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TAHABOLOOS  (Au -pacha,  tornoaHné),  parée 

qu'il  éfaît  de  Tripoli,  fut  fait  grand  vizir  par 
Achmet  II,  en  1693.  Son  ministère  fut  signalé 
p«r  la  prise  de  Scio ,  dont  les  Vénitiens  s'empa- 
rèrent, et  par  le  pillage  de  la  caravnnc  dr  la 
Mecque,  fait  par  les  Arat)es.  A  la  mort  d  Achmet, 
TaraLolousAli ,  qui  n'avait  ni  nxiyens  ni  adresse, 
crut,  à  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  pouvoir  placer  sur  le  trône  un  souve- 
rain de  son  choix.  Il  prétondait  y  t'-Icvcr  Ibrahim, 
fils  d'Achmet,  prince  Agé  seulement  de  trois  ans, 
sons  te  nom  dnqtiel  il  espérait  gonvemer;  il  était 
appuyé  tl.iiis  ses  vues  et  son  ambition  par  le 
muptiti.  Leur  olan  n'eut  pas  de  succès  ;  et  tous 
detn  forent  forcés  de  se  prosterner  avi  pieds 
de  Mustapha  II.  tnr<^  de  sa  proclama  lion,  ou  1693. 
Le  nouveau  souverain  dissimula  son  ressentiment  ; 
inah,  dès  la  même  année,  le  muphli  fat  déposé 
et  le  grand  \izir  Tarabolous  étranglé,  sous  pré- 
texte de  malversation.  Il  ne  laissa  que  la  réputation 
d'un  fripon  et  d'unlOibitieux  maladroit.  S — r. 

TARAB(  )T TI  AncANGBLA),  religieuse  vénitienne, 
était  née  à  Venise,  dans  la  première  moitié  du 
t7*  siècle.  On  a  peu  de  détails  sur  elle;  mais  on 
soppote  qu'elle  eut  de  l'esprit  et  de  l'instruction. 
Elfe  est  auteur  de  âemc  ouvrages,  dont  l'un  ne 
noi.s  eA  connu  que  par  son  titre,  ainsi  rapporté 
par  iiaym  :  Di/esa  delU  donne,  contra  Orazio 
nam,  Noremberga,  16SI ,  ln-16.  Plata,  à  l'imi- 
tation d'AHdialus  {toy.  ce  ne  m),  ou  pcut-^lre  en 
le  traduisant,  avait  donné  au  public  :  bùcorto 
piaeetctt  ék»  Ir  iomw  mm  «tVao  delta  ipecie  degti 
uomini.  Lione,  1647,  aussi  in-lH  L'autre  ou- 
vrage d'Arcangela  a  paru  sous  le  p^euiioiiymc  de 
Galerana  Baraloiti  1);  il  est  intitulé  La  simpli- 
cilà  ingnnnala,  Leida ,  Gio.  Sambix.  ICoi,  petit 
in-12.  Ce  joli  volume,  de  douze  feuillets  prélimi- 
naires, titre  compris,  et  de  trois  cent  sept  pages, 
imprimé  par  les  Elievir,  est  tout  à  lait  digne 
delà  collection  de  ces  célèbres  imprimeurs  ;  aussi 
il  e»l  très-re<  herché  et  ne  se  rencontre  pas  faci- 
lement. L'ouvrage  curieux  qu'il  renferme  n'est 

K'Dt  un  roman,  comme  le  dit,  sûrement  par 
dvertanoe,  lepremicrdenosbib}iograpbes(2;. 

{I  l  It  prcir  irr,  il  fw  «■  mit  Bajw ,  était  Mil*  Mlllt  d*  Oa- 
îtfsna  (larcin'  tti. 
00  Vey.  le  Uammtt  im  MMn,  aa  mot  BaratoUi. 


I  C'est  une  dédamatioa  eonfra  les  parents  qui 

forcent  leurs  filles  à  se  faire  religieuses ,  et  en 
même  temps  une  apologie  du  beau  sexe,  un  vrai 
plaidoyer  pour  les  femmes  contre  les  hommes. 
'  C'est  à  Dieu  [a  Ih'o'  qn'Arcangela  a  dédié  son 
,  livre,  dont  la  pensée  est  résumée  par  ces  deux 
vers  placés  aa  oommeDoement  : 

'  -A!  Sujnore  non  t  tjrala.  " 

1  II  ne  faut  y  chercher  ni  un  plan  bien  suivi ,  ni 
'  un  ordre  bien  régulier  dans  la  disposition  des 

deux  sujets,  qu'elle  mène  de  front  avec  une  cer- 
I  taine  adresse,  mais  sans  éviter  les  répétitions 
I  on  peu  trop  fréquentes.  A  cela  près,  il  est  inté- 
ressant ,  écrit  avec  chaleur  et  quelquefois  avec 
éloquence  ;  il  respire  la  candeur  et  la  franchise  ; 
en  un  mot,  on  le  lit  d'an  bout  à  l'autre  aveo 
plaisir,  Amanpela  avait  une  grande  érudition, 
bien  qu  elle  dise  être  jeune  et  n'avoir  étudié  que 
I  pour  son  agrément.  Elle  cite  à  propos  les  auteurs 
sacrés  et  profanes,  anciens  et  modernes,  la  Bible 
et  les  Pères,  puis  les  philosophes  de  l'antiquilé, 
enfin  les  poètes.  Elle  cite  aussi  presque  toutes 
,  les  femmes  célèbres.  Ce  qu'elle  dit  des  couvents 
'  est  très-hardi  pour  l'époque  où  elle  vivait,  jwur 
le  pays  qu'elle  lialtilait ,  et  surtout  dans  la  ba'jLhe 
d'une  religieuse.  C'est  pourquoi,  outre  le  dégui- 
'  sèment  de  son  nom,  pour  mieux  se  cacher  en- 
core ,  elle  sp  dit  séculière  et  déclare  ne  savoir 
que  par  ouï-dire  et  par  des  relations  ce  qui  se 
'  passe  dans  les  cloîtres  (p.  59).  Elle  promettait 
'p.  n07j  un  autre  ouvrage  dans  lequel  elle  des  ait 
peindre,  avec  plus  de  détail,  les  tourments  et  le 
désespoir  des  infortunées  qu'on  fait  entrer  malgré 
elles  dans  ces  prisons,  que  la  religieuse  de  Ste- 
Anne  compare  souvent  à  l'enfer.  Nous  ne  savons 
pas  si  e!le  a  tenu  parole.  B — l — o. 

\    TARAFAH  ;ambou  bbm  ALABAD}est  l'auteur  de 
I  l'on  des  sept  poèmes  arabes  connus  sous  le  nom 
de  UoaiUêiJt  (I).  Lifiéaai  plaisirs  et  i  la  poésie, 

m  8i  l'onm  croit  m»  aot*  tMaa*«a  maanMcit  daa  Uaallap 
kah^,  qui  Ml  du*la  UMIoiMqiiedndnc  dcSase-OMba,  noom 

lie  .tt  'Ollaknkt  («uipimdiu^  rlrnt,  non  point,  ronuBOOn  mt,da  M 
que  ce»  l'oemes  unt  ét«  laipandiu  i  la  porte  de  laCaaba,  BMtt 
de  Ce  cjnr  li«  en  ciitei.tUnt  rêcitiT  un  morcean  de  f^t-fe 

ri'un  nu nt'  --lipi-neiir,  vVcriiiicn". ,  <iiiii»  leur  admiration  ;  AHa 
AoaAou  iatUcht'i-le|,  c'c&t-à-dire  gnvct-le  dans  votre  luemoira. 
(/Mmol  du  8-mU,  18S0,  p.  SIS  «t  SSO.)  C.  U.  P. 
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aimant  et  cherchaiil  les  coml)ats,  sans  aucun 
souci  lie  l'avenir,  Tarafah  dissipa  son  patrimoine 
et  s'attira,  par  sa  conduite  déréglée,  la  malveil- 
lanco  (le  sa  fnntillc.  Il  ne  déraent  point  ses  poii- 
chanth  voluptueux  dans  lu  poenieque  nous  pii>>(''- 
dons  de  lui.  La  brièveté  de  la  vie,  l'égalité  i^ue  la 
morl  met  entre  le  libertin  et  le  sage  qui  cultive  la  | 
verdi,  s      l'i  Ijctile  ses  rliniils  el  les  motifs  \>di' 
lesquels  il  [iretend  se  justifier.  Tarafah,  qui  vivait 
près  de  la  naissance  de  Mahomet,  c'esl>è-dire  ! 
vers  la  fin  du  6*  sièi  le  de  tmlre  »Te,  nionrut  à 
l'ùge  lie  âGans,  par  la  perlidie  d  Amruù,  rui  de  i 
Ilira.  On  raconte  que  ce  poëte  et  son  oncle  i 
Motalammes,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre  ' 
un  des  rois  de  Ilira,  en  Arabie,  ce  prince, 
pour  se  venger,  leur  donna  des  lettres  cachetées, 
avec  ordre  a  l'un  de  ses  gouverneurs,  auquel  ils  i 
devaient  les  remettre,  de  tner  les  porteurs.  Mo-  ! 
talammcs,  plus  rusé,  ouvrit  la  lettre  et  ne  la 
remit  point  ;  Tarafab,  qui  voulut  s'acquitter  de  . 
la  commission ,  obéit  et  en  fat  ta  victime.  Le 
snvntil  ReiVkea  publié  à  Leyde,  en  1742,  sa  Hoat- 
laliih.  avec  une  traduction  latine,  des  gloses 
arabes,  un  prologue  et  des  notes  remplies  d'é- 
rudition. Cet  ouvrage  donne  lieu  de  regretter 

Îue  Reïske  n'ait  pas  laissé  Je  recueil  entier  des 
toallakahsH].  J— H. 
TA&AGA.  Vosti  TAasGOA. 
TARAISE,  patriarche  do  Constantfnople,  était 
lié  d.in-.  ictle  ville  au  milieu  du  S--  siècle,  (le  pa-  j 
reiUs  patriciens.  Sun  père  se  uumwuit  Georges,  | 
el  sa  mère  Eucratie.  Il  rat  d'altord  consol  et  devint  | 
ensuite  premier  s»'irétaire  d'Etat.  Aprè>  la  inurt  du 
patriarcJie  l'aul,  l'impératrice  Iréue  jeta  les  yeux 
surTarais(>  pour  lui  succéder.  Il  se  dérendil  d'ao-  j 
a'|»ler  celte  rli.irt^i',  rouitiie  n'a};iiit  pas  les  qua-  ! 
lités  d  îin  [iréiat.  Mai.-*  Irène  ayant  insiaté,  Taraise 
fut  oltli^é  de  se  sunuiettre.  Toutefois  il  exigea 
au'uu  concile  géuéral  serait  asscuiUépottroaM^ttre  • 
un  aux  désonlres  occasionnés  parles  iconoclastes.  ' 
II  fut  1  liisafiré  le  jour  de  Xnel.  l'aii  78'i;  et  il 
s'empressa  d'adresser  .sa  pi-ufessioudefui  au  ^pc  , 
Adrien  et  aux  é\  èques  d  Asie.  Le  concile  s'ouvrit  | 
le  I"  aoiit  7SG,  à  C'Ui-tiiiiliii'iple .  (im<  l'é^'Ilsc 
des  SI  -Apôtres;  mais  la  viulem  e  lii  >  ii  ouif  la>tes 
ayant  euij)échélesPèresdedélib.  i-'r.iI  fut  Iraus- 
féré.  l'année  suivante,  à  Nicée.  uù  laraiNe  se 
rendit  accontpagné  des  légaLs  du  pajie  et  des  di'»- 
jutés  des  églises  d'Orient.  Ce  concile  cunriamna 
'hérésie  des  iconoi-lastes,  el  rétablit  le  culte  des  j 
mages.  Taraise  s'empressa  de  faire  exécuter  | 
cette  décision.  Plein  de  zèle  pour  le  maintien  de 
la  discipline^  apustuliquc,  il  lit  disparaître  tous 
les  abus  qui  s  étaient  glissés  dans  Vadministra- 
tion  des  choses  saintes  el  condamna  Ie^  simoiiia- 
ques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa  table  et  de  sa 
maison,  assigna  sur  ses  revenus  des  sommes 

ri)  hti  antcun  de*  »ix  autres  MoalluVah»  sont  Z  M'  U.  A-nrial- 
OiT*,Amr»ii>()M-Kelt]iaain,dant  Ko-vvartcn  ■  publia  icpoem». 
Uns.  19X9  \/»iim*H*$  StnamU ,  mti  1B20,  p.  27:2};  Harrih- 
tctt-Hiliaa ,  Antuak  at  L«bj<te  («ojr.  ew  dinr*  non*).  C.  U.  P. 
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suffisantes  p<iur  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres. (|u"il  viciait  Avi|uenmieiit  et  se  eonsacra 
tout  entier  à  I  instruction  des  peuples.  Taraise 
s  n[)posa  vivement  au  dessein  de  Constantin  de 
réiJiidier  son  épou-e  [K»ur  p!  u(M'  >uv  le  trône 
une  des  suivantes  d  Irène,  sa  mère  ^yoij  Co,nsta.n- 
Tiîf)  ;  mais  il  n'osa  pas  excommmnnier  ce  prince, 
dan>  la  i  rainle (|u'il  -e  <I,"  I  ir  ji  m-  !i  i.  .n 
clasles.  Cette eondeM-endance  ne  le  K-irantil  point 
de  la  haine  de  l'empereur.  S'il  ne  fut  pas  forcé  d'a« 
bandonner  son  >iém\  il  eut  la  douleur  de  voir  ses 
proches  baïuiis  et  les  dome.sti(pie>  qui  lui  témoi- 
gnaient de  rnllacliemcnt  rem|)lacé-  par  de  vils 
espions.  Malgré  les  infirmités  dont  il  était  acca- 
blé, il  remplit  tous  ses  devoirs,  avec  le  même 
zèle,  jusqu  a  sa  mort,  arrivée  eji  S(»t>,  le  2'i  fé- 
vrier, jour  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire  d'un 
culte  particulier.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
un  nK)na^tère  qu'il  avait  iVnidé  >ur  les  rives  du 
liusplit>re.  Nous  avons  le  Ducmurt  de  Taraise  à 
l'impératrice  Irène,  pour  se  défendre  d'accepter 
les  imii  liinis  de  |)atrian  lie,  ainsi  que  ses  l^et- 
ties  au  j)ape  Adrien  et  aux  é\équeâ,  dajls  le  re- 
cueil des  Conciles  du  Père  Labbe,  t.  7,  p.  34 
et  suivantes.  Sa  lie.  écritt?  par  Ignace,  son  dis- 
ciple et  depuis  métropitlilain  de  Nicée,  a  été  tra- 
duite en  latin  par  Gentien  Ilervet.  Cette  version, 
publiée parSurius,  l'a  été  depuis  dans  Us&Acia  sattc- 
tontm,  avec  on  commentaire  dn  P.  Renschen.  On 
en  trouve  un  lu  a  exlr.ilt  il.uisles  l  ii  s  ilrx  Pires  de 
Butler,  traduit  eii  ffauvais,  par  Gudi>scard.  W-s. 

TARANNE  (Nkolas-Rodolfbb).  littérateur  fran- 
ç  iiv.  lif'  à  Paris  en  ITO.'j,  fit  de  lionnes  études 
univerMtaires  et  brdia  dans  les  concours.  11  se 
voua  à  l'instruction  publique  et  devint  professeur 
suppléant  de  rliélnriipie  au  collège  Bourl  on;  les 
éludes  historiques  furent  celles  qui  attirèrent 
.spécialement  son  attention.  Peu  pressé  de  pu- 
blier, il  ne  voulut  livrer  à  l'impression  que  des 
travaux  longuement  et  soigneusement  élaborés. 
En  ts:il,  il  publia  une  traducti<ni  curieux 
poème  d'Albon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands ,  en  888  et  886,  en  plaçant  en  regard  le 
texte  latin,  accompagné  de  noies  instructives.  Il 
fut  collaborateur  de  M.  Guadet  pour  l'édition 
(texle  et  traduction  française)  de  ÏHkutin  wM- 
siasdque  des  Francs,  par  (ircgoire  de  Td'ars,  pu- 
bliée, en  I8:)6-1838  (4  vol.  in-iS»  .  par  la  société 
de  l'histoire  de  France,  société  dont  M.  Taranne 
était  un  des  membres  les  plus  zélés.  Chargé  par 
le  mini>lère  de  l'instruction  publique  d'ap})urter 
son  l  oiK  ours  à  quelques-unes  des  importantes 

ÎiuUicatioiis  confiées  à  l'Académie  des  inscrip- 
ions,  il  trarailla  i  la  rédaction  des  tables  da 

tome  19  des  Historitns  des  Gaules  et  de  la  l';u>ire, 
et  on  lui  doit  celles  du  1"  volume  tiu  Cataiogue 
Jet  mantaeriU  des  bibliothèques  publiques  de»  dé- 
partements, ISiî),  iii-i".  Il  prit  part  à  la  traduis 
tioii  des(eu\rt's  conipictes  oe  Cicéron.  qui  ligure 
dans  la  collection  des  classiques  latins  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard.  A  vingt-deux 
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ans,  M.  Tarannc  av:iit  W  rtjçrj  dortcnr  ^s  lettres, 
et  ii  avait  piis  pour  sujet  de  ses  thèses  latine  et 
finmçafse  libtrtale  et  les  qualités  de  Thucy- 
dide. Lorsque  sa  ropntation  de  travaitletir  con- 
sciencieux et  z»'lé  fut  établie,  il  devint  secrétaire 
des  rumités  historiques  institués  pros  le  ministère 
de  rinstructinii  fniMi(]uc;  plus  Innl.  il  fut  nommé 
l'un  des  r()iiSL'r\  atours  de  la  bibliothèque  3laza- 
rine.  il  est  tnort  à  Paris  en  1887.     B— H  -T. 

TARAUOET.  Vorn  Flassa?». 

TARAVAL  fHiiGi-i.s\  peintre  et  praveur.  naquit 
à  P;Mn>  vil  f72H;  son  pire,  Thowas-Haphari,  lui^rt  ' 
à  Stockliolm,  eu  1750,  arec  la  qualité  de  peiutre  j 
dn  roi  de  Suède,  avait  étudié  Ni  peinture  i  Paris,  | 
et  ou  lui  doit  quelques  portraits  estimahlfs  l.r 
Jeune  iaraval  obtint,  en  1736,  le  grand  prix  do 
peinture  sur  te  sujet  de  M  exptué  aux  repro- 
ches (If  sa/rmme;  à  nou  n'tniirilc  Hotne.  il  ciitro- 

{)rit  un  \o)ajje  en  Danemark  et  en  Suède  ;  puis 
'académie  royale  de  peinture  de  Paris  l'agréa,  le 
3  aoiil  I7r).'i.  ("1  le  reçut  défitiitivcmcfif .  le  i'i  juillet 
1769,  p)Ur  son  plafond  représi  utaiit  le  Trtum- 
pU  i»  Baeektu,  qui  fait  encore  partie  de  la  déco- 
ration (le  la  paierie  d'Apollon,  au  I,ourrc;  il  ne 
faudrait  pas  prendre  trop  au  sérieux  la  critique 
qu'a  faite  légèrement  de  cette  œuvre  Ba- 
chanmont,  qui  mreof*  à  la  tarerne  le  panonmage 
mtru  dm  tHett  ia  vin  et  U»  appas  gi-os»*«ra  dè  $a 
compaijnr  |  ;  lltiuii«'>  fut  su' <  (■>>ivfniciit  nommé 
adjoint  à  Drofessieur  de  l'académie,  le  4  juillet 
1778;  pron?ssenr  le  3  septembre  1788;  enfin 
SOrinsperteur  de  la  maiiuiacturi'  Av<  f'rnjirlin-. 
Tnaval  a  peint  des  portraits,  des  sujets  d  his- 
toire el  de  genre;  on  lui  doit  encore  le  plafond 
du  cfiHése  rie  France,  dont  le  sujet  est  une  allé- 
gorie à  la  gloire  des  prinret,  dont  de  la  l.ande  a 
donné  une  intéressante  description  dar)s  le  Jour- 
nal des  Saranla  du  mois  de  septembre  1777;  le 
musée  du  l/»uvre  posî.è<le  aussi  de  Taraval  le 
Trhmfkê  d'Amphitriie ;  nous  citerons  au  nombre 
des  œuvres  capitales  de  cet  artiste  :  —  1763  : 
VAporit^on  tk  St'Attyuttm  :  VAêVs  et  Aiom»;  — 
1767  :.Ie  Repas  de  Tantale;  —  177:!  :  le  Maiiaiji' 
ém  roi  St-Louis  atee  àlargmerite,  fille  de  Hai- 
wurné  Birenger  { pour  la  décoration  de  la  cha- 
[>ellf  do  l'érult'  royale  militaire'  ;  —  1775  ;  l'^i- 
iomplion  de  la  Vierge  (pour  I  église  de  St-Louis, 
me  St- Antoine);  —  1781  :  la  Sibytlt  4«  Cumea  et 
la  Satiriir.  laltlenux  d^•^till»^  à  la  <léroration  de 
U  chiipelle  du  palais  de  Fontainebleau  ;  —  i  7H:1  : 
8ÊiriJl€0  dr  Noë  au  sortir  de  l'arehe;  —  1 7f>o  ;  Le 
dernier  ouvrage  do  Taraval.  et  (]ue  le  roi  lui  avait 
commandé,  fut  Hercule  enfant  rtouffant  deux  ser- 
pents dans  son  berceau.  Taraval  mourut  à  Paris,  aux 
galt  ries  du  Louvre,  le  19  octobre  1785.  On  doit 
s'étonner  que  les  biographes  aient  laissé  S(»n  iwm 
dans  l'oubH  ;  sans  être  un  peintre  de  premier  or- 
dre, Taraval  cependant  a  laissé  de»  ouvres  dignes 
de  perpétuer  sa  mémoire;  on  ne  ani'lil  Itl  te~ 

1ttX«llM«nr  iMpvlataita.  ■nilpture*  «t  iraTurcs  «U  mm- 
etsm  étTàfAÊmiÊ  wfite,  «te.,  lauiim,  11»,  p.  <t.  1 
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cof, naître  dans  «a  manière  une  grande  originalité, 
mais  il  a  su  respecter  les  saines  traditions  de  son 
époque,  il  s'est  montré  déssinafeur  sérient, 
peintre  un  peu  froid,  ^  iriv  i^rand.'  iniafiiii  ili  iti , 
mais  correct;  son  portrait  de  Louis  X\  obtint 
un  vrai  succès.  Nous  pensons  donc  accomplir  un 
acte  de  justifc  en  faiNjuit  fi;;urer  dans  les  ro- 
loiiiit's  di'  <  «•  rccuril  li-  nom  de  T.iraval.  Le  mu- 
-l'i- de  Stof  kiiolm  possède  son  portrait  peint  par 
lui-même;  il  a  gra>é  une  planche,  devenue  rare, 
d  a|,rés  le  Tinforet,  Seène  </»•  liai  à  lenise;  J.-J. 
CléuM'Ut  a  f:ra\é  une  .S'/f-fawif7/r,  d'après  lui;  ct 
C.-G.  Schnetz,  une  Bneehante  se  préparant  à  un 
tarrifiee  et  une  Jeune  owrirre  areaWe  ttr  »om- 
tii'il.  —  Taraxa!  eut  un  fr.-re.  nommé  Louis- 
Gustave,  né  a  Atockliulm,  en  17^17,  qui  fut  pein- 
tre et  graveur,  et  un  neveu,  Jean-fînetare ,  né  i 
laris,  grand  prix  de  Komeen  t7><2,  qm"  mourat, 
en  1784,  pensionnaire  à  Rome.        B.  hv.  L. 

TARAYRB  f  JEAN-JostEra) ,  général  firançais  et 
agronome  di-tinpué.  uiquil  à  Solsac  ANeyron), 
le  21  mai  i  770.  .\|irè>  de  M<|ides  études  faites  VI 
collège  de  Rode/.,  il  débuta  dans  la  vie  publique 
comme  di-lé^nié  à  la  fi-di  ralion.  Volotitaire  en 
i71>2.  ses  raruarades  I  rluniil  tapilaiiic  dan^l'un 
des  deux  bataillons  aveynumais  qui  furent  in- 
corporés dans  la  85*  demi-brigade.  Il  assista  en 
cette  qualité  an  siège  de  Toulon,  aux  premières 
campagnes  di's  Alpes  et  d'Italie  jusqu  au  traité 
de  Campo-Fomiio,  et  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  particulièrement  à  ftivoR.  il  sntrit  l« 
s:;-  demi-brii-'ade  en  Fpypte  et  m-  >ignaîa  dan« 
lu  campagne  de  Syrie,  au  curibal  de  Lidda  et  .sous 
les  mnrs  de  St-Jean  d^Acre.  H  fût  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  e!  nommé  i  licf  de  bafaillon 
pour  un  héroïque  fait  d'aniu'^  ipii  miinjua  le 
siège  de  (ctti-  \ille.  L'annét^  suivante,  il  dé^Mda 
par  son  intrépidité  le  gain  do  la  bataille  d'IIélio- 
polis.  Nonuné,  le  22  Aeridémiaire  an  9,  afijudant 
général,  il  fut  appelé  au  conunandement  de  ta 
ville  de  Suez,  qu'il  administra  près  d'une  an- 
née. Il  commanda  ensuite  hi  n*  dlemi-hrigadip 
juxpi'à  l'évai  uatiori  de  l'Ffîvpte.  puis  aux  camps 
de  Bruges  et  de  Bouioguc;  lit  partie  de  l'armée 
du  Nord,  en  1808,  sous  les  ordres  du  prince 
Louis  Bonaparte,  qui.  pr^rlamé  roi  de  flolfande 
l'année  suivante,  chargea  Tarayre  d'organiser  sa 
garde  royale,  le  nomma  successivement  colone! 
général,  en  1800,  lieutenant  général.  I«0ft,  et 
l'honora  de  son  amitié.  Le  gém-ral  Tarayre  com- 
mandait en  chef  les  troupes  hc)llandaises  qui 
marchèrent,  le  :iO  juillet  !8t)9.  contre  les  Anglais 
débartjués  à  l'île  de  Walcheren,  et  contribua 
puissamment  parla  promptitude  de  sa  marche  el 
par  son  activité  à  arrêter  les  progrès  de  l'ea- 
nemi.  Démissionnaire  du  service  de  Hollande  en 
1810,  il  rejiril  x  rvico  en  France  comme  général 
de  brigade,  fat  envoyé  à  l  étal-major  de  la 
grande  armée,  et  prit  une  large  part  A  tontes  les 
épreuves  de  la  (  nmiia^Ti''  dr  liussie.  Au  pas,sago 
de  la  Béréziut  (novembre  lbl2],  ii  commandait 
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rarrièfe-garde  du  corps  du  prince  d'Ekmtihl  et 
pot  encore  oousenrer  quelques  prisonniers.  L'é- 
clat de  ses  services  dans  cette  lutte  désespérée 

contre  la  nature  et  contre  le  patriotisme  d  iiii 
peuple  lui  valut  le  titre  de  baron  de  1  empire.  Il 
commanda  ensuite  une  brigade  de  l'armée  du 
Rliin  et  prit  part  aii\  batniiles  df  I.iit/cn.  R.iiil- 
zen  et  de  Leipsirk.  Au  retour,  pour  fonner  des 
soldats  à  opposer  à  renvahissenient  de  la  Franre, 
il  fut  ('hars<^  dOrf-'aiiiscr  en  liataillons  les  gardes 
champêtres  de  I  empire.  La  première  re>taura- 
tton  lui  donna  rinspection  det  gardes  nationales 
de  la  i"  division  militaire,  avec  le  grade  deliett» 
tenant  général.  Aux  cent -jours,  il  fut  chargé 
comme  général  de  division  d'or?;aiiiser  et  de 
commander  les  gardes  nationales  de  la  13*  divi- 
sion militaire  à  Rennes.  11  se  démit  de  son  com- 
mandeiiK'tit  à  la  rentrée  des  Rourhons  et  fut  mis 
en  non^activité.  Profondément  attaché  aux  prin- 
cipes de  89,  le  général  Tarayre  se  fit  connaî- 
tre, dés  «-efle  é|)'M|M(',  l  '  iimif  lionime  p  ili(i([ne 
par  la  publication  de  quelques  écrits,  (l  uit  le 
plus  remarquable  a  pour  titre  :  De  la  l'ura-  du 

gOurrrnrniftit  ou  ileit  rapporlx  qu'illf  doit  aroir 
arec  leur  nature  <t  hiir  conslilulion.  ï.\u  député, 
en  1819,  parle  département  de  la  Charente-In- 
férieure, un  vice  de  fonne  invalida  son  élection; 
il  fut  réélu  l'année  suivante  et  siégea  avec  l'op- 
posilion,  dans  le  groupe  d  jusiin'a  lu  dis- 

Solution  de  la  cliambre  (2i  décemitre  lëiJ).  Dans 
sa  courte  carrière  pariementaire,  il  prit  plusieurs 
fols  la  parnli»  nvcc  uu^  fermeté  et  une  cli.deiir 
de  conviction  qui  impre>»ionnèrent  la  cliamltrc 
et  lui  attirèrent  la  colère  du  ministère.  Retiré 
dans  ses  terres,  il  fut  rappelé  un  instant  à  la  vie 

Ftubliquc  par  la  révolution  de  tK;t().  —  I.afa\etle 
ui  e  iiifia  le  conmiandeiiieiit  âv^  ganles  natio- 
nales de  cinq  départements  du  Midi.  —  Il  ne 
voulut  pas.  plus  tard,  profiter  de  sa  mise  en  acti- 
vité et  rt  )iril  les  travaux  agricoles,  qui,  depuis  la 
restauration,  l'avaient  rappelé  vers  le  pays  natal. 
Tons  ses  eflbrts  forent  dirigés  vers  raméîioratîon 
delaf-Tieidliire  dans  le  département  derA\eyroti  ; 
il  y  consacra  ses  écrits,  ses  conseils  et  son  exem- 
ple. Gomme  conseiller  général  et  comme  président 
delà  société  d'airriculture  de  l'Areyron,  il  exerç.i, 
par  1  élévation  de  sou  caractère  et  de  ses  facul- 
tés, une  grande  influence  sur  ses  coneilovens  et 
contribua  pour  une  Iwime  part  ;i  l'aecotuplisse- 
ment  des  progrès  qui,  depuis  un  demi -siècle, 
onl  transformé  ce  département ,  par  l'établisse- 
ment de  nombreuses  voies  de  communication, 

fmr  la  fondation  d'industries  importantes  et  par 
a  création  des  comîces agricoles.  Il  reprit,  dans 
ses  loisirs ,  l'exainen  des  questions  relatives  au 
<»nal  de  Suez,  dont  il  avait,  sur  place,  constaté 
rim|)ortancc  et  la  facile  evéruliim;  il  puMia  sur 
ce  sujet,  vers  1845,  un  écrit  qui  fut  remarqué  (â), 

f  r  Imp  rtnnct  du  l'Rfffiple  tl  dr  l'itlhmr  rit  Suer.  Vnth,  1844. 
Cfusi:  Ir  de  ÎG  |iagcs.  —  Le  g«né»l  Tar.iyre  «  tait  «iimI 
.Bpciiner,  oatn  piMUan  dlKOurap iomdc<«  par  lal  à  l«  ckain» 
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'  qjii  le  place  au  nombre  des  promoteurs  intellec- 
I  tuels  et  des  plus  ardents  partisans  de  cette  im- 
'  mortelle  entreprise.  L'auteor  de  cet  article  a 

publié  :  Bioijraphie$  ave\jronalit/'x ,  le  Lit uli  riant 
général  Tarayre,  Paris,  1800,  brochure  iu-â*. 
de  168  pages.  —  Honoré  de  l'esUme  générale,  il 

mourut  à  Rode?,  le  il  novendtre  IS.'J.").  J. 

TARBÉ  (PiEimB  llMinuci.N  ,  né  à  Sens,  le  iH  dé- 
cembre 1728,  acquit,  en  17G2,  rimprimeric  du 
dio^t>^e  et  s'occupa,  dès  cette  épo(|ue,  de  recher- 

'  elles  lii>fori(|ues  sur  la  ville  et  le  diocèse  de 

I  Sens.  [,e  Dictionnaire  des  Anonymes  le  dé-i^ne, 
sous  le  numéro  453,  comme  auteur  du  IVl/m*- 
naeh  hiêtoriqûe  âu  âioehe  ie  Sens,  qu'en  elTet  il 
rédigea  pendant  dix-neuf  an-.,  de  ITIh!  à  1781 
inclusivement.  Cet  almanach,  qui  a  eu  beaucoup 

i  de  vogue,  et  dont  la  collection  est  recherchée, 
confient,  dans  les  preiniéres  années,  des  anec- 
duifs  sur  l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Sens,  et  depuis  Tannét»  1 770, 
la  description  historique  et  topograpln(|ue  des 
villes,  bourgs  et  villages  du  diocèM",  par  ordre 
alplial>étiquc.  A  partir  de  l'an  1782  jusqu'en 
1790.  le  même  ouvrage  a  été  rédigé  par  Tarbé 
des  Sablou"',  auteur  de  Ih'latU  hisloriqms  sur  le 
bailliage  de  Sens,  publiés,  en  1787,  à  la  suite 
d'une  édition  in-4«  de  la  Coutume  de  Sens  Dict, 
des  Anonymes,  n*  26i8),  et  d'un  Manuel  /miiique 
èli  inriitaire  des  poids  et  mesurrs,       a  eu  uii  ^'l  and 

I  nombre  d'éditions  iu-24,  ia-18,  iu-12  et  ia-8'. 

>  Son  père,  après  avoir  joui  d'une  grande  réputa- 
tion d'honneur  et  de  probité,  est  mort  le  s  juil- 
let 1781,  laissant  plusieurs  (ils  oui  ont  rempli 

i  des  fonctions  honorables.  Outre  les  deux  atnés 
r  ofj.  les  articles  suivatds\  nous  nommerons  : 
1°  Taiuik  de  Vauxclahi,  qui  fut  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  cliaus>ées,  et  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat;  %*  Tabbk  de  St-I1ar- 
DoniN,  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  oflîcier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  i\  déremlire 
1821.  Ces  trois  frères  ont  obtenu  individuelle- 
ment du  roi,  en  février  1816,  des  lettres  d'ano- 
Mi^seiiii'td;  H"  Théodore  Tvbbi;,  inqirimeur  de 
S«'ns,  connu  par  son  goût  pour  les  antiquités, 
rédacteur,  depuis  1795,  de  TiUmanach  histori- 
que et  aneedotique  du  département  de  rVonne 
et  de  la  \  ille  de  Sens.  S — g — s. 

TAHliî;  l.ocis-llAniwm),  fils  du  pnV-édent, 
na(|uit  il  S<'ns,  le  H  août  I7r;:i  et  y  fit  d  e\ci>l- 
lenies  études  au  collège,  diim^'  par  des  profes- 
seurs de  runiversilé,  qui  \enaieiit  de  suecédCT 
aux  jésuites.  Son  goût  naturel  iu  portait  vers 
l'étude  des  lettres  ;  mais  des  circonstances  le  for- 
cèrent d'entrer  à  Paris,  chez  un  homme  d<'  loi  : 

'  il  y  suivit  les  leçons  de  l'école  de  droit  et  se  fit 

brc  :  1*  D'  In  fr  rct  drt  g  urtmrmttttt ,  ou  Du  rnppnrt  qnt  la 
/OTCf  Je^  y  iJi'.vBfin  nf»  i/oi'  oi'oir  ,ii  rc  leur  nalurt  el  leur  con- 
tltlultvn  Par.t.  Itilt),  tn-8"  de  108  (<aKei;  2*  Dt  la  nalurt  et  d* 
VtranmittHim  4*  Im  fmm  oimés  fui  cowtui  a  «■ §t%w*msmA 
ttpnsfMif,  Pari*.  iSn.  te-S*  4*  58  pacat;  S*  OMtmMm*  A 
A  M»  Tkitrt  tut  uif«  AMair«« iri  ttoiu  4t  trsfétHtiuu  4*t  Am^ 
fWifar  l'Ue  dt  n'aielurmnmirUitilaatfsntAMtrê,  opw> 
cuit  d«  Ift  pa^aa  la«a*. 
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ncevoir  avocat.  Bientôt  II  fut  appelé  à  un  aatre 
genre  de  tnTail.  On  rapport  himineux  dam  une 

afTiiirt'  importante  le  fit  remarquiT  de  Lefebvre 
d'Onnessou,  contrôleur  général  des  linanoes,  qui 
l'adadt  dans  ses  bnreans.  d  monta  rapideoMot 

aux  isra(I<  ^  1rs  jiliis  (^lev^s  et  devint  promior  com- 
mis des  liuauces  sous  le  ministère  de  Necker  et 
de  Caloiuie,  pois  directeur  des  oontribations  sous 
de  L(";s.irt.  Il  occupait  ce  pisff,  lorsque  le  roi  le 
nomma  ministre  des  contrit)Utii)iis,  le  (8  mai 
1791  ;  ce  dioix  fut  confirmé  par  le  sulTraKc  pu- 
blic. On  y  voyait  l'élévation  d'un  homme  d'uiio 
probité  austère,  d  uu  esprit  droit,  d'une  vigi- 
lance  infoUgable.  Tarbé  sut  concilier  son  dé- 
Touement  au  roi  avec  le  choc  des  partis.  Il  eut 
i  organiser,  dans  le  cours  de  son  ministère, 
toutes  It^  parties  de  rjuliniiiivtration  finan- 
cière. Tarbé  se  jeta  courageusement  dans  ce 
tnTail  imincnse,  en  ordonna  toutes  les  par- 
ties; et,  ce  qui  dépose  en  fa\<'ur  <Ii'  >-i  ^  l;ilents, 
c'est  que  l'administration  est  encore  aujourd'hui 
à  pou  près  telle  qu'il  la  fit  dans  un  très-court 
e^ce  de  fempv.  C/e^-t  à  lui  i]u'e>t  due  la  contri- 
Imtion  foncière,  qui  sera  le  plus  é(juitalile  des  sys- 
tèmes d'impôt,  lorsque  le  cadastre,  qui  en  est  la 
base,  aura  produit  ses  résuIUits  et  les  améliorations 
indiquées  par  l  evpérience.  Trop  modote  pour  am- 
bitionner les  honneurs  d  un  vaste  hôtel  et  le  faste 
des  grandeurs,  il  garda  son  appartement  de  la  rue 
du  Hasard,  et  ce  fut  là  que  ses  collègues  se  réu- 
nirent pour  rédiger  les  motifs  flu  rr/o  que  le  roi 
se  disposait  à  apposer  sur  les  décrets  de  l'assem- 
blée législative  relatif  h  l'émigration  et  la  dé- 
port.ition  des  prêtres  Mais  la  marche  des  événe- 
ments devenait  de  plus  en  plus  effrayante,  les 

S tis  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains,  il  aurait 
n  un  coup  d'Etat  pour  sortir  d'une  crise 
aussi  périlleuse,  et  la  faiblesse  de  Louis  XVI  ne 
permettait  pas  de  l'espérer.  Tarbé ,  voyant  que 
letrôtie  était  forcé  cliaipie  jour  à  des  conres>ions 
qui  devaient  le  renverser,  convaincu  qu  il  était 
impossible  aux  ministres  de  conjurer  tant  d'o- 
rages, demanda  sa  démission  au  mois  de  mars 
1792.  Le  roi,  eu  I acceptant,  daigna  lui  en  ex- 
primer ses  regrets  dans  une  lettre  écrite  tout 
entière  de  sa  main.  Le  15  août  suivant,  il  fut 
compris  dans  un  décret  d'accusation  avec  de 
Montmorin,  Duport-Duterlre ,  Duportai!  et  Ber- 
trand Molevilte.  Fort  du  témoignage  de  sa  con- 
fidence, il  se  di^MMait  k  se  rendre  i  la  luiute 
cour  natioiirde,  jrtrsque  l'ctilèvrinetit  et  le  massa- 
cre des  prisonniers  d'Orléans  1  obligea  de  cher- 
cher une  retraite  inaccessible  aux  fùreurs  des  as- 
sassins et  dans  laquelle  il  passa  prés  de  trois  ans. 
Enfin  le  temps  arriva  où  il  put  reparaître  .sans 
danger;  il  revint  à  Sens,  sa  patrie,  et  il  s'y  livrait 
pni-ildfujent  à  son  >îoût  pour  les  lettres,  lors- 
qu  en  1797.  le  conseil  des  cinq-cents  le  porta 
sur  la  liste  des  candidats  pour  le  directoire  exé- 
cufif:  nnis  il  s'était  voué  à  la  retraite  et  ne 
songea  point  à  en  sortir.  U  refusa  constamment 


les  emplois  qui  lui  furent  offerts,  même  i  l'épo- 
que du  consulat,  où  Gandin,  ministre  des  finan- 
ces, et  depuis  loiigl(>nips  son  ami,  lui  projH>sa 
d  entrer  dans  le  conseil  d'Etat,  et  Lebrun,  troi- 
sième consul,  de  se  charger  de  la  préfecture  de 
la  Seine.  Ses  rliap-riii-  |i('r-i'iiiiel> ,  les  niallieUIS 
de  sa  famille,  dont  sept  membres  avaient  été 
proscrits  sous  le  régime  de  la  terreur,  la  perte 
de  plusieurs  (lèses  amis,  avaient  vivciiieiif  afris-lé 
son  Ame  natureliemeiit  douce  et  sensible.  .'M 
santé  en  était  alTaiblie  :  il  mourut  le  7  juillet 
180G,  ;Vxé  de  o3  ans,  de>  suites  d'une  apoplexie 
I  dont  il  avait  été  frappé  cinq  ans  auparavant.  Il 
s'était  retiré  dans  une  petite  maison  de  ranipa- 
I  gnc,  au'il  avait  achetée  près  du  Sens,  où  il  vi- 
I  vait  d  une  pension  de  six  mille  francs,  que  le  duc 
de  (iaète  lui  avait  fait  oMeiiir.  Le  goût  des  let- 
tres ne  l'avait  jamais  abandonné  au  milieu  même 
de  ses  oorupations  ministérielles;  il  se  plaisait 
dans  la  lecture  d('>  (■|l(•^  d'oeuvre  de  raiili>|uifé. 
Pendant  la  terreur  de  17'Ja,  lurs44u'il  était  réduit 
à  se  tenir  renfermé  dans  un  local  de  quelques 
pieds,  il  s'on  iipa  do  la  traduction  en  vers  des 
;  épigrannnes  de  .Martial,  de  celles  surtout  «ju'uu 
,  homme  honnête  peut  traduire  sans  oiTenser  les 
mœurs.  Elles  n'ont  pas  été  imprimé»'s  et  sont  en- 
core dans  les  mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le 
manuscrit  de  ses  Poésies  fugitives.  On  remanjue, 
parmi  ces  dernières ,  la  romance  célèbre  de  la 
Folle  par  amour  : 

<ytÊH  dut  In  diUBpi  da  U  IhmM*. 

On  a  longtemps  ignoré  quel  en  était  l'auteur,  et 

dans  plusieurs  écrits  du  temps  on  voit  ijn  (  fut 
attribuée  à  J.-J.  Rousseau.  Cadet  Gassicourt,  dans 
I  son  Voyage  en  Komumdie,  après  avoir  raconté  les 
'  malheurs  de  cette  victime  de  l  aiiiour,  rapporte 
celle  romance  et  en  fait  honneur  a  un  ollicier 
qui,  touché  de  tant  d'infortunes,  conq)o>a  ces 
vers,  que  l'on  chanta  bientôt  dans  toute  la  Nor- 
mandie. Louis-Uardouin  Tarbé  attachait  trop  peu 
d'importance  à  ses  productions  pour  réclamer 
celle-là;  mais  elle  prouve  qu'il  avait  un  talent 
véritable  pour  les  conqwsitions  douces  et  gra- 
cieuses. La  musique  en  a  été  composée  par  Da- 
rondeau  père,  et  gravée  dans  le  temps.  S-c-s. 

TARBÊ  (Craklbs),  frère  du  précédent,  et  l'un 
des  dépiiîi's  les  |)Ius  distinjîués  de  l'assendtlée  lé- 
gislative, na^juit  à  Sens,  le  19  avril  17a6,  y  lit 
d'excellentes  études,  embrassa  la  carrière'  du 
'  connnerce  et  s'étalilit  à  Hnuen.  Il  fut  successive- 
ment membre  du  tribunal  et  de  lu  cliandtrc  du 
commerce,  et  ollicier  municipal;  et  il  déploya, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  autant  d'activité 
que  de  talents.  Il  était  membre  du  corps  nmni- 
cipal  lorsque  le  comédien  Bordier  \int  à  i{ouen 
prêcher  les  dtK-trines  révolutiomiaires,  et  fut  ar- 
rêté, condamné  et  pendu  dans  les  vlnfjt-quatre 
heures  (août  1789],  par  arrêt  de  la  chandire  des 
vacations  du  parlement.  Tarbé  n  avait  eu  aucune 
part  à  cet  évraenieot.  Cependant  quelques  amiées 
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apr^«.  il  fut  arcu'sp,  ilans  la  sndtMé  de»  jacobins 
de  Paris,  de  i  axMf  {)rov(H]ué.  Dubois  de  Craocû 
proposa  même  de  le  dénoncer  à  la  convenlioa, 
et  de  pnHever  sur  les  liieiis  de  Tarb*'*  une  pen- 
sion pour  le  fils  de  Hordier.  Mais  l'accusation 
était  >i  mal  Tondée  (ju'elle  n'eut  aueue  avHe. 
Charles  Tarbé  s  était  nioritrt>,  dès  le  commence- 
mî  iit  <le  la  révolution,  tellement  prononcé  pour 
la  cause  du  ri>i.  que  les  électeors  du  dépnrtenieiit . 
qui  partageaient  $e»pnacipes,  le  nomaièreat  dé- 
puté à  l'assemMée  léfriiilative.  Il  justifia  lew 
cl  ni\  |i;ir  un  «  Miir.mr  n|iiiii.1lrt' <  t  uin*  iii\.iri,(l)lc 
tidelité  aux  inlerétii  du  trône.  Nommé  aienibre 
d«  eomité  colonial ,  il  dérendit  avec  aalant  de 
talent  (|Ui'  (l<'  fermeté  la  cause  des  «iildim,  r<  m- 
l)at(it  avec  chaleur  les  doctrines  des  Hri>s«>t  et 
des  négrophilcs,  et  toutes  celles  ^i  tendaiciit  à 
éhranler  la  m  lonn  hie  On  s'étonna  souvent  d'en- 
teiidre  un  -laijile  négociant  discuter  avec  autant 
de  clarté  que  de  ptirfbndHir  les  qtwiioiia  de  la 
plus  houtepditiqne;  mais  il  avait  sMgiieusenient 
entretena  son  goût  pour  l'étwlo.  et  il  concevait 
avec  une  si  rare  facilité,  que  les  matières  les 

8 lus  ardues  lui  devenaient  en  peu  de  leaiyo  famé- 
ères.  On  te  Tît  combattro  iwcccisi  fcroent  les 
jai  l'Iiîn^.  la  ;:irniii!(>.  la  montiirne,  s'éle\er  con- 
tre le  licenciement  de  la  garde  du  roi,  repousser 
les  dënonciaCkms  contre  le  comil^  aotricbieD  et 
braver  les  vfK-iférations  de  la  trilmne.  Son  iniré- 

Iiidîté  et  les  épigraromes  dont  il  acérait  (|uelqae- 
bis  ses  discoars  lui  valurent  les  honneurs  de  la 

1)rison.  Grange-Neuve  ayant  reçu  un  soufllet  de 
a  main  d'un  député  royali<(te,  nommé  Jounetiu, 
et  celte  querelle  ayant  suscite  de  violenta»  débats, 
l'assembiée  se  disposait  i  rendre  un  décret  con- 
tre ce  dernier,  lenwine  TMbé,  par  on  anwr  sar- 
c.tsme.  proposa  ife  priiéraKser  le  projet  et  de 
graduer  la  peine  «avant  le  nombre  de  soufflets 
qu'un  giroMin....  ;  cette  plmaerot  interrompue 
par  un  tumulte  alTn'ux,  cf  l'auteur  de  raroende- 
ment  fut  envoyé  pour  liuit  jours  à  I  Al>l)aye. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  en  butte  à  la 
haine  des  jai  ibins;  mais  il  n'en  |)<*rdit  rien  de 
son  courage  et  combattit  justpi  au  dernier  mo- 
ment pour  la  cause  du  tn>ne.  Un  historien  a 
rendu  aux  sentiment»  de  Tarbé  une  justice  écla- 
tante torsqn».  retraçant  Flieure  fatale  où  le  prince, 
cédant  aux  itistmces  de  quek]ue^  (  nnseillers  ou 
perfides  ou  imprévoyant»,  se  rewitt  dans  le  sein 
de  l'assemblée,  il  dit  :  «  Le  nnnarque  y  trouva 
«  du  moins  pfxir  appuis  de  son  innorence  Tarbé, 
«  Vaobianc,  etc.  »  Tarbé,  arrêté  a  Itoocn,  resta, 
pendant  tout  le  temps  de  1»  terreur,  enfermé  à 
l'abbaye  de  SKliien  et  r»p  dut  son  sninf  iju'à  la 
chute  de  Kobespierre.  il  revirt  alors  à  Si-ns,  au 
MÉI  de  sa  famille,  où  il  trouva  !«on  frNv,  qui 
comme  hii  avait  échappé  an  fer  des  prosrripteurs. 
Il  avait  laissé  dans  cette  viile  des  souvenirs  si 
honorables,  que  les  électeurs  royali>tes  du  di^r- 
tement  de  l'Yonne  s'empressèrent  de  hii  donner 
«■  témoignage  dUeur  esthne,  c»  lenonmanl  dé- 
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puté  au  conseil  des  ritKi  ccnls  '1  797'.  Il  reparut 
dans  la  carrière  législatif  e  a\  ^r  le>  iiiéuiea  Luienls, 
les  mêmes  principes  et  le  même  courage.  Ilsignain 
d'abordà  1  indii^nation  publique  Sontlinnax.  qu'il 
traita  de  bourreau  des  blancs  et  d'inceiidiaire  de 
leurs  piupiiélés.  Dans  la  chaleur  des  débats,  il 
n'épargna  pas  même  un  merobrc  du  ci>mité  colo- 
nial, nommé  Marec,  qui  s'était  rendu  re<-onunanda- 
ble  auprès  des  pros<'rilj5  de  par  le  /.ele  qu  il 
avait  déploijé  pour  oUeoir  leur  liberté.  Tarbé  lui 
reprocha  de  n  avoir  montré  ni  le  caractère  d'u» 
député,  ni  le  courage  de  la  vertu  :  niais,  averti 
par  les  murmures  de  ses  colk'gues,  il  s'en)pri>ssa 
de  réparer  ce  que  ses  ex|ve8siuns  avaient  ue  trop 
I  amer  et  n'en  obtint  pas  moins  le  rapp  irl  du  dé^ 
crel  qui  autorisait  le  directoire  à  envuu'r  de  nou- 
veau des  commissaires  à  St^Dominguê.  Scm  oppa- 
sitinn  coiistiinle  au  {î<»uvernetiien(  d'alfirs.  ses 
liaisons  avec  la  Mjciete  de  Cliiliv.suii  pi'iirhaiit 
pour  la  maison  de  iiourbon  le  firent  conq>rendre 
dans  la  liste  de  déportation;  mais  il  s'était  fait, 
par  la  franchise  de  son  caractère,  des  amis  qui 
plaidèrent  sa  cause,  et  le  ■lirectitirc  i  iMl.nit  a  leurs 
instances,  se  contenta  de  taire  awiuler  sa  nooiina- 
tfon.  Li  finit  sa  carrière  politique.  Retiré  de  nou- 
veau à  Rouen,  il  se  ilispi»>ai(  à  ne  plus  vivre  (pic 
pour  ses  amis  et  pour  sa  famille,  lorsque  viAUs 
ville  l'appela  aux  places  de  membre  du  conseil 
général  du  déiiarfenienl.  d'adjoint  muni('i|)al  et  de 
membre  de  la  cliambre  de  conuiierce.  S«'s  conci- 
tr)yens  se  flattaient  de  jouir  encon*  longtempede 
ses  lumières,  lorsque  les  chambres  d'assurances 
de  Rouen  et  du  Havre  le  pn'Ss«'rent  d'accepter 
uiie  mission  honorable  à  Cadix  il  céda  à  leurs 
instances,  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  succomba 
è  UM  Plèvre  inflammateire.  H  était  âgé  de  48  ans 
et  n'avait  jamais  été  marié.  Son  frère  aîné  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Cliai-les  Tarbé,  quoi- 
que très-inatruit  dans  lea  diverses  hranch»  du 
commerce,  de  la  marine,  des  fmances  et  du  droit 
public,  n'a  lais>é  aucun  ouvrage.  11  avait  austii 
des  connaissance»  étendues  dans  rUstoire,  les- 
antiquités  i  t  la  uuniismaticpje.         S — <; — s. 

TAKUi:  Dl-^S  SABLONS  ..Skb*stusn-Am.i<l  ,  ad- 
ministrateur fran<;ais,  naquit  à  Sens,  le  19  sep- 
tembre 1762,  delà  mièmc  fanùtle  que  les  préo^ 
dents.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il 
rédigea,  de  1782  à  179d,  VAlmaMorh  historiqm 
du  diotèae  de  Stn»,  qu'avait  fondé  son  père,  et  pu- 
blia, en  1787,  h  la  suite  d'une  nouvelle  édidoo 

in  -'i°  de  la  (ùiuttivu  ,!>•  S' n.t ,  do  Ih'tails  histori- 
que» sur  U  botUiaj/e  de  Sent  ^Dicl.  des  Anonymes,, 
n*  26W).  Quelque  temps  après,  ih  quitta  sa  vittn 
natale  pour  venir  >  établir  à  Melun  et  y  fonder 
une  imprimerie.  Nunuiie  ntairede  celle  ville  à  la 
fin  de  l'année  1792 ,  il  se  6t  remaïquer  par  In 
sagesse  de  son  administration,  par  son  humanité 
et  la  Kenénjsilé  de  sou  caractère.  Il  ht  des  el^ 
forts  inutiles  pour  soustraire  Bailly  à  k  meit 
voy.  B.%iLL¥).  Plus  heureux  quelque  tenqis  aupa- 
ravant, Tarbé,  alors  simpia  efiieier  municifMl  de 
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Mclun.  arail  rontribué,  en  favorisant  une  éva- 
sion, à  sauver  la  vie  d  AUrieu  Du|K>rt,  arrùté 
dus  h  mène  Tttle  k  h  svile  ùa  10  ao6t  I79i. 

pour  prix  <Ie  ft'llc  u>-]>h  et  ijcii.Tcusf  (  Mnduitc, 
Taiiii-  fut  jtlé  lui-niriiic  en  prison,  util  ml' dut 
son  saint  (|u'a  la  n'volulion  da  9  thermidor. 
ni>!nlu  il  lu  liberti'.  il  ronsafia  so>  IniMt-  i 
un  .1/ûwui/ pralit^ur  tt  l  Umtulain  Jet  poids  et  iiu-- 
ture;  le  premier  ({ui  uit  été  puUié  sur  la  matière, 
et  le  seul  pendant  longtemps  en  possession  de  la 
fcveur  du  public,  publié  en  1796.  Ce  nianud  a  eu 
un  tn''>  Kraii(l  nonilirf  d  rdilions,  el  il  u'a  ;;aspi»u 
contribué  à  répandre  et  ù  populariser  en  Fran(  c  le 
fjrstème  décimal  que  Gattey  a  ensuite  cumpk  té 
et  perfi'clionnf'  [voij.  (îvrtKï).  Entré,  en  isi>'», 
dauâ  la  carrièa*  admiuiïtrative ,  Tarbé  occupa 
avecessitremeirt,  dans  plusieurs  brandies  de  l'ad- 
niini-fration  des  finances,  dos  post»  s  importants; 
et  il  mourut  à  i>aris,  le  17  niai  IbiiT,  à  Ykgfi  de 
75  ans,  laissant  après  lui  la  réputation  d'un 
homme  auosi  (bMin^ué  par  l'étendui'  de  ses  cun- 
■ilssanceà  que  par  la  p:('[i('rosili'  lie  son  carac- 
tère. En  1816,  Louis  XMil  lui  (  onri  i-ala  croix  de 
h  Légion  d'honoeur  et  des  lettres  d'anobIi;>>e- 
ment,  aîn>i  qu'à  ses  deux  fn'res,  Tarbé  de  Voaux- 
rlair  et  Tarin"  <k'  Saint-llardouin.  D — s — e. 

TABJb£  DES  SAULONS  (Abolpue-Pierrki,  ma- 
fistrallrançais,  fils  du  précédent,  naquit  à  Helun, 
le  6  janvier  I79C,  et  entra  fort  jouiie  li  nis  la  car- 
lière  de  la  maRistrature,  où  il  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Nommé  substitut  du  proeureor  du 

roi  à  ChrM'»ns-sur  Mnriic ,  puis  ;i  Hciins  et  à  Ver- 
sailles, il  le  fut  a  Mauti  ?  el  enlin  à  Paris.  Il  porta 
pour  la  première  fois  la  parole  dans  un  procès 
politique  qui  nv.iil  cxcitt-  ii  un  as-sez  haut  degré 
l'altentioii  publique,  l'n  prêtre,  célèhre  dès  tors 
par  ses  écriia  et  la  ferveur  de  son  zoîe,  Lamen- 
nais («of.  ee  nom) ,  avait  publié  contrr!  l'univer- 
silé  une  lettre  dont  les  ternies  amenèrent  des 
poursuites  contre  l'éditeur  responsable,  et  le 
jeune  substitut,  chargé  de  soutenir  la  préven- 
tion, le  fit  avec  autant  de  convenanee  que  de 
fermeté,  montrant  ainsi  ipi'i!  mu  ait  concilier  les 
égards  du  an  caractère  du  prêtre  et  au  taieut  de 
l'éeriTain  a?ee  les  deroirs  de  sa  charge  et  les  in- 
téréls  (le  la  société.  C'était  surtout  dans  la  iliscu.s- 
siou  des  allaires  civiles  que  Tarbé  brillait  par  la 
•dmté  de  son  jugement  et  la  netteté  de  son  ar- 
gumentation. S'il  n'avait  pas  celte  éloquence  qui 
séduit  et  t|ni  entraîne,  il  avait  ce  lan^af^e  ferme 
et  mesuré  qui  convient  à  l'orKMne  du  niinislèrc 
public.  Hn  182C,  il  fut  nonuué  suli>titut  à  la 
cour  ro\ale  el  appelé  en  celte  qualité  à  faire, 
outre  le  service  intérieur  du  parquet,  le  service 
plus  important  encore  des  audiences  civiles  et  de 
u  cour  d'assises.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
exercice  con:mf  substitut  à  la  cour  royale,  il  eut 
occasion  de  faire  voir  comment  d  comprenait 
les  droits  et  leo  deroirs  du  mintstère  puMic.  Dne 
ordonnance  royale  du  2i  jtiillc  t  IKIG  pnuionçait 
aœ  peine  correctionnelle  contre  tout  détenteur 
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d'armei  de  guerre.  Pendant  dix  ans  cette  ordon- 
uance  avait  été  exécutée  sans  cunleiiiation.  Tarbé, 
chargé  de  soutenir  l'appel  interjeté  par  K-  pro- 

«  iirmr  d'nii  jucement  qui  avait  lelusé 

de  l'a^ipliquer  ik  une  e8{K;cu  pailiculière,  n'b<'>ita 
I  pas  i  reconnaître  que  cette  ordonnance  était  io« 
I  ii.r'ilutioiinelle  ;  (|u'iiiie   [leiiie    coin  i  i  nitt  !lc 
I  ne  pouvait  être  porté  que  jmr  une  loi,  et  que  les 
I  premiers  juges  avaient  avec  raison  prononcé 
'  l'acquittement.  A  peu  près  à  la  même  époque,  il 
(it  preuve  de  la  uiènie  nulépendance  en  relusaut, 
'  onlraireiiietit  à  nne  opinion  assez  répandue, 
I  d'attribuer  l'aolorilé  de  la  loi  à  un  avis  du  con- 
seil d'Etal,  rendu  dans  une  e.Sj)èce  particulière, 
par  voie  d'inleqirélalion ,  en  vertu  <le  la  loi  du 
i  16  septembre  1SU7.  Celte  impartialité,  cette  di- 
I  gntté  que  Tarbé  apportait  dans  l'esprcice  de  son 
ministère,  lui  avaient  coïKiilié  l'estime  de  tous  les 
I  partis,  et,  quaud  vint  U  révolution  de  1830.  tout 
I  le  monde  w  vit  avee  plaisir  conserver  ses  fone* 
fions.  Il  reçut  à  cette  époque  un  avancement  dû 
à  l'ancienneté  et  à  la  dibtinctiou  de  ses  services, 
et  fut  nommé  avocat  Kénéral  à  la  cour  royale  de 
Paris.  Il  occupait  en  celte  qualité  le  siège  du  mi- 
nistère public  il  la  Cour  d'assix  s  lorsque  la  mé- 
moire de  Bellari,  dont  d  T  ti  I  eli-ve,  ayant  dé, 
de  la  part  de  l'un  des  membres  du  barreau,  i'oltjet 
d'attaques  passionnées,  il  prit  sa  défense  et  saisit 
l'occasion  (I  acquitter  publiquement  une  dette  de 
recoonai&sauoe.  Le  16  avril        bien  qu'il  n'eût 
encore  qoe  trenle-sis  ans,  il  fut  nommé  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation.  Vm  cette  qualité, 
I  il  porta  la  parole  pendant  huit  années,  d'abonl  k 
I  la  chambre  des  requêtes ,  puis  i  la  chambre  cri- 
'  minelle,  enfin  à  In  rlianibre  civile.  Son  penre  de 
talent  s'adaptait  inervuitleuseuient  a  la  nature 
des  questions  que  la  courde  cassation  est  appelée 
à  résoudre.  Il  faisait,  arec  une  sagacité  el  une 
sûreté  d'appréciation  remarquables,  la  part  du 
fait  qui  n  iitie  dans  le  domaine  souverain  des 
juges  du  fond  et  la  part  du  droit  dont  Ja  connais- 
sance peut  seule  appartenir  è  la  rnur.  Dans  l'af- 
faire des  liéritier>  du  firince  de  Souliise  contre  le 
domaine,  il  traita  la  question  de  souveraineté  qui 
ressortait  du  prooès  avec  une  profondeur,  une 
érudition,  qui  eiilr;iînèrent  la  cassation  di>  l'ar- 
rél.  Il  concourut  à  la  préparation  desuriionnances 
des  17  avril  et  16  juin  1839  sur  le  système  déci- 
[  mal,  et  donna  à  celle  occasion  une  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  tits  poids  rt  tiiefutes  publié  par 

I  son  père.  Au  milieu  de  c  es  occupations,  il  dirigea 
un  ouvrage  important  sur  les  attributions  et  la 
procédure  de  la  cour  de  cassation,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1846,  sous  ce  titre  :  Recveil  Je»  Utit  H 
règUmenis  à  tiuage  de  la  eonr  it  eauatwn,  con- 
tenant, iniiépendamroent  de  ces  lois,  une  intro- 
duction qui  forme  à  elle  seule  un  tr.nté  -'..r  la 
matière  et  des  commenlaires  pleins  de  remarques 
judicieuses.  L'impression  de  cet  ouvrage  était  i. 
peine  acbevée,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  atlaque 
de  paralysie,  qui  devait  en  peu  d  aunées  le  cou- 


Digilized  by  Google 


8  TAR 

duire  aa  tombeau.  Ne  pouvant  plus  ctercer  ses 
fonctions,  il  renonça  de  lui-même  à  la  parole  et 
fut  nommé,  le  15  mars  1841,  oooseitlor  :i  la  cour. 
Mais  il  ne  devait  survivre  que  peu  de  temps  au 
coup  qui  1  avait  frappé;  le  10  janvier  tHiï.  une 
nouvelle  attaque  l'enleva  subitement.  D-s-e. 

TARCAGNOTA  (Jean),  historien  italien,  né  à 
Gaëte,  vers  la  fin  do  1  S*  siècle,  descendaft  d'une 
anfionne  famille  nllii'-i'  h  la  mnisnn  imprriale  do 
Constantinople,  et  qui.  pendant  les  guerres  de  la 
Morée  (voy.  Mahohbt  II),  avait  quitté  Misiira ,  où 
elle  s'était  l'tablic  pour  aller  chercher  un  asile  [ 
dans  le  royaume  de  Naples.  Dépouillé  de  son 
rang  et  de  sa  fortune,  l'illustre rqeton  des  Paléo» 
loffups  dut  (h«'rcher  des  ressources  dans  «es  ta- 
lents. Il  entreprit  plusieurs  voyages  pour  acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances,  afin  de  tirer  un 
jour  parti  de  son  éducation;  il  parcourut  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  une  grande  partie 
di-  !  Italie  t'I  s'arrêta  un  certain  t(>n^p^  à  Vtjiiso, 
pour  Y  publier  quelques  traductions  du  grec; 
mais  fl  choisit  poor  demeure  Florence,  où  son 
nom  n'était  pas  inconnu,  un  de  ses  anctMrcs  {{] 
y  ayant  joui  de  l'estime  de  Laurent  de  Médicis , 
qui  y  préparait  le  grand  siècle  de  Léon  X.  Tarca- 
gnota  fut  pris  en  alTerlion  par  un  secrétaire  de 
Côme  !•',  qui  oncouragt-a  les  efforts  de  cet  élran- 
gt  r.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  de  ce 
dernier  est  celui  où  il  entreprit  de  rassembler, 
dans  un  !>eul  cadre,  les  monuments  épars  de  | 
l'histoire  particulière  de  chaque  peuple.  C'était 
une  tftrhe  ardue  que  de  puiser  dans  les  archives 
et  les  chronlqoes  du  moyen  Age  Im  matériaos 
néressaires  à  la  continuation  dos  Annales  du 
monde,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'aui 
temps  les  plus  modernes.  Dans  l'état  dimperfec» 
lion  où  les  éludes  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  16*  siècle,  il  y  avait  , 
certainement  do  mérite  è  concevoir  une  telle  | 

Îion^ée  ;  mais  il  était  presque  Impossible  de  la 
)ien  remplir,  et  Tareagnota,  loin  de  vaincre  les 
obstacles  dont  il  s'était  entouré,  les  augmenta  par 
le  désordre  de  la  narration,  l'incorrection  du 
style,  le  vide  des  idées,  et  par  cette  fâcheuse  dis- 
position à  nrunllir  Ks  bruits  les  [ilus  vapues  , 
pour  expliquer  d  une  manière  extraordinaire  les 
événements  les  plus  communs.  Malgré  ces  dé-  | 
fauts,  nii  ne  peut  contester  à  '  travail  l'avan- 
tage d'avoir  été,  sinon  le  premier,  du  moins  le 

ili  Michd  Mnrull'  T*RC\ovoT\  ,  l'un  <î<  s  prircif  aux  rrfuji.  » 
rie  Coiiklatitlrr  ptc  qui  tn  iiv.  r.  i.l  un  .nilo  h^jimiai  lf  i  la  cour  « 
LauRnt  J<  Jtfu^ni/r'jur ,  Hk''"»  p«rini  illiitlris  <criraiB< 

ùu  16*  (iMc.  U  apirar  cnail  â  l'académiL-  do  Pontanui  et  fat 
trèi  lié  kvre SMiniiar.  qui  t-mbratiia  la  delenie  de  cet  Mnii^r 
contre  lea  atlai|iie>  <!i-  Pohiirn.  Ce  :»Tiil.  r  av-ilt  nspirë  A  la  main 
d'AIma- dra  Sr:tl«  iiy.  '•rT"n\\,  ocvii  i  >■  i  femme  de  Mattilli, 
qui  ne  craigrii  ras  de  prt  tidrc  la  pluirn.-  |  i  iir  coitibntirr  <in  a^.it^i 
mdoutatile  rival.  Le  HttmtU  d*  M  pc««tei  L-itinn  iFl^>reTii-c  , 
1397,  iii-4«  se  compote  de  qnatra  UTret  d'epigr.imnie«.  de  troi» 
livr<  «  d'hymne*  el  d'un  pnr'me  non  arhevé  aur  l'nluratlon  d'un 
princiî.  Marnili,  en  révérant  i  chcral  de  V<,licrr»,  ?e  noya  danj 
la  C'ona.  prlile  rivlrrc  de  la  Toscane.  Le  Gi<iTio  (  lace  rrt  evé- 
III  I  nt  Ti  r<  l'anrue  IShI  1',  y.  Hedy.  Oe  Gractt  i,.'N>lr.  ttngv* 
antm  ii'lnarumqtu  Sumant  irum  rtilaurali,r\but,ljunitt»,\T*i, 
IB-tl*;  et  Boeriier,  lit  tiuiibut  gtiicM,  l'ijfmt^ut  UUmmn  tn  i 
/Icite  inttamraictibHt ,  Leiptick,  1760,  ia-V.  \ 
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meilleur  essai  d'une  histoire  universelle  dans  la 
langue  italienne.  L'auteur  mourut  à  Ancùne,  en 
1566.  On  a  de  lui    1*  /t/oini  opuêcoUlli  ieUe  eose 
moraii  di  Plutareo,  trail.  du  grec,  Venise»  i543, 
2  vol.  in-8*;  rAmprimé  plusieurs  toi»  dans  la, 
même  ville,  in-8°.  Tarragnota  a  traduit  tous  les| 
ouvrages  contenus  dans  le  second  volume  et; 
quelques-uns  do  premier;  le  reste  appartient  i' 
d'autres  traducteurs.  2*  A  che  yuisa  n  possnvo  t 
eoHOScere  e  curare  la  in/ermità  deW  animo,  trad. 
deGalien,  ibid.,  1S49,  in-8*.  Le  même  traité  a 
été  ensuite  traduit  par  FIrmani,  Rome,  !5.'>8, 
in-8*:  et  par  iietti,  Bftie,  1587,  in-8*.  Cette  der- 
nièra  Ternon  est  la  plos  estimée.  3*  De  mezzi  eke 

ii  pcuono  tentre  per  eonsen^are  fa  tanità ,  traduit 
du  même,  ibid.,  i.')49,  in-8°.  il  en  exi>le  une 
autre  traduction  par  Galeano,  Palerme,  iG30, 
in-8*.  4"  L'Adone,  poëme,  Venise,  4550,  ia-8*; 
5*  M  aire  a  hdi  délia  âttA  di  Xapoti.  rtm  «m 
brete  ÛtoH»  dê'  re  tuoi,  e  délie  cose  più  dnjnr  al- 

IroM  M*  amiSratmi  ttmpi  atttnuit,  Naples,  1566, 
In-S*.  L'auteur  a  employé  la  Ibrme  da  dialogue, 

ce  qui  rend  son  récit  trés-cnnureux.  Il  donne  la 
description  du  site,  de  l'étendue  et  des  objets  les 
plus  remarquables  de  cette  capitale,  dont,  par 
une  nouvelle  erreur,  il  attribue  la  fondation  à 
i'halaris,  tyran  d'Agrigeiite.  6'  Dell  inorie  del 
momdo,  la  qtuM  «M  fvfte  fwff»  parlieolaHtà  eke 
hitognano ,  eonlengono  quanta  dal  principio  del 
mondo  fin  a'  tempi  noslri  è  iuecetso,  Veinse,  ISGÎ, 
4  vol.  in-4»;  réimp. ,  ibid.,  157:i,  158o.  1.188, 
1592,  1598,  i606.  Aus  tlois  dernières  éditions, 
on  a  joint  un  cinquième  volume  contenant  un 
supplémeitt  par  Dionigi  (1),  qui  a  t<a>si  donné  un 
abrégé  de  cette  lourde  compilation.  U  l'a  intitulé 
Itlark  del  momdo  dal  $uo  printipio  al  nue  1606, 
ibid.,  1650,  2  vol.  'm-\'.  Dans  les  quatre  pre- 
miers volumes  des  anciennes  réimpressions  sont 
comprises  les  saites  ajoutées  par  les  continuateurs 
de  Tarcagnota,  avoir  :  Mambrino  Roseo,  dont  le 
travail  s'étend  depui>  loi 3  jusqu'à  ia7o,  et  Cé- 
sar Campana,  qui  va  jusqu'à  l'année  1596.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier  a  été  imprimé  s^'-parément, 
sous  ce  litre  :  Itlorie  del  mondo  dal  1570  a/  l.'i96, 
Venise.  1607,  2  vol.  in  i*.  Il  a  eu  lui-même  pour 
continuateur  un  anonyme,  dont  le  h'vre  est  in- 
titulé Gimta  i^t  varie  di  Cetare  Campana,  srriita 
da  (jrate  nutore  'lai  al  IfillO  Rreseia,  1601, 

in-4*.  7°  fioma  rùtawrala,  ed  Uaiia  illtulrata,  trad. 
du  latin,  de  Blondo,  Venise,  1549,  in-8*:  8*  Ao- 
ma  Irion/ante,  Irad.  du  niéine.  ibid.,  l.'i'iS.  in  H". 
Ces  deux  traductions,  publiées  sous  le  nom  de 
£.iicio  Faunù,  sont  attribuées  è  Tareagnola  :  mata 
il  est  permis  de  ne  point  adopter  celle  ronjcnturo, 
qui  n'est  fortifiée  par  aucune  preuve.  I  oy  Chioc- 
carelli  :  Deillusl.  script,  qui  tu  reçtio  Xcapolis ftorU9- 
runt,  p.  3')0;  Tafiiri  :  Snttlori  nnpotetaHi ,  t.  3, 
p.  99;Soria  :  Storici  napoUtani,  p,  o^'i.  .\-g-8. 

(I|  Ail  lieii     Fnrn.'te  ( f aniMiil, ramma  M  l'a ImprimS  pat 

frr<  ur  iai  v  :    <i  r       <Ic  CblOCCmlU,  Il  ItWt  Un  AmM,  CW  M 

Dioni(i  était  oe  à  Fano. 
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TARCDI  (ANCBto),  compositeur  de  musique 
dranwliqoe,  tié  è  Naples  en  1759,  entra  fort 
jeane  aa  conserTaloîre  delta  Pieià  de  TarcUini,  et 
fut  ensuite  chef  des  élèves  sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs Sala  et  Taranlino.  Lorsqu'il  eut  atteint 
ta  viogt^uatrièine  année,  âge  prescrit  par  les 
■latDta,  if  devint  maître  laf-mème.  En  1781 ,  il 
fit  eiéculer  par  les  élèves  da  conservatoire  son 
premier  ouvrage,  ï'Arekiutto,  opéra  buiTa,  qui 
mérita  d'être  représenté  à  Caiene  devant  le  roi 
Ferdinand  IV.  En  t7H3.  il  donna  au  Ttu-Aln-  NV-if 
de  Naples  /«  Cnctia  di  Knrieo  IV,  opéra  bu  Ha 
qoi  fut  très-applaudi  ;  puis,  aa  théâtre  id  Fomio, 
on  intermèflc  et  trois  opéras  qui  eurent  du  suc- 
cès, il  travailla  enfin  pour  son  propre  compte,  et 
cesonvrages  se  succédèrent  rapidement.  Il  com- 
posa pour  te  théâtre  de  Capranica,  à  Rome,  le 
due  Fralelli  Pappamofra,  et,  en  17Hi.  pour  celui 
de  Valle,  rinfennéili'  ih'  Don  Follopio;  en  17X.'i, 
à  Milan,  pour  celui  de  la  CdHobiM»»  t'opéra  séria 
Vâékmira:  k  Turin,  Ariana  t  Baeeo:  en  178G ,  à 

Venise,  Ijujniia  in  TnuriJe  ;  à  .Miloti.  YAiiarale; 
à  Florence.  Publia;  à  Haotoue,  Arminio:  à  Cre- 
ma,  DemofaoHlêi  en  1787,  i  Turin,  i7  Trionfo  di 
Clttia;  à  Venise,  Paolo  et  Virginia;  à  MiidIouc, 
ArUutru;  en  1788,  à  Rome,  le  Due  rivait,  opéra 
boffis;  ÊKlriioU,  qui  eut  un  très-grand  suràès; 
à  Milan,  i7  Comte  di  Saldayna;  à  Padone,  Antinco ; 
en  1789,  à  Londres,  le  Déserteur  et  Alessandro 
mil'  Mie,  deux  ouvrages  qui  furent  très-goùtés  ; 
à  Mouza,  près  de  Milan,  la  Spazza  Cammina, 
opéra  LulTa  ;  en  1790,  à  Venise,  VApoteoted'Kr- 
eole;  à  Vicence,  IKzio;  à  Turin,  Giulo  Sabine;  à 
Milan,  Adrasio;  en  1792,  à  Mantoue,  Uaeco,  ora- 
torio; à  .Milan,  la  Morte  di  Nerone;  à  Florence, 
Eiter,  oratorio.  Tarchi  soutenait  ainsi  dignement 
en  Italie  la  haute  réputation  de  t'éooie  napoli- 
laûie,  dont  B  était  sorti,  lorsque  les  événements 
de  la  guerre  et  les  révolutions  de  sa  patrie  l'obli- 
gèrent à  s'en  éloigner.  Il  vint  en  France  en  1797 
avec  Oella  Maria,  qui  comme  lui  y  était  honora- 
blement cnntiu.  Tous  les  (ii'tjx,  palronnés  par  les 
mêmes  |>er>onnes,  et  surtout  par  Garât,  obtin- 
rent iieaocoup  de  succès.  On  avait  déjà  joué,  en 
1790,  ati  Iht'-Atre  de  Monsieur,  un  opéra  bulTa  de 
sa  coinpoMtion,  Don  Chisciolte,  ou  il  Cavalière  er- 
rante. l)<  s  son  arrivée,  il  composa  pour  la  pre- 
mière fuis,  en  1797,  de  la  musique  sur  des  pa- 
roles françaises;  mais  le  peu  de  connaissance 
qu'il  avait  de  notre  langue  et  surtout  de  notre 
prosodie  lui  opposa  toujours  des  obstacles  qu  il 
aoralt  pu  surmonter  si  les  auteurs  dramatiques 
avec  lesquels  il  travaillait,  Ségur,  Dapstyje  l*ré- 
vôt  d'iray,  et  surtout  Alexandre  Durai  (oui,  dans 
la  préfacededeux  desesopéras^omiques,  lui  repro- 
che assezdurement  son  ignorance^  eussent  nn's  à 
l'instruire  la  même  complaisance  que  Marmontel 
avait  eue  pour  Piccini.  Tarchi  fut  particulière- 
ment aidé,  pour  obtenir  des  pot'mes  de  l'Opéra- 
Comique,  parCamérani,  son  compatriote.  Il  se  fit 
«nnile  eoon^re  de  Martin  el  d'EUevioii.  tOe 
XU. 


TAR  t> 

dernier,  qui.  i\o\>\i\ile  Pritonnier-,  avait  an  frrand 
succès  par  son  jeu  enirahiant  autant  qu'élégant, 
contribua  puissamment  au  stif-ns  du  Cabriolet 
jaune,  et  encore  plus  à  celui  du  Trrttif  rt  quarante, 
opéra  où  Martin,  déjà  si  en  faveur.  If  secondait 
par  son  bel  organe  ci  fit  admirer  le  fth««tnint 
duo  de 

Pmte  à  Ira  amUn  et  pactntt, 

oft  ces  deux  virtuoses  luttaient  de  talent  et  de 

belle  voix.  Los  vieux  amateurs  ne  peuvent  ou- 
blier l  étégance,  la  dètinvoliure  militaire  qu'Elle- 
viou  apportait  dans  le  rMe  du  Cùfitimu  dt  hu» 

sard»,  el  Martin  dans  relui  de  valet.  Ce  sucrés  de 
Tarchi  lui  valut  la  bonne  fortune  du  manuscrit 
d'Emmanuel  Dupaly  l>'auhtrgt€tnuAerge].  opéra 
en  trois  actes  jiiué  à  la  lin  de  1799,  el  la  rTiusi(|ue 
du  compositeur  italien  concourut  beaucoup  au 
succès.  La  |»ièce  était  d'ailleurs  jouée  avec  un 
ensemble  complet  par  Chenard  ,  madame  de 
St  Aubin  et  Elleviou.  Bien  que  cet  opéra  eût 
quelque  parenté  avec  le  Conteur  ou  les  Deux 

postes,  comédie,  Dupaty  sut  en  faire  six  opéras  à 
■changement,  h  travestissement,  des  plus  agréa- 
blement tinités.  T.irchi  n'eut  alors  plus  qu'à 
compter  des  succès  au  tbéAtre  et  dans  les  salons. 
Doué  d'une  facilité  très -grande  pour  trouver 
d'heureuses  mélodies,  on  le  vit  écrire  dans  des 
soirées  la  musique  de  deux  romances  dont  le 
poète  Chazet  lui  faisait  les  paroles  en  dix  minutes. 
Ces  inifirovisations  étaient  alors  fort  à  la  mode, 
(iarat  cuiilribua  également  à  produire  et  à  faire 
estimer  le  talent  de  Tarchi,  lequel  <lonna  succes- 
sivement aux  théâtres  Favart  et  Feydeau  six  opé- 
ras comiques  :  le  Cabrii^el  Jaune;  le  Trente  «f. 
Quarante;  Aurore  de  (lu^inan  ;  l  ue  atenture  dâ 
Saintt'Foix  ;  Astolpke  et  Alba,  ou  A  quoi  tient  Ut 
finew,  en  demi  actes,  I80S.  Le  deuxième  et  le 
quatrième  de  ces  ouvrages  eurent  benur-otjp  (je 
succès;  mais  la  chute  complète  du  dernier,  dont 
le  polNne  était  du  même  auteur  que  le  CabrioUt 
jaunf .  (]ui  avait  peu  réussi,  dégnûta  Tarchi  des 
ronq)usition6  dramatiques.  C'es.t  à  l'embarras,  à 
la  gène  qu'il  éprouvait,  qu'on  doit  sans  doute  at- 
Inhijor  un  certain  décousu  d'idées  qu'on  re- 
marque dans  sa  musique  et  que  l'art  des  chan- 
teurs ne  peut  pas  aisément  déguiser.  Ses  ehants, 
quoique  vifs,  comiques  et  souvent  spirituels,  ne 
coulent  pas  toujours  de  source  et  n'offrent  poini 
une  mélodie  agréablement  phrasée.  Il  se  bornSt 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  donner  des 
leçons  de  chant.  En  professant  la  méthode  dn 
conservalnire  de  Naples  il  se  fit  une  réputation, 
et  l'on  peut  citer  parmi  ses  élèves  madame  Duret- 
St-Aubin.  Tarchi  mourut  à  Parts  le  19  août  1814. 
Il  avait  exécuté  à  Naples  des  messes  et  des  vêpres 
à  quatre,  cinq  et  six  voix;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  sa  musique  religieuse  ait  jama's  été 
entendue  à  Paris.  Z. 

TAKUll^U  (Marie  Fkrhier},  née  au  commence" 
ment  du  17*  siècle,  était  fille  de  Jérémie  Ferrier 
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(roi/,  ce  norul,  de  Xîiïiis,  ministre  protestant 
coiiM'di.  Mariôi'  à  Tjrdifu.  lii-iiloiiarû  (  rimiiiei 
de  Paris,  elle  lui  apporta,  eu  luèine  teinp»  que 
de  ;;raiids  bieiw,  une  dispositioa  centafficuse  à 
la  plus  >'>nii(l«>  avarice.  Touh  les  iiirinniii?>  tUi 
temps  sembleut  attester  que  le  talilcau  que  Uoi- 
leao  a  tracé  (Saf.  10)  de  leur  lésinerie  n'est  pas 
exag<5r6,  l't  line  siirti>ul  la  parciin  Miic  d  !'ini<Iilt' 
de  la  femme  y  sont  frappants  fit-  vcriti-.  Un  sait 
que  c*estelle  que  Racine- désignait  il^ms  la  Pm^ere 
Bahoncllf  des  Plaideurs;  et  (iui  Patin  en  avait 
déjà  fuit  uu  purtrait  uun  moins  bideux.  ToiBt>é 
dans  l'isolenieot  et  <lauâ  le  mépris,  sans  parents, 
sans  aini'^,  sans  <Iumestiquos ,  sans  SCCOUrs,  le 
lu^ilheurcux  oiuple  fut  assailli,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  deux  brigands,  dan;»  sa  demeure  s«)ii- 
taire.  et  massacré,  le  2iaoùt  itiOu.  Les  asisas- 
sins  étaient  deux  frères,  nommés  Touchet,  de  la 
province  d  Aiijou.  Le  parleiueiit  en  lit  [iromple 
justice  ;  pris  en  flagrant  délit,  iU  furent  roués 
tUs,  trois  jonrs  après,  sur  le  pool  Neuf,  en  face 
de  la  statue  di'  Henri  IV.  à  la  wu-  de  !,i  uiaiMiii 
de  leurs  victimes,  qui  était  située  sur  le  quai  des 
Orfëvies.  Taidiea  ne  manquait  ni  de  sena  ni  de 
Iunii(  res.  et  il  aurait  pu  se  faite  un  nom  dans  la 
ma.:{i>lrature.  Y.  S.  L. 

TAHUlia;  les].  L'art  de  ki  gfanrure  fui  hérédi- 
taire «lans  cette  famille,  qui  se  compose  de  qua- 
tre branches.  Durani  de  si  longues  années,  tant 
de  noms  connus  sont  venus  se  rattacher  à  elle 
par  des  alUaiice»,  que  nou»  allons  essayer  de  pré- 
senter la  généalogie  eiacte,  mais  rapide ,  des 
plll^  I  rl('-l)res  de  ces  graveurs.  L'auteur  cnnnnun 
du  nom  de  Taumbu  est  AUcoUui  qui,  de  sou  mar 
liage  avec  Marie  Béiâi,  eirt,  mm  la  seconde 
moitié  du  17*  siècle,  quatre  fils,  sa^<)i^  :  Cltarlv», 
Claude ,  —  Jtan ,  —  Xicolas^lJtnri.  Première 
branche  :  CharUt,  fut  le  père  de  Jtufuep-Charif, 
dont  le  nis  et  les  [ti  tits-lils  furent  iTa\eur  et 
architectes.  —  ik-u\icme  branche  :  Claude  fut  le 
père  de  Ptem-JoBtpk,  qui,  de  ses  deux  mariages, 
eut  vingt-«ix  enfants;  rappelons  ceux  qui  se  sont 
le  plus  distingués  :  Jtm-Baptute-Pùm,  né  à 
Paris  en  17  VO,  où  il  mourut  le  18  septembre 
IHIG  :  il  porta  le  piemier,  le  titt»  de  graveur- 
géogrnplie.  quts'esihonorahlement  transmis  dans 
sa  ligne;  i  Pierre  -  Alexandre,  graxeur  d'histoire 
et  de  ttortsait»,  ua^t  à  Paii»  le-  t  mat  17â6; 
élftv»  de  J.-6.  Will»,  de  laequat^tieolaa  et  Henri 
Taidieu,  ses  ourle  et  grandroncle,  il  s'appli)|iia 
nrincipalement  à  imiter  Nauteuii  et  Edelinck.  Il 
lit  Kçu  membre  de  l'iijt^itiife  e»  ISti,  fut  fait 
'chevalier  de  la  légion  il'liotineiir  en  1835  et  a 
figuré  à  nos  di\ers  salons  depuis  17Ui.  a  Les 
«  grandes  planches  és  ce  mattre,  a  dit  RMui- 
c  Rochette  [\\.  sont  tle  très-boas  oHTia^n,  et 
>  presque  toutes  les  jK'tites  pièces  sont  de»  chets- 
•  d'œuvrc.  »  I^es  travaux  de  ce  lattorieuv  artiste 
embrassent  une  période  de  plus  de  soixante  et 
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diic  ans;  il  s'est  surtoal  fait  remarquer  ()ar  le 

t.dent  avec  lequel  il  a  su  ^'identifier  avec  chaque 
peintre,  en  repruduisaiii  le  caractère,  le  style  et 
ju>(|u'à  l'elfet  pittoresque  de  la  mmpo«itton' oi^ 
;;inalc  qu  i!  >e  chargeait  de  traduire  ;  il  forma  lui- 
même  de  nombreux  élèves,  et  principalenieat  le 
baron  Bouclier-Desnoyers  ;  nous  eilerans  eomme 
(euvres  eapilalis  du  miiîtro  :  S/  lUrJ^I ,  d'af)!-!'-? 
liaphael  ;  le  St-Jn  ime  du  Doninuqum;  la  Judith 
d'.vllori;  Uttth  ei  Boos,  d'après  Hersent,  et  ks 
portraits  i\o  Hmri  IV,  île  \  nllnirr,  du  rnmir  iCArun- 
del,  de  (.liristine,  de  CharUs  Ali,  de  Stanislas  et 
de  XnjioltoH.  Piem-Atexmidre  mourut  à  Paiillt 
3  août  18V4.  —  :!°  Antoime-FraHçoiM  TAHomu 
Tahdieu  de  l'Hatrapaili ,  du  nom  de  la  place  oèii 
avait  Sun  domicile,  naquit  à  Paris  le  17  févrlef 
1757  et  y  mourut  le  14  janvier  1822;  c'est  M 
qui  a  surtout  donné  à  l'art  du  gniveur-géogr»- 
plie  une  très-grande  notabilité;  tilleul  <le  son 
onde  Pierre-François,  il  signa  d  abord,  dans  sa 
jeunesse,  ses  gravuies  des  prénoms  de  son  por- 
raiu.  tard  il  n-prit  m  s  <,  critables  prénoms 
sur  ses  planches;  il  se  recommande  pari  extrême 
fini  de  son  burin,  et  on  lai  doit  le»wnian|uable» 

cartes  marines  de  Y  Atlas  du  œmmerrr;  lc>;  plans 
in-folio  ijui  font  partie  de  1  atlas  de  .Henielle; 
divers  plans  dti  loyaye  en  Grée»  de  Choiseoil- 
Goutlii-r;  les  Palatinal»  d*  Craeorie,  PlorI:,  l.uhlin 
et  Sandomir  :  UJ)e  (Utrte  du  Hariz ,  pour  un  ou- 
vrat.'e  de  minéralogie  de  tléron  de  Vittefosse; 
reliai  tbt  loi^jf»  dê  Pérm  ans  terre»  amtraUt; 
VAtlm»  dee gmrreê  ieê  Franç^  en  Italie,  d'après 
La j lie;  enUB,  Une  CuHe  de  la  Turifui-  d'iùtrope, 

eu  (i  Ceuilfes.  Les  dau  fils  d  vutfiine-Françoîs 
ont  suivi  la  carrière  de  leur  père;  l'afné  est 

M.  Pierre  Antoine,  le  Second  fut  Amhrnisr  f|iir, 

né  ik  Paris  le  t  mars  17ti8.  y  e&t  murt  le  1 7  jan- 
vier 1841,  apvfts  avoif  benueeqi  produit,  faut 

comme  graveur-g(V)graphe  que  connue  gravrur 
de  gtwe  et  d'bisloirr;  pour  en  tinif  avec  la 
seconde  branche,  (lixuis  que  des  vingt  al  unen* 
fants  que  Pierre-Joseph  a\ait  eus  de  son  second 
mariage,  deux  furent  artistes  :  Jem  - Bapêiett, 
graveur-géographe,  né  en  1708  et  moil  lu 
ï'i  décembte  1837;  Lmm,  également  graTow, 
qui .  incarcéré  en  1793,  périt  dans  les  prisons 
Inrs  (les  massacres  de  sepleralire.  —  Troisième 
branclie  :  Jem  eut  pour  lils  Fimre'FrÊmfoiM ,  né 
vers  I7H,  mort  Age  d'environ  66  ans;  n  était 
élève  de  son  (iin  lc  N  icolas -Henri  :  on  lui  doit 
notamment  le  J  moment  é»  Pdrù  et  PertétHA»- 
dramède,  d'après  RnlwBS ,  et  il  a  beaucoup  tra- 
^  aille  à  rnlition  (Jet;  FakU»  de  Lafenlaini',  dont 
OuUry  a  fourni  le»  dessins.  U  avait  épousé  Marie- 
Anne  Bousselet  (I),  d»  lu  fcmille  de  Gilles  et  du 
Jean  lîmivselef  graveurs,  metnbres  de  l'aneienne 
académie  royaie  de  peinture.  — Qttatriètne  bran- 
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cIm>  :  \irolas-Henri  ii  Kjtiit  à  Paris  le  18  janvier 
1674,  fut  élève  de  Le|>autre,  puis  de  Gérard  et  | 
de  Benoit  Andnmrnniis  eNerons  de  hii  :  VAp-  > 

parition  il-  .f,\  'rs  ô  Moileleint; ,  (l'.ipns  ll<M  tili;  le 
plafuiid  «lu  l'al  iis-Uoyal ,  d'après  Cojnel  .1#17), 
en  quatre  pièces.  Afféé  à  rAeadémie  de  pein- 
ture <!-•  l'  iri^  '  ■  -i't  .-[Mlirt'  1712.  N  !I  T.udi.'u 
y  fut  d«'tiiiitivoiijeiit  rei.u  le  29  novembre  1720, 
rar  le  portrait  graré  in  dw  d'ântin,  d'après  Ri- 
'(pand  à  la  Hialcoirrn[?liie  du  l/nivr»*';  on  Ini  doit  i 
c»r<ire  l'ouvra ;'t>  du  Sarrr  de  Louis  A  l';  la  calo- 
rie de  VcrsailliN  de  I  tUntoire  dr  Louis  A/l':  le 
Berueil  des  tomlicanx  historiés  des  hnmmrx  Hhistrrs 
fAnijleterre,  d  apns  des  dessins  italiens  et  Iran- 
çais.  l!  avait  éj)ous(^,  en  1700,  l.ouise-Françoin  \ 
Arelme,  de  Ja  famille  du  graveur  de  ce  nom. 
Devenu  veuf  en  1708,  fl  épnnsa  en  seeonde* 
nores.  le  20  ncfohre  1712.  Marie-Antie  Horte- 
mds  ^jt  qui  clle-fnème  a  cultivé  avec  talent  la  gra- 
ymc,  et  qui  a  notamment  Tuiffarisépar  (e  burin 

leç  pnr/nn'r.f       runlinnl  df  I!if  vj,  du  cardinal  dr 

ttohan  et  du  rèjent.  Nicola^lienh  se  reruinmande 
par  la  variété  de  «es  tnrrmR ,  la  Mwrié  de  la 
tonrhc.  et  il  a  su  conrïbiner  henri'iis<'mrfit  la 
pointe  avec  k>  btirin  ;  nous  signalerons  sa  plan- 
elle  du  Grand  embmrqw ment  jtemrCfthire^  d'après 
Watfean  ,  où  le  repnxlurteur  a  su  faire  pasMT 
l'esprit  et  la  couleur  «lu  mattre.  Niroln^-Henri 
mourut  à  Paris,  le  27  janTier  17ï<)  ;  J.-it.  Vaii>  * 
loo  a  peint  son  portrait  qu'on  voit  dans  les  ga- 
leries de  Versailles.  —  Jaeque$-Xiet^ ,  (ils  du 
prtk'édenl,  fiarjuil  à  Paris,  le  2  septembre  iH(\. 
et  y  mourut  le  9  juillet  1 791  ;  élève  de  soa  père, 
il  fut  reçu  A  l'Académie  le  98  oetotire  1749,  sur 
les  porti.iit-:  f^ravés  de  fion  linuUngtir,  d'aprè« 
AHou,  et  de  U  Lorrmm,  d'après  Nuauotte;  les 
planches  en  sont  eonserviées  è  la  chalcographie 
dn  I  nt!\re;  il  a  ?rav(^  d'apn^'s  le  fîiiide,  I<t'l»rinj. 
Reiitout,  Teiriers,  l'histoire  et  le  genre  ;  et  il  s'est  ^ 
surtout  distingué  dans  le  portrait  ;  outre  edii  4e 
son  jM^re,  d'a[)n''>i  Vanloo ,  I  on  d  -if  '  ifpr  reux 
d  Aleriê  Sitnoii  Bille,  du  jyrhidrnt  Jeannin  et  de 
madame  Duhorajr,  et  priiiripalemenl  ceNli  de  il 
reine,  d'après  .I.-M.  Nattier.  Comme  son  père, 
Jacques-Nicolas  fut  marié  deux  f<>i»,  en  preniîêres  ■ 
noces  avec  Jeanne-Louise-Franmise  Duvivier, 
grareur,  morte  à  Paris  le  6  avril  1762 ,  et  de  la 
célèbre  famille  des  Duvivier,  graveurs  en  mé-  < 
dailles;  <t  en  -«(«rondes  noces  ascr  i:!is.ih(>lli- 
Claire  Tournay,  graveur  (2).     Jcan-Charlet,  tils  i 
du  précédent,  peintre  histoire  et  de  genre,  ' 
appelé  Tardiea-<'orhin ,  naquit  à  Paris        - .  [i 
lembre  1765;  il  fut  élève  de  Regnault,  et  mou-  i 
rat  è  Paris  le  3  avril  1890.  1i  a  figuré  à  nos  | 
Hiver;  salons,  et  nous  rappellemn-; .  parmi  i 
(PUvres  principales,  la  Halte  e?i  F.ijijptr,  Jiau  llart 

(11  Kée  à  Pî>rl»  en  1088,  elle  y  moanit  le  24  rrar»  172T. 

13,  .S<tr  »  Pau»  en  1731 .  elle  >•  mnurut  le  3  ir.ai  WIJ.  Oocite 

Îirtni  Kf  I  l»ticiie»  joriie»  de  Bon  burin:  le  Concert,  d'apr^a 
.^F.  de  Trcy;  la  Marelkamds     mtoutardi .  d'tptit  Ch  Huiia; 
iê'Dawu  de  charité,  le  Pritr*  ^mcaUcAiimt  el  I*  VuiUt  ce^utiu, 
Dnmnili  ta  /cU  4tmirf  dliprèi  Jcanal. 
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à  la  rour,  la  Conversion  duiueth  JmfOlêf.  l'Arfu- 

gU  an  marehe  des  Innnet-nts.  Ontif  le  Mnnurl  dn 
euritvx  et  des  amateurs,  par  liulK>rt  et  Uost,  I  él'tjrc 
pronoiico  |Kir  Raotd  Ho'  lietle,  nous  indiqucnnis, 
comme  source  excellente  à  consulter  j>ntir  |  lii*- 
toîre  de  la  famine  Tardieu.  la  Xolifeêur  les  7V»r- 
dieu ,  li  s  Hoi  liiii  i  t  les  Ilellr ,  (jrarrurs  et  pein- 

tre$,  insérée  par  M.  Alexandre  Tar^eu  dans 
les  Arehkeê  it  l'un  franeois.  (Documents,  t.  4, 
p.  49-68.1  H.  m:  I,. 

TARtMK  (GuiLLACME),  littérateur,  né  vers  1440, 
au  Puy  en  Velay.  professa  les  liamanilés  et  la 
rhétorirpip  nii  rnll(^iro  do  NavarreUVW  disUnction. 
Au  nombre  de  ses  élèves,  il  compta  le  oélèhrë 
Reochlin  (roy.  ce  nom),  qui  lémvîftftf.  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrape*.  l'estime  cpril 
avait  pour  les  talents  de  son  maître.  Fr.  Flerto 
lui  dédia,  en  1407,  son  roman  A*  «mert  Camifft 

Emilio!  rmj.  Ff.onio',  par  une  épitre  où  l'on 
apprend  que  Tardif  était  connu  de|)uis  longtemps 
d'une  manière  avantageuse.  Charles  VIII,  qui 
l'estimait  particalièrement,  arrivant  au  trône,  le 
nomma  son  leetenv  ordinaire,  tes  succès  de  Tar» 
dif  rl  SI  vaiiitr  ne  pouvaient  niaïupier  de  lui 
susciter  des  ennemis.  L'un  de  seâ  cellegues,  Jé- 
rôme BalM.  l'attaqua  vivement  dans  une  satire 
intitulée  f-hnor  qhwin^n^  'mr/.  Rxt.ni  qiie  Tardif 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  On  ignore  l'époqnc 
de  sa  mort.  Outre  une  édition  de  SoUn,  rare  «t 
reclierchée  Paris,  P.  de  d-psaris,  vers  H72\ 
in-4'',  on  connaît  de  lui  :  1"  (Irammatiea  et  lUtt- 
toriea  {Paris,  Cwsaris,  vers  1  'i80 ,  in-4*.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  connu  des  plus  savants  biblio- 
graphes. Ce  n'est,  an  surplus,  qu'une  compila- 
tion des  pri''('r^p1(S  dcN  nieilluurs  auteurs.  2»  Apo- 
logmw  et  Fabln  d'Etopt,  trad.  du  iatin  de  Laur. 
Yalle,  Par».  AM.  Verard  (1490),  in-fiol.  de 
36  fi'tiil!('f<.  l.cs  quatorze  di^rnirr>  ''nri(i«^nni'rit 
les  Dits  de  Plutarque.  La  bibliothèque  de  Paris 
poaiède  de  cet  ouvrage  un  magnifique  eiem- 
plaire  sur  vèlln  Dans  la  dédicace  à  Chrirlos  ^ 
Tardif  se  déclare  le  traducteur  d  on  Art  de  m^n- 
rir  que  Van  I^aet  conjecture  devoir  être  l'ov- 
vrage  de  Matthieu  de  Cracovie  [voy.  MATrairi'  !\ 
3*  C'est  te  livre  de  l'art  de  la  fauconnerie  el  des 
chiens  de  rkasse,  ibid. ,  Ant.  Verard.  1 41)2 .  in-fol.  ; 
réimprimé  plnsienis  lois,  format  in-4*,  séparé- 
ment et  ft  la  suite  de  l'ouvrage  de  Prancières 
'roy.  ce  nomV  L'auteur  nous  appremi,  dans  sa 
dédicace  à  Charles  VIII,  qu'il  composa  ce  livre 
par  exprès  commandenient  de  ce  prince.  C'est 
line  roiiipilation  des  traités  sur  la  (■Ji,is-<'  <!<•  roi, 
par  Danchus,  Moamus,  Guillinus  et  Guicennast, 
auteurs  fort  peu  connus  aujourd'hui.  Il  existe  de 
la  première  édition  un  exemplaire  sur  vélin  à  fa 
bibliothi-quc  de  Paris.  4*  Ami  halbina  rel  recri- 
minatio  Tnnlirinna  in  Mèuai,  tbid.,  l4i)o,  ir>-4*. 
Cet  Ami  n'a  point  été  connu  par  Baillet.  L'article 
que  Prosp.  Marchand  a  consacré  à  Tardif  est 

(Il  Vojits  le  Catalogue  <i«s  liTres  tor  Télin,  da  la  bibllo  hr.jus 
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corieut  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  HVrreurs.  On 
peut  encore  consulter  la  Bibliothèque  des  ihereu- 
Hcographes  de  Laliemant,  p.  ci  et  suiv.   W— s. 

ÏAHDY  Jkan)  fut  conseiller  au  Châtelel  du 
temps  de  la  Ligue,  en  1591.  Le  duc  de  Mayenne, 
que  la  faction  des  Seize  reconnaissait  déjà  pour 
chef,  prévoyant  que  le  parlement  se  tournerait 
du  côté  du  roi  et  qu'il  y  ramènerait  les  peuples, 
voyait  avec  plai>ir  que  les  Seize  en  diminuassent 
l'autorité,  et  il  »e  promettait  qu'en  se  choquant 
tes  ans  les  autres,  ils  se  détruiraient  i  son  avan- 
tagp.  I.e  parli'iiient  avait  renvoyé  absous  le 
nouuné  Brigard ,  accusé  par  les  Seize  d'être  en 
intelligenee  avee  les  royalistes.  Les  plus  emportés 
de  cette  faction  résolurent  de  se  venger  de  ce 
jugement.  Ils  créèrent  à  cette  fin  un  conseil 
secret  de  dis  d'entre  eux .  par  l'avis  desquels 
toutes  les  choses  itnportank-s  devaient  passer. 
Ce  conseil  jugea  qu'il  fallait  se  défaire  du  prési- 
dent Brissoii,  de  Larcher.  conseiller  au  parle- 
ment, et  de  Tardy,  conseiller  au  Ciiàteiet,  qui 
rompaient  toutes  leurs  mesures.  Ils  drefsèrent 
donc  une  sentence  de  mort  contre  ces  trois  ma- 
fislrata  et  l'écrivirent  au-dessus  des  signatures 
de  plusieurs  notables  bourgeois  qu'ils  avaient 
surprises  sous  un  autre  préftxte.  En  vcriu  de 
cet  acte,  il  se  saisirent  de  leurs  trois  victimes, 
ha  menèrent  au  Châtelet  et  les  pendirent  dans 
cette  prison.  Le  président  Brisson  fut  le  premier, 

<  finissant  par  une  catastrophe  indigne  d'un  si 

<  docte  et  si  excellent  personnage,  mais  assez 
.ordinaire  à  ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 

«  partis  »  Méz-  ray).  A  l'égard  de  Jean  Tardy,  , 
Hamilton,  curé  de  St-Cosme,  soutint  qu'il  avait 
trouvé  chez  celui  ci  deux  livres  contre  la  maison 
de  Guise  et  les  ligueurs,  pour  lesquels  le  parle- 
moiii  MMiit  il  Paris  avait  blâmé  Tardy.  Cet  arrêt 
revint  a  la  mémoire  des  Seize;  Uamiiton,  l'un 
des  ptus  furieux  ligueurs,  se  rendit  diez  Tardy, 
l'obligea  de  sortir  de  son  lit,  où  il  était  retenu  à  ' 
ttuse  d'une  saignée,  et  le  fit  conduire  dans  la  I 
chambre  haute  du  Cbfttelet,  où  le  président  Bris-  | 
son  et  Larcher  étaient  déjà  pendus.  A  celle  vue, 
Tardy  s'évanouit  :  les  bourreaux  profitèrent  de 
ce  moment  pour  le  pendre  (roy.  Bris-hon).  Z. 

TAUDY  ;CL\iim),  né  à  Langres  le  8  mars 
i607,  étudia  la  médecine,  vint  se  ti\er  à  Paris 
vers  1643  et  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une  lépu- 
tation  qu'il  justifia  par  ses  travaux.  Professeur 
d'analomie,  il  contribua  beaucoup  à  faire  adop- 
ter la  nouvelle  doctrine  d'Harveysur  la  circula- 
tion du  sang.  Tardy  lie  se  borna  pas  au  cours 
d'anatomie;  il  donna  cbex  lui  des  leçons  de  chi- 
rurgie. Il  y  ri  lii'u  de  croire  qu'il  mourut  vi  rs 
1670.  On  a  de  lui  :  1°  Qutilio  medica  disculiend» 
i»  ëehoHi  mtdieorum,  etc.,  1643,  in-4*;  9*  ///«•• 
tratio  thfteon  deftntarum  in  icholis,  etc.  ;  3»  Ti-m- 
fu$  in/uiionis  nnimer  ;  4»  Hi/ipocralira  purgandi  vu- 
tkodMâ,  Paris,  1646;  S*  In  librum  Hippoeratis  de 
virginum  mor  bis  rointiifittalto,  Paris,  1648;  Q'Cowt 
d€  mèdtetHt  coHUnaut  loutti  Us  elatêts,  Paris,  | 
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1667,  2  vol.  in-4*.  —  Tardt  fJean)«  médedn  à 
Tournon,  sa  patrie,  a  publié  :  1*  Diêqmtifio  pAy- 
tioloi/ica  de  pilii,  1609,  in-8*:  S*Mt«ANr*  naturtlU 
de  la  fontaine  qui  briUe  prh  de  GreaoUe .  arec  la 
rttktrehe  de  set  causes  et  principes,  Tbomon ,  1618, 
in-8*;  3"  Dissertations  physiologiques,  etc.  D-B-S. 

TAREGUA  (GABaiEi.  m),  médecin  du  commen> 
cernent  du  10*  fliède,  était  établi  h  Burdeans,  et 
peut-être  était-il  né  dans  cotte  ville;  on  suppose 

Îu'il  était  d'origine  espagnole.  Il  existe  un  bourg 
e  ce  nom  près  de  Lerida,  en  Catalogne.  Quoi 

?|u'il  en  soit,  il  jouit  d'une  grande  réputation;  il 
ut  nommé  médecin  ordinaire  et  salarié  de  la  ville 
et  professenr.  il  naquit  en  1468,  car  dans  un  de 
ses  ouvrages,  écrit  en  triîG.  il  dit  être  âgé  de 
cinquante-cinq  ans.  La  date  de  sa  mort  est  in- 
eonnoe.  n  a  laissé  un  volnnineox  recueil  de 
compositions  médicales,  un  commentaire  sur 
Avicenne,  des  observations  sur  Ilippocrale  et  Ga- 
lien,uneM«nm«  dequeslions  médicales  au  nombre 
de  douze  cents  environ,  etc.  Tout  cela  a  certai- 
nement bien  peu  d'intérêt  aujourd'hui,  mais  ce 
qui  recommande  l'in-folio  de  ce  vieux  docteur 
aux  bibliophiles,  c'est  que,  publié  de  1520  à  1S24, 
il  est  le  premier  prodoit  que  l'on  oonmisae  de  la 
tvpnprafihic  à  Bordcatij:  ;  on  a  cependant  lieu  de 
croire  que  l'imprimerie  dut  débuter  dans  cette 
ville  par  une  cbqvk  un  peu  moins  oonsidénble, 
mais  dont  la  trace  se  sera  perdue.  On  ne  constate 
aujourd'hui  l'existence  que  de  quatre  ou  cinq 
exemplaires  de  l'ouvrage  deTaregoa,  et  iltoflrent 
tous  des  dilTérences  entre  eux  quant  au  nombre 
et  à  la  disposition  des  presses.  Renvoyons  d'ail- 
leurs à  une  notice  du  docteur  Caillau  dans  VAl- 
manaek  de  la  tceiétè  de  médecine  de  Bordeaux  pour 
18S0,  et  à  un  mémoire  de  M.  Jules  Delpit  dans 
les  Actes  de  l'académie  de  Bordeaux  USiS,.  Obser- 
vons aussi  que  le  nom  de  Taregua  a  été  écrit 
de  pittcfeon  Uçon»  différentes  t  Taraga ,  Tar- 
rega,etc.  I!— n— t. 

TARBLLO  (Ca»llb),  auteur  agronomique  ita- 
lien .  est  eonna  par  on  oorrage  qu'il  fit  paraître 

sous  ce  titre  :  lîirordo  d'aijn'coltura .  VenisO, 
in-80,  1567;  qui  reparut  à  Mantoue  en  1577, 
1622  et  1735;  à  Trévise  en  1731;  enfin  de  non- 
veau  à  Venise,  1772,  in-4*,  avec  des  notes  du 
P.  Scosteni.  Tarello  ajouta  aux  documents  puisés 
dans  les  anciens  auteurs  ce  que  son  expérience 
lui  avait  indiqué.  C'est  ce  que  démontre  princi- 
palement la  première  des  deux  parties  qui  com- 
posent son  ouvrage.  Ainsi  il  pre>crit  de  labourer 
le  champ  huit  fois  avant  d'y  semer  du  blé  et 
que  ce  ne  soit  que  dans  le  quart  de  sa  propriété. 
Il  veut  qu'on  le  remplace  dans  le  reste  par  d'au- 
tres productions.  On  voit  ici  la  première  indica- 
tion de  la  rotation  de  récolte  ou  de  l'assolement 

bien  ménagé.  T;irclIo  cite  des  exemples  pour 
prouver  l'avantage  de  la  multiplication  des  la- 
bours. La  seconde  partie ,  sous  forme  de  dictioii- 

naire.  concerne  ciicrire  la  culture  des  champs  : 
là  l'auteur  rcutrc  dan^  l'esprit  du  !»on  siècle,  en 
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dUnt  plusiean  pratiques  supurstiticuscs  oo  p«a 
dignes  de  foi  qn'il  emprunte  toi  aolean  mdens, 

aaiqi)i*!s  il  (!nrinc  trop  de  confiance.  Il  revient 
eependaiiUur  les  avantages  des  fréquents  labours. 
Il  conseille  de  fuire  macérer  le  blé,  avant  de  le 
semer,  dans  l'urine  corrompue  et  dans  l'eau  de 
chaux,  de  le  répandre  très- clair,  de  le  fouler 
foovent.  Il  loue  tmuooup  It  culture  de  la  lu- 
leme,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tretti.  Il 
veut  qu'à  des  époques  déterminées  on  trans- 
forme les  prairies  en  champs  par  le  défriche- 
ment, pour  les  ramener  ensuite  k  leur  première 
desKnstion,  pratique  encore  milée,  notamment 
en  Suisse.  C'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on  a  remlu 
une  justice  tardive  à  cet  auteur,  comme  on  le 
Toit  dans  les  notes  que  lai  consacra  Dar.'^igis- 
morid  Gruner,  dans  la  quatrième  partie  du  He- 
coeii  d'écrits  sur  l'agriculture  de  la  société  de 
Berne,  commencée  en  1761.  Cependant  on  n'ap» 
prouva  pas  le  conseil  qu'il  donne  de  brûler  sur 
place  les  chaumes  et  la  quatrième  partie  des 
prairies.  Un  écrivain  spécial,  M.  Yvart,  a  fait 
sentir  le  mérite  de  Tarelio  dans  son  traité  parti-  { 
culier  sur  les  assolements,  publié  en  1822.  0-Ps.  i 

TARF.NTK  Lotis  de),  l'oyfj  Lot  is. 

TARENTE  (le  prince  db|,  né  en  France  vers 
I7S0,  d'une  famille  napoirtaine  dont  l'origine 
remontait  au  <!i-l;i  du  t 'i'  siècle,  entré  fnrt  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était  colonel  au 
commencement  de  la  révoittiton  de  1789.  Forcé 
(i'éniii^rer  le  commencement,  il  se  rendit  j 
dans  les  Etats  de  Naples,  où  sa  famille  possédait  . 
encore  de  grands  biens.  Le  roi  Ferdinand  iV 
l'ayant  admis  dans  son  arniée,  il  y  ( oniniandait  , 
une  division  en  1798,  lorsque  ce  royaume  fut  , 
envahi  par  l'armée  française ,  sous  les  ordres  de 
Championne!.  Sa  conduite  dans  'celte  occasion 
fut  blâmée  par  son  souverain,  qui  en  parla  dans 
les  termes  suivants  eu  faisant  son  rapport  à  la 
reine  :  <  ...  Mais  voici  un  fait  plus  grave  et  sans 
«  eiemple.  Dans  l'action  près  de  CaM  contre  les 
€  troupes  du  général  français  .Macdonald,  l'avanl- 
«  garde  napolitaine  était  commandée  par  un  ofli- 
«  der  général,  émigré  français  d'une  très-grande 
«  famille,  le  prince  de  Tarente,  qui,  comme  vous 
«  savez,  était  entré  à  mon  service.  £h  bien, 
•  anidtdt  qoe  les  Francis  furent  à  portée  d'un 
«  PiiRaKemeiit  avec' lui,  il  dépeignit  à  ses  troupes, 
€  avec  les  couleurs  les  plus  exagérées,  le  danger 
«  (fui  les  menaçait;  il  fut  le  premier  à  leur  inspi 
«  rer  de  la  frayeur  el  finit  p^r  les  exhorter  à  ne 
«  pas  faire  une  inutile  résistance.  On  n'avait  pas 
«  encore  brûlé  une  amorce  ;  officiers  et  soldats 
«  monnuraient;  plusieurs  voulaient  se  battre; 
«  mats  le  coup  était  porté  :  le  désordre  ayant 
€  été  provoqué  par  le  général  lui-même,  il  fut 
c  impossible  de  rallier  la  troupe.  Une  partie  se 
«  rendit.  Le  reste,  se  voyant  abandonné,  chercha 

■  son  salut  dans  la  fuile.  Le  général  qui  l'a 

■  séduite  ou  trahie  est  allé  se  réfugier  eu  Tos- 
«  cane;  oo  lui  sopiMMe  le  desieio  de  t'embarquer 


I  t  à  Livoume  pour  passer  dans  les  pays  étran* 
I  •  gers.  —  L'ordre  a  d^i  éM  donné  par  la  reine, 

•  dit  le  marquis  de  Gallo  qui  se  trouvait  présent  à 
a  ce  rapport,  de  l'arrêtera  la  réquisition  de  notre 
I  ministre  en  Toscane.  •  Selon  le  rédf  de  raoteoi 

des  Mèmoira  d'un  homme  d'Etat,  le  prince  de 
Tarente  fut  en  effet  arrêté  le  16  décembre  1798, 
i  Florence,  et  conduit  prisonnier  dans  une  lbr> 
teresse,  à  la  réquisition  du  ministre  des  Oeut- 
Siciles.  Rendu  plus  tard  à  la  liberté,  sur  la  de> 
mande  de  sa  famille,  il  se  réfugia  en  Russie,  o& 
il  mourut  obscurément  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle.  —  Ce  fut  son  épouse  (née  Châtillon) 
qui,  dans  les  massacres  de  septembre  17D2.  Ht 
preuve  d'un  dévouement  si  héroïque  à  la  reine 
Marie-Antolnettc ,  et  qui  contraste  avec  ce  qoe 
nous  venons  de  raconter  du  prince  lie  Tarente. 
Voici  comment  un  historien  de  celle  époque  a 
parlé  de  ce  sublime  courage  :  «  La  princesse  de 
«  Tarente  se  sauva  elle-mênie  par  l'héro'fsme  de 
a  sa  vertu.  Depuis  deux  jours  et  deux  nuits,  elle 
<  attendait  la  mort  au  milieu  des  victimes  qu'on 
«  égorgeait  sans  relâche.  Enfin  on  l'amène  de- 
avant  l'alTreux  tribunal,  qui  sieKeait  dans  le 
a  milieu  de  la  rue  entouré  de  cadavres  sanglants. 
«  Dans  un  aussi  affreux  moment,  il  ne  tenait  en- 
c  core  qu'à  elle  de  se  sauver;  elle  n'avait  qu'on 
«  root  à  dire  contre  la  reine,  et  ce  mot  lui  fut  de- 
«  mandé  avec  la  plus  vive  instance  par  les  bour- 
c  reaox  eux-mêmes,  qui  semblaient  Tooloir  lui 
e  faire  grâce  el  n'en  trouvaient  pas  d'autre 
«  moyen;  ce  qui  a  été  exprimé  si  énergique - 
I  ment  par  le  poète  Delille  : 

Tartntr ,  qu«  U  reat  cet  auaiMin  fârouchet 
A  uahir  utn  mit  U  «eut  lof«cr  ta  boucbe. 

a  Mais  ni  promesses  ni  menaces  ne  peuvent 
«  ébranler  son  courage,  sa  fidélité.  On  veut 
m  qu'elle  cimlirme  par  son  témoignage  les  ca- 
«  lomnies  dont  on  se  servait  pour  immoler  la 
t  reine;  loin  de  là,  elle  réfute,  au  péril  de  sa 
«  vie,  lous  ces  mensonges  avec  une  admirable 
«  présence  d'esprit.  Les  juges-bourreaux  eux- 
fl  mêmes  s'étonnent  de  son  courage  ;  ils  admirent 

«  Celle  qu'ils  allaient  ét;orgcr  et  ils  ordonnent 

«  qu'on  la  reconduise  en  prison.  A  ces  mots,  la 
m  voix  de  la  princesse  s'exalte  ;  elle  demande  la 
«  mort  ou  la  liberté  à  l'in^^tint  même ,  et  les 
«  spectateurs  la  ramêncnten  Iriumpliecliez elle.» 
Ainsi  fut  sauvée  cette  héroïque  princesse  Dès 
que  cela  fut  p<)<sil)!e,  elle  se  hâta  de  quitter  la 
France.  C'est  en  Russie  qu  elle  se  réfugia,  el  elle 
y  fut  parfoilement  accueillie  par  l'impératrice  Ca- 
therine, puis  par  l'épouse  de  Paul  t".  La  prin- 
cesse  de  Tarente  mourut  en  1814,  à  St -Pétera- 
bourg,  où  elle  s'était  bit  an  grand  nombre  d'amis 
et  d'admirateurs.  M— ^oj. 

TAROA  (LéoKAan),  roédedn,  né  à  Vérone  en 
nno,  fît  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  où 
il  eut  pour  maître  Morgagni.  Il  y  remplit  quel- 
que temps  UM  chaire,  que  le  mauTali  état  de 
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sa  santé  l'obligea  de  quitter.  Le  même  motif  lui 
fît  ensuite  refuser  une  autre  plaee  semblable  i 

runiv«'i>il»''  de  Piivic.  II  pM-para  une  imiivclic 
édition  de  Celse,  dont  it  épura  le  texte  et  qu  il 
enrichit  de  notes.  Ce  travail  et  l'augmentation 
d'uni*  rolledion  de  mMailles.  pour  Icsrjiiellcs  il 
était  tr^s-passioiuié,  l'occupèrent  pendant  touto 
sa  vie,  qu'il  termina  k»  18  février  IB15.  On  a 
dp  lui  :  Celai  opéra ,  ex  reroqpîtione  l.eoMordi 
Targir ,  Padoue .  Coniino,  17U9.  2  %ol.  lli-4*;  — 
le  tnome,  suivi  d'un  Lerifon  cebien,  VïTonp, 
1810,  2  vol.  in-4'',  édition  plus  ample,  mais 
moins  correcte  que  la  précédente,  qui  a  servi  de 
texte  aux  éditeurs  de  Hollande,  L<eyde,  1780, 
io-4*,  avec  les  dissertations  de  Bianooni.  A-c-s. 

TAROe  (Jcait«Bai>tisti),  hfstorim  Iranrais.  né 
V(>rs  3  720,  à  Paris.  jolRnit  à  IV'tudo  des  langues 
modernes  celle  des  sciences  exactes.  liors  de  la 
création  de  l'éoole  mHitaire,  il  y  fot  nommé 
profe'^scnr  de  nn!h<''mri(ii]ues.  nueltjiies  versions 
de  l'aii^liiix  lui  méritèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  traducteurs.  Il  obtint  une  pension  et 
s'établit  à  Orléans,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
au  milieu  de  ses  livres,  et  mourut  en  17H8. 
C'est  on  des  bienfaiteurs  de  la  biUiothëque  pu- 
bUqoe  de  cette  ville.  Il  était  correspondant  de 
l'académie  royale  de  manne.  Intlé|>en(tamment 
des  traduetions  de  l'Histoire  d'Angleterre,  par 
SmoleU,  1759, 19  vol.  in-lS  (1);  da  VJiiêtmrt  de 
la  guerre  de  VInde,  depuis  1745.  par  Orme.  4765, 
2  vol  iti-!'?,  ('(  de  V Akrègt  chronologique,  ou  His- 
toire de*  découvertes  fente»  par  Ut  Kurop^tu  dam 
le»  diférente»  partie»  du  hwmIp,  par  Barrow,  1 766, 
12  vol.  in-12  ?  ,  nn  a  de  :  !"  Hiunire  d'An- 
gleterre, depuis  le  traité  d'Aix  la-Chapeile  jusqu'en 

1763,  Paris,  1768,  5  vol.  in-tf.  C^  ane  con- 
tinuation de  Smolett  [toij.  ce  nom\  ?"  Hisioirr 
de  Faténement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trùne 
éPEepagne,  ibid.,  1773,  6  vol.  in-12.  Elle  est 
écrite  avec  diffusion,  mais  estimée  pour  l'oxac- 
titude  des  faits  et  le  talent  de  les  présenter  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  3*  Hmloitrt  gMnO» 
d^ttali»,  dépm»  la  déeadeuce  de  F  empire  romeÙH, 
ibid.,  1774,  4  vol.  in-lt.  L'auteur  n'eut  pas  le 
loisir  de  4a  terminer.  ^^  —  . 

TARGET  (Cvv-JiuN-BAmsTE),  né  à  Paris  le 
17  décembre  1733,  fut  un  dés  pins  célèbres 
avocats  de  la  rapitalo  à  une  ('piuiue  où  l'élo- 
quence du  barreau  s'était  élevée  à  une  grande 
Dauteur.  Contemporain  do  fkmeoiOerMer.lîlotta 

fdusieurs  fois  sans  désavantage  avec  lui  dans 
es  causes  les  plus  importantes.  Une  élocution 

|l>  ypj/tt  l'arllele  Smolett.  dont  Targo  faii  1  éloge  en  t*le  de 
ton  !»•  vulun;«.  Il  joint  à  rni  Irftd'iCliun  nuclqnci  notes  nsscz 
importSHtM.  Nou-  cit<  -"nu  -enlemmt  ici  celle  où  il  prou*e  que 
SmaleUoéWplatiin^.irtiai  qtie  Hume,  au  eujet  du  procv»  de 
Marie B'>. art.  Targt  rclivc d'aitleumplueicm MUedcfimatett 
•ar  I1mitoit«  ancK-nne  d'ingMwt*.  ( Pay  la^mnMliw  BowamtM 
de  i.->nvi'  r  ïlt,j,  p.  39.) 

IL  1>  >  l;v  ].rrt:ice,  il  amionct;  Ir  |iro;c;  r  i-  i  t.I-.-r  en  \in 
cofin  U  liisloiie  toulci  Un  trntxiiTct  qui  ont  eti-  laite  pour  In 
rcclirrab*  do  lonjfitu  les,  j  is  .u'à  la  machine  de  HarriD  n;  in.ii» 
a%nttc»  eii(agen;eDU  l'eii.[>«cbéreMd*  ■'aceapet  de  cet  oDrrage. 
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I  ladle  et  fleurie ,  que  quelques  criliques  ont  oe- 
I  pendant  acensée  de  dwasioR,  notamment  dans 

'  un  de  Sfs  niéir.i  iri'S  pour  le  cardinal  ilc  l;i)l)an. 
I  un  bel  organe,  des  talents  littéraires  dibUn^ués 
et  beaucoup  de  savoir  lui  ouvrirent,  en  1785,  les 
'  portes  rie  r.\r3dr''mip  française.  Alors  il  s'tMoigna 
de  l'audience  et  ne  s'occupa  plus  quti'de  consul- 
tations. Sa  répotalion  au  fialais  commença  far 
une  plaidoirie  pour  les  frères  Lioncy  contre  les 
jésuites  :  le  t^iamp  était  vaste  à  parcourir  contre 
de  tels  adversaires;  le  savoir,  le  raisonnement, 
la  critique  et  l'éloquence  pouvaient  y  figurer 
tour  h  tour  :  Target  plaida  victorieusement  cette 
cause  devant  des  jiip^'s  peu  di><po9és,  par  leurs 
.  opiaioos,  à  l'écontor  avec  faveur.  Dés  lurs  il  vit 
I  crotire  sa  ré|Mrtatifl«'et  augmenter  de  plus  en  plus 
le  nombre  de  ses  clients.  Gorat,  membre  comme 
j  loi  de  l'Académie  française,  a  lioauceup  parié  des 
I  talents  de  son  «onfrène^ans  «ne  Baoan  oè  H  était 
'  question  des  rosières  de  Salenci.  Rn  retr.iraiit  le 
souvenir  de  la  plaidoirie  de  Target,  Gara<  a 
'  trouvé  le  moyen,  en  louant  l'avocat ,  de  faire  en 
nu^me  temps  une  description  brillante  de  l'insti- 
tution de  Sl-Medard.  S  il  faut  l'en  croire,  l'élo- 
quence de  Target,  aussi  pure  que  la  vertu  de  ses 
clientes,  produisit  à  Paris  un  efEet  prodigieux  : 
la  peinture,  la  poésie,  la  musique  et  le  théâtre 
s'emparèrent  de  la  fête  de  S«rieiici,  et  Jes  plus 
grands  seigneurs  voulurent  avoir  des  rosièaes 
dam  leurs  domaines.  I.ors  de  la  création  do  par- 
lement Maupcoa,  T  ir  L''  t  rt'sla  fidèle  ."i  l'ancieniie 
magistrature  :  il  ne  parut  point  à  l'audience  des 
RonveauT  juges,  quoiqu'il  en  fftt  recherché,  o4 
piililia  iiiiViie  contre  eux  un  far  tiim  intiiaK  £af> 
I  très  d'uH  homme  à  un  homme,  que  qoelqoes  pët- 
aonnetont  comparé  aox  meflleors  éorila  de  Mon- 
tesquleu.  l,or=qne  le  parlement  eut  été  réfablî, 
Target  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  féli» 
citer  sur  leur  retour  ces  magistats  alors  bien* 
aimés,  mais  que  plus  tard  il  devait  lui-même 
i  délaisser  dans  une  proscription  bien  autrement 
I  funeste.  Target  fut  député  aus  états  gt'néraux 
I  par  la  ville  de  Paris,  et  san  nom  sortit  un  des 
'  premiers  du  scrutin  électoral.  Entièrement  dé- 
voué aux  intérêts  do  tiers  état,  il  les  défendit  dè- 
.  le  principe  en  toutes  les  oocasioss  et  ae  plaça 
dès  lorsoo  premier  ranf  des  orateurs  dans  cette 

'  assembliV  f;im('ii«.r ,  (Icpopifianf  on  ivmnripia  quel- 
quefois dans  les  harangues  du  député  des»  défauts 
qoi  échappent  dans  les  plaidoiries  des  avocats. 
Son  talent,  comme  celui  de  beaucoup  de  ses  con» 
Irèrcs,  était  prolixe  et  vague.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  lospa  d'un  assez  gratid 
crédit  dans  l'assemblée  :  nommé  on  des  premiers 
commissaires  dans  les  inutiles  conférences  pour 
concilier  les  trois  ordres,  il  eut  la  mission  parti- 
culière d'engager  le  clergé  à  se  réunir  au  tiers 
état  pour  la  vérification  des  pouvoirs  respectifs 
et  s'en  acquitta  avec  k-aucoup  de  zèle  et  même 
d'habileté.  H  fut  aussi  membre  des  comités  les 
plus  importais  et  notamownt  de  oeliii  de  oonsti- 
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tation,  dont  fl  Aait  on  dei  plus  babltiieti,  mis 

des  plus  prolixes  rapporteurs.  Ondi>ait.  en  par- 
lant de  ses  pénibles  élucubrations,  qu'il  était  eu 
waéh»,  et  t«ol  le  monde  paria  des  couches  de 

Tarfjt'l  et  ('(•  la   targèline  constitutionnelle ,  qu'il 

devait  intilre  au  jour.  Coiunie  il  fallait  le  sup- 
poser souiTrant  dans  une  telle  situation,  on  lé- 
pandil  (levant  la  porte  de  sa  demeure  une 
grande  (jtuuitité  de  paille  et  de  fumier  pour  que 
le  bruit  des  voitures  n'interrompit  pas  son  repos. 
Dmi  l'asseniMee,  il  suivit  le  plus  ordinaireiucnl 
les  traces  de  Sicyùs,  et  il  appuya  de  tous  ses 
moyens  la  délibération  du  17  juiii,  qui  fit  eruuler 
l'ancienne  monarchie,  et  dont  Sieyès  fut  à  le  fois 
le  provocateur  et  le  rédacteur.  Cependant,  quoi- 
que ses  opinions  indiquassent  la  roule  qu'il  fal- 
lait prendre  pour  arriver  à  la  républiqyue«  ii 
rejeta  oonstamment  ce  système.  Dans  la  discus- 
sion sur  la  sanction  royale,  il  vota  pnur  le  tfto 
suspea»if.  11  fut  un  des  défenseurs  les  plus  dé- 
terminés de  la  déchratloftdes  droits  de  l'homme 
et  comhattil  ceux  qui  désiraient  qu'elle  ne  fût 
pas  l'introduction ,  mais  le  corollaire  de  la  nou- 
velle charte,  entre  autres  Malouet  et  Mirabeau, 
qui  la  juîrenierit  au  moins  inutile.  Plusieurs  dé- 
putéb  voulant  qu'après  la  révolution  du  1  1  juillet 
une  amnistie  fût  prononcée  pour  tous  les  faits 
contre-révolutionnaires  et  que  le  baron  de  fie- 
xenval  y  fût  compris,  Target  demanda  qu'on 
le  traduisit  au  Cliàtelet,  et  sa  pro|)ii>ili(Mi  fut 
adoptée.  Lors  des  débats  qui  préparèrent  la 
révolotion  des  8  et  6  octobre,  il  soatmt  et  dére* 
loppa  la  nirition  de  son  collègue  Camus,  qui  de- 
mandait qu'on  exigeât  du  roi  la  sanction  de 
cette  déclaration  dangereuse  avant  de  rien  sta- 
tucT  en  matière  de  finances.  Enfin  Target  fut  un 
des  députés  constituants  dont  les  combinaisons 
curent  pour  but  de  concentrer  tous  les  pouvoirs 
dans  rass.Mtdil«'e  et  de  faire  du  roi  le  chef  d'une 
nionarrliie  dont  ils  ne  conservèrent  que  le  nom 
et  qui  dans  le  fait  n'existait  plus.  Le  3  novembre 
1 780.  il  oublia  qu'il  avait  été  le  panégyriste  et  le 
protégé  des  parlements  et  appuya  fortement  la 
motion  d'Alexandre  Lameth,  qui  Ht  prolonger 
les  vacances  de  ces  grands  corps,  mesure  pré> 
l»ratoire  de  leur  suppression,  que  l'on  décréta  le 
%L  mars  1790,  sur  la  proposition  de  Bœderer. 
nmnbre  du  parleaient  de  Uelz.  Target  voulait 
qn^en  supprimant  les  parlements,  on  oonservflt 
les  eént'-chaussées  et  les  bailli.iS' ^.  Au  moia  de 
janvier  1790,  il  fut  nommé  président  et  de  non- 
Tcau  harcelé  I  oette  occasion  par  les  mauvais 
plai»aiifs.  qui  dirent  qu'entre  ses  deux  fauteuils 
il  s'était  trouvé  le  cl  par  terre  (1).  Au  mois  de 
lévrier,  il  Gt  décréter  la  suppreMÏon  des  vœux 
mona'^tiques  et  repoussa  les  divers  projets  de  loi 
sur  la  presse,  prétendant  que,  dans  les  circon- 
fllances  où  l'on  se  trouvait,  il  n'y  a^ait  rieu  à 
Stalocr  à  cet  égard.  Ce  fut  lui  qui  fit  régler  le 

|1|  On  ■  at  pin  >■«  «M  Affiet  Itatt  dt  l'Acttiimle  Irançctw 
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cérémonial  de  la  fédération  du  lijoillet  1790.  Aie 

formation  des  nouveaux  corps  judiciaires,  il  fut 
nommé  juge  d'un  des  tribunaux  civils  de  Paris, 
Dès  lors  il  parut  |)eu  à  la  tribune,  aidant  le  cours 
de  l'annéi'  1701,  il  ne  fit  aurinin  molicn.  ne  pro- 
posa aucun  décret  qui  mérite  d  être  cité.  Tliourct 
(ray.  ce  nom)  s'^il  emparé  de  presque  tous  les 
ra[)[iorts  qui  re-taienl  à  faire  pour  compléter  la 
constitution  ;  les  plaisanteries  dont  on  ne  ces- 
sait d'accabler  le  député  académicien  l'avaient 
discrédité,  et  il  aima  mieux  garder  le  silence 
que  de  .s'exposer  à  essuyer  de  nouveaux  sar- 
casmes. Ce  fut  cependant  lui  qui  donna  la  lec- 
ture du  procès-VL'rbal  de  la  clôture  de  la  .session 
de  ras.semblée  consliluanle.  Il  vécut  alors  dans 
l'obscurité  jusqu'au  mois  de  décembre  1792.  où 
Louis  XVi  lui  lit  l'hoaueur  de  le  désigner  pour 
un  de  ses  défenseurs,  honneur  auquel  il  eut  la 
fatb!e,>>e  de  se  refuser.  Ses  amis  ont  prétendu 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  charger 
d'une  cause  aussi  pénible  ;  mais  cette  santé  n*exi- 
geait  pas  qu'il  mît  le  [luMio  dans  la  confidence 
d'un  aussi  cruel  refus,  par  le  petit  écrit  signé  Lé 
républicain  Target,  qu'il  lit  répandre  avec  profu- 
sion. Pendant  le  réKime  de  la  terreur,  il  fut 
secrétaire  du  comité  révolutionnaire  de  sa  sec- 
tion. On  a  dit  que,  dans  cet  ein|)loi,  Target  sauva 
la  vie  à  beaucoup  de  monde  :  dans  le  fond,  ce 
ne  fat  point  un  méchant  homme,  il  était  même 
assez  obligeant.  Cepenilant  en  1798,  Target  fut 
nommé  membre  du  tribunal  de  cassation.  Lorsque 
le  projet  d'uD  code  civil  uniforme  fut  soumis  à 
l'examen  des  tribunaux,  il  fut  an  des  commis- 
saires chargés  par  sa  compagme  de  présenter 
ses  observations  au  gouvernement,  il  inséra  dan» 
ce  travail  une  opinion  sur  le  divorce  qui  mérite 
d'être  remarquée.  On  lui  (onlia,  quelque  temps 
après,  de  concert  avec  quatre  de  ses  collèKueSv 
la  préparation  d'un  code  criminel,  il  a  laissé  sur 
ce  sujet  un  discours  où  sont  exposées  les  vues 
qui  doivent  servir  de  base  à  cette  importante 
législation.  Target  est  mort  i  MoUères  le  7  sep- 
tembre 1807.  Il  a  publié  :  I*  Oktênasim*  wr  te 
commerce  des  t/rains  [faites  en  17G9;,  Paris,  1770, 
in- 12.;  2*  ilémair*  sur  Vélat  de»  protMtamU  e» 
fhnwv.  1787.  Laharpe  fait  un  grand  éloge  de 
cet  ouvrage  dans  sa  Correspondante  ru^se.  3*  Jla 
pétition,  a»  Cahier  du  bailliage  dê  1788,  in-8*; 
V  les  EUilB  §Mrmms  «mMfudi  pût  Imùê  XVi, 
1789,  in-8°  en  H  partie-  ;  ."i"  Ofnrrrniinn  sur  la 
manière  d'exécuter  let  lettres  dt  convocation  auM 
étale  généraux.  1789,  in-8°;  (j°  Uappori  /ail  au 
nom  du  comité  de  constitution,  29  septembre  1790, 
iu-8°;  7°  Déclaiation  des  droits  d«  l'homme  e» 
société ,  itvS*.  Ou  a  publié  conire  lui  diveM 
pamphlets ,  entre  autres  :  1*  Bulletin  de$  eomekt* 
de  M.  Target,  père  et  mèrv  de  la  eon%lituliom  iet, 
ei-detant  Français,  etc.,  in-H»  ;  2"  ItclnuilUs,  rc 
chute  et  neuwlle  conception  de  M.  Target;  3*  M 
Targetade,.  tragédie  m  peu  burUefm„  parodie  d* 
YâHalie  de  Bacue  (pu  Huvler  da  reolanelM^ 
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1791 ,  în^.  Horaire  ■  donné  on  éloge  de  Target, 
1807,  B—w. 
TARGIONT-TOKBTTI  (Jeas).  médecin  et  bola- 

Diite,  né  à  Florence  en  1712,  fif  ses  <^tufJts  à 
l'univeniité  de  Pise,  où  il  prit  1«  degré  de  docteur 
i  l'âge  de  vlnut-deai  ans.  De  retour  à  Florence, 
il  ajouta  au  titre  de  professeur  exlraordiiiairc  (îe 
Pise  celui  de  membre  de  la  société  de  hotatiique, 
dirigée  per  Hicheli,  qui  «vait  répandu  le  goût  de 
celle  scienre  parmi  ses  compatriotes.  Ta  rg  ion  i  s'at- 
tarhn  aux  lias  d'un  guide  aussi  éclairé,  parcourut 
avic  lui  les  belles  campagnes  de  la  Toscane, 
l'aida  dans  toutes  ses  recherches,  et  lorsqu'il  eut 
è  déplorer  la  perte  de  ce  mattrc .  il  en  rut  pro- 
ciainé  riit'i  ilicr  et  le  suroesseur.  Son  premier  soin 
fut  de  compléter  le  catalogue  de:»  plantes  du  jar- 
din de  Florence  (roy.  Micastt).  Il  prit  eiiiuite 
part  aux  travaux  des  académies  de  la  Grusca  et 
des  apalistes,  auxquelles  il  avait  été  agrégé,  et  il 
concourut,  avec  son  confrère  Cocchi,  à  mettre 
en  ordre  la  superbe  collection  des  ouvrages  ras- 
semblés par  Magliabecchi ,  et  dont  il  fol  nommé 
le  bibliothécaire.  Il  débuta  dans  cette  carrière  par 
la  publication  d'une  partie  de  la  correspondance 
inédite  de  ce  savant  florentin  'my.  Maclubecchi; 
avec  les  littérateurs  italiens  et  élrant;er>.  ri  ciu'il 
important  qui  jette  un  grand  jour  sur  l'histoire 
fiHéraif«  do  17*  siècle.  En  1749.  Targioni  remit 
au  docteur  Manetti  sa  plaie  de  liiccleur  du  jnr- 
din  de  botanique,  afin  de  pouvoir  disposer  plus 
librement  de  son  temps,  une  partie  duquel  était 
consacrée  à  la  santé  des  grands  dues,  dont  il 
était  devenu  le  médecin.  Il  entreprit  alors  des 
voyages  dans  l'intérieur  de  la  To>eaiit' ,  cxnm'- 
nant  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'agriculture,  à 
l'industrie  et  aux  sciences  naturelles.  Il  Ht  en 
même  temp.<;  paraître  des  observations  impor- 
tantes sur  le  traitement  de  plusieurs  maladies, 
snr  l'épidémie  de  175t,  la  récolte  des  blés  de 
1755  et  1766,  etc.  En  sa  qu;dité  de  eoiiuuis>aire 
du  bureau  de  santé,  il  déploya  beaucoup  de  zèle 
pour  propager  rinoeolalion  de  la  petite  vérole, 
il  étudia  le  caractère  des  fièvres  endémiques,  en- 
couragea le  des.sécheuient  des  marais  et  proposa 
des  mesures  pour  rendre  moins  fréquentes  les 
inondations  de  l'Arno,  auxquelles  plusieurs  par- 
ties de  la  Toscane  sont  exposées.  Il  envahit  en- 
suite le  domaine  de  rarehj''ologie  et  donna  la 
description  des  objets  d'art  et  d'antiquité  dont  le 
pays  qu'il  habitait  est  si  richement  pourvu.  C'est 
par  une  '.elle  variété  de  connaissance.*^  qu'il  a 
rendu  la  lecture  de  ses  voyages  utile  et  agréable 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs  :  le  naturaliste  s'y 
confond  souvent  nvec  l'historien  et  le  savant  ne 
s'y  montre  pas  au-deb>ous  de  l'artiste.  Ce  recueil 
fut  suivi  par  un  autre  ouvrage  non  moins  im- 
portant sur  les  prucrés  des  sciences  phy-iques 
en  Toscane,  et  par  lequel  Targioni  termina  sa 
carrière  littéraire.  One  maladie  de  langueur, 
dont  les  symptômes  se  manifestèrent  dès  l'année 
1762,  le  conduisit  au  tombeau  le  7  janvier 
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1783.  Ce  professeur  appartenait,  en  qualité  d'as- 
socié étranger,  à  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris,  dans  laqnelle  Vioq  d'Asyr  prononça 

son  éloge.  Ses  ouvrages  sont  :  !•  l.rttrra  sopra 
una  numerosiistma  sperie  dt  farjalle ,  xedutnsi  in 
Firente  nilla  m^tà  di  Luglio,  Florence.  1741, 
in  h',  fip  ,  ?°  firlazioni  di  alcuni  riaggi  faiti  im 
dirti  se  parti  dtlla  Totcana  per  osservare  le  pro- 
duit ont  naiurali,  e  gli  anîichi  monumenli  di  tum» 
ibid.,  17oi-i784,  6  vol.  in-8*.  Il  en  existe  une 
seconde  édition,  ibid.,  1768-1779,  !2  vol. 
in  8*,  augmentée  de  quelques  mémoires  inédits 
de  Hicheli  et  de  plusieurs  suppléments  de  Tau* 
teor.  La  traduction  française  publiée  en  179t, 
2  vol.  in-8*,  ne  contient  que  le  voynpe  fait  en 
1742.  3*  Li«M  di  noiizie  d'istoria  nalurale  deUa 
To$emM.  ékt  n  ie$H«ruM,  ibîd. ,  1751.  in-fol.; 
4*  Racrolia  di  osterrazinni  mrdirht ,  ibid.,  1751, 
in  8";  o*  Prodromo  délia  coro  /rafia ,  e  delta  topo- 
gra/îa  f%iea  delta  Toscana,  ibid.,  1754,  in-8*; 
6"  Relaiione  di  alcuni  innesli  di  rajuolo  fatti  in 
Firtnzt.  ibid.,  1756  et  1757,  in-8*;  7*  Ihgiona- 
menti  tuW  agrieoltura  Toicann,  Lucques.  1759, 
in-8*.  On  en  donna  un  extrait  intitulé  Selta  di 
netine  eé  ewmwtfem*  sopra  il  grano,  $peeialmntt 
dura,  Nnjili'S.  tTTi'i,  in-'i";  H*  Sufcinla  rehiziont 
diW  uUima  malattia ,  morte  ed  aprrtura  del  eadt 
ttn  di  Girolame  SamminimH,  florence,  1760, 

in-fol.  :  9"  f'arerc  sopra  l'utililà  délie  roimnir  di 
Bellarisia,  per  rapporta  alla  saluhrità  delli  Valdi- 
nievole,  iNd.,  1760,  {n>fol.Cet  ouvragcfut  attaqué 
par  Pierre-Anf.  Nenci,  auquel  l'auteur  répondit 
par  les  deux  écrits  suivants  :  10*  Considerazioni 
sopra  il  parère  di  Xenri  iulorno  le  arque  Uagnanti 
délie  colmate,  etc.,  ibid.,  1760,  in-fol.;  ll'Som- 
mario  di  documenti  eorrelolivi  ath  coniiderazioni 
précèdent!,  ibid.,  1760,  in-fol.;  12*  Ra'jionnmenio 
iopra  le  €mu€  ed  i  rimedj  deW  imtalubtiià  d'aria 
detta  VMinievetf,  fbid.,  1761,  9  vol.  in  4%  fig.  ; 
13°  Silulop'a  ,  orvrro  rncroUa  di  o^serxazioui ,  di 
etperituze,  e  ragionamenti  sopra  la  natura  e  qualité 
dr  fratri,  et  delU  farine  per  il  panifeio ,  Livoome, 
1  70r>,  2  vol.  iti  l"  ;  \  'i' Alimuvgia,  ossln  niodn  di rni~ 
dtr  meno  gravi  le  carestie,  propotto  per  sollieto  de' 
foteri,  Florence,  1767,  in^l*,  le  premfer  volume 
seulement,  il  parut  contre  cet  ouvra 'je  une  ferle 
diatribe  dans  le  troisième  volume  du  (Uornale  délia 
Ifileratura  turopea.  Vverdon,  t7()7,  in  S»,  ce  qui 
donna  lieu  à  (a  publication  d'un  écrit  intitulé 
ànedin  e  di/eta  dtdtn  etMre  opéra  intîtolata  Au- 

ML'ItGIA,  etc.  15*  Islruziont  cirra  le  wauii n'  d'ae- 

creicere  il  pane  eon  iuso  di  alcune  tottanzt  vegeta- 
UN.  Pise,  1767,  ih-8*;  16*  Disamine  di  aleiiNf 

progtiti  fniti  nel  secolo  16  per  lalvare  Fireuze  datV 
inondazioni  dell'  Arno.  Florence,  1767,  in-8*; 
17*  Relaàimi  dette  /ebbri  ehe  ti  tono  provate  epida» 
miehe,  in  diverse  parle  delln  Tvsrnnn.  l'.iiino  17G7, 
in-8*;  18*  Htlattnne  delln  rirujuizi  >iie  drl  eada^ 
rere  délia  faneiuiln  Anna  Maria  Cioni ,  ibid., 
1770,  in-4*;  19*  Raccolta  di  opuicoli  mediro-pra~ 
(ICI,  ibid.,  1773,  ia-12;  20*  Raccolta  di  teoric. 
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osserraxioni  «  regole  ptr^ipttre  le  OêJUrit,  etc., 
illid.,  1773,  in-8*;  91*  Notisû  iegli  ajgrandi- 
wtemH  itB*  aeiemte  fiûehe.  ateaduH  in  Totcana  nel 
corso  di  anni  $et$amta  nel  xecolo  17,  ibid.,  1780, 
4  voi.  ia-4*,  vaste  répertoire  de  reoseignemeiils 
cooeemant  le  progrès  des  sefences  physiques  et 
naturelles  prii  ian!  \v  M'  siiVIi",  en  Toscane.  Le 
troisième  voluaie  renferme  de  nouveaux  détails 
sur  tel  travan  de  raetdémie  M  €mtmto ,  dont 
Tsrgioiii  t  reproduit  les  mémoire*;,  publiés  en 
1666,  par  Magalotti  'roy.  ce  nom).  A  la  fin  du  qua- 
trième Tolome  ,  l'auteur  avait  annoncé  cinq  antres 
recueils  pareils,  relatifs  à  l'état  des  sciences  sous 
les  rêgiieâ  de  Côme,  François  et  Ferdinand  l"', 
de  Cteie  01  et  de  Jean-Gaston.  Il  se  propoiait 
aussi  de  remonter  josqa'aux  temps  les  plus  recu- 
lés et  de  rassembler  les  monuments  épars  des 
titres  scientifiques  de  la  Toscane,  sous  la  domi- 
oation  des  Etrusques,  des  Romains,  des  barbares 
.  et  de  la  république  florentine.  La  mort  Tint  fnter- 
rompre  ce  pratui  di^^sein .  qu'il  était  difTii  ile 
d'exécuter.  22°  Traltato  del /orino  di  êigillo,  etc., 
dans  le  S*  volome  des  Actes  Mh  aoviHÀ  Cahm- 
baria,  Livournc,  !7."2.  in-'i*;  23"  Xothic  delta 
hiUioteea  Gaddiana  di  Firtnze  e  del  auoto  acquisto 
fatto  dei  codiei  nu»,  e  slampali  ittUi  medeiima, 
dalla  libraria  publim  Mn'iUnhechiana,  etc.,  dans 
les  Notelle  lelUraiie  i  wrtntine,  année  ITiiC, 
OOi.  65-81  ;  24"  RaccoUa  di  opuieoli  Jisieo  mediei, 
Florence,  1780,  2i  vol.  in-8»  Voyez  Lastri.  Elo- 
giodiGio.  Tarfioni-Tozzetti ,  ibid.,  année  1783, 
col.  97,  lis.  Son  éloge,  par  Vicq  d'Azyr,  dans 
le  recueil  de  ses  ourrages,  t.  3,  p.  30.'>.  Celui 
que  Pdll  rédla  devant  Tacadémle  des  GtorgnfiU, 

en  1784,  n'a  pas  été  imprimé.         a— o— s. 

TARIK  BEN  ZEIAD,  fameux  capitaine  arabe, 
le  premier  musulman  qui  ait  pénétré  en  E$pagno, 

ef  qui  l'ait  gouvernée,  commandait  à  Tanger  un 
corps  de  10,000  Arabes  égyptiens,  que  lui  avait 
ooniMi  te  goovemear  d'Afrique,  Mousa  ben  No> 
ser,  et  avec  lesquels  il  soumit  au  jou^  du  Coran 
tout  le  Magreb  la  Mauritanie),  depuis  les  sources 
du  fleuve  .Mouivia,  vers  l'an  87  de  l'hégire  [706 
deJ.-C).  Quelques  seigneurs  wisigolhs,  mécon- 
tents de  ilodriguc ,  leur  souverain ,  étant  venus 
solliciter  Ifousa  de  porter  ses  armes  en  Espagne, 
ce  gouverneur,  avant  de  se  rendre  à  leurs  dâirs, 
▼oolut  se  procurer  des  renseignements  sur  la 
Péniii>u!c.  Satisfait  des  infonnations  qu'on  lui 
doima,  li  chargea  ïarik  de  s'assurer  que  les  rap- 
ports qu'on  lai  avait  faits  étaient  sincères.  Tarik 
choisit  500  cavaliers,  passe  de  Tanger  à  Centa, 
OÙ  il  traverse  le  détroit  avec  quatre  grandes 
barqoes,  pareonrt  les  eéles  d'Andaloosie,  sans 
éprouver  ue  résistance,  et  enlève  des  troupeaux, 
(ks  prisonniers,  qu'd  ramène  en  Afrique,  au  mois 
de  ramadhan  91  (juillet  710).  Encouragé  par  ce 
MOcès,  Mousa  prépare  un  armement  plus  consi- 
dérable ;  et  Tanli  en  obtient  encore  ie  comman- 
denenl.  Cc  général  aborde,  le  6  redjeb  92 
(S8  avril  7 1 1  ],  sur  la  côte  d'Algeiifas,  et  s'em- 


pare,  après  trois  jours  de  combats,  du  mont 

Calpé.  que  le  brave  Théodomir  avait  vaillamment 
défendu  {toy.  Théodomir;.  Enlin,  après  un  avan- 
tage remporté  par  la  cavalerie  musulmane  sur 
celle  des  Wisigoths,  Tarik  gagne  sur  le  roi  Ro- 
drigue, près  de  Xérès  de  la  Fronlera,  le  26  ra- 
madhan (17  juillet  711;,  la  nu-nM)r.ilile  bataille  de 
Guadalète,  qui  dura  neuf  jours,  et  dans  laquelle 
Il  tua  de  sa  main  le  monarque  wistgoth  (eoy. 
Ronnuiti:;.  Apri's  cette  victoire,  il  partagea  ses 

I  troupes  en  trois  corps,  par  le  conseil  du  comte 

I  Julien,  que  les  auteurs  arabes  ellent  Ici  pour  la 
première  fois.  Tarik  conquit  alors  H'-ija,  Malaga, 
Jaen.  Curdoue  et  entra  dans  Tolinle  presque 

!  sans  résistance.  Il  confisqua  seulement  les  biens 
des  habitants  qui  avai»'iit  fui  à  l'afiprorhe  des 
musulmans,  et  laissa  aux  autres,  iiio\onnant  un 

I  tribut  modéré,  leurs  propriétés,  leurs' Ims,  leurs 
juges,  ainsi  que  leurs  temples,  i  condition  qu'ils 

I  n'en  élèveraient  pas  de  nouveaux ,  qu'iis  ne  fe- 
raient point  de  processions  publiques,  et  qu'ils 

I  ne  s'opposeraient  pas  à  la  propagation  de  l'isla- 

I  misme.  Mettre  delà  capitale,  Tarik  parcourt  les 
pro\inci  s  ci  ntrales  de  l'flspagne  cl  détruit  les 

j  restes  épars  de  l'armée  des  Uoths.  Il  s'empare  de 
Guadalajara  et  trouve  au  nord  de  cette  ville, 
dans  celle  d'Almeïda  (ou  de  la  Table,  qui  parait 
être  la  même  que  Medina  Celi;,  une  table  d  éme- 
raude,  ou  plutôt  d'une  matière  moins  précieuse, 
mais  enrichie  de  perles  et  de  pierreries ,  qu'on 
disait  avoir  appartenu  à  Salomon,  il  y  avait  un 
an  que  Tarik  gouvernait  les  provinces  d'Hspagne 
subjuguées  par  sa  valeur,  lorsque  Mousa  vint 
arrêter  le  cours  de  ses  triomphes,  et  en  recueillir 
le  fruit  {toy.  Mousa  Ben-Nasi:h  .  Tank  va  '([  la 
rencontre  de  Mousa  jusqu'à  Talavera  et  lui  pré* 
sente  la  part  du  butin  qvi  loi  a  été  réservée. 

:  Mousa,  qui  avait  défendu  à  son  lieutenant,  après 
la  bataille  de  Xérès,  de  passer  outre,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  renforts,  lui  reprocha  dore- 
ment  d'avoir,  par  sa  désobéissance,  compromis 

!  le  salut  de  l'armée  qui  lui  était  confiée  ;  il  le  priva 
de  son  commandement,  l'accusa  d'avoir  soustrait 
un  des  pieds  de  la  précieuse  table,  le  lit  cbar^'er 
de  fers  et  s'oublia  jusqu'à  le  frapper.  Les  ordres 
dt»  calife  Walid  1",  rendirent  à  Tarik  sa  liberté 
et  le  commandement  d'un  corps  d'armée  avec 
lequel  il  conquit  une  partie  de  l'Aragon ,  de  la 
Catalof^'iie  et  de  la  proviiicf  de  V,dence.  Sa  récon- 
ciliation avec  Mousa  n'était  qu'apparente  :  il  ne 
loi  rendait  point  compte  de  ses  opérattons.  Ce- 
lui ci  .  dans  ses  expéditions,  s'appropriait  tout  le 
butin  fait  sur  l'ennemi  :  Tarik  abandonnait  le 
sien  k  ses  soldats  et  n'en  prélevait  que  la  dn- 
quiètne  partie  pour  le  calife.  Aussi,  dans  ses  dé- 
pêches à  .son  .souverain,  ne  manquait-il  p.is  de 
dénoncer  les  exactions  et  la  cu|)idité  de  l'émir. 
>lousa,  de  son  côté,  accusait  Tank  d'avoir,  par 
son  insutuirdination  et  ses  prodigalités .  détruit 
l'union  et  la  discipline  parmi  les  musulmans 
l*oar  terminer  leurs  différends,  le  calife  les  rap- 
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pela  l'un  et  Tautre.  Tarik  partit  le  premier,  l'an 
9S  (7i4),  laissant  à  Habib  al-Fel»ri ,  loa  lier  - 
nant ,  le  soin  d'acliever  la  réduction  de  h  Galiee 
et  de  la  Lusitanie.  Arrivé  à  Damas,  il  eut  une 
«udieoc*  du  ealifa,  qui  voulut  entendre  de  sa 
booehe  le  récit  é»  ses  eiptoits,  et  l'aMara  qu'il 
élail  satisfait  de  sa  conduite.  On  pi'ut  voir,  n  l'nr- 
tide  JUousA,  comment  Tahli,  en  présence  de  ce 
prime,  triompha  de  l'impMture  de  son  rival.  Il 
cessa  néanmoins  d'être  employé  et  mourut  dans 
une  tionleuse  obscurité;  niais  son  nom,  reï-té  au 
pronionloire  qui  fut  sa  première  conquête  en 
Espapno.  s'est  perpétué  dans  celui  de  Gibraltar, 
formé,  par  alléralion.  de /);«fcffl/-7Virti  (montagne 
de  Tarik).  C  e^t  à  tort  que  les  historiens  espa- 
gnols ,  les  compilateurs,  Cardonoe  et  les  aoteun 
de  la  grande  Hifttirt  umhimUi,  font  den  et 
même  trois  {u  rMinnages  difTérenis  de  Tank,  au 
moyea  de  quelaues  variantes  dans  IVthographe 
de  son  nom  et  de  ses  somoaM.  Il  est  constant  que 
c'est  lui  seul  qui  opéra  les  deux  premiers  débar- 
quements en  Eipagne,  et  qui  en  commença  la 
conqnète.  A— t. 

TARIN  (Jean),  né  h  Beanfort  en  Anjou,  le 
3  juin  1586,  vint  i  Paris  <-n  et  s  y  maria 

en  ms.  Il  était  éor$  professeur  d'éloquence 
grecque  et  latine  au  collège  royal,  et  avait  été 
recteur  de  l'université  de  Paris  dans  les  années 
162a  et  1626.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ob- 
tint du  parlement  la  condamnation  du  jésuite 
SentiieUi ,  qui  eut  quelque  éetet  ;  ce  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  Louis  XIII,  une  lettre  de  fé- 
licitation,  datée  de  Fontainebleau,  le  3  mai  1636. 
En  <6M,  il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et 
de  professeur  en  hisfr)irc  et  t,'itiKra|)liii\  et  celui 
de  lecteur  royal  en  <:>loquenoe  laliue.  Tarin  mou- 
rut à  Paris,  le  21  janvier  IflM,  hteant  plusieurs 
enfants.  L'un  de  ses  fils ,  gouverneur  de  l'Ile  de 
St-Doroingue ,  fut  tué  à  bord  de  son  vaisseau,  en 
combatt<i[it  contre  les  Anglais,  le  25  janvier  . 
Ses  descendants  se  sont  établis  à  Semur,  en  Boor* 
gogne,  dont  son  épooie  était  originaire.  On  •  dé 
lui  :  1*  un  Eloge  du  cardinal  de  Gondi,  archevêque 
de  Paris,  mort  en  1616  ;  S*  une  traduction  latine 
de  le  Philoealie  d'Origène,  de  roavrafe  de  Za- 

charie.  De  mundi  opificio,  et  un  reruei!  d'opiniotis 
célèbres  sur  I  âme  ;  3°  quelques  pièces  de  poi^siu 
latine  sur  les  événements  du  ten|M  ;  I*  Virtuti 
rtgii  inmetitiimi  deditio  maxiwta,  tt  $wnmo  viro 
cardinali  duri  de  Itichelieu  soleria  masima,  1 633  ; 
2*  Eminenlisiimo  tt  incom/tara^ili  eardinali  duti 
MMcric,  1633  ;  3*  Quod  boaum,  faïutum,  fiti»  a* 
umpitennm  aêfaierv  ét  reyi,  reginetqHe  ekriiHm- 
nistimU,  HotaUmu»—,  163(4;  4"  Hediixa  opUiiis- 
tiwu,  «t'a*  êm  «M  ff  «icMtflM  deeiwà  mnuU, 
IdSf,  ete.  Z. 

TARIN  {PiEBBE! ,  médecin  aiintomisto,  élmt  né 
dans  les  premières  années  du  IB*  siècle,  à  Cour- , 
tenay  dans  le  Gatinais.  11  eeheve  ses  étodes  mé- 
dicales à  la  faculté  de  Paris  et  se  contonfa  de 
prendre  le  grade  de  bachelier.  Plus  occufié  de 


la  théorie  que  de  la  pratique  de  son  art,  il  con- 
sacra  praïqiie  tous  tes  instants  au  travail  du  ca> 
Mnel  et  aux  démonslratfons  de  ramphithMtre. 

On  lui  doit  plusieurs  observations,  alors  nouvelles 
et  intéressantes,  sur  la  structure  du  cerveau.  Le 
premier  il  vit  la  bandelette  transversale  destinée 
a  unir  les  deux  couches  optiques,  et  les  deux  pro- 
longements supérieurs  du  cervelet,  qui  le  joi« 
gnent  aux  deux  tubercules  quadri-jumeaux  'rmf. 
Histoire  de  la  médecine,  par  Sprctipel.  1  i,  p.  268). 
Tarin  se  chargea  de  fournir  au  dictionnaire  en- 
cyclopédique (voy.  DioKaoT)  toutes  les  notices  re- 
latives i  l'anatoroieet  à  la  physiologie.  Son  article 
AmÊomit  est  surtout  fort  estimé.  Il  a  su  y  pré- 
senter, avec  l'histoire  de  cette  science,  tous  les 
aranligesqu'eUe  offre  aux  médecins,  aux  artistes, 
ans  philosophes,  aux  magistrats,  ete.  Tarin  ter- 
mina sa  vie  laborieuse  .i  r.iris.  en  1661.  Outre 
ses  traductions  des  Elémenti  dt  pktfêithfM  de 
Hidier,  1751,  in-9*;  de  la  Dmioftmpkit  ou  des- 
cription des  ligaments  du  corps  humniti,  par 
Jos.  Weitbrechl,  1752.  in-8*,  et  une  édition,  en- 
richie de  notes,  des  EUmemli  de  chimie  de  Boer> 
haave,  traduits  parAllamand,  fi  vol.  iri-tî. 

on  a  de  Tarin  :  1*  Breris  epittola  ad  (luatiaHum 
de  Uthotomia.  Paris,  1748,  et  dans  le  tome  4  des 
Diâuru  ekirmg.  de  Haller.  L'appareil  qu'il  in- 
dique est  très-nmple,  mais  insuffisant  :  c'est  un 
lithotome  légèrement  courbé  et  une  sonde  can- 
nelée ordinaire  ;  2*  L  trum  inttr  arterta*  i 
eeiM*^  faclMt, 
ibid.,  \7^H.  Il  s'y  proiiDiico  pour  l'alTirmalive. 
Cette  di:>i>ertaUon  se  trouve  dans  le  tome  7  du 
Recueil  da  Bidler;  9*  âmthrtptttmk,  en  fâri  dt 
disiêquer,  etc.,  ibid..  t7*)0  î  vol  in- 12,  fig. 
«  Cet  ouvrage,  dit  Portai,  e^t  reinpii  de  préceptes 
iuMmmnti.  La  manière  de  Tarin  de  disséquer 
le  cerveau  est  fort  bonne;  et  je  m'en  sers  avec 
beaucoup  d'avantage.  On  trouve  à  la  ûn  quelques 
observations  qui  peuvent  servir  de  modèles  aux 
praticiens,  dans  des  cas  semUahles.  Sa  méthode 
de  faire  ronvertore  d'an  eorpa  et  celle  de  l'em- 
baumer méritent  d'être  lues  »  [Hist.  de  i'annto- 
mie,  t.  5,  p.  442J;  4*  Advtrsarim  anmtamiea,  ibid., 
I7S3,        fig.  C'est  la  description  du  cenreaa 
et  du  cervelet  Les  planches  sont  eiactes  ;  Die- 
tionmaire  anatomique,  suivi  d'une  bibliothèque 
anatooique  et  pfayMgiqoe,  Paris,  1711), 
Cet  ouvrage  est  encore  recherché.  On  a  dit,  et 
depuis  on  n'a  cessé  de  répéter,  sans  examen,  que 
la  Bibliothèque  anatomqn*  de  Tarin  n'était  qu  un 
extrait  du  JUethodus  itudii  mediei  de  Haller.  Qu'il 
ait  profité  des  recherches  de  son  devancier,  il  ea 
convient;  mais  il  ne  s'est  point  contenté  de  I» 
copier.  Uaos  la  préface,  il  remercie  l'abbé  SalUer 
et  le  sarant  médecin  Faloonel  des  seeonn  qu'il 
en  a  reçus  pour  perfectionner  son  travail.  Le  dic- 
tionnaire anatomique  est  ane  iiKln>duction  néces- 
saire aux  ouvragMSOfrants  :  g*  OMJofrapMe,  om 
Description  îles  os,  ibid.,  17S3,  in-^",  lii;.  Les 
planches  6out  empruntées,  pour  la  plupart,  aux 
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onrrapes  des  anatomistes  modcm«.  Copendant 
il  a  fait  dessiner  d'après  nature  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages,  [je  texte  n'est  qu'une  eom- 
pitation,  qai  serait  plus  otile  si  les  matières  étaient 
rangées  inm  on  ordre  plus  méthodique  ;  7*  Myo- 
graphie,  ou  Dffcripiion  des  mmaelet,  ibid..  1733; 
in-4*,  fig.  C'est  un  extrait  de  l'oavrage  d'Albinus 
(roy.  ce  non);  mais  les  planches  de  Toriginal, 
réduifps  au  tiers  ne  sont  pas  reronnaissables  ; 
8"  OhioxatUmê  d*  wUdtcint  et  tte  ekirurgie,  ibid. , 
1758«  3  rvâ.  fti-ll;  neveil  csthné.  W— «. 

TASLATI(Grir>o;,  gentilhomme  toscan,  dont  la 
famiHe  possédait,  depuis  le  10*  siècle,  dans  les 
Apennins,  des  fiefs  qui  relevaient  de  l'Empire. 
Les  Tarlati  s'attachèrent  d'une  manière  invanable 
au  parti  gibelin.  Guido,  qui  était  chef  de  cette 
famille  an  commeneeneol  da  14*  siècle,  entra 
dans  les  ordres,  sans  pour  cela  renoncer  à  la  car- 
rière militaire,  ou  aiii  intrigues  d'un  chef  de 

Crti.  Elevé  à  l'évèché  d'Arezzo,  il  s'empara  de 
souveraineté  de  cette  ville,  le  2  octobre  13X3; 
fl  surprit  anssl  Citfi  di  CasWlo,  qu'il  soamK  an 
pirii  gibelin,  et  par  là  il  attira  sur  lui  l'eTrom- 
monicatiou  du  pape  Jean  XX il.  Il  assista,  en  1327, 
ao  parlement  de  Trente,  dans  lequel  les  éhefc  des 
Gibelins  d'Italie  déterminèrent  [,auis  IV,  empe- 
reur élu,  à  venir  à  leur  secours,  et  il  fut  des  trois 
érèqnes  fnlerdils  et  esemnmnnlés  qui  mirent  sur 
la  tète  de  cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le 
3i  mai,  dans  la  basilique  de  St-Ambroise,  à  Mi- 
lan. Mais  Louis  de  Bavière,  ayant  ensuite  violé 
an  sauf-conduit  donné  par  Tarlati  aux  ambassa- 
deurs de  Pise,  ce  seinneur  s'éloigna  de  lui  :  accablé 
de  douleur  d'avoir  en  même  temps  perdu  son 
crédit  auprès  de  l'Empereur  et  auprès  du  pape, 
il  tomba  malade  et  motimt  I  Montencro,  près  de 
Llvonriie,  au  mois  d'ortobre  1327.     S.  S — r. 

TABLATl  (Piebbb),  surnommé  Sa4xone,  était 
ftère  da  pffeédent,  aoqoel  il  sneeéda  en  1317, 
dans  la  souverainteé  d'Arezzo  et  de  Città  di  Cas- 
tello.  Elevé  dans  la  région  la  plus  sauvage  des 
Apennins,  oA  le  chàteao  de  Pieiramala,  chef-lieu 
de  son  petit  Flat,dominedes  dt'serisqne  de  hautes 
neiges  couvrent  pendant  une  nioilié  tie  l'année, 
Saceone était  accoutumé  à  braver  tous  les  dangers, 
comme  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  intempéries 
de  l'air.  Il  conservait  les  mœurs  et  les  habitudes 
éas  conquérants  do  Nord,  antiques  auteurs  de 
sa  race.  Il  méprisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Ita- 
lie ;  mats  il  s'était  rnstrnft  dans  la  politiqae,  et  il  en 
connaisait  tous  les  artifices  ;  il  ('•tait  en  niètne 
temps  le  plus  redoutable  soldat  dans  un  champ 
de  bataille,  et  le  partisan  le  plus  rasé  et  le  pins 
ingénieux,  lorsqu'il  voulait  surprendre  une  place 
OU  tromper  ses  eiiueoiis  par  un  stratagème.  Atta- 
ché i  ses  montagnes,  fl  semblait  prétendre  platdt 
à  devenir  le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer  sor 
les  contrées  fertiles  qui  sont  à  leur  pied.  Il  avait 
dépouillé  la  famille  de  Taggiuola  de  la  souve- 
raineté de  Mnssa  Trebaria  ;  il  avait  de  même 
assujetti  les  Ubertini  avec  tous  leurs  châteaux,  et 


ràB.  H 

I  son  pouvoir  s'étendait  sur  tontes  les  haaies  mon- 
•  tagnes  de  la  Toscane,  de  la  Homagne  et  de  la 
I  Marche  d'Ancone.  CItift  dl  Castello  et  le  bourg 
I  St- Sépulcre  s'étaient  soumis  à  loi;  il  espérait 
réduire  Pérousei  la  même  dépendance,  lorsqu'en 
1330,  il  s'engagea,  comme  allié  de  .Mastino  de  la 
Scala ,  dans  la  guerra  que  ce  prince  fit  aux  F\(h 
renHns.  Geax-d  réassfrmt  i  loi  intercepter  tous 
les  secours  du  seigneur  de  Vérone,  qui  dans  le 
même  temps  éprouvait  des  échecs  réitérés.  Tar- 
lati, pressé  par  des  années  fort  aopérleares,  après 
avoir  perdu  déjà  plusieurs  ch/ifeaox,  fut  obligé, 
le  10  mars  1337,  de  rendre  Arezzo  aux  Floren- 
tins. La  paix  «pi'il  oMnt  à  ee  prix,  m  dora  pas 
longtemps.  Au  mois  de  mars  1345,  ayant  éveillé 
les  soupçons  des  Florentins,  il  s'échappa  d'Arezzo 
où  Ton  voulait  l'arrêter  :  ses  parents  furent  jetés 
en  prison  ;  mais  Saceone  n'en  réussit  pas  moins 
à  faire  prendre  les  armes  à  tous  ses  vas.saux 
dans  les  Apennins.  Dès  lors  se  refusant  à  faire 
I  aucune  paix,  et  ne  compromettant  jamais  ses 
'  soldats  dans  la  plaine ,  ou  en  bataille  rangée ,  il 
demeura  l'etuiemi  constant  des  Guelfes  et  des 
Florentins.  De  Pietramala  où  il  s'était  établi ,  il 
dirigeait  taos  tes  mouTements  qu'on  ^aft  édater 
dans  les  con)munes  moins  puissantes  de  Toscane, 
dans  le  Mugello  et  le  Cassentin.  Il  était  partout  re- 
nommé pour  les  coups  de  main,  la  petite  guerre, 
et  l'art  de  surprendre  les  places.  Parvenu  à  l'âge 
de  90  ans,  il  sentit,  au  commencement  de  l'an* 
née  1 356 ,  les  approches  de  la  mort  ;  et  OonNneil 
remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux  qui  le 
servaient,  il  voulut  engager  son  lils,  Marc  Tar- 
lati, à  profiter  de  la  sécurité  où  la  nouvelle  de 
son  agonie  avait  plongé  ses  ennemis,  pour  sur- 
prendre le  fort  eMteaa  dé  Oressa ,  près  Areno. 
L'itiln  prise  manqua,  et  le  vieux  S.ieeone  apprit 
I  en  mourant,  que  la  fortune  devenait  infidèle  à  sa 
I  famille.  A  peine  fot-il  mort  que  son  fils  et  ses 
neveux  furent  dépouillés  delà  plus  grande  partie 
.  de  leurs  possessions.  8.  S — i. 

I    TARLO  (Jean),  noble  polonais  da  palatinat  de 
Pnsen,  s'illustra  par  son  dévouement  et  soneoa- 
rage,  lorsque,  sous  le  règne  de  Jean  Casimir, 
la  Pologne  succombant  sous  le  poids  de  ses  mal- 
I  heurs,  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  envoya 
I  dans  la  grande  Pologne  (I6Î!ÎJ|  un  corps  de 
1  17,000  hommes,  sous  les  onlr.s  du  feld-maré- 
cbal  Wittemberg.  Dès  que  l'on  en  eut  la  nou- 
'  Telle,  la  noUesse  des  palatinats  de  Votm  et  de 
Kalisch  se  rassembla  dans  la  ville  d'Uysde.  Un 
j  Polonais,  indigne  de  ce  nom,  suivait  l'armée 
ennemie.  S'étant  rendo  h  Uyscie,  il  y  publia  une 
'  proclamation  dansjaquelle  Charles-^liistavc,  in- 
vitant les  habitants  de  la  grande  i'olugne  à  se 
soumettre,  leur  promettait  sa  bienveillance,  la 
conservation  de  la  reliciou,  des  lois  et  des  pro- 
priétés, et  leur  faisait  les  menaces  les  plus  ef- . 
frayantes  s'ils  persistaient  dans  leon  projeta  de 
résistance  :  le  pays  devait  être  mis  à  fea  et  i 
sang,  et  les  habitants  emmenés  prisonniers  oa 
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mis  k  mort.  Après  avoir  fait  lectare  de  cette 
proclamation,  le  traflre,  appelé  Radzielowski, 
exaltant  les  forces  de  l'ennem) ,  sdiilt  tiant  que 
toute  résistance  était  inutile  et  funestu,  enga- 
geait ses  compatriotes  à  céder  i  la  nécessité. 
Jean  Tarlo  s'avança  et  dit  d'un  lou  voix  Irès- 
élevé  :  a  Ne  vaut-il  pas  niit-ux  soullrir  pour  sa 
«  patrie  ({ue  lui  faire  bonté?  Celui  qui  préfère  son 
0  inlért^t  au  bien  de  sa  patrie  e>t  un  h'if  he  vl  un 
«  homme  injuste.  »  Cependant  le  p.iiii  de  Hud- 
Zielowski  prenant  le  dessus,  Tarlo  quitta  l'as- 
semblt'o  ;  et  les  Suédois  s'approchant ,  la  noblesse 
des  doux  paldtinals  se  soumit  à  Charles-Gustave. 
La  nuit  suivante,  Radziclow.vki  ayant  fait  entourer 
la  maison  de  Tarlo  »  ce  brave  Puluiiais  fut  arrêté  et 
conduit  comme  rebelte  à  la  forteresse  de  Grau- 
den/.  Mais  la  Pologne,  .-ifir^s  avoir  éprouvé  tous 
les  désa&tres,  se  releva  entin.  Les  bons  citojj'ens 
reprirent  oooraiie;  le  parti  de  lean  Casimir  se 
fortifia,  et  Cliarles-Gustavc,  menacé  par  les  Da- 
nois, fut  obligé  de  se  retirer,  ne  tais>ant  que 
des  garnirons  pOQr  défendre  les  places.  Stanii>las 
Potoc  ki  i  t  (îeorges  I.iibomir.-ki  s'avancèrent  avec 
lo,UUO  hommes  i  l(i.t'.>;  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Grandenz.  Comme  ils  se  disposaient  à 
donner  l'assaut,  l'onicier  préposé  à  la  garde  des 
prisonniers  de  la  citadelle  instruisit  Tarlo  '|ue  le 
feu  était  déjà  dans  quilqucs  parties  de  la  ville, 
et  qu'elle  pourrait  à  peine  tenir  encore  quelques 
jours.  M  Ne  voadriex-vous  point,  ditTario,  m'ai- 
«  der  à  recouvrer  ma  liberté?  Je  serai  renm- 
«  naissant.  »  L'otlicier  ne  demanda  que  protection 
si  la  ville  était  prise  d'assaut.  A  minuit,  Tarlo 
s'éelinppa  et  arriva  au  camp.  On  s'y  pré();irait 
pour  I  assaut  ;  on  chaulait,  suivant  1  usage,  des 
canliques  religieux.  Ayant  été  conduit  devant 
les  chefs,  il  s'engagea  à  servir  de  guide  à  ses 
compatriotes  et  à  les  conduire  à  l'assaut,  il  ar- 
riva le  premier  sur  les  murailles,  tenant  de  la 
main  gauche  un  drapeau  et  de  la  droite  un 
sabre;  mais  l'échelle  par  laquelle  il  était  monté 
s'étant  rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient, il  reçut,  en  combattant  cumme  un  lion, 
huit  blessures  avant  que  l'on  (tùt  arriver  à  son 
secours.  Se  scntnnt  défaillir,  il  s'enveloppa  dans 
son  drapeau,  aiiii  qu'on  ne  le  lui  enle>àt  point, 
et  il  tomba.  Peu  après,  la  garnison  mit  bas  les 
armes  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Les 
chefs  de  l'armée  polonaise  étant  entrés  dans  la 
ville,  et,  instruits  de  ce  qu'avait  fait  Tarlo, 
rassemblèrent  l'armée  pour  rendre  tes  derniers 
honneurs  i  ce  brave,  dont  ils  firent  déposer  le 
corps  dans  l'église  des  jésuites.  On  y  voit  encore 
son  tombeau  en  marbre  dans  la  chapelle  de 
St-Jean.  G — r. 

TAHLTOW  (Richard),  célèbre  acteor  anglais. 
Vivait  à  l'époque  de  la  reine  Bllsabelh  ;  la  date 
I  de  sa  naissance  n'est  pas  connue  ;  il  moorat  en 
M888.  IlexcfUait  dans  les  rôles  grotpsfjues;  et  il 
mêlait  souvent  k  1  œuvre  qu'il  représentait  des 
lirwise  de  sa  fi^^  e&il  jeleit  boeuooap  de  gaieté 
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et  d'esprit  dans  ces  improvisations,  qui  divertis- 
saient grandement  le  poMIc.  Il  eut  également  le 

talent  d'amuser  la  reine,  qui  se  plaisait  si  fort  à 
le  voir  que,  nour  le  fixer  au  palais,  elle  en  Ct 
un  de  ses  valets  de  chambre.  Il  ne  se  bornait 

pas  à  être  artiste  dramatique,  il  voulut  s'élever 
au  rang  d'écrivain  ;  et  il  cc>nipu»a  une  pièce,  ies 
,  Sept  péché»  mortels,  qui  fut  très-bien  accueillie, 
mais  qui  n'a  point  été  imprimée  ct  qui  est  au- 
jourd  hui  perdue.  On  a  publié,  en  1611,  une 
sorte  de  Tarlioiciana ,  contenant  ses  bons  mots  et 
ses  bons  tours.  11  existe  de  vieux  portraits  gravés 
et  fort  rares  qui  le  représentent  avec  le  nez 
mutilé,  accident  qui  lui  arriva  au  milieu  d'un 
j  combat  d'ours  et  de  chiens,  dans  lequel  il  inter- 
I  vint  mal  à  propos.  Z. 
^     TARNOW  Fan>v),  femme  auteur  allemande, 
i  naquit  à  Guslrow,  le  17  décembre  1763.  Une 
chute  qu'elle  fit  i  l'âge  de  quatre  ans,  et  qui  lui 
'  occasionna  une  maladie  nerveuse  et  de  la  sur- 
,  dilé.  ne  permit  pas  de  l'élever  d'une  manière 
régulière.  Elle  vécut  tantôt  chez  ses  parents, 
tantôt  cdcz  des  membres  de  sa  famille  qui  habi- 
taient la  campagne.  A  dix-se[)t  ans,  elle  dut  se 
rendre  en  qualité  d'institutrice  à  Kugen ,  où  sa 
sensibilité  fut  soumise  à  des  luttes  de  cœur  qu'elle 
avait  déjà  éprouvées  lorsque,  chez  ses  parents, 
elle  fit  ijueiilail  le  tliéàire.  C  est  en  l  'O'i  qu'elle 
écrivit  ses  premières  impressions,  dans  uu  ro- 
man intitulé  KathaKe.  Venue,  en  4816,  à  St-Pé- 
fersbonrg.  elle  dut  bien'nt  (|t)itter  cette  capitale, 
I  dont  elle  ne  pouvait  supporter  le  climat.  Elle 
revint  donc  en  Allemagne,  à  Dresde  d'abord, 
I  qu'elle  habita  de  1820  à  1K28;  puis  i\  Weissen- 
feld.  Les  écrits  de  Faiiny  Tariiow  se  font  remar- 
quer par  une  certaine  connaissance  des  choses 
plutôt  que  par  le  talent  poétique.  Il  en  a  été  pu- 
bliéun  choix  en  quinze  volumes,  Leipsick,  1830. 
Puis  il  a  paru  d'elle  :  Recueil  de  conUs,  ihid., 
1  1840-1842.  On  lui  attribue  aussi  un  roman  inti- 
I  tolé  Deux  ont  à  St'Pittr»htmr§ ,  ibid.,  18:) 3,  et 
prétendu  tiré  des  papiers  d'un  vieux  diplotiiale. 
On  y  trouve  d  intéressants  détails  sur  les  mœurs 
I  russes  du  temps  d'Alexandre  et  nombre  de  faits 
tirés  de  la  vie  de  Klioger.  Faony  Tarnow  est 
morte  tn  18G2.  Z. 

TAUNOW  SKI  (Jean'i.  surnommé  le  Grend,  l'an 
des  plus  illu^tM  <  f:uerrier^  de  la  Pologne,  naquit 
en  1188,  de  Jean,  comte  de  Tarnow,  palatin 
de  Cracovie,  dont  les  ancêtres  avaient  com- 
mandé avec  gloire  les  armées  de  Pologne.  Sa 
mère  était  pelite-ftlle  de  Zawieski ,  dit  le  Noir, 
un  de  ces  preux  chevaliers  dont  les  exploits  sont 
racontés  dans  les  annales  polonaises,  sous  le 
règne  des  premiers  Jagellons.  Tbot  annonçait  en 
lui  dès  l'enfance  un  ps[irit  très-précoce;  il  expli- 
quait Virgile  à  l'àgc  de  dix  ans  ;  a  treize  il  cor- 
respondait en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec  son 
conseil.  En  Pologne,  l'usage  voulait  que  les  fa- 
milles nobles  envoyassent  leurs  enfants  à  des 
seigneun  d'un  rang  éoiloent,  raprès  desquels  ils 
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MMrfent  lean  premières  années.  Tamowski  fut 
aabord  confié  an  cardinal  Frédéric  ;  il  s'attacha 
ensuite  à  Martin  Drzcwicki,  évèijue  de  Przcinyzl 
et  chancelier  de  la  couronne  ,  qui  le  recommanda 
an  roi  Albert.  Ce  prince  prit  le  jeone  comte  en 
affeclion;  ^taiil  tornW' dangereusemunt  malade, 
et  sa  porte  étant  refusée  à  ceui  qu'il  n'appelait 
pas  auprès  de  son  lit,  le  pttit  Ctmmkm  (comme 
le  roi  l'appelait'  fut  seul  excepté.  Il  entrait  libre- 
ment dans  la  cbaoïbre  du  monarque  pour  l'en- 
tretenir. Après  la  mort  d'Albert,  Tarnow^ki  fut 
t^galement  en  faveur  près  des  rois  Alexandre  et 
SiKi^aiond>Augus(e.  Dans  sa  jeunesse,  il  parta- 
geait son  temps  entre  l'étude  des  belles- lettres 
et  les  exercices  de  l'art  militaire.  Il  interrogeait 
les  vieux  généraux  el  écoutait  leurs  récits.  Animé 
par  cet  esprit  chevaleresque  qu'il  tenait  de  ses 
ancêtres,  il  alla  cfaercber  dans  les  pays  lointains 
la  flofre  et  rinstraetfon.  Ayant  visité  les  cdtes 
de  la  mor  Noire,  lu  Syrif  t't  la  Palestine,  il  s'ar- 
rêta eu  Afrique,  où  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  | 
toait  la  goerre  aui  Maares.  Chargé  par  ce  | 
prince  d'un  C'uiitniuKk'ment  militaire,  il  se  fit 
chérir  de  l'armée  et  du  roi,  qui,  n'ayant  pu  le  , 
retenir  à  son  service ,  le  combla  à  son  départ  de  | 
riches  présents.  Tamowski  ayant  parcouru  toute 
l'Europe,  et  ayant  laissé  partout  des  souvenirs 
honorables,  revint  en  Pologne.  L'empereur  Char- 
les-Quint, voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
alTeclion,  le  créa  conite  de  l'empire  romain.  Ce 
prince  et  le  pape  Léon  X  le  chargèrent,  pour  le 
roi  Sigismond  l*',  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération  que  Tamowski 
s'était  acquise  près  d'eux.  Etant  jie  retour  en 
Pologne,  il  reçut  du  roi  la  cbâtellêaie  de  Wo^- 
niski,  et  peu  après  le  palatinatde  la  petite  Rassie. 
Les  troupes  polon.Tiv  s  «  t  lithuaniennes  étaient 
réooies  sous  les  ordres  du  prince  Constantin  Os- 
trogskf  pour  marcher  contre  les  Russes.  Tar- 
nowski  se  liAta  d'aller  à  l'armée,  où  un  corps 
de  volontaires  nobles  le  choisit  pour  chef.  Les 
deux  armées  étaient  en  présence  aans  les  plaines 
d'Orsza  ;  s'avançant  hors  des  rangs,  revêtu  d'ar- 
mes éclatantes,  avec  un  cas(|ue  panaché  à  la 
manière  des  ^pagnols,iii  porta  au  plus  brave 
de  l'armée  ennemie  un  défi  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté, mais  dont  le  général  en  chef  Ostrugski 
montra  beaucoup  de  mécontentement.  Il  dénonça 
aaroi  et  i  la  diète  l'imprudent  Tarnowski,  qui 
ae  défendit  ainsi  :  «  J'ai  défié,  dit-il,  l'ennemi  à 

•  un  combat  singulier,  afin  d'éprouver  sa  valeur 
«  et  pour  encourager  les  braves  que  je  cora- 

•  mande  ;  je  n'ai  eiposé  que  ma  personne.  » 
OstrogsKi  ri'pli  |ua  avec  sagesse  :  «  Apprenez, 
«jeune  lioinine,  aue  Ion  ne  combat  point  en 
c  Potogne  comme  aans  les  armées  de  la  Lusitha' 
«  nie  ;  les  Russes  qui  nous  font  la  guerre  ne  rcs- 
c  semblent  pas  aux  soldats  maures.  Ne  comparez 

•  point  la  subordination  qui  doit  régner  dans  nos 
«  camps  à  la  fait)le  discipline  que  vous  pouvez 
c  avoir  remarquée  dans  les  troupes  comman- 
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«  dées  par  le  roi  de  Portugal.  »  Tanmwskî  eut 
occasion  de  faire  oublier  celte  première  faute. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  rombatiit  à  la  tète 
de  ses  volontaires  avec  autant  <le  |)rudence  qoa 
décourage,  et  sut  si  bien  ménager  ses  soldats 
qu'il  n'en  perdit  que  deux.  Le  sultan  S^)!iman 
était  venu  assiéger  Belgrade  avec  une  armée 
nombreuse.  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  flohéme, 
ayant  deniiiii'lt'  îles  secours  à  Sigismond  son  oncle, 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  6,0U0  hommes, 
sous  les  ordres  de  Tarnowski  (1811).  Celui-ci  lit 
sa  jonction  avec  l'armée  hongroise  ;  mais  on  ar- 
riva trop  lard  :  Belgrade  et  Sabaez  avaient  capi- 
tulé. Soliman  se  pressa  de  réparer  les  fortifica- 
tions de  ces  deux  plai  es;  et  y  ayant  mis  g.irniVon, 
il  reprit  le  chemin  de  Conslaiitinople.  Tarnowski 
revint  en  Pologne  sans  avoir  eu  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  néanmoins  le  bAlon 
de  grand  général  de  la  couronne.  Lorsque  les 
Moldaves  se  jetèrent  ^u^  la  Pokucie  lo.'îl  ,  Tar- 
nowski les  repoussa  au  delà  de  leurs  frontières 
et,  croyant  avoir  mis  la  province  en  s(treté,  H 
!if  i'rici;i  sfs  tro:ip(>N.  Pierre,  p.il.ilin  ilr  Moldavie, 
étant  revenu  à  la  téte  de  3d,U0U  hommes,  Tar- 
nowski courut  ft  sa  rencontre  avec  8,000  hommes 
levés  à  la  hAte.  Lorsqu'il  fut  en  présence  de  l'en- 
nemi, on  lui  conseilla  de  faire  un  mouvement 
rétrograde  sur  HaUcz  et  d'y  attendre  des  renforts, 
o  Non ,  dit-il ,  je  ne  cnnimencerai  pas  aujourd'hui 
«  à  tourner  le  dos  à  1  ennemi,  o  Sa  petite  armée 
reçut  ces  paroles  avec  dt  -  eus  d'acriamation. 
L'ayant  accoutumée,  par  de  petites  attaques,  à 
mépriser  un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  il 
prit  position  à  Obalui.  Les  Moldaves  s'avancèrent 
pour  envelopper  son  camp  ;  la  \ictuire  leur  pa- 
raissait assurée;  ils  craignaient  seulement  que 
quelques  Polonais  ne  trouvassent  moyen  d'ècliap- 
per;  mais,  après  un  combat  sanglant,  ils  lurent 
repoussés  el  mis  en  désordre  an  deli  de  leurs 
frontières,  ayant  abandonné  50  canons  el  4,000 
morts.  Tarnowski  revint  à  Cracovie,  où  se  trou- 
vait le  roi  Sigismond.  Le  sénat,  le  clergé  et  les 
habitants  allèrent  à  sa  rencontre  On  traînait 
devant  lui  les  canons  pris  à  l'ennemi ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  que  le  roi  Albert  avait 
perdus  dans  son  expédition  malheureuse  en  Va- 
laehie.  Après  ces  trophées  venaient  400  prison- 
niers,  à  la  tète  desquels  inarchaifnt  le  «rand 
chancelier  de  Moldavie  et  les  cliefs  de  I  armée. 
Le  cortège  triomphal  conduisit  le  vainqueur  à 
l'é^ilise  ealhi^ilrale,  et  il  déposa  sur  le  loinbeay 
du  Sl-Stamslas  les  étendards  enlevés  à  reiinemi. 
De  là  il  se  rendit  au  palais  royal.  Sigismond,  se 
levant  du  trône,  alla  au-devant  de  loi  Jusqu'à  la 
grande  porte,  honneur  qu'il  n'avait  accordé  à 
aucun  autre.  Après  avoir  remercié  la  Providence, 
Tarnowski  conjura  le  roi  de  ne  plus  (enter  Dieu , 
en  envoyant  ainsi  une  poignée  de  braves  contre 
un  ennemi  si  nombreux.  Comme  les  Tartares 
menaçaient  la  Podolie  il  alla  prendre  po- 

sition sur  le  Bug  \  et  ces  peuples  barbares  se  ratl- 
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rèrent  dans  l'intérieur  de  lour  pays.  Le  roi  l'ap- 
pela promptfment  en  Lithuanie,  le  duché  étanl 
Ofiiieé  par  Iwan  Iwanowicz,  qui  ayait  déclaré 
la  iruerre  à  la  Pologne.  Tarnowski  martha  en 
toute  hâte  à  Wilna,  avec  un  corps  d'élite,  dont 
il  fit  la  revue  en  pr<'>sencc  du  roi.  A  riiivitalion 
du  prince,  le  grand  générai  de  Lithuanie  céda  le  i 
oofnTnandement  à  Tarnowski ,  qai  réunit  let  dewx 
bAloMs  de  la  Poiopric  et  do  l.i  Lithuanie,  distinc- 
tion bien  rare,  tu  l'espnt  de  Jalousie  qui  régnait  i 
entre  le  dncbé  et  le  royaume.  Le  cnr  «'étant  I 
letiré  dans  l'intérieur  de  ses  Etats,  Tnrnowslti, 
oui  le  suivait,  lui  enleva  llonila  et  Starodub.  Il 
renrait  poussé  jusqu'à  Moscou  ;  mais  il  était  em-  | 
barrassé  par  les  prisonniers,  dont  le  nombre  sur- 
passait celui  de  l'armée  polonaise.  Entraîné  par 
une  dure  nécessité,  après  avoir  mis  de  côté  les 
odlciers.  il  livra  les  soldats  prisonniers  au  droit  ! 
cruel  de  la  guerre.  Tarnowski  se  repentit  depuis  j 
d'avoir  souillé  sa  gloire  par  une  action  si  barbare.  ; 
Les  Moldaves  se  m^parant  à  une  nouvelle  irrop-  i 
tion.  Tarnowski  fut  chargé  d'aller  porter  la  guene  I 
au  milieu  de  ces  [li  uiilcs  inquiets  et  remuants 
(1538).  Le  roi,  qui  avait  fait  couronner  sou  (ils 
Sigwroond-Aognile,  eonfla  ce  jeune  pHnee  i  | 
Tarnowski.  afin  qu'A  apprit  In  guerre  sous  un  si 
grand  maître.  La  reÎM,  informée  que  la  santé  , 
de  ton  fils  unique  soulTraH  de  la  fiiUgue  et  de  la  ; 
longueur  des  marches,  fit  tant  par  ses  prières  et 
ses  iiistances«  que  !e  roi  le  rappela  à  Cracovie. 
Tarnovi^  a'avan;  I  jusqu'à  Choczim  ;  le  palatin, 
effrayé  en  voyant  que  la  Moldavie  était  à  décou- 
vert, vint  trouver  le  général  polonais  dans  sa 
tente;  les  conditions  de  la  paix  étant  rétçiées,  il 
jura  foi  el  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce  fut 
apràs  en  nonveaut  succès  que  la  diète  de  Pétri- 
kau,  sur  la  proposition  du  roi,  di-rrt-ti  iiifou 
lèverait  deux  gros  par  arpent  de  terre  pour  en 
faire  don  k  Tarnowski,  lequel  distribua  cette 
somme  si  considéra!)!?  entre  ses  compagnons 
d'armes.  Sigismond-Auguste  ayant  succédé  à  son 
père  (1848),  Tarnowski  servit  le  jeune  prince  avec  I 
dévouement  ;  et  son  inlluenrc  lui  fut  trés-ulile  a 
la  diète  de  Pétrikau  (15.^ii;.  l.e  haut  clergé  avait 
soulevé  la  noblnse  par  des  actes  arbitraires  :  et 
les  noMes  propoaeïent  contre  les  évèqoes  les  me-  I 
sures  les  plus  violentes.  Tarnowski  prit  parti  | 
pour  la  noijiesse.  mais  avec  une  si  grande  modé- 
ralimi.  que  i'évéque  de  Prezemysl,  qui  était  le 
plus  menacé,  imptora  sa  protection  et  se  mit 
sous  sa  sauvegarde.  De  Pétrikau,  Tarnowski  se 
rendit  a  Dantzig ,  avec  le  jeune  roi ,  qui  voulait 
y  faire  reconnattiv  ton  autorité.  Cette  ville,  fière 
de  «ies  privilèges,  de  son  commerce  el  de  ses 
iiai>oiis  avec  1  Allemagne,  paraissait  tres-agitèe 
contre  les  Polonais.  Le  bruit  s'étant  répandu  que 
l'on  avait  placé  des  tonneaux  de  poutire  dans  les 
cavea  dv  château,  pour  le  faire  sauter  quand  le 
roi  J  serait  avec  sa  cour,  le  prince  descendit, 
avec  Tarnowski  et  son  cortège ,  dans  des  maisons 
particulières.  Dès  les  premiers  jours,  il  y  eut  des 
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discussions  entre  let  Polonais  et  les  habitants. 
Un  magistrat  que  le  roi  fît  venir  osa  dire  au  prince 
qu'au  premier  mécontentement  il  ferait  sonner 
le  tocsin.  Tarnowski,  qui  ne  croyait  point  qa« 
l'heure  Hm  ventie  de  punir  eelte  insolence,  ras- 
semlda  tous  les  magistrats  et  leur  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  de  sagesse,  aue  les  esprits  se  cal- 
mèrent. Bnfln  le  roi,  pendant  tout  ton  séjour, 
fut  traité  avec  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
malheurs  de  Jean  Zapol,  comte  de  Zips,  four- 
nirent encore  à  Tarnowski  l'occasion  de  montrer 
la  grandeur  de  son  âme.  Ce  prince,  élu  roi  do 
Hongrie,  avait  été  chassé  par  les  Autrichiens. 
Errant  sans  secours,  il  futaceoeilli  par  le  héros 
polonais ,  qui ,  bravant  les  menaces  de  Ferdinand, 
lui  donna  pendant  deux  ans  la  ville  de  Tarnow 
pour  demeure,  avec  un  revenu  sutlisant  poar 
soutenir  sa  dignité.  Jean  étant  remonté  sur  le 
trône,  lui  envoya  un  bouclier  d*or  massif  avec 
un  bâton  de  grand  général,  dont  la  valeur  fut 
estimée  a  quarante  mille  ducats.  11  lit  aussi  éri- 
ger un  autel  dans  l'église  principale  de  Tamoie. 
C.'v^l  dans  cette  ville  que  mourut  Tarnowski.  en 
1561 ,  âgé  de  83  ans.  On  lai  tît  de  oiagnitiqaes 
obsèqiws,  aoxqnélles  plnsieurt  souverains  fuient 
représentés  par  leurs  envoyés.  Ce  grand  hnmmo 
aimait  les  lettres.  Il  avait  enrichi  sa  biblioltiequo 
de  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  en  ouvrages 
rares,  imprimés  ou  manuacrlts.  11  aceueillait  à 
Tdrnow  les  savants  qui  venaient  l'y  visiter;  et  il 
en  avait  fixé  plusieurs  auprès  de  lui  par  ses  bien- 
faits, entre  autre»  Tranq.-Andr.  Dalmata,  qoi 
écrivit  dans  cette  résidence'son  Aimomilio  ad  op- 
timate*  Polonot.  Tarnowski  avait  composé  une 
Uùunrt  de  son  temps  qoi  n'a  pas  été  publiés. 
Nous  avons  de  lui  :  l*  Csiuetfa  twr  Fmrt  mHunrt, 
en  polonais ,  imprim(''S  sous  ses  yeux,  à  Tarnow, 
1358,  in-4*.  Il  y  parle  des  boulets  rouges,  dont 
on  croyait  la  découverte  postérieure  è  cette  épo- 

qMf  5"  f)f  hello  cum  jurntiitimiii  rhrutiarxr  Jtdei 
lioftitius  Tureis  gerendo  diipvtaiio  sapirnliftima , 
eum  fntfaHuiu  Joaimiê  Sira$tii  ai  Carohm  V, 
Rom.  Imper,  /iuyuttum.  Il  écrivit  ce  petit  traité 
dans  le  temps  où  Charles  Ouint  le  pressait  de 
venir  prendre  un  commandement  contre  lut 
Turcs.  3*  Un  Traité  sur  les  lois  et  les  discours 
les  plus  importants  qu'il  a  tenus  dans  les  diètes 
de  Pologne  en  latin].  Pour  les  détails  de  sa  vie, 
il  faut  consulter  Paul  Jove,  Neogebauer,  Warsae- 
wieski,  Starowolski.  Niesiecki,  Gomieki.  On  troQ- 
vait  (ions  la  hihlintlir^ijue  de  Zaliiski  <leii\  lies 
manuscrites  de  Tarnowski,  dont  l'une  a  été  pu« 
bliée  par  Thadée  Meslowski,  dans  les  pTemieii 

volumes  de  ses  Autturs  polonais.  G— T. 

TARNOWSKY  (Jean),  archevêque  de  Uuesne, 
fut  secrétaire  d'Etat  et  diieotenr  de  la  chancel- 
lerie sous  le  roi  Ftieniie  Bathor^',  et  pendant  onae 
ans  vice-chancelier  sous  Sigismond  III,  qu'd  a6- 
compagna  en  Suède  quand  ce  prince,  après  la 
mort  de  son  père,  alla  prendre  pos.session  de  ce 
royaume  (iaUij.  Après  avoir  rempli  ces  hautes 


Dlgitized  by  Google 


TAl 


23 


TAh. 

fonctions,  il  fut  élevé  à  l'évc^bé  de  Posea(l897), 
puis  à  cdui  de  Cujavia  llGOOj,  etatfio  i  l'arche- 
vêché de  Gu<'>ne  ilCOi^.  I,c  roi  ayant  formé  le 
dessein  d'épouser  en  secondes  noces  la  princesse 
Coostanoe,  nile  de  l'ardiiduc  Charles  et  propre 
•Bar  de  sa  première  femme,  les  sénateurs,  et 
surtout  le  grand  chancelier  Jean  Zamoyski,  désap- 
prouvêri'tit  lunjteinent  cette  union  comme  illé- 
gitime. Oa  accusa  l'archevêque  d'ea  avoir  sug- 
géré ridée  ao  roi .  on  au  moins  d'être  en  eek 
d'accord  avec  ce  prince,  afin  de  conserver  ses 
booues  grâces.  On  assurait  même  qu'il  devait  se 
rendre  k  vienne  pour  y  dwrdwr  la  nooTcHe 

reine.  Le  primat,  inslruif  de  ces  bruits,  écrivit 
au  roi  des  lettres  dans  iesijuelles  il  lui  représenta, 
avec  une  gravité  respectueuse,  quel  tort  cette 
union  ferait  à  la  gloire  du  roi  et  combien  elle 
oompronic'l trait  ta  tranquillité  du  royaume.  Il 
mourut  (1 604)  âgé  de  S4  ans  et  5  moi.s,  après  avoir 
reçu  le  pdllium  du  pape  Clément  Mil.  G— t. 

TARPEIA.  Voyez  Romilus  et  Tatius. 

TARQUIN  [Liciiis  Tarquimcs  Priscos),  cin- 
quième roi  de  Rome»  était  originaire  de  Corintlie 
et  né  à  Tarquinies,  rîDe  d'Btrârie,  l'an  de  Rome 
98  {avant  J.-C.  GoG).  Comme  panni  les  histo- 
lieus  de  sou  règne,  les  premiers  eu  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècles  au  moins  apréit  ce 
prince,  ils  n'ont  pu  avoir  sur  sa  vie  que  des  mo- 
numents altérés  et  des  traditions  vagues  et  in- 
complètes. Il  faut  donc  se  lémndre  è  ne  Toir 

Îl'un  roman  injft^nieut  dans  ro  que  racontent, 
après  des  autorites  ïi  suspectes,  Tite-Live,  et 
surtout  Denys  d'Halicarnasse,  qui  jamais  n'est 
embarrassé  sur  rien ,  et  qui ,  pour  cela  même 
qu'il  est  si  riche  de  détails  sur  des  épotjues  si 
éloignées,  n'olTrc  à  son  lecteur  que  des  richesses 
stériles  et  qu'une  science  mensongère.  C'est  un 
point  de  critique  que  l'on  croit  avoir  suffisara- 
ment  établi  dans  les  articles  Romulus,  Mutius 
Scxvola  ctâerviusTuUius  (coy.  ces  noms].  Déma- 
rate,  père  de  Tirquin  f  ancien,  était  Connthien  ; 
il  apparleiiait  à  la  famille  des  Baccbiades  issue 
d'Iiercule,  et  qui  après  avoir  dotuié,  peiidaut 
plusiears  «èdes,  des  rois  à  Gorinthe,  avait  fini 

Ear  y  former  une  puissant»' oliparcliie  en  divisant 
!  pouvoir  entre  tous  ses  membre:».  Démarate  se 
Imait  an  commerce  maritime  et  faisait  de  fté- 
qucnts  voyages  en  Italie,  vendant  aux  Elrusquea 
ce  qu'il  exportait  de  la  Grèce,  et  important  à  Co- 
finUie  les  denrées  de  l'Etrurie.  Il  avait  acquis  de 
grandes  richesses,  lorsque  la  tyrannie  de  Cypee- 
lus  [coy.  ce  nom,,  qui  renversa  l'oligarchie  è  Go- 
linthe,  força  Démarate  à  s'expatrier.  11  alla  se 
fixer  à  Tarquinies  avec  tous  ses  trésors,  et  un 
mariage  avantageux  le  fit  entrer  dans  une  des 
premières  familles  de  sa  patrie  adoplive;  son 
^use  lui  donna  deux  liis,  qu'il  éleva  dans  les 
sciences  de  l'Etrurie  et  de  la  Grèce.  Aruns,  l'atné, 
mourut ,  sou  père  inconsolable  le  suivit  bientôt 

au  tombeau,  léguant  par  testament  toute  sa  for-  ^^t^,^^^^^^^^^ 
tine  à  Locoinflii,  son  second  fib,  au  pr^jvaiee  gMMdaMiiBMi,UMfMtpw«BiiaNi«rtMRiM«Bn4rt 


da  l'enfant  que  laissait  Aruns,  et  qui  pour  ce 
motif  fut  surnommé  Efenut,  le  pauvre.  Ainsi 

Deiiys  il  ll.ilii  amasse  prend  si  peu  la  [iciiir  de 
donner  de  la  vraisi  iulilance  à  ses  nkil»,  qu  il  fait 
du  même  homme  le  père  le  plu>  tendre  et  l'aïeul 
le  plus  injusti'.  Naturellement  and)itieux,  Lucu- 
mon  renonça  bientôt  au  .séjour  de  Tarijuinies,  où 
sa  qualité  d'èlraoKer  le  fai.sail  dédaii-'iier,  |)our 
s'établir  à  Rome,  où  cette  même  qualité  était  un 
titre  de  fayear.  «  Chez  un  peuple  nouveau ,  dit 
«  Tite-Live,  un  homini'  de  talt-iit  et  de  cœur  ne 
■  pouvait  manquer  de  trouver  sa  place.  •  Cet 
historien  et  Denys  d'Balieamasse  rapportent  qu'à 
l'entnk'  de  Lurumon  dans  Rome,  un  aif;Ie,  après 
avoir  plané  au-dessus  de  son  chariot,  lui  enleva 
son  chapeau  et  le  lui  remit  ensuite  sur  la  tête. 
Tanaquil,  son  épouse,  instruite  din-  la  sr  iciu-e 
des  augures,  vit,  dans  cet  Incident  merveilleux, 
le  présage  assuré  de  la  grandeur  future  de  Lucih 
mon.  Ce  n'est  pas  le  seul  pro<lig»'  de  ce  genre 
que  doit  présenter  la  vie  de  ce  prince.  Les  an- 
nales romaines  étaient  remplies ,  à  peu  près 
comme  les  chroniques  du  moyen  âge,  de  préten- 
dus miracles.  Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans;  et,  d'après  l'opinion  commune,  il  vint  à 
liome  la  huitième  année  du  règne  d'Aucus  (627 
avant  J.-C.;.  Ce  prince  aociieillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  tranMX)rtait  dans  ses  Etats  de 
grandes  richesses  et  de  nombreux  clients.  Ces 
derniers  furent  réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulières  Quant  à  Lucumon,  le  roi  de  Rome 
lui  donna,  pour  lui  et  |x)ur  les  siens,  (le>  terres 
à  cultiver  et  un  emplacement  au  s>ein  de  la  ville 
où  ils  bâtirent  des  maisons.  Tite-Live  ne  fait  |»a8 
mention  de  toutes  ces  circonstances;  selon  lui, 
c'est  de  ses  propres  deniers  que  Lucumon  acheta 
une  habitation.  Ce  fut  alors  que  ce  nouveau  ci* 
toyen  de  Rome  changea  son  nom  en  celui  de  Lu» 
cius  Tarquin.  Tanaquil  prit,  dit-on,  c  elui  de  Caia 
Cœcilia  ;  mais  les  liislofieus  ont  persisté  à  ne  la 
designer  que  sout  ton  iMNIi  loican  (1).  Tarquiii 


|1 1  Cette  priacaiM  passait  pour  ^ande  m«jricieBB«:  tlle  nVtail 
pus  inoîi.s  s,iTante  dam  l'art  de  gurrir  cl  dons  celui  de  ron  luire 
>a  mnftnn  avec  économie,  que  d»u»  la  tcience  du  goBTcrnement 
de  l'Etat.  H»  méÊÊÊÊM  iwla  M  «éBéntliMi  cin  Iw  BamlM 
pendant  plual««i«  iltelM.  8rfoBTIto-Uva,  as  eoBwmit  à  Rom> 
dei  ourraRM  de  ses  mains.  Varron  assurait  quil  avait  tu  dant 
le  temple  de  Saneus  In  qoenouille  et  le  fuseau  deTanaqitil,  cliaiw 
giB  lie  la  la  ne  (iu'cllc  avnit  filée;  et  que  l'on  e.iril.nt  dan»  le 
fempli-  Je  la  Ktirliine  ui  c  rub.'  myale  qu'ille  avait  (iillr,  rl  <juc 
eerriits  Tutliut  avait  [lortée.  Pilncqul  rapporte  ce  lait,  ajouta 
que  c'était  à  causa  da  caift  laa  ttoMlMt  ^«1  a*  BtwMiot 
étalent  aulvica  d'une  penanne  tenant  itita  qucaenilla  «t  tn  foscaa 

Saïuia  de  lalna.  Il  dit  auwit  que  cette  reine  fat  la  première  qui 
tdaeea  tuniqucf  ti»iue<  que  l'on  donnait  aui  garçona  quand 
Ils  prensioi  t  la  robe  virile.  On  attribuait  de  (;randcn  vertu»  i  sa 
C'inturc.  iiù  i'i'ii  i'ii'.iit  .juc  Tniifiiiil,  <-\ni  «vjil  triiUTé 
d'escellcnta  rcmrdrs  contre  ir»  maladies,  les  avait  cnfennca. 
Cait  ponrqnei,  selon  Bedua  Pom peina  Bufas,  eam  qui  allaiant 
en  talever  quelqnes  nclaras,  sa  petanadaicat  qa'alka  laur  appar- 
teratt  nt  la  guérison.  Bt'J^me.  observe  qiie  Tarqntlt  VAaei** 
était  moins  connu  qiMaoA épouse.  La  eertu  insicnadacatlaraiBa, 
ajoute-t-il,  eiit  trop  avant  imprin  ée  danx  la  mémoire  de  toua 
le»  6U-clc<  pniiren  ètte  JAiiuii'.  cllacer  11  p.Trr.it,  d  ,ipri  ->  Juvénal, 
Au«one  et  Sdoinc  Apollinaire,  qu'elle  était  lurt  uiipt rieuse,  et 
que  le*  ancien»  donn  ient  le  surnom  deTana<|uil  aux  iommtaqal 
menaient  leurs  matt»  :  au  reste  comtna,  de  la  part  de  iVpoaaadu 
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ne  tarda  pas  à  devenir,  après  le  roi,  le  person- 
nage le  plus  coRsidéraMe  de  Rome  par  sa  valeur 

à  la  ^riicrif,  >i  >iigcssc  dans  les  conseils,  et  sur- 
tout par  le  iiubk'  usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses. 
Sa  bourse,  toujours  ouverte  k  ses  amis  comme 
aux  indir'^'il--.  Jl'élait  j.imais  (épuisée  lorsqu'il  s"a- 
gissait  (je  st'cdiider  de  ses  avances  les  entreprises 
du  prince.  Ancus,  en  mourant,  le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  (ils,  (|Ui  touchaient,  dit  Tite-Livc,  à 
l'âge  de  puherté.  Denys  d  llalicarnasse,  sans  en- 
trer dan^  au<-un  détail,  dit  simplement  que  eomme 
du  vivant  du  feu  roi,  Tarquia  était  devenu  le 

Îilus  illustre  dos  Romains;  a  la  mort  d' Ancus,  il 
ut  jugé  d'une  commune  voix  digne  d'occupi-r  le 
tr6iie  \9U.  av.  J.-C.  014).  A  son  tour,  Titv-Live  1 
ractmte  qu'ingrat  envers  la  mémoire  de  son  I 
bienfaiteur,  l'homme  de  Tarquinics  par\inl  par 
ses  intrigues,  à  se  faire  adjuger  la  couronne  au 
détriment  de  ses  pupilles.  Il  sut  les  éloigner  de 
Rome  le  jour  de  l  éiection,  sous  pri^texte  d'une 
partie  de  chasse.  «  Avant  lui,  ajoute  cet  hi>lo- 
«  rien,  persoiuie  n'avait  encore  brigué  la  royauté: 
«  c'est  lui  qui  le  premier  imagina  de  haranguer 
«  le  peuple  pour  se  concilier  les  sulfrages.  n  Le 
seul  motif  qui  puh'H'  faire  paraître  moins  odieuse 
l'action  de  Tarquio,  c'est  que  le  trùue  à  Rome  , 
n'était  pas  héréditaire.  Au  reste,  Tarqnin  ne  fut  ' 
pas  k-  premier  étranger  qui  eût  réjnié  sur  l'tlaf 
romain  ;  déjà  Tatius  et  Nuuia,  tous  deux  Sabins, 
«raient  occupé  le  trône,  et  Tarquin  lui-même  • 
devait  avoir  pour  surressour  un  étranger  en  la  ' 
personne  du  latin  Servius  Tullius.  Cicéron,  dans  t 
son  Traité  de  la  Réjmblique ,  <:^st  d'accord  avec  , 
Tile-Live  sur  la  manière  dont  Tanjuin  s'éleva  au 
trône.  I-e  nouveau  roi  devait  la  couronne  à  la  fa- 
veur populaire;  pour  continuer  à  se  rendre 
agréable  aux  |>lélH  icns,  il  lira  de  leur  ordre  cent  ; 
hommes  distinKiu-s  par  leur  courage  et  leur  ap-  t 
tilucieaux  alT.iiro  iiuLIii|ne>,  les  lit  patririeris  et 
les  promut  au  rang  de  sénateurs.  On  les  appela  . 
Tères  des  nouvelles  familles,  ftOm  wùnonm  yen-  | 
lium,  pour  les  dislitii-'iier  de-;  anriens  sénali  urs. 
appt' lés  pères  de-,  aiicieimes  familles,  pninx  tiia- 
Jonim  genlium.  Les  vi-stales,  préposées  i\  la  f;ar<le 
du  feu  éternel,  n'étaient  que  quatre;  Tanpiin  en 
porta  le  nombre  à  six.  Par  st"S  soins,  la  grande 
place  de  Rome  fut  entourée  de  boutiques,  qu'il 
concéda  à  des  particuliers.  Avant  lui,  les  murs  | 
de  cette  ville  étaient  construits  de  pierres  brutes  r 
posées  sans  art  lc>  unes  sur  les  autres;  il  >  >uli- 
stitua  des  pierres  de  taille  bien  polies  et  dont 
chacune  faisait  la  charge  d'un  chariot.  Il  bfttit  I 
ceséj-'uiii-  <|ui  suli^i>-lent  encore  aiijouni'liui,  et 
au  prix  desquels  Hume,  au  faite  de  sa  puissance, 
n'avait  rien  de  plus  magnifique  (I).  H  avait  voué,  | 

dcVBIK'OCkt.  Bftylc.  ci  \ns  hoa  Diclionniir',  a  cursacré  un  article  | 
curieux  k  Tanaquil  li'uy.  Serviui  Tullius,  et  ci-ipri  »  Tarquis 
U  Su/'f'U). 

||i  FrritusMin,  dan»  md  Hitteirt  de  ta  ripubhqvc  tom-iine,  ne 
yontrant  Cfolrc  qu'tts  Ul  vatwf*  appartint  à  on  peuple  naît- 
NBt,  t'attribua  i  miMp)*  ■atMenr  qtd  ataitjoui  d'une  graade 
palaaaiin  dan  m  lempa  iaconis  ^  nuk,  tfkptèa  Ifopliiiaa  du 
WTUt  «Uvttln  Seipioa  Htièl ,  tfM  Bmm  •OMMm  ^'U 
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rndant  une  guerre  contre  les  Latins,  un  temole 
Jupiter  GapitoHn  ;  Il  commença  d'en  jeter  les 

fondements  sur  le  sommet  du  mon!  l'ir|n'ieri, 
dont  il  lit  une  immense  esplanade  «  comme  si, 
€  dit  T!le>Live,  U  eût  présagé  dès  lors  que  ce 
«  temple  recevrait  un  jour  les  vœiit  de  tout 
a  l  univcrs.  »  Romulus,  Numa,  Ancus  Marcius, 
avaient  fait  cntfier  dans  leur  système  religieux 
les  divinités  grecques  concurremment  avec  les 
divinités  celtiques;  et  depuis  la  fondation  de 
Rome,  on  n'avait  pas  vu  de  simulacre-^  dans  ii-s 
temples.  On  a  prétendu  que  Tarquin,  adorateur 
des  divinités  Rrec(|ues.  les  proposa  à  l'adoration 
desKnmniif-,  smii>  Ks  formes  nobles,  gracieuses 
et  terribles  que  devait  leur  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  C'était  une  grande 
révolution  dans  le  ruite  des  Romains,  et  k's  au- 
teurs qui  ont  erril  .sur  cette  partie  de  l'histoire 
romaine  ne  l'ont  point  assez  remarqué (I).  Parmi 
les  ouvraf^es  de  Tar(|uin.  il  ne  faut  pas  omettre 
le  grand  cirque,  dont  il  traça  l'enceinte,  .si  1  ou 
en  croit  Tite-Live«  qu'il  ne  fit  qu'embellir,  selon 
Denys  d'IIalicarnasse,  et  qui  devait  être  un  jour 
l'un  des  plus  beaux  de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doubla  deux  fois  le  nombre  des  chevalier>.  Il  les 
porta  d'abord  à  douze  cents,  puis  à  deu\  mille 
quatre  cents,  après  avoir  subjugué  les  i:<iues. 
Cicéron.  en  rdiiM-nanl  dans  M)n  traité  De  la  Ré- 
publique ces  détails,  qui  ne  contredisent  nulle- 
ment les  récits  de  TIte-Live  et  de  Denys  d'HsJi- 
Carnassc,  ajoute  que  l'ordre  t'<]uestre  reçut  de 
Tarquin  la  forme  qu'il  devait  conserver  juMju'à 
son  temps  ;  mais  ici  il  faut  sortir  de  l'histoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarquin  voulut  chan- 
ger les  anciens  noms  de  Titieiises,  Rhamnenscs 
et  Luceres,  domiés  par  Romulus  aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d'autres,  il  prétendit  les 
diviser  en  trois  nouvelles  tribus  ou  centuries, 
j)our  leur  donner  son  nom  et  <  ru\  de  ileux  de 
ses  amis  ;  mais  il  en  fut  etniiéohé  par  Allus  Nas- 
Tius,  célèbre  augure,  inRié  a  tous  les  secrets  di- 
vinatoires des  I-^trusques.  Le  roi  parut  fort  irrité 
de  celte  opposition;  il  taxa  même  ce  prêtre  d  im- 
posture. Annonçant  aux  Romains  assend)li''s  dans 
la  plai  e  puMiqne  ipi'il  v  a  le  confondre,  il  mande 
Na;\ius  à  sou  tribiuial.  L  augure  approche  :  ><  Il 
a  est  temps,  lui  dit  Tarquin,  de  nous  donner  des 
«  preuves  die  ta  science.  J'ai  dans  l'esprit  un  des- 
«  sein  de  difficile  exécution;  je  veux  savoir  »  il 
«  e>t  possilile  de  l'ai  eonijdir.  !■  Le  devin  consulte 
le  vol  des  oiseaux  et  répond  qjue  la  chose  est  fai- 
sable. «  Te  voilà  convaincu  d'imposture,  lui  dit 
Il  le  roi,  en  montrant  un  caillou  et  un  rasoir  qu'il 
a  tenait  cachés  sous  sa  robe  ;  car  je  songeais  à 
«  couper  ce  caillou  avec  ce  rasoir.  »  Tous  les 
as>i>.taiils  de  rire  aux  dépens  de  l'aufcure,  qui, 
sans  se  déconcerter,  réj)lii|ua  :  «  Lh  bien  don- 

faut  regarder  comme  fort  antérieure  i  l'otigine  qu'on  lui  piéta 
ordinairement. 

ptitaata  à  M«  dgud     ditaiia  uto^wkus  (ilv.  l»,  cûp*  ^ 
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«  nCE  le  coup  do  rasoir,  et  la  pîorro  s»^ra  tran- 
c  chée.  B  Le  rui  fait  l'essai  :  te  fer  divise  le  cail- 
lou en  deux  et  Messe  même  h  main  qui  le  tient. 

L'at!niini(ion  de  la  fouli'  vucrodc  ;ni\  r.iilfcrii's 
contre  l'augure.  Tarquiii  parait  confus  à  son  tour. 
llcomMe  de  favears  Navios  et  lai  ftiit  élever  une 
statue  d'airain.  On  la  voyait  orx  npp  sur  la  place 
{Hiblique  du  temps  de  Ciréroii.  <k>  Tile-Live,  de 
Denys  d'flalicamasse  et  même  du  Pline.  La  pierre 
et  le  rasfiir  furent  eiifernu^s  tout  à  aW\  sous  uii 
autel  tippelé  puléal.  Si  Ton  v(>ul  liicii  con^iili  rcr 
que  Tarqaîn  avait  tout  exprès  s«)us  sa  rolio  liiic 
pierre  et  un  rasoir,  on  reconnaîtra  facUement  que 
cette  scène  ëtait  concertée  d'avance,  afin  d'inspi- 
rer nu  pouple  une  foi  entière  aux  augures.  I*  roi  et 
Nsvius  y  réussirent  à  souhait;  car,  d'après  le  té- 
moignage ananime  des  historiens,  la  dignité 
d'augure  obtint  (Irsnmiais  à  Rome  une  telle  ron- 
sidération,  que,  soit  dans  la  paix,  suit  dans  la 
guerre,  rien  ne  se  fit  plus  sans  qu'on  eût  recours 
aux  auspices.  Tanjuin  eut  souvent  les  armes  à 
la  maifi.  Sa  première  guerre  eut  lieu  contre  les 
peuples  du  Latium.  Il  prit  d'assaut  la  ville d'Apinles 
et  cél.'Iira  sa  victoire  par  des  jeux,  avec  plus 
d'appareil  et  de  magnificence  que  Us  rois  ses 
pieaéro>seurs.  Le  spectacle  consistait  en  combats 
OU  reste  et  en  courses  de  chevaux.  La  plupart 
des  acteurs,  dit  Tile-Live,  étaient  tirés  de  l'Etru- 
rie.  Une  irruption  subite  des  Sabins  occupa  de 
nouveau  les  Romains.  Dans  un  premier  combat, 
Ift  Tictoire  fut  indécise  et  la  perte  de  ceux-ci 
COOSidér.il  le.  'niri|uir).  l'attribuant  à  l'infériorité 
de  SI  cavalerie,  donna,  comme  on  l'a  vu,  tous 
ses  soins  à  l'anifmentation  du  nombre  des  che- 
valiers. Celte  MjH'tafion  faite,  le  roi  de  Rome  li- 
vra une  seconde  bataille  aux  Sabins,  et  grâce  au 
succès  d'un  stratagème,  il  remporta  une  victoire 
signalée.  Les  vaincus  Iè\i'ut  di»  nouvelles  troupes 
et  vont  au  devant  de  l'arquin.  ils  sont  battus 
une  seconde  fois  et  d(>mandent  la  paix.  Ils  l'ob- 
tiennent en  cédant  Collatie  avec  son  territoire. 
T  te-l.ive  nous  a  conservé  la  formule  de  celte 
cession.  Ce  document  peut,  jusqu'à  un  certain 
point ,  être  considéré  comme  un  monument  au- 
thentique du  règne  de  ce  prince.  Tarquin  donna 
le  gouvernement  de  Coll.itie  nu  (ils  de  son  frère 
Aruns.  Après  avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi 
de  Rome  tourna  ses  armes  contre  les  Latins  ; 
toute  rette  guerre  se  passa  en  actions  partielles 
et  surtout  en  sièges  de  places  ;  mais  ses  résultats 
forent  importants,  s'il  est  vrai  que  Tarquin  prit 
alors  les  villes  de  Cornicule,  <Ie  Ficulnée,  de  Ca- 
mérie,  de  Crustumère,  d'Amériole,  de  .Medullie 
et  de  Nomente,  avec  leurs  dépendances.  Ce  fut  à 
b  suite  de  ces  utiles  acquisitions  qu'il  se  vif  en 
état  d'entreprendre,  pour  l'eml^ellissetnent  et 
riosainissement  de  Rome,  ces  imn)>)rtels  ou- 
Trages  dont  on  a  déjà  parlé,  et  qui  furent  tels, 
dit  bossuet.  que  Rome  n'en  rougit  pas,  même 
quand  elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Denys 
d'Haiicarnassc  et  Tite-Uve  rapportent,  avec  dé» 
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circonstances  à  peu  près  semblables,  les  guerres 
de  Tarquin  contre  les  Latins  et  les  Sabins  :  mais 
l'historien  latin  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
lutte  contre  les  Etru>;ques,  (pji.  selon  Denys  d'IIa- 
licarnasse,  dura  neuf  ans,  et  qu'il  décrit  avec 
beaucoup  d'étendue.  Or.  comment  croire  que 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  dnire  de  sa  [)atrie, 
aurait  négligé  un  point  d  histoire  si  bien  d'ac- 
cord avec  son  plan?  Même  dissenihvwnl  entre 
les  abréviateurs  ;  Eutrope,  Aurelius  Viclnr,  l'Fpi- 
lome  de  Tite-I.ive,  Cicéron,  dans  le  Traùt-  de  la 
République,  gardent  le  silence  sur  cette  guerre, 
tandis  que  l-lorus.  Paul  Orose  et  les  Fastes  Capi- 
tolins  l'ont  mentionnée.  Florus  et  Orose  n'ont 
même  parlé  que  de  celle-là.  Ils  disent,  l'un  et 
l'autre,  que  Tarquin  soumit  les  douze  nations 
de  la  Toscane.  Bn  voyant  de  pareilles  contradic- 
tions sur  des  piiiiil>  importants.  Il  faut  bien 
se  résoudre  à  ignorer  les  commencements  de 
l'histdre  romahie.  Cependant,  pour ex[)lii|uer  s'il 
se  peut  l'inrotilestnlile  union  îles  deux  nations 
étrusque  et  romaine  à  cette  époque,  serait-ce 
s'avancer  trop  loin  dans  le  champ  des  conjec- 
tures que  de  faire  de  Tarquin  l'.Ancien,  non  j)Iiis 
un  exilé  volontaire  d'Etrurie,  mais  un  de>  pus 
Lucumons]  de  ce  pays,  qui,  appelé  à  régner  dans 
Rome  au  même  titre  (|ue  Nimia,  sur  la  seule  ré- 
putation de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse,  aurait 
joint  à  l'Etat  romain  la  partie  de  l'Etnirie  sur  la> 
quelle  il  aurait  d^à  régné,  soit  du  ciief  de  son 
|x^re,  soit  par  son  mariage  avec  une  princesse  du 
.sang  royal  de  la  I.ucumonii'  île  Tanpiinios?  On 
voit  la  puissance  romaine  prendre  sous  lui  de 
prodigieux  accroissements,  qui  cessent  d'être  in- 
vriivcinlilaMes  si  l'on  admet  que  ce  prince,  pos- 
.sédant  une  grande  domination  dans  son  pays, 
établit  i  Rome  le  siège  de  sa  souveraineté.  Flo- 
rus, après  avoir  parlé  des  conquêtes  de  Tar«|uin 
sur  les  lltriisques,  ajoute  :  «  IK'  là  nous  sont  ve- 
•  nus  les  falM-eaux,  les  robes  royales,  les  chaise* 
a  curules,  les  colliers,  les  manteaux  guerriers, 
«  la  toge  prétexte  ;  de  là  les  ro!)es  enrichies  de 
<i  broderies,  de  là  les  tunirjues  à  palmes,  etc.  » 
Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'auteurs  plus 
dignes  de  toi  que  Plorus,  plusieurs  de  ce»  mêmes 
objets  éfaierd connus  à  Uoml'a^.1nt  Tiinjuin.  Ce 
ne  fut  pas  ce  prince,  mais  bien  Itomulus  (^ui  au- 
rait emprunte  aux  Toscans  les  douce  licteurs 
[Dcuh  d  llalicarnasse,  Tite-I.ive'  et  la  tral>ée  ou 
robe  royale  (Pline  le  naturaliste.  Quant  aux 
chaises  curules,  aux  robes  ornées  de'palmes  et 
de  broderies  et  aux  manteaux  guerriers,  etc.,  on 
n'a  aucune  raison  de  contester  t,iie  leur  intro- 
duction à  Rome  vienne  de  Tarquin.  Ce  fut  aux 
Sabins  plutôt  qu'aux  Etrusques  que  les  Romains 
empruntèrent  l'anneau  qui  devint  l'ornement 
dislinctif  des  sénateurs  et  des  chevaliers.  En  ef- 
fet, les  Sabins  qui  assiégèrent  le  Capitole  sous 
Romulus  portaient  des  anneauv  fîîtè-Lîve),  et 
selon  Pline,  pni  nii  les  statues  di  -  ini^  de  Itouie, 
Il  on  ne  voyait  que  le Sabin  Numa  et  Servius  lui- 
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Bltt  tpd  fùssetit  représentés  avec  l'anneau;  la 
itatae  de  Tarquiii  l'Ancien  n'a\ait  pas  ret  ornc- 
mcnl.  Pour  ce  qui  est  du  char  de  Iriuinplie  doré 
d  trataé  par  quatre  chevaux,  Florus  parait  ne 
s'être  pas  trompé  :  son  témoignage  est  d*aooonl 
avec  celui  de  Tite-Live  et  de  Plularque,  qui,  dans 
k  vie  de  Romulos,  reprend  Deoys  d'IIalicaruasse 
poor  avoir  dit  que  ce  prince  triompha  sur  on 
(  li.ir  1  'iNiin  il  rentra  dans  sa  villechargé  des  dé- 
pouilles upiiues.  Le  premier  des  rois  de  Komc 
n'institua  que  le  triomphe  k  pied ,  appelé  petit 
triomphe,  omiio;  et  Tan|iiin  l'Ancien  fut  le  pre- 
mier chez  Icï  Humains  qui  reçut  les  liomieurs  du 
triomphe  sur  un  char.  Denys  d'Halicarnasse , 
Pline  et  Aurelius  Victor  nous  appriMuient  à  quelle 
occasion  Tarqiiin  iiitrotltiisit  1  usage  des  toges 
prétextes  et  de  la  bulle  d  ur,  omemenis  toscans  : 
œ  fut  en  faveur  de  son  lils,  à  peine  âgé  de  treize 
ans,  qui  avait  tué  un  ennemi  dans  une  bataille. 
Au  reste,  quil  que  soit  parmi  les  si'pt  roi-,  celui 
«M|oel  oa  puisse  faire  honneur  de  l  intruduclion 
à  Rome  de  ces  divers  objets,  H  n'en  reste  pas 
moins  un  fait  inconteslalilo  ;  c'est  que  presipio 
tout  ce  qui  était  ancien  chez  les  Roumius  était 
Etrusque  Tarquin  anift,  pendant  trente-huit 
ans.  travaillé  pour  la  gloire  cl  pour  le  bonheur 
de  Koine,  lorM|ue  les  lils  d'Ancus,  après  avoir 
attendu  trente-huit  ans  l'haure  de  la  venfeanoe, 
aposti'^rent  contre  lui  dos  assassins  qui  le  massa- 
crèrent dans  son  palais,  uù  ils  s'étaient  introduits 
sous  prétexte  de  réclamer  sa  justice.  On  peut 
Toirdaus  l'article  ServiusTullius  quelles  mesures 
actives  prit  Tanaquil  pour  empêcher  les  lils  d'An- 
cus de  pntfiter  de  ce  crime.  Us  étaient  déjà  allés 
àSuessa  Poiuetia  t  acher  leur  boute  et  leurs  re- 
grets, loixjuc  le  peuple  romain,  par  nne  loi  cu- 
riale,  les  [i.iniiil  a  p»'rpëtuité  an.  av.  J.-C.  .'J78  . 
Si  I  on  pouvait  croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
Toyance,  de  justice  et  de  sagesse,  toutes  les  vic- 
toires, tous  les  monument^  (]uc  l'on  attribue  à 
Tarquin  ont  été  réeliunietil  sou  ouvrage,  il  fau- 
drait le  mettre  au  nombre  des  plus  grands  et  (les 
meilleurs  princes  qui  aient  jamais  régné  sur  les 
hommes.  Le  biographe  anglais  Roue  a  écrit  la 
vie  de  ce  monanjue  avec  beaucoup  d'exa<rtitude 
et  de  soin,  comme  compilateur  ;  mais  il  ue  s'est 
montré  nullement  eritique;  et  d'ailleurs  il  ne 
quitte  jani.iis  le  fr>n  du  paiiégyrif]Ut'.  .Sa  iio(i(  e. 
avec  sept  autres  du  même  auteur,  traduites  par 
Bellanger,  se  trouve  imprimée  i  la  suite  de  |nu- 
sieurs  éditions  du  Phitarqiu  de  Dacier.  I)-B-a. 

LUIQUIN  Ll-  Si;pi^Uli£  i  Llcics  TAttuinjucs  Su- 
naaiis),  septième  et  dernier  roi  de  Rome,  était, 
selon  Tite-i.ive,  liU  de  Taniiiiu  l'ArjcIeti .  et  son 
petit-liis,  selon  l>en\s  d  ll.dicarnasse.  l.e  premier 
de  ces  historiens  suivait  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  à  l'exception  du  seul  Cal- 
purnius  Pison  Krugi,  pour  la  version  ducjuel  l'au- 
teur des  Antiquité»  romain*»  s'est  déterminé.  S'il 
était  vrai,  comme  le  prétend  Tite-Live.  «pie  Tar- 
quin l'Ancien  eût  été  père  de  Tarquin  le  Superbe, 
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il  en  résulterait  que  la  vie  de  se  dernier  ce  serait 
prolongée  jusqu'au  delà  de  cent  dix  ans,  à  moins 
de  supposer  que  Tanaquil  l'ei^t  mis  au  nioiule 
étant  Agée  de  soixante  et  dix  ans  an  mt)ins ,  et 
encore  nudraitril  admettre  que,  deux  ans  après, 
elle  aurait  donné  un  fils  à  Lucius  Tarquin,  en  la 

Sersuune  d'Aruus  Tarquin.  Ces  deux  traits  suf- 
sent  pour  ftire  sentir  le  ridicule  d'une  tradition 
à  la  réfutation  de  laqudie  Denys  d'Haliiarnasse 
n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  un  chapitre  en- 
tier (1).  Tout  devient  au  contraire  facile  à  expli- 
quer dans  la  généalogie  des  Tarquins.  aiii>i  que 
dans  leur  Itistoire,  quand  on  fait  Lucius  et  Aruns 
petits-fiLs  de  l'Ancien,  et  qu'on  donne  à  l'aîué 
six  ans  et  au  plus  jeune  quatre  ans  â  la  mort  de 
leur  a'ieul.  On  peut  voir  daus  la  notice  sur  Ser- 
vius  Tutlius,  que  ce  mmiarque  fit  épouser  à  ces 
deux  jeunes  princes  les  deux  iillcs  qu'il  avait 
eues  de  son  épouse  Tanquinia,  fdle  de  l'Ancien. 
Par  cette  double  union,  Scrvius  réparait,  autant 
qu'il  était  en  lui,  le  tort  de  son  usurpation,  m 
ron  peut  flétrir  de  ce  nom  lesmoyen-.  ijui  l'avaient 
éle\é  au  fiùiie,  dans  une  monan  liie  où  le  prin- 
cipe de  1  hérédité  n'avait  jamais  été  consacré. 
Survins  avait  trouvé  en  Lncins  Tarquin  un  en- 
nemi «l'autîint  filiis  (laiiircri'ux  ijuc  le  titre  de 
gendre  du  roi  remuant  i.i|i|inH'liail  (la>aiitagc  du 
trône  le  pi'tit  (ils  du  feu  roi  Tarquin  l'Ancien; 
mais  le  crime  par  lefjuel  Lucius  ravit  le  tréne  et 
la  vie  à  son  beau-père  n'était  pas  son  coup  d'es- 
sai. I>éjà  il  avait  mérité  les  noms  d'inoestueu 
et  de  fratricide.  Aruns,  son  jeune  frère,  aussi 
doux,  aussi  m(»déré  que  Lucius  était  au<laricux, 
cruel  et  tyrannique,  avait  eu  le  malheur  d'épou- 
ser Tullie,  qui,  capaUe  de  tous  les  crimes,  ne 
tards  pas  k  détester  son  époux,  tandis  qu'une 
horrible  conformité  de  scélérate-.-e  lui  lit  i  iince- 
voir  une  passion  cou|)able  pour  Lucius  Tarquin. 
L'épouse  oe  ce  dernier,  appelée  également  TulHe, 
posséil.iit  les  p.ii  ihles  Aortus  de  son  sexe  et 
s'eiron.  iil  lie  contenir  les  affreux  penchants  de 
son  mari,  aussi  vainement  que  sa  sœur,  ennemie 
de  son  père  et  dévorée  d'amiHtion,  déployait 
toutes  le^  ressources  de  sa  méchanceté  |Miur  laire 
partager  à  l'homiète  Aruns  ses  criminels  des- 
seins. Indignée  enfm  des  obstai  les  qu'il  lui  op- 
pose, elle  révèle  à  son  beau-frî-rc  ses  plus  se- 
crètes pensées  et  lui  livre  en  même  temps  sa 
personne.  G'estainsi  que  tous  deux  se  préparèrent 
par  l'inoeste  au  meurtre  d'un  frère,  d'une  sœur, 
d'un  mari,  d'une  é[>ouse  et  d'un  (K-re.  Aruns  et 
la  femme  de  Lucius  Tarquiu  moururent  erapoi- 
somiés  par  ce  couple  fnnme,  et  Lucius  ferma 

avec  Tullie  les  u<ruds  d'un  afTreiix  li\nién«!''e 
L'histoire  ue  prie  ulus  de  cette  horrible  femme, 
après  le  derafer  crime  qu'elle  commit  esTen  le 


{l)  Ânii^Uh  nmainH ,  4,  cbcp.  S,  traAdcUM  de FUbé 
I  Bdlangcr  Ici .  Drayi  d'HalicanMia  n'«  rfen  U'm<  é  Mm  m 

<  tiiic|ur  ncaufort,  qui  >V«l  mnlenlé  lie  reproduircM»  •tguaimlt. 
Oiiirrlution  SU'  l  inc'ttluite  lin  rinç  fitminatUttig  d» 

j  i'Aiftow»  rowutil,  p.  121  et  Mir.,  222  «t  mùr,i 
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cadavre  de  snn  père  (roy.  Sravii-fl  Tru.ios'  ;  mais 
elle  reuréseiite  Tarquin  comme  un  mo<lèle  de 
lymnnie.  I)^  ce  moment,  sdon  Cieéron  i  ; ,  au 
roi  succi^da  le  in.ittre;  et,  romnii?  «lit  Flnni^. 
Tarquin  n'exerça  pas  mieux  qu  il  ne  l'avait  ac- 
quise une  puissance  achetée  par  le  crime  'année 
53\  avant  J.-(^.).  Il  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat 
ni  par  le  peuple.  AlTecta/it  de  ne  voir  en  Ser\  lus 
Tullius  qu'un  usurpateur,  il  prit  la  coumnnc 
•comme  un  droit  héréditaire  :  prétention  tout  à 
'fait  contraire  au  droit  public  de  la  monarchie 
romaine,  où  la  k'-Kifiinitr  ne  résidait  que  dans 
1  élection.  Assiégé  de  terreurs,  il  s'entoura  d'une 
garde  fiiroache,  se  montrant  rarement  au  dehors, 
tenant  seercf^  Ic^  mnnu  nt-;  où  il  paraîtrnit  on 
public  et  n'admettant  dans  sou  oalais  que  les 
personnes  qu'il  y  lyoit  mandées.  Il  extermina  la 
plupart  des  sénateurs,  ne  consulta  plus  ceux 
qui  restaient  et  ne  les  appela  même  pas  à  l'exer- 
âra  de  la  justice.  Ce  fut  dans  son  conseil  privé 
que  «e  r.'^l.i  d«^ormais  l'admitiistration  inté- 
rieure et  que  se  décidèrent  la  paix  et  la  guerre, 
sans  Jamais  prendre  le  vœu  du  peuple  ni  du  sé- 
nat. Il  se  réserrait  les  causes  capitales,  ou  ae 
reposait  du  soin  de  les  juger  sur  des  magistrats 
vendus  ou  subjugués.  Ainsi  périrent  le  père  et 
le  frère  de  Ludus  4Dnius  Brotus  [vog.  ce  nom), 
ont  loi-même  ne  conserva  la  yic  qn'en  contre- 
faisant  TinNcnsé.  Les  plélK''iens,  si  l'on  en  croit 
Deoys  d'iialicarnasse,  ravis  de  voir  les  grands 
tranuUés,  disaient  hautement  qa'ih  FaTaient 
bien  tncrité  par  leur  conduite  hostile  envers 
Servius  Tullius;  mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment, lorsque  eux-mêmes  tarent  chargés  d'im- 
pôts arbitraires  et  de  con'ées  continuelles.  «  Tar- 
aquin,  dit  Montesquieu,  usurpa  le  pouvoir  du 
«peuple  :  il  fit  des  Un"  sans  lui  ;  il  en  fit  même 
«  contre  lui.  »  Alors  furent  abolies  les  lois  ren- 
dues par  Servius  Tullius,  de  concert  avec  le 
sénat  et  le  peuple,  en  faveur  de  l'égalité  di>s 
dtofcns  devant  la  loi.  Tarquin  fit  briser  les 
tables  snr  lesquelles  elles  étaient  gravées.  Il  dé- 
truisit aussi  le  règlement  qui  |>roportionnait  les 
impôts  aux  facultés  du  contribuable:  les  plé- 
béiens, conmie  les  sénateurs,  forent  soumis  k 
une  taxe  é;;ale,  malgré  l'inégalité  des  fortunes. 
Le  tyran  alla  jusqu'à  interdire  les  assemblées 
de  caries,  tant  k  Rome  qoe  dans  la  campagne, 
bien  qu'elles  n'eussent  d'autre  objet  que  des 
sacrifices  commandés  par  la  religion.  Ses  espions 
étaient  partout;  et  ces  agents,  qui  n'étaient 
point  connus  pour  tels,  parlaient  souvent  contre 
Tarquin  pour  dé<  ouvrir  ce  que  chacun  pensait 
de  lui;  ensuite  ils  lui  dénonçaient  ceux  auxquels 
il  était  échappé  quelques  paroles  contre  l'état 
présent  des  affaires  (Denys  d'Halicamasse).  N'ad- 
mettant au  service  militaire  que  ceu\  <1 's  plé- 
béiens qui  lui  étaient  dévoués,  il  occupa  le  reste 
du  peuple  k  des  travaux  publies.  Borne  fut  ainsi 

(1}  Dt  MfHMiM,  Ub.  S,  («p.  as. 
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décorée  de  nouveaux  édifices  :  les  é^rufc  rom- 
mencw  par  Tarquin  l'Ancien  furent  conduits 
jusqu'au  Tibre,  I  amphithéâtre  de  ce  prince  en» 
tnuré  de  portiques  et  le  Capitule  ('levi'v  M.iis  si 
1  histoire  n'a  pas  chargé  le  tableau  du  de>putisnic 
de  Tarquin,  ces  monuments,  qui  devaient  faire 
l'admiration  delà  postérité,  firent  le  désespoir  de 
ceux  qui  les  exécutèrent.  Toute  la  population 
romaine  se  trouvait  contrainte  d'y  tra\ ailler  sans 
relâche;  les  artisans  étaient  forcés;  d  abandonner 
les  occupations  qui  les  faisaient  vi\re  [mur  em- 
bellir les  palais  de  Tarquin,  et  le  de-jmir  ne  leur 
1  faisait  distribuer  k  chacun  qu'une  très-petite 
I  quantité  de  Mé.  Par  une  politique  assex  fami- 
lière nux  lyrnn-..  il  cJi.  ri  liait  dans  l'étranper  des 
I  auxiUaires  contre  ses  si^cts,  soudoyant  à  grands 
I  frais  des  tronpes  mercenaires.  Il  entretenait  des 
liaisons  d'amitié  avec  les  rhef^  du  l.ntiinn  ;  il 
choisit  même  parmi  les  i.nlins  un  époux  pour  sa 
fille,  dans  la  (lersonne  d'Octavios  Mamilius,  qui 
1  prétendait  (b'scendre  d'Ulysse  et  de  ('ircé.  Une 
odieuse  perfidie  le  «léli\ra  de  Turnus  Herdonius, 
cMoyen  d'Aricie,  rival  de  Mamilius  en  crédit  et 
en  puissance.  Dans  l'assemblée  générale  des  dif- 
férents pMjples  latins,  tenue  k  Ferentum,  Tar- 
quin, a[)rès  avoir  fait  condamner  <  f  niassicrcr 
1  comme  traître  à  la  ptrie  cet  homme  dont  le 
I  seul  crime  était  de  blftmer  l'ambition  du  ni  de 
Rome,  se  fit  déclarer  général  de  !a  nnfinn  latine, 
I  titre  qu'avaient  obtenu  son  aïeul  ainsi  que  son 
prédécesseur.  La  nathMi  des  Hemiques  et  deux 
cités  volsques,  Ecbetra  et  Anfium,  entrèrent 
dans  cette  confédération .  qui  fut  dès  lors  com- 
'  posée  de  quarante-sept  villes;  toutes  envoyèrent 
des  députés  aux  fériés  latines,  pour  confirmer 
par  des  fêtes  religieuses  leur  alliance  contmune 
sous  la  prépondérance  de  Rome.  Tarquiti  soumit 
par  la  force  des  armes  les  Sabins,  et  les  rendit 
j  tributaires.  Il  combattit  ensuite  les  Volsques ,  et 
s'empara  de  Sues.sa  Pomefia,  où  il  trouva  (nia- 
1  rante  taloits  d'or  et  d'argent,  qu'il  réserva  pour 
I  la  construction  du  temple  de  Jupiter  Capitolitt. 

Denys  d'IIalicamasse  parle  de  ces  deux  guerres  ; 
I  mais  Tite-Live  passe  sous  silence  celle  que  Tar» 
quin  fit  contre  les  Sabins.  Ce  prince  entreprit 
'  aussi  de  soumettre  Gabies .  ville  alors  fort  enn- 
sidérable,  ainsi  que  l'attestait  encore  au  temps 
!  de  Denys  d'Halicamasse  la  vaste  enceinte  de  set 
I  murailles  ruinées.  Les  linftit  uits ,  secourus  par 
I  les  peuples  voisins  qu'alarmait  la  puissance  du 
roi  des  Romains,  an^tèrent  pendant  sept  années 
ses  armes  jusqu'alors  victorieuses.  Les  Gabiens 
triomphants  dévastaient  la  campagne  romaine; 
ce  fut  à  cette  occasion  que  Tarquin  fortifia  Home 
du  côté  du  chemin  de  Gabies.  On  admirait  en- 
core du  temps  de  Pline  le  naturaliste  cette  partie 
de  fortifications ,  tant  les  Tarquins  snrent  tou- 
jours imprimer  à  leurs  ouvrages  un  caractère  de 
grandeur  et  de  durée  I  Voyant  que  vainement  il 
<'iTipl')y;ii(  h  forec  contre  les  Gabiens,  il  eut  re- 
cours à  la  ruse.  Sextus,  son  fils,  feignit  d'avoir 
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été  maltraité  par  lut  et  se  relira  dans  cette  ville 
ennemie;  il  était  suivi  d'un  grand  nombre  de 

prétendus  transfupos  et  apportait  môme  do 
grosses  sommes  d  argent.  Il  n  en  fallut  pas  da- 
Tantage  pour  inspirer  aux  Gabiens  une  confiance 
aveugle  ;  on  donna  hifMifôt  à  S+'xtus  le  ruminan- 
deroent  de  quelques  partis  (jui  allaient  ravager 
b  campagne  romaine.  Tarquin ,  averti  d'avance 
de  toutes  ces  sorties,  n'opposait  à  son  fds  qu'une 
petite  troupe  de  citoyens  qui  lui  étaient  suspects. 
Sntus  était  toujourê  vainqueur,  rendant  ainsi  à 
son  père  le  double  service  de  le  délivrer  de  ses 
ennemis  particuliers  et  de  confirmer  les  GaUens 
dans  leur  funeste  coufiuiire.  Elevé  biontôl  par 
eux  au  conunandement  de  toutes  leurs  forces,  il  j 
renvoya  consulter  sur  la  conduite  qu'il  de^t  < 
tenir.  Le  roi  de  Rome,  sans  faire  aucune  réponse, 
mena  le  messager  de  sou  fils  dans  son  jardin,  et 
■battit  avec  sa  canne  les  tètes  des  pavots  qui 
s'élevaient  au-dessus  des  antres.  Soxtus  était 
digne  de  comprendre  la  pensée  de  ti( m  père  ;  dès 
ce  moment,  ayant  résolu  de  peniro  les  princi- 
paux Gabiens,  il  les  accusa  d'avoir  conspiré  [ 
contre  ses  Jours,  et  se  servit  pour  cela  de  lettres  | 
de  Tnqain,  que  Sextus  avait  trouvé  moyen  de  i 
glisser  parmi  les  papiers  d'Antistius  Pétrone,  le 

?ilus  considérable  d'entre  eux.  Ce  malheureux  I 
ut  lapidé  par  le  peuple  ;  et  les  soldats  de  Scxlus 
massacrèrent  dans  leurs  maisons  tous  ceux  qu'il  i 
plut  an  jeune  tyran  de  désigner  comme  ses  [ 
complices.  Au  milieu  du  troublo  où  cette  exécu- 
tion a  plongé  les  Gabieus,  Tarquin  se  présente 
aux  portes  de  leur  ville,  oft  il  entre  sans  coup 
férir  ,  tii.ii^  (  elle  Tois,  >eIon  Donys  d'Halicarnasse, 
«  dépouillant  le  caractère  de  lyraii  pour  prendre 
«  celui  de  roi  »,  il  ne  fit  ni  mourir  ni  exiler  per-  ' 
sonne,  rendit  aux  habitants  leurs  biens  et  leur 
ville  et  leur  donna  le  droit  de  cité  romaine.  Cet  . 
historien  ijoute  que  Tarquin  écrivit  de  sa  main 
les  conditions  auxquelles  il  les  recevait  sous  sa 

rrotection  et  dans  son  amitié.  Aucun  fait  de 
histoire  dos  rois  do  Home  no  parait  mieux 
attesté.  C'était  sur  la  |)eau  même  du  bœuf  qui  1 
avait  été  offert  en  sacnfice ,  pour  garantie  de  la  I 

bonne  fiii  lic-  emilr  u  t;irit^.  «lue  l'on  a\  ail  ensuite 
transcrit  lu  traité  ;  ut  cette  peau,  étendue  sur  un 
écnsson  de  bois,  était  suspendue  dans  le  temple  | 
de  Jupiter  S;incus,  où  Donys  d'Halicarnasso  «lit 
l'avoir  vue.  La  conduite  de  Tarquin  le  Superbe 
envers  les  Galnens,  rattachement  qu'il  sut  inspi- 
rer aux  Latins,  prouvent  qu'il  avait  avec  les 
étran;.'er>  une  politique  bien  dilVérente  de  celle 
qui  II  <lni^(>ait  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets. 
Affranchi  des  soins  d'une  guerre  qui  l'avait  oc- 
cupé (Mandant  sept  années,  il  voyait  sa  puissance 
mieux  alTerinie  «juo  jamais.  Maître  de  Gables, 
arbitre  du  Latium,  il  avait  humilié  les  Sabios  et 
les  Vobques,  et  tenait  en  respect  leur  pays  par 
rétablissement  dos  colonies  do  Sijjiiia  (  t  de  Cir- 
céi,  où  ses  fils  Titus  et  Aruns  Tarquin  avaient 
comlnit  une  population  gueniève.  Son  aliianoe 
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avec  la  puissante  Lucumonic  de  Clusium  lui 
assurait  l'amitié  des  Etrusques.  Toute  la  côte 
qui  s'étendait  depuis  Ostio  jusqu'à  Terracine 
était  soumise  à  ses  lois,  et  il  avait  même  donné 
à  Rome  une  marine  marchande  il]  ;  mais  sou 
grand  objet,  comme  celui  de  tous  les  rois  ses 
pré<lécesseurs ,  était  d'assurer  sa  puissance  con- 
tinentale. C'est  dans  l'intérêt  do  la  grandeur  ro- 
maine, autant  que  de  l'embellissement  de  sa 
ville,  qu'il  reprit  alors  la  construction  du  temple 
de  Jupiter  CapitoUn,  dont  son  aïeul  avait  préparé 
remplacement  en  aplaiùssant  la  crête  du  mont 
Tarpéien.  Taïqnin  le  Superbe  en  jeta  les  fonde- 
ments et  en  <  tnnmença  la  cnnstruefidii  ;  mais 
malgré  l'activité  qu  il  mit  à  liàier  l'achèvement 
de  ce  grand  ouvrage,  il  ne  fut  terminé  que  la 
froisiènio  aimée  do  la  république,  et  ce  fut  le 
consul  Horatius  l'uhillu.N  qui  on  fit  la  (lé<licace. 
Ce  fameux  temple  de  Jupiter,  autant  admiré  que 
vénéré  dos  Romains  dans  les  siècles  de  leur 
gloire,  n'avait  soulTort  aucune  atteinte  jus(iu  au 
temps  de  l'empereur  Vitellius  [toy.  ce  nonij.  Il 
était,  selon  Bossuet,  «  digne  de  la  majesté  du 
«  plus  grand  des  dieux  et  de  la  gloire  future  du 
a  peuple  romain  ».  Quohjuos  fables  se  sont  mê- 
lées à  l'histoire  de  sa  construction.  Lorsque, 
sous  Tarquin  rAnclen,  on  abattit  les  édifices  sa- 
crés qui  couvraient  les  flarjrs  du  mont  Tarpéien, 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeuucsae  décla- 
rèrent, par  l'organe  de  leurs  prêtres,  qu'ils  ne 
voulaient  pas  céder  la  place  qu'occupaiont  leurs 
autels.  Les  augures,  consultés  sur  ce  prodige, 
répondirent  que  la  résistance  de  ces  deux  divi- 
nités indiquait  que  jamais  Romo  no  verrait  ses 
limites  forcées  ni  ne  manquerait  d  une  jeunesse 
belliqueuse.  C'était  sans  doute  une  fraude  de 
Tarquin  l'Ancien  ou  de  ses  prêtres.  Son  potit-lils 
suivit  son  exemple.  Comme  on  creusait  les  fon- 
dations du  temple,  on  trouva  une  lélo  d  homme 
aussi  fraîche  que  si  elle  eût  été  coupée  tout  ré- 
cemment. Un  augure  d'Etrurie  annonça  que  cette 
tète,  si  merveilleusement  con^orvée,  prouieltail 
que  Rome  serait  la  capitale  de  l  ilalie,  Jtalie 
eopu»  ;  Ion  le  mont  Tarpéien  prit  le  nom  de 
Capifole.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Tar 
quin  montra  qu'il  savait  faire  concourir  le  fana- 
tisme grossier  de  ses  sujets  aux  desseins  de  sa 
politique.  Il  acheta  fort  cher  ]v>  li\ros  sibyllins 
<iui  ét<iient  censés  contenir  le»  destinées  de  I  Etat, 
et  que  l'on  consultât  dans  les  i^rands  dangen. 
Ses  rebuts  alToctés  envers  la  vieille  do\inoresse, 
qui  lui  vendit  trois  de  co>  li\ros  après  avoir 
brûlé  les  six  autres,  ont  quehjuc  rapport  avec 
la  dispute  simulée  de  l'augure  Nicvius  et  de  Tar- 
quin l'Ancien.  Les  livres  sibyllins  furent  conser- 
vés avec  respect  au  Capitole ,  dans  un  colTre  de 
fer  :  dix  patriciens  étaient  chargés  de  veiller  sur 
ce  dépôt.  Ces  vohmws,  bien  qu'eifennés  dans 
un  coffre  de  fer,  fiirent  brAIésran  88  avant 
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éuis  la  gaenre  des  Mânes,  ion  de  rinoendie  qui 
dévora  une  partie  des  édffioes  sitoés  sur  eetle 
OoUîne  sacnv.  l.c  teniu'  de  la  tyrannie  de  Tar- 
quin  était  entîu  arrivé,  li  assiégeait  Ardée,  capi- 
tale des  Rutules,  lorsque  son  fib  Sextus,  «  en 
«violant  Lucrèce,  fil  une  dioso  (pii  a  presque 
«  toujours  fait  chasser  les  tyrans  d  une  ville  où 
«  ib  onl  commandé  ;  car  le  peuple  à  qui  une 
t  artioti  pareille  fait  sentir  sa  servituiJe,  prend 
«  d  abord  une  résolution  extrême  »  ^1;.  On  peut 
▼oir,  dans  les  articles  Lucius  Junius  Brulus.  Tiir- 
quin  Collatin  et  Lucrèce,  les  principales  circon- 
stances de  la  révolution  qui  ameua  l'expulsiuu 
des  Tarquins.  Outre  que  Tite-Li^e  et  Denys 
d'Halicamssse,  en  racontant  le  viol  de  Lucrèce 
avec  des  détails  très-particuliers ,  ne  s'accordent 
nullement  sur  plusieurs  circonstances,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué  à  l'article  de  cette  dame  romaine, 
oo  peut  ajouter  que  quelques  auteurs,  entre 
autres  Sers  lus.  ntlrilmcnt  ce  crimo,  non  pas  à 
Sextus,  l  aiué  des  trois  ûU  de  Tarquiu,  mais  au 
plus  jcmiie,  qui  se  nommait  Anuis.  Verri,  dans 
les  Nuits  romaineM,  nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  I  histoire  de  ce  prétendu 
Tiul  présente  d'invraisemblable.  Ce  n'était  pas 
par  d«'  froides  dissertation-:  niora!e<  on  p:ir  des 
plaisanteries  encore  plus  fudea,  qu  il  lallait  alta- 
quer  cette  tradition,  raiis  par  une  dis(ussion 
raisonnce  des  circonstances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rien  effectivement  de  plus  mal  ourdi  que 
la  fable  que  Lucrèce  fit  à  sa  famille  et  à  son 
époux  après  la  nuit  fatale  où  elle  s'était  livrée 
aux  désirs  de  Sextus.  Ce  qu'on  peut  louer  seule- 
ment ilan>  cette  femme  célèbre,  c'est  le  roulage 
avec  lequel  elle  se  punit  d  un  moment  d  oubli  ; 
car  ce  n'est  pas  selon  les  hindères  du  christia- 
nisme.  comme  le  fait  St-Augustin,  qu'il  convient 
déjuger  son  suicide,  mais  seulement  d'après  les 
idées  des  anciens  sur  cette  matière.  Peut-être 
aussi  LucnVe.  en  donnant  un  appareil  si  tliéAtral 
a  sa  tin  lragi(|ue,  rédait-olle  à  l'entrainement  du 
fanatisme  politique.  Passionnée  pour  la  liberté, 
peut-être  n'avait-elle  cédé  au  fils  de  Tarquin 
que  pour  y  trouver  un  prétexte  d'exciter  les 
Romains  à  secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re- 
marque à  faire  sur  cet  événement  et  qui  se  rap- 
porte immédiatement  à  l'histdre  de  Tarquin, 
c'est  que  les  cirronslances  qui  amenèrent  la  pre- 
mière entrevue  de  Lucrèce  et  de  Sextus  prouvent 
Ik  ficenee  qui  régnait  k  la  eour  de  Tkrquin.  n 
fallait,  en  effet,  que  Rome  fût  déjà  par\t'iiiieà 
une  civilisation  avancée.  Les  règnes  brillants  de 
ses  trois  demien  rtds  et  lean  relations  multipliées 
arec  les  élranf?ers ,  avaient  sans  doute  fait  con- 
uaitre  aux  Romains  des  habitudes  de  luxe  et  des 
jouissances  auxqudies  il  leur  fallut  renoncer  dès 
que  leur  patrie  eut  cessé  d'être  un  royaume 
puissant  par  ses  alliances,  par  son  territoire  et 
son  coaunerae,  pour  derenir  une  république, 

<li  Montnqoiaa ,  Grandntr  «t  dieaiau*  du  Romains ,  ch.  1. 


I  entourée  d'ennemis  et  sans  autre  res<!oamqiw 
la  culture  de  qudques  champs  dont  la  possniioa 

devait  être  satis  cesse  disputée  l'épée  à  la  nuiin. 
Ce  fut  l'an  de  Rome  244 ,  et  dans  la  vingt-cin- 
quième année  de  son  règne,  que  Tan|uin  fut 
,  banni  par  une  loi  ruriale.  «  Le  peuple,  dit  Mon- 
.  «  tesquieu,  se  souvint  un  moment  qu'il  était  lé- 
!  «  gislateur,  et  Tarquin  ne  fut  plus.  »  Si  le  règne 
de  ce  prinre  avait  cessé,  sa  vie  politique  était 
loin  d  étre  terminée.  Agé  de  soixante-quinze  ans, 
la  vieillesse  l'avait  blanchi,  mais  non  point  affai- 
bli. Il  se  retira  d'abord  à  Gabies.  où  il  avait 
établi  roi  .son  fils  Sextus;  de  là  il  se  rendit  à 
,  Tarquinics .  où  il  fut  reçu  avec  empressement 
par  tous  les  habitants,  qui  étaient  fiers  de  In 
gloire  que  Tarquin  l'Ancien  avait  attachée  au 
nom  de  leur  ville.  Une  amba$.sade  de  Tarquiniens 
alla  môme  à  Rome  demander  le  rétablissement 
des  Tarquins.  Cette  demande  ayant  été  repoussée, 
les  députés  réclamèrent  au  moiii>  la  re-titution 
des  biens  de  cette  famille.  Le  sénat  peuctiait 
pour  ne  pas  les  rendre;  mais,  n'osant  prendre 
sur  lui  cette  injustice,  il  renvoya  la  discussion 
de  l  alFaire  à  l'assemblée  du  peuple,  qui  prononça 
la  restitution  à  la  majorité  d  une  seule  voix. 
F>éjà  le  décret  commençait  à  s'e\ècult>r,  lorsque 
les  dé])utés  tarquiniens,  restés  à  Rome  pour  re- 
cueillir les  biens  du  rni  prn.scrit,  rendirent  tOUte 
restitution  impossible  en  fomentant,  parmi  les 
jeunes  patriciens,  une  conspiration  en  sa  faveur. 
On  a  exposé,  dans  la  notice  déjà  citée  sur  Drutus, 
quel  fui  le  résultat  de  ce  complot,  dont  la  dé- 
courerte  occasionna  le  supplice  des  deux  fils  de 
ce  consul  et  l'injuste  exil  de  CoHiilin .  collègue 
de  Brutus.  G  était  l'ordre  des  patriciens  qui  avait 
seul  fait  la  révolution  ;  et  le  sénat  en  avait  seul 
profité,  en  substituant  son  pouvoir  aristocratique 
à  la  monarchie.  Pour  intéresser  le  peuple  au 
nouveau  régime,  et  surtout  pour  prévenir  toute 
réconciliation  avec  les  Tarquins,  on  se  garda  bien 
de  confisquer  administrativement  leurs  liiens  ; 
mais  le  pillage  en  fut  abandonné  à  la  multitude. 
Un  monument,  formé  par  la  nature,  attestait 
encore  du  temps  de  Denys  d'Ilalicarnasse  cette 
S[H)liation  tumultuaire  :  un  monceau  de  gerbes, 
tirées  d'un  champ  du  roi,  fut  précipité  dans  le 
Tibre  et,  s'arrètant  sur  des  bas-fonds,  forma 
a\ec  le  ti-inps,  au  milieu  de  <•(■  flf  in*  t;iii  petite 
tic  qui  fut  consacrée  à  Esculape.  Tarquin  ne  son- 
gea plus  qu'à  rentrer  i  nuiin  armée  dans  ses 
Etats.  A  sa  vi»i\.  Tarquinics,  Véie-  et  d'autres 
villes  de  la  Tyrrhénie  lèvent  des  IroUjies  |>our  sa 
cause.  On  peut  voir  encore,  dans  la  Vie  de  Bru- 
tus. le  récit  de  la  bataille  (|ni  ali>r<  <e  livra  ,  et 
dans  l,-'{juelle  le  consul  llrulus  et  .Aruns,  fils  de 
Tarquin.  sCntre-tuèrentaprès  un  combat  acharné. 
La  lutte  des  deux  armées  ne  fut  pas  moins  opi- 
niâtre. Sexius  et  Titus  Tarquin,  qui  comman- 
daient l'aile  droite  des  Tyrrhéniens,  mirent  en 
déroute  l'aile  gauche  des  Romains  et  furent  sur 
le  point  de  forcer  leun  retranchements  ;  mais 
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la  nuit  suivante,  Valéiius  Publicola  Mirpnt  les 
TYnMaieiM.  en  tua  un  ffiand  noafihre  et  «e  ren- 
dit niaîtri-  de  leur  camp.  Le  courafre  <ie  T.injuin 
était  sujjérieur  aux  re\ers,  et  il  ne  dt'x.'spéra  pas 
de  sa  fortune.  Il  arma  contre  Rome  Ponenna, 
roi  de  du>ium.  l'une  des  plus  puissantes  souve- 
rainetf>  de  la  Toscane.  Un  a  ex{)<>st',  dans  i  ar- 
ticle .Mutins  Soievola  (toy.  ce  nom),  d'après  l'au- 
torit»'  de  Pline,  Suétone  et  Tacite,  quel  fut  le 
véritable  résultat  de  cette  guerre.  Porseuua, 
vainqueur  des  Romains,  leur  imposa  des  condi- 
tions fort  dures;  mais  comme  il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  leur  eouraire,  il  abindonna 
la  cause  des  Tari|iiiii^.  ]Hnir  l(  «]uoN  rien  ne  fut 
stipulé  dans  le  traité.  Deuvs  d  llalicaruasse  donne 
pour  motif  de  cet  abandon  une  tentatiTe  cou- 
pable ftite  jKU'  II'  t'di  lie  Ruiiii'  et  si  m  gendre 
MunUittS,  aliu  d  enlever  les  jeunes  liiles  que  les 
Romains  avaient  données  pour  otages  au  roi  de 
ClUMiirii  roy.  Ci.Ki.n:).  Pnrseniia,  indigné,  or- 
donna aux  Tarquins  de  sortir  de  son  camp  le 
jour  même.  Mais  le  vieux  monarque  n'avait  pas 
crïcore  épuisé  toutes  ses  ressources  ni  lassé  tous 
ses  alliés.  L'année  qui  suivit  1  entreprise  du  roi 
de  Clusium  contre  Rome,  la  guerre  fut  déclarée 
aux  Sabins,  qui  avaient  profité  du  danger  de  la 
république  naissante  pour  ravager  son  terri- 
toire. Les  Romains  curent  l'avantage  dans  deux 
combats  ;  mais  les  Sabins,  à  la  suite  d'une  assem- 
blée générale  de  la  nation,  résolurent,  d*un  com- 
mun accord ,  de  continuer  la  guerre  :  cl  ce  fut  i 
la  solltcitatiou  de  Sextus  Tarquin  qu'ils  prirent 
oe  parti.  A  ftHree  de  présents  et  de  prières,  il 
gagna  les  chefs  do  chaque  ville  et  les  engagea  à 
prendre  les  intérêts  de  sa  famille  ;  il  souleva 
aussi  contre  les  Romains  les  villes  de  Fidénes  et 
de  Caméric,  et  les  fit  entrer  dans  la  ligue  de^ 
Sabins.  Tous  ces  peuples,  pour  reconnaître  les 
bicaftits  qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  ce  sont  les 
eqtressions  de  Denys  d'HÎjBJicarnasse,  le  décla- 
rèrent généralissime,  arec  un  pouvoir  absolu  de 
lever  des  soldats  dans  toutes  les  \iilcs  de  la 
confédération.  La  fortune  trahit  encore  cette  fois 
les  efforts  de  Seitus.  Par  ses  habiles  «fispositions, 
il  s'était  ménagé  une  victoire  infaillible  SUT  ks 
Romains,  qu  il  comptait  surprendre  dans  leur 
camp  au  mUieu  de  la  nuit  ;  un  déserteur  décou- 
vrit  ce  projet  au  consul,  et  Soxius,  surpris  lui- 
même,  fut  vaincu.  Les  Sabins  ouvrirent  la  cam- 
pagne suivante  par  un  avantage  signalé  sur  le 
consul  Posthnmius,  puis  par  une  ambassade 
chargée  de  demander  le  rétablissement  des  Tar- 
quins et  la  soumission  des  Romains  à  l'empire 
de  la  nation  Sabine.  Ceux-ci  répondirent  à  ces 
prop( •-liions  par  une  nouvelle  victoire  près  d'B> 
rète.  Ijes  Sabins,  ttmjours  excités  par  Tarquin, 
ne  déposèrent  pas  ie$  armes  ;  mais  vaincus  de 
nouveau,  l'année  suivante,  près  de  Cures,  par 
le  i  'Mi--uI  .*^|iurius  r.assius  Vis<  elliiiii> .  ils  deman- 
dèrent la  paix.  V}ui  croirait  qu  après  trois  tenta- 
lim  auM  déMrirMies,  Tarquin  Inova  eneore 


moyen  d'ameuter  contre  Rome  trente  nations  de 
la  oonfifidératioii  latine?  Cette  nouvelle  guefie 

dura  quatre  aii^  ;  mais  avant  (lu'elle  commençât, 
i  Tarquin  et  Mamiiius,  son  gendre,  fomentèreot 
une  seconde  conspiration  au  sein  de  Rome.  Déjà 
une  ambassade  des  Latins,  en  ré<-lainanl  le  réta- 
bli>s<'menl  du  roi,  avait  excité  une  vive  agitation 
parmi  le  peuple.  Les  plébéiens,  opprimés  comme 
citoyens,  torturés  comme  débiteurs  par  les  riches 
et  avides  patriciens,  ne  dissimulaient  point  qu'As 
regrettaient  Tarquin.  L'or  du  vieux  monarque, 
adroitement  distribué  aux  plus  déterminés  des 
jdébéiens,  lui  rallia  on  parti  nonrivcox.  Les  con- 
jurés, auxquels  se  joignirent  une  foule  d'esclaves, 
i  avaient  résolu  d'égorger  les  sénateurs,  de  s'em- 
t  parer  des  postes  les  plus  importants  de  k  ville 
I  et  d'en  ouvrir  les  portes  aux  Tarquins.  I>e  sénat, 
les  consuls  étaient  sans  défiance.  Tout  promettait 
un  succès  fiMile  aux  partisans  du  roi,  lorsque 
'  deux  personnages  de  la  Camille  royale,  Publias 
et  .Marcus  Tarquinius  de  Laurente,  touruieutés 
par  des  songes  effrayants  et  dociiei  aux  conseib 
d'un  de>in ,  vinrent  révéler  au  consul  Sulpîcins 
la  conjuration,  dont  ils  avaient  le  secret.  Ce  ma- 
gistrat fit  domicr  aux  conjurés,  par  les  Tarquins 
de  Laurente,  un  faux  avis  de  se  rendre  sur  la 
place  publique,  au  mflkv  de  la  nnit;  là  ils  se 
virent  aussitôt  entourés  et  désarmés  par  des 
troupes  que  Sulpidus  avait  apportées,  et  le  len- 
demain iK  ftnent  ton  passés  au  fil  de  I  V>pé(>  par 
les  bourreaux.  Les  Tarquins  de  Laurerit.-,  pour 
i  prix  de  leur  délation,  reçurent,  avec  le  droit  de 
I  cité  romaine,  one  somme  d'argent  oensidérablB 
j  et  des  terres.  La  gnerre  des  Romains  contre  les 
Latins  s'ouvrit  par  le  siège  de  Fidènes,  dont  les 
consuls  ne  purent  s'emparer,  grâce  à  un  secouli 
de  bk^  et  d'armes  que  leur  fit  passer  Sextus  Tar- 
quin. Ce  prince,  qui  joue  un  si  grand  ràle  dans 
l'histoire  de  Denys  d'Halicainasse,  mit  en  même 
I  temps  le  siège  devantSignia,  qui  appartenait  «u 
I  Romains  ;  mats  il  fut  contraint  d'abandonner 
cette  entreprise.  Fidènes  ne  tomba  que  l'année 
I  suivante  sous  les  coups  de  Titus  Lartius.  Cet 
I  écbee  ne  ftit  'que  redomiler  le  courage  des  La- 
tins; les  députés  des  trente  peuples,  rassemblés 
j  à  Ferentum,  jurent  de  ne  pas  déposer  les  armes 
I  que  Rome  ne  soit  hmniliée  et  les  TarqnfaM  réta- 
blis. Octaviiis  \familius  et  Sextus  Tarquin  sont 
élus  généraux  de  la  confédération,  avec  les  pou- 
voirs  les  plus  étendus.  Nouvelle  ambassade  dea 
villes  latines  à  Rome.  Le  sénat  accepte  la  guerre 

Êlutùt  que  de  fléchir.  EllVayé  cependant  du  uom- 
re  de  ses  ennemis,  il  demande  du  secoure  aux 
Voisques  et  aux  Herniques;  mais  oe  fut  en  vain: 
l'activité  des  Tarquins  multipliait  partout  leurs 
partisans.  Le  peuple  romain  ivfus^^  de  s'arrner; 
si  1  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  regrettait  Tar- 
quin, du  moinB  il-se  trouvait  encore  plus  nud- 
beureux  sous  te  despotisme  des  patriciens  (|ue 
sous  celui  d'un  monarque.  Il  est  cnrure  moins 
dooieiu  que  Tarquin  /iomenlatt  sourdement  cette 
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diTûioo  entre  les  deux  ordres.  Qooi  qu'il  en 
soH,  Tftas  tariius,  nommé  dictateur  et  rarétu 

des  marques  de  I  ntilnrifé  royale,  imprima  tant 
de  respect  aux  piébcieus  qu'ils  se  laisisèrent  en- 
rôler et  conduire  contre  les  Latins.  Le  dictateur, 
arrivé  ilcvant  los  oiinemis,  s'occupa  moins  de  les 
combattre  que  de  semer  parmi  eux  la  divi^on. 
Après  un  avantage  asseï  Kger  remporté  près  de 
Tu>ruluni,  il  sut  si  bien  Kngnor  les  rcniirs  (1rs 
Latins,  par  son  humanité  envers  k'urs  compa- 
gnons d'armes  blessés  et  j)i  iM)fuiiers,  qu'il  obtint 
de  la  confeiiération  une  trêve  d'une  année.  Rome 
jouit,  pendant  cet  intervalle,  d'une  paix  pro- 
fonde; mais  c'était  le  calme  atfBDl-cuureur  de 
l'orage.  Tarquin  et  Mamilius ,  parcourant  toutes 
les  Tilles  latines,  avaient  ranimé  le  zèle  des  ma- 
gistrats pour  la  cause  du  monarque  déchu.  Ils 
«Taient  même  exclu  de  l'adminisitratioa  des 
•Aires  de  l'Etat  tous  les  pléb^ens  qui  ne  tou- 
laierit  point  la  guerre.  Ils  frouvèrent  au>;>i  moyen 
d'armer  les  Volsques  contre  les  Romains.  Dans 
oe  pimsant  danger,  le  sénat  recourut  pour  la 
seconde  fois  ù  la  dictature  ;  le  choix  tomba  sur 
Posthumius.  qi  i,  par  une  victi  ir  •  tiécisive  rem- 
portée aux  bords  du  lac  Régillc,  termina  la  guerre 
et  fit  évanouir  les  dernières  e.»péranees  de  Tar- 
quin. I>cs  deux  tils  de  ce  muiiarijue,  Sextus  et 
ntos,  ainsi  que  Mamilius,  son  gendre,  [H'>rirent 
dans  cette  journée  en  combattant  avec  la  plus 
brillante  valeur.  Les  Latins  chassèrent  de  leur 
territoire  l'infortuné  vieillard,  resté  seul  de  sa 
BomtHtiuse  famille.  Il  alla  mourir  à  Cumes,  au- 
niès d'Aristodème,  tyran  de  cette  Tille,  ipii  lui 
liefBia  les  yeux  et  lui  lit  des  funérailles  royales. 
Tuquin  n'avait  pas  été  abandonné,  même  après 
sa  dernière  délaite,  par  ceux  des  Romains  (|ui 
d'abord  avaient  partagé  son  exil.  Une  partie  do 
ces  proscrits  demeura  dans  Cuines,  les  autres  se 
dispersèrent  en  dilTérentes  villes  ;  tous  enlin  de* 
vaieiil  linir  leurs  jours  loin  de  leur  pntrie.  Six 
an>  a[ires,  lorsque  Kome,  li\  rée  aux  horreurs  de 
la  dix-tte,  envoya  des  commissaires  pour  acheter 
du  blé  a  Cumes,  les  exilés  romains  obtinrent 
d'Arislodénie  la  permission  de  retenir  ces  en- 
voyés pour  gage  des  biens  qu'ils  avaient  laissés 
i  Rome.  Le  tyran  lui-méroe  se  constitua  juge  de 
ce  procès.  Pendant  qu'il  l'iRstruisait,  les  commis- 
saires nmiains  trouvèrent  inuyen  de  sauv  er  leurs 
penKMines,  laissant  leurs  bagages,  leurs  esclaves 
et  tout  Targent  destiné  h  l'achat  du  blé.  Telles 
sont  les  prineipaies  rirn instaures  que  pré^eide 
Deuys  d  llalicaruassc  sur  la  longue  lutte  des 
Xirquins  contre  Rome.  Tite-Uve  Aflère  de  cet 
historien  on  plusieurs  points  importants.  D'abord, 
après  avoir  fait  de  Sextus,  non  l'ahié,  mais  le 
dernier  des  ft\>  de  Tarquin,  il  place  la  mort  do 
ce  jeune  prince  immédiatement  après  l'expulsion 
de  son  père.  S  étant  retiré,  dit-il,  à  (iabies,  qu  il 
regardait  comme  son  propre  royaume,  il  y  tavuva 
la  juste  punition  de  ses  rapines  et  ses  meurtres  : 
il  fut  as^a;>siué  a  sou  tour.  Arrivé  à  la  guerre  de 


Porsenna  contre  les  Romains,  Tite-Live  ne  parle 
point  de  la  tentative  de  Tarquin  pour  enlever 
délie  et  les  jeunes  Romaines  livrées  en  otage  au 
roi  de  Ciusium.  Il  se  contente  de  représenter  ce 
prince  comme  asseï  indilTérent  aux  intérêts  des 
Tar(iiiin<,  s,ui>  avoir  aucune  raison  pour  se 
brouiller  avec  eux.  Toutefois,  dans  l'historien 
latin,  Porsenna,  après  sa  retraite  prétemlue, 
envoie  pIiifiM  p.ir  liieiist'anre  que  par  zèli-.  une 

■  dernière  amba.vsade  aux  Romains,  pour  >oiiiciter 
le  rétablissement  de  ces  princes.  La  réponse  dn 
sénat  fut  que  Rome  ouvrirait  plutôt  ses  portes 
aux  ennemis  qu'a  des  ruis,  et  que  les  Romains 

I  suppliaient  Porsenna  de  ne  point  s'opposer  à  ce 
qu'ils  fussent  libres.  Dès  ce  moment,  le  roi  d'E- 

j  trurie  déclara  qu'il  renonçait  à  se  mêler  de  la 
(  nuM'  des  Tanjuins.  Denys  d'Halicarnasse  ne  dit 

i  pas  un  mot  de  cette  seconde  négodatioa  de  Por- 
semia  en  faveur  des  Tarquins,  et  on  doit  louer 

ici  son  silence  Jiiilii  ieux.  En  effet,  il  e^t  invrai- 
semblable qu'un  souverain  puissant  et  victorieux 
,  tienne  aussi  peu  au  saocès  de  ses  démarches 

auprès  d'une  république  faible  et  qu'il  avait 
'  presi|ue  réduite  aux  abois.  En  racontant  la  guerre 
I  contre  lesSabins,  Tite-UVe  paraît  avoir  ignoré 
la  part  qu'y  prirerd  les  Tanjuiu-.  v,  |,.ii  l'Iiiviorien 
grec.  A  propos  de  la  créatiou  du  premier  dieta- 
t  -ur  Titus  Larlius ,  l'historien  latin,  plus  judicieux 
dans  SOS  doutes  que  dans  ses  affirmations,  pré- 
sente cette  réllexion  :  «  On  ne  s'accorde  ni  sur 
«  l'année  ni  sur  le  nom  des  consuls  auxquels  on 
«  crut  devoir  retirer  la  confiance  publique,  parce 
«  qu'ils  étaient  aussi,  k  ce  qu'on  dit,  de  la  fac^ 
«  tion  des  Tarquins.  On  ne  s'ai  ( md.'  ji.is  non 
I  c  plus  sur  le  nom  du  premier  dictateur.  <>  Ce 
trait  prouve,  mieux  encore  que  tous  les  détails 
fournis  par  i)onys  d'Halicarnasse,  condiien  Tar- 
I  quin  con.servait  de  partisans  à  Rome.  Tite-Live 
l  n'hésite  pas  à  faire  combattre  ce  monarque  en 
personne  à  la  journét*  de  Régillo.  Aiiereevant 
Posthumius  à  la  tète  de  ses  lignes,  ([ui  dispo!>ait 
I  et  animait  ses  troupes,  il  oublie,  dit-il,  tout  ce 
que  l'Age  lui  a  ûlé  de  force  et  de  souplesse  ;  il  ne 
consulte  que  sa  fureur  et  pousse  son  cheval  à 
toute  britle.  Riessé  au  côté,  il  ne  <hi(  la  vie  qu'à 
j  un  gros  des  siens  qui  accourut  pour  le  dégager. 
1  Deijys  d'Halicarnasse  avait  également  trouvé  te 
réi  it  dans  deux  anciens  auteurs,  Licinius  et  Gel- 
I  lius;  mais  il  l'a  rejeté  comme  invraisemblable, 
I  n'admettant  pas  qu  un  homme  de  quatre-vingi> 
neuf  aiiN  [lAf  aitiM  payer  de  sa  per-i>iiMi'.  Cela 
,  nest  pourtant  pas  sans  exemple;  on  sait  cpie  ce 
ftlti  peu  près  au  même  i^ge  que  Ma>sinissa,  fai- 
sant à  la  fois  roflifo  de  soldat  et  de  général, 
remporta  une  vict<iire  sur  les  Carthaginois.  Ce 
roi  des  Numides  n'avait  pas,  en  s'exposant  ainsi, 
des  motifs  aussi  puissants  que  Tarquin,  qui  com- 
battait pour  sii  couronne.  Tili'-Live  parle  aussi 
des  exploits  et  do  la  mort  d'un  des  fils  de  Lucius 
Tarqum,  qui  combattait  à  la  tète  du  corps  des 
exilés  ;  mais  il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince. 
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Enfin  son  n'rif  se  tcntiino  par  ces  mots,  qui  ron- 
firment  lou^  no>  duiitt'^  critiques  sur  ri  tte  opa- 
que. «  Je  trouve  daiiï)  quelques  auteurs  que  ce 
«  fut  rvtu>  année  .seulement  (celle  du  consulat 
a  d  Aulu^  Postfiumius  et  de  Titus  Vir^jinius]  que 
a  se  donna  la  bataille  du  lac  Régille;  que  Pos- 
«  thumius  se  défiant  des  dispositions  équivoques 
a  de  son  collègue,  se  démit  du  consulat  ;  qu  il 
«  fut  ensuite  nonnné  dictateur.  La  ohronii|o;;it! 
>  de  ces  premiers  temps  est  si  confuse  par  les  i 
c  variations  des  différents  auteurs,  qu'il  est  bien  | 
«  dlilicile,  \  u  l'extrcMne  dislanre  où  l'on  se  trouve 
K  des  événements  et  des  historiens  même,  de  , 
■  marquer  avec  précision  Tordre  des  eonsuhts 
«et  ri''j)'Mi«ii'  fie  chaque  i^v(^npment.  »  .\u  reste, 
quelque  di^i-és  que  puisM-tit  cMre  les  critiques  t 
sarles  cim)ii>lan(-es  sentndaires  de  la  révolution  | 
qui  amena  1  CxpuMoîi  des  Tarquiris,  on  ne  sau- 
rait avoir  qu'un  seul  avis  sur  les  talents  que 
déploya  le  dernier  roi  de  Rome.  On  ne  peut  nier 
d'alwrd,  en  se  rappelant  ses  conquêtes,  ses  mo- 
numents, SCS  alliances,  que  son  rtgne  n'ait  con- 
tribué à  la  fs'ratidt'ur  des  Romains  aussi  bien  que 
celui  de  ses  prédécesseurs  ;  et  Montesquieu  est  , 
loin  de  faire  une  exception  ponrTïirquin,  quand 
il  dit  qui^  tous  1rs  rois  do  Homo  ■•  fiiniit  de 
«  grands  persunnages,  et  quun  ne  trouve  point  | 
c  ailleurs  dans  Tliistoire  une  suite  non  inter-  , 
a  rompue  de  tels  bommos  d't!!{at  et  de  tels  capi- 
«  taines  ».  Il  porte  niènie  sur  ce  priiin'.  si  una- 
nimement flétri  par  les  historiens,  ce  jui^onit  iit  i 
où  il  y  a  du  vrai  :  «  Le  portrait  de  Tarquin  n'a 
«  point  été  llalté;  son  nom  n'a  éoliappé  à  aucun 
«  des  orateurs  qui  ont  eu  à  parler  contre  la  ly- 
«  rannie  ;  mais  sa  conduite  avant  son  malheur, 
«que  l'on  voit  qu'il  prévoyait,  sa  douceur  pour 
0  les  peuples  vaincus,  sa  lilK-ralilé  envers  les 
«  soldats,  cet  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de 
«  gens  i  sa  conservation,  ses  ouvrages  publics, 
«son  ooiim^o  à  la  tiucrro,  s.i  ruii^.iiire  dans 
«  Sun  malheur,  une  guerre  de  vingt  ans  qu'il  lit  , 
«  ou  qu'il  Ot  faire  au  peuple  romain ,  sans  | 
«  royaume  et  sans  biens,  ses  riinfirmolKs  res- 
«  sources,  font  bien  \oir  qno  ce  n  était  pas  un  | 
«  homme  méprisable.  »  l  no  autre  vérité  qui 
domine  toute  l'histoire  do  ce  (omps.  c'est  que, 
jusqu'à  1  institution  du  tribunat,  le  peuple  ru- 
main  ne  gagna  rien  à  l'expulsion  des  rois,  sinon  | 
d'avoir  beaucoup  de  tyrans  au  lieu  d'un.  Tous 
les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  et  pour 
n'en  citer  (ju'un  seul,  Tite-Live,  bien  que  très- 
favorable  à  la  cause  républicaine,  dit  en  propres 
termes  qu  après  la  mort  de  Tarquin  le  peuple, 
qu'on  a\ail  jiiv(pio-Ià  ménagé  avec  un  soin 
extrême,  comutenya  dès  lors  à  essuyer  des  ve.\a-  i 
tions  de  la  part  de  la  noblesse  (roy.  Publivs  Sbr-  I 
vnJOS  Priscus).  Enfin  si  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
O0nclu^ion  pf>sitive  d'un  passage  de  Cicéron  re-  i 
latif  à  Tarquin,  on  doit  y  trouver  du  moins  un  | 
motif  de  lire  avec  dofiancetout  ce  qu'on  npporto 
sur  les  crimes  de  ce  prince.  «  Tarquin,  dit  l  ura-  i 
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0  teur  romain  dans  sa  troisième  Philîppique,  ne 
«  fut  ni  impie  ni  cruel  ;  il  ne  fut  que  superljc,  et 
«  ce  vice  lui  coûta  le  trône.  >  Malvezzi  a  donné 
une  lï^  de  Tarquin  :  c'est  moins  une  biographie 
qu'une  déclamation  contre  la  tyrannie  (roy.  ce 
nom  .  D — B — R. 

TAIIQI  I.NIL'S  COLLATINUS.  l'oyez  Collàtin. 

TAIIQUINICS  [.SKxnsj.  loijex  Tabqlin  LE  StJ- 

l'EKBi;. 

TARRAKANOFF  (  ÂNNA-PBTaowMA ,  princesse  ■ 
db),  née,  en  1755,  db  mariage  clandestin  de  l'ira- 

pératrice  de  Russie  Elisabclli  ot  rrAh-^is  Rnzu- 
mofski,  fut  enlevée,  à  l'âge  do  douze  ans,  et 
conduite  k  Rome  par  le  prince  RadziwiH,  dont  le 
projet  était  de  la  ramr'nor  plus  tard  en  Uussie, 
afm  de  l'opposor  à  Catherine  11,  et  de  proliler 
des  troubles  soit  pour  son  propre  intérêt,  soit 
pour  celui  de  la  Pologne.  Au>^ilôt  qu  elle  fut 
instruite  de  cet  enlèvement ,  Catherine  fit  saisir 
les  biens  du  prince,  qui,  après  avoir  vendu  ses 
diamants,  fut  obligé  de  retourner  incognito  dans 
sa  patrie,  pour  y  chercher  de  nouvelles  res- 
sources. En  (jnitliiiil  Ui»iiic,  il  !ai><>.a  s,i  pupille 
sous  la  garde  d  une  seule  gouvernante.  Ce  fut 
alors  que  le  comte  Alexis  OrlolT,  qui  avait  reçu 
l'ordre  do  s'omparor  do  la  j(^une  priiico';>o.  par- 
vint à  s  introduire  chez  elle.  Il  lui  olTrit  des  se- 
cours que  sa  situation  la  força  d'accepter,  et  lui 
lit  onlrovar  fa  possibilité  d'opénr  on  Russie 
une  révolution  en  sa  faveur.  Ces  idées  n'étaient 
pas  nouvelles  pour  la  jeune  Tarrakanolî  :  elle 
crut  tout  co  qu'<in  lui  dit.  Le  prince  Radziwill 
l'avait  accoiitumt'v  à  ce  langage.  ÔrloII  ne  né- 
gligea rion  pour  lui  plaire  :  protestations,  soins 
délicats,  respects  flatteurs,  il  employa  tout  et 
finit  par  demander  sa  main  qu'il  obtint.  Sous 

E rétexte  que  le  mariage  devait  être  célébré  selon 
i  rite  de  l'Eglise  grecque,  il  aposta  des  scélé- 
rats qui,  déguisés  en  prêtres,  tn>nipèrentla  trop 
crédule  Tarrakanolî  par  mic  vaine  cérémonie. 
Dès  lors  OrlolT,  ne  songeant  plus  qu'à  la  con- 
duire dans  un  lieu  propre  h  ses  desseins,  la  dé- 
cida facilement  à  le  suivre  à  Pise,  puis  à  I.i- 
voumc,  où  était  une  division  de  l'escadi-e  russe. 
On  sut  lui  ins|)iror  le  désir  de  voir  le  port,  et 
l'infortunée  demanda  elle-même  à  visiter  la  llcttte. 
En  \ain  des  amis  fidèles  conseillèrent-ils  à  la 
princesse  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ville  ;  die 
méprisa  leurs  avis  et  se  rendit  au  port  avec  sa 
suite  ordinaire.  On  la  fit  entrer  dans  une  cha- 
loupe élégante;  le  consul  anglais,  sa  femme, 
celle  du  contre-amiral  s'y  trouvèrent  avec  die. 
L'embarquement  s'était  lait  à  la  vue  d'un  pou|iIc 
immense.  Lorsfjue  la  princesse  fut  |/i.''>  du  \ ais- 
seau où  l'on  avait  préparé  une  féte  brillante,  on 
en  descendit  un  ftiutenil  magnifique,  décoré  des 
armes  de  Russie,  et  l'on  eut  soin  do  lui  fairo 
remarquer  cette  distinction.  Dès  qu'elle  fut  asMse 
dans  le  fauteuil ,  on  hi  hissa  doucement  i  bord  « 
et  SOS  jnaiiis  furent  aussitôt  chnrKoos  de  fors  ;  on 
prétend  même  que  des  cris  d  angoisse  et  de 
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douleur  parvinrent  jusqu'au  rivage,  et  que  la 
victime  expira  dans  les  horreors  d'un  supplice 
affreux.  CHle  opir/imi  inii  o^t  relit»  de  quelques 
historiens,  n'e.st  point  adiiiise  par  Casterik  Cet 
auteur  assure  que  la  princesse,  conduite  k  St-Pé- 
ter>lK>urK.  fut  »'iifi  rtin'r  (I;iiis  la  forlrrosse.  et 
qu  après  une  captivité  qui  dura  six  ans,  l'iiion- 
datiuii  de  1777  ayant  apporté  les  eaux  de  la 
Nt'va  dans  son  rartiot,  elle  y  trouva  la  lin  de  sa 
vie  el  de  ses  iiift>rtunes.  L'histoire  de  œlte  mal- 
heureuse princesse  a  été  l'objet  de  plusieurs 
compositions  littéraires,  entre  autres  d'un  ro- 
man publié  à  Paris,  en  i813,  par  madame  de  R., 
sous  le  titre  do  :  AnM-PiettVWnu,  ^Ue  d'Elita- 
beth,  i  vol.  in-i2.  .M— oj. 

T/IRBÉGA  (FiuNcnco),  docteur  en  théologie  et 
clianoino  de  Yaleiico  m  h'>pagne.  à  !a  lin  du 
IG*  :>iùclu.  Il  acquit  une  place  fort  distinguée 
parmi  les  écrivains  qui  inondaient  alors  la  pé- 
ninsule. Inférieur  sans  aucun  doute  h  Lopez  de 
Véga  sous  le  rapport  de  l'originalité  et  de  la  ri- 
diesse  de  l'imaKination.  Tarréga  se  recommande 
par  une  graihie  linhiit  té  dans  rarra.'ipt'tnent 
de  SOS  inlri^ut  >  <  l  par  I  art  d'endiaîiier  I  atten- 
tion du  spectateur  Son  <  liel-d'œuvre  est  la  Ene- 
miga  farorabU,  pièce  dont  Cer\antès  fait  mention 
honorable  dans  Dm  Quickoite.  Héroïsme  cheva- 
leresque, combat  judiciaire ,  événements  impré- 
vus ,  sentiments  pompeiu  exprimés  en  termes 
sonores,  tout  cela  se  trouve  dans  cette  composi  ■ 
tiuii  quiubtint  i  t  (pii  détail  obtenir,  dan>  le  |)a\s 
du  Cid,  le  plus  brillant  succès.  Neuf  autres  pièces 
de  Tarréga  se  rencontrent  dans  le  rare  recueil 
d<^  ^  in;;t-(]ualro  comalia»  de  cuatro  JtœUU  ratu- 
rares  de  laiencia  (i'*  partie,  Vaknce,  1608; 
réimprimée,  en  1609,  à  Barodonne,  et  à  Madrid, 
PI!  !(51'i  ;  5'  («nrlio.  Valence,  IClfi;,  Fn  voici  les 
titres  :  El  prado  de  l  aiencia;  el  E*poso  Jindiijo;  el 
Ctrco  de  Rodm$;  la  ferieguida  Amallea;  tm  Smire 
leal  de  Ins  nu  nfmirsrs  dr  \ararra;  las  surrtes  fro 
eadas  y  torneo  it>iiuru.w  ;  cl  ccrco  de  Paria;  la 
fondaeioH  de  ta  orden  de  X.  uaora:  la  Duquesa 
eoHstanie.  L'avant-dernière  de  ces  pièces  rcnfenne; 
au  milieu  de  bien  des  exlravagajices,  des  beautés 
véritables.  Elle  a  pour  héros  un  brigand  féroce, 
Pédro  Armengol,  qui  se  couvcrtit  soudain,  clier  • 
che  i  expier  ses  fautes  passées  et  se  rend  à  Alger 
pour  y  délivrer  des  (  np(if>.  Il  y  trouve  sa  ^œu^, 

3ui  a  abjuré  la  fei,  qui  est  dcveaue  la  maîtresse 
n  dey,  et  il  la  ramène  au  ginm  de  l'Eglise.  Les 
Maures  vent  le  faire  périr  dans  les  supplices; 
mais  la  Ste-VierKc  le  délivre  miraculeusement,  il 
revient  en  Espagne,  accompagné  d'une  foule 
d'eichnes  dont  il  a  brisé  les  fers,  et  il  fonde,  sous 
la  protection  du  roi  d'Aragon,  l'ordre  de  Notre- 
Dame  ou  de  la  Kédeniptiou.  L.orenzo  Ganion 
dans  sot»  /irte  del  ingenio,  indique  deux  autres 
pièces  de  cet  écrivain,  la  gallarda  frêne  et  el 
Prvie^€muta»te,  sans  doute  demeurées  inédites, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  compositions  des 
dramaturges  castillans  de  cette  époque.  Ou  n'a 
XU. 


aucun  renseignement  précis  sur  la  vie  de  Tar- 
réga, et  nul  autour  fkvnçais,  à  ce  que  noDi 
croyons  du  moins,  ne  lui  a  consacré  une  seub 

ligue.  Z. 
TARRÉGA.  Vof/eETAnÈanà. 

TARRIRI.K  (Ji:AN-noMiMoiT-LroN\nn\  juriscon- 
sulte français,  né  à  Auch,  en  i7.'>:t,  (it  ses  études 
dans  cette  ville  et  y  fut  reçu  avocat.  Retiré  i  It 
campagne,  il  ne  donna  d  abord  (jiie  dt  ~  eoiivul- 
(ations  et  fit  partie  de  l'assend^ii'e  {jMvini  iale  de 
la  généralité  d'Auch.  Ce  fut  dans  cette  pmitiaQ 
que  le  trouva  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  mais  avec  réserve  et  modération. 
Nommé  d  ai)ord  commissaire  du  roi  par  le  tribu- 
nal crimijiel  du  Gers,  il  fut  eusuite  un  des  ad- 
ministrateurs de  ce  département,  puis  accusateur 
publie,  et  enfin  pré>ident  du  tril>uiial  eriiuinel. 
S'étant  montré  favorable  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  fîit  appelé  an  tribunal  et  aussitdt 
alta.  lié  à  la  section  <le  !ési>Iation.  Kn  cette  qua- 
lité,  il  eut  une  grande  part  a  la  rédaction  du  code 
civil,  principalement  en  ce  qui  est  relatif  i  la  lé- 
gislation liy|H)tliécaire.  Aprè>  la  sn])pres<ion  du 
tribunal,  en  1807,  il  fut  nommé  con^ei.'ler  maî- 
tre à  la  cour  des  comptes,  et  il  a  oi .  u|)é  l  ette 
place  jusqu'à  sa  mort,  le  27  janvier  1821.  Tar- 
rible  avait  concouru  aux  Annales  du  notarial, 
particulièrement  pour  ce  <jui  concerne  la  tutelle 
et  les  êenitude»,  dont  il  a  publié  séparément  une 
partie  sous  te  titre  de  Uanuel  des  Juges  de  paix. 
Pari.-,  ISOfi,  in-_S*.  C'était  sans  contredit  un  des 
jurisconsultes  les  plus  habiles  de  notre  temps 
pour  la  partie  hypothécaire;  et  l'on  sait  que 
Merlin  a  adopté  plusieurs  <!e  se^  articles  sur  celte 
matière  dans  son  Hé^erioire  de  juriaprudenee,  en- 
tre autres  les  mots  th/poMfue,  EsprepHatim» 
foirrr,  frixcn/ition  hypothèraire.  Soisir  immohilUrr, 
Hadiatiun ,  Iramcription ,  etc.  Tarrili!^'  a  encore 
publié  une  LtUre  à  M.  Jousselin ,  au  nget  de  la 
demande  en  cassation  du  sieur  Lommt,  contre  Uê 
frères  Joannis,  Paris,  181G,  in-4«.  Z. 

TA  KSI  A  Galéas  de)  ,  poëte  italien,  né,  vers 
1476,  à  Cosenza,  passa  ses  premières  années 
sous  les  dra(»eaux  de  Frédéric  II  d'Aragon,  dont 
il  oltlint  la  laveur  el  pleura  les  revers.  Il  connut 
la  célèbre  Vittoria  Colonna,  qui  lui  inspira  de 
beaux  vers,  en  se  montrant  insensible  ft  fa  pas- 
sion (|n'elle avait  fait  naître.  Il  ne  reste  de  Tnrsia 
qu'un  petit  nombre  de  poésies,  toutes  remar- 
quables par  Ténergie  du  style,  la  fraîcheur  du 
<:oloris  et  cet  art  diUicile  de  conserver  une  cer- 
taine originalité,  même  dans  l'imitation  d'un 
beau  modèle.  Des  juges  éclairés,  tels  que  Gra- 
vina  et  Crescimbeni,  n'ont  pas  craint  de  le  pré- 
senter lui-ménje  comme  celui  de  Casa  et  de  Cos- 
tanzo,  sans  réfléchir  que  les  vers  de  Tarais, 
pres(|ue  inconnus  du  vivant  de  l'auteur,  ne  pa- 
rurent pour  la  première  fois  qu'en  IGI7.  Il  les 
avait  composés  dans  le  château  de  Helmotile  eu 
Calabre,  dont  il  portait  le  nom  et  où  il  alla  s'en- 
fermer aorès  la  mort  é»  wt  fismiue,  pour  n'y 
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vivre  que  de  ses  souvenirs.  îl  y  finit  ses  jours 
en  1530  et  non  pas  en  1551,  comme  l'a  prétendu 
Segliezzt ,  Tun  ae  ses  éditeurs,  qui  s'en  est  rap- 

porli^  à  la  date  d'un  pol-mc  [i]  (Irilir-  h  un  per- 
sonnage lioraonyme.  Cette  re^aenililaiice  de 
noms  a  fait  aussi  confondre  notre  poëte  avec  un 
;iiifi'  '  Vfs  ,!r  Tania,  contre  Ie(|uil  il  existe  un 
juKeiiii  nl  outrageant  (î).  Le  ninrijuis  Spirilis'e>t 
eflurté  d'édairdr  ce  doute,  en  urooTant,  entre 
autres  choses ,  que  Vnni'i  do  la  marquise  de 
Pescara,  revêtu  des  hautes  fonclinns  de  réf;''iit 
de  la  grande  cour  de  la  Viearia,  avait  laissé  uti 
nom  lionorahie  dans  la  magistrature.  Les  nime 
de  Tar  ia,  pul»Ii(''es  pour  la  première  fois,  par 
Ba^iile,  Nij.N's,  1017,  in-I2,  nnl  été  j)lij>ieurs 
fois  réimprimées,  ibid.,  1U98, 171o;  avec  le  Can- 
soniere  de  Schetlini,  et  à  la  suite  des  Rm*  de 
Costanzo,  l'adoue,  17:'.>!.  in  ^lais  le  recueil  le 
plus  cuuiplet  est  celui  (|ui  parut  à  Naples,  en 
1758,  sous  ce  titre  :  l  iia  di  G.  di  Tartta,  in-8% 
avec  une  Notice  sur  l'auteur  par  Sjiiriti,  qui  en 
avait  «Il  jà  parlé  dans  les  Memorie  dttjli  saittori 
eotfulini.  A    G  S. 

TAliSIA  [ Pal'l-,\ntoim:  pe],  historien,  né,  au 
coniiinM  enient  du  17' siècle,  a  Conversano,  dans 
la  Pdiiiilt',  prit  l'habit  ecclésiastique  et  étudia  la 
théologie  à  I  miivcrbité  de  Naplus.  Quelques  es- 
sais de  poésie  latine  le  firent  entrer  a  Facadémie 

des  0;/os/  roij.  Mv.NMi'.  lî  iil  le  liMiii  (uiilnistait 
souvent  avec  l'activité  de  ses  membres.  Le  comte 
de  Conversano,  dans  les  terres  duquel  Tlarsia 
était  né,  lui  proposa  d'aller  en  l'ispagne,  pour  ad- 
mini^lar  ^es  biens.  Tursia  s'étaltlit  à  Madrid,  où 
tl  enip!  ja  une  partie  de  son  temps  à  la  compo- 
sition lie  plusieurs  ouvrages  e(  à  l'élude  de  la 
lanpuc  <  ;-p.ii,'nule.  Dan?,  un  de  >es  écrits,  intitulé 
le  Mcinorial  politique,  il  lui  érliappa  quelcpie^ 
trait»  contre  le  fjouvcrnement  de  Venise;  et  celte 
imprudence  l'exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 
qui  donna  ordre  à  son  amh.isMuIeur  tl't  n  porler 
plainte  auprès  du  roi.  Pliilippe  IV,  malgré  lu 
protection  qu'A  accordait  à  cet  étranger,  no  put 
priN-e  (lisjienserde  faire  droit  à  cette  n  rl.unalion; 
et  Taraia,  relégué  dans  la  ville  de  Uuadalaxara, 
y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  monarque  de  le 
rappeler  à  Madrid,  où  il  mourut  peu  après,  en 
IG'O.  Ses  t>uvrayes  soul  :  !•  De  S.  J.  Baplislo" 
laudibua,  Naples,  1643,  in-i";  llistoria  Jirte 
Virijinis  iuxulœ  Cuperxanensit,  Madrid,  1C  V8,  in-i*; 
3*  Hist'Ji  iarum  (ÀijiersaneMium  /tiri  m,  ibid.,  in-'i°, 
Gli),  reinijuinié  par  Bunnaïui,  dans  sa  Collec- 
tion des  litsturiens  de  l'Italie,  tome  9,  partie  5*; 
4*  Kupttaltt  eumu,  elogiis  ae  symholi»  apparatus, 
a<l  liijnii  iiœos  Philippi  IV  et  Muritv  Annœ  llisp. 
reg.,  Saragusse,  1649,  in-4«;  5*  JUemorialc  poli- 
Hea-hiitoriemm,  lUd.,  1667,  in- 4*;  6*  Kurojm 

II)  VOraeah,  pw  JirAme  ParaboKO.  Venlue,  1551 ,  in-4*. 

|2i  Maçmi/emi  GalMdiK  dt  Tar$xm,  Calattr  Ban,  ad  fum- 
foM  qH  imptarittm  aitoriini  vattaltmam  titfiiut/M  ptr  maga-'m 
evrinm  I  iCdriV,  gnnd  mutU  tf  ptêtiotê  «M  Inctartt,  «te., 
'Xb.  Uramatico.  Cei.'^MMMI  S. MhM|îI> MMÎtft»  VfliML 
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ranniiir  'îrfcripla,  ihiil.,  1G*!0,  iu-lO;  7»  l'iifa  (1$ 
Don  Franccico  de  Quetedo  VilUyas,  ibid..  1663, 
in-8*  ;  8*  Tumulto*  de  la  eiudad  y  nyno  de  Xapeie», 
m  cl  anno  1647,  Lvon,  !f)70,  in-'i".  Le  sujet  de 
ce  livre  est  la  révolution  de  Masaniello,  que  l'au- 
teur peint  avec  trop  de  partialité  pour  l'Kspajîne. 
Il  paraît  que  la  Vie  du  '  ordinal  liaronius  et  deux 
traités,  dunt  Tarsia  parle  iliiiis  ces  ou\  râpes,  n'ont 
jamais  été  inq)riniés.  Voyez  Suria  :  Slnriri  \apo- 
lelani ,  p.  587,  et  Giom^  de'  tetterati  d'Italia, 
année  1739,  p.  lOÎ.  A— g— s. 

TARTAGLIA  (  A.vr.E-LAnnLLo  i .  condottiere  ita- 
lien, se  rendit  fameux  à  la  iiu  du  11'  siècle  et  au 
commencement  du  18*.  Longtemps  attaché  à 
Sforza.  dont  il  ét.iit  connue  le  pretnier  lieute- 
nant, il  se  brouilla  avec  lui,  en  i40(>,  au  siège 
de  I>lse.  Bon  soldat  et  général  médiocre ,  il  éteit 
plus  propre  à  exé;  uter  les  |ip  j''t>  des  au!re<(ju'à 
eu  former  lui-n»ènie.  Il  fut  ensuite  un  des  lieu- 
tenants de  Braocio  de  Moutonc,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  et  en  même  temps 
le  brouiller  toujours  davantage  avec  Sfor/a,  lui 
donna,  en  l'ili!,  tous  les  fiefs  que  ce  dernier 
possédait  dans  l'I^tat  de  Sienne.  En  lïil,  Tarta- 
glia  entré  au  service  du  pape  Martin  V,  »e  trouva 
de  nouveau  subordoimé  à  Sforaa,  tandis  rjue 
Broccio  était  son  adversaire.  Le  premier,  (|ui 
nourrissait  une  vieille  rancune  contre  Tartaglia, 
le  lit  saisira  Aveîle,  où  il  se  tmu valent  eiiseni'jle 
et  mettre  à  la  torture  pour  1  obliger  à  révéler  ses 
intelligences  avceBraccio.  Après  avoir  bngtemps 
siiulTert  sur  le  chevalet  des  |i  lurreaux,  Tartagfia 
eut  la  téte  tranchée.  Se-  ^  !dats,  inq)alienls  de  le 
venger,  pas>èrent  f(ui>  !  .s  le  camp  de  Braccio, 
afin  de  contl  .ittre  le  condottiere  qui  avait  fait 
périr  leur  général.  S.  S — i. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre,  né  au  com- 
mencement du  16*  siècle,  était  lils  d'un  messager 
de  Brescia,  surnommé  le  Catvllero,  à  cause  d'un 
<  he\al  qui  l'aidait  à  remplir  ses  conuuissioiis. 
Quelque  faibles  aue  fussent  ses  profits,  ils  loi 
suffisaient  pour  I  entretien  de  sa  famille ,  et  sa 
nv^rt  la  plunmM  dans  la  p!u-  lie-rriMe  inÏM're.  Ni- 
colas, orphelin  à  l'Âge  de  six  ans,  ne  commençait 
qu'à  peineà  épeler,  et  ce  fut  presfjuc  tout  ce  qu'il 
apprit  des  autres;  car  Ii^rs.ju'il  voulut  ^'e^errer 
à  tVrirc,  il  dut  s'arrêter  à  la  moitié  de  l'alphabet, 
n'étant  pas  en  état  de  payer  son  maître.  Tour 
comble  de  malheur,  il  reçut  cinq  coups  do  sabre 
des  soldats  de  Gaston  de  Foix,  qui.  lors  de  la  re- 
prise de  Brescia,  en  1512  {roy.  tiium  .  poursui- 
virent cet  enfant  jusque  dans  la  catliédrale,  où 
ils  le  laissèrent  sans  connaissance,  sur  les  mar- 

clies  de  l'aul^-l.  La  moin.>  grave  de  ses  blcSSUrcS 
lui  fendit  les  lèvres  et  lui  causa  un  embarras 
dans  la  prononciation  ;  ce  qui  l'exposa  anx  rail- 
leries (!<•  ^es  camarades.  On  I  appela  Tariaylia  le 
Bègue,  et  ce  nom  lui  demeura,  ses  parents  ne 
lui  en  ayant  point  transmis  (I).  En  dépit  de  tous 

(Il  C(*  détails  nous  ont  été  conMTTét  par  TartagHa  lui-mânA, 
tu  M  parla  dam  MBlimiaUtiiM  QiMiui  ad  mmwmmmm"  dimram 
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les  obstacles  qyi  s'opposaient  au  dévelopueinent 
de  son  Kt^nie.  il  s'éleva  au  premier  rang  oes  ma- 

thénSiili'  i'  ii^  <]«'        sicclf.  do  tout  moyen 

d'iastruclitiii,  il  m:  luit  à  étuiiit  r  tous  Ita  livrvs 
qal  lui  tomiMfent  sot»  la  naiii,  préférant  ceux 
où  il  .i[icr.  r\ .lit  (!(■■>  calnil^  ot  do  fi^-uits  do  gôo- 
uk'lni-.  Apré.^  qutîlijues  années  «1  au»!  aiagulières 
études ,  il  Tut  en  état  d'enseigner  iui-niéine  ce 
qu'il  a\  ait  si  péiiibleiiieut  appris  ot  pn>s;i  dix  an- 
nées a  Vérone,  expliqua  les  élenienb  d  Kutlide 
à  Vicenee,  remplit  une  chaire  de  maUiéinatiqucs 
à  Uresda  el  retint  encore  ù  Venise,  où  il  HU»urut, 
en  iool.  Lié  d'almrd  avec  Cardan,  auquel  il 
s'empressait  d'annoncer  toules  si's  déçou\«*rtes, 
Tartaglia  ne  consentit  à  lui  communiquer  celle  de 
la  soltrtkm  des  équations  cubiques,  qu'il  venait 
de  fain-  d'une  manière  fort  ingénieuse,  qu'apics 
en  avoir  re^u  le  serment  du  secret  le  plus  iuvio- 
lable.  Cardan  ne  tint  aucun  compte  de  sa  pro* 
nasse  et  ^  ii[)|)r<ipria  la  nouvellt!  iiK  tluxlr.  (|(i'il 
pudllia  d«iU!>  le  traité  intitulé  Dearte  maijna.  lai- 
laf  Ga  s'en  plaignit  amèrement,  en  criant  au  par- 
jura :  el  une  réponsi-  or^nrilleuse  faite  à  M's 
réciamatitms  le  niit  dans  uuu  telle  fureur  «pi'il 
pensa  en  perdre  l'esprit.  Ne  songeant  plu>  ((u  a 
humilier  «i«>n  ri\al,  il  eut  recours  à  une  sorte  de 
duti  lilleniire  alors  en  usage.  Les'  deiu  eliain- 
pions,  après  s'être  quelque  temps  pro\  oqués  par 
des  problèmes,  s'envoyèrent  des  carb-ls,  dans  un 
desquels  lartaglia,  qui  se  montrait  le  plus  em- 
porté, menaçait  Cardan  el  ^^on  diM  ijde  Ferrari 
(«ey.  ce  nom  de  leur  iaver  /■  téle  eiuemble,  et  d'un 
Mml  roup,  t*  que  tu  tamrait  fmin  mttm  bmrèier 
d'Italir  1  .  L;e|ieiidant.  (juel  (jue  fût  >ou  désir  de 
se  mesurer  avec  le  maître,  il  dut  se  contenter 
d'entrer  en  Hee  avec  l'élè^  et  la  lutte  eut  lieu 

en  \'')VK  dans  I  éulise  de  Saiil'i  Maria  Jel  (îiar^ 
dimo,  à  >iilan,  en  présence  d'un  nombre  eonsidé- 
nble  de  spectateurs.  Cette  thèse  avait  été  au- 
noM'-'V  «l'une  manière  très  -  var^iie  ;  car  elle 
embrassait  ta  géométrie,  1  anlhni.  lii|iie .  la  per- 
spectire,  l'architecture,  la  COMMgraiiine,  la  mu- 
sique, I  astrologie;  et  aucun  auteur  u  en  était 
exclus,  quoiiju'on  eût  désigné  particulièrement 
Areliimède,  Apollonius,  Ptolémée,  liuclide  \i- 
tellion,  Vitrave,  Régiomontanus.  etc.  Toutefois 
on  s'en  tînt  i  des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieiix  (Hif  dillirilo,  el  ceux  de  Ferrari  étaient 
liieu  moins  des  propiisitious  de  géométrie  que 
des  questions  métaphysiques.  Tartaglia  entama 
la  discussion  en  rele\ant  une  ern'ur  de  Cardan 
dans  la  solution  d'un  problème  qu  d  lui  avait 
adreseé  :  les  juges  eurent  l'air  d'en  convenir,  et 
leur  adiumon  excita  des  murmures  si  violents 
dan>  l  assemlilée,  que  la  séance  en  fut  troultlce 
et  même  interrompue.  Celte  partialité  du  public 
jrtîfn"*"  Tartaigiia,  qui  s'évada  secrètement  de 

m.  6,  qiie»t.  8.  Onmiené  •'est  tromp*  *»  dUnt  ie  tom*&,  a  i 
Heu  da  Ibre  ti,  d'un  ourragc  qui  rit  (urmc  en  tuut  qu'un  teul 
Teluinc  de       i  ;>;.'<-i. 
|i)         Fanlnui ,  SeriUari  BoUgani,  X.  9.  P-  100. 


:tfilan,  en  prenant  uu  cbemiu  détourné  pour 
éviter  quelque  embàche  du  cdié  des  pRr(i>ati<.  de 

^iiii  a(l\ er>,iii i  .  Ain^i  m'  terniiiia  ce  d  'i!  ijui, 
loin  de  cunlrtbuer  aux.  prugrù»  de  la  bciencc, 
détourna  deux  hommes  habiles  de  leurs  études 
iii<'tlio<Iit|iies  et  J»ai^i!lIes.  Ce  inic  les  nialhéinall- 
quea  doiM.-nl  a  iarlaglia,  c  e^l  la  solution  des 
équations  du  troiNiéme  degié,  par  des  Jénnutet, 
nu\f)nell<''<  on  a  injti>lenientCOnservéie  nom  tle 
Lai  Jan;  dei>  melliodes,  deveuiies  Inutiles  de  nos 

jours,  pour  construire  les  problèmes  d'Euolide, 

avec  une  seule  ouverture  de  mnipas  ;  (|iiel(|ucs 
théories  sur  les  progrès  de>  coeilicienti  d» >  k  ruies 
d'un  binôme  et  sur  le  mouvement  des  projectiles. 
Il  duit  être  aa^si  regardé  connue  un  des  preiniera 
qui  aient  appliqué  le»  mathématiques  à  rartillerie 
et  à  l'art  militaire.  Ses  ouvrages  sont  :  OXuora 
9eieu*0  cioe  ineensioite  nuocatueuie  trvsala,  ufil* 
ptr  eiatewM  tpteuiativo  wiatemntieo  homhardiero,  «d 
ultii,  Venise.  l'oM,  in-'r,    l  i!  :  !    :  ;  J.'i.'ii 
et  loS'i,  in-V.  avec  uu  supplément  au  truiaièiue 
livre,  qui  traite  de  la  mesure  des  distances  et  des 
hauteurs.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françai.s 
par  hl.  Uiellel,  avec  annotations,  Paris.  isi5- 
1846,  t  parties,  i»-8*;  2«  Eurlide,  dHigniUtiunU 
rassrltalo  rd  ail'  iutnji  ilù  ridolto .  $f  rondo  It  due 
traduùvni  de  (^aiiiji.ino  el  de  /aniberto  ,  etc., 
Venise,  l.'i't3.  l.t't'i,  loiS,  in-fuL,  et  ISGS, 
I. ')(■>'.).  l.)S.',,  iu-'i».  C'est  la  première  Iradiirtion 
italienne  d  l:.u<  lide;  i'  Archimedi»  opéra  cmtudata, 
et<;.,  1        in-4*.  .Montucla  Hitt.  des  mathmnui- 
I  fiief,  t.  1,  p.  âU3)  s'est  trompé  en  disant  que 
I  cette  traduction  latine  d'Archimède  rcpanit  avec 
l'ouvrage  suivant  ;  4»  Quetiti  eJ  iwri  «iiAn'  di- 
I  verM,  iiiid.,  ioliû,  loâi,  iu-4%  el  ibid.,  iuol, 
ia-V,  avec  un  supplément  au  sixièmt»  livre,  qyi 
traite  de  i'arl  de  I  irlilii  r  le^  p'ar,'-.  C  ■;  r.M,if;e 
:  contient  des  recherches  sur  le  service  de  i  arid- 
I  letie,  la  théorie  du  tir,  ta  fabrication  de  la  pou- 
dre à  canon  el  la  défende  de-,  piaio.  Kn  |).irlanl 
de  la  découverte  attribuée  a  m  liwar!/   1  auteur 
se  divlare  contre  l'opinion  ^-éiiérale  d  ajirè-,  la- 
I  quelle  elle  >erait  l'elVet  du  hasard.  Il  siiutii:nt  au 
,  conlran-c  (|iie  I  on  lit  ce  terrible  niélan^c  avec 
>  inteiitiou  et  tpèeulatitement.  Ce  qui  doit  encore 
I  étonner  davantage,  c'est  qu'il  regarde  Archimède 
I  comme  le  premier  et  le  véritable  inventeur  de  la 
poudre  [lin.  m,  qunt.  vi;      la  TrataijUatn  iuieu- 
zione,  ossia  regolo  yenermie  per  toUetare  non 
mente  ogni  a^emdata  tune,  mo  «iM  torrt  ndida  dt 
métallo,  iltid.,  looi,  iii-'i".  On  parlait  un  jour, 
devant  l  auteur,  des  moyens  inutilenienl  em- 
ployés pour  retirer  un  vaisseau  du  fond  de  la 
u\o'v.  il  n'en  fallut  pas  davaidn^-'c  fwir  v  faire 
rêver  Tartaglia ,  qui  ne  tarda  pa>  a  pro|iu><  r  un 
•  ncweau  procédé.  H  consiste  en  une  espèce 
de  levier  ou  calx'stnn .  établi  à  bord  de  deux 
vaisseaux  am  ré?,  prè-s  du  bâtiment  submergé  (l). 

il,  Il  tst  «tonnant  qu'on  ne  (««se  aucune  menlton  de  Mt  «V* 
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L'aufeur  donne  on  m^me  temps  la  doscription 
d'une  cloche  do  M-rre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y  demeurer  quoque  temps.  Il  avait  pris 
toutes  les  précautions  pour  garantir  le  plongeur 
contre  les  flots  et  les  luttes  marines.  Il  n  oublia 
que  la  manière  de  le  faire  respirer.  Tartaglia, 
qui  avait  composé  ce  traité  au  moment  où  il 
éprouvait  de  fortes  contrariétés  de  la  part  de  ses 
coiii|i,ilriott", ,  lui  donna  le  lifre  de  Tnirn<jliniii 
inttmione,  qui  se  rapporte  moiiiâ  à  la  dititcullé 
de  l'ouvrage  qu'à  la  situation  de  Tautenr;  6«  Jto- 

gionamntli  snprn  la  Trnva<jUnlix  hirrnzionc  ne' 
quali  si  dichiara  il  Ithro  li'Arcliimcile,  iniiiolato  Di; 
ntfliDBNTiMn  AQOXi  ibid. ,  4551,  in-i*;  7°  Gtnerjil 

Irnllolo  lie  ntimrri  r  nthure,  nfl  ipinh  si  dichinrano 
i  priait  principi  e  la  pnma  parle  tlrlla  gronulria , 
iMd.,  1SP6,  1360,  2  vol.  in-fol.,  lig.  ;  8"  Trat- 
tnUo  di  aritmeltra,  ibid.,  ISSC,  in-i",  traduit  en 
français,  par  Gosselin  [roy,  ce  noml,  Paris,  l*>7H, 
tn-8»,  et  161 H,  in-4»;  fl^  DescHzione  dell  arti- 
fisiota  maediina /atta  per  eavare  il  ijah  one,  Venise, 
1560,  în-4».  C*êst  un  moyen  à  {très  sembla- 
ble à  i  i'Iui  (jui  av.iit  rU-  iina-'iiic'  |:ar  I  aiitrur.  (  f 
qui  échoua  complètement  devaut  le  port  de  Ve- 
nise. L'opération  fat  dirffféepiar  an  certain  Campi 

de  l'i'saro;  10°  Arrfiimrdis  df  iiisiilriililiu.i  a'fU(P , 
liiiri  duo,  ihid.,  l.'iCo,  in-i».  C'est  uiic  édition  à 
part  de  la  tradiK  tion  latine d'Archimède;  U*Jor- 
daiit  opusnilutn  de  ponderosilale,  corrertum  tiovis- 
quc  Jiijur.  aurliim,  ibid.,  1  ")((."),  in-4",  12'  Opère, 
ibid.,  1606,  in-i°.  Ce  recueil  se  compose  desou- 
Trages  suivants  :  1*  Quesiti  ed  iHvttizioni  diverse; 
t*  La  Trarayliata  ûn!«natOJi«;  3*  Xttora  seienza; 
4*  BSjiimaïuenH  topTtt  ArektautU.  Voy.  Montucla 
tit  Tirabo6clii.  A— c — s. 

.  TARTAGNI  (AinAmniB),  /urisconsblte ,  sur- 
nommé dimola,  parce  qu'il  était  oris-nairc  de 
cette  ville,  dans  la  Rumagne,  vécut  dans  le 
18*  siècle,  fut  contemporain  de  Balde  et  de  Paul 
deCa'^Iro  et  professa  le  dmif  à  Padoue.  Il  avait 
étudié  la  jurisprudence  sous  Jean  d  loiola  et  sous 
d'Anamia ,  et  il  eut  à  son  tour  beaucoup  de  dis- 
ciples Il  passa  successivement  à  Ferrare,  à  Bo- 
logne, occupant  avec  la  plus  grande  distinction 
la  chaire  de  droit.  On  l'appelait  le  docteur  de  la 
•irité.  Tiraqueau  en  a  fait  un  grand  éloge,  et 
Déeius  prétend  qu'on  ne  pouvait  pas  s'éloigner 
des  opiiii.ins  d'Alexandre  Tartagni  sans  tomber 
dans  Terreur.  Il  professa  pendant  l'espace  de 
trente  ans  avec  distinction ,  et  ses  ouvrages  ont 
joui  d'une  grande  vogue.  Il  a  écrit  sur  le  Digeste, 
sur  le  Code,  sur  les  Clémentines,  sur  les  Décré- 
tâtes ;  ses  remarques  sur  Bariole  prouvent  qu'il 
préférait  sa  propre  doctrine  à  celle  de  ce  juris- 
consulte, et  ses  conseils,  Consilia,  ont  été  très- 
Utiles  à  Dumoulin,  qui.  les  ayant  étudiés,  y  puisa 
la  plus  grande  partie  de  sa  science.  11  mourut  à 
Bologne  en  1477,  Agé  de  83  ans,  et  laissa  trois 
fils,  dont  l'aîné,  3p[)elé  Antoine  Tartagni,  fut 
comme  son  père  un  savant  jurisconsulte.  On  a 
érigé  à  Alenndro  od  ittjwrbt  monument  en 


I  marlire  Manc  dans  l'église  St-Domînique ,  où  il 
fut  inliumé;  dans  l'épitaphc  inscrite  sur  ce  mau- 
solée il  est  qualifié  ainsi  :  Legtm  uriuimo  «e 
Jîdisiimo  interprtti.  B — i. 

TARTAHOTTI  (Jérôme),  né  à  Roveredo  en  1706, 
reçut  sa  première  instruction  sous  les  yeux  de 
ses  parents  et  fut  envoyé,  en  1725,  i  l'univer- 
sité de  Padoue,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
Imbiles  professeurs.  Il  fréquenta  nu^si  la  société 

1  des  frères  Votpi  et,  à  leur  exemple,  fonda  dans 
sa  patrie  un  cercle  dont  les  membres,  appelés 

'  Dodonfi,  contribuèrent  t)caucoup  à  ré[)aiidre  l'a- 

I  muur  des  bonnes  éludes  dans  cette  extrémité  de 
l'Italie.  Tartarotti  y  prit  le  nom  de  Sehofgiù,  mi 

!  parut  former  une  antithè>e  bizarre  avec  les 
elTorts  qu  on  lui  voyait  fairi-  pour  civili>er  ses 
compatriotes.  Non  conlent  d'avoir  donné  un  bot 
à  leurs  travaux,  il  songea  aux  moyens  de  les 
rendre  publics,  et  il  profita  des  renseignements 
recueillis  dans  les  ateliers  de  Comino  pour  mon- 
ter une  imprimerie,  d'où  sont  sorties  quelques 
bonnes  éditions,  il  s'en  servit  lui-même  pour 

,  publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  attn(]uait  la 
philosophie  des  scolastiques,  qui  ne  le  ménagè- 
rent point  i  leur  tour.  Cette  guerre  de  plume,  qni 
eut  une  iiiHuence  fâcheit-e  sur  le  caractère  de 

I  Tartarotti,  accrut  sa  réputation,  et  il  ne  tarda 

I  pas  à  recevoir  du  roi  de  Sardaigne  l'invitation 
d'aller  remplir  une  chaire  à  l'université  de  Turin  ; 
mais  il  préfera  vivre  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions littéraires,  ( onlinua  sa  guerre  avec  les  par* 
tisans  d'Aristote  et  entreprit  dans  le  même  temps 
d'éclatrcir  le  texte  de  la  0trtW  Comédie,  travail 
auquel  il  rengnca  aussitôt  que  parut  le  commen- 

I  taire  de  Venturi  sur  le  Dante.  Son  goût  pour  la 

I  retraite  ne  Tempé.  ha  pas  d'écouter  les  proposi- 
tions du  cardinal  l'assionei ,  auprès  duquel  il  se 

:  rendit  en  1738;  mais  une  année  ne  s'était  pas 

'  encore  écoulée  qu'il  fut  obligé  de  se  séparer  de 
ce  prélat,  qui  lui  témoignait  du  méconlentement 
au  sujet  de  critiques  dirigées  contre  Fontaniui. 
Tartarotti  quitta  Rome  et  vint  >  établir  à  Venise, 

I  où  il  fit  connaissance  avec  Marc  Foscarini.  qui, 
occupé  alors  de  son  grand  travail  sur  la  littéra- 

I  ture  vénitienne,  lui  proposa  de  l'aider  dans  ses 
recherches.  Ce  fut  en  revenant  d'un  voyage  i 

'  Turin ,  pendant  lequel  il  avait  aeqnis  l'estime  et 
l'amitié  de  Maffei,  de  Carli  et  des  hommes  les 
plus  marquants  de  l'époque,  que  Tartarotti  dé- 
couvrit dans  la  biUiotnèqoe  de  Zeno.  le  mami- 
scrit  original  de  Jean  Sapornino,  le  plus  ancien 
chroniqueur  de  Venise.  Cette  découverte  excita 
la  jalousie  de  Foscarini,  qui,  malgré  toutes  ses 
qualités,  ne  soulTrait  pas  de  rivaux  dans  sa  car- 
rière littéraire  (roy.  Foscari.m;.  Leur  mésintelli- 
gence ne  fit  qu'augmenter  lorsqu'un  journal  lit- 
téraire qui  s  imprimait  à  Venise  eut  porté  un 
jugement  défavorable  sur  une  dissertation  de 
Tartarotti,  relative  à  la  chronique  d'André  Dan- 

I  dolo,  insérée  par  Muratori  dans  le  tome  15  de 
son  grand  ncoeil  dei  bistorieu  d'Italie.  L'an* 
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teur  rrnt  roronnattre  dans  cet  article  le  style  de 
son  aiicit-n  palruii,  el  il  repoussa  rt-tte  attaque 
par  un  pamphlet  intitulé  Etame  di  alcune  noiizù 
Utterarit  ek'  esetmo  in  Italia,  Roveredo,  1752.  Il 
avait  aussi  préparé  une  critique  sévère  contre 
TouTrage  de  Foscariiii ,  qui ,  par  des  moyens 
cacfiés,  en  lit  empêcher  la  pahlicatioo.  Tartaroltl 
toorna  ses  araes  contre  d^autres  ennemis,  et  il 
mourut  pour  ainsi  dire  en  combattant,  le  16  mai 
1761.  Dtf  tous  ses  écrits,  le  plus  connu  est  l'ou- 
▼rage  sur  le  sabbat,  dont  il  se  proposa  de  déToi-> 
1er  l'imposture.  I.a  magie,  ti(''(>  lic  la  corniptidri 
de  la  doctrine  de  l'ythagure  et  des  anciens  mages, 
envahit  pour  la  première  fois  l'Europe,  è  la 
faveur  des  hérrsies  des  valenlinii  ii-;,  des  basili- 
diens  et  des  sectateurs  de  Carpocrate,  de  Mar- 
cfon  ei  d'autres,  qui,  élevés  dans  les  principes 
mystiques  des  prêtres  de  l'Egyple  et  de  la  Perse, 
croyaient  pouvoir  maîtriser  la  nature  en  se  met- 
tant en  rapport  avec  les  bons  et  les  mauvais 
esprits,  dont  leur  fertile  imagination  avait  peu- 
ple le  monde.  Ce  commerce  avec  les  esprits  fut 
sévèrement  réprouva  p  ir  l'FjjIiso  et  flétri  pr  les 
tribunaux.  Il  y  eut  bientôt  une  jurisprudence 
spéciale  sur  la  magie,  et  les  magisirals  s'armè- 
rent de  ripupur  rontro  de  pauvre^  initiécilos  qui 
expiaient  par  la  mort  l'imprudence  de  leurs 
«veos.  irracbés  le  plus  souvent  par  la  vtolnice 
des  tortures.  Catholiques  et  protestants  't\  tous 
étaient  également  imbus  de  ce  préjugé,  qui  a  eu 
fréquemment  les  svites  les  plus  funestes.  Le 
célèbre  Bariole  [voy.  ce  nom)  consedl;  i'  froiMo- 
ment  à  un  évé<|ue  de  Novare  de  faire  périr  a 
petit  feu  une  malheureuse  femme  accusée  d'avoir 
adoré  le  diable  et  d'avoir  eu  recours  aux  sorti- 
lèges pour  faire  périr  des  enfants  (1.  Au  15»  siè- 
cle, ce»  proi'ès  s  élaiont  tellement  multipliés  que, 
dans  le  diocèse  de  Côme,  on  brûlait  environ  cent 
fenmies  par  an;  en  trots  mois,  on  en  condamna 
cinq  cents  à  Geni'vo.  Hn  attnndiint ,  le  nombre 
des  sorciers  augmentait  par  les  moyens  mêmes 
employés  pour  les  exterminer,  et,  si  Ton  en 
croyait  Crepet  1  ,  sous  Frafirols  I".  il  n'y  en 
aurait  pas  eu  uiums  de  cent  mille  en  France,  où 
les  lois  n'étaient  pas  plus  humaines  Tant  de 
cruautés,  eteroées  contre  le  scue  le  plus  fublc, 
réveillèrent  la  piiié  dans  les  cœurs  généreux,  et 
l'on  chercha  à  prouver  l'irrégularité  de  telles 
procédures ,  tout  en  admettant  la  possibilité  du 
crime.  Mais,  un  siècle  plus  tard,  on  traita  la 
question  avec  plus  d'indépendance,  quoique  ce 
lèle  ne  fût  pas  sans  danger;  car,  en  1609,  la 
crédolHé  et  rignonnee  d'un  magistrat  attcnlè- 
TCot  à  la  vie  de  plus  de  six  cents  individus,  aceu- 

'1 1  Et  m^me  jaili.  Quoiqaa  réproavja  plt  )■  loi  d*  Moïte  et  le 
Talmad.  te  Mil*  rauMMiit  owi  an  4m  ntftU»  ctMalM  II 
MfRt  d'ilUrin  mppalw  que  d«i  mafteieM  contrpSMBt  It» 
■lui  Iw  de  M«II>«,  et  laitjrtlloDUM  d'Endor,  consultée  ^ar  SaOI, 
était  on*  aorta  d«  nuski>  une.  B— ld. 

It  /llrtM,  C"in<lia  crimimalia,  Vcniic.  1663,  iA-fel.,  |.  l**, 
efnt  C 

^1  U*  OJi»  Smtaiim,  liv.  1,  dlMoitra  3. 
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I  sés  de  sorcellerie,  dans  une  seule  province  de 
!  France  coy.  Lancak).  Ce  ne  fut  qu'en  167i  que 
I  l'on  défendit  aux  Iribnnaoi  de  donner  cours  aai 
I  accusations  de  ce  genre.  Mais  il  n'en  fut  pas 
I  ainsi  dans  le  ri  slc  de  I  Kurope,  où  l'on  conlniuait 
j  de  persécuter  N  >  sorciers  avec  le  même  achar- 
1  nenient.  En  1717,  deux  femmes  furent  exécu- 
î  tées  près  de  Uu\L-ro(iii.  et  ce  spectacle,  dont 
I  Tariarutti  avait  été  témoin  dans  sa  jt  unt'»e.  le 
détermina  peut-être  à  composer  ensuite  un  ou- 
j  vrage  sur  cette  matière.  Son  livre  est  divisé  eo 
trois  parties,  diiit  l;i  |in'inii'Tc  (nn!i<iii  des  ra» 
dierches  sur  l'origine  du  sabbat,  la  deuxième  en 
montre  l'imposture  et  la  troisième  en  calcule  les 
conséquences.  Fn  compulsant  les  archives  du 
muNcn  Akc.  l'auteur  trouve,  dans  l'ouvrage  d'un 
i  prélat  (lu  il)'  si'^'cle,  un  passage  où  it  est  ques- 
tion de  certaines  femmes  qui  se  vantaient  d'en- 
treprendre de  longs  voyages  nocturnes  sur  des 
I  animaux,  pour  assister  à  des  réunions  nom- 
;  breuses  présidées  par  Diane  (I).  C'e^t  peut  être 
I  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire du  sabbat  et  de  cette  société  à  laquelle, 
dans  le  siècle  suivant,  on  donna  le  nom  de 
'  HoLDA,  dérivé  peut-être  de  mMd.  qui,  en  alle^ 
niaiid .  signifie  méchant.  Celle  fable  pénétra  en 
.  Angleterre,  où,  selon  Jean  de  Sali»bury  il 
I  existait,  au  It*  siècle,  une  troupe  de  sorcières, 
dont  le  mot  d'ordre  était  Héroimvkk  n(m  tici  ou 
plutôt  nofliluc'i,  qui,  par  celte  quahlication , 
semble  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  Diane. 
Les  mêmes  traditions  se  propagèrent  en  Italie, 
I  en  Portugal,  en  Hspagne  et  en  France,  et  deux 
évéques  ^  ap{>arlenant  à  ce  pays  nous  ont  trans- 
I  mis  les  plus  amples  détails  sur  cette  confrérie  de 
I  Diane.  En  1899,  un  écrivain  plus  érudit  que 
philosophe  [toy.  Martin  m:\.  Rio  publia  un  ou- 
1  vrage  (4)  pour  accréditer  les  mêmes  fables,  qui 
n'ont  pas  manqué  de  partisans  jusqu'au  sîède 
dernier;  car  un  certain  Hois-ier  o  .  ijiii  a  osé 
réfuter  l'ouvrage  de  St-André  contre  la  magie  16), 
lui  reprocha  presque  comme  un  crime  d'avoir 
douté  de  l'intervention  du  diable  dans  les  sorti- 
lèges. Tiiomasius  assure  qu'à  la  même  époque 
de  semblables  opinions  léguaient  en  Allemagne, 
où  la  plii|>art  des  savants,  convaincus  de  l'exiS" 
tcnce  des  sorcières,  approuvaient  la  rigueur  avec 
laquelle  elles  étaient  traitées  par  ki  km  (7).  C'est 

Il  •  Seêlrralirmulifrei....  profiltntHT  nr.c'mrnii  horiicum  Diana, 
payan  'Tum  dfa^n  tixnumrnt  mullt'utlt'.e  mtilierum  (ju  lare  fu- 
prr  gHaêUini  litsltat^l  multa  Itrrarum  tf  tlia  imitm/fslm  noeliê 
tUinti»  aerlraHm  Haalnw,  D$  tÊtIêÊiaiUttt  étit^Umk,  «ta., 
Mb.  X.  diap.  SS4. 

•31  Pe  n«|M  euHaKum,  Hk.  ILcif .  17. 

i3  Yvri  de  Cliartna,  OttnMI*,  part.  S«  «a^  SO.  Bl  OaU- 
Uunx-  '!e  P»M«,  Pe  unirrrto.  lib.  2,  cap.  32. 

|4)  /Jii/ui.<r;i<'iii<m  jf,' J  f  jruni  uft'i  tri.,  Louvain,  in-4''. 

î&i  Ltttrtt  au  tujtl  dtt  maUJictt  *t  du  lorUUgti ,  Pan*,  1731, 
In-li. 

|6t  Lt'trtt  imr  la  wutfi;  Iti  mafieUlU  êl  lu  (nreterf ,  ibid., 
IV/b.  L'auteur  <Mlt  premier  médecin  du  ml  de  Pranre 

iTl  Vuljut  erméilCTum  fl  4mn  diabolum,  rl  dari  tagnt  mu/Ma, 
H  jvittmmim  ne  ;>ii<tiMiM|«gf(  aracauMM  kœlfmi  m$iMim 

iDé  erimimê  magUi,  1 6.) 
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en  c'fTcl  le  dernier  pays  de  l'Europe  où  les  ma- 
gîsIraU  aient  osé  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  ee  crime  imaginaire  ff  ).  Par  une  fneonsé- 
quenre  irie^plicaMo,  'l  artnrolti  so  d^'clar.i  lo  par- 
tisan de  la  magie,  tout  en  prooTant  rimpo«sil)ilité 
do  sabbat.  Le  eomte  Gam  («oy.  et  nom),  à  qui 
l'aolevr  avait  comnmnlqm^  son  travail,  releva  ce 
Tfoe  de  l'ouvrage,  observant  qu'il  n'y  avait 
preiqae  point  de  dilTérence  entre  un  ïiorrior  et 
un  macirtcn,  et  que  l'existenre  de  l'un  entraî- 
nait nécessairement  celle  de  l'autre.  Tartarotti 
eut  le  tort  de  ne  pas  en  convenir,  et.  dans  une 
léplNfue  ridicule,  il  reproduisit  tous  les  arga« 
ments  des  fauteurs  de  la  magie,  pour  constater 
la  réaliti^  des  oracles,  des  spectres,  de-  po---, -li  ••. 
des  esprits  follets,  etc.  11  lui  paraissait  d  ailleurs 
contraire  ans  traditions  bibliqties  d'en  dooter,  et 
c'c>t  n  ri'  dernier  reproche  que  n5pondit  le  niar- 
quiit  MalTei,  qui,  dans  son  livre  intitulé  l'Arte 
wutgka  éUtgtuOa,  Vérone,  1780.  in-4*,  sootint 
quf,  de  tout  temps,  la  magie  avait  M6  repardi'^e 
comme  un  conte  ridicule  par  les  esprits  sages  et 
religieux,  et  qu'elle  n'est  jamais  entrée  pour  rien 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  s'expliqua  encore 

Elus  clain'ment  dans  un  second  ouvrape  intitulé 
I  M<i'jin  anniehilata,  ibid.,  1734.  in-i»,  en  ré- 
Doodaut  à  l'apologie  de  Tartarotti,  ^ui  persista 
dans  tontes  ses  opinions.  Um  Halfei ,  qoi  avait 
embrassi''  la  dt''fi;ise  do  Carli,M  partapoiit  pas 
toutes  ses  idées,  et  il  pensait  que  là  magie,  inad- 
missiMe  après  le  grand  (Bovre  de  la  Rédemption, 
aurait  bien  pu  exister  avant  Jésus-Christ.  La 
question  fut  loin  d  tMre  décidée,  et  il  y  eut  jus- 
quatorze  écrivains  qui  plaidèrent  pour  et 
contre  le  diable  Plus  récemment,  le  coii^t  ilIiT 
Cantz ,  dans  un  ouvrage  intitulé  De  cullibu*  ma- 
§ieis ,  eomm/pu  perpétua  ad  eertesiam  et  rempubli- 
eam  habiiu.  Vienne,  1767,  in-8*,  fit  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  MafTei,  en  ap- 
puyant fortement  le  !sy!s|ème  d'inrrodulité  de 
Cafli.  £u<în  un  écrivain  bien  plus  récent  encore 
a  soutenu  la  cause  de  Ta  magie  'voy.  Fl^nl>^  Tar- 
tarotti.  qin",  comme  on  vient  dt-  le  dirt-,  avait 
échoué  dans  une  question  philosophique,  avait 
fut  des  études  prorondes  sur  la  langue  italienne, 
qu'il  maniait  avec  beaucoup  d'habileté.  En  reve- 
nant la  première  fuis  de  Padoue,  il  publia  un 
discours  <l.ir>s  lequel  il  /févoila  les  défauts  de 
l'école  de  .Marini ,  qui  ne  manquait  pas  encore 
d'admirateurs  en  Italie.  Mais  il  ne  voulut  pas 
apprendre  le  français  par  la  crainte  de  corrom- 
pre la  pureté  de  son  style.  Il  avait  formé  une 
nombreuse  bibliothèque,  dont  il  disposa  en  fa- 
veur de  l'hôpital  de  Roveredo.  Ses  riiiiipulnoli  s, 
reconnaissants,  ont  placé  son  buste  dans  une  des 
Mites  de  leur  hdtei  de  vilte.  Les  ouvrages  do 

(!)  Le  P.  Ftlti,  pour  aroir  Mutenu,  en  17K> ,  quelques  th^t 
mr  le  iii<ine  iBlat  <D*  moIm  ^irUitiÊt,  «armif  m  ta  m*ppn 
p»itHmle] ,  ptéundtlt  i  Itienneur  d'avoir,  te  premier,  Mm  ta 

voix  coci're  ce  prêjui;^.  Maia  le  lait  est  qu'à  ertU  <|iw|m  II  M 
reniait  plus  tien  à  iljrc  sur  If»  >orcif  m  ,  ai't  4  1e«  dA  ^ 

«n  Italie  pat  rapparitioa  de  l'euirage  daTartaratU. 


TAR 

Tartarotti  sont  :  1"  IhfiOHomento  intorno  allô 
poesia  liriea  toteam,  Rovcredo,  i7S8,  in-8'; 
2»  IdM  dMf«  f«fiea        $eobiaHeê  •  if  moderni, 

ibid. ,  1731,  in-8*.  Cet  essai  fut  attaqué  par  un 
certain  Valetta,  auquel  l'auteur  répondit  par 
l'ouvrage  suivant  :  Os$ertanomi  in  difeta  délia 
moderna  Jilosofia.  3'  Rai/ionamento  ilrlle  di'fitt'-  let- 
trrarie,  o  $ia  publiehe  di/ese  di  eoncluswnt.  ibid., 
173,'»,  if>-8»;  4»  Diiterlasione  sopra  la  differensa 
délie  tœi  italiane,  ehe  pajono  tinonimt,  dans  le 
recueil  de  Calojrerà;  h'  Ditierlntio  d«  origine 
eedetia  Tridentinœ,  Venise,  1745,  in-4»;  6"  Me- 
morie  iitorieht  inntmo  cita  n'Ia  «  morle  de'  fmti 
Sitinio,  Startirio,  ed  Ahetmdro,  Vérone,  I7(S, 
in-V';  7"  De  reminne  Hujiniana.  Trente.  tT'i^. 
in-4*;  8*  M  eongretso  nolUtnto  detle  lamme,  con 
due  Diueriasiimi  aeprm  Furie  aia^fea.  Roveredo, 
1749,  in^'  Un  anonyme  y  répondit  par  l'ou- 
vrage suivant  :  Animadttrsioni  erilirhe  sopra  il 
Hottvmo  etmgretto  délie  Ummie,  Venise,  ilHi, 
in-8".  0°  Apningia  del  enngresm  délie  lammie.  ibid., 
1731,  in  V  ;  10°  De  epifcopalu  Sahionensi  S.  Cax- 
Jt'rtm  martijrit,  deque  S.  Ingenuini  tjutdtm  urbis 
episfopi  artis ,  ibid.,  1750,  in-4*;  11*  Wemorie 
antifhe  di  Poreredo,  ibid.,  17.'»4.  in-\';  lî*^;>o- 
logia  délie  }hmorie  antifhe  di  ftm  rredo,  f.ucqijes, 
1758,  in*4*;  13*  OtlF  origine  délia  chieta  di  Aqui- 
teja.  Milan.  1759,  in-4*;  li*  ta  eonetutione  de* 
Frarirrirani  rtformoH,  YéB^,  I "(>">.  in-8*.  petit 

poénie  burlesque,  réimprimé  dans  le  recueil  sui- 
vant :  15*  Km  leelte  deit  aèkate  TorMmrrt.  Ro- 
veredo, 1783.  in-8*,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
L'éditeur  de  ces  poésies  est  Clementino  Vaiinetti, 
qui  y  a  joint  un  discours  préliminaire  et  des 

ndes.  VdVi'Z  HnrrnUrt  di  Orazioni  fvnebri ,  con 
tnrie  porsie  in  Iode  di  Tartaroitt,   ibid.,  17G2, 

in-'v°.  A — G — s. 

lARTAnom  Jacques^  frère  du  précédent, 
né  en  1708,  se  proposa  d'écrire  l'histoire  de 
Roveredo,  où  il  exerçait  la  profession  de  notaire. 
Mais  celte  entreprise  ne  fut  pas  encouragée,  et  il 
y  renonça,  il  ne  continua  pas  moins  i  (bailler 
dans  les  archives,  et  il  fit  une  riche  collection  de 
titres  et  de  chartes,  dont  il  u'aorait  pas  manqué 
de  tirer  parti  s'il  n'était  mort,  dans  la  force  d« 
r^7e.  le  18  mii  1737.  Ce  fut  à  Chiusole  qu'il 
découvrit  le  manuscrit  de  Jean ,  diacre  de  Vé- 
rone, auteur  d'une  histoire  univrrsede.  Cet  ou- 
vrage, dont  parient  Panvinio.  M.dTei  et  d'aulres, 
fut  déposé  d.iiis  la  l)it)liolhè']iie  eapitulaire  do  la 
même  ville.  On  a  de  Tartarotti  :  I"  Smjijio  detla 
bibliotheea  Tirolese,  Roveredo,  1733,  in- 4*.  To- 
deschini  en  a  donné  une  réimpression,  Venise, 
1777,  in  4*,  avec  des  notes  et  des  additions. 
2*  Haceolta  deUe  iteritioni  pià  autiche  délia  l'ai 
Lagarina,  dans  les  Mewnrie  amiirke  di  Haveredo. 
Vuvi  z  l'article  précédent.      Ouel^pjes  médiocres 
essais  de  poésie,  insérés  dans  la  seconde  edilioa 
de  la  Bihtiotttû  Tirofeae,  oà  Ton  trouvera  d'an- 
très  renseignements  sur  l'atileur.     A — c. — s. 

lARTAS  [Lohia-EiaiR  de],  général  français. 
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naquit  le  août  17U7,  à  ^tiézin,  en  Agenais, 
d'um  MWieiine  famiiie  qui  a  fourni  plusieurs 
personnages  diàtin^ut'-s  dans  l'armée  et  la  oiagis* 
trature.  Soi)  père.  Guillaume  iartas  de  Conques, 
fut  appelé,  après  le  18  bruouure,  à  la  sous-pré- 
fecture de  Nérac  et  plus  tard  au  corps  législatif 
en  qualité  de  député  de  cet  arrondissement.  — 
Après  do  bonnes  études  clas)iiqucs  et  nilitaires, 
le  jeune  Taiias  entn ,  le  lH  juillet  1844 .  dans 
kl  garde*  do  mrfm  de  l/wis  X^II,  amipagnie 
de  Noailles,  et  le  juillet  tSJ.'i,  »,'n  qualil*^*  de 
sous-lietttenaoi  dans  les  chasseurs  de  l'AlUer. 
Nuronié  lie«leMfit  le  II  octobre  1810  et  capi- 
taine en  sn  oiid  le  .*!  février  1823,  il  devkit.  en 
182o,  capitaine  instructeur  à  l  écuie  de  cevelerie 
de  SaiMBur,  où  il  resta ,  aioné  de  tous,  jwqv'ea 
33  juillet  <83H.  époque  à  laquelle  il  fut  pnMDO 
au  grade  de  chef  d'escadron  dans  le  7*  lanciers. 
iM  Vi  Kwrû  1838.  il  fut  décoré  de  la  Légit)ri 
d'to— enr.  —  Nommé,  le  2o  avril  1840,  lieute- 
iMBi-colonel  du  6*  hussards,  il  demanda  à  servir 
arec  ee  môme  grade  dans  le  1«  régiment  dei> 
chaaaears  d'Afrique.  —  Sur  le  sol  «fheoia,  i'oe- 
casion  de  faire  appr^ier  la  vaieur  de  son  ooa- 
rage  fut  eoiiliiujelle,  et  liès  le  début,  il  tua  de  sa 
propre  mam ,  au  cuuihal  de  Kar»-Mustapba ,  les 
deui  chefs  arabes  Adji  hen  Onar  et  Mustapha 
bon  Abdalla.  Le  niartvh.il  Vallikî  le  fil  rr/'er, 
après  cette  allaire  [ï  novembre  1840),  oUicier  de 
1t  Légion  d'hoMMur.  — >  Daas  soa  rapport  sur  le 
laTitaillement  des  places  de  Médéah  et  de  Milia- 
nab  (13  mai  lH4lj,  le  maréchal  Bugeaud  {jarlait 
arec  éloge  de  l'intrépidité  da  lieutenant-colonel 
de  Tarlx.  qui  se  signala  de  nouveau  à  la  bat.'ti!le 
de  la  MitMija  [i9  avril  1842i  et  au  combat  li  hi- 
Boidj.  Ami  leçut-il  les  épaulettes  de  cotooel  et  le 
eoomnndenient  du  4*  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  (15  mai  1842).  —  Après  de  rudes 
rencontres  chez  les  Beiii-Ouragh ,  les  Sliéa  et  les 
Jérédjegs,  sa  belle  conduite  fut  mise  à  l'ordre 
de  jovr  de  l'année  (10  décembre  I84SK  — 
Au  conihiit  livré  flans  la  vallt^  d'Oued- Malali 
(18  novembre  1843),  il  tailla  en  pièces  les 
den  dennefs  batalHeiia  d'Abd-el-Kader ,  oom- 
flUndés  par  Sidi-Enibarrark .  qui  resta  n»ort  stir 
le  cfiamp  de  bataille.  Cette  action  d'éclat  lui 
valot  un  nouveau  grade  dans  la  Légkm  d'hon- 
neur ÎO  décembre  18431.  —  A  la  mémorable 
journée  «i  bly,  le  colonel  de  Tartas  cunimandait 
toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  du  maréchal 
Bogeaud.  Après  s'y  être  couvert  de  gloire,  il 
reçut  la  périlleuse  mission  de  remplacer  le  colo- 
nel Berthicrqui  venait  d'èire  tué  cliez  les  Fiiltas, 
à  la  tète  de  ses  soldata.  Telle  fut  l'heureuse  rapi- 
&Êê  de  ses  iBsmravres  qu'en  dnq  jours,  avec 
250  . 1)1  vaux,  il  attaquait  Bou-Maza.  escorté  de 
1,50Û  cavaliers  et  lui  tuait  ou  blessait  dans  la 
plaine  de  ChéHff  300 homaMt  et  1 80  dwvan. 
CamouveniLiit  énergique  pacifia  momentanément 
iepajs  et  fut  l  olHetd'no  rapport  spécial  du  géoé- 
nideGaUMbill  novanbce  iB45),  qui  demanda 
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et  obtint  pour  récompense  sa  promotion  au  grade 
de  général  de  brigade  (f  t  avril  1848).  —  Henti^ 

en  France,  le  gouvernement  confia  au  nouveau 
général  le  commandement  de  la  subiiiviMon  de 
Lot-et-Garonne,  qu'il  devait  le  plus  aiïeciiuu- 
ner.  — •  En  avril  1848,  le  département  où  il 
résidait  l'envoya  en  qualité  de  représentant  du 
peuple  à  l'assemblée  oooitliluante,  et  le  réélut  eo 
1849  «  Je  pceqùer  sur  la  liste  des  candidats,  par 
quarante-nuit  fniUe  ciniq  cent  quatre  sulTrages. 
—  A  la  coii-liluaiite,  le  général  de  Tiirlas  lit 
partie  du  couiite  de  la  guerre,  vota  pour  les 
invalides  de  la  campagne,  l'impôt  progressif,  les 
deux  cliambres.  le  iii.iintieii  du  ri  iupldreiuent 
miittaice  et  la  propo^iliou  Ualeau.  11  appuya  la 
moUea  relative  à  la  Mipprassioo  des  clubs,  se 
prononça  contre  la  loi  sur  les  ounroriL-ii^  amia- 
bles, le  droit  à  la  présidence  du  i'i)ii>eji  des 
ministres,  attribuée  au  clief  du  pouvoir  executif, 
le  crédit  foncier,  la  circuiatiou  des  écrite  ix  ii  lant 
les  élections,  etc.  —  A  l'asseai^ée  législative,  il 
prit  part  aui  discussions  relatives  »  I  ei.it  de 
siège  dans  les  départeuMuts,  à  la  création  d  uu 
quatrième  bataîHon  dans  le  1**  régiment  de  la 
légion  étranpi  r»^  ,IS4Ù).  aux  projets  de  hi>  ron- 
ceruant  1  Algérie  il8jiD),  au  budget  de  l  esercioe 
de  oelte  nène  année,  au  {irojet  <fe  transférer 
Abii-ei-Kader  à  Alexandrie,  à  la  toi  (>r:,'ani  |ue 
sur  la  garde  nation.ile  [i8âl).  etc.,  etc.  —  Ajaut 
abandonné  la  carrière  législative  pour  rentrer 
dans  le  ^ein  de  l'artuéc,  le  général  fut  appeJé 
au  commandement  de  la  S*  brigade  de  l'armée 
des  Alpes  et  ensuite  i  celui  du  corps  de»  ca- 
rabiniers cascrués  à  Versailles.  ' —  Après  le 
coup  0  lÀal  du  3  décembre,  (e  primie  Napoléon 
nomma  de  Tartas  lieuteuaiit  général  <l8ui)  et 
lui  coulta  la  direction  de  la  14*  division  militaire. 
Désigné,  en  18i>l>,  pour  commander  la  cavaterieaa 
camp  de  llaKiiciiau,  il  lut  nuninié.  en  retoui  iiant 
à  bordeaux  ii3  décembrei^,  grand  ollicier  de  la 
Légion  d'iMMuenf.  —  Dapala  celte  époque,  le 
;;éiii  rai  a  rempli  plusieuia  missions  en  qualité 
(1  iii-pecteur  des  corps  de  Oivalcrie;  dans  la  der- 
mère  de  ses  tournées,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
de  poitrine,  qui  occasionna  sa  mort,  à  Paris,  le 
i\i  lévrier  1800.  il  elail  âge  Ue  0.1  ans  et  comp- 
tait qoaraote-quatve  années  de  service  et  qua> 
torse  oimpagaies.  J .  s — t. 

TARTERON  (Jacques},  jésuite,  né  a  Paris  le 
7  février  1<344,  lit  ses  études  au  coljeK<'  de  Cier- 
inoot  et  y  soutint,  eo  166i>,  des  thèses  sur  la 
comète  qui  finit  I  attention  de  tous  les  astro- 
nomes de  l'Buiope  ;roj/.  la  Ililfliuiluque  uslroao^ 
miqu*  de  Lalamle,  p.  203).  A^aul  embrassé  la 
règle  de  Sl*lgnaoe,  il  professa  les  humanités  et 
la  rhétoritjue  avec  un  grand  <  a\  :  mais  il  se  fit 
ooonailru  surluut  par  ses  trauuctions  d  Horace, 
dePerseetde  Juvtaal,  qui  forent  d'autant  mieux 
accueillies  qu'il  n'en  existait  p mi;  iiiois  de  sup- 
portables, ba  version  des  KpUttt  et  ùc^  ^indnu 
d'Horace  parut  en  1685;  mais  les  libraires,  plus 
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anarét  do  débit  d*on  Horace  complet,  y  joigni- 
rent une  traiiiufion  des  Oiles  qu'ils  avaient  de- 
mandée à  fifllegarde  [roy.  ce  num).  Les  instances 
de  WS  amii  décidèrent  enfin  1»  P.  Tarteron  à 
comploter  son  travail.  S,i  traduclion  des  Odes 
remplaça  colle  de  l'abbé  de  Bfllegarde  dan» 
l'édition  de  170\.  Elle  fut  réimprimée  l'année 
suivante,  précédée  de  deux  lettres  i  an  ami, 
dans  lesqurlles  il  se  félicite  d'un  succès  sur 
lequel  il  ne  comptait  pas,  «  dans  un  temps,  dil- 
«  il,  où  le  débit  de  ces  sortes  de  livres  ne  va 
«  pas  si  vite  que  celai  de  la  Prière  fuiiliifue  et 
<  du  Diable  doilnir  1)  ».  La  Iraduction  de  Perse 
et  de  Juvénal ,  imprimée  en  1688,  eut  aussi  piu- 
neurs  éditions.  Bile  est  ornée  d'tine  préface, 
Mparée  par  quelques  IoM;?tieurs.  mais  dans  la- 
quielle  les  beautés  ei  les  défauts  des  trois  satiri- 
ques latins  sont  appréciés  assez  solidement.  En 
1710,  Pierre  Cosle  s'avisa  de  donner,  à  Anister- 
dari).  une  nouvelle  édition  de  l'Horace  du  P.  Tar- 
teron, avec  des  renarqoes  critiques  et  les  pières 
ainsi  que  les  passages  supprimés  par  le  traduc- 
teur conuiie  trop  licencieui.  Le  P.  Tarteron  se 
plaignit  du  procédé  de  son  éditeur,  dans  une 
lettre  insérée  dans  les  Uémoùrei  de  Trévoux,  no- 
vembre 1710.  Cette  traduction  d'Horace  a  long- 
temps été  la  plus  agréable  que  nous  ayons  eue; 
mais  elle  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Battent,  de  Bînet  et  surloot  de  Campe- 
non  et  Dcsprés.  Il  en  est  de  même  de  sa  tratliic- 
tion  de  Juvénal  et  de  Perse,  qu'ont  elTacée  celles 
de  Dosaulx ,  de  Sélis  et  de  Lemonnier.  Tartonm 
mourut  à  Paris  le  12  juin  1720.         AV — s. 

TARTIER  (Adrien  le],  médecin  champenois, 
d'une  ancienne  famille  de  Troyes,  dont  plusieurs 
membres  avaient  occupé  les  premières  places 
dans  cette  ville,  naquit  vers  la  fin  du  16*  siècle. 
11  exerçait  sa  profession  à  Cliaumont,  en  Bassi- 
gny.  L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  noas  sont  inconnves.  11  a  laissé  un  petit 
ouvrage  curieux  et  recherché,  publié  seulement 
avec  les  initiales  de  son  nom  et  déjà  rare  du 
temps  de  Guy-Patin,  qui  dit  ne  TaToif  jamais 

vu  2).  Il  a  pour  titre  :  Promenade»  prinlnnirrcs 
de  A.  L.  T.  M.  C.  (ces  deux  dernières  lettres 
signifie  médecin  champenois),  Paris,  Guill.  Chau- 
dière. 1586,  in-16.  Ces  promenades  oITrenl 
soixante-dix  discussions  sur  des  sujets  de  méde- 
cine, triulés  dit  Grosley,  avec  un  Ion  de  légè- 
reté et  de  gaieté  étranger  aux  médecins  d'alors. 
Chacune  de  ces  discussions  est  adressée  à  des 
leigneonfisdaenCliampagiiesoit  par  des  chaises, 

(11  On  ne  uit,  dit  Michanll,  eommnit  qnalifler  crtU  pIftiMB» 

»«tie.  QiH'l.iiif  «  lijjnr»  ii|  r,  ».  le  traducteur  njoulc  qii'.I  s'c-t  aci|ni( 
urc  n  |iijtaliMn  U'({.li'i  c  fi,ir  l  asMiJiiiltf  i  un  tr.'ir.iil  inlr' prit 
dans  de»  vue»  innt-crntes ,  et  tniiinc  louable*  devant  Dieu  et  de- 
vant kMBTM.  Qui  aurait,  dit  Miekault,  jâiMia  ptiué 
tndacUon  dHonce,  quelque  brnim  qu'elte  fAt,  ddt  mériter  ft 
nn  rcliçiciix  dei  louinga  devut  Dicot  MUençu  hitlcrù;utÈ  tl 
fhitûiigiifufi.  t.  I.  |i.  131. 

(2  <^.Ui  l'.iHti  .  dan  une  de  iCi  Irttre»  .111  tricdt  f  in  IlrUil ,  dit 
qu'il  .1  ]  is  c  M  J'-  Hourl^in  !<•  T-irticr  <|unu  Troyci  et 
•'•n  a44  a  ixdaD,  où  il  ett  mort  Ijusucnut.  Ou  ne  tioarc  rien 
%Sàtm  qml  piiiM>  wSimw  entt  mimUio. 
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'  soit  par  leurs  titres:  i  des  amis  de  raolenr,! 

des  dames  de  sa  connaissance,  à  des  médecins  ou 
chirurgiens  regtiicoles  ou  italiens  Lacroix  du 
.Maine  donne  eni;ore  à  le  Tarlier  une  traduction 
du  traité  de  Guill.  Poslel  De  uni' ersiiale  ,  dédié  à 
Jean  le  Voyer,  père  du  vicotnte  de  Paulray; 
mais  elle  ne  parait  pas  avoir  été  imprimée.  — 
Tartiër  (Yves  lb),  frère  d'Adrien,  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  St  Etienne  de  Troyes.  Les  Guise 
lui  avaient  procuré  celte  place;  aussi  h  ur  fut-il 
dévoué  jusqu'à  sacrifier  sa  vie  pour  eux.  En 
1587,  dans  la  chaire  d*oà  Ton  Tenait  d'expulser 
le  trop  fameux  P.  Bourgoin,  il  tonna  mnlre  les 
partisans  que  Henri  111  avait  à  Troyes  et  appela  ' 
sur  eux  les  vengeances  populaires,  par  un  ser- 
mon où  il  prit  pour  texte  :  Inicrficitef  inlerficile! 
Le  gouverneur  Dintervilie  se  contenta  de  le  faire 
solennellement  réfuter  dans  la  même  chaire  par 
le  P.  Blaiseau,  gardien  des  cordeliers.  Quand  la 
Lif,Mie  eut  éclaté,  le  doyen  de  St  Klieiine  devint 
le  chef  du  conseil  de  M.  de  Chevreuse,  qui  com- 
mandait à  Troyes  pour  elle.  Il  était  en  même 
temps  grand  vicaire  de  l'évéqoe  et  premier 
éthevin.  Ace  titre,  il  fut  un  des  dépiilés envoyés 
par  les  ecclésiaiiliques  aux  seconds  étals  de  Blôts, 
en  1688.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  nommer 
sern'faire  du  clergé  de  cette  nsscmblée.  et  le 
doyen  en  rédigea  le  procès-verbal  dans  l'intérêt 
de  la  mabon  de  Lorraine.  Cette  pièce  est  restée 
manuscrite,  mais  Théod.  Gndefroy  en  a  publié 
des  fragments  dans  son  Cérémonial  français.  La 
nuit  du  3  octobre  1590,  les  troupes  navarroiscf 
ayant  pénétré  dans  Troyes,  un  de  leurs  pelotons 
iiiarelia  vers  le  cloître  St-Etienne.  Le  Tartier, 
éveillé  par  le  tocsin  et  par  les  cris  tumultueux 
des  habitants,  prit  les  armes,  et,  à  la  téle  des 
chanoines  casqués  et  cuirassés,  après  avoir  bar- 
ricadé l'entrée  du  cloître,  fit  une  décharge  géné* 
raie.  Les  Navarrois  ripostèrent,  et  le  doyen, 
atteint  d'une  balle  et  blessé  h  mort,  fut  porté 
chez  un  chirurp'ieii ,  m'i  il  expira.  Voyez  les  Mé- 
moires sur  les  Troyrns  célèbres,  par  Grosley.  Sui- 
vant Lacroh  do  Maine .  le  doyen  de  St-Etienne  a 

traduit  en  francii-;  la  Vie  e(  iiasfion  de  mndnme 
Sle-Tanche ,  rtcucdlie  d'une  légende  tlts  saints, 
ecriîe  en  latin  par  l-'ranr.  .\rnoul,  ancien  cha- 
noine de  Troves.  Klle  est  im[)rimée  dans  le  troi- 
sième volume  de  \' Histoire  des  saints  ,  publiée 

à  Paris  t  en  1879,  par  Jacques  iigeon  et 
autres.  B— l — i. 

TARTINI  (Guseppe),  naquit  à  Pirano,  en  Istrie, 
le  12  avril  1C02.  En  lui  donnant  une  édueation 
soignée,  ses  paretots  eurent  eu  vue  de  lu  faire 
entrer  dans  un  ordre  religieux  ;  il  fit  des  études 
d  abord  à  VOralorio  di  S.  Filippo  Xeri,  ensuilo  i 
C'a/w  d'Jitria,  dans  le  collège  des  Ptuiri  dette 
Setu^e.  Dans  l'on  et  l'autre  établissement,  il  ^ 
fit  remarquer  par  Ix-aucoup  d'aptitude  et  u  intel- 
ligence;  mai.s  {tarvcou  à  l'adoloM^ence,  il  ne 
voulut  point  se  prêter  aux  projeta  de  sa  famille 
sur  l'état  qu'elle  se  proposait  de  lai  faire  embra»- 
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twr.  Il  paraît  que  son  ^oignement  potir  la  fi» 

monasiiqtip  tenait  priiiripalompnt  an  poiM  fn's- 
Tif  qu'il  prit,  à  Capo  d  blria ,  pour  la  musique, 
le  violon,  et  surtout  poar  l'art  de  reserime,  au- 
qtipj  il  ^^>  livra  avec  ikip  espère  de  passion.  Ses 
parente  teiitèrciil  alors  de  lui  faire  sui\n'  la  car- 
rière du  barreau.  Il  alla  éludier  la  juri>prudeiice 
i  l'université  de  Padoue.  et  se  distingua  même 
dans  cette  nouvelle  branche  d'étude  ;  mais  l  excr- 
cice  de  l'eserifiie  re>int  encore  le  distraire.  La 
salle  d'armes  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  sur  le- 
quel il  fit  briller  son  adresse;  il  rencontra,  peut- 
iHre  parce  qu'il  ks  clierchait,  plusieurs  occa- 
sions de  se  battre  en  duel;  euliii  cette  cnaiiie  lit 
chez  lui  de  tels  progrès,  qu'il  conçut  le  dessein 
d'aller  s'éf.iMir  dans  quelque  prando  capitale 
pour  y  exercer  lu  profession  de  maître  en  fait 
d'armes.  Epris  ensuite  d'une  jeune  demoiselle,  à 
qui  il  dotuiail  ries  leçons  de  musi(iue,  il  l'épousa 
secrètement,  et  ce  mariage  clandestin,  Jors(|u'il 
Alt  connu,  attira  sur  lui  la  colère  de  sa  famille 
autant  que  de  celle  de  son  épouse.  Un  des  cli«>fs 
de  celle-ci  était  le  cardinal  Grnr^'cs  Cornaro, 
évoque  de  Padoue;  Tartini.  redoutant  les  suites 
de  son  ressentiment ,  s'enfuit  de  cette  ville  où  il 
laissa  sa  femme  et  se  rendit  i  Rome  déguisé  en 
pèlerin.  Ne  se  croyant  point  en  sûreté,  il  s'enfuit 
de  Rome  et  mena  une  vie  errante  et  malheu- 
reuse jusqu'au  moment  od,  s*étant  réfugié  dans 
un  i-ouvcnt  à  .\ssisc,  il  put,  f:r;^ce  à  l'Intérêt  que 
lui  p«)rtait  le  gardien,  dont  il  était  parent,  trou- 
ver un  asile  inconnu  à  ses  persécuteurs.  Son  sé- 
jour  dans  ce  couvent,  détermina  sans  retour  sa 
vocation  musicale;  il  y  trouva  un  organiste  lia- 
liile,  le  P.  Boemo,  avec  qui  il  acheva  ses  études 
de  musique,  et  il  travailla  sans  relâche  à  perfec- 
tionner son  jeu  sur  le  violon.  Le  calme  de  cette 
letraite  eut  une  grande  influence  sur  son  exis- 
tence morale.  La  fougue  de  son  caractère  se 
calma;  on  n'aperçut  plus,  dans  son  commerce, 
que  les  bonnes  qualités  ihu\{  la  iiaturo  l'avait 
doué,  et  le  musicien,  qui  réunissait  à  un  talent 
distingué  beaucoup  de  modestie  et  de  simplicité, 
fit  enficrciiiciit  (uiiilier  les  écarts  de  l'étudiant  en 
droit.  11  resta  deux  ans  ainsi  caché.  Pendant  ce 
temps  la  colère  du  cardinal  Cornaro  s'était  apai- 
sée, et  l'on  aurait  voulu  découvrir  la  retraite  de 
Tartini  [V)ur  lui  rendre  son  épouse  et  sa  patrie, 
tandis  que,  ignorant  oet  heureux  changement,  il 
ne  formait  d'autre  vœu  que  de  rester  iffiioré,  et 
quand  il  j(»uait  du  violon  dans  le  ctiœur  de  i'é- 
giae,  c  était  derrière  un  riiieau  qui  le  radiait aux 
yeux  du  public.  Mais  le  veut  souleva  un  jour  ce 
rideau  (xmaant  l'exécution  d'un  morceau  de  mu- 
sique; lartini,  reconnu  par  un  Padouan  qui  se 
trouvait  dans  l'église,  fut  d'abord  saisi  d'une 
terreur  qui  se  changea  bientét  en  une  rive  satis- 
farlien  quand  il  entendit  les  liciirçii<cs  ri'iuvelles 
que  lui  apprit  son  compatriote.  Peu  de  temps 
a|ires  sa  rentrée  dans  le  uiorole,  II  fut  appelé  à 
feuise  pour  être  membre  d'une  académie,  dont 
xu. 
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le  roi  de  Pologne  était  protecteur.  Lè  se  trouralt 

un  ct'li'-lirc  joueur  de  violon,  Verncini.  l'l,>- 
rence,  qui  inspira  une  telle  admiration  à  Tartini, 
que  celui-ci,  pour  ne  pas  être  en  rivalité  aree 
lui,  quitta  Venise  et  se  sépara  tnème  do  sa  femme, 
dont  l'humeur  n'était  guère  compatible  avec 
celle  d'un  homme  tranquille,  doux  et  ami  de  l'é- 
tude. Il  l'envoya  à  Pirano  auprès  de  son  frère  et 
se  retira  à  Ancùne  en  171  V.  Tartini  était  alors 
dans  sa  vin;;|-troisième  année,  et  c  est  de  l'é- 
poque de  sou  séjour  k  Anc«^ne  que  datent  ses 
premiers  droits  &  In  célébrité  par  le  style  d'exé- 
ciitinii  qu'il  s'e>t  formé  ef  qu'il  a  transmis  à  son 
école,  ainsi  que  par  le  talent  de  la  compositioa 
et  les  décourertes  d'acoustique  musicale  dont 
nous  pirlorons.  Aprè.^  sept  an^  de  (ra\au\.  il  fut 
nonnné,  en  1721,  chef  d'orchestre  de  1  église 
de  St-An*dne,  i  Padoue.  Cet  orchestre  était  com- 
poKÔ  do  vingt-quatre  musiciens  ipn'  acc-nipa- 
fruaieiit  seize  chanteurs.  IX-ux  ans  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  Prague  à  l'occasion  du  couronne» 
ment  de  l'empereur  (lliarles  VI,  et  il  y  séjourna 
trois  ans,  après  le.squels  il  revint  à  Padoue,  pour 
s'y  fixer.  Les  oITn  s  les  plus  avantafîeuM  >  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à  en  sortir;  il  y  fut 
accompagné  par  son  ami  Vandini.  joueur  de  vio» 
loncelle,  avec  l 'quel  il  a\;iif  vécu  à  l'rapue.  La 
célèbre  école  qui  l'a  fait  appeler  en  Italie  il  mau- 
tro  ieUe  nmshm,  et  d'où  sont  sortis  Pagin ,  Nar- 
dini,  Pasqualino  Bini ,  .\!tH'r;:lii.  ponii'iiico  Fer- 
rari, CarminatI,  madame  birmen,  la  lloussaye, 
Capnxsi,  etc.,  ftit  fondée  par  lui,  en  I7f8.  Ses 
élèves  en  ont  formé  (rnufres,  parmi  lesquels  nous 
i  ouvons  nommer  PUKuani  et  Vittlli.  Tartini,  at- 
taquédu  scorbut  à  l'âge  de  soixantt^ix-huit  ans, 
succomba  à  cette  mala  ie  malgré  les  soins  assi- 
dus d«'  son  ami  Nardini,  qui,  à  la  première  nou- 
velle de  sa  maladie,  accourut  de  Livourne  pour 
lui  prodiguer  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dénoueroent.  Il  mourut  le  I G  fé- 
vrier 1770.  Son  corps  fut  déi)osé  dans  l'église  de 
Ste-Catherine.  Une  cérémonie  funèbre,  ordonnée 
par  son  successeur  Giulio  Meneghini,  Ait  c«élé- 
brée  en  son  honneur  dans  l'église  dos  .^ervites. 
L'abbé  Fanzago  prononça  son  éloge,  et  la  cha- 
pelle St-Antoine  exécuta  un  requiem,  de  la  com- 
position de  P.  Valloti,  Tartini  peut  être  considéré 
comme  musicien  exécutant,  (  oimne  coni|wi>»iteur 
et  comme  auteur  douvrages  s(  ienlihques  et 
techniques  sur  la  musique.  «  Tartini,  dit  Haillof, 
«  s'est  rendu  célèbre  comme  coinjwsileur  et 
«  comme"  virtuose.  Son  traité  de  musi(|ue,  fondé 
«  en  partie  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
f  a  été  l'oblet  des  dissertations  rte  plusieurs  sa* 
«  vants  illustres  du  siècle  dernier,  il  e>t  a  si»u- 
<  tiaiter  que  ceux  de  nos  Jours  s'occupent  de  sa 
c  découverte,  pour  fixer  en  même  lemps  d'une 
«  maïu'ere  qucfcorKjui'  ii'S  finies  <li'  I.i  i  iMiiposi- 
c  lion  d  après  des  principes  invariables.  i.es  ou- 
c  Tni^  de  Tartini  sont  connus  de  tous  ceux  jui 
t  ont  été  curieux  d'observer  la  roarriie  et  lea 
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«  progrès  de  l'art  musical,  et  de  se  fnrnier  le 
€  goût  en  étudiant  les  grands  lugdèles.  Ou  a  de 
«  oe  compositeur  cmt  «onates  cl  autant  de  con- 
«  certes;  un  Tr.tid'  aRromciits  du  (  haut.  l'Art 
■  de  J'ardiet  et  une  Lettre  adre^stH;  à  madame 
•  Slnnen ,  et  servant  de  leçon  à  reux  qui  jouent 
cdavidlon  !  .  Taitini  a  formé  Iteauenup  <1'<^ 
«lèves,  parmi  IcMjueis  l'agin,  viulun  français. 
«  A  Taide  de  quelques  traditions,  et  surtout  lu 
'I  moYCMi  de-i  tiin  mires  qui  nous  restent  de  ce 
a  grand  artiste,  on  peut  se  faire  une  idée  as>ez 
juste  de  aou  mérite,  tant  pour  la  composition 
«  que  pour  l'exécution.  La  manière  d'écrire  ou 
«  plutfVtde  noter  des  anciens  musiciens,  n'indi- 
«  quait  «lue  \ai;iHMnenl  tout  ce  qu'il  f  illait  faire 
«  pour  bien  exécuter  la  musique;  ce  n'était,  prin- 
«  cipalement  dans  les  adagios,  qu'une  espère  de 
a  canevas,  sur  lr.|nol  l  evri  iitaiit  tr.n;ait  dilTé- 
«  rents  dessins  qu  il  changeait  souvent,  scion  la 
«  disposition  de  son  àme,  an  gré  de  son  imagi- 
«  nation.  Un  adaj^io  de  Tartini,  qu'il  a  hrodr  de 
t  dix-sept  fagoii^  différentes  nous  révèle  le 
«  secret  de  sa  manit^re  de  rendre  la  mélodie,  et, 
«  jusqu'à  un  certain  peint,  celui  <!<•  m  <  ri'>-'>urccs 
«  dans  les  détad>.         Traité  des  a<jrt  menls  du 

€  àumt  '3)  nous  apprend  aussi  avi>c  quels  égards 
«  pour  l'harmonie  ce  grand  inaitre  savait  env- 
«  ployer  les  ornements;  mais  en  considérant  Iri 
«  plutôt  le  fond  que  la  forme  de  ses  compo»!- 
«  tiens,  c'est-à-dire  en  les  prenant  telles  qu  il  les 
*  «  a  écrites,  et  non  telles  qu'il  les  rendait,  on  ne 
«  craint  point  d'av  am  cr  ipie  la  nuiMiiiie  de  Tar- 
«  tioi  renferme  des  Ix'aulés  tellement  d  accord 
«  avec  in  éléments  des  passions,  avec  cet  aci-ent 
«  de  la  naliMf  qu'on  retrouve  le  tiièrnc  dans  tous 
a  les  teniji>.  (jn  eilc  ne  manquerait  j)<>int  aujuur- 
<  d'hui  -nii  elVet  lourdes  auditeurs  non  prévenus. 

«  Le  violon,  /innnniiiruT,  touchant  fl  jilrin  ilr  '/râfr 
«  «MM  iarclul  de  Tartiiii  -'i;,  a  pris  pour  la  pre- 
«  mièrefois  une  cxpri*ssion  dramati(|ue  dans  ses 
«  mfaigius,  dont  et*  ekamu  mupuU  il  eu  mpoê^ 
«  tihte  de  ne  pat  attacher  m  temt,  et  ton  t'a- 
it ptiroit  à  priiic  ijUf  la  parole  manque  '."»  .  "lais 

«  on  doit  reprocher  à  lartini  l'abus  des  trilles  et 
«  des  ornements.  C'était  le  travers  du  temps  ; 

a  Corelli  n'avait  jioinl  été  evcuijtt  de  ce  dtTiinl. 
«  Les  grands  compositeurs  modernes  ont  prév  enu 
«  un  pareil  écart  en  fixant  toutes  leurs  inten- 
«  lions  par  des  siu'iies  positifs.  Du  fetiips  ilrTi:- 
«  Uni,  lu  ^ympliunie,  tulle  que  nous  la  cunnais- 
«  sons  defniis  Haydn,  n'exlslait  pnot  encore  : 

|1;  Dix-huit dntM  plui  bcllm  MMtM  ont  Hi  s^atén  à  l'uiage 
it»  élèvca  du  CoDarrv«toir«  4|  VvlB>  tHX  cobcertos  ont  t\i 
public*  A  An»tcrd>m.  —  L'Art  da  IVdwt  S  i\v  pince  cJ:ins  In 
division  dv*  ^olc^  Je  viola*,  r»ni«il  irèti  piéciau»  de  J  -li.  Or- 
ti«r,  oii  te  trouve  égatemcat  la  Sonata  dn  diable,  d'après  le  r<-vi: 
de  Tar  ini.  Kiilla.  la  lettre  *  nad«'na  atriWiB  «at  relatée  daaa  Ire 

'■  Neticve  de  i-'ayalliMwOarallt,TMtiBl,aM,  ToMla  iMBeMea 

I  nanuic/it. 

t3)  Oa  moreaav  curieux  ■«  troava  èift  t»  d»  laDtflilAD  te 

deolaa  du  vlolen  de  J.-H.  Cartier. 
|3)  Traduit  dv  l'itslirn  |  ar  Dvnia. 
(41  Milkodi  de  vioio»,  le  ji  v<  par  Baillot. 
|B)  BnefcUféài»,  aitkia  Crwarto,  pu  Oit^tmi, 


«  tous  les  instruments  aKis^.iienl  de  concert 
«  (ainsi  que  I  indique  le  nom  de  concerto  et  co- 
e  traient  presque  toujours  en  fttgue;  or,  le  ca- 
rn<  tt''re  essentiel  de  In  fu^uo  e\if?e  de  l'eRalifé 
«  entre  les  parties,  qui  deviennent  rtH-ilautcs, 
0  chacune  à  son  tour.  Cette  forme  excluant  h 
0  variété,  sous  le  rapport  de  l'étendue,  empè- 
«  chait  le  vinlon  de  prendre  un  grand  essor, 
n  Maintenant  tpie  cette  contrainte  a  disparu  ou 
n  qu'elle  n  est  que  momciifanée,  et  (jue  les  iii- 
«  struments  a  vent  sont  venus  former  un  st'  oii<] 
«  orche*tre,  le  grand  elTet  qui  en  résulte  et  l'in- 
«  térèt  qu'inspirent  comme  solos  quelqueiHUS 
a  d'entre  eux,  ont  permis  au  violon  de  se  livier 
«  à  toute  la  varieti-  de  ses  riiovens  et  l'ont  même 
'I  obligé  à  employer  tous  les  ressorts  de  la  magie 
pour  conserver  son  empire.  C'est  ainsi  qu'il 
est  devenu  si  puissant  entre  les  mains  de  Viotti, 
«  dont  les  compositions  semblent  av  oir  atteint  ce 
«  beau  i^l  fait  pour  captiver  è  jamais  l'admt- 
«  ration  universelle.  IMnis  les  tou'  hantes  in-pira- 
«  lions  de  Tartini,  si  bien  swondees  en  lui  par 
i  <>  la  SI  ienoe,  n'en  feront  pas  moins  les  délices 
0  des  Anie«  sensiMes:  elles  auront  toujours  ce 
«  charme  secret  attaché  aux  ouvragi's  oii  !<•  t  œur 
a  a  eu  la  plus  grande  part,  et  se  fen  m  <]  >iiii- 
•I  guer  dans  tous  les  temps  par  cette  teailre  ex- 
N  pression,  eotte  gracieuse  mollesse  toute  partî- 
'  (  ulière  à  la  belle  Italie,  n  On  peut  voir,  dans  le 
Journal  najdoftdique  de  If'euûe  de  1775,  l'indî- 
cation  d'une  quantité  considérable  d'œuvres 
manuscrites  de  Tartini,  déposées  par  le  (^ipitaiiie 
Tartini,  son  neveu.  11  parait  que  toutes  S4.n>  com- 
positions, et  même  ses  méthodes  pratiques  pour 
le  vi'>|  :i,  n'ont  pas  été  publiées;  et  ce  sont  des 
manusi  rits  intér(>ssauts  pour  ceux  qui  les  po^ 
si^dent.  La  Bibliographie  musicale  de  Porkefin» 
dique  un  de  ces  mnniiscriN  avant  pour  titre  : 
Leziom  praticlie  del  tiolino;  un  autre  intitulé  Le- 
zioni  aopra  i  rarj  genrri  di  nppoggiaturt ,  di  tritti 
tremoii  e  mordenti,  a  été  traduit  en  français  par 
P.  Denis,  sous  le  titre  de  Traité  det  açrèmentt  de 
la  musitjue,  etc.  Tartini  a  aussi  lais-é  sur  la  par- 
tie scientifique  de  la  musique  des  manuscrits 
inédits  dmit  nous  dirons  un  mot.  On  a  beaucoup 
parlé  «le  sa  Sonate  d»  dialle ,  <jue  .l.-Iî.  (".artier, 
^ui  la  tenait  de  Baillot.  a  fait  graver  dans  son 
intéressant  Recueil  de  la  division  des  écoles.  Voici 
roniinent  Lalande,  à  qui  Tartini  lui  iiièiin-  avait 
<'oiilé  cette  anecdote  curieuse,  la  rapporte  dans 
son  Voyage  d'Italie  :  «  Une  nuit  (en  1713},  il  rè- 
«  vait  <|u"il  avait  fait  un  [un  te  et  que  le  dinble 
«  était  a  son  service.  Tout  lui  réussissait  au  gré 
«  de  ses  désirs.  Ses  vdonté>  étaient  toujours  pré- 
«  venues  par  son  nouveau  domesti»jue.  Il  ima- 
t  gina  de  lui  donner  s«»n  violon,  pour  voir  s'il 
«  parviendrait  à  jouer  quelques  beaux  airs;  nMÎB 
«  ipielk  fut  son  étonaeiiKtttloisqu'il  entimdit  une 
«  sonate  si  singulière  et  si  bette,  exécutée  avec 
K  Liinl  de  supériorité  et  d'inti'lb'wfnte .  (ju  il  u'a- 

t  vait  tm,  tiouMU  «iui  Uùt  «ttker  eu  paraiivlA.  Il 
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«  éprouva  tant  de  surprise,  de  ravisieinenl,  qu'O 

«  en  iHTtiait  la  respiration.  Révciltt'  par  K'Itf 
«  viuleiitu  seiisatiuii,  il  prit  à  i'iiti>taMt  suii  \  ioluii 
«  dans  l'espoir  de  retrouver  uiie  purtit*  de  oc 
■  qu'il  veoait  d'entendre;  mais  ce  Tut  eu  vain. 
«  La  pièce  qu'il  compusa  alors  est,  à  la  vérité, 
«  la  meilleure  qu  il  ait  faite,  et  il  l'appelle  encore 
c  la  Somaiâ  dm  diaùU;  tnm  elle  eni  téllemont  au- 
m  dessous  de  celle  qui  l'avait  si  fortement  ému, 
«  qu'il  eût  hri^é  hou  \iuloa  et  abandooné  pour 
«  toujours  la  musique,  s'il  lui  eût  ÂtépostiLie  de 
<  se  prirw  des  jouksances  qu'elle  lui  procu- 
«  mit  l,.  "  Le  m-uI  tin  rrcui  tK"  uin^iijtie  voiviie 
de  Tartini  qui  soit  couiiU  cbt  un  Miserere  chanté 
il  la  cbapdie  Siitine,  le  mercfedi  satot  de  Tannée 
1  7G8,  devant  le  pape  Clénienl  Xlli.  On  a  dit  (]uc 
cette  coni|MJ>iti'  Il  uieiilJiit  de  U-nir  le  premier 
«aag  panni  celles  do  l'auteur,  i'a.^^ons  maintiv 
nnnl  ,iux  travaux  de  Lulini  ijt:i  "ri(  puur  nîijcj 
la  p.ufie  scienlirique  de  lu  musique,  l'armi  les 
carai  leies  qui  distinguent  notre  systèBemusici! 
de  celui  des  auciens,  il  en  est  un  principal , 
savoir  :  Tharmanie,  en  donnant  à  rc  mot  la  si- 
guin<  uliiui  (|ue  lui  attribuent  les  musiciens  mu- 
derne^.  L'iiarmuoie,  dams  ce  scai»,  e&t  une  suc- 
œssion  d'aeeardt»  soumise  à  des  règles  d'aprè» 
lesquelles  on  peut  composer  plusieurs  cliaiits 
diilùreuts,  qui,  assiyeltis  à  un  rli)  tiuue  commua 
et  entendus  ensemMe,  font  un  effet  agréable  k 
l'on-ille  :  c'est  ce  qu'on  appelle  jnucr  nu  cli.uifcr 
eu  parties.  Ces  rèf;les  ont  été  lrou\ées  par  tâton- 
nement, en  prenant  pour  guide  le  sentiment  de 
l'oreille,  bien  des  siècles  avant  qu'on  se  fi"lt  avisé 
de  vouloir  les  rapporter  à  des  priu'  ipo  pli^Mco- 
aMtbéautiqttes.  La  théorie  rondéc  >\\r  ces  prio- 
djpef  a  deux  parties  distinctes  :  dans  l'une,  on 
considère  les  sons  en  eux-mêmes  ;  dans  l'autre, 
on  le»  considère  par  nijtport  a  I  ilup^e^Ml>n  (|u'ils 
font  sur  nos  organes.  La  première  partie  est  as- 
sez arancée,  mais  la  seconde  est  encore  bien  tn- 
conjplèle.  Ileureuseineuf .  qii  ique  les  lois  ;is  i- 
gnéei  à  l'iiannoaie,  à  la  furmadon,  à  lasucoessiou 
des  accords,  ne  soient  qu'expérimentales,  em- 
pirique-, leur  parfait;'  (  nu .  i  n  iii<  r  avec  notre 
organisation  n'eu  est  pas  moins  une  vérité  de 
dit  incontestable.  Ainsi,  qu'une  oreille,  sans  être 
préparée  par  aucune  succession  antérieure  de 
S4)ns  ou  d  accords,  entende  deux  sons  à  l'inter  - 
valle (l'une  sccoHtlf ,  <  iniui'  ui ,  r<  ,  «  lie  ili  >n  rn 
naturellement  la  solution  de  cette  seconde  par  la 
marche  dianotiquo  d'une  des  deux  notes,  savoir  : 
la  de>cente  de  \'ut  sur  le  si,  ou  la  montée  du  rr 
sur  le  ni  (ceux  qui  comiaiiisent  la  théorie  de  Ra- 
neatt  vcnraot,  dans  la  seconde  solution,  de  l'ana- 
logie avec  une  marche  de  sixte,  qu'on  lui  a  bien 
coiÂestée).  Si  roreille,  préparée  par  une  barmo- 
nie  dans  un  im  dèterimné,  celui  d'itf,  par  exem- 
ple, est  frappée  par  la  simultanéité  dea  sonsao^ 

tl)  Foyof««r«ii  FranfaU  t»  Ilalie,  dan»  lu  aimiti  17(i&  tl 
IM^  t.  S,  p.na^  «diUm  d«  ITflO. 
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I  «t,  ri,  fa,  l'appd  de  l'ai  par  le  «t  et  du  an  par  le 

' /(ï,  M'  fi'ni  ilu>^ilôt  sentir;  et  l  on  ille  m-  n-posora 
aKivaldement  >ur  la  xilutiunio/,  ut,  mi.  Ilile  au- 
rait un  appel  de  plus,  et  même  Une  autînientii- 
tioii  d'éner^iie  dan-  les  dcnv  aulr.'>,  >  il  ;(-issaif 
l  du  mode  nnneur  el  de  la  .vilulion  de  *i.  ré, /a, 
<  la  b  par  ut,  m  b,  toi,  etc.  Ou  serait  clans  une 
I  grande  erreur  si  l'on  pensait  que  de  pareils  ef- 
fets sur  nos  organes  sont  des  résultats  de  con- 
\enlion  DU  d'habitudes  acqui.ses.  Il  est  bien  vrai 
i  que  la  fréquence  des  sensations,  l'exercice,  don- 
nent à  une  oreille  juste  une  plus  grande  finesse 
de  .sentiment;  mais  ces  pli('-nf)tn<' lies  organiques 
I  ont  leur  principe  préexistant  dan.s  la  nature,  et 
on  les  retrouvera  les  mêmes  rJiez  tous  les  indi- 
\i^!tis  bien  orf;;iniM''-.  N'  ii-  .•<tini;;i  -niis  de-  théo- 
ries musicales  dans  IcMjuelJi's  la  considération 
dtia  ofpiU  dont  nous  venons  de  parler  a  été  cm- 
pIo\ée  connne  un  moyen  de  rajiporh  r  b  >  rèples 
de  l'harmonie  à  des  espères  de  luis  iYnJinitc  ou 
iV attraction;  mais  de  piin  il!»  -  théories  ne  SOnt, 
au  fond,  que  des  mo<Ies  jiarln  uliers  d'énoncia- 
tion  des  phénomènes,  dont  elles  ne  fournissent 
pa-  l  expli  ali'in.  Hameau,  dans  son  système,  a 
immédiatement  attaqué  les  diUicultés.'  Profitant 
des  découvertes  faites  sur  la  rèsonnaiiee  du  corps 
sn!]  le   r-iiy   IUmtai  cl  Svv  \i  I  I  .  il  a  pris  pour 
ba.se  de  ^  théorie  la  production  des  liarmouique* 
qui  se  font  entendre  avec  le  son/M(/crnwiff«l.  La 
longueur  d'une  corde  sonore  étant  n  présentée 
par  I,  les  premiers  harmonii^ucs ,  ceux  qu'une 
oreille  un  peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
■  par  celti'  corde,  surtout  si  elle  est  nu'talliipi''  et 
,  n-iiinie  nellemont  dans  les  tons  ijraves,  donnenl 
le-  uiii-^  lis  de  ceux  que  feraient  entendre  des 
I  cordes  des  même  matière,  grosseur  et  tension, 
dont  les  longueurs  seraient  1/2.  I/,'].  I/V,  1/5. 
Les  S'  ii<  1/2  et  t/i  ne  sont  (pie  de-.  réplique> 
j  d'octaves;  mais  on  a  1/3  et       le  premier,  oc- 
I  tave  de  la  quinte,  et  le  secona.  double  octax'c  de 
la  lierre  majeure.  Aiii'^i  ^  il  i  l'a    ^k!  parfait  ma- 
jeur bien  établi.  11  s'agit  ensuite  de  lier  à  ces 
ph<HK>mènes  de  résonnanre  l'accord  parfoit  mi- 
neur, les  aconls  dissonants,  leurs  pn''parafioiis, 
leurs  solutions;  el  l'on  ne  peut  se  disMumler  que 
,  cette  tâche  préset:!r  '    grands  eml>arras.  Att 
reste,  ce  n'est  pas  d.ui-  les  o-nra^-'es  de  Rameau 
qu  il  faut  cher  lier  l.i  solution  de  ce-  dillii  ultés; 
'  mais  dans  les  Elcmeuls  de  musi'/iie  tluorique  tl 
i  pratiqtiê,  mnrmt  les  pvmpe»  de  M.  BameoM , 
J  éclairât,  âèteîûppêt  et  timplîfiêt  par  d'Alemlurt 
rotj.  l'art.  d'AiJC.vni:»  r  .       llié -rie  de  la  l:iii:c 
fondanuntttle ,  qui  simplifie  et  al  rè^e  considéra- 
blemcnt  l'étude  de  Tnarmonie.  est  présentée,' 
dans  cet  ouvrage,  avec  une  clarté  ci  r-idn 
parfaits.  Voici  maintenant  la  notion  sommaire 
que  nous  avonsdonnée,  dans  notre  Mécanique  ana- 
lijti'/ur,  du  sy-lrnie  musical  par  !e(]uel  TarlinI  a 
\oulu  remplacer  celui  de  li  nnciu  :  •<  Tartini  a 
<  pris,  pour  arriver  au  m -mo  but.  une  route  in- 
•  vene,  en  appireiioe,  de  celle  de  Bameau.  Il  a 
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«  remarqué  qu'en  faisant  entendre  ensemble  doux 

c  sons  x<iisiiis  quelconques  pris  parmi  ceux  que 
a  rendraient  les  soiu-divisions  1/2,  1/3,  14, 
c  ifs,  etc.,  d'une  corde,  sous  une  tension  con- 
n  sfaritc.  on  eiifendait  en  imMiic  temps  un  troi- 
«  siéme  son,  engendré  par  les  deux  autres,  et 
c  qu'il  a  jugi^  être  leaon  l/i.  Tartini  a  été  trompé 

0  par  l'identiti  '  il»-,  octaves  et  a  pris  pour  le  son  i 
a  de  la  corde  entière  le  son  1/2  de  sa  moitié, 
«  aui  est  l'octave  du  précédent.  La  pro<luclion 
a  de  ce  troisième  son  a  pour  cause  inOniment 
K  prol)a!)le  les  coïncidences  df.>  >il)rations  des 
«  di'U\  siwis  générateurs,  coïnriiiences  qui,  \yon- 
c  dant  un  temps  donné,  sont  eu  nombre  égal  à 
«  celui  des  vibrations  de  la  corde  i ,  pendant  le 
«  même  tt  riifiN.  I.nrv(|iie  ic^  CHÏm  iiIcnrcs  ont  lieu. 
«  il  en  résulte  des  rcn/lemetUt  de  sons  ou  laite- 
«  mfiir*  (suivant  l'expression  des  organistes  qui. 
«  afTe'  fniit  l'oreille  plus  furfi-nn-iit  (]in>  li'>  vilira- 
a  tiuns  iiitcrnirMiiaires.  donnent  la  sensation  d'un 
«  son  particulier,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
t  tni-nf  produits  par  des  iii'>\ens  ni<Vaniques.  » 
(A'Ite  ixpliialioji  est  en  fie  lignent  conforme  à 
celle  que  le  grand  gétMuélre  l.aKranf?e  a  donnée, 
dans  un  mémoire  sur  les  piiéiinniènes  du  son, 
faisant  partie  du  premier  volume  delà  Collerlion 
de  l'acadéniie  de  Turin  i  .  .\in>i  la  connaissance 
des  premiers  pliénomènes  observés  du  même 
genre  que  ceux  qui  ont  servi  ^e  base  au  sy>lème 
di-  Tariiiii  i>t  (liii*  à  SatncMir.  Nous  avons  parlé, 
à  l'article  de  ce  savant,  de  l'usage  qu'il  en  a  fait 

nor  ronnattre  le  nombre  absolu  de  vibrations 
isitmiinales  pcmlanl  un  f»'iii|is  ti  Mnii',  d  un  (ilcl 
ou  cNlintire  d  air,  mis  en  ^lou^l'In^■Ilt  dans  un 
tuyau,  de  manière  i  rendre  un  son  musical  dé- 
tenuiné  ro>j.  Smm  i  h  Nous  n'en  devons  pas 
moins  rendre  à  Tartiiu  la  justice  de  dire  <|u'il  ne 
tint  que  de  lui-même  la  connaissance  du  (roi- 
sième  son.  quoique  ses  expériences  soient  posté- 
rieures, de  plusieurs  années,  à  colles  de  Sauveur, 
ui  sont  consigntVs  dans  U  s  i^'-nioires  de  l'aca- 
émie  des  sciences  de  17ua.  On  voit,  page  3G  de 
la  OMferraftbii  de  Tartini,  portant  la  date  de  1 767, 
qu'il  fit  sa  découvcrfc  Mir  le  violon  à  Anr  ôiie  ; 
en  1711,  ne  voulant  point  y  mettre  de  mystère, 
il  s'empressa  de  la  communiquer  aux  profes- 
seurs (]•'  îuusique  et  en  fil  un  des  éléments  de 

1  instruction  des  élèves  de  son  ccnk'  de  l'aduuc. 
Elle  fut  bientôt  généralement  i onnue;  mais  son 
analogie  avec  les  expériences  de  Sauveur  ne  fut 
saisie  et  expliquée  par  I^pranîje  que  k>n;;tcinps 
après.  Les  mémoires  de  Sauveur  n'étant  lus  (pie 

r  un  petit  nombre  de  savants,  et  les  ouvrages 
Tartmi  étant  extrêmement  répandas,  ce  der- 
nier a  dil  naturellement  avoir,  aux  yeux  du  pu- 
blic, la  gloire  exclusive  de  1  invention  [il  Ainsi, 
taudis  que  Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 

(Il  Vriyt  lu  Miietllauta  pkUotophicO'malhtmnt'cn  tocirlalii 
p'ivritM  f'u'  lîi'niin ,  jiniirr  170*,  t  |i.  lU3,rl  Ift  Mrc*inrque 
anal^iiqur  de  l'iuieur  de  c«t  «rUclc,  3*  pkrt.,  f  (cet.,  art.  12&T. 
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les  sons  graves,  Tartini  engendre  les  sons  frares 

parles  sons  ;iif.'Us  :  on  peut  ilrriver  d'une  source 
commune  ces  deux  manières  de  procéder  qui  pa- 
raissent si  dilTérenles;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  une  jinreille  question,  ntiolipie  in- 
complets que  soient  les  systèmes  de  Hameau  et 
de  Tartini ,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  fort  utiles 
et  à  l'acoustique  et  ii  I;i  tlu'ori»'  mu>i'"ale;  ils  ont 
ouvert  la  voie,  donné  rinipul>ioii;  t-t  si  I  on  pos- 
sède jamais  line  théorie  musicale  complète.  Une 
partie  de  la  gloire  de  sa  découverte  de\  ra  appar- 
tenir aux  deux  hommes  qui,  les  premiers,  ont 
tt-nté  de  substituer  des  principes  raisonnés  à 
l'empirisme.  Les  ouvrages  dans  lesquels  Tartini 
a  exposé  sa  théorie  musicale  sont  :  I*  f)rattat» 

di  mutica,  .irrondo  la  nra  xn'uiza  drlV  nrmonia , 

l'aduue,  17oV,  iu-V.  Ou  trouve  un  extrait  dé- 
taillé de  cet  onrrage  dans  le  DietimnÊairt  de  muf 

siqtir  (le  J.-J.  Houv-ean,  à  l'nrfirlc  .Vi/.v/;mr.  <<Tre 
de  Genève  ajant  vivement  attaijue  la  théorie  «le 
Tartini,  ceiui-ri  répondit  parmi  nou\el  oiixr.ipe 

avant  pour  fifre  :      flispnftn  di  tlvisij'jn  Tmlini 
alla  rritirn  di  Idi  lui  l'i  tiiialo  di  mmica,  dt  .U.  Serre 
di  (iinrrra,  Venise.  1767,  lo^fi*.  Tartini,  tOUt  en 
rôpr)iidant  à  cette  critique,  en  prolita  néanmoins, 
et  il  améliora  sa  théorie  dans  un  troisième  traité 
intitulé  .'I*  Dissertazionr  dri  jirinrifif  dtff  mrmomia 
musicale  t  eoutenuta  nel  diatouico  ftneftt  Padova* 
1767.  in-4*.  Les  manuscrits  inédits  dont  nous 
av(tns  parlé  oîTroiif,  iT.iprès  les  rapj) nfs  dt^  n  iiv 
I  qui  les  out  examinés,  des  idées  systématiques 
I  étrangères  à  la  théorie  musicale.  Son  portrait  a 
'  <  t<''  gravé  en  France  d'après  le  dessin  de  M.  P. 
I  Guerin.  V — nt. 

T-XItUFFI  (JosKPii-ANTotNKi,  l'un  des  premiers 

f)oHi's  de  rilalie  dans  le  IS'  siècle,  naciuit  à  Bo- 
oKiie,  en  172:?,  et  iit  ses  étii(!e>  cliez  les  jé>uil'.>s 
de  celte  ville.  Obligé,  par  la  volonté  de  s,i  fainillef 
de  se  consacrer  à  la  jurisprudence,  il  fut  reçu 
docteur  en  1 739,  et  se  rendit  à  Rome  pour  ache- 
\er  M.N  i  luiles.  Ayant  alors  [ktiIu  son  père,  il 
revint  à  se»  premiers  goûts  klléraires  et  se  livra 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  son  goût  pour  la  poé- 
'  sie.  Il  aicompagna  plus  tard  en  Pologne,  cunnie 
j  secrétaire,  le  cardinal  Visconti,  qui  avait  été 
I  nommé  nonce  apostolique  dans  cette  contrée,  et 
'  se  flt  tellement  estimer  do  ce  piélat,  qu'il  fut 

I  celle  de  hmt foiKiamtntaU,tontftrméTH«nXk  l'OMgemM  |Mrl«t 
i  mui  ri.  ns  itatii-n*,  rie  trgndrr  comme  batt  an  /ïmJtmeni  \  notti 
lii  I  ,Hil.->  t<  ute  note  qui,  dant  une  conpoiiition  i  plufi'  uts  {  ir. 
I  tir-.  CM  plact^  au-dessoii»  dr*  aistre».  Ainsi,  lit  Mppetlrnt  I", 
et  3*  batt.  rrupectirement ,  1»  notre  gniT<-a  de  faccafd  Mf .  ntt  , 
tvl,  tl  de  M«  reoTcrscmcDls  mi,  (■  /,  ul;  toi,  ul,  mi.  Cette 
Toque  de  nota  ■  tait  dire  i  quelques  pertonm  peu  inatruttca 
dani  cette  matière,  que  la  première  idée  de  I»  bnitt  /otrtamt»- 
litte  n'appartenaU  p  is  i  Rameau  i  rUi->  n'ont  pas  r»il  atteiiilun 
qui'  ce  mii«^rii-i)  donne  exclusivement  le  nom  i^e /m  li<men  'nie  i 
la  note  la  plua  i.'rare  d'un  accord  dant  le^oona  >e  trouvent  rangtrs 
dam  leur  ofdre  direct,  comme  toi  dan»  l'areoH  «ai .  <> .  re  ,  /,> , 
et  'jiie  cette  note  coni'crte  aon  nom  de /ondawtfnlalt  ds'  i  tous  les 
rrnrrrsrinenti  de  l'aeeord,  elle  le  caiaerre  encore  lon<)u'on  t  m- 
plr>ie  la  mppoiitio»  ;  hinti ,  daneTaecord,  pxfnppAiiJiom,  «/, 
ëol,  ré,  fit.  f'evt  encore  jo/  qui  e»t  appeli'p  fandamrnla'.t  De  tà 
cette  simpliftcaiion  de  la  th^rie  harDiuni  juc.  par  l'heureux  claa- 
•entent  ca  groupei  ou  eu  fmmtUt»  d'acronù  dont  auparaTut 
«kacn  étaU  «wiUM  MMdMlliMM,  tnMaml. 
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nommé  auditeur  et  chancelier  de  la  nonciature. 
Lorsque  le  cardinal  retourna  en  Italie,  TariilTî 
resta  à  Tienne,  où  il  fut  (•hariî<^  des  aflaires  de 
la  eour  de  Rome.  C'est  alors  (ju  il  se  lia  avec  Mé- 
tastase, qui  le  consultait,  et  lui  donna,  de  son 
côté,  d'excellents  avis.  Lorsque  le  pape  Clé- 
ment XIV  eut  nommé  un  autre  iiitenionce,  Ta- 
rulfi  revint  à  Home,  où  il  se  consacra  tout  entier 
A  la  cnltare  des  lettres.  Il  mourut  dans  eetle  viUe 
le  20  avril  I78G.  Ses  prinripaux  ouvrages  sont 
divers  Hecveil»  de  poésies,  Rome,  1760,  et  on 
Eloft  de  Métastase,  Rome,  1783.  Z. 

TARITII'S  l.i  i  II  s  .  apppl(^  aussi  Tarrnnfiiis,  et 
surnommé  Firnianus,  philosophe  malhématicien, 
naqoit  A  Firmiom,  ville  d'Italie  au  pays  des  Pi- 
centins.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  c'est  qu'il 
était  contemporain  et  ami  deCicéron,  ainsi  ipie 
de  Varron.  Le  premier  de  ces  écrivains,  dans  son 
traité  De  la  Divination  (liv.  n,  ch.  471,  le  qualifie 
de  familiari»  notler.  Tarutius  se  mêlait  l»eaucoup 
d'astrologie  judiciaire.  Il  avait  approfondi  la 
science  des  Chaldéens;  et  Pline  nous  apprend 
qu'il  avait  écrit  en  grec  un  livre  sur  l'astronomie. 
C'était  sur  le  passé  et  non  sur  l'avenir  ^\w  ret 
astrologue  avait  la  prétention  d'établir  ses  horo- 
scopes; et  il  les  appliquait  à  rhîstolre  de  Rome. 
Varron.  le  plus  savant  des  Romains  ilnns  1  his- 
toire, proposa  à  Tarutius,  son  ami,  de  trouver  le 
{oar  et  l'heore  de  la  naissance  de  Romolos,  en 
remontant  depuis  ses  acJ'ons  connues,  comme 
cela  se  pratique  pour  la  résolution  des  problèmes 
de  féométrie.  Le  philosophe  de  Pirmium,  après 
avoir  considère  les  nrlions  de  Romulus.  les  cir- 
constances de  sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort ,  et 
comparé  toos  ces  incidents- ensemble,  prononça 
banitment ,  comme  on  fait  incontestable,  que  ce 
prince  avait  élé  conçu  la  première  année  de  la 
seconde  olynipiade,  le  vingt-troisième  jour  du 
mois  que  lès  Egyptiens  nomment  choiak,  vers  la 
liûisî^e  heure  du  jour,  à  laquelle  il  y  eut  une 
éclipse  entière  de  soleil;  qu'il  vint  au  momie  ie 
Il  du  mois  de  thot,  vers  ie  lever  du  soleil,  et 
qu'il  fonda  Rome  le  9  du  mois  de  pharmooti  (I); 
date  qui.  M-ioii  i'ctau  ,  répond  au  4  octobre.  Ci- 
céron  [loto  ettnto)  rapporte  le  même  fait  d'une 
manière  bien  différente  :  il  dit  que  Tarutius,  «  re- 
■  montant  .m  jour  de  la  fête  de  l'aies,  où,  selon 
«  la  tradition,  Home  fut  fondce  par  Romulus, 
I  disait  que  la  lune  était  alors  dans  la  balance; 
«  et  il  n'hésitait  pas  à  tirer  l'horoscope  de  Rome.  » 
Du  reste,  on  doit  à  Plutarque  et  à  Cicéron  la  jus- 
tice de  reconnaître  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  eon- 
Hanls  que  Varron  dans  la  science  de  Tarutius.  Le 
premier  rapporte  l'anecdote  du  ton  de  l'incrédu- 
lité; et  le  second  s'écrie  :  »  Puissance  incnnrL- 
c  vable  de  l'erreur  1  quoil  le  Jour  uatai  d'une 
c  Tille  appartiendra  aussi  i  l'influence  des  étoiles 
c  et  (ie  1.1  lune!  eli\  n  Une  remarque  très-grave 
peut  toutefois  trouver  sa  place,  à  propos  de  la 


I  différence  du  jour  eue  diaeon  d'en  a  prétendu 

I  que  Tarutius  assipnait  à  la  fondation  de  Home. 
Le  jour  de  la  féte  de  l'alès,  mentionné  par  Cicé- 
ron, répond  au  il  avril,  date  bien  éloignée  de 
celle  du  4  octobre,  qui  résulterait  du  texte  de 

I  Plutarque.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Var- 
ron n'a  f),is  craint  de  donner  le  calcul  chimérique 
de  son  ami  l'astrologue  pour  base  de  sa  chrono- 
logie romaine.  Solin  cite  éf^alement  Tdrutius 
comme  garant  de  lu  date  de  la  fondaliim  de 
Rome;  et  il  l'appelle  le  plus  célèbre  des  malhé» 

«  matieiens  ti).  Taruthis  est  mentionné  par  Pline 
au  nom  tire  des  .uiteiirs  d'où  il  a  tiré  les  matériaux 
du  dii  huitième  livre  de  son  histoire  naturelle  (S). 

I  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Lucias  Arun- 
lins.  hi>.torien ,  qui  ivait  publié,  sous  Aumiste, 
l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  et  au- 

I  quel  Sénèque  reproeli»  son  alTectation  maladroite 

I  à  imiter  le  style  di- S,i!l'i-t(v  R.t\ le  a  fait  un  article 
curieui  sur  le  mallieinalieien  Tarutius.  qu'il  ap- 
pelle Tarruntiu$  :<).  Schodl  l'a  Omis  dans  àon  His' 

toire  nhrègrt  de  l't  littérature  romaine  :  et  ici  même 
n'aurait  pas  figuré  cet  astrologue,  si  le  trait  que 
l'on  avait  à  citer  de  lui  ue  confirmait  l'opinion 
énoncée  dans  plusieurs  autres  articles  sur  l'îa- 
I  certitude  de  l'histoire  des  premiers  siècles  de 

Rnnie.  D — n — r. 
1     TARVËR  (Jean- Charles),  littérateur,  naquit  le 
17  msrs  1790,  k  Dieppe,  où  ses  parents  s'étaient 
!  établis  momentanément.  La  guerre  ayant  éclatéi 
I  ils  purent,  après  bien  des  diflicultés,  retourner  en 
Angleterre,  et  leur  enfant  resta  confié  aux  soins 
d'un  ami  de  la  famille.  M  Fi  r,il  de  la  Carperie, 
j  ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Seine- 
I  Inférieure,  qui  prit  un  soin  tout  particulier  de 
son  éducation  et  qui,  dès  l'Age  de  quinze  ans, 
le  plaça  dans  les  bureaux.  Hn  1808,  le  jeune 
'  Tarver  fut  admis  dans  l'administration  de  la  ma- 
'  rine;  et  il  résida  successivement  à  Toulon,  en 
I  Italie  et  à  Rrest.  En  1814,  il  obtint  un  congé  et 
il  ;illa  revoir  sa  famille.  Les  cent-jours  le  déler- 
i  minèrent  à  quitter  la  France;  et  il  se  fit  profes- 
I  seur  de  langue  française.  En  18t6,  il  fut  appelé 
on  celle  'piniité  nu  collège  d'Ftnn ,  et  il  y  resta 
jusqu'à  sa  mnrt,  survenue  le  1')  avril  1851.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  élémentaires  estimés,  et 
quelques  ouvn.re«  qui  ont  de  l'iitililé  :  l.^ont 
j  sur  l'histoire  de  France;  —  J'aris  ancien  et  mo- 
dtnu;  ■—  DMiuuutire  ie»  verbes  frw^UM,  il  revit 
'  deui  ouvrages  classiques  en  leur  genre,  et  im- 
I  primés  maintes  fois,  la  Grammenre  de  Levizac  et 
le  Dictionnaire  de  poche  amjlats  et  français  dO 
I  Nugent.  Il  publia,  en  1833 ,  une  traduction  fran- 
I  çaise  de  V Enfer  du  Danfe,  accompagnée  de  notes; 
m  lis  elle  est  demeurée  inaperrnc  PiMulnnt  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  occupé 
d'un  Dfefjsaaajre  phrmtiolttgifuê  anglaii  et  /re»* 
t»ii,  travail  inuneoae  et  qui  a  valu  h  son  auteur 

|i  .SoUD.chap.  iw.  p.  %  Wt.  fcaauMiM. 
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une  joite  répalation  parmi  les  personnes  qui  se 
sont  consacrées  à  des  iravaus  d«  ce  genre.  Z. 

TASCilllR  LA  PAGEBIE  {JoBKmG\»KKù,  die- 

valier  de),  né,  en  173,*i,  a  la  Martinique,  éUiit 

Jtère  de  l'impératrice  Jusé|)liiiie.  Il  avait  pour 
rère  patoé  le  baron  Roberf-Margaerite  de  Tas- 

chiT,  lifîi' tlcN  diicstli' Ta>(  lier  nrtm'I>.  —  On  croit 
géiiéraiemeut  en  France  que  Jwtvph-ijasparil  de 
Tascheir  est  l'auteur  commun  des  Tascher  la  Pa- 
prric,  d  que  cottc  illusln."  niai-on  nt<  remonte 
yâi  au  dda  do  £735.  C  est  uik'  erreur;  elle  est 
originaire  de  i'Orléaoais,  où  elle  était  déjà  cunnue 
au  1:^''  hièelo  et  les  preuves  aullientiques  de  sa 
généalugie  sont  consignées  dans  l'annuaire  de  la 
noble.Nse  de  France  iannéo  IH'i!',  p.  d'i  .  —  Tas- 
cusa  LÀ  Paceaie  (ttobert-Alargueritc,  Itarua  d4;] , 
né,  en  1737,  à  la  Hartimque,  était  fr^  du 
pri'i  l'ileiit  et  par  (  (iii<é<]ueiit  oik  le  de  riiiipéra- 
triie  Juaépiiine.  Il  épuu^,  ieiOjuin  177U,  Jeanne 
Leroux-Chapelle,  dont  il  eut  plusieurs  cnfenls, 
parmi  lesquels  rifrre-Claude-Louis-Uoberl,  comte 
de  Tascher.  11  mourut,  io  18  mars  1806,  dans  le 
petit  hôtel  Bonaparte,  rue  de  la  Victoire.  —  Tas- 
(::îi:u  la  PA<:?:tiii:  T'ierre-Claude -Loui>-U<)bert, 
Comte  de  ,  lils  du  précédent,  n.iquit,  le  t"  avril 
1787,  au  Fort-Ruyal  (Martinique.  En  1802,1e 
premier  consul  le  fit  venir  de  la  Martinique,  et, 
remarquant  déjà  en  lui  des  dispositions  pijur  le 
métier  de:i  armes,  le  p!,!i;.i  à  l'école  uiilit^iire  de 
FoutaiiieLleau.  Le  jeune  Tascher  en  sortit  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  quelque  temps  avant  la  campa- 
gne de  Prusse  de  ISOO,  et  eiitra  (ciliine  sous- 
lieutenant  au  ^'  de  ligne.  II  prit  part  avec  ce  ré- 
giment à  toutes  les  alTaires  de  Prusse  et  de 
Poliiy,:  <!.  ;>tii,  léna  jusqu'à  Tilsifl.  (Ve-t  à  léna 
qu'il  Ml  le  feu  pour  la  première  fois,  pui>  il  entra 
à  Lui  1  rk  et  à  Magdebourg,  se  battit  valeureuse- 
nient  aux  doux  san;;lanles  journées  d'Eylau,  où 
il  fut  blessé  au  jjied.  Le  surlendemain  de  la  ba- 
taille, l  eniperi'ur  écrivait  à  rim|)ératrice.  «  La 
«  petit  Tascher  du  4*  s'est  bien  comporté,  il  «  eu 
«  une  rude  épreuve.  Je  l'ai  ap|M>le  [très  de  moi 
•  comme  ollîder  d'ordonnance  ;  ce  jeune  homme 
«  m'intéresse.  >  Le  i  4juin  suivant,  il  assistait  près 
de  l'empereur  à  b  belle  victoire  de  Priedlana  ;  le 
11),  il  fut  expédié  à  Joséphine,  avec  une  lettre 
datée  de  Tilsill,  et  le  11  juillet,  il  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  13  odohre  1807, 
l'empereur  lui  d  nuia  brusquement  l  or  lre  il  aller 
rejoindre  Junot,  en  Portugal,  il  partit  sur  le 
diamp,  mais  non  sans  r^;retter  les  plaisirs  de  la 
prochaine  saison  d'hiver  aux  préparatifs  de  la- 
quelle il  avait  travaillé.  Quinze  jours  après,  il 
reçut  le  brevet  de  capitaine,  et  il  fit  avec  .lunot, 
à  la  personne  duquel  il  était  attaché,  toute  la 
compagne  de  Portu^ral;  il  était  à  Saragoitse. 
-Wi;*  I '•  Hi  le  r;ij!|ii  ln  (  ii  France  au  commencement 
de  i80U;  mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  d'em- 
brasser sa  cousine  qu'il  l'expédia  au  prince  Bu- 
gène,  à  qui  il  écrivait  en  même  fent[)s  :  «  Mon 
«  H's,  je  \ous  envoie  le  jeune  Taicher;  c'est  un 
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a  fort  bon  liget  dont  ie  suis  trës-confcnt.  Il  faut 
«  le  Mre  bien  travailler,  et  c'est  dans  cette  in- 
«  tentîon  que  je  l'envoie  passer  un  an  en  l'ita- 

«  lie.  1'  Le  prince  lïugène  attacha  le  jeune  ofTi- 
cier  à  son  état-major,  et  satisfait  de  sou  aimable 
caractère  autant  que  de  sa  bravoure,  il  ne  voukit 

plus  se  s«'parer  de  lui.  Tasrlier  fit  dniii-  avec  lui 
la  campagne  de  180!^  en  ItaUe  et  celle  de  ttou- 
grie,  fut  envoyé,  le  97  mai,  à  l'empereur  avec 
les  drapeaux  conquis  par  les  troupes  du  jjrinre 
Eugène,  puis  chargé  d  aller  porter  la  iiou\ellc 
de  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Raab  à  la  vice- 
reine  et  euliQ  fut  nonuué  chef-d'e>cadron ,  le  9 
juillet,  et,  le  10  août,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  clièuo.  Après  le  traité  de  Preslxiurg,  le 
vice-roi  chargea  le  coomiaudant  Tascher  de  s'ar 
boucher  arec  le  fameux  HofTtT.  principal  chef 
des  iuiurfîés  du  T>rul.  i-t  d'idler  reiKlre  compte 
à  l  empereur  de  1  éUt  des  esprits  dans  les  monta- 
gnes. Il  arriva  au  moment  où  Joséphine  venait 
d'entendre  la  fntalc  déi  isiun  de  son  divorce  et 
fut  fort  mal  rc^u  par  i  enq)ereur,  qui  le  crut 
envoyé  par  le  prince  nu;;èue  avec  intention. 
Mais  le  divorce  ne  refreidit  pas  l'alTei  tion  de 
l'empereur  pour  Tascher.  Cwir,  le  i  l  juillet  1810, 
il  le  maria  avec  la  iille  du  priiice  de  I.i  Le^'eo, 
|K>tite-(ille  du  grand-duc  de  Francfort,  prmoe 
primat,  lui  conféra  quel(|ue  temps  après  le  titre 

I  de  comte,  avec  une  dotation  de  soixante  mille 
livres  de  rente,  dans  la  province  d'£rfurth  et  mie 
de  quarante  mille  dans  celle  de  Gand ,  de  plus 
le  litre  de  comte  et  une  autre  dotation  iK'  u-iit 

I  mille  francs  furent  destinés  à  l'enfant  à  naître  de 

I  ce  mariage;  enfin  le  titre  de  <hie  qui  s'éteignait 
en  la  persnruie  du  duc  Dall»erg,  neveu  ilu  prince 
primat ,  fut  déclaré  réversible  sur  la  tète  de  cet 
enfant.  Peu  de  temps  après  son  mariage.  Tascher 
fut  nommé  gouverneur  de  la  \ille  de  Francfort  ; 
mais  il  voulut  cependaiit  rester  attaché  à  la  per- 
sonne du  vice-roi,  qu'il  conliima  à  servir  comme 

I  aide  de  camp,  et  c'est  en  cette  qualité  (|u'il  fit  la 
campagne  de  iSiS,  pendant  laquelle  il  prit  part 
à  toutes  li  >  alT.u'res  juHju'.i  l'osen.  En  1SI4,  on 

i  le  trouve  encore  auprès  du  prince  Eugène  sur 
les  bords  du  TagHameato.  i  Mantooe.  au  Hindo, 

;  à  Pozzolo,  d'où  il  partit  j.  iur  aller  rendre comjite 
de  l'état  de  l'armée  d  Itdlie  à  l'empereur  qu'il 

I  trouva  devant  Champauborl.  L'empereur  le 
nomma  colonel,  otlicier  de  la  Ij^gion  d'honrjcur 
et  le  renvoya  avec  des  instruclic«is  importantes 
pour  Au^ereau  à  Lyon,  pour  Borgbèse  k  Turin 
et  pour  liugène  en  Italie.  Aprè-  le  renversement  cj.> 
l'empire,  Tascher  suivit  le  prince  en  exil  rt  \écut 
en  Bavière  dans  la  famille  d'Eugène,  dont  le  bmi- 

i  père  lui  conféra  successivement  le  titre  de  co- 

(  lonel,  de  major  général  et  de  lieutenant  général 

'  à  la  suite,  c'est  lui  qui.  en  18^.1,  acc>)rnp3gna  à 
StockhoUn  la  fille  du  prince  lorsqu'elle  épousa  le 
fib  du  roi  de  Suède,  puis  il  revint  fermer  les 
veux  à  s  in  brave  et  fidèle  général.  C'e-t  nu  .)i-o 
lui  qui,  en  1837,  fut  char^^é  par  le  prince  Louis 
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N  :ij  >léon  de  conduire  à  Rueil  le  coq»  de  la  miio 
Hortense,  qui  venait  de  inotirir  à  ArenemlirrK, 
Après  le  2  décembre,  i"eiii|K'rt.'ur  N;i|)c>l<M)n  111 
s'empressa  de  rappcli-r  le  comte  de  Tasrher  on 
France,  le  fit  «éoateur,  grand  iiuttre  de  la  mai- 
son de  la  noorelle  fmpératrlce  et  hii  confia  le 
tifrt'  de  ,c:rnii(l-<Toix  de  la  Léfcion  d'honneur.  Ses 
deniiéres  années  s'écoulèrent  paisiblement  aux 
Tuileries.  Elles  ne  Anent  troDbwes  qu'on  instant 
par  les  nssertimis  du  dur  d  •  n.itîii^e,  qu'il  n^fufa 
aTec  viifueur  au  moyen  de  documents  authenti- 
ques envoyés  par  les  archires  rmses,  bararoises, 
et  suiHIdisi's.  II  s'est  éteint  dou^'ement  le  :{  mars 
1861,  oJdouré  de  ses  enfants  et  |ic!it»-enfants, 
après  avoir  reçu  les  adieux  de  rt>ni|)ereur  et  do 
i'iinp'ratrice,  qui  avaient  pour  lui  une  amitié 
siiirére  et  une  sorte  de  vénéMlinn ,  laissant  un 
beau  nom  et  l'exemple  puls-;atil  d'une  vie  «jui  fut 
tom[ours  conforme  k  la  devise  de  son  blason  :  //o- 
nort  Jtdelis.  B^d^x. 

TAN:ni;R  'Pu:nni:-jEAX-AlBX*in)»E,  comte  de\ 
pair  de  France,  né  en  i7i5,  était  de  la  même 
nunlUe  que  les  précédents,  mais  d'une  branche  ea- 
dette.  Btttrédês  l  iljre  de  douze  ans  dans  la  carrière 
Blilitdre,  Il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille 
de  Berghen  (1759)  que  le  duc  de  BrofHÎe  gagna 
sur  le  prinre  Penlinanil  de  Hrun^wick.  :\pn*s  avoir 
fait  jusqu'en  1703  toutes  les  rampa  pues  de  cette 
fmarredé  tept  ans,  le  comte  de  Tas(  lier  fut  nom- 
mé premier  capitaine  au  régiment  rentliié\re- 
dra^nns  et  reçut  la  croix  de  St-Louis.  En  i  7«3, 
il  quitta  le  service  et  virait  dans  la  retraite  lors- 
mie  la  révolution  commença.  Sans  adopter  auf  un 
acs  principes  nouveaux,  il  n'émigra  point  et  se 
montra  dans  toutes  h  s  rircnnst;inres  fui  t  opposé 
ans  excès  et  à  tous  les  désordres.  On  le  vit  même, 
dans  le  mois  dé  septembre  1799,  se  mettre  k  la 
téte  d'un  corps  de  volontaires  à  (■Iic\al  d.'  I.t  \  ilie 
d'Orléans  pour  repousser  les  assassins  envoyés 
de  Paris  afin  de  massacrer  les  prisonniers  de  la 
haute-rour  n.'fioimle  roi/,  I.KONAnn  HoinnoN  et 
FouB-MK»}.  Un  pareil  fait,  à  cette  éiuxiue,  pouvait 
hd  coûter  la  vie;  cependant  il  vé(  ut  retiré  à  la 
campa  iruc  ju^rpi'à  la  rliutc  de  Rotu-spierre.  .\u 
commencement  «le  l'empire,  Tascher,  recom- 
mandé par  son  nom,  ses  anriens  services  et  sa 
eonsiiie  l'impératrice  Joséphine,  devint  sénateur, 
olBrier  de  la  Léfiion  d'honneur,  puis  il  présida, 
en  ISOî).  le  collège  électoral  de  la  Dordogne.  La 
re&tauration  l'appela,  le  4  juin  181&,  à  lacham- 
hte  des  pairs.  Il  ne  siégea  point  dans  celle  des 
cenl-jours  et  reprit  naturellement  sa  place  après 
le  second  retour  des  Bourbons.  Le  comte  de  Tas- 
cher mourut  dans  son  ehfltean  de  Prouray.  le  :\ 
ieptï'inlirc  1^^-,  !iiis-ant  la  pairie  à  snn  fils  aîm-, 
Samuel- Fer dinaitti.  —  Son  second  (ils,  Henri, 
parvint  au  grade  de  général  et  fut  aide  de  camp 
du  nn'  .Io>(  [)li.  — Ses  deux  fn''n's,  Chnrfrs- Fran- 
çois, triijnrur  df  t'.ontre,  vl  Philihert-i.ouis-Alejraii- 
ére,  eheralier  de  Tascher,  fîm^nt,  l'un  comme  lui 
eapiiMne  au  diagoM  de  Penlhièvre,  l'autre  dé- 
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puté  au  corps  législatif  en  1810.  —  Cftariw- 

AL  randre-Amèdte  de  TAJTHFn,  auditriir  nu  con- 
seil tl  Ktat  en  IMOy  et  main-  de  la  <tu  Mafis 
eu  1812,  étiiit  le  fds  dr  ce  ilcniicr.  —  Deux  fiis 
du  comte  Pierre-Jean-Alerandrr,  tous  deux  mili- 
taires, périrent  dans  la  retraite  de  .Moscou,  en 
1812.  —  lA'ur  frère  aîné,  Ferdinand  de  TAscm;», 
qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne  et  qui  accourut 
p  >ur  les  secourir,  n'arrira  à  Berlin  qu'au  mo- 
ment nfi  l'aîné  expirait,  après  avoir  fait .  [lar  un 
fnMd  de  vingt-sept  degrés,  dtnix  cents  lieues  à 
pied,  et  portant  sur  ses  épaules  pendant  plusieurs 
jours  son  fi  Arc  fini,  ny.uil  les  pieds  ecics  ne  pou- 
vait marcher,  et  linit  nar  i  xpirer  dans  seà  bras. 
Voulant  laisser  dans  I  histoire  un  monument  de 
tontes  ces  dotdcurs;  il  fit  im[;rim(T.  en  1M|  Vsoris 
ce  titre  :  Oruison  funihre  dv  Maui  irr  dr  Inschcrf 
capitaine  li  fionmirran  douzirwr  rr'/imrni  dr  rhot- 
senrs  «  chrrul,  et  û  h'uyrne  de  Tn.trher,  liuilrunnt 
au  quatrième  régiment  d'artillerie  li  'iirt,  tous  drux 
morts  dan$  la  retrtâtêêt  Mùmcou  ,  l'un  à  riiiyi-sept 
oBê,  i'autn  à  ringt  tau,  par  leur  frèr»  le  baron 
FMlinand  i»  Tomber,  atmtewr  «m  rente&  d'Kiai , 
une  relation  fort  touchante  des  malheurs  de  sa 
famille.  Ce  récit  doit  être  considéré  comme  un 
des  épisodes  les  plus  remarquables  de  cette  re- 
traite désastreuse.  Le  comte  de  Tascher,  ancien 
pair  de  France,  chef  de  la  branche  <  adette  des 
Tascher,  est  mort  le  14  décembre  1858,  laissant 
un  fils.  Pnut  tir  T\sriirn.  ancien  maître  des  re- 
quêtes, et  plusieui*s  neveux.  M — nj. 

TASCHEREAU  DE  FARGI  IS  (Pail-Ai  ci  ste), 
homme  politique,  naquit  en  1752  dans  une  des 
provinces  méridionales,  dont  il  avait  conservé 
i'ac.  eut,  et  où  il  avait  eu  pour  condisciple  et  pour 
ami  le  fameux  Barrère  de  Vieusac.  Il  se  livra 
d'abord  au  commerce  maritime,  et  11  était  devenu 
un  arni.ilenr  u;  nient,  lorsque  vMr\  int  la  révohi- 
tion.  Tout  scnd)laîl  se  réunir  pour  lui  en  faire 
adopter  les  principes:  mais  les  événements  de  la 
guerre  lui  firent  essuyer  d<'  pnmies  perd  s,  et 
il  se  hâta  d'accourir  à  Paris  pour  les  réparer.  Ses 
premiers  hommages,  dès  son  arrivée,  furent  pour 
la  société  des  Jacuhins,  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur 1791  .  Sans  éloquence,  mais  doué  d  assu- 
rance et  de  (file  xerbosité  gasconne  qui  fit  le  suc- 
cès de  tant  d'orateurs  de  ce  temps-là,  il  parut 
souvent  à  la  tribune  et  fut  particulièrement  dis» 
tingué  par  Rol>espierre,  dont  il  se  mordra  le  par* 
tisan  exalté.  Taschereau  continua  de  remplir  avec 
le  plus  grand  zèle  ces  graves  fonctions  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  où  l'ancien  and'n-;ndriir  en 
Espagne,  fiourgoing,  ayant  dù  céder  la  place  à 
un  bommequi  méritât  mieux  que  lui  la  confiance 
du  nouveau  gouvernement,  il  fut  envoyé  à  Ma- 
drid avec  le  même  titre ,  mais  il  n'y  resta  que  peu 
de  temps.  La  guerre  ayant  bientôt  éclaté,  il  fàt 
poursuivi  jusque  dans  l'hôtel  de  l'and>asxade  par 
la  populace  de  celte  capitale,  et  ne  put  se  .sauver 
qu'en  sautant  par  la  fenêtre.  Revenu  à  Paris, 
il  continua  de  témoigner  tout  son  dévouement  à 
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Robespierre  jusqu'au  9  Ihermidor,  où  fut  défini- 
Uvemenl  renversé  Robespierre.  Arrêté  ce  jour-là 
en  même  tempa  que  Haximilien  et  ses  complices, 
ce  fut  avfc  beaucoup  de  peirif  qu'il  échappa  à 
leur  sort.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  quelques 
mois  plus  tard,  et,  toujours  fidèle  à  ses  premiers 
principes,  il  iie  se  sépara  pas  de  la  faction  qu'on 
appelait  gueue  de  Hobespitrre .  On  le  trouve  mêlé 
dans  toutes  les  tentatives,  dans  tous  les  complots 
de  ce  parti,  d'abord  à  l'attaque  du  camp  de  Gre- 
nelle, en  1796.  puis  i  la  conspiration  de  BatMeof. 
Kii  1799,  il  lignrait  encore  dans  la  soi  iéti'  du 
Manège,  et  fut  arrêté  et  renfernté  dans  la  orison 
du  Temple,  comme  aotear  d'ane  apologie  oe  Ro- 
bespierre, ce  qui  fut  bientôt  reconnu  pour  une 
calomnie,  attendu,  disait-on,  qu'il  y  avait  dans 
It  composition  de  cet  écrit,  quoique  fort  mauvais 

sous  tous  Ip-'  rapporis,  plus  d  esprit  que  n'en  tiruit 
jamais  eu  Tasclitreau.  Ce  n'était  pas  en  eilet  un 

homme  savant,  ni  an  profond  politiqae,  mais  ce 
n'éf.iit  pas  non  plus  un  homme  dépourvu  d'in- 
telliMence,  ni  un  homme  cruel  ou  cupide.  Les  rap- 
ports dont  il  fut  souvent  l'intermédiaire  entre 
Robespierre  et  Fouquet-Tainville  ont  fait  penser 
qu'il  avait  été  juré  do  tribunal  révolutionnaire  ; 
mais  nous  ne  I'umids  trouvé  sur  aucune  liste,  et 
l'un  sait  qu'il  a  rendu  service  k  beaucoup  de  gens 
eompromis.  Il  subît  k  Tlire  de  soisante-cinq  ans, 
dans  un  rachot  pestilentiel,  une  longue  détention, 
et  fut  ensuite  eidé  pendant  sept  ans.  Il  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'en  1812,  et  le  premier  usa^e 
qu'il  en  fit  fut  de  publier,  sous  le  titre  à'Oile  à  la 
rrrité.  Une  attaque  très- vive  contre  le  gouverne- 
ment impérial.  On  doit  penser  qu'il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  médiocrité  de  ses  vers  et  à  l'obscu- 
rité dans  laquelle  il  était  tombé.  Taschereaa 
mourut  du  cnoléra  à  Paris,  le  17  avril  i832. 
Ses  publications  sont  :  1*  Epifre  d*  llaximilien 
Rebetinem  mu  enfers,  Paris.  17tt5,  in -8*; 

i"  le  (iouvertiement  napolianifu ,  Ode  à  la  tirité. 
Parts,  1812,  in-8*;  3'  De  la  néce**i^4  iTim  r«/>> 
freehtmtnt  nnein  et  réeipreqMt  mfrv  le»  n#/ni< 

blirnins  et  let  roijn'i^'tf» ,  Paris,  1^1,",  in  -  H"  ; 
4*  Oile  à  tu  clémence  poitlique  et  réciproque,  1815, 
in-8'.  M— Dj. 

TASCIIFVN  Aboi'l  Moezz,  Abou-Omar  ,  a/  mnt- 
nioudij,  roi  de  Maroc,  de  la  dynastie  des  Almora- 
Tidcs,  alla  en  Espagne  avec  un  corps  d'armée, 
sous  le  règne  de  son  père  Aly,  l'an  S20  de  Thé* 
gire  (i  1 26  de  J.*C.),  pour  remplacer  dans  le  goa- 
vcrnement  de  la  Péninsule,  son  uiicii'  Temym, 
qui  venait  de  mourir.  11  obtint  d'abord  des  succès 
contre  les  chrétiens,  prit  d'assaut  Hacena,  et  ra- 
vagea les  environs  de  Tolède.  Il  vola  ensuite  au 
secours  de  la  province  de  Merida,  et  remporta 
deux  victoires  signalées»  Tone  dan»  les  environs 
do  nrid  tjoz.  non  loin  des  plaines  de  Zalaka ,  oCi 
son  aïeul  avait  triomphé  du  roi  de  Casiille.  qua- 
ftnie  et  un  ans  auparavant;  l'autre  près  de  la 
montagne  d'Alraraz  Trois  ,tns  plus  tard,  Taschfyn 
e:»suya  une  défaite  où  il  fut  blessé  grièvement. 
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Il  répara  bientôt  cet  échec,  prit  d'assaut  !a  ville 
de  Kantara -Mahmoud,  t  an  1134;  gagna  sur  les 
Ca^lluns,  en  1136,  la  bataille  de  Fohos-Atiya; 
rav,igea,  l'année  suivante,  les  dislrirfs  li'Hueta  pt 
d'Alarcon,et  prit  d'assaut  Cuenca,  ou  li  fil  pa>ser 
au  Til  de  l'épée  tous  les  habitants,  qui  avaient 
secoué  le  joug  des  Almoravides.  La  valeur  et  les 
talents  de  Taschfyn  auraient  pu  affermir  l'em- 
pire de  sa  famille  en  Espagne,  s'il  n'eût  pas  été 
fortement  ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  pro- 
grès des  Almohades  (roy.  Tomnirr  et  Aao  -i 
moumen)  obligèrent  le  roi  rie  Maroc  n  r.irpi  Iit  «on 
fils  pour  l'opposer  à  ces  rebelles  novateurs. 
Taschfyn  quitta  l'Espagne  l'an  53t  (1137-1138), 
et  en  <  inriieria  les  meilleures  troupes.  .\  peine 
arrivé  à  Maroc,  il  marcha  contre  les  Almohades; 
mais  dès  la  première  campagne ,  la  fortune  lui 
tourna  le  dos  ;  et  il  n'éprouva  plus  que  des  revers. 
Le  chagrin  ayant  conduit  son  père  Aly  au  tom- 
beau, Taschfyn  monta  sur  le  trône,  l'an  537 

ill43).  Tandis  que,  malgré  ses  elTurts.  les  Almo- 
lades  lui  enlevaient  chaque  jour  quelques  por- 
tions de  ses  états  en  Afrique,  des  ré\oltes  écla- 
taient sur  divers  points  de  l'Espagne  (roy. 
SBLP'BDOAVtAfi  »BN  HooD  ;  et  Yaha ,  son  parent, 
y  soutenait  une  lutte  inégale,  quoique  pL-rici^e, 
pour  disputer  les  derniers  restes  de  la  puissance 
des  Almoravides  («ey.  Tahi*  bbn  Ghanu).  Chaaié 
de  province  en  province  par  Abd  el-Monmcn  ; 
forcé  d'abandonner  la  détense  de  Maroc  à  soa 
jeune  fils  Abou  Ishak  Ibrahim ,  et  celle  de  Fei  h 
son  frère  Abou- Bekr  Vahia  ,  Tasclifvn,  au  moyen 
des  secours  qu'il  avait  reçus  des  Saiiliailjiles.  de 
Budjie  et  de  Sedjelmesse,  tenta  un  dernier  eiïort. 
Vaincu  près  de  Telemsan  (Tremecen) ,  il  se  jeta 
dans  cette  place  pour  empêcher  qu'elle  tombAt 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  Abd  el  Mouinen 
ayant  laissé  un  corps  d'observation  pour  la  blo- 
quer, marcha  sur  Orsn.  Taschfyn  voulul  sauver 
aus>i  cette  ville,  d'où  il  comptait,  dans  un  cas 
précisant,  mettre  i  la  voile  pour  rjù»pagne  :  il 
travefsa  «udaeieusement,  evee  ses  meilleures 
troupes,  le  camp  des  Almohades;  mais  avant 
1  d'arriver  à  Oran,  où.  suivant  une  autre  version, 
I  dans  une  sortie  qu'il  fit  pour  la  défendre,  il  torobl 
j  avec  son  cheval,  pendant  une  nuit  fort  ot^cure, 
soit  dans  la  mer,  soit  dans  un  précipice,  et  y  péril, 
I  le  S?  raniudhan  o39  (23  mars  1145  ,  après  uo 
règnede  deux  ans  et  deux  mois.  Sa  tète,  pré>entée 
j  à  Abd-el  Moumen ,  fut  portée  dans  la  ville  de 
Tinamal ,  et  suspendue  à  un  arbre.  Oran,  Tre- 
:  mecen  et  Fex  se  rendirent  bientôt  au  vainqueur, 
i  Enfin  la  conquête  de  Varoe  oft  fut  pris  et  massa- 
i  cré  Ahou-lshak  Ibrahim,  fils  et  successeur  de 
Taschfyn,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Almoravides, 
l'an  844  (1146).  et  tcnimit  l'Afrique  oecidentala 
et  une  grande  partie  do  l*B>pegoe  ■  la  dominatioo 
des  Almohades.  A — t. 

TASHAN  (AasL-JAmasM),  un  des  plus  grands 
navip.nteurs  du  17*  sièi  le,  n'a  peut  être  pa>  joui 
de  toute  la  célébrité  qu  il  niéritail,  parce  que  les 
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Hollandais,  ses  compatriotes,  ont  néglisé  de  faire 
eonnattre  1rs  importants  terrices  qu'il  a  rendus  à 
la  géographie.  Tasmui  naTiguait  pour  In  roiDpa- 
goie  des  Indes  orientales;  sans  doute  il  avait  fait 
preuve  de  talent,  puis  que  Van  Diemen.  un  de>  | 
gouverneurs  généraux  les  plus  disliiiKUis  (|iiî 
aient  Ki'ré  les  alTaires  de  colle  société,  lui  t  Diilia. 
en  1642,  le  commandemonl  d'une  expéiJitiiiti 
destinée  à  reconnaître  l'étendue  du  continent 
aostra! ,  dont  plusieurs  navigateurs  hollandais 
avaient  découvert  divcrsfs  portions  de  la  côte 
occidentale.  Le  14  août,  Tasman  ayant  sous  ses 
ordres  les  navires  k  Heemskerk  et  h  Eeekaan, 
partit  lie  Hifavia.  Il  flirigea  sa  course  vers  l'Ile 
Maurice  ^ile  de  France),  où  il  relâcha  :  le  3  oc-  . 
tobre  il  remit  i  la  vonet  et  alla  d'abord  m  mÛ 
jusqu'au  M*  parallèle,  ensuite  au  sud-est  jus- 
qu'au 50',  enfin  à  l'e.-t.  Parvenu  à  peu  près  au 
H:»"  méridien  à  de  Paris,  il  tourna  au  nord, 
et  le  i\  novembre  il  découvrit  à  dix  milles,  (l;uis 
l'est,  iHR'tein-  qu'il  nomma  Van  Diemen.  il  con- 
tinua sa  route  au  sud-est,  en  longeant  la  côte, 
doubla  l'extrémité  méridionale  de  cette  terre, 
située  au  sud  du  43'  parallèle,  essaya  inutilement 
de  jiler  l'ancre  à  l'endroit  de  la  baie  des  toni- 
pèles  où  se  trouve  la  boi§  de  l'Aventure,  de  Fur- 
oeaai  ;  courut  un  peu  au  nord-ouest,  et  le 
1"  décembre  mouilla  dans  une  grande  baie,  à 
laquelle  il  domia  le  nom  de  Frédéric-JJenrî.  Ma- 
rion  en  a  levé  le  plan  en  177Î.  Le  lendemain,  il  ' 

envoya  deux  canots  ;i  terre  :  le  pays  élnil  très- 
haut,  bien  lK}i>é,  abondant  en  plantes  antiscur- 
butlques,  et  bien  arrosé  :  mais  on  éprouvait  beau- 
erap  de  liitTlcuItés  à  y  faire  de  i'eau.  On  n'y  avait 
aperçu  aucune  créature  humaine;  toutefois  on 
avait  cru  entendre  des  cris  et  même  un  bruit  assez 
semblable  au  son  d'une  trompette.  On  avait  re- 
marqué, sur  deux  arbres  très-hauts  et  très-gros, 
des  entailles  qui  paraissaient  récentes;  on  avait 
dntingué  des  traces  de  bètes  sauvages,  et  vu  des 
vestiges  de  feu  et  de  la  fumée;  le  soir  il  s'en  ■ 
éleva  >iir  dilTerents  points;  ce  qui  prouva  que  le 

Eays  était  babtté.  Le  3,  Tasman,  fil  dresser,  sur 
i  rivage  de  la  baie,  on  poteau ,  auquel  fut  alla-  < 
ché  le  pavillon  de  la  compagnie;  le  o,  il  appa- 
reilla; les  vents  contraires  l'Empêchèrent  de  suivre 
longtemps  la  côte  au  nord  ;  alors  il  fit  voile  à 
l'est,  se  proposant  de  tenir  celte  direction  jusqu'à 
ce  qu'il  cùl  rencontré  les  îles  de  Salomofi.  Le  13, 
étant  par  42*  10'  sud  et  169°  28'  est,  il  se  trouva  ' 
en  vue  d'une  terre  haute  et  niontueuse ,  il  la  ' 
nomma  Staaien-LMnd  (terre  des  Etats).  Son  clé-  ' 
vation  et  sa  grande  étendue  firent  penser  à  Tas- 
man qu'elle  appartenait  au  continent  austral  :  | 
c'est  la  Nouvelle-Zélande.  Il  en  longea  la  c4te  en 
s'avançant  au  nord  est;  et  le  17  il  mouilla,  par  ' 
40*  50',  à  l'entrée  d'une  grande  ouverture,  qu'il  i 
prit  pour  une  baie.  BientÀt  des  insolsiref  s'avan-  | 
cèrent  dans  leurs  pirogues:  ils  s'arrêtèrent  à  une 
certaine  distance,  et  ne  voulurent  pas  venir  à  I 
bord,  malgré  fet  démonlntkmi  amicatw  dea  1 
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Hollandais.  Il  fut  décidé  qu'on  se  rapprocherait 
de  terre;  tout  i  coup  sept  pirogues  ramènent  vers 

les  vaisseaux;  un  canot  envoyé  du  Ufrmthrrk  au 
Ztehaati  fut  attaqué  par  les  insulaires  ;  trois  ma- 
telots furent  tués,  d'antres  se  sauvèrent  h  la  nage, 
on  les  recueillit  :  les  sauvages  emportèrent  un 
des  hommes  tués;  lorsqu'on  lit  feu  sur  eux,  ils 
étaient  déjà  hors  de  portée  du  canon.  D'après 
cette  funeste  aventure,  les  Hollandais  nommèrent 
ce  lieu  iIordêHaar$.hay  (baie  des  assassins);  et 

Eersuadés  qu'ils  ne  pourraient  rien  espérer  des 
abitants,  ils  appareillèrent  pour  s'éloigner.  22  pi- 
rogues les  poursuivirent;  on  leur  tira  des  coups 
de  fusil  qui  firent  tonilier  un  sauvage  roide  mort; 
les  autres  se  hâtèrent  de  regagner  la  terre.  La 
baie  des  assassine  est  par  171*  41'  de  longitude 
est,  et  40»  4!»'  de  latitude  sud.  Tasman.  en  la 
quittant,  fut  obligé  de  faire  route  à  l'est  nord-est, 
et  se  trouva  environné  de  terre  de  tous  côtés. 
Le  pays  lui  [larut  boD  et  fertile  ;  les  vents  d'ouest 
forcés  continuant  a  l'empêcher  de  faire  route  au 
nord  pour  s'éloigner  de  la  côte,  il  fut  obligé  de 
louvoyer;  mais  la  violence  du  vent  et  le  mou- 
vement des  vagues  le  contraignirent  de  venir 
mouiller  dans  une  baie  à  l'est  de  celle  des  assas- 
sins :  il  la  nomma  baie  de  Tasman.  11  est  évident 
que  la  grande  baie,  è  l'entrée  de  laqnetle  Tas- 
niao  avait  mouillé,  est  l'entrée  du  ('rtmit  de 
Couk,  qui  divise  la  Nouvelle-Zélande  en  deux  par- 
ties; il  s'approcha  de  la  côte  nord  de  ce  détroit, 
dont  il  nomma  une  anse  baie  du  Zeehaan.  Tas- 
man continuant  sa  route  le  long  des  côtes,  se 
trouva,  le  4  janvier  1643,  vis-à-vis  d'une  pointe 
où  la  violence  du  courant  qui  portait  à  l'ouest, 
et  la  grosseur  des  lames  qui  venaient  du  nord- 
ouest  lui  firent  juger  que  la  mer  était  OQVerte  eo 
cet  endroit,  et  qu'il  devait  y  trouver  un  passage  : 
il  aperçut  à  l'ouest  un  groupe  de  petites  Iles  qu'il 
nuinnia  les  Trois  liais,  d'après  la  fétc  dont  on 
approclulit  :  elles  étaient  habitées;  on  ne  put  y 
aborder  à  cause  do  ressac.  Alors  Tinman  résolat 
de  faire  voile  à  l'est  jusqu'au  220'  méridien,  en- 
suite au  nord  jusqu'au  17*  parallèle  sud,  puis  à 
Tooesl  vers  les  Iles  des  Cocos  et  de  Hoorn,  de  le 
Maire  et  Schoulen,  afin  de  s'y  procurer  des  vi\  u  s. 
Le  G  janvier  il  vit  une  île  dans  le  sud  è  trois  lieues 
de  distance;  le  «s,  étant  par  172»  de  longitude  et 
32»  de  latitude,  la  force  des  lames  qui  venaient 
du  sud-est  lui  indiqua  qu  il  ne  devait  pas  cher- 
cher des  terres  de  ce  côté.  U  tourna  donc  au 
nord.  Le  19,  il  découvrit  une  petite  Ile  haute, 
escarpée  et  stérile  :  elle  fut  appelée  Pylstaart 
(paille  en  queue)  à  cause  des  oiseaux  de  ce  nom 

3ui  s'y  trouvaient  en  très -grand  nombre;  le  len- 
emain  il  eut  connaissance  de  deux  autres  lies  ; 
le  21  il  approcha  de  la  plus  septentrionale  située 
par  21*  %(/  sud  et  186*  29'  est  :  elle  n'était  pas 
très-haute.  Elle  fut  nommée  âmturdam ,  l'autre 
Middelbourg.  Los  insulaires  apportèrent  dans 
leurs  pirogues  des  cochons,  des  poules,  divers 
fraiti  etdes  ndiiei;  Os  étaient  sans  armes,  dooi 
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pacifiques,  mais  voleurs  déterminas.  I^s  ranotç 
des  vaisseaux  allèrent  à  terre.  Pendant  le  séjour 
qoe  Tasman  fit  d<ins  la  baie  où  il  mouilla,  il  aper- 
çut à  t'est  d'autres  Iles  d'une  médiocre  élévation  ; 
le  S5  il  laissa  tomber  l'ancre  devant  celle  qui 
KÇQt  le  nom  de  Bolterdam.  Les  Hollandais  furent 
accueillis  aussi  amicalement  qu'à  Amsterdam; 
les  naturels  la  nommaient  AtuMtfàu.  Amsterdam 
est  Tonfja-Tal>ou  ;  Middclbourg,  Eoa.  Ce  sont  les 
principales  lies  de  l'archipel  des  Amis  (1).  Le  i 
I*  février,  Tksman  lera  rancre  et  fit  rotite  an  ' 
nord,  et  ensuile  à  l'ouest.  Iv  G,  ('tniit  par  17" 
19'  sud  et  182*  35'  est,  il  vit  une  vingtaine  d  fies  ^ 
entourées  de  fédb  d  d*éeaeNs;  mais  eomme  II 

était  bien  pourvu  de  vivn^<.  il  ne  se  ■•niirfa  pas 
de  s'y  anéter,  il  les  nomma  Ilrs  du  princf  Gvil- 
hume,  et  Basses  dm  Heenuterk.  Ces  l'Iots  et  ces 
écueils  appartiennent  à  la  parlie  orientale  de 
l'archipel  des  fies  Fidji.  Tasman  est  donc  le  pre- 
mier qui  ait  eu  coanalaïaine  de  ee  groupe ,  dont  j 
les  géographes  ne  se  sont  occupés  que  plus  d'un 
siècle  et  demi  après,  lorsque  les  habitants  des 
îles  des  Amis  en  eurent  parlé  aux  navigateurs 
européens.  Les  coups  de  vent  et  le  mauvais  temps  | 
ayant  fiait  craindre  i  Tasman  de  ae  trooTcr  plus  | 
n  l  onc-t        ne  le  supposait  (car  le  ciel  avait  j 
été  si  couvert  qu'il  n'avait  pu  prendre  hauteur),  ! 
et  d'Mre  jeté  sur  une  côte  inconnue,  d'otl  il  lui 
serait  très  difrn:ilc  de  se  relever,  il  prit  le  parti  de  ' 
se  diriger  vers  le  nord  jusque  dans  le  voisinage 
du  fi'  parallèle  sud ,  puis  de  courir  à  l'ouest  sur  | 
la  Nouvelle-Guinée.  Le  temps  fut  pluvieux  et 
embrumé  jusuu'au  iî  mars;  ce  jour-là  Tasman  i 
étant  par  5*  t  sud ,  fut  poussé  par  le  vent  alisé 
sur  une  vingtaine  de  petites  fies  nommées  Oniong  I 
/oes,  par  le  Marre  et  Schouten  :  il  reconnut  suc- 
cessivement d'autres  îles  découvertes  par  ces 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants,  <mi  étaient  i 
noirs  et  aTaient  l'aîrfiérooe.  Le  l^arnl,  Tasman  | 
apurfiit  la  Nouvelle -Guinée  (Nouvelle-Irlande)  : 
il  longea  les  côtes,  espérant  trouver  un  passage 
an  sud.  Le  11,  me  secousse  de  tremblement  de 
tern;  fit  rroire  que  le  navire  avait  touché.  Huit 
jours  après,  on  passa  devant  l'île  Brûlante,  dont 
le  volcan  jetait  des  globes  de  llamnie.  Parvenu  à  j 
l'extréinilé  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée,  I 
Tasman  franchit  le  détroit  qui  sépare  cette  Ile  | 
de  Gtlulo  ;  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia ,  où  il  . 
arriva,  après  un  Toyage  de  dix  mois.  Le  succès 
de  cette  entreprise  mémoraMe  engagea  Yan  Die-  | 
mon  à  coidicr  à  Tasman  le  commandement  d'une 
seconde  expéditioa.  dont  l'oluet  était  de  recon>  i 
naître,  afêe  filnt  d^etaetiloda,  fonte  la  partie 
septentrionale  de  la  grande  terre  dont  i!  venait  ' 
de  découvrir  l'extrémité  méridionale.  Déjà  Van 
Diemeii,  dès  la  première  année  de  son  gouverne- 
meut,  ta  1S36,  avait  eipftdié  deux  nivini  qui 

0)  Cn  UtB.  •{  fréqoentéc*  d«  nM  )ot>n,  rntémrt  atcHiéct  p«r 
les  Fucupéeox  pr|i<lant  plui  d'un  ilr«le.  LAriqaa  Cooh  tborda 
pour  Ik  prrmiiri  fota  i  Tongn-TiiHnu  ,  m  1172,  sm  f  Émit  tvtt- 
tarvé  U  Bémoiie  dw  vakMauz  itr  Tumi  aa,  et  ••liiiMMntft- 
c«ra  8D  doQ  «al  pnw«utt  d«  ce  nati«auiir. 


lAfl 

n'avaient  pu,  a  raase  des  vents  contraires ,  par- 
venir à  la  Nouvelle-GuiiiéC;  en  partant  de  l'ouest. 
Ils  avaient  lion feKnute  au  sud,  aperçu  la  terre 
d'Arnheim,  vue  pour  la  première  fuis  en  1 606,  et 
découvert  une  terre,  qui  fut  nommée  Van  Die- 
men.  On  en  avait  suivi  ta  côte  pendant  cent  vingt 
milles  sans  apercevoir  un  seul  habitant.  Tasman, 
chargé  de  continuer  vers  Ponest  fa  reoonnab*  ' 
satice  (11'  I.i  cMe,  eut,  pour  re  -rrond  voyage.  ]p$ 
navires  le  Zeeheum  et  ir  Braak.  Ses  instructions, 
signées  par  le  gouverneur  général,  le  jativier 
1644,  lui  trnn  lit  sa  route  d'abord  le  long  de  la 
côte  méridionale  de  la  Nouvelle -Guinée,  pois  de 
ce  qm  l'on  regardait  comme  la  côte  oocldenlde 
de  ce  pays,  et  le  chargent  d'examiner  si  un  pas- 
sage ne  conduit  pas  à  la  mer  du  ."^ud  ;  ce  qui  fait 
présumer  que  l'on  ignorait  alors  à  Batavia  l'exis- 
tence du  détroit  de  Terrés.  Tasman  devait  aussi, 
de  la  parlie  nord-est  du  grand  pays  dont  il  avait 
le  premier  vu  l'extrémité  méridionale,  aller  dans 
l'ouest  le  plus  loin  qu'il  pourrait,  pour  détermi- 
ner si  les  terres  de  Van  Diemen  et  d'Arnheim 
étaient  ou  n'étaienJ  pas  des  îles.  On  ignore  les 
détails  de  cette  seconde  expédition  de  Tasman, 
on  ne  sait  ni  la  date  de  son  départ  ni  eelle  de  son 
retnur  .  et  l'on  est  réduit  aux  conjeclure»:  pour 
connaître  la  route  qu'il  a  suivie.  Toutefois  des 
f^gmenta  épars  dans  le  recueil  de  Wfisen,  ap- 
prennent quelques  particularités  sur  ce  second 
voyage.  Suivant  le  témoignage  des  historiens  du 
temps,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales jugea  que  les  découvertes  faites  récemment 
dans  l'hémisphère  austral  étaient  de  la  plus  grande 
importance,  et  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  per- 
dues, elle  fit  tracer  et  graver  la  carte  de  cette 
partie  du  monde  sur  le  pavé  de  la  nouvelle  mai- 
son (II-  ville  d'Amsterdam.  C'est  aussi  ce  que  nous 
apprend  Thévenot,  qui  te  premier  a  reproduit 
cette  carte,  en  1663,  dans  le  tome  i**  de  son 
recueil  ;  mais  on  n'y  voit  pas  la  route  de  Tasman. 
de  la  Nouvelle-Zélande  aux  lies  des  Amis,  parce 
qpe  sa  dimension  n'a  pas  permis  d'y  placer  ces 
détails  ;  on  les  trouve  dans  la  carte  du  ri nieil  de 
Valentyn.  et  dans  celle  qui  est  jointe  à  I  ouvrage 
de  Dubois,  sur  les  gouverneurs  généraux  de  fti-  I 
tavia  ;  mais  à  d'autres  égards  ces  deux  copies  ne 
valent  pas  celle  de  Thévenot.  Ce  savant  français 
est  aussi  le  premier  qui  ait  publié,  dans  son  se- 
cond volume,  le  journal  de  la  première  expédi- 
tion de  Tasman  ;  il  fut  traduit  en  an^^lais  par 
Dirk  Rembrandts,  qui  avait  possédé  l'écrit  origi- 
nal ,  et  parut  avec  d'antres  voyages  dans  la  col-  i 
leetion  de  Rook,  Londres,  168S,  in-4*;  dans  une  I 
autre,  de  I  no     in-8*;  ibid.,  et  1711,  in-8».  Va- 
lentyn donna  postérieurement  dans  son  précieux 
recueil  imprimé  en  17tS  et  I7f6,  en  hollandais, 
une  relation  plus  détaillée  que  la  prérédonle.  et  1 
y  joignit  plusieurs  cartes  et  des  vues  ;  il  parait  | 
qu'il  avait  été  i  portée  de  consnHer  le  journal 
original  de  Tasman.  Les  cartes  partielles  de  sa 
navigation  sont  on  précieux  monument  de  l'exao> 
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titode  de  cet  batNie  naria;  elles  wrvent  soiiveni 
è  expliquer  ce  qu'une  lecture  aUenlive  fait  tnw- 

ver  de  \;ifrii('  et  ddb>rur  dans  qiiciqiir^  m;i»-<.ijïl's 
de  son  journal  que  1  un  ne  Uent  iMa  imiuiHiiate- 
iBcnt  de  sa  main.  Les  TiKores  qoi  imtég*leiient 
copi('H-.  <ur  li's  dessins  de  Lisman,  rppn^rnlent 
la  phy^ioiioiiiiL-  des  peupli-s  qu'ii  a  vus  :  leur  fidé- 
lité est  constatée  par  celles  de  I  alla»  de  Cook. 
Al.  Dalrymple  inséra  la  traduction  de  ce  journal 
dans  son  recueil ,  et  profitant  du  travail  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  y  ajouta  diverses 
variaiitei.  Let  cartes  et  le»  jriancbes  donnée»  par 
▼airatyn  se  ivtronTcnt  e»  furtie  dans  la  eellec- 
tion  de  Hondt,  la  Haye,  1749,  iu-i".  Lï-dilcur  dit 

Su'il  possédait  le  màooscrit  original  de  Tasman. 
'est  dans  ees  reeorils  qu'ont  puisé  de  Brosse  cl 
les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  du  premier 
voyage  de  lasmao.  (^uanl  à  la  seconde  expédi- 
tioii  de  en  Mvigalenr,  ou  n'en  trouve  le  journal 
Mrile  part.  Cop^Midatit  oti  savait  dans  le  temps 
qu'elle  s'était  etlecluee  ;  car  Thévcnot,  dans  son 
•vil  fNélimiaaire  s'exprime  ainsi  :  «  La  Terre 
«  an«trnle ,  qui  fait  maintenant  une  cinquième 
t  partit-  du  monde,  a  été  découverte  à  plusieurs 
«  fois  :  la  partie  nommée  de  Witlaud,  en  1628; 
c  la  côte  que  les  Hollandais  appellent  la  Terre  de 
«  P.  Nuyt,  le  IG  janner  I6Î7  ;  la  Terre  de  Die- 
«  mcri.  le  iï  novembre  \  celle  qu'ils  ont 
«  nommée  la  Nouvelle-Hollande,  en  ii>44.  >  Il 
finit  par  tlire  que  presque  toutes  les  cAtesdeo» 
pays  ont  «  II-  (léLouvertes.  La  mémoire  du  second 
Yoyage  de  l'asmau  avait  été  telleuienl  elTacée , 
qrua  «Itribuit  te  déoooTerte  d'une  partie  de  la 
cAiedanord  de  la  Nouvelle  Hollande  à  tiii  voya- 
geur imaginaire;  c'est  ce  (]iie  !  un  des  auteurs 
de  cet  article  a  e^yé  de  prouver  dans  un  mé- 
moire lu  à  la  troisième  classe  de  l'Institut,  le 
26  août  lHi  4,  et  inséré  dans  le  tome  2  des  Xou- 
edlsf  àamakt  ie»  to^aget.  En  rapprochant  les 
Bocns  iR>po«és  par  Tasmaa  i  plusieurs  lieux  dé- 
couverts dans  son  premier  Toyage ,  de  eeus  de 
plusieurs  points  de  la  c(jie  sud  du  nolfe  de  Car- 
pentarie,  il  a  montré  que  proUaUemeot  c'était 
eenaTigatenr  qui  aTsit  ^lement  nommé  ceus-d^ 
et  que  par  conséquent  il  avait  fait  un  second 
VUfige,  dont  aucun  auteur  n'avait  parlé.  Cette 
eoofectnre  se  trouva  eonfinnée ,  à  l'instant  où  il 
terminait  son  mémoire,  il  lut  d.ins  Touvmpe  de 
Bornev,  sur  les  Uteouvtrtet  Jailes  dam  U  ^ruml 
IMaa.'que  [)alrympte avait  traduit  et  fait  impri- 
mer (ra'iri  s  un  nrwinusrrit  de  la  bibliothèque  de 
sir  J.  liaiiLs,  les  instructions  données  à  Tasman 
le  gowemeur  général  et  le  conseil  dt  iijtavia 
pour  son  second  voyage,  et  signées  le  29  jajivier 
1644.  Enfin,  Flinders,  dans  l'inlroductiott  i  son 
voy^ge,  parte  aussi  de  ces  instructions,  et  ajoute 
que  Dalrymple  a  inséré  dans  sa  ColUcùo»  ftuer- 
mn^  Papua,  cette  pièce,  qui  a  fourni  plus  de  do- 
cuments précis  et  authentiques  sur  les  premières 
découverte»  de»  Uolkndais  dans  Test  que  tout 
•U  fin  te  pttblte  avait  UMaa  piéeédeoiMeak.  Ces 
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iostruetions,  observe  Fiioder»,  paouvent  évideaa* 
ment  que  la  partie  de  la  (erre  aii«tra)e.  roniprise 

i  iiire  l.i  terr"'  de  Wilt  el  le  (       lan  Dini.ni.  >i- 

lue  au  nord-ouest,  était  iucounue  au  gouverne- 
ment holtendais  de  Batavia ,  au  commencement 
(îe  Ifi'i4.  La  carte  de  Thévcnot.  fpji  est  de  IG63, 
donne  la  configuration  de  cette  cote,  et  la  joint 
à  te  terra  Van  Diemen  du  nord  :  mats  oomme 
aucun  document  n'indique  qu'elle  ait  été  vue 
dans  l'intervalle  de  i;ix-neuf  aits  qui  sépare  ces 
deux  dates,  on  peut  conclure  que  cette  côte  fut 
explorée  pour  te  première  fois  par  Tasman.  Dam- 
pier  dit  qu'il  en  a  tu  te  carte,  dressée  par  ce 
marin:  aujourd'hui  on  n'en  |H-ut  ti\itiv(>r  aucune 
qui  porte  son  nom.  Tasman,  comme  navigateur, 
est  Justement  apprécié  :  il  a  contribué  par  son 
premier  voyage,  à  fiire  di>[i;ii  liftc  l'oiiinion  qui 
prolongeait  indeliuiineut  au  sut!  et  à  re>t  la  terre 
dont  ses  compatriotes  avaient  découvert  des  par- 
ties à  l'ouest  et  au  nord  ;  et  par  sa  seconde  expé- 
dition il  a  déterminé  réteitdue  uu  sud  du  f;rand 
golfe  de  Carpentarie.  Il  a  découvert  la  côleoceiF 
dejilale  de  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  avait  nom- 
mée Terre  des  Etals,  la  portion  occidentale  du 
détroit  de  Cook,  l'archipel  des  Anus,  un  groupe 
des  Iles  Fidji  et  d'autres  lies;  enfin  il  est  un  da 
ceux  qui  sont  te  plus  agrandi  le  domaine  de  te 
géographte.  IJoa  partie  de  ses  dé(  ouvertes  a  été 
compilée  par  Cook  :  celles  qui  sont  relatives  k 
la  céte  méndionate  de  te  terre  Van  Diemen ,  Tool 
été  par  le  roiilre-amiral  (l'Kntrecasfeaux,  dans  le 
voyage  à  la  recherche  de  la  Pérou-e.  n  joique 
nous  ne  possédions  en  quelque  sorte  que  des 
fragments  des  travaux  deTavunn,  il>  siillisenl 
pour  nous  faire  apprécier  se>  lait  iits  el  ses  cun- 
nais&anoet.  Lci  positions  des  lieux  qu'il  a  décou- 
verts ou  reconnus  sont  partout  indiquées  avec 
une  précision  très -remarquable  pour  le  temps  : 
les  routes  qu'il  a  suivio  s<jiit  c!ioi>ic^  d'a|  rè>  des 
raisoiiiieinents  qui  attestent  qu  il  joignait  beau- 
coup d  expérienoe  è  une  étude  profcmde  de  l'art 
nautique.  Une  rivière  de  la  Carpentarie.  une  île 
de  la  terre  Van  Uiemcn,  une  baie  de  la  Nouvelle» 
Zélande  (te  Blind-Bay  de  Cook)  portent  le  nom 
de  Tasman.  Les  cartes  oiïreiit  souvent,  à  peu  de 
dislance,  une  autre  lieu  qui  est  dési^^né  par  le 
nom  de  Maria  Van  Diemen.  Nous  avions  dit,  dans 
le  mémoire  cité  précédemnK'iit,  que  c'était  une 
marque  de  rattachement  de  Tasman  pour  la  fille 
du  gouverneur  général.  M.  G.  Moll,  professeur 
à  L'treclit,  qui  a  écrit,  en  hollandais,  un  TrtùU 
iur  qutliiuei-mm**  des  premUr*»  nmrifOiiûii»  d*$ 
\ederlau(lait,  Anislerdain  ,  IS  j:;.  in-8",  ilit  (pi'il 
serait  surpris  que  cette  suppoitiiiun,  vraiment 
française,  pût  un  seul  instant  sourire  kun  Neder> 
landais  instruit,  puisque,  d"a|)rè>  V.iletityn,  VaR 
Diemen  ne  laissa  pas  d  eidanls  luj^tiimes.  Cepeu* 
dant  ndée  est  plus  britannique  que  française, 
puisque  Flinders  l'a  énoncée  avant  nous.  Du  reste 
Van  Diemen  peut  avoir  eu  une  tille  naturelle,  et 
 avku»  dit  aimi  que  c'était  pcutpétce  um 
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parente  de  ce  gonTernear  gâDénl,  qai  avait  ia-  i 
spiré  de  rattachement  i  Tifinan.  c  Nom  ne  ' 

•  savons  quo  pt'U  do  chose  sur  son  romple,  dit 
t  encore  Moll  en  parlant  de  Tasman,  sinon  qu'il  . 
«  était  né  à  Hoorn ,  où  II  paraît  que  ra  famille 
«  cxislo  l'iirore.  Nous  ignorons  à  quelle  époque 
I  il  est  allé  dans  l'Inde,  à  quelle  époque  il  e&t 
«  revenu  dans  m  patrie,  et  les  autres  événements 
«  (Ir  fa  vie.  ïlcureusement  Valenlyn  nous  a 
«  fait  ninnaitre  quelques  circonstances  de  la  na- 
t  vigaliun  de  Tasman  ;  je  dit  heareoieroent.  car 
I  Vaientyn  m«>me  semble  ne  pas  avoir  senti  rim- 
c  portance  de  ce  voyage.  Nous  ne  connaissons 
«  donc  de  Tasman  que  ses  voyages  et  ses  df  .  oc- 
«  vertes.  •  Ces  travaux  suffisent  pour  lui  faire 
obtenir  on  rang  honorable  parmi  les  plus  grands 
navigateurs.  Ceux  qui  cni  [int  roiiru  les  lieux  qu'il 
avait  visités,  y  ont  constaté  l'esactitude  de  ses 
indications.  Sa  carte  de  la  Nouvelle-Hollande 
donne  une  idée  juste  de  l'ensonihle  de  ce  qui 
était  connu  de  ce  grand  pays ,  à  l'époque  où  il 
termina  son  second  voyage.  Cette  carte  Ait  pea-  ' 
dant  longtemps,  avec  lis  extraits  du  voyage,  les 
seuls  moiiuuieiils  des  navigations  de  Tasman.  Il 
n'entrait  p.is  dans  la  politique  du  gouvernement 
hollandais  de  faire  des  découvertes  pour  l'intérêt 
général  de  la  géographie.  Voilà  pourquoi  la  rela- 
tion dos  expé  litioiis  de  Tasman  ne  fut  jamais 
publiée  compléteoieot.  Il  est  probable  que  la 
compagnie  des  Indes  orientales  n'avait  nullement 
l'inlenlion  d'en  faire  rien  paraître.  Ce  n'est  qu'à 
des  hasards  heureus  qu'on  doit  la  connaissance 
des  estrails  des  journaux  de  Tai^man.  Flinders 
observe  que  Dirk  Iteinbrandts  païaît  avoir  omis, 
dans  sa  traduction,  une  partie  desc't'tails  nautiques 
lelatil^à  la  terre  Van  Dii-men.  F>'inders  a  essayé 
d'y  suppléer  par  des  détails  q  i'il  a  tirés  d'un 
journal  contenant  les  opérations  quotidiennes 
faites  dans  le  cours  du  voyage,  et  de  plus,  une 
suite  de  trente«huit  cartes  manuscrites,  de  vues 
et  de  figures.  Les  expressions  par  moi.  qui  revien* 
nenl  souvent  dans  cette  pi^ce,  et  qui  sont  suivies 
de  la  signature  Abd  Tasman,  montrent  que  si  ce 
n'est  pas  le  journal  original  de  ce  navigateur, 
c'en  est  au  moins  une  ropio  qui  aura  prohable- 
ment  été  faite  à  bord  du  vaisseau,  pour  le  gou-  ' 
verneur  général  et  le  conseil  de  Batavia.  Sir  i 
Joseph  Banlts  communiqua  obligeamment  à  Flin- 
ders ce  document  précieux ,  ainsi  qu'une  traduc- 
tion qui  en  avait  été  faite  en  1776.  Les  vues  et 
les  figures  sont  vraisemblablement  celles  qui  se 
trouvent  dans  Vaientyn;  car  le  nombre  en  est  le 
même.  E — s  et  R— l. 

TASSE  (OnoDéB),  naquit  à  Gornello,  d'une  an-  | 
tique  et  noble  famille  de  Bergame,  qui  florit 
pendant  ptusiiurs  stèrlcs  dans  cette  ville,  et  dont 
les  branches  se  sont  répandues  dans  plusieurs 
contrées  de  I  Europe.  Les  plus  anciens  mémoires  ; 
que  l'on  trouve  dans  les  archives  de  Dergame, 
concernant  ia  maison  des  lasse  ou  Tassi  sont  du  I 
l»  Siècle.  On  y  Toit  qu'ils  iODt  origimins  d'Al- 1 
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meono,  terre  considérable  située  au-dessus  du 
Brembo  ;  qne,  vers  Tan  f  tOO,  voulant  se  dérober 

aux  désastres  de  la  guerre ,  ils  se  réfugièrent  dans 
une  partie  élevée  de  la  vallée  Brembana  dite  le  Cor* 
nelk»;  que,  s'en  étant  rendus  maîtres,  celte  fa- 
mille, devenue  rirhe  et  puissante,  n'en  descendit 
qu'un  siècle  plus  tard  et  vint  su  lixer  dans  la 
ville,  d'où  elle  se  partagea  en  de  nombreuses 
colonies  qui  se  dispersèrent  dans  diverses  con- 
trées de  I  Europe.  Les  Tasse  n'ont  pas  besoin, 
pour  leur  illustration,  de  la  fable  publiée  par 
François  Zazzera  dans  son  ouvrage  sur  la  XoblnM 
d'initié  ;Naples,  1615  et  1628,  in-fol.),  adoptée 
[iir  son  ami  Manso  et  par  d'autres,  savoir  :  que 
leur  famille  est  une  branche  de  celle  des  Tor- 
riani,  anciens  seigneurs  de  Milan,  qui .  ayant  été 
chassés  par  les  Visconti.  se  cantonnèrent  etitre 
Bergame  et  Côme,  dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  OMnlagne  de  Tasso ,  dont  ils  prirent 
le  nom.  L'hi^oire  généalogique  de  la  fanulle  des 
Tasse  fut  imprimée,  en  liji."i.  à  Anvers,  in-fol., 
fig.,  sous  le  titre  de  Marqutt  d  honneur  de  la  mai- 
ton  des  Tassis  :  mais  elle  otTre  des  détails  futiles, 
des  faits  altérés  et  même  contraires  à  la  vérité. 
Le  comte  J.-J.  Tasse  en  publia,  en  1718,  un 
tableau  généalogique  jugé  très^xact.  Mais  l'abbé 
Serassi  a  donné  depuis  {Rome,  1785)  une  notîo» 
parfaitement  conçue,  tant  sur  l'orlKiiie  de  cette 
famille  que  sur  les  hommes  illlusires  qu'elle  a 
produits.  Le  plus  ancien  est  Omodée  Tasse ,  de 
Gornello,  qui  passe  pour  ëire  la  tige  des  Tasse, 
Tassis  ou  Taxis,  et  par  con.séquenl  le  premier 
ancêtre  du  chantre  immortel  d'Armide.  H  lloris- 
sait  vers  l'an  tîOO.  On  le  regarde  comme  l'in- 
venteur, ou  plutôt  le  restaurateur  des  postes, 
puisque  les  anciens  ont  eu  des  eourrien  et  des 
pestes  réglées.  La  peau  de  taisson  qui  orne  ordi- 
nairement la  téte  des  chevaux  et  la  cornette  de 
cuiin  ier.  qui  figure  dans  les  armes  des  T.issi.  sont 
une  preuve  qu'ils  rélablireot  l'usage  des  postes 
ou  qu'ils  trouvèrent  des  moyens  ingénieox  de 
les  reiiilrc  plus  régulières  et  plus  utiles.  L'It.Tlie, 
l'Allemagne  et  l'Kspagne  récompensèrent  ce  ser- 
vice ,  en  conférant  à  un  grand  nombre  des  mem- 
bres de  celte  famille  le  gétiéralat  des  poslos  ;  et 
l'établissement  en  .\llemagne  de  la  maison  prin- 
cière  des  Ta^^sis  ou  Taxis  n'a  pa^  d'autre  origiiie 
{voy.  ToL'R  et  Taxis).  Octave  Codogno,  dans  son 
Traité  de$  poste» ,  imprimé  pour  la  seconde  fois 
à  Venise,  en  1G20,  parle  très  au  long  de  l'an- 
tique et  noble  famille  des  Tassi,  que  l'on  vit 
toujours  pourvue  de  la  dignité  de  grand  cour- 
rier, et  qui  fut  chérie  et  estimée  des  prinres  les 

S lus  puissants.  Il  est  étrange  que  ce  twl  ouvrage 
e  Codogno  ne  soit  point  venu  i  la  connaissance 
de  J.-P.  Ludwig,  qui,  dans  son  opuscule  De  jure 
pmtarum,  où  il  traite  (cap.  8j  U«  auetoribu»  in  r« 
emrêotim  tmundméh,  n'en  a  lait  aucune  meii- 
tfon.  M— G — R. 

TASSE  (BsRNAU)},  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mqoit  à  Bergame,  le  11  novembre 
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1493.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
père  ;  sa  mère  était  de  la  maison  de  Cornaro. 
Louis  Tasse,  évèque  de  Recanati,  son  oncle  ma- 
ternel .  qui  lui  tenait  lieu  de  père,  mourut  assas- 
siné par  une  bande  de  brigands,  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Redona,  le  2  septeml)re  1320. 
Demeuré  orphelin  et  presque  Mot  biens .  Bernard 
n'eut  qu'a  peine  te  moyen  de  Tirre  i  Padoue  et  d'y 
continuer  ses  éludes;  cependant  la  ctMél>rilc  (|u'il 
s'acquit  particulièrement  dans  la  poésie  lui  donna 
•eeès  aoprès  de  quelques  grands  setRnears.  Vers 
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Ferrare,  où  ils  furent  plarés  dans  l'/sli^e  fie 
St-Paul.  Bernard  Tasse  s'acquit  une  grande  ré- 
putation par  ses  ouvrages  poétiques,  àonl  le  plus 
connu  et  le  [ilus  recherché  est  iiti  p<  {'me  t-n  rerit 
chants,  l  Amailit  de  Gaule,  dont  le  sujet  est  re- 
vendlqBé  par  les  Espagnols  et  par  les  Français, 
li  commença  à  l'écrire  vers  1543,  pendant  son 
séjour  i  Sorrente,  et  le  termina  eu  lo49.  L  aca- 
démie  de  Venise  le  lui  demanda  pour  le  publier; 
mais  il  voulut  faire  l'édition  à  ses  frais.  Elle  pa- 
I  nit  chez  Gabriel  Gioltto,  en  IS60.  in -4*.  On 


oS.").  il  se  mit  au  service  du  cnrnti."  i\\\uU  Han-     rom[)te  un  grandi  n«niiljre  d'imlres  éildioiis  de  ce 


gone,  alors  général  des  armées  pontilicâles,  dont 
il  fut  secrétaire  pendant  quelques  années,  et 
auquel  il  (loniia  des  preuves  d'habileté  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  En  1529,  il  passa  au  ser- 
vice de  la  duchesse  de  Ferrare.  Renée  de  France, 
qu'il  quitta  bientôt;  et,  s'étant  rendu  à  Padoue, 
il  acheva  tranquillement  ses  études ,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  à  Venise.  Les  Rime  qu'il 
publia  à  Venise,  en  lS3i,  le  firent  connaître  de 
Perrand  de  San-Severino,  prince  de  Salerne, 
qui  ra(ipela  iiUprès  i!o  lui  on  qualité  de  premier 
secrétaire.  Le  Tasse  ayant  accepté  cette  oiïre, 
gagna  tellement  les  bonnes  grAces  de  son  pro> 
tccteur.  qu'il  parvirit  à  se  former,  tant  en  pen- 
sions qu'en  traitement,  un  revenu  annuel  de 
neuf  eent«  ducats.  Il  suivit  le  prince  dans  ses 
Toyases  en  Afrique,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Pendant  t]u  d  jouissait  à  cette  cour  d'un  Iran- 
quille  (  t  honorable  loisir,  il  eut  de  Porcie  de 
Rossi,  noble  napolitaine  qu'il  avait  épousée  a 
Napies,  en  1539,  le  célèbre  Torquato,  qui  naquit 
le  II  mars  1544  (roy.  l'article  suivant}.  Le  prince 
de  Salerne  s'étant,  à  cette  époque,  déclaré  contre 
Charle&Quint  (roy.  San-Skverlno  Ferrantk).  Ber- 
nard remplit  pour  lui  une  mission  en  France,  et 
se  vit  enveloppé  dans  ses  malheurs.  Dénué  de 
tout  après  vingt-Iroîs  ans  de  services,  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  de  nouveaux  protecteurs.  Ses  talents 
et  sa  fidélité  au  prince  dont  d  avait  partagé  la 
mauvaise  fortune  le  faisaient  estimer  die  tous  les 
honnête?»  sens,  (niidobald  II,  duc  d'I'rbin,  Tatlira 
à  sa  cour,  et  I  accueil  distingué  qu'il  lui  lit  fut 
pour  le  poëte  un  dédommagement  des  maux  qu'il 
avait  SfMdTt  rIs.  Il  se  rendit  à  Venise  et  fut  inscrit 
au  nondire  des  niendires  de  la  célèbre  académie 
de  cette  ville.  De  la  cour  d'Urbin,  il  passa,  en 
1563,  à  celle  de  Mantoue,  en  qualité  de  grand 
secrétaire;  puis  à  Ostille,  dont  le  duc,  qui  l'avait 
pris  en  amitié,  lui  confia  le  gouvernemeiil .  Te 
fut  dans  cette  résidence  que  Bernard  Tasso  mou- 
rut, le  4  septembre  1869.  Son  fils  Torquato  l'as- 
sista d.m>  >rs  iliTiiicrs  moments.  Son  corps, 
porté  a  Mantoue  par  l'ordre  du  duc,  fut  enseveli 
dans  l'Oise  de  St-6nies.  On  lisait  sur  sa  tombe 
l'inscription  ;  Ossu  fieniardi  Tnssi.  Peu  de  lemps 
après,  le  pape  ayant  fait  démolir  ce  monument 
sous  prétesie  qu'il  embarrassait  l'église,  Torquato 
s'en  plaignit  dans  un  sonnet  adressé  au  cardinal 
▲ibani,  et  fil  transporter  les  restes  de  son  père  à 


poème,  antérieures  à  celles  que  publia  I  abbé 
Seriiii  (Bergame,  1775  ,  4  vol.  in-IS),  qui  y 

joignit  une  K$  de  l'auteur  et  des  notes  fort  inté- 
ressantes. Le  style  de  ce  poëroe  est  agréable,  et 
plus  orné  que  poétique;  les  vers  sont  barmonieuv, 

mais  la  partie  dranialiqiie  e>t  néu!i;;ée  et  les  dis- 
cours dépourvus  du  charme  et  du  naturel  «lui 
forment  le  finm  ipal  mérite  de  l'Amadis  original. 
Il  offre  cependant  quelques  morceaux  brillants  de 

f)oésie,  dont  le  plus  remarquable  est  le  récit  que 
a  fée  Urgondc  fait  à  Oriane  de  la  naissance  et 
des  premières  aventures  d'Amadis,  liv.  6,  st.  33 
et  suivantes.  Speroni  n'a  pas  craint  de  préférer 

['Amntlis  au  Roland  furieux  Miiis  n.rn  Tas^^e  n'a 
de  commun  avec  l'Arioste  que  le  défaut  d  inter* 
rompre  eent  fois  sa  narration,  d'abandonner  ses 

héros  dans  le  moment  le  plus  crititjue  et  de  trop 
jouer  avec  l'intérêt.  Aucune  saillie  de  gaieté, 
aucune  plaisanterie  ne  perce  dans  son  récit;  il 
est  sérieux  et  de  Iraniic  f  i  On  sent  en  le  lisant 
qu'il  s'est  prescrit  ces  iiiU  rruplions  coniine  un 
principe  ilt  I  art  ;  mais  il  les  multiplie  encore  plus 

3ue  l'Arioste,  et  il  parvient  de  cette  manière  k 
étrnire  complètement  l'intérèl .  qui  seul  pouvait 
faire  le  suci  és  de  son  livre.  Il  place  à  des  di- 
stances régulières  des  comparaisons,  des  méta* 
pborcs  ou  quelques  autres  figures  qu'on  est  sûr 
de  retrouver  après  un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui  s'élèvent  de  distance  en  distance  comme 
des  jalons,  pour  marquer  sa  route  poétique.  Sis- 
mondi,  de  qui  nous  empruntons  ces  observa- 
tions, ajoute  que  Bern.  Tasse  serait  peut-être 
oublié,  si  la  gloire  de  son  fils  n'avait  relevé  la 
sienne.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Flori-lan, 
au'il  commença  en  loG3  ;  c'c>t  un  épisode  de 
\Amadù,  qu'il  en  détacha  pour  former  un  nou- 
veau poème.  Des  dix-neuf  chants  qui  le  compo- 
sent, les  huit  premiers  sont  tirés  pres(|ue  entift- 
rciiH'iit  iW  \' Amadis ,  et  les  onze  autres  sont  do 
nouvelle  invention.  Bernard  n'eut  pas  le  (empa 
deTadiever:  et  Torquato,  après  l'avoir  revu  et 
un  peu  corrigé,  le  publia  à  Bologne,  en  1587, 
Les  autres  ouvrages  de  Bern.  Tasse  sont  cinq 
livres  de  Arme,  avee  beaucoup  d'autres  poésies 
de  divers  ^iciires,  telles  que  églo>?ues,  éiégieS, 
silves,  hymnes,  odes,  etc.,  Venise.  1500.  Se» 
ra>si  a  publié  une  autre  édition  avec  la  vie  de 
l'auteur,  Bergame,  17*49  2  \nl.  On  y  retrouve 
la  pureté  de  style  et  la  douce  harmonie  qui  for- 
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mont  le  principal  mi^rife  de  ce  p-  rfo.  On  a  t  rirore 
de  lui  un  Traité  de  la  poétk  et  des  Lettre»,  dont 
f  éAtion  la  plus  complète  ■  été  pnMiée  A  Padooe, 
en  !733.  3  vol.  in  (^.  par  Atifoiiio-FrédérleSe- 
ghezzi,  qui  l'a  fait  prt^]er  lic  la  vie  de  faa- 
lear,  revae  et  corrigée  par  Serassi.  Le  style  de 
ces  lellrfs  est  d'une  éU'partcr  f)lijs  ronvenable  à 
des  discours  académiques  qu  à  des  lettres  fa- 
■liKères.  Rt-mard  Tasse  eot  deux  sœurs,  dont 
rone,  Borddisiai  se  fit  idigieose  au  couvent 
de  St-Grata  :  fl  en  parie  souvent  dans  ses 
leltros.  L'autre.  Luria,  fat  mariée  à  Alexandre 
de  Spilenberg,  d'une  des  principales  familles  du 
Frfool.  M— o^. 

TASSE  T"nnr\Ta-TASso,  ou  i.kI,  le  plus  grand 
poëte  de  I  Italie  moderne,  naquit  à  Surrente,  le 
Il  mars  15i4.  Dans  on  âge  où  tout  sourit  à 
l'imaginatidn  d'un  enfant,  il  fut  o!>!ik'<'*  di-  se  dé- 
rober aux  caresses  de  sa  famille  pour  reji)indre 
son  pt^re  dans  l'exil  [roy.  l'article  précédent). 
Confié  aux  soins  d'un  habile  instituteur,  il  apprit 
à  Rome  les  langues  savantes,  expliqua  les  auteurs 
dassiques  ;  et  avant  d'avoir  atteint  sa  douzième 
année,  il  étonnait  déjà  par  la  variété  et  la  pro- 
fcndeur  de  ses  eomiaissanoes.  Bernard  Tasse, 

qui  s'était  altaclK'  au  prince  de  Salcrnc  roij.  San- 
Sbveri.nu;,  dont  il  avait  partagé  ta  disgrâce,  ayant 
été  par  cela  même  proscrit  et  dépouillé  de  ses 
biens,  ne  songea  qu'à  reiluralion  de  son  fils, 
auquel  il  aurait  voulu  donner  des  talents  plus 
solides  que  ceux  d'un  poëte.  Il  l'envoya  étudier 
le  droit  à  l'université  de  Padoiie,  où  le  jeune 
Tasse,  mis  sous  la  direction  d'un  fann  iix  juris- 
consulte, ne  fut  occupé  que  de  la  composition 
d'un  poème.  Le  succès  prodigieux  de  Roland 
avait  mis  m  vogue  les  îuje'3  de  chevalerie,  et 
l'Italie  ilésertait  les  traditions  liistoriques  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  lictions  et  du  roman. 
Le  règne  de  Charlemagne  offrall  une  source  abon> 
danle  aux  nombreux  imitateurs  del'Arioste.  que 
l'on  se  flattait  d'égaler,  en  accumulant  rêves  sur 
rêves  et  en  renchérissant  sur  toutes  ses  folies. 
Le  Tasse,  entraîné  p,  r  le  fjof''  de  son  siècle,  se 
proposa  de  célébrer  les  hauts  faits  d'un  paladin; 
et,  en  moins  d'une  année,  il  termina  son /ff^nue/, 
qui,  par  la  beauté  des  images  et  la  gravité  du 
style,  est  déjà  digne  de  l'épopée.  Avec  plus  d'ordre 
dans  le  plan,  il  y  a  moins  d'iiiterrii|>lions  dans 
Je  récit  ;  et  l'on  peut,  sans  s'égarer,  descendre 
avec  le  potte  dans  le  hbyrmthe  qu'il  s'est  creusé 
et  dont  il  est  facile  de  suivre  to'i  ;  le-  diidurs. 
Cet  e>sai  d'un  écolier  fut  regardé  comme  l  ou- 
wnstc  d'un  mattre;  il  se  répandit  bientM  en  Ita- 
lie, où  il  excita  l'enthousiasme  général.  Le  Tas>ie 
seul  en  parut  uiéconteut  ;  et  ce  fut  au  milieu  des 
applaudissements  dont  on  le  comhlait  qu'il  con>  ' 
çut  le  plan  du  po<*me  qui  devait  le  rendre  im- 
mortel. Il  en  puisa  le  sujet  dans  les  croisades, 
l'un  des  événements  les  plus  imposants  de  l'his- 
toire  moderne.  Jamais  les  ciri-<»nstances  n'avaient 
été  plus  favorables  à  d'aussi  nobles  souvenirs. 
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Les  conquêtes  de  Soliman  .  les  cmnnfés  de  *^!îm 
avaient  réveillé  le  zélé  et  la  terreur  des  <  hrétiens. 
On  ne  peut  que  féliciter  le  Ta*se  sur  son  choix; 
mais  que  de  difTicuItés  n'avait  il  pa-  à  vaincre 
pour  dérouler  un  tableau  aussi  magniliijue  I  La 
po^te  avait  devant  loi  l'Bmvpa  a»  atmes  se  pré- 
cipilant  sur  l'Asie  poor  arracher  aux  mains  des 
infldèles  le  tombeau  du  Sauveur  du  monde  ;  et 
ce  poëte  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
n'ayant  d'autres  secours  que  son  génie,  d'autres 
matériaux  que  les  mémoires  incomplets  de  qoel- 
que<;  mauvais  chroniqueurs  (roy.  ArniLTi  .  EO 
méditant  profondément  sur  le  véritable  carae- 
tère  de  la  poésie  héroïque,  le  Tasse  reconnut  la 
fausseté  des  prinripos  professés  alors  dans  les 
écoles,  et  il  eut  le  courage  de  lutter  presque  seul 
contre  l'ascendant  et  tes  partisans  de  l'Arioste, 
dont  le  poëme  lui  parai>sait  admirable  pour  le 
coloris,  mais  trè^i- défectueux  pour  le  plan.  Il 
s'attadia  sorloot  A  piwiver  la  nécessité  de  Tanilé 
d'action,  regardée  comme  inutile  par  ceux  qui 
opposaient  le  succès  du  Roland,  dont  la  renom- 
mée s'accr<  chaque  jour,  à  l'oubli  auquel 
avait  été  condamnée  l'/M/w  délitréa,  oue  le  Tris- 
sin  avait  composée  d'après  les  modms  homé- 
riques. Tandis  que  le  Tasse  se  li\rait  à  l'examen 
des  principes  constitutifs  de  l'épopée,  la  voix  d'uo 
puissant  protecteur  l'appela  auprès  des  ducs  de 
Ferrare.  qui  avaient  ouvert  dans  leurs  Etats  nn 
asile  honorable  aux  lettres  et  aux  arts.  Une  noble 
ri\ alité  régnait  alors  parmi  tes  princes  italiens, 
dont  rand)ition  était  de  s'entourer  de  savants 
pour  briller  des  reflets  de  leur  gloire.  Les  papes, 
les  rois  de  Naples,  les  doCS  de  Toscane,  de 
Mantoue,  d'Uri>in,  de  Savoie,  montraient  à  l'envi 
plus  d'empressement  i  ^ire  l'acquisitton  de  quel- 
ques homme-; de  talent,  <]n'i  n  n'en  a  mis  souvent 
à  les  persécuter.  Les  châteaux  s'étaient  transfor- 
més en  académies,  oft  les  plus  benox  génies  dn 
temps  soutenaient  de<  lh  '"es  de  galanterie,  cotiimc 
on  en  usait  autrefois  dans  les  anciennes  cours 
^mm&mr.  Les  dames  les  plus  renommées  par  leurs 
grftcps  et  par  leur  instruction  présidaient  à  ces 
cond)als,  et  leur  beauté  reli,ni-->ait  I  éclat  du 
triomphe.  Les  fétes,  les  bals,       courses ,  les 

rctacles  et  tous  ces  amusements  frivoles  qui, 
chaque  palais,  faisaient  nn  séjour  d'enchante- 
ment et  de  (ielices,  opérèrent  en  peu  de  temps 
une  révolution  dans  les  mœurs;  et  un  peuple 
fier  et  belliqueux  disparut  devant  une  génération 
de  courtisans.  L'arrivée  du  Tisse  à  I  t-rrare  ;3i  oc- 
tobre io63J  précéda  de  quelques  jours  la  récep- 
tion de  l*archidochesse  Barbe,  iiancée  da  due 
résnanf.Ce  niarin.-îe  fut  célébré  avec  une  pompe 
extraordinaire.  L'état  de  paix  dont  jouissait  alors 
l'Italie  et  la  magniiicence  de  la  maison  d'Este 
avaient  attiré  <m  les  lM)rds  du  Pô  une  foule  im- 
mense de  s]HHialeurs.  Les  princes,  les  cardinaux, 
les  ambassadeurs  s'y  rendirent  avec  on  nombreux 
cortège,  étalant  un  luxe  qui  aurait  paru  excessif, 
même  a  la  cour  d'un  grand  monarque.  Le  1m». 
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demain  de  l'entrée  de  la  nouvelle  dachesse  à  I 
Pierrare  commenrèrent  les  réiouissanccs  publi- 
ques. Cent  rhevaliers,  richement  habillés,  joutè- 
fent  ensemble  au  st>in  d'un  vaste  ampliilliéàtre, 
élCTé  dans  l'enceinte  principale  du  château.  Les 
danses,  les  concerts,  les  baoquete  se sucoédèreot 
pendant  plusieurs  jours,  et  aarafent  duré  Uen 
davantage  si  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IV, 
aniioncéti  ao  sortir  d'ua  carrousel,  n'était  venue 
interrompre  d'aussi  brillaotes  eérémonfes.  Le 
Tasse  y  avait  assisté  sous  l'habit  d'un  fti  iitil- 
homme  ;  maib,  l'esprit  plein  de  ses  sublimes  con- 
eeptrôm,  il  n'avait  va  dans  ces  vains  simulacres 
de  guerre  que  les  combats  livrés  par  les  croisés 
aux  portes  de  Jérusalem.  Il  crut  nu^me  apercevoir 
sous  l'arrouredei  ooarlisans  d'.\lphonse  les  traits 
effarés  des  compagnons  de  Godefroy.  Il  cherchait 
surtuutcecherniagnanimedontlecœur,rcrméaux 
passions  vulf^Mires,  ne  s'ouvrait  qa'i  l'espérance 
d'arborer  le  drapeau  de  la  croix  sur  les  murs  de 
Sion  ;  il  y  modelait  aussi  ces  figures  héroïques 
de  Baudoin  ,  d' Raymond ,  de  T.incrède  et  de  cet 
idatigable  Renaud,  dont  <  le  bras  irrité  était  plus 
■  lediontable  que  les  machines  les  plm  terribles  » 
A  mesure  (|uo  le  pr^eie  avançait  dans  son  travail, 
il  en  lisait  des  morceaux  aux  sœurs  du  duc,  qui 
l'éeoalaient  «m  le  plus  tendre  intérêt.  Le  Tasse 
ne  fut  point  insensible  aux  sufTragps  de  ces  prin- 
cesses, et  son  cœur  imprévoyant  osa  former  deii  i 
vœux  gu'il  était  difficile  d'accomplir.  Ils  ne  furent 
jamais  ouvertement  exprimés;  plij->  niidarieux  à 
les  concevoir  qu'à  les  avouer,  lu  cluntrc  de  Be- 
naod  cachait  à  tous  les  regards  la  flamme  qui  le 
dévorait  ;  c  il  espérait  peu  en  désirant  beaucoup, 
4  sans  rien  demander  (i).  »  Le  Tasse  éprouva 
bientôt  d'autres  peines  que  celles  de  l'amour.  La  ' 
mort  d'on  père  chéri  (4  septembre  qui 
avait  été  son  ami  et  son  mettre,  él»ran»  son 
courage  et  le  plongea  dans  la  plus  profonde  tris-  ' 
tesse.  11  ne  trouvait  de  distractions  que  dans  la 
composition  de  son  poCme ,  qui  ranhnart  les  forces 
de  son  esprit  au  milieu  de  l'abattement  de  son 
cœur.  Il  profita  aussi  u'un  voyage  en  France  pour 
donner  une  nouvelle  direction  à  ses  idées.  A  la 
TO'lle  de  son  départ  de  Ferrare,  il  fit  des  dispo- 
dtious  comme  s'il  ne  devait  plus  y  revenir.  Après 
iviolr  songé  i  la  publication  de  ses  Poitiet  amou-  \ 
rtMM,  de  quatre  Diteoun  sur  le  poëme  héroïque  ^ 
et  du  commencement  de  son  Godefroy,  il  dicta  i 
une  inseriplion  latine  pour  honorer  la  mémoire 
de  son  père,  auquel  il  consacrait  le  produit  de  ses 
bardes  et  de  quelques  piè<%s  de  tapisserie.  «  Si 
«  des  obstacles  imprévus,  écrivait-il,  s'opposaient 
«  à  l'exécution  de  mes  volontés,  qu'on  ail  recours 
«  h  madame  Léonore  ;  elle  ne  relmera  pas  sa  fa- 

«  veur.  ji^  l'espère,  pour  l'amour  de  moi.  d  A  son 
arrivée  a  Paris  (janvier  1571  ),  le  cardinal  d'Esté, 
donlilébut  destiné  à  grossir  le  cortège,  le  pré- 
MOia  êo  voit  vûlu  fit  raocwil  le  plus  gracieux. 
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Charles  DC  régnait  au  Louvre.  Il  n'avait  pas  en- 
core ensanglanté  le  royaume;  mais  les  parUi 
étaient  en  présence,  et  au  sein  d'un  calme  trom- 
peur on  entendait  dijà  gronder  l'orage.  Le  ma- 
riage du  jeune  monarque  avec  une  des  filles  de 
l'empereur  Maximilien  (eoy.  Eusabsth  D'AuTiucsaj 
avait  ramené  dans  la  capitale  les  chefs  du  parti 
calviniste,  qui  se  reposaient  sur  la  foi  des  traités. 
Le  roi  entretenait  dans  l'erreur  tout  le  monde, 
ne  paraissant  occupé  que  des  amusements  de  là 
chasse.  Il  a-irrail  aussi  à  la  réputation  de  poète; 
et  il  faut  axivcnir  que  ses  vers  valaient  twau- 
ooup  mieux  que  oeiix  de  BaYf,  de  Belleaa,  de 
Jodelle  et  de  tous  ces  pitoyables  rimeurs,  qui 
s'estimaient  dignes  de  former  une  fUtadr.  Ron- 
sard ,  le  prenu'er  entre  ses  égan,  et  qu'on  saluait 
du  titre  du  législateur  du  Parnasse,  eut  d.-  fré- 
quents entretiens  avec  le  la^se,  qui  le  jugea 
plutôt  d'après  sa  réputation  que  sur  ses  ouvrages. 
Il  fut  mèine  assez  injuste  pour  placer  Aooibal 
Caro  au-dessous  de  l'auteur  de  la  Franàaiê; 
mais  la  postérité  n'a  pas  confirmé  cet  arrêt.  Si 
l'on  veut  savoir  ce  qui  frappa  le  plus  les  regarda 
do  Tasse,  on  n'a  qn  à  Uns  tine  lettre  dans  laquelle 
il  fait  le  parallèle  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Quelques  passages,  pris  au  hasard  dans  ses  notes 
adressées  à  un  fentillioninie  de  Farrare,  peavent 
servir  À  donner  un  aperça  de  nos  anciennes 
mœurs  et  de  l'esprit  d  observation  de  l'auteur. 
«  Le  caractère  des  hommes,  dit-il ,  change  avec  le 
climat.  Faibles,  spiritueU  et  pusillanimes  dans  le 
Uidi,  ils  sont  robustes,  lourds,  belliqueux  dans  le 
Nord  ;  ce  n'est  que  sous  une  latitude  moyenne  que 
l'on  trouve  généralement  cet  heureux  mélange  de 
prudence  et  de  force,  qui  produit  les  qualités  les 
plus  solides,  o  Serait-ce  d'un  poëte  que  Montes- 
qieu  aurait  emprunté  l  une  ài»  théories  les  plus 
budint  de  son  Etprkdu  Mt  (1)7  c  Cest  à  l'in- 
constance de  leurs  saisons,  ajoute  le  Tasse,  que 
les  Français  doivent  peut-être  l'instabilité  de  leur 
nature.,  défaut  que  je  ne  leur  impute  que  d*«prè8 
le  témoignage  de  l'histoire.  Ce  que  j'ai  remar- 
qué, c'est  que  leurs  femmes  l'emportent  sur  les 
Italiennes  pour  l'éclat  de  la  peau  et  la  finesse  des 
traits.  Les  hommes  n'y  sont  plus  aussi  grands 
que  du  temps  de  César,  mais  ils  sont  ordinaire- 
ment bien  faits,  si  l'on  en  excepte  les  nobles, 
qui  ont  les  jaml>es  trop  «éles  en  proportion  de 
leur  corps  ce  qui  pourran  être  l'efret  de  l'habi- 
bitude  qu'ils  ont  de  ne  se  promener  qu'à  cheval. 
Les  campagnes  valent  mieux  que  les  villes,  qui 
sont  en  général  mal  bâties  ;  les  maisons,  la  pTu- 
part  en  bois,  n'ont  aucun  goût  d'architecture  ; 
un  escalier  à  limaçon,  qui  n  est  bon  qu'à  faire 
tourner  la  téle,  vous  conduit  i  des  appartemenli 
aussi  sombres  que  mal  distribués.  O  qu'il  y  a 
de  véritablement  admirable,  ce  sont  les  églises, 
dont  le  nombre ,  la  grandeur  et  la  magnificence 
dépotent  en  livenr  de  Tantique  piété  de  oelto 
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nation.  Elles  pèrhent  aussi  soos  le  rapport  de 
l'archKerlure  ;  et  il  parait  que  ceux  qui  les  ont 
élevées  ont  profi^ré  la  solidité  à  l'élégance  :  la 
fornio  en  est  ttartMre  et  aacao  objet  d'art  ne  vient 
ft  .i|)|)i  r  l'œil  da  spectateur,  aï  ce  n'est  les  vitraux, 
rt'in  irqiial)lt'S  par  la  beauté  du  dessin  et  la  viva- 
cité du  coloris.  En  cela  les  Français  mettlent 
autant  de  soin  i  décorer  le  temple  de  Dieu  ^ue 
les  Itnlipns  en  emploient  à  cmliellir  le  verre  d  un 
buveur.  »  Ce  qui  choqua  le  plus  le  Tasse  ce  fut 
de  voir,  dans  quelques  provlncea,  les  gens  du 
peuple  trnire  leurs  vaches  pour  nourrir  leurs  en- 
fants. «  Mieux  vaudrait,  dit  il,  les  élever  comme 
Aebllle,  avec  la  moelle  d'un  liun  ;  car,  dans  ce 

Sremîer  âge,  les  aliments  ont  une  grande  io- 
uence  sur  te  plnsinue  et  sur  le  moral;  et  le 
bii'iif  e>l  aussi  lâche  et  soumis  que  le  lion  est 
courageux  et  indépendant.  Puisqu'on  renvoie  une 
nourrice  de  mauvaise  santé  ou  de  maoyalses 
mœurs,  on  devrait  si  iilir  l'inronvénienl  d'avoir 
recours  aux  animaux  pour  élever  des  hommes.  » 
Il  blâme  les  nobles,  vivant  dans  leurs  terres  au 
milieu  de  flomesliques  et  de  vassaux ,  et  contrac- 
tant par  là  des  manières  insolentes  et  impé- 
rieuses; il  Irar  n^proche  aussi  de  prendre  peu 
de  part  aux  progrès  des  lettres,  surtout  à  celui 
des  sciences,  et  d'en  abandonner  le  soin  aux 
cl,iï.v('s  inférieures.  Ce  fut  même  à  ce  dédain  qu'il 
attribua  le  peu  de  considération  attachée  à  la  ' 
qnalité  de  sarant  et  la  décadence  des  études  phi-  ' 
losopliiques.  Rien  n'échapp.iit  a  l'œil  pénétrant 
du  Tasâe  :  il  s'a|)erçul  bientôt  des  pièges  que  l'on 
tendait  aux  protestants.  Son  Ame  n'était  pas  dis- 
posée à  la  tolérance  ^nos  pères  no  s'y  croyaient 
int  obligés;;  mais  plus  il  avait  de  respect  pour  i 
pureté  de  la  foi,  plus  il  était  révolté  des  moyens 
que  l'on  niellait  en  u^age  pour  la  faire  triom- 
pher. S'e^i primant  avec  litierlé  sur  les  fautes  de  la 
COOr,  il  essaya  de  préparer  le  roi  à  la  clémence. 
«  Sire,  lui  dit- il  un  jour,  j'ose  me  présenter  de- 
c  Tant  TOUS  pour  réclamer  contre  la  punition  d'un 
€  misérable  qui  >  ieiit  (l'.M'priMnlre  au  monde  que 
<  les  préceptes  de  la  pliiiusophie  sont  quelquefois 
•  impuissants  pour  nous  garantir  des  faiblesses 
o  humaines.  »  Charles  IX  se  laissa  fiéehir,  et  le 
Tasse  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  d  un  poète 
dont  le  destin  paraissait  irrévocable.  Celte  faveur 
du  prinro  nl.irnia  les  courtisans  ;  le  cardinal  d'Esté 
en  fut  iiir  lu-  j.iloux,  et  dès  lors  il  se  crut  dis- 
pensé d  .unir  (les  égards  pour  son  protégé.  Mé- 
content de  la  fierté  de  son  Mécène,  le  Tasse  obtint 
la  permission  dp  retourner  en  Italie  ;  et  il  quitta 
sans  regret  un  pays  où,  malgré  ses  entrées  au 
Louvre  et  le  patronage  d'un  prince  de  l'Eglise, 
il  s'était  vu  rédoit  &  emprunter  un  éeu.  H  repassa 
les  Alpes,  vers  la  fîn  <Ie  l.'i?!.  Quelques  mois 
plus  lard,  il  aurait  été  témoin  des  scènes  hor- 
ribles de  la  St-Barthétemy.  Et  qui  peut  dire  si ,  à 
laTue  de  ces  atrocités,  il  n'eût  pas  abandoMiié  le 
projet  de  célébrer  le  triomphe  d  une  religion  au 
nom  de  hqodle  tant  de  YictiaiM  diaient  iouno- 
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lées  ?  Il  se  rendit  d'abord  à  Rome,  ensuite  i  Fer- 
rare,  où  il  fut  dédommagé  des  mauvais  procédés 

du  cardinal  par  les  marques  d'estime  et  de  bien- 
veillance que  lui  donnèrent  le  duc  et  les  prin- 
cesses. Il  les  entretenait  souvent  de  son  poëme, 

qu'il  avait  n-pris  avec  une  nouvelle  ardeur  et 
dans  lequel  il  glissait  adroitement  les  louanges 
de  ses  protecteurs.  «  Une  longue  postérité  mardie 
ot  sur  les  traces  de  Renaud...  Ab3i^S(T  l'ori^tieil, 
«  soulager  le  malheur,  protéger  l'innocence  et 
«  punir  le  crime,  voilà  leurs  destins.  C'est  eiosi 
«  que  l'aigle  de  la  maison  d'Esté  élèvera  son  vol 
«  audacieux  au  delà  des  roules  que  parcourt  le 
a  soleil  (chant  10).  d  Le  Ta$se  se  dérobait  souvent 
à  ces  grandes  pensées  pour  composer  des  pièces 
de  vers  qui  seraient  plus  admirées  si  elles  étaient 
plus  coniiur-;.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  VAmiule, 
qui  forme  une  épopée  à  part  dans  les  fastes  de 
la  littérature  itanenne.  Ce  n'est  pas  que  ce  poëte 
ait  été  l'invent 'iir  du  drame  pastoral,  comme 
l'ont  supposé  ceux  qui  ne  savaient  pas  que  fiec- 
cari,  Lollio  et  d'autres  avaient,  longtemps  avant 
lui,  essayé  de  tratisporler  des  bergers  sur  fa 
scène.  Ce  fut  même  à  une  représentation  de  ÏJh- 
fortuné  d'ArgentI  que  le  THae  eoocai  le  pton  da 
ÏAminte;  mais  en  passant  par  ses  mains,  ce  nou- 
veau genre  de  spectacle  acquit  un  degré  di>  per- 
fection jusqu'alors  iiu  i  nnu.  Il  en  a  tellement 
élevé  le  modèle,  qu'il  est  devenu  presque  impos* 
sibfe  de  l'atteindre.  La  |^e  fut  jouée  devant  la 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de  1573  ;  et  cette 
charmante  production,  qui  n'avait  coûté  que 
deux  mois  de  travail,  fut  regardée  comme  un 
chef  d'œuvre  d'él('?;iiiro  et  de  pnAt.  I.e  plan  en 
est  sage,  le  dialogue  vrai ,  le  déiioùinent  natu- 
rel. Autant  le  style  de  la  JérusaUm  est  noble  et 
sublime,  autant  celui  de  I'/Ihii»/*  est  pracieuv. 
I^n  rapprochant  ces  deux  tableaux,  on  est  tenté 
de  douter  qu'ils  soient  l'ouvrage  du  même  peintre. 
Le  Tasse,  qui  y  figure  lui-même  sous  le  nom  de 
Tvreis,  se  plaît  à  rappeler  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens souvenirs.  «  lin  approchant  de  ect  heureux 
t  séjour...  (Forrarey  je  vis  partout  des  déesses, 
>  des  nymphes  charmantes,  des  objets  ravissants, 
0  sans  \oile.  sans  nuage.  C'est  ainsi  <pie  l'aurore 
«  parait  aux  yeux  des  immortels,  lorsqu'elle  sème 
c  l'or  et  l'argent  sur  la  rosée  et  les  rayons  du 
«  matin.  Ce  speclarle  m'éleva  au-dessus  de  nioi- 
n  même;  une  divinité  inconnue  s'empara  de  mes 
«  sens  et  répandit  dans  mon  Ame  une  vigueur 
a  nouvelle.  Je  dédaignai  les  huuibleâ  conc«'rts  de 
«  la  muse  pastorale  pour  ne  chanter  que  les  corn- 
«  bats  et  les  héros...  Les  sons  de  ma  flûte,  de- 
«  venus  plus  éclatants ,  rivalisent  maintenant 
•  avec  le  bruit  des  clairons  et  remplissent  les 
«  bois  acl.  t .  sc^ne  2;.  »  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  que  le  Tasse  a  déployé  toute  la  vigueur 
d'une  imagination  brillante  et  d'une  flme  pas- 
sionnée. La  poésie  italienne,  si  rirlie  i  ti  ni  roeaux 
Ivriques,  n'a  peut-être  rien  à  comparer  au  chœur 
dans  lequel  il  fait  une  peintim  si  animée  daa 
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plai<îr?  de  l'Aso  <ror.  «  Aimons,  s'^rricnl  tous 
«  ensemble  les  berRers  et  les  bergères  ;  la  vie 
<  hamaine  n'a  point  de  trêve  avec  les  années  ; 
•  elle  s'écoule  et  di-parall.  Aimons  :  le  soleil 
«  meurt  et  renaît  ;  mais  nous  fermerons  bientôt 
«  les  yeiiT  à  sa  lumière,  et  noire  sommeil  sera 
t  éternel  (act.  i").  »  Le  succès  de  VAminte  fut 
des  plus  complets.  Avant  d'èire  publiée,  cette 
pièce  fut  jouée  dans  plusieurs  villes  d'Italie  ;  1 1 
la  duchesse  d'Urbin,  qui  n'airait  pas  assisté  aux 
veprésentatkMM  de  Perrtre,  demanda  au  doc 
Alplionse  de  lui  envoyer  l'auteur  et  l'ouvrajre.  Le 
Tnie  se  montrait  presque  indifliérent  au  milieu 
de  ee  triomphe.  Il  s'était  proposé  on  bot  beaoeoop 
plus  élevé  ;  c'était  de  détrntuT  l'Arioste  et  de  réus- 
sir dans  l'épopée.  Son  voyage  à  Pesaro,  les  fôles 
données  è  Henri  III,  à  Venise  et  à  Perrare,  ne  le 
détournèrent  jamais  do  l'ohjot  de  ses  études.  Tra- 
vaillant san<;  reliicbe,  il  eut  la  satisfaction  de  pou- 
voir annoncer,  au  commencement  de  1875,  que 
la  Jérusalem  était  terminée.  Il  en  envoya  une 
copie  à  Rome,  priant  Scipion  Gonzague  de  ne  pas 
lui  ôpargoer  ses  conseils.  Ce  prélat  appela  auprès 
de  lui  ie  Bargèe,  Speron  ^roni,  de  Nobiii, 
TAfiloniaDo  ;  et  ee  fol  iTee  le  concours  de  ces 
savants  qu'il  prnr«'ila  à  un  examen  aussi  difflcHe. 
âoeroui,  qui  reprochait  au,  poëme  le  nutiique 
d  nnité,  trooraft  les  enchaotetnents  déplacés  et 
le  portrait  d'Armide  trop  TOtoptoeux.  L'Anto- 
niano  exigeait  la  suppression  des  morceaux  trop 
tendres,  et  il  blâmait  sortoot l'épisode  de Soplin»- 
nie,  qu'il  regardait  comme  un  hors  d'œuvre  inu- 
tile. Le  Tasse,  qui  s'était  peint  sous  les  traits 
.   d'Olfalde*  ne  voulut  point  en  faire  le  sacrinre  à 
ses  censeurs.  Il  le  défendit  en  ritaut  l'exempli» 
de  Nisus  et  Euryale,  de  Camille,  de  Didun  et 
des  funérailles  d'Anchise.  Il  aurait  pu  ajouter 
qoe  cette  scène  attendrissante,  entre  deux  amants 
prêts  à  périr  sor  l'échafaad,  est  henreosement 
placée  pour  peindre  la  (onfusion  qui  rt  :,'iinit  dniis 
Jérusalem,  te  caractère  soupçonneux  et  farouche 
d'Alidin ,  le  eoeor  noble  et  magnanime  de  Clo- 
linde,  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
tout  le  reste  du  poëme.  Le  Tasse  écrivit  une 
iongoe  lettre  pour  expliquer  i  l'Antoniano  la 
difficulté  d'écarter  les  amours  de  Renaud  et  de 
Tancrèite,  les  enchantements  d'Armide  et  d  Is- 
■lène  sans  renverser  de  fond  en  comble  son  ou> 
Trage.  «  Quant  aux  prodiges,  ajoute-t  il,  la  plu- 
part sont  empruntés  à  l'histoire,  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  l'apparition  des  anges,  les  ma- 
chines enchantées  et  les  orages  excités  par  les 
dtmons.  Le  plus  grave  historien  des  croisades, 
Guillaume  <k-  T\r,  nous  apprend  qu'à  l'assaut  do 
h  ville  plusieurs  sorcières  furent  tuées  sur  la 
brèdie.  •  Mais ,  tout  en  repoossant  ces  critiques 
outrées,  le  porte  recevait  avec  docilité  les  obser- 
vations qui  lui  paraissaient  fondées  sur  la  raison 
et  le  goAt.  (Ses  soins  minotleoi  et  quelques  con- 
tr.-riétL->  éprouvées  à  la  cour  de  Ferrare  enllam- 
mëreot  son  sang  et  jetèrent  le  trouble  dans  ses 
XU. 
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idées,  n  le  crut  en  butte  aux  intrigues  des  cour- 
tisans, aux  cabales  de  ses  ennemis,  i  la  colér» 
de  son  maître.  Les  terreors  rdigieoses  vinrent 

ajouter  à  tant  de  sujets  d'inquiétude.  En  médi- 
tant quelquefois  sur  les  dilTérents  systèmes  de 
philosophie ,  il  lui  semblait  avoir  conçu  des  dooles 
sur  le  mystère  de  l'incarnation  .  sur  l'origine  du 
monde  et\ur  l'immortalité  de  i'àme.  Sa  conscience 
s'alarme,  il  se  rend  à  Bologne  et  pleure  amère- 
ment sa  faute  aux  pieds  du  grand  inquisit<Hir.  Il 
tremUe  pour  son  salut,  pour  sa  réputation  et 
pour  sa  vie.  Les  n-suranres  d'Alphonse  et  de  ses 
sœurs  no  sulliseiit  pas  pour  ramener  le  calme 
dans  cet  esprit  agité.  H  ne  marche  plus  que  d'é- 
rarls  eu  écarts  tin  égarement  funeste  arme  son 
bras  contre  un  domestique  de  la  duchesse  d'Ur- 
bin, sous  les  yenz  même  de  eette  prinoess» 
(17  juin  1.1771.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  sa 
raison,  on  fut  obligé  de  le  priver  de  sa  liberté. 
C(  '.te  rigueur  ne  fut  que  passagère.  Après  deox 
jours  de  délentitm,  U»  ihm  (It  appeler  le  Tasse  et 
lui  parla  plutAt  en  ami  qu  eu  maître.  Il  l'emmena 
même  avec  lui  dans  une  maison  de  plaisance 
nommée  Beiriguardo.  Assailli  par  de  nouvelles 
craintes,  le  malheureux  poCte  revint  à  Ferrare, 
dans  le  couvent  de  St-François.  où  il  ne  demeura 
pas  longtemps.  Redoutant  le  ressentiment  d'Al- 
phonse et  ne  pouvant  plos  s'adresser  à  la  dochesse 
d'Urbin,  il  .sortit  so(  rètement  de  la  ville  [iO  juil- 
let lâ77},  sans  argent,  sans  guide  et  presque 
sans  vêtements.  I)  prit  les  chemins  les  pins  écartés 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  pr>ursiiifes,  évita  les 
lieux  habités  et  s'égara  dans  les  montagnes,  se 
confiant  à  l'hospilalilé  des  bergers,  dont  il  em- 
prunta mètne  les  haillons.  Déguisé  en  pâtre,  il 
gagna  la  maison  de  sa  sœur,  s'annonça  comme 
un  messager  de  Tor(|ualo  et  lui  fit  un  récit  pa- 
thétique des  dangers  auxquels  son  frère  était 
exposé.  Comélie  en  frémit  et  donna  des  marqua 
du  plus  violent  (léses[)oir.  Le  Tasse,  ému,  se 
I  trahit  par  ses  larmes,  li  jouissait  enlin  du  bon- 
I  heor  de  se  trouver  an  sein  d'une  famille  qui  loi 
pro  liguait  les  soins  les  plus  touchants  ;  il  revoyait 
I  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  mais  qu'il  li'o- 
I  sait  interroger,  de  crainte  d'y  réveiller  d'anciens 
souvenirs.  «  Hélas!  que  peuvent-ils  m'appren- 
'  «  dre?  s'écriait-il  dans  sa  douleur  :  mes  malheurs 
«  ont  commencé  avec  ma  vie.  Livré  dès  l'en-* 
«I  fance  aux  traits  d'une  divinité  implacahle.  je 
«  fus  impitoyablement  arraché  aux  embrasse» 
«  ments  de  ma  mère.  Ah  !  je  me  rappelle  en  sou- 
■  pirant  les  baisers  dont  elle  me  couvrit,  les 
c  larmes  amères  qu'elle  répendft  i  mon  départ. 
«  Je  n'ai  pa>  ouMié  >es  vœux  ardents,  que  les 
«  vents  ont  emportés.  Je  ne  devais  plus  être 
«  serré  dans  seshras,  ni  rapprocher  mon  visage 
tr  du  sien.  .Malheureux!  semblable  à  Asragne  et 
<  à  Camille,  je  suivis  d'un  pas  mal  assuré  mon 
«  père,  errant  et  proserit;  «rest  dans  la  pauvreté 
a  et  l'exil  que  j'ai  pr.indi  .  ^  Celte  sombre  mé- 
lancolie parut  Céder  un  instant  a  la  douce  influence 
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du  1*0.111  rîol  (If  Naplcs.  La  solitude  n'avait  cepen- 
dant point  de  cbarmes  pour  odui  qui  iie  coiioais- 
ttit  fie  II  eiNir;  tl  um iMfn  tevisibte le  rc^pow- 
sait  vers  Fcnarp,  on  il  avait  éfirouvé  tant  de 
chagrius,  uiais  où  il  avait  ïàinié  de  si  doua*â 
espérances.  A  peine  fat^l  nais  4ss  fati>ues  du 
voyaffo,  qu'il  songea  île  nouveau  à  calmer  la 
colère  du  duc.  Souscrivant  d'avance  a  toutes  les 
couditioM,  il  desoeodit  jusqu  à  la  prière,  el  il 
offrit  de  se  soumettre  à  tout,  pourvu  qu'on  lui 
permit  de  rim'  auprès  d'Alphonse.  Cette  demande 
ne  fut  point  agréée,  et  le  Tasse,  qui  aurait  <iù 
le  consoler  du  silence  du  duc,  s'avisa  d'aller  Uu- 
néme  soiUeiter  son  perdon.  Pemsat  l'oreille 

aux  >af;i<  avis  île  ses  parents,  qui  essayaient 
de  le  dt^tourncr  d'une  démarche  aussi  inconsi- 
dérée, il  repérai  1  Rentre  m  la  apiès  aTofar 
quitté  oi'tte  ville.  Il  y  retrouva  ses  pièces;  mais 
il  crut  axnir  perdu  la  faveur  à  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  de  prix ,  et  que  son  étal  loi  rendait 
si  nécessaire.  «  On  voudrait  me  condamner,  ëcri- 
■  vait-it  au  duc  d'L'rbin,  à  une  vie  molle  et 
«  oisive,  me  faire  passer,  transfuge  du  l'amasse, 
«  au  isidin  d'i^picure.  »  Ne  sactiant  pas  se  plier 
à  en  rMe  anssi  peu  dign*  ét  lui ,  il  brisa  de  non- 
veau  ses  chjîiu's  et  alla  se  réfugier  à  la  rour  de 
Mantoue.  Il  u  y  inspira  pas  plus  d'intérêt  qu'à 
celle  de  Ferrare,  el  lonl»  même  daoa  une  telle 
détresse  que.  pour  se  procurer  queliiue  res- 
source, il  fut  obligé  de  vendre  un  Ije.iu  rubis 
qu'il  tenait  «le  Lucrèce  d  Hsle.  Un  meilleur  ac- 
cueil lui  était  réservé  par  le  duc  d  Urhin,  qui 
s'était  toujours  montré  sensible  à  se»  niallieurs. 
Cette  bonté  ranima  le  courage  du  poète  et  lui 
rendit  son  génie,  ^ue  l'on  retrouve  tout  entier 
dans  une  belle  ode  adressée  au  Utumro.  Maïs  ses 
rêves  «le  bonheur  s'é%'anouirenl  bientôt.  Le  Ta>se 
se  crut  entouré  de  piégeii  et  de  dangers  sous  les 
yeox  même  de  son  Uenlaiteur.  Rejeté  encore 
dans  le  nuMi'le,  ne  marchant  qu'au  ha.->ard  et 
sans  être  !.i)r  de  trouver  un  a^iie,  il  compta  sur 
la  protection  du  duc  de  Savoie,  qu'il  ne  connais- 
sait point,  et  prit  la  route  de  Turin,  larhant  son 
départ  à  tout  le  monde.  Surpris  par  I  urage  aux 
environs  de  Verceil,  il  passa  la  nuit  chez  un 
gentilliomme,  dont  il  paya  l'hospitaliié  en  par- 
lant de  cet  accueil  dans  un  fameus  dialogue  in- 
titulé k  Père  de  famille.  Le  lendemain,  il  se 
présenta  aux  portes  de  Turin  dans  un  état  si 
ajsérable,  qu'on  le  prit  d'abord  pour  vn  vaga- 
bond et  que.  sans  lu  rencontre  i!  un  honirnf  de 
lettres  qui  1  avait  connu  à  Venise,  l'entrée  de  la 
TiUe  loi  aurait  été  réfosée.  Présenté  au  marquis 
Philippe  il'l-'>te.  il  fut  reçu  avec  it  s  égards  dus  à 
ion  génie  et  surtout  à  ses  maiheur.s.  il  paraissait 
content  de  son  sort  ;  mais  il  était  rongé  par  le  cha- 
grin de  ne  plus  appartenir  à  la  cour  d'Alphon>e  ; 
ses  yeax  se  tournaient  sans  cesse  du  côté  de  Fer- 
rare...  (l'était  le  berceau  de  ses  amours  et  de  sa 
renommée.  Apprenant  que  le  duc  allait  contracter 
•ne  aMvelle  allianae,  U  saisit  avidement  cette  uo- 
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casion  pour  tâcher  de  ronn-n  rer  sa  faveur.  Après 
avoir  fait  une  grande  diligence  pour  précéder 
Marguerite  de  Gentague,  il  arrive  au  milieu  des 
préparatifs  du  mariage  et  lofsqne  tout  le  monde, 
occupé  de  cette  réception,  ne  pouvait  répondre 
à  ses  questions,  encore  moins  à  ses  désirs.  I(  est 
d'abord  repoussé  par  les  courtisans,  outragé  par 
les  domestiques.  Mal  dispo-^é  comme  il  l'était  eft> 
vers  les  gens  d'Alphonse,  il  se  répand  en  invee> 
tives  contre  le  duc,  contre  sa  famdle  et  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour,  il  regrette  tant 
d'années  perdues  à  leur  service,  se  reproche  les 
éloges  ou'il  leur  a  prodigués  dans  ses  vers,  et 
finit  en  les  traitant  de  llcnes  et  d'ingrats.  Le  dae, 
inruniH'  de  ces  enq>orlements,  au  lieu  de  les 
regarder  comme  les  symptômes  d'un  esprit  ma- 
lade, résolut  d'en  tirer  vengeance;  et  ceini  que 
l'Italie  révérait  comme  son  plus  beau  génie  fut 
iguominieu.sement  enfermé  dans  un  hôpital  de 
Cous  (mars  1579).  Frappé  d'un  coup  aussi  inat- 
tendu ,  le  Tasse  fut  près  de  succomber  à  un  tel 
excès  d'infortune;  les  maux  de  corps  se  joigni- 
rent aux  peines  de  l'âme;  et  une  fièvre  ardente 
adieva  de  troubler  s%  raison.  L'horreur  de  sa 
position  s'augmentait  encore  par  les  traitements 
iiarbares  du  chef  de  rélabli>si  ni«'nt ,  qui,  ayant 
été  l'ami  et  l'élève  de  l'AriosIe ,  se  croyait  presque 
obligé  d'insulter  san  rival.  Il  fiiut  entendre  le 
Tasse  lui-même  faire  le  récit  dcrhirant  de  toutes 
.ses  souffrances  (1  ].  Triste  destinée  des  humainsl 
le  plus  grand  po^te  de  l'Italie  gémissait  dans  une 
honteuse  captivité  à  Ferrare,  dans  le  mènie  temps 
où  le  Camuen»  terminait  dans  un  hùpUai  .sa  double 
carrière  de  misère  et  de  gloire  («oy.  Cahoims}. 
Le  Tasse  fut  quelque  temps  privé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  diversion  à  ses  tourments.  On  lui  reli- 
rait souvent  le  [tapier  et  les  plumes,  pour  l'em- 
pêcher d'ajouter  quelques  pages  à  ses  ouvrages 
inunortels.  Il  noos  est  resté  nn  sonnet  dans  lequel 
il  supplie  un  chat  de  lui  prêter  l'éclat  de  ses 

I  yeux  pour  remplacer  la  lumière  qu'on  avait  eu 

I  la  eraaolé  de  lui  refuser.  Le  malheureux  prtaon- 
nfer  supportait  avec  (iignilé  toutes  Ces  vexations. 
Lnc  seule  pensée  1  accablait;  c  était  d  avoir  en- 
ooum  la  disgr&ce  d'Alphonse.  Il  épuisa  tous  lee 
moyens  pour  le  fléchir;  mais  ses  réclamations 
demeurèrent  sans  réponse;  et  elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  princesses,  qu'il  s'était 
Ikité  d'attendrir  en  leur  représentant  son  état 
déplorable  sot»  ks  eonleors  les  plus  fortes.  Dé- 
laissé par  st^  maîtres,  il  écrivit  à  l'enipureur 

i  Rodolphe,  au  cardinal  Albert  d'Autriche,  à  Sci- 
pion  OenxBgoe,  cherchant  partout  des  appuis 

I  contre  M>n  o[tpresseur.  Il  lui  aurait  fallu  du  rt  pos 
pour  soiiger  à  rétablir  ses  idées  ;  el  sou  imagina- 
tion n'avait  jamais  été  plus  ébranlée.  Il  rfrvail  à 
Si's  iDallii'urs.  à  ses  arrc<iK>ns  et  à  si-s  o'ivrages. 
Lie  nouvelles  calamités  \inrenl  foudre  sur  sa  tète 
aflaiUie,  «i  boumuIoù  II  allait  mettiu  te  dm» 
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nièn  iMta  à  tt /rfnMofM.  U  afwrU  qoe  oe  poë^ 
▼émit  de  paraître  i  Venise,  d'après  one  copie 
informe  que  la  iiôpiigence  d'un  ami  avait  laissé 
tomber  entre  les  cMios  d'uQ  spéculateur.  Dans 
son  {ndiintatHNi,  il  altail  porter  ses  plaintes  au 
s<''nnt  de  In  rf^pnhlique,  lorsque  les  prcss»»  (îe 
l'iialic  et  de  la  France  uiuiliplièrent  à  l'envi  son 
oovraKe.  Aussitôt  il  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope :  les  libraires  ne  purent  suffire  à  l'impatience 
du  public.  Des  homnvages  aussi  flatt«un>,  loîu 
d'adoucir  le  sort  du  Tasi^c,  l'exposèrent  «us  traits 
(le  l'envîe  et  furent  le  signal  d  une  longue  pi»l(>- 
niique  d^ns  laquelle  on  vit  Hgurer  tous  les  litlé- 
rateurs  du  temps.  L'académie  de  la  Crusca .  de- 
Tenue  plus  tard  si  célèbre,  y  prit  beaucoup  de 
part,  et  signala  les  premières  années  de  son 
existence  par  la  plus  révoltante  injustice.  Salviati 
(tvy.  ce  nom),  qui  s'en  était  déclaré  le  chef,  em- 
prunta uo  nom  obscur  (roy.  BAgroor  ne*  Boesi) 
pour  répondre  à  un  .iialogue  de  Camille  Peilc- 
grini,  qui  avait  placé  le  Tasse  au-dessus  de  l'A- 
rioste.  Il  devait  sans  doute  être  permis  de  pro- 
fesser l'opinitjH  contraire,  puisque,  même  de  nos 
jours,  on  demeure  indécis  entre  ces  deux  illustres 
rivaus  ;  nais  c'était  blesser  toutes  les  convenances 
et  manquer  à  tous  les  principes  du  m)M  que  de 
préférer  le  nolanti  amoureux,  le  Monjaute  et  \'A- 
tarekide  (coy.  Buïaudo,  Pclci  et  Alaman.m]  au 
divin  poëine  du  la  Jirutaltm.  Non  contents  d'at- 
taquer le  fils,  les  académiciens  insultèrent  à  la 
mémoire  du  père  ;  et  ce  fut  moins  par  orgueil 
que  par  un  sentiment  de  piété  filiale  que  le  Tasse 
te  biiifa  dsBS  l'arène  pour  répondre  aux  détrse- 
trandea  famillo  S.mté,  fortune,  liberté,  bon- 
Inv,  il  avait  tout  perdu  ;  et  peut-être  à  jamais  1 
En  attendant,  un  sénat  académique  sotoonelle- 
ment  assemblé  dans  une  des  princifiales  villi-s 
d'Italie  osa  décider  que  «  la  JirumUm  dflitrie, 
«  peu  digne  du  titre  de  poënn,  n'était  qu'une 
o  lourde  et  froide  compilation,  sans  grâce  et  sans 
«  proportion,  d'un  style  obscur  et  inégal,  pleine 
«  de  vers  ridicules,  de  mots  barbares,  de  lour- 
«  Bures  vicieuses,  de  comparaisons  frivoles,  et 
€  qu'elle  ne  rachetait  par  aucune  beauté  ses 
c  innombrables  défauts  ».  Le  Ta.-se  munira  au- 
tant de  modération  dans  son  apologie  que  ses 
adversaires  avaient  mis  d'emportement  dans  leurs 
attaques.  Il  entreprit  surtout  de  justifier  VAmadit, 
eu  répandant  quelques  Heurs  sur  la  tombe  de 
raotenr.  >  Dans  tont  ce  que  mes  adversalKs  ont 
«  écrit,  dit-il,  rien  ne  m'a  tant  choqué  que  les 
«  injures  adressées  à  mon  père  ;  je  lui  cède  vo- 
aloMtiars  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  je 
«  ne  souffrirai  pas  qu'on  l  olTense.  C'est  le  dé- 
«  grader  que  de  le  placer  au-dessous  de  qui  que 
•  ce  soit,  et  surtout  de  lui  préférer,  comme  on 
■  l'a  fait,  Paici  et  Boïardo  ;  il  leur  est  tellement 
«  supérieur,  qu'il  était  impossible  de  prononcer 
t  d'une  manière  plus  hardie  un  plus  faux  juge- 
«  menl.  »  Après  ce  début,  le  Tasse  répond  ea  détail 
A  InlM  les  critiques  dultCnm,  sans  qu'oDieiil 
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moi  de  ce  discours  puisse  Caire  soupçonner  le  plus 
léger  moUTement  d'amour- propre.  Il  ^  exprime 
avec  beaucf)!)!)  (if  réservesur  l'Arinste,  pour  lequel 
il  professait  la  plus  profonde  vénération.  Il  avait 
déjà  repoussé  m  suffrages  do  neveu  de  ce  poëte, 
Horace  Arioste,  qui,  par  un  excès  d'Impartialité, 
i  avait  placé  l'auteur  de  la  JèrtuaUm  au  souunet  du 
I  Parnasse.  «  Ce  laurier  que  vous  m'offres,  loi  ré- 
pondit le  Tasse,  lejugi  moiit  (lis  savants,  celui 
I  des  gens  du  monde  et  le  inieii  inéine  Tout  dé- 
I  posé  sur  la  tète  du  ihh  Ic  à  qui  te  sang  vous  lie, 
'  et  auquel  il  serait  moins  facile  de  l'arracher  que 
d'ôter  à  Hercule  sa  massue.  Je  n  ai  jamais  songé 
à  prendre  la  place  de  l'IIomère  de  lù  rrare.  Je 
l'honore  plus  que  tout  autre.  Pro>terué  devant 
son  image,  je  lui  donne  les  titres  les  plus  hono- 
rables que  puissent  me  dicter  l'alTcriion  et  le 
respect  ;  je  le  proclamerai  bautemeut  mon  père, 
mon  seigneur  et  mrni  mettre.  Mais  si  jamais  on 
(isait  lui  (li>[uifi  r  la  ctniroiine.  c'est  alors  que  je 
me  mêlerais  parmi  les  combattants,  en  disant 
oommo  Hnesmée  dans  la  course  des  vaisseaux 
troyens  :  a  Je  ne  demande  point  le  pn  niier  prix  ; 
t  je  n'espére  pas  même  de  vaincre.  Oue  Neptune 
c  accorde  à  son  gré  la  victoire  ;  il  me  suffit  do 
«  n'être  pas  le  dernier  à  entrer  dans  le  |H)rt  [i).  •» 
Le  Tasse  ne  se  laissa  pas  intimider  par  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  mais  cet  effort  acheN  a  de  ruiner 
sa  santé  et  d'égarer  sa  raison.  Ce  fut  dans  cet 
état  de  dégradation  qu'il  parut  devant  .Montaigne, 
qui  en  eut  plus  de  dépit  que  de  comp<i$%ion.  Il  est 

à  regretter  qu'un  esprit  aussi  judit  ieux  n'ait  pas 
dierché&lire an fono d'un ooBur opprimé  partant 
de  chaprins.  Le  Tasse  avait  soin  eut  des  inter- 
valles de  raison  d'autant  plus  brillants  qu  'ils  étaient 
plus  inatlendns.  pariait  alors  avec  une  grande 
éloquence  aux  curieux  que  la  renommée  ame- 
nait en  foule  autour  de  lui.  Dominant  la  conver- 
sation ,  il  faisait  jaillir  de  ses  discours  une  lumière 
soudaine,  qui  répandait  la  clarté  sur  les  ques- 
tions les  plus  épineuses.  Malheureu.sement  ces 
éclairs  de  génie  s'évanouissaient  promptement. 
Etténué  par  de  longues  privations,  il  idooibait 
dans  des  accès  de  folie  «jui  peuplaient  ta  prison 
de  spectres  et  de  fantùine>  Il  se  plaignait 
surtmtt  d'un  tprit  folUi  qui  venait  tous  les  jours 
lui  ravir  son  argent,  emporter  son  dîner,  déran- 
ger ses  papiers.  Des  bruits  sourds,  de.N  appari- 
tions nocturnes,  des  tintements  prolongés  de 
cloches  et  d'horloges  le  réveillaient  en  sursaut  et 
le  glaçaient  d'épouvante.  ■  Je  n'en  puis  plus, 
disait-il,  je  succombe;  j'ai  mal  dans  tous  les 
membres,  et  les  vomissements,  la  lièvre ,  la  dys- 
senterie  m'ùtent  la  force  de  me  plaindre;  des 
étincelles  brûlantes  sortent  de  mes  yeux,  des 
sifflements  horribles  déchirent  mes  oreilles;  je 
me  suis  cru  frappé  d'épilepsie,  et  j'aurais  craint 
la  perte  te  la  TUe,  si  je  n  avais  aperçu  distinote- 

m  iMtf*  à  Herac*  ArUtU,  1. 10,  p.  193. 
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mentrimaffc  delà  ploricuçc  VîprRc  Marie  tenant  I 
son  fils  dans  ses  bras,  entourée  d'un  cercle  res- 
plendisMnt  des  plus  tItm  coalettn(l).  »  Cette 
▼ision  fut  c^kMirée  par  an  sonnet,  où  Ion  ne  | 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  de  l'élévation  ; 
des  pensées  ou  du  rharme  des  expressinns  (2). 
Cependant  le  succès  de  la  Je'runaUm  réveilla  le  , 
zèle  de  nouveaux  et  de  plus  pui>sanls  protec-  [ 
teurs.  La  ville  de  Bergamc,  les  durs  d'Urbin,  de  ' 
Mantoae,  de  Toscane  et  le  pape  lui-roème  récla-  j 
nièrent  la  délivrance  d*mi  aussi  iHustre  captif,  j 
Alphonse,  qui  redoutait  li'  ressentiment  du  poi'te, 
résista  d'abord  à  leurs  sollicita tioQs;  mais,  as- 
siégé de  toutes  parts  et  honteux  peut-être  de 
retenir  dans  tes  fers  celui  que  l'on  proclamait 
d^à  oomme  le  plus  bel  urneuienl  du  siècle,  il 
ordonna  que  le  prisonnier  fût  remis  à  Vincent  de 
Gonzague,  frère  de  la  nouvelle  duchesse  juillet 
1586);  mais  il  n'osa  pas  soutenir  les  regards  de  | 
sa  victime.  Plus  généreux  que  son  persécuteur,  i 
le  Tasse  s'éloigna  de  Ferrare  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  prendre  congé  de  relui  qui  l'avait  si  in- 
dignement perséculé.  Il  n'avait  point  de  vœux  à 
former  :  Léonore  n'était  plus  ;  et  il  ne  put  que 
verser  des  larmes  sur  la  tombe  qui  ta  dérobait  i 
ses  yeux.  Oik  Ijui  s  i  nirs  de  faveur  atipri's  fies 
princes  de  Alantuue  sullirent  pour  lui  faire  oublier 
•es  pHnes.  Les  cercles,  les  speetactes,  lee  bals  et  : 
surtout  les  mascarades,  ijiii  m  aient  pour  lui  un 
attrait  particulier,  le  dédonmiagrrent  bientôt  des 
outrages  d'AlpIionse.  Livré  aux  amusements  pen- 
dant le  carnaval,  plongé  dans  la  dévotion  pen- 
dant le  carême,  il  passait  tour  à  tour  du  monde 
à  1.1  retraite,  sans  que  la  galanterie  du  poète  pût 
alarmer  la  conscience  du  clirétien.  Il  étudiait  la 
tMologic  après  avoir  travaillé  è  Flonâmtt  (9),  et 
quittait  St-Augusiiii  pour  rt  toui  h.  r  Tu  i  Umond. 
liais  si  son  esprit  était  occupé,  sou  cœur  avait 
cessé  de  l'être  ;  et  un  caractère  anssi  passionné  * 
ne  pouvait  pas  <v  résigner  à  une  pareille  existence. 
Plus  on  mettait  d  eniproseuieiit  à  lui  procurer  . 
quelques  distractions,  plus  il  sentait  la  difficulté  ' 
de  s'y  livrer.  Il  se  flattait  d'échapper  à  ses  tristes 
idées  en  se  condamnant  à  une  vie  agitée  et  aven- 
tureuse. Il  se  traîna  de  ville  en  ville .  poursuivi 

er  ses  cbagrios  et  courant  souvent  les  chances  j 
I  plos  terrfbtes.  Sans  tes  secoors  d'un  ami,  il  | 
aurait  péri  de  faim  à  Loretle,  où  il  ne  lui  restait  : 
désormais  qu'à  tendre  aux  passants  la  main  qui  i 
artit  bftti  le  palais  d'Araiide  I  II  fit  une  course  à  ' 
Naples  (1588),  espérant  y  recouvrer  la  dot  de  sa  ' 
mère  et  les  biens  enlevés  à  sa  famille.  L'eiilhou-  | 
tfasme  excité  par  ses  ouvrages  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie  était  plus  vif  encore  dans  cette  | 
capitale,  où  l'admiratiou  d'un  grand  talent  s'aug- 

ri)  LtUrt  h  Catnnto,  t.  9,  p.  346 

{2\  BçTO  io  laui/mive,  t  d'alto  $onno  arn'n/>) ,  etc. 

(3;  Le  sjjït  de  ce  poème  est  puisé  dans  \'^maJ<i,  elle  ^iremier 
jet  en  »|)|>artiei)l  i  lirriiarJ  Ta»»).  C^n.int  à  la  trast-Hc  de  Tor- 
rism  ind,  elle  avait  rlé  rhaucnéc  rii'i'iiis  1674;  maia  l'auteur  lui 
lit  ensuite  lubir  dc  si  grtnd»  chancementu,  qu«  celle  que  noaa 
poM^Dt  doit  iUe  tcfwdée  picique  conxM  tia*  nonrclle  piice. 
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mentait  de  ta  reconnaissance  inspirée  par  on  il- 
lustre citoyen,  comte  de  Paleiio  et  Jean-Bap- 
tiste Hanso,  marqafo  de  Ytlla,  se  disputèrent 

l'hotineiir  de  îe  recevoir  chez  eui.  Le  Tasse  fut 
sensible  à  leur  empressement  ;  mais  à  de  vastes 
appartements,  il  préféra  une  petite  cellule  du 
couvent  de  Montoliveto,  qu'il  a  immortalisé  dans 
ses  vers.  Fatigué  du  séjour  de  Naples,  il  revint  à 
Rome,  où,  atteint  de  la  fièvre  et  ne  voulant  être 
à  charge  à  personne,  il  alla  frapper  à  la  porte 
d'un  lidpitai  [décembre  1889)  fondé  pour  tes 
pauvres  hergainasqiies ,  et  dont  un  de  ses  an- 
cêtres avait  été  le  fondateur.  Ce  fut  dans  cet 
asite  de  la  misère  qu'il  reçut  do  grand*doc  de 
Toscane  l'invitation  de  se  rendre  auprès  de  lui 
avec  des  conditions  honorables.  Le  Tasse  partit 
aussitôt  pour  Florence  (5  avril  IS90;.  qu'd  trouva 
remplie  d'admirateurs.  Ceux  même  qui  s'y  étaient 
montrés  si  injustes  à  son  égard  lui  donnèrent  les 
marques  du  plus  sinoère  repentir.  Flatté  d'abord 
des  prévenances  qu'on  avait  pour  lui ,  il  regretta 
bientôt  son  indépendance.  Il  erra  encore  quelijue 
temps  hors  de  sa  patrie,  avant  d'accepter  les 
offres  du  comte  de  Paleno,  devenu  depuis  peu 
ftrand  amiral  du  royaume  de  Sicile,  et  qui  vou- 
lait lui  faire  partager  ses  richesses.  En  a[)prnchant 
de  Naples  (20  janvier  lo92;,  le  Tasse  goûta  ce 
charme  inexprimable  que  l'on  éprouve  quelque- 
fois .'i  rétrograder  dans  la  vie;  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  son  âme  flétrie  s'abandonna  avec  sé- 
curité à  ses  anciens  souvenirs.  Il  y  trouva  même 
un  témoignage  de  ses  forces  plus  que  suflisant 
pour  lui  en  inspirer  le  sentiment.  Son  imagina- 
tion se  retrempa  avec  une  nouvelle  vigueur;  il 
osa  s'élancer  encore  dans  la  carrière  qu'il  venait 
de  parcourir  avec  tant  d'éclat,  et  dont  il  se  flatta 
de  pouvoir  reculer  les  bornes,  r.clie  belle  Jéru- 
salem, (ju'il  avait  défendue  avec  une  si  grande 
supérionté  de  talent ,  cette  sublime  conception , 
proclamée  déjà  comme  un  ouvrage  immortel,  ne 
se  présenta  plus  à  ses  yeux  que  «  sous  l'aspect 
<  dun  enfant  adultérin  dcmt  il  fallait  désavouer 
0  la  naissance  [i).  »  Il  rougissait  peut-être  des 
louanges  prodiguées  à  la  maison  il'Ksîe  :  de  ce 
tribut  d'estime  et  d'amour  dont  le  duc  Alphonse 
s'était  montré  si  indigne,  et  qui  aurait  trompé  la 
postérité  sur  te  véritable  caractère  de  ce  prince. 
Quel  que  fût  le  motif  caché  de  ce  dédain  ,  l'on 
fut  étonné  d'apprendre  que  le  Tasse  avait  com- 
posé un  nouvel  ouvrage,  an  moment  où  on  le 
croyait  occupé  dc  retoucher  l'ancien.  L'auttur 
en  parut  tellement  satisfait  qu'il  voulut  aller  lui- 
même  le  présenter  an  cardinal  Cinthlo  AMobran- 
dini,  neveu  du  pape  Clément  VIII.  Le  royaume 
de  Naples  fourmillait  de  brigands;  et  sa  commu- 
nication principale  avec  Rome  était  occupée  par 
une  bande  nombreuse  établie  entre  Mola  et  Fondi. 
Le  Tasse  brave  d'abord  ce  danger,  et  il  songe 

(Il  nel  primo  lia  Jériisa'rm  àiUitéti  uma  aiiHM  «om«  mufrt 
da  tt  fia  iu  u'<  r<  Ir/.i ,  e  lotrfUHfmir  IWtf  CfitfallM»,  Lstln 
au  P.  Fai)i«arola,  1. 10,  p.  73. 
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même  à  fondre  sur  les  voleurs  (I);  retenu  par 
ses  compagnons  de  vojage,  il  ne  sait  plus  com- 
ment te  tirer  de  cette  aventure,  lorsqu'un  mes- 
sager de  M  irr  Sciarra  vient  lui  oiïrir  une  escorte  ' 
pour  raiTompagiit  r  jusqu'à  Rome.  Le  poêle  se 
reproche  d'avoir  dtSespt^ré  des  hommes  et  prie 
ce  chef  de  bandits  de  s'éloigner  du  grand  chemin 
pour  ne  pas  effrayer  lef  passants.  En  revenant 
de  ce  voyage  (3  juin  1594),  il  entreprit  un  ilcr- 
nier  poëme,  dont  il  avait  puisé  le  sujet  dans  la 
Genèse  (twy.  do  Bamtas).  Cette  fois  son  ambition 
se  bornait  à  iiK^riter  les  suffrages  de  la  m;jr<juise 
Mauso,  lorsqu  il  apprit  qu'on  lui  avait  décerné 
à  Rone  les  honneurs  do  trioaipbe.  c  C'est  an 
cercueil  qu'il  faut  me  préparer,  s'éorii-f-il.  Si 
TOUS  me  destinez  une  couronne,  réservez-la  [tour 
orner  mon  tombeeu.  Cette  pompe  n'ajoutera  rien 
au  in(5rile  de  mes  ouvrnpes  ;  mais  elle  troublera 
mon  bonheur  conime  elle  a  empoisonné  les  der- 
niers joiin  de  Péiranjue.  •  Pressé  plus  que  ja- 
mais par  le  cardinal  Aldobrandini ,  il  se  sépara 
de  ses  amis  avec  le  pressentiment  de  ne  plus  les 
reviiir.  Son  entrée  à  Rome  avait  déjà  l'aspect 
d'un  triomphe.  Le  peuple,  les  nobles,  les  prélats, 
les  cardinaoi,  les  neveux  du  pape  se  portèrent 
à  sa  rencontre  et  le  ramenèrent  au  Vatican,  fai- 
sant retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations. 
Le  pepe,  en  le  voyant,  loi  dit  •▼ee  une  grAce 
ptriiculière  :  «  Venez  honorer  cette  couronne, 
«  qui  a  honoré  tous  ceux  qui  l'ont  portée  avant 
«vous.  »  En  atteiK  ant,  les  apprêts  de  la  céré- 
monie se  poursuivaient  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité. Le  Tas>e  allait  enfin  recevoir  la  récom- 
pense la  plus  tlatteuse  à  laquelle  puisse  aspirer 
an  poète,  lorsque,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  sollicita  comme  une  faveur  d'être  trans- 
féré au  couvent  de  St-Onofrio  pour  y  linir  ses 
jours  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Là,  sans 
regret  pour  les  Tanttés  de  ce  monde,  il  ordonne 
!a  de^lruction  de  ses  ouvrages,  et  il  expire  tran- 
quillement au  milieu  du  deuil  publiu.  La  nou- 
velle de  sa  mort  (fB  avril  1598)  plongea  Rome 
dans  la  douli'ur  la  plus  profonde.  Le  peuple 
accourut  en  foule  sur  le  Jaaicule  pour  honorer 
les  funérail!(>s  du  grand  homme  dont  il  se  pré-  | 
parait  à  célébrer  le  triomphe.  Il  «e  prosterna 
devant  le  Tasse  dans  une  attitude  respectueuse, 
et  il  en  accompagna  les  restes  jusqu'au  pied  du 
Capitole,  montrant,  les  larmes  aux  yeui,  un 
cadavre  revêtu  de  la  toge  romaine  et  le  front 
ombragé  d  un  laurier  poétique.  On  ne  juge  en 
général  le  Tasse  que  d'après  deux  poèmes,  la  Jé' 
naaltm  iiHmrie  et  Tifiniiilr.*  on  oublie  peut*ètre 
Texistence  d'une  foule  d'ouvrages  en  prose  qui, 
sans  beaucoup  ajouter  à  sa  renommée,  peuvent 
aéamnoins  servir  à  nous  faire  appréeief  l'éten- 
doe  des  connaiNsances  positives  dont  son  esprit 
diait  enrichi.  11  a  employé  partout  la  forme  du 

fl)/*mInN>  andarr  innami ,  al  irttan^ju  nnrf  la  tpadaj  Ma 
fà  ridMl* ,  JUeltrc  à  Hetaee  Fcluo.  Koy.  bcf «mi,  p.  462. 


dialogue,  qu'il  supposait  la  plus  agréidile  pour 
ses  lecteurs,  «  parce  que,  dit-il,  en  recherchant 
la  vérité  ensemble,  on  est  en  quelque  sorte  asao* 
nié  au  succès  du  vainqueur,  et  que  d'ailleurs 
on  écoule  plus  volontiers  une  discussion  entre 
amis  que  la  voix  impérieuse  d'un  maître.  »  Celte 
méthode  d'instruction ,  adoptée  par  les  élèves  de 
l'école  de  Socrale  et  transportée  à  Home  par  Ci- 
céron,  reparut  à  l  époque  de  la  reiiaissanee  dcs 
lettres  en  Italie,  où  elle  se  perpétua  jusqu'au 
commencement  du  17*  siède.  Les  écrivains  ita- 
liens,  remplis  d'admiration  pour  les  anciuis  et 
séduits  par  l'elTet  dramatique  de  ces  thèses  dia- 
loguées,  n'afiercevaient  pas  les  inconvénients  de 
CCS  iiiterruptiniis  fri'tjiit  utes ,  de  cev  iilinsc  pa- 
rasites, de  ces  tranailiuus  forcées  qui,  dune 
discussion  intéressante,  font  ordinairement  un 
verbiage  ennuyeux.  Le  Tasse,  en  marchant  sur 
les  traces  de  l'Iaton,  n'a  enté  aucun  de  ses  dé- 
fauts ;  et  quelques  étinoelles  de  génie,  jetées  de 
temps  en  temp;»  dans  ses  ouvrages,  ne  suOisent 
pas  pour  en  dis.siper  I  obscurité  ni  pour  en  rendre 
la  lecture  supportable.  Dans  ses  derniers  écrits, 
il  se  montre  presque  |)é(lant ,  i  force  de  multiplier 
les  citations  des  pliiloM)[)hes  anciens,  des  com- 
mentateur-- arabe-.,  des  siolastiques  et  des  pèri-s 
de  l'Eglise.  Sa  mémoire,  celle  de  toutes  ses  facul- 
tés qui  avait  été  le  plus  fortement  ébranlée  par 
ses  accès  de  folie,  ri'piind.iit  avec  profusion  et 
sans  choix  les  trésors  qu'elle  avait  accumulés. 
Mais  le  génie  do  Tasse  est  tout  entier  dans  la 
Jérusalem.  Ce  poeiiie  >i  be.ui ,  dont  le  plnn  est  si 
sage  et  l'eiécution  si  lirillante,  n'a  cependant  (las 
trouvé  grâce  aux  yeux  de  la  critique.  Les  jeux 
de  mots  et  l'esprit  d'imitation,  qui  sont  en  géné- 
ral les  deux  chefs  d'accusation  dirigés  contre  te 
Tasse ,  formaient  le  caractère  distinctif  des  écri- 
vains du  iC*  siècle.  La  poésie  italienne,  qui  s'é- 
tait montrée  si  originale  sous  la  plume  du  Dante, 
avait  perdu  cet  accent  libre  tt  fier  qui  répondait 
avec  tant  du  force  à  l'indignation  d'un  proscrit. 
Elle  avait  acquis  i  l'école  de  Pétrarque  ces  formes 
nuide-les  et  .ilir.ables  qui  ne  .s'accordent  qu'avec 
un  amour  iiiea!  et  mystique.  Mais  à  mesure  que 
l'on  revenait  à  des  sentiments  plus  n  iturels,  on 
éprouvait  le  he-oiii  d  écbajipiT  à  ce  froid  amuse- 
ment de  l'esprit,  qui  ne  rendait  aucun  des  mou- 
vements du  cœur.  L'Arîoste,  en  entremêlant  aux 
récits  des  aventures  imaginaires,  la  peinture  la 
plus  énergique  des  passions  humaines,  employa 
un  style  plus  ferme  que  Pétrarque;  mais  il  ii'o>a 
pas  emprunter  ces  couleurs  sombres  que  le  Dante 
avait  jetées  sur  son  terrible  tableau.  Le  Tasse, 
qui  avait  d'abord  suivi  les  traces  de  l'Arioste, 
sentit  bientôt  que  la  dignité  de  l'Epopée  exigeait 
quelque  chose  de  plus  noble  que  l'agréable  bodi- 
nage  d'un  romancier,  et  il  chercha  un  modèle 
chez  les  anciens,  n'en  trouvant  pas  de  convenable 
parmi  les  modernes.  Hais  s'il  s'approche  d'Homère 
et  de  Virgile,  c'est  pour  les  combattre;  et  lors- 
qu'il les  imite,  c'est  presque  toujours  pour  les 
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surpasserjl).  Quant  à  l'abus  de  l'esprit,  c'est  un 
trilral  qu'il  payait  à  son  siècle.  Mais  par  combien 
de  beauté  ces  défauts  ne  sont-ils  pas  rachetés  1 
Avec  quel  art  il  a  su  encadrer  une  action  aussi 
vaste  dans  les  bornés  les  plus  étroites?  Quelle 
richesse  de  poésie  dans  ces  épisodes,  qui  semblent 
autant  <!e  ressorts  poar  arriver  plus  rapidement 
au  dérioCluifttt  du  poinnc?  Quolle  prodigieuse 
variété  dans  la  physionomie,  les  discours,  les 
eiploits  de  Ions  ces  personnages  dont  le  poète  ■ 
peuplé  la  sot'tip,  sans  jamais  l'embarrasser?  Qui 
peut  avoir  oublié  la  pradence  de  Godefroi ,  la 
générosité  de  Tancvède,  le  caractère  indomptable 
d'Argant,  la  valeur  irrrlItVhie  de  Renaud?  Qui 
n'a  pas  versé  des  larmes  sur  la  mort  de  Clo- 
rinde?  et  quel  cœur  demeure  inaccessible  à  la 
séductifin  d'Armidi»?  Les  rirtails  les  plus  vrais 
sont  liés  avec  tant  d'adresse  aux  prodiges  et  aux 
aventures ,  que  souvent  l'on  se  croit  encore  sur  j 
le  terrain  de  la  vérité  lorsqu'on  n'est  plus  que  sur  { 
le  chemin  de  l'errenr.  A  la  Tofx  do  poCte,  on 
voit  .'if-i oiirir  les  esprits  invisibles,  moteurs  des 
cieux  et  de  l'aifer.  Depuis  le  trône  de  l'Eternel 
jasques  »m  sombres  demeam  des  damnés,  loot  I 
est  en  mouvement  pour  favoriser  ou  pour  arrê- 
ter le  triomphe  des  croisés.  Ces  moyens  surna-  I 
tarels,  qui  répandent  une  teinte  mystérieuse  sur  | 
tout  l'oiivrai^p,  ne  sont  point  déplacés  dans  un 
sujet  chrétien.  L'elTet  en  est  imposant;  et  cette 
intervention  des  puissances  célestes  et  infernales,  ; 
autorisée  par  l'histoire,  n'était  nullement  en  de-  ' 
hors  des  croyances  religieuses  du  !6»  siècle. 
Mais  si  la  première  JénuaUm  doit  être  regardée 
comme  une  émanation  du  génie,  la  seconde  n'est  , 
qu'un  liiTail  d'imitation.  L'auteur  y  laisse  entre- 
voir à  chaque  pas  les  ciïorfs  qu'il  fait  pour  se 
rapprocher  d'Homère.  L'amiral  Jean  est  une  copie 
de  Nestor,  et  il  agit  souvent  comme  son  proto-  | 
type.  Argant  n'est  plus  ce  guerrier  audacieux 
qui,  par  sa  valeur,  s'était  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  l'armée;  il  est  devenu  le  fils  du 
Soudan,  pour  mieux  ressembler  à  Hector.  Ri-  < 
chard  joue  le  rôle  d'Achille,  et  il  brave  l'autorité 
do  r,i>defroy,  à  peu  près  comme  le  héros  grec 
fait  avec  Agamemnon.  Le  Tasse  écrivit  un  ou-  i 
Tragc  pour  prouver  que  son  nouveau  poëme  l'em*  ' 
portait  en  perfection  sur  l'ancien,  fl  applaudit  à 
tous  ces  changements  ;  il  se  vante  d'avoir  déplacé  i 
les  jardins  d'ArmIde,  et  ne  témoigne  aucun  re-  * 
gret  d'avoir  supprimé  cet  intéressant  épisode  de 
Soptirunie  et  d'Olinde  et  cette  silencieuse  retraite 
champêtre  ménagée  à  Herminie,  si  près  du  bruit 
des  armes  et  des  hasards  des  conhals.  «L'action 

II)  \^  Tn«M  a  autant  de  feu  quHoirtT'î  dnni  les  bitaitlcs, 
artc  plas  de  variété.  S«»  hérei  ont  toui  des  carat  '..^rri  îilT-rmls, 
comme  ceux  de  I  liindt;  muls  earactiie»  son  tr  ic  m  annor  ce s, 
plui  lortcmcnl  décrits  et  mieux  MalcniM;  cm  il  a  y  eu  a  preasue 
pM  ttm  a«ul  qal  ne  ae  déniMta  daiM  l«  poil*  gtcc ,  «t  (>••  an  qnt 
M  Mtt  tawriable  daoa  l'itatiM.  H  a  patat  m  4a'Honi4ïrt  tn>fwm-  , 
D«!t;  Il  »  p.  rfri-tlrinn*  l'art  de  nuanrrr  le»  couleuri  et  de  diktlB- 
giicr  Ici  fiificrrnti  ■<  mj-rcfa  dr  vcrlm,  de  Tict»  et  de  pataloBS, 

qoi  MUcBza  MBbiMt  <u»  1m  méoM.  (VolulM,  BmÊk  am  tm  i 
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de  ï Iliade,  dit-il,  ne  dure  aue  douze  jours  et  se 
passe  tout  entière  dans  la  plaine  de  Troie  ;  celle 
de  mon  poëme  dure  toute  une  saison ,  depuis  le 
jour  de  la  Pentecôte  jusqu'au  milieu  d'août.  J'ai 
resserré  autour  de  Jérusalem  le  théâtre  des  évé- 
nements ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  i  retran- 
cher la  navigatfon  mervefllense  sori'Océan,  dont 
je  me  réserve  le  sujet  pour  un  autre  pneme  (II, 
et  à  placer  le  séjour  d'Arniide  sur  les  sominets 
do  Liban  les  plus  rapprodiés  de  ta  Palestine.  > 
Dans  cette  apologie ,  on  voit  le  Ta<se  abdi- 
quer volontairement  la  dignité  de  po^ie  original 
pour  mfeas  briguer  le  rôle  d'imitateur,  a  Quant 
aux  raraf'ff'^res,  dit-il,  j'ai  cherché  dans  mon 
nouveau  poenie  à  nie  rapprocher  d Ikunére  au- 
tant que  je  l'ai  pu.  Ruper  d'Ansa  ressemble  k  Pa« 
trocte  ;  les  deux  Robert  à  Ajax  ;  Guillaume,  chef 
des  archers  anglais,  à  l'archer  Teucer;  Tancrède 
à  Dionièdeel  Raymond  à  Ulysse.  Richard  égale  en 
valeur  Achille,  et  LufTred  est  le  portait  de  Phé- 
nix ;  les  sept  chefs  napolitains  rappellent  les  capi' 
(aines  des  M>  riui<ioii-«  ;  Gudefrui  est  ép;il  en 
dignité  à  Agamemnon  et  le  surpasse  en  vertu; 
Baudoin  a  quelque  rapport  avoe  Hénétaa.  Dam 
le  parti  opposé.  DucaÛ  ressemble  plus  à  Prîam 
que  ne  faisait  Aladio;  Soliman  rappelle  Sarpe- 
don,  et  Assagor  Anténor.  Lugérie  et  Funébriœ 
sont  des  personnages  formés  à  l'instar  d'.Xndro- 
maque  et  d  ilécube;  Nicée  reproduit  Hélène,  au 
moins  lorsqu'elle  fait  eonnattre  les  princes  chré- 
tiens ao  vieux  roi,  qui,  du  haut  de  la  tour, 
regarde  combattre  son  uls.  C'est  ainsi  qu'à  l'exem- 
ple d'IIonière  j'ai  augmenté  l'étendue  et  la  variété 
du  tissu  de  ma  fa  h  le,  de  même  que  le  nombre 
des  personnages  qui  y  sont  introduits  (i).  •  Les 
louanpes  données  a  la  maison  d'Esté  et  la  figure 
de  ce  Renaud ,  dont  les  amours  lui  avaient  paru 
indispensables  au  plan  de  l'ancien  poëme,  ne  se 
trouvent  plus  dans  le  nouveau.  C'est  la  seule 
vengeance  que  le  poète  voulût  tirer  des  mauvais 
procédés  d'Alphonse.  H  n'est  donc  point  permis 
de  se  tromper  sur  le  mérite  des  deux  Jèrusatftn; 
et  rinju>le  préférence  que  le  Tasse  semble  accor- 
der à  la  seconde  n'est  qu'un  argument  de  plus 
pour  se  déûer  des  jugeoMOts  portés  par  les  au- 
teurs sur  leurs  propres  ouvrages.  Mais  autant  il 
est  facile  de  bien  cla>ser  les  productions  du  Tasse, 
autant  il  devient  embarassaut  de  comparer  ce 
poète  avec  l'AriosIe,  surtout  lorsqu'on  est  obligé, 
comme  il  arrive  souvent,  de  se  prononcer  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  a  dit,  d  une  ma- 
nière plus  brOlaote  que  solide,  que  la  Jirmêêlm 
est  un  meilleur  poème  que  le  RoUnd,  et  que 
l'Arioste  est  un  plus  grand  poëte  que  le  Tasse  ; 
mais  si  l'on  doit  juger  du  mirile  d'iu  éerivafai 
d'après  la  perfection  de  ses  ouvrages,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  faudrait  accorder  lie  premier  rang 
à  celui    n'^niaitpus  ywduil  te  laeillwgpoeian. 
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MéfasJase.  qtii.  peiulanl  sa  jonnesse  avait  é[ô  an 
des  plus  chauds  partions  de  l'Arioste,  ne  lut  la 
Mnùtbm  qa'à  an  Ige  oè  if  pooTaH  s'en  rnppor- 
Itr  à  son  propre  jupemcnt.  «  Je  n'o^s.iicrai  pas 
«  de  TOUS  peindre,  écrivait-il  à  son  ami  Uiodati, 
«  l'élraiifefcottlevmeaientqeeoettelecloreopéra 
«  en  moi.  CeUe  action  grande  et  uniqiio,  rlaire- 
€  meiitet  vivement  exposée,  savamment  conduite, 
c  pirfiilrinent  terminée,  qui  s'oiTrait  àmoi  comme 

<  dans  an  miroir;  la  variété  des  événements  dont 

<  ette  se  compose  et  qui  l'enrichissent  sans  la  di- 
«  viser  ;  la  magie  d'un  style  toujours  par,  toojoan 
«  ciMr,toajour8élevé,  toujours  harmonieux,  et  qui 
«  MmlenQ  ptr  m  propre  force,  sait  communi- 
«  querde  m  noblesse  aux  objets  les  plus  simples 
c  et  les  plus  eommuns;  ce  coloris  si  vigoureux, 
«  qof  bnlle  stirloat  dsm  les  comparaisons  et  les 

«  oescripfions;  celte  évidence  rie  narralioii  (]ui 
«  séduit  et  persuade;  ces  caractères  si  vrais,  ce 
«  bel  cnehstnement  des  idées;  tant  de  sdence, 
t  tant  de  ju moment,  et  surtout  cetlechaleurd'ima- 
€  ginatiun  qui.  loin  de  s'éteindre,  comme  il  arrive 
c  «mvent  dans  les  travanx  de  longue  haleine, 
€  semble  aller  toujours  en  crnis-iant  jusqu'au 
«  but;  Toilà  ce  qui  me  pénétra  d  un  plaisir  dont 
«  jusqu'alors  je  ne  m'étais  pas  forn»é  l'idée....  • 
Joseph  Bonaparte,  étant  devenu  roi  de  Naples, 
avait  ordonné  qu'on  élevAt  au  Tasse  an  monu- 
ment à  Sorrente.  Celte  di>po<ition  n'a  pas  été 
exécutée  et  ia  patrie  de  ce  grand  poëte  attend 
eneore  on  hommage  public  à  sa  mémoire.  Les 
ouvrages  du  Tns~e  ^ont  :  t*  //  Ririaldo,  Venise, 
1562,  in-4*  ;  trad.  en  français  par  de  la  Ronce, 
PÉris,  1610,  in-IS;  ibM.,  i7tt,  In-lf  :  ftar  Menu 
de  Chomorrean,  ibid.,  1784,  î  vol.  in-8*;  par 
Cavrilier,  ibid.,  1813,  in-12;  2»  Aminia,  farola 
hmeaneeia,  Venise,  Aide,  1381,  in-8Vet  1590, 
in-^";  avec  dos  notes  de  Ménage.  Taris,  IG.'io, 
in-4*  ;  défendu  et  expli  iiié  p.ir  Fimt.iiiim,  Home, 
1700,  ln-8»;  Padoue,  1722,  in-S».  bimne  édition 
donnée  par  Voipi  ;  Paris,  Didot,  1781,  in-8«,  vo- 
lume tiré  à  petit  nombre;  Crisopoli  (Panne), 
1789,  in-4»,  une  des  plus  belles  éditions  de  Bo- 
doDi  (ce  typographe  célèbre  a  réimprimé  trois 
Ms  Vâmimm  t  en  1793,  in-fol.;  en  1796,  in-4* 
elBU-S'l;  Londres.  J SOO.  in-S* ;  Paris,  li.  iiouard, 
1800,  in  l2  (un  exemplaire  sur  peau-véiin,  avec 
le  dessin  orignal  de  Pradhon,  a  été  adjugé  à 
sept  cent  dix  francs  en  1854';  Paris,  IHOO, 
in-fol.;  Paris,  Nepveu,  1811,  avec  cinq  gravures 
d'aprfes  Desenne;  Plorance,  ISSO,  ,in4b[.,  édition 
de  luxe,  avec  deux  portraits;  pâdoue.  18i2, 
iB-4*,  édition  enrichie  d'une  préface  de  l'éditeur, 
d'âne  dissertation  de  G.  Zneiala  sur  le  mérite  de 
cette  pastorale  et  d'iin  r.italogue  des  éditions  et 
traductions  faites  jusqu'alors.  L'Aminta  a  d'ail- 
Imnts  été  imprimée  plusieurs  fois  avec  la  Cem- 
salemmt.  Trad.  en  vers  français  par  de  Brach, 
Bordeaux,  1584,  in-4*;  par  Pi  chou,  Paris,  1633, 
in-8*;  par  Vion,  ibid.,  1G;)2,  in^";  par  Rayssi- 
goier,  ibid.,  163Sell638,  io-ii*;  par  un  anonyme, 
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'  Paris.  Toussainl-Quinet ,  ibi.î.,  1638.  în-4»;  par 
D.  T.  (de  Torche),  ibid.,  1666,  i676,  in  12.  et 

'  la  Haye,  1679,  IMI,  in-i9,  avee  le  texte,  |Mr 
le  romie  df  CIioi>eu!  Meuse ,  Londres,  1784, 

I  io-12;  par  iiaour-Lorraian ,  Paris,  1813,  in-t8; 

!  et  en  prose  par  de  la  Brosse,  Toors,  1893,  ia-lt; 
par  HHli.ird,  Paris,  1596;  Rouen,  1598  et  1603, 
in-12,  avec  le  texte  (par  Pec^uet) ;  Paris,  1734, 
in  l2,  avec  le  tette;  par  lEscalopier,  Ibid., 
17:i.')  iii  t2;  par  Oniseou,  Londres,  17«V,  iti-8»; 
par  I  ouriiier  de  Tony,  ibid.  (Paris',  17H',t.  in-18; 
par  Berthre de  Booniiseaox,  Paris,  tso*,  in-12; 
—  trad.  en  anglais  par  Fraunce,  Londn**,  1391, 
in-4».  et  ibid.,  1628,  iii-4»;  par  Daurer,  ibid., 
IfJGO,  in-8«;  par  Oldmixon.  ibid..  1098,  in-4"; 

I  par  iloot,  ibid.,  1820,  in-S";  —  trad.  en  alle- 

'  mand  par  Schneider,  Hambourg,  1641,  in-12; 
par  Kirriibof,  Hanovre,  1742,  iii-H";  parWaller, 

I  Berlin,  1794,  in-8*;  par  Scbaul, Carlsrube,  1808, 

I  in-O*;  — »  trsifl.  en  espagnol  par  Janreprf,  Ronw, 
1607,  in-a»;  Séville,  1618;  Madrid.  1804,  in-8*, 
premier  volume  stéréotype  qui  ait  été  exécuté 

I  en  Espairne.  Remaniaona  en  passant  que  Cer« 
vantes  nienliontie  avec  éloge  celte  traduction 
[UoH  Quichotte,  %'  part.,  ch.  62J.  —  Trad.  en 

I  hollandais  par  Dellekens,  Amsterdam,  17 15,  in-8*; 

!  en  grec  vulgaire.  Vienne,  174S,  in-8*;  eu  latin, 
par  Hildebrand,  Francfort-sur-le  Mein ,  1624, 
in-8%  2'édit.; —  O^frirazioni  sopra  l'Aminti, 
in  8*.  3*  //  GoffrtéOt  Venetia,Cavalcalttpo.  1580, 

'  fai'4*,  édition  Faite  sans  l'aten  de  l'auteur  et  qoi 
ne  contient  que  les  dix  [»ienners  clianis  complets, 

,  les  arguments  des  chants  11  et  13  et  le  chant  15 
incomplet ,  mais  avee  des  stanees  que  l'aulear 
n'a  [las  conservées;  réimprimé  en  t. "81,  à  Ca- 
salinag^iore,  d'une  façon  luuius  imparfaite,  mais 
laissant  encore  l>eauooop  à  désirer;  Parme, 
15SI.  édilinn  [leu  correcte,  mais  com- 

plète ;  Lyon,  1581,  in-IG,  rare  et  recherchée 

I  des  amateurs;  Manloue,  1584,  édition  estimée, 

;  mais  l'impression  est  mauvaise  et  le  papier  très* 

;  commun;  Gènes,  1590,  in-4*,  volome  auquel  les 
gravures  d'Aug.  Carrache  et  de  Jacq.  Franco 
donnent  du  prix;  Venise,  1593,  in  ^».  avec  des 
variante^  jusqu'alors  inédiles:  Paris,  imprimerie 
royale,  lUli,  in-fol.,  belle  édili  'ii  mais  qui  n'a 

1>as  de  valeur;  Amsterdam,  LIzevir,  lû78,  2  vol. 
n>32 ,  jolie  édition  avee  des  gravures  de  Sébas- 
fi(-ii  Lri  l.  rc;  Londres,  1724,  2  vol.  in-4»,  n-^  z 
belle  éilition  .  mais  peu  ret  herchtH'  ;les  gravurts 
sont  dt^  copies  de  celles  du  volume  de  1590); 
Venise,  1745,  in-fol.,  belle  éddion  ;  Paris,  1771, 
2  vol.  in-8v  jolies  ligures  de  Gravelot;  Paris, 
Didot,  1784.  2  vol.  grand  in-4°,  édition  faite 
d'après  l'ordre  de  Monsieur  (le  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XVIII)  :  elle  n'a  été  tirée 
qu'à  200  cxeni|>lairc,s ,  et  elle  est  ornée  de 
41  gravures  d  après  les  des&ius  de  Cochin  (1); 

(t)  OMdMrin,  j  comprit  I*  honticptc*,  iNAni  nombre  de 
<)oaranl«-4aus,et  M.II«MMUidcnpoHM«it«|nanuitc-d<  ux  ii<i(ret 
«vl  a'oBt  pu  m  (nvÉh  Ji  ftTwce,  wtn  utiM  4<uito  «ail 
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Parme,  179i.  î  vol.  in  i»  'Bodoni  a  publié  èga- 
lemi'Mt,  en  1794,  la  GerumUmvte ,  en  3  volumi-s 
io-folio,  à  deux  octaves  par  page,  et  en  2  volâ- 
mes in-folio,  à  trois  oclaves  :  toutes  ces  impres- 
sions sont  fort  belles;  plus  tard,  en  1807.  ce 
typograplie  en  donna  une  autre  en  2  volumes 
iih4*);  Pise,  1807,  S  vol.  in-fol.,  belle  édition; 
Florence,  1818,  t  vol.  în-8',  avec  portrait  gravé 
par  R.  Morglien;  Florcnr.-,  IH^O,  2  voK  in-fol., 
édition  de  luxe,  avec  portrait  et  avec  une  gra» 
▼lire  î  chaque  chant;  Londres,  1811,  1  vol. 
in-18.  la  plus  portative  des  éditions  du  poëme; 
Florence,  1824,  2  vol.  in-8",  lc\te  revu  par 
l'abbé  Colombo,  variantes  et  notes;  Milan,  1824, 
in-lfî,  avec  les  Memorie  iloriche  de  r,f>tii[.agnntn'  ' 
sur  le  T.isse;  I.oli,  182."»,  3  vol.  in  16,  avec  : 
riutL'>«,  variantes  et  quelques  morceaux  curieux;  I 
Padoue,  1827,  3  vol.  in-24,  édition  annoncée 
comme  exempte  de  toute  faute  typoKraptii<|iie  (1)  ;  1 
trad.  en  vers  français  pir  du  Vigneau,  Paris, 
1595,  in-lSi  les  2*,  4%  12*  et  16*  chants  par  de  1 
Brach,  Ibid.,  1596,  iii-8*;  par  (Sabkm),  ibid., 
ir):;ii,  in-'i»,  et  KîTl,  2  vol.  in-12;  par  le  Clerc 
(les  cinq  premiers  chants) ,  ibid.,  1667.  m-k',  et 
ibid.,  1671,  8  vol.  in-16;  par  Montenclos,  ibid., 
1786,  in-lî;  par  naour-Lormian,  ihid.,  1705,  ! 
S  vol.  in-8^;  1797,  2  vol.  in-'i°.  1819,  3  vol. 
in-8*,  avec  une  notice  sur  le  Ta-«^o,  par  Buchon 
(cette  traduction,  entièrement  refaite,  est  très» 
■upérieore  an  travail  publié  vingt- trois  ans  plus 
IM,  mais  elle  e^t  loin  encore  de  répondre  à  ce 
qu'on  pourrait  demander  sans  être  trop  exigeant]  ; 
p«r  Dianoos,  Orange,  1811,  S  vol.  m-12;  par 

U        Paris,  le  Prieur,  1812,  in-18:  par  Ocla-  i 

vien  (le  chevalier  Artaud),  Paris,  1818,  2  vol.  [ 
{n-8«;  par  la  Monnoye,  ibid.,  1818,  in-8*;  par  ' 
Terras>nn,  ibid.,  1819,  2  vol.  ln-8*  ;  par  Bf.de  i 
l'Hurnie,  1832,  4  vol.  in-18,  traduciion  par  I 
octave;  par  M.  II.  Taunay,  Paris,  18'».i,  2  vol. 
in-S";  par  M.  Lechat,  Paris,  1863,  3  vol.  grand 
in-8'';  les  huit  premiers  chants  du  poème  par 
Laharpe,  diins  m's  œuvres;  le  16»  chant  imité 
par  Clément  (de  ûiion),  ibid.,  1761,  io-8*;  le  i 

U*  chant  par  ibid.,  18S3,  in-8*  ;  Diuimri  | 

âê  te  Jérufaltm,  trad.,  par  Castan  de  la  Cour- 
tade,  Paris,  1783,  in-8*;  —  trad.  en  prose  par 
B.  D.  B.  (Blain  de  Vigenère),  ibid., 
in-4v  et  1610,  in-8'.  par  Baudoin,  ibid.,  1626, 
1632  cl  1648.  in  8»;  parMirabaud,  ibid.,  1724, 
2  vol.  in-12;  par  Panckoucke et  Fraroery,  ibid., 
1783,  r>  vol.  in  l8;  par  le  Brun,  ihd.,  177^, 
S  vol.  in-8%  et  1810,  2  vol.  in-8*,  avec  une 
notice  lar  le  Tasse,  parSoard  ;  1813,  %  vol.  iii-8*, 

AmHM  IDr  cette  é'.ition    Cnlnlogtie  iS'un  rnnnUi.r  ,  ,  t.  3, 

p.  Wl,  MoDkicur  pavA  cinq  rt-nU  Iran»  au  lU^sinjicur  pour 
chaque  dmin.  Catmttrlirr;  le»  qu*tre-Tingl.|)Mtrc  dmlM 
ont.  rn  '854  cl  fi  ISftT,  M  adjugés  pour  cîni  cenU  et  quattaeent 

Tirid  cin.)  Ira :ic<  aux  v,  nte»  KrnoiiBrd  cl Tb  bnutleau. 

(Il  I  n  tii-iii  il  |'<Tii.rlii|Uf  ilalicn  \Mrmi  Tit  di  r^/iyMiM .  etc., 
Moilt-Kc,  n  CTRracr*  p'u»icur5  art  ce»*  rcl.  »<t  des  famé» 

qui  (Irpareiit  [  rus'iue  tonte»  K»  é  litions  ilc  'a  Jfrus  .l^m.  i| 
■OBtre  qu'on  aurait  pu  le*  i-riter  en  coiuultant.  aoit  Ica  édilians 

«riglnalm.  Mit  1«  oMwwilMlaftMlMCMWiné  à  ta  UHMIi*- 
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et  1836,  iii-B^flexIe italien  an  bas  de<i  pages;  tra- 
duction élt'paiile  et  lidtMe;  niais  un  poêle  rendu 
en  prose  ne  sera  jamais  parfaitement  reconnaisse 
ble);  par  D.  d'Auteroche,  ibid.,  1810,  in»8*;  par 
M.  Mazuy.  ibid.,  1844,  in-8*,  avec  des  notes  histo- 
riques; par  M.  A.  Desplaces,  Paris,  IS.'iM.  ^rand 
iii-18;  essai  d'une  version  fidèle  (le  16*  chant), 
sans  date.  in-IS;  Sophronit  et  OKRdlr,  par  J.-J. 
Rousseau;  le  même  épisode,  mis  en  drame  par 
Mercier,  Paris,  1777,  in-8*;  Utlre  de  mademoi- 

•eîU  R  (Rieoboni)  m  tmiet  dt  ta  traimetien  A 

Mirahaui,  ibid.,  1725,  hi-l2;  —  trad.  en  anglais 
par  R.  C.  (Richard  Carew),  Londres.  l.")t)i,  in-i*; 
par  Fairfax,  ibid.,  1600,  in-fol.  (cette  traduc- 
tion est  plus  élégante,  mais  moins  (idt^Ie  que 
celle  de  Carew).  et  1817,  2  vol.  in  S»  ;  par 
Brooke,  ibid.,  1738,  in-1';  par  Hnole,  iliid., 
1762,  in-8*;  1802.  2  vol.  in-8*;  1811,2  vol. 
Quoiqu'elle  laisse  à  désirer,  cette  tradoetion  a  en 
du  succès.  Il  y  a  des  notes  curienst  s  dans  celle 
de  T.  ilunt,  Cambridge,  1818,  2  vol.  in-8".  Celle 
de  Wissen,  1814,  3  vd.  (réimprimée  en  Ifl^tC), 
en  vers,  d'après  le  rhythme  adopté  p'-r  .  ,..  iiuer, 
est  accompagnée  d'une  vie  du  lasse,  l'ortal, 
Olindo  et  SsfArwnM,  IraRédie,  en  angl.,  Ibid., 
IT.'îS.  in  8".  —  Trad.  on  allemand  par  Werder, 
Francforl-Mir-lf-Mein,  lG26et  It!,')!  .  in-i";  par 
Koppe,  lA>i]iH(  k ,  1744.  in-8*,  et  Dessau,  1782, 
in-8»;  par  lleinse,  Zurich,  1782,  2  vol.  in-8»; 
Manheim,  1783,  in-8*;  par  Schaul,  Sluttgard, 
1790.  2  vol.  in-S";  par  F.  Maiiso,  Leipsick, 
1794, in-8*;  par  Gries,  léna,  1810,  2  vol.  in-8*; 
par  Hanswalcf,  Gcerlîtz,  1  vol.  in-8*;  —  trad.  en 
espagnol  par  Sedeno,  Madrid,  1387,  in  S'  ;  par 

 ,  Barcelone,  1609,  in-8*;  par  Sarmientode 

Nendoca,  Madrid,  1649,  in-8*;  par  Helchior  de 
Sar,  Barcelone,  1817,  2  vol.  in-8»;  par  le  mar- 
quis de  l'ezuela.  Madrid,  18oo,  2  vol.  in-fol., 
édition  de  luxe,  imprimée  par  ordre  de  la  reine 
et  qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce  ;  — 
Irad.  en  portugais  par  de  Matlos.  Lisbonne, 
1682,  in-4*;  en  hollandais,  Rotterdam,  1658, 
in-8*;  en  polonais  par  Kochanow^ki.  Crarovie, 
1618,  in-4*,  et  1687,  in-8*;  en  russe  par  Papofï, 
St  r.  ti-r^bourg,  1772,  2  vol.  in-8";  —  Irad.  en 
latin  par  Gentile,  Londres  et  Lyon,  1584;  Ve- 
nise, 1588,  in-4*  ;  par  Vannini,  Vicence.  1613, 
in -S";  par  Piacentini.  Forli ,  1673,  in  12;  par 
Libassi,  dans  un  recueil  intitulé  Mntwrum  Horimt, 
Palerme,  1683,  in-8*;  par  Zanni,  Crémone, 
1743,  in-12,  et  dans  pri'S(]ui'  fnus  les  patois 
d'Italie  (i);  en  grec  moderne  par  Déiiiélnus  Cou- 
lele,  Venise,  1817.  in-8'.  4*/.e  differenufoetù^, 
per  ripoUa  ad  Ortuùo  Arwuo,  Vérone,  1881, 

m  Mentionnani  parai  cm  tnidaellaM  calto  «i  di«lect«  bt-r- 
Stmuqiie.  parC.  àMonlcm.  Vcaia*.  IftTO,  in-fol.,  et  IterK-ame, 
1778,  2  vol.  in-a*!  cclla  en  Monait,  par  O.-F.  Nrgri .  Kologna, 
in-fol..  San*  data  non  aehcTMl  ;  celh;  en  ffenota .  par  di»-,  r«  m- 
teura ,  in  fol.  a.in'i  Hate;  eeWr  en  naiwlitain  ,  par  (î.  Fii^ano, 
Naples,  I6S9.  In-fnl,,  et  HOfi,  in-12.  ctl  e  i  n  ca'.it.r.n».  par 
C.  Cu»rntino  Co*enu,lTa7,  ia-4*;  cel  é  en  milanati.  par 
lutrieri ,  Miiaa,  inS,  i»M.|  CB  ■MBOMail,  Mff  "'"'llllt, 
Turia,  Uao.  ' 
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in-8*;  5»  fl  Torûmotdo,  trageiia,  Bergame, 
1587,  in-4*:  Irad.  en  français  par  Vion,  Paris, 

16H6,  in-4';  6*  Gentsaltmme  ronquiitata ,  Rome, 

1593,  in  4»,  Paris,  1594,  in-i*;  Venise,  1628, 
in-4*;  Paris,  1595,  in-iS.  Cette  dernière  édition 
fut  sniijirimée  par  arrôt  du  parlement,  comme 
contenant  des  maximes  contraires  aux  droits  de 
h  courtMine  (voy.  des  observations  de  M.  Ber- 
nard! sur  celte  aflTaire  dans  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut, t.  5,  p.  108-114).  Birago  publia  un  ou- 
vrage inlitolë  DiManmom  td  mnerlimenii  nelto 

Grrufnlrnime  rouqnifl'ila  ,   Milan,    I  f)  I  (  >  ,  in-4'. 
7°  Le  Selle  giorualf  dd  monHo  ereato,  Viterbe, 
1607.  in-8»;  9»  Rime.  Milan.  161!),  6  vol.  in-12; 
9"  //  Romeo,  otvero  del  Giuoœ,  dialogue,  Venise, 
1681,  in-8»;  10»  Wforno,  ovtero  delta  nobilta,  dia- 
logue, Vicenee.  1581,  in-4»;  trail.  en  français  par 
Baudoin.  Paris.  1633.10-12;  H'LttteraHeltaquaU 
ti  paraiona  FUdH»  atta  Frmeia.  Mantoue,  1581, 
in-S';  li"  Il  Gonza(/a,  ottero  del  //itinco;  il  Mes- 
taggieroi  délia  l'irtù  eroiea,  t  délia  Virtù  femmi- 
mUê,  Venise,  18»,  in4»,  13*  Il padnS  /tenyffs. 
dialogue,  ibid.,  1583,  in-12:  nouvelle  édition, 
Venise,  I8Î5,  in-12;  14»//  Gonzaga.  otvero  del 
fimetre  onetio,  dialogue,  ibid.,  1583,  in-12; 
l.V  ninlo'jhi  e  Ditcorsi.  ibid.,  158(5,  in  l2.  Ce 
re<:ueil  se  compose  des  morceaux  suivants  :  Dh- 
rOTM  sopra  due  questioni  amorottS      il  Cotaneo, 
ovtero  degl'  idoli;  —  Il  Beltramo,  omwo  délia 
Cortesia  ;  —  //  Forestière  napohtano,  cvvero  délia 
Gelotia  ;  —  Delta  Pietà  ;  —  //  Giwluca,  otvero  délie 
wuuektrt;  —  Dell'  arte  del  diulogo;  —  Il  Ghir- 
Kmsome,  owero  Vepitaffio;  —  Del  duramnito 
faUo;  —  Dell'  Vfflrio  del  fint^caho .  [C,"  .Ipol-ujia 
m  di/eta  deila  Gertualemme  Uberala.  Ferra  re, 
1585,  in-8*;  17*  Rùpett»  alla  tetiera  H  Battiano 
dÊ*  Rosfi,  \h\â  ,  lo8o,  in-8«;  18*  Parère  sopra  il 
éûeorto  di  Lombardetti ,  Mantoue,  1586,  in-12; 
19*  //  Mlan$o,  otvero  delV  amieizia,  dialogue,  Na- 
ples,  1586,  in-4*;  20°  Di^rorsi  suit'  ane  pn^iim  r  sul 
pcema  eroieo,  Venise,  15{<7,  in  i",  21°  Uialoijln 
a  Diteorti,  iliid.,  1887,  in-12.  Ce  recueil  contient 
les  morceaux  suivants  :  La  Cavalletta,  omero 
delta  poesia  toteana;  —  la  Molsa,  otvero  ielF 
Amoie;  —  ll  forno  leeondo,  otvero  iella  nohtlitn  ; 
—  La  Digaitàî  —  Il  S§jfrttario;  —  Dùeorso  del 
maritarn.  Plusieurs  de  ces  dtaloffoes  onl  M  tra- 
duits  en  français  par  Baudoin,  sous  ce  titre  :  Iti 
Morale»  du  faste,  Paris,  1632.  3  vol.  in-8*. 
SS*  Lettert  famiHari,  Bergame,  1888,  f  vol.  in-40  ; 
trad.  en  nll.-mritid ,  Darniitadt,  1809,  in-8'; 
^«  Lagrime  di  Maria  Virgin;  pocme,  Rome, 
1693,  in-4*;  ih'DrlV  ammogliani,  piaeevoU  eon~ 
iaam  Jra  i  due  moderni  Tasti,  Krcole  «  Torquato, 
Bergame,  15'^ 4.  in-4',  trad.  en  anglais,  Londres, 
i599,  in-4*;  25*  Diteorso  in  cui  si  ha  notizia  di 
molli  aecidenti  delta  sua  vita,  Padoue,  1629,  in-4*; 
26*  il  Hontoliveio ,  poi>me,  Ferrare,  1605,  ln-4'; 
27*  Diatogo  délie  mprese,  Naples  (sans  date), 
in>4*;  28*  Délie  sedisioni  di  Franeio,  Brescia, 
1819  ia-8*,  publié  pour  la  premîève  fois  par 
XU. 
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I  Agrati  ;  29*  Opère  raerolte  da  Foppa,  Rome,  1666, 

!  3  vol.  in-4*;  les  mêmes,  publiés  par  Bottarij 
Florence,  1724,  6  vol.  in-fol.;  les  mêmes,  pu- 
bliés par  Collina,  Monti  et  Seghezzi.  Venise, 
1738- t7li.  If  TOl.  in-4«;  30*  Opère  posta 
in   miglior   ordine ,    rirorrellf  ed   illuslrale  dal 

Ipro/.  Gio.  Hosini,  Pise,  1821-1832,  33  vol. 

I  inrS*,  bonne  édition ,  la  plus  complète  de  tontes. 
Elle  renferme  plnviciirs  morrenui  inLMits;  !e 
tome  33  est  formé  de  la  vie  du  Tasse,  par  .Manzi, 

I  et  d'une  table  générale.  31*  0|psr»  teHta»  Milan, 
1804,  5  vol.  in-8*,  réimpr.  avec  des  améliora- 
tions, Milan,  1823-1825,  S  vol.  in-8*  (1).  On 

\  attribue  faussement  au  Taise  les  pièces  suivantes, 
imprimées  sous  son  nom  :  l' la  Gismonda ,  tra- 
gédie, Paris,  1387.  in-8»  (c'est  le  Tanncde  du 
comte  Asinari};  2'  Gti  amori  d'Armida,  e  la  fuga 

,  li'^miina,  comédies,  Venise,  1600,  in-4  2  ;  3*/ii- 
triehi  d'amen,  comiMIe,  Viterbe,  1804,  in-lS 
'par  Liberali);  4*  la  Disperazione  di  Giuda,  pi^t'mo, 

.  Venise,  1627,  in-8*  (par  Lillani);  5*  Le  Veglie  del 
Taao,  Milan,  1808,  in>18  (par  Compagnon!); 

I  traduit  en  prose  par  Miraaut,  ibid.,  1800,  in-12, 

I  et  par  Barrére,  Paris,  1804,  in-12,  et  par 

I  M.  L.-C.  Mel ,  Paris,  1836,  in-8*,  d'après  l'édition 
de  Milan,  1810.  En  1837,  M.  Mariano  Alberti 
entreprit  à  Lucque.s  une  publication  intitulée 

I  .ManoserUH  Uuditi  di  Torq.  Tasso;  il  en  a  paru 
6  cahiers,  dont  M.  Libri  a  rendu  compte  dans  lo 

I  Journal  dt$  savants  de  1838;  mais  il  fut  re- 
connu que  ces  prétendus  manuscrits  n'étaient 

I  pas  authentiques,  et  l'éditeur  fut  emprisonné  à 

I  Rome  en  1842,  en  pnnition  de  ses  lentavivet 
pour  mntref.iip^  rrcritiire  du  Tasse  (21.  Voyez 

i  Giacomini,  Orasione  in  Iode  del  Tasso,  Florence, 
1898,  in>4*;Tebaldttod,  le  même,  ibid.,  1898 

I  et  l.'iOf),  in-i";  Pelleprini  (Lélius),  Oratio  in 

.  obitu  T.  Tassi,  Rome,  1597,  in-4*;  Duchi.  Ora- 

!  aioiM  ùt  Iode  del  Taue,  dans  le  recueil  intitulé 

ll  M  P.  M;u2iicliclli  «  [iiiblîr.  en  lft22,  4  Milan,  un  votnin* 
.  laUt\i\é  Letterted  aAré  f,ro*s  dtl  Taêtoi  one  partie  ilv  ces  leitrca 
AaiMt  alm  iaiditw.  CUom  vtaA  I*  Truttnto  dtita  rf^mii* 
$é  mllri  ftttiiti  teriili  di  Tarfutto  Tuw,  publié  par  H.  Caa- 
■Unt,  i  Turin,  en  ISiH.  in-H  ',  d'aprè*  on  manuscrit  autogrtflw 
ceniervé  à  ia  biblio'hè-|uo  de  Montpellier. 

(VI  Quinaull  .1  puiiii'  dans  la  Jeruiat'm  'hVvrif  lo  sujet  de  %t>n 
Anni'ît ,  'lui  a  de  isii*  *-ri  tnuhi  j  c  jiiif  fi  uck  Ctttc  j'if'cj,oii 
'  le  poète  (ranfaù  a  auivî  1v  Tamc  de  treis-prtt,  «st  encore  au  pro- 
■lar  nMdi  ««in  rép«rtuiie  J.-J.  tÊMnkmviMé  mam  tndM' 
I  tira  trtt-nSdèle  des  ci>i<i  premim  diKvtt.  Oimiiia  a  mdn  a 
I  vers  élrgonla  iMflos  beaux  more«aui  de  ce  poëme  dans  le  r«- 
I  cueil  po>thum*d*M|^*(ftic«  publie  en  ISH.  Ouldoni  a  rumpnW 
uni-  pu  ci'  iri'.itulée  Torqitatn  Tnno.  Gcrlhc  a  donn<-  une  tr.>iréilie 
mr  le  m'-rr:i-  »n,et.  4  1 1..  rmiil.jr  an  XI  (2Jjiiilltl  lS'i3',on 
joua  sur  le  I  htàtre-l  rançuis  le  Tant,  tragédie  en  cinq  ac  c»  et 
en  ver»,  par  A  -M.  Cecitc  ,  cetawnft  B'MMt  fW  rti— I.  M 
reproduit  quelque  temps  après  %oua  IcUtM  oit  Drimt  hittert^iu, 
Q%  «a  trouvera  l'aaalyM  dan»  1*  ilonirrur  du  brumaire  sn 
Le  eha^ria  qa'éproava  Cécile  lui  dt.Tan.;<  a  le  ccrvrau  ,  et  l'aU' 
leur,  tu)  aT»it  roiilii  peinirc  la  folie  du  Tasse,  dit  liii-më  re 
atlar.uc  lie  rr-ttc  ruaîatiie  et  mourut  i  Chareutiin  en  1901.  Haour 
Lurmian  a  donue  à  l'Uprra,  en  1813,  la  Jirutalrm  dtlivtit, 
op^ra  en  elaq  ado».  La  17  férriar  1831,  o«  joua  pour  la  prcaiitn 
foi*,  à  l'AcaMnladte  naiiqBr,  la  Mar<  du  fam,  tragMir  lyrtqm 
en  troia  actcf,  paioln  de  Cuvelli-r  et  de  Joseph  llcl^ta^i  da 
.Menln,  mualqua  da  Garcia,  imprimée  in-ti«.  Le  nom  du  Ta^aa 
Agure  entête  âe*ttmcet  a'Iressee*  i  de  Oiateaubriand  par  Foa- 
tim-i.  Lord  Hyri  n  a  r  ri.;;i  se  un  poëmc  intitulé  Itt  Lamentation» 
du  Tant,  traduit  en  italien  par  Leoni.  Maïaa  a  publié  on  roiraa 
historiqttc.  teUMli  le  ToH»,  w  «Mi  U  wuMmtr,  IMa.  ïaM, 
SvoLin-U,  â.B-«, 
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Orauoui  fmmU,  Fcrrare,  1600.  in -8*;  Manso, 
Vita  del  Tatio.  N«ples,  i6J9,  in-4«;  Chariies, 
I^M  du  Tasse,  Paris,  1C90.  in  l2.  et  1G95;  Am- 
sterdafi),  1093  (ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vraK^'  dti  Manso  ;  Serassi,  l'iia  del  Tauo,  Rome, 
178o,  in-i*.  et  liergame,  IT'JO,  2  vol.  in  i»; 
têbiom^Elofio  dei  Tatêo,  Parma,  1 800,  in  d*  (1). 
La  vie  da  Tasse  a  été  écrite  en  anglais  par  Black, 
EdirobourK.  ISIO,  i  vol,  in  V\  tr.iv.iil  bien  infé- 
rieur d'ailliiUK  à  celui  de  H.  Uilniann,  ijmdres, 
1850,  1  vol.  iii-€*,  lequel  a  été  l'objet  d'au 
article  iiil»'r("--nnl  dnns  V Fdinhuryh  R/rirtc  cahier 
d'octobre  i8o0,.  Un  Américain,  R.-II.  Wilde,  a 
mto  au  jOIV  une  ttùteirt  dt  la  folie  et  Je  iempri- 
sonnnnenl  du  Tasie,  New- York ,  î  vol. 

in-12.  F. -A.  Eberl  et  C.  Stnckfusb  oui  publié  des 
biographies  du  pot'te  illustre  qui  nous  nccupe, 
Leipsicii,  1819,  et  Berlin,  1840.  ladépeodam- 
ment  de  celles  qu'ont  écrite*  en  italien  Koocala 
QUlan,  1819)  et  c.  Morelli  (Naplis.  ls:iV.  il 
oiste  quelques  dissertations  spéciales,  telles  que 
les  OmIo^'  de  S.  GiaeofDanî  iopra  gH  «marc,  la 

prigionta,  le  mnlnlliv  r  il  gmio  tti  7Vi>>o.  firoscia, 
i827  ;  de  CanonicL-Tai  liiui ,  Dilla  pnijione  di 
7aiM,  ttUra,  RMne,  1827;  de  <;,i|)[h)iii  ,  Sulla 
causa  Jinora  ignota  dfUe  tvfnlure  di  Tus.io,  l'Ut- 
reucL",  18'»0-i«Ui,  i  vol.  iu  H'  ;  du  Cdiiilf  Luigi 
Cibi  iirio,  Oegli  amori  e  délia  prigione  di  Tiuso,  Jis- 
eersu  funduto  tu  i  éacumtnti  inediii,  Turiu,  1862. 
A  l'égard  de  ee  dernier  travail,  la  Btvu»  «oMitai- 
poraine  s'exprime  en  ces  termes  :  •  La  rorres(.)on- 
«  danoe  inédite  que  le  comte  Cibraho  a  extraite 
«  des  archives  de  la  maison  d'Bste  D*édaiKit 
«  pas  tous  les  points  obscurs  de  la  vie  tour- 
■  meutée  du  Tasâe ,  mais  elle  servira  à  faire 
c  eoinpKndre  quelle  espèce  de  soufTrance  trou- 
«  vait  au  milieu  d'une  petite  cour  oisive  et  tra- 
a  cassière  ce  poète  enthousiaste.  Sa  liaison  avec 
«  Léonore  d'Esté  reste  un  mystère.  Dans  un 
•  billet  publié  par  M.  Cibrario,  la  princesse  re- 
<  pousse  avec  nerté  les  bruits  répandus  sur  son 
«  compte.  i>  A — c — s  et  B — T. 

TASSE  ;FADsn»],  poCte  italien,  né  à  Venise 
vers  1941,  d'une  nmlllo  otiginairo  de  Bergame, 
autre  qtic  celle  di'S  précédents,  fut  religieux  ron- 
veoluel  pendant  ueut  ans,  puis  frère  mineur  de 
rObserranœ;  il  eserça  longtemps  le  minnlère 


(Il  Lannm  éê  BoUgermalD  •  donné  une  traduction  istcrli- 
vétin  de  U  JétuaaUm.  "rfnr^**  ivait  trji-tult  lix  dwnla  du 
mitae  nota*  et  les  |«tm  mu  fiii  lonqu'it  apprit  qae  Watatet  j 
tiavaiUail  aaui.  Dan»  la  bibUotbè'juc  da  Cambi*  Vilierm ,  à 
AvigMn,  M  Conserve  un  cx«m|j)alre  Inédit  4m  ta  JèrmtaUm,  par 
F«mir,  ouinutccit  iii-(olio,  orné  iJe  tringl  deiaini  i  l'eDcre  de  la 
Chine  |i:ir  ['«:nii>ariin  et  BaaMnet.  L'auteur  dt  cet  article  a  po*> 
»6Aé  k'autuKrapbc  d'uae  traduction  llkédite,  en  Tcr»,  du  mé.nu 
potoe  (Iw  tait  pfMMlan  diaaU  aattltment) ,  par  HraHMnitr, 
s  ml.  ia-4*.  Il  cslita  en  anglais  an  dialogue  inliluW  !•  Tusa, 
doat  tes  inicrlr/cutt'un  >ont  Miltoo  e:  l'aut<Mir  d*  la  Jitu»»ltm, 
I^icidr»,  lTh5,  in-8>.  —  Puur  U  contta<er>c  entre  la  TaMcct 
l'acj '.i  mic  l'.c  !a  Crytttn,  roy  Qu«clru> ,  Itlona  t  ragiOKÊ  d'c-g  ii 
;■  •■<<  '.  '..  •  .  i'.  i'71.S  fiv«i.  Ki7ju,,i,^m'  n!  ■  «'i^ou  !n  C'mlmiee'tùi 
dti  7(Uia  «  'iiW  Artoélo,  Parme,  liodiinl,  U'Jl,  ia-(al.  i  Galikl, 

étt  Gmiùti,  MMaa,  Ul%  S  nt.^*. 
M  «MiMa  laltlidS  Amwm 
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apostolique,  et  donna  des  preuves  de  talent  dans 
toute  l'Italie.  Il  po>sî'dait  plusieurs  langues  et  fot 
élevé  aux  premières  digiiitéi:  de  son  ordre.  Il 
mourut  i  Yeniie  vers  la  ûn  du  16'  siècle.  On  a 
de  lui  :  1*  deni  livres  de  Poéskt  fscanea,  impri- 
niées  à  Turin  en  1573,  qui  furent  publiées,  dit- 
on,  sans  son  aveu,  et  qui  sont  en  grande  partie 
des  imitations  de  pièces  galantes  de  divers  poètes; 

2»  V Histoire  des  sureès  de  l'Italie,  depuis  tr*.66 
jusqu'en  1589,  Venise,  loS3,  et  qui  traite  prin- 
cipalement des  guerres  de  l'hérésie;  3*  deux 
livres  De  la  Conversion  des  picheurs,  Vi  ::ise,  t. "173; 
4*  Vingt  discours  familiers  sur  la  tenue  du  Xltaie, 
adresfès  à  quelques  juifs,  Venise,  15SS,  in  \*  — 
Tasse  (Augustin),  peintre,  né  àPérouse  en  lliGd. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bonami,  exerçait  l'état 
de  pelletier.  .Augustin  s'élant  enfui  fort  jeune  de 
la  maison  paternelle,  et  ayant  été  reçu ,  à  Borne, 
dans  la  maison  du  marquis  Tassi  en  qualité  de 
pnf^i" ,  n  vMi-v  de  sa  bonne  tournure  et  de  son 
esprit,  en  rapporta  le  surtioui  de  Tasse,  dont  il 
s'est  toujours  prévalu  depuis.  Son  génie  le  por- 
tait à  la  peinture,  et  il  neu!  d'autre  maître  de 
dessin  que  lui-niéme.  Etant  allé  à  Florence,  il 
s'insinua  dans  la  société  de  quelques  peintres, 
(domine  il  était  excessivement  débauché,  on  pré- 
sume qu'il  commit  quelque  délit,  en  punition 
duquel  le  grand-duc  l'envoya  aux  g.ilères  de  Li- 
vowne,  sans  l'assujettir  cependant  au  service  de 
la  rame  et  comme  simple  relégué.  Ce  fut  là  qu'A 
s'éleva  au  premier  rang  des  paysagi.stes ,  en  re- 
présentant des  vaisseaux,  des  tempêtes,  des  pè- 
ehes  et  autre*  accidents  de  mer,  oè  il  s'est  moo* 
tré  spirituel  autant  que  bizarre  dan?;  les  fiîurp' 
et  les  cf)stunies;  il  lut  aussi  bon  décorateur,  et 
on  le  vil,  tant  au  palais  Qoirinal  du  pape  qu'au 
pnlais  Pamphili,  déployer  un  excellent  goût  d'or- 
nement que  ses  imitateurs  ont  ensuite  chargé  à 
l'escte.  Après  une  vie  toujours  agitée  et  sujetls 
k  beaucoup  de  désagréments  et  de  traverses  oc- 
casionnés par  sa  mauvaise  conduite,  il  mourut  à 
Rome,  en  mai  164i,  à  l'âge  de  79  ans,  et  ne 
laissa  pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer.  I.e 
Passeri,  dans  ses  Vitê  éu  peintrt,  êtmipkmrt,  etc., 
o^t  entré  dniH  les  plus  grands  détails  sur  sa  per* 
sonne  et  sur  ses  ouvrages.  M— o— a. 

TASSE  (Hucou}  fit  ses  étodei  à  Bologn»  avec 
Torquato,  petit-fils  du  comte  Jean-Jacques.  Son 
caractère  sérieux  et  appliqué,  quoique  dans  une 
extrême  jeunesse,  le  fil  surnommer  le  PM/m» 
phe.  il  avait  composé,  pour  s'exercer,  un  opus- 
cule contre  les  femmes,  particulièreiuent  contre 
le  mariage  ;  puis  il  épousa  une  fort  belle  demoi- 
selle de  qualité,  appelée  Lélia  Augustaou  Agosli, 
de  Bergame.  On  a  de  lui  :  I*  Expoàikm  è»  tOni- 
son  dominicale,  d'après  l'idée  de  Jean  Pic  de  h 
Miraodole,  Venise,  lâ78  ;  S*  un  recueil  de  /W- 
«•M,  arec  des  mMa  de  CotMli,  Bergaow.  1503; 
3*  Oa  la  réaMU  et  de  la  perfection  dn  devises, 
Bergamo,  161  ii  in4*;  ouvrage  vivement  criti- 
qo6  9ir  k  |éMite  Honas  Itartalln.  anqMl  U 
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répliqua  pir  on  autre  écni  en  1613.  Beaocoop 
d'écrivains,  «es  oottoitofem,  te  rangèrwt  de  «m 
|tftr(i  dans  ciKc  dispute  lillnraire.  —  Tasse  (le 
comte  François- Marie),  ùia  du  coiuie  Jacques,  na- 
quit à  Bernanie,  le  l4|aio  i7IO«  «t  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  de  «oùt  pour  la  peititure, 
dont  il  reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor  Gbis- 
landi.  Il  fit  ses  études  aa  eoUégedoealdeParnm, 
dirigL^  par  les  jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  livra  entièreroeiit  à  la  poésie  et  au  dessiu. 
L'étroite  amitié  qu'il  oontrMii  avec  Marenn, 
littérateur  éclairé  et  judicieui ,  ne  contrit»ua  pas 

rro  à  perfectionner  ion  goût.  Bn  1731,  il  passa 
Venise,  eii>uite  à  Rome,  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  et  les  monuments. 
Il  acquit,  psrd'endesobcerratÎDns,  ce  goût  fin, 
re  tac  t  délicat  qui  caraclérisent  ses  ouvrases, 
ainsi  que  les  jugements  qu'il  a  portés  de  ceux 
dei  avirei.  Kefcm  i  Bergame,  if  se  lim  à  tes 
étuilcs  chéries  avec  n  ite  mu  velle  ardeur,  et  cooçvt 
dès  lors  le  projet  d  uoe  biographie  des  artistes 
célèbres  de  sa  patrie,  dont  il  recoeillit  les  on- 
vrage*  les  plus  précieui.  Marié,  en  1741,  à  la 
fille  d'un  patricien  de  Venise .  le  séjour  de  quel- 
qMS  anDéet  qu'il  fit  dans  cette  ville,  ses  confé- 
rences avec  Zuccarelli,  avec  Carrara  et  autres 
artistes  des  plus  distingués,  tout  l'engageait  i 
poursuivre  son  travail.  Il  se  disposait  à  le  publier 
lorsque  la  mort  l'enleva,  le  8  septenlm  i78S. 
Le  comte  Rercole,  flim  6I«,  Ta  fUt  imprimer  sous 

ce  titre  :  Vtet  de$  ptimUm,  êtmfyteun  tt  architerlet 

it  Btrgmau,  Bergame,  179t,  s  vol.  in-4*.  H  est 
précédé  de  la  de  l*anlMir  et  enrichi  de  notes 
intéressantes  de  Jaofiei  Cartara,  qui  avait  été 
son  ami.  M— e — a. 

TAS6BL  (RnBian),  peintre,  naquit  à  Langres 
ters  iriHO.  L-l  non  pas  en  1608  comme  le  dit 
Varney,  auteur  d  une  Sodée  sur  cet  arti.«.te.  Jl 
reçut  de  son  père,  Pierre  Tassel,  le  goût  et  les 
preniiéres  leçons  de  la  ()einture.  La  vocation  du 
jeune  Richard  était  tellement  déterminée,  qu'à 
peine  p.jrvenu  a  sa  dix -huitième  année,  il  prit 
i'balMt  de  pèlerin,  cédant  au  besoin  d'accoinpiir 
on  pieux  pèlerinage  i  Itoine,  et  (lassa  en  Italie 
pour  y  afiinirer  et  étudier  les  chefs-d'œuvre  dont 
ce  sol  classique  abonde.  Il  ne  tarda  guère  à  dé- 
pouiller le  emtnme  qu'il  aralt  cmpntnlé  pMir 
.ipî.inir  les  difficultés  de  son  voyage;  il  alla  se 
réunir,  dans  Bologne,  aux  nomttreux  élèves  du 
Guide,  dent  l'école  jouimil,  à  de  si  justes  tilius. 
d'oiie  grande  réputation.  Après  un  séjour  assez 
prolongé  auprès  du  Guide ,  Ta:>bel  se  rendit  à 
■ome,  oit  sen  pinceau  attira  sur  lui  les  regards 
des  amateurs  et  des  peintres.  On  assure  qu'à 
>on  retour  il  exécuta,  à  Venise,  quelques  statues 
et  plusieurs  antres  morceaux  de  sculpture  qui 
n'étaient  pas  sans  mérite.  Ce  ne  fut  pas  à  ces 
productions  variées  qu'il  borna  ses  travaux  :  il 
ht  élever  à  Lyon,  sur  ses  plans,  plusieurs  édi- 
Qce«  qui  furent  regardés  comme  de  très-bon  goût. 
Quoi  qu  il  «k  nit ,  c'est  principaleocat  conve 


peinlie  que  Kidiard  Tassel  est  oonno.  Vers  <6t  3, 
il  rentra  en  France,  après  une  absence  de  six 
années,  et  se  livra  avec  une  grande  ardeur  à  k 
culture  d'un  art  pour  lequel  ù  venait  de  faire 
d'eseellenles  d'études  sur  les  cheft-d'œuvre  an- 
tiques et  modernes  de  Rome  et  des  autres  villes 
de  l'Italie.  Marié,  le  4  juillet  1607,  avec  Mar- 
guerite Louis,  dont  11  eut  un  grMd  nmkm 
d'enfants,  il  s'attacha  au  p-iys  qui  l'avait  vu 
naître  et  le  préféra  au  séjour  de  la  capitale,  où 
Lesueur  et  Lebrun  essayèrent  inutilement  de 
l'attirer.  Echevin  de  l.anpres  et  chargé  de  la 

'  garde  des  clefs  de  la  Tour- à  Canon  de  St-Fer- 
geux,  Tassel  se  signala  par  son  patriotisme  et 
son  courage  pendant  les  troubles  de  la  Fronde 

I  et  rendit  de  nombreux  services  à  ses  concitoyens. 

I  Ce  peintre  était  très-expédilif;  aussi  ses  composi- 
tions sont^lles  plus  nombreuses  que  soignées.  On 
y  reoonnait  une  imilaiion  du  faire  tant  du  Gaide 
que  du  Caravagc  qu'il  alTectioiuiait.  II  excella 
plutôt  dans  le  coloris  que  dans  le  dessin,  dans  la 
noblesse  de  la  oomposilioa  que  dans  le  ntord 

[  des  attitudes.  Ses  draperies  sont  jetées  avec 
grâce;  sa  touche  est  en  général  iégère,  fraiidie 
et  qjiMtoelle.  L'expression  de  ses  figures  reçoit 
beaucoup  de  vigueur  du  transparent  de  ses 
ombres  rousses  et  de  la  fraîcheur  de  ses  deatf» 
teintes.  Tassel  mourut  à  Latigres,  le  it  octobre 

i  1660,  et  fut  enterré  dans  l'église  St-Amâtre  au 

'  pied  d'un  pilier  contre  lequel  fut  placée  une  épi- 
taphe  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  i« 
esutuo  ^1),  comme  complément  fort  important  de 

I  la  biographie  de  Tassel,  li  mat  présentée  jusqu'à 
(X  jour;  cette  précieuse  plaque  de  marbre  est 

I  conservée  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 

I  Langres.  Tassel  nous  a  laissé  son  porlnit  sous  le 
costume  de  pèlerin,  et  qui  est  conserxé  au  musée 
de  Dijon  qui  possède  du  même  artiste  :  le  Triom- 
plte  de  U  Vierge  tiant  le  ciel,  le  portrait  de  Thé- 
rèm-Mearit-JMepk  de  Smuzetle,  foodatricp  des 
Ursulines  de  Dijon,  et  seize  autres  de  ses  produc- 
tions. Le  musée  die  Langres  olire  de  Tassel  une 
Jf«r<  4t  S^jMtfh,  le  Martf/r»  de  St-Uartin,  celui 
de  St-Mmwmh,  une  8it-fmmUle,  le  Arateeirar  d$ 

Si-Pittie,  Si  Michel  ttrra>s.ant  le  dcmon   Ia'>  cCB" 

vres  capitales  de  notre  artiste  sont  cousurvéoi 

(4  Fiufaat 

V«TX  tT  »ra*nir  <jvi  ctoît 
Ricliifd  Tai.stlî 

\.iy 

A  Lorellc  tv  le  verra*  jw  lerln , 
ABmm  patatMMton, 
ytÊim  aéMftà.  ^  «riott  anlptarr, 

IifMi  •  «ri**  lM  oierw  4*  MB 

Atchltcclne- 
Pr«ri^  dira  r]vil  la  tôt  ran^Tl  tvc  V  vin  , 
Dcffeiiaeiri  <!«•  priviloge*  do  u  pfttria 
non  Iw  taani4a  «•  IB  pHto  «t  4»  te«f«n. 
Et 

VlM  K-rvv  <ir.  Ivy  rii  tovti-c  skm  qnittik 
Il  r>.t  mi.rt  Ir  IV  octi  brv  1660,  * 
Prie  Dicv  f;vil  l«  n  f:ie  en  rrpot 
Avec  àtmt  Mwgvcrille  Luvyi ,  mi 
Bm««m,  qri  dMida 
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an  maiée  de  la  ville  de  Troyes  et  proTiennentde 
la  donation  Morlot;  elles  eonaisteal  dans  ;  fi»JSM« 

dans  h  (If 'tri .  la  Généalogie  de  la  Vierge.  Cléo- 
pâtre  u  faùant  mordre  par  km  urpttU ,  le  Jutte 
JtKvraett  aie.  On  voll  également  des  oeuvres  de 
Tassel  au  musée  de  Lyon.  Varney  a  publié  en 
l'an  11,  dans  les  Mémoires  de  la  société  libre 
d'agricultora*  de  sciences  et  arts  et  de  commerce 
do  déparii>mcnt  (1i>  la  Haute-Marne  (Chaumont), 
une  Notice  sur  Tassel,  qui  avait  induit  les  bio- 
graphes en  erreur,  et  mémo  le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle consacré  à  Tas^^c!  dans  la  première  édition 
du  présent  recueil;  di'|)nis  a  paru,  dans  VAn- 
nuaire  erclcsiaUique  el  historique  du  diocèse  de 
Lamarts  (Langres,  1839;,  une  consciencieuse 
étnde  svr  Richard  Tassel  et  sa  famille,  rédigée 
par  H.  Luinii  t,  aticic'ti  arclu  visfe,  à  laquelle  ihmi^ 
•TOBS  eu  recours  et  que  nous  recommandons  à 
Boa  leelears;  elle  est  enrichie  d'une  lithographie 
reproduisant  le  portrait  de  Tassel  que  nous  avons 
signalé  plus  haut.  D — a — s  et  B.  de  L. 

TA.SSI-IT  JoPKrn',  musicien,  naquit  à  Chartres  le 
8  décembre  1732.  Comme  la  plupart  des  artistes 
qui  se  sont  fait  un  nom  il  fut  précoce;  à  six  ans,  il 
jouait  si  bien  de  la  flîHe  qu'il  en  donnait,  dit-on, 
des  leçons  à  un  seigneur  anglais.  11  fut  élève  de 
Blavet  et  le  surpassa  bientôt.  A  Tige  deseiteans, 
il  débuta  au  concert  spiriiuol,  et  son  nom  retentit 
dans  tous  les  journaux  du  temps.  Bientôt  après  il 
passa  en  Anglelerve.Le  fameux  H«ndel,déjà  vieux 
et  aveugle,  voulut  l'entendre  et  l'applaii'lit  .incc 
enthousiasme-  Joseph  Tas.set  devint  la  première 
ÔAle  de  l'Europe.  Parmi  ses  élèves,  on  remar- 
quait la  duchesse  d'Hamilton,  depuis  duchesse 
d'Argyle,  et  miss  Gardner,  si  célèbre  par  sa 
beaolé.  0  eut  des  amis  poissants  à  la  cour;  et, 
parmi  oeax  qui  ftisaient  le  charme  de  sa  vie  pri* 
vée,  il  comptsft  Slenie.  Ferguson  el  Guthrie. 
Indépendamment  des  flûtes  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six  clefs,  dont  il  fut  l'inventeur,  il  en  créa  une 
qui  en  avait  dis-huit,  et  qu'il  réserva  pour  son 
usage.  Cet  instrument,  étonnant  par  son  méca- 
nisme, et  qu'il  travailla  lui-même  en  entier,  Ht 
l'admiration  des  connaisseurs  en  Angleterre.  U 
lui  permettait  de  jouer  dans  tous  les  tons  possi- 
bles, ayant  une  étendue  et  des  sons  absolument 
nouveaux  et  d'une  justesse  parfaite.  Joseph  Tas- 
set  avait  composé  une  autre  Ri^lte  à  plusieurs 
clefs,  beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue  que 
les  flûtes  ordinaires;  il  s'en  servait  pour  faire, 
dans  des  trio,  la  partie  de  basse.  Ces  deux  flirtes 
n'ont  point  été  données  au  pobln;.  L*auteur  de 
cet  article  conserve  la  première.  On  a  de  Joseph 
Tasset  plusieurs  œuvres  qui  ont  obtenu  les  suf- 
frages des  gens  de  goût  ;  msis  restrêoie  difficulté 
de  ses  sonates  eat  reconnue,  et  il  est  peut-être  le 
aeul  qui  ait  su  les  louer  parfaitement.  H  s'était 
relire  i  Nantes  en  1786.  La  révolution  le  frappa 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants  :  il  supporta 
ses  malheurs  avec  la  force  du  sage.  Il  jouissait 
de  rcatime  pobllqae,  aeeonMe  ft  aei  Tertua  ea> 
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core  plus  qu'à  ses  talents,  lorsqu'il  mourut,  le 
5  septembre  1801 ,  i  l'êge  de  68. 

TASSIE  [Jamks).  artiste  ingénieux,  connu  par 
l'heureuse  imitation  des  pierres  grivées,  naquit 
pr<^  de  Glascow,  d'une  Camille  obscure,  et  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  l'état  de  tailleur 
de  pierres.  Le  désir  de  se  récréer  l'ayant  conduit 
à  la  ville  un  jour  de  foire,  dans  le  temps  où  les 
Foulis  (eay.  Bob.  et  Andr.  Foulm)  essayaient  d'y 
établir  une  académie  des  beaoii*arts,  la  vue  des 
tableaux  exposés  aux  yeux  du  public  frappa  sa 
jeune  imagination.  11  vint  résider  à  Glascow.  et, 
sans  quitter  son  travail  Journalier  indispensable 
à  sa  subsistance,  il  fréquenta  l'école  de  dessin, 
où  se  développa  rapidement  le  goût  délicat  doot 
il  était  doué.  Le  docteur  Quin ,  qui  cheiduft 
alors  h  imiter  en  pâtes  colorées  les  pierres  ga- 
vées antiques  el  à  en  prendre  des  empreintes, 
sentait  le  besoin  de  s'attacher  un  aide  intelligeot. 
Il  remarqua  le  jeune  artisan  et  lui  reconnut  les 
qualités  qu'il  pouvait  désirer.  Habile  et  patient,  il 
profita  des  progrès  récents  de  la  chimie  et  réus* 
sit,  en  peu  de  teups,  à  imiter  toutes  les  pierres 
et  à  en  rendre  tous  les  traits.  La  docteur  Ouin. 
qui  dans  celle  entreprise  n'était  mu  que  par 
son  goût  et  non  par  l'intérêt ,  satisfait  d'avoir 
fsellilé  la  découverte  d'un  art  précieux,  engagea 
le  nouvel  artiste  à  aller  s'établir  à  Liindres  et  à 
tirer  parti  de  son  talent  pour  améliorer  sa  situa- 
tion. Tassie,  arrivé  dans  la  eapilaie  en  1766,  lat 
retenu  que!i]ue  temps  dans  l'obscurité  par  SQO 
naturel  liiiiiiie  et  modeste,  qui  l'empé  'hait  dese 
produire  auprès  des  grands;  mais  le  depré  de 
perfection  qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  extM  ulait 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  les  connaisseurs; 
son  mérite  perça  enfin,  et  il  parvint  même  à 
jouir  de  qutlijue  aisance.  Jaloux  de  sa  réputa* 
tion,  il  déhruisait  sans  hésiter  toutes  celles  ae  ses 
productions  qui  ne  satisfaisaient  pas  son  goi\t 
sévère,  et  rieu  ne  sortait  de  chez  lui  qui  ue  filt 
achevé,  tellement  que  des  fripons  vendaient  d» 
ses  compositions  ou  pâles  gravées  pour  de  véri 
tables  pierres  antiques,  et  que  des  connaisseurs 
très-exercés  avouaient  ne  pouvoir  distinguer  les 
copies  d'avec  les  originauv  Les  premiers  cabinets 
de  l'Europe  lui  étaient  ouverts.  11  en  profita  pour 
multiplier  ses  ouvrages,  mais  sans  les  négliger. 
Aux  gravures  antiques ,  il  ajouta  une  collection 
des  plus  estimées  parmi  les  modernes,  et  dont 
plusieurs  égalent  les  anciennes  par  l'excellence 
du  travail,  sinon  par  la  simplicité  du  dessto. 
Orftce  à  cet  artiste  ingénieux ,  l'amateur  d  anti- 
quilés  put  se  procurer,  a\pr  peu  de  dépense, 
l  imitation  Ujplus  parfaite  d'oligets  auxquels  les 
plus  grandes  fortunes  |KMivaient  seules  atteindra. 
L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui  com- 
manda plus  de  quinze  mille  gravures  dilTérentes, 
qu'elle  fit  disposer  dans  d'élégants  eabinela  el 
placer  dans  les  appartements  iln  pnlriis  deCiars- 
kozelo.  L'artiste  prenait  ses  empreintes  dans  une 
balle  oonqMSition  d'un  émail  biane  asseï  doc 
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pour  étïDceler  soas  te  briquet  et  susceptible  d'un 
bès-beaa  poli  (I).  Un  catalogue  de  la  oolleclion 

de  Tassic  pnrut  en  I77rî,  in-8»;  mais  le  soin  de 
la  mettre  en  ordre  fut  confié  depuis  à  E.  Raspe, 
qui  s'en  acquitta  areeraccès.  Ce  savant  allemand, 
qui  avait  quitté  son  pays  après  s'y  être  déshonoré 
(toy.  Raspb),  rédigea  un  nouveau  catalogue,  qu'il 
écrivit  en  anglais  et  en  français ,  afin  d'en  éten- 
dre l'utilité,  et  le  publia  sous  oe  titre  :  Catalogue 
éeseripiif  d'une  twecHon  gMr^  it  pierren  gravies 
(gems  ,  anciennes  et  modernes,  tant  camées  gu'in- 
tailles,  tirées  des  plus  eéUbreê  eabitittê  de  l'Europe, 
fetêa  t»  péte  eolorée,  «n  émail  Noue  et  «m  aaufre, 
par  James  Tatsie,  modeleur,  WMf  <  m  ardre  H  dé- 
crites par  R.-E.  Raspe,  et  aceompatjnées  d$  ^OH' 
t^s  ;  précédé  d'une  introdmetùtm  tur  k$  êktr$t$ 
utitilé»  de  cette  collection,  l'origine  de  fart  de  graver 
sur  les  pierres  dures  et  les  progrès  des  conipotilioHS 
appelées  pâtes.  1791,  %  vol.  in-4«.  L'auteur  a 
suivi,  en  le  perfectionnant,  l'ordre  a  lopié  pour 
la  collection  du  barou  de  Stoscli,  telle  que  l'a 
décrite  Winckelmann.  Il  commence  par  les  hié- 
roglyphes égyptiens,  conduit  le  lecteur  à  travers 
la  longue  série  des  antiques  grecques  et  ro-  j 
maines.  passe  rapidement  sur  les  malheureux 
Cfsais  du  moyen  Âge  et  termine  par  les  plus  io- 
fénfeoses  productions  des  temps  modernes.  La  ' 
lerture  de  re  cytalnpuc  n'est  pas  aride  R-ispcen 
a  su  faire  un  livre  à  ia  fois  instructif  et  amusant, 
où  l'esprit  D*est  pointépargné.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  assez  ménagé  la  déliralosse  do  ses 
lecteurs,  lorsqu'il  décrit  avec  une  certaine  com- 
plaisanre  les  images  par  lesquelles  les  anciens 
représentaient  la  puissance  créatrice  de  la  divi- 
nité. Tassie  s'occupa  longtemps  à  modeler  en  cire 
des  portraits  qu'il  moulait  ensuite  pour  les  jeter 
en  pflte.  La  ressemblaoce  lui  échappait  rarement  ; 
et,  lorsqu'il  ne  réussissait  pas  à  la  saisir  d'abord, 
il  attendait,  même  pendant  plusieurs  jours,  ce 
qu'il  appelait  l'uispiration.  Il  mourut  en  1799. 
Saoollectjoo  de  pites  t'éieratt  alors  à  vingt  mille 
articles.  L. 

TASSIN  (Rbnk-I'hosferJ,  historien  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  était  né  le  17  novembre 
1677,  à  Lanlay.  diocèse  du  Mans.  Il  fit  profes- 
sion en  1718,  à  l'abbaye  de  Jumiéges,  un  mois 
après  domToustain,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  Celui-ci  ayant  été  chargé  de  pré- 
parer une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Théo- 
dore Studite.  s'associa  dom  Tassin,  et  ils  vinrent,  ' 
eo  1730,  à  Rome, où  ils  devaient  trouver  plus 
facilement  les  secours  qui  leur  étaient  néces- 
saires [roij.  Théodore  Studite).  L'abbaye  de 
St-Ouen  eut,  quelque  temps  après,  un  procès  à 
ioatenir  contre  le  chapitre  de  Rouen.  Nos  deux 
savants  inti-rrompirent  leurs  travaux  pour  s'oc- 
cuper d  établir,  dans  un  mémoire,  les  droits  de 
leurs  confrères  (toy.  Saas).  Obligés  de  vériHer 
ta  tilnes  de  l'abbafe  ek  d'eo  démontrer  l'aathea- 
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Uctté,  que  contestaient  leurs  adversaires,  ils  sa 
trouvèrent  forcés  de  faire  une  étude  approfondie 

de  la  dip!onin!i(|ue.  Ils  vinrent  à  Paris,  en  1727, 
pour  publier  le  résultat  de  leurs  recherches; 
nnis,  ayant  eomnaunlqiié  leor  travail  i  plusieora 
savants ,  ils  en  reçurent  le  conseil  de  le  complé- 
ter. C'est  de  cette  manière  qu'ils  furent  amenés 
i  composer  le  Nouveau  Traité  de  diplomatique, 
ouvrage  enrichi  de  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  la  publication  de  celui  de  Mabillon  roy.  ce 
nom),  et  qui.  de  plus,  a  l'avantage  d'être  écrit 
en  français.  L'impression  du  second  volume  n'était 
pas  terminée  quand  dom  Toustain  mourut  roy .  ce 
nom),  et  dom  Tassin  resta  seul  chargé  de  termi- 
ner ce  grand  ouvrage.  A  la  téte  du  second  vo- 
lume, if  s'empressa  de  payer  un  juste  tribut 
d'éloges  .1  In  mémoire  de  s"ri  collaborateur,  et, 
continuant  à  l'associer  à  l'honorable  entreprise 
qu'ils  avaient  commencée  ensemble.  H  voulut 
que  tous  le  volumes  suivants  portassent  la  preuve 
de  l'intimité  qui  les  avait  unis  (1).  Pour  se  dé- 
lasser d'un  travail  qui  lui  coûta  quinze  années 
de  soins  et  d'application,  il  entreprit  et  mena 
&  fin  l'histoire  littéraire  de  sa  congrégation.  Il 
mourut  à  Paris  en  i777,  laissant  la  réputation 
d'un  savant  non  moins  distingué  par  sa  piété  que 
par  son  érudition.  Indépendamment  de  la  part 
qu'il  a  eue  aux  divers  oiivraRes  de  dom  Tous- 
tain, on  lui  doit  plusieurs  lettres  insérées  dans  le 
JmnuA  dt  Verdun,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer celle  qui  contient  la  critique  de  l'Alphabet 
tironien  de  dom  Carpenlier  [toy.  ce  nom;.  Ses 
antres  ouvrages  sont  :  1°  /a  Xotiee  des  manuscrits 
de  l'èfjlise  mètropolilaiiie  de  Rouen,  par  M.  l'abbé 
Saas,  revue  et  corrigée.  Rouen,  1747,  in-12.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
réimpression  de  cette  notice,  mais  une  critique 
tris-vive,  que  Saas  ne  laissa  pas  sans  réponse 
(roy.  Saas).  2*  \ouveau  Traité  de  diplomatique, 
par  deux  religieux  bénédictim,  Paris,.  1750- 
1765,  6  vol.  in-4*  ornés  d'on  grand  nombre  de 
planches.  Le  premier  volume  est  précc  I-'-  d'utie 
dissertation  sur  les  avantages  que  l'histoire  peut 
tirer  de  la  diplomatique  et  sur  les  prineipani 
auteurs  qui  l'ont  cultivée  en  France,  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Après  avoir  démontré  la  certi- 
tude des  principes  posés  par  Mabillon  dans  son 
immortel  ouvrage  De  re  Diplomatica  et  réfuté  les 
critiques  qu'en  ont  faites  quelques  savants  (roy. 
Gehmon),  dom  Toustain  et  dom  Tassin  recher- 
chent l'origine  de  l'écriture  et  passent  en  revue 
les  différentes  espèces  d'instruments  et  de  liqueurs 
dont  on  s'est  servi  pour  écrire;  ils  traitent  en- 
suite des  caractères  et  de  leur  tran.sfunnation 
successive  dans  les  différents  siècles.  Le  lume  S 
contient  des  notices  détaillées  sur  l'orif^in  »  des 
lettres  latines .  sur  les  dilTérentes  sortes  d'a'pha- 
bets  et  sur  les  écritures  latines  tnliques.  Le  Irol- 
siènie  renferme  l'examen  des  manuscrtls  et  des 
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drplômcs  da  4*  aa  Ifi»  sîi'tIp,  avec  des  eipHca- 
tions  pour  en  faciliter  la  lecture.  Les  trois  der- 
niers, outre  un  traité  complet  et  fort  intéressant 
SOr  les  scels  et  contre-scels ,  renferment  de  ooa- 
Telles  observations  sur  les  moyens  de  Yérifter 
l'Ige  des  manuscrits  et  des  nnciennes  rhartes. 
Cet  oovrage  est  un  trésor  d'érudition  :  il  a  été 
traduit  en  allemand.  3*  A&fvSrff  Httémn  A  ta 
congrégation  de  St-Mnur,  Paris  et  Pruxellos,  HTO, 
in-4*.  On  v  trouve  la  vie  détaillée  et  la  liste  des 
ooTragea  impriméa  (m  manaserils  des  savants 
qae  rette  congrégation  n  produits,  deptiis  son 
origine,  en  1618,  jusqu'à  l'époque  où  dytii  Tas- 
sin  écrivait  :  les  auteurs  y  sont  rangés  d'après 
l'ordre  chronologique;  mais  une  table  placée  à 
la  téfe  du  volume  facilite  les  recherches.  Cette 
histoire ,  très -supérieure  sous  tous  les  rapports 
à  celles  de  dom  Lecerf  et  du  P.  Pez  (voy.  ces 
noms),  est  un  modèle  en  son  genre.  L'auteur 
ayant  donné  des  éloges,  sans  aucune  restriction, 
à  plusieurs  de  ses  confrères  soupçonnés  de  jan- 
sénisnie,  la  censure  exigea  des  cartons  ;  mais  on 
trouve  dans  plusieurs  exemplaires  les  feuillets 
supprimés,  au  nombre  de  quatorze  :  ceux-ci 
•ont  les  plus  recherchés.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  allemand  fpar  A.  Rudolph],  avec  des  remar- 
ques et  additions  de  J.-G.  Meusel  (1),  Francfort 
etLeipsIck  (Dlm),  1773,  2  vol.  in-8°.Dom  Tassin 
avait  laissé  en  manuscrit  la  continuation  de  YHù- 
toire  de  tordre  de  St-Benott,  par  BuUeau  itoy.  ce 
nom)  depuis  le  lO»  siècle  jusqu'à  l'an  ICOO,  et 
les  histoires  des  abbayes  de  St-Vandrille  et  de 
St'Ouen,  depuis  rinlroduction  de  la  réforme  de 
St^Maur.  Ces  manu^rrlt^  étaient  conservés  à  la 
bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés.    W — s. 

TASSONI  (Auxandrb),  né  k  Modène  le  f8  sep- 
tembre t56.*),  d'une  famille  noble  et  ancieiuio, 
eut  à  lutter  dès  le  berceau  contre  l'adversité. 
Resté  orphelin  dans  sa  première  enfance ,  aflHfé 
d'iiiliriiiiti'";,  ptigaçé  dans  dos  procès  riiineiiT,  i! 
vainquit  tous  ces  obstacles,  fit  des  études  soli<le-<, 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  dans  les  universités 
de  Ferrare  et  de  Bologne ,  où  il  eut  pour  maître 
le  célèbre  Aidrovandi ,  et  partit  pour  Rome  en 
1597,  dans  Tespiiir  do  s'y  pmcurpr  ()ltis  d'ai- 
sance.  Doué  d'un  caractère  emoué  et  d'un  esprit 
aimable,  il  ne  tarda  pas  k  s  y  faire  eonnattre. 
En  l.lî'O  ,  le  cardinal  Ascagno  Colonne  le  fit  son 

ëremier  secrétaire  et  l'emmena  avec  lui  en 
ïpagne.  Le  cardinal  ayant  été  nommé  ▼iee-roi 
d'Aragon,  ne  voulut  point  occuper  cette  place 
sans  l'agrément  du  pape  et  lui  envoya  Tassoni 
pour  l'obtenir.  Clément  VIII,  dans  sa  réponse  au 
cardinal,  fit  l'éloge  du  secrétaire,  ajoutant  qu'il 
l'avait  vu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  fut  à 

(ItOotn  Ut  OBtwfw  d*  Mt  tafttigtble  bibltagniiha,  bmh- 
UmiaAi  à  wn  utlele,  nain  eroTom  devoir  encore  âter  le*  ivax 

•DlrantH,  i|tic  non»  «ron»  soin  le»!  ycu«:  1"  Melnnçn kistoriçuêt 
el  iiiii  ni^ri)  Vitmi^ciite  Nachrsiiiicn  un4  Ikmcrkunscn ,  hi>it. 
Uiwi  lût.  InbalU*}  'J^  EmlTtlitnê  1  UBt«rb«IUia(e»l  kMorigue$ 

u  muntm  {«  McéM  «we  Piiimiîiirilliil,  Cabeur«.  isis, 
llFflP.  CM.  P. 
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cette  occasion  que  le  jeune  négociateur  prit  aa 
tonsure  cléricale,  ne  doutant  point,  dit  Mnralori, 
que  la  rosée  ecclésiastique  ne  toml)3l  sur  sa  téte 
en  abondance  ;  mais  il  n'obtint  rien.  Après  son 
retour  en  Espagne,  le  cardinal  le  renvoya  à 
Rome  avec  six  cents  énis  d'or  de  pension  et  M 
confia  l'administration  de  ses  biens.  On  ne  sait 
pas  si  ftssoni  prit  ou  reçut  son  congé.  En  1618, 
le  duc  de  Snvnic  rbarles-Emmaniie! ,  après  pla- 

I  sieurs  marques  d'estime,  le  déclara  son  secré- 
taire d'ambassade  à  Rome,  gentilhomme  ordi- 

'  naire  du  prince  son  fils  et  lui  assigna  une 
pension  d'environ  deux  mille  écus,  qui  ne  fut 
jamais  payée.  Deux  ans  après,  H  fut  appelé  à 
Turin  ;  mais  la  jalousie  des  courtisans  et  le  rap- 
prochement de  l'Espagne  et  de  la  Savoie,  ménagé 
par  le  prince  Philibert,  second  fils  du  duc,  ren- 
versèrent toutes  ses  espérances.  De  retour  à 
Rome,  il  obtint  un  emploi  auprès  do  cafdînd  de 
Savoie;  mais  bientôt  ce  prince,  qui  aspirait  an 
protectorat  d'£spagne,  craignit  que  la  présence 
d*an  homme  qui  avait  signalé  sa  haine  contre 
les  Espagnols  ne  nuisît  à  so>  desseins.  Non-seu- 
lement il  l'obligea  par  sa  froideur  à  prendre  de 
lui-même  le  parti  de  la  retraite,  mais  il  le  persé- 

I  cota.  Il  crut  ou  feignit  de  croire  que  Tjjssoni  ! 
s'était  permis  de  faire  son  horoscope     et  avait  1 

ErMit  qa'it  serait  un  hypocrite.  Celui-d  COl 
eau  protester  contre  la  fausseté  de  cette  accu- 
sation et  employer  le  crédit  des  cardinaux  de  la 
Valette  et  Barberiiii,  et  celui  de  Béthune,  am- 
bassadeur de  France,  le  cardinal  fut  inflexible  et  i 
exigea  son  expulsion.  Mars  après  un  exil  de  dit  I 
I  jours,  que  Tassoni  passa  à  la  chasse,  son  cour- 
roux parut  se  calmer,  et  Tassoni  eut  la  liberté 
de  revenir.  Las  et  dégoûté  d'une  servitode  si    *  | 
peu  fructueuse ,  il  acheta  une  petite  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Rome,  près  le  palais  | 
de  Riari,  à  la  Longera,  et  y  passa  quelques  | 
années,  partageant  son  temps  entre  rétnde  et  la  ' 
I  culture  de  son  jardin.  En  1626,  le  cardinal  Lu-  ! 
dovisi,  neveu  de  Grégoire  XV,  le  tira  de  sa 
retraite  philosophique  et  le  retint  près  de  lui 
I  jusqu'en  I6:J2,  année  de  sa  mort.  A  cette  époque, 
Frarjçois  I",  duc  de  .Modène ,  un  des  prnices  les 

f>lus  accomplis  de  son  temps ,  l'appela  à  sa  cour, 
e  fit  conseiller,  loi  assigna  une  pension  liono> 
rah!e.  mieux  [tayée  que  celles  qu'd  avait  eues 
précédemment,  et  lui  donna  un  logement  dans 
son  palais.  Tas^ioni  servit  ce  prince  avec  autant 
de  zèle  que  de  fidélité.  Sun  fenipéramenl  robuste 
lui  promettait  une  certaine  longévité,  lorsque, 
sa  santé  venant  tout  h  coup  à  s'alTaiblir,  il  mou- 
rut le  2."  avril  16:!.'>.  ftgé  de  7i  ans.  Tassoni 
était  un  caractère  franc  jusqu'à  la  causticité, 
beau  parleur,  d'un  caractère  enjoué.  Il  avait 
étudié  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  la  ^ 
politique  et  l'histoire.  Personne  ne  possédait  I 
mieux  que  loi  les  finesses  de  sa  langue  et  les 

1  Les  biograptm  français  at  tant  trump^  ea  WÊÊtÊtXvU^  j 
«necdote  »ur  le  compte  da  pape  Urbain  VlIX. 
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beautés  de  It  |M>éfie.  11  fiQt  ooBvenir  pourtant 
que ,  dam  sn  notei  sur  le  djeUomeire  de  l'ae»- 

démie  de  la  Cniscn  ,  ajoutées  par  Aposlolo  Zeno 
à  l'édilkm  de  Venise  de  l'an  lù96,  on  trouve 
qnelqnelbis  i'ainertunie  d'on  ceneear  jaloax  pia- 
tôt  que  les  égards  de  la  fralernilé  aradémique. 
On  le  regardait  comme  un  des  premiers  savants 
de  son  siède,  et  le  tavdr  était  Mm  moindre  mé- 
rite. Son  premier  ouvrage  fut  ses  Qtu*tion$  phi- 
loiophifuet,  imprimées  en  1601,  édition  qu'il 
désavoua  lor«qo'en  ICI 2,  il  fit  imprimer  le  même 
oorragc  à  Modéne  (1).  Ce  livre,  qui  a  pour  objet 
des  matières  de  physique,  de  géographie,  de 
morale,  de  pulilique,  d'histoire  et  de  littérature, 
OÙ  Aristote  est  attaqué  et  où  une  guerre  ouverte 
élaft  déelarfe  au  péripatétisme,  essuya  bemeonp 
de  critiques  de  la  part  de  ceux  qui  regardaient 
comme  au-dessous  de  toute  discussion  les  opi- 
nion alon  enseignées  dans  les  écoles.  Cet  oo- 
vrape  peu  connu  au  delà  des  m'>iifs  cf  qui  méri- 
terait de  l'être  est  un  abrégé  de  tout  le  savoir 
de  cet  ftge.  L'auteur  n'a  laissé  pre>i;ue  aneon 
sujet  scicfitifique  ou  littéraire  sans  l'eftleurer,  et 
partout  il  déploie  beaucoup  de  pénétration  et 
une  grande  étendue  de  connaissances.  L'auteur, 
entre  antres  sujets,  examine  celui  de  la  rivalité 
des  anciens  et  des  modernes  et  décide  en  faveur 
des  derniers.  Dans  le  septième  livre,  il  met  en 
qoeition  ai  la  sdenee  et  les  belles-lettres  sont 
utiles  an  princes  et  à  la  jeunesse,  et  il  oondot 
par  la  négative.  Dans  le  dixième  est  l'élnge  du 
boarreaa  (2).  £n  1609,  il  publia  ses  Obtermuimu 
iwr  Mrmfu»,  qu'il  init  oonposées  pendant  son 
second  voyage  d'Italie  en  Bqpagnc,  pour  se  dis- 
traire des  ennuis  de  la  navigation ,  et  sa  critique 
est  une  des  plus  jodieieoses  qn'on  ait  faites  de 
ce  pointe;  mais,  comme  l'ouvrage  précédent,  elle 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis  et  d'injures.  Il  y 
«Qt  dans  l'attaque  et  dans  la  défense  un  tel  exc^ 
d'enpoHement  qu'il  en  résulta  des  emprisonne* 
ments  et  des  procès.  Un  réoollet  d'Imola  prit 
part  à  la  querelle  et  publia  contre  le  hardi  cri' 
tique  un  sonnet  qui  lui  attira  la  réplique  san- 
glante  d^an  poite  offensé  (3).  Quelques  parodies 
fort  gaies  de  ce  qu'il  petit  y  avoir  de  répréhen- 
sible  dans  la  manière  de  Pétrarque  réduisirent 
maladroits  admiratenn.  On  avait 
reproché  à  Tassoni  de  n'avoir  pas  su  rendre 
au  génie  d'Homère.  Les  Italiens  l'attaquè- 
îent  avec  autant  d'animosité  que  madame  Da- 
Cier  en  mit  plus  lard  k  attaquer  la  Mfitle.  Ce  tort 
serait  bien  plus  grand  s'il  eût  été  réel  ;  mais  le 
critiqoe  pnNlTa,par  des  imitations  très-heu rendes 
de  plusieurs  passages  de  Viliade,  qu'il  était  plus 
pénétré  que  ses  antagonistes  des  immortelles 
Msatés  da  pèse  de  la  poésie,  et  qa'il  avait  ainsi 

(It  n  ajoaU  depai*  a» dixième  li*r«  dant  TéHition  qa'il  donitA, 

«  K.20,  à  Cari'i.  Suivant  Muralori,  la  mcillourc  lit  cille  de 
Vcnisf.  lt4G 

|2t  Un  é]oftt  da  iriéma  genra  Mt  un  oarnge  <\e  la  |run(^>.«^  de 
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le  droit  da  penser  et  de  dire  qne  tout,  dans  les 
écrits  d'Homère  ,  ne  lui  paraissait  pas  également 

dipnc  d'admiration.  Le  principal  titre  de  Tassoni 
à  la  célébnté  est  le  poème  béro>comiqne  auquel 
H  donna  I»  nooi  de  la  ftedUa  rmjrita  (le  Seau  «»> 

levél,  ouvrape  de  sa  jeunesse,  dit  il .  mais  qu'il 
parait  avoir  composé  vers  l'âge  de  quaranle^six 
ans  et  qui  ne  loi  coûta  que  six  mois:  mais^ 
comme  on  sait ,  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Yoici  le  sujet  de  ce  poi>me,  dont  l'auteur,  dit 


...Par  le*  trai'c  bar  Us  d'un  biztrrc  pin<'caa. 
Mit  l'Italie  en  ka  pont  la  (verte  d'un  kau. 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sur  des  événo- 
menls  réels  et  réunit  deux  é[>oques  des  13* et 
14*  siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités,  fréquentes 
alors  entre  les  villes  d'Italie,  les  Mudénois  pteé- 
trftrent  jusque  dans  Bologne  et  s'enparèfent  d'un 
seau  do  bois,  ainsi  que  do  la  chaîne  qui  l'atta- 
chait à  un  puits.  Fiers  d'uDld  avantage,  ils  rap> 
portèrent  ee  trophée  dans  leur  ville  et  le  sospea- 
dirent  dans  une  tour  comme  un  monument  de 
l'infériorité  de  leurs  antagonistes  (1,  ;  mais  l'ou» 
Inge  ne  pouvait  être  souffert  patiemment  pw 
eemMi,  et  de  là  celte  lutte  terrible  dont  Tassoni 
a  immortalisé  le  souvenir.  L'impression  de  ee 
poème,  qui  devait  avoir  un  si  grand  succès, 
éprouva  des  difficultés  infinies,  et  l'on  n'en  est 
nullement  étonné  lorsqu'on  Jette  les  yeux  sur 
certaines  stances  où  Tassoni  semble  s'être  fait  on 
malin  plaisir  de  ne  rien  respecter.  Il  fut  mis 
ringt  fols  sous  presse,  et  viiigt  fbH  il  fut  inter- 
rompu. L'auteur  l'avait  communiqué  à  l'un  de 
ses  amis.  Cet  homme,  qui  n'y  vit  point  le  nom 
de  sa  famille,  fut  piqué  d'OB  tel  OUMi  et  dénOMti 
le  poème  à  l'inquisiteur,  comme  un  ouvrage  fait 
en  dérision  du  pape  et  de  l'Eglise.  Cette  démar- 
che lai  réussit,  et  l'on  nomma  pour  examina- 
teur un  parfait  balourd,  «m  itUimiuimo  baiordo. 
Cependant  les  copies  s'en  multiplièrent  rapide^ 
ment,  et  le  poète  nous  apprend  qu'un  copiste  en 
fit,  au  prix  de  boit  ducats  chacune,  uu  asses 
grand  nombre  pour  réaliser  en  peu  de  mois  en- 
viron huit  cents  ducats.  Enfin  le  pu^me  panit 
pour  la  première  fois  en  iHii,  mjus  le  nom 
d'Androvind  Melisone,  imprimé  à  Paris,  ehei 
Toussaint  du  Bray.  Il  obtint,  dès  les  premiers 
instants  de  sa  publication,  le  suffrage  d'une 
nation  vive,  spirituelle,  et  qui  de  tout  temps  a 
montré  peu  d'éloignement  pour  les  peintures  à 
peine  couvertes  de  la  gaze  la  plus  transparente. 
L'auteur,  sous  le  nom  de  Gaspard  ï^alviani,  y 
joignit  des  notes  eoartes,  vives  et  piquantes. 
Cette  production  loi  rendit  les  bonnes  gréées 
d  I  rliaiii  Mil.  Ce  pape,  ami  des  lettres,  voulut 
lire  la  Stcchia  et  se  contenta  d'indiquer  à  Tas- 

Il  )  Lalande  vit  encore  c*  trophée  dani  m  voyage  en  Italie,  e« 
\'eA;  il  était  dam  le  bas  de  la  tour  appeMcU  GhirlanJino. 
MaiflM,  qui  fiill»M(NU«a  «pria  I*  paix  d'Amiww,  dit  fu'àMlM 
époqw  tt  »*Mi  mUit  plu  qa'BB  f  " 
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un  petit  nombre  de  corrections.  <}elui-ci, 
contre  toale  «Itente,  fit  mettre  des  cartons  i  une 

vingtaine  d'exemplaires  qu'il  présenta  au  pape 
et  ne  changea  rien  aux  autres.  Les  représenta- 
tions, tes  menaces  ne  parent  obtenir  de  lui  qu'il 
adoiirîl  un  seul  des  traits  de  satire  si  multipliés 
dans  son  poëroe;  car  on  ne  i'oiïensait  jamais 
topunément.  Cette  même  Secchia  rapila  en  otTre 
une  preuve  frappante.  Un  comte  avait  un  secré- 
taire (i;  qui  publia  deux  pamphlets  où  Tassoni 
était  traité  fort  durement.  Ce  poëte,  un  des  plus 
irritables  qui  aient  existé,  soupçonna  le  comte 
d*7  avoir  pris  part,  et  II  écrivit  aussitôt  è  tm  de 
SCS  :\\\n<  :  "  Je  lui  fi>rni  sentir  qu'il  vaudrait 
a  mieux pourluiavoiratraireaudiablequ'à moi.  i» 
Effectivement,  son  poëme,  qui  n'avait  point  en- 
core [laru,  ne  devait  avoir  que  dix  chants.  Il  en 
ajouta  deux  autres  pour  vouer  ^()n  ennemi  à 
linbmie  et  répandit  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage une  foule  de  traits  où  il  ne  fut  que  trop 
bien  H.'T\i  par  l'esprit  de  vengeance.  Une  vanité 
ridii  uli',  la  jintaiice,  la  poliroiitierie,  la  fatuité 
sont  les  moindres  défauts  qu'il  lui  reproche.  Peu 
satisfait  de  le  représenter  comme  an  épooT  mal- 
traité, il  \a  jusqu'à  lui  attribuer,  (l;iii>  I.'  ili\i('  [ne 
chant,  le  dessein  formel  d'empoisonner  sa  feoime. 
Poar  toat  dire,  en  on  mot,  Tassoni  a  si  bien 
réussi  dans  son  projet  de  rendre  odieux  et  ridi- 
cule le  nom  de  Culagne  que,  depuis  ce  tenjps, 
les  seigneurs  qui  possèdent  ce  bourg  n'osent  en 
prendre  le  titre.  On  crut  généralement  à  Moilène 
que  sous  ce  nom  était  désigné  le  comte  Paolo 
Bnisantino,  uniquenx-nt  pour  la  cause  alléguée 
plot  haut.  11  fallait  un  mérite  réel  pour  qu'un 
pareil  abtis  de  talent  ne  retombât  pas  sur  le 
poi  tf  .lussi  reconnut-on  quCrriv aiii  ('riiinem- 
meut  original,  Tassoni,  malgré  ses  fautes  nom- 
breases,  iionoreraft  toajovrs  le  Parnasse  italien. 
On  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'être  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poëme  inconnu  jusqu'à  lui. 
n  cttt  le  snOTrage  des  connaisseurs.  Apostolo  Zeno 
ne  balance  pas  à  le  mettre  au-dessus  du  Lutrin 
et  de  la  Bouete  i«  chneux  enlnée.  Ou  doit  conve- 
nir que  c'est  un  agréable  mélange  de  comique, 
d'bérolque  et  de  satirique,  mais  qui  tombe  quel- 
quefois dans  le  bas  et  où  la  décenre  n'est  pas 
toujours  observée.  Voltaire  l'a  jugé  avLC  trop  de 
rigueur  lorsqu'il  a  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
que  «  la  Seemm  rmpitm  est  on  très-plat  oovrage, 
«  sans  iiivt  iitidii,  sans  imagination,  sans  variété, 
<  sans  esprit  et  sans  grâce .  et  qu'il  n'a  eu  cours 
t  en  Italie  que  parce  que  l'aatear  y  nomme  un 
a  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'in- 
t  téressait.  »  Ce  poème  a  été  souvent  réim- 
primé. L'édition  originale  vit  le  jour  à  Paris ,  en 
ldSS«  in<lS;  elle  est  devenue  rare,  et  les  biblio- 
philes la  recherchent.  L'auteur  s'y  cache  sous 
un  ps<  udiiiiynie ;  mais  son  notn  parut  dans  une 
autre  édition,  publiée  à  Rouciglione,  en  1624. 
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Citons  aussi  les  éditions  d'Oxford,  1737,  in-8*, 
avec  les  notes  de  Salvioai  et  de  Marcbiooi;  de 

Modéne,  (744,  in-i",  avec  les  remarques  de 
Salvioni  et  de  Barotti  et  la  vie  du  poëte,  par 
Huratori  (elle  est  belle  et  estimée);  de  Paris, 
I  1766,  2  vol.  in-8»;  de  Pise,  1811.  in -fol.  [vo- 
(  lume  de  luxe);  de  Florence,  182i,  in-8»;  de 
Milan,  1827,  in-3S.  La  Seechia  rapUa  a  été  tra- 
I  duile  en  français  en  1678,  2  vol.  in-12,  par 
'  P.  Peraolt.  qui  l'a  accompagnée  d'an  examen 
critique,  et  par  Cédols,  que  l'autour  anglais  des 
,  Hémoires  »ur  la  vie  d$  Tattoni  appelle  partout 
I  Caken,  1789,  3  rot.  petit  in-1f  il).  A  rone  et 
l'autre  version  en  prose  est  joint  le  texte  italien. 
On  en  doit  une  imitation,  en  vers  éléRants  et 
faciles,  à  Creusé  de  Lessert,  Paris,  1796.  1  vol. 
in-18;  1798,  2  vol.  In-t8;  .1»  édit,.  !st2.  En 
1700,  un  Anglais,  Ozell,  en  entreprit  une  tra- 
;  duction  anglaise;  il  n'en  publia  que  trois  chinls, 

3ui  furent  réimprimés  en  1715,  mais  avec  peu 
e  succès.  On  réunit  ordinairement  aux  éditions 
de  la  Secchia  le  premier  chant  d'un  autre  poëme, 
intitulé  i'Otéan,  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  vestibule  d'on  ffrand  monoment  que  Taotear 
se  proposait  d'i  lcver  à  la  mémoire  fie  Christophe 
Colomb;  c'est  un  ouvrage  de  sa  première  jeu* 
•  nesse.  dans  lequel  il  a  imité  le  Tasse,  l'Arioste  et 
le  Camoi'ti^.  notamment  dans  la  descripdon  de 
I  lie  enchantée.  Ce  fut  probablement  durant  sa 
n  siflence  ien  1615)  chez  l  ambassadeur  du  duc 
de  Savoie,  à  Rome,  qu'il  entreprit  \  Ahrcyè  des 
Annales  ecclé.siastiques  du  cardinal  Haronius.  Il  le 
mit  entre  les  mains  d'un  maître  du  sacré  palais, 
pour  le  faire  examiner  ;  mais  il  ne  put  jamais  le 
I  retirer.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé  ;  il  en 
existait  eitcore,  en  17 ii,  trois  copies  autogra- 
phes, dont  une,  au  rapport  de  Cédols,  se  trouvait 
'  •  Paris,  dans  la  bibliothènoe.  Cet  abrégé  était 
écrit  en  latin;  l'auteur  y  affectait  des  sentiments 
contraires  a  ceux  de  Daronius,  non  par  e>prit  de 
contradiction,  disait-il,  mais  par  respect  pour  la 
vérité  des  faits.  On  a  perdu  son  histoire  de  la 
guerre  de  la  Valteline,  qu'il  avait  composée  lors- 
qu'il était  secrétaire  d'Horace  Ludovisi ,  duc  de 
I  Fiano,  général  du  saint-siége,  et  lors(|u'en  163.'), 
I  ce  général,  pour  mettre  fin  à  la  guerre,  prit  en 
dépùt  la  Vaîlt'Hiu-,  sujet  de  la  quen  lie.  il  y  avait 
I  joint,  k  l'imitation  de  la  cinquième  satire  du 
I  premier  livre  dUbraee,  an  récit  fort  gai  de  son 
voyage  de  Rome  à  cette  contrée.  Le  cardinal  Lu- 
I  doviïi  le  tira  adroitement  de  ses  mains,  et  il 
^  s'amusait  beaucoup  de  cette  lecture,  quoique  son 
I  père  y  fiit  tourné  en  ridicule.  Mais  par  rc  motif, 
I  ce  cardinal  brûla,  dit-on,  ce  petit  ouvrage.  Léon 
Allacci  attribue  encore  à  Tassoni  un  volume  de 
lettres,  et  le  peu  qui  en  reste,  écnt  d'une  ma- 
nière piquante  et  légère,  doit  en  faire  regretter 
la  perte.  Quant  ani  Mi^'fiM  dirigées  eootie 

|1)  Qndqan  personnes  pensent  qne  c'est  ua  pseudonyme  et 
DM  !•  aom  lériubia  du  tnuluetwr  nt  Duawwics,  uuat  da 
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Philippe  ÎTT  et  aux  Funérailles  de  la  gloire  d'Es- 
pagne, que  ses  ennemis  lui  attribuèrent  et  qui 
causèrent  ses  disgrâces  pendant  ses  liaisons  de 
Savoie,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  fût  l'auteur,  et 
il  s'en  est  toujours  défendu,  quoique  sa  haine 
contre  l'Espagne,  manifestée  en  toute  orcasion, 
ait  affaibli  la  force  de  ses  protestations.  Tassoni 
aTait  été  reçu,  en  1600.  à  l'académie  des  humo- 
ristes, sous  le  nom  d  //  Ilisquadro,  qu'il  mit  en 
iéte  de  l'éditioQ  publiée  en  162i  de  Ja  Secchia 
rtpiiu.  Cetto  assocfalion  ne  fut  pas  de  longue 
durée  La  salle  on  s'a^^embl-iient  ces  aradéiui-  ' 
ciens  fut  acbeléc,  en  1738,  par  le  cardinal  de  i 
Pletiry.  C'est  A  présent  eelle  de  l'académie  de 
peinture.  On  y  voyait  encore,  en  1759.  la  devise 
de  Tassoni  ;  c'était  une  scie  qui  a  commencé  de  j 
ader  un  bloc  de  marbra;  à  côté  est  un  petit 
vase,  avec  ces  mots  espagnols  :  Si  non  falta  el  i 
■aior  (si  l'eau  ne  manque  pas;.  Plus  lias  était 
réemami  dal^Mmil,  portant  dans  la  partie  su-  i 
périeore  an  cbamp  d'azur,  on  aigle  noir  les  ailes 
étendues,  et  ao-dessons  un  taîsson  dressé  sur  ses 
pattes.  Vers  le  même  temps  s'éleva  .une  autre  1 
institution,  à  la  promotion  de  laquelle  Tassoni 
ent  la  plus  grande  part.  Le  prince  Frédéric  Cési, 
duc  d'Aoqua  J^parta,  ouvrit  son  pulai-  ;)  l'ai  ulé- 
mie  des  Lineei,  dont  l'objet  était  d'expliquer  les 
phénomènes  de  la  nalare,  d'en  rechercher  les 
causes  et  de  soumettre  à  l'examtni  d'une  sn,i7e 
critique  la  vieille  philosophie  d  Ari>tote.  On  a  vu 
plos  baot  Jusqu'à  quel  point  Tassoni  en  avait 
profité;  mais  la  liherté  philosofiliique.  puisée 
dans  ces  entretiens,  ne  put  le  défendre  de  quelque  | 
penchant  pour  l'astrologie  judiciaire.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  dans  la  treizième  question  du  ! 
diiième  livre  des  Pen»h$,  il  examine  sérieuse-  > 
ment  si  la  conjonction  de  la  balance  et  du  soleil  , 
est  funeste  et  si  septembre  porte  malheur  à  ceui  i 
qai  naissent  dans  ce  mois.  Le  résollat  de  cet  ' 
examen  r-t  il'aftribuer  à  ces  deux  rirr(»ri>tatices 
tous  les  contre-temps  de  sa  vie.  Une  autre  iinpu-  ■ 
tatftm  dont  on  n?  peot  le  jnstifiereat  ton  ettième 

irritabilité,  son  ressentiment  iuii)lnrnMe  et  l'acri-  j 
monle  <|u'il  porta  dans  les  querelles  littéraires.  | 
Ifaratori,  en  citant  le  Drapeau  rouge,  litre  d'un  ' 
des  pamphlets  de  Tassoni  (1),  dit  qu'il  suivait  1 
i  exemple  de  Tamerlan.  Quand  on  l  attaquait,  I 
d'abord  il  arborait  le  drapeau  blanc ,  OCNBIM  M 
signal  de  pardon  général  ;  puis  le  drapeatt  roOfe 
pour  marquer  qu'il  exigeait  la  mort  de  ceni  qui 
s'étaient  armés  contre  lui  ;  le  drapeau  noir  annoit- 
çait  qu'il  voulait  tout  e&tenniner.  Cependant 
Tnsoni  compta  au  nombre  de  ses  amis  tes  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distiiit,'ués  parmi  ses  con- 
temporains, Rossi,  Preti,  Allacci,  le  Marioi,  Ga- 
lilée, Querenghi,  etc.  Quant  i  sa  personne,  il 
avait,  disent  ses  biographes,  le  feint  f  trf  blanc, 
les  yeux  vifs ,  un  front  ouvert  et  toute  la  phy- 
•ioMfirfe  d*aB  gdant  Itomme.  On  le  feprésente 

(1)  rmAi  JlMM,avwtoawH»:i#Mi»fta«*M/W<«,iaU. 
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toujours  une  figue  n  la  main,  et  ao  btl  de  MB 

portrait,  on  lit  ces  deux  vers  : 

DtiUra  euLT  ficMtn  gu^nt  m*a  gesttt  inoMtm, 
Umgi^triêmftÊêlme/matAMlméÊiU, 

On  a  ainsi  liaé  ee  dJatiqoe  : 

D*  TtMBi,  poamml  to  iMriii  Iwrtnaa 
Tinu«lle  M  tntti  wCMMat 
Cctt  la  difot  f>rtMnt  qu'an*  eonr  aMnoM . 
Pour  prix  d«  mm  tntnil ,  Ini  St  on  Mut  mafia. 

On  raconte  que ,  se  promenant  dans  un  marché 
de  Rome,  il  dem  uida  à  une  fruitière  si  les  ligues 
qu'elle  vendait  étaient  bonnes.  La  marchande  lui 
en  donna  une  è  goûter.  Il  s'en  alla  tout  j  •yeux, 
disant  que  c'était  le  pri mii  r  régal  (jti'on  lui  eût 
fait  de  sa  vie,  et  il  voulut  qu'on  le  peignit  une 
Ggue  à  la  main.  D'autres  prétendent  qne.  par 
cet  emblème,  il  voulut  faire  entendre  que  toute 
son  assiduité  auprès  des  ^raii  ls  lui  avait  a  peine 
produit  la  valeur  d'une  ligue,  l'n  esprit  ausai 
indépendant  devait  en  effet  soulTrir  beaucoup 
dans  cette  situation,  quelque  honorable  qu'elle 
pût  être.  C  est  ce  qu'il  témoigne  dans  une  lettre 
au  chanoine  Sassi  :  «  Vous  me  mandez,  dit-il, 
«  de  Toos  écrire  comment  je  me  trouve  dans 
«  mon  nouvel  état  Je  ne  puis  vous  dire  autre 
«  chose,  sinon  que  je  m'y  trouve  comme  Hetel- 
«  Ivs  quand  il  ehaosaadea  souliers  qni  loi  atlaienl 
«t  parfaitement  bien,  mais  qui  lui  estropiaient  les 
«  pieds.  Chacun  disait  :  0ht  que  voila  des  sou- 
«  liera  bien  faite  I  qu'ils  lui  vont  blenl  et  eepen- 
«  dant  ce.  pauvre  diable  ne  pouvait  marcher.  ■ 
La  vie  de  ce  pot'te  a  été  écrite  en  italien  par  le 
savant  Muratori  :  elle  est  placée  en  tète  de  la 
belle  édition  de  Modène,  1744.  On  en  trouve  une 
autre  en  français,  assez  détaillée,  à  la  fin  do 
troisième  vo'uine  de  la  traduction  de  .M.  D.  C, 
qui  a  paru  en  1759.  Enfin  J.-G.  Dubois  de  Fon- 
tanelle en  a  poblié  ane  autre,  Paris.  <768,  in-it 
roy.  FoNTANKLU),  On  peut  aussi  consulter  Léon 
Allacci,  dans  ses  Apes  urbanœ.  Home,  ltj33, 
in  6*,  et  Hambourg,  l711,  in-8*;Creseembeni  (f), 
Tiraboachi  (l! ,  etc.  Mais  l'ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  i  désirer  sur  ce  sujet  est  celui  d'un  lit- 
térateur iriandais  nommé  Joseph  Cooper  Wal- 
ker,  qui  a  paru  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  frère  Samuel  Walker.  à  Londres,  en  1813, 
I  vol.  in-8*,  »ous  le  titre  de  Uémoiret  d'Aleaandrê 
Ttutoni.  L'auteur,  profondément  versé  dans  la 
littérature  du  beau  pays  où  il  était  allé  chercher 
un  climat  plus  favorable  à  la  faiblesse  de  sa 
constitution,  a  fait  les  recherches  les  plus  exactes 
sur  la  personne  et  sur  les  écrits  d'Alexandre  Tas- 
soni. Il  y  a  jniot,  '-ur  .vldobrandi ,  le  Ouarini, 
Rinuccini ,  le  Tasse,  Chiabrera,  Galilée,  etc.,  une 
Hoirie d^anecdotei  littéraires,  qui  ajoutent  à  l'in- 
térêt de  cette  biographie,  où  l'on  désirerait  un 
peu  plus  d'ordre  et  moiiiâ  de  longueurs.  L'ou- 
vrage est  enrichi*  de  plus,  d'oa  beau  portrait  de 

M)  Hi»t.  éê  la  poétit  UaL,  t.  3. 

(S)  eiirtetftMB  yMi.iM(.,val.a,p.aS«-m. 
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TMÊom  et  d'une  gravore  oii  l'on  voit  le  guerrieff 
▼fetorteUT  qui  rapport»  l«  Mm,  Movelle  Bétène 

de  cette  grande  (juprolio.  Ce  dp<slii  dp  N.-nî^Ic 
rappelle,  au  dire  d'Apostolo  Zpiio,  jaloux  de 
témoigner  son  estime  pour  le  |)r>i>me,  que  le 
Guorctiiii  avnit  fait  un  d«'<sin  qui  représentait  le 
retour  triomph int  <le  l  arniée  modenuise,  ayant 
à  sa  UHv  y^tin  ('a[iitaiiie ,  qui  porte  M»  boUt  de  sa 
lance  le  glorieux  trophée  et  qae  Tiennent  rece- 
voir le  podesta  et  les  syndics  en  robe  déiroossée. 
Ses  ouvrages  sont  :  1'  Parte  d*  quetiti  doit  alla 
lu€9  «k  Giiêki»  Ca»ri*m,  Modtoe,  1608,  io-8*; 
2^  VariHà  éi  pentieri  dMaa  lu  9  p*rti,  ibid., 
16*2,  in-'i',  et  a  .  ,  c  uiir  Kt'  partie.  Carpi.  16-20. 
in-i^vl);  U*  Cotutdfr'itioni  tapra  la  rime  dil  /*«- 
trmtê.  Modène,  460»,  in-8»:  AtmnimtHâ ét 
Crecenzin  Pr^p>-  a  fïtn.^rppe  de'/h'  h  nmalari  intorwo 
aile  riposte  date  da  lui  aile  considcrazioni ,  ibid., 
iôii ,  in-8*;  5"  Tenda  rotaa,  riposta  di  GiroUano 
Xomixenli  ai  dialoghi  di  Falcidio  Vrlnwpodio , 
Francfort  :Mod^»lle;,  1613,  in-S":  6"  la  Secchia, 
poetnu  eroi  romii  o  d' Androvinei  Mtlisone ,  Paris, 
162±,  111-12,  etc.  ;  ?•  Filippiehe  (IGI5  .  in-4».  Cet 
ouvrage  est  tellement  rare  que  Miiratori,  n'ayant 
jamais  pu  le  voir,  doutait  qu'il  eût  été  imprimé; 
mm  il  en  existe  a»  esenaplaire  au  nuisée  brilan- 
nfqoe.  C'est  on  livrel  ée  M  pages ,  t«m  indica- 
tion de  \ille  ni  d'imprimerie:  il  n  rifcrnif  sept 
pbiiippiqucs-,  signées  l'innomnalù  AeadeHÙco  U- 

T.\5?0M  'Ai.KT\Nnnr\  né  en  IT'tO.  à  Coilalto, 
dans  la  .Sabine,  descendait  d'une  branche  de 
riltusire  famille  de  ce  nom ,  anciennement  éta- 
blie à  Fernio  et  à  Ferrare.  Il  (Il  ses  études  à 
roniversilé  du  la  Snpienza,  à  Rome,  et  y  prit  les 
degrés  de  docteur  en  droit.  En  1799,  il  lit  partie 
de  deux  commissioM  établies  dans  celte  ville, 
après  le  départ  de  Tarniée  française.  Ses  services 
lui  \alureiil  li  place  d'auditeur  de  rote  auprès 
de  la  légation  de  Ferrare.  Dès  lors  il  entra  dans 
les  ordres  et  te  Toua  entièrement  à  l'Eglise.  Un 
ouvrape  i]u'il  avait  publié  p-^iir  la  déft'ii-^4-  <Ie  la 
religion  catholique  attira  sur  lui  les  regards  de 
Pie  yil,  qui ,  en  4815,  le  nonMna  atuMeor  du 
palais.  Ta^^oiii  allait  être  revêtu  de  la  pourpre, 
iors<}u  il  mourut  à  Rume,  le  31  mai  ISiâ.  Un  a 
de  lui  :  1°  Dissertatiij  de  eolUfliêt  Rome,  1799, 
ÎI»-4*;  2*  la  Uettffione  dimostrala  «  difrsa,  ihid,, 
i80S-18ie,  3  vol.  in-8»;  3«  traduction  ilulieuue 
des  Psaumes,  inédite.  Voyez  Vita  di  Altuau- 
èn  Èiarim  Tomom,  pai  fiioidl,  Pise,  i8Si, 

A-^G— e. 

TASTl"  I.iiri--Bi;nN'.i<i)  \iy.  \.\ .  é\èqae  de  Beth- 
léem, naquit  a  tiordeMx  en  16â2.  Etant  entré 
dam  la  eongiégatioB  dr  St  Nam,  Il  devint,  en 
,  prieur  du  monastère  des  Blatics-Manteaiis, 
à  Paris.  Il  est  principaleancfil  connu  par  un  ou- 
til £•  10«  lim  a  reparti  è  V«ntw,  en  1837,  par  t»s  min*  d'an 
Wbli«gnpht  i/élé,  B.  uamte.  lequel  ■  éci 
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vrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  qui  a  poor 
tifre  :  Lrtiret  AMo'^ùjsui  mue  éertronu  àiftmmn 

drs  conrulsiotis  ri  autres  prètfudtis  miinrlrs  du 

umps.  La  première  est  du  15  avril  1733;  k 
vingt  et  aaîèaie  et  dernière  est  du  1*  mi 

17\0.  Le  recueil  forme  fîewT  volumes  in-8*. 
L'auteur  y  attaquait  les  miracles  et  les  convul- 
sioivs  des  appelants  par  le  raisonnement,  par  U 
théologie  par  la  discussion  des  faits  et  par  l'arme 
du  ridicule.  Dans  sa  dix-neuvième  lettre  parti- 
culièrement, il  met  ses  adversaires  aux  prises  et 
les  réfute  les  uns  par  les  autres.  On  obtint  an 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  4  janvier  1738, 
pour  supprimer  celte  letlie,  parce  qu'elle  rea- 
ifermail  quelques  railleries  sur  des  magistrati 
dévonéa  a  la  eauie  des  coovtthwmt.  VmOem 
souleva  au-si  cintre  lui  ton:;  les  partisans  de  la 
même  cayse.  lioni  la  Ta&te  fut  en  outre  accusé 
d'avoir  avancé  une  doctrine  pea  eiaela  mr  h 
question  des  miracle'?  en  général  et  sur  le  pou- 
voir des  deukons  a  cet  égard  ;  il  fut  attaqué  par 
Tabbé  Thierry,  professeur  de  Sorbonne,  et  depois 
l'abbé  de  Pra<l«'s  prélfiidait  se  servir  do  quel- 
ques-uns des  pruK  ipe^  du  bénédictin  pour  justi- 
fier sa  thèse.  Mais  cehii-ci  soutint  qu'on  ne 
l'avait  paa  coMpris.  et  il  fut  des  premiers  à  s'éle- 
ver  contre  la  thèse.  Ses  Lettrée  théologiques, 
quoiqu'un  peu  longues,  purent  être  utiles  daos 
le  temps  pour  détromper  ceux  qui  avaient  été 
dupes  des  prestiges  et  des  folles  si  crédulemeat 
admirés  à  celte  époijue.  Dom  la  Tasip  fut  nommé, 
en  1 736,  as6i»taiit  du  général  de  sa  cungn^gatioa. 
Ses  écrits  et  son  aèle  contre  l  app.  1  lai  avaient 
suscité  des  ennemi'^  dans  ce  corps,  l'our  le  sous- 
traire à  leurs  tracasseries,  on  le  lit  évèque  de 
Bethléem,  titre  d'évéché  sans  territoire,  érigé  k 
Clamecy,  dans  le  Nivernais.  C'était  le  dnc  de 
Nevers  qui  présentait  à  cet  évèché.  Dom  la  Tasle 
fut  présenté,  agréé  par  le  roi  et  institué  à  B4Mne. 
11  fut  sacré  le  5  avril  1739  et  fait  alihé  com- 
mendataire  de  Moiremont,  diocèse  de  (  ln^loiis- 
siir  Marne.  Nommé  supérieur  des  carmélites  de 
SI  Denis,  puis  visiteur  générai  de  tout  l  or  ire.  il 
8*eflfor?a  d  y  ran^ner  la  discipline  et  la  soumis- 
sion à  l'aulorité.  Jl  as>ista  aux  conférences  tenues 
an  Louvre  par  quelques  évôques, sur  une  instruc- 
tion pastorale  de  Rastignae,  archevêque  de  Tours, 
et  y  opina  avec  niod  ration;  il  fui  également 
d'une  assemblée  U  évèuues  tenue  à  CeoUaas  «t  à 
Paris,  en  17S3,  pour lesamen d«  liere  da  Bei^ 
ruyer ,  et  il  fut  nommé  membre  d'une  commis- 
siou  pour  examiner  ce  ii\  re.  Il  mourut  à  St-Ger- 
main  en  Laifa,  le  23  avril  1784.  Le»  ITiinBrflw 
trelésiaêttqius ,  qui  font  un  portrait  fort  noir  de 
re  prélat  et  qui  fléhitent  les  contes  les  plus  ridi- 
cules sur  sa  mort,  lui  attribuent  plusieurs  ^rits, 
comoie  la  RefssiU  du  promoteur  de  l'officiatiiè  de 
Parti,  contre  cinq  des  miracles  de  St  Meilard, 
PH  I  7:U"i  ;  des  IlèJIe rions  sur  uste  euyuéte  ordùistd» 

par  le  cardinal  de  XoailUt,  au  siyet  de  ces  nièmes 
mincle&,  en  1736  ;  des  UUrn  mue  tumititea  i» 
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fmhmrf  Sê  />if  aae  B^wtatim  du  LeUru 
p^àfiqun,  datée  du  1"  janvier  17S3,  et  deux 
suitet»  do  cette  réfutation,  qui  parurent  peu  de 
temps  aprèii  eofia  4es  OàtirstiiaiM  Jiir  U  r^u» 
que  fûit  If  GUmIm  41»  nepMdtn  !•  dcMftre 
ro^aU,  ITu'i.  Mais  ces  atlributiuns  sont  dou - 
tewes.  li  parait  ooaataDt,  par  eiempte,  que  les 
•haervaiiom  sont  de  l'abbé  Capmarlio  de  Chaupy, 

auteur  des  Hr/lrrions  fur  la  iiolorutè  de  fait  el  de 

droit.  La  requête  et  les  réilouoii&  ii'apparlieii- 
aeal  ca  «leone  manière  à  dom  la  Taste;  les 

JLtUn»  «MX  rarvièlilei  et  la  Réfutation  des  Lettres 
faeififttti  huut  peut-être  les  seuls  ouvrages  qu'un 
pourrait  lui  attribuer  avoc  plus  le  v  i  aiseabluioe, 

et  Barbier,  dans  le  Dutioitiuixt e  da  anonymes, 
préseate  ce  prélat  couiiue  éditeur  des  Lettres  <//■ 
Ste  Thériêt,  tradoitea  de  l'espagnol  en  franç^iis 
par  madame  de  Manpeou,  onnétile,  et  l'abbé 
Peiicol.  1748,  2  vol.  in-4».  P—c— ^. 

TASTU  J  i>Liii  ,  littérateur  frarjçais,  né  à  Per- 
■kiaa,  exerça  longtemps  à  Paria  la  profiessioo 
jriMfirimrnr  ;  en  1816,  il  épouu  madenoiaelle 
fUert,  qui.  après  son  mariiu'e.  s'est  acquit, 
g^oe  à  iGà  poéfeies,  une  juUe  ak  bnté.  Plus  tard 
Joseph  Testa,  renonçant  à  la  typo^^raphie,  fut 
admis  tluis  l'adaïinistrjtion  de  la  tiililiuil«'.)uo 
âte-4>eueviève  et  devint  1  un  des  cuuservat<-urs 
de  cet  important  dépôt  littéraire.  U  est  mort  au 
mois  de  janvier  1849.  Il  s'était  surtout  orcupé  de 
recberciies  sur  la  langue  et  la  litlérature  cata- 
iMet,  nMÉi  ses  travaai  à  cet  égard ,  auxquels  il 
ne  doima  pas  la  dernière  main,  sont  demeorés 
inédits,  i  l'eioeptioa  d'one  notice  que,  de  cea« 
ceri  .ivt'C  BucImmi,  il  rédigea  au  sujet  d'un  atlas 
«alalan  du  i4*  siècle ,  notice  insérée  dans  Je 
iMÎàe  14doieeiMUdeeJKBiii0w«ftf(raà(»dw«M- 
uutcrUt,  où  elle  occupe  cent -cinquante  pages. 
Testa  avait  écrit  (sans  y  mettre  son  nonij  un  vo- 
tane  qui  peral  en  1837  :  tSmpertm  N^pMon, 

tahltnux  et  récits,  in -8*.  Z. 

TATll.VM  (Wuxuh),  ancien  colonel  au  service 
d'Amérique,  poissarintendaut  général  des  cLan- 
Uers  de  Londres,  naquit  en  iloî  à  Hutton,  dans 
le  comté  de  Cumberland,  dont  son  pérc  était  roc- 
lav.  .\(>r«'>  qu  il  eut  reçu  une  bonne  éducation 
sous  le  quaker  Asbburncr,  ou  envoya  le  jeune 
Tattiam  clierclier  fortune  en  Améri(]ue,  où  il 
fOÎvit  quelque  temps  la  t^irrièn-  du  roiuioerce; 
mais  à  l'époque  de  la  guerre  de  ia  révoiutioo,  il 
se  joifmtt  ami  insurgés  et  Ait  nommé  adjudant 
des  for  e-,  tiiililaires  du  nouveau  diélrict  de  Wa- 
riMOfllA"  hu  i777,  ses  services  fureut  récom- 
pensée per  la  place  de  quartierHaattra  an  Sort 
Williams  sous  le  général  Sévier,  et  la  même  an- 
née il  fut  un  des  connuissairi  s  nommés  pour 
traiter  avec  les  Indiens  Cherotns.  Après  avoir 
serA  i  driri'- (livor^  oinpinis  civils  et  militaires,  il  se 
décida  a  suivre  ia  carrière  du  l>arreau  et  fut  n-vn 
avocat  en  1784.  Deux  ans  après,  il  contribua  à 
la  fundation  de  la  ville  de  Ix^mbertiMi,  dans  la 
4>rt^ii>É!  du  >iurd,  et  reudit  de  gramU  senices 
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dans  cet  Etat  en  ami'-lior.int  sa  navigation  inté- 
rieure. En  1787,  il  fut  liu  membre  de  l.i  législa- 
ture de  la  Caroline,  et  ia  même  année  lieutenant- 

I  colonel  dans  Ja  division  de  Lafayetti-.  L'année 

I  suivante  il  visita  rAiiglcterrc,  uù'il  fut  bieji  ac- 
cueilli, malgré  la  part  a<  ti\<'  qu'il  avait  prise  à  la 
guerre  d'Amérique.  En  i  780,  il  retourna  en  Vir> 
ginie,  où  0  fat  chargé  de  ri^ter  les  frontièras 
du  midi  et  du  nord.  Il  juilili  i  ciiMiile,  à  Pliiladel- 
piiie,  le»  détails  de  sou  eii^edition.  lùi  1795,  il 

I  se  rendit  en  Espagne  avec  une  mission  qui  arait 
pour  but  (le  fcriiiiner  à  l'amiable  les  dist'USSÎMis 
qui  s  étaient  elevi-es  au  si^el  des  limites  de 
I  Amérique  et  des  prov  inces  espagnoles.  Apfès 
être  rl•^l^■•  trois  mois  <lan>  ce  royaume,  il  reÇUt 
mie  in\iljl4iin  fori  polie  d  en  s  Mtir,  »  t  se  rendit 
à  Londr.  s  oii  il  fut  inxité.  en  IHOI.à  s*»cliarger 

,  de  la  surinleodanue  des  cbouliers  du  Wapping. 
L'année  suivante  il  résigna  a't  emploi  et  rcluuma 
en  Virginie,  où  il  mourut  en  1820.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre  Tatliaw  avait  pulilir*  :  1*  Bg' 
MorfKM  «tu*  fe»  fmauv  âtléwww,  ir  ;>'/</  .^yêtème 
de  nariijatiou  iutc'rirurc  et  1rs  dirers  «.%■.•■//,«  du  plan 
imclini,  iii-4%  1798^  2*  KroHome  pUitii^ue  de  la 
mmeigaiion  intérimtn,  de  Firrifaâom,  de»  êmgmie», 

(irrr  des  ri'lh  j'iou.i  sur  lu  multiplication  <h\  r'-s- 
suurrcs  romiiu  rcialcs,  in-4  \  i7Î>9;  3*  Couununi- 
cations  tm-  l'agriaÊUun  êt  U  tmmtre*  dm  Aals- 

I  nis  d'Amérique ,  comme  supplément  à  un  rapport 
/ait  par  U  illiam  StrieUand,  ïuS",  1800;  4°  autre 
volume  sur  le  même  sujet,  avec  des  oloervations 
sur  le  commerce  de  l'Espa^,  in-il*«  laOO; 
5*  B»§ai  iittorifu*  et  prat^ue  mr  Ut  oMnre  et  le 
commerce  du  talioc,  in-8°,  1800;  G»  Remarques 
auxiliaires  sur  us  «Mai  aw  lea  maaiage*  eow^wfé» 

;  dtt  bœufs  pmtt  le  taimrafs  *m  etmemrenes  atte  Ut 
cheraujr,  iii-8',  l^f)0.  7°  Irrigation  nationale ,  «u 

.  Melltode*  diverses  d'arroser  Us  fredines,  itt-S*, 
1801.  Cet  ou\Ta0e  a  été  traduit  en  1803  sons  ce 

litre  :  Tt'iiitr  4JI  Itérai  d'irrigation ,  contf liant  /U- 
uru  s  inùliodi*  d'arroser  Us  prés  et  Us  Jardins,  la 
mauicre  de  cemduire  Im  pnirie  peur  la  récite  ia 
foin,  arec  les  moyens  d'augmenter  ses  retenus,  0S 
Juisani  usage  de  l'eau  d'une  manière  utifc  à  l'agri- 
culture, au  commerce  et  mime  aux  besoins  de  la  tie, 
avec  huit  planches  représentant  diverses  ma- 

l^dunes  pour  éleveretconduire  l'eau,  1  vol.  in-8*; 

I  8*  Rapport  sur  certaim  empéclumenis  et  obstacles 

I  data  la  navigatiou  dt  Je  Tamtee,  in-8%  1803; 

•  9*  Nati§atiaa  et  eoueervMiam  feaneerrary)  de  Ut  Ta- 
mise, in->>',  |80:j  II  .1  ;iti>-.'  iii  en'  diMTS  rirticlrs 
dans  les  magasins  du  mois,  montUg,  pliiluso- 
phiques  et  conmeitianx.  D— s— a. 

T.VTUEVATSI  (GRÉf:oinr\  docteur  arnu'iiirn 
.scliiMnatique,  né  vers  le  milieu  du  i  i'  siei  le,  fut 
1  envo\é  par  ses  parents  à  Tellis,  dans  la  Géorgie, 
'  où  il  lit  s<'s  études  sous  le  s;nant  Jean  d'Oradun. 

II  accompagna  son  maître  dans  un  \o\age  à  Jé- 
rusalem, et  il  y  fut  ordonné  prètic.  .V  son  re- 
tour en  Arménie,  il  re^ut  le  Itàton  doctoral  des 
mains  de  Jeau,  et  uoouneuca  dès  lorsàcsseigncr 
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ia  théologie.  Il  réunit,  en  1406,  dans  le  monas- 
lèie  de  Metzaba,  quatre-vingts  moines  et  dix 
dbeteurs,  auxquels  u  communiqua  toutes  les  lu- 
mières qu'il  avait  acquises.  Grégoire  mourut  en 
1410,  emportant  au  tombeau  les  regrets  de  ses 
disc{(4es.  Son  nom  est  iiisrrit  dans  le  méiiologe 
de  l'Armi^nie.  On  a  de  lui  lies  sermons,  des  ho- 
mélies, un  corps  complet  de  théologie  par  de- 
mandes et  par  réponses  H  dfls  conunentalres  sur 
le  Cantique  des  Cantiques ,  sur  quelques  autres 
livres  de  l'Ecriture,  et  enlin  sur  rBrangilc  de 
St-Matttiieu.  Tous  les  ouvrages  qu'on  vient  de 
dter  sont  conservés  paroii  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Le  meilleur  et  le  plus 
curieux  l'st  le  Cours  (/'  ilil'otoijie  :  on  croit  <|ue 
Jean  d'Oradun  y  eut  liuaucoup  de  {>art.  L'abbé 
de  Villefroy,  dans  la  notice  au'il  a  donnée  des 
Uanusrnlê  arminiens  de  l;i  bibliothèque  de  Paris, 
dit  que  le  style,  le  goût  et  le  génie  de  Tathevatsi 
ne  pouvaient  guère  lui  mériter  les  éloges  dont 
Font  comblé  ses  compatriotes.  W — «. 

TATir.IlTCHtîV  (Basile:,  hi>lon.-M  ruvse.  lîls 
dc.Niki(;i,  né  eu  lliSCi,  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  la  maison  de  son  père.  Kn  1704,  il  fut 
envoyé  par  Pierre  I",  avec  d'autn-s  jeunes  gens, 
dans  les  pays  étrangers,  pour  s'y  vouer  à  l'étude 
des  sciences.  U  apprit  à  cette  occasion  l'allemand 
et  le  polonais.  Après  son  retour,  il  entra  dans  le 
département  des  mino  1 1  <!.  ^  f.iln i(|n(N.  l'ii  rre 
lui  confia  différentes  cun)mi>âiuns  spéciale>  et 
renvoya  arec  une  mission  en  Sibérie.  En  17S3, 
il  fut  fnit  trrnnd  in.iîtn'  cérémoiiips  à  In  cour, 
et  l'année  >uivaute  il  partit  pour  la  .Sui'»le  avec 
une  commission  secrète.  Quand  il  revint,  en 
1720,  il  fut  de  nouveau  placé  au  dé|),irtempnt 
des  mines,  dans  lequel  il  remplit  différentes  fonc- 
tlOM  iusqu  en  1731,  épt»que  où  il  fut  nommé 
conseiller  d'Htat  et  envoyé  eu  Sibérie,  comme 
directeur  des  mines.  Il  remplit  celte  place  avec 
beaucoup  de  zèle,  lit  ouvrir  des  mines  nouvelles, 
améliora  l'exploitation  des  anciennes  et  rédigea 
un  règlement  pour  le  service  de  cette  branche  de 
l'administmlioii  Puiir  récompense  de  son  zèle, 
il  fut  fait  conseiller  privé  en  1737  ;  dans  la  même 
année  on  hii  confia  l'expédition  militaire  d'Oren- 
bourp.  et  en  17U  il  fut  nommé  gouverneur 
d'Astrakhan,  chargé  principalement  de  régler  les 
alTaîres  des  Kalmouks.  Cependant,  quatre  ans 
plus  lard,  n'étant  pas  d'.icctird  avtic  le  vi(  e-kli;ui 
de  ce  peuple,  il  reçut  l'ordre  de  remettre  toutes 
les  affaires  des  Kalmouks  et  d'Astrakhan  entre  les 
mains  du  général  leropkin.  Il  se  relira  dans  sa 
terre  de  Voldin,  située  dans  le  voisinage  de  Mos- 
cou, où  il  mourut  !e  lîî  juillet  17.'jO.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  l'Uiatoire  mue,  depuis  te»  temps 
ht  phê  meien»,  reeueiiHe  ei  rédigée  pendant  trente 
ans.  C'est  une  réurnOn  de  dilTéreiiles  i  liri>ni(|ues 
russes,  commentées  à  l'aide  de  livres  allemands 
el  polonais,  que  l'anleur  était  en  état  de  lire,  et 
par  le  moyen  de  traductions  du  fratiçnis,  du  la- 
tin et  du  tartare,  qu'il  faisait  faire  par  ses  secré- 
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taircs.  Il  se  servît  aussi  d'une  fnu!e  d'extraits  des 
archives  des  villes  de  la  Sibérie,  de  Kazan,  d'.,Vs- 
trakhan  et  autres.  Le  but  de  Tatichtchev  était  de 
conduire  son  histoire  jusqu'en  1613,  ou  jusqu'à 
l  avénement  au  trône  du  czar  .Michel  Feodoro- 
vitch;  mais  la  mort  l  empècha  de  la  terminer. 
On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle  époque  il  est  arrivé, 
car  son  manuscrit  original  est  perdu.  Cet  ou- 
vrage resta  longtemps  caché.  Avant  le  règne  de 
Catherine  U,  on  regardait  l'histoire  des  ca»rs 
comme  un  des  secrets  les  plus  importants  de 
l'empire.  Celle  princesse  chargea  son  historio- 
graphe, G.-F.  Muller,  de  la  publication  de  l  ou- 
vrage  deTatichtcher:  les  volumes  I,  I  et  9  pa- 
rurent h  Moscou.  in-l«,  en  1769.  1773  et  1774, 
revus  et  corrigés  oar  le  savant  éiliteur  ;  le  qoa- 
I  trième,  qui  était  plos  mal  rédigé,  ne  parut  (|u'en 
1784,  à  St-Pétersbourg ;  celui-ci  finit  à  l'an  1  462. 
.  I-nfin  le  cinquième  tome ,  oui  se  termine  au 
I  règne  de  Jean  le  Terrible,  n  a  été  mis  au  jour 
qu  en  à  Moscou,  par  l'imprimerie  de  l'uni- 
versité. Cet  ouvrage  a  été  p<>ndant  longtemps 
I  regardé  comme  le  meilleur  li>re  sur  l'histoire 
I  russe,  malgré  les  défauts  sans  nombre  qui  le  dé- 
parent et  malgré  les  rêveries  de  Tauteiir  sur  les 

Scythes  ef  les  Sarniates.  Talicfitcliev  s'orcupait 
aussi  d  une  Deseriftion  géographique  de  ta  RustU, 
pour  in>iuelle  il  recueillit  une  infinité  de  maté- 
riaux; il  dépn>n,  au  cninuef  impérial  el  à  l'aca- 
démie des  sciences,  une  carte  de  la  Sibérie  et  son 
I  grand  AUnt,  qui  lut  publié  en  vingt  feuilles, 

174.".  Son  Dictionnaire  historique,  politique  et  ei- 
cil  de  la  Hutsie,  pidiiie  à  St-PétersIwurK  en  1793, 

ine  va  que  jusqu  a  la  lettre  L.  Tatichtchev  a  en- 
core composé  plusii'urs  dissertations  qui  périrent 
en  grande  partie  dans  un  incendie;  un  a  publie 
;  ses  Remarques  sur  le  droit  russe  et  sur  ï'Aneitn 
j  Code  russe,  Moscou,  1 708  et  1 786.  Kl — n. 
I     TATICHTCHEV  (DÉiiÉnttiA-PAWiovrrscH;, 
j  homme  d  Klat  ru>se,  était  né  en  l"ti!l;  de  la 
I  même  famille  que  le  précédent,  il  se  voua  à  la 
I  diplomatie,  et  après  avoir  été  chargé  d'affaires  i 
Naples  el  en  Sinlnigne,  il  passa  en  1815  à  Ma- 
drid, OÙ  il  exerça  une  puissante  inlluence  sur  la 
eonduite  du  gouvernement  espagnol,  qu'il  main- 
tenait dans  une  voie  antilibérale.  Rappelé  par 
suite  de  la  révolution  qui  éclata  en  1^30,  il  fut 
envoyé  à  Vienne,  et  pendant  longten)ps  il  y  ser- 
vit avec  habileté  et  avec  zèle  les  intérêts  de  la 
Russie.  En  1841  il  prit  sa  retraite,  en  conservant 
le  titre  de  conseiller  d  Ktnt,  et  l'empereur  Nicolas 
le  nomma  grand  chambellan.  U  mourut  i  Vienne 
le  30  septembre  1848.  Deux  autres  membres  de 
cette  famille.se  distinguèrent  dans  la  carrière  des 
armes  :  Nieolas,  élevé  en  1801  au  rang  de  comte, 
mourut  en  i8f3,  et  Atêtonirt,  mort  en  1839,  fut 
ministre  de  la  «uerre  de  1823  à  I8Î8,  Z. 

TATIËN,  philosophe  platonicien,  était  né  dans 
la  Syrie,  vers  l'an  130  de  l'ère  vulgaire.  Blevé 
dans  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs,  il  perfec- 
tiomia  ses  connaissances  par  les  voyages,  et  de- 
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vint  bientôt  un  prodige  d'érudition.  Apri^s  avoir 
visité  les  villes  les  plus  célèbres  de  rOriont,  il  se 
rendit  à  Rome,  avec  le  dessein  d'y  fixer  sa  de- 
meure, comme  aa  centre  des  Jumières.  11  avait 
eu  sonrent  occasion  de  remarquer  les  vices  gros- 
siers di»  la  religion  païenne  et  les  e<>ti(ratlicHons 
choquantes  des  systèmes  des  philosophes.  A  vaut 
hi  quelques-nm  des  lirres  des  chrétiens,  il  les 
tr<)ii\a  ■>ii[K'Tieiirs  à  fous  eoux  qu'il  foiiiiaissait  : 
c  Ju  fus  persuadé,  dit-il,  par  la  lecture  de  ces 
«  livres,  parce  que  les  paroles  en  sont  simples , 
«  que  les  auteurs  en  paraissent  sincères  et  éloi- 
«  gnésde  toute  aiïectation,  que  les  choses  qu  ils 
c  disent  se  comprennent  aisément,  que  l'on  y 
«  trouve  beaucoup  de  prédictions  accomplies, 
«  que  les  préceptes  en  sont  admirables,  ot  qu'en 
«  établissant  un  Dieu  unique,  cette  doctrine  nous 
«  délivre  d'un  grand  nombre  de  maîtres  et  de 
«  tyrans  auxquels  nous  étions  assujettis  Orat. 
a  ad  Gra-cos,  46).  »  Tatieti  s'était  rariKe  parmi 
les  disciples  de  St-Justin,  et  il  enseigna  quelque 
temps  lui-même  les  vérités  que  son  maître  venait 
desceller  lie  son  sang;  mais  il  élnit  trop  imbu 
des  idées  platoniciennes  pour  qu  elles  ue  se  mê- 
lassent pas  à  ses  opinions  nouvelles.  Besté  sans 
guide,  il  ne  tarda  pas  à  s'abandonner  aux  (Varls 
de  sou  ardente  imagination i  et  ayant  quitté 
Rome,  \er>  l  an  172,  pour  retourner  en  Orient, 
il  y  jeta  les  fondonients  d  une  secte  qui,  de  la 
Mésopotamie,  s'étendit  dans  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure,  dans  les  Gaules,  enE^Nlgne,  et 
jusqu'à  Rome.  La  doctrine  de  Tatien  se  coropo-  | 
sait  des  dogmes  qu'il  avait  empruntés  aux  autres  t 
sectes.  Il  admit,  avec  Valentinien,  des  esprits  de 
différents  ordres;  avec  Uarcieri,  deux  dieux,  l'un  . 
bon,  l'autre  mauvais,  dont  l'un  dépendait  de  ! 
l'autre;  a\ecSininn  le  rnaKieien,  que  la  création 
était  l'ouvrage  d'un  esprit  inférieur.  Suivant  Ta-  < 
tien,  les  deux  Testaments  n'avaient  point  été  I 
diètes  par  le  même  esprit,  il  rejetait  ({uelques- 
Unes  des  Epîires  de  St-I*aul ,  et  il  en  retoucha* 
d'autres.  S'appuyant  sur  ce  passage  de  ÏFpitrt 
amx  Calaies  cil.  6,  87)  :  «  Olui  qui  sème  dans 
«  la  chair  recueillera  la  corruption  de  la  chair», 
il  proscrivait  le  mariage  autant  que  l'adultère,  i 
Il  défendit  à  ses  disciples  l'usage  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  Il  leur  mterdit  aussi  te  vin ,  fondé 
sur  ce  (jue  le  proplièfc  Anios  reproche  aux  Juifs 
d'en  avoir  fait  boire  aux  Nazaréens.  Les  secta- 
leam  de  Tatien  reçurent  le  nom  d^Smeratite$  ou 
oontinents,  et  d'Hydroparastates  OU  Aquariens.  Il 
avait  composé  un  grand  uombre  d'ouvrages; 
mais  il  ne  nous  reste  que  son  DUeoun  mue  Gret». 
Quoiqu'il  l'ait  prononcé  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  Sl-Jusliii,  on  y  trouve  déjà  le  germe 
des  opinions  singulières  qu'il  développa  plus  tard. 
Il  est  d'ailleurs  orné  d'une  érudition  agréable  et 
écrit  d  un  style  vif  et  afiiiné;  mais  les  critiques 
en  blAment  l'ordonnance  et  les  néglipences  trop 
fréquentes.  Ce  discours  de  Tatien  est  une  défense 
àe$  chrétiens,  auxquels  il  attribue  la  découverte 


des  arts{l).  Il  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
avec  une  version  latine  tie  Conrad  Gesner,  à  la 
suite  de  Théophile  d'Antioche,  etc.,  Zurich,  1546, 
in-fol.  Il  a  été  réimprimé  depuis,  dans  difTérents 
recueils,  à  la^suite  des  OBurrei  de  St-Justin.  L'é- 
ditinn  lu  plus  reeherchée  est  celle  qu'a  publiée 
Guili.  NVorth  :  Tatiani  Oratio  ad  Gracot  et  Uer- 
wStf  irrisio  gentilinm  philosophorum,  gr.-lat.,  evm 
noiis  rariur  ,  nxfnrd.  1700,  in-8V  On  doit  trou- 
ver, à  la  Un  du  volume,  une  dissertation  aiu>» 
nyme  sur  Tktlen ,  dont  Taoteur  est  l'abbé  de 
Longuerue.  Celte  partie,  de  vingt-sept  pages, 
manque  dans  plusii'ur>e\enïplaires.  Les  ouvrages 
de  Tatien  dont  on  connaît  les  titres,  sont  :  des 
Traités  des  animaux  ;  de  la  Nature  des  démons; 
de  la  l'erfeeti(in  <lu  Sauveur  i',  et  enfin  du  Livre 
de  Problèmes,  dans  lequel  il  expliquait  les  pas- 
sages les  plus  obscurs  de  la  Oible.  On  sait  qu'il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  Diateuaron,  une 
Concorde  des  E>angiles;  et  l'on  en  trouve  une, 
avec  son  nom,  dans  la  BM.  max.  potnm,  14, 
p.  â,  1203-212  ;  mais  elle  n'est  point  l'ouvrage  de 
Tatien.  Voy.  raliri(  Bih!.  (hcrca,  t.  fJ.  p.  83; 
et  dom  Cellier,  Histoire  des  atUeuti  sacré*,  L  S, 
p.  130  ^.  W— a. 

TATII'N.  de  Mé.sopotamie,  q\n  dnit  avoir  vécu 
dans  le  o'  siècle,  a  tn-rit  une  Harmonie  de»  Kran- 
gilfs,  que  Victor  de  Capoue  a  traduite  en  latin, 
en  l'attribuant  mal  à  propos  à  Tatien  d'Alexan- 
drie. Sa  traduction  latine  a  été  insi-rée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères;  et  vers  le  0*  siècle  un 
poète,  qui  appartenait  peut-être  à  la  cour  de 
Charlemagne,  l'a  rendue  en  vers  franciques.  B(H 
navenliire  Vulcanius,  à  qui  imus  deNoii^  d'antres 
découvertes  savantes,  a  le  premier  fait  connaître 
ce  reste  précieux  de  notre  poésie  francique,  dont 
il  a  [lulilié  (pieb|Ues  pa>sa;;es  d.iii-i  snri  trail»'  He 
liltcris  ft  tiiiijua  (ii  larum ,  seu  (iotliorum,  iioiisque 
lombardicis.  Leyde,  1597,  in-8'.  Freher,  Junius, 
Rnsfpaard.  i'althenius  'Jean;,  Schiller  et  d'autri'S 
savants  se  sont  occufiés  de  cette  Harmonie  de 
Tatien.  J.-A.  Schwiller  en  a  donné  une  édition 
nouvelle,  Vienne  1815,  ln-8».  Voy.  Tatiani 
Alexandri  hamoHia,  Greifswatd,  1706,  in-4*;  — 
Tlinauru.t  antiquittttum  Teuton irarutti ,  t.  3 ,  der- 
nière partie;  —  Langue  et  littérature  du  andem 
FrmwM,  Paris,  1814,  in-8*.  G— v. 

T.VTirs  Tins),  roi  de  Cures,  dans  le  pays  des 
Sabins,  était  dgà  assez  avancé  en  âge  lorsuue 
l'enlèvement  des  filles  du  Latium  et  de  la  Sabi- 
nie  par  les  H'iniains  lui  mit  les  armes  à  la  main 
contre  ce  peuple  naissant,  l'an  de  Rome  8*  (avant 

|1)  Brnrki?r  a  donnë  l'inalyM  de  ce  ditcoort,  phUotoph., 
t.  3,  p.  3-»(i-3W. 

,2i  Si  CiémcDt  d'AICMndrieen  upport*  an  puM^*,  StrMial., 
U».  3. 

!3|  Tatirn  »  M  dcpnU  qMtquf  tempa  l'objet  dttMfWnatMB» 
tire,  etprit  curieux  et  inquiet,  il  ne  put  ■'arnter  4  rien-,  es  chtr- 
chint  une  Mé<e  de  perfection ,  il  M  ttfun  dti  chri«t<anlsme.  See 

dortrini x.  <>ù  9"nt  tntréi  plusirnri  dogmes  empruméi  à  de*  icelee 
cMTireiitev  otîn-nl  un  lond  de  tmtetse;  il  iciKble  croire  «Hie 
i'àn.c  tiuiiiaine  appariimt  natiirrlleinent  eus  tinibrea,  4><*i 
abanionnre  i  elle  mtoa,  elle  penche  Tert  !•  MMH»  Mah> 
Miu  la  demiuUMi  de*  maaTtii  (éaJct.  Bat 
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J.-C.  745}  (1).  La  résidence  de  ce  jutince  fut  le 
centre  commun  des  députatiom  qne  s'envoyèrent 

les  diiïércnLs  peuples  oflensés  pour  concerter 
leurs  projets  de  veogeaiice;  aussi  Dcjiys  d'Uali- 
cuiuuie  a-^-Û  mncé  qne  Tetius  fit  pendant  ; 
trois  ans  la  guerre  aux  Rdiiiaiiis.  Les  ('t'iiinifiis, 
les  Cruâtumiaicus ,  la  Auleuutates,  trouvant  les 
&il)ins  et  leur  roi  trop  lents  à  prendre  un  parti, 
se  dt'M-idt'rent  à  commeiMor  seuJs  la  guerre,  et  [ 
celle  précipitation  causa  leur  perle  ^toy.  Kosit- 
Lis).  Tatius  ne  se  flltt  «n  campagne  qu'au  lx>ut  ^ 
de  deux  ans.  La  guerre  qu'il  Ut  aux  Romains  fut 
la  plus  terrible  :  il  ne  mit  ni  emportement,  ni  I 
précipitation,  dit  Tile-Livc ;  il  ne  fit  pas  la  f.iute 
de  menacer  avant  Tinstant  de  frapper.  U  eut 
même  recours  à  It  rase.  Tarpéia,  Tdle  de  Spurius  \ 
Tarpéius,  qui  commandait  la  citadi  llL'  de  lloine, 
allait  liorâ  de^  reuiparU»  clicrciier  de  1  eau  pour 
les  saerifices.  Tatius  l'engagea,  à  force  d'or,  à 
laisser  entrer  les  Sabins  dans  la  place.  A  peine 
inlroduiLs,  ces  furieux  la  firent  expirer  sous  mille 
trait>,  soit  aiin  de  paraître  ne  devoir  qu'à  eux- 
niènies  la  prise  de  la  citadelle,  soit  afin  de  laisser 
un  exemple  mémorable  du  danger  de  la  trahison 
pour  les  traîlre.N.  .Mais  comment  supposer  qu'une 
jeune  fiUe  «it  eu  l'imprudence  de  sortir  seule  des  , 
ranparis  en  présence  d'une  année  d'assiégeants?  | 
ou  (■r^iiiiiieiil  croire  qur  son  \n'ri'  ne  l'en  eût  pas 
empéciuîe?  car,  d  après  le  récit  même  de  Tito-  | 
lire,  c'est  seulement  après  avoir  éléaboiidée  par 
Tatius  et  les  .'^al)itis,  (|ii'i  lle  se  laissa  persuader 
de  traliir  sa  patrie,  l'iutarque,  dans  la  \w  deUo- 
mulus,  rend  ce  fait  un  peu  moins  invraisem- 
blal)le  en  ajoutant  que  Tarpéius  fut  poursuivi 
par  liomulus  pour  crime  de  Iraiiison  et  cou- 
damné  au  dernier  supplice;  mais  il  est  le  seul 

Ïii  rapporte  cette  particularité.  Iite-Live,d'a|Mrôs  i 
antres  historiens,  raconte  encore  de  deux  autres  < 
\  l'histoire  de  Tarpéia.  Voyant  que  les  Sa- 
I  avaient  des  bagues  de  diamants  et  de  ridies  . 
anneanx,  elle  stipula ,  pour  prix  de  sa  trahison,  é 

ce  qu  Us  portaient  nu  Iras  ijnuche ;  au  licu  des  an- 
ueaux  les  boucliers  furent  sa  recom|)ensi;;  on  j 
l'écrasa  sous  leur  poids.  Enfiti,  d  après  la  troi- 
sième version  coiisi^Miée  dans  l'historien  latin, 
Tarpéia,  en  demandant  aux  .Sai)ins  ce  qu'ils 
avaient  au  bras  gau(  lie,  avait  eire(  ti\cmeiit  en- 
tendu leurs  armes  ;  et  cette  demande  naralssant 
aux  Sabins  couvrir  une  intention  perfide  à  leur 
dgard,  ils  avaient  fait  du  prix  même  qu'elle  exi- 
geait l'instrument  de  sa  punition.  C  est  la  tradi- 
tion admise  par  Plorus  et  par  Denys  d'Halrcar- 
nnsse.  tjni  a  prMir  autorité  Lurius  Pison,  lii>(orien 
qui  vivait  du  temps  deis  Gracqucs.  L'opinion  de  , 
Tite-Live,  appuyée  du  témoignage  de  Fabius  Pie-  < 
tor  et  de  Cin*        auteurs  liien  plus  anciens,  a 

f révala.  Ceperuiant,  que  répondre  à  ce  qu'ajoute 
historien  grec  d'après  Pison?  Un  tomfa«au  ma- 
gnifique lut  érigé  A  Tarpéia,  au  même  endroit  où 
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elle  avait  été  tuée.  lÀ,  les  aomains  lui  taisaient, 
tons  les  ans,  des  fibations  et  des  sacrifiées.  Or, 

si  elle  eût  été  tuée  en  livrant  sa  patrie  à  l'ennemi, 
ni  ceux  qu'elle  aurait  trahis,  ui  ceux  qui  l'avalent 
tuée  ne  lui  auraient  renda  tous  ces  honneurs. 
De  ces  contradictions,  Denys  d'IIalicarnasse  tire 
celte  conclusion,  que  cliacun  peut  en  juger  comme 
U  voudra,  ce  qui  dénote  le^  d -utes  de  cet  histo- 
rien. Mais  Plutarque  vient  nous  fournir  des  mo- 
tifs encore  plus  puissants  de  doute,  tant  sur  cette 
lustoire  que  sur  l'existeuce  de  Tatius,  ou  du 
moins  sur  son  identité  comme  roi  des  Cures. 
Selon  lui,  .Vntigonus,  qui  vivait  sous  Ptolémée 
Philadilplie,  a\ait  éi  rit.  dans  son  Histoirr  d'Ita- 
lie, que  Tarpéia  était  tîlie  de  Tatius,  et  que,  vi- 
vant malgré  die  avec  Roaralns.  die  livra  la  dl»- 
delle  de  Rome  à  son  père,  qui  la  punit  lui-même 
de  sa  trahison.  Ix*  poî;te  Simulus,  également  cité 
par  le  biographe  de  Romulus ,  fait  de  Tatins  on 
roi  des  Bo'iens  et  des  Celtes,  et  de  Tarpéia  une 
ieunc  fdle  qui,  éprise  de  ce  chef  guerrier,  lui 
livra  le  Capitole,  dans  l'espoir  de  devenir  son 
épouse.  «  Mais,  ajoute  le  potite,  les  Bolens  et  les 
c  Celtes  ne  i  Lniterrèrcnt  point  au  delà  du  Pd  et 
«  ne  se  coupèrent  pas  les  cheveux  sur  son  sé- 
t  pulcre:  mais  ils  jetèrent  sur  cette  malheureuse 
>  leurs  bottdiers,  qui  fiirent  les  senk  omemenis 
«  de  sou  tombeau.  »  Cette  grande  diversité  do 
traditions  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  I  on 
croit  avoir  prouvé  dans  la  vie  de  Romulus;  e'cat 
que  rhi>loire  des  commencements  de  Rorae  est, 
pour  la  plus  grande  partie,  une  fable  couvenoe. 
Blattre  de  la  citadeDe  de  Rome,  Tatius  eut,  dès  le 
lendemain,  à  combattre  l'armée  romaine;  la  pre- 
mière action  s'engagea  entre  les  lieuteuanls  des 
deux  rois;  Mélius  Curtius,  qui  commandait  les 
Sabins,  eut  d'abord  l'avantage  sur  les  Romains, 
conduits  par  Ilostus  riosUIius.  Romulus,  qui  sur- 
vint, avait  rétaWi  le  combat,  lorsque  les  Sabine», 
ayant  Uersilie  à  leur  tête,  vinrent  séparer  les 
oombatfaints.  En  vertu  du  traité,  qui  fàl  ausdlM 
conclu,  Rome  doubla  ses  f  u  m  ^  par  la  fusion  des 
Romains  et  des  Sabins  en  une  seule  nation,  et  se 
trouva  sous  l'autorité  de  deux  rois,  Tstius  et  Ro- 
mulus. pour  accorder  quelque  (  liose  aux  Sabins 
les  Romains  prirent  le  surnom  de  Quiriic»  de  U 
ville  do  Cuio.  L'ae  des  trois  centuries  de  clieva- 
liers  prit  le  nom  de  TtUientet,  de  celui  de  Tatius. 
Denys  d'IIaUcarnasse  et  Plutarque  assignent  uoe 
plus  longue  durée  à  la  guerre  entre  Tatius  et 
Romulus.  Si  Ion  eux,  U  y  eut  des  actions  multi- 
pliées pendant  plusieurs  jours.  Un  premier  com- 
bat général  tinil  à  l'avantai^e  des  .S.d  ins;  un  se- 
cond fut  douteux,  et  Romulus  y  reçut  plusieurs 
blessures.  Ce  fût  pendant  le  troisième,  selon 
Plulannii>.  d'arconi  avec  Tile-Live,  que  les  Sa- 
biues  arrêtèrent  les  combattants  en  se  précipi- 
tant au  milieu  des  deux  armées.  Denys  d'Uali- 
carnasse  ne  parle  point  de  celte  dernière  batfillc: 
il  dit  qu  aprèâ  deux  combats,  les  Sabins  deiibc- 
rërent  s'ils  devaient  bin  ta  paix  ou  lever  dans 
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lenr  pay^  dps  trAnp<«î  nonvpflos  pn»ir  rnnfinuor  [  obfcnir  jnsfiro.  s'm  rr>tounnV(»iit  fort  îrrîtf^s.  Les 
Ul  goern*  fi  inliint  qu'ils  étaient  oiicorp  indécis,  Sahins,  dont  ils  avaient  réclamé  lo  (liàlimcfit, 
les  Sabine*;,  après  y  ■roir  Hé  autorisées  par  un  ]  les  sarprirent  en  route  el  en  égorgèrent  pin- 
décret  du  sédtif,  sortirent  de  Rome  en  habit  de  I  sieurs.  Romulii*:  (i(  .irrAffr  res  meurtriers  et  les 
deuil,  tenant  {)ar  la  main  leurs  petits  enfants,  et  livraàceuxdesamiiassndi  ursquinvaient échappé 
se  remfirent  dans  le  ciinp  des  Sabins.  Elles  se  à  lems poignards.  Tatius  vint  encore  une  fois  au 
jettent  anx  pieds  de  Tatius;  Hernlie  parle  en  leur  seeours  de  ses  protégés,  qti'il  arracha  des  mains 
nom  et  demande  la  paii.  Le  roi  de  Cures  et  sun  j  des  Laviniens.  Cette  inju-lice  fit  retomlRT  sur 
con-^il  ne  résistent  pas  à  ces  prières.  Une  trêve  ,  lui  la  peine  due  à  ees  scélérats.  Appelé  à  Lavi- 
est  d'aiiord  conclue  ;  les  deux  rois  ont  ensemble  i  nium  par  la  solennité  d'un  sacrifice,  les  parents 
me  entrerae  et  font  tin  traité  de  paix,  dont  De-  !  et  les  amis  des  ambassadeurs  le  tuèrent  i  coups 
oys  d'Halicamas-t  fimis  a  con'^ervé  li>>  trrmi-i.  de  brocliis  cl  de  r<,ti(t  ;iii\  au  pied  de  l'antel. 
Gioéroo,  dans  son  discours  j>ro  Comelio  Baibo,  ^  Plutarque  raconte  que  Uomulus  était  présent,  et 
Tante  ee  traité  comme  le  fondement  de  la  gran-  '  que  les  meurtriers  de  son  coKègne  le  reeondul- 
dnir romaine,  parce  qu'il  établit  I'ii<a:ïi'.  rpn'  fut  sirent  h  Rome  en  le  cnmb!;itif  de  lM'Mii''(Ii'  li"ns  et 
observé  depuis  dans  tous  les  temps,  (l'admettre  de  louanges.  Ce  prince  emporta  le  corps  de  Ta- 
au  nombre  des  citoyens  les  ennemis  Taincus  (I).  tins  et  lui  6t  énger  un  tombeau  sur  le  mont 
Tite-Live  ne  donne  aucun  (fi-lail  sur  le  rè^riie  Avenliti.  Denys  d'Malicarnasvr  ajoute  qu'on  fai- 
commun  de  Tatius  et  de  Komulu-»,  ni  sur  sa  du-  sait  encore  de  son  temps  des  offrandes  et  des  li- 
rée;  Denys  d'Halicamasse  dit  que  le  prince  sflbin  bâtions  annuelles  aux  mAnes  de  ce  roi  ;  ses  meUIP- 
s'établit  sur  les  monts  Quirinal  et  (lapitolin,  qu'il  triers  furent  livrés  à  Ronmlus,  qui  les  renvoya 
contribua  à  l'agrandissement  de  Rome  et  qu'il  libres,  en  disant  que  «  le  meurtre  avait  été  jus- 
bâtit  des  temples  au  soleil,  à  la  lune,  à  Saturne,  tementpuni  parle  meurtre,  n  Paul  Orose,  liv.  S, 
àlUléa,  à  VulcaïD,  i  Diane,  à  Euryale  et  à  d'autres  .  ch.  4.)  Ce  prince  laissa  une  Glle,  Tatia,  çpii  fut 
dfeux,  iemt  tf  n'cff  pas  foeile  d'riprhiur  In  nom»  !  mariée  à  Numa  PompIHus.  L'itrf  ie  rMjter  kê 
tm  frce.  Ces  divinités  appartiennent  toutes  à  la  dalex  place  la  mort  de  Tatius  à  la  t  .';-  ;intiée  de 
oythdQgie  celtique;  et  ce  fait ,  rapproché  du  i  Home,  l'an  739  avant  J.-C.  D— a— a. 
passage  de  Simulas  dtépar  Plutarque,  donnerait  ,  TATIUS  (AcrniXE).  Voyes  kcBSua. 
a  penser  que  Tatius  éfaif  [x-uf-ètrc  iiltifA!  rcife       TATTf  Jacqces}.  Voijrz  P\nvino. 

Se  Sabin;  et  alors  que  devient  tout  i'écliafau-  TAUBE  (KnÉoÉRic-GriLLAirME  de),  conseiller  de 
ge  historique  des  premiers  temps  de  Rome?  '  régence autrir h ien ,  né,  en  1724,  à  Londres,  où 
Tatius  Ht  aussi,  dans  toutes  les  curies.  dres>er  h  «on  jv'>re  était  mé<!e<in  de  la  reine  Anne,  vint 
JUDun  (Juiritienne  des  tables  qui  subsistaient  en-  avec  lui  à  Zell,  en  17:17,  étiidia  la  jurisprudence 
oore  au  temps  de  Denys  d'Halicamasse.  Il  faut  à  Gœttingue,  visita  les  principales  Tilles  de  l'Eu- 
OOOVenir  qu'il  e>f  dinieile  qu'un  rxHipIe  aussi  mpe,  puis  l'Afrique  et  I  Améri<jue  :  exen^a  depufe 
pauTre,  aussi  récent  que  devaient  i  <  Ire  alors  les  1719,  à  Hanovre,  la  profession  d'avocat,  et  s'é- 
Romains,  mèOM  après  leur  métange  iivec  les  Sa-  lablit,  en  1754,  à  Vienne,  où  il  eut  lieaucoup  de 
bins  de  Cures,  ait  pu,  en  dnq  années  de  temps,  j  succès,  et  parvint  à  entrer  dans  l'administration 
sufllre  à  la  construction  de  tant  de  temples,  sans  après  aroir  changé  de  peKgîon.  Sa  trop  grande 
compter  celui  que  Romulus  faisait  b.\fir  en  même  frnnclii>c  lui  lit  «'(inniver  |jeauc<iup  de  désaj^ré- 
temps  à  Jupiter  Stator.  Une  seule  expédition  j  ments.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  contribué 
guerrière  troubla  fci  paix  dont  jouit  Rome  pen-  ir  l'am^oratlon  des  manufecfures  et  au  perfeo* 
iT;»nt  rot  intenaili'  T.r^  deux  c  vniiiquircnt  les  fionnement  de  la  statisfiqiir.  Ses  r;  rifs  vont  : 
habitants  de  Camérie,  prirent  leur  ville  d'assaut  i"  Ikso-ijinon  historique  et  grot/ra/>hique  du  roijaume 
et  la  réduisirent  en  colonie  romaine.  La  sixième  tlf  tEsdarouie.  Vienne ,  1777,  in-8»;  Dneri^ 
année  de  leur  rètrne,  des  Pabins,  pamu  le^qiie!<     l'^on  fi{xlnri//tir  rt  jinliln/w  if'->  runnufnrturrs ,  du 

coninirrrr ,  de  la  tinriijnlinn  rt  tirs  rnlouirs  drs  An- 
glttiê.  Vienne,  t77't,  in-8»;  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  2  toI.,  ibid.,  1777,  in-8*. 
3*  Dé/ente  de»  drmi»  de  sourrrntntté  attaehét  au 
dtAteande  Wuljlemfm  We^halir,  \  ienne,  1767, 
in-fol.;  seconde  éditioa,  1768,  m-4".  Cet  ou- 
vTage  est  Important  ft  cause  des  érlairrissements 
tirés  de  iI  m  imi'  nls  aiidu  titiriues  '-nr  plu>i(  urs 
parties  de  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge. 
L'auteur  a  fourni  beaucoup  d'arifeles  i  la  gé»- 
gTai)bie  de  Buschiug,  au\  otnraîîes  périodique? 
pul>liés  par  le  mèiue  savaul,  et  aux  PlnUuopIncal 
Trmmêoetims,  publiées  à  Londret.  II  mourut  à 
Vienne,  le  iC  juillet  1778.  M— r>j. 

TAUJMiL  ou  TAUEBEL  (CimBTiBKj,  imprimeur 


se  trouvait  un  parent  (leTatms,  conimiretir  quel- 
ques brigandagi  >  >ur  les  ternes  des  l.aviuieus,  j 
qui  envoviTftit  des  aniltassadeurs  dcrniiridcr  jus- 
tice au\  deux  rois.  Homulus  était  d  a\  is  de  livrer 
les  coupables;  mais  le  crédit  et  I  ^  >  >llicitatîORS 
de  ceux-ci  privalorent  auprès  de  Tatius,  qui, 
puur  la  première  fois,  parut  d'un  aris  opposé  k 
ediri  de  ton  eoUègne.  Un  enroféSi  ne  pouvant 

(11  Tacite,  dsiiu  te  Urre  3,  chapitre  24  de  »es  Annalu.  (ait 
tenir  &  rcmperoiir  Claude  le  méirc  Un '[ni-  C^t  eron  :  u  Pour- 
«  quoi  Lacedpmone  et  Athètita,  dit  cet  empereur  liani  le  ttntA , 

•  •oat-«llr>  tombée*  malni  lagMNda  lann  mm»,  >i  ce  nVat 
a  p»iir «voir  tmjoan am  étmu Mta  Iw «iImw, tmdis  qne 

•  MttvfMéMm  Bomata,  Mm  |lM«a«ii,,irft  ta  ptapait  de 
•HiwWM,  toMMi  •««■MBb,  dnwlr  to  MK  n»  «Mi- 
•illmMlii 
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de  l'université  de  Ilalie,  fut  appelé,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  à  Vienne,  pour  y  diriger  i'impri- 
nierie  impériale.  Il  a  publié  en  allemand  le  rt'-- 
sultat  de  son  expérience  et  de  ses  observations 
dans  les  trois  ouvrages  suivants  :  I*  Matniel  or~ 
tholijpographiquf,  ou  Introduction  à  l'art  tijjuvjra- 
fhiqiu,  avec Jigurt»  et  labUmix,  Halle  ut  Leipsick, 
1785,  ia-9*;  f  Mmmel-pratiqm* pow  te»  eommen- 

fWU»  itm$  Vftrt  tiipngrnphiqur ,  Leip^^ii  k  .  ITOl, 
in-8*;  3*  Pirlionuairr  thruriqur  rl  pratique  Je 
rimprimei  ir  rl  ilr  la  fonderie  en  eararlcrcs,  \  it-iiiu', 
180.'»,  2  vol.  iii-'j».  Dans  la  iiivf.iic  du  Manuel 
orlliolypo'jrapliique ,  I  auteur  parle  de  feux  qui, 
avant  lui,  ont  traité  de  l'art  typographique;  se- 
hmlul,  le  plus  an<  it-n  de  oes  ouviages  est  :  /m- 
ttruetio opéras  t>jpo'jr>ij>hieai  eorreehirii  lueeuaria, 
Leip-ick.  IGOH,  iii-8".  Ce  petit  «'tTil  parut  ou  al- 
lemand, également  à  Leipsick,  en  1631,  iu-8*. 
On  y  ajouta  des  notions  sur  la  fonderie  en  carais- 
lôres  et  on  le  réimprima  à  I.eip>ick,  en  17i(), 
en  174i,  en  1745.  Un  autre  livre  classique  pour 
les  imprimeurs  et  fondeurs  avait  paru  à  Nurem- 
Imt?;  en  1721  ;  il  traitait  de  l  art  f  s  poi^Taphique 
dans  les  langues  allemande,  laliiu-,  grecque  et 
hébraïque;  il  dODOldl  aiMSi  la  manière  d'impri- 
mer les  notes  en  nrasique.  I.es  doux  premiers 
chapitres  du  Manvel  orthotijpoijraphique  contien- 
nent des  détails  intéressants  sur  le  premier  ;lge 
di;  l'imprimerie.  Dans  le  Dictionnaire,  i'auteur 
explique  pour  les  commençants  et  il  met  sous 
leurs  yeux,  dans  ses  talileaux.  la  tnanièro  dont 
on  doit  ordonner  une  imprimerie  mur  les  carac- 
tères allemands,  latins,  gret  s,  hébreui,  arabes, 
syriaques  et  iMiliérniens.  Il  n'ouhlie  pas  même 
l  inipri'ssion  des  calt  iitlriei-s,  qui,  ciiez  le.-.  Alie- 
nian<ls.  est  d  une  haute  importance,     G — v. 

TAlBMA.N.N  ; l-RKr.i:nic) ,  poi'le  latin  et  philo- 
logue estimalile,  naijuit,  en  1565,  à  Wonseich, 
dans  la  Franconie,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Sa  mère,  restée  veuve,  ne  tarda  pas  à  se  rema- 
rier; mais  son  beau-père  Aivorisa  PinoKnation 
qu'il  iivuiltail  [n>iir  l'étude.  A  douze  ans,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Culmbach ,  avec  trente  gros 
dans  sa  poche;  c'était  toute  la  fortune  que  son 
pén'  lui  avait  laissée  '1    Taiihmann  y  fit  de  ra- 

Jjides  progrès  dans  les  langues  anciennes.  .Malg:ré 
eur  bonne  volonté,  ses  parents  ne  pouvaient  pas 
fournira  tous  ses  besoins,  et  plus  iluin'  fois  il 
se  vit  contraint  d'implorer  la  pitié  puhlique  en 
chantant  de  porte  en  porte.  Pour  comble  de  mal- 
Leur,  il  perdit  bientôt  sa  mère;  mais  la  nouvelle 
épouse  que  jirit  son  beau-père  eut  pour  lui  les 
mêmes  soins,  les  mêmes  attentions  que  s'il  eût 
été  son  propre  fils.  La  fortune  enfin  se  lassa  de 
persécuter  Taubmann.  Admis,  à  seize  ans,  comme 
pensionnaire  au  collège  que  le  margrave  de  Bran- 
debouiQ,  Georges-Frédéric,  venait  de  fonder  à 

(Il  PteftI,  qui  rapporte  cri  détail*  dan* tan  HUtoirt  du  fom» 
tf«Wlir,p.nS.  raconte  qu'il  n'rut  pai  lui-m^ma  na  ^MMlInt 
«MlHMMnnMt,  ion  père  Godefroy  Floge),  hoonft»  IfwJtur  4* 
Arapa  M  muta  d  «cola  4  Jaocr ,  l'ayau  tmnfé  ra  gyaMM  éa 


Heilbronn  (158S),  il  ne  tarda  pas  i  donner  des 
preuves  de  son  rare  talent  pour  la  poésie,  et  un 
de  ses  maîtres  lui  prédit  |ii'il  serait  un  jour  U 
gloire  de  son  pays.  U  reçut,  peu  de  temps  après, 
une  couronne  de  laurier  de  Paul  Melinus,  bon 
I  lilférati'ur.  auquel  il  avait  adressé  des  vers  sur 
j  son  mariage.  Taubmann  acheva  ses  cours  à  l'a- 
■  cadémie  de  Wittemberg,  d'une  manière  si  bril- 
lante, (pi'on  lui  oITrit  la  rliaire  de  belles-leflns. 
dont  il  prit  po!>ses>ion  le  IH  octobre  l'ilUi.  Il  la 
>  remplit,  pendant  dit-huit  ans,  avec  un  zèle  et 
'  un  suc(è>  toujours  croissants.  Aimé,  estimé  de 
I  ses  confrères,  il  se  vit  recherché  de  plusieurs 
princes  pour  l'agrément  et  la  vivacité  de  son  es- 
j  prit.  Un  mariage  avantageux  avait  mis  le  comble 
<  à  son  bonheur;  et  déjà  ses  enfants  répondaient 
h  ses  soins,  quand  une  fièvre  ardente,  causée  par 
I  l'excès  du  travail,  l'enleva,  le  24  mars  16U,  à 
I  rige  de  48  «ns.  H  Ait  Justement  regretté  en  Al- 
lemagne. S     pr xlu -tions  en  vers  et  en  prose 
sont  détaillées  dans  le  Catalogue  de  Bunau,  2, 
1061).  Ses  amis  lui  dressèrent  un  tombeau  daos 
la  principale  éf^lisi^  de  Wittemberg,  avec  une 
épitaphe  qui  prouve  la  haute  estime  qu  «'n  avait 
pour  ses  talents  (1).  Scaliger  regardait  cepondant 
j  Taubmann  comme  un  fou  (roy.  le  Scaligemna 
'  antiN^fa),  et  Flœgel  lui  a  consacré  un  article  dans 
son  Histoire  des  fous  di  mur,  tout  en  convenant 

que  ce  titre  lui  convenait  moins  que  celui  de  di- 
'  seurde  hona  mots.  Mais  J.  Lipse,  Kandius,  S<-iop- 
pius.  etc.,  l'ont  comliir-  d  élo^jos.  Il  a\ait  de  I  i- 
magination,  de  l  ab  uidauce  et  une  facilité  qui 
dégénère  souvent,  il  est  ml,  en  négligence.  Il 
ne  se  faisait  d'ailleurs  aucun  scrupule  de  créer 
des  mots  quand  il  n'en  trouvait  pas  de  propres  à 
rendre  .son  idée,  ou  d'en  employer  qui  n'avaient 
été  hasardés  que  par  Frinius  ou  ses  contempo- 
rains. Comme  philologue,  il  se>t  fait  <-onnaître 
par  des  Commentaires  estimés  sur  Piaule  et  >ur 
Virgile.  La  meilleure  édition  de  Plaute  est  «  elle 
•  de  Wîttemberg,  I6Î1,  in-4*,  que  l'on  doit  à 
J.  Tirutcr.  I.e  Commentaire  sur  Vinjilr  ne  parut 
qu  en  1618,  après  la  mort  de  Taubmann,  par 
les  soins  de  Christian,  son  fils.  Outre  l'oraison 
fimèlire  de  Georses-Fréiléric,  niar^'ravr  de  Bran- 
debourg, son  bienfaiteur,  et  quelques  harangues 
académiques ,  on  a  de  Taubmann  trois  recueib 
de  vers  qui  sont  maintenant  peu  recliercJiés  : 
1»  lUelodaesia  tive  eputum  Musarum,  Leip^ick, 
1597.  in-8«,  réimprimé  en  1610  cH622  ;  fSdu- 
diatmota  poetiea  innorata,  ibid. ,  1620,  in-8«; 
3»  Potthuma  tchediatmata ,  i  I  >i  d . ,  1016,  1 0  2  i , 
in-8*,  publié  par  Ch.  Taubmann.  On  a  le  recueil 
I  de  ses  saillies,  en  allemand,  sous  le  titre  de  Tauh- 
I  maimima,  Francfort,  I70Î,  Leipsick,  1713,  in-iJ 
de  288  pages,  divisé  en  quaire  patlies,  conte- 
,  nant  les  jugements  que  les  diver»  écrivains  ont 

11)  Cette  épitaphe  a  iKé  puhli^e  par  Fréher.  Kiceron,  etc.  0« 
aaconl^tewt^d'cn  à\xt  ici  quelque*  traita  :  Barb4trui  ê^tirpa- 
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portés  de  lai,  sa  vie,  ses  bons  mots  et  ses  poé- 
sies diverses,  tant  sérieuses  que  burlesques.  Sa 

vie  a  élé  publiée  en  alN-mand  par  Frédéric  Brandt 
sous  ce  titre  un  peu  emphatique  :  La  briUante 
aile  de  pigeon  (1),  ou  Notice  déu^it  de  tm  vie  et 
de  la  mort  dt  Frédéric  Tauhmann ,  CopenliafîUe , 
1675,  in-8*.  Le  P.  Xicoron  lui  a  «  onsacré  une  no- 
tire  fort  incomplète  dans  ses  Mémoire»,  t.  16.  F.- 
A.  Ebert  a  publié  :  Vie  et  mérite  dr  P.  Tauhmnnn, 
Eisenl)erg,  181  i,  in-8*  (en  alleinanii;.  Son  portrait 
se  trouve  dans  le  Theatntm  de  Freher,  pl.  78.  W-«. 

TAUCUNITZ  (Charles -Curistopiie),  fameui 
l%raire  et  hnpriineur  allemand,  naquit  le  29  oc- 
tobre 17GI  .  dans  un  village  de  la  Saxo  où  son 
père  était  maUre  d'école.  Il  entra  comme  simple 
oarrier  dans  une  imprimerié  è  l>ipsick  ;  il  passa 
plus  tard  chez  Unger,  do  Dorlin,  qui  ôlait  rcganli- 
comme  un  des  olus  habiles  typographes  de  l'Al- 
lemagne, eC  il  s  y  perfectionna  dans  «on  art.  En 
1792,  il  devint  prote  chez  Sommer,  à  Leipsick, 
et  en  1796,  il  s'établit  pour  son  compte.  Ses 
débats  forent  dee  plus  modestes  ;  en  1 798,  il  y 
joignit  un  commerce  de  librairie;  en  1800,  une 
fonderie  de  caractères.  Ses  aiïaires  probpiriTent 
et  s'étendirent  rapidement.  En  1809 ,  il  fit  pa- 
raître les  premiers  volumes  de  sa  collection  d'au- 
teurs classiques -Tbéocrite,  Bion  et  Moschus  revus 
par  Schœiïer).  Il  avait  conçu  l'idée  de  donner 
des  livres  d'un  format  portatif,  exécutés  avec 
élégance  et  oorreelion  et  d'on  prit  f  rès-modéré  ; 
jusqu'alors  les  auteurs  anciens  sortis  des  presses 
allemandes  étaient  de  l'aspect  le  plus  disgracieux 
et  sur  un  papier  horrible.  Les  éditions  de  Tauéh> 
nitz  furent  très-bien  accueillies  et  se  répandirent 

Eartout.  Il  ne  s'en  tint  pas  d'ailleurs  à  ces  pu- 
licatîons  ordinaires;  il  Toalut  montrer  qu'il 
savait  aussi  cr(Vr  quelques  livres  de  luxe.  L'Ita- 
lien Bodoni  s'élail  fait  une  brillante  réputation 
grice  i  ses  classiques  grecs  (Anacréon,  Calli- 
maque,  etc.):  Tauchnitz,  marchant  dans  la 
même  voie,  publia,  en  1809,  un  Tryphiodore,  et 
en  1811,  un  Théocrite,  l'un  et  l'autre  in-folio, 
et  qui  peuvent  se  placer  p<irnii  les  chefs-d'œuvre 
de  la  typographie.  Longtemps  après,  en  18Î8,  il 
mit  au  jour  un  Homère,  en  i  volumes  in- 10, 
eoricbi  d'une  introduction  sortie  de  la  plume  de 
6.  Rennann,  le  premier  des  hellénistes  de  FaI- 
lemagno.  Renouvelant  on  exemple  donné  au 
iG*  siècle,  Tauchnitz  promit  un  ducat  de  récom- 
pense è  quiconque  lui  signalerait  une  bute 
d'Impression  dans  ces  jolis  volumes.  En  1816,  il 
avait  établi  le  premier  atelier  de  stéréotypie  qui 
•it  existé  en  Allemagne,  et  il  fit  usage  de  œ  pro- 
cédé  pour  un  grand  fiomhn^  d'ouvrages,  notam- 
ment pour  des  éditions  de  la  Bible.  Il  appliqua 
aofsi  pour  la  première  fois  la  stéréotypie  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  le  Don  Juan  do  Mozart, 
reproduit  d'après  ce  procédé,  eut  le  plus  grand 
dnit.  Dana  lea  deniim  années  de  no  active 

(1)  Alluioii  aaEMt  raiit,qsiai(Blfl«  pigeon. 

zu. 


carrière,  Tauchnits  s'occupa  d'appliquer  la  sté- 
réotypie aux  langnes  orientales;  il  donna  deux 

édifions  hébraïques  de  la  Bible,  et  en  18.34.  il 
I  mit  au  jour  le  Coran.  11  mourut  le  14  janvier 
I  1836.  —  Son  fils  Omkt-CkrUtUM  loi  succéda 

dans  la  direction  de  «os  niïaires.  Entre  autres 
I  publications  remarquables,  on  lui  doit  l'édition 
(  qu'avait  entreprise  Buxtorf  des  concordances  hé- 
1  braïques  de  la  Bible  ;  ce  travail  fut  mis  nu  jour  à 

l'occasion,  eu  1840,  du  quatrième  anniversaire 
'  séculaire  de  l'Invention  de  l'imprimerie.  — C'est 

à  un  neveu  du  vieux  Tauchnitz,  surnommé 
i  Christian- Bernard ,  que  l'on  doit  cette  Colleetiom 

of  british  authors.  qui  est  répandue  dans  toute 

l'Europe  et  qui,  commencée  eu  1842,  compte 
volumes  par  centaines.  Z. 

i  Al  i:NT7.IEN-WnTEMni:RG  ;Frkdéric-Doi.f.s- 
I  LAs-CuNMAïuNEL,  comtc  DE],  général  prussicn,  ué 
1  à  Potsdam  en  1766,  était  le  fils  «Tun  général 
d'infanterie  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  notamment  aox  sièges  de  Breslaw  et 
de  Sehweidnitz.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Berlin,  il  enfri  citnnie  porfe-drape.iu  dans  le 
j  corps  des  gendarmes  en  1775,  puis  comme  ofli- 
I  cier  dans  le  régiment  da  prince  Heini,  qui  en  fit 
I  un  de  ses  aides  de  camp  et  l'emmena  avec  lui 
I  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière  en 
i  1778.  Resté  ensuite  sans  activité  comme  ce 
i  prince  dans  la  guerre  de  179S  contre  les  Fran» 
!  çais,  il  fiit  envoyé  l'année  suivante  i  St-Wters- 
;  boupRpar  son  Ki-ndre  IlaiiKwitz.  doM'nu  premier 
ministre,  afin  d  y  régler  avec  l'impératrice  Ca- 
I  therine  II  le  partage  de  la  Pologne.  C'était  une 
mission  dinicilc  dans  de  pareilles  rirronstanres, 
et  Taucutziea  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer 
les  oiSeonlentenients  que  la  retraite  des  Prus- 
'  siens  en  C.hampafj:ne  avait  causés  au  cabinet 
russe.  Il  y  parvint  cependant  et  resta  à  .St-Péters- 
boiir^'  jusqu'à  la  mort  de  la  czarine.  Revena  à 
Berlin  en  1 796,  il  y  fut  nommé  général-major  et 
;  grand-croix  de  l'Aigle-Rougc.  Ce  fut  dans  cette 
position  que  le  trouva  la  guerre  de  180C,  qui 
devait  être  si  funeste  à  la  Prusse.  Chargé  du 
commandement  de  l'avant-garde,  sons  les  ordres 
du  piiiite  do  llohoidoo,  il  soutint  ave<'  beaucoup 
I  de  valeur  les  premières  attaques  et  se  distingua 
'  encore  i  la  bataille  d'iéna,  on  il  ibt  Messé  assez 
:  grièvement  |)our  être  forcé  do  rostor  Innfifemps  , 
[  iuactif.  Ayant  été  créé  lieutenant  général,  il  re- 
I  pritles  armes  en  1813  et  commanda  lequatrtème 
corps  do  l'armée  prussienne  à  l'ailo  urmclio,  sous 
les  ordres  de  Bulow.  Attaqué  le  2.}  août  à  Uros- 
I  Beeren  par  le  général  Bertrand,  il  le  repoussa; 
mais  il  fui  lui  même  repoussé  quelques  jours 
après  à  Loyda,  puis  à  Dennevitz  et  à  Dessau,  où 
i  il  soutint  pendant  plusieurs  jours  une  lutte  achar- 
née contre  le  maréchal  Ney.  S'étanl  ensuite  em- 
paré de  Torgau  et  de  Wittemberg ,  il  força  le 
général  Lemarrois  à  évacuer  la  place  de  Magde- 
bourg.  Ces  opérations  firent  beaucoup  d'honneur 
au  général  Taaentzien,  et  son  souverain  l'en  ré* 
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compensa  par  le  titre  de  comte  arec  le  suruoui 
de  Witlemberg  et  la  graad'croix  du  l'ordre  de 
Fit  qu'il  venait  d'instituer.  Suiv,uit  la  n>gl<',  cettt? 
décuration  ne  peut  être  accordée  qu  à  un  h'éuéral 
en  chef  qui  a  gagné  une  bataille  dif  isivo  ou  qui 
a  pris  ou  défendu  une  place  iiufiortaate.  En  18io, 
Tauentztcn  fut  chargé  de  commander  le  6*  corps 
de  Tannée  prussieime .  qui  ne  put  entrer  eu 
France  qu'à  la  ûo  d  août,  et  il  le  couduisit  au 
fond  de  fa  Bretagne,  où,  se  (rovrant  en  présenee 
de  quelques  troupes  royalistes,  il  eut  a\ec  leurs 
cheL  dùi  rapporti»  très-honorables  pour  les  uns 
et  les  autres.  Le  comte  de  Tiveatiien  Ait  en- 
suite chargé  de  dilTénntes  missions  politiques  à 
Loudres,  à  Paris  et  à  Hanovre,  puis  nommé  gé- 
néral en  chef  du  3*  corps  de  l'armée  prussienne. 
Il  mourut  à  Dcrlin  le  20  février  1 82  4 .    M — n  j . 

TAULEK  ou  TAULf:RK  (Jean),  (  élèbre  Uieolo- 
gien  allemand,  était  né,  vers  i29V,  probablement 
dans  la  province  d'Alsace.  Il  prit  l'habit  de  St- 
Doroinique  à  Strasbourg,  et  vint  à  Paris  avec  Jean 
de  Tambac  ou  Danubach,  pour  y  perfectionner 
ses  études.  Le  s^our  <iu'il  fit  dans  cette  capUaJe 
est  prouvé  par  la  souscription  qu'on  lisait  sur  an 
manuscrit  dont  il  avait  lait  présent  à  I.i  biblio- 
ihèque  des  domiuicaius  de  la  rue  St-Jacques. 
Quoiqu'on  loi  donne  ordinairement  le  titre  de 
docteur  en  théologie,  il  n'est  pas  certain  qu'il  en 
ait  Jamaiâ  été  décoré,  puisque  sou  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Catalofm*  des  docteun  de  Tordre  de 
St  -  Dominique ,  dressé  en  1368,  et  dont  le 
P.  Echard  garantit  l'exactitude  (voyez  Bihl.  prm- 
dicaior.,  t.  1,  p.  077].  QuelqUM  biographes  pré- 
tendent que  Rusbrock  (eoy.  ce  nom)  fut  le  pre- 
mier maitre  de  Tauler  dans  la  vie  spirituelle; 
mais  le  savant  bibliothécaire  que  nous  venons 
de  citer  paraît  trouver  cette  opinion  peu  vrai- 
semblable. Dans  h  Vie  de  Tkuler,  imprimée  k  k 
tète  du  recueil  de  .ses  Œuvres,  on  rapporte  que 
l'éclat  de  ses  prédications  lui  inspira  des  senti- 
ments d'orgneil,  et  qa'ëdairé  sur  l'état  de  son 
âme  par  un  de  ses  priiitoiifs,  il  s'humilia  devant 
Dieu  et  obtint  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
triompher  de  son  amoar-proprc.  Taobr  mourut 
à  Strasbourg,  non  en  1379,  comme  le  dit 
Ëchard,  tronipé  par  des  renseignements  inexacts, 
mais  en  1301 ,  le  17  mai,  ainsi  que  le  prouve  son 
épitaphe,  rapportée  par  St^'hilter,  dans  ses  Notes 
sur  la  Chronique  dt;  Kœnigshoven  [voy.  ce  non*;. 
Les  éloges  donné»  à  ses  ouvrages  par  Luther, 
liélanchthon  et  la  plupart  des  cbiefe  (fe  la  réforme 
religieuse,  avaient  faft  soupçonner  la  pureté  des 
principes  de  Tauler;  mais  {l'ilhisfrcs  é(  ri\;iin>  ca- 
tholiques ont  pris  soiu  de  justifier  sa  mémoire  ;  et 
Bossuet  dit  :  «  qu'il  le  regarde  comme  un  d^  pins 
<'Solitii'>  et  de>  f»las  nirn  *  do  lll^^li(]uc^  In- 
«  siruct.  stu-  le»  clau  d  oraison).  »  Les  ouvrages  de 
Tauler  (imprimés  pour  la  plupart  en  allemand,  dès 
la  fin  du  15'  siî*(le,  Leipsick,  i'iW.  in-4»)  ét;iient 
répandus  avant  que  Surius  les  eût  rassem- 
«t  traduits  ea  btin.  Cette  Terston  latine  Ait 
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publiée  pour  la  première  fois,  à  Cologne,  1548, 
in-fol.,  précédée  de  U  Vie  de  Tauler,  dont  on  a 
parlé  et  que  quelques  personnes  lui  attribuent.  EUe 
a  été  réimprimée  plusieurs  fuis  iu-4«,  à  Cologne; 
en  l(j23,  àParis;eai68S,àABvers.  Leséditionsks 
plus  récentes  sont  les  plus  complètes.  Les  ouvra^ 
de  Tauler  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  alie- 
mand  dans  l'ordre  adopté  par  Surius.  L'édition  de 
FrancOort,  1720,  in-4%  donnée  par  P.-J.  Spejer, 
ne  donne  qu'on  texte  aUéré.  Ses  sermons  ont  été 
réimprimés  à  Francfort,  en  1SÎ6.  vol,  in-8»,  et 
c'est  d'après  celte  édition  qu'ils  ont  été  traduits 
en  fraiçais,  par  Ch.  Sainle-Foix,  Toura,  1888^ 
2  vol.  iii-î^''.  On  trouve,  dans  la  Bihl.  du  P. 
i'icliard ,  les  titres  détaillés  de  tous  les  écriLs  de 
Tauler.  Outre  des  Sermomêt  dont  quelques-uns 
ont  été  loués  par  Bossuet,  et  des  Lettre»  spiri- 
tuelles, on  se  contentera  du  citer  :  les  Màlitaitont 
sur  la  vie  et  la  passion  du  Sauveur  ),  et  les  ib- 
»titution»  divine».  Ce  dernier  écrit  de  Tauler,  sou- 
vent réimprimé  in-8»  et  in-lâ,a  été  traduit 
plusieurs  fois  en  français  et  en  italien.  La  tra- 
duction française  que  l'on  doîl  à  Loméuie  de 
Brienne,  Paris,  1663,  ia-S*,  est  estimée;  elle  a 
reparu  à  Toulouse,  en  18aS.  Les  Institution» 
divines  font  également  partie  des  Chois  d'omvra§u 
m^tUttu»,  publiées  dans  le  PmmMon  Uuérain, 
18.'î.").  sraiid  iii  8".  On  croit  que  c'est  dan<  les 
écrits  de  Tauler  et  de  Rusbrock  que  l'on  trouve 
exposée,  pour  la  première  fois,  la  division  métho- 
dique de  la  vie  intérieure  vu  trois  dcprés.  ^ous 
les  noms  de  vie  purgatitt,  illummaitxe  et  unitite. 
Le  P.  Tourori  a  donné  une  Vie  é<liûante  de  Tau- 
ler, dans  VHistoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  St-Domini^ue,  t.  2,  p.  3J4-J61.  Il  existe  plu- 
sieurs Vies  de  ce  pieux  personnage,  eu  allemand. 
On  peut  consulter^  pour  plus  de  détails  :  G.-Fred. 
Hempel,  Memarim  /.  TatUeri  msUturuf  »t  /«ca 
exereitii  academiei  exhihita,  Wittemberg,  1688, 
in-4*;  la  Dissertation  d'Oberiin  :  De  Joh.  7m- 
hri  aaiom  v/mamlm  H  aiyMiw.  Strasbourg, 
1786,  in-i°;  Testrup,  Comnuntatio  de  mytticismo 
Tauleri  cum  eymbolicu  eccUtiœ  LutJurtmm  doetrimm 
eomparato.  18S6,  ta-9*;  Ch.  ficbmidt,  Vit  âê 
Tauler  de  Strasbourg  (en  allemand) ,  Hambourg. 
1841,  in-4°,  in-8*;  Ikehrnig,  TotUer  et  leg  mmis 
de  Dieu  (en  allemand],  Hambourg,  1888,  hl-8*; 
W.  Edel,  Tauler,  prédicateur  à  Strasbourg  am 
14»  tiècle  fen allemand). Strasbourg,  lHo.\,  io-li*; 
enfin  la  Vie  de  Tauler  a  été  écrite  en  anglais,  par 
Susanne  Wiiikworth  (Londres,  18.*i7,  in-8°  ;  on 
y  a  joint  la  traduction  de  vingt-cinq  semions  et 
uj»e  préface  d'un  ecclésiastique  anglican  connu 
par  divers  ouvrages.  Ch.  Kingsley.  On  peut  con- 
sulter également  les  Etaitê  de  U.  Schmidt  nr  U 
.l/yan'eiMM  alimmii  m  Ik,"  MA  mètb,  inséf^es 

(1)  Fom  dem  Nock  f  <lgeH  dtt  nrmm  Leheni  Chritli  iDe  l'Imi- 
tttiun  dr  la  vie  pan»  re  de  J^^in-Christ  i.  O  llrre  n  ëté  rpimi  rtm# 
en  1821,  p«r  Is»  de  Nir.  Ca«srrlrr,  <>iii  i'«  r<)uit  en  diilecto 

moderne.  Il  avmt  drià  ctc  (rmluit  en  Utin.  (larSurtiu,  CoIosba, 
1648,  in-b»  ;  en  lUlira .  par  «|.  Stroui ,  VeniM,  liSt,  to-Mj  M 
ftanfdi*,  pai  Juq,  TaloR,  Paiii,  ifiea,  iii>u^  tic. 
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4n8  le  tome  2  du  Rfrcueîl  de  l'acad<hnîe  des 
sciences  morales  et  politiques ,  Saranit  étrangers 
(1847,  t.  2)  ;  et  une  courte  appréciation  deTaulcr 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiqv.  $  ; 
ce  qui  caractérise  te  mysticisme  du  théologien 
aRemand,  c'est  nn  effort  oonaluit  pour  srere- 
garder  le  libre  arMtre  et  fehqiper  à  la  prc'-dcsti- 
natioa  et  au  panthéisme.  W — s. 

TACLÈS  (IBAN  vb),  appelé  sus  motff  €%«m- 
lier,  naquit  en  l"*'),  on  ne  sait  en  quel  lieu ,  r[ 
mourut  eu  1 800,  à  Paris.  Il  entra  fort  jeune  dans 
les  gendarmes  du  roi,  oA  il  ne  resta  qoe  peu  de 
f«'nips,  et  suivit  en<;uife.  rnnuiie  secn'taire,  de 
lii'.iutoille  qui  fut  envové  de  France  à  tienère,  en 
1766.  II  paraît  qne  dès  îr..-s  Taulès  avait  écrR  sur 
divers  sujets ,  et  que  màme  il  s  était  mis  en  cor- 
respondance avec  Voltaire.  Arrivé  dans  le  voisi- 
nage de  Femey,  il  s'empressa  de  reprendre  cette 
correspondance  qui  roulait  principalement  sur  le 
uède  de  Lemit  tiV,  sur  le  testament  politique  du 
eafytinal  de  RirhrUru  et  sur  le  Mnsqne  de  Frr.  I,e 
cfaeTalier  de  Taulès  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
Génère.  Nommé  evpHrinede  dragons,  en  1768, 
il  fut  envoy<^  trois  ans  plus  tard  en  Pdiofrne,  afin 
d'y  favoriser  la  cause  de  l'indépendance,  que 
sootentft  alors  le  ministère  français.  MéIs  il  pa- 
raît queChoiseul  fut  peu  s.ifi-fnif  de  se^ op(^rations 
dans  ce  pays,  car  il  ne  tarda  pas  à  l'y  remplacer 
par  Dumouricz.  CTestaion  que  le  mobile  cheva- 
lier fut  en^oyé  comme  consul  général  de  France 
en  Syrie,  où  il  ne  resta  également  que  très-peu 
de  temps.  Cependant  il  a  raconté  qu'en  1779  il 
y  fut  assiégé  dans  la  tille  de  Sçyde  par  trente 
mille  Turcs,  et  <|u'il  y  courut  de  grands  dangers. 

Rnj)pt  II'  liiriitAI  pimr  rmtsr  de  snnl^ ,  a-l-il  dit,  il 

Técut  n  tiré  dans  la  société  de  qudqucs  gens  de 
lettres ,  plus  particalièrement  de  Thomas  et  de 

Marm  onli-I.  Il  (  -t  [  t  ibabfeqae,  sans  adopter  avec 
beaucoup  d'ardeur  les  prinopes  de  la  révolution, 
il  s'en  montra  d'abord  paitîssn,  mais  que  MonlAt 
il  fut  cfTr.iyt^  des  dangers  personnels  qu'il  pour-  ' 
rait  y  courir  et  qu'il  se  tint  à  l'écart.  Il  y  mourut  ; 
à  Paris,  dins  les  derniers  mois  de  1800.  Ses  i 
écrits  publicS"  "^nnt  :  !"  Anecdotes  sur  le  roi  de  \ 
Prusse,  impritiu^,  en  1796,  sous  le  nom  de 
Thomas ,  et  dans  les  Opuscules  philosophiques  \ 
et  littéraires  de  cet  auteur,  h  qui  Taulès  en  avait 
confié  le  manuscrit.  Mais  Thomas  avait  trop  de 
probit''  pour  s'attribuer  ain>i  un  ouvrage  qui  ne 
mi  «i^rtenait^as.  C'est  par  un  tort  de  son  édi- 
teur qu'il  ftit  joint  à  ses  oeuvres.  On  y  tronre 
une  relation  curieuse  de  la  caplivllé  du  grand 
Pkédéric  et  du  supplice  de  son  ami  le  jeune  Katt  ; 
'9*  It'/touwu  OT  Ma$fU9  êt  fit,  mémoire  hfstoti— 

qui'  ni\  ! "n  réfute  lex  differmtrx  opinions  retatrres 
à  ee  personnags  mystérieux^  où  l'on  démontre  fv'i7 
/kl  wm  vietim  in  Jénite»:  tmki  d'une  eorrttpm- 
émee  inrditr  dr  if.  de  Tanlrs  arrr  l'nftatrr,  .Twr  Ir 
tîMe  de  Louis  XI V,  le  testament  du  cardinal  de 

HicheHm,  I8t5,  M:  De  tons  les  rédts  fii- 
liiiieiiz  mifiids  a  dooné 


personnage,  celui-là  n'est  pas  le  moins  remar- 
quable ;  et  il  est  difTirile  de  garder  le  sérieux  lors- 
qu'on y  lit  qu'il  n'était  autre  qu  un  patriardie 
des  Arméniens  schismatiquiK  qui  fut  enlevé  pif 
les  jésuites ,  opinion  que  Taoiès  soutient  égale- 
ment dans  on  ouvrage  posthume  intitulé  :  3»  Du 
Manque  de  frr,  ou  Réfutation  de  l'ourragê  de  HmW^ 
Faitillec,  intitulé  Hecherches  kiueri^tê  tmr  b 
Masque  de  fer,  et  RéfutmitHs  de  Têsnm^e  élt  De^ 
lort  qui  n''.*t  qve  h  //''rHoppcment  de  Ri>us  Fasi^ 
lac,  1825,  iih»"  [roy.  Lord  OowEn).       .M— oj. 

TAUNAT  (NMQMs-AifNMNs),  peinlre,  naquit  à 
Paris,  le  U  février  1755;  son  père,  Pierre- 
Henri,  chimiste  et  peintre  émailleur,  était  pen- 
■tonntfre  do  roi  ft  m  nnnvfc<^re  4e  Sèvres.  Le 
jeune Taiinay  fut  suceessivenierii  tMève  de  Brenet, 
Casanova  et  l.epicié;  M.  d'An^^ivilliers  le  lit  nom- 
mer pensionnaire  dn  roi  à  Rome,  aOn  qu'il  pAt 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  les  grands  prix. 
Il  fut  agréé  à  Tacadémie  royale  de  peinture  le 
ni  juillet  178i,  sur  un  sujet  de  l'Arioste,  mais 
il  ne  DUt  obtenir  le  titre  d'académicien  ;  il  devait 
être  oédommaii^  de  ce  déboire,  par  son  admis- 
sion, en  17^15.  k  l'in^tituf ,  (jnanil  fut  créé  le 
célèbre  corps.  Comme  homme  pri\é,  Taunay  a 
coui  agnucnent  soutenu  de  ternUes  tattes  ;  tn 
moment  de  la  terreur,  il  dut  se  retirer  au  petit 
Mont-l^uis,  à  Montmorency,  dans  une  maison 
qu'aivait  habitée  lean-Jarqnes  Rovsseon,  «t  oè  il 
trouva  moyen  d'élcvor,  d?)  produit  <Ie  ^es  pin- 
ceaux, quatre  fils.  Aucune  nfonij)ense  no  lui  a 
manqué;  en  l'an  12,  il  obtint  une  médaille  d'or, 
et  il  fut  fait  plus  tard  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  du  Christ  dn  Portugal. 
N'oublions  pas  de  constater  qu'il  partit,  en  1816, 
pour  le  Brésfl,  à  la  suite  de  Joacfaim  Lehretoo 
et  qu'il  oontriboa  aree  bien  d'antres  ai  listes 
franrnis,  nnlamnicnt  de  MontÎKny  lay.  rc  nni-n\ 
à  la  fondation  de  l'académie  des  beaux-arts  de  Uio 
de  Janeiro.  Xavnay,  rappelé  par  ses  eol^gnes  de 
l'Institut,  retint  toutefois  à  Paris  où  il  nvuiruf  le 
30  mars  1830.  Nous  résumons  ainsi  son  œuvre: 
Dans  les  résid«>nces  royales  do  Portugal  :  bt 
Oies  du  père  Philippe  ;  —  l  'nc  jouir  dr  hrrgen  Êt 
disputant  le  prix  de  la  Jlûte  de  Pan  m  .  trcadie;  — 
r Aedmmaim  msr  h  futvit  de  don  Henrique  de 
Bomrgttgm  ftmr premier  roi  de  Portugal,  e^rèt  la 
bataStted'Ourique: — Oorindediez  les  pasteurs  : 
Le  lion  d'Androclrs  ;  —  AU  musée  du  l.ouvre  : 
Extérieur  d'un  hôpital  mUiêtire  prmMwrr  eu  Judie; 
»  Prite  d^wie  mffe,*  —  Pierre  Vermite  puddmut 

la  previirre  croiitailr;  —  Prnlirtilion  (l<  Sl-Jcan; 

—  Dans  les  galeries  historiques  de  Versailles  : 
Viiile  du  elump  de  bauittê  de  Ladi,  le  kudmmu 

de  la  victoire,  par  le  général  Bonaparte:  —  Halte 
des  grenadiers  français  sur  le  versant  des  Alpes 
^Ê0tt  de  neige);  —  La  bataille  d'Shuierg:  —  Al- 
laque  par  1rs  Français  il'iiii  rh''i!rnn  en  ruine,  dé- 
fendu par  des  Autriclèiens.  On  ri'trouve  aussi  des 
onmes  de  cet  artiste  dans  les  musées  de  rher- 
boiurg,  Grenoble,  Nantes,  ijloatpsUier  ai  «y.  diA- 
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teau  de  FontaineMeaii.  Castellan  a  prononcé,  au 

nom  (le  I  IiiNlifiit,  un  discoursle  jour  des  funérail- 
les de  Taunay,  le  22  mars  1830 (Paris, Didot,  in-4» 
d64page!i^.  et  Qualremore  de  Quincy  lui  a  consa- 
cré une  notice  dans  son  recueil  biogcapliiqae;  le 
portrait  de  N.-A.  Taunay,  exécuté  par  Boilly 
père,  se  voit  anj^unTliui  au  musée  do  Lille. 
EmmeiUés  de  1  heureux  cboix  de  ses»  siyeU>,  de 
la  noblesse  de  ses  lignes  architecturales,  de  la 
fermeté  de  sa  touche,  les  coiitemporaiiis  de  \i- 
Colas-Aiitoiue  Tauuay  le  surnomm«'reiit  le  l'oua^in 
ie*  petitt  uMtmuB/  nous  aceeptoii!)  la  qualifica- 
tion. —  Auguste  Tacnay,  frtTe  du  préi  i-di  iit  1), 
statuaire,  ué  à  l'aris,  en  1769,  mourut  .m  luv>il, 
en  1821,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Rio  de  Janeiro;  il  était  élève  de  Moitié,  et 
obtint,  en  1792,  le  grand  prix  de  Rome  sur 
le  sujet  de  :  UanliuM  Torquatus  repoussé  par  son 
père  pour  «rotr  combattu  de$  entwmU  et  triom- 
phé d'eux  meifri  Ut  dé/ente  de$  gitUraux.  AU 
nombre  de  ses  ouvr.ij:es  nous  rappellerons  :  les 
Deux  renommée*  qui  décorent  1  arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  du  cMé  des  Tuileries;  le  Cuim- 
tier  qui  figure  à  l'un  des  attiques  du  même 
monument  ;  la  Slatue  du  général  Lassatle  |musée 
de  Versailles),  plusieurs  bas-reliefs  importants 
dans  le  \ieuv  l.ouvre:  la  Siaïur  df  In  m/mphe 
éplorée  du  tomheau  de  la  JiUc  du  manclutl  Duroc, 
le  Busic  de  Ducis,  au  foyer  du  Théâtre-Français; 
•  enfin  la  fameuse  statuette  de  Napoléon,  repré- 
senté les  bras  croisés  sur  la  poitrine  2 1.  —  Adrien, 
cinquième  et  dernier  fils  de  .Mrolas  Anloine, 
naquit  à  Paris,  en  1603,  il  avait  suivi  son  père, 
dont  il  était  l'élève,  an  Brésil,  et  k  quatorze 
lins,  fl  était  choisi  comme  dr-^inntcur  en  second 
de  la  eorrettc  I  Lrauie,  pendant  sa  rclùche  à 
Rio  de  Janeiro;  on  a  grave,  en  1811.  un  grand 
nombre  fie  dessins  d'histoire  naturelle,  d'après 
lui;  M.  de  LâugsdorlT,  l'avait  choisi  au  nom  du 
KOUvemement  russe,  comme  dessinateur  en  chef 
d'une  expédition  scientilique  dans  l'inlérieur  du 
Bré.sil  ;  malheureusement,  Adrien  Taunay,  avant 
la  fin  de  rcx|)édilion,  eut  la  folie  de  vouloir  tra- 
verser à  la  nage,  malgré  une  crue  très-forte,  ia 
rivière  de  Guapore,  dans  la  province  de  Mato- 
Gi'isso,  et  il  trouva  la  mort  dniis  sa  téméraire 
entreprise.  —  Thomas- Marie -iJippoliite  Tackat, 
second  fils  de  NteoUto-Anteime,  né,  à  Paris,  en 
1793.  s'adoiuia  à  I;i  cnrrii'  re  des  lettres.  On  lui 
doit,  eu  collaboration  avec  M.  Ferdinand  Denis 
VHùtoin  moroU,  poUtiquê  et  pittoreêque  du  BréaU 
(Paris,  1821-1822.  6  vol.  in-lS);  il  a  lu  au 
Thé^itre -Français  une  tragédie  :  Hécube  et  l'o- 
lyxène,  et  fut  répétiteur  de  belles-lettres  et  d'bis» 
toire  à  l'Ecole  polytechnique.  U  a  traduit  la  Jén- 

(I I  CVit  è  tort  qae  tont  1m  Upmfhnt    alau  ta  gitaifn 

édition  de  cette  BioçrajtkU  |mnWMB1),  VUA  prfMMiCMMM 
fill  de  Strol  -t-A%loi»i. 

\2  Vje  fondeur  D«l«(!int»inf  »iv»lt  d^]>o»^  rl»n<  te  h-js  rlr.i  t  de 
U  itatue  éouMtr*  de  Henri  IV,  tur  le  pont  N<  uT.  un  exemplaire 
4*  b(Mn  M  calto  idorin,  pour  qu'il  parTlnt  i  la  postérité  il«n« 
taeua^lMaM^MtiMlqr•l•B>tt4a•de•effl<tMda(T•ad  iMnuM 
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talem  délitrée,  en  vers  ^uls,  Hachette,  1 845-1 846, 
2  vol.  in-8*).  Ce  dernier  ouvrage  lui  valut  la  dé* 
coration  de  la  L.égion  d'honneur  et  sa  nomi- 

nalion  de  bibliothécaire  i  la  bibliothèque  de 
6te-(ieueviève.  T.-M.-U.  Taunay  mort,  i 
Paris,  avec  la  dernière  qualité  que  nous  veoms 

de  i  iti  r,  le  -2  1  janvi.  r  I8Gi.  —  Il  existe  encore 
un  représentant  de  la  famille  Taunay,  peintre  de 
paysages  et  de  genre,  également  fi»  deiViKMlBf-' 
Antoine ,  né  le  1"  mars  179,",  et  direcleur,  au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes ,  de  l'acadé- 
mie des  beattx-4ul8  de  Rio  de  JaiMiro.  —  La 
famille  Taunay  a  SU  conserver  les  sages  et  ho- 
norables traditions  que  nous  a\ons  eu  sou\eut 
l'occasioD  da  constater  au  cours  du  18*  siècle. 
—  Pour  ce  qui  la  concerne,  nous  recommande- 
rons une  escellenle  étude  rtetifieatite  insérée 
d,!!!-^  I.i  nn  ui:  wnmMdeê  arU,  t.  14  (1861), 
p.  liu-l;2».  B.  I»  L. 

TAUPIN  (le  baron),  général  français,  né,  à 
Paris,  en  1772,  entra  comme  sous-olUcier.  en 
1791,  dajis  l'un  des  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qw  furent  créés  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et.  après  avoir  fait  aux 
armées  du  Nord  et  de  l'Allemagne  toutes  les 
campagnes  des  premières  guerres,  [iarvinl  au 
grade  de  colonel  du  103'  régiment  d'infanterie, 
qu'il  commandait,  en  180o,  à  la  grande  armée 
sous  les  ordres  de  l'empereur.  Ge  fut  à  la  tète 
de  cette  troupe  qu'il  se  distingua  particulière- 
ment au  premier  combat  que  les  Français  sou- 
tinrent à  Dicrii^teiii  avec  un  seul  corps  d'armée 
(celui  du  duc  de  Trévise)  contre  l'armée  russe 
tout  entière,  qui  fut  contrainte  à  la  retraite.  Le 
colonel  Taupin  ne  déploya  pas  moins  <le  valeur  à 
Austerlitz  sous  les  yeux  de  l'empereur,  qui  lui 
donna  de  sa  main,  sur  le  diamp  de  bataille,  la 
croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
fit  a\ec  la  même  distinction  dans  les  années  sui- 
vantes (1806  et  1807;,  la  guerre  contre  la  Prusse, 
et  y  mérita  le  grade  de  général  de  brigade.  Etant 
alors  piis>é  fil  Hspagne  sous  les  ordres  du  nia- 
K  clial  Soult,  il  fut  nommé féateal  de  division  et 
lit  en  celte  qualité  les  campagnes  de  Portugal 
et  d'Andalousie,  puis  la  malheureuse  retraite 
de  IHll,  où  il  soutint  dignement  les  armes  de 
la  France,  a  la  bataille  de  Yittoria  et  à  celle 
d'Orthes,  enfin  à  Toulouse,  où  il  devait  mourir 
glorieusement  !<•  !!  n\iil.  lorsque  partout  les 
armes  étaient  déposées  et  qu'à  Paris  la  paix  était 
lolenndlenient  proclamée  dès  le  1*  un  même 
mois.  La  question  do  savoir  si  les  chefs  des 
deux  armées  en  étaient  prévenus  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  controverses  que  nous  n^avoa» 
point  à  discuter  ici.  Ce  qui  n'est  que  trop 
réel ,  c'est  que  le  brave  Taupin  périt  victime  de 
cette  déplorable  erreur.  Chargé  par  le  maréchal 
Soult  du  commandement  d'un  corps  d'infanterie 
(environ  trois  mille  hommes]  destiné  à  garder 
plusieurs  redoutes  dans  la  position  du  Lcrs,  il 
avait  été  attaqué  par  uu  cofps  auglais  de  bMu- 
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coup  supénear,  et  s'était  iaissô  emporter  par 
ton  ardeur  naliirelle  en  sortant  des  retranche- 
ments où  il  ^tait  chargé  de  se  dt-fcndre  II  re- 
poussa d'abord  cette  première  attaque,  mai»  hieii- 
Mt  entoaié  et  accablé  par  le  nombre,  il  fut  frappé 
raortellemenl  d'une  Iwlle,  de  l;i  dernière  guerre 
si  Jonji^ue ,  uù  il  avait  si  iuiigteuip:>  combattu ,  et 
qui  était  terminée  depuis  dix  joursl  M— d  j. 

TAlUFIJ-I  I.Ki.iui.  l'uijez  ToKKLl.I. 
ÏALllI,  sculpteur  et  graveur  en  bois,  était, 
foirant  Papillon,  élève  d'Alltert  Durer  [Traitr  de 
h  grarwe  en  boit,  t.  1,  addit.,  p.  4*)8;.  Dans  la 
table  il  le  nomme  Itirhard  Taurigni.  Il  ii'ei^t  fait 
•  au(  une  mention  de  cet  artiste,  ni  dans  les  deux 
Caialofutê  de  l'abbé  de  llaroUes;  ni  dans  le  Cm- 
hinet  de  Florent  Lecomte;  ni  dans  VAbeeedorio 

d'Orlandi.  ni  dans  le  Dirtionnairr  dts  tnoiuhjram- 
mcM  de  Clirist;  ni  dans  IcÛktiounaire  de*grateurt 
de  Basan;  ni  enfin  dans  le  Uatmet  âet  ttuieux  de 

Iluficr  (■(  no>t.  Le  Iiaron  Hcineckcn,  Jan->ini, 
Uandeliiru,  etc.,  iic  l  uut  point  connu.  Papiilun 
parait  être  le  seal  qui  l'ait  nommé;  mais  cette 

foii  encore,  comme  cela  lui  «■-(  nnivi^  si  sou- 
vent, il  a  pu  faire  quelque  contu.si<»n.  l'eut-t'tre 
(|u'au  lieu  de  Tacbi.  on  doit  lire  Hk.m»i;  et  alors 

lélèNf  d'Allicrl  Durer,  dniil  il  est  ii'i  question, 
pourr.iil  l'icu  ii  être  pas  autre  que  Ueuri  Alde- 

gryve    roi/,  ce  iKiin).  W— 8. 

TALSAN  ou  l  AGESËN  (Jeak),  un  des  premiers 
apôtres  du  luthéranisme,  naquit  en  Danemarck, 
eu  140'»,  il  Birkinde  dans  l'Ile  Fuhnen.  Ayant  fait 
profession  dans  une  maison  religieuse,  il  obtint 
de  son  prieur  la  permission  d'aller  étudier  k  Vn- 
niNersifé  <Ie  Cologne,  d'où,  conlre  la  défense  ex- 
presse de  son  supérieur,  il  viut  secrètement  à 
Wittembeiir  pour  «couler  Luther  et  Mélanchthon. 
Il  olitint  \  Hnslurk  !e  degré  de  maître  ès  arts, 
enseigna  quelque  temps  à  Copenhague,  et  re- 
tourna dans  son  couvent,  où  ayant  commencé  à 
dogmatiser  et  à  gagner  au  luthéranisme  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  il  fut  renfermé,  puis 
CDToyé  daos  un  autre  monastère  à  \  iborg ,  où  il 
forma  encore  des  prosélytes.  Le  roi  Frétiéric  I" 
le  nomma,  en  la26,  son  chapelain,  avec  permis- 
sion d'aller  prêcher  les  nouvelles  doctrines  à  Vi- 
Imrg,  où  le  prince  lui  fit  donner  une  église  pour 
eetle  mbsimi.  L'évèque  du  Keu  lui  défendit  la 
prédication;  ce  qui  amena  des  Iroulites.  que  le 
roi  chercha  à  terminer  en  nommant  lausan  pré- 
dicateur à  r.npoidiaguc  (ISS9).  Le  nouveau  mi- 
nixlre  alnilit  l'oilire  (|ui  se  faisait  en  latin,  et 
introduisit  le  chant  des  psaumes  eu  langue  da- 
noise, ce  qui,  en  peu  de  temps,  attira  la  foule. 
Des  {)laintes  s'éle\è!onf  et  le  roi  crut  «levoir  en 
soumettre  l'exameu  aux  états  du  royaume,  Il  fut 
OftlonJié  aux  catholiques  et  aux  luthériens  de 
eomparaîtrc,  le  8  septembre  1530,  devant  1  as- 
teniblée  et  de  présenter  leur  profession  de  foi. 
Taosaii.  qui  étaità  la  tdl»  des  lutllériens,  rédigea 
leur  profession  en  quarante-trois  articles,  aux- 
queb  les  catholiques  répondirent  en  vingt-sept 
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autres  articles;  Tausan  répliqua  aussitôt.  Les  ca- 
tholiques proposèrent  d'ouvrir  des  conférences 
en  latin,  rév-rvant  la  décision  à  un  concile  géné- 
ral et  au  pape ,  ce  qui  fut  rejeté  par  les  luthé- 
riens. Frédéric  permit  à  ceux-ci  de  continuer 
d"»'nseigner.  Ce  prince  étant  mort  en  l"».i:K  Tau- 
san fut  de  uouveau  cité  devant  les  états,  qui  le 
condamnèrent  au  bannissement  II  revint  bientét 
après  repretnlre  ses  fonctions  à  CoiH'iilin-'iii' ; 
et.  en  l.'i'ii,  il  fut  nomujé  second  é^eiJue  lulljô- 
rien  de  |{i|M'n.  Il  mourut  le  9  novembre  1881, 
père  lie  treize  enfants,  et  lais^a^t  des  ouvrages 
de  coiitruxerse,  sur  lesquels  on  pi'ut  con.sulter]a 
Itihliotlii'ijur:  danoise,  première  partie.     G — V. 

TAUVKl  (Damkl;,  habile  anatomiste,  naquit,  en 
1669,  à  Laval,  patrie  du  célèbre  Ambroise  Paré 
roij.  ce  nom].  Son  \>^tv,  mé<lecin  de  I  hùpilal  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître,  et  il  lui  fit 
faire  des  progrès  si  rapides  dans  les  lettres  et  la 
philosopliie.  cpi  aNant  I  ilge  de  dix  ans,  il  Mtiilint 
des  Uièscs  de  logique.  11  lui  enseigna  ensuite  les 
premiers  éléments  de  l'art  de  guérir,  en  le  eon- 
duisnnt  au  lit  des  malades.  I-ji\o\é  <le  liniine 
heure  à  l'aris,  il  y  .sui\it  les  leçons  de  l)u\erney, 
et  à  quinze  ans,  il  reçut  le  d<M  torat  de  l'univer- 
sité d'Anger>.  Il  re\int  à  l'aris  où  il  se  fit  bienttM 
connaître  par  th-ux  Traités,  l'un  <J  unalomie  et 
l'autre  do  matière  ineilicale.  Les  règK>ments 
concernant  l'exercice  de  l<i  méilecine  l'obligèn-nt 
de  se  faire  agréger  à  la  faculté  de  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur-régent,  en  lO'J?.  Fcnlenelle 
ayant  eu  Toocasion  d'apprécier  le  mérite  de  Tau- 
vri,  le  fil  admettre,  comme  son  élève,  à  l'acadé- 
niie  di^  srieiires.  A  répiHjue  de  rorpaiii^alion 
dtiliuitivc  de  cette  compagnie  ilU*J*J},  il  y  entra 
comme  associé.  S'étant  engagé  contre  Méry 

(rojf.  ce  nom  .  <lati>  la  di-[Hi(r  >ui-  la  rirrulalimi  du 
sang  dans  le  fœtus,  il  s  édiaulla  tellement  par  un 
travail  opiniAtre,  qu'il  tomba  malade  et  mourut 
de  phthi>ie,  nu  fimis  de  février  1701,  Ai^é  de 
,11  ans  et  demi  Suisanl  Fontenelle,  qui  prononça 
son  hlorjt  il  l'académie,  il  avait  l'esprit  extrême- 
ment vif  et  pénétrant;  il  joignait  à  la  connais- 
sance de  l'anatomie  le  talent  de  conjecturer  heu- 
reusement. On  a  de  lui  :  l"  XourtUe  ana.omie 
rtMonnitt  OU  les  usages  de  la  structure  du  corps 
de  rtiomme  et  des  autres  animaux ,  suivant  les 
lois  des  méchaniques,  Paris.  1G!)9,  iii  li  :  a\er 
des  corrections  et  des  additions,  1693,  169ti  et 
1710,  in-lf  :  traduit  en  latin,  Dim,  1694,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  oublié  depuis  lunsfemps,  ainsi  ([lie 
les  autres  productions  de  rau%  ri,  est  acconqjaKué 
de  vingt  et  une  planches  copiées  pour  la  plupart; 
2»  Traité  des  mèdiraments  et  de  la  manière  (le 
s'en  servir,  ibid.,  1G1>0,  1699,  1711,  in-\i, 
'.i*  Xourcllr  gcniralion  des  maladies  aiguës ,  et  de 
de  toutes  celles  qui  dè/rrndrnt  de  la  fermentation  des 
liqueurs,  ibid.,  1698,  in-8»;  1706,  1720,  in-12; 
4*  Traité  de  la  génération  et  4»  Ut  nourriture  du 
fœtus,  ibid.,  1700,  iii-12.  W-^ 
TAVANNES  (Gaspakd  ub  Savlx  de),  maréchal 
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de  Frnnrp,  naquit  à  Dijon,  en  1500,  d'une  fa- 
mille très-ancit;nne  (i).  liacé  dans  les  pages  de 
Frfçob  I*,  par  son  onrie,  le  siear  de  Tavannes, 
colonel  des  bandes  noires,  le  jeune  G.»<|t«r(l,  à 
peine  hgé  de  seize  ans,  combattit  à  Pavie,  auprès 
de  son  maître  et  fut  fait  prisonnier  comme  ni.  A 
Napli's  et  en  Prorenre.  il  se  signala  encore  par 
sa  |)ra%oure  et  fut  distingué  par  Charles,  duo 
d'()rl<Mns,  dernier  fils  de  François  I*',  qui  le  fit 
entrer  dans  sa  maison,  avec  les  plus  plants 
homme$  de  Fermée  eommê  àmê  les  prorineea  par 
leur  iiiU  tiv.  Ci  ttr  cour,  aoOOOipagnaot  It-  duc  où 
l'ardeur  de  la  jeunesse  le  portait,  oiéprisait  l  a-  i 
motir  à  son  et emple,  se  mocpiaff  4i9  aaiiMa,  dé-  | 
daignait  la  (basse,  nfin  d'iproiirrr  /',«  jn'riU  m  \ 
faix  pour  ne  les  craindre  en  guerre,  se  livrait  aux  j 

exercices  les  plos  violents,  tnt  enCieprises  les  I 

plus  ttHitôraires  ;   tir  mnlant  pendant  un   temps  ' 
marrhrr  dans  les  rillrs  que  par  dessus  Us  maisons , 
êouiant  de  toit  à  autre  les  mes  étroites ,  se  prèeijn-  | 
tant  dans  les  puits,  faiêomt  des  embuscades  aux 
giens,  propres  pour  s'êprotaer.  A  Fontainebleau, 
Ta\ aunes  fit  sauter  un  chi'val  d'une  rorlie  à  l'au-  i 
tre,  distante  de  vingt-huit  pieds;  mais,  disent  j 
ses  Mémoires  :  Piah  jeme$  font  quelquefois  te»  1 

plux  siiyr  f  rlrti.r,  i  t  rhaleurs  de  jeunrsse  tournfnt\ 

ordinairement  en  râleur.  La  guerre  se  ralluma  ;  en  I 
15li,  k  due  d'Orléans  fat  chargé  d*eiiTalHr  le  | 

LnnoiboarK;  Tavnnues  !o  dtViita  à  ronlinuer  le 
siège  d'ÎToi,  malgré  les  ordres,  de  la  cour  et  dé-  i 
lenntna  la  prise  de  cette  Tille.  L  année  suivante,  j 
envoyé  avec  la  compagnie  du  duc  pour  tenir  ' 
garnison  k  la  Rochelle,  qui  s'était  mutinée  et  qui 
reru>a  de  le  reeeroir,  il  y  introduisit  ses  gens 
d'armes  les  uns  après  les  autres,  et  bientôt,  se 
montrant  dans  la  rue,  avec  cent  cuirassiers, 
forc.i  h-<  li,i!)itanfs  à  po?-er  les  armes,  Mii 
il  contribua  beaucoup,  par  sa  prudence  et  sa  va- 
leur, an  gain  de  la  nataille  de  Cérisolles.  De  re- 
tour à  la  cour,  aynnf  suivi  le  duc  d'Orléans,  ([iii 
était  envoyé  à  Crespy.  vers  Charles-Quint,  pour 
lrait>  r  (le  la  paix,  il  lit  la  faute  grave  d'appuyer  ' 
auprès  <lu  j<MMie  prince  le  conseil  qui  lui  fut 
donne  par  1  empereur,  de  demander  la  Bourgo- 
gne pour  apanage.  Par  la  suite,  il  reconnut  sou 
eneur  et  prit  pour  principe  de  conduite  qu  >7 
n*e$t  lieHe  à  m  fenimomme  français  de  se  donner 
entii rement  aux  pritirrs,  fivjni-nrs,  ni  frères  de 

rois.  En  ISUi.  à  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le 
roi,  pour  s'attacher  Tavannes,  hri  donna  la  moi- 
tié lie  la  compagnie  du  prince  et  une  place  de 
charobellan.  Deux  ans  après,  le  connétable  de 
Blontnioreney,  rappdé  à  la  eovr  ft  l'événement  ' 
d'Henri  II  au  trône,  voulut  faire  compn'tulrc 
dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Tournon,  Tavan-  i 
nés  qui  avait  épousé  la  nièce  de  ce  prélat.  Tm- 

eeuma  aVe  moque,  dit  avoir  sa  forlnnr  m  un  main,  ! 
^tdrtem  mu  roi,       lui  conserre  sa  compagnie  et 
Mfrmm  é»  roacroOrv  tm  Aanonra,  »'it  esniftiaa 
(I  T  ■ —  ^- m.j^  .1^ Tftfiin  ihi  mihn  mmûm  iln 
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de  le  bien  ffrrir.  La  gTierrc  ayant  recommencé, 
Brissac,  qui  reconnaissait  Tavannes  utile  capi- 
taiue,  le  retint  en  Piémont  contre  la  voloalé4a 
roi  et  w  le  laissa  partir  (ju'à  regret  et  sur  un 
ordn^  lormel.  Nommé  maréchal  de  camp  (major 
général)  de  l'améeitealkiée  à  envahir  les  lYeo- 
Evéchés,  Tavannes,  sort  par  ses  négociations, 
.soit  par  ruse,  ouvrit  au  roi  les  portes  de  .Metz  et 
fut  fait  gouv^emeur  de  Verdun ,  du  propre  mou- 
vement du  monarque,  ne  rouhml  rim  Unir  pie  de 
Sa  Majesté,  sans  passer  par  les  portée  de*  Gmm  et 
di  s  Monlmorenci ,  les  sentes  ouvertes  pour  entrer  en 

crédit.  £n  1554,  il  détermina  le  gain  de  la  ba- 
bataille  de  Kenti.  «  MensieOT  de  Tkvanms,  ht 

<r  dit  le  duc  <Ie  r.ni-e  nous  avons  fait  la  phis 
«  belle  charge  qui  lût  jamais.  —  Monsieur,  lui 
«  répondit  TanuMMS ,  toos  m'avea  Nen  sou- 
«  tenu.  »  Henri  II,  devant  toute  l'armée,  s'ôta 
du  cou  l'ordre  de  St-Michel  et  le  mit  à  cdui  de 
Tavannes.  BrantOme  rapporte  que,  (]uetq«e 
temps  après ,  ayant  reçu  la  confidence  des  cha- 
grins de  Catherine  de  Médecîs,  il  loi  offrit  de 
couper  le  nez  de  la  duchesse  de  Valentinois,  sa 
rivale ,  consentant  à  se  perdre  jnmt  éteindre  U 
vue,  maWoi'  dm  roi  et  de  ht  PVvMce;  maïs  ceMe 
propf>sition ,  aussi  lâche  qu*-  cruelle,  ne  s'act-nnln 
guère  avec  la  réponse  si  belle  et  beaucoup  pins 
eertainequete  maréchal  fitàlafcine,  lors^cle 
lui  envoya  l'ordre  de  prendre  en  trahison  le 
prince  de  CiMidé,  qui  s'était  retiré  dans  le  chl" 
teau  de  Noyers  :  a  STfl  phtt  k  Sa  Majesté  de  dé- 
0  clarer  la  guerre  ouverte .  je  lui  ferai  savoir 
«  comme  je  sais  la  servir.  »  Henri  11  lui  donna 
la  lietttenanee  générale  du  gouvernement  àt 
Bourgogne,  sous  le  duc  d'Aumalc.  que  TaTannes 
ne  reconnaissait  pour  son  supérieur  que  (>endant 
le  temps  que  le  duc  résidait  dans  la  province;  se 
retirant  alors  dans  sa  maison,  après  l'avoir  W 
une  (bis,  retonmant  en  sa  charge  dès  qne  le  éoe 
était  parti,  et  dispo.sant  tie  tout  en  son  absence 
sansl  en  avertir,  contre  l'usage  établi  jusqu'alors. 
Il  fut  nMwécfaal  de  camp  de  rarmée  envoyée  en 
Italie,  an  secours  du  pape,  en  l.'î.^fi,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Guise,  qui,  rappelé 
après  la  bataille  de  SM^Qéntfa,  Ini  laissa  la  tÂche 
de  dégager  et  de  ramener  les  troupes  entourées 
d'ennemis.  Il  y  parvint  et  dans  sa  retraite  lit 
lever  le  siège  de  Kourg  en  Bresse.  En  tSW, 
toujours  dans  les  mêmes  fonctions  sous  le  duc 
de  Guise,  il  contribua  à  la  prise  de  Calais  et  k 
(  elle  de  Thionville.  .\près  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis,  qu'il  désapprouva,  mais  sur  lequel  il 
fot  (breé  de  se  fiire,  n  était  jnge  do  camp  an 
fouruoi  où  Henri  II  fut  frappé  à  mort  Prévoyant, 
à  l  avénement  de  François  U ,  les  malheurs  que 
devait  amener  l'ambition  des  Gnise,  après  s'Mre 
efforcé  en  vain  delà  modérer,  il  se  relini  d.iiis  -on 
gouvernement.  Nommé  par  commission  tempo- 
raire lieutenant  général  en  Lyonnais ,  Forez  et 
nauphiné.  après  la  conjuration  <rAniboisp,  il  ontra 
dans  cette  dernière  provia<%  à  la  téte  de  la  no- 
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blesse  de  Boarfcoi^ne  et  de  celle  du  pays,  et  soamit 
les  prote^itanU  qui  s'y  étaient  révoltés.  Les  trou- 
illes étant  augnentés,  Tavanneit  qui  reeerait  de 
h  reine  mère  et  des  Oofse  des  «tnieUon*  op- 

dri  id.t  Li  ne  prerKin:»  coiiM'il  que  des 
circoaslaiices.  Par  &ou  ioflueuix*,  ie  parlement 
de  Dijon,  seul  entre  tontes  les  eonrs  «Mvevaines 
du  r>v.iiiriic.  refusa  d'eritt-riiior  r»''dit  do  l.'Hi, 
favorable  aux  prolesitauts  ;  et  la  tranquillité  ré- 
gna en  Bourgogne,  au  milien  des  UMnvenients 
qui  nsrifint'iif  le  reste  lie  la  France.  En  ^f)C)'^ .  les 
enln'|iris«'r.  des  prulestanb  sur  Dijon,  lk>aune  et 
Anxunne  furent  déjouées;  mais  les  villes  de  Hà- 
con  et  de  {^hâlons-sur-.Saôno  furent  surprises  [);ir 
les  sectaires  du  Dauphiné.qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Lyon.  Tavanncs,  avec  les  forces  de 
la  province,  sans  attendre  de  secours,  fit  évacuer 
Ch/kbns.  s'empara  de  Mâcon  |>ar  surprise  en  pré- 
sence de  l  annéc  protestante;  et  après  avoir  dé- 
trompé kft  Suisses,  et  les  avoir  décidés  à  se  sé- 
parer de  eette  armée,  dont  ils  avaient  consenti 
[  or  I  rreur  à  faire  partie,  il  vint  mettre  Ir  siège 
devant  Lyon.  Le  duc  de  Nemours  fut  alors  en- 
voyé pour  prendre  le  commandement  de  Tannée 
royale;  et,  roaluré  >es  itisf,Tiiri>s,  Tavannes,  of- 
feuïé,  après  lui  avoir  remis  les  troupes  et  les 
munitions,  te  idini  dans  son  gooTemement. 
Pendiint  cette  campafîne.  il  avait  arrêté  un  joueur 
de  lutli,  chargé  de  lettres  de  Catherine  de  Mé- 
dids  povr  la  duchesse  de  Savoie,  et  l'avait  laissé 
passer  ensuite,  mais  après  avoir  pris  connaissance 
de  ses  dépêches.  La  reine,  [riiniee  de  voir  ses 
aitiflces  dévoilés,  s'opposa,  pMulant  près  de  dix 
ans,  à  ce  que  Tavannes  reçilt  le  bâton  de  marc- 
dial.  Il  fit  sentir  énerRÎqoement  cette  injustice, 
en  1564,  lorsque  Cfuirlrs  IX  vint  à  Dijon.  Ta- 
vannes étant  allé  au-devant  du  roi,  pour  toute 
harangue  loi  dit  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur  ;  <i  Ced  est  à  vous;  i  puis  la  portant  sur 
son  épée  :  «  Vofli  de  quoi  vous  .serv  ir.  »  Les 
ftles  qa*fl  doima  à  la  eoor  ftnrent  des  représen- 
tations milit.iin'v.  cITr.ivanfes  p;ir  Ion r  vérité.  Il 
profita  du  si-jour  de  la  reine  mère,  pour  la  con- 
Taiam  de  la  nécessité  de  n'employer  que  des 
p-rsonnes  qui  ne  dépondissent  que  d'elle  et  du 
roi.  1  roi-N  ans  après,  pénétrant  les  projets  des 
protestants  et  instruit  de*  achats  d'annei^  qu'ils 
faisaient  il  prit  les  mesures  les  plus  eflicaces 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  province  et.  par 
ses  remontrances  et  ses  démarches,  les  détermina 
à  s'en  éloigner.  Ce  fut  sur  ses  avis  que  la  cou» 
quitta  Monceaux .  où  les  protestants  araient  es- 
péré l'enlever,  ix>ur  se  péfugier  à  Mi';iu\  -otis 
rescorte  des  Suisses.  En  1568,  il  avait  été  appelé 
pour  servir  de  guide  et  de  conseil  au  due  d\An> 
jou,  flepïiis  Henri  III,  à  qui  l'on  destinait  le  cniu- 
mandemeat  de  l'armée,  vacant  par  la  mort  du 
connétable  de  Montmorency,  lorsque  la  paix  se 
fit.  Tavannes  refusa  d'obéir  à  l'ordre  de  détruire 
les  reîtres  qui  se  retiraient  par  la  Bourgogne, 
•vec  on  saatomduit  du  ni,  de  mène  qu'à  celni 


d'attaquer  le  prince  de  Condé,  qui  était  venu 
habiter  Noyers;  il  kli  domm  l'alarme  et  le  d<H  ida 
à  quitter  la  province.  La  guerre  s'étant  rallumée, 
Tavannes  fut  rappelé  et  attaché  au  duc  d  Anjou. 
Luttant  d'IialHleté  avec  l'amiral  de  CoUgny,  il 
l'obligea,  en  1569,  de  combattre  à  Jamac,  où  le 
prince  de  COndé  firi  tué  et  les  protestants  vain- 
cus, i'.ir  SI  prinlt'iirr  il  s;niv,i  I',irnii''e  royale  à  la 
Roche-AbeUle,  lit  lever  le  siège  de  Puitiers,  en 
attaquant  GhèleUerauIt;  et  ^Mès  une  ntraile 
savante  devant  un  ennemi  snjM'rieur.  il  n-prit 
l'oITensive,  contraignit  Coligny  à  se  retirer  et  à 
recevoir  la  bataille  à  .Moneontour,  dans  une  po- 
sition avantageuse  à  rnniiéf  roy.de.  La  \icfMire 
fut  encore  plus  complète  qu'a  Jarnac,  ninis  la 
politique  tortueuse  du  temps  emptHrha  d'en  tirer 
parti.  Tavannes,  malade  et  mécontent  de  voir 
ses  avis  rejetés,  se  retira  après  avoir  reçu  de  la 
ville  de  Paris  les  présents  qu'elle  était  en  usage 
de  faire  aux  princes  et  aux  généraux  victorietu. 
Rappelé,  en  l')70.  il  conseilla  de  Mre  ouverte- 
ment la  guerre  :  <<ii  fit  la  paix.  Par  ctMnmunde- 
meot  exprès  du  roi,  il  s'ottacba  au  duc  d'Anjou, 
qu'il  s'enbrça  de  détourner  des  pWsin  auxqneii 
il  s'nhandonnait.  Admis  à  tous  les  cons<Mls,  il 
s'cvpriuia  sans  ménagement  sur  les  dépenses  de 
la  cour.  Par  une  exception,  sans  exemple,  on 
cn'M  pour  lui  seul  une  i  iii(pii('»me  charge  de  ma- 
rechiil  de  France,  qui  devait  être  suppruuée  à 
son  décès  ou  lorsqu'il  auiuit  remplacé  un  des 
quatre  autres  maréchaux;  ce  qui  arriva  l'année  * 
suivante  par  la  mort  du  maréchal  de  Vieillevillc. 
ColigiiY  vint  à  la  cour  et  il  paraissait  sur  le 
point  de  faire  adofiter  à  Charles  IX  le  projet  de 
porter  la  guerre  en  Pfamdre.  Tavannes,  persuadé 
que  le  triomphe  de  la  religion  protestante  en 
France  de>ait  être  le  résultat  inévitable  de  ce 
projet,  le  combattit  vivement  dans  les  eonseib. 
I.'animosifé  la  plus  violente  éclata  entre  lui  et 
(Joligny  :  et  c  est  à  cette  haine  que  1  ou  a  ensuite 
attribué  la  part  que  Tavannes  prit  à  la  ftineate 
journée  de  la  St-Bartiiéleiny.  Le  massacre  Alt 
'  résolu  dans  un  consi'il  dont  il  faisait  partie. 
Branl6rae  dit  dans  la  matinée,  le  maréehal 
parcourait  les  ru<"S  de  Paris,  l'épée  à  la  main,  en 
criant:  «  Saignez,  saignez;  les  médecins  disent 
«  que  la  saignée  est  aussi  bonne  en  tout  ce  mois 
«  d'août  qu'en  mai  (1).  a  Le  fils  de  Tavannes, 
dans  Im  Mémoires  ptrallés  sous  le  nom  de  son 
père,  cln  n  lie  au  contraire  à  le  justifier  de  toute 
participatioa  au  massacre.  Selon  lui.  c'est  à  l'avis 
de  TavanneB,  dans  le  conseil,  que  le  roi  de  Nn- 
varre,  le  prince  de  Condé,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  d'Auville,  auraient  dil  K  ur  sa- 
lut ;  et  c'est  par  ses  soins  que  Biron  se  serait 
renfimné  dans  l'arsenal.  Les  chefii  seuls  devaient 

d'i  Od  doit  rt'mnrqiier  que  Branlùme  «st  le  Mal  biftorlea  qui 
ait  rapporté  ocltc  anrciiulc,  r<prt«e  eniulu  par  Vviulre.  Da 
Thou,  Ml  b'bImM  MéM  Tvnmnm,  n  en  a  paa  dit  m  awt  s  «t  U 
•■I  DM  miMmUMl»  vif*»  «laUlatd  <iai  «ton  Mla<i« .  us 
miéetal  d*  Fmbm,  Hlwtfi  fw  «nuida  «vtoito ,  M  i^t  dto- 
teaMéfttVMMnimépilMhtoaarali.  1If-*J. 
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être  sacrifiés;  ce  coup  de  néeeuilé  dnait  être 
tgtmft  êe  MM  Mdr»  hUmt.  L»  and  tkwr  d*  Tm- 
tamm  a  les  mains  ntttei,  ne  souffre  que  tes  gens 
■«  prennent  aucune  chose.  Ceux  de  M.  d'Anjou 
piUenl  les  perles  des  étrangers.  Cesl  la  vérité, 
lyoutelU  les  Mémoiies,  que  les  ht^tieu«U  furent 
seuls  cause  de  leur  massacre,  mettant  le  rot  en  né- 
cessité de  la  guerre  d'Espagne  ou  de  la  leur.  Sa 
Majesté,  par  le  conseil  du  sieur  de  Tacannes,  es- 
leul  te  meiuê  dommayeakte  et  aaAuonw,  fastt  pour 

bt  religion  rnlhùUqur  que  l'Estati  0trehellions  sus- 
citées par  les  huguenots.  AprèS  le  massacre,  Ta- 
vannes  Ait  chargé  de  rélaMir  l'ordre  dans  Paris 
cl  m'v  parvint  qu'avpr  ppine  II  aurait  désiré 
que,  lie  ljis>aiit  p;is  aux  pn^lf^laiit^^  le  temps  de 
se  reconnaître,  on  les  eût  «"liassés  du  royaume. 
La  politique  de  la  reine  fil  donner  IV-dit  de  sûreté: 
ils  reprirent  courage  et  se  forlinérent  dans  plu- 
sieurs villes,  notamment  à  la  Rochelle  et  à  San- 
cerre.  Tavanncs  ne  put  obtenir  que  l'on  lU  im- 
médiatement le  siège  de  ces  viHes  et  contre  son 
avis  on  laissa  le  maréchal  d'Anville  retourner 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc.  Celui  de 
Provence  étant  venu  k  vaquer.  Tftvannes  con- 
seilla à  Charles  IX  et  à  sa  mère  de  le  dniinor  à 
un  homme  de  bien,  oui  ne  dépendit  que  d'eux 
sevh.  Ils  le  lai  conférèrent,  et  ce  fut  ainsi  que  le  | 
maréchal  les  remercia  :  «  Je  fais  autant  pour  i 
«  vous  de  ruccepter,  estant  tel  que  je  vous  suis, 
«  que  vous  faites  pour  moi  de  me  le  donner.  » 
Rentré  chez  lui,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ils  me 
a  donnent  du  pain ,  quand  je  n'ai  plus  de  ' 
«  dents.  »  Il  n'en  exigea  i)as  ninins  (ju'un  réunît 
à  ce  gouvernement  l'amirauté  de  Provence,  qui 
en  avait  été  distraite,  emamt  mieux  rendre  ce  qu'il  [ 

arait  reçu  qu'accepter  une  casaque  sans  manches. 

En  1573,  il  obtint  enlin  que  le  duc  d'Anjou  fût 
chargé  du  siège  de  la  Itoehelle  et  partit  avant  lui  ; 

mais  il  tomha  malade  dès  la  première  journée  et 
ne  pouvant  se  rétahlir,  il  se  lit  transjiorler  au  i 
château  de  Suilly,  près  d'Autun ,  où  il  mourut  { 
peu  de  li'pips  après.  On  a  prétendu  que  s'étant  ■ 
confessé,  îi  n'avait  fait  aucune  mention  d'avoir 
adhéré  au  conseil  de  la  St-Barthélemy,  et  <|ue 
son  confesseur  l'ayant  interrogé  sur  ce  fait,  il  ^ 
avail  répondu  :  «  Loin  de  m'en  repentir,  je  le 
«  reK'irde  connue  méritoire  et  ilevant  elTai  cr  me> 
«  péchés  (1).  »  Tavannes  s'était  fait  remarquer  ■ 
ma  sa  jeunesse  par  la  liberté  avec  laquelle  il  | 
s'exprimait  sur  les  alTaires  publiques;  il  la  ron- 
sorva  jusque  dans  ses  derniers  moments.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  le  brait  s'était  répandu 
que  le  hAlon  de  maré<'ha!  avait  été  donné  au 
comte  de  Itetz,  qui  Tohlint  en  elTet  en  lo7'i^, 
Tavannes  s'écria  :  *  Si  le  roi  donne  au  sieur  de 
c  Retz  un  état  de  maréchal  de  France,  je  donne- 

|1|  Comme  cette  réponie  du  marMuI  «bTiTannet  n'aart't  pu 
ClM  emnue  qt»-  par  tm  abtii  At*  necftt*  de  l«  eoorcMion,  il  est 
prrmlt  de  ne  pa«  y  croire;  et  le  doiite  (»t  encore  plue  loBd<4, 
lorsque  l'on  Mit  t)ue  Voltr.ire,  qui  rapporte  cette  »nec>lote,  dit 
qu'U  l'a  vu«  daulM  Miwuitts  (te  Tmubm  aii,  oA  «Ut  w  M 
inmftpw.  H.SJ. 
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<i  rai  le  mien  à  mon  valet.  »  On  a  de  lui  ses 
Quatre  ans  au  roi,  écrit  d'une  politique  très^ro- 
fonde  et  très-énergique.  lisse  trouvent  joints  aux 
dilTérentes  éditions  des  Mémoires  publiés  par  son 
fils  'rojf.  les  articles  suivants).         M — s — N. 

TAVANNES  T,i  n.LAUHE  oE  Saolx  ,  seigneur 
dk),  fils  atné  du  précédent,  né  en  IRS3,  fîit  d'a- 
bord enfant  d'homn  ur  du  roi  Cliarics  IX  et  «orn- 
battit  sous  les  ordres  de  son  père.  Dès  15U7,  il 
se  signala  en  plusieurs  rencontres  et  surtout  i  la 
hafailie  de  Jarnac,  n'oubliant  jamais  la  recom- 
mandation que  lui  avait  faite  son  père  au  lit  de 
mort,  de  servir  Dieu  et  d'obéir  au  roi.  IX>>eiiu, 
en  i'wi,  lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  en  l'ahsence  du  duc  de  .Mayenne  et 
du  comte  de  (  Il  ihot-Charny,  qui  fut  depuis  son 
bi'au-père,  il  sut  maintenir  la  tranquillité  dans 
cette  province;  et  lorsqu'en  l.')85,  le  duc  de 
Mayenne  se  déclara  contre  Henri  111 ,  Tavannes 
lui  résista  et  retint  une  partie  des  villes  sous 
l'autorité  royale.  Les  moyens  qu'il  proposait  eus- 
sent probaUement  ruiné  le  parti  de  la  iif.-ue  dans 
cette  province,  si  le  traité  de  Nemours  a  eu  avait 
arrMé  l'exécution.  Guillaume  de  Tavannes  Ait 
nnmmé  chevalier  du  Sl-Ksprit.  en  loStî,  et 
l'année  suivante,  il  débvra  son  frère,  le  vi- 
comte, ligueur  déterminé,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  ceti\  de  son  propre  parti    11  dit  à 
cette  (M  ca.sion.  dans  ses  Mémoires,  quf  /  qrniH- 
hommr  qui  tire  son  frère  depeme,faelqui  unmr.titt 
intelligence  qui  soit  entre  eux,  en  a  toujours  tle  la 
gloire.  En  1589,  n'ayant  en  Bourgogne  d  autre 
place  forte  que  son  cliAteau  de  Corcelles,  il  en- 
treprit de  reconquérir  la  province  pour  le  roi, 
sur  le  due  de  Mayenne,  et  prit  Flavigny,  où,  de 
c<inccrl  avec  quelques  memhres  du  |)arlenieDt 
restés  fidèles,  il  fit  trausférer  cette  cour,  qui 
passa  de  Ut  à  Sémur,  aussit6t  qu'il  eut  pu  s'en 
rendre  maître.  Il  prit  encore  Saiilieuet  beaucoup 
d'autres  villes,  qu'il  traita  avec  douceur;  il 
vendit  une  partie  de  son  bien  et  engagea  le  reste 
pour  assurer  le  passage  des  Suisses  amenés  par 
Saiicy.  Aux  i)reinières  nouvelles  de  la  morl 
<]e  Henri  III.  il  se  hâta  de  fidn  prêter  serinent  à 
Henri  IV  et  de  faire  convoquer  les  h:ial>  de  la 
province;  mais  le  duc  d'Aumont,  nommé  parle 
roi  gouverneur  de  la  Bourgogne,  ne  craignit 
point  de  contrarier  dans  toutes  ses  mesures 
un  sujet  si  fidèle;  il  destitua  ceux  que  re- 
hii-ci  avait  placés  et  alla  jusqu'à  .s'em|)arer  par 
ruse  de  la  ville  de  St-Jean  de  Losne,  dont  Ta- 
vannes était  gouverneur  et  lui  en  interdire  l'en- 
trée Ginlliuimc,  (]iii  semble  n'avoir  conservé  de 
l  inllexiljilité  particulière  i  sa  famille  qu'une  fi- 
délité inaltérable  A  la  religion  et  au  rm,  sacrifia 
à  son  devoir  tous  ses  mécontentement-;:  oubliant 
tout  intérêt  particulier,  il  continua  de  servir  la 
cause  royale  et  fit,  pendant  trois  ans,  la  guerre 
contre  son  frère  le  vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandait  les  forces  de  la  ligue.  Il  se  distingua 
au  combat  de  Funlaine-FnnQaise,  en  ill98;  et 
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loin  de  pi^tendre  aux  récompenses  auxquollcs  il 
avait  tant  de  droits,  il  poussa  le  désintéressement 
jmqn'i  céder  h  Heuteomce  générale  de  Bour- 
gogne au  Iwron  de  Senecei ,  qui  avait  mis  cetle 
condition  à  sa  soumission  et  à  celle  de  la  ville 
d'Aoxonne,  qu'il  tenait  encore  pour  la  ligue. 
Henri  IV  récompensa  tarif  de  services  seulement 
par  des  lettres  pati'iite^i  très-ltonorables,  euregis- 
Mes  aa  parlement  de  Dijon ,  en  1896.  Retiré 
dans  tes  terres,  où  il  vécut  dans  une  profonde 
tranquillité  jusqu'à  un  âge  fort  avancé.  Guil- 
laume de  Tavannes  écrivit  des  Mémoires  d:t 
chou*  adxenues  en  FroHU  et  giurre»  civiieê  depuis 
Femmée  1560  jusqu'en  1896.  Les  réflexions  qui  y 
lOnt  scTiK'cs  ))ortoîil  l'eni|)reiiife  de  rétjuilé  cl  de 
la  droiture.  1^  parlant  de  ses  services  et  de  ceux 
de  la  noblesse  qui  l'aTait  soutenu,  partie,  dit-il, 

a  f'tr  mnl  rcrognur ,  mni.i  Sa  Majrstr  rst  rrrusahle 
à  cause  de  ses  yraudes  affaires.  Il  mourut,  en  it)33, 

ftgé  de  plus  de  80  ans.  La  meilteare  édition  de 

ses  3Iéni<iires  est  celle  de  Paris,  1625.  M-s-x. 

TAVANMiS  (Jean  de  Saiia.  viconile  dk),  se- 
cond fds  du  maréchal,  narjuil  en  l  'io'i.  et  fut 
initié.  d»»s  l'Apc  de  onze  nns,  dans  la  lune  formée 
à  Dijon  par  son  père  contre  les.  protestants,  puis, 
à  treize,  envoyé  en  Allemagne  pour  se  mettre 
en  état  de  commander  les  reltres  dans  leur  pro- 
pre langue.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  trouvait 
a  Paris,  et  au  Louvre,  lors  du  massai  re  de  la 
St-iiartliélemy  ;  il  a  assuré  qu'il  y  sauva  la  vie 
à  troK  seigneurs  protestants;  mais  il  refbsa  de 
se  rendre  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui,  dt'^jà 
prisonnier,  voyant  le  jeune  Tavannes  se  prome- 
ner dans  la  cour  du  Louvre,  le  fit  appeler  par 
trois  fois.  S'il  fuit  en  crnirt'  le  vicomte.  Henri  IV 
ne  le  lui  pnrdonna  jamais.  Vax  ioJii,  il  était  au 
siège  de  la  Rochelle  auprès  du  duc  d'Anjou,  de- 
puis Henri  III.  et  fit  tout  re  (pii  dépendait  de  lui 
pour  empêcher  la  lt'V«k'  du  siège,  jusqu'à  dire  au 
prince  qu'il  y  perdrait  son  liomieur  et  la  gloire 

E'il  avait  acquise.  A  la  mort  de  son  père,  irrité 
ce  que,  malgré  tes  promesses  faites  au  maré- 
chal, ses  chargea  ne  passaient  pas  à  ses  enfant^, 
fl  partit  pour  la  Pologne  avec  Henri  111,  qu'il 
n'accompagna  pas  h  son  retour  en  France.  Il 
alla  parcourir  les  i:tats  voisins  de  la  Turquie,  fil 
la  guerre  aux  Turcs  avec  les  Moldaves,  et,  dans 
le  cours  de  ce  voyage  aventureux ,  fut  attaqué 
la  nuit  par  une  troupe  nombreuse,  qui,  ayant 
mis  le  feu  à  la  maison  isolée  dans  laquelle  il 
s'était  retiré,  le  fit  prisonnier.  Délivré,  on  ignore 
comment,  il  se  rendit  à  Constantinople  et  revint 
en  France  en  iii'îi.  La  même  année,  au  combat 
de  Dormans,  à  la  tète  de  50  gens  d'armes,  il  dé- 
gagea le  duc  do  Guise,  qui  était  grièvement 
blessé,  et  ramena  1,500  retires  qui  se  rendirent 
à  lui.  Jean  de  Tavannes,  qui  avait  contribué  à 
déterminer  la  formule  du  serment  que  Henri  lll 
consentit  à  prêter,  lorsqu'il  se  déclara  chef  de  la 
Ligue,  et  dont  le  premier  article  était  que  l'on 
ne  traiterait  jamais  avec  les  protestants,  se  pré- 
XU. 
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vnluf  par  la  suite  de  cette  formule  pmir  pré- 
tendre dispensé  de  l'^écution  du  second  article, 
qui  était  robélssanoe  au  id.  En  1879,  il  refusa 

d'entrer  dans  l'ordre  du  St-Esprit,  pour  ne  pis 
prêter  un  serment  qui,  dit-il,  est  «plus  à  la 
c  personne  qu'à  l'Etat  ».  Il  épousa,  la  même 
année,  la  fille  de  l'amiral  de  Brion,  parente  du 
duc  de  Guise  ,  et,  ayant  repris  du  service  lorsque 
Henri  III  eut  déclaré  les  protestants  ennemis  de 
l'Etat,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Auxonne,  s'y 
rendit  odieux  aux  sectaires,  qui  conspirèrent 
contre  lui  et  le  surprirent  dans  une  église  où  il 
faisait  ses  dévotions,  le  blessèrent  et  renfer- 
mèrent dans  un  château,  d'où  il  s'éclinppa,  quoi- 
(pie  pardè  à  vue,  en  descendant  d  une  muraille 
de  plus  de  100  pieds  de  hauteur.  Il  contribua 
plus  tard  i  la  reprise  de  la  ville,  mais  sans  pou- 
voir rentrer  dan>  le  f;ouvcriienictit.  Ln  l.'iss, 
Tavannes  se  déclara  avec  acharnement  contre 
Henri  HI  ;  il  servit  dans  l'armée  de  la  Ligue  et 
proposa  d'armer  le  peuple  aver  des  piques,  con- 
seil qui  fut  rejeté,  de  crainte,  dit-il,  a  de  faire 
«  naître  dans  les  esprits  des  Idées  de  république  >. 
Il  contitma  de  porter  les  armes  contre  Henri  IV, 
en  qualité  de  maréclial  de  camp  de  l  armée. 
Après  la  bataille  d'Arqués,  il  s<>  rendit  asaes 
promptcment  à  Paria  pour  mettre  la  ville  en 
défense,  et  peut-être  eot-il  ruiné  l'armée  du  roi 
si  l'on  eût  exécuté  la  sortie  qu'il  prnpusait.  Il  fut 
aussi  gouverneur  de  Rouen  pour  la  Ligue,  cl  se 
distingua  par  son  activité  et  par  de  fréquentes 
expéditions  contre  les  villes  qui  tenaient  pour  le 
roi;  mais,  en  lo9i,  s'étant  avancé  uour  porter 
du  secours  è  Noyon,  il  fbt  blessé  et  pns.  Henri  iV, 
qui  craignait  sa  valeur,  refusa  de  lui  rendre  la 
liberté  ;  et  le  vicomte  se  vante  que  c  est  en  (juel- 
que  sorte  malgré  les  ordres  du  roi  qu'il  fut 
échangé  contre  la  mère,  l'épouse  et  les  deux 
sœurs  du  duc  de  Lnngueville.  A  peine  rendu  à 
la  liberté,  Tavannes  détermina  le  due  de  Parme 
à  marcher  au  secours  de  Rouen.  En  1592,  il  fut 
fait,  par  le  duc  de  Mayenne,  maréchal  de  France 
et  K*>Livenieur  de  la  Bourpo^jne.  où,  malgré  la 
guerre,  il  parvint  à  remédier  au  désordre  qui 
s'était  introduit  dans  les  monnaies.  Il  hitla  trou 
ans  contre  son  frère  Guillaume,  qui  était  resté 
lidèlc  au  roi,  et  aussi  contre  les  gouverneurs  des 
places  Ibrtes  de  son  propre  parti ,  que  le  due  de 
Mayenne  avait  mis  en  garde  contre  lui  ;  ce  qui 
«j'empêclia  pas  ce  prince  de  lui  conlier,  en  1594, 
son  iils.  alors  âgé  de  dix-.sent  ans.  Enfin,  en 
1595,  ahandoiitié  par  ce  chei  de  la  Ligue,  qui 
ne  voulait  pas  traiter  et  ne  pouvait  plus  faire  la 
guerre,  et  le  roi  hii  ayant  fait  proposer,  pour 
prix  de  sa  soumission,  de  confirmer  sa  nomina- 
tion au  grade  de  maréchal  de  France,  le  vicomte 
accepta  cette  oiïre  ;  mais  les  retards  qu'éprouva 
l'exécutioQ  le  rejetèrent  bientôt  dans  le  parti  des 
mécontents.  Cependant,  à  l'instigation  du  maré- 
chal de  Biron,  il  fut  appelé  par  le  roi  au  siège 
d'Amiens,  en  1597  ;  il  refusa  de  s'y  rendre,  et, 
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la  jnéme  année,  étant  veau  à  Paris  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  il  fut  anrôté  et  mis  i  Ja  Bas- 
tille, d'où  il  parvint  à  8*édiapper.  Le  roi  con- 
sentit al(jr>  à  ce  qu'il  vécût  tr.ujquillf  dans  ses 
terres,  mais  ce  prince  se  re^^arda  cuiume  dégagé 
d'tUM»  iHvmesse  que  Marie  de  Médicis  lenouTela 
farletlrcï  patenti'S,  en  Kilti.  sans  h  niclfrc  da- 
'MOtagc  à  exécutiua.  Ou  ignore  la  date  prôci>c 
de  la  mort  du  vicomte  de  Tavaiiiies  ;  celii*  «le  son 
teslamoiit  ol  'li'  lii^n  :  il  a\  ait  alurs  soixaiile  et 
quator/L-  aii>.  il  a\ail  cumpubé,  daii.s  m-»  aiiiiéi's 
de  retraite,  des  MUmaim  OU  |il|it6t  la  (  iV  du  uia- 
réclial  de  Ta  vannes,  son  père,  ovrrage  très-remar- 
quable, que,  saiis  aucun  doute,  n'ont  jamais  lu  Ic^ 
auteun>quiruiit  attribué  il  GuiIlauini'ilL-Tdvaiiiic>, 
lequel  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des  Mémoire*  ^toy. 
rarticle  précédent).  Dans  ceux  du  maréchal,  le  vi- 
comlc,  ><>ti  lils.  qui  y  eiitri  im  lc  le  rcrii  de  ses  a>  en- 
turcs  pei'biMmclles,  parle  au!»âi  de^  ^ervices  rendus 
par  son  fière  à  HÔiri  IV  et  de  son  dévouement 
mal  rê<  om(>t'iiM'.  Mécontent  de>  hommes  el  des 
choM's,  le  vicoujlc  expose  ses  idées  avec  la  plus 
entière  liberté  ;  il  cherche  à  Justifier  le  massacre 
de  la  Sl-bartIii'Iciny  e(  à  le  faire  rea;arder  comme 
la  .suite  des  imprudences  de  l'amiral  de  Coli^ny. 
Tuuji  UTs  ligueur  et  |)artisaji  des  Guises,  il  attaque 
la  loi  saiique,  discute  l'accession  de  IluguesCapet 
k  la  couronne,  rapjielle  les  droits  de  la  maison 
de  Lorraine,  comme  descendant  de  (Jiarlcm.ir'ue, 
et  recuuiait  au  pape  le  pouvoir  de  donner  1  in- 
vestiture des  trônes.  A Toccasîon  des  jésuites, 
qu'il  li»ue  d'avoir  al)ré;,'é  les  éludes  el  qu'il  jus- 
tille  de  l'accusation  d  avuir  etis«-igné  qu  il  était 
permis  de  tner  les  rois,  il  se  livre  à  des  réflexions 
lévoltanles  sur  rassas.sinat  de  lleuri  IV,  dunt  il 
cbercbe  à  raliaJsser  la  gluirc  et  contre  lequel  il 
laisse  souvent  percer  toute  sa  haine.  Ce  nui  ne 
parait  pas  moins  extraordinaire,  c'est  qu  après 
avoir  tait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
renverser  le  trône  des  rois  et  pour  empêcher 
leur  successeur  légitime  de  s'en  mettre  en  pos- 
session, il  s'étonne  sérieusement  et  se  plaint  avec 
amertume  de  n'élre  point  appelé  par  la  confiance 
du  souverain  au  partage  de  l'autorité,  et  sur- 
tout k  la  jouissance  des  honneurs.  Ces  ilèmoire» 
coiilieiment  des  p;irticMlarité>  et  di'>  m  (levions 
du  plus  grand  intérêt  ^ur  le^  é\ ént  uients  qui  ont 
eu  lieu  depuis  le  règne  de  François  1"  jusqu'au 
commencement  do  celui  de  Loîji>  XIII  ;  une 
fouie  d  idées  >ur  presque  tous  les  points  de  I  ad- 
ministration et  du  gou\  ernement,  sur  la  politique 
et  spécialement  sur  l'art  de  la  guerre.  On  y 
t^>uvc  de  préi-ieux  détails  sur  les  guerres  civiles 
el  pnn<  ip.di  iiK  iit  sur  les  campagnes  du  duc  de 
Panne  contre  lleuri  IV.  Un  esprit  dont  l'indépen- 
dance naturelle  s'élevait  souvent  au-dessus  des 
préventions  du  siècle  semble  avoir  dicté  au  vi- 
comte de  Ta  vannes  cette  réllexion,  singulière 
pour  son  temps  et  pour  un  homme  de  son  rang  : 
«  Les  ignobles  ne  nous  ùfent  les  états  de  Judica- 
«  ture  i  c'eàt  1  iguurunce  qui  nous  en  prive.  C'est 


«  honneur  de  plaider  cl  de  jupcr  ;  c'est  être  serf 

■  que  d'être  d'un  état  privé  de  judicature,  mu 
t  est  marque  de  supériorité  et  de  soavendnetl  t 

Lt}  défaut  d'ordre  et  le  manque  ah-nlu  de  tran- 
sition, la  multiplicité,  la  longueur  etl  incohé- 
rence  des  digre^ons,  vendent  la  lecture  des  Mi- 
moirrs  du  maréchal  de  Tavanncs  f.itii.Mnle  d 
mémo  fastidieuse.  Pour  comprendre  cet  ouvrage, 
il  faut  considérer  les  diverses  parties  de  la  vie 
du  ruiin  rhal  comme  un  texte  préM  iité  pnr  son 
fils  dan.>>  un  style  vif  el  animé,  et  tout  ce  qui 
s  éloigne  des  faits  ronmu>  une  sorte  de  commea- 
taire  ou  de  glose.  Loin  d'y  remarquer  la  vivacité 
()ui  devrait  caractériser  le  premier  élan  d'un 
homme  comme  G.i>pard  de  Saulv,  on  n'y  aper- 
soit  que  la  marche  pesante  du  i^acteur,  et  il 
sembw  qu^on  doive  imputer  an  fils  les  narraUom 
difTuses  et  les  chnsi  -  elransères  qui  se  Ir  >ii\(  nt 
iusiirées  dans  les  Mémoire*  du  père.  Au  reste  ils 
sont  utiles  pour  la  partie  pditique;  en  y  voHi 
dérouvert  les  ressort-  de  plusieurs  intrif-'UPS 
L  auteur  ne  ce.sse  d  exalter  son  père,  qu'il  justifie 
sur  tous  les  points,  et  de  vanter  la  nol>lesse  de 
sa  famille,  qu'il  f;tif  remonter  jn-qu'au  3'  Mi'<  Ie 
Françoise  do  la  lie.iuiae  .Moutrevel,  sa  iciiiiiii', 
était  si  sas  .iiite  dans  l'Ecriture  et  les  textes  qu  elle 
convertit»  dit-on,  un  fameux  rabbin  en  dispute 
réglée.  Sa  fille  Jeanne  de  Saulx ,  épouse  de  Reoé 
de  Hochecliouart .  entendait  les  langues  grecqse 
et  latine.  Les  Uémoire»  de  Tavannes,  d'abord 
imprimés  secrètement  au  cMteau  de  SuîUy,  près 
d'Aiitiin,  résidence  du  viconde,  en  un  \iil(ime 
in-f(ilio,  I  ont  été  de  nouveau,  dans  le  même  for- 
mat, par  Founny,  Lyon,  1637.  Ils  font  pitfie 
des  deux  éditions  de  la  col!ectio/i  des  Mrmoirts 
rrlaiij»  a  l'hitioire  de  Fiance;  mais  ils  ont  été 
troii(]nés  dans  la  première,  où  l'on  a  suppriné 
les  réflexions  et  digressions.  —Jaques  de  Saixx, 
comte  DE  Ta  VANNES,  petit-fiIs  du  vicomte,  mort 
en  1G8^J,  à  l'Age  de  03  ans,  fut  attaché  au  grand 
Coudé,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes,  et  par- 
vînt BU  grade  de  lieutenant  général.  On  a  dehd 
des  Mi'i/:/.:,-, s  -ur  la  guerre  de  Paris,  depuis  la 
prison  des  princes,  en  IboU,  jusqu'en  16^3,  Pa- 
ris et  Cologne,  4691,  in-lS.  M— s— i«. 

T\\F\r  I. > H is- Joseph],  paisible  habitant  delà 
basse  Normandie  a\ant  1789,  fut  uouuné  député 
à  la  convention  nationale,  en  1 79f ,  par  le  dé- 
partement du  Cahados.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
se  prononça  pour  l  aupel  au  peuple,  puis  il  vota 
en  ces  termes  sur  la  peine  à  infliger  :  «  Nous 
«  avons  déclaré  à  l'unanimité  Louis  con\.iincu 
«  du  crime  de  haute  trahison.  Ce  crime  mérite 
«  la  mort;  mais  aprî>s  l'avoir  prononcée,  gar- 
•  dons-Ie  comme  otage  et  suspendons  l'exécu- 

■  tion  juMju'au  moment  où  les  ennemis  tcnte- 
a  raient  une  invasion  sur  notre  territoire.  Mon 
«  opinion  n'a  de  force  que  parce  qu'elle  est  infi" 
«  Visible.  »  Depuis  ce  moment,  "niveoii  se  mon- 
tra fort  modéré,  el  l'on  prétend  qu'il  se  repentit 
d'avoir  aiusi  voté.  I.e  2  décembre         il  pada 
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contre  les  commissions  exécutiv(>s,  dont  il  do-  ' 
maïuia  la  suppression,  les  accusant  de  dilapida-  I 
tiou  et  d  être  iif^aiùiiécs  monarchiqwment.  Garât  | 
ajank  ensuite  été  attaqué  par  Audré  Ouniont  sur  I 
M  participation  aux  massacres  de  septembre 
f79S,  il  repoussa  par  les  mêmes  motifs  des 
plaintes  de  ce  genre  (liriKic-"  «onfre  Robert 
Liodet.  Il  se  plaignit  ensuite  du  mauvais  esprit 
dies  tribunes,  qu'il  dit  être  inspirées  par  des 
intr'njnnix  roijallstrs.  Compromis  quelques  jours 
aprèâ  dans  ia  correspondance  de  l'agent  royaliste 
Lemattie,  il  s'en  inquiéta  peu,  et  pour  lai  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  Apr^s  la  session  ron- 
yentionuelie,  il  refusa  d'être  député  de  St-Uo- 
mingne  et  liât  nommé  messager  d'Blat  au  tri- 
bunal, puis  au  corps  législatif  après  la  suppression 
de  ce  corps.  Il  occupait  encore  cet  emploi  en 
1816,  lorsqu'il  fut  exilé  par  suite  de  la  loi  contre 
les  régicides.  II  était  mort  à  l'étranger  lors- 
que la  révolution  de  1830  lui  eût  permis  de  ren- 
trer eu  France.  —  Tavead  (Philippc-Thomas-Jao- 
qoemin  ] ,  ecclé>iastique  aussi  distingué  par  son 
sartrfr  que  par  sa  piété,  était,  avant  la  révolution  ) 
de  1789,  abbé  d'iléberville,  en  Nonninidie.  Il 
entra  ensuite  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
et  Ait,  aTce  son  confrère  Picard,  l'un  ^  «firec- 
teurs  du  ('olI('(,'e  du  Havre,  puis  dt'inité  par  le 
clergé  de  cette  ville  à  rassemblée  générale  qui  se  i 
tint  à  Caudebec  Forcé  de  s'expatrier  par  suite 
de  la  persécution  révolutionnaire,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs 
éducations  particulières,  et  inniiruf  le  19  avril 
1798  à  Cbirlioler,  dans  le  ruinté  de  Sussex, 
exilé  comme  le  conventionnel  avec  lequel  il  n'a-  I 
Tiit,  an  reste,  de  commun  que  le  nom  et  la  ' 
contrée  où  il  était  né.  L'abbé  Xavaaii  a  publié  : 
1*  VAbtiUe,  ou  Lettres  à  u»e  fienm  eiioymne, 
1794,  1796,  in-8»;  2'  Compendhm  du  règles  et 
Micmtet$es  de  ta  langue  française,  1797,  in-8%  | 
imprimé  en  Angleterre  ;  3°  Règles  générale»  nr  b 
prononciation  française,  1798,  ibid.      M— D  j. 

TAVËLU  (Josbpb),  théologien  italien,  naquit  à  ; 
Brescia  en  1764,  d'une  famille  riche,  et  fut  ' 
confié  par  son  père  à  Josepb  Znla,  supérieur  du 
collège  germanique.  Il  se  livra,  jeune  encore,  à 
Tétude  des  Pères  et  adopta,  sur  plusieurs  points 
de  doctrine  e(  de  tradition,  les  sentiments  de 
sou  maître,  un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  zélés 
pour  les  réformes  iutro<iuites  par  Joseph  H.  Il 
mourut  à  Pavie,  le  2i  octobre  1784,  n'étant  flgé 
que  de  20  ans.  Zola  écrivit  sur  sa  mort  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  Annales  ecclésias- 
tiques de  Florence,  où  il  vante  beaucoup  les  heu-  ; 
reuses  dispositions  de  TaveOi.  On  a  de  loi  deux 
écrits  italien^  :  i°  Efisai  tir  la  dœlrme  êe»  Pères 
fret*  touchant  la  prédestination  et  la  frète,  PavIe.  . 

1783,  in-8*;  S*  Apologie  du  bref  de  Pie  VI,  a  ) 
§g,  Muttini,  ou  la  Dtu  trinf  ilt  l'HijH^i  sur  la  1er-  1 
tare  de  tBeritwre  sainte  eu  langue  tulgaire,  Pavie,  1 

1784,  iiH8*.  Vofyaa  mr  ce»  écrits  et  «or  FaiHMir  1 
les  KowOee  eedéskstiiuee  de  1784  et  1788;  fl  | 
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est  inutile  de  dire  qn'on  y  exalté  trop  le  mérite 

de  ces  écrits  oiddi,'^  aujourd'hui.     P — c — t. 

TAVRK.MI:r  Ji  vn  Uaitistc),  l'un  des  plus  cé- 
k''bres  voyageurs  du  !?•  siècle,  naquit  i  Paris  en 
1605.  Il  était  ViU  d  un  marchand  rlt>  rarfes  !.-éo- 
graphiques  d'Anvers,  zélé  protestant,  et  que  les 
troubles  des  Pays-Bas  avaient  ISwoé  de  chercher 
un  asile  en  France  (1).  L'examen  des  cartes 
étalées  constamment  sous  ses  yeux  et  les  entre- 
tiens des  curieux  qui  fréiiueiifaient  le  magasin 
de  son  père,  lui  donnèrent  de  bonne  heure  un 
goût  si  rif  pour  les  voya?rr«  qu'D  saisit  la  pre- 
mière orrnNioii  ili-  il'  s,]fisf,iiri..  \  \iiii:t-deux 
ans,  il  avait  déjà  parcouru  la  plus  grande  partie 
de  rBnrope  et  piarlait  les  langues  de  tons  les 
pays  ipi'il  avait  viis.  de  manière  à  pouvoir  se 
passer  d'un  interprète.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  qu'à  cet  Age  il  avait  été  quatre  ans  et 
demi  page  du  vice  rni  de  Hongrie,  et  qu'il  s'était 
signalé  comme  volontaire  au  siège  de  Prague, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  Allemagne 
et  en  Italie  (2).  Il  se  trouvait  à  Ratislionne,  où 
ravaît  attiré  le  désir  d'assister  au  couronnement 
de  Ferdinand  III,  roi  des  Romains  [Ifi.lG;,  quand 
il  reçut  du  fameux  P.  Josepb  [roij.  ce  nom  )  l'in- 
Titation  d'accompagner  deux  jcnties  gentils- 
hommes français  qui  se  proposaient  de  vi>iter 
l'Asie  Mineure.  II  accepta  cette  oifre  avec  joie; 
mais  arrivé  i  Constanttnople,  il  reprit  le  dessein 
d'aller  en  Perse,  et,  laissant  ses  compagnons 
poursuivre  leur  roule,  il  attendit  le  départ  d'une 
caravane  pour  se  rendre  à  Ispahan.  Après  avoir 
satisfait  sa  curiosité,  Tavcrin'cr  imagina  fracbrfer 
des  laines,  des  éfolTes  et  des  pierres  prf'cieuses, 
qu'il  espérait  revendre  avantageusement  en 
France.  Cette  spéculation  réussit  bien  au  delà 
de  ses  espérances.  Encouragé  par  ce  premier 
succès,  il  résolut  de  retourner  aux  Imifs  piuir  y 
Caire  fortune  par  le  commerce,  et,  ayant  acauis 
par  la  fréquentation  des  joalNIers  et  des  tapidatres 
les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  il  n  jirit 
le  chemin  de  ia  Perse,  visita  le  Moghol  et  par- 
courut tes  Indes  dans  tons  les  sens,  achetant  des 
pierreries  qu'il  revendait  en  Furf>pe  avec  un  ' 
n«yice  con-idéral)le.  Devenu  possesseur  d'une 
assez  grande  fortune,  il  éponsa  par  reconnais- 
sance la  fdle  d'un  joaillier  atiquel  il  avait  des 
obligations.  Quoique  déjà  sur  retour  de  l  'igo 
et  marié  nOQTeQement  il  entreprit  Ment<>t  It'  .:: 
un  sixième  voyage  aux  Indes,  dans  l'intenticn  de 
faire  coiuiallre  à  ses  correspondants  son  n^ 
ven  (8),  qu'il  destinait,  n'ayant  point  d'enfanla, 

lU  Ls  pitt  d«  Tavamier  le  nommait  C'ilrirl.  Il  r  it  qiiatn 
fll«:  Jean-Bnplitlt ,  Mtlckirr .  k-ravtur  trùs-iiif  ii.icre.  DnHitl, 
qi;i  acn.ini  aErii  »rin  fr^rr  a.né  dan»  quelque— un»  dr  «•»  viiVaRi  i 
•US  tivdn.  et  un  orléfre,  qui  l'étabUt  i  I7zi-a  m  Lancurdor. 
IMekioc  Twnnimt.  dmit  m  »  dMA  parié  (mw.  Sanwni  ,  pré- 
tMUbil  que  »on  père  avait  appaiM  t  Fittol^irt  die  «r^Ter  en  taille- 
douce,  en  1675.  Mnia  cette  prél«ntiM  nVil  pae  rondée.  Voy.  teii 
d\m»  eeiléctien  d'eiiamii't,  par  Haéitrcken,  p.  I*î3. 

(21  Voy.  l)e$tnm  dt  Vnulttir,  k  1»  tcto  tic  «s  Vo\nr)rt. 

13'  U  était  flls  de  l'urfcvri'  >\  r.r».  .S.,n  nclp  i  nyant  lalj»^ 
dan*  le  Mtt««nt  det  casucms  à  Tauru,  p«ur  «(<prendf  c  le  luic  et 
rwiWtaîw,UanhiMMla  nll|iw  ctttolIqiM.  Awn  ntow  m 
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à  loi  sneoMer  dam  «on  commerce.  Il  einpoiia 

une  cargaison  do  mcuhit's,  âo  glaces,  de  bijoux, 
estimée  quatre  cent  mille  livres  ;  et  il  rapporta 
pour  trois  miflions  de  pierreries,  ^1  furent 
achetées  par  Louis  XIV  il.  Ce  prince,  Toulaiit 
donner  à  ïavernicr  une  marque  de  sa  satisfac- 
lioii  pour  les  ser>'ices  qu'il  n'avait  cessé  de  ren- 
dre au  commerce  de  la  France,  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse  conçuo>i  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Tavernier  aimait  le  faste  et 
la  représentation.  Il  acliola  la  baronnie  d'Au- 
bomie,  en  Suisse  (2),  et  eut  un  hôtel  à  Paris,  avec 
une  ndte  nombreuse  de  domestiques  ;  mais  ses 
reyenus,  quoique  considérables,  ne  purent  pas 
lui  suffire  longtemps.  Obligé  de  reprendre  le 
commerce,  il  fit  partir  son  neveu  pour  K  ^  lti<l<  s 
avec  une  pacotille  dont  la  vente  devait  produire 
plus  d'un  million.  Ce  jeune  homme,  oamiant  les 
oMigatioiis  qu'il  avait  à  sun  oncle,  s'étalilit  à 
^pahan;  et  Tavernier,  victime  de  sa  coaliance, 
fat  forcé,  pour  acquitter  ses  dettes,  de  vendre 
son  hôtel  et  la  Itaronnic  d'AtiItonno,  (|ui  fut  ac- 
quise par  le  célèbre  Duquesne  ^roy.  ce  nom).  Il 
•e  relira  d'abord  avec  sa  femme  en  Suisse,  puis 
à  Berli[i  :  et.  ayant  oI>trnu  ile  l'élecleur  de  Bran- 
debourg le  titre  de  directeur  de  la  compagnie 
que  ce  prince  avait  le  projet  d'établir  dans  les 
Indt's,  il  n'hésita  pas,  malgré  son  grand  âge,  à 
faire  toutes  ses  dispositions  pour  retourner  dans 
ces  contrées.  Il  prit,  en  168o  suivant  les  uns,  ou 
en  1088  suivant  lA'f<''vri'  de  St-Marc,  le  chemin 
du  Mo;,'hol,  on  Iravorsant  la  Russie,  seul  Etat  de 
l'Europe  (ju'il  n'eût  pas  encore  visité;  mais  en 
descendant  le  Volga,  il  tomba  malade  et  mourut 
à  Moscou,  en  1686;  ou,  suivant  l'auteur  qu'on 
vient  deciter  3:,  au  mois  de  juillet  1(589.  A  une 
ardeur  iafatigable  et  à  une  grande  force  de  ca- 
ractère, Tavernier  joignait  un  sens  droit,  wie 
mémoire  prodigieuse  et  des  vues  rotnmerciales 
très-étendues.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  lui  ne  loi  rendent  pas  la  même  justice  (4). 
Nous  avons  la  relation  de  ses  Voyages  en  Turquie, 
en  Perse  et  aux  Indes,  Paris,  1677-1679,  3  vol. 
in-&*.  Les  deux  premiers  ont  été  rédigés  par 
Chappuzeau  \  ro>j.  ce  nom)  et  le  troisième  par  la 
Cliapelie,  secrétaire  de  Lamoignon,  en  partie 
d'après  ses  ré<>it$  et  en  partie  sur  les  Mémotres 
du  IV  Hapliat'I.  capucin  de  la  mission  d'Ispahan, 
et  de  Daniel,  1  un  des  frères  de  notre  voyageur. 
On  trouve  à  la  suite  la  descriptioo  du  sérail  du 

PMiM*,  n  Mgnlt  d*<tl»  NderenQ  protettant  p«ar  plaln  1  Mo 

oncle,  rt  (urtntit  1  sa  tante,  femine  trè>-x<l<«  dans  sa  croyance. 

(Il  H  tiJeau,  note  9ur  l'iDscription  citée  plus  bu*. 

('ii  On  aMiirr,  n  aît  Miis  nulli  preu»c,  <iur  Lmiis  XIV  lui  ayîint 
deman  !r  pour<juoi  il  av,\il  ncîiciê  une  ttrrrtn  >  — i  ,  Ti-  crnicr 
répondit  que  c'était  pour  avoir  une  dioee  (|ui  ae  fut  qu'à  lui. 

(S)  Si-Mm,  Jfoin  tut  Batl««a. 

(•1  L'rtM  de  Loni^aeine.  qai  «*slt  fcnMinipemBa  Tavernier, 
en  a  Uit<é  re  portrait  :  u  II  ae  eonnkiaMlt  en  piemftat,  et  c'était 
tout;  cir,  il'aiile>ir<t,  il  n'avait  nt  ceprit  ai  «avoir,  en  quelque 
ficnre  que  ce  pût  t'trc.  Il  di«ait  que  Chardin  ct.ilt  un  menteur, 
Chardin  en  dlinlt  autant  de  Tavernier.  vt  il;  avalent  ralaon  tout 
tes  deux.  >  Longutruana ,  t.  2,  p.  73.  Bro^sette.  dan*  ses  /fole$ 
■ur  Boilcau,  dit  qae Tavernier,  quoique  homme  de  mérite,  était 
grotiier  «l  ibiBa  an  pra  ori|lnaii  Daiuwa  )t  Calt  bisatm. 
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grand  seigneur,  des  obserratlooS  sur  le  com- 
merce des  Indes  et  diverses  piiVes ,  entre  autres 
un  Mémoire  sur  la  conduite  des  Hollandais  en 
Asie.  Le  docteur  Arnauld ,  en  donnant  de  longs 
extraits  de  ce  dernier  écrit  dans  son  Apotojie 
pour  les  catholiques  et  dans  la  Morale  jtratiqme, 

{  brouilla  Tavemier  avec  Jurieu  et  avec  les  jé' 
suites.  Ceux-ci  se  bornèrent  à  faire  démentir 
quelques-unes  de  ses  allégations  par  le  P.  Le- 
tellier  ;  Jurieu  lui  prodigua,  dans  un  de  ses  nom- 
breux libelles  [VEsprit  de  M.  Amauld)^  des  injures 
dont  Bayle  aurait  voulu  que  Tavemier  exigeât 

'  la  réparation  ;  mais  il  se  cunti-nta  de  le  mena- 
cer (Ij.  Les  Voyages  de  Tavernier  ont  été  réim* 
primés  sept  ou  huit  fois  et  traduits  en  anglais, 
«  11  allemand  et  en  hollandais.  L'édition  française 
la  plus  recherchée  des  curieux  est  celle  suitaM 
la  copie  (Hollande),  1678,  3  vol.  petit  in-8*,  avec 
cartes  et  figures  :2!  "  Taxcniicr,  dit  \  nltaire. 
<i  parle  plus  en  marchand  qu'en  philosophe,  et 
«  n'apprend  guère  qu'à  connaître  les  grandes 
a  roules  et  les  dianinnf^.  Mais  on  a  reconnu 
qu'il  était  plus  véridique  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Ses  Voyages  renferment  beaucoup  de  narticub- 
rités  qu'on  cluTclK-rait  vainement  aillotirs  sur 
les  mines  de  diamants ,  le  commerce  des  pierres 
précieuses,  les  monnaies  qui  ont  cours  en  Asie,  ete. 
Le  portrait  de  Tavemier  a  été  gravé  plusieurs 
fois  in-4*.  Il  est  ordinairement  représenté  vêtu 
d'un  riche  caftan  qui  lui  avait  été  donné  par  le 
roi  de  Perse,  en  1665.  Boilcau  a  fait  sur  le  por- 
trait de  Tavernier,  en  1668,  à  ce  que  l'on  croit, 
une  inscription  qui  se  termine  par  ces  Ten: 

Kn  t'i-is  lioux  'il  vertu  fut  s  m         sur  appui] 
Et  bicD  qu'en  nos  climats  du  rctuur  aigoutd'Ml 

En  Mk  à  aos  yeux  il  prtMtla 
Les  plna  raiM  tféton  que  le  sotail  mÉSaÊiSf 
U  a'a  tin  nppoMé  d«  ai  f«M  «Mlnl. 

W— S. 

TAVERNIER  (Nicolas \  professeur  au  collège 
de  France,  était  né  en  162U  à  Beau  vais.  Il  acheva 
ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  où  il 
fut  retenu  pour  enseigner  Iin  humanités  et  la 
rhétorique.  11  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
mettre  des  grammairiens  et  de  sous-prinripal. 
NtWTimé  suppléant  de  Phil.  Dubois,  profe^^eur  de 
langue  grecque  au  collège  royal,  il  lui  succéda 
dans  celte  chaire,  en  1668,  et  ftot  honoré  trois 
fois  de  la  charge  de  recteur  de  ruiii\ crsifé.  ."^es 
talents,  sa  piété  sincère  et  la  douceur  de  .es 
mœurs,  lui  méritèrent  l'estime  des  littérateurs, 
entre  autres  des  PP.  Fronfeau  et  Lalteniand , 
tous  deux  chanoines  de  Sfo-Gene\  iè\e.  il  mourut 
dans  un  Age  assez  avancé,  le  i.\  a\ti\  1698. 
Outre  une  cnlilion  de  Vcllrius  Paorculus,  Paris, 
1658,  in-12,  avec  des  notes  courtes  mais  bien 

(t)  ray.  le  DietieMnaire  da  Bwto,  Mt  1km  tUir, 
(3|  Quoique  cette  édition  neeolt  ai  fdrt  balle, ai  eampMle,  ail* 
s'est  payée  parfoii  fort  cher  en  vente  publii|iic.  Une  autre  édîl- 
tion,  avec  la  date  de  1C79,  entre  cgalemi-nt  dan»  la  collection  daa 
Eliéviers.  D'antres  Mitions  ballandaiice.  datées  de  168i2.  17  UL 
1713  et  1718,  sont nMnlksàfldtotli  «M  4M  Utmi  PmB 
ou  à  Boom. 
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choisies,  on  a  de  lui  :  1*  Rhetoriei  roNonct,  ibid., 
1657,  1691,  in-24.  Ce  petit  recueil  n'a  point 
été  connu  de  l'abbé  Goujet  (roy.  le  Dictionnaire 
de*  attonyme*  de  Barbier,  IV  21,369).  2*  Des  Ha- 
rangues et  YOraiMOH  funitn-e  de  la  reine  Marie- 
Tbérèse,  en  latin,  prononcée  au  nom  de  l'uni- 
versité ;  3'  des  Optuevlea  en  vert,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  Septem  Ugi$  nota  taeramenta  ver- 
eibuê  deterijna,  ibid.,  1689,  in-S".  Dans  cette 
pièce,  dit  Gouiet,  se  font  sentir  la  poésie  et  la 
piété  jointes  à  la  pureté  du  dogme.  On  trouvera  j 
plus  de  détails  sur  Tavernier  dans  ï Histoire  du 
eoUège  rogal,  édition  in-li.  Vf -s. 

TA\'ERXIER  (François!,  peintre  d'histoire,  na- 
quit à  Paris  en  IGoO;  (ils  uiii(]Uede  FranroisTaver- 
nîer,  menuisier  du  roi,  il  eut  le  maliieurde  perdre 
son  père  quand  il  était  encore  enfant.  Sa  mère 
di^vipa  la  fortuno  qui  aurait  dii  lui  revenir,  et  ne 
1  indemnisa  qu'en  lui  procurant  une  éducation 
fort  soignée  et  en  lui  faisant  faire,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingtième  ann»V,  le  voyage  d Kalic  A 
son  retour  de  Rome  le  jeune  Taveruier  entra  à 
l'éeole  de  louTenet;  l'académie  royale  de  Paris 
l'agréa  le  27  février  1703  ot  lo  rocut  définitive- 
ment le  5  avril  1704,  sur  lEaUrement  de  Déja- 
mnt  jMT  I»  ettuamre  Nesttu.  Tavemier  exécuta, 
en  1699,  pour  la  confrérie  des  orfèvres,  le  may 
de  Notre-Dame  représentant  le  Repentir  de  St- 
Pierre  (1)  ;  il  avait  rournl  déji,  le  tableau  du  met- 
tre autel  du  rolléjîe  des  !>crnardin5  de  Paris  et 
douze  grandes  toiles  pour  i'abbaye  de  Long-i'ont, 
que  lui  avait  commandées  le  cardinal  d'Bstrées. 
Son  œuvre  n'est  pas  ronsidt^rnMe  d'ailleurs;  pro- 
fesseur et  lustoriographe  de  l'académie,  il  sa- 
crifia beaucoup  de  temps  à  ces  diverses  fonc- 
tions; très -laborieux  et  doué  d'une  heureuse 
mémoire,  il  s'adonnait  môme  à  la  lecture  avec 
exagération  et  passait  pour  très-versé  en  his- 

toiri':  sa  rorner-afion  était  des  plus  agréables. 
Taveruier  a  excellé  dans  le  dessin,  mais  sou  co- 
loris laisse  à  désirer.  Il  mourut  à  Paris,  le 

10  septembre  ITi'i.  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  Dol y,  tille  d  un  chirurgien  de  Paris, 
prévAt  de  la  ooin|Mgnie,  deux  fils  dont  l'on  suivit 
(■tr.dt  nii  til  la  carrière  de  la  médecine.  —  On 
peut  consulter  sur  Taveniier  une  notice  insérée 
dans  les  Mémeim  nUdits  uêt  Im  artistes  fran- 
ftti*,  t.  2.  B.  in  \.. 

TAViEL  (le  baron),  lieutenant  général  d  ar-  i 
tflierie,  né  à  St-Omcr  en  1767,  fit  ses  premières  I 
étTid<'s  militaires  à  l'école  de  IJrienne,  où  il  fut 
le  coiidiM-iple  de  .Napoléon.  Lieutenant  en  1782, 

11  était  eapitaine  quand  la  révolution  eoimnença, 
et  fit  en  cette  qualité  les  premières  campagnes 
de  ce  temps-là ,  dans  les  armées  du  Nord  et  du 
Rhin.  Devenu  chef  de  bataillon,  il  commanda 
l'artillerie  d'un  corps  d'armée  dans  les  ram- 
pagnea  d'Espagne  et  de  Portugal  eu  1809  et 

I   i:  en  <Mi«t«  une  ilr-i-riptlon  i  mprlRl^e.  dgut  TOici  U  ÛUt: 

BipUoihc^  jv  !(i'n.-.iu  p'f!f':if  à  mSti-Visrtsfiirmtisisun 
Us  «r/tmts  lé  l-  «Mi  16S0,  ia-i*. 
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IfilO.  Etant  passé  à  la  grande  armée  l'année 
suivante,  il  commanda  1  artillerie  du  4*  corps 
dans  la  malheureuse  campagne  de  Russie,  pull 
aux  batailles  de  Leipsick,  de  Lut/en  et  de  !)aut- 
zen  en  1813.  Dans  la  campagne  des  cent-jours 
en  1815,  il  eut  le  commandement  du  siège  de 
Belfort.  Mis  à  la  retraite  sous  le  gcunernenwilk 
de  la  restauration,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
de  Clermout-Tonnerre ,  il  fut  replacé  dans  le 
cadre  de  réserve  après  la  révolution  de  1830, 
mais  jouit  pou  de  cet  avantage,  étant  mort  dans 
le  mois  de  décembre  183i.  M— O  j* 

ÏAVOR.\.  l'oyez  Avïiro. 

TAXÉS  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Taksony,  qua- 
trième duc  de  Hongrie,  commença  à  régner  du 
vivant  de  son  père  Zoltan  (Soltan],  qui,  en  957, 
avait  exigé  des  chefs  de  la  nation  qu'ils  prétassent 
serment  de  fidélité  à  son  fils.  Zoltan  avait  été  la 
terreur  de  l'Aileniagne,  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'empire  d'Orient.  Son  fils  Taxés,  laissant 
rOc(i(lent  en  repos,  ne  fut  occupé,  jXMidant  les 
douze  années  de  son  règne,  qu'à  inquiéter  et  à 
dévaster  l'empire  des  Grecs.  Plusieurs  fois  H 
s'avança  jiis(|u'aux  portes  de  Constintlnople. 
Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop  faible  pour  lésister, 
lui  donnait  passage  à  travers  ses  Etats.  Désirant 
enfin  se  sou>traire  à  cette  humiliation,  il  t  iivoya 
demander  des  secours  à  l'empereur  Nicéphure  ; 
et,  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  se  réunit  a 
Taxés  contre  les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses, 
un  général  hongrois,  pour  faire  preuve  de  sa 
force,  fit  evee  ses  armes  une  mnmiure  à  la  porte 
de  Coostantinople.  Nicéphore  envoya  contre  lui 
un  guerrier  d'une  taille  démesurée,  avec  pro- 
messe d'acheter  la  paix  si  son  représentant  était 
vaincu  ;  le  Grec  fut  bientôt  renver>é,  et  l'empe- 
reur ayant  refusé  d'acquitter  la  somme  nromise, 
on  ravagea  les  environs  de  Constantinople.  Nicé- 
phore  appela  les  Russes  à  son  secours.  Swien- 
toslas  accourut  avec  joie  (roy.  Swie.ntoslas)  ; 
mais  ce  prince,  préférant  les  bords  du  Danube 
aux  sables  de  la  Russie,  garda  la  Bulgarie,  sous 
prétexte  de  la  défendre,  et  de  là  il  s'avança  vers 
la  capitale  des  Grecs.  Taxés  s'entendit  avec  lui  ; 
mais,  en  070,  les  deux  princes  furent  complète- 
ment délaib  par  1  empereur  Zimiscès.  Taxés  ré- 
solut de  reprendre  les  prqjets  d'amélioration 
intt'Tlcure  (]ue  son  père  avait  commencés.  La 
population  de  la  Hongrie  avait  soulTert  de  tant 
d'ex[)éditions  lointaines,  il  lit  venir  de  la  Bul* 
garie  aM'afi(]lK'  et  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
de.>>  colonie»  qui  s  établirent  le  long  du  Danube  ; 
c'est  une  de  ces  colonies  qui  a  fondé  la  ville  de 
Pe>tli.  Taxés  ne  quitta  point  le  paganisme;  ce- 
pendant il  favorisa  la  religion  chrétieiuie,  et 
choisit  à  son  Gis  Geysa  une  épouse  chrétienne, 
appelée  Sarolta ,  (|ue  les  Slaves  nomment  Biala 
Knegina  (la  reine  Blanche),  et  qui  était  fille  de 
Giulay,  qui,  envoyé  par  Zoltan  à  Coostantinople, 
y  avait  reçu  le  boplème  avw  le  nom  d  EtiennCi 
Sarolta  eiit,  en  969,  uu  lils,  que  l'on  appela 
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Voik ,  ci  qtii ,  ayant  Mé  haptisé  à  la  prière  de  sa 
mère,  fut  comme  ma  graf>d-père  appelé  Etienne. 
Oè  frince  Ait  daw  !•  satt»  le  premier  roi  de 

Ifoiiffrio,  et,  romino  apAIn»  de  la  nation,  il  est 
résvn-  xnis  le  nom  de  S(-Ltteune.  ïaxès  mourut 
en  97  i .  G-^. 

TAXIS.  Vot/ez  Tovk 

TAYLOR  (Jea.n).  litU'rat«  ur  anglais,  surnommé 
le  Poèit!  d'eau,  parce  qu'il  tUait  batelier,  naquit, 
sui\ ant  Wi^ni  Athen.  oron  ),  en  1584,  à  Olo- 
cesler.  de  parents  pauvres.  Toutes  ses  études  se 
bornèrent,  connue  il  nous  l'apprend  lui-même, 
à  la  lecture  d'un  rudiment.  Obliiçé  de  se  pro- 
curer des  moyens  d'existence,  il  se  mit  au  ser- 
vice d'un  batdier  de  Londres;  et  ce  fut  dans  les 
toktrsqae  lui  laii^sait  cette  profession  qu'il  devint 
poSte.  Au  commeneentent  àen  troubles  civils 
[l644),  i  quitta  Loinlres  et  vint  ouvrir  à  Oxford 
une  taverne  qui  ne  tarda  pa^  à  Atre  achalandée. 
Elle  était  fréquentée  surltiuf  par  les  écoliers  de 
Taniversité,  que  charmaient  l:i  gaieté  de  l'hôte 
et  loo  talent  poar  les  vers.  Taylor  publia  à  cette 
é|KX|iK  divers  pamphlets  et  des  chansons,  qui 
eorent  beaucoup  de  succès  dans  le  parti  roya- 
liste. Quand  la  ville  d'Oxford  se  fut  soumise  à 
l'autorité  du  parlement,  il  se  retira  dans  West- 
minster, où  il  continua  de  tenir  une  tavcnie  et 
d'écrire  en  faveur  de  h  cour.  Après  la  mort  de 
Chartes  il  prit  pour  enseigne  la  Conrimne  en 
itmi;  mais  la  polirc  l'ayant  obligé  d'ôter  cette 
enseigae,  il  la  remplaça  par  son  Portrait.  John 
Taylor  mourut  en  1684,  laissant  la  réputation 
d'un  poëte  spirituel  et  amusant.  Ses  productions, 
assez  nombreuses,  ont  été  recueillies  en  un  vo- 
hime  ifrMfo.  — /nm  Tatlod,  théologien  anglais, 
de  la  secte  des  dissenters,  naquit  au  rominence- 
meot  dci  t8*  siècle  dans  le  comté  de  Lancastre. 
Ayant  embrassé f  état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
de  remploi  de  pasteur  à  Nor«ioh,  puis  nonnné 
lecteur  d'une  école  i  Warringtoo,  où  il  mourut 
en  1 761 .  Outre  plusieiirs  ouvrages  de  théologie 
qui  le  firent  taxer  de  sncini  ini^iiic,  et  parmi  les- 
quels on  cite  un  Traité  du  péché  oripntl,  on  a  de 
loi  la  Cmteoriante  éa  Im  BiHe  aug^aim  et  hSraique, 
Londres,  \7"\ ,  2  \  n|,  in-fol.  W — s. 

TAYLUH  tJÉRÉWB),  savant  évéqoe  angUean,  na- 
qnR  ft  Cambridge,  m  commencement  du  17*  ^ 
de.  David  Lloyd  prétend  qu'il  était  fils  d'un  bar- 
bier. Après  avoir  pris  le  degré  de  maître  ès  arts, 
il  entra  dam  tes  ordres.  Chargé  de  prêcher  dans 
l'église  de  Saint-Paul  de  Londn  s,  il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  l'archevéoue  Laud,  le 
patron  des  savants,  n  lit  agréger  a  fanhersité 
d'Oxford,  en  1636, et  le  nomma,  deux  ans  après, 
recteur  d'Uppingbam  dans  le  comté  de  Hutland. 
En  1649,  H  reçut  te  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie, et  fut  nommé  chaprlaio  et  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  Charles  1",  qu'il  accompagna ,  en 
eetle  qualité,  dans  ses  campagnes.  An  eommen- 
cernent  du  protectorat  de  CromwHI,  il  <e  rt^fn^ia 
dans  la  principauté  de  Galles,  où  il  fut  obligé  de 


TAT 

tenir  une  école  qu'il  abandonna  poer  la  rtHvk 
que  lui  olTrait  lord  Conway,  à  Portmore,  en  lr> 
lande,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  ffertHiaHm  It 
trône  des  Stuarls.  Pour  le  récompenser  àf^  m 
royalisme,  et  en  considération  de  son  rare  mérite 
et  de  son  savoir,  Charles  n  lui  conféra  l'évédié 
de  Down  et  Connor,  en  tfi6t  l,'annét>  suivante, 
ce  prince  lui  corilia  l  admuiîstration  de  I  évèché 
de  Dromore.  L'université  de  Dublin  fit  delaytor 
son  virt'-rharicelier  II  fut  en  même  temps  nooîaié 
membre  du  conseil  privé  d'Irlande.  Ce  ptëA 

I  mourut  en  1667,  avec  la  réputation  d'an  dn 
premiers  théologiens  et  des  plus  savants  homma 
de  l'église  anglicane,  il  a  composé,  en  angins, 
plus  de  trente-six  owrages  sur  la  controTened 
sur  d'autres  matières.  Voici  la  liste  des  primi-  i 
paux  :  t  «  /In  tipoloffi  for  oMkorhed  ami  ut  ftnu  | 
of  liturgij  againtt  îhê  pntetneo  0/ Al  tpirit.  Getk 
apologie  de  la  liturgie  angKçane,  dirigée  eoetoe  i 
le  fanatisme  des  puritains,  a  eu  trois  éditiom;  h 
première  est  de  1646,  ni-4*.  S*  OfAeuwrtitr-  | 
der  mmd  qfietê  of  tpi$eopaej  by  dirint  iiuMUm, 

ajfOêtotitat  tradition  ,  and  eatkotiek  prattii*  

ttutrted,  Oxford.  1642;  Londres,  1649,  iD-4». 
La  dissertation  de  Taylor  est  remplie  d'énudilioa, 
et  en  général  fort  bien  raisonnée.  3"  Tl»e"l 
pmtnee  and  ipiritual  of  Ckriit  in  th«  Utt$ei  i#- 
crament  proved  againit  the  doctrine  of  tran$uiiti^ 
tiation,  Londres,  1664,  in-8*.  Cette  défeoae  jh 
l'article  28  de  la  confession  anglicane  respire  l'ii^ 
justice  envers  l'Eglise  romaine.  4*  A  dimmim 
from  popery.  Ce  traité,  qui  a  eu  cinq  éditions,  «1 
une  ^  iolefiie  diatribe  contre  les  jésuites  et  contre 
le  clergé  catholique,  qo'H  confond  avec  ces  reii- 
gienx.  6*  71kt  éoeirimo  and  praetiee  of  reptnmtt, 
Londres,  1656,  in-8».  S'A  diseoune  w  tinAa- 
Itou  of  éed'i  attributeu  of  goodnet»  ond  jmtim  i» 
tho  vMOter  of  original  $in,  Londres,  1656,  ia^* 
Ce  discours  donna  lieu  à  une  polémique  entre 
l'èviSiue  de  Kocbester  et  Taylor.  7*  We  <*rt| 

I  of  prophttying,  Uméres,  1647,  in-4*.  IV*- 
course  of  Confnnation ,  Londres,  1673,  tn-W. 
L'auteur  l'a  accompagné  d'un  discours  sur  U  m- 
ture,  les  olBces  d  la  mesure  de  fanilié.  KM 
les  onvra;;i'S  dont  nous  venons  de  donner  la  fete 
<nit  été  recueillis  en  un  volume  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Synèohm  tfuotofttuta ,  t^ondies,  1674î 

0"  Thf  grent  rxtmjAnr  of  sanrlilij.  C'c>l  iirif  his- 

toire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-t^bristt 
Londres,  I6S3,  in-fol.  G.  Cave  en  a  dennéeae 

sixirnie  édition  intitulée  Antiquitatcs  chrisrianf! 
10*  The  rule  and  exereite  of  koly  Hviny,  Lofldre:>t 
1650,  1681.  1664,  fn-lt;  ibid.,  1668,  aveeda 
additions,  in  12;  ibid.,  1 668 ,  augmentée  de  •« 
méthode  de  visiter  les  intiroies.  11*  Dutior  dt^' 

I  htntimm,  or  the  Bute  efeomeiem»  inoUkerf^ 
val  mennures ,  Londres,  1660,  in-fol.;  li*  i^** 

I  and  easy  inttitulion  of  ^rammar,  Londres,  1647, 
ln-8*.  Les  ouvrages  dn  savant  évéque  anglitt" 

I  ont  été  réunis  eu  quatre  et  en  si\  volumes  i"* 

i  folio.  Leur  mérite  a  valu  i  l'auteur,  paroi  ses 
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compatrioCtt,  le  tOTBom  ànSkàkiptare  des  thèo- 
Itgùm».  L— B-~B. 

TAYLOR  (BaooK)  naqoK  le  18  août  1685,  h  Ed- 
moiitoii,  village  du  comté  do  Middiesex,  i  huit 
œilies  de  Londres.  Soo  père,  John  Taykw,  écuyer, 
étift  fils  d'vn  paritain  rigovreax,  Nilbanfel  fay- 
lor,  l'un  de  ceux  que  Cromwell,  par  un  acte  du  , 
14  juin  1653,  déclara  propres  à  représenter  le 
eomlé  de  Bedford  an  patiement.  lohn  Taylor 
conservait  à  un  haut  degré  la  sévriili'  ile  (îoc-  ] 
Uine  qae  ses  ancêtres  lui  avaient  transmise  ; 
mais  eette  sévérité,  quoique  maintenae  encore 
par  l'esprit  i!u  temps,  se  trouva  sensiblement 
atténuée  chez  Brook.  De  là  une  soiut:e  fâcheuse 
de  méslntenigence  entre  le  père  et  le  fils.  Hen- 
reasement  le  premier  était  très  sensible  aux  jouis- 
sances de  la  musique;  il  accueillait  avec  beaucoup 
de  trfenveillanee  et  recevait  trés-généreosement 
les  hommes  distingués  par  leur  haiji'f  (('■  d.ins  cet 
art.  Le  jeune  Brook,  instruit  par  leurs  leçons,  et 
tnimé  on  dé»ir  d'obtenir  l'iiraulgence  paternelle 
pour  le  rcl'irîicrni  ril  di-  ses  principes,  devint  de 
trèâ-bonne  heure  un  excellent  musicien.  Un  ta- 
Uean  de  fanrifte  le  représente,  i  treixe  ans,  au 
milieu  de  ses  frères  et  sœurs,  recevant  fi«  s  iiiniris 
des  deux  aînées  uue  couronne  ornée  des  euibiè- 
mes  de  lliarmonie.  la  date  de  celte  scène  cor- 
respond à  Tnii  IfiOS  :  le  célèbre  Haendel,  qui  a 
donné  son  premier  opéra  i  Hambourg,  en  1703, 
et  qaî  n'est  venci  se  fixer  en  Angleterre,  qu'en 
1710,  n'était  pas  encore  connu;  Mrnffk  Ta\Ior 
n'avait  pu  s'exercer  que  sur  les  ancieiuies  com- 
positions anglaises  et  écossaises.  La  musique  ne 
fat  pas  le  sj*u!  des  beaux-arts  qu'il  nittiva  avec 
succès  :  on  conserve  de  lui  des  desNins  et  des  ta- 
bleaux dont  le  mérite  est  vanlé,  et  qui  ne  seraient 
point  dép!;icés  parmi  les  bons  ouvrapes  des  ar- 
tistes de  profession.  Il  dessinait  la  ligure  avec 
une  pureté  de  trait  et  une  gnke  de  pinceau  re- 
njarqual)les  ;  mais  il  avait  un  goût  de  préférence 
pour  le  paysage.  Ses  tableaux  originaux  dans  ce 
genre,  assez  ordinairement  peints  en  détrempe, 
rivalisent  en  vigueur  et  en  beauté  de  coloris  avec 
les  tableaux  à  l'bude,  et  oiïrent  surtout  des  mo-  ' 
Met  intéressants  de  l'application  des  règles  des  | 
perspectives  linéaire  et  aérienne.  Le  même  homme 
qui  possédait  à  un  degré  si  éminent  les  talents  | 
de  la  musique  et  de  la  peinture,  a.  comme  nous  > 
le  verrons  bientôt,  traité  des  qnestirMis  de  haute 
théorie  tenant  à  ces  deux  arts,  avec  une  profon- 
deur et  une  supériorité  qui  le  placent  dans  les  \ 
premiers  rangs  (les  mathématici»  ns  do  son  temps. 
Il  est  naturel  de  conclure  de  ces  faits,  que  1  édu- 
cation de  Taylor  n'a  pas  élébofnée  a«x  «tereices 
de  peinture  et  de  musique  :  ces  exercices  ne 
furent  pour  lui  que  des  objets  de  délassement, 
ses  études  sérieuses  et  principales  étaient  celles 
des  langues,  de  la  littérature  et  des  mathéma- 
tiques; il  s'y  livra  avec  un  tel  succès,  qu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  était  déjà  désigné  pour  l'uni- 
vertiié,  et  qu'en  1701,  il  fol  nommé  membre  da 


collège  de  Cambridge.  A  cette  époque  les  mathé- 
matiques aoauéraient  une  grande  faveur  dans 
l'oniversité;  les  exemples  de  la  considération  ac- 
cordée par  le  monde  savant  aux  géomètres  dis- 
tingués excitaient  puissamment  l'émulation  des 
jennes  gens  capables  d'une  application  soutenue 
et  doués  d'un  esprit  pénétrant.  On  présume  qu& 
dès  les  premiers  moments  de  son  admission  a 
rvnirersité  de  Cambridge,  Taylor  s'élança  dans 
la  carrière  ouverte  par  Newton  à  ceux  qui  vou- 
laient expliquer  et  calculer  les  phénomènes  du 
système  dn  monde;  c'est  du  moins  ce  qu'il  est 
naturel  de  conclure  des  relations  d'estime  qui  le 
lièrent  promptement  avec  les  savants  occcupés 
de  la  mécanique  céleste.  H  composa,  en  1708,  un 
mémoire  sur  les  centres  d  osi  illatioii,  qui  fut  pu- 
blié quelques  années  après  dans  les  TroÊuaetiom 
philosophiqueê.  En  1700.  ilditiotle  grade  de  ba- 
chelier ès  lois;  et,  en  1712,  il  fut  élu  membre 
de  la  société  rojale.  Pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  eette  élection,  il  entretiot  une 
correspondance  avec  le  professeur  Keil,  sur  di- 
verses questions  de  mathématiques;  sir  William 
Tonng,  son  petit>fils,  possédait  une  de  ses  lettres 
datée  de  1712,  adressée  à  iMécliin ,  et  contenant 
une  solution  détaillée  du  problème  de  Kepler, 
avec  des  applications:  Cette  même  année,  1711, 
il  préM'tila  à  la  société  royale,  trois  mémoires  ; 
I  un  sur  1  ascension  de  l'eau  entre  deux  surfaces 
planes,  le  second  sur  les  ceaties  dPoacitteHon,  et 
le  troisième  sur  le  célèbre  problème  de  la  eorie 
vibrante,  dont  nuus  parlerons  datis  la  suite  de  cet 
article.  Il  parait,  d'après  sa  correspondance  avee 
Keil,  qu'en  1713,  il  rrx.iit  présenté  un  quatrième 
mémoire  sur  son  sujet  favori,  la  musique,  qui 
n'est  pas  imprimé  dans  les  Trantaetiont  philoso- 
phiques. Le  rang  distingué  auquel  il  s'était  placé 

f>armi  les  hommes  adonnés  aux  sciences  exactes 
ui  acquit  beaucoup  de  considération  dans  la  so- 
ciété royale,  qui,  en  1714,  le  choisit  po!ir  secré- 
taire, et  il  prit,  cette  même  année,  à  Cambridge, 
le  grade  de  docteur  ès  lois.  De  grands  débats 
existaient  alors  entre  les  géomètres  anglais  et  ceux 
du  continent;  Taylor  était,  dans  les  rangs  des 

Eremiers,  regardé  comme  un  auxiliaire  d'oM 
aute  importance.  Ces  débats  avaient  lieu  prin- 
cipalement sur  le  vaste  champ  de  recherches, 
nouvellement  conquis  et  livré  i  l'esprit  humain 
par  les  découvertes  mathématiques  de  Newton 
et  rie  Leibniz;  les  incursions  faites  à  l'aide  du 
calcul  infinitésimal  sur  un  sol  naguère  Inconnu, 
ou  trop  péniblement  exploré,  mettaient  en  évi- 
dence de  grandes  richesses,  sources  ordinaires 
des  grandes  dissensions.  La  priorité  des  inven- 
tions, le  mérite  tant  des  méthodes  analytiques 
que  des  solutions  de  problèmes,  la  mesure  des 
forces,  etc.,  fournissaient  matière  à  des  discus- 
sions que  l'amour-propre  irritable  et  blessé  ren- 
dait trop  souvent  aigres  et  partiales.  Cependant 
au  milieu  delà  foule  de  productions  publiées  par 
les  diUërents  partis,  et  condamnées  à  l'oubli 
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Mmme  les  dreonslanees  qat  les  sTsIent  fait  nat- 
tre,  apparaissaient  quelques  roncpplions  origi- 
nales, fécondes,  et  qu'on  pourrait  appeler  monu- 
mentales :  une  de  ces  eonoeptions  est  doe  à'Tay- 

lor;  et  nous  nous  réservons  d'en  parler  quand 
nous  aurons  achevé  l'indication  de  ses  autres 
boyrages.  Vers  1714,  il  donna,  dans  nne  lettre 

adressée  à  sir  Hans  Sloane.  un  détail  d'expériences 
sur  le  magnétisme  qui  ont  été  publiées  dans  les 
TraniaeHon»  pMhiophiquei ,  et  Pannëe  snfvanle, 
171.").  il  y  ajotifa  un  essai  curieux  sur  les  lois  de 
l'attraction  magnétique  :  An  account  o/  an  expe- 
fiment  fvt  th»  diitmnf  of  ihe  iawi  0/  mafmeiic 
attraction.  CcKe  liranche  des  sclenecs  physiro- 
matliématiques  a  été,  depuis  cette  époque,  con- 
sidérablement enrichie.  Cette  année  171 S  corres-  | 
pond  à  la  date  d'impression  que  porte  une  partie 
des  exemplaires  de  son  Methodus  incremenlorum ,  '. 
traité  auquel  s'applique  l'expression  de  ooncep- 1 
tion  mouument.ife.  employée  ci  dessus,"  et  sur 
lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Enfin  la 
mtoie  année  vit  paraître  on  autre  ouvrage  de  sa 
composition,  sur  la  prr^prriir* ,  qui  eut  un  grand 
succès,  malgré  la  critique  amère  qu't  ii  lit  Ber- 
noulli.  pjrmi  les  reproches  que  ce  célèbre  géo-  j 
mètre  faisait  à  Taylor.  se  trouvait  c<  lui  de  s'être 
approprié  une  méthode  qui  ne  lui  appartenait 
pas  ;  et  dans  le  fait,  cette  méthode  avait  été  don- 
née longtemps  auparavant  (en  l'an  1600;,  à  Pe- 
saro,  par  Guidu  Ubaldi,  dans  un  traité  bien  rédigé 
et  dont  les  décorateurs  de  théâtre  se  servaient 
fort  utilement.  Mais  nous  pensons  que  chacun 
des  deux  a  été  inventeur  de  son  côté.  L'ouvrage 
original  de  Taylor  a  eu  trois  éditions  en  Angle- 
terre;  et  i  on  en  a  fait  une  traduction  française, 

Îni  a  été  Imprimée  à  Lyon,  en  1753.  A  la  suite 
es  trois  éditions  anglaises,  a  paru  une  publica- 
tion  de  Kirby,  intitulée  Ptrtpecthe  de  Taylor, 
TtndHe  facile.  «  Brook  Taylor's  perspective  made 
Cl  easy.  »  Celle  publication,  devenue  le  lade 
wteeum  des  artistes  les  moins  instruits,  levait  en-  j 
tièrement  la  principale  objection  de  Bemoullf,  ' 
portant  sur  les  difficullés  qui  devaient  éloigner 
les  artistes  de  l'étude  d'un  ouvrage,  selon  lui,  , 
trop  abstrait,  eu  égard  à  leur  instruction  pre-  I 
mière.  Quatre  méiimires  composés  \ers  1717, 
1'  sur  les  équations  numériques,  le»  séries  in(i~  . 
nies  ;  9"  un  problème  proposé  par  Leibniz;  3*  le  I 
Mouvement  parabolique  des  projectiles;  4»  enfin 
des  Recherches,  publiées  eu  1721,  sur  la  dilata- 
tion, par  la  chaleur,  des  liquides  renfermées  dans 

les  thernuuiirtres  :  An  experim^nt  made  to  aseer- 
tain  the  pruporiton  0/  expantion  0/  liquor  in  the 
tkarmomHtr.  wkh  regmrd  to  tkt  Jtgree  of  heat, 
pnraissctit  fMrc  Ifs  dertiiers  ouvrages  sur  les 
sciences  niatiiématiques  et  physiques  dont  Taylor 
se  soit  occupé.  Dn  traité  des  logarithmes,  qu'il 
avait  confié  a  son  ami  lordPaislay.  n'a  jamais  été 
publié.  On  cite  de  lui  quelques  productions  bien 
difliSrentes,  quant  à  lear  genre,  de  celles  qui 
étaient  Ica  objeb  de  let  méditations  ordinaires. 
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et  dont  les  dates,  la  dernière  etoeptee,  se  rap- 

portentaux  années  comprises  entre  t7l5et  1720: 
une  controverse  avec  le  comte  de  Montmort,  soi 
la  doctrine  de  Malebranebe;  des  fragments  d'os 

traité  sur  les  sacrifices  juifs  ;  une  !on,'ue  disser- 
tation sur  la  non-culpabilité  de  l'action  de  manger 
du  sang  (1)  :  On  tkt  Lawfubuu  of  eotinf  thoi: 
enfin  un  essai  intitulé  Contcmp'aito  /ilulo^ophica. 
composé  vers  1730,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  à  une  époque  où  sa  santé  était  tout  a  fslt 
dérangée,  et  publié,  en  1703,  par  son  petit  f\h 
William  Young.  Newton  alTectionnait  aussi  les 
études  et  les  compositions  théologiqoes  ;  mrii 
c'est  à  l'auteur  du  sublime  livre  des  Prineiptt 
que  l'immortalité  est  assurée;  et,  quoique  dans 
un  rang  bien  moins  éminent,  l'inTenteur  de  li 
célèbre  formule  nnahfiiine  que  les  géomètres 
appellent  Théorème  de  Taylor  a  pOUr  toujours 

inscrit  son  nom  dans  les  fastes  de  Tanalysv  ma- 
thématique. Ce  tliéorèmc  est  le  principal  résultat, 
ou  plutôt  le  résumé  du  livre  ci-dessus  men- 
tionné, ayant  pour  titre  :  lUedtoêms  nurmemtorm 
directa  et  iurcrsa,  imprimé  à  Lorulres  ;  Texemplaire 
que  nous  possédons  porte  la  date  de  1717  ;  d'aa> 
très  exemplaires  portent  celle  de  1715.  Lagrange 
nous  paraît  être  le  premier  qui  ail  bien  mis  tn 
évidence  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  'nuo- 
rème  de  Taylor  dans  la  haute  analyse.  Les  bio- 
graphes n'ont  pas  même  soupçonné  le  mérite  du 
iielfêodus  incremeniorum ,  et  .Montucla  lui-même 
ne  dit  rien  de  ce  traité  dans  son  Histoire  des  aift» 
Ihématiques,  ouvrage  d'ailleurs  hi-  ri  reroniman- 
dable.  L'éiionciaiiou  analytique  du  théorème  dont 
il  s'agit  constitue  ce  que  les  géomètres  appellent 
une  série  ou  un  système,  une  suite  de  terni' • 
algébriques,  liés  entre  eux  par  de  certaines  lois, 
et  dont  le  nombre,  en  général  infini,  devient  fiiù 
ou  limité  dans  des  ca<  parti»  niiers.  Cette  série  est 
appelée  convergente  ou  du  er^enie,  respectivement, 
suivant  que  les  valeurs  de  ses  termes  succesnb 
sont  continuellement  décroissantes  ou  croissantes. 
D'après  le  grand  et  important  usage  qu'on  a  fait 
et  que  l'on  continue  de  faire  eu  mathématiques 
de  la  méthode  des  séries,  il  serait  à  désirer  qu'un 
auteurcapable  de  remanier  l'histoire  ik-  Montucla, 
pour  la  mettre  au  niveau  des  connais>a(icea  ac- 
tuelles (lâche  qui  est  remplie  trop  imf).irriiieraent, 
soit  dans  les  deu»  volumes  de  suppleinetit,  soit 
dans  la  publication  de  Bossut),  consacrât  à  cette 
méthode  une  section  spéciale  qui  manque  à  rhi$-> 
toire  de  la  science.  On  y  verrait  qu'il  faut  re- 
niontrr  jusqu'à  Archimède  pour  trouver  le  pre- 
mier exemple  des  séries  infinies,  que  ce  puis>anl 
génie  a  employées  dans  le  traité  des  Spirales,  à 
carrer  des  espaces.  Cavalieri  a  fait  de  ce  moyen 
le  fondement  de  sa  Atéihode  de$  indivifiblet  :  seu- 
lement cet  séries  sont  sommées  par  des  considé- 

1 1  n '«pr»*  nne  Mt«  qat  bmi  s  M  fmint*  par  m  nraet 

Klai',  l  ii'irrwood  ,  un  a>in«ft  porUnt  ce  titre  anr^ll  été  pHbM 
en  1H3I,  il'' il  l'on  concluniU Qu'il  «iitc  deux  oiirrafia  «aria 
ni«iii«  inatirrc  ;  nais  ce  polot  wt  tliKaNim  B*m  li'Men  IMMI 
pmw  ta  f late  4a  Taylac, 
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rations  géométriques,  et  repr^eiitées  par  des 
figures,  oa  par  une  suite  de  liRiics  droites.  Wal- 
lis.  dans  son  Anthmelica  infinitorum,  publiée  en 
166S,  a  traité  les  séries  algébriquement,  et  les  a 
appliquées  à  la  quadrature  d'un  système  de  cour- 
bes du  genre  de  celles  qu'on  appelle  parahoUquei, 
lequel  genre  renferme,  comme  cas  individuel,  la 
parabole  carrée  par  Arcbimède.  Le  même  auteur 
daos  sa  Mat1u*t$  mhitM^,  iht  AHthmHiemn 
opui  integium,  ann.  1C57,  rap.  33,  donne  un 
exemple,  le  premier  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  série 
aljébrique  [iroprement  dite,  c'est-lwlire  ordonnée 
suivant  une  >uite  de  termos  dont  If  nombre  est 
en  général  infini,  contenant  chacun  une  fuiuane* 
d*nne  qaantrté  indéterminée.  Hereator  dans  sa 
Lo'jarithmotechnin,  publiée  en  IGGS.  a  carré  l'hy- 

Eerboie  par  un  développement  en  série;  Bruun- 
er,  Jacques  Gregory,  Newton  et  Leibnti  ont 
ensuite  paru  sur  la  sa'uie;  et  nous  leur  devons 
des  séries  importantes.  En  1689,  1692,  1696, 
1698,  et  1704,  Jacques  Semoalli  fit  soutenir, 

•oui  sa  pré-i'loiire  ,  rinfj  lbi'"-c-;  ;i\;int  pour  objet 
la  doctrine  des  séries.  Ces  liièsea  ont  été  réunies 
i  ta  fin  de  son  temjtcUmii,  publié  par  son 
MTeu,  en  1711,  et  impriniées  Idiifrtfmps  après, 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Vers  celte  époque, 
Brook  Taylor  s'oecapait  de  la  méthode  des  iaeri- 

mrnts  ou  des  differenets  auiquelles  on  a  mal  à 
propos  ajouté  l'épitbète  finies  (1),  lui  donnait  un 
alforHIime,  et  embrassait  le  calcol  mter$«  dans 

s('>  recherches.  Newton  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'antre, 
soit  dans  son  livre  De  iyatemale  mundi  Je  troisième 
des  Priiiapt$),  soit  dans  son  ilHhoéui  difereniia- 
lis  ann.  171 1\  où  l'on  trouve  une  iiiélhude  d'in- 
terpolation bien  connue;  et  Tajiur  est  arrivé  au 
Célèbre  théorème  qoi  porte  son  nom ,  en  passant 
des  incréments  fnts  aux  incréments  étanouit- 
tattU  ,ij  :  ce  qui  est  remarquable,  eu  égard  à 
Tépoque  où  il  écrivait.  Voici  maintenant  ce  que 
ce  théorème  ilnnne  immédiatement  :  si  l'on  a  une 
expression  analytique  composée  de  plusieurs  ter- 
mes dans  lesqudfl  une  quantité  yariable  entre 
sous  des  formes  quelconques,  ce  que  les  péDitiè- 
tres  appellent  une  fonction  de  celte  quantile,  et 
que  la  variable  subisse  un  accroissement  ou  une 
diinituitioii,  il  en  résultera  un  changement  cor- 
respoiidjnl  dans  la  valeur  de  \a/onelion;  et  c'mt 
ce  changement  dont  le  Théorème  de  Taylor  donne 
la  valeur  générale  Celle  valeur  générale  se  trouve 
exprimée  par  une  suite  de  termes  dans  lesquels 
aotrent  les  fluxions  ou  différentitllet,  de  dilTéreiitS 
ordres,  de  la  fonction,  combinées  avec  les  puis- 
saiices  successives  de  l'incrément  de  la  vanable. 
La  formule  du  binôme  de  Newton ,  celle  de 
3/aflaunn  pour  le  développement  des  fonc- 
tions, etc.,  s'en  déduisent  comme  cas  particu- 
liert.  Nous  pourrions,  eu  égard  au  moda  de 

(Il  Voyft  1*  co  in  Ji-  Calcul  xnliçTol  de  Lacroix. 

(2i  Voy.  le  Mtlhotlut  inerfm'ninrum.  p.  23.eotroll.  3, 
Uoa.  in-(f.  du  Cmttml  éifirtuhtl  tt  imUpml  d*  ktcroix,  p  , 
et  le*  L*ç^n*  tf'amtfaM  à*  Ptopy,  Jmtnmt  d»  NfU  yU^Ueàm- 


composïrion  de  ta  formule  de  Taylor,  et  en  notre 
qualité  de  constructeur,  l'assimiler  à  un  pont 
jeté  sur  l'espace  qui  sépare  le  lini  de  1  infini; 
mais  pour  avoir  une  idée  précise  du  rang  qu'elle 
doit  occuper  parmi  les  découvertes  analytiques, 
il  faut  entendre  Lagrangc  qui  en  a  fait  la  base  de 
sa  théorie  des  fonctions  analytiques  :  ■  Dans  un 
«  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'académie 
«  de  Berlin,  t772,  dit  ce  grand  géomètre,  j'a- 
«  vançai  que  la  théorie  du  développement  des 
«  fonctions  en  série  contenait  les  vrais  principes 
t  du  calcul  difTérentiel ,  dégagés  de  toute  consi- 
o  déralinn  d'inllnitiicnt  petits  ou  de  limites;  et 
I  «  je  démontrai,  par  cette  théorie,  le  Tkéorèmê 
I  «  dt  Taylor,  qu'on  peut  regarder  tomme  le  prht» 
0  ripe  fondamental  de  ce  calcul,  et  ipi'on  n'avait 

I  B  encore  démontréquepar  le  secours  de  ce  même 
«  calcul ,  ou  par  la  considération  des  difTérencct 
a  inTMiinieiit  petites.  Depuis,  .\rboKast  a  présenté 
«  à  l'académie  un  beau  mémoire  uù  la  même 
c  idée  est  exposée  avec  des  déreloppemenls  et 
«  des  applicnlions  (jui  lui  appartiennent  ■<  Jour- 
nal de  l'école  polytechnique,  9*  cahier,  p.  5J. 
Ainsi  Tottè  un  théorème  qui,  établi  d'alKyra  par 
une  certaine  marche  de  raisonnement,  cnntinit 
ensuite  à  la  connaissance  et  à  1  usage  des  plus 
puissants  inslroroents  oonnos  de  déoraverle  en 
mathématiques,  sans  emharrnsscr  l'esprit  par  des 
considérations  d'infiniment  petits,  de  limites,  etc. 
On  a  étendu  le  théorème  oe  Tiiytor  i  une  fonc- 
tion d'un  nombre  quelconque  de  \  iri.ililcs  ;  on  a 
trouvé  le  moyen  de  substituer  à  un  tenue  de  sa 
série  d'un  numéro  quelconque  une  expression 
qui  représente  la  somme  de  ce  terme  et  de  tous 
les  suivants,  etc.;  mais  les  détails  de  ces  géné- 
ralisaUons  dirivent  trouver  leur  place  ailleurs. 
Nous  en  avon<!  as^cz  dit  pour  suppléer,  relative- 
ment au  principal  titre  de  gloire  de  Taylor,  au 
silence  oui  l'ignorance  des  biographes.  Nous  ne 
pouvons  ct  pcnd.irit  pas  terminer  la  notice  de  ses 
travaux  maihematiques  sans  mentionner  un  cha- 
pitre très-remarquable  de  son  Methodus  incremrn- 
lorum.  propos.  21,  proM.  17.  p.  86;.  dans  lequel 
il  donne  une  solution  du  problème  fameux  de  la 
conte  vibrante,  plus  Complète  et  plus approfoodio 

j  que  les  solutions  publiées  avant  la  sienne.  Nous 
en  avons  parlé  à  l'article  Sauveur  auquel  nous 
renvoyons.  Taylor,  cédant  à  d'instantes  invita» 
lions,  fit  un  voyage  à  Paris,  en  1716.  La  philo- 
sophie ncwtonienne  y  était  alors  cultivée;  et  les 
savants  de  cette  capitale  avaient  un  grand  désir 
de  connaître  le  secrétaire  de  la  société  royale,  il 
y  fut  reçu  avec  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  considération  et  d'estime;  et  le  charme  de  ses 
entretiens  ajouta  encore  à  l'excellente  opinion 
que  ses  ouvrages  et  sa  réputation  avaient  fait 
concevoir  de  lui.  Les  géomètres  ne  furent  pas  les 
seules  personnes  qui  t'accueillirent  :  il  se  lia  avec 
lord  Bolingbroke,  le  comte  de  Caytus,  ete.  Il  re- 
vint à  Londres  au  commencement  de  1717;  et 
après  la  composition  de  trois  des  traités  que  nous 

la 
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CffN»  Cités ,  sa  ssnié  se  troura  tcnenenft  iMérée  i 
ijire,  pour  !a  rétablrr  et  goCiU-r  quelque  repos,  il  ' 
prit  le  parti  d'aller  à  Aix  la-i.hnpelle.  Désirant 
/oeeoper  de  suji't-^  moraux  et  rt'lipieux,  fl  se  dé- 
mît, en  171*^ .  (ie  sa  plare  de  secrétaire  de  la  so- 
eiété  royale.  I>e  retour  en  Angleterre,  eti  1719, 
Il  partagea  son  temps  entre  les  compositions  rcli- 
gieasM  et  la  peinture  qu'il  aima  toujours.  On 
pense  que  la  retraite  à  Ia(]ue11e  il  condnnuiait, 
a  pu  abréger  .-a  vie.  Vers  la  fin  de  ITiO.  il  se 
vendit  à  l'iiivilation  que  lui  fit  lord  Bolin^broke, 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la  Source,  maison 
de  campagne  voisine  d'Orléans,  que  ce  lonl  louait 
de  son  épouse  veuve  d'un  neveu  de  madame  de 
Maintenon,  le  marèuis  de  Villette.  L'annéi'  sui- 
Tsnte,  Tayiorépoo^  miss  Bridges  de  Vallington. 
dans  le  comté  de  Surey,  jeune  demoiselle  d'une 
bonne  famille,  mais  qui  airait  pea  de  fortune.  Ce 
mariage  lui  occasioiuia  une  rupture  avec  son 
père,  qui  refusa  son  consentement;  la  mort  de 
eette  épouse,  arrivée  en  I7t3,  et  eelle  d'an  en- 
firal  qu'il  t'ii  rivait  eu  et  qui  pouvait  Jevetn'r  un 
moyen  de  réconciliation,  aifecta  vivement  sa 
sensibiTHé.  Cependant  il  ptssa  les  éenx  années 
qui  suivirent  ces  événements  malheureux  dans 
l'habitation  de  sou  père  à  Bifronê.  Là  les  soins 
tendres  ^  empressés  de  ses  sesofs ,  et  le  charme 
de  la  musique,  non-seulement  adoucirent  ses 
chagrins,  mais  le  déterminèrent  à  se  tiiersans  j 
retour  à  la  campagne.  H  ooniracta,  en  1715,  on  ; 
second  mariage  qui  eut  rentière  approbation  de 
son  père  et  de  sa  famille,  avec  Sahetia ,  fille  de  ' 
John  Sawbridge,  éeayerd^OlaiMfag,  dans  le  comté  ' 
de  Kent.  Son         étant  mort  en  !72!1,  la  pro- 

Cricté  de  liifi  ons  lui  échut  par  succos-ion.  Il  eut  ' 
i  dovleur,  l'année  suivante,  de  perdre  encore  ' 
sa  sernriilr  ffmnïo .  à  la  suite  d'une  couche,  La 
fiHe  dont  la  noissmce  donna  lieu  à  ce  funeste 
événement  est  devenue  la  mère  de  William 
\  Min^,'  à  q<(i  l'on  doit  des  notos  sur  la  vie  privée 
de  hou  Kraiid-pérc.  A  dater  de  1730,  la  santé  d»; 
Ttylor  dédina  tellement  que  ses  amis  perdirent 
tout  espoir  de  le  voir  se  rétablir.  La  cessation 
des  IravaQ'X  sérietix  devenait  nécessaire,  et  ce-  , 
pen  Ini;l  c"t  .^t  à  celte  époque,  romnie  nnus  r.ivinii 
dit,  que  Taylor  comf'0>a  'a  Contemplaiio  philoso- 
pliica.  où  l'on  voit  Cf  (pie  peut  un  esprit  géonié- 
trique.  qnoiqtie  dans  un  corps  malade,  appliqué 
à  des  questions  de  métaphysique.  Le  chagrin 
qui  l'acrnblatt  rendait  rnfructuevx  les  soins  de 
Sfs  p.irenls  tl  les  cofisolalions  de  ses  nombreux 
amis,  dans  les  premiers  rangs  desquels  il  faut 
placer  KuKngbroke.  Taylor  ne  sorréctit  qu'un  peu 
plus  d'un  an  à  si  siTftnde  épouse,  et  mourut  li' 
ai)  «décembre  17.31 ,  à  l'âge  de  46  ans.  11  fut 
inhumé  au  cimetière  de  St>Ann's  Soho.    f — sx. 

TAM.OIl  ;le  fli('\aliiT  II  \\  ,  f.i;.i  i:\  onilivlo 
anglais  du  18;  siècle,  était  (ils  d  un  mathémati- 
cien, dont  m  a  quelque»  ouvrages  (Ij.  Après 


tu 

aroir  ariievé  ses  études  médicales  sous  le  pie- 
mier  mattre  du  siècle  (1),  il  s'appliqua  d'une  ma- 
ni«  re  spéciale  au  traitement  des  maladies  des 
yeux  et  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  phisiean 
opérations  qui  demandaient  la  connaissance  de 
la  structure  de  l'œil  et  beaucoup  de  dextérité. 
Ses  premiers  -uccès  le  mirent  en  crédit  et  il  ob- 
tint le  titre  de  médecin  oeulisie  do  roi  d'Angle- 
terre. Taylor  visita  ensuite  toutes  les  provinces 
du  royaume,  éxerçatit  son  art  avec  une  vo|çw 
toujours  croissante.  Il  passa  sur  le  continent,  en 
1733,  et  s'arrêta  d'al)ord  en  Hollande,  où  sa  ré- 
putation attira  près  de  lui  un  si  in"and  nombre 
de  malades,  qu'à  Bréda,  si  on  l'en  croit,  la  po- 
lice fut  obligée  de  mettre,  pendant  fpiaranliv 
'  inq  jours.  «>ix  r;i(  finni)iiin*>  à  sa  [>  nie  pmr 
maintenir  l'ordre  parmi  la  foule.  Dans  l  eàMce 
de  trente  ans,  il  parcourut,  jusqu'i  Iroîs  Ms, 
les  div  or^  rf.itv  de  l'tiurope,  éUdant  le  faste  et  la 
magnifurence  d'un  grand  seigneur.  Accueilli  dans 
toutes  les  cours,  il  obtînt  des  princes,  des  rois, 
de  l'empereur  et  du  pape,  <le>  tiln's  honorifiques 
dont  il  ne  manquait  pas  de  se  dé  or.  r  Oette  af> 
feetatienpQérileetlechariatanism -qi)  il  mettaitl 
prAncr  ses  euros  empêchent  qn  oji  n>'  !ui  rende 
maintenant  lu  justice  due  à  ses  talents.  Ruscb. 
Dht.  Marchant,  professeur  è  l'académie  de  Ta* 
bin?ut',  prononça  publiquement,  en  t7.">0,  le  Pa- 
néyijrique  de  Taylor  :  Haller  et  d  autres  habiles 
médecins  citent  avee  éloge  quelques-nnes  4e  MS 
o[K»ralions  Mais  Taylor  a  pris  lui-même  le  soin 
de  se  louer  et  il  l'a  fait  d'une  manière  aussi  em- 
phatique que  ridinile.  Un  recvHI  in-4*,  qn'l  a 

publié  sous  re  titre  :  Anrrilotrs  dr  la  ^  io  du  rlu'- 
valicT  Tajlor,  extraites  de  VHùtoirt  de  set  rwja- 
geê,  en  3  volumes  ni-4*,  offre,  avec  la  liste  de  ses 

ouvrapes  ol  <lc  Icnirs  f radtictions  dnns  la  plupart 
des  langues  de  I  liurope.  les  noms  des  primcS, 
prinix*sses  et  grands  per>onnagès  qui  I  ont  ho- 
noré de  îi'ur  riinfiaiiPe,  l'état  des  priants  qu'il 
en  a  roru>  <-t  enlin  des  dt  iails  vraiment  plaisants 
par  leur  exagération  sur  les  cures  mervefUeases 
qu'il  a  opérées  dans  foute  l'Furop*'  Tn\I(»r  an- 
nonçait, en  17G7,  rinlftitio!!  de  su  lixer  a  Paris, 
i  l  I  on  peut  conjechin  r  rn  il  y  mourut  peu  de 
tefnjis  après.  Sa  méllh-dc  d'^tH^rer.  suivie  par 
les  uns  et  critiquée  par  d  habiles  oridistes,  entre 
autres,  Elie-Frédérie  Tliister.  est  tolaliîncit 
abandonnée,  i\'\n<\  que  l  aiguillf  à  ralararfe  et 
qoekiues  insini'.iicids  de  s. mi  iin  t-nlion.  S<s  phn- 
eipaux  0UTraf;es  sont  :  1»  .Wranitme  in  ^éU  ét 
l'ail  en  anglais  .  Norwich.  1727,  in-?**;  I.ondr.^, 
1730,  même  fornial  ;  traduit  en  latin,  en  fran- 
çais, en  e^apiiol,  en  pi>rtug»is,  (>n  alIfMtinnd.  en 
suédois,  en  danois  et  en  italien  ;  2*  Tmiti^  ntr  Ih 
maladif t  de  forgane  intninfiat  de  Ut  mr ,  Peins, 
17:i.'),  in-12,  traduit  eu  allemand;  3*  .Voifr^m 
Iratli'  sur  les  maladies  di  rinimeur  rrystatlinr  , 
Londres,  173C,  iu-ti*,  en  anglais;  4*  Ik  rcra 

W  OtalMt  f>»ijlit  iwngn  M  Mit  wm  rt^mmm. 
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Londre>.  1 7  Le  portrait  d»  Tay  lor  i*  été 

TATLOR  fi>Ait),  savaal  pltilologue  anglaisi,  né. 

Ml  17t):î.  A  Skrciî^  shun .  entra  de  Ikuum;  lii'un* 
au  cuUége  de  iàt-Jeau  de  Cambridge,  doù  il  , 
unMt  crée  le  litre  d'agrégé  ;  il  fut  p(»ur>u 
sun!r>sit «lient  de  la  ciiar^i  de  IiibliotlK-'  aire  et  ! 
de  ceUe  de  greilier  de  1  uuivenùté.  L  élude  dei>  j 
Ingaes  el  des  «nliqidtés.  m  Miffisaiit  ^  pour  | 
roccup«'r.  il  «  luploya  ses  loUirs  à  la  jurispr udeiu-e 
ei  6«  lit  recevoir  docteur  en  dcoit.  Ayautoi»- 
bnMé  peu  de  temps  après  l'état  ecelésiasti^iie,  { 
il  fut  nommé  paslrur  a  L  iiillrld.  [xiis  icm'Iu  di' 
la  diguilé  d  arctiidiacre  de  buckiugluMii  et  de 
celled»eiMweiiBrdiidiflc«w>de  Uaooln.  B^mi  | 
Ta\l<ir.  éiu  chanoine  du  rlmpitre  de  Si-Paul  à 
Loudres,  se  tua  dans  celte  v>ile,  où  il  uMMàrut  le  | 
4  avril  I7M.  ttett  principaloMat  coaim  par  les  j 
emllentes  éditions  qu  il  a  d(i[iiir-<>>  des  auteurs 
gnM  :  i*  Ltfêim  orahmte»  et  fragmeulm,  fr.  «4  lat.  [ 
mmmôlmamikiÊ,  êrtwjw^llîam  manaêàJ.  Utrk-  \ 
landi  conyrtitrit,  etc.,  Ixndres.  I7ïî>,  ill-4*,  nja- 
gnitique  ediliua  dont  il  a  été  tiré  vioft-ciitq  ; 
exemplaires,  papier  fort,       OAckende  nataa,  | 
Diinbridui'.  17VM.  in-8*  (roy.  Lvsias  ;  2"  Ora- 
tiones  àua,  luui  I)emoatheni$  conlr*  Mniiam;  ailtra  ^ 

1 7 'j3 .  in-H"  :  ■'!•  Dmiosthmrs,  -Hathinea,  Dinarcliu» 
et  Demas,  gr.  imt.,  cum  luHiê,  Mû.,  17'tS-17^7,.  i 
i»-4*.  Cette  éditiea  devait  le  composer  de  ojjuf  | 
vnliim"S  :  il  n  rii  .i  [><irii  ipje  deux  ,  le  M'iond  et 
le  tr<>ii4emf  ;  uiaia  elle  u  e>l  pa.i  uioiiis  reclier-  , 
daéeque  si  elle  était  complète  (ray.DÉHMniàNB»);  i 
k,' Sianmolkfnts  et  /Etrkinu  oraiiows  nm/niritr, 
Cambrid^  176»,  i  vol.  in-ti',  Ias  mli.  >  ouvra- 
ges de  Taylor  sont  :  1*  E»êm  sur  l.i  ici  uui>er-  ] 
M-\U'  eu  ans;la<s .  Ix»ndres.  IT.'iV.  iu-'i".  ('.elle 
éditMMt  e»l  la  troisième;  i°  kUimrut»  du  iIidiI  i 
cÎTii  (en  angUs},  ilid.,.  setuitde  édilioa,.  17£Mi. 
in  -  \*  :  :i*  Commentariua  ad  Ugem  deeetncira- 
Um  :  tir  ifiofif  debiUfre  in  paries  <Ut.%emntJ«^  (^aill- 
Mdge.  i7Vi.  in^'.  Taylor  a  fait  ^ui>re  cette 
di--erl;i(ioii  de  deu\  notes  ad  marmor  Utupont- 
Hum  Jori  l  i-io  sacrum  :  tie  rare  Joantir,  d  Mn  sa- 
vant désigné  par  k  nom  d' Aristardma  Caatubri- 
giensin,  que  I  on  rrnit  être  Uentley  ou  Marklaiid; 
de  l'explication  d'un  marbre  d'Oxford,  parThuinas 
lariow.  et  de  ta  dissertati««  De  kisu/riciê  attgU" 
cnui^,  du  inéine  auteur;  4»  Marmor  Smndvittmê 
cum  comnwîUar.  tt  noH$,  Cauibridffe,  t7'i:{,  iit-fa*, 
rare  et  feeherdsé.  C  est  l  explicatiou  du  marbre 
rapporté  d'Athènes,  en  I73'J,  par  le  comte  de 
Sandwich,  et  qui  présente  le  compte  des  dé- 
penses faites  par  les  magistrats,  pour  la  célébra- 
tion de-»  fétps  de  Ddos  r»i/.  le  Journal  des  SarmU, 
174o,  Éevrier,  p.  174/.  Corsiui  adoiuié  i  eiplic»- 
lion4»aawirbre  l  Uéum.  vi,  ^ppandins  ad  lutt. 
fneronan.  p.  97-1  W — s. 
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anglaifii,  aa^rit  an.  ilU^  à  Londica;  il  était  fils 
d'un  eotcepreueur  qui  avait  de  la  fortune  et  \  \- 
\ait  avec  ualuiiftà  peu  prés  saus  excoiple  à  cette 
époque  paBBii  la  ûetite  bourgeoisie.  Ui  j/i\uite 
Robert  fut  placé  de  bonne  heure  dans  l'atellor 
d  un  M'ul|jU-ur  al()r>  en  n-num,  aujourd'hui  pres- 
()ue  uubké,  sir  Ueury  Cbcere  :  U  fut  eut>uite  ei>- 
vuyé  à  Rooie,  mais  avec  fort  pi  u  de  ressources^ 
Il  séjourna  peu  de  temps  en  llalie.  car  il  fut  rap- 
uek  par  la  nouvelle  çte  sau  |^re  était  très-ma- 
lade. Ce  n'était  point  alors  une  petite  aflaire  que 
de  traverser  une  jiortion  de  l'Hurupe,  et  Taylor, 
pour  dluciuer  plui»  sùtemcnt  sou  voyage,  prit 
le  parti  de  ai  déguiser  en  moine  de  Tordre  de 
Sl-l-'rau<;ois.  X  son  arrivée  il  trouva  son  père 
inurl  et  riiérilai,'e  absorbé  par  ses  dettes.  U  se 
livra  à  la  s<  ulpUire  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
i»auaître  avec  aviinta^'e:  d'ina[Mirlaut>  travaux 
lui  furent  conliési  ou  distingua  les  bas~rebels 
qu'il  esécuta  iiour  l'hAIel  de  ville  ft  Londres  et 
une  (U'iire  île  la  ("irantle- Hret.i^iie  à  la  Lanque 
d'Augleterre.  Il  reuouva  eiuuitc  à  la  sculpLure 
et  devint  «rchiteete,  et  il  trouva  égalcmeulbeau- 
.  oiij/  de  piTstiiities  di.sj  hm'o  à  I'im  (  UjuT.  Il  cun- 
struiAii  des  édiiicvs  |>uLliL-s  et  uu  grand  uuiubre 
de  nkaisooa-  particubères  ;  de  1756  à  1758,  fl 
dirii^e.i  le>  travaux  de  reconstruction  du  vieui 
poitt  de  Loudres.  11  lut  aduiiré  de  ses  coutem- 
poraiiis,  nwis  il  méritait  peu  les  suffrages  des 
?ens  de  fioiM  :  on  xw  n^rnnr'ine  dnns  se>  œuvres  uî 
leudunce  élexée,  ni  ricliesse  dans  le>  dei:oratious. 
Les  maifious  de  campagne  de  sir  Charl*  s  A^gill^ 
!  Hi'  liMieiuLel  de  lord  ''iriin>lone.  à  (i>ir!i.iidtury, 
:kUtitee  qu.tl  a  fait  de  mieux.  C  etall  d  .liileur?  uu 
ilonme  actif,  rao^^é.  soigneuse  elexpt'ililif  eu  aP 
faires;  sa  sobriété  élail  exlrénie,  et  il  était  pres- 
que toujours  debout  dès  quatre  huun  s  du  UiU- 
liu.  Soa  éeenomie,  ses  travaux,  des  fonctions 
iuei.uive<  aii[»rès  de  l'atimauté  et  de  la  banque, 
le  uiireiil  a  même  d  accumuler  une  trè>-grandii 
fortaue.  A  sa  mort,  survenue  le  27  septembre 
1 7Kh.  il  laissa  cent  quatre-viugt  mille  livres  ster- 
ling qui  passèrent  à  sou  (îla  unique,  .Micliel-Ange 
Tayler,  depuis  nuiid)re  du  l'arlemout.  li  lé^iia  à 
luaiversité  d  Oxford  une  souune  destinéo  à  la 
eréatiou  d  uu  institut  pour  l'élude  des  lauguas 
étrangères  el  vivantes.  Il  avait  étécrév  liaronaet| 
eu  1783^  lorsqu'il  était  sliéritl  de  Londres.  Z. 

TAYtjQR  (Jamkm  ,  célèbre  mécanicien  anglais, 
né  à  Cunmoch,  en  I7'i7,  s'occupa  dès  .>a  jeu- 
nesse des  moyens  d'utilii>er,  pour  tous  lus  uàoyejis 
de  transport  et  surtout  pour  la  navigation ,  le 
puishaut  véhicule  de  la  vapaUT.  Ses  premiers 
essais  datent  de  1788  et  précèdent  par  cou^>- 
quent  de  plusieurs  années  ceux  de  Pu1ti»n  roy.  ce 
Uwrn;.  Ce  fut  en  1788  que.  conjoiidemi  al  a\cc 
.Miller.  Taylor  lit  sur  le  lac  Dalsuitdon,  Ijl  pre- 
mière expérience  des  bateaui  à  vap<-ur.  Cel  essai 
avant  réussi,  il  le  renouvela  l'année  suivante  suB 
le  cattal  de  Vortli  et.de  Ciyde,  aa  fiuaanl  usaga 
QQUe  iam  d'Mbàlîmnfc  et  «une  madibw  daplus 
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grande  dimension.  Cette  seconde  expérience  fut 
également  couronnée  de  succès,  le  bateau  era- 

filoyé  en  cette  oocasion,  ayant  bit  sept  milles  à 
'heure;  mais  comme  il  arriva  plus  tard  à  Fulton 
et  comme  il  arrive  trop  souvent  aux  premiers 
auteurs  des  inventions  les  plus  utiles,  le  man(|ui 
d'argent  ou  de  protecteurs  assez  puissants  arrêta 
Taylor  au  début  de  sa  carrière,  et  il  mourut 

Îresque  ifînoré  h  Curnnocli,  le  18  sc[»teml)re 
8t5,  lorsque  Fulton  et  fiell  avaient  déjà  recueilli 
une  grande  partie  des  honneurs  et  des  arantages 
de  ses  longs  travaux.  M — nj. 

TAYLOR  (Thomas),  philosophe  et  érudit  anglais, 
naquit  i  Londres,  le  16  mal  17K8.  Il  appartenait 
à  une  famille  honorable,  mais  »ans  fortune.  Il 
passa  plusieurs  années  de  son  enfance  auprès 
l'un  de  ses  parents  qui  ayait  on  emploi  dans  un 
fes  chantiers  de  l'Etal,  et  il  s'occupa  d'étudier 
es  mathématiques  et  la  chimie.  Il  devint  ensuite 
rélère  d'un  ministre  dissident  fort  inslrait  dans 
la  littérature  rlnssicjuc  ;  et  il  avait  le  projet  d'aller 
i  Aberdeen  terminer  ses  études,  afm  d'embras- 
ser la  carrière  eoelésiastiqoe  ;  mais,, «'étant marié 
fort  jeune,  il  changea  d'idées  et,  comme  il  fal- 
lait vivre,  il  se  trouva  heureui  d'entrer  en  qua- 
lité de  commis  dans  une  maison  de  banque.  Un 
goût  trés  vif  pour  la  philooiiliie  grecque  le  por- 
tait à  consacrer  ses  monieiits  de  loisir  à  la  lec- 
lOfe  de  Platon,  d'Aristote  et  de  leurs  com- 
mentateurs. Il  s'occupait  aussi  de  chimie;  cl  il 
commença  a  se  faire  connaître  par  des  tentatives 
pour  résoudre  le  problème  d'une  lampe  perpé- 
tuelle; elles  ne  réussirent  pas,  mais  elles  lui 
procurèrent  quelques  amis,  qui  l'aidèrent  à  exé- 
cuter un  autre  projet,  celui  de  faire  un  cours  de 
philosopfiie  platonicienne.  Il  quitta  alors  les  bu- 
reaux du  bamquicr;  il  se  procura  des  élèves 
auxquels  il  donna  dM  leçons  de  mathématiques 
et  de  langues  anciennes,  et  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  adjoint  pour  la  société  des  arts,  des 
manufactures  et  du  commerce.  Son  zèle  pour  le 
travail  et  son  dévouement  à  la  science  lui  pro- 
curèrent les  sympathies  de  plusieurs  protecteurs, 
qui  l'aidèrent  à  exécuter  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  dévoué  :  faire  passer  dans  la  langue  an- 
glaise les  prodoctiom  des  philosophes  grecs.  En 
1804.  il  ni  paraître  les  Œurret  de  Platon,  en 
8  volumes  in-4*;  il  y  reproduisit  les  traductions 
qu'il  avait  déjè  mises  au  jour,  et  il  y  joignit  des 
n<3tt's  LMnprtiiitèi's  à  divers  commentateurs,  la 
plupart  inédits.  Ce  travail  de  longue  haieme  fut 
Imprimé  aux  frais  du  doc  de  Norfolk  ;  mais ,  par 
une  de  ces  bizarreries  dont  il  y  a  quelques  exein- 

i>les  chez  les  grands  seigneurs  qui  font  imprimer, 
e  duc  se  fit  livrer  toute  l'édition .  k  I  exception  | 
de  quelques  exemplaires,  la  mit  sous  clef  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'elle  fut  livrée  au  pu- 
blie. Un  négociant  retiré  des  affaim  et  posses*  I 
scur  d'une  grande  fortune,  M.  Mircdilh,  fut 
aussi  on  des  patrons  les  plus  dévoués  de  Taylor  \ 
il  l'encooraget  à  eatiepiendie  une  indiMlioii 


d'Aristote,  et  i^  pourvut  aux  dépenses  de  cette 
publication,  qui  se  compose  de  neuf  volumes  in-\*, 
mis  au  jour  en  1812.  Ils  renferment  également 
des  notes  nombreuses  empruntées  aux  anciaii 
commentateurs;  et  le  traducteur  y  a  joiittom 
dissertation  sur  la  philosophie  péripatéticienne  et 
un  traité  sur  les  éléments  de  l'aritnmétiqae  infi- 
nitésimale. Ces  deux  morceaox  ont  été  pnUiéi  I 

part.  M.  Meredith  ne  voulut  d'ailleurs  faire  tiitr 
cette  version  d'Aristote  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  (cinquante  seulement);  il  josn 
avec  raison  qu'elle  trouverait  peu  d'achpletirs. 
Ami  des  lettres  et  de  l'étude,  quoiqu'il  n'eût  loi- 
même  qu'une  instruction  tuperficfelle,  il  contri- 
bua aussi  de  sa  bourse  à  la  publication  d'uno  partie 
des  autres  travaux  de  Taylor,  et  il  lui  lit  une 
pensicm  de  cent  livres  steriing  par  an.  Le  philo- 
sophe en  avait  besoin,  rar  ses  revenus  étaient 
fort  maigres  et  il  était  père  de  famiiie  ;  les  li- 
brairei  ne  le  payaient  pas,  les  ouvrages  qui  so^ 
talent  de  sa  plume  n'étant  pas  d'une  vente  farile. 
Résigné  à  la  gène,  laborieux  comme  un  béné- 
dictin, il  passa  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  petite  maison  à  Walworth,  me- 
nant une  existence  aussi  uniforme  que  régulière. 
Noua  allons  donner  une  liste  des  principaos  oa* 
vrages  que,  pendant  près  de  cinquante  ans.  il 
ne  cessa  de  rédiger;  et,  laissant  de  côté  les  qua- 
torze volumes  de  l'Aristole  et  do  Platon,  noos 
mentionnerons  plus  de  trente  productioii<  :  FM- 
mentê  d'une  nouvelle  méthode  de  raitonner  en  gto- 
mitrie,  1780,  178S,  ooup  d'essai  d'un  jeune 
homme,  livre  que  l'auteur  supprima  plus  tard 
comme  incomplet  ;  —  Paraphrase  d'une  partit  i* 
traité  d'Ocellut  De  la  nature  des  chose»,  insérée 
dans  V Ruropenn  Magazine  de  !7S^:  —  Hymna 
d'Orphée,  1787;  2'  édition  augmentée,  1*^*; 
—  Du  beau,  par  Plotin.  1787  ;  —  DisurrtatiM 
sur  les  mystères  d  Eleusis  et  de  Bacchuf,  1788;  — 
les  Droits  de  ta  brute,  1794  (c'est  une  parodie  de 
l'ouvrage  de  Thomas  Payne.  Us  Droits  de  l'hommf, 
qui  faisait  alors  ^rand  bruit);  —  Traùr  iln  dinn 
et  du  monde,  par  Salluste,  1793;  —  le  Pk'drt 
de  Platon,  1792;  —  le  Cratyle.  le  Phèdon,  le 
Porménide  et  le  Timée,  i79'î;  —  Commenlairtt 
de  Proclui  tur  Eudide ,  1792.  2  vol.  in  4»;  — 
Deux  diteomn  de  l  empereur  Julien,  *dressi$  M 
soleil  souverain  et  à  la  mère  des  dieux,  1792;  — 
Description  de  la  Grèce  par  Pausanias,  2  vol.  in-8*, 
1794.  Cette  traduction  fut  exécutée  avec  une 
extrême  rapidité  ;  et  ce  travail  forcé  nuisit  k  It 
santé  de  Taylor.  Un  éditeur'  ne  lui  paya  son  iM- 
nnscrit  que  quatre  cent  cinquante  francs.  L'ou- 
vrage eut  d'ailleurs  un  débit  assez  courant;  et, 
comme  il  était  devenu  rare ,  un  libraire  s'atBl 
de  le  réimprimer,  en  1824,  sans  aucun  change- 
ment et  sans  en  prévenir  le  traducteur,  qui  fut 
très-méoonlent  de  ce  qu'on  remettait  en  lunûèie 
une  œuvre  qu'il  jugeait  fort  défectueuse  et  i 
laquelle  il  ajouta  du  moins  quelques  notes." 
Ofoq  ouvrages  de  Plotin  :  Sur  la/éiiciU;  sttk 
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nature  et  sur  foriçine  du  mnl ,  vie.  1794; 
CupiJoH  et  Psyeki,  traduit  d'Apulée,  1795;  —  la  1 
Métapkftifw  d'Aristole,  1801  ;  —  OiHtnafMM  de 

M;ixiim-  (le  Tyr,  1804,  2  vol.  in  12  ;  —  Senlences 
pythagonciennei  de  Démophlïe ,  1804; — âlélangei  1 
tm  ter»  tt  m  jwoM,  1808;  i*  édition,  48tO.  On  | 
y  (ntuve.  entre  aiilros  torils,  la  Profession  de 
foi  du  pitiloiophe  pythagoricien ,  —  Les  Arffununli 
da  l'empertmr  At/im  ^mpriê  Sr-CynV/«,  H  «x- 
tr^itls  de  tes  autres  outrarjes  relatifs  au  chri^tia-  ' 
nisme ,  1805  ;  —  les  Six  lettres  de  Proclus  sur  ta  I 
thMogte  de  Platon,  1810,  9  vol.  in-4«;  —  | 
Aritbnieli<fue  théorique  et  exposition  <!e  re  qu'ont 
écrit  sur  ce  sujet  Thion  de  Smyrne,  Xuomaque,  . 
Jambtique  et  Boëee ,  1 8 1 6  ;  —  ûffifvm  thaiiht  de 
Plofiii,  1817  ;  —  lie  de  Pythagore,  par  intiihlique, 
1818;  —  Dfs  mystères  des  Egyptuns,  Jfs  Citai- 
dèens  et  de»  As^yrtens,  par  Jambliqiie ,  1821  ;  — 
Commentaires  de  Proclus  sur  le  Titiit'"t>  de  Platon, 
1820.  2  vol.  in-4';  —  Fragments  politiques  de 
Pylhaqore  et /ra  itnenls  moraur  d'Hicrorlîs,  1 822  ; 
—  It  s  Métamorphoses  et  les  Oi'.urres  ph  losophiques 
(i'.Apulee.  1822;  —  OF.uvres  choisies  de  Pytha- 
irore,  1823;  —  Fragments  des  èciitt  perdus  de 
Proclus,  1825  ;  —  Arguments  de  Cels/-  nu  sujet  du 
christiani*me ,  d'après  Origène ,  avec  des  extraits 
d'aut'es  auteurs,  1830;  —  Traité  de  Proclus  fur 
la  Providence  et  le  Mal,  1833  ;  —  Traité  de  Plo- 
tin  sur  le  suicide,  avec  des  extraits  d'Ohjmpiodore 
tt  deux  litres  sur  Vétr»  existant  réellement,  avec 
des  notes  d'après  Porphyre  et  Proclus,  1834.  — 
Citoii:>  aussi  one  nouvelle  édition  revue  et  cor- 
ripée  du  Dictionnaire  grec  d'Héderic,  1803,  et 
de  nombreux  articles  fournis  aux  journaux,  no- 
tamment au  Classical  Journal,  où  ligure  un  tra- 
vail étendu  sur  les  oracles  chaldéens.  Après  avoir 
parcouru  celte  longue  éuumération,  qui  n'est 
point  d'ailleors  complète,  on  se  rendra  compte 
de  la  persévérance  avec  laquelle  Taylor  travailla 
MHS  relâclte.  Malheureusement,  il  avait  plus  de 
zèle  que  de  critique  solide ,  plus  d'enthousiasme 
ijue  d'érudition.  Ses  travaux,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'étude  de  la  philosophie  ne  sauraient 
ètfe  comparés  i  ceux  de  divers  savants  do  con- 
tinent, en  ANeniagne  surtout,  et  li  |)lupnrt  de 
ses  nonibreos  volumes  sont  aujourd'hui  oubliés, 
n  portait  l'admiration  pour  Aristole  et  Platon , 
pour  ce  dernier  surtout,  jusqu'à  adopter  en 
grande  partie  leurs  opinions  ;  et  il  avait  pris  aus 
philosophes  des  premiers  siècles,  qu'il  avait  lus 
sans  reiâ  !'e,  leurs  préjugés  contre  le  cliristia- 
oisiDtf.  Il  en  résulta  qu  il  fut,  à  diverses  reprises, 
vivement  attat^ué  par  les  organes  de  Torthodoxie 
aii^Iir.uie.  cin  onstance  (|ui  contritiua  à  le  faire 
connaître.  Le  public  ne  le  lisait  pas  ;  mais  son  nom 
n'était  point  ignoré.  Ajoutons  que  Taylor  n'était 
nullement  un  saviint  morose  et  inahordniile,  en- 
foui dans  ses  bouuuinâ;  il  aimait  le  monde  et  il 
y  était  bien  vo  ;  il  avait  beaocoop  la  ;  il  était 
doué  d'une  mémoire  imperturbable  ;  il  mêlait 
i  Que  conversation  animée  et  spirituelle  une  foule 


d'nnerdofes  bien  choisies.  La  fin  de  son  existence 
fut  en  proie  ii  une  maladie  cruelle ,  dont  il  sup- 
porta les  sooflVanees  avee  beaucoup  de  oooraffe. 
Il  mourut  le  1"  novembre  183.".  .     B — n — t. 

'rAYL^)K  (WiixiAMs),  littérateur  anglais,  né  à 
Norwieh,  en  476S,  était  le  fils  d'un  négoriant 

qui,  [il  ^1  .iril  hs  (Ifirtriiic^  miif.iires,  le  confia 
aux  !>uin:>  li  un  ministre,  JA.  iiarbauld,  marié  à 
une  dame  qai  s'est  feit,  comme  romancière,  une 

réput;ifioii  un  peu  elTacée  aujourd'hui,  niais  bril- 
iaute  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Le  jeune  Taylor 
eut  de  grandes  obligations  à  cette  femme  dis- 
tiriffuée  qu'il  appelait  la  mère  de  son  esprit",  et 
qui  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goùl  de  la  lit- 
térature. Il  lit,  entre  quinze  el  dix-huit  ans, 
di'ux  vnynfies  >ur  le  i  nii(i;iciit ,  et  un  séjour  de 
dix  mois  en  Allemagne  lui  iii>pira  un  g<<ùt  du- 
rable pour  la  littérature  et  la  philosophie  de  la 
(îermiini»'  Sn,)  prie  aurait  \<iulu  (|u'il  -e  liv  r.U  au 
comiiien  e,  inai>  Taylor  ne  se  sentait  aucun  goût 

fiour  le  comptoir  ;  il  avait  de  la  fortune  ;  on  le 
aissa  libre  d'écrire  dans  les  Journaux  «-t  de  s'exer- 
cer a  traduire  des  auteurs  allemands.  La  révolu- 
tion française  \iiit  iiientot  a;;itertous  les  esprits; 
elle  trouva  d'abord  en  Angleterre  de-  admira- 
teurs zélés  ;  Taylor  adopta  avee  la  lou^iie  de  la 
jeunesse  les  prinripes  nouveaux;  il  dexint  secré- 
taire d'un  club  démocratique,  mais  les  préoccu- 
pations de  ce  genre  ne  le  détournèrent  pas  do  la 
littérature;  une  traduction  de  la  célèbre  ballade 
de  Buerper.  Lenore,  eut  du  succès;  riiilerprèle 
anglais  modiiia  d  ailleurs  son  modèle;  il  porta 
au  temps  des  croisades  cet  épisode  qui,  dans 
l'original,  est,  supposition  plus  invraisemblable, 
placé  à  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Kn  1788, 
Taylor  fit  la  connaissance  de  Southey  qui.  ne  se 
doutant  pas  qu'il  serait  un  Jour  le  poète  lauréat 
de  la  couronne,  professait  des  opinions  fort  op- 
posées à  celles  qu'il  devait  soutenir  plus  tard, 
travailla  avec  activité  à  divers  Magasines  et  Re- 
riews,  abordant  un  grand  nombre  de  sujets,  pui- 
sant surtout  d.iiis  (les  ouvrages  allemands  très- 
peu  connus  en  Angleterre.  Ses  articles  étaient  lus 
avec  plai>ir,  bien  qu'on  leur  reprodiât  un  style 
alTecté  et  ambitieux.  Il  lui  arrivait  souvent  do 
soutenir  des  paradoxes,  et  il  voulut  un  jour  prou- 
ver que,  chez  Nilton,  le  prosateur  l'emportait  sur 
le  poi  le.  I::ii  181)2,  il  créa  un  journal,  organe 
des  doctrines  avancées,  l  lris  de  Xorwich  ;  Sou- 
they y  travailla,  mais  cette  feuille  tomba  et  périt 
deux  ans  après.  Taylor  se  consacra  aloCN  à  ('(  rire 
dans  des  journaux  littéraires;  il  avait  d  ailleurs 
subi  de  fortes  pertes  pécuniaires  qui  le  forçaient 
d'avoir  recours  aux  |)r  iliiits  dosa  plume.  Il  tra- 
vailla surtout  à  la  Hecue  tnensuelle,  et  en  1806  il 
fit  paraître  une  traduction  d'un  des  ouvrages  de 

Lessing  :  Xalhan  le  Sn/jr  ;  la  Rrrue  d'Edindiourg 
en  rendit  compte  d  une  façon  sévère  Taylor 
mourut  au  mois  de  mars  4884,  mais  ses  der 
niers  ouvrages  n'ajoutèrent  pas  à  sa  réputation  ; 
les  deux  écrits  qui  mérilèreut  ie  plus  les  suifrages 
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àta  gtm  tartroits  sont  :  VEmmt-v  hixtoritpte  de 
H  jttMeiMmamde.  IH2K-I830, 3  vol.  in-8,  travail 
qui,  cette  tnin,  M  mtalyaé  avec  ébge  émsla  Z^- 
ruc  fjTic  nfm>  venons  (k'  nommer,  ot  qm  rcri/lif 
au  pulAic  anglais  ie  service  de  lui  foire  coiuMilre 
ine  bnnch»  ImportMl»  ée  h  KUératmv  evio- 
p'>'<nri('  «liinf  il  ^^^^ait  i|ii'unc  iiîi'c  rli-s  phis  în- 
Coin|il<'l«'>.  l'ri  A'««ai  sur  les  sijnontjmea  anglais, 
Londres,  1813  Wonde  édHion,  i  850).  est  un  Ira- 
Tail  f]ni  a  de  la  raltMir  bien  qiir  le  stijft  m*  soit 
pas  alxjrdé  en  entier  et  qu  il  pri'sente  parfois  des 
ex|^cati(ms  pen  fondées.  On  a  poMié,  en  1836, 
S  vof.  in-8»  :  Mémoires  aur  la  vie  et  fe»  t'rrilt  de 
W.  7«yfor  d*-  Xorwieh,  par  Robberdis,  ils  contien- 
nent un  grand  nomère  de  lettres  iVhangées  avec 
Southey.  mais  ils  ne  présentent  pas  tm  int«Tét 
assez  [juissaid  jxjur  avoir  obtens  beaucoup  de 
lecteurs  Z. 

TAYLOR  (Z  \cHAnrE),  général  américain  et  pré- 
sident des  i:tats  Cnrs,  naquit  le  24  septembre 
178*,  dans  le  «onité  d'Orange  (Virginie).  Il  était 
le  troisième  tiis  du  ooiond  Richard  Taylor,  qui 
("élsH  distingné  duns  la  guerre  de  Cfndépendmîee 
et  qui,  en  1785,  alla  s'établir  dans  le  Kenlurky, 
pays  alors  {presque  désert.  Il  se  consacra  à  la 
carrière  mHmiire  ;  et ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
i'  obtint  le  hrevet  de  Ireolenanl  dans  le  7*  réf^i- 
ment  d'infanterie.  £n  18i0,  il  se  maria;  et, 
lorsque  la  guerre  édafa  aree  la  Grande-Bretagne, 
en  18t2  ,  ayant  été  élevé  au  irrade  de  capitaine, 
il  fut  charge  du  commandement  du  fort  ilarrison 
BOfT  la  rfrière  Wabash,  et  il  déAMMlItee  poste  avec 
beauro!jp  d'énergie  et  de  courage  contre  les 
attaques  des  Indiens,  alliés  des  Anglais.  Elevé  au 
Ittlg  de  major,  il  continua  de  rendre  de  très- 
bons  serrirps;  et,  en  1816,  après  le  refieir  de 
la  pai^ ,  il  fut  nommé  commandant  du  fort  de 
Green  Bay  sur  le  lac  Michigan.  En  f8l9,  il  de- 
vint lieutenant-colonel.  Ce  ne  fut  que  quatorze 
ans  [)liis  tard ,  fous  la  présidence  du  général 
Jackson,  qui!  fut  élevé  au  rang  de  colonel; 

{>resque  aussitôt ,  il  fit  la  caoïpagne dirigée  contre 
es  Peem-Rouges  quefommandaft  un  chef  cMèbre, 
dans  I' s  |triiviiirc>  (Ifiifrnfi  ^  ilc  !'Ollt■^f,  sous  le 
nom  de  l'Kpervier  noir.  Chargé  du  commande- 
ment de  fort  Crawfort  dans  la  prairie  du  Clifen , 
Il  y  resta  jusqu'en  l  S?n.  éjH-»(]ue  on  I;i  niierre 
contre  tes  Sémiruiles  l'appela  dans  les  Floriiics. 
Il  déploya  beeucoop  de  ftirnuiK  et  dTinlcIWgynee 
dans  les  opérations  de  retto  tr'ierrt'  [n-frlilc  ;  et 
on  lui  dut  en  grande  partie  I  heureuiie  tssue  de 
la  bataille  d'Okeechobee ,  livrée  le  93  décembre 
!8:t7.  Nommé  brigadier  trénéral,  il  fut,  en  1838. 
plact  à  la  tète  de  toutes  les  forces  américaines  > 
dans  l<  s  I  loride»;  et  il  remplit  ces  fonctions 
■pendant  fleux  ans.  En  18^0.  il  fut  appelé  au 
commaniletueiit  de  la  division  du  sud-ouest;  et 
lorsque,  en  1H4j,  le  Teias  eut  été  réuni  aux 
Etals-Cnis,  Taylor  rwut  la  mis>iori  de  défendre 
ce  pays  contre  les  Meiicains,  qui  se  proposaient 
d'as  raprendn  paaiBniep.  Il  véunil  Ma  ibrees  k 


('^^e^'po  del  (Thn'sto.  et  il  y  resta  en  position  jtis- 
qu  au  12  mars  1846,  tooque  où  il  prit  l'oiTen- 
âve  avee  sa*  petite  armée,  qui  ne  oornplait  que 
V'MK)  hommes  de  troupes  ri'-t- nlirnes.  Le  mars, 
il  atteignit  les  bords  du  Rio  Colorado;  il  traversa 
ce  fleoire  sans  trouver  obatade  et,  le  i?  par- 
vint au  Rio  Grande ,  en  face  de  Malamoros. 
Le  8  mai,  il  battit  les  Mexicains  à  Palo-Alto;  et, 
quelques  jours  après,  il  les  mit  derechef  en  dé- 
route, à  Rpsarn  de  la  Palma.  Le  îl  septembre, 
il  attaqua  la  ville  de  Monterey,  qui  avait  été 
mise  sur  un  pied  de  guerre  très -respectable,  d 
que  protégeaient  des  troupes  supérieures  en  nom- 
bre ï  l'armtk*  américaine.  Cette  place  fut  empor- 
tée en  deux  jours,  malf^ré  une  vive  résistanee. 
Le  23  février,  Taylor,  n'ayant  que  6.000  homnw, 
dispersa,  en  leur  faisant  éprouver  des  perles 
considérables,  20,000  Mexicains  aoi  ordres  da 
président  Santa -Anna.  Ce  succès  fut  regardé 
comme  définitif;  le  Mexique  ne  voulut  phjs  con- 
tinuer une  lutte  sans  espoir  contre  ses  redou- 
tables Toisiiis;  des  négociations  s'ouvrirrat,  et 
elles  abonlireBt  i  nn  traita  de  patt  qni  faf  ratifié 
au  mois  de  lévrier  18\8.  .Après  sa  victoire, 
Taylor  s'était  retiré  à  Biton-Rouge  dans  la  Looi- 
sfane,  oft  il  arait  acheté  des  terres  r  il  y-rfvait 
dans  rin  repos  que  lui  iaipo^aierd  soti  flpe  déjà 
avancé  et  les  fatigues  de  ses  longs  services.  Mais, 
au  mois  de  juin  1848 ,  il  ftit  proposé  comme 
ca?idiilat  h  la  présidence  par  le  comité  whi:,-  de 
la  Pensylvanie.  La  lutte  d  influence  du  Nord  et 
dv  Sod  n'était  pas  eneore  arrivée  au  degré  d'rn> 
tonsifé  qu'elle  devait  présenter  p!!t-  (,irl  Tay  lor, 
que  recommandait  son  dévouement  a  son  (»ays, 
fut  élu  sans  beaueoop  d'opposition,  le  7  novembre 
1848.  Le  \  mars  suivant,  il  prit  possession  de 
ses  fonctions  ;  mais  il  n'accomplit  pas  les  quatre 
années  de  leur  durée  ré;,'lefnentaire  :  sa  santé 
était  brisée  ;  et  il  mourut  h  Washington,  le  9  juil- 
let l8rJ0.  Il  eut  pour  surc»'sseur  le  vice-président 
Millard  Fillmore.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs  eu  l'oc- 
casion de  rien  faire  d'important  durant  sa  courte 
présidence  ;  l'I-tirope,  livrée  à  des  préoccupations 
très-vives,  m*  s'o'cupait  pas  de  l'Amérique,  et 
celle-ci  développait  son  commerce  et  son  indus- 
trie, sans  prévoir  encore  la  guerre  civile  qni 
(!(  \  :ii!  ilf  -hirer  ITnion.  7. 

1  .vzzi-filANCANI  (Jacques],  antiquaire  itaiiea, 
naquit  k  Rohgne.  le  I  Toctobrel  7W.  Bfaneanf  était 
le  riiinnle  snii  père;  m.ii'-  il  est  plus  connu  parle 
surnom  de  Tazzi,  pris  d'une  famille  de  la  Toscane 
qui  vint  s'établir  à  Sologm»  en  1669.  Il  étrnlfa 
iwcr  succ«V  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  et  ninntra 
de  bonne  heure  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Nommé  d'aixird  garde  du  cabinef  des 
a  it-iiuf  >  (brméà  l'institut  de  Boulogne,  puis  ]rr- 
teur  des  antiques,  en  1779,  il  fit  paraître  ou 
cette  matière  dès  -  essais  qm  Iv  Talorent  d'être 
associé  à  presqtre  (onics  les  académies  dTtaîîe 
et  d'être  consulté  par  les  antiquaires  les  plus 
saranls  da  rBaropv;  qwlqiMf-ans  même  lui  ont 
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dédié  leurs  «uvrages.  Tazzi  moarut  le  7  no- 
Teaibre  1789,  à  l  ige  dp  GO  ans.  On  «  de  lui  : 
1'  DtJiis  Fulgimatium,  Jipiêt^ia,  Fulgiui,  1761, 
in-i**  ;  i'  D*  mntiftUiatù  êtudÀ»^  Oraiiot  Uoiionise, 
1 7S1  ;  H*  De  quUmuUm  amimmiiwn  «xwàis  lapiJe- 
4*  Jtfir  per  montuma  qmadam  agri  Ùom- 
loea.  Cca  deoK  derniers  o|Miscule)»  te  trou- 
vait imprimés  dans  le«  Mémoires  de  l'institut  de 
Bologne.  Il  »  laissé  un  Traité  iln  patères  mrnti- 
qua,  très-con^bt,  orué  de  planches  magnifi- 
ques; un  rectteil  de  miHe  inscriptions  bolonaises 
et  une  bibliothèque  citn^sidôrabk*.  1  j/zi  s'occupait 
mm  iwauooup  d'agricultive,  et  il  eu  lit  un  grand 
nombfe  d'opériences,  aa  sâ§ei  desquelles  il  lut 
divers  <^lsso^lil(i(>Il^  j  l'aïailtHaie  de  l'institut. 
Guitlu  ZaueUi,  mmi  gendre,  a  frappé  aw  naédatile 
en  son  honneur.  M-  -o  ■  ■■. 

rciIAMIClU  V.\  MicHEi.j,  historien  annéiiiiii, 
naquit  à  Goiutautiuopie ,  en  i73â.  Destiné  à  la 
profession  de  joaillier,  il  s'adoan  essec  tard  à 
ia  culture  dbl  lettceg  et  il  avait  vin^^t-li  i>  ans 
loniuu  il  enln  dans  YéUi  ecdésiastique.  Aussi 
ne  nit-il  admis  qu'avec  beaucoup  de  difllciil- 
It'-s  flaij>  la  congréf^atioii  armériieiuio  des  reli- 
gieux mickitariktes  de  Venise.  Il  surpassa  bientôt 
tons  ses  oondteeiples  dans  la  eonoaissM»  de 
rarm»*nit'ii  liHi-ral  (  f  fut  <  Iiiir^é  ensuite  de  l'en- 
seigner aux  jeunes  élèves;  mais  il  ueut  pas  le 
^xmp»  d'apiMendie  la  langue  latine.  C'eilè  Venin 
ijij'il  publia  ses  ouvrages.  Ayairt  eu  des  démêlés 
avec  les  religieux  de  sa  congrégation,  il  quitta 
oette  Tille  et  wrbit  i  Constantinople ,  où ,  après 
un  séjour  de  viiul-ciiiq  ans,  il  innurut.  le  3i> 
novembre  i^t'i ,  dans  la  tM>*  année  de  son  âge. 
On  «  de  loi  :  1*  One  gin— iiew  t  miAiMMt,  lé- 
digéc'  en  aruiéaicn  ,  Venise,  1779,  in4».  Cet  ou- 
vrage utile  est  diUus,  dépourvu  d'ordre  et  rcm- 
pfi  de  détails  invtilee;  I-  HfofaAw  éTAtmém, 
Veniso,  17HÏ.  !78:i  et  I78G,  .'l  vol.  in-'f  de 
plus  de  nuHie  {)age!>  chacun.  Cette  iiihtuire ,  le 
plus  coasiflérable  et  le  plus  important  des  ou- 
vraros  de  Tcb.iinicbiciii .  vA  érrife  en  nroiénien 
littéral;  le  stjle  eu  est  simple  et  correct.  Lau- 
tenr  Ait  aiiié  par  ses  disciples,  qu'U  avait  chargés 
de  ra^^senililer  le>  matériaux,  (lelte  coniiiil.itinn 
•  ïtiuiaUe  fiiit  lioiuit  ur  à  lu  liKerature  aiudeme 
les  Annénit'iis  ;  mais,  malgré  les  rLM.'herekies  de 
lauf.'ur,  elle  laisse  Lcjucoup  à  désirer,  parce 

au  il  n'a  pas  consulte  un  assez  grand  nombre 
'ouvrages  anciens  et  qu'il  n  ét  iit  pas  suHlsam- 
mt'ut  instruit  des  l.in^ues  et  de  I  histoire  des  na- 
tions étrangères  à  l  .^nnémie.  Son  hvre  manque 
de  critique  dans  plusieurs  parties;  cdle  <|«i 
traite  de  l'histoire  ancienne  contient  beaucoup 
rerreurs  graves.  Ceipii  ((luci-rne la  dynn  (iodes 
iî"U[)énieiis  a  été  |)ublié  en  italien  par  l'abbé 
-N-stitn,  dans  le  dcuxifrne  rallier  de  ses  Lettere 
Xumismadclie,  iuiprinie  en  1790;' il»  Commentaire 


dans  le  Jottrnal  asitrltrpir ,  qnatriéTW  nnn^,  sur 
le  1'.  Tcltamtchian  ou  Ctamcutn,  suivant  I  ortho- 
graphe des  Itatiens,  une  notice  d'après  laqueib 
nous  avons  donné  celle^i.  L'histoire  de  T-  hnm- 
tcUian  a  été  abn'gé*^  par  Uekfaithar  D/agIngean, 
en  arménien.  Venise,  1811,  1  vol.  in-8«.  À— T. 

TCIIA(X-.SCH  ou  TCHAVOl  .S(:iI-l'A(:iI\  T , 
grand  vizir,  après  avoir  été  loiigtemp-  lK  i;;lerbeig 
de  Natolie  et  premier  visir  de  la  \<>ùte.  obtint 
les  sceaux  de  1  empire  ottoman.  Lin  iti  'iH.  après 
la  mort  du  sultan  ibraliim,  la  prodamation  de 
son  lils  Mahomet  IV  et  la  déposition  de  Mourad- 
Pacha.  L'impérieuse  Kiosem,  mère  du  dernier 
sultan,  croyait  que  Tchaousdi  serart  entre  ses 
mains  un  instrument  passif,  pan  e  qu  il  était  sa 
créature;  mais,  placé  untrc  l'aïeuli»  et  la  mère 
d'an  souverain  enfant,  ce  grand  vizir.  Iiahile  et 
amhitieux,  su  tourna  du  côté  do  la  r^ultane  Top- 
khan,  pour  la  soustraire,  ainsi  que  lui-même, 
au  joug  de  randcnne  sultane  validé.  CelkMH  fc 
ligua  avec  l'aglia  des  janissaires,  U4»rfae.-,h  ou 
Bectas,  pour  perdre  leurs  enuemis  communs  et 
détrôner  son  pftit-fHs,  le  fils  de  sa  rirale  'vay. 
ni:(  r\s  .  Tcli.i'Mjscli-l'arlia  fut  inanilé  à  l'orta 
Uitami,  foyer  de  la  révolte  naissante  et  eut  l'a- 
déesse  de  persuader  les  rebelles  de  sa  eompKcHé 
avec  eux.  Kio-.em.  B«  lasch  et  s<^s  amis  payèrent 
de  leurs  têtes  leur  contiaoce,  leurs  fausses  me- 
sares  «t  lenrs  crimes,  TohaouBch-Parba  sanTi 
l'empin^  cl  le  sultan  son  maître.  Il  rép;n»dit  le 
moins  de  sang  qu'il  fut  possible  pour  1  exemple 
et  le  wnndirB  des  ceupafcles.  Peu  de  mois  aprèe 
la  révolte  qu'il  nvni»  nrrèféc  avet  tant  il'a- 
dresse  et  puiiie  avec  tant  de  iurmelé.  des  parents 
oèecarsdeeeax  i|tt'il  «mit  frit  mettre  è  mort  le 
snrprircnt.  un  soir  qu'il  était  sorti  peu  .l'  conipa- 
gné,  et  le  poignardèrent,  en  Ibilt  Otto- 
mans ont  placé  ce  ministre  an  rang  de  rmt 
qui  ont  bien  mérité  de  le»ir  piifric  pour  aroir 
tenu  d  une  mnm  ferme  ie  gouvernail  de  I  htat. 
Tchaott-sch  Cacha  é|)argna  des  convulsions  A  l'em» 
pire,  fittctnilici  l4>cli;ttimeiit  ^uria  ft'!iMl"s\  raiscon- 
>al)lesetne  s  attira  un  telsortquepouravuirarrèté 
a  Justice  1.1  où  commençait  la  vengeance.  S^t. 

TdlKLi:iti-fc:i-FKNI>l  (RKCHiD-Mr^TAPiiA  ,  plus 
connu  sous  le  nom  oki,  homme  d  Irint  et  écri- 
vain turc,  était,  en  1X02.  rois-i'fendi  ou  ministre 
des  a ITaires  étrangères.  Il  owupail  jjn-  -edcMiimont 
le  poste  de  defterdar,  ou  contrôleur  général,  it 
remplissait  m  même  temps  les  foficti«»ns  de  raf- 
ni-lr  'ilc  I.T  guerre.  Il  avait  été  cliff  de  h  n<vi- 
vellc  administration  du  Nizami-Djedid.  Il  est  au- 
tear  d'oe  eqilicition  historique  et  apolo^âtiqm 


»«,  en  io  volumes  in  K%  et  un  grand 
nombre  d'autres  livres  et  opuscu!<  <  sur  l  i  théo- 
logie OU  sur  des  matières  ascétit^ucs.  Un  tiuuve 


(t^Le  nom  de  ce  ^^mn  l  \ir'T  et  lic  oi.fl'icics  klltrc^.  'l'jL-  c  jt 
coo-.|iilR«piirii  ri  ttt  •  ny  'i!<"»rs  inl  crrit  .S'rn.  "i»  cl  .Vi"-,  m  .1;  rOl 
l'ortlia  riil'lic  et  ta  iironond^tinn  italimne,  inHiqur  ■{  1  ila  araieat 
occiipt'  'a  clinrgc  lic  Tchaeutcà  ,b«raul  (i  an  >."•,  miv>h:u;ir  d'B- 
tat] .  mmn  <^  ti're.  miTOitIHNMit  atsOttMr>>>.<,  I  pKkêder 
un  nom  patronymtqtM  qM  IM  biitoriait  ne  nom  ont  |MM  eoa- 

KTTé.  A— T 

\'J!  Si.i  .'.nt  lea  Tnh'.riln  rhr'^nttnrfiq^rt  d.-  7f.ii!;i-KbBlfàk . 
Tch»  ^lJ^^h  (ut  i'f',IX  foi-  »r;iri  i  vuir,  il'a'wrH  en  HT-'»,  junqn'AlB 
(ta  1)0  1:;  '  ,  .  :•.«       KtJ.  ii»»..ju'i  ••  mnrt ,  qui  îrrivrt  la  rncOM 

«note  Cl  <iuî  lui  occa«tuDn<«  p«r  OM  flffce  chaude.  k—t. 
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du  Naamî-Djedid,  troupes  armoes  à  l'européenne, 
que  Séiim  111  voulut  introduire  en  Turquie,  pro- 
jet qui  amena,  en  1807,  un  soulèvement  4|es 
jaiiissairos  l't  des  otilcmas,  suivi  de  la  déposition 
du  prince  qui  i  avait  tentée  {toy.  Séum  III).  L'a- 
pologîe  de  cette  réfonne,  histoire  naïve  de  la 
turbulence  et  des  revers  poqu'liicls  dt's  jatiis- 
saires,  depuis  l'usage  de  l'artillerie  et  les  jx-rlec- 
tionnenients  de  la  tactique  européenne,  a  été 
traduite  du  turc  en  anglais  et  insérée  dans  l'ou- 
vrage de  Wilkiiison  sur  la  Ittoldavie  et  la  Vala- 
ehie.  L'auteur  de  cette  notice  l'a  traduite  en 
franiv-iis  et  insérée  dans  le  Tabltou  kistoriqut, 
geotjnifililifue  et  politique  de  la  â/Mavie  el  de  lu 
Valacliii  .  l'aris,  seconde  t^ililioii,  I82'i.  [)-z-s. 

TCHELEUI  ^kuATia).  ('oy«s  UADJi-kiiALPA. 

TCIIÊOU-KONG,  l'un  des  législateurs  et  des 
snsi  -  (Ir  la  Chine,  nt>rissait  onze  siècles  avant 
1ère  chrétienne.  Il  était  1  un  des  lils  du  Wua- 
Wang,  qui  l'initia  de  bonne  heure  è  la  con- 
ti.ii'^^aiice  des  sciences,  des  lelln  -.  <  t  de  la  phi- 
lusuphie.  Il  aida  son  frère  aine  W  un-W  ang  ,1;  à 
chasser  du  trône  le  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Cliang  et  à  s'emparer  de  rautnrilé 
souveraine.  Won-Wang,  reconnai>>aiit  de>  M>r- 
vices  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  son  premier 
ministre,  el  lui  assigna  le  pay>  de  Kin^'-fenu  t] 

Sour  en  jouir,  anisi  (|ue  ses  d.>^eendauts,  à  titre 
e  principauté.  L'etn]K-n'ur  étant  tomtjé  malade 
peu  de  temps  après ,  Tchéou  oITrit  au  ciel  sa  vie 
pour  racheter  celle  du  prince,  dont  l'existence 
était  plus  précieuse  à  ses  peuples.  Won-Wang 
vécut  encore  trois  ans.  Sentant  sa  fin  approcher, 
il  nomma  pour  son  successeur  Tching  wang,  son 
fils,  el  Lira  Tdiéou  régent  de  l'enijiire  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  prince  (lllG  av.  J.-C.j. 
Tdiéou  s'attacha  surtout  à  former  le  oeeur  oe 
son  élè\«"  à  !;i  vertu.  Dans  ce  Init,  il  mit  eu  vers 
les  plus  belles  actions  de  ses  prédécesseurs  et  les 
lui  lit  apprendre  par  cœur.  Les  frères  de  Tchéou, 
n'ayant  |)as  mi  saiiv  jalousie  son  élévation  à  la 
régence,  cherciiérenl  à  le  perdre  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  en  le  peignant  comme  un  ambi- 
tieux qui  songeait  à  s'emparer  du  |)ouv(»ir. 
Tchéou,  s'aperct'\ant  (|ije  ces  bruits  prenaient 
de  la  consistanoe,  s  exila  volontairemenl  de  la 
cour.  L'empereur,  honteux  d'avoir  pu  sou{ic<>tj- 
ner  sa  lidélilé,  se  hâta  de  le  rappeler,  et,  pour 
réparer  son  injustice  d'une  manière  éclatante, 
alla  le  recevoir  jus(]u'à  la  frontière.  Le  retour 
de  Tchéou  devint  le  signal  d'une  guerre  civile, 
que  son  activité,  son  courage  et  sa  prudence 
«oulTèrent  promptement.  D'après  les  ordres  de 
Fempereur,  il  fit  construire,  en  l!fî  avant  J.-G., 
dans  le  llo-nan,  la  ville  de  Lo-yang  (3),  pour  y 
réunir  les  partisans  de  la  dynastie  des  Cbang, 
qui  continiviient  è  se  montrer  peu  fiivonbles  à 

(1)  Ce*t  le  même  prtnre  que  FoM-Fnlf  «t  OMiiy. 

(3)  Auinuid        Y'n  uh  ou-/ou. 

(31  Cctif  Tillc,  dutit  Cil  trouTe  la  Dueriplirm  dana  YHUlvire 
finérali  d«  la  Ckw,  pM  le  F  Mailto,  t.  1»,  p.  9».  m 
MtatatoplMi 


I  Ja  nouvelle  famille  impériale.  Il  en  donna  lui- 
même  le  plan ,  ainsi  que  celui  du  {Kilais  que 

j  Tching-wang  devait  habiter.  IX^puis  longtemps 
il  avait  ahandonné  sa  principauté  de  King-feuu  à 
son  fils  Pékin.  Accablé  d  années ,  il  se  démit  de 
ses  emplois  et  mourut  à  Fong  l'an  1106  (1) 
avant  J.-O.,  dans  un  âge  très-avancé.  L'empe- 
reur le  pleura  comme  un  père,  et,  apris  lui 
avoir  fait  faire  des  obsèques  magnifiques,  or- 
donna que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  tom- 
beau de  la  famille  impériale.  Tchéou  contribua 
beaucoup  à  pdicer  la  nation  chifioise.  Il  e>t  re- 
gardé comme  l  un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  siècle.  Astronome,  on  possède  encore, 
suivant  le  P.  Gaubil,  tes  obserNalions  (pi'il  fit  à 
Lo-yang  pour  déterminer  les  hauteurs  méridio- 
nales du  soleil.  La  ville  de  Ten-fong-hien .  dans 
le  llo-nan.  se  vante  de  p<is>é(ler  ^e'-liges 
d  une  tour  ^ui  lui  servait  d  ubser\ atuire.  Les 
histwiens  chinois  lui  attribuent,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  connaissance  de  la  bous- 
sole 2  ;  mais  Azuni  combat  solidement  cette 
assertion .  dans  >a  DUsertMion  êur  Fmifme  4e  1m 
houssolr  l'iiiis.  |S0!1,  iu-S"  .  Tcliéou  était  ora- 
teur, poêle  el  pliilosophe.  Les  explication»  qu'il 
a  laissées  des  h'oua  du  livre  F-kimg  (t«y.  Poo-bi) 
se  sont  conservées;  mais  cet  ouvrage,  qu'on  a 
nommé  l'encyclopédie  des  Chinois,  est  Irès-dilTi- 
cile  à  comprendre.  On  n'a  pas  pu  déternu'ner  la 
part  qu'on  lui  attribue  au  livre  Trluou  H  ;  mais 
il  pas.se  pour  l  un  des  principaux  auteur»  du  livre 
Li-ki,  ou  des  Hit>.  lequel,  dans  l'état  oA  il  nous 
est  parvenu,  contient  des  détails  curieux  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  l'antiquité  de  la  luilion 
chinoise.  |)e  Guignes  re.i.'re(fe  cependant,  et  avec 
raison,  que  nous  n'ayons  pas  des  copies  de  cet 
ouvrage  antérieures  aux  altérah'ons  qu'il  n  su- 
bies, ,  t  (Kuit  on  ignore  rép<u|ue  et  le  motif.  Le 
Uiou-ktng  renferme  (ch.  6  à  21],  avec  des  détails 
sur  la  vie  et  Tadministration  de  Ttohéou ,  qu^ 
ques-unes  des  harangues  et  des  in•.lnI^(i.>r|^  qu  i) 
cx)mposa  pendant  son  ministère.  Le  vingt  et 
unième  chapitre  du  Okm-kimf  est  éon  éloge.  On 
en  frniive  un  autre  dans  les  Mémoires  sur  les 
Cliiuois  par  les  missionnaires  [roij.  Amiot;.  Gn^ 
zier,  dans  la  Description  de  la  Chine,  livre  16,  a 
donné  le  détail  d'unerfrtMsp,  ou  plutôt  d'imep.Tnto. 
mime,  imaginée  par  Tchéou  dans  Je  but  <le  donner 
aux  Chinois  des  fêtes  vraiment  nationales.  "W-s. 
TCm-RBATOFF.  loye:  Cutcukrbatov 
TCHÉREPANOI-  [N  icÉenoHE),  historien  russe, 
était  néà  Wiatka,  en  1762.  et  mourut  en  1833 
à  Moscou,  après  avoir  professé  l'histoire  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  rempli  des  missions  scion- 
tiliques  d'une  haute  importance.  Il  avait  publié 
en  langue  russe  :  1*  Deeeriptioa  deê  pevpUa  du 
monde  tes  fhu  céUèru  par  mr  «rifine,  leur  pro- 

I  DDe  G  II  irne*  rat«i4t  !■  BOft  d>  Tchte  jn^m'k  Vutmi^  lOM 
a».  J  -C.   Voy.  la  tra-luelioB  <■  CAm4Ai«.  Tf.  S82 

(ïl  l'on  le  f  'hou  king.  p.9S9i«i*ti  fitiittirt  frnirolf  Ht  la 
Chi»«,  |>u  le  P.  Mailla,  1. 1,  s.  SIT*  te  OmrtfUam  d$  la  CAmc 
farOtMitr,llv.ll»p.ak«la. 
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pagation  et  leur  langue,  MOSCOU,  1798,  1  vol. 
in-8*  ;  3*  Atlas  de  géographie  aMtietme,  traduit  du 
français;  3»  Histoire  unirerseUe,  ancienne  et  mo- 
iUme,  traduit  de  l'alJemaDd  de  Schraek  ;  4*  Hi*- 
toire  uniundb  i  tm$ag€  ét  rÛMft'riii  de  Sle-Ca- 
th'riiie,  traduit  du  fruiçais,  Moscou,  isiâ, 
ui-8*.  G— T. 

TCHGHELOVSKI  (le  major),  l'un  des  exemples 
de  longévité  les  plus  reiiuinjuables  qu'olTre  notre 
siècle.  Né  eu  1737,  il  entra  au  service  comme 
enseigne  en  1762,  dans  l'année  où  Catherine  II 
rommenra  de  n'-^ciKT,  et  lit  en  Alleiu.igne  les 
campagnes  de  lu  guerre  de  sept  ans  contre  les 
Prussiens,  il  acroniji  u'oa  ensuite  le  prince  Dol- 
gf>rnr.ki  il,iu>  In  roiii)uek'  de  la  Crimée,  où  il  fut 
fait  priïouuier  par  les  Turcs  et  emmené  comme 
galérien  dans  I  Archipel ,  où  il  resta  quatre  ans 
avant  d'être  racliclé.  Revenu  dan>  >a  [»alrie,  il  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  et  accompagna  l'im- 
pératrice Catherine  dans  le  fiimeux  voyage  en 
Tauride.  Jt  uiu'  (>ni  (irc,  doué  d'une  Ix  lic  figure 
et  danseur  habile,  il  liia  sur  lui  durant  un  bai 
les  regards  charmés  de  l'impératrice,  qui  lui 
donna  en  i  u\i  nir  une  tahafiéic  d'i-r  ;  tti.iis  des 
fêtes  d  uu  autre  genre  rappelèrent  bientôt  vers 
le  Dani^,  où  l'aigle  noire  luttait  contre  le  crois» 
sant.  La,  s'étatit  signalé  par  sa  bravoure  à  la 
pri»e  d  Otchakqf,  il  fut  fait  capitaine  et  obtint 
un  sabre  d'honneur.  Il  revint  a  la  cour,  où  sa 
k-aulé  <-t  SCS  manières  distinguées  lui  valurent 
es  faveurs  de  plusieurs  grandes  dames,  et  sur- 
tout d'une  pnncesse  polonaise  dont  Potcmkin 
était  arniirircux.  Il  s'attira  aiii-i  l'aversion  du 
pui>>ant  mini^llre,  qui,  sous  prétexte  d  une  né- 
gligenee  dans  ses  dev<»irs  militaires,  le  lit  un 
jour  dégradiT  et  rex|)é<lia  cliargé  de  chaînes  en 
Sibérie,  où  le  malheureux  i'clighelovski  resta 
oublié  jusqu'en  1812,  malgré  de  nombreuses 
réelauiations.  Ktaid  parvenu  à  cette  é[)<M|ne  à 
inléres^er  le  czar  Nicolas  eu  ba  laveur,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  et  réintégré  dans  le  grade  de 
capitaine.  r)é>iranl  alors  exprimer  prrsnnnelle- 
meut  sa  reronnai^ancc  à  sou  libérateur,  il  se  mit 
un  route  et  arriva  à St'Pélersbourg en  18i3,  ac- 
cnm|»agné  et  soutenu  par  un  de  ses  lils.  L'em- 
pereur lui  accorda  plusieurs  au<liences  et  le 
présenta  à  l'impératrice  et  à  ses  eiiraiit>,  (]ui 
s'entretinrent  longuemoiit  avec  le  centenaire  des 
inœur>  de  l  aiu  ien  régime  russe.  Puis  le  czar  le 
pn^mut  au  grade  de  major  et  lui  accorda  son 
traitement  arriéré.  Enfîn,  comblé  de  présents  par 
la  famille  impériale  et  tous  les  courtisans,  l'heu- 
reux vieillard  s'en  retourna  k  liloustsk,  capitale 
de  ta  Sibérie.  OÙ  il  avait  vécu  cinquante-deux 
dus  piisonnier,  où  il  avait  laissé  une  famille 
nombreuse  et  dont  il  ne  pouvait  plus  se  sénarer. 
Il  y  vécut  encore  plusieurs  années  entouré  d'amis 
et  de  parents  qui  le  chérissaient.  Z. 

TCHtAMÏCHIAN.  l'oyez  Tcha.«tchian. 

TCULNG-KiS  ou  GENGJS-CAN.  Vo^u  Djekguvz- 
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I  TCIIIXG-TCniNG-KOXG,  célèbre  amiral  ou 
pirate  chinois,  connu  des  Européens  sous  le  nom 
de  Koxinga,  était  fils  du  prince  Tching-Tchi- 
Long,  que  de  grands  talents  et  des  services  im- 
portants avaient  élevé  aux  premiers  emplois  à  la 
cour  (le  l  >niig-T(  hiiij;.  dernier  empereur  de  la 
dynastie  des  .Ming.  linllé  du  crédit  que  lui  don- 
naient la  place  d'amiral,  ses  richeAses  et  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  l'empereur  Tching-Tchi- 
Long,  il  conçut  le  dessein  de  faire  adopter  son 
!  fils  par  ce  prince,  qui  n'avait  pas  d'enfant  mâle. 

Le  jeune  Tchiiig-Tching ,  doué  d'une  ligure 
I  noble  et  imposante,  et  d'un  mérite  vraiment  su- 
I  périeur,  appartenait  déjà,  en  (juehpie  sorte,  à  la 
famille  des  .Ming  par  son  mariage.  .Mais  les  grands 
furent  tellement  révoltés  de  l'idée  de  son  adop- 
tion, que  son  père  se  vit  obligé  pour  les  apaiser 
d'ajourner  ce  projet.  Méeonteiit  de  n'av(»ir  [»as 
été  secondé  par  1  empereur,  il  auitta  la  cour. 
C'était  peu  de  temps  avant  l'invasion  de  la  Chine 
'  par  les  Tartares-.Mandchoux  'Ifi'it)  .  I.'i  uipereur 
'l'song-Tcbing  se  donna  la  mort  pour  nu  point 
tomber  entre  leurs  mains.  L'amiral,  mattre  d'une 
llotte  coii>i(!(  ralile .  crut  pouvoir  éf  outer  h'S 
propositions  des  .Mandclioux  et  se  fier  à  leurs 
I  promesses  ;  mais,  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre, 
on  lui  donna  «Jes  gardes,  et  eiilin  il  fut  conduit 
I  prisoiniier  à  Pékin.  Tehing-Tching-Kong,  indigné 
I  de  la  trahison  des  Mandchoax,  leur  jura  une 
\  haine  implacable.  Roté  maître  de  la  lloffe  de 
son  père,  et  par  conséquent  du  la  mer,  il  se  dé- 
clara le  défenseur  des  princes  descendant  des 

Min::  et  coniineiica  1  1  guerre  jiar  une  e\cur>ion 
dans  le  l-'ou-kieii,  dont  il  ravagea  les  côtes.  Avant 
conçu  le  dessein  de  se  rendre  mattre  du  Kiâng- 
iiang  (1050),  il  s'empara  d'une  Ile  à  l'enibeu- 
eliure  de  ce  lleuve  pour  y  faire  son  dépôt  d  ar- 
mes; et,  remontant  le  Kiang  avec  une  Hotte  de 
S(KJ  voiles,  il  vint  a»iéger  Nankin  Infirmé  (pic 
les  habitante  de  cette  ville  supportaient  aver  im- 
patience le  joug  des  .Mandclioux .  il  ne  crut  pas 
devoir  en  presser  le  siék'e.  Mais  pendant  qu  il 
célébrait  avec  ses  amis  I  ,iiiiiiver>aiie  de  nais- 
sance, il  fut  surpris  iiaii>  >on  camp  par  les  Tar- 
lares,  qui  lui  tuèrent  plus  de  3,000  hommes.  Ce 
revers  le  forya  de  se  reinbarqui^r.  Les  .Mand- 
I  choux  jusqu'alon  n'avaient  pas  songé  à  lui  dis- 
puter la  mer  ;  mais  la  cour  impériale  ayant  fait 
é(juiper  une  Hotte,  Tching-Tching-Kong  vint  à 
sa  rencontre  >ur  la  (  ôte  du  l-'oii-kien.  l'attaqua 
sans  lui  donner  le  temps  du  se  mettre  en  ordre, 
lui  coula  plusieurs  vaisseaux  et  en  prit  nn  plus 
grand  nombre  avec  i,()UO  prisonniers,  auxquels 
il  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  (1658).  Ayant 
appris  la  mort  du  descendant  des  Ming,  an  nom 
du(|uel  il  avait  fait  la  guerre  jusqu'alors,  Tching- 
Tciiiug-Koug  songea  à  se  faire  un  étaiilis«em«nt 
solide  et  tourm  set  vues  mr  l'Ile  Formose.  U 
vint,  en  1661  (1),  assiéger  le  fort  Mwdia, 

(n  Saivant  KUproth,  le  P.  de  Mailla  plue  cettt  etpMUiOB* 
l'winte  166»,  UM.  gtimtiU  d»  ta  Ckiiu,  1. 11,  p.  bS. 
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con^friiit  oti  1634,  par  les  HoJlar»d;iis  ;  H.  apr6s 
s'en  cti.'  i'tM[>,ir»>,  il  chassa  les  llo||arnlai9  rte 
Formox',  aillai  qt»  des  Me»  Ponf.-ll  n  II  prit  le 
titrv  (K'  roi.  et,  ayni»t  cofichi  un  traité  ay oc  les 
Ang^ai^.  il  favorisa  leur  établissement  flans  ses 
Etats,  dans  !<•  but  do  s'assurer  bnir  protection 
contre  les  Maiidchoux.  auxquels  il  iie  cessa  pas 
de  faire  la  pierre.  Tching-Tiphi«>f-KonR  mearal 
vers  1670  (1',  Liis^anl  l'île  de  Kormose  à  son 
fils  ;  mats  le  gouverneur  maiHlchou  de  la  pro- 
Tinoe  de  Fou-kien,  aMé  des  HoNandais,  Tint  k 
bouf  de  s'en  irtidre  timîfre  en  IfiSll,  et  depuis 
elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  du  gouveriie- 
menC  de  Fon-kien.  Voy«B  la  Iksiriptiom  â$  FUt 
dt  Foruinsi  ,  par  V.îiiprofh ,  dans  les  Xottretki 
'Annales  des  roya^jrs,  t.  20,  p.  197-224.  W — s. 

TCH1STIAK0F  (Mitiun),  m^cuiciea  rosse,  né 
drifis  le  Lr"ii\ ertietnenl  de  Perme  vers  1760, 
n  était  (ju  un  sini|)le  |iaysan  do  cette  contrée,  il 
annonça  dt's  sa  plus  t«ndre  jeunesse  im  pot^^ 
déeidé  jvtnr  les  scienres  mécaniques,  s'attacha 
surtout  à  la  construction  des  serrures,  des  souf- 
flets de  forge  et  de  tons  les  instruments  du  même 
genre.  Un  mariage  qu'il  contracta  à  l'A^e  de 
dix-sept  ans,  avec  la  tille  d'un  serrurier,  ne  fit 
qu'accroître  son  désir  de  se  distinguer  par  quel- 
que invention  dans  l'horlogvrîe.  Après  aroir  pris 
des  leçons  de  Stipan-Saliakm ,  horloger  attaché 
aux  fabri<pies  de  M.  DémidolT,  et  >'(^tn>  péitétré 
de  tous  ki  principes  de  son  art,  il  lit  suce essive- 
ment  plnsieurs  modèles  en  hofs,  m  tour  en  fer 
et  dilIV-reiitiN  ;Hilre<  ninrhines,  j»lin  (r.'uTélérer 
la  confec  tion  des  iiurloge;»  qu  on  lui  comman- 
datt  de  tons  côtés.  Il  se  procura  ainsi  tous  les 
insfruinenls  nér. ---.lires,  et.  en  |M(!|i  lît-rniès. 
{gouverneur  civil  de  l'erme,  le  dési{|;na  pour  avoir 
soin  de  l'horloge  du  tribunal  de  cetfe  viHe.  L'es- 
irif  titiijoiirs  oiTuné  de  iiouvelhs  découvertes,  à 
)eiiie  eut-il  entendu  j)aHer  de  l'invention  des 
laiéiduscopea  qu'il  ne  mit  à  l'oavrage,  et  en 
fabrirpia  sans  le  stn-our-;  d'atK-in  innîfre  une 
quantité  coilsidénible.  qu  il  venilit  à  iMiison  d'un 
rouble  et  auHlessous.  c'est  à  lui  qu'on  'dut  te 
perfectioimement  des  machines  et  dccorati<»ns  au 
théâtre  de  la  ville  de  IVrme.  Tchistiakof  mourut 
à  Penne  \<  ;  -  z. 

TCiiiTCHAGOFi-'  (PAUir-WAsai&iiwrrscB),  amiral 
russe,  naquit  en  1767.  Il  entra  dans  la  marine 
en  l'Hi.  x.us  le  rAgne  de  Ciitlierine  IF.  el  lit  >e- 
)  premières  arnK-s,  en  1789,  dans  la  guerre  où 
le  roi  de  Suède.  Oustave  m,  poussa  ses  snceès 
contre  le-;  ilus^  -  jn -  pi  .i  nu  na/er  .*^t-Péters- 
bourg.  Tchitchagoll  se  distingua  tellement  aux 
eom^lH  d'Odand  et  de  Revel  qu'on  hri  décerna 
une  épée  (T honneur,  en  nn^me  temps  qu'il  obtint 
le  grade  de  ca|Mtaine.  En  179<i,  il  cominanda 
l'eaiBBdie  •■gloHrasse  chargée,  sem  le  d«e  d'Yorit, 


(Il  Le  P.  de  Mailla  Hit  qne  Tclilnc;  ti-liinR  U  rriR  mourut  un  an 
et  ciUcIqOM  mol»  aprr»  la  comnif-lc  di;  1  i  ini'ivi-.  c  est  n  dirc  m 

1S61  au  piu  tari.  Mai*  Kltpiuih  nou*  «(iprcDd  que  le  liaité  de 
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de  faire  évacuer  la  Hollande  fwr  les  Français. 
Ouelques  années  plus  tard  '1802),  il  fut  nommé 
ministre  de  la  marine.  Devenu  ensuite  gouver- 
neur des  provinces  danubiennes,  il  jugea  orée 
un  sens  parfait  que  l'on  ne  pouvait  y  espérer 
quelque  ascendant  qu'en  y  rétablissant  l'ordre  et 
un  mtiénageant  les  populations.  Il  allait  ntleindre 
ce  but  quamf  Tempereur  Alexandre,  qui  se  pn>- 
|)nsnit  de  faire  roiiper  par  l'afWiée  de  Turquie 
toute  retraite  aux  Français,  appela  Tcbitctiagoff 
à  se  réunir  an  corps  èe  TormasofT,  qui  devait 

n?ir  sous  >es  ordres.  Mais  l»s  iritetifioiis  «In  rrar 
ne  furent  pas  suivies.  Abandonné  par  les  autres 
généraux, l'ami ivl.  se  trouvant  seul  à  h  Décéthu 
et  avec  des  forces  inférieures,  ne  pat8*oppOMr 
au  passage  de  l'armée  française.  Posté  sur  ht 
rive  droite  du  fleuve,  après  avoir  détroit  le  pont 
de  Borisow.  Tchitrh.Tk'olTétTit  occupé  à  surveiller 
tous  les  passa  jfes  (jui  pouvaient  rester  à  l'armée 
française.  Mais  Napoléon  le  devina,  et  comprit 
qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  son  armée  que  dans 
la  construction  d'un  pont  devant  Vesselnw.  H  T 
pnn  int  en  donnant  le  change  à  l'ennemi,  auqua 
il  fit  croire  que  c'était  sur  «n  autre  point,  au- 
dessous  de  Borisow,  qu'il  songeait  à  tenter  le 
pantgn.  Tchitchagoff,  qui  reionnut  tr«|i  tard 
son  erreur,  la  rejeta  sur  les  ordres  incohérents, 
contradictoires  qu'il  aurait  reçus  du  générd 
l\niif<iiisi(fT.  qui  en  cetle  occasion  aurait  obéi  k 
un  sentiment  de  jalousie  qu'il  avait  conçu  contre 
lui,  depuis  que  TthttehaRYrfT  hii  avait  succédé 
dans  II-  (  oiiiniiindeiiient  île  1' n  niée  du  f>anube. 
(  e  (|ui  rend  cetle  explication  plausible,  c'est  que 
r*  inpereur  ne  retira  pas  à  Famiral  sa  foreur.  Il 
[irif  part  aux  dernières  opérations  de  cette  cam- 
inigne  mémorable,  à  l'issue  de  laquelle  il  remit 
son  commandement  au  général  Barclay  de  ToDy , 
;)uis.  s'élant  rendu  à  St-Pétc  r>bi)urp,  il  obtint  de 
l'empereur  un  am^ô  illimité,  ou'il  vint  passer 
en  parlie  a  Paris.  Kn  182.'».  à  Vavénement  de 
Nicolas,  l'amiral  Tchitchagon' écrivit  au  nouveau 
czar  pour  savoir  s'il  y  aurait  quebpie  change- 
iiiMif  dans  sa  p|Osition  personnelle;  l'eniperenr 
lui  répondit  qu'il  partageait,  en  ce  (jui  je  con- 
cernait, les  sentiments  de  son  frère  Alexandre, 
dont  il  respecterait  les  volontés.  Nais  un  ukase, 
doté  de  IH.'li,  ayant  ordonné  aux  nu>i«es  en 
voyage  à  l'étranger  de  rentrer  dans  leur  jinys, 
sous  |»eine  de  nwifiscatioll  de  leurs  biens,  l  aini- 
ral  vil  dans  cette  mesure  une  violation  des  pri- 
vilèges de  la  noblesse  et  resta  en  Italie,  où  il  se. 
trouvait  alors.  Bientôt  il  njiprend  que  ses  biens 
stmt  couliiiqués  ;  il  s'arrête  alors  à  une  résolution 
cxtrémet  il  se  fait  naturaliser  Anglais.  Il  a  donné 
l'explicah'on  de  cet  acte  dans  son  testament,  en 
date  du  âU  mai  1847.  En  fait,  il  protestait  de 
son  dévouement  aux  principes  de  lïi  liberté  qu'il 
ne  trouvai!  pas  dans  les  formes  du  gouverne- 
ment russe.  Joseph  de  iMaislrc,  avec  lequel  il 
était  Ké  d'imilié,  aralt  deviné  cette  tendance  de 
son  esprit,  car,  dès  1811,  il  disait  de  l'amiTal, 
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avec  cette  \ivo  expression  qui  hii  est  particu- 
lière :  «  Ucgardoz-y  bien,  je  &uu>  muius  sûr  do 
«  la  règle  de  trois  que  je  JW  le  Wlât  du  profond 
«  «InTC  dans  If  fond  de  ce  cœur  pliô  rt  rcplir, 
«  où  personne  ne  vint  goutte  »  (lettre  a  iiiudaine 
d'EdlitiK  (juoique  devenu  citoyeu  anglais.  Telùt- 
cbagoiT  vint  mourir  à  Paris,  le  10  sepd'inlire 
4849.  Ou  a  de  lui  :  lielation  du  patsa^je  Je  lu  //<;'- 
riama,  en  français,  Paris,  181*^:  le  même  ou- 
vrage en  aii^lius.  sous  ce  titre  :  Retrrai  oj  Snpo- 
leon,  1817;  en  réponse  aux  accusations  dont  »a 
eMKluite  à  la  Bènésina  était  l'objet.  On  peut  con- 
auiter  à  ce  »>ujet  VHisioire  de  l'expéditiou  de 
thune,  \viT  le  général  de  (Jiamhray.  l/aaiiral 
Tehitrli.4K0iya  fait  paratlre  un  extrait  <le  se>  Mé- 
moires <k\iis  le  Foreiçn  quarterly  lletiev ,  M.  Lniilo 
Ckasles  a  fait  paraître  des  Documenu  tur  la  rie 
de  rwmrti  TOùtAaftff»  Fuis»  1854.  grand 
iB-4*.  R— u>. 

TCUOURLOULl-ALI-PACIIA,  grand  viiir 
d'Aehmet  UI,  naquit  à  Tctiourli,  près  de  Con- 
staiitinople ,  et  en  prit  le  nom.  Il  était  apprenti 
barbier,  lorsqu'un  cnpidji-hachi  vint  loger  rbez 
son  père,  et,  cliarmé  de  sa  figure,  offnlde  l'ein- 
niener  avec  lui  e(  <^  le  faire  élever.  Cet  oflicier 
plaça  TrbmirlouK  dans  le  sérail,  où  U  devint  un 
des  cliaink'lkins  du  Klianéoflassi.  Il  plut  au  ^ll!t.ul 
Muitapiia  11  par  son  ewrit  et  son  extérieur 
agréable;  ses  talents  se  développèrent  et  sa  fe- 
vc'ur  aUiKment;i  :  il  devint  en  jr  u  d'années  silikh- 
d«r-aga  et  oubbé-vizir.  Son  maître  lui  promit 
même  en  mariage  sa  fflle,  Agée  alors  de  trois  ans. 
Après  la  dé^Hisitioii  de  Mustapha  II,  en  1702, 
Tchourlouli  fut  envoyé  comme  pctia  à  Tripoli 
àtt  Syrie;  enfin,  en  1708,  9  devint  gnod-vizir. 
S(»u^  siin  ministère,  l'empire  ottoman  fut  l'asile 
de  deux  souverains,  Cliarles  XII  et  le  roi  de  Po- 
logne, Stanislas.  Mais  l'or  du  csar  Pierre  changea 
les  dispositions  du  «rand  vizir  en  faveur  du  roi 
de  àuètle.  Cet  illustre  aventurier  ayant  osé,  près- 
<|iie  dans  les  fers,  aecnser  auprès  du  sultan  le 
ministre  qui  lui  rpfuFnit  les  secours  cl  l'appui  qui 
lui  avaient  été  promis,  Acinnet  déposa  Tcliour- 
loidi,  en  1710,  et  le  rélégua  i  Hytilèoe.  Un  an 
npite,  il  envoya  lui  tlrniaiider  sa  tète,  qui  fut 
exposée  à  la  porte  extérieure  du  si'raii.  TeUoui^ 
louU  n'était  pas  un  honum»  ordinaire  :  il  passait 
pour  avoir  autant  <rélo<[ueii('e  que  de  jugement; 
sa  péiielratiuu  et  su  sagesse  étaient  également  ud- 
Bttrées;  il  avait  la  réputation  d'être  si  équitable, 
qu'il  n'avait,  dit-on.  jamais  rendu  un  arrêt  in- 
ju^.  Ou  cite  de  lui  le  trait  suivant  :  l'n  ii*'-f:o- 
dant  turc,  ao  allant  à  la  motiquée,  lais.^a  ; mlu  i- 
sa  Iwurso  qui  contenait  deux  cents  seijuins.  11  lit 
publier  qu  i!  abandomu  rail  la  moitié  de  la  souinio 
•  ct  lui  (jui  rapporleniil  les  deux  cents  pièces  d'or. 
L'n  i-Mliuiiiidji ,  (jui  a\ai(  trouvé  la  bourse,  oITrit 
de  la  rendre,  et  réclama  la  récompense  promise. 
La  négociant,  pour  c-ludcr  sa  parole,  dit  que  la 
h  lurse  contenait,  outre  les  (leu\  «tMit.s  swpiins, 
«es  |M.'adajits  d  oreilUis  d'émerauUe,  de  la  valeur 
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de  sept  cents  écus.  Le  cadi,  gagne  sans  doute, 
décida  que  le  galiowuyi  ne  rendrait  pas  le»  pen- 
dants d'oreilles,  mais  ces.serait  de  prétendre  à  la 
réct>mpenso  pronn'sc  par-le  négociant,  puisqu'il 
avait  laissé  perdre  des  joyaux  d'un  si  ^rand  prix. 
Le  vizir  se  trouva  inibriîié  de  i  aiïaire;  le  crieur 
public  commença  par  alTiniier  qu'il  avait  été 
chargé  de  réclamer  une  lH)ur>e  contenant  deux 
cents  sequins,  sans  mention  des  pendants  d'o- 
reilles; le  f:alioun(lji  (il  >erment  iju  il  ii'  nait 
trouvé  que  I  arj^ent  et  la  bourse.  Alors  leliour- 
k>uli-Ali  prononça  que  l'argent  et  la  liourse  troo* 
vés  p.ir  le  v'>l(I.il  lie  marine  ne  |>ouvaient  appar- 
tenir au  ne^'uciaat;  qu  il»  étaient  sûrement  à 
quelque  aotrt.  U  cooaeitla  au  négociant  de  faifie 
crier  de  nouveau  pour  réclamer  ce  ipi'il  avait 
perdu,  jusqu'à  ce  t^u'on  le  lui  rap|K>rlàt;  et  il  or- 
I  donna  au  galioin^ii  de  garder  la  bourse  et  l'ar- 
gent. S— T. 

TEAGII,  surnommé  Blacs-Beard,  ou  Barbt- 
Xoire,  né  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  17'  siècle, 
j  fut  un  ties  plus  déterminés  pirates  qui  parurent 
I  depuis  la  paix  d'itrecht.  Il  avait  d'abord  fait  des 
courses  contre  la  France,  pour  des  arniateurs  de 
la  Jamaïque.  Mais  ne  s' étant  pas  fort  avancé  par 
cette  voie,  il  prit,  en  1716,  le  parti  de  se  faire 
pirate.  AlTectant  de  se  rendre  terrible  dans  son 
nouvel  état,  pour  que  tout  y  concourût,  il  laissa 
croître  sa  barb(>,  qui  était  fort  épaisse  et  fort 
noire  :  elle  lui  cachait  une  grande  partie  du  u- 
sage  et  lui  ombrageait  presque  toute  la  poitrine. 
L'historien  des  Oibustiers  anglais  dit  qu'il  avait 
coutume  d'en  faire  de  petites  tresses  avec  des  ru- 
baus  au  il  tournait  autour  do  ses  oreilles.  Les 
jours  oe  combat,  il  portait  une  sorte  d'écliarpe 
qu'il  passait  sur  ses  épaidi  s,  aver  (i  i-  paires  de 
pistolets  dans  des  fourreaux  eu  forme  de  ban- 
doulière. Il  attachait  sou»  son  cbapean  deux 
mèches  allumées,  qui  pendaient  de  rliiujue  ci'U' 
de  sou  visage.  Cet  équipage ,  joint  a  ses  yeux , 
dont  le  ragird  était  natureHement  farouche  et 
cruel,  le  rendait  aussi  hideux  (jue  tcrril>le.  Il  de- 
vint si  redoutable  pour  les  environs  de  la  Caro- 
line, qu'ayant  besoin  de  médicaments ,  il  alla 
mouiller  devant  Charlestown  »  t  fit  desi  endre  ses 
hommes  les  plus  «it'-tt  rminés  pour  «lemander  au 
gouverneur  les  i  bos(>s  dont  il  nian(|uait.  Il  me- 
naçait, par  une  lettre  fort  insrjlente,  de  faire  <'ou- 
i  per  la  téte  à  tous  les  Anglais  qui  .se  trouvaient 
I  en  son  pouvoir,  si  l'on  se  permettait  ta  moindre 
I  insulte  envens  ses  oHii  iiT-^.  I  f  ^roincrncur  crut 
devoir  céder;  elle  peuple,  ipii  ii  avait  pa»  moins 
peur  des  pirates,  ^la  douleur  de  vmr  ces  in- 
solents se  promener  au  milii  u  des  rxip>.  rire  et 
boire,  insultant  à  leur  crainte.  Ces  luibaus  em- 
portèrent la  cai>so  publique,  où  il  y  a%ait  ipiinze 
cent<  livres  >ferl.  HucKpie  temps  après,  Teach, 
j  trouvant  qu'il  avait  trop  de  monde  dans  son  équi- 
I  page,  avec  }e(|uel  il  faudrait  partaf:er  ses  prises, 
I  résolut  de  se  défaire  d'une  partie  -li'  ses  gens. 
I  Four  y  réussir,  il  feiguit  de  s  être  ecliuuc  proche 
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«ne  fle déserte;  puis,  quand  il  eut  mis  beaucoup 

d'hommes  à  lorrf.  il  repartit  aver  une  quaran- 
taino  d«^s  plus  diUerminés,  abandonnant  lesautres, 
et  se  rendit  auprfes  âa  gouverneur  de  la  Caroline 
septcutrionale ,  pour  se  soumettre  aux  termes 
d'une  proclamation  par  laquelle  le  roi  d'Angle- 
terre accordait  amnistie  aux  pirates  qui  renonre- 
raient  à  leur  infâme  métier.  Mai;»  ce  gouverneur, 
qm'  n'était  pas  lui-même  fort  honnête  homme, 
fut  aiséiiient  perverti  par  li'-<  eulri-lieris  de  Teach, 
qui  lui  parlait  souvent  des  riciles^cs  et  des  res- 
sources de  son  état  prêtant,  en  sorte  que  l'on 

Vésohlt  de  le  reprendre  et  r.itiire  cnii'-enlif  à  le 
proléger.  Teacii  n  en  devint  que  plus  ri<duulabie, 
et  souvent  il  se  fit  adjuger  par  le  gouverneur  les 
priso>  (jn'il  nv.iit  faites  contre  le  drnit  des  frens. 
Il  exerçait  son  humeur  féroce  et  vn  axidité  jus- 
que dans  les  plantations  ;  et  quand  il  était  à  terre, 
H  se  port  .lit  lil'n'ineiif  de  côté  et  i!';iMtre  et  pre- 
nait ce  qui  lui  eoin  eii.iit.  Li>rs(]U  il  eut  été  dé- 
montré, par  une  suite  nondireuse  de  faits,  que 
le  g»»u>enieur  était  d'intelligence  avec  le  cor- 
saire, les  principaux  négociants  de  la  colonie  dé- 
putèrent secrètement  au  gouvermuir  de  la  Virfri- 
nie  et  implorèrent  son  secours.  Il  leur  envoya 
Robert  Maynard,  premier  lieutenant  de  vaisseau, 
avec  quelques  ciialou]ie>  bien  armées.  Le  secré- 
taire du  gouverneur  de  la  Caroline,  au:>si  fripon 
que  son  mattre,  se  hftta  d'en  donner  avis  à  Tencli, 
qui  li  en  liai  aucun  compte  II  était  à  l'iincre  dans 
une  ri\iére,  lorsqu'il  vit  arriver  les  cliuloupes; 
ayant  demandé  à  qui  elles  étaient  et  d'oà  elles 
valaient,  le  iicufenaiif.  qui  avait  arboré  pavillon 
royal,  lui  répondit  qu'il  venait  de  la  part  du  roi 
extertAiner  les  pirates.  «  J'entends  »,  dit  Teach; 
puis  buvant  un  \etre  d  enu  de  vie,  U  ajouta  : 
•  Je  veux  être  donné  a  tous  les  diables  si  je  te 
«  fais  quartier  ou  si  je  t'en  demande.  —  Tu  n'en 
0  auras  pas  non  plu>,  dit  le  lieutenant,  et  je  fais 
«  serment  de  ne  t  en  pas  demander.  »  Alors  ils 
tirèrent  l'un  sur  I  autre  avec  une  furie  dont  il  y 
a  ])eu  d  exemjiles.  .Maynard  se  liAtait  d'aborder, 
parce  (pi  il  soulTrait  beaucoup  du  canon  de  Teacli. 
Pour  •  I!  <  rver  ses  hommes,  il  les  (it  descendre 
sous  le  pont,  jusqu'à  ce  qu'il  les  appelât  par  un 
signal.  Lui  cependant  était  resté  sur  le  pont  afin 
d'observer  les  manoeuvres  de  son  ennemi.  .\  la 
vue  de  ce  pont  dégarni,  le  corsaire  crut  avoir 
tué  tous  ses  ennemis  ;  il  y  fit  jeter  des  grenades 
et  y  passa  avec  (juelques  uns  des  siens.  Miyn  ird 
donna  aussit6t  le  signal  et  tira  son  pistolet  sur 
Teach  ;  cdui-ei  en  fit  autant  contre  Maynard  ;  le 
combat  devint  très-\ if  entre  eux.  et  l'épée  de  ce 
dernier  s  étant  rompue,  il  allait  succomber,  lurs- 

au'on  de  ses  gens  frappa  son  adversaire.  Alors, 
'un  dernier  coup  de  pi-tolet.  Maynard  le  jeta 
mort  à  ses  pieds.  Il  était  beureux  pour  .Maynard 
d'avoir  attiré  le  corsaire  sur  son  bord,  car  ce 
forroné.  au  commencement  du  combat,  avait 
placé  un  nègre  à  la  sainte-barbe,  avec  ordre  d'y 
mettra  le  feu  dès  qu'A  ne  pourrait  plus  soutenir 
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I  les  efforts  de  l'ennemi.  Cet  esclave  suivait  si  ma- 
chinalement ses  ordres,  que,  le  sacliant  vaincu 

'  et  même  mort ,  il  persistait  encore  dans  le  des- 
sein de  faire  sauter  le  navire,  quoiqu'il  dût  y 
perdre  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  d^ 

I  prisonniers  espagnols  le  firent  renoncer  à  ce  des- 
sein. M.ivnnnI  fit  cotifier  la  féfe  de  Teacli.  l'idfa- 

,  cha  à  soii  niÂt  de  beaupré  et  retourna  vaiitqueur 

!  ft  la  Virginie.  H— a. 
TEB.\I.I)f:0.  Vnijfz  Tiikbaldko. 
TEBUIZl  (ABOL-ZAcvnu  V\hv\,  fils  d  Ali), 
surnommé  aussi  Scheïbani,  vi  comiu  générale- 
ment >ous  la  dérinminafion  d  Kiui-Alkliatib ,  na- 
quit a  IVbriz  ou  Tauris,  en  l'an  de  T  hégire  4ii, 

'  et  se  rendit  célèbre  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  l;t  ::r;tmmaire  et  de  la  langue  ainsi  que 
de  la  littérature  arabe;  il  s'appliqua  avec  le 
même  succès  à  l'étude  des  traditions.  Sa  con- 
duite ne  fut  pas  toujours,  &  ce  qu'il  paratt, 
exempte  de  reproches  ;  mais  cela  ne  diminue  en 
rien  son  autorité  et  la  confiance  que  méritent  ses 
écrits.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  littérature  très  estimés,  tels  que  des  Commen- 
taires sur  le  Hamasa,  sur  le  diwan,  ou  nn  ueil 
des  poésies  de  Motéuabbi,  sur  le  Sikt  altend,  ou 
collection  des  poé!ne«  d'Abou'Iola,  sur  les  poëmes 

nommés  Monllul.nl ,  et  d  autres  connus  >  iu~-  le 
nom  de  ilo/wiJJuUyyai  ;  un  traité  de  la  pronon- 
ciation grammaticale  de  l'Aleoran  (écrit  qu'il  a 

intituli''  Molnlhhas,  et  (\\\\  fnt-nie  'i  volurm  -  :  un 
traité  de  prosodie,  intitulé  kitab  alcajiji  ilm  alo- 
rouik  oHattemwafi:  des  prolégomènes  sur  la  syn- 
(axe  arabe,  cjui  sont  devenus  fort  rares,  dit  Hbn- 
Kliilcan;  enliii,  sous  le  titre  de  Thadhib,  deux 
ouvrages  destinés  à  faciliter  l'intelligenco  des 

livres  inlifult's  Charih  nllngat  et  Islah  aimnntik. 
Il  y  a  de  lui  trois  conunentaires  sur  le  Hamasa, 
un  grand,  un  petit  et  un  moyen.  Reiske doutait 
que  Tebrizi  ei'il  écrit  un  commentaire  sur  M<»té- 
nabbi,  et  il  était  pi»rté  à  croire  que  Ktin-Kliilcan 
s'était  trompé  en  lui  attribuant  un  ouvrage  de 
ce  genre.  Trebizi  mourut  à  Bagdad,  où  il  avait 
fixé  sa  résidence,  en  .WS  ;li09  de  J.-C  i.  Il  était 
venu  à  piinl  de  Tebriz  à  Maarra,  en  Syrie,  por- 
tant, dans  une  besace  sur  son  dos,  le  livre  du  cé- 
lèbre philologue  Abou-Manfour-Mohammed  Al- 
Azhéri ,  intitulé  Tahilhih  fi  alloyal ,  et   ipii  se 

,  compose  de  plus  de  dix  volumes,  parce  qu  il' dé- 
sirait consulter  sur  ce  livre  Abou'Iola.  —  AzHûai, 

mi'rt  en  l  an  :t70.  était  né  en  285.  Outre  l'ou- 
,  vragc  dont  on  vient  de  parler,  et  uui  jouit  d'une 
grande  renommée,  Il  est  auteur  d'un  commen- 
taire sur  r.Vlcoran  et  d'un  dictionnaire  des  termes 
de  jurisprudence,  en  un  seul  volume,  qui  est  le 
j  gakie  de  tous  les  jurisc(»isttltes  pour  l'inteiligenoe 
et  rinterprét.ilim  des  mots  peu  connus  qui  a[ipnr- 
tiennent  à  cette  science.  Azhéri  dev  ait  sa  prcdoude 
connaissance  de  la  langue  arabe  à  un  siéjour  de 
I  deux  années  qu'il  avait  fait  parmi  des  Arabes  bé- 
I  douins ,  dont  il  était  prisonnier.    S.  o.  S— r. 
I    TBIULDÏ-FOlIBS  (Guaua),  l'on  des  poflle» 
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fttBens  les  plus  distingués  de  notre  époque,  était 
né  à  Crémone,  le  8  octobre  1793,  dans  une  fa- 
mille dépourvue  de  UeM.  Il  ftit  Instruit  et  adt^é 

par  le  savant  et  vertueux  jésuite  André  Fores. 
Ce  religieux  était  un  de  ceux  qui,  lors  de  la  des- 
truction de  leur  ordre,  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, furent  déportés  et  si  inhumainement  jetés 
sur  les  rivages  de  1  Italie.  Arrivé  à  Crémone, 
Fores  oe  possédait  au  monde  que  sa  soutane  et 
son  bréviaire.  Lorsqu'il  tnouriif,  en  !^tl7,  il  laissa 
au  jeune  Tetlaldi,  auquel  il  lit  prendre  son  nom, 
une  fortune  honorable  acquise  par  ses  travaux 
et  ses  écotidinics  II  joif,'nait  à  un  esprit  lin  per- 
suasif, a  une  parfiiite  connaissance  des  lioninies 
et  des  affaires,  l'étude  des  sciences  qu'il  avait 
longtemps  professée>;  et  il  se  [iliit  à  empliAor 
toutes  ses  facultés  pour  former  le  cœur  et  déve- 
lopper rinleUigence  de  Fenfant  qu'il  avait  vu 
naître  dans  sa  maison  :  car  il  avait  recueilli  le 
père  et  la  mère  de  Tcdaldi.  l'Iein  de  nronnais- 
sanoe  pour  son  pèreadoptif,  l'enfant  répondit  à 
ses  bien  fait-;  j>ar  ses  progrès  de  toute  nature. 
Cepenii.uit  I  abliè  l-'ores  ne  garda  pas  toujours  son 
élève  sous  ses  yeux;  il  l'envoya  d'abord  dans  un 
colléKe  de  Bavière,  où  le  jeune  homme  se  livra 
peut-être  trop  aux  impressions  de  I  irnaKinatiun 
ièveusede«  Allemands,  dont  il  apprit  la  langue, 
fl  passa  ensuite  à  l'université  de  liologne,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  Rn  ISlh.  il  alla  étu- 
dier la  juriisprudeDce  à  Milan.  Ce  fut  durant  ce 
Séjour  de  deux  ans  qu'il  lit  dans  cette  capitale, 
que  le  jeune  poète  abandonna  complètement  l'é- 
tude des  lois,  aHii  de  se  livrer  à  son  goût  décidé 
pour  les  vers.  Il  débuta  par  Canaee,  qui  lit  à  peine 
pressentir  ce  qu'il  pouvait  faire  plus  tard;  mais 
cette  trafçédie  fut  suivie  de  plusieurs  poëmes, 
dans  lesquels  on  le  vit  déployer  en  même  temps 
beaucoup  de  goût,  de  rnarmonie,  une  grande 
connaissance  des  anciens,  et  surtout  une  pro- 
fonde sensibilité.  Le  premier  de  ce$  poiimes,  Alla 
fratUmdine,  était  l'erpression  de  sa  reconnais- 
sance envers  le  difino  reliKieux.  son  hionfaiti  ur. 
qui  se  faisait  appeler  son  onde.  Ce  ne  fut  cepen- 
ontt  que  quelques  années  plus  tard  qu'on  vit 
progressivement  Carlo  Tedaldi  s'éKner  dans  !t  s 
tragédies  de  Boudelmonte ,  de  Béatrice  Tenda  et 
de  fUcwAi  «  Dorin,  de  manière  à  promettre,  pour 
un  avenir  qu  il  n'a  pas  atteint,  plus  de  talents  et 
de  succès  encore.  Puisant  des  inspirations  dans 
l'histoire  de  si  patrie,  qu'il  avait  étudiée  en  an- 
tiquaire et  en  poiHe,  il  se  proposait  non-seule- 
meut  de  faire  revivre  les  scènes  diverses  de  1  an- 
tique Italie,  d'être  un  peintre  fidèle  des  morars  et 
des  tenip>  qui  ne  sont  plus,  mais  de  les  faire 
comprendre  eu  pénétrant  l'esprit  de  ses  lecteurs 
par  des  émotions,  des  sentiments  profonds,  qui, 
dans  le  nrur  humain,  sont  toujours  les  mêmes. 
11  s'attacha  également  au  système  appelé  roman- 
lifM.  Tiedatdt-Pores  se  dégagea  non-«enlenient 
de  la  rigueur  des  unités,  imfwrtée  de  France  en 
Italie  et  eiagérée  par  Alûéri,  mais  il  u'adopta,  il 
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ne  copia  aucun  modMe  étranger,  quoiqu'on 
trouve  dans  sa  manière  des  rapports  frappants 
avee  ceHe  de  Sehiller.  Dans  BonithMmtt,  ilpei- 

^•riil  l'antique  et  austère  liberté  de  Florence  au 
temps  de  ses  premiers  troubles  civils;  dans  Bea^ 
trke  TeiiJm,  û  mit  sous  nos  yeux  la  cour  soup- 
çonneuse et  sondire  du  duc  de  Milan,  Philippe- 
Marie  Visconti,  qui  courbait  sous  le  joug  du 
pouvoir  absolu  les  ftctions  lombardes  et  les  con- 
dottieri de  l'Italie;  dans  les  Firsrhi  e  Dorin.  il 
représente  l  aristucralie  hautaine,  intrigante  et 
voluptueuse  de  Gènes,  lorsque  les  vertus  avaient 
disparu  de  cette  républiipie ,  niai>  lor>(jue  la 
Krandeur  de  caractère  y  brillait  encore.  Et,  dans 
chacune  de  ces  tragédies,  TedakH-Pores  ônéa  de 
toui'liatds  et  remarqnaMes  rarai  téres  de  femmes. 
Le  sucrés  de  ces  tragédies  fut  contesté;  on  de- 
vait s'y  attendre,  d'après  la  controverse  littéraire 
à  laquelle  ils  se  rattadi.iient  ;  ils  suflirent  f  (  pen- 
dant |)(»ur  liser  sur  lui  les  regards  des  hommes 
qui  honorent  le  plus  l'Italie,  il  s'était  entre  autres 
uni  d'une  tendre  amitié  à  Man/oni,  et  ee  fut  pour 
revoir  ce  poi'te,  ce  romancier  illustre,  qu'il  vint 
à  Milan  à  la  fin  de  décembre  1829.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  20  de  ce  mois.       S  S — -i. 

THDHNAT  I'ikuhk  ,  sa\ant  niatliéinalicien,  né 
à  St-(j»'niez,  le  d  a\ril  l'UG,  fit  ses  études  au 
collège  de  Rodez  et  \iiit  le>  achever  à  Paris.  En- 
trahié  par  son  goût  pour  les  sciences  exactes,  il 
s'y  livra  d'une  manière  toute  spéciale  et  fit  pa> 
raltre  quelques  mémoires  scientifiques  qui  sem- 
blaient devoir  le  faire  entrer  à  l'Académie  des 
sciences.  Mab  la  révolution  l'ayant  forcé  de  quit- 
ter la  France,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  il 
habita  pendant  deux  ans  la  ville  de  Heidellierg, 
où  il  trouva  quelques  savants  capables  de  l'ajj- 
précier  et  qui  le  tirent  agréger  à  l'université  de 
cette  Tille.  Revenu  ensuite  à  Paris,  Tedenat  con- 
courut à  la  création  de  l'Ccole  normale,  où  il  fut 
nommé  chef  des  conférences  mathématiques, 
alors  placées  sous  la  direction  des  La  place,  des 
Lagraufje,  etc.  Plus  tard  on  l'appela  à  la  chaire 
des  mathématiques  de  Rodez,  et  ce  fut  pour  cette 
école  qu'il  com|Kisa  son  Camn  ^èmmtavn  ék  «im- 
ihniialii/urs,  't  \  <.].  in-S",  dont  la  seconde  éililinn 
est  de  1801.  Hnlin  U  fut  nommé  aâsocié  non  re- 
ndant de  la  quatrième  dasse  de  l'Institut;  et, 

après  avoir  été  successi\  enietd  proviseur  de  ly- 
cée et  recteur  de  1  académie  de  Mmcs,  il  reçut 
le  titre  de  recteur  honoraire  avec  sa  pension,  et 
alla  habiter  Sf-Heniez,  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
décembre  Outre  son  Cours  iUmeniaire  in- 
diqué ci-dessus,  Tedenat  avait  publié  :  1*  Leçonê 
de  gfomèlrir ,  vol.  in-8';  2'  Leçons  élèmmtairea 
d'arithmétique  et  d'algèbre,  Rodez,  1799,  in-8»; 
3*  £«fOM  éUmmtaireê  de  nuOhémati^i ,  1821, 
2  vol.  in-8*;  h*  Logique  l'ti'iuf'titnire,  Nîmes,  1818, 
in-8*;  5*  Précis  de  géométrie  appliquée  à  l'arpen^ 
taf0.  Rodez,  1801 ,  in-8*;  6*  plusieurs  mémoiret 
insérés  dans  ceux  de  Tlnstitat  et  divers  journaux 
scientiûi^ues.  M— oj. 
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lEDESCni  (Nicolas;  ou  Nicol.  PANORMI- 
TAIN  (1/,  i  u»  iiei  Bius  oéièbreii  cauuitiâtes  du 
18*  6ièole,  «ril  •é4  flatue  mànmi  les  uns,  à 

PaJormo  suivant  les  autns,  vt^rs  1369.  Mojîitore 
mu,  sieula,  t.  i/,  penche  pour  Palpmie,  lualf^é 
pas6««M  dns  leiqueis  Tedeschi  rccotinait 
Jui-m^nic  Catatic  fv>ur  ^.^  patrie.  C'est  à  Cat.inc 
que  leiJe:j4-lii  prit  l  iiabit  de  St-Beuott,  à  1  âge  de 
quatorze  aus.  Les  rares  disposituos  dont  il  était 
doué  ne  pnn'ut  A  lia|)j>er  longtemps  à  ses  supé- 
rieurs, *jui  I  fin»  >L'reiit  «■oiitinuer  ses  «iude!>  à 
l'acadéiiiio  de  BuJugiK'.  H  s  appliqua  surliMJt  au 
droit  oauou,  dans  lei]uel  il  lit  des  progrès  u  re- 
marquables, qu'il  fut  ass<Kié,  n  étant  encwe 

2 n'étudiant,  à  la  commission  ciiarf<*V  <li'  revoir 
S  {KiTii^es  de  l'acadéniic  Ant.  de  Uotrio.  l  uu 
4e  ses  maîtres,  décoré  depuis  peu  de  la  pourpre 
nmaiile.  voulnl  «x'pondaiit  |)rt'>i(ler  à  m-s  i  xa- 
nens  et  lui  remettre  le  laurier  doctoral.  ïedes- 
clii,  de  retour  à  Catane,  ouvrit  un  cours  de  droit 
canoniijiif.  Il  professa  plus  (.mi,  à  Sieiuie.  et 
sua  e.»!)!  V  ctiieut  à  Parme,  à  iiologae,  à  Florence, 
attirant  partout  i  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'él<>vr>.  !.(>  p.i[>r  Martin  V  Ii-  |)ourvut,  en  t'i25, 
d'une  riche  abbaye  du  diorè>e  de  Messino  et  le 
re\élit  du  titre  d'auditeur  général  de  ro<e  et  de 
la  (  liamlire  apnslnliqu  Tedi'><  lii  continua  de 
Jouii'  lie  la  pluâ  liaule  ia\eur  aous  le  poatiiicat  do 
£u«èi^  IV,  qui  liiùt  par  le  noauner,  en  1434 , 
arrbc\é<jue  de  Pak'jme.  La  reconnaissance  qu'il 
devait  au  t>aiut-«)iége  ne  l'empêcha  pas  d'embras- 
ser le  parti  d'Alphouse  V,  son  souverain  [roy.  Al- 
humsk),  à  qui  k  pope  refusait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  Dé{)uté  |Kir  ce  monarque  au 
concile  de  Bàle.  il  ar(]Uit  une  ^jraiidt'  inlliu'uce 
sur  cette  assemblée,  par  sou  taleut  pour  la  pa- 
role. Il  fut  l'on  des  pnaoleun  des  mesures  vio- 
leiitcs  .u!nj;l<  i'.s  pBT  lo  coucilo  conlro  Iji.-'i  nc  IV, 
mais,  informe  que  le  roi  de  Sicile  uégociail  la 
paix  avec  le  pape,  i)  voulut  s'oppoaor  ati  décret 
gui  pronojir  iil  la  déf)ositi(>M  (rilu-t'-ne.  Tous  so; 
âTorts  n  ayaut  pas  eu  le  résultat  qu  d  espérait,  il 
quitta  rassemblée  et  revint  en  Sidle.  Gnivant 
s'ajUTcevoir  qu'Alphonse  penchait  pour  l'anti- 
pape l'élix  V),  il  se  liàla  de  i-etouraer  a  lii\k\  Cet 
ado  de  soumission  lui  valut  le  chajR'au  de  car- 
dinal. La  liionie  aniiif  l'i'.i)  ,  Tedeschi  présida 
les  él.its  de  SiciL',  ou  il  dckudil  a\ec  succès  les 
prérogatives  de  la  couronne  contre  les  préteo- 
tious  des  barons.  AlpJionse  s'étaiit  réconcilié  avec 
le  saiiit-siége,  l'arclievôquc  de  Palermo  se  retira 
dans  son  diocèse,  où  il  mourut  de  la  jieste  eu 
l&io.  On  voit,  dans  sa  cathédrale,  £un  tombeau 
décoré  d'une  épitaphe  rapportt^e  par  Mongiloro 
il.  2,  p.  101'.  U's  ou\raf;c>  de  rr  f,rand  cano- 
niste,  duut  la  collection  a  été  réiiupriioûe  à  Ve- 
nise, 1617,  en  neuf  volumes  m-fuUo,  n'offrent 
plij>  aui  uti  infén  t.  Cependant  le>  curieux  en  re- 
dierdMUit  lutcoro  les  éditions  ohgiualet»,  à  raison 
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de  leur  antt((nité.  Nous  en  donnerons  donc  kîla 
liste  :  1*  /m  (jutiu/ve  deeretalium  libnu  commcnU- 
ria.  Venise,  1475-1&78,  4  vol.  in4ol.  Cest  la 
première  iWlition  complète;  mais  le  conmoitaire 
de  Tedochi  sur  le  Second  livre  des  Déerétaln  avait 
déjà  paru.  Vindclin  de  Spire,  1472,  trois  part, 
in-ful.  i*  GUtue  in  Clemmtiami,  Rome,  iW4, 
in-fol.  ;  3"  QtÊftidiaM  eonsiUa  êm  mlle^iomt, 
f'errare,  1 174-1 '»7.') ,  in-fol.  ;  4»  Disputai ioim  et 
ollegationM  êHktiUi$imm,  Naples,  1474,  in-foi. 
Voyez  le  Diet.  4n  ééRt.  Je  IS*  tiide,  de  la  Snu 
Santander.  t.  3,  p.  231.  L'oa\Tage  de  Tedfschi: 
De  roHrUiù  BamlitMÙ  umcuuu»,  œosuré  par  la 
a>ngrégation  de  l'index,  se  tnmvc  dans  rédHiaD 

de  l.yon,  lo'»7,  et  iJans  la  Pra./malir/ue-Sanrliofi, 

Paris,  i(>ti6.  11  a  été  traduit  en  français  xoff. 
GtiRBAis).  Outre  Hongitore,  on  peut  consulter, 

pour  plus  de  déliiils.  la  Storia  Irltrraria  <le  TirS- 

bosclii  (t.  6,  p.  (i06),  qui  relève  quelques  inexae- 
litades  du  bibliograplie  de  Sidle.  W-^. 

TEDESCHI  lAvroMo  ,  littérateur  vénitien  dll 
lâ*  siècle.  Se  trouvant  à  tlorence  en  prison  psv 
dettes,  il  employa  les  tristes  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  captivité  à  faire  passer  en  langue  italienne 
le  roman  de  iMerlin.  Cette  Hittoria  diuta  m 
17  libri  et  «eODilspag«éc  de  moite  prophétie  M 
icrprimée  pour  la  première  fois  à  Venise  CD 
1480.  in-fol.,  et  réimprimée  à  Florence  fn  1468« 
Elle  reparut  on  io07,  en  lol6,  en  loi9,  a 
1539,  en  1554.  Ces  éditions  multipliées  sont  noe 
preuve  sans  réplique  de  la  vogue  éclatante 
qu'obtenaient  les  merveilleux  récits  relatifs  au 
vieil  enchanteur  britannique.  Les  bibliografiMS 
italiens  oot  établi  que  l'honneur  de  cette  version 
revenait  à  Tedeschi  et  non  à  un  certain  metter 
Zorà  que  noœnient  les  frontispices  des  éditioos 
les  plus  amieMies.  BHe  fut  exéciilée  sur  des  m- 
nu>cril>,  et  i!  osl  digne  de  rcmarqn»  que  l'édi- 
tion de  Venise  précéda  de  dix-iiuit  ans  la  iwe- 
niire  édition  française.  Celle-ci  aorlit,  ea  llM, 
des  presses  de  Vérard,  à  Paris,  et  la  même  année, 
on  imprimait  à  fiurgos  une  histoire  del  mbio 
MerUn,  eon  iu*  prtj^emê,  voltHM  iD-folio  de 
10((  feuillets,  (leveIl^■  tellement  rare  qu'on  n'en 
connaît  qu  un  »eui  exemplaire;  c'est  celui  que 
conserve  la  bibliothèque  de  Madrid.    B — N — t. 

Il  Kl.lJNCK  fomille  huilaiidaise  et  zélée 
calvnuste.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de 
chacun  de  ses  quatre  principaux  membres,  ren- 
voyant aux  .Vémoiret  Unèrairet  de  Paquot  t. 
p.  247  et  suiv.)  pour  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  dos  à  la  plume  des  deux  prentiers.  Ces 
ouvrages  sont  tous  écrits  en  flamand.  —  Tebl- 
U.NCK  (Ëvald)  naquit  à  Zierickzée,  vers  1570.  U 
étudia  la  jurisprudence  et  se  fit  recevoir  docteur 
«o  droit.  £n  1598  et  en  1(>ÛS,  il  fut  bourgmestre 
de  sa  ville  natale.  Nommé,  le  22  noif<eiiilffe 
1C03,  trésorier  général  de  Zélande,  il  exerça 
cette  citarfe  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  lliilu 
Ses  prodttoliona  aonl  au  nooslire  de  vingt  el  per- 
le^ la  plupart      IObh  ak^iilicn,  «mum; 
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Griffe  dt  la  héte,  0U  Marqve  èridfnlt  de  F^ntr-  ' 
ikrijt  ;  SoUumlk,  ou  Bmmmiére  dt  ta  paix;  Anios^  ou 
h  VmfÊHi  dhrmHî  SOiam  (Bataain),  M  U  Pofitt» 

avemgle,  ffc.  etc.  —  Trru.iNrK  Ouillanme), 
frère  d'Evald,  né  à  Zierikzée  en  1580,  s  appli- 
qoa  i  la  tMologfo  et  ai  droit ,  vint  prendre  le 
bonnet  (lp  docteur  en  cette  (}f  rni^re  fariiU<^  en 
160:t,  à  Poitiers,  \oyagea  ensuite  tant  en  France 
qn'en  Angleterre;  puis,  étant  retoomé  en  Zé- 
lande, s'txtrra  à  la  prédication,  et,  après  avoir 
été  niinialre  dans  deux  village^i,  le  devint  à  Mid- 
éilboarf ,  aù  il  oionrut  le  8  avril  1 629,  It  même 
année  que  son  frère.  Plus  féci>ri(l  encore  que 
cekiUci ,  il  a  put>lié  cinqaante-sept  ouvrages,  et 
Paquet  assure  qu'il  «a  avait  fait  enTir«n  eent 
antres  demeurés  manuscrifx.  Plusieurs  de  ces 
productions  imprimées  sont,  ainsi  que  celles 
d'Evald,  des  déclamations  violentes  contre  les 
catlioliques,  et  elles  se  font  aussi  remarquer  par 
des  titres  bizarres,  tels  que  :  Baume  de  Gilead  \ 
(Qaliad)  pêtr  guérir  la  finie  de  Sion  ;  le  Glaive  ' 
ttmyemr  qui  plaide  la  ettute  de  Dieu;  Amertume  ' 
salutaire  pour  U  ehrilitn  friand;  Etoile  polaire  de  • 
vaie  piété;  la  Serpette  de  l'esprit,  etc..  etc.  Les  ' 
portraits  des  deux  frères  ont  été  gravés,  et  ils  j 
ornent  quelques  volumes  de  leurs  œuvres.  — -  ' 
TntUNCK  (Maximiiien),  fils  de  Guillaume,  vit  le  | 
jour  à  Middelboarg,  vers  1618.  S'étant  destiné 
ao  ministère,  il  l'exerça  d'abord  à  Zierikzée,  en- 
suit •  a  Middeibourg.  et  mourut  en  rotte  ville 
l'ao  i0o3.  On  n'a  de  lui  que  deux  ouvrages, 
dont  le  second  a  pour  titre  :  Trtiti  m»  fo»  dé  - 
montre  qu'il  n'ett  pas  permis  à  un  matjittrat  chré- 
lifa  </«  toojfrir,  dam  le  re$$ori  de  ta  juridiction. 
Ut  tt^trêtitimte  H  U$  itMéUriei  des  papistes ,  Am- 
vteniaiii,  1648,  in-i2  (en  flamaïKl).  Deux  satires 
d«  célèbre  noHe  Voodei  sont  dirigées  contre 
ce  Ntiv  séditieoK.  —  TfeBtt.TNOt  ^Jean] .  autre  fils 
de  (iiiill  iiime,  remplit  les  finie! ions  de  nu'n  >!rL* 
dans  différenies  églises  et  termina  sa  carrière  à 
Leowatde,  en  1673.  H  n'a  laissé  qu'on  seul 
onvrafje,  en  parties  iii-I2,  intitulées  Jésmi» 
Ckrist,  la  l  igne  jfécomSe,  etc.  —  Teëlu.nck  (Cor- 
NéKe),  aar  laquelle  Paqtfol  ne  doime  aoean 
df  t  ii! ,  appartenait  à  la  fami!le  des  pnVr,!(  nis. 
Cette  dame  est  auteur  d'une  Profession  de  foi  en 
Imiand,  imprimée  pour  h  etnqaième  fois  en 
162.).  R— r.— f. 

TEUEL  iEric),  historiographe  de  Suède ,  était 
th  de  loeran  Pefmon,  ministre  et  favori  do  roi 
Erie  MV,  tjiii  entraîna  ce  prince  clnns  les  égare- 
ments ks  plus  funestes  et  qui  eut  la  tète  tran- 
cèée  par  ordre  de  Gharles,  depuis  roi  .sons  le 

nom  de  Cdnrles  IX.  Ce  prinee  se  clmrgca  de 
l'éducation  U  Eric ,  iraur  le  mettre  en  état  de  se 
tendre  Qtn»  el  lui  feire  ouMIer  la  mémoire 
odîense  de  son  [ère.  l  e  jeune  homme  prit  le 
■MB  de  Tegel  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
lalralB.  Charles  Vtnwfi  en  Espagne  et  en  Vo- 
]ocw  cli  iPRé  de  négoriatioiH  iriiportaiifes ,  et 
l'employa  ensuite  dans  le  procès  qui  fut  intenté 


h  phistenrs  sénateurs,  dont  la  frMe  tomba  sut 
l'écliafaud  par  un  arrêt  des  états,  en  1598.  Sous 
lerèfnedeGostave-Addiiie,  en  fftffi,  Tewel  fol 

nommé  historioprapho  du  roy.iunie  et  dfifint  la 
permission  de  se  servir  des  «nuuiries  uu'Ëi  ic  XIV 
arait  accordées  i  son  père.  If  était  d'un  carac- 
tère jalo'ix  et  bnineux,  et  il  persénifn  plusieurs 
hommes  de  mérite  qui  lui  avaient  déplu.  L'his- 
torien Jean  Messenios  et  h  professeur  Sigfirld 
For>ius  furent  surtout  exposés  à  sa  venfîeance. 
Nous  voyons  par  les  mémoires  du  temps  que  sa 
femme  portait  un  nom  français  et  s'appelait  Mar- 
guerite d'Aiifzouv  i!!iv  Teprel  mourut  h  Storkholm 
en  1038,  sans  laisser  de  postérité.  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  1*  des  généalogies  des  rois 
de  Suède,  de  Pologne  et  de  D.uiernnn  k  ;  rt'IIe  de 
Charles  IX  forme  un  tableau  pailiculier,  gravé 
en  cuivre,  avec  le  pf>rtrait  du  roi  et  celui  de  ses 
deux  feninte*.  2*  lUiloire  de  GuUare  Stock- 
holm, I6*i,  2  part,  in-fol.  Christ.  Grabb  a 
donné  on  extrait  de  ret  ouvrage,  1  vol.  in  -4*, 
imprimé  à  Liiikœping.  1 071 .  'X  Histoire  J' EricXIV, 
imprimée  à  Stockholm,  1731,  iii  ^",  a\e(;  des  re- 
marques de  Iliernman.  Tous  ces  ouvra  ^-es,  écrifi 
en  suédois,  sont  regardés  comme  importants  pour 
l'histoire  de  Suède  et  do  Nord  en  général.  C-ad. 

TÊGLATH  PUALASAR ,  descendait  de  Ninus. 
déclaré  roi  de  Ninive  après  la  mort  de  Sardana- 
pale  (toy.  ce  nom),  el  qui  devint  le  fondateur  du 
seroiid  empire  d'Assyrie.  Qtielipi''s  auteurs  pen- 
sent que  Téglath  ttîalasar  ue  diffère  point  de 
Ninus;  mars  cette  conjecture  est  inadmissible. 
Il  ne  fut  pas  nième  le  successeur  immédiat  ({e  ce 
prince,  puisque  la  chronologie  forée  de  placer 
entre  leurs  règnes  celui  de  PhuI  froy.  ce  nom), 
auquel  on  rri^il  que  siicré  la  Tépluth-Phalasar.  Ce 
monarque  est  un  des  nouveaux  rois  d'Assyrie 
qui  tentèrent  arec  le  plus  de  succès  de  rendre  i 
eet  ein|ri'r  .  ;\\vc.  sr^  Tiri'iiiièrt'S  liniitrs.  miu  an- 
cienne splendeur.  Ueurcux  dans  toutes  les  guerres 
qu'il  entreprit,  il  se  Itt  redouter  de  ses  voisins  el 
leur  imposa  des  tributs.  Ach;iz,  roi  de  Jiida  ,  ne 
pouvant  résister  à  ses  ennemis  ^1),  acheta  la 
protection  du  roi  d'Assyrie  par  le  don  des  tré- 
sors dont  i!  (îi'pouill.i  K-  fruipie  <li'  Jérusalem  et 
son  propre  palais  ^roy.  Acuaz;.  Aussitôt  Téglatb- 
Pbalasar  entra  dans  ta  Syrie  avec  une  armée 
formidable,  ruina  Damas  el  en  transporta  les 
habitants  dans  le  pays  de  Kir.  Tournant  ensuite 
ses  armes  contre  le  roi  dlsraCt,  it  s'empara  de 
ses  principales  villes  et  en  dispersa  les  h,i.^itan!s 
dans  la  Mésopotamie  et  la  Médie.  Ce  conquéraoL 
mourut  vers  Tan  730  avant  J.-C,  après  na 
règne  de  dix-tuMif  ans.  n  cul  pour  successeur 
son  fils  Sa[niana>ar  roi/,  ce  nom).        W — s. 

TEGNER  (l.s.vÏE;.  célèbre  pot'te  suédois,  naquit 
à  Kyrkcrud  le  13  nuxcnibre  I7H2.  Son  père 
Isaïe ,  fils  d'un  simple  paysan ,  appelé  Lucas 
Ekaison,  de  Tegnaby,  ayant  reçu  quelqoa  ioslme- 

III  Hksin  ,  lol  (le  Syrif,  et  Ph  ic^.  roi  dTIaBlI  Upiii  esotm 
AdMX,  le  teniicnt  Huégé  dana  Jérusftitu. 
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tton ,  entra  dans  les  ordres  et»  le  premier  de  la 
famille ,  ajouta  un  surnom  à  la  dés(ffnitîon  qoi 
la  faisait  connaître.  Il  prit  ccliil  deTepncr,  tir^'du 
village  OÙ  il  avait  reçu  le  jour.  Comme  miiii.stre, 
À  se  fit  remarquer  par  sa  piété  sineère  et  {nfati« 
gable.  Et  qu.int  à  la  nirrc  <lii  po^fe,  dont  le  nom 
de  famille  était  Seidel ,  on  la  citait  pour  la  fer- 
meté de  son  caractère  et  ses  talents.  Elle- 
nième  se  plaisait  à  faire  de  la  po(^sic.  I.c  jrune 
Isaïe  fut  élevé  $ous  ses  yeux  jusqu'à  dix  ans  ,  à 
Villeswik ,  sur  le  lac  Tener,  ou  son  père  exerçait 
le»;  fonctions  p.T^toralcs.  Le  pays,  désert  au  point 
d'être  dépourvu  d'arbres,  n'était  pas  de  nature  à 
faire  naître  des  inspirations  poétiques,  et  c'est 
sans  doute  à  cette  rircon>lance  que  Te^ner  fait 
allusion  en  parlant  de  ce  roi  Olaùf .  i'arboridde 

Îai,  disait-il,  venait  chercher  dans  ce  pays  ses 
élassements,  lesquels  consistaient  à  si  bien  •  ma- 
I  nœuvrer  avec  le  fer  et  le  feu  que  de  mille 
<  années  les  arbres  ne  purent  recroître  >.  A  dix 
ans,  en  1792,  Isaïe  perdit  son  père,  qui  laissait 
une  famille  nonrfirease.  Un  parent,  Jacques 
Branting,  colledeor  df  ta\t'^,  nfTni  a  h  inére  de 
se  charger  de  son  plus»  jeune  (ils,  qui  l'aiderait 
dans  ton  emploi.  En  entrant  en  fonctions,  baie 

tfonra  dans  la  bihliolli^qnc  d»-  son  protecteur 
un  liTre  qai  ne  devait  pas  être  sans  inlluence 
sur  ses  dispositions  natorelles.  C'était  an  gros 

volume  in-iolio  du  17*  siècle,  ronleuant  Ifs  tri- 
dilions  ou  sagas  de  l'Islande,  avec  la  traduction 
suédoise  en  regard.  C'est  à  cette  source  qu'il 
paraît  avoir  puisé  Aile  et  Frilhiof,  deux  de  ses 
poèmes.  Cependant  le  collecteur  Braatiiig  crut 
remarquer  que  le  jeune  Tegner  s'occupait  moins 
des  taxes  k  percevoir  que  des  choses  «le  l'intel- 
ligence. I  n  soir  qu'il  venait  d'opérer  une  percep- 
tion, la  conversation  entre  lui  et  son  jeune  com- 
mis état  t  venue  a  tomber  sur  les  corps  célestes, 
il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'entendre  Isaïe  disser- 
ter assez  bien  sur  ces  matières.  Ilavaitfail  provi- 
sion deseiencedansia  Philosophie rlf»  i(jtioramt,Dàr 
Bastholm.  Lu  digne  homme  com|iril  qu'il  fallait 
encourager  cet  amour  ptéciue  di  s  spi  cuiulions 
intellectuelles.  Ayant  appris  que  l'ainé  des  frères 
d'isale,  appelé  Lars*Gustave,  était  entré  en  qua- 
lité de  pri  repli  iir  chez  le  capitaine  Lo-wenhielm. 
père  de  neuf  eiifants,  il  écrivit  à  ctt  ollicier  i>our 
le  prier  de  permettre  k  son  jeune  protégé  de 
prendre  part  aux  leçons  ile  son  frère  dans  cette 
famille.  Le  capitaine  y  consentit  :  Tegner  avait 
dors  quatorze  ans,  et  de  ce  moment  ses  études 
curent  une  direclinn  plus  suivie.  Il  npprit  le 
latin,  le  français  et  l  auK'dis.  11  lut  'Iclémnque  et 
Ossian.  Ce  dernier  ouvrage  lui  fit  tant  de  plaisir 
qu'il  apprit  seul  l'anglais  pour  le  mieux  entendre. 
Son  frère  ayant  été  ensuite  chargé  d'une  nou- 
velle éducation  dans  la  famille  de  Christophe 
Myrhman,  riche  maître  de  forges  à  Ramen.  des 
usines  duquel  sortait  le  meilleur  fer  de  .Suède,  il 
obtint  qu'Isaïe  vivrait  avec  lui  dans  cette  maison. 
Myrhffian  «Tait  huit  fils  et  quatre  filks  :  Lan* 
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.  Gustave  se  chargea  d'instruire  les  <^aaln  fils,  et 
I  Isaïe,  qui  n'avait  que  quime  ans,  instruisit  ks 

autres,  parmi  lesijuels  une  des  jeunes  filles,  qui 
devint  plus  tard  sa  femme.  11  y  avait  à  Ramen 
une  Mbiiolhèqae  riche  en  ouvrages  classiques; 

il  s'y  trouvait  aussi  dos  livres  suédois,  français 
et  anglais,  mais  nul  ouvrage  allemand.  A  cette 
époque,  la  littérature  de  ce  pays  n'avait  pas 
pénétré  en  Suède.  Quant  aux  Anglais,  ^ll.lk- 
speare  n  y  était  représenté  que  par  Hamtet. 
«  Chose  étrange,  disait  Tegner  en  parlant  de 
celte  pièce,  «  j'y  pris  peu  d  intérét.  J  étais  trop 
«  jeune  pour  la  goûter,  u  II  n'en  fut  pas  de 
même  d'Homère  :  sept  mois  après  avoir  com- 
mencé l'étude  du  grec,  Tegner  put  lire  en  pctt 
de  temps  trois  fois  ['Iliade  et  deux  fois  VOilyttit. 
Ces  fortes  études  le  mirent  en  état  de  sutur  avec 
succès  ses  examens  à  l'université  de  Lund.  Mais 
s'il  avait  acquis  des  connaissances  variées,  il 
n'avait  guère  d'autres  ressources.  Quoique  aidé 
par  Branting  et  Uyrhman ,  sa  posiliuii  devint  si 
pénible  qu'il  résolut  d'abandonner  la  carrière  des 
lettres.  Peut-être  cette  résolution  eut -elle  été 
suivie  d'etîet  si  une  vie  d'Anacréon,  écrite  par 
lui  en  latin,  n'eât  attiré  l'attention  do  professeur 
Norbcrg,  qui  rengagea  à  persister  et  s;iris  doute 
aussi  lui  vmt  en  aide.  Une  place  de  sous-biblio- 
thécaire et  plus  lard  l'emploi  de  professeur  sup- 
pléant tl'esthélique  étant  venus  à  vaquer,  Tegner 
en  fut  pourvu.  Ce  fut  pour  lui  un  accroissement 
de  bien-être,  et  en  1800,  il  put  épouser  enfin 
Anna  Myrhman,  qu'il  aimait  depuis  lun^iemps. 
I  En  même  temps,  un  grand  changement  se  lit 
dans  son  caractère.  De  sombre  el  mélancolique 
qu'il  était,  il  de\int  ouvert,  conimuniea tif ,  en- 
joué même,  au  point  d'encourir  le  reproche  de 
légèreté.  On  trouva  que  l'humour  du  professeur 
de  grec  passait  parfois  les  bornes.  Il  venait  en 
effet  d'être  appelé  à  cette  chaire,  nouvelleii-ent 
créée  à  Lutid.  En  même  temps,  il  obtint  le  béné- 
I  ijce  de  Slafse,  ce  qui  l'obligea  d'entrer  dans  les 
I  ordres.  A  dater  de  ce  jour,  il  put  passtr  quel- 
ques années  paisibles,  entre  ses  fonctions  du 
professorat  et  la  culture  de  la  poésie.  Ses  succès 
'  dans  l'arl  des  vers  furent  tels  qu'il  put  être  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  poète  que  Id  Sin  Je 
eût  possédé.  11  débuta,  en  1802,  par  une  élégie 
I  sur  la  mort  de  son  frère  Gustave.  Cette  pièce, 
insérée  dans  les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Gottembourg,  obtint  le  prix  fondé  par  cette 
société.  Mais  c'est  en  1808  que  Tegner  se  pro> 
duisit  comme  poëtc  national  de  premier  ordre,  par 
son  chant  de  guerre  des  défenseurs  de  la  Scauie, 
qui  fut  comme  la  ManeiUaiu  de  ta  Suède.  On  re> 
j  (joutait  alors  une  invasion  ,  el  les  arcents  patrio- 
tiques du  Tyrtée  suédois  eurent  un  ei  ho  dans  tous 
les  cœurs.  Deux  ans  plus  tard,  il  donna  un  nou- 
veau chant  patriotique,  intitulé  Stea  el  qui  eut 
le  prix  de  l'académie  de  Suéde.  Le  poète  y  gour- 
mandait  ses  compatriotes  de  leur  faiblesse  actuelle, 
oompaiée  à  cette  valeur  qui  jadis  avait  été  d'm 
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si  grand  poids  dans  les  affaires  du  monde.  En  se 
rendant  à  Stockholm  pour  y  recevoir  le  prix  qui 
lai  était  décerné .  Tegner  fit  connaissance  avec 
d'autres  célébrités  littéraires,  parmi  lesquelles 
Palmblad ,  qui  dirigeait  le  mouvement  aiiticlas- 
aqae  et  allemand ,  contre  Léopold,  le  chef  du 
parti  contraire.  On  put  être  surpris  de  voir 
Tegner  se  ranger  de  ce  côté  et  dédier  à  Léopold 
le  poëme  intitulé  Axel,  lùi  18t0  ptrorenl  qael- 

£es  chants  du  Frithiof  iaga»  qoi  furent  insérés 
Ds  YlduM,  que  publiait  la  société  gothique. 
âs^,  paru  en  1821  et  dont  l'idée  et  b  manière 
rappellent  Byrou ,  accrut  la  répatation  du  poète, 
à  laquelle  le  Frithiof  taga,  achevé  en  1825,  mit 
le  comble.  Ce  poëme  est  devenu  populaire,  parce 
Qu'il  répond  aux  aspirations  de  la  nation,  à 
légalité,  dans  on  pays  où  la  noblesse  eteree  à 
peu  près  seule  la  plénitude  des  pouvoirs  poiili- 

Ïoes.  Tegner  y  évoque  avec  une  remarquable 
ardîesse  les  droits  primordiaux  de  ta  race  Scan- 
dinave. «  A  l'assemolée!  s'érrie  t-il  [chant  22  ,  à 
«  l'assemblée  I  le  signal,  le  bâton  de  bois  court  à 
«  travers  monts  et  yallons  :  le  roi  Ring  est  mort  ; 

il  faut  élire  un  nouveau  chef.  Le  paysan  dé- 
I  tache  de  la  muraille  sou  glaive  d'acier  ;  du  doigt 
c  il  en  repasse  le  fil.  Les  petits  garçons  regar- 
I  dent  gaiement  la  lame  bleuâtre ,  et  la  jeune  fîlle 
t  frotte  le  casque  pour  le  faire  reluire  ;  elle  rou- 
«  gît  en  y  voyant  son  image.  Enfin  le  guerrier 
éprend  son  bouclier  rond....  Salut,  homme 
«  libre,  bomme  de  ferl  salut,  ô  brave  paysan  1 
«  Cest  dans  Ion  oœor  libre  qne  germe  et  crott  la 
'  gloire  du  pays.  Dans  le  combat,  tu  es  son  rem- 
0  part,  et  dans  la  paix,  sa  voix.  On  se  réunit  au 
a  brait  des  booeliers,  au  dlqnetis  des  armes; 
«  l'asaeinblée  sp  fient  en  plein  air;  elle  a  pour 
«  toit  les  nuages  du  ciel.  »  Après  ce  début,  qui 
rappelle  les  belles'  pages  de  fa  Gmiuaùê  de  Ta- 
cite, le  poëte  nous  fait  assister  à  l'élection  : 
«  Nous,  hommes  du  Nord,  nous  te  choisissons 
«  pour  roi,  »  s'éerie  l'assemblée.  C'est  dans  ces 
termes  sin)plt'>  et  iii'niMioins  expressifs,  que  le 
poëte  nous  fait  assister  au  s^peciacle  d'un  peuple 
exerçant  son  droit  de  souveraineté.  Dans  un 
pays,  voisin,  le  Danemarck ,  le  Frithiof  n'obtint 
pas  moins  de  suncès.  C'est  que  les  partisans  du 
sesndinavlsroe,  eo  d'autres  termes  de  la  rénnion 
des  trois  royaumes  Scandinaves  sous  un  même 
sceptre,  y  puisent  do  puissants  arguments  à 
Tappni  de  leur  Idée.  Dans  la  forme ,  Frithiof  se 
compose  de  vingt-quatre  chants,  dont  le  rliythme 
varie  d'un  chant  à  l'autre.  Le  poëte  n  y  vise 
ni  <k  la  soblimité  ni  à  la  profondeur,  parfois 
même  il  manque  de  couleur;  repfnidnnf  il  est 
presque  toujours  naturel.  Tepiur  jouissait  d'une 
telle  considération,  qu'en  1839  il  fut  proposé  par 
son  ordre  pour  la  difrrtité  d'archevêque  d'Up^al. 
Un  an  plus  lard ,  ce  brillant  esprit  s'éteignait 
dans  les  ténèbres  de  la  Me.  Retiré  dans  on  éta- 
blissoriu  n»  sp  cial ,  il  en  put  sortir  en  18il. 
Mais  quoiqu  il  eût  encore  assez  de  force  pour 
XL. 


prêcher,  en  1845.  devant  ses  ouailles,  il  ne  fit 
plus  que  décliner.  Tegner  mourut  le  2  novembre 
1846.  On  a  remarqué  qu'une  splendide  aurore 

I  boréale  coïncida  avec  le  moment  de  sa  mort,  l  ii'» 

I  statue  colossale,  œuvre  de  Svarnstroen  et  due  à 
une  souscription  nationale,  a  été  élevée  en  son 

'  honneur,  à  Lund,  le  iî  juin  IS'in.  f  is  œuvres 

j  du  grand  poi'te  suédois  ont  été  publiées  par  Uœt- 
tiger,  Sforkhoira,  1847-1 8dO,  7  vol.  Le  même 

I  éditeur  a  fait  paraître  une  Viede  Tegner.  Le  Friilr'of 
taga  a.  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues. 

'  On  doit  à  M.  H.  Desprez  et  F.  R.  une  traduc- 

!  tton  française  de  ce  poëme,  Paris,  1843,  in-i8. 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  Amalie  de  IKl- 
wig,  Sluttgard.  1826,  1841  et  i8,-i:i  in  Choiz 
itt  œwrei  de  Tegner  a  été  traduit  et  publié  en 
français  par  mademoiselle  du  Puget.    R— ld. 

i  TEGOUORSKI  Loiis;,  économiste  russe,  d'ori- 
gine polonaise,  naquit  à  Varsovie  en  1793.  Les 

'  places  qu'il  occupa  dans  l'administration  de  la 
Pologne,  lui  donnèrent  une  connaissance  des  faits 
et  des  alTaires  qui  contribuèrent  à  le  ranger 
parmi  les  économistes  les  plus  éclairés  de  ton 

t  pays.  Employé  d'abord  à  la  cour  supérieure  des 
comptes,  puis  à  la  chambre  des  domaines,  il 
devint  audileoran  conseil  d'Etat  en  1818,  maître 
des  requiHes  en  1822,  enfin  consul  géciéral  de 
Russie  à  Danizig,  en  1^2 V  En  1834,  il  fut 
chargé,  en  qualité  de  pi* mpotentialre  do  ezar, 
de  résler  à  Paris  des  liquidations  avec  le  gouver- 
nement français.  Ayant  reçu  ensuite  une  mission 
également  spéciale  pour  l'Autriche,  Tegoborski 
séjourna  dans  ce  pays,  en  f|tin!ité  de  plriu'poten- 
tiaire,  de  183S  à  1847.  Ce  long  séjour  lui  permit 

I  d'étadier  de  près  l'organfeation  de  renseigne- 
ment et  des  finances  de  cet  empire.  De  là  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  :  i*  1)$  l'imiruciion 
pubtiqtu  «n  A^rkh»,  par  an  diplomate  étranger, 

Paris.  1841  ;  2*  Det  finances  et  du  crédit  public  de 
I  l'Autriche,  Paris,  1843,  2  vol.  in-8*;  3*  Coup 
'  (tail  tur  U  timmeree  de  VAntridte,  Vienne,  1844, 

1  vol.  in  8*  (en  allemand;.  Devenu  membre  du 
conseil  de  l'emprre  de  Uussie  en  1848,  Tego- 
bor^ki  Ht  paraître,  quelques  années  plus  tard, 
sous  le  titre  tV Etudes  sur  les  forces  productircs  de 
.  laHutsie,  Paris,  18o2-i85o,  4  vol.  in  ^",  un  ou- 
I  Trage  qne  l'on  peut  considérer  comme  un  des 
plus  complets  qui  aient  été  puhliés  >ur  les  res- 
sources encore  si  peu  connues  de  ce  K'rand  em- 
'  pire.  Les  fferfea  sont  divisées  en  deux  parties  : 
la  première  consacrée  aux  forces  et  produits  d-r- 
I  riloriaux,  dans  lesquels  l'auteur  comprend  la 
I  population  ;  la  seconde  assez  étrangement  inti- 
tulée Ihs  forces  produciiri-s  intellecluelle» ,  que 
Tt  guborski  fait  consister  dans  l'agriculture,  l  in- 
dustrie  et  le  commerce.  En  même  temps  qu'il 
étudie  et  i)asse  en  revue  chacune  des  branches 
qui  cotisliluent  le  système  économique  de  i'em- 
I  pire,  il  les  rappTOOie  soigneusement  des  bran- 
,  ches  analogues  ou  correspondantes  de  produc- 
I  tion,  des  autres  £tats  européeus.  Eu  ce  qui 
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concerne  Ta  Russie  en  particulier,  M iroare  dans  ! 
ce  livre,  dédié  à  l'encreur  4  par  cela  même 
plus  qu'optimiste,  d«s  renseigiwiBents  néajHnojM 

uliles  et  parfois  curieux  sur  l'économie  inté- 
rieure et  extérieure  du  pays.  C'est  ainsi  qu'on  y 
Toit,  ce  qui  ne  se  rencontre  guère  qu'en  Russie, 
que  rinduslrif  des  campagnes  y  a  précédé  cdle 
des  villes.  D'ancienne  ilatc,  il  s'y  est  rencontré 
des  villages  populeux  où  tous  les  paysans,  sans 
exception,  exerçaient  exclusivement  telle  ou  telle 
industrie,  une  parliculanté  qui  ne  peut  ti'oxpli- 
quer  que  par  la  constilatioa  ou  la  formation 
primitive  de  cet  empire,  composé  de  tant  d'éié- 
meiils  divers.  L'auteur  de  ces  Etudes  est  mort 
en  l8o7.  z 

TEGRIMI  (NicoLo),  citoyen  de  Lucques,  fut  i 
souvent  chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes. 11  mourut  en  1537,  laissant  un  ouvrage 
intéressant  et  d'une  lielle  latinité.  La  Vita  Cat- 
tnteeii  CaitracMÙ,  Aim  Lnetniit,  imprimée  pour  I 
la  prc-miùrc  fuis  à  ModèlM  en  1 190.  reparut  a 
Paris  en  1546.  Mutalori  l'a  comprise  dans  le 
tome  16  de  son  grand  reeneil  des  Btrum  indiea- 
rum  teriplores.  Il  en  existe  deux  traductions  ita- 
liennes, l'une  de  Giusto  Compagni,  Luoca,  lâoti, 
in-4*;  l'aalie  de  6.  DaU,  Lucea,  174S,  in-4*.  > 
Cette  lioriiièrt'  est  accompagnée  d'une  pn'>r»c,> 
ui  réunit  tuu>  les  renseignements  épars  n-latifs 
l'aoleor  et  de  notes  qui  attestent  une  conuais- 
tancc  approfondie  de  l'histoife  des  répui>liques 
italiennes  au  moyeu  âge,  fi — k — t. 

TEI.\,  roi  des  Osirogoths  en  Italie,  était  fils  de 
Fridigcrne,  l'un  des  plus  valeureux  ofUcicrs  de 
cette  nation.  Après  que  Totila  eut  été  défait  à  I 
Tagina ,  par  Narsès ,  en  553 ,  Teïa ,  qui  lui  avait  ' 
amené  de  Vérone  un  corps  de  troupes,  considé- 
rable,  fut  proclamé  roi  parles  Gotbsqui  s'étaient  i 
rt'fugiés  à  Pavie.  Teïa  troova  dans  celte  ville 
une  partie  du  trésor  de  aon  prédécesseur.  U 
essaya  yainement  d'engager,  avee  œt  argent,  i 
Théodebalde,  roi  de  Metz,  à  descendre  i  iOB  , 
aide  en  Italie.  Les  Français  voulaient  bien  faire 
la  guerre  dans  cette  contrée,  mais  pour  Irar 
propre  compte  et  sans  être  auxilijircs  ni  des 
Gotiis  ni  des  Grecs.  Teïa  trouva  aussi  à  Pavie  , 
300  jeunes  Romains,  que  Totila  y  avait  envoyés  ' 
en  otage.  Il  les  fit  tous  nu-lIre  a  mort  quand  il 
apprit  la  révolte  de  Rome.  Déterminé  ensuite  à 
sauver  Cumes,  en  Campanie,  qui  tenait  encore  I 
pour  les  rîolhs  ef  nù  se  ronser\  nit  une  partie  du 
trésor  royal,  il  traversa  l'Italie  par  une  tnarehehar- 
die  et  vint  rencontrer  Narsès  au  pied  du  mont  Vé- 
suve, près  de  Nocera.  Les  deux  armées,  voulant 
saisir  leur  avantage ,  s'observèrent  deux  mois  sans 
se  combattre.  Enfin  la  flotte  de  TfSà  ayant  été  . 
livrée  aux  Grecs  par  trahison,  ce  monarque  se 
résolut  à  la  bataille,  moins  dans  l'espoir  de  vain-  i 
cre  que  de  mourir  vengé.  Après  avoir  donné  des 
preuves  éclatantes  de  sa  valeur,  il  fut  tué  le  pre- 
mier jour  du  combat.  Ses  compatriotes,  rendus 
plus  acharnés  par  son  esemple,  se  déCandlreut 
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encore  pendant  toute  la  journée  du  lendemain. 
Enfin  ils  capitulèrent  sans  avoir  été  vaincus. 
Ainsi  finit  avec  Tdte,  en  553,  la  monavehie des 

Ostrogoths  en  Italie.  S  S — i. 

TEICOMEYER  (UERMANM-FaÊDÉaic),  célélire  mé- 
decin allemand,  était  né  le  30  avril  1685,  à 
Minden,  dans  le  Hanovre.  Après  avoir  achevé 
ses  humanités,  il  fréquenta  les  cours  de  facultés 
de  Leipsick  et  d'Iéna  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir. 
Il  reçut  a  iéiia  le  doctorat,  en  1707,  et  dis  ans 
après,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  physique 
expérimentale  à  l'académie  de  cette  ville.  La 
manière  brillante  dont  il  remplit  cet  emploi  éten- 
dit bientôt  sa  réputation  et  attira  de  nombreux 
auditeurs  à  ses  leçons,  parmi  lesquels  Haller 
rotj.  ce  nom),  dont  Teichmeyer  devina  les  talents 
et  auquel  il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage. 
A  l'enseignement  il  joignait  la  pratique,  et  il  se 
fit  beaucoup  d'honneur  par  différentes  opérations 
rhirurpicales.  jugées  alors  tri-s-dilTiciles.  Il  fit 
successivement  des  cours  d  anatomie,  de  chirur- 
gie, de  médecine  légale,  de  chimie,  de  botanique, 
et  se  montra  partout  le  digne  rival  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  son  temps.  Teich- 
meyer mourut  i  léna  le  5  février  1746.  i  l*lge 
de  (il  ans.  Outre  une  foute  de  dissertations  'I\ 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les  bibliographies 
médicales  et  qui  ont  été  lecueillies  en  partie  par 
tialler  dans  ses  collections,  on  a  de  lui  ;  I*  f-'!f- 
nunta  yhiloaojjhiœ  naluralts,  ejrpei  iiuenialts,  leua. 
1717;  ibid.,  1734,  in-4»;  f  Eltmenta  anthropo- 
logia,  lire  iheoria  corporis  humant,  ibid.,  1718, 
in-4*,  fig.  ;  nouvelle  édition  augmentée,  1739, 
3*  Jntlituliones  medieinœ  Ugalit  et  forensi$ ,  ibid., 
1723,  et  avec  des  additions,  1740,  1762,  in-4*; 
trad.  en  allemand,  1769.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Teichmeyer.  On  y  trouve  des  obser- 
vations sur  les  signes  de  la  virginité,  de  la  gros- 
sesse, de  l'aecoudiement,  etc.  4*  Vntikitt  qno- 
rumdam  incenlorum  anatomicorum ,  Ibid.,  1727, 
io-4*,  inséré  dans  le  recueil  des  dissertations 
anatomiqoes  de  Haller;  S*  hutitmiioneê  ekenùem 
praclireF  et  exprrimentalis ,    ibid.,   1729,  iii-4»; 
G'  hutiiuUoMt  materiœ  medicœ,  ibid.,  1737,in-4*i 
7*  IrutitutioHgf  iotankm,  tivt  funiamenta  botaniem, 
\hu]..  !7:i«,  iii-*^"  ;  l'r.'i,  ni(\me  format;  8"  In- 
stitutiones  mrdicinœ  palliolo</ica  ti  practicœ,  ibid., 
1741,  in-4*.  W— 8. 

TEIF.ASCIIY  (Abou'l  Abbas  Ahmed  Al-]  ,  Ibn  You- 
souf,  Ibn  .Mohammed,  auteur  arabe  d'un  livre 
curieux  sur  les  pierres  précieuses,  vivait  dans  le 
13'  siècle  de  l'ère  chrétieime.  Kn  eiïet ,  outre  les 
auteurs  anciens  qu'il  dit  avoir  consultés ,  Arislote, 
Pline,  Galien,  Théophraste ,  ;Elien,  etc. .  il  cite  en> 
COreMasoudy,  Al-Kendy,  lUiazy,  llm  Kliil  KIkid  et 
autres  écrivains  arabes,  touï  antérieurs  a  ce 
siècle,  et  n'en  mentionne  tncan  des  siècles  pot- 
in on  m  contentera  d*  dtcr  n  dlMitatiM  «or  le  Sel  ét 
«■^MtOt  iUm,  174%  qi'fl  «Maiiw  te  MMiiw  à  tunlra  «t  4 


Digltlzed  by  Google 


ns 

IMnim.  On  ToH  «faiffeon  dans  le  chapitre  4  dn 

son  oovrafre  fmaniiscrit  de  Florence)  qu'il  le 
publia  l  an  640  de  l  hégire  (1265  de  J.-C).  Evode 
As>emani,  dans  son  Cmtaùfu»  tU  la  bibliothèque 
Medici-Lnwrentine ,  fait  l'éloge  de  TfifaxlM  «-t 
dît  qu'il  étairné  an  Caire.  Le  savant  Rau  partage 
cette  dernière  opmioo,  fondé»  arateiimt  sor  des 
probabilités  ;  mais  il  ajoute  qoe  le  sunwfn  d'Al- 
kaï.sy,  que  portait  cet  aateur,  poarrait  bien 
sÎKntfîer  qu'il  était  natif  de  Kals,  nom  de  deux 
Tîlies  d'Egypte,  fl  n'eipiiqae  point  d'afllenrs 
Fétymologie  des  surnoms  de  Teifa$eh\j  et  A'Ab- 
tiMdjy  qu'on  loi  a  donnés.  Ant.  Raiaeri  seinble 
«voir  résolu  nne  partie  de  la  question,  en  prou- 
"tWBt  que  Teifasrhy  signifie  natif  de  Teifasch 
fnommée  aussi  Tifax],  ville  et  contrée  de  Bar-  | 
iittrie,  et  qu'Ahmed  a  dû,  snhrant  la  coutume 
ëe»  Arrives,  ajouter  à  son  nom  oehii  de  son 
pays;  mais  l'orientaliste  italien  n'a  point  fait 
Bwnlîon  des  surnoms  d'^Mfotjy  et  d'Abtinjy, 
•inqtiels  il  lobstftat  œhri  ifArnuy,  dont  il  ne 
dorme  point  la  signiHcalion.  n  est  probable  que 
les  deux  derniers  ne  sont  qu'une  altération  à'AI' 
Mmbf.  et  qoe  oeloi-«f  eiprfme  qne  Teilhsdiy 
appartenait  à  la  paissante  tribu  ou  factinn  de 
£als,  qui  exii>tait  encore  Mnni  les  Arabes  un 
•Hèle  après ,  do  temps  de  Mhriiy.  A«  reste,  si 
Teiftisrny  n'était  pas  né  en  Fpypte,  il  paraît  qu'il 
s'y  établit  et  qu'il  eierj2a  au  Caire  1»  profesaioa 
de  jotiHer;  car  il  eite  tonjoai*  les  osifes  eon- 
merciaiix  et  les  poids  de  cette  ville.  Il  voyagea 
dans  diverses  contrées,  soit  pour  s'instruire  et 
nllslhïre  sa  eorioslté,  soit  ptnt  eierter  son  né* 
pnre  Mais,  d'i'^lre  un  n)archand  obscur, 
c'était  un  commerçant  distingué  par  ses  con- 
Miswiiccs  et  lî^  BTec  de  pnlaianlu  peiwnna^M, 
car  il  profita  dos  notes  que  lui  T'urnirent  les 
inspecteurs  du  trésor  de  divers  princes^  contem- 
porains. On  lit  ees  déMb,  mtivaiit  Rm,  dans  le 
préface  des  exemplaires  de  l'ouvrage  de  Tcîhs- 
chy  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Leyde 
et  d'après  lesqnels  il  a  le  premier  nîl  oormettre 
cet  arifeur  par  une  dissertation  latine,  imprimée 
i  Utrecbt,  1784,  in-4*.  Mars  la  préface  du  ma- 
naserit  de  Florence,  besaeoop  plus  ooorfe,  ne 
contient  rien  de  font  cela  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  traduction  italienne  qu'Ant.  Raineri 
a  donnée  de  l'onvrage  entier  de  Teifaschy.  sous 

rc  frfre  :  la  Fleur  rff»  pmfêrs  sur  les  pifrres  prt- 
eieu'e$,  avec  le  texte  arabe  et  des  notes,  Flo- 
rence, 1818,  grand  in-4'.  Les  manuscrits  de 
Leyde  offrent  quelques  différences  dans  le  titre 
et  ne  donnent  pas  à  l'auteur  la  qualification 
fkoam,  L'oQvrage  de  Teifaschy,  outre  la  pré- 
face, est  composé  de  vingt-cinq  chapitres,  dont 
chacun  contient  un  court  traité  sur  une  pierre 
précieuse.  L'auteur  en  fart  connaître  l'origtae  et 
la  formation,  les  henntés  et  les  défauts,  les  pro- 

[iriétés  et  l'usage,  enlin  la  valeur  et  le  prix.  Voici 
'ordre  dans  lequel  il  les  a  rangés  :  la  perle,  la 
lqraciiitiie,.l'éiDeHni(le,  la  topa»,  le  nta,  i'ané* 


m  lit 

[  thysle,  le  gveitat,  le  diamant,  Ymi)  de  chat,  le 

j  bpioard  ,  la  turquoise,  la  cornaline,  l'onyx,  l'ai- 
mant, l'émeril,  \e  Jahnag  h  malachite,  soivaot 
Rau,  on  le  Ihror.  suivant  Raineri),  le  lapli  laJWll, 
le  corail,  le  s«hng  l'antimoine,  selon  Rau,  ou  nne 
sorte  d'agate  noire,  suivant  le  traducteur  ita- 
lien), te  dfmm$rit  (ssHe  d^amélhyste  suivant  l'un 
de  pierre  bleue  ou  de  jaspe  hfHiotmpp,  suivant 
l'autre],  le  kkamahéin  (hématite,  suivant  le  pre- 
nneTf  jaspe  en  ambre  noir,  suivant  le  second), 
Vytm  ou  fmm  (la  pierre  néphrétique  ou  le  jaspe), 
le  diaspre  ou  le  jaspe,  la  béryle  ou  cristal  de 
roche,  le  taie.  Oo  vait  qw*  ceRe  liste  comprend 
des  matières  que  nous  ne  ctas<ons  point  parmi  les 
pierres  précieoses,  et  que  Teif.ischy  ne  range  pas 
celles-ci  suivant  le  degré  d'évaluation  qu'on  leur 
donne  aujourd'hui  en  Europe  (rey.  Direivs;. 
Belle-Teste  a  laissé  nanoserite  une  traduction 
française  de  l'ouvrage  de  Teifaschy  (poy.  Betix- 
Tbstb),  auquel  Raa  attribue  aussi .  d'après  Bo- 
chart,  un  livre  sor  la  diversité  des  bots.  A-^. 

TFIGNMOUTH  (JoiiN  Shobe,  bamii  .  pair  d'Ir- 
lande, président  de  la  société  anglaise  de  la  fiibie, 
deseendait  de  Taneienne  famille  deShore.  dans  le 
comté  de  Derby ,  où  il  possédait  les  grands  biens 
de  ses  ancêtres.  Né  le  8  octobre  1731,  il  se  rendit 
de  bomelieaie  dans  l'Inde,  et  y  mira  an  sef^rfaa 
de  la  compagnie.  11  se  lia  intiiin  inetit  nvec  HaS- 
tings  et  occupa  plosteurs  emplois  importants.  Bn 
1786,  Il  fbt  noBnud  nombre  de  oMsefl  supréne 
do  tort  William,  dans  le  Donpale.  et.  en  1792, 
ancsesseur  du  comte  de  Cornwallis,  gouverneur 
général  de  Plnde  ;  place  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
fui  de  1798.  Il  avait  été  depuis  quelques  années 
créé  baronnet,  et  le  octobre  1797,  pair 
d'Irlande  avec  te  litre  de  liaron.  Le  banm  Tetgn- 
mouth  était  l'ami  de  sir  \\'illi;im  John,  et  lui 
succéda  dans  la  présidence  de  la  société  asiatique. 
Il  imMionfa  pendant  l'etoreieede  ses  fonctioM  on 
éloge  de  son  prédécesseur  qui  fut  imprimé  avec 
Quelques  autres  essais  de  sa  composition,  por- 
mtement  écrits ,  dans  les  mémoires  de  es  eerps 
savant  f.ord  Teignnioutli  institua,  en  180.T,  la 
société  anglaise  et  étrangère  de  la  Bible,  dont  il 
a  toujours  défende  la  cause  avec  une  grande 
cliaieur.  Il  fut  ensuite  on  des  coniniissaln?s  pour 
les  atTaires  de  l'iude,  pois  conseiller  privé,  et 
mourut  en  1834.  H  a  pÔtiUé:  1*  Mémoires  ntr  la 
n#,  let  érriti  et  la  rorrespnndnnre  tir  .-r/r  William 
JoMS,  1809,  in-4";  2*  Œuvres  'te  sir  ll  iHinm  Jones, 
avtetmviê  de  l'autemr,  1807,  13  vol.  in-H"  ;  3* 
Ire  au  rihrérend  H  ordstrorth ,  docteur  m  llit'olofir , 
au  sujet  delà  liibtt,  1810.  in-S»;  ^"Considérations 
sur  le»  réêuUtM  4ê  wumnni^er  la  connaiuance 
du  chrnUÊmgm  tmf  habUmiU  i*  l'Inde,  IHii , 
in-8».  I) — /—s. 

TEIL  (Bernaud  Di),  et  mm  Dulheil .  avocat  au 
parlement  de  Paris,  vers  le  milieu  du  17' siècle, 
s'est  fait  connaître  par  les  traductions  suivantes  : 
1*  Des  dix-neuf  grandes  déelamatiom  (linissement 
attribuées  à  QiÉdiliiii).  Paria,  Loysen,  liUi«, 
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in- 4».  Nous  n'avons  en  noire  lanRue  que  cette 
version  de  ces  piècei.  S*  de  trois  des  principaux 
traités  de  ehiinra,  on  plotdt  d'alehimie  de  Glau- 

ber  'roy.  ce  nom),  savoir  :  Furni  novi  philosophici 
(le  re^te  du  titre  est  en  allemand  comme  tout 
l'ouvraf^e  ;  il  en  est  de  m^me  des  deux  autres}  ; 

Opus  minérale,  etc.  ;  De  meJinna  universali ,  sire 
aurû  polabiii  ttro ,  etc.;  imprimées  à  Pan»,  vu 
I6S9,  chacune  en  an  volume  in-8*.  La  seconde 
a  ('tô  r(^imprimée  dans  cotte  ville  et  à  Briixt  lli-s , 
en  107  i.  Pour  leurs  titres  français,  con^ultl■z  le  Ma- 
nuel du  Libraire  (1).  3*  Lti  nés  des  douze  Cé%ars, 
par  Suétone,  Paris,  1661 ,  in-i";  nouvelle  édition, 
Amsterdam,  Louis  et  Dan.  Kizevier,  1663,  petit 
in-12.  Brunet  dit  qu'il  est  fort  douteux  que  ce 
volume,  quoique  passablement  imprimé,  l'ait  été 
chez  le»  EIzevier;  il  le  croit  une  des  productions 
des  presses  de  Rouen.  Le  savant  rédacteur  de 
l'article  SuBTOKK  cite  une  troisième  édition,  Paris, 
1670,  {n«ll,  et  De  Bore  {BiUiograpk.  inttrmet., 
n'iO'il  en  nienlioiine  une  quatrième,  Amster- 
dam, IG'JQ,  même  format,  la  seule  dont  parlent 
Laharpe  (préface  de  sa  (raducUon  de  fmtHM 

dtê  tiiipercurs]  et  i  t  rri  île  Sl-Coiistant  ,  Huili ■ 

ments,  etc.).  Ce  deraier  trouve  la  traduction  de 
da-  Tell  remplie  de  contre^ns  et  d'expressions 
surannées  I-^ile  n'en  eut  |)as  moins  dan^  If  t'Mnps 
beaucoup  du  succès,  parce  qu'elle  était  supérieure 
MS  trois  ou  qoalre  précédentes.  Vingt  ans  avant 
M  publication,  on  3^ait  nii>  au  jour  une  pièce 
de  théitre  intitulé  /  Jnjusticf  punie  ou  la  Virf,'i- 
tiic  romaine),  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  du 
Teil  (dédiée  au  duc  deSt-Simon;,  Paris,  AnI.  de 
Soromaville,  1641,  in-ï".  Cette  pièce,  qui  est 
rare,  et  dans  laquelle,  suivant  M.  Paul  Lacroix,  on 
rencontre  çà  et  là  quelques  beaux  vers,  serait- 
elle  du  traducteur  de  Suétone  ou  d'un  de  ^es 
parents?  Même  question  reLitivementà  un  volume 
de  poésies  donné  au  publié  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  éker§n  fike»  ém  titur  du  TeU,  tmmMant  m 
poi  in>  i ,  stances ,  sonnets,  >  pi  irnmmeêt  rondeaux , 
madrigal»,  ^sicj,  tle.,  arec  un  traité  ie$  règle» 
ie  la  pdiie  /ranfdw,  tt  de  ta  numiire  de  bien 
composer  en  vers  sur  divers  sujets.  Paris,  J.-B.  I,o\- 
son,  16o3,  in-lâ.  loi/,  le  jugement  que  Viullet- 
te'Duc  porte  de  ce  recueil,  i  la  page  476  da 
cafalojjiii'  de  mi  Mhli<)tliè(]ue  petélique.  Ouc  Ber- 
nard du  ïeil  suit  1  auteur  de  la  Tragédie  et  du 
Reeatil  dt  diuru»  pièce»,  ou  que  ces  productions 
appartiennent  à  un  ou  à  deux  de  ses  parents  ou 
homonymes,  ces  écrivains  ne  sont  pas  lej.  pre- 
miers de  leur  nom  qui  aient  essayé  de  cultiver 
les  muses.  GoujeJ  {lUhlioth.  franç.,  t.  14,  p.  31V 
nomme  un  Jean  du  Teil,  de  Tours,  qui  versifiait 
en  1603;  fit  Lacroix  du  Maine  un  Honoré  du  Teil, 
né  à  Manosqueet  florissant  en  1584,  lequel  avait 
composé  plusieurs  sonnets.  Malgré  les  éloges  que 
I«or  doaôe  Goojet,  oa  voit  par  les  deux  qui  fi- 
ni tw  »éÊpm  pa]r4l«Bt  MMt  dur  nrtwtola  en  «enioai  de  du 
T«iL  LkDuenftwm^imiwtamt/cmtHeaiUfàilMifài^tUifeiic^ 
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gurent  à  la  fin  de  sa  Bibliothèque,  queltPlOVMI- 

çai  du  Teil  avait  vainement  imploré 

 La  toTCor  d«  la  moM  aimable, 
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elle  ne  l'avait  pas  doué  du  tavoir  de  bien  dire.  B-i>o. 

TKI.^IER  (Antoine;,  d'une  famille  prolestante 
originaire  do  Nîmes,  naquit  à  Montpellier,  le 
janvier  1632.  Peu  de  mois  après,  son  père  .  rc 
ceveur  général  de  la  province  de  Languedoc,  fut 
dépouillé  de  sa  cliarge  et  de  tous  ses  biens,  pour 
avoir  livré  les  deniers  de  sa  caisse  au  duc  de 
Montmorency,  révolté.  Par  suite  de  cet  événe- 
ment, le  fds  fut  destiné  au  ministère  évangélique, 
et  passa  du  collège  dans  les  écoles  protestantes 
de  théologie  de  Ntmes,  de  Montauban  et  de  San- 
mur.  et  s'y  distingua,  principalement  dans  Télade 
du  grec  et  de  l'hébreu  ;  niais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l  obligea  de  changer  de  vocation;  et  après 
quelque  repos,  il  alla  faire  son  droit  i  Bourges, 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  et  revint  cxen  er  la 
profession  d'avocat  au  présidial  de  Nimes.  L«s 
mêmes  causes  qui  Tavaient  détourné  de  la  car- 
rière pcclésiaNlitiue  l'arrêtèrent  dès  les  premiors 
pas  dans  celle  du  barreau.  Les  distractions  d  uo 
voyage  è  Paris  loi  procurèrent  du  soulagement  : 
il  y  passa  son  temps  dans  la  société  des  beaux 
esprits  les  plus  renomuiés  et  reçut  d'eux  les 
plus  honorables  témoignages  d'estime.  A  son  ro- 
lour  dans  ses  foyers,  il  s'adonna  exclusivement 
à  la  culture  des  lettres,  digne  émule  de  I>esvi- 
gnoles  du  Graverol,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages dont  le  savoir  et  les  talents  lionoraieiit 
alors  son  pays.  Il  fut,  avec  la  plupart  d'entre 
eux,  en  16S2,  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  de  Nîmes.  Il  travailla  longtemps  en  silence, 
et  ne  commença  la  publication  de  ses  ouvrages 
qu'à  l'âge  de  près  de  cinquante  ans.  Bientôt  la 
révocation  de  I  édit  de  Nantes  le  força  de  s'expa- 
hrier.  On  eut  regret  d'avoir  perdu  un  homme  de 
ce  nu  rile:  (J  .\guc>seau  et  B  iville  furent  chargés 
de  lui  otfrir  à  celte  condition  la  restitution  de 
ses  biens  et  une  pension.  Malgré  son  extrême 
détresse,  il  re^la  inébranlable.  Réfugié  d'alwrd 
en  Suisse,  il  vécut  à  Berne,  de  la  rédaction  d'uue 
gaietle  française,  è  Zurich  do  produit  d'un  eoors 
de  droit  public,  et  de  quelques  écrits  ijifil  mit 
au  jour.  Telle  était  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  cette  dernière  ville,  qu'à  son  départ 
pour  se  rendre  auprès  de  1  électeur  de  Brande- 
bourg,  qui  l'appelait  dans  ses  Etats,  le  magistrat 
lui  décermi  Que  médaille  d'or,  amintite  et  hman$ 
vwnumentum,  comme  portait  la  légende.  Au  mo- 
ment de  son  arrivée  à  Berlin,  en  109:2,  l'électeur 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  et  le  nomma  soo 
historiographe,  place  que  l'uiVendorfT  avait  na- 
guère occupée,  et  à  laquelle  était  attaché  un 
Utilement  considérable.  Le  nouveau  pourvu 
remplit  pendant  vingt-trois  ans  les  fonctions  de 
son  emploi ,  avec  un  zèle  infatigable,  et  travailli 
pcinciptlemeiit  pour  réducalioo  du  prinoe  héré> 
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ditaire.  Durant  cette  dernière  période  de  sa  vie, 
U  ajouta  uii  grand  nombre  de  productions  à 
celles  qu'il  «Tait  déjà  publiées.  Vofd  la  Ibte  de 
tous  ses  ouvrag»  s  :  1°  1 1>5  de  Cahin  et  de  Bèze, 
tradHiUs  la  première  du  latin  de  Bèse,  et  laueoneU 
de  eelm  eTAHimnê  de  La/aye.  1681,  in-lS;  S*  l'ie 
de  Galeas  Carnciol,  marquis  de  Vico,  elc,  traduc- 
tion, Lyon,  in-12  ;  3"  les  Eloget  du  kommeê  la- 
«MKlt.  tSrét  ÎÊê  FkUloirt  i»  M.  dt  Tkn,  etc..  Glas* 
cow,  tG83.  Lyon,  un  vol.  in-12;  Utrecht,  1696, 
2  vol.  in-12i  Le;de,  1715,  4  vol.  in-12.  C'est  la 
réanfon  des  notices  sar  plus  de  quatre  cents 

hommes  célèbres  dans  les  letiros,  quo  do  Thou 
avait  répandues  dans  son  histoire.  ïci»$ier  s'est 
servi  de  la  Tersion  de  Duryer,  jusqu'en  1874  ^  il 
a  tr.iduit  lui  inètnc  le  surplus,  qui  va  jusqu'en 
1 60(i.  Ce  qui  donne  du  prix  à  ce  recueil ,  ce  sont 
les  nombreuses  additions  dont  le  telle  a  été  en- 
richi; elles  y  ftiront  ajoutées,  pour  la  pirmière 
fois,  dans  l'édition  d'Utrecht;  elles  ont  été  beau- 
coup étendues  dans  celle  de  Leyde.  L'ordre  y 
manque,  et  on  y  trouve  quelques  redites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  atteste  une  lecture  immense,  et 
a  dft  coûter  de  longues  et  pénibles  recherches.  U 
fait  connaître,  avec  un  $:raiid  détail,  la  vie  et  les 
ouvrages  des  écrivains  qui  en  sont  l'otnjet,,  et  le 
jagement  ou  plutôt  les  éloges  des  contemporains 
sur  le  mérite  de  leurs  productions.  Ce  livre  a  joui 
longtemps  de  beaucoup  d'estime,  et  il  a  été  très- 
utile  aux  auteurs  des  biographies  plus  modernes; 
mais  à  mesure  que  celles-ci  l'ont  rendu  inoiim 
nécessaire,  on  y  a  moins  recouru,  et  Ion  a  (ini 
par  n'en  connaître  plus  guère  que  le  titre.  Le 
style  n'en  est  pas  brillant  ;  mais  il  a  les  princi- 
pales qualités  qui  conviennent  à  ce  genre  de 
composition  :  la  simplicité  et  la  clarté.  Ménard 
et  d'autres  après  lui.  ont  cru  que  Lafaye,  qui 
dirigea  l'édition  de  17 io,  était  aussi  l'auteur  des 
nouvelles  additions  qu'elle  renferme;  mais  il 
suffit  de  lire  les  avertissements,  pour  se  con- 
vaincre que  les  secondes,  comme  les  premières, 
sont  toutes  de  Teissier  lui-même.  4*  Rpiire  de 
St-dtiitftti ,  fHipe,  aux  Corinthieni,  traduite  du 
yrec,  Avignon,  lG8o.  in-12;  5*  Catalogut  auelo^ 
rmm  qui  Itbrorum  catalogos,  indices ,  bibliothecat, 
virorum  litleratorum  elogia,  vilas  aut  oratiuntt  fu- 
nèbres êcriptis  consignarunt ,  Genève,  1G86,  in-4". 
L'auteur  y  ajouta  plus  tard  un  auciuarium,  1705. 
C'est  un  simple  supplément  à  la  bibliothèque  des 
bibliothèques  du  P.  Labbe.  6*  Traité  du  martyre, 
traduit  du  taitn  d'HeUeffer,  1686,  in-4';  7"  Traité 
de  la  religion  chrétienne,  par  rapport  à  la  vit  eiviie,  | 
traduit  du  latin  de  PuffmdorJ/',  Utrecht,  in-12; 
8*  Traité  pour  la  réunion  dt»  prolestantt,  Genève,  ' 
1636,  in-l  2.  Ils  sont  au  nombre  de  deux.  9*  His- 
toire  de  l'ambassade  envoyée  em  1686  par  la  Suisse 
au  due  de  Savoie,  Berne,  1690,  in-12;  lO»  Epilret 
de  St'Chryxostome  à  Théodore  et  à  Olympiûdt,  tra- 
duites du  grec,  Berlin,  1695,  in-12:  11*  TVvAie-  , 
ftoN  de  sept  homélies,  du  même  père.  Paris,  in  l2;  i 
il*  De»  devoir»  de»  lumme»  «I  Ju»  eitogeiu,  traduit  | 


du  latin  de  Pufendorff.  IfiOT.;  t. 3»  Instructions  de 
l'empereur  Chartes-Quint  à  Philippe  II,  et  de  PAi- 
lippe  II  au  prinee  Philippe,  son  Jils,  avec  la  mé- 
thode tenue  pour  l'éducation  des  enfants  de  France, 
1699;  14*/itilnieltoiM  morale»  et  politises,  1700, 
in-12;  18*  AMfi  de  F  histoire  des  quatre  mouar- 
chies  du  monde,  par  Sleiilan .  1700,  în-fl  ; 
16*  Lettres  choisies  de  Caltim,  traduites  en  franfai», 
1702,  m-8*;  17*  Abrégé  de  Vhittmre  des  électeur» 
de  Brandebourg ,  par  demandes  et  par  réponses, 
1705,  in-12;  18*  Vies  de»  éUeteun  de  Brande- 
bourg, de lamaisim  desburyratesde  Xuremberg,  avee 
ltur$  portraits  et  leur  gt'néalo<jii\  tnuluilen  du  latin 
de  Cernits,  1707,  in-foi.  ;  19*  Vie  d'Eruest  le 
Pieux,  due  de  Saxt-GoAa,  traduite  du  lalin  d*By- 
ring,  1707,  in-lt,  10*  Abrégé  de  la  rie  de  divers 
princes  illustres,  MMv  des  réjlexion*  sur  leurs  a«- 
Hou»,  1710,  fn-lf .  Ces  princes  sont  Scipion  l'A- 
fiiLain,  Alphonse  leGratid.  roi  d'AragoM,  Tamer- 
lan,  Scanderberg  et  le  chimérique  Aby.ssin,  roi 
de  l'invention  du  jésuite  Coutzen.  21*  TVaM  de 

St-Chrxj%oslome.  où  il  montre  qu'on  ne  souffre  nurun 
mal  que  celui  qu'on  se  Jait  soi-même,  traduit  du 
gree,  1710.  in-19.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  I'  His- 
toire de  Fri'ili'i  ir-Guil!a>niir ,  rlrrtnir  de  Tivaiide- 
bourg,  traduite  du  lalin  de  Pujj'cndorjf .  Llle  lui  me 

quatre  volumes  in-fulio,  que  l'on  conserve  dans 

la  hil)!iotlièi]iH'  royale  de  Prusse.  Quoique  celle 
version  eût  été  entreprise  par  Tordre  de  Frédé- 
ric, ce  prince  ne  jugea  pss  i  propos  d'en  per- 
mettre l'impression.  1"  Abrégé  de  la  vie  de  Frédé- 
ric-Guillaume, électeur  de  Brandebourg.  Cvhi  un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent.  3*  TraduetUm  dt 

l'histoire  de  SUi<lnn  ;  4»  lloin'lies  de  St-Cbrtj$ostome 
sur  les  rpilrfs  a  iite  et  à  l'Iiilemon;  o°  Eloges  de 
l'empereur  CJiarles-Quint  et  des  rois  de  Suéde  Gus~ 
tave-Adolphe  et  Chut  IfiCusinre  ;  fi  l  'i><  ilr  Saro- 
nardi ,  de  Saumaise,  de  dr  l lioit  et  du  mimsiie  du 
Moulin  ;  '"  Histoire  de  la  rrfonnalion  des  église» 
de  Brandebourg.  La  plupart  des  écrits  de  Teissier 
sont  des  (railueliuns  du  latin  moderne  ou  du 
grec.  lilles  armoiicent  un  savant  plus  familiarisé 
avec  IfS  langues  des  originaux  .  qu'habile  à  les 
faire  passer  avec  élégauce  dans  la  sienne.  Ses 
compositions  historiques  et  biographiques  se  font 
en  général  remarquer  par  l'exactitude  et  l'éru- 
dition; mais  on  leur  reproche,  avec  raison,  le 
tléfaut  di'  critique  et  un  style  dilTus.  L'auteur 
de  tant  de  travaux,  né  avec  la  complexion  la 
plus  débile,  vécut  cependant  quatre-vingt  qua- 
(re  ans  :  tt  mourut,  à  Berlin,  le  7  septembre 
1715.  V.S.  L. 

TEISSIER  ou  TEYSSÎER  (GoitLAUiii  FtawiNAND], 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  le 
20  août  1  779.  à  Marly -la- Ville.  Transporté  peu 
de  temps  après  à  Metz,  Teissier  y  reçut  sa  pre^ 
mière  éducation,  et  cette  ville  devint  sa  véritable 
patrie.  Il  adopta,  dès  le  commencement,  les 
principes  de  la  révoittlibn:  mais  ce  fut  avec  sa- 
gesse et  modération,  selon  son  caractère.  Plus 
lard,  au  tempe  de  l'empire,  il  devint  conseiller 
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de  pi^fectnre  do  département  de  h  tfoseile,  pafs 
prisidciit  du  collège  électoral  et  sous-préifet  k 
Toui,  où  il  se  fit  remarquer  pendant  plosietirs 
années  par  h  u fesse  de  son  administration. 
Nommé  sotis-préfet  de  Thionville,  i)  ne  s'y  fît  pas 
moins  remarquer  par  son  habileté  administra- 
tive. Ayant  ainsi  habité  longtemps  les  rives  de  la 
Koselle ,  il  conçat  poor  ce  fleare  nne  espèce  de 
passion  semblable  à  celle  d'Aasone,  et  il  entre- 
prit, dans  les  tfemfen  temps  de  sa  vie,  une  tra- 
duction de  ce  poète,  qu'il  devait  faire  imprimer 
avec  le  teite  soigneusement  revu  et  comparé  arec 
les  éditions  précédentes.  Mais  la  mori  lu'  lui  per- 
mit pas  de  la  terminer.  On  regrette  d  autant  plus 

Îa'il  n'ait  pu  acbeTcr  eet  ouvrage,  que  I»  tra- 
aetion  de  Jaubert,  quoique  médiocrt-,  est  deve- 
nue rare  et  fort  recherchée.  Teissier  arait  cessé 
d'être  préfet  de  ThfofiTÎIte  lors<jue  surrfnt  It  ré- 
volution de  1830.  Cet  évéfu  nient  le  fit  rentrer 
dans  radministration,  et  il  fut  itommé  sous-préfet 
de  St-Btienne,  puis  préfet  de  l'Aube,  et  mourut  i 
Carcassonne  en  février  isrîi.  Il  rtait  membre  de 
la  société  royale  d'agriculture  et  de  celle  des  an- 
tiqnatres  de  FTanee.  Ses  écrits  publiés  sont  : 

1*  A'oftVf  historique  sur  l'introduction  et  1rs  prn  /rh 
dt  la  ré/ormation  à  Meli,  Metz,  1806,  iu-d*; 

rique  par  un  offîntr  Je  son  éltU-major  à  l'armèt  du 

Hhin,  traduction  de  l'allemand.  Metz,  1814; 

9^  MtSmM^S^Ê^        L«  * —  *      — -y  A 

Mfirftnom  wwr  tn  I  f tiMi  ROT  ■rawofDyiywv  s  fum 

dans  Carrondistemevt  de  Thionville,  îliionville, 
1820,  in-8*;  4.*  Xotiee  hiitori^iu  sur  Rittiaeum, 
tMhm  mtHtmin  tmr  /«  «om  reNURM  d*  Mets  à 
fWwt,  Metz,  !8Î2,  în-S»;  5«  Xote  sur  un  paré 
iftMU^pu,  découterl  à  Audun-Biche,  Metz,  1824, 
fn-«»:  0*  Rtsai  phiMogi^  ntr  ht  tomauaunli  de 
h  typographie  à  Metz,  Metz,  1828,  in-8'.  Tri  prix 
fut  décerné  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  par  l'Insti- 
tut le  31  jofltet  1830.  T  Hùtmrt  dê  Tktomitle, 
auteif  de  divers  mémoire»  sur  f  origine,  la  fortifira- 
lioH,  le  eommeree,  la  population,  etc.,  Metz,  1828, 
in-S"  ;  8*  Mémorial  du  garde  ekampétre,  seconde 
édition,  Metz,  t8i8.  Cet  onvrape  a  été  le  type 
de  beaucoup  d'autres  du  mùiiic  genre.  9*  ^n- 
mtmire  du  département  de  l  Aude  pour  l'annit  4833, 
aeiM  t'adminnlralion  de  M.  Teissier,  Carcassofine, 
1833,  in-12.  On  tmuve  dans  le  recueil  de  la  s^ 
ciété  des  antiquaires  [dusieurs  mémoires  de  Teis- 
sier.  Outre  la  tradnrfiond'.Xusonedont  nous  avons 
parlé,  d  reste  de  lui  divers  écrits  inédits  sur  la 
numismatique,  rbistoire  et  les  antiquités  de 
Metz.  l  oy.  sur  Teissier  une  Xntire  de  M.  de  Ln- 
doucette  dans  les  mémoires  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Plrune,  nooreBie  série,  tom.  3, 

p.  xcv.  M— D  j. 

TEISSIER  ;  baron  de  Uargueritte],  l  oyes  Mar- 

CtJEIinTE. 

TEIXEIRA  (Pierhe).  Voyez  Tkxioba. 

TÉKÉlLI(EiiEi«c).  chef  des  mécontents  hongrois, 
né  en  1658,  était  fils  du  comte  de  Tékéli,  ami  et 
eonapasiKn  des  maUieumii  oomlcs  de  Séria,  de 


Nadastf,  deFrangipani  et  de  Traltembach,  dicfc 
des  mécontents  de  Hongrie,  tous  décapités,  en 
1671,  comme  ertminels  de  lése-majeslé.  Le  eva/te 
de  Tékéli,  moins  infortuné,  était  mort  les  armes 
i  la  main.  Depuis  treise  ans,  les  Hongrois  gémis- 
saient sous  le  double  joug  de  la  persérution  poli- 
tique et  religieuse,  lorsqu'ils  virent  un  vengeur 
naître  des  cendres  des  héros  qu'ils  regrettaient. 
Eraerie  Tékéli .  petit-fils,  par  sa  mére,  du  conrtfe 
Nada^ti,  était  depuis  son  enfance,  désigné  comme 
l'époux  de  la  fille  du  comte  de  Séria  (I);  pleia 
de  patriotisme  et  d'une  jeteur  au-dessus  rfe  sse 
Age.  il  fut  appelé  par  les  calviinstes  et  It-s  autres 
mécontents  de  la  Hongrie,  qui  en  firent  leur 
chef  (2).  Tons  ceux  qui  avaient  nn  parent  on  sa 
ami  à  venger  se  réunirent  sous  s»-»  ordres  et  If 
prodamèrent  leur  général.  Sur  ses  drapeaux  était 
écrite  en  lettres  d*or  cette  ueMe  AÊvise  z  &m 
et  /bew.Ces  défenseurs  de  leur  religion  et  de  Iea^ 
foyers  n'étaient  pas  soldés  ;  l'union  et  l'entiioa- 
siasme  leur  apprenaient  la  disdpliae.  Avee  Ûê 
pareils  soldats  et  queli}iies  Trnnssyl vains.  Tékéli 
tint  la  campagne  trois  ans  contre  les  armées  in» 
périales.  H  les  battît  six  foist  pénétra  dans  la  ffe- 
ravie,  et  menaça  l'.Atifrifhe.  La  cour  de  Vri'nrK 
essaya  de  traiter  avec  l  enoemi  qu'elle  oe  pou- 
Tait  vaincre  î  meii  trois  mois  de  trftee  ne  fliieHI 
emplnyi^s  par  les  mint-tres  de  Léopold ,  qu'à 
tendre  des  pièges  cachés  sous  des  promesses  in- 
sidieuses. TékM  ayant  en  la  prante  qu'on  ebo^ 
chait  a  attenter  à  sa  liberté  et  même  à  sa  vie, 
ne  voulut  plus  se  lier  i  des  maîtres  qui  ne  ros* 
gissaient  pas  d^opposer  contre  leurs  sujets ,  Fas- 
I  sa^<inat  à  la  défense  léfritinie;  les  Honcroi^  et 
leur  jeune  chef  appelèrent  les  Ottomans  à  leur 
secours  {  et  Cara  -  Mustapha  accourut  ancc 
2Î0  OfiO  hommes.  Tt''kéti  ne  fut  responsable  oî 
des  fautes,  ni  de  la  honte  de  cette  célèbre  cam- 
pagne de  1683.  Il  s'était  opposé  au  siège  dé 
Vicntie;  le  seul  n'pro^he  qu'il  mérita  fut  de  s'élre 
laissé  tromper  par  sa  haîne,  et  d'avoir  perdu  i 
immoler  des  vwtfanes  le  temps  qu'il  aurait  dt 
employer  à  presser  et  à  attaquer  Preshourg,  qu'il 
avait  ordre  d'emporter.  Plus  féroce  encore  que 
les  musulmans,  cet  implaeable  chrétien  fateit 
égorger  sur  son  passage  tous  les  sujets  autri- 
chiens, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Des 
chiens,  dressés  à  la  plus  horrible  des  chasses, 
renouvelaient  l'exemple  donné  p:îr  les  Castillam 
à  1  Ile  Espagnole.  Ils  découvraient  et  dechiratral, 

'  1  >  Il  rrpmiia,  en  Iffl2.  lorwin'rlle  futTcnra  du  prince  RagotiM. 
IV  Q  icUii.ck  autrnrii ,  et  sur'out  U*  dicliontiairn  >ii>iurii)M* 
qui  nu'js  uni  |irécidfs.  cdnf'.iiiiiiiit  Tflikt  tt«tc  TiKflî,  di««*t 
loiH)>i«  ralui  Cl  fut  ma  i  la  t)H«  dvs  meeonleii > •  de  |s  IIo>- 
grir.  ii  «vait  «té  (itcBliet  miuMUe  d«  TnnMyl vante,  tou»  !•  priât; 
Abafll.  La  itaamMMwa  à»  cm  4«wi  mom  •  doi«*é  Um  a  an 

Kind  — itf»  «nfftMn.  C*-t  diM  Iw  Mémmum  du  cvmt»  4m 
tlilem  Nikola,  tuteur  eonlein)>orain ,  nue  l'on  peut  rtékfDiiIllK 
tou«  er»  Uii>,  On  y  voit  que  Wc»cllni  fut  le  pr  mlrr  tli  i  miff 
UrtM  hongnd^,  qn'a|>rét  lut  Mttktl  Tritki,  qui  avait  eti*  pivmicr 
ii.uiulre  i\e  Tranuylvaaic.  devint  leur  génrralukiine  .  et  qu  il  (et 
rrnii'luct- dan»  ce  commanilimcnt  yar  Emr't'-  Tr.t,,;i  I.  ii-.iTr»^ 
du  comte  BeUilem  Nlkolt  a  ■  if  p'iblw  on  ..•  \  .J.  et 

rnmiirimv  *  1»  •uUa4a  iUuUim  lUt  nvui^Uttmt  <i<  Uoitmrm. 

m»,4traLi»ia. 
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àtm  le  creux  des  mAmt,  leur  derniet  asile,  les 
malbeamii  qoe  h  terreur  contraignait  à  s'y 
cacher.  Le  prince  de  Bade ,  par  l'ordre  du 
duc  de  Lorraine  f  profita  dei  imlaols  que  Té- 
kéli  perdait  en  rmaiiWs  Inotilei.  n  le  surprit,  le 
Lallil,  (lolivra  Pre>bourB  et  emp^^cha  les  Hon- 
grois de  protéger  les  cunTois  de  l'armée  oito- 
tMne.  Can-Mostapha  après  sa  déMte  et  sa  faite, 

duvrgea  TékéU  des  fautes  dont  lui-même  était 
coupable.  L'accusé  alla  m  justifier  i  Constanti- 
nople,  et  oe  fut  sus  dépens  du  grand  viiir.  Té- 

kéli,  disrulpf'  cette  fois,  n'en  fut  pas  moins  arcélé, 
deux  ans  après ,  à  la  table  même  du  sétvadter 
qui  eomnandait  i  Waradin.  Chargé  de  ehatnes. 

il  fut  eii\(iyc  aux  Sept  Tours,  par  l'iinire  de  Ma- 
homet IV.  Cette  iiijuâte  rigueur  envers  teur  chef 
aliéna  laas  les  Hongrois.  Il  ftit  impossible  i  hi 
Porte  de  les  ramener  :  ils  se  soumirent  à  la  do- 
mination autrichienne,  tous  la  promesse  de  wtte 
même  amnistie  qu'ils  avalent  si  longtemps  reje- 
f-'e.  La  faute  de  In  politique  oltoinane  était  pu- 
nie, lorsque  ta  Porte  chercha,  mais  trop  tard,  à 
la  téparrr.  Tékéli  Ait  ouïs  en  liberté.  On  lui  donna 
deprandes  sommes  d'arpent  ;  mais  nn  ne  put  lui 
rendre  ni  ses  Etats  ni  son  ioQueuce  perdue.  A 
peine  réossll>{|  à  rémrir  10,000  hommes  ;  et  les 
rara^es  qu'il  commit  à  leur  lui  donnèrent 
l'air  d'un  chef  de  brigands  plutôt  que  celui  d  un 
M  de  parti.  Réduit  an  rôle  d'auxiliaire  et  de 
stipendié  des  musulmans,  il  se  vit  revêtu  des 
signes  et  du  nom  de  vaïvode  de  Transsyivanie  , 
fit  la  guerre  en  Bselavonie  et  en  Servie,  contre 
le  prince  de  Bade  et  contre  Piccolomini,  toujours 
avec  bravoure,  mais  sans  gloire  et  sans  succès. 
11  se  trouva  à  la  suite  du  sultan  Mustapha  II,  k 
l'entreprise  faite  en  1696,  pour  di^gaper  Tênies- 
war,  assiégée  par  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Les 
OoneHb  de  Tékéli  ne  nuisirent  point  i  la  levée  du 
-iéf:p;  m  iis  ils  n'empêchèrent  pas  les  musulmans 
Uètre  vauicus  à  la  bataille  d'Olach.  Enfin,  en 
1697,  Tékéii,  goutteux  et  iidirme  avant  l'Age, 
était  retiré  à  Pruse.  en  Natolie,  où  il  prenait  di  s 
bains  pour  se  rétablir,  lorsqu'un  tchaousch  vint 
hii  annoncer  que  Je  sultan  recommençait  la 
guerre  et  le  déclarait  roi  de  HiHitrrie.  Le  mal- 
heureux prince  fut  jeté  dans  un  ihariut  sans  au- 
<  un  ê^ard  pour  son  déplorable  état,  et  rejoignit 
i  armée  dt  ja  entrée  dans  le  royaume  où  il  ne  lui 
était  laisse  qu  un  vain  litre.  Tékéli  conseilla  an 
sultan  d'éviter  l'armée  impériale,  camfiée  sous 
Srégédin.  et  de  {lém-lrer  plutôt  dans  la  Transsyi- 
vanie, re>lee  sans  défense,  et  qui  offrait  une  con- 
quête facile;  mais  l  un  et  l'autre  avaient  i  com- 
battre le  prince  Eupène,  et  Tékéli  ne  vint  que 
pour  être  témoin  de  la  fameuse  déroule  des  01- 
ttanans,  i Zenta  wj.  Eugéxb  de  Savoie}.  On  peut 
remarquer  qu'il  aliaiidonna  le  dernier  le  camp 
des  vaincus,  et  qu'il  eut  la  prévoyance  de  le  piller 
cid'ealever.ison  profit,  les  plus  riches  dépouilles, 
avant  que  le  pont  rétabli  permit  aux  Im|>ériaux 
d'y  entrer.  La  paix  de  Carluwitz  termina  en  1699, 


cette  guem  désastreuse  et  la  vie  politique  de 
Tékéli.  il  ne  fut  fait.aucone  mention  de  lui  dans 
le  traité.  On  loi  permit  de  se  réfugier  sur  le  ter- 
ritoire ottoman,  avec  ceux  des  Hongrois  et  des 
Transylvains  qui  voudraient  le  suivre.  Le  sultan 
.Mustapha  II  lui  donna  une  retraite  honorable  à 
Niconîédie,  en  Asie,  dans  une  belle  maison  de 
plainnee,  oà  il  mourut  peu  de  temps  après  la 
pnix  fie  Carlowitx.  dans  une  vieillesse  pres(]ue 
ignorée,  le  13  septembre  1705.  Il  était  depuis 
quelque  temps  revenu  à  la  religion  catholi- 
que 1.  s — r. 

TELAZiX,  fils  de  Montexuma  i",  sixième  roi 
des  Hexîeahis,  fut  éhi  en  1183.  Ce  prince  ne  dut 
son  élévation  à  l'i  mpire  qu'à  la  protection  de 
Tlacuabc,  son  oncle,  et  au  refus  que  iU  ce  géné- 
ral d'accepter  la  couronne.  Telaiix  ne  fit  rien  de 
grand  ;  forcé  de  se  mettre  à  le  tête  de  son  armée 
et  d'entreprendre  la  conquête  d'une  province, 
il  ne  remplit  qu'avec  répugnance  cette  condHioB 
imposée  au  monarque  nouvellement  élu,  et  qui 
devait  précéder  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, n  fut  battu  :  pour  cacher  sa  honte.  Il  M- 
gnit  d'être  vainqueur,  et  voulut,  en  rentrant 
dans  sa  capitale,  célébrer  sa  prétendue  victoire 
par  des  fêtes  qui  ne  purent  tpamper  le  peuple. 
Ce  prince  fut  ampoiionné  tpiéi  «n  règne  de 
quatre  aits.  B — a. 

ItLfiKT.  Vbyat  IMu. 

TEI.EKY  'LAnisLAs\  homme  d'Etat  hongroi^ 
naquit  le  il  février  1811  ;  son  père  était  un  sa- 
vant distingué  ;  le  jeune  Ladisbs  s'appKqoa  d'a- 
bord à  l'étude,  et  à  vingt-six  ans  i!  était  membre 
de  l'académie  hongroise,  mais  la  vie  politique  ne 
tarda  pas  i  captiver  toutes  ses  facultés  fougueuses 
et  passionnées.  Il  fut  d'at)ord  député  à  la  diète 
de  Transsyivanie,  et  les  débats  de  ce  corps  étant 
peu  animés,  il  eut  le  temps  de  composer  unetn* 
gédie,  le  Favori,  qui  fui.  eu  fort  bien  ac- 

cueillie du  public.  Le  développement  des  idées 
libérales  lui  offrit  l'occasion  de  grandir;  en  1844, 
il  devint  vice-président  de  la  société  nationale; 
en  1848,  le  comitat  de  Pesth  le  nomma  député 
à  la  chambre  basse.  U  se  montra  l'un  des  plus 
zélés  partisans  de  l'indépendance  hongroise,  et 
lorsque  la  guerre  eut  éclaté  avec  l'Autriche,  il 
fut  envoyé  à  Paris  afin  de  cherdier  i  obtenir  du 
gouvernement  français  des  secours  efficaces. 
Teleky  s'acquitta  avec  le  plus  grand  zèle  de  cette 
mission  importante  ;  il  s'efforça  d'agiter  l'opinion 
publique  par  de  nombreux  articles  qu'il  inséra 
dans  divers  journaux,  par  des  broehures  (la  Mes* 
grie  aux  peuplet  eitilitit. —  De  l'interrailion  nuttf 

1649,  ia-8*),  mais  ses  eflbrts  restèrent  sans  lé- 

llî  Oi  attrltaM  4  J«u  Laélwe,  qui  b«  I'«  Jamal*  VftM», 

VHitloirt  dTEmtrie,  tomtf  dt  Tfkéli,  ou  Mrmo'rn  p  i»r  l'rvir  m 
ta        Cj>l<>Knc.  Ifi^-S.  in-U.  '"e  «'ut  qii'uiM  compilation  ir»- 

i.lte».  fîuiK).  rt  de  l'ixcrtcourl  a  fait  ihidt  r\  iiiiiinn  rr,  ni  ISfJI, 

un  iiirl' df.  ui--  en   tr"!»  octf»  in'.itnlr  T  k'U.  ■  \i  if  S^r._,r  de 

V<^>'j|aU.  Lo  ntcit  des  »*cntam  de  Tckeli  inraie  un  rpisoda 
ai.»  le  iMMB  dt  FiiaalliUhfaB  laUuW  lu  Avm*  d*  ftlt^ 
AciM.  »— T» 
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suUats,  et  bientôt  la  guerre  s  éteignit.  Le  gou- 
Ternement  antrichien  n'avait  pas  oublié  son 

adversaire  qui  fut  condamné  à  mort  par  rontu- 
mac«?),  et  il  fit,  faute  de  mieux,  attacher  son  nom  1 
h  une  potenee.  Le  patriote  hongrois  resta  en 

FraiiCt^  :  fi  ISfiO,  une  rirconstanfc  grave  rap-  ! 
pela  sur  lui  l'allenlion;  il  sflait  tcmiu  à  Drfs<le 
atin  d'y  voir  une  de  ses  sœiir> .     (mlicp  saxonne 
l'nrrèta  et  le  remit  entre  les  mains  de  I  Autriche. 
L'nulignalion  fut  générale  et  le  scandale  fut  tel 
que  le  cabinet  de  \  ientie  prit  le  parti  de  gracier 
le  raplif,  se  tirant  ainsi,  avec  une  apparente 
gi  iiérosiié  qui  ne  toucha  personne,  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait.  Les  compatriotes  de  Teleky 
s'empressèrent  de  le  renvovcr  à  la  diète,  et  il  se 
plaça  aussitôt  à  la  tète  de  iVxIrème  ftauche.  Son 
opposition  aclivi*,  sonradiralisine.  einliarrassaient 
le  gouvernement;  le  8  mai  1861 ,  le  matin  du  | 
jour  même  oA  il  devait  «nitenfr  une  motion  hn-  I 
portante,  on  le  trouva  mort  dans  sa  chanilnf,  la 
tète  fracassée  d'un  coup  de  pistolet.  Bien  des  j 
Toiv  s'élevèrent  pour  dénoncer  un  assassinat,  I 
mais  h's  Rcns  sak'es  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître que  tout  annonçait  un  suicide  dont  on  | 
devait  eherdier  le  motif  dans  l'eialtatlon  mala-  | 
dive  et  chagrine  d'un  esprit  surexcité.  Les  amis  : 
de  l'indépendance  de  la  Hongrie  «ionnèrent  un 
grand  éclat  ans  funérailles  de  Teleky,  et  le  parti  I 

*U  mouvement  regarda  sa  fin  tragiiine  comme 
h  des  coups  les  plus  cruels  qui  pussent  venir  , 
atteindre  la  cause  de  la  lik^rlé.  Z.  I 

TÉLbLSILLE,  héroïne  d'Argos.  également  cé-  ' 
lèhre  par  son  courage  et  par  son  talent  pour  la 
poésie,  (lorissail  vers  l'an  520  avant  J.-C.  Elle 
était  donc  antérieure  d'un  siècle  à  Lais  (roy.  ce 
nom).  Cependant  Théophylacle  Simmocata  cite 
une  épitre  de  Téîésillc  à  celte  courtisane;  mais  ' 
il  s'agissait  sans  doute  d'uue  lettre  supposée,  dans 
le  irenre  di*s  Hénidn  d'Ovide.  Cféomèncs ,  roi  de 
Sparte,  ayant  défait  les  Argiens  près  (leTirynlhe, 
marcha  sans  perdre  de  temps  contre  Argos,  dans 
l'espoir  de  s  en  emparer  sans  résistance;  mais 
Ti'Icsilio ,  iiyant  ranimé  par  son  couragr  ri>!ni  de 
ses  concitoyens,  coiiiia  la  garde  des  uiuraiiies  . 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  esclaves,  fit 

Eîndrc  aux  fenuncs  les  armes  cf>nsacrces  dans  | 
temples  et  les  conduisit  au-devant  des  Lacé-  j 
démoniens.  Cléomènes,  ne  voulant  pas*  risquer  | 
sa  gloire  dans  une  iKilnille  contre  des  fenmies,  | 
se  retira  roy.  CLfc:oMfc..NKs  .  Téiésille  eut  ainsi  tot:t  | 
l'honneur  d'avoir  préservé  sa  ville  natak-  d  i;iic' 
ruine  inévitable.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  c  • 
ser\ice,  les  Argiens  instituèrent  une  fete  atiuuelle 
où  les  femmes  paraisiaient  vêtues  en  hommes 
{voy,  le  Voyage  d' Anachar$it ,  ch.  53).  Tne  statue 
fut  érigée  a  Téiésille  en  face  du  temple  de  Vénus. 
File  était  représentée  tenant  à  la  main  un  casque,  ! 
dont  elle  se  disposait  à  se  couvrir  la  téte,  et  l'on  I 
voyait  I  ses  pinln  plusieurs  volumes,  qui  dési-  j 
gnaient  son  taletit  pour  la  poésie.  Pausanias  ■ 
(liv.  2),  Maxime  de  Tyr  et  d'autres  auteurs  par> 


lent  avec  éloge  des  vers  de  Téiésille  ;  mais  il  ne 
nous  en  reste  que  de  courts  fragmente,  recueillis 

par  Orsini,  dans  les  Carmina  noxem  illuttrium  /«- 
miHarum,  Anvers,  1668,  in -b*;  et  ensuite  par 
Wolf,  dans  les  PœtHontm  ode /rafmenla  H  «lofM, 

Hambourg,  1734,  in- 4°.  W — s. 

TELESIO  (A.NTojNE),  dit  Thyle.sius  ou  Tdesius, 
naquit  à  Cosenza  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1482.  d'une  famille  iioM  ■  et  r!!ii>lre.  Son  goût 
pour  la  littérature  1  eiiKagta  a  parcourir  l  ltalie, 
ui  servait  alors  d'asile  aux  '^avants  que  la  prise 
e  Constautinople  avait  chassés  de  leur  patrie. 
Il  fut  appelé  à  Milan,  vers  1512,  pour  expliquer 
les  auteurs  grecs  et  latins;  puis  à  Rome,  où  il 
fut  pourvu  d'un  bénéfice  et  d'une  rhaire  de  pro* 
fesseor  au  collège  romain.  Il  y  publia  des  notes 
latines  sur  les  Odes  d'Horace  abtque  atmi  nota, 
in-4*},  et  réimprimées  avec  les  œuvres  de  ce 
poète,  Venise,  1559,  in -fol.,  plus  un  recueil  de 
Parties  latitif s,  Rome,  1531],  in- 4",  et  un  livre 
De  eoronis,  ibid.,  1523,  iu-4'.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  se  lia  avec  Paul  Jove,  lérAme  Vida  et 
q'ieKjiies  autres  savants.  Après  le  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon ,  Telesio  se  retira  k 
V«^nise,  où  il  donna  encore  des  leçons  publiques, 
et  mit  au  jour  son  traité  Pe  coîorihus ,  i  .■j28.  in-4'  ; 
Part»,  1536,  1549,  in-&*,  ouvrage  écrit  avec 
plus  de  simplicité  et  d'exactitude  que  le  précé- 
dent, niais  où  il  ne  traite  des  couleurs  qu'en 
granunainen.  H  y  publia  aussi  une  tragédie  inti- 
tulée Iniher  aureus,  sur  l'aventure  deDuiaé,  18S9, 
in- 4»,  pièce  dans  le  genre  des  drames  satiriques 
des  Grecs.  Des  alïaires  domestiques  l'ayant  appelé 
à  Cosenia  sa  patrie,  en  1529,  il  y 'resta  plus 
longtemps  qu'il  ne  se  l'était  propt  sé,  et  y  mou- 
rut, vers  1533,  dans  sa  51'  année.  Daniele  a 
donné  deux  éditions  des  OEuwi  de  Telesio, 
Naples,  1762  et  1808,  in-4*.  On  trouve  dans  la 
seconde  des  renseignements  sur  cet  auteur  et 
sur  ses  ouvrages   L'abbé  de  .St-Léger  en  a  aossi 
rlé  dans  un  article  du  Magaiin  eneyclvpidiqiu, 
année,  t.  6,  p.  331.  Quelques-unes  des  poésies 
'i<  Ti  !<  <ir>  ont  été  Insérées  dans  les  Deliàœ  pot- 
lat  um  ualorum.  C.  T~r. 

TELESH)  (Biuuiora),  neveu  do  prérédent, 
naquit  en  irjOO,  à  Cosenza  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  Ut  ses  premières  études  à  Milan ,  soos 
la  direction  de  son  onde;  mais  son  esprit  se 
tourna  vers  la  philosopfiie  Arisfote  régnaît  alOTS 
dan>  les  écoles  ;  et  ses  ouvrages,  livrés  à  l'inves- 
tigation des  érudits,  avaient  fait  naître  une  foule 
de  commentateurs.  Telesio  nié  îitait  en  silence 
son  plan  d'attaque  contre  le  philosophe  de  Sta- 
gire  ;  il  étudia  la  physique  et  les  mathématiques 
à  Padoue,  où  il  s  était  réfugié  après  le  sac  de 
Rome,  en  lbt7 .  A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa 
carrièr»,  il  apeiwfait  les  vices  de  l'aristotélisiiie, 
et  ne  concevait  pas  qu'on  (  l'if  pu  «j  longtemps 
en  subir  le  joug.  Décide  a  le  secouer,  il  refusa, 
à  ce  que  l'on  prétend,  l'offre  d'un  archevêché, 
pour  ne  pas  être  détoumé  de  n»  eutcepriae.  Be- 
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tiré  dans  sa  patrie,  il  y  ranima  les  traram  de 

l'acadetnie,  fondée  nasfiitVe  par  P;irrlia;.ius  'roij.  ce 
nom  .  H  nt>  se  déguisait  pas  les  dillioultés  qu'il  ren- 
contrrrail  à  renverser  la  vieille  idole  des  écoles, 
et  il  chercha  un  appui  dans  i'autoriti^  d'un  corps 
littéraire.  Il  opposa  doctrine  contre  doctrine;  et, 
choisi>!>ant  un  point  intermédiaire  entre  l'abstrac- 
tion et  le  matérialisme,  il  fotidn  son  syNtC-me  sur 
le  concours  de  la  raison  et  de  l  experience.  l'ius 
courageux  contre  Aristote  que  contre  les  (  eines 
delà  \ie,  il  succoniha  au  cha;:riM  d'avoir  perdu 
en  peu  de  temps  sa  femme  el  deux  enfants,  dont  i 
l'un  expira  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Navré  ' 
de  douleur.  Telesio  mourut  à  Cosenza,  en  i:>HH. 
Les  bases  de  son  système  sont  développées  dans 
on  ouvrage  iolitoîé  De  remm  nalura,  qui,  de 
Oléine  que  tous  ses  autres  écrits,  fut  mis  à  l'index  1 
après  la  mort  de  l'auteur.  Aux  deux  principes  de 
l'arméuide,  la  chaleur  et  le  froid,  Telesio  ajouta 
la  lyatière,  exposée  à  l'action  des  deux  premiers, 
et  qui  n'augmente  et  ne  diminue  jamais  dans 
l'univers.  La  chaleur  répandue  dans  les  airs,  le 
froid  concentré  dans  la  terre  ne  cessent  jamais  { 
de  se  combattre  sar  les  bords  de  leur  empire  ;  et  { 
de  ce  choc  éternel,  qui  a  produit  d'abord  le  ciel  , 
et  le  soleil,  résultent  les  différeob»  objets  et  phé- 
nomènes  de  la  natore,  dont  la  variété  el  le  dé-  | 

veloppement  M  lOOt  que  l'effet  des  combinaisons 
inijoies  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ainsi  le  iiroia- 
ment  el  les  globes  qui  y  roulent  sans  cesse  sont 
formés  de  la  matière  la  plus  si;li!ile  ;  li  s  aiiitnaax» 
les  plantes»  les  roches,  lus  minéraux,  ntarquent 
soceessiveoient  rafTaiblissement  de  la  chaleor  et 

le  triomphe  de  son  adversaire.  En  passant  de  la 
cosmologie  à  la  métaphysique,  Telesio  se  jette  . 
dans  de  nooveaos  écarts;  et  il  va  jusqu'à  suppo-  i 
ser  que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que  les  corps 
sont  engendrés.  Ses  idées  sur  le  vice  et  la  vertu  i 
ne  sont  pas  moins  hypothétiques;  el  le  philo-  | 
sophe  qui  avait  i)romis  de  ne  s'en  ropiiortcr  qu'à 
l'expérience  se  laisse  entraîner  par  la  fougue  de  . 
son  imagination.  Tout  en  accordant  à  Telesio  I 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  antagonistes  d'Aris- 
tote,  ce  qui  n'est  certainement  pas  un  faible  mé- 
rite, on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer  sa  | 
doctrine  comme  un  rêve  de  plus  parmi  tant  de  i 
faux  systèmes  qui  nous  re.>tent.  Bacon,  qui  avait 
pris  connaissance  des  ouvrages  de  Telesio ,  écri- 
vit Ufie  dissertation  (I  )  pour  le  etimbailri'.  Il  se 
moque  surtout  de  celle  guerre  enlre  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  comprend  pas  comment  cette  der- 
nière puissance  pourrait  avoir  les  mêmes  chances 
de  succès  que  l'autre.  Tele^io  est  généralement 
regardé  comme  le  restaurateur  de  la  philoso|>hie 
de  Parméiiide.  Bacon  et  Hruker  croyaient  même 
que  c  était  dans  le  traité  De  pnmo/riifido  de  l'Iu- 
tarquc  que  le  philosophe  calabrais  avait  puisé  les 
tiasea  de  sa  doctrine.  La  chaleur  et  le  froid ,  qui , 

P* prinei/nU  o/f  «(  ctioinibmt  ucunJitm/abiitf  eupidMt, 
tt  ettté;  êirt  J'armtmëù,  Ttiuu^  tt  prmeipiu  Dtmocrtti  pki: 

XL. 


m  iti 

chez  Plotarque,  iont  les  leuh  et  unique»  pria- 

ci[)es  de  la  nature,  se  combattent  conmie  sub- 
stances matérielles;  tandis  que  Telesio  en  a  fait 
deux  agents  inoorpoieb,  eserçant  leur  adivilé 

sur  la  matière  pour  donner  naissance  au  monde 
physique.  Ce  qu'il  paraît  avoir  emprunté  du  phi- 
losophe grec,  ce  sont  les  Idées  de  la  chaleur  et 
du  froid  considérés  comme  principes  pénéraux  des 
corps.  On  ue  trouve  dans  Tilesio  aucune  trace 
du  panthéisme  pur,  que  Parméiiide  professait; 
et  d'ailleurs,  au  Hï'  siècle,  on  n'avait  pii>  encore 
recueilli  les  fraRUieiils  épars  qui  auraient  pu 
aider  i  embrasser  le  système  de  ce  philosophe. 
Les  opinions' de  Tele-io  eurent  une  grande  in- 
ilueiiee  sur  son  siècle.  Llies  aUraiichirenl  l  esprit 
humain  do  joug  de  raulorilé,  en  lui  inspirant 
plus  de  confiance  dans  ses  propres  forces.  Cam- 
panella,  Quatiromani  et  presque  tous  les  membres 
de  l'académie  cosentine  prirent  sa  défense  ;  et  il 
trouva  aussi  des  partisans  hors  de  l'Italie,  .^es 
ouvrages  sont  :  l*  D«  rtrum  nalwa  jnxta  projnia 
pririfipia,  Uome,  1563,  iii-4';  Nazies.  I;j70, 
iii-4°;  ibid.,  1586;  et  Genève,  1588,  in-ful.  Les 
deux  premières  éditions  ne  contiennent  que  deux 
livres;  les  dernières  neuf.  Quatiromani,  sous  un 
noui  supposé,  donna  l'extraildes  quatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  ;  il  est  intitulé  ta  FHoto- 

fi  l  tli  lîernardino  Trlesio ,  rinrrtta  dal  Monlano, 

Naples,  1589,  ia  i''^  réimprimé  parmi  les  opus- 
cules de  Quattromanl,  par  Bgizio,  ibid.,  1714, 

in-4'.  2*  l  ui  a  (le  naturalilius  rrbus  Itbellt ,  Venise, 
1590,  in- 4*'.  Ce  recueil,  donné  par  Anl.  Per- 
sio,  contient  les  traités  suivants  dont  quelques- 
uns  avaient  déjà  priru  séparément  :  I.  lï» 
meii$  et  lactto  circula;  t.  Ue  hit  qmm  ùt  ireJtmBt 
et  de  terrm  «eli'hiff;  3.  ù»  iriit:  4.  De  mari;  . 

5.  (Juod  animal  uiiivfrsum  ah  uni' n  aiiinur  suh^lan- 
lia  çubtrnalur;  G.  De  usu  respiratioms ;  7.  De 
eotoribu$:  8.  De  taporibue  ;  9.  Oe  tammo.  Le  cin- 
quième de  ces  traités,  din^'i-  cotdre  Galien,  fut 
a  son  tour  attaqué  par  Chiocco  [voy.  ce  nom) 
{ÇtntêtioHum  philosoph.  et  medie..  liv.  3,  p.  123), 
mé<lecin  et  philo-'  idie  de  Vérone.  Teloio  trouva 
un  autre  contrauicteur  dans  son  compatriote 
Jacques-Antoine  Marta,  profe>seur  de  droit  civil 
et  canonicpje  à  t'iiiii\ ersilé  de  l'adoue.  Son  ou- 
vrage est  inliluie  l'uijnat  ulum  Aiisloieli*  advenui 
principia  Bernardini  'ieleni,  Rome,  lu87,  in  4».  • 
Cainpanella  y  répondit  \>,\v  le  livre  suivant  :  Pki~ 
losopltia  setiiibut  denwiisliatu,  cum  tcia  defei  ùone 
lieinardi  Telesii ,  Naples,  1591,  in -4".  loyez 
Aquiiio  (Jean-Paul  d',,  Orasione  funtbrr  in  morte 
di  U.  Telesio.  Cosenza,  1696,  in-4*;  Lolter,  De 
vita  el  philoiophta  B,  Ttleeii.  LeipMck,  1733, 
in- 4°;  Spirili,  Seriit^n  cwnUiM,  Maples,  1750, 
lu  i".  p.  83.  A— G— S. 

TÉLl^PHORE  (Sauct},  pape,  succéda  à  St- 
Sixte  1",  le  5  avril  127  environ;  car,  ainsi  que 
l'observe  Fleury,  ces  temps  sont  fort  incertains. 
Il  était  Grec  de  nation.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  avait  mené  d'abord  la  vie  éremitique.  ils 
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loi  donnent  des  louanges  sur  sa  capacité  et  pn- 
teodent  que  ce  fut  lui  qui  ioslitua  la  messe  de 
minuit.  Le  P.  Pagi  n'est  pat  de  eeti*  OfyfnloD.  On 
M  doute  pas  qu'il  n'ait  soufTort  \c  martyre.  Sa 
mort  est  ûxée  par  Lenglet-Dufresnoy  au  S  jan- 
vier ISA.  Il  eat  pour  socceoevr  S.  Hyi^ia.  D— a. 

TELrOlJD    TiioMx-^  ,  célèbre  iniî'énicur  an- 
glais, oiïre  uu  exemple  reaiaix]uable  de  celte  j 
itttelllirenle  penévénm»  k  l'aide  de  laqii^  | 
de-  personnes  sorties '!es  rangs  les  plus  inférieurs  ' 
de  ia  >m  ii  té  se  M.)nt  élevées  à  des  poste»  émi-  ■ 
Bents.  Son  père  était  un  berger  éîaUi  dana  le  ' 
di^lrii  t  (1  i;sk(iale  en  Frosst-;.  Thomas  naquit  le 
9  août  1757.  il  fut  élevé  par  les  soins  de  sa 
mère,  devenue  bieulAt  veuve,  et  il  reçut,  tout 
en  garilant  les  troupeaux,  la  modeste  instruction 
que  {luuvuit  donner  une  école  rurale;  il  em- 
ployait d  aiUeura  tow  ma  moments  de  kusir  à  ! 
lire  les  livres  que  lui  procuraient  les  amis  qu'il 
avait  dans  sou  village.  A  quatorze  ans,  il  entra 
comme  apprenti  cbez  un  maître  maçon  de  la 
petite  ville  de  Langholm;  il  n'y  avait  là  rien  à 
faire  pour  l'art  ;  mais  eo  s'oecopant  de  construire 
des  ponts,  des  fermes,  des  églises  de  eainpagne. 
le  jeune  Tel  Tord  acnuit  une  connaissance  intime  1 
de  ta  pratique  do  bâtiment,  il  signalait  plus  tard  I 
les  avantages  qu'avait  produits  pour  lui  la  néces- 
sité de  se  mettre  bien  au  tait  de  tous  les  détails 
relatifs  au  choix,  k  ia  préparation,  è  l'emploi  des 
matériaux  de  toiilf  i  viiAcc.  pierres,  bois  ou  fer.  ' 
A  l'âge  de  viugt-trois  ans,  jaloux  d'agrandir  la 
sphère  de  tes  travaui,  il  se  rendit  à  Edimbourg. 
De  vnsles  cinistru' tions  s'élevaient  alors  dans 
celte  ville;  elie  s' embellissait  de  la  façon  la  plus 
remarqualile,  et  Teifbrd  y  liouva  l'occasion  de 
dévflopfier  ses  idérs  et  de  se  livrer  à  des  études 
sérieu.ses  d'areliiteclure.  Après  avoir  passé  deux 
ans  dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  il  se  rendit  à 
Londres,  et  il  fut  employé  à  la  construction  de 
•  l'hôtel  Somerset,  que  dirigeait  sir  Wdliam  Chain* 
bers;  ce  fut  pour  lui  une  occasion  nouvelle 
d'ajouter  à  son  instruction  pratique.  En  1784.  il 
fut  chargé  de  surveiller  l'érection  d'un  logement  ! 
destine  au  ciituiiii^saire  de  la  marine  à  l'orls- 
luuuib;  il  passa  troij»  ans  dans  cette  ville,  livré  à  ; 
des  travaux  sérieux  el  se  mettant  Uen  aa  fait  i 
do  ce  qui  concerne  ta  création  des  bassins,  des 
murs  de  quai  et  autres  ouvrages  hydrauliques. 
En  1787,  il  fut  ciiargé  de  diriger  de  grandes  répa- 
rations (lT«  ctuée->  ;iu  rli;"l(eau  de  Shrew.vbury  ;  il 
éleva  au»i  dans  celte  ville  une  nouvelle  prison. 
Nommé  inspeetear  du  comté .  il  dut  fournir  des 
piniis  polir  ih  s  ponts  et  fiufres  lra\ .lUX  publics.  Le 
prciiiu  i  puni  (iont  il  dressa  les  deviii  et  dont  il 
din^^ea  la  construction  ful  celui  de  .Montfurd. 
sur  la  Severii;  il  se  compose  de  trois  arches 
elliptiques  en  pierre,  ayant  l  une  oH  el  le.-,  autres 
5.*)  pieds  anglais.  11  exécuta  ensuite  un  autre  pont 
i  Baiidwas,  sur  le  même  lleuve;  celui-ci  était 
en  fer  et  consistait  en  une  arche  de  130  pieds. 
Due  quarautaîoe  d'autres  poato  moins  impor- 


tants furent  créés  dans  le  Shrnpsbîro  sous  la 
direction  de  TeUord.  Sa  réputation  comme  iagé- 
nieur  s'était  développée  et  fortifiée;  il  fut  chargé 
(le  la  construction  du  canal  d'ElIesniere.  (le>tirié 
à  unir  la  Severu,  la  Dce  et  la  Mersey,  el  préseo» 
tant  noe  longueur  totale  de  103  milles.  Ce  ht 
en  I79;i  que.  le  parlement  ayant  autorisé  cette 
enlrepri.se,  la  société  qui  l'elTictuait  ii  ses  frais 
s'adressa  à  Telford.  L'œuvre  était  diQicile,  i 
cause  de  l'extrême  inéc  ilité  du  terr.ui.;  elle  né- 
cessita des  travaux  graiuliuses.  l.a  vailéi^  du 
Ceriog  fut  franchie  au  moNt  n  d'un  pont-aque- 
<\ur-  <)•'  dix  arches,  ayant  chacune  40  pieds, et 
dans  letjDel  furent  introduites  diverses  innova- 
lions,  notamment  celles  d'employer  des  plaques 
de  fer  pour  former  le  lit  du  canal.  Ce  travail, 
commencé  en  1796,  ne  fut  terminé  qu'en  1801; 
il  coûta  près  de  vingt  et  une  mdle  livres  ster- 
ling. L'aqueduc  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Dce 
est  établi  avec  des  plaques  de  fer,  soutenues  pw 
dix-huit  piliers  en  maçonnerie,  et  il  est  à  1 10  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Ces  piliers  soot 
massifs  jusqu'à  une  élévation  de  70  pieds;  ib 
sont  ensuite  creux  avec  des  murailles  inté- 
rieures. La  longueur  de  l'aquedae  est  de  plus 
de  1,000  pieds,  et  â  l'une  die  ses  cxtrémitéi  le 
canal  se  continue  sur  un  remblai  de  1,500  pieis 
de  long,  aui  s'élève  parfois  à  73  pieds  au-dessus 
de  la  suriaee  du  sol.  Cette  œuvre  gigantesque, 
entreprise  en  1795,  ne  fut  achevét-  qu'au  bout 
de  dix  aus  et  coûta  quarante-sept,  mille  livres 
sterling.  Le  canal  calédonien  est  saisi  on  monu- 
ment qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Telford. 
Dèi  1773,  ou  avait  songé  à  proiiter  de  diven 
lacs  qui  se  suivent  à  peu  de  distance,  afin  de 
créer  une  communication  par  eau  à  traviis 
I  licosse;  le  projet  fut  repris  en  1801,  et  Teliérd 
fut  mis  à  la  téte  de  cette  grande  opération ,  qui 
consistait  à  unir  la  mer  du  Nord  avec  l'Atlao- 
tique.  Retardé  par  bien  des  contre-temps,  ce 
canal  ne  fut  ouvert  qu'en  1833,  et  il  n'a  pis 
oUert  toute  l'utilité  qu'on  avait  espéré  en  retirer. 
Cest  toutefois  une  preuve  éclatante  des  taterts 
de  l'ingénieur  qui  en  eut  la  responsabilité.  Quel- 
ques écluses  offrent  des  dimensions  qu'on  n'avait 
pas  vues  jusqu'alors;  il  y  en  a  qui  ont  une  lsr> 
geur  de  'lO  pieds  et  une  longeur  de  180.  Il  fallut 
triompher  d'obstacles  faroiidabies  pour  en  coQ- 
strutre  prés  d'Invemeas  une  qui  reposait  sur  an 
sol  vaseux,  où  une  baguette  de  fer  s'enfonçait 
sans  ditliculté  jusqu'à  une  profondeur  de  lio  pieds- 
De  nombreux  el  importants  canaux  furent  éga- 
lement creusés  sous  la  direction  de  Telford  ;  nou> 
signalerons  celui  de  Ulascow  à  Pau»ley  et  Andru»- 
san,  celui  de  MacclesOeld ,  celui  de  Birmingham 
à  Manchester.  Il  refit  complètement  le  canal  âv 
Birmingham .  afin  de  le  mettre  en  état  de  faiic 
face  aux  besoins  d'un  trafic  Csrt  étendu.  Le  des* 
scK-lteinent  des  marais  occupa  aussi  son  aiMivité. 
Elie  ne  se  borna  pas  à  l'Angleterre;  le  gouver- 
nement suédois  s'adreni  i  TeHbrd  pour  le  eand 
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de  ^Aa,  qoi  a  une  longoenr  de  iW  milles, 

dont  5j  millts  de  navigation  artiHcielle.  Ce  canal, 
large  au  ioiid  de  &3  pieds  et  ajant  10  pieds  de 
profondeur,  part  da  lae  Wenern,  s'élère  h 

1G2  pieds  et  di-sccnd  ensuite  de  ^07  pieds  pour 
atteindre  la  Baltique.  Ces  moavenieuts  de  ter- 
irains  sont  rachetés  par  einqaante-six  édoses. 

Tulford  -^e  rendit  en  SuMe,  en  l«08  et  en  1813. 
pour  préparer  ce  grand  travail  et  pour  en  inspec- 
ter l'eiécution.  Il  rendit  d'Inmenses  services  k 
la  comn)is>iou  cbarg<!^e  des  travaux  des  pontS  et 
ctiausâécs  eu  Ecosse;  les  coointunications étaient 
rares  et  difDclles«  sortent  dans  te  nord  de  cette 
contrée;  on  se  mit  à  l'œuvre  en  1803,  et  en 
viugl-ciiiq  ans ,  l'Ecosse  ealière  fut  couverte  de 
rentes  oavertes  en  tous  sens;  des  ponts  furent 
jetés  sur  toutes  les  rivières,  sur  tous  les  torrents. 
Ces  poutâ  dépassèrent  le  chiffre  de  douze  cents 
et  les  routes  offrirent  on  réseau  de  plos  de 
1,050  milles  (tGO."  kilomètres).  Tout  cela  fut 
créé  par  les  soins  de  Telford,  qui  y  joignit  la 
construction  de  divers  ports  et  d'un  grand  nom- 
lire  d'égli>e>,  objet  d'une  allocalion  spéciale  de 
fonds  en  1823.  Infatigable  à  la  besogne,  le  zélé 
ingénieur  se  chargea,  en  1815,  d'organiser  la 
grande  route  aîlanf  de  Londres  à  Ilolybead,  c'est- 
à-dire  au  point  où  il  faut  s'embarquer  pour  passer 
en  Irlande.  C'est  regardé  cotnme  ce  qu'il  a  l'ait  de 
mieuic.  Le  pont  suspendu  de  Menai  est  un  modèle 
de  difficulté  vaincue  par  des  procédés  nouveaux 
et  har4is.  On  s'adressait  à  lui  de  tout  c(Mé  pour 
construire  des  ponts  ;  il  dirigea  ceux  de  Morpeth, 
de  Te^kesbury,  celui  de  Dean,  près  d'Edim- 
bourg, remarquable  par  sa  légèreté  et  son  élé- 
gance; il  en  éleva  un  nouveau  à  Glascow,  et  il 
répara  1  ancien,  ^  ajoutant  de  chaque  côté  deax 
'•<»ies  de  fer  pour  les  piétons,  de  mainérc  à  liisser 
libre  pour  les  voitures  toute  la  largeur  de  la 
couslruction  en  pierre.  Ces  nombreoi  travaux 
présentaient  toujours  la  réalisation  de  quelque 
idée  ingénieuse  et  nouvelle,  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  à  l'attention  des  gens  du  mé- 
tier. (Test  aussi  à  Telford  que  revient  l'honneur 
d'avoir  construit  à  Londres  les  docks  de  Stc -Ca- 
therine. Il  fallait  triompher  des  dMtades  que  pré- 
sentait un  terrain  fort  circonscrit  et  irrégulier  : 
des  mactiiues  habilement  calculées  permirent 
d'opérer  avec  une  rapidité  jusqu'alors  inconnue 
!e  déchargement  des  navires.  Parmi  les  derniers 
travaui  hydrauliques  dont  Telford  s'occupa  forent 
ceux  entrepris,  en  1834,  au  port  de  Douvres, 
qu'il  s'agissait  de  proléger  contre  l'invasion  du 
g^el.  Indépendamment  de  ses  occupations  si 
multipliées ,  Telford  eut  «ussf  à  faire  face  à  de 
rudes  travaux  de  cabinet.  La  confiance  foule 
particulière  qu'il  inspirait  faisait  que  chaque  fois 
qu'il  était  question  de  quelques  grands  travaux 
publics,  c'était  à  lui  que  le  gouvernement  ou  le 
parlement  demandait  des  rapports.  11  en  fit  sur 
des  projets  de  la  pins  bsote  importance,  notam- 
neol  sur  h  distribution  d'eu  dans  it  TiUe  de 
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Londres.  Deremi  ^ox,  il  s'efforça  de  goi^ler 

qiiclqne  repos,  qu'il  consacra  à  faire  dans  ses 
papiers  un  choix  de  documents  relatifs  aux  tra- 
vaux les  plut  importants  qu'il  evaft  dirigés.  Il 

vnn'ait  lai-scT  on  tableau  fidèle  do  srn  nrtive 
carrière:  mais  le  livre  qu'il  rédigea  avec  ardeur, 
et  qui  a  pour  titre  :  Vie  ée  Thomas  Ttifbrâ,  mqi* 

ttieur  civil,  rrrite  par  liii-mi'nir  ft  contenant  une 
narration  desaiplite  de  tes  Irataux,  ne  parut  que 

plusieurs  années  «près  sa  mort.  Ce  reterd  eut 

surtout  pour  cause  nne  maladie  du  graveur 
qui  avait  été  chargé  des  planches  ;  elles  sont  au 
noinbre  de  <|Qitre*vinKt- trois  et  forment  un 

allas  grand  in-folio,  accompagné  d'un  beau  por- 
trait de  Telford ,  gravé  par  W.  Raddon,  d  après 
un  tableau  de  Lauer.  L  éditeur  de  rantobiofra» 
phie,  M.  Ryckman,  y  a  joint  une  intro'lnrfion  et 
de  nombreuses  pièces  justilicatives,  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  les  constructions  dont  Telford 
fut  rbargé.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  amusé  à 
écrire  quelques  pièces  de  vers  qui  parurent  dans 
des  almanachs.  fl  apprit  sans  mattre  le  latin, 
l'italien,  l'allemand  et  le  français,  et  il  possédait 
cette  dernière  langue  assez  bien  pour  soutenir 
facilement  la  conversation.  Il  a  fourni  à  YEnqi- 
cïopêdie  d' Edimbour/j  des  articles  qui  sont  de  véri- 
tables et  lumineux  traités:  Architecture.  Archi- 
tecture eitiU,  Pma,  Kmrifotitm  intérieure.  Plusieurs 
de  SCS  rapports  sur  des  projets  de  route  et  de 
ports  ont  été  imprimés  par  ordre  du  parlement. 
Au  début  de  sa  carrière,  il  montra  quelque  atta- 
chement pour  les  idées  démocratiques;  mais, 
frappé  du  spectacle  qu'offraient  les  excès  de  la 
révo'.ution  française,  il  s'arrêta  dans  cette  voie, 
et  il  ne  s'occupa  nullement  de  politique.  Sa  répn- 
lation  fit  qu'on  le  consulta  souvent  de  divers 
pays  de  l'Europe  :  l'empereur  de  tttissie  lui 
demanda  un  projet  de  route  conduisant  de  Var- 
sovie à  hi  frontière  moscovite  et  hii  témolfma  su 
satisfaction  par  l'envoi  d'une  bn^ruc  oni(>e  de 
diamants.  Telford  aimait  passionnément  sa  pro- 
fesnont  fl  s'y  dévouait  tout  entier.  H  n'eut 
jnin.iis  le  ti'ni()s  de  songer  à  se  marier,  et  durant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  obligé  de  se 
transporter  sans  cesse  d'un  point  ft  un  antre,  il 
n'eut  point  de  domicile  fixe.  Son  intégrité  était 
égale  à  sa  capacité ,  et  nul  nuage  ne  troubla  jamais 
l'esKme  qoi  fut  son  partage.  Doué  d'une  consti- 
tution athlétique,  il  atteignit  l'Age  de  soixante- 
dix  ans  sans  avoir  été  malade;  mais  sa  santé 
commença  alors  ft  faftHr;  il  soUlIKt  d'une  indis- 
position bilieuse,  et  il  expira  à  Londres,  îe 
2  septembre  1834.  Fort  désintéressé,  ne  regar- 
dant Targent  que  comme  une  question  secon- 
daire et  s'étant  parfois  laissé  entraîner  dans  des 
spéculations  malheureuses,  Telford  laissa  une 
beHe  fortune,  qui  était  loin  cependant  d'être  en 
rapport  avec  l'étendue  gigantesque  de  ses  tra- 
vaux. 11  avait  peu  de  parents;  il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  d'enrichir  des  oisife;  il  distribua 
h  plos  grande  pwtia  da  sea  Mens  en  legs  faits  à 
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des  amis.  ïl  laissa  par  son  testament  une  somme 
de  mille  livres  steriiog  aux  paroisses  de  Wesler- 
kirfc  et  de  Langliolm,  oft  s'était  éooolée  son 

enfance,  sommo  dont  le  revenu  devait  Atre 
affecté  à  l'achat  de  livres  pour  les  bibliothèque» 
eommonales  ;  il  Ugaa  i  rimtitot  des  ingénieurs 

civils,  dont  il  fut  loniitemps  président,  ses  livres, 
ses  dessins,  ses  gravures  et  une  somme  de  deux 
mille  livres  sterling  destinée  k  fonder  des  pnx 
annuels.  Des  dt^lails  (^tendus  SUr  la  rie  de  Tel- 
ford  se  trouvent  dans  le  Dietionntùrt  biographique 
i*  ÏEtottt,  par  Chalmers,  et  dans  une  notice 
ins(^r(^e  dans  les  Mémoires  de  l'institut  des  ingé- 
nieurs civils.  B— N — T. 

TELL  (Ooiuavxr),  l'un  des  chefs  de  la  révolu- 
tion suisse,  en  !:t()7.  et  qui  en  est  devenu  le 
plus  célelire  dans  l  liistoire,  naquit  à  Burghau, 
canton  d  Lri,  et  fut  gendre  de  Walther  Purst. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  des  premiers  temps 
de  sa  vie.  Gessier,  ce  tyran  farouche  et  soup- 
çonneux que  l'empereur  Albert  avait  nommé 
gouverneur  de  ce  pays,  fit  éle^'er  un  chapeau 
snr  la  place  publique  d'AHorf  et  voulut  que  l'on 
rendît  à  cet  emblème  les  honneurs  qu'il  exigeait 
Dour  lui-même.  Ce  chapeau  était  peut-être,  se- 
lon la  conjecture  du  célèbre  historien  J.  de  Mill- 
ier, le  cli.TjM'au  ducal  d'Autrirlie,  qui  fut  éle\é 

e>ur  raUier  au  besoin  tous  ceux  qui  étaient  at- 
cfaés  aux  intérêts  de  cette  maison.  On  les  re- 
connai->>-,iit  pnr  l'hommaKO  qu'ils  lui  n*ndaient , 
et  l'un  attendait  tie  la  crainte  des  autres  le  même 
hommage.  Guillaume  Tell  ne  pat  cacher  le  sen- 
timent que  lui  inspirait  une  telle  vexation;  Gess- 
ier, furieux,  le  fit  arrêter;  mais,  cniiKuant  qu'il 
ne  fût  enlevé  par  vcs  amis  dans  la  prison  d'Al- 
t'>rf.  il  vnulul  le  conduire  lui-même  dans  son 
cliûlt'au  fort  de  Kusnaclit.  Il  le  fit  charger  de 
fers  et  s'embarqua  avec  lui  dans  ce  dessein.  Le 
bateau  était  ar^i^é  à  la  hauteur  du  Grutli,  où  la 
conjuration  avait  pris  nai>>anre,  lorsqu'un  de 
ces  vents  impétueux,  qui  troublent  souvent  la 
navigation  de  ce  lac,  ayant  élevé  une  violente 
tempête,  (iessier  se  vît  obligé  de  confier  sa  vie  à 
celui  dont  il  avait  résfdu  la  perte.  Cotuiai-sant  «-a 
force  et  sou  adresse,  il  lui  fitèterses  chaînes;  alors 
Guillaume  THI  vint  à  bout,  malgré  l'orage,  d'ame- 
ner le  [tatcau  près  d'un  licu  où  »r  (r(iu\aif  une 

Slate-lunae,  qu  on  nomme  encore  aujourd  hui  U 
amt  de  Tell,  et  qui  lui  permit  de  s'élancer  sur  le 
rivage  et  de  se  inclfrr  en  sûreté,  pendant  ipie, 
repoussant  du  pied  le  bateau,  il  laissait  son  en- 
nemi exposé  au  plus  grand  danger.  Il  échappa 
nin>i ,  en  traversant  le  territoire  de  Schwil/. 
Gessier  eut  aussi  le  honlu'ur  d'échapper;  niai.s 
comme  il  passait  dans  un  chemin  creux,  pour 
eapner  Kusnarlit.  Tell,  (]ui  se  trouvait  à  portiV, 
lui  décocha  une  tliH-iie  dont  il  mourut  sur-le- 
champ.  On  a  ajouté  à  cette  histoire,  dont  l'exac- 
titude n'est  pas  démontrée,  celle  df  la  pomme. 
qui  est  encore  moins  probable,  il  en  résulterait 
que  GcMler,  irrité  da  manque  de  respect  de 
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Tell,  l'aurait  obligé  d'abattre  d'assez  loin,  d'un 
coup  de  flèche,  une  pomme  placée  sur  la  tète 
d'un  de  ses  enfants.  Le  héros  de  la  Hberlé  hd- 

vétique  eut  le  bonheur  de  tirer  si  juste  qu'il 
enleva  la  pomme  sans  faire  de  mal  à  son  fils. 
Après  ce  coup  d'adresse,  le  gouverneur  ayant 
aperçu  une  autre  flèche  cachée  sous  l'habit  de 
Tell,  lui  demanda  ce  qu  il  en  voulait  faire  :  «  Je 
a  l'avais  prise,  répondit-il,  afin  de  t'en  percer, 
«  si  j'avais  eu  le  malheur  de  tuer  mon  fils.  »  La 
mort  de  Gessier  fut  le  signal  d'une  lutte  acbar- 
née  entre  les  Suisses  et  les  Autrichiens;  elle  se 
prolongea  durard  deux  >-ièrles.  L'histoire  perd  la 
trace  de  Guillaume  i  t'Il  après  ses  exploits  ;  on 
dit  seulement  qu'il  prit  part  à  la  bataille  de  .Mor> 
garten.  et  que,  en  1330,  il  se  noya  dans  la  ri- 
vière de  Schœnhen  qu'avait  grossie  une  redon- 
taUe  inondation.  Un  trait  d'adresse  tout  pareil 
à  celui  qu'on  prête  au  Suisse,  une  réponse 
identique  à  celle  qu'on  lui  attribue ,  se  retrouve 
dans  des  historiens  Scandinaves ,  qui  en  font 
honneur  à  plus  d'un  personnage,  car  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux.  On  a  conjecturé  avec 
vraisemMaiirc  que  c'est  de  là  que  s'e^t  introduit, 
dans  les  chroniques  de  1  llclvélie ,  un  récit  que 
plusieurs  écrivains  modemeAfRnhn ,  Voltiiie, 
iselin,  etc.'  ont  ref:ardé  comme  fabuleux.  Ce- 
pendant eu  Suisse  même  le  patriotisme  local 
maintint  énergiquement  la  tradition,  et  le  pre- 
mier qui  osa  élever  des  doutes  fut  lo  curé  Uriel 
l-reudonberg  de  Berne,  qui  exprima  son  scepti- 
cisme, en  i  760,  dans  mi  écrit  intitulé  Guillaume 
TiH,  fable  danoise.  I.e  gouvernement  d  Cri  fit 
brûler  ce  li\  re  et  s'en  plaignit  amèrement  auprès 
des  Etats  confédérés.  D'autres  trouvèrent  que 
brûler  n'est  pas  répondre:  ef  IVdth.i/ar  de  Lu- 
cerne  {Défense  de  Gmllaumr  lill,  17t)t),  in-8*), 
ainsi  que  Zurlaut>en  I.eitre  sur  Guillaume  Tell  à 
M.  le  président  Hrnaull,  Paris,  17fi7,  in-12;  et 
Haller  de  Berne  [Discours  sur  Guillaume  Tell, 
1772,  in-8»,  en  allemand)  ont  recueilli  les  don- 
nées historiques  qui  leur  paraiss^-nt  établir  la 
vérité  des  narrations  reçues  au  moins  pour  le 
fond  des  choses,  mai>  ils  ont  trouvé  des  contra- 
dicteurs dans  Kopp  [DocumenU  pour  l'histoire  de 
ta  etm/éééraiimhelrétique,  Luceme,  1835^  et  dans 
le  savant  Jacques  (jriintn  rot/,  le  ilusrr  nllemand 
de  Scldegei,  t.  3,  p.  ô8-7o},  Ileereii  (dans  les 
Atmimeei  tavenleB  a»  Gerttingtu ,  1828,  t.  1", 
p.  73 V',  Misely  Dr  Gullirimo  Till,  Groningx. 
1824,  et  Guillaume  Tell  et  la  rnolulion  heltèlique 
é*  1307,  Deift,  1826),  ideler  Ugende  de  GtaH- 
laume  Tril,  Herlin,  18:io\  lla'U>M'r   .\our«l  esa- 
men  critique  de  la  légende  de  Guillaume  Tell, 
lleiddberg,  1840),  ont  tous  invoqué  les  droitl 
de  la  critique  |  our  replacer  au  ranjr  dos  fabfeS 
un  récit  qui^a  du  moins  pour  lui  le  prestige 
d'une  grande  antiquité.  Des  diapelles  consaciéés 
à  la  mémoire  du  héros,  dès  le  l 'j'  siècle,  tant 
sur  la  plate-forme  près  du  Fiieien  que  dans  le 
chemin  deux  qui  oondnit  à  Knsnacbt,  femUeot 
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attester  les  serriccs  r\\\\\  a  rendus  à  son  pays,  et 
de  nombreux  pèlerins  les  fréquentent  encore 
aujourd'hui.  L'nistoira  de  Guillaume  TéD  ■  été 
le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  littéraires,  entre 
autres  d'un  roman  de  Florian,  d'une  tragédie  de 
Lemierre  et  d'an  des  plus  beaux  drames  de 
Schiller  [roy.  ces  trois  iiom>\  L'opéra  de  Rossitii 
n'a  pas  faiesoiii  d'être  rappelé.  De  vieilles  ballades 
allemandes  et  une  en  anglais,  insérées  dans 
divers  recueils,  nio^trorit  que,  depuis  d<>s  siècles, 
la  réputation  de  Guillaume  Tell  circulait  au 
knn.  D— I  et  Z — a. 

TELLER  (Gi  iLLAiTME- Abraham)  naquit,  le  9  jan- 
Ti'er  173\,  à  Leipsick.  Ayant  été  nommé,  en 
1764,  surintendant,  professeur  de  théologie  et 
premier  pasteur  à  Helmstadf,  il  y  fut,  à  raison 
de  ses  opinions  peu  religieuses,  déclaré  héré- 
tique, et  quitta  cette  place,  en  1767,  poorrenir 
à  Berlin  comme  membre  du  consistoire  et  pre- 
mier pasteur  de  l  église  de  St-Pierre.  Il  se  flattait 
d'enseigner  dans  cette  ville  arec  plus  de  liberté; 
mais  l'édit  concernant  la  religion  ayatit  paru  en 
1787,  Teller  éprouva  de  grandes  contrariétés,  et 
fut  même  suspendu  de  toutes  fonctions  pendant 
trois^mois.  les  préventions  auxquelles  il  avait 
donné  lieu  s'étant  dissipées,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  de  Berlin  ;  et,  en  1802 ,  il  y  lut  an  dis- 
cours en  l'honneur  du  ministre  Wolner,  qui  avait 
été  son  plus  ardent  persécuteur.  Il  mourut  le 
9  décembre  1804,  âgé  de  70  ans.  Il  connaissait 
parfaitement  les  langues  orientales,  l'histoire,  et 
particulièrement  celle  de  l'Eglise  réformée.  Il  se 
fit  remarquer  par  ses  recherches  sur  les  passages 
poétiaues  du  texte  de  l'Ancien  Testament.  Il  pu- 
blia d  abord  sa  Doctrine  d*  la  /oi  ehritiemnê  (en 
allemand),  Helmstadt  et  Halle,  1764,  in-8*.  Cet 
ouvrage  produisit  un  effet  si  fâcheux,  que  le 
magistrat  de  Helmstadt  le  condamna  comme  hé- 
rétique et  demanda  que  l'auteur  fût  suspendu  de 
ses  fonctions,  ce  qui  fut  rejeté  par  le  duc  de 
Branswtrk.  Cependant  Teller  étant  laf^mème 
obligé  d'avouer  qu'il  y  avait  beaucoup  à  reprendre 
dans  son  outrage,  el  l'édition  en  étant  puisée, 
afin  d*éTiler  de  nooTettes  contrariétés,  il  ne Toolot 
point  qu'on  le  réimprimAt.  Il  fit  paraître,  en 
1772,  son  Dictionnaire  du  Souteau  Testaount, 
BerKn.  ln-8*.  Cet  ooTrage  très-hardi  ayant  eu 
du  succès,  chaque  noorelle  éiiition  donnait  à 
Teller  la  pensée  de  nouveaux  développements. 
La  siiième  édition  parut  i  BerKn,  en  1808,  peu 
après  sa  mort.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  l*  Re- 
ligion du  chrétien  par/ait,  Berlin,  1792,  in  «S*; 
I*  Imtfûimetion  à  ta  rtN§ion  tn  générai  et  au  ehrie- 
Haniêmt  en  pnrlindicr,  BiTlin.  1702:  et  2'  éilil  , 
1793;  3*  Sermon  lur  la  piété  dant  lei/amilUs, 
Beriin.  I77>;  S"  édit.,  i79S;  4*  Sermne  pour 
les  dimanches  et  jours  de  fétet,  Berlin,  178"j, 
S  vol.  in-8*;  5*  Sermont  et  diteour*  prononcés  en 
ê^irentee  aeeanont,  Berlin,  4787,  9  toI.  In-S*; 

6*  Maga*in  pour  les  prèdiraKurs ,   Ii'ria ,  t791« 

1801 , 10  TOI.  tn  â*.  Teller  a  aussi  publié  :  1*  Jfo- 
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raie  pour  tous  les  états,  par  C.-Fr^th'ric  Bdhrdt, 
4*  édition,  corrigée  et  augmntée  par  C.  A.  TeUer, 
Berlin,  1797,  t  toI.  in«8*  (en  allemand).  On 

trouve  dans  la  préface  cette  hardiesse  qui  inspi- 
rait Teller  dans  toutes  ses  productions.  La  morale 
qu'il  développe  n'est  certainement  point  celle  de 

Jésus-Christ  ;  souvent  il  oublie  la  mesure  et  les 
convenances,  à  ce  point  que  l'on  ne  se  sent  point 
tenté  de  traduire  certains  chapitres  de  cette  pté- 

tendue  morale.  V  La  plus  ancienne  Tlu'miirée ,  ou 

I  KxpUcalion  des  trois  premiers  chapitres  du  premier 

livre  de  /'Histoire  des  temps  antérieurs  à  Mdlse, 

Berlin,  1802.  Cette  dangereuse  prodm  tion  a  été 
réfutée  par  J.-A.  de  Luc,  dans  une  brochure  in- 
titulée Principes  de  théologie,  de  théodieée  et  4$ 
morale,  en  réponse  à  il.  le  docteur  Teller,  Hano- 
vre, 1803,  in-8'.  Teller  a  rendu  des  ^ervices  à  la 
langue  allemande  qu'il  pariait  et  écrivait  avec 
une  grande  pureté  ;  mais  en  chaire,  il  n'avnit  pas 
le  talent  d'attacher  ses  auditeurs;  et  quinze  ans 
avant  sa  mort  il  v  avait  renoncé.         G — T. 

TV.UAiS  IVACÔSTA  (DoMiVTQiE -Antoi>e)  était 
ancien  intendant  de  Madame  la  Dauphine,  con- 
seiller du  roi,  grand  maître  enquêteur  et  général 
réformateur  des  eaux  et  forêts  de  France  au  dé- 
partement de  Champagne.  D'après  son  nom,  on 
peut  présumer  qu'il  était  d'origine  portugaise. 
Remplissant  depuis  vingt-sept  ans  la  charge  de 
grand  maître  des  eaux  et  forêts,  il  entreprit  de 
composer  un  livre  usuel  qui  instruisit  ses  subor- 
donnés des  lois  de  leur  profestioa,  et  il  le  publia 
sous  ce  titre  :  Instruetiom  wr  U$  ioit  de  wtorme, 
contenant  des  détails  rdoH/ê  à  la  physique  et  à 
l'analyse  du  chêne,  et  en  ce  gui  concerne  F éeonomiê 
et  l'amélioration  des  bois  en  général,  Paris,  1780, 
in-12  de  230  pages.  «  Les  ouvrages  que  j'ai  par- 
«  courus,  dit-il  en  commençant,  et  les  personnes 
«  instruites  que  j'ai  consultées  m'ayant  appris 
«  des  choses  très-intéressantes,  j'ni  rivjué,  sans 
t  être  phvsicien  ni  chimiste,  d'entrer  dans  les 
c  détails  de  ces  selenoes,  en  ce  qu'elles  ont  rap- 
«  port  au  chêne.  »  Il  indique  ensuite  les  esptVes, 
les  terrains,  les  expositions  et  les  climats  les  plus 
propres  i  cet  arbre;  ses  maladies,  ses  défaots  et 
ses  qualités;  puis  !e  sciage  et  la  manière  de  pro- 
céder à  cette  opération  avec  le  plus  d  économie. 

II  démontre  qae  le  bob  sdé  sar  la  maille,  c'est» 
à-dire  en  opposition  avec  les  r^^r)n^  médullaires, 
est  à  préférer.  C'est  précisément  ce  uu'ont  re- 
commandé depuis,  en  Ftance,  Varennes  de  Penille, 
et  en  Angleterre  sir  Knight,  ce  qu'ils  ont  donné 
comme  le  fruit  de  leurs  propres  observations; 
mais  Duhamel  avait  encore  précédé  Tellès  sur 
ce  point,  et  ce  dernier  en  convient  lui-nn^me.  Il 
indique  ensuite  les  chênes  que  la  marine  emploie, 
et  il  fiit  connaître  la  manière  de  les  conserrer  et 
de  les  débiter.  Il  donne  quelques  développements 
sur  l'arpentage  et  rapporte  des  faits  qui  ont 
pour  bat  de  faire^voir  qu'en  observant  une  bonne 
économie  et  un  r('p;ime  suivi,  on  trouvera  plus 
de  bois  pour  les  bâtiments  navals  et  civil*  {  il 
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prouve  par  rnlruls  qti'il  y  a  rnrore  de  gnndes 
ressources  en  Prince,  «t  que  le  TovaBine  n'était 
p«B  alon  rltm  une  poflMon  miaà  rMieiiwi  wt 

é^nrâ  qu'on  (  Itorrfmit  à  !o  pprstiarlfr.  Il  fiiùt  pnr 
dire  :  <  Quoique  je  me  sois  plus  étendu  aue  jf 
«  MYOïilai»,  je  uNiî  traité  qoe  de  ce  <}«  m'a 
«  paru  essentiel .  Si  l'on  Teut  aroir  de  plus  grande-? 
«  connaissances,  on  ne  peut  mieui  faire  qoe  fie 
«  Kre  les  annti  de  Bomn  et  de  Dolianel  sur 
CI  !os  !ir>is.  qui  sont  au-dossns  dfs  éloges  qu'on 
«  pourrait  en  faire.  On  y  verra  des  eipérieaoes 
«  Ifès  cortancs.  JelewtetiéfllioinBiaBewirceUe 
«  partie,  que  jo  prnlïfjne  depuis  vin?rt  sept  ans. 
c  Quoiqu  elle  ait  fait  mon  occupation  priudpaie, 
*  MT  devoir  et  par  inefrmrtion,  je  sens  que  je 
«  pois  encore  apquf^rir  des  ronnaissnnTS.  »  En 
général,  on  voit  que  l ouvrage  de  Telles  a  été 
composé  avec  beaaeovp  de  bonne  foi .  L'aotear 
ne  dissimule  pas  qu'il  en  a  pris  lo  fond  principa- 
lement dans  les  deux  académiciens  qu'il  cite; 
mais  il  les  a  employés  avantageusement  pour  le 
bot  qu'il  se  proposait,  et  il  y  a  ajoijt<''  un  assez 
grand  nombre  d  ol)serv3tions  qui  lut  appartien- 
nent. Il  a  donc  renda  service  i  een  qui  ne  pou- 
vaient consalter  les  auteurs  oripinaiix  :  et  jusqne 
dans  ces  derniers  temps  qu'a  paru  le  Uictionnairt 
ietmmz  tt  forêt»  de  Bandrillart,  on  n'avait  pas 
de  meilleur  p^uide  dans  cette  innobe  importante 
de  l'économie  rurale.  D— P — s. 

nSLLEZ  (eulomw),  relw4e  Msgal.  V^su 

EtÉONOBE  TeLLB7. 

TELLEZ  (Balthasar)  (i),  historien,  naquit  en 
189S,  à  Ltst)onnc,  eoilimsa  jeane  la  règle  de 
St-Tgnace .  et  se  disposa  par  l'étude  k  la  carrière 
de  renseignement.  Après  avoir  professé  pendant 
plus  de  vin^t  ans  les  hamanités,  la  philosophie 
et  la  théolofde,  dans  les  principales  écoles  de 
Portugal,  il  fut  nommé  recteur  do  sérohraire  des 
Irlandais  et  do  collège  de  dom  Antonio  à  Lis- 
bonne. Il  parvint  ensuite  a  la  dignité  de  provin- 
cial ,  dont  il  se  démit  à  raison  de  son  grand  Age, 
pour  se  retirer  dans  la  maison  professe  de  Lis- 
Wne,  où  il  mourut,  le  19  avnl  i67K.  Outre 
vne  Somme  ie  philosophie,  imprimée  plusieurs 
fois,  in-fol.  nii  'i  vol.  in  ft'.  on  a  du  ?.  Tellcz  : 
i*  Cronica.  etc.  (Histoire  de  la  société  de  Jésus 
dans  le  royaume  de  Portufal),  Lfstwime,  f644- 

1617,  2  vol.  in-fol.  ;  î*  Histeria  gênerai  de  Ethio- 
pta,  etc.  (Uistoire  générale  de  la  haute  Ethiopie 
eidesélanissemeirts  des  jésuilesdsns  ce  royaume], 
Coimhre.  1660,  in-fol.,  très  rare.  Cet  ouvriip-, 
exact  et  bien  écrit,  a  été  composé  sur  les  ren«<ei- 
gnements  fonmis  par  le  F.  Man.  d*Ahneida  (roy .  ce 
nom).  On  en  trouve  l'extrait  dans  le  ftfcueil 
(publié  par  H.  Ju»tel)  de  divert  royûge»  JmU  en 
Afnp»  tt  tm  âmirijue,  Paris,  1684,  in-l*.  W-S. 


(1|  CW  pu  laaifiH— Cl  ^  ItaglctJMkwiejr  dltUngn* 
imx  Jéaotict  du  mm  d« Tcllet  :  BirlM(mi«  qu^il  bit  auteur  de 
VHittotredtegmêUmnPméiÊiÊlj  «t  JteIMMar.  Mqwi  H  ■>« 
IkitK  qu*  VMêtek/t  ^fSiàierk,  Vag.  te  MttMe  HiÊdUr 


TELLEÏ  (GwjB!ri  \  (^rrivaîn  dramatique  espa- 
gnol da  premier  mérite  et,  à  coup  sûr,  l'un  des 
esprtts  les  pfua  evigtoawE  qirf  aisnÉ  avist^^  a  art 

rnrh^  -^ons  le  pseudonyme  de  Tirto  de  VoNna; 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qoe  la  cri- 
tique, lâm  de  la  Nninsnie,  •  fera  se  denter  d» 
l'eTi^fenee  d'un  anieor  aussi  remarq«al)le.  On 
sait  qu'il  vit  le  jour  à  Madrid  ;  mais  on  ne  possiède 
pas  la  phis  légère  notion  sur  son  compte  jusqu'à 
l'an  1650.  Vers  cette  époque,  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  la  Merci  ;  et 
il  mourut  en  l'MS,  è  Soria,  dans  un  couvent 
dont  il  était  devenu  prieur  en  16^5.  Il  avait 
précédemment  été  revêtu  de  la  charge  d'histo- 
riographe de  son  ordre  pour  la  Manvelle-Castine, 
et  il  arait  le  bonnet  de  docteur  en  théolopie.  Ce 
n'est  qu  à  ses  pièces  de  théâtre  qu  i!  doit  sa  célé- 
brité; et,  sous  le  rapport  de  la  fécondité,  il  fast 
reconnaître  qu'il  ne  le  cède  pas  à  Lopez  de  Vega. 
Il  annonce  dans  un  de  ses  ouvrages  que,  avant 
1631 ,  il  avait  composé  plus  de  trois  cents  pWaïa. 
On  ne  sait  s'il  continua  de  se  livrer  à  une  occo- 
patiun  aussi  profane  lorsqu'il  fut  entré  dans  la 
vie  mwiaaiique,  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  La 
majeure  partie  de  ses  écrits  a  éprouvé  le  niém? 
sort  que  les  compositions  d'Aristo(»hane  et  de 
Hénandre,  bien  qu'elles  soient  séparées  de  nous 
par  on  intervalle  bien  moindre,  l  e  temps  les  a 
détruites,  et  le  recueil  de  ses  œuvres  ne  contient 
neuf  comédies  ;  encore  en  est-il. 
SUT  ce  nombre,  huit  qui  reviennent  à  diveis 
écrivains.  Qnatorre  autres  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils,  et  trois  se  rencontrent  dans  loi 
Cigiiiraies  de  Toledo  (Madrid,  16Î1).  Nous  ne 
saurions  mieux  donner  une  idée  du  mérite  de 
Teller  qu'en  reproduisant  le  jugement  que  porte 
à  son  égard,  dans  la  Revue  det  Dnis-lfoiuk«(1640J, 
un  écrivain  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  dti 
théâtre  espagnol  :  «  Le  génie  de  rfr«e  ât  Molina 
«  est  d'une  nature  tellement  singulière  qu'il  ne 
■  comporte  aucune  comparaison.  Il  ne  lautcher- 
«  cher  dans  ses  comédies  ni  l'art  de  disposer  on 
0  sujet  avec  régularité  ni  celui  d'enchaîner,  da 
«  préparer  les  incidents  de  manière  i  les  vendie 
f  vraisemblables.  Soit  par  rclTet  de  sa  propre 
c  nature,  soit  par  celui  de  ses  habitudes  aociaies, 
«  n  est  certain  qu'on  trouve  dans  ses  éerHs  fcoK 
"  preinte  d'une  grossièreté  de  nifeurs  qui  forme 
«  un  contraste  étrange  avec  la  délicatesse  extpiise 
A  de  la  plupart  des  maîtres  de  Técete  espagnnte. 

Mai<  ces  imperfections  s'efTaront  devant  les  rares 
«  et  admirables  qualités  qui  donnent  à  ses  ouvra- 
n  ges  une  physionomie  si  parlfcirWère.  H  est  sn- 
«  périeur  à  tous  ses  rivaux  par  la  rirhe>se  et  la 
t  variété  de  sa  poésie.  Nul  n'a  possédé  comme 
t  lui  le  secret  des  innombrables  ressources  de  la 
t  lanc'Ut' coslillLuie  ;  nul  n'a  su  la  manier  avec 
«  cette  merveilleuse  facilité  et  en  faire  un  instni- 
«  ment  aussi  souple,  aussi HexfMe. Ses  dîalogaei 
o  sont  un  ni0i!è!e  achevé  de  naturel,  de  grâce  et 
«  de  malice.  Sans  doute  Tirso  a  peu  de  saupota 
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•  sur  les  moyens  d'amener  des  efîets  puissants  ; 
c  tout  y  e:>t  sacrifié,  convenance,  vraisemblance, 
I  pos&ibilité  même  ;  mais  le  plaisir  qu'on  éprouve 
(  à  voir  se  développer  en  liberté  celte  iu(;énieuse 
1  et  brillante  imagination  e&t  si  vif,  qu'on  lui 
t  pardonne  les  espédieols  bizarres  par  lesqods 

•  elle  s'ouvre  trop  souvent  la  carrière.  »  —  Les 
écrits  de  Tellez  peuvent  se  parlu^er  en  trois 
classes.  Dans  la  première,  nous  rangerons  les  j 
drames  lii<li>ri']ues.  Ils  sont  bien  loin  d'être  sans  I 
mérite.  .Nous  trouvons  dans  la  Prudtulia  en  la 
wuftr  un  tableau  aoimé  et  Hdèle  des  luttes  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie  castillane  pendant  te 
Dioyen  dge.  La  EUcccion  por  la  tirlùd  présente 
un  déveluppament  plein  d'intérêt  du  caractère  à 
la  fois  pieux ,  austère  et  ambitieux  que  le  poète, 
d'accord  avec  l'histoire,  prête  à  Sixte-Quint.  Les 
Exploits  de»  Pizarrei  reproduisent  avec  une  vérité 
frappante  l'indomptable  énergie,  l'esprit  aventu- 
reux ,  les  passions  eiïréoées  des  premiers  conqué- 
rauls  de  I  Amérique,  l'admiration  qui  s'attachait 
à  leurs  succès  prodigieux ,  les  fabuleuses  exagé- 
rations qu'y  mêlait  la  crédulité  populaire.  Dans 
la  Republica  al  retès,  on  rencontre  une  esquisse 
vigoureuse  des  tracasseries  et  des  (^relies  de 
lamille  qui  troublaient  la  cour  des  monarques 
dégénérés  d.i  Oas-Empire.  Malgré  un  talent  poé- 
tique IrèSHiistiugué,  malgré  une  habileté  remar-  | 
gnahle  à  tirer  parti  des  tnditioni  et  ées  circon-  | 
Staaoes  locales,  aucun  de  ses  drames  historii|iies 
n'est  mû  au  théâtre,  parce  que  l'intérêt  s'ép^ir- 
pflle  wax  on  trop  grand  nombre  de  personnages, 
et  qu'il  y  a  trop  de  confusion  et  de  prolixité.  — 
Les  comédies  religieuses  de  Tellez  iormeut  une  i 
seeonde  dasse;  les  sujets  sont  puMs  dans  la 

Bible  ou  dans  la  U-RtMiile.  On  ne  se  souvient  plus 
de  la  Vida  y  mutrle  de  llerodes .  de  la  Joy  dt  ta» 
wmimmi  (Smmtm  Oroeia),  de  la  Vengamn  dt  T*- 
■wr,  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  dernière  compo- 
iition  des  beautés  du  premier  ordre.  La  ^uger  : 
|w  wurné»  fM  etum  reprâdait  avec  beaucoup  d'é-  | 
nergic  les  traits  de  Jézabel  ;  lox  f.ajof  de  tan 
liera/*  rappellent  la  légende  de  Ste-Casilde,  tille  | 
d'un  roi  maure,  qui  se  oonvertit  à  In  foi  dirA-  « 
tienne  et  se  consacra  à  la  vie  solitaife.  Le  plus 
important  des  drames  de  cette  classe  porte  un  i 
tîtreqn^îl  but  paraphraser  pour  le  bien  traduire  :  | 
F!  conJenado por  deiconfiado  (Homme  dcinuié  pour 
avoir  désespéré).  Un  ermite,  après  des  années  i 
d'aostérité,  Tient  k  don  ter  des  promesses  célestes  ; 
il  se  laisse  entraîner  au  dè^e^fioir,  il  se  regarde 
comme  prédestiné  aux  Qamiues  infernales;  il 
vent  s'étourdir  en  se  livrant  à  tous  les  excès  ;  il 
meurt  couvert  de  crimes,  dévoré  de  remords, 
mais  o  osant  pas  faire  à  la  clémence  divine  on 
appri  dont  il  n'espëro  rien.  Dans  le  même  mo- 
ment, un  brigand,  un  assa.'^sin  dont  l'existence 
n'a  été  qu'une  série  de  forfaits,  mais  qui  n'a 
jaiuis  désespéré  entièrement  de  la  boirté  dé  Dien , 
Hpiie  snr  un  écliafaud ,  repentafit  et  contrit. 
SoB  âme  s'élèfe  vers  le  dei  tandis  que  celle  de 


l'ermite  est  plongée  dans  l'abtme.  De^  inspira- 
tions admirables,  une  exaltation  et  une  (oi  ar- 
dente se  mêlent,  dans  cet  ouvrage  étrange,  k 
des  bouflonneries  lrès-di''[)laaS;s.  C'e>t  dans  les 
comédies  d  intrigues  de  Tellez  qu'il  faut  chercher 
lit  Ténlables  titra»  de  gloire.  On  regarde  en  ee 
genre,  ronime  un  de  ses  cliffs-d'u'uvre,  Dom 
G  il  de  las  culzcu  ttrdts ,  pièce  qui  jouit  encore, 
après  deux  siècles  et  demi ,  d'une  extrême  popo- 
larifé  >,ur  le  théâtre  de  Madrid.  I.  inlri^'ije  est. 
tunjnie  d'usage,  un  modèle  de  conipiu jiion  et 
de  vivacité.  Les  incidents  se  croisent  et  se  multi- 
plient, les  héroïnes  rivalisent  d'audace.  «Je  \w\n- 
laiice,  de  malice  et  de  grâce.  Maria  la  piaJata 
met  IW  la  iCène ,  avec  une  hardii  s.se  dont  pi^ 
sonne  ne  se  scandalisait  sous  Philippe  III,  un 
tartufe  femelle  qui  se  livre  à  la  fougue  de  ses  pas- 
sions,  tout  en  affectent  les  dehors  d'une  piété 
rigide.  Citons  encore,  comme  représentant  des 
caractères  charmants,  cuuune  olfraut  en  foule 
des  traits  vraiment  conuques,  das  eiptesiiene 
pittoresques  et  originales,  el  Vtrgonioto  en  palaeio 
(le  Courtisan  timide],  la  Villana  de  laUeea»,  el 
Amor  y  la  Amitiad.  Ce  sont  encore  de  fort  jolies 
comédies  que  la  Celota  de  »i  mitwta  la  Jalouse 
d'elle-même;,  Xo  hatf  pero  eurdo  que  el  qiu  no 
quiere  oir,  E$to  ii  que  rs  négociât,  etc.  Nous  ne 
pouvons  ici  iodi<]uer,  même  très-succinctement, 
le  sujet  de  ces  diverses  pièces  et  des  autres' comé- 
dics  de  Tellez  que  nous  pa^<s<)iis  sous  silence; 
nous  renvoyons  oour  plus  amples  détaiis  à  k 
notice  de  M.  Loun  de  ▼iet<Gestel  dans  la  Beuat 
indiquée  ci-dessus  (4*  série,  t.  22,  p.  488  S07), 
et  à  l'estimable  ouvrage  de  M.  de  Puihusque 
{ JKtMôv  Mmfmrii  in  UMratttreê  /rançaùê  H 
pagnole).  Les  personnes  familiarisées  avec  la  lan- 
gue allemande  consuiteioot  avec  fruit  l'ouvrage 
de  H.  A.  P.  von  Sdiack  sur  le  théâtre  espagnol 

[Getchirhtr  der  drameuiehen  literatmr  mad  kuntt  in 
Spanien,  Berlin,  1845,  t.  8,  p.  US-608j.  Cest 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet  et  de  plus  étcndo 

au  sujet  de  Tellez.  Consulte!  aussi  VHisiorre  (en 
anglais)  d*  la  UtUratur*  9»aa^ÊoU,  par  ïickuor, 
t.  S,  p.  308.  —  Un  seol  drame  de  cet  auteur, 
Achille,  est  puisé  dans  la  mythologie;  i!  met  en 
scène  les  efforts  d'Ulysse  pour  amener  le  lils  du 
Thétis  en  sMge  Troie.  —  Noos  ne  terminerons 
pas  cet  article  sens  menlioiint  r  une  dos  comédies 
de  Tirso  qui  flt  le  plus  de  bruit  lors  de  son  appa- 
rition. Le  AnrMr  4»  SmHim  y  CêmvUmd  éi  Ptê- 
dra  est  le  premier  ty|)i-  de  tous  les  Pon  Juan,  de 
tous  les  FeUiiu  de  pierre  qui  ont  paru  sur  les 
théâtres  de  l'Europe*  THIez  avait  emprunté  à  de 
vieilles  traditions  cetli*  ti  rnlile  et  bizarre  légende 
devenue  si  célèbre,  et  son  drame,  quoique  par- 
fois il  ne  soit  pas  sans  mérite,  ne  montre  cepen- 
dant  que  dati>  un  degré  assez  médiocre  le.s  bril- 
lantes qualités  de  l'auteur  qui  nous  occupe.  Il 
contient  néanmoins  le  gennedn  chef-d'oeuvre  de 
Molière  et  des  pièces  justement  oii'i'i<'-f  -,  des  Vil- 
hen,  des  Donmout  et  autres,  dur«uii  ia  période 
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qui  vit  l'école  française  régner  sur  le  thé<Mre 
espagnol.  Tellez  a  revu  le  jour  à  une  époque 
frM>pen  éloignée  de  nom.  Le  poMie  e  accueilli 

avin  odthousiasmc  de  charmantes  cornpositions 
encore  pleines  de  grâce  et  de  fraicheur,  le  roi 
FerdiiMnd  VU  en  faisait  ses  délices.  Ajoutons  qu'il 
Ot difficile,  hors  de  la  Péninsule,  d  apprécier  et 
même  de  comprendre  cet  écrivain.  Tellez,  par  la 
nature  des  sojels  qu'il  a  traités,  par  le  ton  de  ses 
plaisanteries,  par  ses  continuelles  allusions  à  l'his- 
toire, aux  u>agfs,  aux  locutions  familières  de  son 
pays  et  de  son  temps,  est  essentiellement  Espagnol, 
et  F<pagnol  du  17*  siècle.  Il  y  a  dans  ses  drames 
beaucoup  (le  passages  inintelligibles  aujourd'hui, 
même  à  l'aris,  pour  quiconque  ne  s'est  pas  livré 
à  une  étude  approfondie  de  l'histoire  et  de  la 
langue  castillanes.  Essayons  maintenant  de  don- 
ner un  opornj  bibliographiqui'  ik-  ses  écrits.  La 

£ rentière  partie  des  Comedias  dtl  maestro  Tirso  de 
MiiM,  jmbNeuda»  par  el  Mmtor,  parut  à  Madrid 
en  1C26.  «  Ile  ronti.  nt  douze  comédies,  et  elle 
fut  réimprimée  à  béville,  en  1627,  et  à  Valence, 
en  463<.  La  seconde  partie,  imprimée  à  Madrid, 
en  1627,  eut  les  honneurs  d'une  seconde  édition 
dans  la  même  ville,  en  103oi  mais  sur  les  douze 
[Hëoes  que  contient  ce  volume,  quatre  seulement 
sont  regardées  romme  étant  de  la  compo>ition 
de  Tellez.  Lu  Irnisirrno  partie  fut  mise  au  jour  à 
TorUwa,  en  ii)  i'i .  |i;ir  l'rancisco  Lucas  de  Avila, 
un  dos  parents  de  notre  auteur;  elle  fut  réim- 
prituco  i  ii  1652.  La  quatrième  partie  est  datée 
de  Madrid,  1635,  et  la  cinquième  l'année  sui- 
vante. Nous  avons  dit  que  trois  comédies  se  ren- 
contraient dans  los  Ciyarales  de  Toledo.  D'autres 
pièces  de  Tellez  se  trouvent  dans  divers  recueils. 
La  collection,  aussi  importante  que  rare,  des 
Comtiiat  nuerai  eseoptUu  de  Uu  mejoret  ingéniât, 
Madrid,  I6o2-I60'i,  i8  vol.  in-V,  renferme, 
t.  6,  le  Btttlador  de  SetiUa,  et  t.  26,  Ueede 
Ttiteio  a  !Undrid.  Deux  autres  comédies  se  trou- 
vent au  toiiu'  27,  une  au  tome  31  et  une  au 
tome  33.  Sept  autres  pièces  se  rencontrent  dans 
d'autres  collections  qu'il  serait  trop  long  de  si- 
gnaler en  détail.  Fji  ix'M).  ilt  u\  litli  r.ilt  urs  espa- 
gnols. MM.  Ilartzembuscli  el  À.  Duran,  uni  entre- 
pris à  Madrid  ta  publication  du  Teatro  etrogido  de 
frti[i  (ial)i  i'l  Tellez  eonoculo  eon  el  nomhie  de  el 
maestro  Tino  ue  âlolina.  Celle  édition  est  en 
douze  volumes  petit  in-S"  ;  les  onze  premiers 
contieiuienl  chivun  tnM<  pièces.  Le  douzième, 
sous  le  titre  t\  A^etutue ,  conudias  aln  eviadas  y 

frofmentot,  doaœ  en  abrégé  trois  pièces,  des 
fragments  de  onze  autres  el  l'analyse  de  trente 
pièces  qûi  n'ont  été  réimprimées  ni  en  abrégé, 
ni  en  entier.  N'oublions  pas  de  dire  que  quatre 
comédies  de  Tirso  ont  été  comprises  dans  le  Tetoro 
Mfeearo  eipafiol,  publié  à  Paris,  chez  Baudry. 
—  Gabriel  Tellez  est  aussi  l'auteur  d'un  recueil 
de  nouvelles  intitulé  Deleytar  aproteekemdo,  Ma- 
drid, 1635,  in-4*,  réimprimé  dans  11  même  ville 
«D  i76S,  niait  qui  n'oOira  lieo  de  fart  ranur- 


quablc.  f.os  Cif/tiralm  de  Toledo  (!)  renferment 
des  nouvelles,  el  1  une  d  elles,  io*  fret  maridet 
hmrtadoê,  figure  dans  le  tome  !"  du  Tetereit 

novelittnx  expanoles,  Paris.  Baudry.  Afm  de  donner 
une  niée  de  la  rareté  des  ouvrages  de  Tellez  et 
do  prii  qu'y  attachent  les  bibliophiles,  no» 
dirons  qu'un  célèbre  littérateur  espagnol.  Mayans, 
avait,  à  force  de  peine  et  de  temps,  réuni  sept 
volumes  des  écrits  de  cet  auteur,  et  qu'en  1828, 
à  la  venle  pvibliijue  faite  à  Londres  de  la  biblio- 
thèque de  .Mayaiià,  ces  sept  volumes  s'élevèrent, 
à  la  chaleur  des  enchères,  juMju'au  prix  de 
vingt-six  livr^  sierliog  dis  schelling  (près  de 
700  francs).  B— n— T. 

TELLEZ  DE  SYLVA  (dom  Manuel),  marquii 
d'Alegrete,  descendait  d'une  famille  dans  laqiMlle 
le  goût  des  lettres  était  héréditaire.  Dom  Blannel, 
>on  a'ieul,  e>l  cniiliU  par  une  Histoire  estimée 
du  roi  Jean  II  [i).  Ferdinand  SOU  père,  l'ua  des 
seigneurs  portugais  les  plus  instruits,  fut  ncfoné 
censeur  et  ensuite  directeur  de  l'académie  royale 
de  Portugal  (3).  11  naquit  à  Lisbonne,  leujauTter 
168S,  et  annonça  de  bonne  heure  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  [k  re  cl  de  SOU 
a'ieul.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  surtout  la  poésie 
latine  et  sut  mériter,  perses  essais  en  ce  géore, 
les  sulTrages  les  plus  llatteurs.  Lors  de  la  fonda- 
tion de  l'académie  d  histoire,  en  1720,  parle 
roi  Jean  V,  il  en  fut  élu  le  premier  secrétaire  per- 
pétuel. Il  remplit  les  devoirs  de  cette  place  avec 
un  zèle  infatigable  el  mourut  à  Lisbo  nue,  le  8  jan- 
vier 1736,  à  l'âge  de  54  ans.  On  a  de  dom  Ma- 
nuel :  !•  Poematum  lUter  primut  et  epitjrammatem 
eeitlun'a  prima,  Lisbonne,  1722,  in-tt°;  la  Haye, 
l7-2.\,  in-i".  Ce  recueil  est  très-estimé.  i"  Cotle- 
caodot  documenlos,  slalutos  et  memorioi  du  acaéem. 
real  da  hisloria  poUugueza,  ibid.,  1721-1787, 
7  tom.  in-fol.  (:"e>t  le  recueil  des  procès-verbaui 
des  séances  de  l'académie  dont  il  était  secrétaire. 
On  trouve  l'analyse  des  cinq  premiers  dans  les 
A>-ta  eruililor.  lipsiemium,  1727,  1-9.  ^*  llistona 
da  academia  real  da  hitioria  portuguesa,  ilNd., 
I7S7,  in-4«.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  «s- 

•iertalimi  ilans  laquelle  il  apijréeie  tr('>  Liien  u'S 
histoires  du  Portugal  antérieures  à  1721,  époque 
de  l'élahlissement  de  l'académie.  A  défaut  de 
l'ouvrage  de  dom  .Manuel,  on  peut  cun^i.  ts  r.  -ur 
rhi>toire  de  l'académie  portugaise,  les  iJtmoirti 
de  Trétoux,  juin  1739.  C 

TELLILIl  1 1;\  loija  LetelueB. 

TLLLU.  i  otjez  LseuNosA. 

TELUGCINl  (Mauos),  sumoiimié  le  ^«tum,  I'ob 

|I)  Le  mot  Ci§aralt$  t%l  dV>ritnne  arnbe;  Il  «l;ii<lle  nmwtilt 
OMiioii  d«  campagne,  un  lieu  de  Uuiraction  pri-s  dr  la  vilIt.Tella 
lupiMne  qu'une  reuntun  d'amis  a  lieu  duu*  ui>r  de  <  es  maiKui 
l'occaklun  d'une  docp,  «\  >)iie  l'on  y  raconte  dr*  lii^ioir.i  Cet 
une  llctiuii  dana  1c  genre  de  celtes  m  couimuncv  rlicz  I»  nottUttri 
llalteits  L'oiivr.igc  d'ailleurs  ne  (ut  pas  tenriinc;  ii  dertit  H 
composer  de  «ingt  journcca.  l'auteur  n'en  a  «*rll  «juccinq. 

l2i  Elle  est  inUtulèe  De  rtbfu  Jf>an*u  il,  L»*Um»im  rtgiit 
Ukboaae.  IbS».  iii-4<:  la  Haye.  1718,  1*4*.  L'aaicttr ■•«« 
cwabW  d'hMiMwrs.  )•  ta  wplMabm  IMa.  à  i'âga  4e  SB  aM.. 

(9)  Dom  FcnUaudtiiltai  aMUui,  te  T  JiUIm  1784,  Aiaaaa. 
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des  portes  les  plus  féconds  du  1 6*  siècle.  Les  dé- 
tails (le  «^n  ^  if  ont  tS?happé  à  tous  les  historiens 
de  ia  ittti-ratiiri.'  italienne.  Ginguené,  qui  a  mis 
on  soin  minutieux  à  exhumer  une  foule  de  vieux 
portes  oubliés,  cite  les  écrits  do  Tclucoini  sans 
donner  aucun  renseignement  sur  l  autcur.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  parier  de  ses  owiages. 

1*  Artftnidnro,  dore  si  eontengotio  h  fnmdesse 
degli  antipodi ,  Venise,  i.'ifiO,  nvV.  Le  héros  de 
ce  roman  en  vers,  qui  n'a  pas  lunius  de  qua- 
raiifr^triiis  rliiint>,  est  un  prétendu  lils  de  Charle- 
uiagiie  ;  il  est  entouré  de  pres<^pie  tous  les  pala- 
dins qui  figurent  dans  le  Rolanii  furieux;  c'est  le 
seul  rapport  qui  existe  entre  les  deux  poèmes. 
2'  Krasto,  Pesaro,  loGG,  iii-i".  Ce  poème,  en 
neuf  chants  et  en  octaves,  est  une  imitation  de 
Dohpalhos,  OU  du  foman  des  Sepi  sages.  On  sait 
à  combien  de  conjectures  on  s'est  livré  sur  l  ori- 
gine  de  ce  ihne.  H  ne  nous  appartient  pas 
d'éolaireir  ce  point  d'érudition.  Ceux  qui  seraient 
tenl«>s  de  l'approfondir  n'ont  qu'a  consulter  les 
dissertations  de  Dacier  et  Sihestre  de  Sacy  (1), 
qui  ont  fait  des  recherches  curieuses  sur  ce  su- 
jet. Dans  le  po^mc  de  Teluccini ,  Eraste  est  un 
(ils  do  l  etiipereur  Diuclétien,  et  il  court  à  peu 
près  les  aventures  auxquelles  est  eipcné  Sutuipa» 
dans  roman  grec.  L'auteur  paraît  avoir  pnmté 
d'ufi  ou\  ra^'f  |iiil)lié  sous  le  titre  .suivant  :  Avre- 
mimenti  del  principe  Erasto,  Venise,  Giolito,  1542, 
in-8»,  etilrid.,  1588,  {."iGO,  fn-lf.  9*  pasne 
amorose  di  Ilodomoutr  sfcondo,  l'arme,  l,*>68, 
in-4*,  poëaie  eu  vingt  chants  et  en  octaves, 
dédié  i  Alexandre  Famèse  (non  pas  i  Octave, 
'"onimo  l'a  cru  f;in.îiU'né\  [in'iin'  de  Parme  et 
de  Plaisance  ;  4"  Parigi  t  Vienna,  ridotto  in  ottaxis 
rma.  Gènes,  1S7I,  fn-t*  et  Venise,-  4877,  m-8*. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux  antres 
poëmes  publiés  sous  le  même  titre,  dont  l'un  est 
attribué  à  Charles  del  Nero,  Florentin,  et  l'autre 
appartient  à  Anpe  .Allinoi.  <!'()r\iéle  I,e  pii  iiiier 
est  en  tercets  et  le  second  m  ouata  rima,  comme 
celni  de  Tehiceini.  Le  sujet  de  ces  poèmes  est 
[  uisé  dans  le  roman  français  de  Paris  ei  Vienne, 
dont  il  y  a  aussi  une  traduction  en  prose  ita- 
lienne, imprimée  k  Milan,  in-4*.  A— «—s. 

TKMANZA  TnnMAs),  biographe  et  architecte, 
oéà  Venise  eu  1703,  étudia  sous  Poleni  et  Zen- 
drini;  et,  en  revenant  d'un  voyage  à  Rimini,  il 
[luMia  sur  les  antiquités  de  cette  ville  un  ouvrage 
qui  lui  mérita  les  suffrages  des  savants  et  des 
artistes.  Consulté  sur  les  différents  projets  pré- 
s»  iilés  [)our  la  toiture  du  théâtre  i»lynipi(]ue  de 
Yuejjce,  il  proposa  ses  idées,  qui  ne  furent  p<jint 
adoptées.  Ses  travaux,  mieux  appréciés»  à  Rome, 
lui  \alurent  la  prote<'tion  de  Clétnent  Xill,  et  il 
fut  appelé  à  faire  partie  d'une  commissian  cliar- 
gv<^  de  la  direction  des  eaux  dans  les  légations 
di-  H'ilfifîne.  de  Ferrnre  et  de  Ravonne.  Le  P.  Lec- 
chi  Toij.  re  nom,,  dans  une  relation  sur  les  opé- 

tU  Métuoiiti  de  l'Academit  dtt  ùuerii/tion*  et  beUtê-leitrt* , 

xu. 
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rations  de  ce  comité,  dont  il  était  auasf  membre, 

rendit  un  hommape  flatteur  aux  lumières  de  son 
collègue.  Tenianza  se  trouva  {u.>u  après  engagé 
dans  une  querelle  très-vive,  qui  porta  quelque 
atteinte  à  .sa  ré[)Ufation.  Il  soutenait  qu'en  11 '»3 
les  Padouans  a\ aient  fait  des  saignées,  près  de 
Strà,  pour  détourner  les  eaux  de  la  Brenta.  L'abbé 
Gennari  pr>uva  le  contraire,  et  il  lui  eClt  été 
aisé,  ce  qu'il  ne  fit  pas,  de  terrasser  son  adver- 
saire. Os  disputes  n'empêchèrent  pas  Temanza 
d'apftntfondir  le^  principes  de  son  art.  V.n  !780, 
il  publia  une  dissertation  sur  les  Seamiilcs  de 
Vitruve.  Il  travaillait  en  même  temps  à  éclaircir 
le>  aidirpiifés  de  Venise,  et  à  rassembler  des 
matériaux  |K)ur  écrire  les  Mémoires  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  vénitiens.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  reclien  lies  importantes,  obtint  les 
éloges  de  TiraboM-iii,  qui  le  cite  souvent  dans 
son  /fîfioMV  de  la  Uuénitiire  itolknm».  Tenianza 
fut  en  correspondance  avec  les  hommes  les  plus 
diî»tingués  de  son  temps  :  il  était  surtout  lié  avec 
Algarotti,  Mariette  et  Milizia  ;  ce  dernier  lui  dut 
quelques  articles  insérés  dans  le  Dictionnaue  des 
arehiteetes.  Membre  de  plusieurs  corj»s  .savants, 
Temanza  fut,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nommé  surintendant  des  eaux  à  Venise,  où 
il  mourut  le  14  juin  1789.  Ses  prin(  ip<iux  ou- 
vrages, comme  arcliitecte,  sont:  la  Façade  de 
Ste-Mmrfuêrite,  à  Padoue  ;  une  Rotonde,  à  Piaz- 
zola ,  élevée  aux  frais  de  la  famille  Contanni  ;  le 
Pont  de  IJoh,  sur  la  Brenta  ;  V Eglise  de  Ste-IUarie- 
Madeleine,  où  il  est  enterré.  On  a  de  lui  :  l*  Le 
antiMtà  îmMnê,  Ubridue,  'V'enise,  1741,  petit 
in-fol.,  figures;  2*  Vita  di  Jacopo  Sansorino, 
ibid.,  1752,  in-4*;  3*  Vita  di  Andréa  Palladio , 
Vieentino,  ihid.,  1763.  in-4*;  4*  Vita  di  Vimeenzo 
Seanwzzi,  lirrnfino,  ilud  ,  1770.  in-'i";  ■'>"  Ih's- 
aertazione  st^a  l'antichissimo  terrilorio  di  sauf 
llario,  ndta  dioeeri  di  GHtido,  ibid.  .1771,  in-fol. , 
fig.  C'estdans  cet  ouvrage  que  ranfi  ur  n  [ipirha 
aux  Padouans  d  avoir  détourné  le^»  eaux  de  la 
Bienta  pour  alimenter  le  Bacchiglione.  Gennari 
y  répondit  par  tme  di>>sertati<)n  intiliilic  DiV 
antieo  corso  de'  Jiumi  in  Padova  e  tuoi  roniorni, 
Padoue,  1777,  in-4*,  et  Temanza  répliqua  par  la 

lettre  suivante  :  fi»  Letlera  in  difrsa  drW  ojiiinouc 
inlorno  ai  tagti  J'alti  da  Padovani  nella  Brenta, 

l'anno  1143,  Venise,  1776,  in-4*.  7*  Vittdttfik 

celflni  arehitetti  e  seultori  veneziani  chr  JiorironO 
iiel  secolo  16,  ibid.,  1777,  2  vol.  in-4'.  Tira- 
iM)schi  en  donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 

Modène ,  t.  IG,  p.  î)fî.  8»  Degli  srnniilli  impnri  di 
Vitrurio,  ibid.,  1780,  in-8»;  ii*  Dell'  aulica  jiianta 
délia  cillà  di  l'enezia,  deSmeùUt  eireà  la  vu  tà  del 
\u  xrrolo ,  rlif^rrtnztone  topografira  otarie»- crilica, 
ibid.,  17H1,  in-'**,  fig.  plan  original  est  dé- 
p^vsé  à  la  bibliothèque  de  St-Marc.  lO'  Degli 
arehi  e  délie  rolle  ;  e  délie  regole  generali  ilrW 
architetiura  cirile,  ibid.,  1811,  in-8'',  ouvrage 
posthume;  11*  Lettera  sopra  iorrlutettian,  dUlS 

lu  RuuM  de  Caiogerà,  t.    p.  i7ô.  k-orê, 

17 


Digitized  by  Google 


130  » 

TBHBSVfAR  (le  comte  de).  Voyez  Scolabi. 

TEMMINCK  (C.-J.:,  célèbre  naturaliste  hol- 
landais, naquit  en  1770;  sa  vie,  consacrée  aul 
sdtnea  miiifelles,  s'écoula  sans  incidents  re- 
marquables; après  avoir  été  directeur  de  l'aca- 
démie df  s  arts  et  des  sciences  de  Haerlem  et  du 
musée  d'iiistoirc  naturelle  des  Pays-Bas,  il  est 
mort  à  Leyde  en  1858.  Il  était  membre  coms- 
pondant  de  l'académie  de  Paris.  Un  des  plus  re- 
man|uables  de  ses  ouvrages  est  la  Monographie 
de  Uammologitt  ou  Ducripiion  de  quelque*  gemee 
de  mmmmifiree  dme  ke  euprcet  qui  ont  M  oUervéee 
dons  les  <li(Jirenls  mutus  df  l'Europe,  Leyde  et 

Paris,  1825-4841,  t  vol.  iu-&*,  avec  70  plan- 
ches; c'est  là  «rtilleurs  une  iacitnfoti  dam  le  do- 
maine de  la  zoolo^tif,  et  Temminck  s'en  permit 
rarement;  il  s'en/emia  volontiers  dans  un  cercle 
spécial  oà  il  n'ettt  guère  de  fivain.  Son  Caudo- 

(jue  tijstfmatifjHe  du  rahhtrt  d'omilhoiogie ,  publié 
en  18U7,  fait  coimaitre  di>ers  oiseaux  qui 
n'avaient  pas  enmre  étt'  déerits.  En  1815,  parut 

le  Mitiiu  l  irnniitluihi'j!-' ,  nu  'l'nhlfau  sijstèmatifue 
éeê  oint  aux  qui  se  trouvent  eu  Europe,  tort  beau 

travail  qui  reparut  avec  des  augmentations  tr6s- 

considér.itiies,  en  quatre  volumes  in-8°  [1820- 
18J1>},  renicrmant  VùlO  planches.  .Signalons  aussi 
les  (^ertalioHa  »wr  la  classification  méthodique  de» 
meeaux  ^1817,  in-8*),  opuscule  oITraut,  sous  une 
forme  concise,  des  vues  lumineuses  et  substan- 
tielles. IX;  grands  oinrape>  d'une  \  .'ilcur  (•iiii>i- 
«lérable  occupèrent  les  veilles  de  Tenuuinck.  En 
I8S0,  il  entreprit,  de  concert  avec  M.  HeilTreno 
Laugicr  I  .ir  ii  tie  Charlrousr.  une  v.isIl-  publi- 
cation qui  lorme  cent  deux  livraisons  de  six 
planches  chaque,  arec  toite  eiplicalif  et  qui  a 

p  i;ir  titre  :  \ourrmi  recueil  de  planclirs  rnlnrires 
d'oiseaux ,  pour  lerrir  de  suite  et  de  complément 
ffwv  fiUmtheê  euhmùuieà  de  Bi^m,  d^êfrh  ie§  dlM- 

yii's  tir  If  M  Hiiel  rt  Prt'trr,  prinlree  mtkuàéê  4tu 
uin  d  liistoire  naturelle;  cette  Ih'IIc  OoUcction, 

publiée  eu  deux  formats  'in-foi.  et  in-V),  est 
d'autant  plus  inléressanfi'  que  toij>  les  (nseaux 
qu'ell(<  décrit  ne  sont  p<>iul  uiciitiuiuics  dans  les 
ouvrages  <les  ornithologistes  antérieurs,  tels  que 
BuiTon,  Vaillant,  Vieillot,  etc.  On  doit  également 
à  Temminck ,  l'Histoire  tuUuretle  générale  des  pi- 
geons ei  des  (jalltnacées ,  18i;i-1813,  W  vol.  ilt-8°, 

et  le  texte  du  graud  ouvrage  de  madame  Knip,  les 
Pigemu,  CommoKée  en  1808,  cette  publication, 
aàevéc  en  1811.  ciMiiprciKi  8G  planclus  grand 
iurfolio.  Ce  savant  a  donné  de  nombreux  mé- 
moires dans  des  jourmmx  scientiGqnes,  dans  des 
rolkviiiiiis  travaux  (ii:"  difTércritcs  sociétés, 
nous  nous  bornerons  à  meutiouner  uuç  A'otice 
sur  quetqmn  matiuUee  eepkee  d'meeamx  dee  géni  es 
Psifa  rcus  et  ("olumba,  consrrn'es  dans  le  tniisie 
lie  la  société  tiiutéenne:  elle  est  insérée  dans  le 
treizième  volume  des  Uémairee  deœllesocitfté.  La 
[dupart  des  r,iivr,is:es  de  Temminck,  furent  im- 
primés à  Ain.sterdam  ou  à  Leyde,  mais  il  lit 
usage  de  Ja  langue  Inugtise  afin  qa'ib  SB  i^n- 


dissent  plus  factlemeat  dans  le  monde  savant,  d 
employa  toutefois  l'ididme  de  sa  patrie  daasoK 
grand  travail  sur  l'histoire  naturelle  des  fosae»» 
sions  hollandaises  dans  l'Imli'  \aiuurhmdiifi 
l'erhandeUufeu....),  Levde,  18a!i-1844,  3  roi. 
in-fol.  arec  255  plandwi  eoloriées;  un  ahréfé 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  français,  sous  le  titre 

1  de  Coam  d'mU  gênerai  sur  le»  possestons  neerla»- 

!  tUeee  dmne  finie,  Leyde,  i84g-l850,  3  tel 
in-8».  Les  diverses  productions  de  Teoimim  k  ( 

I  recommandent  toutes  par  l'exactitude  des  re- 
cfaeidiea,  par  une  aéûiode  faunlneuae,  «t,  ce 
leur  genre,  ellea  sont  avec  raiioaplaoéM  an  pie* 

i  mierieag.  Z. 
TBMPBLHOP  (G«MBi»fM»Aaw),  tacticien  alle- 
mand, né  à  Tramp,  dnii'^  l;i  Moyenin'  Manlio. 
le  17  mars  1737,  lit  ses  premières  étutlfs  citez 

'  son  père,  qui  tenait  en  lerroe  un  domaine  du 
roi.  De  là,  il  alla  aux  universités  de  Fraiufi»rt- 
sur-lOder  et  de  Halle,  où  il  eut  beaucoup  de 

\  suocte  dans  l'étude  des  mathématiques.  U  s'eo- 
ga?ea  ensuite  dans  un  régiment  d  infanterie, 
devint  caporal  et  lit,  en  cette  qualité,  la  cam- 

■  pagne  de  1757  en  Bohème.  A  la  lin  de  celle 
aBnée,  il  entra  dans  l'artillerie  et  se  distingua 
aux  bataillos  do  Brrsiau,  de  Leuthen.  de  Hoeh- 
kircl),  (le  Cuner-^dorf,  de  Torgau,  et  aux  sièges 

j  de  Bieslau,  d'Olnuitz»  de  Dresde  et  de  Schwéd- 

'  nitz.  A  la  fin  de  h  seconde  campagne,  il  M 
nommé  lieutenant  et  ne  cessa  pas,  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie,  d'ajouter  à  ses  connaisMOca 
théoriques  et  pratiques.  Après  la  paix  de  <7<S| 
il  cenlinua  ses  études  à  Berlin  et  se  mit  on  rela- 
tion avec  Euler,  Lambert,  Sulzer,  Lagrange  et 
d*aulres  savants.  Il  publia  alors  les  ouvrages  wSf 

A  ants  :  !•  Introdmeiwu  à  l'analyse  /!■  .<  inlinimud 
j  grands,  1769,  io^;  S*  bUroduction  a  ianeiipe 
I  àee  iujheimeut  peike,  1779,  in^;  3'  Ceieed  aasei 

des  rrlipsr.':  du  xnlril  rt  dm  n  tipsrs  des  étoile»,  jWW* 
duites  par  l'interposition  de  la  lune,  177;i,  \vt4t\ 
4"  le  i^omMMT  prueeiem,  1781,  in-«>.  DaMtt 
j  <]eriiier  on \  rage.  ai»[)Ii(]U.iiit  les  mathématiques 
I  au\  coniiaiN>ances  pratiques  qu  il  avait  acijiiises 
j  dans  l'artillerie.  Tempclhof  ramena  la  science  des 
projectiles  à  des  principes  plus  certains.  Ayant 
ra^^endl!é  et  mis  en  ordre  les  manoeuvres  ei  les 
opérations  militaires  que  Frédéric  H  avait  inven- 
tées en  grande  partie,  et  que  ce  prin<^  faisait 
exécuter  dans  l'armée  prussienne,  il  lui  demaeda 
'  la  permission  de  publier  son  travail  sou»  le  titre 
Elément»  de  tactique  militaire;  ce  qui  fut  refuiiâ 
dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  l'aulenr» 
Après  la  guern-  de  la  succession  de  Bavière, 
Frtméric,  qui,  dans  un  long  entretien  avec  Te»* 
pelbof.  avait  conçu  pour  lui  la  plus  haute  csliuw^ 
le  chargea  d'instruire  les  meilleurs  ofliciers  d'îU" 
fanterie  et  de  cavalerie  dans  les  iuspectioas  dt 
Beriin  etdé  la  Marche.  En  178S,  le  roi  le  nonuM 
major  et  commandant  d'un  corj^is  d'artilK-iie  qu'il 
venait  de  former,  et,  en  1784,  il  lui  domia  des 
lettiee  de  noUesie.  FMdéfic-Guillanme  U,  étmt 


kj    jd  by  Google 


TEM 

monté  sttr  le  trAne,  Toohrt  que  Tempoîhof  in- 
struisît les  deux  princes,  ses  (ils  aînés,  «lans  li  s 
mathématiques  «t  la  scieiire  de  la  guerre.  Peu 
de  temps  après.  Tempclhof  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel et  membre  de  l'aradémie  des  sciences. 
Il  prcposa  une  nouvelle  manière  de  ronstratre,  à 
moifiares  frais,  tes  cliariots  de  munition,  qui, 
étant  plus  légers,  plus  faciles  à  conduire,  au- 
raient en  l'avantage  de  rendre  j^ik  prompte  la 
marche  de  l'armée.  On  fiit  surfins  en  voyant  le 
roi .  qui  avait  en  lui  une  si  haute  eofifiame,  re- 
jeter re  plan .  sous  prétexte  qu'il  fallait  «Tdxwd 
user  les  chariots  existants.  En  1790,  la  guerre 
entre  laisse  et  rAutriche  paraissant  inévitable, 
TeinprlIiDf  fui  envoyé  à  l'armée  du  duc  de  Bmns- 
wici  en  SiJésie;  la  paix,  conclue  à  Reichenbach, 
mérint  une  raptare,  et,  en  arriTant  i  Breslau, 
TempeUlof  v  trouva  un  rrs,  rit  ilu  roi  qui  le 
nommait  cokmel.  En  1791,  on  crut  que  la  guerre 
alhit  éclater  avec  la  lliissie,  et  que  la  Presse 
OOmmenrorait  les  hostilités  par  le  sicRe  de  Riga, 
que  Tempdhof  devait  diriger;  mais  les  dilTé- 
rends  s*arran  gèrent.  Le  mrf,  Tonlanl  cféef  me 

académie  parliculit'ro  pour  lo  ctirps  d'artillerie, 
Tempcltiof  fut  chargé  d'en  proposer  le  plan,  et 
il  en  ftrt  nommé  dfrMteui .  Bww  la  oampagne 
<;ni  ^'(nn  rit  nlor-;  rouf  rc  la  FrntK'e,  il  eut  Iccom- 
Diaudement  de  toute  1  artillerie  et  devint,  en 
1798,  chef  du  9*  régiment  de  cette  arme.  Bn 

1802,  il  reçut  l'ordn»  de  l'Ait^Ie  ronpe  du  roi 
Prédéric-Guiiiaume  ill,  qui  le  nomma  lieutenant 
général  et  instituteur  des  den  jeanes  princes 
ses  f^^^^s.  Tcmpelhof  mourut  à  Berlin  Je  i:{  juillet 
1807.  Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  écrits  qu'il  a 
firit  paraître  :     Géomitrie poar  ht  teUMêttfomr 

rniTifiii  tir  Ir  sont pns,  Rorlin.  1790,  in-H"  :  J"  //i.< 
toiff  de  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne ,  entre 
U  ni  éh  PnuM  tt  l'mpératriee-reine ,  mt  tm 
aUièx,  par  le  fjénéral  Lloyd.  traduite  de  iiouveaii 
de  lanf^lais,  avec  des  pians  et  remarques,  se- 
conde édition,  Berlin,  1794,  5  vol.  in-4'.  La 
première  édition,  qui  pnrut  en  1783,  est  en  six 
Tolumes.  Le  général  Jouiini  ses!  servi  de  cet 
oorrage  dans  son  Traité  ée$  grande»  opération». 
rvans  cette  Histoire,  qui  a  parlieulièreirjfnt  établi 
la  réputation  de  Tcnipelhof,  les  pi.uis  des  géné- 
Faox,  les  mesures  qu'ils  prenaient,  les  grands 
évéïienifiits  et  Ictïrs  résultats,  sont  Juirés  avec 
connaissance  de  cause;  on  n-pnHlie  .seulement 
irec  quelque  raison  à  l'auteur  trop  de  préven- 
tions pour  la  Prusse.  Tempelliof  a  publié  eu 
français  :  Essai  sur  la  solution  du  problème  :  dé- 
TBamMER  L'oRsrrB  be  la  comètk  par  tbois  oassa- 
v.mo>s.  rtreoht,  1780,  iu-4».  Ce  |)etit  ouvrage 
avait  remporté  le  prix  accordé  par  le  roi  de 
Pnisse.  On  a  publié  après  la  mort  de  Tempdhof, 
enallemafid.  son  Art  de  la  guerre,  erpliqué par 
des  exemples,  Zerbst,  1808,  in- 8".      M— d  j. 

TCMrLK  (le  chevalier  Gcu.iacme  ,  lioiume 
d'El  if  rt  /m  riv.iin  dislintrué,  était  Tds  du  che- 
valier Jean  1  cmple ,  garde  dus  archives  et  con- 
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I  seiHer  privé  irlandais,  et  petit-fds  du  chevalier 
1  Guillaume  Temple,  secrétaire  de  l'infortuné  «-ouile 
I  d'Bssex.  Il  naquit  à  Londres,  en  l(i'28.  et  com- 
I  mença  son  éducation  à  l'écote  de  IVnshur>t.  dans 
I  le  comté  de  Kent,  sous  l'inspection  du  d(K-teur 
1  Henri  llammond,  son  «icle;  après  être  resté 
'  ensuite  quelques  anntV>s  dans  l  école  de  HislK>p- 
Stratford,  où  il  avait  appris,  disait-il  sou%eut, 
tout  œ  qu'il  savait  de  grec  et  die  lalm,  U  retourna 
à  qimue  ans  dans  la  maison  de  son  (MTe.  I.es 
troubles  qui  agitaient  akirs  sa  patrie  ik>  lui  per- 
mirent d'entrer  à  l'ttnivenMté  qu  a  I  il^e  dedi>- 
sept  ans  ;  à  dix-neuf,  ses  parents  le  tirent  voya- 
ger sur  le  continent.  Il  passa  par  l'Ile  de  Wight, 
où  Charles  1"  était  prisonnier  dans  le  chàteaa 
de  Carisbrook,  ei  y  rencontra  le  chevalier  Osbum, 
gouvemem'  de  lite  de  Guemesey,  qui  se  rendait 
à  St-Malo  a\ec  sa  sirur.  Temple  les  an-ompagna 
et  devint  amoureux  de  mademoiselle  Osbara, 
qu  il  épousa  sept  ans  après,  il  passa  dem  ans  en 
Fratice,  sisila  lu  Hollande,  la  Flanda*,  l'Aile- 
mague  et  apprit  les  langues  de  œs  divers  pays. 
A  son  retour,  en  1681,  tl  emmena  son  époose- 
en  Irlande  et  y  vé<  ut  dans  la  retraite  ave<:  sa 
famille,  s' occupant  à  perfectionner  son  esprit 
'  par  rétnde  de  Thistoire  et  de  la  [ihiiosophie, 
^at!>  Nouloir  ai  (•(■pliT  aui  iiii  (  inploi  de  Croinwell. 
En  IbbU,  époque  de  ia  restauration  de  Charles  il, 
il  ftit      membre^  la  convention  d'Irlande, 

(IniK  laqiK  llr  il  tnarn're>f.i  une  AÎve  oppoNition 
contre  tu  PoU  bill  présenté  par  les  lurds  justiciers. 
D'aboH  seul  de  son  avis,  Temple  démontra  avec 

!anl  de  fon  e  ef  de  logique  rimfH>|)ularité  de 
cette  mesure,  qu'il  ramena  presque  tous  le:» 
esprits,  et  que,  pour  la  faire  adopter,  on  fat 
olilisé  de  profiler  d'un  moment  où  il  était  a!)seiit. 
L'année  suivante,  il  fut  élu.  en  même  leinp>  que 

I  son  père,  membre  du  parlenu-nt,  par  le  comté 
de  Carlow,  et  montra  dans  les  (liseu-sion^  une 
parfaite  indépendance  de  caraelere,  m. tau!  iu- 
difîéremment  pour  ou  cojitre  les  mesures  pro- 

-  po>éfs  p,ar  le  miiii>tère,  suivant  qu'il  lestiDUvait 
lionnes  ou  mauvaises,  l'eiiiple  lut.  en  lGti2,  l'uii 

i  des  commissaires  (pie  «c  parlement  députa  an 

I  roi  ;  il  vit  à  Londres  le  duc  dOrmond,  nouveau 
lonl-iieutenaut  d  Irlande,  et  il  eut  à  Dublin  une 

!  seconde  entrevue  avec  lui.  Ce  seipieur,  qui  avait 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  son  caractère,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  «  qu  il  était  le  seul 
c  homme  en  Irlande  qui  n'eût  jamais  rien  de-, 
«  mandé n;  et,  lorsqu'il  apprit  que  Teropte  se! 

S proposait  (l'aller  s'établir  en  Angleterre  avec  sa 
amille,  il  lui  donna  des  lettres  de  recommatida- 
tion  très-pressantes  pour  Clarendon,  lord-dtan- 
celier,  et  pour  le  serrétaiie  d'Etat  Arlington.  Ces 
i  deux  ministres  l'accueillirent  fort  bien ,  et  .\r- 
lington  lui  ayant  demandé  ce  qui!  désirait. 
Temple  répondit  que  si  le  ni  le  jugeait  dign:? 
d'être  employé  au  dehors,  il  l'acceiMerait  \(Àoi\ 
tiers,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  dans  un  climat 
I  trop  froid  ;  le  ministre  «iprima  son  regret  reli- 
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thnement  à  ccl\c  pxclusion,  n'ayant  à  lui  ofl'rir 
pour  le  moment  que  la  place  de  ministre  en 
Suède.  En  1665,  vers  le  commenoement  de  la 
guerre  avec  la  Hollande,  Ar!iii;,'t(>ii  lui  commu- 
niaua  le  dessein  qu  a\ait  le  roi  d  envoyer  quel- 
qu  un  à  l'extérieur  pour  une  aiïaire  très-impor- 
tante, et  lui  conseilla  d'accepter  cette  mission 
aiin  de  .se  Hiire  connaître  de  son  souverain.  Il 
s'agissait  d'une  coinini«ioa  secrète  auprès  de 
l'évôque  de  Munster,  pour  d<^terminer  ce  prt'lat 
à  conclure  un  traité  par  knjuel  il  s'eiif^aRerail, 
moyennant  une  certaine  sonnne,  à  so  réinn'r  au 
roi  contre  les  Hollandais.  Temple  partit  pour 
Coesvelt,  au  mois  de  juillet;  et  son  départ  était 
à  peine  corwni  qu'il  avait  déjî  .signé  le  traité, 
conformément  au  désir  de  son  souverain.  La 
connaissance  parfiiite  que  le  diplomate  anglais 
arait  du  latin,  lui  fut  très-utile;  car  toutes  les 
conférences  eurent  lieu  eu  cette  langue,  la  seule 
que  TëTéque  de  Munster  pftt  employer  dans  la 
rnnvcrsation.  .\près la sipnnturc  du  tiMitt-,  Trni|)lc 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  vit  ellectucr  le  payc- 
•  ment  du  premier  quartier  de  subsides,  et  apprit 
que  le  prélat  guerrier  élait  déjà  entré  en  cam- 

Eagne.  Bienb'it  après,  il  reçut  une  patente  de 
aronnet  et  fut  nommé  résident  à  Bruxelles.  Les 
subsides  promis  à  l'évétuie  de  Munster  n'ayant 
pas  été  exactein*  nt  pajés,  ce  prince  menaça 
l'AnKleterre  de  faire  sa  paix  avec  la  Hollande. 
Temple  rivut,  en  avril  KiOG,  l'ordre  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  l'amener  à  changer  de  réso- 
lution; mais  comme  un  traité  avait  déjà  été 
ligné  à  Clèves,  lorsqu'il  arriva  à  Munster,  il 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  à 
Bruxelles.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  élait 
dans  cette  résidence,  lorsque  le  cabinet  anglais 
oondut  la  paix  arec  la  Hollande.  Deux  mois 
aprt^s.  la  sœur  de  Temple  ayant  témoii^né  le  désir 
de  visiter  les  Provinces-Unies,  il  se  rendit  avec 
die,  incognito,  à  la  Haye,  et  profita  de  son 
TOyage  pour  faire  coiuiaissance  avec  le  célèbre 
grand  pensioenairc  de  Witt.  Au  printemps  de 
1667,  la  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne; et  le  séjour  de  Hruxelles,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvait  tomber  entre  les  mains 
des  Français,  pptaentant  qudques  dangers  pour 
sa  famille,  il  l'envoya  en  Ariirleferre ,  où  il  rc<;ut 
depuis  Tordre  daller  lui-même,  en  passant  par 
la  Haye,  afin  de  concerter  avec  les  Etats  les 
moyens  de  sauver  les  Pays-Bas.  Il  revit  le  grand 
pensionnaire  et  lui  exposa  avec  la  plus  grande 
iraii'  lii^e  l'objet  de  sa  mission.  De  \\  ill  en  fut 
touché,  et,  quoiqu'il  penchât  pour  la  I  laiico,  la 
force  des  raisons  données  par  le  négociateur  an- 
glais le  convainquit  de  la  nécessité  de  mettre  des 
obstacles  aux  progrès  des  Français;  et  le  fameux 
traité  de  la  triple  aWianet  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  Suède  fut  conclu  en  cinq  jours 
(janvier  1668).  Les  Etete- Généraux  s'^eut 
UBorés  de  la  oeraière  de  ces  pnissaiices  en  lui 
fMiniiisuit  kl  rabvdei  que  la  Ranoe  avait  ceué 
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I  de  payer.  On  signa  le  même  jour  deux  traités . 
l'un,  auquel  la  Suède  ne  prit  aucune  part,  e^it 
une  alliance  défensive  eirtre  la  Grande-Drelagne 
et  les  Etats-Généraux,  sur  la  base  de  I  article 
deux  de  la  paix  de  Dréda ,  dans  laquelle  il  fut 
convenu  que  si  l'une  des  deux  puissances  ébdl 
j  attaquée  l'autre  lui  fournirait  un  ser(»urs  de 
I  40  vaissi-aux  de  ;<uerrt',  G,OUU  lutnunes  d'inraiH 
tcric  et  400  de  cavalerie,  dont  la  partie  requé- 
rante rembourserait  les  frais  à  la  paix.  Le  second 
traité  fut  un  arrangement  par  lequel  ces  mêmes 
puissances  s'érigèrent  en  médiatrices  entre  les 
deux  couronnes  belligérantes,  s'engageant  à  dis- 

foser  la  France  à  un  armistice  et  à  employer 
intervalle  pour  porter  l'Espagne,  de  gré  ou  de 
force,  à  accepter  une  des  alternatives  que  la 
France  avait  admises  dès  le  commencement  de 
;  la  guerre,  !»avoir  :  ou  de  lais.ser  Louis  .\IV  en 
poss<^'ssiûu  de  toutes  les  places  qu  il  avait  coo^ 
quisos  pendant  la  campagne  de  1667,  ou  délai 
abaïuInruuT  soit  le  duché  de  Luxenibourj:,  it 
la  hranche-Comlé,  et  avec  l'un  ou  l  aulrc 
I  Cambrai  et  le  Cambrésis,  Douai,  Aire,  St-Omer, 
Furnes  et  leurs  dépendances.  On  rf>nvint.  m 
outre,  par  des  articles  secrets  :  1°  que,  daiisia 
I  paix  à  conclure,  il  ne  serait  pas  question  de  la 
renonciation  qu'on  avait  demandée  à  Marie- 
Thérèse,  ou  que  celte  renonciation  serait  expri- 
mée en  termes  vagues;  2»  que,  si  la  paix  entre 
ri!spagne  et  le  Portugal  iw  >(*  faisait  pas,  la 
France  respecterait  la  neulralité  des  Pays-Bas; 
et     enlin,  que  si  le  roi  de  Frauce  refusait  d'ac- 
cepter la  paix  à  ces  conditions.  r.Vngleterre et 
les  Etats-Généraux  donneraient  des  secours  aux 
Espagnols,  et  feraient  la  guerre  à  la  France  p^r 
terre  et  par  mer  jusqu'à  ce  que  toutes  choses 
fussent  rétablies  sur  le  pied  de  la  paix  des  Pvié- 
nées.  Ce  dernier  article  irrita  vivement  Louis  XIV 
et  fut  l'une  des  principales  causes  de  la  guene 
qu'il  entreprit  depuis  contre  ht  Hollande.  VTSh 
pagne  a\aiit  accepté  la  première  allemalive,  le 
roi  de  France  l  agrèa  pareillement,  le  23  avril; 
et  Temple,  qui  avait  éte  nommé  ambaisadear 
extraordinaire  auprès  des  Provinces  -  Unies  cl 
médiateur  au  congrès  tenu  à  Aix-la-Chapelle, 
concourut  à  la  paix  qui  fut  oonclae  dans  oelte 
ville,  le  2  mai  !()(»H,  et  signée  même  ;n  ;int  que 
la  triple  alliance  qui  l'avait  amenée  eût  ele  con- 
sommée par  l'accession  de  la  Suède.  Temple  >c  j 
rendit  à  la  Haye  pour  détenniner  les  Etats-tléni--  , 
raux  à  presser  de  leur  côté  cette  puissance  de 
donner  cette  accession,  ce  qui  eut  lieu  le  lo  mai, 
et  pour  solliciter  les  ministres  de  l'Empereur 
lies  princes  d  Allemagne  d  y  entrer.  Depuis  le  i 
régne  de  Jacques  I",  Temple  était  le  premier 
Anglais  qui  eût  été  envoyé  à  la  Haye  avec  la 
qualité  d'ambassadeur;  on  l'accueillit  dans  cette 
ville  avec  des  honneurs  extraordinaires,  et  il  sut  | 
se  concilier  à  la  fois  l'estime  et  la  confiance  du 
grand  pensionnaire  de  Witt  et  du  prince  d'Orange, 
il  était  jpanrentt  àdétcfiuiiwr  l'Bmpewuretl'Ëf 
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pagne  à  faire  re  que  sa  cour  dt^imit.  lor'^ijiK»  1o  ' 
Toyage  que  Madame,  duchesse  d Orléans,  lit  en 
Angleterre,  changea  toute  la  politique  de  celte 
puissance  et  di-fruisit  en  un  instant  fout  ce  que 
Temple  venait  de  faire.  Il  fut  inopinément  rap- 
prit^ .1  (/)ndres  et  très-froidement  accueilli  par 
l(>>  inifuMres  et  par  le  roi  ;  il  ne  connut  le  motif 
de  («  lté  étrange  londuile  qu'après  avoir  él« 
invité  à  retourner  d.ins  les  Provinces-Unies,  pour 
entretenir  les  Hollandais  dans  la  sécurité  (|tie 
leur  donnait  la  triple  aUiance  et  pour  faire  naître 
des  prétextes  de  guerre  contre  cette  puissance , 
avoc  laqiji'llc.  deux  ans  nnpara\aiit,  on  avait 
conclu  une  allianrc  étroite,  qui  a>ait  été  fort 
approuvée.  Temple  refusa  une  pareille  mission , 
qui  répugnait  à  sa  délicatesse,  et  se  retira  dans 
sa  mai.scm  de  Shene,  près  Riciiniotid,  où  il  érri\it 
ses  Obsênetions  sur  Us  Prorinces -I  niis  et  une 
partie  de  ses  Mrlanrjet.  Kn  1073.  C.liarlis  II,  fa- 
tigué de  la  seconde  guerre  avec  la  llnllatide,  ou 
pIolAi  forcé  de  céder  aux  vœux  hniitt  innit 
exprimés  jwr  le  parlement  donna  l'ordre  à 
Temple  de  ^e  rendre  dans  ce  pays  afin  d  y 'j) ré- 
parer les  conditions  de  la  paix  générale.  Celui-ci 
partit  au  mois  de  juin  1674,  avec  lord  Berkiey 
et  sir  LioKne  lenkins,  qui  curent  comme  lui  le 
titre  d'ambassadeurs  extraonlinaires  et  de  mé- 
diateurs. Ix>urs  négociations  produi>ircnt  la  paix 
de  Nimègue,  qui  fut  signée  le  iO  août  1678. 
Temple  avait  d'abord  contribué  au  maria:;e  du 

S rince  d'Orange  et  de  la  princesse  Marie,  lillc  du 
ac  d'YorIt.  et  il  avait  refusé  l'emploi  de  secré- 
taire d'Elat.  Il  l'accepta  après  la  conclusion  des 
traités  de  Nimègue  et  détermina  le  roi  à  créer 
on  noareau  conseil  privé,  dont  il  fit  partie  ;  mais 
comme  ."^baftosbury  en  fut  nommé  président 
cootre  l'opinion  de  Temple,  celui-ci  y  assista 
rarement.  Lorsqu'on  présenta  au  parlement  le 
bill  pour  mettre  des  restrictions  à  I,i  iiuK^ancc 
du  dac  d'York,  dans  le  cas  où  il  monterait  sur 
le  trdne,  Shaftesbury  les  trouva  insufllisantes  et 
R'  prononça  pour  l'exclusion  de  ce  prince,  tandis 
que  Temple  les  considérait  comme  trop  rigou- 
reuses et  subversives  de  la  eonslitution.  En  1680, 
le  conseil  ayant  été  cncruv  rfiaim-i'-.  Trrii[il<'  s'rn 
éloigna  peu  à  peu,  par  des  motifs  qu  il  explique 
dans  la  troisième  partie  de  ses  Mmoim;  mais 
le  roi  l'appela  auprès  de  lui  et  lui  lit  acrcpfor  le 
poste  d'ambassadeur  en  Espagne,  il  était  prêt  à 
partir  lorsque  ce  prince  Inconstant  changea  de 
résolution  et  l'invita  à  différer  son  d»''part  jus- 
qu'après la  session  du  pariement,  où  Temple  re- 
présenta runiversité  de  Cambridge.  Cette  session 
lut  renianniablc  [inr  la  rhalcur  'les  discussions. 
Le  dégoût  que  ces  débals  ijispirèrent  à  Temple, 
autant  que  les  varlaUons  perpétuelles  du  roi , 
qui  r.nait  rayé  dr  !a  liste  des  conseillers  privés, 
et  les  accès  de  goutte  qu  il  ressentait,  le  déter- 
minèrent, en  I68S,  à  s'éloigner  tout  k  bit  des 
afTaires  pnlili(]ues  et  à  passer  le  n-sfe  de  ses 
joue»  dans  la  petite  terre  de  Mour-Park,  qu'il 


mi  us 

avait  aciietée  près  de  Faridnm,  dans  le  ^5nrrev. 
11  conserva  néanmoins  les  bonnes  grAces  de 
Gharies  II  et  celtes  de  Jacques  H,  quoiqu'il  se 
refusât  au  tiédir  de  ce  dernier  qui  lui  axait  |)ro- 
posé  de  l'emploi.  Dans  la  révolution  de  1688, 
Temple  garda  une  parfaite  neutralité  et  défendit 
h  >'m  d'aller  annlexatit  du  prince  il'Or  iiifje. 
Lorsque  Jacques  11  eut  abdiqué  et  que  son  gen- 
dre eut  pris  possession  du  trdne,  IVmple  alla 

leur  présenter  ses  hommages;  mais  il  refusa  la 
place  de  ^eerétaire  d  Etat  que  lui  oITrait  ce  prince 
et  retourna  dans  la  retraite  qu'il  avait  cnoisie. 
Vu  HUt'i,  il  |K'rdit  son  épouse  qu'il  aimait  ten- 
drement ;  le  chafjrin  que  cette  perte  lui  lit 
éprouver  fut  enc  ore  augmenté  par  la  mort  tra- 
Kii|uedesoii  fiK,  (pii  se  précipita  dans  la  rainise, 
le  1  i  avril  1689,  et  se  noya  T.  Ce  dernier  évé- 
nement lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu  il  pou- 
vait se  reprocher  peut-être  d'avoir  contriliuéà 
cette  lin  déplorable,  en  accoutumant  Min  iils  à 
l'idée  du  suicide  par  la  maxime  qu'il  lui  répétait 

sans  res<e  ^iir  Ir  sagf  iHxpofr  à  son  grr  tir  lu  rie 
et  qu'il  Jaut  partir  f/uunil  il  n'y  a  plus  il'fxj»  rance 
de  vitre  agr^ablenu  ni.  Temple  mourut  bii-tnéme 
au  mois  de  janvier  1698,  suivant  l'auteur  de  sa 
l'iV  (i\  qui  se  trouve  en  téle  de  ses  Mémoires, 
publiés  en  I7."i4.  et  Acrs  la  lin  de  1700,  suivant 
Chalmers.  D'après  le  testament  qu'il  laissa ,  son 
cœur  fut  placé  dans  une  botte  d'argent  et  déposé 
sous  le  cadran  solaire  de  son  jardin  de  Moor- 
l'ark.  De  tous  les  écrivains  anglais  du  i  7*  siècle, 
dit  Hume,  sir  William  Temple  e>t  presque  le 
seul  (pii  n'ait  point  été  souillé  par  les  vices  et  la 
licence  excessi\'e  qui  déshonoraient  la  nation  à 
cette  époijue.  Son  style,  quoique  extrêmement 
négligé  et  même  infecté  de  locutions  étrangères, 
est  agréable  et  intéressant.  L'empreinte  de  vanité 

Îa'on  remarque  dans  ses  ouvrages  est,  auprès 
U -lecteur,  un  tiln'  lie  reninimandatinM .  (uiis- 

Su'elle  le  met  à  même  de  connaître  le  caractère 
'un  auteur  plein  d'honneur  et  d'humanité,  et 
qui  semble  [ilufôt  r-nnverscr  avec  un  ami  que 
composer  un  livre.  Burnct  et  les  autres  écrivains 
qui  ont  parlé  de  Temple,  même  ceux  qui  lui  ont 
été  le  plus  favorables,  avouent  qu'il  était  plein 
de  vanité  et  très-morose.  Le  premier  lui  accorde 
néanmoins  un  excellent  jugement  et  de  bons 
princijM^s  en  ce  (pii  concerne  les  alTaires  du 
gouvernement.  Il  le  considère  enfin  comme  un 

(Il  John  Temple  tu\t  depoU  plmleara  noii  iccr^taire  d'EUt 
•u  dépArtemeiii  de  la  guerre,  et  M  lui  aeeordtit  g-^n^ralement 
bMwcotip  de  rapaciU.  L«  jonri^e  WBwrt  U  amii  j>»»s*  tonte  la 
mUiB^e  dans  m*  bare«ux.  lonqn'Il  prit  ren  midi  un  >'alrRa 
comme  s'il  eût  eu  l'intmlian  de  k  rendre  i  Grrrnw-irli  il  >f  fit 
blMUôt  apri»  mettre  A  terre  ,  tcrn  ina  Tîn  l'iui  H  di  ,  .  r!  .iv.mt 
I  de  le  Jeter  i  t'eau.  Ialvs.1  dan>  l>-  bnt<'iiii  i.nv  p  .  ce  iin.niiikie 
pour  lliomiiie  qui  l'arait  cond  it  tt  i.n  billet  cc'ni;ii  en  en 
termes  :  h  La  folie  i|ue  j'al  oie  d'cnUrprendie  une  tàclie  «u.de«-  ua 

•  de  me*  nwwM  •  «»fé  bwwwp  4»  pH^ndin  m  toi  «I  ma 

•  royaume.  M  ddvire  qu'U  Mili  heufw»  M  qatl  «K  di  mOlvan 
)  ■•  aartlicai*  41M  John  Temple.  •  Il  paraît  que  la  v^rilable  cattM 

du  MteMe  da  fltt  de  Temple  prorena  t  du  chagrin  qu'il  arait 
conçu  en  rovanl  que  le  ct  nêral  HuaillOB,  dont  U  «Vâit  g*matt 
la  fidélité,  avait  tnitil  Un  iiiléritl dl GlUltinM» 
(S]  Ob  croit      c'est  Swift* 
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gnnd  homme  d'Btat,  ét  assure  qii*0  t  tracé 
oins  l('ttr(>s  lesoflaires  extérimires  avec  une 
Télité  et  une  eiadilude  très-remarquaiilei».  Uaia 
fl  lui  reproche  son  matârialjmeet  l'opinioB  qu'O 
8*^it  fonnt^e  que  la  religion  n'est  l)oiine  que 
pour  le  peuple.  Suivant  cet  évèque,  Temple  était 
im  grand  admirateur  de  h  doctrine  de  Coofu- 
dus;  il  néplige.iit  tr)ut  ce  qui  était  relatif  à  une 
vie  future  et  b  occupait  uuiqueuient  de  i  étude 
et  de  ses  plaûn.  D'antras  écrirajas  ont  pié- 
tendu  que  Burnet  était  dans  l't  rn  ur  quant  aux 
opiuion&  religieuse!»  de  Teuiple,  et  ils  citent, 

r>ur  preuve  de  sa  piété»  une  lettre  qu'il  écrivit 
lady  Hssrx.  On  ne  peut  nier  queTempk*  ne  fût 
uu  liuinniu  d  Etat  trè^-disitingué.  «  a  inurt, 
«  dit  St-Simon,  l'Angletem  perdit  un  de  ses 
«  principaux  ornements...  li  a  fifruré  avec  la 
a  première  rt^ulatiuu  dans  les  lettres  et  daus 
«  M  Mienoes,  «t  dans  celles  de  la  politique  e\ 
«  du  pouvernenient,  et  il  s'of  fait  un  grand 
c  nom  dans  leti  prentit'^res  nu'iiiations  de  paix 

■  générale.  Avec  un  «^prit  très-insinuant  et  beau- 
«  cdiip  (l'adresse,  c'était  un  lionmii'  simple 
c  d  ailleurs,  qui  ne  cliercliail  point  a  paraître, 
«  et  (|ui  aimait  à  se  v^oulr  et  à  vivre  en  vrai 
t  Anglais,  sans  aucun  souci  de  I  élévation  de 
c  bien  ni  de  furtune.  li  avait  beaucouf)  d'amis, 
«et  d'amis  illustres,  qui  s'honoraient  de  sou 
c  OOWnerce.  «  Ses  Obnerralion»  iw  Us  Protinee»- 
Wt»  de$  Pays-lias  ont  paru  en  1672,  1  vol. 
in-S».  Ses  Mélanget,  consistant  en  traités  sur  dif- 
férents sujets,  furent  publiés  en  2  volumes  iu^*. 
Dans  un  de  ces  traités ,  il  discute  le  mérite  des 
anciens  et  des  moderfies,  et  prétend  que  les  der- 
niers n'ont  rien  en  architecture  de  comparable 
aux  templt>!>  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il  soutient 
aussi  qu  il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  notre  astro- 
nomie, rien  dans  la  connaissance  du  corps  hu- 
main, si  ce  n  est  peut-être,  dit-il,  la  circulation 
du  sang.  «  I^e  chevalier  Temple,  dit  Voltaire 
«  dans  son  DiaionHoire  vhiloitpkique,  ferme  les 
<  yvttx  mn  merveilles  de  ses  contemporains  et 
«  ne  les  ouvre  que  pour  admirer  l'ancienne 
fl  ignorance...  Cet  ennemi  de  sou  siècle  croit 
«  bonnement  à  la  fable  d'(hphée...  11  regarde 
«  n.iliolais  comme  un  grand  homme  et  rite  les 

■  Amour»  de»  Gaule*  comme  un  de  nos  meilleurs 
«  ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  savant, 

«  lin  Immine  de  bonuroup  d'esprit,  un  ambas- 
«  sadeur  qui  avait  (ait  de  profondes  réflexions 
«  sur  tout  ee  qu'il  avait  vu.  »  Ce  traité  donna 
naissance,  en  quelque  sorte,  à  la  riuitrovcrsc 
sur  la  supériorité  relative  des  anciens  et  des 
modernes  qui  bientôt  après  s'agita  en  Angle- 
terre, et  à  laquelle  Temple  fut  entr.iîné  à  pn-iidre 
part.  Ses  Mémoire»  sont  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  œuvres.  Us  forent  classés  en  trois 
divisions,  la  première,  qui  commence  à  son 
voyage  k  Munster,  contient  principalement  ses 
négociations  de  la  ti^  aDianoe  ei  finit  à  sa 
première  retraite  des  afl^ires,  en  i67i,  uu  peu 
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avant  la  seconde  guerre  contre  la  Hollande.  H  > 

commencé  la  xTo/ide  partie  au  moment  oii  l'on 
s  occupait  de  la  paix  entre  l  Anglelerre  et  la  Uui- 
lande,  en  1673,  et  l'a  terminée  à  réf>oque  oùl 
fut.  rn[)pe!é  de  Hollande,  en  février  1078.  ajirès 
la  conclusion  du  traité  de  .Nimègue.  La  truiïtetoe 
renferme  tout  oe  qui  s'est  passé  depui;»  cette 
paix  jiis<prà  la  seconde  retraite  de  Teinjjle.  La 
seconde  partie  des  Mémoire»  a  été  pubiice  pen- 
dant la  vie  du  chevalier  Temple  et,  à  ce  qu'on 
pense,  avec  son  con.scntemenl,  quoique  (juelques 
personnes  prétuiident  qu'il  l'avait  écrite  seule- 
ment pour  l'usage  de  son  fils  et  qu'on  la  répan- 
dit dans  le  monde  sans  qu'il  en  cdi  connaissance. 
Swift  publia  la  troisième  en  1709.  pluMeun»  au- 
nées  après  la  mort  de  l'auteur;  quant  à  la  pre- 
mière elle  n"a  jamais  été  publiée  ;  et  Swift,  daat 
la  préface  qu'il  a  mise  à  la  troisième,  nous  ap- 
prend que  le  chevalier  Temple  a  sou\  ent  assurp 
qu'il  avait  brûlé  ces  premiers  M/vinirr^,  et  iiu  il 
avait  permis  que  les  letta-s  éi-riles  pemiaul  >es 
ambassades  à  la  Haye  et  à  Aix-la-Cliapdle  (il 
aurait  pu  ajouter  à  .Munster)  fussent  n^ndms 
publiques  après  sa  mort,  pour  suppkvr  a  aik 
perle  (I).  On  peut  former  aes  coiyectures,  nji  ule 
Swift,  sur  les  motifs  qui  ont  porté  le  cliexalier 
Temple  à  priver  le  public  de  cette  partie  de  ses 
Mémoire»,  parce  qu  il  dit  lui-même  dans  la  se- 
conde, qui  a  été  imprimée  :  «  lUylord  Arlingtoo, 
«  qui  occupait  une  si  grande  place  dans  la  pre- 
«  uiiére  partie  de  ce^  Mémoires,  a  tnaintenaot 
«  perdu  tout  crédit  »  ;  et  daus  un  autre  endroit  : 
>  Ce  fut  ce  lord  qui  lit  rompre  la  triple  alliance, 
■  qui  conseilla  la  guerre  de  UoUandc  et  l'alliance 
«  avec  la  France,  et  qui  fut  enlln  à  la  tète  de 
«  toutes  les  mesures  désastrcust  s  pii>es  par  la 
0  cour  d'Angleterre  ».  lin  l»»'.):},  le  che\  aller 
Temple  publia  une  réponse  à  un  jpampblet  iqjiH 
rieuK  [seurrilou»)  intitulé  lettre  m  M,  du  Croti 
lord....  M.  du  Gros  l'avait  fait  paraître  pour  dé- 
mentir le  rôle  que  Temple  lui  faisait  jouer  dans 
la  deuxième  partie  de  ses  Uémoirea.  En  1693, 
ce  dernier  publia  une  Introduction  à  l'histoirt 
d'Angkierre,  dans  laquelle  on  a  relevé  quelques 
erreurs,  entre  autres  celle  qui  lui  fait  attribuer 
à  Guillaume  le  (^nnpiérant  l'abolition  du  juge- 
ment ^r  le  duel  scampfight]^  tandis  que  c'e&t  au 
contrauw  ee  souverain  qui  Ta  introduit.  Peu  de 
temps  avant  la  nuTt  de  Teiii[i!e  le  doc  |(  ur  Swifl. 
alors.  d>apelaiu  du  comte  de  iierkley,  qui  vivait 
intimement  dans  la  famille  du  chevalier,  publia 
deux  volumes  de  ses  lettres,  renfermant  le  récit 
des  principales  aflaircs  qui  avaient  eu  lieu  eu 
Europe,  de  1667  i  1672,  et,  en  1703,  un 

fr  iivièine  Miluiue.  rniiti  n.iiit  dc^  (IM  m 

Otaries  JI^  au  priiute  d'Orange,  aux  princtt 
mmUtrtê  «f  à  d'autre»  per»oime$,  en  un  vol 


<I)  Le  chcTtlier  Temple  tëmeif^nit  4  Swift  un 
très -prononcé,  ce  qui  a  fait  prn«rr  i  quelques  ê<^ri**lii*  que  t« 
d'ivtn  l'^ill  »on  ÙU  luiiiJi'  ,  :r..«i»  rcUc  ««««•rlum  ti'.\  aucun  fcn- 
denicBt,  comme  cela  ré*uU«  du  muI  f*»|irocb«iiMnl  àm  daiM 

|iM|r.  itebSwin). 
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in-S>.  L'éditeur  nous  infonne  qoe  ces  p.'ipi<'rs 
soêA  les  derniers  de  cette  espèee  qve  Temple  kii 
confia ,  et  qu'ils  tarant  Inuseiffkt  penduit  n  yit 

et  corrigés  par  lui-même  Los  ouvrages  de  Tem- 
ple ont  été  léimprimés  m  iM4,  4  vol.  in-S*  et 
précédés  d'«M  Vit  dt  ce  diplomcte.  0  ■  pmn 

aussi  un  ouvrage  intitulé  Memoirs  of  thr  Hfr, 
wtrkê,  ttmd  corrapotuUncfi  of  air  W.  Temple ,  par 
GoHrtonay,  Londres,  1836,  S  irol.  —  Le  fil» de 
Temple  John),  dont  n  uis  aA'ons  fait  connaître  la 
ûu  tragique ,  avait  épousé  une  Française,  made- 
Bofselle  Duplessis  RamboniHet,  qui  loi  donoa 
deux  filles,  auxquelles  leur  trrnnd  p^re  laissa 
tottbe  sa  fortune,  sous  la  condition  qu'elles  n'é- 
IKMaseraient  pas  de  Français,  nation  que  notre 
diplomate  dfti'stait  corilialrineiit.      H — 7. — s. 

TËMPLK  isia  Wu^uam],  diplomate  anglais,  né 
le  19  jaoTier  1788,  è  LondrM,  aTaft  |M)«r  frère 
atné  plus  iigé  que  lui  de  quatre  ans,  John  Henry 
Temple,  devenu  depuis  si  connu  sous  le  nom  de 
lofd  Palmerston.  Il  fit  i  l'aniversilé  de  Cambridge 
ces  fortes  études  auxquelles  se  consacrent  les  re- 
jetoos  de  l'aristocratie  britannique,  et  il  entra 
eaaoHe  datia  la  carrière  dlpIoaraUqne  où  sa  nais- 
sance lui  promettait  une  admission  facile.  A  vingt- 
six  ans,  il  était  attaché  à  la  légation  do  la  Haye; 
il  fol  bientôt  envoyé  à  Vienne,  afin  de  travailler 
sous  !n  direction  de  Castlereagh  qui  représentait 
la  Grande-Bretagne  dans  ce  congrès  célèbre;  il 
passa  ensuite  è  Stockholm  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. En  1817,  il  fut  chargé  de  semblables 
fonctions  à  Francfort;  six  ans  plus  tard  il  aHa  à 
Beriki,  et,  voyant  toujours  augmenter  l'impor- 
tance des  légations  dont  il  faisait  partie  ,  il 
se  rendit,  en  1828,  à  St-Pétersbourg.  Ce  fut  en 
1832  qu'il  entra  enfin  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  diplomatie  ;  il  fut  chargé  de  représenter 
l'Angleterre  à  Dresde,  mais  dès  la  même  année, 
échangeant  ce  poste  secondaire  pour  un  autre 
plus  brillant,  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiairc  près  la  cour  de  Naples.  il  remplit  ces  fooc- 
tioM,  parfois  délicates,  pendant  près  de  vingt 
ans,  restant  comme  inamovible,  malgré  les  chan- 
gomeuts  de  ministères  qui  se  sacoédalenk  en  An- 
gleterre, et  luttant  souvent  contre  les  tendances 
despotiques  du  roi  Ferdmand ,  (^jui  détestait  les 
idées  libi'rales  et  qui  avait  pour  t  Angleterre  nne 
haine  profonde  mais  tempérée  par  la  crainte.  I.nrs- 
qu'eu  18^8,  un  homme  d' Etat  célèbre ,  II.  Glad- 
stone, se  trouvant  à  Naples,  voulut,  se  mêlant 
un  peu  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  amciier 
Ferdinand  à  accorder  des  libertés  à  ses  sujets, 
après  la  suspension  dfaneeoastitation  improvisée 
au  niiiieu  des  >ecouSita  tîolenlcs  qui  troublaient 
r&urupe,  sir  W.  Temple  seconda  ces  projets  de 
tous  ses  moyens,  maisit  neréossit  gnèré.PMigoé 
et  éprouvant  le  besoin  de  prendre  du  repos,  il 
revint  en  Angleterre,  et  il  était  question  de  l'éle- 
ver à  la  ehaanbie  des  lords,  lorsqu'il  mourat  le 
21  août  IB.'JG,  laissant  la  ré  )'il,ition  d'un  homme 
d'£U(  apiilifué,  intelligent  et  prudent.  Z. 


TEM  tSS 

I  TEMPLEM.AN  (Petfr),  médecin  anglais,  fila 
d  un  juriscon.sulte  distingué,  naquit  en  1714  eè 
reçut  sa  pn^mière  instructioa  à  la  ChaitraiM 
[Charter-fioiuf  ,  d Kù  il  sortit  pour  achever  ■§ 
études  au  collège  de  la  Trinité  de  (Cambridge. 
Appelé  d'abord  à  parcourir  la  carrière  ecdésias- 
liquo,  il  se  décida  ensaite  pour  la  profession  de 
médecin,  et  ce  fut  à  l'université  de  Ley<ie  qu'il 

,  t£j  ppéfMn,  sou»  Boeriiaave  et  d'autres  pro» 
fesseurs  des  sciences  médicales.  Revenu  à  Loi}> 
dres,  en  1739,  ii  commença  de  se  livrer  a  la. 
pratique  de  son  art;  mais,  malgré soe mérite 
reconnu ,  l'indolence  et  h  roideur  di>  son  cane> 
tère  nuisirent  à  son  avancement.  Une  lettre, 
écrite  par  Templeman  au  docteur  Cuming.  verv 
1750,  apprend  au'il  s'occupait  alors,  avec  1» 
docteur  Fotbergill,  de  la  fondation  d'une  sodété 
médicale,  ayant  pour  objet  d'obtenir  avec  célé- 
rité la  connaissance  des  découvertes  faites  en 
médeeine  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
mais  son  plan  ne  fut  pas  exécuté.  H  publia,  en 
1753,  le  premier  volume  de  ses  Hemarque»  u- 

'  dbterxnuian»  euriemn  en  phytiqnf ,  amitomie .  eài- 
rurgie,  chimie,  l>otatiique  rt  médecine,  extraiN  s 

l'histoire  et  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sdeneea  de  Paris;  un  devxiènie  volume  vit  le 

jour  l'année  suivante  ;  îe  troisième  fut  annoncé, 
mois,  à  ce  qu  il  parait,  ne  fut  pas  imprimé. 
L'auteur  se  proposait  de  porter  TouvragebdouaU' 
volumes,  suivis  d'un  treizième,  contennnf  I  index  ; 
niais  son  entre|)rtse  tomba,  faute  d  être  encou- 
ragée par  le  publie.  Lorsque  le  muséum  britan- 
nique fut  fondé,  en  1753,  le  diM  li  ;ir  Ti  inple- 
man  fut  désigné  (  onscrvateur  du  salon  de  lecture, 
il  résigna  cet  emploi  eu  1760,  Mr  sa  nominalieii! 
à  celui  de  secn'laire  de  la  lecièté.  réeemmrait 
instituée,  dea  arts,  des  naanufrctures  et  du  com> 
meree.  L'année  4757  avait  vu  paraître  sa  tra- 
duction des  Vnyagn  en  F,g\jpte  rt  en  \nlfie,  par 
Norden,  ia-fol,  et  in-8*,  avec  les  planches  origi- 
nales, ainsi  que  Tédition  de  Seleet  ctue$,  etc., 

Choix  de  ras  et  eonsullatiatiM  en  médenne,  par  le 
docteur  Woudward,  iit8*.  En  176i,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  el  la  société  économique  de 

Berne  l'ailtriirent  an  imnibre  de  leurs  membres 
correspondants,  il  tnourut  le  ^ 3  septembre  1 769. 
On  l'a  plus  d'une  fois  confondu  avec  Thnnnas 
Teroplemnii,  maître  d'érriture,  résidant  à  St-Fd  • 
mund's  liury,  où  il  mourut  le  i  mai  1721),  et 
qui  est  auteur  de  Tables  grweit»,  contenant  lu* 

ralculs  du  nombre  dr  picdx  rnrrês  cl  d'hnhitatU» 
don*  le*  divers  royaumcM  du  monde.  L. 

TIMPLratI  (Luvnt  db).  Vof/es  I^veîî. 

TEMIH)  f.VrrroMo  da),  littérateur  italien,  était 
jugea  Padoue,  dans  le  14*  siècle,  comme  rap- 
prend un  petit  livre,  rare  et  curieux ,  qu'il  avait 
composé  dès  1332  et  qui  est  intitulé  De  rithmia 
vulgaribus,  tidelicet  de  tonelit  :  de  balalis  :  de 
\  cantioHibui  extmtû  :  4$  rotondellii  :  de  mandria^ 
lihus  :  de  terrenleaiis ,  et  de  molihns  eo'ifrrtis.  l'e- 
j  netiii,  per  Simonem  de  Lmr;  2U  junii,  lâU9, 


Digitized  by  Google 


iU 

In-S*,  golh.  Cet  onvrape,  dont  Gingucné  ne 
parle  pas,  est,  i  oe  que  l'on  croit,  le  premier 
traité  qui  ait  para  sar  la  poétique  italienne.  Il 
est  C'rrit  en  latin,  mais  les  cïcmples  sont  en 
italien.  Ces  exemples  sont  fort  nombreux,  et  on 
pourrait  en  eitraire  des  pièces  de  ven  trfts- 
siiiKuI  i'ros.  Crescimbeni  [ïstoria,  t.  i",  p.  19)  a 
signalé  la  bizarrerie  des  «oneifi  de  ce  poète ,  qui 
ne  ressemblenl  «n  rien  i  eeoi  qoe  d'antres  poëtes 
ont  composi^.  Ce  livre,  qui  n'a  jamais  été  réim- 
primé, contient  des  pièces  biHugufs  (15- 16),  en 
nançaiseten  italien;  à  ce  titre,  il  mérite  l'atten- 
tion des  hiblif)ptiiles  français.  A  la  fin,  il  y  a  des 
acrostiches  et  d  autres  compositiuns  bizarres  dans 
lesquelles  un  n>éme  mot  appartient  à  deux  vers 
qui  se  sacoèdent.  Ceux  qui  étudient  l'histoire  de 
M  musique  verront  aussi  dans  ce  livre  l'explica- 
tion d'un  grand  nombre  de  mots  employés  par 
les  anciens  musiciens.  Pour  plus  de  détails,  on 
pourra  consulter  la  note  intéressante  qui  est 
jointe  au  ti"  2949  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
ét  II.  L***  (iJbri),  Paris,  Silvestre  et  Jannet, 
18(7,  in-8*.  —  Parmi  les  aatenn  de  ces  étranges 
et  barbares  commentaires  bartëri  t  tirant  com- 
meniij,  pour  nou»  servir  des  espressions  de 
Gamba  (1).  qui  soniltèrent  {imbrattartmo)  les  édi- 
tions du  Canzoniere  de  Pétrarque  qui  parurent  à 
la  fin  du  Id*  siècle  et  au  commencement  du  10*, 
on  remarqQe  on  Antonio  dà  Tempo.  Ses  annota- 
tions, souvent  réimprimées,  forment  à  elles  seules 
le  volume  qui,  à  ce  qu'il  parait,  se  vendait  sépa- 
rément (S),  de  l'édition  ii\-h!*  donnée  en  1477,  à 
Venise,  par  Ga^pnnn  Siliprandts  vmj .  le  ma- 
nuel de. M.  Urunety.  Ce  commentateur  eâtil  lu  même 
personnage  que  celui  dont  îl  vient  d'être  ques- 
tion? L'auteur  de  l'espèce  de  poétique  composée 
en  1332  était  contemporain  de  Pétrarque  et  peut- 
être  plus  jeune  que  lui  de  deux  ou  trois  années, 
ayant  pu  écrire  son  livre  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans.  11  avait  pu  aussi  voir  l'illustre 
amant  de  Laure  à  Arqua  ou  à  Paduuo,  et,  soit 
qu'il  lui  ait  survécu  ou  qu'il  soit  mort  avec  lui, 
rien  n'empêche  qu'il  ait  laisié  des  noies  Mir  les 
ceuvrt's  itnliciiiies  du  grand  poêle.  B— li^u. 
TËMS.  toyez  Dutems. 

TENA  (I^ont  SB),  tliéologien ,  nê  à  Cadix  vers 

leoiilK  II  du  IC'  siècle,  lit  d'excellentes  étodesà 
Akala.  Ses  condisciples  lui  assignèrent  la  pre- 
mière plaee  de  Seenee.  Il  professait  la  philosophie 
an  Collège  de  St-lldefonsc  quand  il  obtint  le 
bonnet  de  docteur.  Nommé  recteur  de  l'univer- 
sité, il  en  remplit  les  foneUons  avee  tant  de 
sapcsfe  (pi'oii  lui  conféra,  au  sortir  de  sa  charge, 
la  secunde  chaire  de  théologie  et  bientôt  après  la 
première.  Philippe  II  lui  confia  l'admuiistration 
des  ooliéges  royaux.  11  fut  ensuite  nommé  cha- 

a\  8iHm  a  Itati  di  Unp» ,  art.  Pttrarea. 
Ce*t  protebicmcnt  et  McoBd  volume  qoe  H»yni  annonce 
eonimc  un  ourrase  entiéremeM  diftinet,  aoM  !•  titra  dt  Com- 
metUi  topra  i  totulli,  canxaiU  a  lH«mf  M  Ptlwm,  vmpoêlo 
MT  Amto»i»  dm  7mim,  VcrIm,  im,  to<^  tJKNiMMi4lalicM, 
MttM  a*  MdM,  l»êi,  1. 1,  y.  «8|. 


noine  théologal  au  chapitre  de  Tolède  et  inter- 
prète de  l'Ecriture  sainte.  11  devint  enfin  évéque 
de  Torlose  et  monrat  en  169t.  Nous  avons  de 

lui  :  {'  Commentaria  et  dtiputationes  in  epi>tolam 
D.  Pauli  ad  Hebrteot.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Phi- 
lippe m,  a  été  réimprimé  i  Londres,  lêêi, 

in  fol.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Ri-liard 
Simon  :  «  Tena  forme ,  à  l'occasion  des  paroles 
«  de  son  texte,  un  grand  nombre  de  questions  : 
«  quelques-unes  servent  à  l'éclaircir,  et  le<  au- 
0  très  en  sont  tout  à  fait  éloignées.  Comme  il 
«  suit  quelquefois  les  anciens  commentateurs  et 
<t  les  compilateurs  du  9»  siècle,  il  tombe  dans  les 
a  mêmes  fautes  qu'eux  et  traite  même  de  choses 
«  peu  importante... .  Les  questions  qu'il  propose 
«  dans  ses  préludes  sont  plus  impnr'antes.  Il 
«  traite  des  épilres  de  St  Paul  en  géiiérdl ,  et  en 
«  particulier  de  celle  qui  est  adressée  aux  Hé- 
(  breux.  11  est  vrai  qu'il  n'a  rien  oublié  de  Ce 
«  nui  a  été  dit  par  les  anciens  écrivains  sur 
c  I  origine  do  nom  de  Paul  et  sur  le  changt ment 
c  de  Saai  en  Paul;  mais  cette  exactitude  n'esl 
«  pas  judicieuse.  Ce  défaut  règne  dans  tout 
«  l'ouvrage  de  Tena....  Il  vient  ensuite  au  ti  \te 

•  de  St'Paol,  qu'il  explique  à  la  lettre,  et  il  se 
«  jette  sur  eertainei  questions  qu'il  fait  naître 
«  de  son  sujet.  Parmi  ce  grand  noudire  de  quos- 
a  (ions,  il  s'en  trouve  qui  sont  utiles,  parce 
fl  qu'elles  éclairdssent  non-seulement  les  paroles 
0  de  cet  apôtre,  mais  encore  plusieurs  Mi:itiéres 

•  importantes  à  la  religion.  »  i*  Isajcje  in  tanam 
ttripivram,  in  fol.  L— b — e. 

TKN  \fi  ou  TKINA,  roi  d'Otahili,  est  le  premier 
suuvetain  de  cette  tic  intéressante  sur  le()Uel  on 
ait  obtenu  quelques  détails  précis,  car  les  plus 
anciennes  traditions  n'ont  conservé  (jue  le  nom 
de  Taaroamanahouni,  l'un  des  am  élies  de  la 
famille  régnante,  et  elles  rapportent  seulement 

Su'il  vivait  en  des  temps  reculés.  Ti  naé  eut  trois 
Is,  Oamnio,  Whappay  ou  Otey  et  Tuufaha.  Sui- 
vant l'usage  antique,  ce  souverain  perdit  le  pou- 
voir et  son  nom  le  jour  de  la  naissance  de  son 

f»remierfils:  plus  lard,  Whappay  eut  en  partage 
es  districts  du  nord  cl  de  l'est  apju  lé>,  Téj)  «rio- 
nou  ;  Toutaha  devint  chef  d'Attahuurou  et  Wa- 
héadoua  ;  un  de  leurs  parents  gouverna  la  petite 
pt>ninsul('  de  Tacarabou,  tandis  que  l'tle  entière 
reconnaissait  1  autorité  d'Oamnio,  mari  de  la 
célèbre  Obérée.  Ténaé  porta  le  nom  de  Pomaré 
dans  les  dt-miéris  années  de  sa  vie:  mais  il  n'a 
point  été  placé  sous  c«  nom  dans  la  liste  des  rois, 
et  Pomaré  I**  ne  fut  qoe  son  petit-fils.  Ténaé  ne 
prit  aiicmio  part  aux  dissensions  qui  agitèrent 
les  règnes  de  ses  successeurs;  on  ne  connaît  pas 
d'une  manière  exacte  l'époque  de  sa  mort.  B-v*s. 

TENANT  l)F  LATOCR  (Jean-Baptjsti;  .  littéra- 
teur français,  naquit  en  1779.  Après  avoir  été 
garde  du  corps  en  1815,  puis  chef  du  personnel 
de  l'administration  des  postes,  il  devint  bibriufhé- 
caire  du  roi  Louis-Philippe,  au  château  de  Com- 
piêgoe.  Les  rérolutloiii  poUtfques  loi  ea  cale- 
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▼èivnt  chacune  de  ces  positions  :  la  première  ea 
1830.  raotreen  ISI8.  Aimi  dépossédé,  H  ne 

perdit  (vpctKfant  rien  dp  son  Roùl  pour  les  lettres, 
qu'il  continua  de  cultiver  dans  sa  retraite  du 
Chalaid,  où  il  moarat  en  186f .  Son  fils,  M.  An- 
toine de  Latour,  a  été  préroptcur  du  duc  de 
Montpemier.  On  a  de  Tenant  de  tuteur  :  i"  deux 
Lettrtê  è  wmdam*  la  eomietst  dt  Rmt,  I8lf ,  dont 
l'uno  <i  paru  d'abord  dans  la  Bemf  de  Paris,  du 
1"  oclolire  1839,  et  l'autre  en  tète  de  son  «  dition 
des  Poé»w$  ie  Midkerb»,  avee  an  CSoMiMiiiMirv 
inèdil  de  Chênier,  1842,  in-t2;  2»  l'n  cabinet  de 
M.  Turgot.  nouvelle  lettre  à  la  même,  1843, 
in-19  ;  Z^OEutrei  eomplHu  de  Chapelle  et  Betdum- 
monl,  185\;  ^'OFurres  eomplrtet  de  Raran,  1837. 
Ccb  deux  dernières  éditions  sont  estimées  et  font 
partie  de  la  Bibliothèque  elxMrienne.  Z. 

TKNriN  Pif,nni:  MitRiN  dk\  prélat  français, 
né  a  Grenoble  le  22  août  1680,  d  une  ran)ille  de 
magistrature  (1),  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclésiastique  et  fut  élevé  à  l'Ornloirc; 
il  lit  sa  licence  en  Sorbonne,  fut  prieur  de  cette 
maison  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  Noauné 
grand  vicaire  et  grand  archidiacre  de  Sens  cl 
pourvu  de  l'abbaye  de  Vezelai,  diocèse  d'AutUD, 
k  eut  à  soutenir,  en  cette  dernière  qualité,  un 
procès  qui  plus  lard  donna  lieu  à  ses  ennemis 
de  le  présenter  coumie  simoniaque  et  eonime 
eonfiiientiatre.  Ses  rapports  avec  le  célèbre  finan» 
ner  Law,  dont  il  reçut  l'abjuration  à  Meiun,  à  la 
lin  de  1719,  furent  assez  utiles  à  sa  fortune; 
mais  il  en  rejaillit  sur  lui  quelque  diose  de  la 
mauvaise  réputation  du  financier  'voy.  l'article 
de  madame  de  Tenon  qui  suit).  L'abtfé  de  Ten- 
dn  fut  nommé  vers  le  même  temps  à  l'évèché 
de  Grenoble;  cette  nomination  n'eut  pas  de 
suite.  Il  accompagna  le  cardinal  de  Roban  à 
Rome  en  1721  et  fut  son  conclaviste.  Ce  cardinal 
lui  fit  confier  l'emploi  important  de  chargé  d'af- 
faires pour  la  France  à  Rome,  et  l'abbé  de  Ten- 
cin  remplit  cette  mission.  Nommé  archevêque 
d'Embrun,  il  fut  sacré  itar  le  pape  lui-même  à 
Borne,  le  f  juillet  17».  Le  nouvel  afdievèiue 
revitit  on  France  et  prit  part  à  une  mesure  qui 
lui  attira  bien  des  contradictions.  Suanen,  évéque 
de  Senes .  excitait  les  plaintes  de  ses  collègues 
par  des  écrits  en  faveur  de  l'  ii  prl;  on  sollicita 
n  tenue  du  concile  de  la  métropole  d  Ëmbrun, 
dont  Senez  dépendait.  Ce  eondie  s'ouvrit  en 
effet  te  16  août  1727;  on  y  dénoi;ra  une  in>Iruc- 
tion  pastorale  publiée  l'année  précédente  par 
âoanen,  et  elle  rat  eondamnée  le  SO  septembiv. 
L'évêqoe  de  St-nez  fut  suspendu  de  l'exercice  de 
ses  fonctions,  et  un  administrateur  fut  nommé 
pour  son  diocèse.  Les  actes  du  condie  furent 
ini[jriniés  à  GrenuM»».  en  172S,  iii-i*.  et  les  dé- 
crets en  furent  approuvés  par  les  (Jeux  puis- 

'1  Km  .iicnl ,  lu  aii-pi-re  de  Ftriol ,  rcccTcur  général  irs 
flranci  s,  mourut  ei!  ncT«trbre  1706,  |ir«mier  (irti  «lent  du  »én«t 
de  l  lukuibrry  (1*  Sairoie  étanV  »lor«  «ccupcc  pu  li-t  Francaul.et 

*  «S  aiMt  |/Mrp«l  de  rmlM»Mnlv  1701^  p.  sa|. 

xu. 


I  sauces.  Benoit  XIU  conGrma  ces  décrets  par  un 
I  bref  du  17  décembre  17S7;  il  adressa  de  plus 

deux  brefs  très-llatfeurs  à  l'archevêque.  Le  roi 
I  se  montra  également  disposé  è  soutenir  de  son 
autorité  les  dédsions  du  oondle,  et  il  en  informa 
le  prélat  par  une  lettre.  Enfin  une  assemblée  de 
I  trente  évéques,  tenue  à  Paris,  prit  la  défense  du 
I  condie  contre  un  mémoire  d'avocats  qu'on  avait 
poussés  à  inlerveiiir  dans  rotto  affaire.  Mais  de 
ce  moment  Tencin  se  trouva  en  butte  à  tous  les 
traits  d*un  parti  qu'on  n'attaquait  pas  impuné* 
ment.  Les  pamphlets,  les  chansons,  les  irijures, 
les  plaisanteries  pleuvaient  sur  lui  de  toutes 
parts;  il  fit  téle  à  l'orage  et  puUia  une  suite  de 
mandements ,  d'instructions  et  de  lettres  sur  les 
alTaires  de  ri<:glise,  nous  ne  citerons  que  les 
plus  importants  de  ces  écrits.  L'archevêque 
adressa  six  lettres  à  Soanen  pour  justdier  les 
I  opérations  de  son  concile.  11  s'éleva  contre  les 
prindpes  avancés  par  plusieurs  avocats  dans  des 
consultations  en  faveur  des  appelatils  :  on  a  de 
I  lui,  entre  autres,  une  in>truction  pa^^lorule,  du 
I  t6  janvier  1731,  contre  un  mémoire  de  quarante 
I  avocats,  instruction  où  il  signalait  les  atteintes 
I  portées  dans  cet  écrit  à  I  autorité  de  l'Eglise  et 
I  même  à  l'autorité  royale.  Ces  avocats  exagé- 
raient l'autorité  du  parlement  de  Paris,  (jin',  par 
reconnaissance,  supprima  deux  niamleiui  iits  de 
I  l'archevêque,  et  un  nouveau  mandement  du 
prélat  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  du 
2i  septembre  17:}1.  il  se  plaignit  vivement  d'un 
traitement  si  sévère  et  ne  cessa  point  de  signaler 
les  écrits  dangereux;  te  recueil  de  ses  mande* 
ments  en  contient  contre  la  Morale  du  Pattr, 
contre  les  hlèmoire»  hittoriques  et  critiques  de 
Mézerai,  contre  les  ouvrages  de  l'évêque  de 
Montpellier  (CoUktI),  contre  ceux  de  l'abbé  Tra- 
vers, contre  \ Histoire  du  concile  de  Trente  de  le 
Courayer.  Nous  ne  remarquerons  ici  que  les  3li- 
moirée  kùtoriquei  et  tritiqûe»  fttr  divere  pointe  de 
Ihiitoire  de  France,  1732,  in- 8';  ces  mémoires, 
qui  étaient  en  partie  de  Mezerai,  furent  publiés 
par  Camusat  (voy.  ce  nom).  L'archevêque  d'Em- 
brun s'éleva  fortement  contre  l'esprit  et  les 
principes  de  cet  ouvrage ,  et  sa  lettre  pastorale 
du  1**  septembre  I73S  fait  bien  sentir  la  ten* 
dance  de  ce  livre.  Le  prélat  ayant  (ditenu  la 
présentation  du  prétendant  d'Aiigluterre,  Jac- 
<  ques  m,  pour  le  chapeau ,  fut  dédaré  cardinal  !• 
23  février  1739.  il  assista  au  conclave  de  1740, 
OÙ  il  avait  le  secret  de  la  cour,  Quoiqu'il  fût  le 
dernier  des  cardinaux  français.  U  reçut  le  litre 
des  Sfs-Nérée  et  Arhilîée  et  fut  transféré,  la 
i  même  année,  à  rarche\éLhé  de  Lyon.  U  resta 
quelque  temps  è  Rome  pour  le  service  do  roi  et 
ne  prit  possession  du  siège  de  Lyon  en  personne 
que  le  20  juillet  1742.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qui  estimait  ses  talents,  le  fit  nommer  ministre 
d'Etat  celte  année  même,  et  l'on  prétendit  qu'il 
l'avait  indiqué  au  roi  comme  pouvant  lui  succé- 
der; mais  le  cudiiial  de  Teodn  n'eut  point  d« 
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ctMH  après  la  mort  du  premier  ministre;  il 

Juitta  entièrement  la  ooor  en  175t  et  se  retira 
ans  son  diocèse,  où  il  se  fit  estimer  juir  il  .il>on- 
dantes  aumônes.  Il  ne  prit  plut  aucune  part  aux 
disputes  entre  le  derfré  et  le  pvriementt  en  1781 
et  I7t)^.  Il  mourut  le  2  mars  4  758.  Il  parut  peu 
après  un  Mémoire  pour  sertir  à  /'AwfMr*  éu  (or- 
dMaf  jusqu'en  1743,  35  pages  hl-lt;  imrfi  Mt 
écrit,  où  \v  prélat  était  fort  nallraité,  inspire 
peu  de  confiance.  P— o — t. 

TBNGIN  (GtAODnm-AmtNnarai  Gvémi  m^, 
sœur  du  préré*)cnt,  naquit  à  GrenoMe  en  1681. 
Ses  parents  la  contraignirent  à  se  faire  reli- 
gfeme  au  couvent  de  Montfieury,  près  de  Gre- 
noble. Après  cinq  a  ne  de  profession,  elle  pro- 
testa contre  ses  vœtix  et  obtnit  de  passer  comme 
dmMfOMse  ao  chapitre  de  Neuville,  près  de 
Lyon.  Ayant  ensuite  quitté  Neuville,  *'llf  vint  à 
Paris,  où  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 
figure  lui  firent  des  amis  puissants  et  nombreux. 
Fontcnelle  surtout  prit  à  son  sort  un  intérêt 
très-vif  et  sollicita  auprès  du  pape  un  rescrit  qui 
la  dégageât  de  tout  lien  religieux.  Le  rescrit  fut 
accordé  ;  mais  comme  on  apprit  en  cour  de  Rome 
qu'il  avait  été  obtenn  sur  un  exposé  de  faits  peo 
exact,  il  ne  fut  point  Innci^  Madame  de  Tencin 
n'eu  fut  pas  moins  rendue  entièrement  an  monde. 
Bile  commença  par  s'oeeoper  bnwtmp  deravan- 
cernent  dr  <nt]  frùrc,  et  ellf  prirvint  à  lui  procu- 
rer une  fortune  rapide  et  brillante.  On  assure 
que  ses  complaisances  pour  le  régent  et  le  car- 
dinal Duboi»;  y  contribuèrent  pui'-snmrni  rit  Sun 
frère  étant  un  des  chefs  du  parti  des  constitu- 
tionnaires,  «He  mit  tant  d'araeor  à  footenir  la 
bulle  l'tii'/rnitvs  que  le  gouvernement,  dans  la 
crainte  que  ses  discours  n'enllamniassent davan- 
tage des  haines  déjà  trop  allamées,  lui  donna 
l'ordre  de  se  retirer  pour  queltjuc  temps  à  Or- 
léans. Ainsi  que  son  frère,  elle  se  niéla  beaucoup 
du  fitmeux  système  de  Law,  et  les  opérations  «te 
ce  financier,  qui  nHiver?èrent  tant  de  fortunes, 
ne  nuisirent  point  à  celle  de  madame  de  Tencin. 
Vêlant  toujours  la  golnnlerie  à  l'intrigue,  elle 
eut  du  chevalier  Destouches-Canon  un  enfant  qui 
fut  te  célèbre  d'Alembert  1 7 1 7 1 .  Cet  enfiint ,  ex« 
posé  sur  les  inarches  de  l;i  [iclile  t-plisc  df  St  Jean 
te  Hond ,  dont  le  nom  devint  un  des  siens ,  fut 
reeneilH  par  une  pauvre  vitrière,  qui  lui  donna 
tons  les  soins  de  In  [)Ius  tt'iidre  mère.  On  a  pré- 
tendu que  madame  de  Tencin  avait  voulu  le 
reconnaître  lorsque  ses  talents  lui  earenl  acquis 
de  la  réputation,  et  qu'il  avait  repnusso  (dte 
marque  tardive  et  suspecte  d'amour  maternel  en 
disant  :  «  le  ne  connais  qu'une  mère,  c'est  la 
«  vitrière.  »  Cette  anecdote  est  fausse.  D'Alem- 
bert ne  fut  jiimais  dans  le  cas  de  dire  le  mot 

So'on  lui  prête.  Un  anira  amant  de  madame 
e  Tencin.  Lafresnaye,  conseiller  au  grand  con- 
seil, se  tua  cher  elle  d'un  coup  de  pistolet. 
Ce  suicide  ayant  les  apparences  d'un  assassi- 
nat, elte  fut  conduite  au  GbAlalet,  puis  à  ta 
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Bastille  (22  avril  17M),  et  bientôt  après,  misa 
en  liberM.  La  seconda  moitié  de  sa  vie  fot  ausri 

tranquille,  nussi  régulière  que  la  première  avait 
été  inomsidérée  et  orageuse.  £lle  se  plut  dit 
Ion  à  lassemMer  dm  elle  t'élila  daa  aavanit  dl 

des  gens  de  lettres  Flic  appelait  cette  réunion 
M  ménagerie  ou  ses  bétee,  et  tons  les  ans,  aux 
éirsmiea ,  alla  danuait  k  dwciin  du  wus  qui  la 

composaient  deux  aunes  de  velours  pour  se  faire 
une  culotte.  Les  coryphées  de  cette  société  étaient 
FouÉencHa  «t  Montesquieu.  Lorsque  ce  dernier 
fit  paraître  son  Esprit  des  Uns,  eWe  en  prit  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  qu'elle  distribua 
entre  ses  amia,  et  elle  donna  ainsi  la  premièn 
impulsion  au  succès  de  cet  immortel  ouvragu. 
Benoit  XIV  eut  toujours  de  l'amitié  pour  «lia. 
N'étant  enoora  que  le  cardinal  Laaribertini,  il  a»- 
tretenail  avec  madame  de  Tencin  une  corres- 
pondance assez  suivie,  et  dès  qu'il  fut  pape,  il 
lui  envoya  son  portrait.  Elle  mourut  à  Paris .  le 
4  décembre  1 749.  âgée  de  68  ans.  Son  caractèra 
ne  fut  pas  moins  attaqué  que  sa  conduite.  On 
vantait  sa  douceur  devant  l'abbé  Trublet  -.  *  Oui, 
«  dit-îl ,  si  elle  avait  intérêt  de  vous  empoison» 

>  ner,  elle  choisirait  le  poison  le  plus  doax.  • 
Dodos,  qui  l'avait  beaucoup  connnt> ,  l;i  loue  de 
son  désintéressement.  Dudos  parle  aussi  trèa- 
avantageusement  de  son  esprit  :  «  On  ne  pou- 
<i  vait ,  <1it-il .  en  avoir  davantage ,  et  elle  avait 
«  toujours  celui  de  la  personne  à  qui  elle  avait 

>  afTaire.  *  Elle  mit  pins  que  de  Teqirit  dana  ses 
romans  :  elle  y  mit  de  la  sensilibité  et  du  talent. 
Le  Comte  de  Comminges  est  son  chef-d'oeuvre. 
Laharpe,  après  avoir  payé  an  juste  tribut  d'ad- 
mir.Tlioti  au  rfunati  de  la  Princesse  de  Cidres  de 
madame  de  la  Fayette,  dit  :  «  il  n'a  été  donné 
«  qu'à  une  autre  femme  de  peindre,  un  sièda 
«après,  avec  un  succès  étral.  l'amour  luttant 
«  contre  le.s  olislacles  et  la  vertu.  Le  Comte  de 
a.  (À>mminget  peut  être  regardé  comme  le  pen- 
«  dont  de  la  Princesse  de  Clèves.  »  Le  Siège  de 
Calmt  est  moins  régulier;  mais  la  lecture  en 
est  peut-être  plus  altarbante  encore.  On  croit 
qu'il  fut  fait  par  gageure  et  pour  prouver  qu'un 
roman  pouvait  commencer  exactement  par  où 
benuroup  d'autres  lini>Miit.  Les  Malheurs  de 
l'amour  ulTrent  cet  intérêt  tendre  et  douloureux 
que  le  titre  promet.  Les  Antedofa     }a  eeter  h  im 

rifjiie  (f  Eiluuai  d  II,  roi  d  Angleterrr,  autre  roman 

de  madame  de  Teucin ,  laissé  imparfait  par  elle, 
a  été  achevé  par  madame  Blie  de  Beaitatont, 

l'auteur  ile>  l.ittm  du  marquis  dr  flotrlL  .  On  a 

prétendu  que  d  Argenlal  et  de  Poni-de-Veyle, 
neveux  de  madame  de  Tencin,  avaient  beaocoop 

contribué  aux  ouvrages  Je  leur  tante,  si  inênio 
iU  ne  les  avaient  pas  composés  en  entier.  Os 
cite  le  témoignage  d'une  dame,  la  plus  aneiean» 
amie  de  d'Argental,  que  celui-i  i  surpr'l  un  jour 
fondant  eu  larmes  à  la  lecture  du  Comte  de  6'oai- 
nn'iifn,  et  h  qui  il  avoua  qu'il  était  l'aulenr  de 
ce  roman,  mais  qu'il  l'avait  dunué  à  sa  Unie 
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pour  M  pi»  Measer  1m  oonvaaaneet  da  son  4tet. 

Enfin  on  assure  avoir  trouvé  dans  les  papiers  de 
d  ArKi'iiUi  plusieurs  pages  du  roman  intitulé  Us 
Att0ciote$  if  la  eour  et  du  rifm»  éCRiomrd  tl, 
lesquelles  sont  «'•rrites  do  sa  main  et  chargét-s  de 
ralures.  Lus  ouvrages  de  madame  de  Teiicin 
«■t  été  souvent  imprimés.  Ils  ont  été  réunis  à 
ceux  de  madame  de  la  Fayette  en  1786,  7  vol. 
petit  ia-12.  Cette  collection,  augmentée  de  deux 
■OOMMIS  de  madame  de  Fontaine,  a  été  réimpri- 
mée en  5  volumes  in-8»,  Paris.  1801,  avec  des 
notices  et  un  essai  sur  les  romans,  par  l'auteur 
de  cet  article:  puis  en  4  Toiumes  in-8*,  Paris, 
1808,  et  enfin  en  6  volumes  in-8°,  Paris,  1825, 
aven  des  notices  fort  instructives  et  fort  piquantes 
de  Jay  et  Etienne  (i).  A— c— a. 

TENOK  René  de  Savoie,  comte  de  ,  était  HIs 
naturel  de  Philippe  11,  duc  de  Savoie  (roy.  ce 
nom  ,  et  d'une  dame  piémontaise.  Lb  duc  Phili- 
bert ,  dit  le  Beau  ,  son  frère ,  lui  fit  ex(>édit>r  dos 
lettres  de  légitimation  et  le  revêtit,  en  1500,  de 
la  charge  de  lieutenant  général.  Par  son  rnuriage 
avec  Anne  Lascaris,  il  eut  le  comié  de  Teiule, 
dont  il  prit  le  nom.  Il  accompagna  Louis  Xil,  en 
1502,  à  Gènes  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  pour  | 
faire  confirmer  par  le  saiut-siége  sa  légitimation,  i 
Marguerite  d'Aotricbe,  seconde  femme  de  Phili- 
bert, avait  conçu  de  l'aversion  pour  René,  depuis  ' 
qu'elle  soupçonnait  son  penchant  pour  la  France.  | 
Elle  fit  annuler  par  l'Empereur  l'acte  de  sa  légi-  ' 
timati<m,  et  Philibert  eut  la  faib!e«se  de  ne  point 
s'y  opposer.  René,  sensible  à  cet  affront,  auitia  j 
h  eoor  de  Savoie  et  se  retira  près  de  la  duchesse  ' 
d*Aogoulème ,  sa  sœur.  Son  élui^nement  fournit 
on  préleste  à  Marguerite  d'Autricbe  pour  assou- 
vir sa  haine.  Un  anét  do  sénat  de  Chambéry 
déclara  ftCBé  criminel  du  crime  de  lëse-maiesté, 
et  tous  ses  biens  furent  couliâqoés.  Les  démar- 
cbet  qu'il  fit  pour  en  obtenir  la  mfitQtkni  ayant 
été  sans  succès,  il  n'hésita  plus  à  s'attacher  au 
Service  de  ia  France. Nommé  gouverneur  et  séné- 
chal de  Provence  en  1506 ,  i!  parvint  à  ta  plus 
baute  faveur  sous  le  règne  de  François  I",  son 
neveu.  Lors  de  l'eutrée  de  ce  prince  en  Italie ,  il 
fiit  chargé  de  foire  une  levée  eitraordinaire  en 
Suissi* .  mats  il  échoua  par  suite  des  obstacles  que 
lui  suscita  le  cardinal  Scliinner  (coy.  ce  nom),  et 
il  rejoignit  le  roi  dans  les  champs  de  Marignan 
(wjf.  François  l").  Il  fut  plus  heureux  d n  l  ie 
seoiMide  tentative  qu'il  ut  près  des  caiituns  et 
«blint  des  rcnforb,  qa'U  «ndnisit  à  Lautree. 
▲fallaqne  de  la  Bicoque,  il  n'^pcrgna  den  pour 

(1)  On  •  (anprim^,  en  1790:  I*  Corrtipondanee  du  tardinialde 
TrariM  tl  d*  la  matmtûed»  Tcnctn,  la  tawr,  1  *o].  gnad  tat^, 
publié  |>tf  Icsaoios  deJ.-B.  de  la  B^trde  ,v  y.  ce  oomv  Snolavie 
•  Mit  à  n«M  MItloa  t  tm  qol  n'eit  pa>  un  thn  d*  rrcom- 
■noiuim;  t*  ilèauitm  ment»  dt  madam*  dt  Teacia,  tt*  Un- 
étt$  /taiM>n<  avec  Gangantlli ,  ou  t'Hfurewe  dicowerte ,  relati- 
tHMnf  II  l' Alrmhfri ,  3  part.  in-S^,  que  l'on  uttribiK'  à  l'nbbi' 
BMbéIcn  y.  de  Grenoble  ,  qui  nVit  ya»  l'auteur  Aix  Voyage  du 
ImM  Anr.ekmit.  Ai/OCrjrplics  ou  i.'Mi.  '.a  Co  rrfp'in  inncf  et  les 
Mttmi'n  trCTtli  n'ont  p«i  Hé  admii  dans  lea  édltioot  d<«  0£ii- 
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'  modéier  l'impatienw  qu'avaient  les  Suisses  d*ea 

venir  aux  mnins,  u  usant,  dit  Rranlôrne,  envCCt 
«  eux  de  toutes  les  plus  douces  paroles  et  hoD* 
«  nètes  pour  fsire  temporiser  ;  mais  ils  ne  te 

a  voulurent  jiiînais  et  fallut  donner  la  bataille, 
a  qu'ils  perdirent  (i).  •  Quoique  soupçonné,  non 
sans  motif,  d'avoir  trempé  dans  les  complots  de 

i  1:1       l)i--si'  d'.Vngoulème  coiilro  !o  connétable 

I'  de  Bourbon,  il  se  chargea  avec  la  Palice  d'arrê- 
ter ce  prince;  mais  celui-ci  leur  échappa  [voy. 
Dm  riBON  .  Bientôt  après,  Rrné  repassa  les  Alpes 
i  avec  François  1".  Il  se  couvrit  de  gloire  à  la  ba- 
i  taille  de  Pavie  (14  février  I82S)  ;  mais  il  y  iccul 
plusieurs  !»lcssures  graves.  Tiré  du  milieu  dct 
.  mûris,  respirant  à  peine,  il  fut  transporté  à  Pavie, 
où  tous  les  moyens  employés  pour  le  sauver  ne 
j  servirent  <jij'à  proioiiger  ses  douleurs  do  quel- 
ques jours,  a  On  le  tenait ,  dit  Brantôme  ,  peur 
I  <i  un  fort  sage  capitaine  et  avisé.  »  Guichenon  a 
publié  la  vie  de  ce  priiire  ,  dans  \  Histoire  -jcnéa- 
logique  de  la  muifoii  roijale  de  Saroie.     W— S. 

TENDE  (CLvinc  de  Savoie,  comte  de),  fils  du 
pré<é<lent,  lu-  k-  17  mars  lu07,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  i-l  se  trouva 
avec  s 'Il  père  à  la  bataille  de  Pa\ie,  où  il  fut  ao 
nombre  des  prisonniers.  A  son  reti^uren  France, 
il  fut  pour\u  (le  la  charge  de  eolnju'l  des  Suisses 
et  accompagna  L^utrec  (roy.  ce  nom)  dans  son 
expédition  de  Naples  «  où,  dit  Rrantomo,  il  sut 
«  conserver  toujours  cl  très-bien  ses  gens  à  l'o- 
a  béissance  et  à  leur  devoir  envers  lo  roi.  »  Ayant 
succédé  à  son  père  dans  la  place  de  gouverneur 
et  sénéchal  de  Provence,  il  n>poussa  les  agres- 
sions de  Charles-Quint,  et  l'ayant  poursuivi  dans 
sa  retraite,  il  remporta  sur  ce  prince  divers 
avantages.  Supérieur  à  son  siècle  par  ses  In- 
mières,  le  eoinle  de  Tende  vil  la  oauso  des 
troubles  dont  la  Provence  était  agitée,  dans  l'am- 
bition,  la  cupidité  et  ta  vengeance.  Il  plaignait 
les  hommes  simnles  que  le  zèli'  de  la  reli^i'^n 
ou  les  illusions  de  l'erreur  eutrainaient  au  car- 
nage; mais  il  punissait  les  chefs  ftinatiques  ou 
ainliilieux  qui  sitiiHlnicnf  la  discorde,  sous  quel- 
j  que  étendard  (ju'ils  se  fussent  placés  [Hûi.  gt>\ 
I  aeProtfwee,  par  Papon,  t.  4,  p.  196).  Son  oppo- 
sKii'ii  à  I';ini  l  siiiulant  rendu  contre  les  habi- 
j  tanls  de  .Meriudol  ^^voy.  Oppédk)  le  fit  accuser  de 
j  favoriser  les  protestants,  et  ses  ennemis  Airent 
assez  puissants  pour  le  faire  susp<^ndre  de  ses 
fonctions;  mais  le  roi  Henri  II  s'empressa  de  le 
rétalilir  dans  sa  charge.  Il  continua  d'échapper  à 
rinnueiue  des  partis  en  sévissant  tour  a  tour 
contre  les  huguenots  séditieux  et  rebelles,  et 
contre  les  faux  catholiques.  Par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  dit  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  il  aurait  cloulTé  les  troubles  en  Provence, 
si  la  cour  ne  les  eût  entretenus  par  sa  fai!)lesse. 
l 'èdit  de  1562  ayant  permis  le  libre  exercice  du 

I culte  réformé,  le  comte  de  Tende,  pour  en  assu- 
m  WM4ltiittaiMi/»w|fi»t%>.lS^«H.*tW«S> 
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ter  l'exéenlion,  enit  devoir  Soigner  de  tootes  les  ! 

fonctions  munin'palcs  1rs  personnes  qui  s'étalent 
fait  coimaitre  par  leur  opposition  à  ses  mesures  . 
padliques.  Il  n  en  fallait  pas  davantage  pour  ré-  i 
veiller  les  soupçons  sur  sa  rroyaiire  '1).  Accusé 
d'être  le  chef  des  huguenots,  il  fut  obligé,  pour 
apaiser  les  calhoHqaes,  de  s'adjoindre,  dans  la 
cnarsp  t  rtirur,  le  comte  de  Sommerive, 

son  itis  d  un  prentier  lit.  Celui-<'i,  saisissant  l'oc- 
casion'de  se  venger  des  mortifications  que  lui 
faisait  essuyer  Françoise  df  Foi\,  sa  Ix'llc-nu'Tf, 
leva  des  troupes  et  força  son  père  de  s'exiler  en 
Piémont.  Les  désordres  dont  la  Provence  devint  | 
le  théâtre  obligèrent  la  cour  à  ra[)[M'ItT  le  comte  j 
de  Tende;  mais  il  mourut  subilouK-iif  à  Cadra- 
uache,  le  23  avril  1566.  «  Le  (oiiit)'  de  Tende, 
«  dit  un  auteur  t  oiifemporain,  était  bon,  droitu- 
«  rier,  aimant  justice  et  raison,  ennemi  d'op- 
«  pression  et  de  tyrannie,  Adèle  serviteur  du 
o  roi  et  ami  du  pau\Te  peuple.  »        W — «. 

TENItli!  lloNOHAT  DE  Savoie,  comte  de  Vii.lahs  . 
et  de  ,  frère  cadet  de  Ûaude,  naquit  en  IJiOO, 
signala  de  l)omie  heure  son  courage  <ians  les  dif- 
férentes guerres  que  la  France  eul  à  soutenir,  i 
En  1553,  il  s'enferma  dans  Ilesdin.  assiégé  par  I 
le  prince  Emmanuel  Philibert,  depuis  duc  de  Sa-  ' 
Toie  {roy.  ce  nom),  et  y  sernt  comme  volontaire,  i 
Ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit  devant 
Emmanuel ,  qui  tenta  vainement  de  l'attirer  au 
service  d'Espagne.  Il  reçut  deux  blessures  graves 
à  la  bataille  de  St-Quenlin;  ce  qui  ne  l'enipécha 
pas  de  se  jeter,  avec  trois  cents  hommes,  dans  ; 
Corbie,  disant  a  ceux  qui  voulaient  le  retenir  ' 
qu'après  une  journée  si  funeste,  un  bon  Français 
ne  pouvait  attendre  d'i^tre  gttért  pour  retourner 
combattre.  Son  intrépi^té  sauva  cette  tIHo.  ' 
Nommé  lieutenant  général  en  Lanfiuedoc  (1360), 
il  employa  d'inutiles  rigueurs  contre  les  protes- 
tants ,  dont  les  plabites  obligèrent  la  conr  de  le 
rappeler  11  olitint,  en  loOi.  le  eoinniandenient 
d  une  division  de  l'armée  royale,  chassa  les  pro- 
testants de  la  Touraine,  et,  de  concert  arec  le 
maréchal  de  St  André,  fil  le  siège  de  Poitiers.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  à  St-Denis  et 
à  Honcontour,  où  il  sauva  la  vie  au  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III.  Nommé  lieutenant  pem  ral 
delà  Guiennc,  en  1570,  il  reçut,  l'année  sui- 
vante, le  bâton  de  maréchal;  il  succéda  dans  la  \ 
charge  d'amiral,  à  rinrnrtuiié  Coligny.  Henri  III 
le  décora,  l  uu  des  premiers,  de  l'ordre  du  St-fifr-  , 
prit.  S'étant  dém»  du  gooremement  de  la  I 

Giiientie,  à  raison  de  ses  infiruiilé-;.  il  mourut  è 
Paris  en  l'otiO.  Le  portrait  d  Honorât,  comte  de  . 
Tende,  a  été  gravé  par  Soudan,  in-4*.  W— s.  I 

TENDE  [GAsiv\ni)  m;  ,  littérateur,  descendait 
de  Claude,  comte  de  Tende,  dont  l'article  pré- 
cède, par  Annibal,  son  fib  naturel.  Il  naquit,  en  | 

ll'i  Q'  cliincs  liiitoriers  ont  Ul»s#  planer  rlm  Hni:tf»  pur  ca- 
Oiulic  •  11'-  ■]![  cnii  f  ■;6  Tel. le,  li  uis  l'al.!<p  l'ac  .r,  ri  ■  le 
MmniKnKg*  M  («Ut  éue  auiivecl,  affirme  qu'il  nt  J»t  j<tmai§ 


1618,  à  Hanne,  en  Provenee,  petite  ville  doot  i 

son  père  était  gouverneur.  Ayant  embrassé  la 
profession  des  armes,  il  servit  avec  distinction 
dans  le  régiment  d'Aumont  et  employa  ses  loi- 
sirs à  la  ndtiiro  des  lettres.  Le  désir  <le  perfec- 
tionner ses  connais>ances  l'ayant  conduit  en  Po- 
logne, 0  y  Ait  retenu  |)ar  la  reine  Louise-Marie 
de  Gonzague,  qui  lui  donna  la  (  barge  d'inten- 
dant de  sa  maison.  Il  obtint  aussi  celle  de  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi  Casimir  Jean  ,  dont 
il  mérita  toute  la  confiance  et  avec  lequel  il  re- 
vint en  France  lors<iue  ce  prince  eut  abdiqué  le 
trOne  [roy.  Casimir].  Gaspard  de  Tende  retourna 
plus  tard  en  l'olit^riie .  à  la  suite  de  l'évèque  de 
Marseille,  depuis  rarditial  de  Janson  rotj.  ce  nom  , 
qui,  nommé  ambassadeur  près  de  la  diète,  déddl 
l'élection  du  grand  Sobieski.  Au  ret'Uir  de  celte 
mission,  Gaspard  s'étahlit  à  Paris,  où  il  mourut 
le  8  mai  1GU7.  à  l'Age  di-  7;i  ans.  Il  a  publié,  sous 
le  nom  de  l'IM  iiii;  :  l"  Traité  de  la  trailurlion, 
OU  règles  pour  apprendre  à  traduire  la  lauL'ue 
latineetla  langue  française,  tirées  de  (luelcim'S- 
uns  des  meilleurs  traducteur,  Paris,  lOOO.  in-8'. 
L'abbé  de  Mamlles,  piqué  du  jugement  défavo- 
rable que  (Jaspard  porte  de  ses  nombreuses  ver- 
sions, publia  des  Obsenations  sur  cet  ouvrage  à 
la  tète  de  sa  traduction  en  vers  des  OEurm  de 
Virgile.  Suivant  l'abbé  Goujet  [Bibl.  franç  ,  t.  I, 
p.  2U7},  on  n'avait  encore  rien  vu  de  meilleur  ot 
de  plus  complet  sur  cette  matière;  mais  cet  ou- 
vrage est  tout  à  fait  inutile,  surtout  depuis  qu'on 
a  les  RvdimtnU  de  la  tnAutiem,  par  Ferry  do 
St-Constant.  1*  JMSsIiDM  Mtferifw  ie  Môyne, 
oiilenant  le  pouvoir  de  ses  rois,  leur  élection  et 
leur  couronnement  ;  les  privilèges  delà  noblesse; 
la  religion,  la  justice,  les  mœurs  et  les  InHina- 
tions  des  Polonais,  Paris,  1688,  1697,  in-12, 
SOUS  le  nom  de  llauteville.  Cet  ouvrage  contient 
des  détails  cm^eux  et  peut  encore  être  utilement 
consulté.  W — s. 

TENET  DE  LAUBADÈUE  (GEiuiAn«-F£u\),  gé- 
néral français,  né  à  Bassonès,  en  Gascogne,  eo 
17.'i;',  fut  tie-tiiié  de  bf>nne  heure  à  l.i  prof,  ■.-i. 'i 
militaire.  A  vingt  ans,  il  était  sous-lieulenaut  au 
régiment  de  Gatinafs,  arec  lequel  il  passa  en 
Améri(iue.  à  l'éjMujue  de  la  guerre  de  rindé|K^n- 
dance  des  Etats-Unis,  soutenus  par  la  France.  Il 
assista  dans  les  Antilles  et  sur  le  continent  î  di- 
vers condials  livrés  auv  Anglais,  et  il  s'y  ni  >iifra 
avec  honneur.  De  retour  en  France,  eu  1 78t>.  il 
fût  nommé  capitaine  au  18*  de  Kgne,  et  une  sé- 
dition ayant  éclaté  dans  ce  oi  ps ,  en  garniscn  i 
Calais,  il  lit,  à  force  de  résolution  et  de  présence 
d'esprit,  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  stas 
qu'aucun  malheur  fût  survenu.  Bientdt  élevé 
au  grade  de  lieutenant-colouel  du  12*  régiswnfc, 
puis  à  celui  deeolonel  du  90*,  Tenet  deLaubardère 
ne  suivit  point  l'exemple  que  donnèrent  la  plu- 
part des  otliciers  supérieurs,  il  n'émigra  pas  et  il 
passa  i  l'armée  de  la  Moselle.  Malgré  la  défaveoi 
qui  t'attachait  alors  aux  hoaunes  de  l'âncica  lé' 


Digitized  by  Google 


TEN 


lEX 


17f>3  .  il  iTi  Mitra  au  combaf  d'Ai  lon  un  tviurago 
ener^'iquf.  voisin  «le  la  li-mônlc.  Le  direrloire 
lui  donna  le  commandement  de  la  !2'  division 
militaire,  dont  Uouen  était  le  chef-lieu  ;  ce  fut  là 
qu  une  mort  prt^'maturée  l'eideva  en  1709,  pres- 
que à  l'époque  où  une  ère  nouvelle  de  victoires 
allait  s'ouvrir  pour  la  France  et  lui  aurait  sans 
doute  offert  l'occasion  de  se  distinguer.  — 
Tenet  dk  Laub\di':rk  Joseph-Marie),  cousin  du 
pnM  Ôdent,  né  en  t7o3,  entra  dans  l'annc  du 
jténie  a  l'Ag»?  de  vingt  ans;  lorsque  la  révolution 
sur\int,  il  resta  fidèle  à  la  patrie  et  s'éleva  rapi^ 
dément  au  grade  de  général.  Les  Français,  après 


gfaae,  il  devint  général  de  brigade  et  le  9  Juin  |  moins  plus  de  célébrité  [voy.  rarticle  suivant). 

C'est  ainsi  que  le  taMeau  du  musée  du  Louvre, 
représentant  un  joueur  de  cornemuse ,  avait  été 
longtemps  mis  sous  le  nom  de  Téniers  le  \'mix 
dans  les  catalogues,  et  qu'aujouni'hui  même  les 
plus  habiles  connaisseurs  sont  enc-ire  parlagcS  de 
sentiment  à  cet  égard.  Ceux  qui  se  vantent  d'une 
sagacité  toute  particulière  motivent  ainsi  la  dif- 
férence qu'ils  croient  saisir  entre  les  deux  Téniers  : 
le  père,  suivant  eux,  a  un  peu  nv>ins  de  fuiesse 
dans  la  touche  et  de  fratcheur  dans  le  coloris. 
Ses  ordonnances  sont  moins  belles ,  ses  attitudes 
ne  sont  pas  d'un  aussi  bon  choix;  mais,  d'un 
autre  côté,  «  il  se  pourrait  bien  qu'il  l'emportât 


avoir  obtenu  des  sacwès  dans  la  vallée  du  Rnin,  «  sur  son  fils  par  la  force  et  la  chaleur  du  ton.  > 

avaient  été (4)ligés  de  rétrograder,  en  abandon-  On  sait  le  degré  de  confianre  (]ue  méritent  en 

nant  à  ses  propres  forces  la  place  de  Landau,  général  ces  sortes  de  parallèles,  i^es  seuls  ta- 

Tenet  en  prit  le  commandement;  pendant  un  .  bleaux  de  Téniers  le  leone  qui  ne  poissent  réel- 

siége  de  cinq  mois,  il  opposa  la  résistance  la  plus  lemcnf  dniitH-r  lieu  à  aucune  méprise,  sont  ceux 

énergique  aux  efforts  des  Prussiens.  Bravant  la  qu'il  lit  du  vivant  de  .son  père;  ils  portent  pres- 

faininc  et  les  horreurs  d'un  bombardement  ter-  que  tons  celte  indication  :  Dûmd  Témen  jwnar. 

rible  qui  mit  en  cendre  une  partie  de  la  ville,  il  En  dernier  résultat,  si  le  peintre  qui  est  l'objet 

repoussa  toutes  les  sommations  qui  lui  furent  ,  de  cet  article  est  placé  moins  haut  que  Téniers 

adressées;  il  inspira  à  ses  soldats  sa  résolution  |  le  Jeune  dans  t'estime  des  amateurs,  c'est  peut- 

inébranlahle,  et  il  eut  le  boidieur  de  voir  son  être  par  l'effet  d'un  de  ces  noiidireuv  préjugés 

énergie  récompensée;  Hoche  vint  débloquer  Lan-  dont  un  s'explique  dilVu  ilement  la  cause;  et  il  est 

dau,  et  il  en  était  temps.  Le  général  Tenet,  ▼ieilll  I  certain,  du  moins,  (jue  le  oère  a  en  le  mérite 

par  les  fatigues  plus  que  par  l'Age,  n'était  plus  '  d'iinenfersa  manière,  dnnl  le  fils  n'a  été  eii>iiite 

propre  à  un  service  d'uneactivilé  foudroyante  telle  i  que  le  très-habile  imitateur.  Téniers  le  Vieux 

quecellcque  réclamaient  les  circonstances,  ma»  il  1  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1649,  Igé  de 

ne  voulut  pas  se  confiner  dans  un  rejins  alisf»lu.  67  ans.                                      F.  P — T. 

Aprte  être  resté  quelque  temps  sans  emploi,  il  TÈNl£RS  (David)  ,  dit  le  Jeune,  fils  et  élè\e  do 

obtint  le  commandement  du  département  du  i  précédent,  naquit  è  Anvers  en  1610.  Plusieurs 

Ger>.  et  il  fut  spécialement  chargé  d'une  mis-  biographes  prétendent  qu'il  quitta  l'aleli'T  de 

sion  à  laquelle  le  gouvernement  attachait,  sous  ,  Téniers  le  lïfMx  pour  celui  d'Adrien  Brau\ver,  et 

l'empire,  une  extrême  importance,  celle  d'orga-  i  qu'il  reçut  même  des  leçons  de  Rubens.  D'autres 

ni^T,  de  presser  la  OODSCriptioD.  11  mourut  à  ajoutent  q-i'i!  fnt  aus>i  élè\e  d'I-Mzlieimer;  mais 

Aucb  en  1809.                                   Z.  ces  faits  suni  nies  par  Dezallier-Dargenville,  dont 

TÉNIERS  fDAvTO),  dit  le  Vieux,  peintre  lia-  i  l'honneur  semble  intén'ssé  à  prouver  que  le  fils 

mand,  né  à  Ai.\  r>  <  ii  1.^82.  fut  d'abord  élève  n'eut  jamais  d'autre  maître  que  son  père.  U  vé- 


de  Rul)ens  et  conmiença  par  faire  de  grands  ta- 
bleaux, qui  eurent  quelque  succès;  mais  s'étant 
rendu  à  Itnini-  pour  s'y  [)erfe<  tionner  dans  la 
peinture  historique,  il  se  lia  d  amitié  avec  Adam 
Eldieimer,  dit  Ttdeteo,  dont  les  ouvrages,  par- 
faits dans  leur  petit  gmre.  avaient  nl<>rs  la  vo?rue  : 
et,  loin  d«î  s  exercer  dès  lors  dans  le  grand  style, 
il  ne  peignit  plus  guère  que  des  figures  de  petite 


rité  est  qu'à  l'époque  <le  ses  «lébuls  dans  la  car- 
rière des  arts,  Téniers  le  Jeune  imitait  alternative- 
ment, et  a\  ec  une  merveilleuse  habileté,  la  plupart 
des  |)eintres  de  .*on  temps,  d'où  l'on  pouvait  en 
effet  conclure  qu'il  avait  al(t  riMti\ ement  pris  de 
liMif^  leçons.  <'.e  fut  ce  talent  tout  particulier  qui 
établit  d  abftrd  sa  réputation  à  Anvers  et  le  fit 
surnommer  le  Protée  ou  le  Singe  de  la  pi  inlure. 


proportion.  De  retour  à  Anvers  après  dix  aufjées  I  Se  trouvant  un  jour  dans  un  cabaret  du  village 
<i  abs»ence,  il  s'appliqua  à  peindre  la  nature  lia-  .  d  Oyssel,  il  s  aperçut,  au  moment  de  sortir,  qu'il 
mande  dans  sa  grotesque  naïveté,  et  il  réussit  I  n'avait  pas  de  quoi  payer  sa  dépense  II  it  ap- 
parfirulièreiiv  rd  ri  reiiré- enter  des  scènes  villa-  |  procher  un  aveugle  qui  jouait  de  la  flûje,  lepei- 
geoiscs  On  a  de  lui  ties  réunions  de  buveurs  et  gnit  et  eut  le  bonheur  de  vendre  trois  ducats  son 
de  fumeurs,  des  charlatans,  des  laboratoires  de  '  tableau  à  un  voyageur  anglais  (i;  qui  s  était  ar- 
chinne  des  inti'ri.  îir^  de  ménages  rustiques,  etc.  nMé  dans  le  cabaret  pour  changer  de  chevaux. 
Le  seutimenl  des  niocurs  locales  et  le  costume  y  |  Fort  heureusement,  Téniers  seotit  d  «sseï  bonne 
•ont  scrupuleusement  observés.  Son  dessin  a  de  \  heure  la  nécessité  d  être  autre  chose  qu  on  bi- 

]■  COrrec  lion  s  i  (  'Ucbe  est  ferme  et  spirituelle  ;  ;  ^j,  voy»genr  éult  lord  Falt«»ii  :  il  wiuer»»  loMtcmp*  M 
et  les  amateurs  dont  le  goût  est  le  plus  exercé  :  ubieau.  que  le.çoDii»i«^»«'obrtio»teM  i  rjgwdjt 

distinguent  diir.cilement  ses  ouvrages  de  ceux  de  î.^^'^S^îrpîiSî^'îSi^^^ 
son  fib,  Dtvid  Téniers,  dit  le  Jeune,  qui  t  uéan*  J  MtmMDVMittouAaaim. 
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srur  d«'  pnstirlips  :  cf,  après  avoir  copié  avec  une  | 
fidélité  burprciiaiite  toute  la  galerie  de  l'archiduc 
Léôpold-Guillaume ,  après  avoir  composé  une 
fdulc  <lr-  f;iMi'au\  m"i  l;i  manière  du  Tiiitoret  et 
de  KulHn>  (  tait  ifjinMluitt'  au  point  de  tromper 
les  yeux  Its  plus  »'x»"rcés,  il  prit  la  forme  résolu- 
tion de  ne  plu>  iiuilL-r  ([Uc  la  nature,  C'vA  de  cotte 
époque  soulomout  que  date  sa  voritablo  gloire. 
La  vie  de  Téniers  Ali  peu  fertile  en  événements. 
La  dourtnir  do  ses  mœurs  et  la  régularité  de  sa  : 
conduite  lui  \alurent  l'estime  de  tous  ses  compa-  ' 
triole>.  1,'arrhiduc  Léopold  le  fil  gentilhomme 
de  sa  chambre;  la  reine  Christine  lui  donna  son  i 
portrait  avec  une  chaîne  d'or;  le  prince  don  Juan  ! 
d'Autriche  voulut  être  miu  élève     ;  enfin  le  roi 
d'Espagne,  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Fuen-  i 
saldagna  et  l^vèque  de  Gand  le  protégèrent.  Il  ' 
n'y  oui  fînèro  (juo  Lcuis  XIV  qui  no  sonlit  point 
ou  ne  voulut  pas  apprécier  le  mérite  de  ce  peintre. 
Un  jour  que  le  valet  de  chambre  de  ce  fraod  roi 
venait  do  placer  dans  Ii'>  petits  appartements 
quelques  scènes  flamaïulos  de  Téniers,  le  mo-  i 
narque  s'écria  en  les  voyant  :  Qm'om  tMtie  tou$  \ 
ces  magol*.  Fatifiué  (i<  -  tinnbrouses  visites  qui 
l'empêchaient  de  tras  ailler,  Téniers  quitta  sa  ville 
natale  pour  se  retirer  dans  le  Tillage  de  Perth, 
entre  Malines  et  Anvers;  il  se  proposait  d'y  étu- 
dier de  plus  près  les  mœurs  et  les  habitudes  dos 
paysans  qu'il  aimait  à  représenter;  mais  cotte 
retraite  rliampètre  devint  bientôt,  à  son  grand 
regret,  le  rondoz-vuus  rie  toute  la  noblesse  du 
pays;  et  il  est  à  renia r(]uer  que  celui  de  tous  les 
peintres  flamands  dont  les  ouvrages  sont  le  plus 
populaires  fut  aussi  celui  qui  vécut  le  plus  habi- 
tuellement dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
On  rapporte  que,  dans  l'espérance  de  vendre  ses 
ÛMeaus  miem  qu'il  n'avait  pu  le  faire  jusqu'a- 
lors, il  se  fit  un  ji>ur  passer  pour  mort,  et  que, 
grice  à  ce  stratagème,  dont  sa  femme  et  ses  en-  | 
rants  étaient  complices,  il  fit  un  gain  considé-  | 
nble;  niais  !)ien  que  ci'fle  anecdote  ait  fourni 
&  MM.  Jos.  l'ain  et  Itouilly  un  vandeville  repré-  , 
senté,  en  1800,  sous  le  titre  de  TMtr»  (S),  0  est  | 
permis  do  la  révo(}uor  en  doute ,  on  raconte  la  ' 
même  chose  de  Rembrandt,  et  c'est  avec  plus 
de  vraisemblance.  Aucun  peintre  ne  surpassa , 
n'égala  mémo  Ti'fiiers  le  Jeune,  pour  la  facilité 
et  la  léf^oroto  <]ii  pinceau;  aucun  n'eut  un  senti- 
ment plus  intinx  et  i^lds  prompt  de  la  vérité.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  forme  profesique  et  le  cos- 
tume des  villageois  de  son  pays  qu'il  sut  rendre 
dans  la  perfectum;  il  a  peint  avec  une  justesse 
d'expression  et  une  naïveté  admirables  le  jeu  de 
leur  physionomie,  leurs  mœurs,  leurs  passions, 
leurs  caractères  individuels,  et  jusqu'à  la  nulndra 
des  nuances  qu'établissait  entre  ces  hommes  rus- 
tiques la  diverâté  des  fortunes  et  des  conditions. 

(U  On  rapporte  mf me  qn'aprfi  stoIt  Io^  quelque*  mois  dtitx 
Tënirn,  c*  prince  p<lfiiit  de  «a  main  oti  (Ses  flii  <Je  son  bf>te. 
(21  Um  pièm  portaat  le  iii«m«  titra  «  éltf  J«a<«  4tt  ihéâtra  ds 


TEN 

Reynolds  regrette  à  tort,  il  nous  sen>blo,  que 
Téniers  n'ait  pas  employé  à  des  sujets  nobles 
l'élégance  et  la  précision  de  sou  pinceau.  Téuiers, 
suivant  toute  apparence,  n'eût  été  ()u'uu  peintre 
médiocre  dans  un  genre  où  cette  élégance  et  cette 
priSusion  n'auraient  jamais  pu  suppléer  au  go&t 
inné  des  belles  formes  et  du  grand  style.  La 
touclie  de  Téniers  est  vive,  légère  et  spirituelle. 
Ses  tons  de  couleur  sont  vrais  et  riches.  U  loi 
arriva  quelquefois  de  tomber  dans  le  gria,  en 
cherchant  plus  qu'il  ne  le  devait  cette  hannooie 
de  lumière  argentine  qu'où  avait  souvent  admi- 
rée dans  ses  ouvrages.  Une  seule  observatioa 
Que  lui  fit  i  ce  sujet  Robens  Peut  bientôt  corrigé 
de  ce  léger  défaut.  Ses  paysages,  en  général,  ne 
sont  pas  d'un  excellent  ciioix,  du  moins  par 
rapport  à  la  richesse  des  sites  et  des  perspectives  ; 
mais  ils  ont,  au  plus  haut  do^n;,  comme  ses 
figures,  le  mérite  de  la  vécilé  locale.  On  ne  sau- 
rait tn^  s'étonn»  du  talent  avec  leqnd  il  savait 
y  répandre  le  jour  et  faire  en  (|Uolque  sorte  sen- 
tir la  Uuidité  de  l'air.  Ses  groupes,  d'ailieun, 
sont  liés  avee  art,  son  dessin  a  de  la  finesse  et 
ne  laisse  rien  à  di-^iror  >ous  le  rapport  do  ICtac- 
titude.  La  rapiditt^  de  son  exécution  était  prodi- 
gieuse. Il  y  a  tel  de  ses  tableaux  les  plus  estimés 
qui  no  lui  a  pas  coûté  [ilus  d'une  journée  de  tra- 
\  ail.  Au^si  diaait-ii  en  riant  que  pour  rassembler 
tous  ses  ouvrages,  fl  Aiodrait  une  galerie  longOi 
de  deux  Ucues.  Les  connaisseurs  faisaient  un  CSS 
particulier  de  ce  qu'il  appelait  ses  Aprts-*oup«r, 
C'étaient  de  petites  conqrasitions  qu'il  aimait  1 
peindre  le  soir,  comme  par  délassement,  et  qui 
étaient  claires  dans  toutes  les  par^.  On  y  adini- 
rait  surtout  l'intelligence  avec  laquelle  il  savait 
détacher  tous  les  ol^ets,  exprimer  toutes  les  dis* 
tances,  sans  aucune  des  ressources  que  les 
peintres  ordinaires  clierchent  dans  le  jeu  des  op- 

Eifiitions.  Le  musée  du  Louvre  possède  qiiinie 
Merax  de  ce  maître,  parmi  lesquels  on  ft- 
niarquo  pnrliculièroment  les  Œurrex  de  mûm- 
cordt,  \  Enfant  prodigiuê,  une  leutalUm  de  Si-A»- 
toime,  la  CA«MM  oa  hàm,  le  Joueur  de  ffarmwif 
et  la  Xoce  de  villagt.  Ses  autres  ouvrages  sont 
répandus  avec  profusion  en  Angleterre,  ea  UnA- 
lande,  en  Allemagne,  et  cependant  Ils  sa  sen- 
tiennent  toujours  dans  le  conunorce  à  un  prix 
très-élevé.  Téuiers  a  aussi  laissé  des  dessins  au 
crayon  noir,  qui  sont  également  recherchés  des 
amateurs.  Ceux  qu'on  voit  aujounl  liui  dans  la 
galerie  d'Apollon,  au  Muséum,  representeul  uue 
fête  villageoise  et  une  réunion  de  fumeurs.  Les 
estampes  d'après  ce  maître  sont  innombrables. 
La  plupart  sont  dues  à  la  pointe  pitpiunte  ut  spi- 
rituelle de  Lobas,  qui  s'était  |>arfaitement  péné- 
tré de  l'esprit  du  modèle.  Téniers  lui-même  a 
gravé  à  l'eau-forte  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Une  partie  de  son  œuvre  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Theatrum pictorùm,  Anvers,  10r>8,  IGGO, 
1G84, 245  plancher;  et  eu  français,  i7oo,  iii-fol., 
intitiilé    friMl  Mtûisi    AdteM  de  l'aidii^ 
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Léopold-Galllaume,  peint  f)ar  des  maîtres  ita- 
liens et  dessiné  par  David  Téaiers.  U  avait  été 
DOBnié  diraetevr  de  l'madtaiie  d*Airrera,  ea 

1644  (11.  —  Nous  ne  ferons  que  metitioiuier  ici 
4br0iuun  Téuiera,  ^ui  fut,  ainsi  que  son  frère 


IknM  le  lesoe,  m 


dca         du  pre- 


mier Téniers.  Abrabam  copiait  assez  exactenK^ut 
la  uature;  mais  n'ayant  ni  la  facilité  d'exécution 
ni  la  vive  imagiaettm  dn  deus  aalns,  y  m 
s'éleva  qve  nmiMl  aadoarai  de  la  médio- 
crité, F.  P— T. 

TBNBON  fTmNiA»),  théotogim  anilien,  na- 
quit à  Cuttenham,  dans  le  comté  de  Cainlirid^e, 
le  i9  septemlire  Après  avoir  coounencé 

ne  études  dan  lei  deolei  de  Horwieb,  il  entra 
au  folléfie  dp  Corpus-Chrisii.  k  Cambridge,  où  il 
fut  reçu  aââocié  (2].  Il  y  suivit  aussi  un  cours  de 
médectee.  Pendent  le  protodorat  de  CnNDwd,  il 
demouni  (•()n>t;iTnment  atlacFjé  à  la  raus»^  royale 
et  à  1  Ëgliiie  établie.  En  1G5U,  il  fut  ordonné  par 
révôqœ  de  Salisbury  ;  mais  il  tint  son  ordina- 
tion secrète  jus(|u'à  la  restauration.  I/évéqu<'  <'f 
le  cttapitre  d  Hly  le  présentèrent,  en  166o,  à  la 
cure  de  St-Aodré-le-Grand,  où  U  BendH  des  ser- 
vico  importants  durant  les  ravages  que  la  peste 
e.\erça  dans  citte  paroisse.  En  témoignage  de 
lenr  reconnaissance,  ses  paroissiens  lui  décer- 
nèrent une  médaille  d'or.  Hn  1G07,  le  comte  de 
Hauclieater  lui  procura  un  rec  torat  e(  le  nomma 
son  ciiBpdahi.  En  1670,  Tenison  publia  son  pre- 
mier ouvrage.  Devenu  chapelain  du  rt»i.  il  reçut, 
en  1680,  le  dt'gré  de  docteur  en  théologie,  et  il 
obtint  le  vicariat  de  St-Martin  des  Champs  (tn- 
the-JteUt  a  L(ui(ires.  Il  fonda,  dans  cette  pariiis?>e. 
une  école  gratuite  et  lui  fit  présent  d'une  biblio- 
!jiè(|ue  assez  considérable.  L'hiver  rigovraux  de 
1083  servit  à  manifester  son  amour  pour  les 
pauxTes.  On  prétend  qu  il  leur  distribua  plus  de 
trois  cents  Uvres  sterling.  En  1089,  Guillaume 
et  Marie  le  nommèrent  arcbidiadre  de  Ixtndres, 
et,  deux  ans  après,  évéque  de  Lincoln.  En  IGn:{, 
il  devint  arclMîvétpie  de  Dublin,  et  l'aimée  sui- 
vante, il  succéda  a  Tillotson  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry.  Il  possédait  toute  la  confiance  du  roi 
Guillaume,  qui  manqua  rarement  de  l'inscrire 

Crmi  les  lords-justiciers  du  royaume,  principa- 
nent  quand  les  affaires  obligèrent  ce  prince  de 
^  absenter.  .Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  Te- 
oisun  fut  un  des  régenta  de  la  Grande-bretagnc, 

(1;  On  av.iit  iennri- jusqu'à  ce  jour  It  il.-id-  prél•i^c  fl'i  drcvt 
"ie /J<inrf  Tl!"«li  K»  le  jriinf;  Rràtr-  k  M  <  i.Ttl.-.  d-  Hnn  .  de 
braurllt».  tu  .lr»  Ir»  cntratiictians  cies  biugrapliït  dikpHrutt'Dt. 
Vo'  i  cr  q  "a  >fnc<.nt  é  Thruriux  cl-crcdtur  ctnn»  ntii^lret 
d'iDiiuiMtinn  de  ri^l««  de  C«ud«nb«T(,  à  Bruielles  :  »  Le  M  fé- 
•  *tiw  Mb,  tUat  D*fU  TM»»  itohaail  dUM  rtaliM  é»  Cmm- 
»  dtabrtg,  (deireaninM  me  HMta,  à  enté  de  ta  Pene-ltange.  » 
—  Ajoatom  ()<ir  M-  Ch.  de  BiM  •  |HlWlé«  prérirote  tifcouverte 
d*iu  Huii-iii,  il*  l'art  et  é'mwtiihiôfi»,  «d  nccnn.pagnant  roo 
ItXtc  1  I  I  r  I  th.  ,.  ir  ri'prrucntant  la  in«is..n  lii-  l.i  •  uc  /Inuli-, 
rlquM  .  «i^tt  un  i;r  .  '  A  p.irt  de  cet  article  ;  Tenicr?  s'était  n-- 
Mrir  4an^  c<  t-c  u  aivjn  en  16&6,  et  M  V«Dl«  y  eut  lîi-u  le  4  Juin 
IC!»  cl  j<iur<  viiiViints  B.  DK  L- 

(3  Le  docteur  Aïkin,  qui  cite  poar  loii  antartté  U  grande  tNo- 
e,  dit  que  TeniMMI  Mquit      ISW,  ^tt'il  éUit 


th  ds  ifctaiir  <1«  If nndclacy  eo  MorfoUi,  et  qaU  dlwUa  «a  col- 
MU»  BeMtèOnfeifdge.  In 
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jusqu'à  l'arrivér  do  George  I".  Ce  fut  lui  qui 
couronna  ce  prince  à  Westminster,  le  20  octobre 
1714.  d  mourut  dans  le  fMiais  de  Lambetii,  le 
4  d('H-omhn>  l'iti.  Ce  prélat  avait  plus  de  SlToir 
que  de  jugement.  Swift  disait  de  Ini  qu'il  état 
lomré  H  €kamd  emmm  m  fer  Je  tmilUmr  On  a 
de  Tenison  t"  Tfu  Cnrd  of  Mr  lhhf>rt  exanà- 
ntd .  M  a  /eifued  eon/trence  between  him  tmd  m 
tuàtnt  m  divinity,  1670,  tn-8*.  C'est  son  pi«- 
niicr  ouvrage.  Il  semble  l'avoir  écrit  pour  re- 
pousser l'opinion  accréditée  qu'il  était  favocalde 
au  système  de  Hobbes.  4*  DÎMBiirw  •/  ûblêfrf , 

KwH,  in-8»;  3»  Rnroniana.  1679,  in-H».  l'n  vé- 
nérat)le  écrivain  français,  Emery,  a  £ut  un  grand 
usage  de  ee  reeoeil  dans  le  CkrnHmûtm»  éè  Ae- 
con,  et  principalement  drins  la  vie  de  ret  illustre 
chancelier.  4*  Six  Conférences  concerning  thê 
Etiduarùt»  uAtrtim  k  dtewtd,  tkM  A»  dMfrme  •/ 
transtubslantiation  orfrthrotrs  thr  prnnfs  nf  the 
Chrittian  religioH,  Londres,  Itib?,  in-4".  Cesl 
une  traduction  de  l'ouvrage  de  la  Maeette,  inîi- 

tuli'  Trnilr  ilr  Vnutoritê  df$  srns  contre  la  trans- 

êubstanitaiwM.  Tenison  publia  cette  traduction 
peur  foire  soit»  i  nne  conftrenoe  qn'fl  avatt  eue 

avec  André  Pulton,  jt^uite  savoy;ird,  dans  la- 
quelle, suivant  l  usage,  chacun  crut  avoir  rem- 
porté la  victoire;  et  i  d'autres  traités  poKniiqueB 
qu'il  avait  dirigés  contre  ce  religieux.  .1«  The 
incurabU  Sceptiriam  of  ibc  Oiurrh  of  Home,  avec 
trois  autres  traités,  Londres,  4089,  in-4°.  C'est 
aussi  une  traduction  du  Traité  dv  Pi/rrhonitme 
de  l'/iglise  rotnaine,  par  la  l'iacette.  Ces  deux 
théologiens  préleadent  que  la  Ibi  de  l'Eglise  ro- 
maine no  peut  être  pleine,  pure  et  inébranlable, 
parce  qu  on  y  est  incertain  sur  le  juge  des  con- 
troTerses  et  qu'on  ne  saunit  déterminer  quand 
le  pape  a  parlé  ex  cathedra,  ou  quand  le  concile 
est  parfaitement  œcuménique.  6»  The  Différence 
betwetm  the  (Jhureh  of  England  and  the  Ckwrch  of 
Rame.  —  1.  Au  Examinalion  of  Bellarmine'g  tenth 
ttote  of  ktdiness  of  lift,  Londres,  1087.  iii-i»; 
7*  The  protestant  and  popith  ipay«  of  interpreling 
Seriptmre,  impartiaUg  eompared,  Londres.  1689, 
in-4»;  8*  sept  discours  prononcés  et  imprimés  en 
différents  temps,  panni  lesquels  on  remarque 
celui  qu'il  prêcha  devant  la  reine,  le  32  février 
1690,  contre  Vdbewrâiti  éb  taverne  ;  9*  A  I^etter 
to  the  arehdeaeon  and  the  rest  of  the  Clergy  of  St- 
Dttvid't,  Londres,  1703,  in-8».  Tenison  est  encore 
auteur  de  plusieurs  sermons,  de  quelques  lettres 
et  de  divers  traités,  qœ  oons  ne  croyons  psB 
devoir  mentionner.  L— s. 

(Il  L'«fehe»#qiic  de  Caetorbery  «tait  e<B<^raleii>ent  r«tiin<'  petu 
ra  morKratlon  et  aea  antrra  rcrtn*.  Cr  iir  lui  t|ue  le  mulbeurrux 
due  rte  Monmmith  cliomit  ponr  le  préparer  i  subir  l'ar  n't  fatal; 
ce  (ut  BUiiM  lui  ijui  assista  la  rrinc  .Munr  i  '•TBiers  monicnta, 
et  qui  prononça  son  orai-on  luii^l.rf.  I.'<  »rqiii-  Ki>n,  aliir»  ii«-|>oi- 
tt&é,  lui  frprocha  de  n'avoir  pa-i  hani  cette  Mrca  ion  pour  faire 
•enlir  i  Sa  Maj-ité  combien  rileavnil  niam^Béau  respect  '.u'elle 
derait  i  eoa  père,  m  coMaeatnnt  à  pnrtcr  mecaaraitne  wmcM» 
i  niwciir  de  aea  jenra.  8aa«  le  n^^ne  de  OaiHeuiiM,  ta  rdpvtotiea 
de  toidrence  dont  }eiiiiaait  Tenison  avait  lait  jeUr  IM  JNW  «m 
]ul  peer  concourir  i  rrtouclter  la  litorgie ,  dans  iM  VM  dtopdnt 
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TEl^NTîLLI  fCnARt.F';  ,  biofçraphc  piémontais, 
Dé  à  Turin,  en  i75ti,  suivit  les  cuurs  de  la  faculU> 
de  belles-lettres  ft  l'anlTenité  de  cette  ville,  et 
CL'  furi'iit  1rs  roriscils  rt  r('Tfm()l<'  do  Dom'iia  qui 
lui  iiiiipirèreut  du  guùt  pour  1  iiistoire.  En  sor- 
tant des  études,  TenivelH  obtiot  la  chaire  de 
rli<'tnri(|U('  au  rolléfrc  de  St-fieorge,  dafis  le  Ca- 
navais.  Là  il  eut  parmi  !»es  auditeurs  Ikitta,  au- 
teur de  rhistoire  d'Italie.  Appelé,  peu  après,  avec 
les  mêmes  rux  lions  h  Moix  alItTi,  il  profita  du 
Toisinage  de  la  capitale  pour  rassetublcr  des  ma- 
tériaux dans  les  bibliothèques,  et  piiMi  i  i|ut  Iqiu  » 
notices  l>i')^'raplii(|Uos  sur  d  illustres  l'ieiiiontais; 
ce  II  était  que  le  prélude  d  un  «raad  ouvrage  qu'il 
méditait  et  qui  devait  servir  de  continu^on  aux 
collectirins  de  Muralori.  TeiiiM-lli  ne  se  préparait 
pas  itculemeut  à  ce  travail  par  des  re(  lierdies 
nombreuses  faites  dans  les  archives ,  mais  aussi 
par  des  voyages  dans  les  principales  \illes  de 
i'itdiie.  Ue  retour  d'une  course  en  Toscane,  il 
s'était  phlt<Ilie  jamais  livré  à  ses  études,  lorsque 
des  mouvements  insurrectionnels  éclatèrent  sur 
plusieurs  points  du  Piémont.  A  Moiitalieri  sur- 
tout, on  se  porta  aux  excès  les  plus  coupables, 
et  l'on  força  les  hommes  les  plus  paisibles  de 
prendre  part  à  ces  désordres.  Un  grand  nombre 
de  révoltés  cernèrent  la  maison  du  professeur, 
et  par  leurs  cris  et  leurs  menaces,  ils  l'obli- 
gèrent k  les  suivre  sur  la  place  publi(]ue,  pour  y 
parler  à  la  louange  du  peuple  et  contre  la  taxe  des 
cometiibUê.  ïenivelli,  aus!»i  simple  qu'éloquent, 
improvisa  sur  ces  thèmes,  sans  prévoir  le  danger 
qu  il  y  avait  à  fléchir  sous  le  caprice  de  la  multi- 
tude. 11  faut  lire  dans  l'histoire  d'Italie  ^liv.  11)  le 
portrait  que  Botta  trace  de  son  compatriote  et  de 
son  ni.dtre  |K>ur  croire  à  une  telle  >irii[ilicité  de 
la  part  d'un  homme  aussi  éclairé.  Le  roi  de  Sar* 
daigne  en  jugea  autrament,  et  le  malheureux 
historien,  envoyé  devant  un  conseil  (!<•  puj'rre', 
Alt  condamné  au  supplice.  Conduit  sur  la  place 
de  Moncalieri,  il  mourut,  percé  de  balles,  le 
17  mai  1797.  Son  onvrage  est  intitulé  Riuijnijht 
pitmtmt€$e,  Turin,  178&-i793,  5  vol.  in-8«,  con- 
tenantquarantenotices,  ou  quatre  OrVat/M.  A-c-s. 

THN-KATI*!  'I,\MiiKnT\  pliilMin^ijo  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  i'-i  janvier  107'»,  et  mort 
dans  la  même  ville,  le  14  décembre  1731,  est 
sans  contredit  celui  qui,  avec  naltlias.ir  ffnyde- 
foper  luij.  ce  nom),  a  le  mieux  mérité  du  sys- 
tème grammatical  et  étymologique  de  la  langue 
néerlandaise,  en  le  mettant  dans  son  véritable 
jour.  Jeune,  il  s'était  appliqué  à  la  nou\eile  phi- 
losophie de  Newton,  et  li  ne  négligea  point  non 
plus  les  langues  savantes;  mais  sa  langue  mater- 
nelle fixa  spécialement  sou  attention,  et  il  s'oc- 
cupa de  son  origine  et  de  ses  règles  avec  un  lèle 
iniatigable.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux  parut 
en  1710  sous  le  titre  de  tiapport  entre  la  langue 
fOlkiqm  tt  Ui  langue  hollandaise;  mais  l'ouvrage 
qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Ten-Kate  fut 
son  Introduction  à  la  connaittance  de  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  reUté  dans  ta  langue  hollandaise,  Amster- 
dam, 1 723,  t  vol.  in-l*.  L'analogie  de  la  langue 
hollandaise  avec  les  andens  idiomes  m6so-ga- 

thique,  franco-teutonique,  aritîlo-saxon  ;  l'inves- 
tigation du  véritable  sens  de  ciiaque  mut,  fondée 
sur  la  régularité  des  dérivations;  râiminatiaa 
de  ralphal)et  h(dlandais  des  lettre^  q,  x  et  y,  « 
font,  entre  un  nombre  inlini  d  autres  choses  ru- 
rieuses,  remarquer  dans  ce  savant  ouvrage,  de- 
venu éminemment  classique,  l  oy.  Vpey,  Histoire 
de  la  lantfue  hollandaise,  p.  539  et  suiv.  ;  Sieyeii- 
beek ,  De  la  richesse  rt  de  l'excellence  de  la  laHijie 
liollandnisr,  j).  lij  et  siiiv.  Hcrinan  Ttdliusan'- 
iebre  les  services  rei.dus  jiar  Teu  Kate  a  sa  laiiciK" 
mater/ielle,  dans  un  mémoire  lu  à  la  six  ht 
pliilo!of;i(pie  de  Leyde  et  qui  doit  se  trouver  dar:? 
son  re<  ueil.  Un  a  encore  de  Ten-Kate,  outre  jii 
recueil  de  [>oésiai  morales,  quelcjucs  oavrag<  > 
religion,  originaux  OU  traduits.  Panni  les  ik-r- 
iiiers,  on  remarque  sa  ven>iou  du  Traité  gre<'  «ie 
Pléthon  •Sur  les  quatre  vertus  cardinales,  à  ta  suile 
du  Traite  de  la  rie  et  de  la  mort  par  Philippe  »le 
Mornay.  lliS.  Il  avait  soipné,  avec  une  allectii-xi 
particulière,  l'éduc-lion  de  son  neveu  Hemuo 
Ten-Kate,  et  il  a  publié  quelques  producticNb 
poi'tiques  de  ce  jeune  homme,  qui  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Enfin  le  goût  <le>  arf^ 
d'imitation,  peinture,  musique,  ne  fut  pas  étno- 
ger  à  Ten-Kale.  Vag.  J.  Wagenaar,  Hùioin 
d'Amsterdam .  t.  3,  p.  2 il  et  212.  M— on. 

THNNANT  (Swibson),  ctiimiste  anglais,  né  à 
Selby,  dans  le  comté  d'York,  le  30  noveflabre 
17G1,  manifevla  de  bonne  heure  son  goût  pw 
les  sciences  naturelle,  et  en  particulier  pour  h 
chimie.  Il  recherchait  avidement  tous  les  llnci 
(jui  avaient  Irait  à  celte  science,  et  ré|M^iail  les 
expériences  qui  s'y  trouvaient  consignées  j  il 
n'avait,  dit-on,  que  neuf  ans,  lorsqu'il  lit  son 
premier  e--;n  d'une  prépanitio.i  lii»  pniidre  pour 
des  feux  d  artilicc.  Après  de  brillantes  études,  il 
se  rendit,  pour  étualer  la  médecine,  à  Ediôh 
hnnrL'  ITsf  .n'i  nlark  professait  la  cliiiiiie. 
L  année  suivante,  U  entra  au  collège  du  Qmii, 
à  Cambridge,  et  il  parait  que  ses  recherches  «or 
la  chaleur,  communiquées,  en  18! '»  i  l,i  x,H  iitt^ 
royale,  datent  de  cette  époque.  Elu  membre  de 
la  société  royale  en  178o,  ce  ne  fut  qu'en  1791 
qu'il  conunença  à  enrichir  de  ses  travaux  le? 
Transactions  publiées  par  cette  compagnie.  En 
180i  (30  novembre),  Tennant  reçut  de  la  sodélé 
royale  la  médaille  île  ('opiey,  pour  ses  di>er'><'S 
recherches  chimiques,  il  fut  nommé,  eu  1U13, 
à  la  chaire  de  chimie  dans  l'université  4te  Canh 
bridge  et  lit  l'année  suivnrd*'  son  premier  et 
unique  cours,  en  présence  d  une  assemblée  nom- 
breuse. Il  mourut  le  %t  février  1815,  à  Boa- 
lofrne-sur-Mer,  des  suites  d'une  cl)ute  de  cheval 
qu  il  lit  au  moment  où  il  devait  s'embarquer 
pour  retourner  en  Angleterre,  après  avoir  visité 
une  [wrtie  du  contineid.  Tennant  fut  un  des  pre- 
miers à  adopter  la  tliéorie  antiphiugistique  et  pa- 
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n!t  m^me,  suivant  Thompson,  avoir  entrevu  les 
ellels  merveilleux  de  1  électririté  voltaïque.  Il  n'a 
Ufiié  aucun  ouvrage,  mais  seulement  des  mé- 
moires particuliers,  qui  ont  été  publiés  dans  les 
Transartious  philosophiqtus,  dans  le  Journal  $eien~ 
tifque  de  Nicholson ,  et  dans  les  Transactions  de 
la  société  de  géologie.  On  lui  doit  la  première 
analyse  exacte  de  l'acide  carbonique  (1791),  des 
recherches  intéressantes  sur  la  nature  du  dia- 
mant 'l'ÎHV  sur  les  variétés  de  pirrres  à  chaux 
connues  eu  Angleterre  (1799),  sur  1  (  iiu  ri  (1802J, 
la  découverte  de  l'osmiuiii  et  de  l'iridium  (1804)  ; 
un  Mémoire  sur  les  principes  de  la  minéralogie 
envisagée  comme  une  branche  de  la  chimie 
(1813),  et  sur  l'adde  borique  natif;  un  procédé 
plus  facile  d'extraction  du  potassium ,  et  l'indi- 
cation d'un  moyen  propre  à  obtenir  une  double 
distillation  par  la  même  chaleur,  en  dimiimant 
la  pression  atmosphérique  (1814).  On  a  trouvé 
dans  les  papiers  de  Tennant  :  I*  le  Discours  d'ou- 
verture de  son  cours  de  chimie  à  l'université  de 
Cambridge,  remarquable  par  des  vues  originales 
et  brillantes  sur  la  science  et  ses  applications  ; 
2*  des  Notes  sur  la  préparation  du  sucre  d'ami- 
don par  l'acide  oxalique;  sur  l'eiistence  de  l'iode 
dans  Teau  de  h  mer;  sur  leperfectfonncment  du 
verre  employé  à  la  construction  des  lentilles 
achromati({uês  ;  sur  la  puissance  réfractive  des 
corps  composés,  comparée  à  celle  de  leurs  prin- 
cipes constituants,  etc.  On  a  pulilic'-  h  Londres. 
1815,  un  écrit  intitulé  Jugement  tur  Tennant , 
in-9*.  Z. 

TENNANT  (William),  littérateur  écossais,  était 
né  en  1785,  dans  la  petite  ville  d'Aostruther,  en 
Ecosse;  en  1799,  il  entra  à  l'université  de  St- 
\iKlré.  mais  il  n'y  séjourna  que  deux  ans.  Il 
avait  de  lx)nne  heure  perdu  1  usage  de  ses  jam- 
bes et  ne  pourait  marnier  qu'avec  des  béquilles. 
Forcé  de  renoncer  à  une  carrière  active,  il  entra 
en  qualité  de  commis  dans  le  comptoir  de  son 
fière  qui  se  livrait,  à  Glasgow,  au  commerce  des 
u-rains.  Tes  occupations  ne  l'empêchèrent  point 
de  s  adonner  a\  ec  zélé  à  l'étude  ;  il  étudia  les  lan- 
gues mo^mes,  et  il  put  lire  Arioste,  Camoëns  et 
Wieland,  dans  le  texte  original;  il  ne  recul;? 
même  pas  devant  l'hébreu.  En  1812,  il  fit  pa- 
raître, sans  y  mettre  son  nom,  un  poème  badin, 

An-'lT  Fait-,  ou  la  Foire  d'Ansrrulhfr  ;  les  coutu- 
mes, les  paysages  de  cette  portion  de  l'Ecosse  y 
sont  retracés  avec  une  ver>e  spirituelle  et  avec 
fidélité.  Le  public  fit  peu  d'attention  à  cette  œu- 
vre,  niais  quelques  connaisseurs  la  distinguè- 
r«'nt .  et  en  1814,  nn  orade  Kttéraire,  h  Revue 
d' F.dimhnurg ,  en  rendit  un  compte  fort  avanta- 
geux. Tennant  sortit  alors  un  pj  u  de  sou  obscu- 
rité, et  des  amis  lui  procurèrent  la  place  de  mattre 
d  (M  olc  à  Dunino,  bourgade  près  de  St-André.  Au 
moyen  des  livres  qu'il  empruntait  à  la  biblio- 
thèque de  cette  université,  il  se  rendit  mattre  de 
diverses  lanpues  de  l'Orient,  telles  que  le  persan, 
l  arabc  et  le  syriaque,  ëu  1816,  il  fut  placé  à  la 
XU. 
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fête  de  l'école  de  Lasswade,  village  près  d'Edim- 
bourg; ses  maigres  appointements  étaient  aug- 
mentés, et  il  se  trouvait  rapproché  d'écrivains  d'^ 
lite.  En  1819,  il  fut  chargé  des  cours  de  !ilt<T,)fure 
classique  et  de  langues  orientales  dans  Uiie  institu- 
tion créée  dans  la  petite  ville  de  Dollar,  par  suite 
du  legs  d'un  riche  Ecossais,  Th.  Mar-Nah  II  y 
resta  jusqu'en  1835,  époque  où  il  remplaça  le 
docteur  An  hibald  Baira  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au  collège  de  Ste- 
Marie  à  St-André:  il  Y  passa  le  reste  de  i>a  vie, 
qui  s'éleigiiik  le  IB  février  1848.  Ses  ouvrages 
sont  assez  nombreux  et  de  divers  genres.  En 
1822  et  en  1825,  il  publia  deux  tragtnlies  dont 
les  sujets  étaient  pris  dans  l'histoire  d'Ecosse  :  le 
Cardinal  Beaton  et  John  Balliol  ;  elles  ne  sont 
point  sans  mérite,  mais  cependant  ce  ne  sont  pas 
de  ces  œuvres  qui  se  maintiennent  sur  les  ailes 
du  temps.  Les  Drames  hébreux,  basés  sur  des  ré- 
cits bibliques  et  publiés  en  1845,  eurent  peu  de 
succès.  En  1840,  il  avait  mis  au  jour  un  livre 
d'un  autre  genre,  une  grammaire  chalda'ique  et 
syriaque.  Il  écrivit  une  notice  bien  faite  sur  la 
vie  et  les  écrits  d'AlIan  Ramsay,  mais  elle  ne 
parut  qu'eu  1899, dans  une  édition  publiée  à 
New-Yorfc  des  écrits  de  cet  auteur.  Nous  lais- 
sons de  côté  quelques  opuscules  en  vers  ou  en 
prose,  en  dialecte  écossais,  et  des  traductions,  es- 
timables d*ai]leuT8»dedivevse8  oonqMsitioiu  poé- 
tiques composéiis  en  alkiDand,  en  giee  et  en 
persan.  •  Z. 

TBNNBCIEBR  (Gaanmif  Saimam  von),  un  des 
mattres  de  la  science  hippologique,  naquit  en 
1770,  à  Brauensdorf,  pr^  de  Freiberg.  Son  père 
était  propriétaire  rursi.  Dès  son  enfiuoe,  il  mon- 
tra un  goût  très-vif  poiir  les  chevaox;  il  dirigea 
ses  études  vers  l'art  vétérinaire ,  et  il  les  pour- 
suivit, en  1786,  à  l'académie  d'éqiiitation' à 
Dresde.  II  se  mit  ensuite  sous  la  direction  d'un 
Italien,  alors  fort  renommé  comme  écuyer,  Gia- 
como  Chiarini ,  afin  de  se  perbetionner  dans  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval. 
A  i  âge  de  vingt  et  on  ans,  il  entra  au  service 
dans  l'armée  saxonne,  et,  nommé  officier  en 
1792,  il  fit  la  campagne  sur  lo  Rliin  La  paix 
ayant  été  signée,  il  se  mit,  à  Leipsic  k ,  à  la  tête 
d'un  établissement  consacré  à  l'art  vétérinaire  et 
à  l'équitation.  11  obtint  l'emploi  de  grand  écuyer 
du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et,  se  livrant  en  même 
temps  au  comncice  des  chevaux ,  il  fit  de  longs 
et  dispendieux  voyages  qui  lui  firent  perdre  sa 
fortune.  Il  reprit  les  armes  lorsque  l'Allemagne 
se  souleva  contre  la  domination  française,  et  il 
fit  toute  la  campagne  de  1813»  d'abord  comme 
chef  d'escadron,  ensuite  comme  major.  En  1806, 
il  avait  organisé  la  première  batterie  d'artillerie 
à  cheval  qu'ait  possédée  la  Saxe.  En  1815,  il 
entra  comme  professeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Dresde,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le  23  no- 
vembre 1839.  Ses  écrits  sont  très  nombreux,  et 
ils  révèlent  une  connaissance  approfondie  dsf 
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qnmttmMi  «pi'Qs  «lÉhmiiii  ni .  qous  mentionne- 
rons, entre  autres  ouvrages,  le  Manuel  d'équitation 
(1805-1807,  3  vol.);  —  Court  de  chirurgie  téti- 
rinaire  (1819-1820);  —  iMiruelitm*  de  «ItatfM 
vétérinaire  (1821  )  ;  —  Manuel  de  la  eonnaiuunee  et 
de  la  guériton  drt  maladie t  lei  piu$  habituellet 
eke*  U  ehefol  (3'  édit.,  18i8  ;  —  Manuel  pratique 
des  iMérinaires  f3*  édit.,  1830);  —  Cour»  de  la 
haute  science  hippique  (1823).  Tennecker  dirigfa 
également  quelques  publicalions  périodiques  spé- 
cial», DOlaUMBtMit  les  Archiva  pour  Im  mtmaU-  \ 
tamet  in  eketaux  (1823-1828,  «  toI.)  et  r>lii- 
nuaire  du  néifociant  hippique  (1833  à  1838).  Z.  j 
TfiNNEMANN  (GtiaLAGiu-AiiÊOBB},  philologue  i 
anemand,  né  le  7  décembre  1761  a  Brembach,  | 
près  d'I-jfurth,  tcMmina  ses  éludes,  qu'il  avait 
coinmeucéett  dans  la  maùou  paternelle,  à  l  uoi'  1 
Yeisflé  d*léiui.  où  fl  devint  luMnéme  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  disfiiigués.  Réunissant  de  pro- 
fondes c(»unais!9ances  à  un  esprit  niédilatil  et 
scrutateur,  il  porta  le  flaoabeau  d'ue  saine  cri- 
tique dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie, 
spécialement  celle  des  Grecs,  et  roinpiéta,  sur- 
passa même  les  travaux  de  Hr<i<  k<  r,  de  Tiede- 
mann,  de  l^ssinget  de  U'vteintiach,  dont  il  avait 
été  le  disciple.  U  répandit  un  nou%eau  jour  sur 
la  doctrine  de  Platon.  La  traduction  qu  il  donna 
de  ÏUiUnn  tmparée  des  tjfsiàmss  de  fihdû»4ipkù,  . 
relatitemmt  mut  principes  des  eemmamamea»  hm- 
mainrs,  par  de  Gciaiidu.  et  les  notes  dont  il  l'a  ' 
accompagnée  prouvent  qu'il  ne  s  est  pas  livré  à 
des  ptevenlioBS  eichisives.  On  nniain|tte  surtout 
dans  ses  écrits  une  tendarK  o  édediqne  et  beau- 
coup (le  fidélité,  d'eiactitude  daui  l'uniosition 
des  opinions  des  philosophes  qui  ont  été  l'objet 
de  ses  recherches.  Tenncmann  professa  la  philo- 
sophie à  Marbuurg  et  fut  sécond  bil)liothécaire  à 
runhneffsité.  Ses  principaux  ouv  rages  sont  :  1* 

qua-sîione  :  num  sit  subjectum  aliijuoil  nniml ,  no- 
bisque  cognosci poaiil ;  acreduni  qutrdaiii  duLia  con~ 
tn  lùmtis  tentenliam,  léna,  1788,  111-%"  ;  ^  Dùê- 
trines  et  opinions  des  disciples  de  Socrate  sur 
l'immortalité  de  l'dme,  ibid.,  1791 ,  in-8°;  3"*  Sys- 
tème de  la  philosophie  de  Platon,  Leipsick,  1792- 
i79o,  4  vol.  in-fol.  ;  4*  Traité  du  docteur  Guenau 
sur  l'entendement  humain.  On  préfère  cette  tra- 
duction à  celle  de  Jacob.  5°  Histoire  d»  la  philo- 
sophie. Loipsick,  1798-1810,  18  vol.  iii-8».  Cet 
ouvrage,  qui  est  le  plus  considérable  de  l'auteur, 
n'a  pas  été  aclioé.  U  s'arrête  au  début  de  la 
philosophie  scolastiqae.  Teunemana  est  mort  le 
30  septembre  1819.  n  flit  un  de»  coliaboniteuis 

de  la  Gazette  litlàaire  d'Ivua  et  du  roix  rtoire  de 
ce  journal,  publié  par  Er»ch  pour  les  années  l 
1785-1800.  —  Mlf.  Cousin  et  Viguier  ont  donné  | 
mie  traduction  de  son  Manutl  dr  l'Iiistoirt  dr  la 
philosophie,  %  vol.  La  seconde  édition  de  cvIXe 
traduction,  revue  sur  la  cinquiène  édition  aHb- 
mande,  a  paru  on  i839,  2  \ol.  in-8".  M.  Cou.sin 
avait  déjà,  dans  son  Cours  de  philosophie  (1828, 

legon  lî),  signalé  les  quafiMa  et  la»  déftmta  du 
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grand  ouv  rage  de  Tennemann.  Voyez  aussi  le  Dic- 
tionnawe  dêê.  aemueea  ^l'toiqAiftf^.  U  6,  p.  85V- 
8oG.  St— T. 

TENNENT  (Gilbert),  était  le  fils  ahié  d'un  mi- 
mistre  presbytérien  irlandais,  qui  passa,  en  1718. 
dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  quatre  fils,  et  qui 
étabht  à  quelques  lieues  de  Pliiladclphie  un  8^ 
mir<aire,  où  furent  élevés  uu  grand  nombre  de 
rtiinirtreB  de  rBvangilé.  Gilbert  le  seconda  diu 
la  direction  de  cet  établissement;  et  il  y  Uot 
souvent  sa  place  d'une  manière  fort  honorable, 
d  étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  théo- 
logie,  et  fut  ordonné,  en  172G,  ministre  de  New- 
Brunswick.  il  étabht,  en  1743,  une  église  pres- 
bytérienne à  iiiiladelpliie;  et  s'étant  livré  au 
ministère  de  la  prédication,  il  parcourut  les  dif- 
férentes provinces  des  Etats-Cuis,  où  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès.  Cependant  il  se  forma 
contre  lui  un  parti  nombreux.  On  lui  reproiha 
de  l'immurahté;  un  pamphlet  fut  oublié  à  ce 
sujet  SOUS  le  titee  à'EjMminateur;  et  il  y  répondit 
par  un  autre  pamphlet  intitulé  V Eramiuateur 
exmnmé.  Cette  discussion  donna  lieu,  eu  1741,  à 
un  synode  qui  ne  termina  rien.  Tenneul,  TOuhat 
amener  une  réconciliation,  publia  un  ouvrage 
assez  remarquable,  sous  ce  titre  :  la  Paix  de  Jé- 
rusalem. Il  mourut  en  176.'>.  —  Son  frère  (Guil- 
laume), ministre  de  Free-Itaid,  au  New-Jersev, 
ftit  un  habile  théologien  et  donna  Fexemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  a  put  lié  une  notice  intéres- 
sante Sur  te  retour  de  ùi  religim  à  Free-Uold  êtes 
d'mtirti  Heux.  Z. 

TEXNHART  ,'Jban),  visionnaire  allemand,  né, 
le  2  juin  1661,  A  Oodergast,  petit  village  près  de 
Pegau,  en  Sa»,  était  fils  dun  paysan.  On  dtt 
que  dès  son  enfance  il  eut  des  songes  singuliers. 
Avant  qu'il  eût  atteint  1  âge  de  dix  ans,  il  crut 
voir  le  diable  en  collet  jaune  noué  avne  un  cor- 
don noir.  Plus  Tennhart  regardait  cette  étrange 
figure,  plus  elle  prenait  un  air  terrible  et  cruel; 
il  poussa  un  cri  ;  elle  disparut.  Cependant  il  étu- 
diait à  Pegau,  parce  qu'on  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique;  et  ou  l'envoya,  en  1678,  à  l'école 
de  ZiHi,  pouraiimftSM  eeuBoè  il  ne  se  distin- 
gua sans  doute,  guère,  puisqu'il  prit  à  Weissen- 
felds  l'état  de  barbier.  Tennhart  vint  à  Augs- 
bourg;  il  était  déjà  compagnon.  Il  raconte  qu'un 
iourlaSainte-Trinité  lui  étaitappame  sousia  forme 
de  trois  hommes  de  taille  semblable  et  vêtus  de 
la  même  manière.  Il  regarda  et  considéra  atten- 
tivement la  personne  du  milieu  (le  Fils  de  Diei4« 
fl  Tonfail  ensuite  porter  aussi  un  <dl  attentif  sur 

les  deu\  autres  ;  tout  à  COUp  il  fut  pris  d'une 
faiblesse;  et  les  trois  personnes  disparurent. 
Tennlurt  ne  se  bornait  pas  à  raser  les  gens, 
il  apprit  à  faire  des  perruques.  Ce  nouveau 
métier  fut  plus  lucratir.  Ajant  gagné  beaucoup 
d'argent  à  Nuremberg,  il  j  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie,  épousa  'ceci  n  était  pas  une  vision)  ' 
une  femme  riche,  ce  qui  lui  procura  une  i 
gEamto  maison  situte  «a  centre  de  la  ville. 
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avor  un  mnliîlier  considi^able  rt  d'autres  pro- 
priétés foiiL-ières ,  valant  plus  de  vingt  miUe  flo- 
rins (cifHjuinl?  fiiifle  francs) ,  mie  tpt'U  était 
tin  bourgeois  n>ho  ot  poiisidéré.  Il  cnf  ln>is  en- 
fants; tout  semblait  lui  6ounre;  des  malheurs 
sarrinrent.  9»  femme  et  mi  desesenfaili  mou- 
TOrrnt  ;  il  p«^rf!it  une  smiide  partie  de  sa  fortune; 
il  fut  aaablé  de  maladies.  Croyant  voir  dans  ces 
criamiUs  on  «ris  de  h  ftwMeiioe,  il  résotat'de 
renoncer  aux  choses  terresfr<»s.  do  s'orrufwr  plus 
sérieusement  qu'auparavant  du  cliri.sttai«Kune  in- 
ttrievr  et  de  se  consacrer  à  Dieu.  Mais  égaré  par 
une  itnnp;ination  désordonné',  il  n'efrertiia  pas 
sa  conversion  d'une  manière  sage  et  «e  laissa 
«mpovter  si  hnut  par  ses  rêveries,  qv'iH'flt  en- 
suito  Uiip  rhut»'alTrou>P.  Il  pn^teiidait  être  appelé 
par  une  vocation  particulière  de  Dieu,  qui  avait 
daigné  le  fevoriser  de  son  entretien  et  de  la  pa- 
role intérieure.  Cela  r'-fail  arrivé  la  première  fois 
dans  la  nuit  du  27  octobre  1 704.  Il  avait  enlemlu 
en  lui-inèine  une  voix  qai  lui  avait  répété  par 
trois  fois  :  «  Fais  attention  à  ce  que  je  te  dis  ;  je 
«  te  le  dis  certainement  et  en  vérité  ;  la  foi  est 
■« ettlièleiiiatt  MbIiMeI  Regarde  .  tu  cours  à  tin 
«  frrand  danger:  prends  bi^n  panle  à  ton  Sme  et 
«fais-le  connaître;  je  te  charge  de  le  révéler; 
«  si  ta  tiens  ced  secret,  je  me  retire  de  loi.  •  En 
conséquence ,  il  suivit  l'ordre  de  Dieu ,  qui  lui 
ordonnait  d'être  prophète  et  d'annoncer  la  vérité 
et  leur  chute  prochaine  à  tous  les  princes,  à 
tous  les  Litats,  et  notamment  au  clergé.  Dieu, 
Asait-il,  ra\^it  aussi  appelé  à  être  écrivain  dans 
son  grand  et  vaste  royaume.  C'est  pourquoi  il 
en  prenait  expressément  le  titre  et  i'ajoatait  i 
sa  signature.  Il  raconte  aussi  qu'en  fairer,  s'étant 
réveillé  à  minuit,  il  s'était  levé,  puis  avait  écrit 
on  sermon  que  lui  avatt  dicté  la  voix  intérieure 
et  tfon  concernait  tons  les  IrnimeSi  it*importe  leur 
rang,  et  diverses  f^K»rsonnes  en  particulier,  sur- 
tout les  ecclésiastiques.  Le  80  février  17^9,  il 
renrit  an  sémt  de  Nvremberg  m  tnril6  rsmpli 
des  erreurs  les  plus  choquantes  et  d'attatjues 
contre  le  dergé.  Cette  production  fanatique  lui 
-nrint  ime  iongçte  détentioR.  Quand  fl  Ait  sorti 
de  prison,  oubliant  la  leçon  qu'il  avait  reçue,  i! 
fit  imprimer  son  livre  et  d'autres  écrits  du  même 
Ueiiiv  qtd  canstrent  fut  nnnd  scandale.  Il  dé» 
clamait  constamment  contre  la  corruption  des 
chrétiens  de  son  temps,  qui  n'était  causée,  di- 
«aÎHI,  que  parce  que  cliacttB  négUpMil  #éeawter 
b  voix  intcrii-tiro.  Tennhart  cDmlamnait  la  pré- 
dicatiofif  rejetait  le  baptême  des  enfants,  croyait 
que  le  Christ  trait  rempH  tant  notre  être  <run 
esprit  de  justice,  déclamait  contre  !n  célébration 
du  dimanche  et  tenait  les  discours  les  plus  con- 
damnaMes  oonlrs  le  mariage  ^  les  emplois  de  la 

vie  civile  D'ailleurs  sa  coiuhrite  était  régulière, 
il  alTectait  la  plus  grande  humilité.  Il  eut  des 
partisans  qui  le  prônèrent  comme  un  saint.  Chose 
étrange,  il  se  montra  l'ennemi  juré  des  perru- 
^es.  Sanscesse  il  invectivait  contre  leur  «sage. 
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L'éclat  fielleux  qu'il  causa  dans  Nuremberg  le 
lit  enfermer  de  nouveau,  depuis  le  1"  décembre 
1714  jmqa'M  11  «vrierf715.  Alors  il  proBta 

de  s,i  lilierté  pour  remplir  ronvenaliliini  iit  .son 
emploi  d  écrivain  àe  la  cotx  ùnérieure;  et  allajità 

pied  d'an«ndrait  A-on  naCre,  il  écrivit  et  fit  im- 

|>riiner  tout  ce  que  ses  inspirations  lui  fournis-' 
saieat  et  ce  que  le  Seigneur  lui  dictait.  En  1717,) 
il  renonça  atrthentiqnaoaentà  sa quaitté  de bour-) 
geois  de  Nuremberp,  uù  il  avait  été  emprisonné  ' 
pour  la  troisième  luis  ;  puis  il  gagna  Frandbrt- 
sur-le-Mein,  où  il  d«Mm  Iraii  ans; afio  voir  sa 
mère  qui  vivait  encore,  \1sita  successivement 
le  pays  de  Brunswick,  Hambourg  et  d'autres 
liaoK  de  la  faaaie&ise.  Epuisé  par  sa  vie  austère 
et  par  ses  courses  à  pied,  il  arriva  <lan.s  le  plus 
triste  état,  a  Ca».sel,  ou  il  mourut ie  12  septembre 
17iO.  Un  de  ses  sectateurs.,  qui  était  conseiller 
du  consistoire,  le  lit  enterrer  avec  un  certain 
appareil  et  lui  consacra  un  éioge  imprimé.  On  a 
de  Tennhart  divers  écrits,  dut  lesquels  il  se 

E rétend  appelé  de  fMeu  à  la  conversion  du  crenro 
umain.  Il  y  parle  sans  ceâse  de  cotte  voix  tuté- 
neore  qu'il  entendait  et  qui  lii  ordonnait  d'an- 
noncer la  vérité  anx  hommes.  Leur  titre  est 
d  une  prolixité  remarquable.  On  trouve  la  liste 
de  ses  révertes  dans  le  Dietaoïmairt  hiuor^me  de 
Hirsching.  Le  principal  de  ces  livres,  imprimé  à 
Nuremberg,  en  1710,  commence  par  l'histoire 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage  renferme  plu.sieurs  traités, 
il  fut  réimprimé  et  augmenté  en  1711  ;  traduit 
en  français  et  réimprimé  en  Suisse,  en  1712, 
in-4*.  Lc^  productions  de  Tennhart  lui  attirèrent 
des  réponses;  ce  qui  amena  de  longues  contro- 
verses. Enfin  ses  sectateurs  rédigèrent,  pourieur 
édilicatiLHi.  un  Extrait  de  sa  doctrine.  . 
lENO  (Chaalbs).  V»^iSiBM. 
TBNON  (JAQQCBe-RBMé),  chirurgien  français, 
né  à  Sepaux ,  près  de  Joigny,  en  17iV,  était  le 
(ils  du  chirurgien  de  ce  village,  il  vïjit  de  honne 
hesve  i  Paris,  poor  IWre  aaa  eom  et  s'y  €t  re- 
marquer par  Winslow,  ainsi  que  par  .\ntoiiie  et 
Bernard  de  Jusaeu.  Le  preoiier  de  ces  liomnes 
eéièbvM  l'iniiiB  A  l'étede  de  l'amtomie;  lesdewc 
autres  développèrent  en  lui  leKOÛldelaIttifanique 
et  de  I  histuiFe  uatureiie.  Joignant  à  1  étude  de 
ranalomie  celle  de  la  physiologie,  il  aoquit  faien- 
tôt  une  brillante  réputation;  fut  nommé,  en 
1744,  ciururgien  de  première  classe  aux  armées, 
<etfit«n  cette  qnalité  b  campagne  de  Flandre.  A 
9on  retour,  il  oiilintan  eoncours  la  pl  x f  de  pre- 
mier chirurgien  dekSalpétrièfv,  où  li  iii  un  cours 
de  chirurgie. -Il  owaritpeôaprès,  dans  le  voisinage 
de  cet  hoKpice.  une  maison  d'inoculation;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  propagation  de  cette  pra- 
tifW,  4|«'jl  aiMidaQno  aana  hésiter  dès  qu'il 
connut  lés  avantages  de  la  vaccine.  Nommé  d'a- 
bord membre  de  1  académie  de  médecine.  Tenon 
entra  à  l'Académie  des  soienoM,  en  I7M,  pois  à 
l'Institut  lors  du  rétablissement  des  corps  savants. 
Peu  de  temps  avant  ia  révolution,  Louis  XVi  i  a- 
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▼ait  chargé  d'aller  ensiler  les  h(^pitaux  de  l'^Vn- 
gleterre.  Accueilli  dans  cette  contrée  par  les 
bommes  1^  plus  distingué!;,  il  en  rapporta  une 
nonihriMise  collection  d  obscrvalioiis  utiles.  A  son 
retour  il  fut  nommé  député  à  rassemblée  légis- 
lative, oA  il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Lorsque  rette  assemblée  eut  été 
remplacée  par  la  convention  nationale,  il  vécut 
retiré  près  de  Paris ,  dans  une  petite  maison  de 
campaptic,  où  il  eut  lu-JUK-tHip  à  M'ulTrir  dt^s 
malhcun»  de  la  ré\  oluliouet  plus  partie  uliercnu'ut 
des  invasions  de  181  'j  et  1815.  Il  mourut  à  Paris, 
le  l'i  février  is|(i.  Tenon  était  chevalier  de  la 
Lé'gion-ti  lioiiiu'ur.  On  a  de  lui  :  i*  Recherches 
«HT  Uë  eataractes  capsula  irm,  lues  à  l'Académie 
des  sciences,  le  19  mars  lT6o  et  imprimées  dans 
le  recueil  des  Mémoin-s  des  savants  étrangers, 
t.  3,  p.  29;  2*  Trois  Mémoire»  sur  l'ixfoliatioH 
de»  os,  insérés  en  t7<)S  et  17')9,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences;  3°  Essai  sur 
Us  in/îrmrriuAêprisoHs/ibid.',  k*Mttrriiiloi>.t  sur 
tes  obstacles  qui  s  opfOHiU  mue  progrès  de  l'anato- 
mie,  Paris,  1785,  in-4*;  5*  Cinq  Mémoires  sur  les 
hôpitaux  de  Paris,  avec  figures  en  taille  douce, 
imprimés  par  ordre  du  roi,  en  1788.  Ces  Mé- 
moires, qui  furent  soumis  aux  académies  des 
sciciu  (  v.  (Je  médecine  et  d'agriculture,  valun-nt 
à  l'auteur  des  remercimeuts  et  des  éloges  de  ces 
différentes  sociétét;  6"  Mémoire  nrr  les  dents, 
impritné  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  scierjres);  ?•  Offrande  aux  vieillards  de 
quilijties  moyens  pour  prolonger  leur  vie,  PaHs, 
lHi;{,  1  vol.  de  i'j  pa.is'.s  in-8*.  Tenon  avait 
alors  atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Il 
rapporte  comment  i  cet  Age  il  était  parvenu  h 
se  (lélivrcr  des  crampes  et  de  l'eiillure  des  jam- 
bes; 8°  Mémoires  sur  ianatomie,  la  jtaiholoyie  et 
la  ekintrgie,  publiés  «1 1816;  9*  Uémoirt  msrUê 
irtfourriiiints  et  les  dangers  qu'riitrniueut  les  exhu- 
mations des  cadavres  destinés  aux  anaiomistes: 
10'  Plusieurs  Mémoires  dans  le  Moftiûs  mte^elo- 
pédique  et  un  grand  nombre  de  manuscrit>  iné- 
dits. Le-  beau  cabinet  d  anatomie  que  Tenon  avait 
formé  a  été  conservé  par  ses  héritiers.  Le  dis- 
cours funèbre  protionré  sur  sa  tond>e  par  FVrcy 
a  été  imprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1816,  t.  i.  p.  182.  Z. 

TENORE  l'MiciiKi-! ,  botaniste  italien,  naquit  à 
Naples  en  1781.  Son  pére  était  médecin  di.stin- 
gué»  et  Je  jeiiiie  Michel  fut  de>tiné  à  cette  pro- 
fession :  mais  un  penchant  irré.sistible  le  portait 
vers  les  sciences  naturelles.  Il  s  occupait  surtout 
de  botanique,  et  il  fut  le  premier  qui ,  s'écartant 
des  méthodes  routinières  dominant  alors  sans 
contrôle  dans  le  midi  de  l'Italie,  fit  connaître  à 
Naples  les  éléments  de  la  physiologie  végétale. 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  de  l'ento- 
mologie et  à  celle  de  la  minéralogie.  La  chimie 
ne  lui  était  point  étrangère;  il  le  démontra  par 
ses  analyses  de  diverses  eaux  minérales  du 
royaume.     180o,  le  prince  de  Bisiguano,  ayant 


I  voulu  mettre  en  ordre  on  jardin  botanique  à  si 
terre  de  la  ûursa,  confia  ce  soin  à  Tenore.  et 
oelui-ct  rédigea  ah  catalogue  raisonné  des  plant» 
de  cet  horius;  on  n'avait  encore  vu  à  Napia 
aucun  livre  de  ce  genre.  Lorsque  des  pnncei 
français  furent  montés  sur  le  trône,  ils  voulo- 
rent  fonder  un  jardin  des  plantes,  et  ils  s'adre^ 
sèrent,  circonstance  assez  rare,  à  l'homme  le 
plus  capable.  Tenore  fut  chargé  de  eette  création, 
et  quoiqu'il  n'eût  à  sa  disposition  que  de  fadiits 
ressources,  il  parvint,  à  force  de  zèle,  de  démar- 
ches, de  sacrifices  persomu  I>^.  de  travaux  inces- 
sants, à  établir  un  jardin  botanique,  qui,  éfenda 
et  perfectionné  depuis,  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  La  guerre  avec  l'Angleterre  iittem» 
pait  alor>  toutes  les  communications  avec  les  par; 
I  d'oulre-mer;  les  produits  végétaux  exotique<^ 
I  étaient  excessivement  rares  et  coûtaient  on  prii 
:  énorme.  Le  gouvernement  voulut  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  les  remplacer  par  dâ 

Ïlantes  indigènes  :  Tenore  se  livra  avec  ardeur 
ce  genre  de  recherches  ;  il  écrivit  un  ouvrage 
que  l'administration  encouragea  ;  mais  de  toutes 
ces  substitutions  il  n'en  est  qu'une  seule.  oeUe 
do  sucre  de  Iwtterave  au  sucre  de  canne  qui  lit 
conservé  une  véritable  importance.  Le  savant 
lKJlani>te  obtint  d'ailleurs  des  récompen.ses  ana- 
I  lugues  à  ses  goûts  :  il  fut.  en  1812,  nomioé 
professeur  de  botanique  è  l'université  de  Naplei 
et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Il  a  donné. 
I  dans  les  Actes  de  cette  compagnie,  un  graod 
)  nombre  de  mémoires ,  et  penoant  quinie  ans,  il 

fut  a  la  téte  du  Journal  tncijclopédiijue ,  qui  COQ- 
tribua  fort  à  répandre  l'instruction  dans  un  pays 
jusqu'alors  bien  peu  édairé.  H  avait,  grâce  i  ses 
recherches  persévérantes  pendant  de  longues 
aimées,  réum  un  herbier  des  plus  considérables; 
il  voulut  en  faire  ooniiatire  les  richesses,  et  1 
entreprit  la  publication  de  la  Flora  neopolita»*. 
L  impression,  commencée  en  1811,  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1838;  l'ouvrage,  partagé  en  cinquante 
livraisons,  forme  cinq  volumes  grand  in-folio, 
comprenant  deux  cent  cinquante  planches,  accom- 
pagnées d'un  texte  en  italien.  C'est  incontesta- 
blement un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  livres 
de  ce  genre  On  doit  y  joindre  le  Sylloge  pUuu»- 
rtm  Mscularium  Flora  neapolitaiio'  AlKlMflir  iatfV» 
tarum,  1813,  in-8",  volume  qu'accompagnent 
plusieurs  suppléments.  Parnn  les  autres  ouvrages 
de  Tenore ,  on  peut  citer  le  Traité  de  pkt/fpstm 
:180;M808,  3  vol.),  offrant  des  idées  neuves  et 
justes  sur  la  statistique  végétale,  sur  la  géogra- 
phie des  plantes,  sur  leur  classilication;  —  Ict 
Propriétés  médicales  des  végétaux  du  royaume  de 
Saples.  1800.  et  2*  t-dition  augiiientée,  ISiO; 
—  la  Flore  médicale  universelle,  1818;  —  le  Cours 
de  botanique,  1816-1823,  4  vol.  in- 8».  En 
1824,  Tenore  voulut  visiter  les  principales  cités 
de  l'Europe,  afin  de  voir  les  jardins  et  les 
collections  botaniques;  il  parcourut  l'Kalie,  la 
Suisse,  une  partie  de  l'Allemague,  do  la  France 
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et  de  la  Belgique;  il  trouva  partout  de  la  part  des 
savants  l'accueil  dû  à  sa  grande  réputation,  et  il 
publia,  en  1830,  le  récit  de  cette  excursion 
scientifique.  Il  avait  déjà  arcompli  datis  les  pro- 
Tinces  napolitaines  des  excursions  dont  il  avait 
rendo  compte  séparément  :  Htauit  i$  tcyagrs 

physim  lioiiiiiif/ufs  ffffctués  dans  le  royaume  de 
Napies  par  Ut  coliaboratturs  de  la  Flore  napoli- 
liifie,  181 1  ;  —  Voyagt  imu  tm  BtuUieate  H  dmtt 
It  Calai»  r,  1>^27;  —  VoffO^  dans  l'Abruzze  n'ir- 
riture,  1832.  Tenore  est  morteniâôi.  B-n-t. 

TEN-BHTNB.  l'oyes  9mm. 

TENTEBDKN.  loy^z  Xumï. 

TENTZEL(,QuiLLAU]i£-EnNEâT),  philologue  et  nu- 
n^smateaNmand,  naquit,  enl659,  àGreaisen, 
où  >'in  jKTc  rinil  pasteur.  Il  acheva  !>es  étudei  k 
i  académie  de  Witteniburg,  avec  beaucoup  de 
raccès.  Son  père  lui  laissa  tout  peu  de  bien;  mais 
les  cnrinaissanro^  (ju'il  .i\nif  arquises  (le\ aient 
lui  tenir  lieu  de  fortune,  il  se  décida  pour  la 
caitière  de  renseignement  et  accepta  la  place  de 
rtgent  au  L'^mnaso  de  Gotha.  Dans  '  ef  emploi, 
plus  que  iiioili  :,te,  il  sut  se  distinguer;  et  les  dis- 
sertations il  publia  le  firent  connaître  des  sa- 
vants de  l  AlleinaRtie.  Sur  leur  invitation,  il 
s  eniprf  'sa  de  i'uurnir  des  extraits  aux  Acta  eru- 
ditorum,  dont  il  fut  Vingt  ans  l'un  des  rédacteurs 
les  plus  lal>oneux.  .Malgré  ses  o(TU[)ations,  il  en- 
treprit, eu  1689,  un  journal  sous  le  litre  de  Mo- 
nalliehe  Vnlerredungen  (Entretiens  mensuels),  qui 
eut  heaueoup  de  siu  rés;  mais  tous  les  bénéfices 
restèrent  au  libraire.  Dans  ses  loisirs  Tentzel 
avait  hâi  une  étude  a|)prorondie  de  l'histoire  et 
de  la  nnfnistn;tti(]ue  de  l  AllemaRtie.  Les  talents 
qu'il  ui'intrait  en  ce  genre  lui  méritèrent  l.i 
charge  d'historiographe  de  la  maison  de  Saxe  :  il 
Tint,  en  1702,  à  Dresde,  pour  en  remplir  les 
fonctions;  mais  son  isnorain  f  des  usages  de  la 
COOrl'ayant  rendu  l'objet  des  railleries  des  roiir- 
ttsans ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  et  vécut  de- 
puis au  milieu  de  ses  livres,  content  (juoifjue 
pauvre.  Cet  estimable  philologue  ternn'na  sa  vie 
laborieuse,  le  2i  novembre  1707,  à  l'âge  de 
4'.'  ans.  Outre  des  dissertations  dans  \c%Aeta  eru- 
ditorum,  dans  les  Obtertatimiet  Hallntses,  etc.; 
des  tjotes  sur  les  Scriptore»  ecelesiastici  de  St-Jé- 
rôme  et  sur  ceux  de  Casimir  Oudin  (roi/,  ce 
nom  ;  ÏOraison  funèbre  d'Adam  Tribbechow  et 
une  édition  de  VHisloria  Gothana  de  Gaspard  Sa- 
gittarius,  avec  des  suppléments  {votj.  Sagitta- 
■los},  on  a  de  Tentzel  :  !•  Exerdlaliones  nUctœ 
M  ému  parteê  dittributm,  Leipsick,  1692,  ia-4'; 
S*  Deritu  Uetionum  taeranm,  Wittemberg,  1685, 
in-^«,  dissertation  savante  et  curieuse;  3«  i?;>i- 
tlola  de  teeUto  elepkantino  Tonnât  M^er  tffouo, 
.6otha  et  léna,  1699,  in-i2.  Dans  cette  lettre, 
•  adressée  à  Magliabecchi,  il  soutient,  avec  raison, 
cootre  le  sentiment  de  beaucoup  de  curieux,  que 
l«  ossements  découverts  à  Tonn  ne  sont  pas 
un  jeu  de  la  nature;  4*  Monatliche  .L'nii rrrdun- 
gtm  (entretiens  mensuels},  Leipsick,  i6â9-it>9d, 


10  vol.  in-8».  Ce  recueil  passe  pour  le  plus  an- 
cien journal  littéraire  de  l'Allemaijne,  Outre  des 
jugements  sur  les  ouvrages  qui  paraissaient,  on 
y  trouve  des  dissertations,  des  vies  et  des  lettres 
inédites  des  savants,  des  notices  sur  des  médail- 
les, des  inscriptions,  etc.  Simon  de  Vries  en  a 
publié  l'abrégé  en  flamand  ;  Curieuse  Riblio- 
duk  (en allemand],  ibid.,  1 704-1 7UC,  3  vol.  in-8->; 
C'est  un  nouveau  journal  qui  n'eut  pas  le  même 
succès  (|ue  le  précédent;  6»  Dissertation  sur  l'o- 
rigine de  l'imprimerie  (en  allemand),  Gutha, 
1700,  in-IS;  publiée  en  latin,  par  Wolf,  dans 
\es  lUonumenla  typoyraphica ,  t.  2,  p.  644.  L  au- 
teur attribue  cette  découverte  à  Guttemberg; 
?•  Rteueil  de  médaHlet  fen  allemand)  1697-1699, 
8  parties,  in-fol.  l'i  ulo  r  *>-  niTiIailIcs  v.>iit  rela- 
tives à  rtiistoired  Allemagne  et  particuhèrement 
de  la  Saxe  ;  8*  Saxoma  immitmûtiea,  «nw  mhumno- 
jihijliirium  riumlsmatum  mnemonicorum  t  l  irniiicorum 
à  ducibui  Saxoniœ  cudi  juuonun,  Francfort,  1705, 
8  parties  iD-4%  lat.  etaîlem.  ;  9^Hi*tmrt  éêteompttit- 
céments  et  des  progrès  de  la  ri'/on>iutii>n  de  Luther  [pn 
allemand),  Leipsick,  1718,  in^".  Elle  fut  pubiiéepar 
Bmest^Salom.  Cyprien,  éditeur  et  eontinoateurde 
quelques  autres  ouvrages,  auxquels  Tetif/t-l  n'a- 
vait pu  mettre  ia  dernière  main.  Voyez  une  Ao- 
rte» sur  Tentzel,  dans  les  JMromim  de  Nîceron, 
t.  p.  18i-t9n  f'rie  médaille  en  son  honneur 
est  figurée  dans  le  Muséum  ilaz&ucheUianum,  t.  2, 
pl.  10.  W— «. 

TROTOCHl  (Isabellf).  Voyez  Albbizzi. 

TEPLOFF  (Grégoire -NicoLAiEviTcn).  savant 
russe,  était  sénateur,  chevalier  de  St-Alexandre 
Newsky  et  membre  de  l'académie  des  sciences. 
Né  vers  1720,  il  fit  ses  premières  éludes  au 
séminaire  fondé  par  le  fameux  Phéoplaine  Pro- 
vokowitch,  archéologue  de  Novgorod,  et  fut 
ensuite  instituteur,  puis  employé  à  l'académie 
des  sciences  pour  la  rédaction  du  Cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Nommé,  en  1741,  menibre  adjoint 
de  l'académie,  il  donna  bientôt  lui-même  des 
leçons  de  philosophie  morale,  pois  fut  chargé 
d'accompagner  dans  ses  voyages,  comme  gou- 
verneur, le  comte  Razumowski,  qui,  plus  tard, 
devait  tenir  un  rang  si  distingué  dans  la  diplo« 
matie.  TeplofT  acquit  dans  ces  voyages  des  con- 
naissances très-variées,  et  son  élève,  qui  y  gagna 
beaucoup  également ,  fut  noinmé  à  son  retour 
président  de  l'académie  impériale  des  sciences. 
C'est  sous  ses  auspices  que  l  eplofî,  après  avoir 
travaillé  avec  beaucoup  d'activité  à  régler  et 
coordonner  toutes  les  parties  de  cet  établisse- 
ment, fut  lui-même  admis  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires.  Il  mourut  le  30  mars  1779. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Notice»  concer- 
nant ta  j^ilesopkie  en  général,  1781,  1  vol.  in-8*; 
2"  Instructions  à  son  fiU ,  Sl-Pétershourg,  1751, 
1  vol.  ;  3*  Heeueil  de  diverses  chansone,  avec  ia 
musique  i  troi»  wùe:  4«  MMM»  dSt  p/aniw  iCt 
diverses  espèces  ètrangirrs  de  tabac  dans  ta  petite 

Rutsie,  ouvrage  que  l'impératrice  Catherine  U 
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acoMillit  trî-s  favorableokMit  et  dont  elle  Ht  dis« 
tribvtr  un  graod  ooiabred'eien^airesdans  tout 
flon  empire.  Teploff  <tott  «nom  vn  IrA^ffrand 
latiniste,  el  ii  a  Jniis  re  genre  plu^iieurs 

ouvrages  qui  n'ont  pas  été  publiés,  «iutr«  autres 
one  iradactkm  laUae  te  mIIbbi  da  prtoee  Cati- 
tfoier.  dont  il  est  quesïtioo  dans  les  Mémoires  de 
racadéœie  de  St-Pétersbourg,  aiosi  qu'uue  géo- 
graphie de  renpipe  ram.  O  ~'T. 

TERAMO  fjACQVW  de)  ou  i'Ancarano,  auteur 
d'une  espèce  de  roman  »soélique  que  sa  Aiiigu- 
iuilé  M  MMore  rechercher,  était  né  dans  l'A* 
llru77.f  ullérieure.  on  4  349.  Son  notu  de  Camille 
est  PalltiHHo:  mai:*  ii  et>l  plus  cauttu  SOUS  oelui 
de  sa  ville  natale,  qu'il  adopta  suifiak  J'asa^e 
des  saTanIs  de  son  temps.  Il  fît  son  coun»  de 
droit  à  Padoiie,  et  Oudin  aflirnie,  mais  sans 
preuve  {ScriiHur.  tedm.,  t.  3,  p  lâoi),  qu'il  fut 
eesuite  attaché  oouune  profeueur  à  oetie  acadé- 
mie. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
pourvu  d'un  cairanical  du  chapitre  de  Téranio 
et  de  l'archidiaoeiiat  de  l'église  d'Averaa.  Sa 
ffépDtatioe  s'étendit  promptoment  jusqu'i  Rooae, 
OÙ  il  fut  appelé  pour  rcujplir  l'emploi  de  secré- 
taire  des  brefs  et  de  la  péuiteuoecie.  Mummé,  en 
1391 ,  évéque  de  Mooopoii  et,  en  1400,  arehe- 
\i"'i]ue  (le  Tareiile,  il  fut  transféré,  raiiiiéi»  sui- 
vante ,  !»ur  le  siège  de  Flureooe  et  devint,  eu 
1410.  évéque  et  admiaistrateor  do  dedié  de 
Spolftte.  I,e  coiicilt'  de  Cotislance  confirma  sa 
nouiinatiun,  attaquée  par  Nicoi.  Vivario,  créature 
du  pape  Jean  XZIU.  11  mérita  l'estime  de  Mar- 
tin V,  qui  l'env-nya  en  qualité  de  légat  eu  Polo- 
gne, où  il  mourut  en  1417,  à  l'âge  de  68  ans. 
Jacques  de  feraio  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vra «es  restés  maMiscrits  (1);  mais  il  n'est  connu 
que  par  un  roman  spirituel,  imprimé  plusieurs 
fois  et  sou»  diverti  titres,  dans  le  15*  siècle,  et 
tradait,  à  1«  même  époque,  daus  les  principales 
bngoet  de  rfiorope  (t).  La  pJus  ancienne  édition 
que  l'on  comtaissc  de  cet  ouvrage,  avec  une 
^ate,  est  celle  d'Augshourg.  147t,  io-fol.,  inti- 
tolée  iwBtM  dt  Ttnmto  ttm^ihm  parkrtve.  Ctm- 
icliilio  }<eccalortim  nuncupatum  et  npud  nonnuUos 
Seltai  MMMMiMK  {ij.  L'auteur  supjNMe  que  les 

PI  ■»  ntek  im  mm  t  <fc  4Ummmm  Mwlj—  iitmartkim- 

Ifa,  U  ut^dupomU/ttU  *MMw'  mamareUà  lib  1,  m«  dialegui. 
L'aMaitr  y  «outient  la rapfitawUa  du  yny*  *»t  le*  prtnee*.  —  O» 
^pktiiii;  —  D*  TtmtitUeêmÊmmr^a  tar,  I8 .  —  Cimwmnta- 

riut  xK  qualuor  Ubrot  mtUtmUmtmm  f.  ijtmtir4i,  CHtUluUll  dJt 
que  cr  <J<  riiicr  ournflS  iUt laip«la<  à  A«|rflMUf,  «■  Mit;  OMis 

c'est  une  rrrrut. 

|2)  La  fn<i  dt  Bt  vU  (ut  Uadolt  «■  tlleniand,  en  fninçai»,  en 
fltmand,  en  rspa(;nol  et  en  lulien.  La  traductlnn  (rançaite.  que 
Pmdulti  itern  A-'arye/ou  ^''frgiei,' ni>tto>'>  imiiBée 

à  Lyon.  I4nl ,  lut  rapriMuitc  daai  Im  niCme  vlUe  en  MnSai  en 
ains,  ,|  l  à  l'jris  vcri  148i  C?»  rlneme»  frUliong  «ont  (t'anv 
r»r»l  •  •  xcrxtivt.  Une  autre.  1-yon  .  I4a7  .  m  tort  rechrrrlir*  dm 

bibiiopliil«!i,  aiii»!  >iue  Celle  de  rii/is.  lôg.i  Lu  première  éditiuo 
lâtine,  avec  dulc  eii  celle  d  Ang-lroiir^'  1  \'2,  in  fcil.i  U  en  <>xUla 

yluiicub  «lUra,  IniiritB^*  m  i6*  mccM  ,  mau  qui  ont  peu  de 

(Si  II  «M*  M  malM  npt  Mitlma.  v*wt  m  wm  dit*,  ét  «t 
oaeit^,  piibliraa  du»  la  lb>  w^l*.  L«  «eato  qiMl'oD  recherelie 
c*l  celle  que  nu  us  avon*  citre.  Les  unes  ■oui  iaUlalecs  Ccnko- 
/o/M  pttnimwmi  tfauim,  PmtitMt  LMefftH,  oa  coSn  Lii 
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ddmons ,  irrités  du  triomphe  remporté  par  JéHU 
sur  UieÙer,  élisent  itéiial,  leur  procureur,  pour 
demander  iostiee  i  Dieo  eonire  Jéaos,  qualifié, 

I  dans  la  requt^le  en  plainte,  de  perturbateur  et 
i  d  usurpateur.  l>iâu  nomme  iialomoo  pour  juger 
I  oe  diflifirend.  Jdsos,  isii>n^  .  ut  pouvant  compa- 
raître en  personne,  choi>it  Moïse  pour  le  rcpré- 
I  senter.  Moïse,  admis  par  fielMl,  fait  entendre  les 
I  lémoias*  qsi  tte  déposent  qu'après  avoir  prMé 
serment  sur  l'Evangile  df  din-  la  vérité  :  ce  sont 
Abraham,  Isaac,  Jaeuti,  D^vid,  Virgile.  Uippo- 
crate,Aristote,etSt-Jeau-[tdptii>te.  Bélial  leeréense 
tous,  excepté  Sl-Jean  ;  il  plaide  ensuite  sa  causa 
avec  tout  1  esprit,  avec  toute  la  linesse  qu'on 
althbttait  alors  au  diable .  mais  il  n'en  eirt  pas 
moins  condamné  par  Salomon.  Il  se  pourrait 
contre  ce  jugement,  et  Dieu  désigne  le  palnarthe 
Joseph  pour  le  reviser.  Mais  Bélial,  craignant  de 
perdre  encore  son  procès,  demande  des  arbitres. 
Mo'i^  y  consent  et  choisit  pour  les  siens  Aristote 
el  Lsa'ie;  ceux  de  Bélial  bont  AuL'U>«te  et  Jéréniie. 
Les  débats  reooinnienoenl,  et  Bélial,  biea  plus 
versé  que  Mdfse  dans  tous  les  détours  de  la  chi- 
cane, l'enit  arrassc  tellement  {lar  ses  reproches 
et  par  ses  o^iectious  qu  d  est  souvent  obligé  de 
demander  quartier  à  son  redootaUe  adversaire. 
I  Les  arbitres  sont  indécis .  et  chaque  partie  s'at» 
I  Iribue  la  victoire.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  et  la 
I  aarcbe  de  ee  singulier  ouvrage.  Le  style  ne  se 
sent  pas  moins  que  le  sujet  de  la  barbarie  du 
siècle.  Térauio  parait  avoir  puisé  l'idée  de  son 
j  livre  dans  le  Anasèa  dt  Saïaa  comtre  la  lieige,  par 
I  Ekirthole  (roy.  ce  nom).  Ces  deux  produetions, 
également  bizarres,  ont  été  recueillies  avec  les 
Arréu  d'amomr  de  Martial  d'Auvergne,  sons  œ 
titre  :  ProceMus  jurù  joco  sérias,  Hanau ,  16H, 
in-8°,  rare.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
I  taiis  l'arlii  le  l'alladÙÊù,  dMM  le  Lietioanmirm  de 

Prosp.  Marchand.  W — s. 

!  TEBBUHG  (GÉRARb),  peintre  flamand,  né  à 
Zwol  en  1608.  était  fils  d  un  artiste  habile,  qoi 
I  lui  enseigM  son  art.  Il  parcourut  l'Ailemagoe  et 
)  se  rendit  i  Bonae.  où  il  se  fit  oonoattre  do  comte 
de  Piguranda,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  l'effl- 
meua  à  Madrid.  Terburg  «ut  le  plus  grand  soc» 
oès  dans  cette  capitale;  il  y  fit  les  portraits  de 
toute  la  famille  royale  et  ceux  de  la  roiir.  Le  roi 
le  créa  dievaiier  et  lui  fit  ^irésent  d'niie  cbatoe 
dy,  d'one  «pie,  d'une  «lédaille  et  d'éperons 
d'argent.  Beaucoup  de  dames  lui  demandèrent 
leur  portrait,  et  J'on  prétend  que  sa  ligure  et  soo 
esprit  séduisante  l'ent? ainftreat  dans  des  iatrigaet 
de  galanterie  qui  doiinèreot  de  la  jalousie  aux 
Espagnols,  si  bien  qu  il  fut  obligé  de  s'éluigner. 
Il  se  rendit  à  Londres,  puis  4  Paris,  oà  fl  Al  benii- 
coup  de  fiortraits  qui  lui  furent  payés  très  cher. 
Etant  retourné  dans  sa  patrie,  il  se  ituria  et 
devint  bourgmestre  de  la  ville  de  Devetiter,  où  fl 
vécut  dans  l'aisance  jusqu'à  l'âge  de  73  ans  et 
mourut  en  i  6SI .  On  voit  eucore  de  oe  maître 
iMMHoqp  da  {ModuclioBs  duH  dtffdwrtes  ^idn- 
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ri«*.  Pnisqiie  Ions  les  sujets  en  «Mit  ftiê  èiiis  la 

vie  pn'vt'v.  Le  mus^  du  Lou%'ra  eo  possède 
qrjatre.  r('|}ré>entaiit  :  1°  Um  militaire  offrant  des 
pièces  d'or  à  une  jeune  femme;  2*  \a  l.eçim  df  mu-  ' 
sique  ;  'i"  le  Cotuert;  4'  Une  a»$«wtbUt  ecclèsias- 
tiffue.  Terburg  excellait  surtout  i  peindre  le 
>aiin  blanc,  et  il  en  a  mis  dans  la  plupart  de  te* 
tableaux.  Le  plus  nmarquable  de  ses  ouvrages 
est  le  Congriê  éê  Mwiuttr,  où  le  peintre  s'est  re- 
pn^oiité  lui-même  parmi  les  spectateurs  :  toutes 
les  liKurvs  en  sont  d'une  extrême  ressemblance. 
Ce  taMemi  a  été  gravé  par  Suydcrbof ,  et  cette 
estampe  est  très-reoherrhée.  Z. 

TËRCBlRA(ducoE),  comte  de  Villaflor.  homme 
d*Btat  et  général  portugais,  né  en  1790.  entra 
dès  l'âge  de  dix-huit  ciiis  dans  l'armée  et  prit  part, 
soos  Weilinglm,  à  la  lotte  dont  la  Péniotule  fut 
le  théétrv.  H  aontni  de  b  eafndté  et  de  Péner- 
»  t  il  s'»''!eva  au  grade  d'officier  d't'bt-niajor. 
Le  retour  de  U  pa»,  en  iâl4,  le  condamna  à  la 
TÎe  oMve  des  garnisons;  il  aTança  par  degrés, 
devint  colonel,  et  en  18Î6  "brigadier.  Lorsque  la 
mort  du  roi  Jean  vint  livrer  le  Portugal  aux  dis- 
cordce  eÎTiles,  Il  se  dédera  en  fkTeur  des  prin- 
cipe-; libi Taux ,  il  prêta  serment  à  la  charte  pro- 
Diulguée  par  doa  Pedro,  et  il  mit  soa  épée  au 
service  de  la  6lle  de  ee  prince,  dona  Maria,  pro- 
clamée roine  de  Portugal.  Les  partisans  de  don 
Uiguel  et  de  l'absolutisme  s'étaient  concentrés 
en  Eapegne  où  doainalt  akm  «levénclioD  aveu- 
gle; ils  voulaient  envahir  le  Portugal  soos  la 
conduite  du  marquis  de  Cbavèt»  ;  le  comte  de  ViJ- 
laior  las bnttit,  les  reponsan  arae  perte;  le  grade 
de  onréchal  fut  le  prix  de  ce  succès,  mais  bientôt 
les dioees  cbaogèrait  de  face;  don  Uiguel  s'em- 
para de  la  vigenee,  il  destitoa  (en  qui  était  natu-  , 
rel)  le  eomie  de  ses  emplois,  sa  nomination  fut 
cassée;  et  désigné  dans  les  rues  de  Lisbonne,  aux  j 
eolèffes.  a«x  insniles  de  la  populace,  il  se  trouva  j 
beureux  de  trouver  un  asile  à  bord  d'un  bAtiment 
de  guerre  anglais.  Il  passa  à  Londres,  et  en  juin 
1828,  il  e^ya,  sans  succès,  de  secourir  la  ville 
d'Opurto  où  s'étaient  rassemblés  les  constitution- 
nels. %  ivement  pressés  par  les  troupes  du  régent. 
Il  se  rendit,  en  1829,  dans  l'Ile  de  Tereein, 
rendez-vous  des  prdristos,  et  il  obtint  là  des  avan- 
tages importante.  Il  s'empara  de  tuut  rarcbipel 
des  Açores,  et  il  prit,  en  1881 ,  «■» pnri active 
i  l'expédition  qui  fut  tentée  pour  renverser  don 
Miguel.  La  victoire  navale  remportée  par  un  ma- 
,ini  enflais,  Napier  (coy.  ce  nom),  permit  d'eflèc- 
taer  un  débarquement  dans  les  Algarves;  les 
populations  avides  de  changement,  se  soule- 
Têrcnl;  les  troupes  miguelistes  se  débandèrent; 
cilies  qui  voulurent  résister  furent  battues  au 
Combat  d  Almaila;  lii  foule  accourut,  comme  d'u- 
Mge,  au  secours  du  vainqueur,  et  le  2i  juin 
1833.  le  duc  de  Tcrceira  (don  Pedro  loi  avait 
duoué  ce  titre)  entra  à  Lisbonne  sans  résistance. 
Il  y  proclama  une  de  ces  amnisties  qui ,  dans  les 
pays  brûlants  de  l'Europe  méridiouale.  ne  sont  , 
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pan  tonioars  nne  rMlé,  et,  voulant  (airtde  la 

popularité,  il  s'empressa  de  diminuer  les  impôts. 
Il  fallait  aussi  combattre  les  miguélistes  qui,  re- 
venus de  leur  surprise,  s'étaient  ralliés,  et  qui, 
placés  sons  les  ordres  d'un  général  français  fort 
connu,  de  Rourmont,  que  les  absolutistes  avaient 
appelé  i  leur  secours,  menaçaient  la  capitale.  Ln 
duc  montra  de  la  capacité  et  de  l'énergie,  il  re- 
poussa l'ennemi,  le  chassa  de  la  ville  de  Santa-^ 
rem.  Investi  do  commandement  de  la  ville  d'O- 
porto,  où  s'était  concentrée  la  lutte,  il  obtint  des 
succès  importants,  et  celte  fois  aidé  dus  troupes 
espagnoles  que  commandait  le  général  Rodil ,  il 
triompha,  le  16  mai  1834,  au  combat  d'Assei- 
ceira  ;  quelques  jours  après,  le  26  mai,  don  Mi» 
(juel  signa  à  Bvora  une  capitulation  qui  mit  fin  à 
la  guerre  civile.  La  discorde  ne  cessa  pas  cepen- 
dant d'agiter  le  Portugal,  mais  la  lotte  changea 
de  face.  Les  constiluiionneis  vainqueurs  des  abso- 
lutistes, se  trouvèrent  en  botte  m»  attaques'des 
déeioeratet.  Le  due  élnil  ddHenaenr  inflexible  d» 
l:i  charte  de  doo  Pedro;  il  fut,  au  mois  de  mars 
1836,  placé  à  la  tète  d'un  ministère  uni  sur 
ce  terrain,  maia  qui  fol  renvereé  violemment  an 
mois  de  septembre.  Encouragé  secrètement  par 
la  reine,  U  voulut,  à  deux  reprises,  provoquer  une 
oontre-révololion  ;  maia  ces  lenlatives  éenouAmit 
et  il  prit  sigement  hi  résolution  de  rester  ;i  l'é- 
cart durant  quelques  années.  Eo  1842.  il  seconda 
Costa-CabffaI  dana  le  monvement  qui  eut  pour 
résultat  le  rétablissement  de  la  charte,  et  il  rt*çut 
le  portefeuille  de  la  guerre,  mais  sans  pouvoir  le 
garder  longtemps.  Lee  inlrigMa  ae  croisaient, 
les  fartions  s'agitaient,  une  insurrection  démo- 
cratique éclata  avec  violence  en  1846.  Le  due 
voulut  faire  reotetr  sens  l'eMiamiee  de  la  reine 
la  ville  d'Oporto  toujours  agitée  et  turbulente; 
il  n'y  réussit  point  et  devint  le  prisonnier  des 
insurgés.  Cependant  les  eoaaliCutionnels  finirent 
par  l'emporter,  et  il  se  forma  un  mini>tére  con- 
servateur d(Nit  Costa-Cabrat  devint  le  chef;  le  due 
qui  aspirait  à  la  première  place  fat  irrité  et  raaii 
à  l'écart.  Quelques  années  se  passèrent,  et,  en 
1851,  le  parti  démocratique  releva  la  téte  et  con- 
duit par  Saldanha,  entreprit  de  renverser  de  nou- 
veau cette  charte  si  souvent  abattue ,  relevée  et 
abattue  derechef.  La  reine  Ht,  dans  cette  crise, 
un  appel  au  dévouement  du  duc,  mais  il  était 
trop  tard ,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  constituer 
un  ministère  durable  :  Saldanha  l'emporta.  Son 
adversaire  ne  put  diriger  contre  lui  qu'une  oppo- 
sition impuissante.  Aj^èi  la  mort  de  la  reine, 
pendant  la  régence  du  prince-époai  fdoe  de  Co- 
bourg}  et  le  règne  du  jeune  roi,  il  ne  prit  aux 
affaires  qu'une  part  restreinte;  il  appartenait  à 
la  génération  qui  i^en  va,  et  c'est  on  grand  désa- 
vantage pour  un  homme  d'Etat.  Le  duc  de  Ter- 
ceira  estmortà  Lisbenoele  26  avril  1860.  B-n-t. 

TCRCIER  (jBAN-1*ieRRB),  né  i  Paris  le  7  odobie 
1704,  était  Gis  d'un  Suisse  du  canton  de  Fri- 
bonrg.  Après  avoir  fiiit  ses  études  au  collège  Ma- 
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zarin,  î1  étudia  le  droit  sous  le  Célèbre  avocat 
fiaizé ,  dont  plus  tard  ii  épousa  la  petite-fille  et 
qoi  le  présenta  alors  au  marquis  de  Monti,  am- 
bassadeur de  France  en  Pologne.  Ce  diplomate 
l'ayant  emmeoé  à  Varsovie,  en  1719,  tvec  le 
titre  de  secrétaire  d'ambassade,  il  y  conlribu* 
beaucoup  aa  rétablissement  du  roi  Stanislil 
(wy.  Stanislas  I"),  qu'il  tint  caebé  du»  sa 
chambre  pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  ce 
prince  fut  obligé  pour  la  seconde  fois  de  quitter 
sa  capitale,  Tercier,  qui  le  soMI  i  Dantzlg,  ainai 

3ue  le  marquis  de  Monti ,  mit  encore  Iteauroup 
e  zèle  et  de  courage  à  éloigner  de  sa  personne 
tons  les  dangers  qui  le  menaçaient,  et  quand  le 
nionnrqtie  prit  !e  parti  de  s'enfuir  à  travers  les 
armées  russes,  ce  fut  Tercier  qui  l'habilla  en 
paysan,  qui  l'accompagna  au  milieu  de  la  nuit  et 
qui  reçut  en  le  quittant  ces  touchantes  paroles  : 
«  Adieu,  mon  cher  Tercier;  priez  pour  moi.  » 
Lorsque  le  maréchal  de  Munich  fut  maître  de 
Dantzig,  furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  la 
personne  du  roi  de  Pologne,  n  jura  d  exterminer 
tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  son  évaïiion,  et 
par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  il 
fit  arrêter  Terder  et  le  maïqufe  de  Monti ,  qui 
furent  transférés  de  prison  en  prison  et  gardés  à 
vue  pendant  dix-huit  mois  à  Thorn,  dans  un 
taém  humide.  Cette  détention  altéra  gravement 
la  santé  de  Tercier,  et  Monti  en  mourut  deux 
ans  après.  Lorsque  son  secrétaire  revint  en 
France,  en  1736,  après  sept  ans  d'absence,  Sta- 
nislas et  la  reine,  sa  fille  ,  le  dédommagèrent  de 
sa  souffrance  par  de  nombreux  bienfaits.  Il  reçut 
une  pension  et  des  lettres  de  noblesse  [2  juin 
1749),  fut  employé  dans  les  opérations  les  plus 
importantes  du  ministère  des  affaires  étrangères 
et  suivit,  en  1748,  le  comte  de  St-Séverin  aux 
conférences  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une 
grande  part  aux  négociations  qui  amenèrent  le 
traité  de  paix.  A  son  retour,  il  fut  nommé  pre- 
mier commis  du  ministère,  place  alors  très-con- 
sidérable, et  devînt  dans  le  même  temps  censeur 
royal.  Bfais  une  imprudence  dans  ce  dernier  em- 
ploi lui  fît  perdre  presque  tout  le  fruit  de  trente 
ans  de  travaux.  Chargé  d'examiner  le  livra  de 
YEsprit,  par  Helvétius,  il  le  laissa  imprimer  sans 
obstacle  ;roy .  Uëlvétius].  Il  déclara  plus  tard,  dans 
une  requête  au  parlement,  qw  c'était  par  inad- 
TOftance  qu'il  avait  donné  son  approbnlion  à  cet 
ouvrage,  qu'il  ne  partageait  en  aucune  manière 
les  principes  qui  y  étaient  insérés,  qu'il  n*enlen« 
dait  plus  se  charger  d'examiner  aucun  livre  ; 
enfin  il  renonça  à  être  censeur  royal.  Il  perdit 
alors  la  place  de  premier  commis  des  aiïaires 
étrangères;  mais  le  n^i  lui  accorda  six  mille 
francs  de  pension,  une  gratilkalion  extraordi- 
naire et  quatre  mille  francs  réversibles  sur  sa 
femme  et  ses  deux  filles     Tercier  consacra  dès 

11)  Lavte  XY,  M  voyiDt  mm  doalt  ^nHuw  iatdwrUnee  dans 
F^pMbAtiMi  àtnét  an  Um  d^fMn,  codmtva  i  Tercier 
MtU  «eafluM  IMlM  «■*«nl««Mt  «npMttMrt  !•  ptiac*  te 


lors  entièrement  son  temps  à  l'étude.  11  avait  été 

nommé  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1747  ;  il  prit  une  grande  part  aux  travaux  de 
cette  société,  et  l'on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Hémoires  des  morceaux  d'érudition  asset 

iemarquables  qu'il  y  a  donnés,  entre  autres  : 
sur  la  conquête  de  l'figYpte  par  Sélim ,  sur  la 
dynastie  des  Sophis,  sur  le  prise  de  Rhodes,  etc. 

La  connaissance  des  langues  anciennes  et  de 
celles  de  l'Orient  lui  donnait  un  grand  avantage 
dans  l'étude  des  sciences  historiques.  Il  savait 
aussi  très- bien  l'allemand,  l'italien,  l'anirlais, 
l'espagnol  et  le  polonais.  Tercier  mourut  à  Paris 
le  2!  janvier  1707  On  a  de  hii  des  mémoires 
historiques  sur  les  négociations  avec  l'Espagne 
et  d'autres  mémoires  politiques  qui  restent  en 
manuscrit  i  la  bibliothèque  des  affaires  étran- 
gères. Ces  manuscrits,  qui  forment  environ  quinze 
volumes,  avaient  été  composés  par  ordre  de 
M.  de  Choisenl,  pour  l'insiraction  du  Dau- 
phin. M — D  j. 

TÉRENCE  (Publics  -  Tebemtos  -  Afeb]  ,  po«e 
latin ,  est  auteur  de  six  comédies  qui  sont  comp- 
tées parmi  les  cbefsHi'cauvra  de  la  littérature 
latine.  Sa  vie  ne  nous  est  connue  que  par  It 
notice  qu'en  a  rédigée  Suétone  et  qui  a  été 
transcrite  par  Donat,  abrégée  ou  modifiée  par 
des  anteun  plus  modernes  (1).  Quand  Piaule 
mourut,  l'an  184  avant  l'ère  vulgaire,  Térence 
n'avait  que  huit  ou  neuf  ans,  étant  né  vers  193 
ou  193 ,  en  Afrique,  et  selon  toute  apparence! 
Carthage.  Il  appartenait  à  une  famille  libre  sans 
doute  et  peut-être  assez  distinguée,  mais  si  peu 
connue,  qu'on  ne  sait  pas  quel  nom  il  a  porté 
avant  d'être  affranchi  de  l'esclavage  où  il  avait 
eu  le  malheur  de  tomber.  Nous  ne  connaissons 
pas  très-bien  non  plus  la  cause  et  les  circon- 
stances de  cette  infortune.  Qu'il  ait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Romains,  il  n'est  guère  permis 
de  le  supposer,  puisque  la  paix  a  régné  entre 
Rome  et  Carthage  defmis  l'an  SOO  jusqu'en  149, 
espace  dans  lequel  toute  sa  vie  est  comprise.  Il 
est  plus  probable  qu'il  aura  été  enlevé  par  des 
pirates,  par  des  Numides  ou  des  Gétuliens,  dans 
une  guerre  particnliéra  de  ces  peuples  contre  la 

Conli  et  le  comie  de  BroKlie,  pour  U  direetian  de  Im  corrrtpoa- 

dance  Mctrte,  et  (!onl  11  fut  rliarg*  oprv»  eux  |roy  Uk.  ci  ii). 
C  i'Nt  «-^'atcirrcnt  par  lui  i|'i'à  l'i  isn  de  (  hoi^ciil  l  a^&jit  l.i  rotrt»- 
poridancf  tout  aussi  .secrrte  liu  roi  avec  J'Eon,  pendant  t  t  xil  de 
c>'lu|.ri  en  Angleterre.  La  crainte  que  cette  correspondance  ne 
Ttnt  à  être  connue  de*  mloUtrc»,  le*  inquiétude*  que  lui  don- 
naient le«  aflaitM  im  A'Eam,  l'appréheniion  que  cet  Cti*  tadiS- 
ninable  ne  nt  de«  scènes  Mmbfables  i  te»  lra»iiuM  VMC  VtM' 
bauAileiir  Giirrchy,  on  ne  commit  de*  indiscrrilon« .  en<la  !• 
*urcroit  de  travail  que  lui  occasionnaient  la  trani>nii«<inn  ctlt 
diriTtii'n  lie  la  rorrcspondance,  abrégèrent  le*  jour*  de  Tercli*r. 

(1|  t-vantlm.'»,  Eiisr.i|itilu»  et  d'autres  (;faT.inairicn>  post»!- 
rluurs  t  Dunst  et  anteru-urs  au  ll<  sitclc ,  ont  j'unt  <;ii'  '.gue* 
détail*  MU  la  fia  d« Térence  i  leur*  commenUitK  N  '•tr  r^  ou- 
Trage^.  —  One  VU  dt  ce  poiHe,  par  Pétrar-iue,  a  i  te  ;  lusicur» 
fois  imprimée,  et  Lambeciu»  en  a  fait  epnnftlin  un  manuscrit, 
riudeuri  érrirains  modernes,  comme  VoMias<ll*  partit  ); 
Fabric.  \Bib!.  Int..  t.  3i.  liollin  //n/.  a»c..  liv.  aô.  c'iaj  I»', 
a;t,  I,  a(t.  'i\  \  Tir.^bo^clli  |,S"r!ri  rf,  l'/'j  i/i'^r,  i  .i.  .  :  |..  Je 
Munnicr,  i  ta  téte  de  sa  irailuction  île»  six  c»)m<-di»">,  .mt  ilifcr- 
•enient  recueilli  ce  qu'on  sait  de  l'hi^tuire  Je  ce  p "eti-  liit  n. 
Mndune  Dacicr  a'ett  contentée  de  traduire  la  Notice  de  buéione  ) 
Mil  «Ito  J 1  J«lBt  dM  MiMMawKt  iaMncttwi* 
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répnbliqoe  cartha^'noîse,  et  qu'ils  l'aiiront  Tendo 

à  ces  marchands  rotnaiiis.  A  la  véril<^,  Fenestella. 
cité  par  Suétone,  dit  que  le  oonunercc  de  Rome 
atec  les  ACrieafns  n*a  commencé  qu'après  la 
ntiiie  (le  Carthage;  mais,  ronime  l'observe  ma- 
dame Dacier,  Rome  a  fort  bien  pu  leur  acheter 
acddentelleaient  quelques  esdaTcs  avant  l'épo- 
que où  ses  relations  commerciales  avcr  l'Afrique 
aoot  devenues  plus  étendues  et  plus  habituelles  ; 
et  d'alHeon  il  n'y  a  guère  d'antre  moyen  d'ei- 
pliquer  comment  le  jeune  Carthaginois  dont  il 
s'agit  tooiba  au  pouvoir  du  sénateur  Ttrentiu* 
Lnrânos,  qnf  dfSlingva  ses  talents,  le  fit  élever 
avec  un  f;rnnfl  soin .  l'affranchit  de  très-fionne 
heure  et  lui  donna  son  nom.  Térence  ne  tarda 
poffit  è  obtenir  i»r  ses  productions  poétiques 
une  r(^pulation  brillante,  qui  lui  valut  l'amilié 
de  quelques  personnages  illustres,  tels  qu'un 
Lalias,  nn  Purius  et  un  Scipion.  Ce  n'est  pas, 
qut'j  |u'on  y  soit  trompé  (juflquefois,  le  premier 
âcipion  1  Africain  ;  car  il  est  mort  avant  les  succès 
et  peut-être  avant  l'émancipation  du  poMe  car- 
thaginois. Suétone  no  petit  inrliquer  ici  que  Sci- 
pion  Emilien  et  son  contemporain  Lslius,  iur^ 
nommé  Aqîinw»  qui,  dans  le  livre  de  Cicéron  sur 
l'amitié,  cite  un  vers  de  V Andrienne.  en  désignant 
l'auteur  par  les  mots /nmiltaris  meus.  Il  convient 
d'observer  toutefois  que  Lselius  et  Scipion  Emi- 
lien ou  le  second  Africain  étaient  bien  jeunes 
encore  et  n'avaient  point  acquis  une  très-grande 
Célébrité,  lorsque  Térence  jouissait  déjà  de  toute 
)a  sienne,  et  cette  mnsidiTation  est  une  de  celles 
qui  rendent  au  moins  douteuse  la  coopération  do 
CCS  <teas  patriciens  aux  compositions  du  poète. 
On  supposait  pourtatif  (pi'il  leur  en  dev;iit  la 
meilleure  partie  ou  uh-mic  qu'il  ne  fai>ait  que 
prêter  son  nom  à  leurr>  propres  ouvrages.  C'est 
ce  que  disait  expressément  Memmius  à  l'égard 
de  Scipion,  et  Cornélius  Népos  racontait  qu'un 
jour  Ljelios,  à  sa  maison  de  Pouzzoles,  pressé 
par  sa  femme  de  se  mettre  à  table,  la  pria  de  ne 
pas  l'interrompre;  qu  arrivant  enlin  au  souper, 
qu'il  avait  retardé,  d  déclara  qu'il  venait  de 
travailler  avec  plus  de  succès  et  de  plaisir  que 
jamais  ;  qu'on  désira  d'ent^'ndre  quelque  morceau 
de  cette  eonposition  nouvelle,  et  qu'aussitôt  il 
récifa  un  vers  qui  se  retrouve  dans  une  pièce  de 
Térence.  De  qui  sont  ces  pièces?  demandait 
Talgius;  ne  seraient-elles  pas  d'un  personnage 
qui  s'est  couvert  de  gloire  dans  l'esercioe  des 
fonctions  publiques  (1)?  Mais  on  a  sur  œ  sujet 
un  texte  de  Térence  lui-même,  dans  le  prologue 
des  Ailelphes  :  «  Quand  des  malveillants  disent 
«  que  d'illustres  citoyens  vident  le  poSte  et  tra- 
«  vaillent  assidûment  avec  lui,  il  se  tient  pour 
<  honoré  de  cette  offense;  il  se  gloritie  de  plaire 
t  i  des  hommes  qui  plaisent  à  tous  les  Romains, 
«  qui  ont  servi  sans  relAche  et  sans  orgueil  la 
c  republique  en  paix  comme  en  guerre,  et  les 

(1)  C«i  rtts  de  VtlfiM.cralemporun  d'Horace,  Mattnai- 
cfte  pu  DotiM,  4 1»  hMc  a*  1*  M«aw  a«         aw  TâNBW. 
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c  particuliers  dans  toutes  les  drconstances  péril* 
«  ieuses.  »  On  a  pris  ces  paroles  pour  un  aveu 
positif  des  emprunts  qui  avaient  enrichi  le  poète  : 
nous  n'y  pouvons  reconnaître  que  la  modestie 
qui  sied  au  talent,  et  le  langage  d'une  amitié 
honorable,  sur  laquelle  néanmoins  Porcius  a 
voulu  jeter  d'odieux  soupçons ,  en  des  vers  que 
1  Suétone  a  recueillis  A;.  Le  prologue  de  VHeau- 
j  tomtimorumeno*  parle  aussi,  mais  plus  brièvement 
I  do  reproche  qo  on  faisait  I  Térence  de  compter 
sur  le  génie  de  ses  amis  plus  que  sur  ses  moyens 
naturels  (S),  et  sur  ce  point  l'auteur  s'en  rap* 
;  porte  avec  oonflanoe  au  jugement  du  publie.  Aa 
fond,  Scipion  Fmilien,  La-lius  et  Furius  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  encore  si  jeunes  qu'on 
ne  pouvait  avec  quelque  apparence  leur  attri* 
buer  de  tels  chefs-d'œuvre  :  c'est  l'cilisi  rvation 
que  fait,  dans  Suétone,  un  critique  nommé  San- 
tra,  qui  ajoute  que,  si  Térence  avait  eu  baoiu 
de  conseils  ou  de  secours,  il  en  aurait  plut(.\t 
I  demandé  au  savant  Sulpitius  Gallus,  qui  le  pre- 
I  mier  avait  fait  représenter  des  comédies  dans  les 
jeux  solennels,  à  Fabius  Labeo  et  à  Marcus  Popi- 
lius,  personnages  consulaires  et  babdes  poètes. 
La  seule  conséquence  è  tirer  de  cette  impulatioD 
I  de  plagiat  est  que  Térenre  ne  manquait  [las 
d'envieux  et  de  détracteurs,  dont  le  ulus  acharné 
s'appelait  Lanuvinus  ou  Lavinius.  Il  eut  la  fai- 
blesse (le  s'allliper  de  cette  malveillance  :  pour* 
suivi  par  des  invectives  ralouuiieuses  et  rédoit, 
si  nous  en  croyons  Porcius,  à  une  indigence 
extrême  3',  il  sortit  de  Rome  et  disparut.  D'au- 
tres supposent  au  contraire  qu'il  avait  ainasîé 
une  petite  fortune  et  qu'il  la  porta  en  Grèce 
(Volcatius  dit  en  Asie;,  où  il  se  promettait  de 
vivre  en  paix.  Hn  y  allant  ou,  selon  Ooscinius  (4), 
en  revenant  d'Italie,  il  perdit,  i  ce  qu'on  assure, 
cent  huit  pièces  de  théâtre,  qu'il  avait  traduites, 
estraites  ou  imitées  de  Hénandre.  Quelques-uns 
racontent  qu'il  périt  lui-même  dans  ce  naufrage; 
I  d'autres,  qu'il  mourut  è  Slymphale  ou  Leucade, 
!  en  Arcadie,  succombant  au  chagrin  d'avoir  perdu, 
avec  son  bagage  embarqué  d'avance  (5),  les  plus 
I  chères  productions  de  son  art.  Suétone  place  sa 
I  mort  sous  le  consulat  de  Cornélius  Dolabella  et 
'  de  Fulvius  Nobilior,  année  159  avant  notre  ère, 
j  et  St- Jérôme  à  l'an  3  de  la  155*  olympiade ,  qui 
!  répondrait  i  l'année  188.  H  n*avait  pat  encore 
35  ans  ac(  oiii[jlis ,  dit  l'ancienne  notice,  et  c'est 
par  erreur  sans  duute  que  ce  nombre  a  été  - 
'  changé  en  39  dans  certains  livres  modernes. 
Suétone  donne  à  Tt'renre  un  teint  brun,  tiii  corps 
mince,  une  taille  médiocre,  et  l'on  s'est  à  peu 

(1)  Pum  /'in  ii-iam  iu>biUtim..., 

lium  II  /  l-utium  te  canitart êt  LtUum  pulekrum  po'çl, 

Pum  %e  amiiri  ab  hnct  Crédit,  ertbra  lit  AUMMUHragi 

Ob  fiorrm  altitii  lu*  ... 
l2{  Amxcum  incjtmu  Jrclum  ,  hau4  natura  tuO, 

(3)      ...  ipte,  »>.!■  f'^'  -r!'u»tmi»imm«m 

\l\  Doniit  fcnl  (.■.■ri-  i  u  n. 

(61  Dotoit  ac  tgdio  omutomm  ioreinarum        i»  wci  prm- 

MtMMl  w  timaj^Manm  tint  mm» 
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pièi  conformé  à  MC  iadications  ea  traçant  le 
portrait  qui  accompagne  le»  >ix  comédies,  dans 
un  manuscrit  du  Vatican,  et  qui,  gravé  au  tome  3 
des  Antiquité»  greeqiu»  de  Grooovius,  a  été  repro- 
duit (\nm  plusieurs  éditions  de  ces  poëmes.  L'au- 
teur de  i  Àitdri4Htu  laiiksait  en  mourant  une  fille, 
■wriée  à  an  chef  «lier  romain ,  et  un  héritage 
consistant  en  vingt  arpents  de  jardins  sur  la 
voie  Appienue,  près  de  la  Villa  Marti*.  Ces  vingt 
arpents  sont  réduits  à  deux  dans  les  traductions 
de  madame  Dacier  et  de  te  Monnier,  ce  qui  nous 
paraît  inesact;  car  on  a  lieu  de  croire  que  le 
fHfmnm  équivalait  à  peu  près  à  vingt-dnq  ares 
OU  un  (|aart  d'hectare,  en  sorte  que  tes  vingt 
pouvaient  correspondre  a  cinq  hectares,  qui  va- 
lent plus  de  quatorze  de  nu»  ancieœ  arpenis 
▼iiJffaiies.  Dans  tous  tes  cas,  celte  possmioo 
dènentirait  ce  que  dit  Pordus ,  lorsqu'il  prMend 
telle  était  la  pénurie  de  Térence  qu'il  n'avail 
pas  de  quoi  louer  un  logemeiii  (1).  L'une  des 
eovrtes  additions  que  Donat  bit  A  la  notice  écrite 

par  Suetonc  a  pour  but  de  distinguer  le  po4>te 

r'  en  est  l'ob)^  d  un  ïereotius  Libo,  qui  était 
FregeUe  et  qui  oonposait  aussi  des  oomédies. 
On  peut  ajouter  que  Tite-Livp  parle  d'un  troi- 
sième Térence,  surooaiQié  Culieo  et  affranchi 
par  Scipion  après  la  ruine  de  Carthage.  Quant  i 
plu>ieurs  autres  personnages  du  même  nom.  qin° 
sout  nidiqués  par  Fat>ru:ius,  nous  o'en  ferons  ici 
«ncone  mention^  parce  qu'on  ne  risque  point  de' 
les  ooiiforxlre  avec  celui  qui  nous  occupe.  Le 
re:»te  de  son  histoire  pf  r»uiuielJe  va  se  rattacher 
&  celte  de  ses  sii  pièces  de  tbéètre.  1*  Vâmirimmê. 
On  rapporte  que  lorsque  Térence  la  présenta 
aux  édiics,  ils  voulurent,  avant  de  la  lui  acheter, 
qu'il  la  montrât  à  CœclKus.  Ce  vieux  poëte  était 
à  table  :  liirs(|u'ii  vil  entrer  un  jiMiiie  homme 
assez  mal  vêtu,  il  ne  lui  oUVit  qu  un  lâbouret, 
en  Uii  ordonnant  de  oommenoer  la  lecture  de  sa 
pièce  ;  mais  dès  qu'il  en  eut  entendu  les  premiers 
vers ,  il  pria  l'auteur  à  souper ,  et  avant ,  après 
ce  repas,  écouté  la  pièee  entière,  ii  la  combla 
d'éloges.  Nous  croyons  i  propos  de  substituer 
au  moins,  dans  ce  récit ,  le  nom  d'Acilius  à  celui 
de  Caedlius,  qui  était  mort  environ  trois  ans 
avant  la  représentation  de  \'âmérie»n».  L'inscrip- 
tion qui  f>recède  cette  comédie  nous  apprend 
que  la  pièce  fut  jouée  aux  fêtes  Mégalésieunes 
ou  de  Cyhèie,  Fuivius  et  Glabrion  étant  édUes 
enraies,  et  sons  te  consulat  de  Marcellus  et  de 
Sulpitius  ;  c'est  l'an  de  Rome  588, 1 66  avant  J.-G. 
Comme  le  poËte  se  plaint  dans  le  prologue  des 
nanœuvres  de  ses  concmis,  madame  Dacier  en 
conclut  que  cette  comédie  n'était  pas  la  pre- 
mière qu'il  eût  mise  au  théâtre  ;  mais  peut-être 
ne  vent-tl  signaler  en  effet  que  la  cabale  formée 
contre  SDH  début.  Il  répoml  particulièrement  au 
reproche  au'on  lui  faisait  d'avance  d'avoir  mis 
i  la  fois  a  contribution  deui  ouvnies  de  Mé- 

U)  s*  tfmiM  vMm  MmK  nmivriMm 
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I  dire,  il  en  résulte  une  fable  un  peu  compliqué?, 
mats  conduite  et  développée  avec  beaucoup  d  ha- 
bileté ,  emMIie  surtout  par  la  pureté,  l'élégaoce 
et  les  grâces  du  style,  genre  de  beauté  dont  i 
n'existait  encore  à  Rome  aucun  modèle.  Du 
maximes  ou  des  observations  morales  à'umt  jos- 
tesse  parfaite  y  étaient  exprimées  avec  une  pci^ 
cision  énergique  (Ij.  Baron  ou  sous  son  nom,  le 
P.  de  la  Rue ,  a  imité  l'Andriemne  et  en  a  con- 
servé le  titre  et  plusieurs  détails  sur  notre 
théâtre.  S*  L'Uéeyre,  ou  la  BelU  mère  parut  SOU 
le  consulat  d'Octa  vius  et  de  Manlius,  l'an  1 65  avasl 
l'ère  chrétienne,  et  par  conséquent  Volcatius,  m 
la  comptant  pour  la  sixième  ou  la  dernière  de 
pières  de  Terence ,  avait  égard,  non  [tas  aai 
dates,  mais  au  mérite  de  ces  jwoductions.  Ea 
efîet,  le  socoès  de  VlUcffre  denieura  loiiglemp$ 
fort  douteux.  Les  acteurs  n'en  purent  actu'ver 
la  première  représentation  :  le  peuple  alla  r^ar- 
der  des  dansevrs  de  cordes,  u  aMmkmna  pi« 
reillement  ta  seconde  pour  contempler  un  combat 
de  gladiateurs;  une  troisième  épreuve,  difleiée 
probaUenent  de  plusieurs  mois,  fiit  ptos  ha- 

reuse,  à  ce  qu'a.ssure  l'inscription  ;  Tertio  reUts 
placuù.  Le  sujet,  emprunté  d'un  drame  grec 
d'Apollodoie,  est,  aux  yeui  de  Laltarpe,  lo  pim 
intéressant  que  Térence  ait  traité,  et  iii>us  ce 
contredirons  pas  cette  opinion,  quoique  des  litté- 
rateurs écbirés  en  aient  tout  autrement  jugé; 
mais  I.aharpe  est  obligé  d'avouer  que  l'exécution 
est  froide  et  dénuée  de  force  comique.  1^  fable 
de  VHéeyre  se  retrouve ,  saof  des  BBodiBcetisni, 
dans  l'une  des  nouvelles  de  Cervantes.  3'  Sem- 
prunius  etJuventius  étant  consuls,  l'an  lû;}  avant 
J.-C,  on  joua  riy«aNlrai«iiioraeMaM.  on  rinoSM 
qui  se  punit  lui-mémo.  C'est  un  père  qui  a  funé 
son  fils  de  quitter  une  courtisane  et  qui,  déses- 
péré dtt  départ  de  ce  jeune  boaune,  se  retire  i 
la  campagne  et  s'y  ron  lamne  au\  plus  rudes 
travaux  ;  qui  ensuite,  quand  son  lils  est  de  re- 
tour, flatte  ses  passions  et  encourage  ses  désor- 
dres. Ménandre  avait  fourni  ce  sujet;  nuis 
Térence  convient,  dans  so<i  prologue,  qu'il  a 
compliqué  l'intrigue.  On  doit  des  éloges  à  l'ex- 
position,  à  d'heureux  détails,  à  l'expression  vive 
j  de  quelques  sentiments  naturels,  à  U<uucuup  de 
traits  où  se  reconnaît  la  main  d'un  grand  maître, 
surtout  à  celui  qui  excita  de  si  vives  arclam? 
tions  :  Homo  JtifR,  huntani  nihil  a  me  altfuun 
ftUo;  mais  on  voudrait  plus  d'unité  dans  1  aeiioa, 
plus  d'intérêt  dans  les  nœuds  et  dans  le  déaoft- 
ment.  Cette  comédie  a  donné  lieu  a  une  contro» 
verse  littéraire  entre  l'abbé  d'Aubignac  et  Mé> 
nage.  11  s  agissait  d'examiner  si  Ménédéme,  l'un 
des  personnages,  travaillait  à  la  terre,  tandis  que 
Chrémès  lui  parlait,  ou  s'il  était  alors  nuit  et  lî 
Ménédème,  retournant  des  champs,  portait  sa 
pioche  sur  ses  épaules.  Cette  question  tenait  à 
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celle  de  savoir  si  l'action  dramatique  s'étendait  à 
plus  de  4baie  heures  chez  les  anefens.  i*  Flor- 
mion  est  un  parasite  qui,  do  concert  avec  les 
valets .  escroque  de  l'argent  à  des  vieillards  cré- 
dotes  poar  icrvir  les  amoun  de  leurs  fils.  De 
p.ireil?  sfratagèmcs  se  retrouvent  dans  les  Four- 
btrits  de  Scapin,  où  l'on  peut  distinguer  jusqu'à 
sept  scènes  (1)  que  Molière  a  particulièrement 
empriintiVs  de  l'auteur  laliii.  Mais  cette  ressem- 
blance des  sujets  sert  à  rendre  plus  sensible  la 
différence  du  gèaie  des  deux  poêles  et  celle  des 
mœurs  qu'ils  avaient  à  peindre.  Avec  bien  moins 
de  gaieté  ou  de  verve  comique,  Térence,  dans  un 
genre  plus  sévère ,  a  su  mieux  peut-être  prépa- 
rer l'action,  animer  tous  les  dialogues,  imprimer  à 
toutes  les  scènes  un  mouvement  rapide,  attacher 
ou  ravir  le  spectateur  par  la  Ytiiélé  des  carac- 
tères et  par  des  saillies  ingénieuses  :  cette  fois,  il 
trace  en  eiïet  un  tableau  plus  vaste  et  le  remplit 
avec  un  art  plus  profond.  Son  Piormion,  quoique 
l'Intérêt  ne  s'y  soutienne  pas  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  acte,  attestait  le  progrès  de  son  talent. 
Il  donna  cette  comédie  en  l'année  16!  avant 
notre  ère,  sous  te  consulat  de  Fannius  et  de 
Valèrius  Messafa.  L'inscription  et  le  prologue  la 
disent  imitée  de  V Ejndicazoïnnws  d'Apollodore. 
Parmi  les  maximes  qu'il  v  a  répandues,  quelques 
savants  se  sont  arrêtés  a  eeRe  qui  conseilte  de 
ne  pas  regimber  contre  l'aiguillon,  et  comme  ils 
la  retrouvaient  dans  l'un  des  livres  dn  Nouveau 
Testament,  ils  ont  sériensenent  examiné  si  lésas» 
Christ  et  les  auteurs  sacrt^s  avaient  lu  Térence ;21. 
5*  Rome  avait  les  mêmes  consuls  quand  ce  poète 
fit  représenter  VEwimque,  quelques  moiii  après 

ou  avant  le  Phormion;  mais  l'Eunuque  obtint 

encore  plus  de  succès  :  il  fut  joué  deux  fois  en 
QO  seul  jour,  à  ce  qn'afRrfBe  Doaat,  et  reproduit 
avant  la  fin  de  l'annc'-e.  Suétone  dît  que  le  pointe 
y  gagna  huit  mille  pièces  d'argent,  oeto  mitlia 
BMimiH,  et  que  jamais  encore  une  coinéAe 
n'avait  été  vendue  si  cher.  Madame  Dacîer  réduit 
pourtant  cette  somme  à  deux  cents  écas  de 
rranee  r  il  est  probable  que  e*élait  plus,  lyheo- 
retix  détails  de  cet  ouvrage  ont  été  transportés 
dans  le  àhut  de  Braeys  et  Palaprat  (r«y.  ces 
noms);  mais  ces  imitateurs  sont  bien  loin ,  selon 
Laharpe,  d'égaler  le  dialogue  et  la  diction  de 
l'original.  Auparavant  la  Fontaine  avait  traduit 
en  partie  Tanmqmt  latin ,  sans  même  en  chan^ 
ger  le  titre  :  ce  n'est,  disait-il  ingénument, 
qa  une  médiocre  copie,  et,  ouelque  modeste  que 
tofi  cet  aven,  on  est  ibroé  d  y  souscrire.  Molière 
a  tiré  un  meilleur  parti  du  premier  acte  de  la 
pièce  latine;  il  y  a  saisi  des  traits  qui  ont  em- 
Delti  les  dfven  tableaux  qu'il  a  tracés  des  que- 
relles d'amants  et  des  dépits  d'amour.  Pers,e  et 
Horace  avaient  puisé  à  la  môme  source  quel(][ues 

11)  Acte  1,  ic»nMa,«,6,Stacua.KAM8:Mto8,Mêiiwfct9. 
tu  F»y.  WaCaminaîiulrMMrtoi.^ctat4M  dMMw/ la  elutpi» 
lMM4BMIiaiJ.mMlw.  ù»  CtUmritmatiML  Ut^mk 
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morceaux  de  leurs  satires  (1).  De  son  côté,  Té- 
rence devait  k  Ménindre  lé  premier  fond  de 

toute  cette  comédie,  qoi  peint  si  vivement  les 
mœurs  antiques.  On  la  jugerait  fort  mat,  si  on 
ne  la  comparait  qn'ii  nos  mœurs  modernes.  La 

Fontaine ,  en  !a  considérant  sons  son  véritaf)le 
point  de  vue,  y  admirait  la  simplicité  du  sujet, 
la  force  et  la  combinaison  des  ressorts,  la  nou- 
veaufé  des  noeuds,  la  vérité  di-s  r.Trartères ,  fa 
pureté  des  expressions,  la  délicatesse  des  pen- 
sées :  a  Je  n'aurais  jamais  fait,  ajoutait-il,  d'exa- 
«  miner  toutes  les  he.nités  de  VEunuque.  t>  6»  Té- 
rence a  terminé  sa  carrière  dramatique  par  les 
Adelpht$,  qui  furent  joués  un  an  avant  sa  mort, 
l'an  de  Rome  594,  160  avant  l'ère  vulgaire, 
sous  les  consuls  Anicius  Gallus  et  Cornélius  Cé- 
thégus  :  Donat  se  trompe  lorsqu'il  suppose  qne 
c'est,  dans  l'ordre  des  temps,  le  second  ouvrage 
de  l'auteur.  Le  sujet  en  était  pris  de  Ménandre, 
suivant  l'inscription  ;  de  Diphile,  suivant  le  pro- 
lojfue.  Dans  tous  les  cas,  la  pièce  est,  comme 
chacune  des  précédentes,  oripinai rement  grec- 
que ;  mais  c'est  peut-être  celle  où  le  style  de 
Térence  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection» 
et  celle  aussi  qui  remplit  le  mieux  le  but  de  la 
comédie,  peindre  les  mœurs  pour  les  corriger  : 
on  y  reconnaît  l'habile  moraliste  et  le  grand 
écrivain.  Laharpe  cependant  reproche  an  poMe 
de  n'avoir  fait  qu'opposer  un  excès  à  un  excès, 
sans  marquer  le  terme  moyen  où  se  fixe  la 
sagesse,  et  Lenefcfer  a  reproduit  cette  observa* 
tion  critique.  H  nous  semWe  que,  loin  d'avoir 
omis  cette  leçon ,  Térence  Ta  d'autant  mieux 
donnée  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  revprfmer  : 
elle  sort  naturellement  de  tout  son  ouvrage. 
C'est  en  offrant  le  tableau  des  caractères  ex- 
trêmes ,  tl  communs  parmi  tes  hommev,  et  des 
funestes  effets  qui  en  résultent ,  qu'on  recom- 
mande le  plus  efficacement  la  modération.  Cette 
piêra  a  para  offrir  le  premier  type  de  TSeutt  4m 
maris,  où  Molière ,  en  effet ,  met  en  opposition 
deux  frères,  l'un  enclin  à  des  rigueurs  exces- 
sives et  l'autre  paiement  raisonnable;  mais  par 
cette  dernière  drconstance,  comme  aussi  par  le 
fond  et  tous  les  détails  de  l'intrigue,  les  deux 
ouvrages  dînèrent  beaucoup  trop  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  rapprocher.  Une  imitation  plus 
réelle,  quoique  bien  moins  heureuse,  des  Adel- 
pJU*  de  TCfênee  se  rencontre  dans  VEcole  des 
phres  de  Baron  ou  de  la  Rue  (î).  Telles  sont  les 
six  comédies  latines  du  poëte  carthaginois  :  l'un 
de  ses  premiers  successeurs  dans  Fa  même  car- 
rière, Afranius,  le  préférait  à  tous  les  auteurs 
comiques;  gardez-vous,  disait-il,  de  \m  compa- 
rer personne.  Quelque  temps  après,  Jules-César 
le  jugea  pins  sévèrement  ;  il  ne  vît  en  loi  qp.'un 

(11  Pvirr{^t»«»fMi«,«lr.,1lbr.,nb.i;Mtt;  9mÊfd»t 
lue  ermlm  jiittii.        Pmw,  Ski. 

(2t  Sduall.  4ftMÏe«  Mitloirt  dt  la  RUiratmn  tmUM.  m  corn- 
fondttw  M*  mdI*      dMz  comrdiM  fran^tlM  ^nl  «tomcat 
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demi'Ménandre,  qai  n'excellait  qae  parles  grâces 
du  style  et  à  qui  la  force  comique  avait  manqué. 
Gécéron,  au  contraire,  paraît  croire  qu'il  a  re- 
ptodait  Ménandre  tout  entier  el  loue  sa  philoso- 
phie profonde  presque  autant  que  sa  diction 
élégante.  En  le  comparant  à  Cxcilius  et  à  Plaute, 
Tarron  le  déclare  le  meilleur  moraliste  des  trois, 
mais  inférieur  à  Plaute  dans  le  dialogue,  à  Csci- 
lius  dans  l'invention  et  la  conduite  de  l'action 
théâtrale  ;  il  le  trouve  habile  k  peindre  et  à  con- 
•erver  les  caractères  des  personnages  plutôt  qu'à 
représenter  et  à  exciter  les  mouvements  des 
passions  humaines.  Horace  lui  attribue,  sinon 

i)lus  de  génie,  au  moins  plus  d'art  qu'à  Cajci* 
fus.  Celui-d  et  Afranîus  lui  sont  associés  par 
Vclléius  Paterculus,  qui  noUS  les  donne  tous 
trois  pour  les  créateurs  et  les  modèles  des  grâces 
de  la  tangue  latine.  Quintilien  rend  hommaf^e  à 
l'urhanitt'  di-  TiTrnce  et  lui  reproche  toutefois, 
ainsi  qu'aux  autres  comiques  latins,  une  versiiî- 
cation  Irrégalièrc ,  trop  peu  (te  fidélité  i  la  me- 
sure du  vers  ianibique  trimètre.  Dans  Aulu- 
Gelle,  Volcatius  Sedigitus  ne  lui  assigne  entre 
ees  poètes  que  la  sixième  place,  après  aroîr 
décerm^  les  deux  premières  à  Caccilius  et  à 
Plaute.  D'autres  juges,  plus  éclairés  peut-être, 
n'y  mettaient  pas  tant  de  différence  :  Pline  te 
Jeune  voulant  louer  des  lettres  qu'on  venait  de 
lui  lire,  disait  qu'il  les  avait  prises  pour  du 
Plaute  on  do  Térenoe  mis  en  prose.  Cependant 
Serrius,  le  commentateur  de  Virgile,  pense  que, 
fi  l'auteur  des  Adtlpktt  est  supérieur  à  ses 
rlTani  pour  la  convenance  et  la  propriété  des 
expressions,  \U  eiifenfient  mieux  que  lui  les  autres 
parties  de  leur  art.  Donat  lui  est  plus  favorable 
et  te  félicite  spécialement  d'avoir  Men  connu 
son  propre  talent,  de  s'être  consacré  au  genre 
cuiuiqtie,  sans  s'essayer  dans  le  tragique,  où  il 
n'aurait  pas  réOSli.  Le  grammairien  Rufin  d'An- 
tioche  estime  sa  rersificalion ,  les  vers  trimètres 
de  ses  prologues  et  son  exactitude  à  terminer 
par  des  iambes  les  vers  de  Itt  premiers  actes. 
Ausone  enfin  le  qualifie  l'ornement  du  Latium 
par  son  éloquence,  du  théiitre  par  son  ingé- 
nieuse précision  :  «  To  m'entraînes,  lui  dit-il,  à 
t  rapprendre  dans  ma  vieillesse  tes  charmants 
«  dialogues.  ■  Nous  écartons  plusieurs  autres 
anciL'ns  auteurs,  qui  ont  seulement  cité  ou  va- 
guement loué  Térence,  sans  caractériser  son 
tatent;  on  Toit  assez,  par  les  textes  que  nous 
venons  de  rappeler,  qu  il  n'était  pas  jogé  d'une 
manière  très-uniforme  dans  l'antiquité  :  cette 
diversité  d'opinions  s'est  renouvelée  chez  les 
littérateurs  des  temps  modernes.  Au  gré  d'Erasme, 
il  n'est  pas  d'écrivain  qui  ait  plus  contribué  à  la 
pureté  de  la  langue  latine;  il  n'en  est  pas  de 
plus  délicieux  à  lire,  el  il  y  a  plus  de  bon  esprit 
dans  une  seule  de  ses  comédies  que  dans  toutes 
celtes  de  Plante.  Les  éloges  de  Jules  Scaliger  sont 
lif-aiicoiip  plus  rr^freints  :  il  n'adniiru  dans  Té- 
reuce  que  la  beauté  des  formes  ;  le  foud  lui  ptratt 
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pauvre  et  Taetion  partout  languissante.  En  l'en» 
Tisageant  comme  écrivain,  Vossios  ne  lui  pré- 
fère, chez  les  Latins,  que  Cicéron.  Daniel  Hein- 
sius  accumule  les  épithétes  pour  vanter  son 
jugement,  son  goût,  son  langage.  Il  a,  selon  le 
P.  Rapin ,  bien  d'autres  avantages  sur  Piaule  : 
il  est  plus  régulier;  il  sait  mieux  ordonner  un 
drame,  distribuer  les  actes,  amener  des  d<  noù- 
ments  naturels,  et,  s*il  est  Trai  qn'ft  conifd: que 
un  peu  trop  ses  sujets,  ce  défaut  est  r.i(  In  tc  par 
l'inimitable  perfection  de  son  style.  L'un  de  ses 
plus  rigoureux  censeurs  est  St^Evremond .  qtn 
ne  lui  accorde  que  le  talent  de  faire  parler  d'igno- 
bles valets,  des  vieillards  ridicules,  de  jeunes 
libertins,  et  te  phint  d*avoir  Ignoré  la  langue 
des  passions  at  même  celle  de  la  galanterie. 
Madame  Dacier,  qui  a  traduit  tout  Térence  et 
trois  ouvrages  de  Plante,  ne  sait  trop  auquel  des 
deux  adjusiT  le  prix,  et  en  dissertant  fort  lon- 
guement sur  le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre,  elle 
ne  fait  guère  nue  recueillir  les  observations  d^ 
proposée  s.  Rollin  et  la  plupart  des  littérateurs 
modernes  se  sont  bornés  aussi  à  redire  ce  qu'oo 
avait  pensé  snr'ce  sujet  et  se  sont  abstenus  de 
prononcer  des  jugements  qui  leur  fussent  pro- 
pres. Toutefois  fiiair  fait  remarquer  non-seule- 
ment  la  délicatesse  du  langage  de  notre  poète, 
mais  aussi  la  décence  de  ses  dialogues,  la  sim- 
plicité pittoresque  de  ses  récits,  la  sage^  de  sa 
morale,  l'intértt  des  situalioin  qu'il  invente  oa 
qu'il  perfectionne  en  les  empruntant,  la  douceur 
des  sentiments  qu'il  exprime  et  qu'il  fait  passer 
dans  l'ftme  da  spectateur  et  du  lecteur.  Bteir  eo 
conclut  que  Térence  c^t  le  père  de  la  comédie 
sérieuse  et  qu'il  mérite  de  très-grands  hom- 
mages, quoiqu'il  manque  de  force  «t  de  Tîva» 
cité  et  quoiqu'il  y  ait  trop  peu  de  variété  dans 
les  caractères  et  dans  les  intrigues  qu'il  met  en 
scène.  Là  gaieté  de  Phote  et  la  richesse  de  son 
imagination  séduisent  Marmontel,  qui  reconnaît 
pourtant  que  Térence  est  plus  fin,  plus  enchan- 
teur, plus  habile  à  concilier  l'agrément  et  la 
décence,  la  politesse  et  la  plaisanterie,  rex.icti- 
tude  et  la  facilité.  Laharpe,  d'un  ton  plus  det:isif 
et  presque  sans  restrictioo,  décerne  la  palme  à 
Térence,  qui,  dit-il,  «  n'a  pas  un  seul  des  défauts 
(>  de  Plaute,  si  ce  n  est  cette  teinte  d'uniformité 
<  dans  les  sujets  qu'il  n'a  pu  faire  disparaître 
t  entièrement,  mais  qu'il  a  du  moins  elTarée, 
a  autant  qu'il  était  possible  sur  un  théâtre  où  il 
•  ne  lui  était  pas  permis  d'établir  une  intrigue 
«  avec  une  femme  libre,  »  En  développant  cette 
dernière  idée,  Laharpe  s'efforce  de  montrer  com- 
ment Térence,  oblifé d'employer  des  courtisanes, 
a  trouvé  le  moyen  de  les  ennoblir,  en  leur  don- 
nant des  mœurs  plus  décentes,  qui  rendent  vrai- 
semblables les  dénoûments,  où  elles  retrouvent 
des  parents  honorables,  auxquels  dès.renrance 
elles  ont  été  enlevées  par  accident  ou  par  fraude. 
C'est  ainsi,  ajoute  l'auteur  du  Cour$  de  UtUr^ 
AT»,  qiM  te  poète  a  su  observer  toutes  tes  bits- 
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Diéâtrales  dans  la  conduite  de  ses  pièces, 
composer  d'excellents  dialogues,  introduire  sur 
la  scène,  avant  lui  trop  dégradée,  le  vrai  ton  de 
h  natore  et  la  conversation  des  honnêtes  gens, 
une  morale  instructive  v\  des  plaisanteries  du 
meilleur  goîkt.  Rien  ne  manquerait  à  cet  éloge 
t'il  était  permis  d'y  comprenm  la  gaieté  comi- 
que et  le  talent  de  l'invention  ;  mais  Lemercier 
en  retranche  au  contraire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  Térence  retombe  an-deiMNis  de  Plaute,  opn 
nion  qui  doit  être,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
[roy.  Plaute],  celle  de  tous  les  juges  qui  exigeront 
I  ur  [  ri  uiière  Gopdition  qu'une  comédie  les 
divertisse.  Il  serait  superflu  d'ajouter  que  les 
littérateurs  romantiques,  ceux  qui  n'admettent  à 
peu  près  aneone  théorie  de>'  compositions  poé- 
tiques, aucune  règle  constante  de  bon  goùl; 
ceux  qui  pensent  que  nul  empire  légitime  n'est 
exercé  sur  les  beaux-arts  que  par  la  mode ,  le 
caprice  et  l'enthousiasme,  ne  sauraient  admirer 
un  classique  tel  que  Térence,  ni  lui  savoir  gré 
des  exemples  de  sagesse ,  d'élégance  et  de  régu- 
larité qu'il  a  laissés  à  la  comédie  moderne.  Pour 
nous,  persuadé  qu'on  doit  de  la  reconnaissance 
à  ses  travaux,  des  hommages  à  son  habileté  dans 
la  scieooe  des  mœurs  et  dans  l'art  d'écrire,  nous 
avouerons  néanmoins  qu'il  n'a  nulle  part  l'ori- 
ginalité comique  qui  distingue  les  chefs-d'œuvre 
de  Plâute  :  l  Amphitryon,  les  Mèuchmut  l'ifii/H* 
farte,  la  Èiotullaria.  A  nos  yen  méoie,  les 
«îofauts  reproch('"s  à  la  comédie  latine  sont  en- 
core plus  sensibles  dans  Térence  que  dans  soo 
rival  r  il  ne  peint  jamais  les  morais  romaines ,  il 
emprunte  ses  sujets  aux  poftes  grecs,  A  polio - 
dore,  Diphile  et  Ménandre  (voy.  ces  noms},  et  y 
ajoQte  fort  peu  de  6elioiis  noorelles  ;  ses  prolo- 
gues sont  monotones;  ses  dénoûments  s'opèrent 
par  des  apparitions  soudaines,  par  des  révéla- 
tions imprirues,  par  des  reeonnaissanees  peu 
ménagées,  quoi  qu'en  dise  Laharpe.  Il  fait  aussi 
l>eaacoup  usage  des  a  paru  ou  des  doubles 
scènes,  qu'on  jugerait  pourtant  aree  moins  de 
rigueur  si  l'on  se  représentait  mieux  la  con- 
struction des  théâtres  antiques.  La  versiiicatioo 
de  Térence  a  été  Tobjet  de  quelques  recherches 
particulières.  On  a  vu  plus  haut  que  Quintilien 
et  Rufio  d'Antiocbe  en  avaient  parlé  assez  diver- 
sement :  les  grammairiens  modernes  ne  sont 
guère  plus  d'accord  sur  cet  article.  I  n  plupnrt 
cependant  se  sont  efforcés  de  ramener  ses  vers  à 
des  iambiques  Mmètres,  c'est-à-dire  de  trois 
mesures  ou  de  six  pieds.  La  seule  règle  qu'il 
observe  assez  constamment  est  de  finir  chaque 
▼ers  par  no  bmbe ,  encore  s'en  est-il  souvent 
dispensé  [V.  A  Tf-gard  des  autres  pieds,  il  use 
amplement  de  la  liberté  de  substituer  à  l'iambe 
et  au  spondée  le  tfOcMe ,  l'anapeste,  le  dactyle, 
le  double  pyrrhiinio  ou  quatre  brèves,  le  crétique 
ou  une  brève  entre  deux  longues.  On  a  aussi 

(1)  ...Sic  emtêuU-  —  Si  vti,  nune/aM.  —  AndUi  vuiienUr. — 
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besoin  de  supposer  fréquemment  Pélislon  eitn- 

ordinaire  de  quelques  syllabes,  surtout  de  la 
lettre  t  Hnale,  et  malgré  tant  de  licences,  on 
n'en  est  pas  moins  oMigé  d'admettre  des  Tcn 

tétramètres  dp  quatre  niestires  ou  huit  pieds), 
entremêlés  aux  Irimètres.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
de  ces  commodes  hypoth^es  qu'on  trouve  un 
système  de  versification  dans  les  six  comédie*;  de 
cet  écrivain  :  aussi  ont-elles  été  plus  d'une  fois 
transcrites  et  même  imprimées  sans  distinction  de 
verset  comme  de  la  prose.  II  y  a  des  érudits  ([ui  ne 
les  croiraient  pas  versiliées  sans  le  titre  de  poète 
que  se  donne  Térem-i»  dans  ses  prologues;  mais 
il  nous  semble  que  le  rhyllime  y  demeure  par- 
tout sensible,  qu'il  y  règne  une  Icirnionie  douce 
et  constante,  fort  distincte  de  celle  qu'admet  la 
prose.  On  aurait  bien  de  la  peine  à  discerner 
dans  ces  pièces  les  morceaux  que  Donat  et  d'au- 
tres grammairiens  appellent  des  cantiques  [ran- 
lica]  et  qui  se  détachaient  de  ceux  qui  les  précé- 
daient et  les  suivaient,  à  peu  près  comme  nos 
ain  d'opéra  se  distinguent  des  récitatifs.  Dottf- 
ger  conjecture  que  ces  caniica  étaient  joués  par 
le  principal  acteur,  au  son  des  flûtes  ou  de  quel- 
ques autres  instruments.  Ce  serait  une  manière 
d'expliquer  ce  qui  se  lit  dans  tes  inscriptions  : 
Efit  Jlmbithê,  modot  fmt  Flaeeu$;  mais  quel- 
ques unes  de  ces  inscriptions  désignent  plusieurs 
acteurs  :  Egeruut  AptbimuM  et  Atiliut ,  et  c'est 
bien  d'ailleurs  i  la  pièce  tout  entière  que  paraît 
s'appliquer  l'accompagnement  :  Tihm  parihut, 
dextm  H  iittUtrisi  tibiiM  ÏMfMriàiw,  deinde  dMbui 
dextrit,  etc.  Il  est  sf  difficile  d'éelafrefr  ces  parti- 
cularités  que  le  Monnier  y  a  rfiioncè,  dans  la 
crainte  d'être  aussi  ol)$cur  que  l'avaient  été  ses 
prédéoesseom.  On  a ,  sans  ces  renseignements, 
Bien  assez  d'instruction  littéraire  à  puiser  dans 
Térence  lui-même;  aussi  n'a-t*il  Jamais  cessé 
d'étoe  étudié  dans  le  cours  des  siècles  :  loué  par 
Eusèbe,  par  St  Jérôme,  par  St-Augusiin.  il  a  été 
depuis  connu  de  Gassiodore,  d'Isidore  de  Séville, 
de  ploskrars  théologiens,  grammairiens  et  litté- 
rateurs, jusqu'à  Pétrarque.  Peu  d'auteurs  classi- 
ques ont  été  plus  souvent  copiés  au  moyen  âge. 
La  bibllolhèque  de  Paris  possède  plus  de  vingt 
manuscrits,  complets  ou  incomplets,  des  comé- 
dies de  ce  poète;  il  en  est  un  que  1  on  a  cru  anté- 
rieur à  l'an  900  et  qui  a  fourni  les  figures  que 
madame  Dacier  a  publiées  ;  un  second  a  paru 
être  du  10'  siècle,  d'autres  du  11'  ou  du  ii*. 
L'un  de  ceux  du  Vatican  remonterait,  si  l'oDCB 
croyait  Fonlaitini ,  au  temps  de  Charlemagne; 
mais  Ange  Potitien  et  .Muret  ont  attaché  encore 
plus  de  prix  à  celui  qui  a  été  possédé  par  Dembo 
et  dont  il  existe  un  spécimen  dans  la  diploma- 
tique de  Mabillun.  On  en  conserve  aussi  de  fort 
prédeui  à  Kriang,  particulièrement  celui  où 
Ilarles  a  puisé  ses  Lecliones  Terenliantr ,  impri- 
mées en  17 09,  in-8".  Celui  de  Halle,  dont  on  a 
fait  usage  dans  l'édition  de  1811,  passe  aussi 
pour  liés-aocieii,  et  les  ver»  n'y  sont  pas  dîatio- 
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goéi.  U  wmr^w  It  pta»  AdMwe  qu'on  •H 
faîte  s«r  les  manusnits  de  Térene»,  c'est  qo'il» 
offrent,  confrontés  l'un  à  l'autre,  ringt  mate 
variantes  (1).  La  souscription  CaUiofilus  reeemui, 
qui  s'y  lit  à  la  fin  des  pitres,  spécialement  de 
ÏAiielriemiê,  est  one  énigme  qui  a  fort  exercé  la 
sagacité  d«a  oonaantateurs  :  ib  y  ont  va  tantôt 
un  censeur  qui  examinait  les  ouvrages  dtl  poêle 
avant  qu'ils  parussent  en  public,  tantôt  on 
maître  d'orchestre  qui  prMdait  auT  représenta- 
tions, tantôt  quelque  grammairien  du  nwyen 
Âge ,  chirR<^  <ie  rcToir  et  de  corriger  les  copies 
manuscrites  :  p.ir  exemple  Alcain,  qui,  en  rem- 
plissant cette  fonction,  au  temps  de  ClMrteroagne, 
aurait  emprunté  de  ta  SRise  CaIKope  ce  surnom 
de  Calliopius.  On  est  mieux  fondé  à  croire  que 
les  arguments  oo  aoimnaires  qui  précèdent  les 
pièces  dans  cea  mêmes  manoscriH  aoni  de  IM- 
pice  A|>ollioaire,  grammairien  ioné  par  Aulu- 
Gelle.  Quelques-unes  de  ces  copies  renferment 
de  plus  les  gloses  des  anelene  eammenlatrars 
de  Térence,  tels  que  Donat,  Servins,  Val<  ri(]s- 
Prolws,  Nigidias-Pignlns,  Ruiîa  d'Autiocfae,  Sosi- 
pafer^Cfbarisia»,  IMenfiis^Aeraii,  BranHie,  Ri- 
graphe,  tous  antérienrs  au  H»  siècle  et  plusieurs 
au  6*.  Leurs  notes,  s'il  faut  l'avouer,  n'enrichis- 
sent pas  fetwioeap  la  texte,  qui  heiifawenent 
n'avait  pas  besoin  de  tant  d'explications,  et  elles 
l'éciaircissent  fort  peu  quand  aar  haurd  il  est 
obscur.  Noos  en  pourrions  dive  a  peu  ptès  aotsnl 
du  travail  de  la  plupart  des  intcrpriHes  mo- 
dernes, qui  sont  fort  nombreux  et  parmi  lesqaets 
Il  suffira  de  dMNifliMia  Anne  Fonlien,  ftasaWi 
Dolet,  Mélanrhthon,  Gabriel  Faerne.  Antésignan, 
'  Muret  et  Vettori,  avant  1 600  ;  Lindet^rog,  Guyct, 
DiBiet  HeM»  et  Taiwaguy  le  Pebvte,  M  | 
17»  siècle,  et  depuis  t70n,  Bentley  {V,  Wester-  j 
hovius,  Zeme  et  Bruns.  Dans  cette  liste  se  trou-  , 
▼ent  compris  les  noms  des  principaux  éditeurs 
de  Térence,  depuis  t\7t  jusqu'à  nos  jours.  En 
1779,  on  comptait  déjà  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze  éditiem  de  ce  classique,  qoi  semblaient 
dignes  d'être  remarquées  et  dont  le  catalogue  se  { 
trouve  dans  celle  de  Deux-Ponts.  Les  trente  der- 
nières années  du  15*  siècle  en  avaient,  à  elles 
seules,  fourni  soixante-quatorze.  Il  n'est  pas 
très-facile  de  reconnaître  la  plus  ancienne  :  on  I 
hésite  entre  celle  de  Venise,  447i ,  in-fol.,  et  > 
l'une  de  celles  qui  n'ont  point  de  date,  particu- 
lièrement celle  qui  paraît  sortie ,  Ters  ce  même 
temps,  des  presses  de  Mentel  ou  Mentellin,  à 
Strasbourg-.  M.  J.-Ch.  Brunet  donne,  dans  le 
Manuel  du  lihraire{ti*  édition) ,  des  détails  étendus 
mais  qu'il  serait  superflu  de  reproduire  ici ,  sur 
une  vingtaine  d'éditions  de  Térence,  imprimées 
tTant  t490,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date, 
toutes  très-rares  et  précieuses.  Sweinheym  et  I*an- 
narls  en  ont  poUié  une  à  Rome,  en  i  4711.  Celle  de 


TÊl 

Zhret,  h  Milan,  a  longtemps  passé  ponr  la  pre- 
mière. Elle  n'est  réellement  que  de  1481  :  mais 
la  soppression  des  deux  derniers  chiffres  romaia 
do  millésime,  opérée  sur  quelques  exemplaires, 
la  faisait  croire  de  1470.  Le  16*  siècle  fournit  les 
éditions  des  Juntes,  Florence,  ISOS,  1817, 1!(65; 
et  des  Aides.  V.-nise,  1547,  1521,  1575.  toutes 
in^*;  celles  de  Bftle,  1532.  in-fol..  ehea  Proben; 
de  Paris,  Rob.  Bstienne,  1 541 ,  in-4*  ;  ctdTAnven, 
Plantin,  1575,  in-16.  Après  1600,  on  distingue 
l'édition  elaévirienne  de  1635,  à  Ujde,  petit 
in-lt;  celle  de  Parte,  è  fhnpriowrie  lorale, 
1641,  in-ft)l.;  le  Térence  ad  usum  Delphini.  Paris, 
L.éonard,  167S,  iO'4*,  et  celoi  d'Amsterdam, 
1686,  in-8*,  mm»  «Mrir  «arisram.  La  série  dsi 
éditions  les  plus  remarquables  du  même  auteur 
se  continue  au  18*  siècle  par  lés  deux  de  Ton- 
son,  è  Londres,  1713,  in-lf ,  et  I7M,  grand 
in-4"  'Maittaire  a  revu  la  prwnière  et  Hare  la 
deuxième);  puis  par  ccUes  de  Westerfaorius,  It 
Haye,  1 7t6,  f  tot.  fn-4P,  Prnie  des  ploa  ssHméci 
et  en  effet  des  plus  instructives;  do  Bentley, 
Amsterdam,  17t7,  iD-4«;  de  l'imprimeur  PooKs, 
è  Glasgow,  I7%f ,  f»t*;  A»  Brindiey,  à  Londres. 
1744,  in-18;  *1e  Knnpton  et  Sandhy,  à  Londres, 
1751,  S  vol.  in-a*,  avec  figures;  de  Barbon,  i 
Paris,  178»,  t  inal.  In-lf:  <la  BiHiMr  cl  Benril- 
ton,  à  Londres.  t7.'î8,  in-8*;  de  Baskerrille,  à 
Birmingham,  177t,  grand  in'V;  de  1774,  à 
Leipsick,  tvol.ln-8*,  comprenant,  nvsololesia, 
les  notes  des  divers  commentateurs,  rectwilties. 
choisies  et  augmentées  par  Zeone;  de  1779, 
9  vol.  In-S*,  Msanl  psrno  de-  la  eolleetien  ds 

Deux-Ponts,  et  reproduite  avec  des  additions, 
en  1786;  d»  1797,  à  Strasbourg,  texte  rem  par 
Bmnek;  é»  <8M,  è Mna,  6  vd.  In4»;  do  IMI, 

à  Bertin,  in-S*,  par  les  soins  de  M.  F.-H.  Birtlks^ 
et  de  18ii,  à  Halle,  2  vol.  in-8*,  avec  des  notas 
rassemblées  par  M.  P.-J.  Bruns.  Térence  a  repssn 
depuis  dans  les  collections  de  elas.siques  latins 
publiées  à  Cambrai  et  à  Paris.  11  ooeope  dans  hl 
BMiotketa  latinm  de  Lemaif»  tfoia  tomea  in-S^ 
publiés  en  18Î7-18Î8  et  revus  par  rnt  éditeur. 
On  estime  l'édition  donnée  par  G.  Stalliiauai, 
Lsipileb,  1830-1831,6  vol.  in-8*  (le  denrier lan^ 
ferme  an  index  fort  étendu);  les  travaux  des 
savants  qui  s'étaient  déjà  occupés  du  comique 
latin  y  ont  été  mis  à  proit.  on  est  de  mémo 
dans  les  éditions  soignées  par  J.  Allen  Gilles, 
Londres,  1837,  in-8*;  par  S.  Klitx,  Leipsick, 
1838-1840,  i  vol.  in-8*;  par  B.  Vollbebr,  Kiel, 
1846,  in-8».  A  ces  éditions  de  Térence,  il  faut 
ajouter  celles  on  son  texte  accompagne  les  tra- 
ductions en  langues  modernes.  Uno  fORion  bel- 
pique  'par  H.  Zwaerdecroon) ,  recommandîble, 
dit-on,  par  son  élégance,  a  été  réiniprioiée  à 
Rotterdam,  en  1648,  in-8*,  avec  le  teale  lalin  et 
des  notes  Pes  extraits  de  ce  poète,  traduits  eo 
langue  teutunique,  ont  été  plosieore  fois  publiés 
à  Anvers  et  à  Deventer,  de  1487  à  1505,  io  4*  ; 
mais  la  traduction  aUeaiaado  niio  au  jour  à 
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r,  en  1499,  in-fol.,  cit  complMe, 

qae  celle  qui  est  due  k  Vaientin  Boitz  et  qai  parut 
i  Tubingeu,  en  i544,  ia-4*.  Jean  Epi&copiui  ea 
publia  une  à  Francfort,  en  1563,  iii-S*.  A  r«r- 
nde  de  Patïkk,  il  a  été  fait  mention  de  sa  ver- 
«oo  de  Térenoe,  Ualle,  1734,  iu-b;  avec  des 
notes  et  éu  figures.  J.-Geonr--Clir.  Neide  en  a' 
publié'  une  nouvelle  à  Leipsick,  en  1784.  Elle  a 
été  suivie  de  celles  de  CItr.  kindervater,  iéna, 
1800,  9  TOL  in-8«;  de  G. -S.  Kœphe  (VEuamfuê 
et  /»Aon»iion),Posna,  1805,  in-8';  dt  J.-Chr.  S<:liia- 
ter.  Munster,  181  o,  3  vol.  in-8*,  comprenanl  les 
lix  pièces,  etc.  Les  IcadMleurs  anglais  sont  :  un 
anonyme  dont  l'ouvrage  a  vu  le  jour  à  Londres, 
en  1520,  iu-4*;  Nie.  Udail,  qui  s'est  bonic  a  des 
morceaux  choisis,  Londres.  I53!2,  io-12;  Kyirin, 
qui  n'a  traduit  que  l'Andrienne.  Londres.  1588, 
ia-4*;  Rich.  Bernard,  dont  le  travail  s  ent  étendu 
«oz  ail  oomédiea,  Cambridge,  ISSB,  in-4°; 
Ih.  Newnian,  qui  ne  s'est  exercé  que  sur  I  iln- 
énmm  et  l'Sumfme,  Londres,  i6i7,  ii>S*, 
Wefabe,  dont  la  traduction  verbilîée  est  jointe  au 
telle,  1629,  in-8*;  Charles  iioole,  en  Hir,,). 
1670  et  1676,  io-8°.  aussi  avec  le  latin  ;  Laurent 
Echard  (et  Lestrange),  1694  et  1729,  in-12;  un 
anonyme,  en  1698,  in-lS;  Th.  Cooke.  1734, 
3  vol.  in-8*,  ou  175S,  S  vol.  in-12  :  J.  Slirling, 
1739,111-8°;  Sam.  Patrick,  1746  ou  1767,  2  vol. 
grand  in-8*i  M.  Gordon,  1752,  in  12;  George 
ColBMn  (m  yen  Uanea},  1765,  in-4*:  1768, 
tvol.in-8«,  etc.  Térence  a  été  tra<hiiten  espagnol 

Cr  P.-Simoo  Âbril,  baragoaie,  1577,  et  Baro^i 
le,  1699,  in-8*,el  fXMimete  latin  est  en  regard 
de  cette  version,  Gasp.  Scioppiu^  la  rccunimande 
à  ceux  qui  étudient  les  deux  langues.  H  paraît 
qae  noire  poMe  n'a  été  mit  en  portugais  que 
par  Le<:>nel  da  Co^la,  à  Lisbonne,  en  1788  et 
1789,  2  parties  in-ë*.  11  l'était  depuis  longtemps 
en  italiett ,  tant  ea  prose  qa'en  ven  :  en  praae, 
par  Ikittista  da  Borgo  Franco  selon  Pontanini;, 
Venise,  Aide,  1533.  1S38.  4542,  1544,  1546. 
ia-g»;  par  on  anonyme,  et  l'Emmufm  seulement, 
Venise,  1532.  in-8*;  par  Franiesm  Corte  da  Lu- 
gano ,  les  AdM(^  seuls ,  Mantoue ,  1 554 ,  i»^*  \ 
per  Rabifai  da  PigkiM,  les  six  comédies,  Venise, 
1548.  l.Do6,  1565,  1668  et  )57o,  in-4«;  par 
Clkristophe  Kosario,  autre  version  complète , 
lome,  l€lt,  in>ll  ;  en  fers  :  par  Giovanni 

Giustiniani ,   \'Andrieunr  et  V Eunuque ,  VetiiSf  , 

1544.  in-8*i  par  Alberto  LoUio,  les  AiUlflu»  seu- 
lement, Haolone,  1544,  in-8*;  par  la  dame 

Fiammetta  Halespina,  les  Six  pièn  s,  mais  restées 
manuscrites  depuis  1675;  par  Ijouise  Bergalli, 
traduction  oomplèle,  Venise.  1733.  io-8*;  par 
l'abbé  Bellaviti,  YAndrinne,  VEunuque  et  V Ueau- 
lomtimermwttmo»,  Bassaoo,  1758,  in-b*,  et  par  >ii- 
eolas  Forligoerra  on  Forteguerri.  Cette  dernière 
version  italienne  est  la  plus  célèbre  :  la  prenwère 
édition  qui  en  a  été  donnée,  a  Urbin,  en  1736, 
in-iDl.,  eoeapieiMl  le  leile  et  une  copie  esacte 

cgmifiMa,  d'apièa  la  ont- 
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MuorH  dn  Taliean.  Le  Grwf  TMwm  m  /Kw- 

(ois,  tant  en  rtme  qu'en  prose,  est  le  titre  d'un 
in -folio  imprimé  à  Paris,  chez  Vérard,  à  la  fio 
da  15*  siècle.  Dn  Verdier  suppose  que  le  tradoe- 
teur  était  Octavien  de  St-Gelais,  évèque  d'An- 
gouléme.  Uoe  autre  version  française  vit  le  joui 
en  1574  et  en  1584,  in-16,  avec  le  teste  nwu 
et  corrigé  par  5luret.  Celles  qu'on  attribue  k 
Jean  Bourlier  ou  à  Jacques  Bourlé  sont  si  peu 
connues  que  madame  Dealer  ne  les  nmmnc  pu, 
quoiqu'elle  fasse  entendre  qu'elle  a  es,<»ayé  de  les 
lire.  Elle  ue  dit  rien  non  plus  de  lAndrie  oa 
VâmiriÊmu,  mise  «n  rime  fraa(nise  par  BoMh 
venlure  Despériers,  Lyon,  1637  ou  looô,  in-8»; 
en  prose,  par  Cliarle»  E^îtieone,  Paris,  Corrozet, 
1542.  in  16  ;  mais  elle  4onna  des  «foges  à  l'f  »- 
nu'fuc  traduit  en  vers  par  J.-Ant.  de  Baïf  Paris, 
lo73,  in-8*.  St-Albiu,  en  1040,  publia  \'An- 
driemu,  les  Adtlphtt  et  Phormiom,  «  comédies 
«  traduites  en  français,  avec  le  latin  à  côié.  et 
a  rendues  très-honnèles  en  y  changeant  fort  peu 
a  de  chose  •.  Martignac  traduisit,  dans  le  même 
Roùt ,  les  trois  iulres  pièces,  en  1670.  in-12.  On 
a  supposé  quelquefois  que  St -Albin  ou  St- Aubin 
était  un  faux  nom  sous  lequel  Martignac  avait 
caché  le  sien,  ce  qui  est  fort  possible,  s'il  e^t  né 
ea  16Î0  et  s*il  avait  vingt-sis  ou  vingt-sept  ans 
en  1646  ou  1647,  au  moment  de  la  publication 
des  trois  premières  pièces.  Toutes  les  six  ont  été 
mises  en  prose  française  par  des  littérateurs  de 
Pori  noyal.  Lancelot.  Nicole,  le  Maistre  de  Sacy, 
Paris,  1647,  io-12,  1"  édition,  qui  a  été  suivie 
de  plusieurs  autres;  par  l'abbé  de  Marolles, 
16C0.  i  vol.  in-tî;  par  Roger  Sibour,  Stras- 
bourg, 1684,  in-12.  lladame  I>acier  fit  paraître 
la  sienne  en  1688,  3  vol.  fanlt  ;  entre  les  édi* 
tions  suivante.»,  on  préfère  celle  (^'Am^terdam, 
1717,  3  vol.  petit  in-8*,  avec  les  figures  de  Ber- 
nard Picart.  A  tout  pretidre,  c'est  on  travail  qui 
se  recommande  par  le  savoir  et  par  l'eiartitude, 
malgré  la  sévère  censure  qu'en  a  faite  J.  Lederc, 
dans  le  tome  1**  de  son  if  r«  «nMen.  lladame  Dt- 
cier  ne  s'est  permis  aucune  omission  et  a  traité 
de  vains  scrupules  les  réticences  de  St-Aubin  et 
de  llartfgnac.  Celte  version  estd'aillcnrs  l'ouvrage 
qu'elle  a  écrit  avec  le  plus  de  soin,  et  cependant 
celle  de  Port-Royal  pourrait  sembler  en  beaucoup 
d'endroits  plus  éiéganle.  Nous  croyons  qn^il  n'a 
paru  qu'un  premier  volume  de  celle  de  Ch  .Hen- 
uebert,  i^ondres,  1726,  in-â*,  contenant  trois 
comédies.  Le  Monnier  a  traduit  les  sis,  Paris, 
1771,  3  vol.  in  H",  avec  lig.  :  une  Irèshonne" 
édition  du  texte  et  des  notes  judicieuses  et  .spi< 
rituelles  accompagnent  cette  excellente  traduc- 
tion, qui  a  été  réimprimée  en  1820,  dinis  le 
Tkéàtre  latiu  de  MM.  Ûuval,  et  dan^^  laquelle  on 
regrette  pourtant  de  rencontrer  quelques  expres- 
sions Idf iaies  (â)  ;  car  c'est  une  scfle  d'iafidéiUé 

II)  On  »  ewayé  de  faire  diaptrattre  celte  imperfection  dau 
me  antn  édition  de  la  uaductioa  de  Tcrenee  imt  Ltmomnitti 

ir  kl  «aiMi*  JaMMb  «(  M  JMtK- 
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que  de  ne  pas  comenrer  parioat  à  Tftenoe  son 

orlianifc'.  sa  grAro  ol ,  comme  l'a  dit  Voltaire 
(discours  à  l'Académie  française),  sa  pureté  tou- 
jours Méfsnte.  Le  travail  ae  M.  Anar  a  reparu 
en  If'^O-lS.Tl,  3  vol.  in-8«,  qui  font  partie  do  la 
collection  l'anckoucke.  Une  autre  traduction,  due 
i  M.  Eugène  Talbot,  a  été  publiée  i  Paris,  en 
1830,  2  vol.  in-lî  Fii  ri^riieur.  Il  eAt  fallu  le 
traduire  en  vers  français  ;  mais  c'était  un  travail 
ri  difficile  que  l'essai  qu'en  a  fait,  en  1806, 
H. -G.  Durhesne  (2  vol.  in  8")  n'a  obtenu  aucun 
succès.  Deux  autres  traductions  en  vers,  l'une 

rtar  M.  Bergeron,  Gand,  1821,  3  vol.  in-8*; 
'autre  par  M.  Benjamin  Kiew,  Dunkerque, 
18j8,  in-i2,  ont  été  peu  remarquées;  mais  celle 
de  M.  le  marquis  de  Belloy,  Paris,  1862,  a  été 
bien  accueillie.  Quel  que  soit  le  nombre  dos  ôdi- 
tioi>s,  versions,  notes  et  notices  que  nous  venons 
d'indiquer,  nous  n'avons  pu  y  comprendre  une 
muititiidt*  (i  extraits,  de  manuels,  d'opuscules 
granmialicaux ,  tels  que  les  phraséologies  téreri- 
tiennes  de  P.  Tossan,  de  Fr.  Ilabersack,  de  Bar- 
Ihold  Feirid,  etc.;  ni  les  écrits  où  sont  exposés 
les  avantages  à  retirer  de  la  lecture  des  coméiiies 
de  Térence,  par  exemple  un  livre  de  Briegleb 
sur  les  mœurs  de  ce  poëte  et  sur  la  philosophie 
de  ses  ouvrages  (Cobourg,  176ft,  in-8*);  ni  cer- 
taines observations  parliciilièrfs  sur  divers  pas- 
sages de  son  texte,  comme  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  œurres  de  Bembo  et  de  CasIelTetro,  et 
celles  qu'ont  publiées  en  litin  Gainbarella ,  en 
1597;  Weiz,  en  1610;  et  en  anglais,  Edm.  Bur- 
toD,  i  Cambridge,  en  1763,  in  8  ;  ni  enfin  quel- 

1Ue>  (li^-^■rtatiorlS  spéciales  sur  la  vie  et  les  écrits 
B  Térence,  parmi  lesquelles  se  distinguerait 
celle  qa*a  rédigée  Gaspard  Sagittarius,  Alten- 
bourff,  1671  ,  iii-8°.  Parmi  les  autres  ou\ rages 
sur  Térence,  dus  a  l'érudition  allemande,  nous 
citerons  :  1*  les  DiHata  in  Terenin  tonutéiaê  de 
Ruhiiken,  Bonn,  1823  .  I»  s  Pu  rerga  sur  Piaule 
$t  Térence  de  Ritschf,  Leip^lck,  i84S.  A  vrai  dire, 
on  n'a  guère  besoin  de  recourir  à  tant  de  livres  ; 
on  peut  se  contenter  des  docuriieiits  historiques 
et  des  remarques  grammaticales,  philologiques 
et  critiques  qui  se  rencontrent,  soit  dans  les 
meilleures  éditions,  par  exemple  dans  celles  de 
Westerliovius  et  de  Deux-Ponts ,  soit  à  cùlé  des 
traductions  françaises  de  madame  Dader  et  de 
le  M'>nnier.  D — n — v. 

Tbltl^NTlA,  femme  de  Cicéron,  parait  avoir 
appartenu  à  une  des  femilles  les  plus  distinguées 
de  f?ô!Tip.  Son  nom,  la  fortune  (]u'elle  apporta 
en  dot  è  son  mari .  et  la  coiitiition  de  sa  sœur, 
<|ai  était  vestale  devaient  la  faire  considérer 
OOinine  un  parti  aussi  avantageux  qu'honorable. 
De  li  peut-être  ce  caractère  hautain  et  impérieux, 
ces  hdxtudes  de  proilii^Hlilé,  ces  vues  ambi- 
tieuses, ce  désir  de  s'iriiiniscer  dans  les  alTaircs 
politiques,  et  tous  ces  défauts  qui  répandirent 

aaitrêmr  Tirtnet,  pu  Augsr,  Pari»,  Janet  elCotelle.  182S, 
a  tqI.  ta-ia.  L. 


des  nuagcf  sur  sa  première  union.  Bile  était 

probablement  fort  jeune  lorsqu'elle  épousa  Cicé- 
ron ,  alors  âgé  de  trente  ans ,  déià  connu  par  <k 
grands  succès  au  forum,  et  qui,  l'année  snivanle 
'l'an  de  Rome  677),  obtint  la  questure,  pn^mier 
I  degré  des  charges  publiques.  D'autres ,  comme 
I  Morabin,  placent  le  mariage  de  Cicéron  apiès son 
retour  de  IJIybée,  où  il  avait  exercé  la  questure. 
Cette  opinion  est  moins  vraisemblable;  car  oo 
I  voit  par  tes  Lettres  à  Attiexu,  que  Tullia  (eay.  ce 
nom',  qui  fut  le  premier  fruit  de  ce  inariaz>\ 
avait  treize  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  689,  C.  l'i- 
I  son  Frugi;  ce  qui  reporte  au  moins  à  l'an  6" 
l'époque  de  sa  naissance.  On  fixe  à  l'an  688  celle 
de  son  frère  Marcus  Cicéron  'roy.  ce  nom).  De  si 
prédeni  gages  accrurent  encore  l'amour  de  Ci* 
céron  pour  Terentia,  qui  lui  répondit  longtemps 
par  une  égale  tendresse.  Cette  affection  mutuelle 
I  résista  même  aux  soupçons  et  aux  emportemeoU 
'  de  Terentia.  jalouse  de  la  sœur  de  Glodiiis,  celle 
fameuse  Clodia,  célébrée  par  Catulle,  suus  ient»a> 
de  I^bie,  et  que  l'ontMir  romain  a  stigmatisée 
dans  son  plaidoyer  pour  Cétius.  Terentia  crai- 
gnant les  attraits  de  cette  femme,  qui  logeait 

f)rès  d'elle  sur  le  mont  Palatin,  et  voulaiil  aeiur 
a  discorde  entre  les  deux  familles,  engagea, 
I  dit-on,  son  mari  à  déposer  en  justice  contre  Cb» 
dius,  accusé  d'avoir  violé  les  mystért.>s  de  la 
I  bonne  déesse.  S'il  est  vrai  qu'elle  lui  conseilla 
cette  démardie,  ce  fut  elle  qui,  par  intrigue  et 
par  vanité,  attira  sur  lui  les  persécutions  les  plus 
cruelles.  On  sait  que  le  consulat  de  Cicéron  eo 
fut  le  prélette.  A  cette  époque  de  péril  et  de 
gl  »ire,  Térentia  donna  beaucoup  de  preuves  de 
dévouement  et  de  courage;  peut-être  aussi  fut- 
elle  encore  excitée  contre  la  Action  de  CatBiai 
par  l'intérêt  cruiie  vengeance  privée.  Elle  était 
sœur  de  la  vestale  Fabia  Térentia ,  qui,  soupçoa* 
née  autrefois  d'avoir  cédé  à  la  passion  de  CatiKna. 
et  menacée  du  dernier  supplice,  n'avait  été  sau- 
vée que  par  le  crédit  de  Cicéron.  Le  consul  hé- 
sitait à  punir  de  mort  les  conjurés  :  Terentia  viol 
lui  dire  que,  dans  le  sacrifirc  nlTert  par  les  ves- 
tales, du  milieu  des  cendres  éteintes  sur  l'autel 
de  la  déesse  s'était  élevée  soudain  une  flamme 
vive  et  brillante  (Plutarque ,  Vir  ,/r  C.tc.  ,  c.  20 
qui  l'avertissait  de  la  gloire  réservée  à  M)n  nom, 
s'il  esécutait  sans  eninle  ce  qu'il  avait  résolu. 
Il  parait  que  Cicéron,  dans  le  poëme  mr  to» 
comulat,  racontait  un  prodige  semblal>ie,  duii 
sa  femme  avait  été  témoin,  en  889,  et  qui  an- 
nonçait que,  pendant  l'année  ménie  de  <  e  prc- 
dige,  il  serait  nommé  consul  ^Servius,  md  Vtrj. 
^''«9-)  Quoique  Terentia  eAt,  à  W  qu'il  semble,' 
beaucoup  de  dé\ dtioti  pour  ses  dieux,  et  que  Cicé- 
ron, délivré  d  un  malaise  qui  commençait  a  l  io- 
quiéter,  l'engage  dans  une  de  ses  lettres  \Kpùt. 
fam.)  à  en  remercier  avec  sa  piété  orcliiuiirt? 
Apollon  et  Esculape,  il  est  dilVicile  de  croire  que 
la  politique  n'ait  pas  eu  plus  de  part  que  la  reli- 
gion à  €61  pcéteudoes  merveilks.  L'union  «mh 
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Unua  de  régner  entra  Im  deoz  époux  pendant 

l'exil  de  Cicéron,  en  695,  si  l'on  en  peut  juger 
par  le  ton  aifeclaeux  de  ses  Lettres  à  sa  femme 
et  par  la  confiaoœ  loudianle  avec  laquelle  il  lai 

parle  de  ses  regrets  et  de  ses  pleurs.  Terentia, 
qui  était  restée  à  Rome  pour  veiller  à  leurs  inté- 
rêts eommans.  courut  de  grands  dangers  :  trra- 
chi'e  (lu  temple  de  Vesia ,  elle  fut  tratnée  igno- 
oiiiiieusement  devant  les  tribuns  du  peuple. 
L'année  suivante,  elle  partagea  la  joie  du  retour 
triomphant  de  son  mari  et  l'aida  à  rassembler 
les  débris  de  leur  fortune.  Elle  conserva  toute 
sa  confiance  pendant  son  gouvernement  de  Ciii- 
cie.  et  elle  s'en  servit  pour  faire  épouser  à  sa  fille 
le  jeune  Oolabella,  de  préférence  à  Tib.  Néron, 
qui  avait  le  suffrage  de  Cioéron  et  d'Atticus,  et 
qui  épousa  depuis  la  célï-bre  Livie,  mère  de  Dru- 
sus  et  de  Tibôrc.  Il  eut  probable  aussi  qu'à  la  fa- 
veur <l'uiie  longue  séparation  et  avec  l'aide  de 
son  alTranclii  Philotimus,  elle  se  livra  dès  lors  à 
ces  malversations  secrètes,  ou  du  moins  à  ces 
profasioas  extravagantes  qui  dérangèrent  pour 
ionfîlemps  les  aUaires  de  son  mari.  Cependant 
ces  df>ordres  n'éclatèrent  que  vers  l'an  706,  après 
la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  Cicéron 
voulut  d'abord  fermer  les  yeux  sur  l»'s  torts  d'une 
femme  qu'il  avait  tant  aimée;  mais  lorsqu'il  eut 
leoonno,  dans  le  loisir  de  son  séjour  à  Drindes, 
quels  coups  elle  avait  portés  à  la  fortune  de  ses 
enfants,  par  sa  négligence  déplorable  et  ses  folles 
dépenses;  lorsque  son  cœur,  aigri  par  le  mal- 
heur et  Icï*  soulTratices  eut  été  déchiré  par  le 
triste  spectacle  de  i  abandon  de  Tullia.  qui  seule, 
sans  appui,  presque  sani argent,  était  venue  au 
devant  de  lui,  tandis  que  sa  mère  achevait,  à 
Rome,  de  dilapider  les  revenus  de  la  famille; 
lorsqu'il  eut  pu  voir  lui-même  à  son  retour,  dans 
quel  triste  état  elle  avait  mis  ses  aiïaires  domes- 
tiques, il  ne  balança  plus;  et,  par  devoir  autant 
que  par  mécontentement,  il  eut  recours  au  divorce 
an  de  Rome  707).  Dans  les  lettres  où  il  se  jus- 
tiûe  de  sa  rigueur  envers  la  compagne  de  sa  vie, 
il  l'accuse  fort  sévèrement,  il  lui  reproche  des 
intrigues,  des  trahisons,  et  presque  des  crimes 
[Eamtuleratt  quadam /actrt,  ad  Att.,  xi,  16).  On 
dirait  qiM  Tan  et  faatoe  prirent  soin  de  se  con- 
àunner  eax-mèmes;  car  Cicéron  épousa,  bientôt 
après,  la  jeune  Publilia;  et,  dans  l'année  même 
du  divorce,  Terentia  s'unit  à  l'historien  Salluste, 
Qn  des  plus  violents  ennemis  de  son  premier 
époux.  A  la  mort  de  Salluste,  en  718,  elle  prit 
pour  troisième  mari  l'orateur  Messala  Corvinus, 
qui  du  moins  avait  mérité  l'amitié  de  Cicéron, 
et  qui  fut  un  des  ornements  de  la  cour  d'Octave. 
Ainsi  elle  épousa  trois  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle,  Cicéron,  Salluste,  Messala;  et  dans 
ses  mariages  successifs,  comme  le  dit  un  ancien, 
cBe  parut  descendre  par  degrés  avec  l'éloquence 
romaine.  Ce  fut  à  cette  seconde  époque  de  sa  vie 
qu'elle  rendit  la  liberté  au  grammairien  Tyran- 
■ioii  te  Jeune,  qui,  lUI  piisoiinicr  du»  la  gncm 
XLX 
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I  d'AeUam,  et  adieté  par  Dymas,  affranchi  d*Oe- 

!  tave,  tomba  enfin  entre  (les  main*;  phis  géné- 
reuses (Suidas,  au  mot  T^roanio).  il  était  disciple 
do  célèbre  Tyrannibn  d'Amise,  qui  avait  instnift 

le  fîls  et  le  neveu  de  Cicéron.  Dion  Ca^sius, 
:  liv.  57,  cbap.  15,  aux  divers  époux  de  Terentia  en 
Joint  un  quatrième,  Vibius  Bufos,  nommé  eonsul 
•  sous  Tibère,  et  qui  se  vantait  de  posséder  deux 
choses  qui  avaient  appartenu  aux  deux  plus 
grands  nommes  des  derniers  tempe  de  la  répu- 
blique :  la  femme  de  Ciréron  et  le  siépe  sur  le- 

3uel  César  avait  été  tué  dans  le  sénat.  Mais  comme 
ans  le  passage  de  Dion,  Tèrentia  n'est  point  nom- 
mée, il  .s'agit  peut-être  de  Publili.i,  seconde 
'  femme  de  Cicéron.  Il  n'y  aurait  cependant  rien 
I  d'invraisemblable  à  reconnaître  encore  ici  Teren* 
'  tia;  car  les  uns  la  font  vivre  cent  trois  ans,  les 
.  autres  cent  six,  d'autres  cent  dix-sept.  Quoique 
I  Cicéron  ne  dise  en  aucun  endroit  de  tes  ouvragée, 
'  comme  Pliifarque  le  lui  fait  dire  lïe  de  Cic, 
c.  20),  qu'elle  partageait  bien  plus  avec  lui  les 
soins  du  gouvernement  qu'elle  ne  lai  fiteait  part 
de  ceux  du  ménage,  ses  Lettres  ne  nous  laissent 
point  douter  de  l'esprit,  de  l  activité,  de  l'adresse 
de  Terentia  ;  mais  lorsqu'il  croit  avoir  à  se  plain- 
dre d'elle,  est-il  assez  impartial  pour  que  nous 
soyons  obligés  de  prononcer  d'après  lui  '?  Toute- 
fois, outre  les  textes  anciens,  on  peut  consulter 
sur  cette  femme  les  divers  historiens  modernes 
de  Cicéron;  F.  labricius,  Morabin ,  Middieton  et 
l'auteur  de  cet  article,  tome  I"  de  sun  édition  la- 
tine et  françaiae  des  OEaviea  de  Cicéron  (1821- 
1825).  L— c. 
TEBENTIANTS  MAURUS.  Vo^es  Maurus. 
THRliiNl'IUS  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Constance,  en  1580,  avait  fait  une  étude  particu- 
lière  de  la  botanique.  Sa  curiosité  l'ayant  conduit 
à  Rome,  le  prince  Cesi  eut  occasion  de  connaître 
son  mérite,  le  fit  entrer  à  l'académie  des  Lyncées, 
en  1612,  et  l'engagea  à  travailler  à  une  édition 
de  l'Abrégé  des  plantes  de  Recchi.  Terentius  se 
chargea  d'examiner  chacune  des  plantes  qui 
composaient  ce  recueil ,  pour  chercher  à  déter- 
miner le  rapport  qu'elles  avaient  avec  celles  que 
l'on  connaissait  déjà  jusqu'à  cette  époque.  Cette 
tâche  était  difficile;  aussi  ne  réussit-il  que  rare- 
ment ;  mais  c'est  toujours  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  modestie  qu'il  propose  son  opinion  : 
souvent  il  ajoute  aux  descriptions  de  Hec  chi  dos 
particularités  qu'il  puise  dans  l'examen  même 
des  figures  ;  et  pour  cela  il  consultait  les  copies 
d'Hermandès.  On  voit  qu'elles  étaient  peintes, 
car  il  cite  les  nuances  ues  couleurs  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  flenn.  Cela  est  encore  ptns 
évident  dans  les  plantes  qui  terminent  l'ouvrage; 
car,  dans  le  manuscrit  de  Kecchi,  elles  n'étaient 
désignées  que  par  leur  nom  mexicain.  Terentios 
y  suppléa  par  une  description  aussi  complète 
qu'on  pouvait  la  faire  sur  une  simple  ijgure.  Il 
mit  aussi  en  tète  de  chaque  Um  on  pidanibole 
I  eomamt  qmIqQci  génénUléi.  Partout  il  m 
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hitiBlste  hafailt.  On  pmi  craiie  que 
resamen  approfondi  de  ces  nraesses  végétales, 
toutes  nouvelles  pour  l'Eurofe,  exdU  en  lai  le 
dé^  é'aUv  viiiter  des  contrées  qai  lui  en  offris- 
spflt  d'aussi  curieuses^  C'est  peaL-étre  ce  4|ai  k 
iU  entrer  dam  l'ordre  des  Jésuites,  pour  se  con- 
sacrer aux  missions,  en  1620.  On  l'eimirya  au»- 
ntdi  en  Chine  ;  mais,  par  les  difféteolcft  ralàciMS 
fo'il  fut  obk'ffé  de  faite,  il  muphj»  d«ax  av  à 
SOniM>)'age.  Il  parait  qu'il  s'était  proposé  d'entre> 
tenir  une  corcespondMee  ame  plosiears  savants 
d'Europe,  surtout  avec  les  lyncé»;  maïs  9  ne 
reste  que  qoeli|ut>:î  traces  de  st^  currespondanoes  ; 
par  exemple  dans  le  Pixmx  de  Gaspar  Bauliin,  on 
r<M  k  la  page  34t,  qu'à  la  suite  des  phaitthê, 
Bauhin  annonce  une  siiicii  e  étroite,  que  le 
R.  P.  léoeoce,  iésaite,  lui  avait  envoyée  de  l'lude, 
coM  le  frnft  de  ranil  oo  de  riMttgo.  »  fcut 
remarquer  qu'il  avait  déjà  parlé  de  cotte  plante, 
mais  seuleineiit  sur  le  rapport  des  voyagetw»,  à 
rarthde  fhBtnm  on  pasM  :  mi»  FAcr,.  men^ïie 
de  ra(a<I»'init*  des  Lviicécs,  fti  paraître  dians  ses 
Coauneutaires  sur  Becchi,  p.  Soft,  mat  lettse 
^  ier  Tenniiw  loi  «v»it  écrile  de  le  Ghnir. 
Elle  est  datée  de  Hiatian,  pr6s  de  la  grande  Tille 
de  Sekbuen.,  au  mois  d'avril  1623.  C'était  une 
lépMse  k  celle  qo^i^  k»  evail  éerMe  en  im,  et 

!|0i  était  parvenuo  la  veille  même  du  jour  où  il 
oâripoadait.  U  annonce  qu'il  s'e&t  nénagé,  daae 
les-  diflécentes  ooairées  de-  la  Cliine»,  des  eaciee- 

poiidances  dont  il  espère  retirer  beaucoup  de 
proiit  pour  les  sciences,  et  U  promet  de  lui  faiic 
perk  de  tout  ce  qu'elles  contiendront  de  reimr'- 
qual)!e.  Pour  le  moment,  il  lui  dit  seulement  qu'il 
a  dans  son  jardin  des  plants  de  rbtibacfae,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  encore  fleuri;  qUiil  l«  pftneit 
d'aLofti  [Kiiir  de  la  bette.  Il  ajoute  que,  pendant 
Lélé,  il  luange  des  graines  d'une  espèce  de  nénu- 
phar, qui  convient  parfastenent  à  la  descriptiea 
que  Tlié<»[ihfa*te  a  donnée  de  la  fève  égyp- 
tienne. C'(4ail  le  nelunibo.  Depuis  ce  moment 
OD  n'a  plus  entendu  prier  de  Terentius  r  il  est 
probaMf  qu'une  mori  iiréma'urée  l'aura  enlevé 
a  la  religion  et  aux  sciences,  auxquelles  il  s'était 
voué.  D — p — 9. 

TLIŒUOS  fmarquis  de  S\n  rnusTOBAv .  sei- 
gneur (iieiicain,  était  Cis  du  comte  de  Régla.  La 
fortune  lio  eeite  maison  opulente  était  le  résultat 
de  l'espiuitaiiou  du  riche  iilon  de  la  mine  mexi- 
caine près  de  Redniaca.  Le  comte  de  Régla  fit 
construire  à  la  Havane,  à  ses  Ms,  en  bois  d'aca- 
jou et  de  cèdre  [eedritim],  deux  vaisseaux  de  ligiie 
de  la  première  graudour,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  il  li>p;igue  Charles  lil.  Son  (ils,  te  noarquis 
de  San-CkriàLobal ,  dont  il  est  ici  question,  fut 
oamii  mi  France  sous  le  nom  de  Tereros.  Il  pré- 
féra toujours  l'instruction  que  lui  procarail  le 
s^tûur  dé  i^ajds  à  une  grande  fortune  dont  il  ne 
pouvait  jouis  qu'en  résidant  à  Mexico  même.  Ce 
avant  modeste  se  distingua  en  Fraure  par  ses 
cnnaaissaiMw  ea  phyiiiipi*  «i  ea  pk^Mikiiia»  el 
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TeRKHAN-K]IATOON,épea«eet  mèie  d»dm 
sultans  du  Kharixme  [vog.  Takascr  et  MoiMnMB» 
Axa-KDDTN),  éieit  fiàle  du  ktiao  de  la  àopde  1» 
que  des  Kan^-Li ,  lesquels,  après  la  naît  êt  hm 
souverain^  qai  n'avait  point  laissé  de  fils,  se  soa- 
mirait  au  sultan  Mohamsaed,  et  le  scwirant  vlie- 
SMnt  dans  ses  foenm  Mmi  TeikiMMtlialoa 
jouissait-elle  d'une  Irèâ-grande  influencedans  t'm^ 
pire.  Ob  lui  do— ait  le  titre  de  ài 
mm  (danedv  nwde)  ;  elle  prenait, 
qu'elle  !»gnait,  ceux  d«'  Proteetriee  de  la  /»i  el  it 
wtÊnâê  et  de  AitM  4n  fmm».  Ses  oadae»  étaiot 
souvent  eataiMf  avant  eau  dli  «éMm  aen  fib. 
Kl îe  était  digne,  à  oertalm ^dpnb«  Ûe  res  wm- 
qoes  de  déféreiKe ,  mois  ella  Icmiînit  aes  Min 
qualités  par  son  orgueil  et  par  une  sévérité 
qui'fois  sanpuirMirc.  Lorsqu'.iprès  la  fameuse  ia- 
vasMM)  de  Ugen^z-Khan  et  de  ses  Tartarcs,  fat 
iSl9,  eHe  se  vit  menaséa  d^nnaiége  dans  la  v» 
de  Khanzmc,  elle  Gt  mourir  donze  (ils  de  ><^a 
veraies  détcoua  eoaame  otages  oa  oeomie  fà- 
sennicvs  dans  eoltc^  eeptolv  ds  vnynnBn.  flk 

haïssait  b  mère  de  Dj'^Uil  eddyn  .  son  pelil-fiil, 
i'aiiié  des  ea^natt^  Moliaminê^  Mjayant  pa di> 

cond  fils  Cnthb-eddyn,  elle  abandonna  la  capitale, 
qui  aurait  été  en  étal  de  faire ,  aaus  sea  endaa, 
VMa  vfgoweaw  fdsiètaneeî  ^a  an  aeatift,  ass 
des  trésors  irmnenses.  accompagnée  do  s«s  petH^ 
iils ,  des  femmes  et  des  eourtisans  de  soa  fils  il 
dru»  gnnd  nombaa  d'fcniiiantB.  CaBdtita  paii  sa 
officier  dans  la  forteresse  d'Ilan  ou  F!ak.  prèi  de< 
Croatièees  de  Mazanderan  ^  elle  se  détît  de  loi, 
avant  d'y  anfivar,  dans  kr  sninla,  dftW,  ^ 
ne  la  trahît.  Les  ModroIs  ayant  pris  d'a-^saotCa- 
reudar.  où  était  k  sultaiK,  époiœe  deMotwnanHd, 
et  sen  8b  fialallMddyn.,  allèMl 


Terkhan-Khatoun  atirnit  pu  en  sortir  quelques 
jours  auparavant,  et  se  rendre  auprès  de  mm 
til  fils  D^laiaddyn  qui ,  par  «vahai  hénfqna. 

était  devenu  l'esfwir  de  ta  Perse  et  des  mosnl- 
mans  [voy.  Djklal-eddi»  SLirtKBCBNv  )  ;  naii 
aveofflée  par  sa  Itaine  injnsle  et  eonstente  cooGR 
ce  prince,  elle  l'accabla  de  malédictions  lors- 
qu'elle apprit  que  le  sultan  son  pète  t'avait, 
avant  de  mourir,  déclaré  ton  Mrittea,  elels 
refusa  opiniàtréoneiU  d'aller  se  mettre  s  ui^  h 
protection  de  ce  prince.  Soa  eigueil  et  m>u  en- 
durcissement l'entralnèreiit  i  sa  perle  ;  et  ses 
malheurs  furent  re^-ardés  comme  un  cbAriment 
de  Dieu.  La  pluie,  qui  alimentait  les  cilerws  <ie 
la  forteresse  d'Ilan,  cessa  paMhmt  quarante- jouis 
que  dura  le  siège.  Le  manque  d'eau  foreo  I.»  sul- 
tane de  capituler,  ea  1220.  Elle  ne  put  ut>tenir 
que  k  vie  sauve  pour  elle.  Tout  le  reste  se  randtt 
à  discrétion.  On  prétend  qu'aussitôt  que  la  npi- 
tulation  fut  signée,  k  pluie  tomba  en  teiie  aïton- 
dance  que  l'eau  regorgeait  des  citernes  ni  gmw 
tait  par  ka  porltt  d«  la.  plMt.  Tarkhan'Ihun— 
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fot  envojft  soQS  boRse  garde,  à  Ejengiijz>Khaii, 
avec  ses  femmes,  «m  petits  enfiiils,  sei>  trésors 
et  les  seigneurs  qui  s'étaient  attachés  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Le  conquérant  fit  égorger  tous  tes 
hommes  et  les  enfants  ds  sexe  masculin.  Un  seul 
de  CCS  deniîers  fut  laissé  d'abord  a  son  aïcvie 
pour  la  consoler;  omis  «i  jour  qv'e^le  k  pei- 
gnaît  efle-méme,  on  Tint  rarracber  de  ses  bras, 
et  il  eut  le  m^e  sort  que  ses  frères.  Les  prin- 
cesses forent  mariées  aoi  premiers  aeigneurs 
mongols ,  et  Tune  d'elles  épousa  te  fils  de  Ojen- 
gfajT  '  Klian.  La  soltane  mourut  probableiMtit 
dans  les  fers  et  stiooomte  seus  le  poids  des  cha- 
grins. Le  HKmarqtie,  4lt««n,  ta  fcisait  pariots  >««• 
nir,  quafnJ  il  élait  à  tahlc.  et  lui  jetait,  comme  à 
BP  chien,  qndques  moroeauz  des  iwtB  dent  H  : 
arafl  mang^.  ~>  TBHnair-Kfl'ATBVK,  épavie  \ 
Mélik-Schah.  troisième  sultan  St'idjovcide  de 
Perse,  voulant  assurer  le  trône  à  son  CJs  ]l«h«  . 
novd ,  eieoK  vu  hts  Ige,  et  se  Wfaiit  naftiwiée  I 
dans  son  dessein  par  le  sage  ministre  qvi  gourer- 
oait  l'empire,  proTOfoa  sa  éisgrioe  et  peat-ètre 
sa  fin  froy.  NBAaHBCi4laMint,  et  Hbuk-Ccur 
Apn-*;  l;i  mort  du  sultan,  l'an  48")  ;iO0*  i'llt>  ro-  I 
doubla  ses  iotrigoes  et  ses  efforts,  disputa  l'eut-  . 
fin  aa  nom  de  aen  ffla,  à  'Bark^ralt,  >ftÉie  lateé 
de  ce  prince,  parvint  à  h\rr  couronner  Mahmoud 
à  Ispaben,  et  à  le  faire  proclamer  sultaa  dans  la 
parle  calife  de  Bagdad  ;  noaii-elle  Ht 
vaifjcue  par  narlivarok.  qei  voulut  bien  loi  lais- 
ser Ispahan  [voj/.  Darkvabok).  Sa  «Mt  et  eeUe  de  i 
son  fMs,  Vm  478  (1094),  «emtreatfas  fia  soi  ' 
tmuMes  qui  agitèrent  le  rôgric  Ho  ce  prince,  et 
dont  elle  avait  été  la  première  cause.  — >Dsie  aaUre 
ftwaïuw-ftttTOPw,  épome  da  tellan  flandjar, 
gouvi  ma  la  Perse  orientale  avec  lit  niicoii[)  do 
sages:»e,  pendant  hi  captivité  de  ce  vaillant  uk>- 
narqaeckec  lesISoneB^.  Snkdiimi}.  BNe  aoa- 
rot  l'an  851  «196}.  A— t. 
TëUKHAN,  suHane  validé,  est  célèbre  dans 
ottonafle-poof  afvoir-élé  nèva  des  tfait 
empereutv  Mahomet  IV,  Soliman  Î1  et  Arhmet  H, 
et  piuj  encore  par  les  utiles  et  beaux  ctabUsse- 
ateflts  publics  qee  Gonstantinofile  doit  è  sa  libé» 
raWé.  Née  d'une  mèrt*  chréticimo .  et  fille  d'un 
rètre  grec,  dévouée  par  la  loi  quj  levait  eiirore, 
•celte  ^peqoe,  oiilribttt  d'enfants  sur  les  cfaaé- 
tit-HS,  t  f't'  fut  cnniUiif*'  au  ^^('rail  du  sultan  Ibra- 
him. M<rit({^  sur  le  trùne  et  devonuo  régente 
pendant  ta  minorité  de  son  ifils  Mahomet  IV,  son 
prfnnif-r  ^rtin  foft  de  faire  clu'rrhtT  sa  m^e  et  de 
U  recuetttir  dans  le  pataib  impérial.  Ses  instances 
■e  piwut  engager -eetle  fennM  i  devenir  maho- 
aiétane.  et  les  mosnhnans  earen^  longtemps 
l'étrange  contraste  d  «ne  «ultane  de  leur  reli- 
gion, dont  ta  mère  hemnée,  au  milieu  ds  sérail, 
avait  le  libre  f  xercice  des  devoirs  et  du  culte 
cfart4ien.  Le  sultan  Mahomet  IV,  son  petit-Uls, 
ordotMia  raéme  i  sa  mort,  qu'on  lai  Ht  de  magai- 
fiques  funérailles  selon  le  rite  grec.  La  sollane 
Tcrkhau  ht  aimer  et  fespeokr  l'oulaiàté  aouve" 
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raine  tant  4|n'eUe  ea  fiit  <iép»)silBire,  Ell»»  obtint 
la  faveur  de  hàtir  la  belle  uioAqu<  i-  (J  Vani  I  jami, 
près  de  la  mer.,  et  teoNaalée  où  «  lie  e^l  l  uler- 
rée  avec  les  sultans  ses  enfants.  Kn  171^,  la 
soitan  Aciunet  111,  pour  le  repos  de  l'Ame  «l^;  son 
suMiie,  fit  «ODstouim  la  kaUiothèque  itutnmée  de 
son  nom  la  Validé;  le  même  nom  futdoni  .t'  ^u 
i7<80,  à  l'académie  fondée  par  Abdul  iUmiii , 
près  de  la  mosqaée  d'Yani-l)jami  ;  et  tous  oea 
moM mente  ooasacrent  le  nom  de  cette  sultane 
dans  le  souvenir  des  Ottomaos.  S— v. 

TEBLON  (UuGCES  dk),  né  à  Toulouse  au  rom- 
mencement  da  iî'sièole,  était fikd  uu  conseiller 
aa  parleoieat  de  œlte  ville.  U  vint  de  booue 
iieure  à  Paris.,  s'y  (k  connaître  du  cardinal  Ma- 
zarin  et  deviat  ^ealiUionime  de  œ  ministre ,  4|oi 
le  chargea ,  en  4<S5,  d'aller  complimenter  le  roi 
de  Suéde  sur  son  mariage,  et  de  lui  port^^r  un 
préeent  de  Tjaaaeiie  ea  vemeiL  U  se  coii(!ilia 
leHnMHÉ  hi  MeavaMaatteda  monarque  suédois, 
qu'.i;  !i  ^  la  mort  du  b;iron  d'Avangour,  qui  était 
aoihassadear  à  âtod^heka,  Gharies-Gustave  de> 
maada  4|ne  le  efaevatier  de  Teriea  remplit  «et 

emploi.  Kn  IG.SS,  il  accompapria  ce  prince  daJK 
son  eipéditHoi  de  £eelaiide  ^voy.  Cuablss  X).,  et 
pidrida,  en  qoliléda  aédialewflémpotentiaii*, 

aux  négociations  de  Tostnip,  qui  amenèrent  la 
signature  des  prétiasinaires  de  ia  pais  avôc  ie 
DaMmavak  (18  février  4688).  UadifBfsailéa  éle- 
vées pour  l'enTulinii  du  triiité  dr  iîn^kilr!,  nyant 
fait  feomumencer  ies  bottlUités  entre  k  Suède  et 
le  Oaaiiarok,  la  Ftaaaœ,  l'AngMmre  et  la  Hal- 
lande  intiTv  nrcnt  comme  méduitricfs.  Il  y  eut  à 
i  QopeohagiK  des  <coii£éneoces  entre  leurs  plénipo- 
I  leMaires  sniqtiels  Terleo  «ssista.  Ces  «égoeia- 
tions  d'abord  sans  succès,  furent  ^^•;)ri^«*'^.  le  23 
I  août  16di),  arec  les  mêmes  médiatt-ui  a,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  AlgerooD  Sidney  (eoy.  ce 
!  nornl,  et  «Iles  finirent  par  la  signature  du  traité 
i  de<}ûpeiiliapie,  du  i'i  mai  liitiO.  On  songeait 
alon  ea  aetn-et  à  abolir  la  c.institulion  vieieuia 
du  Daiicnisn-k,  et  ,i  fnirc  coiift-it'r  au  roi  un  |iou- 
j  voir  abholu.  Le  dievalier  de  lerlou,  4i!iiiuin  de 
tout  oe  qui  .a'dlait  passé ,  n'avait  pa  .a'enqiécfaer 
'  de  recowjatlre  qvi'  les  désa-lres  de  ce  rov'iuiue 
I  devaient  être  aUt iUka  a  uu  vice  qui,  dans  les 
I  aMments  lea  ptas  pienaals,  nuisait  à  l'action  du 
f^ouvernenaBiil.  Il  etigageait  Frédéric  UI  à  se  dé- 
barrasser de  l'oppostlioi)  constante  qu'il  trouvait  . 
dans  la  participation  de  la  noMowm  ^an  pouvoir 
souverain.  (  liarles-Gustave,  au  contraiie.,  iuté* 
reseé  è  prolonger  i  anaicUie  chez  son  voisin,  fai- 
sait tous  ses  efforts  peur  maintenir  cet  état  de 
choses.  On  peut  lire,  dans  Pufït«dorir:  De  i-«/wj 
yesiis  Caroli  Gustavi,  les  détails  des  discus.sions 
qui  s'«nsuivirtrnt.  Ce  int  vers  celte  même  épo- 
que que  Charles-Gustave,  ayant  trois  guernes  à 
la  bits,  et  meuacé  de  voir  la  maison  d'Aulridia 
angaoeater  le  aoinbre  de  ses  enuemis,  chercha  à 
so  rapprocher  de  la  Pologne  et  demanda  la  «aé- 
(MaUuu  de  .la  France,  chevalier  dt 
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Terlon  à  envoyer  à  Varsovie  son  secrétaire  de  lé- 
g^n  AJuîkia,  pour  sonder  les  dispositions  de 
JefR-Cttinir.  Ce  prinee  ayant  lof-même  ioUicilé 

la  médiation  de  Louh  XIV.  Terlon  fut  envoyé  en 
Pologne  avant  les  premières  conférences  tenues 
à  Tborn;  mais  le  président  de  Londres  demeura 
WQI  plénipotentiaire  français  au  cnnprès  d'Oliva. 
Terlon  conclut  encore  avec  la  Suède  le  traité  de 
Stockholm,  du  24  décenit)re  par  lequel 

l'allianc»'  de  Fnfit,iii!(  !)Ieau  fui  renouvelée ,  après 

Ïuoi  il  revint  en  France  et  fut  nommé  conseiller 
'Etat.  Le  roi  le  renvoya  au  mois  d'août  16G4, 
pour  e»n\pr  d'amener  les  répcnts  de  Suèilt.'  à 
accéder  au  traité  d'alliance  conclu  le  3  août  iOG3, 
entre  la  France  et  le  Danemarck.  Il  parvint  d'a- 
bord h  rompre  les  négociations  de  l'envoyé  bri- 
tannique ,  pour  entraîner  la  Suède  dans  une 
alliance  avec  l'Angleterre  ;  mais  comme  l'objet 

fm'ncipal  de  sa  mission  n'était  pasrempli,LouîsXiV 
ui  associa,  en  iGGG,  le  marquis  de  Pomponne. 
Ces  deux  ambassadeurs  ne  purent  obltuir  ijoe  la 
neutralité  de  la  Suède  ;  Terlon  quitta  ensuite  Stock- 
holm, pour  aller,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
trordinaire  à  Copoidiague,  où  il  demeura  jusqu'à 
It  fin  de  I67Ô.  Ce  diplomate  a  laissé  des  mémoires 
sar  ses  négocfatbns,  depuis  1686  jusqu'en  1661, 
Paris,  1681,  2  vol.  iii  12,  contenant  des  faits 
assez  Importants,  mais  fort  mal  écrits.   G— an. 

TERMINIO  (Antoin^,  littérateur,  né  vers  Tan- 
née lo2îî,  à  Contursi,  dan^lc  royaume  deNapIcs, 
n'était  connu  que  par  quelques  sonneb,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Gènes  ponroontinner  les  Annales  de 
cotfo  république,  commencées  parBonfadio,  dont 
une  iiu  malheureuse  avait  interrompu  les  travaux 
(eoy.ce  nom).  Terminio  se  chargea  de  cette  tâche  ; 
mais  au  moment  où  il  était  le  plus  occupé  de  ses 
recherches,  il  mourut  a  Gènes,  vers  l'année  1580. 
On  a  de  lui  :  1*  Delln  miteria  umana; — DtUattra 
félicita  ;  —  Somtnnrio  dtlla  tita  di  Gesù  Cristo  :  trois 
0puscul«'s  fai>.iiit  partie  d'un  recueil  de  poésies  sa- 
crées ;Aim«  j/>in(ua/f  de  Ferdinand  Caraffa,  mar- 

3 Dis  de  Santu  Lucido,  Gènes,  1559,  in-4*  ;  2'Stanze 
idhern  ittutinpoeii.  Venise,  Giolito,  1564. 1S72 
et  1590,  in-12,  partie  2.  La  première  partie  de 
ce  recueil  fut  publiée  par  Doice,  îbid.,  1956,  in-lS. 
3*  Troj^ttm  Anma  Grmn^tt  ttrâin^.  Naples, 
1571,  in-i"  roy.  GiuNVELLr.l;  4"  Aïohujin  de'  ire 
êtggi  illutiridi  Sapoli,  Venise,  1581,  in-4*,  etNa- 
ples.  1633,  in-8*.  lean-BapHste Caraffa  avait  en- 
trepris un  ouvrage  pour  déprécier  les  Scggi  de 
Portonota,  Porto  et  âtomtogna,  en  leur  préférant  . 
eeaz  de  Nido  et  de  Csjnhhm.  Pfqné  de  cette  in- 
jure, Hannibal  Coppola,  chevalier  de  Portanova, 
engagea  Terminio  à  prendre  la  défense  des  Seggi 
maltraités  par  Carana.  Cette  apologie ,  que  l'au- 
tear  n'avait  pas  songé  à  publier  de  son  vivant, 
fut  imprimée  aux  frais  et  par  les  soins  d'un  cer- 
tain Piene-Françoit  de  Tolentino.  Cliiocnrelli 

[Dt  illuslrihus  icriploribut  neapolit.,  p.  42),  et 

Soria  [Siond  nayoletani,  p.  155],  assurent,  sans 
pnavf ,  que  la  TéiitaUa  antanr  de  cet  onTiaga  ait 


Ange  de  Costanzo  (toy.  ce  nom),  qui  emprunta  le 
nom  d'un  compatriote  décédé,  pour  ne  pas  attirer 
mir  lof  la  lurfne  de  quelques  hommes  puissants, 

et  pour  éviter  en  même  temps  le  reproche  qu'on 
aurait  pu  lui  adresser  d'avoir  trop  vanté  l'an- 
cienneté de  sa  famille.  S*  Quelques  vers  latins, 
dans  un  recueil  publié  par  Doire,  Venise.  Gmlito, 
lîioi.  in-8*.  Ou  a  encore  de  lui  une  traduction 
italienne  inédile  de  l'ouvrage  de  Fazio.  intitolé 

De  rébus  gestis  ah  Al}>hon$0  primo  Xeapolilanontm 
rege,  commenlanus ,  Lyon,  IJjOO,  in-4*.  Ce  livre 
a  été  aussi  traduit  par  Jacques  Mauro,  Venise, 
Giolito,  1580,  in  Toppi  et  Fontanini  ont  parlé 
(i  Antoine  et  de  Mare-Antoime  Terminio,  comme 
de  deux  personnes  différentes.  Ce  qui  les  a  trom- 
pés ,  c'est  la  lettre  M  placée  devant  le  nom  de 
cet  auteur  :  elle  ne  signiGe  pas  Mare,  comme 
on  l'a  soppoaé,  mais  Muun,  e'cst-à-dire  Mon- 
sieur. A— c— s. 

TERNAT  CTraNATTOs),  évèque  de  Besançon,  ap- 
partenait à  l'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
haute  Bourgogne.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  à  l'exemple  de  saint  Donat  [  toy.  ce  nom], 
il  partagea  son  temps  entre  la  prière  et  l'étudié 
des  lettres  sacrées.  Après  la  mort  de  Miget,  dont 
les  chroniques  ne  précisent  pas  la  date,  Tetnat 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Besançon.  Celte  ville  lai 
dut  l'établissement  d'une  nouvelle  église  parois- 
riale,  sous  l'inrocation  des  saints  Harcellin  et 
Pierre  exorcisle.  Elle  fut  donnée,  dans  le  onzième 
siècle,  aux  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
et  devint  une  ahbaye  fameuse  par  le  grand  nom- 
bre de  sujets  distingués  qu'elle  a  fournis  à  la 
religion  et  aux  lettres(l).  On  sait  que  Ternat  avait 
écrit  riKsMw*  «krsMMfjfw  des  évéques  ses  pié- 
décesseurs;  mais  cet  ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenu.  Le  savant  P.  Pierre-Franç.  Cliilllet  en 
regreltait  extrêmement  la  perte  [roy.  les  lUuitra- 
liones  Clnudiancp,  dans  les  Actes  des  Bo!lati(li>tes, 
au  G  juù»,  p.  691],  On  place  la  mort  de  Terual 
vers  l'année  680  :  il  eut  pour  successeur  Gervais, 
son  frère,  mort  en  685.  L'un  et  l'autre  furent 
inhumés  dans  l'abbaye  de  Saint-Paul,  dont  vrai- 
semblablement ils  avaient  été  les  bienfaiteurs. 
Suivant  Dunod  {Histoire  de  l'é<fl\fe  de  Besançon], 
à  Gervais  succéda  saint  Claude,  l'un  des  plus 
illustres  prélali  qui  alaot  conremé  l'église  de 
Besangon.  W — s. 

TERNAUX  (OoiCLAirMS-Loins),  célèbre  manufac- 
turier, né  à  Sédan.  le  8  octobre  17G3,  était  (ils 
d'un  fabricant  de  draps  qui,  forcé  de  s'éloigner  par 
des  revers  de  fiortune,  ravait  chargé,  à  peine  âgé 
de  seize  ans,  de  conduire  sa  fabrique.  11  s'acquitta 
pendant  plusieurs  années  de  cette  tâche  diiUdîe 
avec  beaucoup  d'intdligence  et  réussit  à  rendra 
l'activité  de  la  fortune  à  un  établissement  tombé 
dans  le  plus  fâcheux  discrédit.  Il  se  montra  par- 
tisan de  U  lérolulion  ée  1789.  Cependant  on 
ne  le  vit  pas  d'abofd  trte-eiallé,  toujoun 
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fort  orrup^'de  ses  intérêts  commerciaux,  il  sem-  | 
bla  avoir  prévu ,  dans  une  brochure  qu'il  publia 
en  1790,  sous  le  titre  de  :  Vmue  éCm  patriote 
sur  Iff  nsu'jiiais ,  f  outcs  Ics  conséquences  de  ce 
malheureux  svalénie,  au  moment  où  il  venait 
d'être  établi:  et  dès  lors,  profitant  pourluHnème 
de  son  haliilo  provoyance,  il  ne  ffar<I;i  que  le 
moins  qu'il  put  de  papier-monnaie  dan:>  sa  caisse,  i 
et  s'eiïorça  toujours  de  le  convertir  en  marchan-  I 
dises  d  une  viiieur  plus  certaine.  Il  ne  mit  pas 
moins  de  soins  à  se  soustraire  aux  désastreuses 
lois  du  maximum  et  des  réquisitions  qui  pesèrent  I 
surtout  si  durement  sur  les  driinrti  nn'iits  frnii- 
tières  ;  cl  c'est  ainsi  qu'il  conserva  son  opulence, 
que  même  il  l'augmenta,  dans  un  moment  où 
tant  d'autres  perdirent  cntû^n'ment  la  leur.  Les 
événements  ayant  fait  ensuite  de  lui  un  utlicier 
municipal,  il  se  vit  forcé  en  1791,  lorsque  l'as- 
somMôe  nationale  envoya  des  commissaires  à 
Si-daii,  pour  y  arnMer  Lafayette,  de  signer  l'or-  j 
dre  de  leur  arrestation  que'donoa  le  général  en 
chef.  Il  n'en  f.ill.iif  p;i>  davantage  alors  pour  le 
perdre,  el  l'on  siit  (jue  la  plupart  de  ses  collègues, 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  à  Paris, 
quel<pies  inoi>  [)his  tard,  y  pZ-rirrrit  sur  l"»'-!  Iia- 
,  faud.  Mais  Teriiaux  avait  pris  la  fuite,  et  il  s'était 
réfugié  en  Allemagne  lorsqu'on  vint  pour  lui 
faire  subir  le  mArne  sort.  Il  ne  rentra  en  Frniirc 
au'aprè»  la  chute  de  Robespierre,  et,  comme 
«uis  sa  prévoyance,  il  avait  fait  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  l'étranper,  où  i 
il  continua  a  faire  le  commerce,  et  que  d  un  au-  : 
tre  côté  il  étudia  avec  beaucoup  de  soin,  en  Al-  | 
lemasne  et  en  Angleterre,  les  meilleures  métho- 
des de  fahrit  ation ,  il  revint  riche  de  nouvelles 
connaissances  et  d'un  capital  qui  avait  ainsi  peu 
souffert  des  malheurs  de  la  révolutinn.  Ce  fut 
alors  qu  il  donna  à  son  ancienne  lubrique  de 
nooveaux  développenients,  qu'il  en  créa  de  nou- 
velles sur  divers  points  et  qu'il  y  introduisit  , 
d  autres  méthodes,  surtout  dans  la  manutention 
des  laines,  jusrju'alors  si  négligée,  si  éloignée  de 
ce  qui  se  faisait  ailleurs.  S(.^  plus  grands  elTorts 
tendirent  IniiKtenips  à  une  imitation  fort  impar- 
CUte  sans  il<  <ute,  tuais  qui  eut  toutefois  un  grand 
succès,  des  fameux  cliAles  de  cachemire  qu'il 
poussa  aussi  loin  que  le  [verniit  la  (|ualité  des 
laine»  europénnes.  Voulant  t'ii>uite  faire  davan- 
tage, il  conçut  le  projet  de  naturaliser  en  France 
les  chèvres  du  Thit>et,  dont  jusque-là  le  poil 
aivait  été  exclusivement  employé  à  ces  tissus,  et 
ne  craignît  pas  de  former  lui  seul,  à  ses  frais,  une 
entreprise  que  n'eussent  pas  osée  certains  gou- 
remements  et  qui  devait  avoir  pour  l'industrie 
française  de  si  grands  résultats!  Ce  fut  pour  cela 
que  M.  Joubert,  l'un  des  employés  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  très-versé  dans  les  langues 
orientales,  fut  envoyé  par  lui  à  grands  frais  dans 
le  Tbibel,  et  qu  il  y  réunit  un  troupeau  de 
quinze  œntsdeces animaux,  dont  deux  cent  cin- 
quanlesizseulement  arrivèrent  en  France  et  pu- 
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rcnt  se  multiplier  dans  quelques  départemenUdn 
midi,  où  le  croisement  des  races  a  amené  de  très- 
heureux  résultats,  sans  que  Temaux  j  ait  rien 

pasué  pour  son  propre  ruuipfr.  Il  ne  sagna  pas 
davantage  un  peu  plus  tard  dans  une  invention 
non  moins  utile  de  fosses  souterraines  qu'il  lit 

creuser  dans  sa  maison  de  campagne  il»'  St  Uuen, 
pour  la  conservation  des  grains  à  lres-|>eu  de 
frais  et  pour  une  longue  durée,  non  plus  que 
pour  un  moyen  de  conserver  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre.  Ou  pourrait  fouler  à  toutes  ces 
inventions  utiles  celle  d'un  grand  nombre  de 
innrliitii's  propres  à  ap[)r(^fer.  à  perfectionner 
des  tissus  de  tous  les  geiu-es  et  qui  ne  contribuè- 
rent pas  moins  à  lui  foire  une  grande  fortune 
qu'à  populariser  son  nom.  Coninir  Immnie  poli- 
tique, il  s  opposa,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  au 
rétablissement  du  système  monarchique  et  vota 
ouvertement  contre  le  consulat,  contre  le  con- 
sulat à  vie  et  contre  l'empire.  Napoléon  l'avait 
cependant  protégé  dans  toutes  les  circonstances; 
et  après  l'avoir  apim'i  !('■  i!  l'avait  fait  vice- 
président  de  son  coiueil  des  manufactures. 
Louis  XVIII  le  créa  baron  et  le  plaça  toujours  en 
preis'ière  li^ne  dans  les  fonctions  commerciales. 
Le  prince  des  mérinos,  comme  on  ra>  ait  nommé, 
fut  si  reconnaissant  de  cette  faveur,  et  il  se  crut 
tellement  engagé  avec  la  royauté  des  Hmi riions 
qu'il  les  suivit  à  Gand,  en  1815,  et  ne  revint 
qu'avec  eux  au  mois  de  juillet.  Louis  XVIII  n'ou- 
blia pasTeriiaux,  qui  rentra  le  même  jour  (|U'-  lui 
dons  la  capitale.  Néanmoins  Ternaux  s'attai  ha  eu- 
suite  au  parti  libéral,  qui  l'accueillit  avec  l>eau- 
coup  d'empressement  et  le  fit  cr)nsentir.  en  1830, 
après  l'ordonnance  de  dissolution,  à  être  député 
de  Paris,  ce  qu'il  avait  refusé  du  ministère  l'année 
précédente.  Dès  lors,  irré\ocal)lemenl  lié  au  parti 
de  l'opposition .  on  le  vit  toujours  voter  avec 
l'extrême  gauche.  N'ayant  rien  de  ce  qu'il  lui 
eût  fallu  pour  briller  à  la  tribune  il  y  parut  ra- 
rement et  ne  fut  jamais  ni  président  ni  secrétaire. 
Une  seule  fois  cependant,  dans  la  séance  do 

10  juillet  1821 ,  il  |)arla  avec  une  énergie,  une 
violence  dont  on  ne  le  soupçonnait  pas  capable, 
quand  il  crut  voir  dans  un  acte  rainbtértei,  l'in- 
tention de  faire  considérer  le  commerce  comme 
une  dérogation  à  la  noblesse.  Alors,  se  rap|M'lant 
que  lui-même  venait  d'être  ennohii ,  il  déclara 
hautement  qu'il  renoncerait  plutôt  à  la  nohlet$e 
que  de  voir  ses  enfants  condamnés  à  Hre  noblt$. 
Teniaux  ne  parut  guère  que  cette  fois  à  la  tri- 
bune; mais  il  continua  à  être  un  des  chefs  les 
actifs  de  l'opposition.  Dans  la  révolution  de  1830, 

11  fut  un  des  manufacturiers  qui  doinièrent  le 
signal  de  l'attaque  en  renvoyant  leurs  ouvriers, 
pour  les  laisser  se  réunir  à  la  révolte.  Cependant 
la  révolution  de  1830  fut  loin  de  lui  être  profi- 
table. Tout  entier  à  la  politique  depuis  quelque 
temps,  il  s'occupait  peu  de  son  commerce,  et  d'un 
autre  côté  il  avait  tant  dépensé  pour  se  popula- 
riser, pour  augmenter  ses  partisîuis,  qu'au  mo- 
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meot  dn  triomphe  de  cette  cause,  sa  fortune 

jMt'^i]  font  riitiiTe  av  iit  ili^purii;  et  il  vécut 
ùvi  iuia  tout  a  lait  rcliré  dans  sa  maùiou  de  St- 
Oueii,  où  il  mourut  le  3  avril  1833.  H— o  j. 

TCIIN'AY  ;CiiAni.E.s-G\BiiiEi.  n'AR-^Ar,  mrir(|uis 
VE  ,  111'  le  2  juillet  1771,  au  cliàluau  dt-  Tcrii.iy, 

{très  de  Laudmi,  (ils  unique  d'une  fauiille  opu- 
eiiff.  fut  ('•lf\<'>  à  Paris  di'  In  niaiiicri'  la  plus 
brillante  et  avec  le  Lut  d'entrer  dans  la  carrière 
des  armes.  Apr«;s  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  entra  à  rEculc  militaire,  en  1787,  et  y 
fit  des  progrès  tellemenl  rapides  qu'il  en  sortit, 
en  1790,  avec  un  brevet  de  capitaine  de  cwra- 
Icrie.  Ne  regardant  pas  ses  études  comme  ter- 
minées, il  alla  les  compléter  à  l'université  de 
Gœttiugue,  où  il  se  perfectionna  dans  la  langue  \ 
et  dons  la  littérature  allemandes,  et  cù  il  se  lia  | 
Intimement  avec  Te  duc  de  Sussex,  sixième  fils 
du  roi  d'Angleterre  voy.  Sisstx).  Il  allait  pren- 
dre rang  dans  l'armée  française,  lorsque  la  ré-  : 
vdntiott  Tint  changer  tons  les  projets  et  toutes  | 
les  destinées.  Son  père,  ayant  été  nommé  député 
de  la  noblesse  d'Ai^ou  aux  états  généraux ,  et  i 
•*étant  réuni  dans  cette  assemblée  aux  plus  zélés 
défeji.-eurs  de  la  monarchie,  se  rendit  à  Cobleiifz  ' 
auprès  des  princes  émigrés  et  y  Ut  venir  sou  , 
jeune  fils,  qui  fut  nommé  sous-heutenant  de  la  | 
8*  compagnie  d'ordonnance.  Ce  fut  en  ci  ttc  iitin- 
lité  qu'il  lit,  sous  les  ordres  du  duc  de  Urunswick,  i 
la  campagne  de  1792  roy.  Dluouhiez).  Après  la  i 
(li'M  Iiili  >ii  de  l'armit'  des  princes,  le  jeune  Ter- 
nay  fil  partie  de  la  garnison  de  .Macslriclit,  sous 
les  ordre  s  (lu  marquis  d'Autichanij),  il  se  distin- 
gua dan  ^  plusieurs  snrliis.  (juaiid  le  prince  de 
CnlwiirK  eut  forcé  .Uiianda  à  Ie\er  ce  .siège,  il 
le  -ui\  t ,  fot  témofal  db  k bataille  de  Xerwinde,  | 
où  il  obser\a  avec  beaucoup  de  soin  et  d'iulelli-  i 
gence  les  mouxements  des  deux  armées.  IjC 
ctirps  du  duc  de  Bourbon,  auquel  il  était  attaché, 
ayant  été  licencié  l'année  suivante,  il  se  rendit 
en  Angleterre,  où  il  trouva  son  père  et  sa  mère 
(jui  M  uaient  de  s'y  réfugier.  Ayant  sollicité  et 
obti'uu  ensuite,  en  170S,  son  admission  au  ser-  1 
vice  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  attaché  comme  | 
capitaine  à  Tétat-major  du  général  Doyie,  qui, 
après  une  courte  apparition  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  un  séjour  de  ({u<  Iques  semaines  à 
l'îli*  Dieu  au  moment  de  l'expi'Jition  de  Quibe- 
roii ,  runiena  au  rivage  britannique  le  comte  I 
d'.Vrtois.  depuis  Charles  X,  qui  y  était  venu  dans 
riiileiilioM  de  se  réunir  à  l'armée  de  Charefte. 
On  conçoit  qu<-,  dans  une  pareille  campagne,  1 
Temay  eut  peu  d'occasions  de  se  perfectionner 
dans  la  pratique  de  la  guerre,  et  l'on  ne  doit  pas  ' 
s'étomier  que  ce  soit  alors  qu'il  ait  employé  ses 
loisirs  toujours  studieux  à  traduire  riH.>tuire  de 
la  giiet  iT  (11'  si'pf  ans.  dont  TempeUiofT  venait  de 
faire  paraître  les  dernières  livraisons.  Ternay 
acheva  .son  travail,  et  il  allait  l'envoyer  à  Berlin, 
loMjii'il  lui  fut  (iérolK^  .sans  i|a'il  ait  jamais  j)U 
le  reirouver  ut  le  refaire;  ce  qui  est  très-nial- 
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heureux,  puisque  Jbmini  n'en  a  donné  qu'une 

anaIy>o  incomplète.  Le  ni;in|uis  de  Ti  rnaN  fut 
eon.-(ob'  de  celle  ^rte,  a  laquelle  toutefuis  il  ]t«rul 
fort  sensible,  par  on  avancement  très-rapide,  li 
l'on  considère  que  ce  fut  dans  l'année  anglaise. 
l'Ai  1797,  il  devint  major,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité que  le  roi  d'Angleterre  l'envoya  à  la  reine 
de  Portugal,  doua  Maria,  qui  lui  avait  demandé 
un  oQicjer  de  cunliauce  et  de  cajiacité.  Celte 
princesse  le  lit  colonel  à  son  arri\ée,  et  l'adjoi- 
gnit  à  un  autre  Français,  le  fî<'>iiéral  de  Ja  Ro- 
sière, qu'il  avait  connu  a  Cobleutz  et  duquel  il 
reçut  encore  de  très- bonnes  leçons.  La  reine  de 
Portugal  l'avait  nommé  quarticr-mattre  général  de 
ses  armées.  Il  fut  très-satisfait  de  recevoir  couune 
son  adjoint  le  marquis  de  Ternay,  et  ce  fut  sous 
la  direction  de  ce  vétéran  de  la  tactique  mifitaire 
que  le  jeune  oflider  reconnut  et  fortifia ,  en 
1799  et  1800,  les  frontières  des  Algarvcs.  alors 
menacées  par  les  Espagnols  qui  venaient  de  s^al- 
lièr  à  la  répuiiliquc  française.  Il  consacra  dfac 
ans  à  des  travaux  topographiques  très-utiles  tant 
dans  la  proviuce  de  Beyra  que  dans  celle  de 
lYa-os-afontes-de-Mnho.  Ce  qu  il  y  a  de  ftcheoi, 
c'est  que  les  plans  et  dessins  de  ses  cartes  sem- 
blent être  perdus  pour  toiyours  ;  car  un  ne  * 
pense  pas  qu'ils  aient  été  conservés  cbns  les  ai» 
chives  du  Portugal  ni  tiaii-j)orli  ^  dans  cellei  Al 
Brésil.  Ce  fut  au  milieu  de  travaux  qui  seinbbdiait 
dev(rir  absorber  ion  activité  tout  entière  que  le 
jeune  Ternay  composa  le  grand  ouvrage  de  tac- 
tique qu'il  a  laissé.  Après  dix  ans  de  veilles, 
cet  ouvrage  était  à  |)('iae  terminé  en  1807, 
quand  une  armik;  française,  s<mis  les  orJre>  de 
Junot,  envahit  le  Portugal.  Le  ni.irqiiis  del  eruay 
était  aide  de  camp  du  lieutenant  ^^énéral  Miranda, 
commandant  à  Thoniar,  lorsqne  le  ^-en»  l  al  \  \  r J 
lui  écrivit  dans  le»  termes  les  plu.^  Hait  iirs  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie.  <>u  il  lui  ga- 
ra n  t  i  ssait  un  très-bon  accueil .  Se  rega  r<i  a  u  t  coin  me 
engagé  par  rhonneur  elîa  reconiiai--anceau  ser- 
vice anglais,  Ternay  n'accepta  point  cette  proposi' 
tiou;  mais,  d'un  autre  célé,  ne  voulant  pluscom- 
battn;  contre  des  Français,  il dinnnnda  son  rappel 
en  Angleterre,  Sa  demande  ne  fnt  point  accueil- 
lie, et  il  se  vit  obligé  de  rester  eu  Portugal,  où 
il  fit  les  campagnes  de  1808  et  1809  en  qualité 
de  quartier-inaî(re  ;-i'iiôral.  Il  pi;  iia  de  plus  en 
plus  la  confiance  de  1  année;  mais  sa  mauière  . 
d'envisager  et  de  conduire  les  opérations  de  la 
guerre  ne  fut  pas  toujours  apprMti\''-e  <Ii'  l'état- 
major  anglais.  I^  règle  qu'il  s  était  faite  de  ne 
pas  se  mesurer  avec  des  mrces  égales,  de  ne  pas 
faire  des  pîlinics  In-ardi'Cvrs  i  ^a  nié'hode 
de  calculer  toutes  les  chances  plutôt  eu  géomètre 
qu'en  général  audacieux  et  surtout  sa  confiance 
en  la  valeur  française,  qu'il  ne  craignit  jamais 
d'exprimer  hautement,  le  signalèrent  comme  Iron 
circonspect.  On  n'accusa  point  son  courage,  il 
en  avait  doimé  îles  pn'uves  en  vingt  occasions, 
surtout  à  ivora;  mais  sa  prudence  fut  taxé* 
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de  trf'p  dt'  cirronspat'tioii  et  ses  opinions  qu'il 
mantfeftia  peuti-étre  avec  trap  de  iraiichùe,  en 
ppéseace  ira  itnrfeM  Bembri,  qa&  tmamn- 
dait  onclu'f,  (}t'(  i(l<>piMil  ce  pén^ral  à  lui  envoyer 
uae  iiivitntiuu  de  s  élaigaev  de  son  armée,  fim- 
pjiiyé  depuis  cette  époque  (1M4>)  par  la  léRanoe 
do  i»ort»jgal  à  des  travaux  civils  de  topographie, 
il  «al  tout  k  temps  d'achever  sou  traité  de  tao- 
tii|«».  «ri»  Il  n'élatt  pMdeas  daslkifede  jouir 
du  sii<(  ("'s  (pio  ri  t  <)inTa::o  devait  obtenir, 
cootciiUuu  d  e»prit  a  i«uiueile  il  se  livra  réagit 
CD  fm  à'me  naniëfe  ndamm  mv  le  système 
ncr\  cux.  et  unf  maladie  gr.ivc.  survenue  à  la 
suite  d  une  course  pénible  qu  il  ût  à  pied  de  Lifr- 
boane  à  Tavira,  sffgrm  tss  mal.  Cependant 
il  cnntinii.iit  sos  tnvniix  fr('>odésiqtiPS  dans  l'Alcrn- 
T^,  iorsqu  il  y  mourut,  le  ^  juillet  1813,  à  l'âge 
4ft  42  ans.  Sa  mère  trouva  ea  Frédérie  Kach, 
l'un  de  nos  ('i  rivnins  inilifnires  Ic>;  plus  distin- 
^és,  un  éditeur  du  grand  ouvrage  de  son  fils. 
Ce  fiit  soœ  ses  auspices  et  par  ses  soin»  qoe-eat 

OUrrflfîe  ntnif.  en  1^1?.  stxis  rt-  titre  :  Traité 
d»  taeti^ur,  rcrw,  corri^  tt  augmenté  par  Frèdèrk 
Kttk,  fifMtaMMMebiHl  é'élat  mafer>,  t  vol. 

,i\(c  atlas  iri-fol.  On  a  encore  du  même  on  autre 
ouvrage  posthume  :  D*  la  défetue  des  Eiau  for 
leM  fatiHêm  ^rH/Um,  mm.,  mvifi  «ar  Iv 

nusrrit  <fe  l'auteur,  par  Jfw  Mtui^  ftm/uteur,  Pa- 
ris, ltW6.  1  vol.  in-»».  M— D  j. 
1BBPAGBR  (PisaiiB),  théologien  de  l'È^lise 

réformée  et  chanoine  dans  la  ville  épiscopale  do 
Ripen  en  Jutland,  où  il  était  né  en  1654,  y  mou- 
rat  le  S  janvier  1737.  U  s'oecnpa  lootesa^e  de 
recherches  snr  l'histttire  de  cette  ville  cl  publia  : 
1*  Mipte  Cimbricm,  stu  wbit  Hipetuit  in  Crmbria 
àtm  JeBempd»  «arealiyiiM  mommtmtitt  imitia,  di- 
plunintihu.'! ,  rr»tri .  rl  ran'tB  tconibva  (tri  intisiâ  et 
tuu  locu  iHttriis  iJlustrata,  Flensbouri?,  1736, 
iiKV\  dédié  au  roi  Christian  VL  Dans  la  préface 
l'aiifcur  <lil  qu'.'ipns  (rctito  ans  de  traviMl ,  sou 
raanuoeril  ayant  été  détruit  par  l'iucei>dio  de 
Gopenhag oe,  U  fat  obligé  de  recomnisacer  son  ou* 
▼rage  (".'i- t  unmonumeid  précieux  pour  rhist<>ire 
de  1  t^li^e  do  Daneittirck,  parce  que  l'on  y  trouve 
réunis  les  décrets  des  papes,  les  édits  des  rois  et 
les  diplAme?  qui  ont  ra{)pori  à  la  ville  et  au  dio- 
cc'âe  de  Ilipeii  ;  2**  Imsa^iptiouei  Riptntea  latmic, 
iamiar,  çermanicit,  cum  prtemista  lâtvi  wrèiê  ifea- 
cr^iivne,  ropciihasrue.  170:2,  in-i";  3<*  ilijNt&iHfM 
episeopoi  um  strif.t  d  rita  tctrastiekia  toiuprtiiotta, 
Copenhague,  1704,  iu-'i*;  k*  Rituale  tceluianm 
Daniit  et  Xorrnjitr  latine  rtdtlllnm ,  Copenhague, 
de  rimprinèi  rie  royale,  17<U>,  ia-b".  C  est  la  tra- 
doetion  du  Rituel  des  èfjlises  réformées)  de  Dane- 
mmxket  l'e  Xnrr^rjf,  imprimé  en  danois,  f.openlia- 
gHe*  l68o,  iu-i"  ;  ô"  Clu-onicon  tccUsiœ  lltpensà,  stn 
I— fcl  i|aa«ïi|iannr(pf  iMiiiiH  ne  reteri  eodiee  mon*- 
tcripio  eruti,  Copenhafîuc.derimprimorie  royale, 
170»,  in-i*.  —  Son  lils,  Laurent  Tiuu  v(;t:R,  pas- 
teur à  Sfehrnen  en  Sélande,  s'est  aussi  fait  roii- 
otltre  par  quelques  dissertations  Jatioea,  dont 


une  des  plus  remarquables  e«;t  relative"  à  l'Iiis-  . 
teine  de  i'iauiBinierie  en  Danemarck  :  Da  ï'ipe- 
yraphim  iMSBfthw  Ai- Jtaaae.  6*^. 

TERPANDftE,  poète  et  musicieiK  né  à  La»- 
bos  (4),  florissait  dans  le  méane  tcows  qu'iiisa 
(eoy.eenom)  (t).  Son  pèr»aaiHMMiiM  Derdaôè. 
Le  premier,  suivant  Athénée,  il  rempcrta  K-  prix 
aux  jeux  Gamiens,  dont  riiistitutioii  remonte  à 
la  TingteixièBw  olya^iiade  (27di  ans  ar.  I.-C); 
et  Plut.irqiif»  nous  approfid  qu'il  fut  (  '  iironué 
quatre  fois  de  suite  aux  jeux  Olympiques.  U  ex- 
e^it  i  jouer  de  la  lyre,  instrdnent  qu'il  enri-  * 
chit  d'uiio  ou  (îf  plusieurs  rnnlr'^  :î  .  t  )n  dit  que  . 
cette  innovation  fut  punie  d'une  amuudu  par  les 
épkorea;  anis  on  ne  peut  se  persuader  qtfVk 
aient  <'4o  <i  s^'-m'-tcs  à  rc;nird  do  Trrfian<ln'.  Ter- 
pandre,  que  l'oracle  avait  fait  apj)eier  à  Spaitev 
venait  d'apaiser  par  ses  chants  une  sédition  qui 
menaçait  de  ruiner  cette  villi.»  La  lyre,  mnime 
teretic  Tahscrve  judicieusement,  néut  pas  la 

'  neifleuse  past  à  ôa  prodige.  ItarpMidie  na  s'aii 
servit  que  pow  aoconqia^ticr  les  vers  que  U 
in^ra  cette  grande  ciroonstance.  Les  Lacédé> 
moncnS'  conasrvèral  une  si  hante  ostinw  pour 
les  talents  de  Terpnndre,  qu'ils  ne  tn vu \  aient 
pas  d  éloge  plus  llattcur  pour  un  poète  (|ue  de 
le  eeayaiar  au  ohantBe  da  besbos.  Les  airs  qu'il 
avait  composés  pour  divers  instromenls  furent 
longtemps  reganiés  par  les  Grecs  comme  des 
modèles  qui  ne  seraient  jamais  surpassé».  On  Isa 
jouait  à  l'ouxerture  des  jeux  publics.  Ti-ryandre 
avait  fixé  par  des  notes  le  cheni  qui  couveiuit 
aux  poésies  d'Home.  Il  introduisit  de  nonveaan 
rbylhmes  d.ins  la  poésie  et  stit,  en  y  mtfachant 
une  action,  donner  plus  d'toiérét  aux  Hymm» 
eeanpesés  pour  les  concours.  Pindare  lui  at^ttue 
l'invention  des  scolies  ou  chau^nis  hm  fiiqota. 
Auciui  des  ouvrages  de  terpandre  iw  nous  est 
partenu.  Bodide  et  Straiwn  citetd  ,  comme  de 
lui.  deux  vers  que  Burette  traduit  ainsi  :  Pmr 
nous,  preaaiU  désormais  en  ar«rnoR  «n  ehant  qui 

I  ne  mmÂ  fm  «ur  foefr*  m»«»  mks  «Aon^mm*  éê 
nourroux  hymnes  sur  la  lyre  ô  srpt  cordes.  Il  eut 
pour  disciple  Cépiun,  oui  s  alUwha  comme  son 
Biatlre  à  peribcttonner  k  lyre.  Voyex  pour  piuB 
de  flétails.  ]p<  Remarques  de  BOTette  sur  le  />»<i- 
loffue  de  l'iutarqui-  touchant  la  Musique,  dans  io 

'  fkamil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  10. 

\  Un  «Tant  slkfwanri,  Sehneidewain  a  inséré  dana 

I 

(IVLet^niratm  ne  «ont  p»«  d'nrford  mir  If  Uni  dv  Is  nn*s- 
mmec  clc  Ti  rpiujilfe.  Eticnno  de  Byzascc  it  i'IuUrqn»  <UrrnC 
qu'il  Pl..  1   1  A-,:.nip,  viKt  de  Li-eb.i^.;  'l'ivU-  s,  il.   M i;th>  ii'.iii.'. 
Mais  mirant  tiuiJjil,  il  éUit  arigmaite  d'Ame  ua  cte  Cumn, 
I  TlUa»d«Béotil» 

l'ii  Les  aentlMMilt  M  iMl  pu  nalnt  iwrta(<i  lur  r^peqne  «ft 
il  a  Trea.  Quck^MS  «iitcmto  f«irt  eomeinp«ra4ii  d'Homèi*.  CMv 
menl  «l'iyrxaiHlite  la  Mt  iorir  Ml  tamp*     lyeurgiM  <t  ijMto 
<jiic  Tcrpanurc  iiiit  en  vers  U  cinntitiiliini  (  olitiii^.f  ilonni?c  p«r 
:  ce  l««;i^i>t  iir.  |V..v.  Stromnl,  iiv,  1  !  1-,  «Mu-  ly  pK.cv  <liinl  ts 
I  3^  o.ynjxixit!  ir.tb-f  l.'i  avant  J.-CJ.  i.'a|>luiaa  ifta  noms  «Mit 
'  a.j<.|>ttu  cht  cr.ir      !,.>vani  at  Jadâetaii  mtnt  du  r«jr«fi 

I  d'Atoohnrw,  t.  3,  ehop.  8.  _^ 
{     |3|  Oa  verra  que-  la  lyra  de  Tarpaadre  Wtit  Mit  «fteS  tttÊH 
on  ne  Mit  pas  a'U  en  atait  aioutâ  traia,  euaeiliiBCiitaM,caiiUB* 


Dlgitlzed  by  Google 


166 


TER 


TER 


le  Delertus  porsix  Grfrrnrum,  Gœttinpue,  1839, 
certains  fragments  attribués  à  Terpaudre.  W-s. 

TERQUESf  (Oiay),  mathématicien  français,  na- 
quit à  Metz  le  16  juin  1782.  Sa  famille,  qui 
professait  la  religion  israélite,  s'était  établie 
oepois  longtemps  dans  cette  ville  et  y  avait  ac- 
quis (le  l'ais.iiire  par  le  tit'fjorc  ;  mais  le  père 
d  Olry,  ayant  prêté  à  des  éinigrt^  des  sommes 
qui  ne  purent  lui  être  remboursées,  vit  sa  for- 
tiiti<>  roii»i«léral)lement  réduite  ;  il  fit  donner 
néaiiinuins  à  ses  enfiints  une  cducaliun  conve- 
nable. Après  avoir  passé  son  enfance  dans  une 
école  raI)liini(]U(\  où  il  apprit  l'hébreu.  Terquem 
entra  à  i  école  centrale  et  de  là  à  l'école  poly- 
technique, Oè  il  Ait  admis  le  31  octobre  1801. 
A  la  lin  de  snn  fours  d'études,  il  fut  atta(  lié  .i 
l'école  eu  qualité  de  répétiteur-adjoint  d'analyse 
et  de  mécanique.  U  quitta  cet  emploi  en  1804 
pour  o(  <  uper  au  lycée  de  Mayonce  la  chaire  de 
||iatlu-mali(|U('S  transcendantes,  et  plus  tard  celle 
de  professeur  tic  nialliéinaticpies  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  la  même  ville.  En  1814,  les  revers  de 
nos  armes  le  contraignirent  à  quitter  Mayence, 
et  il  fut  nonuiié  presque  aussitôt  bibliothécaire  du 
dépôt  d'artillerie  à  Paris.  La  bibliothèque  eonliée 
aux  ïoins  de  Terr{uem  ne  contenait  environ  que 
trois  cents  ouvrages  ;  mais,  grflcc  à  son  activité  et 
à  ses  judicieuses  acquisitions,  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  des  collections  spéciales  les  plus 
ridhes  en  son  genre.  La  grande  érudition  de 
Terquem,  sa  prodigieuse  mémoire  le  rendaient 
extrêmement  précieux  dans  cet  emploi,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  comité  d'artillerie 
le  consultait  fréquemment  et  lui  demandait  des 
rapports  sur  des  questions  techniques ,  sur  des 
ouvrages  écrits  en  allemand  ou  dans  les  lan- 
gues d'origine  germanique.  Travailleur  infiiti- 
gable,  il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
des  ouvrages  élémentaires  et  d'écrire  de  nom- 
breux articles  pour  les  journaux  s<-ientifiques 
ou  religieux.  De  1821  à  1837,  il  publia,  sous  le 
titre  de  Li  ttrrs  t.sarphalltjurs ,  une  suite  de  bro- 
chures dotinées  à  provoquer  une  réforme  dans 
le  culte  judaï(]ue.  La  célébration  du  sabbat  le  di- 
manche, la  réduction  du  nombre  des  jeûnes,  les 
prières  habituelles  faites  en  langue  vulgaire,  tels 
étaient  les  principaux  points  de  cette  réforme, 
qui  (l'iiina  li(  u  à  une  \ive  pnléinique  dans  les 
journaux  israélitcs  et  fit  comparer  Terquem ,  le 
plus  doux,  le  phM  hmiain  oes  hommes,  i  un 

monstre  vomi  par  l'enfer.  Les  Lettres  Isarphaliques, 
écrites  avec  une  haute  raison  et  dans  quelques 
endroits  sur  le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie, 
sont  d'une  lecture  très-attachante.  —  Ter- 
quem, n'ayant  pu  convertir  ses  coreligionnaires 
(line  remérait  pas  beaucoup  lui-même),  tourna 
MO  «ctiTité  d'un  autre  côté.  En  IH'i!.  il  fonda, 
avec  M.  Gerono,  un  journal  destiné  aux  élèves 
et  aux  professeurs  de  mathématiques  spéciales, 

sous  le  nom  de  Xourelles  Annales  tle  mathéma- 

tique».  On  peut  dire  que  ce  fut  sou  œuvre  de 


prédilection.  Pendant  vin?t  ans,  il  ne  cessa  de 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  paraissait 
d'important  en  France  et  à  l'étranger  et  de  cor- 
respondre avec  les  savants  de  tous  les  pays. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  ori;!inau\,  les 
Annale»  contiennent  une  foule  d'extraits  faits  par 
lui  d'ouvrafTcs  anglais,  allemands,  italiens,  et'' 
Bien  des  melliodes  nouvelles  ont  trouvé  en  Ter- 
quem un  zélé  propagateur;  bien  des  talents 
naissants  ont  reçu  de  lui  de  ces  encouragements 
si  décisifs  au  début  d'une  carrière.  —  En  lS.w, 
il  augnionta  sa  publication  d'un  Bulletin  d'his- 
toire, de  liloijraphie  et  de  hihlioijraphie  mathém*- 
tiques,  utde  appendice  destiné  à  répandre  parmi 
les  géomètres  le  goût  des  recherches  historiques. 
Si  Tcniuom  ne  peut  être  mis  au  nomlire  des 
honinies  qui  ont  enrichi  la  science  de  leurs  dé- 
couvertes, il  sera  toujours  compté  parmi  ceux 
qui  l'ont  servie  par  leur  active  propaprande  et 
par  leur  érudition.  Le  fruit  de  ses  lectures  était 
mis  libéralement  à  la  disposition  des  savants,  et 
toute  demande  de  renseipiiemenfs  >ur  un  point 
de  science  était  suivie  d  une  répon^e  pre>que 
immédiate.  —  Itequem  est  mort  à  Paris  le  6  nui 
1862,  après  une  courte  maladie,  sans  avoir  aban- 
donné un  seul  moment  ses  études  fa>  orites.  On  a 
de  lui  :  Manuel  d'ahjrhre.  Paris,  2«  édit.,  lS.3i, 
in-18;  —  Manuel  de  géométrie,  ibid. ,  2*  édit., 
1833;  — Manuel  de  mécanique,  ibid.,  3*  édit., 
1851  ; — Exercices  de  mathématiques  élémentaires, 
ibid.,  1842,  in-S";  —  Ilutton,  Souvrllrs  rrpè- 
riences  d  artillerie  traduction,  ibid.,  1820.  in-i'; 
—  Lettre*  d'un  israélite  français  à  ses  coreligioit- 
naires,  ou  Lettres  isarphatiques,  9  brochures  in  si», 
publiées  de  1S21  à  1837.  Terquem  a  écrit  dans 
la  Correspondance  de  l'école  polytechnique,  les  An- 
iia/M(/f  Gergonne,  \eBulUtin  de  Férussac,  la  René 
de  l'instruction  publique,  les  Archites  israéliles,  ek. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  de  YBih- 
toire  de  l'art  de  la  guerre,  par  Hoyer,  2  vol.  ;  — 
une  Bibliographie  de  V art  militaire  /  —  une  Hî»- 
loire  de  l'artillerie  ;  —  des  ('itmmentaires  sur  lu 
miettnique  céleste.  Ce  dernier  travail  a  été  offert 
à  l'Académie  des  sciences  par  les  iils  de  l'au^- 
teur.  B.  P— T. 

I     TERRADB  (Olivier  de  la  Trao,  sieur  de  la), 
était,  dans  les  premières  années  du  17»  siècle, 
commandeur  de  l'ordre  des  Hospitaliers  du  St-Es* 
prit,  appelé  de  Montpellier  en  France  et  in  Sassi» 
I  en  Italie.  Cet  ordre,  institué  (1)  pour  le  soulage- 
ment des  malades  et  des  pauvres,  se  composait 
'  de  deux  sortes  de  membres.  Les  uns  faisaient 
profession  solennelle  de  religion,  sui\ aient  la 
I  règle  de  St-Augustin  et  se  qualifiaient  chanoines 
j  réguliers;  les  autres  étaient  laïques,  ne  faiNaicnt 
I  que  des  vœux  simples  et  se  prétendaient  <  heva- 
lien  mOitaireB  (S).  Olitier  était  aanomfan  de  cet 

(I)  En  1198,  pu  Guy,  qnatiiteM  (Ilid«  OuilUame,  aeigacw 
d*  Montpellier. 

ta)  yoy.  HclTot,  Bisloir*  du  «riru  monastiants,  t.  3,  p.  ISS 
HniT.{<Mtt.dt»14). 
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derniers.  Lo  gémirai  on  grand  raattre  de  rordn\ 
alors  résidai tit  à  Rome,  Je  nomma,  le  4  sep- 
tembre 161 7,  vicaire  et  visiteur  général  dans  les 
royaiimps  de  France  et  do  Navarre,  à  la  charge 
de  fiiire  prufesMon  dans  l  aiinée.  En  i6i9  et  en 
mil,  les  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV  ayant 
rétahli  un  général  de  l'ordre  à  Montpellier,  sous 
la  dépendance  toutefois  de  celui  de  Rome,  la  ïer- 
rade  obtint  cette  dignité  et  prit  le  titre  pompeux 
(ï'nrchihospilalier  général  et  grand  maître  de  l'ordre, 
vtilire  ft  religion  du  St-Etprit.  En  1C25,  Ur- 
liaiii  Vin.  à  la  prière  de  Louis  XIII,  rendit  le  gé- 
néral de  France  tout  à  fait  indépetidant  de  celui 
(Je  R<<nie.  Alors  Olivier,  regardant  son  ordre 
I  omme  un  ordie  militaire,  se  mit  à  créer  des 
(lievaliers  parement  laïques,  et  dont  plusieurs 
même  étaient  mariés;  mais  il  fut  troublé  dans 
f  exercice  de  ses  prérogatives  par  un  certain  Ni- 
colas Gautier  fi),  qui,  se  disant  commandeur 
général  de  Montpellier,  fit  pareillement  forée 
du  wilu  rs.  La  Terrade  le  poursuivit  et  parvint  à 
le  faire  déclarer  apostat  de  l'ordre  des  Capucins 
et  enfermer  dans  les  prisons  de  l'inquisition. 
Lui-même,  on  ne  sait  pourquoi,  y  fut  détenu  à 
sou  tour.  On  ignore  comment  il  s'en  tira  et  ce 
qu'il  devint  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  précise 
est  inconnue.  Ou  doit  à  sa  plume  :  1"  Disrowr$ 
4*  Vordrt  militaire  et  religieux  du  St-Etprit,  con- 
(Mml  mue  ample  description  de  ton  étMitH- 
mmt,  etc.,  sans  indication  de  lieu,  16'29.  in-4', 
dédié  à  la  reine  douairière  liarie  de  Médicis,  que 
l'auteur  nomme  la  restauratrice  de  cet  ordre.  La 
Terrade,  ne  trouvant  pas  la  fin  du  12'  siècle  une 
époque  sulFisamment  reculée  pour  y  placer  con- 
Tenablement  le  berceau  de  son  ordre,  le  reporte 
de  son  autorité  privée  priîs  do  celui  du  christia- 
nisme, en  lui  assignant  Ste-Marthe  pour  fonda- 
trice, et  son  frère  Lazare  jn.ar  premier  général 

ou  grand  maître,  I.r  pnrtrairt  rarcournj  Je 
PUMueigneur  l'èminentiuime  cardinal  de  Orimaldi, 
m  ter*  français,  Paris,  Ant.  Bstienne,  1643, 
in-8».  Ce  volume,  peu  commun,  renferme  des 
odes,  des  stances,  des  quatrains,  etc.  B-l-u. 

TERRASSE  DES  BILLONS.  Vvjfe*  DBSimtoifB. 

TERR.VSSON  ;Axt)Ré;,  oratoricn  et  célèbre  pré- 
dicateur, fils  ainé  de  Pierre  Terrasson,  conseiller 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de  L^.  d  prê- 
cha, devant  le  roi,  le  carême  de  1717,  puis  à  la 
cour  de  Lorraine,  et  ensuite  deux  carêmes  dans 
réflise  métropolitaine  de  Parts.  André  Terrasson 
joignait  à  une  assez  belle  prestance  à  une  phy- 
sionomie agréable,  un  véritable  talent  pour  la 
déclamation.  Son  âoqiience  était  ft  la  fois  simple 
et  noble,  forte  et  naturelle.  Il  plaisait  d'autant 
plus  qu'il  ne  cherchait  pas  à  plaire;  et  bien  ou  il 
ae  t'attachât  point  à  bnUtf  »  «  ne  laisn  pas  irat- 

!It  On  •  de  M  POTMMlMft  AMgi  dt  rkUloirê  du/rhn  h»$- 
fntalieri  de  Cordr»  dm  aU^Étfril.Ptxla,  1663,  la- 12}  IIVK  réfuté 
f.*T  le  tuiraat:  it  BunOtir  é»  MmmmiU  an—i  à  ImJaMiiM 
afdma  dt  yVimlM  Cwilfw,  tm  ManusëtmMHii,  mx.,  pu 
WariM  d«  l'iAinevMS.  ii-tt(BlQ««|. 
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tirer  h  ses  prédications  un  grand  concours  d'au- 
diteurs, qui  tous  s'en  retournaient  satisfaits  et 

,  persuadés.  Ses  pensées  et  ses  expressions  n'of- 
fraient jamais  rien  qui  ne  répondît  à  rimjxir- 
tance  et  à  la  majesté  du  sujet  qu  il  traitait.  Mais 
ses  travaux,  pour  lesquels  il  consulta  plus  sou- 
vent son  zèle  que  ses  forces,  finirent  par  altérer 
sa  santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans  la 
cathéiirale  de  Vuris  lui  causa  un  épuisement  dont 
il  mourut  Ie2.">  aNril  i72'{.  Agé  d  eii\iron  .i'i  ans. 
Ses  semions  ne  furent  publies  que  trois  ans  après 
sa  mort  et  formèrent  quatre  volumes  io-lS, 
il'lC).  Cette  édition  ayant  été  ('puisée  en  pen 
d  années,  il  en  parut  une  nouvelle  eu  1736, 
même  format  et  même  nombre  de  volumes,  par 
les  soins  du  P.  Gaichiès,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  André  Terrassun  est  mis  au  nombre 

,  des  meilleurs  prédicateurs  du  second  ordre,  ainsi 

'  que  son  frère  Gaspard,  dont  l'article  suit.  On 
trouve  quelques-uns  de  leurs  semions  dans  la 

i  dernière  série  de  la  collection  des  Oratt  urs  ekré- 

'  tiens,  publiée  à  Paris  en  18S0  et  ànnécs  sui- 
vantes. V — R. 

TERR.VSSON  (Je.\n),  abbé  et  phatMOplie.  éUit 
le  second  fds  de  Pierre  Terrasson,  conseiller  en 
la  sénéchaussée  et  présidial  de  Lyon.  Né  dans 

i  eelte  ville,  en  1670,  il  fut,  après  avoir  achevé 

i  ses  études,  envoyé  à  l'institution  de  l'Oratoire. 

I  Le  même  parti  avait  été  pris  pour  ses  deux 
frères;  ce  qui  faisait  dire  à  Jean  que  leur  père 

j  avait  formé  le  projet  d'accélérer  la  Jin  du  mond«. 
Il  avait  reçu  le  sous-diaconat,  lorsqu'à  la  mort 

I  de  son  père  il  quitta  l'Oratoire.  Le  jeune  ecelé- 
siasUque  était  sans  fortune;  il  se  destina  aux 
lettres  et  trouva  un  protecteur  dans  l'abbé  Oignon, 
qui  le  fit  entrer,  en  1707,  à  l'Académie  des 
sciences.  Son  cousin  (Matliieu,  voyez  ci-après) 
lui  confia,  en  1713,  l'éducation  de  son  fils  An- 
toine 101/.  ci-après:.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
qu  il  prit  part  à  la  querelle  sur  les  anciens  et  les 
modernes  fvay.  Dacibk  (madame)  et  Lamottb).  I^e 
sysièiiie  de  l.aw,  en  faveur  duquel  il  écri\it,  fut 
Utile  à  sa  fortune.  Son  opulence  ne  changea  ni 
ses  habitudes,  ii  son  caractèfe.  Sans  en  goAter 
Ii's  agréments,  il  éprouva  tous  les  embarras  des 
richesses.  L£S  comptes  de  son  cocher  sur  le  foin, 
la  paille  et  !  aroine  ne  pouvaient  entrer  dans 
son  esjirit.  Il  demandait  un  jour  à  mademoiselle 
Palconnet,  sœur  du  médecin,  si  les  clie\aux 
mangeaient  la  nuit.  Ruhié  par  le  système  qui 
l'avait  enrichi,  ses  regret^,  s'il  en  eut,  ne  du- 
rèrent pas  longtemps  :  «  Me  voilà  tiré  d'allaira, 
«  écrivait-il  à  un  ami;  je  lerirrai  de  peu;  odi 
«  me  sera  plus  commode.  »  Il  succéda,  en  I73I, 
à  .Michel  Morus,  dans  la  chaire  de  philosophie 
grecque  et  lathie  au  eollége  de  France.  Non  con- 
tent des  heures  consacrées  aux  leçons  puMiquef, 
il  se  faisait  un  devoir  de  répondre  à  tous  ceitl 
qui  venaient  le  comnHer  sur  les  moyens  de  se 
conduire  dans  l'étude  des  sciences  ;  Grandjean 
de  Foudiy  a  proclamé,  à  ce  siyet,  sa  reconnais- 
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sancc  envers  Terr»s9on.  L'Académie  des  sdaim  1 
et  celte  ik'»  uist  riptioti!)  et  iMilles-leUres  »e  dépu-  | 
taîent  tAon  rôdf^oqyement,  Itnu  k>s  \i\  mots,  I 
un  aradéiiMcieA  pour  ae  rauAre  mut  oeil  emeot 
compte  <k>  teura  travaux.  Penciant  plus^  IrdI»*  j 
trois  ans  I  abhé  TerraKon  l«t  le  (l«>;iuto  de  l'Ara-  \ 
(rémk>  iU^  s«ieiKe»;  el  la  ««ul«4uilé  <d»  celle  | 

iiianirri*  dont  il  s  eu  SK-quitlait.  Blu  meniltr*' 
l'AmiéumB  framaise,  il  yftitragiileii^uiai  ilii, 
à  b  plae»  du  eoMle  de  ■«rvHIe  |roy.  Horviub).  \ 
Ce  fut  en  1741  i]u'il  dotnanda  la  véloninre  à 
l'Aetdéiaie  des  scieuoes;  l'âge  camweuçail  i 
altérer  s»  mémoire,  -mil»  il  ft'aîl^Mit  jamei»  aoo 
ju^iih  rit  S'a])or(ovaiit  AsIldÉniBUtion  s(U'rt>s- 
bÏTe  de  m»  facttUéci,  il  (M  ■!  jeof  à  Falt'iMHiet, 
sea  médeelD  :  «  J»  caloiiWs  ce  melin  ifÊ»  j'ai  > 
■I  perdo  If^  ({u*>n*  I  ijKiuitf  m'^  •1<»  co  que  je  piiu- 
«  vaiii  «voir  de  lutiiH're>  iK'«tu4:>«»;  m  cela  cuiitk  i 

•  Dues  i  ne  me  i«slei««eak!«iMol  pat»  la  aépwiMe  | 
«  ^uv  Ht,  !»ti  MKifiKMit  df  miHiiir,  ce  bwi  M.  La- 

«        a  »k4(o  roiifivre  .M>iu|k'i  lias.  »  iloy.  La-  j 
(.\V.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  dit  (l'Alfniht'rt,  U  pen- 
(.tit  «li^^^uimnil  lu  »u'iii<iin    (  «m  iimI  on  lui  faisait  I 
(fietquv  >]ue«>tiuii  :  «  Lh-iiMiMk-z,  it'puudait-il ,  a  1 

•  «ademuiielle  Lequel,  ma  g^ouTcnunte.  ■  Le 
pri^tre      Itf  <-i>nf<'>»a  dans  su  dernière  maladie  el 
(J  vi  l  iriU-rroiteait  bur  les  pot  liés  q«  il  avait  po 
couNHettre .  im'  tira  pas  de  lui  d'autro  répoabe  :  | 
«  Deiuandiz  a  mademoiseile  Luquet.  •  L'afcbé  i 
Tervafiëo»  RH4ur«t  à  Paris  le  i$>  scptemtino  1784^.  | 
Son  successeur  à  r.Vca«léiiiieftiaoçaise  fut  le  ixNnto 
de  fiisay  (cojy.  Claude  Xuar»  a»  Jhpsrj.  Ifm  agtin  i 
la  mort  de  Tcnranoa,  Meaciff  pofali»  4es  0(m^  ] 

rtitimt  jMiHf  su  rir  à  l'hiMaire  du  gem  é»(€ttrva 
fui  ont  wéem  dtuu  €e  sietle-ei,  coflafMléas  d'une  ■ 
Ultn  premUrt  à  mUath/  ***.  Celte  lettre  roule  I 

I  nlil)»*  r«Tni-<>Mii.  \  t T-  II-  iin'-tii»'  teiuii> , 
d  Aleaibevt  donna  ses  Htjliuto»»  mr  la  ftrumiu 
et  Ira  omww^M  «/«  J/.  PMê  Ttrrmêom.  1 7I»0.  M* 
(î  ■  ! 'i  ;!.itr»>.  iv'-iiripritiK'i'^  -hu";  le  litr»'  ■ÏKlnt/f. 
sott  daiis  k>  Utlan^»,  M>it  dwi»  les  UKuvrvA  iiu 
l'auteur.  D'Alemberl  rapporte  que  Tcrrabsaa 
ti  ;iv;Mt  «'l'ii'M'iH'  <l«'  (lire  il  ne  faut  {toiitt  se 
u  Rk-k'r  «Jki  K  'U^^'KKtil  «itx^»  un  vdi:.0L>au  ixi  l'on 
K  «'eel^ue  passade.  »  l£«  ce  eati,  t'errasson  ne 
faisait  que  réii<'>t4'r  le  mot  (ie  Malherbe  rmj  1 1 
V(»  dt  .VaUwrOe,  attribuée  a  Haeuii,  iiufinuie^' 
daoa  les  Mimobru  dt  Utii  rature  de  Saitêngre, 
t.  8,  première  partie,  p.  Ib.  et  vu  lèle  de  plu- 
sieurs editiuus  de  ce  poète).  1)  Aleiubert,  «k'veuu 
secrétaire  pi>r|)étuel  de  l'Acadéifli»  fcaâfaise,  a 
rf'mp'>sé  un  seeofiil  élnfje  de  Terrassoii  ;  ee  n"e*>t 
qu'uM  rmieil  d  aiiei  <li>(e>  el  de  Iktas  mot».  Voici 
laMï^te  de  se^  ouvrages  :  I*  IHssurialim  eritiqvt 
MU*  l'ihadi  il'HotUfri ,  où,  «  l'oerasiom  de  ee  péêmr, 
em  eAtrcke  les  riyh»  d'unr  po*tûfm  /ondée  sur  Un 
raiieii  el  sur  Us  nxmmple»  du  amum»  «t  ém  nm- 
dfritrs,  iTl.i,  "2  vol.  Ml- 13.  Voltaire,  quinai^aiti 
ims  kl  ce  h\  K',  dit  qu  il  pasn  pour  Hn  êtuu  fté$. 

Lonqve  taimun,  puMIa  tam-vm^ngê,  c'dtët  a» 
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fort  delà  dispute  sur  les  ancieus  et  lesmodonca. 
Dans  la  prcuiière  partie,  il  siirnale  les  fautes 
(i  HoBlitre;  duu>  la  ^eiiinle.  il  d miir  une  poé- 
tiqve.  Les  adnirateurs  du  maid»  grec  repro- 
chèraat  wê  rnti(|ue  français  de  D'areir  presque 
rien  ajouté  au\  <  lief-  d'accusation  portés  par 
LMiotto  oonli»  ie  chanlre  d'Aobille.  L'ahhé  Ite- 
ranon  n'mtiâ  point  rovta  Ine  le  tntrnl  d»  «on 
|)rédé<'es.seur;  et  si.  \>  >nf  le  fond,  les  deux  ou- 
vragée «e  ressemÉjient,  du  inutiis  la  luvine  en  est 
dâiàircnle.  TemssostvoSTa  des  aisaloimteK  (voy. 
Jfturnal  littènir* ,  imprimé  j  l.i  Him  .  t.  7,  et 
l  itlHtotvv  «ritifmd*  itt  néjuddtym  de$  ùsUrtr,  t.  llj 
el  M  Tiahnt  aAvemaira.  Il  anrait,  à  l'acoarion 
dcsopéms  ou  tra^'t'-^Iiis  imi  naesique,  établira 
disliui'tioo  entae  k  moniki  mile  ut  la  manié 
ciMétieiNie  ;  et  tout  en  pnscrmaÉ  l'ofcioènc  «tl» 
lascif,  il  hissait  un  champ  libre  à  la  ^alantodi: 
André  Dacier,  traducteur  et  conuiaentatuiir  d'B»- 
race,  do«tl  la  chasteté  n'est  pas  «Bemplaire,  s» 
>cauiiaKsa  des  i)nucipes  de  Terrasse  m  el  l'attaqua 
virement  dans  la  pn'*iace  en  ti'^e  du  .Haiùêel 
d'Kpictetê.  â°  Ad/litiom  à  la  Ditatrtatim  eritHfUê 
.■nu-  l'iUadt  d'ihwnrc,  }71t}.  in-l:i.  C  est  uue  ré- 
jjous«>  »ux  declanutiitcs»  de  liaeier.  S"  Tro»$ 
leUrts  sur  U  mameem  systàm  df  jfeflMW,  17M, 
iii-4*  de  50  paf;es.  C'est  eci  ouvrage  que  Lenirlel> 
LHifresnoy  appdie  u»  eeinaji  des  iiiMitices.  4*iic- 

la  «riwerw  th$  rmmUtm  fm  ia  tomdtmment,  ïn-li, 
saas  date,  mais  de  1720;  9*  3i*thns,  Hitàotnmt 
Vie  liri*  des  taommmenta-aïucdotci  \  de  i'antmim» 
EfSpie,  iTii,  i,  vol.  im-ii.  Mouth  |NÎbtta 
un»  MehtioH  fidiU  de»  tnMm  arrMe  dm»  JW* 

pùv  dt  Plv/uti,  (lu  smjfl  de  l'Histoire  d*  Stlhoe,  «B 
jfiMM»  kart*  ecxitmê  dmê  Uump^'Migtéet  à  M.  t'Mi 
TVrratM».  GtMecfMque  est  onUiée  dpf)iHs  loofr- 
leii»()S.  Séthos  a  peu  d'intért^f  ;  nwis  li  contient 
d  excellents  précepte»  de  muralu  cl  de  |)otilîfueb 
des  détails  cnrieiM  enr  les  mosurs  r'.i  ;  |  tii  iimsi  «I 
sur  ks  itvitiatiofts.  Si-thos,  c:>ni|  i  i  uit  el  lé^gtda- 
leur,  reçoit  d'abord  les  iuatruc lions  pour  sa  con- 
duite «t  montre  ensuit»  fi'H  en  a  peoité.  Le 

li\  IL'  eut  peu  do  sncrè.s;  il  a  ceinmlatit  eu  qm-î- 
ques  purtasans  :  oti  en  a  fait  plusieurs  edtlMis, 
17«7,  9  Tel.  i»4t;  1794,  2  vol.  suroMK 
\ ais  p.ipier:  1813,  6  vol  iii-tX:  l'édition  origi- 
iiale  e>4  œlle  qui  mérite  ki  préiereiice.  Le  roman 
de  Terraif«oA  a  foorrii  à  Itenerol  le  sujet 
pièce  de  tliéi\lre  (voy.  TANNt*'arr).  (J«  UiUoire  Je 
IhudoiT  df  SieiU.  I737-47U,  7  vol.  ia-lf, 
réinifu-HiK's  eu  tloilande,  en  7  ToiwiKs,  et  il  Pa- 
ris, en  1  777.  7  vol.  in-12    ti ;i  Im  t'  .ii  tr<èa~- 
inexacU'  roif.  DioLtone).  7<*  Im  fibit^nojUtie  4^>fli^ 
rabU  à  toujt  Us  «hj«ts  de  f esprit  et  de  la  misom , 
1734,  i  >ul.  in-I^.  A  la  t'm  de  la  se.  onde  partie 
est,  en  forme  de  cattk:hisuie  par  ilcniande.s  vl  par 
répooKft,  UH  .^PMÎ  ^Mi  *ii»time  ]^hiOffiùqtu  H 
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Aéologiqvf  sur  U  plaisit-  ei  la  douleur,  ouvrage  dc 

lu  jeujiaise  d«  raateur.  Ces  deux  volutoes  ont 
émppè  h  bumoomp  âh  biograi^hes.  A  est  -vni 

que  ViUïtC'  Goujet .  qui  en  p.irle  Mémoire  sur  U 
€oUéff  rti^atit  |)aralt  douter  «le  rauiliBuUcité  du 
UYn:  <  On  a,  dit-il,  inifirinié  «ras  fe  notti  de 
«  Tt-rrasson,  un  petit  ouvrage  que  I  tMlitt'ur /vw«»m 
^  c  a  iuliluic* ,  etc.  »  Got%et  ne  nomme  pas  cet 
'éditmr,  qui,  eomâm  de- son  temps,  ostinconnn 
aujourd'hui.  L'ahbéde  Cursay,  ami  de  la  faOïilk? 
{von.  CuMyu  et  Autoiae  TsaKAasoN),  dit  (brmol- 
fement  qve  la  i>SUlM|^  iVi^K^ 
Torra^siiii.  et  aioute Biènie  que  l'homme  qui  au- 
rait le  moins  m  dispMitiaa  à  la  nhilosophie  de- 
'viendrait  phâoio|rfie  en  limit  ta  ooTrago  (nojr. 

Laackj.ot  .  A.  B — T. 

TËAitAâSON  (GAtfAai»),  kén  des  pi^oédeiUs, 
■aquil  A  Lyon,  la  8  octobre  1680.  A  Ti^e  de 

dix-huit  ans,  il  fut  envoyc-  par  snn  père  à  ParÎR, 
où  il  eutra  dan»  l'institutioa  de  l  Ofatoire.  11  se 
Ihrra  dès  lors  arec  beaueoi^  d'aidenr  i  l'étude 
de  rf  jTilure  sainte  et  des  Pères  de  l'Fghto.  Après 
avoir  professé  les  humanités  et  la  plMlosopbie 
dans  diflKreateg  oiaîeoaB  db  son  ordre,  il  se  oo»- 
sacra  à  I;i  pn'tlit  ntiiui  et  no  tarda  pas  à  s'arqnérir 
une  réputation  bupéj-iuure  à  celle  dont  avait  joui 
MO  mm  Aadué.  Ca  mort  da  DanpMo,  fik  de 
Louis  XIT,  étant  arri\é(>  dariH  le  temps  que  le 
P.  QatfÊXÙ  professait  à  ïroyes«  il  prononoa  rorair 
ao»  Aiottre  de  ce  prince,  dam  régifise  des  cor- 
delicrs  de  la  m«^me  ville.  Malgré  le  suirès  qui 
courouua  ce  prcatier  essai  de  son  talent  pour  la 
chaire;  la  déGanoe  eiiMMhne  que-  loi  inspiraleirt 
ses  propres  forces  paraisiaii  devoir  le  tenir  éloi- 
^ué  pour  lougteoms  du  aliUstèro  de  la  chaire; 
«t  il  s'en  afaaiint  «wscthwoMiittant  que  soa  Mvk 
André  l'exerça  avec  un  si  grand  succès  ;  mais 
la  uturt  de  ce  fr^,  on  lui  iit  de  vives  iit^ 
pour  le  décider  à  remplir  plusieurs  sta- 
tions promise>  par  le  <16ftiiif.  il  y  musi  rifit,  c! 
dès  lors  il  se  h\ra  tout  entier  à  la  pre<iii:alion. 
Ce  fut  surtout  pendent  un  carême  prêché  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris,  qu'il  fit  preuve 
d'un  v^itable  talent.  Sou  auditoire  l'ut  Lrès- 
Bombreux.  Toutefois  îl  ne  brilla  que  par  l'Evan- 
frile  i  f  li'-i  pères,  dont  il  avait  fait  eon>(;uiiin('nt 
i  objet  >pec'ial  de  ses  éludes  et  du  ses  méditaliuus. 
Sa  modi>stie  égalait  son  savoir,  et  il  ne  recher- 
cfwit  point  le^  af'pl  iiHlis-^^-nients.  Différentes  rir- 
constaju-es  le  contraignirent  ensuite  de  quitter 
l'Oratoire  et  la  prédicaiioB.  Quelques  écrivains 
«ittribuent  la  priii<  ij);ile  cause  de  cette  retraite  à 
l'etcès  de  sou  /ele  j)our  le  jausénisintî.  Il  mourut 
à  Paris,  dans  le  sein  de  sa  famille,  le  2  janvier 
ï''rl.  I>;^  on  avait  imprimé  à  l  lrccht  un 

volume  tic  .sermons  (le  Gaspard  Terrasv- 

9Qtk^  sons  le  iitra  de  Souteaux  Sermons  d'un  cé- 
lèbre prfdiralfur;  mais  ils  sont  dilTérents  do  s<*s 
véritables  sermons,  qui  n'ont  été  imprimés  qu  en 
ft?49,  4  vol.  in-12^  à  Paris,  chez  Didot.  Les 
Ipois  jfnBBÔesê  toIubm  conliwMMint  vingi-oeuf 
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sermons  pour  le  oaitee;  le  quatnèmn  ren/crroe 
des  sennoMS  détachés,  trois  pafié>,'yri<juis  et 
foraison  funèbre  du  grand  Dauphin.  Ces  discours, 
qui  tiennent  uu  rang  di>tin^Mii>  parmi  les  ou- 
vrages de  nos  meilleur;  prédicateurs,  siont  &ut- 
lout  recommandables  par  la  iioljle  simplicité 
avec  laquelle  les  vérités  le»  pkis  sublinu  s  1 1  les 
plus  attachantes  y  sont  exprimées  et  dé\  elojipées. 
On  a  çncore  de  Gaspard  Terrasson  un  livre  ano- 
nyme, intitulé  Lettre»  stsr  la  juntitr  rJirclimne, 
qui  fut  censuré  parkSorbouie  lors  de  sa  publi- 
cation. V— fi. 

TERBASSON  (MATTmEi'\  cousin  d'André,  dv 
Jean  et  de  Gaspard,  était  né  à  Lyon,  \e  i:\  août 
1669.  Les  jésuites,  chez  qui  il'  avait  fait  ses 
études,  voulaient  le  faire  entrer  dans  leur  so- 
ciété; on  prétend  même  qu'il  fut  inscrit  sur  les 
registres  ;  mais  son  père,  Jean  Terrasson,  ai^ocat 
di>fingué  et  ju^fe  du  comté  de  Lyon,  envoya 
Matthieu  iaire  sou  droit  à  Paris,  il  y  fut  reçu 
wnai  Te  i7  fliai  1601  «t  se  fit  bientôt  une  grande 
réputation  ;  la  failile.ssc  de  sa  saidé  le  coulraiguit 
de  renoncer  de  bonne  heure  à  la  plaidoirie.  Ses 
consultatioiM  lui  acquirent  )e  surnom  de  phn» 
f/orce.  Il  él^^it  censeur  royal  et  avait,  pendant 
dnq  au»,  été  associé  au  travaii  du  Journal  dt» 
SoMiOi,  lorequll  movmt  i-Paris  le  30  septembre 
1731.  Parmi  les  ron.tuUnttonx  de  TerrastOR.  on 
remarque  sou  Mém»ire  uour  établir  le  érêit  de 
madanu  la  dudteue  de  Cetdîynihet  eut  la  Mure- 

raincli-  Ji'  Xm/chiUil  et  ilr  Vnti  iigï»,  nnr  la  (jàua- 
loaic  de*  comtes  de  Neujchàtel,  1707,  iu-foU  Les 
ékwm»  de  Matthieu  TetraMeam.  i737,  in-i*,  OBt 
été  publiées  par  Antoine,  son  fils;  ce  volume  con- 
tient, entre  autres  pièces,  le  discours  prononcé, 
en  1717,  eu  la  cour  des  aides,  pour  la  présente^ 
tion  des  lettres  du  clllinoelier  u  A^-uesseaU  ,  dis- 
cours souvent  cité.  Hais  le  volume  de  1737  est 
loin  de  contenir  toutes  les  œuvres  de  Terrasson  : 
une  suite  qui  avait  ét»'»  promise  n'a  pas  vu  le 
jour.  Alatthieu  avait  laissé,  sur  les  OKutres  de 
Henrye.  des  noMuques  dont^  a  enrichi  Péditioa 
de  i7:]8  (iJ0|r.  IlENnv.«i!.  A.  R — t. 

TERfiASSON  (AMToiNK),  fils  du  préceilent,  na- 
quit i  Paris,  le  1*  novembre  1705,  y  Ht  ses  études 
et  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  le  î-l  mars  1727. 
Dans  la  première  cau>e  qu'il  plaida,  il  eut  pour 
adversaire  le  célèbre  »;o<  hin  i-oy.  ce  nom).  A  la 
mort  de  son  pèn',  il  quitta  la  plaidoirie  pour 
les  travaux  du  caliinef  ;  en  IT.'iO,  il  fut  nommé 
(  I  !i>i  !jr  royal;  au  mois  de  juillet  17">^,  il  reÇIlt, 
du  prince  dt'  Doinlu  s,  une  charge  dv'  cou-^eineran 
cunsed  souveraiu  de  iHunbes;  au  luois  d'août 
1 753,  il  fut  avocat  du  clergé  de  I  ranca;  eu  avril 
17ri'i,  professeur  au  colléfîe  de  France,  et  CD 
J7GU.  cluuicelier  de  la  uriucipaulé  de  Dombet; 
il  remplit  ces  dernières  noetions  jusqu'à  la  réa- 
nion  de  ce  pays  à  la  couronne  de  France,  en 
17(52.  Il  est  mort  sans  postérité,  le  30  octobre 
1782.  Ou  a  de  lui  :  1"  Dissertation  historique  sur 
U  sufie,  1741»  iii-lSi  réimprimée  dans  les  Mé^ 
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/«n^  de  l'avtear,  en  1768.  2*  Hitoir»  de  lajw- 

risprudfttce  romaine,  ITTJO,  iri-fi>l.  C  tMnit  le  fruit 
d'un  très-Jong  travail  ;  d  aprùs  k'>  •  oiiM.'ils  de  sou 
père,  Tauteur  le  garda  plus  de  vingt  ans  tans  te 
nietlro  au  jour.  Le  rlianrpliiT  d'Afrucsseau  on 
accepta  la  dédicace.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  sncoès  ;  mais  le  travail  de  Terrasson  ne  peut, 
sous  aucun  rapport,  dit  Herriat  St-Prix,  être 
compari'  aux  ouvrages  de  Gravina,  lleineccius, 
firuiKiuoll,  Ilofman,  Baili  et  Potliier,  sur  l'his- 
toire du  droit  romain.  3°  Ditroun  sur  ht  progrh 
de  V éloquence  du  barreau  et  sur  erux  de  la  juris- 
prudence tout  te  règne  de  Louis  XIV,  en  huit  pages 
in-4<,  intercalées  entre  les  pages  282  et  283  du 
tome  1"  de  Y  Histoire  Httérairt  du  rèfn»  iè 
Louis  A'/V,  par  l'abbé  Lambert,  1731,  3  vol. 
in-4»  {coy.  L\mbert);  4*  Mélange*  d'histoire,  de 
littérature,  de  jurisprudence,  de  critique,  etc., 
17G8,  in-1'2.  Il  avait  été  éditeur  ntui-x  iilLtiH-iil 
des  œuvres  de  sou  pére,  en  1732,  niais  encore 
de  celles  de  Henrys,  en  1738.  il  existe  an  Mé- 
moire sur  1rs  saranis  Je  la  fumillr  de  Terrasson, 
far  M.  l'abbé  de  6"*'*  iCursavj,  17G1,  petit  iu-8», 
tiré  à  petit  nombre,  qui,  d  après  ratwriMimMtti 
de  l'imprimeur,  devait  être  imprimé  (Inn<  le 
Conservateur;  mais  on  ne  l'a  pas  trouvé  dans  ce 
recaeil,  dont  le  dernier  cahier  est  de  décembre 
1760.  A.  B— T. 

TEURAY  L'abbé  JosEi'U-Mviut;,  contrôleur  gé- 
néral des  fmances  de  France,  naquit  à  Bœn, 
petite  ville  du  Forez,  au  mois  de  iJiHcinbre  1715, 
de  Jean  Terray,  simple  tabellion  selon  les  uns, 
fermier  général  selon  les  autres.  Au  reste,  la 
fortune  du  fils  remonte  à  son  fmcle.  qui  était 
premier  médecin  de  la  mère  du  duc  d  Orléans, 
régent,  et  qui  appela  le  jeune  Terray  dans  la 
capitale,  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de 
Joilly  et  lui  acheta  une  charge  de  conseiller- 
ctefc  au  parlement,  où  Joseph  Terray  fut  reçu, 
le  17  février  1736.  Le  nouveau  cousèiller  mena 
d'abord  une  vie  conforme  à  la  modidté  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  i>n  !ô.sia>tique  ;  il 
acquit  au  palais  la  réputation  d  un  magistrat 
fâé,  austère  et  laborieux.  Lors  de  l'exil  du  par- 
lement, en  I7.j3,  il  fut  n>Iéffué  à  CIi.II'Mis  a\ec 
ses  confrères.  L'opulent  héritage  de  son  oncle, 
qu'il  recueillit  à  son  retour  à  Paris,  changea  ses 
mœurs  a\ec  sa  fortune.  Il  se  livra  désorniais  à 
des  pensées  d'ambition  qu'autorisait  assez  la  cou- 
sidéralion  qu'il  s'était  acquise  dans  sa  compagnie 
par  une  incroyable  facilita,  une  aptitude  surpre- 
nante à  saisir  et  à  dcbrouUler  les  alTdires  les  plus 
com|)Ii(|uées.  Il  commença  même  à  se  faire  con- 
naître a  la  cour,  où  l;i  manpiise  de  Pompadour 
régnait  en  souveraine.  Ce  n  est  pas  qu'd  fût  doué 
d'aucun  de  ces  avantages  extérieursqui  rendent  les 
succès  faciles.  Sa  taille  élevée  ne  faisait  que  mieux 
ressortir  la  gaucherie  de  son  maintien;  sa  figure 
était  ignoble  et  renfrognée,  son  regard  en  des- 
sous; il  n'avait  ni  aisance,  ni  (;r^i^^'  dans  la  con- 
rersatioa  ;  mois  il  y  suppléait  par  un  cynisme 


d'actions  el  de  paroles  tout  à  fait  en  harmonie 

avec  sa  tournure  de  satyre.  Il  faut  joindre  à  cela 
uiie  santé  de  fer,  une  vigueur  à  toute  épreuve, 
fruit  du  régime  austère  que  Terray  avait  suivi 
jusqu'à  quarante  ans.  Aussi,  dés  qu'il  se  »<'ntit 
assez  riclie  et  asseï protégé  pour  secouer  impu- 
nément le  joug  des  convenances  ecclésiastiques, 
il  se  montra  aussi  insatiable  que  peu  délicat  dans 
ses  plaisirs  et  dans  ses  attachements,  qui  ne  furent 
jamais  pour  lui  qu'un  vif  et  prompt  délassement 
des  travaux  de  cabinet.  Ce  tut  en  abandonnant 
les  intérêts  de  sa  compagnie  qu'il  s'acquit  la 
protection  de  madame  de  Pompadour.  Lors  de  la 
démission  générale  des  parlementaires,  en  i  735,  il 
fut  le  seul  des  enquêtes  à  ne  pas  donner  la  sienne. 
Aprt's  la  rc|»ri>»'  <Iu  service,  il  devint  rapporteur 
de  la  cour  et  fut  chargé  de  toutes  les  grandes 
affaires,  d  joua  un  rMe  très-important  dans  eeDe 
<!e  revpiiNinii  dos  jésuites.  A«ltiiis  ainsi  que  le 
secrétaire  d  Etat  de  la  marine  Uerryer  ^tog.  Bat- 

'  rter),  dans  les  conseils  intimes  de  la  fiivorite, 
il  combina,  avec  ce  mini-tre  d  l'alilii'  «le  ChaUr 
velin  [roy.  Cuaivelix),  son  confrère,  le  plan  d'at- 
taque qui  fut  si  habilement  «mduit  contre  celte 
siiciéfé  fameuse  Cliauveliii  ayant  porté  la  dénoD- 
cialiuu  au  parlemi>nt,  Terrav  fut  nommé,  avec 

'  son  confrère  I  Averdy  [toy.  l  Averov),  rapporteur 
pour  exaiiiiiier  les  statuts  de  la  cnriipa  i-iiie  de 
Jésus,  qui  fut  alMilie  par  arrêt  du  jiaileiuent  do 
mois  d'aoi^t  1702.  Enfin,  lorsqu'on  exigea  de 
tous  li's  eK-jt'>>uites  le  serment  parlementaire, 
c'est-à-dire  l'abjuration  de  leur  iti>fitii( ,  Terray 
fut  encore  dé>iKné  (  oriimi>saire  poiii  m  rvi>irce 
serment.  Des  lors  les  faveur*  de  la  cmir  furent 
prmliguées  au  complaisant  rapptirfeur.  Il  obtint, 
en  17Gi,  l'abbaye  de.Molesme,  diui cxMle  Langres, 
dont  le  revenu  était  dedix-liuit  mille  livres.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  s'alTIclia  par  la  publicité  de 
sa  liaison  avec  la  dame  de  Clen  y,  jolie  sollici- 
teuse qui  était  venue  l'implorer  pour  son  mari, 
lieutenant  de  maréchaussée,  impliqué  dans  une 
affaire  <  rimitielle.  I.V'pniix  fut  liei  laré  innocent, 

I  et  la  femme  se  chargea  désormais  de  faire  ks 

>  honneurs  de  la  maison  de  l'abbé.  Mais  cette  pre* 
nii«'re  maîtresse  est  moins  connue  que  la  baronne 

,  de  la  (iarde,  par  qui  elle  fut  supplantée.  Lorsque 
TAverdy  ftit  nommé  au  contnMe  général,  Terray, 
qui  avait  ('•tudii'  (mis  les  s\>^tème>  de  finances, 
vit  avec  joie  les  fautes  de  ce  ministre  inhabile, 

I  qu'il  se  flattait  de  remplacer.  Toutefois  il  lui  fai- 
sait la  cour,  en  le  secondant  pour  ses  opérali  'tis 

.  avec  un  zèle  apparent  et  dont  il  avait  soin  que 

I  Louis  XV  fût  informé.  Ce  qui  surtout  rendit 
Terray  a:,'réable  au  mi,  ce  fut  la  part  qu'il  eut 
aux  opérations  qui  préparî'rent  et  suivirent  le 
fameux  arrêt  du  conseil  de  176(,  permettant 
l'exportation  des  grains  à  l'élrîmper,  sous  pré- 
texte de  hausser  le  prix  des  propriétés  territO' 
n'aies,  mais  en  cfiet  pour  doubler  le  pro<luit  des 
vingtièmes  et  pour  ouvrir  la  porte  au  jilus  odieux 
monopole.  Le  projet  u  était  pas  nouveau  ;  déjà, 
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«a  1730,  sous  le  cootrdiear  général  Orry,  on 
amie  m  commencer  ces  ^»écula  tiens  sur  les 
grains.  C'était  iâ  le  résultat  indirect  et  involon- 
taire du  système  des  «Vonomistes.  Tandis  que  ces 
thé-oriciens  discutaient  les  grandes  questions  d'é- 
conomie politique  et  agricole,  les  agents  du  gou- 
Temcment  royal ,  saisissant  avidement  la  partie 
du  nouveau  système  qui  pouvait  seconder  leurs 
rues  de  dépravation ,  accaparaient  les  grains  et 
les  faisaient  sortir  du  royaume,  qu'ils  aiïamaient 
au  nom  de  la  liberté  du  commerce.  L'abbé  Ter- 
ray  et  le  premier  commis  des  finances,  Cromot 
du  Bourg  il),  furent  l'Ame  de  cette  opération 
SOUS  l'administration  de  l'Avcrdy,  qui  n'était  que 
le  ttaidn  passif  des  mesures  prises  en  son  nom. 
Désormais  le  monopole  du  blé  fut  administré  par 
une  compagnie  de  capitalistes  ;  et  cet  ordre  de 
choses  se  continua  sonsMaynond'Tnrau,  succès- 
M-ur  do  l'Avcnlv,  niiiiislro  aussi  probe,  mais  aussi 
nul  que  ce  dernier.  Dès  1768,  les  opérations  s'a- 
grandirent; des  entrepdls  de  grains  nirent  établis 
dans  les  îles  do  Jorsoy  et  Oiici  iie>oy,  et  la 
sortie  en  fut  réglée  par  un  tarif  (léterminé  tant 
sur  les  besoins  urgente  du  peuple  que  sur  l'avi- 
ditô  des  monop>k'urs.  Par  i  c  iimyen,  l'ablK-  Tcr- 
ray  porta  sa  fortune  à  plus  de  cinquante  mille 
écus  de  rente.  A  rarénement  de  Maynon  d' Yurau 
ou  ministère,  il  alTorta  d'être  ni^'contcnt  et  de  se 
séoarer  de  la  cour;  c'était  le  moyen  de  se  faire 
aciieter  plus  chèrement.  Walgré  sa  qualité  de 
rnpportour  do  la  i  r>iir.  qui  lui  valait  par  nu  vingt 
OU  trente  mille  livres,  il  prêta  sa  plume  ù  sos 
confrères  pour  rédiger  les  remontrances  du  par- 
lement >>ur  los  édits  bursaux,  enrogistros  on  lit 
de  justice  au  mois  de  Janvier  1769.  Ainsi,  chez 
rabbé  Terray,  le  parlementaire  disait  le  procès 
aux  mesiiii  <  rju  il  .ivnit  cotisoilkrs  pout-iMro 
comme  tiiiancier.  Ces  remontrances,  au  reste, 
ajoutèrent  à  lu  hante  idée  qu'on  avait  de  ses 
lal*  nts;  elles  présentaiont  un  tableau  énergique 
des  malheurs  oe  l'Etat  et  du  désordre  des  finances. 
Gefle  eondttite  déplut  fortement  au  duc  de  Choi- 
«cul  et  à  Maynon  d'Vrivau,  (lui  en  firent  publi- 

Ïuement  leurs  reproches  à  I  abbé  Terray  dans 
I  galerie  de  Versailles.  Il  offrit  sa  démission  de 
>a  place  do  rapfHirteur  de  la  cour;  niais  lo  par- 
U-ment  le  soutint;  et  un  surcroît  d  inlluence  au- 
près do  ministère  fui  pour  lui  le  résultat  de  cet 
acte  d'oppoM(ii>ii,  qni  lui  donnait  les  honneurs 
de  la  ptipularité.  Ses  confrères  du  parlement 
vinrent  lui  faire  en  corps  une  visite  de  jour  de 
r.Hi,  et  l'un  d  oux  lui  a(ln's>a  ce  compliment 
Uatteur  :  «  Aloiisieur  i  abbé,  je  vous  demande 
c  voire  anoltié  pour  cette  année,  mais  non  votre 

(I)  Ct  Cromot  da  Boum  rMIgt*,!*  ITJnilM  178T,  !•  honteux 
■«telté  par  lequel  la  nUiMàn  fMuttt,  pour  doute  ua,  le  mono- 
pole dt«  crelB*  i  nra  compe«nto  de  repItalUtet  ayant  i  Icor 
trtc  le  Ray  rte  Cbeiimont,  grand  maître  des  eaux  et  forets; 
Eauvtraa,  rcce<reur  drt  domaine»  et  bol*  du  comte  de  Olols  ;  Per- 
nichot,  .vir»«  n  e^trrpri  n.  iir  de»  hA|iitaux  d'armée ,  et  Mullssct, 
ancicD  boulanfjcr,  t^ji  .uerouUer,  et  qui  était,  lor»  de  la  (>»J5>a- 
tioa  de  1  acte ,  chargo  de  l'ealntim  et  de  U  iBkBUtenUon  dw 


c  protection.  >  Ce  mot  fit  fortune;  et  Terray  fbt 

pendant  quelques  semaines  le  héros  du  j  inr  Ce 
fut  alors  qu'il  devint  chef  des  conseils  du  prince 
de  Condé.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
recherché  de  la  cour,  chéri  du  parlement,  estimé 
à  la  ville,  rien  ne  manquait  à  sa  fortune  ;  mais 
il  voulut  être  ministre  ;  et  le  contrôle  des  finances, 
auquel  il  parvint,  le  21  décembre  1769,  fut  l'é- 
cueU  de  la  faveur  dont  il  jouissait.  Il  pressentait 
d'ailleurs  les  di  s^('jtls  du  chancelier  Maupeou 
contrôle  parloinont;  et  sans  avoir  le  projet  d'y 
concourir  activement,  il  voulait  trouver  d  avance 
dans  le  ministère  un  refuge  contre  l'inactioa 
et  la  disgrâce  auxquelles  le  condamnerait  iné- 
vitablement l'exécution  de  ce  coup  d'Etal.  Du 
jour  qu'il  entra  au  contrôle  général,  le  caractère 
de  Terray  fut  apprécié;  on  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  intrigant  qui  avait  su  tromper  tout  le 
monde  pour  parvenir,  et  il  devint  l'objet  des 
brocards  de  ceux  mêmes  qui  le  prônaient  la  veille. 
Les  plaisants  disaient  qu'il  fallait  que  les  finances 
fussent  bien  mal,  puisqu'on  leur  donnait  un  prêtre 

four  les  administrer.  Cependant  on  était  dans 
attente  des  oeuvres  du  nouveau  contrôleur  gé- 
néral. A  peine  arrivé  au  mini>t('n',  il  s'engagea 
dans  les  même  voies  que  ses  pi  édik  e^seurs,  qu'il 
avait  si  impitoyaMemenl  critiqués,  et  lit  plus 
mal  encore.  Voulant  t'-talilir  lo  niveau  oiilre  la 
recette  et  la  dépense,  il  parvint  à  cet  équilibra 
par  deux  moyens  bien  peu  honoraUes,  n  ban- 
quoroufi'  (  t  le  monopole  des  grains;  ce  furent  là 
les  deux  grands  pivots  de  son  administration. 
C'est  ce  qui  lui  attira  à  si  juste  titre  les  malé- 
dictions des  |K'uples  et  rendit  désormais  le  non 
de  Terray  proverbial  en  France,  pour  qualifier 
les  ministres  qui  lui  ressemblent.  Ses  partisans 
avaient  répandu  d.uis  lo  monde  qu'il  n'avait 
accepté  le  ministère  qu'à  condition  qu'on  ne 
mettrait  pas  de  nouveaux  ImpMs  et  que  l'éco- 
nomie deviendrait  la  base  de  l'administration. 
Ses  premières  démarches  donnèrent  un  démenti 
formel  à  ses  preneurs.  On  vit  éclore  cette  foule 
d'édits  plu-  (|(■^avft•eux  «juc  tous  ceux  qui  avaient 
été  publiés  lors  <lc>  plus  grandes  calamités  de  la 
monarchie.  Cependant  la  France  était  depuis  plu- 
sieurs années  en  paix  avec  toute  l'Kurope;  f  in-' 
dustrie,  partout  croissante,  multipliait  les  res- 
sources. Ce  ministre,  sorti  du  parlement,  ne 
piirlait  que  de  enups  d'Ftat  pour  intimider  à  la 
fois  tous  les  adversaires  de  l'administration.  Il  se 
rangea  lentement  et  sans  affectation  du  parti  de 
la  favorite  madame  du  Barry,  qui  travaillait 
alors  au  renvoi  de  Choiseul,  et  til  entrevoir  au 
roi  qu'il  pouvait  suffire  aux  dépenses  depluaiaurs 
années  sans  imposer  aucune  gène  à  ses  pen- 
chants. Il  affecta  de  se  montrer  effrayé  de  l'excès 
de  désordre  oii  il  trouvait  les  finances  :  c'était 
accuser  indirectement  Choiseul,  (]ui  avait  porté 
Maynon  d'Vuvau  au  contrôle  général,  et  qui  avait 
essayé  de  le  soutenir  malgré  le  chancelier  Mau- 
peou.  U  déficit  de  l'année  1769  paraissait  être 
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de  trente  cinq  millions.  Le  banquier  de  la  cnur 
menaçait  de  ue  plus  coutinuer  son  .sccvioe.  On 
ne  poin  ait  acquitter  le»  di0ikenfes  reâcriptions 
ni  les  billots  des  fermes,  par  lesquels  s'étaient 
efltfctu^'eit  de  ruineuses  aaticipations.  L'abbé  Ter- 
ray,  pour  perdre  plus  sfkrement  Cboiseu),  se  crut 
oblige  (i'eXiii;érer  les  al&rmes  ;  et  afia  de  prouver 
la  véritû  de  M-à  calculs  effrayants  et  de  ses  pré- 
dldious  sévères,  il  donna  le  signal  de  la  détresse, 
en  mettant  la  maia  sur  la  caisse  d'amortissement 
et  en  bisant  suspendre  le  payement  des  billets 
dés  fermes.  D'un  autre  cnit-,  il  manœuvra  djus 
le  conseil  pour  faire  passer  les  ntémes  impôts  qui 
aTafent  été  le  préteile  de  la  disgrAce  de  ton  pré- 
décesseur. Il  obtint  môme,  par  i'iniluence  qu'il 
conservait  au  parlement,  leur  enrefistremeot 
par  et  shnpie.  Bientôt  (dès  le  U  jMiVier  1770), 
Mn  avoir  nit''mo  rrcours  à  cette  oompagme,  il 
dimioaa,  par  un  simple  arrôt  du  conseil,  les 
arrérages  &t  différents  efliet»  royani.  Le  mécoo- 
lentcment  éclata  dans  toutes  les  chambres  par- 
lementaires. Déjà  l'un  p.irlait  d'empécber  i'exé- 
cnlioB  de  ces  deux  arrêts  illéfcauz;  floait  les 
partisans  de  l'abbé  Terray  firent  abandoniK?r  celte 
résolu  lion  violente,  et  tout  se  termina  par  des 
remontrances,  Tilne  formule  dont  le  contrôlear 
gém'ral  •^^  moqua  avec  ses  aflldés.  Di'^cidé  à  braver 
l'opinion  pour  avoir  di'  l'argent,  aiiu  de  se  main- 
tenir sou -S  un  maître  qui  ne  vouWt  |iai  entendre 
parler  d'économie,  Terray  publia  un  nouvel  arrêt 
du  conseil  par  lequel  les  pcnsiojis  et  gratificatioiis 
étaient  assujetties  à  une  réduction  d'un ,  deux  oo 
trois  dixièmes,  dans  certaines  proportions ,  mais 
si  mal  assises,  que  les  faibles  et  inédiocres  pen- 
sions ,  (  'ot-à-dire  celles  qui  étaient  accordées  au 
ménie  et  à  1  iadicenoe,  so||NMEtsieat  une  Déduc- 
tion plm  Cotte  que  les  antres.  Par  ttn  arrêt  nhu 
révoltant  encore,  un  effet  rt'truartif  de  aeux 
années  fut  donné  à  cette  mesure  vexatoire.  Cha- 
que semsinfrToyait  édora  de  nnavean  édits  de 
cette  nature.  Il  en  paraissait  tous  It's  mercredis; 
et  l'abbé  Terray  les  appelait  «c«  mercuriaies;  car, 
«I  pressurant  la  netnii.  Il  avait  enoore  Tioso- 
lence  de  la  plnisntiter.  Indifférent  au  bien  ou  au 
mal,  il  faisait  1  un  sans  goût  et  l'autre  sans  re- 
nefds.  Avec  un  tel  caractère,  il  devait,  plus 
encore  que  le  cardinal  Maznrin,  se  montrer  in- 
sensible aux  plaintes  et  aux  railleries  du  public. 
JeOMis  ministre  n'en  essuya  davantage.  Incapable 
de  ressentiment  comme  Je  pitié,  il  faisait  sortir 
de  la  iiaslille  des  individus  arrtMés  dan.s  les  cafés 
et  autres  lleax  publics  à  l'occasion  de  propos 
indi'icrets  sur  eilll  Compte,  il  disait  qu'il  fallait  au 
moius  les  laisser  crjer  puisqu'on  les  éeorcbait. 
Los  plaisants  ne  le  ménageaient  pas  mérue  en 

erésieiice  du  roi,  qui  le  souffrait  sans  rierj  dire, 
n  jour  (|ue  l'on  criait  de  nouveaux  édits  bur- 
saiix ,  (  e  jirmcc  demanda  œ  que  c'était  :  «  Sire , 
«  répomlit  le  duc  de  NeaiUes,  c'est  la  grâce  de 
«  Billard  qii'oa  crie.  »  Une  autre  fois,  un  des 
valets  de  chaobiifr  da  loi  aiant  avalé  par  impco- 
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donce  on  éca  de  troie  livres,  le  même  courtisan 

I  dit  encore  à  Louis  XV.  qui  paraissait  fotl  en^petae 
de  cet  accident  :  «  Sire,  il  faut  appeler  1  abbé 

'  c  Terra  V  ;  il  réduira  d'abord  l'écu  d'uncinquitee, 
•  puis  d'un  aotra  cinquième,  puis  fi&awBealà 

'  «  rien  ;  et  l'honuDC  sera  guéri.  ^  Il  serait  impos- 
sible de  rappeler  toutes  les  caricatures  don!  il  fat 
l'objet.  Une  des  plus  piquantes  le  repréamtait 
donnant  les  rendre.^  aux  fermiers  généraux,  avec 
cette  inscription  :  Utmtnto,  kom»,  quia  oultù  m, 

'  «fwjnifefrvmtviMrftfif.  dooUeallusioDajasa^ 
de  plusieurs  fermiers  bénira ux  et  à  roriglBe 
obscure  de  la  plupart  d  entre  eux.  Dans  unesaHe 
de  devises  sur  les  aniaistMS  et  lee  principan 
courfi  11'^,  le  contrôleur  g<^néral  était  reprcsenlé 

i  sous  l'emblème  d'une  sangsue,  avec  ce  ven 

I  d'Honoei 

!  Ses  premières  opératiens,  en  loœbaot  dinete- 

ment  sur  les  banquiers,  les  fermiers  ge'-néraus, 
les  rentiers  viagers  et  les  pensionnaires  de  1  Etai, 

!  ayaienteupouseffeiseoondaired'atteindretoaiaB 
les  classes  de  la  société  ;  car  Ifs  billets  des  ferine-s 
tenaient  lieu  alors  de  bauque  publique.  Ceux  qui 

I  avaieirt  des  capilaus  les  coafiaieat  aux  ferroieis 
généraux  ;  et  mettre  la  main  sur  les  billets  des 
fermiers,  c  était  violer  le  dépôt  sacré  des  pro- 
priétés particuUère».  Il  en  résilia  des  procès,  des 
banqueroutes  et  de»  suicides,  ce  qui  était  alors 
une  affreuse  nouvoaaté.  Voltaire  perdit  dauseelle 

I  opération  trois  cent  mille  francs  qu'il  avait  dé- 
posés chez  Magon  et  chez  La  borde,  banquier  de 
la  cour.  Il  se  vengea,  dan*  quelques  pièces  fop- 
tives  et  dans  vingt  endroits  de  sa  correbpoa- 
dance,  en  jetant  le  ridicule  sur  l'administrAliofi 

'  du  contrôleur  général.  Eofin  c'est  Voltaiio  qp»  a 
fait,  contre  les  résultats  désastreux  detddilfds 

I  Terray,  ce  vers  devenu  proverbe  : 

VoiL\  c.mtne  on  trat»l!li-  un  royawne  m  flnsnce* 

11  n'est  au  reste  aucun  ordre  de  l'fitat,  aueaoe 
daase  de  eltoyens  qui  seisnt  deaMOids  h  Tsdwi  de 

l'activité  cupide  de  oe  contrôleur  général  Après 
.  avoir  jeté  le  désespoir  dtan&Panspar  ses  pretnièns 
1  opéraiioHv  il  ireppa  les  peavtoees,  et  sostoot  les 

villes  de  commerce,  en  donnant  ordre  à  toui  Its 
receveurs  et  trésoner»4e6  déniées  pBbUcs<d«  faire 
yoilurer  leur  argeul  en  «spkes,  «t  diraeleaniit 

à  Paris.  Une  sorte  d'émeute  s'éleva  à  Bortlenus; 
le  parlement  de  cetle  vilie  ruudit  un  arrêt  pour 
empêcher  la  sertie  del'aaient  Imvs  de  h  pmnnec 

de  Guienne  ;  mais  le  contrôleur  géiM  râl .  im- 
muable dans  ses  des6ein»,  lit  cas&er,  par  arnél  Uu 
conseil,  l'arrêt  parlementaire  II  mil  aussi  la 
main  sur  le?  timtities  où  les  artisans  e\  les  (l.#.iTe-; 
tiques  avaient  placé  leur  pécule,  et  réduisit  leurs 
rentes  d'à» dixièoBe.  1»  asénie  temps,  son 
bras  s'appesantît  sur  la  compagnie  des  Indrs,  à 
laouelle  il  porta  ics  derniers  coups.  Lus  ac4ioH- 
naircs,  par  ane  adofartioD  iosollle,  l'avaient  mit 
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au  nombre  de  leurs  syndics,  malgn^  les  slaluts 
qui  eiLduaieat  les  ecclèkia&liijues  uèute  de:»  as- 
■emlÉSii  générales  de  la  ooropagni».  Au  lieu  de 
coDS^iliJor  c*-l  <^tablUseinent ,  que  ses  prédéces- 
sev»  iaimédute  avaient  iléjà  ébranlé,  Terray  en 
nwinwmii  la  niiat  par  des  opératiooa  d'agiotage 
qui  constituèrent  cette  société  dt^bitrioe  d'une 
aenune  de  çiniuxe  oùliioiiâ  envers  le  gouverne- 
■MmI  fayalt  ténllmcni  débiteur  eaven  elle  de 
liaft  millions,  et  cela  ï'ans  faire  sortir  ua  écu 
dl  trésor,  et  en  s'appropriant  au  oontratw  toufi 
les  eflets  de  la  compagaie»  qui  fDnnaieBt  on 
capital  de  cent  iFiillioM>.  Ce  fut  à  celte  ('poque 
qu'il  força  Us  tré-soriers  de  France  à  lui  duiiner 
truit>  iniUioos.  Une  extorsion  encore  plus  criaale 
fut  la  réduction  de  dix  millions  sur  le«  ':oixante- 
dix  milliom^  montant  annuel  des  cejitessur  I  hùlel 
de  vills^  et  qu'on  appelait  le  pot-au^tu  de  Pari» 
(juillet  1770).  Enfin,  malgré  l'opposition  de  la 
cour  des  aides,  il  lit  pastier  un  im|>ùt  nouveau 
sor  toutes  les  pravioMa,  ei^NBlé  le  ^  fnânii 
dé»  vilUt.  Quand  on  songe  que  tant  de  mesures 
itfittik's,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  moins 
infwctailta ,  turent  prises  par  Terray  danft  la 
pnMniére  année  de  son  administration,  on  ne 
peut  n  t-nip^;lier  de  recounaUre  1  activité  de  ce 
>  moins  apparent  qu'il  savait 
OUilicu  des  opérations  les  plus  com- 
de  ses  prédécesseurs ,  depuis  le 
règne  de  Louis  XV,  n'avait  mieux  connu  la  sitoa» 
tion  du  trésor  royal  ;  et  \çs  comptes  qu'il  en  ren- 
dit passent  pour  des  mudeios  de  firccidion  et  de 
dam.  UtktMÊ^i'hUlulU  de  sou  ministère  peut 
se  cènimer  en  ce  peu  de  mob  :  //  tola  de  l'argent 
Ml  MM  du  roi.  Sa  seule  pensée  politique  était  de 
pcacver  au  monarque,  par  l'abondance  da l'ar- 
gent qu'il  faisait  h(Uuer  au  trésor,  les  moyens 
d'une  daminatiou  absolue  ;  uiais  il  ne  voyait  pa^ 
qiie,  par  ses  mesures  immorales,  il  faisait  perdre 
au  prince  toute  considératton.  Ce  contrôleur  gé- 
néral, qui  se  jouait  de  la  forlurM  des  citoyens, 
Mi  comulait  les  impâls,  qui  compromettait  si 
llgèremeot  la  parole  et  l'honneur  du  roi  aux  yeux 
delà  Frauce  et  du  1  Europe,  avait,  si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  dit  en  présence  du  ma- 
réchal de  Richelieu .  dans  un  comité  particulier 
où  l'on  parlait  ùta  plaintes  du  peuple  :  «  Il  est 
«  biOB  à  plaindre  1  on  lui  paye  depuis  longtemps 
t  des  intérêts  qui  otU  absorbé  le  fonds  ;  le  roi  ne 
c  doit  légitime  meut  plus  ricu.  Ainsi  je  ne  vois 
«  nlaa,  pcmr  payer  les  dettes  de  l'Etat,  qu'une 
•  bônqocsroute  générale  «ju  il  faut  avoir  i'adr^se 
<  Je  faire  en  détail,  de  £açon  qu'en  quelques 
«  ai  uiée>  io  roî  lira  quitte.  >  On  a  même  pré* 
tendu  qu»^  Tt'rrny  avait  pour  maxime  que  la 
banqueroute  étaii  uece»»aire  une  fois  tous  les 
siècles,  afin  de  mettre  l'Etat  an  pair;  qu'un  roi 
ne  risquait  rien  d'emprunter,  parce  qu'il  était  le 
maître  de  ne  plus  payer  les  anciennes  renies 
quand  elles  avaient  été  servies  assea  longtemps. 
U  maréelnl  de  Bidbettea  élink  dism  de  goOler 
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les  |iriiii  ipej  de  Terray  et  ilo  sooonfler  ses  vues, 
▲  Bordeaux,  ce  seigneur  le  servit,  pour  l'euo» 
gistraneot  de  se*  édils  bonaoi,  avec  un  aèla 
et  une  adresse  qui  lui  furent  bien  payés.  Le  duc 
était  arriéré  de.plui  de  vingt  eus  pour  l«,payemeat 
de  fia  capitatkHi.  0  oUint  d'abord  an  dégsèv»- 
menl  de  la  moitié  de  la  dette  ;  ensuite  le  contrô- 
leur général  lui  donna  des  eilela  rovaux  dont  la 
valeur  escédail  ce  qui  Itti  restail  a  payer.  Les 
financiers  de  toutes  les  époques  ont  condamné 
le  genre  d'opérations  qui  consiste  ài  vouloir,  par 
un  coap  d'autorité  et  du  jour  ao  fendeniMi, 
cfianser  It?  toux  de  l'intérêt  de  l'argent.  Terray 
u évita  point  cette  faute;  d  rendit  un  édit  qui 
remettait  le  denier  de  la  constitutian  de  renie  an 
denier  vin^'l  du  capital.  La  réduction  de  l'intérêt 
à  quatre  pour  ceut,  qui  n  aurait  dtl  s'opérer  que 
gradaellemeni  et  par  raboodanea  des  espàœe, 
avait  «Hé  faite,  en  17CG,  par  une  opération  forcéa 
de  1  Averdy.  Le  discrédit  qni  en  résulta  et  Ja 
défaut  de  circulation  du  imméraire  donnèrent 
bientôt  lieu  au  bruit  que  ce  contrôleur  ;,'énéral 
allait  détruire  la  loi  qu'il  venait  de  porter  ;  nuis 
le  paWoUMM  dte  miatstrea  va  rarement  jiMqv'à 
revenir  sur  des  fautes  que  tout  le  monde  aper- 
çoit. L'Avtfdy  quitta  le  ministère  sans  avoir  ré- 
voqué aon  édlL  On  cnit  un  iostaut  que  Maynon 
d'Ynvau,  son  successeur,  se  rendrait  au  senti- 
ment générai  que  semblait  conlirmer  1  e&pé- 
rteaea;  aiia  tt  ii'mi  fit  rien.  Peut-être  que  si 
Terray,  pour  premier  acte  de  son  miniNtt'-re ,  eût 
accompli  ce  que  u'avait  osé  faire  son  prédéces- 
seur, il  eftt  rétabli  ia  confiance  et  le  crédit  public; 
mais  ce  ministre,  qui  fit  toujours  mal  U  bien, 
attendit,  pour  rumetlre  l'intérêt  de  l'argent  à 
son  audeo  laus ,  le  raonieut  où  cette  opération 
devenait  intempestive  et  funeste  au  trésor.  «  En 
«  effet,  comme  le  dit  l  auleur  des  mémoires  publiés 
«  sous  le  nom  de  Terray,  le  but .  eu  constituant 
«  l'argent  à  un  denier  plus  fort  que  les  autres 
«  nations,  c'est  d'empêcher  d'abord  que  les  re- 
«  gnitoles  ne  placent  leurs  fonds  ailleurs,  et 
a  d  attirer  ensuite  ceux  de  l'étranger  par  l'appftt 
«  du  gaiu.  Mais  quand  on  a  détruit  toute  con- 
«  fiance,  à  quoi  sert  un  leurre  dont  l'illusion  ne 
«  séduit  personne?  U  ne  facilitait  donc  pas  les 
«  emprunts  forcés  que  l'abbé  Terray  se  proposait 
«  de  faire,  et  il  grevait  l'Etat  d'intérêts  plus  fi)rts, 
«  tandis  qu'en  maintenant  la  loi  de  ses  prédécee- 
«  seurs,  ces  intérêts  pouvaient  être  plus  bibles, 
<»  puisque  les  corps  qu'il  voulait  tourmenter  ne 
c  devaient  plus  élra  meUres  de,  uo  pas  donner 
«  l'argent  exi^é.  •  Get  édit  épaoïva.  une  vive 
oppoMtiiin  au  parlement  ;  tous  les  geus  sages  de 
cette  compte  éievèretit  les  uh^Hltons  que  i  on 
vient  da  ator.  Terray  était  trop  édairé  pour  ne 
fias  sentir  la  jinstesse  d'arguments  qu'aurait  pu 
saisir  le  moindre  écolier  eo  fiuanoes ;  mais,  par 
cela  même  qu'il  sentait  son  tort,  il  ne  voulut 
point  reculer,  et,  d'accord  avec  le  .  linnci  lier, 
iyùt  comme  lui  ^  avail  upe  Ipog ue  iiabtlude  dans 
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le  parlement,  il  eut  soin,  le  jour  de  l'enrcglstre- 
ment,  de  remplir  rassoinhlt'-f  de  gens  veadus  à 
cu\  ou  à  la  cour,  do  jKxlmjres,  à'infirmet,  d'Aono- 
raire»  qui  n'y  venaient  pas  ordinairemoiil.  L't'dit 
passa  au  mépris  de  l'opiaion  des  parlementaires 
«dairés.  L^autenr  des  méaioires  ne  laisse  pas 
ignorer  que,  niaipré  l'audarede  snn  despotisme, 
Terray  savait,  tout  comme  un  autre,  dans  ces 
occasions,  débHer  de  ces  harangues  pleines  de 
ncMc-so  et  d'iK^roïsme  qai  trompent  1rs  p-iis  à 
courtes  vues,  loigoun  en  majonté  dans  les  as- 
semblées. Malheoreusement,  le  maintien  ignoble 
et  la  roix  rauque  et  criarde  Ae  \'»hhé  lui  rendaient 

{>lus  pénibles  qu'à  tout  autre  ces  triomphes  de 
'éloquenre  (inanelère,  et  ces  men^'os  politiques 
no  lui  ri'u--i>--TitMit  pas  toujours.  Plus  d'une  fois 
il  eut  besoin  do  fon  or  la  main  aux  parlements  et 
derecourir  à  di  s  lits  de  Jttstioe.  L'abolition  de  ces 
compapnio  d<  \  ait  donner  uno  carrière  plus  vaste 
à  son  Ki'i'ÎL'  lisral.  On  ne  sali  pas  au  juste  la  part 
que  prit  l'abbé  Terray  dans  ce  grand  (dup  d  lilat; 
tout  (0  qu'on  pt'Ut  croire,  c'est  qu'il  lais>a  faire 
Maupeou  roij.  MAiTEotjet  se  tint  lui-même  poli- 
tiquement dans  l'ombre.  Aussi  disait-on  dans  le 
temps  que  cet  «  abbé  sournois  laissait  le  cbance- 
«  lier  tirer  les  marrons  du  feu  » .  Déllrré  de  tonte 
contradirtion  pour  l'enregistrement  de  ses  édits. 
il  coQunença  par  étabUr  sur  toutes  les  charges 
dans  la  maison  du  roi,  dans  les  fermes  et  sur  les 
lettres  de  noblesse,  une  imposition  qui  dovait 
rapporter  au  moins  cinquante  millions.  Cet  arrêt 
g'âendit  bientôt  i  tontes  les  charges  du  royaume, 
et  mi^ino  à  la  collation  dos  ordros  royaux.  Terray 
osa  également  frapper  sur  les  princes  du  sang, 
en  ordonnant  la  révocation  du  remboursement 
du  prix  dis  nlionations  qui  avaient  ot»^  faites  des 
droits  de  mouvance  aux  engagistos  du  domaine. 
Le  due  d'Orléans  perdait,  par  cette  opération, 
six  coiif  (]uafro-vingt  mille  li\res  de  rento  :  et 
1  on  remarqua  que  c'était  ainsi  que  l'abbé  Terray 
témoignait  sa  reconnaissance  à  ce  prince,  dont 
il  avait  mangé  le  pain  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
logeait  au  iMiais-Hoyal  avec  son  oncle  le  méde- 
cin. Les  états  de  Bretagne,  qlli  perdaient  qua- 
rante millions  par  celte  même  mesure,  chargèrent 
le  marquis  de  l'iré,  un  de  leurs  députés,  de 
représenter  au  contnMeur  général  l'injustice  d'une 
telle  opération.  L'abbé  lui  répondit  froidement  : 
c  Le  roi  est  le  maître,  Isi  nécessité  justifie  tout.  » 
Le  résultat  de  ces  spoliations  était  loin  de  n'[)<)n- 
drc  au  but  que  Terray  voulait  atteindre.  Un 
emprunt  de  trente  et  un  millions  qu'il  fit  onrrir 
en  Hollande,  à  un  très-gros  irilénf  lui  apprit, 
par  l'impossibilité  où  il  fut  de  le  remplir,  que  les 
gouremements  portent  la  peine  de  la  violation  de 
la  foi  pulili(|uo.  On  ne  peut  concevoir  (pi'i!  i  iitrlt 
dans  la  léte  de  l'abbé  Terray  d'emprunter  aux 
étrangers  après  aroir  feit  banqueroute  aux  na- 
tionaux. Dans  la  suite,  il  transporta  cet  emprunt 
à  Paris  sans  obtenir  beaucoup  plus  de  succès, 
maigré  les  tTantaget  woniKS  aocoidé*  fus 
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prêteurs  (i).  H  as.sujettit  le  clergé  au  droit  du 
quinzième,  droit  que  cet  ordre  avait  racbeU 
moyennant  vn  abonnement,  il  s'empara  d*aae 

partie  (lu  re\enu  de  l'université.  Il  rançonna  les 
huissiers  pour  se  procurer  de  1  argent  ;  il  créa  de 
nouvelles  charges  de  perruquiers,  de  courtiers, 
d'agents  de  change,  etc.  :  i!  snuniif  les  anoblis 
depuis  cinquante  ans  à  une  seconde  finance;  il 
augmenta  les  droits  d'entrée  sur  le  vin,  le  liois, 
le  charbon,  l'amidon,  le  papier,  les  livres  inipri- 
I  més.  Nul  objet,  en  un  mol,  n'échappait  a  sa 
I  rapacité.  La  ruine  de  plusieurs  branches deooOH 
mercc  fut  le  résultat  de  ces  opérations.  En  im- 
,  posant  les  livres,  Terray  anéantit  les  échanges 
'  et  invita  les  libraires  hollandais  à  contrefaire  de 
plus  Im^IIo  les  bons  ouvrages  français;  en  impo- 
sant le  papier  (jui  se  fabriquait  en  Auvergne,  il 
l'éleva  au  prix  du  papier  de  Hollande,  eties  All&> 
mands,  à  prix  égal,  donnèrent  la  préférence  k 
celui-ci.  L.e  remboursement  des  charges  de  judi- 
calure  lui  fournit  un  prétexte  pour  augmenter 
les  tailles.  Déjà,  aux  deux  vingtièmes  qu'il  lais- 
sait subsister,  il  avait  ajouté  des  sous  pour  livre 
perçus  très-arbitrairement.  On  n'avait  pas  encore 
vu  un  contrôleur  général  si  fécond  eu  édits  bur- 
^  saux  ;  il  en  fit  paraître  onze  le  même  jour.  La 
docilité  (lu  nouveau  parlement,  appelé  b^  farU- 
ment  Mauptou,  favorisait  à  cet  égard  son  esprit 
d'invention.  11  n'«i  songeait  pas  moins  à  mettre 
une  imposition  sur  le  traitement  des  nouveaux 
magistrats;  mais,  soutenus  par  le  cliancelier,  ils 
rédamèrent  si  haut  que  Terray  Ait  obligé  de 
renoncera  ce  projet.  Depuis  longtemps  une  lutte 
sourde  s'était  engagée  entre  le  contrôleur  géné- 
ral et  le  chancelier  tfanpeou.  Après  avoir  «Méce 
dernier  .'i  faire  renvoyer  l-        de  Choiseul 
Terray  songeait  à  renverser  .Mau{jeou.  Sou  talent, 
qui  consistait  à  {n'être  jamais  embarrassé  pour 
trouxer  de  l'argent,  le  rendait  nécessaire  dans 
une  cour  aussi  prodigue  ;  il  le  sentait  et  conçut 
l'espoir  d'obtenir  les  sceaux  et  de  devenir  pre* 
mier  minisire.  Il  crut  se  xoir  un  instant  sur  le 
chemin  de  ce  poste  éle\é,  lorsipi'on  le  chargea 
par  intérim  du  portefeuille  de  la  marine,  x  acant 
lors  du  renvoi  du  duc  de  Praslin.  Bien  qu'il  fiit 
absolument  étranger  à  cette  partie  de  I  athninis- 
tration,  d'ailleurs  si  peu  convenable  à  un  ecdé- 
siastique,  Terray  jeta  les  hauts  cris  lf»rsqiio  Mau- 
peou fit  donner  ce  département  à  Bovnes,  qui 
l'avait  secondé  avec  beaucoup  de  zèle  pour  la 
suppression  des  parlements.  Terray  oifrit  même 
sa  démission  ;  mais  on  le  ramena  en  lui  récapitu- 
lant les  di\er>es  grâces  qu'il  avait  reçues  en  St 
peu  de  temps,  entre  autres  le  cordon  bleu,  pour 

(1)  PMf  «a  aplUI  dt  Bllto  vtogMs  ItaM.  ra  nemlt  n 
coupm  d«  ent  ftnat  llmt  d*  mita. 

|2)  Let  plunMmblc*  moyen*  d'intrieue  farcnt  ml*  en  nnga 
p«r  l'»bbé  Temjr  ixmr  reBren^r  le  crédit  «lu  dnc  Hp  CholarnI. 

Ceminidlre,  Mnt«nt  son  crédit  »'i  brni.'i.-r,  affcru  de  faire  d«« 
écnrif.'mies  ;  entre  i  ilrcs  n  trancîxiM  -i ■  ■.  ,  i  r.-  sa  d'uTuir  tabls 
gurirle  k  Vrmilica  Terray  prit  ce  moment  pour  en  envrir  tM 
extrêmement  ipleQdlde ,  où  k  refugierrnt  eaux  fut  Mâlant  MS* 
tiim*  d«  BUAgw  eiia  le  duc  d«  ChoiMOj. 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


TER 


«77 


lequel  il  nïtait  guère  fait,  étant  d'une  extraction 
sf  obscure.  Il  s'apaisa ,  mais  sans  pardonner  i 

Mnupccti .  ot  il  le  lui  fil  bien  sentir,  en  arrêtant , 
comme  on  i  a  vu,  le  payement  des  gages  des 
nooTeaux  parlementaires.  L'ambitieux  abbé  pré- 
tendait aussi  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  à 
I  eiemple  de  l'abbé  Dubois.  Dans  cette  vue,  il  se 
Tendit,  comme  cet  ancien  minisire,  ao  parti  des 
jésuites,  dont  il  avait  été  l'ardent  persécuteur 
dans  le  temps  où  il  y  trouvait  son  intérêt.  Ses 
complaisances  pour  madame  du  Barry  avaient 
rendu  son  rréiiit  inébranlable.  Il  doubla  la  poti- 
sion  de  celle  favorite,  sous  prétexte  do  supprimer 
une  foule  de  pelils  mémoires.  Elle  eut  donc 
soixante  mille  livres  par  mois  au  lieu  de  trente 
raille,  et  les  mémoires  allèrent  en  augmentant. 
BienlÀt  le  moment  vint  où ,  sous  le  nom  d'acquiit 
du  comptant,  les  bons  de  la  conit('s>o  du  Barry 
elajent  acquittés  au  trésor  royal  cuninie  ctux  du 
rai*  Jamais  les  impôts  n'avaient  paru  plus  oné- 
reux, plusieurs  provinces  ne  pouvaient  en  payer 
la  totalité.  De-;  paysans  du  Limousin,  des  Cé- 
Tennes .  des  Pyrénées  et  du  Dauphiné  abandon- 
naient le  champ  de  leurs  pères,  attendu  que  les 
récoltes  ne  pouvaient  couvrir  ces  impôts  meur- 
triers. On  est  peu  sarprto  qu'an  contrôleur  géné- 
ral si  déloyal  dans  ses  opérations  administratives 
se  soit  rendu  coupable  de  concussions  person- 
nelles. Terray  ne  cherchait  pas  môme  à  les  dé- 
guiser. C'étaient  des  pots-de-vin  exorbitants  et 
'itmandés  sans  pudeur.  Au  renouvetlement  du 
bjil  des  fermes,  il  exigea  trois  cent  mille  livres, 
et  cent  pistoles  par  chaque  million.  Pareille  somme 
ayant  été  perçue  pour  le  bail  des  poudres,  la 
cjur  fut  ït-aiidalisée  de  cette  extorsion  inouïe  et 
le  roi  très-mécontent.  Terray,  informé  de  l'orage 
qui  grondait  sur  sa  tête,  prit  suf-le-champ  son 
pnrti  ;  il  alla  porter  les  cent  mille  écus  à  la  com- 
tesse du  Barry,  lui  disant  que,  dans  toute  celte 
aiTaire ,  il  n'avait  eu  qu'elle  en  vue.  La  faTorite 
feignit  de  le  croire;  et  une  extorsion  si  criante 
ne  fit  qu'affermir  le  crédit  du  ministre  qui  s'en 
était  rendu  coupable.  La  baronne  de  la  Garde 
Vendait  assez  publiquement  les  favinirs  du  con- 
trôleur général,  qui  trouvait  commode  de  la 
payer  ainsi,  et  d ailleurs  partageait  avec  elle 
quand  la  chose  en  valait  li  peine.  Ce  honteux 
trafic  avait  rapporté  dix-huit  cent  mille  livres  eu 
dix-huit  mois,  lorsqu'une  révélation  scandaleuse 
vint  tarir,  pour  la  baronne  de  la  Garde,  la  source 
de  ces  profit.s  énormes.  Dans  le  procès  entre  le 
comte  du  Hautuy  et  le  marquis  de  Soyeooort,  au 
ïujel  de  l'exploitation  des  forges  de  Lorrnitie, 
et  qui  devait  être  jugé  au  conseil  des  finances ,  sur 
le  rapport  de  l*abbé  Terray,  elle  s'était  fait  promet- 
tre par  le  demandeur  cinquante  mille  écus,  pour 
gagner  le  suffrage  du  ministre.  Le  marquis  de 
Soyeooart  publia  une  pièce  qui  constatait  Te  mar- 
ché. Terray  se  lira  d  .ilToite  à  force  d'imputience  ; 
il  soutint  que  la  baronne  avait  agi  à  son  insu  ; 
et,  pour  le  prouver,  il  la  lenToya  de  chez  lui 
XU. 


avec  dureté  :  elle  fut  exilée  en  Lorraine.  Jamais 
homme  ne  fut  moins  gouverné  par  ses  passions 

que  l'abbé  Terray.  quoiqu'il  s'y  livrAt  avec  scan- 
dale. 11  avait,  dit-on ,  un  commerce  incestueux 
avec  la  dame  Damerval,  qui  passait  pour  sa  fille. 
Il  s'en  détacha  sans  peine,  dès  qu'elle  plut  à  la 
comtesse  du  Barry  et  qu'il  fut  question  de  la  faire 
connaître  i  Loois  XV.  La  femme  du  secrétaire 
général  des  fermes  Deslouches  fut  un  instant  maî- 
tresse en  titre  du  contrôleur  général  ;  mais  après 
une  année  d'absence,  la  baronne  de  la  Garde 
revint  à  Paris  et  recouvra  une  partie  de  son  an- 
cienne intluence  dans  la  maison  de  l'abbé,  en  se 
résignant  au  rdie  de  complaisante  de  ses  plaisirs. 
Ce  ministre,  qui  avait  porté  la  ruine  au  sein  de 
tant  de  familles,  étalait  un  luxe  révoltant.  Il 
venait  de  faire  construire,  rue  NoIre-Dame-des- 
Champs,  un  superbe  hôtel,  remarquable  par  la 
profusion  des  sculptures,  des  peintures  et  par  la 
richesse  du  mobilier.  Toute  la  cour  et  la  ville 
allèrent  le  voir.  Dans  la  chambre  à  coucher  du 
maître  était  un  lit  somptueux,  et,  au  fond  de 
l'alcôve,  un  tableau  voilé;  en  levant  le  rideau, 
on  apercevait  une  femme  complètement  nuo. 
•  Metdamet,  voilà  U  coitume  »,  disait  l'abbé  aux 
curieuses.  On  ne  peut  en  effet  citer  de  lui  que 
des  mots  cyniques,  quand  ils  ne  sont  pas  d'une 
dureté  révoltante.  Après  les  fêles  célébrées  pour 
le  mariage  do  Dauphin  (depuis  Louis  XM),  et 
qui  furent  à  la  fois  si  dispendieuses  et  si  funestes , 
le  roi  demanda  à  Terray  comment  ils  les  avait 
trouvées  :  a  Ah  1  Sire,  impcnjabtes  !  »  répondit 
l'abbé  en  déridant  son  front  nébuleux.  En  effet, 
il  ne  se  pressa  pas  de  payer  les  fournisseurs.  Non 
content  de  braver  les  membres  de  la  famille 
royale,  l'abbé  Terray  osait  opposer  ses  décisions 
auT  volontés  do  roi  lui-même.  Le  chirurgien  des 
années  Boi>caillau  avait  obtenu  un  ordre  écrit 
de  la  main  de  Louis  XV  pour  que  le  contrôleur 
général  lui  payât  quelques  sommes  légitimement 
dues.  Il  se  préseiile  à  Terray  ;  l'abbé  regarde  son 
mémoire  et  le  lui  jette  au  nez  :  «  Mais,  mon» 
»  seigneur,  quand  pourrai-je  être  payé?  —  Ja- 
«  mais.  —  Mais,  le  bon  du  roi!  —  Ce  n'est  pas 
c  le  mien.  —  Mais  Sa  Uajesté...  —  Qu'elle  vous 
a  paye,  puisque  vous  vous  adressez  k  elle.  — 
1  Mais...  —  Sortez,  je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
«  étourdi  davantage.  »  La  réponse  qu'il  fit  à  un 
père  de  seize  enfants,  auquel  ses  édits  avaient 
ôté  toute  ressource,  surpasse  ce  qu'on  vient  de 
citer,  o  Faut-il  donc,  disait  cet  infortuné,  que 
«  j'égorge  mes  enhinis?  —  Peut-être  leur  ren- 
«  drez-vous  service,  répliqua  l'abbé.  »  Il  nous 
reste  à  le  suivre  dans  la  partie  de  son  admini- 
stration qui  concerne  le  commerce  des  grains. 
Ennemi  du  système  des  économistes,  il  avait, 
dès  le  mois  de  juillet  1770,  révoqué  la  faculté 
d'exporter  i  l'étranger.  Le  peuple  accueillit  avec 
beaucoup  de  joie  cet  édit  de  rrvocalii'îi ,  qui  fut 
loin  de  produire  les  ellets  qu  d  en  espérait.  Les 
rigaeun  de  cette  loi  prohibitive,  en  soumetlant 
'  93 
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i  dilTérentes  gènes  la  circulation  întérieare  du 
'roy.imno.  !ais«aicnt,  entre  les  mains  d'une  ad- 
minisl ration  tortionnaire,  un  champ  plus  vaste 
au  monopole  qu'elles  semblaient  devoir  réprimer. 
L,T  pf  nr  porta  dos  hommes  ignorants  à  voir  sans 
pilii  k  s  souffrances  de  leurs  voisins.  Les  échanges 
no  sf  tirent  plus  avec  sûreté  ni  promptitude. 
L'abbé  Terray  avait  spéculé  sur  les  accaparements 
de  grains  sous  l'autre  législation  ;  il  Je  fit  avec 
encore  plus  de  facilité  avec  une  loi  qui  donnait 
aux  agents  du  fisc  tant  d'occasions  d'agiotage,  , 
sous  prétexte  de  pourvoir  aux  besoins  du  peuple. 
Des  moulins  et  des  magasins  furent  établi?  à  ' 
Corbeil  pour  le  compte  du  roi,  qui,  encouragé  i 
par  son  ministre,  se  livrait  i  ce  commerce  avec 
une  activité  cupide  dont  on  ne  Faurait  pas  soup- 
çonné. Le  prix  des  grains  haussait  ou  baissait 
dans  la  senie  intenffon  dé  nrattipfier  tes  clianeet 
avantageuses  de  cet  odieux  Irane.  Les  marchés 
désastreux  conclus  sous  l'adoriiiislration  du  con- 
trôleur général  F Averdy  fnrenteonfirmés  et  mène  j 
étendus.  L'officier  de  Hiiances  Mirlavnud  reçut, 
en  1773,  le  titre  de  trésorier  des  grains  pour  le  i 
compte  du  roi;  et,  par  une  grossière  inadver^  f 
tance,  Torray  fit  encore  mieux  connaître  les 
étranges  spéculations  du  monarque,  en  consi-  i 
gnant  le  nom  de  oet  agent  dans  YAlnutiui^  ro^ti  | 

de  1774.  I.'nufpur  de  In  Corrrsponrlance  secrète  et 

familièr*  du  chancelier  Maupcou  parle  des  bénéfices 
énormes  (fue  le  oomneroe  dés  grains  rapportait 

personnellement  à  l'abbé  Terray  [l).  Un  autre 
moyen  pour  lui  de  s'enrichir  était  de  jouer  à  la  i 
hausse  et  à  la  baisse  des  effets  royaux ,  dont  il  | 

pouvait  prt^voir  et  même  préparer  les  variations. 
Aucun  ministre  ne  se  montra  moins  disposé  à 
laisser  écrire  sur  Tadministration.  L'abbé  Morellet 
se  plaint  dans  ses  mémoires  de  ce  que  Terray  fit 
saisir,  en  arrivant  au  ministère,  la  Htfutcuion 
que  re  publiriste  avait  fait  Imprimer  des  dialogua 
de  C nhhi'  Gatiani  sur  te  commerce  (tes  blés  ;  et 
cette  rt'fiilation  ne  parut  qu'en  1774.  La  fortune  ! 
de  Terray  était  à  son  romble  ;  i!  venait  de  joindre 
aux  bénéfice*  qu'il  possédait  déjà  la  rirhe  alibave 
de  Throarn,  d'un  revenu  de  cinquante  mille 
livres,  lorsqu'il  se  fit  nommer  intendant  généra! 
des  bâtiments,  place  qui  donnait  la  direction  des 
beaux-arts.  On  doit  dire  qu'il  ne  se  nontra  pas 
indigne  de  ces  nouvelles  attributions.  Il  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  encourager  les  artistes.  Il  fit 
rcvi%'re  l'usage,  abandonné  depuis  quelques  an- 
nées, d'envoyer  des  c'Iùves  pensionnaires  à  Rome. 
C'est  à  lui  qu'on  dut  l'heureuse  idée  de  consa- 
crer à  Texposifion  des  tableaux  et  sculptures  du 
roi  la  galerie  du  Louvre.  La  mort  de  Louis  XV 
amena  la  chute  de  Terray;  mais  il  ne  succomba 
pas  seul  ;  son  renvoi  eut  lieu  le  même  jour  que 
celui  de  Maupeoa,  d'Aigoilkm  et  de  Boynes.  Aussi 

(1)  m  Vthhi,  daof  ce  moment-ci,  f«it  très-bien  ses  ori;rs ,  il 
«vmd  dnnsln  villn 4e  Seuniic,  en  Brl«,  toaMtmgatins  lu  lié 
■  à  *in«t-ciaq  livmlc  Mptiac,  à»  peu  qulli  n  «èiiit  pUlé»  par 
«  ta  popalaen  ■  (t.  1,  f.  asp. 
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•ppda->t-on  cette  retraite  simultanée  de  quetre 
Runistres.qui  datait  du  28  août  1771,  la  Si  Bar- 
thélémy des  minittre$.  «  Au  moins  n'est-ce  pas  le 
«  massacre  des  innocents  ».  dit  le  comte  d'Aranda. 
Le  peuple  de  Paris,  qui  fit  éclater  à  cette  occa* 
sion  une  joie  turbulente,  associa  fahbé  Terray 
aux  outrages  prodigués  au  chancelier  .Maupeoa. 
On  brûla  les  effigies  de  ces  deux  ministres.  Terra  j 
avait  géré  les  finances  pendant  trois  mors  et  demi 
sous  le  nouveau  roi.  l'n  dos  derniers  a-^fes  de 
son  administration  fut  la  rédaction  de  l'édit  de 
la  remise  du  droit  de  joyeux  aTénemenf .  Gnix 
qui  ont  accordé  à  ce  contrôleur  général  des  ta- 
lents supérieurs  se  sont  demandé  si  son  renvoi 
était  dors  Uen  opportun.  Selon  eux ,  puisqu'il 
avait  su  faire  marcfier  l'admiiiistralion  et  pallier 
le  désordre  (1}  sous  un  gouvernement  prodigue, 
ii*étail-ee  pas  i  lui  qu'appartenait  Thornieur  de 
ramener  Tordre  sous  un  prince  qui  annonçait  un 
penchant  à  l'économie  la  plus  sévère  ?  De  Mon- 
thyon,  qui  a  fort  bien  jugé  Terray,  exprime  cette 
opinion.  Enfin,  ceux  qui  ont  accusé  Turgot, 
successeur  de  Terray,  d'avoir  compromis  la  nio- 
ttirchie  en  se  laissant  dominer  par  les  idées  nou- 
velles, ont  prétendu  que  Tt*rray,  dé\oué  par 
principes  et  par  caractère  au  maintien  de  l'auto- 
rité absolue,  aurait  été  fort  utHe  è  oette  époque, 
où  le  trône  n'avait  pas  moins  à  craindre  les  atli- 
ques  d'une  opposition  systématiaue  que  le  dé- 
sordre des  finances  ft).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  faire  un  crime  ,i  Louis  XVI  de  n'avoir  pas 
voulu  garder  un  ministre  aussi  déconsidéré  que 
l'abbé  Terray.  n  Ait  exilé  dans  ea  belle  terre 
de  Lamotte-Tilly.  An  sein  de  sa  retraite,  il  ne 
renonça  point  a  ses  spéculations  sur  les  grain*. 
Il  fut ,  en  1 775 ,  au  nombre  de  ceux  que  l'opinioB 
publique  désigna  comme  instigatears  de  l'émeute 
du  mois  de  mai.  Il  parait  ne  pas  avoir  été  étran- 
ger non  plus  à  plusieurs  pamphlets  qui  parunOl 
contre  le  nouveau  ministère.  L'abbé  Terray  mou- 
rut à  Paris,  le  18  février  1778,  emportarit  daos 
la  tombe  la  haine  des  famflles  que  ses  opératimi 
avaient  ruinées  et  le  mépris  qo'inspirait  à  tout 
le  monde  le  scandale  de  ses  mœurs.  Terray,  si 
justement  flétri  par  l'histoire ,  a  pourtant  trouvé, 
au  sein  de  l'assemblée  constituante,  un  apolo- 
giste qui  l'a  mis  en  parallèle  avec  Sully  et  Col- 
bnrf.  L'auteur  de  cet  éloge  était  Lebrun,  depuis 
duc  de  Plaisance  [toy.  Lfracn),  ancien  secrétaire 
de  Maupeou,  et  qui  publia  dans  le  temps  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  l'administration  do 
chancelier  et  de  l'abbé  Temy.  On  peut  lire  tor 

|1>  La  dtevén était  (rnnd.  quoi  qu'on  en  ait  dit,  enr  l«ta  àt 
la  reiraiU  d«  Terray,  ladépnoac  «xcédalt  I»  laoalta  da  viact-cîM 
miltlam  cinq  cent  «lB«Mhc  orilh  ils  cent  cfaqmMa-anit  lhn«a. 

Ronobitnnt  les  iMnqueroatce  ov  rrducUoaa  qu'il  avait  laiten  >ar 

la  <i«tte. 

Sênac  dp  Mci'.lian.  qui  arâit  beanconp  connu  l'ahW  T^my, 
du  i!r  I  ji  :  ■  L'n  n.i  n-unniiu.-  iiuritit  trouvé  «n  li.i  un  minitt'ra 
«  liabiMif  au  trarail  it  sans  fa^tr;  Il  aimait  le»  f  -mirif»,  maàa 
■  MliaJmiaiWtindlirf'rrnt  a  la  haine,  i  l'amitié,  i  l'opinion  .  O 
-  ïïiSmtt  mMtiiiiiiiiiit  »ei  prujeu.  «t  peat-4ire  Mit-on  la  com- 
M  p<aiw  a«  boaimo,  «ai  «farta  aim  coUn  «t  (MM  piiM.  m 
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son  nom  en  177fi  f|),  dqaisont  aswz  véri- 
diqoes,  la  l  té  jtritée  4e  Lomé  X¥,  les  Fastes  de 
Lmit  XV.  le  ^^ptt^fméCAwultféam,  t.  9,  art. 

rrnrue;  les  Mémiittê  ét  fabhè  Gfortfrt ,  la  Arr/rtf 
ife  /a  tMarjMiie     Dtjfimd,  ete.  Penonoe  ne  (tri  a 
hmle  eapaeHé  ;  f(1l  t  fiH  te  nd,  c'est 

en  [il.ine  connaissance  d»^  rnusi^  ;  s'il  s'est  montré 
dur  et  tyrannique,  c'est  en  oarlaoC  toojoun  le 
Inigage  do  despotfme  cl  de  nt  tyrannie.  Un 
neveu  de  l'abLe  Terra  y.  maître  des  reqo^es  en 
177i ,  intendant  à  Moolasban  en  1773,  pu»  à 
Motilfiis,  exerçsR  ke  mènet  ImetioBS  à  Lyon  à 
l'époque  de  la  rt'vnlulion.  Il  fut  condamné  à 
mort,  en  1794,  et  périt  sur  l'écbalaud  wec  aon 
^poose.  flpnmit  ponr  on  adunniitratevrinlèitTe. 
Son  oncle,  en  mournnt .  l'avait  institué  son  Ics-a- 
taire  universel.  Un  tils  de  cetué-oî  a  été  préfet  de 
la  GMe-d'Or  et  de  Lofr-etCher. 

TERHIT.ns  Y  PAXm  ;FTI^^^T.^  j.'-suite  ot  sa- 
vant grammairien,  naquit  le  12  juillet  1707  à 
Vnt  "Fmeloa ,  dww  la  province  de  Bbeare.  Ayant 
rinIir.i«.M'  douze  .iri».  h  ro'jlc  de  St-Iî:inrc,  il 
disposa  par  de  tMRneti  étwJes  à  la  carrière  de 
remdgnement.  qa'il  devait  panomir  de  la  ma- 
nière Il  plus  hritlanle.  Après  avoir  professé  la 
rliéturi(]ue  et  les  éiémeots  des  scieuces  exactes 
aa  eonéfre  de  la  noUesie  à  Madrid,  il  fat  pcnura 
de  la  chairp  de  mathématiqups  au  rnljpfîp  impé- 
rial, et  la  remplit,  depui»  l'o-i  j(is(|ueu  17(i7, 
avec  autant  de  sèle  que  de  sacrés.  Dana  les  M 
?irs  que  lui  lai^^-ait  cet  rniplni,  le  [»  Tprroros 
s'occupait  d'enrichir  la  iitit'rature  et^pagnule  par 
la  traduction  d'ouvrafes  utiles  et  préparait  un 
dictionnaire  «  astillan.  auprm<Mité  <le  tous  les  mots 
devenus  nécessaires  d'après  les  pru{;rès  des  arts 
et  les  divers  perfeetkmnements  de  l'industrie.  Au 
milieu  de  ses  travaux,  frappé  par  le  dé<Tet  d'ex- 
polsion  rendu  contre  compagnie,  il  vint  cher- 
cher vn  asile  en  Italie  et  s'établit  à  Forli ,  où  il 
m  lunif  le  3  juillet  178J.  Aux  {|ualités  d'un  Iwn 
relrvicux,  le  P.  Terreros  joignait  une  ardeur 
infatigable  ponr  Tétude  et  un  dévoueoMaft  sin- 
cère à  son  pays.  Outre  des  traductions  espa- 
gnoles de  plusieurs  opuscules  ascétiques ,  on  lui 
doit  celle  dn  Sptelmele  de  ta  nature,  par  l'alibé 
Plurhe  rotj.  ce  nom  ,  Wa<lri»l,  1 7r);{-l  7').j,  16  vol. 
in-4*.  Elle  est  enrichie  d  une  foule  de  notes  et 
de  dissertations,  qjlli  pTOUvent  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances  du  traducteur.  Il  tra- 
duisit aussi  en  espagnol,  avec  des  notes,  une 
Lfttre  da  Olènie  auteur  sur  l'éducation  des  en- 
fants, rarta,  etc.,  Madrid,  Ywste,  1783  ;*).  Ses 
autri*s  ouvrages  sont  :  !•  Pakofnt/a  eêpeàiola 
qur  rontiftte  todos  lot  nmdot  e^tnucùtos  f«e  ha 
kebido  lie  etcribir  en  ExpaAa.  I,a  pal(k>gniphie 
espagnole  qui  forme  le  troisième  volume  est  une 


m 


m 


11) Ow  aiCiMliM,  poMMa  mos  m  titnt  JMMtaf  A  IMM 
aVnny,  mmtimf  gMrat  étt  /Hmmm.  m.  (tedm,  1T76, 
1  vaU.  waicat  ponr  •otmrOMiaaMw  ' 

mChMlOT.aiasppl^p.fll. 


tradnctim  da  Sputatlê  ét  Ut  maimt.  Le  P.  Tei^ 

n  ros  en  doinia  une  nouvelle  rkiition  aupnientée, 
Madrid,  175^,  iD-4*.  Il  avait  été  aidé  dans  ce 
travail  fMir  le  f.  Buiriel  i  roy.  ce  ncan),  auquel 
nn  en  veuf  fait  honneur.  L'ouvrage  est  orné  de 
dix-iuittjptaiichei  {roy.  pAUNuaâs]  dont  la  der- 
nière offre  les  earaetèees  des  mannserUs  arabes 

ou  hébreux  iVrilienBBpacne  :  les  al 
une  foalo  de  sptcimtM  d'écriture  latine  ou  < 
gnole.  en  rétrogradant  du  iS^  m  9*  sièele.'La 

si-rie  (  nirimciice  par  le  far  Biniilc  d'une  Mie 
lettre  (  en  partie  autographij)  de  la  reine  Isabelle 
la  Catnoliqae  (1 481)  et  se  termine  par  diffS^ranles 
inseriptions.  Le  plus  ancien  inclcîe  (]u  i!  ilonnc 
d'écriture  sur  parcbemiu  est  de  1  an  i^  Re- 
flw  m  eerem  de  la  tw^mi  $otemm  o  kaSam,  etc., 
Forli  vers  ITTi'  C'est  une  bonne  grammaire  ."i 
l'usage  des  Espagnols  qui  vevieiit  apprendre 
nisHen.  Ele  parut  sons  n  nom  ananiaiinnatisé 

de  l'aufeur.  Hostrrre.  ^*  Dirrinnnrin  rrntrilano 
corn  Uti  toces  de  ckttàas,  y  artes,  y  ms  corresfon- 

Un,,,,,  Madrid.  178a,  1  7S7-! T^^^-I T^>:? .  \  \o\. 
in-fol.  Ou  doit  la  publication  de  cet  important 
oorrag»  an  alla  4b  comte  de  PlorMi  Minea  pour 
les  propres  des  lettres  en  Fspafriie.  Le  premier 
volume  est  précédé  d'une  savante  dissertation 
snr  les  qaaKtte  particulières  à  la  hmftve  eifa- 
piioI(>.  son  orth'>?rnpln',  «e^-  éi-arts.  ete  L'auteur 
nous  apprend  que  sou  DitiioMnah-f  contient  cent 
qualre-Vingl  mMa  mots  avec  leurs  ditlérentes 
acceptions  et  que  ce  travail  lui  a  coi'it  -  ■-nixante 
mille  lieures.  Le  quatrième  volume  n-nternie  les 
vocabulaires  séparés  des  mots  français ,  latins  et 
italiens.  Parmi  les  ouvrapes  du  P.  Terreros  restés 
en  manuscrits,  on  citera  la  traduction  de  l'His- 
toire àm  eM,  par  Pluche;  les  Mes  de  Lope  de 
Vega,  des  PP.  Louis  de  Ponte  et  Alphonse  Ro- 
driguez,  et  la  relation  de  ses  Voift^s  en  hspagne 
et  en  Italie.  On  trouve  une  .Vo^iV*-  sur  cet  écri- 
vain dans  le  supplément  à  la  Rihlioih  soeietati» , 
par  (^iMillero,  Î6ti  ei  deuxième  partie  99.  W-s. 

TBRREVEIimiLLB  (  Jban  de),  docteur  en  droit 
et  avocat  à  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  né  à 
Nîmes  vers  la  fin  du  14'  siècle,  fut  un  magistrat 
fidèle  et  un  écrivain  coura^îeux,  dont  la  plume, 
piMulant  la  démence  de  Charles  VI,  défendit  éner- 
giquement  les  droits  du  Dauphin  contre  les  pré- 
tentions odieuses  et  les  criminelles  entreprises 
de  princes  amUtieux  et  d'une  mère  dénaturée. 
En  1  lâO,  lorsque  aa  ville  natale  se  dMaia  pimr 
le  parti  des  Bourguignons,  il  pulilia  un  \  i^nmeux 
écrit  intitulé  Joeutmaê  de  Tem  rmbea  centra  re~ 
belles  «ManfM  regmm.  Ot  ootrage  ftit  reprodait 
par  la  presse  un  siècle  après  sa  première  émis- 
sion. L'éditeur,  Jacques  Sonaad  de  Sauset,  y 
ajouta  une  dilicnaa  an  chanoeKerDuprat,  une 
préliaoe,  des  notai»  «l  pané^yriqu»'  de  la  France 
et  de  son  roi,  Hie  taUe  des  matières,  et  il  en 
changea  le  4itoeaB«afaKci:  âmnuM  mnr'Ureqiu 
immÊ  dê  7«mi  misa,  alP., 
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K*,  etc.,  item  panegyriemt,  etc.,  Lugd.,  18Î6, 

in-4".  Oiichjuts  hililiofîrapliips  altrihuent  à  Terre- 
vermeille  uu  traité  De  potatate  papte»  nuis  il 
n'en  subsiste  aucune  trace.  0  mourut  à  NInes, 
le  Vi  juin  W^O.  V.  S.  L. 

TERRIËH  DE  CLËRON  (Claiide-Jos£pu],  ma- 
gistrat français,  naquit  ft  Besançon  le  I  i  juillet 
1697,  d'une  famille  dr  Tt\hv.  \\ir<->  avoir  achevé 
ses  études,  il  prit  ses  degréi»  eu  druit  et  fréquenta 
le  barreau.  En  I7t9,  il  acheta  la  charge  de  pré- 
sitlcnl  à  la  rliamltro  des  mniplos  de  n<ilc  cl 
obtint  une  dispense  d'âge  pour  en  prendre  pos- 
session. Dans  cette  nouTelIe  carrière,  Il  signala 
son  p'iur  la  répression  des  abus  qui  para- 
lysaient l  agriculture  et  le  commerce  en  Franche- 
Comté.  L'établissement  d'un  second  rlngtièmc 
lui  fournit,  on  17.^6,  l'orcasion  (l  ;tiltt  -ser  au  roi 
dos  remontrances  sur  la  nécessité  d  adopter  une 
répartition  plus  équitable  dé  l'impôt  et  d'aflran- 
cliir  le  rniiiincrro  des  entraves  qu'il  rencontrait 
aux  frontières  do  chaque  province.  Son  opposition 
courageuse  au  plan  du  ministère  le  Gt  exiler  k 
Limofrcs.  en  1757.  A  peine  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions, il  écri\it  en  faveur  des  membres  du  par- 
lement que  des  lettres  de  cachet  tenaient  encore 
dans  l'exil;  et,  on  17.'')0,  il  adressa  de  nouvelles 
remoîilrances  au  roi  pour  demander  leur  rappel. 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
il  avait  fait  une  étude  parliculiérc  de  h  buta- 
nique.  Croyant  avoir  décou\ert  les  prupriclés 
médicinales'  de  plusieurs  plantes  jusqu  alors  né- 
gliges, il  fil  le  voyage  de  Paris  pour  soumettre 
ses  observations  au  jugement  de  la  faculté.  Il 
profita  de  cette  droonstiuice  pour  faire  imprimer 
(par  Michelin^  un  ouvrage  infifnl('>  Histoire  allé- 
gorique de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mnan/uahle  à 
BntmfOH  àe/ndê  1756,  in-H«  de  72  pais'es.  Ce 
Tolume,  devenu  très-rare,  contient,  outre  le  Lan- 

Îtrojnet  aux  en/ers,  petit  poëme  qu'on  attriiiue  à 
'abbé  Talbert  [roy.  ce  iioni; ,  plusieurs  pitV  es  en 
vers  et  en  prose  contre  de  Boynes  et  le  duc  de 
Randan,  l'un  intendant,  l'autre  gouverneur  de 
la  province,  et  contre  les  membres  du  parlement 
qui  s'étaient  faits  les  complaisants  du  gouver- 
neur. Cette  imprudence  fut  punie  par  une  lettre 
de  cachet.  En  sortant  de  la  Bastille,  le  20  mars 
1761,  Terrier  reçut  l'iiyonction  de  se  rendre  à 
Dole,  avec  défense  de  s'éloigner  de  cette  ville. 
Cependant  il  obtint,  peu  de  temps  après,  la  per- 
nraion  de  se  retirer  dans  sa  terre  de  Cléron,  et, 
ayai^  eu  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
Il  mourut  de  chagrin  au  mois  de  septend)re  1 7ij5. 
Outre  les  remontrances  déjà  citées,  on  a  de  Ter- 
rier :  !•  l'îe  de  Mandrin  f  v«y.  ce  nom)  ;  f  Dis- 
cours sur  la  dignité  et  les  devoirs  de  la  magistra- 
ture, et  sur  la  nécessité  et  l'empioi  du  tribut,  1757. 
in-S"  de  21  pages  ;  3*  Oinervatieiu  «vr  la  véri- 
firalion  des  lois  hursaks,  17.'» 7,  in-8"  de  02  pages; 
4*  Mémoires  présentés  au  roi,  à  la  reine,  aux  mi- 
mam,  ete.,  au  sujet  de  la  déèouMrto  de  fbuwvrs 
nrnideo,  1789,        de  34  pages;  iVv- 


firUti*  iuMê  de  fresnes.  1759,  in-8«  (1).  - 

TLuniKn  Jean),  né  daii>  le  IG'sièile  à  Vesoul, 
de  la  même  famille,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
lieutenant  général  du  bailliage  d'Omans  et  rooo- 

riif  en  !n:iV.  On  a  de  lui  :  Portraits  des  saintes 
vertus  de  la  Vierge,  contemplées  par  S.  A.  S.  /m> 
heUê-Gmre-Buyhne ,  êmfimu  eTBtpafue,  Paris, 

Jpnr;,  in-'i'  de  ITifi  pages.  C'est  un  recnril  de 
(rente-ijuatre  somicts,  avec  autant  de  gravure» 
des  Loisy,  artistes  de  Besançon  (  roy.  Loist  1 .  d  a 
éÛ  réimprimé  sous  ce  titre  :  .■iitrif-uis  il,-  ta 
Ste-Vierge,  Besançon,  1668,  in-4".  —  iKRAia 
(Jacques),  fils  du  précédent,  mourut  d  >yen  ds 
conseillers  au  parlement  de  I)<Me,  en  16  jS.  lais- 
sant la  réputation  d'un  magistrat  intègre,  savant 
et  laborieux.  Ses  AWm  sur  le  droit  romain  et  m 
la  coutume  de  la  province,  et  son  Recueil  d'arrcts 
rendus  par  le  fiarlement  de  Dole,  sont  fort  esti- 
més. On  en  trouve  des  copies  dans  la  plapHt 
des  bililiofliéf|ues  de  Franc}ie-r<mdé,  W-^. 

TEKHIEU  DE  MONCIEL.  loyez  MoNcitL. 

TERRIN  (Guide),  antiquaire  et  numinnate. 
était  né  -lers  IC'iO  à  .\rles.  Après  s'èlro  rendti 
familiers  les  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'examen  des  UMmoflinb 
que  sa  ville  natale  oiTre  en  abondance.  Of)  avait 
découvert,  en  1000,  sur  les  bords  du  llhône. 
une  statue  antique,  que  l'on  croyait  être  uoe 
Diane,  parce  que  les  Arlésiens  avaient  honoré 
celte  déesse  d'un  culte  particulier.  Terrin  osa  seul 
soutenir  que  c'était  une  Vénus;  et  celle  statue 
ayant  été  transférée  à  Versailles,  dan-  la  '^Taïuk 
galerie,  tous  les  savants  se  rangèrent  à  son  >eD- 
timeid.  L,e  monument  antique  consacré  par  la 
ville  d'Arles,  en  1(176,  à  Louis  \IV,  fuuniit  à 
Terrin  une  nou\elle  occasion  de  faire  preuve 
d'une  critique  profonde  et  judicieuse  ;  il  démon- 
tra que  c'était  un  obélisque  et  non  pas  une  py- 
ramide, comme  on  le  pensait  généralement.  Ces 
deux  discussions  firent  connattee  Terrin  avanta- 
geusement ;  et  bientôt  il  se  vil  rechen-lié  par 
les  archéologues  et  les  numismates  les  plus  dis- 
tingués, tels  que  le  P.  Jobert,  Spon,  Qravter,  etc. 
Il  avait  été  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à 
la  sénéchaussée  d'Arles,  qu'il  remplissait  a>ec 
zèle  ;  mais  t'uit  en  s'acquittant  de  ses  devoin 
comme  magistrat,  il  continua  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  aux  recherches  savante?  et 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  On  assure 
qu'il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  l'astro- 
nomie. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva  des  mal- 
heurs qui  le  forcèrent  de  vendre  sa  bibliothèque 
et  le  riche  cabinet  d'antiques  qu'il  avait  mis 
tant  de  soins  i  former.  Ce  savant  mou  ni I  le 
30  juin  1710,  avec  la  réputation  d'un  de>  tuem- 
brc>s  les  plus  distingués  de  l'académie  d  Arles,  i 
l'établissement  de  laquelle  il  avait  contribué.  On 
a  de  loi:  !•  la  Véum  et  foMufiM  d-ârltê,  au 

(I)     BibliolM^*  ietaniqyt  dt  Ilalltr  indiqua  «t 
tou  et  titra  :  frwrtf /M  d»  Mt  4s  Fnnn,  mt /Srrte.T. 
p.  W.  OiM*  4o«lA*  lktt0  d'iaomMtw  dmil  lue 
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EmtrtHeiu  i»  Mnif  H  d»  CdùAhM,  Arles,  1680, 

in- 15.  I,o  P.  d'Augières,  ji'suite,  ayant  attaqué 
ie  sentiment  de  Terriu,  celui-ci  publia:  LettreM 
de  Uuaée  à  CaHsthèiie,  twr  lu  rijiejeiom»  d'un 
srur.  2*  Xourrtlr  dr'rourerte  d'un  théâtre  dans  la 
vilte  d'Arieê,  sa  description  et  sa  Jigure,  dmis  le  1 
JcmnuddegSmmt»,  aimée  1681,  p.  S97  ;  3*  Dit.  ! 

S'  rfn!inu  sur  iffUX  mrtfntllrs  r/rrrque.t ,    l'uni    de  ' 
AlausuU  et  l'autre  de  Pijcodarus,  rois  de  Carie,  i 
ibid.,  1688,  p.  49-61  ;  4«  ExpKeatiûm  d'mt  eacht  \ 
antique,  d'agate  orientale,  du  cabinet  de  Gravier.  ' 
Mémoires  de  Trévoux,  juin,  p.  24-34;  5"  Disser-  , 
tation  mr  k  dieu  Pèt,  divimué  par  Us  Bf^ptiens,  ^ 
dan>  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature , 
par  le  T.  r>esmolcts,  t.  1,  p.  48;  6*  IHssert^iou  , 
ntr  Mme  tohmm  mOifue  ^evée  par  Ut  vUh  d'Arieê  A  < 
l'empereur  Constantin  le  Grand  '  Mémoires  de  Tré~ 
roux,  1711,  février,  p.  309-319);  7*  Disserta-  . 
ii<m  euru»emédaiOednUaeédeineHe,iliid.,  ilHy 
niar-    p    'tS'i-'iO(i,  S*  Dissertation  sur  l'êpitaphe  ' 
de  Me  mort  us,  gouverneur  de  la  Mauritanie  Tingi-  i 
tome.  Tenin  a  laissé  phisiean  oamges  «n  ma- 
nuscrit ;  on  en  trouvera  les  titres  h  la  ruite  de  la 
Notice  consacrée  à  cet  habile  antiquaire  par  le 
P.  BoQgerel,  dans  les  Mémoires  pour  tervir  à  \ 
f  histoire  de  jduaieure  hvmma  iUmUreê  de  Protenee, 
p.  308-338.  W— s. 

TERRY  (BnotARD),  voyageur  anglais,  était  né 
vers  1590.  NomiiK"  clMpcLiin  (riiii  biMimeiit  de 
U  flotte  de  6  vaiï>s<^'au\  de  la  compagnie  de:> 
Indes,  qui  accompagnait  sir  Th.  Roe,  amlrassa- 
dcur  pn^s  du  GratK!  Mn^^id.  Il  partit  de  Grave- 
send  le  3  février  Hll.)  et  relâcha  le  2  juin  dans 
la  baie  deSaldagne,  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
E-pérance.  L'escadre  combattit ,  |»r(''<  de  Mocii , 
une  lies  Comores,  une  grosse  caraqiie  purlu- 
p.iise.  qui  se  défendit  vaillamment  pendant  pltt- 
«.it  iir>  ji'urs,  et  qui  enfin,  forcée  de  s'échouer 
entre  deux  rochers,  fut  brûlée.  Le  septembre, 
on  mouilla  dans  le  port  de  Soualiy.  peu  éloigné 
de  Surate.  Aussitôt  après,  Hoe,  débarqué  [leu  de 
jours  auparavant,  rappela  Terrj  auprès  de  lui 
pour  remplacer  son  chapelain  qui  venait  de  mou- 
rir. Terr\  ^éj'ttirn;i  deux  nns  à  la  cour  du  (îrand 
Mogol,  et  qUiUitl  Hoe  revint  en  Europe,  en  1C17, 
il  le  suivit.  Il  fut  ensuite  nommé  rectear  de 
Greeiiford  en  ^Ii<]dlesex,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Voyaye  aux  Indes  Orien- 
Ub$,  dam  Uqud  sont  déerite  notre  traversée  jus- 
qu'à ces  pays,  u  séjour  que  nous  y  atons  fait,  le 
nriie  et  vaste  empire  du  Grand  Mogol .  etc.,  Lon- 
dres, 1655,  in-8»,  avec  figures;  ibid.,  1778,  i 
in-8*,  figures.  La  relation  de  Terry  forme  un  ' 
supplément  très-in>tructif  de  celle  de  Roe  [voy.  ce  ' 
nom).  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'em-  | 
pire  mogol,  le  sol,  les  productions  et  les  habi- 
tanbs  du  pays;  le  commerce,  les  mœurs,  les 
usages,  la  langue,  la  religion,  le  gouverne- 
ment, etc.  Terry  était  à  portée,  par  sa  position , 
de  se  procurer  des  renseignements  authentiques, 
n  iMonle  avee  une  simplidlé  qui  attache;  ses 


réflexions  sont  plus  remarquables  par  leur  jus- 
tesse que  par  leur  profondeur;  suivant  le  goût 
de  1  époque,  il  est  diffus,  se  livre  souvent  à  des 
digressions  trop  longues,  et  à  tout  proi)os  cite 
i  Lcriture  sainte  et  les  auteurs  profanes.  Dès  celte 
époque,  les  Anglais  son^oaieiit  à  déporl,er  les 
condamnés;  l'escadre  (jui  portait  Terry  en  con- 
duisit quehpies-uns  à  la  côte  d'Afrique,  et  l'on 
en  trouva  trois  qui  restaient  d'un  plus  grand 
nombre  envoyés  précédemment  ;  mais  l  'on  n'avait 
|)ris  aucune  nie>ure  pour  as>urer  leur  existence 
et  la  plupart  étaient  mort:»  misérablement  ;  les 
autres  rnoumèrent  dans  leur  pays  avec  l'escadre 
et  leur  conduite  prouva  qu'ils  n'étaient  nulle- 
ment amendés.  Terry,  à  propos  des  Ilottentots , 
raconte  le  fait,  si  souvent  répété  depuis,  du  sau- 
vage qui,  après  plusieurs  années  de  séjour 

fiarmi  les  blancs,  qui  avaient  pris  grand  soin  de 
ui,  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
donné  et  retourna  parmi  ses  égaux.  On  trou%e 
dans  le  livre  de  Terry  une  notice  curieuse  sur 
Coryate,  qu'il  avait  m  dans  l'Inde  et  dont  fl 
raconte  les  deriii'Ts  tiiMmenls  voy.  Corvate). 
Elle  a  été  réimprimée  à  la  tin  de  la  seconde  édi- 
tion des  Vofa^  de  ce  personnage  singulier. 
Terry  avait,  dès  1622,  présenté  le  nianu>-rrif  de 
sa  relation  à  Charles,  prince  de  Galles,  depuis 
Charles  I*.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'il 
la  donna  au  public  ;  elle  avait  déjà  paru  en 
abrégé  dans  le  recueil  de  Purchass  :  c'est  cette 
deniière  qui  est  traduite  dans  la  collection  de 
Thévenot.  E— s. 

TERS.>VN  (CiuRLEs-PmLiPPE  Campion  de),  anti- 
quaire, né  à  Marseille  en  1736,  embrassa  l'état 
ecclésiastii|ue  et  commença  dés  sa  jeunesse  à 
recueillir  des  objets  d'art.  U  fortiûa  ce  goùl  dans 
un  voyage  en  Italie;  et  depuis  son  retour  il  s'oc- 
nipa  sans  ce>;M«  d'augmenter  sa  collection,  qui 
(inil  par  devenir  une  de>  plus  curieuses  de  Paris. 
Elle  était  établie  à  l'Abbaye-aux-Bois ,  et  classée 
dans  plusieurs  salles  suivant  les  objets  cl  les 
contrét's  :  dans  l'une,  c'étaient  les  médailles; 
dans  l'autre,  la  collection  de  cartes  et  d'estampes; 
dans  une  troisième,  les  curiosités  chinoises  ;  dans 
une  quatrième,  celles  de  l'Inde,  etc.  L'abbé  de 
Tersan  avait  comparé  les  antiquités  des  divers 
peuples;  et  il  s'éclaircissait,  à  l'aide  des  objets 
de  sa  collection,  des  passages  d'auteurs  anciens 
ou  (le  voyageurs  modernes.  Après  avoir  recueilli 
tiiutes  les  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles 
d'une  ancienne  ville  romaine,  sur  la  montagne 
de  Chatelet,  entre  St-Dizier  et  Joinville,  il  les 
avait  fait  graver  pour  les  insérer  dans  un  grand 
ouvrage  sur  les  arts  et  n^tiers  des  anciens 
éclaircis  par  les  monuments,  qu'il  se  proposait 
de  publier,  mais  dont  il  céda  les  cent  trente 
planches  déjà  gravées  à  un  libraire,  qui  les  a 
fait  paraître  sous  la  direction  de  Grivaud.  L'abbé 
de  Tersan  a  publié,  avec  Gosselin  et  Romé  Deliile 
(roy.  ce  nom),  le  catalogue  des  mlddBés  de 
d'EDoery.  Il  avait  lait  des  rechereliw  particiilita 
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sur  les  inscriptions  t  hrél ienne»  portant  I»  fimwile 
tmk  aaeia,  danslaqudlc  il  voyait  anc  éiionc  ialioii 
symlK>liqw  du  sifïiie  de  la  cfoi».  Dy  reste  il  n  a 
rieii  puWié  de  tout  ce  (|u<î  robsertalk»  eomCante 
des  monuments  lai  avait  appris,  et  il  n'a  mtHiio 
rien  rwligé  sur  sa  prtwre  coUectioa.  Matheu- 
miseinent,  dans  ea  Tieilletw.  il  arait  été  «Ui^ 
de  se  défaire  df  U'aufoup  (r"l>jrts  de  h^ut  prix 
qai  ornaient  son  cabinet.  Il  mourut  le  11  mai  1 
1819,  i  l'âge  de  M  ant.  Grnradd  de  YmeeMe  a  | 
mis  une  fourte  n<>ti<e  sur  Tersan  à  la  <<•(•■  'In 
Calalo'fue  de»  objttt  d'aïUiquUé*  et  d*  cmrw»Ut« 

qui  ci  inpo^iient  fc»  cabinet  de  ce  laftnmt,  «i  q«i 

oi)t  t  h-  viMidus  la  infime  aiin<^\  Il  existe  un  por- 
trait de  Tersan,  uu'il  a  gravé  lui-raéme  jx^ndant 
téjom  m  Italie.  D— «. 
TKIlsrnrs  Ji  vn    ('v^]ne  de  Linkacpin?,  «n» 
Suède,  était  né  eu  Kio.i,  en  DalcVarlie,  de  l  ar- 
diidiacre  flol  Tenienis,  qui  avait  reni  ce  nom 
ni  \lleinafrne.  à  l'uni versit»'-  de  Leip^ick,  parce 
ue  trois  fois  il  était  venu  trop  tard  aux  leçoits 
lu  imfesseur  PoaieKua.  ieuk  Tcraenis  passa 
aus^i  que|j|ue  temps  en  Allemafîne,  fwur  achever 
ses  »4wk'S,  et  se  n'ndit  auprès  du  chancelier 
Oxenstiern,  qui  dirigeait  alors  la  ligue  proles- 
tante, et  qui  lui  donna  des  seooars  et  des  encou- 
ragements. lU'Vfiiii  en  Suède,  il  s'^lera  peu  à 
peu  jusqu'à  la  difrnité  d'évi'-que  <l  aIm»,  et  fut 
chargé,  par  la  reiiie  Christine,  de  (aire  tra- 
duction  latine  de  la  MUe  sor  le  (este  bédrav. 
Mais  un  violent  oraRe  s  tMeva  contre  lui  lorsqu'il 
eut  publié,  en  1663,  une  explication  du  caté- 
ehisme  de  LtitiMn*.  €et  ovmge  fut  dénoncé 
eemme  M'>dîtieux,  et  r«^\«^que  pe  rdit  sa  place.  Il 
fat  obligé  de  redescendre  aux  dentiers  degrés  de 
réeliefle  hWrareMqoe  ;  mais  sa  fortune  épranva 
bierdtU  un  hr  irctiv  rhirigement  ;  et,  en  lf^7t, 
il  remplaça,  dans  l  éMV  hé  de  Linkaeping,  I  évétiue 
Enaniter,  ^  avait  été  son  principal  antagoniste 
et  l'auteur  de  sa  chute.  V.u  Ififil.  pendnrd  le 
▼oyage  que  Christine  lit  en  Sutnle,  Terseru»,  qui 
était  «lore  ^é^e  d'Abo,  publia  «ne  letli« 
blessa  vi%emi'Tit  »'ef1f>  pritjcesse,  et  ce  ne  fut 
qu'amer  iM-aDcoup  de  peine  que  le  roi  parvint  à 
l'apaiser.  (>n  a  de  Torserus ,  outre  son  Exjdiea- 
tinii  lia  PMtfrkitmf,  impriintV  dans  la  ville  d  .Abo, 
lGG:t.  plusieurs  j;ernn»ns.  des  lettres,  dont  l'une 
ert  »4kesM^>  k  Charles  XI .  et  la  IMmtùm  d'une 
tutetnUri-  ,ttt  nohdtUs,  en  1600,  insérée  dans  les 
Partirulariirs  historique»  (  Hittêriek  Maerkvuer- 
difhr4<r,  A  l)fi\.  C — AC. 
Ti;i{TH  S  l)K  LANB.  Vofez  UnaTekit. 
TERTX'LLIE.N  [Quiîrrra  Sotthios  Flousîcs  Ttea- 
TULMvNt's  ,  l'an  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Bglise,  était  né  ▼«»  l'an  1«0,  à  Carthage.  U 
mort  de  son  p^re ,  ccwtenier  dans  une  légion  du 
proconsul  d'.\frique,  le  laissa  fort  jeune  aux 
soins  de  sa  mère,  qui  le  fit  élever  avec  soin. 
Doué  d'un  «sprit  pénétrant,  d^rnie  Taste  mémoire 
et  d'une  im.i^ri nation  vive,  il  fl'      r;î|  pm- 
grès  dans  toutes  les  soiesoes,  mais  parttcuiière- 


HwntdaMréloqMneeetlephHosophie.  Il  app«^ 

fondit  les  sy>tènips  d.s  dilTérentes  se<|,  >  (pil 
régnaient  alors  dans  k;»  écoles,  et  t>\xi  deinèter 
dans  les  «Mes  de  la  Ihéalogie  pttaM)  lei  vérills 
qu'elles  enveloppaient.  La  coimaissanre  qui! 
montra  des  l<jis  romaines  a  donin*  lieu  de  con- 
jecturer qu'il  avait  fait  de  la  jurispruikm-e  une 
étude  si)<'M  i,?le  et  ([n'il  suivit  quel(|«ie  temps  la 
carrière <lu  lianeau.  mais  on  n  en  trouve  aucune 
preuve  i).  Touché  do  la  constance  des  martyrs, 
il  emhr  issn  le  ehristianisme  dont  il  avait  élé 
jusqu  alors  l  adverfiaire,  se  permettant  de  jeter 
le  ridicule  sur  les  dogmes  et  sur  les  cén-iuonies 
de  I  Eglise.  Il  a  rendu  compte  des  motif*  de  sa 
conversion  dans  l  écrit  qu'il  publia  pour  justifiir 
les  chrétiens  des  absurdes  imputations  de  leurs 
ennemis.  C'est  à  l'époque  des  proecriplions  or- 
données par  Plautien ,  cet  indigne  ftrorl  de 
vère  vers  l'an  400),  que  Tertullien  composa  son 
éloquente  Apologie,  regpdée  comme  (un  des 
monuments  les  plus  pi<£ucvx 4» l'anliqviAéfbii^ 
tienne.  Quelques  critiqaes  prétendent  qu'il  9t 
trouvait  alors  à  ibome  et  que  c'est  au  sénat,  e«, 
suivant  d'avtres,  à  Hevlien  hri-mème,  ipTl 
adivssa  cet  ouvrage  M.tI-  il  panîf  \^\^-  A  rni^em- 
blable  qu'U  n'avait  point  encore  quitté  Caribage. 
TërtulKen  était  marié;  mais  il  se  sépara  de  m 
fetnroe,  dont  il  n'avait  pa^  eu  d'enfaul-  pour  se 
consacrer  i  l'état  ecclésiastique.  On  ne  s  iicc<jrde 
ni  sur  le  Heu  ni  sur  l'époque  où  il  ftit  ordonné 
prêtre.  Il  avait  été  téri'iin  des  jeux  que  l'empe- 
reur Sévère  fit  célébrer  à  Rome  1  an  iOi  ;  cest 
à  celte  oceaaioii  qn'il  composa  son  Truite  cmtrf 
le$  sprrtnrlfs.  Le  rigorisme  qu'affichait  TertuBien 
déplut  au  clergé  de  Rome,  et  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Afrique,  mécontent  de  tout  ce  qu'il 
avnit  vu  Ce  fut  alors  qu'il  adopta  le*  prifvcipe» 
de  .Montan  [roy.  ce  nom).  Le  désir  d  une  fHOS 
grande  perfection  l'avait  «ntraîiK^  dans  l'erreur  ; 
mais  il  v  persista  par  orgueil,  et  il  brava  les 
censures"  .te  1  Eglise,  dont  il  avait  moutré  na- 
guère «I  salutane  eRroi.  il  prit  le  pallium  ou 
mmteati  des  anck'ns  philosophes,  **  prétendit 
justifier  la  singularité  de  son  costume  dans  un 
ouvrage  plein  d'érudition,  mais  écrit  avec  une 
légènHé  inconcevable  de  la  pait  d'un  homnse  de 
son  caractère.  Quoique  séparé  de  FEgfise,  il  BB 
cessa  pas  de  la  servir  par  ses  ouvrapt  -,  en  atta- 
quant toutes  les  erreurs  qui  éendoeiA  à  s  établir 
en  Afrique.  N  finit  par  se  séparer  des  monl»- 
nistes;  mais  ce  fut  pour  former  m »e  M  i  te  nou- 
velle, dont  ou  trouvait  encore  des  traces  à  Cai^ 
thage  du  temps  de  St-Auguslin.  TeituDiui  parriat 
à  un  Atce  lrèN-a\ .ini  I'   (  in  \^hrt•  m  mort  vers 
l'an  245.  Il  n'est  aucun  écrivain  ecoiésimiiiqiie 
dont  on  ait  dit  t4im  de  Uett  et  flrn  de  «al,  et  «B 
a     le  faire        lïlcsver  absukunent  la  justice  et 
la  vérite  [ij.  Son  aàèe  outcé  «t  sou  obttinartian 
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VnÊà  jeté  sans  doDie  dans  des  erreurs  graves, 
mais  l'obbcurité  de  son  style  lai  en  a  fait  attri- 
buer plu-sieurs  saiis  aucun  fon^'ment.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  a  reproclié  d'avoir  ilil  que  l'ànio  est 
corporelle,  parce  qu'oa  n'a  pa«  (ait  atteotiou 
qu'il  s'est  servi  dn  mot  torjn  dins  le  sens  de 
tubsfatin .  Tertullioii  s'était  fait  une  lang^uc  par- 
ticulicre,  comme  un  le  Toit  par  le  tileuairt  <ju'eu 
a  composé  Rigault  (1),  et  il  ftat  étudié 
attentivement  pour  pouvoir  se  flatter  de  le  com- 

Kadre.  Tous  ses  ouvrage:»  se  distinguent  par 
adKtfcm  ;  soo  stvle,  quoique  obiear,  est  éner- 
griquc  et  précis;  il  ne  manque  ni  durdn;  ni  d*" 
méthode;  et  ses  raison ncnieuts,  moins  solides 
que  fafffflaiils,  seat  toujours  présenlis  avec  been- 
co'.jp  de  force  et  de  vivacité.  Ualgré  ses  défiiiits, 
TertOliien  a  tot^ours  été  regardé  comme  l'un 
des  pivs  grands  écrivalm  do  eMstiattisme.  Yin- 
ct  nt  de  Lt  rins  le  comparait  à  Origène;  ce  que 
celoinâ,  dit-il,  a  été  parmi  les  Grecs,  Tertullieu 
fi  été  pmii  les  UUas,  c'esInMIre  l'homme  le 
plus  éloqu  1^1  lt  et  le  plus  grand  gC'nie,  St4:yj)rien 
le  aomoiait  son  maître  (S).  Dans  les  temps  plus 
rappracbés  de  nous,  fl  compte  aussi  de  nom- 
breux admirateurs,  parmi  lesquels  ndus  citerons 
Bos&oet,  qui  en  a  parlé  avec  eatiiousiasme  dans 
plusteofs  de  am  éorits,  et  Chateaubriand,  qui 

i  l  nppelé  le  Bosmet  de  f  Afrique.  I]  nous  reste  à 
faire  counaitre  ses  ouvrages  (3)  :  i"  VApologé- 
fjfK*  ;  c'est  Yun  des  premiers  et  des  plus  célèbres 
(Vrits  de  Tertullien.  Tous  les  critiques  s'accor- 
dent à  le  regarder  comme  un  ciief-d'œuvre 
d'éfoqaeaoe  et  és  nison.  Jamais  la  cause  du 
r!iri*tiaiiisme  n'a  été  défendue  avec  plii^  de 
force  et  de  dignité.  2"  Deux  livres  contre  les 
Gtiotta/  la  premier  est  une  réffatation  solide  dos 
-alnmnics  contre  les  chrétiens;  et  le  second  la 
critique  des  croyances  du  paganisme  ;  3°  Traité 
4m  umtigmgt  de  ¥ém.  U  y  pnwn  que  les  lu- 
mières naturelles  sulTisent  pour  reconnaître  la 
ybUlé  <ki  dogme  de  1  unité  de  Dieu.  4°  Remon- 
tnmtt  à  Sm^wIs,  prwontul  d'Afrifm,  pour  l'eif 
<fager  m  foire  cetter  la  peraéculim  contre  le$  chrè- 
tiau;  5*  Traité  contre  les  spectatles  ;  G'  Traité  de 
fUMirie;  T  De  Ut  eouronne;  il  l'écrivit  pour 
justilif'r  le  rcf(!>  qu'avait  fait  un  soldat  chrétien 
<)e  se  couroiUKJT  de  lkun>  dans  une  cérémonie 
peblique;  8*  TVaùé  ém  paUium  ou  mamteam.  Il  v 
rend  compte  des  motifs  qtii  l'ont  déterminé  a 
prendre  ce  Tètement,  qui  n  était  point  celui  dos 
Mdésiastiqaea.9*  Traité  de  la  pénUeim;  10»  Trmité 

de  la  priirc  ;  11°  E.rhortatiom  anr  marffjn  ; 
li»  Traité  de  la  vatience.  On  y  trouve  un  por- 

trafl  MlminMa  éa  lofe.  19*  A»  la 


in  F9y.  le  GUMoir»  q/ricai»,  iêm  tm 
ArMIim»  pu  Biainlt. 
(S)  L*nqoe  tm  wÊÊmt  doctcar  deimndalt  lc«  «ottm  <I*  Ttettl- 

liMk,  11  ArwSt  coutume      ilirc  ;  Donnet-mm  Ir  imaUri. 

i31  Non»  BVon»  «uivi  rur:!rf  nd^iytr  p.ir  Ri^-anlf  i  ni.ii"  Til'p- 
:r  pnt  a  donné  la  Ublc  chrunoioRique  des  ouTraifi  »  de  Tertullini, 
d»r.»  let  Attmoirrt  pi'vr  tt'Vi'  ii  i  hiiloxre  de  l' l'gîiif,  t.  3,  p.  670. 
Godc»cA(d  »  diktingué  les  ou'raget  que  Tcrtullicn  a  publiés 
malt,  àm  «m  %tfU  •  '  " 
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femme»  ;  1 4'  Dcitx  titres  à  ta femme;  dans  le  pre- 
mier, il  l'engage  à  rester  veuve  s'il  meurt  avant 
elle  ;  et  dans  lié  second ,  il  l'exhorte  h  n'époaser 
du  nioins  qu'mi  chrétien  ;  13*  Du  voile  des  vierge» ; 
16*  Trai^  contre  Ua  Juift;  c'est  un  modèle  de 
COOtrorerSe;  17*  fWwrrf  de»  prescription»,  il  y 
prouve  qu'on  ne  doit  puint  discuter  avec  les 
hérétiques,  mais  qu'il  faut  leur  opposer  la  tradi- 
tion et  raotmlté  de  l'Eglise  ;  18*  TWtiltf  du  kp- 
t^nu;  il  en  démontre  la  nécessité  absolue  pour 
être  auvé,  contre  le  sentiment  dm  caliaitesî 
19*  Traité  toiUre  HermogèHe;  c'était  m  pfall»* 
soplie  qui  soutenait,  avec  les  stoïciens,  l'éternité 
de  la  matière  ;  20*  Trmti  contre  iu  taUmiitieHêi 
ceux-d  prétendaisirt  trouver  dans  toi  craiTr»  da 
Platon  tous  lesdopsaadn christfknisme;  Si*  Traité 
dê  fdme;  il  pnmve  qu'elle  esinmmatérielle  ;  c'est 
un  des  Hvrm  de  TertuHIcn  qu'on  n'a  pas  enten- 
dus; 22'  Traite  de  la  chair  de  Ji'sus-dhrisl  ;  il  y 
combat  divers  hérétiques  qui  avançaient  que 
Jésus-Ovist  n'avsit  eu  qae  l'apparence  d  on 

corps  ;  23*J]aia  rr surrectinn  de  la  chair;  24"  Cinq 
livre»  contre  ËÊâniem.  Cet  ouvrage,  quoique  com- 
posé par  TertuHiea  depoia  m  «mute,  mt  un  des 

trésors  de  l'.Tiiciennf  fliéologi'e.  2")*  Le  Scorpia- 
que,  c'est-à-dire  le  Fré^ervatif  contre  les  piqûres 
des  scorpions.  Par  ce  nom,  il  désigne  ka  gno- 
stiques  et  les  caïnifes,  qui  soutenaient  qu'on  no 
doit  point  s'exposer  au  martyre  pour  la  foi. 
26*  TrmUé  eontre  Praxéoê;  celui  n'admettait  pas 
le  dogme  de  la  Trinité;  27»  Exhortation  à  la 
chasteté;  28*  De  la  monogamie;  il  y  étabUl  qu'il 
n'est  permis  de  se  marier  qu'une  seule  fois,  et 
que  les  seconde-  noces  sont  aut  uit  il'adullèns  ; 
29°  De  la  fuite  de»  pertécutious  ;  v,ui\anl  Tertul- 
lien on  doit  les  braver  ;  30*  De»  jeûne»  ;  il  ajoute 
à  ceux  qui  sont  prescrits  par  l  E/ilise  et  en  aug- 
mente la  sévérité;  ^1'  De  la  chasteté  ;  il  soutient 
qu'on  ne  peot  absoudre  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  d'impureté.  Tertullieii  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  en  grec  et  quelques  autres  eu 
latin  qui  ne  nous  sont  pas  parvanna.  On  a  publié 
'  sous  soo  nom  plusieurs  poèmes,  mais  il  est  re- 
connu qu'il  n  eu  est  pas  l'auteur.  U.  Uiieiianus 
a  donné  le  pn  iiiier  les  ORwart*  de  Tertullien, 
BAle.  1  roN  II,  lo2l,  infol.,  avec  une  préface  et 
des  notes.  Cette  édition  a  été  reproduite,  Paris, 
1566,  2  vol.  in-8*.  Colomiès  cite  cette  réimpres- 
sion pour  la  beauté  des  caractères  et  pour  les 
notes  de  Rheuanus  {Bibliothèque  choisie,  p.  228). 
Les  éditions  de  Tertullien  publiées  par  J.  Painèlc 
et  par  le  P.  la  Gerda  ne  sont  point  estimées  ; 
mais  celle  qu'on  doit  au  savant  Rigault.  Paris, 
16S8,  n'a  pas  encore  été  Mjrpa>>ro  ;  elle  a  été 
reproduite  phisieurs  fois.  Indépendamment  des 
réimpressions  de  Paris,  I6U,  IGOi,  l(i75,  in-fol., 
on  recherche  celle  de  Venise,  IT'iC),  in-fol..  qui 
est  augmentée  des  Soie»  de  Sigd).  Uavercainp 
sur  l'Apologétique,  et  de  la  Dissertation  de  Mosheim 
sur  le  temps  où  Tertullien  a  composé  cet  ou- 
vrage. La  nouvdle  édition  publiée  par  J.*Sal.  Sem> 


Digitized  by  Google 


184  TBS 

1er,  HaUe^  1770,  6  part.,  iti  8%  n'est  pas  com- 
plète, non  pins  que  celle  de  Wifwurg,  1780, 
1781,  2  vol.  iii-8  ,  revue  mr  Oberthur  (!).  On 
c*tinie  I  édition  de  Fr.  Ocnicr,  Leipsick,  1851- 
is.'i:],  3  vol.  in-S";  elle  a  été  reproduilé,  mais 
moins  étendue,  dans  la  même  ville,  1854,  iii-8». 
Tertullien  se  trouve  également  dans  la  Patro- 
hgia,  publiée  par  l'abbé  Migne,  à  Paris.  Une 
édition  de  Y  Apologie,  accompagnée  de  notes 
nombreuses,  en  anglais,  et  d'une  pn'-fnre,  a  été 
mise  au  jour  par  H.-À.  Woodham,  Cambridge, 
1843,  in-8*.  Les  OEwm  de  Tertullien  font  aussi 
partie  de  la  Bibliolheea  pairum  latinorum  selecta, 
de  Léopold,  Leipsick,  1H39-1841,  4  vol.  Sau- 
maise  a  publié  séparément  le  TMti  dm  mmtttm, 
avec  des  notes,  Leyde,  I65C,  in-8»  ;  il  Sig.  Ha- 
vercamp  l'Apologétique,  ibid.,  i718,  ia-8*.  Ces 
deux  éditions  font  pigirtîe  de  la  collection  des  Va- 
riorum  '2).  On  cite  une  ('•dition  du  Trailt'  des 
nretcripUoiUt  avec  des  notes,  Saltzbourg,  1752 , 
in-8*  {Bibliotkèipie  §aerie,  par  Nodier).  Piosiears 
ouvrafies  de  Tertullien  ont  été  tra<Iuits  en  frail- 
çais  :  ÏApoloijfiiqtir,  par  Audebert  Macéré,  Paris, 
1S6S,  lifi*  i  roij.  la  BiHiothiqvê  de  Duverdier); 
parVassoult,  Pari<.  171  i  eu  l  71.",  iii-'r  roy.  Vas- 
sovtri;  par  J'abbé  de  Gourcy,  Paris  1780,  in-ii; 
par  rabbé  Meunier,  I82S,  in-IS;  par  l'abbé 
J  r.  Allnnl,  Marseille,  1827.  in-8-,  p.îitlon  [>ré- 
cédée  du  i  examen  des  traductions  antérieures  et 
d'une  introduction  ;  elle  est  égalemenl  acoom- 
pagnée  d'un  roinnienfaire  ;  — le  Traité  de§ pnt- 
criptions,  par  la  iiroue,  1G12,  iu-8*;  par  Hébert, 
1683,  In-i2;  par  Brayer,  dianoine  de  Troyes, 
i  la  suiti-  de  la  l'ir  i!r  Si-Pruilnirf,  172o,  in-i2  ; 
et  par  l'abbé  de  Gourcy  avec  l  ouvrage  précé- 
dent (3)  ;  —  les  TVmiéê  tmr  Fcmment  dt$/mmt$, 
Itt  spectacles,  le  baptême  et  la  patience,  par  le 
P.  Matih.  Caubère,  Jésuite,  Paris,  1733,  in-^"  ; 

—  le  Manteau,  par  Manessier,  Paris,  1685,  in-19  ; 

le  lÀrrc  dr  lu  phiitence  avec  X Exhortation  aux 
martyrs,  par  le  même,  1GG7,  in-i2  ;  —  l'Exhor- 
tation aux  martyrs,  par  Colomiès,  à  la  suite  de  la 
Dibliothrque  choisir,  p.  'Ml-'M]Ci  ;  —  le  Traite  de 
la  patience  et  de  l'oraison,  ou  de  la  prurr,  jtar 
lloliier.  Paris,  1640,  in-12  ;  —  De  la  chair  Je 
Jèsus-Christ ,  par  Louis  (iiry,  ibid.,  1061,  in-12  ; 

—  De  la  couronne  du  soldat,  par  Audebert  Macéré, 
Paris,  1">72,  in-8»,  et  par  Louis  Riclicome,  Bor- 
deaux. i."il>'i,  in-S";  —  un  extrait  du  Traite 
contre  Marcion,  jiar  l'abbé  de  Gourcy,  dans  les  An- 
tieiu  apologistes  d'  la  religion  chrétienne.  LesCV'.i/- 

rm  de  Tertullien,  traduites  par  M.  de  Genoude, 

01  Oum  CtwrpMtkr.Wnédictin  de  1«  congrrsation  d*  8t-Maur, 
traraillait,  en  iTiO,  i  une  édition  à»  Ttriullun;  mail  eUo  s'a 
point  |i*ro. 

\2\  Un  ■  joint  k  rette  ^rtition  de  V Apologtiiqut  la  dUwrUtion 
de  MiJ-hfim,  citw  [>liis  liaut. 

(31  On  a  réimprurii'  V  Ap  :ng>txque  tt  Ut  pretcHplinnt  ;  fradue- 
tie»  dt  l'n^i'  c  Je  Gov'Oj,  rrrur  ri  corrigée  \[hit  Ure.h^jt  du  Lut), 
Lyon.  Iâ23,  iD-b-,  vulumcqui  contient,  ni  ri'cunj  de  la  traJuc- 
Mân*  te  tant*  d«  TartuI lien  et,  à  la  anitc,  une  traduction  nau- 
ftlla,  par  M.  A.  Frirknad,  da  VQUarsitu  de  UinuUui  F«lik 

(M|r.  Hurano^.  a.B-T. 
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Paris,  1841 ,  3  vol.  in-8°.  ont  été  réimptimée» 
à  Besançon  en  1852.  Les  Œuvres  choities,  jointes 
à  celles  de  St-Augustin,  furnient  un  volume,  pu- 
blié en  184?)  et  compris  dans  la  collection  de» 
auteurs  latins  traduits  sou»  la  <1ire<  tion  de  M.  Ni- 
sard.  La  traduction  de  l'/l;»o/</y'  nr/!/(  est  nouvelle. 
Ce  dernier  ouvrage,  joint  a  «luelques  autre- 
traités,  a  paru,  en  français  seulement,  dam  le 
volume  des  OEwvrtM  ék  TerhiHiêm  édité  par  le 
libraire  Charpentier,  Paris,  184o,  in-li.  Les 
Démonstrations  étongéliques ,  accompagnées  de 
notes,  ont  été  insérées  dans  la  ocHecaon  mise  ai 
jour  par  l'abbé  .Migne,  1848,  grand  iihS*.  On 
trouve  des  analyses  des  ouvrages  de  TeitidiEB 
dans  la  BibKotkèqye  des  ««min  eeetéttaatiqmeê  de 
Dupin  ;  dans  l'Histoire  des  auteurs  eeelésiaslifuei 
j  de  dom  Ceiliier,  t.  2,  p.  374-oi9;  dans  les  £i- 
Miothèfues  <fet  Pèr^,  de  Tricalet  et  de  l'abbé 
Guillon,  etc.  Outre  la  lie  de  Tertullien,  par  Tho- 
mas du  Fossé  [tojf.  Fossé),  on  peut  consulter  les 
auteurs  cités  dans  le  Catalogme  de  Bnnair  et 
dans  l'Onomasiicon  de  Sax.  Néander  a  \iu\M 
un  Antignosticus;  Esprit  de  TertuUiem,  berbxi. 
1818.  W— «. 

TERUCCI  'Jevn-Baptiste\  juris<  onsulte  italien, 
né  à  Sienne,  fut  professeur  du  droit  civil  dao» 
runirersité  de  cette  Tflle  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  Intronati.  Outre  la  jurispriKleiiro.  il  i  ul- 
tiva  avec  succès  la  poésie  italienne  et  deuut 
très-habile  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  0 
mourut  (l  ui-,  un  Aire  peu  avancé.  On  lui.doit  :  1*JI 
Pluto  di  Arittojane,  commedia  prima  greahitaiitKa, 
im  tersi,  eom  amnoutsioni  daW  <AM9  Gnueppt  F»- 
ti'rt7ii,  Sfain[»<Ti.i  M'irickiana  ,  inFirrn/.e.  l7-'il. 
in-4%  de  vni  et  158  pages.  Ce  volume  est  dédié  par 
l'éditeur  k  l'abbé  GiulioPïanchini-Taviani,  alon 
auditeur  général  à  Sienne  pour  le  srand-ikic  «te 
I  Toscane.  i'Le XuvoU,  elc,,eomoudia seconda,  etc., 
I  même  éditeur,  même  imprimeur,  1754,  {n-4*de 
ion  pages,  plus  tmis  pour  Silloiir  di  drtti  /<r  - 
verbiali,  etc.  Ces  deux  volumes  se  trouvent  ortli- 
nairement  réunis.  Au  bas  dn  titiw  de  chacun,  «n 
lit  :  .'I  istnnza  di  Vincenzio  Pazzini-durli .  m 
Siena.  L'ablie  l''ahiani  promettait  plusieurs  autre» 
I  pièces  d'Aristophane,  traduites  par  Teraoci,  et, 
I  à  la  page  lîl3  de  la  c(»mé(lie  des  A'urV.t,  on  a  gns 
cette  réclame  :  Segue  ta  commedia  délie  itaair 
dde.  Nous  ne  savons  si  elle  a  été  publiée,  et 
nous  ne  connaissons  tjue  le  Plutus  et  les  Xucf 
Haym  n  indique  même  que  la  première  de  ces 
pièces  et  c'est  la  seule  qui  soit  citée  dans  le  ct- 
lalo^jup  de  .Sileinne.  Avant  Terueci.  Vristi'pli.ine 
n  avait  pas  été  traduit  en  vers  italiens  ;  et  1  ou 
ne  connaissait  dans  cette  langue  que  la  mauraise 
traduction  en  prose  de  Barlolomeo  et  Pietro  R<>- 
sitini,  faite  sur  la  version  latine  d  Andréa  l^ivo 
Justinopolitano.  Ce  ne  fut  qu'en  17^1  que  le 
P.  Carmeli,  inlerprèfc  e-^litiié  d  làiripide.  s'oc- 
cupa d  Ari>l<iphane  en  nième  temps  que  Tcrucci, 
puisque  son  Mmut  en  vers  toscans  parut  la 
même  année  que  cdui  de  m»  ooiicuneiit  uen- 
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nois.  Les  doux  pièces,  auxquelles  la  mort  empè-  ' 
clia  celui-ci  de  mettre  la  dernière  main ,  ont  été 
fort  améliorées  oar  l'éditeur  (1).  Il  en  a  poli  le 
style  et,  satis  altérer  la  force  comique,  a  voilé 
les  passages  licencieux  que  Terucci  avait  rendus 
trop  fidèlement.  0  a  aussi  coordonné  les  notes  du 
traducteur  et  en  n  njuilt'  de  niiuvelit  s  |a  ,  unes 
et  les  autres  sont  empruntées  en  grande  partie 
i  madame  Dacier  et  k  d*aiitfes  atttetir»  français.  ! 
Dans  son  second  volume  de  décembre  1765, 
p.  143  à  174,  le  Journal  Ranger,  alors  rédigé  1 
par  Fréron,  a  consacré  an  Pfnfw  de  Teracd  on  | 
article  dan5  lequel  on  fait  une  lonfîue  analyse  de  ' 
la  pièce  d  Âriàtophaue,  et  où  i  on  compare  qud- 
|ues  morceaox  de  la  ^doctîon  de  madame  Dt> 
cicr  aux  morceaux  correspondants  de  la  tra- 
duction italienne.  L'article  est  ainsi  terminé  : 
<  Beaucoup  plus  littéral  qae  madame  Dacier, 
t  Terucci  n'est  pas  moins  éléj^ant.  Sa  di(  tien  est 
«  pure,  et  son  style  serré  et  concis  lui  a  servi  à 
«  cooserrer  bien  des  beautés  perdues  dans  la 
*  traduction  française.  »  G — n — t. 

TERWtâTEN  (Ana  sTi.Ni,  peintre,  né  à  la  Haye 
en  1619,  manifesta  presque  an  sortir  de  Tenfanoe 
les  rarev  dispositions  tin'il  avait  pour  les  arts. 
Sans  maître  et  sans  conseils,  on  le  voyait  copier 
(ootes  les  estampes  qui  lui  tombaient  sons  la 
main.  Il  dessina  ensuite  d'après  des  figures  de  ' 
plâtre,  et  il  parvint  même  à  les  modeler  en  cire, 
d  essaya  ensuite  de  ciseler,  et  il  y  réussit  d'une 
manière  si  parfaite  qu'on  le  rharsea  d'exécuter 
plusieurs  ouvrages  imporlantsen or  et  en  argent.  Il 
s'adonna  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  à  ce  genre  d'in* 
dllitriè;mais  alors  i!  résolut  de  se  livrer  à  son  goût 
poor  la  peinture.  Ses  parents  s'opposèrent  en 
Tain  i  une  résolution  qui  lui  faisait  abandonner  ' 
'ine  profession  extrêmement  lucrative  pour  on 
en)brasi>cr  une  autre  où  rien  n'assurait  qu'il  dût 
réossir.  Il  parvint  i  vaincre  leur  opposition,  et  il 
entra  cîiez  Wielînf.'.  Ce  peintre,  an  bout  de  dix 
ans,  avant  été  appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  Terwesten  passa  dans  l'école  de 
Guillaume  Doudyns,  qui  aciieva  de  l'instruire.  Il 
se  mit  alors  à  voyager  pour  perfectionner  son  ta- 
lent. Parti  en  I67t,  il  traversa  une  partie  de 
l'Allemagne  et  se  rendit  à  Rome  où,  pendant  trois 
aiiiiik.>s,  il  étudia  les  chefs -d'oeuvre  de  Raphaél 
et  de  l'antique  avec  l'application  la  plus  constante 
et  un  vi^ritablc  fruit.  Il  visita  ensuite  Venise  et 
copia  les  tableaux  du  Titien  et  du  Tintoret  avec 
le  même  succès.  Mais  il  voulut  voir  aussi  la  France 
(f  r.\nfîletorre,  et  ne  revint  dans  son  pays  qu'a- 
pres  une  absence  de  six  ans.  On  lui  demanda  de 

11)  L'abM  JoMph  PaMaai,  wt  1  SfeBM,  comme  Terucci .  n'a 
p«*  été  aculemcnt  an  éditeur  ditUngoé,  maii  encore  un  auteur 

et  un  traducteur.  On  conDatt  de  lui  :  !•  S.ona  délit  ncndtmit 
ckt  /[ontcoHo  prurntrmrnle  nella  cilla  dt  Sirnnn.  l.e  Ji>umal 
itnrmçfr  »i  nfjP,  p  197  ri  luiv  ).  (iiiî  «u  lait  un  txtrail  curieux 
tt  tttndu,  ne  di.nnf  ni  ).i  dalt-,  m  Ir  lieu  de  rm.tirosirjn  c)c  l  oii- 
*ragc.  11  ae  contrnte  de  dire  ijue  l'aulrur  virait  encure  «t  laltait 
haMMT  *  CMMéaiia  dea  Hosn.  a*  OiKorto  é»  %mfmf  miU 
wmMia  ét  Attnt,  etc. .  FltcBaa ,  Siecdii.  I16S.  !■■•*.  O*  dlmwa 
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toutes  parts  de  grands  travaux.  Il  peignit  des 

plafonds,  des  paieries,  des  appartements,  et  entre 
autres  ie  salon  du  hourgniestre  VanStangetandre, 
à  Dut,  dans  lequel  il  représenta  plusieurs  sujets 
tirés  d'Ovide  cl  fit  briller  traite  raliondaiice  de 
son  genre  et  la  facilité  prodigieuse  de  son  e\c>cu- 
lion.  Houbraken  raconte  que,  tandis  que  Terwes- 
ten était  occupé  de  la  peinture  de  ce  salnn,  jl  alla 
le  visiter  accompagné  du  peintre  de  Liilder  et  du 
scijlpteur  Henri  Ilotman.  Ils  trouvèrent  l'artiste 
à  l'ouvrage  et  lui  proposèrent  de  remmener  pro- 
mener avec  eux  ;  sur  quoi  il  les  pria  de  lui  accor- 
der une  heure.  Ils  revinrent  à  l'heure  dite,  et 
furent  émerveillés  de  voir  entièrement  ébauché 
un  grand  tableau  de  trois  ou  quatre  figures  qui 
n'étaient  encore  qu'à  la  craie  lorsqu'ils  l'axaient 
quitté.  Terwesten  ne  songeait  qu'à  son  art. 
Voyant  l'académie  de  peîniore  de  la  Haye  tomber 
en  décadence,  il  fit  tanttju'il  parvint  à  la  main- 
tenir et  à  lui  rendre  toute  son  activité,  en  don- 
nant lui-même  l'eiemple  da  trarail  et  do  zèle. 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  I",  l'appela  à  sa  cour 
en  1690,  l'honora  de  son  estime  et  le  chargea  de 
plusieurs  travaai.  Il  eut  ordre  d'établir  k  BerUn 
une  académie  de  peinture  à  l'instar  de  celle  da 
Paris,  en  lit  lui-même  les  plans  et  en  dirigea  la 
constroction.  Terwesten  en  fut  le  premier  nommé 
profts<(Mir  en  chef;  il  montra  dans  dt  en.jpjoi, 

âu'un  ne  possédait  qu'un  certain  temps,  et  auquel 
fut  nommé  trois  fois,  un  amour  pa«ir  son  art 
et  un  attachement  pour  ses  élèves  qui  lui  atti- 
rèrent I  amitié  des  artistes  et  l'estime  des  minis- 
tres du  ni.  Le  dépérissement  de  sa  sinlé  ne 
pouvait  le  détourner  du  travail,  et  il  mourut  usé 
par  son  application,  le  21  janvier  1711.  Il  avait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  peintre,  et  11 
peut  être  éf:nlé  aux  plus  haliiles  de  ses  contem» 
xiraiiis  par  la  beauté  et  la  vérité  de  ses  couleurs, 
a  correction  de  son  dessin.  —  Elie  Terwesten, 
rère  et  élève  du  précédent,  né  à  la  Mine  en 
,  peignit  avec  beaucoup  de  talent  les  lleurs 
et  les  fruits.  Ses  ouvrages  furent  reclu'rchés,  et 
le  slathouder  l'ai  cueillit  à  sa  cour  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Mais  Elia  voulut  aller  se  per- 
fectionner en  Italie.  Il  se  rendit  à  Rome,  oA  ses 
tableaux  obtinrent  le  même  succès  que  dans  son 
pays.  Il  s'y  maria  et  résolut  de  s'y  fixer.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  se  confiant  dans  le  juge« 
meut  et  le  goi^t  de  ce  maître,  le  chargea  de  lui 
procurer  des  plâtres  des  plus  belles  statues  an*- 
tiques,  pour  servir  aux  études  de  l'académie 
qu'il  venait  de  fonder  à  Berlin.  Elie  acheta  en 
même  temps  pour  ce  prince  la  collection  d'objets 
d'art  formée  par  Belloie,  et  il  la  fit  encaisser  avec 
tant  de  soin  qu'aucune  pièce  n'avait  souffert  du 
transport  lorsqu'elle  amra  à  Berlin.  Ce  peintre 
mourut  à  Rome  en  1721.  —  ,l/a//AifuTi;RWEsTi-N, 
second  frère  d'Augustin  et  son  élève,  naquit  à  la 
Haye  en  1670.  Après  avoir  étudié  avec  succès 
sous  son  frère,  qui  s'était  plu  à  cultiver  ses  r  ires 
dispositions,  il  entra  successivemeut  dans  l'école 
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de  Doudyns  et  dans  celle  de  Dnniel  Ilytens,  sous 
lesquels  il  ùt  de  uouveaux  progrès.  11  se  di&tui- 
fM  hleotAt  par  ptasieun  hêrai  onvnfBi  de  sa 

OOOBpositioii .  entre  autres  pnr  un  taUcMl  repré- 
sentant Diiiiit  au  bain  avec  tes  nymphtê,  et  fut 
cluirgf^  de  termioêr  plusieurs  piafoiKis  que  son 
frère  Augustin  avait  laissés  imparfaits  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Berlin.  Matthieu  fit  ensuite 
Je  voyage  d'Italie  et  séjourna  principalement  à 
Borne  et  à  Venise,  qu'il  visita  même  deux  hU. 
Les  études  qu'il  fit  dans  ces  deux  villes  lui  furent 

{profitables  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  Ja  cou- 
eur  ;  en  revenant  dam  es  palne,  il  fui  reçu  avec 
dislinctioa  à  Tienne  par  Schooiusans ,  premier 
peintre  de  l'empereur  t.c''ipoM.  Le  UK'n>e  accueil 
i'aAteadait  i  Ueriio,  où  AuKu»liii,  aui  dirigeait 
Tecaidtoie  de  peintofe,  le  reçut  avec  Ja  tendrâsne 
d'un  frère.  Il  arriva  enlîii  à  la  Uaye  in  KllU),  et 
fat  reçu  dans  ia  société  des  peintres  le  lii  août 
de  la  aaème  année,  et  les  personoes  les  ploi  dis- 
tioguées  s'empressèrent  d'exercer  se«  pinceaux, 
il  ciécnta  un  Kraïad  nombre  de  taiilcaux  et  de 
f^aionds.  Parmi  ces  derniers,  on  vante  ceux  où 
il  a  représenté  des  pastorales,  et  parmi  les  pre- 
miers, on  regarde  cuuiiue  sou  cbef-d'ouivre  la 
Tirmiitfiguratiom,  qu'il  peignit  pour  J'église  des 
jansénistes.  Tous  Cfs  ouvraRes  montrent  un  véri- 
table génie  puur  la  peinture;  un  y  trouve  de  la 
flOTMCtion.  une  exceUenle  ooolew,  «oe  exécution 
libre  et  hardie  et  une  composition  sage  et  judi- 
cieuse. S  élant  marié  en  1710  avec  une  j<-une 
▼euve,  il  en  eut  cinq  enfants,  dont  l'aîné  cultiva 
la  peijiture  avec  soooès.  ilatUiieu  mourut  à  la 
Haye  en  1738.  P~s. 

ttHZIou  THRZO  OTTuri(>>  .  tyran  de  Parme, 
était  un  des  généraux  formés  dans  Je  14*  siècle, 
è  réoole  d'Albéric  de  Barbeano.  Il  avaM  oonmaodé 
les  arnitV'S  de  Jean  G^ilt'a;»  Vi^c<jntl,  et  il  avait 
contribué  ans  conquêtes  de  ce  premier  duc  de 
Milan.  Mais  pendant  iei  guerres  dviies  qui  tai» 
virtfit  la  mort  de  Jean  (ialéas.  Oitoboii  Terzi 
voulut,  counne  les  autres  eotuiloUieri ,  se  former 
en  Lombardie  une  souveraineté  indiépendanle. 
il  profita  du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis  à 
Pamie  dans  le  parti  gibelin .  à  ia  tète  duijuel  elle 
avait  reoDplacé  la  maison  de  Correg^io,  pour 
s'e*nparer  de  la  souveraineté  <le  celte  vilir,  le 
8  mars  1404.  Il  avait  d'ai>ord  proiiiii>d'eii  partager 
Ja  aeignenrie  avec  Pierre  de  iu>m  et  le  parti 
guelfe:  mais  hait  jours  se  furent  à  peine  écou- 
lés qu'il  chassa  de  Parme  tout  ce  parti  après 
avoir  massacré  fàns  de  trais  cents  de  ceux  qui  | 
lui  appartenaient.  Il  s'empara  ensuite  de  Plai- 
eanoe  et,  au  mais  de  mai  suivant,  de  Beggio. 
CeptHithuit ,  se  comportant  moins  en  souverain 
qu'en  chef  de  brigands,  Xerxi  gouverna  ces  trois 
villes  evee  une  excessive  cruauté.  Philippe-Marie 
Yistonti,  voulant  mettre  un  terme  à  cette  (yran- 
aie,  envoya  awtce  lui,  en  1406,  facino  Casae , 
«on  «énéciL  <XI<te  Terti  w  r«tteiidll  pas; 
■Mis  «VMI  d'dvMier  HtiiMMe,  fa'il  m  m 
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tait  pas  en  état  de  défendre,  il  abandonna  cette 
ville  au  pillage  de  ses  soldais.  Cependant  il  $e 
fortiGa  peu  après  de  l'alliance  de  Guelfes  de  Mi- 
lan. Il  livra  bataille  à  Facino  Casse  et  le  vainquit 
à  Kioasco,  le  il  février  1407.  Il  mit  à  coutribu* 
lion  une  grande  partie  de  la  Lombardie ,  sans 
faire  aucune  difTèrence  eiitre  les  amis  et  les  es- 
nemis,  et  sans  re-^pecler  les  sauf-conduib  que 
lui-même  avait  donnés.  Les  plus  fréquentes  tl- 
taqucs  d'Oltobon  Terzi  étaient  dirigées  contre  le 
marquis  d'Esté.  Celui-ci  lui  opposa,  en  1408, 
Sforza  AUendolo.  Il  fit  ensuite  ligue  avec  le  dac 
de  Mâlan,  les  seigneurs  de  Maaioue,  de  Bresda  et 
deCrânone,  pour  réprimer  ses  fureurs.  Teni, 
irrité  de  cette  résistance,  fil  trancher  la  tôte,  le 

8  août,  i  soixante-cinq  citoyens  de  Parme ,  qa'il 
accusait  d'être  d'accord  avec  ses  ennemis.  Htf  de 
tout  le  monde,  à  pdne  pouvait-il  compter  sur  le 
dévouement  de  ^  soldais.  Cependant  il  prowea 
la  pais  et  se  renifit,  le  97  mai  1409,  i  Rubb&n, 
jiour  Y  avoir  une  cmift  rcnce  avec  le  marquis 
d  Este.  Les  deux  princes  étaient  chacun  accom- 
pagnés de  leurs  chevaliers;  mais  paroy  eeus  do 
marquis  se  trouvait  Sforza  .Mteniîo'o  que  sa  vi- 
gueur personnelle  et  sa  résulutiou  mettaient  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Celui-ci,  s'avançaot 
tout  à  coup  ^ur  nilobou  Terzi,  au  milieu  d'une 
conférence  pacilique,  le  transperça  de  part  en 
part.  Ses  dravaliers  s  enfuirent  au  lieu  de  songer 
a  le  venger;  et  *>un  cadavre,  transporté  à  ïo- 
dène,  fut  abandonné  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. S.  S — I. 

TESAURÛ  (APiTom),  né  à  Fossano,  dans  le 
Piémont,  au  commencement  du  16*  siècle,  étudia 
le  droit  et  tint  une  place  di.>tinguée  parmi  les 
juribcottsultes  de  son  pys.  U  appartenait  à  une 
ancienne  tamille  et  portait  le  tilie  de  ttignewr  i» 
Salmoun.  Nuuimé  .sénateur  à  Turin,  il  déplon 

souvent  les  maux  de  son  pays  sans  pouvoir  les 
adooeh'.  La  falUeise  persMiodle  et  politique  du 

duc  Charles  III  ruij.  Savoie),  et  les  qiierdies 
entre  laFrance  et  l 'Espagne  avaient  mis  le  Piémont 
dans  la  situation  la  plus  fâcheuse.  Dès  qm  Te- 
sauro  fut  élevé  à  la  dignité  de  gouverneur  d  .Vîti. 
il  mit  tous  ses  soins  à  y  rétablir  l'ordre  par  i  exacte 
distribution  de  la  justice.  U  mourut  i  Tarin  le 

9  novembre  IdSfi.  .savant  j'iiriM-oiisoIle,  il  avait 
formé  une  collection  des  décisions  de  Jurispru- 
dence les  plus  importantes,  que  la  OKirt  l'empè» 
cha  de  nuflre  au  jour;  mais  qui  ont  été  publiées 
par  son  lUs  .Gaspard  Antoine),  sous  le  titre  sui- 
vant :  l"  Xortr  dtcitiotuâ  toeri  ienalus  Ptiemm- 
tani.  Turin,  1602.  et  Venise,  1605,  in-fol.  — 
Gaspard  Tesauro  a  publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  GOiqpOSitloo.  V  Tractatut  de  augnunlo  ae 
vriaiùm*  tmmtarmm ,  Turin ,  »  1602 .  ii*-(bl.  ; 
3*  Quoeitionum  forentium  Kb.  rv,  qunrum  iimymtû- 
rum  fumiittum  reMluHoite»  eomjirwuuumr  tmaÊÊ» 
deàtionibui,  ibid.,  160i,  in-fol.;  />e  misibns, 
ibid.,  IfitS,  in-fol.  lESAuao  ^kaMnafuiejj,  aé 
à  Tarin  en  1881,  anoodflg  daycécédedl,  et  om 
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plusieurs  bîograpbes  outconfbndu  arec  le  comte 
Emmanuel,  soo  neveu,  enlra  chez  les  jésuites  en 
i6IQ,  et  fut  professeur  à  Milan.  On  a  de  lui  : 

Elo'jia  \u  Cirsiirum  eum  ^gnmmatihm,  Ol- 
f  rd.  1C27,  tn-12  ;  2*  Oratio  in  qua  probatur  aca- 
dmiam  cremonensem  Ammotorum  este  terum  Uer- 
cnlis  tfttiplum,  Crémone,  1C20;  la  Magnificenza, 
.discours  prononcé  devant  le  cardinal  de  Savoie, 
1.1  Chit-ri,  Turin,  1727.  —  Tesaciio  (Charles-An- 
iloitip  .  frère  du  précédent,  né  à  Turin  en  1587, 
jentra  chez  les  jésuites  en  1617,  et  fut  professeur 
|de  morale  à  Rome,  puis  pénitencier  da  Vatican, 
oik  il  mourut  le  3  janvier  1655.  On  a  de  lai  :  De 
Pantt  errlesiasfieia  seu  etn$wrii  Iat9  tenleniÛB prth 
xim  hiparlilee,  Rome,  1640.  A— -C— s. 

TtSACRO  [.Uj:xandre],  né  à  Fossano  en  1538, 
n'avait  qw  vingt-sept  ao9  lorsqu'il  publia  un 
poème  sur  rédneatfon  et  les  maladies  des  vers  â 
soie,  ainsi  que  sur  l'art  Je  filer  et  de  li  iiiilre  Ifs 
étoffes.  Le  mariage  de  Cbarles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  avec  ffiifante  Catherine,  h  quf  cet  oa- 
vragc  était  drsfin(^,  rmpt^cha  le  poëlo  de  coiiti- 
ooer  les  deux  livres  que  nous  en  possédons,  et 
qai  ne  forment  c|to  ta  moitié  da  poème.  Ils  trai- 
lerit  moins  <]e  îa  soie  que  do  Tin-orte  précieux 
qai  la  produit.  Le  style  en  est  élégant  et  facile  « 
êtksvers.quoique  non-rimés,  sontremarqvabfes 
rnh  fartare  el  par  t'hnrmonie.  L'épisode  de  Py- 
laœe  et  de  l'hisbé;  celui  sur  l'Italie,  sont  d'une 
loogoearesoessiTe  et  n'ont  aueune  proportion 
avec  le  sujet .  L'aoleur  s'aperçut  lui-mùme  de  ces 
taches  i  et  bien  ui'il  ait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'à l'âge  de  sonante-trûs  ans,  il  ne  Tonlut  ja- 
mais achever  ce  qû'il  avait  si  imparfaitement 
oommeooé.  Il  mourut  à  Turin  en  1621.  Son 
psine  est  Intitulé  h  8é^e,  Tnfa^  1885  ;  Ter- 
mi,  1777.  in  8*.  A— «—s, 

TESACRO  (le  comte  Emhamiel},  historien,  Cls 
Al  précédent,  naquit  i  Ttorlh  en  I89t .  Ses  oon- 
f^fî  porains  Télevérent  presque  aussi  haut  que 
i^vila  et  Guicciardini;  et  ses  productions,  relé- 
ftfes  maintenant  parmi  les  ouvrages  inutiles,  ne 
trouvent  presque  plus  de  lecteurs.  Chargé  par  le 
duc  Cbaries-Emmanuel  ^roj; .  Savoie]  d'écrire  l'bi»- 
(oire  de  Tmrfn ,  il  embrassa  nu  cadre  plus  vaste, 
fUnrlant  ses  recherches  sur  tonte  l'Italie  :  mats 
il  aieïi  à  ses  récits  tant  de  fables  el  d'aventures, 
qne  ce  sent  débat  suffirait  pour  justifier  fonbll 
auquel  il  a  été  condnnmé,  si  l'on  n'avait  pas  en- 
core à  lui  reprocher  un  style  incorrect  et  souvent 
Inrtisn.  ^Baissant  de  la  faveur  de  son  maître , 
sppnferiant  à  une  ancienne  et  iilnstre  famille,  il 
lui  fut  àisè  de  s'élever  aux  honneurs.  Chartes- 
Eminanoelloi  conGa  pjusieurs  missions  politiques 
Ir^-imporlantes  ;  il  le  décora  du  Rram!  collier  de 
l'ordre  de  Saint^Mauricc  et  de  Saint-Lazare,  et  se 
Hat  i  récompenser,  de  toutes  les  manières ,  son 
m'Vile  et  ses  travaux.  Tesauro  mourut  à  Turin 
dtux  ans  apr6s  son  bienfaifenr,  en  1677.  On  a 
éeloi  :  i*  ia  Vtrgiae  Irioufantt,  ed  il  Capricomo 

«entoio,  Cologne,  163K,  iu4bl.  C'est  une  réponse 
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au  P.  Monod  qui  nmit  pabHé  un  oamg»  intitulé 

//  Capriromo.  2*  Camprfginmmti ,  orrero  islone 
del  Piemonte.  Turin,  1640,  in-fol.;  Venise,  IG43, 
et  iTTfo,  1616.  m-fol.  La  dernière  édttimi  est  la 
meilleure.  Sont'  Omero  mtediato  da'  Franren, 
e  tiherato  dnl  principe  Tommaso  di  Satoja,  Tarin, 
IfilO,  in-fol.  ;  \*  Polirim  di  Ftopo  Frifio,  Jorétl 
1616,  in  fol.;  S*  fl  eannochia{e  Ariitetulit»,  «jnr 
idea  délie  argutezze  eroirht  votjnrmente  ehimnmtt 
imprese ,  e  di  tut  ta  t  arte  simMira  el  lapidaria, 
Turin,  f65i  et  1070,  in-fol.;  augmenté,  Venise, 
1663  et  1679,  in-*»;  Bologne,  1693,  rn-l»;  «•  h- 
toria  délia  vener&Mr  Ctmpajnia  deUe  Fede  eatto- 
Ucft,  solto  CinTOtazîffwe  di  tan  Paoto,  Turin,  1657, 
in-fol.  ;  7*  Panegiriei,  e  ragionamemli ,  ibid.,  1660, 
3  vol.  in  fi';  et  Venise,  1671,  3  vol.  in-lî; 
%*  Ermenegildo,  tragedia ,  Turin,  1661,  in-U; 
9»  Edippo.  trad.  deSén^que,  ibid..  1661,  in-fî; 

Ippoliro,  trad.  du  m«Vic.  rhid.,  tnoi,  in-12; 
1 1*  Det  ngKO  d'itaiim  totto  barbari,  ibid.,  1664, 
fn-fot. ,  orné  de  portraits  par  Jean  Mfel ,  et  des 

notes  de  l'abbé  Valérien  Casliplinne;  Pnnegi- 
rico  di  Madama  Crud'i»  di  Frmeia,  duehttta  di 
Savofa,  Tnrfn,  1668,  In-I*;  trad.  en  français, 

Paris.  f66.j,inlî.         Pnrn'archrr .  srve  Christi 

gtnetioyia,  per  mundi  trtaie»  tradueta,  Londres, 
1681.  nh8»;  Mayence,  1669,  fn-ft;  II»  hntnp. 

liori'-s.  qiiotquot  reperiri  potwrvjif ,  Tfrrin  .  I6f5fî, 
in-12,  seconde  édition;  et  Francfort,  lÔStJ,  in-4% 
sMéme  édfICon*  4  9*  Ib  FOutfitt  NMNtrir,  Atimm 

dall"  alto  fonte  del  grmêt  Aristotele,  Turin,  1670, 
in-fol.;  Bologne,  1675,  m-iS,  eiXrévise,  1704, 
în-tf  ;  trad.  en  espagnol  par  doD  Goméi  de  la 

R'^rhn.  Barcelone,  1692,  in»19;  Campe ggia- 
menti  del  principe  TommatO  M  Saroja,  Turin, 
1674,  fn^.  î  Apehfia  m  di/na  d»  mim  libri. 
it)id  ,  1673.  in  fol.  ;  IH*  F^loria  deit  augnsta  città 
di  Torino.  ibid.,  1679,  in-fol.  ;  continuée  par  Gi- 
raMt,  et  terminée  par  Ferrero.  ibid..  1712  et 
1779.  2  rnl.  in-fol..  fig.  ;  19»  DeW  arte  délie  let- 
tere  missive,  Venise,  1688,  in-12.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  cette  famille  patrieienoe 
du  Pîéniont  TKS\rno  [Camille),  méderin  et  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Salerne,  qui  fut  auteur 
de  Puhuum  opui  ^wriutiithmm,  Naples,  1994; 
ni  deux  peintres  napolitirns,  onde  et  neveu, 
élèves  du  célèbre  Sdvestre  Buono,  qui  fleurit  au 
milieu  du  15»siiVle.  Ans. 

TESCFÎEN.   Inyr:  Saxf. 

TESEO-AMBROSIO,  orientaliste,  descendait  de 
la  noble  famille  des  comtes  d'Albonèse  dans  la 
Lomelline.  et  naquit,  en  H69,  à  l'avie.  Mazzn- 
chelli ,  qui  veut  en  faire  nn  enfant  extraordi- 
naire, assure  [Seritlor.  itaî..  t.  1.  p.  Il,  609) 
(ju'à  quinze  mors  il  pariait  avec  une  rare  faciWé, 
et  qu  à  (|uinze  ans,  il  égalait  les  rfieilleurs  érri- 
▼alns  italien> ,  .çrecs  et  latins.  .Mais  Tes.eo  nous 
apprend  lui-même  ïntrod.  in  ckald.  ling. ,  p.  171)^ 
qu'il  ne  reçut  de  ses  premiers  maîtres  qu'une 
légère  teinture  ctes  langues  anciennes  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  connaissance  qu'il  en  put  acquérir  par 
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la  suite  qu'il  dut  sa  réputation.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  à  Milan,  il  revint  étudier 
le  droit  i  Parie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral, 
et  fut  aiîn^fré  nu  rolli^fîc  de  justice.  Mais  co  qu'a- 
joate  Mazzuclielli,  qu  un  pensait  à  lui  dunnrr  une 
chaire  à  l'académie  et  que  le  duc  de  Milan  se 
proposait  do  le  nommer  son  ambassadeur,  u'ot 
point  appuyé  de  preuves  sutTisantes.  Quoi  qu  il 
en  Boit,  Teseo  ne  tarda  pas  à  renoncer  au  monde 
pour  embrasser  la  vie  relijs'it'U'-e  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  de  Sl-Jean  (Je  Latran.  Il  so 
trouTait  à  Rome,  en  1512,  époque  de  l'ouver- 
ture du  concile  général  assemblé  par  Jule>  1!  et 
continué  par  Léon  X.  OueUjues  prêtres  étluo- 
piens  et  syro-clialdéens  qui  y  assistaient  deman-  i 
déreiit  l  autorisation  de  célébrer  la  messe  dans 
leur  langue  et  suivant  leurs  rites  parliculiers. 
Avant  de  la  leur  accorder,  on  décioa  que  leur 
liturgie  serait  examinée  et  cette  commission  fut 
donnée  à  Teseo.  Le  chanoine  de  Latraa  avoue, 
avec  une  ingénuité  remarquable,  qu'il  ne  pos- 
sédait alors  que  les  premiers  éléments  de  1  hé- 
breu ,  du  chaldaïque  et  de  l'arabe.  Le  désir  de 
justifier  la  confiance  dont  on  venait  de  I  honorcr 
r(»lilii;ea  de  s'appliquer  avec  plus  de  zèle  à  l'é- 
tude des  langues  orientales;  et  il  fit  des  progrès 
très-rapides  à  l'aide  d'uii  prêtre  maronite,  auquel 
il  donnait  de  son  côté  des  leçons  de  grammaire 
latine.  Après  la  mort  du  pape  Léon,  Teseo  quitta 
Rome  pour  cerenir  dans  sa  ville  natale,  et  il  em- 
ploya ses  loisirs  h  préparer  une  (kittion  du  Psau- 
tier en  chaldaTque,  qu'il  se  proposait  de  faire 
précéder  d'un  essai  sur  les  langues  orientales.  Il 
avait  déjà  fait  fondre  les  caractères  pour  cette 
édition,  quand  il  ftit  obligé  de  8e  rendre,  en 
1527,  à  Ravenne,  au  chapitre  général  de  son 
ordre.  Pendant  ce  leraps-là,  Pavie  fut  livrée  au 
pillage  par  Lautrec  froy.  ce  nom),  et  les  manu- 
scrits que  Teseo  avait  rassemblés  à  grands  flfais 
n'échappèrent  pas  à  la  cupidité  des  vainqueurs. 
Découragé  par  cet  événement,  il  ne  voulut  point 
revenir  à  Pavie.  En  1529,  il  était  à  Reggio,  d'où 
il  passa  quelque  temps  après  à  Ferrare.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  retrouva  par  hasard  dans  la 
boutique  d'un  cliarcutier.  snu  psnufifr  rhald.iï-  j 
que.  Il  reprit  aussitôt  le  projet  de  le  oublier  i  mais  1 
aimaravant,  il  crut  devoir  dmuier  l'introdiiction  | 
à  rétnde  des  langues  orietitales.  dont  il  s'était  ' 
occupé  jadis  et  qu  il  avait  eu  le  loisir  de  terminer. 
L'impression  de  cet  ouvrage  Ait  commencée  à 
Ferrare;  mais  il  ne  l'aclieva  (|ue  le  I"  mars 
1939,  à  Pavie,  où  ii  avait  été  raopelé  pour 
prendre  possession  d'un  canonicat  à  à.~PiHro  m 

ciri  d'nro.  Personne  avant  Tesen  n'avait  eu  une 
collet  tion  aussi  nombreuse  de  caractères  orien- 
taux. Il  distribuait  au«  curieux  qui  venaient  le 
visiter  des  alphal>et$  de  différentes  lansiies;  et 
I  on  sait  qu'il  en  adressa  plusieurs  à  Postel, 
qu'il  avait  eu  Toccasion  de  voir  à  Venise  (t«jf. 
Posin/.  Teseo  se  disposait  enfin  à  mettre  sous  ' 
presse  son  Psautier  chaidaïque  quand  il  mourut  j 
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à  Pavie,  en  1540.  Outre  une  édition  des  Homé- 
lies de  D.  Calliste  de  Plaisance,  sur  les  Prophè- 
tiei  d'Aggée,  Pavie,  1540.  on  lui  doit  :  Introductit 
in  rhalHairam  lingwxm,  tyrioam  atqme  armiemitm 
et  tlecem  aliat  linguaê;  charaetentm  éAfferwùm 
alphabeta  eireilerquadraginta,  et  eorumJtmimtkm 
conformatio  mystiea  et  cabalistiea,  ftutm  pturim 
scitu  digna;  tt  de$eriptio  ac  nmulaerutn  phajoti 
Afranii  [1),  Pavie,  1539,  in-4»,  de  deux  cent 
quinze  feuillets,  dont  1  errata  occupe  les  quatre 
dernières  pages.  On  voit  (fol.  140,  verso  que 
l'impression,  terminée  à  Pavie,  avait  éto  «-»in- 
mencée  à  Ferrare.  Cet  ouvrage  est  curieui; 
mais  Tiraboschi  regrette  que  l'auteur  y  ait  inséfé 
des  détails  sur  la  vertu  cabalistique  des  caractè- 
res. VoN  ez  Storia  délia  letteratura  italiana ,  t.  7, 
p.  10C8.  En  clTet,  il  y  donne  (folio  212,  ver» 
un  spécimen  d'une  écriture  du  Diable.  Excepte 
l'arménien ,  l'hébreu  et  le  syriaque  (qu'il  nonune 
chaldaïque),  et  les  alphabets  sculptés  en  bois. 

Sresque  tous  les  caractères  exotiques  sont  écrib 
la  plume.  Ce  livre,  extrêmement  rare,  est 
principalement  remarquable  en  ce  qu'Jl  est  le  seti 
témoin  oculaire  de  l'existence  de  l'édition  arabe 
de  l'Alcoran ,  imprimée  par  les  Paganini ,  avanl 
l'an  1509  \toy.  HixcKBUUim) ,  et  dont  les  papis 
obtinrent  la  suppression.  Teseo  en  cupie  un  pas- 
sage (fol.  48);  mais,  faute  (|e  types  arabes,  il  k 
donne  en  caractères  syriaques  avec  les  points- 
voyelles  arabes  ^ou  puniques,  comme  il  les  ap- 
peUe).  U  en  parle  plus  positivement  encore  ail- 
lenrs  en  rapportant  en  entier  la  lettre  ftaiiennr 

Î)ar  laquelle  Postel  le  chargeait  d'ai  Iict«'r  de> 
léritiers  Pagauini  les  poinçons  arabes  qui  avaient 
servi  pour  cette  édition,  et  la  réponse  de  Tèseo, 
par  laquelle  on  voit  (ju'iN  a\  aient  (  ms  été  brisé* 
L'ouvrage  oITrc  lieu  d  autres  divagations,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  :  on  y  trouve,  p.  180- 
181,  un  éloge  historique  des  artistes,  savants 
et  autres  personnages  qui  ont  illustré  la  viUe 
de  Pavie.  W— s. 

TESMAN  (Jean),  jurisconsulte  et  diplomate,  né 
le  23  juillet  1643,  était  fils  d'un  recteur  du 
gymnase  d'Bmden,  qui  le  laissa  en  mourant 
1(1.")^.  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Lo  jeuin 
TesQiau  fut  recueilli  par  ses  parents  de  Bré- 
men,  qui  le  firent  élerer  au  g^'mnase  de  cette 
ville.  Il  éfuilia  (•n>uite  la  littérature  ancienne  et 
le  droit  à  Grœuiugen,à  Fraocfort-sur-l  Oder;  et 
après  avoir  visité  Tonlversité  de  Duisbourfr,  î  la 
suite  du  grand  électeur,  qui  fit,  en  Ifinc.  un 
voyage  à  Clèves,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  et  en  éloquenoe,  an  gymnase 
académique  de  Sleinfurt ,  qui  était  alors  Irès- 
llurissant  \  il  obtint  la  permission  de  faire  aupa- 
ravant on  voyage  littéraire  en  Suisse  et  en 
France.  11  prit,  à  Oriéani,  le  grade  de  docteur 

(I)  ht  chiBoiae  JJ^miàt^  «nele  d«  Tetco ,  habne  maaletaB, 
arait  i>cr(tctionD4  eM  lutniaciit  da  uualqiM  (tompuit) , 
d  aprés  la  figura  doué»  pu Tmn  (M.  US},  iwbli  intmi  M 
trait  ligraïub 
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en  droit  et  accompagna  en  Angleterre  le  mal-  l 
heureux  duc  de  Monmouth,  avec  lequel  il  a>ait 
fait  connaissance  à  Paris.  Revenu  par  les  Pays- 
Bas,  il  se  rendit  à  Steiufurt,  au  mois  d'août  1668. 
En  1670,  il  fut  employé  pour  des  alTaircs  de  fa- 
nrîlle  des  comtes  de  Steiufurt,  à  Berlin  et  à  Bré- 
wea,  A  son  retour  il  fut  nommé  juge  du  comté  ; 
et  le  grand  électeur  l'ayant  chargé  de  la  tutelle 
du  comte  de  Bentheim  l'envoya ,  pour  les  inté- 
rêts de  son  pupille,  auprès  du  fatneux  Cliristo- 
plie  Galen,  électeur  de  Cologne,  puis  aux  Etats- 
GénOraux,  et  l'appela  pour  le  même  objet,  en  | 
lC7i,  à  Beriin.  fin  1674,  il  alla,  comme  profcs-  i 
seur  en  droit,  à  Harbourg,  où  il  mourut  le 
23  soptcm!)relG93.  Ses  ouvrages  consi>tenton  un 
grand  nombre  de  dissertations  qu'il  i^rivit  à 
Marbourg,  et  dbnt  dhc  ont  été  recuefflfes  sous  le 

titre  de  :  Dissertationum  aeadcmirarum  ro/u- 
nuH  if  Marbourg,  1685,  in-8*.  Le  second  volume 
ne  parut  pas.  Le  meinfre  de  Monaldeschi ,  par 
ordre  de  la  reine  Christine.  lui  «i  Mina  lieu  d'é- 
crire :  TrUmnal  frineipis  peregnnaiitit  fat  ex  il- 
hutri$  fluti  tpttù  dùputata  juria  qiurttio  :  au  a(- 
tolutie  majestatis  character  possessnri  suo  rliam  in 
«/ie«0  terfitorio  iiberum  jwritdictiani»  in  tuo»  exer- 
titium  pr^tui,  Mariwui^,  t76S,  1. 1 .  L'auteur  se 
pronoiK  e  pour  l'airirniativc.  Après  sa  mort,  pa- 
rut à  Francfort,  en  i6U6,  in-fol.,  une  édition  i 
dé  l'oiiTrage  de  Hugues  Grotlas  De  jure  belii  et  \ 
pacis,  avec  un  commentaire  de  Te^iuan.    S — i.. 

TKsSANECK.  [le  P.  Jean],  l'un  des  commenta- 
teurs de  Newton,  était  né,  Ters  17tO,  dans  la 
Bobtaie.  Il  embrassa  jeune  la  règle  <le  Sl-Ignace;  i 
et  après  avoir,  suivant  l'usage  de  la  société, 
professé  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
dilTéreiits  mlléges,  il  lui  fui  permis  de  se  livrer 
à  sou  goût  pour  les  mathématiques.  Lors  de  la 
suppression  des  jésuites,  le  P.  Tessanedi  fut 
n  mi.ié  ])rnfe<seur  de  mathématiques  transcen- 
dante» à  1  université  de  Prague.  11  remplit  cet  > 
empl<rf  d'une  manière  brillante,  et  mourut  après  | 

1780.  On  a  de  lui  :  i*  Erpoxitio  srrtionix  srrnndœ 
U  Urtia  libri  primi  principior.  mathemalicor  phi- 
hêoflhm  natmnUÊ  à  NewHme  ittttmentm,  Vieux-  { 
Prtïue   1706,  in-8».  Cet  essai  ayant  reni  des 
savant»  l  accucil  le  plus  favorable,  l'auteur  ter-  . 
mina  son  explication  du  premier  Uyre  des  pnn~  | 
ripes  <lc  Newton  et  le  publia  sous  re  fifre  : 
2*  Xewtottis  philosophiœ  naluralit  phueipia  malhe-  , 
matUa,  CBNtmeiifaltomtiw  iUuêtmta  lib.  1,  1768,  \ 
in-8»;  nouvelle  édition,  aufjinpiifée.  ibid..  1780, 
in-4*  ;  3*  l'criractatio  fuorumdam  modontm  quirt- 
ItoMi  ft&mtrien  perwahe»di,'1biû.,  1770,  in-8*;  | 
4*  Pertractatio  elementorlutn   ralculi  inlcgralis, 
ibid.,  1771,  in-S";  5"  Plusieurs  Dissertations,  en 
aHemand,  dans  les  IfAnoirva  d'une  société  de  i 
savants,  établie  à  Prague,  efc  .  publiés  p;)r  [ 
Bom  Ixoy.  ce  nom};  7*  De  peruliari  curtat propne- 
Me,  dam  le  recueil  :  Jos.  Ste[iling  Commerthm 
UUerarium.  On  trouvera  des  détails  sur  ee  sn- 
vant,  avec  sou  portrait,  dans  les  Effigies  viroi  um 


entditontm  Bohfmiœ ,  par  Biurn  et  Adr.  Voigt, 
Prague,  1773  et  1773.  W— s. 

TÉaSÊ  ffmk  hb  Fboclai,  comte  de},  maréchal 
de  France,  né,  vers  IG.^O,  dans  le  Maine  des- 
cendait d'une  famille,  connue  dès  le  IS*  sieele  et 
alliée  aux  Lavardin,  aux  Sourdis,  etc.  (l).Son  ca- 
ractère complaisant  lui  valut  la  pn-fccficKi  du 
manjuis  de  l.ouvois,  qui  ^a^ança  rapidement.  Il 
fut  fait,  en  iGHH,  maréchal  de  camp  et  cheTalier 
de  l'ordre  du  rni ,  qiioiqTril  ne  se  fût  encore  dis- 
tinftuè  par  ;iu<  une  .u  tion  d  éclat.  Trois  ans  après, 
il  oblini  le  ;;ou\ernement  d'Ypres,  le  meilleur  de 
Flandre;  et,  en  It!!l2,  il  fut  nommé,  tout  à  la 
fois,  lieutenant  Kenéral  et  colonel  général  des 
dragons,  charge  créée  pour  le  duc  de  Lanzun, 
dans  le  temps  de  sa  faveur.  Quelques  jours  après  • 
sa  promotion,  L^iuzun  l'ayant  rencontré  lui  per- 
suada qu'il  ne  pouvait  se  présenter  à  la  revue 
qu'avec  un  chapeau  gris.  I>e  roi  les  détestait; 
dès  qu'il  aperçut  Tessé  coifTé  d'un  énorme  feutre, 
i  lui  demanda  où  il  était  allé  prendre  ce  clia|)eaa. 
L'exjilication  donnée  nar  Tcssé  fit  sourire  le  roi 
et  divertit  beaucoup  les  courtisans  (2).  Tessé  fut 
employé,  sous  les  ordres  de  Catinat,  en  Italie, 
remporta  quelques  avantages  sur  les  Impériaux 
et  les  for^a  de  lever  le  blocus  de  I>ignerol.  En 
niOfi,  il  re<  ut  la  nu'ssion  de  détacher  le  duc  de 
Savoie  de  1  alliance  de  l'Autriche;  mais  il  no  put, 
malgré  son  habileté,  remplir  les  vues  du  minis- 
tère et  rejoignit  l'armée.  Il  battit,  en  I  TOI .  Trauts- 
mandnrr,  entre  Mantoue  et  Castiglione;  ce  fut  à 
peu  j  i  L  S  le  seul  succès  qu'obtinrent  les  Français 
dans  cette  campagne.  Ayant  été  nommé  maréchal, 
en  17U3,  il  fut  l'un  des  généraux  employés  en 
Es[)agne,  dans  ht  guerre  de  succession.  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Gibraltar  roi/.  Phinti  •  .  en  se 
retirant,  il  battit,  devant  fiadajoz,  les  Portugais, 
qu'il  contraignit  de  repasser  lebrs  frontières. 
L'année  suivante  1706;,  il  assiégea  n.irreloru'; 
mais  au  lieu  d'attaquer  le  corps  de  la  place, 
comme  c'était  l'avis  de  son  conseil ,  il  perdit  à 
s'emparer  des  forfilicalions  extérieures  un  temps 
précieux.  La  Hutte  anglaise  renforça  la  garnison, 
qui  prit  sur  le  champ  l'oiTensiTe.  Tessé  perdit  la 
tète  et  abatidnnna  dans  son  camp  toute  son  ar- 
tillerie, des  provisions  de  toute  espèce  et  quinze 
cents  blessés  (roy.  Peterrorough).  Découragé  par 
ce  revers,  il  pressa  le  roi  d'Fspafîiie  de  se  ren- 
dre à  Versailles,  jM*ur  conférer  avec  son  auguste 
a'ieul,  sur  les  propositions  des  alliés;  mais  Phi- 
li[)pe  V  [roy.  ce  nom)  refusa  d  écouler  ce  conseil 
imprudent.  Tessé,  rappelé  en  Franc e.  eut  le 
commandement  de  l'armée  qui  devait  a^ir  (  outre 
les  Piémontnis  et  les  força  de  IiMcr  le  sié^'e  de 
Toulon  1707.  Il  se  rendit  l'atiiiée  sui\an(e  à 
Rome,  avec  le  litre  d'andia.ssadeurexliaordinaire. 

11  était  chargé  de  détacher  le  pape  de  la  coalition  ; 

(11  Vo.v«(  n  gteMegIt  dam  to  /NMCmMfn  «le  Mwfrl, 

mut  Froitl'li, 

l'J   St-^ii;,  n  r.ii   i,tc  I  i-'.'.e  myvtificatinii  il".; no  manièl*  IMilB 

pUtMAtC)  mai*  trop  IgugaeincDt,  dus  te*  Mimetru. 


Dlgltlzed  by  Google 


19a 


TES 


TES 


mai?  \os  Antrichîons  muTraicn*  do  Ifiir*:  arm(^o> 
i'UaUe,  cl  le  pape,  qui  reduulait  de  les  voir 
occuper  ses  Etals,  ne  pat  8*efnp^her  de  reeon- 
oattre  ran-fiiduc  Charlrs  mmnip  r«i  d  F-paînr. 
A  cette  nouvelle,  Tessé  furieux  érrivil  an  saint 
père  deux  lettres  {f  ),  ânm  lesqnellea  II  lui  refim- 
('!:('  viM'rnciif  >a  (•<!iidt>-i'f;i'î;ui'^('  pnnr  l'Autriiln". 
Pcuilaiit  ce  ternps-là,  I'hilipj>c  V  triompliait  des 
efforts  de  la  eodnfon.  fEnrope  fut  obRfée  de  re~ 
COnnattre  ses  dmifs  air  tnNno  d"E»--pa?ite.  sur  1p- 
qnd  tt  arait  su  se  maintenir.  Tessé  fut  choisi 
pour  ramba«nde  de  'Madrid.  Après  la  mort  du 
roi  Louis  I"  Voy.  ce  nom',  il  dfHcrminn  Philippe 
à  reprendre  la  couronne.  Le  mariape  d'une  in- 
fante avec  Lotiis  X^',  que  Tessé  avait  conclu,  ne 
"s'accordatit  plus  îrvec  la  politique  dp  la  France, 
il  revint  de  Madrid,  assez  nuM  onfeiiL  et  se  relira 
chez  les  Camaldale;,  où  fl  mourut,  le  10  mai 
17*5.  à  l'Agi"  de  7i  ans.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
«mon,  un  homme  d'un  caractère  liant,  poli, 
€  Ihittear,  voulant  plaire  à  tout  le  monde  :  mais 
«  fier,  adroit,  ingrat  à  nier^eifle,  fourbe  et  arti- 
«  ficieux  de  même,  n  On  n  de  lui  :  I"  Histoire  de 
Daniel  de  C9$me,  archevé^iuc  d'Aix  ;  S*  Réeitdet 
inndrnf.i  Krrrefit  qui  firent  qtie  l'Antrleterrc  ne  se- 
courut p  iuf  la  Rochelle,  et  (|ue  le  mi  Louis  XIII 
se  reriilit  maître  de  cette  ville,  pt-ndiint  le  mi- 
ni-^tère  ilu  cardinal  de  Richelieu;  '^*  Circon»tance» 
particulières  dont  l'enchaînement  lit  que  le  mar- 
flOB  d'AïqnieD,  père  de  la  reine  de  Poloirrte 
flbmmc  de  Jean  Sobieski) ,  ne  put  obtenir  d'être 
fait  doc.  Ces  trois  opuscules  ont  été  publiés  dans 
.  le  ïïecueil  A  roy.  Febac*.  Grimoald  a  publié  : 
Uémoirea  et  Lettres  du  marèchat  de  Tessé,  Paris, 
1806,  2  vol.  in-8».  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Odieuvre  roij.  re  nom".  W — s. 

TESSIER  (  Alexandre- Henbi),  agricuHeor  cé- 
lèbre, naquit  à  Angerrilte  ta-Gâtc,  près  Etampes, 
le  16  octobre  174!.  Fils  d'un  notaire  de  cette 
viRe,  père  de  dis  enfants  et  d^nrru  de  fortune, 
It  reçut  d'abord  dans  fa  maison  patemeRe  les 

S remiers  éléments  de  l'instruction,  et  vint  on^uile 
Paris  où,  ayant  obtenu  par  la  protection  de  l'ar- 
chevéqae  ane  boorse  gratuite  an  collège  de  Won- 

taîgu,  il  fit  SCS  hum  iDifé-  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  et  obtint  des  prix  dans  presque  toutes 
SCS  classes,  tes  ftomses  gratoites  accordées  par 
l'archevêque  étaient  ordinairement  «lonnécs  à  des 
jeanes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
ti4|De.  Tessier  prit  senrement  le  petit  collet  ;  on 
loi  donna  alors  le  titre  d'abbé,  qui  a  été  mis  eu 
tête  de  ses  anciens  ouTrages;  mais  il  ne  fut  ja- 
mais ecriésiastiqtie.  A  sa  sortie  da  coHége,  il  se 
livra  .1  l'rtude  des  sciences  naturelles,  et  surtout 
a  celle  de  la  médecine.  Il  soutint  même  plusieurs 
thèses  k  la  fiealté;  Pane  d'elles  qni  eat,  en  An- 
gleterre .  les  honneurs  de  la  traduction,  nrait 
pour  objet  l'Influence  de  la  douce  ètjaiilé  de  l'àme 

(Il  Ellet  sont  fmnlBfM  puai  Im  bMcm  fauUCodlvw  dei 
Mèmotrff  pour  termr  à  PÂkuin  Phiiiam  r,  mt  k  awoui» 
és  Sl-rbUif j>a. 


sur  In  snr!^.  H  obtint  tons  SCS  grades  à  l'éole 
de  médtclne.  fut  reçu  docteor-ré^rent ,  et  fit 
partie  de  la  société,  lort  de  sa  formation,  en 
1776.  Il  fut  chnifîé  en<5nîfe  par  Necker  d'allw 
étudier  les  maladies  causées  par  l'ergot  du  seigle 
qili  faisait  de  grands  ravages  en  Sologne,  k 
son  retour,  il  fit  imprimer,  dans  h»  premier  vo- 

j  lume  des  mémoires  de  la  société  de  médecine,  le 

)  résultat  de  "ses  observations.  Un  grand  nombre 
d'autres  mémoires  d'agriculture  et  d'art  vété- 

j  rinaire  rédigés  par  lui  furent,  vers  cette  époque, 
publi(!>s  dans  les  mémoires  de  la  société  de  mbh' 
cine  et  dans  ceux  de  l'académie  des  sciences, 
dont  il  fut  nommé  membre  en  1783.  Tes«»w 
avait  eu  l'occasion  de  feire  connaissance  avec 
Malesherbes,  et  d'obtenir  l'estime  et  l'amitié  de 
cet  homme  si  respectable,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  d'Angivilliers  et  hji  fit  donner  la  dlrectk»  ' 

'  de  l'établissement  rural  de  Rambouillet.  Les  ei- 
périences  qu'il  fit  alors  inspirèrent  un  vif  intérêt 

I  à  Louis  XVI,  qui  aimait  leséjoorde  Rambouflkt, 
et  qui  trouvait  du  charme  à  s'entretenir  avec  le 
savant  dtrerteur.  Cette  circonstance  exerça  une 

!  grande  infTaencc  sur  la  vie  agricole  de  cetoKi. 

!  Ce  fat  à  Rambouiffet  qu'il  répéta  ses  expérieoeet 
sur  la  culture  des  prairies  artificielles,  et  eeHej 
comparatives  sur  toutes  les  variétés  de  fromenli  i 
français  et  étrangen  qu'il  put  se  procurer.  Il  y  ' 
fit  aussi  des  essais  sur  un  grand  nombre  de  se-  j 
menées  qui  loi  avaient  été  envoyées  de  la  Chine, 
des  îles  Canaries  et  de  la  Morée.  Ce  fat  alors 
qu'il  rédigea  l'ouvrage  sur  les  maladies  des 
grains ,  dans  lequel  il  fit  connaître  leur  origine, 
les  produits  qu'on  en  obtient  par  l'analyse,  leurs 
causes  et  TinOnence  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
la  santé  des  hommes  et  sur  celle  des  bestiaux, 
enûn  le  tort  qu'elles  font  au  cultivateur,  et  les 
meRleors  moyens  de  s'en  préserver.  Il  fH  impri- 
mer à  part,  en  1785,  les  résultats  des  etpé 
rieoces  qo'il  avait  faites  sous  les  yeux  du  roi  sur 
la  carie  du  blé ,  et  prouva  par  d^  essais  roolti- 
phés.  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  chancer  la  se- 
mence des  blés  nouveaux.  11  sema  avec  sacrés 
des  grains  de  froment  conservés  depuis  dfx  an- 
nées et.  pour  démontrer  l'inutilité  d(^<  (  lian.'  - 
ments  de  semences,  il  cuttÏTa,  pendant  plusieurs 
années,  des  blés  reeveillis  sur  le  même  soY.  INii 
le  plus  important  de  ses  travaux  à  Rambouillet 
eut  pour  objet  les  sages  dispositions  qu'il  prit  pour 
le  bean  tronpeetr  de  ménnos  qnî ,  eit  1 786 ,  fet 
envoyé  d'Espagm-  à  Louis  XVL  Déjà  les  avantage"! 
de  la  naturalisation  des  mérinos  en  France  étaient 
pressentis;  dé}è  nsubenton,  appuyé  par 
avait,  daub.  sa  propriété  de  .Montbaitl.  élevé 
moutons  d'iispagne,  comparativement  avec  ceox 
de  Maroc,  de  Hiibet,  d'Angleterre,  de  Flandre, 
Roussillon,  etc.  .MM.  de  la  Tour-d'Aigues ,  Heur- 
taut-Lamervitle  et  de  Barbançois  avaient  obtenu 
<tes  prodalts  avantagen  de  quelques  montons 
espagnols  élevés  dans  leurs  propriétés;  mais  ces 
résultats  restaient  inconnus  des  agriculteurs,  et 
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ne  pouvaient  se  {iropoger  parmi  eux ,  faute  d'un 
nombre  sufllsaot  de  mérinos  de  pure  race ,  dont 
la  sortie  était  .sévèrement  prohibée  en  Espagne. 
Ou  peut  donc  considérer  rarrivée  d'un  magnî- 
ûqve  troupcaa  à  Rambouillet  comme  le  principe 
de  celle  amélioration ,  qui  depui>  t>'(>st  si  proui- 
gîeu&iraent  étendue,  il  n  otlpaîi  inutile  de  remar- 
quer que  dès  Ion  Tessfer  mit  pressenti  l'im- 
porta u  a-  (Je  ne  permettre,  sous  ancnn  prétexte, 
reoUée  de  aïootoas  étrangns  dans  rétablisse- 
ment de  Rambonfllct,  et  il  irait  eipressément 
défendu  cette  introduction.  Une  longue  expérience 
a  justiûé  sa  préTisioo.  Tessier  appréciait  coutuen 
il  setait  avantageux  d'obtenir  des  moyens  étendus 
de  propager  d'une  manière  rapide  cette  race  pré- 
cieuse i  ce  fut  à  ses  sollicitaiious  que,  daus  un 
Inîté  signé  à  Bâ!e,  en  179S ,  on  inséra ,  oonune 
clause  secrète,  que  l'Espagne  laisserait  sortir  de 
son  terriloixe,  pour  la  France,  4,000  brebis  et 
1,000  mérinoa.  Gilbert  fot  chargé  d'une  pre- 
mière importation  qui  servit  à  fonder  la  bergerie 
mtiotiale  de  Per|Hguau  ;  il  se  procura  eu  même 
tempe,  à  ses  ftafs,  une  partie  du  traupeaa  re- 
nommé du  duc  derinfanlailo.  que  TessiiT  acheta, 
iors  de  la  mort  prématurée  du  célèbre  et  maibeu- 
reux  Gilbert,  et  qu'il  a  entre  tenu  et  perfectionné 
jusqu'à  ces  diToiers  temps  dans  le  doniaitio  qu'il 
possédait  à  Bazocbes.  Le  surplus  des  o,00U  bétes 
i  laine,  dont  la  sortie  d'Espagne  avait  été  auto- 
rist'c  par  le  traité  de  Bâie,  fut  sucoossivement 
introduit  aux  irais  du  gouvernenieut,  et  à  ceux 
de  diveiMS  eonpagnies  qui  onl  voulu  concourir 
ila  prospérité  do  cette  utile  disposifion.  (:<•<  Im- 
porlations  donnèrent  lieu  à  la  lormatiou  de  plu- 
sieurs bergeries  du  même  genre  formées  par  le 
▼emement,  et  pour  lesquelles  Tessier  désigna 
locaux  les  plus  avantageux.  Celte  mission 
FoUigea  à  parcourir  la  plupart  des  départements. 
C'est  à  ses  recherches  qu'on  dut  les  établisse- 
ments de  Pompadour,  de  Perpignan,  d'Arles, 
d'Ober-Emmel,  da  Siinl-Géran  ,  de  GerreSt  de 
PalaU'l  el  plusieurs  antres,  qui  rutu- seulement  ' 
£uuniireiit  des  points  centraux  d  aj)provisioiuie- 
ment  de  mérinos  sur  toute  la  France,  mais  en- 
core favorisèrent  la  création  d  établissements 
particuliers  de  ce  genre,  par  ta  cession  que  les 
conducleuff  élaieol  autorisés  i  faire  de  quelques- 
nns  dr  ces  animaux,  au\  asri'MiKeurs  qui  se  Irou- 
Taient  sur  leur  passajie.  L  introiluction  des  méri- 
Mt  et  le  perfectionnement  des  laines  tieiuient 
sans  doute  une  place  importante  dans  la  vie  scieu- 
tilîquc  de  Icbsicr;  mais  celte  uccupatiou,  qui  lui 
a  mérité  la  reconnaissance  de  la  France  agricole 
et  manufacturière,  ne  l'a  pas  empêché  d'exécuter 
encore  un  grand  nombre  d'utiles  Ira  vaux.  Tels 
furent,  en  médecine  humaine  et  vétérinaire,  le 
tr3iteIn^■nt  de  laclaveice,  la  topographie  médi- 
cale de  la  Sologne,  ses  observations  sur  la  suette 
et  sur  diverses  maladies  ^idéauques;  en  pby- 
îiqtic  végétale,  ses  notices  sur  la  force  de  végié- 
UUua  de  quelques  plantes,  sur  ies  maladies  des 


grains  et  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  la 
santé  des  hommes  et  sur  celle  des  bestiaux;  en 
économie  rurale,  ses  mémoires  sur  l'importatico 
des  girofliers  des  Moluques  à  l'Ile  de  France  el  à 
la  Ouyane,  sur  la  culture  du  coton,  sur  celle  du 
cyprès  chauve  de  la  Louisiane  dans  la  tourbe  et 
dans  les  marais;  ses  observations  sur  le  lu  i  éta- 
blissement de  Fellenberg,  à  Hofwyl.  qu  d  avait 
visité  d'après  l'invitation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur; enlin  la  série  de  questions  qu'il  rédigea 
pour  connaître  l'état  de  la  culture  dan.-,  toutes  les 
parties  de  la  France.  Le  roi  avait  fait  imprimer 
cet  ouvrage,  nui  fut  alors  très-répandu.  Tessier 
publia  aiissi  des  mémoires  sur  1  influence  que 
pourraient  exercer,  sur  Tes  progrès  de  l'agriad- 
ture,  la  protection  du  gouvernement  et  le  séjour 
prolongé  des  propriétaires  daus  les  campagnes. 
Cependant  la  révolution  l'avait  obligé  à  s'éloigner 
de  aambouillet;  il  se  rendit  k  Fécamp  comme 
médecin  de  l'hôpital  militaire.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  vit  Geor;,'e  Cuvier, 
dont  le  nom  est  devenu  si  illustre.  Il  reconnut  ce 
génie  naissant  et.  Jugeant  ce  qu'il'devait  être  un 
jour,  il  ^a<i^^  ^^.l  à  !a  société  philonialhique  de 
Paris,  qui  la  première  eut  le  boobeur  de  le  rece^ 
voir  dans  son  sein  et  de  contribuer  au  dévelop- 
pement  et  à  l'appréciation  de  ses  hautes  (]ualitég. 
En  quittant  Rambouillet,  Tessier  avait  emporté 
la  dookNirense  pensée  que  la  ferme  serait  dé- 
truite; heureu.-<ement  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un 
bureau  d  agriculture  fut  créé  par  (a  Convention. 
Cds,  Gilbert,  Huaard,  Parmentier,  Vilmorin, 
Tessier  en  firent  partie,  elles  établissements  agri- 
coles furent  sauvés  et  soumis  à  la  dirêctiou  de 
ce  bureau.  Tsasier  bit  nommé  inspecteur  général 
des  bergerie'  nationales,  les  missions  lointaines 
qu  il  eut  à  remplir  à  celte  occasion,  les  rapports 
qu'il  eut  à  rédiger,  k»  mémoires  qui  loi  forent 
demandés,  ou  ceux  que  ses  observations  et  ses 
méditations  le  mirent  dans  le  cas  de  rédiger,  le 
trouvaient  toujours  prêt  à  se  consacrer  au  bieû 
de  son  pays.  Il  a  publié,  depuis  cette  époque, 
des  mémoires  sur  l'ulilité  dont  les  arts  et  les 
sciences  peuvent  être  i  l'économie  rurale,  sur 
l'abus  des  défrichements,  sur  tes  avantages  qu'on 
a  retirés  des  communications  fréquentes  des  agro' 
nomes  entre  eux  ;  des  instructions  sur  la  culture 
de  la  betterave  et  du  pavot,  sur  la  durée  de  la 
gestation  daus  les  femelles  des  animaux  domes- 
tiques. En  1791,  il  avait  fondé,  à  l'usage  des 
habitants  des  campagnes,  un  journal  qui  fut  im- 
primé a  1  institution  des  sourds-muetjj,  par  les 
élèves  de  cette  école.  En  1793,  il  commença  la 
publication  des  Annalea  de  l'agriculture,  qui,  in- 
terrompue momentanément,  fut  reprise  trois  ans 
plus  tard  et  continuée  avec  le  concours  de  AoK 
et  Huzard  fils.  Tessier  fut,  pendant  cinquante  ans, 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  SataïUt;  il  con- 
tribua  à  la  partie  rurale  de  Y  Encyclopédie  taéiko- 
dique,  au  Dictionnaire  d'agriculture ,  de  Itozier, 
et  à  celui  i^ui  a  été  publié  depuis  pu  UélerviUe , 
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au  Manufl  dff  maires,  à  la  collection  de  mémoires 
de  la  société  d'agriculture  et  de  ceux  de  l'acadé- 
mie de«  scfenoes,  dont  il  fol  membre  pendant 
cinqnnnfc  ciii([  nns  Les  Mémoires  de  la  société  de 
roédeciue  conliennetit  beaucoup  d'articles  rédigés 
par  lui ,  et  il  a  fourni  d'utiles  observations  au 
conseil  supérieur  d'agricullurf ,  dont  il  fai^ait 
partie,  et  au  Bulletin  de  la  société  d  encourage- 
ment poQf  rindottrie  nationale,  dont  il  a  été  un 
des  fondateurs  ;  il  travailla  aussi  à  la  rédaction 
du  Code  rural,  et  fournit  de  précieuses  notes  à 
la  nouvelle  édition  d'Olivier  de  Serres ,  publiée 
par  liuzard.  Un  grand  nombre  de  sociétés  départe- 
mentale» d  agricullure  et  d'industrie  avaient  in- 
•rrit  SOI)  nom  parmi  leurs  associés  honoraires  ;  des 
sociétés  savantes  étiangères  en  grand  nombre  i 
imitèrent  cet  exemple.  Tessler,  après  les  voyages  | 
qu'il  avait  faits  pour  assurer  le  succès  dts  trou-  ' 
peaux  méiinos  que  le  gouvernement  avait  voulu 
placer  sur  dlirén>nt8  points  pour  en  faciliter  la 
propagation ,  avait  arlieté  en  Brie  une  propriété  ' 
alors  mal  cultivée,  et  dans  laquelle  il  transporta  i 
son  beau  tronpean ,  qui  devint  la  première  cause  | 
de  ï3  fortiirip.  II  y  donna  l'exemple  de  la  culture 
eu  grand  des  prairies  artiiicielles  et  d'un  assole- 
ment bien  entendu  et  approprié  à  la  qualité  des  | 
terres;  il  fit  de  nombreuses  plantation>  et  '•ngagea  | 
les  propriétiires  de  cette  contrée  à  1  imiter.  Ce 
domaine  rural ,  qu'il  a  fait  valoir  pendant  vingt 
an?,  fut  plus  (]i;e  douhlô  do  valeur  par  ses  soins. 
A  l'iTige  de  quatre-vingt-douze  ans,  et  sur  I  invi- 
tation du  préfet  de  Seineet-Marne,  il  rédigea  une 
instruction  sur  les  moyens  d'éviter  la  propaga- 
tion du  bli  noir  qui,  cette  année,  était  générale- 
ment répandu  dans  les  récoltes.  Jusqu'à  ses  der- 
niers moments,  il  s'occupait  i  compléter  son 
mémoire  sur  l'introduction  des  mérinos  en  France 
et  sur  rinuuence  de  leur  propagation  i  t  u  de 
temps  avant  sa  mort,  il  termina  cet  ouvrage  dont  i 
la  société  d'agriculture  décida  l'impression  dans  | 
ses  nij  noiivs.  Tessier  mourut  à  Poiis  le  11  dé- 
cembre i837.  Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  i 
article,  et  sa  collaboration  à  diverses  feuilles  re- 
latives à  l'agriculture,  on  lui  iloit  divers  mémoires,  I 
notices  ou  opuscules,  dont  on  trouvera  la  liste  I 
dans  la  Prtmee  Kttirairt  deQoérard,  t.  9,  p.  381-  ' 
383.  On  peut  coiibult  r  sur  ce  célèbre  agronome 
TBlog*  qu'a  prononcé  Pariset,  secrétaire  di>  l'a- 
cadémie royale  de  médecine,  dans  la  séance  j 
de  cette  assemblée  du  17  décembre  1810,  et 
surtout  l'ouvrage  suivant  :  Sotir«Ntr<  de  Beauce, 
Biographies  des  ho:r.r,ies  remarquMes  d'Angertille-  \ 
la-Ùate.  Catsegrain,  Blanchet,  Testier,  par  E.  Me- 
nault,  Paris,  1859,  in-8*.  Augervilie  a  chargé 
H.  Talnet,  statuaire,  d'uxécater  an  buste  de  Tes- 
sier,  pour  être  placé  sur  une  des  places  de  sa 
ville  natale.  B — f — s. 

TES51N  (NicoDÈsre),  comte  de),  homme  politique 
et  architecte  suédois.  Son  père,  né  à  Straisuud, 
était  architecte  du  roi  Charles  IX  et  reçut  de  ce 
pciooe  des  lettres  de  mbtoHe.  Nîaidème  naquit 
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à  Nykoeping,  en  1651.  S'étant  appliqué  à  l'ar 
chitectare,  il  fit  un  voyage  pour  voir  les  monu- 
ments les  plus  célèbres,  et  pour  perfectionner 
son  talent:  ce  fut  à  Rome  qu'il  s'arrêta  le  plus 
longtemps.  De  retour  en  Suéde,  il  fut  accueilli  par 
la  cour  avec  une  grande  distindioil,  et  soeeesii- 
vement  nommé  chambellan,  baron,  comte,  surin- 
tendant des  bâtiments ,  grand  maréchal  et  séna- 
teur. Parmi  le  grand  nombre  d'édifices  et  de 
monuments  qui  ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa 
direction  et  d'après  ses  plans,  on  distingue  le  pa> 
lais  du  roi  à  Stockholm,  et  le  ch.Meau  royal  de 
Drotningholm,  à  peu  de  distance  de  la  capitale. 
Ces  deux  édifices  sont  remarquables  par  un  goût 
pur,  une  noble  simplicité  et  une  distribution  in- 
térieare  bien  entendue.  Nicodème  Tessin  moarat 
en  1718.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  en  Istia 
et  en  suédois,  dont  nous  citerons  le  traité  De  eo- 
flwtarvm  natura,  Stoclibolm,  1700,  in-fol.  C  as. 

TESSIN  (CRAaiss-GosTAVK,  comte  i«),  fils  do 
précédent,  et  l'un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  dans  les  révolutions  de  la  Suède, 
naquit  h  Stockholm  en  1695.  Son  père  dirigea 
lui-même  son  éducation,  et  le  fit  voyager  de 
1714  à  1719,  en  Allemagne,  en  France  et  eo 
Italie.  Ses  talents  eurent  occasion  de  se  déployer 
dans  les  discussions  [lolitiqnes  qui  s'élevèrent  en 
Suède  après  la  mort  de  Charles  XII.  Il  se  déclara 
pour  le  parti  des  Chapeaux,  et  le  fit  triompher 
d'une  manière  éclatante.  Après  avoir  pris  part 
plusieurs  fois  aux  délibérations  les  plus  st^rètes 
des  Etats,  et  après  avoir  négocié  dans  plusieurs 
cours,  il  fut  nommé  président  de  l'assemblée  de 
la  noblesse  à  la  diète  de  1738.  Sur  sa  représen- 
tation, et  d'après  le  plan  que  son  adresse  et  son 
éloquence  firent  approuver,  cette  diète  changea 
le  système  du  gouvernement  dans  les  objets  les 
plus  essentiil^.  Il  fut  résolu  que  les  manufacture} 
deviendraient  l'objet  principal  de  l'attention  des 
admrnistrateors ,  et  que  Von  consacrerait  une 
partie  du  revenu  public  à  lis  enccuraRfi  ;  que 
l'alliance  de  la  France  serait  préférée  à  celle  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  qu'on  enverrait 
une  ambassade  extraordinaire  à  Paris.  I,r  comte 
de  Tessin  fut  nommé  ambassadeur,  resta  eu 
France  de  1739  i  I74f ,  et  conclut  un  traité 
d'alliance  et  de  subsides.  A  son  retour,  il  passa  à 
Fraiicfuit,  pour  assister  au  courounement  de 
l'empereur  (^rles  VU.  Peu  après,  il  obtint  la  di- 
gnité de  sénateur  et  fut  envoyé  en  Danemarck, 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence  avec  ce 
royaume.  En  1744,  il  se  rendit  k  Berlin  pour 
terminer  la  négociation  relative  au  maria  ce  de 
Louise-L  Irique,  sœur  de  Frédéric,  prince  royal  de 
Suède.  Hevètu  du  titre  d'ambassadeur,  il  signa 
le  contrat  et  donna  à  cette  occasion  des  fêtes 
brillantes.  Frédéric  le  décora  de  l'Aigle-Noir,  et 
l'honora  de  plusieurs  autres  marques  de  consi- 
dération. De  1747  à  1752,  le  comte  de  Tessin 
dirigea  les  afl'aires  étrangères  comme  président 
de  lacbuieelletie;  en  Ddne  tenipi  U  loi  uonuné 
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gonvemeiir  do  prim»  royal,  depois  GastaTem.  H 

adressa  h  co  jeune  prince  une  suite  de  lettres  rela- 
tisesà  la  morale,  a  la  politique,  a  I  administration, 
qui  Turent  imprimées  et  qui  ont  été  traduites  en 
frii  lirais  etend'aulreslangu  es.  Vers  1760,  quelques 
nH'MiitelIigeoces  s'étant  répandues  à  ia  cour,  et 
l'esprit  de  parti  préparant  de  nouveaux  oombato 
à  la  diète,  le  comte  de  Tt-ssiii  crut  devoir  sonper  : 
à  la  retraite,  et  en  1761,  il  résigna  toutes  ses  I 
charges.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  d'Akeroe 
en  Sudermanie,  où  il  vécut  avec  quelques  amis 
et  ses  livres,  et  où  il  termina  ses  jours,  en  1770. 
Le  comte  de  Tessin  sut  relever  la  gloire  de  son  l 

{>8ys;  il  lui  donna  du  poids  dans  la  politique,  par  | 
es  relations  où  il  le  mit  avec  ia  France.  En  ac-  i 
cordant  de  puissants  encouragements  aux  manu-  | 
factures  et  aa  commerce,  il  fit  entrer  les  Suédois 
dans  one  carrière  nouvelle,  qu'ils  avalent  négli*  ! 
gée  pendant  les  époque>  précédentes.  On  lui  re- 
proche cependant  d'avoir  exagéré  ce  système,  et 
de  l'avoir  favorisé  aax  dépens  de  l'agriculture. 
Les  sciences  et  les  arts  ne  fixèrent  pas  moins 
l'aUeation  du  comte  de  Tessin:  il  seconda  l'éta- 
blissement de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm ,  dunt  il  fut  un  des  premiers  membres,  et 
il  donna  le  plan  de  l'ecadémie  des  beaux^arts.  Il 
•▼lit  nawmblé,  dins  loo  diêteen  d'Akeroe,  nne 
collection  très- considérable  de  livres  rares,  de 
médailles,  de  tableaux,  de  dessins  et  de  maoo- 
téKts.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  une  oorres- 
(wndance  entre  Nicodème  Tessin,  son  père,  et 
Charles  Xll,  relative  aux  erobellisseroents  que  le 
monarque  se  proposaittle  fsireè  Stockbofan.  Otitn 
le-  lettres  au  prince  royal,  on  a  du  comte  Chtrici- 
Gustave  Tessin  plusieurs  discours  académi^Mt 
et  on  Eu»  aur  lis  mmnèr$  fait^ter  ts  tamfut  tué- 
doist  au  slijle  dfs  inseriptiotu .  L'Eloge  de  cet 
homme  remarauable  a  été  écrit  en  suédois,  par  i 
le  comte  Hoepsen ,  et  imprimé  ft  Stockholm  en 
1771.  Il  y  en  a  un  autre  dans  la  même  langue,  ' 
qui  fut  lu  à  l'académie  des  sciences  de  Stockholm,  . 
par  P.-A.  Gadd,  et  qui  fut  imprimé  en  I77>.  La 
description  de  son  cabinet  d'histoire  naturelle  a 
été  publiée  sous  le  litre  de  Muséum  Testimanum, 
latin  et  suédois,  Stockholm,  1783,  in-fol.,  avec  { 
douze  planches.  C — au. 

TESTA  (Feuce),  sculpteur,  mort  en  1826,  dans 
on  Age  peu  aTanoé,  i  Turin,  lien  ^  sa  nais- 
sance, avait  remporté  un  prix  de  peinture  et 
continuait  à  se  perfectionner ,  à  Rome,  dans  1  art 
de  Raphaël,  lorsque  le  goût  de  la  sculpture  l'em- 
porta. Ses  ouvrages  originaux  les  plus  estimés 
des  artistes  sont  un  Penée,  une  Léda  et  un  Cupi- 
iom.  Il  exécuta,  è  Cagliari,  le  tombeau  du  comte  [ 
fi*'  la  Mourienne,  et  à  Sassari,  celui  du  dur  de 
Montferrat.  Ses  talents  ne  le  conduisirent  point  à 
ht  fortone,  ^  Il  ne  laissa  i  ses  Hlles  qu'une  bonne  | 
éducation  et  l'exemple  de  sa  vie.  Tout  entier  à  j 
son  art  et  aux  soins  domestiques,  il  abandonnait 
tout  le  reste  comne  peu  digne  de  son  attention. 
Il  travaillait  aa  mimoiéa  du  roi  Gharlct-EiiiiM- 
XU. 
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noel  lorsque  la  mort,  doe  en  grande  partie  an 

chagrin,  vint  le  frapper  presque  subitement.  Z. 

TESTE  (Antoi>-b],  homme  politique  français, 
était  né  à  Bifmols  en  1744,  d'une  fiimille  pro- 
testante. Après  des  études  superficielles  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  se  faire  recevoir  avi>cat  à 
Tookyme  et  revint  è  Bagnols  pour  y  pratiquer  le 
notariat.  En  mi^me  temps,  on  le  vit  prendre  part 
aux  ardentes  discussions  qui  furent  les  précur- 
seurs de  la  révolution.  Il  attaqua  en  pnrtîeoliér 
avec  une  telle  violence  l'intendant  de  la  province 
du  Languedoc  que  deux  lettres  de  cachet  furent 
successivement  lancées  contre  loi,  et  qu'il  ne 
parvint  à  s'y  soustraire  qu'en  se  réfugiant  à 
Avignon,  sous  la  protection  du  pape,  alors 
souverain  de  cette  ville.  Les  premières  crisêf 
de  la  révolution  l'ayant  rendu  à  la  liberté,  il 
participa  à  la  rédaction  des  cahiers  pour  Ici 
états  généraux,  et  dès  ce  moment  on  le  re- 
marqua au  premier  rang  dans  le  parti  de  l'in- 
surrection. Il  concourut  principalement  aux  évé- 
nements du  mois  de  juin  1790  (voy.  Fhoment). 
En  1793,  il  fut  nommé  procureur  gé/iéral  syndic 
du  département  du  Gard,  et  il  occupait  cette 
place  à  l'époque  de  la  révolution  du  31  mai,  qui 
assura  le  triomphe  des  révolutionnaires  à  Paris, 
tandis  que,  dans  la  plupart  des  départements 
et  surtout  dans  celui  du  Gard,  ce  parti  fut  vaincu 
par  celui  des  fédéralistes  ou  des' girondins.  Teste 
n'hésita  pas  à  se  ranger  du  parti  contraire,  et  il 
fut  révoqué  de  ses  fonctions.  Mais  cette  disgrftce 
dura  peu,  et  le  parti  de  la  Montagne  ou  celui  de 
la  teneur  n'ayant  pas  tardé  à  triompher  dans 
les  départements  comme  à  Paris,  Teste  fut  réha» 
bilité.  Néanmoins  il  refusa  de  s'associer  aux  vkn 
lenees  du  pouvez  d'alors.  Dénoncé  i  cause  de 
cela  au  comité  de  sûreté  péin  raîe,  il  fut  destitué 
et  alla  se  cacher  dans  l'état- major  de  l'armée 
des  Alpes,  d'où  if  ne  put  revenir  qu'après  la  révo- 
lution du  9  thermidor.  Alors  son  caractère,  qui 
semblait  le  porter  à  se  ranger  du  côté  des  vain- 
cus, loi  fit  prendre  la  défense  de  eeox  que 
poursuivaient  les  thermidoriens.  C'était  une  lutte 
tout  à  fait  inégale  dans  le  Midi,  et  Teste  fut 
encore  une  fois  obligé  de  se  réfbgier  i  l'armée 
des  Alpes,  d'où  il  ne  revint  qu'après  le  13  ven- 
démiaire, qui  assura  de  nouveau  le  triomphe  de 
la  révolution.  Nommé  alors  commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  les  tribunaux  du  départe- 
luent  de  Vaucluse,  il  ne  tarda  pas  à  être  dénoncé 
et  poursuivi  comme  «  détenteur  de  papiers  qui 
«  intéressaient  la  sûreté  publique  »  ;  et  il  n'é- 
chappa à  cette  nouvelle  persécution  qu'en  prou- 
vant qu'il  n'avait  retenu  d'antres  papiers  que  la 
copie  de  ses  propres  lettres.  Teste  fut  alors  élu 
membre  de  l'administration  départementale,  et  il 
fut  question  de  le  porter  à  l'un  des  deux  conseils 
législatifs;  mais  le  directoire,  qui  le  redoutait, 
parvint  à  l'écarter  par  la  découverte  d  un  com- 
plot vrai  ou  siqffosé  dans  lequel  il  se  trouva 
fwnprftmit.  Par  une  aorte  de  ooflDpensatioo,  on 
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lui  offrit  arnsHAt  après  l'em^  de  commissaire 
i  Malte;  mais  il  le  refusa.  Hn  sa  qualité  de  pré- 
sident (ie  l'administration  de  !>on  canton,  tore  de 
la  révolatitn4o  18  bnimiin,  il  maniTeata  «oviBr* 
Icment  son  opposition  ,  ce  qui  loi  valut  une  nou- 
velle destitution.  Ce  fut  la  dernière;  il  renonça 
définitiveawBt  à  toute  eipèce  d'emploi  et  se  con- 
fina dan«  ses  preuMères  fonctions  de  notaire  i 
Bagnols,  où  il  monrat  en  «807,  laissant  deux 
fils ,  dont  les  articles  suivent.  M — o  j. 

TËSTË  (i>1aiM9iii6>AirronfB,  baron),  flénéval 
françaia,  fila  d«  préeédent,  naifnit  le  If 'novem- 
bre 1775,  à  Bagnols  (Gardi.  Knpjiffé  volontaire  à 
l'ftm  de  dâ'fa^t  aiiB,  ii  dut  aux  bonnes  études 
qii  il  avait  iiitea,  de  firMiehv  rapidement  les  pre- 
miers grades.  Eloigiit^  ensuite  mnmi  iitnnément 
de  la  carrière  militaire,  il  ;  rentra  en  17 9C  et 
■érita^n,  à  la  fldled*nnl»iHaiit  rail  d'armes,  | 

d'Mra  nommé  chef  de  hafaillnii  C'est  en  a'tte 
qualité  qu  il  concourut  à  ia  victoire  de  Ma- 
rengo ,  par  la  poft  qu'il  prit  i  l'ciilùvement  du 
fort  de  Bard.  Cette  nouvelle  action  (i'éclal  loi 
valut ,  iiur  la  demande  môme  du  corps,  le  com- 
mandement de  la  5'  demi  brtfadn  delifne.  Il  «e 
distingua  de  même  durant  la  campagne  de  1805, 
au  passage  de  l'Adi^.  lors  de  l'attaque  des 
ligMi  de  Caldiero,  eiitin  au  comtiat  de  San- 
Pietro,  on  le  voit  eulbuter  tout  ce  qui  se  ren- 
contre sur  son  passage  et  atteindre  l'arrière-garde 
de  l'archiduc  (Charles,  qu'il  jette  dans  la  Brenta. 
Le  vainqueur  de  Zuridi  ae  eoonaisaait  à  de  tels 
CKpWts  *^  il  neauna  Tecte  général  de  brigade  «or 
le  diainp  de  bataille  i  \  dérenibre  180.1^.  Placé,  en 
180tt,  à  ia  lète  de  i'avant-garde  de  l'eipédition 
de  Drimatie,  Teste  oeeapa  Raguse,  qu'il  défendit 
vaillamment  contre  les.Moiiléf!>  «rifi.^  et  le^  Russes, 
tous  supérieurs  en  nombre  ;  puis  cette  ville  une 
laie  dégagée,  il  lenlra  en  ilulie,  oè  l'appelait  le 
prince  liufrôue.  H  commanda  successivement  à 
Bre>cia  ,  a  \  ernne  et  à  Trévise  et  (il ,  à  l'avant- 
garde  dt  la  division  Grenier,  la  campagne  de 
180!I.  Blessé  au  combat  deSacilo  et,  par  suite, 
retenu  a  Jlantoue,  le  brave  général  n'eut  fias  la  J 
patience  d'attendre  sa  guérison;  il  loi  tardait 
•  d'aUer  rejoindre  l'armée  en  Hongrie.  Aussi  bien 
le  voit-on  à  Haab  jeter  ses  béquilles,  enlever  le 
plateau  de  Sabadhégy  et  entraîner  par  ce  hardi 
coup  de  maiB,  iegain  de  la  bataille,  li  déploya  ta 
BMW  tt  nnalaole  valeur  dans  d'autres  journées 
MémeraMes,  à  Presbourg.  à  Wagram,  enfin  dans 
leTyiol.  Goavernenr  de  Cusiria  en  1^1,  il  ne 
qailta  ce  poate  q«e  pour  aHer  prendre  part ,  en 
qualité  de  coniniandant  d'une  brigailîe  de  ia 
division  (kmipaas,  à  la  campagne  de  Russie.  A  la 
r-ioskowa ,  OQ  il  vemplaça  dm  le  esramande- 
meut  le  général  Corapans  lui-même,  mi*  hors  de 
combat  par  une  blessure,  ii  contribua  à  I  eniève- 
meot  de  la  redoute  placée  en  avont  de  It  Kgne 
russe.  Ble>sé  à  son  tour  et  traiisjwrK''  à  Mdjoisk, 
puis  à  Mo&cuu,  ii  y  fut  appelé ,  alors  qu  il  n'était 


gueydHilliersdans  le  gonvenmnent  dettenw. 

La  retraite  de  l'armée  française,  qui  commençeH 
à  s'opérer,  ne  le  laissa  pus  lungtemps  dans  ee 
po«o.  Itomaié  général  de  division  et  désigné 
pour  le  commandement  d'une  des  divisions  du 
corps  d'observation  sot  le  Ithtn ,  il  marcha  sur 
Ca«sel,  pénétra  dam  'Magdebourg  Moqué,  «t  y 
remplaça  comme  gouverneur  le  général  Haxo, 
occupé  sur  un  autre  point.  Lors  de  la  reprise  dn 
hostilités,  on  retrouve  le  général  Teste  a  Dresde, 
od  ii  enlève  un  faubourg  et  fait  1,508  prison- 
niers, •aia  taf<niême  eaf  pris  par  l'ennemi ,  par 
suite  de  la  violation  de  la  ra[>itulation  de  Drc-iie, 
contre  laquelle  il  a^nit  protesté,  et  il  ne  peut 
rentrer  en  Fronce  qu'en  juillet  1M4,  après  fab- 
dicalinn  do  Foiitainebleao.  Nommé  alor:  C(«m- 
OModaMt  de  ia  iti*  division  militaire,  il  reçut  de 
lu  tNIo  d*Avns  wo  épée  d^bonnnr.  Chavgé, 
apr^  !e  retour  de  Napoli^on  de  l'Ile  d'Elbe,  d'or- 
f^aiiiser  une  division  du  6*  corps,  il  entra  en 
campagne;  mais  le  lendemain  do  Heoras,  celle 
division  fut  détachée  avec  le  corps,  commandé 
par  Groucljy,  à  la  poursuite  des  Prussiens.  Teste 
avait  enlevé  (19  juin  1815)  les  baateors  e(  le 
moulin  de  Bierfre,  quand  il  reçut,  avec  la  noo- 
v»'lle  «lu  désastre  de  Waterloo  et  alors  qu'il  fai- 
sait fuir  devant  loi  loi  avant-postes  prussiens, 
l'ordre  de  battre  en  retraite.  Il  obéit  :  manoeu- 
vrant devant  un  ennemi  supérieur  en  no«nhre, 
il  se  dirige,  à  la  téte  de  l  arrière-garde  et  en  l>on 
ordre  aiur  Namur;  puis,  avec  sa  eeuie  division, 
SDOff  les  nMTB  de  ôrtte  place,  il  arrête  plus  de 
50,000  Prussiens,  l'ne  si  brillante  conduite  de- 
vait être  inscrite  dans  l'histoire  de  cette  campa- 
gne ménorable  :  *  La  divMun  Telle,  éeriiil 
«  Grouchy  dans  ses  rapports  officiels,  a  donné  à 

■  1  armée  par  cette  héroïque  résistance  le  temps 
«  néoesaoiro  pour  feire  filer  «w  Oivet  «m  nialé- 
o  riel ,  '■es  équipages,  ses  blessés  et  l'artillerie 
«  entc>ée  la  veille  a  l'ennemi.  •  Un  suffrageplus 
éclatant,  celui  de  Napoléon  loi-méne,  est  con- 
signé dans  le  KéwMi  ial  de  Stt-Hflf-ne  :  t  I!  i>vt 
a  sûr,  disait  l'empereur,  que,  dans  nos  derniers 
•  moments,  une  foule  de  hauts  fait<i  et  de  traits 
a  historiques  ont  été  se  perdre  dans  la  confusion 
«  (le  no>  desoîtres  et  dans  le  goulTne  de  nus  mal- 
t  heurs.  •  Et  dans  le  nombre,  il  citait  «  la 
«  belle  résistance  du  général  Teste  à  Namur,  où, 

■  dans  une  ville  ouverte,  avec  une  poignée  de 
c  braves  »,  il  arrêta  court  ■  l'élan  des  Prussiens  » 
et  favorÏM  ■  ia  reotrée  de  tirouchy  sans  être 
«  entamé  ».  Sous  les  murs  de  Paris,  à  Ivry,  i 
Montrouge,  même  héroïque  opiniâtreté  du  gCMié- 
ral  Teste ,  qui  faii  ses  dispoiitions  pour  résister 
il  l'invislon  ;  nMis  la  eupHiilifloa  de  Paris  l'arrête, 
et  lui  aussi  se  retire  derrière  la  Loire.  Lict^iirié 
en  liil5,  sons  la  restauration,  ii  ne  refirit  Je 
onrviee  oetif  qu'en  4êM;  il  fat  chargé  aloffs  do 
commandement  de  la  14*  division  militaire,  ttt 
partie  du  oHnité  supérieur  d'isfaoterie,  et  £iU 
•ppilf -à  dNiwf  nwiiM  i  (hn  IuuMum  Moé- 
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n1«s  de  l'armée.  Tette  fat  nris  è  la  i«(nâle  en 

1848,  époque  à  laquelle  il  perdit  aussi  lt>  siège 
qu  i!  occupait  au  LuxemtxMirg  depuis  ^6i9.  Eu 

1849.  il  fut  nommé  grand -croix  de  la  Légion 
d'honrwir.  Ce  général,  dont  la  vie  tout  t'nli««re 
fut  ron-yacrée  à  la  défense  du  pays,  uiuurut  à 
An^^ouiéme,  en  décembre  ftâ6i.        B — ld. 

TESTE  (Jban-Baptiste),  frère  du  précédent, 
jomconsulte  et  homme  politique,  naquit  à  Ba- 
gnoh  le  2D  octobre  1780  «t  rêfat  les  premiers 
éléments  de  son  éducation  sous  In  yeui  de  son 
père,  puis  dMM  ie  cdiége  des  jméjÀistea,  où  il 
resta  jusqu'à  Texpulsion  de  ces  religieui,  en 
179â.  Agé  de  treize  ans  alors,  il  se  troura  bien- 
tôt mêlé  aux  débals  paliltques  du  temps.  Un  an 
plus  tard,  ii  fut  un  des  députés  de  la  toàéti popu- 
laire (ie  club)  de  Bagnob  à  la  grande  assemblée 
ou  congrès  de  soixante  -  qaaione  autres  clubs 
qui  durent,  après  la  révolution  du  31  mai  1793, 
se  réunir  i  Yaieflce  ponr  y  assurer  le  triomphe 
de  la  Montagne,  alors  fort  compromis  dans  les 
départements  méridionaux.  Ce  fui  U  qu'il  ren- 
ooolf»  Oedeliy-il'Agier,  qui,  l'ayant  distingué, 
I0  prît  MNit  SB  protcetîon  et  lui  doHMi  doB  con» 
seiK  qui  lui  ont  été  fort  ulilt'S.  Il  l'aeconipagna 
«iors  à  MarseiUe,  où  lou»  deui  ûfent  partie  d'une 
léuiiNM  dcitinée  égalennit  i  veponsKf  les  en*- 
Ireprises  des  fédéralistes.  Lorsquo  ce  parti  eut 
détinitivenenl  soceombé,  le  jeune  Teste  et  son 
père  eorant  me  grande  pari  am  iMeAe  de  le 
Montagne,  et  1*011  snit  ce  que  furent  les  consé- 
§iiencea  de  ces  succès ,  mats  on  sait  aussi  oom- 
mnt  le  parti  qui  en  ««ait  été  h  Tietiflae  se 
Tengea  par  la  réaction  qui  suivit  la  chute  de 
lobeapierre.  En  butte  à  ces  cruelles  représailles. 
Teste  et  MB  fib  fliitent  k  leur  tour  peraéentés, 
emprisonoét,  et  ils  n'échappèrent  à  un  sort  plus 
funeste  QO'sn  W  réfugiant  à  l'armée  d  Itaiu;,  où 
l'en  ei  rentre  fiinmt  employés  dans  l'admlms- 
traticMi.  Revenus  à  Bagnuk,  après  la  révolution 
du  13  irendémiaire ,  où  triompha  de  nouveau  le 
parfi  révelolioaBaife,  ils  se  firent  rayer  de  la 
liste  d«'s  émigrés,  où  ils  avaient  été  lueri  injusle- 
ment  portés,  et  le  jeune  Te»tey  remplit  pendant 
quelque  temps  lee  fouettons  de  secrétaire  de  la 
iiiiiiiiei|ialité,  ce  qui  le  mit  à  métne  de  rendre 
service  a  quelques  liunuétes  geus  alors  persé- 
eirtés.  Celle  bienlraisance  fat  toijours  dens  ses 
goûts  et  son  caraetère.  Mais  son  père  l'envoya, 
vers  la  tin  de  1791),  à  Paris,  pour  y  finir  ses 
études  de  droit  dans  l'académie  de  législation 
qni  vtMioit  d'être  créée.  Ses  succès  y  furent  si 
rapides  que,  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans,  il 
fat  iMMnmé^,  quelques  mois  après,  professeur 
adjoint  de  l'école  où  il  venait  d  être  élève,  et  il  y 
professa  réellement,  en  1  absence  de  i'eyrault, 
josqu'à  la  suppression  de  celle  école.  Ayant  (lé- 
l)uté  ilaiis  le  même  temps  au  barreau  de  Paris,  il 
s'y  lit  remarquer  au  point  que  Cambacérès,  qui 
le  protégeait  spécialement,  l'ayant  enleada  plai- 
der, ét  famenent  qu'il  avait  dans  mm  éMiit 
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oratoire  des  /lÊimu»>  dàÊÊtÊAémigmê^  Obligé  de- 

retourner  d  ins  son  pays  aprt's  la  mort  de  son 
père,  Teste  st:  tixa  a  Nimes,  où  il  se  lit  rt  inar- 
quer pMidant  plusieurs  années  au  prema  r  rang 
du  barreau.  Il  se  soumit  au  pouvoir  de  I.1  res- 
tauration en  1814;  mais,  dans  le  mois  de  mars 
iSlâ,  lorsque  le  duc  d'Am^uIène  eut  traversé 
le  département  du  Gard  avec  sa  petite  arnit  *-  et 
que  ses  progrès  sur  les  rives  du  Hliône  l  un  iit 
inspiré  une  grande  terreur  aux  révolutionnaires 
de  cette  contrée,  ils  prirent  la  résolution  d'en- 
voyer à  Paris  pour  y  demander  du  secours  et 
faire  connaître  à  Napoléon,  qui  venait  d'y  arri» 
ver,  la  position  des  départements  méridio^iaux 
et  particulièrement  de  celui  du  Gard,  où  le  parti 
de  la  révolution  était  enœre  Irès-puis-sant.  Choisi 
pour  remplir  cette  nussion  délicate.  Teste  arriva 
dans  la  capitale  le  94  mars,  quatre  leurs  après 
que  Napoléon  y  fut  entré,  et  sur-le  champ  il  eut 
avee  lui  de  longues  «on versaiiunsy  dansles^uellM 
il  ne  toi  fat  pas  difficile  de  Mn  comprendre  la 
nécessité  d'envoyer  de  pn)mpls  secours  aux  gé- 
néraux Grouchy,  Piré  et  GiUy,  qui  s'étaient 
rangés  du  parti  impérial  dans  cette  contrée,  mais 
qui  avaient  de  la  peine  à  s'y  soutenir.  Teste, 
revêtu  de  pleins  pouvoirs ,  fat  chargé  de  leur 
perter  ltt(4nèine  aussitM  des  insiroelions,  des 
ordres,  et  il  mit  à  cette  mission  tant  de  zèle  et 
d'activité  qu'en  peu  de  jours  le  duc  d'àngou- 
léme,  aeeaUé  par  le  nombre,  fol  «eniraint  de 
signer  une  capitulation  dont  la  dispersion  de  son 
armée  et  son  embarquement  pour  l'Espagne 
farenl  le  conséquence.  Napoléon,  trës-satisiait 
du  zèle  que  Teste  avait  déployé,  le  nomma  com- 
missaire général  de  police  à  Lyon.  Arrivé  dans 
cette  ville  au  moment  où  lieaucoup  de  troubles 
et  d'agitation  s'y  manifestaient .  il  dt'[)lo\a  une 
grande  éuergie  et  réussit  à  maintenir  l'ordre, 
jusqu'à  ce  fie  II  halaille  de  Waterloo  y  eut 
rendu  sa  position  encore  plus  difTicile.  Ses  conci- 
toyens du  Gard,  pendant  ce  temps,  l'avaient 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants; mais  il  fut  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  à  son  poste  par  une  dépêche  télégraphi- 
que de  Fourlié,  qui  redoutait  sa  présence  & 
l  ussemlilée.  OtiliKé  de  se  soumettre  aux  évéoe- 
tuentii  sans  àsoir  pu  les  combattre,  il  fut  cook- 
pris  dans  les  listes  d'exil  qui  suivirent  <-ette 
seconde  restauration  et  se  réfugia  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Il  a  raconté  lui-même  cette  nial- 
heuroise  époque  de  sa  vie,  dans  lin  de  ses  dis- 
coiirs  à  la  chambre  des  députés  [discussion  du 
projet  de  loi  relatif  aax  réfugiés,  séance  da 
i:\  juin  1838).  Il  se  rendit  à  Liège,  où  le>  réfu- 
giés, les  démocrates  de  tous  les  pays  devinrent 
bientôt  ses  clients.  Mais  tous  les  souverains  ne 
pensaient  pas  comme  celui  des  P.iy>  Cas.  Ceux 
qui  avaient  signé  le  traité  de  la  samte-alliance, 
s'étaut  crus  insultés  dans  un  journal  démocra- 
tique intitulé  U  Mercure  surreillant ,  jui  ••  iiniiri- 
mait  à  Liège,  eu  deiuaiuléreut  satisCacUou  au  roi 
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GnlIlaDme,  qui ,  en  terta  des  lob  eowtitution- 

nelles  qu'il  s'élait  faites,  ne  crut  pas  pouvoir  leur 
en  donner  d'autre  que  la  faculté  de  se  défendre 
tOX-mémes  devant  les  tribunaoïde  son  royaume. 
Lef  princes  de  la  sainte-alliance  ayant  accepté  ce 
moyen  de  repousser  les  injures  d  un  journaliste, 
T^te  ne  craignit  pas  d'entrer  dans  cette  lotte,  et 
il  prit  la  défense  du  Surreillaut.  que  son  courage 
et  son  éloquence  ne  purent  faire  triompher.  Le 
journaliste  fut  condamné,  et  cette  affaire  fit  à  : 
Teste  beaucoup  d'honneur,  mais,  comme  il  de-  i 
?ait  s'y  attendre,  de  puissants  eniuinis,  et  l'on  ' 
pense  que  ce  fat  la  première  cause  de  son  expui-  | 
sion  du  royaume  des  Pays-Bas,  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après  et  qui  ne  fut  révoquée  qu'au 
boot  de  vingtdeux  mois.  Il  revint  alors  à  Liège  , 
et  y  reprit  sa  profession  d'avocat.  Mais  voyant, 
quelques  mois  après,  I  ordonnance  du  5  septem-  , 
brei8i6.qui  avait  dissous eoPnnce  la  chambre  | 
iniroutabU.  il  se  hâta  de  revenir  en  France  et 
concourut  pendant  quelques  mois  à  Pans,  avec 
Brajamin  Constant  et  Jouy,  à  la  rédaction  d  un  | 
jourtial  de  l'opposition  démocratique.  Il  chercha  i 
à  reprendre  sa  profession  d'avocat,  mais  il  éprouva  | 
beaucoup  de  difficultés  poor  se  faire  inscrire  au  | 
tableau.  Se  voyant  alors  appelé  à  Liège  par  le  | 
désir  de  plusieurs  clients,  il  se  décida  à  y  retour-  i 
ner.  Son  tetour  dans  ce  pays  fut  i'occ;>sion  du  ' 
flatteuses  manifestations,  et  il  reprit  sa  clientèle 
avec  le  même  succès.  Le  roi  Guillaume,  conti- 
nuant à  le  traiter  avec  une  extrême  bienveil- 
lance, lui  confia  la  direction  de  ses  affaires  do- 
maniales, et  il  fut  en  même  temps  chargé  de 
défeniire,  contre  les  princes  de  Rohan ,  les  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans,  qu'il  fit  triompher  dans 
l'importante  aiïaire  du  duché  de  Bouillon,  qui  fut 
plaidée  devant  les  tribunaux  de  Liège.  En  1830,  il 
revint  à  Paris  et  y  reprit  ses  occupations  du  bar> 
reau ,  où  sa  profonde  science  du  droit,  l'énergie 
de  son  caractère  et  la  puissance  de  sa  parole  lui 
assignèrent  bientôt  le  premier  rang.  Il  devint 
avocat  du  domaine  et  du  trésor,  fut  nommé  dé- 
puté par  le  département  du  Gard  et  prit  une 
grande  part  aux  discussions  de  la  chambre,  se 
montrant  dans  toutes  les  occasions  ferorable  sut 
mesures  d'ordre  et  les  conciliant  habiît mr  nt  avec 
ses  principes  essentiellement  libéraux.  Personne 
ne  connaissait  mieux  que  loi  les  lois  de  la  révo- 
lution ;  personne  ne  savait  mieux  que  lui  en 
tirer  à  propos  ce  qui  pouvait  encore  servir  à  des 
temps  si  différents.  Une  des  affaires  les  plus 
retiiiirquables  qu'il  eut  à  soutenir  fut  celle  de 
Leproux,  jeune  démocrate  qui,  devenu  magistrat, 
avait  conservé  ses  opinions,  ses  rapports  avec 
les  socié'és  ïccrètes,  et  se  trouvait  compromis 
dans  un  complot  par  sa  propre  correspondance. 
Tssie  se  dtargea  de  sa  défense;  mais,  faisant  la 
part  des  circonstances,  il  n'hésita  pas  à  dire, 
dans  la  plaidoirie,  ce  qu'il  pensait  du  danger 
de  ces  associations.  Bn  1849,  Teste  fut  nommé 
an  mifiislèfe  des  tniTtiiK  imblici,  ésnon  le  plus 
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important  par  les  chenrfns  de  fer  et  d'autre»  opé- 
rations qui  furf'ut  alors  commencées.  Il  fut  en- 
suite nommé  pair  de  France,  président  de  la 
cour  de  cassation ,  puis  commandeur  et  grand- 
onirier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  dans  cette 
po^ition  que  vint  l'atteindre  une  catastrophe 
aussi  funeste  qu'inattendue.  On  se  rappelle  de 
combien  d'accusations  de  vénalité  et  de  corrup- 
tion fut  marquée  la  dix-septième  année  du  règne 
de  Louis-Philippe,  et  l'on  sait  qu'après  avoir 
longtemps  servi  d'aliment  à  la  polémique  des 
journaux,  ces  accusations  devinrent  le  sujet  de 
plusieurs  discussions  dans  les  chambres.  Le  4  mai 
1847.  M.  de  Pontois,  récemment  créé  pair  de 
France,  accusa  positivement  le  journaliste  Gtrar- 
din  d'avoir  dit,  dans  une  de  ses  feuilles,  qu'il 
avait  été  vendu  au  profit  d'un  journal  ministé- 
riel [VKpoque]  des  promesses  de  pairie  pour  qua* 
tre>vingt  mille  francs,  tandis  que  son  propre 
journal  (la  Presse)  avait  essuyé  un  procès  qui  lui 
coûtait  cent  soixante-dix  mille  francs.  Et  il  avait 
ajouté  à  cette  récrimination  que  le  ministère 
aurait  vendu  publiquement  d'autres  promesses 
de  pairie,  des  titres  de  noblesse,  des  croix  d  lwn- 
neur,  même  le  sourire  des  ministres —  M.  de 
Pontois  ayant  proposé  de  demandera  la  chambre 
des  députés  une  autorisation  de  poursuivre  M.  de 
Girardin,  qui  était  un  de  ses  membres,  colui-d 
déclara  qu  il  n'avait  point  prétendu  insulter  la 
noble  chambre;  mais  qu'il  ne  voulait  pss,  en 
nommant  le  pair  ainsi  créé,  attacher  au  piiori 
celui  de  ses  membres  qui  avait  acheté  si  hotiieu- 
sèment  son  titre.  Beaucoup  de  faits  analogues 
furent  encore  révélés  à  la  tribune  et  dans  les 
journaux,  sans  qu'aucune  poursuite  ni  fâcheux 
résultats  en  fussent  la  conséquence  pour  les 
accusés  ni  pour  les  accusateurs,  quels  que  fus- 
sent leur  rang  et  leurs  fonctions.  Soudain  l'atten- 
tion publique  parut  se  fixer  sur  l'affaire  des 
mines  de  sel  de  Gouhénans,  où  Teste  figurait  ctt 
première  ligne.  Ce  fut  un  procès  des  actionnaires 
de  cette  compagnie  industrielle  qui  donna  lieu 
aux  révélations.  Il  y  eut  pour  ce  procès  des 
mémoires  imprimés,'  et  dans  l'un  de  ces  mé- 
moires, on  lut  une  lettre  où  le  générai  de 
Cubières,  qui  avait  été  ministre  de  la  guerre, 
écrivait  à  un  de  ses  coassociés  :  c  II  n'y  a  pas  i 
«  hésiter  sur  tes  moyens  de  nous  créer  un  appui 
«  intéressé  dans  le  sein  mémo  da  conseil.  J'ai  le 
<  moyen  d'arriver  jusqu'à  cet  appui;  c'est  à 
«TOUS  d'aviser  aux  moyens  de  rnitére&!»«'r.... 
«  N'ouUiei  pas  fmt  Iê  jomnMnenf  en  dams  de» 
«  maint  aride»  et  eorrompuet,  que  la  lit>erté  de  la 
•  presse  court  risque  d'être  étranglée  sans  bruit 
«  l'un  de  ces  jours,  et  que  jamais  le  bon  droit 
«  n'eut  plus  besoin  de  protection.  »  Ce  fut  par 
de  tels  raisonnements  que  le  général  de  Cu- 
bières réussit  à  se  faire  remettre  par  set  onnsso- 
ciés  une  somme  de  cent  mille  francs  pour 
procurer  un  appui.  Mais  il  se  trouva  ensuite  que, 
dui  les  coai|itct  dé  la  lociélé,  raoyloî  dn  cMm 
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somme  ne  parul  pas  sufTlsnmmcnt  justifié.  Alors 
il  fallut  en  venir  à  des  expitcations  daos  lesquelles 
fnt  positiTement  désfgné  le  ministre  Teste.  Celai- 
ci,  (l.iiis  le  prtMiiitT  momonl .  nia  toute  espèce  de 
participatioii  à  celte  affaire,  et  comme  il  n'y 
arait  contre  lof  racune  preore  nf  témoignage, 
le  gf^néral  de  Cubières  resta  d'abord  seul  en 
présence  de  i'accusatioa.  Deux  jours  après  ^6  mai 
1847) ,  le  garde  des  scean  porta  è  ni  chambre 
des  pairs  une  ordonnance  royale  triidant  à  sai- 
sir ctflle  chambre  d'une  accusation  de  teuta- 
tive  de  corruption  et  d*eseroqnerié  contre  M.  Des- 
pans-Cubièies.  Ce  général,  prenant  la  parole  en 
présence  de  ses  collègues,  (|ui  allaient  devenir 
ses  juges,  déclara  que  per?onne  plus  que  lui 
n'était  intéressé  à  ce  que  toute  la  vérité  fût 
connue,  et  qu'ainsi  il  demandait  que  l'affaire 
fftt  poar$aiTie.  Les  débets  s'ouvrirent  en  consé- 
qiip;iie  le  8  juillet,  et  le  niéiiie  jour,  MM.  de 
Cubiért  s  et  Parmentier  furent  arrêtés  et  écroués 
à  la  prison  du  Luxembourg.  Le  quatrième  accusé, 
l'ellafirat.  s'y  était  soustrait  par  la  fuite.  La  vi  illf, 
Teste  avait  déposé  dans  les  mains  du  roi  sa  dé- 
mission de  pair  et  de  président  de  la  cour  de 
cassation,  (lér'.ir.int  qu'il  ne  voulait  élrr-  proh'^ré 
que  par  son  innocence.  Dans  le  premier  interro- 
gatoire. Cubières,  renonçant  aux  dénégations, 
déclara  qu'en  t  lTet  il  avait  remis  la  somme  itirli- 
quée  au  sieur  Pellaprat,  et  celui-ci,  par  une 
wtlre  qoe  sa  femme  envoya  au  président,  recon- 
nut qu'en  elTet  il  avait  reru  et  remis  exacîemeiit 
celte  somme,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  l'accusa- 
tion, et,  ce  qui  caractérise  encore  mieux  l'épo- 
que, il  ajout  1  qu'on  cela  il  n'.iv.iil  fait  <]ue  ce 
qui  se  pratiquait  journellement  dans  toutes  les 
parties  do  gouvernement  ;  qu'ainsi  il  n*avait  pis 
6îi  croire  que  par  là  il  se  rendait  coupable  don 
délit.  Comme  Teste  n'assista  pas  à  cette  séance, 
on  a  dit  qu'atterré  par  de  telles  déclarations,  il 
avait  leuté  de  se  suicider.  Voici  comment  les 
faits  ont  été  racontés  dans  une  notice  publiée 
par  Sf .  de  St-Mauriee  :  «  M.  Teste,  en  renonçant 
«  tout  à  coup  à  combattre  l'arcusaiion  et  en 
«  retirant  loy  alement  les  dénégations  précédentes, 
«  dans  une  lettre  adressée  de  la  prison  au  prési- 
«  dent  de  la  cour  îles  pairs,  ferma  la  bouche  à 
a  ses  avocats ,  Paillet  et  Dehaut ,  qui ,  sur  une 
I  telle  déclaration ,  renoncèrent  eux  mêmes  à  la 
«parole,  nés  Inrs,  dénué  des  explications  qu'il 
c  comportait  peut-être,  et  bien  qu'accompli  plu- 
«  sieurs  mois  après  la  concession  sur  la  durée  et 
l'étendue  de  laquelle  il  n'avait  pas  exercé  d'in- 

■  fluence,  l'acte  qui  paraissait  avoué  tomba  sans 
c  contre-poids  sur  la  tète  du  principal  accusé, 
a  qui,  en  proie  au  plus  pr^fuii  I  iléMS|iuir,  feula 
«  vainement  de  terminer  ses  jours  eu  se  tirant 
t  k  la  tempe  et  dans  la  ré<rion  du  ocroren  même 
«  temps  deux  coups  de  pistolet.  Une  de  ces  armes 

■  trompa  complètement  son  attente.  Le  feu  de 
«  l*aalre  ne  prâduiiit  qu'une  contusion  dont  les 
«  iuitcf  Immédiales  purent  être  promptement 
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Œ  conjurées ,  mais  dont  les  conséquences  plus 
«  éloignées  ne  sont  pas  étrangères  au  déveiop- 
a  pement  de  l'afleetion  à  laquelle  il  a  succombé.  » 
On  ronçoit  qu'après  ce  triste  épisode  la  défense 
devint  impossible  et  qu'il  y  eut  à  peine  des  plai- 
doiries. L  arrêt  fut  prononcé  dans  la  séance  du 
17  juillet.  DespanscCubières  fut  acquitté  de  l'ac- 
cusation d'escroquerie  ;  mais,  ainsi  que  Parmen- 
tier,  son  associé  des  mines  de  Gouhénans.  il  fut 
condamné  à  la  dégradation  civile  et  à  dix  mille 
francs,  pour  avoir  corrompu  mu  ministre  d'Etal. 
Quant  h  Teste,  il  fut  condamné  à  la  dégradation, 
à  trois  ans  d'emprisonnement,  à  quatre  vingt- 
quatorze  mille  francs  de  dédommagement  (1)  et 
à  la  restitution  de  cent  mille  francs,  il  a  subi 
cette  peiii-'  d  ius  toute  sa  rigueur.  Transféré  de 
la  prison  du  Luxembourg  à  la  Conciergerie,  il  lui 
fut  permis,  après  ta  révolution  de  février,  attendu 
l'altération  de  sa  santé,  d'être  tra(isp<»rté  dans 
une  maison  de  sauté  à  Chaillot,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'expiration  de  sa  peine.  Awn  il  alla  habiter 
une  maison  qui  lui  avait  été  préparée  dans  le 
voisinage,  et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le  M  avril 
I8S>.  M— D  J. 

TI>TFIJ\    Loi  is\  |)eiu(re-praveur,  na(]uit  à 
Paris,  en  1614  suivant  .Mariette,  en  Kilo  sui- 

'  vant  d*Argenv{ne.  Son  père,  Gilles  Testelin, 
jieiiilre  (lu  r  li  Loin's  XIII  lui  donna  les  |)n'mièros 

I  leçons  de  son  art,  puis  le  Ot  entrer  dans  l'atelier 

I  de  S.  Vouet.  Les  heureuses  dispositions  du  jeune 
artiNle  \v  firent  reclierclier  de  lionne  heure  par 

I  les  peintres  alors  en  réputation.  En  ItiU,  Ph.  de 
Champagne  se  l'adjoignit  pour  achever  les  pein- 
tures des  bains  de  la  reine  mère  dans  le  palais  Car- 
dinal. La  même  année,  l^brun  se  l'associait  pour 

'  travailler  à  quelques  taMeaux  et  à  l'ornementation 
de  l'éfilise  des  religieuses  du  Val-fle-GrAi  e.  Au  m'MS 

1  d'aoilt  lt>&5,  il  épousa  Marie  Picart,  l'une  des  lillcs 
de  l'orfèvre  de  ce  nom,  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 
Fn  If^'iO.  le  fermier  général  Bordier  lui  confiait 
l'exécution  du  plafond  de  sa  maison  du  Uamcy, 

'  représentant  fHiiHtire  dt  Prooerjnn»;  Guignard  et 
Rarro l'I.iierit  rharfî  's  des  ni  ncnienfs.  Nous  ne  dé- 
crirons pas  toutes  les  grisailles  qu  il  a  peintes  au 

,  palais  de  Fontainebleau,  à  l'hêtel  d'Avaux,  rue 

'  St-.\vnye  ;  dans  iiii  di-s  piivillotis  de  la  [ilaee 
j  Royale  occupé  par  la  princesse  de  Guéménée,  et 
I  Inen  d'autres  résidences  importantes;  nous  con- 
I  statcrons  seulement  (ineTestelin  a  exeetlé  <l.ni>  rc 
I  genre.  U  fut,  le  i"  février  1048,  l'un  des  quatorze 
fondateurs  de  l'académie  royale  de  peinture  et 

'  de  srul[»ture  de  Pari-,  et  v  (îe\iiif  pt•^^l'^^eur  1<! 
1  i  juillet  ItioU,  faisant  ses  cours  dans  une  inaistm 
de  la  rue  des  Deux-Boules,  près  de  la  rue  du 
'  Chevalier-du-Guet .  [iremier  sit'^'e  de  rillnsfro 

i compagnie.  La  corporation  des  orfèvres  lui  com- 
manda deux  des  may»  qu'elle  offrait  disque  an- 
née à  la  Ste-Vierpc,  dans  l'église  de  Vnfre  I>anie, 
le  premier  ^itioi;  représentant  la  id sun tciion  de 

{h  En  18^2.  Loui*- Napoléon  a  (ait  reml«e  à  Teitc  d'une  pafU* 
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ta  veure  TiMthe,  par  St-Piem,  a  la  •sMIeAMAm 

de  ses  tUxr'iples,  ost  consen au  mus<S^  (Je  Rnuni  : 
le  second  (16âo) ,  dépeignait  la  Flagellation  de 
Sl-Paui  H  de  SiSilaÊ,  inais  on  Ignore  ce  qu'il 
est  devenu;  il  oti  oxisto  une  desrription  impri- 
mée dont  voici  le  titre  :  Explication  du  tableau 
poté  te  premUr  joar  d$  mtai  1688  datant  Nolre- 
Dtmt  V  /  ».  (f \  iri-4»  de  \  pnyes.  I.e  dernier 
ouvrage  de  L.  Testeiiu  fut  un  tableau  allégorique 
à  la  gloire  Abs  peintres  :  la  temps  eecméi  par 
la  prudenrr  et  l'amour  de  la  vertu  dissipe  les  nuages 
de  l'ignorance  pour  découvrir  la  vérité  de  la  pein- 
ture; cette  toile  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous, 
nniis  igiioronsdu  moins  où  elle  se  trouve;  hen- 
rcnseuienl  que  G.  Audran  s'est  cliarf,'é  de  nous 
en  transmettre  la  physionomie  par  le  burin.  Tes- 
telîii  ';ui  était  protestant,  mourut  à  Paris,  le  19 
aoùl  1  iioli.  Il  forma  de  nombreux  élèves  et  notam- 
ment Antoine  Pérou,  concierge  de  l'académie  ;  fai- 
sons remarquer  que  l'épi thète  de  foin'frjpe  n'avait 
au  I  S' sitVle  aucune  analogie  avec  le  sens  que  nous 
lui  piel(  IIS  aujourd'hui.  Nicolas  Hallier  a  peint, 
d'après  Lebrun,  un  portrait  de  L.Testelin.  comme 
morceau  de  réception  à  l'acadénue  le  4  janvier 
IGtî.')  ;  on  peut  le  voir  dans  nos  paieries  histori- 

Î lies  do  Versailles.  Robert-Dumesnil  (t.  4,  p.  103- 
07)  a  décrit  les  pièces  gravik-s  par  L.  TesteHn. 
—  Cet  artiste  a  été  t>n  nuire  t;r;i\('  par  :  J  Rim- 
labger,  Landry,  Gasnièrc,  Mariette,  L.  Ferdinand, 
G.  Andran.  Humbelot,  S.  Bernard,  Le  Juge.  — 
Guilict  de  Saint-Georges  a  consacré  à  cet  artiste 
intéressant  une  Notice,  imprimée  dans  les  ilé- 
mnrea médité amrlee arlitteefraa foia ^.  I,  p.  216- 
22ft\  Paris,  tsrîV  in-^":  on  peut  aussi  consulter 
YAlwftdario  de  Manette,  t.  5,  p.  289-292.  — 
TfesTKi.iN  ;ilenri\  frère  putnédu  précédent,  pein- 
tre d'histt»ire  et  de  portrait,  naquit,  à  Paris,  en 
1615  suivant  les  uns,  en  101(3  suivant  d'autres; 
élève  de  Tooet,  il  flit  comme  son  frère  l'un  des 
quatorze  fondateurs  de  l'académie  de  peinture 
le  1"  févri.T  1048;  il  fut  dès  le  2  juillet  Ki'iO 
nommé  secrétaire  de  cette  compagnie,  erdin, 
professeur  le  7  octobre  1656.  Louis  XIV  lui 
conféra  le  titre  de  son  premier  peintre  et  le  lo-- 
gea  aux  Gobelins.  On  rnnnalt  peu  des  œuvres 
d'U.  Testelin.  Son  morceau  de  réception  à  l'aca- 
démfe  avait  été  le  Portrait  de  Lomé  XfV  $4ant  en 
son  fit  <lr  jtistlrr  nu  nuiséi' de  Versailles.  ]o  Por- 
trait de  ce  prince  à  l'âge  de  douze  an$  ;  le  Portrait 
du  ehaneelierSéguier;  le  Portrait  du  hihtiothéeaire 
Pirrrr  tltirrarij  ICiTo',  pra\épar  0.  Edelitiik.  On 
voit  en  outre  de  cet  artihte  dans  les  galeries  de 
Versailles,  \BPrieedeDàte{iWS),\ePaegayeduRhin 
{1 072:.  eidÎJi  la  Heddition  de  la  citadelle  deCavdn  ai, 
exécutée  par  Mauzaisse,  d'après  une  esquisse 
de  H.  TrsNfn ,  fSiite  snr  l'original  de  Yan  der 
Meulen.  Ilonrl  T<stelin  épousa,  en  mars  IG.'îC, 
Aime  Loisel  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Le  10 
•oAt  1681,  l'artiste  ftit  dépossédé  de  ses  titres  et 
de  ses  fonctions  comme  héréîi.7;;^.  rri.-.is  il  ne 
voulut  pas  abjurer  et  préféra  s'expatrier;  il  se 


réftigfa  en  noUmde  et  niounil  à  h  Raye, 

17  avril  169.'î.  Nous  tenniiicnns  en  disant  qu'on 
doit  à  Testelin  comme  écrivain  :  Sentiment»  des 
pta$  haèOe$  peimrei  tur  ta  pratique  de  ta  peimimre 

et  srufptttrr ,  mis  en  fnfdes  de  préceptes,  arer  jiftt— 
sieurs  discours  académiques  et  conférences  tenues  en 
I  prieenee  de  M.  Coièert,  «1*.,  par  lîenri  Trsielin, 
peintre  du  rot,  professeur  et  secrétaire  de  l'acad^— 
1  mie  royale  de  peinture  et  sculpture .  Paris,  chez 
j  l'auteur,  1680,  in-fol.  Il  en  a  paru  une  seconde 
édition,  en  1696,  chez  la  veuve  C.ramoisy  ;  atl 
1  dire  de  llnbert-Dumesnil,  les  gravures  qui  or- 
I  nent  cet  ouvrage  sonnait  4e  H.  Testelin.  — 
!  (>uant  aux  Mémoires  pour  sertir  à  Vhistoire  de 
l'aradi  mie  de  peinture,  depuis  1648  jusqu'en  KKIV, 
publiés  d'après  un  in;uiuscrit  de  la  bililiotii'  qiip 
I  de  I  Arsenal,  en  1853  ;Paris,  Janet,  2  vol.  in-lâ), 
par  M.  A.  de  Montaiglon,  qui  les  attribue  à  Tes- 
I  telin ,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Paul  Ln- 
{  croix ,  qui  a  inséré  dans  la  Revue  unitereeUe  de» 
\  arts  (août  1856  et  suiv.)  un  autre  texte  qu'il 
présente  comme  l'original,  nous  croyons  sage 
I  d'en  laisser  la  rédaction  à  Jean  Kou,  qui  s'en 
amdt  chargé  à  la  prièrede notre  artiste,  et  avec 
'  les  notes  qu'il  lui  avait  abandonnées  dans  re  but. 
I  —  On  doit  consulter  sur  la  famille  Testelin,  l'cx- 
j  oelIenteétudequelaionteoiisaeréeM]f.naag,dan> 
\  l^Firanre  protestante,  Paris,  1859,  t.  9.    B.  t)r.  L. 
I    TBSTl  (FuLva),  poëte  italien,  né  à  Perrare,  le 
I  S3  aoftt  1893,  était  leflls  d*nn  apoâiiraire  de- 
venu îrdei)datit  du  dttc  Alphonse  II.  Il  fît  ses  pre- 
I  mièrvs  études  chez  les  jésuites,  à  Alodène;  et  à 
I  rige  de  treiie  ans,  il  rot  «ivoyé  à  faniver^ 
1  de  Bologne,  où.  malgré  son  extrême  jeunesse,  i! 

mérita  d'èlre  admis  à  l'académie  des  Ardenti, 
\  Revenu  au  sein  de  sa  famille,  il  obtint  une  plaoe 
de  commis  dans  les  Imrcaox  de  César  dTste. 
Dans  ses  loisirs,  il  composa  des  vers  qui  eurent 
beaucoup  de  raoeès.  Au  travers  des  défauts  du 
sièrle,  on  v  apercevait  cotle  vigueur  de  style 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  poètes contem- 
[lorains.  Un  petit  poCme,  dédié  au  duc  Charles- 
Isnunanuel  de  Savoie,  exposa  l'auteur  à  une  persé- 
cution de  la  part  du  cabinet  de  Madrid,  qui  se 
pl.iignit  de  quelques  expressions  peu  mesurées 
dont  il  s'était  servi  pour  faire  la  cour  à  son  pro- 
tecteur, brouillé  alors  avec  l'Espagne.  A  la  de- 
mande du  gouverneur  de  Mdan.  l'ouvrase  fut 
saisi  et  l'auteur  cité  devant  un  tribunal,  pour  se 
justifier  des  propos  injurieoT  tenus  contre  une 
puissance  alliée  «le  la  m.iismi  de  Ferrare.  Effrayé 
des  suites  de  ce  procès,  Tcsti  s'y  dérotia  par  la 
fuite;  mais,  condamné  an  bannissement  et  è  ane 
amende  de  deux  cents  durnts  il  désavoua  sa 
faute  dans  une  pièce  de  vers  qui  sullit  pour  dé> 
sarmer  la  rigueur  de  ses  juges.  Rappelé  dans  m 
patrie,  il  s'y  vit  honoré  de  la  coiiflnure  du  prince 
Alphonse,  qui  le  chargea  de  fonder  une  académie 
et  le  plaça  a  la  tète  de  sa  bibliothèque,  en  lui  ac- 
1  cordant  titre  de  virtuose  di  ramera.  Le  duc  do 
I  Savoie  tâcha  aussi  de  le  dédommager  de  sescha- 
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grins  on  lui  remettant,  de  sa  propre  main,  les 
iimgiiei  de  l'ordre  «le  St-Maurite  et  deât^Laaare, 
avec  «a  riehe  collîer  d'or  et  vu  tK^ême  portant 
la  permission  d'étartelor  son  écu^>oii  des  armot- 
lies  de  Saie,  que  te  duc  £nimaiuieè- Philibert 
afvaitafoiitées  i  cellea  4e  Satoie.  Ces  oiavqiieade 
bonté,  loin  de  satiiifaire  l'ambition  de  Testi,  ne 
firent  q/ao  l'eiciter.  £a  1620»  il  il  un  voyage  à 
Bon»,  tef  le  bvt'd'y  lolKcilér  aae  plaoe  auprès 
du  cardinal  Alexandre  d'Esté.  11  fil  jouer  tous  li-s 
ntÊOitSt  euava  naéme  de  sap|ilaiiter  Augustin 
Maseafdl ,  et  le  perdM  «ans  que  celle  disgrâce 
tournât  au  profit  de  celui  qui  l'avait  préparée. 
Ataut  échoué  à  Boae,  Testi  revint  à  Modèue  el 
offrit  «es  ferrins  an  doc  de  Savoie.  Celle  dé- 
marche le  compromit  auprès  de  ses  anciofis 
BMltrea  et  ne  lai  gagna  l'estime  de  personne.  Dé- 
WMé  par  teaf  le  mande,  il  véont  quelque  temps 
dans  la  retraite,  sans  renoncer  à  ses  projets  am- 
bitieox.  il  ae  flattait  de  trouver  an  délasse- 
■eut  daaa  rdtade;  imdt  faUgué  de  la  toHIode,  il 
reparut  à  ta  cour  avec  le  dessein  d'échanger  la 
faveur  ao'on  lui  aoiait  rendue  contre  celle  d'nn 
prisée  alnnger.  Il  fil  dent  voyages,  dam  let- 
quel>,  plus  heureu\  pour  les  autres  que  pour  lui- 
même,  il  obtint  un  évâehé  pour  ion  firère  Con- 
itantin.  Luttant  contre  tes  ennemis,  dooMement 
irrités  parton  mérite  i  f  par  sa  hauteur,  il  éproifva 
couvent  l'effet  de  la  colère  des  ducs  de  Modène. 
Ce  ne  fbt  qne  wtm  le  fègne  Alphone  01  qo'il 
parvint  à  Hier  sa  destinée.  Elevé  au  rang  de  .<e- 
erétaire  d'Etat,  il  conserva  ce  titre  sous  le  doc 
François,  qui,  l'ayant  envoyé  snoeeHivMBent  ft 
Rome,  à  Mantouc,  à  Milan,  à  Venise  et  i  Vienne, 
le  técoaapaoaa  généreusement  de  aea  services  [wr 
on  fief  aoqoel  «attaNadié  le  «Ira  decMilt.  Dèi 
lors  le  poL'le  ne  se  regarda  plus  «w  flOOMM  n 
grand  seigaear.  Nommé  ambanaMaar  è  li  eoor 
de  Madrid ,  il  alla  a'emharqner  h  bord  4*ane  es- 
cadre espagnole  pour  recevoir,  dans  sa  nouvelle 
résideitce,  le  doc  de  Mudèœ,  qui  devait  se  Kudre 
an  lepagne  poor  lenfraor  m  isnls  baytismam 
i'infonte.  fille  de  Philippe  IV.  àpiè»  avoir  n-mpli 
avae  aèle  les  devoirs  d'ambassadeor,  Testi,  par 
anebàa»  perle  dHIWte  ieipliquer,  fslUHaebroail» 
1er  av  t'f  son  matlrc,  pour  ne  s'être  pas  montré  au 
palaiâ  dans  le  moment  du  d^jart.  La  faute  était 
trè»grave,  et  rien  n'aurait  soMinil  le  dipldhale 
à  la  c/>lère  du  duc.  s'il  ne  s'était  pas  empressé  de 
loi  foire  parvenir  ses  eacuses.  Il  obtint  son  par- 
(hm;  mais  redootairt  les  inirignes  dea  eoartisans, 
il  demanda  son  rappel  pour  les  surveiller  de  plus 
près.  5a  pié^ease  à  M4Miéiie  réveilla  toutes  les 
haities  :  ses  maaiftrea  d'aaienrs  n'étant  p«  MIm 
pour  lui  coueilier  les  esprits,  il  accrut  r;icli\ilé 
de  ses  rivaux  sans  se  faire  on  seul  ami.  Trompé 
dana  se»  espéraaaes,  et  se  flattant  de  devenir  in- 
téresîiant  en  inspirant  des  regrels,  il  brigua,  en 
1640,  le  gouvernement  de  la  Garfagnane,  où  il 
aUa  dicrèher  dea  aonsolatloni  danele  eouMNe 
dea  muei.  Il  oonptiit  y  temiiiieree  ptiiaaia»- 


rière  ;  mais  les  bruits  les  plos  calomiesi  seié^ 
pendirent  sur  le  compte  de  l'ancien  mirtistre. 
Testi  se  défendit  do  roieui  qo'il  put,  et  il  ne  re- 
tarda la  vengeance  du  doc  que  poor  la  rendra 
plus  terrible.  Il  reparot  un  inatairt  sur  la  sn^ne 
politique,  en  prenant  part  aox  eenféretices  de 
Castclgiorgio ,  d'Aoquapeadente  et  de  Vemie, 
pour  la  stipulation  du  traité  qui  devait  terminer 
la  guerre  soutenue  pour  le  duché  de  Castro  ;  ce 
furent  les  derniers  services  qu'il  rendit  à  sa  pa- 
trie. Bn  1646,  il  eut  le  tort  d'entretenir  une  cor- 
respondanoe  secrète  avieo  le  cardinal  Mazarin ,  et 
'l'eu  ar  cupter.  <i  l'insu  de  son  mattrc,  la  numina- 
tioa  de  secrétaire  do  prottetormt  de  France  à 
Rome.  Une  lettre  de  l'abbé  de  St  Nicolas,  agent 
de  la  cour  d(<  [''rance  en  Italie,  tombe  dam  les 
mains  du  duc  de  Hod^ne  et  l'éclaira  sur  la  con- 
duite de  son  protégé,  qu  il  lit  arrêter  sor-le- 
cbamp.  On  a  cru  assez  généralement  qu'il  en 
avait  ordonné  le  suppliée  :  d'aotRS,  sor  la  loi  de 
Qaadrio  (1),  ont  répété  qu'on  homme  puissant, 
contre  lequel  te  poète  avait  lancé  une  pièce  sati- 
riqine  (â),  ne  fat  pas  étranger  à  la  fin  tragique 
de  Mi.  Vais,  dans  le  Ifervar*  de  Viltorio  Stri 
(t.  6,  p.  295;,  on  a  les  détails  sur  les  derniers 
Moroeots  de  ce  nsinistre  que  le  duc  François  i* 
alWI  vendra  i  la  Nberté,  lorsqu'on  vint  loi  an» 
porter  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  28  août 
1646.  lesti  doit  être  regardé  comme  l'un  daa 
peeiea  Halina  les  ptars  diiHngoée  do  17*  siêde  ; 
doué  d'une  imagination  aussi  ardente  que  son 
caractère  était  indomplable.il  dédaigna  de  suivre 
i'emmptede  Harini,  et  brimi,  eolreaes  rivaux  « 
par  la  force  des  pensées  et  par  la  vigueur  du  co- 
loris. Il  s'exerça  dans  tous  tes  genres;  mais  il  ne 
le  lit  remaraner  qoe  dans  on  seol  :  iicst  permis, 
peot^tre ,  d  ignorer  qu'il  avait  cnfrepr>  deux 
poflOMS  épiques  et  quelques  pièces  de  tiicàtre, 
nais  on  ne  peet  qa'adniber  eea  beans  essais  de 
poésie  lyrique.  Ou  vante  généralement  la  d^nzont 
adressée  à  Montecucauli,  parce  qoe,  par  une  nial- 
henrenee  eélébrilé,  o*eol  de  loatea  ka  poésin  de 
l'auteur  celle  que  te  public  a  été  le  plus  corieox 
de  connaître.  Mais  qu'on  relise  avec  la  môme  at- 
tention an  attboa  moroetn,  et  Vvm  verre  al  le 
po^He  descend  jamais  de  la  hauteur  à  laquelle  il 
s'élève,  el  où  il  a  l'art  de  jouer  presque  avec  les 
difflBirilés*dont  il  a*enlo««e.  I  y  a  eertalnemeni 
plus  de  douceur  dans  Chiabrera,  plus  de  pompe 
dans  Goidi.  beaucoup  plus  d'enthousiasme  dai» 
Filicaia  ;  mafe,  dans  le  sièele  de  Mi,  on  trao««* 
fait  diflicilement  un  écrivain  qui  ait  joint  à  l'élé- 
vation du  style plu»  de  grandeur  dans  les  images. 
Sea  oomageaaeot  :  1*  aàw,  Veniie,  Mt3,  vM, 
et  ibid.,       édition  plot  eoeaplMe  ^  lospi^ 

(1)  Sltria  iâB»  ]MMte.  t.  %  p.  814. 

tSi  Csttc  C«iMMM  lihuïpdMfo  orgogliMo,  tle.) ,  Tme  dea  pTi:t 
Ixlkt  A»  TwO.  9tH  ■fciswé»  —  emhm M— toeweeirii .  auquel  on 
ptMtad  qw  fatum  •«•il  rtpracM,  sm*  im«  piqiiaat*  a l  rvric, 
la  bis^otc  de  son  ori.l'if  ft  la  ferté  de  »oii  rar.irtr».'  Tir  ■!  ui- 
chi  a  pn  uv*  «an*  rtiili  iu-  mn-  le  pt- rsiimiij!»-  af.i')'ir  i,,!!-  ce» 
v«n  «kl  1«  MrdtUAi  Antouve  Uwbcriai,  qui  arut  cluucba  u»  «Hic 
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eédentet  :  elte  contient,  entre  les  différents  mor- 
ceaux lyriques,  un  drame  intitulé  tAnmdm,  ou 
la  DUrendentn  Priiuipi  fRttt;  le  premier 
chant  d'un  poëme  épique,  (|ui  a  pour  litre  Co$tan- 
tino:  le  oommeuoement  d'un  second  poëme  sur 
la  Conquit*  de»  tndet,  et  one  IrsRédto  intitulée 
l'itola  d'Alnna.  V  L'Ilalia  (sansdatci,  iii-^"  Ce 
petit  poËme,  composé  de  quaranti'-trois  stances, 
est  eicessivement  nr»,  .ayant  été  sapprimé  à  la 
dcmariile  du  gouverneur  de  Milan.  Le  po^^te  y 
représente  le  malheureux  état  de  l'Italie  mus  la 
domination  espagnole.  C'est  an  chef-d'œuvre  de 
poésie.  3"  Miscftlanea  di  lelttre  sans  dalei,  in-12, 
très-rare;  4*  0/»«"«  irtlie,  Moiièm-,  1817,  2  vol. 
in-8',  avec  une  notice  sur  l'auleur.  l'oy.  Tira- 
boschi,  IV/fl  lîel  conte  Fukio  Tetti,  ibid.,  1780, 
in-8".  et  tiihlioUca  modenete,  t.  5.  p.  24j.  A-g-8. 

TliiSTU  jAi:Qriîs),  abbé  de  Belvat.  membre  de 
l'Acadéiiiie  fraiiraise.  ('■lait  né  à  !»aris.  Doué  d'un 
esprit  insinuant  et  d  un  caractère  aimable,  il  se 
ménagea  de  bonne  heure  d  utiles  nrotiTtions  et 
fut  dé>i^né  pour  prêcher  devant  la  cour.  Mais 
sentant  la  né<-essité  de  !»e  perfectionner  par  une 
élude  assidue  des  grands  modèles  de  I  éli><|uence, 
il  alla  s  enfermer  à  la  Traj^ie  avec  l'abbé  de 
Rancé  froy.  ce  nom] ,  son  ami ,  qui  s'occupait 
alors  de  snn  plan  de  réforme.  Après  s'éfre  nourri, 
dajis  la  retraite,  de  la  lecture  des  livres  saints 
et  des  Pères,  il  obtint,  dans  la  chaire,  des  soe- 
cè>  plus  mérités  que  la  première  fois;  mais  un 
traxail  cxce^Mf  avait  miné  sa  santé,  et  l'abbé 
Tëstn  se  vit  obligé  d'abandonner  la  prédica- 

lii>ii.  il  |inrfn;;oa  ses  loisirs  forcés  entre  la  (  ul- 
ture  des  lettres  et  les  cercles  les  plus  spirituels. 
Aimant  i  parler  sans  contradiction,  il  préf('>- 
rait  la  société  des  femmes,  qu'd  supposait  jilus 
indulf;entt  s.  et  auxfjm  Ile»  il  avait  le  talent  de 
plaire,  niènu*  par  se.s  défauts  (I).  Cette  conduite 
miinrlaine  lui  caij>aif  (!<•  ti'mps  en  temps  des 
scrupules.  Alors  il  se  retirait  a  1  abbaye  dcSt-Vie- 
tor  OU  dans  quelque  autre  maison  religieuse,  où 
il  se  condanuiait  à  la  solitude  la  plus  absolue  li)  ; 
mais  l'impossibilité  de  vivre  longtemps  isolé, 
sans  (M-cupation,  le  forçait  de  rapporter  dans  le 
monde  sa  mélancolie  et  ses  vapeurs.  On  les  at- 
tribuait à  son  ambition  d'être  évèquc;  mais 
Louis  XIV  ne  le  trouvait  pas  assez  homme  d* 
ài'eA  pour  conduire  les  autres.  Ni  la  protection  de 
madame  de  Montcspan,  ni  celle  de  madame  de 
Tliiani-'cs  et  de  rabl>esse  <Io  l'onttn  rauM,  ni  niAnie 
celle  de  madame  de  Mainteoou,  ne  purent  rame- 
ner le  monarque  sur  le  compte  de  Testu .  Quoique 
homme  il'esprit,  il  n'avait  rien  moins  que  le 
goût  sûr.  Ou  en  a  la  preuve  dans  le  choix  qu  il 
fit  de  Bover  (ray.  oe  nom)  pour  traTaUler,  en  ri- 
valité avec  Badoe,  aux  spectacles  de  St-Cyr»  et 

II.  On  lui  avait  donn^  dans  le  momie  le  turnom  de  Te'  u,  tait- 
loi,  parce  qu  il  aimail  trop  i  parler,  et  qu'il  »vutcnait  «on  opinion 
kVfC  beauco  ip  d'entêtement. 

(S  On  a  daaa  le  BeemtU  dei  poëHM  da  Saotcuil  une  pièce  où  il 
M  plaiM.  <to  U  MMlén  I»  fin»  Srtmw  pout  IMbé  Twa,  ét  m 
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auquel  il  donna  le  sujet  de  la  tragédie  de  Judith . 
On  prétend  même  qu'il  aurait  du  s  attribuer  une 
part  égale  i  eelle  de  l'avleor  dans  cette  malheih 

reuse  piin-e.  1,'abbé  Tesin  arirnis  h  rAr.uléinic  en 
IfiGu,  mouhit  au  mois  de  juin  i/UU,  dans  on 
Age  asses  avancé.  St-Aaiaire  fot  son  sucoessenr. 
Le  nom  de  Testu  reparaît  fréquemnieiil  dans  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné,  qui  semble  avoir 
eu  pour  loi  beaucoap  d'ainllié,  quoiqu'elle  ne 
s'aveuglAt  point  sur  ses  travers  et  s<»s  ridicules. 
Madame  de  Caylus  u  en  parle  pas  aussi  favora- 
blement dans  ses  fionemlrs.  On  a  de  lui  :  Slanees 
chrétiennes  ttw  dirert  passages  de  t Ecriture  et  des 
Pa  t  s,  Paris,  1G69,  in-8».  .Madame  de  Sévigné  les 
trouvait  fort  belles  et  d'un  vrai  pénitent.  On  peut 
cepeiidaiil  reprocher  à  l'auteur  trop  de  reclieirlie 
et  surtout  l'abus  de  l'antithèse.  Il  en  parut  une 
cinquième  édilkNit  Paris,  1703,  in-H,  augaoco- 
IcV  de  plusieurs  opuscules  en  vers  et  en  prose. 
Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Moréri,  1759, 
ont  donné  le  détail  des  pièces  contenues  dans  ce 
volume,  avec  1  indication  des  Opuscules  de  l'abbé 
Testu,  disséminés  dans  les  recueils  du  temps.  En 
lui  accordant  une  place  dans  son  Patinasse,  Titon 
du  Tillet  ne  s'est  pas  montré  juge  dillicile  (voy. 
le  Parnasse  français,  p.  507).  On  a  l'éloge  de  l'abbé 
Testu.  par  (I  Alemtiert,  dans  l Histoire  Jet  mnnircs 
de  V Académie  françaiu,  t.  2,  p.  335-46.— '  Du  autre 
tenv  (Jean),  abbé  de  Mauroy,  mort  le  10  avril 
l'Oti.  était  membre  de  l'Arn^lemie  fr.iiir.iisc.  qui 
l  avait  admis  sans  aucun  titre  que  la  protection 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  En  publiant 
une  n<iti(  ('  sur  l'abbé  deMaumv,  dan-;  le  ^  llIll^1e 
(|u'on  vient  de  citer,  d'Alembert  n'a  eu  d  autre 
but  que  de  donner  une  leçon  aux  académiciens 
sur  la  néee-^ilé  de  se  décider  dans  leur  rhr»ix 
d  après  le  mérite  des  candidab  et  non  d  après  le 
rang  de  leurs  protecteurs.  W — s. 

TCTKNS  (jE\N-Niroi.As),  conseiller  d'Ktat  et 
des  linaïu  es  à  'jopenhague,  naquit  à  Teteii>liull, 
dans  le  duché  de  Schleswig,  le  16  septembre 
1737.  Après  avoir  rempli  tlilTérenles  fonction? 
dans  riiistruclion  publique,  il  vint,  en  1776,  à 
l'université  de  Kiel,  où  il  enseigna  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  En  1789,  il  fut  appelé  à 
Copenhague,  où  i!  mourut,  le  19  août  1K07, 
après  y  avoir,  pendant  près  de  vingt  ans.  occupé 
dies  places  honorables  dans  les  fmances  et  l'admi- 
nislratïon.  Il  a  pubHé  en  allemand  :  !•  Intradwt- 
tion  au  calcul  des  rentes  viagères,  Leipsick.  1785, 
in-8*;  1'  l'oyage  ntr  Uë  côte*  de  la  mer  du  Nord, 
pour  y  observer  la  «lonafywrfioM  des  digues ,  U-ip- 
sick,  17HS.  1(1-8»;  "i"  Essai  philosophique  sur  ta 
nature  humaine  et  mr  êe*  déteeloppement*,'  Leip- 
sick, 1777,  in-8*:  4*  Oriyina  dm  Impayé  rf  da 

l'écriture,  BuIXOW,  1772,  in-8»;  ii"  Consid,  rations 
sur  U$  draUê  réeijtroques  de*  puiuatue*  beUigé— 
ramtet  H  dê»  pmiatuiuea  neutre»  tur  mer,  Co» 
peiihague,  1805,  in-S»;  f»'  l'en  hl'm]  Jrns  hrafiii 
pretieetione*  meekaniew  cum  addilamenti* ,  ialista 
niiUm,  Bolwir,  1773  iil-4*.  G— r. 
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TETI  fCnAM^s),  ingénieur,  né  au  commence- 
ment du  16»  siècle,  à  Noia,  dans  le  royaume  de 
Naples.  étudia  les  math(^matiques ,  dont  il  iit 
l'appliration  à  l'art  de  fortifier  et  de  défendre  les 

{)laces.  Il  fut  successivement  appelé  au  so^^  ice  de 
'empereur  Maximilien  II  et  de  la  répul)lii|iie  de 
Venise.  Chargé  de  la  continuation  des  travaux 
deSanmIcheli  !toy.  ce  nom],  il  acheva  les  forti- 
fications de  plusieurs  villes,  entre  autres  celles 
de  Bergame,  où  il  construisit  le  bastion  dit  do  la 
Chapelle.  Il  développa  ses  principes  d  architecture 
militaire  dans  un  ouvrage  qui  parut  à  Rome  en 
loG9.  Cette  première  édition  n'a  que  quatre 
livres,  tandis  que  la  suivante,  exécutée  mukI  ans 
plus  tard  à  Venise,*  en  contient  huit  avec  des 
changements  importants.  Teti  mourut  à  Padoue 
vers  l'année  1595.  On  a  de  lui  :  Discorsi  di  for- 
tifieazione,  lihri\,  H  int-,  i.'>69,  in- 1*;  réimprimé 
sous  le  litre  suivant  :  Discorsi  di  forliftrazioni , 
etpugnaùoni  e  difete  délia  città  e  di  allri  luoghi , 
Ubri  8,  Venise,  1589,  in-i»,  Og.;  et  ibid.,  1617. 
in-fol.  Voij.  Chioccareili,  Xlif  Mn]pl0riY*u5  \eapo- 
litanis,  etc.,  p.  134.  A — g — s. 

TETRICUS  (P.  PiVMOB  on  Pevusius)  ;1),  eiii[>.- 
reur,  était  d'une  naissance  illustre.  Mi  rnhre  «lu 
sénat  et  consul ,  il  avait  ensuite  reuq>li  dans  les 
Gaules  des  fondioiis  ânnienles.  Victorine  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lut  pour  remplacer  Marins  (roy. 
ce  nom),  le  lit  déclarer  Auguste  par  les  soldats, 
dont  elle  conunaïulait  les  sulTrages.  Tetricus, 
alors  préfet  de  l'Aquitaine,  était  absent  quand 
son  élection  fut  connue.  Il  prit  la  pourpre  à  Bor- 
deaux dans  les  premiers  mois  de  l'année  2G8,  et 
donna  le  titre  de  César  à  son  fds,  qu'il  s'assr)ria 
bientôt  dans  les  soins  du  gouvernement.  Son  au- 
torité s'étendait  sur  les  Gaules  et  sur  une  partie 
de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
Edaens  s'étant  révoltés,  il  les  detit  et  vint  assié- 
ger Aotan,  dmi  il  s'empara,  malgré  la  vigou- 
reuse résistance  des  habitants.  Cette  guerre  ne 
fut  sans  doute  pas  la  seule  qu'il  eut  à  soutenir; 
eU'on  voit  par  les  médailles  qui  nous  restent  de 
ce  prince  qu'il  remporta  des  avantages  multipliés 
sur  ses  ennemis.  La  médaille  qui  porte  les  effi- 
gies de  TetriCDf  d  de  Claude  (toy.  Claude)  , 
semble  prouver  que  ces  deux  princes  avaient  fait 
COSemble  quelque  traité.  C'était  malgré  lui  que 
IMricas  gardait  un  tràne  qu'il  n'avait  point  ain- 
llllionné.  L'indiscipline  des  troupes  depuis  qu'elles 
<Bjposaient  de  l'empire  était  f  occasion  de  troubles 
sans  cesse  renaissants;  Tetricus,  fatigué  d'une 
vie  pleine  d'agitations,  se  serait  démis  du  pou- 
voir s'il  eût  été  rassuré  sur  les  suites  de  son  ab- 
&alion.  Dès  qu'Aurélien  eut  paciOé  l'Orient,  ii 
Fnfonna  du  dessein  qu'il  avait  de  restituer  les 
ffaules  à  l'empire;  mais  obligé  de  dissimuler  son 
Accord  avec  ce  prince,  il  s'avança  pour  le  com- 
^ttre  dans  les  plaines  de  ChAlons-sur-.Marne. 
^^étaJit  placé  avec  sou  fils  à  l'avantr-garde,  il  fut 

{1}  Oa  Ut  »ar  Irt  mMilliMplHrnil  «1  RvtWI«li 
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coupé  par  un  détachement  de  l'armée  d'Aurélien, 
qu'il  a\ait  prévenu  de  ses  dispositions,  et  con- 
duit au  camp  des  Romains.  Les  légions  gaiilolset 
se  (lefeiulirent  avec  une  valeur  opiniAtre;  mais 
privées  de  leurs  chefs,  elles  finirent  par  succom- 
ber. On  s'étonna  qu'Aurélien  fit  serrir  I  son 
trionifiiic  Tetricus  et  son  fils,  qui  s'étaient  remis 
volontairement  entre  ses  mains  (roy.  AcHbLu^J. 
Ce  fut  là  le  seul  tort  de  ce  prince  à  l'égard  oâ 
Tetricus.  Il  lui  ren«llt,  avec  ses  biens,  la  dignité 
j  sénatoriale,  et  le  revêtit  d'une  charge  qui  lui 
I  donnait  le  droit  d  inspection  ^rone  grande  par- 
lie  de  la  Lucanie.  Tetrii  us  reconnaissant  fit  exi^- 
cuter  un  tableau  en  mosaïque,  qui  représentait 
I  Aurélien  lui  remettant,  ainsi  qirà  son  fils,  la 
!  prétexte  elle  laticlave.  <'t  recevant  d'eux,  à  son 
tour,  un  sceptre  et  une  couronne  civique.  Ce  ta- 
I  bleau  subsistait  encore  du  temps  de  Trebellius 
Pollion,  dans  ie  palais  de  Tetricus,  situé  sur  le 
mont  Cœlius,  près  du  temple  d'isis  de  Metellus. 
Tetricus  fut  assez  sage  pour  oublier  le  rang  dont 
il  était  descendu,  et  acheva  ses  jour>  dans  le 
repos.  D'après  une  médaille  de  ce  prince,  qui 
[x  irle  au  revers  le  bûcher  funèbre  ou  l'autel  al- 
lumé, avec  la  légende  Conserralio ,  quelques  sa- 
,  vaut»  pensent  que  Tetricus  re(;ut  les  honneurs 
de  l'apothéose.  De  Boxe  conjecture  que  ce  fut 
par  l'ordre  de  l'empereur  Tacite,  qui  régna  de- 
puis le  mois  de  septembre  '111)  jusqu'au  mois  de 
mais  176.  Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu'il  faudrait  placer  la  mort  de  Tetricus. 
I  Crevier  trouve  peu  vraiseml>lahle  le  fait  de  sa 
j  consécration  (voy.  Uistoirr  des  lUuprreurs,  t.  6, 
p.  ri.'),  édit.  in-^"l.  On  a  des  médailles  de  Tetricus 
et  de  son  fils  dans  les  dilTérents  métaux;  mais 
I  elles  sont  rares  [toy.  l'ouvrage  de  .Mionnet).  Un 
I  médaillon  d'or  de  Tetricus  le  père,  qu'on  voit  au 
I  cabinet  du  L^mvre,  a  fourni  l'occasion  à  de  IJoze 
I  de  publier  l'Histoire  de  l'empereur  Tetricus  éclaircie 
i  et  expliquée  par  les  médailles  Mim.  de  l'Acad.  des 
inseript.,  t.  tù,  p.  u()4-2âj.  Di-jù  Moreau  do  Alau- 
tour  «Tait  recueilli  les  princi|»ax  traits  de  la  rie 
de  ce  prince  dans  ses  Remarques  sur  une  inserip- 
tioH  de  TetrieusU  JiU,  ibid.,  t.  3,  p.  îiebel- 
lius  Pollion  a  donné  la  vie  des  deux  princes  dans 
V Histoire  auguste;  et  l'on  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  jugé  convenable  d'entrer  dans  de  grands 
détails,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  facilement,  puis- 
que, ainsi  qu'il  nous  1  apprend,  son  aïeul  avait 
vécu  dans  la  familiarité  de  Tetricus  le  jeune.  W-s. 

TEITI  (Scvion)  ,  litCérateur  du  16*  siècle,  était 
né  à  Naples,  on  ignore  en  quelle  année.  Après 
avoir  longtemps  voyagé  dans  diverses  parties  de  . 
l'Italie,  pour  découvrir  les  manuscrits  grecs  et 
latins  que  pouvaient  renfermer  les  bibUotbèqucs, 
il  vint  fixer  sa  demeure  à  Rome,  où  il  eut  un 
grand  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  Annibal 
Caro,  Antoine  Augustin,  Alexandre  Piccolomini, 
Fulvio  Orsini,  GentiUo  DelOni,  Mari  Casali,  enfin 
Aide  Manucc  le  jeune,  qui,  suivant  Colomiès 
(Toy.  CotomuUma,  vers  la  fia}»  a  loué  Tetti  dam 
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son  traité  de  l'orthograplie  .OrtktfrfItiM  rathi. 
lIalhctti«QieiiMiit  Iw  qiîaJités  <|w  f«iui«iit  géaé* 

raWm(.'nt  niniii-  le  savant  iiap>litau)  n'àlaiciU  pas 
MeowpagiM^k  de  la  prmJmiou  et  d»  la  circoth- 
qwitioo  néemÊkm  ta  Iwit  taaps,  nwia  surtout 

àrépo'iu*'  'I  vivitit  et  (laiii  la  ville  qu  il  liabi- 
Ittt.  liie  graiidu  libvtlé  de  jit;ii.scr,  juiiite  à  une 
ejMÊÊè  OOnSwce  qui  le  laissait  sans  iiM|uiélude 
sur  les  suites  de^  (liM  i>ur>  qu  une  iu>uuciaii(e 
légèreté  lui  laisait  hasarder,  voilà  ce  qui  lu 
pMdit.  Il  fill.dénoucé.  dit  de  Ttiou,  quodmaJt  d* 
numitif  xrnliret.  Ce  qui  u  t'tait  p<'ut-ètre  qu'une 
upiittuii  erronée  touchant  la  di\  iiiite  et  u  eutrai- 
nait  pas  It  oéfflttiQa  de  son  existence  derint  de 
l'atliéisine  aux  yeux  <l«'s  juM'f^  d'un  triluinal  sé- 
vère, et  le  msilK'ureux  I  rlti  fut  coudaiimé  aux 
galères  comme  atliéL>.  Quel  âge  aTatt-oil  lors  da 
ce  triste  événenioiit?  Eut-il  à  subir  sa  peina  le 
reste  de  ses  jours?  Quaud  mourufr-il?  Ce  soat  là 
des  questions  auxquelles  ou  ite  peut  répondre. 
Le  célèbre  historien,  qui  seul  nous  a  fait  con- 
naître l'infortune  de  Telti ,  ne  dit  que  ce  que 
lK»us  avons  r.icpurli''  (1).  Il  l'avait  appris  do  Mu- 
re4.  qui  demeurait  à  Rome  pendant  le  »^oiu 
qu  il  >  fit  kii-tnéme  en  1S7I,  et  3  ajoute  smil»> 
ment  (ju'alor»  on  ne  savait  p.!-  >i  Toili  (''lait  e/j- 
oofe  au  nombre  des  vivant»,  et  tune  <m  adiiuc  m 
Mvr«  «Ml  inMTfMM  «rut  {vii,  Joe.  Amf.  f%mm„  im 
vUatua,  lih.  1).  Sans  l'affreuse  circonstance  qui 
arracUa  Tetti  à  ses  études,  iiiMis  aurious  probarr 
Moment  de  lui  quelques  ouvrages  importants. 
Lo  seul  qui  ait  été  puMif  ft<Mi<l,iiit  sa  vie  est.  un 
petit  traité  intitulé  Dv  Afolioduro,  que  fienedelto 
Bgîo,  de  Spolète,  inséra  en  iSIIS,  arec  beau-^ 
COVj^d'ébges  de  l'auteur  «iaiis  sn  fraductinn  la- 
tine d'Apullodore  [voy.  le  Manuel  de  .M.  Druiiet). 
Ballet  prétend  qm  Tettj  avait  employé  piasieurs 
années  à  le  composer,  quoiqu  il  m'  ron^ixtc  guère 
qu'eji  deux  feuilLes;  «  mais  le  [)uL*iic  qui  l'a 
«  tn  uvé  bon,  continue  le  nièmi'  écrivain,  n'a 
•  point  cru  que  ni  la  [)eliteHse  du  corps,  ni  la 
«  longueur  du  temps ,  ni  mémo  la  disgrâce  de 
«  l'auleur,  di^l  lui  en  faire  |M-r<li-e  ^c-^time  et  le 
«  goût.  »  [Jvgtm.  dc$  Sav.,  t  i,  p.  éditiM 
in-V.)  Telti  avait  rédigé  (4  il  a  laissd  après  lui 
un  catalogue  des  numuscrils  qu'il  avait  décou- 
Terl»  dans  les  voyagub  dont  nous  avons  purlé.  U 
en  existait  dana  diverses  biUiollièques ,  entre 
autres  dafis  ('e!!c  de  l'i'in  sr  i  l  des  Irt'res  Pierre 
et  Jacquffi  Dupuy,  liJs  de  Claude,  sous  le  titre 
â'Mfx  Hènmm  ntmmlhmm  tam>Gnnm-tim  quam 
iMliiiorum  Hondttvi  rjitnntnt.  I.c  P.  Lal>l)e  l'a  fait 
imprimer  dana  sa  Xota  BiUUotheca  moMucripiorum. 
Cet  hiejt,  par  oïdfe  alphaliéHqve.  m  contient 
que  h'S  noms  di^s  r<  rivaiiis  et  les  fifre-;  de  Irur  , 
ouvrageti,  sans  rteu  <iire  du  caractère  des  uns  ni 
du  mérite  des  autres.  Cependant,  comme  le 
IMOse  aveo  raisoii  Gîaguenâ,  ces  notioesai  arides 


(I)  CerUin*  dlcUoDiinirot  liiitorlqtlMi 
ft  m»l  A  tiru|H>k  aïKibut  *  l'cigaot,  waiiMiit 
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iaiéreisaient  alors  ceux  qui  voulaient  conoattre 
las  autenni  qui  avalent  traité  des  vaj^  délennt- 

nés,  ou  publier  leurs  œuvres.  On  a  enoon-  ollri- 
btté,  auii»  à  tort,  a  Scipiun  Tetti  une  biUtolhtcu 
latflîarti'cia  /oU'im,  faliice,  italke,  ki^tamiee,  taçHee 

cl  grare,  imprinitV  à  Londres,  en  101  H,  in-ar 
consultez  le  Ihcltmnmre  de  liayle  ut  [Htuoire 

liuérmin  d'italto,  par  Oingusoé,  i  8,  p.  3fltt  «I 

^uivantes].  D--t-— c. 

TÊTARD  ;  Jean),  né  à  Long- Vie,  en  Bourgogne, 
le  15  novembra  i770,  fit  ses  études  au  collé^ 
de  Dijon.  Comme  on  le  destinait  d'abord  à  l'état 
eidesiaslique ,  il  acheva  sa  théologie  dans  l'an^ 
née  17ë9,  quand  les  événements  politiques  don» 
nèrent  une  autre  direetion  à  ses  idées.  Il  se  livra 
alors  à  l'art  de  guérir  et  partit  en  i79S  pour 
l'armée  du  Rhin  avec  le  brevet  d  oITicier  de 
santé  ;  mak»  la  faiblesse  de  l'organe  visuel  le  mit 
dans  la  nécessité  d'entrer  dans  une  autre  car- 
rière, et,  après  avoir  acquis  les  notions  du  Dota> 
riat,  il  devint  reoeveur  des  domaines.  Bnlin, 
ayant  prissa  retndteaa'conMnoenwntde  18t4, 
Têtard  cultiva  les  belles-lettres  et  l'astronKiiiie. 
On  lai  doit  la  découvorte  de  ïtrUiiUUion  de  l'an 
trhtn^fM  de  VBitiÊt,  otieittaliatt  que  vient  de 
confirmer  celle  des  principaux  nioimmenls  reli- 
gieux de  la  capitale.  U  mourut  à  Paris  le  26  juil> 
lei  1641.  On  a  de  hii  plusieurs  ëcfils  <|ni  n'ont 
\uère  d'autre  mérite  que  celui  des  circon>laiif'es 
où  ils  parurent,  savoir  :  1*  Essai  moral  mwr 
thuHÊhe  dmu  tm  rapport  acut  Dieu,  oh  DifUmn 
ptdém'tquFs  sur  t'aduiguie  en  \  ers\  Paris.  1H18; 
!2*  Contre  i'obscuranlUme  et  le  jisuilisme,  fable, 
Paris,  It*î6,  in-8«;  3»  Ditcours  en  ter»  peut 
l'inauguration  de  la  talli-  df  spectacle  de  Ih'jom, 
(juxt  rle  le  '»  novembre  18:28,  iu-8*;  4»  les  Loup» 
dana  la  hriferie,  fable.  18i9,  in-8»;  5»  Au  roi 
de»  Françcus  l.mis-Phififipe  I"  et  à  la  reine.  18.10, 
in-8"  ;      Cent  ters  sur  U  disroura  de  /«  courunHe 
et  sur  Uê  adrntts  des  deux  chambres,  1830,  in-4*; 
7"  Lettrt  au  roi  dis  Français,  1831,  in-8*  de 
2  pages;  8*  Théorie  solaire  présentée  à  l'Institut, 
17  mars  1832;  0*  Système  du  monde,  ou  Théorit 
solaire  par  l'èUctricite;  iO*  Un  mot  sur  la  patrie, 
1831,  in-8«;   H"  la   Varsovienne  françatst , 
20  mars  1832;  12  "  Caraettir  indélébile  et  histo- 
rique du  jémsùismtet  du  àoctrinismt,  Paris,  183S, 
in-8*;  13*  CoupdTteU  historique,  roman,  183S, 
iOf^  de  4  pages  ;  I  '1°  Procrg  politique  de»  préve- 
nue ^mmril,  1834,  iur8*:  lâ*  l  Aro  de  triamfkt 
Je  tStoiie,  consacré  am  nrroées  française  et 
comniencé  par  Nnpi'ioii  en  1806.  achevo  par 
Louis-Philippe  en  1836,  ode  à  la  triple  guenref 
civile,  militaire,  steY^e  on  religieuse  de  Napo> 
léon  Bonaparfc  [  i ('m       à  l'.Vradémie  français© 
pour  le  concoure  de  poésie  de  1837,  pàiia, 
1837,  in-8*;  10*  Mam  de  rerieiitatiem  dm  «ton». 
ment  de  VF.! I  il r  en  versi.  Paris.  lH:t!l,  in-N".  Z. 

TETZËL  ou  TEiŒL  (J£A.\),  domiiticain,  était 
né,  vers  1470,  à  Pima,  dans  la  Misnie.  Après 
avoir  achevé  ses  étodas  i  Lai|isiGk.  il  1 
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la  vie  monastique  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  ron- 
oaltre  par  son  talent  pour  la  prédication.  Thonta^ 
Cajetan  {roy.  ce  nom)  lui  conféra  le  grade  de 
dodeur  ou  de  maitrc  en  th('>ologie ;  et,  peu  de 
leraps  après,  il  devint  prieur  du  oouveat  de  son 
ordre,  a  Glogau.  Sa  réputeltoil  d'homme  Mo- 
quent le  fit  charger  de  prêcher  les  indulgences 
que  le  saint-siégo  venait  d'accorder  aux  cheva- 
Ean  tealoiiiqves  pour  l«  aidar  i  aoirt«ntlr  la 
guerre  contre  les  Russes ,  et  il  recueillit  des 
fioinnies  conudérables.  La  vie  de  Teiael  était 
d^ailieurs  peu  eonfonneè  la  «rintelé  de  «on  état. 
LVinpon-ur  M.ixiuiilicti .  iii^fruit  de  >on  inron- 
daile,  donna  l'ordre  de  ic  noyer,  hi  i'uu  un  croit 
ka  Mstorian  prolealaiito  ;  ams  Téieetenr  da  Saxe 
oitliiif  sa  grAce,  à  la  condition  qu'il  irnit  ;i  Rome 
Miiliciter  le  pardon  de  ses  fautes  i^vi/.  Seckendorf, 
Bi$t.  dm  iMMrfrwrfnM).  Telaal  j  tnmwm  des  pro- 
ff  li'iir-  piii^N'inb  et  revint  en  Allemngne  avec  le 
titre  d  inquKsiteur  de  la  fui  et  la  coramissio.'i  de 
publier  les  nouvelles  indulfanaia  -iiita  le  pape 
Léon  X  avait  accordôt's  pour  se  [irorurer  les 
fonds  néce:»saires  à  1  achèvement  de  la  basilique 
de  St-I>ierre  et  à  une  «spédilion  projetC'e  contre 
les  Turcs.  On  le  vit  alors  parcourir  la  Saxe  et  les 
provittces  voisines,  exagérant  le  pouvoir  des  in- 
dulgences, dont  il  faisait  un  scandaleux  trafic 
(Toy.  ÏHUt.  eecléiian^iu*  de  Fleury,  liv.  liS). 
Les  religieux  augustins  furent  les  premiers  à  si- 
gii  ilcr  la  conduite  de  Tetzel  et  de  ses  confrères. 
Lutiier,  qui  professait  alors  la  théologie  è  Wit- 
lonberg,  reçut  de  Jean  Staupitz,  son  supérieur, 
rautoriî>ation  d'attaquer  le  cnmnierce  des  indul- 
gauoe»  dana  des  thèses  publiques.  Tetial,  molaa 
aavaat  que  Latber,  mab  dialeetioiaa  atwri  mMII, 
ifpoMdit  par  un  ouvrage  intIMô  Proimsùionrs 
fimfwn  tt  êex  ;  1)  Lutheranit  adrtnmt  ^tùbu*  Miko- 
Utmm  dt  ùtdulgentiiê  dogma  ptvfmjimbmt.  Il  ne  te 
<<int«^nta  pas  d'avoir  réfuté  les  tli<'M>i  «le  son  ad- 
verbaire;  eu  sa  qualité  d'iiiqui.siteur,  il  les  lit 
brûler  à  Francfort.  Lm  élèves  de  Luther  Mt- 
lèrent  à  leur  tour,  à  ^S'iilrnilx'rK,  huit  cents 
exemplaires  de  l'ouvrage  de  Tetzel.  Ces  actes  de 
violMice,  eiercés  de  part  et  d'autre,  mail  dont 
Tetzel  avait  donné  l'exemple,  dt•^in^^Ml(  un 
afcstacle  invincible  à  tout  rapprochement  entre 
k»  deux  partis.  C'est  ce  que  prévit  bien  lllltiti . 
légat  apofsfoliquc  en  Allemagne.  Ayant  mandé 
Tetzel,  il  lui  n  priH  lia  si  vi\ement  sa  conduite, 
foe  celui-ci  nir»urut  de  chagrin  <lans  les  pre- 
rrii.»rs  jours  de  l'année  l.'JIO,  à  Lei|)^iok.  Outre 
iei-ht  dont  on  a  parlé,  et  qui  doit  être  rarepuis- 
qa'ii  n'e>t  pas  cité  dans  les  meiHauM'Oatalofaes, 
OD  coiinaît  de  Tetzel  un  Sermon,  en  allemand, 
contre  Luther,  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
la  bildioilièque  Pauline,  a  Leipsick.  Schelhorn  a 
publié,  dans  les  AmantitalM  Ulteraritt,  t.  3, 
p.  2il ,  une  lettre  de  Tetzel,  qui  met  bien  à  dé- 
fi   I>rn>p.  MnrrhtiM)  dit  qoc  l'ourrare  do  TlMl  CMUnt 
itc  f  rpp«aU«M-,  DMom.  AteMrif.,  t.  3,  p.  4i. 


couvert  toulahjiCfaiMaet  la  vanité  de  mn  ca- 
ractère. On  a  sa  vie  en  allemand,  pnr  Vogel, 
1717.  On  trouve  aussi  sur  ce  |«?rsHiiii.iKe  des 
notices  dans  divers  ouvrages,  entre  autres  dans 
la  Germania  tacm  et  lil1erali$,  de  Gmlef.  Hecht. 
Wittemberg,  1717,  in-8«.  Entre  autres  ou- 
vrages récents  relatifs  à  ce  personoege,  nous 
signalerons  sa  vie  par  F.-G.  Hoflhiann .  pnl>liée 
par  J,-C.  Poppe  (Leipsiek,  1844,  in-8*i;  tra- 
<luile  en  holliiii<l.iis.  1840.  in-^;  J.  Trttel,  par 
G.-A.  Stehfert,  1846,  kk^  i  TtUtiet  Ijniktr.  par 
V.  Groene,  18113,  iii-8*.  To«s  c«i  écrits  sont  en 
allcmiind.  W— s. 

TËTZËN  (Ibén  m),  afobimiila,  vivait  è  la  fin 
da  18*  afèèle.  On  manque  de  tenseignements 

précis  sur  sr  hiocr,iphie.  mais  on  voit  qu'il  était 
originaire  de  Tesehen,  en  Silésie.  il  a  laissé  an 
petit  poème  intitulé  PNmmw  dS»  lapidé'  phihtg- 
j'hnrum,  et  composé  de  IVl  stances  et  '»23  vers 
l^tms  rimés.  Il  a  de  plus  écrit  un  traité  en  prose, 
Unignta  de  tapid0,  et  signé  le  tout  du  naai  de 
JnhamitM  Feemetuw.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru 
à  Hambourg  en  1670,  réunis  à  des  composi- 

I  fions  d'Edouard  Kelly .  d'Antonin  de  Abutia  et 
de  quelques  autres  airhimistes.  I.e  volume  où 
étaient  rassemblées  ces  savantes  éluoubrations 
eut  un  suooèe-aerlain,-piiiiq«'il  Ait  léhiipriÉrf 
en  1691.  fr'-N'— T. 

'  THULIÉ  ou  TEULIER  (Pierre),  général  italien, 
né  en  1763,  suivait,  ao  coamnencement  de  la 

.  révolution  française,  la  earrièr»  du  barreau. 

'  Nommé  aide  de  camp  de  Serbelloni ,  comman- 
dant en  chef  des  milices  de  Milan,  en  179(3.  il 

I  déploya  une  intelUflciice  et  une  «otivité  extraor- 

I  dlnairea.  Blevé  au  «rade  d*adjudant  général,  il 
fut  chargé  de  l'orR/Juisation  de  la  gnrde  nalio- 

I  nale,  qui  devint  plus  tard  le  noyau  de  l'armée 

,  italienne  :  mais  le  servloa  sélhitaire  de  ce  eorpa 
no  satisfaisant  point  son  ardeur  Mliqueuse,  il 
demanda  et  obtint  de  (aire  partie  de  la  première 

I  légion  formée  è  Milan,  aawlwofdres  de  Laboa. 
Ce  fut  à  la  télc  de  nMte  troupe  qu'il  di-pcrsa  les 
insurgés  de  la  liarfagnana  et  força  le  pont  de 
Fiaenza,  d'où  son  colonel  s'était  retiré  blesid.  n 
conduisit  cette  légion  sur  le  T.TKlinniento,  pour 

I  repousser  les  Autrichiens,  qui  meiuirnient  la 
Lombardie.  La  république  de  Venise  avait  réveillé 
l'insurrection  dans  tout  le  pays  de  sa  domination. 
SalA  et  Vérone  opposc^Tent  une  résistance  opiniâtre 
aux  armées  républicaines ,  dont  elles  ne  purent 
arrêter  les  progrès.  Teulié  fut  chargé  de  formar 
un  gouvernement  provisoire  à  Vérone  et  à  VI- 
cenoe.  Son  intégrité,  son  amour  de  l'ordre  et  ses 
oonruiisaaocaa  en  droit  le  rendaieot  très-propre  à 
une  telle  mission.  An  mitiea  d'une  armée  etilnl- 
née  par  l'ivresse  de  la  victoire,  il  empêcha  qu'on 
n'abusât  de  la  force  pour  qipriner  les  vaincus. 
Ddasbrowski,  sous  laa  ordiea  duooel  il  avait  été 
placé,  le  choisit  pour  enlever  le  fort  St-L<  o,  qui 
dut  capituler  après  quelques  jours  de  siège.  Tea- 
>|jé  prit  paii  à  U  ftktaile  4a  VéiODe,  aù  la 
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toire  fat  longtemps  dispiiti^o  {roy.  Schebebj,  Mais 
ces  efforts  de  valeur  ne  sauvèrent  point  la  répu- 
blique cinlpine,  assaillie  par  de  nombreoi  et 
pnttttnts  ennemis.  Les  revers  cssuyi^s  par  les 
Fraocais  eu  Italie  mirent  le  sort  de  la  Lombardie 
dans  la  main  de  ses  anciens  mattres.  A  la  bataille 
M.ignano,  Teulié,  pouss»^  par  le  di^ospoir,  se 
jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  vnir  eu  dent  ehevaot  tués  son»  lui  et 
si'S  li.ibils  percés  de  balles.  L'armée  française, 
qui  s'était  retirée  derrière  l'Adda,  détacha  la 
légion  italienne  k  Bologne,  où  elle  devait  ren- 
forcer le  corps  du  piTu  ral  Morilricliar  l  Ce  fut 
dans  cette  Tille*  que  Lah«>z  médita  sa  défection, 
dans  laquelle  il  avait  essayé  d'entraîner  son  chef 
d'état-major.  Celui-ci  ne  st'  laissa  pas  ébranler, 
et,  ferme  dans  les  principes  de  l'honneur,  il  ne 
trahit  aucun  de  ses  devoirs  Le  |oar  oà  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  (  hcf  pn-^^cr  à  l'ennemi, 
suivi  d'une  partie  de  ses  suidais,  il  retint  les 
autres  par  son  eiemple  et  repouiisa  les  bandes 
insurgées  qui  fondirent  mit  lui.  .Accablé  par  le 
nombre,  il  tomba  d«ns  leurs  mains,  et  après 
avoir  oonra  les  plut  grands  dangers,  il  allait 
être  emmené  dans  le  fond  de  la  Romajfne  lors- 
qu'en  passant  devant  Pérouse,  il  se  jeta  dans 
cette  ville,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. De  là  il  se  rendit  à  Rnnie,  où  le  général 
Grenier  le  nomma  son  chef  d'état-major.  La 
chute  de  la  république  napolitaine,  causée  par 
la  retraite  de  l'nrmt'T  du  pt'tîf-ral  .Mardoiiald  sur 
la  Trebbia,  avait  rendu  les  soldats  siciliens  assez 
bardfs  pour  reparatire  sur  le  territoirede  rBglIse. 
La  parnison  fmiirnisc  de  Rome,  cernée  de  toutes 

g arts  et  sans  e^nuir  de  tirer  des  secours  de  la 
aute  Italie,  s  était  retirée  dans  le  château 
St-Anse,  où  elle  ne  tarda  pas  à  être  bh^iuée. 
Dans  cette  extrémflé,  la  résistance  était  devenue 
aussi  inutile  qu'impossible.  Ce  fut  alors  que 
Teulié  signa  une  capitulation  et  emban|ua  sa 
troupe  à  Civilà-Vecchia  pour  la  ramener  en 
France.  Arrivé  à  Marseille,  il  prit  le  chemin  de 
la  capitale,  où  le  premier  consul  lui  donna  l'ordre 
de  rejoindre  Lecchi ,  à  Dijon,  et  d'aidt- r  ce  gciu  - 
lal  à  réorganiser  la  légion  italienne,  qui  devait 
retourner  en  Italie.  Teulié,  qui  faisait  partie  de 
lavant-garde,  assista  à  la  reddition  du  château 
de  Milan,  poursuivit  les  Aulrichiens  jus«)u'à 
Trento  et  traversa  l'Adige  en  présence  d  une 
armée  qui  lui  en  disputait  le  passage.  Après  cet 
exploit,  il  se  dirigea  sur  Mantoue,  qui  se  rendit, 
aiiiM  (]ue  plusieurs  autres  places,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Marengo.  Envuyé  en  Toscane,  il  com- 
manda quélque  temps  à  Massa ,  où  il  apprit  sa 
nomination  de  ministre  de  la  guerre.  Il  revint  à 
Milan  pour  se  mettre  à  la  tète  de  ce  département  et 
relever  l'armée  de  l'aballenent  dane  lequel  elle 
était  tombée.  Il  fallait  tout  recréer  et  rétablir 
l'ordre  dans  une  administration  où  la  plupart 
des  employés  étaient  intéressés  i  entretenir  la 
coufoiioo  et  ks  «bas.  Teubé  fit  de  ooinretos 
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règlements,  soumit  à  un  contrôle  rigoureux  les 
agents  comptables  et  poursuivit  sans  ménage- 
ment toutes  les  malversations.  Il  organisa  co 
niémp  temps  un  corps  de  geridartncrie ,  d  'j 
l'hôtel  des  invalides,  ùt  surveiller  les  hôpitaui  et 
ouvrit  i  ses  lirais  un  asile  pour  les  orphelins  mi- 
litaires, que  le  gouvernement  d';ilnr>  .id  -plaet 
que  les  Autrichiens  ont  conservé.  La  rigoeor 
qu'il  dot  employer  pour  vaincre  tant  d'obttada 
lui  fit  de  puissants  ennemis;  mais  il  les  prévint 
en  donnant  sa  démission.  11  (ut  sucoessivemeot 
eha^  du  oommandement  de  Cônie ,  de  Gali^ 
rate  et  de  Pavie,  et  plus  tard  placé  à  la  tète  d'un 
conseil,  pour  achever  l'organisation  de  l'admiiui-  i 
tration  militaire.  Son  retour  à  Milan  révefla  ! 
toutes  les  haines.  Profitant  de  la  franchise  avec  1 
laquelle  il  s'eipriuiait,  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'avoir  suggéré  i  on  certain  Ceroni  de  Bicseii 
des  opinions  hardies,  semées  dans  quelques  vers 
sur  I  ndépendance  de  l'Italie  (i).  Ce  soupçon  sui« 
fit  au  gouvernement  pour  onlonner  son  arm> 
talion  et  sa  destitution.  Teulié  supporta  cette 
injustice  avec  dignité  et  redoubla  même  de  ^ 
lorsque  Bonaparte,  mieux  informé  des  foits,  Pest 
rétabli  dans  son  grade.  Il  marcha  à  la  tiHe  il'cne 
brigade  au  camp  de  Ikiulogne,  où,  élevé,  eo 
18<>5,  au  rang  de  général  de  division,  il  M 
désigné  pour  s'embarquer  avec  le  premier  corp> 
d'armée  qui  devait  traverser  le  détroit.  En  1807, 
il  fit  partie  de  la  division  chargée  de  roceapa» 
tioii  du  pa\s  de  Hanovre;  il  s'avança  ensuite 
jusqu'en  i'uméranie  et  investit  Colberg,  le  1 4  maxt 
de  la  même  année.  Frappé  d'un  boulet  à  l'instasl 
où  il  encour.if-'eait  ses  soldats  à  pousser  les  travaox 
d'une  tranchée,  il  eut  une  jambe  emportée  4 
mourut  après  cinq  jours  de  souffranee,  le  If  mi 
1807.  Le  gou\cTiunr  de  Colberg  lionora  les 
funérailles  de  Teulié  eo  accordant  une  trêve  de 
vingt -quatre  heures  et  en  arborant  on  crêpe  sur 
ses  remparts.  L'empereur  Napoléon  reprella  rt 
brave  guerrier  et  lit  à  son  père  une  pension  de 
cinq  mille  francs,  que  la  restauration  lui  coa- 

tinua.  VoM  Z  Marocco,  Eloyio  funèbre  di  Teulii, 
Mslan,  lbU7.  in-4%  et  htpcsta  deW  A,  i/.  itk 
l'avocat  Marocco)  ait  AnaUn  critka  deir  Shfm 
di  Ttatii  di  V»  F,  (de  Ugo  Fosoolo} ,  ibid. ,  1808. 
in-8».  A— o— s. 

TBTIO  (Jacoubs  ne),  écrivain  do  19*  siède,  que 
certains  reeueils  font  par  erreur  naître  .i  Prague, 
était  Portugais  et  avait  vu  le  jour  a  iiraga.  ciief- 
lieu  de  la  province  de  Hinho.  Il  vint  en  France 
achever  ses  études  et  se  fit  recevoir  docteur  eo 
droit  dans  l'université  de  Pans.  Suivant  Cbaudoo 
et  Feller,  i\  aurait  professé  les  belles-lettres  è  Bo^ 
deaui.  Cela  n'est  pas  impossible,  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'en  155o ,  il  fut  chargé  d  en- 
sei  gner  ks  humanités  i  Coimbre  par  le  roi  Jean  lOi 

in  C«  narcMn  ém  |M4ito  Mt  om  gnaét  luga»  M  Ilallii  tt 

caosneucc  pu  cti  vcra  : 

JMil»,  Mit»,  flTfÎMU  A  ««DM,  «le. 
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fondateur  oQ  da  raoins  restaurateur  de  l'univer- 
silé  de  cftte  ville.  Il  paraît qoeTevio  était  daiis  les 
ordres,  puisqu'il  oMtnl  on  canonicat  de  la  eathé< 
drale  de  Miranda.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
date  de  sa  mort.  On  lui  doit  :  1*  Commemtarius 
de  rebm$  în  imdim  mpmd  Dnmt  geUh,  mmo  1846; 
Conimbria  Jo.  Barresiui  et  Jo.  Alvanut ,  1548, 
io-4*.  L'édition  de  cette  relation  est  fort  eu- 
Tiense  et  fort  rare.  On  y  trouve  dëerfis  In  éwé- 
nements  qui  ont  fourni  à  Jérôme  Corte-Real 
(ooy.  ce  nom)  le  sujel  de  son  poème  sur  le  Seeoml 
Siégf  Je  Dieu  Plasieimi  poésies  latines ,  oon- 
■•i>J.inf  en  «'•podcs.  (^loges  de  Jean  \U  vt  en  une 
tragédie  en  quatre  actes,  intitulée  Johanne»  prin- 
eepâf  atoff  mncm  fwym  eteftwtt  Amkii.  Ces  pièces, 

3ui  parurent  pour  la  première  fuis  vers  1558, 
oivent  avoir  eu  du  succès;  car  on  les  réimprima 
encore  dans  le  siède  dernier,  sons  le  titre  sai- 

vant  :  Jarohi  Terii,  Bracaretifis,  opuscula,  quihut 
acceail  Commentarius ,  etc.  (voy.  ci-dessus],  denuo 
M  huem  eii  eunnil  Jotephu*'CmieUamu  Metquitn, 
Lusitnnui,  Paris.  1762,  in-12. 1,a  tragi-die  occupe 
les  pageâ  195-236.  Une  courte  notice  consacrée 
i  f  aaleor  se  lit  aa  mot  Tehe,  dans  lâ  deoxième 
édition  du  Dictionnaire  de  Moréri.     D — i. — v. 

TfiWATTËR  ;j.  WiLLUM»;,  ministre  protestant, 
aé  dans  nn  TiHage  de  la  Hollande,  en  i740,  fut 
successivement  ministre  du  St-i:vaiipile,  membre 
dos  diverses  co^)mi^$ions  ecclésiastiques  histori- 
ques de  la  Zélande ,  de  plasieurs  sociétés  savantes, 
professeur  à  Middelliourg  et  à  I.eyde,  etc.  Il  n'y  a 
dans  tout  cela  assurément  rien  d'eitraordinaire  ni 
qui  soit  bien  digne  de  l'histoire;  mais  Tewatler 
n'en  a  pas  ainsi  pensi^.  Persuadé  que  la  posl»^rité 
serait  bien  aise  de  savoir  l'emploi  qu'il  avait  fait  de 
tons  ses  moments,  il  a  écrit  Ini^méme  sa  vie.  en 
neuf  livres,  et  il  l'a  fait  imprimera  Leyde  (IHîV, 
en  1  volume  in-8*  de  400  pages,  où  ses  muin- 
drea  actions  sont  racontées  jour  par  jour,  et  où 
il  parle  avec  une  extrême  cumpl;u>;ii!C(>  des 
secours  qu'il  a  trouvés  pour  la  publtcaliou  de  ses 
Kvres,  de  sa  constance  et  de  son  eourage  au 
milieu  des  troubles  et  des  révolutions  de  son 
pajs,  enGn  de  ses  productions  littéraires,  et  c'est 
H,  comme  on  doit  le  penser,  la  partie  tai  plus 
curieuse  de  cette  tiiographie,  où  un  bon  vieillard 
lègue  à  ses  héritiers  l'exemple  de  toutes  ses  ver- 
tas.  Par  son  testament,  il  n'a  pas  permis  qu'an 
seul  mot  de  ces  'lOO  [lapcs  {\\{  retranche''  ni  qu'on 
;  ajoutât  ane  sjliabe.  11  a  même  interdit  toute 
addition  de  noies  on  préfaeet,  et  set  ordrei, 
comme  on  doit  le  penser,  ont  été  religieusement 
oixervés.  Cet  homme  de  bien  mourut  à  Levde, 
le  19  octobre  «sn.  Sa  Nbliothèque  partteofière 
remplissait  un  volume  de  500  pages.  On  y  re- 
marquait des  collections  de  médailles,  de  ma- 
Bwcrlts  et  de  lettre»  autographes.  Ces  dernières 
lorcotacheKei  par  le  libiaite  Baiia,  da  Loodra. 


|l)Poor  U  tiirt  «t  laaMtUeoa  de  ce  petoe,  ainti  qae  m  U»- 
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C'était,  du  reste,  an  véritable  ^dit  et  qui 
n'épargnait  ni  peine  ni  argent  pour  parvenir  à 
réaaireissement  d'an  h\ï  d'érudition.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  il  travaillait  sorAmobe, 
dont  il  devait  faire  une  édition  avec  de  nnm- 
breoi  commentaires.  Ne  voulant  rien  ignorer  à 
cet  étîir<l,  il  fil  le  voyage  à  Paris  pour  consulter 
de  vieux  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  et  il  y  trouva  des  matériaux  dont  il  fut 
tr^s-satisfait,  malt  dont  il  n'a  pn  faire  osage 
(pq>.  AawoBii) .  R  — r — g  . 

TEXBtIlA  (Joseph),  dominicain  portugais,  ne 
en  I.'{i3,  de  parents  nobles,  prit  l'habit  religieux 
en  1565  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la 
dovMe  carrière  de  la  prédication  et  de  l'ensei» 
gfiement.Ses  confrères  venaient  de  l'élire  prieur 
du  couvent  de  Santarem,  quand  la  mort  du  roi 
Sébastien  froy.  ce  nom],  suivie,  bientôt  aprèt,  de 
celle  du  cardinal  Henri  xmj.  ce  nniu\  laissa  le 
Portugal  en  proie  aux  troubles  d'un  interrègne. 
Les  Portogais,  croyant  mettre  le  pays  i  l'abri  de 
l'invasion  des  Espagnols,  n connurent  les  droits 
de  l'infant  dom  Antoine  au  trône  (vay.  Amtoinb). 
Dès  ce*  moment ,  le  "P.  Texeîra  Ifa  son  sort  i  la 
fortune  de  ce  prince ,  et  rien  ne  put  ébranler  sa 
fidélité.  Il  le  suivit  en  France,  où  lès  succès  des 
Espagnols  l'obligèrent  de  clierdier  un  asile,  et 
s'étant  embarqué  sur  la  flolle  commandée  par 
Phil.  Strozzi  (voy.  ce  nom),  il  fut  fait  prisonnier 
aa  combat  des  Teroères  et  reconduit  en  Portugal. 
Ayant  trompé  la  vigilance  de  ses  gardiens,  il  se 
hâta  de  rejoindre  dom  Antoine,  se  montrant 
jaloux  de  partager  et  d'adoudr  ses  malheurs.  Ce 
prince  le  prit  pour  son  confesseur,  et  [)eu  de 
temps  après,  il  fut  fait  prédicateur  ordinaire  et 
aumônier  du  roi  Henri  fif .  Les  chefs  de  la  Ligue 
r.'iyniif  lie  P.iris  ,  le  prieur  de  Sniitnrein 

accompagna  sou  souverain  dans  la  Bretagne, 
pois  en  Angleterre,  et  ne  consentit  è  s'en  séparer 
(|ije  dans  l'espoir  de  lui  éfre  plus  utile  à  la  cour 
de  France.  En  1588,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dids  (1),  qui  connaissait  son  dévouement  et  son 

habileté,  ie  cliarfrea  d'une  mission  de  confiance 
à  Lyon.  File  he  llaltait  >ans  doute  qu'on  ne  soup- 
çonnerait pas  un  religient  de  St -Dominique 
d'tMre  l'un  de  ses  envoyés.  Mais  r|ue!(]ucs  mots 
échappés  au  P.  Texeira  le  rendirent  suspect  aux 
ligueurs.  Sa  cellule  fut  visitée  pendant  qu'il  était 
absent  :  on  découvrit  la  preuve  qu'il  entretenait 
une  correspondance  avec  la  cour,  et  M  ne  lui 
resta  d'autre  paHl  que  celui  de  la  fuite.  Le 
P.  Texeira  se  réfugia  [)ré«  de  Henri  111,  à  Tours. 
U  n'hésita  pas  à  reconnaître  Henri  lY,  qui  le 
maintint  dans  la  charge  de  conseiller  et  prêdica* 
teurdu  roi.  L'infant  dom  Antoine  ayant  pu  reve- 
nir à  Paris,  il  reprit  ses  fonctions  près  de  ce 
prince,  qu'il  aasilta  dans  ses  derniers  moments 
(1695).  Il  fut  présent  à  l'abjuration  de  la  prin- 
cesse de  Goodé  (Ch.  Cat.  de  la  Trémouiile),  qui 
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se  fit  h  Rouon,  en  I59G,  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Florence,  légat  du  saint^siége,  et  fut 
dMgné  pour  l'inslraire  et  b  dirifier  dans  le 
calholiri«mfi.  Ouclqucs  auteurs  placent  en  IGIO 
la  mort  du  P.  Teieira  ;  d'autres  la  reculent  jus- 
qu'en 1620;  inaisTEsloile  lève  toute  incertitude 
à  cet  égard  :  «  Sur  la  fin  do  ce  mois,  dit-il 
«  (avril  iCOVi,  mourut,  dans  le  couvent  des  jaco- 
•  bins  de  Paris,  François  (Ij  Texeira,  Portugak, 
c  moine  de  l'ordre  de  Sl-Dnminiquc,  homme  de 
«  bien,  meilleur  Français  qu'F.spagnol,  grand  gé- 
«  néalogiste  et  tuez  docte  pour  un  inoiii»;  aa 
c  reste ,  homme  pacifiqix'  et  formel  cniMni  de 
«  toute  ligue  et  faction,  lo  qui  le  rendaitodieaz 
«  i  beaucoup  de  son  couvent.  Il  venait  fralchc- 
■  ment  d'Angloterre,  où  11  avait  été  par  le  com- 
t  mandement  du  roi,  qui  lui  avait  doiuié  ceift 
«  écus  pour  son  voyage.  Etant  là,  il  avait  vu  le 
«  roi  d'Angleterre,  auquel  il  avait  fait  présent 
«  de  la  généalogie  qu'il  avait  faite  el  avait  élé 
«  fort  hiiMi  vn  cl  nru  de  Sa  Majesté,  étant  pn^s 
c  d'y  retourner,  lorsque  la  mort  le  prit,  qui  fut 
«  le  propre  jour  de  Piqaet  :  c'était  ane  rétention 
«  d'urine  qui  le  fit  mourir  avec  grandes  et  ex- 
c  trèines  douleurs.  »  (/«urao/  de  Henri  l\f,  t.  3, 
p.  195.)  Pierre  de  i*Bstojle  ajoute  qoe  l'on  aoup» 
çonna  qu'il  avait  été  empoisonné  à  Paris.  On  a 
du  P.  Texeira  :  i"  De  Portwjalliœ  orlu,  regni 
mitii»,  ieniqme  de  rthii  a  regtbui  unicerioque  regw 
pr(Ft!are  gestit  compemlium,  Paris,  11j82.  in-i»  de 
70  p.itîes,  très-rare.  Duardou  lidouard  Nunez.  juif 
c  [ivt  rli,  ayant  censuré  cet  ouvrage  par  ordre  de 
Philippe  11,  Texeira  lui  répondit  par  le  suivant  : 
2"  Oe  eUcitonis  jure  quod  compctit  viris  Portwfol- 
Itnsihui  in  augurandiê  suis  regibut  ae  principilms, 
Lyon«  1389.  in-8*.  Il  en  parut  une  deuxième 
édition,  1590,  in-lS,  avec  une  préface  signée 
Pif  ne  Olieit,  qui  contient  des  particularités  cu- 
rieuses sur  i'auteor;  et  uoe  troisième  à  Paris, 
1895,  in  8",  sous  ce  titre  :  Speeutvm  tframmdù 
Philippi  régit  CaatiUa  in  Ufuri  nndn  Po<  luijallia. 
3°  Kjcegesis  chronêlogiea,  site  explicalio  mrùoris 
geutiîUi»  GofftarwM  rtfiê  Henriei  tV,  etc.,  Tours, 
l.'iflO,  in-V;  avec  des  additions,  Leyde,  loU2; 
ibid.,  1617,  même  format.  Cette  dernière  édition 
a  repara  sous  la  date  de  1619,  avec  le  titre  SDi> 

▼ant  :  Stcin!i\:i!:i  Fi  nnàa  item  Katan  tr  regum  a 
prima  uiriusque  yeitiis  origins.  Cet  ouvrage  a  élé 
Induit  en  français  par  C.  de  Heris,  ditCoque- 
riomont,  Paris,  1595.  in-4''.  h'  ExpUratio  genea- 
logitr  Ileurici  77  Condett  printipit,  Paris,  1594, 
ÎD-4«;1596,  in-8s  traduit  en  français  par  J.  D.  M. 
[Jean  de  Montlyanl  2,,  ihid.,  I.'jOC,  in-8».  5"/fe- 
rum  ab  llenriti  Borlonii  Francia  proto-principis 
m^/orAiu  gettarum  epitonu,  Paris,  1598,  in-8% 
avec  Pouvrafre  précédent  ;  C»  Gènrnloijie  de  la 
maison  de  la  TriutouilU ,  Puris,  15^5  ,  in-8*,  Cité 

|1|  Aalim.at  J*Wf>h»  nak  il  Mt  rroMM«^^lln»dM»l» 

mminertt  Fr.  Frrrt. 

Et  Mit  pu  MonlMUard,  «oouu  m  Ut  dau  NicMoa,  mM 
yarChMllpii. 


dans  la  Bibliolhiçue  hiêtoriftu  dê  la  Fmnet , 
a*  44399  ;  7*  Ih  Jlammuia  mm  mxi//o  S.  Dionfêii 
tel  (Ar  orimpkla  aut  auriflamma  trwtatut,  ibid., 
If)98.  in-12  ;t  ,;  8°  Advet^vre  •dmirable  par  de- 
vers toute*  autres  îles  siMes  pmssés  et  présents  ,  qui 
etntisnt  un  ditmun  toMthmnt  lté  éuetès  du  roi  dt 
Portugal  dom  Sébastien  ,  depuis  son  voyofc  d'Afri- 
que, auquel  il  se  perdit  en  les  hataitle  qu'il  eut 
evmtrs  les  infidiUs  eu  1578,  jMf  n'ait  6  de  j^muitr 
prisent  an  160i,  traduit  du  Castillan,  Paris,  in-8* 
On  peut  consulter  le  Diêtilmttair*  de  Bayle;  la 
Biblioihiqus  du  P.  Ecbard,  t.  2,  p.  419;  les  Mé- 
■M*rM  d«  Nioaroo,  t.  1^,  et  lé  Dieti9mtairt.it 
Chaofepié.  W— ^ 
Tf:xi:iRA  (PreaRB).  historien  et  voyageur  por- 
1  tttstia,  naquit  vers  l'an  1570  ;  mais  on  ignore  le 
I  nom  de  la  ville  où  II  prit  naiaianee,  l'année  et  le 
,  lieu  de  sa  raort,  la  profo^ion  de  ses  parents, 
enfin  toos  les  éeénenientfl  de  sa  vie  jusqu'à 
l'année  1600.  Ty>ul  ee  qu'on  pant  eavoir  de  M 
par  la  lecture  du  seul  ouvrage  qu'il  ait  composé, 
c'est  que ,  tourmenté  de  la  passion  des  voyages  • 
at  dn  dédr  da  «avair  l'hiitoipa  da  la  Pana,  I 
partit  de  l'onne  heure  pour  l'Asie,  où  ses  oom^a" 
triotes  étaient  aloraau  fattede  leur  puissance.  Il  ré- 
sida plosiama  années  an  Fma  etiMfflieuliènnneat 
dans  rtle  d'IIormuK,  dont  les  Porttif^ais  étaient 
absolument  les  maîtres,  quoiqu  Us  y  eussent 
conservé  un  fanidma  de  rai  (key.  Saïr-Ebons  IV]. 
Il  y  étudia  la  langue  persane,  afin  de  pouvoir 
lire  et  traduire  Mir-Kbond,  auteur  de  i'hi>ifoire 
de  Perse  la  plus  étendue,  d  paaaa  ensuite  dans 
l'Inde,  dont  il  visita  plusionrs  provinœs.  On  doit 
i  regretter  qu'il  n'ait  pas  publié  la  relation  de  ses 
I  voyages  dans  l'Asie  occidentale,  jusqu'à  son  arri* 
vée  à  Ualaca ,  où  il  se  trouvait  au  eoromenee* 
ment  de  l'année  1600.  II  a'embarqua  le  i***  mai 
pour  retourner  en  Portugal,  par  une  route  qai 
devait  lui  faire  connaître,  dit-il,  cette  peatiede 
l'Asie  qu'il  n'avait  pas  encore  vue.  Il  aperçut 
Sumatra,  traversa  l'archipel  de  la  Sonde,  longea 
<  deux  cents  lieues  des  c6laf  de  Boméo,  relèièa 
dans  on  port  de  «ette  le,  vert  la  nord,  et  déèai^ 

qua.  le  12  juin,  à  Manille.  II  en  partit,  le  1«  juil- 
let, pour  lé  AleiiquA,  côtoya  les  ilea  Philippines, 
navigua  dans  la  nwr  dn  Japon ,  dont  il  rseemt 
plusieurs  Iles ,  et  afwès  avoir  couru  le  long  des 
eûtes  de  la  Caliibrme,  il  abavda,  le  1"  décembre, 
à  Acflpuleo).  arriva  fin  tatte  i  lleiioo  le  98  dé- 
cembre, en  partit  le  2  mai  1601  et  alla  s'embar- 
quer, le  3&,  au  poft  de  ât-Jean  d'Ulloa.  Il  reiédia 
à  la  Hnaana,  iMigaa  las  «Mea  da  la  Matida, 
aborda ,  le  6  septembre,  à  San-L4icar,  passa  par 
Séville  et  fut  de  retour  à  Usbonne  le  iO  octobre. 
Celte  relalion  est  exlrènienenl«iodiMNe.  U  wfm 
est  pas  ainsi  de  celle  do  son  dernier  voyspt'  par 
terre.  Des  fonds  qu'on  devait  hli  envoyer  de  Ma- 
lacn  kil  afut  iMttqné»!  ■!!  à  In  «aite  deléii- 

\l)  Im  uMMstu  âu  t»  AN.  «Mur.  it  Phhsê»  aUribucnt  m 
«avMM  A  /aw  TuMte,  FwtaNa»MMt  P.  Mmm  l«  ««mm 
u  pritor  4»  SmUmb 
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bonne,  le  Î8  mars  1602,  et  arriva,  le  i  octobre, 
à  (loa.  Ses  afTaires  terniiiiévs ,  il  en  [)artit  le 
9  février  1504.  et.  cin(|lMt  vers  lo  nord,  il 
entra  dans  le  golfe  Portique,  relArha  à  Maskat, 
puis  à  Hurmuz,  d  où  il  mit  a  la  voile,  lo  14  arril, 
poar  Bas&ora  ;  mais  une  tempête  l'obligea  de 
revenir  dans  cette  tIe.oCliil  resta  jusqu'au  17  juin. 
11  quitta  enfin  Hormuz,  et,  aprè«  un  mois  et  demi 
d»  MVtgatioR,  il  aborda,  le  l**  août,  à  l'embou- 
chure do  Schilt-cl-Arnb,  dont  les  deux  rive« 
appartenaient  alors  à  Moubarek,  prince  arabe, 
qui  possédait  une  grande  partie  de  la  province 
d'Ahwaz,  en  Perse,  et  qui  disputait  aux  Turcs  la 
pMStiftkion  de  fiaesora.  Arrivé  le  6  dans  cette 
▼iU»»  Tinln  m  partit  le  2  septembre ,  avec  une 
caravane,  prit  ta  route  du  dévi  rt.  par  Mcsrhehd- 
Aly  et  Meschehd-IIoucein,  et  atteignit  Bagdad  le 
4  octobre.  Il  y  séjourna  jusfa'M  i<  décembre, 
à  cause  de  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Persans 
et  de  la  révolte  du  parha  d'Alep.  Il  se  remit  en 
chemin,  traversa  la  Mésopotamie,  et  cpiès  avoir 
passé  piysiears  jours  à  Anah,  il  en  partit  le 
13  janvier  i0OS  et  arriva  le  IS  février  à  Alep, 
où  les  ?iiiliaps,  les  Angfafa  et  lea  Français 
avaient  an  consul  ;  mnis  le  commerce  de  ces  der- 
niers était  alors  deux  fois  pUis  considérable  que  | 
celui  des  deux  autres  nations  réunies.  Le  5  avril, 
Texeira  quitta  Alep  et  alla  s'embarquer,  le  12,  à 
Scauderoun,  sur  un  navire  vénitien.  Il  relâcha  i 
dans  l'Ile  de  Chypre,  reconnut  celles  de  Rhodes,  | 
de  Candie,  séjourna  dans  celle  de  Zante,  et  ayant  I 
remis  à  la  voile  le  6  juin,  il  débarqua,  le  U  juil- 
let, i  Venise.  Il  visita  l'Italie,  et  après  avoir 
traversé  les  Alpes  et  la  France,  il  se  rendit 
à  Anvers ,  où  il  publia  :  Helariones  de  Pedro 
Ttweitm  <M  ori^,  àetcendencia  y  sureesion  de 
lot  rfyes.  de  Perfia  fj  de  ffnrmuz.  7  d^  un  riage 
kecho  por  tt  mitmo  aulor  deuUe  la  India  Orifntal, 
kmtf  Jfalia  por  tierra,  1610 ,  petit  in  8«.  Ce  vo-  , 
lume  contient  trois  parties  distinctes  :  !•  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Perse,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  régne  dé  Sehah-Ahbas 
le  Grand.  On  voit  que  l'auteur  a  consulté  Mir- 
KbofKi;  mais  l'extrait  qu'il  en  a  donné  paraît 
avoir  été  rédigé  de  mémoire,  tant  il  renferme 
d'incsacUtudes  pour  les  dates,  les  faits  et  les  1 
noms  propres  froy.  Mir-Kiiond)  :  Teseira  a  pu  ! 
Tecu«îll'r  sur  les  lieux  ce  qu'il  dit  de  la  dynastie 
des  Sofys  ;  2*  l'histoire  des  rois  d'IIormuï,  qu'on 
peut  supposer  aussi  avoir  été  composée  dans  le 
mènte  genre  et  n'être <|«'im  abrégé  de  ceKe  qo'il  1 
dit  avoir  été  écrite  par  un  <le  ces  princes  rotj.  \ 
TouBAN-Stmn  l*)  :  il  l'a  rotitinuée  à  sa  niaiiiiTc, 
Jaeqv'A  ta  conqoêle  des  Portugais;  3*  ta  relation  j 
de  son  dernier  voyage  :  c'est  la  partie  la  plus 
estimable  de  l'ouvrage  de  Texeira.  Il  y  montre 
dec  connaissances  réelles  en  histoire,  en  politique 
et  en  Réopraphie.  Cofolendi  a  donné  de  tout  cela 
une  assez  mauvaise  traduction,  sous  ce  litre  : 
IBjyafai  ét  Ikretni,  on  tHUtoiré  de.i  rois  de 
fim,  etc.,  nito,  IMl,  1  part.  tn-iS.  Cette 


versioo  ceoUeal  beMcenp  pliM  de  Itotes  qae  le 

texte.  A— T. 
TEXIRR,  célèbre  leclear,  né  à  Paris,  était 

avant  la  révoIufif)r)  fixé  à  Lyon  et  employé  dans 
une  administration  où  la  dissipation  de  sa  jea- 
nesae  lui  fit  dispeaer  de  auelques  fonds  qui  loi 
étaient  confiés,  c«»  qui  I  oblifrea  de  quitter  It 
France.  Il  alla  à  Ferney,  où  Voltaire  fut  enchanté 
de  een  talent  :  «  Bntendez-le,  écrivait  à  on  de 
«  ses  amis  le  patriarelie  de  la  philosophie;  il  me 
«  ferait  écouter  l'Evangile.  >  Texicr  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  oÂ 
il  a  fait  des  lectures  puoliques  trés-hirrativcs. 
Fixé  à  Londres  depuis  quelques  années,  il  y 
fut  Intéressé  dans  tme  entreprise  de  thëétre. 
Il  annonça  en  même  temps  avec  t>eaiic'>up  d'ériat, 
dans  cette  capitnie,  des  lectures  publiques  de 
ouekfiiee  comédies  (cenre  dans  lequel  il  excellait). 
Il  parcourut,  en  1806.  l'Allemagne,  où  i!  faisait 
également  des  lectures,  et  revint,  dans  les  com- 
mencements de  1614,  en  France,  06  il  mourat 
dans  nn  Arc  avancé.  M — nj. 

TEXTOR  (BarteoicTus).  Ce  mol  latin ,  qui  dési- 
gne un  tisserand ,  a  été  pris  par  des  auteurs  de 
différentes  nations  modernes,  lorsqu'il  était  d'u- 
sage de  doinier  h  son  nom  une  tournure  antiqtie. 
Ainsi  il  pouvait  désigner  des  Wtaver  en  Ao^le- 
terre,  des  IVeher  en  Allemagne  et  des  Te\'irr  ou 
Tittier  en  France.  A  l'article  Bavisi,  Ravisius 
TRXToa,  on  trouve  raoteor  qiH  avait  acquis  le 
plus  de  célébrité  à  ce  nom  en  France,  mnis  par 
des  compilations,  dont  la  plus  élctidue  était  V0/~ 
fieina,  espèce  de  répertoire  dans  lequel  les  mots 
étaient  disposés  dans  une  sorte  de  nu'lhode  on, 
comme  00  disait  alors,  en  Heur  communs  (lod 
commanes).  On  y  trouvait  avec  quelque  facilité 
tout  ce  que  les  auteurs  précédents  avaient  dit 
sur  chacun  d'eux.  D'après  cela,  on  a  été  tenté  de 
regarder  comme  un  extrait  de  cet  ouvrage  odal 
qui  fut  publié  sous  le  titre  de  Seirpimm  iifferentitr 
ex  Dionroride,  seeundutn  loeos  eommunei;  opus  ad 
ipsarum  plantarvm  co-juitionem  admodum  conduei» 
bite,  Paris,  cher.  Sim.  Coline.  itî'.iK,  in-lfi.  Atuore 
Benedicto  Textore,  Segusno.  Nous  apprenons  par 
une  courte  préface  que  l'auteur,  né  vraisembla- 
blement dans  le  Forez,  étudiait  la  médecine  à 
Paris  et  logeait  chez  Tuyaot,  &  qui  l'on  doit  un 
commentaire  estimé  sur  nn  ouvrage  de  Messie. 
F.xcité  par  les  conseils  du  célèbre  Jacques  Dubois 
ou  Sylrius,  il  voulut  faciliter  l'étude  de  Diosco- 
ride.  Ce  fut  en  séparant,  dans  le  traité  de  ma- 
tière médicale  de  cet  auteur,  ce  qui  tient  direc- 
tement à  yiiisloire  nahtrette  des  prescriptions 
pharmaceutiques  et  le  dispersant  sous  des  titres 
pnrticidiers,  de  manière  à  pouvoir  les  trouver  faci- 
lement au  besoin.  Ainsi  il  passa  successivement 
en  revue  ce  que  les  plantes  comparées  les  unes 
aux  autres  ont  de  particulier  dans  leur  ensemble 
ou  leur  port,  leurs  tiges,  leurs  feuilles,  leurs 
fruits  et  leurs  graines,  mais  toujours  d'après  les 
eipressions  mêmes  de  i'aoteur  grec;  en  sorte 


Digitized  by  Google 


SOS 


T.X 


TET 


qu'il  le  soumet  comme  malgré  lui  à  un  enchat- 
ncflient  méthodiqae.  fl  m  fui  perfectionné  que 

loriKlemps  apr«'>s,  en  quoi  il  difT^re  pssentiellc- 
inenl  de  Ravisius;  car,  quelques  divisions  géiié- 
filcs  esoepléM.  ceitti-ei  ne  Koonnatt  que  Tonln 
alphabétique.  On  sentit  l'avanlaîre  de  cette  mar- 
che, et  l'opuscule  de  Teitor  fut  rcproiiiiit  à  Ve- 
nise en  to;i7,  et  par  KybtT,  à  la  >.uite  de  la  tra- 
dnrtinn  laline  du  Traité  des  plantes  de  Book,  en 
Slra>bourg.  —  Tkxtob  (Vitireni;  a  publié 
un  Traité  c/e  la  nature  du  tim  «t  de  l'abut  tant 
d'irelui  que  des  autre»  hreurnqes  par  le  met  d'ivro- 
gnerie,  Genève,  chez  Gabr.  Chavier,  iC04, 
in  H».  D— P— 8. 
'  TEXTOR.  Voyex  Ravisids. 

TEXTORIS  [Jo8bph-Bompace\  médecin  de  la  ma- 
rine, né  à  Toulon  le  24  février  1773,  fils  d'un 
médecin  également  célèbre ,  fit  ses  études  médi- 
caleg  foas  les  yeux  paternels  et.  dès  l'année 
1787,  fut  employé  conime  auxiliaire  dans  les 
Ûpilaux  de  cette  ville.  Embarqué  en  1790 
comme  aide  chirurgien  sur  la  frégate  la  SÊnurot, 
qui  fut  ciivcn.'t.'  dans  l'A(Iriatii]tu'  pour  en  obser- 
ver les  cùies  et  les  positions,  il  prit  dans  ce 
voyage  beaucoup  de  notes,  qui  depuis  lui  furent 
d'un  grand  serours  pour  le  mémoire  qu'il  lut 
sur  les  antiquités  de  l'Ile  de  Thasos  à  l'académie 
deToukMD,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et  le 
premier  secrétaire.  En  1708,  il  éfail  médecin  en 
chef  du  vaisseau  le  Tonnant,  qui  fit  partie  de 
l'escadre  chargée,  non  de  prendre  possession  de 
■Venise,  mais  de  remettre  celte  ville  aux  Autri- 
chiens et  d'en  enlever  les  richesses  ou  les  débris 
maritimes  pour  les  transporter  à  Toulon,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  firueys,  oui  devait  presque 
aussitôt  les  conduire  è  Abousir,  où  ils  allaient 
être  la  proie  dt  s  Anglais.  Dans  tout  cela.  Testons 
n'eut  à  s'occuper  que  de  la  santé  des  équipages, 
et  il  traita  avec  beaucoup  de  succès  une  épidé- 
mie dont  Iiii-nu'mc  fut  près  d'être  victime.  Ce 
oiédecio  ne  fut  pas  de  l'expédition  d  Egypte. 
Etant  resté  à  Toulon,  il  y  fui  nommé  an  con- 
cours chirurgien  de  première  classe  cl  presque 
aussitôt  chargé  de  se  rendre  en  Espagne  pour  y 
soigner  les  blessés  du  combat  d^Alg^iras.  Re- 
venu à  Toulon,  il  fut  oMigé  de  s'enfermer  de  ! 
noufeau  dans  le  lazaret,  pour  traiter  une  nieur-  I 
trière  épidémie  qui  s'était  manifestée  dans  l'équi-  | 
page  de  V Atlas,  dont  il  parvint  à  sauver  la  plus 
grande  partie.  Mais  atteint  lui-même  par  le  ter- 
rible fléau,  il  y  eût  succombé  si  son  épouse  ne 
se  fût  enfermée  avec  lui  au  lazaret  jusqu'à  son 
entier  rétablissement.  L  année  suivante  (1803),  il 
alla  se  faire  recevoir  docteur  à  Montpellier,  où 
sa  thèse  inaugurale  fut  une  dissertation  sur  le 
seorbut ,  ce  fléau  des  gens  de  mer.  l>er>onne 
assuréinent  n'était  mieux  que  lui  à  môme  de 
traiter  un  pareil  sujet,  et  les  gens  de  l'art  remar- 
quèrent dans  sa  thèse  des  renseignements  et  des 
préceptes  exlrémemint  utiles.  Peu  de  temps 
•près,  il  fut  uommé  chirurgien  en  chef  de  la 


flotte  que  commandait  l'amiral  Lacoste,  auquel 
succéda  bientôt  Villeneuve  et  qui  devait  sul<ir  i 
Trafalgar  un  si  lerrihle  éi  hec.  (>/i  conçoit  qu'a- 
près un  si  grand  >té^asl^e,  ïeitoris  eut  liesoiii  de 
toutes  ses  forces,  de  tout  son  courage  pour  eu 
adoucir  au  moinsquelqop<?  cons(V]npncp>  funestes. 
Après  avoir  passé  plu^ie(lrs  jours  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  après  avoir  lui-iuéaiB 
essuyé  une  maladie  à  laquelle  il  fut  près  de  suc- 
comber, il  revint  à  Toulon  et  fut  nommé,  le 
9  janvier  1812.  chirurgien-major  du  vaisseau  U 
Dufa$$iu,  dont  00  avait  fait  une  espèce  d'école 
pour  les  élèves  de  la  marine.  II  passa  de  li .  eu 
1816,  au  port  de  Marseille,  où  il  fui  chargé  dU 
service  de  santé.  La  fièvre  jaune  ayant  alors 
exercé  de  grands  ravsges  en  Catalogne  et  porté 
la  terreur  jusqu'à  Marseille.  Tesloris,  voulant 
rassurer  les  habitants  de  celte  ville,  lut  daos 
une  séance  de  la  société  de  médecine  un  remar^ 

quable  Aperçu  sur  la  Jirrre  jaune;  mais  cet  "il- 
vrage  fut  un  sujet  de  controverses  auxquelles  la 
iociélé  eltemème  voulut  mettre  fin  en  déclarant 
que  a  rien  n'était  plus  ingénieux,  plus  insle  ijnc 
«  les  idées  de  l'auteur  sur  les  miasmes  de  la 
«  peste,  du  typhus  et  de  la  Bèvre  jaune,  sur 

«  leurs  degrés  d'expansion  OU  de  concenlralion 
«  dans  l'atinusphère  et  sur  les  limites  qu'on  peut 
c  leur  assigner,  a  Textoris  fut  nommé  vioe-pré> 
sident,  puis  président  de  cette  même  soi  iélé  en 
1823,  et  il  lui  communiqua  a  la  même  époque 
des  fragments  de  son  ouvrage  sur  l'étude  des 
eaux,  qu'il  avait  commencé  depuis  longtemps; 
mais  ce  fut  alors  qu'atteint  d'une  cruelle  oplilhdl- 
mie,  suivie  de  névralgie  et  île  douleurs  rliuma» 
tismales,  il  se  vit  contraint  de  demander  sa 
retraite,  qu'il  obtint  en  1824,  après  trente-sept 
ans  du  service  le  plus  actif  et  le  plus  pénible. 
Testons  revint  alors  à  Toulon,  où,  ayant  obtenu 
quelque  adoodiBsement  i  ses  maux,  il  fit  paraître 
son  ouvrai^e  sur  \' Elude  de»  eaux,  qu'il  dédia  au 
maréchal  Lauriston.  Ce  fut  le  dernier  elTorl  de 
cet  homme  véritablement  utile  et  digne  d'estime 
sous  tous  les  rapports.  Il  mourut  à  Néoullon  ^Vari 
le  3  septembre  1828.  Le  docteur  Roue  a  publié 
dans  la  même  année  une  notice  biographique 
sur  son  confrère.  Z. 

TEYLER  VAN  DER  UULST  (Pumas),  philan- 
thrope hollandais,  mérite  une  mention  en  re- 
connaissance des  services  qu'il  a  rendus  aux 
bonnes  études.  Né  en  1702  et  mort  en  1778,  il 
appartenait  à  la  communion  des  anabaptistes,  et 
il  était  établi  à  Haarlem.  Il  légua  la  irinjeure 
partie  de  sa  fortune,  qui  était  cousidcrab.'e,  alîn 
d'établir  une  institution  scientifique,  qui  porte 
encore  son  nom  et  qui  est  installée  dans  la  mai- 
son que  Teyier  occu|)ait  de  son  vivant.  Il  s'y 
trouve  une  bibIiotli(H]ue  fort  riche  en  ouvrages 
relatifs  à  la  philologie  et  aux  sciences  naturelles, 
un  très-U>au  cabinet  de  physique,  une  impor> 
tante  collection  minéralugique,  une  galerie  ^ 
j  tabteaux,  une  réunion  orédeuM  de  dessim  et  d» 
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graTnres.  La  bflUioflièqae  est  oarerle  tii  pnblfe  1 

plusieurs  jours  p.ir  scitiaino  I. 'institution  se  di-  ! 
viâe  en  deux  .sections  :  la  première  e^t  consacrée 
k  la  théologie  et  à  la  philosophie,  la  seconde  aux 
srioures  n.iturolies  et  luMoriques  et  aux  arts  du 
demain.  La  conduite  de  rétablissement  est  confiée 
à  un  comité  de  cinq  direeleors.  Un  eonserratear 
des  collertimis  lialiitc  l'hntel,  et  le  fondateur  a 
stipulé  que  ces  fonctions  devaient  être  remplies 
par  on  peintre.  Chaque  année,  chacune  des 
sections  pn)[»(Kc  un  suj<^t  (I<-j)ri\;  !;i  récompense 
est  une  méidailie  d'or  d  une  valeur  de  quatre 
cents  Oorins.  Le  recneO  des  mémoires  couronnés 
depuis  1781  forme  une  collection  d'un  prix  véri- 
table. L'institut ,  où  s'est  maintenue  la  pensée 
libérale  do  fondateur,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  fa  direction  qu'ont  prise  en  Hollande  les 
idées  religieuses.  IJ  c<Hnprend  aussi  un  asile  fort 
bien  organisé  et  où  sont  reçues  vingt-quatre 
femmes  par\  eriues  à  I.i  vieillesse.  Z. 

TEVMOURAZ  1",  roi  de  Géorgie,  était  petit-fils 
d* Alexandre,  roi  de  Kakhet  et  fils  de  David,  qui 
mourut  avjitit  son  père.  Né  vers  !.i  fin  du  17'  siè- 
cle ,  il  fut  envoyé  comme  otage  en  Perse  et  élevé 
auprès  de  Schab-Abbas  le  Grand.  Alexandre 
ayant  été  as>-as-irn'>  dans  sa  vieillesse  par  Con- 
stantin ,  son  second  ûls ,  qui  s'était  fait  musul- 
man ,  Ketwane,  sa  bru .  princesse  du  sang  des 
Ba^çratides,  rois  de  Kharth'el,  Carduel  ou  Karta- 
linie  (la  Géorgie  propre},  et  veuve  de  David ,  dé- 
puta  è  la  cour  de  Perse  pour  redemander  son 
fils  Teymnuraz.  Schah-Abbas  permit  à  ce  jeune 
prtuce  d'aller  régner  et  le  laissa  partir  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu'il  serait  toujours  vassal  de  la 
Perse.  Teyinour.iz  fut  fidèle  à  son  serment,  et  il 
envoya  même  deux  de  ses  fils  en  otages,  Levan 
ou  Léon  et  Alexandre.  Devenu  veuf,  il  épousa, 
peu  d'années  après,  la  belle  Darejan,  sa  cousine, 
soMir  de  Louarzab  ou  Lohrasp,  roi  de  Kharth'el. 
Ce  mariage  fut  la  cause  on  du  moins  le  prétexte 
des  malheurs  qui  accablèrent  Teymouraz  et  son 
beau-frère,  ainsi  que  la  nation  géorgienne.  Un 
mbistre  de  Louanab,  outragé  par  son  mettre, 
se  retira  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  lui  vanta  1rs 
charmes  de  Darejan  et  le  rendit  amoureux  de 
cette  prin(^ésse,  à  qui  Ton  avait  donné  le  surnom 
de  Pehrt  (fée).  Abbas  la  demanda  pour  épouse  à 
Louarzab,  qui,  ne  se  bornant  pas  a  ia  refuser, 
pressa  même  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Tey- 
mouraz. Le  monarque  persan,  furieux  de  cet 
alTroot,  mais  embarrassé  alors  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  fut  obligé  de  différer  sa  ven- 
geance. Elle  éclata  en  1614.  Abbas,  ayant  d'abord 
tenté  vainement  de  désunir  les  deux  beaux- 
frères  et  de  les  rendre  suspects  Tun  k  l'autre,  fit 
envahir  la  Géorgie  par  une  armée  de  30,000  hom- 
mes, qu'il  se  disposait  à  suivre  de  près,  à  la 
tète  d'un  corps  plus  considérable.  Teymouraz , 
pour  eiinjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  chargea  sa 
mère  de  le  réconcilier  avec  le  roi  de  Perse;  mais 
la  médiation  et  la  prudence  d«  cette  habile  prin- 
XU. 


cesse  échouèrent  dans  cette  occasion.  Abbas  exi- 
geait impérieusement  que  Teymouraz  vint  se 
soumettre  en  personne,  et  comme  le  prince 
géorgien  s'y  refusait,  il  retint  Ketwane  (i)  et 
l'envoya  prisonnière  à  Chyraz,  avec  tous  les 
gens  qui  l'accompagnaient.  Louarzab,  plus  con- 
fiant ou  plus  louché  des  maux  qui  accablaient 
ses  sujets,  vint  trouver  Scbah  Abbas,  qui,  déjà 
maître  de  ses  Etats,  feignit  de  les  lui  rendre 
pour  mieux  te  tromper,  mais  qui  bientôt  le  fit 
arrêter,  le  relégua  dans  le  Mazanderan,  dont  il 
espérait  que  le  climat  lui  serait  funeste,  et  l'en- 
voya ensuite  I  Chyraz,  où  il  le  fit  étrangler 
secrètement  en  10^2.  Teymouraz,  sans  éprouver 
un  sort  aussi  cruel,  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
Hors  d'état  de  résister  à  son  implacable  ennemi, 
il  échappa  du  moins  à  sa  veng;eance,  en  se  réfu- 
giant dans  une  forteresse,  sur  les  sommets  du 
Caucase,  d'où  il  put  voir  ses  domaines  dévastés 
et  ses  sujets  massacrés  ou  traînés  en  esclavage. 
Abbas  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Géor» 
gie  à  Bagrat  Mirza ,  proche  parent  de  Louarzab, 
Il  (jiic!  sV'lait  fiiit  musulman.  Après  son  départ, 
Teymouraz  sortit  de  sa  retraite,  et  avec  les  fai- 
bles secours  qu'il  reçot  des  Turcs  et  des  chré- 
tiens, il  lutta  quebpie  temps  contre  Bagrat,  qui 
se  maintint  par  la  force  des  armes  persanes. 
Alors  il  alla  chercher  un  asile  dans  les  Etats  du 
Grand  Seigneur,  qui  lui  donna  la  villt-  de  Konith, 
avec  les  revenus  de  quelques  terres  dans  l'Asie 
Kîneure.  Teymouraz  réussit  par  ses  instances  à 
intéresser  son  protecteur  dans  sa  querelle.  Tne 
armée  ottomane  pénétra  en  Perse,  au  printemps 
de  Tannée  I6i8,  et  s'avança  jusqu'aux  environs 
d'Ardebil,  où  étaient  les  toinln  aux  des  anr  êtres 
du  roi  de  Perse.  Teymouraz  se  repaissait  d'avance 
du  plaisir  de  brûler  cette  ville,  en  représailles 
des  maux  qu'avait  souITerfs  la  Géorgie;  mais  la 
victoire  décisive  que  les  l'ersans  remportèrent 
sur  les  Turcs ,  au  commencement  de  septembre, 
obligea  ceux-ci  à  regagner  leurs  frontières.  Tey- 
mouraz retourna  dans  l'Asie  Mineure ,  en  atten- 
dant des  circonstances  plus  favorables.  Cependant 

la  vengeance  de  Schah  Abbas  était  loin  d'être 
assouvie.  11  fit  priver  de  la  virilité  les  deux  en- 
fants de  Teymouraz,  persécuta  la  mère  de  ce 
prince  pour  la  forcer  d'embrasser  ris!aini-ii:i'.  et 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  il  ordonna 
qu'elle  tm  mise  à  mort ,  ce  qui  fut  exécuté  le 
22  septembre  iC2i,  Teymouraz,  voyant  que  les 
Turcs  le  pressaient  lui-même  de  se  faire  maho- 
roétan ,  s'était  retiré  en  Russie,  où  les  négocia- 
lions  du  czar  auprès  du  sofy,  pour  obtenir  la 
liberté  de  l'infortunée  Ketwane,  n'avaient  servi 
qu'à  hftter  la  fin  de  cette  princesse.  Teymouras 
trouva  moyen  de  rentrer  en  Géorgie  et  y  rem- 
porta quelques  avantages  ;  mais  il  fut  furré  de 

|li  Piclro  dflla  Va'lc  ,  voyaseur  conUir.pornin  .  ne  dit  rifn  du 
ITi'UM  du  a'iiiiiir  S<'!iii:>.-AL>ba.i,  Ig-  alora  dr  quarantr  «il  ana, 
rr»Acniil  to  it  À  coup  pour  ct  tlc  pf  incrase,  qui  était  au  moins  dfl 
ion  Ige,  amour  auiiucl  Chardin  «t  P«ytM>nel.  «préa  lui,  aitfi- 
bucnt,c«BUe  louuraiaos,  l«  p«n4cutioiu  «u'^l*  «prouta  dcfuto. 
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céder  encore  à  la  fortune  et  à  la  puissance  âc 
Schah-Âbbas.  Aprè»  U  morlde  ce  laonarque,  il 
revint  ea  Géorgie,  eicita  un  «oulèfcment  contre 
les  Persans,  en  1630.  fil  périr  Simon,  fils  et  suc 
cesseur  du  vioe  roi  queSchab-Alilia^  5  avait  établi, 
et  se  r«ndit  mattre  de  toutes  les  places  fortes,  k 
la  réserve  de  Ttllis;  mais  ce  ne  fut  pas  pmir 
longtemps.  Schah-Séfy,  nouveau  roi  de  l'erse, 
envoya  une  armée  nombreuse,  sous  les  ordres 
de  Roustem ,  frtTi'  i  l  "n  le  des  deux  derniers 
vice^rois.  Ce  général  battit  les  Géor^ieus  en  plu- 
sieurs  rencontres,  reoouTra  le  Karht'd  et  la  plus 
grande  partit'  da  Kakhet  et  fon^  Teymouraz  de 
se  cajitouncr  <lans  le  Caucase  et  d'y  vivre  plu- 
tôt en  fugitif  qui  combat  pour  sa  vie  qu*en  sou- 
verain qui  défend  sa  couronne.  Fatigué  d'une 
lutte  si  inégaie  et  ne  recevant  aucun  secours, 
Teymouraz,  qui  était  allé  implorer  vainement  la 
protection  de  la  Russie,  prit  U-  parti  'le  se  retirer 
auprès  de  sa  sœur  et  de  sou  beau  -frère  Aleiaji- 
dre,  roi  d'Imireth.  Il  se  flattait  en  vain  d'y  finir 
ses  jours  en  repos,  n'ayant  plus  d'espoir  de 
recouvrer  le  trône  de  ses  pères. iùi  lû'66,  Scliah- 
Nawac-Khan,  prince  géorgien  apostat,  son  f)a- 
rent  et  vice-roi  de  Géor^'ie  pour  le  roi  ile  Perse, 
conquit  l'imiretb  et  y  établit  pour  vice-roi  son 
fils  Artchile.  Teymouraz  ne  voulut  pas  ou  ne  [»ut, 
à  Ciiuse  de  son  grand  Tui'.  se  retirer  'hez  les 
Turcs  :  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  ïeQis, 
puis  envoyé  &  la  cour  de  Perse  par  ordre  d*Ab- 
bas  II.  La  fatigue  du  voyage,  la  vieillesse  (t  !es 
ennuis  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mourut 
en  I6S9,  dans  un  palais  où  le  roi  de  Perse  l'avait 
logé  et  fait  soigner  par  ses  médecins.  Son  cor(  s 
fut  porté  en  Géorgie  et  inhumé  auprès  de  ses 
ancêtres.  Teymourat  avait  eu  de  sa  seconde 
femme  plusieurs  etifanis.  La  veuve  de  David, 
iou  lils  ainé  (mort  avant  sou  père,  en  IGuO;, 
s'enfuit  de  rimlreth  lorsque  son  beau-père  y  fut 
arrêté,  et  elle  emmena  en  Russie  son  lils  Héra- 
clius,  qui,  dans  la  suite,  monta  sur  le  Irùne  de 
Géorgie.  l—^. 

TEYNG.  roy«  Ceiiatin. 

TEYSSÉllRK  <;A.  Pbesox  oe),  polygraphe  et  nu- 
Uiéinaticlen  français.  Sorti  de  Téeule  polytech- 
nique, il  ne  suivi!  uucmic  des  carrières  dans 
Jebouelles  entrent  d  ordinaire  les  élèves  de  celte 
école;  mais  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  quelques-uns  avaient  tnit  à  des  matières 
acientiliques ,  tandis  que  d'autres,  commandés 
sans  doute  par  les  libraires,  n'avaient  rien  moins 
que  ce  caractère.  Tey.--èilre  mourut  vers  la 
(lu  de  tHo7,  dans  une  situation  qui  ne  téinoigue 
point  que  la  librairie  ait  été  prodigue  envers  lui. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  1"  /in  de  tli'roirr 
Iti  apfia'teinenti,  Paris,  1824,  iu-i2,  avec  ligures; 
S*  Arithmétique  tn  fiitNXe  U(0M,  ibid.,  I8SS, 
in-I2;  et  lH2t),  in-!2.  2''  é.Iit.  ;  3»  Xoiions  rlèmrn- 
tairtt  d'ai  ttkmétique ,  tle  gcomélrie ,  de  mécmique, 
de  phj/iiqiui,  de  deuiu  linéairt,  pn^ftttim  H  ereU* 
MMn,  ibid.,  1««4,  in-lS;  et  189S,  avec pl«D- 
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ches  ;  'i"  Pr!ncipe$  de  perspective,  de  description 
de  pluiieur»  inttruinent» ,  ibid.,  182o,  141-12; 
S^iePHit  Pumùi*,  ibid<,  18»,  In  ll;  et  I8M, 
même  format,  avec  plaiiclies  ;  6"  Art  d»  *erru- 
rier,  ibid.,  1827,  in-lâ,  avec  2  plauciies;  7*  Àrt 
de  jouer  et  de  fofer  à  fkmrti,  mumfni  em  kmi 
irons,  ibid.,  1826,  in-!8  ;  8».-?r/  du  menui^ie-r.  etc.. 
ibid.,  1828,  in-i2,  avec  o  planches.  Le  faux  iiire 
porte  :  Arddteê  frofremae»  de»  erti  «f  — ifiiri. 
9*  Bariou  du  marchand  de  hoit,  ibid  .  \X?<\. 
in*18,  avec  3  planches;  10*  Couducieur  génerol 
de  Vkramser  à  Parie,  ibid.,  1831,  ln-18.  avec 
18  gravures,  3'  édit.,  1836,  in-18;  et  «'■«litions 
subséquentes,  18U,  18&4,  18&7;11»  JUanmi  de 
l arpenteur,  ibid.,  1839,  in>i9,  avec  plandies; 
12"  Vanuel  des  charpentiers,  1837.  in-l8,  avec 
planches;  i^'  le  CaUchUme  de»  amante,  o«  Cdrt 
de  faire  Famoar,  Ibid.,  1838,  in-18,  et  signé 
Apullon  dans  le  Courtier  des  amante;  1  h  Ir  Coar- 
rier  des  amants,  ou  l'Art  de  se  Jaire  aimer  tt  it 
riaeeir  «•  emumr,  ibid.,  1838  et  1843.  iii-18. 
Certains  exemplaires  portent  Ii'  titre  de  .Wrr/aw-f 
des  amants,  lo*  Méthode  chinoise  atùe  ù  la  partit 
de  toa»  le  mamde,  oa  Vârt  de  edader  mw  seesar 
lire  ni  écrire,  18il  ,  in- 16  ;  10*  Eléments  de  fto- 
métrie  populaire,  1844,  in-8*,  précédé  d'un  voca- 
bulaire ;  17*  Kaaveam  Slamad  da  mamaiaier  ea 
bâtiments.  Z. 

lEYSSlER.  Voyes  Tsissisa. 

TBAAHUP  (TtaoHAs).  poëte  danois,  né  i  Gopen- 
bague,  le  21  aoùl  l/VJ,  fut  longtemps  membre 
de  la  direction  du  théâtre  de  cette  ville.  Deveou 
vieoi,  il  se  retira  I  la  campagne,  et  il  y  mourut 
en  1821.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  qui  yjiit  fort 
estimés  de  ses  compatriotes.  Deux  pastorales  sor- 
ties de  sa  plume ,  la  Fite  de  ia  réeolte  H  k  Maria 
de  Pierre,  renferment  des  airs  qui  jouisseirt  en- 
core en  Dauemarok  d'une  immense  po^iutarité  : 
ils  la  doivent  d'ailleurs  en  partie.  Il  faut  le  recon- 
naître ,  à  la  musique  de  Schullz.  Cuuime  po^te 
Ivrtque,  ou  a  reproché  à  Xhaarup  un  peu  d'en- 
flure;  mais  il  y  a  des  beautés  de  premier  ordre 
dans  son  ode  sur  l'amour  de  la  patrie.  Ses  Poésies 
diverses  ont  été  recuejllies  eu  1822;  elles  avaient 
paru  par  portions  isolées,  de  1790  à  180S.  Ce 
iilléraleur  professait  des  idées  libérales;  il  salua 
avec  joie  l'émancipation  des  paysans,  qui  eut  lieu 
en  Danemarck  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Z. 

TnA.\RL'P  rniini:Ru:i.  écononn'ste  daiiMi>.  pro- 
bablemeut  de  la  même  famille  que  le  précédeat,  aé 
iCopenhague,  en  1766,  exerça  successtvementdes 
fonctions  administrativi  s  importantes.  I  n  1792, 
il  fut  chargé,  à  l'université  de  sa  ville  natale,  de 
la  chaire  de  statistique,  science  alors  fort  peu  cal- 
livée:  en  1804,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
1  lie  de  fionihobn;  en  1810,  il  entra  dans  la  di- 
rection générale  des  douanes.  Il  a  le  mérite  d'éli« 
le  prenner  <|ui  ait  retracé  un  tableau  satisfaisant 
de  la  bituatiou  des  Etab  danois.  Son  livre,  intitulé 
Gmde  italwfiM pour  1$  Daaamatxk.  parut  en  1 790, 
fiil  réimprimé  en  1794,  et  nçut  plus  lAid  éet 
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déTet<9P«inpnts  tels  qu'il  vint  à  former  sfr  to« 

lom«>s,  puli!i>s  de  ISi*  à  ISTi,  Cet  otivrafrp  est 
en  langue  danoise,  aiii^i  que  la  Stalàlique Jinan- 
cirre  tlu  Danemarek,  publiée  longtemps  après 

(Copenhague,  isnni.  Thaanif  moorot  dans  an 
âge  avancé,  en  1815.  Z. 
THABARf  (AaoooItoAFAB-MoiMmiD  al).  Voget 

Tadari. 

TIIABALT)  DE  BOIS  ■  LA  -  REINE  (GcittArw), 
homme  politique,  né  1  Châteanrout  le  27  no- 
jvcmbre  IT^ÎS.  était  .natif  1780  prévôt  do  fa  pon- 
[nctablie  de  Chùteuuruux,  et,  bien  qu'il  oe  pût  se 
dissimuler  qoe  cette  charge,  alors trèi-honorabte, 
srrait  IviciitAl  supprimée,  il  so  montrn  Ftiri  des 
plus  cliduJs  partisans  des  idées  nouvelles  et  fut, 
en  cnnsétiuence,  dès  le  commencement  de  la 
ré\nfuti(»n.  administrateur  du  district,  puis  dé- 
puté du  département  de  l'Indre  à  la  convention 
nationale,  où  ff  se  réanft,  dès  les  pmnières 
sénnccs,  au\  plus  ardents  rt'voliitinnnairt's.  Son 
opinion  dans  le  procès  de  Louis  XYI  est  assez 
TemarquaMe  pour  que  noa»  la  citions  t«xtm>tle- 
nîonf  :  «  Je  vote  pour  la  peine  de  mort,  dil-iî, 
«  parce  que  je  suis  intimement  convaincu  des 
«  crimes  de  Loais  Capet,  mais  je  me  réserve 
«  de  motiver  mon  opinion  pour  détorniiinT  le 
c  moment  de  l'exécution  du  Jugement.  »  On  dut 
penser,  d'après  celle  réserre,  qu'il  serait  faro- 
rable  au  *i;r>is;  niai-^ .  Icin  de  là,  il  s'y  opposa 
formellement,  vota  contre  l'appel  au  peuple  et 
pour  l'eiécolion  inmiédiate.  1V)utefois  il  se  mon- 
tra peu  -ons  le  répirac  alors  en  vigueur.  Ff  n'eut 
qu'une  mission  de  surveillance  à  l'armée  de 
réserre  qai  fut  créée  sous  les  mors  de  Paris  en 
1792.  S'étant  rangé  du  parti  fîuTmidorien  aprfrs 
la  chute  de  Rul)c»pierre ,  il  fil  partie  de  la  com- 
mission qai  fut  chargée  de  poursoirre  lo«epb 
Lfl'on ,  et  il  eut  be.iucoiip  de  part  h  f^a  rfirtd.Tin- 
Dation.  Lor&que  la  convention  nationale  fut  dis- 
soute (I79S\  Tbabaud  devint ,  par  la  voie  du  sort, 
m"in'Tr  du  conseil  des  Cin  i  Cents,  d'où  il  sortit 
la  même  année.  Alors  il  obtint  des  directeurs,  ses 
collègues,  une  de  ces  sinécuresqu'ils  réservaient  à 
leurs  amis  et  devint  administrateur  de  la  loterie 
nationale.  Elu  de  nouveau  député,  l'année  sui- 
Taole,  par  son  département,  n  entra  ao  conseil 
de<s  Anciens,  d*0Ù  il  ne  sortit  que  par  fa  révo'o- 
lion  du  18  brumaire,  à  laquelle  cependant  il  ne 
s'était  pas  montré  fort  opp(»é.  S*étant  alors  retiré 
dans  son  département,  il  y  vécut  en  paix,  jouis- 
sant d'une  fortune  assez  considérable.  Le  gou- 
Temement  impérial  le  créa  baron,  et  oe  fut  dans 
rf  lie  position  que  le  trouva  la  chute  de  Napoléon 
en  IbU.  Celte  révolution  ne  parut  pas  d  abord 
ratleindre;  mais,  en  1818,  après  le  retour  de 
''lie  d'r.Ihe.  lorsqu'il  vit  la  plupart  do  ses  anciens 
collègues  recaraltre  sur  la  scène,  il  accepta  la 
nomination  du  département  de  flndre  i  fa  cham- 

I  r^'  d.  -  représonfanls,  où  il  se  fît  peu  reni.injner. 

II  se  hiita  aussitôt  après  la  dissolution  de  cette 
diambre  de  retotimer  dans  ses  tems,  et  H  se 


THA  fil 

(fcttait  d'y  virre  tranqqille,  lorsque  h  !oî  d'etîl 

qui  fut  prononcée  contre  les  ré?iri(]es.  efi  \ 
le  força  de  quitter  la  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique  et  ne  revint  qu'après  Ife  révolution  de 
IHitO  dans  sa  patrie, oè  il  moorut  quelque  temps 
après.  M— D  j. 

TR AJieT  Bk!«  Comi)m,  9gs  HMHHT>r,  philosophe, 
mathématicien  et  nt('-(!eein .  que  les  Furopéen<î 
appellent  Tebit,  éluit  de  la  secte  des  sabéens,  et 
de  la  viHo  d'Harran  dam  hi  Hésopolamie  :  H  na- 
quitl'an  ??l  de  l'hédre  de  J.-C.^  et  mourut 
en  288  il»0«)^.  Abou  Ifaradj  rapporte  qu'il  lit  beau- 
coup de  progrès  dans  la  philosophie,  qn'H  était 
très  versé  dans  les  lanpues  ^renjue,  syriaipie  et 
arabe,  et  qu'il  composa  en  arabe  environ  cent 
driqoante  ouTrages  sur  la  dialectique ,  les  ma- 
thértiJifiqiies .  l'astrolnpie  (>t  la  niéflecjnc.  et  seize 
en  syriaque,  entre  autres  un  Traité  de  muti^ut, 
une  Gliwmfw  éet  rok  Je  Hyrie,  mt  livre  de  1» 
Hrfi'jinn  dfi  i^nhvent.  Voij.  la  liihliothrqtif  ortfHtwh 
d'Assemani,  1. 1,  p.  317.  Tbai>et  se  rendit  à  Bag- 
dad et  T  fita  sa  demeure.  Il  fot  un  des  aslro- 
lofTUes  du  calife  Mo»a  !«■■! ,  rpii  l'a  tout  dans  sa 
familiarité,  et  qui  trouvait  tant  de  plaisir  à  se» 
entretiens  qu'il  passait  plus  de  temps  avee  lui 
qu'avec  «on  vizir.  La  liste  de  ses  livres  dans 
I  tous  les  genres,  en  arabe  et  en  sjriaqu», 
peut  se  voir  dans  Ca«'ri ,  t.  i ,  p.  386  et  soir. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  compte  beatieoiip  de  tra- 
ductions qu'il  e  faites,  du  grec  en  arabe,  de  dif- 
férents auteurs,  entre  antres  eeHes  des  kknt 

d'FnrUde,  de  qnel(]ries  OF.vrrrs  de  (latien ,  du 
Perihernienia»  d  Aristote ,  de  ÏAhimfffte  i*e  Plolé' 
mét,  du  traité  de  la  9fUr»  ^Areàhmféf  et  deu 

Srrtionx  roniquex  d' ApnUnnhi^  di  Prnjf.  —  ."^FWX 
OU  SiN.VN,  fils  de  Thahel,  non  moins  célèbre  que 
son  père,  et  sal»éen  comme  lui,  fut  premier  mé- 
decin du  calife  Caher  Billah.  Il  résista  (juelque 
temps  à  ce  prince,  qui  le  sollicitait  de  se  faire 
musulman,  et  ne  s'y  détermina  que  par  la  crainte 
d'irriter  ce  monarque  cruel.  De  là  lui  est  vena 
le  sornom  d'At-Cahery.  Mais  bientôt  il  s'enfuit 
dans  le  Khoraçan  et  ne  revint  qu'après  la  dépo- 
sition de  Caher  [roy.  ce  nom).  Il  mourut  l'an  T]\ 
de  l'hégire  [942-9V3  de  J.-C  ].  Aussi  savant  dans 
l'astronomie  que  dans  la  médecine,  il  a  écrit  sur 
Cf  deux  srieno-s  plusieurs  ouvrages  trés-eslimés 
niMis  I  Orieid.  Charpé  [»ar  le  calife  d'examiner  la 
ca|)acité  des  médecins  de*  Bagdad  et  de  signaler 
les  charlatans,  il  reçut  la  visite  d'un  homme  (]u'à 
son  maintien  et  à  son  costume  il  prit  pour  un 
hdbHe  médecin;  mais  le  prétendu  docteur  lui 
aNotia  qu'il  ne  «avait  ni  lire  ni  écrire,  qu'il  n'exer- 
çait la  médecine  que  parce  i|u'il  y  trouvait  les 
moyens  d'entretenir  sa  famille  ;  en  même  temps  il 
lui  présenta  un  rouleau  de  dinars  et  le  prsi  de 
ne  pas  le  dénoncer  au  calife.  Senan  nt  beaucoup 
de  la  franchise  de  cet  homme  et  lui  promit  le 
secret,  h  condition  qu'il  ne  traiterait  point  les 
maladies  qu  il  ne  connaîtrait  pas,  qu'il  ne  pres- 
crirait ni  saignées  ni  remèdcadaDgereos,  et  qu'U 
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se  bornerait ,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors ,  à 
ordonner  roiymel  et  le  julep.  —  Thabst  bbn  Sb- 
MAN,  fils  pt  peril-fils  des  précédente,  «001  fcné 

que  son  aïeul  dans  les  mêmes  scicnas,  fut  in*^- 
decin  de  i  hôpital  de  Bagdad,  il  composa  une  //it- 
tmrt  i»  son  Umpa,  depuis  rtn  290  de  l'hégire 
(902  (le  J.  -C:  jusqu'à  l'an  360  ;970),  époque  de 
sa  mort.  Abou'Ifaradj  estime  beaucoup  cette  his- 
lofre,  qoi  eontieiit  on  grand  nombre  de  faits 
qu'on  ne  trouverait  pis  yilleurs.  —  Helal,  lils  du 
second  Thabet.  médecin,  philosophe  et  sabéen 
eomme  tes  ancêtres,  ajouta  un  supplément  à  l'ou- 
vrage de  son  père.  A — t. 

THACKKRAV  ^Willum-Makepeace;  .  romancier 
et  pabliciste  afi^I^iï^,  ii.iqiiit  en  1811  à  Calcutta, 
où  son  père  lîieli,)r<i  iiiackeray,  de  Ilaiiley,  rem- 
plissait un  i  ntploi  >uperieur  dans  l'adminislration 
de  la  compagnie  des  Indes  oridentales.  William 
fut  élevé  en  Angleterre  d'abord,  dans  une  de  ces 
écoles  si  bien  esquissées  par  l'auteur  de  NteoUu 
NUkleby,  et  par  lui-même  dans  le  Docteur  Rireh 
êt  MtM  jeume$  amii ,  publié  eu  1840;  ensuite  à  Cam* 
bridge  presque  en  mtaie  temps  que  Tennyson , 
Semble  et  d'autres  également  devenus  célèbres 
à  des  litres  divers.  Toutefois  il  quitta  l'univers  té 
ssns  prendre  les  degrés  aeeoatomés.  Son  péie 
venait  de  mourir  on  lui  laissant  une  belle  for- 
tune, que  William  alla  dépenser  assez  rapide- 
ment à  Londres  pour  qu'il  dût  songer  à  se  créer 
des  ressources  d'une  autre  nature.  Il  fit  alors  quel- 
ques voyages,  se  rendit  en  Allemagne,  où  il 
Tit  GoBllie  retiré  à  Weimar  et  auquel  il  écrivit 
une  lettre  11  où  il  eiprirnait  Sfin  adiiiirjition  pour 
ce  patriarche  de  la  littérature  allentande,  puis  en 
1834,  en  France,  et  à  Paris  où  II  songeait  à  se 
faire  coimaître  comme  dessinateur.  A  cet  égard, 
son  ambition  fut  trompée,  câr  sauf  les  illustra- 
tions dont  il  enrichit  pHisieurs  de  ses  pf0|)ies  œu- 
vres, on  ne  voit  pas  que  son  talent  comme  artiste 
lui  ail  donné  quelque  réputation.  Son  séjour  à 
Paris  fut  marqué  par  un  événement  purement 
intime  :  il  s'y  maria  avec  une  jeune  Irlandaise, 
dont  le  père  était  propriétaire  du  journal  an- 
glais le  Consittudonal ,  auquel  le  gendre  de\ail 
être  attaché  en  qualité  àereporttr  ou  correspon- 
dant. Quoique  l'entreprise  ne  réussit  point,  on 
neotiiter  à  cette  date  l'entrée  de  Thackeray  dans 
M  monde  littéraire.  11  écrivit  dans  plusieurs  jour- 
naux, dans  le  TVinet  entre  autres,  alors  que  celte 
fouille  était  dirigée  par  Darnes.  Mais  c'est  à  par- 
tir de  sa  collaboration  au  Fra*er'$  magasitu  oue 
ses  articles  furent  remarqués.  Il  enrichit  en  effet 
ce  recued  d'un  nombre  considérable  d'essais,  do 
contes,  d'esquisses,  qu'il  signait  du  pseudonyme 
de  Michel  Ange  Titmarsh ,  et  dans  lesquels  a  on 
style  des  plus  élégants  s'alliait  une  fine  observa- 
tion relevée  souvent  par  uu  grand  fond  de  philo- 
sophie. En  même  temps  parurent  quelqoMHiMs 
de  ses  premièfet  œonos  publiées  en  Tolumes  et 
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toujours  sous  le  pseudonyme  qu'il  avait  adopté* 
dans  le  nombre,  le  livre  des  Esquiiset  parittennet, 
1840,  2  vol.;  les  SeronJfs /unérailUt  de  Xapolion, 
en  trois  lettres,  à  l'adresse  de  miss  Smith,  à 
tendres;  la  Chronique  du  lembour,  enfin  le  livre 
des  f  afWMM  MâMdmu»,  Hais  quoique  le  nom  de 
l'auteur  commençât  à  percer  l'obscurité,  ces  ou- 
vrages publiés  séparément  eurent  peu  de  reten- 
tissement. Seuls  quelques  critiques  pénétrants, 
tels  que  John  Sterling,  devinèrent  tout  ce  qu'il  f 
avait  de  fraîcheur,  d'observation  et  de  verve  sa- 
tirique du  meilleur  atoi  dans  chacun  de  ces  écrits  ; 
John  Sterling  en  particulier  prédit  à  Tackera;  aa 
brillant  avenir.  Cette  prédiction  ent  on  commen- 
cement de  réalisation  lorsque  cet  ^'crivaiii  devint 
rédacteur  du  Punch.  11  fournit  à  cette  feuille  sa- 
tirique de  remarquables  artides,  dont  quelques- 
uns  avaient  les  proportions  de  longs  ouvrages, 
entre  autres  le  Jowrnal  de  Jeame,  le  livre  des 
SikA»,  etc.,  et  qoi  firent  la  fortune  du  journal. 
Queltjties  uns  de  ces  articles  étaient  écrits  en  vers. 
Cependant  Tbackeray  continuait  de  publier  sépa- 
rément certains  autres  ouvrages.  En  1846  pa- 
rurent, sous  le  pseudonyme  déjà  mentionné,  ses 
Xotei  d'un  voyage  de  Cornhill  au  grand  Caire,  par 
LUbomt,  AthèiUê,  CoHêtantinople  et  Jênuidm. 
Os  notes  étaient  en  effet  le  résultat  d'une  excur- 
sion entreprise  pour  rétablir  sa  sauté  altérée. 
En  18(7,  il  donna  une  nouvelle  publicatioo  :  U 
Pal  (le  mistress  Perkins.  Enfin  parut  en  livraisons 
mensuelles,  suivant  le  mode  introduit  par  son 
célèbre  émule  Dickens,  rœu\re  qui  devait  être 
son  grand  titre  littéraire  :  la  Foire  aur  ranUit, 
qu'il  intitula  L'ne  nouvelle  sans  héros,  avec  des 
illuetrations  sur  acier  el  rar  bok  f&r  tauteur. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  si  remarquable  fat 
bientôt  universel ,  et  plaça  Thackeray  sur  la  ligne 
de  Cet  autre  charmant  conteur  qui,  nonobstant 
cette  émulation,  honorable  pour  l'un  et  pour 
l'aulrc,  ne  cessa  point  d'être  son  ami,  et  c'est 
à  l'auteur  des  Contes  de  S'oël  que  sont  duos  les 
dernières  lignes  écrites  à  la  louange  du  peintre 
des  Smoh  et  de  Is  Feir»  «mx  vmitîi.  Aux  écrili 
qui  vionnent  d'tMre  mentionnés,  Thackeray  6t 
succéder  les  Aventure»  de  Pendennis ,  ses  for- 
tttttêi  H  $t$  malheurs,  se»  omit  et  son  j  '.us  gremi 
ennemi,  avec  les  illuflralions  du  tmrrcitmr,  1830. 

11  est  superflu  d'ajouter  que  dans  cet  ouvrage 
comme  dans  les  précédents,  se  rencontrent  la 

même  verve,  la  même  sûreté  d'observation  avec 
les  n.émes  taches  presque  imperceptibles.  L'œu- 
vre qoi  suivit,  AreeeM  H  RotMn»,  était  une  sorte 
de  parodie  de  Ylranhoc  de  Walter  S>'olt.  Oo 
1  attribua  d'abord  en  France  à  M.  Alexandre  Du- 
mas. Les  KieU$ibw9  nr  It  Bhim,  autre  «orre  dé 
Thackeray,  ayant  fait  dire  à  certaine  critique 
qu'il  ne  se  plaisait  qu'à  peindre  les  vilains  côtés 
de  la  nature  humaine,  le  spirituel  écrivain  ré- 
pondit à  ce  reproche  par  son  Essai  sur  le  tonnerre 
et  la  petite  bière,  conçu  dans  ce  goilt  bumouris- 
tiqoo     platttttil  ans  Aoslaif.  Cet  écrit  ost  «o 
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tête  de  la  seconde  édition  de  l'oUTrage  critiqué. 
Eoiia  un  roman  nouveau ,  l'Histoire  de  Henry  Et- 
mtmd  (1852,  3  volOt  répondit  mien  Meore  par 
rélévation  des  idées  et  des  caractères,  au  reproche 
adressé  à  Thackeray,  quoique  ce  remarquable 
ouvrage  n'eût  pas  précisément  cet  intérêt  positif 
que  l'on  recherche  dans  la  société  britannique. 
Etnwml  est  un  roman  historique  dont  l'action  se 
pMse  aa  temps  de  la  reine  Anne.  L'auteur  dut 
étudier  soigneusement  les  hommes  et  les  choses 
de  cette  époque.  Cette  étude  lui  fournit  le  moyen 
de  faire  ee  qu'il  appelait  des  Lectures  sur  Ut  humo- 
ristes du  18*  siècle.  Il  les  fit  d'abord  à  Londres  en 
1851,  puis  aux  Etats-Unis,  où  ii  fut  cbaleureuse- 
ment  aeeneitti  et  éeoalé.  Ces  LêOum  ont  été 
publiées  en  !8o3.  Là  cependant  ne  s'arrêta  point 
cette  active  carrière  :  les  Mewcomet,  la  Rose  et 
M mwmi.  «•  TffiMejrv  Al primeiGi$lio  tt  du  prince 
Bulho ,  IR'jj,  vinrent  piisiiito.  Puis  un  volume 
de  Mélangeif  composé  d'articles  qui  avaient  paru 
dam  le  Amdl»  dani  le  Fraser'»  mayaxiM.  Toutes 
ces  piiblirations  furent  recherchées  avec  avidité. 
En  my.)  et  1856  Thackeray  fit  un  nouveau 
voyage  et  de  neavelles  lectures,  et  i  son  retour 
il  visita  diverses  parties  de  l'Angleterre,  puis  l'E- 
cosse. Thackeray  avait  étudié  le  droit  et  avait  été 
admis  k  plaider  a  Middie-Temple.  Heureusement 
pour  les  lettres,  il  s'arrêta  sur  le  seuil.  A  quel- 
ques voix  près:  1018  contre  1085,  et  de  par  la 
cité  d'Oilbrd,  il  fhillit  devenir  an  homme  poli- 
tique ot  entrer  à  la  chambre  des  communes,  mnis 
soixaute-âept  électeurs  décidèrent  le  contraire.  Il 
eAt  été  curieux  de  voir  siéger  parmi  les  législa- 
teurs le  peintre  de  sir  Pitt  Crawell.  II  y  eût  sans 
doute  rencontré  de  nouveaux  et  excellents  types. 
Thackeray  était  de  hante  taille;  sa  physionomie 
exprimait  une  grande  finesse.  Ses  cheveux  avaient 
blaucbi  de  bonne  heure.  Rien  n'annonçait  que  la 
mort  dût  l'atteindre  Jeune  encore,  lorsqu'il  n'a- 
\  oit  que  cinquante-deux  ans.  Il  prenait  même  sa 
bonne  part  des  plaisirs  de  plusieurs  clubs,  dont  il 
était  membre,  quoiqu'il  en  sortit  toujours  dans 
un  état  de  sobriété  exemplaire,  comparé  à  celui 
de  ses  amis,  li  avait  encore  sa  mère  et  était  père 
de  deux  filles,  dont  l'one  débutait  avec  distinc- 
tion dans  la  carrière  paternelle.  Il  mourut  subi- 
tement le  24  décembre  1863,  veille  de  Nuèl. 
Une  épitaphe  es  vers,  composée  en  son  honneur, 
porte  que  les  anges  voulurent  (]u'il  vînt  célébrer 
dansie  céleste  séjour  cette  grande  féte  de  I  An- 
gleterre. Son  illustre  ami  Dickens  lui  a  consa- 
cré quelques  lignes  touchantes  dans  le  Cornhill 
wtmfoÙM  (livraison  de  février  1864),  dont  Thac- 
keray avait  été  longtemps  le  principal  rédac- 
teur (i).  «  Je  vis  Thackeray  pour  la  première 
«  fois  il  y  a  vingt- huit  ans,  dit-il,  lorsquil  me 
•  proposa  d'illustrer  de  ses  dessins  le  plus  ancien 
m  de  mes  ouvrages.  Je  le  vis  pour  la  dernière 
«  fois,  un  peu  avant  Noui,  au  club  de  i'Aiiie- 
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«  ncrum  ,  il  était  très-gai  et  semblait  jouir  d'une 

•  santé  brillante  ;  à  huit  jours  de  là  il  mourut 
«  pendant  la  nuit.  Dans  le  loog  intervalle  qui  sé- 

«  pare  ces  deux  dates,  je  me  souviens  encore  de 
«  plusieurs  occasions  où  je  le  vis  tantôt  extraordi- 

•  nairement  plaisant  et  d'une  gaieté  folle,  tantôt 
«  plus  calme  et  [)his  sérieux,  charmant,  surtout 

•  avec  les  eufantâ.  »  11  les  aimait  en  eiîet  beaucoup, 
et  l'on  comprend  par  là  combien  dut  lui  être  sen- 
sible la  mort  d'une  troisit'-me  fille  à  côté  de  la- 
quelle il  annonça  depuis  qu  il  voulait  être  enseveli 
dans  le  cimetière  de  Krensal-Green,  alors  que  ses 
amis  parlaient  de  Westminster,  a  Nous  avions, 
«  continue  Dickens,  nos  dissidences  d'opinions.  Je 
«  pensais  qu'il  feignait  trop  on  manque  d'émo- 
a  lion  sincère,  et  qu'il  alTertait  une  dépréciation 
«  de  son  art  qui  n  était  pas  heureuse  pour  ce 
a  même  art  dont  il  était  un  des  interprètes.  > 
Sans  entrer  dans  une  analyse  a|)pruri>n<lie  des 
œuvres  de  Thackeray,  réniinent  écri\ain  parle 
ensuite  de  la  «  peinture  si  fine  des  caractères, 
«  de  son  analyse  subtile  des  faiblesses  humaines, 
«  du  délicieux  badinage  de  ses  miscelianée^  ou 
t  essais,  de  ses  originales  et  touchantes  ballades, 
«  de  son  '-tyle  enlin  qui  est  celui  des  grands  écri- 
«  vains  anglais.  »  lit  il  termine  en  mentionnant 
le  roman  inachevé  laissé  par  l'auteur  de  la  Fmn 
aux  vanités,  et  dont  il  a  les  derniers  feuillets  sous 
les  yeux.  «  Les  derniers  nu>ts  de  I  épreuve,  ajoute 
■  son  oollaborateur  du  Cornhill,  sontoeux-ci  :  Et 

a  mon  cœur  tressaillit  d'un  bonheur  exquis.  Dîeu 
«  veuille  que  ce  tressaillement,  dtl  sans  doute  au 
f  souvenir  de  quelque  bonne  action ,  ait  été  la 
<  transition  à  son  sommeil  dans  le  sein  de  Dieu  I  » 
On  a  comparé  la  manière  de  Thackeray,  ou  si  l'on 
veut  de  la  Foire  aux  vanitét»  h  Swifl  et  à  Addison. 
'  Aussi  finenient  observateur  que  le  premier,  aussi 
I  élégant  peut-être  que  le  second,  il  a  de  plus  une 
verve,  une  causticité  qui  bien  souvent  rap|)ellent 
le  plus  grand  satirique  français.  Mais  en  même 
temps  il  est  tombé  dans  un  travers  qui  gAte  par- 
fois la  finesse  de  ses  portraits,  et  où  ne  fût  point 
tombé  l'auteur  de  Candide:  nous  voulons  dire 
qu'il  a  presque  toujours  pris  le  soin  superflu  de 
placer  au  bas  du  tableau  une  explication  que 
certainement  le  lecteur  ne  lui  demandait  pas* 
Peut-être  aussi  certains  types  se  ressemblenl-ib 
trop  :  Joe  Selden,  l'égoïste  nabab  de  la  F«ir« 
aux  tanités,  diffère  peu  de  quelques  autres  per- 
sonnages qui  ligurent  dans  le  même  livre,  et  sauf 
les  nuances,  le  capitaine  Rawdon  et  d'autres 
soudards  que  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux, 
auraient  pu  parfaitement  se  fondre  en  un  même 
type.  Il  n  y  a  pas  plusieurs  Fal^taff,  il  n'y  en  a 
qu'un  et  il  est  si  complet  qu'on  ne  l'oublie  guère. 
On  se  demande  aussi  pourquoi  les  meilleures  na- 
tures mises  en  scène  par  le  romancier,  le  capi- 
taine Dobbins  et  même  Amélie  Selden  frisent  de 
près  le  ridicule.  Quant  à  Rebecca ,  le  mauvais 
gteie  du  roman,  elle  manifeste  bien  jeune  cn- 
cofe,  cette  jactuoe  de  la  corruptioa  que  l'on  ne 
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rmconlit^  guère  qae  dans  tes  n»(Tires  vieillies 
dans  le  mal.  Ajoulea  que  l'on  a  [wiiie  à  la  suivre 
à  travers  les  nombreux  îtiridenls  où  Tauteur  lui 
fait  jouer  an  rùle  méphi>tophéli(]Uo  et  qui  rompent 
h  marche  de  Taction.  Qunnt  an  reprocbe  que 
Dickens  Citl  i  TlMciieray  dt  manquer  d'émolion, 
c'est  l.i  un  pnrfi  pris  :  Thnt  kf ray  semble  moins 
un  écrivain  qu  un  imiiitoyatile  chirurgien  décoti- 
Yrant  arec  un  iiiéhraiilnhle  sang-froid,  les  plaie» 
mônips  tos  plus  hideuses  de  noin*  nature.  Ainsi 
que  Dickens  le  fait  reaiarquer.  Tbarkeray  réus- 
liiMit  amii  àÊmm»  genre  plus  anglais  que  ses 
romans,  nous  roulons  parler  de  la  ballade  hu- 
mouri>tique,  dont  la  forme  souvent  poétique, 
hH  passer  un  tonà  qui  ne  Test  pas,  bien  qa'il  s'y 
rencontre  parfois  une  philo^ophie  empreinte 
d'une  certaine  mélancolie.  Un  recueil  spécial,  la 
lle9UêbntaHinqme[n*  àv  j.ww  iCT  186^),  a  cité  quel- 
ques mois  après  la  mort  du  grand  hum«riste,  et 
comme  étant  son  œuvre  une  de  ees  pièces  ori- 
ginales portant  un  titre  ass<'z  peu  grave  :  to 
BomHImhahxe.  Thackeray  pris  iit  fort  ce  mets  que, 
jeune  encore ,  il  mangeait  à  l'aris ,  chez  un  res- 
taurateur qu'il  ne  retrouve  phis  à  son  second 
voyage  De  là  une  ballade  où  à  la  mélancolie  se 
joint  une  dose  suffiiiante d'humour  et  de  philoso- 
phie quelque  peu  épicurienne.  •  Ilélas!  s'écrie 
«  le  poète,  comme  les  jours  s'envolent  t  Je  crois 
«être  encore  au  temps  qui  n'est  plus,  quand 
«  je  m'asspyais  ici  comme  je  fais  aujourd'hui,  à 
c  la  même  table,  mais  pas  seul  alors!  l'ne  jolie 
«  et  jeune  convive  était  à  côté  de  moi  :  une  chère, 
«  bien  chère  ligure,  qui  me  regardait  et  souriait 
t  pour  m'cf-'nyi'r.  Il  n'est  plus  personne  aojour- 
«  d'hui  pi  iir  [).irtager  mon  vin  et  ma  beuilla- 
«  baisse,  liots  seul,  puisque  la  destinée  le  veut 
«  ainsi.  Allons,  remplis  ton  verre  et  adieu  aui 
c  rimes.  Vide  seul  ta  bouteille,  et  vide-la  à  la 
•  mémoire  du  vieui  tenrtps  jadis.  Bien  venu  soit 
«  le  vin,  quelle  que  seit  la  couleur  de  la  cire, 
c  Pais  bon  visage  a  la  table,  et  dis  tes  grâces  avec 

«  un  cii'UT  reconnaissant  Sauf  1rs  yràces,  ce 

iporteau  rappelle  le  iViwr  nt  bibendum  d'Horace. 
Mais  SI  Thackeray  est  tout  anglais  dans  certaines 
œu\rr<.  il  a  mi  cependant,  dans  ses  romans  d'ob- 
servatiuii  en  particulier,  franchir  le  cercle  local 
oA  se  compiMseiit  en  général  les  romanciers  de 
son  [i;n>,  et  Fon  rencontre  plus  d'un  Snob  en 
France  et  ailleurs.  Ajoutons  néanmoins,  qu'ainsi 
qu'il  arriveà  presquetoos  les  elMervatenrs,  les  fie^ 
lions  du  regrelt.thle  Imrnourisle  bnlannique  bril- 
lent peu  par  l'action,  tant  l'observation  l'entraîne 
et  l'absorbe!  M  était  diflleile  de  faire  passer  dans 
une  îiir  c  étrangère  toute  celte  variété,  tout 
cet  entrain  de  l'écrivain.  Cependant  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  Les 
Surh.i  oui  paru  dans  le  MoHrtfur  universel  en 
l«o8,  et  M.  Georges  GuifTrey  a  publié  en  fran- 
çais :  !•  mfmemitnige,  1  vol.;  î«  Hemry  Esmtnul, 
1  vol.:  la  Foire  auT  ranUèx,  1  vol.;  4*  YUùtoirt 
de  J'endenHis,  U  Tol.  ;  Sc  les  Àtémoiru  dê  Bûrry 


Lamdm.  Paris,  1855-1859.  Le  UmtéiK  le  kt- 
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THAt-R  AlbertK  af^roneme  célèbre ,  étmt  né, 
le  i  4  mai  177>â,  à  Celle,  dans  k*  pays  de  Hanovre. 
Fils  d'ut»  médecin,  il  se  destina  lui-même  à  cell» 
profession,  et  se  rendit  à  Gœttingue  pour  y  faire 
ses  éludes.  La  di<)sertation  :  A*  «ttiame  tt/Mnmatk 
ntrvon  in  fehi  thu$  i-nttrmiuetuikm»,  qs'fl  rompMa 
pour  olHenir  le  grade  de  docteur,  appela  sur  loi 
j  l'attention  publique.  Reçu  docteur  en  1774,  il 
I  retourna  dans  sa  ville  ntUrie  pour  s'y  vouer  à  la 
'  pratique  de  la  médecine;  mais  bientôt  il  parut  II 
négliger  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la  phiie- 
sophie  et  prendre  «M  puH  lièa-aeti»e  i  plasiean 
travaux  littefaires:  ce  qui  l'amena  à  vivre  dans 
l'intimité  d  hommes  fort  distingaés  par  leur  sa- 
voir. Cependant  il  n'abendoraa  pas  entièremeat 
la  prati(|(ie  médicale,  et  mènte  il  ac<^ijit  la  répo- 
tation  d'un  docteur  dont  l'œil  pénétrant  et  le 
cwiir  M-nMlile  avaient  auprès  des  malades  lu 
meilleurs  résultat*^.  Nommé  mé-lecin  de  la  oor 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  devint  médecin  ordi- 
naire do  roi  de  Prusse,  en  1777.  Cependant  m 
etiérieur  froid  et  sa  sensibilité  encessive  lui  ren- 
dirent la  pratique  de  son  art  très-dtffirile.  Il  ne 
pouvait  siififMKter  la  vue  de  ses  amis  qoand  Ski 
croyait  en  danger,  et  se  voyait  forcé  de  s'éloigner 
d'eui.  Ce  caractère  de  faiblesse,  si  contraire  aux 
nécessités  médicales,  le  força  de  ehescher  des 
distractions  dans  la  culture  des  fleurs.  Mais  ce 
goût  ne  put  l'occuper  longtemps.  VoulaiU  se 
créer  une  sphère  d'action  plus  vaste,  plus  féoMitfu 
en  résultats  et  qui  lui  fît  oublier  les  pénibles  mo- 
ments  qu'il  passait  au  lit  des  malades,  il  se  tourna 
vers  Ttgrieulture  en  grand,  q«t  lui  parut  laéunûr 
ces  araiftaçes.  Ayant  commencé  par  lire  tout  ce 
qui  avait  paru  dans  son  pays  sur  l'économie  ru- 
rale, il  fut  peu  aalfalliil  «s  systèmes  aHemnadn 
et  rec»jurut  aux  ou^Tafes  anglais,  où  il  trouva 
ce  qu'il  désir.iil.  Dès  ce  moment  toute  son  exis- 
tence appartint  à  l'agronomie,  lîn  1784,  il  publia 
j  son  Intioilurlion  à  t  étude  de  l' agriculture  anptaite, 
I  dont  le  succès  surpassa  son  attente.  Ayaitt  re- 
noncé à  ht  pratique  médicale,  il  se  voulut  pl« 
I  être  que  consultant,  donna  tous  ses  soins  à  l'ex- 
I  ploitation  d'une  petite  propriélé  qu'il  possédait 
près  de  Celle,  et  fit  paraître  une  i^péce  d'ou- 
vrage périodique  sous  ce  titre:  les  A  mules  ti'ti<rri- 
culture  de  la  basse-  Saxe.  Il  commença  aussi  alors 
son  mstitot  pour  l'instruction  des  agricult«avs, 
devenu  si  célèbre.  Lor^qu'en  t»03,  les  Français 
occupèrent  l'dectorat  de  Hanovre,  ne  pouvant 
supporter  h  présence  des  étrangers  dans  sa  psh 
trie,  Thaer  accepta  l'offre  qui  lui  avait  été  faite 
de  se  rendre  dans  les  Etals  prussiens,  et  il  y  re- 
çut le  tttrt  de  oonseiller  privé  au  département 
de  la  puerre;  puis  il  fut  iinmmf^  nicndtrp  de 
l'académie  des  .sciences  de  Berlin  et  continua  les 
Annales  d  ayriculiure,  qu'il  avait  commencées  à 
Celle.  Ce  journal  ptnitMUiMûBOMjwqa'i  Tao» 
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née  If^î'i,  (^pnquo  à  laijtiflle  l'acidrinip  d'agri- 
culture (!<'  Berlin  se  rliargea  de  sa  publicalion. 
Voulant  qu'il  unît  la  pratique  à  la  théorie,  le  roi 
de  Prns«o  Itii  donna  en  forme  une  partie  du  bail- 
liage de  Wallup  sur  l  Oder,  afin  iju'il  y  poursuivît 
son  institut  agricole.  Mail  comme,  suivant  les 
vues  du  nMohre  agronome,  le  Icrrain  i'\ln^m('- 
m«-iit  fertile  de  ce  bailliaKO  ne  convenait  pas  à  uu 
ét^iblissement  qui  devait  servir  en  môme  tempe  I 
de  ferme  expi^rirnentale  et  nMxlt'îf.  il  vnidif  celte 
ferme  et  acheta  avec  le  prix  qu'il  eu  reçut  la 
terre  de  Mœglin.  où  il  fonda  l'institut  af^rioole 
qui  (levait  tant  ajouter  à  >a  célébrité.  Cet  établis- 
sement s'ouvrit  en  I80G  dans  les  cirronstaoces 
les  plus  difPioiles.  Il  eut  néanmoins  dès  lors  un 
fr^--i?rand  succès,  et  l'année  suivante  It-  fonda- 
teur obtint  le  litre  de  conseiller  d  Etat.  Eu  1810,  j 
lors  de  (a  création  de  l'université  de  Berlin,  Tbaer 
fut  nommé  profes>e(ir  d'agriculture  et  en  loriii  '  ' 
temps  rapporteur  de  tous  les  objets  d  agriculture 
auprès  du  mioiatre  de  l'intérieur.  Dans  la  mène 

année,  il  donna  ses  Prindp'n  raîionnè%  (l'agricul- 
ture, ouvrage  dont  le  mente  a  été  partout  re- 
conna  et  qui  a  été  traduit  dans  la  plupart  des 
l  inpues  de  l  Enrope.  En  ISiri,  il  devint  inten- 
dant général  des  tM*rgeries  royales,  et  deux  ans 
après,  le  roi  lai  conféra  l'ordre  de  fAigle-RoQge, 
troisième  classe.  En  1823,  il  provo  jna  I'.ism'iii- 
blé«»  qui  fut  réunie  à  Leipsi<  k  pour  l'exameu  des 
laines.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  eélébra  On 
jutiilé  on  commémoration  de  sa  réception  au  doc-  ' 
torat,  qu'il  avait  obteuu  un  demi-siècle  aupara-  1 
vant.  Celte  fête  fut  un  boroinage  éclatant  rendu  | 
à  ses  services.  I,e  roi  de  Prus?e  lui  fît  exprimer 
sa  parfaite  satiafaction,  et  les  rois  d'Ajigleterre, 
de  Barière,  de  Saxe  et  de  Wurtraiberg  lui  en- 
Toyèrent  des  «lécinifiotis  iivcc  des  Icl'ri's  pleines 
de  tiieiiveillance.  Ses  nombreux  amis  et  ses  élèves 
lui  ténuoignèrent  leur  estime  et  leur  reconnais- 
sance par  les  démonstrations  les  plus  vives.  La 
classe  des  cultivateurs  elle-même  lui  envoya  une 
dépotation  pour  le  remercier  des  services  qu'elle 
av.TÏf  reçu>  de  lui.  Depuis  cette  ép'Hjue  tout  en 
con>ervaut  son  activité,  il  vi-eut  paisibiemeul  au 
sein  de  sa  famille.  Ses  écrits  fotit  reourquabies 
par  la  clarté,  la  concision  et  l'excellence  di-s  |)ré- 
ceptes.  Comme  professeur,  il  était  chéri  de  ses 
d^iples,  que  séduisaient  toi^ours  son  haneur 
gaie  et  ses  paroles  à  la  roi->  instructives  et  entraî- 
nantes. Aimant  particulièrement  la  société  des 
ieones  hommes ,  dans  les  commencements  de  la 
mahidie  qui  l'a  rais  au  tondu  au,  il  fut  toujours 
entouré  déjeunes  gens  avides  d'instruction,  et 
dont  il  s'était  fait  de  véritables  amis.  Il  mourut 
au  milieu  d'eux  dans  la  ferre  de  Mœglin,  le  2G  oc- 
tobre 1828.  Ou  a  traduit  ses  écrits  en  plusieurs 
langues.  Ceux  qui  Font  dié  en  français  sont  : 

1"  Priucipeu  taisounèa  d'agriculture,  trad.  de  l'al- 
ieuiuiid  par  le  baron  Crud,  Genève,  1811-1816, 
4  vol.  in-4P,  fi«.;  seconde  édition*  Puis,  18t8, 
•t  «Biiée  SBivinte,  4  ?ol.  ùi-8*  el  atlas.  1*  D^tscr^ 
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tioH  des  nourenux  in<!rum>~nt^  d'/i'/ri  uliurf  les 
pluM  utilti,  trad.  de  l  allcmand  par  MaUltieu  de 
Dombasie,  Paris,  I8S1,  in-4%  avec  «5  pl.  M-nj. 

Tfl.MIER  (.Vl-KiiûlzaT  ben-Hocf.in  ukn  Mas.^b), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thabérides,  la  pre- 
mière qui  ait  régné  ea  Perse  depuis  l'introdue- 
lion  du  nialiitinclisme,  avait  servi  avec  dislinclion 
sous  le  calife  ilarouu  Al-Raschild,  et  passait  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Lorsque  te 
::ucrre  éi  lata  entre  Ii  n  deux  fils  de  ce  nii'nar<|ue 
,toy.  Amj.%  et  Mamuu.v],  Tbaber  commanda  1  armée 
du  lOioraçan  où  régnait  Al-Mamonn.  Il  gagna 
près  de  Rtï,  l'an  l!)d  HH),  une  bataille  où  fut 
vaincu  et  tué  1  un  des  généraux  du  calile  Ainio» 
remporta  one  seconde  victoire  sur  les  troupes  de 
ce  prince,  près  d'ilamadan,  assiégea  Ba«dad,  la 
rit,  arrêta  dans  sa  fuite  l'imprudeut  Amiu,  le 
t  périr  Pan  198(813),  et  assura,  par  ces  exploits, 
li  califat  à  Maninun.  Il  fut  alors  nommé  gouver- 
neur de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Les  troubles 
(jui  agitaient  l'Irak  et  les  diverses  parties  do 

I  empire  musulman  ayant  déterminé  ce  prince  à 
déclarer  pour  «ou  successeur  i'iman  Aly  Hidlia 
(rey.  Rioiu),  ce  fut  Thaher  qui,  le  premier, 
prêta  serment  lie  fi  au  prince  alyde,  et  qui 
le  conduisit  à  Morou,  dans  le  lîtioraçan,  où  rési- 
dait le  calife.  AsssI  disait-il  avec  orgueil  que  st 
main  droite  avait  placé  .Al  Mamoun  sur  le  trdnO, 
et  que  sa  main  gauche  y  avait  élevé  Aly  Ridba. 
De  là  lui  vint  le  surnom  de  Dxom't  Vimùwm  (i'am- 

bideitre],  quoique  d'à  ities  aiib-urs  attribuent  à 
ce  sobriquet  une  étymulogie  diUérente.  Ce  (ut 
encore  Thaher  qui  présida  aux  funérailles  solen- 
nelles de  I'iman  Ridha.  Lorsque  .Main  <uii  quitta 
le  khoraçan,  Thaher  le  suivit  à  Bagdad  et  fut 
revélu  de  la  dignité  é'ât  Sdmrta  (gouverneur), 
charge  importante  qui  fut  longtenif^s  liéré  lilaire 
dans  la  famille  de  cet  illustre  capitaine.  Cepen- 
dant, malgré  les  obligations  qoe  le  catife  avait  à 
Thaher,  il  ne  pouvait  le  regarder  sans  verser  des 
larmes,  voyant  en  lui  le  meurtrier  du  malheu- 
nmx  Amin.  Thaher,  informé  du  motif  de  la  dou- 
leur de  son  souverain,  voulut  se  soustraire  à  sa 
vengeance  par  une  retraite  honorable,  li  lit  de- 
manda et  nbtint  le  goaverneoMnt  du  Khoraçan, 
qui  comprenait  alors  toutes  les  province?  orien- 
tales de  l'empire  musulman,  depuis  le  Tigre  jus- 
qu'au Sihoun  ou  iaxarte  et  aux  frontières  do 
l'IIiiKloustaii.  En  conférant  à  Tbaber  ce  gouver- 
nement comme  uu  tief  héréditaire,  Mauioun  lui 
donna  un  diplôme  avec  on  étendard  et  un  tam- 
bour, symbole  du  commandement  el  île  la  sou- 
veraineté chez  les  Orientaux,  et  cette  forme  d'tu- 
vestiture  fut  adoptée  par  les  cabfes  ses  successeun* 

II  avait  voulu  s'attacher  une  famille  puis>aiite  et 
utiliser  l'ambitiua  et  les  talenls  de  Ituilier.  La 
conduite  de  cet  émir,  en  arrivajit  dans  le  Khora* 
çan,  l'an  2n:j  M21),  justifia  la  défiance  d'.\l-Ma- 
mouR.  il  s  arrogea  une  autorité  absolue  et  se 
concilia  rafleclioo  des  feuplos  auxquels  il  com- 
mandait. Lonqu'U  crat  pouvoir  connptsr  mr  Jour 
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dtvoaemcfit,  il  monta  en  diaire  dans  la  Rrande 

mosquée  de  Meroo,  et  80  lieu  de  réciter  le 
khothbah,  ou  prière  publique,  au  nom  et  pour 
la  conservation  d'Al-Mamoun,  il  pranonça  une 
sorf*^  d  anathème  indirect  contre  ce  calife.  On 
prétend  que,  dès  la  nuit  suivante,  Thaher  mou- 
rot  d'une  maladie  soudaine  ou  peut-être  d'un 
poison  violent,  an  mois  de  djoumady  1*  207 
(octobre  822\  après  avoir  gouverné  le  Khoraçan 
dix-hoît  mois  ou  deux  ans.  Outre  ses  talents  su- 
périeurs pour  la  guerre  et  pour  la  politique,  cet 
émir  était  magnanime,  libéral,  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  Loin  de  punir  les  fils  de  Tli.ifur 
de  la  révolte  de  leur  père,  le  calife  les  mulirnia 
dans  le  gouvernement  du  Khoraçan.  qu'ils  pos- 
sédèrent en  fidèles  vassaux  'roy.  MuiiAMMi;i»\  A-T. 

TUAILMASP  1"  (Abou'l  Moouaffer  BKUADEa- 
Krat*  ScHAn  ),  deaiième  roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Sofvs,  n'avait  que  d'w  ans  lorsqu'il  suc- 
céda, l'an  de  l'hégire  930  (1524  de  J.-C),  à  son 
père  Sehab-bmaei.  Sa  minorité  donna  lieu  à  des 
faction?;  parmi  les  chefs  kizil-baehis ,  qui  abu- 
sèrent de  leur  autorité  et  commirent  des  actes  de 
violence.  L'un  d'eux,  Dzoulfekar,  surprit  le  gou- 
verneur de  Bapdad,  son  oncle  paternel,  le  fit  pé- 
rir et  s'empara  de  cette  ville.  Les  Ouzbeks,  du 
vivant  même  de  Schah-IsmaM,  avaient  vengé  la 
défaite  et  la  mort  de  leur  souverain  'roi/.  Schaï- 
BLk],  par  une  victoire  signalée  sur  le  général 
persan  Nedjm  II,  qui  avait  envahi  le  Mawar-el- 
Nahr,  mais  qui  n'en  était  pas  souverain  comme 
l'a  prétendu  Langlès ,  et  quoique  ce  monarque 
les  efit  encore  chassés  du  Khoraçan,  ils  faisaient 
de  continuelles  incursions  dans  cette  vaste  pro- 
vince; ils  s'étaient  même  remis  en  possession  du 
Kharizmc,  l'an  OH.S  ;i."2S  ,  Uéunis  sous  le  com- 
mandement de  Kouscbandji,  khan  du  Mawar-al- 
Nahr,  de  Djanibek-Khan  et  d'Obdd-SuHan ,  ils 
entrèreiil  dan^  If  Khoraçan  au  norabrede  100,000 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  i'erse  leur  livra  bataille 
en  personne,  le  11  moharrem  (t5  septembre), 
près  de  Djam;  et  ma!:îré  la  lAchcfé  d  une  piirtie 
de  ses  émirs  et  de  son  armée,  qui  prirent  la  fuite, 
il  déploya  tant  de  bravoure  et  de  talents,  qu'il 
trioiMplia  cotnplélcmcnt  ,  ropo!is<a  les  ennemis 
au  delà  du  Djiiioun  et  resta  maître  de  tous  leurs 
bagages.  Obéïd  fit  depuis  plusieurs  invasions  dans 
le  Khoraçan ,  tant  comme  pénéral  que  comme 
souverain  des  Ouzbeks;  mais  il  fut  toujours  re- 
poussé par  Schah-Thahmasp,  qui  vainquit  égale- 
ment les  Ouzbeks  du  Kharizme,  avec  lesquels  il 
fit  la  paix  en  épousant  la  fille  de  leur  khan.  L'an 
936  (io2ti,,  le  roi  de  Perse  ayant  appris  que 
Dzoulfekar  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Constantinople,  pour  oITrir  au  sultan  Soliman  I" 
la  souveraineté  de  Bagdad ,  marcha  contre  cette 
ville  et  y  rentra  en  vainqueur  après  la  mort  de 
l'usurpajeur,  qui  fut  assassiné  par  ses  propres 
frères.  Le  jeune  monarque  déploya  encore  beau- 
coup de  vigueur  contre  la  tribu  de  Tekelou,  qui, 
t'étaut  révoltée,  ne  consentait  à  se  soumettre  qu'à 
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condition  que  la  personne  du  roi  serait  confiée  à 
ses  soins,  liidipné  de  celte  insolente  proposition, 
Schah  Thahmasp  tomba  sur  ces  factieux,  les  tailla 
en  pièces  et  dispersa  le  reste  de  leur  tribu;  mail 
un  de  leurs  chef>,  Tekelou  Oulama  Beig.  gouver- 
neur de  l'Adzerbaïdjan ,  se  soumit  à  Soliman  et 
appela  contre  la  Perse  les  années  ottomanes 
(voy.  SouMAN  1*'}.  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé 
Schah-Thahmasp  d'avoir  manque  de  courage  et 
de  talents  dans  cette  guerre.  Dépourvu  d'arlille- 
rie  pour  résister  à  celle  des  Ottomans,  il  eut  re- 
cours è  la  tactique  usitée  en  Perse  de  temps  im- 
mémorial, que  Darius  eut  tort  de  ncpli^jcr  contre 
Alexandre,  et  que  les  Perses  employèrent  si  sou- 
vent et  sf  heureusement  contre  m  Romains.  H 
évita  les  batailles  raiifTi'es,  harcela  l'ennciiii.  le 
laissa  pénétrer  dans  des  provinces  qu'il  avait  dé- 
vastées eiprès,  lui  coupa  les  vhrres  et  les  four- 
rages, et  surprit  quelquefois  son  arricre  jrarde. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  résista  aux  Ottomans ,  que  leur 
sultan  commandait  en  personne.  Il  perdit  Bag* 
dad,  Moussoul  et  plusieurs  autres  places  de  I  Irak 
et  du  Diarbekr;  mais  il  épargna  le  sang  de  Sv^ 
sujets,  et  sa  perle  en  hommes  fut  infiniment 
moindre  que  celle  des  Tur rs.  L'an  9i5  :to38  , 
Schah-Thahmasp  mit  fin  à  la  dynastie  de^  rois  de 
Chyrwan,  réunit  cette  province  à  In  Per>e.  et  en 
donna  le  gouvernement  à  son  frère  E  kas  M  rza, 
qui  s'y  révolta  huit  ans  après.  Thahniasp  fut 
obligé  de  reconquérir  le  Chyrwan  et  chassa  le 
prince  rebelle,  qui  s'enfuit  en  Crimée,  puis  à  Con- 
stantinople, où  il  alla  implort-r  le  secours  de  So- 
liman. Celte  guerre  que  la  Perse  eut  à  soutenir 
contre  les  Ottomans,  en  935  (1548),  lui  fut  moins 
onéreuse  encore  que  la  précédente.  La  mésintel- 
li^'ctice  d'Fîlka^  avec  le  sultan  fut  avantageuses 
Tbahmasp.  Devenu  suspect  à  son  protecteur,  qui 
voulait  le  faire  arrêter,  Elkas,  qui  avait  poussé 
ses  incursions  jusque  dans  les  environs  d'Ispahan, 
crut  trouver  un  asile  dans  le  Kourdistan  ;  mais 
le  chef  auquel  il  s'était  confié  le  livra  au  roi,  qui 
le  relégua  dans  une  forteresse  où  il  mourut  l'an- 
née suivante.  Tbahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Hiraa,  prince  ami  des  lettres  et  des  arts, 
à  qui  l'auteur  du  Loub  al  Taiearikh  la  Moelle  des 
histoires)  a  dédié  son  ouvrage,  cultivait  avec  suc- 
cès la  pîiésie  et  la  musique.  Il  se  révolta  aussi 
contre  son  souverain  et  eut  le  môme  sort  qu'Kl- 
kas.  Le  second,  Sam  Mirza,  gouverneur  du  Kho- 
raçan, vivait  encore  l'an  957  (1550).  et  a  com- 
posé une  Htitoire  dt-s  poêtei  (!].  SchaliThahmasp 
avait  profité  des  querelles  des  deux  princes  géor- 
giens, Simon  et  David ,  pour  s'emparer  de  leur 
pays,  que  son  père  IsmaM  avait  rendu  tributaire  ; 
mais  David,  qui  s'était  fait  musulman,  ne  put 
gouverner  en  paix  la  Géorgie  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Ottomans, 
elle  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs  guerres  avec 

(1)  Silrc^trr  de  Sacy  en  a  doBBé  I'mbIjM  dMH  )t  tom*  4  4m 
Noticri  n  ttirai'i.  d  apr^t  U4  IMIUUtlH  lit  <Wt  OaH«ai-  WlWI 
à  la  biblioUiiiiue  de  Fuis. 
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les  Pmam  et  des  ravages  comnirs  par  les  armées 

belligcVantes.  Enfin,  à  la  suite  d'une  troisième 
expédition  qae  SoKman  fit  en  Perse,  la  paix  fut 
signée  h  Amasie  entre  fes  deux  pnfssanoes,  i  an 
961  .lîiriil.  Scli.ih-Thahmasp,  dans  sa  jeunesse, 
sVt,iit  rendu  célèbre  par  la  généreuse  et  royale 
hospitalité  qu'il avail donnée  1  Vempereormôgol 
Houmayoun,  que  do5  rebelles  avaient  rhaNsé  de 
THindoustan,  et  par  les  puissants  secours  qu'il  lui 
avait  foarnfs  pomr  rentrer  dans  ses  Etats  (roy . 
Hoi  ïiAToi->  ;mais.  par  une  inconséquence  étrange, 
oe  même  roi  de  Perse  se  déshonora  vers  le  dé- 
din  de  sa  carrière,  en  faisant  on  en  laissant  as- 
Sissirjor  le  prince  Bajazet,  qui  était  venu  cher- 
cher à  sa  cour  un  asile  contre  la  juste  colère  du 
sottan  des  Ottomans  [roy.  Bmzrr  et  Solqun  I**). 
Cette  inconséquence  paraît  avoir  formé  la  base 
du  caractère  de  Schah-Thahmasp  et  donné  lieu 
également  aux  éloges  et  aot  reprorfies  des  divers 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Après  avoir  régné 
plus  de  cinquante-trois  ans,  et  en  avoir  vécu  fH, 
dont  il  passa  les  vingt  dernières  dans  an  rt  pus 
honteux,  qui  ne  fut  troublé  que  par  I^s  incur- 
sions des  Ouzbeks,  il  mourut,  en  984  (1576},  em- 
poisonné, dit-on,  par  un  épilatoire  que  loi  donna 
une  de  ses  femmes,  pour  l'empérhtr  probable- 
ment d'assurer  le  trône  à  son  plus  jeune  fils  Haï* 
der  et  pour  y  faire  monter  Ismaél  II.  A— t. 

THAILMaSP  II  Sciiau',  roi  de  Perse,  de  la  dy- 
nastie des  Sofys,  était  le  troisième  fils  du  mal- 
taenremcSchah-Honceln,  qui,  en  17fS,  assiégé, 
rôiiuit  aax  dernières  extrémités  dans  Ispahan  par 
les  Afghans  (voy.  Mm-'HAmtooD),  et  prévoyant  la 
fin  de  son  règne,  voulut  an  moins  prévenir  la 
ruine  entière  de  sa  maison  et  sauver  un  prince 
qui  pût  un  jour  être  I  héritier  ou  le  vengeur  du 
trône  des  Sofys.  Les  deux  frères  atnés  de  Thati- 
nia»p ,  montrés  successivement  aux  troupes , 
ayant  déplu  aux  courtisans  par  leur  courage  et 
lear  fermeté  y  ce  fnt  an  pnnce  Thahmasp  que 
forent  confiées  les  destinées  de  la  Perse.  Il  sortit 
d'Iwatiaa  avec  3Û0  cavaliers  d'élite,  quelques 
mois  avant  que  cette  capitale  tombât  au  |ionvoir 
des  rebelles.  Il  se  rendit  à  Cazbyn,  où  d  fit  de 
vains  efforts  pour  lever  des  troupes  et  secourir 
la  capitale.  Reconnu  roi  dans  cette  ville,  lors- 
qu'on y  apprit  l'usiirpation  de  Mir-Mahmoud ,  il 
ne  put  s'y  maintenir  et  fut  obligé  de  se  retirer  i 
Taaris,  «Îq  il  se  lirra  aux  plaisirs  et  neigea  les 
siT.îires.  Il  déposa  Vakhtang,  prince  de  Géorgie, 
qui  refusait  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée 
persane,  et  envoya  contre  Mahmoud  des  troupes 
qui  furent  battues.  La  Perse  fut  alors  envahie 
par  deui  puissances  plus  redoutables  que  les  Af- 
ghans :  les  Russes  l'attaquèrent  par  le  nord , 
conquirent  le  Daghestan  et  IcChirwan  ;  les  Turcs 
entrèrent  du  côté  de  l'occident  et  subjuguèrent 
la  Géorgie  et  l'Arménie.  Thahmasp,  pressé  de 
toutes  parts,  envoya  des  ambassadeurs  à  Con- 
stantinople  et  à  St  Pétersbourg;  mais  les  Turcs 
rcnelèteat  ses  propositions,  parce  qu'il  iTail  ré* 
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clamé  les  secours  d'un  prince  chrétien  contre  des 
musulmans  et  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  en 
fournir  aux  Persans  chyites  ou  liérétiqaes,  contre 
les  Afghans  sunnites  ou  orthodoxes.  L'ambas- 
SI  leur  du  sofy  ne  réussit  pas  mieux  en  Rus- 
sie. A  la  vérité,  le  czar,  par  un  traité  signé  le 
33  septembre  1723.  s'obligea  de  rétablir  Schah- 
Thahmasp  sur  le  trdnc  d'Ispahan ,  et  se  fit  céder 
les  provinces  littorales  de  la  mer  Caspienne  ;  mais 
loin  de  remplir  la  première  condition  du  traité, 
il  en  conclut  un  autre,  en  172o,  avec  les  Turcs, 
pour  opérer  le  démembrement  de  la  Perse.  Tan- 
dis que  Pierre  le  Grand  se  mettait  en  possession 
du  Ohylan,  ses  nouveaux  alliés,  poursuivant 
leurs  conquêtes,  forcèrent  Tauris  à  capituler  et 

Fiénétrèrent  jusqu'à  Kermanchah.  Thahmasp, 
lors  d'état  de  lutter  contre  des  etniemis  si  nom- 
breux, s'était  retiré  dans  le  Mazanderan,  où, 
échappé  au  piège  qu'Aschraf,  successeur  de  Mah- 
moud, lui  avait  tendu  pour  l'attirer  à  Ispahan 
et  se  rendre  maître  de  sa  personne,  il  semblait 
être  devenu  spectateur  inditTérent  et  passif  de  la 
lutte  qui  s'était  engagée  entre  les  pritices  qui  se 
disputaient  ses  Etats.  Soutenu  par  Felh-Aly- 
Khan,  chef  de  la  tribu  des  Kadjars,  il  avait 
établi  sa  petite  cour  à  Fehrabad.  Ce  fut  alors 
qu'un  secours  inespéré  vint,  pour  un  moment, . 
changer  l'état  de  sa  forhine.  UnTorkoman  obscur,  ' 
un  soldat  parvenu,  un  chef  de  briginds,  vain- 
queur des  Afghans  abdallis  et  des  autres  rebelles, 
qui  depuis  te  commencement  des  troubles  s'étaient 
)artagé  le  Khoraçan,  se  présente  au  souverain 
égilime  de  Ja  Perse  et  promet  de  le  rétablir  sur 
e  trdne  de  ses  pères.  C'était  le  fameux  Nadir 
'r«y.  ce  noni\  Les  .'i.OOO  hommes  qu'il  amène 
joints  aux  3,000  que  commandait  Fcth-Aly-Khan, 
forment  le  noyau  d'une  armée  qui  s'accrott  chaque 
joiir  par  la  réputation  des  chefs  et  la  ronfiance 
que  donnent  les  premiers  succès  ;  mais  bientôt 
Nadir  fait  assassiner  son  collègue.  Schah-Thah- 
niasp  commence  à  se  défier  de  son  nouveau  2;é- 
néral.  Cependant  le  zèle  de  Nadir  ne  semble  pas 
se  démentir.  Le  Khoraçan  est  soumis,  et  trois 
batailles  gagnées  sur  les  Aff,'haiis  font  rentrer 
Ispahan  et  la  Perse  méridiouale  sous  la  domina- 
tion des  Sofys.  Schah-Thihmasp ,  qui  n'avait  pu 
arriver  en  vainqueur  tlans  sa  capitale,  y  fut  reçu 
comme  souverain  un  mois  après  ^déc.  17S9).  En 
entrant  dans  le  palais  d'Ispanan,  teint  du  sang  de 
son  père  et  de  toute  sa  famille,  il  eut  la  triste 
consolation  de  retrouver  sa  mère,  qui,  pour 
échapper  an  sort  des  autres  princesses,  condam- 
nées à  une  honteuse  captivité,  s'était  déguisée  en 
esclave  et  en  remplissait,  depuis  sept  ans,  les. 
plus  viles  fonctions.  La  Aille  et  la  mort  d'Aschref,  j 
la  destruction  des  Afghans,  la  soumission  de  la 
Perse,  loin  d'augmenter  la  puissance  de  Scbah- 
Thahmasp,  préludèrent  à  l'anéantissement  de  sa 
faible  autorité,  en  ajoutant  à  la  gloire  et  à  l'in- 
ûuence  de  son  général.  Nadir,  vainqueur  desOt> 
tonuuii,  tel  inil  chanéi  de  tontes  lenn  eon- 
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quêtes  en  Porse,  et  se  disposait  à  assiéger  Erivan, 
Ior.-^)n  iii»f  ii'\ol!i'  ilrs  Atul;)ilis  le  ra(i[«'!a  fiaii>  U' 
khurai'uii,  lioul  sLati-Tiiattuiasp  lui  a>ait  cédé 
la  sottveraiuelé.  Peiidanl  l'absence  de  cet  anibi- 
tieus  guerrier,  rimprudt  iit  monarque,  déduit  p^ir 
des  flatteurs,  espère  re( outrer  non  aiitonle  par 
quelqui's  brillants  fait!»  (i'ariiii>s  :  il  rompt  le  traité 
conclu  par  Nadir  avec  les  Turcs  et  uict  le  siège 
devant  Lrivaii;  niais  il  e>t  forcé  de  le  lever,  et 
après  avoir  essuyé  deux  défaites,  il  complèle  sa 
liunle  en  signaut  Mn  traité  désavantageux  et  en 
ue  stipulant  aucun  artide  pour  la  liberté  des  Per- 
sans prisonnitTS  de  guerre.  Nadir  lit  éclater  son 
indigtialion;  de  retuyr  à  I.«pahan,  il  reprocha  à 
ton  souverain  cette  pais  bamiliante;  pois  fei- 
gnant de  ^t'  réconcilier  avt  c  lui.  il  l'invita  à  uni 
îète  dans  sa  tente,  l'enivra ,  ToUrit  dans  cet  état 
aox  grands  efliders  du  royaume  comme  un  prince 
ÛMlifne  du  trdite,  le  (i!  d*  |ii>>er.  renv()\n  prison- 
nier dut»  le  Kliora^u  et  donna  la  couronne  au 
fils  do  roi  délrteé  (wy.  âmab  ni).  Cette  eata- 
slr(i|ili<'  arriva  le  26  août  1732.  On  croit  que 
IiialiUia.op  fut  tué  sept  ans  après,  par  ordre  Ue 
Ria  Kouli  Mirza  qui,  pendant  reipédition  de  son 
père  Nadir  il  ins  rHiliaouataO,«vait  voulu  s'em- 
parer de  la  ivrse.  A— t. 

TllAUMASP  KOUU-KHAN.  Foyrs  NAMa-Scnxu. 

TUAIS,  couitisane  prcitjnc  du  temps  d"A 
lexauiire.  Usa,  par  sa  tnaale,  les  rcKards  de!> 
habitants  et  surtout  de  la  jeunesse  d'Athènes,  où 
elle  >e  trouvait  Iur>()ue  le  roi  de  Macédoine  mitcette 
ville  en  <  endres.  S  étant  attachée  a  ce  conquérant, 
elle  le  suivit  en  Asie  et  parvint  à  le  captiver.  Ce 
fut  par  le  conseil  de  celte  femme  que,  dans  un 
moment  d'ivresse,  le  vainqueur  de  Darius  brûla 
Persépolis  [roy.  Albxaiumik;.  Thaïs  lui  mit  elle- 
aéme  la  torche  à  la  main  pour  allumer  ce  funeste 
inceadie,  et  l'on  prétend  que  oe  fut  pour  venger 
la  ville  d'.Vlliènes.  A|)rès  la  mort  d'Alexandre, 
elle  devint  une  des  femme»  de  Ptolémée,  roi 
d'K^ypie,  qui  enett  plusieurs  enfants  (roy.  Pto> 
LL'  ;  1  .  On  a  dit  (ju't  lii'  .ivait  été  la  maîtresse  du 
puèiu  ileitandre;  mais  celte  opinion  ue  parait 
établie  que  sur  ce  que  cet  auteur  a  composé  une 
pièce  intitulée  Tluii^.  On  sait  que  ce  nom  fut 
ensuite  donné,  dans  beaucoup  d'autres  pièces  et 
poésies,  à  différentes  courtisanes.      M — j. 

THAÏS,  illus  re  pénitente,  naquit,  dans  le 
4*  siècle,  eu  i^ypte.  Ayant  été  élevée  dans  la 
leligioa  chrétienne,  elle  l'abandonna  et  se  livra 
publiquement  au  dé>()rdre  et  à  la  prostitution. 
St-Paphiiuce.  anacliurete  de  la  'Hiel)aïde,  vint  la 
trouver,  espérant  la  ramener  dans  les  voies  de  la 
sagesse  et  de  la  religion  ■  )>'  le  >ai>,  lui  dit-elle, 
«  nous  ne  pouvons  échapper  au\  regards  de  Dieu; 
«  en  quelque  lieu  que  nous  nous  trouvioni,  il 
c  nous  vuit.  — Quoi,  reprit  Papbnuce,  vous  sa- 
«  vez  qu'il  y  a  un  Dieu  ?  —  Oui,  répliqua  ihais, 
«  je  sais  aussi  qu'il  y  a  un  paradis  pour  les  bons 
c  et  un  enfer  pour  les  naVliants.  —  Puisque  vous 
«  croy«2  ces  véritéÀ,  cumuieut  osez-vous,  répli- 


<t  qua  le  saint  anachorète,  pécher  en  présence 

-  de  celui  qui  vous  voit  et  qui  vous  jugera?  » 
A  ces  paroles,  Thau».  frappée  de  douleur,  se  jeU 
aux  pieds  de  St-Paphnoce  et  lui  dit,  fondant  ea 
larmes  :  o  Mon  pore,  que  j'ai  été  ingrate  envers 
Dieu  I  priez  pour  moi.  aûn  qu'il  daigne  uie  faire 
«  miséricorde.  Imposez- moi  la  pénitence  qua 
«  vous  jugerez  convenable  ;  j'exécuterai  tout  ce 
n  que  vous  me  prescrirez,  a  Eu  même  temps  elle 
prit  ce  qu'elle  avait  amassé  par  le  crime,  le  jeta 
dans  la  rue  et  y  mit  le  leu,  engageant  les  com- 
plices de  ses  débauches  i  imiter  son  sacriGce  et 
sa  pénitence.  St-Paphnuce  la  conduisit  dans  un 
monastère  de  femmes,  où  aile  s'enferma  dans 
une  odiule,  qu'elle  regardait  comme  le  torabwo 
dans  lequel  elle  devait  descvudre  un  jour.  Ayant 
les  yeux  tournés  vers  l'Orient,  elle  ne  faisait, 
pour  toute  prière,  que  répéter  ces  paroles  :  c  0 
"  vous  qui  m'avez  créée,  ayez  pitié  de  moi.  » 
Ayant  passé  trois  ans  dans  une  pénitence  aussi 
rigoureuse,  St-Paphnuce  voulut  qu'elle  sortit  de 
sa  cellule  et  qu'ellr  \i  i  At  avec  les  autres  sœurs 
de  sou  monastère.  Dans  le  inénologe  des  Grecs, 
sa  fête  est  UMrquée  au  8  d'octobre.  Sa  vie  a  M 
écrite  par  un  auteur  (irec.  l  oy.  d'Andilly.  Cîodes- 
card.  etc.  Lue  cuu\ersuin  de  ce  genre  fait  le  su* 
jet  d'une  pièce  du  théâtre  de  Hroswitza ,  qui  a 
!  bien  pu  songer  à  I  lii>toire  de  Thaïs.      G — y. 
lll.\l-'l'SUL'.\G ,  empereur  de  la  Chine,  qui  lut 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  des  Tang , 
était  le  second  lils  ili'  Ly-yun.  ?ou\erneur  de  la 
province  de  Tay-yeu-fou,  et  se  lu  uunait  Li-clu- 
min.  Dès  son  eniaiice,  il  se  distingua  de  ses 
frères  par  son  esprit,  sa  prudence  et  sa  valeur. 
Prévoyant  que  la  dynastie  des  Souy  loudiait  i 
sa  lin,  il  o>a  coïK'evoir  l'espérance  de  faire  pas- 
ser la  couronne  à  son  père;  mais,  comiaissant  la 
faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  cacha  soigneuse- 
ment si's  |)rojfts.  Li-chi-miu  s'alt^ielia  d  alxjrd  à 
gagner  1  estime  des  grands  et  des  lettrés  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  Sa  bravoure  et  sa  libéra- 
lité lui   eon«  ilit  i  t  iit  fai  ilement  l'aiTectiou  du 
peuple  et  des  soldats.  Dès  qu'il  crut  le  muaient 
favorable,  il  leva  des  troupes,  sous  le  prétexte 
de  rétablir  la  traiiquillilé  dans  les  pr<i\iii(  >'s  voi- 
sines, tous  les  mécontents  vinrent  bientôt  eu 
foule  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  et  se  royant 
à  la  téle  tl'uiie  ariin'e  pui>s.uite,  il  f"ri;,i  m  m  p('>rc 
à  se  déclarer  indépendant.  La  nuuveÙe  de  l'ap- 
I  pn>che  de  Li-clii-înin  jeta  l'épouvante  dana  ut 
cour  du  dernier  em[»ereur  de^  Souy.  Ce  nialheu- 
I  reux  prince  fut  égorgé  par  ses  yardes;  et  sou 
I  héritier  ayant  refusé  de  s'asseoir  sur  un  trône 
'  saiiKlant  et  en\ironné  de  dangers.  Ly-yuii  fut 
I  proclame  empereur  sous  le  nom  de  hao-uoun. 
La  valeur  brillante  de  U-clii  min  acheva  bientôt 
de  dissiper  ou  de  Noiiiiicitro  les  ennemis  dt»  >on 
père,  et  il  s'allaeha  jiar  ses  bienfaits  tous  ceux 
qu'il  avait  vaincus  sur  le  «  hamp  de  bataille.  Kao- 
tsonn.  reroiinaissanl  (ju'il  (le\ait  le  liône  à  l,i- 
tiii-miii,  voulut  le  dcdiu  t  ri>imce  héritier  ;  uiai& 
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il  rrfusa  rp  fttre,  qu  îl  llf  donner  h  snn  fr^rr* 
atné,  et  se  contenta  de  celui  de  généralissime. 
U-dÎMniii  profita  des  kwin  «le  h  ptAx  pour  9é 
perfwHonricr  dan'^  W  sr  icrirc^.  Il  f>((Hnt  smi 
père  la  permission  de  faire  venir  à  la  cour  les 
aTanlsKsplus4{stin|i(«és,  et  il  y  Ibiria  umeoite 
d'aratk^min  (jtii  stilisisto  enrore  (tans  le  tribunal 
des  ministres.  Les  frères  de  Li-cbi-roin  ne  purent 
voir  sans  jalousie  la  prMèrttiee  marquée  dont  il 

était  l'olyêt.  .Vi  rcs  avoir  tctitô  vaiiiciiiPtit  <l'in^pi- 
fcr  i  Fempereur,  leur  père,  des  souih-ous  sur  sa 
cmdmte,  ils  conçurent  l'odieax  projet  de  Tas- 
UBsiner.  Avorfi  «li"-  infotifiuns  de  ses  frèn--.  Li- 
cfai-min  ne  sortait  plus  sans  armes  cl  si>  faisait 
accompa(tner  de  qup)qae»-WK  de  ses  serviteurs 
lo>  [iliis  (Nnoui^s.  I  n  jr>iir  qu'il  so  rr-ndait  aw  pa- 
lais, il  voit  Fenir  à  lui  ses  deux  frères,  portant 
kms  aifs,  et  aussitôt  il  entend  le  siffle  ment 
d'nnn  fli'f  fil'.  Irrif*'"  il'  l;inf  di-  [jcrfidic,  il  fait 
tomlxT  a  ses  pieds  1  as^asstni  1  autre,  en  fuyant, 
est  percé  d'ane  flèche.  U-cht-min  court  em- 
lirn>M  r  li»;  ;Tf>nnu\  do  son  ptT<v  I.'rtiipiTour  !«• 
relevé,  et  s  étant  fait  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé,  il  lui  dit  :  «  La  méchanceté  de  tos 
î  frtTos  les  rendait  indi?nos  de  vivre;  <»n  leur 
<  6taiit  la  vie,  on  n'a  fuit  que  ce  que  J  aurais  dû 
ifiiifeflya  longtemps.  i>Lj-cin-minralreeo«nu, 
dès  le  lendemain,  prince  héritier;  et,  un  mois 
après,  Kao-tsoun  s'étant  démis  de  l'empire,  il 
lot  prodamé  son  successeur  (4  aoftt  fit6),  sons 
Je  nom  de  Tlwn-f- 'iiufi:.  Ouoiquc  pasvinnrn^  pour 
les  femmes,  son  premier  acte  d'autorité  fut  d'en 
renvoyer  trois  mille  dans  leurs  famiHes.  Il  fit  dé- 
clarer impératrice  snn  épotisc  T>atig-<'hun-si , 
priocesse  aussi  modeste  qu  ét  lairée ,  dont  les 
eoQwils  hii  firent  souvent  utiles,  et  qui,  dit-on, 

ï  l.ii>sé  des  ouvrages  psfimé>.  PeiHlaiil  les  fcMes 
«la  couronnement,  les  Turcs  pénétrèrent  dans  la 
Chine  et  s'avancèrent  près  ne  Si^an-fou,  avec 
nae  amit'H'  de  [iIm^  de  lOO.OOO  honitnes.  I/em- 
pcreur,  sans  se  trotiider,  (it  armer  ses  troupes  et 
nsRha  sur-le-champ  contre  les  Turcs.  Sa  cont^ 
îi'^ii'r  assurée  les  intimida  tellement,  qu'ils  s'es- 
tintervnt  heureux  d'obtenir  la  paix  aux  condi- 
tÎMis  qu'Â  Tonlut  leur  imposer.  ThaT-lsounfr 
connaîs.saif  fr  ip  hien  les  erineiiiis  auxquels^  il 
naît  affaire  pour  ^e  fier  à  leurs  serments.  Aussi 
prafita-t-H  de  la  paix  pour  exercer  ses  soldats, 
cl  bientôt  il  eut  une  arrn(V  airuerrie  et  diseipli- 
née.  Il  bâtit  à  Si-gan-fou  un  collège  qui  pouvait 
contenir  plus  de  dix  mille  élèves,  l'enridiit  éTmiB 
biMintliècpie  do  doux  rent  mille  volumes,  ot  y 
fixa,  par  ses  largesses ,  les  maîtres  les  plus  ha- 
^iki.  Ses  bienfaits  alMîrent  chercher  au  lom  les 
savants  et  les  lettrés.  Il  oncoiirn^-ea  !etlr^  tra- 
vaux, récompensa  leurs  découvertes  et  en  attira 
piasienrs  II  sa  eonr.  C'était  dans  leur  société  qu'il 
passait  li  s  moments  qu'il  pouvait  dérober  mi\ 
Mtns  du  gouveruement,  et  ii  les  consultait  sou- 
^■tdans  desdreaislaneesdlffidles.  fh«T48e«ng 
wisarempinvii  dix  «m  m  gniidai  pioviMBS, 
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et  on  n'?-(a  les  homes  d'après  leurs  limites  na- 
turelles. Il  tie  voulut  pas,  malgré  l'avis  de  se* 
conseillers ,  profiter  de  la  guerre  que  les  Turcs 
M-  f.ii>;)ieiit  eiifre  euv  pour  acIn  xiT  de  les  tk'î- 
truire.  Il  se  contenta  de  leur  «Ioimut  un  clicf  ou 
ko-htm;  mais  les  Turcs  rayant  prié  de  «rarder  ce 
titre  pour  Iiii-nii'^rne,  il  y  couNontif .  D  a|irr-  l'avis 
de  l'iinpératrice,  Thaï-tsoung  ordoima  la  révision 
du  coAe  des  fois,  en  prescrivant  d'adoodr  la 
châtiments  et  de  dittiiiim  r  Ie<  <  har-'r-  et  les  it. 
p6ts  supportés  par  le  peuple.  Attet»tif  a  toilS  les 
détails  du  gonveniement,  it  voulut  un  jour  visi- 
ler  lui-nK^nie  li  s  [in-nn^  piililiquos  :  il  \  trouva 
bxHS  cent  qoatre-\  ùigt-dix  cniniiiek»  cunUaniiiiés 
è  mort.  Leur  ayant  permis  de  se  rendre  chez 
eux,  pour  travailler  à  lu  nVoHe.  ils  revinrent 
tous  au  temps  prescrit  et  obtijipent  leur  eràoe. 
Le  prince  héritier  ayant  donné,  par  sa  conduite, 
des  sujets  de  méc»«itenlement  à  S'>ii  pt-re,  il 
craignit  que  l'empereur  ne  iui  6ubst(taàA  un 
antre  de  ses  enfants,  et  résdint  de  prévenh-  cette 
mesun*.  La  coiv«^)iration  du  prince  lnM  ilier  avant 
été  découverte,  Thaï-tsouag  se  coakiiU  de  le 
dégrader;  mais  il  fit  puiiir^iemartses  compUoes. 
Depuis  qu'il  était  moulé  sur  le  trône,  Thaï-tsoung 
n'avait  fait  la  guerre  que  par  ses  lieutenaots; 

8  résolat  d'aller  en  personne  chAtier  les 
frran<Is  de  la  Corée,  n^-vollés  Cnntri'  leur  r<<i.  et 
qui,  d ailleurs,  gênaient  les  cuaununicaliuns  de 
la  Chine  «vee  aes  voisins.  Il  s'empara,  presque 
sans  ol»sta<  le,  de  plusieurs  \i!I('s  dr  la  C»»rée,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  GaH-ehi-véùtf,  capi- 
tale 4e  ce  royaume.  Une  victoire  éelalanle,  cpi'il 
reni|ior(a  sur  les  Coréens.  Itn'  prr<iiad;i  (pie  cette 
Ville  ne  tarderait  pas  de  tomlier  en  son  pouvoir; 
mais  le  général  qui  hi  déffndalt  montra  de  la 
vipupur;  et  l'enipi  ieur,  après  n\oir  j>ordii  beau- 
coup de  monde,  tut  obligé  de  se  retirer,  iaute  de 
vivres  povr  Mie  snMsIer  son  amiiV.  En  le 
^oyaid  s'él'iiprier.  le  commandant  de  la  •.  i![r  lui 
cria,  du  luut  des  murailles,  qu'il  iui  >uuiiaitait 
«n  bon  veyafe.  Ce  revers  inattendn  aOIiRea  vi- 
vement l'empereur;  su'inndianf  à  M>n  liiairrin, 
et  per>uadé  que  sa  tin  approcfiait,  il  se  iiàta  de 
recueillir,  povr  llnstructian  de  son  héritier,  las 
avis  les  plus  propres  à  former  un  hon  prince. 
Outre  le  Uvre  intitulé  'fi-fou,  il  en  avait  déjjà 
ofimposé  m  autre  sons  le  titie  de  Frédmx  mi- 
roir;  i\am  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P.  du 
ilal«ie  a  donné  lanaiyse  (ij,  Tiiaï-t^oun;;  fait 
voir  heanooup  de  diseefneawnt  et  de  >;oùt,  et 
montre  une  cmmaijisnn»-*'  appro^.idfe  de  l'Iiis- 
loire.  Ce  prinoe  mourut  le  iU  Juillet  6 '(9,  à  1  âge 
db  m  ans;  fl  en  avait  passé  vén^t-trois  eor  le 
trône,  l'eu  d'em[>ereurs  ont  eu  [dus  d  limireuses 
qualités  que  Thaï-tsoung  :  I  lu^t(Ji^e  ne  lui 
proche  qn'w  anour  exresAif  pour  les  iemmes  el 
le  désir  înMiodéré  de  la  ploire.  Curieux  do  con- 
naître ce  que  la  postérité  penserait  de  lui,  le 
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prince,  un  jour,  interrogea  le  présirlent  du  tri- 
DuiÈtal  de  l'histoire.  •<  Les  histurieiis,  lui  répondit 
«  le  président,  écrivent  les  bonnes  et  les  mau- 
«  vai>e>  actions  de  Votre  Majesté,  ses  paroles 
«  louablea  et  répréhensibles,  et  tout  ce  qui  se 
«  passedeUenetdeiiialdaiiflegoiiTenieinent  ; 
u  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  empereur  ait 
«  jamais  vu  ce  qu'un  écri\  ait  de  lui.  —  Eii  quoi  I 
<  dit  Temperettr,  si  je  n'avais  rien  fait  de  boo, 
«  cstH?e  que  vous  l'érririoz  aussi?  —  Je  ne  pour- 
A  rais  m'en  dispenser,  reprit  le  président,  et  ce 
«  que  Tient  de  dire  Votre  Majesté  sera  consigné 
«  dans  mes  mémoires.  »  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Thaï-tsoung  que  0-lo-pen  [roij.  ce  nom;,  apporta 
l'Bvangile  à  la  Chine,  en  O  lo.  On  dit  que  1  em- 
pereur, après  s'être  fait  rendre  compte  de  la 
uouvelle  doctrine,  désignée  sous  le  nom  de  Ta- 
tsing,  en  favorisa  la  prédication.  Il  est  vrai  que 
les  grandes  annales  de  la  Chine  se  taisent  à  «  et 
égard;  mais  de  Guignes  {Mîm.  de  l'Acud.  dts 
inttript.,  t.  30),  cl,  de  plus,  AlKl-Uomusat 
{Jeum.  dcsSaranln,  octobre  ISil  ,  ont  (Ifint)ntré 
qu'on  ne  devait  rien  conclure  du  silence  des 
grandes  annales  contre  le  fait ,  puisqu'il  est 
nrou\é,  de  la  manière  la  plus  aullietiti(|UP.  par 
la  fameuse  inscription  de  Si-yan-j'ou  ,  i  ,.  Un  jx'ut 
consulter,  pour  plus  de  détails  sur  le  règne  de 

Thaï-tsoun?,  YUixtoin-  (jntivaîe  de  la  Chine,  par 
le  P.  de  .Mailla,  t.  li  et  G  ;  et  les  Mémoires  concer- 
nant les  Cltinaiê,  par  les  missionnaires ,  t.  15 , 
p.  399-402.  "W— a. 

THAI-TSOUNG.  Voyez  Oktai-khan. 

THALEBI  ou  TIIAALBBI  (Abou  iMansoor  Abd'el 
Mki  ek  ai.),  auteur  d'un  grand  nombre d'ouNTages 
sur  diverses  matières,  fut  surnommé  Al-Tlmhbi, 

Iiarceque  lui,  ou  soq  père,  exerçait  l  état  de  pel- 
elier,  marchand  de  [)raux  de  renard  {Thaleb  si- 
gnifle  renard  en  arabe).  Il  naquit  à  Nischabour 
en  Perse,  l'an  350  de  l'hégire,  961  de  J.-C.,  et 
mourut  en  430  (1038)  suivant  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  d'IIer- 
belot,  p.  lOiO.  D'autres  fixent  l'époque  de  sa 
mort  à  1  an  't20  'I0:t7  ,  et  leur  opinion  e>t  ap- 
puyée par  !<■  même  d  Ucrbelot,  p.  799;  car  le 
ni'iMliii'  V.i'.i  est  une  faute  d'impression.  Uri , 
dans  le  Catulogue  la  liUd.  liodlèienne ,  dit  qu'il 
mourut  eu  427  (lOlio).  Il  confond  peut-être  ce 
Thalebi  avec  Thalebi  Abou-lshak  Ahmed  ben- 
Ibrahim,  commentateur  du  Coran  et  auteur  d'une 
Histoire  de»  prophètes,  m  irt  en  417  (102G).  On 
distingue,  panni  les  ouvrages  de  notre  auteur  : 
une  Anthologie,  ou  Florilège  de  sentences  tirées  de 
plusieurs  pui'tes  et  orateurs.  On  la  trou\e  à  la 
bibliothèque  L)odléienne,  à  la  bibliotliè<|ue  de 
Paris  l't  à  celle  de  l'Escurial;  Dcseri/ilion  de  di- 
verses choses ^  atee  l'éloge  et  la  critique  de  chacune 
feUei  :  la  Ûbliothèquc  de  l'Escurial  en  possède 
deux  esemplaJies,  dont  l'un  offre  quelques  dif- 

(21  Toy  sut  cttte  iriMrriptinn  1«  auteurs  rit''<i  i  l  arl.  0-LO- 
rsN.  Oo  ca  UouTc  la  traduction  litlrrale,  par  Vi»deiou  {wv.  et 

Mfl4,  On»  to  /amnmt  4m  «wwilt,  llWb  Jutai  ^  SiMIB, 
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férences  dans  le  titre.  On  a  encore  de  lui  :  Intel- 
ligence  de  la  langue  arabe,  contenant  ses  termes 
les  plus  propres  et  les  plus  recherchés,  en  forme 
d'onomasticon  :  elle  existe  à  la  bibliothèque  lan- 
fLiitiiie,  où  l'on  trouve  aussi  un  Recueil  de  phram 
arabes  les  plus  élégantes  ;  mais  le  chef-d  oBUVre  de 
Thalebi  est  une  Histoire  des  poëiet  iUsutres,  inti- 
tulée la  Perle  des  hommes  du  plus  frtmd  mérite  de 
et  êièele.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties  et  se 
trouve  à  la  biljliotlKMjue  de  Paris,  n*  1370:  à 
celle  de  l  Escurial,  n°  348  ;  à  bibhothèque  bo- 
diéienne,  n-  803  et  les  trois  suivants,  et  823. 
Abou  Ifeda  cite  aussi  dans  sa  Préface  parmi  les 
sources  où  il  a  puisé  pour  ses  AfUMles  wnud- 
manes,  une  Histoire  pariietdièn  d'àhon-MÊÊmm 
al-Tlialehi,  en  4  volumes.  —  Seip-EDDTTC  àlr 
iu  vLicDi,  natif  ou  originaire  d'Amide  en  Mésopo> 
tamie,  ayant  quitté  la  secte  de  Ilanbal ,  pour 
celle  de  Chafey  {voy.  ces  noms),  et  fait  des  inoo- 
%ations  dans  les  matières  de  théologie,  fut  per- 
sécuté au  Caire  i  cause  de  sa  doctrine  et  aosa- 
donna  cette  \ille  pourhabiterHamah,puis  Damas, 
où  il  mourut  à  82  ans,  en  C31  (1234  .  Z. 

THALEB-EL-NAHOUl.  l'oyei  Cue  ibanv. 

THALÉS,  l  un  des  sept  sages  de  la  Grèc-e,  fut 
chef  de  la  première  école  de  philosophie  dam 
cette  contrée.  Il  était  phénicien  et  desoeflîaalt  d'une 
famille  illustre.  C'est  Hérodote  qui  nous  l'assuie; 
et  l'lutarque,  en  attaciuaut  i  opinion  de  cet  hb- 
torien,  ne  donne  aucune  pmive  du  contraire. 
Les  Grecs  no  voulaient  pas  reconnaître  que  le 
premier  de  leurs  sages  fût  ce  qu'ils  ap])elaienl 
un  t)ari>are,  c'est-à-dire  un  étranger;  Hérodote 
avait  bien  aussI  ce  préjugé ,  mais  plus  voisin 
des  événements.  Il  n'a  pas  été,  comme  Plutarque 
qui  vivait  plusieurs  siècles  après,  assez  hardi  pov 
nier  une  vérité  qui  était  populaire  de  son  temps, 
et  que  l'lutarque  lui-même  a  reconnue  en  con- 
venant que  Thalès  ne  vint  à  Milet  que  dans  un 
âge  avancé.  Ce  fut  donc  en  Pliéfu'cie  <jue  naquit 
Thalès,  l  an  039  a\ant  J.-C,  lorsque  cette  con- 
trée, élevée  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
fixait  l'attention  des  peuples  voisins  qm'  s'agi- 
taient autour  d'elle.  Les  Lydiens,  attaqués  par 
les  Mèdes ,  allaient  livrer  bataille  à  leur  roi 
Cyaxarès,  l'an  025,  lorsqu'une  éclipse  totale  de 
soleil  qui  n'avait  point  été  prédite  elTraya  les 
deux  nations  et  les  décida  à  faire  la  \niix.  Cet 
événement  frappa  l'esprit  de  Thalès,  a!or>  âgé 
de  quatorze  ans.  Montrant  un  grand  désir  de 
s'instruire,  il  fut  envoyé  en  Egypte  pour  achever 
son  éducation.  Les  Scythes  envahirent  l'Asie 
Mineure  cette  môme  aimée  625,  en  sorte  que 
les  parents  de  Thalès,  pour  se  soustraire  au 
vexations  de  ces  barbares,  tinrent  chercher  un 
asile  auprès  de  Psammitique  [voy.  ce  nom  ,  qui, 
monté  sur  le  trtae  avec  le  secours'des  Grecs,  en 
avait  retenu  un  grand  nombre  auprès  de  lui.  Le 
jeune  Phénicien  s'attacha  aux  prêtres  d'Egypte, 
chez  lesquels  il  étudia  les  éléments  de  la  géo- 
métrie, ainsi  que  l'asttre  Pamphila,  cité  par 
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Diogène  Laërce,  et  résolut  do  consarrer  tous  ses 
moments  à  la  contemplation  de  la  nature.  Ces 
prêtres  inspirèrent  à  leur  élève  un  grand  res- 

rect  pour  la  divinité;  et  Néchao,  qui  surt  cd.!, 
ail  614,  à  son  père  Psammitique,  ayant  entre- 
pris de  joindre  le  Nil  à  la  mer  Ronge  par  un 
canal,  Tlialès  put  observer  ces  trav.uiv,  auxquels 
il  fut  peut-être  employé  ayant  alors  vingt- 
cinq  ans.  Ils  ne  réussirent  pas  et  Nérliao,  en- 
traîné par  le  goût  des  conquêtes,  les  négligea  pour 
envahir  la  Judée.  Ce  prince  se  rendit  niaitre  de 
Jérusalem,  l'an  609,  et  les  Scythes  eiliayés  se 
retirèrent  en  Assyrie.  Thalès  put  alors  retourner 
dans  sa  patrie.  Sa  mère  voulut  qu'il  y  choisit 
une  épouse;  mais  il  préféra  conserver  sa  liberté; 
il  prévoyait  sans  doute  que  le  surcès  de  Né<  hao 
ne  serait  pas  durable.  Les  Si  ythes,  joints  à  Na- 
bucFiodonosor,  (ils  du  roi  d'Assyrie,  reprirent  Jé- 
rusalem au  bout  de  trois  ans;  et  le  roi  d'Egypte, 
battu  sur  les  bords  de  riiu[)hrate  (l'an  GO.»  , 
al>ondonna  la  Phénicie  aux  Scythes.  Aprif^s,  petit- 
fils  de  Néchao,  fit  de  nouveaux  elTorts  ;  mais  dans 
une  seconde  bataille  livrée  Fan  j87,  les  Chal- 
déens  furent  complètement  vainqueurs;  Jéru.sa- 
leni  fui  prise,  saccagée  et  brûlée. Tyr était  mena- 
c«'-c  ;  Thalès  quitta  la  Phénicie  pour  venir  habiter 
Milet,  où  les  Grecs  avaient  établi  depuis  plusieurs 
siècles  une  république  indépendante.  Il  se  fixa 
dans  cette  nctu>elle  patrie,  où  le  droit  de  bour- 
geoisie lui  fut  accordé.  Quoiqu'il  eût  alors  cin- 
quante-deux ans,  il  avait  conserv  é  t  outes  les  forces 
di'  sa  jeune-se,  et  il  profila  du  loisir  quo  lui 
dunnaicnt  les  richesses  qu'il  avait  ap|)ortws , 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  (M-cupations  fa- 
Torites.  Sa  mère  qui  l'avait  suivi  voulut  encore 
Teogager  à  prendre  une  épouse  :  il  avait  ré- 
{Kindu  à  ses  premières  instances  qu'il  était  trop 
tôt,  alors  il  prétendit  qu'il  était  trop  tard,  et 
préféra  d'adoj)ler  le  fils  de  sa  sœur,  appelé  Ci- 
nisos.  La  science  qu'il  cultiva  avec  le  phu  de 
soin  fut  l'astronomie.  Il  découvrit  plusieurs  pro- 
priétés des  triangles  sphèriques,  partagea  la 
sphère  en  eîiM|  xones  parallèles  et  détermina  le 
dumètre  apparent  du  soleil.  Il  fut  encore  le  pre- 
mier parmi  les  Grecs  qui  donna  des  raisons  phy- 
M|liei  des  éclipses  éa  soleil  et  de  la  lune,  et  les 
fit  regarder  comme  un  elTct  naturel  des  révolu- 
tious  des  astres.  Il  fit  plus  :  connaissant  la  période 
cfcridéenne  de  dix-liuit  ans,  il  annonça  aux 
niions  ioniennes  que  le  jour  serait  soudaine- 
Bent  changé  en  nuit,  assignant  pour  limite  à  sa 
prédiction  (ce  sont  les  tenues  d'Hérodote)  l'an- 
née dans  laquelle  ce  changement  aurait  lieu.  On 
voit  qu'il  n'a\ait  pas  osé  annoncer  le  mois  ni  le 
joor,  mais  enfin  sa  prédiction  s'accomplit  le 
28  mai  585  ;  et  l'on  reconnut  ainsi  qu'il  n'y  avait 
rien  de  surnaturel  dans  cet  événement.  C'était 
un  véritable  Uenftit  pour  l'humanité;  aussi  lui 
valut-il  un  hommage  très-célèbre.  Des  Milésiens 

3ui  se  trouvaient  à  l'Ile  de  Cos  avaient  acheté 
'miwe  de  «fneiques  pâdîean  ee  que  lelirarait 
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de  l'eau  le  filet  qu'ils  âllalent  y  jeter;  quand  on 

leut  tiré,  il  s'y  trouva  un  trépied  d'or,  qu'Hé- 
lène, à  ce  qu  un  prét^-nd,  pour  obéir  à  un  ancien 
oracle,  avait  jeté  dans  la  mer  à  son  retour  de 
Troie.  Cet  incident  donna  li<  ii  à  utic  ^ivt>  di>pute 
d'abord  entre  les  pécheurs  et  les  étrangers,  en- 
suite entre  les  deux  villes,  qui  prirent  parti 
dans  la  querelle;  elles  étaient  sur  le  point  d  en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  l'jlbie  consultée 
leur  ordonna  de  porter  le  trépied  au  plus  sage. 
On  l'etivoya  d'alMjnl  à  Tlialè>,  et  ceux  de  Cos 
céilèrent  sans  |x>ine  à  un  seul  particulier  ce  qu  ils 
allaient  disputer  par  le>  annes  à  tous  les  Milésiens. 
Thalès  le  renvoya  à  Bias  de  Priène,  qui.  disait-il, 
était  plus  sage  que  lui  ;  Bias,  avec  la  même  mo- 
destie, le  fit  passer  à  un  troisième,  et  après  avoir 
été  ainsi  successivement  envoyé  à  cinq  autres,  le 
trépied  rvs  nit  une  seconde  fois  à  Thalès  (1),  qui 
le  fit  porter  à  Thèbes,  en  Béotie,  où  il  fut  con- 
sacré à  Apollon  l>méin'en.  Les  cinq  autres  sages, 
car  ce  fut  le  nom  que  l'on  donna  à  tous  les  sept, 
sont,  suivant  Platon,  Pilfacus  de  Mitylène,  Soloa 
d'Athènes,  Cléobule  de  Liiides,  Mjsou  de  Chênes 
et  Ctiilon  de  l^aceiienjone.  Tous  ensemble  allèrent 
à  Delfribes,  où  l'on  célébra  les  jeux  pytbiques,  qui 
y  occasionnèrent  une  grande  réunion ,  en  l'an 
582  avant  J.-C.  C'est  là  gue  furent  proclamés 
les  sept  sages.  Solun  vint  faire  une  visite  à  Tha- 
lès dans  sa  patrie  adoptive.  Etonné  de  lui  trou>er 
une  famille  étrangère,  il  témoigna  sa  surprise  de 
ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  se  marier  et  avoir 
des  enfants.  Thalès  ne  répctndil  rien  :  m  lis  au 
Iwut  de  quelques  jours,  il  fit  paraître  un  elranger 
qui  se  disait  arri\é  d  .Mhènes,  d'où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Solon  lui  demanda  s'il  n'y  a\ait  • 
rien  de  nouveau  dans  cette  ville.  Cet  huiunie  a 
qui  Thalès  avait  fait  la  leçon  répondit  (|u'il  n'y 
avait  autre  chose  que  la  mort  d'un  jeune  homme 
dont  toute  la  ville  accunipagnait  le  con\oi.  C'é- 
tait ,  disait-on ,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des 
plus  vertueux  citoyens,  qui  n'était  pas  alors  à 
Athènes,  et  qui  voyageait  depuis  longtemps.  «  Le 
«malheureux  pèrel  s'écria  Solon.  Conmieilt 
«s'appelait-il? —  Je  l'ai  entendu  nommer,  ré- 
«  pondit  l'étranger;  mais  j  ai  oublié  son  nom  ;  je 
I  «  me  souviens  seulement  qu'on  ne  pariait  que 
'  «  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice.  »  A  chacune  de 
I  ces  réponses,  les  craintes  de  Solon  augmentaient; 

enfin,  avec  une  inquiétude  qu'il  ue  pouvait  plus 
1  cacher,  il  lui  demanda  si  ce  jeune  nomme  n'é- 
tait pas  le  fils  de  Solon?  «  C'est  lui-même,  » 
répliqua-t-il.  A  cette  parole,  Solon  se  frappant 
la  téte,  se  mit  à  dire  et  à  faire  tout  ce  que  la 
douleur  la  plus  violente  peut  inspirer  Alors, 
Thalès,  lui  prenant  la  main,  dit  en  souriant  : 
«  Voilà,  Solon,  ce  qui  m'a  éloigné  de  me  marier 
«  et  d'avoir  des  enfants;  j'ai  redouté  le  coup  qui 
«  vous  accable  aujourd'hui  et  contre  lequel  tonte 
«  votre  fermeté  est  impuissante.  Mais  rassurea- 

(1|  CM  te  i^lH      éN  COBIM  MMS  a*  MmmMiI. 
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a  vous;  il  n'y  a  rien  i\e  vrai  dons  tout  ce  que 
«Ion  vient  iie  vous  dire.  »  Solon  ne  répliqua  I 
lien.  Ptutarquen'afiprouvenuUeneat  cette  cruelle 
plaisanterie,  ni  la  r->ii<  lusion  qu'en  tirait  Tlialès, 
qui,  d'aprè.s  les  ménu's  ijriuoipes,  refusa  l'auto- 
rité suprême  quo  Mili  (  \nul.-iit  lui  contiar  et  la 
laissa  profjtlie  à  Tljra^yl»ulf.  Le  niotif  (ie  ce  refus 
a  étr  c\plii|u<'  \uir  i'Iiak's  lui-inènie;  I  Ionien 
Molpagoras  lui  ayant  demandé  ce  qui  lui  parât-  i 
trait  le  plu^  extraordiiiairo  dans  la  vie.  il  ré|Mm-  ' 
dit  :  «  De  voir  vieillir  un  tyraii.  «  Ausî^i  son  i^fçe 
s'avançait  lans  qu'aucune  inlirmité  l'empéchàt 
de  vovafçer.  Il  avait  déjà  '^oixantc-neuf  aiih,  l'an 
570,  lors(|u'Ainadis  t'inaliit  le  royaume  d  Kuypte. 
après  avoir  détrôné  le  mi  lé^ntime  Apriès.  L'u- 
surpateur voulut  faire  oulilier  la  manière  dont 
il  était  parvenu  au  tn^iie  en  rasMunltlant  autour 
de  lui  les  iioiiiines  dixtingués  par  leurs  talents 
et  leurs  vertus.  Il  crut  (ie'.(»irà  Tlialès  des  mar- 
quer d  e»tiuie  particulières,  et  alTecta  d'adinirer 
une  mefiam  des  P^Toniides ,  par  le  majm  de  t 
leur  «imbre,  ojK-nilioti  qni  ne  devait  pas  sur- 
prendre les  péonu  ties  (v^ptieus.  TiiahS»  no  se 
laissa  pas  sé(luire,  et  dans  un  repas,  comme  on 
▼int  à  parler  du  naturel  des  aiiiiu.iiis  il  dit  fiue 
le  plus  niécliant  de>  animaux  sauvages  etail  ie  i 
tyran,  et  des  animaux  domestiques.,  le&tteor. 
On  sent  qu'Amasi>  n'entendit  pas  avec  plaisir  ce 
propos  que  Tlialès  dit  avoir  été  teuu  en  [iliisan- 
taiit  [)ar  Pittarus,  tyran  de  Mytilène.  Notre  plii- 
lo^opiie  (piitla  ri'x,'-\  pte  iiientôt  a[>n'S  et  revint  à  i 
31iK  t,  en  pas^aIlt  [)ar  Sardes,  où  il  vit  le  jeune 
Crésus,  fils  du  mi  Alyattès;  ce  prince  émula  se> 
leçons  avec  d"i  ili(e.  aiii-i  que  relies  de  Solon, 
qui  l'avait  an  oinj)af.'iié  dans  ces  deux  voyage».  . 
L'an  S6H,  voulant  retourner  à  Delphes,  Tlialès  i 
s'arrêta  chez  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  qui 
lui  donna  un  banquet  céléi)re.  dont  le  récit  nous 
a  été-trarismis  {MirPlutarque.  Thalès  fonda  l'école 
iorrique.  de  laquelle  sont  dérivées  toutes  les  sec- 
tes des  philosophes  de  la  Grèce.  La  doctrine  qu  ii 
kar  enseigna  rim«>i)tait  i  sa  véritaMe  soorce,  i 
«Mniine  celle  des  lïfryptiens  où  elle  nvïit  été  pui- 
sée; elle  pefMlait  son  lionunaRe  à  un  dieu  éter- 
nel,  qui  avait  formé  le  monde  ,  elle  lui  do^MÏC  | 
une  Ame  universelle,  de  laquelle  dérivaient  uim* 
foule  d'Ames  unies  a  des  corps  dont  les  germes 
se  développaient  dans  I  Vau.  C'est  en  ce  sens  (jue, 
faisant  ThsIès,  l'eau  était  le  principe  de  font 
Ces  âmes  unies  à  des  corps  étaient  douées  de  la 
liberlé,  en  yertn  de  iaqiidte  elles  se  rendaient  1 
lignes  d'animer  dos  c«»rps  pins  ou  moins  jiar- 
faits,  jusqu'à  ce  que.  d  une  e\i-tence  a  I  autre, 
en  remontant  dans  I  échelle  infinie  des  destinées, 
elles  parvinssent  à  mériter  de  se  réunir  etitièn^ 
ment  à  leur  source,  (pji  était  Dieu.  Telle  était 
sa  métempsycose  que  Pythagore  développa  dans 
la  suite  et  qu'il  apfirit  de  Phérécides,  à  qui  Thalès 
avait  donné  des  li\  res  phéniciens  surles(|uels  cet 
élève  composa  ses  ouvrages  de  théologie.  Quant 
à  Ihaiàs»  à  fuliiia  iftiilwnwit  nn  traité  sur  les 


solstices,  un  autre  sur  les  équiiioxcs,  divers  échis 
en  vers  sur  les  météores  et  une  astronomie  nau- 
tique. Ces  traités  oe  sont  cités  nulle  part  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  découvrit  que  le  diiamètre  du 
sotey  était  la  sept  cent  vingtième  partie  de  soa 
orbite  :  il  commoBiqua  sadéoonverteà  Mandraytès 
de  Priène,  qui,  charmé  d'avoir  acquit  une  èom- 
naissance  nouvelle  et  inopinée,  le  laissa  le  inaltre 
de  fixer  la  récoui|)ense  qu'il  vou(U-ait  avoir.  Tlia- 
lès n'eu  voulut  pioint  d'autre  qu'un  eiigagi>Qieat 
formel  de  le  recoiuiattre  pour  inventeur  tordue 
Mandraytès  le  communiquerait  à  d  autres.  Ou 
voit  qu'il  méprisait  les  richesses;  et  ce  fut  le 
sujet  d'iui  repriM-lie  de  la  part  de  ceux  qui  u'a- 
|)en'evaient  point  1  utilité  des  sciences  qu'il  en- 
seignait, ils  lui  dirent  que  la  pililosuphie  n'avait 
aucun  avantage,  puisqu'elle  ne  prcx^urait  poini 
d'argent.  Il  leur  prouva  par  un  moyen  ti>-  Mtu- 
ple  combien  il  lui  serait  facUe  de  démontrer  le 
contraire.  S's  observations  mété(irolosiqui*>  lui 
avaient  tait  pn-voir.  d(s  l'hiver.  (|u  il  y  aurait 
une  récolte  abondante  d'olives.  Il  loua  luus  les 
pressoirs  à  huile  de  .Milet  et  de  Cliio,  a  un  prix 
fort  modéré,  parce  que  persOMM  n'avait  pensé  à 
cette  s[)éculal ion.  Ensuit^',  au  moment  de  U  ré- 
culte,  coouue  les  demandeurs  si.>  présentaient  ca 
grand  nmfcie,  il  céda  ses  marcliés  MX  eoult- 
tiens  qu'il  prescrivait  lui-même  et  gagna  par  ce 
moyen  une  somme  considérable,  (ie  fut  ainsi 
qu  il  lit  voir,  dit  Aristote,  qu'il  serait  facile  aux 
philosophes  de  s  enricliir  -i'ds  le  voulaient.  L'uni- 
que occupation  de  Thaïes  était  d  acquérir  de 
tiouvvAles  eoMSaissanees,  d'éclairer  son  siècle  et 
ue  vaincre  ses  passions.  C'est  ainsi  qu'il  prolon- 
f;ea  sa  carrière  honorable,  pendant  laquelle  il 
forma  une  école  <l 'où  sortirent  P>  1 1 lagt  »re.  S» )t  rate, 
l'lat«>n  et  Xénopliori  il  mourut  à  l  .^ge  de  !'U  ans, 
dans  la  cinquanle-builieme  ulynqii.ide.  c<»inmeii- 
céele  1£  juillet  348.  Lucien  le  fait  parvenir  jus- 
qu'à eent  ans  II  assi-^tait  aux  jeux  de  la  lutte 
lorMjue  la  eii.tleiir  du  jour,  la  soif  et  le^  infir- 
mités de  la  V  ieillesse  lui  causèrent  tout  d'un  eaap 
la  mort.  On  é<  riv  it  sur  s<m  tombeau  :  «  Autant 
«  le  sépulcre  <le  Thulè»  e^l  petit  ici-bas,  autant 
<  I  )  ^.-joire  de  ce  prince  des  astronomes  est  grande 
«  dan>  la  région  éloilée.  »  On  lui  éleva  une  sta- 
tue ;  et  iùogèiie  tierce  composa  |K»ur  lui,  iong- 
tamps  «près,  ce  que  les  Grecs  appelaient  un  ^p»- 
iirnmma  :  n  pt-mlant  que  Thalès  e.sj  attentif  aux 
«  jeux  de  la  lutte,  Ju|>iter  l'eidève  de  œ  lieu.  Je 
a  loue  ce  dieu  d'ai;H>ir  approciié  du  ciel  m  fieB* 
'(  lard  doni  les  yeux  o!»sr  urcis  fiar  l'A^c  n«'  pou- 
«  vaient  plus  envisager  les  astres  lie  si  loin.  »  Û 
est  donc  faux  qu'il  S4>itoiort  au  fond  d'un  puits, 
comme  le  dit  Lafontaine.  Hérodote  a  doiuié  dan* 
un  autre  écart,  en  faisant  honneur  a  Tbalès 
d'une  prédiction  qu'il  n'avait  pu  laire  et  OB 
confondatit  rt''<  li[»se  ipi  il  eut  la  gloire  d'annoncer 
avec  celle  qui  u  avait  sûrement  éié  prédite  par 
personne,  puisqn'eHe  eansa  we  •ësâle  bvftm 
WK  LydîMS  et  au  Mèdai.  is  voji^eiir  éon»- 
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sais  Braro,  loin  d'admirer  à  ce  point  Thalès,  l  a 
traité  de  fou,  pane  que  te  pliiloM)plie  altribuail 
les  débordements  du  Ml  aux  vents  élt^siens;  mais 
'  iML''t'm[-s  apn-s  Tlialè»,  Rritn>thènes  expîiipi.iit 
deld  iiionie  manière  li's  crues  périodiques  du  Nil , 
et  c'est  aiasi  que  tout  le  monde  prisait  de  son 
lenipv  II  croyait  que  les  \eiits  étésiens,  qui  souf- 
lUieiit  de  la  réfî'^Mi  du  nord,  portaient  vers  les 
hauteurs  de  la  zone  torride  des  nuages  qui  s'y 
aniDin  I  laiciif.  s'y  résiil\ aient  en  pluies  al»ondan- 
U*»  et  lui\.uciit  ensuite  le  Nil  à  déborder.  Avant 
de  concevoir  que  ces  nuages  étakal  arrêtés  dans 
leur  cours<>,  il  fallait  hicii  adnieKn»  p<nir  prin- 
cipe qu'ils  reiicuiitraient  sous  léqualeur  une 
Urrière  impossible  à  fraiidiir;  et  comme  à  l'é- 
poque nù  v)\.iit  Hi  ifos(!i('iics ,  né  l'an  276  avant 
notre  ère,  uu  ne  peneli-ait  plus  jus(|u  a  ce  cercle 
depuis  un  temps  immémorial,  Gosselin  a  soup- 
("iitié  avec  quelque  raison  qu'une  tradition  pins 
aiii  it'Miic  encore  avait  conservé,  quoiuu'irapar- 
fai(emt>nt.  le  souvenir  de  cette  zone  élevée  au- 
lic•>su^  (le  (oult's  les  autres.  C'e>l  ainsi  que  l'exa- 
uii-ii  approfondi  des  prétendues  ab^iurdités  des 
andeos  nous  conduit  souvrat  à  recomiattre  qu'ils 
ea  sa\niciif  sur  certains  points  autant  que 
flous  et  <|u  ils  ont  connu  la  dill'érence  qui  existe 
entre  la  longueur  de  l'axe  de  la  terre  et  le  dia- 
.lièlre  tk-  I  l  ipuifeur.  Pclyhe  disait  en  efTet,  ainsi 
que  uuus  i  apprenons  de  Strabon,  que  la  zùoe 
Inrride  était  la  plus  élevée  du  ffloM;  et  il  en 
"  lut,  avec  Thalés,  que  cette  région  est  sujette 
aui  pluies,  parce  aue  beaucoup  de  nuages, 
amenés  du  nord  par  les  vents  étésiens,  s'y  arrê- 
tent sur  les  hauteur^  Ou  peut  consulter  -ur  Tli;)!«>> 
l  uuvrage  spécial  de  Uitter  :  Huloire  de  la  phil»- 

tUfkk  «MMMI9.  P— >A. 

TIlAl.rS  i>u  TIIALÉTAS,  poëte  niusirien .  que 
l  ùu  a  confondu  quel^efois  avec  le  sage  de  Milet, 
était  né  dans  rile  de  Crète,  où  les  villes  d'Elyse, 
^ino*sc  et  fiortyiie  se  disptiteiit  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  le  jour.  Contemporain  de  Lycurgue, 
tet  il  mérita  l'estime,  c'est  à  Thalétas  qu'on 
at'triliue  le  second  établissement  de  la  mii^i(]tie 
'  ^(wrte.  il  intr(Hluit>it  dans  celte  ville,  ain^i 
^o'ea  Arcadie  et  dans  Argos,  plusieurs  sortes  de 
'i'K'S.  entre  autres  celle  qu'on  nommait  la  gym- 
iiopedie.  Suivant  quelques  auteurs,  il  composa 
cantiques  ou        en  l'honneor  d'Apollon , 
Tjioqueur  ilii  serpent  I''_;finri.  La  nmsique  de 
TlMiélas  passait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
■aladies  contagieuses.  Ce  fut  par  ordre  de  I V 
nrlf  ilo  Delphes  qu'il  vint  à  Sparte,  affligée  d'une 
i'«^te  dont  il  la  délivra  par  ses  chants.  Ou  dit 
xmi  de  Thalétas,  comme  de  Terpandre  («^.  ce 
nom  .  qu'il  vint  à  bout  d'apaiser  une  sédition  à 
l'^u^édéntoue ,  par  les  sous  de  sa  mu&ique.  Tba- 
Ktas,  dit  PUitanpie  [Vw  é»  Lytwçuê),  était  en 
apparence  un  pot'te  lyrique,  mais  au  fond  un 
Snnd  philosophe  et  un  grand  poUtique.  Ôous 
uobre  de  ne  composer  que  des  aies,  il  faisait 
twit  ce  qu'on  aanit  pu  attendra  des  législateon 
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les  plus  consommés.  Ses  Odes  inspiraient  l'obéis- 
sance et  la  concorde,  en  sorte  qu'elles  adoucis* 
saient  insensiblement  les  mœurs  de  cens  qui  les 
écoulaient,  et  que,  les  portant  i  lamonr  des 
choses  honuéles,  elles  les  délivraient  des  animo- 
sités  qui  régnaient  entre  eux.  Voyês  les  recher- 
(lies  de  Burette  sur  Thalétas,  dans  >t;,  iWmarqutt 
sur  le  dialogue  de  Plutarque  touchant  la  musique. 
Mtmairêa  ét  VAeadémit  étt  inteription»,  t.  iO, 
p.  2H0.  \\  —s. 

TUALIUS  (Jean).  C'est  de  cette  manière  qu'un 
médecin  allemand  a,  suivant  l'usage  du  temps, 
traduit  son  nom  propre,  et  l'a  nns  en  tète  d  un 
ouvrage  de  peu  d  étendue,  mais  qui  lui  mérite 
une  place  honorable  parmi  les  fondateurs  de  la 
botanique  an  10'  siècle.  Ce  livre  est  intitulé  Silva 
Hercynia,  «M  CataUtguM  S...,  ou  Catalogue  des 
plantes  qui  croissent  spontanément  dans  les  moo- 
tagiies  et  antres  lieux  voisins  de  la  forêt  Ilercy- 
niemie,  qui  touche  à  la  Saxe,  pariean  Thalius, 
Pranefort-tur^le-llein,  diez  Feyerabend.  1988, 
in-4»(ie  i:v.\  pages,  avec  li  Ggures  en  bois  très- 
correctes.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  lettre 
d'envoi  i  Joaehim  Camérarius,  le  61s  du  premier 
Joaclum  {roy.  son  article\  où  il  dit  que.  d'après 
sa  demande,  il  lui  transmet  ce  catalogue,  loin 
d'être  aussi  complet  qu'il  eût  voulu  le  rendre, 
attendu  que  d'al)or(i  il  eiit  désiré,  dans  un  préam- 
bule ,  déterminer  avec  précision  le  canton  dont  il 
avait  exploré  les  plantes ,  que  l'on  pourrait  nom- 
mer SdTono-TknrttKjin,  non-seuiement  en  indi- 
quant ses  tiornes  naturelles  dans  le  moment  pré- 
sent, mate  en  recher^ani  dans  les  auteurs  anciens 
quelles  limites  on  fixait  à  cette  célèbre  forêt  Her- 
cyniemie  dans  les  temps  les  plus  reculés;  qu'en- 
suite il  regrettait  que  le  temps  ne  lui  eôt  pas 
permis  de  ranger  son  rnlal(i;;ne  dans  nii  or  Ire 
plus  convenable  que  l'aipliabètiquc  ;  que  la  vie 
entière  d'nn  liooHne  n'eftt  pas  sufll  pour  exécutw 

le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Camerarius,  ne  voulant 
pas  jouir  seul  de  ce  dépôt,  s'empressa  de  le 
publier  comme  Isisant  saile  I  Touvrafe  qu'il 

donnait,  sons  le  titre  de  ffortus  medicns.  Mais, 
malgré  sa  diligence,  il  n'eut  pas  la  satisiaction 
d'offrir  à  son  ami  cette  preuve  de  son  aèle;  car 
une  mort  prématurée  enleva  celui-ci  avant  qu'il 
eût  pu  revoir  et  corriger  ce  fruit  de  ses  veilles. 
Nous  apprenons  par  Haller  qoe  cette  mort  fut  la 
suite  d'une  chute  de  voiture  qui  lui  cassa  la 
cuisse,  en  1587.  Ualler  avait  sûrement  puisé 
cette  particularilé  dans  une  Vit  ét  ThaUm»  puMiée 
par  Fr.-Chreslien  Le>;ser  en  1747,  iii-i"  roy.  Laa- 
ser).  N'ayant  pas  celte  iïe  sous  les  yeux ,  c'est 
par  l'ouvrage  de  Tbalius  seulement  que  nous 
avons  pu  r.uinaîlrc  l'atiteiir.  Il  justifie  pleinement 
les  éloges  que  lui  a  donnes  Ualler  :  Eximium  opus 
ei  car  proprio  dtermim  viri  tabort  natmm.  Ce  peu 
(le  mots  indiquent  le  prite  ip  d  mérite  de  Thalius  , 
celui  de  s'être  élevé  par  ses  propres  méditation.s 
1  une  connaissance  plus  intime  des  plantes  qu'on 
ne  l'avait  avant  lui.  11  a  signalé  par  des  deacrip- 
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tîMM  tris* précises,  mème'Iei  plas  petites,  dont 
beaucoup  avaient  échappé  aux  recherches  de 
ses  prédcct  sseurs.  Il  se  platt  surtout  à  meltre  en 
ordre  quelques  séries  nombreosM,  comme  celle> 
des  graminées  et  des  lactucèe»,  qui  restaient  pour 
la  plupart  dans  un  état  de  confusion  ;  mais  pour 
les  en  tirer  tout  à  teit.  il  bllait  Hier  chacune  de 
ces  espèces  par  un  nom  convenable.  Il  sentit  par 
une  sorte  de  prévision  que  sa  nomenclature  de- 
vait être  composée  de  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière iiiiliniHT.iit  line  division  du  régne  végétal 
circonscrite  par  la  nature  même,  et  qui  devait 
être  désignée  par  un  seul  mot,  ce  qui  est  le 
genre  des  niodomos,  et  dont  la  seconde  partie 
devait  être  \' espèce;  mais  comme  ce  dernier  nom 
devait  la  distinguer  des  autres,  et  que  œia  ne 
pouvait  se  faire  sans  l'emploi  de  plusieurs  mots, 
îl  crut  plus  commode  de  profiter  de  la  facilité 
qu'avait  la  langue  grecque  pour  former  des  com- 
posés. 11  s'en  servit  donc  en  employant  les  carac- 
tères de  celte  langue;  et  il  les  crutsuHi^ants  pour 
distinguer  chaque  espèce.  Celte  innovation  ne  fut 
pas  approuvée;  elle  n'eut  pour  imitateurs  que 
Richcr  de  Bellcval  et  Keneaulme  [tcy.  ces  deux 
noms).  Thalius  ne  semblait  la  présenter  que 
comme  un  essai  ;  car  il  ne  l'a  appliquée  qu'à  une 
petite  partie  des  plantes  qu'il  croyait  faire  con- 
naître le  premier,  ildlk-r  avoue  que,  malgré  le 
soin  qu'il  avait  mis  à  parcourir,  sur  les  traces 
de  Thalius,  la  forAt  Hercynienne,  lorsqu'il  était 
profes!*cur  à  Gœttingue ,  il  avait  eu  quelque  peine 
à  démêler  toutes  ces  plantes ,  parce  que  souvent 
les  espèces  étaient  confondues  avec  tes  Tariétés , 
en  sorte  que  quelques-unes  lui  étaient  échappées. 
Il  cite  une  édition  du  S^lva  Hercynia,  séparée 
de  VHorttu  mt^Ktvt,  faîte  à  Francfort  par  les 
soins  de  fîothofredus,  ioS8  ;  et  il  dit  que,  quoi- 
qu'on eût  annoncé  que  sou  frère  Windelin  Tha- 
lius en  avait  préparé  une  autre,  il  n'avait  pu 
constater  son  existence.  Le  nom  de  Thalii  est 
resté  comme  spécifique  à  une  des  espèces  d'ara- 
hit,  genre  de  eracifère  figuré  dans  cet  ouvrage; 
mais  ni  celte  figure,  ni  les  autres  n'appartien- 
nent à  l'auteur  ;  elles  ont  été  ajoutées  par  Came- 
rarius ,  qui  les  a  tirées  de  la  eolleetion  de  Conrad 
Gesncr.  I.iiiné  a  honoré  la  niLinoire  do  cet  au- 
teur en  donnant  le  nom  de  ikalia  à  uu  geoie  de 
la  famille  des  balisiers.  d— P— s. 

THALl-l- LÉK  ou  T.VLLELEUS.  jurisconsulte  grec 
da6*  siècle,  que  Cujas  appelle  i  QUil  de*  lois ,  en 
fbt  efTectivement  un  seyant  et  habile  înterpréte. 
Cité  avec  éloge  dans  la  constitution  que  Justinien 
a  placée  en  téle  des  Pandectes,  il  parait  avoir 
été ,  avee  Tribonien ,  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs de  la  fameuse  compilation  de  lois  connue 
sous  le  mm  de  Corpuêjuri*  jutiiuianeum,  La  su- 
périorité avêe  laquelle  il  s'acquitta  de  sa  tftcbe 
détermina  Justinien  à  le  charger  seul  do  traduire 
en  langue  grecque  le  Digeste  pour  les  provinces 
d'Orient  Thallelée,  à  qui  devaieiil  étn  encore 
présentes  les  warcn  où  11  avait  puisé  comme 
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coopérateur  h  la  rédaction  du  teite  do  Digeste, 
en  rut  sans  doute,  comme  traducteur,  l'interprète 
le  plus  sûr  et  le  pins  fidèle  ;  mah  ce  dernier  tra- 
vail ne  nous  est  point  parvenu  Les  Batiliçm. 
malgré  les  nombreux  emprunts  qu'elles  ont  futi 
à  la  traduction  grecque  de  Thallelée,  ne  peuvent 
qu'imparfaitement  la  remplacer.  D  aillesirs  rt-lt- 
gées  environ  trois  siècles  après  la  mort  de  Justi- 
nien, elles  sont,  à  l'égard  de  la  eompilatiott  de 
cet  empereur,  ce  que  la  version  des  Septante  est 
à  l'égard  de  la  Bible.  Les  passages  assez  fréquenti 
que  Ton  trouve  sous  le  nom  de  Thallelée,  dus 
ces  mêmes  basiliques,  l'en  ont  fait  regarder  p» 
quelques  modernes  comme  l'un  des  rédacteon. 
C'est  une  erreur  qu'il  importe  d*aatant  pins  de 
signaler  que  des  savants  justement  célèbres, 
entre  autres  Fabrot,  Grotius  et  Gravina  ^Jeaa- 
Vincenl)  [toy.  ce  nom),  l'avaient  presque  acoé- 
ditée.  Celte  inadvertance  résulte  de  ce  qu'il;  n'ont 
point  observé  que  toute  l'histoire  de  ce  temps  ai 
parle  pas  d'un  autre  Thallelée  que  de  eeloi  ènà 
il  est  fait  mention  dans  la  constitution  prédlée  I 
de  Justinien.  De  là  aussi  la  méprise  de  Cnfas^de  ' 
Oodefroy,  de  Trivorius ,  etc. ,  qui  ont  eonfendi 
l'auteur  de  la  paraphrase  grecque  des  inslituta, 
Théophile,  contemporain  de  Justinien,  avec  uncer* 
lain  Théophile,  glossatcur  des  ffmf7t7««t.   M->-p.  ' 

TIl.AMAR,  Chananécnne  qui ,  selon  l'Ecrilore. 
épousa  lier,  fils  atné  de  Juda,  vers  l'an  du  monde 
2350.  Her  étant  mort  subitement,  en  punition 
de  quelques  crimes  que  l'Ecriture  ne  désigne  pas 
(quelques  rabbins  ont  pensé  qu'il  avait  privé  $a 
femme  de  fécondité  afin  de  conserver  sa  oeanté^, 
Juda  engagea  Onan,  son  second  fils,  à  épouser 
Thamar  lorsqu'elle  e£kt  perdu  son  premier  mari; 
mais  cette  union  ne  plaisant  point  à  Onan ,  il  se 
livra  a  un  crime  qui  devait  continuer  la  stérilité 
de  Thamar,  et  qui,  selon  l'Ecriture,  fut  puni  de 
mort.  Thamar,  veuve  pour  la  seconde  fois,  de- 
manda pour  mari  le  dernier  des  fils  de  Juda, 
nommé  Scela;  mais,  craignant  pour  lui  le  sort 
de  ses  deux  atnés,  Juda  s'yrefiisa.  Alors  Thamar 
s'étaiil  iléguisée,  alla  attendre  ce  dernier  sur  le 
grand  chemin ,  et  elle  se  livra  à  lui  comme  une 
prostituée  ;  elle  devint  enceinte  et  fut  condamnée 
comme  adultère  à  être  brûlée  ;  mais  ayant  avoué 
par  quel  moyen  elle  avait  conçu ,  elle  obtint  sa 
grike.  et  fut  mère  de  Pharès  et  de  Zara ,  qui  sont 
nommés  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  'Ge- 
nèse, ch.  38].  —  Thamar,  fille  de  David  et  de 
Maacha,  fut  violée  par  son  frère  Amnon,  qu'.vb- 
salon,  autre  fils  de  David,  tua  dans  un  festûl 
pour  le  punir  de  l'outrage  fait  à  sa  sœur  (roy. 
Amnon).  2. 

THAM.iR,  reine  de  Géorgie,  succéda,  l'an 
1184,  à  son  père  George  III,  dont  elle  était  1  hé- 
ritière. Elle  régna  glorieusement,  remporta  des 
victoires  sur  les  musulmans  et  recula  les  fion- 
tières  de  ses  Etats.  Ses  grandes  actions,  ses  con- 
quêtes et  ses  vertus  lui  ont  fait  donner,  ina>g«fi 
son  sexe,  lesomom  de  m^'kê  (roij  par  tes  Géor- 
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giens,  qni  la  placent  parmf  leurs  plas  fliostres 

monarques,  Vakhtang  Gourgaslan  et  David  le 
Réparateur.  Elle  conféra  la  charge  de  ipataUw 
on  Réfiértlissîme  de  ses  armées  au  prince  armé- 

iiiin  Zdk'haré.  Dis  de  Sarkis,  et  àsOD  frère Ivané 
la  dignité  A'atabdct  avec  la  direction  générale  de 
tooteslesaflîiiresintériearesda  royaume.  La  Géor- 
gie, MBS  l'administration  de  ces  deux  princes, 
parvint  à  un  très-haat  degré  de  prospérité. 
Zak'haré  triompha  soorent  des  Pursans,  soumit 
tous  les  pays  entre  le  Kour  et  l'Arase,  prit  To- 
Tin,  Kars  et  plusieurs  autres  villes.  Divers  princes, 
diréliensoo  mnsalmaiu,  se  rendirent  tributaires 
de  la  reine  Thamar,  dont  l'autorité  fut  recooime 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
Pour  récompenser  les  services  de  Zak'haré  et 
J  Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en  fief  les 
villes  d'Ani  et  de  Lorhé,  avec  un  territoire  con- 
sidérable dans  l'Arménie.  Ce  fut  probablement 
m<i\  3  leur  considération  qu'elle  rappela  les 
princes  orpelians  Ivané,  Ois  de  Libarid,  et  Liba- 
rid,  fils  d'Elikoum,  dont  la  famille  avait  été 
proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  III 
soo  père  [toy.  George  III  et  Ivané  III],  et  qu'elle 
leur  rendit  une  partie  des  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés.  Les  Géorgiens  ayant  voula  profi- 
ler des  troubles  survenus  dans  le  royaume  mu- 
mlman  de  Khelath ,  après  la  mort  de  Sokman 
Scliah-Armen,  Zak'haré  et  son  frère  Ivané  passè- 
rent l'Araxe  avec  une  armée  nombreuse  et  vinrent 
assiéger  Khelath  ;  mais  Ivané  fut  fait  prisonnier 
dans  an  combat;  et  Zak'haré,  pour  obtenir  sa 
délivrance,  fut  obligé  de  lever  le  siège,  d'accor- 
der la  paix  à  fiaktimour,  roi  de  Khelath,  et  de 
donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prince  sa  nièce 
numtha,  fille  d  Ivané  {toy.  Ivank).  Les  prêtres 
elles  nobles  géorgiens  délirant  (|ue  la  reine  prit 
an  époux,  elle  avait  accepté  la  main  d  un  prince 
njsse,  George,  l'un  des  fils  d'André  Bogolubs- 
koî,  lequel  vivait  dans  le  Kapichak,  banni  et 
<^épooilté  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 

commencement  de  son  règne ,  le  prince  russe 
nérila  l'approbation  générale  et  se  distingua  à 

lèle  des  armées  géorgiennes;  mais  comme  il 
^  livra  dans  la  suite  à  la  débauche  la  plus  eiïré- 
ûée,  on  résolut  de  casser  son  mariage  avec  la 
r^tne.  Thamar  y  consentit  volontiers  ;  cependant, 
«1  congcHliant  son  époux ,  elle  lui  fit  de  riches 
présents.  Il  se  retira  sur  les  bonis  de  la  mer 
Notl',  d'où  il  passa  à  Constantino;  ^'.  Il  en  revint 
<lti<>ii|ue  temps  après  et  aborda  dans  l'Imireth, 
où  il  trouva  des  partisans.  Il  rassembla  une  ar- 
Q)<!e,  marcha  vers  Tifln  et  fut  battu  deux  fois 
par  les  Géorpiens,  Commandés  par  leur  reine, 
'l^i  lui  accorda  la  permission  de  sortir  du  royaume 
et  lui  foomit  même  une  garde  d'honneur*  BMe 
^t  pour  second  mari  David  Sausian,  prince  ou 
iiéritier  du  pays  d'Ouseti,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S'il  frat 

rroire  les  historiens  géorgiens,  Thamar  con- 
>iuit  par  ses  géuéraux  Tauris,  Maraud,  Méiauab, 
ZU. 
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Cazbyn  et  même  le  Seïstan.  Mais  il  y  a  certaine- 
ment de  l'exagération  dans  leur  réeit;  car  les 

troupes  de  celte  reine  ne  purent  pas  même  se 
mainleiu'r  dans  l'Adzerbaïdjan,  où  elles  firent 
plusieurs  invasfooi.  Ils  ajoutent  qu'elle  soumit 
Trébizonde  et  une  partie  de  l'Anatolic.  Suivant 
eux,  elle  mourut  1  an  lli)8,  et  eut  pour  succès- 
seur  son  fils  George  17,  somoaimé  Uueha,  qu'elle 
avait  eu  de  son  second  mari.  Mais  on  voit,  par 
une  ancienne  inscription,  qu'elle  vivait  encore 
en  1201.  On  peut  donc  présumer  qu'elle  avait 
associé  son  fils  au  trône,  dans  raniiéc  1198,  et 
qu'elle  ne  mourut  qu'en  1206  ou  1207.  C'est  au 
ligne  de  cette  princesse  et  à  celui  de  son  père  et 
de  son  fils  qu'on  fixe  l'époque  la  plus  brillante  48 
la  littérature  géorgienne.  A — T. 

THAMAS.  Voyez  Tuaumasp. 

TllAMliR  (TmioBALo),  théologien  allemand,  fa- 
meux par  son  opposition  aux  dogmes  des  luthé- 
riens, était  originaire  de  Rosheim,  petite  villa 
de  la  basse  Alsace,  L'année  de  sa  nai>sance  n'est 
pas  connue.  On  sait  qu'après  avoir  étudié  à  Wit- 
temberg .  sous  Luther  et  Hélanchthon ,  il  y  tefat 
le  grade  de  maître  ès  arts,  et  qu'il  acheva  son 
cours  de  théologie  à  Francfort- sur- l'Oder.  Le 
laiitlf^rave  Philippe  le  Magnanime  l'appela,  en 
lois,  comme  professeur  de  théologie  et  prédi- 
cateur à  Marbourg.  Depuis  l'origine  de  la  réfor- 
mati  in.  les  prolestants  n'avaient  pu  s'entendre 
sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l  liucbarislie.  Enfin  Martin  Bucer  et  Phil. 
Hélanchthon.  qui  étaient  tous  les  deux  d'un  ca- 
ractère conciliant ,  néKociêrent  entre  les  dilTérents 
partis  un  accord  qui  fut  signé  en  1536,  et  connu 
sous  le  nom  de  concordat  de  Wittemberg.  Od 
convint  d'une  formule  qui,  rédigée  en  termes 
vagues,  admettait  différentes  interprétations,  en 
énonçant  toulefon  elairement  qu'en  recevant  le 
pain  et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pénitents, 
mais  aussi  les  indignes,  recevaient  vraiment  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ.  Luther  avait 
d'abord  nié  la  dernière  partie  de  cette  thèse. 
Thamer,  plus  opiniâtre  que  l'auteur  de  la  réfor- 
mation ,  eut  a  peine  passé  une  année  à  Marbourg 
qu'il  déclama  contre  le  dogme  des  concorda  listes, 
dogme  qui,  selon  lui,  profanait  le  corps  et  le 
sang  du  Sanvenr.  Pour  prévenir  des  trout>les,  le 
landgrave  recommanda  aux  théologiens  de  Mar- 
bourg, par  un  rescril  du  14  octobre  1544,  de 
s'en  tHrir  ^îctement  à  la  fornuile  convenue. 
Thamer,  qui  sentait  que  cette  recommandation 
s'adressait  principalement  à  lui,  répondit,  le  2i  oc- 
tobre, an  landgrave  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  d'enseigner  le  dogme  dans  des 
termes  obscurs.  Le  landgrave,  prince  aussi  éclairé 
qnn  sage,  tâcha  de  calmer  l'efTervescence  dn 
"Thamer  et  l'engagea  à  consulter  Mélanchthon  sur 
sa  conduite.  Comme  le  premier  s'était  plaint  de 
ce  qne  les  tfiéologiens  suisses  continuaient  d'at- 
taquer la  croyance  de  Luther,  Philippe  écrivit, 
eu  lo4b6,  au  priucipal  d'entre  eus,  qui  était 
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Henri  Bullinger,  à  Zurich,  pour  lui  représenter 
la  nécessité  de  maintenir  l'anion  dans  l'Eglise, 
au  moment  où  les  protestants  allaient  prendre 
les  armes  contre  l'Empereur.  Ce  fui  peut-être 
dnns  riiifeidiori  d'éloigner  momentanément  Tha- 
mer  de  Marhourg  que  ce  prince  le  nomma  p<)ur 
l'accomiMKner  a  l'armée,  en  (jualité  d'aumônier. 
Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  et  Thainer 
étant  retourné  à  son  poste,  son  esprit  turbulent 
te  porta  à  exciter  de  nouveaux  troubles.  Il  ne 
s*a?issait  plus  de  la  présence  réelle,  mais  du  fa- 
meux dogme  de  la  iastirication ,  qui,  d'après  Lu- 
ther, s'opère  par  la  foi  seule,  sans  les  bonnes 
œuvres.  Thamer  attaqua  ce  dogme  en  chaire.  Il 
fat  défendu  par  les  autres  prédicateurs;  et,  de 
cette  contradiction,  résulta  un  grand  scandale. 
La  régence  imposa  silence  aux  deux  partis,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Thamer  de  faire  afficher  vtngt« 
nuit  thèses  contre  ses  adver.^aires.  Comme  les 
esprits  s'échauffaient,  Thamer  et  les  chefs  'du 
parti  opposé  furent  appelés  à  Cassel ,  où  le  fils 
aîné  du  landgrave  usa  des  voies  de  la  persuasion 
pour  les  empêcher  de  causer  un  schisme.  Il  pro- 
posa enfin  à  Thamer  d'aller  i  Wîltemberg  pour 
s'enlrelenir  avec  .Mélanrhlhon  sur  le  do^me  ron 
testé.  Thamer  y  consentit;  mais  le  landgrave 
Philipppe,  qui  était  détenu  ft  Donawert,  reftisa 
d'approuver  ce  voyage.  Après  beaucoup  de  n»^- 
gociations,  on  obtint  que  Thamer  signât  des 
espèces  deréversates,  par  lesquelles  il  promettait 
d'enseifîîicr  que,  tl'ii[»ros  Pnu!.  la  foi  sans  les 
œuvres  de  la  loijustilîe  devant  Dieu;  mais  que 
la  foi  qui  ne  se  msnîfieste  point  par  la  chanté 
n'est  pas  la  véritable  foi.  En  sisnant  (  1 1  rngage- 
gcment ,  Thamer  ajouta  qu'il  n'entendait  y  être 
tenu  que  jusqu'au  moment  de  la  délfTranee  du 
lantl^rrave.  Cependant  fout  ce  qui  s'était  passé 
lui  faisait  perdre  beaucoup  de  sa  oonsidération , 
«t  h  nombre  de  ses  auditeurs  dlroinaait  de  jour 
en  jour.  Cftte  désertion  l'exaspéra  ;  et,  en  lo\9, 
il  se  mit  à  prédire  publiquement  les  prétendus 
malheurs  qtn  menaçaient  l*CRlise.  Le  chef  de  la 

juslici'  (le  MarboUfR  prit  ylur-  le  parti  de  l'envoyer 
à  la  forteresse  deZugenhagen,  suus  prétexte  que 
fe  jeime  landgrave  et  les  états  du  pays  y  étaient 
asst  ;  ililés  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre 
relativementàl'intérimdontrélecteurdeMayence, 
an  nom  de  rcmpereur,  exigeait  Plntroductfon. 
De  là  Thamer  fut  appelé  à  Cas-el,  où,  pendant 
neuf  semaines,  on  employa  tous  les  moyens  de 
douceur  pour  le  frire  rentrer  dans  Tordre.  On  te 

défraya  de  tout  et  on  le  mit  en  rontart  avec  les 
hommes  les  plus  conciliants.  Enfin  on  lui  déclara, 
le  8  aoftt  f  S ^9,  que,  puisquil  refusait  de  recon- 
naître comme  évangélique  le  dogme  fonditm  ntal 
des  protestants,  il  ne  pourrait  plus,  avant  le 
retour  du  landgrave,  exercer  ses  fonctions  de 
professeur  de  théologie  et  de  prédicateur  à  Mar- 
bourg.  On  lui  défendit  de  retourner,  même  mo- 
meotanéiiient,  dans  cette  ville.  Ses  appointements 
hii  ftireol  cependant  coniiDiiéi;  on  y  ^joatt 
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même  une  gratification  à  titre  d'indemnité.  L'ia- 
tention  de  Thamer,  après  cette  décision  des  mi- 
nistres du  landgnrre,  était  de  se  fndie  en  per- 
sonne auprès  de  Philippe  le  Magnanime,  sur  U 
bienveillance  duquel  il  comptait.  Ce  prince  pn- 
sonnfer  se  trouvait  alors  dans  les  Paya^Bas.  Dm 
ce  voyage,  Thamer  pa'^sa  par  Cologne,  où  i!  fat 
accueilli  comme  un  martyr  de  la  vérité  par  k 
clergé  catholique  de  cette  ville.  Le  prieur  àa 
carmélites,  Gaspard  Dolawerder,  rarcompago] 
lui-même  î  Bruxelles,  dans  l'espoir  d'obtenir,  pai 
l'entremise  du  provincial  de  son  ordre ,  la  per- 
mission  devoir  le  larnlLTavo,  qui  était  enfermé 
à  Oudenarde.  La  haine  dont  ce  religieux  étai 
animé  contre  les  InthérienB  lui  Gt  voir  dam  «â 
événement  une  occasion  d'anéantir  l'hérésie  datii  ' 
la  Hesse.  Il  engagea  Thamer  à  renoncer  à  l'idée  i 
de  voir  le  landgrave,  et  hii  conseilla  de  poila 

p!ut(M  plainte  contre  les  prédicateurs  de  Marbooig 
et  les  ministres  du  landgrave,  par-devanl  J'âep» 
tenr  de  Vayence,  qui  saurait  faire  fntervoâr  1 
l'Huiperenr  dans  cette  affaire.  Thamer  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  un  conseil  qui  flattait  si  kti 
son  orgueil  et  sa  passion  mur  la  rengeanœ; 
mais  l'électeur,  qui  avait  échoué  dans  sa  ten'j- 
tive  de  faire  admettre  l'intérim  dans  la  Hesie, 
refesa  de  se  mêler  de  cette  alRiire.  Ibutefoit,  I 
la  recommandation  du  provincial  dos  rarnit'.jtei, 
il  nomma  Thamer^  qui  pourtant  n'avait  pas  tat 
abjuration,  second  pmBcatenr  >  Téglise  catnaBqiiii 
de  St-Barthélemy  à  Francfort.  C'est  là  que,  depuis 
1550,  cet  homme  prêcha  contre  ses  coreligioo- 
nalres.  Il  attaqua  les  réformateurs  sur  un  poiH 
qui  n'avait  pas  encore  élé  contesté  ;  et  cette  con- 
testation est  d'autant  plus  importante  qu'elle  en- 
gagea peut-être  les  protestants  à  modifier  lear 
système  de  croyance.  Rejetant  la  tradition  et  les 
décisions  de  l'Eglise,  Luther  et  ses  amis  n'avaîeat 
admis  que  l'autorilé  dès sahites  fritures; 
mer  en-^eipna  qu'il  y  en  avait  encore  deux  autres, 
ta  conscience  de  l'homme  et  toute  la  créature.  U 
firemidre  a  été  admise  depuis  par  les  protestants; 
mais  lorsque  Thamer  prêcha  celte  nouvelle  doc- 
trine avec  sa  virulence  ordinaire,  elle  excita  on 
grand  mouvement  \  Ptancfort;  et  r^leetenr  de 
Mayence,  qui  s'aperçut  .«ans  doute  que,  malgré 
sa  haint  pour  les  luthériens,  ce  prédicateur  toiait 
aux  prinripes  de  la  réformation,  le  destitua. 
Thaiiu  r,  s  adressant,  le  Î7  janvier  t5."3,  à  Phi- 
lippe le  Magnanime,  revenu  depuis  peu  de  sa 
captivité ,  porta  plainte  contre  les  théologiens  de 
.Marbourg.  Le  landgrave  se  donu  la  peine  de 
réfuter  les  thèses  de  Thamer,  dans  une  réponse 
savante  et  bien  écrite,  qui  est  du  4  février  1553, 
et  lui  proposa  de  se  rendre,  aux  frais  du  gou- 
vernement, auprès  de  trois  théologiens  des  plus 
célèbres ,  Mélanchthon  à  'Wittemberg,  Daniel  Gre- 
ser  à  Dresde  et  Erlard  Gnepf  à  léna ,  pour  discuter 
avec  eux  les  questions  controversées.  Thamer  fit 
ce  voyage  sous  la  conduite  d'un  gentilhomme  de 
k  cuor  de  Cmel;  nab  ks  tiois  théologieus. 
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ïprès  quelques  conférences  arec  Thamer,  déda- 
rèreoi  qu'il  était  Irappé  d'une  idée  fixe  plus  forte 
qae  Iran  raiMantmenli.  Le  Imdgrtve  poussa 
la  lonzanimiti^  jusqu'à  l'enToyer  encore  à  Zurich, 
MJprt'»  de  Ueuri  Bullioger,  qui,  réuni  à  ses 
OMrfrèfw,  A  *!t€iBite  pear«èlnir  ëeM  ne 
exposition  cl.iire  (le  son  système.  Leurs  argu- 
meuis  te  pouitvëreat  enfin  à  déclarer  que  le  Nou- 
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n'était  qu'une  lettre  morte  sans  autorité.  Le  gcn- 
tilitorame  qui  avait  oondoit  Tbaner  à  Zurich  était 
porteur  à*vm  mail  éiiealinl  éa  hndgfVM,  qui 
renfermait  dans  les  expressions  les  plus  douces 
son  congé  déiioilif .  Il  1  esbiba  alors  ;  el  Ttuuner  se 
rendit  k  ■«■»,  où  il  rota  une  année;  pab  à 
Minden .  où  il  fut  nommé  prédicateur  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  avoir  des  disputer  avec  les  autres 
pastenrs,  et  la  popilaee  rimnlte.  0  te  ittigia 
alors.)  Mayencc,  où  il  rentra  dans  le  sein  de 
l'Ëgbse  catiiolique,  et  publia,  en  1562,  sa  joati- 
fieeHoB.  Il  fat  envo^  eonme  proCEveor  de  théo- 
logie à  Fribourg,  ou  il  mourut  en  1569.  Thamer 
n'a  publié  qae  peu  d'ouvrages,  qui  sent  oubliés 
aoioaeéW.  S«  vie  a  été  écrite  par  H.O.  Drey- 
sing  et  insérée  dani  I»  Jfarfai^ar-aMr^M»  de 
l'année  1770.  S— l. 

1SAN(PnumDB)  naquit  à  la  fin  tiède, 
dans  le  village  de  ce  nom,  situé  en  Normandie, 
à  iroîs  lieues  de  Caen.  11  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages fart  remarqaables.  Le  premier  eal  le  £^ 

itt  créature»,  publié  en  1107,  et  drdié  à  Ilumfroi 
de  Thao ,  oncle  de  l'auteur,  chapelain  de  liugues 
Vi  Brigot,  sénéefari  4e  Henri  1».  On  y  trente 
ITeicellenles  maximes  de  morale.  L'abbé  de  la 
Im  peaae  que,  à  i' imitation  de  beaucoup  de 
folteB  lathM  4l«  moyen  âge,  edoi-ci  a  voulu 
faire  rimer  la  fin  de  chaque  vers  av(  c  Tliémi- 
iticbe  ;  et  oetle  opinion  a  d'autant  plus  de  poids 
11*1  a  vu  les  mamnerils  anciens  (1).  dont  hi  di»- 
pwilion  et  l'état  naturel  doivent  dcf  idt  r  la  ques- 
tion. Gamme  ce  Livre  de»  erèatures  contient  une 
Aronologie ,  quelques  biographes  en  ont  Mt  à 
tort  deox  écrits  séparés.  Le  dt-iisit-nie  ouvrage 
de  Philippe  de  Than  est  intitulé  U  HeMiaire  (2); 
(^M  sue  traduction  du  Ubtr  ThnbMi-de  netmm 
SMmIïmr,  Tel  avtum,  aeu  hesliarum  '.\  Ce  puënM* 
fntcn  1123;  et  l'auteur  mourut  vers  ii26 
(Wmofrei  de  la  sodélé  des  anltquahfcs  de  Kor- 
rîiïnfif,  iiiinée  1824).  L'abbé  de  la  Rue  a  inséré 
(Icâ  fraguieuts  du  Bestiaire  dans  ses  Bardes  et 
JmfUurs,  t.  2,  p.  4f-51,  et  dans  Vârdimolopm 
hrilemtira,  t.  12,  p.  301-306.  (Voir  aussi  17/i*- 
*wre  finéraire  de  la  France,  L  13,  p.  00  (33.) 

(I;  I.»-;  ciivT.TCr»  de  o-  lrotiT*re  nV>fi«tfnt  qu'au  n  usôf  britan- 
aitfii'-  •  \  r',i"«  I  l  l  ihliutli^qnc  lia  Valu-»». 

I3l  11  f»iNti'  nriiii...nini,  à  la  bibliol|jéi)in:  de  Tiiti»  l)'.u«icur8 
ir»nuM:r>t>  m  ;i<7ir«.  n-,  M  rs  fiaiH.a  p",  qui,  p  ur  la  (  lupart.ne 
sortent  qnc  l«  "om  de  Oiiilhknme  le  Normand,  »t  quelque«-uns 
•M  ûe  Bictetë  4»  Vvninlk.  Oa  y  tiwiw  MiiInniBi,  «ou»  le 
MB  de  Philippe  de  Than.  le  mnm  dn  Ht»,  en  vcra,  dont  11 
in  , ne  1<'  cnmmrncemeM  et  la  fin.  A — T. 

i3    La  biblintl>i<)ue  pubUqae  de  Berne  possède  un  roonutcril 
da  U*i«  do  TiMobaM  «i'«»«ioi(  da  e>  riècte.  ¥07.  CMie.  — 


M.  Thomas  Wright  l'a  inséré  dans  le  recueil  qu'il 
a  publié  en  1840,  PoftUar  treatUes  on  ihe  snenu 
wriUm  m  tke  mUéh  •ge.  V— «. 

TIIAN    ,  grammairien  fraiirais,  au- 

cieu  recteur  de  l'université  de  Caen  et  prolesseur 
de  philosophie  i  celle  ouivecsilé,  vivait  dans  la 
première  nioilir  du  18'  siède.  On  a  de  lui  une 
Grmmmmire  Uuvte  ti  jrm^aiu  en  3  volumes  io-i8, 
Cnn,  17M ,  3*  édilian.  U  premier  de  ces  trois 
volâmes  eontieut  les  modèles  et  les  rt-sl>-s  géné- 
rales des  dédinalMos  et  des  conjugaisons.  Le 
second  eeasisie  en  une  syntaxe  dans  laqueHe  les 

Erincipes  do  la  langue  latine  sont  expo?i •^  el  dovc- 
>ppés  avec  autant  de  méthode  que  d«  clarté. 
Bnnn  le  troisième,  qoi  est  le  plus  étendu,  ren- 
ferme huit  traitéti  dispost^s  dans  l'ordre  suivant  : 
1*  Traité  contenant  les  règles  particulièrt  s  des 
détUndions;  t*  TcaKé  contenant  les  règles  parti* 
culières  des  genres  ;  3*  Traité  conlenaiil  U  >  règles 
particulières  des  conjugaisons  \  4"  Trajté  des  ra- 
cines et  des  mais  en  sont  eemjposés  «t  déri- 
vés  ;  5' Traité  de  l'élégance  ;  6*Trailè  de  la  p  iésie 
latine;  7'  Traité  de  la  poésie  française  ;  8*  Traité 
de  rortfiogiaphe.  Cet  ouvrage  médiocre  eut  dam 
son  temps  beaucoup  de  >iu  (  rs.  Y--*. 
IliAHUDÈâ.  U^u  LuiauoÈa. 
TIIARIN(Ci.A«N-flAiaR>P*OL),  pr^at  français, 
naquit  à  Besançon  le  24  octobre  i7S7.  Son  père 
était  avant  la  révolution  conseiller  au  parlement 
de  cette  vHle.  Dépôts  longtemps  une  branche 
atnée,  dont  le  chef  portait  le  tifre  de  comte  de 
Thario ,  avait  quitté  la  Frauche-Comté  pour  s'è* 
talriir  i  Torin  ,  oà  elle  avait  occupé  des  places 
importantes.  I.c  jeune  Tharin  Ht  de  brillantes 
études  dans  la  maison  palwnelte,  et,  après  avoir 
ren)|Mirté  le  premier  pris  en  philosophie,  il  suivit 
connue  externe,  jh  luiant  quatre  ans.  le  cours 
de  théologie  au  séminaire  de  Besançon.  Après  la 
mort  de  son  père,  sa  m^  Tenvoya  en  1806  au 
séminaire  de  St-Siilpiti' ,  dirigé  alors  par  l'abbé 
lùuery.  Le  jeune  élevé  se  distingua  par  des  pro- 
grès rapides  dans  la  piété  et  dans  la  sdenee  tbéO' 
logique.  Ott  sait  (juel  éclat  ont  eu  toujours  dans 
l'Eglise  de  France  les  catéchismes  de  St  Sulpiee, 
et  combien  de  lalenla  s'y  sont  révélés,  qui  ont 
été  depuis  l'honneur  dU  s  u  erdoce.  L'abbé  Tharin 
fut  employé  à  celle esuvre  importante,  à  laquelle 
ses  qoaktés  le  rendaient  très-propre.  Ordonné 
prêtre  en  1811  par  le  cardinal  Maury,  il  dut 
remplacer  comme  directeur  et  comuie  professeur 
les  solpidens  que  Napoléon  avait  eipabés  as 

moment  de  SCS  déoM'Iés  avt-C  le  saint -«^iége. 
M.  ialabect,  vicaire  général  de  i'arit»,  avuit  été 
nommé  snpértèur  du  séminaire,  et  malgré  la 
diversité  des  caractères,  la  plus  parfaite  harmo- 
nie régna  toujours  entre  le  chef  et  ses  coopéra- 
teufs.  Ce  vertueux  ecclésiastique  s'appliqna  con- 
stamment à  maintenir  dans  toute  leur  pureté  la 
règle  et  les  usages  consacrés  par  une  heureuse 
eipériinoe.  Hais  le  caidiiiM  était  toucroenlé  par 
b  Mn  d'inimiec  MBt  OMM.  CoBMie  n  ne  lioa- 
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•vaif  pas  l'abbé  Ja1ab«rl  asseï  souple  à  ?ps  dos-  | 
seins,  il  mil  à  sa  place  Tbarin,  qu  il  crut  plus  i 
disposé  è  entrer  dans  m  vues  et  à  adopter  ses 
plans  t!e  rrforme.  Le  noomo  supf^rieur  eut  le  | 
bon  e&pnl  de  ne  pas  se  plier  aai  caprices  et  aux 
bootadetdtt  eanmnl;  la  règle  de  st  Sulpice  fut 
rclij-'ieusfmenl  respectée,  et  plus  d'une  fois  il 
sut  faire  entendre  des  vérités  utiles.  Au  cora- 
mencemenl  de  la  restauration,  Tharin  écrivit 
contre  le  cardinal  Maury,  et  il  adressa  une  lettre 
anonyme  à  tous  les  chanoines  de  la  métropole, 
qui  s'empressèrent  de  révoquer  les  pouvoirs  du 
cardinal.  Bicnl<^t  celai-ci  fut  obligé  de  quitter 
l'arche vérhé.  et  il  se  mil  en  route  poùr  l'Italie, 
sans  perdre  toutefois  l'espoir  de  recouvrer  la 
faveur  des  Bourbons.  Un  mémoire  apologétique 
de  sa  conduite  qu'il  publia  I  cette  ooeasion  fat 
réfuté  par  l'abbé  Tharin.  Vers  le  même  temps, 
Grégoire  publia  uo  écrit  intitulé  D*  la  eotutitution 
française  d«  1814.  L'abbé  Tharfn  lui  répondit  par 
sa  Dffente  dtt  droits  sacrés  du  trône.  L'ouvrage 
est  pseudonyme;  il  parut  suus  le  nom  de  Louis 
de  B«'aupré.  Les  prètm  de  la  congrégation  de 
St-Sulpicp  éinnt  n  rilrés  oti  181  \  dans  l'arhiiin's- 
tration  du  séminaire  de  Paris,  Tbarin  s'attacha 
à  leur  société.  Il  y  professa  il  morale  jusqu'à 
l'époque  des  cenl-jours  et  fil  alors  un  voyage  à 
Rome.  A  son  retour,  il  fut  nommé  supérieur  du 
séminaire  de  Bayeux ,  et  dans  ce  nouvel  emploi 
il  se  niontr.i  digne  de  l'estime  et  fl<'  Ij  cntifiance 
qu'il  avait  inspirées.  Mais  une  arJiur  excessive 
pour  le  travail,  qu'il  ne  savait  pas  modérer,  avait 
profondément  altéré  sa  santé,  et  il  dut  aban- 
donner ses  fonctions.  Ce  fut  à  Bayeux,  en  1818, 
qu'il  composa  ses  NouttUet  eonsid^rotiotu  phUo- 
iOphiques  et  eritiquei  sur  la  société  du  jikuites 
et  sur  Us  causes  et  les  suites  de  leur  âtstnution. 
Cet  ouvrage  produisit  un  grand  émoi  et  suscita  j 
contre  l'auteur,  devenu  précepteur  du  duc  de 
Bordeaux,  des  haines  violentes.  Au  reste,  l'abbé 
Tharin  procède  d'après  les  lois  d'une  rigou- 
feuse  logique.  S'il  se  prononce  pour  les  jé- 
suites, ce  n'est  qu'après  avoir  bfeîi  pesé  et  les  | 
torts  qu'on  leur  impute  et  les  apologies  qu'ils 
opposent.  Il  était  au  sein  de  sa  famille,  espérant  i 
que  quelques  jours  de  repos  loi  suffiraient  ponr  | 
recouvrer  ses  fon  rs ,  et  qu'il  pourrait  ensuite 
rentrer  dans  la  société  de  St-Sulpice  ;  mais  d'après 
Tavis  formel  des  médecins.  Il  dut  lenooeer  è  cet 
espoir  et  accepter  les  lettres  de  grand  vicaire  que 
lui  olTrit  Courtois  de  Pressigny,  archevêque  de 
Besançon.  Ce  choli  fat  aniversellement  applaudi; 
le  diocèse  fut  administré  avec  beaucotip  i\v  sa- 
gesse et  ne  se  ressentit  nullement  des  absences 
prolontées  que  le  prélat  était  obligé  de  faire  à 
Paris  comme  pair  de  France.  Pendant  que  Vnhhé 
Tharin  était  occupé  de  ses  nouvelles  fonctions, 
on  songeait  à  l'élever  à  répiseo|Mit.  Le  prince  de 
Croy,  ayant  été  transféré  à  Rouen ,  voulut  l'avoir  [ 
pour  aon  successeur  à  Strasbourg.  La  lettre  pas- 
torale qm  M  noaTem  prélat  publia  le  19  jao- 1 
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vier  1824,  à  l'occasion  de  sa  prise  de  posses- 
sion, est  admirée  comme  un  monument  de  haute 
éloquence.  Il  ne  fut  que  deux  ans  évéqoe  de 
Strasbourg ,  et  il  y  fil  briller  dès  le  premier  mo- 
ment ses  talents  pour  l'administration.  Tout  d  a- 
bord  il  remit  en  honneur  les  lois  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  vécut  toujours  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  les  autorites  de  son  diocèse.  A 
peine  fot*il  nommé,  en  1826,  précepteur  du  doc 
de  Bordeaui ,  que  nombre  de  journaux  jetèrent 
un  long  cri  d'épouvante.  En  réalité  cependant 
cetévèque  n'eat  aucune  iniluence  ni  à  la  cour 
ni  aupres  des  ministres;  il  fut  même  abreuvé 
d'amertumes  par  ceux  qui  auraient  dû  loi  ren- 
dre sa  lAche  plus  facile,  et  les  d^  ^nûts  et  les 
contradictions  portèrent  nne  rude  atteinte  à  sa 
constitution,  déjà  fort  délicate,  et  l'obligèrent 
d'interrompre  ses  fonctions.  Il  partit  pour  Nice, 
dont  le  climat  tempéré  loi  (il  quelque  bien;  mais 
il  ne  put  jamais  reprendre  tonte  son  énergie, 
et,  vers  ks  ilerniors  temps  de  la  leatauration , 
quelques  disseutimenls  étant  survenus  entre  le 
gouvemeor  do  prince  et  loi,  il  quitta  dèfînitive> 

tnent  la  mur.  Nous  avons  <ous  les  yeux  urr  mé- 
moire manuscrit,  qu  il  présenta  eu  1827  au  roi, 
sur  l'éducation  do  due  oe^rdeaox.  Ce  mémoiie 
est  écrit  .ivt'C  beaucoup  de  talent  et  de  .sagesse. 
Ce  fut  sans  doute  après  les  événements  de  juillet 
qu'il  se  déclara  le  partisan  de  Richeraont ,  le  deiw 
nier  imposteur  qui  ait  pris  le  nom  de  Louis  XVn, 
ce  qui  étonne  quand  on  songe  au  caractère  de 
Tharin  et  à  la  place  qu'il  occupait  à  la  cour  de 
Charles  X.  On  ne  voudra  jamais  croire  qu'une 
fable  aussi  ridicule  ait  fait  tant  de  dupes  eu 
France  et  jusque  dans  les  plus  hauts  rangs.  Pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  vécut 
dans  une  profonde  retraite,  soit  en  Italie,  soit 
dans  le  midi  de  la  France,  et  enGn  à  Paris  au- 
près de  M.  de  Janson,  avec  qui  il  était  intime- 
ment lié.  Il  mourut  le  14  juin  1843.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  Tharin  a  publié 
en  1834  un  livre  qui  a  eu  deux  éditions.  Il  est 
intitolé  Du  gwunumnt  ftprénentatif,  vol.  in -8*. 
Cet  ouvrage,  au  moment  où  il  parut,  fut  amè- 
rement censuré  ;  il  serait  mieux  compris  at4oar- 
d'faoi.  En  183:i  parurent  les  Méiiuahu$  nS- 

çieuses  et  politiques ,  par  M.  Tharm ,  ancim  ei  r'que 
de  Strasbourg  Cet  ouvrage  fit  quelque  sensa- 
tion. Derrx  traductions  italiennes,  qui  se  soeeé- 
dèrent  en  peu  de  temps,  prouvent  qu'on  avait 
su  l'apprécier  dans  la  Péninsule.  Ou  a  encore 
de  Tharin  :  k$  GémintmenU  9t  la  taféranttê  de  te 

rrli'jion  catholique  (n  France,  ou  de  l'état  prisent 
et  de  iatenir  de  t'tglise  dt  France.  Quelqut-s  cri- 
tiques reprodièrent  à  l'auteur  d'avoir  trop  rena- 
bruni  ses  couleurs.  Ofl  M  saurait  cependant  blâ- 
mer un  pieux  évèqoe  d'avoir  montré  dans  cet 
écrit  une  Ibi  vire,  on  profond  attadieinent  h  lu 

|li  Quand  Thtrin  hit  cbirgé  d«  dosavr  sm  wain»  mn  doe  d« 
BwdMiix,  a  M  d«Kit  «oftvMt  Jonn  aimè»  4»  m  Mché  «• 
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nlijrion  el  un  ardent  désir  de  la  voir  rerouvrer 
*oa  empire  sur  les  cœurs.  D— s — b. 

THaRRBAU  (le  biron  Jean «Vicn») ,  général 

français.  i\é  vers  !770,  dans  un  village  de  l'An- 
jou, près  de  Chollet,  d'une  famille  con!>idérée,  fit 
^isseï  bonnes  étades,  et  Tenait  de  les  achever, 
lorsijtjc  la  révolution  commença.  Il  s'enrôla,  en 
179i,  dans  un  bataillon  de  volontaires  naiiunaux 
du  déparlement  de  Maine-et-Loire,  dont  il  devint 
!>ritôt  l'adjiKlant-major,  puis  le  coinmaridint. 
Iks  k  couKuenccment  de  1794  il  était  général 
de  brigade  el  chef  d'élat-major  de  Pannée  des 
ArJennos.  Tharrcau  n'approuvait  p3>^  les  excès 
de  celte  époque,  et  il  le  témoigna  assez  haut 
pour  que  les  représentante  do  peuple  en  mission 
près  de  cette  armée  crussent  devoir  le  priver  de 
SOD  emploi.  11  ne  le  recouvra  que  par  la  chute  de 
lobffpierre,  après  le  9  thermidor.  S'étani  alors 
rrn  li;  dans  la  Capitale,  il  y  (It  connai^sancp  avec 
ïiM^pailQy  qui.  se  trouvant  dans  une  position  sem- 
blable è  la  sienne,  loi  donna  de  fort  bons  conseils. 
ToU'  f!pu\  rentrèrent  dans  leur  grade  à  la  même 
épique,  et,  lorsque  Napoléon  allait  débuter  en 
Italie  dans  sa  brillante  carrière,  Tharrean  se  ren- 
dit ;i  rarmi'C  <lii  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau. 
li  à  y  distingua  surtout  dans  la  fameuse  retraite 
de  1796,  o(k  on  lai  donna  le  commandement 
d'une  division ,  bien  qu'il  ne  fAt  que  gériéral  do 
brigade.  Chargé  de  ilanquer  l'aile  droite,  souvent 
f^ré  de  commonieations  et  forcé  de  combattre 
à  h  fois  les  corps  autrichiens  de  Frœlich  et  «te 
Wuii,  qui  furent  encore  renforcés  par  celui  dq 
coaite de  St- Julien,  il  prouva  que  les  talents  et 
Il  valeur  |)(Mivoiit  quelquefois  sufipléer  au  nom- 
bre. Après  s'être  éniinemmeot  distingué  a  la  prise 
et  reprise  de  Kempten,  et  an  combat  de  Ravens- 
t'ur?  il  ramena  en  France  sa  division,  rouverte 
<i«:  gloire  et  n'ayant  fait  que  de  légères  pertes.  Il 
lot  an  des  i^énéraui  chargés  de  la  défense  de 
Kehl.  On  sait  ce  que  fut  la  longue  résistance  de 
Celle  place  à  des  forces  de  beaucoup  supérieures. 
Ibarreaa  y  eut  une  grande  part.  Cependant  ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  en  1799.  qu'il 
oliliiit  le  grade  de  général  de  division,  et  qu'il  se 
rendit  en  cette  qualité  à  l'armée  d'IIelvétie.  sous 
lesordres  île  Masséna,  qu'il  seconda  niervidlleuse- 
QK.'nt  aui  batailles  de  Zurich  et  de  Winterthur, 
il  commandait  quatre  divisions.  Après  celte 
glorieuse  campa i:!ie.  Tharreau  [)a>sa  au  comman- 
tJt-meiit  supérieur  de  Strasbourg ,  qu'il  conserva 
içqu'en  1800,  où  Horeau  lai  donna  on  nouveau 
'^nioignage  d'estime,  en  l'appelant  au  conseil 
qui  fut  ciiargé  d'arrêter  le  plan  de  la  belle  cam> 
pagne  que  termina  la  victoire  de  Hoheidinden.  à 
laquelle  il  participa  également.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  commencèrent  les  secrètes  divisions 
VA  devaient  avoir,  entre  les  armées  du  Rhin  el 
ullalie,  des  résultais  si  funestes.  Tharreau,  très- 
réservé  par  caractère,  y  prit  peu  de  part  ;  mais 
bep  franc  pour  dinimwer,  il  laissa  quelquefois 
fwftrar  sa  pensée.  On  reovoya  d'abord  en  lla> 
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lie,  où  il  commanda  une  division  sous  les  ordres 
de  .Murât.  Il  ne  revint  en  France  que  vers  la  lin 
de  4809,  pour  cause  de  sanlé.  C'était  le  lemps  oft 
Napoléon  méditait  de  s'emparer  iIu  pouvoir  sou- 
verain. Tharreau  le  comprit  sans  peine.  Admira- 
teur très-sincère  de  son  talent,  il  ne  vit  qo'avee 
peine  le  projet  de  changer  la  forme  d'un  gou- 
vernement pour  lequel  il  avait  si  longtemps  com- 
battu ,  et  refusa  sa  signature,  quand  il  fut  ques* 
tion  de  voter  pour  le  consulat.  Oueltjue.s  jours 
après,  le  ministre  de  la  guerre  le  mit  hors  de 
service.  Lorsqu'il  fut  question  de  l'élection  à 
^  l'empire,  Tharreau  opposa  d'abord  la  même  ré- 
sistance, mais  quand  l'empereur  fut  délinitive* 
ment  proclamé,  il  n'hésita  pas  è  lui  prêter  ser* 
ment.  Cependant  il  ne  fut  pas  rappel»'-  à  l'activité.  A 
chaque  époque  où  il  vit  recommencer  la  guerre, 
il  écrivit  pour  offrir  ses  services,  mais  on  n'y 

répondit  pas.  Cependant  un  pou  avant  le  manl- 

Ifeste  contre  la  ITus^e,  le  prince  Joseph  étant  venu 
i  Strasbourg,  Tharreau  fit  plusieurs  reeonnate- 
sances  militaire^  avec  lui.  et  il  en  reçut  quelques  lé- 
moignagesd  e>lime.  Ce princelui écrivit ensuitede 
I  Paris  :  «  J'espère  que  vos  vœui  seront  remplis , 
o  et  je  m'en  féliriterai.  »  Cette  lettre  lui  fil  con- 
'  cevoir  respérance  d'être  prochainement  employé  ; 
'  mais  il  lui  fut  impmsible  d'en  fbire  la  demande 
à  l'empereur,  q\ii  peu  de  temps  après  passa  par 
I  Strasbourg.  Désespéré  de  ce  contre-temps,  et 
voyant  que  la  guerre  avec  la  Russie  allait  com- 
mencer, il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  que, 
^  n'étant  point  habitué  à  entendre  tirer  le  canon 
I  d'aussi  près  sans  être  de  la  partie,  il  allait  se 
rendre  a  Poitiers  pour  alTaires  de  famille.  Il  n'a- 
vait point  reçu  de  répon.se  à  cette  lettre  quand, 
à  son  grand  éloiinement,  il  fut  nommé  baron, 
'  el  s'élant  rendu  à  Paris  pour  remercier  l'empe- 
I  reur  et  lui  réitérer  ses  olïres  de  service,  il  fut 
I  très  bien  reçu  et  nommé  commandant  de  la  pre- 
mière division  des  grenadiers,  aux  ordres  du 
I  maréehal  Oudinot,  ce  que  Napoléon  lui  annonça 
très-gracieusement  en  disant  :  a  A  pré>enl  vous 
'  o  voilà  a  même  de  réparer  le  temps  perdu.  «  La 
guerre  d'Autriche,  en  1809,  commença  bientôt, 
et,  dès  le  début,  en  entrant  à  Vienne,  Tharreau 

Iful  blessé  assez  grièvement  pour  qu'on  ne  le  re- 
gardât comme  hors  de  danger  que  ie  quinzième 
jour.  Ayant  alors  appris  que  sa  division  allait 
passer  le  namilie.  il  essaya  se«  forces  en  voiture, 
et  trois  jours  après  il  la  rejoignit  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  au  moment  où  le  gi m  i  d  Régnier 
venait  le  remplacer  par  ordre  de  rem|)ereur. 
H  se  mit  à  la  léte  de  sa  divibion.  Deja  un  feu 
terrible  avait  commencé  sur  tous  les  points. 
Uieiitôl  le  maréchal  Oudinot  fut  blessé  et  forré  de 
se  retirer.  Tharreau  prit  le  coinman<lement  de 
tout  le  corps  d'armée,  et  avec  son  sang-froid  et 
son  courage  ordinaires,  il  en  diri^s'ca  tous  les 
mouvements  pendant  le  reste  de  cette  sanglante 
journée.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  la  nuit  close,  et  lors- 
que tout  combat  eut  eesaé.  Alors  atteint  d'ua 


Digitized  by  Google 


190  ma 

aoe&s  dé  lièTrc,  il  alla  s'asseoir  auprès  d'an  bi- 
vouac et  ne  s'ôloigna  du  champ  de  bataille  que 
lorsqu'on  l'emporta  sur  un  brancard.  Pendant  ce 
temps  l'empefeur  lui  avait  fait  expédier  un  ordre 
de  se  rendre  en  Westphalie  pour  y  rétablir  sa 
santé;  mais  il  parvint  à  le  faire  révoquer  et  resta 
tvee  sa  divisioai,  qu'il  commandait  encore  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  perdit 
deux  aides  de  camp  et  son  chef  d'état-major  qui 
tombèrent  à  ses  eOtés.  Apiès  eette  terrible  et 
glorieuse  campagne,  fl  ramena  en  France  le  corps 
d'Oudiiiol,  qu'il  commanda  par  intérim,  et  reçut 
de  l'empereur  Fautorisation  de  retourner  dans 
sa  famine,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mars 
1812.  A  celte  époque,  mis  à  la  tcMe  de  la  pre- 
midre  dîi^ido  du  corps  westphalien ,  commandé 
par  Vandamme,  sous  les  ordres  immédiats  du  roi 
Jérôme,  il  partit  pour  cette  guerre  de  Russie  qui 
devait  être  si  terrible  et  d  faneste.  Le  roi  ayant 
été  forcé  de  retourner  dans  ses  Etats.  Tharreau 
s'était  flatté  de  coiiitiiander  son  corps  d'armée  ; 
mais  le  daed'Abrautès  s'étant  alors  trouvé  sans 
commandement,  il  fLtlIut  lui  donner  celui  que 
laissait  vacant  le  départ  du  roi,  et  Tharreau  se  vit 
déçu  d'un  espoir  très-fondé.  Il  ne  continua  pas 
moins  de  combattre  avec  le  plus  entier  dévoue- 
ment. Le  corps  westphalien  avait  alors  passé  le 
Borysthène,  et  il  était  sur  le  flanc  de  l'armée 
nisse,  dont  il  pouvait  couper  la  retraite  sur  Mos- 
cou. Tharreau  s'en  aperçut,  et  ne  voulant  pas 
perdre  an  moment,  il  mit  en  marche  sa  division 
pour  commencer  une  opération  dont  il  attetuidit 
les  plus  heureux  résultats.  En  même  temps  il  ht 
prévenir  le  général  en  chef  par  son  aide  de  camp 
Crozet.  Mais  contre  son  attente  sa  proposition  fut 
mal  accueillie.  «  Je  ne  le  souffrirai  pas,  »  dit  i 
Junot;  et  sur  de  nouvelles  instances,  sur  la  décla- 
ration formelle  de  Tliarreau  qu'il  répondait  du 
succès,  le  duc  d'Abrantès  ne  répliqua  que  par 
ces  dures  paroles  :  <  Je  le  ferai  nisiller,  ail  ne 
0  s'nrrèle  pas.  »  Il  fallut  suspendre  un  mouve- 
ment déjà  commencé,  et  renoncer  à  une  opéra- 
tion dont  le  succès  lui  furaissait  infaillible,  ainsi 
que  cela  est  très-exactement  indiqué  dans  le  qua- 
torzième bulletin,  daté  de  Smolen>k  le  23  ioùt. 
Le  roi  de  Naples,  qoi  se  trouvait  près  de  là  et 
qui  (iepui>  longtemps  connaissait  Tharreau,  ac- 
courut à  lui  dans  le  moment  décisif,  et  ayant 
reconnu  à  quel  point  son  projet  était  bien  conçu, 
lui  en  fit  compliment,  et  se  ri  n<lit  auprès  de  Ju- 
not pour  1  y  faire  consentir;  mais  ce  fut  en  vain; 
rien  ne  put  convaincre  ce  général.  On  a  reconnu 
plus  tard  que,  dès  lurs,  il  commençait  à  être  at- 
teint du  mal  qui  a  terminé  sa  vie.  AiUbi  le  mal- 
heureux Tharreau  vit  échapper  une  occasion  du 
plus  bel  exploit  qui  eût  illustré  sa  carrière.  Il  se 
résigna,  reprit  tristement  le  chemin  de  Moscou, 
et  trois  semaines  après  il  était  blessé  à  la  jambe 
dai;s  la  sanglante  journée  de  la  Moskowa  ;  et 
n'ayant  pas  voulu  se  retirer,  il  était  frappé  d'une 
féconde  baQo  qui  loi  Iraversa  la  poitrine.  H 


monrat  glorieuseoient  sur  1è  ébamp  de  ba- 
taille. M— Dj. 

TlLV-TUA-TOUNG-0  (!),  de  la  nation  des  Ooï- 
goors,  est  représenté,  dans  l'histoire  des  Hongoh, 
comme  un  nomme  doué  d'un  esprit  an-dcasoi 
du  commun  et  très -versé  dans  la  connaissance 
des  lettres  de  son  pays.  Le  prince  de  ta  natioa 
des  NaTmans  nommé  Taï-yanp  lui  avait  confié 
la  charge  d'expédier  ses  ordres  et  de  garder  soo 
sceau  d'or.  Lorsque  Tchinpkis  (roy.  Djengcis- 
Khan)  eut  renversé  la  principauté  des  Naïmans 
(en  1204),  Tba-lha-toung-o  s'enfuit,  emportant 
avec  lui  le  sceau  dont  fl  avait  la  garde.  Il  fut 
bientôt  arrêté  et  amené  devant  le  conquérant. 
«  Les  sujets  de  Taï-yang,  lui  dit  celui  ci,  ses  terres, 
<  tout  ce  qu'H  possédait  est  maintenant  à  moi  : 
«  où  porlais-tu  !e  sceau  que  tu  m'avais  enlevé? 
«  —  Je  voulais,  répondit  le  tidèle  ministre,  gar- 
«  der  jusqu'à  la  mort  le  dépdiqoi  m'était  ooolié; 
«  je  voulais  chercher  mon  premier  seigneur ,  et 
«le  lui  remettre.  A  quel  autre  me  serais-je  per- 
«  mis  de  le  rendre?  —  Tu  es  un  sujet  loyal  cl 
«  dévoué,  reprit  Tchinplis.  Mais  h  quel  usage  ce 
«  sceau  peut-il  servir?  —  Toutes  les  fois  que 
«  mon  seigneur  voulait  lever  de  l'argent  ou  des 
a  grains,  ou  donner  commi'^sion  à  quelqu'un  de 
a  ses  sujets,  il  faisait  marquer  ses  ordres  de  ce 
«  sceau,  réfwndit  Tha-tha-toung-o,  pour  leur 
«  imprimer  un  caractère  d'authenticité.  Tching- 
kis  donna  de  nouveaux  éloges  à  Tha-tha-toung*o 
et  le  retint  parmi  ses  offleiers.  Ce  fut  i  partir  de 
cette  é[)oque  qu'il  commença  à  marquer  ses  dé- 
crets d'un  sceau,  dont  il  confia  par>'iilcment  la 
garde  à  Tha-tha  toung-o.  Celui  ci  enseigna  de 
plus  au  fils  ahié  de  Tchingkis  et  aux  autres 
princes  mongols  l'usage  des  caractères  ouigoars. 
OgodaT  (toy.  ObtaT)  l'appela  par  la  sm'te  dans  soq 
palais  et  lui  donna  le  soin  de  tenir  les  sceaux  de 
l'empire.  Sa  femme,  de  la  famille  de  Ouhdi, 
entra  dans  le  pahiis  comme  nourrice  do  prince 
ITaratchar.  Tefte  rhnrge  lui  attirait  rontinuelle- 
raent  des  pré>eiils.  Tha-lha-toung-o  fit  venir  les 
autres  princes  et  leur  adressa  ses  avis  :  «  C'était 
"  assez  pour  elle,  dit-il,  d'avoir  été  choisie  p-iur 
«  nourrir  le  prince  héritier;  quels  rapports  par- 
c  tieoliers  peut-elle  entretenir  avec  vous?  c'est 
«  au  prince  héritier  qu'elle  se  doit  d'abord  :  s'il 
((  lui  reste  quelques  loisirs,  qu'elle  les  partage 
c  entre  voos.  »  L'empereur  eot  connaissance  de 

cotte  ré[»rirnnnde  :  «  Vous  voyez,  dit  i!.  quelle 
«  est  son  économie,  s  Depuis  ce  temps,  Tha-tba- 
toung-o  fut  pins  qae  jamais  comblé  de  noovelles 
faveurs.  A  sa  mort,  dont  l'époque  n'est  pas  con- 
nue, il  reçut  des  titres  honorables.  L  lustoire 
fait  mention  de  quelques  circonstances  qui  se 
rapportent  à  la  vie  de  ses  deux  fils  lu-we-mi-chi 
et  Li-hoen-mi  chi.  Ce  qui  précède  est  texluelle- 

iH  Lans  ès  arait  ort.li<ii,Ta;  liié  ci.-  nom,  «m  ntantU-boi  et  «■ 
françai-^,  7' .  M  l'^Ki^'ycu  ,.\  'lii:ei  fl  tilrailt  drt  ir'ihik  ri(<,  t.  &, 
p.  M4I.  C  t-tait  une  transcription  crronce  qu'il  «taIi  laitern  to-j> 
iutNUbllr4n*  In  Uttum  ét  rUphiM  IMIM*  «k  MB  «MSI 
■'■mit  Jantit  ?■  ^critdu*  Iw  oiii^Miib 
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ment  extrait  de  l'article  consacré  à  Th»*tha- 
toung  •  0  dans  le  28*  livre  de  \  Histoire  dt$ 
MoÊfJt  deC3iMi*|oaan-ping,  p.  2  etsuiv.  La  con- 
vprsafion  que  ce  ministre  eut  avec  T(  hingkis 
racontée  avec  queloues  détails  de  plus  dans  di- 
vers ouvrages  mindchouâ  et  chi^iois.  Elle  prouve 
qut'  Tlia-lha-loUBg-o  fut  l'instilutt'ur  des  Mon- 
gols, en  ce  sens  qu'il  leur  enseigna  l'usage  U  ujie 
écriture  qu'ils  De  connaissaient  poiiH  avant  loi  ; 
et  elle  fait  voir  aussi  que  l'application  (K»  l'al- 
phaltel  ouïgour  à  la  langue  uioiigule  ue  saurait 
remonter  au  ddà  de  l'an  iMk  M  1S08.  Ce  fut 
inroiitostahie  pourrait  emb  irrasser  ceai  qui  adop- 
teiaient  l'opinioa  mise  en  avant  par  Scbtnidt,  de 
St-rétefsbourg,  •!  qui  voudraient  voir  dans 
l'écrilure  oui^oure  un  alpliabft  dérivé  du  Ihibé- 
taiii  et  ddXérent  de  l'éccilure  mongole  propre- 
ment dite.  Hais  cdlftOpfaiOll  n'a  encore  été  eui- 
br,is>ée  par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
d  écrire  sur  ces  matières.  A.  R— t. 

TiUULER.  Coyrs  Tauler. 

THAUMAC  DE  LA  Tn.\rMA?>lf' RF.  rrA=PAHD\ 
Sieur  du  Fuy-Ferraad,  naquit  a  iiourges,  d  une 
&milteiud>le,  vers  le  miUe^  du  17*  siècle,  et  fut 
reçu  avorat  à  Paris.  Retourné  dans  sa  patrie,  il 
X  livra  tout  entier  i  la  composition  de  divers 
«BTngts  historiques  et  de  jurispradcnee  sur  la 
province  de  Berry,  qui  .sont  cnrorp  fx^timés , 
saviiir  :  1°  Uisloire  du  Berry  et  du.  diocèse  dê 
!'  ^■■'■jfs,  1689,  in-Col.  ;  2*  Xotet  mw  !•  eotUttm 
lit  lUrni.  170!  ,  in-fol.;  3*  Notes  sur  la  coutume 

iifQuroisis ,  1690,  in-fol.;  4*  Traité  du  franc 
altn  d*  Birr^,  1667,  et  S*  édit.,  1701,  lo^. 
Cet  auteur  mourut  à  Bourges  en  1712.  Z. 

TliÉAGÈNË,  Theagenes,  célèbre  attilète  de  1  île 
delhasos,  reaiporia  |Mr  ses  victoires  jusqu'à 
qualoae  cents  couronnes  en  divers  lieux  de  la 
Grèce.  Semblable  à  Milou  de  Crutone,  il  man- 
IMil,  dR-an,  un  bONif  en  un  jour.  Après  sa 
Dîprt,  on  le  mil  au  ranp  di^s  dieux  d'après  un 
oracle  d'Apollon.  Ses  compatriotes  de  i  lia^us  lui 
■yaot  élevé  ooa  statue  en  bronze,  le  souvenir  de 
triomphes  excita  encore  la  jalousie  de  ses 
iivaui ,  au  poiul  que  l'un  d'eux  allait  tous  les 
jours  frapper  de  verfes  son  image.  Cet  homme 
lit  tant  que  la  statue  tomba  sur  lui  et  l  écrasa. 
Alors  la  famille  de  cet  insensé  traduisit  la  ktatue 
en  justice,  parce  que,  suivant  les  lois  de  Dcaoon, 
choses  inanimées  pouvaient  être  jugées  en 
cas  (1  homicide.  La  statue  fut  cundanniée  à  être 
jetée  I  la  mer;  mais  les  Thaséeiis  ayant  essuyé 
une  famine  terriWe,  l'oracle  leur  dit  <|u'il  fallait 
Mppcler  leurs  bannis,  ce  qu'ils  tirent^  la  famine 
ne  cessant  pas,  l'oracle  fut  consulté  de  Bovivau, 
Pt  il  répondit  qu'on  avait  oublié  la  .stnluc  de 
^agèiie.  Aussitôt  cette  statue  fut  repêchée  et 
Rplacée  sur  un  nouveau  monument.  On  lui  dé- 
cerna des  honneurs  divins,  et  la  famine  cessa. 
—  TuÉAGÈxB  os  Bi:G£,  historien  grec,  qui  vivait 
sous  la  63*  olympiade  (598  avant  J.-C),  écrivit 
<i>v«n  oavragci  jui  «ut  dtés  pur  Buèba,  mait 
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qui  ne  «ont  pas  venus  jusqn'.\  noos.  —  Enfio 
un  autre  auteur  du  uiéoM;  nom  avait  compesé 
une  histoire  de  Caria  «t  d»  Macédania,  qui  «I 

égrilcment  p«>rdue.  Z. 

TliEALLO.S  lETiEMPis),  peintre,  élève  de  Vien, 
né  à  Aigues-Mortes  le  28  juillet  1739,  fut  adnjf 
à  titre  d'agnHçé  à  l  acadéniie  royale  de  peinfure, 
le  Vi  juin  i77V,  mai^  ue  deviut  jamais  académi- 
cien. Justifiant  le  ciniE  <le  J'aeadéaie  par  les 
jolis  tableaux  qu'il  exposa  aux  salons  de  (77"  et 
de  1777,  il  en  (it  admirer  l'ingénieuse  ordon- 
nance, et  l'un  applaudit  à  Tait  avec  lequel, 
ayant  à  r<.'j)résenter  souvent  une  artion  qui  ne 
pouvait  guère  être  produite  .sans  voile,  il  avaii 
su  &dre  deviner  toute  sa  pensée  sans  blesser  les 
convenances.  Une  es[)èce  de  manière  noire  était 
chez  lui  systéuMliquc;  c'est  un  caraotére  distinc- 
tif  de  la  plupart  de  tca  ouvrages.  Qiielqut  s-uns 
lui  furetd  commandés  pour  orner  les  boudoirs 
de  Drigalelle  à  cùté  des  tuiles  de  Greuze,  de  La- 
grenée  et  de  Fragonard.  Toutes  le>  (  ompositioM 
de  Tbénulon  sont  disséminées  dans  les  collections 
particulières.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  cet 
i  artiste  le  portrait  d'une  vieille  femoie,  daté  de 
!  1777.  Théaulon  est  mort  à  Paris  le  iO  mai  1780. 
Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  sur  Tbéau- 
Ion  ÏMûtoirê  d'Aifmê^iÊtKUi,  par  H.  Emile  de 
Pietro,  p.  370.  V.  S.  L. 

THÉÂDLON  (MARIB-EllMANUCX-GLlLLAtMK-MAA- 

emiR  BU  Lambert)  ,  auteur  dramatique ,  né  à 

Aigues-Morlesle  l 'i  auAt  1787,  de  la  même  famille 
I  que  Cambacérès,  fut  destiné  au  barreau  et  en- 
voyé à  Montpellier  pour  entrer  dans  cette  car* 
!  rière.  Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  au 
lycée  de  cette  ville,  au  moyen  d'uiif  bourse  que 
lui  it  eUenir  l'archichaucetier,  il  alla  travailler 
che2  un  avocat  de  Nîmes.  Entraîné  ensuite  par 
son  goût  pour  la  poésie,  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  assez  remarquablai,  entre  autres 
'  une  ode  sur  la  victoire  d'Iéna ,  que  venait  de 
I  remporter  Napoléon.  Muui  ensuite  de  bonnes 
I  lettres  de  recommandation  pour  son  cousin  l'ar- 
f'Iii' lianrclier,  il  s'acheniina  vers  la  capitale,  où 
il  arriva  vers  la  f'm  de  18D8.  Tbéaulon  ue  fut 
pas  au^si  proflaptement  accueilli  que  sa  position 
l'exigeait,  et  en  attendant,  Caniitacérès  ne  put 
faire  mieux  que  de  lui  obtenir  une  conunissioa 
d'inspecteur  des  domaines.  Vee  satislail  d'une 
aussi  mince  faveur,  il  ne  se  rendit  pas  au  p««te 
qui  lui  était  assigné,  et  s'éta/it  dès  lors  lié  avec 
plusieurs  auteurs  dramatiques,  notammeot  Oar- 
tois,  ils  composèrent  ensemble,  pour  le  théâtre 
j  (lu  Vaudeville,  quelques  pièces  qui  réussireiit 
assez  bien ,  entre  antres  les  Fiancés ,  les  Femma 
'  soldats,  los  Ftmme*  rolantes.  Ct-  suc*ès  ne  sufli- 
sant  pas  à  l'ainbiticMi  ou  (>eul  être  aux  besoins 
de  l'auteur,  il  partit  pour  l'Alk-magne ,  où  une 
commission  d"in>pecteur  des  hôpitaux  oiilitairts 
lui  fut  donnée,  toujours  par  la  protection  de 
Cambacéiès.  Cette  fais.  Il  n'hésita  pas  a  l'accep- 
ter, et  npièa'VMifWi  noie  d'ensicice,  il  pem 
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en  If.ilie  on  !a  m^me  qualité.  Pendant  son  SJ^jnijr 
à  Milan,  il  fil  représenter  un  vaudeville  à  l  ot  ca- 
tion do  retour  de  ramée,  qui  revenait  triom- 

S hante  de  WaRram,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part 
Q  prince  Eugène,  une  gratification  de  cinquante 
napoléons,  dans  me  bette  botte  oroée  de  son 
chiiïre.  Cet  enconrogement  ne  fat  pas  perdu  : 
Théaulun  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  et  il  y 
eomposa,  sous  le  titre  iVOJe  tur  la  naisionee  du 
roi  (le  Rome,  une  des  meilleures  pièces  qui  aient 
été  publiées  sur  ce  sujet.  Elle  valut  k  faotear 
nne  gratification  impériale  qui  surpassa  celle  du 
prince  Eugène,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en 
18H,  de  se  ranger  du  parti  royaliste,  et  de  com- 
poser la  première  chanson  qui  ail  élé  faite  en 
l'honneur  des  Bourbons.  Louis  XYlli  était  à  peine 
entré  dans  la  capitale  qu'il  fit  représenter  avec 

Dartois  tfs  CJcfs  <lc  Parti,  uu  le  Dessert  de  Henri  IV, 
trait  historique  e»  vaudeville.  Il  donna  encore, 
dans  cette  même  année,  plusieurs  pièces  du 
môme  çenre,  et  dans  tnufos  il  mciitr.i  pour  la 
cause  rovale  un  très-grand  dévouenieiit ,  ce  qui 
le  plaça  dans  une  position  embarrassante  quand 
Napolt'  Il  re\  int  (ic  l'île  d'Klbe,  en  tS|."  T(»ule- 
fois  il  se  fit  ini>crire  sur  la  liste  des  vnloiitaires 
royaus  et  n'hésita  pas  i  suivre  le  roi  à  Gaiid,  où 
il  c<iiirourut  à  la  rédaction  d'un  j  'urnnl  intitulé 
le  Xain  rose,  qui  n'eut  que  quelques  jours  d'exis- 
tence. Lors  du  retour  du  roi,  Théaulnn  le  pré- 
céda de  quelques  heures  à  Paris ,  et  il  y  fil  a(Tl- 
cher,  en  même  temps  que  la  (lécia ration  de 
Cambrai,  une  espèce  de  proclamation  dont  le 
titre  était  :  l'oici  le  roi,  et  (|ui  fut  d'un  frï's  l)nri 
effet.  Depuis  ce  second  retour  de  Louis  XVllI ,  il 
donna  encore,  pour  la  même  cause,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Sa  fécondité  était 
telle  qu'il  eut  part  dans  la  même  année  à  plus 
de  cinquante  productions  dramatiques,  dont  il 
composa  notoirement  la  plus  grande  partie.  En 
1820,  à  l'époque  de  ta  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, il  lit  un  lourde  force  encore  plus  remar- 
(ju  iible  :  ce  fut  de  donner  le  même  jour  aux  trois 
^iriiK  ipaox  théâtres  une  pièce  difTérente,  savoir  : 

a  l'Opéra,  Blanche  de  Prorence ,  en  trois  aOtOS, 
avec  de  Rancé;  au  Théâtre-Français,  yramMiT^t* 
hrtt,  ou  te  Beretùm,  en  un  acte,  avec  Carmourbe 
et  liiH  ht  fitrt;  à  i'Opéra-Coniique ,  le  Panorama 
de  Parti,  ou  C  est /été  partout,  avec  Dartois.  Cette 
fécondité  ajouta  beaucoup  à  sa  réputation  et  lui 
flt  eiifid  arcorder,  en  1823,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  11  obtint  à  la  même  époque  un  triom- 
phe plus  éclatant  el  que  l'on  pouriait  nommer 
exotique  :  ce  fut  d'être  appelé  à  Berlin  pour  y 
faire  le  poème  d'un  opéra,  dont  Spontini  com- 
posa la  musique  et  qui  fut  représenté  i  Toeca* 
sion  du  mariage  du  prince  royal.  Cet  événe- 
ment ayant  été  retardé,  le  séjour  de  Théaulon 
en  Prusse  se  prolongeo  longtemps:  mais  il  en 
revint  comblé  de  présents  et  d'honneurs.  A  son 
retour,  il  fit  un  voyage  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, où  il  alla  pour  11  demièie  Ail  vililer  M 
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famille.  C'est  alors  qu'il  fit  jouer  à  Toulon 
Owiiuka,  ou  la  Guerrière  polonaise.  Revenu  à 
Paris,  il  y  reprit  ses  travaux  dramatiques  jusqu'à 
la  révolution  de  1830,  qui  vint  en  arrêter  le 
cours.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  a  composées 
en  quelques  années,  seul  ou  en  société,  s'élève  à 
plus  de  deux  cent  cinquante.  Voici  les  principales, 
d'après  la  Ihfe  qu'il  en  a  ftit  itnprimer.  As 
Ihéiltre  du  Vaudeville,  dans  l'inlcrvalle  de  1810 
à  lëî7  :  le  PHf;  —  Stamitla*  en  tonagt;  — 
i'/frèrv  de  Vineeimei;  —  h  Marin,  «m  Ira  Dnx 
Ingènuex  ;  —  le  Prince  Chéri;  —  Stanitlat .  ou  Ut 
Hoit;  —  la  Déesse  à  t enchère,  ou  le  Xomtd 
Opéra:  —  les  PortrwUî  —  le  Dra^  Je  vertu; 

—  la  Somnambule  mariée;  —  Mrre  nu  bal  et  la 
fille  à  la  maison;  —  la  Fiancée  de  Berlin;  —  le 
Bénéfice  de  Mnette,  parade;  —  Hihite,  oa  It 
Xoutelle  Somnambule  ;  —  l'Homme  à  la  carriole, 
ou  M.  Quatre-Sous ,  en  trois  actes;  —  le  lieux 
Uarim,  ou  U  Campafue  mofimuire,  imité  de  ms« 
dame  de  Staël .  Los  principales  pièces  que  Théau- 
lon a  données  au  Vaudeville  en  collaboration 
avec  Dartois,  Moreau,  Ourry,  Capelle,  Du|riD, 
Fui;.'!  ti  ■(• ,  Brazicr,  Désnufriers,  Dumersan  ,  Car- 
mouclie,  Rainond,  Vulpiati .  etc.,  sont  :  les  Payes 
au  sérail  ;  —  les  Anglais  à  Bagdad;  —  la  Jérusa- 
lem déshabillée,  parodie  de  la  Jérusalem  delirrée; 

—  le  Cimetière  du  Parnasse,  parodie  de  Tijpo- 
Saib  ;  —  Xumêro  15,  an  la  Xuit  atnni  la  uoct; 

—  les  Bëtcs  savantes;  —  Paris  à  Pékin,  ou  la 
Clochette  de  i  Opéra-Comique  ;  —  les  Folies  du 
jour  :  —  V  Ermite  de  Sie-Avelle;  —  le  Pamaiêe§eU, 
ou  les  Glisseurs  littéraires;  —  le  Gueux,  parodie 
du  Marin;  les  Paris  anglais,  ou  la.Conrertu» 
tion  erimiuette;  la  Suite  du  Folliculaire ,  ou 
l'Article  en  nupemii—'là  Sollidteu*e ;  —  l'Homme 
d'affaires,  ou  le»  Roeeee  et  It  Fiacre;  —  le  Cour- 
rier des  théâtres,  ou  ta  RefBue  à  Jrane  étrier;  — 
la  Girafe,  ou  Vue  journée  au  jardin  du  roi.  etc. 
Au  théâtre  des  Variétés,  depuis  1815  jusqu'à 
1830  :  le  Château  d'If;  —  le  Mariage  à  ta  kus- 
eardie:  —  le  ÙieJbiê  dtarftedî  —  /a  Géorgienne  i 
Ijmdrtt ,  ou  tes  Réformateur*;  —  YAuierge  du 
grand  Frédéric;  —  les  Blouses;  —  Stanislas, 
suite  de  Michel  et  Christine;  Pi fue- Assiette, 

—  le  Grenadier  de  Fanehon;  —  le  Bénéfitimre: 
• —  l(  Coiinnissaire  du  bal.  ou  l'.hirii  une  tt  to  WU- 
telle  mode;  —  le  Chi^onnier,  ou  le  Phibeepl» 
frorfunw,- ~  les  TVom  è  Ut  lune,  ou  ApoUon  en 
faillite;  —  M.  Bonaventure,  ou  les  fncoinmirnts 
de  la  diligence;  —  M.  Fironçoi»,  ou  Chacun  sa 
«■Mte;  —  te  Candidat,  ou  TAthinée  de  Beaume; 

—  le  Médecin  des  théâtres,  ou  les  C.onxuîtnsi  n  -  :  — 
les  Trois  Faubtntrge,  ou  Samedi,  dimanche  et  lundi. 
parodié  des  Trait  <^MVffav;  —  Jokn  BtM  om 
Loutre;  —  le  Bal  de  Vatoué,  ou  les  Quadrilles 
kietorigues;  —  les  Troie  Cochers ^  ou  l  Amour  en 
pou».  A  rOpéra-Comiqoe,  de  1816  è  48tl,  avee 

Dartois  et  de  Rancé  ;  le  Poi  et  la  Ligue;  —  le 
Uari  pour  étrennes;  —  Charles  de  France;  —  la 
Bala^  i»  DmiiM{  «  h  Se^tn  «r  ia  Clorma; 
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—  Jeanne  ét Are ,  ou  la  Délivrance  d'Orléani;  — - 
les  Fleurs  du  chéitau;  —  (seul)  la  Rotièrt,  en 
trois  actes  ;  —  la  CSbekcflf  ;  —  le  Petit  Chaperon 

rouge:  —  \'Oi^eau  bleu.  Au  Théâtre-Français,  de 
1816  à  182i>,  avec  de  Rancé,  Dartois,  Rochefort, 
Carmouche,  Gersin ,  etc.  :  VAnuttenaire,  en  uu 
aiCl6  et  en  vers  ;  —  Henri  IV  et  Ilayenne,  fn  trois 
actes;  —  le  Laboureur;  —  le  Château  et  la  Ferme, 
à  Toecasion  da  sacre  de  Charles  X.  A  l'Opéra, 
avec  de  Rancé  :  Don  Sanehe,  ou  le  Château  d'U' 
mtmr,  en  trois  actes,  1823.  A  l'Odéon  (seul]  : 
rArHtit  auAitieui,  ou  (Adoption,  comédie  en 
<  inq  actes  et  en  vers;  —  l'lndi>crft,  idem.  Au 
Gymnase-Dramatique,  de  183i  à  18:27,  avec 
divers  :  le  Zodiaque  de  Parit,  à  propos  de  Cflui 
de  Dt'nderah  ;  —  la  Femmes  romauiiques  ;  —  le 
Maganu  des  lumum  ; V Homme  fo%tile  ;  —  Mes 
dermen  rm^f  ao/f,  —  PerHtu  U'arbeek,  ou  le 
Commie  marekaud;  —  V  Ecrivain  puhlie;  —  Ste-Pé- 
rÛM.  M  l'Asile  du  vieillards;  —  le  Combat  des 
toqêî  — •  te  File  des  marins,  ou  la  St-Charles  à 
Dieppe;  —  (seul)  la  Veuve  dm  êoldat,  1825;  —  le 
Paysan  perverti,  ou  Quinte  ans  de  Parti,  1827, 
drame  en  trois  journées  ;  —  \  Héritage,  coiiiédie; 

—  le  lendemain  d'un  bal,  vaudeville,  —  et  le 
Vol.  drame.  Au  théâtre  des  Nouveautés,  de  1827 
à  1830,  avec  divers  :  l'Ami  Bontemps,  ou  la  Mai- 
son d»  mm  onde;  —  JU.  Jovial,  ou  I  Huisner 
Aantonnier;  —  Léda,  ou  la  Jeune  Servante;  — 
h  Barbier  châtelain ,  ou  la  Loterie  de  Francfort  ; 

—  il.  du  Croquis,  ou  le  Peintre  en  roijaijr;  — 
(Jw  matinée  de  Stanislas;  —  Jean,  ou  le  Pouvoir 
ie  l'éducation ,  pièce  en  quatre  parties  ;  —  An- 
fdêatt,  ou  l'Epouse  du  Doge,  drame  en  trois 
actes;  —  la   Tijrolienne,   pastorale  imitée  de 
GOBlha;      Jovial  en  prison,  ou  le  Buteur  ;  —  le 
BnA»  drame  en  deui  actes  ;  —  If  Bal  cham- 
fftrt  av  cinquième  étage;  —  (seulj  Faust,  drame 
tti  trois  actes ,  mêlé  de  clianls;  —  la  Recette ,  ou 
U  Sixième  Ael»  du  bénéficiaire;  —  le  J/«ri  aux 
mef  fimmeit  ;  —  Raphaël,  drame  en  trois  actes. 
iD^é  (le  chants.  On  conçoit  comment  tant  du 
l^èces  que  les  circonstances  avaient  fait  nattre 
ool  cessé  d'être  jouées  lorsque  les  rircoriî^fanrps 
d'mI  plus  été  les  mêmes,  ce  qui  a  causé  un 
innd  préjadioe  à  Taoteur.  Il  en  avait  achevé 
Wsdu  même  genre,  mais  dont  la  représenta- 
lion  fut  interdite.  La  première  de  ces  pakes  est 
lirée  de  I  hisloire  du  roi  Clovis;  la  seconde  inti- 
tolée/<  Traité  d'Amiens,  et  la  troisième.  Henri  V, 
M  l'An  1880.  La  révolution  de  1830  plaça 
Hiéaulon  dam  une  poailioii  fikcheuse.  Cependant 
iJ  eut  encore  quelques  succès  de  théâtre,  qu'il 
n'abandonna  que  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
li  collabora,  entre  autres,  i  la  pièce  intitulée 
k'ean  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  de  Courcy, 
publiée  en  1836;  -~  au  Pere  de  la  débutante 
de  M.  Bayard,  1837.  H  écrivit  les  paroles  du 
Petit  Chaperon  rouge,  opéra  féerie  en  trois  actes, 
publié  après  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  le 
i6  novcnlm  1811.  Tliétoloa  ne  laim  à  n 
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nombreuse  ienille  qu'on  nom  honorable  et  lans 

tache.  M— nj. 

TilËBALDÉ^O  A.NToiNE  Tiualdéo  ou),  poêle ,  né 
à  Femro  en  1456*  embrawa  d'abord  I  élat  mili- 

taire,  auquel  il  renoura  ensuite  pour  se  li\rer  à 
l'étude.  Eiilré  au  service  de  l-rauçois  de  Gonza- 
gue,  marquis  de  .Mantoue,  il  le  quitta  pour  se 
rendre  à  Rome,  devetun-  plus  (pie  jamais  le  siéee 
des  lettres  et  des  arts.  Il  \  arrivait  avec  un  fjible 
talent,  mais  précédé  d'une  grande  réputation, 
ses  poésies  lui  ayant  déjà  mérité  les  sulTrages  de 
Bembu  et  de  plusieurs  autres  littérateurs.  Ou 
était  alors  tellement  passionné  pour  Pétrarque 
que  l'on  estimait  même  ceux  qui  ne  le  rappe- 
laient qu'imparfaitement.  Thebaldéo  était  du  nom- 
bre de  ces  imilaleun,  et  pendant  quelque  temps 
il  a  été  placé  presque  aussi  haut  (pie  son  ino- 
dèle.  Mais  à  mesure  que  l'on  faisait  de.>  pro^-rès 
dans  les  bonnes  doctrines,  on  sentait  l'inconve- 
nance de  ces  élopps.  duiit  l'exagération  frappa  la 
personne  qui  en  était  I  objet.  En  lisant  les  ou- 
vrages de  Pulitien.  de  Sannazar,  de  Bembo,  il 
dé>espiTa  de  [louvoir  les  atteindre  par  ses  poé- 
sies italiennes  et  tenta  de  se  faire  un  nom  dans 
la  littérature  latine.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  à  lutter 
contre  de  moins  redoutables  adversaires.  C'était 
le  siècle  de  Vida,  de  t-racastor,  de  Palingène,  de 
Capèce,  des  Amaitei.  Hais  Léon  X,  pour  lequel 
Tliebaldéo  avait  composé  des  endéoa-syllabes  , 
lui  lit  un  présent  de  cinq  cents  ducats.  Il  joui>sait 
d'une  honnête  aisance  et  de  beaucoup  de  consi- 
dération à  Rome,  lorsque  les  soldats  du  conné- 
table de  Bourbon  fondirent  sur  celte  ville,  en 
1527,  et  la  ravagèrent  de  fond  en  comble.  Le 
malheureux  poêle,  dépouillé  du  [)eii  qu'il  imis^(^>- 
dait,  se  vit  reiiuil  a  emprunter  trente  lloniis  à 
son  ami  Bembo  et  mourut  dans  la  misère  le 
4  novembre  I-'kJS.  Ses  ouvrages  sont  :  !•  Soueiti 
e  Capitoli,  Modène,  1499,  in-4°;  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  les  titres  ^Opere  tdgari  ou 
iï Opère  amorofe  1 1  ;  Stanze  nuove,  Venise,  1520, 
iu-8';  3*  Capitoli  non  più  slampati,  publiés  par 
l'abbé  Parisotti .  dans  le  recueil  de  Caiogerà , 
t.  11>,  p.  ;)05  ;  4*  Epigrnmmata.  dans  le  recueil 
de  Toscano  intitulé  Carmina  illustrium  poetarum 
iud,t  1. 1»,  p.  SS6.  et  dans  eelni  de  J.  Gruter, 
sous  ce  titre  :  Delicia  poetarum  itatorum,  etc., 
part.  2,  p.  1147.  Daruiïaldi  {voy.  ce  nom)  a 
publié  un  ouvrage  pour  défendre  Thebaldéo  con- 
tre les  critiques  de  Muralori:  il  l'a  intitulé  Let' 
tera  difensiva  di  Antonio  Tibaldto  al  Muratori, 
1709.  in-8*,  pseudonyme.  Voyez  Barotti,  Lette- 
rati  Ferraresi ,  t.  I",  p.  145,  ^Oiomale  de'  let- 
terati  d  ltalvt,  t.  3.  p.  :}73.  A — G — S. 

THÉBaUDIN  (PiEaBE-Ai.KXANDRe-MARiE,  baron 
DE  BoBniGNÉ),  d'une  famille  noble  du  Maine,  na- 
quit à  Paris  le  14  juin  1783.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  son  dévouement  à  la  cause  des 
Bourbons;  niaia  il  ne  prit  part  aux  érénemenla 

|1)  U  JTmmI  4h  lUratodt  M.  J.-Ch.  B«aa«t  <«•  «Ut.)  «Un» 
 xmen^ésemtmtesJmémeem. 
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qn^près  la  réroialion  de  1830.  A  partir  d»  ee 
moment,. il  entra  en  lutte  contre  toutes  les  révo- 
lolions  survenues  en  Europe  à  ia  suite  de  celle  de 
Parit.  Son  énergie,  ses  sacrifices  pécuniaires  et 
SCO  dévouement  m  ooaniirent  aucunes  terne».  . 
II  lit  plusieurs  voyage*  en  Anglcferre,  en  AN»-  I 
magne  pour  rendre  des  services  aux  exilt's.  On 
se  rappelle  qu'en  1832  une  coongeose  prénceate  i 
fnt  appelée  en  YmAte.  Nom  m  prétendon  * 
émettre  ici  aucune  opinion  sur  le  plu>  ou  moins 
d'opportunité  de  la  prise  d'armes  fixée  au  24  mai 
par  un  otàn  àumè  au  iran  de  It  duchesse  de  • 
Berrî.  Le  t2,  il  y  eut  un  contre-ordre  i'n\nyé 
aux  «heb  nommés  pour  coopérer  à  cette  levée 
de  IwaeKers;  mate  ee  eonlr»ordra  ne  pnt  parve-  ' 
lu'r  a«&<'z  tôt  à  fous.  Le  baron  d»'  lîordipné  n'en 
eut  aucune  connaissaoce ,  et  obéissant  au  pre-  j 
nrfer  ordre,  il  se  rendit,  avee  1,S00  homnwt  | 
qui  avaient  foi  cii  lui.  au  rende/  vous  .i<<«ifrné 
pour  le  combat.  Ses  elTorts  furent  inutiles,  on  le 
pente  bien.  En  I83S,  H  fut  condamné  i  mort 
par  contuniaof  .  et  ses  pr(i[»riétts  furent  séques- 
trées. Alori  reportant  luiite  sa  foi  nionarrhique 
àlt  eause  de  *lo/)  Miguel  et  de  Cliarles  V.  il  (k'ri-  i 
vit  pour  la  défense  de  ces  deuic  rois  détrôna  ' 
des  ouvrages  pleiii>  de  zèle  et  île  Siivoir.  Il  fit 
mieux  encore .  il  alla  guerroyer  comme  un  sim-  1 
pie  volontaire  d:uis  l'armée  portugaise  et  s'y  dis-  | 
tingua  par  plusieurs  beaux  faits  d'armes.  Don  ' 
.Miguel,  touché  d'un  si  généreux  dévouement,  le 
nomnMi  commandeur  de  Tordra  du  Christ.  C'est 
en  Portugal  que  ce  moderne  eroiii  vendéen  con-  ' 
nut  kl  f-uiiilîe  rovilc  d'Hspagne,  qu  il  s'y  attacha  ; 
et  lui  rendit  par  la  suite  de  trèa-graods  services.  | 
Les  malhenrs  de  don  Miguel  le  ramenèrent  en  ' 
Angleterre,  et  il  y  resta  une  année.  Fn  I83.'î, 
une  circonstance  douloureuse,  la  maladie,  suivie 
Nentôt  de  la  mort  de  madame  de  Bordigné,  le  I 
força  de  rentrer  en  France,  nu.  durant  plusieurs 
aniiLvs,  il  vécut  sous  un  nom  supposé.  Eu  1838,  \ 
le  terme  Iraé  par  la  M  étant  arrïTé,  H  se  eon- 
stltua  prisonnier  à  Orléans  pour  y  purger  sa  i 
contumace.  La  cour  d'assises,  cette  fois,  l'ac-  | 
quitta.  Redevenu  Hkre,  il  passait  une  grande  | 
p,Trfie  lie  ses  j'Uiriiées  dnns  les  hiliîiotlipqties 
publiques,  à  faire  des  reclierrhes  historiques  ou 
bien .  nouveau  Bkmdel ,  Il  allait  servir,  consoler  | 
les  familles  exilées  sur  diverses  terres  étran-  j 
gères.  Eu  1848,  il  alla  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  présenter  ses  hommages  à  i 
d'illustres  hôtes,  desquels  il  reçut  l'acrueil  le 
plus  bienveillant.  Il  alla  également  à  Brunsée 
saluer  une  auguste  princesse .  qui  rtionoinjt  de 
sa  oonfîance.  Après  ces  difTiTentes  courses,  il 
Mtourna  à  Londres  pour  voir  de  nouveau  don 
Higuel.  La  mort  de  cet  IMNMM  si  dévoué  à 
toutes  les  légitimités  fut  pour  ces  royaux  repré- 
sentants on  événement  pénible  et  qui  ajouta 
beaucoup  à  tour  propre  infortune.  Don  Miguel, 
la  duchesse  de  Derri ,  le  comte  de  Chaniliord  et 
la  ducbessed'Angoulème  le  regrettèrent  particu-  , 
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Iièr(  uioitt.  Ses  derniers  voyages,  pend.mt  lesquels 
il  fit ,  avec  une  grande  célérité,  près  de  mille 
lieues,  avaient  considéraMeoMal  ttléré  sa  sattH. 
Il  mourut  le  11  juillet  18 'i9.  La  mort  enleva  le 
baron  de  Bordigné  au  marnent  où  il  termiuùt 
ulnsleurs  nseragcs  sur  les  langvcs  nectes.  Lh 
livres  qu'il  a  publit"^  snns  y  m*  Ifro  son  nom. 
sont  :  1*  LiyUimilé  forttt^iât  Paris,  1830,  ia-4* 
de  MO  pages;  3*  Bm  CêHm  m  ém  Mifâtl." 

Oui  OH  non ,  est-il  âe  l'intérêt  des  puisstinm  Wp- 
time»  at  tMmmrchifue»  àt  lamtr  périr  datu  I» 
MN'mni»  Im  awardWa  «I  fa  Ufiâmitif  M, 
1838,  i»4*ï  9*  Aanritonêerf  a»  Cobourg,  ParU, 
in-4*._  V — L— a. 

Tueur,  M  plm  figulièrement  TBABIT  MOY 
OOMH  \ll ,  astronome  et  médecin  arabe  célèbre, 
naquit  a  Marrân,  en  Mésopotamie,  l'an  îfl  de 
l'hégire  (838  de  J.-€.).  Il  eierçn  dans  sa  jeuncœ 
le  métier  de  rhiingenr  de  monnaies.  Versé  dans 
les  langues  arai)e,  grecque  et  syriaque,  il  M 
tarda  pas  à  se  distinguer.  Le  sabéisme,  dont  I 
était  sectateur,  fut  le  sujet  de  ses  première; 
études,  mais  en  ayant  attaqué  les  principaux 
dogmes ,  il  irrita  les  sectatenit  pou.  Us  le  In- 
duisirent (levant  le  juge,  qui  prononça  son  etil, 
Obligé  d  errer  longtemps,  il  rencontra  enfin  dans 
un  village  de  la  IMiêpotamie  Mohammed  ben 
Moùra  (roy.  Mooça  bkk  CHAna],  revenant  de 
l'Asie  Mineure  et  qui ,  informé  de  son  mérite,  le 
lit  venir  à  Bagdad,  l'y  reçut  dans  sa  uiaisan, 
riflstmisit  dans  l'astronomie  et  le  présenta  an 
calife  Mohammed,  qui  le  mit  an  nombre  de  m 
astronomes  et  dont  il  devint  le  favori.  Sa  for^ 
tune  à  la  cour  fut  ktillaiite  et  rapide.  L'aménilé 
de  son  earaettre  le  rendit  de  plus  en  plus  dwr 
au  souverain.  Il  se  fixa  déf)niti\emenl  .î  Ilagdad. 
où  sa  famille  habitait  eiMX>re  longtemps  après 
lui.  Thébit  a  composé  de  nqmbrei  ancrages  en 
arabe  et  en  syriaque  sur  la  i-iusique,  la  méde- 
cine, l'astronomie  et  le  sabéisme.  U  mourut  eo 
288  de  l'hégire  i900  de  J.-4:.),  av«e  la  répolalisn 
de  l'un  des  plus  savants  de  son  siède.    J — ?f. 

TUËDEN  (Jban-Chhktien- Antoine;,  premier  cbi- 
ffirgien  de  l'armée  prussienne  sons  Frédéric  I, 
naquit  à  Steinbeck,  dans  le  Meckiembourg,  le 
ïi  septembre  1714.  Après  avoir  été  domestique 
&  l'âge  de  treise  ans,  pois  apprenti  chas  «■ 
tailleur,  il  tMitra  chez  un  chirurgien  fomf 
élève.  C'était  la  carrière  pour  laquelle  il  était 
né.  Placé  dans  un  r^iment  de  csvaiccie,  il  y  Ht 
preuve  d'une  rare  habileté,  fut  nommé,  en 
17.^8,  chirurgien  d  un  régiment  d'infanterie, 
puis  premier  chirurgien  des  années  prussi(>nnct. 
Son  zèle  aupr(»s  des  nnladrs  et  ses  efforts  pour 
améliorer  Tétat  dis  hôpitaux  militaires,  ses  pro- 
fondes coimai.ssances  en  cUrurgie,  enfin  son 
caractère  de  douceur  et  d'humanité  furent  géné- 
ralement appréciés.  On  ne  l'ap{>elait  que  le  pèrt 
Theim.  Il  mourut  le  t  octobre  1797,  après  avoir 
célébré,  en  1787,  la  fétc  Jubilaioe  de  dnqanoln 
ans  consaorés  au  service  de  l'fitat.  Xhetei  coih 
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courot  très-eflicacement  aux  progrès  de  sor  art. 

00  die  parmi  ses  découvertes  son  eau  vulnéraire, 
ses  cathartères,-ses  pompes  de  poitrine,  ses 
tenailles  pour  extirper  les  polypes.  Il  a  laissé  des 
écrits  remarquables  et  dont  voici  les  titres  : 
1*  XauwUts  ObservûtioHi  et  Expirientes  tenant  à 
tnrkldr  la  chirurgie,  Berlin,  1771,  in-8»;  tome  3, 
ibid.,  1776-1795;  2*  Inslrurtion  pour  le»  $ous- 
ehirurgùus  des  arméei,  Berlin,  1774,  2  vol.  in-S"  ; 
2«  o.lif..  1782,  in-8*.  Z. 

TIlfXlAN,  chronianeor  du  9*  sirr  ln,  ronnu 
Seulein«>nt  par  une  Vie  de  Louù  le  Débonnaire, 
était  d'origine  franque  et  d'une  tllu2>lre  famille, 
selon  les  bénédictins.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance.  Il  fut  cliarévèijue  de  Trêves»  dignité  , 
(]ut  coiiM^tait  à  suppléer  l'archevâqve  dm  ses 
fonctions.  Les  historiens  no  sont  pas  d'accord  [ 
sur  l'époque  où  elle  lui  fut  conférée;  les  uns 
diieiit  qu'il  la  dut  à  Tarchevéque  Amallaire, 
mort  en  8! 4;  Ks  antres,  à  Hetti,  qui  lui  suc- 
céda. Dans  cc'Itt  iin|  triante  charge,  Thdgan  dé- 
ployi  aoe  infaii^al  k  êdivilé  par  des  prédica- 
tions pour  la  réforme  des  moeurs  dans  les  contrt'es 
qu  il  administrait.  On  le  voit  en  relalioiis  avec 
tous  les  savants  et  lui-mèoM  s'occimanl  beau- 
coup de  travaux  littéraires ,  ainsi  que  nous  l'ap- 

fntixà  Wiifrid  Strabua,  qui  s'écrie  eii  parlant  de  . 
ui  :  «  Nous  admifons  en  toi  tous  la  dont  de 
«r  Fc-spril .  da  s32;o....  nous  admirons  aussi  tous 
a  les  dons  extérieurs  de  ton  corps,  ta  taille,  ta 
«  force,  tes  mains,  tes  traits.  »  Mabillon  n'hésite 
pas  à  rc'ronnattre  Thégan  dans  Tliigambert, 
qualifié  évéquc,  qui  fit,  le  2.'i  octobre  844,  à  j 

1  abbaye  de  l>rom,  la  cérémonie  de  la  translation  , 
des  rcIiijU'S  de  Sl-Chrysanlhe  ot  de  Ste-Darie, 
apportres  de  Rome  par  l'abbé  Marcward.  L'an- 
née de  sa  mort  ne  peut  être  précisée;  mais 
"Wiifrid  Sîrahon,  qui  mourut  en  840,  dit  dans  la 
préface  qu'il  a  consacrée  à  l'ouvrage  de  Thégan  :  i 
«  Nous  avons  connu  noos-mème  cet  homme  | 
«  instruit.  »  Ces  termes  prouvent  qu'il  n'existait  ' 
plus  à  cette  épofjue.  La  chronique  de  Thégan  a  . 
pour  titre  :  De  la  vie  et  des  actions  de  l'empereur 
Louit  le  Pieux;  elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  eu  lli88,  par  Pithou,  et  fait  partie  de 
tontes  les  grandes  collections  imprimées.  Depuis, 
le  président  Cousin  en  a  donné  une  médiocre  ; 
traduction  dans  sou  Histoire  de  lempire  d'Occi- 
étmt.  Celle  de  M.  Guizot,  dans  les  Mimaire»  reJu- 
tifs  a  l'histoire  de  France,  lui  est  bien  su[)éri<Mjre. 
L'œuvre  de  Tht'gan  contient  surtout  des  détails 
intéressants  sur  l'état  de  U  société  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire,  le  caractère  et  la  vie  privée 
de  ce  prince.  Mais  la  chronique  de  l'AnoHtjvu; 
dit  rAitraaomêt  tw  le  règne  de  cet  empereur, 
est  beaucoup  plus  compl6te  et  présente  les  faits 
avec  plus  de  suite  et  de  déveioppemetits.  Elle 
cooi|mle  pour  ainsi  dire  Thégan  ;  et  ces  deux 
documents,  également  curieux,  sont  indispen- 
sables pour  écrire  i  itiàtoire  du  successeur  de 
Charlemagne.  G-^. 
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TIIEIL  [Ik  Ports  no),  l'ojjes  Poetb. 
TIIEINER  (  Jean-Amtmnb),  théologien  allemano» 

frère  d'AuRn^lin  Theincr,  conservateur  des  ar- 
chives du  Vatican,  cl  connu  par  ses  nombreux 
écrits,  naquit  à  Breslau.  le  15  décembre  I7W.' 
Il  appartenait  à  une  fannlle  catholiijne  ;  et,  après, 
avoir  fait  ses  études  à  l'école  de  la  cathédrale  et 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  embrana  la' 
profession  e'clésiastique.  Il  fut,  en  l^i^ ,  mis  à 
la  tète  de  la  paroisse  de  Zobteu,  ensuite  de  celle 
de  Liegnîtx,  et,  fort  peu  de  temps  après,  il  de^ 
\  itil  [irofesseur  d'exépèse  sacrée  et  de  droit  canon 
à  Breslau.  Il  se  montra  défenseur  des  principes 
gallicans  et  de  otux  que  l'empereur  Joseph  II 
avait  mis  en  avant,  et  qui  déplai>3ient  fort  à  la 
cour  de  Rome.  En  1826,  il  s'éleva  dans  quel- 
ques portions  de  l'Allemagne,  en  Sllésie  SUI^ 
tout,  au  sein  du  clergé  catholit^iie,  un  mouvc- 
nienl  en  faveur  de  diverses  réfornies.  Tbeiner 

I  appuya  avec  zèle;  mais  le  gouvernement  prus- 
sien, malgré  son  luthéranisme,  céda  à  l'esprit 
de  conservation  et  prit  parti  pour  l'archevêque 
de  Breslau .  Le  professeur  dut  renoncer  à  la  chaire, 
et,  en  1830,  il  redevint  simple  curé  de  cam- 
pagne, il  fut  successivement  placé  dans  divers 
poslea;  inab,  eu  1848,  il  dooua  aa  démission  et 
se  prononça  en  faveur  de  ce  qu'on  appelait  alors 
le  catholicisme  allemand.  Il  rédigea  une  liturgie 
pour  la  communauté  berlinoise;  mais  bienitt  la 
discorde  se  mit  panni  les  clu  fs  de  l'iljjlise  nou- 
velle ;  plusieurs  d'entre  eux  voulurvut  aller  fiort 
loin,  rompre  entièrement  avec  la  papauté;  et 
Theiner,  effrayé  t|e  l.'ur  audace,  se  sépara  d'eux. 

II  avait  ccpenUaut  été  exconmtunié  par  l'arche- 
vêque deBredaa.fl  ne  tt  plus  parler  de  lui  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  IG  mai 
1800.  Ses  travaui  comme  orientalibte  et  comme 
théologien  loi  ont  acquis  de  la  réputation.  Nous 
mentionnerons  I,i  Dficriptio  eodieù  mantucriti  qui 
lersionem  Peutalcuclii  arabici  eontinet  (BrCsIdU, 
1822)  et  le  traité  (en  allemand;  Du  dorjme  de  la 
béatitude  d'après  l'Etjlise  catholique  |l!Si7  ,.  Il  a 
achevé  et  publié,  en  1830,  l'ouvrage  entrepris 
par  le  professeur  Dereser,  dont  il  avait  été  l'ami 
intime.  Ir-i  Douze  petits  prophètes .  Vil  de  ses  écrits 
en  allemand ,  les  Ttntatites  rijormittes  dans  l'E' 
glise  eatMipiê  (1845,  3  vol.),  contient  des  ren- 
seignements importants  sur  un  mouvement  au* 
jouni  hui  arrêté,  mais  qui  tiendra  sa  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique  du  19'  siècle.  Z. 

TIIÉIS  (  MAHiE-Au:xANnnE  de)  naijuit  à  Paris  en 
1738,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Pi- 
cardie. Son  père,  inspecteur  général  des  manu- 
factures, le  lit  élever  au  collège  de  la  rii  i  lu' ,  où 
il  fit  d'excellentes  études,  qu'il  vint  acliever  à 
Paris ,  où  il  se  fit  oonnattre  par  des  poésies  légères 
et  des  contes  en  vers  qui  parurent  dans  dilTé- 
rents  recueils,  et  qu'il  pubha,  en  1773,  2  vol. 
in*lS,  sons  ce  litit  :  tt  Singi  tf«  Ut  fimUm»»,  ou 


Digitized  by  Google 


Î36  TBÈ 

CwU»  <f  mwmUm  m  ttrt,  tmitu  ie  qvelqvet  poé- 

*iet.  Il  n'y  mit  point  son  nom  ;  mais  il  1  indiqua 
par  un  acrostiche  placé  en  t^te  de  I  ouvrage.  Ces 
contes,  où  S6  tronvent  quelques  expressions  on 
peu  libres,  ayant  été  imprimés  sans  permission, 
ne  furent  pas  d'abord  connus.  Les  traits  brillants 
dont  ils  abondent,  la  toarnare  vive  et  facile  des 
vers  et  une  richesse  d'imaîiinalion  remarquable 

Jr  montrent  sans  cesse  le  vrai  poëie  et  placent 
'aoteor  fort  aa-d^ns  de  tous  les  imitateors  de  la 
Fontaine.  Il  fit  aussi  une  pièce  en  deux  actes  et 
eo  prose,  intitulée  le  Tripot  comique,  ou  la  CO" 
médie  bourgeoise,  et  une  autre,  Fridérit  et  Qhie, 
imitée  du  Fauron  de  la  Fontaine.  Theis,  s'étant 
marié,  occupa  pendant  quelques  années  la  place 
de  mattre  des  eaox  et  foréis  de  la  ville  et  comté 
de  Nantes;  mais  bientôt  il  se  relira  en  Picardie, 
au  sein  de  sa  famille,  et  se  fiia  à  la  campagne, 
où  il  se  voua  à  l'édocation  de  ses  enfants  son 
fils,  le  baron  de  Théis  roy.  l'arlicle  suivant!,  et 
sa  fille,  devenue  princeàse  de  Saim  [toy.  Salm), 
auxquels  il  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  Té- 
tude  et  des  lettres.  Il  fit  ern-nre  pnrrutrc,  cti  1785, 
un  petit  ouvrage  intitulé  Encyclopédie  moralt,  ou 
h  Code  primi^t  fait  en  vers  Uancs,  et  qui  eut 
deux  éditions,  1  vol.  in  lî.  Il  mourut  en  179G, 
généralement  regretté,  non-seulement  pour  son 
caractère  plein  de  franchise  et  d'honneor,  mais 
aussi  comme  un  des  hommes  les  plat  Instruits  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Z. 

THBIS  (ALnuiamB-BrtRNTiB-GoiLtAinne,  baron 
de),  (ils  du  précédant,  Jiaquit  à  Nantes,  le  1^  dé- 
cembre 1765,  fit  de  bonnes  études  littéraires; 
et,  après  avoir  traversé  inaperçu  les  orages  de 
la  révolution,  sVtaMit  à  I.aon,  ville  dont  il  fut 
nommé  maire,  en  1808.  Quatre  ans  plus  tard, 
le  gonvemement  l'appela  au  conseil  de  préfecture 
4u  département  de  l'Aisne;  il  fui,  en  ISf  secré- 
taire général  du  même  département.  Tendant  la 
restauration,  il  tomba  en  disgrâce,  h  cause  du 
tôe  qu'il  avait  mis  à  servir  la  causr  de  l'empire, 
n  employa  ses  loisirs  à  s'occuper  de  travaux  de 
littérature  et  d'histoire.  Après  la  révolution  de 
1H:îO,  il  fut  envoyé  comme  préfet  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze ,  et  il  passa  ensuite  dans 
celui  de  la  Haute-Vienne  ;  il  obtint  le  renom  d'un 
administrateur  z<^16  et  dévoué.  L'âge  l'amena  à 
rentrer  dans  la  vie  privée;  il  mourut  en  1842. 
Il  a  laissé  divers  ouvrages  qui  furent  bien  ae- 
cueitlis  lors  de  leur  publication,  mais  que  le 
temps  a  fait  rentrer  dans  l'ombre.  Mentionnons 
d'abord  le  Voyage  de  Polyelète,  ou  Lettret  ro- 
maines, Paris,  18îi ,  3  vol.,  réimprimés  en  1822, 
1828  et  1829  «  avec  des  additions  importantes. 
C'est  uo  tableau  agréable  de  la  situation  de  Rome 
i la  fin  de  la  république,  une  imitation  du  Voyage 
i'AMoeharsù,  mais  inférieure  au  modèle.  La  Poh- 
tiqu9  de$  uatwm,  I8S8,  f  vol.  in-8*.  reproduite 
en  1821)  sous  le  titre  de  Précis  de  Vhi^toîre  uni- 
verselle de*  peuplée  anciens  et  modemee^  est  un 

résumé néeeiaaiKiiienl  rapide,  mai»  intérestant 


et  bien  fait  de  ce  qui  concerne  tous  les  pays  et  toot 

les  siècles.  Le  Glossaire  de  botanique,  publié  en 
1820,  est  un  gros  volume  où  les  noms  des  plantes 
sont  surtout  puisés  aux  sources  celtiques  et  orieD- 
tales.  L'insuffisance  des  études  de  lin?îiiisti.]ue 
comparée  à  cette  époque  fait  que  ce  travail,  au- 
jourd'hui fort  arriéré,  aurait  besoin  d'être  lefondo 
en  totalité.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  deux  romans, 
les  Mémoires  d'un  Françaie,  1825,  3  vol.,  et  les 
Wmmrte  ituti  Etpagn^i,  1818,  S  vol.  (reproduit 
avec  de  grands  changements  en  IRÎ.'Î,  3  vol.'; 
ils  ne  furent  pour  leur  auteur  que  des  distrac- 
tions i  des  travaux  plus  sérieui.  Divers  oonagM 
inédits  du  b;irf>ti  de  Theis  sont  sans  doate  dcài- 
nés  à  ne  jamais  paraître.  Z. 

THEKAKISQDI,  chef  des  Iroquois,  né  en  178^, 
dut  l'autorité  dmit  il  jouil  chez  les  sauvages  de 
sa  nation  à  son  inlrépidlMt  à  son  audace  et  à  soa 
habileté  è  ta  course  et  au  tir.  Devenu  leur  cîicf  | 
dès  l';^?*'  de  vingt  ans,  il  se  signala  par  ses  ei- 
cuTMons  sur  le  territoire  des  Espagnols,  dam  i 
l'Amérique  septentrionale.  Lorsque  les  ookM^  ' 
de  la  Nou\ e!!e-Anglcterre  se  soulevèrent  contre 
la  métropole,  les  Anglais  firent  leur  auxiliaire  do 
chef  des  Iroquois.  Theltakisqui  fondit  sur  la  Caro- 
line avec  la  fureur  d'un  sauvnfre,  y  mit  loo! 
à  feu  et  à  sang ,  et  après  avuir  fait  un  dés>ert  ds 
dictriet  de  Nincty-Six,  se  retira,  en  apprensat 
que  les  Américains  insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois.  Thekakisqui 
avait  massacré,  dans  son  eieorsion^  tous  les 
blancs,  sans  égard  pour  le  sexe  ni  pour  l  iice: 
mais  il  avait  entraîné  les  esclaves  noirs,  et  les 
chassait  devant  lui  dans  sa  retraite.  De  retour 
dans  ses  foyer»»  il  les  distribua  parmi  ses  gucT* 
riers,  pour  qu'ib  en  fissent  leurs  esclaves  et  leun 
laboureurs.  Les  Iroquois.  qui  jusqu'alors  n'avaient 
vécu  que  de  chasse,  commencèrent  à  devenir  une 
nation  agricole;  ce  qui  eut  une  influence  sensible 
sur  leurs  mceurs.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec 
les  Etais  Unis  et  siRiia,  en  1794,  à  Phila<i.  ![.b;e, 
le  traité  par  lequel  les  Iroquois  cédèrent  a  la  coo- 
fédération  américaine  une  partie  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  fut  obligé,  pendant  son 
séjour  à  Philadelphie,  de  lui  fournir  des  femmes, 
sur  la  demande  à  l'appui  de  laquelle  il  Invoquait 
un  usage  de  réciprocité.  On  dit  que  le  choix  fait 

Kar  la  république,  pour  le  satisfaire,  fut  si  mal- 
eureus ,  que  la  vie  de  Thékakisqui  en  fut  abré- 
gée. Il  mourut  en  1802à  Chdlowr.Scs  guerrit-rs  : 
l'enterrèrent  sur  le  bord  d'un  fleuve,  en  exécu-  j 
tant  des  danses  de  guerre,  et  en  faisant  des  NÎia-  i 
lions  dans  deux  coupes  faites  de  cr.lnes  humains,  i 
dont  l'un  était  celui  du  chevalier  de  l'Estrange,  j 
que  le  chef  sauvage  avait  tué  dans  son  excuiwm 
sur  le  territoire  angio -américain ,  en  178!.  Ils 
mirent  dans  sa  tombe  les  chevelures  qui  attes- 
taient le  grand  nombre  d'ennemis  tombés  soos 
ses  coups.  On  trouve  une  notice  sur  Thékakis»  \ 
qui,  dans  YAmericeM  ttetiew,  D—Q. 

THÊLIS  (le  comte  dbJ  ,  philanthrope ,  né  veit 
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1790,  dam  le  Forei,  d'une  fanfiiile  noble,  en- 

br.T^sa  IVf.il  militaire  et  ohliiit  une  lieutenance 
dans  les  gardes  françaises.  Il  passait  une  partie 
de  l'année  dam  aei  tenes  et  s'oeeapait  d  amé- 
liorer le  sort  «Je  ses  vassaux.  A  l'etemple  du  duc 
deChamst  [toy.  ce  nom],  dès  1772,  il  réclama 
la  suppression  des  corvées.  Pour  en  dénoMatrer 
i'inulilitô.  il  fit  exf^cufcr  dans  ses  domaines,  en 
payant  à  chaque  ouvrier  sa  journée,  une  chaus- 
sée qai  ne  lui  revint  qu'au  tien  de  ce  qu'elle 
aurait  roAté  par  la  corvét*.  Le  comte  de  Thélis 
posiiédait,  dans  leCharolais,  des  bois  qui  n'a- 
valent presqoe  plus  de  valeur  à  raison  du  prix 
delà  voiture.  Dans  le  voisina^p  coulait  la  petite 
rivière  d'Ueune  ;  mais  personne  n'avait  encore 
pemé  è  s'en  servir  poor  flotter.  Quand  il  voulut 
l'essayer,  il  fut  arrAfé  dans  ce  projet  par  la  résis- 
tance des  propriétaires  riverains.  Ce  fut  alors 
4a'i1  fil  paraître  un  opuscule  tmr  Ut  Ugiilaiion  du 
0otlfi des  hois  Paris ,  1775,  iri-8").  L'année  sui- 
ranle  H  obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  l'autori- 
sait à  flotter  sur  la  rivière  d'Heune,  soos  la  con- 
dition qu'il  avait  propostk»  d'indemniser  ceux  qui 
pourraient  par  suite  éprouver  quelques  pertes. 
En  1778,  le  eomte  de  Thélîs  présenta  ses  vues 
d'économie  ptdiHqtie  d;ins  deux  opuscules  intitu- 
lés, l'un  :  iloyent  propotéM  puur  le  bonheur  de* 
peupltt  qn  thenl  aoM  l»  fowemmtmt  imomt- 
(hi(]uf,  in-4».  de  29  pages  ;  et  l'autre  ;  Ri flexions 
iun  militaire,  in-4',  de  ÔU  pages.  Il  fît  imprimer 
«es  deux  brochures  ft  ini*inarire,  afln  de  laisser 

place  aux  uliservatinns  des  personnes  instruites 
Qu'il  priait  de  l'éclairer,  n  étant  animé  que  du 
ffnrdo  bien  public.  En  1779,  il  donna  on  iSi- 

noire  sur  1rs  t  ii-ières  et  canaux ,  relativi  iiicnt  au 
canal  de  Charolais,  in-4*.  La  même  année  il 
pMa  on  Plan  itidmatio»  ualimu^»  M  faveur 
i(i  paarrex  muants  de  la  campagne,  in  l2.  Dans 
<^t  ouvrage  il  proposait  de  mettre  tes  enfants 
nsiés  sans  parents  soos  la  conduite  d'anciens 

"t'iilv  qui  les  lialiitueraient  à  la  fatigue,  et  leur 
apprendraient  a  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs 
lins  dans  les  professions  qui  demandent  de  la 
forci',  de  sorte  qu'ils  seraient,  à  leur  choix,  de 
liraves  soldats  ou  d'utiles  ouvriers.  Louis  XVI 
«nmiava  ce  plan  et  loi  fit  remettre  une  somme 
[xur  les  frais  de  premier  établissement.  Ce  fut 
d^iis  le  village  d  Issy  que  Tbéli»  fonda  son  école 
pntk|Qe  composée  d'abord  de  vinet-qoatre  or- 
phelins. 11  (lut  en  recevoir  un  plus  f;r3ri(l  nombre 
les  années  suivantes  ;  et  malgré  les  critiques  dont 
M  ne  cessait  de  l'accabler.  Il  la  soutint  jusqu'en 
1787  ;  alors  il  fut  obligé  de  l'abandonner.  Surpris 
d'avoir  rencontré  tant  d'opposition  à  d»s  vues 
dont  roilliié  loi  panimit  Wonieslable,  il  se 
retira  du»  nue  de  iM  lerrei  où  il  mourut  vers 
1790.  W— 8. 

THKLLCZ.  Vvfntwuun. 

THEI.i.l'SSON  TitBni:  IsA.\c^  descendait  d'une 
lacieune  famille  française  protestante  qui ,  obli- 
|te  de  q^iiller  sa  pairie  à  l'époque  des  guerres 
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de  leTigloQ,  s'établit  à  Genève,  ob  elle  oceopa 

les  premières  places  de  la  république.  Isaac  Thel- 
lusson ,  père  de  celui  dont  il  est  question,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l^ris,  en  qualité 

de  résident  de  Genève  prAs  la  cour  de  F'ranre.  Il 
eut  plusieurs  enfants.  Pierre-lsaac,  un  des  plus 
jeQnes,  s'établit  à  Londres,  et  y  acquit  lrès> 
promptemont,  par  son  habileté  dans  les  prandes 
entreprises  du  commerce  maritime,  une  fortune 
considérable.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1798, 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  environ  six 
millions  de  francs ,  et  ayant  disposé  du  surplus 
de  ses  biens,  montant  à  prite  de  vinft  millioBS 
de  francs,  en  faveur  de  son  arrière-petit  fîls ,  à 
naître;  ordonnant  que  les  intérêts  en  seraient 
annuellement  placés  en  acquisitions  de  biens- 
fonds,  jusqu'à  la  majorité  de  cet  héritier.  Pierre 
de  Tlieilusson,  fîls  a!né  du  testateur,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  pair  du  royaume.  Ce  testament  a 
été  attaqué  par  la  famille  dtt défunt,  qui  n'a  pa 
en  obtenir  la  cassation.  L — p — b. 

'niBLWALL  (John),  littérateur  anfflais,  était 

'  fils  d'un  marchand  de  snj.'f  ii  <  ('■labli  à  Londres, 
et  il  naquit  dans  celle  ville,  le  iuillet  17Gi. 
Dès  sa  première  enfanee,  il  montra  oeaucoup  de 
dis[)nvilififi-;  pour  b>  dessin .  et  on  songeait  à  faire 
de  lui  un  arti'^le,  mais  la  mort  de  son  père,  sur- 
venue lorsqu'il  n'avait  que  huit  ans ,  donna  un 
autre  cours  à  ses  (Mndes.  Il  reçut  l'édueafion 
qu  ou  dunuait  alors  aux  enfants  d  un  marchand, 
et  il  fît  9»ser.  peu  de  progrès.  A  treixe  ans,  sa 
mère  le  prit  p-nir  l'aider  dans  son  commerce, 
mais  les  soin.s  de  la  vei;te  au  détail  ne  l'absorhaient 
pas  au  point  qu'il  ne  pût  cimsacicr  une  partie  de 

;  son  temps  à  lire  un  peu  rui  liasanl  tiuiN  les  livres 

Îui  lui  tombaient  sous  la  main.  L>e  plus  en  plus 
égoùté  du  négoce,  il  voulut  embrasser  une  pro- 
fession libérale.  Un  de  ses  [tareiits  l'engagea  à 
étudier  le  droit,  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées il  y  renonça,  et  à  vingt-deux  ans  il  se 
1  lit  Iminme  de  lettres.  Il  conïmença,  comme  pres- 
que tous  les  ji'unes  écrivains,  par  écrire  des  vers, 
et  en  1787,  il  publia  deux  volumes  de  poésies 
(jui  eurent  du  moins  le  ré^^ultat  de  lui  procurer 

Sueiques  patrons.  Il  fut  admis  dans  la  rédaction 
'un  magasme  en  vogue ,  et  en  1 791 ,  il  se  maria. 
Reconnaiss.Ttit  que  la  littérature  seule  ne  donne 
pas  les  moyens  de  soutenir  un  ménage,  il  son- 
gea à  se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine.  Mal- 
licureusement  pour  lui,  il  se  niéla  de  |)olitiqne, 
et  il  se  tit  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  idées 
et  la  facilité  de  son  élocution  dans  des  réunions 
qui  professaient  des  principes  analogues  à  ceux 
de  la  France  révolutionnaire.  Le  gouvernement 
anglais  prit  l'alarme;  Theiwall  fut  compris  avec 
Thomas  Hardy  et  ;ivec  llorneTooke  roy  ce  tmm^ 
dans  une  accusation  de  haute  trahison.  U  fut 
acquitté,  TalTaire  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
Theiwall  profita  néanmoins  de  la  leçon  ;  il  dit 
adieu  à  la  politique  et  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  pays  de  Galles  «fin  de  vetcourer  la  traiK 
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qiiillit*^  (l'("<prit  il  porta  ensuite  ses  idées  sur 
l'art  de  parler  eu  public,  sur  la  hcicace  d'acqué- 
lir  une  elocutioa  gracieuse  et  aisée.  Les  aspirants 
tUX  honneurs  de  la  rliaml)re  des  couimunes,  \v> 
Alturs  a>ucab  s'adrcW'reuL  à  lui;  ii  uu>rit  des 
cours  qui  furent  très-suivis,  et,  envisageant  les 
choses  s<iit  nu  p"iiit  <]*•  \iie  <!<>  rajiatoniie,  suit  à 
celui  lie  la  rlit'l'nique,  il  lourait  au  Journal  de 
médecine  et  de  physique  et  aU  Magasin  autuuel 
des  ni  lii  I<'>  furt  in(éreî.sants.  Ses  reeherelies  sur 
la  prtMluction  de>  son.s  le  (•(•ndui.sircul  à  des  dé- 
couvertes nouvelles  et  à  des  aperçus  ingénieux 

£i  ont,  pour  la  pliiitart.  élé  e\|)o>és  après  lui 
ns  Pouvrnse  du  dut  leur  Husii  ;  Philosophie  de 
la  voix  Ituinaïuf.  l'aruii  ses  divers  ouvrages  qui 
obtinrent  quelque  vuguc  lors  de  leur  apparition, 
inais(|ui  sont  aujourd'hui  oubliés,  nous  citerons: 
les  F'urmes  écrits  en  pri$oa;  la  Tulmnc,  3  vol.; 
les  UéUage* politique»;  une  Lettre  a  M.  Cline  sur 
h  hégoyement ;  le  Péripapi tici  - it,  3  vol., et  un  ro- 
man intitulé /a /''///r  il'ti.loptiun.  Devenu  veuf,  eu 
iSlG,  ii  se  remaria  à  l'âge  de  t>3  an&,  et  il  laissa 
dnq  enfents,  fruib  de  ces  deux  unions,  d  joui»» 
sait  d'une  estime  gruèniîe  tju  il  devait  ù  sa  pro- 
iiité  et  à  >on  caractère  généreux  cl  bienveillant, 
n  mourut  presque  subitement  à  Bath,  lè  17  lé- 
vrier t  s:!  1,  des  suites  d  uue  maladie  Ju  cœur.  Z. 

Tiil.MlNE  {Voua  t»  LÂUiàùtB,  marquis  ns), 
marécital  de  Fitnee,  descendait  d*une  iflustra 
famille  du  Languedoc,  connue  dans  l'histnire 
depuis  le  12*  siècle.  Né  vers  lao2,  il  entra  jeune 
au  service  et  obtint  du  rai  Henri  III  une  compa- 
gnie de  gendarmes.  Nommé  s^'^néchal  du  Quercy, 
il  contribua  beaucoup  à  maintenir  cette  province 
dans  le  devoir,  et  sut  empêcher  les  ligueurs  de 
s'établir  dans  le  Rouerguc  el  le  haut  Languedoc. 
Eu  lu92,  le  duc  de  Joyeuse  ayant  investi  Ville- 
fflur,  Théroine  se  jeta  daos  cette  place ,  avec  une 

{>oignée  de  braves,  ri'solu  de  se  défendre  jusqu'à 
a  dernière  extrémité.  Les  .secours  qu'il  avait 
demandés  arrivèrent,  et  Jdveuse,  forcé  de  se  re- 
tirer précipitamment,  se  noya  dans  le  Tarn,  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  (1).  Thémine 
fut  (onipris,  en  1597,  dans  la  promotion  des 
chevaliers  du  St- Esprit  (2).  Ayant,  en  1616, 
exécuté  Tordre  qu'il  avait  retu  d  arrêter  le  prince 
de  Condé  toy.  ce  nom]  (3},  il  fut  nommé  le  même 
jour  maréchal  de  France.  Ses  services  passés  lui 
donnaient  des  droits  i  cette  distinction  honorable 
qui  lui  a  été  reprochée.  L'année  suivante  il  sou- 
mit presque  toutes  les  villes  de  la  Champagne 
qui  s  étaieiit  dâdacées  pwt  les  priuoef .  U  servit, 
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JUtmnirés  dr  Sully,  llv.  S. 

(i)  st-Tots  a  coni«cr<  tu  maréchnl  de  Th^min»  «m  Botiee 
intereatantc  d«n«  «on  Hittoirtdt  i'erdrt  Ju  Sl  £tf.rit. 

['d'  An  juclil  d  t  «jiie,  »'U  laut  en  cro.rr  urn-  tra  iilion,  la  reine 
voulut  rengager  à  tuer  le  [Tince  de  Cuii  ié,  n.an,  ftjQUte-t-ll.  j< 
De  trouve  rien  <1mm  les  «émolrra  du  temps  qui  appuie  catte  «up- 
po$itiuB;  d 'ailleun,  Tbémioe  «'«lait  p»»  un  lio  t  nie*vee  qui  os 


en  1621  ,  soos  les  ordres  du  roi,  au  siège  de 
Montauban.  Chargé  par  la  cour  de  pacifier  le 
Languedoc,  il  enleva  les  chAteauz  et  les  vOles 
que  les  rebelles  possédaient  dans  celte  province, 
excepté  Castres,  que  la  ducliesse  de  Ruban  dé- 
fendit avec  un  courage  héroïque  {toy.  Rouan). 
Le  manque  de  vivres  l'ayaut  forcé  d  abandonner 
le  siège  de  cette  ville,  il  voulut  entrer  dans  le 
comté  de  Foii,  powryfiA«  subsister  son  armée; 
mais  sept  soldats  ennemis,  enfermés  dans  tine 
bicoque  qui  commandait  le  seul  chemin  par  lequel 
il  pt^l  passer,  l'arrêtèrent  vingt-quatre  heures 
près  de  Cariât  [toy.  Roban].  En  1627,  il  fat 
nommé  gouverneur  de  la  Bretagne  (1).  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  les  plaintes  portées  contre 
lui  par  le  parlement,  i  raison  des  désordres  com- 
mis par  ses  soldats,  le  conduisit  b  même  année 
au  tombeau.  U  mourut  te  7  novembre  1G27,  à 
Aurai,  à  l'âge  de  74  ans,  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  Cahocs  et  iiilMimés  dans  la  sépulture  de 
sa  famille.  Le  maréchal  de  Thémine  était  magni- 
fique, grand  dissipateur»  se  souciant  peu  du  paie- 
ment de  ses  dettes.  Plus  brave  qn*habî)e,  il  aita- 

Ïuait  l'ennemi  sans  calculer  s'il  avait  les  moyens 
e  vaincre.  On  a  son  portrait  dans  le  recueil  de 
Moooomet  II  eu  le  malheur  de  perdre  sci 
deux  fds  aînés,  tués  en  (621 ,  l'un  au  siège  de 
Montauban,  l'autre  à  celui  de  UouUns.    W— s. 

TUÉHINES  (A&naïuwB-FaAMCOis-AiiÉDéB-AiMR- 
AxxE  Loi  is-JosErn  de  Laizu'uie  de]  .  de  la  même 
famille  que  te  prc>cédeot,  naquit  à  Montpellier  le 
13  février  174S.  S  éitnt destiné  à  l'état  ecdésiasti- 
que,  il  devint  grand  vicaire  de  Senlis  et  aumônier 
du  roi.  Ihémines  n'avait  que  treutequatre  aas 
lorsque  Louis  XV  le  nomma  évèquede  Dlois.  Il  Ait 
sacré  à  Paris  le  10  octobre  1776,  et  il  a!l.i  prco- 
dre  le  gouvcrncmeut  de  sou  diocèse,  où  ii  tuoatra 
des  talents,  de  l'instruction  et  du  zèle,  mais  aussi 
un  peu  de  ci  tte  singularité  qui  devait  signaler  sa 
longue  catrière.  C'est  ainsi  qu'd  supprima  plu- 
sieurs fêtes  que  des  réclamations  générales  le 
forcèrent  ensuite  de  rétablir.  A  l'assembkHî  du 
clergé  de  1788,  il  demanda  au  roi  le  retour  du 
parlement  de  Paris,  alors  exilé  à  Troyes.  Ayant 
refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  fut  remplacé  par  Grégoire,  qui  fut 
sacré  le  31  mars  179i.  Mais  Thémiocs  ua  se 
montra  nullenanit  disposé  à  quitter  son  siège.  Il 
avait  même  prévenu,  par  une  lettre  pastorale  du 
ii  février  1791,  les  fidèles  de  son  diocèse  i^tre 
lesiimovaliunsde  l'assemblée  nationale.  Mais  ses 
adversaires  employèrent  la  terreur  et  les  mcuaces 
pour  l'éloigner.  Un  attroupement  de  séditieux  se 
rassembla  de  nuit  autour  de  sa  demeure,  en  pr»- 
fêrant  contre  hii  des  crb  de  mort,  le  lendemaûa^ 
le  directoire  du  dé})artement  l'Invila  «  sortir  Mm 
le  jour  de  la  ville  dt  BUh$,  et  iami  é»ux  jour»  é$ 
l'enetwe  Ju  déparim*»t.  d  se  retira  d'abonl  «B 

(1)  Le  MtreytTt  fran^tit  (roy,  CAïETi  conUent  it.  IS,».  SlUt 

I»  dMcflf»»»  é,  twMt  4m  liiilnl  é»  TNIw  Mm  éimmm. 
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9»xo\e  et  publia  de  Chambéry,  le  juin  1791, 
une  lettre  longue  et  motiv«^e  contre  l'élertion  de 
Grégoire  et  contre  ses  adhérents.  A  la  môme 
époque  Grégoire  affecta  de  faire  en  diaire  Té- 
lo-t^  (lo  celui  qu'il  remplaçait.  De  Chanibéry, 
Tiiemines  passa  en  Espagne,  où  il  habita  la  ville 
de  St-Sébaîitien.  It  y  trouva  son  ancien  collègue, 
de  la  Neuville,  évèquc  de  Dax.  Ces  deux  prélats 
ainsi  réutiis  se  consacrèrent  avec  un  nuble  em- 
pressement an  soin  de  consoler  et  de  secourir 
tons  les  Français  que  la  persécution  nvait  chas- 
ses de  leur  patrie.  L'armée  républicaine  ayant 
fiénétré,  en  1792,  en  Espagne,  les  émigrés  furent 
forcés  (le  s'éloifîncr  de  la  frontière.  Tliémims 
à  était  retiré  à  l'intérieur  du  royaume  dans  un 
couvent.  Là  il  édifia  tous  les  reHgieuK  par  sa  pro- 
fonde piéti'  -,  et  lorstju'unc  autre  invasion  l'obli- 
gea de  chercher  un  asile  en  Angleterre,  des  re- 
grets toochaots  6t  QiMoimcs  l'aoeonpagiiërent  i 
^on  départ.  Il  était  encore  en  ïïspiignc,  à  Ponte- 
\edra,  lorsqu'il  écrivit  le  21  octobre  1801,  au 
pape  Pie  Tlf,  qui  le  priait  de  le  regarder  comme 
démis  de  son  siège,  si  la  plus  f:r.in(ie  partie  de 
ses  vénérables  collègues  lui  avaient  fait  te  sacri- 
fice de  leurs  chaires.  Ce  sacrifice  evait  été  fait , 
et  cependant  il  s'engagea  de  nouveau  dans  une 
voie  il  opposition  et  de  résistance;  il  fut  le  reste 
de  sa  -vie  an  des  ph»  opinillres  adversaires  da 
concordat  de  IHOI .  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Londres  que  Thémiues  se  déclara  pour  le  gou- 
verneinent  de  Napoléon.  Il  écrivit  â  8m  Mt^até 

Impt  i  iate  et  Royalf  une  lettre  datée  du  f 'i  juin 
1811,  qu'il  liui&sait  par  la  formule  de  soumis  et 
/UHe  itrtilemr  tl  w/if .  En  vain  ses  collègnes  s'ef- 
forcèrent de  prévenir  l'ciïi'l  do  cette  démarche, 
toutes  leurs  tentatives  furent  infructueuses.  Thé- 
mines  envoya  et  fit  imprimer  cinq  lettres  qa'il 
rémrit  dans  un  volume.  La  preniière  était,  comme 
OO09  l'avoDS  dit,  adressée  à  Napoléon  ;  la  seconde, 
do  90  juin  même  aimée,  aa  prioee  de  'nilley- 
rand,  les  trois  autres  au  pape,  au  concile  de 
i8il,  au  clergé  et  aux  ûdèles  de  son  diocèse. 
Gét  OQvnge  est  cxtrAmement  rare.  Le  libraire 
de  Londres  qui  avait  acheté  le  manuscrit  fut 
arerti  des  dangers  d'une  pareille  publication  pour 
la  cause  des  BouriMos  et,  sans  être  arrêté  perses 
intérêts  particuliers,  il  brûla  l'édition  presque 
entière.  A  partir  de  cet  acte,  tous  les  salons  de 
rémîgration  forent  fermés  à  Tliémines ,  et  il  vé- 
cul  pendant  quelque  temps  dans  la  retraite;  mais 
3  parait  qu'il  se  réconcilia  depuis  avec  les  évèques 
et  qa*il  recomrra  les  bonnes  grikoes  de  Louis  XYIII. 
Il  ne  rentra  cependant  pas  en  France  avec  la  res- 
Uaratioo.  En  1829,  Thémines  quitta  l'Angleterre 
et  se  retira  ft  Brtnriles.  n  mourat  le  3  norembra 
1829.  n— a— «. 

THÊtftiCUL.  l'oyM  SAcrr-UTACiNTOE. 

THÊMISTIDS,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  phdosophie  et  l'éloquence  precquedans 
l«s  derniers  temps  du  paganisme,  flurissait  pen- 
dant la  seconde  moMé  da  4«  siècle.  Mé  daw  on 


boorg  de  la  PepUlagonie  et  non  pas  I  TfioomMfo, 

comme  l'n  cru  Fr.  Patricius  'fh'jru.f*.  pfn'pnti-t., 
t.  1,  lib.  1 ,  p.  141],  il  eut  pour  père  un  homme 
de  savoir  et  de  mérite,  Eagémos,  dont  nous 
avons  encore  l'élose  funèbre,  prononcé  par  son 
fils  {Orat.  10,  édition  de  1884),  et  à  qui  est 
adressée  une  des  letires  de  remperrar  luRâi. 
nermolaiis  RTrliarns,  Iraducfcnr  fat  in  ifi  >  (?ow- 
mentaires  de  Thémiitiu»  tur  Aristole ,  prétend  que 
sa  famille  descendait  de  celle  d'Aristole  même  ; 
mais  d  n'en  apporte  aucune  preuve.  On  ne  peut 
douter  du  moins,  d'après  la  lettre  où  l'empereur 
Constance  recommande  lliémistlos  an  sénat ,  qoe 
les  ancêtres  de  l'orateur  ne  fussent  déjà  renom- 
més par  leur  instruction  et  leurs  vertus.  Sous  les 
yeux  de  son  père  et  des  hommes  les  pins  haMlêf 
de  la  province  de  Pont,  il  fit  des  progrès  si  ra- 

tiides  dans  la  philosophie  péripatétique  et  dans 
'art  d'écrire,  qq'H  composa,  fort  jeune  encore, 
de  précieux  commentaires  sur  plusieurs  traités 
d^Aristote,  et  que  ses  parents  ou  ses  amis,  éton- 
nés de  la  sagacité  avec  laquelle  il  expliquait  le 
plus  obscur  des  philosophes,  publièrent  malgré 
lui  ces  premiers  essais.  Plus  tard,  à  la  lecture 
seule  de  ces  commentaires ,  un  disciple  de  Jam<- 
blique,  Celse,  philosophe  de  SIcy(me.  impatient 
d'en  connaître  l'auteur,  vint  à  Constaiitinople 
avec  toole  son  école  poor  l'^ltendre  lui-même. 
[Omt.  23,  p.  295.^  Tliémistius  résidait  alors  dans 
cette  capitale;  sa  réputation  naissante  l'avait  forcé 
de  quitter  son  pays  natal  et  d'aller  instruire  ces 
villes,  longtemps  si  florissantes  et  >i  éclairées. 
Il  avait  parlé  plusieurs  fois  devant  le  peuple  de 
Nicomédie,  et  il  noos  reste  nn  discours  (le  vingt- 
quatrième;  où  il  exhorte  cette  ville  aux  études 
philosophiques,  il  avait  parcouru  la  G.illicie  et 
toutes  les  provinces  voisines.  Antiorhe,  flère 
d'accueillir  toutes  les  illustrations  nouvelles,  avait 
applaudi  à  cette  imagination  douce  et  féconde, 
qui  tempérait  la  sécheresse  du  péripalétisme,  à 
cette  clarté  si  rare  dans  h's  interprètes  d'une  doc- 
trine qui,  après  tant  de  siècles  de  commentaires, 
passait  encore  poor  mystérieuse.  Il  s'arrêta  enfin 
a  Byzance,  que  son  nouveau  fondateur  vi  nail 
de  proclamer  la  capitale  du  monde  ;  et  pendant 
vingt  ans,  soft  comme  philosophe,  soit  comme 
orateur,  soit  comme  membre  du  sénat,  il  jouit 
dans  cette  ville  de  l'admiration  des  peuples  et  de 
la  faveur  des  princes.  L'ancienne  capitale,  cette 
Rome  qui  n'était  plus  qu'une  province  de  son 
empire,  voulut  aussi  prendre  part  à  la  gloire  de 
rdloquent sophiste,  et,  sous  le  règne  de  Gratien, 
elle  le  posséda  quelques  mois  ;  mais  elle  eut  beau 
lui  présenter  tous  les  appilts  de  la  fortune  et  re- 
courir même  à  l'intervention  et  i\u\  prières  du 
souverain,  il  fallut  qu'elle  cédAt  à  son  heureuse 
rivale  l'honneur  de  compter  Tbémislius  parmi 
ses  concitoyens.  Mais  il  avait  fait  de  Constanti- 
nople  sa  véritalile  patrie  ;  il  s'y  était  marié  ;  et 
une  femme,  des  enfants,  étaient  de  nouveaux 
liens  qui  l'attachaient  à  cette  patrie  d'adoplloii. 
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Des  oiTros  brillantes  ne  pouvaient  le  séduire  ;  car  il 
^tait  généreux  à  ce  point  qu'il  n'acceptait  jamais 
rton  de  son  auditoire,  et  malgré  ce  désiiitéres- 
somciit,  qui  avait  mis  des  bornes  aux  récom- 

{»cii3t>s  des  princes  et  à  l'accroissement  de  sa 
brtune ,  il  vint  plus  d'une  fois  au  secours  de  ses 
disciples.  Thoniistius  n'était  pas  chrétien;  mais 
il  e>t  permis  de  croire  que,  dans  cette  lutte  des 
deux  religions  qui  se  disputaient  le  monde, 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes  ne  fut  pas  perdu 
pour  lui.  Aussi  les  derniers  appuis  du  paganisme 
et  quelques-uns  des  premiers  défenseurs  du  nou- 
veau culte  se  renconlr<'»rent  dans  son  école.  Auprès 
de  Libanius,  qui  perdit  beaucoup  de  temps  et 
d'esprit  à  polir  des  phrases  élégantes,  et  dont 
plusieurs  lettres  sont  adressées  à  Thémistius.  on 
▼it  SI'Grégoire  de  Nazianze,  que  la  primitive 
Eglise  a  surnommé  le  Théologien,  et  qui  lui- 
mème  {Epitt.  140)  appelle  Thémislius  Roi  de  la 
parole,  BasiXeCc  >ôy«»v.  L'hubile  rhéteur  n'aurait 
MS  dft  un  tel  succès  à  la  philosophie  aristolé- 
fique  ;  et  c'eût  été  trop  peu  de  quelques  sub- 
tils commentaires  sur  les  Analytique»  et  sur  la 
Physique  du  Stagirite  pour  attirer  l'atlention  des 
Grégoire,  des  Basile,  dus  Augustin.  A  une  éio- 
qiance  afTectueusc  et  touchante,  à  la  clarté,  & 
la  variété  du  langage,  l'illustre  professeur  joi- 
gnait une  instruction  presque  universelle  et  la 
connaissance  de  toutes  les  traditions  qui  avaient 
perpétué,  i  travers  tant  de  siècles,  les  dogmes 
de  Pythagore;  il  y  ajoutait  surtout  l'étude  appro- 
fondie des  ouvrages  de  Platon.  Comme  ce  philo- 
sophe sublime,  dont  plusieurs  ont  eu  tort  de  faire 
un  dogwMtiftu,  il  avait  vu  qu'il  n'appartient  pas 
è  notre  faible  raison,  abandonnée  a  elle-même, 
de  sui\re  une  seule  école,  une  seule  docirine, 
exclusivement  à  toutes  les  autres.  Il  prit  dans 
toutes  les  croyances  passées  tout  ce  qui  élève 
l'Atiie.  tout  ce  qui  enseigne  la  vertu  ;  il  rassem- 
bla toutes  les  pensées  religieuses  et  morales  qui 
•▼aient  honoré  l'intelligence  humaine  depuis 
qu'elle  s'était  exercée  sur  les  grandes  questions 
de  notre  nature  ;  il  renouvela,  en  un  mot,  l'in- 
dépendance philosophique  de  Platon,  et  souvent 
i!  écrivit  ciMiinie  lui.  C'est  à  ce  libre  choix  entre 
les  doctrines,  à  œ  sage  écUeiisme  et  à  la  tolérance 
qui  en  est  une  suite  nécessaire,  qu'on  peut  attri- 
buer la  confiance  que  lui  témoignèrent  les  familles 
chrétiennes  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de 
sept  empt-reurs,  soit  païens,  suit  chrétiens.  Ceux- 
là  se  plaisaient  à  l'entendre  répéter  les  immor- 
telles leçons  des  Pythagore,  des  Socrate,  des 
Platon  et  de  tous  ces  sages  qui  paraissaient  jus- 
tiRor  aux  yeux  du  monde  l'ancienne  religion  de 
l'empire  i  ceux-ci  lui  pardonnaient  son  admira- 
tion pour  de  grands  génies  qui  avaient  pressenti 
quelques-unes  des  vérités  révélées,  et  ils  redi- 
saient en  l'écoutant  «  que  jamais  Dieu  n'avait  été 
«  sans  témoignage  parmi  les  hommes  ».  C'est 
ainsi  que  cette  voix  éloquente,  applaudie  autre- 
fois dans  le  palais  de  iulieo,  charma  encore  \'o- 


reille  de  Tbéodose.  Envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  c'est  un  spectacle  encore  assez  intéressant 
dans  l'histoire  d^  l'esprit  humain  que  la  vie  poli- 
tique de  Thémistius.  11  sulTira  de  la  retracer  en 
peu  de  roots,  d'après  ses  propres  ouvrages.  Le 
premier  prince  dont  il  ait  fixé  les  regards  est 
l'empereur  Constance,  fds  et  successeur  de  Coo- 
stantio.  Il  se  préparait,  en  347,  dans  la  ville 
d'Ancyre  en  Galatie.  à  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Perses,  lorsque  Thémistius  srononçt 
devant  lui  son  premier  panégyrique  (Comstancf, 
ou  De  tiUHOur  de  l'humanUé);  et  quoiqu'il  fût 
trop  jeune  pour  donner  à  son  éloquence  le  ca- 
ractère qu'elle  eut  plus  tard,  il  se  Gt  remar- 
quer dès  lors  par  le  talent  d'instruire  les  prinoes 
sous  prétexte  de  les  louer.  Constance  eut  le  coq- 
rage  d'écouter  plusieurs  fois  encore  un  panéifT- 
riste  qui  savait  dire  la  vérité;  et  par  un  rescrit 
du  mois  d'août  353,  daté  probablement  de  Mdaa. 
où  il  séjourna  une  partie  de  cette  année,  il 
nomma  Thémistius  membre  du  sénat  de  Con>lan* 
tinople.  En  léte  du  discours  d'actions  de  grâces, 
on  trouve  cette  lettre  impériale,  que  Thomas  re> 
garde  comme  le  plus  beau  monument  de  ce  rè^ne: 
«  La  grande  réputation  du  philosophe  ThéIIli^tlu«, 
«  disait  l'empereur,  ayant  fait  parvenir  son  nom 
0  jusqu'à  moi,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devtnr 
«  et  du  vôtre  de  récompenser  dignement  sa  verla, 
«  en  l'admettant  dans  cet  auguste  conseil.  C'est 
t  un  honneur  pour  ce  grand  homme  ;  mais  c'est 
«  aussi  un  honneur  pour  le  sénat.  Vous  lui  cotn- 
«  muniquerezde  votre  dignité,  et  il  répandra  »ur 
c  TOUS  une  partie  d-  sa  gloite...  Thémistius  as 
«  se  contente  pas  d'être  vertueux  et  savant  poor 
«  lui  seul;  en  méritant  d'être  appelé  I  interprète 
<i  des  anciens  sages  et  l'hiérpphante  des  m) stères 
«  de  la  philosophie,  il  est  le  bienfaiteur  de  notre 
«  empire.  »  Le  remerctment  prononcé  à  cette 
occasion  par  Thémistius  ne  suffit  point  .<  vi  re- 
connaissance; elle  lui  inspira,  en  .l.'>7,  doux 
autres  panégyriques.  Jaiuux  des  exploits  de  Julien 
dans  les  Gaules,  Constance  se  Gt  décerner  à  Borne 
les  honneurs  du  triomphe.  T!ir'nii>lius,  qui  de- 
vait y  représenter,  avec  d  autres  députés ,  le  seuat 
de  Constantinopie,  fut  retenu  ches  lui  parooe 
maladie  dangereuse  et  réduit  à  envoyer  au  prio'e 
la  harangue  qu'il  avait  composée  au  nom  du  sé- 
nat. Il  prononça  la  dernière  au  milieu  des  fètet 
triomphales,  célébrées  alurs  à  Constantinopie. 
Une  statue  de  bronze  fut  le  prix  de  sim  éloquence. 
Sous  le  règne  de  Julien,  il  obtnit  de  plus  grands 
honneurs  ;  l'élève  enthousiaste  de  Platon  et  d  Ho- 
mère crut  retrouver  ces  grands  géines  dans  Thé- 
mistius; et  la  défenseur  du  paganisme  devait 
adopter  avec  orgueil  la  gloire  d'un  paYen.  l.eS 
lettres  de  Julien  sont  un  témoignage  de  son  ami- 
tié pour  Thémistius,  surtout  cette  longue  épttia 
où  il  lui  parle  avec  terreur  des  dangers  du  pou- 
voir i  mais  il  lui  donna  une  marque  plus  hono- 
rable eiicure  de  son  admiration  et  de  sa  confiance, 
lonqu'il  lenomna  poor  l'année  Ml,  préfelot 


Digitized  by  Google 


THK 

goBTerneor  de  Gomlanlinople  (voy.  Wenndorf, 

sur  Himerius,  p.  535).  On  croit  que  Valens  et 
Tbéodose  l'élevèrent  depuis  i  la  même  dignité. 
M«T  a  lelroaTé  le  ébeomt  dens  leiiaei  le  philo- 
sophe, accusé  alors  de  vanité,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  uoe  épigramme  de  l'Aitdiohfût  le  jusliGe 
d'avoir  aeeepté  cette  distinction.  Il  ptratt  que 
tout  le  monde  ne  pensa  pas  comme  Libanius,  qui 
lui  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  t  Je  ne  vous  féli- 
«  cite  point  d'être  préfet  de  la  Tille  ;  je  félicite 
«  la  ville  d'être  confiée  à  votre  vigilance.  Vous 
■  D'avîez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités  ;  elle 
«  avait  besoin  d*Qn  gourerneur  tel  qoe  tous.  » 
Le  successeur  de  Julien  fut  un  chrétien  zélé.  Thé- 
mistiuà.  en  continuant  de  parler  le  langage  d'une 
philoisophie  rdigieine  et  tMérante,  mérita  de  lo- 
vieil  la  même  estime.  Au  mois  de  février  364, 
il  lui  présenta  les  félicitations  du  sénat,  qui  était 
allé  aa-derant  du  noQTeao  prince  jusqu'à  Dadas- 
tane  en  Galatie.  Son  discours  est  appelé  consu- 
laire, parce  que  Jovien  venait  de  prendre  pos- 
acMioo  do  consolât,  et  la  harangae  tout  entière 
n'est  pas  indigne  d'être  méditée.  BUo  fut  pro- 
noncée une  seconde  fois  devant  le  peuple  de 
Constanttoople.  Le  philosophe ,  sons  le  règne 
suivant,  eut  malheureusement  l'occasion  de  rap- 
peler les  principes  de  tolérance  pour  protéger 
non-eenlement  I»  païens,  mais  les  enlints  même 
de  l'Eglise  catholique  contre  les  ariens,  dont  les 
fureurs  et  les  vengeances  ensanglantaient  de 
nooTean  l'empire,  abandonné  ain  nroris  et  aux 
délateurs,  sous  un  prince  ignorant,  cruel  et 
soupçonneux.  Cependant  Valens,  appelé  par  son 
frèn  Valentinfenan  partage  do  pouvoir  suprême, 
fit  concevoir  d'nhord  quelques  espérances.  Aussi 
ne  faut-il  point  reprocher  à  Tbémistius  le  pané- 
gyrique prononcé  par  lof  dans  le  sénat  de  Con- 
stantinople,  au  mois  de  décembre  364,  sur  l'union 
entre  les  deux  frères  [leêFrèrts  am$).  Ces  éloges, 
donnés  i  on  prince  qai  oomnenoe  ft  régner  et  qui 
n'a  pu  encore  se  faire  connaître,  ressemblent  moins 
à  une  flatterie  qu'à  une  leçon.  C'est  dans  cet 
onvrage  qu'il  laisse  édwpper  de  son  cœar  cette 
éloquente  inspiration  :  v  J'ai  perdu  un  jour,  disait 
«  Tittts,  cor  je  n'ai  /ait  aujourd'hui  de  bien  à 
m  perewm.  »  Qoe  ditee^TOOS,  prince?  Non,  le 
«  jour  où  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit  être 
«  la  leçon  étemelle  des  rois  ne  peut  être  un 
«  jour  perdo.  lamais  tous  n'ares  été  pins  grand 
«  ni  I  lus  utile  aux  hommes.  »  Tel  est  encore 
le  but  de  l'orateur  dans  son  Exhortation  au 
fils  de  Valens,  jeune  eoiuit,  noonmé  consul  en 
369  :  on  voit  aisément  que  ces  conseils  s'adres- 
aent  an  père.  Il  est  peut-être  plus  difDcile  d'excu- 
ser la  eomplatence  opiniâtre  avec  laqadle  le 
sophiste  grec  trouve  continuetlcment  des  mo- 
tifs de  kraer  son  maître  :  en  367,  au  sujet  de  la 
révolte  de  Prooope;  en  388,  pour  le  ciliqoième 
anniversaire  de  son  avènement  au  trône  ;  en 
370,  pour  la  paix  conclue  avec  le  roi  des  Goths 
AlhaiMrie;  en  373,  pour  le  diiièneanDlTcnaiva 
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do  règne  de  Valens.  Maïs  ce  qui  est  vraiment 
glorieux  pour  un  homme  accoutumé  à  flatter  le 
prince  et  à  l'entendre  flatter,  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  les  historiens  ecclésiastiques  So- 
crate  et  Sozomène,  d'avoir  osé  représenter  à  ce 
Qtéme  Valens,  partisan  des  ariens  et  persécuteur 
des  orthodoxes,  «  qu'il  avait  tort  de  se  déclarer 
«  l'ennemi  d'une  partie  de  ses  sujets  ;  que  ce 
«  n'était  pas  on  crime  de  penser  autrement  que 
«  lui  ;  qu'il  ne  devait  pas  s'étonner  de  trouver 
<  chez  les  chrétiens  plusieurs  sectes  diflTérentes, 
«  puisqu'il  y  en  avait  dans  les  écoles  greec|oes 
«  plus  de  trois  cents  ;  que  chacun  envisageait  la 
«  vérité  par  quelque  endroit,  et  qu'il  avait  plu 
t  i  Dieu  de  confondre  ainsi  notre  orgueil  et  de 
c  se  rendre  plus  vénérable,  en  cachant  à  nos 
a  yeux  ses  mystères  ».  Les  historiens  ajoutent 
que  l'emp^eur,  touché  de  ces  paroles  du  philo- 
sophe, fit  cesser  pour  qoelaue  temps  la  persécu- 
tion, discours  original  n  existe  plus  ;  on  verra 
tout  à  l'heure  ce  qui  reste  à  la  place.  Lorsque 
Gratien  succéda ,  en  375 ,  à  Valentinlen  son  père 
dans  l'empire  d'Occident,  ce  jeune  pnnce,  dis- 
ciple du  pôëte  Aosone,  qu'il  nomma  consul ,  pria 
ton  onde  Valent  de  loi  envoyer  Thémrstios,  qui, 
vers  l'an  377,  parla  plusieurs  fois  devant  lui. 
Cet  orateur  fut  chargé  aussi,  en  379,  par  le  sénat 
de  ConsNintinople ,  d  aller  cooiplhnenter  le  grand 
Théodose,  que  Gratien  venait  de  choisir  pour 
empereur  d'Orient,  après  la  mort  de  Valens, 
brûlé  vif  par  les  Ooths,  dans  une  chaumière  où 
il  s'était  réfugié  pendant  la  déroute  de  son  armée. 
Théodose  est  probablement  le  dernier  prince  sous 
lequel  Théniisthis  ait  véeo.  TMièsfCAt'Natf.,  8, 

3Î9)  l'appelle  le  scn-Mnire  de  Thèodote.  En  381, 
il  examina  devant  lui  cette  question,  oui  lui  fut 
peut-être  proposée  par  l'empereur  loi-même  : 

Qutlle  rU  la  vertu  la  plut  digne  d'un  souverain? 

Il  conclut  que  c'est  la  justice  unie  à  la  clémence. 
Deux  ans  après  ,  il  reoierda  le  mène  prince  d'a- 
voir fait  la  paix  avec  les  barbares  et  nommé 
consul  le  général  Saturninos,  auteur  du  traité. 
L'année  anivante,  élevé  i  la  pr^eeture  de  Coo- 
stantinople,  honneur  qu'il  avait  déjà  n  ru  de 
Julien,  il  remercia  de  nouveau  Théodose.  Quel- 
ques autres  discoon  ftirent  prononcés  fMr  l'ora- 
teur septuagénaire  devant  ce  prince,  qui,  malgré 
son  attachement  sincère  à  la  foi  chrétienne, 
voulut,  an  moment  de  partir  pour  l'Oceident, 
que  son  fils  Arcadius  fût  confié  aux  soins  du  plus 
illustre  des  philosophes.  Tillemont  a  douté  de  ce 
fiit  ;  d'autres,  pour  le  rendre  plus  vraisemblable, 
ont  cru  que  Tnémislius  avait  fini  par  être  chré- 
tien. Une  des  preuves  qu'ils  en  donnent,  c'est 
qu'il  loi  est  arrivé  de  dire  comme  Salomon  : 
«  Le  cœur  des  rois  est  dans  la  main  de  Dieu.  • 
Quelques-uns  même,  d'après  Nicéphore,  l'ont 
oonmida  avec  un  certain  iMmistfas,  surnommé 
Calonyme,  diacre  d'Alexandrie,  qui  fonda  au 
6*  siècle  l'hérésie  des  Agnoètee.  Ces  idées  de 
dirisIlaiiiniM  ont  lut  nattn  bien  des  etieois.  On 
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a  eu  la  même  opinion  du  sophiste  Libanius,  sur  [ 
k>  li'Hi.iiîjii.izt'  ik-  Vincent  de  Ikauvai^.  Epiclète, 
Macrobc-.  Ctaudaii,  Chalcidius,  ont  été  regardé» 
aussi  comme  chnHiens;  mais  ou  a  réfuté  ces 
fausses  ronjoctures.  Sans  parler  des  autres  empe- 
reurs chreiieiis  qui  avaient  charge  dcà  plus  im- 
portantes fonctions  l'éloquent  bénateur.  Théodose 
avait  vu  (iralit-n,  à  qui  il  devait  la  couronne,  et 
qui  fut  ioué  luaguidquement  par  Sl-Anibruise , 
appeler  i  M  cour  l'ancien  ami  m  JuJIra  et  Pac- 
eneillir  roinmc  un  maître  et  romme  un  père.  Il 
lui  recuimaissait  du  plus  une  grantie  eipériejice 
doi  affaires,  une  longue  liabilude  de  modération  ; 
el  de  prudence.  Enfin  l'autorité  même  de  Thé- 
mistius  duit  lL'\  t<r  toutes  les  incei  liludi's  :  a  Viens, 
«  mon  (ils,  dit-il  dans  un  discours  prononcé  vers 
«  ce  temps  (le  dix-huitiomc',  viens  sur  les  ge- 
«  noux  d  un  faible  vieillard,  recevoir  les  leçons  | 
«  que  la  saKe.ose  desline  aux  princes,  celles  qui  . 
«  instruisirent  jadis  Marc-Aurèle  ut  Titus.  A  ma 
«  voix  se  juwiilrunt,  pour  le  former,  la  voix  de  i 

•  Platon,  la  vui\  du  précepteur  d'Alexandre.  A  \ 
«  l'école  des  sages,  deviens  te  bienfaiteur  du  j 

•  monde.  »  11  est  probable  que  ce  fut  par  les 
travaut  de  cette  éducation  que  Thémislius  ter- 
mina sa  longue  et  honorable  carrière.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort ,  comme  celle  de  sa  naissance  ; 
mais  on  peut  croire  qu'il  ne  vécut  point  au  delà 
du  4*  siècle.  Il  laissa  de  nombreux  ouvrages, 
entre  lesquels  il  y  avait  sans  doute  beaucoup  de 
lettres,  aujourd'hui  perdues.  Phutius  lui  attribue  [ 
des  commejitalies  sur  toutes  les  œuvres  d'Aris-  , 
lote;  St-Attgusdn,  Boëee.  Cassiodore,  Simpli.  lus,  ! 
Suiilas  en  ont  cité  quelque:*- uii><  et  plusieurs 
subsistent  en  manuscrit.  Ua  u'a  miprimé  que  ses  i 
RarmpiraÉet  sur  les  dernières  âmlytique» ,  cota-  I 
mentairi'  que  Qoëce  s'est  contenté  de  traduire  ; 
sur  les  iiuit  livres  de  Pbfi*iquts  sur  les  trois  livres  ' 
De  l'âmê  et  mr  çeitl  D*  la  mémoire.  Dm  aonmn?  ! 
et  lit  la  I  I  nie.  Des  tonges,  III  lu  dirinaltou  par  le 
eommeU.  Su  paraphrase  du  traité  Du  ciel  et  celle  , 
do  doQiièae  livre  De  le  métapliy^tçue  ne  sont  ' 
connues  (]ue  [>ar  des  traductions  latines  faites  sur 
l'hébreu ,  la  première  par  Moïse  Alatin,  médecin  , 
de  Spolète  (Venise,  1574,  In^FoI.  et  la  seconde  j 
par  MoI-i'Finz  Venise,  lîioSj  t  J  ."iTO,  in-fol.).  II  est  | 
certain  qu'il  a  coaunenté  aussi  plusieurs  dialogues 
de  Platon.  Quant  h  ses  discours,  que  Photius 
av;nt  lus  .m  iiomfjre  de  tronle-six,  trente-trois 
ont  été  imprimés  Jusqu'à  présent  ;  les  trois  autres  i 
esistenl  peul-dira  encore  dans  les  bibliothèques.  | 
Aux  vtn^'t  panégyriques  cités  la  plupart  dans  le 
cours  de  cette  notice,  et  qui  font  assez  bien 
connaître  ce  siècle,  plus  intéressant  qu'on  ne 
croit  et  aut|uel  il  n'a  manqué  qtt'un  historien,  il 
faut  juiiulre  treize  i/ec/amanoM  moins  précieuses, 
et  qui  ressemblent  davantage  aux  compositions 
frl\()les  ir.Ari^lide  et  de  LilMiiius  :  l  l'/  rcuve,  ou 
le  Phtloioplie;  —  De  iamitié ;  —  le  Sophiste;  — 
A  ceux  fw'  «MtiMl  «m/  interfréU  le  Sophiste  ;  — 
Qu'il /ott  eoÊuUinr  l'homme  «l  mw  sa  fêtri$;  — 
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De  l'agriadture;  —  V Homme  tage,  ou  l'Amonr 
piileniel  ;  —  Des  titres  df  roi  et  de  consul ,  etc. 
ïbémi>lius  fut  surnommé  par  les  grecs  Euphrû- 
dèê,  c'est-à-dire  l'Eloquent,  surnom  que  lui  con- 
firma longtemps  la  postérité.  Les  historiens  de 
l'Eglise  ne  parlent  qu'avec  respect  de  ce  philo- 
sophe païen.  I^hotius  atteste  combien  les  critiqvcs 
estimaient  ses  ouvrages.  Chez  les  modernes, 
Thomas  admire  beaucoup  l'orateur  du  sénat  de 
Constantinople.  Il  faut  reconnaître  que,  dans  SB 
temps  de  décadence  littéraire,  il  sut  éviter  sou- 
vent le  mauvais  goût  et  l'obscurité;  que,  daii» 
un  temps  d'abjectioa  politique,  il  put  sans  s'avilir 
louer  sept  empereurs  ;  enfin  que ,  dans  un  temps 
de  persécution  religieuse,  il  se  fit  également  aimer 
de  Constance  et  de  Julien.  On  pourrait  dire,  il 
est  vrai ,  que  ses  harmonieux  discours  n'ofTreiit 
souvent,  comme  ceux  des  autres  sophistes,  que 
l'union  bizarre  de  la  magnificence  d'iluuière  et 
de  Platon  avec  le  pédantisme  de  l'école,  et  des 
beaux  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce  avec  la  ser- 
vilité du  Bas-Empire  ;  que  plusieurs  de  ses  pan^ 
gyriques,  vides  de  faits  et  d'idées,  i>e  sont  que 
de  pompeux  mensonges  ;  et  qu'enfin  sa  tolérance 
philosophique  mériterait  quelquefois  d'être  prin 
pour  la  funeste  insouciance  de  toute  religioo. 
Mais  ces  réserves  faites,  il  lui  restera  toujours 
d'assez  belles  parties  de  caractère  et  de  laleat 
pour  que  rien  ne  puisse  justifier  l'oubli  qui  me» 
nace  aujourd'hui  le  nom  de  cet  orateur  philo- 
sophe, ornentent  d'une  époque  si  stérile  pour  la 
littérature  profane,  et  l'indilTérence  des  traduc- 
teurs français,  qui  ont  dédaigné  jusqu'ici  Tinter- 
prète  d'Aristote,  l'imitateur  de  Platon,  l'ami  de 
Julien,  le  précepteur  du  fils  de  Tbéodose.  Yoid 
l'histoire  des  éditîotas  de  ses  œuvres  ;  on  verra 
par  quelles  découvt'rte>  successives  le  nombre  de 
ses  discours,  borné  d'abord  à  huit,  s'est  aug- 
menté et  s'augmente  encore  de  nos  jours.  £n 
lo34,  les  commentaires  sur  Arislote  et  huit  dis> 
cours,  les  seuls  que  l'on  cona(U  alors,  parurent 
sous  ce  titre  :  Omd*  Tkim$lH  opéra,  hœ  est, 
paraphrases  et  oraiiones  ;  Alexandri  Aphrodi*itusi» 
libii  duo.  De  aadma  et  De  Jato  umm$,  grœce.  l'e- 
meiiii,  m  eedihm  hœredmm  Âtêi  Mamaii,  et  AmÂem 
Asulani,  im  fi4.  L'éditeur  fut  Victor  Trincavelli. 
Uermolafis  Baiharus  (coy.  Barbabo)  traduisit  en 
latin  les  FaropIrosM  philosophiquee ,  Trévis, 
1481  ;  Venise,  1300;  Paris,  1528;  Venise.  1530; 
Bâte,  1533;  Venise.  15^2;  Bâie,  1547;  Venise, 
1549.  lo54,  lo70, 1587.  Celle  du  troisième  livra 
sur  l'âme  fut  traduite  aussi  par  Louis  Nogarola, 
Venise,  1570,  iu-fol.,  et  par  Fréd.  fiouaventure, 
Drbin,  1G27,  {n-4*.  La  traduction  latine  des  huit 
discours,  par  Jérôme  Dorizellini  (roy.  ce  nom}, 
futpubliéeàfiàle,eu  1529,  in  8*.  Henri  Estienne, 
aux  huit  disotrars  donnés  en  grec  par  Trincaveili, 
en  ajouta  six  autres,  Paris,  I56Î,  in-8».  George 
Kemus,  d'Augsbourg,  lit  paraître  une  version 
latine  de  ces  sht  nonveaux  dlieovrs,  qu'il  iotf- 
lala  OralÏMWs  «rs  ila^ioto,  Ambers,  1605, 
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in-4*.  n  y  joïgni't,  mars  en  latin  seulement,  un 
prétendu  discours  de  Théiaislias  dont  personne 
n'a  jamais  vu  l'original,  et  qui  avait  été,  pensons- 
noQS.  non  pas  traduit  sur  le  grec,  mais  composé 
d'après  le  discours  eonsvlaire  et  le  lexte  de  Socrate 
et  de  S<»zonnVie,  p.ir  Andro  Dudith,  Hongrois, 
éTé*(ue  de  Chonad  et  de  Cinq-Eglises.  Ce 
cours,  dont  le  but  est  d'engager  Vaiens  à  (aire 
cesser  la  persécution  contre  les  orthodoxes,  est 
un  véritable  ccnton  ;  et  nous  ne  pouvons  croire 
qu'un  écrivain  aussi  fécond  que  Théniislius  ait 
ainsi  copié  des  phrases  entières  de  ses  autres  ou- 
Trages.  Le  TOlume  de  Remus  fut  réimprimé  avec 
ce  titre:  Tke$amnu  frimcipum ,  Francfort,  1614, 
in-4».  Dans  Fintervalle,  Péd.  Mord  {voy.  ce  nom) 
arait  publié  pour  la  première  fois  le  panégyrique 
intitulé  tef  Frère$  ami$,  avec  une  traduction  la- 
tine,  Paris,  1604,  in-8*  :  il  l'attribuait  à  Syné> 
sias.  Le  P.  Pélau  le  rendit  au  véritable  auteur 
dans  sa  première  édition,  grecque  et  latine,  des 
Œutrfâ  oratairu  êê  Thémistiui,  la  Flèche,  1613, 
io^*,  édition  qui  comprend,  outre  ce  discours, 
les  quatorze  de  Henri  Btienne,  une  déclamation 
Jusqu'alors  inédite  :  Qu'il  est  permit  au  phiiosophe 
de  parler  en  publie ,  et  une  traductiofi  grecque , 
faite  par  l'éditeur,  du  Ditemn  è  Vmtene  publié 
par  Remos.  Cette  tâche  était  facile,  car  Dudith 
en  a  pris  presque  toutes  les  pensées  dans  le  dis« 
cours  eoMulaire,  prononcé  devant  Jovien.  Cinq 
discours  parurent  à  Leyde,  1614,  in-S";  trois 
étaient  inédits  :  la  version  latine  est  du  P.  Pantin  ; 
les  notes  sont  attribuées  à  Dan.  Hernsias.  Le 
P.  Pélau  réunit  tous  ces  discours,  au  nombre  de 
dii-neuf,  dans  sa  deuxième  édition,  Paris,  1618, 
kk-k:  Une  édition  plus  complète ,  et  la  seule  qui 
ill aujourd'hui  quelque  prix,  fut  dédiée  au  duc, 
de  Montausier  par  le  P.  Hardouin,  Paris,  1684, 
in-fol.  {roy.  sur  ce  travail  Rich.  Simond,  Nouvelle 
bibliothèque  thoitie,  liv.l,  ch.  2;  fieta  eruttilorum, 
i6ë5«  p.  461).  Hardouin,  grâce  aux  matériaux 
depuis  longtemps  nmemblés  par  le  P.  Pélau , 

augmenta  de  treize  nouveaux  discours  rt'dilion  de 
1618.  Enfin ,  l'abbé  Mai,  depuis  cardinal ,  a  fait 
oonnattre,  en  1816,  d'après  un  mantneritde  h 
bibliotht'que  Ambrosienne,  Ir-  discours  où  l'ora- 
teur s'excuse  d'avoir  accepté  la  préfecture  de 
Comitantinople  ;  il  y  a  joint  Texorde,  également 
inédit,  de  \  EU ge funèbre  (TEugèmua,  une  version 
ktine  de  ces  nouveaux  textes  et  quelques  frag- 
■wnts  destinés  ft  remplir  des  tacnnes  dans  les 
éditions,  Milan,  1816,  in-4«et  in-8'.  l,p  nomfirp 
des  discours  de  Tbémistius  est  donc  aujourd  hui 
de  tfenle-tfofai,  et  BBéme  de  tmite^uatre,  si 
l'on  y  comprend  celui  de  Dudith  .  traduit  en  grec 
Mf  Pétau.  On  doit  conclure  de  cette  liste  des 
êfitfons,  qu'il  serait  à  propos  que  la  critique 
moderne,  è  l'aide  des  manuscrits  r('-pnndus  en 
Europe,  s'occupftt  de  fiier  le  texte  de  ces  ou- 
Trag«>8,  y  étabRI  «a  ordre  plus  r^oKerel  en 
rendît  la  lecture  plus  commode  et  plus  utile.  C'est 
ca  ^'a  essayé ,  poor  les  OrMuma,  N.  Goillaoïne 


THÉ 


S&3 


Dindorf,  qui  les  a  publiés,  en  183Î,  à  Leipsick, 
en  revoyant  le  texte  d  après  le  manuscrit  de 
Milan;  les  Tarinntes  sont  placées  au  l>as  àtt 
pages  et  les  notes  <l  H.irdnuin  à  la  fin  du  volume. 
Sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tbémistius,  outre  les 
biographies  placées  par  George  Remus  et  par 
Deni«  Pétau  à  la  tète  de  leurs  édifiorts.  on  peut 
consulter  St  GréRoire  de  Nazianze.  A>»»/.  139  et 
140  ;  Sl-Augusiin,  De  eatet/oriit  deeem.  c.  3  ;  So- 
crale,  l.4,c.32:Sozomène.  I  n.  c  :?0  v  •('•nhore, 
1. 10, c.  13  ;  1. 1 1 ,  c.  46  ;  Suidai,  au  mol  Thintiitius, 
t.  J,p,  171;  Photius,  Cod.  74;  Tilleniont,  Histoire 
des  empereurs,  t  .  4  et  "i  ;  Fléchier.  Histoire  de  Thèo- 
dose,  t.  1,  p.  54;  Jonsius,  Scriplor.  hist.  philo- 
»oph.,  t.  3,  p.  16  ;  Fabricius,  Bibliotk.  gr.,  t.  8, 
p.  1  et  stiiv  ;  «'•ditionde  Harles,  t.  6,  p.  790;  les 
Aeta  erudilot  um ,  I.  c.  ;  Pope-Blount.  Censura  ee- 
lebr.  auel.,  p.  229;  Welser,  ap.  Sekelhom.  Ama- 
nil.  lift.,  part.  3.  p.  247;  Hayle,  AV>i/r.  de  la 
rép.  des  Irltres,  1681.  décembre;  lîni  ker,  Hif 
tor.  crit.  philos.,  t.  2,  p.  484;  la  Blnti  r;»- ,  //ia- 
toire  deJorien;  Lebeau,  Histoire  tiu  Hm-Empire , 
t.  4;  Thomas,  Estai  sur  les  Kloijt^,  r  ii.ip.  21; 
Schœll ,  Histoire  de  la  litttrnlutr  iiririjuv,  t.  fi, 
p.  141,  et  t.  7,  p.  121  ;  B.-F  Sdi  .  .  kr,  De 
Tkemith,  la/aran/t  et patrono,  ll.ti.r,  I  7^'.),  in-4*, 
et  M.  E.  Buret,  Dr  Themistio  sophi'io  et  apui 
imperntore»  oratore,  Paris,  1853,  in-H",  etc.  L-c. 

TIIÉMISTOCLE,  Athénien,  fds  de  Nirocîès,  ci- 
toyen obscur  et  d'une  mère  étrangjTf,  naquit 
dans  le  bourg  de  Pliréas,  vers  le  milieu  de  la 
61*  olympiade  (535  avant  J.-C),  et  parvint  aux 
premiers  emplois  de  sa  république  en  des  temps 
dilliciies  pour  la  Grèce.  On  reconnut  en  lui,  dès 
son  enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent  qui  ne 
peut  supporter  une  fortune  vulgaire.  Le  gymnase 
appelé  Cynosarge,  placé  hors  des  murs  et  dédié 
à  Hercule ,  étaK  ouvert  aux  exercices  des  enfante 
de  races  mêlées  ;  le  jeune  Tbémistocie  eut  soin 
d'attirer  en  ce  lieu  les  enlants  des  premières 
familles  d'Athènes ,  et  fl  aeooutuma  le  poMie  I 
ne  plus  faire  une  distinction  qui  lui  semUtît 
injurieuse,  il  employait  ses  heures  de  récréatlMl 
i  composer  ou  apprefidre  par  coMir  quelques  ha- 
rangues; et  son  maître,  témoin  de  celte  ardeur 
extraordinaire,  lui  dit  un  jour  aue,  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mat,  n  médloerfté  ne  serait 
pas  son  lot.  Cependant  les  arts  d'apn-nienl  n'a- 
vaient aucune  prise  sur  son  imaginatioo,  coo- 
stamment  dirigée  vers  quelque  ffiose  de  pin 
élevé  que  l'approbation  de  ceux  qui  l'environ- 
naient. Aussi,  raillé  un  Jour  par  quelques  jeunes 
gens  sur  ce  que  invHé  dans  une  société  i  tooeher 
de  la  lyre,  il  avait  avoué  son  ignorance  :  «  Qu'on 
«  me  donne,  leur  dit-il,  une  ville  faible  et  sans 
«  éclat ,  je  saeral  la  rendre  poiséisnle  et  la  fiDre 
«  respecter.  »  De  grands  écarts,  causés  par  on 
tempérament  impétueux,  marquèrent  sa  jeu- 
nesse. On  raeonte  qa'vn  jour  il  sNefa  qtiatre 
courtisanes  nues  à  son  char,  et  qu'il  ^e  (It  traîner 
par  eUes  dans  ta  place  publique,  au  milieu  de 
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h  foule  révoltée  d'an  let  spedtde.  Cependant  il 
i^taft  toujours  ramené  è  m  panion  pour  la  gloire 

l't  pour  la  domination.  Son  piVt^  voulut  l'en  dé- 
ijoùter  ;  et,  lui  montrant  sur  le  rivage  de  la  mer 
les  débris  des  Tieilles  galères  qa'on  laissait  à  la 

nu  rn  <lrs  flol-; ,  i!  Itii  dit  que  le  peuple  Iroitail 
lie  même  ses  chefs,  lorsque  leurs  ser\ices  ne  lui 
étaient  plus  nécessaires.  Mais  rien  ne  pouvait 
jrr(>ter  ressor  de  son  ambition.  Thémislwle,  à 
l'entrée  de  sa  carrière  politique,  prit  leçon  de 
Mnétiphilos ,  l'un  de  ces  philosophes  qui,  suc- 
cesseurs de  Soion ,  tenaient  i-ciAc  sur  l'art  de 
gouverner.  Dans  iesalTaires  publiques,  il  eut  pour 
constant  adversaire  Aristide,  dont  la  droiture, 
l'esprit  calme  et  la  raison  sévère  contrastaient 
singulièrement  avec  le  caractère  remuant,  l'es- 
prit artificieux ,  fécond  en  ressources,  mais  peu 
scrupuleux  de  Thémistocle ,  attentif  à  flatter  les 
passions  du  peuple  et  à  proposer  de  nouvelles 
entreprises,  où  il  voyait  des  moyens  de  succès 
personnel.  Ces  deux  rivaux  combattirent  l'un  à 
eiMé  de  rtotre  è  Marathon,  oà  ils  oondtiisaient 

le  corps  de  bataille.  Après  celte  jnurnt'*-.  on  vil 
pendant  plosieurs  jours  Théoiistoclc  préoccupé  et 
cherchant  la  solitoîde.  «  Les  trophées  de Mimade, 
c  disait-il  à  ses  amis,  m'empêchent  de  dormir.  » 
Cette  bataille  semblait  aux  Athénien^  enivrés  la 
fin  de  la  guerre  contre  les  Perses  :  mais  Thémis- 
toele  n'y  voyait  que  le  prélude  d'une  lutte  plus 
terrible.  Dans  cette  peu&ée,  il  tourna  tous  ses 
eiïorts  vers  la  marine;  et,  malgré  Hiltiade,  il 
réussit  à  persuader  à  ses  concitoyens  que  c'était 
le  seul  moyen  qui  pût  leur  assurer  le  premier 
lang  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens ,  par  son  con- 
seil ,  employèrent  les  revenus  de  leurs  mines  à 
la  construction  de  cent  galères,  qui  devinrent 
dffns  la  suite  l'instrument  du  salut  de  la  Grèce,  cl 
dont  ils  se  servirent  d'abord  contre  les  Eginètes, 
qui  leur  di.sputaient  l'empire  de  ta  mer.  Thémis» 
tocle  ayant  écarté  Aristide  par  l'ostracisme  [toy. 
AaisTioB),  se  fraya  les  voies  au  commandement  de 
l'armée.  On  le  loua  beauconp  d'avoir  fait  mettre 
à  morl  l  eiivoyi'  qui  vint,  au  nom  lies  ainba-sii- 
deurs  de  Xerxès,  intimer  aux  Athéniens  l'ordre 
de  se  soumettre;  mais  il  mérita  plus  d'éloges  en 
faisant  consentir  les  cités  de  la  Grèce  à  suspendre 
leurs  dissensions  jusqu'à  la  Un  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes.  La  flotte desGrecs  confédérés 
se  rassembla  près  d'Artemisium ,  sur  la  c(Me  sep- 
tentrionale de  l'Ile  d'Ëutiée.  Les  Lacédémooiens 
léclamèrent  le  commandement  en  chef  poor  leur 
amiral  Eurybiade;  Thémistocle  céda  par  zèle 
pour  le  bien  public,  quoique  les  vaisseaux  d  A- 
tbènes  formassent  plus  de  la  mcMtié  de  la  flotte. 
Une  première  victoire  navale  rassura  un  peu  les 
Grecs;  mais  la  nouvelle  de  la  morl  de  Léoiiidas 
aux  Thermopyles  vint  lei  frapper  d'épouvante, 
et  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  L'Attique  se  trouvait  ainsi  décou- 
verte. Thémistocle ,  s'appuyant  sur  on  oracle  de 
la  Pythie  ci  sur  une  fraude  pieuse  qu'il  avait 
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coneeHée  avec  les  prêtres  de  Minerve,  détermina 
ses  oonclioyens  li  abandonner  leur  ville .  les  ilt 

monter  sur  leurs  vaisseaux,  et  tandis  que  Tré- 
zène  recevait  les  femmes,  les  enfants  et  les  \ieil- 
lards,  il  alla  rejoindre  Eurybiado  sur  les  cdtes 
(le  Sa  la  mine,  avec  toute  la  population  en  état 
de  porter  les  armes.  Eurybiade  et  les  autres 
chefs,  effrayés  à  l'aspect  des  forces  que  déployait 
Xerxès,  voulaient  se  replier  sur  le  Péloponèse, 
ou  était  1  armée  de  terre.  Thémistocle  combattit 
vivement  cette  résolution,  qui  faisait  perdre  aux 
Grecs  l'avantage  de  leur  position ,  décourageait 
les  soldats  et  facilitait  la  désertion  ;  et  comnoe 
Eurybiade  irrité  levait  sur  sa  tète  le  bAion  de 
commandement;  «Frappe,  lui  cria- 1- il,  mais 
«  écoute.  B  La  fermeté  de  Thémistocle,  la  menace 
qu'il  lit  de  f.iire  \oiIe  vers  l'Ilalie  si  l'on  se  reti- 
rait ébranlèrent  un  moment  l'amiral  lacédémo- 
nien  ;  mais  bientôt  les  conseils  de  la  frayeur 
prévalurent  encore.  Dans  celle  cxlrémité,  Thé- 
mistocle envoya  dire  à  Xerxès  que ,  dévoué  à  ses 
intérêts,  il  l'avertissait  que  les  Grecs  se  dispo- 
saient à  prendre  la  fuite,  et  que  l'occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  écbappsr.  Xerxès,  en 
conséquence ,  ferma  tous  les  passages  au«  Grecs 
et  les  mit  dans  la  nécessité  de  comballrc.  Thé- 
mistocle, opposé  aux  vaisseaux  phéniciens,  rom- 
pit leur  ligne  et  décida  cette  victoire  deSalamine, 
une  des  plus  célèbres  qu'aient  remporl.  es  les 
Grecs  [an  480  avant  J.-G.).  Son  avis  était  de 
poursuivre  Xersès  sans  relâche  et  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  que  ce  roi  avait  jeté  sur  l'IIel- 
lespont .  afin  d'enlever  tout  moyen  de  retour  à 
ses  troupes  de  terre  ;  mais  Aristide  insista  sur  le 
danger  de  contraindre  l'ennemi  à  ne  trouver  de 
^salut  que  dans  le  désespoir,  et  Xerxès  fut  libre 
de  regagner  l'Asie  en  fugitif.  Les  Lacédémo* 
niens  firent  un  accueil  flatteur  à  Thémistocle. 
Lorsqu'il  parut  aux  jeux  Olympiques,  tous  les 
yeux  le  cherchèrent  et  les  acclamations  s'élevè- 
rent de  toutes  parts.  Mais  il  crut  n'avoir  rieo 
fait  tant  qa'il  restait  quelque  chose  i  faire.  Eloi- 
gnant par  une  adroite  politique  les  soupçons  de 
i^cédémone,  il  lit  reconstruire  les  murs  d'A- 
thènes, fortifia  le  Pirée  et  dirigea  vers  la  marine 
toutes  les  forces  de  la  république.  Un  jour  il  dé- 
clara sur  la  place  publique  qu'il  avait  à  proposer 
un  eipédieni  trèsmtile  a  la  prospérité  de  rfitat, 
mais  qui,  par  sa  nature,  devait  être  tenu  secret. 
Le  peuple  lui  ordonna  d'en  conférer  secrètement 
avec  Aristide  ;  Thémistocle  lui  découvrit  qu'il  sV 
gissait  de  brfiler  la  flotte  grecque,  stationnée 
dans  le  port  de  Gythée.  Aristide  revint  assurer 
à  ses  concitoyens  que  rien  n'était  plus  utile,  mais 
en  même  temps  plus  injuste  que  le  projet  de 
Thémistocle;  et  aussitôt  on  lui  cria  unanimement 
d'y  renoncer.  Thémistode  lendit  encore  un  ser- 
vice important  à  son  pays,  en  faisant  rejeter  la 
résolution  que  voulaient  prendre  les  Lacedémo- 
niens  d'exclure  du  conseil  des  amphictyons  les 
villes  qui  n'éUieot  pu  entrées  dans  ruoioo  §6- 
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nérale  contre  les  Perses.  L'adoption  de  cette  me- 
sure aurait  assuré  à  Lacédéinone  la  prépondé- 
rance dans  les  délibérations.  Aussi  ses  chefs 
$'attarhéri'nt-ils  dès  lors  à  suscitvr  des  ennemis 
îThemistocle;  et  ils  mirent  en  avant  Cimon  pour 
balancer  son  aatorité.  Oo  lai  reprochait  à  la  fois 
l'ordre  pardinonieax  qu'il  apportait  dans  ses 
affaires  domestiques  et  la  magnificence  de  sa 
représentation ,  sa  présomption  arrogante  et  son 
affectation  à  se  singulariser  jusque  dans  les  choses 
les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un  crime  bien 
plus  grave  de  ses  exactions  dans  ie^  iles  de  la  mer 
Egée;  et  il  fervit  lui-même  la  raloninie  en  rap- 
pelant maladroitement  au  peuple  ses  services 
piKés  et  en  élevant  un  temple  è  Diane  îr  bom 
toMril.  Un  décret  le  bannit  pour  cinq  ans  ;  et  il 
choisit  A rgos  pour  sa  retraite.  Fausanias,  roi  de 
Sparte  et  son  ami,  vint  loi  pfopoier  alors  de  le 
féconder  dans  se»  intelligences  avec  la  Perse. 
Thémistocle  repsuasa  ses  ouvertures,  mais  crut 
devoir  le  secret  à  l'amitié.  La  découverte  de  la 
trahison  de  Pausanias  fit  tomber  entre  les  mains 
des  Lacédémoniens  des  lettres  qui  tendaient  à 
compromettre  Thémistocle.  L'illustre  eiilé  entre- 
prit en  vain  de  faire  entendre  sa  ju^tifi^•alion  aux 
Athéniens;  ils  décrétèrent  qu'il  serait  arrêté  pour 
être  traduit  devant  le  conseil  des  amphictyons. 
A  cette  nouvelle,  il  erra  d'asile  en  asile  et  ne 
craignit  pas  de  se  confier  à  l'hospitalité  d'Admètc, 
rot  des  Molomi,  qu'il  avait  offensé  aux  jours 
de  sa  puissance,  mais  qai  ne  put  voir  sans  ;)tt( n 
drissement  ce  guerrier  suppliant,  tenant  euibras- 
lés  le  jeune  fils  de  son  hôte  et  ses  dieux  domea- 
li^MS.  Poursaivi  avec  tant  d'opiniâtreté  par  ses 
(Uemis,  il  prit  le  parti  de  se  mettre  entre  les 
DMînsd'Artaxerxès,  calcalaot  les  eiïels  de  cette 
dànarche  hardie  sur  un  prince  capable  de  géné- 
niNlé.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  Arta- 
xcnès  s'estima  heureux  d'avoir  en  sa  puissance 
le  plus  grand  général  de  la  Grèce,  et  fit  des 
^'Wn  pour  que  ces  républiques  imprudentes  per- 
sistassent dans  l'aveuglement  de  chasser  leurs 
iBeilleors  citoyens.  Thémistocle  obtint  de  hi  mu- 
•ilîeeaee  du  roi  le  revenu  de  trms  villes  d'Asie 

Cr sa  subsistance,  sous  la  condition  d'aider  son 
bileur  des  conseils  de  son  expérience.  Il  de- 
iMvra  quelque  temps  en  repos  an  milieu  de  sa 
/uDille;  mais  Artaxerxès,  jusque-là  occupé  de 
{Dciûer  l'Asie,  fut  inquiété  par  la  révolte  de  l'E- 
lTp(e  d  les  succès  rapides  de  Cimon.  Il  fit  avertir 
Thémistocle  que  l'heure  était  venue  pour  lui  de 
révéler  aux  Grecs  l'étendue  de  la  perte  qu'ils 
fnkiA  faite.  Thémistocle  ne  balança  pas,  et, 
pour  se  soustraire  à  la  nécessité  de  compromettre 
tt|ioire,  termina  par  le  poison  une  vie  agitée, 
ran  170  avant  J.-C.  Il  était  âgé  de  65  ans. 
J  -Mdllh.  Garofalo  (CaryopAi/uj)  a  publié  en  grec 
et  en  latin,  Rome,  16S6,  in-4*,  vingt  et  une 
lettres  de  Thémistocle,  dont  Chr.  Schœitgen.  qui 
k-a  reproduites  àLeipsick,  1710,  in-8',  soutient 
vifement  l'authenticité.  J.<C.  JBcemer  en  a  donné 
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une  troisième  édition,  Lemgow,  1776.  in-fi». 
Bentley  a  démontré  le  caractère  apocryphe  de 
ces  lettres  dans  sa  Diuertutwt  tw  ht  lettrtt  A 
Phalarit.  La  llr  de  Thémislnrlc  f.iit  |iTrlif  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a  données  dtê  grandi 
eaphaines  de  l'antif^ia.  H  etMe  one  CommeiitaHo 
hiUonro-phiMoiiiea  de  TheminocUs  vila,  ingemOt 
rtbutque  ge»tit.  par  Th.  FincÉ,  Gœttingue,  1849, 
in-8*.  Ce  héros  est  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Dnryer,  jouée  en  I6i7;  d'une  autre  du  P.  Fol.inl, 
jésuite,  imprimée  à  Lyon  en  1729,  et  d'une  troi- 
sième, par  Larnac,  jouée  et  imprimée  en  1804; 
enfin  d'un  opéra  de  Morel ,  masique  de  Philidor, 
représenté  à  Paris  en  1783.  F— t. 

fHÉNAÉ  ou  TEINA  {Bari-Bmji)  OQ  roi  d'Ola- 
hiti ,  est  le  premier  s  uvemiii  do  cette  tie  inté- 
ressante sur  lequel  on  ait  obtenu  quelques  dé- 
tails précis  ;  car  les  plus  anciennes  traditions 
n'ont  conservé  que  lenorn  deTaaroamanahounl, 
l'un  des  ancêtres  de  la  famille  régnante,  et  rap> 
portent  seulement  qu'il  vivait  en  des  temps  re- 
culés. Thénaé  eut  trois  fils  :  Oammo,  mari  de  la 
fameuse  Obéréa,  Whappav  ou  Otez  et  Torilaha. 
Suivant  l'usage  national  il  perdit  le  pouvoir  et 
clianpea  de  nom  le  jour  de  la  naissance  de  son 
premier  fils,  il  rentra  même  dans  l'obscurité  ta 
plus  complète.  Il  parait  qu'il  ne  prit  aocnne  part 
aux  événements  qui  firent  passer  la  couronne  de 
la  tète  deTémarré  sur  celle  d'Otou,  l'un  et  l'autre 
ses  petits-fils.  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré» 
cise  de  la  mort  de  Thénaé,  qui  porta  sur  la  fin  de  sa 
vie  le  nom  de  l'omaré  ;  ii  n  a  pas  été  placé  sous  ce 
nom  dans  la  liste  des  rois  d'OtaMti,  et  Pomaré  l" 
ne  fut  que  son  petit  fils.  Ce  nom  paraît  venir  des 
deux  motspo,  nuit,  et  marcf  rhume  ou  toux;  signi- 
fiant ainsi  :  enrhumi ptmdaul  la  natl.    B — v — b. 

THÉNAitO  ;Hadbiioiselle).  Cette  actrice ,  dunt 
la  carrière  fut  longue  et  très-profitable  à  la  société 
du  Théâtre -Français,  avait  débuté  à  la  Comédie 
française  en  1777,  dans  le  rôle  d'idamé  de  \  Or- 
phelin de  Ut  Chine.  —  Elle  joua  encore  alors  dans 
un  ou  deux  autres  rôles  et  quitta  Paris  pour  la 

Erovince;  pois  revint  à  Paris  pour  fortifier  ses 
eureuses  dispositions  par  un  travail  incessant. 
Elle  reparut  au  Théâtre-Français,  alors  au  fau- 
bourg St-Germain ,  et  y  joua  dans  les  rôles  d'Al- 
zire,  de  Mérope,  de  Zelmire,  etc.,  en  y  joi- 
gnant ceux  d'amoureuses  dans  la  comédie.  Elle 
parvint  ainsi  au  titre  de  sociétaire  k  quart  de 
part.  Ce  ne  fut  que  qoinxe  ans  plus  tard  qu'elle 
prit  les  rôles  à  earaetère,  et  qu'elle  s'y  fit  une 
lionne  et  durable  réputation  qui  se  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière.  Hademofselle  Thénard 
était  excellente  dans  les  pièces  de  Molière,  et 
très-remarqoable  dans  la  baronne  de  la  ^'anait 
Aguit  :  dans  le  rMe  de  madame  Abraham  de 

Y  Ecole  de*  bourgeois,  à  côté  de  Fleury,  de  Molé, 
de  Préville,  et  près  de  mesdemoiselles  Contât, 
Joiy,  Demerson ,  et  tant  d'autres  grands  talenla, 
sans  y  paraître  jamais  déplacée.  Sa  figure,  qui 
mannoaii  d'animation,  fMVUt  on  peu  froide  dans 
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les  prpm^^r(>s  années,  mais  finit  par  prendre  une 
grande  mol)ilit(^.  Dans  ses  derniers  emplois  elle 
deTÏol  un  m  iiiéle  par  son  expression  comique  et 
son  jeu  de  franciie  allure.  Enfin,  cette  actrice  fut 
une  sociétaire  tr^s-précieose  pour  son  théâtre. 
Par  une  rare  eiception,  elle  fut  toujours  sans  ca- 
prices, sans  mauvais  vouloir,  loigoors  prèle  à 
jouer.  Lorsqu'elle  n'assistait  pas  aux  assemblées 
du  réptrloire  de  la  semaine,  elle  écrivait  au  se-  , 
inainier;  «  Ne  me  consultez  pas,  mettez-noi  sur  | 
t  l'afflehe  en  telles  pièces  que  sera  utile.  On  peut 
1  (otiJr)W!  >  compter  sur  moi,  ;i  moins  que  le  «liahle 
•  uu  s'en  méie.  >  Habituée  qu'elle  était  de  mêler 
i  sa  conTersation  quelques  petits  jurons  qui 
éf?€iyaient  ses  camarades  et  ses  nnii>^,  d'ailleurs 
c était  une  excellente  femme,  pleine  de  cœur, 
de  générosité,  et  bienfaisante  à  l'eieès.  —  Elle 
eut  deux  fi  s  et  une  fille  (|Ui  suivirent  la  mt^me 
carrière  ^roy-  I  article  suivant,.  Apres  avoir  pris 
sa  rt* traite  vers  18S6,  avec  une  pension  de  sept 
mille  francs,  vu  se«  loiiffs  services,  elle  perdit  ta 
vue,  t(»ut  l'ii  conservant  assez  de  gaieté,  et  vécut 
avec  ^a  tille,  qui  lui  prodigua  tous  les  soins  pos- 
sibles. Mademoiselle  Tliéitard  mourui  en  18i6, 
dans  un  âge  Irès-avancé.  Z. 

TIIÉNARD  ainé  ;FTiEN."SE-Arrroi.\Bl,  GIsde  la  pré- 
cédente ,  débuta  à  la  Comé<1ie  française  dans  les 
rMes  de  valets  :  ce  qui  était  pour  lui  une  tâciie 
diflicile ,  venant  après  le»  Pp'xille,  K  ?  DuL'azoti, 
les  Larocbelle,  etc.  11  y  réussit  néaumoius.  Sa 
mère  loi  fui  aossi  d*»»  grand  secours,  et  ne  Toa- 
lut  pas  être  lémoin  d'un  échec  pareil  à  celui  de 
son  frère  lAuguste),  lequel  avait  débuté  saus  suc- 
cès Tannée  précédente.  En  1806,  Thénard  atoé 
jouait  les  premiers  comiques  à  Lyon  où  il  fut 
très-bien  aecueiili,  à  ce  point  que  les  Lyonuais 
redoutaient  que  le  théêlra  de  Paris  ne  lé  leur 
enlevât,  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
1H07.  Appt'Ié  en  effet  à  Paris,  il  y  dcbula  de 
nouveau  le  3  novembre  suivant  par  le  rôle  de  ' 
Pitsquin  dati»;  le  Di^fipnteur.  Il  avait  alors  vingl- 
buit  ans.  Sa  tigure  manquait  de  mobilité;  mais  -, 
ton  organe,  la  distinction  de  son  jeu,  le  firent  i 
pirTaitemeiit  accueillir.  Il  se  montra  etl^ul(e  plus  , 
avantageusement  encore  dans  le  rùle  de  Desma- 
zures  de  la  Fautte  Agnè».  k  l'^MNiae  de  SCS  dé- 
buts, Dazincourt  et  Duga/oii  vivaient  encore  ; 
mais  l'flge  arrivait,  et  ils  aidèrent  francliement  à  I 
reiigagfment  d'un  comique  qui  devait  leur  suc- 
céder. Théoard  fut  donc  engagé,  et,  en  1809,  il 
se  troova  chef  d'emploi  des  valets ,  remplaçant 
Dugazon  et  DaziiKourt.  En  1810  il  fut  reçu  so- 
ciétaire, et,  en  moins  de  delta  ans,  «on  taéent  se 
fortifia  tellement  qn'il  surpassa  tous  ses  rivanz. 
Son  jeu  avait  giipné  une  animation,  un  comique 
remarquable  et  de  très-bon  goûi.  Actenr  studieux, 
doué  d  one  très-grande  mémoire,  Héttit  toujours 
prtH,  sachant  par  cœur  tout  son  Molière  et  les 
autres  maîtres  de  la  scène.  C'était  un  Figaro 
aussi  pelillani  que  msé  Maiearilln.  Il  monrat  i 
Paià  «Qodobn  181S,  jouismilda  n  paostoo  dn 
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retraite,  et  emportant  les  regrets.de  la  société  i 
laquelle  il  avait  appartenu.  —  Smi  frère  (^u^iiiA^, 
qu'on  surnommait  Cœo  Thênanl ,  qui  n'avtit 
point  réussi  i  son  début,  comme  nons  l'aTsiiB 
dit.  joua  ensuite  sor  phisiean  théâtres  de  Parii, 
et  notamment  à  celui  de  l'ImpérotTice ,  (.(;  il  eul 
quelque  succès .  — Sa  sœur,  mademoiselie  Tkinari, 
s  est  faft  remarquer  an  Théltie  ftançafs.  —  Sn 
fils  s'ol  fait  remarquer  à  rOpéra-Cnmique,  dans 
tes  rôles  de  jeunes  premiers,  autrement  dit  : 
Itmm.  Bon  musicien,  il  chantait  avec  goftt,  si 
jouait  la  comédie  avec  une  distinction  remar- 

Îuable.  U  quitta  Paris  vers  1833,  pour  le  tbélire 
B  Bmielles,  o«  il  était  aimi  fort  goAté  ;  et  fl  at 
mort  dans  celle  ville  7. 

TlllINAKl)  (  Loui»-Jacqce3),  célèbre  chimiste 
français,  né  le  &  mai  1777  au  petit  village  de  Is 
Louptière,  prt's  Nofjent-sur-.'^eine,  en  rli;ïnîp;iime, 
iils  d  un  mo<ji>>te  cultivateur,  vint  tort  jeuiie  à 
Paris.  Il  s'adonna  particulièrenKnt  à  l'élude  de 
la  chimie.  Deux  honiine>i  de  mérite  enNri;.'n. lient 
alors  cette  science,  l-ourcroy,  par  la  lucidité  de 
son  esprit,  [lar  son  exposition  facile  et  savante, 
obtenait  les  succès  qui  lui  valurent  une  réputa- 
tion universelle.  Vauquelin,  moins  brillant,  mais 
plus  exfx^rimentateur,  amassait  par  un  labeor 
incessant  les  matériaux  dont  il  a  enrichi  la  scienes 
(roy.  FoTOCROV  et  Vacquemn;.  Tlicnard,  tout  yeux 
et  tout  oreilles,  ne  manquait  aucune  de  leurs 
leçons;  il  écoutait,  écoutait  toujours  :  après  un 
examen  consciencieux.  Il  se  oonvaînqnit  qu'il  ne 
comprenait  rien.  A  cette  triste  découverte,  que 
les  gcu&  incanables  ue  fout  jamais,  scrutant  qud 
pouvait  lire  l'obstacle,  il  comprit  que,  dansime 
science  qui  n'est  point  spéculative,  il  f.i ut  com- 
mencer par  apprôndre  le  métier.  Vauquelin, 
pauvre  alors,  admettait  bien  dans  son  labcn- 
toire  ceux  de  ses  élèves  qui  pouvaient  lui  payer 
une  rétribution  de  vingt  francs  par  mois,  miB 
il  était  impossBMe  à  Thenard  de  prendre  tm  pa> 
reil  engagement   Là  pourtant  il  voit  sa  seule 
re>source;  il  s'arme  doue  de  courage,  se  pré- 
sente à  Vauqnelin,  loi  dit  tonte  la  vérité,  sa  pé* 
nnrie.  son  amour  du  travail,  lui  demande,  le 
supplie  d»>  l  agréer.  ne  fùt-cc  que  comme  garçon: 
ses  services  l'acquitteroot.  Vavquelin  a  défbéleH 
pilé  de  pareilles  oiVros  ;  sa  gène  est  extn^nie.  Rf^ 
poussant  tous  les  souvemrsoui  le  n-poi  teraient 
vers  une  po(;ition  analogue,  il  formute  un  refte, 
et  le  postulant  voit  ses  espérance*;  s  é\  aiiouir. 
Cependant  son  chagrin,  son  air  intelli^eiit ,  ses 
formes  campagnardes  surtout,  ont  intér^sélet 
soBurs  de  Vauquelin,  qui.  pendant  l'entretien,  w 
sont  furtivement  intrcHluites.  «  Mais  il  est  gentil 
0  ce  petit,  dit  mie  voix  protectrice  .  tu  devrais  le 
«  garderi  il  aiderait  dans  le  laboratoire  et  sur- 
d  Teillerait  notre  pot-au-feu,  que  Ions  tes  musca- 
«  dins  laissent  trop  bouillir.  »  Voilii  donc,  gràca 
à  cette  leçon  de  chimie  pratique,  llienard  inlro- 
diiil.  «  Je  n'ai  jamais  été  assez  ingrat,  disait-il 
a  Irins  tard,  pour  oiihEerqa*«ipol-«ii-fiea  qd 
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•  bout  ne  fait  que  de  la  mauvaise  soupe!  »  Son 
carn(  tirc  fatile,  la  sagacité  de  son  esprit,  le 
(Irent  aimer  de  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquen- 
taient le  lalioratoire  ;  par  eux,  il  »''l,irf;it  le  cercle 
de  se;s  t^udt  s,  et  ses  reinarquabJes  moyens  trou- 
vèrent à  se  développer  —  Trois  ans  s'écoulèrent 
sati<  que  le  plus  léger  sourire  de  la  fortune  vînt 
ni'ulilit'i-  les  sévères  eondiliuns  de  sou  existence, 
et  sans  qu'il  se  lassât  d'épier,  d'espéfer.  Bnifl 
\  liKiui  liii  fit  admi'tfreTlieiiard  comme profcssi^ur 
dans  une  institution.  Celui-ci,  oui  était  pourvu 
d'un  sens  très-droit,  oonqwit  qu'il  devatt  teodre  à 
réfiirnier  un  accent,  un  peste,  une  emphase,  qui 
étaient  l'écho  des  impressions  rerues  dans  les 
plaines- de  la  ChaminKiie.  Ce  but  raisonnable,  et 
aussi  un  goût  très-prononcé,  le  conduisaient  an 
IhéAtre  toutes  les  fois  que  son  estoniac  se  {)iètail 
à  ufie  abstinence  assez  lon^nie  pour  qu  il  pût 
n'unir  trente  suis.  Alors  il  allait  entendre  les  in- 
lei prèles  de  Corneille  et  de  Racine,  n'entre- 
Toyaut  que  dans  un  avenir  éloigné  les  périls 
d'une  chaire  publique.  —  n  Je  suis  obligé  de  me 
1  rendre  à  Uouen,  lui  dit  un  matin  Vauqueliu; 

mon  cours  est  commencé,  remplacez-moi.  »  A 
la  première  leçon,  le  professeur  et  les  auditeurs 
restèrent  con\aincus  de  l'impérieuse  nécessité 
du  progrès  ;  les  suivantes  laissèrent  voir  de  sen- 
sibles améliorations;  à  la  cinquième,  Thenard, 
devenu  plus  maitre  de  sou  sujet,  tentait  de  pro- 
mener son  regard  dans  la  salle,  lorsque,  en  un 
coin,  il  aperçut  Vauquelin  et  I<"oun  roy  qui  sou- 
riaient à  se^  efforts  :  à  cette  vue.  il  pAlitet  prend 
la  fuite.  Ces  deux  hommes  excell)>n(s  travaillaient 
alors  de  tonrert  h  le  faire  admettre  comme  ré- 
pétiteur à  l'école  polytechnique.  Dès  qu'il  fut  «a 
possession  d'un  peu  de  temps,  d'un  peu  d'ai- 
sance, il  produisit  des  travaux  originaux.  A  par- 
tir de  1709,  où  un  premier  mémoire  fut  pré- 
senté par  Thenard  à  l'Académie,  cette  compagnie 
la  vu,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  apporter 
plu.>ieun>  fois  chaque  année  les  fruits  de  recbep- 
ches  qui  sont  devenues  les  bases  des  pri>gràl 
que  lui  doivent  la  science,  les  arts  et  l'industrie. 
L  ordre  de  se  rendre  dans  te  cabinet  da  mhiîstre 
de  l'intérieur  ayant  été  inopinément  expédié  à 
notre  jeune  expérimentateur,  celui-ci,  assez  in- 
trigué, se  présente.  «  Le  bleu  d'outre-mer  nous 
€  manque,  lui  dit  Chaptal  ;  d'ailleurs  c'est  en 
«  tout  temps  un  produit  fort  rare  et  fort  cher, 
c  et  Sèvres  a  besoin  d'un  bleu  qui  résiste  au 
<  grand  feu.  Voici  quinze  cents  francs,  va  me 
«  découvrir  un  bleu  qui  remplisse  lës  conditions 
«  que  j  indique.  —  Mais,  dit  Thenard,  je....  — 
c  Je.  je  ...  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  reprend 
t  Cliaptal  d'un  ton  bourru  ;  va-t'en  et  apporte- 

•  moi  mon  bleu  au  plus  Tite.  »  A  un  mois  de  là, 
les  riches  nuances  des  plus  beaux  vases  de  Sè- 
vres |émnif,'naicnt  du  succès  obtenu.  Dès  1803, 
i!  avait  réduit  le  prétendu  acide  zoonique  à  n'être 
qu  un  acide  acéteux  impur.  Cet  acide  était  une 
découverte  de  Bertiiolkt,  alors  à  l'apogée  de  sa 
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réputation,  et  qui  s'en  montra  digne  en  s'ntfa- 
chant  a  protéger  son  jeune  et  sagace  cuntradic- 
teur.  Lorsque  celui-ci  s'occupa  de  TonydalioB 
;  des  métaux,  ferme  dati>  re\j>(.>é  de  ses  convic- 
tions, il  |)osa  nettement  i  idi^v  des  oxydes  à  pro- 
portions fixes  en  fiKtt  de  Berthollet  qui  la  niait. 
De  noiidireux  travaux  sur  la  chimie  or;,'atiif|tie 
ont  occupé  llionard.  I>t'pa>s<-s  depuis  par  ceux 
de  ses  successeurs,  ils  n  en  laissent  pas  moins  à 
'  leur  auteur  le  mérite  <r.i\oir  su  décoin rir  les 
i  rapports  qui  lient  la  ihiniie  à  la  physiulogie. 
I  Cette  science  de  la  vie  s'appuie  sur  l'art  de  l'ana- 
lyse, où  la  chimie  excelle,  art  supérieur  et  dt-li- 
cat,  qui  s  élé\e  du  lalioratoire,  s  épure,  de\ient 
I  l'art  de  l'esprit,  l'art  divin  de  discerner,  de  dé- 
mêler, que  Condillac  a  porté  dans  la  pbilo?o|ihie 
et  (jue  La\oisier  déclare  avoir  tiré  de  ce  philo- 
sophe. En  1807,  parurent  ses  recherches  sor 
lesétiiers;  elles  eurent  im  pcuid  iii(<TtM  On  sa- 
vait qu'en  distillant  certain.-»  iiritles  a\ee  de  i  al- 
C0<^»1  ofi  formait  des  éthers,  et  l'on  ne  savait 
rien  de  plus.  Thenard  en  fit  connaître  plusieurs 
nouveaux;  mais  surtout  il  établit  les  bases  de 
la  théorie  de  eesaflento,  qui  nous  ont  déjà  révélé 
quelques-uns  de  leurs  étonnants  elTeLs  sur  la  vie 
et  qui  nous  en  cachent  de  plus  singuliers  encore. 
—  Tandis  que  Thenard  s'absorbott  avec  bonlieur 
dans  de  vigoureuses  études,  son  mattre  Vau- 
quelin s'enquérait  des  moyens  de  revêtir  ce  dis- 
i  ciple  favori  des  formes,  des  séductions  de  laa* 
I  gage  auxquelles  il  avait  applaudi  dans  Foureroy. 
Tandis  qu'il  y  rêvait,  l'AUiénéc  s'ouvrit.  L'ex- 
périmentateur Theiuud  s'y  produisit.  Tout  en 
recueillant  les  avantages  de  ce  contact ,  le  jeune 
homme  trouvait  plus  de  séductions  encore  dans 
de  longues  et  solitaires  vi'illées,  consacrées  au 
travail.  Après  une  d'elles,  alors  qu'il  était  encore 
dominé  par  le  sommeil ,  sa  porte  s'ouvre  bnie- 
quement  :  «  Allons,  allons,  delM)ut  et  qu'on  se  * 
a  fasse  beau,  dit  une  voix  à  lui  bien  connue.  — 
«  Qu'y  a-t-il  donc?  articule  le  donneur  en  frot- 
t  tant  .ses  yeux.  —  H  y  a,  répond  Vauquelin, 
«  que  la  loi  sur  le  cumul  me  force  à  renoncer  à 
«  ma  chaire  du  collège  de  France  et  que  je  veux 
«  que  vous  alliez  demander  ma  succession.  — 
I  a  Je  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  pas,  reprend  The- 
I  «  nard,  dràit  le  cmnr  s'éveille  le  pvemier.  — 
a  Voyons,  enfant,  dépè<'hez-vf>us  ddn.    j'ai  pris 
I  «  le  cabriolet  à  l  lieure,  et  vous  me  ruinez  avec 
I  «  tous  ces  retards,  i  Thenard,  entraîné,  fit  les 
i  visites  néccs?.iiin's.  Les  choses  allèrent  au  mieux, 
i  et  bientôt  il  monta  dans  celte  cliaire  qui  devait 
tant  oontrilMier  k  sa  prodigieuse  popularité.  La 
jeunesse  accueillit  ce  représent.mt  de  la  science, 
;  pris  au  milieu  d'elle,  ce  vigoureux  fils  du  travail, 
qui  par  le  travail  avait  vaincu  le  dénAment. 
pour  Thenard ,  ne  prisant  pas  assez  tout  n«  (]ue 
valait  sa  nature  un  peu  lourde,  mais  excellente, 
il  se  laissa  prendre  «le  l'envie  de  se  transformer  : 
(c  fut  prol»;iti!en»cnt  la  seule  expérience  qu'il 
manqua.  Vaiumeut  demauda-t-ii  à  la  société 
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des  modèles,  à  ses  amis  des  cons<>ils.  à  nos 
grands  acteurs,  Molé  et  Talma,  des  leçons;  tout 
cela  rt  >(a  sans  eiïot  ;  le  cainiMiKIMld  m  se  laissa 
pas  l'dacer,  et  bien  lui  en  prit,  car  un  cachet 
original,  un  peu  rustre,  mais  tout  français,  a 
ftit  de  Theaaid  un  type  que  la  nation  entière  a 
connu ,  qu'elle  a  aimc^  et  dont  elle  s'honore.  — 
Berthollet  initiait  alors  à  ses  magnifiques  tra- 
Tsux  un  jeune  homme  que  son  amour  inteUi- 
fçent  du  travail  lui  avait  fait  choisir  comme 
répétiteur.  Dès  les  preniiers  mémoires  que  publia 
Gay-Lussac  (vosp.  ce  nom  ] .  on  put  entrevoir  la 
netteté  d'e^prif.  la  rectitude  de  jugement  qui 
ont  donné  à  >a  carrière  scientifujue  une  valeur  si 
sérieuse.  Rapproché  par  la  similitude  de  posi- 
tion, il  se  lia  avec  Thenard  :  l'un  et  l'autre 
furent  conviés  à  venir  partager  les  joies  du  tra- 
vail dans  la  retraite  que  Berthcrflet  s'était  faite  à 
Arcueil.  Là,  aux  inspirations  d'un  tel  maître,  vint 
s'ajouter  l'influence  supérieure  et  bienfaisante  de 
Laplace,  qii  se  donnait,  au  milieu  d'un  cercle 
de  jeunes  savants,  les  douceurs  du  patronage. 
—  Un  grand  bruit  surgit,  vers  celte  époque,  à 
travers  le  monde  savant.  Berzelius  venait  de  ré- 
véler le  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile 
voltaïquc  sur  les  corps  composés.  Davy,  en  se 
servant  d'appareils  plus  puissants,  parvint  à  dé- 
composer les  deux  alcalis  fixes,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  considérés  comme  des  corps  simples  : 
dans  la  potasse  et  dans  la  soude,  il  trouva,  unis 
à  l'oxygène,  deux  métaux  auxquels  il  donna  les 
noms  de  potassium  et  de  sodium.  Il  entr^rit 
ensuite  l'analyse  des  terres  alcalines  :  chacune 
lui  offrit  un  métal  particulier,  et  il  retrouva  dans 
toutes  le  même  principe  commun,  l'oxygène.  Il 
Tenait  en  outre,  dans  un  écrit  plein  de  vues 
hardies,  de  démasquer  quelques-uns  des  rap- 
ports profonds  qui  mnit  les  forces  chimiques  aux 
-  forces  électriques,  les  affinités  à  l'ékM  tricilé.  C'est 
alors  que,  dans  un  élan  de  généreux  euliiou- 
siasme,  Tlnstitat  de  France  décerna  à  eet  écrit  le 
grand  prix  foudc''  pour  les  progrès  du  galvanisme. 
Quoique  l'on  lût  eu  pleine  guerre,  sir  Humpbry 
Davy  fut  autorisé  a  venir  le  recevoir.  C  était 
justice;  elle  fut  noldenent  rendue.  «  Tolérerez- 
a  vous  donc  cette  victoire  des  Anglais  ?  »  disait, 
avec  impatience,  Napoléon  à  Derraollet.  One  pile 
gigantesque,  construite  par  ses  ordres,  fut  con- 
fiée à  Thenard  et  à  Gav-Lussac.  Ceux-ci  annon- 
cèrent bientôt  i  l'Académie,  qu'au  moyen  des 

afTmités  onlinnires  ils  pnr\  eiiaiciil  à  olitenir  les 
nouvelles  substances  plus  abondamment  que  par 
la  pile.  Puis,  se  servant  du  potassium  et  du  so- 
dium, métaux  découverts  par  Pavy,  ils  réussirent 
à  isoler  un  corps  nouveau,  un  corps  simple, 
qu'ils  nommèrtmt  liore.  Davy  reconnut  la  supé- 
riorité de  la  méthode  chimique  pour  l'extraction 
des  métaux  ;  mais  il  réclama  ce  radical,  ce  bore, 
qu'il  disait  avoir  entrevu.  A  aucun  prix  Thenard 
et  Gay-Lussac  ne  voulurent  le  lui  concéder.  En 
cela  ils  avaient  raison  i  mais  en  même  temps  ils 


soutenaient  que  le  sodium  et  le  potassium,  loir, 
d  être  des  corps  simples,  étaient  des  combinai- 
sons des  alcalis  avec  l'hydrogène,  ou  des  liy- 
drures.  Le  savant  anglais  leur  répondit  fort  joj- 
tement  que,  s'ils  tenaient  à  cette  théorie,  il 
fallait  donc  qu'ils  consentissent  à  ce  que  lev 
bore  ne  fût  qu'un  hydrure  d'acide  bori^.  Cet 
argument  resta  sans  réplique.  Ce  n'était  là  que 
le  commencement  d'un  débat  qui,  au  profit 
la  science,  à  l'honneur  des  deux  pays,  ne  dura 
:  pas  moins  de  cinq  ans,  et  qui  marque  l'époque 
i  où  les  bases  des  idées  actuelles  sur  les 
I  simples  ont  été  fixées.  Dans  un  des  mémoires  où 
j  ils  rendaient  compte  des  différentes  phases  de  b 
I  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  leur  «ntagooisie 
;  d'outre-mer,  Thenard  et  Gay-Lussac  imprimèra^ 
i  cette  phrase  :  «  On  peut  supposer  que  lacide 
.  «  muriatique  oxygéné  est  OD  COrps  simple.  ■  k 
I  n'émettaient  une  pareille  opinion  qu'après  arotr 
!  attaqué  cet  acide  par  le  potassium  et  y  avoir 
I  cherché  avec  acharnement  une  trace  quoconjoe 
d'oxygène.  C'est  qu'eu  ellet  si  l'acide  muriali^jn? 
oxygéné  était  admis  comme  un  corps  simple,  un 
principe  nouveau  d'acidification  se  montrait  d 
une  brèche  énorme  était  faite  à  la  tiick>rie  de 
Lavoisier.  Effrayés  de  telles  conséquences,  re- 
tenus d'ailleurs  par  l'inébranlable  conviction  de 
Berthollet ,  ils  n'osèrent  se  prononcer  plus  aflîr- 
mativemcnt.  L'Angleterre  recueillit  la  gloire  qu  ik 
laissaient  échapper.  Davy  admit  l'acide  mum- 
tique  oxygéné  comme  uîie  substançe  simple;  il 
lui  donna  le  nom  de  eUorinê  ou  chlore,  et  toute- 
fois reconnut  que  le  premier  indice  du  nouveio 
principe  acidifiant  revenait  à  ses  deux  n\<iai. 
Ainsf  se  trouva  modifiée  la  grande  théorie  «ir 
Lavoisier,  qui  n'en  reste  pas  moins  l'un  desplK 
glorieux  monuments  que  le  génie  français  ait 
élevé  aux  connaissances  humaines.  —  De  con- 
stants efforts,  longtt  nqjs  prolongés,  avaient  fort 
agrandi  le  savoir  et  la  réputation  des  deux  am. 
Us  s'étaient,  tant  qu'avait  duré  le  débat.  !si  no- 
blement confondus  dans  une  même  respoosal^ 
lité.  ^ue  les  savants  étrangers  croyaient  à  ooe 
seule  mdindualité.  Dans  l'intimité  même,  la  put 
que  chacun  d'eux  y  avait  prise  resta  toqoOB 
iguMée.  Lorsqu'on  créa,  en  i80<J.  un  ensei- 
gnement à  la  Sorbonne,  nos  deux  repré>entanl5 
de  la  science  viilitanie  furent  appelés  à  V  parti- 
ciper. Thenard  eut  alors  l'idée  de  faire  a  la  fa- 
culté un  cours  élémentaire  et  de  professer  ao 
collège  de  France  la  chimie  transcendante.  Le 
nombre  des  élèves  s'en  augmenta,  bien  ijuik 
eussent  à  braver  les  chances  d'une  attente,  ren- 
due souvent  infructueuse  par  le  défaut  de  place. 
Le  professeur  comprit  la  nécessité  de  rédiger  fos 
leçons.  Elles  parurent  en  quatre  volumes,  dent 
la  nremière  édition  date  de  I8i3  et  la  sixièn»' 
et  dernière  de  1836.  Chacune  de  ces  é<litions  fat 
un  très-sérieux  travail,  où  l'autour  intercala  les 

Erogrès  et  les  opinions  qui  se  firent  jour.  Ce 
vre  a  régné  seul  dans  les  écoles  peadant  pfav 
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de  yringMoq  m.  Od  penf  dhw  que  presque 
toute  l  Europp  a  appris  de  Thenard  la  chimie,  et 
que  la  plupart  des  grands  chimistes  français  ou 
étrangers  rai  rendent  hommage  de  lenr  savoir.  — 
Lorsque  l'Institut  perdit  Fourcroy,  des  concur- 
rents nombreux  disputèrent  à  Thênard  l'honneur 
de  loi  SQOcéder.  Son  ami  Gay-Lussae  fil,  de  son 
premier  vote,  le  complément  de  l'unanimité  qui 
appela  son  émule  à  siéger  à  côté  de  lui  (1800). 
La  grande  émotion  que  ce  SDoeès  eausa  k  llienard 
n'ex;ilfa  point  sa  tète;  elle  alla  droit  à  son  ctrur. 
«  Dès  que  je  fus  bien  sûr  que  je  pouvais  y  croire, 

•  racontait-il,  je  pris  mon  paquet  et  je  partis 
"  pour  la  Louptière  :  quelle  joie  j'allais  causer  à 
«  ma  mèrel  Pour  comble  de  bonheur,  j'avais 
c  dans  mon  bagage  on  livre  qa*dle  m'avait  de- 

•  m.ind«^  :  Ylmilation  de  Jfsus-Chrisl  en  grOS 
«  caractères,  dans  lequel  elle  pourrait  lire  sans 
c  hinettes!  Cet  exemplidra  tant  cherché,  lors- 
«  qu'il  m'était  tomW-  sous  la  main,  m'avait  paru 
«  la  plus  précieuse  de  mes  découvertes.  »  Assis 
m  foyer  maternel  et  redevena  renCul  du  vil> 
la  ?e  Thenard  reçut ,  féta  tous  oeUK  qoi  avaient 
été  les  témoins  de  ses  débuts  dans  la  vie.  Il  re- 
cueillit les  tendres  conseils  de  sa  mère.  An  mo- 
ment des  adieux,  elle  répéta  :  «  Maintenant 
«  il  faut  te  marier,  t  Dès  le  temps  où  le  patro- 
nage de  Tanqaelin  hii  était  venu  en  aide,  The- 
nnnl  avait  connu  Humbinf,  jeune  eliimisfe  que 
favorisaient  également  la  fortune  et  la  naissance, 

dont  le  beau-père,  M.  Conté,  rendit  tant  de 
sorAiees  à  l'industrie  de  snti  [i.ivs.  flrtte  famille 
recevait  Thenard  dans  1  intimité  ;  elle  avait  ap- 
plaudi i  tous  ses  succès;  rien  dans  son  passé, 
rien  dans  sa  modeste  fortune  ir<''tait  ipiior^  d'elle. 
Madame  Humblot  dut  cependant  deviner  que  The- 
venart  rêvait  silencieusement  à  quelque  grand 
succès  qui  loi  permît  de  lui  demander  sa  fille. 
Le  suoon  vint,  et  notre  savant  se  maria.  Comme 
il  était  homme  de  sens,  d*ofdre,  il  commença, 
dès  ce  moment,  à  édifier  cette  grande  fortune  où 
se  sont  confondus  les  fruits  de  son  labeur,  de 
son  alb'ance  et  de  sa  bonne  administration.  Le 
surrès  toujours  croissant  de  son  enseignement 
était  devenu  pour  Thenard  la  touche  la  plus 
sensible  de  son  amour-propre.  H  ne  laissait  rien 
à  l'imprévu  :  ne  faisant  qu'un  nombre  restreilll 
d  expériences,  il  les  voulait  rigoureuses,  frap- 
pantes, présentées  au  moment  préds.  A  la  plus 
légère  inadvertance,  au  moindre  mécompte,  de 
rudes  bourrasques  venaient  assaillir  les  pauvres 
aides,  qui,  avec  celle  nature  vive  et  emportée, 
l  ussent  eu  la  vie  fort  dure,  sans  les  prompts  re- 
tours et  la  loyale  bonhomie.  «  Dans  un  cours, 
«  assurait  Thenard,  les  âèves  seuls  ont  le  droit 
'  d'<^tre  comptés  :  professeur,  pn^parateurs,  la- 
«  boratoire,  tout  doit  leur  être  sacrifié.  »  Devant 
on  auditoire  témoin  de  Tune  de  ses  fbreurs,  il 
<  onsolaltlaiustc  susceptibilité  de  celui  qu'il  avait 
rudoyé,  lui  disant  :  «  Fourcroy  m'en  a  fait  bien 
«  d'autres!  Gela  donne  de  la  promptitude  dans 
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<  l'esprit.  »  Grâce  à  cette  promptitudt  datu  Tm* 

prit,  Thenard  se  rendit  mattre  de  l'un  de  ces  pé- 
nétrants aperçus  qui  ouvrent  k  la  science  des 
horizons  nouveaux.  Yoid  comment  il  raconte  la 
découverte  de  l'eau  oxygénât'  ou  deutoxyde d'hy- 
drogène, dont  il  fit  l'objet  de  huit  communica;- 
tionsi  l'Académie  dessctenoes  :  «  C'était  en  1818  : 
^  je  faisais  à  la  Sorbonne  ma  première  leçon  sur 
«  les  sels.  —  Pour  que  les  métaux  s'unissent  aux 
c  acides,  disais-je,  il  faut  qu'ils  soient  oxydés  et 
«  qu'ils  ne  le  soient  qu'à  un  certain  degré;  quand 
«  la  quantité  d'oxvgène  est  trop  grande,  l'oxyde 
«  perd  une  partie  de  son  affinité.  Comme  exemple, 
«j'allais  citer  le  deutoxyde  de  barium,  quand 
«  un  remords  me  traversa  l'esprit  :  rezpérience 
«  n'avait  pas  été  ftite.  A  peine  rentré  dans  le 
«  laboratoire,  je  demande  de  la  baryte  oxygénée; 
«j'étends  de  l'acide  chlorydrique  avec  de  la 
«  glace,  et  j'en  ajoute  de  manière  à  avoir  un 
"  liijtnde  à  zéro.  —  J'hydratai  la  baryte  et  la  mis 
a  à  1  état  de  pâte.  Je  lis  le  mélange  :  la  baryte, 
«  à  mon  grand  étonnement,  se  dissout  sans  elTer- 
a  vescence  sensible.  Je  m'éloignai,  l'esprit  préoc- 
c  cupé  d'un  fait  aussi  anomal.  Quand  je  revins 
«  pour  la  leçon  suivante,  j'aperçus  de  petits  glo- 
lï  bules  attachés  aux  parois  du  vase ,  eirmme 
«  ceux  que  l'on  observe  dans  un  verre  rempli  de 
c  vin  de  Champagne;  il  s'échappait  du  miUeu  du 
«  liquide  des  bulles  de  gaz,  assez  rares  du  reste. 
«  Je  prends  alors  un  tube  fermé  à  la  lamjpe  par 
«  une  de  ses  extrémités;  j'y  verse  de  ce  liquide 
a  et  je  chaulTe;  bientôt  des  bulles  très-n(tm- 
«  breuses  se  dégagent;  le  gaz  s'accumule  dans  la 
«  partie  du  tube r»tée libre;  p  plonge  une  alhi- 
o  mette,  elle  s'enflamme  :  (  était  de  l'oxygéiie. 
«  C'était  aussi  l'heure  de  faire  ma  leçon;  je  la 
«  fis;  mais  elle  se  sentit  terriblement  de  ma 
a  préoccupation!  »  Thenard  saisissait  la  trace 
d'un  fait  tout  nouveau;  il  crut  d'abord  avoir 
découvert'  des  acides  svroxygénés;  bientdt  fl 
s'aperçut  que  ces  arides  n'existaient  pas.  Serait-ce 
donc  1  eau  elle-même,  1  eau  seule  qui  s'oxygène? 
A  peine  cet  échir  a«t-il  traversé  son  esjjrit  (]ue 
déjà  le  fait  est  prouvé  par  l'expérience.  —  L'eau 
oxygénée  était  acquise  à  la  science;  une  voie 
nouvdle  et  féconde  était  ouverte  par  Thenard. 
Le  bruit  en  retentit  dans  toute  l'Europe  savante. 
Les  chimistes  étrangers  vinrent  assister  aux 
expériences,  et  Benélius  arriva  de  Stodkhohn 
comme  on  arrive  pour  souhaiter  une  bienvenue. 
Un  matin  il  entre  chez  Thenard  :  bien  qu'ils  ne 
seAissent  jamais  vus,  aussitét  ils  se  reconnurent. 
C'était  une  application  de  la  loi  des  affinités.  Ils 
se  trouvèrent  immédiatement  vieux  amis.  «  Je 
«  viens,  dit  le  grave  Suédois,  recueillir  des  cou- 
«  naissances  dans  votre  France  chimique,  que 
«  vous  faites  si  grande  et  si  riche  I  Votre  eau 
«  oxygénée,  je  la  verrai,  n'est-ce  pas?  •  fl  paria 
de  Gay-Luss.no,  de  son  iode,  nouveau  corps 
simple,  dont  toutes  les  propriétés  ont  été  par  lui 
fl  pettemept  définies,  oe  son  cvanogène,  sab- 
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fitance  comnost'i'  qui,  dans  ses  corabiiiaisons,  af- 
fecte tous  les  caractères  des  cori»  simples,  u  lit 
«  la  belle  théorie  des  proportions  définies  qui 
«  vous  r>t  (lue,  rouIJit-nMiN-ii'iU^ ?  n'prit  à  .sdii 
«  tour  Tlieuard;  celle  rûvûlaUun  des  luis  iiu- 
I  muaMes  d'apr&s  lesquefles  les  corps  se  com- 
«  binent  >'Nt  (li  vciiiic  If  II.iiiiIumu  ilr  In  cliiniie. 
<c  —  Je  conviens,  re|)rit  le  Scandinave,  que  j'ai 
«  été  assez  heureux.  —  Savez-vous,  ajouta-Ml, 
c  que  vos  n'rt  nf^  (r,i\aii\  rv\i\  de  volve ami 
«  font  dire  à  Davv  :  Tlienard  et  Gay-Lussac  sé- 
«  parés  sont  plus  forts  que  l'henard  ei  Gay-Lu!»- 
«  sar  r»''iiiii>.  I.e  I^Ml|)^  impitoyable  coiilnii-iiit 
nos  savants  à  se  quiticr.  I  heiiord  f^aam  au  plus 
vite  la  Sorbotine,  parvint  ù  ^'nind'iiciac  juMju'à 
sa  chaire,  conimern;.!  l.i  Ii  rnu:  ]«•>  cIiom-s  jllaii-nt 
au  mieux,  quand,  jwr  liasird,  ses  veux  s  étant 
portis  vers  un  angle  «le  la  salle,  il  se  trouble, 
(•ri»it  à  une  \ision,  eluTcbe  à  y  iVliapper,  niais 
rénioli'Hi  ramène  sun  rej;ard;  celle  foi>,  ne  dou- 
tant plu)i,  il  n'est  pas  niaîtro  de  lui-mt^ine,  bal- 
butie, s't^gare.  publie  s'en  aperçoit,  s'inquiète  ; 
aussitôt  sa  pn'scncc  d'esprit  lui  est  rendue  : 
n  M(S-ieurs,  dit-il,  vous  allez  comprendre  innn 
«  trouble;  a  et,  montrant  uu  coiu  de  i  amplii- 
tiiéAtre  :  «  Messieurs,  Berzélius  est  là.  »  A  ces 
mots,  un  cercle  .se  décrivit  autour  de  l'illii^lre 
étranger  :  refoulés  et  respectueux,  les  étuiiiants 
éclatèrent  en  applaudissements,  en  trépigne* 
nll•lll^  »i  vifs,  ijue  le  lion  Hcr/t'litis  en  fut  tout 
abasourdi.  Vaim  u  par  I  attendrissement,  il  ou> 
blia  son  Oegmc  et  se  laissa  transporter  sur  un 
siépe  voNiu  de  la  cliain*.  "  Il  est  impos^nni',  ré- 
«  p('lait-d,  il  e>t  impossible  avec  de  tels  élèves 
«  d«'  n'être  pas  l>on  professeur.  —  Je  m'étais 
a  bien  promis  de  \  érilier  très  s«'rrèlemenl,  clil-il 
a  plus  tard  à  TlienanI,  si  tout  ce  que  la  renom- 
«  niée  m'avait  appris  de  votre  talent  de  profes- 
0  seurèfaif  exact.  Je  le  trouve  supérieur  à  votre 
«  renomiiH-i'.  <■  l'Iu  ii  ird  étudiait  aloi-s  les  pro- 
priétés de  l  i  nu  owi'énée.  Une  d  élies  e.>t  fort 
singulière;  Iterzi  liii'^  la  nomma  force  cutaly tique. 
Plusieurs  corps  dèi  omposeut  l'eau  oxygénée  sans 
éprouver  aucune  altération  chimique,  sans  pa- 
raître agir  autrement  que  par  leur  présence.  Le 
phénomène  ne  tient  donc  pas  aux  alTlnités  ordi- 
naires; il  ne  tient  pas  à  l'élei  tricité,  du  moins  à 
ce  qu'il  semble,  car  rexjploratiun  la  plus  subtile 
n'a  pu  encore  décournr  durant  l'opération  le 
m  liii  lK'  -Ijiw  d'arliuii  éle<  tri(|Ue.  SiT.iit-il  dfl  à 
une  [une  nom  elle  '?  Ttieiuird  l'a  cru.  Ta  dit.  La 
force  raialyti(|ue  deviendrait,  pensait-il,  le  lien 
théorique  de  toute  une  clause  de  fiil-  dont 
quelques-uns  étaient  déjà  connus.  Dans  uu  es- 
prit aussi  exercé,  à  côté  «  e  la  joie  de  découvrir 
vient  f>iiij'>urs  se  pbucr  In  crainte  de  se  tromper  : 
il  s'adjoignit  les  luuiiéres  d'un  ami,  chimiste  ic 
plus  intrépide,  conseil  le  plus  éelain^.  ils  médi- 
tèrent lonxtem|>s.  fra\  ai!!èn'tit  beaucoup  ;  Dulnng 
broj/.  ce  nom  j)arUigea  Topinion  de  Thenard  ;  ils 
laissèrent  à  1  avenir  le  soin  de  la  coadiuion 
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—  Thenard  était  devenu  professeur  à  l'Ecole  po- 
ix teduiique,  depuis  IblU.  Associé  par  Uis  tra- 
vaux, l'âge  et  I amitié,  à  nOushne  poaJanpe^ 
répandit  sur  cette  création  moflèle  un  si  v  il  .'.  lai, 
autant  qu'aucun  de  ses  membres  il  autu  1  ecule 
d'un  amoar  fliial;  les  progrès,  les  bieafaits  de 
cet  élablissenient  firent  une  di'  jnics,  c|in(|ue 
génération  qu'il  y  instruisait  cutitettaità  eea  ]m 
une  proines.v>  de  |K  rptHuité  de  gloire.  En  lUI, 
Thenard  lut  noniniè  inendire  Ou  <:oniité  cousill» 
tatif  des  luanufaclurcâ.  1ji  IHIo,  membre  de  la 
b'gion  d'honneur;  en  1821,  doyen  delà  faculté 
dt•^  >t  ieiK"es;  en  i82">,  il  fut  t  r l  é  baron  [tarie 

I  rui  (Iliuiles  \.  Apprenant  (ju  il  ali.ut  être  uoiumé, 
I  il  répétait  avec  agitatiuu  :  «  El  Gay-Lustae, 
a  pourquoi  ne  rc>t-il  |ias'.'  Autant  que  moi  il 
u  doit  i  être  !  »  Tiieiiard  oubliait  al<>r>  <ju  uu 
jour  il  avait  été  courtisan,  et  courtisan  trèsr^ia- 
bilc  :  son  bou  cœur  l'y  avait  entraîné.  i'Iu.»  que 
personne,  il  avait  admiré  les  magruilique»  ))ein- 
tures  de  la  cou|H>le  du  PantiMk)n.  Ces  grandes 
légeudes  de  notre  histoire  nationale,  m  iugè'  ' 
nieuseroent ,  si  gracieusement  racontées  par  le 
magique  pinceau  de  Gros  mij.  ce  iium  .  exdtè- 
I  rentd  enthousiastes  a(q)laudi»sement8  iorsqu  elles 
furent  mises  au  jour;  mais  quelques  mois  1 
pi'ini'  se  ^ui  i  édèrenl,  et  l  i  ii  lri»u^a  le  s.ol  delà 
nef  jouclié  de  plaques  de  couleurs  différeules  et 
!  de  formes  variées  à  l'infini.  Gros,  averti .  com- 
prit aussit<M  la  portée  du  dé-  i-ln    l.  lidiiiidit»^ 
avait  pénétré  les  pierres,  et  la  peiulure,  repuus- 
I  sée  et  boursouflée,  se  déticlmit  et  tombait  rrjelée 
I  en  écai!li  >.  !.<■  dcvcspoir  de  l'artb-te  ne  put  ébc 
I  adouci  m  |)ar  la  s\m|ialiiie  du  puUic,  m  par  h 
'  véritable  émotirtn  du  souverain.  Celui-ci  ue  pou- 
vait \oir  >;ins  <l  «uleur  se  décliirer  la  jvase  qui. 
daiLs  cetlf  épopée,  lui  avait  été  ctniaam'e.  ibe- 
^  nani,  qu'une  amitié  sincère  unîsbait  à  Gros, 
avait,  à  la  première  nouvelle,  coiiiniefn  é  dans 
le  .secret  une  ^uit«;  d  e\j)ériences  qm  le  (\iiidui- 
sirent  à  trouver  uu  moyen  de  rendre  imper- 
I  niéables  les  pierres  les  plus  poreuses.  Sûr  du 
I  résultat,  il  se  rend  dans  i'ateli<  r  de  (iros.  <<  S  il 
a  vous  était  fiaranti  que  la  couleur  re^i^tiit,  re- 
;  «  peindricz-vous  la  cou|)ole?  dit-il.  —  Aliez- 
;  «  vous-en  au  diable  et  ne  me  parlez  jJus  de  ça,  » 
répond  brutalement  Gros.  —  Founroy  lui  eu 
avait  fait  bieu  d'autresl  aussi  Thenard  s'en  alla441 
'  tranquillement  dans  son  laboratoire  y  attendre 
(jro>.  Li  p«>rle  .s'ouvrit  elTectiveinenl  bientùt 
;  pour  hvrer  passage  à  l'artiste,  qui,  d'une  voix 
;  émue  par  la  reconnaissant  e,  articula  :  «  Ce  que 
u  v«in>  m'avez  dit  .serait-il  bien  po>>ible7  .  The- 
.  nard  lui  montre  son  travail.  Gros,  Iraiispurté,  se 
I  rend  aux  Tuileries.  Le  soir  Thenard  y  est  mandé; 
on  l'écoute,  il  parvient  à  cmnaini  re  et  demande 
que  Darcet  lui  soit  adjoint;  on  le  lui  promet  ;  on 
lui  promet  sortout  ua  reeonnaissaut  souvenir. 

—  Notre  >avant,  en  emportant  cette  assurinue. 
emportait  aussi  la  conviction  qu'il  n'en  userait 
point.  Qui  peut  jurer  du  ikn?  Uu  jour  (^uu^ucs* 
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uns  fîos  derniers  fuyards  d'nn  groupe  que  la  I 
j)(di>o  venait  de  disperser  se  glissent  parmi  lès 
étudiants  du  cours  de  chimie,  et  s'efTarent  dans  ' 
le  nombre.  A  la  sortie,  on  trouve  gardes  et  ser- 
gents de  ville  disposés  à  suspecter  tout  le  monde. 
Los  plus  patients  s'irritent,  ceox  qui  ne  le  sont 
pn^  finit  tapage,  on  les  arrête;  le  bruit  prend 
alors  de  tdles  phiporlions  qu'il  parvient  jusqu'au 
)prr>fessetir  :  il  se  présente;  à  sa  voix  nniie  les 
étudiants  se  taisent.  Il  parlemente,  mais  la  pdice  1 
Irefii^e  ol)>tinéiiient  de  lui  rendre  les  prisonmers. 
|a  force  (le  patience,  il  oMiciit  rependanf  fine 
'tous  les  jeunes  gens  qui  seront  trouvés  pour>us  i 
do  notes  seront  reiftehés  comme  étalants  :  par  { 
là  le  plus  grand  nombre  e«t  sauvé:  une  répoti«e 
ju<lirieu>e  à  une  interrogation,  par  lui  iK>sée,  j 
dpA  ient  encore  une  planche  de  salut.  Mais  mal- 
heur à  (jni  w  preiinit  point  les  qijestions  chimi- 
ques en  grand  sérieux.  Cinquante  de  ces  malcn- 
rontren  personnages  ftirent  condaMs  «n  prison. 
Hn  les  voyant  emmener,  l'excellent  crpur  f'i  fM>ti 
ThenanI  n'y  put  tenir;  il  court  chez  le  niini>tre  1 
de  l'intérieur,  0  y  est  fort  mal  reçu;  cher  le 
préfi  t  (le  poIi(>e,  plus  mal  encore!  I.e  voilà  dans  ' 
la  rue,  la  tète  basse  :  «  J'ai  été  trop  sévère,  se  I 
«  répétait-il  à  lui-même;  ce  sont  des  ignotanls..., 
f  do-i  isrnorantissimes. ..,  mais.  aprtV  tout,  on 
■  |>ourrait  leur  pardonner....  Que  faire?...  »  I 
Soudain  une  Inenr  d'espérance  travene  son  es-  I 
prit.    FI  la  coiipfde,  dit-il,  on  m'a  tant  promis!  »> 
Aussitttt  fait  (|ue  dit,  il  court  aux  Tuileries,  par-  | 
Tient  à  grand'peine  h  Mre  infredait,  raconte  tout 
avet"  chaleur,  franchise,  rejrret  :  ce  sont  >«es 
vos,  ses  chers  élèves,  ses  enfants,  il  répond 
d*eai.  «  Onf ,  dit  le  roi  en  souriant,  mais  ceux  I 
«  qui  ne  savent  pas  la  chimie  onf  été  m\<  m  pri- 
«  son!...  Voyez  mon  ministre....  Le  cas  n'a  pas 
"  été  prévu  !.. .  »  A  minuit,  les  portes  de  la  prison  ' 
s'ouvraient  devant  Thenard.  «  Sorton-;  fou';,  < 
«messieurs,  cria-t-fl;  ■  puis,  s'arnHant  sur  le 
seuil ,  il  ajouta  :  c  i  une  condition  cependant,  ' 
«  c'est  que  tous  apprendrez  la  chimie,  r,  —  Hn 
1830,  il  fut  nommé  conseiller  de  l  l  tiiverbité. 
«Dès  son  entrée  au  conseil,  a  dit  M.  Saint-  | 

Mar(  Giranliri.  M.  TlM'nard  rendit  aux  sriencf«î 
'  les  grands  services  qu'on  attendait  de  lui  ;  de  . 

•  pins,  il  se  trouva  que  ce  savant  éminent  était 

«  un  admirable  homme  d'affaires   Sévère 

«contre  les  abus,  dur  contre  le  laisser  -  allei-.  j 
«  personne  n'était  plus  facile  et  plus  prodigue  que  | 
«  |tn'  poTir  les  V(VifabIes  améliorations.  M.  The- 
«  nard  avait  de  quoi  être  fier  de  bien  des  choses 
«  en  ce  monde....  Il  n'y  a  rien  dont  je  l'aie  vu 
«  plus  fier  et  plus  heureux  que  de  la  bonne  tenue 
«  des  collèges  de  l'Etat.  »  Pendant  quatre  ans, 
Ttienard  siégea  h  la  chambre  des  défrâtés.  «  Tà- 

•  fhez  (jue  l'on  ne  songe  pas  h  moi  »,  avait-il 
répondu  à  la  pensonnequi,  la  première,  lui  avait 
parié  de  l'y  Ihire  nommer.  «  Aimais  je  ne  ni'v 
>n\>  occupé  que  des  choses  que  je  connaissais  a 
fond,  dbai'r-il  plus  tard.  »  A  l'occasioa  de  Té- 
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lection  de  son  successeur,  un  feu  de  joie  avant 
été  alimné,  il  s'y  rendit  disant  :  «  Je  vais  assis- 

"  fer  à  la  c(^It'brafif>n  de  la  renaissance  de  ma  li- 
«  berté.  »  fin  1832,  il  répondait  à  un  jeune 
prince,  délégoé  prés  de  hri  :  «  La  députation  m*a 
"  -i  f  ri  ennuyé  et  >.i  mal  réussi,  (pii' je  ne  veux 
a  pas  du  la  pairie  ;  d'ailleurs  je  renonce  à  la  pdi- 
«  tique.  >  Cependant  Ttienard  apfûnîint  a  la 
chambre  hnnfc:  il  y  demanda  la  pr-ifcdion  de 
l'État  pour  des  veuves  de  savants  illustres,  la 
réimpression  des  «envres  de  Laplace,  la  révi^on 
des  lois  sur  renseiîrnrmrnt.  Ouelfincs  (|uestionS 
d'industrie  nationale  fureut  par  lui  profondé- 
ment étudiées;  mais  jamais  res|Mlt  de  parti 
n'exerça  sur  cet  homme  le  moindre  emitire.  Il 
préféra  aux  apparences  gouvernementales  le 
gotiremement  réel  dn  domaine  où  il  s'était  Mt 
maître,  ne  prisa  jamais  rien  en  lui  h  I' •  !!  du 
chimiste  :  pairie,  baruniiie,  fortune,  grandeurs, 
ne  ftn<ent  à  ses  yeux  que  des  enveloppes  dont  il 
appréi  inif  les  avanf.iires  cf  |,t  convenance,  en 
réservant  ii>tacts  tes  droits  du  simple  et  laborieux 
artisan  d'une  grande  renommée.  Dorant  une 

carri("Te  académii|iic  fir  fjunrriiife-sepf  an<.  Von 
a  vu  ThenanI  encourager  loyalement  toutes  les 
prétentions  qui  lui  parurent  contenir  des  germes 
d'espérances,  applaudir  avec  francliise.  avec 
chaleur,  sans  opinion  préconçue,  à  tout  travail 
qui  révélait  un  progrès,  revendiquer  une  large 
part  de  solidarité  dans  nrtes  (i'Titi  (  .tp-^  où  il 
n'était  presque  aucun  de  ses  confrères  qui  ne  lui 
dût  le  secours  d'une  nAt  amie.  Cette  académie, 
qu'il  respectait  «i  sérieusement,  lui  était  prnf(Wi- 
dément  attachée  :  sa  gloire,  ses  services  et  sur- 
tout ses  habitudes  de  conciliation  avaient  assuré 
une  véritable  autorité  aux  opinions  rpi'il  y  (''met- 
tait. Il  fut  ^  ice-présidcnt  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  chancelier  de  ITniversité,  président 
pendaid  de  longues  anifées  de  la  Soriéfé  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale,  il  fut 
nommé  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
ISVÎ.  Thenard  a(  (  e|)faif  ranime  l'un  des  devoirs 
de  la  grande  position  s(  ientifique  qu'il  s'était 
créée,  l'alTectueuse  afTaMIité  avec  laquelle  il  ou- 
vrait son  sa|i>n  à  toutes  les  distinctions  nationales 
ou  étrangères;  toutes  y  étaient  accueillies;  tous 
les  mérites  y  étaient  fêtés ,  tous  les  efforts  y 
^^ou^aient  encouragement  et  sympathie.  Abs- 
trat  lion  faite  de  la  puissance,  de  la  faveur,  de 
la  fortune,  il  y  avait,  pour  chacun,  de  la  part  de 
sa  famille,  aménifé  et  prAce.  Mais,  sous  ret  éclat 
mondain,  un  relief  de  coloris  naïf  survivait;  il 
rappelait  l'origine  rustique,  le  caractère  de  n06 
populations  centrale^s,  et  donnait  un  charme  par- 
ticulier à  la  maison  de  ThenanI.  Pendant  une  le^on 
faite  à  l'Ecole  polytechnique,  il  arriva,  un  jour, 
que  l'un  des  produits  nécessaires  à  la  démoi:- 
stratiun  manqua.  Thenard  le  demande  avec  im- 
patience :  tandis  que  le  préparateur  court  de 
foutes  ses  jambes ,  le  professeur,  comme  moyen 
I  de  gagner  du  temps,  metja  main  sur  un  verre 
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et  le  porte  à  ses  lèvres  sans  enmen.  Après  aroir 

avalé  deux  gorgées.  «  Mos>ieurs,  dil-il  avec 
•  sang-froid ,  je  me  suis  empoùoaiié.  >  Un  fris- 
son électrique  se  produit  aasntdt  et  fait  pAlir  tous 
les  \isages.  Thenaid  démontre  que  c'est  du  su- 
blimé corrosif  qu'il  a  avalé,  et  lyoute  que  le 
blanc  d'œuf  en  combat  les  effets  :  •  Qo'oo  aille 
«  me  clii  i  i  lier  dos  (pufs,  »  dit-il.  A  peine  ce  mot 
est-il  lâché  que  portes  et  fenêtres  ne  sont  plus 
assez  larges;  on  court,  on  se  précipite,  les  con- 
sitîni's  sont  forcées,  les  cuisines  aussi,  point 
dœufs;  le  voisinage,  mis  à  contribution,  est 
bienidt  pillé;  chacun  apporte  sa  part ,  ane  mon- 
tagne s'élève.  Pendant  ce  temps,  un  élève  vole  à 
la  Faculté  de  médecine.  Interrompant  un  exa- 
men, il  crie  :  «  Un  médecin  1  Thenard  s'est  em- 
'<  [Xiisoimé  à  l'Ecole  en  faisant  sa  leçon.  »  Du- 
pu>  tren  se  lève.  «  Vous  entendez,  »  dit-il ,  et  il 
s'enfuit;  un  cabriolet  se  trouve  sur  son  passage, 
il  y  monte,  fouette,  arrive,  saule  à  terre,  aban- 
doimaut  le  tout.  l)«'jà,  grà«  e  a  l  albumine,  The- 
nard était  sauvé  ;  mais  Dupuytren  exige  l'emploi 
d'une  sonde,  afin  d'être  sûr  que  l'estomac  n'ab- 
sorbe aucune  matière  rorrosivc.  Cet  organe  s'en- 
flamme ;  et ,  sauvé  du  poison ,  Thenard  fut  mis 
en  danger  par  le  remède.  On  devine  aisément 
combien  furent  nombreux  et  touchants  les  té» 
iiiniuiiiu-i  s  de  svnipatliit'  «li  tit  l'illustre  savant 
devint  alors  l'objet.  Lorsque  Ibeoard  reparut  k 
la  Sorbonne,  dans  sa  chaire,  fenirTement  Ait 
tel  que  chacun  sortit  .sans  savoir  précisément  ce 
qa'il  avait  fait;  le  professeur  lui-môme  avoua  ne 
pouvoir  «e  rendre  compte  que  de  sa  douce  et 
nrofonde  émotion.  Alors,  de  longues  années  de 
bonheur  devaient  encore  s'écouler  pour  Thenard; 
mais  à  sa  constance  étaient  réservén  de  terri- 
bles épreuves.  Lorsque  le  prand  semMait  lui 
promettre  la  part  la  moins  cruelle,  il  vit  s'é- 
teindre succe:^sivemenl  les  objets  de  ses  plus 
chères  alTft  tions  :  sa  iH'lIe-mère,  puis  son  épouse 
qu'il  avait  tant  aimée  et  qui,  enlevée  subitement, 
é<-ha|>pait  au  malheur  aiïreux  de  voir  succom- 
ber, dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  le  dernier 
enfant  de  Thenard  ;  un  frérc  et  une  sœur,  un  ne- 
veu suivirent.  Un  fils  restait  seul  :  «  Je  n'ose  |rfu8 
«  croire  à  son  existence ,  •  disait  le  malheureux 
Tieitlard.  A  de  telles  douleurs ,  tant  de  fois  rc- 
nouvolocs,  il  n'opposa  que  le  contre-poids  doux 
et  sage  de  la  résignation.  —  La  fondation  de  la 
Société  de*  amii  dêt  tewneta  fut  un  hymne  de  re- 
connaissance inspiré  à  cette  belle  âme  par  les 
souvenirs  du  pas»é.A  quatre-vingts  ans,  après  lui 
'avoir  fait  un  legs  considérable,  après  y  avoir 
afTilio  tous  SOS  amis,  Thenard  s'éteignit,  à  Paris, 
le  il  Juin  1857,  en  en  murmurant  les  statuts, 
c  J'espère,  répétail-il,  avoir  formé  un  faisceau 
«  que  rien  ne  devra  plus  rompre.  J'espère  que 
«  ceux  qui  cultivent  les  sciences,  ceux  qui  les 
a  appliquent,  oeux  même  qui  seulemeirt  en 
■  sentent  le  prix ,  resteront  unis  pour  les  pro- 
>  téger.  >  —  Voici  la  liste  des  principaux  édita  de 
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Tlienard  :  '1*  ReAêniuê  phjtiqwet  cf  dktiiiifwt 

faiUs  à  l'ofcasion  de  la  grande  batterie  rotlaïqut 
donnée  par  S.  M.  I.  et  H.  à  l'Ecole  polytechnifu, 
1809,  i  vol.  (avec  Gay-Lussar);  2»  Reektnk$ 

phtjstrn-rhimiqurs  faites  sur  lu  pile,  fur  la  j'n'pa- 
ratwn  chimique  et  ie*  propriètéi  du  potassium  et  du 
oodium,  MT  la  déeom^orithm  de  Vûàdo  èaradfw, 
l8JI  .2vol.  (avec  Gay-Lussac)  ;  3»  Traité  de 
chimie  éltmentaire ,  tficorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Suai  tur  la  jMhiophie  chimique,  et  d  un 
Prëctt  surl'anaîyu,  1813-1816.  \  vol  ;  G'  édit , 
18:13-1836,  5  vol.  in-8»;  4»  A'o/iVf  sur  i acide  se- 
bacique  (Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  t.  4, 
1802.  imprimée  aussi  dans  le  tr>ine  39  desylnnaiw 
de  chimie]  ;  5*  Observations  sur  l'acule  zooniipu 
ibid.,  t.  4)  ;  6*  Recherches  sur  les  oxydes  et  sur  la 
sels  de  mercure  [ibid.,  t.  4,  1806  [avec  l'ourcroyi; 
7*  Notice  sur  la  nécessité  de  réunir  Ut  pratique  à 
ia  tkétri»  iê  la  chimie  pour  en  faire  d  utiles  appli' 
cations  aux  arts  (Annales  de  chimie,  t.  à't]  ;  %'So- 
tice  sur  la  purification  de  l'huile  de  colza  (Annales 
de  chimie,  t.  38;  ;  9»  Xolicesur  les  tartrales  ibid., 
t.  38  et  41)  i  10*  Xouvelles  expériences  galvaniques 
(avec  Fourcroy  et  Vauquelin)  (ibid,  t .  31»]  ;  I  !•  Sur 
les  phosphates  de  soude  et  d'ammoniaque  (.VnnalcS 
de  chimie,  t.  39)  i  lî"  Sur  les  oxydtê  de  eobeUtl 
le»  awmmiaeo-miudh'qucs  (ibid.,  avec  des  obser- 
vations sur  plusieurs  sels  ammoniaco-méialli- 

res,  t.  4S);  i^* Sur  la  fermentation  tineume  ^ibid., 
46);  H*  Smt  h  nickel  (ibid,  t.  50);  lB*Sark 
liqueur  fumante  dr  Cad,  t  (ibid.,  t.  52]  ;  16»  Sur  h 
eombinaiton  de  l'antimoine  aeeel'étain  (ibid. ,  t.  55); 
17*  Sur  t  oxydation  ét»  mitaax  en  fémAred,  et  en 
particulier  du  f<r  (ihid  ,  t.  ofi  ;  18»  Stir  l'alun  de 
Romot  comparé  arec  ceux  des  fabriques  de  Fraeee 
  t.  89);  19*  Sar  Vamatyee  de  V^oMUAe 


d'Alais  (ibid.,  t.  59];  20'  Sur  l'anahjsr  d<  h 
sueur f  l'acide  quelle  contient  et  les  acides  de  iu- 
rine  et  dm  lait  (ibid.,  t.  89);  SI*  Sar  Varfiment  H 
le  réalgar  {ibid.'  ;  22»  Sur  l'éther  nitreux  ibid  , 
t.  61);  23*  Sur  l'éther  muriaiique  ;ibid..  t.  61  et 
63)  ;  24*  Sur  les  produit»  d»  foeHoa  de»  mmiatts 
nu  tallif/ur.%,  dr  l'acide  mnriatique  oxygéné  et  de  Vo- 
cide  aciiique  sur  l'acool  (ibid.,  t.  61;  ;  2i>*  Sur  la 
décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude  (ibid., 
t.  63  et  66)  ;  26"  Sur  la  coagulation  de  l'nlhunw<e 
(ibid.,  t.  62):  27"  Sur  la  décomposition  d  rtcom- 
posilion  de  l'acide  boracique  (ibid  ,  t.  68^  ;  28*  Sur 
l'analyu  des  matières  animales  et  tègt  taies  :.\nnales 
de  cllimie,  t.  74);  29°  Sur  les  mordants  employés 
em  teinture  (ibid.,  t.  74)  ;  30*  Répliques  et  obser- 
talione  sur  trois  mémoires  de  Dary  (ibid.,  t.  75;; 
^l*  Expériences  sur  le  phosphore  (ibid. ,  t.  8  i  et  85)  ; 
32*  Expériences  sur  le  gas  ammoniac  (ibid.,  t.  85); 
33*  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Provins  (ibid., 
t.  86)  ;  34*  Sur  teau  oxygénée  (huit  Mémoires 
dans  \cs  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  8  à  11); 
35*  Sur  la  lumière  produite  par  la  eou^eesion  du 
gas  (Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  43)  ; 
36'  Mémoire  sur  l'action  des  acides  végétaux  sur 
l'akool,  MM  l'iatennèd»  om  «m*  l'imtnmida  de» 
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meideê  mhtérmue  (Mémoires  de  FAcadémle  des 

Sfiotucs  :  Savants  étrangers,  t.  2,  1811); 
37*  àiimoire  sur  la  eonMnaitOH  de  l'oxygène  aree 
r«Mi.  et  mr  Us  propriété»  taetntorêinaire»  que  pos- 
sède l'eau  oxygénée  (Mémoires  de  rAf  iiIi-rnic  des 
sciences,  t.  3,  18â0);  38*  Note  sur  la  propriété 
que  possèdent  quelque»  wtétOUX  d»  /oeUitet  la 
hitiiiison  des  fluides  élastiques  (Mémoires  de  l'A- 
cadéinie  des  sciences,  t.  S,  1826)  (avec  Ou- 
long)  ;  39*  AToeeeffet  <À$trvttHon»  «w  la  propriété 
dont  jouissent  certains  corps  rie  favoriser  la  eom- 
ùinaisott  de*  fluide*  élastique»  (ibid.)  (avec  le 
mène) .  P~-n8« 

Tin-NAUD  (Jean),  nommé  à  tortThavoud,  par 
Lacroix  du  Maine,  et  Terraud,  par  le  P.  Labbe, 
était  né  vers  le  mîlien  de  la  seconde  moitié  da 
lii*  siècle.  pri>bal)Iemeril  dans  l'Angoumois,  peut- 
être  même  dans  ia  capitale  de  cette  province.  U 
paraît  que  Sa  fomille  n  était  pas  riche  ;  mais  il  dut 
a  !a  proleclion  de  Louise  de  Savoie  le  moyen  de 
faire  ses  études  et  de  se  livrer  à  son  goùï  pour 
les  courses  lointaines.  Ayant  pris  l'habit  de  Saint- 
["(.Tiirois,  il  devint  maître  ès  arts,  docteur  en 
théologie  et  prieur  du  couvent  des  cordeliers 
d*Angoa1éme.  Le  2  juillet  1511 ,  il  partit  pour  le 
Levant,  parcourut  diverses  contrées,  vi>ita  les  lieus 
saints,  et,  au  retour  de  ses  pérégrioatioas,  en  pu- 
blia une  relation  intitulée  :  Lttogofttt  itimh^ir» 
d'ouitremer,  etc.  PAris, enlarue Xeufte  Xotrt  Pame, 
à  feMetgue  Sainet-XieoUut  petit  in-8*  goth.  de 
64  feuillets.  Ce  volume  curieui  et  fort  rare ,  est 
-  iH  date  et  sans  nom  d'imprimeur;  maison  croit 
qu  il  parut  chez  la  veuve  de  Jean  St-  Denis,  la- 
quelle demeunit  ft  l'adresse  ci-dessus  {Kmntri  iu 
Libraire).  Les  autres  productions  de  J.  Thenaud 
sont  restées  inédites,  fin  voici  les  titres,  accom- 
pagnés  de  quelques  détails  extraits  du  grand  et 
bel  ouvrage  dans  lequel  M.  Paulin  Paris  décrit, 
avec  autant  de  science  que  de  goût,  les  nombreux 
ouuiuserils  français,  etc.  de  notre  bibliothéqiie  de 
Paris  (1).  l*  Lignée  de  Saturne,  composée  pour 
<  Louis  XU,  au  moment  de  ia  conquête  du  Mila- 
t  nais.  »  Outre  le  manuscrit  de  cette  pièce,  déjà 
cité  par  le  P.  Labbe,  le  P.  de  Moiitfaucon  (Ci- 
UitMh.  Bibliothecar.  Aianiucriptor.)^  en  mentionne 
un  antre.  1*  La  Uutfwritt  it  Fimmt,  •  e'est-^dire 
•  l'histoire  du  gouvcrnementfrançais»  ;  3*  Traité 
de»  divinité*  poétique»  ;  4*  U  TrnuÊ^he  de»  vertus, 
ouvrage  allégorique,  divisé  en  trois  parties,  pré- 
cédées d'une  Epistole  à  Louise  de  Savoie  et  d'un 
Prologue  dt  l'explorateur.  «  Dans  ce  livre  singu- 
c  lier,  dit  le  P.  de  Montfaacon,  Thenaud  s*eit  pro- 
c  posé  de  faire  une  sorte  de  Pèlerinage  de  la  rie 
«  humain*.  Précurseur  de  Rabelais  (dont  il  a 
€  quelqoefoli  la  verve),  il  nous  fait  passer  en  re- 
«  vue,  comme  le  curé  de  Moudon,  les  états  de  la 
«  société,  les  écueiU  de  ia  vie,  les  vices  et  les 
«  wtOM  que  l'on  doit  éviter  on  tenter  de  prati- 
c  qoer.  n  y  t  dans  l'exéeulioD  de  oe  plan  de  la 

11)  Cait  fcont  i  M.  Paris  qu«  nont  vnmt  «Bpnntf  !•  pm 
^a'e*  Mit  d*  U  biQ{raplu«  d«  T1mo«ii4. 
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a  philosophie,  de  l'érudition  et  quelquefois  de  la 
«  profondeur.  »  On  voit  par  cette  analyse  que 
Montfaucon  avait  donné  une  idée  peu  exacte  de 
ce  livre,  en  le  désignant  ainsi  :  Histoire  du  lemp* 
de  François  I",  remplie  de  digression»  morales, 
louange»  et  exhortation»  audii  roi.  H.  P.  Paris 
pense  que  l'espèce  de  ;mAii#  eu  prose  du  prieur 
d'AngouIéme  a  été  écrit  vers  l.'HB.et  il  ajoute  que 
f  ceux  oui  voudront  approfondir  l'histoire  des 

<  premières  années  du  règne  de  François  I*',  et 
e  étudier  l'esprit,  le  caractère,  et  juger  l'état  de 
«  l  opioion  publique  au  moment  même  où  Calvin 
t  allait  bouleverser  toute  la  morale  chrétienne, 
«  feront  bien  de  lire  attentivement  le  Triumphe 
a  de»  vertu»  »,  Un  autre  stimulant  à  ia  curiosité, 
encore  signalé  dans  cette  cmme,  c'est  que  The> 
naad  y  a  entremêlé  o  des  morceaux  précieui, 
«  comme  la  description  de  la  Touraine  et  celle 

<  de  l'Angoumois,  la  description  des  jeux ,  l'apo- 
«  logic  des  tournois  ;  les  considérations  sur  la 
«  noblesse;  les  considérations  que  doivent  avoir 
c  les  bonnes  nourrices,  etc. ,  etc .  > .  Quant  au  style, 
il  est  «  pédantcsque  dans  les  dédicaces,  mais 
c  moins  entaché  de  ce  défaut  dans  le  corps  de  la 
«  composition  •.  8*  Ai  CuMe  ekrélieune  (1),  en 
vers,  dédiée  à  François  1".  a  Thenaud  suppose 
«  que  l'esprit  de  Charles  d'Angoulème,  père  du 
«  roi,  apparaît  è  son  fils;  qu'il  loi  explique  ta 
«  façon  d'exister  dans  l'autre  monde,  le  système 
«  des  hiérarchies  célestes,  enfin  la  filtère  des  rap* 
«  ports  qui  sont  établis  entre  les  dominations 
«  angéliques  et  les  hommrs.  n  Cette  production 
n'a  pas  l'intéritde  la  précédente,  et  les  passages 
qu'on  en  rapporte  n'annoncent  pas  dans  l'auteur 
un  grand  talent  poétique  voy.  Uemuterits  fran- 
çai»,  etc.,  par  M.  Paulin  Paris,  t.  1,  p.  286-S9S, 
t.  4,  p.  136-144,  cl  t.  7,  p.  78^2).  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Thenaud.         B — l— -u. 

TliÊ.NOT  (JEA>'-PiEaitKj,  peintre,  lithographe  et 
journaliste,  naquit  è  Paris  le  91  avril  1803;  élève 
de  l'école  des  beaux-arts  et  du  professeur  de 
perspective  Tlùbauit,  il  ne  tania  pas  à  se  ftire 
remarquer  dès  I8S7,  an  salon,  par  ses  paysages 
à  l'aquarelle  et  à  la  seppia;  cet  artiste  a  considé- 
rablement produit,  et  ses  œuvres  étaient  fort  re- 
cherehées  par  les  éditeurs  dont  il  a  «irichi  le* 
publications;  la  duchesse  de  Berry  faisait  uncas 
tout  particulier  de  ses  ouvrages.  Ju.squ'en  1857, 
Thtoot  a  pris  part  à  nos  expositions;  il  avait  ob- 
tenu,  en  1835,  une  médaille  de  troisième  classe 
pour  l'aquarelle,  et  son  dernier  envoi  au  Louvre 
fut  la  Fûrit  de  AmamcMcMi  «i  foRpt  de  Cloti». 
Le  laborieux  artiste  nv  parvint  pas  ceiH'ndant  à  la 
fortune,  et  succomba  à  Paris,  le  U  octobre  18S7, 
i*  une  maladie  de  la  pierre,  dans  un  état  bien 
voisin  (le  l'indigence.  Thénot  avait  cependant  un 
véritable  talent;  ses  dessins  sont  légèrement  et 
spiritueHement  traités;  il  a  mallieareasement  dis* 
séminéaes  forces;  touràtour  peintre,  dessinateur, 

{!]  lu eeàatHlrh  éMHmmfutiil»  wUrtpà» ^MwMkiw). 
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aqnarplliste,  lithographe,  pressé  en  outre  p«r  les 
besoins  impérieux  de  la  tic  mat»'t  iclle,  il  n'a  pu 
réaliser  l'œuvre  qui  assvre  une  répoUtion  du- 
rahle  à  son  auteur.  Comme  Acrirain  on  loi  doit  ; 

Essai  de  pTsprrtirf  pratifjiir.  t  S  jtl,  iri-8*;  Ctmrs 
de  perspertirr  jtratiqur,  in-4«;  eofill  les 

Rf^tn  é»  la  prrsperhrf  piaii'jfte  mùt  à  la  ftittf* 
de  ienit'-s  A .«  inirlliifmres  et  indisprnsahU  pour 
tude  du  dtênn  en  jèttértU,  Paris,  1839,  in-b*,  avec  i 
8  planrheit  (rrarn^s.  Il  a  collaboré  à  la  Gatette  | 
F;vmrf  |Knir  li's  art  i'-!"'-  '"inici'rii.itif  N--;  !ic,ni\-.'irf  l 
et  il  s  y  est  fait  remarquer  par  la  netteté  de  ses  j 
jaiiemenis  et  une  extrême  wenfcillaiiee,  fonà  I 
de  son  rnract^re.  B.  or  L. 

TlltOBALD  ou  THIEBAIT,  fils  de  Wladislas  1". 
et  frère  de  Wladistes  II,  rois  de  Bohème ,  se  fît 
remarquer,  dans  une /«poquî»  de  troubles  et  de 
désordres  par  sa  fidélité  et  ses  vertus  guerrières. 
Son  frère  ayant  été  obli?é  en  IHt,  de  quitter 
sr-*  Fiais  pour  allfr  iinplori'r  dessecour?  près  de 
lV.rt|,ereur  Conrad,  conlia  à  Tht'obald  son  épouse 
Gerlrude.  sa  capitale,  tt  le  Ir^^ne  de»  prinm,  qui 
n'était  qu'une  yretie  fierr»  plarée  au  milieu  de 
k  TÎIIe  de  Praifue.  Théobald  répondit  à  la  con- 
fiance de  son  frère  :  avec  une  faible  garnison , 
il  défendit  ces  précieux  dépôts  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'emperear  et  de  Wladislas.  Le  prince  ayant 
pris  la  croix  pour  aller  dans  la  tiTre  sainte  '1  i  47\ 
Tbéobatd  fut  établi  régent  de  la  Bohême,  qu'il 
administra  avec  autant  de  sapresse  que  de  fermeté. 
Le  f>rifire  Sobif-las  rnit  pnnxnir  [thOut  des  rir- 
constances  :  ayant  quitté  l'Allemagne,  où  il  était  i 
en  exil,  il  entra  en  Bnliéne,  i  la  tèle  d'une 
trounp  nrmtV.  Th<^"bald  le  surprit  et  le  réduistt 
en  captivité,  en  attendant  l'arrivée  de  Wladblas. 
La  eonsidératfon  que  ce  prinee  s'était  acquise  en 
R'  hAmp  av.iit  fait  ronnaître  son  nom  à  la  cour 
impériale.  Frédéric  B<»rt>erousse  le  pria  d'assister, 
•vee  son  frère  Wladislas  à  la  cérémotiie  de  son 
mariage  avec  une  fille  du  dur  de  BoiirpoRne 
(1157),  et  l'aïuiée  suivatiteil  accompagna  I  Eni- 
perenr  dans  son  eipédition  en  SiléMe.  Les  cani- 
paffiies  d'Italie  donnèrent  à  Théobald  occasion  de 
se  distinguer  :  dans  la  première  '1168),  il  ne 
quitta  point  le  roi  son  frère ,  et  il  eut  aux  ré- 
con^wnses  accordées  a  Wladislas  la  méoie  part 
qu'il  avait  eue  aux  exploits.  Il  retourna  ckqx 
fois  en  Italie  avec  de  nouveaux  secours  (t!C2  et 
1163;.  La  ville  de  Milan  «étant  soumise,  l'em- 
perrar  Frédéric  ordonna  qu'elle  fût  détruite  et 
r(Slijite  (  !i  ci  iirtres.  Théobald  f  t  premier  qui 
y  mit  le  feu,  en  présence  de  l'Empereur;  et  son 
exemple  fut  suîTi  per  les  habitants  de  Pavie, 
de  OiTiioiio ,  fie  Lodi ,  rie  Conie  et  des  auln's 
villes  de  la  Lombardie,  qui  se  réjouissaient  de 
pouvoir  se  venger  sur  la  cité  qoi  les  avait  4 
darctiHTif  humiliés  '1103'.  cniniiDi-rK'  étant 
terntuiee,  Théobald  ne  voulut  point  revenir  dans 
sa  patrie  :  il  aima  mieux  rester  en  Italie ,  à  l'ar- 
mf'c  ilr  rFmpereur,  où  il  mourut.  iVnprès  ses 
denueres  volontés    son  corps  fut  transiferé  en 
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Bohème  et  déposédins  un  couvent  de  domînieafais 

qu'il  avait  fondé.  G— v 

THÉOBALD  ^Locis),  né  à  Sittingburn  dans  le 
eomté  de  Kent,  en  Angleterre,  étudia  la  jnrispra- 

denre,  qu'il  quitta  pour  s'adonner  aux  lettres. 
Ayant  publié,  dans  le  commencement  du  18*  siè- 
éfe ,  différents  ouvrages  de  critique  et  de  peésie, 
il  '.'(■>-f  f  iif  pi rticnliiTfment  connaître  par  ses  Mi- 
tions de  i5liak.s|)eare ,  par  son  travail  sur  ce  poète 
et  pur  les  vives  diseussions  dans  lesquelles  il  fat 
engagé  avec  Pope.  Cp  drmifr  avait  donné,  en 
ITiS,  une  édition  de  Sbakspeare,  en  7  volumes 
în-l*.  L'année  suivante  Théobald  6t  paraître 
Skeikspeare  reslornt.  Dati<;  la  préface ,  il  relève 
sans  ménagemoit  les  fautes  dont  était  remplie, 
selon  lui,  l'édition  précédente.  Pope  s'en  vengea 
d'une  manière  sanglante,  par  sa  Dumeiad*  m 
Poème  contre  tes  ioi$,  sur  le  frontispice  doquel  on 
\oit  un  Ane  qui  porte  sur  son  do«  les  ouvrages 
de  dix  auteurs ,  parmi  lesquels  Théobald  Ggare 
au  premier  rang.  Cependant  il  supprima  le  nom 
de  Théobald  dans  les  éditions  suivantes,  pour  y 
substituer  celui  de  Colley-Cibber,  poète  coméilien, 
qoi  avait  osé  ianeer  quelques  traits  satiriques 
contre  um*  comédie  à  laquelle  Pope  avait  eu  pirt. 
Le  Skaixpeare  retiored  a  été  imprimé  de  nouveaa 
sous  ce  titre  r-  ÛRwtrm  de  ^ahptmrt,  eottmtknniiÊ 

et  rorrigèn  fur  lr$  plw  aurv-nnfs  copies,  arrc  Ja 
motet  pour  l'inteltigence  dm  texte,  par  L.  TkéoMd, 
Londm,  1781.  7  vol.  hi^,  et  3*  édiHon,  1767. 
Dans  la  préface  l'éditeur  donne  des  notices  inté- 
ressantes sur  Shakspeare,  sur  ses  ouvrages  et  sur 
les  différentes  éditions  que  l'on  en  avait  pnblièis. 
Il  avoue  que  ce  poëte  ne  peut  pas  être  appelé 
classique,  mats  il  fait  voir  qu'il  avait  dans  la  lit- 
térature  ancienne  plus  de  connaissances  qu'on  ne 
lui  en  attribue  ordinairement.  Selon  Thwbald, 
les  acteurs  exerçaient  une  espèce  de  monopole 
sur  les  pièces  de  Shakspeare  qu'ils  étaient  chargés 
de  H'prcsenfer  au  théÀtre,  et  ils  n'en  communi- 
quaient que  difficilement  des  copies,  qui  souvent 
étaient  Irès-infidèles.  Aussi  les  premiiTf'S  t'-ditions 
avaient  été  frès-inexacte<.  Théobald  puisa  dans 
des  sources  plus  pores,  et  par  ses  soins ,  ses  re- 
cherches, il  était  parvenu  ft  donner  une  édition 
plus  correcte.  G— t. 

THÊOCRÈNE  (BENorr  Taguaca«îcb,  pins  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  était  né  vt»rs  la  Gu 
du  ilSf  siède  i  Sarznna,  dans  l'Etat  de  Gènes, 
d'une  famille  noble.  If  parvînt,  en  181 4,  à  fa  ifi- 
gnité  de  chancelier  ou  stn-rétaire  de  la  république. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de  ses  travaux  : 
estimé  de  ses  compatriotes,  il  jouissait  d'an  sort 
heureux,  (piand  la  prise  de  Gènes  par  les  Impé- 
riaux, en  1512,  vint  renverser  1  édifice  fragile  de 
sa  fortune.  Ce  ftat,  selon  toute  apparence,  à  ras> 
saut  de  cette  ville  qu'il  reçut  au  genou  une  bles- 
sure dont  il  resta  boiteux.  Gènes  ayant  été 
abandonnée  au  pillage,  ses  meubles  et ,  ce  quH 
dut  regretter  davantape.  ses  m,iniisri  ils  devinrert 
la  proie  des  soldats.  Ihéocrèue  vint  chercher  un 
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•sile  en  France,  à  la  suite  des  Fregosf  toy.  ce 
nom),  ses  protecteur.  François  I*  le  oouuna  pré- 
cepteur de  ses  ffls  et  le  eoawla  de  bJeafaits.  Dans 
le  trmps  de  sa  première  prospérité,  Throcrojie 
avait  épousé  uoe  veuve  qui  mourut  peu  de  lomps 
après  le  sae  de  Gènes.  Ce  mariage  était,  d'iipr^s 

r-' s  canoniijut's,  un  o!i>tac!e  à  son  dessein  * 
d'erobraâéer  les  ordres  sacrés.  François  1"  obtint 
'da  saint-siège  les  dispenses  nécessaires  et  s*eiD- 
pre».'i  de  donner  à  son  prot(^gé  l'évèchéde  Grasse, 
avec  deux  riches  abbayes.  Le  nouveau  prélat  prit 
possession  de  son  siège  en  IS38;  naitn  mounit 
le  ("^  octobre  de  l'.uux'e  suivante,  à  Avignon. 
Si  l'on  en  croit  un  certain  Pierre-Jean  Olivario,  1 
Théocrène  était  uo  faoninie  médioere,  plein  de  j 
vaiu'té,  sans  jugement,  et  qui  ne  savait  rien  que 
le  grec  et  le  latin  ^oojf.  une  lettre  d  O/ira/ iu«  diius  1 
le recneti de celln d*Erasine,  t.  3, p.  iS'M).  Outre 

cinq  lellifs  imprinit^cs  avec  celles  de  Cortèse 

{to^.  ce  nom),  et  une  nièce  de  vers  à  la  louange  i 
û'Autonê,  dans  ooe  édition  des  œuvres  de  ce  | 

pc  ele,  on  a  de  Tljéocrènc  :  Ponttatn  quit  jurenia 
lutii,  Poitiers,  15:tG ,  in-4*  de  64  pages  :  ce  sont  , 
des  odes,  des  épigrammes  et  des  élégies,  qui 
n'offrent  n'en  de  remarquable.  Il  avait  c(jiii|)usé. 
sur  des  documents  aulbentiques,  le;>  Annales  dt 
TEtat  de  Gimti:  mais  cet  ouvrage  est  perdu.  On 
trouve  une  notice  sur  Tlu^ocrène  dans  les  Mé- 
moire» de  Nioerou,  t.  33,  et  dans  la  Storia  deUm 
tetferat.  italîmta  de  Tiraboschi.  W— s. 

TII]':0(:r,ITF,  le  père  et  le  prince  de  la  poésie 
pastorale,  né  à  Syracuse,  eut  pour  père  Praïa- 
goras  et  pour  mère  Pbilina.  Les  anoens  l'appel- 
lent <»ouvent  Sûmc/in/f ,  f'iis  de  s  iiiicliiis  ;  et  il  se 
donne  lQi*mèine  ce  nom  dans  sa  septième  idylle  ; 
mais  il  est  probable  que  Simichus  n'était  qu'an 
surnom  de  son  père,  dont  il  a  pris  soin  de  faire 
couiiattre  le  nom,  connne  celui  de  sa  patrie,  dans 
la  vingt -deuxième  épigramme  ou  inscription,  ' 
qu'il  sendile  avoir  comiwsée  pour  réfuter  d'a- 
vance ceux  oui  devaient  le  confondre  avec  un  , 
antre  Théocrile,  natif  de  l'Ile  de  Cbio.  Il  vécut  I 
"sous  niéron  le  Jeune,  qu'il  célébra  dans  ses  vers, 
mais  qu'il  trouva  jjeu  généreux  a  sou  égard, 
comme  fi  l'insinue  dans  sa  seizième  idylle,  dédiée  ! 
à  ce  prince.  Contemporain  de  PtolémcH;  Phila- 
delpbe,  <jui  par  i>es  libéralités  l'attira  à  sa  cuur,  | 
il  fui  donne  dans  plusieurs  de  ses  idylles  de  I 
magiiifiiiues  éloges   !;.  On  voit  que  Théocrite 
florisMît  dans  le  3*  siècle  avant  J.-C.,  puisque 
Pbitadelphe  commença  do  régner  ^nn  la  cent 
viri;zt  (Iruxième  olympiade,  c'est  à-dire  environ 
SSo  auâ  avant  J.-C.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  | 
certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poète.  On  a  dit 
lu'ajnrit  quitté  la  coiir  d'Epyptc,  et  d€  retour 
dans  sa  patrie,  il  eut  l'imprudence  d'écrire  des 
satires  contre Hiéron ,  tyran  de  Syracuse,  qui  le 
fil  étrangler.  Mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
d  uu  conimentateur  d'Ovide  (2j  qui,  sans  auto- 

11)  MylU  14->S-ir. 
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torité,  tire  cette  conclusion  do  cinq  Cent  qua- 
rante-neuvième vers  de  l'Ibis  : 

Vivt  iyrtitaiio  pr»ilricta  /auf  pM(4f; 

comme  s'il  n'y  avait  eu  de  poète  syracu<:aîn  que 
ThéocKlel  Au  reste,  si  l'on  ne  connaît  point  en 
détail  la  vie  de  ce  poète,  il  n'y  a  rien  de  plus  cé* 
lèbre  que  ses  ouvrages  ;  et  ce  n'est  pas  la  son 
leni  point  de  ressemblance  avec  Homère.  Il  est 

Fonr  ia  poésie  pastorale  ce  qu'IIumère  est  pour 
épopée;  et  de  même  que  l'éclat  qu'a  jet**  dans 
le  Dionde  ce  vaste  génie  a  «ITacé  la  gloire  et  jus- 
qu'au nom  des  poËtes  épiques  qui  l'ont  pi^ 
^dé  (1),  et  l'a  fait  saluer  par  tous  les  si<!>cles  père 
du  poSmé  liéroït|ue;  ainsi  les  délicieux  ouvrages 
de  Théocrite  ont  fait  oublier  tous  les  poêles  qui, 
avant  lui,  avaient  chanté  les  bergers,  même  ce 
fameux  Itaphnis,  qui  fut  probablement  l'inven- 
teur du  chant  pastoral,  mais  dont  Théocrile  a 
conquis  toute  la  gloire  eu  l'immortalisant  dans 
ses  vers  (2i'  ;  et  il  a  été  prociamé  le  père  de  i'é- 
glo;,'ue.  Fnnn,  bien  souvent  aussi  on  a  comparé 
Théocrite  et  Virgile;  les  grâces  simples  et  naïves 
de  Ton,  son  naturel,  son  harmonie  toute  cham* 
pMre,  avec  la  douceur,  le  sentiment,  l'élégance 
et  la  ravissante  mélodie  de  l'autre.  Mais  le  pro- 
cès n'a  pas  été  jugé  :  il  ne  le  sera  sans  doute  ja- 
mais. Théocrilea  écrit  dans  le  dialectedOTÎque,  qui 
semble  fait  pour  la  muse  des  diamps,  et  ses  vers 
ont  une  grâce  toute  particulière.  On  convient 
ausM  qu'il  a  mieux  cotiiiu,  ou  du  moins  mieux 
pratiqué  que  Virgile,  1  harmonie  propre  à  la 
peésie  bucolique;  et  Terentianuf  Hanrus,  qui  a 
écrit  en  vers  un  traité  sur  les  vers,  le  loue  d'avoir 
été  plus  fidèle  que  Virgile  au  mécanisme  de  ver- 
sification qui  convient  au  genre  pastoral  (3). 
Mais  si  Virgile  lui  même  n'a  pas  été  trouvé  assez 
rut«uu  daits  ses  églogues,  que  dirons-nous  de  la 
libre  naïveté  de  Tliéoerile,  de  b  nudité  de  ses 
[H';iitures.  des  »  \prcs>ioiis  indécentes  et  gros- 
sières qu'il  met  si  M>u\cut  dans  la  bouche  de  ses 
bergers?  NoQs  ne  pouvons  souscrire  è  l'éloge  que 
lui  donne  un  poêle  latin,  qui  dit  q:ie  ^es  vers, 
quoique  nés  dans  les  bois,  n'ont  rien  de  sauvage: 
JVec  «y/n'«  nyiMtlrt  tamt  (4).  QuintHien  en  a  jugé 
aulrtinent.  sans  lui  refu.ser  l'admiration  (ju'il 
mérite  (i>/.  Théocrite  est  grand  poète,  même  lors- 
qu'il ne  chante  pas  les  bergers;  car  parmi  les 
trente  pelit>  poinn  s  qui  nous  restent  de  lui,  on 
ne  compte  guère  proprement  que  dix  églogues. 

vrahcmblMMe.  A  t'en  rrnire,  le  roi  de  Syramue,  SI*  dUMron  |ar 
Hl^nM  eut  pour  Sl<  a<  lon.  qui  mourut  «vant  lui .  et  pour  suc- 
ccjiiteur  ton  |>i-tit-fll»,  lli  rnciynif  i.  injurié  p»r  Thrœntr,  voulut 
le  furccf  à  se  rélrin  ti-i  |i.ir  a  cr.untc  <iii  sii|i|ilioc,  •jii'il  lit  i>rè- 
piircr  «ou,  'iH  \  cMX  »in»  ,iv  ir  le  dessein  de  le  iul  faire  tiibir. 
Tl  r:it.-  iiliir>(  re  liiiibhi  invective» ;  et  le  tyran,  (oiit  de  bon 
en  c  >li-re.  le  (il  dera,  ikt  c  i  étrangler^  CM  ZkrOtlU  M  (larUt  pu 
Ûxé  lur  le  genre  de  «upplice. 
(1)  Fabric.,  BtUutiit.  griti.,  t.  1. 

giMyll  .  1-8. 
1  Terentian.,  D*  mttrù,  e«mM  SuflriCp. 
)  Maniliu^.  Atlromom.,  Ilb.  a,  v.  40. 
(&)  A^mirabiltt  in  tua  gtnve  Tht  j--i.«t;  f<t  musa  fila  nu- 
tiea  et  fatltmU*  noM  Jormm  eMito,  v*rmm  tiiam  ipêom  urUm 
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mis  dans  presque  toos  ses  ooTrages,  même 

quand  il  d^^crit  rn  vers  épiqaes  les  aventures 
d'Hercule  et  les  combaU  des  Dioscures  (1),  il  sait 
répandre  sur  tous  ses  tableaux  une  teinte  cham- 
jK^tre  qui,  sans  nuire  n  IVtiergie  de  son  pinceau, 
donne  à  ses  nobles  récits  une  grâce  inimitable. 
Ce  ne  sont  pas  proprement  des  églogues,  qne  ce 
dialogue  si  vanté  des  deux  pécheurs  (2],  cet  épi- 
thtlame  si  brillant  de  Ménélas  et  d'Hélène  (3),  et 
ee  moreeau  charmant,  le  Voleur  dé  miel  [4),  où 
notre  poCte  a  sa  cueillir  des  fleurs  nouvelles  dans 
un  champ  déjà  moissonné  ptr  Anacréon,  et  cette 
fameuse  scène  de  V enchantement  (S),  dont  on  vou- 
draili  il  est  vrai,  que  les  expressions  fussent 
pins  ménagées,  mais  que  Racine,  qoi  saTaitHiéo- 
crite  par  cœur,  et  qui  lui  faisait  d'heureux  em- 
prunts, regardait  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  l'antiquité.  Un  td  loffrege  csl  aisuré- 
ment  le  plus  grand  éloge  du  chantre  de  Sicile  ; 
et  rien  ne  manque  à  la  gloire  d'un  poète  que  Ra- 
cine a  admiré  et  imité,  que  Virgile  s'est  tnmvé 
IiiMircux  d'égaler.  On  a  de  Théocritc,  outre  ses 
treille  idylles,  vingt-trois  épigrammes  ou  inscrip- 
tions, dont  qaelqaes*unes  ont  une  certaine  éten- 
due, et  où  l'on  reconnaît  toujours  la  muse  qui  a 
inspiré  les  idylles.  On  a  aussi  recueilli  de  lui  trois 
fragments,  dont  l'un  semble  faire  suite  à  une  de 
ses  idylles  la  vingt-neuvième)  (6).  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  parmi  les  idylles  de  Théo- 
crite,  il  n'y  a  pas  une  véritable  idylle.  On  n'y 
trouve  pas,  en  effet,  une  seule  pièce  qu'on  puisse 
appeler  un  petit  tMtau  champêtre ,  sans  dialogue 
ni  action.  Ce  genre,  bien  plu^  conforme  au  goût 
moderne  que  celui  de  l'églogue ,  n'a  été  connu 
qu'après  Théocrite  :  Hoscnns  et  Bien  paraissent 
en  avoir  été  les  itivcriteurs.  Mais  l'usage  a  voulu 
qu'on  dit  :  les  idylles  de  Théocrite,  comme  :  les 
^logoes  de  Virgile,  quoique  Virgile  et  Théocrite 
lient  fait  tous  deux  des  églogues,  et  point  d'i- 
dylles. Théocrite  a  eu,  ainsi  que  tous  les  auteurs 
oB  ptemier  ordre ,  un  grand  nombre  d'éditions. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principales.  La  pre- 
mière en  grec,  incomplète,  avec  le  pot'me  des 
Tratatix  et  des  Jours  d'Hésiode  (Mdan,  environ 
l'an  1473,  in  ^-)  est  rare.  Celle  d'Aide.  1480,  en 
grec ,  qui  est  la  première  de  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'on  y  trouve,  est  très*rare  aussi.  La  se- 
conde partie  contient  les  ouvrages  d'Hésiode; 
mais  les  deux  parties  sont  quelquefois  séparées. 
Les  éditions  de  Rome,  1516,  in-8*;  de  Florence, 
iSllf,  jn-8*i  de  Venise»  Aide,  1555,  in-4*,  avec 

(M  Idyll.  33.aM8. 
(2)  Ictyli.  31. 
M  Myll.  te. 
(4)  MjrU.  M. 
(61  Idyll.  3. 

(6)  La  trentième  idyll*  dt  TMocrHa  |la  Mort  i'Ad'mù\  est 
qoelqucfoU  attribuée  l  Anacréon,  lam  doute  i  cauae  du  mftre 
dan*  Icqurt  elle  est  éi:rite.  Mail  le  dialecte  dorique,  ^ui  y  (lomine, 
prouve  asiez  qu'elle  f^t  dr  TlirucrUe,  ijul  a  plu»  d'une  ("H  rm- 
ployé  (i'*mrc'.  iiH  lrcs  I'Ia  x n  hl  tre  ;  par  exemple,  d.ins  l'idylle 
Tin(t-huijiéine  le  ctiori^nnbiijue  pentamètre,  le  a.irlyli  ^ic  |irn- 

jOe  elégi.ique  ' 
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qnalqma  idèces  de  Ifoschus  et  dé  Mon ,  ml 
rares,  comme  celle  de  Henri  Estienne,  en  grec  et 
en  latin,  1579,  in-12  (avec d'autres  poëtes  elles 
centons  d'Homère};  celle  de  Dan.  Heinsius,  en 
grec  et  en  latin,  complète,  ainsi  que  Moschus  et 
Bion,  avec  des  scolies  grecques,  Commelin,  1601, 
in-4*.  On  estime  les  éditions  grecques  et  latines 
d'Osford,  1699,  in-8'i  de  Londres,  1729,  in  S', 
avec  des  notes;  de  Glasoow,  en  grec,  17^6, 
petit  in-4*;  d'Oiford,  1770,  en  grec  et  en  latin, 
ex  récent.  Warton,  S  vol.  in-4*;  de  Leipsick, 
1810,  in-fol.,  domiée  par6.-H.  Sehœfer.  L'éfr 
tion  de  Théocrite,  Moschus  et  Bion,  en  grec, 
1792,  in-8*,  Parme,  fiodoni,  est  très-rechei* 
etiée,  et  n'a  été  tirée  qa*i  deos  cents 
plaires.  Il  y  en  a  une  autre  de  Parme ,  en  grec, 
latin  et  italien ,  qui  réunit  Moschus ,  fiioo , 
Simnuas  et  les  Bueoliquet  de  Virgile  avec  les 
notes  d'Er.  Pilenejo  ( Pagnini),  1780.  2  vol.  in-4'. 
On  estime  fort  le  volume  publié  par  Th.  Kiessiing 
è  Leipsick,  1819  [in-8*  dis  1051  pages),  sons  le 
titre  do  Thtorriii  rdiquia,  grec  et  latin.  Il  ren- 
ferme un  chois  bien  fait  de  notes  et  de  travaux 
pour  l'intelligence  de  l'auteor.  L'édition  de  J.Geel, 
Amsterdam,  1820,  in-8*,  avec  les  scolies  an- 
ciennes, est  digne  d'éloges.  Citons  aussi  celK  ide 
Th.  RriggS,  «un  notit  rarionim.   Cambridge , 
1821 ,  in-8*;  de  Boissonade,  Paris,  18^3,  in-32; 
de  Jacobs,  Halle,  1824,  in-8*  (il  n'a  paru  que 
le  premier  volume,  contenant  une  préface  de 
206  pages,  le  texte  et  les  variantes);  de  J.-B. 
Gail,  Paris,  1828,  texte  revu  sur  vingt-quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  3  vol. 
in-8*;  le  dernier  contient  des  Speeimina  codieum. 
Un  célé  helléniste  anglais,  Valpy,  a  fait  paraître 
à  Londres,  en  1829,  deux  volumes  iu-8°  conte- 
nant Théocrite,  avec  des  notes,  et  le  Lexicm 
ioriemm  d'Emile  Portas.  'Vnrtiehnan  a  publié  les 
Idylles  à  Gotha,  en  1830;  et  le  Théocrite  revu 
par  M.  A.  Meinecke,  Berlin,  1856,  se  recom- 
mande par  le  nom  de  cet  émdit  distingué.  L'édi- 
tion de  Ch.  Wordsworth.  Cambridge,  1R44.  est 
d'une  belle  exécution  ;  le  texte  a  été  corrigé  d'a- 
près de  nombreux  manuscrits.  Le  poëte  qui  noos 
occupi'  fiK'ure  dans  les  Poetœ  çraci  bucotiei,  qui 
font  partie  de  la  bibliothèque  grecque  de  MM.  Dl- 
dot.  Les  scolies  revues  par  M.  Diibner,  et  jofallas 
à  celles  sur  Nicandrc  et  sur  Oî>[iiin  édiléies  par 
M.  Bussemaker,  forment  un  volume  in-8«,  mis  an 
jour  en  1849.  Théocrite  a  aussi  été  souvent  im- 
primé en  grec  et  en  latin,  et  réuni  avec  Mos- 
chus, Bion,  Hésiode,  les  prétendus  ouvrages  d'Or* 
phée,  Musée,  Solon,  Phocylide,  etc.,  et  autres 
portes  grecs.  On  le  trouve  dans  le  vaste  recueil 
intitulé  Poetœ  grœei  veteree.  Longepierre  à  traduit 
en  vers  français  une  partie  des  JdylUt  de  Théo- 
crite, Paris,  1688,  in-lS.  Sa  traduction  est  ou- 
bliée et  ne  vaut  pas  ses  remarques.  On  estime 
davantage  la  traduction  en  prose  de  Chabanon, 
1775,  in-8*;  1777,  in-8*.  Gail  en  a  donné  une 
traduction  en  prose  avec  des  notes,  Paris  1792, 
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In-S*  et  in-19.  L.-l.  Geoffroy  en  a  aossi  publié 
une  traduction  avec  des  remarques,  Paris,  1800. 
in-8*  ;  roy.  Geoithoy;.  Servan  de  SuRny  a  traduit 
les  IdylUê  de  Théocrite  en  vers  français,  Pa- 
ris. 1H22,  vol.  in-18.  Raymond  Cunicb,  connu 
par  une  traduction  latine  de  V Iliade,  a  traduit 
aussi  en  vers  latins  une  grande  partie  des  Idylles 
du  poète  sicilien,  1710,  in-8».  On  a  de  H. -G. -A. 
EiclistîPdt  une  dissertation  De  carminum  Thtocri- 
teorum  ad  gênera  sua  revocalorum  indole  ac  tirtu- 
tibus,  Leipsick,  1794,  in- 4».  Voyez  au«si  f:.-E. 
Reinliold ,  De  Tkeoeriti  earminibut  genuinis  et  $up- 
posiiiis,  léna,  1819,  in-8*.  M — s. 

THÊODAT,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  était  ne- 
veu de  Ttiéodoric  et  dernier  rejeton  de  la  famille 
des  Amales.  Après  la  mort  d'Athataric,  il  fut  élevé 
sur  fe  trône  par  Amalasonte.  mère  du  dernier  roi, 
qui  r«'pousa  en  034.  Mais  Théodat  était  ennemi 
secret  d'Amalasonte  :  il  ne  songea  qu'à  la  perdre 
dès  qu'il  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  dans  une 
Ile  du  lac  de  Bolsène,  et  bientôt  après  il  l'y  fit 
assassiner.  Théodat  passait  pour  un  homme  versé 
dans  les  lettres  latines  et  dans  la  philosophie  de 
Piaton;  mais  les  barbares,  en  aci]  aérant  les  con- 
naissances des  Romains,  adoptaient  plus  facile- 
ment encore  leur  politique  perfide  et  leur  cor- 
ruption. Théodat,  uniquement  occupé  de  ses 
plaisirs,  ne  se  mit  point  en  état  de  défendre  son 
trône  contre  Justinien,  lorsque  celui-ci  décréta 
la  guerre  aux  Ostrogoths,  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  d'Amalasonte.  En  535,  la  Sicile  fut 
conquise  par  Bélisaire.  sans  qtif  Théodat  fît  un 
mouvement  pour  la  défendre.  L'année  suivante, 
il  offrit  à  lintinien  de  lui  payer  tribut  et  de  re- 
connaître son  autorité  supérieure  dans  les  sen- 
tences capitales  ;  enfin  il  proposa,  comme  der- 
nière eooditfon,  de  renoncer  è  la  cooronne, 
moyennant  une  pension  de  douze  cents  livres 
d  or.  Une  victoire  remportée  en  Dalmatie  par  ses 
généraux,  lui  ayant  rendu  le  courage,  il  refusa 
d'exécuter  le  traité  que  Justinien  avait  accepté. 
La  prise  de  Naples  par  Béiisaire  fut  la  punition 
de  la  précédente  lâcheté  de  Théodat  et  du  sot 
orgueil  qui  l'avait  suivie.  L'armée  des  Golhs. 
qu  il  avait  enOn  envoyée  en  Campanie  sous  It^s 
ordres  de  Vitiffès,  roofissant  de  recevoir  les  or- 
dres d'un  monarque  aussi  méprisable,  déféra,  on 
o:iG.  la  couronne  à  ce  général.  Un  ennemi  de 
TtiéoiJat ,  nommé  Otharis ,  ciiar|é  par  Viligès  de 
se  défaire  de  lui,  l'atteignit  (»mme  il  fuyait  déjà 
Tcn  Bavenoe,  sur  la  nouvelle  de  la  rébellion  de  ses 
aojeta,etillallia.8on  filsTheudegésile  futenfermé 
dans  une  prison  pcr])étuelle.  Thomas  Corneille  a 
pris  ce  prince  pour  It-  sujet  d'une  de  ses  tragédies, 
qui  fut  jouée  sans  succès  en  1672.       S.  S— i. 

TîtÉÔDF.BFRT  I",  potit-lils  de  Clovis,  succéda 
h  son  père  Thierry,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie, 
en  534.  Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet 
térilage  ;  mais  il  avait  fait  preuve  de  courage  et 
d'habileté  à  l'âge  de  dix-buit  ans,  en  combattant 
«M  armée  danoise  qui ,  tnuvorlée  sur  dea 
XU. 
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I  vaisseaux,  était  venue  exercer  le  pillage  près  de 
l'embouchure  de  la  Meuse.  Le  jeune  Théodebert 
avait  tué  de  sa  main  le  roi  des  Normands  Cocbt- 
liac,  et  celte  victoire  lui  avait  fait  donner  le  titre 
glorieux  de  Prince  utile.  Rlle  lui  acquit  l'attache- 
ment des  guerriers  du  royaunie,  et  le  mit  à 
méma  de  traiter  en  roi  avec  ses  oncles.  Il  s'unit 
à  eux  pour  détruire  le  royaume  de  Bourgogne, 
dont  il  eut  sa  part,  et  ne  consulta  jamais  que  son 
intérêt  dans  les  alliances  qu'il  contracta,  soit  avee 
Chililebert ,  soit  avec  Clotairc.  Appelé  en  même 
temps  par  Justinien  et  par  les  Ostrogoths,  qui  se 
faisaient  la  guerre,  il  écoula  les  propositions  des 
deux  partis,  dan-  1  inîenlion  de  les  perdre  l'uo 

Ear  l'autre,  et  d  agrandir  son  empire  sur  les  dé- 
ris  de  leurs  Etats.  Après  avoir  trompé  les  deux 
puissances  belligérantes  par  de  fausses  et  désas- 
treuses promesses,  il  fondit  d'ab  ord  sur  les  Ostro- 
gothti  puis  sur  les  Romains,  ravagea  la  Ligurie, 
et  ramena  son  armée  chargée  d'un  immense  bu- 
tin. Ce  prince  ambitieux  se  disposait  à  ext-culer 
les  plus  vastes  projets  contre  l'empire;  il  allait 
I  marcher  sur  Conslanlinople  ;  et  déjà  il  avait  in- 
téressé dans  sa  querelle  les  Gépides,  les  lom- 
bards et  plusieors  antres  peuples  impatients  ân . 
joug  de  Justinien,  quand  il  fut  tué  à  la  chasse, 
en  348,  par  une  branche  d'arbre  qui  le  renversa 
de  cheval.  11  avait  régné  treize  ans  et  ne  laissa 
I  qu'un  fils  nommé  Théodebald.  Ce  monarquo.  le 
plus  accompli  des  descendants  de  Clovis,  était 
I  aussi  vaillant  qu'IiaMIe  et  généreux.  Il  répudia 
I  sa  femme  Vitigarde,  pour  épouser  Deuterie,  qui 
avait  son  mari,  et  de  laquelle  il  eut  Théodebald, 
qui  lui  succéda.  «C'était»  dît  Meierai,  un  homme 
«  horriblement  gourmand,  qui  prenait  de  l'aloès 
«  pour  digérer  les  viandes  dont  il  se  gorgeait.  » 
Il  avait  pris  le  titre  d'Auguste,  qui  lui  est  donné 
dans  une  de  ses  monnaies.  F — b. 

!  THÉODEBERT  II,  roi  d'Austrasie,  commença 
son  règne  en  596,  après  la  mort  de  son  père 
j  Childebert  II,  fils  de  Brunehaut.  Il  fut  élevé,  ainsi 
que  Thierry,  son  frère,  par  celte  reine  leur 
a'ieule,  à  laquelle  avait  été  confiée  la  régence  gé- 
'  nérale  de  leurs  Etats  ;  mais  Brunehaut  ayant 
I  voulu  éloigner  les  seigneurs  d'Austrasie  du  con- 
seil royal,  ils  se  réunirent  et  l'expulsèrent  du 
'  royaume .  en  menaçant  de  la  tuer  si  elle  osait  y 
reparaître.  Brunehaut  rendit  Théodebert  respon- 
sable de  cette  violence,  et  elle  poussa  la  ven- 
geance jusqu'à  persuader  à  Thierry,  son  autre 
petit-fils,  près  duquel  .elle  s'était  ;retirée,  que 
Théodebert  n'était  qu'un  enfant  supposé.  Cette 
princesse,  qui  ne  devait  avoir  qu'un  seul  intérêt, 
celui  de  réunir  ses  pettts4}ls  contre  ClotairelT, 
fils  de  Frédégonde,  l'ennemie  mortelle  de  sa  fa- 
mille, éleva  bien  haut  la  fortune  de  cenrince, 
en  excitant  la  guerre  énlre  Tliierry  et  Théode- 
bert {voy.  Thiebht  II,  roi  d'Austrasie).  Théodebert 
fut  vaincu  deux  fois  par  son  frère;  et  ses  enfants 
furent  massacrés  par  ordre  du  vainqueur.  Loi* 
même  fut  liné  à  Bnioah«at,qni  le  dépouilla  dei 
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omesMnta  royanv  el  le  fit  momir  à  Yàffe  de 
▼inf t  s«pl  an»,  ei»  61S.  û»  prince  avait  épousé 
une  esclave  iwaidiée  Bilidiide,  qu'il  poignarda 
MSUile  êC\u  d'épouser  Théoflerliildc.  Il  eut  de  ces 
deux  femme*  quatre  tils,  dent  i'atué  Sigebert, 
qui  poratt  avoir  échappé  seul  a«  BesHcre 
donné  par  son  onr'c  I  II  ('rr\ ,  e^t  regardé  comme 
ia  tige  de  ia  maison  de  Uatubourg.  Les  hi&toriena 
l'ont  présenté  oanraw  an  prince  bmlal,  sana  ta- 
lents et  sans  Tcrttis,  mais  i-i-rixant  sotis  fJo- 
taireli,  qui  était  deveuu  seul  m^itre  du  ruyaoïne. 
Ha  paavaient  avoir  Intérêt  a  juger  sévèremeia 
les  diToitTs  fuis  do  la  hranrlie  d'Aiistrasie.  La 
réponse  altnbuce  u  Ilièodebert  U,  lorsque  l'é- 
Tèque  Didier  vitil  lui  ntppoeler,  au  nooi  des  ha* 
bilants  de  Wrdun,  une  sonimo  considérable,  que 
ce  prince  leur  avait  prêtée  dans  un  moment  dif- 
ficile ,  fait  mettx  juger  de  lui  :  «  Nooa  sommes 
«  trop  heureux ,  dit-il  au  prélat  en  refusant  de 
«  prendre  I  argent  qu'on  lui  offrait,  vous,  de 
c  m'avoîr  procuré  l'occasion  de  faire  du  bien,  et 
«  moi  de  ne  l'avoir  pas  laissé  écbapf>er.    F — b. 

THÈODECTE,  orateur  et  poêle  tragique  grec, 
florisiîjul  vers  le  milieu  du  4*  siècle  .naiit  l'ère 
dirétienne.  U  était  né  dans  l'Aaie  Mineure,  à 
Phasélis  fl),  ville  de  Lveie.  sur  les  borda  de  la 
mer.  imhi  loin  du  mont  Taurus,  Son  pére,  Aris- 
tandre,  lui  lit  suivre  1  école  de  Platon  et  celle 
d'Isncrale.  Suivant  Snidaa.  Théodeete  aurait  tm 
aiiSM  pour  m  litr.'  Ari^l'lle  .  ni.iis  îious  pensooS 
que  le  philosophe  de  Stagire  fut  seulement  son 
«mi.  BnetamiMBt  lea  datca,  on  voit  qn'ils étaient 
à  pfu  [jfôs  (le  nit^ini'  Age,  si  Théodeete  n'élait 
l'aillé.  Arislole  lui  déilia  un  de  ses  traites  de 
rhétorique,  àa  rapport  d  Kiienne  de  Byzaoce 
(De  urliil/us,  au  mot  Pkaselix  ,  Théodocfe  était 
d'une  grande  beauté,  et  nous  savons  par  Cicéron 
(7W,,  1,  S4),  et  par  Quiotilien  {hut.  Or.  11,  2), 
^'il  avait  une  mémoire  si  prodigietise  qa'il  fui 
fuffisait  d'entendre  une  seule  fois  la  lecture  d'un 
yoBoie,  quelque  étendu  qu'il  fût,  pour  le  rete- 
nir. Il  composa  dilTérerits  ouvrages  dont  il  ne 
re^te  que  quelques  fragments,  d'abord  plusieurs 
oraisons,  des  préceptes  en  vers  sur  l'art  ociitoire  ; 
ensuite  cinquante  tragédies,  dans  le  nombre  des* 
fUeHea  01»  cite  QI?A'p«.  Ajax.  Aieméon,  BeOir»- 
^on,  Hélène,  Orttle,  Philorttle,  Tydi'e  et  Mau»oU. 
U  donna  cette  dernière  pièce  lors  du  coa-  i 
eoura  ouvert  par  Artéinise  pour'  célébrer  la  mé-  I 
moire  du  roi  de  Carie,  son  époux  et  son  frère, 
l'an  35o  avant  J.>C.  Théodeete  avait  fait  aussi,  | 
pour  le  mène  concours,  nm  oniaon  funèbre  de  | 
ce  prince,  mais  elle  n'eut  point  l'approbati  n  di  s 
auditeurs  \Ji).  Celle  que  prononça  ïhéopouipe 
obtint  le  pfis.FlavittS  Joaèphe  (jlnf.^wl.»  Kv.  iS, 
cb.  9),  neonte  que  le  poiete  phHélilaio,  ayant 

(1)  Aujounriiul  FioQ'ia  ou  Firiiuila,  ea  Ina  Tibrafa^  dus 
l'Anmtoliv,  province  de  la  Turquie  d'Ane. 

m  Sur  M  tÊMmm  OBMMUt  «t  te  pwt  «ay  prit  TMidceto, 
eoMultei  àNhi-GtM»  liVart.  «M.,  x,  Ut  «t  Iw  AmAmIm  Mtr 
vmtMr»  A  Caris,  yar  PabWSnia,  daaa  ks  MéoMlnida  l'a» 
éi1aa»Hin»MBHMa,>.tMt.aiU.>i<lW  / 


mis  dana  une  de  ses  tragédies  certains  passagM 
dea  livaea  saints ,  devint  aussitôt  aveugle ,  el  m 
reeounrra  le  vue  qu'apria  avoir  aMoantt  ao  fwla 

et  demandé  pardon  à  Dieu.  Au  dire  du  m^me  au- 
teur, Théopoœpe,  ayant  eu  le  dessein  d'inoérei 
quelque  chose  de  ces  mènH?s  livre»  dans  son  Ma- 
loire,  perdit  l'i-sprit  pendant  trente  jours  et  ne 
rentra  dans  son  bon  sens  qu'à  force  de  prières  et 
de  repentir  (1;.  Voltaire  a  fait  de  ces  assertiofll 
l'objet  de  quel()utfS  réttetioM  caustiques,  dans 
1  introduction  de  son  Etêai  sur  Us  mtturt  et  l'et- 
prit  de»  maiim»,  «I  il  y  est  eiicore  re\  enu  djos 
MMi  Dictionnaire  philDwpliii/ue  et  dans  ses  .!/«'- 
lanyet.  On  cruit  que  liifodecte  mourut  à  Athènes 
(>eu  d'années  après  le  décès  de  Mausule.  et  à  l'âge 
(le  M  ans.  Ses  concitoyens  lui  élevèrent  une  sta- 
tue sur  ia  place  publique  de  Phasélis.  Théo- 
deete laissa  un  (ils  qui  fut  orateur  et  poète 
conmie  lui.  Il  avait  publié  des  commentaires  bis* 
torii|ues,  sept  livNf  do  rhétorique,  on  Ehsgé 
d'Alexandre,  roid'BpirO,  etd'«Btrcs  livres.  Tout 
cela  est  perdu .  B — l — o. 

THÊODBIJNDB,  femme  d'Autharie,  roi  des 
Londianis,  qu'elle  épnu-.i  m  ."^9,  éf;iit  lîlli»  do 
Garibald,  duc  de  Uavière.  iîilie  avait  été  éle>ée 
dam  la  religion  catholique,  tandis  qu'Authaiie 
et  Ii'>  I.oMilvitn!-  (Hiiiftil  ariens.  Cependant  les 
vertus  de  'i'itéodelinde  lui  ga^^uéreut  si  bien  ks 
ooenra  de  ses  sujets,  que  son  mari  étant  meal 
Tannée  suivante,  on  lui  permit  de  donner  la  eou- 
ronne  à  celui  des  Lombards  qu  elle  cbuUirait 
pour  époux.  Bile  élut  Agilulphe,  due  doTUfin, 
qui  se  montra  difîiie  de  ce  rboix  rntj.  Anii.n  pta). 
Le  pape  Grégtiin»  1"  entretenait  une  l'urruspon- 
daiice  avec  Théodidinde  (S).  Il  l'alTunniaBnit  dans 
rortliixloxie.  et  il  renct)Urageail  à  faire  usnpe  de 
sou  crt-djt  sur  l'esprit  de  S(»n  mari  pour  le  raïue- 
ner  à  la  foi  cathoUque  "■i).  Théoddinde  y  réassik, 
et  le  clergé  en  recueillit  bientôt  les  avantas*'^- 
Cette  reine  engagea  son  mari  à  relever  des 
é^diMs  et  à  leur  restitoev  les  biens  qu'on  leur 
avait  enlcTé's.  Ce  fut  par  sa  protection  qm»  St-Oo- 
looibaii  fonda,  en  G12,  le  monastère  de  iiobbio, 
devenu  plus  tard  une  ville  assez  coasidérafale. 
Cependant  peu  s'en  fallut  que  ce  mérite  ne  fiill 
pmu  aux  yeux  de  l'Eglise  par  la  résistance  de 
Tliiodeliiule  à  recevoir  le  cinquième  concile  gétié- 
ral.  A  la  mort  de  son  mari,  cette  reine  fat  char- 
gée de  la  tnleHe  d'AdalooM,  son  ils.  On  croit 
qu'elle  l'even  a  de  l'an  614  à  l'an  6i5.  Elle  mourut 
chérie  de  ses  stjijets  et  représentée  parleshititaiiens 
eemme  l'une  des  pins  sages  el  dan  plu»  picmea 
priiir  t^-^si  <  qui  aient  n'!:ii<'-  en  Italie.      S.  S — t. 
IJiRtiJOiU,  phiM^c  du  sang  roy^  des  Visi- 

in  chapitre  qui  Im  caâutat,  daa»l*Jffiîl*fra  d^Stftnum ,  ptat  la 
f«ox  *rif  t««  imy.  er  nMDV. 

(^1  hf  rcrurii  iliii  II  tiiii  ilefH  fli||alia<ia  iiiiaHtwl  'f  llJ  yÉ. 
•ont  ailrrssé-»  à  1  hrua«linde. 

>3'  Srion  Paul  Diacie,  De  gettiâ  Lemgtboriormm ,  Bt-Gr^nlr* 
eovoy»  •  Th«o1vlio<lc  w»  Ituilt^mm^  et  ceiM  princeaae  Mt  servit 
de  cet  esccllent  écrit  pour  anicatr pai  la  amaaiwa  )•  rel  ak  an 
H4«uàlacnyaMa«alMi«aa.  «— «. 
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gr»f hs  tTEspagne,  était,  dft-an,  Ws  on  Rendre  du 
roi  Effin,  fft  csnmandait  la  AoMe  qvî,  suivant 

It*s  auteurs  espagnols  vainquit  cellf  *l»«s  Maur»-- 
d  Afrique,  vers  l  an  G^o  de  J.-C.  TlHk>«iemii 
remporta  «ne  autre  "vk-toire  navale  sur  les  mu 
sufmans  sous  le  rèî^nc  df  Wifiza  LorM|ue  le  f^é- 
néral  arabe  Tarik-beii-Zeiad  roij.  «-eiiom  al>f>rda. 

rimr  la  seconde  fois,  en  Andalousie.  Tau  9i  de 
héjfirp  74!  de  J.-<".'i,  Th«V>deTnir.  qui  chiif  fum- 
venu'ur  de  cette  province,  après  a\iMr  \aiikitn- 
nK>nt  soutenitt,  arvee  1,706  hommes,  les  premiers 
eff'tris  des  niiwulnians  sur  la  moiifiitriif  <\v 
(où  fut  bâti  depuis  Gil»raUar;,  écrivit  au  roi  Ko- 
drigne  pour  kn  dt^mander  des  seoours.  il  ne 
trouva,  la  niùine  ariiioe,  à  la  famoiiso  Ittitaille  de 
Guad-al-Letiie,  près  de  Xerer.,  «u  le  iin.ii»rqui? 
fat  tué,  d  il  saura  une  partie  de  l'armée  des 
Got^l•; .  en  se  retirmrt  n\i  delà  de  la  siiTra  Mo- 
reii.i,  où  il  pratt  qu  il  prit  ic  titre  de  roi.  Pour- 
^uiv  i  par  Abd-el-Aeiz,  fils  et  lieataaMttfe  Mousa 
qui  «"lait  \ipnti  prt'ndre  le  p<niverneinent  de  l'I's- 
pa^'ne  et  en  a<l»e>er  la  conquête  ^toy.  Moiisa- 
iœN-NA«E«i,  il  s'empara  des  hauteurs  et  des  déli- 
I»'-.  'Ui.  .'iv«>r  df's  ft>n"es  iiifériefin's,  il  sut  arrêter 
la  ciiMtlci  if  anjbe  sniij.  hasarder  de  r()nit»at.  Mais 
Abd-el-Ariz  l'ayant  attiré  dans  les  plaines  de 
Lorca,  le  vainquit  et  le  fMMirsiiivit  jii>(|u  (>ri- 
fauHa.  Théodemir,  man(|uant  de  troupes  [itKjr  dé- 
fendre la  place,  fait  liafcilier  tes  reiinnes  en 
hommes.  Ipur  donne  des  armes,  les  sur 
les  remparts,  se  rend  au  camp  des  musuliii.ms, 
et,  sous  le  titre  d'am))assadeirr,  il  conclut  aviT 
AM  iA-Arh,  le  5  avril  713,  un  traita'*  honorable 
et  avantageux.  ThétKlemir,  moyennant  un  léger 
tribut,  est  recoimu  souverain  d'un  petit  Etat 
formé  de  quelques  dislrids  «les  provinces  de  >a- 
lence,  de  .Muixie  et  de  la  Nouvtlle-<:astdkî,  et 
«iont  les  principales  Tilles  étaient  Orihueia ,  Ali- 
caiite.  Mula.  Hueta,  Lorra,  et  (|iielqws  autres 
dont  les  noms  ue  se  trouvent  jdus  ^ur  la  carte.  Ses 
lajets  conservèrent  leurs  éj;lises  et  le  libre  exer- 
cice d<'  leur  religion,  et  il  s Obliu'ea  se^ileineiit  à 
ne  d(Miner  ni  a>iie  ni  secours  aux  einn'mi.>  des 
musulmans.  Après  la  signature  du  traité,  Théo- 
demir. quittant  le  r«>le  d  anihassadcnr,  se  tû  con- 
naître: et  AlKl-d-Azir,  loin  de  désapprfnner  scm 
procédé,  hii  témoigna  une  extrême  hen»  inMance. 
Le  général  musuiinaii .  à  son  eidn-c  dans  Ori- 
hueia, étonné  de  voir  si  peu  de  Inmptîs.  de- 
iiniMtaoAétrieiitlessoldatB<|H'il  avait  vus  sa  ries  | 
remparts  :  ft  ayaid  appris  le  stratagème  du  pi  iiir<' 
golh,  îl  en  parut  encore  plussati>lait  «•<  coutracUi  i 
arvee  lui  une  étroite  amitié.  Après  le  ra|ipel  4e  \ 
Mousa  et  la  mort  d'AlMl-el-Aziz.  qui  lui  avait 
succédé,  Hiéodemir  «ivoya  demander  a  la  cour 
de  Damas  la  oonfinmrtion  du  traité  «pi'il  avait  | 
cotiflii  avec  cet  éndr.  Ses  amlinssadeHi>  ftircnl  > 
rec;us  favurablemcitt  et  réussirent  au  delà  «le  ses  i 
espérances.  Le  traité  fat  maiwtcuq  par  le  ealife  | 
\\  alid  I*.  et  Tliéodeinir  fut  même  exempté  du 
tribut  auquel  sa  principauté  avait  été  assujettie.  [ 
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Il  roawut  Quelques  années  nprès  et  eut  pour  sus- 
ccs&eur  AjMnagild ,  qui  ne  fat  dépouillé  de  ses 
Klats  quo  vers  I  an  74:!,  I.'liisl-Mrc  de  Théodemir, 
rapportée  par  les  iii^lurictift  ar«i»es  cl  par  luidore 
de  Bqa,  auteur  presque  oantaoïporain.  présente 
Ix'aiK  oup  plufe  di"  c<Tlitu<le  que  rcUv  <U-  l'elage, 
dont  ils  lie  diront  pas  uu  luut,  et  qu  on  s  est  avi&é, 
plus  tard  et  sanspranes,  de  regarder  comme  le  * 
ftmdateur  d'une  ii'invi  l!»'  riuiriarchic  chrétienne 
en  Espapne.  Le  nom  ik'  Tlieodemir  ou  luduiir, 
au  contraire ,  est  laof  tenu»  resté  à  la  provinee, 
qui  prit  d^Mîs  le  Don  de  Murde»  sa  nouvdle 
capitale.  A — T. 

THÉOOBMK,  abbé  de  Peatmodi,  au  conmen- 
cément  du  !»'  sin-|c,  é(;ii(  r,<Ah  d'ori  itio.  S<iB 
profond  !Ht\i)U-  l  avait  iuis  en  Kiaitdc  cuu.iidéra- 
tion  parmi  les  érodils  de  S4>u  temps.  L'un  d'eux. 
Claude,  prêtre  espagnol,  lui  dédia  se«5  Cominerj- 
I  taire»  sur  la  Genèse,  l  Exode  et  le  Leviliquc; 
nais  Hrfedcmir  y  ayant  découvert  quelques  er- 
reurs relatives  au  cuite  des  images  et  aux  re- 
li(iues  des  saints ,  en  l'efuta  1  auteur  au  lieu  de 
le  remercier.  Claude,  Messé  du  procédé  ot  de  la 
criti(pie,  y  n'pomlit  avec  assez  peu  de  aétiagc- 
ment.  LatiU*  de  l'sdluiodi  lit,  a  son  tour,  UUe 
réplitjue  v  iv  c.  dont  on  trouv  e  des  fragments daaS 
le*  (JKuvres  de  Jonas,  évétpif  d'Orléans,  niifre 
adversaire  contcnq>orain  du  cuuuiienlaleur  du 
l'entaleuque.  Théodemir,  devcvnu  easoite évê^pie 
de  Turin,  mourut  vers  l'au  8io.  Z. 
TIIÉODISI-LK.  l'oyii  TuECOistcLB. 
TliLODOK    jACijl  Ksl  lc^t2  TABBBXAMOn'AmiB. 

THÉlHMdtA,  iiiiju  ratrice  d'Orient,  fcnitne  de 
Justinien,  lut  «^HciMe  a  la  fois  par  ses  déporte- 
mcHits,  Ui  bassesse  de  sou  origine  (1).  son  ainhî- 
tioii.  sc>  iril I  ii,Mif's.  sa  invnili'-.  fiidii  M;)r  l-i  fuice 
de  caractère  qu  die  <i.  jtliiva  dans  qui  lijues  <  rca- 
sions.  Sa  nièn>.  courtisane  du  plus  bas  étage,  la 
plaça  au  théâtre.  pré->  dr  .sa  so'ur  aînée.  Dépour- 
vue de  talent»  et  d  educalitxi,  TLéod»»ra  ne  réus- 
sit que  par  d'indignes  bouffionnerie.s  ;  mais  elle 
devint  fameuse  parmi  \v>  [iroslituées .  à  ftHir» 
d  inunoralitc.  1)  aiiord  applaudie  sur  la  s<'éiii-  pur 
la  plus  vile  |)c»|Miia(«,  elle  excita  bientôt  le  mé- 
pris général,  l'n  r«'i1ain  Hé<  éliolc  la  condui>it  en 
Egvpte.  «;ha>-séi'  de  ville  en  ville  par  l«*s  magis- 
trats qol  s'indignaient  de  la  voir  corrompre  la 
jeunesse,  elle  revint  à  <".<»iist.nidiu<ipie,  i>ii  Justi- 
fiien  se  laissa  >eduire  par  ses  attraits  et  par  la 
vivacité  de  m  s  saillies  :  il  en  fit  d'abord  sa  mat- 
tresse,  sous  le  rcu'iie  de  Justin,  lui  pr(«Iigua  des 
richesses  qu  elle  dissipait  aUs>ilot,  et  bientôt  il 
annonça  l'intention  de  l'épouser.  L'ini|K>ratlioe 
Hupliémie,  tante  de  .In-liuieii .  et  Vij;ilance,  sa 
mère,  s'opiwsi'rent  de  tout  leur  [M>uvoir  à  cet 
hymeu  llétrissant  ;  mais  aprt's  la  mort  de  ces 
deuv  pl^n^■e^-es .  .hi>tiiiien  arracha  !c  r  in^cifc- 
loeut  du  vieil  euipereur,  qui  révoqua  incuic  les 
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lois  romaines  en  vertu  desquelles  il  n'était  pas 
permis  aui  principaux  otliciers  de  l'empire  d  é- 
pouser  des  femmes  de  UiMtre.  Théodora  hit  cou- 
ronnée avec  Justinien  en  ."iiT  :  <  t  I.i  mort  fli-  Jih- 
tiu,  qui  arriva  peu  de  temps  apri-s,  la  laissa  | 
disposer  à  son  gné  de  l'autorité  souveraine,  que 
ra\ciiïIcni(Mit  et  la  faiblcssi'  de  riMii[)<'n'ur  ne  ' 
lui  dîsjnilaitMit  pas.  Tout  llL-rlut  devant  Tli«-n«i<ira. 
L'ambition,  la  politique,  la  religkNi  mémo  ser- 
viront (le  prétextes  à  ses  fureurs;  car  ellealTec- 
tiit  »iuel«iuefi)is  un  grand  zèle  pour  l  orfliodoxie 
Comme  pour  les  intérêts  de  l'empire,  el  des  dé- 
pouilles (le  ses  victimes  elle  faisait  construire  des 
églises  ou  d  autres  monuments  publies.  C'e^t 
lÀsi  que,  pour  s'empaier  de  les  Jnens,  elle  con- 
courut à  la  porte  de  Zénon,  gouverneur  d'Egypte, 
neveu  d'.\nthémius,  qui  avait  été  empereur 
d'Orient.  Cependant  Théodora  déploya  autant 
d'énergie  que  de  présence  d'esprit  dans  la  sédi- 
tion terrible  qui,  en  532,  mit  Justioieii  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Ce  prince,  épouvanté  des  pro- 
grès des  factieux  et  du  tumulte  auquel  Constan-  1 
tinople  était  llviée,  songeait  ft  la  retraite;  Théo-  | 
dora  vint  ranimer  son  lourase  par  le  diseours  le  i 

i)lu$  lier  et  le  plus  noble.  La  lidélité,  le  zèle  et 
'activité  de  BéKsaire  rétablirent  l'autorité  de 
Fempereur:  et  Théodora,  plus  affermie  que  ja- 
mais dans  le  pouvoir,  continua  à  en  abuser  et  à 
déshonorer  le  sceptre  qu'elle  avait  su  défendre. 
On  préfctid  (pie,  jalouse  de  la  réputation  et  des 
grandes  qualités  d  Amalasonte,  reine  des  Goths, 
die  contnbua  k  la  mort  de  cette  princesse,  en 
arnMant,  par  '^e-^  itilri;.'iiis ,  l'clTet  des  néf.'ncia- 
tions  que  Justinien  a\ait  entreprises  pour  la  sau- 
ver. Elle  fut  également  accusée  d'avoir  foit  périr 
un  fils  qu'elle  a\aif  eu  avant  son  mariage,  et  | 
qui  vint  à  Conslantinople  pour  se  faire  recon-  i 
naître  par  elle.  En  h3i ,  au  retour  d'un  voyage 
qu'elle  avait  fait,  a\ec  le  plus  grand  faste,  aux  , 
bains  de  Pythia,  en  Bilhynie,  elle  trouva  un  se- 
crétaire de  Justinien  en  grand  crédit  auprès  de 
ce  prince;  Tliéodora,  inquiète  de  cette  faveur 
naissante,  le  fit  enlever  et  confiner  dans  un  mo- 
nastère, sans  que  l'empereur  osât  s'y  opposer. 
Mais  l'exil  était  la  moindre  des  peines  pour  qui-  1 
conque  lui  devenait  suspect  :  la  liste  ée  ses  | 

crimes  dépasserait  les  bornes  de  cet  article.  Elle 
tvait  fait  du  palais  un  lieu  de  prostitution  ;  d'in- 
(âmes  courtisanes,  Chrysomale,  Indora,  Macedo- 
nia,  partageaient  si  >  nr^ies.  Atdonina,  femme 
de  Bélisairc,  digue  conlidente  d'une  telle  prin- 
cesse, secondait  ses  foreurs  et  sa  dépravation; 
mais  ces  deux  femmes  se  brouillèrent,  parce  que 
Théodora  força  la  fdle  de  Bélisairc  à  épouser  le 
fib  d'un  de  ses  bâtards.  Un  des  caprices  de  Théo- 
dora était  d'unir  par  la  violence  d.ins  des  nia-  ! 
riages  mal  assortis  ceux  qu  elle  poursuivait  de 
sa  haine  et  de  ses  vengeances.  Prodigue  des  ri- 
chesses de  l'HIaf,  elle  se  fit  aimer  des  ri»ur(isans 
les  plus  avides  et  craindre  des  plus  lâches.  Quel-  i 
que»  cootemporains  lui  ont  même  donné  le  titra  | 


de  pieuse  impératrice  ;  et  cependant  elle  fut  deux 
f(»is  frappée  d'anathéme  par  les  papes  Agapet  et 
Vigile.  Un  moderne  jurisconsulte  allemand,  tou- 
ché de  ce  qu'elle  avait  favorisé  le  travail  entre- 
pris par  Justin  et  Ju:>linien  pour  la  réforme  et  la 
rédaction  des  lois,  a  voulu  justifier  sa  mémoire  : 
mais  cette  liy[)o||ièse  ne  se  soutient  p.is  devant 
tant  de  témoignages  irrérusali  s  i  t  de  faits  non 
contestés.  Tlu-odora  mourut  d'un  (  ancer,  aumois 
de  juin  oiH.  Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura: 
il  doima  son  nom  à  plusieurs  villes  et  à  une  pro- 
vince. Après  avoir  tracé  de  cette  femme  une 
peinture  horrible  dans  ses  Anecdote»,  Procope  la 
loue  dans  son  Histoire  [voy.  Jostikien  ,  Bélisaire 
et  Antomxa).  L — S — e. 

THÉODORA,  femme  de  Léon  l'Arménien,  dont 
elle  cherchait  à  adoucir  la  dureté  et  la  vidence. 
Pour  lui  complaire,  elle  suivait  publiquement  les 
erreurs  des  iconoclastes,  que  Léon  favorisait. 
Michel  le  Bègue  {roy.  ce  nom,  Upon  l'AïuiéMEit 
et  TnÉotHiftK  STrniTE  ,  lier  de  sa  valeur  et  du 
parti  dont  il  était  le  chef,  blâmait  bautemuut  les 
violences  et  la  cruauté  de  Léon.  L'empereur  le 
fit  arrêter,  et  l'ayant  examiné  lui-méme,  la  veille 
de  Noël  de  l'an  820,  il  le  condamna  à  être  jeté 
dans  le  fourneau  des  bains  du  palais  impérial  et 
à  y  être  lirnié  en  sa  présence.  l/e\écutioii  devait 
se  faire  le  même  jour.  L'impératrice  'ihé(.>dura 
conjura  son  époux  de  vouloir  bien  dilTérer  : 
«  Ayez,  lui  dit-elle,  plus  de  respect  pour  une 
«  si  graudc  féte,  où  vous  devez  vous  assei>ir  à 
•  la  table  eucharistique,  pour  y  recevoir  le  corps 
«  de  votre  Sauveur...  »  Léon,  s  élant  laissé  flé- 
chir, fit  mettre  .Michel  dans  une  prison,  dont  il 
prit  lui-même  la  clef,  en  donnant  ordre  de  le 
ggrderavcc  soin.  ■  Vous  ni'a\ez  empêché,  dit-il 
«  à  Théodora,  de  faire  un  acte  de  justice  ({ui  ne 
«  oonvenait  point  «a  un  jour  si  solennel  ;  mais 

«  vous  verrez,  vous  et  vos  enfants,  ce  (]ui  en 
o  arrivera.  »  Ce  prince  ayant  en  ellet  peri  par 
suite  d'une  conjuration,  sa  veuve  Théodora,  (|uc 
les  conjurés  avaient  épargnée,  fut  embarquée 
avec  ses  quatre  fils,  dont  l'aîné,  Constantin,  avait 
été,  depuis  cinq  ans,  déclaré  empereur.  (»n  con- 
duisit cette  malheureuse  famille  à  l'Ile  Protée, 
où  la  mère  ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  honteusemiMit  mu- 
tilés. Dan»  le  Recueil  des  Lettres  de  Tbéodore- 
Studlte,  on  en  trouve  une  qu'il  écrivit  i  Théodora 
et  à  son  fils  Hasile  pour  les  féliciter  de  ce  qu'ayant 
quitté  l'erreur  des  iconoclastes,  ils  étaient  reve- 
nus publiquement  à  la  foi  de  l'Eglise  àtholique 
sur  le  culte  des  images;  le  saint  abbé  leur  donne 
l'assurance  que  dorénavant  il  communiquera 
avec  eux  dans  les  choses  saintes,  et  qu'il  les 
comprendra  dans  ses  prières.  A  la  fin,  il  dit  : 
a  Ayant  appris  que  l'empereur  a  désigné  I  lle  de 
«  Chalcis  pour  votre  demeure  poidant  deux  ans, 
«  notis  recommandons  à  votre  bienveillance  le 
«  prélat  de  oetle  tle,  qui  avec  les  religieux  de 
«  sou  monasièrea  été  cuMé  de  m  maboa  et  de 
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«  son  t'jîliso.  r,  On  voit  par  là  que  Théodora  avait 
élà  transfcriH'  de  l  île  Prutéc  <mi  celle  de  Cliak-is. 
C'était  vers  l'an  823,  trois  ans  ajirès  la  mort  de 
Lv'uii.  G — V. 

TlltolK)RA,  imp<^rafrice  d'Oriont,  na(|uit  à 
Ebissa,  vn  l'aphiagunie,  d  une  raniiile  «  onsidérc'c 
dans  cette  province.  L'empereur  Tlukiphile  ayant 
songé  à  choisir  une  femme  disfiiifruiH^  par  sa 
beauté  et  par  ses  \crlus,  Tlu'^>dora  obtint  la  pr«>- 
férence  sur  ses  ris  aies  an  8:J0  ;  une  ^eul(^  Ica- 
sie.  Ht  un  moment  pencher  la  balance,  et  Iors<jue 
Théophile  eut  choisi  Tluk)dora,  Icasie  fonda  un 
monastère  et  s'y  retira  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Tliéodora  était  di^iio  du  trùne  :  elle  y  porta  de- 
grandes  vcrtusqualTcnnissnient  encore  l'exenjple 
et  les  conseib  de  rempcicur.  Une  fois,  il  la  ré- 
primanda vivement  et  lit  itriMer  devant  lui  un 
\  aisseau  chargé  de  marchandi>es,  dont  elle  avait 
cru  pouvoir  entreprendre  le  négoce.  A  st»n  tour, 
elle  empêcha  Théophile  de  se  laiN>er  eniraîner 
jKir  1  .dirait  'des  plai>irs.  lille  modéra  aussi  son 
penchant  pour  l'hérésie  des  iconoclastes.  Fidèle 
à  lOrlhodoxie,  elle  cachait  ilans  une  pièce  se- 
crète les  saintes  images;  mais  un  fou,  nommé 
Danderys,  que  Théophile  avait  toiij<>ui>  à  sa 
siiitr  polir  rpTil  l'amusM  par  ses  Niii^'ularités. 
entra  im  ji-ur  brusquement  chez  Ihwdora,  au 
;ii"iiu  lit  OÙ  elle  priait  dans  son  oratoire,  et  lui 
diMiiniida  ce  que  c'était  que  ces  imai.'es.  L'impé- 
ratrice répondit  que  c'étaient  de^  poupées;  ravi 
de  cette  réponse,  le  fou  courut  plaisanter  de  ces 
poupées  devant  l'empereur,  qui  en  conçut  quel- 
(pirs  soupçons;  mais  Théodora  les  détourna  en 
ui  «lisant  que  Danderys  avait  pris  pour  des  images 
la  réilexion  dans  un  miroir  de  sa  (i^nre  ef  de 
celles  de  ses  filles;  il  paraît  cepeiidaiil  quelle 
obtint  de  Tliçnjihile ,  à  ses  derniers  moments, 
qu'il  |)orl,'it  v.ur  M'>  lèvres  riMiai:e  de  Jesiis Christ 
et  de  la  \  ierge.  Théodora,  nommé*-  régente,  en 
SIS,  pendant  la  minorité  de  son  fils  Michel,  gou- 
verna l'empire  avec  une  profonde  sagesse;  elle 
termina  I  hén^ie  des  iconoclastes,  qui  avait  si 
longtemps  déchiré  l'Eglise  et  l'empire.  Ce  fut  elle 
qui  plaça  le  vertueux  ifriiacc  sur  It-  li  niie  patriar- 
cal de  Cuiislanlinople.  tlle  eut  a  souleiiir  en  Asie 
plusieurs  guerres  dangereuses  contre  les  Sarra- 
sins, et  éprouva  des  revers  dont  sa  prudence  et 
sou  activité  arrêtèrent  les  suites.  En  Europe,  elle 
força  les  Esclavuns.  établis  dans  la  Thrace,  à  se 
soumettre  à  son  autorité.  Un  des  événements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  mémorables  de  sa  ré- 
gence fut  la  conversion  du  roi  des  Bulgares, 
Boguris.  Ce  prince,  voyant  l'einiiire  gouverné 
par  une  femme,  crut  le  moment  favorable  pour 
•  attaquer  et  lui  (if  dédarer  la  guerre.  La  réponse 
<le  riinjiératrice  fut  si  ferme  et  si  noble,  que  Ro- 
Soris  en  conçut  de  l'estime  pour  elle  et  offrit 
^l'entrer  en  négociation  fiour  l'échange  de  sa 
'O^ur.  prisonnière  depuis  loii^femps  à  Constan- 
Utiople,  où  elle  avait  été  élevée  dans  la  religion 
^Wtienne.  BUe  fat  échangée  eootre  on  saint  lo- 


ligieux  qui,  prisonnier  de  Bogoris,  ava't  faitcon- 

naître  à  ce  prince  les  preinièn-s  vérités  du  <  liris- 
tianisine.  Sa  sœur,  de  retour  près  de  lui.  acheva 
de  l'éclairer.  Bientdt  il  fil  demander  à  Théodora 
de  lui  envoyer  un  prél.if,  ([ui  le  baptisa  en  se- 
cret. .Mais  le  bruit  de  sa  conversion  lit  éi'Iater, 
parmi  ses  sujets,  une  sédition  furieuse.  Bogoris, 
portant  la  crnix  sur  sa  poitrine,  sorlit  de  >  ii  pa- 
lais à  la  tète  d  une  troupe  d  élite,  fondit  .sur  les 
rebelles  et  les  dispersa.  Frappés  du  courage  de 
leur  prince  et  iiistruils  par  les  prêtres  ipie  les 
princes  voisins  et  Théodora  avaient  envoyés  en 
Bulgarie,  ils  se  convertirent  ft  l'exemple  île  Bo- 
goris. Cependant  le  gou\ errieiiieiit  d<-  TiM'odnra 
fut  troublé  par  les  intrigue-,  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux,  dont  les  vices  du  jeune 
empereur  AJicIiel  ne  favoriNaient  que  trop  les 
perni»  icux  desseins,  bardas,  frère  de  l'impéra- 
trice, se  signalait  au  milieu  d'eux  par  SCS  intngues 

et  sesYureurs:  il  imiii'  lt  à       venge.Tiice  Thi''0- 
cliste  et  -Manuel,  tpii  partage  mut  la  conliance  de 
Théodora.  Indignée  de  cet  attentat.  elTrayée  des 
vices  de  Michel,  elle  quift.i  les  rèiies  du  gouver- 
j  neiiieiit;  et  peu  de  temps  après,  bardas,  son 
frère,  devenu  tyut-puissaiit,  la  lit  enfermer  avec 
;  ses  lilles.  Elle  véi  ut  aitisi  ju-qu'à  la  mnrt  de  Mi- 
j  chel  :  un  souper  qu'il  lui  fut  permis  de  d'»iiner 
!  à  ce  jirince  (  t  à  .-«es  courtisans,  dans  un  palais 
i  hors  de  la  ville,  fut  l'occasion  que  Basile,  l'un 
d'eux,  choisit  pour  se  défaire  de  ce  prince,  l'an 
807.  Il  fut  massacré  presque  sous  les  yeux  de  sa 
i  mère  et  de  ses  sœurs.  Tliéo<l()ra  mourut  peu  de 
j  temps  a|)res  celte  catastrophe,  ou  quehiues  jours 
1  auparavant,  suivant  VArt  de  térifur  Us  Jah-s. 

Elle  est  honorée  comme  une  sainte  dans  l'Eglise 
;  gre((pie.  L^&— E. 

TilÉ(MK)RA,  fille  de  Constantin  YUI,  empe- 
reur d'Orient,  fut  désigin'i-  par  son  père  pour 
lui  succéder,  quoiiju'elie  lût  plus  jeune  que  sa 
sœur  Zoé;  mais  au  lit  de  mort,  l'an  1028,  it  exi< 
■  pea  que  Théodora  époiisi'it  H'iomin  Argyre,  déjà 
engagé  dans  les  liens  d'un  premier  mariage. 
Théodora  s'étant  refusée  k  cette  union,  Zoé  fut 
moins  scrupuleuse;  elle  reprit  se>  dn>its  en  ac- 
ceptant p*)ur  époux  Homain,  dont  le  iiiaria;,'e  tut 
dissous  et  la  femme  eiireriiiik-  dans  un  couvent. 
Zoé  poursuivit  Tlii'ocbtra  dans  la  retraite;  «-lie 
l  accusa  d'un  complot  et  la  força  de  prendre  le 
voile.  Cette  malheureuse  princesse  resta  dans  la 
retraite  pendant  les  règnes  de  Homain.  de  Mi- 
chel IV  et  de  .Michel  Calaphate.  Mais  lorsque  ce 
dernier  fut  déposé,  le  sénat  et  le  [H^uple,  touchés 
de, compassion  pour  elle  et  fatigués  sans  doute 
de  la  tyrannie  et  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent 
que  sa  sœur  partageât  le  sceptre  avec  elle.  Théo- 
(iora  signala  son  avénem<-iit  en  faisant  crever  leâ 
yeux  à  .Michel  Calaphate;  mais  ensuite  elle  s'oc- 
cupa, avec  sa  sœur,  de  remettre  l'ordre  dans 
l'Etat;  et  l'einpin-  vit  avec  éfonnoment  deux 

(irincesses,  oppo.sées  de  caractère  et  ennemies 
'une  de  l'autret  tenir  le  scejitre  avec  sagesse  et 
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fermeté.  Midi  cet  aecoH  ne  9m  «n,  et  Zoé, 
afin  d'attirer  à  <llr  r.iutorit»^,  v.mltit.  pour  la 
troisième  fois,  faire  un  empereur  on  épousant 
Constantin  Monomaqne.  Théodora ,  dès  ce  mo- 

nu  nf.  ii  <  ut  plus  qni'  lo  titre  et  les  honneurs 
d'inipéralrice;  mais  en  1054,  Constantin,  veuf 
depuis  quelque  temps  de  Zoé,  toacAantà  ses  der- 
nier- ini>iiM'nts,  et  scinl  l.uil  fii^iter  dans  le  rhoit 
d'un  successeur,  Thét>di«-a  vint  a  C(uistantinop1c 
ressaisir  le  sceptre  qni  allait  loi  échapper.  Après 
tant  '^1-  \  ir!-.>ifinl('> ,  elle  inniitn  S4>iili-,  à  plus  de 
flOixanU--dix  ans.  sur  un  trône  dont  on  I  avait 
fait  descendre  deux  fois.  EHe  y  déploya  les  qua- 
lit(''v  d  uMc  prandc  firiiicrs^c.  <'f  l'c-mpire  pouvait 
alt'iulu'  d  rll<>  dfs  jours  de  paix  i-t  de  prospérité; 
niais,  on  lO'iG,  une  maladie  grave  annonça  n 
fin.  Elle  désigna  Michel  Stratioti(|ue  pour  son 
succe>seur,  el  mourut  après  avoir  ré,?né  seule  un 
an  et  neuf  mois.  En  elle  finit  la  famille  de  Basile  le 
Mar<>d.  >[iicj».  montée  sur  le  trône  en  867.  L-S-E. 

TIH.ODUHA,  dame  romaine,  dans  le  I0»sièclc, 
dispii-a  de  la  tiare  par  le  crédit  que  lui  donnaient 
SCS  charmes.  Elle  était  d'une  naissance  illustre, 
possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs  châ- 
teaux forts:  mais  surtout  elle  coiiunandail  en 
souveraine,  iianni  les  nobles  romains,  aux  nom- 
breux amants  qui  s'étaient  dévoués  à  elte.  Pen- 
dant trente  ans.  de  H'M)  h  ',)20.  Tliéodura  jiarut 
toi^ours  à  la  tète  de  l'Etat.  Elle  lit  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions  qui  se  dis- 

JiUlaienl  la  papaiilé,  cf  <>llf  ail'un  it  les  rivaux 
éroces  qu'elle  coutivait  ^)ar  se»  artifices  et  ses 
galanteries.  Iffle  m  obtenir  sucMissivement  à  un 
jeune  (  rcit'-M'astifUio,  nommi' .lean.  (ju'elle  aimait 
éperdunieiil,  I  é\tVhe  de  IJoulogne,  l'archevêché 
m  Ravenne.  et  eniin,  eu  914,  le  souverain  pon- 
liflcaf.  qu'il  occupa  sous  le  nom  de  Jean  X.  On 
ignore  quelle  fut  la  fin  de  Théodora.  Sa  fille  Ma- 
rozia,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre  qu'elle  par 
sa  lieauté  et  -es  frnlanleries,  succéda,  par  les 
méuK'S  moyens,  ;iu  tueme  pouvoir  roy.  Maho- 
XU;.  Ulitprand  parle  d'une  autre  fille  de  Théo- 
dora qui  portait  le  niiHne  nom.  <]ui  eut  la  même 
conduite,  et  qui  j^ut-ètre  fut  la  \érital)lo  maî- 
tresse de  Jean  X.  S.  S— 1. 

THEODORE  de  Cvrène,  surnommé  VAiUe,  vi- 
vait à  la  fin  du  4*  siècle  avant  J.-C.  ;  disciple 
d'.Vrété.  fille  d'Aristippe  et  succes>eur  d  Annicé- 
ris  dans  l'école  cyrénaïque,  il  parait  qu'il  eut 
aussi  pour  maîtres  Anniréris,  Denys  le  lofricien 
et  Arislipiie,  fils  d'Arété,  (ju  on  dislinjiuedu  chef 
de  Técoie  par  le  surnom  de  Mètrndidattm ,  ou 
disciple  de  sa  mère.  Suidas  prétend ,  avec  moins 
de  vraisenddanro,  qu'il  .•>ui\il  li  s  lirons  de  Zé 
non  do  Cilttum,  de  Dr j  sou  et  de  Fyrrhon  k 
sceptique.  Théodore,  quM  ne  feut  pas  confondre 
a\e<'  niatliéniatirii  n  de  ("Nn"'!!!'  fut  inaîtie 
de  l'iaion,  s'attira  de  nombreux  et  pui^sant^  en- 
nemis par  la  singularité  de  ses  doctrines  et  la 
hari!;i<->e  de  ses  ouvrages.  Fxilé  de  sa  jiatrie,  où 
il  avait  Joui  loutstenips  d'une  grande  estime  ; 
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c  Tons  avez  tort,  fit-tt  ans  CyiênCens,  4e  m*eii> 

«  1er  de  Liliye  en  Grèce.  Pondant  son  séjour  à 
Athènes,  peu  s'en  fallut  qu  il  n'éprouvât  la  sévé- 
rité de  l'aréopage,  le  CMiservateur  de  la  reK^ 
publique;  mais  il  fut  sauvé  par  rvémôf rin-  de 
Phalèrc.  Amphirrate  rapjKjrtait,  dans  ses  I  >cs  de$ 
hommes  illustres,  qu'il  avait  été  Condamné  à  boire 
la  cipue;  et  nous  lisons  encore  dans  ATliéni'r, 
vers  la  fin  du  treizième  livre,  que  Tliétid  -re  su» 
bit  son  jugement.  Cette  conformité  du  |)liilosaplie 
do  Cyrène  avec  Sorrate  doit  nous  avertir  di'  ne 
pas  admettre  trop  facilement  ce  que  di>ont  de  ses 
opinions  Diogènc  Laërce  et  quelques  autres.  S^m 
livre  »ifr/«  dieux  firtsl  OtSiv),  qui  fut  depuis  très- 
utile  à  Epicure,  lui  valut,  il  est  vrai,  le  surnom 
^ Athée;  mais  on  sait  que  ce  titre  était  donné  pv 
le  peuple  à  tous  ceux  qui  ne  respertaicnt  pas  ses 
erreurs.  Il  est  diflicile  de  croire  que  le  premier 
Plolémée,  prince  habile  et  sage,  ciit  charfséd'aoB 
ambassade  auprès  de  Ljjfsima^ue,  roi  de  Thraee, 
un  philosophe  qui  aurait  mérité  ce  titre  odieux, 
dans  le  sni^  <iu'il  doit  avoir  aujourd'hui.  Il  cst 
diaicile  surtout  de  voir  un  homme  mëprisalle 
dans  le  n^^iatenr  eouraRcux,  à  qui  ses  détrac- 
teurs eux-mêmes  ont  attribué  tant  de  fermeté  et 
de  grandeur  d'ftmc  dans  ses  entretiens  avec  Ly- 
simaque  et  ses  ministres.  >  N'es-tu  pas.  loi  dR 

a  l.y>ininqilo.  re  TIk'' dore  chassé  d'AflièiiP-?  — 
a  On  ne  t'a  pas  trompé;  les  Athéniens,  couime 
I  Sémélé,  qui  fut  trop  faible  pour  porter  Baerhos, 
«  n'ont  pas  eu  la  fnnf  d<'  tnc  parder  cliez  eux. 
n  —  Je  te  ferai  mourir.  —  l  ue  cantharide  co 
«  ferait  autant.  — Tu  seras  mis  en  croix.  — PW 
«  m'importe  de  pourrir  en  l'air  ou  dans  I.t  terre. 
«  —  Ne  reparais  pas  desaid  moi.  —  .Non,  à 
<  moins  que  Ptolémée  ne  me  charge  d'y  paraître 
«  encore.  i>  Mitfirès.  un  des  mifu'sfres  do  I.ysi- 
maquc,  avant  as-i-té  probablement  à  ce  dialo;!ue, 
dit  au  pfolosc^he  :  «  Tu  sendtlos  mtVonnattre 
«  non-senlotnent  les  dieux,  mais  les  rois.  —  Tne 
«preuve  que  je  connais  les  dieux,  répondit 
»  Tlu'odore,  c'est  (jue  je  le  crois  leur  ennemi.  » 
Sur  ce  Théodore,  fondateur  de  la  secte  des  thro- 
doriens,  une  dos  trois  subdivisions  de  l'école  de 
Cyrène,  on  peut  consulter  I)ii>f;one  Laerce,  n, 
80;  VI,  97;  Cicéron,  Ihnat.  deor.,  I.  i,  43; 
Tiucul.,  1.  43;  x-,  40;  Strabon,  Eusèl>e.  Suidas: 
et  parmi  les  modernes,  Slaidev.  nudda'us,  HniC- 
ker.  Fabricins.  Bayle,  au  mot  Hipparchia,  etc.  L-c. 

THÉODORE  élu  pape  le  Î4  norembre  64!, 
était  Grec  de  naliun,  né  à  .lérusalem,  fils  d'un 
évéque  du  même  nom,  et  succéda  à  Jean  IV.  lot- 
médiatement  après  son  exaltation,  il  écrivit  k 
Paul,  patriarche  de  Cnnslardin  tplc.  en  tonnes 
Irès-sévères,  pour  lui  rc>prui-her  de  n'avoir  poini 
fait  éter  des  ét^ises  raffiche  de  Tecthèse  dHé- 
ra'-liu-  r/ii/.  Tin  ruiDiu;  nr.  I'maiun',  et  dr-  paraî- 
tre favori.ser  1  erreur  de  Pyrrhus,  qui  professait 
le  monotfiéfisme.  Paul  ne  tint  aucun  4M>mpC» 
des  ordres  qu  i!  rn  .Tit  reçus  du  pape,  ot  Hir>o- 
dore  le  fit  condamner  dans  un  concile  tenu  à 


uyiu^cd  by  Google 


THÉ 

Home  (1).  Un  croitaoe  c'est  dans  le  même  concile 
i^e  fut  prononcée  la  condamnation  de  Pyrrhus. 

Celui  ci  ayant  persisté  dans  ses  erreurs  malgré  la 
rétractation  qu'il  en  avait  faite,  fut  déposé  et 
auathématisé.  Paul,  ayant  appris  cette  coodam- 
ualion,  renversa l'autef  appartenant  aupape,dans 
le  palais  de  Placidie,  à  Con^tantiaople,  interdît  les 
légats  de  leurs  fonctions,  et  persécuta  fes  évéques 
et  tous  les  catholiques  attachés  au  parti  de  l'Eghsc 
dti  Rome.  Théodore  mourut  peu  de  temps  après, 
le  13  mai  6i9,  après  six  ans  et  près  de  six  mois 
de  pontilicat.  Il  était  doux,  charitable  et  rempD 
de  zèle.  Il  Ht  trausCércr  les  reliques  des  martyrs 
Prunus  et  Félicien  dans  l'église  de  St-Etienne,  qu'il 
earielùt  de  magniGques  prési>uts,  ainsi  que  celle 
do  St-ValenUu,  q|yi'îl  fit  Util.  SMlartiii  1"  fut 
bon  successeur.  D — s. 

THEODORE  U,  élu  pape  le  i2  février  898, 
succéda  a  Romain.  Il  était  né  à  Rome.  Il  ne  gou- 
verna l'Eglise  que  \ingt  jours  :  mais  peudajit  l  o 
(if  ti'mps  il  se  hâta  de  réparer  les  erreurs  et 
les  violences  d'Etienne  VI,  rappela  tous  les  évé- 
ques  déposés  et  rendit  à  tous  les  clercs  les  fonc- 
ttuns  qui  leur  avaient  été  ôtét  s.  Il  Ut  transporter 
solennellement  dans  la  sépulture  des  papes  le 
corps  de  Forniose,  découvert  par  des  pécheurs. 
IMxlore  mourat  k  3  mais  et  eut  pour  sucoe»- 

actir  Ii  aii  IX.  D — 8. 

Tln:oiX)RE  Saintk;  souffrit  le  martyre  à  Alexan- 
drie,  >ous  la  persécution  de  Diœlétien ,  m  rs 
l'an  30i.  Le  juge,  l'ayant  fait  par.iîlre  fIc\oiit 
son  tribunal,  lui  dit,  après  l'uvoir  prcsM^-c  de  sa- 
crifier aux  4ieitx  :  «  D'après  les  ordres  de  l'em- 
«  pcreur,  vous  autres  vierges  qui  refusez  d'of- 
«  frir  de  l'encens  aux  dieux,  devez  être  exposées 
«  dans  les  lieux  infâmes.  J'ai  pitié  de  votre  nais> 
«  saiH  P  et  de  votre  beauté.  »  Théodore  répondit 
à  ces  iiR  liâtes  :  «  Vous  pouvez  faire  ce  qu  il  vous 

<  plaira  ;  ma  volonté  irama,  point  de  part  aux 
\ii<lciices  que  vous  exercerez.  »  Après  l'avoir 

fait  frapper  sur  le  visage,  le  juge  ajouta  :  «  Mal- 
«  gré  votre  condition  illustre,  vous  me  coutrai- 
f:uv/.  lie  vous  faire  affront  dc'\aiit  le  peuple, 
«  qui  attend  votre  jugement.  Je  vous  donne  trots 
c  jours  pour  y  réfléchir;  et  si,  aprèa  oa  délai, 
1  vous  refusez  de  sacrifier,  je  Aous  exposerai, 
<i  aliii  que  les  personnes  de  \otre  sexe  \  oient 
•*  votre  déshonneur  et  se  corrigent.  »  Les  trois 
jours  étant  passés,  le  juge  dit  :  «  Tln^xlore, 
«  puisque  vous  persistez  dans  votre  refus  de  sa- 

<  crilier,  j'ordomie  qu'on  vous  conduise  au  lieu 
«  infâme.  Nous  verrons  si  votre  Christ  vous  dé- 
«  livrera.  Théodore  lui  répondit  :  u  Le  Dieu 
«  qui  m'a  jus(|u  à  présent  gardée  sau  lâche  Q0a> 
«  naît  ce  qui  arrivera  :  il  est  assez  puissant  pour 
'  nie  garder  contre  ceux  qui  voudraient  me  faire 
u  injure.  »  Eu  entrant  dans  le  lieu  déshonnéte, 
elle  adreisa  au  ciel  une  pcièi»  ferveote.  Le  peuple 

;  I  Sv^od  n  i  Pnu^um  pn triarcham  Contlimlin'^po'ilemvm, 
imtrr  Anatlotti  co  Uetanta,  par  le  P.  Sirmuitil ,  l'aria,  WiQ, 
tm-^^  «t  4iM  te IMW  U  4te  teiNUM*.  Ai  i>*«i,  107. 
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entourait  la  maison.  Un  clirélien  nommé  nidvme, 
qui  s'était  habiUé  en  soldat,  entra  le  prejuier. 
Théodore,  le  voyant,  fuyait.  L'ayant  rassui^e, 
il  lui  proposa  de  changer  d  habillement  et  de  sor- 
tir, en  enfonçant  son  chapeau  pour  se  couvrir  le 
V  isagc,  afin  de  n'être  point  recomiue  ;  elle  sertit 
heureusement.  Une  heure  après,  lejuu'e.  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  fit  venir  iJid\iiie,  qui 
confessa  hautement  Jésufi^rist.  Ilfiit  eondaaulé 
à  être  décapité;  et  comme  on  le  miultii-ail  au 
supplice,  Théodore  accourut  piiur  lui  disputer  la 
couronne  du  mart\  re  i;  e»t  moi,  s'écria  Didyme, 
«  qui  ai  été  condauuié.  —  Je  ne  venv  pas  être 

0  coupable  de  votre  mort,  reprit  llu.HMlure.  Vous 
«  avez  bien  voulu  me  sauver  Tiioniieur,  mais  je 
«  ne  consens  pnn»t  qtie  vous  me  sau\ie/  la  vie; 
a  j'ai  fui  l'infamie  et  non  la  tnart.  Vous  m  auriez 
«  trompée  si  vous  aviez  cherché  à  me  priver  du 
«  martyre.  »  Le  juge  mit  fin  à  ce  corniiaf  en  «t- 
donnaut  qu'ils  fussent  tous  K  s  deu.x  derapiit-s. 
Voyez  les  tletei  aiiuèrei  de  Buinart;  et  St-Ani- 
broise,  De  rirginitale .  Le  martyre  de  Sf «  -Théo- 
dore est  le  sujet  df  l'une  des  plus  mausai-CM  tra- 
gédie>  du  grand  Corneille.  G — r. 

THÉODORE,  év(\pie  <le  .Mop>ueste,  ét.iit  né, 
versi'au  3oO,  à  Andocbe,  de  parents  qui  leijaient 
un  rang  distingué  dans  la  S\rie.  U  eulU\a.  dans 
sa  jeunesse,  les  leltn  .  l,i  |ihiiosop|iie  et  l'his- 
toire, et  s'appliqua  suit  oui  a  l  éloquence,  sous  la 
ton  Juite  de  Libauiu>  rog.  ce  nom),  l'un  des  plus 
balides  maîtres  de  cette  époque.  St-.li'an-Cliry- 
so^tume,  hon  condisciole,  ayant  quitte  le  Imut- 
reau  pour  se  hvrer  i  I  étude  des  lettres  sacrées^ 
TlM^dore  suivit  M^ti  exemple  et  >e  retira  ilans  un 
monastère  près  d  Aiitioclie;  mais  ses  amis  triont- 

Ïthèrejit  de  sa  pieuse  résolution,  et,  rentré  daua 
e  monde,  U  était  sur  le  point  de  se  marier.  (|Uiuid 
les  re proches  éloquents  de  Clirysobtuuie  le  rap- 
])elérent  dans  lii  solitude,  où  il  se  livra  dès  lors 
tout  entier  à  la  prière  et  à  la  lecture.  Ordonné 
prêtre  vers  Tan  382,  il  consacra  ses  talents  à 
combattre  l'hérésie  des  apoUiuari^lt^s  ,  qui  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  l'Orieol.  L'«Tlat  de 
j  ses  prédications  le  rendit  bienlùt  célèbre;  et, 
I  en  :j'J2,  U  fut  élu  évèque  de  Mopsueste,  qu'il 
avait  dt-livrée  des  ariens.  Peu  de  temp>  après,  il 
lit  un  voyage  à  Constaatinople.  Lenq>ereur 
Théijdose,  l'ayant  entendu  prècker.  voulut  l'en- 
.  tretenir  en  particulier  et  le  combla  de  ténioi- 
j  gnages  d  affection.  L  évèque  de  Mopsueste  assista 
au  concile  de  Constanttnople,  eu  394.  Son  zèle 
'  ponr  la  pnreté  de  la  foi  ne  se  ralentissait  pas,  et 

1  on  sait  qu  il  vi>iLa  des  églises  éloi^nee^,  dans  le 
but  d'éclairer  les  fabules  ou  de  les  préserver  des 
innovations.  L'evil  de  St  Chrysos(<Mne  r«i/.  ce 
nom:  ayant  fait  éclater  des  trouldes  daii>  ia  Cili- 
cic,  Théodore  n'épargna  rien  pour  les  apaiser,  et 
il  re(;ut  à  cet  égaid  une  lettre  de  reinerrîuient 
de  soii  ancien  anii.  Regardé  depuis  lonpietups 
comme  on  voAVac  ^\%  la  ff^i ,  Tliéodore  n'élsM 
cependant  paa  luirméma  «HWVi4'eiieHi».  JMuf 
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un  sermon  qu'il  Ht  à  Antioche,  il  lui  échappa  des 
expressions  qui  choquèrent  quelques-uns  de  ses 

auditeurs.  Le  jour  suivant,  il  monta  en  chaire 

Sour  les  rétracter  et  demander  pardon  du  scan- 
aleiiiTolontairc  qu'il  avait  pu  donner.  Les  écrits 
qu'il  avait  laissés  prt'>si'ntai«Mit,  dit-on,  des  prouves 
convaincantes  de  soji  penchant  p<»iir  ii*  [n-In^'in- 
nfemé.  Une  autre  preuve  qu'il  partani'ait  h-s 
sotiliinonfs  do  cotte  secte,  c'est  l'accueil  qu'il  lit 
aux  evèques  pélagiens  chasst^s  do  leurs  sièges, 
et  qui,  dans  l'élan  do  leur  reconnaissance,  le 
pro<  lainèrent  un  maître  illustre  dans  la  doctrine 
chrétienne.  Il  est  certain,  d  un  autre  côté,  que 
Théodore  (ut  présent  au  concile  de  la  province 
de  Cihcie,  assoniMé  {M)ur  condamner  les  ernnirs  i 
du  pt'Iagianisme,  et  qu'il  les  analliématisa.  Li 
crainte  de  se  voir  lui-même  condamné  pour  ses 
opinions  [tout  cvitlitujrr  sa  conduite,  mais  ne  le 
justifie  pas.  Il  mourut  en  428,  après  avoir  gou- 
verné trente-trois  ans  l'église  de  Mopsueste,  em- 
portant au  tomheau  la  réputation  d'un  des  plus 
grand»  docteurs  de  l'Orient;  niais  sa  mémoire  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  par  St-Cyrille  d'Alexan-  | 
drie.  qui  l'aurait  fait  condamner  s'il  n'eût  craint 
d'ex»  iter  des  troubles.  Son  nom  fut  oté  des  di-  > 
ptyques  de  son  église.  Enfin,  malgré  l'éloquente 
apologie  de  Facundus  roy.  ce  nom  ,  la  personne 
et  les  écrits  de  Théodore  furent  analhématisés 
par  le  cinquième  concile  œcuménique,  assemblé 
à  Constantinople,  en  .'i.'):!.  On  fait  monter  le 
nombre  de  ses  écrits  à  dix  mille  et  plus  ^roy.  les 
mémoires  de  Tillemont,  t.  12,  p.  444);  mais  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ail  pu  composer 
autant  d'ouvrages.  Outre  mi  Commentaire  sur  t' An- 
tien  Testament,  on  cite  de  lui  :  des  traités  de  I'/m- 
terprttuiion  ilr  V Kningile  ;  de^  Miraclrs  tle  Jésus- 
thrist;  de  \  Incurnaliun ,  en  quinze  li\res,  contre 
les  apollinaristes  et  les  ariens  ;  un  ouvrage  contre  | 
Apollinain'  et  son  hérésie,  dans  lefjuel  il  se  plai- 
gnait qu  on  eût  interpolé  son  Traité  de  l'Incarna- 
tion: une  Apologie  de  St-Basile  contre  Itunome; 
divers  écrits  contre  Origène,  contre  les  Magutiens, 
et  enfm  un  livre  dans  lequel  il  attaquait  la  doc- 
trine du  péché  originel.  De  tous  les  ouvrages  de 
Théodore,  il  ne  nous  reste  que  son  Commentaire 
êur  les  Psaumes,  dans  la  chaîne  du  i'.  Corder 
(eoy.  OuiAMs).  C'était  une  production  de  sa  jeu- 
nesse qu'il  avait  promis  de  supprimer,  parce 
qu'elle  renfermait  des  passages  réprehensibles. 
On  trouve  des  fragments  des  autres  écrits  de 
Théodore,  qu'on  vient  de  citer.  d;ins  l'ouvrage 
de  Facundus  De  tribus  capitulis;  dans  les  Actes 
du  cinquième  concile  œcuménique,  et  dans  la 
Bihlioih.  de  Photius.  Un  fragment  plus  considé- 
rable de  son  travail  sur  les  petits  prophètes, 
contenant  ses  Commentaires  sur  Jonas,  Nahnm 
et  Abdias,  ainsi  que  les  Prologues  de  ceux  sur 
Osée,  Amos.  Aggée  et  Zacharie,  forme  soixante- 
quatre  pages  du  volume  que  l'abbé  Maï,  depuis 
cardinal  [roy.  Mai},  publia  sous  le  titre  do  Srrip- 
torum  velerum  nota  coUectio  C  l  aiicanis  codinbu». 


Rome,  IJouriié,  182r>,  in-4«.  On  a,  sous  le  nom 
de  Théodore,  une  Liturgie  dans  le  ReeutU  de 
Renaudot,  t.  2,  p.  616;  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'elle  soit  de  l  évéque  de  Mopsueste.  Quoi  quil 
en  soit.  Théodore  n'était  pas  un  grand  écrivain; 
mais  il  avait  de  l'érudition,  de  l'alwndance,  rtii 

Kossédait  l'art  de  présenter  ses  opinions  av« 
eaucoup  de  méthode  et  de  <  l.irté.  On  a  de 
J.-Chr.  Meissnerune  Dissertation  latine  sur  Thrth 
dore,  Witteinberg,  1744,  in-i«;  et  de  le  Bnt 
Disquisitiode  fragm.  Tkeod.  Mopsuest.,  Tubîncue. 
17!M),  iii-1".  Outre  les  auteurs  déjà  cité's,  on|teut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  Cave.  Oupm. 
Oudin,  dom  Ceillier  et  la  Bibl.  graemda  Fabriiius. 
Il  existe  é;.'alenient  des  dissertations  spéciales  «ur 
la  Aie  et  les  travaux  du  prélat  dont  il  est  qu«^ 
tion,  parSielTert  (Regiomontaris.  1827  ;  parWater 
Anisterdamt  1837);  et  par  Fritzschc  ;Uajle, 

i«a7j.  w— s. 

THÉODORE,  surnommé  lutteur,  historien  <k 

C  siècle,  a  composé  en  grec  son  Histoire  tripar- 
tite  à  la  prière  de  l'évéque  ou  d'un  prêtre  tt)- 
Gangres  en  Paphiagonie,  auquel  il  la  deilia 
D'nprès  les  termes  dont  il  se  st  rt  en  lui  érrivmt 
il  parait  (]u'il  était  lui-même  r'ajdilagoiiieii  il 
remplit  dans  1  Kglise  de  Conslantinople  les 
tions  de  11  rieur,  et  ce  nom  lui  rest;i.  Suidas  dit 
qu'il  avait  écrit  I  histoire  de  l  l^filise  depuis  Con- 
stantin jusqu'à  Just illien  ou  plutôt  jusqu'à  Joslia. 
à  moins  qu'il  n'ait  été  au  delà  de  ce  que  nr«* 
avons  de  lui.  En  compilant  Socrale,  >«z<»uièiif  et 
Tbéodoret,  il  composa  d'abord  une  histoire  qu'O 
appela  lri/uiiti(r  ef  (|ii'il  divisa  en  drii\  li\n-, 
dont  le  pn  iiiier  coininence  a  la  vingtit-ine  aiin"" 
de  Constantin  ;\ le  second  finit  à  l'empire  de 
Julien.  Cet  ouvrage  se  trouve  en  manus<Til  d-iii- 
la  bibliothèque  de  St-Marc  à  Veni>e.  Valois  m 
avait  un  exemplaire,  dont  il  a  fait  usage  \mT 
son  édition  de  Snrrnfi'  de  !v>zomène  et  de  Th  ''- 
doret.  A  ces  deux  livres  Théodore?  en  ajnuLa 
deux  autres  de  sou  propre  fond.  Lo  premiff 
commençait  là  où  Sorrate  avait  fini,  et  le  st'dMul 
allait  juxju  au  règne  de  Justin  l'Ancien,  c'i-st-à- 
dire  jusqu'en  518.  Nous  n'en  avons  plus  qn'oa 
extrait  publié  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom 
de  Nif  éphore  Calliste.  Jusqu'à  la  mort  de  Tem- 
pereur  .Aiiastase.  Théodore  suit  assez  exactement 
l'ordre  des  temps.  Il  y  a  moins  d'ordre  d.iii»  K' 
reste  de  l'ouvrage,  qui  paraît  n  être  qu'un  evtnnt 
tiré  de  Théodore  ou  de  quelque  autre  hist<»rien. 
Sf-Jean  Damascèneet  le  >eptième  concile  ;.'éneral 
en  ont  cité  de>  passages.  L'histoire  de  ThétKJore  i 
fut  im])rimée  en  grec  par  Robert  Bitleniie.  Psris. 
io4i,  in-fol.  Elle  a  paru  en  grec  et  en  latin. 
Genève,  H)12;  Paris,  1673,  in-f(.l.,  a\ec  le* 
notes  de  Valois  (1);  Cambridge,  par  Rea«liiig, 
1720,  in-f'il,,  et  traduite  en  français  par  Cousin 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (toy,  Colsin)  (2;.  G-r. 

|1|  La  f.ih!iot!i.  Tiie  de  ParU  t  nn  McmpUIre  de  celle  «diliût, 
avec  de»,  notes  n  a^K'"*!'^»  écrite»  de  In  mam  de  Hn.t 
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THÉODORE,  surnomim»  Asn'Jaii,  aroljeMViUf» 
de  CfNart-e  on  Cappadoce,  était  visiteur  ou  tlief 
d'un  monastère  en  i'alestiiie,  lorsqu'il  vint  à 
Ciiiistjiitiiiople,  vers  l'an  ."i:),'),  dans  le  dessein  de 
repaudre  les  erreurs  des  origéni>tes,  auxquels  il 
était  entièrement  dévoué.  S' étant  insinué  prés  de 
î'  •miicrcur  Justinien  et  de  l'impératrice  Théodora, 
il  réussit  à  se  faire  nommer  à  l  arclievéché  de 
Césarée.  Justiiiien  ne  parai.>sail  uccupé  alors  qu'à 
examiner  et  décider  les  \aines  di>pules  qui  agi- 
laieut  alors  les  esprit» eu  Orient.  Théodore  s'em- 
pua  adroileintiit  de  cette  faiblesse.  Apprenant 
tiue  rem[K"reur  passait  son  temps  à  éerire  un 
traité  do^tuiatique  pour  la  défense  du  crtm  iU>  de 
Cbalcéduine  et  contre  les  acépliales,  scfiismatiques 
qui  s'étaient  séparés  de  leurs  patriarches,  d'où 
leur  était  venu  le  nom  d  acéphales  ou  sans  chef, 
Théodore  vint  trouver  le  prince  et  lui  dît  :  i  Vous 

•  avez  un  moyen  Iilon  plus  sûr  de  ramener  les 

•  acéphales  au  sein  de  1  l{f;liM^.  Ce  qui  h's  choque, 
«  c'est  que  le  concile  de  Chalcédoine  ail  loué  Théo- 
«  dori'  de  .Mopsue>«(e  et  déclaré  orthodoxe  la  let- 

•  tred'lbas,  (]ui  ce{)endant  est  dans  le  sens  de 
»  Nestorius  ;  condamnez  Théodore  avec  ses  tXTits, 
«  ainsi  <jui;  la  lettre  d'Ihas;  le  concile  de  Clialcé- 

•  duiue  paraissant  ainsi  purifié,  les  acéphales  le 
«  recevront  sans  difficulté,  et  vous  tous  aoquer- 
«  rez  une  gloire  innnrprfelle  en  les  ramenant  sans 
«  peine  au  sein  de  1  Kglise.  »  Justinien  n'aperce- 
Tint  point  rarliOce  caché  dans  ces  propositions, 
ipioranf  qu«*  l'on  était  d'accord  avec  l'inijiéra- 
Iriie  Tliéodurii.  cpii  elle-niéine  favorisait  les  ori- 
:ctii>les  et  les  acépludes.  promit  de  faire  ce  que 
I  <m  désirait.  Théodore  le  pria  lionc  de  cond.iiiittcr 

r  un  écrit,  ou  plutôt  par  un  décret  inijKMial, 
oeuvres  de  Théo<|ore  de  Mopsueste,  la  lettre 
(illws  et  l'écrit  de  Théodoret  contre  les  douze 
anatbèuies  de  St-Cyrille.  Justinien  (juitta  volon- 
ticts  Touvrage  qu  il  composait  contre  les  acé- 
pliajps  pour  en  publier  un  autre,  qué  l'on  appela 
l-i  Condamnation  des  trois  chapitres .  (À'tte  (eu\  re 
de  Théodore  fut  publiée  sous  la  forme  d  uti  <  >lil. 
flue  l'empereur  commence  en  faisant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  la  Trinité  et  I  lui  ar/iation.  Venant 
aupointqui  intéressait  Théodore,  il  dit  anathème 
à  quiconque  défend  Tliénlore  de  Mopsueste.  ses 
écrits  et  ses  sectateurs;  à  quiconcpie  défend  les 
écrits  de  Théixlorel  contre  St-Cyrille  et  contre 
ses  douze  articles;  à  (piiconque  défend  la  lettre 
impie  écrite  par  Ibas.  Cet  édit,  qui  est  sans  date, 
fut  publié  en  oiC.  l>'archevéque  de  Césarée,  qui 
Si  iileiubiit  avec  l'impératrice  Théodora,  fit 
dier  aux  évéques  de  l'empire  grec  des  ordres 
qui  leur  enjoignaient  de  souscrire  l'édit  publié 
par  l'empereur.  Les  lettres  les  plus  pressantes 
Teiutieut  après  les  ordres.  Ou  récompensait  les 
év«Hjues  qui  souscriTtîeiit;  ceux  qui  refusaient 
étaient  déposés  ou  envof  ét  en  exil  ;  plusieurs 

••"•S'  Théodora  Lecteur,  intitulé  HUloire  dti  ouvragn  pu- 
iKa  fM  ftmmopmità  Cotutaniiiu,^,  dé  ttm  ttmpt,  en  grec. 


1  ils  f  ss 

s'enfuiront  et  se  cachèrent  l  e    andale  fut  tel 
(]ue  Théodore  de  Cé>.irée  disait  ulus  tard  lui- 
même  qu'il  avait  mérité  d'être  brAlé  vif  pour 
avoir  excité  un  pareil  uiouvement   l/i'-dit  ,i\  ;mt 
été  envoyé  en  Afrique,  un  e\eque  de  cette  grande 
Eglise  émvit  à  l'empereur  :  «  Nous  louons  votre 
«  zélé,  noii<  appri'iivoiis  votre  profession  de  foi, 
«  mais  nous  n  avons  \u  qu  avec  une  profonde 
«  adliction  que  vous  nous  ordonnez  de  condam-' 
«  ner  Théodore,  Tin- idoret  et  Ibas.  ainsi  que  leurs 
«  écrits.  Ces  écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
0  nous  ;  s'ils  y  parviennent  et  que  nous  y  décou- 
0  vrions  iiuelipn'  erreur,  nous  y  feron's  a!(en- 
tiou  i  mais  ct)nnneut  pourrions-nous  condam' 
0  tter  des  auteurs  qui  sont  morts?  S'ils  ▼ivaient 
«  encore  :  si.  étant  repris,  \U  ne  voulaient  point 
«  retracter  leurs  erreurs,  il  serait  juste  de  les 
,  «  condamner;  mais  à  présent  sur  quoi  porterait 
K  notre  ju^M-ment  '?  .N-igneur,  conservez  la  paix 
<  dans  \otre  empire;  craignez  qu'en  voulant 
«  condamner  les  morte  tous  ne  fassiez  mourir 
I  (1  Its  \i\  anfs.  i)  l,'emp«'r<'ur  et  TliAxlore .  qui 
a\ait  toute  sa  fav<  ur,  s  étaient  trop  avancés  pour 
I  reculer;  on  fit  venir  N-  pape  Vigile  à  Constanti- 
nople.  où  étant  arrivé,  eu  ()'»7.  il  publia  d'abord 
un  décret  contre  1  impératrice  !  hé<.Mlora  et  contre 
I  les  acéphales  qu'elle  favorisait.  Il  s'apaisa,  sus- 
I  jx'iidit  la  publication  d«  son  décret;  et  même,  à 
la  prière  de  1  inq)ératrice,  il  se  réconcilia  avec  le 
I  patriarche  de  Consta  ntinople,  qu'il  avait  suspendu 
[Kiur  f|ualre  mois  de  sa  communion.  Mais  quand 
ou  voulut  le  forcer  à  souscrire  l'édit,  il  dit  pu- 
I  bliquement:  «  Vous  me  tenez  captif;  mais  vous 
"  ne  jetterez  jamais  Sl-l'ierre  dans  les  liens.  » 
Après  avoir  nn'krenient  examiné  1  alVaire,  le  sa- 
j  medi  saint  de  l'an  5i8,  le  pape  publia  un  décret 
que  l'on  appela  Jinliraium.  Il  y  condamnait  les 
trois  chapitres,  mais  sans  |)réjudice  pour  l'auto- 
'  ritéduconcllc  de  chaKédoine,  età  condition  que 
I  p<>rsonne  ne  parlerait  et  n'écrirait  plus  sur  ces 
I  questions.  Mais  les  troubles  suscités  par  I  inlri- 
I  gant  arche\é(|ui'  de  Césarée  et  par  Théodora 
1  cfinfiimèrent  il  .ii-iter  les  liK'lises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, le  pape  \  i;,'ile,  voyant  que  le  scandale 
ne  filisait  qu'augmenter,  (  iiLMgea  l'empereur  à 
convoquer  un  concile  à  Constanfinople  et  à  y 
appeler  surtout  les  é\é<iues  de  l'Afrique  et  de 
i  riii  lyrie,  ce  qui  fut  agréé  en  présence  de  Thr  n- 
I  dore  et  de  (pielques  autres  évè<pies  precs  et  la- 
tins. En  attendant,  on  promit  au  souverain  pon- 
!  tife  que  les  choses  resteraient  en  suspens  et  que 
personne  ne  serait  inquiété  jusqu'à  ce  que  le 
concile  eût  décidé.  Au  mépris  de  cette  promesse, 
on  pressa  le  pape  de  condamner  les  trois  cha- 
pitres sans  aucune  re<«fricfion  en  faveur  du  con- 
cile de  Chaltt-doine.  Vigile  I  avant  refusé,  Théodore 
de  Césiirée  fit  lire  hautement  l'édit  de  l'empereur 
et  le  fit  allicher  dans  toutes  les  églises.  Le  pape, 
protestant  contre  ces  actes  de  violence,  déclara 
(|u  il  ne  pouvait  plus  Communiquer  avec  Théo- 
dore ni  avec  ses  partisans,  et  en  même  temps  il 
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leprn  n  (1r  IV'pjsrnpat  et  (]ela  rommiinirtn  cat!i(>- 
ligne,  lui  ordonnant  de  ne  plus  vaquer  qu'à  la 
pMMéiiee.  Tfiéodôt«  i^  yén^  en  sdseitant  de 
HOUY^Ips  vinlcrvos  rnnfrc  le  pniififc  :  onfîn  les 
dioses  en  vinrcut  au  point  que  le  pape  fut  obligé 
de  %e  réftigier  dans  une  éjriise  t  ChoikMolne 
[roy.  Vir.ii.i  .  f!nnime  rcmpcn-ur  le  pressait  (le 
revenir,  le  pape  lai  lit  connallre  la  sentence 
qu'il  avnif  portée 'contre  1ftiéc»dote, 'ën  njoirtant 
qu'il  iK'  l'avait  point  pnhliVc  par  respeél  poof  le 
prince.  Cependant  on  cherchait  à  éclairer  la  reli- 
gion de  JnsKnien;  'et  Théodtfre,  erslgnanl  les 
5uito>  (If  fnnt  (le  trouMes  qu'il  avnif  o\r-if('s, 
envoya  au  pape,  qui  était  toujours  à  chaicédoine, 
lAie  profession  de  M,  où  if'dMamilt  que,  pour 
conserver  l'iiniti^  pcrir'si.i^tiquc .  il  rorovait  les 
dualre  premiers  ronciii's  génc'Tdux  tenus  «  Nicéc, 
rConstantinnpIe,  à  Rphèseet  à  Chalcédofne,  <fl(HU 
la  présidenn*  des  \6^nH  apnstf>li(pir*s.  I.rs  i^v(*qiies 
de  son  parti  souscrivirent  la  même  profession  et 
Insistèrent  «tt  ecmeile  qoi  se  réunit  i  Constanti- 

noplc  011  "fil.  Thi^iidorc  y  sdutirit  vivpmctif  son 
ouvrage,  qui  était  la  comininnation  des  trois 
diapirres;  nne  fentenee  définitive  'fM' portée  ét 
le  concile  confirma  solennellement  relui  de  Chal- 
cédoine.  en  le  plaçant  au  même  rang  que  les 
qnafre  premiers  eonHIes  généraux  ;  Il  n'y.  eut 
plus  ni  ir-  de  |ir(''fe\f('  p  in-  défendre  ce  que  l'on 
appelait  les  trois  chapitres.  Origènc  fut  con- 
damné, ce  que  Théodore tie  Césarée  aurait  sans 
d'infc  em'i''  s'il  a\nif  eonservi'»  le  Cri-dif  d  nit 
il  jouissait  auparavant;  mais,  depuis  la  m  »rt  de 
l'impératrice  Théodora,  son  iriiflaenre  arralt  heau- 
coup  diininuf'',  et  il  tu-  put  artioner  le  mueile 
à  donner  une  décision  telle  qu'il  la  désirait.  Ce 
(■intpliéme  coneile  est  reeonnn  par  l'Ivirlise  pour 
œ'''urné[:i(jue.  nyntif  I  i  niAmo  force  que  le<<]iinlre 

frécédents.  Il  y  eut,  pendant  qnelque  ten)p>,  de 
hésitation  dans  l'Eglise  d'Occident;  ce  qtri  pro- 
T(  nail  des  violences  e\ercées  par  Théodf)re  de 
Césaréc  et  de  la  détiance  naturelle  <  <)ntre  une 
fssemblée  dMis  laquelle  n  avait  exercé  tant  d'in- 

flueili^e   roy.  ioSTHIttll,  TbÉOOOBA,  IHéononi:  de 

MoPSirsTu).  G— Y. 

Tlli:0!X)Rft  DB  PHAÎIAN,  ainsi  nonmié  do  la 
ville  de  riiaran  en  Araltie.  dont  il  a\aH  été  élu 
évéque,  est  communénierd  reganlé  comme  le 

ftremlcr  atftéttr  du  monothélistme  et  n'a  de  eélé- 
irifé  fjue  sous  ce  rapporl.  Il  paraît  que  (•'("•I 
en  G2t),  dans  un  faux  ci^neile  de  Consfantinuple, 
que  pour  la  première  fois  il  fut  question  de  céttc 
hérésie,  latpielle  consiste  à  ne  reconnaître  en 
Jésus-Christ,  quoiqu'il  ait  deux  natures,  qu'une 
volonté  et  qu'une  opération  ;  ce  qu'exprime  le 

nom  do  motiolhi'h'xryir .  V'^w, ;:<,'<  de  deux  ttlrtts 
grecs,  dont  le  premier  signilie  seul  et  l'autre 
vàlonti'.  Tliéodon'  de  ?hatan  n'e^  cependant  pas 
celui  qui  a  !<«  plus  cnnfrihué  à  établir  et  à  pro- 
pager cette  hérésie;  et  Sergius,  patriarche  de 
Consfantirinpie,  ypift  une  nMrt  Men  plus  actlTt?. 
Il  présidait  le  fan  cdncile  «'696.  On  vtritqtt'en- 


I  suite  il  écrivit  à  Théitdore.  «i  hii  envoyant  tin 
I  cK"rit  prétendu  de  Menas,  i'un  de  ses  pn>dé<i-*- 
i  seurs,  adressé  au  pape  Vigile,  où  il  était  n\  anrv 
'  (pi'il  n'y  avait  en  Jé^us-Clirist -qu'une  vo|nntc.{ 
1  qu  une  opération  ;  à  quoi  Théodore  n^pom lit  (|u  u 
I  iwHttft  et  yrafcwaft  ia  niéme  dectrine  Deoi 
'  autres  personnages,  Cynis.  é^que  do  Phasidp. 

et  Athanasc,  patriarche  des  jacohites,  Iravadlèrwit 
•  ptalaaaftnwlit  à  accré.iilcr  c.  tte  tiéré>ie.  Le  pre- 
mier mdme  en  prit  l  oerasion  de  réunir  Ips  ttiwv 
ddriens,  espèce  d  eu tyehiens  qui  étaient  en  grand 
I  nombre;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  diflîcile  en  leur 
accordant  l'unité  d  opératioti  en  Jésus-Christ, 
j  opération  qu  ils  ap|)4>lôrent  thtiandrique ,  c'est-a- 
I  dire,  en  même  temps  divine  et  humaine  Srv- 
I  |AironillS,  moine  célèbre  et  depui-  patrinn-lir  ik 
j  Jérusalem,  était  alors  à  Alexandrie;  i:yru- lui 
I  ctfnmifinifflla'les  articles  de  réunion.  Dès  ta  prr- 
'  mière  lecture.  Sophronius  conjura  ryni<  dr  ni» 
j  point  publier  cette  doctrine,  qui  était  contrains  a 
la  f<rf  etthoKqiw;  mais  Cyras  ne  voulut  pas 
l'éeoUter,  et,  OU  moyen  de  la  roneessioîi  hWç 
aux  thét)doriens,  la  rémn'on  se  fit  solennellenieitf. 
I  Sophronius  ne  fut  [>as  plus  heureux  à  CmulaBli- 
nople,  près  de  Sereins,  à-qui  il  fd  les  mémt»s  re- 
présentations. De  retour  en  Orient  et  devenu 
j  patriarche  de  Jérusalem,  S<iphronius  tint  im  cfla- 
'  cile,  en  tî:}4.  avee  |e>  é\éque<  de  Palestine.  Il  y 
écrivit  une  lettre  syno<lale  aux  patriarches,  et 
I  notamment-èSergins,  pour  leur  faire  partdt>fim 
élection.  Hans  cette  lettre,  il  fait  sa  profes>ioii 
do  foi  et  étahlil  le  dogme  catholique  à  l'etrard 
I  des  deux  volontés.  Sorf^ius,  ne  doutant  pasqoe 
Sophroiuus  n Cn  écrivît  à  Itopio,  f'-solut  de  le 
prévenir.  Il  adressai  doue  au  pape  llonurius,  ^ 
tenaftle  sié^e  pontifical,  uneléttre  pMne  d'ar- 
tifices et  de  déguisements.  auxipieN  i  <>  papoue 
laissa  prendre.  S*»rgius  surtout  lui  faisait  eulou- 
j  dre  et  xaloir,  (|u'au  moyen  de  l'opiiiinn  dW 
seule  v(doidé  on  était  parvenu  à  réunir  à  l'Rgiise 
un  K'rand  nombre  de  sectaires  joy.  HoNoaius . 
'  ].a  même  conduite  artificieuse  avait  fiiit  tamfaff 
I  drfn<  le  niénii'  piéire  l  empiTOur  Héraclins:  et 
1  l'erreur,  appuyée  de  son  aut(»rité,  faisait  de  ra- 
'  pides  progrès.  Dans  un  faux  concile  tenu  a  Goo- 
stantiriople.  en  t!:?!».  eo  prince  fil  lin^  et  admettre 
I  uti  édil  nonuné  t'cthèse,  c'est-à-dire  Expoùtùm 
\  if  la  joi,  qu'il  avait  lait  dresser  et  dont  Seffias 
étitit  l'atiteur.  On  reconnaissait  en  Jévtiv^chffîji, 
connue  i  avait  décidé  le  concile  de  ChalcédeiM, 
(li  ux  natures,  mais  on  nlMt^iu^l  y  eftt  émn  v^ 
loiités  et  deux  opérali'  tiN   rot/.  IlCT^rrir-;  Fa 
640  et  641,  les  papes  Séverin  et  Jean  IV  con- 
damnèrent cette  eethése,  «pA  vfm  demcMfa  fai 
moins  afllrhée  puhli(]uemetd  comme  loi  de  YV.U\ 
Les  eattioliqoes  en  étant  mécunti-nts.  l'emperear 
Constant  substitua,  en  648,  à  l'eethèïe  on  mUn 
éilit,  sous  le  nom  de  Tupr,  par  leqtiel  il  inapoaHt 
un  silence  absolu  sur  cette  controverse.  Ce  oc 
rut  qu'en  619,  sons  le  pape  Martin  P*,  iqQc,  dam 
le  oiHidle  de  Lalran,  oempoaé  de  eenloinq  éaè- 
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qucs,  on  condamna  l'ecthèsc  et  le  type  'r«y.  Mar- 
rm  ei  Con»ta.nt).  Aoatbème  fut  au!>si  prononcé 
contre  la  doctrine  du  nionothélûme  et  ses  Tau- 
teurs,  panui  lesquels  sont  nommés  ThéofJore  de 
Pharau  et  le  pape  Houoriui».  Cet  anathèiue  fut 
coiilimié,  en  G80,  au  concile  de  Con>tanliin>|ile, 
sixième  général;  mais  iJ  u  éteignit  poini  i  héré- 
sie. On  ta  voit  eucore  soutenue,  en  7ii,  dans 
un  faui  concile  de  CoostaoUnople  tenu  cette  an- 
née, sous  l'empereur  Philippe;  et,  en  HiV.f,  le 
huitièmo  concile  général,  tenu  aussi  à  Cunstan- 
Unople,  se  crut  ohlîgé  de  renouveler  le  inème 
aoathèine.  ('elle  lji'ré>ie,  !>uu>  Mai  aire,  patriarche 
de  Con^lantinople  et  inonotliélite ,  avait  |>énétré 
et  s'était  conservée  chez  les  Maruitite:».  Ce  ne  fut 
qu'eu  il8i,  par  les  soins  d'Aimery,  troisième 
patriarche  latin  d'Antioclie,  que  ce  peuple,  qui 
haiiiiji.'  le  niout  Lihau  et  les  environs,  se  réunit  u 
l'Eglise  romaine.  On  ne  >ait  ui  où  ni  à  quelle 
épo(jue  mourut  Théodore  de  l'haran.  Il  ne  parait 
pas  avoir  joué  un  personnage  fort  important 
dans  l'alTaire  du  numothélisme.  U  avait  cepen- 
dant écrit  eu  sa  faveur  un  livre  citt'  parmi  le^ 
écrits  daus  lesquels  cette  erreur  clait  étaUiio, 
et  qui  fUceot  produits  au  siii^mv  ooqcile  gé- 
néral. L — V. 

THÉODORE  (Saint;,  fut  consacré  arche\éque 
do  Cauterbury,  le  26  nwr.>  008,  par  I»;  pape  Vi- 
talien.  Osvic,  roi  de  Norihumiierlaiid,  i  l  I-^lK-rt. 
roi  de  Kent,  avaient  envoyé  a  Home  (Icinauder 
un  pasteur  p^mr  la  première  église  d'Angleterre. 
"V  italien  avait  d'abord  (lé^iicMi'  Adrien,  abbé  de 
Nindan,  près  do  Napie» ,  mai»  ce  rcbgieux  pro- 
posa un  looine  gvec,  appelé  Thé(Mlore,  .s'en^'u- 
if  .1  l'art  ornpaguer  en  .Vnglelerre.  Tln''odore, 
uc  a  iar>c  eu  (jiicie,  avait  étudié  a  /Uliènes  ;  il 
ooiuiais.sait  la  langue  latine  ausKi  bien  que  le 
Cf'  :  il  t'I.iit  lrès-\er>é  dan>  les  ;«<iencc^  divines 
et  iiuiuaiucs,  cl  s  était  acquis  a  Kome,  dajis  le 
monastère  où  il  vivait,  une  baute  réputation  de 
sainteté.  Agé  de  soixante-six  ans,  d  reçut  le> 
ordres  sacrés  et  la  consécration  éjtiscopale. 
Le  pape  le  recommajula  à  Bcnott  fii^cop  roy.  ce 
nota  .  qui  so  trouvait  à  Rome,  ord  aiiuiit  à  ce 
saint  prélat  de  retourner  en  Angleterre  avec 
Tkéodor»  et  Adrien.  |)»jur  leur  servir  de  guide  et 
d  interprète.  Ayant  abordé  tous  les  trois  à  Mar- 
beiUe,.ils  se  rendirent  a  Arks,  aitendanl  (|u'li- 
krolQ,  maire  du  palais,  voulût  biea  leur  accorder 
la  penni^sion  de  continuer  leur  voyage.  Théo- 
dore pa^^a  1  hiver  à  l'aris,  près  d  Agilbert,  qui 
avait  été  transféré  de  Winchester  sur  le  siège  de 
Taris  f.;i,  i!  ap|irit  la  langue  anglaise  et  se  pro- 
cura If-,  autres  connaiï>.sauces  locales  dont  il  avait 
îx>4tin.  F.gl^ert,  roi  de  KenI,  envny.i  au-devant 
de  lui  lui  >ei;;in'ur  de  sa  cour  ;  et  Théodore,  ac- 
contpagjié  de  Sl-iienoit  Biscop,  prit  po>Nessiou  de 
son  siège  le 37  mai  669.  Adrien,  qu  Kbroïn  av  aii 
retenu  sur  quelques  soupçons  mal  fondés,  arriva 
après  Tiiéodore,  qui  lu  nouniia  abbé  du  moua- 
élère  de  St^Pierre,  à  Caoterbury..  Tbéodore,  que 


ne 


U7 


le  pape  avait  établi  primftt  d'Angleterre,  fit  la 

visite  de  tnut«*s  les  églises,  accompagné  de  l'abbé 
Adrien.  Ij  conlirma  la  discipline  de  l  liglise,  par 
rapport  au  jour  où  la  pâquè  doit  être  célébrée  ; 
il  introduisit  le  chant  gréi,'orien.  qui  n  élait  guère 
connu  que  daus  les  égli>e3  ilu  i:o\iiume  de  Kent; 
wdonna  des.  évèques  partout  où  ils  étaient  né> 
cessaires,  et  confirma  St-Wilfrid  sur  le  siège 
d'ïork.  I';iiint  de  retMur  à  Ciuilerbury.  il  y  fonda 
une  école,  oiï  il  eitseignail  avec  Adrien  les  sciences 
di\ines  et  humaines.  Ils  formèrciit  di  s  dtsrijdes 
qui  établirent  d'autres  écoles;  <f  (!i|iuis  cette 
époque  la  Grande- Uretagne  devint  |tbi-  ftoris^ 
saute  qu'elle  ne  ^;^^ait  j.im.ii^  élc  (ie|-iii-,  que  les 
Angles  ou  Annlai-i  s'en  étaient  em|»ar>'s.  St-Théo- 
d^re  présida  pbl-'iellr^  conciles  :  dans  celui  de 
Iletlield  tenu  en  o"^i).  on  evposa  la  «btctrine  fie 
l'liglise  bur  le  nn  stère  de  1  iucarnali-in  ;  on  ap- 
prouva les  cin(i  premiers  tomiles  généraux,  et 
l'on  condanma  les  eutychieUM-t  les  m'Wiiilliclifcs, 
dont  les  erreurs  causaiont  ;dors  de  r.i- 
vages  dans  l'iîgHse  d'Orient.  Théodore  ayant, 
d'après  la  deininde  du  roi  Egfrid.  pirtai^é  le 
siège  d'York  en  trui-<  é\ùchés,  Sl-\N  iUrid,  mé- 
content de  ce  nouvel  arrangement,  se  retint  dans 
la  I  rise,  où  il  prêcha  l'Hvangile  un  an  à  pctt 
près  a\ant  que  St-Willilmnl  arrivât  dans  ces 
contrées.  Mais  quelques  années  avaid  sa  mort, 
Théodore  rappela  b^cc  instance  \\ill'rid,  et, 
Tajaid  réconcilié  avec  les  personnes  puissantes 
qui  lui  étaient  opposées,  D  lui  rendit  le  siège 
d  Vork ,  tel  qu'il  était  auparavant.  La  guerre 
^  étant  allunn  e  entre  Kgfrid,  roi  des  .Northum- 
bres,  et  Klheired,  roi  des  Mercions,  le  saint  ar- 
chevé<pii'  eotn  prit  fie  rétablir  la  paix,  et  le  ciel 
bénit  ses  ellorls.  Il  mourut  en  0;)().  i'tgé  de  88  ans. 
Le  nom  de  SI -Théodore  a  acquis  une  crande  cé- 
lébrité par  le  l*niil>iiliil ,  ou  Hrrutil  tic  eanotit, 
qu'il  pul;lia  pour  régler  le  tenq)s  que  dev  ait  durer 
la  (K'nitence  publique ,  selon  l'espèce  et  la  gra- 
vité  du  poché.  Luc  d'Achéry  a  [uiblié,  t.  9  de 
son  Spiciiegium,  ce  monument  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  sous  ce  titre  :  1»  Capitula  tdeaa 

ex  antîqua  etmonum  rnllrrlîone  farta  in  llihemiai 
—  i."  Alia  capitula  Tlmvlori  Cantuarii  iisis  arrhie- 
pisropi.  DAeberv  s'ctail  servi  des  maimscrits 
qu'il  avait  trou\és  dans  les  abbayes  de  Corble 
et  de  St-liermaiu.  Il  regrette  nue  SiKrlfmann  n'ait 
point  publié  le  Pèntfntiel  de  rarchevéque  Théo- 
dore tl'après  le  manuscrit  qu'il  avait  vu  à  l'ab- 
baye de  .St-Uenoll  de  Canibridge,  et  «lont  il  ^arle 
dans  le  tome  i,  ConrU.  Angliœ.  Il  a  paru  une 
édition  plus  complète  et  plus  exacte  du  Péniten- 
tiel,  sous  ce  titre  :  Theodori  archirpisropi  Cttutua- 
riensis  PœniftiUiaie ,  ofnnihus  qua  reperiri  fotuê' 
runt  ejusdem  rapitnlis  adjunclum  ptr  eatiotus 
seU'ctot  ejc  anlifiuinitna  caHonfim  cottrrtion^ 
lire  non  parftura  ex  rttriUg^nifeiHiaiibus  haelenuê 
iui  ililis  r.rrnpla  ;  i  rpoxilum  prœclaris  erchxiasllcît 
diuipliuû'  iHUHumeHtis  qum  ex  oplimis  çodieibttt 

Sb$,  tdeet»  tmt»  cv^firmtmmu      JajEques  PetH, 
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Paris,  1677,  in-4».  —  Ecghrigt  ou  Egbert ,  ar- 
cliL'vèHjuc  d'York,  pril  le  Pcniunivl  dt-  Tliéodure 
pour  modèle  de  celui  qu'il  publia  en  740.  G-v. 

THÊODORB-STUDITE,  né  en  759  à  Coiistaiili- 
ntp!<',  fut,  pendant  un  dftni-.sit'cle,  dans  les 
tcnip»  les  plus  diiliciieà,  le  Miutien,  Turade  et 
l'omement  de  l'Eglise  orientale.  II  était  depuis 
treize  ans  religieux  dans  le  monastère  deSaccu- 
dioii,  lorsque,  eu  79o,  son  onele  iMaton,  qui  en 
était  abbé,  iwia  ses  religieux  de  lui  désigner  un 
sucrcssour.  Tous  jetèrent  les  yeux  sur  Tln'odnrc, 
à  qui  i'iatou  couUa  aussitôt  le  gou>ernen)cnt  de 
la  maison.  Son  onde  avait  éloigné  du  monastère, 
mais  non  sans  ^ppo^i(i(^n.  les  cM  laves,  regardant 
comme  une  chose  incoinenante  uue  les  religieux 
eussent  sous  eux  des  hommes  qu  ils  fussent  obli- 
gés de  conduire  par  lu  crainte.  Le<<  chefs  d'au- 
tres monastères  limitèrent,  et  Théodore  tint 
ferme  pour  continuer  le  bien  que  Platon  avait 
roininencé.  Ce  trait  e>t  important  à  rennrquer; 
il  prouve  qu'en  Orient,  aus^i  bien  qu'en  France 
et  dans  l'Occident.  la  religion  chrétienne  a  exercé 
une  heureuse  influence  en  faveur  des  cm  laves. 
L'empereur  Constantin  avait  donné  un  grand 
scanoaleen  répudiant  Marie,  son  épouse,  et  en 
éf)  Misant  TlicHilote,  une  des  lilles  attachées  a  la 
maison  de  l  inipératrice.  l'iaton  et  Théodore  dé- 
darèrent  publiquement  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
Commuiu'(]Ucr  dau^  lo  cli<tM'>  >aiiiti's  avec  I  em- 
pereur. I,e  prince,  hcnlanl  couilucn  il  lui  ini[)or- 
tait  de  mettre  Théodore  dans  le.>  intérêts  de  sa 
pa<-i'iii.  lui  envoya  sa  nouvelle  épouse  Tliéuilnlc, 
qui  était  parente  du  saint  abbé;  elle  employa 
tout,  les  présenta,  les  considérations  de  la  pa- 
renté, les  prières,  sans  jyouvoir  le  fragner.  L'em- 
pereur vint  lui-même  au  monastère  de  Saccu- 
dion,  mais  Théodore  refusa  d'aller  le  recevoir  et 
de  lui  })arler.  Outré  de  colère,  CoriNtaiifin  envoya 
des  olliciers  qui,  après  avoir  niaitraito  a  coups 
de  fouet  l  abbé  et  onze  de  se>  reliijieux,  les  firent 
partir  le  jour  même  pour  l'exil  a  Tliessalotiicpie. 
Théodore,  étant  arrivé  dans  celle  ville,  rendit 
compte  de  ce  qui  se  passait  à  son  oncle  Platon 
et  au  pape  Léon  llL  (■.on^^anfin  ayant  péri  d'une 
mort  violente,  en  7U7,  sa  mère  hène,  uui  monta 
sur  le  trâoe,  se  hâta  de  rappeler  ThéÏDdore,  qui, 
après-avoir  passé  quelque  tenq»  flans  son  mo- 
nastère de  Sa<  oudion.  fut  obligé,  par  crainte  des 
barbares,  qui  poussaient  leurs  incursions  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople.  de  se  réfugier 
dans  cette  ville.  D'après  les  prière>  instruites  du 
patriarche  et  de  l'impératrice,  il  alla  avec  sa 
communauté  se  loger  dans  le  monastère  de 
Stude,  où  il  ne  trouva  que  douze  religieux.  Vax 
peu  de  temps,  il  en  réunit  un  mille  sous  sa  con- 
duite; ce  monastère  devint  le  plus  célèbre  de 
Constantinople,  et  c'est  de  là  que  Thétxiore  fut 
surnommé  Studiie.  Sous  l'empereur  Nicéphore, 
des  divisions  agitèn-nl  ri:u'IiM>  de  Consfanlnio|)le. 
Le  prêtre  Joseph,  qui  avait  béni  le  mariage  illé- 
gitime de  Ckwstantio,  déposé  par  le  patriarche, 
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avait  été  rétabli  dans  ses  fonctions  sur  les  Tive; 
instances  de  l'empereur  Nicéphore.  dont  il  avait 
su  gagner  la  bienveillance  (806).  Théodore,  s'»kp- 
posant  à  cette  indulgence  qu'il  croyait  contraire 
aux  canons,  refusa  de  communiquer  avec  le  pa- 
triarche de  Con>tantiiiople  (jui  avait  rélal>li  1^ 

rrètre  Joseph.  Ayant  résisté  aux  nienaco  d« 
empereur,  il  fut  exilé  et  enfermé  dans  une  Ile 
près  de  Constantinople.  De  sa  prison,  il  écrivit 
plusieurs  traités,  qui  se  trouvent  dans  ses  OE»- 
rres,  et  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Il  Iror 
avait  donné  pour  chiffre  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet,  qui  désignaient  autant  de  per- 
sonnes. Il  écrivit  aus>i  au  pape  Léon  III  u'ie 
I  lettre  qu'il  termine  en  di>antqu  a  lui  se  joignent 
I  de  cœur  les  deux  com|)agnons  de  son  exil,  «a 
frère,  rarclievé<jue  de  ïlies>a|oiiique,   et  son 
oncle  Platon,  qui  avaient  ele  relégués  chacun 
I  dans  une  autre  île  de  rArchipcl.  «  Ils  parlent, 
ti  dit-il,  par  ma  bouche  et  se  jettent  avec  m  i 
«  aux  pieds  de  Votre  ."Sainteté.  »  Le  pape  avant 
répondu  à  ci  tte  lettre,  Tliéndore  lui  on  écrivit 
une  seconde,  daii>  laquelle  il  le  remerciait  des 
riches  présents  qu  il  lui  avait  envoyés.  L'emp^ 
pereur  Nicéphore  ayant  péri  dans  la  guerre  contre 
les  Bulu'ares,  Michel  Curopalate.  son  successeur, 
rappela  Tbéodore-Studile  (811),  avec  son  frvre 
Joseph  et  son  oncle  Platon  :  les  dis>eiisions  Cffli 
avaient  éclaté  dans  r!"i;lise  de  ('••U'-fanîiii  l'e 
lirent  place  à  la  paix  et  a  la  récoiiciliaUun.  iKui 
I  années  après.  Platon  étant  mort.  Théodore  ft 
son  oraison  funèbre,  qui  c.>l  la  seule  source  que 
l'on  puisse  consulter  sur  ce  saint.  Sou»  la  coo- 
i  duite  de  Théodore,  le  monastère  de  Stude  deriot 
très-llorissant  On  y  étuiliait  les  <aintev  lettre», 
i  et  les  religieux  exerçaient,  dans  l  iutcrieur  de  ii 
(  maison,  tous  les  métiers  :  on  y  voyait  des  ma- 
çons, des  charpentiers,  do  f'irgenins.  <les  ti»M^ 
rands,  des  cordonniers,  qui  en  travaillant  eliati- 
i  ta  ieii  l  des  h  y  mnes  et  des  psau  mes .  CettetraoquilElé 
'  fut  liieiilol  Iroublé'e  par  la  perNccution  que  l'em- 
pereur Léon  l  Arménien  excita  dans  l  Eglise  d'O- 
I  rient  au  sujet  du  culte  des  images.  Ce  prince 
ayant  fait  venir  Théodore  avec  jdusieurs  évèques 
pour  les  gagner,  Théodore,  qui  parla  après  le» 
i  évèques.  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Il  y  a  plus 
0  de  huit  cents  ans  que  Jé>us-Christ  est  venu  sur 
«  la  terre;  et  depuis  ce  temps,  on  l'a  toujour» 
«  peint  et  adoré  dans  son  image  :  qui  oserait 
«  penser  à  abolir  une  tradition  si  ancienne  et 
«  confirmée  par  les  conciles?  Seigneur,  voa.^ 
«  êtes  chargé  de  gouverner  l'Etat  et  de  ctMidaire 
p  les  arriH-es:  contentez-vous  de  ces  soins  que 
u  Dieu  vous  confie,  et  Lusse/  les  choses  saintes 
«  aux  pasteurs  qu'il  a  établis  pour  les  admlnïs- 
«  Irer.  »  .Malgré  la  défense  de  l'empereur,  le  saint 
ablié  ne  cessait  d'exhorter  de  vive  voix  et  par 
écrit,  afin  de  soutenir  le  courage  des  faîbws. 
L'empereur  aynid  iba«sé  le  patriarche  Nicé- 
phore et  ayant  élevé  Théodole,  laïque,  sur  le 
siège  patriaicd,  Il  fit  assembler  un  concile.  oom> 
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po-;»*'  d'ironoclastcs  rointnp  lui  et  dV'vôques  qu'il 
a>att  ell rayés.  Les  abbés  des  monastères  de  Con- 
stantinoplc,  invilés  à  cette  assemblée,  firent  re- 
fus (i  y  paraître;  dans  une  lottre  que  Théodore 
cofupusa  au  iium  de  tous,  ils  disaient  :  a  Nous 
c  tenons  sor  le  ealte  des  images  h  même  foi  qut 
K  t  uitcs  It's  Ef;Ii><'s  qui  s  .nt  sous  le  ciol  ;  nous 
«  n  avons  sur  cela  rien  à  délibérer  ;  nous  ne 
«  poiirMis  chanter.  »*L'empennir  ne  pouvant 
-  iiTrir  le  zt'U'  ot  la  lilH'rté  de  Th(''odorc\  le  lit 
tfiifiiiner  dans  un  château  à  Uétope,  près  d'Apol- 
lonie.  De  li,  le  saint  abbé  ne  cessait  d'instruire 
et  (rciicfiunmi  r  los  (•allio!i(|ut's  j)ar  ses  lettres, 
qui  nous  restent  Cu  grand  nombre.  Nous  eu 
arons  une  où  il  a  traité  dogmatiquement  la  qaes> 
lion  des  images.  Dans  une  autre,  il  lïu't  mention 
d'un  de  ses  disciples,  appelé  ïhadéc,  que  les  ico- 
noclastes avalent  fait  mourir  k  coupa  de  fouet. 
Théodore  implora  le  serours  du  papo  Pascal  ron- 
Ire  ia  persécution  oui  désolait  l'Ëglise  d'Orient. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  k  son  frère  Joseph , 
an  hevôijue  de  Thessaloni(|ue.  il  lui  nomme  huit 
monastères  de  Constanlinople  dont  les  abbés 
avaient  abandonné  la  foi  par  la  crainte  des  vio- 
!tiii«»>  que  l'orj  evereail.  Les  cornmunii  allons 
que  TbcHxlore  avait  au  dehors  ne  pouvaient 
démeorer  cachées  h  l'empereur;  il  fH  oonduire 
le  >;iiiit  aM«''  î\  noiiifi'.  lieu  pliis  cnfonré  dans  la 
|in»inœde  Natolic,  avec  ordre  de  le  garder  si 
sévèrement  qu'il  ne  pût  avoir  aucun  rapport  avec 
personne.  Apprenant  (|ue  Tliéo<lort»  trouvait  des 
moyens  de  comuiunieation,  le  prince  envoya  à 
a  prison  un  officier  chargé  de  le  flagcllar  cnid- 
l'int>iit.  Le  saint  homme,  ôtant  sa  tunique  et  se 
pré>eiilant  aux  coups,  dit:  •  il  y  a  longtemps 
•  que  je  désirais  soulTrir  pour  Jésus- Christ.  ■ 
Lilliticr,  voyant  ce  (or[i>  niittlirir  par  les  jeûnes, 
en  fut  atteudri.  il  dit  .qu'à  raison  de  la  bieu- 
s^nce,  il  voulait  être  seul  pour  faire  l'exécution. 
Ayant  jeté  sur  les  ép.iiil(  ^  de  Tln'odore  une  peau 
*!t  ni  iutoii,  il  y  déchargea  un  grand  nombre  de 

ij  s  que  Ton  entendait  au  dehors  et  se  piqua 
I'  i  l  i>  pDur  ensanglanter  le  fouet  qu'il  montra 
«u  ïortaut.  Ces  violences  n'empêchaient  point 
Théodore  de  parler  et  d'écrire  au  pape  ainsi 

3U\  patriarelies  d'Alexandrie,  d' AiifiiK  lie  et  de 
Jt^rusalem.  Rieu  n'est  dIus  triste  que  la  peinture 
qu'il  làisait,  dans  ses  lettres,  de  rEgHae  d'Orient 
pI  (le  la  per>éeution  (|u'elle  souffrait.  Son  princi- 
pal bat  était  de  faire  voir  que  celte  Eglise  n  avait 
qv'on  sentiment  sur  le  culte  des  images  et  qu'elle 
«mherxait  en  cela  les  antiques  traditions.  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  répondirent  les  patriarches 
d'Aleiandne  et  d'Antiocne  ;  celui  de  Jérusalem , 
Tpelé  Thomas,  répondit  et  envoya  môme  à 
(jtiustaotinople  deux  religieux,  qui  parlèrent  à 
l'empereur  avec  une  tdie  liberté,  qu'après  les 
^^»\r  fait  frapper  de  verges,  il  les  fit  conduire  à 
i  embouchure  du  Pont-Euxin,  avec  ordre  de  ne 
tettr  donner  ni  nourriture  ni  habillement  Léon 
te  mort  peu  apri»,  ils  Aiimt  mis  en  liberté. 


Le  patriarche  intrus  de  Constantinoplc ,  Théo- 
dute,  avait  aussi  écrit  au  pape  Pascal.  Mais  ses 
envoyés  ne  purent  obtenir  audience.  Théodore 
l'en  remercia  par  une  lettre,  où  il  dit  que,  dès  le 
(  ommencement ,  Pascal  a  été  le  port  as.suré  de 
toute  l  iïglise  contre  les  hérétiques.  Le  pontife 
envoya  à  Constantinoplc  des  légats  avec  des  let- 
tres dogmatiques  :  cette  mission  soutint  le  cou- 
rage des  catholiques,  qui  voyaient  le  premier 
sié^c  de  l'Eglise  déclaré  pour  eux.  Tliéodore 
était  toujours  enfermé  à  Métope,  où  sa  réputa- 
tion de  sainteté  lui  attirait  un  grand  nombre  de 
visites.  Des  personnes  t(»uchées  par  ses  (lis<*our5 
ayant  quitté  le  parti  des  iconoclastes,  le  gouver- 
neur m  TAsie,  qui  en  fut  averti,  envoya  dans 
sa  pri-(in  un  officier,  avec  ordre  de  lui  donner 
cinquante  coups  de  fouet.  Cet  otlicier,  voyant  ce 
vieillard  vénérable,  se  jeta  I  ses  pieds  et  lui  dit 
qu'il  ne  p'tuvait  se  résoudre  à  exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  lii  autre  otHcier  courut 
en  avertir  le  gouverneur  ;  et.  après  avoir  donné 
cent  coups  de  fouet  à  Théodure.  il  l'enferma 

Scndaut  trois  ans  dans  une  prison  infecte,  où  il 
it  en  proie  I  toutes  les  douleurs.  On  fui  jetait 
seulement,  de  deux  jours  en  deux  jours,  un  m-ir- 
ceau  de  pain  par  un  trou  de  sa  prison.  Dans  une 
des  lettres  qu'il  écrivit  de  ce  cachot,  il  console 
les  religieux  d'un  monastère  que  l'on  avait  mis 
dans  des  prisons  s^arées,  après  les  avoir  indi- 
gnement maltraités.  C'est  encore  de  cette  alTreuse 
retraite  (|u'il  consolait  les  évcVjues  persécutés  et 
qu'il  a  écrit  un  traité  pour  régler  la  manière  de 
recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui  étaient  tombés 
pendant  la  persécution,  .s'atteiidaiit  à  voir  bientôt 
arriver  sa  fin ,  il  lit  un  testament  en  forme  de 
lettre,  où  il  prie  les  religieux  de  son  monastère 
'absents  de  lui  |).ml<iiin(T  les  fautes  de  son  gou- 
vernement, de  prier  pour  lui,  d'annoncer  le  ju- 
gement de  Dieu  à  ceux  ({ui  étaient  tombés  par 
crainte  et  de  les  engager  à  faire  pénitcruc.  Il 
composa  en  vers  la  lie  de  ses  frères  religieux 
décédés  dans  la  paix  du  Seigneur.  Une  de  ses 
lettres  do^'matiques  étant  tonil>ée  entre  les  mains 
de  l'empereur,  le  saint  abbé  fut  frappé  à  coups 
de  fouef  avec  une  telle  violence,  par  ordre  de  ce 
princi" ,  (ju'il  demeura  lonstemps  étendu  par 
terre,  ne  pouvant  prendre  ni  repos  ui  nourri- 
ture. Son  disciple.Nicolas,  qui  était  enfermé  avec 
lui  et  qui  avait  aussi  t't('>  frappé  cruellement, 
recueillit  toutes  ses  forces  pour  venir  au  secours 
de  son  maître.  Lui  ayant  arrosé  la  langue  avec 
un  peu  de  bouillnti  et  l'ayant  fait  revenir  à  lui, 
il  s'appliqua  à  panser  ses  plaies,  après  avoir 
coupé  les  chairs  mortes  et  corrompues.  Durant 
trois  mois,  Théodore  soufTrit  des  douleurs  ex- 
trêmes, et,  pendant  qu'il  était  en  cet  état,  un 
oflider  de  Tempereur  vint  le  maltraiter  encore 
dans  sa  prison  et  l'emmena  avec  son  disciple 
pour  les  transporter  à  Smyrne.  C'était  dans  le 
mois  de  juin  819.  Lt  route  Ait  extrêmement  pé- 
nible. Pendant  le  jour,  on  les  ptesiatt  de  mar- 
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cher  a  pied,  et  la  nuit  on  les  mettait  êva  hn, 
Blanfc  arrivés  à  Siujriie,  ou  k's  remit  àTanho- 
vôque,  qui  était  un  des  chefs  des  iconoclastes; 
il  lit  jeter  Hiéodore  dans  un  cachut  obscur  et 
souterrain,  où  il  demeura  dix-huit  mois,  et  re- 
çut, pour  la  trni^i^''lnt•  fois,  cent  cou|)8  de  fouet. 
Comme  de  là  il  trouvait  moyen  d  écrire  et  d'ex- 
Itorter  ceux  qui  étaient  restés  fermes,  Parclic- 
véque.  «'H  partant  pour  Constantiuople ,  lui  dit 
quil  prierait  l'empereur  d'envoyer  un  officier 
pour  lui  couper  la  langue  on  la  tèle.  L'empereur 
ayant  été  mis  à  mort  dans  une  révolte,  le  jour 
de  Noël  82U,  Michel  le  «ègue,  qui  lui  succé<la, 
ordonna  que  la  Uberté  fût  rendue  ai»  exilés. 
nin)i(|iril  ii'lionor.'it  point  h'S  Images  et  qu'il  tînt 
au  parti  des  icouoclasles,  il  voulait  (jue  chacun 
pût  suivre  Jiliremeat  son  opinion.  Théodore  sortit 
de  prison  en  821,  ajanl  été  renfermé  pendant 
sept  aiLs.  Supposant  que  le  nouvel  empereur 
était  catholique,  il  lui  é(  rivit  pour  le  reiiiercioT 
el  |)our  l'eiiKaperà  rélahlir  la  paix  dans  l'Eglise: 
«  il  faut,  hii  disait-il,  iiou.-<  unir  a  fiomc,  la  pre- 
«  mière  des  Eglises,  et  par  elle  aux  trois  pa- 
M  trinrches.  ■  Sur  sa  rmile  fJe  Srnyrne  à  Coiistan- 
tijinple,  il  fut  reeu  partout  jncc  la  plus  haute 
distini  lion.  Ou  s'esliniait  heureux  quand  on  pou- 
vait lui  donner  le  kim  iiicnl  ou  lui  rendre  quel- 
que autre  ser\ice.  Liant  arrivé  à  Chalcédoine,  il 
alla  >oir  le  patdacche  Nicéphore,  qui  vivait  re- 
tiré dans  un  monastère,  ayant  été  chassé  par 
i  empcreur  Léon.  Quctaues  é*è4ues  s  élanl  auÀsi 
réunis  chez  le  patriarche*  ils  résolureut  d'aller 
trouver  l'cnipercur  pour  le  prier  de  leur  rendre 
leurs  é{jUscs.  Théodore  écrivit  dans  le  même 
temps  à  ce  prince  et  à  son  fils,  sur  le  culte  des 
imafîes,  une  lettre  do^'rnatit|ue  pour  les  iii-^truire 
dans  la  toi.  iiais  iis  persistiTcnt  dans  leur  alla- 
cIuMut  iil  à  la  secte,  laissant  néanmoins  à  chacun 
la  hbei  té  de  sui\re  son  opinion.  Au•^si  Théodore, 
écrivant  au  nutiiarche  de  JerusaJeni,  lui  disait-il  : 
c  L'hiver  est  passé  ;  mais  le  printemps  n'est  pas 
«  encore  venu  :  quoique  la  persécution  ait  cessé, 
«  I  LkHsc  n'est  pas  encore  en  paix.  C'est  pour- 
<  quoi  les  coUecles  que  nous  avons  faites  pour 
«  les  lieux  saints  ont  si  peu  produit.  »  L'empe- 
reur, craignant  les  suites  d'une  guerre  civile 
suscitée  par  son  compétiteur  Thomas,  qui,  au 
mois  (le  dé.i'iiiLre  N:il,  s'était  avancé  jusque  sous 
les  inuis  (le  Couâtantiuople,  proposa  de  nouveau 
aux  catholiques  d'entrer  en  conférence  avec  les 
iconoclastes.  Théodore-Sludite  fut  d'avis  de  ne 
point  accepter  celle  proposition  insidieuse.  «  Il 
«  ne  s'agit  pas  ici  d'aÎTaires  temporelles,  disait-il, 
«  mais  (le  la  doctrine  céleste  (pii  a  été  confiée, 
«  non  à  l'enijtLTeur,  mais  a  œux  a  (jui  il  a  été 
«  dit  :  Cr  (juf  rottf  aurtM  m  mr  la  terre  sera  lié 
«  dans  le  ciel.  La  (!«»«  ision  appartient  aux  ap<Mres 
«  et  à  leurs  successeurs  :  d  abord  à  celui  qui 
«  tient  le  premier  siège  à  ttonie,  ensuite  aux 
«  patriarches  de  Constantiuople,  d'.vlevandrie, 
«  d  Antiuchc  et  de  Jérusalem.  >  Au  mois  du  uo- 
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fieinlm  8S6,  St--Tl)éodoi«-StDdlte  kHolm  srièvv- 

meut  malade.  A  C(.'tte  nou\cllc,  les  fidèles,  le? 
ecclésiastiques  et  les  évè^ues.  mxmrmr&iti  paai 
rcceTofr  encore  une  fois,  sa  bénédictian.  Le  il  4 
ce  mois,  il  expira  à  l'âge  de  G7  ans,  daos  la  pé- 
ninsule de  St-ïryphon,  peadanique  «es  religiom 
à  genoux  chantaient  le  psaume  118.  Son  coip 
fut  d'abord  transféré  à  1  île  du  Prince .  el .  dix- 
huit  ans  aprè&»  dans  son.  moa«»tàre  de  âtude. 
Naucraee,  son  suocesseuR,  a  rocueHIi  lee  dwas- 
I  stances  de  sa  mort  dans  une  Ktlrr'  circulaire 
adressée  aux  rehgieux  que  la  pec»ccutÀtMi  a^ait 
dispersés  (1)  ;  et  la  Vie  de  Théodore  l^t  écrite, 
quelque  temps  après,  par  .Mi(  hel  Studito .  un  ce 
ses  disciples  (2).  Les  Grecs  bonorepii  sa,  mémoin 
le  jour  de  sa  mort  et  l'Eglise  bUne  le  lendemaà. 
Outre  le  testament  dont  nous  avons  parlé,  il  eo 
avait  fait  un  premier,,  pendant  que  Platon ,  ms 
oncle,  vivait  encore.  Après  sa  profession  de  foi. 
I  il  y  doiuie  des  ii\i.s  à  son  successeur,  et  il  pres- 
crit à  ses  religieux  des  règles  d'après  iesqurlk» 
nous  voyons  combien  la  Tie  monastique  était  sé- 
vère on  Orient.  Michel  Studitc  fait  le  déuombre- 
ment  des  ouvrages  que  Théodore  avait  compo- 
sés. Le  P.  Sirmond,  dans  le  cinquième  tome  de 
ses  OEutret,  Paris,  imprimerie  royale,  1636, 
!  iu-fol.,  a  publié,  en  grec  et  en  kûn,  les  œ- 
<  vrages  suivants  de  Théodore  :  i*  Oraiiopro  amem 
j  imaginibus,  habiia  taram  iMm  Ârmmo  ;  2*  Tesu- 
'  menium  ;  3*  Liber  iêgmMicM  eomiiuens  dispute- 
liane»  tret  rtfiuaiorioê  aéeeretu  ieouomachot,  pre 
I  adt»  ùnaginum  ;  4**  RefvMio.  et  subttrtio  (C«rai> 
'  num  aerottichcm-iambicorum  eompeeUontm  ah  ito- 
nomaehû  Jeanne,  ImatiQ,  Sfirgio  et  Stephantu 
5°  Prohlemota  futtaam  miotnus  icotiomaclm , 
6*  Capita  aeptftn  contra  ieonomaclios  :  7  '  £'pisioit 
ad  Ptalottem,  arebimandrilam  dt  cultu  tarranm 
itaa^num;  8*  Epistolarum  libri  duo,  quonm 
prior  57,  posterior  HO  rpUlolas  complectitur ; 
9*  123  Carmina  brctia  et  cpigrauimuta  iomthice. 
Ou  voit,  par  la  pièce  do  vees-  US,  que  Tlkéodom 
avait  d'abord  été  marié  ;  (juo  son  épouse  .\nne 
a\ait,  connue  lui,  embrasse  la  vie  reUgicuse,  et 
que  leurs  enfants  étaient  au^si  entrés  dans  tu 
monastère.  On  peut  consulter,  dans  rai>riciu». 
Bibliolhera  grava,  fc.  y,  p.  2jJ4-âi9,  1»-*  UiHé- 
reiites  éditions  que  Toa  a  piÀlié»  des  OEutre$ 
de  Théodore,  les  noms  de  ceux  à  qui  il  a  <VTit. 
et  les  ouvrages  suivants,  qui  n'ont  poiut  paru 
dans  1  édition  dtt  P.  Sirmond:  l*llralM>  éosmû 
tica  de  honore  atque  adoraiione  nuulervm  imn-ji- 
num,  gr.,  Uome,  loo8,  in-8»,  et  gr.-lat.,  a\ec 
les  QEurrea  de  St-s)ean  Damascèiu^  Bftia,  £57$, 
in-fol.  ;  i"  Oratto  funthris  in  S.  Platoium.  patrrm 
suum  spii  ilutiUui  ;  ',1"  OraJio  in  advi  ulimi'tn  pix- 
tioeœ  et  titipca  crucis  in  mtdia  quadra^tiim.  ;;r.- 
lat.,  liifîolstadt.  IGOO,  in-'i";  >"  i'.auou  siu  i-im- 
uiu  tu  adoraiioneui  erucis^  gr.^lat.,  dans  Grutier, 

t.  3  ;  8*  Csnott  »te  kgmtm  aïK»      gonianm  f«î 
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tan  il  tir  in  ertetitmr  smirjnrum  tmmjinntn ,  (ttAtA., 
dans  Banrtinius  ;  fi"  Calerlierrx  ffutr  tliritvr  parrn, 
13\  Semumîhus  diitinfla  ;  7'  F.ncmnhm  S.  B<ir- 
tholomm  npoHofi  ;  8»  Encomiutu  S  npostoh  et 
rrangdhlw  Joanniê  ;  9"  Sermo  hrnis  itt  dominicam 
qmërnm  piaângtiima  :  10*  Cnpituln  quatuor  de 
riin  n^eerira,  gT.-lat..  PaHs,  1084,  \  J"  Ftt- 

cominm  in  lertiatn  inrerttionem  tmerandi  capiiis 
sanrti  preeeurtorh  Joannif-Baptistm,  JgT.Asl.., 
ris.   IHH('.  in-i*;   lî'  Troparia,  ranones ,  '  skue 
hymni.  Voyez  aussi  dans  Falnirius  les  ouvrages  de 
TTic^odore^tudile  qui  n'ont  point  été  publiés.  G-v. 

TUf-OnORE  J  '  ,  rélifrit'ux  de  St-Sabas  en  r,i- 
lestine,  fut,  avec  son  frCre  Tliéophane,  envoj<>, 
vers  l'an  830,  par  le  patriarche  de  Jénmhm,  k 
C«>ast.infinop!p.  vf*r<;  L<^on  l'Armi^nien.  pour  ren- 
dre témoignage  à  la  doctrine  de  cette  E^li^  pa- 
Iriarfate  sur  le  culte  des  rmapres.  L'empereur, 
Instruit  de  In  rc^pufalion  de  Théodore,  le  fit  ve- 
nir devant  lui  pour  tâcher  de  le  gaarner.  L'ayant 
Iroaté  faiflexiMe,  il  le  fit  craellemcnt  frapper  de 
ver?re>  et  l'enToyn,  ainsi  qtio  Théapliinc,  dans 
une  prison  5ur* les  bords  do  Pont-Euxin,  arec 
nrttreile1«s1ri(Heravtteta  flemièresé-vérité.  Peu 
lîn  temps  apnV.  Léon  ayant  6t6  à  mort, 
ThécKlore  revint  avec  son  frère  à  Constanlinoplo, 
où  il  regagna  à  la  foi  catholique  un  grand  nom^ 
!>re  d  iconorlastes,  et  il  fut  de  nouventi  enfernià 
sous  Midiel  le  Bègou.  L'empereur  Théophile, 
désirant  l'attirer  dam  rerreor  des  iconoclasiics , 
le  flf  mmener,  avec  son  frère,  en  tout*'  h,*fc  à 
Constaiitinopic.  Dans  une  lettre  que  Théodore 
érririt  à  ieitn,  év^juc  de  Cyziqu»,  ilTaeonteles 
rir'-"n>tanres  de  lenr  entrevue  nver  l'empereur. 
«  Nous  ayant  demandé  d  où  nous  étions,  écrit-il, 
«  ce  floe  nous  étions  Tenus  fiire  i  Con4tanti- 
-  nnj>lp.  sans  attr^ndre  notre  réponfsr.  H  non>  fit 
«  donner  de  si  grands  coups  sur  le  >isape.  que, 
I  si  je  ne  m'étais  tenu  à  la  tunfque  (le  celui  qui 
«  me  frappait,  j'aTirais  flé  poussé  contre  le  mar- 
t  che-pieû  du  trdne  où  i'empercur  ébilt  assis. 
«  iAt  prince  nous  denuinfla  si  nous  voulions  ad- 

?:;f-{tr"  -a  rroy.Tiire:  mmnie  nous  ne  rr'pniK!i''<ns 
«  p*>,  il  ordonna  que  l'on  nous  gravât  sur  le 
fl  TTsage  doute  vers  fanlMques  qu'il  nous  Ot'Kre. 

Apr^s  cefte  cxécutim,  nous  devions  être  re- 
»  conduits  à  Jérusalem  par  deux  Sarrasiirs.  Nous 
ff  étions  sortis;  et  peu  après,  Teniperevr  nous 
f  avant  rappelés,  nous  dit  :  Ouind  vom;  serez  à 
«  Jérusalm,  vous  vous  vanten-z  de  vous  éfre 
I  moqués  de  moi;  et  moi,  avant  devons  ron- 
r  vov(«r,  jf  veux  me  tiioqiier  devoirs.  Il  me  fit 
c  dépouiller  et  frapper  de  verges,  animant  lui- 
c  même  ceax  qud'faisaiertt  Teiécution  en  sa  pré- 
1  senre.  Quatre  jours  après,  on  me  fit  re\rnir 
s  av  ee  mon  frère  ;  et  comme  nous  étions  iiiéhrnn- 
«  laWes.  quoique  notfs  éprouvassions  les  phis 
ï  vi^e>  douleurs,  ou  nous  étendit  sur  des  bancs 
X  pour  nous  piquer  le  visage  et  y  graver  les 
•  douze  vers  MMbiques.  »  Après  l'opération,  qui 
firt  loofoe,  on  les  onroya  e&  enl,  ofùYhéodaie 
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mourut  en  Théophane.  stiiTrère  ef  le  roin- 
pagnon  de  ses  tra\-au\,  fut  depuis  nommé  à  l'ar- 
chevèché  de  Nirée.  Les  Grecs,  qui  ont  mis  h 
féte  de  J.  Théodore  au  2fi  décembre,  le  suni"rn- 
nient  ypairro;,  Insculptta  ou  Inrisus,  en  mémoire 
de  l'incision  douloureuse  qu*il  souffrit  lorsque, 
par  ordre  de  l'empereur,  on  lui  grava  sur  le  vi- 
sage les  douze  vers  iambiques.  Comtwfis  a  pu^ 
blié  sa  I^e  ainsi  que  la  'lettre  écrite  à  lean,  évê- 
que  de  Cyzique.  en  ^rrer  et  en  \;\\\u,  avec  des 
notes,  dans  son  Manipulus  rerum  comtantinopoli~ 
tanamm.  Paris,  1664,  fci^.  O— T. 

THEODORE,  niétropolitaîn  de  Tarie,  fut,  au 
9*  si^le ,  un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Eglise  d'Orient.  Parfalferaent  instruit  dans  les 
Mires  grecques  et  arabes.  Il  écrivît  contre  les 
mahométans,  les  juifs  et  les  hérétiques  qui  déso- 
laient cette  Eglise.  Ayafrt  pris  le  parti  de  Photius, 
il  abnnloîirra  le  schisme,  et,  à  (t^te  des  •'vc'^- 
qiies  4]ui  étaient  tombés  dans  la  même  faute,  il 
se  présenta  è  la  seconde  session  du  huitiènie 
concile  génér.il,  tenu  en  869,  demandant  à  être 
réconcilié  avec  l'Eglise,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Le  patriarche  Ifnaoe  Im'  ayant  rendu  lepalllom, 
il  prit  séance  .-ui  concile  yeîon  son  niiî.  Théo- 
dore se  distingua  dans  cette  assend)iée  par  sa 
sagesse  et  sa  doctrine.  Cependant  comme  il  avait, 
à  l'instigation  de  Piiotius,  souscrit  à  la  prétendue 
déposition  do  pape  Nicolas,  les  légats  du  pape 
Adrien,  qui,  au  nom  du  souverain  pontife,  pré- 
sidnietit  le  concile  de  Constantinople ,  n'osèrent 
prendre  sur  eux  de  rétablir  Théodore  dans  ses 
fonctions  épiscopales.  Sans  doute  ils  s'étaient 
chargés  de  yollieifer  cette  faveur,  aussitAf  après 
leur  retour  à  Rome;  niais,  ayant  été  en  elieuiin 
dépouillés,  arrêtés,  le  patriarche  Ignace,  qui 
n'enfpfiiîaît  point  p.ir'er  d'eux,  *'crivit ,  en  S7!, 
au  jinpe  Adrien  pour  le  consulter  sur  (liiïéreiits 
sujets  (  t  aussi  pour  demander  que  Théodore  fût 
rétabli  dans  .ses  fonct  ons ,  comme  métropolitain 
de  Carie.  A  sa  lettre,  le  patriarche  avait  joint 
quelques  présents  pour  le  pape,  un  Evangile 
prer-hitin  corrigé  avec  soin,  une  étole  rouverte 
(le  plaques  d'or,  une  chasuble  précieuse  et  de  la 
fhériaque  d'une  vertu  éprouvée.  L'empereur 
jni;;riit  «es  prières  et  ses  présc-îils  à  ceux  du 
1  patriarche.  On  ignore  la  réponse  du  pape.  Le 
I  savant  Gretsar,  de  la  société  de  Jésus,  a  publié 
en  grec  c-t  en  l.itin  (luaranfe  denx  opusi  ules  de 
j  Théodore,  que  l'on  surnomma  .\buearn  ou  Père 
1  de  r.iric,  Ingolstadt,  IG06,  in-V,  d'où  ils  ont  été 
réimprimés  en  lëfin  dans  la  liiMiolhlque  de$ 
Prrts,  Cologne,  1618,  et  Lyon,  1677;  en  grec  et 
en  latin ,  dans  la  'BiUiothèqve  des  Pères.  Paris, 
16H,  Voyez  la  version  latine  de  néné- 

brard,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Paris,  l.")7G 
et  1579.  A.  'Arnold  de  Nuremberg  a  publié, 
d'après  un  mannscrit  anglais,  Toposcule  sui- 
1  Tant  :  De  unione  cl  inrornntione ,  quodque  persona 
fuerit  tnetanuto,  dinnn  aufrm  natura  humanm 

mfta  inptmMaDn  i^«rKsr.-iJtt.t  Paris,  1685, 
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in  8*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
opuscules  (lo  Théodore,  ce  sont  ses  dialogues  ou 
disputes  ;ivi''  les  nialinniétans.  Ayant  établi  la 
divinité  de  notre  religion  par  les  prophéties  et 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  il  faisait  voir  en 
particulier  que  la  mission  de  Mahomet  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  preuve  raisonnable.  Théodore  | 
est  appelé  epi$ropus  Karar&n  ou  Ganirvm.  On  ne 
sait  si  c'est  Carie,  en  Palestine,  ou  Charon.  en  ' 
Mésopotamie  «  ou  Carie,  en  Asie  Mineure  (voy. 
Abacora,  fcivACB  et  Pnoms).  G~t. 
TIlÉOIiORE  ;SANTADARrN\  imposteur  célèbre 

t>ar  ses  relations  avec  l'hérésiarque  Photius  et 
es  empereurs  d'Orient  Basile  I*  et  Léon  VI. 
Elevé  à  Consfantinople,  dans  le  monastère  de 
Stude,  il  fut  fait  évéque  par  Photius  (roy.  ce 
nom),  k  l'époque  de  sa  première  fnirosion  sur  le 
siÔRe  patriarcal  de  ronsdinlinnplc ,  son  protec- 
teur ayant  été  chassé ,  Théodore  lui  conseilla, 
diton,  de  faire  prendre  à  l'eniperear  des  breu- 
vages préparas  par  ses  enchantements,  afin  de 
changer  en  aniilie  la  baiiie  que  l'on  avait  inspi- 
rée à  ce  prince  contre  l'hulius.Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci  ayant  réu>si,  \er-<  l'nii  S7^.  à  s'insinuer 
de  nouveau  près  de  Dasiie.  recDiuniaiula  p.iiiicu- 
lièrement  Tnéodoro  an  prince.  L'empereur  vou- 
lut le  voir  et,  en  peu  de  temps,  il  gagna  si 
complètement  ses  bonnes  grâces  que  le  prince 
voulut  l'avoir  constamment  auprès  de  lui  ;roy. 
Basile).  Se  Gant  sur  cette  faveur.  Théodure  en- 
gagea l'empereur  k  chasser  le  patriarche  Ignace 
[voij.  co  nom)  et  à  nu-lire  de  nouveau  Photius 
sur  le  siège  patriarcal.  Cette  première  tentative  I 
n'ayant  point  réussi,  Photius,  quoique  déposé  i 
[Mf  1111  cDiirilo  prnrrni,  reprit,  do  concrt  avec  1 
Théodore,  ses  fonctions  épiscopales,  qu'il  exer^ 
publiquement.  Sl-Ignace  étant  mort  de  TÎeillesse 
peu  de  temps  après,  Photius  remonta  aussitôt 
sur  son  siège  et  promit  à  Théodore  tous  les  évé-  i 
chés  qui  seraient  k  sa  convenance  dans  les  envi- 
rons de  Constanlitiopic  On  commença  par  le 
siège  archiépiscopal  d  i  jichaïle,  que  l'on  ùta  par  j 
force  à  l'évèque  titulaire,  et  on  continua  en  I 
venant  à  d'autres  Ivgiises  que  Théodore  désignait  1 
et  dont  Photius  1  investissait  au  mépris  des 
canons.  Ainsi  chargé  d'éréchéa,  Théodore  fut 
nommé  prolothrone  ou  évéque  du  premier  siège 
dépendant  du  patriarche,  qui ,  dans  les  cérémo- 
nie, le  faisait  asseoir  près  de  son  trône  patriar- 
cal. Peu  après,  l'empereur  Basile  ayant  perdu 
presque  subitement  son  fils  atné,  Constantin, 
qu'il  avait  fait  couronner  empereur,  et  lea catho- 
liques disant  hautement  que  le  ciel  punissait  par 
cette  naort  lea  crimes  commis  par  Photius  et 
Théodure,  Ctt  deux  intrigants  recoururent  à 
leurs  sufiercheries  ordinaires  :  ils  osèrent  mettre 
Cbnstanlin  au  nombre  des  saints,  consacrer  sous 
l'invoratittri  de  son  nom  des  églises,  des  monas- 
tères, et  Théodore  réussit  même  à  faire  apparaître 
à  l'empereur,  comme  II  trtTenail  une  foiét,  un 
futdme  à  dwral,  nvéta  d'or,  qui  diiptrol  im- 


sitôt  que  ce  prince  l'eut  embrassé,  le  prenant 
pour  son  fils.  Théodore  prit  une  part  très  active 
au  faux  concile  qui  fut  tenu,  en  879,  ii  Constan- 
tinople  pour  le  rétablissement  de  Photius.  Après 
ta  mort  de  Constantin,  les  alTections  et  les  espé- 
rances de  l'empereur  Basile  avaient  pas>é  sur 
son  second  fils,  le  prince  Léon ,  qu'il  avait  eu  de 
l'impératrice  Bodoiie  et  qui  était  couronné  de- 
puis  l'an  870  [toy.  Lko\  VI  .  Ce  jeune  prlnre. 
qui,  ayant  depuis  succédé  à  son  père,  fut  sur- 
nommé le  Sage,  le  Philosophe,  ne  pouvait  se 
souvenir  sans  en  être  afTligé  du  crédit  que  TIk  o- 
dore  avait  pris  sur  l'esprit  de  son  père;  il  eu 
pariait  hautement  comme  d'un  vil  séducteur 
qui  av;iit  abusé  constamuietil  de  lui,  de  la  cnri- 
fiance  de  l'empereur.  Théodore  résolut  de  s'ea 
▼enger.  Sous  l'apparence  de  donner  an  jeune 
prince  un  conseil  d'ami,  il  lui  dit  :  "  IZtant  le 
a  premier  après  votre  père,  vous  devriez,  lor»* 
«  que  vous  le  suivez  dans  ses  promenades  OU 
«  à  la  (basse,  porter  de  quoi  le  défendre  si  cela 
«  devenait  nécessaire.  •  H  n'était  sans  doute 
point  d'usage  alors  que  ces  piinces  portassent 
l'épée  ou  d'autres  armes  en  temps  de  paix;  Léon 
donna  dans  le  piège,  et,  devant  suivre  son  père 
à  la  chasse,  il  niit  un  couteau  dans  ses  brode- 
quins, ce  que  Théodore  se  hâta  d'aller  annoncer 
à  l'empereur,  en  lui  insinuant  que  son  fils  vou- 
lait lui  ôter  la  vie;  qu'il  n'avait  qu'à  lui  faire 
tirer  ses  brodequins,  qu'il  y  trouverait  ce  ijui'  le 
prince  y  avait  caché.  Etant  sortis  ensentbie, 
comme  à  l'ordinaire,  l'empereur,  pour  s'en  asso* 
rer,  demanda  un  couteau,  dont  il  feignit  d'avoir 
besoin.  Léon,  qui  ne  se  doutait  de  rien ,  se  hâta 
de  tirer  le  sien.  Basile,  le  tenant  pour  convaincu, 
le  lit  jeter  en  prisou,  après  lui  avoir  6té  ses  bro- 
dequins rouges  (c'était  une  min|ae  de  la  dignité 
impériale  .  D'après  les  instigationa  de  Théodore, 
le  père  aurait  peut-être  fait  crever  les  yeux  i 
son  fils ,  si  le  sénat  n'avait  apaisé  son  ressenti- 
ment; mais  il  le  laissa  détenu  dans  une  dure 
captivité.  L'empereur  étant  mort  quelque  temps 
après,  Léon,  qui  lui  succéda,  instruit  que  Pho- 
tius et  Théodore  avaient  formé  un  conïplot  pour 
élever  sur  le  trùne  impérial  une  de  leurt-  créa- 
tures, fit  instruire  leur  procès:  mais  on  ne  pot 

les  convaincre.  Théodore  ayant  rétr.nté  les 
aveux  qu  il  avait  faits  auparavant.  L'empereur  le 
fit  frapper  de  verges  et  lui  fit  crever  ws  yeux, 
puis  le  relégua  en  Nalolie  .  Quelques  années  afirès, 
il  le  rappela  à  Constantinople  et  lui  donna  une 
pension  sur  une  église.  Théodore  lorvéeiit  «o 
prince,  n'étant  mort  que  vers  l'an  9!2.    G — y. 

THÉODOHE  iMkutkmotb),  grand  sacellaire  ou 
sacristain  de  l'église  patriarcale  de  Coiistanti- 
nople,  vécut,  a  ce  qu'il  paraît,  dans  le  même 
temps  que  Constantin  Méliiéniote,  qui ,  archi- 
diacre on  patriarche  de  Constantinople,  mourut 
avec  son  prélat  en  exil,  l'an  i28V  Allatius  a 
publié  de  ce  dernier  :  Constantini  MeUttniultr,  de 

iMipM  ktbunm  d  frmtmm  al  ris  ^rwnaaMM 
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SînVm  Saneli  liher.  jiT.-h\..  J\omp,  I6fi9,  in-4*. 
éodore  Méliténiote  a  écrit  en  (rois  livres  un 
traité  d'astronoinie  qui  n'a  pas  été  publié.  L'in- 
troduction et  le  premier  rhnpitrc  (li>  ct  t  ouvrage, 
tirés  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothè- 
que d'baae  Trnsias,  ont  été  publiés  soos  ee  titre  : 

Tkioitn  Slflileniolœ,  inaijnx  forrUiv  ii  ma  incr  Erlc- 
m»  ConUtttUinopolilana proamium  m  aslronomiam, 
gr.'Iat.,  Paris,  1663,  in -4*.  Ce  petit  ouvrage 
étant  lr^s-ra^p,  Fabricius  l'a  réimprimé  dans  sa 
BAliotheca  graca,  t.  9,  p.  199.  Il  se  trouve  à 
la  biMiothèqae  de  Paris,  en  grec,  manascrit 
n"  2290.  G — y, 

THÉODORE-PRODROME,  moine  grec  du 
ll*siècte,  est  aujourd'hui  connu  surtout  par  le 
roman  des  Amours  de  Rhodanthe  et  de  Do^irlh, 
dont  la  première  et,  jusqu'ici,  l'unique  édition 
S  été  donnée  par  Gaolniin  (Paris,  1625,  in8*j  (1). 
Cel  ouvrage,  où  tout  est  mauvais,  l'invention. 
In  détails  et  le  style,  est  écrit  en  vers  ïambiques 
de  dooie  syllabes,  dont  la  péooltiènie  est  con- 
rtamment  aicentuéo.  A  celte  époque,  le  senti- 
ment de  la  quantité  prosodique  était  perdu,  et 
l'on  irait  sabslitaé  i  llambiqae  régolier  el  sé- 
vère des  amieris  co  no'iveau  rhythme  qui ,  au 
reste,  iie  manque  ul  d  élégance,  ni  d'harmonie. 
La  version  latine  que  Gaulmin  a  jointe  au  texte 
est  écrite  avec  une  ret  herr-he  ambitieuse  ;  elle  i 
est  d'ailleurs  fort  infidèle.  Mais  la  traduction  fran- 
çaise de  Godart  de  Beaucbamps  est  encore  plus 
défectueuse  11  en  convient  lui-m^^me  et  peut- 
être  est-il  excusable  ;  mais  Gaulmin  ne  l'est  pas. 
L'exactitude  est  le  premier  devoir  comme  le  prin* 
cipal  mérite  du  traducteur  latin  d'un  ouvrage 
grec;  le  style  ne  doit  être  pour  lui  qu'un  acces- 
soire. An  reste,  chose  remarquable,  ce  mauvais 
roman  a  eu  un  admirateur  et  un  copiste.  Maca- 
riui  Clirysocépbale  en  a  extrait  des  pensées  et 
▼m  choisis,  qa'il a  précieosement  insérés  dans 
iOO  Champ  dt  roseï,  recueil  cnr  ore  inédit,  et  dont 
riMoiâon  a  donné  uite  notice  étendue  dans  ses  An*tc- 
iou.  Voilà  l'admirateur.  Le  oopisie  ou  l'imita- 
f  'ir,  c'est  Nicétas  Eugéiiianus,  qui  a  pris  les 
^muurj  de  Rhodanthe  et  de  Dostclès  pour  modèle 
(lu  ruman  qu'il  a  intitulé  let  Amours  de  Chariclès 
tt  'le  Drofilla;  et,  06  qui  était  bien  diflii  ile  et 
pouvait  même,  jusqu'à  UD certain  point,  paraître 
ii&possible,  Nicétas  a  IroaTé  le  moyen  d'être  plus 
estravagant,  plus  ennuyeux,  plus  bavard  que 
Théodore.  A  la  suite  des  Amours  de  Rhodanthe , 
('•i'iUu'm  a  placé  un  autre  ouvrage  du  même  au- 
teur. C'est  un  dialofrue  satirique  intitulé  Ama- 
ranlu,  ou  les  Amours  d'un  tieillard,  La  lecture 

tu  U.  PbUippe  Ubas  a  publié  diu  l«  BMMUpÊê  d*  Vitolê 
^  tkogtu,  RMl  1841,  dw  frMBCiiU  taMUs  d»  «  ramu.  L'Ml- 
<w  dt  Gwdnilii,  taita  sw  m  maoïrali  Bwncilttt  avec  ane 
Vndm  pf«cipiuill«n,  IbIsm  beaaeoup  à  déiiMr. 

(2)  Cette  trsdnetiim  a  para  en  1746,  et ,  la  même  ann^,  une 
IWlt anonyme  (ut  mine  au  jour ,  eltc  wt  tout  i  (ail  dlRrrcnte, 
^VMqn'on  le«  ait  j'ivivi-nl  cnnf.in  lii<-'  l'in'  autre  veriion ,  bien 
pitfÉfabU  à  tKt  dtTinrirfej,  forme  le  12'  ïMliimc  de  la  CoUtclion 
du  ftmant  grec  I,  tiitcc  )>ar  M.  K.  Merlin.  Une  analyac  ilel'a-u- 
«N  i» Théodore-Prodrome  a  éi4  itktitét  dauj  la  iiiblt4HMiu«  dts 

xu. 
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en  ef;t  as^ez  apr«^nble.  Dutheil  l'a  fait  u^iniprimer 
beaucoup  plus  correctement  dans  le  huitième  vo- 
lume des  Notien  de$  mmueritê.  Parmi  an  grand 
nombre  d'autres  opuscules  échappés  à  la  plume 
trop  féconde  de  Théodore,  mais  qui  ne  sont  tou- 
tefois dépourvus  ni  d'érudition,  ni  d'intérêt,  on 
ne  lit  pas  non  plus  sans  qur!.|ue  [)î,iisir  s.i  Gali'o- 
mtjomachie'yl),  tragédie  burlesque  faite  à  1  imitation 
de  la  Batrachomyomaekie  d'Homère  (2);  et  son 
dialotrue  de  [' Amitié  exilée ,  dont  les  éditions  sont 
nombreuses,  et  dont  il  existe  en  notre  langue 
une  vieille  traduction,  SOUS  ce  titre  :  Amitài 
bannie  du  monde,  par  Ojrc  Thr'o  !nre,  pot  fe  yrcr, 
et  traduit  en  vers  français  par  J.  t'igon,  Thoiose, 

1888.  Ce  Jean  Pigon  a  pris  le  mol  grec  xupo«, 

II)  La  Cit'.fomyomachif  a  '  tt  pubiiL-e  i  .ir  s  scJn»  J'tin  G.ic 
nommé  Ari»'.ubulo;  ciVi'  t  i-ti  ti  .ri..ii  i  i-.  itn]iriniOc  avec  ^ct 
caractère*  greci  dont  Al'ic  Manuce  m  «crvait  en  149-1,  lor.r.e  9n 
opaanlo  d»  10  fenillata,  daat  la  laiMé  eat  «aetwiv«;  les  bîb!io- 
manea  la  rcdiercliant  arce  eapn—iimt,  at  «a  axamplalie. 
■Vtant  trouvé,  en  lO-tis,  dagaaaavanteteitaà  Boiwa.  t'attélafé 
à  mille  cent  cinq  franc*.  En  ISIS,  U  «a  a  élé  doaaé  uaa  réim- 
pression dans  la  petite  ville  d*t)(tona.  Un  libraire  flofentin  aa 
executf,  en  l'i-lJ,  uiicéditiun  liouvcllt  lir^c  i  ùocxcmplalrei.  Lft 
Caliomyamnchte  a  d'itllrurs  t  tc  souvint  reimpninèc  à  la  sii'te 
de  la  HalraeAomi/omach.c  ,  .iltnl  ui^;  i  Hoii;éri' ,  ou  avec  .'ls 
Febttê  d'£ao|ia.  Il  y  en  a  une  bonne  édition  i  la  luitv  cca 
i^Him»*d'aimk%  puMMa pat  Ilgeo  à  Halla.  an  1786. 

ffl  Sa  aolvant  l«a  aatorltta  lae  plus  rtepectablea,  la  Catalapia 
de  la  bibliothèque  de  Paris  a  adnaU  drua  Thé«dora>Pr«dromus  i 
l'an.  Cyrai  Theodoru$  Prodromut,  a  rempli  pendant  le  C*  tiéctc 
lef  lonctiots  les  plin  dcviVs  dnr.s  rcrnpirc  et  I  FrIisc  ci  Orifnt; 
l'autre,  TheoJcrut  /  rmir'.mus  Junior,  a  vi  i-i.  [  i  ii  iiuil  le  12»  mc- 
clo  dans  une  maison  ri  lisic  nje.  C'est  à  ce  di  rnicr  <^ue  le  Cata- 
logue attribue  l)f  Hhodanlet  tt  l>osicl>$  amarittit  t.  'J,  virsu 
jttwiiico.  Cyrut  Tbéudorc  Prodromu*  était,  en  439,  magitter  mi- 
Ittui,  aa  goavaniaur  mllItaliailarAtriqaa.  lonque  Geaacric,  roi 
daaTaanlaa,  aarprit  la  vtlla  Sa  Oaitnace.  Ea  441.  Cjrnit,  qui 
4laltaB  grande  faveur  pria  de  l'impérattlce  Eudoxia,  fut  nomm 
patriea,  préfet  du  prétoire  et  préfet  de  la  ville  de  Constantiaople. 
L'impératrice  étant  allée  &  Jérii<in1em  \voy.  Attii!n\I)(),  les  cn- 
nemii  de  Cjrruk  Tbéodure  en  (jr^fittrctit;  il  toml  i  en  dir^rlce. 
Ce  revers  lui  fut  lalulaire:  élevé  dans  le  paganisme,  i!  avait 
Ju»que-li  repousté  le*  lumiifeide  la  religion  clirétlennc.S'etact 
fait  instruire,  il  reçut  le  baptême  at  (ut  dans  la  suite  nommé 
értquo  d«  Cotyée  en  Phrygia  («oy.  Cvauai.  Svlon  PhoUns,  l'ta^ 
ptotriee  Kud  >xia  avait  mU  en  van  hfroYquai  les  huit  preaUcn 
livret  de  l'Ecriture  sainte,  ainsi  que  les  proplii-tiei  <l<'  Zarharkct 
de  Daniel  (Cod.  183  et  îW;.  Il  est  prui  abi,-  .jk'  c  y  ni  s  Théodore 
lui  avait  préparé  ce  travail  Le  Caia!<>Ru<-  âv  l.i  liili!i(,tliè<jue 
assure  que  ce  fut  i  la  prière  de  cette  princcss  ■  ij  i  il  <-  inpoia 
l'ouvrage  suivant:  Cyn  Thtidori  ProJromi  rpii/nimmda,  qui- 
buê  OMKta  uirnuqtiê  têêtamtHli  eapita  comprtktndunlur.,  grec. 
Bile,  1636,  in*l2i  grec-laUn,  AnEcr»,  1632,  in-4«,  et  dans  Crispin, 
aussi  grcc-laUa.  L«  même  catalogua  attribua  égalameat  à  Cyraa 
Théidore  :  1*  ff;i^MiiiiMara  ««unalfii  im  enctm,  grae*latia,  par 
Gretser,  lni;olst.i'U,  1630,  in-A*  ,  2' Diistr loti»  de  $tt fi*»lia, 
grec-latin,  pai  Morel,  i'uris,  ItMH,  in-8*;  a*  JVoaaaUaaeMMta, 
prcc-lalin  eum  argumrntis  tt  n  ht  /Vscrm>>  SrkarJi.  Leipsicli, 
l'OS  ;  4»  JSxu/ai>(  aminlta,  difUogu» ,  gne-\h\i\\ ,  par  tintstr, 
Paris.  1&49,  iB-4*,  en  ver*  français,  Lyon,  1639, iu- 12  L'e'iition 
de  Bftie,  lûa ,  ceraprcad ,  outre  1m  épigrammea  sur  l'Ecriture 
aaiau  :  1*  Cpri  TÂtodori  Prodnmi  argumtntn  tiué  eapHa  prM~ 
t»pu9  de  Vitit  sametormm  Iriwa  AicrarcWsiai  Criçorii  Nat., 
Batitii  Magni  tt  /«.  CAryMMeaii  Mnutitkit  iamltcit  tlktroicit 
comprthenta ;  2*  Alloeutionu  ad  Paulum  apoii-  '.vm,  ad  Irct 
jam  diclot  hierarcha*,  ad  Crtçorium  Ayt.  et  S.  A'icûiVtum  ; 
3"  Carmen  laimiiciins  querutum  tt  expotlutalcrium  de  frovMitH- 
lia;  !•  Jn  Baryn.,  et  quelques  autres  petit»  potine».  I.a  biblio- 
thèque de  Paris  possède  viagtMjualre  nianuscrils  où  ron  trouve 
aon-senlement  les  ouvragée  Ma  I* 


bliés jasqu'i  présent,  maie 

eiUaa  dont  Fabricius  ne  parle  point  dans  sa  Bibliolkeea  _ 
Laa  nvanls  qui  ne  veulent  admettre  qu'un  seul  Théodore- P(0- 
dromussontîercétda  dire,  comme  l'auteur  de  la  nutice  d-deeioa, 
que  le  mot  grec  Knfet  n'est  au'une  appell.ilion  honorifique,  una 
abréviation  de  Kv^4(,  qu'il  aoit  tire  traduit  par  D  mtnut  et  non 
par  Cyu».  Mais  cela  n'est  vrai  que  dam  df»  cas  p.iit;culii.  r.-.  Ko 
thè^e  gcnirale,  la  proposition  est  contraire  irhistoiro  qui  recon» 
naît  le  mot  Kj^s, Cvmi  uu  Cyr, comme UB  nom pffapia d'kaoïiM 
et  de  villa,  fréquemment  employé  dans  Ica  anmiai  dee  Far  set, 
dm  One»  at  du  artm  yawplaaariialaii.  O— « 
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ue  Ips  manDScrits  joignent  au  nom  de  Théo- 
ore,  pour  un  autre  nom  propre  ou  pour  un 

Erénom,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  appellation 
onoririt}i)e,  qui  revient  au  latin  domintu,  au 
français  tngneur,  tire.  Kupo<  est  Qoe  abréTiation 
de  xupioç.  comme  domnu*  vi\  est  une  A^-  dominus. 
Les  écrivains  qui,  dans  les  relations  de  l'Orient, 
prennent  pour  dc«  noms  propres  les  mots  Cid, 
Uuley,  Efendi.  font  une  faute  toute  pareille.  On 
Toit  que  le  P.  Soavigny,  de  l'Oratoire,  qui  a 
publié,  en  1633,  les  arguments  de  ta  Bible, 
rédifîés  en  quatrains  par  Tli(!'iMlore,  sous  le  litre 
de  Cyrt  Theodoii  Prodnmi  Epigrommata  (voy. 
$oovt(r«T\  aurait  dû  écrire  Domni  Theoion,  etc. 
Cette  erreur  a  éié  souvent  commise  ,  et  les  criti- 
ques l'ont  souvent  corrigée.  Nous  n'étendrons 
pas  cet  article  par  une  longue  liste  de  tons  les 
petits  ouvrages  imprimés  ou  in<^dits  de  Théo- 
dore :  elle  serait  ici  asaez  peu  utile;  on  la  troii- 
Ter»,  et  e*est  II  ra  véntable  place,  dans  la 
Bibîinth! ijue  ^rMfiM  de  F.ibticius.  Si  I  on  y  ajoute 
les  observations  du  P.  Lazeri^  dans  ses  âlitcel- 
ùmea,  où  II  a  Imprimé  quatone  lettres  de  Théo- 
dore; celles  (le  Duttieil.  dans  les  tomrs  fi.  7  cl  8 
des  A'oliff»  det  maHMêcritê;  ce  que  Uuet  a  écrit 
dans  son  Traité  de  fort  fine  det  ramant,  et  Char« 
don  de  la  Rochetlc  ,  dans  un  arti*  le  de  ses  \tè- 
Umgeê  consacré  aux  romanciers  grecs;  on  sera, 
si  nous  ne  nous  trompons,  suffisamment  instruit 
de  tout  ce  qui  concerne  la  personne  i  t  ks  ou- 
vrages de  Théodore  -  Prodroinus.  Nous  remar- 
querons sealcment  <]ue  Chardon  de  la  Rochette, 
par  di>lr;ictioii ,  le  fait  vivre  «  au  coninieiiro- 
«  meut  du  il*  tiède,  sous  Alexis  et  Jean  Com- 
c  mène  ■ ,  ce  qui  est  une  contradiction.  La 
seconde  itidif  ilicn  rorri^c  In  prcmit'TO.  B — ss. 
TiiËODOBE-U£TUCUliË.  loyei  MlirociUTB. 
TIlÉOtKHtB,  roi  de  Corse.  Vt/yes  Neobot. 
THKODORIÎ.  l'oyes  Balsamo.n,  Gaza. 
TUÉODORbT,  évéaue  de  Cyr,  était  né  vers 
387,  d'une  fainiile  illustre  d'Antioehe.  Ses  pa- 
rents, attribuant  sa  nai«sariee  aux  d'un 
saint  ermite,  le  consacrèrent  à  Dieu,  suivant 
leur  promesse.  H  apprit  de  bonne  heure  l'hé- 
Inwi,  le  gren ,  le  vyri;n]ui'.  et  fit  ensuite  de 
rapides  progrès  dans  l'élude  de  la  philos<M)hie  et 
de  I  elo(|uence.  Parmi  les  maîtres  dont  il  soÎTit 
les  Ii'çoiis,  quelijiies  auteurs  comptent  Théodore 
de  Mopsueste  et  bt-Chrysostoroe.  Après  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua  tous  ses 
bi(  ti>  pauvres  et  se  relira  dans  un  monas- 
tère près  d  Apamée,  résolu  d'y  passer  sa  vie 
dans  des  eiereioes  de  pénitence.  On  l'en  tira  de 
force,  eu  pour  le  {)!  ir<T  ■-rir  le  S'(''2:e  épisro- 
pal  <ie  Cyr,  petite  ville  située  daus  la  Syrie  eu- 
phratorienne.  Théodoret  s'occupa  d*abord  dans 
son  diorèvo  de  ramener  à  la  foi  catholique  tous 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés,  et  ses  elTorts  furent 
couronnés  d'un  plein  succès.  Avec  des  revenus 
nu  l  of  re<,  il  trouva  le  moyen  de  soidaper  les 
pauvres  et  de  pourvoir  les  églises  des  vases  et 


autres  objets  nécessaires  à  la  dignité  du  culte. 
La  ville  de  Cyr  lui  dut  des  fontaines,  deux  ponts 

et  des  portiques.  Il  prit  la  défense  de  ses  habi- 
tants contre  le  fisc  et  obtint  de  l'impératrioe 
Pulehérie  la  réduction  des  Impôts  dont  ils  étafeot 
accablés  :  tant  de  services  l'avaient  rendu  cher 
aux  habitants  de  Cyr.  Il  se  trouvait  daus  Au» 
lîoche  lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  des  let- 
tres du  pape  Céleslin  et  de  St-Cyrille,  qui  signa- 
laient les  erreurs  de  Nestorius  (cojf.  ce  nom). 
Lié  depuis  longtemps  d'uoe  étroite  amitié  UTee 
le  patrrarche  de  Cmistanfinopl-' ,  il  fut  d'avis  que 
Jean  devait  lui  écrire  pour  l'engager  à  dét«Toner 
des  opinions  qui  menaçaient  l'Eglise  d'Orient  de 
nouveaux  troubb  s  M  iis  .'^t-Cyrille  ayant  sommé 
Nestorius  de  sou>(iire  douze  anathéautismes, 
Théodoret,  qui  K>  Jugeait  entachés  de  l'béréde 
d'A[K)lliiiaire.  les  réfuta  d'uti"  manière  violente. 
Un  concile  fut  jugé  nécessaire  pour  terminer  ce 
dilTérend.  Théodoret  et  plusieurs  autres  évéques, 
n'élaiit  arrivés  à  Ephèse  qu'après  la  condamna- 
tion de  Nestorius,  refusèrent  de  prendre  place 
dans  le  concile  et,  ayant  fait  une  scission ,  dépo- 
sèrent St-CyrilIe  du  siège  d'.Mcxandrie  et  déc'a- 
rèrent  tous  ses  adhérents  hérétiques.  On  ne  peut 
nier  que  Tamitié  de  Théodoret  pour  Nentorius 
ne  l'ait  entroîiié  trop  loin  dans  cette  ciroonstaoce. 
Ualgré  SCS  elTorts,  la  condamnation  de  Nestorius 
Ait  confirmée  et  5t-Cyrille  rétabli  sur  son  siège  roy. 
.•^T-Cviui.Li;;.  Théodoret  ne  tarda  pas  à  se  récond- 
lier  avec  le  saint  j^atriarche  d'Alexandrie,  dont  il 
reconnut  la  docinne  conforme  à  oelte  de  Nicée; 
mais  les  menaces  de  l'empereur  Théo<iose  le 
Jeune  ne  purent  triompher  de  l'attacheffleot  qu'î 
conservait  pour  Nestorius,  et  œ  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  conseiifit.  pour  lo  bien  delà 
paix,  à  condamner  son  ami.  Mais,  bien  qu'il  lui 
soit  échappé,  dans  ses  écrits,  dés  expressions 
favor.iI)ii  >  au  m  slorioiiisme  (il,  il  n'en  resta  pas 
moins  touiours  attaché  à  la  foi  catholique.  Dai» 
une  querelle  sur  la  primatie  entre  les  sièges  d'An» 
tioche  et  d'Alexandrie.  Théodoret  avait  U  fondu 
avec  succès  les  droits  d'Antioche  contre  le  diacre 
Dioseore.  Celui-d,  ayant  été  élu  successeur  de 
St-Cyrille,  n'attendait  que  l'occasion  de  s'en  Teo> 
ger;  elie  lui  fut  fournie  par  le  zèle  que  Tbéo* 
doret  dé|)loya  contre  l'hérésie  d'Eutychès. 
pereur,  prévenu  parles  ennemis  de  l'évéque  de 
Cyr,  lui  donna  ordre  de  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse, avec  défense  d'en  sortir.  Pendant  ce  temps, 

nif)SCore  ns-çinlil.iit  un  r  )iifiîe  et  y  fiUsiit  OOO- 
daniuer  Tlicodorul  sans  qu  il  eût  été  entends,  ni 
même  cité  [voy.  Dioscomb).  Celui-d  demanda  la 
permission  de  rendre  à  Rome  pour  se  discul- 
per. N'ayant  pu  l'obtciiir,  il  se  contenta  d'éctiitt 
au  pape  et  se  retira  près  d'Apamée ,  dans  le  mo- 
nastere  où  il  avait  passé  les  plus  belles  anntH's 
de  sa  jeunesse.  Il  fut  rétabli  sur  son  siège  par 

(Il  Wm  ftannt  condaimto  mne  m  4crita  eootre  St-Cyrinc. 
par  l«  ctaqattiM  onieU*  finéari  tenu  i  CoûktsnUMple  w  S63. 
aato  M  it^ceia  la  pMMDM  d*  TbaadoRU 
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JVfnpercor  Marrien.  Le  concile  de  CalrMoine.  en 
4^1,  le  coafimia  àM39  m  dignité.  Pressé  par  les 
Pères  4e  e»  eaaale,  il  MMlhAniatfM  Ne^rfns 
el  revint  à  Cyr,  où  il  moorut  rers  458,  aver  |n 
réputatioo  d'an  des  plus  illustres  prélats  de 
rBffKse  d'Orient.  Lê  «leilleQfe  éilHIon  des  un- 
Traces  de  Tlx^odorct  est  celle  qu'on  dnif  au 
P.  Sirnood,  Paris,  164S,  4  toI.  in- fol.,  auxquels 
on  réwNt  VAntluHwnt  pvbKé,  en  1684,  piir  le 
P.  Garnier.  Ce  cinqui«''tTie  vn!iimp  contient  des 
lettres  et  des  discours  de  Théodoret,  avec  de 
ioiqtiiet  dinertatiof»  d«  Tédileiir  sur  le  nesto- 
rianisnDe,  dont  le  btif  iSident  est  d'inculper 
l'évéque  de  Cyr,  à  qui  le  P.  Sirmond,  plus  équi- 
table, rend  jotliee.  J.-l>.  Stiiiilse  et  i.-Aag. 
Nouseft  ont  donné  «ru-  ''  iitioti  plus  rérente,  trr. 
et  lat.,  des  oeuvres  de  Théodoret,  Halle,  1767- 
1774,  10  TtH.        Celle  éditio»,  «site  d'après 
celle  de  flirmond.  a  été  revue  el  corrijîi'e  sor 
d'anaem  manuscrits  ;  elle  a  reparu  dans  la  Pa- 
frohyim,  publiée  par  PabM  Migne,  18lf1KI9ffO, 
5  vol.  in-8*.  Les  principnux  ouvr.ipt    de  l  Î!fV>- 
doret  soat  :  1"  (/uetlioM  tkoitie»  tur  Ua  endroit» 
i^tih$  de  tBeHimre  $amt9.  Ces!  an  commm» 
taire  fort  es'iirx^,  mais  porem«^nt  e\(^p;é(i  jue  dt<  I.i 
Bible.  S*  Une  Hùêoire  teeUsùutique,  eu  cinq  livres. 
Elfe  enmmenre  k  l'an  324,  oÂ  s'arrête  Eosèbe, 
el  nn?t  en  4^9.  EtN*  est  >up«^riefire.  pour  le  style, 
aux  histoires  d'fiusièbe,  de  iàocrate,  d'Evagre,  de 
Soconène,  et  l'on  t  Ironve  des  détails  inMfe»* 
S3nt>  t'i  li.i[ip('s  aux  aiilros  auteurs  de  l'histoire 
de  l'EKiise;  mats  elle  pèche  par  le  défaut  de 
d^noloffie.  Th.  Gaisfeni  l'a  wN  réimprimer  i 
Oifonl.  18."\,  in  H",  nviT  la  trndiirtinn  et  les 
Dote»  de  Valois,     PUilothée,  os  Iluioirt  det  omit 
é*  Dêem.  C'est  un  recmil  des  vies  de  trente  solf- 
tairc's.  ses  rontfrnporaiii*.  4"  Des  I.rttret.  EHes 
sont  courtes,  curieuses  et  intéressantes,  Era- 
witAe,  as  Pëhjmcrpkt.  Ce  sent  trois  dialofrnes 
contre  les  eutyrhieiiî.  H*  Tne  Hhtoire  ifrs  hérê- 
m»,  en  cinq  livres.  11  l'entreprit  à  la  prière  de 
Spénee,  an  des  commissaires  de  l'empereur  ait 
eoiicile  de  Calr<^d(iine  Dnns  le  quatrième  livre, 
il  s'élève  fortemnit  rontrc  Neslorius,  qu'il  avait 
défcndo  si  longtemps;  avec  chaleor.  Le  P.  Gar- 
nier refarde  ee  livre  comme  supposé.  Mais  le 
témoignage  de  i'tiotius  et  d'aùtres  auteurs  an- 
tins  ne  permet  pas  de  donler  qu'il  ne  soU  réel- 

Irnierit  df  Théodoret.  7'  Tmitr  dr  la  ProriJenre. 
C  est  le  meilleur  ouvrage  que  les  anciens  nous 
tient  bissé  sm*  ce  si^el.  Lenore'  fa  traduit  en 
français  avec  le  Discourt  de  Théodorrt  fur  la 
dmrité,  Paris,  1740,  iiv*".  Cette  version  est  Ires- 
estimée.  8»  Trmti  dt  Im  «mn  in  frfjm^  des 
Grecs,  lia  été  traduit  en  frnrirnis  pnr  le  IV  Mdur- 
gues  Mf.  ce  nom),  suus  le  titre  de  la  Thérapem- 
lifwe  êe  TUMmt.  On  troare  mt  amtjrse  très- 
(Kt,nllép  des  divers  ouvrages  de  l'évét^ue  de 
CjT,  précédée  de  sa  vie,  dans  l'Histoire  des  au- 
iwri  tedéâia^qacs ,  par  dont  Ceillier,  t.  14, 
p.  3M67.  W— ^ 
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TÎT^nnORin  r  f  ,  mi  desGothsnu  Vi^gdfhs, 
était  liis  du  grand  Alaric  (t).  Le  courage  qu'il 
avait  montré  dans  dNunes  oceisions  et  qna- 

lilés  briliariffs  le  Hn  nf  rhoisrr,  en  419  o-i  120, 
pour  succéder  à  Valtia  (ray.  ce  nom),  le  fonda- 
trar  de  la  monarHiie  des  Goths  d^s  les  pro- 
vinrrs  niéridinrî,ilps  la  rr.iiu'e.  Jaloux  d'asran- 
dir  SCS  Etats  (3^,  Tbi-odoric  vint,  en  426,  assiéger 
Arles,  Yine  alors  très-fforisseirte  et  le  centre  du 
Roiiverncment  d»»s  Romains  dans  les  ri;in!os. 
L'habileté  d  Aétius  (toy.  ce  nom]  empêcha  la 
prise  d'Arles  ;  cependant  II  cnit  derofr  acheter 
la  retraite  der<  firtih?  par  h  coiie(  <si(iii  d<^  nou- 
veaux avantaf^es.  Theodoric  n'avait  point  aban- 
donné le  projet  de  reeoler  ses  Kmites  jii<  |ii'aa 
Rl)('>i)P.  I!  prdfita  de  l'cnibarrr-s  dos  RMtn.iins, 
occupés  par  la  guerre  contre  les  Bourguignons, 
et  vmt,  en  436,  assiéger  Warbonne.  Le  comte 
I.iforius  reçut  l'ordre  do  secourir  n-ffr  \  ,]Ii>. 
dont  les  habitants  éprouvaient  toutes  les  horreurs 
de  la  famhw.  T^rompant  la  TigtIance  du  roi  des 
Goths,  il  y  fit  entrer  un  rorps  nombreux  de 
cavalerie,  dont  chaque  homme  portait  sur  son 
cheral  denx  sacs  de  farine.  ATitqs  (rey.  ce  nom), 
lié  depuis  buififonips  avec  Théodorir ,  vint  le 
trouver  dans  son  camp  pour  rengager  à  se  reti- 
rer. Le  roi  des  Goths  ne  vontat  point  y  comcnlir; 
mnrs  ayant  été  battu  par  Lifnrius.  il  fut  fi-^-rr  de 
se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse.  Le 
général  nmiain  poarstiivR  les  Goths,  qn'-il  se 
flattait  d  e\tfTminer  ;  il  rejeta  toute?  les  dir.di- 
tions  que  Théodorin  lui  fit  offrir  par  les  é\èques 
poor  obtenir  la  paix.  Théodorie  fondit  alors  sot 
les  Romains,  les  tailla  en  pièr-es  cf  fit  I^torius 
prisonnier.  Celte  victoire,  qui  sauva  la  monar- 
chie des  Goths,  fut  attribuée  dans  ce  temps  aut 
prières  rie  St  On*ns  ou  Orii'iititis,  évéquc  (i'AurJi. 
Les  Goihs,  animés  par  l'ambition  et  par  la  ven- 
geance, seraient  venus  planter  leurs  étendards 
sur  les  rives  du  Hbône ,  si  le  retour  d'.Xétius  ne 
les  eût  arrêtés ,  el  les  deux  généraux  signèrent 
snr  le  champ  de  bataille  une  paix  dont  Orienthis 
rmj.  cr  noni^  fut  le  négociateur.  Tbéodoric,  par 
le  mariage  d'une  de  ses  Priles  avec  le  liis  aliié  de 
Genserie,  avait  resserré  les  nœods  qui  unissaient 
les  Gnlbs  et  tes  Vandales,  fienseric  [voy.  ce  nom), 
soupçonnant  à  sa  bdle-niic  le  dessein  de  l'em- 
poisonner pour  placer  son  mari  sur  le  lr<3ne.  la 
(il  niiitilrr  borriblcinent  et  la  n  nvciya .  Tliéodoric 
ne  pouvait  laisser  un  tel  alTront  impuni,  et  les 
Romains,  intéressés  i  fomenter  les  discordes  entre 
les  barbares,  auraient  aidé  les  GolbN  h  faire  la 
guerre  aux  Vandales,  si  Genserie  n  eût  détourné 

<1|  Les  ancien»  auteurs  varient  besucoup  tur  l<'  n<'m  d«  t0 
prince.  qn'Ui  appcltest  TUné»,  Tàéoéteu,  ThioéarU  «t 

C'est  Gibbon  qvii,  te  premier,  «tUbU  In  Allstion  détroit 
fotba,  d'aprës  un  pns  aijc  «lu  panégyrique  d'Avitu«,  parSidvUie 
Apollinaire.  Voy.  VHUt'nttét  te  Shadine»  it  Crwtfirtrmmimt 
rh.ip.  ».  Un  a  pioflK  .ie*  éMUt  MescOlla  pu  Gibbon  peur  I» 

rtMiacti  n  de  c«t  article. 

On  peut  convulti  r  i«'ir  IVlcn  fiif  t  t  !c?  limilci  il  i  riiy.nim» 
de*  GmIu.  une  Dt*tr!nl>on  de  Mandi^ors  dans  1«  lUcueil 

r,f.a,p.  ~ 


Digitized  by  Google 


276 


TIIÊ 


l'orape  qui  le  menaçait  en  flattant  l'ambition 
d'Altila  de  la  conquête  des  Gaules,  Théodoric, 
séduit  par  les  pronies&es  trompeuses  du  roi  des  ' 
HuDS,  ne  mit  d'abord  aucun  olisfacle  à  ses  pro- 
jets d'envahissement;  mais  Avilus  l'ayant  éclairé 
sur  la  perfidie  d'Attila,  il  n'Iiésita  pliis  à  se  join- 
dre aux  Romains  pour  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Il  concourut,  avec  Aétius,  à  sauver  Orléans  du 
pilitge  et  de  i'iiicondie.  Les  Romains  et  les  Goths 
poursuivirent  Attila ,  l'atleignirent  sur  les  bords 
de  la  Manie,  dans  les  plaines  déjà  signalées  par 
la  victoire  d'Aurélien  sur  Tetrieu9{roy.  ce  nom) 
et  qui  devaiet)t  l'être  encore  par  une  des  batailles 
les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse  mention 
[toy.  Attila).  Théodoric,  qui  avait  le  commande- 
ment de  i'aiie  droite,  courait  de  rang  en  rang 
pour  animer  ses  soldats,  lorsqu'il  tomba,  percé 
d'an  dard,  sous  les  pieds  des  chevaux.  Son  corps 
fut  retrouvé  sous  un  monceau  de  cadavres,  et 
ses  funérailles  furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  militaire,  à  la  vue  du  camp  ennemi.  Ce 
prince  avait  occupé  le  trône  avec  gloire  pendant 
trente-deux  ans.  Thorismond ,  l'atné  de  ses  six 
fils,  fut  son  successeur  (1).  W — s. 

THÉODORIC  II,  roi  des  Gotbs,  monta  sur  le 
trône  en  453,  par  l'assassinat  de  Thorismond, 
son  frère,  qu'il  accusait  d'avoir  formé  le  dessein 
de  rompre  l'alliance  avec  les  Romains.  Tboris-  I 
mond  avait  puisé  dans  les  conversations  d'Avitus,  ! 
avec  le  goût  des  lettres ,  le  désir  d'améliorer  le 
sort  des  peuples  qu'il  devait  gouverner.  Théodo- 
ric, à  ion  tour,  eontrihaa  beaucoup,  après  la  | 
mort  de  Maxime,  à  faire  élire  empereur  Avitus 
(«oy.  ce  nom),  et  il  garantit  au  nouveau  César  1 
Tappiii  des  Goths  contre  ses  ennemis.  Réchiaire, 
roi  des  Suèves,  voulut  profiter  des  troubles  de  l'eni-  j 
pire  pour  étendre  sa  domination  sur  l'Espagne,  i 
Théodoric  arertit  son  beau-frère  qoe,  les  Romains 
et  les  Goths  étant  alliés,  il  ne  pouvait  attaquer  les 
uns  sans  mécontenter  les  autres.  •  Dites-lui,  répon-  ^ 
«  dit  le présomptuetix  Réchiaire,  que  je  méprise 
«  ses  armes  et  son  amitié,  et  que  j'éprouverai  bien- 
«  tôt  s'il  a  le  courage  d'attendre  mon  armée  aux 
«  portes  deToaloose.  »  Théodoricpasse  aussitôt  les 
Pj^nées  et  remporte  une  victoire  cotiiplèto  sur 
le  roi  suève,  près  de  la  rivière  Lrbicus.  £u  peu 
de  temps,  il  achève  la  oonqoéle  des  Etals  de  son 
beau  -  frère .  et ,  pour  s'en  assurer  la  possession , 
il  fait  trancher  la  tète  à  Réchiaire,  arrêté  dans 
sa  fm'te.  La  nooTelle  de  la  déposition  et  da  la  ' 
mort  d'Avitus  oblige  Théodoric  a  revenir  promp- 
tement  dans  son  royaume.  Agiuife,  qu'il  avait 
laissé  son  lieotenant  en  Espagne,  veut  s'y  rendre 
indépendant.  Le  roi  des  Goths  pfivoio  luic  armée 
contre  lui;  il  le  bat  et  le  met  à  mort;  mais  Je 
pays  était  tellement  dévasté  que  les  Goths  ne 

(1)  Tborismond  fut  élu  roi  par  le*  VUlgothi  sur  le  cliamp  de 
feftUlllt  de  Méry-sur-Scinc,  où  11  ■'éiaitaUlingné,  ainsi  que  ion 
fr*re  Tbéodorie.  Cetdetu  princt*  «t  leurs  Mrca  aTnient  en  le 
ibétew  Avitna  pour  matire  de  frammaire  «t  d'iloqueMo.  Ttao- 
riamond.  aprèa  deux  aaa  de  tignt,  (nt  «MaMiN.  en  464.  naraca 
fi«fw  TModoile  at  FiMMe  ivoy.  TMOMMC  U  tt-nm»  AfT. 


purent  s'y  maintenir.  Leur  départ  est  le  signal 
d'une  nouvelle  révolte  des  Suèves.  Sans  renoncer 

au  projet  de  les  asservir,  Théodoric  s'allie  à 
Genseric,  roi  des  Vandales,  pour  faire  la  guerr? 
à  Majorien ,  que  Ricimer  avait  fait  élire  emp  • 
reur  à  la  place  d'Avitus  {toy.  Ricimer].  Rattu  pu 
Marjorien  devant  Arles,  dont  il  avait  entrepris  k 
siège,  il  renonce  à  Talliance  de  Genseric  et 
l'oblige  à  servir  Majorien  contre  les  Vandales. 
Sévère,  successeur  de  M«i)orien,  ou  plutôt  Ridmer, 
qui  régnait  sous  le  nom  de  ce  fantôme  d'eo* 
pereur,  s'attache  Théodoric  (an  462)  en  lui  livrant 
Narbonne ,  dont  la  conservation  avait  coûté  tant 
de  sang  aux  Romains.  L'armée  qu'il  envoie  cou» 
tre.^gidius(roy.GiLLEs)est  défaite  devant  Orléans; 
mais  il  n'en  accroît  pas  moins  ses  Etats  de  plu- 
sieurs villes ,  et  il  méditait  de  nouvelles  conquêtes 
quand  il  fut  assassiné  par  son  frère  Euric  roy.ce 
nom),  au  môis  d'août  466.  Ainsi  Théodoric  per- 
dit le  trône  par  un  crime  semblable  à  celui  qui 
l'en  avait  rendu  maître.  Il  était  âgé  de  40  ans, 
dont  il  en  avait  régné  treize.  Sidoine  Apollinaire 
nous  a  laissé  un  éloge  magniRque  de  la  puis- 
sance et  de  la  politique  de  ce  prince ,  dans  uoe 
de  ses  LeUrt»  i}n,  8,  let.  %)  (1).  Oû  peut  consul- 
ter aussi  rifûfotrt  dt  Is  dieâienee  ât  l'empin, 
par  Gibbon,  ch.  36.  W— s. 

TIIÉODORIC,  roi  des  Ostrogoths  et  fondateur 
de  leur  monarchie  en  Italie,  était,  selon  quelques 
historiens,  fils  de  Tbéodemir  et  d'une  concubine; 
selon  d'autres,  fils  de  Walamir,  frère  et  prédé* 
cettear  de  Théodemir.  U  naquit  vers  I  année 
457  :  on  lui  donne  le  surnom  à'Awtai»,  parce 
qu'il  sortait  de  la  race  illustre  de  ce  nom,  dins 
laquelle  la  royauté  était  héréditaire  chez  les 
Ostrogoths.  Elevé  comme  otage  à  la  cour  de 
Constantioople ,  il  fut  renvoyé  à  son  père  par 
l'empereur  Léon,  vers  l'année  473,  après  avoir 
recueilli  chez  les  Grecs  toutes  les  connaissances 
qu'ils  avaient  conservées  au  milieu  de  leur  cor- 
ruption. Cependant  on  assure  qu'il  n'apprit  ja- 
mais à  écrire  et  que  pour  >i>!;ner  les  cinq  pre- 
mières lettres  de  son  nom,  il  était  obligé  de  faire 
guider  sa  main  par  une  lame  d'or  ciselée.  Yen 
l'an  475,  il  succéda  à  Théodemir,  du  commun 
consentement  des  Gotbs.  Le  siège  de  sa  monar* 
ehie  était  alors  dans  une  partie  de  la  Panno- 
nie  et  de  la  Mœsie.  Presque  à  la  même  époque. 
Odoacre  avait  mis  fin  à  l'empire  d'Occident  et 
pris  le  titre  de  rot  en  Italie.  Théodoric  tourna 
ses  premières  armes,  en  479,  contre  l'empire 
d'Orient,  alors  gouverné  par  Zénon.  Il  traversa 
riilyrie,  s'empara  de  Duraz  et  menaça  la  Grèce. 
Sabinien,  chargé  de  lui  résister,  chercha  au  con- 
traire à  le  réconcilier  avec  l'Auguste  grec  par 
les  plus  magnifiques  présents.  Après  d'assez  lon- 
gues négociations,  Tiiéodoric  obtint  pour  ses 
compatriotes  une  partie  de  la  Dacie  et  de  la 

lUOtKmh  aàil  certaiBameat  do  feucinUeo,  •  dtf 
tmlii dut  VAH  #•  virtfv  lté dmttt.  TUododc  11  m  troanità 
B«rdfl«uilan«mBid«lMyvlat. 
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M(r<;ic  inférieure,  dont  il  devait  auparavant 
cba>ser  ie^  Bulgares;  il  fut  nommé  général  de 
h  garde  fmpériale  et  désfgné  eomul  pour  Tan- 

liôi'  Zélioii  pnr;iît  int'rne  l'avoir  ni!n|tlé, 

mai»  selon  le  rite  des  barbares,  qui  ne  conlérait 
que  des  droits  bonorifiqaes ,  et  non  selon  oeloi 
des  Romains,  qui  lui  aurait  transmis  des  droits 
réels.  Zénon  l'envoya  contre  le  patrice  lllo  et 
contre  Tenanoe,  goaTerneor  de  Tlsaiirie,  qui 
s  étaient  révolli^.  Cejjendant  Th(^odorir  voy.iit 
arec  jalousie  l'Italie  soumise  à  Odoacre;  il  obtint 
faeileiDeot  de  Zénon  la  permission  de  condnire 
toute  sa  nation  contre  mi  mi  que  les  empereurs 
regardaient  comme  un  rebelle.  Les  Oslrogotbs 
se  nrirent  en  rnooTenient  dam  l'aotomne  de 

4ssi.  i,T  rintioii  ctifirrc  suivait  Théoilnrir  ;  les 
leuioies  et  les  enfants  étaient  traînés  sur  des 
chars;  le  bétail  marchait  avec  Tarmée,  et  les 
provisions  et  les  richesses  de  la  Pannonic  étaient 
transportées  en  Italie  par  les  Alpes  juliennes.  Au 
mois  de  rérrier  489,  Théodoric  défit  les  Gépides, 
fii  lui  di<«putaient  lo  [inssage  et  qui  s'étaient 
retranchés  entre  le  Danube  et  les  Alpes.  Au 
mots  d'avril,  il  entra  dans  le  Priool;  le  fleure 
Li-  rizo  le  séparait  d'Odoacre  et  de  son  armée. 
Ttimloric  avait  sur  Ûdoacre  l'avantage  du  nom- 
bre, eelsl  de  Tart  militaire  et  celai  sartoot  d'a- 
voir ii.<;[iiré  à  ses  soldats  une  \Aiii  entière  con- 
fiance. i>e  son  côté,  Odoacre  avait  pour  remparts 
ipiekiaes  rivières,  dont  il  dtfendait  le  passage. 
Th'odoric  remporta  sur  lui  une  trratide  victoire 
pr»  d  Aquilée,  après  avoir  pa»sé  le  Lisonzo  et 
TAdige.  Pendant  qo'Odoaere  faisait  sa  retraite 
sur  Ravt'nno  .  Tln'odnric  se  reiidif  maître  de  Mi- 
Un  et  se  fit  recotiiiaitre  pour  souverain  par  les 
proTinoes  de  la  Lombtrdie  supérieure,  il  laissa 

3  mère  et  ses  securs  à  Pavie,  avec  tous  ceux 
Gotlis  qui  n'étaient  pas  propres  au  combat, 
(t.  «'étant  mis  à  la  tète  des  autres ,  il  alla  èter- 

'i  r  0,loacre,  qui  avait  eu  des  succès  par  la 
Uàhma  d'un  transfuge,  le  trouva  sur  les  bords 
de  l'Adda ,  le  19  août  490,  et  pour  la  troisième 
'  i-^  1'>  l>atiif  complètement.  Il  l'assiégea  ensuite 
lidiiî  iiavcnne,  où  Odoaore  se  défendit  vaiilam- 
iM8t  jusqu'au  8  mars  493.  Ce  roi  malheureux 
capitula  enfui,  et  Théodoric  se  montra  d'autant 
plu*  facile  à  lui  accorder  des  conditions  avanta> 
ffeoies  qu'il  était  déterminé  à  ne  pas  les  eiéeu- 
'  r  Kn  <  (Tôt,  peu  de  jours  après,  il  le  fil  massa- 
crer suus  de  faux  prétextes.  Alors,  maître  de 
tmrte  l'Italie,  il  l'administra  comme  une  province 
l'fiiipirc;  il  conserva  à  Rome  et  datis  chaque 
Ville  les  magistrats  et  les  tribunaux  qui,  après 
cinq  siècles  de  despotisme ,  rappelaient  encore 
Ips  noms  de  la  républi(|ue  ;  enfin  i!  aiJopta  les  lois 
des  Romains,  leur  langue  pour  tous  les  actes 
Civils  et  même  leur  habillement.  Toulant  encoie 
affermir  son  autorité  par  des  alliances,  il  épousa, 
en  493,  Audelfrède,  sœur  de  Clovis,  roi  des 
Ftanm;  maria  Analafrède,  sa  smor,  à  Trasa- 
aïond,  roi  des  Vandales;  une  de  las  filles  natn- 
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relies,  Theudofîothe,  à  Alarîè H,  roî  des  Visipoths  ; 
une  seconde.  Osilrogothe,  î  Sigîsmond,  fils  de 
Gond^nd,  rof  de  Bourgogne;  enfin  sa  nièce 
Ainalberge  à  Ermenfred,  roi  de  Thuringe.  Théo- 
doric engagea  ses  nouveaux  alliés  et  surtout  les 
Bourguignons  4  renvoyer  en  Italie  la  foule  des 
cultivateurs  qu'ils  avaient  emmoin's  en  escla- 
vage :  il  commença  ainsi  à  repeupler  les  cam- 
pagnes. Cependant  la  plus  grande  partie  de  la 
Lombardie  n'était  eni^ore  qu'un  vaste  <I<'M  rf.  où 
toute  industrie  avait  été  détruite  par  les  barbares* 
Théodoric  obtînt  aussi  de  l'empereur  Anastaae 
qu'il  lui  renvoyât  les  ornements  royaux  apparte- 
nant au  palais  d'Occident,  et  qu'il  le  reconnût, 
non  plus  comme  roi  des  Goths,  mais  comme  rof 
d'Italie,  ce  qui  s'effectua  en  497.  Enfin  il  fit,  en 
l'an  500,  son  eotn^.'  à  Rome  et  fut  reçu  par  le 
pape ,  le  sénat  et  le  fieuple  avec  la  même  solen- 
nité que  s'il  eût  été  empereur  d'Occident.  Après 
y  avoir  passé  six  mois  au  milieu  des  fêtes,  il 
retourna  résider  4  Ravenne.  Théodoric  possédait, 
outre  l'Italie,  une  grande  partie  de  l'illyrie  et  de 
la  Paniionic.  Les  progrès  des  Bulgares  dans  cette 
dernière  province  le  déterminèrent,  en  1104, 4  y 
porter  ses  arnifs.  II  prit  sur  eux  ou  sur  les  Gé- 

Eides  la  ville  de  Sirmium,  dont  il  fit  de  ce  côté  la 
arrière  de  ses  Etats.  L'année  suivante,  il  y  eut, 
sur  relie  même  frontière,  des  hostilités  entre  ses 
troupes  et  les  Grecs  unis  aux  Bulgares,  çe  qui 
troubla  la  bonne  harmonie  qu'il  avait  entretenue 
jusqu'alors  avec  l'empire  d'Orient.  Cependant  la 
guerre  avait  éclaté  entre  Clovis  et  Alaric,  roi  des 
Visigoths:  Théodoric,  qui  avait  fait  ce  qu'il  avait 
pu  pour  la  prévenir,  donna  de  puissants  soronrs 
au  peuple  qui  avait  avec  le  sien  une  uiiginc 
conMnune.  Après  la  défaite  et  la  mort  d'Alaric,  il 
envoya  en  Provence  une  armée  qui  força  les 
Francs  à  lever  le  siège  d  Arles  [o08).  Celte  ville, 
avec  tous  les  débrfa  du  royaume  des  Visigoths 
dans  les  Gaules,  se  soumit  volontairement  à 
Théodoric.  Un  roi  éphémère  des  Visigoths,  Gé- 
salic,  occupait  encore  Barcelone;  mais,  en  510, 
cette  ville,  avec  presque  toute  l'Espagne,  fut  au 
pouvoir  du  monarque  ostrogoth  (1).  il  comman- 

il)C«  B'e»t  point  comme  tuteur  on  ré(çrnl  pcrnlant  l.i  mlnrirlto 
.IBftltric,  son  (>i-lit  fli.i,  <jU.-  TlK-n'lnnc  fit  ;;uiivcrncr  la  F.-ai.ci: 
nttrldioDale et  ri'.-i  aijn  ,  ain«i  une  \  uni  avaiici-  ijtn-iqijci  lii»to- 
rlen»,  in«ia  en  (ju.i  i',.-  <le  roi,  tant  drt  (t^itr i  Kntlij  que  dr»  Vi*. 
goUii.  iiiivant  M  Uidorc  de  Scville  et  les  actes  de  plusieUI 
concilM  tenus  en  E&paSBa.  PmPM  taUMima  m  •'««line  pu 
beaucoup  de  cetu  opinton.  Théodafie  rcncm  «ImI  te»  IImm  dm 
cet  deas  aations,  qui  avalent  UM  ttulect  même  orUine,  et  mut- 
Uplla  l«un  rapl^rt»  U  ne  ae  borna  p««  à  arrêter  ks  conquête» 
dr»  Francs  et  dc^  Bourguignons  iiir  li-s  Vi*lKoth^.  t  !■  ur  rnlever 
la  Provence  et  la  plu»  Rr.inde  partie  de  la  Nar>")i>iuiiie  par  son 

fenéfifl  Ibbai,  à  rétablir  i  Arl.s  le  Mue  de  'a  pr«lerturc  de» 
taules,  et  à  lairc  de  Naibonno  ta  nouvelle  capitale  du  royaume 
de»  VlslRoth»  (Clovia  avait  gardé  Toulou»ei  ,  il  prolégea  l  J-j(>agD« 
contre  les  tnTaatoua  dlianffèrea  en  y  envoyant  une  forte  améa 
d'Oetra«otl».  dontlediefeiit  le  gonvernemcnt  mlliUlre  da  pajs 
toMbTJIWmal  n  coafla  l'admini»tratiun  civi  c  à  deux  antNt 
ofllci«n,lMren)oiKnit  de  réprimer  par  de  sévères  chitun  nlslea 
vcnei  ances  particulières  qui  itaient  fréquent  *  en  a^ne  ,  4 
veil  cr  à  ce  r  le*  |n  H;)',e»  i  e  li.ssiiit  pas  foule»,  comn  c  >  'i  •  Icj 
Homilns.  par  l  iniquite  de»  juçe»  et  le»  malversation»  de»  ma- 
giarats.  n  ne  percerait  qu'un  léger  Inbut  lur  l'E»p*gnei  II  «V 
résida  lamaia,  et  cependant  11  fl(  plus  ponr  le  bonbcur,  la  sAnM 
«t  Ik  tnaqwUliM  te  MP»  «M  la  Nil  vWiMlia  aw  piddéCM> 
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dait  aussi  dans  la  Souabe  ou  la  Rh<^tle ,  en  sorte  ] 
qiip  I  I  plus  grande  partie  de  l'ancien  empire  i 
d  Occident  se  trouvait  réanie  sons  son  gouver-  I 
■eneot.  A  sa  mort- seulement,  Ttiô>d(»rir  laissa 
le  rovaume  d'E<pagne  i  mni  petil-tiis  Anialaric,  i 
Cl>  d  une  de  ses  lilles  (l).  Matitré  M>  talents  pour  ' 
la  gverrv ,  Théodoric  aimait  la  paix ,  et  il  sut  la 
maintenir  de  inawère  i  rétablir  dans  ses  iitats 
la  population ,  le  cowmerce  et  l'afircaHure.  Jl  \ 
cniisarrail  ses  trt'sors  à  r»li'itir  los  murs  dos 
villes,  les  aqueducs,  les  temples  et  les  palais  dé-  1 
tniils.  Ayant  marié,  en  519,  sa  fille  Analnonle  | 
è  Elit  HiV  ililicas,  il  donna  au  pi-uple  romain  dos 
fêtes  magniliques  dans  l'amphitiiélitre ,  et  telles 
que,  depuis  plusienra  sièdet.  roeddant  n'ai 
avjit  pitint  vu  di'  semblables,  A  la  dt-strortion  i 
du  riivuuine  de  Boargogne,  en  5S3,  Théodoric  I 
acquit' quelques  provlnees,  sam  avoir  pour  cela 
de  gii«-rrc'  à  soDlctiir.  M;ii'^  --.i  p't^irc  pnrut  s'tW-ljp.  i 
fier  après  cette  période.  O  prince,  Iri^s-attaché 
à  la  roi  des  ariens,  avait  cependant  laissé  jouir 
le?  r.Tthnliqties  de  la  plii<  p  irfailo  libert»^.  Il  avait 
montré  une  grande  (IffiTente  pour  les  papes. 
Cependant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  vit  avec  ^lon- 
nement  un  zMf  inrorisidér*^  pour  le  mystère  de 
la  Trinité  enllamnier  les  calbolupifs.  L»  s  Italiens 
reprodiaient  avec  trop  d'amerlumi-  au»  Gofhs 
de  m*  pas  admettre  la  divinité  du  Frts  de  Dieu. 
Les  Grrcs,  plus  violents  cni^ore.  exciti'^rent.  en 
S23,  une  persécution  générale  cnnlre  les  ariens. 
L'empereur  Justio  kur  enleva  leurs  églises  dans 
tout  l'Orient  :  il  les  enehit  de  tons  les  emplois, 
les  ruma  diins  leur  forliniL',  les  imiiaç  '  dans 
leurs  personnes  et  traita  comme  une  (■«)nspira- 
tion  contre  l'Etat  une  opinion  partagée  par  la  r 
moitié  df  ses  sujets.  Tfn' '  lorir.  également  irrité 
de  celte  persécution  et  de  la  fermentatiou  qu  il 
découvrait  dana  ses  Etats,  déHmdrt  I  ses  sujets 
italiens  le  port  de  toute  e»;pi  ff  d'arme,  même 
d'un  couteau;  il  accusa  de  conspiration  deux  ; 
personnages  oonsahiires,  Albin  et  Beèee,  dont  te  I 
derniiT.  npn''^  nvnir  été  relégué  qnpiipic  tomps 
à  Caive/izano,  près  de  Milan,  fut  tim  a  mort  en 
8t4.  N  envoyé  le  pape  lean  I*  i  Constantinopk> 
pour  demander  qu'on  rcstituAt  en  Orient  la 
iilierté  de  conscience  aux  ariens,  a\ec  menace, 
ai  Justin  n'y  consentait .  d'user  de  repvénilles 
CHM-rs  les  caflio!i(jUes  ;  et  le  pape,  n'ayant  rien 
obtenu  ou  plutôt  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites  n'ayant  point  été  exécutées,  fut  jeté  en 
p^i^on  à  Havenne.  avec  lt->  sénaft  iirs  qui  l'avaient 
accuuipai^ué.  Syuinijque,  Leau-p^'re  de  Boèoe  et 
l'un  det  aéuateur»  le»  pltu  coaaidérés,  fat  nia  à  | 

■eun.  Quoiqnil  fùl  arien.  Il  lal«M  sas  csthollqnei  le  Ubre 
■MfciMda  leur  rcli^oD.  lU  jr  Horent  plastriirs  conciln,  entre 
•nlret  calai  d«  Tarragone,  dent  an  d<  ■  «nom  défendait  d'admet- 
ti«  i  la  pror^viion  de»  «oinK  inaufetiqiiea  Im  lamuMaau-daMns 
de  quarante  ans.  Thtedvrlc nt  l«  pnoUernl  d^pagne  qui  «it 
noniiin- au»  rvtViii.,.  \ — X, 

lll  Th<-i'  irjnc.  rjiii  Ml  le  troisième  de  ce  ii'>rn,  '-rimmc  ^ouvrruin 
de»  Vi-ig  >ili>,,  r:aii:nanl  que  l  atril  ii ifii  Tlu'iuiis  n  in  jrpàt  un 
jour  le  iiôiic  <i"R^|).lî5ne ,  s'en  ilcir.it  l'un  TiiS  en  («\«ur  de  son 
pctit-fiU,  dcTestt  nii^aut.  11  Tarait  occu|>è  (jaiDie  à  aeiu  aoa.  A-T. 
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mort  par  ordre  de  Théodoric,  en  52î),  sur  le 
soupçon  qu'il  voulait  venfer  son  gendre.  Théo- 
done,  meîiaeé  par  tet  complots  de  «en  à  qtil  fl 
avait  fait  le  plu<  de  bien,  tourmenté  de  reinord.s 
pour  les  avoir  ponis  avant  de  s'être  assuré  de 
leurs  crimes,  ne  pouvait  plus  espérer  de  bonheor. 
Procope  assure  que,  voyant  un  jour  sur  sa  table 
une  tète  de  pois6un,  il  s  imagina  aue  c'était  celle 
de  Symmaqae(soy.  ee  nom),  qui  le  menaçait,  eC 
que,  s'étant  levé  saisi  d'effroi,  il  alla  se  conrher 
et  mourut  peo  de  jours  après.  On  dit  que,  quel- 
qm  Itnpa  avant  sa  mort,  il  se  proposait  de 
poursuivre  le<  rp[)r'><riil!<  <  dnnt  il  avait  menacé 
l'Orient  et  que  i  édit  était  signé  pour  chasser  les 
eatboUqoea  de  lears  églises  (f  nisqiw,  attaqué 

fil  Potirc«quteon«rflecfS  iSr^nemenl».  on  ne  doit  pss  u  .'n-.et- 
tn  «ans  examen  les  écrits  de  Procope,  nen  pl'i,  'jur  eux  de 
qiiel'jue*  auteurs  I  Unacitétpac  Muraturi.  l'r'iGopc  ecrnail  kutti 
rinflornce  dn  jntacM  et  d«a  mtmtfwn  gicct;  «t  l'oo  aaii  qnV 
Mail  aaacs  pvr»  de lol^ntate  à  racMlItir  la  tamtm  m  ta*  tr-dU 
pi>;>u'air' I.  Quant  atix  cbroniqui.-ur!i  italiens,  kl  »>st  pas  Ko*» 
riant  jn'iin  rr«.nti:rrnt ,  rlnnt  la  cati".r  était  Juste,  le»  ait  rra- 
pnrtês  au  tieti  d<-s  bornes  de  la  vent»  ilnni  Vt»pa>4  de  faits  qsi 
tievaii  lit  ri  n  re  n  :h'ii\  u-  na  n  )  i  ie  ilu  tang  d'un  pttf>t  cl  de 
relui  de  deux  illustre*  Koii  ain».  (jucli|iie  criminels  qu  airr.t  tté 
cet  exc^i,  on  M  MM  pat  CMin  qiwTbéodorie  rt  aoit  démcMl 
tout  à  coup  i  Ui  In  de  sft  vie,  et  q«1|  w  *o»t  atendonné  aux  tm- 
porteineiit*  d'une  fureur  brutale,  aant  ntitif,  itna  itmcin,  JIM 
écard  poar  »a  rr->pre  tiiri-le.  Qa'y  aealt-II  dé  phw Ébaurde qw 
d<' proMi  lu'  lu  ir  iKi'  1  ci:  i  :  ,i,c  diini  un  pays  tost  ral^i  Ii<|t>e, 
o'i  le»  ft-K'i'ifiit -  n-'  fir..i>ri'  j  .s  ',i  rmlK'ii-r  [  iirlir  l.'x  ;  (.pu- 
latiun,  où  ils  riaient  nuuve  Irmcnt  eiahli»,  t.ù  jl^  avaieiM  hrmin 
de  >e  concilier  l'ulUclinn  dis  pviiples  catholKjurj  (K>ur  sr  aMU>- 
Icnir!  Il  n'y  eut  point  de  corn mmci  tuent  de  persconU'Jii  ;  rl  cet 
édil,  qtii.  dkt-OB,  <ta(|  déjà  ai(né,  M  |«mt  Sm*H  et  nr  Int  yv 
m^u.e  «11^4  par  le»  Goth%.  auicquela  ThMdmic  ex|>liqtta  att 
volonté  luprémi-s  â  l'nrt-rtc  de  la  mort.  QuV>n  ne  lui  accorde  pas 
la  bonté  qui  rttt  répu^ue  à  o-a  ordrw  eruda;  en  ae  paarra  paa 
Diern'i'i'  <■'">'  f-'im»  puurn'on  f  i»» preeoir  les  dangereaies 

coriM-iii  i  iii  l's  1  <j  if  il)  tl  ïi-.in:L  t  ii  j  i;  r>  les  ïiiûti\  i  rnri.ls  de 
aon  Ame.  et  toutta  >cb  action*  ««renl  pnur  bot  l'airermistenient 
da  w  d«a«te«tioa.  Il  ac  agonira  ounatammaot.  pen  am  irccte  a'i 
de  rtfna,  acrtpt*  dana  Ict  triâtes  alfa  res  du  psp«  Jean,  «ic  tiuèce 
et  de  Stninaque,  l'an  des  pHl*  ?Taada  princ«*  qui  eniaent  g  «a- 
vetné  liome  depuis  les  Anlonins;  et,  ki  l'un  con«Klrrv  sa  (amiHe 
c!  »a  nation,  Il  sera  rce-irUé  rnrnn  e  l'i.n  d  s  lioniroei  ptu* 
exlraordinairea  qiii  aient  in«rr  t  leur  nom  ''ont  tn  nnnn  -  s  du 
nioycn  àuc  In»)"!"-!»-  par  K>  aKrcèi.in'  c  an  ic  Uiu»  ou  J.  .-  a'i-ej 
de»  empereur»  H'Dtiint,  pitiei  iLnent  ti'ii  n  in  j  Ij  .  nive- 
nineté  sur  le*  Romain*,  et  qui,  par  une  eonccition  trun  peuse, 
l'avaiani  cavoy»  ca  paaaaiaioa  de  l'ItaUa  panr  détnitoe  tan  Hawlaa 
par  In  Oatrogulh»  et  poar  enlever  am  ntnqueun  aCeAliB  leon 
depowines;  placé  entra  IwOolhakqai  l'avaient  Ctitminm  etani 
soulrii.iirnt  M  coni|ufte,  et  Ira  Bo mains  bumiUe*  #obMr  A  dit 
b.irbaro  .l.i  it  ils '1i-ti  «.taient  l'hérésie,  il  sut  forcer  la  coor  dq 
lijriHDCeA  le  Iraiirrrn  soLVcr^in  tri.if  entre  •»«  «airta  la  t>alaMa 
^alccl  lendru  son  Hutnnlc  n-speclable  et  chère  aux  deux  pc»- 

Slca.  Ce  rèpw  daTbén.loric  n'ait  paru  &  Monte*<]>.iru  liicna 
'Mn  )V>b)at  dTnna  éloiie  ^péciule.  «Je  ferai  eoir  q<ie)q  xjunr, 
■  dans  nn  ouvr  ifie  particulier,  qua  le  plan  de  la  «anairlMa  dai 
a  0«tr«cMlis  était  entl^mnent  différent  du  plan  de  tontes  cefleB 
»  qni  fuient  (on  iéi^s  daas  ce»  tempt-U  par  k-s  antre»  prerl^e 
"  liiirLi.ire»,  "  iHif.'r.  d^t  liv.   tl,  cliap.  Tl»e».iijiii  lul- 

nië  1  e  rte  (ai«ait  li!.risM!r  .!e  Cl  tte  d  ir  leri' t  et  alTr'l.it  »ve-  un 
juste  nrgueil  (Je  la  «  tin  jer  :  ..  i^nr  \,>  autn-s  mis,  riiMit-il  dan$ 
u  un  de  ses  nkcs»a^,  se  p'.a>.-viit  a  rara^r  les  cités,  qti'tia  ae 
u  chargent  d'an  ImncMa  bailn;  pour  «ai.  Je  eaos  qac  m«a 
•4  empire  aoit  M  qva  lea  aaiiona  Tahwnaa  regicnanl  d*  n^  nvair 
H  pas  été  soumise  s  plu»  i/it.  -  |< 'assiod..  IM,  44^1  Tant 

durèrent  le*  penN  <ie  l'invasiun,  il  cnmbatttt  A  la  têt' de  aaa 
arrrée;  une  (ois  qu'(>>)<>acrt  abattu  l'eut  laissé,  par  sa  mort, 
irailre  de  l'Ita'ie,  il  d  I«  «Luive,  ne  Ct  p^u.^  a  ti<i*rre  qoe 

par  ^ci  lieutenant*  et  s'appti  :  i<a  tnut  entier  aux  i>  insi  du  çoa- 
eetneavrMctde  l'arlininiktratioa  II  fillut.  diina  le  coirincnre- 
ment,  dunnar  de»  proprietea  A  se*  eoatpagnoM  d'armes .  on  dit 
qu'il  leur  distribua  le  Uera  de*  terres  d«  l'Italie;  mai*  le*  aneteas 
habitants  ae  aoiilTrirenl  pas  aneaxprspriaiMsin  aaaei  dare  M  attml 
générale  que  cespaml.a  le  feraient  penser.  La  nation  deTbd^ 
dutic  n'était  ni  as» .  .^  n  t  I  v-  »e.  ni  asiiei  avIile  de  rielie»»»»  pour 
ocrup-r  tant  Je  linni  nm-s  Tli'-i.iL.nr  n'anrsrl  pas  veiji  i  .oiile^er 
tAiil  de  liâmes  ci/u!iL- 1  1.  1  .i  Icj.s,  Us  Cireonulanei »  !•■  l-ivori- 
saient.  Odoacre,  en  aksi^nanl  le  premier  le  Uera  dca  tares  4  nea 
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d'une  dyssPHtfri»' ,  il  termina  sa  carrière  à  Ra- 
veuiie.  le  .1*1  aoùl  o26,  après  un  règne  de  trente 

lelclat»,  Avait  Jéjà  prit  sur  Initoot  l'odieui  dt  ortie  «polimtion  1 
irl  t*  t*H  R«iTj»in>  avait*iil  Hi'i  rtrc  ilepiiin  Ionf;tennp«  «cr^u— 
taciie*.  Tbro  ionc  n'eut  qu'à  »'e<nparer  de  i'tirritaj;e  d'OJoarrr 
Mua  .  en  proAltM  4»  l'iltarpaMCMIf  il  prit  meaurea  Wn  p1ii« 
propre*  i  la  imdM  talMUa.  Cm  rat  Romain  d'une  probitv 
IMOMU*  qal  pcM4«  M  papafle.  Th<u4orie  «ut  aoia  en  mtmt 
Mnp»  d* RWMtMr  aux BMaaiii*  l««  Golht  c>>mii'e  le*  défcntcnr» 
prrt»  i  rrrwT  lo'ir  sani;  pour  la  paiK  et  la  mlrcté  de  l'Italie.  Ce 
ortait  plu»  mir  <  xtor-i  ti .  iiiiiii  un  pucte  qui  procurail  aux 
deux  pjiitle*  n.- 'luo  cliacinr  »ou)jaitiiit  le  plii»^  aux  Komnie*, 
UcliC'>  et  tndQlrtit*,  l>xerni-tîtin  d'i  «rvlci-  militairr;  aux  no  i- 
icaijx  maîtres,  la  propriété  trrrit  iriale  arw  la  (orcede*  «r  ^  e%, 
ba^  '  d<-  la  puia*aace.  Dans  eetie  répartition  d>a  tieaa,  ta  oom- 
IMtaiNun  avec  le«  aattm  barbare»  était  enrorc  i  l'avanlaga  de 
Th'O'luric.  En  Afriqur,  Ici  Vandale*  ,  dan<i  la  Oauta,  IcaFraM», 
atairbi  pria  tout  ce  <|  li  était  à  kar  eonvenaoM.  Lct  Viaigotll* 
etir»  Bonreui.iii  n'aviiient  ab.iiiil.inné  que  In  troisième  partir 
(Je»  ti'rre^  pcii  lcs  vainc  Tlii->àt)ric  »r  ontentail  l  uur  l<■^ 
Gult<>  do  a  muitie  df  ce  qu  il  lal^Halt  «ux  Uomaina,  et  l'uiivra 
lin  •«  liinM  a*«c  «rdn  et  aeae  douceur  ;  «lie  tftMÙguU,  paa  un 
pand  nonbrt  do  prepriétairM,  parce  qui!  y  avait  «an»  doute 
beaucnup  d«  terras  varantes.  puisqu'il  en  rrfta  encore,  apré< 
l'e<a>>  iMOment  desGoth't,  à  d'inncr  a  d  autrr»  b.irb,im  auiqur'» 
ilfc  j^!^  t  lin  asile  aprr»  ln;r»  it'-finlr^.  truand  il  r  il  -atisl.iil  a  la 
aéce  î  te  de  la  eonrjurtc.  le  »i.ft  île-»  crupin-if»  l.ii  i  rci  tatilt. 
Dent  Axé  II  y  eut  prr^cnption  pour  les  criTaliiiteiiiri.t'«  ar.ti— 
ntiji  à  *un  entrée  en  Italie;  nt^is  tout  le*  bien» c-nleeéi  depiii» 
Oel'.e  «poi^uc  de^dient  jlre  restitué*  Il  semblait  cire  venu  pour 
égir  les  Romaina  et  mettre  an  terme  aux  aatrablteomanta  et 
«•tTiet«tic«».  8<iU*  un  prince  qui  reepeeiaii  et  nalatemit  Icor 
cii!te,  leur»  institution* .  Ieur^  loi»,  leur*  droit*  petuMinele,  let 
Ron'.<tiii«  |M>av»irnt  croire  i)u  il»  «•t  uent  ri-v.  rni^  aux  teinpa  de% 
Cé»*r«.  Il  n  y  avait  fie  noue,  au  •jue  lu  riRularle  la  V'gilanre  , 
IV'onouiir  (le  iiiiu.  1  <!r  iti'Jn  «>  cr  hi  pin»  m  :  «-rinin-.  Tlifu  iuric 
te  iiàta  de  quitter  )  batiil  d' barbare*  et  de  reeélir  la  puurpn- 
nmaiaa.  n  «oa-ara  laa  «Oms  da  patiia  lnaMalat  In  titres 
témm  *— t l'dtial taatilo  plaimiit  tant  àla  «iBlMdca'lio- 
I.  Les  1 
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I  dicnité*  Citilr»  leur  étalent  réeerNea  ;  de*  comte» 
lallm  camoMadaieiit  les  troapae  dan*  cba4)M  proeiaeo.  La  biérar- 

rhic  det  mafiatraturr»  et  de» juridniins  de  i  eura  laadmeqoe 
dir. •  l'e  mpire.  Odoacre  arait  «l'pnii  r.  i  n  -  iliê  le  sénat;  Tbeo- 
drric  artecta  de  rehaua'rr  la  nloire  de»  p^rra  de  Kone,  de  leur 
pr»oi(uer  dot  marquoa  d^octjon,  de  coallance ,  de  wlaération , 
Ma*  leur  aerorder  arnna  pauToir  ;  •■  Pour  moi  tout  te*  travaux, 
odlMiMI,  tpoareoiltoatlea  plai»lr*.  ■  Le*  ron»eiU  et  la  rheto- 
llfeede  CaatiodDia,  toa  teerelaire  et  t-<n  ministre,  et  un  de* 
bon-mre  le»  plu»  saeant»  et  \ri  plu»  i!I'i»lrr»  dr  celte  (-p"-.iie, 
t'oid^icnt  à  rrchrrrh»;r  rt  a  eniph»y*T  lou»  J»»  iM^yt-ii»  lir  »<-  c  ri  - 
nlirr  i 'amour  des  Kumain»  Il  rcilluitàce  i{  ton  rriidi'.  pr  <in|tL- 
(t  b'.nnr  jualîce  i  toi.»  sesauicts,  >nn»  acrcption  dt-  r.ini;  ni  'le 
persufaas.  La  rlcbc  comme  le  pauvre,  le  Ooiti  comme  te  Kumam 
datait  4tr«  ii—di  aux  Ina;  il  donnait  Inienftmo  i'caemplo  do 
feMitoanea  à  cette  aatantf  «uprAma ,  at  te*  patate  dtalt  aiivert 
4%at  réclamait  eoatre  l'ini<i>'<té  de»  ju^ou  contre  tea  vexaiiiiie 
da  plaa  (art-  Théodorie  recomn  anda^t  A  »r»  agrnta  de  ne  point 
*bu«er  de  son  nom  pour  acc.ibUr  If»  particu  i>  r»  dam  leadé- 
BJi^ir»  relatll*  aux  rrvrnu»  d'i  fl  c.  l,e»  ch  irgr»  t- inivente»  et  le» 
pretojaii*»»  d«i  antiK  ruyal  n  rluicnl  à  »ei  yeux  que  ue«  motift 
d'an*  plut  rigoureute  impartialité.  It  coBtrai|ntt  naMm.  P'éfct 
da  prétoire,  et  Tlié»lat,  son  propre  neveu,  de  taitiallM  atu  légi- 


OOMa  paapriéiaire*  de»  bien»  duni  il»  •'étaient  emparétlajuito- 
raiat.  VM  ltall<r-e  pauvre  solliritait  depuis  trois  ant  la  Un  d'na 
pr«eè»  «an*  pouvoir  loblrnlr.  Hrt'iité-  <lf  »i  Ions*  retarde  neiit», 
ellr  pwrle  *a  plainte  â  TtK-nd.inc.  I   Lut  ap|^  k-r  lr»ju<e»  il  leur 
ordonne  d'examiner  r;ttrairi'  Mir-lo-clminp.  Au  bout  de  trois 
Jaafa,  eatte  femme  eut  s«ti»laciion  :  le  roi  leur  fli  iraiirlii-r  la  li-tr. 
Iloa  «oMaat  da  re(u|a  que  le»  opprimé*  trouvaient  dan»  >on 
metU  rejwl»  Il  cnvayait  daao  lea  piovlacea,  pour  toulatter  ceux 
qai  ne  poaealant  parveair  Jtieqa'i  lai,  dei  («grt  mani*  de  plein* 
paatc-ir*.  qui  tenaient  de*  atsiaa,  rtcvairnt  le*  rérlamatioai  et 
Mada  ent  ain»l  le  roi  pré»«nt  rn  toua  lieux.  Ces  envoyés  du  pilnre 
dtaietit  presque  toiij  iirs  ilr»  Hointin*.  Le»  fîottii  «uivaieni  leur» 
loi*  dana  U-ur»  ulli  in  i.  tir.r-'  m*  et  étaient  jufiv»  pur  leurs 
dtct*.  Toutefois,  il  «bidit  l'usage  d>i  combats  Judiciaire*:  la  loi 
■MBaiaa  et  i'édit  tpdetal  qa'il  pnm«i|«a  idRtaiaBt  lea  «oMeala» 
tttaav>i  avaieat  lie«ci|if«deBOaikaat  daa  Banalaa,  al  latrW 
feaaal  dUft mi-parti.  L>-t  Ootb*  payaient  detImpAit  pour  leur* 
ftuyiidtdla  comme  les  autres  sui'ta;  le  domaine  royal  n'en  était 
point  «acnipt.  Sartiaiit  qu'il  n't-tall  pa«  tiujin»  daniji-reisx  d'uffi-ii- 
aer  !r  i  pi.plr  «^an»  se»  op  nion»  rrligiein-e-  <)n<-  ilc  !r  Ir  «  r  il.u  » 
SCS  druit"»  n-t.;».  il  s'appli<iua  surtout  à  drlriiiie  les  pirti-ntiun» 
el  ij  tiain'^  >,u'rx  ilait  ton  himie  Après  se»  prrmXTe»  victoires, 
quand  il  tnorcba  contre  Udoacre  enicrmé  à  Havenne,  il  confia  ta 
Mdract  «oua  m  tailla  i  la  gardads  vda<raMa  ded^aa  de  Paria. 

Ptaa  tafd.  U  la  dMitn  da  ractaataf  teitoaifHigma 
I  v>'W>  «nicBl  amnwada  captl*  at  iddoiti  aa 
La  jaw  «ail  «t  iBa  «uida  4  Bana*  « 


trois  ans  et  dans  la  69»  anmS'  (]p  sa  vio  t' .  .Afha- 
iaric,  fils  de  ha  fille  Anialaâuute,  lui  succéda  sur 

iTiirche  fat  d'aller  dan»  l'écHu  de  St-Pierre  rendre  hommage  A 
!a  re  i^ion  de  son  (teuplr  a  loi  ;il  O  ins  la  »uite  il  accueillit  avec 
line  profonde  vrnrration  rt  c-m  hln  d  hoiiiiciir»  ('é»»irr.  ér.''  jge 
d'àrle».  Il  rnrova  une  auln  l'  i»  'i vc  .ura  a  lii  »  rv.-,j<ic.  .l'Afri- 
que, exilés  en  Sardaignc  par  Travarouii  l ,  roi  de»  Van  iale>  1| 
pouaaatoeeaipiaiaaacajuaqa'*  mauvclcr  Ict  ddiu  do  prusrrîp- 
tion  daa  empervurt  ea>f»»llquoa coatre  'e  pagaaitme, «dtu  qui  ne 
(levaient  pa«  frapix-r  beaucoup  de  virtinii-».  Mai<  cei>endaat  II 
.sut  contenir  le»  m  |<Tiia».||qiie^»  dan»  le»  trame»  du  devoir  en  Ca 
ijui  corict-rnait  le  temporel.  Il  c<.ii»cr\a  l.-iiri  privilrifr»  et  leur* 
iinmiiriilc»  et  rett.iurlia  li»  ahun  .  il  I  i-*a  jouir  da  t.rd  dr-  la 
ilierte  des  élections  et  ne  s'arrogea  1  la  An  de  «on  t^krne.  aprr» 
la  mort  du  pape  Ja*«.  laMmination  i  lacbaire  pontinoie  Tout 
lea  poavtdn  rea traient  dam  lanrt  linita*:  toaie»  les  ambition* 
éuleat  ou  réprlméet  ou  éludée*  ;  toa  te*  let  force*  agîaaaioM  pour 
le  bien  général  :  le»  coatribiitiona  angneniatetit  «an*  gT«*er  lea 
fortune»  particulirrr»;  la  paix  et  la  »eriirit>'  aviient  mmmé  la 

coiiiirrrcr  et  l'a,ticiitt ure.  ce*  deux  hi.utce-.  d-  In  r  cl  i-  |iiib|i. 

que  et  privée;  on  ne  connais-nil  plu*  m  le»  ronll  ration- ,  ni  Ut 
famiaa*,  ni  les  sédition»  populaires.  III  le*  i1eprê'lat|un»  dc^  i;  i- 
vanMnn,  ai  la  férocité  d'  une  soldatesque  brntale,  ni  le»  tyranmet 
dei  grand»  poa»r»-vurt.  Toute  la  macbiae  palttiqua  a'était  mohi- 
tirulte;  il  n'y  avait  rien  de  chaneé  dana  l'orgaalaatHni  oae  la 
re>«ort  prinripal  La  potier  était  si  Inen  laite  que  le*  écrlvaitia 
iiat'ul  >iu'oii  pu  vaii  suspendre  aux  arbre*,  dans  la  rampagaa, 
i!r»jo)BMX  d*or  »ans  craindre  Ir»  vo'eiirs.On  rnlo'itait  »a  |U»tiee, 
mal*  un  devait  aimer  >'in  ri  t>r>-««i  tn^ m  à  pourvoir  aux  bf»>iin» 
et  aux  amuteroenitdu  peuple.  En  même  teu  pt  que  let  vivre* 
arrivaient  4  Boina  *■  abandanea,  laa  Je  .a  et  laa  ipartarle»  satis- 
lattaient  la  pa»tlaa  danlnanle  dca  Ramala*;  on  n'épargnait 
po  nt  la  dépense  pour  entreteair,  réparer,  agrandir  la*  moBO» 
'  ^!^.  I lii  ftatt.mi  la  vanité  det  Romain",  Ttiro  mric  t'anorgiiell- 
is^it  e  rcn  lrr  A  la  r  ine  des  cités  une  npIrMlrur  qui  re|.»  liiM.ait 
Sur  lui.  Le  11  .'me  ?eiitiiv.rnt  le  portait  a  encouraiier  lr«  art»  it 
se  plaisait  A  eu  envoyer  Ir»  production»  en  presrnls  aux  roi»  I  ar> 
bare*.  at  iijoaiaiait  da  leur  admiration  pour  ces  mrrvt  i  ie». 
devlr"   


piiisMace  devint  a«Ml  formidable  au  dehor»  que  totélaire  daai 
l'intérieur.  Ilabi'c  i  »e  mensK^r  de»  alliances  avec  las  foyanmaa 
b«rb,<re«,  et  eu  qnalitë  de  surcr-seur  de»  («sort  et  de  maître d« 
siège  d'tX'Cideiit ,  cbef  d'une  famille  d'  «ouvcrains  nouveaux,  il 
*  appuyait  sur  eux  et  »e  servait  de  leur  fougueuae  v.iieur  et  iiuel> 
qoefoi»  même  de  leur»  diM.-orde*  et  de  leur»  querelle^»  ■«unglanie» 
pour  étendre  ton  empire.  Aint' ,  n'ayant  point  empéci-e  par  «a 
médiatioa  la  Kuerre  de»  Francs  contre  les  Viaigutti» ,  son  armée, 
qoi  arriva  trop  tard  pour  •ecourlraontaadreAlaric.  tuéAtebai> 
taille  de  Vanillé,  vint  aate*  4  tempe  paar  leeoaquérir.  an  nam  4t 
«on  f»etit-fll»  Ainaiarir,  plusietir*  provinc»-*  meridioaale*  dea 
(i.iule*.  I  gouverna  au«»i  l'K»(viyiie.  coinm.^  protecteur  de  l'or- 
pl.eîiii  <  t  comme  'ouveiain  .lu  royaume  t^url  iurs  année»  après, 
<iu,iri.t  ie»  tll»  de  C  tivn  v  pr  para  ent  a  ■  item  i-.er  ie  roi  de 
bourgogne,  Tlieodonc  fit  avec  e  ix  i  n  traite  d  alliance.  On 
était  eoawaa  que  ceux  des  allié*  qai  a*aaraAent  poiat  paitapi 
le*  périls  da  l'expédition  payeraient ,  4  titra  dtndemnilé.  nna 
somme  d'or  A  ceux  qui  auraient  combattu  Keuls  et  partageraient 
en>iui  e  la  conquête  par  moitié.  Tbeoiloric  met  «e»  ironpr»  en 
camp'gnr,  mai»  il  rominamlc  en  secret  A  »on  r- i>-ral .  Tolon.o, 
de  s'avancer  lentement  Iliir  in!  n-s  re  tards  ,  le-.  I  r^ii.c  »  ri  .^ss  r  t 
le  Uourgnignon  de  toa  royaume,  iiuudaia  les  Goih-  se  présentent 
al.a'eacaïaat  aar  la  diOeuild  da paatage  de*  Alpe»,  il»  payent 
famaade  atipoléa  at  aeeapentGeneva,  Apt,  Carpentra»;  Tlieo» 
dorie  était  trop  avanee  penr  cca  Maptaa  liiténa*.  La  ruse  lai 
réuesittait  avec  let  Franea  et  la  elgiMur  aeee  Ict  princes  gr-ca. 
Srttronpe»  repou-»érrnt  le»  »i:re»>ion»  perfide»  de»  ariii.  .  »  im- 
périale», et  lr>  vaiiM-aiix  i;rer«  ay.nit  exi  rce  une  "irt  ■  c  ir»- 
teric  »ur  \rt  ci  te»  ':e  l'Italie  depuis  loni;tcii.p»  di-pourviie  de 
marine,  en  m  iin»  d  un  an  une  flotte  de  mille  httimenls  lé. ers 
tut  coestruiie,  r  pnpee  et  ee  tiat  prête  A  faire  voile  dans  le  port 
da  BavBaaa,  Aaaataaa  na  laota  point  un*  tacoada  lacvntoa. 
TModorle  Ftbllgea  da  noonaatlrc  tx  royauté  at  da  le  traiter 
comme  ami,  en  .ippar^nce,  quoique  ce  prince  épiAt  toute»  et 
i>cca«ion»  te  l  u  »o»riter  ti  »  troubles  et  de»  |f  riU  II  r.  iint  la 
prrriia'ivr  de»  e mpi  reu rs,  e  toimtner  un  consul  p"iir  !'<  >r'  nient, 
t  iM  ll»  que  la  ro  ir  il  i  on  nt  <  reait  l'autre.  Ainsi  Tlieo  li  ric  mt 
réprimer  le»  iniui  tié»  m.i  lieuse»  des  Otecs  aan»  rompre  ouver- 
iamaat,  eaamw  il  aachaina  la  AeMé  aanenga  daa  Oailw  eana 
pardi*  laar  alTeetlaa.  eamme  il  caraM»  l^aiCMit  daa  Ramalai 
tans  ceeser  de  le»  tenir  dnn»  *a  dépendance.  H  ne  *e  conduisit  ni 
en  conquérant  ni  en  barnare,  ni  en  ariea  :  il  lut  toi.  Si  l'on  veut 
s'instruire  plu»  A  fou  I  le»  piirtirularite»  de  ce  rècne  si  intéres- 
sant et  ti  remari|ii»l.lr .  .m  consu'tera  l'ouvraite  île  (J.orce  Sar- 
torins,  protesMMir  A  l'uniNendlé  de  (iwitingue,  qui  uttini  le  pria 
proposé,  en  par  la  datte  d1ii»toir*  et  de  litt'-raturc  de 

l'Institut.  L'iVitlmlre  d*  r«<.>Mi«*raua<  ,  de»  pnftèi  it  <tr  ta  dé- 
taémcÊ  'U  la  aia— r»4i>  ém  €Mk»  «m  itmt>»t  P>r  l'auteur  da 
cetu  note.  (MeaMauéadanalamlmacoMawaapréa  le  tf^oMért 


1    tq  TModaiie  a'aut  da  tartan  ^  la  Mimaaea  at 
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le  trône  des  Ostrogoths  (voy.  Ahalabomtb).  S.  S-i. 
THÉODORIG.  Foyez  Tbiebri. 

TIIÉODOSBI*  (Flaviis  ,  surnommé  le  Grand, 
empereur  romain,  né  en  Espagne  en  3iG,  était 
fils  de  Théodose,  IlIttStre  général,  qui,  après 
avoir,  sous  le  règne  de  Valentiiiicn  I",  rendu  des 
services  signalés  à  l'empire  et  rétabli  la  paix 
dans  les  provinces  d' Afrique,  se  vit  enveloppt^ 
dans  les  trames  les  plusodiensos  p(  fut  miuKimné 
à  perdre  la  téte  par  l'ordre  de  Gratien,  en  376.  j 
Plasiears  iiistoriem,  par  flatterie  sans  doate,  ) 
mais  sans  preuve,  ont  prétendu  que  Théodose 
desoi'uilait  de  Trajan.  Après  la  mort  tragique  de 
son  père,  le  jeune  Tbéodose  se  retira  dans  sa 
patrie,  à  Canca,  ville  de  Galice.  Il  y  vivait  d;ins 
le  silence  et  l'obscurité,  lorsque  Gratien,  elTrayé 
des  maux  auxquels  l'empire  romain  fut  en  proie  | 
après  la  mort  de  Valeiis,  ne  sachant  comment  ' 
résister  à  l'irruption  des  barbares,  qui,  de  tous 
les  points  du  Nord  et  de  I Orient,  pénétraient 
jusqu'au  cœur  des  provinces  romaines,  et  n'ayant 
plus  pour  collègue  que  son  frère  Valentinien  II,  à 
peine  de  huit  ans,  songea  à  faire  choix  d'un 
prince  qui  pût  supporter  avec  lui  un  fardeau 
trop  lourd  pour  ses  seules  forces.  La  réputation 
de  Théodose,  peut-être  aussi  k-  dé?ir  de  réparer 
l'injuste  sévérité  dont  le  père  de  ce  guerrier 
avait  été  victime,  déterminèrent  Gratien  à  récla- 
mer \o  srcuurs  de  son  bras.  Tbéodose  oublia  les 
malheurs  de  sa  famille,  quitta  sa  retraite,  vint 
prendre  le  commandement  d'ane  assez  faiMe 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  courut  attaquer 
les  hordes  de  barbares  qui  couvraient  la  Ihrace, 
la  Grèce,  la  Pannoiiie,  et  les  força  de  repasser  le 
Damilxî.  Ce  service  signalé  ne  fit  <]u'irriler contre 
lui  la  haine  des  courtisans  ;  ils  osèrent  le  repré-  : 
senter  comme  honteusement  vaincu.  Théodose,  I 
découragé,  allait  prendre  de  nouveau  le  parti  de 
la  retraite  ;  mais  Gratien  lui  proposa  de  partager 
l'empire  ou,  pour  mieux  dire,  de  rassembler  j 
dans  l'Orient  les  tristes  débris  d'un  sceptre  pres- 
que anéanti.  Théodose  refusa  d'abord  un  honneur 
ai  périlleux.  Les  prières  do  Gratien  vainquirent 
sa  résistance,  et  ce  fut  à  Sirmium,  le  19  janvier  j 
379,  que  ce  prince,  après  avoir  peint  à  son 
armée  le  déplorable  élat  de  l'empire,  proclama 
Thcodose  empereur  de  toutes  les  provinces  d'O- 
rient, auxquelles  il  joignit  encore  la  Thrace,  se  | 
réservant ,  pour  Valentinien  et  pour  lui  même , 
l'Italie,  l'Afrique  et  tout  l'Occident.  A  peine  cou- 
iDODé,  Tbéodose  rassembla  ce  qu'il  put  trouver 

«on.  Vn  jugement  »ûr  suppl<<»it  ch«i  lui  le  Jcf»ul  dVtude.  Son 
Co  le  iiniiivi'  1  eienJiic  ci  l.i  ;ii«iSc»se  de  ton  esprit;  pour  y  diitin- 
«ucr  le»  Italien*  de»  UUrogulhs ,  il  d««tgne  les  tuu  p»r  le  nom 
«e  BMuim  et  luMtrw  p«r  «lui  da  butem,  owb  ceux-ci  y 
«tuant  tMmé$  U  doobi*  comme  d«M  tout  Im  code*  barbare*. 
Si  I  on  excepte  tes  (rois  dernièm  années,  il  a  ré^né  vite  plus  d« 
sagesse  et  d Vrlat  que  tons  lea  princes  ses  contemporabu  et  que 
la  l.lu|iatt  d.  s  Cë»,us,  rl  nt  il  occupslt  le  tronc.  San  histoire  a 
éteécme  |iar  Cassiu  lori: ,  -  un  minut.e,  et  par  Jornan  l^s  (eoy.  ce 
noml.  lin  fait  d  ouvriucs  iiiudt-rricîi ,  sig'ialnrn  !7/ii(  ,ir«  dt 
TkiaCone  (en  allcmari  l  i  ,  |.ar  F.  Hurlt-r,  Scth.ll'  ,  i7,  2  roi. 
n-a*,clcdia  dont  le  irarijuis  duiioure  est  l'auteur,  i'aris,  1IM6, 

iTCUi^a*. 


de  troupes  romaines  et  auxiliaires,  et  il  attaqua 

les  Goths ,  qu'il  battit  complètement  et  sur  les- 
quels il  fit  un  butin  immense.  ElTrayés  de  cette 
défaite,  ces  barbares  et  les  autres  bordes  qui 
ravageaient  les  provinces  demandèrent  la  paix 
et  se  soumirent  aux  conditions  que  le  vainqueur» 
leur  imposa.  L'espérance  et  la  joie  qu'avaient 
fait  naître  ces  premiers  soecès  furent  bientdt 
changées  en  une  vive  torreiir,  occasionnée  par 
une  maladie  grave  qui  mit  Théudose  aux  portes 
du  tombeau.  Elevé  dans  la  foi  éhrélienne,  ce 
prince  n'en  avait  pas  encore  reçu  le  sii^ne;  il  se 
hâta  de  se  faire  baptiser  par  St-Ascolc,  évèque 
de  Thessalonique,  et  il  alteu  lit  avec  impatience 
son  rétablissement  pour  donner  dos  preuves  en- 
core plus  éclatantes  de  sa  foi  et  de  sa  piété  Sa 
première  occupation  fut  de  remédier  aux  maux 
et  aux  dérhiremeiils  que  l'arianisme  causait  dans 
l'Ugiise  et  ùauA  i'Ltat.  Coiistanliiiople  était  le 
foyer  de  ces  funestes  dissensions  :  Théodose  s'y 
rendit  et  y  fut  reçu  en  triomphe.  Avant  de 
prendre  un  parti ,  il  chercha  à  bien  connaître  la 
vérité  sur  ces  querelles  religieuses.  St-Grégoire 
de  Nazianze  obtint  sa  confiance  et  lui  dévoila  les 
complots  des  ariens,  non-seulement  contre  l'or» 
thodoxie,  niaia  encore  contre  la  sûreté  de  l'em- 
pire, au  sein  duquel  leurs  menées  avaient  tant 
de  rois  attiré  les  barbares.  Théodoie  défendit 
sévèrement  leurs  assemblées  et  arrêta  leurs  des- 
seins séditieux.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  arriver  à  sa 
cour  Atbanaric,  roi  des  Gotns,  détrôné  par  ses 
généraux  et  réduit  à  demander  un  asile  au  BUe- 
ccsseur  de  Yalens,  qu'il  avait  vaincu  et  bumttié. 
La  magnanimité  de  Théodose,  la  grandeur  et 
l'éclat  de  Coi;sIantinople ,  frappèrent  d'admira- 
tion le  prince  barbare,  et  tous  les  Goths  qui 
l'avaient  suivi  dans  sa  disgrftœ  s'attachèrent 
avec  dévouement  à  Théodose.  Après  la  mort 
d'Alhanaric,  qui  ne  survécut  que  peu  de  temps 
è  cette  réception,  ils  retournèrent  sur  le  Danube, 
en  répandant  partout  les  louanges  de  l'empereur 
et  engageant  leurs  compatriotes  à  faire  alliance 
avec  lui.  Dam  oe  même  temps  se  tint  à  'Con- 
stantinople  un  concile  qui  fut  bientôt  reconnu 
œcuménique  et  dans  lequel  plusieurs  erreurs  qui 
s'étaient  introduites  dans  les  Eglises  chrétiennes 
furent  solennellement  condamnées.  Théodoso  par- 
tit, peu  après,  pour  repousser  de  nouveaux 
essaims  de  barbares,  dt^ignés  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Sègres  et  de  Carpodaces  et  qui 
s'étaient  jetés  dans  la  Thrace.  il  en  Ht  un  grand 
carnage  et  les  repoussa  dans  la  partie  septen- 
trionale de  leurs  pays.  Les  Goths,  plus  puissants 
et  plus  dangereux ,  firent  alliance  avec  lui.  Une 
parlio  >>rigagt.'a  à  garder  ks  passage,-;  du  Da- 
nube et  à  maintenir  au  delà  quelques  peuples 
barbares;  les  autres  obtinrent  une  portion  de  la 
Thrace  et  de  la  Ma?-;ie,  promettant  de  cultiver 
ces  provinces;  enlin  plus  de  20,000  hommes  de 
la  même  natioo  furent  admis  dans  les  troupes 
impériales.  Cette  admissioa  des  étnngen  dans 
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les  prorfnces  et  dans  les  arm^  a  été  regardée 

comme  une  faute  politique  de  Th(^ndo«e  «  t  comme 
une  des  premières  causes  des  malheur»  qui.  après 
son  règne,  aecablèrent  l'empire  romain.  Il  est 
vrai  que  ce  prince  avait  trouvé  les  peuples  bar- 
Lareti  établis  partout  dans  le  cœur  de  l'empire 
et  résidant  dans  les  villes  ou  combattant  oans 
les  armées,  et  qu'il  ne  put  éviter  de  céder  à  une 
iiéces>ité  dont  on  le  vit  sans  cesse  occupé  à  dimi- 
nuer le  danger.  Tandis  qu'il  rétablissait  en  Orient 
Iti  [»uis><;ince.  les  lois.  la  reli;^ion  et  la  pai\,  <;r.i- 
tien,  son  collègue  et  son  bienfaiteur,  à  qui  (  em- 
pire d'Occident  devait  de  pareils  avantages,  tom- 
bait sous  les  coups  de  Maxime  roy.  Gbatien  et 
M.wtMK),  qui  s'empara  de  .>on  sceptre,  sans  oser 
toutefois  attaquer  d'abord  les  F.tats  de  Yalenti- 
iiieri,  dans  la  crainte  que  Tliéodose  ne  prît  sa 
défense.  Maxime  cepen  iaiit  se  hAta  de  lui  faire 
proposer  de  le  recotniattre.  Théodose,  ne  voulant 
point  attirer  toutes  les  forces  de  l'usurpateur 
sur  le  jeune  Valentinieii  avant  d'être  en  mesure 
de  te  défendre ,  donna  une  réponse  évasive,  qui 
parut  satisfaire  Maxime.  Théodose  vennit  '3s;j) 
d'adjoindre  à  l'empire  son  ûls  Arcadius,  âgé  de 
huit  ans,  auquel  il  donna  pour  précepteur  le  cé* 
!èbre  Arsène  (roi/.  ARCAnirs  et  An'-icNi:  .  Cependant 
Ihéodose,  après  avoir  apaisé  les  divisions  qui 
troublaient  l'Eglise  d'Orient,  résolut  d'eiïaccr 
enfin  les  traces  du  paganisme,  dont  les  céré- 
monies n'étaient  plus  qu'un  vodc  qui  cachait 
les  désordres  les  plus  honteux  et  qu'un  prétexte 
r.mtinuel  de  séditions  et  de  troubles.  Quelques 
tenjples  avaient  conservé  une  célébrité  qui  don- 
nait de  l'audace  à  leurs  prêtres,  lis  formaient  des 
points  de  ralliement  pour  les  hommes  avides  do 
troubles  et  de  licence.  L'empereur  en  ordonna 
la  destruction,  et  elle  fut  exécutée  malgré  les 
tentatives  désespérées  des  païens.  Les  arts,  il  faut 
l'avouer,  eurent  a  regretter  dans  cette  occasion  la 
perte  de  plusieurs  monuments.  Cependant  il  est 
<î«rlain  que  Théodose  recommanda  plusieurs  fols 
dans  ses  éditsd'en  conserver  les  précieux  restes. 
II  y  eut  aussi,  à  œ  sujet,  des  complots  ourdis 
contre  l'empereur,  qui  fil  faire  le  procès  aux 
cciupables  et  leur  pardonna.  L'impératrice  Flac- 
cîlle,  que  sa  piété  a  fait  ranger  au  nombre  des 
saintes,  entretenait  à  la  fois  chez  Théodose  le 
zèle  pour  la  religion  et  l'amour  de  l'huma- 
oité.  S'efforçant  de  rétablir  les  bases  de  la  so- 
cifté,  de  faire  refleurir  la  religion,  les  mœurs, 
l'empereur  publia  successivement  les  édits  les 

Elus  sages.  Le  bonheur  de  son  règne  fut  trau- 
lé  par  des  chaftrins  privés.  Il  perdit  succes- 
sivement sa  fille  rukhérie  et  l'impératrice  Flac- 
fille,  que  toot  l'empire  pleura.  Théodose  lui  i 
iït  faire  de  magnifiques  obsèques,  et  St  Grégoire  ' 
de  Nysse  prononça  son  oraison  funèbre.  Un  an  ! 
«auparavant,  elle  avait  donné  le  jour  à  Honorius,  i 
C:}ui  fut  depuis  empereur  d'Occident.  La  sagesse 
^e  Théodose  faisait  l'admiration  des  peuples  voi- 
%Uis.  Les  Peisef  et  leur  roi  Saper  m  lui  avaiaot  | 
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envoyé  des  ambassadeurs  ponr  renouveler  avec 

lui  des  traités  d'alliance.  Tranquille  de  ce  côté, 
il  fut  informé  qu'une  horde  de  barbares,  les 
'  Greulhoiges ,  se  disposait  i  traverser  le  Da- 
nube pour  envahir  le  territoire  de  l'empire  .  il 
les  laissa  s'engager  dans  la  Thrace,  les  attaqua  à 
l'improviste,  les  vainquit  et  leur  fH  un  grand 
nombre  de  prisotmiers,  qu'il  conduisit  en  triom- 
phe à  Constantinople  et  qu'il  incorpora  dans  les 
légions,  où  ils  portèrent  leur  férocité  et  leur 
indiscipline.  Cet  usage  funeste,  dont  on  trouve 
de  si  fréquents  exemples  dans  l'histoire  du  Bas- 
Empire,  fut  sans  doute  nécessité  par  l'extinction 
de  l'esprit  militaire  chez  les  Romains  ou  peut- 
être  par  la  dépopulation  que  tant  de  troubles  et 
de  désordres  avaient  dû  causer.  De  retour  dans 
sa  capitale  ,  Théodose  épousa  Galla,  sœur  de  Va- 
ientinien  H,  qui  régnait  en  Italie,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Justine,  femme  altière,  protectrice 
déclarée  des  ariens.  Le  jeune  prince  et  sa  mère 
n'avaient  de  force  que  par  l'appui  que  Théodose 
semblait  leur  donner.  En  effet ,  il  aida  plusieurs 
fois  Valentinien  de  ses  conseils  et  de  ses  secours, 
et  dans  un  temps  de  famine,  il  envoya  des  blés 
pour  nourrir  les  habitants  de  Rome.  Cependant 
sa  munificence  ayant  épuisé  le  trésor,  il  se  vit 
contraint  d'ordonner  la  levée  d'un  nouvel  impôt, 
et  il  Y  eut  à  cette  occasion  une  sédition  très- 
vive  dans  la  ville  d'Anlioche.  Les  statues  de 
l'empereur,  de  ses  deux  fils  et  de  Fiaccille  furent 
traînées  ignominieusement  dans  les  mes.  Le 
gouverneur,  soutenu  par  quelques  archers,  réta- 
blit Tordre,  arrêta  les  plus  coupables  et  les  fit 
mettre  à  mort.  Théodose,  apprenant  ces  excès, 
ne  put  maîtriser  sa  colère  :  il  ordonna  la  des- 
truction de  la  Nilie  et  le  missacre  dos  habitants. 
A  peine  rendu,  cet  arrêt  sanguinaire  fut  révoqué 
et  réduit  à  la  clôture  des  théâtres,  des  Imins 
publics,  et  à  la  privation  des  nombreux  privilèges 
qu'Antiocbe  avait  reçus  de  lui  et  de  ses  prédé> 
cesseurs.  II  envoya  cependant  deux  officiers  char- 
gés de  rechercher  les  coupables  et  de  les  punir 
suivant  If  (iegré  de  leur  culpabilité.  A  cette  nou- 
velle, la  terreur  se  répandit  dans  Antioche;  les 
habitants,  croyant  voir  le  glaive  suspendu  sur 
leurs  léles,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes. 
Heureusement  Théodose  avait  choisi  pour  miniS'  ^ 
très  de  sa  vengeance  des  hommes  chez  qui  l'hu- 
manité tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour  le 
prince  :  ils  écoutèrent  les  prières  et  les  suppli- 
cations de  Flavien,  évèque  d'Antioche,  de  St-Jean- 
Chrysostome,  qui  s'y  trouvait  dans  ce  moment, 
et  de  pieux  ermites  qui  descendirent  des  mon- 
tagnes pour  venir  détourner  les  malheurs  dont 
la  ville  coupable  semblait  menacée.  Flavien  en- 
treprit lui-même  de  venir  au  pied  du  trône  plai- 
der la  cause  de  son  troupeau  :  sa  sainte  éloquence 
arracha  les  larmes  de  Théodose  et  obtint  le  par- 
don complet  des  habitants  d'Antioche.  A  peine 
cette  affaire  était  elle  terminée  que  Théodose 
apprit  avee  noo  mollis  d'émotion  que  Mutne, 
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qui  r^Rnait  dans  les  Gaules  depuis  la  mort  de 
Gratieii,  avait  passé  tes  Alpes  et  s'était  emparé 
des  Etats  de  Valeotinien,  qui,  réfugié  à  Thessa- 
lonique  avec  sa  miro  Ju^tiiu-,  ('-Liit  prt'"s  di-  tom- 
ber entre  les  mains  de  son  rivai,  'rtcodo^i  se 
bftts  de  le  seeourir;  mais  il  exigea  de  ce  prince 
qu'il  renonrAt  désormais  à  soutenir  l»'S  ariens, 
auxquels  sa  mère  Justine  n'avait  cessé  de  prêter 
son  appui,  malgré  les  Ti'ves  représentations  de 
'  8l-Ainhroisp,  arrlievi^ijuc  de  Milan.  Les  troupes 
de  Maxime  furent  dcfaitcb;  lui-même  fut  pris  et 
dérâpité.  Pan  388.  Tliéodose  pardonna  a  tous 
les  autres  n  bi-llcs  cl  rriuiit  îî<^ti«''reusemerit  les 
Etats  de  Maxime  à  ceux  de  Vaienlinien.  Cepeu- 
daiA  Jastine,  mére  de  oe  prince,  étant  morte 
vers  rc  tt-mps  ,  Tlirodoso  [jassa  trois  années  dans 
l'Occident  pour  gouverner  ce  vaste  empire  au 
nom  de  Vafentinien,  qui  n'avait  encore  que  dix- 
sept  ans.  Peu  après  son  départ  de  Conslantiiiople, 
les  ariens  y  excitèrent  une  sédition  :  Théodose  se 
fit  demander  leur  [i  inliui  par  .son  fils  Arcadius, 
qu'il  avait  laissé  dans  celte  ville,  et  il  l'accorda 
aussitôt  pour  attirer  à  ce  prince  la  faveur  [)ofiu- 
laire;  niais  bientôt,  dans  un*-  occasion  seinblaltle, 
il  oublia  lui-même  eette  leioii  (ju'il  avait 

donnée  à  sou  fils.  Une  querelle  survenue  à  Thes- 
salonique,  au  sujet  d'un  cuchcr  du  cirque,  dégé> 
néra  en  ré>o!(e  ouverte,  dans  laquelle  le  tfoiiver- 
neur  de  la  ville  et  plusieurs  olli'  leis  furent 
égorgés  :  rempenur  Gt  aussitôt  p>>er  au  til  de 
l'éiH'e  une  grande  partie  de  la  population.  Tou- 
teiuis,  cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit  des 
instances  coupables  de  plusieurs  courtisans,  qui 
se  hàlérent.  après  l'avoir  surpris,  de  le  mettre  à 
exécution.  Près  de  sept  mille  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  furent  victimes  de  ce  mas- 
sacre, qui  répandit  la  consternation  dans  fout 
l'empire.  St-Anibroise  osa  reprocher  à  Théodose 
l'énormité  de  son  crime  et  lui  imposa  la  péni- 
tence publique  usitée  parmi  les  premiers  chré- 
tiens :  il  lui  interdit  l'entrée  de  l'église,  lui 
prescrivit  les  humiliantes  expiations  que  les  pé- 
cheurs accomplissaient,  prosternés  sur  le  marbre 
des  parvis,  et  ne  l'admit  dans  le  sanctuaire 
qu'après  huit  mois  d'épreuves  pendant  lesquels 
Théodose  montra  la  patience  et  la  résignation  la 
plus  parfaile.  Son  séjour  en  Italie  fut  du  reste 
signalé  par  des  lois  sages,  des  règlenu  nts  sévères 
et  des  travaux  utiles;  Rome  surtout  devint  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude.  Les  mœurs,  l'autorité,  les 
monuments,  tout  y  était  dans  un  égal  dépérisse- 
ment; le  paganisme  y  étalait  encore  son  culte  et 
ses  antiques  cérémonies.  Théodose,  par  son 
exemple,  sa  modération ,  son  impartialité,  obtint 
enhn  l'abandon  de  l'idolitrie  et  la  clôture  de  ses 
temples.  Il  avait  trouvé  le  sénat  et  les  princi- 
paux magistrats  encore  attachés  à  ce8erreiir>  : 
il  en  ramena  plusieurs,  et,  sans  persécuter  les 
autres,  il  leur  Ata  tout  espoir  de  rétablir  leur 
colle  anéanti.  Synunaquc,  Romain  illustre  par 
son  rang  »  son  éloquence  et  ses  talents  et  zélé 
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I  défensoiir  <^u  paj^anisme,  nvriit  osé  lui  demantî'T 
au  nom  du  sénat,  le  rétabtisM  ment  de  i  autel  d^ 
la  Victoire.  Théodose  le  reftisa  avec  sévérité  cl 
honora  le  caractère  de  Symraaque  en  le  Datt> 

'  niant  consul.  Bientôt  il  eut  besoin  d'arrêter  dan 
ses  propres  Ktats  les  mêmes  tentatives.  Le  famen 
temple  de  t-'érapis.  à  Alexandrie,  était  devenu 
une  espèce  de  forteresse,  où  les  païens,  rallipj 

[  en  grand  nombre,  semblaient  défier  l'autori!» 
du  souverain.  Plusieurs  foi<  même  les  chréfieas 
avaient  été  attaques  avec  fureur  par  les  idoU» 
très,  et  le  s.ing  coulait  sans  cesse  dans  .Aleiaa*  , 
drie.  Tliéoilose  ordonna  la  destruction  de  crt 
immense  édifice  et  en  clnrf^ea  deux  homnie 
fermes  et  habiles,  qui  exécutèrent  sans  d^ 
cette  démolition.  Elle  fut  suivie  de  celle  de  tr>a< 
les  autres  temples  de  I  tsypte,  où  le  paganiva4 
s'étergnît  bientôt.  Yalentinien  ayant  atteint  tt 
vingtième  année,  Théo  lose  quitta  l'Occident  poflr 
retourner  à  Cunslunlinpie.  En  s'y  rendant,  il  MA 
des  barbares  qui  s'étaient  avancés  dans  la'Tbnfe; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  rourir  lui-même  quel^ 
danger  et  sans  avoir  a  refçrelter  la  perte  de  Prih 
motus,  un  de  ses  meilleurs  généraux.  Soîvaal  i 
Claudien  et  Zozime.  il  périt  victime  des  pii'i:^- 

I  que  lui  lit  len  ire  Uulin,  qui  déjà  était  en  crri:l  t 
auprès  de  Tliéodose  et  qui  depuis  acquit  un  poa- 

'  voir  si  fuueste  à  l'empire.  Théodose  était  de  , 
retour  à  Cunstantinople  depuis  deux  ans,  iocy 

;  qu'd  apprit  avec  Une  profonde  doutaar  la  nuft  | 
de  Valenfiiiien ,  assa>siné  par  Arbngaste,  on  df 
ses  généraux  (roy.  Valk.mimen  [|  et  4RB0Cirrc\ 
qui  fit  couronner  un  rhéteur  nommé  Eagè».  ' 
sous  le  nom  (lij(]!ie!  il  vinjlnit  répner.  Thé'>disf, 
sentant  toute  1  importance  de  cet  événement,  se  1 
prépara  à  la  guerre  qu'il  devait  allumer.  Aprè- 
queltjues  négociations  dilatoires  qu'il  feignit  <]  i-  , 
coûter,  et  iuraqu'il  eut  déclaré  Auguste  sou  \ 
second  fib  ^norias,  il  s'avança  vers  l'Italie.  Les 
deux  armées  se  Rencontrèrent  sur  le  Fngiduro. 
à  quelques  lieues  d'Aquilée  i3  seutembie  39t) 
La  première  journée  fut  défavorable  à  Théodore: 
il  y  pi  rdit  un  général  h;ili:le  et  vil  tai'!  r  . 
pièces  un  corps  entier  de  son  armée.  Daub  u 
nuit,  ses  officiers  découragés  loi  oonieillaieot  la 
retraite;  m;n^,  après  avoir  invoqué  le  secours 
du  ciel  et  ranime  la  <  o.ifiance  de  ses  troupes,  il 
les  ramena  au  combat,  i/arniée  de  l'usurpstear, 
qui  se  rrojail  victorieuse,  fut  déconcertiv  de 
cette  attaque;  un  ouragan  violent  acheva  d'ef- 
frayer ses  soldats.  Enfooeés  de  loos  cdtés  et  dît- 
persés,  ils  jetèrent  leurs  armes,  (iern.ui'lèrenf 
quartier .  et  pour  donner  un  gage  de  leur  (oi,  is 
saisirent  Eugène,  le  lièrent  et  l'amenèrent  devant 
Théodose,  mais,  voyant  que  ce  prince  s'atîer- 
drissait  sur  le  sort  de  sou  prisonnier,  ils  se  hâtè- 
rent de  l'entraîner  et  le  massacrèrent.  Arbofaslr 
n'attendit  pas  te  même  sort  et  se  perça  de  son 
épée.  Théodo-se  reeueiilit  les  fils  de  ses  deux 
rivaux ,  leur  persuada  d'embrasser  la  fdiiciao 
chrélienna  et  leur  donna  des  chargea  ^i«mtti. 
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St-Ambroîse  obtînt  aossî  de  lui  onc  amnistie 
C(iiiip!iMc  pour  les  partisans  d'Euptne  Mat(re  do 
rucciticiit.  Tliéoda^e  en  forma  l'empire  qu'il  de<;- 
tinait  à  Honurius;  il  l(>  fit  Tenir  à  Milan  et  choisit 
Stîlicon,  général  illustre,  pour  diriger  les  alTairis 
de  ce  prince.  11  s'occupa  aussi  de  réprimer  les 
drrriièrcs  tentatives  qoe  l'idolAtrio  avait  faites 
daib  Rome,  sous  la  protection  d'Eugène.  Enfin 
i!  ileiidit  à  l'Occidcta  U  s  lois  et  les  règlements 
djvjuu.^^Conslaiiltnoplo  .levait sa prospérité.  Mais 
!^  >  fjlig'Jts  de  la  dernirre  pncrro  avnii-iit  scnsi- 
Heiiiuit  altéré  sa  santé.  AKaijué  d'mif  liydro- 
pisie,  dont  les  pro;;rés  devinrent  bientôt  alnr- 
fiwiits.  Théodosc  régla  le  sort  de  l'omiiire  et 
mourut  à  Uilan  le  17  janvier  395,  âgé  de 
50 ans.  Son  corps,  transporté  à  Constant inople, 
y  fut  enseveli  avec  la  plus  grande  pompe.  Les 
auteurs  les  plus  célèbres,  chrétiens  ou  païens, 
ont  célébré  à  l'envi  les  vertus  de  TIléodose. 
Sl-Ambroise  et  Pl-Aii?ja>fin  l'exaltent  comme  le 
modèle  des  princes.  L  u  soul  écriv.iin.  Zuzinie, 
jrilen fanatique,  s'est  atlachi  à  flétrir  sa  mémoire 
ODaa  moins  à  dénigrer  les  faits  les  plus  glorieux 
dtM-e  beau  règne;  mais  d'autres  écrivains  païens, 
Theiiiiitius,  Symmaque,  Pacatus  et  Victor  l'ont 
comblé  d  éloges  qui  ne  sauraient  ôtrc  suspects. 
Hiéodose  avait  la  taille  élevée,  une  figure  régu- 
lière et  n^^estoeose;  on  lui  trouvait  de  la  re<=sein- 
blance  avec  l«es  portraits  de  Trajan,  et  peut-être 
foDdail-on  suc  cette  res>ernblance  la  descendance 
qu'oa  avait  établie  de  cet  empereur  à  lui.  Il 
laUsa ,  de  l'innpératricc  Flaccille ,  Arcadius  et  Ifo- 
liohus,  qui  lui  succédèrent  et  dont  les  règnes  dé- 
plorables font  encore  ressortir  t'édait  du  sien.  Il 
eiil  de  Galla,  sa  svrondt'  finrme,  un  fils  qui 
Uitjurut  fort  jeuia-,  t  t  cctti-  l'Iaoldie  si  célèbre 
fir  sa  beauté  et  sis  malheurs  [tog.  PhKcwK,.  Le 
r^gne  de  ThéoJnse  fut  fécond  en  hommes  illus- 
tres. L'Eglise  cite  avec  orgueil  St-Ambroise, 
St-.\slère,  St-Grégoire  de  Nazianze,  St-Jean- 
Chrv^ostomc,  St  Grégoire  de  Nysse,  St-Cyrille, 
St  tpiphane.  Les  lettres  se  glorifient  d'Ausone, 
deCbndien,  de  Pappus,  de  Prudence,  de  Sjm- 
Tiaque,  de  Rufus-Festus  Aviénus,  de  Thémistius, 
if-  Végèce,  d'Aurélius  Victor,  de  Macrobe,  etc. 
Tiéodose  a  trouvé  un  historien  digne  de  lui 
J  15  l'illustre  Fléchier,  évAque  de  Nîmes  (roy. 
FLtciriF.nj.  L — S — e. 

THÉODOSE  II,  dit  le  Jeuuf,  empereur  (i  Ori(  iit. 
était  fils  d'Arradius  t't  notit-fils  du  grand  Théo- 
dose.  il  n'avait  (jue  huit  ans  lorsque  la  mort  de 
»n  père,  en  408,  le  laissa  maître  d'un  empire 
fn  complète  décadence.  Ruiné  par  les  mêmes 
causes,  l'empire  d'Oc(  i  lent.  gouverné  par  Hono- 
rius,  était  devenu  la  proie  des  barbares,  qui  le 
ravageaient  sans  obsl..' !.  s  Un  pareil  sort  sem- 
blait ijiévitable  {  our  1  Ori»  iit  :  la  sagesse  d*An- 
Uiémias,  qui  gouvernait  l'empire  pendant  ta 
minorité  de  Théodose  II.  retarda  les  malheur? 
duiil  il  était  menacé,  et  le  jeune  empereur  put 
Bème  envoyer  qoetqnes  secours  à  Hooofies, 


assiégé  dans  Ravenne  par  les  Goths.  AnthémiM 
maintint  les  barbares  au  delà  du  Danube,  con- 
firma les  traités  faits  avi-c  les  Perses,  répara  les 
places  ft>rl('>  des  frontières,  releva  les  murs  de 
Constantinojile ,  enipèrha  Ttiéodose  de  recon- 
naître le  général  Constance,  que  la  faiblesse 
d'Honorius  vt  u.tit  d'eppeieraa  partage  de  l'em- 
pire; enfin  lui  donna  pour  appui,  pour  guide  et 
pour  conseil  sa  sœur  Pulchérie,  qui  niontrail  les 
pins  édataoles  wrtos .  une  fermeté  rare  et  une 
prudence  consommée  [roy.  Pui.cukiuk'i.  Elle  re- 
marrjua  les  défauts  de  son  frère  «'t  fit  tous  ses 
i  fT^rt-  pour  lui  inspirer  des  sentiment^  dignes  du 
peîit  fils  du  grand  Thé"odose.  Ce  fut  elle  qni  lui 
choii>it  pour  épouse  cette  belle  et  savante  Athé  ; 
naïs  Eodoxif,  qu'il  ne  sut  pas  apprécier  roy. 
Athénaïs).  Théodosc  eut  à  soutenir,  peu  de  temps 
après,  une  guerre  contre  les  ï»erses;  Ardaburias, 
général  expérimenté,  fut  chargé  de  la  conduire  ; 
elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d'autre  et  se  ter- 
mina par  un  traité  de  longue  durée.  En  423,  la 
mort  d'Honorius  força  Théodose  d(»  porter  ses 
regards  vm  l'Occident ,  où  Jean  I",  secrétaire 
d'Etat,  s'était  faK  couronner  empereur.  Valoi- 
tinien  TII,  neveu  d'Honorius  et  fils  de  Piactdie  et 
de  Constance,  était  alors  réfugié  avec  sa  mère  à 
Constantinople;  Théodose  les  reeomrat  comme 
souverains  de  rorcident  et  fit  soutenir  leurs 
droits  par  une  puissante  armée,  que  comman- 
daient Ardahurins  et  son  fils  Aspar  (voy.  ce  nom), 
les  deuT  plus  célèbres  capitaines  de  ce  temps. 
L'usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et  mis  à  mort  ; 
ses  partisans  se  soumirent,  ciependant  les  Etala 
de  Théodose,  malgré  la  faiblesse  et  l'indolence 
de  son  caractère,  jouissaient  de  la  paix  exté- 
rieure; maïs  rhérésie  de  Nestorins,  évéque  de 
Constanlinop!o .  y  cau-a  beaucoup  (I  nit  iation. 
L'empereur  avait  d'abord  repoussé  les  insinua- 
tions de  ce  sectaire;  mais  NesterNn  parvint  i 
former  une  S''ission  dnris  le  conrilo  conv(K]ué  à 
Ephèse  pour  juger  sa  doctrine  :  l'empereur  fut 
trompé  et  poussa  faveaglement  jusqu'à  pers^ 
cuter  et  dép!)«-er  Sf-Cyrille  d'Alexandrie,  l'Ame  et 
la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il  re- 
connuf  Wentôt  son  erreur,  rétablit  St-Cyrille  et 
cha-sa  Neslorius  ;  mais  il  ne  put  détruire  le  nes- 
torianisme,  «ju'il  avait  laissé  se  développer  et 
qui  ftit  longtemps  la  source  d'autres  hérésies 
nnn  moins  fatales  à  la  foi  de  l'Egli-^e  qu'à  la 
tranquillité  de  l'empire.  En  437,  Théodose  maria 
sa  fille  Eadoxie  avec  Valentinien  III  {toy.  Eu- 
doxie).  L'année  suivante  il  diargea  sept  juris- 
consultes, k  ia  tète  desquels  était  Anliocbus,  de 
cotiifioser  le  code  qui  parut  sous  son  nom  en 
43H  I  ,  et  dont  nous  n'avonsque  des  fragments. 
Le  but  de  cette  compilation  était  de  simplifier  la 
législalioo  et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien. 
En  conséquence,  il  fut  décidé  qu'on  ne  remon- 
terait pas  au  delà  de  Constantin,  ce  qui  était 

(1)  Ob  atapitarfàljw  It  VAlMtMmtUm,  6toI.  ia-iol. 


Dlgltized  by  Google 


S8I  TOE 

omettre  une  partie  essentielle  des  lois,  attendo 

S|ue  Constantin  et  ses  successeurs  n'en  avaient 
ait  que  pour  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Les  autours  de  ces  lois  avaient  contracté 
un  caredère  de  haioe  et  de  destruction  contre 
l'ancien  etille  et  de  xèle  inconsidéré  pour  le 
nouveau.  Les  païens  accusèrent  Th^odose  de 
dureté,  et  les  chrétiens,  d'admettre  de»  erreurs. 
On  lai  reprodiait  un  jour  d*ètre  trop  bon  envers 
ses  ennemis,  e.  En  vérité,  répondit-il,  bien  loin 
«  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais  pou- 
«  voir  resMiseiter  les  morts.  »  Mais  tandis  que 
ce  prince  s'occupait  d'assurer  par  d'utiles  lois  le 
bonheur  de  ses  peuples,  les  ravages  exerci*s  en 
Italie  par  Genseric,  et  surtout  en  Afrique,  où 
Carlhape,  alors  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
llorissantes  villes  du  monde,  fut  entièrement  dé- 
tmiUif  l'obligèrent  d'y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valenlinien  se  trouvait  hors  d'état  de 
défendre  cette  province.  Cette  expédition  se  ter- 
mina par  un  traité  peu  honorable  (roi/.  Genskric). 
filais  bientôt  Théodose  vit  ses  propres  Etats  en 
proie  aux  malheurs  qui  accablaient  TOccident. 
Le  terrible  Attila,  roi  des  liuns,  battu  dans  les 
Gaules  par  Aëtius,  Mérovée  et  Théodoric,  har- 
celé en  Italie  par  le  même  Aëtius,  se  jeta  tout  i 
coup  sur  l'i-nipire  d  nrieiit,  inonda  comnio  un 
torrent  l'lilyrie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce,  défit  et  tua  Arnégisèle,  que  Théodose 
avait  envoyé  contre  lui,  saccagea  soixante-dix 
villes,  et  ne  se  relira  qu  après  avoir  exigé  des 
vaincus  des  sommes  d'autant  plus  considérables 
qu'il  fut  inslniit  que  le  faible  empereur,  ne  pou- 
vant le  combattre,  avait  voulu  le  faire  assassi- 
ner. La  fin  du  règne  de  Théodose  fut  encore 
troublée  par  ses  soupçons  jaloux  contre  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  qu'd  relégua  en  l'alestine,  et 
enfin  par  la  part  qu'il  prit  aux  persécutions  dé- 
plorables que  les  partisans  d'I.iilychès  firent 
éprouver  à  St-Flavieii,  palriarche  de  Constanti- 
nople,  à  la  suite  du  concile  irrépdier  désigné 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  du 
brigandage  d'Ephète,  et  dont  Théodose  adopta  et 
voulut  soutenir  les  actes  (roy.  Eutvcuès  et  Fla- 
vi£Nj.  11  mourut  peu  de  temps  après,  l'an  &oO, 
d'une  chute  de  cheval,  à  Tif  e  de  SO  ans ,  et  fut 
enferré  dans  réalise  des  Saints  Apôtres,  i  côté 
de  son  père  Arcadius  (1).  Polchérie,  sa  sœur, 

|t|  VkMoM  II  poM^dait  tel  vert>it  propfw  à  Mn  m  Minti 
malt  il  lui  ninqualt  (>1ii«leur»  de«  qualité*  ntmMIrt  t  m  eni' 

[  crrtsr.  Il  ci;Itira  les  leîtrei,  il  clllcurn  même  preKjuc  toutes  lu 
sci-.-i-.c-».  lia  lii!,iijrion5  prec»,  qui  ne  'ui  reconnaissent  d'autre 
Bicrit>-  ([110  c-.'liii  d'avoir  eu  une  belle  fcntiirc  ,  l'ont  surnommé 
Collig/afiht.  Son  insouciance  puur  air.uri.-»  du  goui erreirieiit 
et  %3L  conOmicc  dani  ica  ministres  étaient  si  grandes  qu'il  «ignall 
•▼eiigWmcni .  aaa«  l«  lin,  tout  M  wtfVm  loi  pNMMataftt.  sit 
loenr  Pu1cli<ri«  le  cerri|c«  de  eatto  dufveaM  IndtiiFmic*  en 
lui  fnisjnt  signer  un  j'>ur  un  acte  par  lequel  II  Tendait  i4  femmo 
comme  cscirtve.  Toutefiiii,  on  ne  peut  que  louer  les  motifi  qui 
provoquèrent  la  Buerre  q'i'il  sou'int  eonlre  la  Pcrx'.  Le  r<.i 
Ualiarun  V  ajant  rt-i:l.itii.-  ;  1  .i--s-- .r.>  lic  se»  sujet»  clir- t.vr.s  .;ui, 
layant  ta  l'eriecutinn,  avaient  Iroure  un  uile  dana  l'empire  ro- 
mslH,  ThM«iM  M  rfpMdit  que  pour  Iratnrr  tn  Ptrti  ceux 
éaut  U  wcuMt  vtntr  f«  mu;,  il  /allait  qvi'il  vtmt  u»  vrathtr 
éttt*  hnu.  Om  Io*|W  nit  An  aux  haaliUM»  et  à  ta  per- 
■éoMtaa.  ThMow  miImhw     aiuraillei  CoMluUmyle  «t 


THE 

dont  il  avait  trop  souvent  repoussé  les  conseils, 
devait  lui  succéder;  elle  ût  couronner  Marcieo, 
dont  elle  devint  répoose.  L— S— a. 

THÉODOSE  m,  empereur  d'Orient,  était,  en 
716,  receveur  des  deniers  publics  à  Adrainyte, 
en  Bithynie.  H  se  trouvait  k  Rhodes  lorsque 

l'armée  romaine ,  réunie  et  naviguant  dans  ces 

K rages,  se  révolta,  tua  son  général,  déclara 
mpereor  Anastase  indigne  du  sceptre  et  força 
Tb(''<)i1ose  à  l'acrepter,  malgré  son  refus  obstiné 
et  quoiqu'il  se  fût  même  dérobé  par  la  fuite  à 
ce  périlleux  honneur.  Conduit  ainsi  malgré  lui  k 
Constantinople.  il  y  fit  son  entrée  et  fut  cou- 
ronné. Anastase,  hors  d'état  de  résister  aux 
rebelles,  prit  l'habit  religieux  et  vint  trouver 
Théodose,  qui  le  relégua  à  Thessalonique.  Ce 
fut  à  peu  prés  le  seul  acte  de  son  autorité.  Léon 
ri>aurii  f),  qui  commandait  une  armée  en  Orient, 
ayant  refusé  de  le  reconnaître ,  les  sénateurs  et 
les  principaux  oITiciers  de  l'empire,  effrayés  de 
cette  scission  et  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Sarrasins,  vinrent  prier  Théodose  d'abdiquer,  ce 
qu'il  accorda  sans  résistance  en  717  ;  il  se  r^it 
avec  son  fils  dans  un  monastère,  OÙ  ils  |  m  reol 
te  reste  de  leur  vie.  L — ^3 — s. 

THÉODOSE  DB  TRIPOLI,  géomètre,  était  né 
dans  la  Billiynie,  et  non  sur  la  cote  d  Afrique. 
Vossius  le  fait  contemporain  de  Géminus  de  Hho- 
des  et  de  Sosigènes,  deux  astronomes  qui  floris- 
saient  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne;  mais 
comme  Suidas  lui  attribue  des  remarques  sur 
quelques  chapitres  de  Theudas  (1).  eontemporain 
de  Sextus-Empyricus,  MénoRe  en  a  conclu  l'.VolM 
sur  Diogène  Lacree)  que  Théodose  vivait  sous  la 
règne  des  Anionins,  vers  la  fn  du  S*  ou  au  com- 
mencement du  3*  siècle.  Mais  l'opinion  de  Vos- 
sius  a  pré  valu.  C'est  celle  qu'ont  adoptée  Montucla, 
Delambre,  etc.  L'historien  de  l'astronomie  s'é- 
tonne même  que,  sur  l'autorité  de  Suidas,  des 
savants  aient  pu  confondre  le  géomètre  de  Bithy* 
nie  avec  un  philosophe  sceptique.  On  ignore  lea 
parlicul.irilés  de  la  vie  de  Théodose.  Tout  ce 
qu  on  sait,  c'est^ qu'il  avait  deux  fils  qui  culti- 
vaient aussi  les  mathématiques  avec  succès  Stra 
bon,  liv.  1%.  Des  trois  opuscules  qui  nous  resti  ut 
de  lui ,  le  principal  est  son  traité  de  la  sphère. 
Suivant  Montucla,  c'est  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  géométrie  ancienne.  Le  dessein 
de  Théodose  a  été  d'établir  solidement  les  prin- 
cipes géométriques  de  l'astronomie  sphérique.  Il 
n'a  fait  que  rassembler  les  différentes  vérités 
trouvées  par  les  astronomes  et  les  géomètres, 
qui  s'étaient  rendue  familière  cette  théorie  assez 
simple.  Le  troisième  livre  cependant  est  renaar- 
quable  par  plusieurs  propositions  fort  cnrfeases 
et  assez  difliciles  pour  avoir  eu  besoin  d'être 
éclaircies  et  commentées  par  Pappus  {llistoire  des 
matUmatifiÊët,  t.  1*',  p.  273}.  Cet  ouvrage,  re- 

l'embellit  de  plutiaura  <diflcti,  mais  il  affaiblit  l'ennf  ire  par  vos 
incapecilé.  4«>T. 
(1)  ThMdM  i»ta«dMt  Aait  lu  pUIom(>Im  ecapU^oe. 
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gardé  longtemps  comme  classique  en  nsfronomie, 
fut  traduit  en  arabe,  et  de  cette  langue  en  latin, 
par  on  Platon  de  Ttbur  ou  Tivoli,  dont  la  version 
fut  imprira(?e  à  Venise,  en  1518.  J,  Vogelin, 
professeur  d'astronomie ,  publia  de  nouveau  la 
Sphirt  de  Théodose,  en  latin,  Vienne,  1529, 
in-4*.  Mais  on  doit  à  J.  Petia,  mathématicien 
français,  la  première  édition  du  texte  grec,  avec 
ine  version  latine,  Paris,  1558,  in-4«.  Cet  oa- 
vrage  fut  publié  la  même  année,  en  latin,  par 
Maurolycus  (Franç.),  Messine,  in-fol.  toy.  la 
Bibl.  sieuta,  p.  228;,  et  ensuite  par  Chr.  Clavius, 
Rome.  l'iSC;  par  le  P.  .Mersenne,  dans  ITntrfriff- 
gtometriœ  it/Hopiis;  par  le  P.  de  Ctiales,  dans  le 
Cuntu  matkmaHeiu ,  t  I*,  p.  261;  par  Isaie 
Barrow,  avec  un  bon  commcntnire  Londres, 
1675,  in-4".  On  estime  l'édition  publiée  par 
).  Hont,  grec  et  latin,  Oxford,  1707,  ln-8*.  La 
meilleure  de  toutes  est  celle  mise  au  jour  par 
M.  Ernest  Nizze,  à  Berlin  (1852,  in-8°),  avec  une 
tndndioD  latine,  des  notes  et  des  tables.  Il 
etistc  une  traduction  française  de  la  Sphère  de 
lliéodose,  par  D.  Henrinn,  l'aris,  1615,  in  8°.  Il 
y  a  aussi  une  traduction  allemande,  avec  des 
Ci)mmentaires ,  par  lî.  Nizze,  Stralsund  ,  1820, 
in-8'.  Les  deux  autres  opuscules  que  nous  avons 
de  loi  sont  :  De  habitalionibus  liber  unus;  —  De 
'/l'ftuj  et  norttfius  libri  duo.  Ils  ont  été  publiés 
iiour  U  première  fois,  en  grec  et  en  latin,  à  la 
^uîte  de  la  Sphère,  par  Conrad  Dasypodius,  Stras- 
bourg, 1572.  Ils  ont  été  donnés  depuis  par  Joseph 
Âuria,en  latin,  avec  des  opuscules  d'astronomie, 
le  premier,  Rome,  1587,  et  le  second,  ibid., 
iS91,  in-4'.  Le  traité  des  habitations  a  été  tra- 
duit en  français  par  P.  Forcadel  (voy.  ce  nom). 
Efl  terminant  Tanalyse  des  opuscules  de  Théo-' 
dose,  Delambrc  en  porte  ce  juceinent  rigoureux  : 
<  II»  ont  peu  fait  pour  l'avancement  de  l'astro- 
«nomie;  ils  sont  aujourd'hui  presque  inatfles, 
1  même  à  l'histoire  de  la  science  ;  ils  ne  prou- 
«  vent  que  le  goùl  des  Grecs  pour  les  subtilités 
«  métaphysiques,  qu'ils  portaient  jusque  dans  la 
*  géométrie  »  {Histoire  de  V astronomie  anrienue, 
t.  1",  p.  243).  Vitruve  attribue  à  Tliéodose 
iltv.  9}  l'invention  d'un  cadran  solaire  universel 
*t  portatif.  Suidas  cite  de  lui  quelques  autres 
CQTrages  qui  sont  perdus,  mais  il  le  distingue 
(i  uti  Thèodose  de  Tripoli,  auteurd'on  poème  en 
vers  héro'iques  sur  le  printemps.         W — s. 

TIIÉODOSE.  diacre,  ou  le  grammairien,  naquit 
virs  le  milieu  du  9*  siècle,  à  Syracuse.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  et  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences,  dans  lesquelles  il  fît  des  progrès 
remarquables  pour  cette  époque.  Sa  réputation 
franchit  bientôt  1  enceinte  du  cloître  :  l'évéque 
Sophrone  l'en  tira  pour  l'attacher  à  sa  cathé- 
drale en  qualité  de  diacre.  La  ville  de  Syracuse 
ayant  été  prise  par  les  Sarrasins,  au  mois  de 
mai  880,  il  fut  conduit  avec  Sophrone  à  Palerme 
et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  eut  beaucoup 
i  soQiErjr  pour  la  foi.  C'est  de  là  qa'fl  écrivit  à 
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'  Léon,  archidiacre  de  Syracuse,  une  lettre  inté- 
ressante par  les  détails  qu'elle  contient  sur  le 
siège  de  cette  ville.  On  y  appraidqne  les  Syracu« 
sains,  ayant  épuisé  leurs  provisions,  furent  ré- 
duits à  se  nourrir  d'os  pilés,  qu'ils  délayaienl 
I  avec  un  peu  d'eau  ;  que  le  boisseau  de  froment 
se  vendait  cent  ciiii|uante  écus  d'or,  un  cheval 
gras  trois  cents,  un  Ane  quinze  ou  vingt,  etc. 
Cette  lettre  fut  traduite  en  latin  par  Joasaph  ou 
Josaphat,  moine  de  Sl-Hi-ile.  Hoch  Pirrho  publia 
le  premier  cette  ver>iun  dans  la  \olit.  sieil.  tedes., 
t.  1",  p.  613;  il  l'avait  tirée  des  Vitœ  suuclor. 
siculor.  d'Octave  Cajetan.  Elle  a  été  insérée  de- 
puis par  J.-B.  Carusi,  Hibl.  hist.  sicit.,  t.  i", 
t  p.  24;  par  du  Gange,  .\oies  sur  Xonare,  t.  S, 
p.  87,  et  par  Murafori,  Sniptor.  rerum  ilalirar., 
t.  1",  part.  2,  p.  257,  etc.  Tous  s'étaient  cou- 
j  tentés  de  reproduire  la  version  de  Joasaph,  quoi» 
qu'elle  s'éloigne  fréquemment  de  l'original  ;  mais 
Hase,  ayant  découvert  dans  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Paris  la  prenuèra  piliie  de  la 
lettre  de  Théudose,  l'a  publiée  avec  une  noavelle 
traduction  et  des  notes  philologiques  et  histori- 
ques, à  la  suite  de  l'histoire  de  Léon,  diacre, 
Paris.  1819,  in-fol.,  p.  177.  Outre  celte  lettre, 
on  a  de  Théodose  :  Auacreonlia  de  excidio  Syra- 
eusarum  ad  S.  Sophroneta;  Umfue  alia  ejusmodi 
I  poemata  :  opusculum  adursus  tituperatores  rila 
monailiea,  versibus  iambieis.  Octave  Cajetan  {toy. 
'  ce  nom)  possédait  ces  deux  recueils.  Une  copie 
du  dernier  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Vuvez  la  Uibl.  Sicula  de  Mongitore ,  t.  2, 
p.  249.  ■  W— s. 

THfcODOSE  fdonV,  infant  de  Portugal,  fils  ahié 
I  de  Jean  IV,  naipiit  en  1032.  Il  était  Agé  de  huit 
!  ans  lorsqu  il  vint  à  Lisbonne,  après  l'exécution 
du  complut  qui  porta  son  père  sur  le  tr6ne  de 
Portugal  en  1640.  Le  peuple  l'accueillit  par  de 
I  louchantes  et  tItcs  acclamations.  Les  états  du 
royaume  le  reconnurent  pour  le  successeur  lé- 
gitime de  Jean  IV;  après  quoi  ils  lui  prêtèrent 
serment  de  fîdélité  sur  la  croix  et  le  livre  des 
Evangiles.  Au  commencement  de  1649,  le  roi 
forma  une  maison  à  l'infant  Théodose  et  lui 
'  permit  d'assister  à  tous  les  conseils,  qu'il  fré- 
quenta assidi'lment.  Ses  discours  dans  ces  asseni- 
blées  iuspiraieut  de  l'admiration  à  tous  les  mi- 
iiistnt  et  au  roi  lui-même,  qui,  dit-on,  en 
témoignait  quelque  jalousie.  Nul  prince  ne  mé- 
ritait, en  effet,  plus  d'estime  que  dom  Théodoae. 
Aux  grâces,  à  la  majesté  qui  brillaient  dans  ses 
traits,  il  joignait  une  dextérité  rare  dans  toutes 
I  les  sortes  d  exercices.  Il  parlait  plusieurs  langues, 
I  était  instruit  dans  la  religion,  1  histoire,  les  ma- 
thématiques, les  belles-lettres  et  la  politique. 
Outre  ces  qualités  brillantes,  il  avait  des  mœurs 
pures,  une  âme  généreuse,  sincère,  capalde  d'a- 
mitié. Théodose  fît  éclater  d'une  manière  tou- 
chante la  magnanimité  de  son  caractère  dans 
une  circonstance  où  l'on  délibéra  en  présence 
du  roi  si  Ton  prendrail  la  défense  de  deux 
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priiici'^  (iiil.'itins,  n<>votiT  lic  l'iiifdrfnn^'  Clinrlos  1*'. 
pnursui\is  jusque  dans  le  port  de  Li»l>oiiiu' par  le 
gi  iu-ral  anglais Bhck.  Quclqti«Hiiw de»  membres 
du  conseil  aynnl  cfit^rclié  à  fiiin»  sctifir  qu'il  ôfnit 
de  l  iiitérèt  du  Portagal  d'abandonner  les  deux 
fufritifs,  le  jemip  prince  indigné  «  leva  4e  son 
sit'L'i-  i\wr  viT;iril«''.  «  N'nis  ri<>  p'Uivoiis.  sVrria- 
f  t-il,  Tioler  les  droits  sacrés  de  T  hospitalité  en- 
«  rers  les  princes  palatins,  qu'en  nous  couvrant 
«  d'opproltrr.  l'nc  i\<tu>f\  m  lionfeiiso  livre  nos 
«  noms  au  inépris  de  la  poslérilé.  Le  devoir  du 
«  roi  est  d'ériter  le  déshomHHir  que  cette  action 
«  allin^rait  sur  lui  et  surtouti'  In  nafimi  Cqien- 
a  dont,  si  les  An|flai«  sont  capaMes  de  raisuii,  il 
«  est  de  ta  pradwice  de  négocier  avec  eux  pour 
«  ér.ii-frr  l'or.ige;  mais  s'ils  pcrsi^fint  dans  leur 
•  injustice,  nous  oe  pouvons  é>iler  deo  venir 
«r  mit  dernières  extrémités.  La  justice  sera  de 
«  noire  cnfé  et  le  rtol  daignera  favoriser  Tio<re 
«  cause.  D'ailleurs,  espérons  que  notre  fermeté 
«  produira  un  bon  cuet.  Les  Anglais,  par  une 
0  \io!crir(«  mal  entendue,  ne  voudrMif  point 
«  s'exposer  à  perdre  tous  les  avantages  qu  ils 
«  tirent  de  notre  alliance.  Il  est  de  leur  intérêt, 
«  piirr.ipj)ort  àleur  rominorrc,  de  nous  méiiriser, 
«  Ainsi,  avant  d  en  venir  à  une  infraction  ou- 
f  Terte,  on  doit  espérer  ipi'ils  réfléihiiMit  sur 
«  de^  fdii^i'qnenrts  •^i  rontrnin'sà  leur>^  iiit<^r(^fs.  « 
Cet  avis,  exprimé  avec  feu,  entraîna  le  roi  et  la 
migorité  du  conseil.  Des  dépotés  firent  imné- 
diatement  em  oyi^s  nu[irès  <!es  AïK'Iais  pour  es- 
sayer ce  que  pourrait  sur  eux  le  langage  de 
llinmanité.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre.  Alors 
on  se  mit  en  devoir  les  romfiattre;  mats  ils 
disparurent  promptement.  Ainsi  furent  sauvés 
les  deuil  prmces  par  la  générosité  de  rinfant 
Uléodose  Vers  I;i  fin  de  l'année  If^ni,  |n  puerre 
entre  le  Portugal  et  la  Castilic  était  suspendue 
et  ne  se  poursuivait  f|u*avec  une  extrême  len— 
leur.  T1i(^ôdose.  qui  touilinit  à  sa  dix-huitiènte 
année,  conçut  te  projet  d  aller,  à  l'insu  même 
de  son  pére,  se  mettre  è  la  téte  de  Farmée.  pour 

conil'allre  le<  Ca^till.ui^.  Plein  du  soin cnir  de  ses 
ancëtro,  il  lui  tardait  de  les  imiter  sur  le  champ 
de  bataille;  et  d*ailleiiTs ,  les  gentlMiommes  qui 
Tcntouraient  pinisaient  à  l'entretenir  dans  ces 
dispositions.  Enlin,  il  partit  de  Ustionne,  emme- 
nant deux  seigneurs  de  sa  maison,  et  se  dirifeu 
versTAlenlejo,  d'où  il  s'empressa  d'/iftpcItT  ;n!jirë^ 
de  lui  les  prindpaux  chefs  de  1  armée.  Uteidùt  il 
parut  dans  Etvas,  è  tête  d'un  détachement  dlnfan- 
terie  el  de  cavalerie,  et  dc'jri  iî  disposait  h  se  jeter 
sur  la  Castilic,  lorsque  son  |)èrc,  informé  d  une 
démardieqn'fl  arait  vue  avec  déplaisir,  lui  envoya 
l'ordre  de  n^  ,  i>nirà  I.islioiine,  Il  nix  if  nvpc  dnu- 
leur.  Revenu  auprès  du  roi,  il  en  reçut  un  froid 
accueil.  Pour  le  consoler,  son  p^re  le  créa  généra- 
lissime de  ses  nrmt^es.  Oiielque  temps  npr^-^.  crai- 
gnant l'ambition  de  son  lils ,  le  roi  l'écarta  des 
afbires.  L'infant,  doué  d'une  ardente  sensiMlMé, 
âit  atterré  par  ce  nouveau  coup;  il  mumiara,  fl 
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se  plaipiiit.  Alors  il  <1''\  înt  mt'lanrollqnp  et  s'irn- 
bre.  ba  santé  s  altéra  et  hientôt  en  proie  à  une 
fièvre  lente,  k  des  vomissements  de  san^  cvmlia 

lesquels  |niis  \c<  sernur>  de  l'art  furent  impuis- 
sants ,  il  mourut,  ie  lo  mai  l(>o3,  regretté  de  h 
natian  entière.  P— a. 

•n!fiol»(^TION  oo  Tirf:ODnTE.  le  troisi-w 
^du(  teur  de  l'Ancien  Testament  en  grec,  viv^t 
SOUS  l'empereur  Gonnnode.  Il  était  de  Snope 
dans  le  royanmr  de  POOft,  et  marnonite  de  re- 
hgion,  s'U  faut  eu  croire St-Epphaue.  11  parait^ 
par  ce  que  dit  SC>Irénée,  que  Tliéodofion  tiaèita 
lonfrtJTnps  la  ville  d'Fphèse.  et  (pi'on  l'en  rroyait 
originaire.  Dégoûté  du  marciofiisme,  il  adopta 
le  système  deséMonttes,  qui  était  un  composé  de 
judaïsme  et  de  eliristiani^me  :  c'est  li»  '^entimeol 
d'Eusèbe  et  de  Sl-Jcrùme.  Quelques  écrivain 
ont  prétendu  à  tort  que  Théodotion  avait  pvsé 
de  la  reliffion  chrétienne  h  la  h'i  de  Moïse.  r>u 
bien  de  ceile-ci  à  l'autre;  St-Epiphane  est  de  ce 
nonibre.  Tbéodotion  pubUa  sa  tiaducUoii  grecque 

de  l'An  ien  Testament  avant  l'année  !60deJ.-C.; 
puisque  St-Irénée,  qui  écrivait  à  cette  époque, 
en  fiiit  mention  dans  ses  Uvm  «mOr»  Ua  JUMnm. 
(;<  tfe  (r;iduetinn  n'est  autre  chose  que  celle  dfs 
Septante,  arrangée  à  sa  manière  et  conformée 
aux  erreurs  des  ébionitcs.  fl  n'a  firit,  dK  le  doA 

Jahn.  que  rctrarirlicr  de  la  version  d'Ale\;urdric 
oe  qu  il  y  avait  de  trop  abondant  ;  ajouter  ce  qui  j 
manquait,  et  eorriger  ce  qui  élaK  moins  eipifs- 
sémeid  f^nonr^.  On  remarque  qu'il  a  laissé  sub- 
sister les  termes  hébraiques  pour  lesquels  h 
seele  dans  laquelle  il  était  engagé  avait  uae 

sorte  de  pr«^dilection.  Introâvct.  ad  lihrox  sn<-roi 
veterù  faderi»,  p.  S6.  La  traduction  de  Tbéodo- 
tion oeeu|»ait  ta  sixième  colonne  dans  les  Urs- 

ples  d'Ong^'ne;  ef  eomine  elle  venait  après  relW 
des  Septante,  ce  célèbre  critique  s'était  contenté 
de  ^gner  par  un  astérisque  les  endroits  de 
Théodi'tiotj  qui  tMaierit  en  fout  .semhlaf)|es  au 
modèle.  C'est  de  toutes  les  versions  g^recques  la 
moins  eirtiaiéu  et  la  moins  savante.  IVnîleMi, 
dans  les  églises  ffu  rite  pree,  on  lit  encore  au- 
jourd'hui la  prophétie  de  Da/iiel  suivant  cette 
version.  Voyez  le  IK»ro«rr  frilimiimirt  de  VoUt- 

feucon;  Hrrerpl.  On<jrni$,  t.  I,  p.  56  :  Budd^fus, 
Dinert.  de  Theodotione;  Wolf,  Biblioth.  Mr., 
t.  I,  p.  IIM;  Fabridus,  BOUtOk.  ynrr.,  t.  3. 
p.  ''.W.  L— B— r, 

^  THEODULFE,  év  ôque  d'Orléans,  1  un  des  pre- 
miers restaurateurs  des  lettres  en  France,  elril 
n(V  vers  le  milieu  du  8*  siMe,  dans  la  hmle 
^  Italie,  d'une  famille  distinguée  parmi  les  GotfB. 
Ses  talents  et  son  érudition  fayant  fiiH  comiatee, 
il  fut  appelé  par  flh.irlenia^ne  à  sa  eour.  »etS 
1  au  781.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  Mail 
I  veuf:  ils  appuimt  celte  opinion  sur  ce  que,  An» 
une  pi^cc  do  vers  dont  il  aecompafçna  l'envoi 
d'un  Psautier  à  Gisèle  ou  Gisia,  Théoduife  l'en- 
gage àreceroir  le  présent  que  lui  feit  un  père  (I). 

(1)  QiMtf  MM  XlwiK{Aw^f«<ir  «M  Cm». 
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Mais,  romme  le  remarque  Tirasboschi,  rien  ne  1 
uruuve  que  It'  imin  de  phr  ne  soil  pas  employé  I 
flinlesoii>  >jùrilu('l.  Tlirmlulfe  fut  pour\u  do 
Talbaye  de  Fli  ui  y  et  ensuite  de  réM^ché  d'Or- 
Idans.  Ijes  savants  ne  sont  pas  d"accord  sur  l'é- 
piK|iie  uù  il  prit  possession  de  oc  siège.  Son  pre- 
uiiff  soin  lut  do  réfiildir  dans  son  diixèse 
l'aucit'iuic  discipline  et  d"y  faire  fleurir  les  lionne-^ 
étodes.  U  putdia,  dans  ce  double  but,  des  Capi- 
(u'<i!rf  <  i[\ù  ■>k  i  \in'iit  de  niotîèles  aux  autres  pré- 
LU.  Il  loin  la  plusieurs  écules  ei'i  lé>ia>liqu«'& , 
qui  de\iiiretil  bientôt  célèbres;  et  il  enjoignit  à 
tous  les  pasteurs  de  distribuer  fçratuib^meiil  l  in- 
slruction  au  peuple.  Le  villafît'  de  Gcnni.vni  lui 
dut  une  én'Ii>e,  b.Uie  sur  le  plan  de  n  Ile  d  Aiv- 

I  i  (:1i.i|hI1i:.  D'antres  églises  furent  réparées,  et 
dL'.>  cuuvents  dotés  par  s<'s  libéralitéa.  Tbéuduifc 
jouissait  de  ttMle  la  conliance  de  Cbarlemagne.  | 

II  fat  avec  r.eidraile ,  ,ir.  !ievé(|ue  de  Lyon,  re- 
vêtu du  liUe  uiisius  iluminiciu  ,roy.  Uovt:) ,  cl 

diargé  de  léfonner  l'admiiuiitrakion  de  la  justice  ' 

Ii  sdcux  provinces  rjarbonnaises.  Partout  où 
ib  airivdieul,  un  s  empressait  de  leur  ulTrir  des 
préKots  pour  se  les  readre  fovorables.  Tliéoduire  | 
attaqua  cet  abus  dans  un  poème  d'en\iron  mille 
Vers,  adressé  aux  Juycs,  qu  il  cbenlie  a  nieltre 
eo  Rarde  contre  les  moyens  de  sé^luctiou  qu'où 
fiiipinv  iit  [>o(jr  It'S  corrompre.  H  fut  un  des  évé- 
ijUL-squi  signèrent  le  leslanjeut  de  Cljarlcmagne.  , 
Louis  le  Débonnaire  l'estima  comme  l'avait  fait 
si»n  ptTC.  Il  le  cIioÏNit,  avec  quelques  autres  pré- 
lats, pour  aller  a  la  rencontre  du  pape  liticnnc  IV, 
et  l'accompagner  jusqu'à  Reims.  Tbéodulfe  reçut 
du  pontife  le  pallium  et  porta  depuis  le  titre 
darchevéquc,  mais,  l'amiéc?  suivante  (817), 
Bernard,  roi  d'Italie,  s'étant  révolté  contre  Louis, 
Sommle,  Théodulfc  fut  ;iccusé  d'avoir  pris  part 
à  celte  conjuration  et  banni  de  la  cour.  Lu  vaiu 
il  protesta  de  son  innocence,  il  fut  dépouillé  «le 
s<>  bLiiéfues  et  exilé,  en  H 18,  à  AjJgers.  où  il 
niijurut,  le  1 S  septembre  621.  C'est  un  des  plus 
grands  prélats  (|tt'alt  eus  jusqu'alors  l'Église  do 
France.  Los  ouvrn:;es  (pj'on  lui  doit  se  ressentent 
du  wècle  où  ils  uni  été  composés;  mais  ils  n  eu 
Mil  {)as  moins  estimables.  Ou  a  déjà  parlé  de 
Ses  Capitulaires,  ou  instructions  à  son  ck'ri;é,  en 
<juaraiile-six  articles.  On  en  lrou\e  un  eicellent 
âbrégé  dans  Vllitioire  ccctcsiaatif/ue  de  Ptrary» 
1.9,  p.  oOi-;j08.  L'auteur  s'y  plaint,  comme 
d  un  abus  (leja  ancien,  de  la  coutume  d'enterrer 
dans  les  églises.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  lu 
Traité  sur  les  cérémonies  du  Il/ipli'mr;  un  sur  le 
St-iitprii  :  c'est  un  r»  i  ued  de  passaKOà  desi'ères 
grecs  et  latins;  des  Homélies;  et  enlin  DD  Litere 
dt  poésies,  parmi  lesiiiiclli  s  on  di^lnl,!^ue,  outre 
îon  Exhortation  aux  juifts,  llijinne  Gloria  l^^UJ^ 
tt  koHor,  que  l'EgUse  chante  à  la  pro<-ession  le 
i&nanclie  des  Rameaux.  Ij  s  éi  rits  de  Théodulfc 
font  partie  de  la  liibliotluque  des  Pins,  et  .se 
trouvent  dans  ditTérents  recueils.  Le  P.  Sirmond 
les  a  puUiés  téigtt^asalk  avec  des  notes,  Paris. 
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1G46,  iu-8*;  mais  la  meilleure  Mifion  e^t  celle 
qu'on  en  a  doimée  dans  la  collection  des  ^«Vm- 
tres  du  même  P.  Sirmond,  t.  2,  p.  01.>-1I28. 
Depuis  cette  épotjuc,  Biluse,  le  P.  .M.dullon, 
dom  Martène  et  doiu  Durand  ont  découv  ei  t  divers 
fragments  d'autres  ouvrages  de  rin'odulfe.  et 
les  ont  mis  au  jour.  On  trouvera  do  détails  à 
cet  égard  dans  ï  Histoire  lilltraire  de  la  France, 
qui  contient  une  Notice  très^temlue  sur  l'évèqoe 
d'Orléans,  t.  'i ,  p.  V.?}-\1\.  On  doit  au^-i  con- 
sulter le  Gailia  chrintiana ,  t.  8,  p,  lii'J,  et  la 
Storia  délia  Ititi  ratura  ititliana  de  Tirasboschi, 
t.  3,  p.  20I-2UU,  où  le>  points  enCoi-e  obscurs 
de  la  V  ie  île  Tbéodulfe,  tels  que  son  origine,  son 
mariage,  I  époque  de  sa  nomination  au  siège 
épiscoi)al  d'Orléans,  etc.,  sont  examinés  et  dis- 
cutés avec  beaucoup  de  soin.  \V — s. 

TIIÊOGNIS,  poëte  moraliste  grec,  né  vers  la 
citiquante-neuviènio  olympiade  (>  >iei  leav.  J.-C;. 
Les  savants  ne  sont  d  aK  nrii  ni  sur  la  d.ite  pré- 
cise, ni  sur  le  lieu  d.'  iiai>-an(  e.  Lan  lier,  dans 
sa  Chronologie  d'Hcroduiv ,  p.  010,  nialgré  le  té- 
moignage de  Suidas,  place  la  naissance  de  Tliéo- 
gnisdans  laquannié-ueuvième  olympiade;  mais 
sans  entrer  dans  une  discussion  toute  c  miji  rtu- 
rale,  il  sullit  de  dire  que  ce  poète  parai-s  nl  si 
ancien  aux  Grecs  eux-mêmes,  qu'ils  se  servaient 
d'un  pro\eil)e  cil."  «Ii-ux  fois  par  Plut<in|ue:  «Je 
«  le  savais  avant  ijue  Tbéognis  fût  né.  u  Nous 
voyons  par  Aulu-Gelle  (I.  1,  c.  3;  que  t  e  pro- 
verbe se  trouvait  auvsi  dans  LucUius.  Iïia>tne, 
dans  ses  Adaycs,  croit  tju On  voulait  parler  non 
du  moraliste,  mais  du  poc'te  tragique  Tliéugttls, 
compte  parmi  les  t  ente  tyrans  d  .\tlièfies.  sur- 
nommé la  Xt  ige,  à  cause  de  la  froideur  de  seS 
ouvrages,  1 1  dont  .Vristopbane  se  moque  dans  les 
Acharniens  et  dans  U'S  Tliesmophorivn  ;  niais  le 
proverbe  se  rapporte  beaucoup  mieux  a  I  auteur 
des  Sentences  élégiaijues,  un  deS  pluS  anciens 
poètes  de  la  GiX'ce.  Tbéognis  nous  apprend  lui- 
même  ^vei-s  23;  qu'il  était  de  Méj^are.  Suidas, 
après  Platon  [Lois,  I.  1,  c.  3),  le  fait  naître  à 
.Méfiare  en  Sicile;  llarpocrafion  prétend  (juc  celle 
upiuion  est  fausse,  et  qu  il  a  agit  de  .M<7.'are  en 
Achale.  Il  est  difllcile  aujourd'hui  de  prononcer 
sur  cette  question;  mais  ceux  qui  voudrai  iit  sp 
rendre  à  I  autorité  de  Platon  S4.>raient  peut-être 
eicusables.  En  ellet,  la  ^  ilie  de  Mégare  eu  Sicile, 
que  d'autres  nomment  Hybla.  d'après  snn  an- 
cien nom,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la  Grèce, 
était  située  sur  la  oAte  wientale  de  l'île,  un  jieu 
au-dessUs  de  Syracuse;  et  l'on  voit  dans  Suidas 
qu'un  des  poèmes  les  plus  célèbres  de  ibeognis 
était  une  élégie  sur  le»  Syracu-sains  échappés  aus 
dan  wrs  d'un  siétre  :  un  tel  sujet  parait  convenir 
à  un  poète  sicilien.  On  »ait  d'ailleurs  que  la  Si- 
cile, qui  produisit  les  premiers  rliéteurs,  Tisias, 
Corax,  Gorgias,  fournit  aussi  à  la  Grèce  quel- 
ques-uns deâ  premier^  modèles  de  poésie  didac- 
tique, et  que  les  chaols  philMophiqiies  d'£mpé- 
docie  ouvrirent  aux  muses  grecques  des  routes 
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nou^  «'Iles.  Void  maintenant  le  passage  de  Théo- 
gnis  allégué  par  ceux  qui  lui  donnent  pour  pa- 
trie l'aulre  ville  de  Mégare,  voisine  d'Athènes; 
et  il  faut  avouer  que  si  le  passage  est  de  lui, 
celle  preuve  est  décisive  :  «  J'ai  autrefois  visité 
«  la  Sicile;  j'ai  parcouru  les  riches  vignobles  de 
«l'Eubée;  j'ai  vu  l'Eurotas,  fier  d'arroser  les 
>  murs  de  Laoédémoue;  et  partout  des  hôtes 
c  bienveinants  ont  accueilli  ma  course  errante  ; 
«  mais  nulle  part  la  juif  ri'est  entrée  dan>  mon 
«  cœur;  nulle  part  je  n  ai  pu  oublier  ma  patrie 
«  (vers  783  et  suîv.).  «  H  y  a  encore  d'autres 

l'i:  !:  i(>  où  le  pdi'lc  x  inhli'  faire  rau>e  com- 
mune avec  les  Grecs  et  même  avec  les  Athéniens, 
d  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer  qu'il 
emploie  lialiitin  lirinent  dans  ses  \er-;  la  langue 
attiquc  ou  les  iormes  ioniennes  et  rarement  le 
dialecte  dorien,  qui  était  celui  de  la  Sicile.  Ge> 
pendant ,  comme  la  ^iIle  silicienne  était  une  co- 
lonie des  Mégarieus  voisins  d'Alliéiies  et  que  les 
relations  se  perpétuèrent  entre  la  colonie  et  la 
métropole,  on  pourrait  rapprocher  !i  >  deux  opi- 
nions et  dire  que  le  poète  naquit  en  Grèce  d  une 
famille  originaire  de  la  nouvelle  Mégare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  patrie  de  Théognis  aurait  été 
moins  douteuse  pour  les  anciens  eux-niétnes, 
s'ils  avaient  eu  sur  sa  vie  quelques  traditions 
certaines.  Ces  détails,  dont  ils  parais<;ent  avoir 
été  privés,  doivent  nous  manquer  encore  davan- 
tage. Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  sur  >uii  his- 
toire en  lisant  les  vers  qui  restent  de  lui,  c'est 
qu'il  n'eut  point  i  se  louer  de  ses  concitoyens; 
qu'il  vécut  en  exil  avec  sa  fenune  Argyris  et 
choisit  Thèbes  pour  retraite;  que,  né  d'une  fa- 
mille noble  et  opulente.  Il  perdit  sa  fortune  par 
une  confiance  aveugle  et  parvint  à  peine  à  en 
rassembler  quelqueti  débris.  Ou  recoauait  le  plus 
souvent  dans  ses  pensées  et  dans  son  langage 
une  âme  douce,  facile,  affectueuse.  Tout  ce  (lu'il 
dit  de  l'amitié  prouve  qu'il  était  digne  d'avoir 
des  amis,  il  n'alTecte  point  l'austérité;  il  lui  ar- 
rive même  de  parler  avec  iiHliiIgence  des  atta- 
chements et  des  plaisirs  que  réprouvait  uni;  mo- 
rale plus  rdigieuse  et  plus  austère;  mais  on  ne 
voit  pas  que  sa  conduite  ait  jamais  mérité  les 
reproches  de  la  postérité.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'on  enseignait  aux  enfants  ses  maximes 
comme  les ora( les  de  la  sagesse:  il  était  d'ailleurs 
cité  avec  respect  par  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  l'antiquité,  Platon,  Xéno|)hon,  Isoi-rale. 
Plutarque,  Dion,  Chrysost(»me .  St-l}a>ile  Suidas 
attribue  à  Théognis,  outre  l  lilégie  sur  le  siège 
de  .Syracuse»  des  Maximes  élégiaques,  en  deux 
mille  huit  cents  vers,  qu'il  paraît  distinguer  des 
Semeneti,  qui  n'en  ont  aujourd  hui  que  mille 
trois  ceid  quatre-vingt-douze;  d'autres  Précrples 
de  conduite  (FvtitiMXoY^,  et  enfin  des  Porénius, 
oà  il  trouve  des  mœurs  trop  peu  sévères  ;  mais 
l'ouvrage  le  plus  cité  par  les  anciens  et  dont 
les  trois  précédents  n'étaient  probablement  que 
des  divisMMU,  est  celui  que  nous  possédons  en- 
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core,  du  moins  en  grande  partie;  c'est  le  poAne 

intitulé  Senieneet  Htpe^un.  Il  l'adresse  au  jeune 
Cyrnus,  qui  fut  peut-être  son  disciple;  et  il  apo- 
strophe aussi  de  tenips  en  temps  Simnnide,  Cléa- 
riste,  Académus,  Onomacrite,  Démoclès,  etc.  Il 
y  a  peu  d'ordre  dans  ce  recueil,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu  ;  les  mêmes  pensées  s'\  re[»résentcixt 
et  quelquefois  dans  les  mêmes  termes.  11  est  vrai- 
semblable que  parmi  ses  maximes ,  rassemblées 
presque  au  hasard,  il  s'en  Irouv  e<runeaulre  main, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  deux  ou  trois  passa- 
ges n'appartiennent  à  Solon.  Plusieurs  idées  aussi 

parai---(Mil  (  lUt  à  fait  élrani'ères  au  genre  didar- 
tique.  Dajis  les  parties  niéuies  où  l'auteur  s'y  reo- 
ferme  davantage,  sa  morale  est  purement  nsadie 
et  n'a  rien  de  l'élévation  du  stnïrisine,  rpini.jue 
I  les  fautes  du  texte  et  l'incertitude  des  ailusioos 
lui  en  donnent  souvent  l'obscurité;  mais  qnds 
que  soient  ces  défauts  dont  il  est  jti>(e  d'.iccuser, 
autant  (jue  le  poêle  lui-ménie.  les  iiitcrptdations, 
qui  ont  pu  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  et  les  * 
lacunes,  les  abréviations,  la  confusion  itifroduite 
par  les  copistes  et  les  vicissitudes  de  vingt-quatre 
siècles,  on  n'en  éfKVOvepas  moins  i  la  lecture  de 
ces  vers  moraux  nOIlS  ne  savons  quel  charme 

3u'il  e>l  bien  rare  de  rencontrer  dans  ces  sortes 
'ouvrages.  Théognis  n'a  point, comme Phocylide, 
composé  de  simples  vers  technique»  sur  la  morale, 
il  est  véritablement  poëte;  les  plus  vives  image», 
les  formes  les  plus  élégantes  viennent  comme 
d'elles-mêmes  embellir  sa  pensée  et  dérober  la 
gravité  de  ses  préceptes  sous  le  roile  brillant 
qu'il  emprutdeau  génie  d'Homère.  En  commen- 
çant à  dicter  ses  leçons,  il  invoque  les  muses  et 
les  grâces;  et  l'on  dirait  souvent  qu'elles  Pont 
entendu.  Les  éditions  d(^  Théognis  sont  innom- 
brables; et  nous  ne  pouvons  ici  les  rappeler 
toutes,  n  occupe  presque  toujours  le  premier 
rang  dans  les  (livi-r^es  colle'  tious  de  Portes  gno- 
tniquet,  données  par  Aide  1  Ancien,  Venise,  i  493  ; 
par  Aléander,  Paris,  l$23  ;  par  Philippe  Guinta, 
Florenre  I.'il5;par  J.  Fro!>en,  Biile,  iri^l  ;  par 
P.  firubach,  Francfort,  1549;  par  Adr.  Turuèbe, 
Parfo,  f8S3;  par  Joacn.  Gamérarius,  BAIe,  1S50 
et  l'irjr;;  par  N'éander,  BAIe ,  looî);  I.eipsiek , 
1577  i  par  Jacques  Herlel,  llàle,  loOl  ;  par  Henri 
Estienne,  Paris,  1566  ;  par  Jean  Crespfn,  Genève, 
irîfil»,  l.'iSl,   1600,  etc.;  par  Fr.  Sylburg, 
Francfort,  1591;  Fleidellterg,  lo97;  Francfort, 
1603,  etc.;  par  J.  Lii)ert,  Paris,  1618;  pr 
R.  Winterton,  Candiridge,  lG;]."i;  par  .M.-J.  Cié- 
zélius,  Dorpat,  IGiG;  Abo,  1G7G,  etc.  Théognis 
fut  aussi  publié  séparément  par  Elle  Vinet,  Paiis, 
to'jH;  Lcipsirk,  l.'iTG;  par  Jac.  Schegkius,  avec 
une  traduction  en  vers  latins,  Bâle,  1543,  loaO, 
1555;  par  Ph.  Mélanchthon.  Wittemberg,  1560; 
LeipsicK,  1366,  etc.;  par  Wolfgang  Seber,  Leip- 
sick,  1603  et  1620;  G.  Just,  Erfurth,  1701; 
Ant.  Itlacwall,  Londres,  170G;  Th.  Bentley,  à  la 
suite  de  son  Cnllimaffue,  l^ondres,  17 il  et  1  7.*îl  ; 
G  -F.  Kretsclmiann,  à  la  suite  du  traité  de  l'iu- 
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tarque  sur  l'éduration  des  enfants,  Dresde  et 
Leîpsirk,  1750.  Abr.  Kali  avait  donné,  en  1766, 
à  Gœttinfoie,  in-4*,  le  Spécùmm  d'une  nouvetle 
édition  rritiquo;  elle  n'a  point  paru.  Brunck  plaça 
Théuguis  à  la  tète  de  ses  poète$  gnomique$,  Stras- 
bourg, 178  V,  petit  in-8*;  mais  il  en  relit  le  texte 
avec  une  hardiesse  qui  n'est  pas  toujours  heu- 
reuse, quoique  Gaisfurd  l'ait  exactement  suivi 
dans  ks  P^iU  Poètes  grec»,  imprimés  à  Oxford, 
1814-1820,  4  vol.  in-8».  M.  Welcki-r  a  fait  ré- 
parattre,  à  Francfort,  1826,  in-8*,  ce  qui  reste 
du  poëte  grec  en  le  classant  dans  un  ordre  nou- 
veau et  en  y  ajoutant  un  rommentaire.  petite 
édition  de  Û.  llekker,  Berlin.  1828,  in-8*,  se  re- 
commande par  le  nom  de  cet  helléniste  distin- 
gué. Dans  le  temps  même  que  Gaisfurd  tra- 
vaillait à  son  édition,  Bekker  découvrit  cent 
cinquante-neuf  vers  inédits  dans  un  manuscrit 
de  Jiudène  et  les  joignit  aux  autres  fragments, 
LeijKick,  1815.  Le  manuscrit  porte,  'KX^teiuv  6', 
aeeomd  Kvrt  du  Bléyies ,  nouvelle  preuve  que 
nous  n'avons  que  des  extraits  confus  de  dilTé- 
rentes  pièces.  Quelques-uns  de  ces  vers  nouvel- 
lement retrouvés  semblent  justifier  les  reproches 
que  fait  Suidas  aux  Parénèses  de  Théognis.  Il  est 
étonnant  que  Gerh.  Fleisber,  libraire  de  Leip&ick, 
ait  reproduit,  en  1817,  les  Gwmiqun  de  Brunck, 
sans  prutiter  de  cette  découverte  pour  compléter 
son  édition,  fioissonade  s'est  bien  gardé  d'oublier 
te  nouveau  fragment  dans  le  Théognis  qui  fait 
partie  de  sa  collection  de  poètes  grecs,  Paris, 
Lefèvre,  1823  et  années  suivantes,  in-32;  son 
texte,  dégagé  des  prétendues  corrections  de 
Brunck  et  formé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
critique,  est  désormais  celui  que  les  éditeurs 
doivent  suivre.  Théognis ,  qui ,  dans  la  plupart 
^cs  éditions  précédentes,  est  accompagné  d  une 
"vcruon  latinie,  a  été  traduit  en  fronçais  par 
Me.  Pavillon,  Paris,  1578;  par  Lévosque,  dans 

ta  ColUelion  Jts  moralisteB  anciens,  l'nris.  ITSij. 

Cette  traduction,  oui  ne  manque  jms  d  élégance, 
«si  incomplète  et  nifid^.  CeOe  oe  l.-L.  Coupé, 
Taris,  I798,in-I8,  n'est  remarquable  que  par  les 
contre-sens  et  le  mauvais  style.  Pillot  en  a  fait 
yinltre  une  nouvelle  à  Douai,  1814,  in-8*,  avec 
îli-^tylide,  les  vert  dorés  de  Pythagore  et  le  M»- 
Mei  d'iipictète.  Bandini  a  publié  à  Florence, 
^766,  in-8*,  la  traduction  de  Ttiéognis  en  vers 
italiens,  par  Ant.-Mar.  Sahiiii,  >uivie  des  l'ers 
Jorrs  et  des  fragments  qui  portent  le  nom  de  Pbo- 
«ylide.  L— c. 

liifcON,  mathématicien  grec,  surnommé  1-4»- 
«Ms,  pour  le  distinguer  de  Tbéon  d  Alexandrie, 
dont  rarticle  suit,  était  de  Smyme ,  et  florissait 
sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien,  au  com- 
mencement du  2*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
C'est,  sans  aucun  doute,  te  même  TMon  que 
Plutarque  cite  avec  éloge  dans  son  opuscule  :  De 
i»  face  qui  parait  sur  la  /him.  Ptolémée  nous  ajH 
prend  qu'il  eut  l'occasioQ  de  fépébn  une  (riiaei*- 
nticMisur  la  planète  de  Yéom,  laite  ptr  Tliéoot 
XU. 
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trois  années  auparavant  (Syntaxe,  I.  9,  c.  9  ;  1. 10, 
c.  1).  On  ne  sait  aucune  des  particularités  de  la 
vie  deThéon  de  Smyrne,  mais  on  coruiaît  depuis 
longtemps  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour 
faciliter  la  lecture  de  Platon.  C'est  un  abrégé  des 
quatre  sciences  mathématiques  :  l'arithmétique, 
la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Boni" 
liau  en  a  donné  les  deux  premières  f)nrties,  ac- 
compagnées d'une  version  latine  et  de  notes, 
sous  ce  titre  :  Eorum  qtue  in  mathemaiiris  ad  Pla» 
tonit  Uetùmem  utiUa  sunt  expositio,  Paris,  lilH, 
in-4*.  On  en  trouve  une  courte  analy.Mi  à  la  fia 
de  Y  Histoire  de  foitromimiê  MciVnne.'psellus  n'a 
guère  fait  que  copier  l'ouvrage  de  Théon  dans 
son  traité  :  De  quatuor  mathemat.  scientiis  (roy. 
PsELLcs).  Le  travail  de  Boulliau,  revu,  cor- 
rigé et  enrichi  de  notes  nouvelles ,  a  reparu  i 
Leyde  en  1 827  par  les  soins  de  M.  J.-J.  de  Gelder. 
M.  Th. -H  Martin  a  publié  pour  la  première  fois, 
Paris,  18^9,  ia-8*,  le  livre  de  l'il^/rononite  avec  une 

{  traduction  latine  et  des  notes  savantes.  Montucla 
regrettait  que  personne  n'eût  jamais  songé  à  pu- 
blier l'ouvrage  complet  de  Théon,  persuadé  qu'il 
nous  instruirait  de  beaucoup  de  faits  curieux 
[Hist.  des  mathemat.,  t.  1 ,  p.  293).  Spon  a  fait  gra- 

1  ver  le  portrait  de  Théon  dans  les  Miscellan.  erudit, 
amtiq.,  p.  1 35,  d'après  un  buste  en  marbre  apporté 
de  Smyrne  à  Marseille,  et  qu'on  voyait  alors  dans 
le  cabinet  de  Fouquier  {Fouquerim).  Grsvius  l'a 

'  reproduit  dans  le  Theeaur.  mtiqmt.  gretcar.  L'in- 
scription qu'on  lit  au  I)as  de  t  e  buste  fait  con- 
naître que  c'était  un  monument  de  la  tendresse 
d'un  des  fils  de  Théon,  prêtre.  W— 8. 

THÉO.N,  sophiste  ou  rhéteur  d'Alexandrie, 
nommé  par  Suidas  iElius  Théon,  paraît  avoir  vécu 
sous  les  Anlonins,  ou  un  peu  plus  tard,  vers  le 
même  temps  que  le  *  élebre  Aphthoriius  (roy.  ce 
nom) ,  qui  abrégea  comme  lui  les  préceptes  d'Uei^ 
mogène.  Satins,  Onmau,  1,  p.  394,  les  Ciit  re- 
(It'x  eiidre  tous  deux  jusqu'à  l'an  315  de  notre 
ère.  Théon,  au  rapport  de  Suidas,  avait  écrit  des 
commentaires  sur  xénophon ,  sur  Isocrate,  sur 
Démosthènc;  des  arguments  de  compositioill 

I  oratoires  (Pqtopuial  (ntoOinic);  des  reehefcbei 
sor  rarrangement  des  mois,  et  beaucoup  d'autrei 

I  ouvrages  de  critique.  Il  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Progynuuumata,  ou  Exercices 

I  préparMoiru,  espèce  de  cahiers  de  rhétorique, 
où  l'on  trouve,  dans  un  ordre  assez  jxmj  nu'ilio- 
dique,  des  règles  et  des  exemples  sur  la  fable,  le 
conte»  la  chric,  la  sentoiee,  etc.  Bayle,  moins 
sévère  que  Photius  pour  ce  rliéteur,  en  parle 
avec  estime  :  il  reconnaît  de  I  babileté  dans  la 
manière  dont  Théon  développe  la  thèse  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  (chap.  12),  et  l'approuve  fort  de 
ne  pas  vouloir  que,  dans  le  récit  (chap.  4;,  les 
maximes  et  les  réflexions  morales  ou  politiques 
soient  détachées  du  fil  de  la  narration.  Kusfer, 
dans  ses  notes  sur  Suidas,  t.  2  de  son  édi- 
tion, p.  182 ,  regarde  encore  Théou  le  sophiste 

,  conuDA  raotew  des  aeoliet  «ir  te  ooeme  d'Ai*- 
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tus,  et  croit  ifw  c^tnÈ  \m  qae  le  scoTiaste  «tes 
Sucfs  (l'Aristophane  «mpte  parmi  aiiiieiis 
interpK'tt»*  d'A{)«lloniuK  d«  Rho<fr4,  «»t  le  ffétt- 
graplu'  HliciiBe  (Je-  Byzaiwc,  panni  1' •>  ciMnmi  ii- 
tateurs  de  Lycophroii  et  de  Nicsadre.  i^a  Règt» 
do  genre  éprstoiaire,  ipi*  fbirt  partie  «tes-^BnfTW 
de  Lil>aniu>  roy.  («•  irom  .  "iit  >'•<''  .ittrihiiPo. 
tOKifAT  quelques  «nliqiM&  au  !iopài(>lu  \ï  <\ieKaa- 
drie.  Les  Kwnvûm  de  TMon  Anont  iiapnnés- 
pour  la  |>ri  ii>i<T*'  fois  h  H'Uiio,  loîO.  in-V';  <'m- 
iUliiu,  pitr  les  M)ins  de  Joaeèiiin  Caïuérvrius,  avec 
me  version  latine  rejeté»  à  1»  fin  dv  Tolume, 
Bâie,  !  -i  '»  I ,  in-^".  l!  y  joignit  uno  partit*  iIps  Prt*- 
fÊfWtacuuuila  tie  LiUiiuus,  les  ExempUs;  et  l-'n'd. 
Herel  repnHkiisit eett»  vowiwii  latine,  vn  y  Tni- 
^wiiit  (!r  l<','nis  dumj^HlKnrN  il  ni>  vii  rditioii  do 
Lihaiims  l'aris,  H><HV-ti;^7  .  i  vol.  m  loi.  La 
incilleuro  filitiou  du  livro  tic  Tii«>ii  «t  celle  de 
Leydc,  Itiit;,  iii-S»:  Irdilj-tir,  lleiii!.ius, 
revit  et  ft»rri'^e«  l'ancienne  Iradu-  ljon  latine. 
Jem  Schelfer  n  dniiné  ami  «et  ouM-as:e  à  la 
8liH(>  de  son  Aphlkoniu»,  «n  grec  K  en  Jotin,  a^ec 
des  notes,  Lpsal,  1670  et  IfiaiO,  in-bv  11  p.iratt 
que  l'éditioii  de  J  -H.  Ledarlin^  promise  par  Fa- 
Imrius  dans  sa  Bihlioibèi/ue  yrteqmt,  t,  4,  p.  33» 
n'a  pas  été  puhliw.  Lo«  Ilèi/les  rpûiohmru  ('£«»- 
çoXix'jÎ  -rsoTTTj,,  ^  imprimées  dans  les  œuvres  de 
Libanius)  et  qui  wiit  peuMtre  de  Tbéon,  se 
Ireurent  anssi  dm  ta  colleetMn  des  Apisldo- 
frniplies,  Venise,  1499,  in-'i';  <m'ii*''\<',  l(î(Ki, 
in-hl.  ;  ^  séparément,  en  grec  ut  eu  Jaliu,  Lyon, 
t««4,  i»-lft.  Ir-c 

I  MKON',  (  ('If'Ijro  mathétnatii'icri  d'Alexandrie, 
était  cunteniporatn  do  l'apjjus  et  lIoriMUiit  dans 
la  seconde  moitié  du  4«?;i«de.  I)  fut  l'an  des  plus 
illiivfres  prnl'(  >-<'iirs  dr  I  é(t>le  d  Alevaiidrie,  qui 
tient  un  run^'  dl^un^'(Ie  dans  i'bi»tuire  des  sciences. 
6n  sait  qu'il  observa  dans  oeHe  vjUe.  m 
des  é<'liji-e->  de  soleil  et  de  lunp ;  m.ii-  il  n'a  pas 
fait  coiHiaîlre  lu  in'iyen  dont  il  s  était  ^erti  puur 
les  4-alcaler.  Il  avait  deux  enfants  :  un  fils,  noamé 
Epi{)lrane,  et  tme  fiMe,  la  savante  et  mallieureuse 
Hyptia  {r0tf.  ce  nom  ,  dont  il  fut  le  pnunier  iiH 
stitutoar.  C'est  vraiscmlriattlement  pour  sa  fiHe 
qu'il  avilit  eoiuposéles  deux  principaux  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lut,  puisqu  in  sent  destinés 
à  farilitlT  l'étude  d<s  mathématiques.  Ce  sont 
des  Commentaires  sur  les  fiVn'iffi  d'Unnlidr  nt 
sar  l'if /nMfrai»  ou  Hyniax»  de  Ptolémée.  Le  p»> 
mier  fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  la  suite 
d'fiudide,  par  les  soins  de  Grjuéo,  iiàie,  ller- 
mge,  1533,  in-lbl.  Il  «  été  tradatt  en  latin  par 
ComnminliiM  ct-ruivent  réimpritm  i  Dtf.  Ft  (  i.iok). 
Le  Cunuucutairu  de  Tbéon  sur  la  Syntajce  de  Flo- 
lémée  se  eamposill  de  trene  ttvnes;  mais  ils  ne 
nous  sont  pas  tous  parvenus.  Nicnl.  CaliaviLis. 
{toy.  ce  nom)  a  restitué  le  troiMéine  livre.  Ou 
s'est  servi  du  Commentaire  de  Pappns  (rof .  ce 
nom)  pour  compléter  le  ciiiqriiéinc.  On  reirrette 
aneon  la  fin  du  dixième,  le  onzième  tout  entier 


«  mentaire  de  Tliéon  est  le  plus  souvent,  dit  r»p- 
»  lambse,  une  paraphcasc  qui  peut  bien  rendre 
c  les  méthodes  vu  peu  phn  MalligiMBn,  «ais 
a  quC  an  fdtul  ni>  présente  rien  qu'on  ne  puisse, 
a  avec  un  peu  d«tkentiau,  découwar  daniie  testa 
c  «Une.  »  On  n'y  traaTe  «■cwdarlraditiani 
f|ni  auraient  (Kl  se  conserver  à  l'milc  d'Aierm- 
drie,  a«c«B  détail  sac  les  iastrumeat!»  et  burla 
nnaiièro  de  s^an  ■iivia:  On  arafBail  q|Ve  Théon 
nv  rounaft  qne  Pfnlénu^,  et  de  ses  oiivTagps, 
que  b  Hgtitazc,  qu  il  coauDonte.  Ce  Comiuentain 
n'<en«St  pas  ooios,  aptès  les  livres  de  Ftulémée, 
l'ouvrage  d'astronomie  le  plus  inq)wrtaiit  et  le 
pht>  muiiMii  qui  iidus  reste  des  G^recs;  et  c  est  le 
dernier  qui  sort  s(jrti  de  I  étde  d'.Vicxaiidrie.  Om 
doit  à  Tliénu  |)lusieurs  théorèotes  élémentaires 
et  quelques  exi  inpies  iii;uri-s  de  cakul.  Il  est 
obsour  et  prolixe;  Deiambrc  l'a  simplifié  daoa 
raaaifse  qu'il  dantie  de  son  Comnaeittatre  [His- 
toire de  Vaitrotumit  ameiinne,  t.  2,  p.  S'j^6i6). 
Ge  Commentaire  parut  à  la  suite  de  l'éditaoa 
princeps  de  Ptotémée,  Bâke,  J.  WaUer,  ISaê^ 
in-fol.  L'inlatifable  Gr^née  en  ftit  enemv  Vé<Sr 
teur.  Porta  pvUia  le  premier  li^re  en  latin, 
Naples,  liidbv  itt-t/*;  ot  a^ec  le  second,  ibid., 
1«05,  in>4».  Gea  dan  Ihms  aa«  âé  traMIa  en 
français  par  l'abb»'  [Inlm;i,  Paris.  IKil ,  i  vol. 
in-4f..  (jette  version  est  accompagnée  du  texte 
grae,  Mrrigé  d'^n^i'  d'anciens  maraewrits,  d 
nivie  de  tintes.  On  ignore  si  Tbéfin  est  le  véri- 
taide  auteur  des  TaUe»  vimuêUM  qui  poeteut  sua 
nom,  maisque  plnsiearsnMUUiscTilBattritaMBfrè 
Pbtîittiée    )n  s  iii  qu'il  en  avait  exposé  les  priE- 
cifjt;^  tlans  un  Iradé. spécial,  fuiae  nous  est  pas 
parvenu.  Ces  Tridea.teiavtideslinéee^.faiilv 
leurs  raNids   aux  rédacteurs  d'éphéméiîda. 
i)odw«-il  LU  a  puitlié  les  cioq  premières  peines,  à 
la  suite  de  ses  Dis.vrfntiatien  iîfjpriamm.  Deiambie 
a  doniK*.  dans  son  {iistnivf  dr  (' aitranomir .  •  î. 
p.         la  traduction  du  cltapttre  qui  ciwitiont  la 
métliodc  des  anciens  pour  oodcider  leurs  cpbe- 
mérides.  Enfin  l'abbé  Ibioia  a  piiblii'  res  T;il  k--: 
en  entier,  d  après  un  nianuM-nl  de  la  UMiotheque 
de  I»aris,  l^aris,  l«22-t.S!i;i,  -*  vol.  io-4',  av«e 
une  imductiuit  française  il  des  notes.  Pour!  hon- 
neur de  Théoo,  il  n  est  point  ikimontré  qu  il  soit 
l'auteur  du  Cammaitmire  tmr  âraim,  qn'on  hsi 
idtnbas  fénéralenienL  Ce  Commeotaire  ne  con- 
tient que  des  Remarques  puériles  et  des  obserm- 
lions  astn)lo^'iques.  On  en  oonnatt  plusiews  édi- 
tions. La  première  est  celle  qu'a  publiée  Aide 
l'Ancien,  Venise,  1499,  ii^fol.,  dans  uo-Tnencil 
d  opuscules  astronomiques.  On  le  retroBve  dma 
des  ooAections  du  mànn  scuia,  iaaariniécB  à 
■Hé,  U(36,  in^;  à  Paria,  «W,  m-«*,  ni  i 
Oxford,  IG72,  in-8*.  Bnlla  i)  a  <lé  traduit  pm 
i'abbé  Halma,  et  publié  à  la  suite  das  TmkUs  nHS- 
MM/iw.  iWoa  nrait  composé  plmiBwa  aolres 
ouvra^res,  dont  Suidas  a  mnsrné  les  titn-s  :  ce 
sent  des  Traitéi  d  Arithméiimte^  de  la  CamemU^ 
dakiarnsdfc»  Mandai  Jf  mil  rtid^ 
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^,-7,r7vr,-  <^  pnîîn  un  Cnwrmeittaire  tur  h  petit 
ttîrologue,  c  et>(HiH4lire  5ur  le  Uecueil  Jes  Opu»- 
cvln  des  ■rtMiwiBut  «te  FM»  «TAlnmaric, 

iiomrTK^  /<•  /V^(7  [1,1  r  fip[»o'.itinn  à  la  Sifninxe  de 
Ptolcinéc ,  ou  irrende  eotaf/otiliou  luirouomiqHe. 

—  n«si«ara  mMorios  i)a  non  <f«  Tkwm  fttrant 

céfebms  dans  l'afifiquiti^  ot  mmposèreiit  des  émis 
qui  lie  nous  sout  pas  parveous.         W — s. 
intOPHANB,  liMoffienelpofte^ne,  éWt  dé 

Mityl^Ile.  <fans  l'île  de  Lesbos,  où  sa  famille  te- 
oait  un  des  pretuien»  rai^s.  On  penie  qu  il  abm- 
m»  pays  à  l'époque  où  tes  Wtyltetew  K- 

vrèrcnt  à  Mithridatc  Maniiis  Aquilimis,  l'un  des 
généraax  romains.  Il  fot  exUé,  selon  toute  appa- 
mce,  vnt  son  pAro,  qsl  n^tffsril  point  approôvé 

trfti'  pi-rfîdh',  of  il  vint  rhcTrh<>r  un  asile  dans  le 
camp  de  S}  lia.  Conduit  par  ce  (général  en  Italie, 
il  y  corniat'Pompée,  jeuM  tiai*,  et  seift  btentôt 

avec  lai  de  la  pKis  ^jjfe  amitié.  Théoplwne 
faccompagm  dans  toutes  ses  expéditions,  et^  si 
ron  en  croit  SIrabo»,  il  coHtriiNia  beaneoup  m 

SWCrtV  de  ses  entreprises.  Voulant  perpétuer  \v 
souvenir  des  exploits  de  son  héros,  il  écrivit 
riristofre  de  te  gmtte  contre  HitfiiMile.  Pom- 
fW'''.  f  h.irm»'"  fie  eet  ou^Tape,  m-ompeiisa  l'au- 
teur (lar  le  droit  de  buui^'eoisic  l  otuaine,  auquel 
étaient  atlacMs,  oonme  on  sait,  de  trio  gmiii 
prÎTiléges.  Dans  relie  liist')ire,  Théophaii  ■  .l' ru- 
sait RvKlîus  Kufus  d'avoir  donné  à  Mitliniiate  le 
coDsnl  d'éfforger  tous  les  RonNins.  C'était  um 
calomnie  roy.  Rrrrs'  ;  elle  avait  p'Hir  but  d'alTai- 
biir  le  témoignage  iaiposant  de  cet  illustre  séna- 
leor,  qui,  dans  son  jouiml  de  te  guerre  de  No- 
rosnre.  avnit  dévoilé  t*<!ite-^  1rs  turpitudes  du 
père  de  Pompée.  Le  vauuiueui  de  Mitliridate, 
en  repassant  en  ItaKe,  ne  put  refuser  i  Théo» 
ph.inn  h  f;i  \  t'Ur  de  visiter  Mityièiie,  Le^  boniieiirs 
extraordinaires  qu'il  y  reçut  le  détorniiuercut  a 
rendre  à  relte  viHe  les  pririléf^es  dont  eitenvaft 
ét»'  dépouillée  par  le  sénat,  en  punitimi  de  ce  que 
habitants  avaient  embrassé  le  parti  du  roi  de 
Pont.  I^'nniMié  de  Pompée  Taitit  à  l'bértphane 
'■!li'  fie  rir  éron.  d".AItiPUS  et  des  plus  illustres 
li  unains.  L  an  59  avant  J.-C.,  il  fut  eltargé  de 
porter  à  Ptolémée  Aulélès  te  décret  du  sénat  qui 
lui  roritirniait  In  ~  ci  niuelé  de  rKpspti'  Sn 
f^whiite,  dans  (  elle  aiiiUissade,  n  eht  pa^  ijit  n 
^nue.  On  le  S4Ui|iei>nmi  d'aroir  persua<it-  au 
roi  d'Efrypte  d'abaM<ionuer  ses  Ktats  roy.  Pto- 
ifaiÉi-: ,  dans  l  esporr  que  PonqKn;  aurait  le  eom- 
maftdement  des  troupes  chargées  de  te  rétab4ir 
snr  !r  trime.  \  I  é))oqne  de  la  puerre  rivUe,  il 
PniptTlia  tout  rapprochement  entre  les  deux  ri- 
vaQK,  persuadé  quête  intune  ne  pouvait  man- 
quer de  se  déclarer  en  faveur  de  INmipi  e  ("e  fut 
^*après  son  avis  qu  aprts»  la  iNitaiile  de  Pharsale 
^'nipéo  se  réfugia  près  de  Ptolémée  Aulélès, 
qui  !e  fit  égnrtçer  ro/;.  Pomiw).  TlMHi[)hara?  n'eut 
•ilnrsd  autre  ressource  que  d  im[)lorer  fciclémencf 
(ip  César;  et  roa*paise  qu'il  tevori^a  do  biut  sou 
PCBTsir  tes  T«e8  amhitfcueM  d«  dietalsur.  On 


f  îffiore  Je  parti  qu'il  prit  après  l'assassinaA  de  Cé- 
sar, foui  ce.qu'ua  sait,  c'c*t  qu'il  avait  demandé 
nneentsenueè  Gicéron.  pour  lui  parler  de  choses 
ipii  le>  intéressaient  l'un  (  t  1  autre.  Théopl»an« 
ne  dut  survi\Te  que  j)eu  données  à  CUÀsar.  Les 
Gvees,  auxquels  il  aiwit  .inndu  de  grands  ser- 
\ires.  lui  décernèrent  les  temoeurs  dis  jus.  Oa 
louti  j>es  ouvrages.  Je  a\m  jflfxvtant  était  l'IKu^ 
ie»v  As  ifiirfrH  ét»  ÉmuSm  mm  le  eommamât- 
meni  de  P»mp>'e.  Plularque  s'en  e>t  servi  pour 
écnre  la  vie  de  ce  grand  capitaine;  niais  il  u'eo 
leste  que  quatre  finagmento,  trais  dans  Strabon 
et  le  qu  itrii  ini'  dans  l'Uil.irque  i;.  L'abbé  .Sévin 
troit  eu  avoir  découvert  un  ujiquiène  dans  btt^ 
bée.  Diogtoe  La«ree  cite  de  TliéopbMie  un  livre 

de  la  Peinture  ("r  <li -«ail  ("(ri'  un  ifcueil  des  [jar- 
ticuiacitéâ  des  peintres  les.plus  célèbres.  De  toutes 
ses  poésies,  il  ne  reste  que  dtmx  Epi^ammes,  iih- 
séréo  dans  \'Aiitholoiji>  ,  I.o  fds  de  Tlién|iliane, 
nomuié  Mureua  Panyniu»  ilaeer,  fut  revêtu  de  la 
dtgaité  de  préteur  sons  Auguste.  Suivant  Strn- 
t»>n.  il  obtint  aussi  le  Rouveriteinent  de  l'Asie, 
il  jouit  quelque  temps  de  la  cuidiaucu  du  Tibère; 
mais  celte  andtié  se  changea  bientél  en  haine. 

l'oinpeïa  .Macriiia,  fille  de  .Maeor.  avant  (■(('■  i  in- 
damnée  à  l'exii,  le  père  et  la  iille  se  décidèrent  à 
prévenir  par  une  nert  volontaire  h  cruauté  du 
tyran  'roy.  les  hmalfs  de  Tacite)  l'tie  mé- 
diaiiie  du  cabinet  Tiépolo,  publiée  par  Cuiay  dans 
sen  édition  des  ^wi  d^  Pimtar^  (t.  I,  p.  140), 
nous  a  conservé  les  traits  de  Tliéopliaiie.  l)n  y 
lit  deux  mots  qui  apprejuient  le  nom  de  &on  pète 
I  Mythès.  Son  fik  «teplif,  Ludus  Cornélius  Balbusi 
par\iut  au  p'itdifuat  et  au  consulat.  L'empe- 
reur ttalbiuus  le  comptait  au  nombre  de  ses  an- 
cêtres. W— s. 

TIlf.OPH.Wr:  ST-r.Konr.Es^,  confesseur,  et  l'un 
des  auteurs  de  i  Histoire  byîuutine,  naquit,  vers 
I  an  7oi,  de  pareids  illustres.  Son  |H're  se  nom- 
mait Isaac  el  sa  mère  Tlié'  (li'le;  il  n'avait  que 
trois  ans  quaiul  il  perdit  mui  peru,  qui,  sentant 
sa  fin  predMiae,  I  avait  recommandé  vivemejit 
à  renq>ereur  ('.i>nstantiu-(a>pronynu'.  l'Ievc  dans 
une  cour  fu.slui*u>e,  >on  noCd  le  poilait  \i  rsla 
retraite,  la  prière  et  l'étude.  La  craintiid'allliger 
mère  I  t'MqMV-hait  d'exécuter  ses  prnjcl^.  iMlo 
I  oi>Jif;t  a  d  epuuser  Uiie  jeune  el  riche  lii  i  ili«  re, 
à  laquelle  un  l'avait  iiuncé  dans  son  enfance; 
niai^  il  fit  consejdir  sa  femme  à  vi\  re  dans  la 
ciinluiejàce.  Son  beau-père  s'en  plaignit  a  1  eiufo- 
reur;  et  si  l'on  en  croit  quelques  légendaires,  te 
prinee  menaça  Théophaue  de  lui  taire  ciever  tes 


m  Cedernier  rrngntcnt  ttl  Mlai4lMlMIMlTMa(lh«MMeaM 

Ruiilin«  d'intri  iRcncen  crimiMfln  «rec  MlthftdM*. 
(2)  L'abbc  SMn,  ^u^  a  paMté  to  JMUvcAMwr  tm  mit  H  4m 

ouBtagm  éê  TA<0}>Àanr  daiM  le  Rtcveil  dal*A«HWm(edralMrip< 
UoB*.  t.  t«,  p.  U3-lW«lBi  atlTibMe  d«in  pplKnt  i'mc»  rlf;  l'te» 
thol«g!l* :  X'^*"  la  MMMTit  |:aUtin  wvt  l'une  MijH  le  ii'.m  de 
P(-r*i-»  et  l'»'Hrc  fon->  criui  de  r.innins  le  pran'.ti  nirirn  l'rcidi- 
tmn  lie  rc  iii.'-ii  c  recueil ,  jHiMite  a  l.'  ii  -irk,  «•i.ianiit  lir.  16| 
•ic'ix  |nèce.»  ma  l'uricnl  l«  iium  (i*  Thrujiliane  :  la  |jicrn»rre,  en 
cinq  vci»,  ne  p«-ul  ilre  tic  celui  ijiii  fait  le  »Ujtt  de  cet  article, 
l>arc«  qu'elle  tcrt  de  rr|ionu  à  des  vers  d'un  nommé  CoasUaUn, 
qoUa  pféeèd»  L»  MCM»da  caaaM*  n  na  Mul  r  ~ 
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yeux  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite.  Apr^s  l.i 
mort  de  son  beau-père,  Théophane  ayant  décidé 
sa  femme  i  embrasser  la  vie  religieuse,  se  relira 
dans  le  nioiiasti're  de  Mrijnl-Agre  [grand  rhamp\ 
qu'il  avait  fondé  dafis  la  Mysie,  et  en  devint  le 
premier  abbé.  Il  parut,  en  787,  au  concile  de 
Nicée,  dont  l»*s  p^res  le  royureiit  avec  de  prands 
honneurs,  et  il  y  signala  son  éloquence  dans  la 
question  du  culte  des  images,  dont  il  fût  Ton  des 
plu-  /.(  ^'s  (ir-fi'iistnirs.  De  retour  dans  son  mo- 
nastère, il  reprit  ses  exercices  de  pénitence  avec 
une  nouTelle  ferveur  et  continua  longtemps 
dV'difior  ses  confrAres  par  sa  pirtf'-.  ?a  p''puta- 
tion  de  sainteté  s'étendit  dans  tout  I  Orient,  et 
on  accourut  de  toutes  les  provinces  près  du  vé- 
ni'ralilo  abho  de  Megtd-Agre ,  pour  lui  (K-mander 
des  (  i)n>dls  dans  les  cas  embarrassants.  1,'empe- 
reur  I.éon  l'Arménien,  en  montant  sur  le  Irùne 
i^I'i  ,  ayant  prnsi  rit  fie  nouveau  le  ruite  des 
images,  manda  Théophane  à  C<in>tantinople,  se 
flattant  de  lui  faire  approuver  les  motifs  de  sa 
conduite,  ou  du  moins  de  l'obliger  à  se  taire. 
Mais  ni  les  promesses,  ni  les  nienacfs  de  ce  prince 
ne  purent  l'ébranler.  Léon  indigné  le  fit  enfer- 
mer dans  un  cachot,  où  le  saint  abbé  resta  deux 
ans ,  privé  des  choses  les  plus  nécessaires  I  la 
vie.  Il  tomba  malade.  Ses  gardes,  touohés  do  son 
état,  obtinrent  qu'il  serait  conduit  en  exil  dans 
rtle  de  Samothrace.  Mais  ses  douleurs  augmen- 
tèrent dans  !<•  Ir.ijrt.  et  il  numnit  (Iiv--iept  jours 
ajMrès  sou  arrivée,  lu  li  mars  818,  âgé  d'envi- 
ron 67  ans.  L'BgHse  honore  d'un  culte  particu- 
lier la  ini'iiinirr  de  «  o  saint  confesseur.  On  doit  à 
Theophunu  une  Chronographie ,  qui  s'étend  de- 
puis 384  jusqu'à  813.  C'est  la  continuation  de 
celle  (le  Georfjes  le  Syncelle  roy.  Svnckm.f  ' ,  son 
ami.  tille  a  été  publiée  par  les  soins  du  1'.  Com- 
befis,  avec  la  version  latine  du  P.  Goar,  Paris, 
10.").').  in-fol.  Cette  édition  fait  partie  de  la  eol- 
letlion  des  auteurs  de  l'Histoire  byzantine,  ini- 

{>rimée  àu  Louvre.  Jean-André  Bosius,  et,  après 
ui,  Georges  Schubart,  promettaient  une  nou- 
velle édition  de  cet  ou\ragc  corrigée  sur  d'an- 
ciens maimscriis.  [.a  Chrouogn^ie  fait  aussi  par- 
tie de  l'édition  de  la  Byzantine,  réimprimée  à 
Bonn ,  in-4».  J.-J.  Bouchard,  Parisien,  secrétaire 
du  cardinal  Barberini  et  l'ami  de  Peiresc,  dont  il 
prononça  l'oraison  funèbre  à  Rome  [roy.  Pbi- 
KBSc).  en  avait  laissé  une  traduction  latine,  citée 
par  Luc  llol-tenius,  dans  une  lettre  à  l-and)é- 
dus  (1).  Divers  écrivains  ont  continué  la  6'Aro- 
m^w  de  Théophane.  Le  P.  Combefis  t  publié 
quelcpies-tines  de  ces  conlinualions  dans  le  re- 
cueil intitulé  Uiitor.  Byzantinœ  icriplores  pott 
Theopkonem,  Paris,  imprimerie  royale,  i68o, 
in-fol.  On  a  plusieurs  Vies  de  ce  <aint  confesseur. 
La  meilleure  est  celle  que  l'on  doit  à.  Théodore 

(11  Bolctmiui  tdMM  cette  Tereion  4  Diipuy.  Elle  derrait  par 
«Mfquemt  faire  partie  de*  manntcrits  de  la  bibllot)i«)uc  de  F»- 
rit.çcpcBdut  m  M  tomitpeUtiadiqudcaaM  IwiaMNda 
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Stndite.  Surius  l'a  donnée  on  latin  dans  les  l'iet 
deiSÊÙtê,  au  12  mars;  on  la  trouve  en  grec  et 
en  hitin  dans  l'édition  de  h  Ckronoyrapkk  et  dam 
les  Actr$  des  Bollandistes.  B, 

TIIÈOPUANE.  Voye*  Paocopowrrz. 

TRÊOPHANB  ou  THÊOPHANON,  impératrice 
d'Orient,  était  fille  d'un  cnban  fitT,  et  m*  livra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  de  honteux  dé- 
sordres. Douée  de  quelques  attraits,  de  beaucoup 
d'esprit  d'intrii-'ue,  elle  parvint  à  se  faire  épou- 
ser par  le  jeune  Romain,  tils  de  l'empereur 
Constantin  vn,  en  l'an  959.  Bientôt  après,  eHe 
poussa  son  époux  à  un  parricide  qui  le  lit  monter 
sur  le  trône  roy.  Constaatin)  ;  et  lorsqu  elle  eut 
régné  pendant  quatre  ans  avee  Romain  n ,  elle 
donna  à  ce  prince  un  breuvage  on)piii-oiiné 
(l)tj;{;,  pareil  à  celui  qu'elle  avait  préparé  pour 
son  père  (roy.  Romain  II).  Déclarée  alors  régente 
de  l'empire.  e!!e  s'a[)eriMit  liieiifi>f,  dit  iJiMioij, 
de  ]'in^tallillte  <i  un  trùue  qui  it  a>ait  pour  ap- 
pui qu'une  fetnine  qu'on  ne  pouvait  e>timer  et 
deux  enfants  qu'on  ne  pouvait  craindre.  Dèi 
lors  elle  songea  à  se  donner  un  soutien ,  et  par 
ses  intelligences  avec  Nicéphore-Phocas,  eOe 
prépara  l'usurpation  de  ce  guerrier,  qu'elle  épousa 
ensuite,  et  (jue  plus  tard  {9691  elle  fil  assassiner 
dans  son  lit  roy.  Nicli  iioul  II  .  Le  chef  des  as- 
sassins, Zimiscès,  méprisant  lui-même  l'infinia 
épouse  qui,  en  dirigeant  sa  main,  lui  avait  pro- 
mis l'empire,  exila  Tlii'ophane  dans  l'île  de  Drofe  : 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  les  fils  de  cette 
femme,  étant  remontés  sur  le  tr^,  eurent  la 
faibles-;o  de  la  rappeler  aupn'^s  d'eux;  et  l'anfeiir 
de  tant  de  crimes  vécut  encore,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  la  cour  et  dam  tout  l'édat  et  lei  . 
honœan  du  pouvoir.  On  ignore  hi  date  de  si 
mort.  AI — »  j. 

THÉOPHANE,  surnommé  on  ne  sait  pourquoi 
Cframens,  c'est-à-dire  le  Potier,  naquit,  tlit-on, 
à  Taorniine,  en  Sicile,  et  devint  archevêque  de 
celte  ville.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  eet  écri- 
vain. On  est  même  peu  d'accord  sur  le  temps  oh 
il  a  vécu.  L'éditeur  de  ses  sermons,  ou  homélies 
greequea,  le  fait  fleurir  dans  le  9*  siècle:  Guill. 
Cave,  vers  le  milieu  du  1 1*.  et  Schœll,  se  fondant 
sur  l'autorité  de  Saxius  .Onomasiicon),  dans  le  12*. 
Cette  dernière  opinion  parait  la  plus  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  sermons  de  Théophane 
sont  fort  estimés.  Il  en  a  composé  soixante-deux 
pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année.  L'»T- 
cbevéque  y  explique  l'Evangile  d'une  manière 
convenable,  s'attaehant  surtout  au  sens  littéral, 
sans  toutefois  négliger  le  sens  moral  et  allégo- 
rique. Son  style,  suivant  Cave,  est  clair,  sinapie, 
coulant,  même  assez  pur  et  sans  aucune  affecta-: 
tion.  FrançoisScorse.  jésuitede  Palornie,  a  traduit^ 
les  sermons  en  latin  et  a  publié  sa  traduc- 
tion avee  h»  leite  accompagné  d'amples  prolégo- 
mènes et  de  savantes  notes,  sous  ce  titre  : 
Tkeophanit  Ctranui,  arehiepiteopi  tamromenitami, 
htmiUm  im  nwfdifs  âmàuediû  H  fuu  iotim 
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mn,  9r.-f«f .,  nune  primwm  êiilm  et  noti»  illut- 

'nitir.  !.<ih  I  ir  Parinorum,  magna  unrh  S<'b.  f'ra- 
iiMi>y  .  iGil,  i(i-fulio.  Un  iiulre  jésuite,  le 
I'.  GretMT  (roy.  ce  nom),  avait  d*>jà  inséré  deux 
(le  CCS  h'MiiiMii's  flaiis  son  volumineux  recueil 
intitulé  De  tancta  Cruce.  Aubtift  Lemire  et  d'au- 
tres aprè:»  lui  ont  confondu  Tbéophane  Céraméo, 
iveoThi  n:  ti.itip  confesseur  roy.  ce  nom!.  B-l-c. 

THEOi'HILK  (Saint),  évèque  d'Anlioche  et  l'ère 
de  l'ExIise ,  naquit  dans  le  oommencement  du 
2'  sièrie.  de  parents  alfaflK's  au  pagarn'sme.  qui 
le  firent  élever  avec  soin  dans  les  sciences  et 
los  lettres.  Comme  il  avait  l'esprit  droit  et  péné- 
trant, il  reconnut  facilement  que  l'ancienne  reli- 
gion était  atjsurde  et  résolut  de  l'abandonner. 
En  examinant  avec  soin  les  créatures  visibles,  il 
en  corirlut  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  seul 
Dieu  tout- puissant,  et  que  sa  providence  s'élend 
à  toutes  les  choses  créées.  Ayant  lu  nos  livres 
saillis,  il  fut  frappé  d'admiration  en  méditant  k's 
vérités  siililinu's  qu'ils  enst  ipneiit.  l't  ios  prédic- 
tions .jue  ré\  énciiu'nt  a  coniirmées.  La  doctrine 
(|Ue  l't;,'!  SI'  [Tofi  ssc  sur  la  résurrection  des  corps 
I  arrêta  qu'  ii^ue  temps.  Ne  considérant  que  le 
cwn  oïdmaire  de  la  nature,  il  ne  comprenait  \ 
point  roMunciit  nn  ror[>s  pouvait  reprendre  les  ' 
formes  doi.t  il  avait  été  dépouillé  ;  mais  ayant 
«dniis  un  ordre  surnaturel  des  choses,  il  en  con- 
clut que  la  toute-fiui-sance  divine,  à  laquelle  il 
eslsifdcile  de  tirer  un  corps  du  néant,  peut  au-si 
aiséoieiit  en  ramasser  les  parties  éparses  pour 
leur  rendre  leur  premier  arrangement.  Par  la 
punlé  de  sa  ducirine  et  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
il  mérita  d'être  élevé,  vers  l'an  168  de  l.-C,  sur 
le  5iéi<e  épisropal  d'Antiochc.  Jus(ju'à  sa  mort  il 
défemtil  avec  zèle  le  dépôt  de  la  foi,  réfirunant 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  les  erreurs  de 
Jlarcion  et  d'aiifre*  fthilosophrs  païens,  qui  n'a- 
^ient  enibra.ose  le  christianisme  qu'en  apparence. 
U  plupart  de  ces  écrits  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous.  Nous  avons  encore  en  entier  le 
Inilé  (ju  il  adressa  à  son  ami  Aiitidyque.  C'est 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  divisée 
tnirois  livres.  Autoly(|ue  était  un  païen  célèbre 
par  son  éloquence  et  par  l'étendue  de  ses  con-  i 
naissances.  Extrêmement  prévenu  contre  la  reli- 
jioo  chrétieruie ,  il  disait  à  Théophile  qu'il  ne 
«•ncevaii  point  qu  un  homme  doué  d'un  sens 
3iis>i  droit  pût  s'attacher  à  une  religion  aussi 
P<^u  raisonnable.  Pour  le  détromper,  Théophile 
loi  adres^a  un  premier  livre  dans  lequel  il  résout 
l«s  premières  questions  flilCS  par  son  ami.  Après 
iroir  attaqué  le  paganisme,  il  conclut  ainsi  : 
O'adorerai  donc  le  vrai  Dieu,  et  j'honorerai 
«  l'empereur,  mais  sant  l'adorer.  Lui-même  ne 
■  permet  point  que  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
«loi  se  nomment  empereur.  Honorez -le  avec 
<  affection,  soyez-lui  soumis  et  priei  pour  lui  ; 
(  mais  n'adorez  que  Dieu.  »  Ce  premier  livre  lit 
iniptession  sur  Auiolyque;  il  invita  Théophile  à 
«mlMiucr;  e'est  à  celte  inviletion  que  noui  de- 


TUS  SU 

Tons  les  deoT  autres  livres  où ,  après  aroir  mon- 
tré l'absurdité  de  l'idolâtrie  et  l'isnorance  des 
philosophes  et  des  poètes  en  ce  qui  regarde  Dieu 
et  rhomme,  il  relève  la  sainteté  de  la  religion 
chrétienne.  Ayant  cité  les  historiens  et  Ie«  auteurs 
païens,  il  fait  voir  que  Moïse  et  nos  prophètes 
l'emportent  sur  eux  par  l'ancienneté  et  par  la 
sainteté  de  la  doctrine.  St-Théopbile  mourut  vers 
l'an  i81  de  J.-C.  Ces  trois  livres  ont  eu  dilîé- 
rentes  éditions  en  grec  et  en  latin.  La  première 
édition  du  texte  grec  aceompiiinié  (rmic  traduo» 
lion  latine,  est  due  a  C.  (iessuii,  qui  la  lit  paraî- 
tre à  Zurich,  en  15i6,  avec  divers  écrits  de 
quelques  autres  écrivains  ecclésiastiques.  On 
retrouve  dans  le  recueil  de  Fronton  du  duc  de 
Gallandi.  d'Oberthiir,  ces  trois  livres  à  Autolycus, 
dont  J.  Fell,  à  Oxford,  en  IGSl.  et  J.  Clir.  \Vo!f, 
à  Hambourg,  en  iltï,  ont  donné  des  éditions 
séparées  en  révisant  le  texte  Mir  de^  manuscrits 
et  en  y  joignant  des  notes.  W.  F.  Tliionmann  a 
publie  à  Leipsick,  en  183^,  une  traduction  aile* 
mantie.  avec  une  introduction  et  un  commen- 
taire. Théophile  avait  compo.sé  d'autres  ouvr.iges 
qui  soiit  pi  rdus.  Il  faut  déplorer  la  di>paritiun 
des  écrits  dans  le^quels  il  combattait  les  wreoni 
de  Marinon  et  d  llermogène.  Faute  de  renseicne- 
inenls  sulli-ants,  l'hiatoire  intéressante  à  bien  des 
égards,  des  hérésies  qui  troublèrent  If  !  r  i  u  du 
(  liristianisme  est  demeurée  fort  obscure.  La  vie 
et  les  écrits  de  Thi-opliile  ont  été  mentionnés 
avec  détails  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  dont 
on  trouvera  l'indication  dans  le  va>tL'  répertoire 
bibliographique  de  J.-G.-Th.  Griisse,  Lfhrfmek 
einer  Htterargetchichte,  Dresde,  IS.tS.  t.  I,  p.  9ïi. 
Ajoutons  qu'il  a  été  l'objet  de  deux  dissertations 
spéciales,  l'une  de  T.  Grabener  :  De  TheophHo 
Antioehtno  diuerlalio,  Dresde,  IIW;  l'autre  de 
J.-C.  Waipurger  :  Theophitut  Antiochenus  bomi 
pantorii  in  Eeehtio  lyput ,  Chemnitz ,  1735, 
in-'h".  G — V  et  B — .n — t. 

THÉOPHILE,  surnommé  l'Indien,  fut,  vers 
l'an  :]V3,  mis  à  la  tète  d'une  mission  que  Tem- 
pereur  (",o[i>tantius  envoya  aux  Hnniétites  T. 
peuple  de  l'Arabie  heureuse.  D'après  d'antiques 
traditions,  c'étaient  les  anciens  sabéens,  se  disani 
les  descendants  d'Abraham.  Ils  ol»er valent  la 
circoncision,  et  cependant  ils  adoraient  le  soleil, 
la  lune  et  les  itrmHés  du  pays.  Ils  aTaient  au 
milieu  d'eux  un  grnm)  nn[ii!)re  île  jinf^.  ("iu:--tan- 
tios,  voulant  les  attirer  à  la  religion  chrétienne, 
leur  envoya  une  ambassade  arec  de  ridies  pré- 
sents. On  y  reaiarqnialt  deux  cents  chevaux 
choisis  dans  la  Cappadooe,  destinés  pour  le  chef 
de  la  nation.  L'empereur  loi  demandait  la  per- 
mission de  bâtir  des  égli>es  pour  les  sujets  de 
l'empire  qui  voyageaient  dans  ces  contrées,  et 

m  Oa  italft  BUMIMUm.  tM  prluen  qui  traient  sur  rrtta 
trilM.  tftwito  dwiarYtfnirii,  dcMMMfaitnt  du  ptiriarchi:  lUber, 
l'un  ât*  •nc^r«i  d'Abraham.  Les  irabr*,  iuu*  d'I.nnari.  fils 
d'Abraham.  I  •bil^rriit  les  déserta  de  l'Arabie  et  s'fn  panr.  nt  lu 
UMjâi.  «ù  Ua  g-  «wnèrrat  la  Mwii««  Juaqu'au  Um|M>  de  Malt»- 
mt,4iavpwtai»Mèe>tt«lhniUatwy.llAnMi}.  A-r. 
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pour  16S  natorêls  du  pays  qui  vunfliéleiit  se  oon- 

vertir.  I.e  chef  de  cette  ambassade,  Théophile, 
avait  été  envoyé  tres-jeune  comme  otage  à  {'«m- 
perear  Constanifos,  par  h»  haMtoiils  de  rtie 
Diu.  sa  patrie.  Aynnt  embrassé  la  rie  monastique, 
les  ariens ,  dans  le  parti  desquels  il  s'était  jeté , 
Tavatent  consacré  évèque ,  afin  de  donner  plus 
de  poids  à  sa  mission ,  laquelle  eut  on  grand 
succès,  quoiqu'elle  eût  éprouvé  une  Tire  résis- 
tance de  la  port  des  jorfs.  Le  prinee  des  Homé- 
rifcs,  s'élarit  converti  fit  b.Mrr  trois  églises  : 
l'une  à  Tafar,  ville  capitale  ;  l'autre  à  Adatie  ou 
Aden,  Tjlle  qui  servait  d'entrepôt  m  commerce 
entre  les  sujets  de  l'empire  grec  et  les  Indes  ;  !a 
troisième  dans  la  >ille  où  les  sujets  de  l'empire 
persan  s'étaient  élabib  povr  leur  eommeroe,  à 
l'embouchtire  du  golfe  Pers-ique  'V.  Le  prince  fit 
construire  ces  églises,  refusant  de  recevoir  les 
sommes  que  Temperenr  Constantras  «vtlt 'en- 
voyées pour  couvrir  les  frais  de  ces  construc- 
tions. Théophile,  les  ayant  consacrées,  passa  dans 
rile  Di'ti,  sa  patrie;  de  li  en  d'autres  contrées  des 
Indes,  où  il  réforma  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  les  pratiques  de  la  religion  De  l'A- 
rabie il  se  rendit  snr  Fantre  rivage  de  la  mer 
Roui;e,  pour  visiter  les  l'thiopiens  AuTtimites, 
auxijuels  St-Atbaïuise  avait  envoyé  Frumontius 
pour  évèqae.  Reveno  de  ses  longs  voyages,  il  fut 
reçu  par  Constantius  avec  li  s  tétrioinnapes  de  la 
plus  vive  satisfaction  ;  il  garda  le  titre  d'évéque 
sans  s'attacher  à  une  église  particulière,  et  resta 
dévoué  au  parti  des  Ariens.  S'élaiit  insinué  près 
du  César  Gallus,  frère  de  Julien  l'Apostat,  il  in- 
troduisit près  de  loi  Aétios,  chef  des  ariens. 
Coinme  tous  les  deux  eurent  part  aux  violences 
que  ce  prince  exerça,  ils  furent  envilopjiés  dans 
sa  di.-grâce.  Gallus  fut  décapité  en  35 i  ;  et  Théo- 
phile, qui  l'avait  a<coniîiairii<''  dans  son  dernier 
voyage  en  Occident,  fut  condannie  au  bannisse- 
ment. Par  mépris,  on  épargna  Aélius.  Après  le 
concile  de  Sirniiuin,  tenu  en  nri*^,  Théophile  se 
trouva  de  nouveau  conq)ronu>  dans  les  mouve- 
ments que  les  ariens  excitaient  :  il  fat  relégué  à 
UéracK-e  dans  le  Poot,  OÙ  probablement  il  ter- 
mina sa  vie.  G — Y. 

THÉOPDILF.  d'Alexandrie,  fut  élevé,  en  385, 
à  l'iniporlante  dif;iiité  de  patriarche  de  cette  ville, 
et  uiourul  le  27  octobre  412,  après  vingt-sept 
ans  d'épisropat.  Il  prit  une  part  rort  active  aux 
di>[)Utts  qui,  de  son  temps,  npiîèrent  riif:li>-e, 
eut  a\ec  Sl  Jean-Chrysostome  des  démêlés  lrè.s- 
vifs  et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui,  pour  la  plupart,  sont  perdus,  notamment 
celui  qu'il  avait  consacré  à  coniljdllre  certaines 

(I  l  r  -  tTii  VT1  -Jonten  K  itir,  doBtl*  nrf  de  Per»«  Supwll 
»<t.iii  .M  |.^ir.-iii-,  Kis  |.fij.  111,11  [.i-  surit  foi  d'Yéinen,  nmis  »ur 
1«  Liikljuuai  H       rturiijiut  *  llira.  A  — T. 

_  |2l  Le»  prfRrji  (lu  cl.rutianiiir.e  Hans  CniridiMist.m  il  irei  t 
•JVrCWr  i  IVumuc  de  U  litcwlanca  de  rcm|>itff  a  Uricnt ,  apiè« 
b  mort  de Tbéedoea  la  Gcud.  Lmm)M  ta  miIuu  Mahmoud  da 
Ghasaa  eaoi)ntt  l'Iada  *m  la  Su  4«  10*  aiicle,  il  i\  y  trouva  q«a 
dea  klotâirea-.  et  ciaq  eanu  mb  «Plia,  lanaiia  leafoitania  y 
•Rlf«f«»t,l  taiaffliiB«  y  datait: 


I  ophilont  WOAibm.  lÊm  f^fék  jNumf ,  qei  m- 

brassait  quatre  cent  dix-liait  années,  à  partir  do 
I  premier  consulat  delliéodose,  en  380 ,  peut  io- 
'  sptrer  quelques  regrets.  Il  reste  de  hii  trois  épftni 
pavc^les  que  St-Jérôme  jti?ca  difrfit-s  d'une  tra- 
duction latine,  quelques  autres  lettres  à  Am- 
monioSf  à  Porphyre ,  an  évéqnes  AgaAhoo  et 
Ménas,  un  fragment  sur  la  résurrection  et  quel- 
ques autres  morceaux  disséminés  dans  des  col- 
lections ecclésiastiques  et  patriotiques.  On  petf 
!  consulter,  pour  plus  amples  détails,  Tillemait, 
I  Dupin,  Ceillier  et  surtout  Renaudot,  Hiutrin 
patrîattktuwÊfi  MltttUÊth'iMnM «  p.  t03  et  soi* 
vantes.  B — x — t. 
.    THÉOPHILE,  empereur  d'Orient,  né  à  Aow- 
I  riom,  en  Phrygie,  monta  sur  le  trftne  de  Goa- 
stantinoplo  après  la  mort  de  Michel  le  Bè^ue,  kd 
père,  et  fut  couronné  le  3  octobre  829.  Son  pce- 
mier  soin  fut  de  punir  les  assassins  de  Léon  i  Jb^ 
roénien,  quoique  la  fin  Irnj^ique  de  ce  prince  eût 
fait  entrer  le  sceptre  dans  sa  famille.  LorsqaH 
I  demanda  les  nonn  des  conjurés,  tous  ▼înrart  ut 
dévoiler  cux-mènics,  croyant  que  TliéophUeso^ 
geait  à  les  récompenser  :  il  leur  lit  traneber  II 
téte.  Les  eommenoements  de  son  règne  annoB' 
cèrent  un  prince  jn^te  et  sévère.  Il  rerherchi  les 
hommes  de  mérite,  les  éleva  et  les  soutint  coolre 
les  attaques  de  l'envie.  H  maria  même  une  II 
ses  fille>-  à  l'un  d'eux,  Alexis  Mn^èle.  et  le  r-harr?J 
d'une  expédition  contre  les  musulmans  d'Afrique, 
qui  rarageaient  Tnalie.  Alesis  la  termina  fis* 
rieusement,  mais  ayant  perdu  sa  femme  pr:  it 
temps  après,  il  se  retira  dans  un  couvent.  De 
I  tous  c6tés  l'empire  était  pressé  par  les  ména 
ennemis.  D'autres  smées  arabes,  commandées 
pur  le  calife  Al-Mamoon  ou  par  ses  généraux, 
firent  des  ravages  affreux  oans  les  provineei 
d'Asie  'A].  Théophile  marcha  contre  eux  .  f-it  lié- 
fait  et  ne  leur  échappa  qu'à  la  faveur  d'un  stra* 
la^ème.  L'année  suivante  il  les  battit  è  son  tour; 
mais  en  S.'iî,  il  essaya  de  nouveau  niif  sançlante 
défaite,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  d'oa 
général  nommé  Manuel,  qui  lui  ouvrit  un  rbema 
au  milieu  des  cmiemis  virfnrietix.  Tli'''nyihi!r  on- 
blia  ce  service  :  abusé  par  de  perlides  in.sinaa- 
lions.  ou  pi'ut  ètre  poussé  par  une  secrète  jaloo- 
sie,  il  résolut  de  priver  Manuel  de  la  vno.  C.elui-d, 
prévenu  à  temps,  se  réfugia  chez  les  (nusulroaos. 
Théophile  sentit  bientôt  la  perte  qu'il  avait  foito; 
il  (écrivit  à  Manuel  et  lui  promit  de  le  rétnb'ir 
dans  son  rang  et  dans  ses  biens.  Manuel  m;  baà 
la  parole  de  son  prince,  qui  le  combla  dlm- 
neurs.  ('cpendant  la  euerre  contitinait  avec  pea 
I  de  succès  de  part  et  d  autre;  mais,  en  83",  V&o- 
I  pereur  s'empara  de  la  Syrie ,  et  malgré  les  «• 
j  stantes  prières  du  calife  sarrasin,  il  détruisit  Za- 
petra,  lieu  de  sa  naissance;  le  calife  lUotasem, 
i  furieux,  asseaibla  toutes  ses  forces  et  Tint  aaié- 
gerAmorium,  Tille  natale  de  Théophile.  Celui-ci 

(Il  Oa  a  «m  a  l'aMlalaaa  MAiMat  que  le  flNttf  da  a«Ma«B«i 
M  pltti  biMiabla  pav  !•  calite  «)M  iwur  1  empamir.  A— 
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courut  poojr  la  liékièdfe,  une  bataille  livp*^  sous"  ' 
Les  uiur»  n'eut  aucuu  résoitat  décisif;  uiais  lui 
tnltre  ivant  ouvert  ks  porte^^aui  Safrvéins,  iU 
passèrent  liîs  habitants  au  (11  cU'  Tépét-  (M  ra^Teiil 
Aniixiuiu  (Je  fond  en  combla  (vii^.  Motahoi).  Celle 
caUslropbe  pénèbn  Théophile  d'une  seaib#e  tris- 
tesse :  il  lie  voulut  plus  prendre  de  nonrrittire, 
ue  coiiMMitil  a  boire  que  de  I  cau  ùe  neige  et  fut 
bieiitut  .uteiot  d'une  dysseoterie  qoî<lft  conduisit 
au  tombeau  eii  ^ii.  Avant  de  mourir,  il  asMmbla 
lei  gsAadi  du  i  «snipure  et  les.ptia  d'être  toujours 
fiièteè  «oo  fiis- Michel  et  à  &a  iemaie  Théadwa, 
qu'il  aonima  régente,  en  lui  dé>iKoant  pour  mi- 
Qii»tres,  Mdouel ,  l'eunuque  1  héoetiste ,  flrand 
ekajioclier,  et  le  patrice  Bardas,  frère  de  I  idtfié- 
ratrite.  On  prétend  que  Théophile,  sacljajit  que 
la  puiàiiaitce  de  son  beau-frère  Théophobe  pou- 
IMt  fllMer  troubles  dans  le  gouverueaiaiit, 
ordonna,  de  son  lit  de  mort,  qu'on  lai  tranchât 
la  l^e.  se  la  lit  apporter  et  s'écria  eu  la  royajit  : 
I  Je  ne  suis  plus  Théophile,  et  tu  b'x^s  plus 
-  ThiVifiliithe.  9  Zonare  et  Cedrenus  contredisent 
ce  lécit,  el  assurent  que  ce  prince  fut  mis  à  mort, 
i  lUasu.  de  l'empereor.  il  est  proI>al)le  eufin 
que  l'esprit  de  parli  a  cherché  à  ilélrir  la  mé- 
oioire  de  Théophiler  ^ut  parait  avoir  excité  des 
haiBM  asêem  vives  eo  suhrant  l'eumple  des 
princes  iconoclastes  qui  l'avaient  précédé  (i).  Les 
àésa&ire»  militaires  enievèreut  à  &Qa  règne  &ae 
partis  àb.  l'éclat  gne  MaraiBoi  lai  donner  se& 
Tertu6,  ses  talcute»  s»|UltiflB  tison  amour  pour 
le  bien  public  2).  L — S — b. 

XU£OPIliUÎ  [ijiHOPHir.og),  juri»consulte  g«ec, 
vivait  l'an  533  de  J.-C.  Il  professa  le  droit  avec 
distinction  a  Coiiâlaiitinople  et  fut,  avec  i^ou. col- 
lègue Dorothée,  chargé  par  Justinien  de  rédiger, 
sous  la  direction  de  Tribonien,  des  Uistiiut«5  ou 
Eléments  de  droit,  qui  font  partie  des  Iroisaulros 
recueils  de  U)i»  dont  se  compose  la  Compilation 
julinienne.  S'il  est  vrai  que  ces  mêmes  éléments 
deUruil  n'avaient  pas  été  dans  l'origine  uni4)ue- 
Dient  destinés  à  l'étude  des  lois,  rsais  à  servir 
aus^  de  guide  dan«  les  aiXaicaSt. la  rédaction  d'uji 
pareil  ouvrage  ne  pouvait  Mie  confiée  qu'a  on 
booiRie  également  «enédaDS  la  pratique  t.!  'bns 
ta  théorie.  Quoi  qu'il  en  seiL  sous  le  rapport  du 
plan,  de  l'ordre,  de  la  distribution  des  nulières, 
s«s  institutes  sont  supérieures  au  Digeste,  au 
Code  et  aux  NoveUes.  Théophile  et  fioratbée  pa- 
raissent avoir  pour  la  compositioft  de  cet  ou- 
vrage élémentaire  nais  à  oontiibulion  tous  les 
aticiens  écrits  du  même  genre,  surtout  ceux  des 
j^îseuttultes  Marcian  et  Galus.  Théophile  est 
aussi  1  auteur  d'une  paraphrase  grecque  des  In- 
stitut«a,£Jl«  ea  est  eacora  oiyouid'hai  1»  nwiiBiir 


«Il  Excité  parle  magicien  Jean  Lccanomante,  Mn  ancien  pr<- 

«rl«ur.  «)u'i!  plaça  <!aiis  U  »uilc  mii  If  ii-Kt  |>atnarcal  >lo  Con- 
?'»ntl'!oplc,  il  ire  lii^larn  C'illtie  li?  r\'.lc  .ics  iir:ii;i.-s  ,  [>er»eruta 

im eatt^•■l^»ta,  fit  pluuctirs  tamnyrs  et  poosu      i.e}»  innaUqna 
U  {lOiBC  aê  ckaascr  tous  Ira  pcintte»de  «e«  Krata.  àr^m 
(1)  n  flt  dix-huit  campagnes  peagloricusaa;  mfttoil< 


oomiaeataire.  Il  a  d'ailleurs.  >»or        ceux  giif 
uni  ciniNDentti  depuis  les  l4k»tf4ules,  lavant 
d'avoir  puisé  à  des-  source»  depuis 
taries  pour  lu  modem*  <  <}iii'k|iie  iiikiiiumix  qMt 
soiont  les  sytstèiues  qu  llemecaus  et  Viunius  oalt 
introduits  et  appliqués  à  l'ensuigneiDentdn  daeil^ 
la  niétliodo  niiiiiiéinaliquenienl  démoitsInitlNe  de 
1  un  et  les  ( «liseré utions  critiques  de  I  autre  ne 
paftvent  biiiiiiic<-r  l'auterité  d'un  rédadear  de«i 
Institutes,  ni  [irévaloir  sur  la  beUesimf)!it      di  s 
formes  arttiques  et  vratuient  élémentiures  qui, 
disttegucMl.lB  iMnphoie  fMsqiMNle  VhéophHe. 
La  paraphrase  grecque  est  irre*nivrf  vért  d'U»- 
meut  dastsique.  L,e  texte  s  y  Irouvc  iJiuirjble- 
maot  fondu  avec  les  expUcâtions  luniiaeu^  da 
l'auteur.  Les  dtifuiilions  qu'il  tire    h  >  cfrils 
des  anciens  juriscooaoltes  sont  muiii!»  ainbilieusea^ 
et  uukuit'plus  eWaes  que^ceUes  dea  modcnM. 
Les  espècosqu'il  pose  sont  elioisies  avec  dis  wne- 
iiintiàl.  il  nu  couniioftce  janui»  un  titre  saiis  ré- 
sumer d'abord  avec  précisionles  principes  qui <oal. 
régi  la  matière  du  titre  préi  édent.U  fait  en  même 
temps  seutir  l'aHinilé  qu  ils  ont  avec  ceux  qu  il 
va  exposer.  Il  est  paoi  d'ouvrante»  élé«keiitaires> 
où  les  gradations  soient  mieux  observivs.  Le  lec- 
teur se  trouve  iosenaiblcmeut eoaiduit  ilu  premier 
dei»réde>  élémentaaWi  wmmiliBéttënwt  roaiain. 
Enfin  l1iéo|iltile  ne  manque  jamats  tie  rappeler, 
et  taujourfr  a  propot»,  les  coiistilutious  du  Code 
qui  sont  ou  medsficatives  ou  iil)ro^itain>.<f-  dtti 
droit  ancien,  c'est-à-dire  du  droit  .Ni  I)i:;»>ste. 
Cet  eioeUeiit  ouvrage,  trop  peu  aouuu,  ue  tut 
dé«>«vert  qu  au  nnaninmiiunt  àn.  16^  sièote^ 
par  Viglios  Zuiaheiaas ,  pioCasseur-  de  dmit  k 
Louvain,  qui  s'empressa  de  le  puiilier  ut  qui  kv 
dédia  à  Châties  Quio t.  LaaMDMiMSeB  édiiionak 
qu!il  eut  dans  le  eenrs  de  actaéaie  siècle  attt»- 
tont  assez  l'estiaM- ipi'eA  fciioiaat:  lefr^savacats.. 
Aot.  AUKUStia.  n  Mmemtatieiùbut ,  IiIl  3 ,  ea 
parlant  de  la  paraphrase i^reafoe  des  lu^tilutef, 
avoue  qu'il  n'exislê  pas  d'ouvrage  plus  pmpre  i' 
faciiiter  rintellifeiiee  deslierea  de  Jusiinirit;  et: 
cette  opiiieN  etl  aussi  celle  dt  Guja»,  de  Gode- 
froi,  de  Pihvot  él  d'am^  célèbnfr  coiMnenta- 
teuc^.  HalgrédepaKib  sufira^es,  Théupltib  n'en 
eut  pas  inoinS'd^  détracteur»,  dont  les  uns  l'ont 
accusé  d'ignorance  et  d'impéritie  ;  et  les  aotres 
n'ont  V4)ulu  voie  en  lu»  q«'ua  oootenr  di'  fablrs 
et  de  sornettes,  nufmcmm  fabalalor.  Jfylius,  wt 
vindie.  TheopUli,  ainsi  qo^Ottoo^iv,  fn  £niirttt' 
Thtopk.,  l'ont  vengé  de  ces  injustes  impuliit  oas. 
Ils  ont  déoMMitrôque  c'est  à  l'altération  des  divers- 
manuscrits  de  la  paraphrase  grecque  et  aev  io-' 
terpolatioiis  ridicule*  de  copistes  iwnr  snls  qu'il- 
faut  attribaer  les  erreurs,  les  fadiw  grossières 
qu'on  avait  faitssemeat  HB|itttée9<  à  Théophile- 
Quelques  conmientateurs  ont  élevé  des  dooCi». 
sur  le  véritable  nom  de  l'auteur  de  la  paraphrase 
grecque  des  lu&titutes;  c'est  une  question  au 
moins  oiseuse,  puisque  presque  tons  les  écrivains 
du  fias-Empire  lappelteut  ThéotUvU/t^  et  que. ious 
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les  mannscrits  portent  ce  nom.  Les  conjectures 
aoxquelles  ces  mêmes  savants  se  sont  livrés  à  ce 
fOjet  lies  ont  fait  errer  au  point  que  Cujas  lui- 
m^me  est  allé  exhumer,  dans  le  11*  siècle,  un 
certain  Théophilize,  obsrur  glossateur  des  Basi- 
liques, pour  le  confondre  avec  Théophile,  con- 
lemporaiti  (le  Ju>;tinit'n,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  prélace  évi>Instituie$.  De  toutes  les  éiiilions 
de  la  paraphrase  qu'on  a  publiées,  la  plus  récente, 
la  plus  complète,  et  même  la  plus  correcte,  est 
celle  qu'a  donnée  du  texte  grec,  avec  une  tra- 
duction latine  en  regard,  Guill.  Ott.  Reis,  Hag. , 
1751,  2  vol.  in-i».  Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Paraphrase  avec  une  introduction  et 
desnoteSpirM.J.-C.  Frégier,  Paris.  18^7,  xv^: 
Nous  en  connaissons  également  une  traduction 
allemande  avec  un  commentaire  par  M.  Wueste- 
niann,  Berlin.  18S3,  i  vol.  in-8*.     M — R — o. 

THÉOPHILE  (surnommé  Protospatbarius),  mé- 
decin grec,  vivait,  suivant  Fabricius,  au  çom- 
neneement  du  7*  siècle,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Héraclius.  On  n'a  aucuns  détails  sur  sa 
vie  ;  seulement  on  sait  qu'il  cultivait  avec  distinc- 
tion la  philosophie  péripatéticienne.  On  ajoute 
qu'il  était  moine,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  beau- 
coup avec  son  surnom,  qui  signifie  chef  des 
porte  lances  00  épées,  c'est^Mire ,  probablement, 
des  satellites  ou  gardes  du  souverain.  Il  n'est  pas 
impossible  cependant  que  Théophile  ait  porté  la 
lance  ou  l'épèe  avant  de  revêtir  l'habit  monas- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  sous  son  nom  les 
ouvrages  suivants,  qui  sont  encore  quelquefois 
consultés  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de 
guérir  :  1*  /.  Oe  hominù  fakriea  libri  5  [gr^ne), 
Paris,  Goill.  Morel,  1885,  in-8*;  Idem,  lai., 
Jnuio  PauloCratso  interprète,  ibid.,  1886,  in-8*(l). 
Celte  traduction  latine  par  Crasso,  médecin  de 
Padooe,  avait  paru  pour  la  première  fois  h  Ve- 
nise, en  1536,  in-8*.  Elle  a  eu  plusieurs  éditions, 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  bibliogra- 
phes spéciaux. -La  dernière  et  la  meilleure  du 
texte  grec,  accompagné  d'une  traduction  nou- 
velle, a  été  publiée  par  A.  Greenhill  sous  ce 
titre  :  De  mrporù  kumami  /«ftn'ra  ftèrt  8 ,  gr.  ei 
lat.,  eum  annolationibus  et  rarietale  leciionum, 

Oxford,  1842,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  un  bon 
abrégé  do  traité  de  Galien  D*  «m  partimm.  f  Â 

t  contient  quelques  détails  exposés  avec  plus 
«  d'exactitude  et  de  précision  qu'ils  ne  l'avaient 
«  été  par  le  médecin  de  Pergame.  L'auteur  a  pour 
«  but  principal  de  démontrer  la  sagesse  du  Créa- 
c  teur  dans  la  construction  et  la  disposition  du 
«  corps  hamain  {Biogr.  midie.  (Panckoucke).  » 

2'  /rt/'  0«o/)AiJ/« (Théophile;  de  urvn$  liber  tinyularis 

[sr.etlat.],  Paris,  Fréd.  Horel,  1608» petit  m-8*.  U 
traduction ,  qae  l'on  regarde  «omim  très-fautive , 
est  de  i'impriineur  Moral  Ini^ntaie.  Deux  aotres 

ni  A  t>  ralU  4t  ecttt  iMdwUm  dt  l'itnfMft  4«  Théophile  m 
trouTp  erllc  d'un  trmit4  de  8oraawd*EpMM<  iKi  m/ ta  it  pHdtndo 
■ik/i'6'i.  latine,  inUrprtU  Javtm.  Bip.  AoHno  (MW.  Un*  1188 
du  Utalogu  d«  Okigom.  ^ 
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raraient  précédée,  l'une  par  Pontius  Viraniiif, 
l'autre  par  Albanus  Torinus;  mais  comme  eOci 
ne  sont  plus  d'usage,  il  serait  inutile  d'en  iodi- 
qiier  les  éditions.  Le  texte  et  la  traduction  de 
Fréd.  Morel,  corrigés,  etc.,  ont  reparu  dans k 
tome  8  des  OEutre$  d'Hippocrate  et  «le  Galieo, 
par  René  Chartier.  Enfin  Thomas  Guidot,  ob 
Guidott,  a  donné  à  Leyde,  en  1703.  avec  ow 
version  nouvelle,  l'édition  la  plus  recherchée  do 
De  uriniê  libellui.  On  en  peut  voir  le  litre  développé 
dans  le  Manuel  de  H.  Brunei.  3*  Df  tjrrrmnà 
iraetaimi  [fr.  et  lat.),  publié  par  Guidott  dans  le 
volume  précité  ;  4*  Commentarii  m  aphonmm 
Hippocraiis,  Venise,  1549,  in-8*;  Spire,  IMI, 
in-8*.  Cette  traduction,  sans  texte,  est  de  Loob 
Corradus.  L'auteur  y  est  désigné  sous  le  non  de 
Philothée,  synonyme  de  Théophile.  Le  texte  n'i 
été  rendu  public  qu'en  1836.  parDielz,  dans  «s 
Scholia  in  Hippocralem  et  Galenmm,  Leipsick,  1  vol. 
in-8*.  Ces  commentaires,  comme  ceux  de  8te> 
phanus  et  de  Damascius,  imprimés  dans  le  mène 
recueil,  ne  sont  encore,  en  grande  partie,  qo'oo 
extrait  de  ceux  de  Galien  sur  les  aphorismes  da 
prince  de  la  médecine  ;  mais,  au  dire  des  malua, 
c'est  un  extrait  clair  et  précis  oui  ne  manque  p0 
de  vues  particulières,  etc.  Ledodeur  Darembrrf 
les  cite  plus  d'une  fois  dans  les  notes  savantes 
et  concises  qui  enrichissent  son  élégante  et  fiïët 
traduction  des  chefs-d'œuvre  d'Hippocrate ,  eo  m 
seul  volume  [format  anglais),  lequel  n'est  pas  an 
des  moins  précieux  de  la  collection  Charpentier. 
3*  Philareti  iThéophile)  de  puhuum  ieientia  rm- 
mentanoluM,  Bâie,  1533,  in-8*,  et  dans  Anii  mt- 
diete  principet  de  Henri  Estienne.  C  est  une  tra- 
duction seulement ,  par  A.  Torinus.  Le  texte  grec 
était  encore  inédit  quand  Schœll  écrivait  sn 
histoire  de  la  littérature  grecque.  Nous  ne  savons 
s'il  a  été  publié  depuis.  Ce  même  Schœll,  qai 
nous  a  fourni  les  principales  données  de  cet  ar- 
ticle, prétend  que  Stephanus  ou  Etienne  d'A- 
thènes ,  nommé  ci-devant ,  était  dis<-iple  de  notre 
Théophile,  et  qu'il  a  mis  par  écrit  la  doctrine  de 
son  maître  tur  la  différent  des fiètre»,  etc.  B-L-c. 

THÉOPHILE,  surnommé  tantôt  Monaehui,  Ur\- 
tôt  Presbyter,  le  Moine  OU  le  Prêtre,  arti-^i»  triS 
recommandable  pour  son  temps,  vivait  dans  le 
fO*  oo  le  il*  siècle.  Il  paraît  que  Théophile  était 
son  nom  de  religion,  et  que  son  vrai  nom  était  Ro- 
ger. C'est  oe  que  peut  faire  présumer  le  litre  de  son 
livre,  tel  qu'il  est  écrit  sur  l'exemplaire  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  Nani,  décrit  par  Morelli. 
où  se  lisent  ces  mots  :  Theophili  Monaeki,  qvi  et 
Bugerus.  Sa  pairie  est  inconnue.  Le  titre  d«  Trot- 
itttut  lomliardicvt .  que  porte  le  manuscrit  de 
Cambridge,  publié  par  Baspe,  ne  laisse  guère 
lieu  de  douter  que  l'auteur  n'habitât  la  Lombar- 
die  lorsqu'il  l'a  écrit.  Quant  è  l'époque  où  9 
vivait,  Lessing  et  les  autres  éditeurs  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbultel  ont  jugé,  par  la  forme 
des  lettres  de  l'exemplaire  de  cette  bibliolhéq'ie. 
qu'elle  devait  éUe  fixée  au  iO*  siècle»  au  pi«s 
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tanl  au  li*.  Théophile  est  un  porsonriapp  trfs- 
iotéressant  dans  l'histoire  des  arts,  à  cause  de 
roofrage  qa'il  a  composé  lor  les  procédés  osités 
de  son  temps.  Cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  livres, 
traite  successivement  de  la  peinture  et  des  cou- 
leon  tes  plus  propres  i  être  employées  sur  les 
murs,  sur  la  toile,  le  bois  et  le  vi^lin  ;  de  l'art 
de  peindre  sur  verre  et  d  exécuter  des  mosaïques 
•veedes  crislaoi  eotorét;  de  l'orfèvrerie  et  des 
arts  qui  en  dépendent,  tels  que  l'art  de  nieller, 
celui  de  damasquiner,  celui  de  monter  les  pierres 
fines.  Le  bon  prêtre  parait  avoir  considéré  les 
arts  principalement  comme  des  moyens  de  con- 
tribuer à  la  décoration  des  églises.  Il  se  qualifie 
de  jkMmfH  preAtfter,  unm  $*rvorum  Dti,  imdifHtu 
nomtne  el  pro/fssione  monachi  ».  «  0  toi  qui  liras 
I  cet  ouvrage,  dit-il  dans  I  introduction,  qui  que 
«  la  sols,  à  mon  cher  fils,  je  ne  te  cacherai  rien 
«  de  re  qu'il  m'a  été  possible  d'apprendre.  Je 
«  i  enseignerai  ce  que  savent  les  Grecs  dans  l'art 

<  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs  ;  les  Ita- 
«  liens  dans  la  fabrication  de  rarpeiitirie.  le  tra- 
«  vail  de  l'ivoire,  l'emploi  des  pierres  fines;  la 
«Toscane  particulièrement  (1)  dans  le  vermeil 

<  et  la  fonte  des  «ielti;  l'Arabie  dans  la  darnas- 
tauinerie;  l'Allemagne  dans  le  travail  de  l'or, 
«daeoivre.  du  fer,  du  bois;  la  France  dans  la 
«  construction  de  ses  brillants  et  précieux  vitraux. 

<  Recueille  et  conserve,  mon  cher  fils,  ces  leçons 
«  qoe  j'ai  apprises  moi-même  dans  béanooop  de 
'  voyages,  de  travaux  et  de  fatigues  ;  et  quand 
•  tu  les  posséderas,  loin  d'en  être  avare,  trans- 
■  tnets-les  toi-même  à  d'autres  disciplea.  Nécet-> 
«  maires  à  l'embelli'^scment  des  temples,  ces  ron- 

<  uaissances  sont  l'héritage  du  Seigneur.  »  Nous 
as  saoriona  donner  ici  une  analyse  détaillée  de 
son  important  ouvrage.  Il  est  imprimé  par  extrait 
<laiis  une  cullectiun  de  Raspe,  intitulée  /i  cntical 
tumftmM-paimHmf,  et  en  entier,  sous  le  titre  de 
Direrturum  artium  sehedula,  dans  les  Mémoire» 
d'kiiioire  et  de  littérature  tiré»  de  la  bibliothèqu* 
du  due  de  Wolfenlmitel ,  BranswiclL,  1781,  0*part. 
Jjcq.  Morcili  «  n  a  donné  une  analyse  dans  son 
recueil  intitulé  Lodtces  manuteripti  lalini  bihlio- 
iht9  Naniaiim,  Veolaa,  1776,  m  h,\  n*  39,  p.  33 
et  seq.  On  en  voit  un  exemplaire  très-complet 
*lam  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliutliè«iue 
de  Paria;  il  porte  pour  titre  :  De  omni  leientia 
fktwrm  mrtit.  Les  instructions  de  Théophile  sur 
h  peinture  à  fresque  sont  très-detaillées.  Il  ne 
dit  au  contraire  pas  an  seul  naotde  i'encau<>tique, 
te  qui  contribue  à  prouver  que  si  cet  excellent 
procédé  n'était  pas  oublié  au  10*  ou  au  11*  siècle, 
il  était  du  moins  généralement  abandonné.  L'au- 
leur  n'omet  rien  de  ce  qui  concerne  l'art  de 
peiadre  sur  verre  par  apprêt.  En  ceci ,  l'époque 

It)  Pli:t>ur«  rriAnuicrits  portent  en  eet  endroit  Rusée,  la 
Iwil»;  m  Ut  i|.lr^  r.  'm  dr  1"  iru  Tutcia,  la  Tote^nr.  Le  tta- 
*yi  da  aie/^a  lail  v  ir  jnr  ri-tte  tietiiit-fv  ïiTsion  e»i  U  "(>onne. 
MSBnatN,  iDMtuiM  |iïr  lc<  Grec^.  ;>rii<  int  âvmr  mi«  en  ouvre 
M  sMie  «a  i«  uiftlium  dan*  le  moren  itt  :  maU  i  art  (U  tiuUtr 

Mit  •p4cuici»«st  pnpn  «a  Ximim» 


THÉ  m 

I  ofi  il  vivait  devient  un  utile  renseignement  pour 
I  biâtuire  de  l'art.  Ou  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
ce  genre  de  peinfare  dt  jà  porté,  dans  ses  pro- 
cédés, à  un  haut  degré  de  perfection  dès  le 
10'  siècle,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
l'auteur  du  présent  article  croît  a^  démontré 
par  des  pièces  originales,  dans  son  premier  Dii» 
cours  hittoriqne  $ur  la  peinture  moderne  (.l/o^omi 
tmejfet^édiqme,  mai  I8tt),  savoir  :  que  Cette  mt- 
nièrc  de  peindre  fut  mise  en  œuvre  à  Dffon  aooi 
le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  et  que  aoo  invan- 
liofi  doit  dater  de  la  même  époque.  On  sait  que 
l'art  de  nieller  sur  l'or  et  l'argent,  très-répandu 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  a  donné  naissance 
k  l'art  d'imprimer  des  estampes  froy.  PboaviBBA). 
Théophile  en  expose  tous  les  procédés  ;  mai»  i'ar^ 
ticle  de  son  ouvrage  qui  a  donné  depuis  quelques 
années  le  plus  de  céwbrité  à  cet  écrit,  est  eehii 
dans  lequel  il  traite  de  la  peinture  à  l'huile. 
Quelques  personnes,  d'après  une  lecture  trop 
rapide  de  ce  passage,  ont  cru  7  reoonnattre  II 
peinture  à  l'huile  telle  que  nous  la  pratiquons  ; 
et  dès  lors  s'évanouissait  le  mérite  de  Vao  Eyck  ; 
I  mais  ce  jugement  n'est  point  euct.  Théophile 
ne  parle  que  de  peintures  exécutées  avec  de  l'Iiuile 
1  de  lin  pure  ou  seulement  concentrée  au  feu.  il 
I  emplde  cette  peinture  à  pUtt,  pour  couvrir  les 
portes  et  les  fenêtres;  et  il  dit  lui-même  que 
I  lorsqu'il  veut  s'en  servir  pour  représenter  des 
fleurs  00  des  figures,  fl  trouve  fort  long  et  fort 
î  incommode  [diuiurnum  et  iadio%um)  d'attendre 
;  qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  établir  une 
{  autre  par-dessus  {lib.  1 ,  eap.  23).  Ce  trait  nous 
fait  voir  que  la  peinture  à  l'huile  était  encore 
au  temps  de  cet  artiste  dans  l'état  où  Van  Eycli 
la  trouva,  et  d'où  il  l'a  tirée  (voy.  Jean  Etck). 
On  pourra  disputer  entre  Van  Eyck  et  d'autres 
,  artistes  qui  ont  vécu  dans  le  même  temps.  Cen« 
;  oino  Cennini,  qui  écrivait  son  Trattato  délia  pit- 
,  ivraen  li37,  vingt-sept  ans  après  la  découverte 
I  faite  par  Van  Eyck,  connaissait  l'art  de  mêler 
l'huile  avec  des  vernis,  et  il  enseigna  ce  pro- 
cédé, qu'il  dit  être  (ir;itii|ijé  en  Allemagne  :  /«• 
nanzi  che  più  ollre  vada  li  roijlio  integnare  a  latorart 
d'olio  ;  che  i'uttmo  molto  i  Tedetki  (  part.  4,  cap.  89, 
I  p.  81).  Il  sera  donc  possible,  en  faveur  de  l'an- 
i  tiquité  de  la  peinture  à  1  huile,  d  établir  des 
discussions  sur  le  fait  et  sur  les  dates;  mais  il 
I  faut  renoncer  à  la  preuve  qu'on  a  cru  trouver 
de  l'ancienneté  de  la  peinture  à  l'huile  dans  le 
témoignage  de  Théophile,  car  il  est  évident,  par 
son  texte,  que  le  procédé  de  Jean  de  Bruges  et 
de  Cennini  lui  était  absolument  inconnu.  L'ou- 
I  vrage  de  Théophile  n'est  pas  le  seul  du  même 
genre  qu'ait  produit  le  moyen  âge;  mais  il  est 
sans  contredit  le  plus  complet,  le  plus  métho- 
dique, et  il  peut  encore  être  utile  aujourd'hui 
en  plusieurs  de  ses  parties.  11  présente  une  filia- 
tion non  interrompue  depuis  les  anciens  jusqu'à 
nous,  en  tout  ce  qui  appartient  au  matériel  des 
arts.  Le  coata  Ch.  de  l'fiscalopier  a  publié  à 
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Paris,  en  184.1,  in-i»,  l'Essai  de  Tfi*V>phiIe  smr 
Indivers  aru  ;  le  texte  latin  est  accontp^gné  d'une 
tnduoUon  française  au  bas  des  f>ages,  et  il  eiU 
précédé  d'uiu?  introduction  due  à  l  i  pliinio  d'un 
jeuqe  «a^aut ,  enlevé  «ax  bouiiei!;  «tmits  par  une 
«oit  frétùaturée ,  M.  Marie  Guicbard  [nty.  La 
BîUh'othèque  de  l'ètole  (!>■  ('Jiarten,  t.  ."i  IHH,, 
Pl.  17ti>lë7|.  Il  eiikte  une  trad^icttun  angtaii>e  de 
eat  «svMiie ,  avec  une  iatre^uetion  et  dei»  noies, 
par  Rolierl  Hemlrie,  Loiitlres.  184^,  iM-8°  ;  elle 
est  («ite  daprèi»  uu  mauukcnt  signale  cumute 
neillaiir  qne  calul  qn'wwilioiMiDU  l'éditeur  fran- 
çais. E— c  1) — n. 

li^QPHfLE,  moine  et  poëte  latin  de  la  liu  du 
18^  siècle,  était  né  à  Breseta  et  apfMrteneit  à  la 
congrégation  d»'  Ste-Juslifie,  ordre  de  St-Benolt. 
il  non»  afkprcnd  lui  uk^uie  que  dès  sa  plus  tendre 
jaoaetK  il  avait  cuUtvéJa  poésie.  U  fit  quelques 
voyagci»  dans  le  Nord,  nolamment  on  Hongrie. 
A  Oûla  près,  sa  carrière  ne  fournit  aucun  évéue- 
■Klt  Marquait  à  rapporter.  On  ignore  l'époque 
4etaa>ort.  Tout  entier  à  l'étu^k-  et  aux  devoirs 
de  seii  étaft ,  il  ae  domia  que  pt* u  de  teuipi»  k  ta 
tOOipOSition  ;  aussi  SOB  bagage  poétique  n'ofet  il 
pas  considérable.  En  voici  le  détail  .  Ut  tUa 
êolilana  et  cirili,  diaiofUi  (en  «eri»  hexamètres). 
Les  interlocuteurs  sont  un  emiilB  luiutuié  Maur 
«t  le  die\  aller  iHrrhus.  Cbaeun  vauite  le  gmie 
de  vie  qu'il  a  en)l>ra»sé  et  prétend  qu'il  doit  eb- 
lanir  la  préférence.  Théophde  ne  proiionre  pas 
entre  eux.  Il  uiïre  «on  dialogue  à  Gui  d'tibaldo 
de  iMuutefelIro,  duc  d  Urbia,  et,  dans  une  pièce 
qui  le  précède,  il  prie  la  muse  Caliiope  d'assurer 
à  l'ouvrage  la  faveer  de  oe  protecteur  éclairé  des 
lettres  roij.  .Mo.vrHFjEi.TKo).  !•  D»  «M  ei  mtribtu 
S,  Bernaréi  MMh  QaPtevallmuit,  earmen  eneo- 
miastic9n  t'en  vers  éMgiai|ues).  Ce  poërae  coasi^le 
en  uii  prologue  et  s^t  chants  ou  chapitres,  les 
huit  ptàees  coolenant  ensemble  environ  quatre 
cents  distiques.  Daas  le  prologue,  Tltéopbile  &u|^ 
poi^e  que  la  Ste- Vierge  lui  apparaît  en  songe  et  lui 
orilonoe  de  et  lébrer  les  vertu*  et  les  belles  acHuas 
de i>t-BecMard, dont  eUe fait  un  magmlique  éloge. 
S*.#4v«uit  voMM  ^  mrs-sapbiqites)  :  trwis  pour 
Toflice  de  St-ltcJiuît,  trois  pour  l'évangéliste 
SHJicet  trots  pour  celui  de  Ste^Justiae.  Le  fioete 
wènm  iN  hyiMMS  ao  présideiit  denni  congréga> 
tion,  le  H.  1*.  Simon,  qui  l'avait  engagé  à  les 
composer.  Les  poésies  que  nous  leaeus  d'ana- 

Sor  rapidevient  ont  été  réimieB  mm  le  titre  de 
eophiii  Ji  ri  liant  rariniiia ,  en  Ull  volume  ih—i" 

de  tieBle<«ipt  feuilles,  à  la  lin  du^el  ou  lit  . 
IwÊftrtttit  Brisim  Mmimémut  Uititam  fmpimgii^. . 

attno  ihfUjunia-  jii«.l<:\(vi.  Avattt  U  souscrip- 
tion, on  a  [tïaoé  une  lettre  d'iiMe  Cavriolo  {0»^ 
freoîut)  à  .\uguslin  iEmilio,  parlaquetle  on  voit 
que  ce  fut  Cavritjlo  qui  détermina  Théophile  à 
rendre  public  le  JMaitgm  aur  ia  %it  aaiiiaire  U 
émit.  Cette piemière  édition 4n-C(araiM«efct  rare. 
I>U  Verdier  en  cite  une  de  Rome,  in-4'  [in  officiua 
Ao^a^'  LaiàMo»^  dont  il  a'indi^.pas  la  (laie. 


U  y  en  a  sûrement  d'autres,  mais  aess  ne  les 
connaissoiiâ  pa^  P.  Mabillon  a  réimprimé  le 
n**  2  ci-dessus  dans  le  deuxième  tome  des  Opéra 
faneti  OwMirdi,  édition  du  ItiQO  col.  129^1304;. 
il  l  a  nus  soiw  le  nom  de  Pbilothit  à  peu  jméi 
synonyme  deTliéopbile),  ne  saobaiit,  <iit<41,  si  ce 
nom  est  feint  ou  véritable,  mais  croyant  l'aih 
tuur,  sinon  de  Brescia ,  du  moins  Itaben  et  reli- 
gieus  de  Clainnux.  Sur  oe  lieNiier  point,  fl  teit 
lians  l'erreur..  C'est  dans  le  Spêdmtt  ror.  lii- 
IMW.  Rrifituut  du  savant  cardinal  Quirîju  que 
nous  avons  poiiéi|D9^iioclpaux  renseignemeoto 
sur  la  personne  diunoine-poote  de  Breecia  {v^.kt 
pa^s  219  h  284  de  la  deuxièaie  partie).  Le  car> 
diâili'f  parle  point  de  la  réimpression  du  Camai 
eneomiaslicon  S.  Bernardi,  par  Mabillon.  B-L-r. 

TIlÈOl'HiLE  VlAlD  ou  plutôt  de  (^taw.  cootoe 
ee  nom  se  trouve  écrit  dans  «es  OÉIanrea  (I).  dut  a 
célébrité  à  ses  malheurs  autant  qu'.i  ses  prodac- 
tions.  Théophile  icanc'est  sous  ce  prétioni  qu  onie 
désigne  habau«lleDieut>naquit  l'an  i590,  n«ai 
Clérac,  aiiksi  que  l'ont  avancé  plusieurs  biographes 
et  tous  les  amiotateurs  de  Despréaux,  mais  a  Boss- 
&ères  Ste-Radegonde,  vilUge  de  l'Agenois.  Cest 
ce  dont  on  voit  la  ppe«ve4anft  riilfo/oyi>  latine 
Thé9fAUe,  dans  uneUÏ'fftrw  «n  vers  qn'd  mireMii 
Paul  de  Viau  son  frère  (2),  et  dane  le  Tombemk 
TÂi0piéile,  par  Soudéri.  Il  n'était  pas  fils  d ïs 
cabaretier  de  village,  comme  Moreci  l  a  r^it 
d'après  le  jésuite  Garasse.  Son  aleill  unUM 
secrétaire  de  la  reine  de  Navan-e;  son  onde, 
brave  officier,  fut  nommé  gouverneur  de  Tour» 
non  par  Henri  IV,  en  récompense  de  «es  servie»; 
enliu  le  père  de  Théophile,  après  avoir  exer  r  la 
profession  d'avocat  à  Btwdieani,  s  était  vu  iad 
par  la  guerre  civile,  sans  doute  parce  qu'd  était 
bugtMOBt,  de  se  retirera  Boussères,  ikint> le  ma- 
noir «  bftti  par  ses  ancêtres,  et  dont  la  tour  ète- 
«  vée  domiiwit  les  modestes  habitations  m- 
«  sines  ».  iLà,  il  s'adoaaa entièrement  à  I  étude 
et  l'en  ne  peut  qu'avoir  ane  iiaute  idée  de 
connnis>anix'S,  si  ce  fut  lui  qui  fotma  son  Ik. 
Xliéophile  vuit  à  Paris  en  1610,  à  i'àge  de  vit>gt 
ans.  •  C'était,  dit  Voltaire,  ou  jeune  honiuie  de 
«  bonne  cuinpgnie,  faisant  trés  faeileuient  d« 
«  vers  médiocres,  nais  qui  eurent  de  la  réputa- 
«  tien  :  trtB>HKtniil  dans  les  beHesTlettres,  écd- 
<  itaat  pumoant  as  latio;  Ihmmm  de  iiUe aih 


pa$tf  ttMM 
CBitCi  i«  /ta» 


i\<  D.ins  Y  Apologie  dt  ThÀ>phile,  écrie  p4r  lui- 
ç.n*,  in  lit  ni  irut.s:  T/:r  /tfttl'  t!e  fin»,  dit  îl. 

du  <J«.ir.  Il  i-u  ibt  lin  mi-DJC  liant  le  jnenn, 
Uijie  lif  cet  ouvrage,  l.  i^ciiituin  (te  IIM  ;  vojril 
tr,.,f  ruriruM  du  P.  OuiMI,  9«i  JM«  HT  Ce 
Tiir«t|>liil«  «n  rMM, 

(^J  il  Sit  daiii  celle  ^pttre  : 

bncute  ii'ai-Jc  point  perJu 
LV»  érancc  île  »oir  ^^ol.s^<  re^. 
EocoM»  un  coup  h  imu  du  joi» 
Tout  devAM  Mi  fm  m  nur 
Aux  rivw  de  notn  lMMta(»...M 
0>i*Ml«eMiMaM 

Aasmita* 

Fkol  de  Vtau,  auqual 
U  fut  malin  d'hbul  dueiic 
««ni  dus  Im  Uttnti 
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t  liBt(|oe  de  cabinet  ,  bien  venu  chrz  les  jeunes 
«  «•^MMraaui  se  piqiiaMiit'<i'ef|wU,  et  surtout 
•  elM  001  Iribslie  et  iiitllieiir*«i  die  de  UotOf- 
flMHncy  qui,  après  avoir  gagné  des  batailles, 
<  BMrol  sur  ou  échaiisud*  »  iie  fut  «loi»  qim 
Ibéûf  Wle  forma  atao  ItailiM  aa*  IMsm  itk» 
Areile,  qui  donna  même  lieu  à  des  nddiMDoes, 
■lis  mi  ne  dura  pi»  longtemps..  Us  m  iMDuil- 
HnBl  i  la  soit»  d'un  voyage  qu'ils  fircttl^mamyê 
en  Hollande '1  lii  2  On  n'a  januis  su  positivcineiit 
iaauiede  cette  luptufe;  on  Ut  seuleoMiAdans  uo 
atleof  «ontmnperate  •^m  Bataae  jmwtfw  antwMi 
lûur  1  à  llu'Opbile  ;  et  Cflni-i:i ,  dans  la  dernière 
leltre  qu'il  lit  impriaMr  contre  soa  coMpa^nou 
de  voyage,  reproche  ft  Batcae  deux  ou  trois  aven- 
tures fâchposes.  Ccttf"  lettre  est  d'autant  plus 
accablante  que  celui  (ju'elle  ofl'emait  si  cruelle- 
nent  M  répliqua  point  ;  et  pouctani  il  était  l'a» 
gresseur.  C'était  Balz^ic  qui,  rOchaufTant  une 
quereilede  plus  de  da.  années,  avait  provoqué 
Kj«tereaaentlmn(deThéeplriJe,  ensejoigaast 
à  tous  les  ennemis  de  ce  poète,  alors  en  prison 
et  sous  le  paids  d.'uO'  proeèa  criminel,  puur  lui 
adNwav  an  veste  de  Tagm»  aepioshes^  (3).  A.s«a 
lalaurde  Hollanile,  Tlicophile  composa  plu^^ieurs 
|iikas  ib  VMS  pouc  las-  fôtes  «t  divertissements 
ét  Ift  «aar.  C'est  «Icrs  qu'il  fit  la  tragédie  de 
Am)|Aaé,  qui  n'a  pas  été  im|u-iméc  dans  le  recueil 
de  leuMwyfes,  mais  qM'  l'a  ^  séparéiaent  au  i 
If3l.  Il  pieisail  gdndMleaaeai  par  ses  swIKae^l  I 
ses  impromptu.  Mais  ses  nvBurî»  déréglées,  bien 
qa'a&sez  coiifurines  à  celles  des  courtisans  de  son  i 
temps,  et  quelques  piiees  de  wrs  Kcenclenses et 
satiriques  lui  susrilèn'iit  âc-^  ennemis  puissants.  ' 
Us  obtinrent  du  roi  un  ordre  qui  l'obligeait  à 
sortir  da-roY«Mne,  et  qui  loi  Ait  signifié,  «i  snols 
dp  niai  1613.  par  le  chevalier  du  sue!.  Théopliile 
se  raidit  à  Lonitres,  où-  il  ue  put  ubtenir  l'iion- 
lear  d*étr«  présanté  au  roi  Jacques  l**.  Vue  «de 
a<1resM'e  au  mi  Loui^  XUl  par  ce  pot'lB  pendant 
SM)  caùi ,  et  qui  ceosmeoce  par  ce  ven»  :  Celui 
fn/«K»  tê  tamutn,  esl  peat'étre  la  meilleore 
de  ses  pièces.  Lfis  stances  y  intnltnit  arec  ijrAee  ; 
les  idées  sout  pvéti^es  et  le  style  «lire  a^tte 
tonveaanœ  q|a^  Mgratte  souvent  de  ne  pas 
trouver  dans  les  antres  productions  de  Théophile,  j 
Ayant  obtenu  la  peunissiou  de  revenir  en  France^ 
il  se  lit  instruire  dans  lu  wligion  catholique  par 
les  jésuites  Ath.itiase  et  Arnoux,  et  al»jurn  le 
calvinisme  eittru  les  niaiusdu  P.âéguirauU  ;  mais 
«a  cbanseuat  de  leligieii^  il  ne  réfomui  pa»  ses 
moeurs;  et  comme  ses  saillies  continuaient  à  lui 
dire  twaucoup  d'eun«fuis.r  il  se  vit  en  butte  à 
de  noQvelles  aeeusalioask  On  lui  attrihiiu  la  pu- 
blication (lu  Vnrnaife  des  vert  tatiriquet ,  recueil 
rempli  d'ubscéuités  sacciiéees  (itilS).  Bien  que 
Théophile  fût  l'aotear  de  plasieurs  pièoes  de  ce 

(11  Lellm  Je  rhiiUarqui,  p&r  1«P.  Goalu,  sénériU  de*  («uil- 
UaU.  l"  j  a:l  ,  p  iA7. 

lai  Celle  Uttre  de  Balikc  M  troure  impriince  dan*  ïtt^utrtê 


renieil ,  tout  porte  à  croire  qu'il  n'avait  aucune 
part  à  sou  impression^  puisse,  dés  qu'il  connut 
oe  NbeHe,  Il  sa  pourvut  devut  le  prévôt  de 
Paris  pour  en  obtenir  la  suppression.  L'ouvrage 
(ut  eueilet  smsi  et  flétri,  plusieurs  imprimeurs 
eClifaNicea  foaenlyeaprfaHninéfr,  mais  aucun  d'eux 
n'accusa  Théophile  l}.  Cependant  il  n'en  fut  pas 
meiai  poursuivi  eriminallemaui,  li  avait  pour 
aansatenr»  plusiaar»  nenabres  de  hi  société  de 
Jésus,  entre  autres  les  l'I',  Garasse,  Guérin-f 
Bajpoaud  et  Voisin.  t«e  premier,  dans  sou  livra 
Intitalé  OanirNw  turimtt  ée$  htmme  tspritM  êr  ce 
Xttn\n,  accusait  Théophile  d'athéisme,  de  liber- 
tinage désordonné,  et  torturait  les  vers  de  ce 
poeie  pour  eD  tirer  le  sens  ts  plus  coopaUe.  Les 
deux  autres.  Guérin  et  iMOaud,  déshonorant 
la  obaive,  vielèfient  toutes  les  convenances  eu 
le  nonunantdana  leuisatraon».  Guérin  priHntaM 
un  jour  pour  texte  :  Maudit  nois  tu,  Tlitoi^hilet 
Plus  dangereux  que  les  trois  autres,  le  P.  VoiMUt 
qui  arait  un  frand  crédit  auprès  do  eardhial  de 
la  Rochefoucauld ,  poursuivit  le  procès  avec  beau- 
eoup  d'activité,  suborna  des  témoins  et  obtint, 
par  l'entremise  du  P.  Caossin,  confesseur  du  roi, 
un  déi-ret  de  prise  de  corps  contre  Théophile, 
sur  l'accusation  d'impiété  et  d'athéisme.  Celui-ci 
prit  la  fuite.  il<  fut  cinq  ou  sis  mois-  errant  en 

divers  lit  ;ix.  Ses  ennemi.s  représentèrent  son  éloi- 
gnemeut  comme  un  aveu  implicite  j  et,. le  9  aoCU 
i6l3v  te  parlement  le  condamna  par  cantumaca, 

(•nmine  trimiiicl  de  lès''-in;ij>'slé  divinr  et  hu- 
HMiua,  à  faire  aoNude  liouocable  duvaut^l  égiise 
Natre-Bame  et  i  être  brAJé  vjC  L'etéonlien  de 
cellt'  HMiirnce  en  elligie  n'assouvit  point  la  rag^ 
des  pert>écuteuc»  du  poëte.  il  av^it  des  amis  qui 
a'inlàrasBaient  ison  sort.  Le  dac  de  Montmoaeacy 
lui  av.TÏt  donné  asile  à  Chantilly.  !,>'  roi,  sans  oser 
le  proléger  ouvertemeot  contre  les  jésuites.,  lui 
eontjnuail  sa  pension  et  donnait  son  consente- 
ment tacite  à  ce  qu'il  no  fût  |X)int  rechorché 
dan»!  sa  retraite.  Le  parlemeut,  imitant  la  bonté 
do  monarque,  permettait  h  ihéophUe  de  fuir 
lentement  ;  mais  le  P.  Voisin  le  fit  arrêter  au  Ca- 
teiet ,  par  un  lieutcoaotde  la  conaétabiie  nommé 
Leblano,  qui  le  oeodnisità  StrQuentin  charpé  de 
fers ,  en  criant  à  la  populace  :  Cett  un  aihtc  que 
nous  allons  brûler.  Après  avoir  pa-Jié  quelques 
jours  dam  un-caGhot  iofeetet  humide,  Théophile 
fut  tiH  iK'  f'i  Paris,  toujours  cnchai/ié  ;  ou  le  lia 
sur  uii  mauvais  cbeval  et  on  le  transféra  à  la 
Conaiecgatie,  dans  le  cadiot  de  Ravaillac,  oik  il 
resta  six  mois  en  proie  à  toutes  les  souffrances, 
et  sans  que  la  révision  de  son  procès  commençât. 
Sa  liberté  d'esprit  ne  l'abandonna  points  les  apo- 
lof;ie<,  tant  en  vers  qu'en  pntsc.  (jn'i!  composa 
à  cette  époque,  eu  sont  la  preuve.  Lnlin,  après 
une  procédure  qui  dura  dix-huit  mois,  le  parle» 
meal,  m1fli<'  ia  hanle  inHusosa  des  panéeu« 

]V,  1!  e  t  ri-coijnu  que  ceuxwl  aTaicn*.  rassemlil'--  i  .  i  i>.rc« 
ob>cèneS(lc  Colktet,  fuet,  Ugicr,  de  Xhi'opbila  lui-icèiue,  et 
d'aalM  féÊba,  um  leur  pàtUcipiittM. 
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Uan  de  Théophfle,  révoqua  la  sentence  qui  le 

eotKlamnait  à  être  brûlé  vif,  et  commua  cette 
jK^iiie  en  un  simple  bannissement  de  la  capitale. 
Dès  que  ce  poëte  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se 
retira  à  Chantilly,  chez  le  duc  de  Montmorency. 
Bientôt  môme,  grâce  à  ce  généreux  protecteur, 
il  put  revenir  à  Paris.  Mais  les  maux  qu'il  avait 
soufferts  ne  tardèrent  pas  à  lui  caoser  une  mala- 
die qui  l'emporta ,  le  25  septembre  IBM ,  i  l'âge 
de  30  ans.  Tous  les  auteurs  oontem|»orain>  qui 
ont  parlé  de  Théophile  s'accordent  à  lui  recon- 
naître plus  d'esprit  et  d'imagination  qoe  de  juge- 
niPiil  il;.  Selon  le  P.  Rapin.  les  h.irdics-cs  do  ce 
poëte  «  furent  souvent  heureuses  a  furce  de  se 
c  permettre  tout  *  ;  et,  suivant  Guéret,  dans  la 

Guirrr  dn  autmrs ,  n  il  avnil  f)!us  dp  talent  pour 
a  les  stances  que  pour  les  autres  espèces  de  vers  o , 
Théophile  n'en  eot  pas  moins  de  son  temps  des 
admirateurs  qui  le  mettaient  au  de>sus  de  Mal- 
herbe. Il  lit  nuMne  école  :  .Mairet,  Scuiléri,  Pra- 
don,  se  faisaient  gloire  de  l'imiter;  mais  après 
avoir  été  exalté  bien  au  dessus  de  son  mérite,  il 
tomba  trop  tôt  dans  un  injuste  oubir.  a  Dans  ma 
■  jeunesse,  dit  St-Bvremoiid,  on  admirait  Théo- 
«phde,  malgré  ses  irrégularités  et  ses  négli- 
«  gences,  qui  échappaient  au  peu  de  délicatesse 
«  des  courtisans  de  ce  temps-là.  Je  l'ai  vu  décrié 
«  depuis  par  tous  hai  Tersificateurs,  sans  aucun 
c  égard  i  sa  belle  imagination  et  aux  grâces  heo- 
«  reuses  de  son  génie  ['i  .  »  I.ors  do  la  fondation 
de  l'Académie  française,  lorsque  l'on  dressa  le 
projet  do  Ih'cftemiajirw,  en  1638,  Théophile  fut 
mis  dans  le  catalogue  des  portes  dont  les  écrits 
devaient  servir  d'autorité  (3).  Ses  œuvres,  en 
deui  parties,  Airent  imprimées  pour  la  prpmiëre 
fi)is  de  son  aveu,  et  a  ver  privilège,  en  tfiïl  :  il 
s'en  iit  une  seconde  édition  dès  l  année  suivante. 
La  troisième  partie,  composée  de  toutes  tes  pièces 
faites  par  Théophile  depuis  sa  prisoji  jusqu'à  sa 
ntort,  ne  parut  qu'en  lOâG,  à  Rouen,  par  les 
Soins  de  Sendéri ,  qui  y  ajouta  une  préface  et  un 

élope  en  vers  intitulé  le  Tuinhrnu  de  Tlu'oi  l,i!f  \:,\ 
première  partie  contient  :  t"  Traité  de  t  inimortalité 
de  I  dme,  ou  la  Mort  de  Socralt,  traduction  libre 
du  Pliédnn ,  niôlée  de  prose  et  de  vers.  I.es  enne- 
mis de  Théophile  essajèreiit,  lors  de  son  procès, 
de  lui  faire  un  crime  de  cet  ouvrage;  mais, 
comme  il  le  dit  lul-mémc  dans  son  apologie  : 
«  St-Augustin,  qui  ne  parle  jamais  de  Platon  sans 
«  admiration,  m'a  fourni  de  quoi  faire  approuver 
«  la  peine  (^oe  j'ai  prise  en  cette  traduction.  » 
2"  Des  Poinn  anenet  ;  odes,  élt^gies,  satires, 
s  xuiels,  stances,  épigrammes;  'A*  l,ans»a,  pièce 
latine  dans  le  genre  de  Pétrone,  fort  élégamment 
écrite,  nais  où  Théophile  donne  carrièra  k  son 
esprit  libertin.  Dans  la  deasième  partie  des  oeuvres 

;1  rfli«^on,  Rtlaticm  dt  Fhit'nire  de  l' Académie  /ranfaiât, 
D.  2a«  ledit,  de  1672).  Rapin,  Hejluonf  gfnéralf  «»r  ia  poé- 
ligur. 

|8i  Obiervations  tur  It  goût  tt  le  <li$ctr»'mt%t  iti  Fronçait^ 
C  4  4m  <E«v'><  eomplUtt  éê  Mt'Swtmmd. 
■iFiliMOD,ibi(l.,p.lftl. 
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de  ce  poëte,  on  trouve  :  !•  Une  Préface  apologf- 
tiquê:  2*  Fragmêittê  d^wu  Aiafetr*  coMifuc.  Ce  sont 
des  scènes  de  cabaret  traitées  avee  vérité,  et  qui 
donnent  une  idée  des  plaisirs  peu  délicats  auxquels 
j  s'adonnaient  alors  les  gens  de  lettres  :  le  carac- 
tère d'on  pédant ,  nommé  Sydias ,  est  tracé  d'one 

manière  comique.  3"  Des  Poésies  diversrs  ,  h'  la 
.  tragédie  de  Pyranu  et  Tysbé.  Cette  pièce,  qui 
'  fut  représentée  i  la  eoor,  comme  le  dit  Théophile 

dans  une  de  ses  lettres,  n'est  plus  connue  au- 
iourd'bui  que  par  la  critique  qu'en  a  faite  Boi- 
I  leaa.  Ce  satirique  toome  avec  raison  en  ridicule 

ces  deux  vers  prononrés  parThisbésur  le  poigoaid 
encore  sanglant  dunl  t'yrame  s'était  tué  : 

Ah  I  trolck  U  poicnard  qal  du  HUtg  de  aon  mtttn 
MoUM  lidramt.  U  «  laoglt  to  tntiM  I 

Bien  que  la  tragédie  de  Pyrame,  dépourvue  de 

plan  et  d'iiilripue,  offre  beaucoup  de  vers  de 
cette  force,  on  y  trouve  aussi  des  tirades  remar- 
quables par  le  pathétique  et  même  par  la  grâce 
du  style.  Au  reste,  il  IIP  faudrait  souvent  aot 
I  vers  de  Théophile  que  la  plus  légère  correct ioB 
pour  les  fiiidre  parfaits.  Aussi  a-l-il  été  imité 
par  une  foule  de  pointes  plus  célèbres  que  lui  : 
La  troisième  partie  des  œuvres  de  Théophile  ren- 
ferme toutes  les  pièces  qu'il  composa  pendant  et 
I  depuis  sonprocès.  Celle  qui  a  pour  titre  :  Be- 
i  quête  it  fihphilf  'an  roi  (1624),  présente  le 
tableau  louchant  de  ses  souffrances;  on  y  lit  ces 
vers,  devenus  fameux,  sur  la  société  de  Jésus: 

Qu'on  anriit  b»ridé  \n  rf*«orU 
De  la  noire  et  (ortf  ii  .icliiiic 
Dont  l«  MUrlc  et  *Mte  corps 
Blnd  Ni  btM  Jm«B'à  la  CUa*. 

La  .l/rtMon  de  Sylvie  se  trouve  encore  dans  cette 
I  troisième  partie  :  ce  sont  dix  odes  que  Théophile 
composa  a  la  louange  de  la  dm^esse  de  Mont- 
,  morenry  et  qui  ont  fait  donner  à  l'on  de*  Inirages 
de  Chantilly  le  nom  de  boit  de  Sylvie,  qu'il  a 
'  conservé.  On  a  déjà  parlé  des  trois  apologies  de 
Théophile  :  deux  sont  en  prose  française.  Taulre 
en  latin.  Il  s  y  défend  avec  beaucoup  de  dignité 
[  et  de  franchise,  et  bien  que  œ  poëte  eût  été 
'  très -excusable  de  rendre  injure  pour  injure  à 
j  ses  adversaires  et  surtout  iiu  P.  Garasse,  il  met 
'  toujours  beaucoup  de  mesure  dans  ses  récrimi- 
i  nations.  La  Lettre  à  Italznc.  déjà  citée,  termine 
I  cette  troisième  partie.  Dis-huit  ans  après  la  mort 
I  de  Théophile,  Mairet,  qui  avait  été  son  commen- 
sal chez  le  duc  de  .Montmorency,  publia  la  corres- 
pondance de  ce  poêle,  sous  ce  titre  :  Koutelte*  Œu- 
vres de  m.  Thiopkile,  composées  d'excellentes  lettres 
IttHmeê  Êi/rÊMfûmM  (i).  Ces  lettres  peu  littéraires 
prouvent  que  celui  qui  les  écrivit  vivait  avec  les 
grands  sur  le  pied  d'une  noMa  bmiliarilé.  Celle 

'Il  Dam  la  rréfarr  dont  il  a  fait  précMrr  et  To'umc,  Mairtt 
parle  de  diTersr» oeuvre»  'e  Th''o|ilii!f .  ipci  .>iirairnl rte  pn. li.es, 
cnireauirv-  d'un*  traductlnn  dn  traité  Ut  ram'lie  de  Cie«faii. 
lllmMhw«eoup»on  amlTMophlirct ditqae  «fmiwyitc  «(M 
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qu'il  arlrpssaît  au  jeune  duc  de  LianrourI  pour 
rengager  à  mener  une  conduite  plus  digne  de  sa 
nnssmce,  esl  ptefne  de  eonvenanee  et  de  dignité. 
Mairef  ne  pnratt  pas  avoir  rendu  un  service  aussi 
essentiel  à  la  mémoire  de  son  ami  en  publiant 
Mf  ietifw  latines  :  on  ne  p<>ut  qu'interpréter  de 
1,1  Umn  la  plus  fâcheuse  pour  ses  mœurs  cer-  i 
laines  expressions  passionnées  qu'il  adresse  à 
St'PiTtn  et  sortoat  à  des  Bsrreaui,  qoi  ont  passé 
pour  (li<ripl(  s  en  fait  de  déhaurlie  et  d'irréli- 
gion ;roy.  Denis  Sanguin  db  Saint-Pavin  ;  Jacques 
TalWe,  seigmor  ims  Bàamuvx).  Un  portrait  de 
Tli'Mphile,  en  idle  des  Xourellrs  OEuvte^,  porto 
autour  du  médaillon  qu'il  était  gentilhomme  de 
Il  chambre  da  roi  ;  e  «rt  one  eneor  de  l'artiste 
et  non  pas  de  Mairol,  comme  l'en  ont  accusé 
Nireron  et  les  autres  biographes.  On  a  attribué 
à  Théophile  ime  foule  de  pièces  liceneieoses , 
do'tt  la  p'uparf  ne  sont  pas  de  lui.  Srudéri  a 
inséré  mal  à  propos  dans  les  œuvres  de  ce  polite 
des  slanen  bitilolées  la  Sotihuie  à  AteUon,  qui 
sont  une  des  meilleures  pièi  t  s  do  St  Amant.  Des 
fiarreaux  prétendait,  si  l'on  en  croit  Ménage, 
qae  Théophile  était  i'anleorde  la  8oph«miAe  de 
Viircl,  cf  (jiip  ce  dernier,  profilant  de  la  mort 
prouiaturée  de  son  ami,  s'était  attribué  cette 
tragédie;  mais  Ménage  loi-même  repovsse  oette 
inipiilafion.  Ouand  on  sonfre  que  l'auteur  de 
l^anu  tt  Thiêbt  n'avait  que  36  ans  lorsqu'il 
moorol,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'enthoO' 
s  i  me  de  ses  partiiani,  que  l'on  voyait,  selon 
floileau, 

A  Ma  hrrbe,  t  H.ii-.in,  pr  'f^rer  Thtophile. 

h\  avançant  en  âge,  il  eût  pu  mûrir  son  talent 
et  donner  è  ses  vers  la  correction  qui  ne  manque 

f3<  3  <.a  prose.  Fn  efTet,  ses  a[M>!(>j:îos ,  sa  lettre 
a  Balzac  et  la  préface  de  la  seconde  partie  de  ses 
eovRs  sont  comparables  i  ce  qu'on  avait  écrit 
de  mieux  de  son  temps  et  par  consé(juent  h'ww 
tupérieares  à  ses  poésies.  On  y  rencontre  des 
liNinRires  et  des  formes  de  diseossion  que  Pascal 
Se  rapftelait  sans  doute  lorsqu'il  fit  ses  Provin- 
»<ilft.  Enni),  comme  poète,  Théophile,  moins 
inéial  que  St-Amsnt,  offre,  ainsi  que  lui,  le  mo- 
''  IimI-'  la  plupart  des  défauts  brillants  qui  carac- 
téri»eiit  l'école  romantique  moderne.  Pain  et 
Dsmersan  ont  fait  \omr  et  imprimer,  en  1804, 

«HP  pi^ce  intituler  Thi'ophiU,  on  les  Deux  portes. 
Ine  édition  des  Œutret  complèitt  de  Théophile, 
reroe  et  amiotée  par  N.  AUaiume,  a  paru  en 

18S6,  dans  la  Bihliothèqut  datririenne ,  dirigée 
par  M.  Jannet,  2  vol.  iiM8;ellt;  est  précédée 
d'une  notice  qoi  ne  comprend  pas  moins  de 
Iî6  pages  et  (]ui  discute  à  fond  tout  ce  qui  re- 
garde le  procès  qui  joue  un  si  grand  rùle  dans  la 
vie  do  poète;  des  pièces  aothenliqoes  relatives  à 
fplf-'  afTaire  sont  là  publiées  pour  la  premiiTo 
fois.  M.  J  -Ch.  Brunei  a  donné  dans  le  âianuel 
^«  Hhrmirt  des  détails  sor  les  diverses  éditions 
(te»  œuvres  de  néopUle  paUiées  au  17*  sidde. 


Consultez  aussi  les  Variètii  hihUographiqut$  de 
M.  Fricotel.  Plusieurs  critiques  modernes  se  sont 
occupas  d'apprécier  le  talent  de  Théophile  :  nous 
moiitionnerotis, entre  autres,  MM.  Théophile  Gau- 
tier {Wi  Grotetqutê ,  t  vol.  in-S'J,  Ph.  Chasles 
[Hetut  in  Demit'Viimdet,  1839,  t.  3]  et  Bazin 
Heruf  (le  Pariât  1839,  article  reproduit  dans  les 
Efudet  litUrmre»  cl  biogrophifutê  de  ce  judicieux 
écrivain).  D_a.|t. 

TUftOPIlRASTE,  né  è  Erésos.  une  des  princi- 
pales villes  maritimes  de  l'Ile  de  Lesbos,  le  5  du 
mois  hécatombeon,  f*  année  la  102*  olym- 
piade, .371  avant  J.-C,  était  fils  d'un  foulon, 
que  quelques  auteurs  appellent  Mélanias.  Jeune 
encore,  il  se  rendit  k  Athènes  pour  y  entendre 
Platon.  Là  il  se  fit  disliiiRuer  du  maître  et  se  lia 
d'amitié  avec  Aristote.  A  la  mort  du  fondateur  de 
l'Académie,  Speusippe,  son  neveu,  loi  succéda  ; 
mais  comme  il  .suivait  les  dogmes  de  Platon  sans 
en  avoir  les  mœurs  austères,  une  foule  de  disci* 
pies  quittèrent  l'Académie  :  Théophraste  fut  de 
ce  notniirc.  Il  voynpoa  ,  explora  toute  la  firèce  et 
ses  Iles,  vint  délivrer  Lesbos,  sa  patrie,  des  tyrans 
qui  l'opprimaient;  se  rendit  en  Macédoine  et, 
après  la  hataillede  Chén^néo,  rentra  d,iii<  Alhènes, 
qu'il  avait  quittée  douze  ans  auparavant.  Aris- 
tote ne  tarda  pas  à  le  suivre  et  è  élever  dans  le 
Lycée  une  nouvelle  écolo.  Thoophrasle  s'assit  au 
nombre  de  ses  auditeurs,  pour  remplacer  ensuite 
son  ami  quand  il  se  retirerait  (114*  olympiade). 
Tout  en  adopl.irif  le-;  [)rmr  i[ios  des  péripatéticiens 
et  les  hautes  sciences  qu  Aristote  professait,  Théo- 
phraste voulait  marier  ensemhw  la  morale  de 
Socrate  et  le  style  nombreux  de  Platon.  Il  donna 
un  nouveau  lustre  à  l'école  et  amena  ceux  qui 
la  suivaient  i  bien  diserver  la  nature,  i  vivre 
en  véritables  philosophes  et  on  bons  citoyens. 
Son  éloquence  entraînante,  ses  méthoiles  simples 
et  cependant  rigoureuses,  l'austérité  de  ses  moeurs 
et  ses  m.niièr»»s  aimables  obirgèreni  d'ouvrir  les 
portes  du  Lycée  à  une  foule  immense  qui  se 
pressait  pour  entendre  l'ami,  le  successeur  d'A- 
rislote.  Dans  ufi  temps  où  les  places  publiques 
et  les  théâtres  étaient  déserts,  où  les  malheurs 
d'Athènes  faisaient  fuir  ses  principaux  habitants, 
où  l'exil  frappait  li's  liommes  les  plus  distin^jués, 
Théophraste  comptait  deux  mille  auditeurs.  Ce 
fut  pour  les  envieux,  les  ennemis  des  lettres  et 
de  la  philosopli'e  un  motif  de  persécution.  On 
le  voyait  s'élever  sans  cesse  contre  les  préten- 
tions audacieuses  des  oligarques,  contre  les  fu- 
reurs des  domafropues .  contre  les  délateurs; 
enliii  attaquer  ouvertement  tous  les  préjugés  et 
poursuivre  la  corruption  de  son  sièoe.  Ce  cen- 
seur habile  et  vrai  n'épargnait  persoime.  On 
l'accusa  de  réunir  chez  lui  toute  la  Grèce  et  de 
travailler  à  se  rendre  l'arbitre  de  ses  volontés; 
puis  Agnonide  le  dénonça  à  rarclionto-roi  comme 
cuupiible  d'impiété.  Obligé  de  paraître  devant 
i  Aréopage,  Démocharès  tenta  de  l'effrayer;  mais 
Théophnste  parle,  déroule  devant  ses  juges  l'en- 


Digitized  by  Google 


301  TUÊ 

semble  do  sa  morale  ;  sou  (Moquence  émeut,  dé- 
cide l'Aréopagu  :  il  «al  abâuus ,  al  »on  cabouiia- 
taur  n'éclMpp»  tuiUaiàa»  à  une  coikhmBalioD 
que  par  l'nppui  d<>  son  généreux  adversaire. 
l'uniJatil  les  <iii  amiées  que  >oij  élève  Uoinélrius 
de  l>li;iU>re  (iiU  le  goavemail  de  la  république, 
riiéoplirastt' ,  toujours  simple,  toujours  modeste, 
vit  grandir  sou  écolo  et  des  rois  prendre  rang 
parmi  ses  disciples  ;  mais  à  la  chute  de  Démé- 
triu$,  ks  pi>rséaitions  ae  neiuHiveliceiil<aveB ^us 
de  force.  Tour  l'atteindre  plus  sûremeal  et  lui 
ôter  les  moyen*  d  une  juste  di  fcu.M  .  une  loi 
ferma  toutes  loi  écoles  et  interdjl  aux  philoso- 
phe* d'enseigoer,  soit  publiquement,  'soit  eo 
DMliculicr.  l.t's  philosophes  >\  l(ii;,'!i('TiTil  !f  même 
jour;  le»  rhétaurs  seul^  eurent  le  privilège  de 
demeurer.  L'effet  de  cette  loi  dura  un  an;  die 
fut  al<)r>  r.i[t[i<irt<'e,  et  son  auteur  condamné  à 
une  amende  de  cinq  lak>ntà  ^vingt-sept  mille  . 
de  DOS  fmics).  Lm  phUoiophet  raotrèreDt4iussi- 
tôt  dans  Athènes,  vl  Tla-ophraMo  reparut  dins 
les  jardins  du  Lycew,  à  la  léli-  du  cett»-  icjIc  dont 
la  gloire  et  le  nombre  des  élèves  s'accrurent  de 
plus  en  plus.  Il  mourut  [xaisibleuii-nt,  entouré  du 
ses  disciples,  à  l  àga  de  bô  ans,  dans  la  3*  année 
de  ta        olympiade.  Soo  testament  apprend 
qu'il  légxa  ses  biens  aux  deux  fils  de  son  frère 
et  à  Callinus,  un  de  .vcs  disciples;  qu'il  confia 
tons  ses  ouvrages  à  Néléc;  qu'd  aiïrancbit  six 
esclaves,  en  remit  quatre  à  quelquesMjns  de  ses 
élève»  et  commanda  la  vente  d'un  seof.  fl  confia 
le  gouvernement  du  Ljcée  à  Straton  de  Lamp- 
saque.  Ttiéophraate,  comme  Aristote  et  ses  pré- 
déce«eurs,  exposait  ta  dectrinedans  deoi  eoun 
distincts  :  celui  du  matin  était  privé,  iiniijue- 
ment  ouvert  au&  élèves  éprouvés  et  se  nommait 
iMMfm:  eeloi  du  «Ur  étatt  pokHe,  éféoMotain 
et  a  la  portée  des  jeunes  gens  et  de  tous  kf 
citoyens  :  on  le  nommait  «xoUrique.  La  morale 
de  notre  philesephe  était  douce  ;  «Ile  tendait  i 

Eeupler  la  Grèce  de  ritoyeits  utiles,  à  tempérer 
!S  passions,  a  damier  aux  facultés  iuleilectuellei 
une  tendance  vers  les  grandes  actloaset  les  pensées 
sublimes,  en  fyrvrinf  l'Iioitinu-  à  se  respecter  lui- 
même  el  a  paraître  toujours  mus  crainte  devantses 
semiilables.  Ses  travaux  en  histoire  natardle  sont 
immenses,  et  ils  olTrent  des  observaliwis  neuves, 
des  vues  larges,  uiie  coiiiiai»»aiice  approfondie 
des  lois  les  plus  »ecrètes  de  I  or^'aiiisation.  Il  en 
avait  médité  les  effets  et  développe  les  principes 
dans  son  Hittok*  dw  animaux,  dont  nous  ne 
connaissons  que  des  fragments;  dans  ses  doux 
traités  de  botanique;  dans  ses  ouvrages  de  miaé* 
ralogie,  dont  on  ne  possède  qu'on  seul,  la  TnM 
diS  pierret,  qui  a  été  Iradiiil  eu  ari^-lais  par  Uill 

et  accompagné  d'un  oommentaire  fort  ciirieui. 
Cet  Ottvrage  a  passé  dans  notre  langue  en  1784, 
i  vol.  in -12.  rliéophrasle  avait  embrassé  toutes 
les  parties  des  sciences  exactes  et  des  sciences 
spéeulatives.  La  liste  saule  des  tnités  qu'il  avait 
ciunts  à  cest^eLdflBft  BiogM  Laliicaetlet 


auteurs  grec?  nous  ont  conservé  les  titres,  efTr^e 
rima^natiou  par  leur  nombre,  leur  étendue  et 
it  ur  variété;. on  en  porte  le  nombre  à  deux  cent 
vingt-neuf;  ils  roulent  sur  la  grammaire,  Il 
logique,  la  rhétorique,  la  poésie,  l'art  niu»ical, 
les  sciences  mathécaatiquos  et  physiques,  la  ma- 
raie  et  l'économie  politique  ;  ils  ne  sout  pas  tooi 
arrivés  jusqu'à  nous;  cependant  il  est  possiUs 
d'en  cumiailre  le  bui  par  les  fragments  qui  soai 
^tars  dans  uite  foule  d'oaurages  et  que  l  auteiir 
de  cet  article  »*est  imposé  la  tAcbe  de  rassaaUaP, 
poiir  ilouner  l'histoire  complète  do  ro  grand  phi- 
louiophe,  méeeuou  par  ceux-là  mêmes  qui,  jt»» 
qu'au  milleo  du  Ifl*  tiède,  juraieal,  n'amstaint, 
ne  [lèns  lient  que  par  Aristote.  On  ne  pariera  ici 
que  des  trois  ouvrages  les  plus  considérables  de- 
meurés dans  nos  bibliothèques.  Le  premier  est 
y  Histoire  des  j>lantet;  le  second  e^l  le  TratU  étt 
,  caïue.^  de  la  xègèlatioii;  le  troisit  tne  est  so*i  ItVM 
des  Caraclèrtt.  Dans  le  premier  volume  des Mé* 
moires  de  la  société  linnéeiine  de  Paris,  l'auteor 
de  cet  article  a  fait  couuakre  la  doctrine  bola* 
nique  et  le  Nystéme  de  physiolo|ie  végétale dè> 
veloppés  dans  les  deux  prcdiiors  ouvrages  r  il  a 
montré  que  Tbéopbrasle.  iiLanJunnant  les  vaines 
hyf)olhèses  de  ses  devanciers,  avait  le  preoiier 
établi  les  règles  de  l'art  des  expériences  et  opéfé 
une  révolution  dans  cette  branche  des  connais- 
sances huo^ines;  il  a  dit  les  emprunte  quelei 
modernes  lui  ont  fait.,  sans  le  nomiaer ,  pour 
fonder  lears  dassîGcations,  et  ta  marche  qu'il 
avait  adoptée  pour  s'assurer  des  lois  de  l'or^uu»- 
sation  des  plantes  soumises  a  son  examen.  Théo- 
phrasie  troore,  dim  iCf  ctradères  gr  néraot  et 
e-wseiiliels  des  pïaotes-,  un  rapport  direct  avec  le 
système  qui  «égit  l«  vie  daue  les  animanx;  il 
voit  les  nnt  et  las  «oliesmiroit  ant  «ndnws  Ui 
pour  l'organisation  et  le  dévelopiienient,  pour  la 
nutrition  et  la  rc^oduction.  Sf Ion  lui ,  c'est  ia 
force  vitale  dans  les  plantes  qui  détermine  toat 
les  phénomènes  de  leur  existence:  il  fiiul.  pour 
le  utaiittien  de  cette  force,  que  l  huoude  radical 
soit  dans  une  juste  pnqMirtion  avec  la  cbaiear. 
La  reproduction  a  lieu  par  l'union  intime  des 
deux  sexes  ;  ce  sont  les  eiirpuscules  pulvéruieais 
qu'on  remarque  dans  les  fleurs  miles,  .sous  It 
forme  d'un  léger  duvet,  qui  féeondent  le^  ilenES 
femelles  et  leur  fout  porter  des  fruits.  Si  les  sexes 
ne  sont  point  réunis  sur  la  même  lige,  l'hymen 
s'accompiit  par  le  ministère  des  vents  ou  des 
insectes,  qui  apportent  aux  épouses  le  principe 
féc4Uidaleur.  Tliéophcastc  a  dhonné  au  sy>tènie 
antique  dos  sexes  tout  le  développement  àoi^  il 
était  susceptible  dans  un  siècle  où  l'œil  ne  trou- 
vait point  dans  le^  verres  un  puissant  auxiliaire. 
1^  nombre  des  végétaux  qu'il  a  oaonus  s'élève 
i  cinq  cents  espèces  on  vasiétés.  Il  ne  les  a  point 
tous  décrits;  mais  ceux  dont  il  parle  en  tlôtail 
sont  vus  dao»  leur  génération ,  leur  grandeur, 
leur  consistance  et  leun- propriétés;  ils  sonl  ét» 
diétioiit  le  rapipoitdnHBR  alHnitésetgraïqiét 


Digitized  by  Google 


en  deut  classes  :  les  plantes  que  la  nature 
rerét  de  fibres  ligneuses,  solides  et  dont  h  durée 
de  la  Tîe  s'étend  le  ptot  «mwnt  m  éell  d'un 

siècle;  2»  les  plantes  d'une  texture  lAche,  d'une 
consistanee  peu  solide,  qui  ment  à  pekw  deux 
ans ,  qui  périssent  le  plus  nmtent  dam  hi  pre- 
mière année  et  même  au  bout  de  quelques  jours. 
Tbéopbraste  divise  les  végétaux  herbacés,  qui 
constituent  cette  seconde  classe,  en  plantes  pota- 
gères, céréales.  bU'^ctiIenlcs  ou  oléagineuses. 
Cette  division  n'est  pas  heureuse,  il  est  vrai; 
elle  a  éloif^né  son  auteur  du  principe  qui  devait 
lui  inspirer  la  distinction  des  jçenres  et  des 
espèces.  H  ne  nous  reste  que  neuf  livres  et  un 
petit  fragment  du  dixième  de  VKuoire  ét$  plantet; 
naos  possédons  les  six  premiers  du  Traité  des 
rnwMf,  qai  en  avait  huit  dans  l'origine  et  non 
qnatorse,  comme  Favanee  le  scoliaste  de  Nican- 
dre.  Quelques  modernes  ont  répété  les  critiques 
peo  réfléchies  de  Lucien  sur  ces  deux  ouvrages; 
Its  ne  les  ont  pas  entendues.  La  doctrine  en  est 
bornée  relativement  nux  rnnnalssances  que  nous 
avons  acqaises  par  les  études  microscopiques; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  renferment  tons 
les  éléments  des  découvertes  que  nous  faisons 
aujourd'hui  que  l'on  obserre  mieux.  La  tradac* 
tion  latine  que  Gaza  en  a  donnée  dans  le  15*  siè- 
cle est  le  travail  d'un  grammairien  habile ,  mais 
étranger  aux  sciences  de  la  nature  et  i  l'art  de 
les  peindre  :  elle  a  égaré  le  plus  grand  nombre 
des  critiques.  L'ouvrage  de  Théophrasle  que  tout 
le  monde  a  lu,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  et  qui  a  formé  notre  la  Bruyère,  est  son 
Kvre  des  Caraf(hes.  Nous  n'en  possédons  qu'un 
très-petit  nombre  de  chapitres  :  c'est  le  dernier 
écrit  sorti  de  la  main  de  Thé»phraste.  Cet  ou- 
vrage original,  où  la  vivacité  de  l'esprit,  le  juge- 
ment, l'élégance  du  style,  la  finesse  des  pensées 
et  le  sel  attique  se  montrent  à  chaque  tableau, 
n'a  pas  toajours  été  jugé  sainement  (roy.  la 
lirrÈnE'.  Pour  reconnaître  la  vérité  du  portrait, 
il  faut  se  placer  sur  le  même  théâtre  que  le 
l»ialre;  il  ittttt  entrer  dans  Athènes  subjuguée 
pir  l'étranger,  dévorée  par  l'esprit  de  parti,  en 

Sie  à  de»  factieux  de  toutes  les  classes.  Le 
nt  d'ordre  de  l'onvrege  provient  de  ce  que 
•808  ne  le  possédons  pas  en  entier  et  que  ce  que 
■DOS  dt  cunnaisons  n'est  réeltement ,  comme  le 
A  Sdineider ,  qne  des  extraits  faits  par  des 
plomi's  inexpérimentées,  par  des  rapsodes.  Ce 
qu  ii  y  a  do  remarquable  dans  ces  extraits,  c'est 
fat  ivee  leqvel  iHiéophrasie  étudie  les  vices,  les 
démasque  et  les  caractérise.  Les  manuscrits  où 
Jt^  Iraigui^utâ  de  cet  ouvra^,'^  ont  été  puisés 
Mé  découverts  que  successivement.  Les 
quinze  premiers  ont  été  pris  dans  les  extraits  de 
t»tobée,  truuvés  en  lulâ;  les  Irait  suivants  ont 
été  publiât,  en  iSSS,  ptr  Canotio.  En  1599, 
Casaulion  en  tira  quatre  nouveaux  d'un  manu- 
scrit de  la  hibliolbèque  palatine  de  lieidelberg. 


dus  à  Ama'^tizTÎ ,  qui  les  trouva ,  en  1786,  dans 
un  manuscrit  du  1 1*  siècle  appartenant  à  la  bi« 
Miolhèqtie  du  Vatican.  Il  est  peu  de  livres  qui 
comptent  autant  d'éditions  que  celui-ci  ;  nous  ne 
les  énumérerons  point,  mais  nous  dirons  que 
Fischer,  professeur  à  Cobourg,  les  a  divisées  en 
trois  classes  ou  périodes,  qui  comprennent  les 
éditions  faites  par  Pirckeymer,  de  Nuremberg,  le 
premier  éditeur,  en  1527;  celles  qui  ont  été 
données  d'après  Camosio  et  d'après  Casaubon. 
Théophraste  avait  des  traits  réfco tiers ,  austères 
et  cependant  pleins  de  douceur,  le  front  larj^c,  le 
corps  robuste,  une  noble  franchise  dans  le  carac- 
tère et  une  âme  indépendante.  Il  en  a  donrié 
une  grande  preuve  à  la  mort  de  Caltisfiièno, 

[)ui*i]u1l  fut  le  seul  qui  osa  faire  son  éloge  quand 
a  puissance  d'-Vlexandre obligeait  même  Aristote, 
I  proche  parent  de  la  victime,  à  garder  le  plus 
morne  silence.  Théophraste  était  recherché  dans 
sa  mise,  sans  cependant  mériter  le  reproche 
d'eirès,  que  Phrton  sdressait  souvent  à  Aristote; 
il  aimait  l'ordre,  et  on  le  remarquait  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  habitudes  domestiques.  On  l'a 
aocasé  d'avoir  opposé  trop  de  mollesse  à  la  dou- 
leur, d'avoir  hasardé  sm*  la  volupté  des  maximes 
peo  digues  de  l'austérité  de  ses  principes  et  sur- 
tout d'avoir  éoané  à  la  fortune  trop  d'influence 
sur  le  bonheur  privé.  Plutarque  s'est  élevé  coi^ 
ces  accusations,  dont  fait  justice  l'emploi  que 
Théopbrasfe  a  fait  de  ses  talents,  de  sa  fortune 
et  (lu  crédit  dont  il  jouissait.  Il  a  vécu  dans  le 
célibat.  Ne  pouvant  épouser  Pv thaïs,  la  fille 
d'Aristote,  qu'il  aimait,  il  craignait  de  rencontrer 
une  X  iii'lii  ipe.  n  avait  un  grand  fonds  de  gaieté, 
et ,  s'il  faut  en  croire  nermippos  dt-  Smyrne ,  il 
saisissait  les  ridicules  avec  habileté,  lis  mutait 
pour  les  mieux  combattre  ;  mais  il  les  attaquait 
sans  amertume.  Nous  ne  parlerons  pas  du  pré- 
tendu changement  de  nom  que  Théophraste  subit 
!  ni  de  l'erreur  grossière  que  Cicéron  lui  prête  à 
l'article  de  la  mort;  nous  avons  démontré  ailleurs 
la  fausseté  de  ces  assertions,  que  l'on  voit  répé> 
tées  jusqo^  satiété  par  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  Théoptiraste.  Traa<ïportés  à  Scepsis,  des  ma- 
nuscrits de  Théophraste  et  ceux  de  son  mettre 
ftiinit.  à  la  mort  de  Nélée,  remis  <Ians  les  maios 
de  ses  béritien  et  portés  à  Alexandrie,  pour  être 
vendus  à  Ptotémée-Pfitladelphe.  Cette  version 
d'Athénée  nous  parait  moins  certaine  que  celle  de 
Strabon,  qui  fut  aussi  bon  géographe  qu'bisto* 
rien  exact.  'Strabon  nous  apprend  que  les  œuvres 
des  deux  princes  du  Lycée  furent  ensevelies  à 
l'époaue  ou  h?s  rois  de  I*ergaœe  tou lurent  élever 
dans  leur  camtale  un  monument  digne  de  riva- 
liser avec  celui  qui  devait  immortaliser  les  bords 
du  Kil.  Elles  furent.  lonRhemps  après,  achetées 
par  Apeflicon  de  Téos ,  qui  les  fit  transcrire ,  et 
comme  la  pourriture  et  tes  insectes  y  avaient 
fait  de  grands  dégâts,  il  se  crot  assez  instruit 
pour  en  remplir  les  lacmies.  De  là  les  disparates 
qn'dlibeiit  soQTenl  à  oehii  qni  les  étudie  les  dif- 
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férents  traités  d'Aristote  etdelhéopbraste.Sylla, 
Tain<|iiear  de  Hilhridate,  s'ëtant  emptré  de  la 

Grcco.  regarda  comme  la  plus  belle  palme  de 
son  triomphe  racqui»ition  qu'il  ût  de  ce»  pré- 
cipov  manascrib.  Il  les  transporta  k  Rome  et 
r!iarf,'f.i  le  fjranimairien  Tyrriiiiioti  de  les  mettre 
eu  ordre.  Ils  furent  ensuite  rendus  publics  par 
les  soins  d'Andronicus  de  Rhodes.  Dès  lors  les 
copies  se  multiplièrent  et  avec  elles  les  erreurs. 
S'il  faut  en  croire  Plutarque,  Tyrannion  en  aurait 
soustrait  une  bonne  partie  pour  s'en  attribuer 
l'hotitieur;  mais  SJrabon  allesic  que  cette  impu- 
tation est  une  calomnie.  Ce  (|u  il  y  a  de  certain, 
c'est  qae  des  bartiares  en  ont  livré  beaucoup  de 
copies  aux  Ilammes ,  ef  iju'iin  tr^s  petit  nombre 
est  arrivé  jusqu'à  nous.  La  preiuière  édition  l'ut 
imprimée  à  Venise,  on  1477,  par  Aide  Manuce, 
sous  le  titre  général  d'œuvres  d'Aristote;  elle 
renferme  de  Tbéophraste  VHUtoivt  dt%  planit*,  le 
Traité  des  cause i ,  ceux  de  la  métaphysique,  des 
pierres,  du  feu,  des  vents,  des  poissons,  du  Ter- 
tige,  de  la  lassitude,  des  odeurs,  de  ta  sueur  et 
celui  des  signes,  que  l'éditeur  attribue  à  un  écri- 
vaio  grec  inconnu ,  quoiqu'il  appartienne  vérita- 
blement è  notre  philosophe.  En  IS41 ,  Camera- 
riUS  en  liotuia  une  élition  plus  complète.  Il 
publia  les  quinze  premiers  chapitres  du  livre  des 
Carmetèrt$  et  les  deux  dissertations  de  Priscianus 
I  y!ii>.  écrivain  du  G'  sif'^i  le,  !es  ]iirl!es  on 

relrouvo  on  partie  les  deux  traites  <le  Tlinjpliraste 
sur  le  sentiment  et  sur  l'iniaKinalion.  L'édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Daniel  Heirisius, 
publiée  à  Leydc,  en  1613.  On  a  pluMours  édi- 
tions estimées  des  traités  des  végétaux  :  la  pre- 
mière est  celle  de  Jean  Bodée  de  Stapel ,  en  date 
d'Amsterdam,  la  seconde  est  celle  de  John 

Staclihou>e,  publiée  à  Oxford,  on  2  volumes 
in-a*.  en  1813  et  1814,  et  la  troisième  est  celle 
de  Schneider,  imprimée  en  4  Tolumes  in-8* ,  à 
Leipsick,  en  1818.  Hlle  contient  en  outre  les 
petits  traités  et  un  commentaire  fort  savant,  ! 
M.  Pr.  yimmer  a  fait  paraître ,  à  Breslau ,  en 
IS'i2.  Vl!i3.;oria  plantarum ;  \c  texte  est  revu  et 
accompagné  d'un  commentaire  critique  ;  c'est  le 
premier  volume  d*nne  édition  des  œuvres  de 
Tliéophrasle  qui  n'a  pas  été  continuée.  Pierre 
fielon,  au  rapport  de  Lacroix  du  Maine,  avait 
traduit  en  français  fHitUin  in  ^aOu  de  Théo- 
phraste;  mois  cette  traduction  n'a  point  vu  le 
jour.  Oiondode  Venise  en  a  traduit  seulement  les 
trtc^  (mmien  livres.  Sa  traduction,  en  langue 
italienne,  a  paru  en  1549;  elle  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  ébauche.  Curt  Sprengel  en 
a  donné  une  traduction  allemande  complète, 
Altona,  1822,  2  vol.  in-8°.  La  collection  des 
petits  traités  de  ce  philosophe  a  été  publiée  en 
1557,  à  Paris,  par  les  soins  de  Benri  Eslienne; 
elle  est  fort  rare  ;  un  exemplaire,  possédé  par  la 
bibliothèque  de  Paris,  est  enrichi  de  notes  inédites 
de  Gdspard  Bachet  de  Méziriac.  Outre  les  traduc- 
tions anglaise  et  française  du  TréM  du  fmru. 


l'Allemagne  vante  beaucoup  celle  de  Baumgaert- 
ner,  publiée  i  Nuremberg,  en  1770,  et  surtout 
celle  donnée  à  Freiberg.  en  1806,  par  Si  hiieider, 
qui  la  fît  suivre,  en  1807,  d'un  commentaire 
bien  supérieur  i  celui  de  Bill.  Nous  ne  connais» 
sons  du  Traité  des  ««/«-un  qu'une  seule  traduction, 
c'est  celle  imprimée  à  Paris,  en  ib'66,  par  Jean 
de  rBsIrade;  elle  est  accompagnée  é'Amnotmtmt 

des  lûvx  le»  ptu^  nolahles  et  diffîriles.  aree  t'kiêtOUt 

de  quelques  plaints.  C'est  en  France  que  parut 
aussi  la  première  traduction  du  livre  des  Carat- 
lères;  on  la  doit  à  lliéroiiyme  de  Béiiévent.  KIte 
a  été  publiée  à  Paris,  en  1613,  en  un  petit  vulume 
in-12,  assez  rare,  et  oublii^  depuis  1688,  quB 
j  parut  celle  de  la  Bru > ère.  Nous  possédons  en 
I  outre  des  traductions  de  ce  livre  de  P.-C.  Léves- 
que,  imprimée  à  Paris,  en  1782  ;  de  Belin  de 
Ballu,  1790;  du  docteur  Coray  de  Smyrne, 
1798.  Celte  dernière  est  bien  supérieure  aux 
précédi  rlte^  1).  T.  D.  B. 

THÉOPUV LACTE,  célèbre  écrivain  ecclésias- 
tique grec,  naquit,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  à  Constantinople,  non  pas  au  9' siècle, 
comme  le  soutenaient  le  cardinal  Ouperron  «t 

3uclqucs  autres,  mais  dans  la  première  moitié 
u  11*.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  les  ordres  sacrés ,  puis 
professa  longtemps  la  rhétorique  arec  drstine» 
tion.  Il  nu'Tifa  par  sa  piété  et  ses  lunm  res  \\>i- 
time  de  l'impératrice,  femme  de  l'empereur  Mi- 
chel Ducas,  surnommé  Parapinaee.  Il  parait  que 
c'est  à  cette  princesse  qu'il  dut  la  haute  dignité 
à  laquelle  il  parvint.  Nommé  archevêque  d'.\^ 
cride  [aujourd'hui  Okri  ou  Okrida),  métropole  de 
la  Bulgarie,  Théopliylacte  travailla  avec  le  plus 
grand  zèle  à  la  propagation  de  la  foi  dans  celte 
contrée  encore  en  partie  barbare.  L'époque  pré- 
cise  de  sa  mort  est  inconnue.  Schœll  la  p'ace 
vers  1107  Hi$t.  ahrég.  de  la  liilcr.  gr.,  saer,e  tt 
eceUtùut..  2'  édil.,  p,  293  ,  u'autres  vers  la  fin 
du  siècle  précédent.  L'arcbe\èi]ue  d'Acrisc  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ceux  que  nous  pos- 
sédons cousisteut  en  divers  traités  de  théologie 
et  en  commentaires,  qui  s'étendent  sur  presque 
tout  le  Nouveau  Testament  et  sur  quelques  livres 
de  l'Anden,  notamment  sur  les  petits  prophètes, 
lonas,  Habakuc,  Nahum  et  Osée.  On  regarde 
l'auteur  comme  un  des  principaux  interprètes 
de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  est  assez  remar- 
quable pour  le  temps.  Sa  doctrine  en  général  est 
pure;  mais  il  n'eut  pas  le  courage,  dit  Feiler. 

(1)  Lei  CarpeihfÈ  fleurent  dini  nn  volame  de  la  Bibhol hf^t 
gre-  quê  .'e  M.  Ditlot,  uù  tli  >onl  joints  i  d  autrri  moralUlei,  tcU 
qti  Epirtèle,  Marc  Aiirrle,  Maxime  de  Tyr,  e:c.,  IMw.  gr.  >u-^. 
M  Duebner  a  re'a  la  WU  d'tprta  laa  dtus  plua  anciena  ma- 
iiutcrîu  que  l'oa  connaiiM «t  quïappanienaeat  i  la  btbltothi^M 
de  Pins,  il  a  rcleré  i^luitoart  bonne*  iaçoni  nnurrliet.  En  fait 
de  tmil  iriion.  il  a<  faut  paa  oublier  erlle  rie  M  Stievenart ,  eWa 
donne  le  Unie  revu  «ur  le»  demièrr»  édition»  critique! ,  avec  le» 
Tarianles  rt  ;ic«  wli'--  l  e  irxte  reirouït  Au>^i  'iio»  I»  tra  -.  c- 
tiona^^iu  de  i-'r  liuwril  «Londre*.  1K24  .  io-ë*!;  eile  (ora* 
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de  se  dëehrer  entièrenmil  contre  le  schisme  et 

le?  erreurs  des  Grecs,  romme  il  paraît  par  son 
conimeulaire  sur  le  troisième  chapitre  deSt-Jean, 
OÙ  il  blâme  les  Latins  de  ce  qu'ils  disent  que  le 
St-Esprit  procède  du  P^re  et  du  Fils  Les  PP.  do- 
minicains Jean-Bernard-Marie  de  Rubeis  et  Boni- 
face  Finetti  (eoy.  ces  noms)  ont  réuni  les  écrits 
de  l'archevêque  et  les  ont  puMi<'>,  .ivpo  nnc  tra- 
duction latine,  sous  le  titre  d'Opera  omnia.... 
Tenise,  Bertena,  1754-1763 ,  in-fol.  C'est  donc 
par  oreur  que  l'abbé  Caillau,  missiormaire  de 
Ptinoe,  a  avancé  dans  son  Introductio  ad  saneto- 
rwm  Pittrum  Uclionem,  p.  427,  qu'il  n'existe 
aucune  édition  générale  de  Théophylacte.  Les 
meilleures  éditions  séparées  des  productions  les 
plus  marquantes  contenues  dans  la  collection 
de  Venise  sont  :  !•  Enarraùnnts  in  quatuor  Evan- 
gflia  [gr.],  Roma  Iper  Anl.  Bladum),  1342,  in-fol. 
Il  y  a  de  cette  belle  édition  des  exemplaires  im- 
primés sur  vélin.  —  Les  mêmes  Enarralionei 
sous  le  titre  de  Commenlani,  etc.  [gr.  et  lal.;,  rditi 
tliÊdiùJ.  P.  Joanne  Pieo,  suivant  Barbier,  ano- 
nymes, 21S49),  Paris,  1031,  in-fol.  (l'édition 
que  cite  le  savant  bibliographe  est  de  1635,  cutn 
notuliê  et  variis  lectionibus).  La  bibliothèque  de 
St-Germain  des  Prés  possédait  un  manuscrit  ren- 
fermant la  traduction  en  langue  slave  de  ces 
commentaires  sur  les  Evangiles  :  «hélait  un  des 
livres  légués  à  cette  bibliothèque  par  Coislin, 
évéque  de  Metz  (voy.  Bibtioth.  Bibliolhecorum 
manuur.  nota  do  P.  de  MoDtfaucon ,  p.  1042). 
?°  Commfritdrium  in  Aela  Aposlolorum  {gr.  et  lal.) 
a  Laur.  Sijamo ,  Cologne,  1568,  in-fol.,  édition 
rare,  si  l'on  en  croit  Ch.  Nodier  [B9ÂiotUfue 
sacrée  grecque-latine,  p,  347);  3*  Commentarii  in 
episloioê  S.  Pauii  [gr.  et  lat.)  ab  Auguslino  Lind- 
ûttû,  Londres,  1636,  in-fol.  —  Environ  soixante 
ans  auparavant,  le  littérateur  Christophe  Per- 
soua  {voy.  ce  nom)  avait  déjà  publié  une  version 
latine  de  ces  commentaires ,  ainsi  intitulée  4m« 
statius  [Thfophylactus]  in  epistolaa  S.  Pauli,  e  graro 
in  latitum  translalUM,  Roma,  per  l  ldaricum  Gai- 
imm,  0lia$  Mm  1477,  in-fol.,  édition  recherchée 
ot  peu  commune,  mais  moins  chère  qu'autrefois. 
Pour  ce  commentaire  sur  St-Paul  et  pour  les 
précédents,  Théophylacte  a  largement  mis  à  pro- 
fit  les  Homélifs  de  St-Jean  Chrysostome.  4»  Fpi- 
êtoUB  {gr,)\  Joan.  Meuriiu»  nune  primum  e  lenebris 
ermtaê  9XMt,  emm  mvH»....  Leyde,  1617,  in-&*. 
—  Les  mêmes ,  avec  une  traduction  latine,  par 
Viucent  Marinier,  de  Valence,  Cologne,  1622, 
in-^.  Cm  lettres,  au  nombre  de  soixante*quinze, 
ont  été  aussi  insérées  dans  la  Bibliothèque  des 
Pèreê.  5*  Itutitutio  regia  [Paideia  basiliké,  Paris, 
imprimerie  royale,  au  Louvre,  I6S1,  in-4*,  bonne 
édition,  donnée  par  le  savant  P.  Poussities, 
jésuite  {vcy.  ce  nom);  réimprimée  dans  le  pre- 
mier Tolume  de  Baniuri  hnptrhm  ortMfde,  fai- 
sant partie  de  la  Ryzaiitirie,  et  d.uis  !e  dix-neu- 
vîème  volume  de  cette  môme  Byzantine,  édition 
de  Vcoife.  Ce  liallé  de  réducttion  d'ua  ptinoe  a 
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été  composé  pour  l'instruction  do  jeune  ConitlD* 
tin  Porphyrogénète ,  à  la  prière  de  l'impératrice 
Marie,  sa  mère,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Enfin  on  trouve  quelques  opuscules  de  Théophy- 
lacte dans  le  Fatcicuius  aneedotorvm  de  Jean- 
Louis  Mingarelli  [toy.  ce  nom).— Pour  une  épttre 
de  l'archevêque,  traduite  en  latin  par  Alard 
d'Amsterdam  et  puliliéc  avec  des  poésies  de  la 
façon  du  traducteur,  dans  la  dernière  moitié  du 
16*  siècle,  «insultes  le  Jalltfi'»  ifit  MNophih, 
9*  série,  p.  607.  b— i.—c. 

THÉOPHYLACTE,  surnommé  Simocatia,  l'un 
des  auteurs  de  VHûtoire  tysenfiM,  était  né» 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  {Procem.  pro- 
blem.  physicorum],  dans  la  Locride;  mais  sa 
famille  était  originahre  d'Egypte,  otk  Pierre,  l*un 
de  ses  proches  parents,  rem[)lissait  les  fonctions 
importantes  de  préfet.  On  peut  conjecturer  qu'il 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Constantinople ,  oik 
il  reçut  une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Il 
suivit  la  carrière  des  emplois  publics,  et  remplit 
à  la  cour  de  l'empereur  Maurice  les  charges 
d'intendant,  de  secrétaire  ou  chancelier  et  de 
receveur  des  amendes.  Maurice  ayant  été  égorgé 
avec  toute  sa  famille  par  l'usurpateur  Hhoeas 
'tv»y.  Maurice!,  Théophylacte  résolut  de  composer 
son  histoire;  mais  il  n'y  mit  ta  dernière  main 
que  sous  le  règne  d'IKraclius,  successeur  de 
Phocas.  Il  eti  lut  alors  quelques  fragments  en 
public,  et  il  nous  apprend  (iiv.  7,  c.  12]  que  le 
I  récit  de  la  fin  déplorable  de  Maurice  lira  des 
!  larmes  des  yeux  de  tous  les  auditeurs.  On  place 
la  mort  de  Théophylacte  vers  l'an  640,  et  à  cette 
époque ,  il  devait  être  Agé  d'envfron  70  ans.  On 

a  de  lui  :  !•  Historiée  rerum  a  Mnuririo  gcsiarum 
i  libri  8,  ab  anno  582  ab  ann.  602.  Le  1>.  Jacq. 
I  Pontanus  a  publié  cette  histoire ,  avec  une  ver* 
I  sion  latine,  Inpolstadf,  1604,  in-4''.  Elle  a  été 
I  réimprimée  dans  la  collection  des  auteurs  de 
I  VHùtoire  byzantine,  Paris,  1648,  in-fol.,  par 
Aimib.  Fabrot.  enrichie  d'un  glossaire  grec  bar- 
I  bare  et  des  Ecloga  de  Ugationibut,  avec  la  tra- 
duction latine  de  Kinedoiidiis  (esy*  ce  nom).  Les 
1  cinq  premiers  livres  contiennent  la  guerre  de 
1  Maurice  contre  les  Perses,  et  les  trois  der- 
niers ses  expéditions  contre  les  Avares  et  les 
Slaves.  Tous  les  écrivains  qui  ont  traité  le  même 
sujet  se  sont  bornés  à  copier  les  récits  de  Théo- 
phylacte. Son  style ,  suivant  Photias,  ne  manque 
pas  d'élégance  ;  mais  il  est  déparé  par  la  recher- 
che et  l'alTectation.  Gibbon  le  trouve  prolixe  et 
ampoulé;  mais  Gasaubon  le  juge  plus  favorable- 
ment. Le  président  Cousin  a  traduit  cette  his- 
toire en  français.  Les  Eclogœ  dont  on  vient  de 
parler  ont  été  recueillies  par  Henri  de  Valois, 

dans  les  Eirfrpta  Irgationum  'rorj.  H.  DR  Valois). 

Physica  probltmaia,  Leyde,  1596,  in-8*,  en 
grec;  (Heldelberg),  Commelin,  1899,  in-8';  gr.- 
lat.,  Leipsiciv,  1653.  in-V,  C'est  un  dialogue 
contenant  divers  problèmes  de  physique,  avec 
leurs  solatioiii.  3*  Des  LÊttm.  Elles  sont  ao 
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nombre  de  quatre-vùigt-cioq  :  vingt-neuf  sur 
dès  sujets  moraux,  vingt-huit  sur  les  travaux 
dé  la  campagne,  et  vingt-huit  sur  les  intrigues 

des  courtisanes.  Marc  Musurus  les  publia  le  pre- 
mier, en  grec,  dans  un  recueil  impriiiii'  par  Aide 
Mauioe,  1499»  in-4*.  Là  célèbre  Nicol.  Copernic 
[votj.  ce  nom!  en  donna  une  version  latine,  Cra- 
covie,  J.  tlal'er,  1309,  in-4*,  txès-rare.  Elles 
reparurent  à  Leyda,  en  1896,  par  les  soins  de 
Bonav.  Vulcanius,  avec  Ie«;  questions  physiques 
citées  plus  haut,  les  quesliuiis  médicales  de  Cas- 
sius  et  quelques  lettres  de  l'empereur  Julien,  de 
Gallus  à  Julien,  de  St  Basile  et  de  St  Gréj!;oire 
de  Nazianze.  J.  Gruter  les  reproduisit  en  lo99, 
Comaietin,  avec  la  version  latine  de  Kiroedon- 
cius ,  accompagnées  des  Excerpta  ex  fitstoria 
Theopliylacli  Maurkiana  et  des  Problemata  phy- 
«ÎM,  trad.  en  latin  par  ce  jeune  savant.  EnCu  on 
trouve  les  lettres  de  Théopliylacfe  dans  le  recueil 
(Uiblié  à  Genève  en  1606,  sous  le  nom.  de  Cujas, 
qaoiq.ue  ce  grand  JnrilBcoosnlIe  n*Y  ait  en  aucune 
part.  W— s. 

THÉOPOMPE,  roi  de  Sparte,  l'un  des  succes- 
seurs de  Lycurgue,  vécut  vers  le  mlfieu  dn 
S*  siècle  avant  J.-C.  Sous  son  règne,  une  guerre 
s'étant  élevée  entre  les  Lacédémonieus  et  les  Ar- 
giens,  pour  la  possession  d'un  petit  pays  nommé 
Thyréa,  les  deox  peuples  nommèrent  chacun 
300  champions  pour  décider  cette  querelle.  Pres- 
que tous  périrent  dans  le  combat  :  il  ne  KSta 
que  deux  Argietis  et  un  Lacédémoiiicn,  nommé 
Otliriades.  L'un  et  l'autre  parti  s'attribuant  la 
victoire,  le  combat  continua.  Les  dm  Argiens 
périrent  ;  mais  Otliriades  vainqueur  ne  voulut  pas 
survivre  à  ses  compagnons  d  armes  :  il  se  tua 
]ili-4ndnie  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  après 
cette  guerre  que,  jaloux  du  sénat,  et  profitant 
des  sujets  de  plainte  que  ce  corps  avait  donnés 
au  peuple,  le  roi  Théopompe  créa  cinq  nouveaux 
magi^lr.ils,  nouiinés  éphi>rp<,  qui  devaient  sur- 
veiller la  conduite  des  sénateurs,  et  même  celle 
des  rois.  Sa  femme  lui  rcprorhant  de  transmettre 
à  ses  enfants,  par  cette  institution,  une  autorité 
plus  faible  que  celle  qu  il  avait  reçue  de  ses. 
pères,  il  répondit  :  t  Jo  la  leur  laisserai  plas 
«  grande,  car  elle  «era  plus  durable,  n  Comme 
on  lui  dirait  uu  jour  que  la  république  se  main- 
tenait florfesaute  parce  que  les  rois  suivaient  com- 
mander :  «  Dites  plutôt ,  répondit-il .  p.irre  que 
«  les  sujets  savent  uljéir.  »  Les  La*  étiénioniens 
avaient  rouiunie  île  se  rendre  à  un  temple  limi- 
trophe de  la  .Mi  ssL'nie,  Là,  au  milieu  (les  fêtes 
qui  suivirent  un  sacrilice,  quelcjues  filles  lacédé- 
moniennes  furent  enlevées  par  des  Messéniens, 
qui  les  dé>honorèrent.  Les  habitants  de  Sparte 
voulurent  vi-u^er  cet  outrage,  ^llors  commença 
cette  série  de  guerres  ([ui,  après  Une  longue  al- 
ternative de  succès  et  de  revers,  se  terminèrent 
par  la  destruction  de  .Messène.  Les  Lacédémo- 
niens,  après  avoir  défott  le  roi  messénien  Eu- 
phaès,  qui  mourut  de  ses  Uessores,  forent  baUus 
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à  leur  tour  par  son  successeur  Aristodème  [tof, 
ce  nom) ,  qui  prit  leur  roi  Théopompe  et  1  egur- 
gea  avec  300  autres  Spartiates,  enrlMMiaeur  de 
Jupiter  d'Ithome,  ville  as>i('>î:t^  par  eux,  etipu 
a  donné  son  nom  à  cette  bataille.  Coy.  Pausa- 
nias,  1.  4;  Diodore  da  8iflile„  L  ifi;  Bosèbe,  ■ 
Prœpar.,  I.  4,  c.  16.  M — G — «. 

TllÉOPOMPE,  de  l'île  de  Chio,  orateur  et  his- 
torien ,  vivait  dans  la  lOo*  olympiade ,  vers  l  aa 
338  avant  J.-C,  du  temps  d'Artaxerxès  Ochuset 
de  Philippe  de  Macédoine.  Son  père .  Damasi»- 
trate,  ayant  été  convaincu  de  favoriser  les  inté- 
rêts de  Lacédémone,  et  oblif;é  de  s'expatrier,  il 
le  suivit  dans  l  exil.  Il  avait  quarajtte-sii  aos 
lorsque  Alexandre  le  Grand  le  fît  rétablir  à  dis; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  ^it  cod- 
traiut  d'errer  de  nouveau  comme  un  fugitif,  et 
passa  en  Egypte,  sans  y  pouvoir  trouver  de  re- 
traite. On  préfend  même  que  Ptolémée  voulut  le 
faire  mourir,  sous  prétexte  qu'il  se  mêlait  de 
trop  de  choses,  et  qu'il  ne  dut  la  vie  qu'aux  sol* 
licitations  de  quelques  amis  puissants.  Aaé  aloQ 
de  soixante  ans,  il  vécut  denuis  dans  uiie  retraite 
si  profimde ,  qu'on  ignore  le  fien  et  l'époque  de 
sa  mort.  l)isci|)le  du  célèbre  Isocratc,  il  n'y  avait 
dans  la  Grèce  aucune  ville  un  peu  considérable 
où  il  n'eût  harangué  avec  l'applaiidisaemeDt  ib 
tout  l'audittiire.  L.orsque  Artémise  attira  près 
d'elle  un  grand,  nombre  d'orateurs  poux  le  paoè> 
gyrique  de  son  épons  Vauaole,  Théopompe  ma* 
porta  le  prix  sur  tous  ses  concurrents,  au  n  riil-re 
desquels  était  Isocrate;  et  il  eut  la  failiiessetk 
se  vanter  publiquement  d'avoir  vaincuson  maître. 
Après  s'être  signalé  comme  orateur,  il  i;c  mità 
composer  des  histoires  et  ût  voir  que  l'étude  de 
l'éloquence  pr^are  utilement  à  ce  germe  de  1» 
vail,  car  il  s  ar  (juit  la  réputation  d'un  bon  h\-\'> 
rien.  U  fut  spectateur  de  divers  événemeuti  qui! 
raconta,  et  il  s'insinua  dans  la  fiimilîiifH*  de 
plusieurs  personnes  qui  commandaient  les  ar- 
mées ou  qui  dirigeaieut  les  alLùreb  de  l'EtaL  11 
se  procura  cet  arâès  près  des  bommes  polifies, 
comme  une  chose  importante  à  la  perfection  de 
son  ouvrage.  U  publiait  d'ailleurs  sans  ctaiole 
des  vérités  hardies,  et  fl  n'épargnait  point  son 
argent  lorsque  la  recherche  des  faits  le  deman- 
dait. Aussi  Strabou,  Athénée,  Denjs  d'Ualicar- 
nasse,  Pausanias,  Diodore  de  SkSe^  Moianne, 
Lafrce  et  une  infiriilé  d  aufrcs  auteurs  anciens 
le  citent  souvent.  Seulement  ou  a  dit  de  lui  quil 
était  beaucoup  plus  digne  de  foi  quand  fl  lonalt 

quequand  il  bl.iinaif  Plufarquo.  liede  Lyum  in  . 
il  avait  publié  un  grand  nombre  de  harangues  vt 
plusieurs  lettres  :  il  en  écrivit  onn  à  Alesan&e 
et  une  autre  aux  habitants  de  Chio,  qui  sont  ci- 
tées çar  Athénée,  liv.  13.  U  écrivit  aussi  de 
conseils  i  ce  prince.  Son  traité  De  rthu  qum 

cn'lrfjt'o  ex  Prlplifs  snrnpdr  sunt,  et  celui  De  Mrr- 
citationibus  iHatonit ,  ^oiii  encore  cités  par  k 
même  auteur,  Uv.  S.  Sa  disserUtion  A*  pkun 
est  aussi  cilde  par  le  seoliarte  d'iiisloplune,  la 
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Atfs.  D'autres  ritent  ses  Admiranda;  de  ce  nombre 
sont  ApoUoiiius,  tint.  commtHtit.,  c.  10;  Laurce, 
in  Epmumide  et  Phencffde:  Servius,  m  VirgU. 
cri.  f).  Il  p.inîl  qn'i!  avait  fait  aussi  un  Abrégé 
dr  Vhitloire  d  Hérodote;  mais  il  se  reaiUt  prioci- 
palement  recommanda  bée  par  deux  ouvrages  his- 
toriqiies.  L'un  éfait  VHintoire  de  la  Grèce,  eo 
doue  ii\Tes,  commençant  où  Thucydide  avait 
fini,  «t  «e  tanràiinl  à  la  iMrWlIe  Mvile  de  Cnide, 
re  qui  comprenait  un  c>pnrc  ili-  dix-sept  aas; 
1  autre,  intitulé  Philijtpiea.  était  destiné  à  repré- 
seater  le  fèpie  de  PbîKppe  de  Itacédoine,  et 
contenait  58  livres,  flnnf  j]  ne  restait  plus  que  ;)3 
du  temps  de  Hiutius,  le»  6*,  7%  9*,  20*  et 
étant  d^  perdas  lonqv'il  lot  les  evlm.  Am» 
de  ces  ouvrages  n'esl  [wrvenu  jusqu'à  nous.  Ses 
digressions,  dans  le  dernier  surtout,  étaient  Sré- 
qoenlesetii  lengues,  qu'eHea  Wsefent  wreet 
oublier  le  sujet  firincifi.il.  H.iyle  conjecture  avec 
«ssea  de  vraisemblattce  auc  Tliéopompe  avait  eu 
œnen  a  ecnre  i  niMirc  ooHieBiiponune,  ec 
que  son  *;eul  tort  est  d'avoir  donné  le  nom  de 
Pbiiirae  à  cet  ouvrage.  11  parait  que  son  style 
n&nm  de  gniides  fceaiÉdi-ei  de  gwwh  dé&ub; 
néanmoins,  d'après  l(>s  louanges  que  lui  doue 
particulièrament  Denys  d'Halicareasse,  on  doit 
iie§i  ullei  vivenont  la  perte  de  aes  iMteiies. 
Aoaximènes,  son  ennemi,  publia  st>us  son  nom, 
dit  Pausanias,  et  d  on  «tyle  tout  à  foit  cookme 
m  eîeii,  me  Ualufie  ^pii  aHa^ntt  lei  principales 
républi<|ues  de  la  Gr^ce.  Tht'-on,  /»  progymn., 
c.  2,  assure  ^fue  l'on  avait  ^le  ïhéopompe  le  na- 
néiryriqee  de  Philippe  et  d'Aleranme.  C'étaient 
>,Tiis  (les  pièces  qu'il  avait  écrites  en  (juo- 

lité  d Orateur,  et  dont  il  fut  récompensé,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  changer  de  style  diane  sen 
histoire.  On  peut  c<»nsuUer  à  ce  sujet  les  pas- 
sages de  ses  PUlippiqiics  rapportée  comme  ex- 
traiti  d»  Mm  Met  S9,  dtns  l'Histoire  deran- 
deime  Grèce,  publiée  eti  anfflnis  par  John  Gillies  : 
il  y  dépeint  les  vices  du  monarque  macédonien 
cme  des  eoaleas  qui  ne  peuvent  eonveniv 
go'aox  honevra  de  Néron  et  (rilélio^'.-iliale.  et 
qoi  ne  sanraienl,  à  nison  de  leur  crudité,  être 
reprodoites  dns  «le  langue  modenie.  Vouez 
«ussi  Pliotins  et  Vossius;  r,il>rii  ius ;  Huhneken, 
dans  ÏUùtoirt  critique  de»  orataw» grec*;  Bartké- 
lenif ,  dam  le  l  oyage  d'Amareharm:  B.  Eodi, 
dans  ses  Proleqmnena  ail  Theo/iontpnm  Citium,  Se- 
dini,  1803  ;  Ptlugk  :  De  Theopompi  titm  et  êcriftU, 
Bemlini,  4827,  in-8*;  Theiss,  Commentatio  âe 
Throponipi  rila  et  uriplts ,  ll.ilis.  1H:J1  .  in-8»; 
FroninH'l,  De  Tkn^fompi  epuome  Uerodoù,  dans 
les  Meletewuaa  deCnmer,  t.  3,  p.  138.  Les  frag- 
ments de  Théopompe  ont  «  té  n-unis  et  commen- 
tés par  M.  Eysson  Wicliers,  Leyde,  1829,  ia-S\ 
et  ils  figureiit  dans  les  diverses  eeBedîenfl  des 
Hietori  grttci.  M — G— n. 

niÉOPOMPE,  écrivain  dramatique  vi- 
vait deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  footce 
de  sa  «eflnpive,  «'«t  qié~ 


chappé  à  une  maladie  prave,  il  consacra  par  re- 
connaissance à  Esculape  une  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  avait  inscrit  les  remèdes  auxquels  y 
croyait  devoir  sa  guérison.  Suidas  1»'  cite  «  ommc 
contemporain  d  Aristophane ,  et  il  lyoule  que 
Tbéopompe  avait  composé  vjngt»4piatre  pièces 
de  théàtrtî.  Il  nous  est  parvenu  Ic^  filn'N  d  une 
vingtaine  :  les  unes,  telles  que  le  1  oiupiueux,  le» 
Guerrièrrt,  letAplinMUtie»,  pmissentavoir  CQ  poyr 
hut  de  fronder  l(  >  vires  de  ré[)oqu<';  It's  autres, 
telles  que  ie*  Hirénes,  J'iu-yne,  litesee,  Admète, 
Pémikft  étaient  oonsaciées  à  la  iefirodaction 
sur  la  scène  de  quebiues-uncs  de  ces  lé'gejides 
dont  les  Grues  ue  se  lassaient  jamais.  Deux  autres 
pièoes,  fUmk  et  fmHfiUk  perlÏMenl  les  noos  de 
deux  de  ces  hrinins  ou  courtisanes  qii  jouent 
dans  Ja  civilisation  hellénique  un  râle  tout  par- 
tienKer.  Tout  cela  a  mdlMurensement  péri,  «raf 
quelques  vers  ou  lamln-aux  de  vers.  (i'i<  I  érudi- 
tion germanique  a  soigneusement  recueillis,  et 
qn'en  retrouve,  arrnnifififii  d'explioatiom  str 
vanles,  dans  le  ?rand  OBtOlge  de  Meinecke  sur 
les  comiques  grecs.  h-^n — t. 

IHÉOS  (i)  (Cniiisiii),  Tliionnsire,  qui  joua 
mrôle  au  temps  de  Rol>espierre.  naquit,  en  1 7io, 
dans  un  village  près  d  Avranches.  C  était  uuc 
pauvre  TfllaiBoise,  vcane  à  Paris  dans  sa  jeu- 
ncséc  pour  y  trouver  des  moyens  d'exislenci'  (jui 
lui  manquaient  dans  son  village.  Née  avec  un 
esprit  déréglé,  elle  se  fersneda  ^'elle  avait  des 

visions  :  tniifnt  «  Ile  était  une  nou\e!le  F.\c,  tan- 
tôt la  mère  de  liieu  ;  eulin  elle  était  appelée  à 
régénérer  le  genre  innnaln.  Ses  exlnvagmees 
avaient  été  assez  scandaleuses  pour  que  le  gou- 
vernement crût  devoir  la  faire  enfermer  ;  sa  dé- 
tsnUon  l'ayant  calaiaée,  elle  M  mise  en  liberté, 
et  l'on  n'en  parla  plus  jusqu'à  l'année  1794, 
époque  à  laqualle  les  sectaires  de  la  déesse  Rai- 
son faoy.  Gmombttf.)  allèrent  dwreber  Catherine 
Tbéos  dans  un  n'*<iui(  de  la  rue  Contrescarpe,  à 
l'extrémité  du  faubourg  S^acques,  où  elle  avait 
■ecemmeneé  à  débiter  ses  léveries  à  vue  multi- 
tude d'insensés .  et  surtout  de  femmes  qui  pré- 
tendaient faire  secte.  Sénart,  secrétaire  du  comité 
de  steeté  générale,  fnt  therj^  de  l'arrêter  avec 
ses  princi[)aux  acolytes.  Dans  ses  n»émoires,  il 
tsht  outré  dans  des  détails  trèsp-circonstanciés  sur 
CsIfaBriBe  IMos,  et  il  parte  longuement  des  pra- 
tiques bizarres  et  des  momeries  ridicules  de  cette 
femme  et  de  ses  adeptes.  Il  met  surtout  au 
nombre  de  ses  alBdés  le  cfcartieaK  dom  Gerle. 
Sénart  inlerm^ea  Catherine  TIk-i's  <•(  d"ni  (ierle; 
et  d'après  les  pièces  qu  il  reuut  aux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  réunis,  Vadier 
fit,  le  17  juin  1794,  sur  la  conspiration  ilr  Cathe- 
rine Théo»,  un  rapport  empreint  d  uue  extrAme 
videnoe.  Il  présente  les  oenfiitanoas  •«ni  se  ts- 


n\  On  kdit^'ell*  »'ap|>cl»il  TlxWt  .ot  «on  pan  Tb^i,  et  qu'on 
lui  (it  prendre  c«  tiernirr  nom,  en  grec  i>igntllr  d'rimilâ,  eX' 
irewion  plua  caafotme  à  mi  vue*  et  «u  rùîc  qu'on  voulait  Inl 
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naient  chez  cette  femme  comme  les  actes  d'une 
life'ue  d  ucJifUX  fanatiques  el  de  piotifs  perturba- 
teurs, duiit  il  fallait  débarrasser  la  ré|)ut)lique. 
11  s'épuisa  en  (iéclamatioiis  contre  les  prêtres;  et 
ce  qui  jieul  être  remarquable,  c  est  qu'il  montra 
surtout  beaucoup  d'aduimemcnt  contre  les  jé- 
suites, (ioiil  tm  ne  pouvait  pas  même  apercevoir, 
dans  cette  alïaire,  la  moindre  apparence,  il  pré- 
tenifil  ensuite,  selon  l'usage  invariable  de  ce 
temps,  que  Cadierine  Théos  et  ses  sectaires 
avaient  des  rap|)orts  avec  le  ministre  ariKlais  Pilt, 
avec  le  baron  de  Batz ,  chef  imaginaire  de  la 
conspiration  de  l'étranf^er  roy.  ce  noini,  et  même 
avec  le  pape;  entin,  il  n  est  point  d'invention 
absurde  qu  on  ne  trouve  dans  ce  rapport.  Vadier 
j»,TrI;i  nnssi  des  conférences  de  la  \  ifille  illumi- 
née avec  la  duchesse  de  Bourbon,  la  marquise 
de  Chastenay  et  un  médecin  du  duc  d  Orl^ns, 
nommé  l^mothe;  enfin  il  lit  décréter  d'aceusa- 
tion  Catherine  Théos  et  doin  Gerle.  Ct  tte  femme 
mourut  à  la  (:<iii('iergerie,  cinq  semaiiu-s  après 
son  nrrpsfntion ,  à  l  àge  d'environ  70  ans.  L)om 
Gerle  fut  oublié  et  remis  en  liberté  ,  mais  après 
une  longue  détention.  Rol^espierre  présidait  la 
convention  lorsque  Vadier  fit  son  rapport.  <  t  l'on 
croit  qu  il  ne  l'approuva  pas.  Lorsque,  dons  la 
journée  du  9  thermidor  (â7  juillet  1794),  ses 
complices  ralfa(]uèrent,  chacun  à  sa  manière, 
Vadier  lui  reprocha  de  s'être  opposé  à  son  projet 
sur  la  conspiration  de  Catherine  Théos.  «  Je  par- 
ti lerai,  dit-il,  avec  le  calme  <!('  !a  vertu;  jac- 
t  cuse  Robespierre  d'avoir  ajtpi  if  le  rapport  sur 
«  Catherine  Théos  une  farce  ridicule,  d  avoir  dit 
«  (jue  <''était  une  femme  à  mépriser,  tandis  que 
"  iious  prouverons  qu  elle  avait  des  correspon- 
«  dances  avec  Pitt,  avec  la  duchesse  de  Bourbon 
«  et  avec  Bernasse.  »  SiMiart  et  Villate,  ce  der- 
nier juré  au  tribunal  révolutionnaire,  ont  pré- 
tendu que  Galiierine  Théos  avait  des  rapports 
avec  Rol)espierre,  qui  voulait  se  servir  d'elle  pour 
établir  une  religion  positive,  dont  sa  déclaration 
de  reconnaissance  de  l'Etre-Supréme  et  de  l'ira- 
mortalité  de  l'iime  devait  être  l'introduction; 
mais  cette  assertion  e^t  tout  à  fait  dénuée  de 
preuves  et  de  vraisemblance.  Les  Myitèm  4$  !a 
mire  de  Diru  drroiUs  forment  la  troisième  partie 
du  livre  intitulé  Let  Causes  secreUa  de  la  rctolutitm 
(du  9  thermidor)  ;  ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
CtAlection  des  mrmaires  relatifs  a  la  rrroluli'on 
firançaùe.  20'  livraison,  p.  271.  Les  curieux  re- 
cherchent une  brochure  devenue  fort  rare  :  Vie 
privée  de  Catherine  Théos,  se  disant  mère  de  Dieu 
(an  3),  par  Chenon,  in-i2;  l'auteur  était  le  com- 
missaire de  police  qui  dressa  le  procès-verbal  de 
r-arrestation  de  cette  insensée.  R — u. 

THÉUAMtNES,  né  dans  1  ile  de  Céos,  fut 
adopté  par  Agnoii,  l'un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués d'Athènes,  du  temps  de  Périclès.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  eut  pour  maître  dans 
l'art  de  parler  Prodicus  de  Céos,  et  devint  un 
des  ocalenrt  les  plus  influents  dans  le  gouveroe- 
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ment  delà  république;  mais  son  inconstance  po- 
litique devenue  proverbiale  lui  valut  le  surnom 
de  Cothurne,  d'une  espèce  de  brodequin  qui  ser- 
vait indilTéremment  pour  chacun  des  deux  pieds, 
et  qui  était  également  à  l'usage  des  deux  seies. 
En  effet,  ou  voit  Théramènes,  réunissant  ses  ef- 
forts à  ceux  de  l'isandre  et  de  l'orateur  Aiitiphon. 
contribuer  à  almlir  la  démocratie  pour  y  suIaU- 
I  tuer  la  tyrannie  éphémère  des  quatre  cents; 
puis,  moins  de  quatre  mois  après,  se  mettre  ou- 
vertement à  la  tête  du  parti  qui  renversa  œ 
gouvernement,  rétablit  celui  du  peuple  et  np> 
fK'la  Alcibiade  111  ans  avant  J.-C.j.  Deux  «os 
après,  ayant  sous  ses  ordres  20  galères,  après 
I  avoir  tenté  en  vain  de  s'opposer  à  la  clôture  de 
rFuri[)e,  il  alla  lever  des  tributs  sur  les  villeî 
I  dont  la  fidélité  parai.^sait  chancelante,  et  ravager 
les  terres  des  ennemis.  Il  y  fit  un  immeu.se  bu- 
tin, abolit  l'aristfKTatie  dans  I  tle  de  Paros  et 
evi^'ea  de  fortes  anieiides  de  ceux  qui  l  avaitot 
établie.  Après  avoir  porté  des  recours  au  roi  de 
.Macédoine,  il  joignit  sa  llotle  à  celle  de  Tlirasy- 
bule,  sur  les  côtes  de  Thrace.  Au  printemps  sui- 
vant, les  forces  navales  des  Athémeu  étant  ré«- 
nies  à  Sestos,  il  en  partagea  le  commaiulement 
avec  Alcibiade  et  Thrasybule,  et  dans  la  même 
journée,  d'abord  sur  mer  avec  ses  galères,  puis 
descendu  à  terre  à  la  tête  de  l'infanterie  athé- 
nienne, il  contribua  au  gain  de  la  bataille  dans 
laquelle  la  llotte  du  Péloponèsc  lut  détruite  et  oi 
fut  tué  Mindare,  <|ui  la  conunandait.  L'année 
,  suivante,  Théramènes  ayant  sous  âes  ordres 
j  80  vaisseaux,  fut  chargé  de  bloquer  et  d*a8sié> 
1  ger  Byzance  et  Chalcédoine;  il  mit  cette  dernière 
I  ville  à  contribution;  et  ses  forces  étant  réunies  à 
celles  d' Alcibiade,  la  première  fut  surprise  et 
emportée  {U»H  ans  avant  J.-C  ).  Trois  ans  apr»^. 
Théramènes,  a  la  suite  du  combat  naval  des  <ir- 
ginuses,  où  il  avait  commandé  une  partie  de 
l'aile  droite,  reçut  ordre  de  retourner  sur  le  lieu 
du  combat,  a>ec  47  galères,  pour  ramasser  les 
I  corps  des  Athéniens  qui  avaient  péri  et  leur  doi^ 
lier  la  sépulture.  Une  tem|)êfe  l'ayant  en»f>êchë 
d  exécuter  cette  mission,  il  revint  a  Atiièuessaus 
>  le  reste  de  la  flotte,  et  il  accusa  les  généraux 
d'avoir  né,ifligé  de  rendre  les  deniiers  devoirs 
I  aux  citoyens  morts  pour  la  patrie.  Diodore  de 
{  Sicile  dit  que  ce  furent  les  généraux  qui  raoes- 
sèrent ,  se  privant  par  là  de  l'appui  de  celui  qiû 
;  aurait  pu  les  défendre,  et  qu'il  ne  lit  aue  rétor- 
quer contre  eux  l'accusation.  Quoi  qu'il  en  aosi, 
I  il  se  justifia  dans  l'assemblée  du  peuple;  et  ses 
1  partisans  ayant  aposté  des  personnages  vêtus  de 
I  deuil  qui  se  disaient  parents  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  le  combat  et  nvniriit  été  laissés  saiis 
I  sépulture,  suscitèrent  une  accusation  contre  les 
I  généraux  :  la  fiireur  du  peuple  intimida  les  sé^ 
nateurs.  qui  tentèrent  de  les  défendre,  el  inal^m^ 
leur  innocence  évidente,  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Après  la  dastrudion  de  la  flotta 
athénienne  à  jEgoa  Potamos,  Athènes  étaot  a»- 
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siésrtV  p.ir  I.y^andre,  et  la  disrtfe  s'y  fni<nnt 
sentir,  i  tic'rainèucs  promit,  si  on  le  déoutait  ven» 
ce  général,  de  reconnaître  en  peu  de  temps  d 
ririliMiflon  (les  La»"ô<lém<)nion«; ,  <'n  cxisf  aiit  que 
la  ville  fût  démantelée,  était  de  la  ruiner  entiè- 
Rowat  ou  seulement  de  la  mettre  hors  d'état  de 
inre  la  puerro.  Lysamln-  le  retint  [x-iiiliiiit  trois 
mois,  pour  laisser  la  disette  s'accroître,  et  au 
bout  de  feternse  lui  dit  de  s'adresser  aux  éphores.  ; 
Eiiunt'  lui  ilixii^mo,  à  [.ncédémono,  avec  plein 
pouvoir  de  traiter,  Théramènes  ne  put  y  parve- 
nir qu'aux  conditions  les  plus  dures.  Les  rortifi-  ' 
catioas  du  Piréi»,  les  lonf^ues  murailles  qui 
joignaient  ce  port  à  la  ville  lurent  détruites,  les  , 
galèies  livrées,  ft  l'exei  ption  de  douze,  et  les  ' 
bannis  rappelés.  A  res  rdiiditions  les  Alhénions, 
forcés  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacédémoniens,  , 
Ibmnt  autorisés  i  se  gouTemer  «eAm  la  etmtum  i 

l'urs  ancêtres.  Mais  la  division  se  mit  dans 
cette  ville  malheureuse.  Les  uns,  Théramènes  à  i 
la  ak,  Toulaîent  la  démocratie.  Les  partisans  de  < 
ri'li.sarcliie  appelèrent  à  leur  secours  Ly>;iiidre, 
qui,  menaçant  Théramènes  de  la  mort  s'il  conti-  , 
omit  à  s'oi^KHer  aux  rmxx  du  parti  contraire,  J 
fît  élire  trente  administrateurs  chargés  du  k<^u- 
Teroementde  l'Etat,  lis  sont  connus  sous  le  nom  i 
des  trente  tarant.  Théramènes  y  fbt  compris  el  I 

porté  par  les  Sliffiugrs  de  (-eux  qui  evpi'raietlt  ' 
que  fa  modération  mettrait  quelque  frein  à  la 
cupidité  de  ses  collègues.  Son  inlhience  dans  ce 
toiiseil  fut  éj^ale  à  celle  de  Crilias;  et  dans  le 
principe  ils  furent  d'accord  i  mais  lorsque  après 
plusieurs  condamnations  injustes  on  prop(»sa  de  | 
faire  désigner,  par  chacun  des  trente,  un  hahi-  | 
laat  riciie  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  de  I 
dlé,  lequel  serait  condamné  à  mort  et  ses  biens  | 
confisqués  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Htat, 
Hiéramènes  s'y  opposa  et  éclata  en  reproches  | 
contre  cette  oaieuse  mesure.  Sa  perte  fut  réso-  | 
lue.  Critias,  l'attaquant  dans  le  sénat,  lui  repro-  ! 
clia  son  inconstance  et  la  mort  des  généraux  | 
Tirlorieux  aux  Arginuses.  l'accusa  d'intelligences 
avec Thrasybule  et  les  bannis,  enfin  d'être  un 
traître,  dont  la  mort  enlèverait  toute  espérance 
lui  factieux,  qui  au  contraire  redoubleraient 
d'audace  s'il  demeurait  impuni.  Théramènes  se 
justifia,  rejeta  sur  Critias  l'odieux  des  condamna- 
tions iniques  qui  avaient  eu  lieu,  fit  sentir  qu'en 
Innoissant  Thrasybule  on  avait  donné  un  chef 
aux  mécontents,  et  finit  par  accuser  Critias  d'être 
à  la  fois  un  démagogue  et  un  tyran.  Son  dis- 
cours fut  suivi  de  quelques  murmures  d'appru- 
bnlimi.  Critias,  craignant  qu'il  ne  fût  absous, 
so  rtit  un  instant,  et  reparaissant  presque  aussitôt 
à  la  téte  de  satellites  armés  de  poignards ,  il  dit 
en  les  montrant  que  ces  citoyens  ne  souffriraient 
pas  qu'on  laissât  la  trahison  impunie,  qu'il  rayait 
Théramènes  du  rôle  des  citoyens,  et  qu'il  le  con- 
damnait à  mort  cri  vertu  de  son  autorité  et  de 
Celle  de  ses  collègues.  Théramènes,  s'élançant 
mr  l'tulel,  denuiula  d'être  jugé  coofoniiéiiient 
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aux  lois,  ajoutant  qu'il  n'Ipnorait  pas  qu'on 
n'aurait  pas  plus  d'égards  à  cette  démarche  qii  à 
l'asile  oft  il  s'était  réfbgié,  mais  que  son  rat 
était  do  faire  voir  que  ses  ennemis  ne  respec- 
taient ni  les  dieux  ni  les  hommes,  et  qu  il  était 
surpris  que  des  hommes  sensés  ne  Toulussent 
point  s';iperrevnir  iju  il  ii'ét.iif  pas  |)lus  dillirilo 
de  rayer  leur  nom  que  le  sien  du  rôle  des  ci- 
toyens. Socrate,  dont  il  ayait  été  le  disciple,  prit 
en  vain  sa  défi-nse.  TluTaniènes  fut  arr.if  lié  de 
l'autel  en  présence  du  sénat,  muet  de  terreur,  et 
conduit  au  lieu  de  l'exécution.  Il  but  la  ciguë, 
comme  s'il  ev^t  satisfait  sa  soif,  dit  Cicéron  dans 
les  Tuluscanes  ;  et  lançant  ce  qui  restait  au  fond 
du  vase,  de  manière  h  lui  filtre  produire  en  tom- 
bant un  son  qu'on  croyait  d'heureux  augure,  il 
dit  en  souriant  :  «  Je  passe  la  coupe  au  beau 
a  Critias  »,  présageant  en  quelque  sorte  la  mort 
prochaine  de  son  plus  cruel  eiuietni  l'an  \03 
avant  J.-G.l.  Plutarque  dit,  dans  la  lie  d'Isocrate, 
que  ce  eélmre  orateur  voulut  parier  en  faveur 
de  Théramènes.  qui  avait  été  son  maître  dans 
l'art  de  l'éloquence;  mais  que  celui-ci  le  pria  de 
n'en  rien  faire,  parce  qu'il  sentirait  bien  plus 
vivement  son  malheur  s  i!  le  \  n\nit  [larla^cr  [)ar 
un  de  ses  amis,  il  rapporte  aussi  que,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  Théramènes  dtnant  avec 
plusieurs  personnes,  la  maison  où  ils  étaient  s'é- 
croula tout  à  coup,  et  que  s'étant  seul  sauvé,  il 
répondit  k  ceux  qui  l'en  félicitaient  :  «  O  fortune, 
o  à  quoi  mo  réserves-tu?  »  Cicéron,  dans  le 
livre  de  l'Orateur,  met  Théramènes,  à  la  suite 
de  Thémistocle  et  de  Périclès,  au  nombre  des 

I)ersonnages  auxquels  le  périlleux  talent  de  par- 
er et  d'agir  avait  donné  de  1  influence  sur  le 
gouvernement  d'Athènes;  il  le  cite  également 
dans  le  livre  des  ^rateu^'^  célèbres.  Aristophane, 
dans  la  comédie  des  Grenouilles,  composée  l'an- 
née même  de  la  catastrophe  des  généraux  Tain- 
queurs  aux  Arginuses,  l'appelle  un  homme  re- 
tors, propre  à  tout,  habile  à  se  tirer  d'un  mauvais 
pas  par  oes  discours  équivoques,  et  même  asses 
adroit  pour  changer  sa  position  fArhense  cnuirc 
une  meilleure.  Consultez  la  dissertation  de  E.-Ph. 
Hinrichs  :  Dt  Tharmmeait  reèm  et  ingénia,  Ham- 
bourg, 1820,  in-4«,  et  celte  de  Schneithor  :  De 
Thtranune  AOttnwmi,  Leyde,  18>i,  in-8*.  M-s-.x. 

THERBOUSCH  (Amat-DoKonife  Lmcbwska  ou 
I.isiEcwsKA,  femme),  peintre,  naquit  à  Perlin 
en  I7i8;  elle  était  fille  de  George  Liscewskjf  ou 
Lisieuwsky,  natif  d'Olesko,  en  Pologne,  peintre 
de  portraits  et  de  scènes  familières,  et  fut  son 
élève;  ses  soeurs  et  son  frère  étaient  également 
artistes ,  mais  n'ont  pas  à  beaucoup  près  égalé 
son  talent.  Madame  Thorhousdi  étant  venue  à 
Paris,  y  fut  remarquée  de  suite;  T Académie 
royale  de  peinture  s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein  le  28  février  1707,  sur  son  taM^'au 
à'Vn  homme  éclairé  par  une  bouyie  et  tenant  un 

teif  de  vin,  que  possède  te  musée  du  Louvre; 
eettu  toite  parut  au  saloa  de  la  même  année. 


Digilized  by  Google 


310  : 


THÉ 


THÉ 


Cette  artisfo  ne  fit  pas  toutefois  loog  séjour  en  j 
France;  eli»-  rotourua  a  Berlin,  y  devint  pebitre  j 
du  roi  «Je  l'russe,  exécuta  de  nombreux  tableaux 
d'Iiisloire  <>t  des  portraits,  notamment  en  1771  ; 
celui  de  Frédéric  II,  conservé  aujourd'hui  dans 
nos  galeries  hiiitoriques  de  Versaillui».  Madame 
TluTbousch  mourut  dans  sa  ville  natale,  âgée  de 
â9  aus,  au  mois  de  ijovembre  17 6t.  Diderot, 
dans  fes  salons,  «  raconté  sur  cette -artiste,  avec 
sa  verve  i>rili(i;iire,  des  dét:iils  a&seï  piquants  sur 
la  vie  inlime  de  i»  peitUresM.  B.  dk  L- 

TIIÉUESE,  C4)mtes»e  souveraine  de  Portugal, 
était  iiDc  (les  lilles  naturelles  d'Alphonse  VI,  roi 
de  Ca>tille  et  de  Léoii,  qui  la  donna  pour  épouse, 
l'an  1094  ou  109o,  suivant  \'Arl  de  rrrtfter  Ui 
dates,  avec  la  [)artie  septentrionale  de  la  Lusitauie, 
à  Henri  de  bourgogne,  prince  français,  dont  il 
voulait  récompenser  les  sen  ioesoontce  les  Maures. 
Thérèse  ne  fut  ni  moins  ambitieuse  M  moins  ga- 
lante que  sa  sœur  Urraque,  reine  de  CasUlle  et 
de  Léon  (r«y.  UnnAQCic).  Devenue  veuve  et  ré- 
gente. Tau  1112,  elle  livra  I  Etat  à  de  méprisables 
favoris.  Cependant  elle  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage. L'an  1120,  profitajit  des  troubles  qui  dé- 
chiraient les  Etats  de  Ca>tille.  elU;  entra  en  Ga- 
li(  le  a  la  (été  d  une  année  et  s'empara  de  Tuy. 
Une  baUnik"  eut  lieu  enlre  les  deux  jsœurs,  sur  | 
les  bords  du  Miidio.  TliéKse  fut  vaincue  et  le 
Portugal  ravagé.  Ou  prétend  que  cette  princesse 
SBt  «Tétar  les  pragièi  de  reanemi  en  gagnant  1 
par  ses  charmes  ou  par  son  arfïent  l  arcbevéque 
de  Compostelle,  qui  alTaibbt  1  armée  ca&tiilane  1 
en  rappelant  ses  troupes.  Thénèie,  «mé|^  4e  | 
la  trêve,  osa  faire,  en  H^7,  une  nouvelle  inva-  ' 
siou  en  Galice;  p<>ur^ui«ie  et  vaincue  par  son 
neveu  Alphonse  VIII ,  roi  de  Castille,  die  fut 
forcé*"  (racrepterla  paix,  dont  le  ^ainquen^  dicta 
les  coudtlions.  Elle  conserva  la  sou\eraineté  1 
joiqn'à  l'eaoée  suiveale.  Ibfe  comme  elle  était  | 
gouvernée  elle-n>ême  par  son  amaiit,  Castillan  de 
naitisance,  et  que  son  liis,  Aiplionse-Ueiiriqucz, 
éloigné  des  alTaires,  quoiqu'il  qu'il  fût  parvenu 
à  l'âge  de  maturité,  a\nit  a  >oulTrir  l'orpueil  du 
favori,  les  seigneur^  purtut^ais  uiéconleuts  dé- 
terminèrent ce  pri<R-e  à  se  Ci  ire  proclaaer 
comte,  en  H^H.  Tiiérètte  excita  un  soulèvement 
contre  son  lils;  mais  eJie  fut  vaincue  et  confinée 
dans  une  prison,  «ù  eUe  mourut,  le  1"  noverebre 
H;U).  c'est  à  tort  (jue  l'Iiistorien  Mariana  donne 
à  cette  princesse  le  liti-e  de  reine,  qu«Ue  ua 
jMMÎs  porté.  Ce  fut  son  lils  qui ,  neuf  ans 
après,  reçut  le  tiln  de  raille  Portugal  (cwy.  Al- 

VUONSE  1"),  A— T. 

THÊBÈâB  ^«Mnl),  âiadatriee  des  carmélites, 
aafuit,  le  28  mars  151li,  à  Avilâ,  dans  la  \  icille- 
Castille,  province  d  Espagne.  HUe  était  klle  d  Ai- 
yhoitse  Saiirhex  de  C^riide  et  ét  Molrii  d'Alra- 
mede.  également  distingués  par  leur  noblesse, 
par  leurs  vertus,  et  qui  élevaient  leurs  enfants 
dans  Jes  eenlinenli  de  la  plus  tendra  pMë. 
GeMa  ninlt  nous  a  alle-séMeMMené  Je  sou- 


venir des  événements  qui  la  concernent.  Sa  m, 
écrite  avec  ime  frandiJse  touchante,  mérite  la  pie- 

mière  place  parmi  les  é<Tits  (k  t  e  genre,  apric 
les  Confessions  de  Str-Augitttiai  et  pour  la  peia- 
dre  avec  ocactitude,  nous  la  lalsaenms  pailv 
cllc>-niéme.  Voici  ce  qu'elle  dit  de  ses  premièra 
aimées  :  «  Mon  père  aimait  la  lecInM  des  Imbi 
a  livres  ;  il  en  avait  qu'il  destinait  à  l'usage  de 
u  ses  enfants.  Ma  mère  le  secondait  cii  nous  ap- 
«  prenant  de  bonne  heure  à  prier  Dieu,  et  ea 
«  nous  inspirant  une  tendre  dévotion  à  la  VierfRi, 
d  mère  de  Dieu,  et  aux  saints.  Je  lisais  les  Viotks 
«  saints  avec  celui  de  mes  frères  pour  lequel  j  a» 
«  vais  une  affection  particttUèee.  En  canverâot 
«  ensemble  sur  les  saints  oui  ont  soulTert  le  uur- 
0  tyre,  nous  trouvions  qu'us  avaient  gagné  le  cid 
a  à  bien  bon  marché.  Désiraittanriver  prompte- 
«  ment  au  boulieur  dont  Us  jouissent ,  nous  prt- 
«  mes  la  résolution  de  quitter  en  secret  la  maison 
«  paternelle  et  de  nous  rendre  dans  le  pays  des 
c  JUIaures,  en  demandant  l'aumône,  dans  l'espoir 
«  qu'ils  nous  feraient  mourir  de  leurs  maim  «1 
«  qu'ils  nous  enverraient  droit  au  ciel.  Nousnoos 
«  étions  mis  en  chemin,  priant  Dieu  de  vouloir 
«  bien  agréer  le  sacrifice  de  notre  vie.  A  uae 
u  petite  distance  de  la  ville,  nom  fiknes  heureo- 
«  semeat  rencontrés  par  un  de  nos  oncles,  qai 
a  nous  ramena  et  nous  rendit  à  notre  mère.  Oa 

<  nous  gronda  beaucoup;  et  le  iirère  ne  manqaa 
c  pas  de  rejeter  la  fiude  me  sa  aaor.  Je  a'a- 
a  vais  que  douze  ans  lors<]Uc  nou>i  perdîmes 
«  notre  mère.  Bien  qu'elle  Jious  eût  élevés  à 

•  diréticnnemeut,  j'avais  fqpendant  remarqué 
«  qu'elle  aimait  à  lire  des  romans.  l'eut-4^lre 
a  voulait-elle  par  là  nous  retenir  près  d  elle,  t>ii 
«  faire  diversion  à  ses  souffrances;  car,  quoique 
«  bien  faite  et  dduéc  d  une  grande  beauté,  elk 
a  était  sujette  a  de  fréquentes  maladies.  Ces  kc- 
>  tures  déplaisaient  extrêmement  à  UMii  pëia.  Je 
«me  mis  aussi  à  lire  ces  livres  daua:ereux;  st 
«  cette  prcinirre  laule  uiu  lit  tumbcr  dajis  le 
«  bien  plus  KraveségareoMBta.  Le  désir  de  plaiie 
«  se  gli».a  dans  mon  ctrur  :  je  ne  pensais  plus 
8  qu  a  me  parer,  mes  niaius,  ma  téle,  mes  cbe- 
«veux.  ma  cniiTure,  devinrent  i'objvi  de  mef 
«  soins  ;  il  fallut  avoir  des  parfums;  et  ji-  rcclier- 
«I  chais  toutes  les  autres  vanités  de  ta  parure, 
a  Plusieurs  années  se  passèrent  dans  les  pensées 
a  d'une  fiivdlifé  criminelle.  Mon  (►èn-,  <jin'  niob- 
u  servait  .siuis  doute,  ne  permettait  l  eutree  de  sa 
«  maison  qu'à  ses  neveux.  Ces  jeunes  gens,  ua 
«  peu  plus  âgés  que  moi,  me  prodigoaieut  de< 
«  soins  et  des  attentions;  nous  paasêoBS  les  jour- 

•  nées  ensemble;  ik  ne  m'entretenalmt  qae  de 
«  leurs  folles  inclinations,  de  leurs  ét«iurdcries  ; 
«je  Jes  écoutais  avec  intérêt  et  j  avançais  à 

•  grands  pas  vers  le  mal.  Mettant  de  odté  las 
«  exemples  de  sagesse  et  do  vertu  que  me  don- 
«  liait  une  de  mes  sœun,  je  me  liai  avec  une  de 
«noaparailes,  dont  les  conyatsations  me  dian- 

<  iènsBt  JelboMn^  fluaroaaineBiuuissMtfiÉs 
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teamoi  les  lioiraiises  dispositions  que  j'avais  : 

<  reçues  da  ciel.  Cette  parente  et  une  m  ses  amies 

•  niavait'iit  fait  parla^iT  tous  lours  Jt  raiih  »■( 

<  ieuK  mauvaises  qiuaiité6.  Mou  père  ue  pouvant 

<  leur  défendre  l'entrée  de  sa  maison ,  ma  sœur 
«se  joignait  à  lui  pcnir  ni''  f.iiro  dt^  sa^'is  re- 
«msotrajiLcs;  mais  tout  fut  iuutiie,  et  mon 
t  adresse,  qui  dans  les  Jeunes  gens  est  si  grande 
■  pour  le  mal,  me  fournissait  toujours  des 
f  moyens  pour  tromper  mon  père.  J'avais  perdu 
c  h  crainte  de  Dieu  ;  heureusement  les  senti- 
iments  de  rhoantnir  mi*  io>ldicnt.  Mon  pire, 
t  qui  remarquait  eu  moi  un  grand  changement, 
«me  proposa  d'entrer  dans  un  eouTent,  sous 
«prétexte  que.  ma  sœur  aînée  veziaut  de 

(  marier,  il  n'était  point  convenable  que  n'ayaut 
(  que  quinze  ans  je  restas?e  seule  tTee  hiL  Des 
(  bruits  sourds  s'étaieut  répandus ,  on  parlait 
«  d'entretiens  libres»  peu  décents,  qui  avaient  eu 

<  lieu.  Quoique  cela  se  fût  bientôt  dissipé ,  je 
(  n'en  veillais  pas  moins  soigneusement  à  tout 

<  ce  qui  pouvait  toucher  à  mon  honneur,  et  j'a-  ' 
(vais  eu  uu  soin  extrême  de  tout  cacher,  ne  | 
(considérant  point,  ô  mon  Dieu,  que  tout  est  à 

<  découvert  à  vos  yeux.  J'étais  depuis  plusieurs 
«mois engagée  dans  ces  liaisons  dangereuses, 

<  lorsque,  d'après  le  désir  de  mon  père ,  j'entrai 
«dans  k  maison  des  religieuses  augustines  à 
«  Avila.  Je  commençai  peu  à  peu  à  revenir  à  ces 
«sentiments  que  Dieu  m'avait  inspirés  dès  mon 
«eafimce,  et  je  reconnus  qu'il  nous  fait  une 
«  giftce  inappréciable  quand  il  nous  met  en  so- 
t  dété  avec  des  personnes  vertueuses.  La  supé- 
(  ricure  des  pensionnaires  sut  me  gagner  par  sa 
«discrétion  et  sa  piété  sulide.  Elle  parlait  do 

«  Dieu  et  des  choses  saintes  avec  une  onction  f|ui  ' 
(  me  touchait  vivement  :  je  ne  me  tassais  pomt 

•  dt!  1  entendre;  et  les  entretiens  que  j'eus  avec  1 
«  eOe  contribuèrent  beaucoup  à  Pheureux  chan- 

«  gpmi'rit  (jui  se  fil  en  moi.  Peu  à  peu  la  pensée 

•  de  me  faire  reUgicuse  s'alTcrmit  dans  mou  âme; 
(Une  maladie  qui  survint,  des  lectures  saintes, 
«  animèrent  mon  courage,  et  enfin  je  déclarai  à 
(DOQ  père  que  j'avais  pris  la  ferme  résolution 

•  de  me  consacrer  ftu  Seigneur;  je  le  priai  de 

«  Touluir  bien  y  consentir.  Il  me  refusa  celte  per-  ' 

•  mi^>ion ,  me  représentant  la  tendresse  qu'il  me 

<  portait  et  ajoutaînt  qu'après  sa  mort  je  serais  libre 
«  de  faire  ce  qui  me  conviendrait.  Comme  tout  était 
«iautile,  je  crus  devoir  agir  selon  mes  propres 
(  pensées  :  je  aotlis  de  grand  matin  et  j'allai  me 
«présenter  au\  carmélites  de  l'Incarnation,  de- 

<  mandant  à  y  être  admise  au  nombre  des  no- 

•  vices.  On  me  reçut,  et  lorsque  feus  pris  l'habit, 
«je  fus  conteiiti',  voyant  que  j'étais  délivrée  des 
«  vains  amuseuients  et  des  fulies  auxquels  j'a- 

<  Tais  auparavant  livré  mon  cœur.  »  Ste-Théràse 
raronte  ensuite  qu'elle  prononça  se«  vœux  au 
UKiisde  septembre        ;  que  devenue  gravement 
malade  son  père  la  rappela  auprès  de  lui  ;  mais  i 
Vl'eUese  fit  ramener  mourante  dans  son  cmiTeiit.  | 
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Cette  lutte  entre  la  vje  et  la  mort  dura  huit 
mois.  Thérèse  montra  ane  résignation  si  parfaite 

qti  il  ne  lui  é(  lia|)|)ait  aucune  plainte.  S(ui  cou- 
rage était  relevé  par  les  qualités  les  plus  estima- 
bles, lamais  elle  ne  parlait  mal  de  qui  (]ue  ce  fût  ; 
elle  eKru>aif  au  contraire  les  personnes  dont  on 
se  plaignait  aunrès  d'elle.  Ayant  puisé  dans  un 
lÎTre  spiritud  fa  manière  de  se  recueillir  et  de 
méditer  avec  fruit,  la  solitude  lui  devint  agréable. 
Se  vovant  percluse  dès  sa  jeunesse,  et  n'espérant 
phiftoes  médecins  aucun  soulagement,  elle  s'a- 
dressa au  ciel  avec  une  nouvelle  ferveur  ;  enfin 
les  forces  lui  revinrent,  et  elle  put  marcher.  La 
douceur  de  son  caractère,  les  charmes  et  les 
agréments  de  sa  conversation  la  firent  recher- 
cher. Cet  empressement  général  fut  un  piège 
qu'elle  ne  sut  point  éviter.  «  Je  m'engageai  donc 
«  de  nouveau,  dit-cllc,  dans  des  occasions  si  pé~ 
«  riOeuses,  que,  passant  d'un  divertissement  i 
«  Tautre,  de  pensée  en  pensée,  de  vanité  en 
«  vam'té,  mon  âme  retonvba  tout  à  fait  dans  la 
«  dissipation.  Comme  notre  maison  n'était  point 
■  tenue  à  la  clôture,  on  y  recevait  trop  facilement 
«  les  personnes  du  monde.  J'en  vins  à  un  tel 
c  point  de  tiédeur,  que  je  discontinuai  l'oraison 
>  ou  la  méditation,  me  contentant  de  dire, 
«  comme  les  autres  religieuses ,  les  prières  vo- 
«  cales  prescrites  par  notre  règle.  Une  de  mes 
«  parentes,  ancienne  religieuse  dans  la  maison, 
a  me  donnait  de  bons  avis  que  je  ne  suivais 
«  point.  Je  continuai  mes  conversations  inutiles 
c  et  dangereuses  avec  les  personnes  du  monde. 
«  Âu  milieu  de  ces  dissipations  et  n'étant  Agée 
«  que  de  vingt-quatre  ans,  je  perdis  mon  père. 
«  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il  adressa  à  ses 
I  enfants,  firent  sur  moi  une  profonde  impression, 
f  Le  prêtre  qm'  l'avait  assisté  dans  ses  derniers 
«  moments  se  chargea  de  diriger  ma  conscience, 
c  D'après  ses  avis,  je  repris  la  méditation  :  mais 
«  je  n'évitais  point  les  occasions  qui  avaient  porté 
a  le  trouble  dans  mon  âme  -,  et  mon  état  n'en 
«devint  que  plus  pénible.  Je  voyais  les  fautes, 
«  et  je  ne  voulais  Doint  me  corriger.  Dieu  m'ap- 
a  pelait  d'un  côte;  le  monde  m'entraînait  de 
«  l'autre.  J'aurais  voulu  allier  le  ciel  avee  la 
«  terre,  et  je  voyais  que  cela  était  impossible.  Cette 
0  guerre  intérieure  me  tourmentait  et  me  fai> 
«  sait  souffrir.  Je  passai  près  de  vingt  ans  dans 
a  cet  état.  Je  tombais  et  je  ne  me  relevais  que 
«  faiblement,  pour  retomber  aussitôt.  Lors(|ue  je 
«  pensais  aux  plaisirs  du  monde,  mon  Ame  se 
<'  troublait  :  je  me  rappelais  ce  q;ue  je  devais  à 
«  Dieu,  et  je  tombais  dans  la  tristesse.  Quand  je 
«  parlais  à  Diçu  en  méditant,  les  afTei  timis  mon- 
«  daines  se  présentaient  en  foule  pour  me  jeter 
(  dans  l'uiquiétude  et  l'abattement.  En  cet  état 
«  si  déplorable,  mon  âme  était  lasse,  al>attue;  je 
«  clien  hais  inutilement  le  repos  dans  mes  mau» 
«  vai>es  habitudes.  Enfin  Dieu  eut  pitié  de  moi. 
c  J'avais  mie  tendre  dévotion  pour  St-Augustin, 
«  ayant  été  élevée  dans  uacouvent  de  sou  ordre. 
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«  Il  avait  été  pécheur;  et  je  trouvais  une  grande 
•  consolation  à  penser  à  ces  saints  que  Dieu  a 
«attirés  à  lui,  quoiqu'ils  l'eussent  oflensé.  Ma 
«  confiance  se  ranima  en  lisant  les  Confessions 
«  <lo  Sl-Augustin.  Je  m'y  voyais  dépeinte  telle 
u  que  j  étais  alors  ;  et  quand  je  fus  arrivée  aux 
«  |MSMges  touchants  où  ce  grand  saint  raconte 
«  sa  conversion,  un  torrent  de  larmes  coula  de 
«  mes  yeux.  »  Ce  fut  une  époque  mémorable 
pour  Ste-Thérèse.  Dès  lors  elle  marcha  à  grands 
pas  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  elle  sentit  un 
goût  plus  vif  pour  la  prière  et  la  méditation  ;  elle 
évita  soigneusement  les  occasions  qui  avaient 
jeté  son  âme  dans  le  trouble  et  la  dissipation,  j 
Thérèse  n'était  point  de  ces  dévotes  sombres  et  | 
chagrines  dont  la  vue  seule  inspire  du  dégoût  < 
pour  la  vertu.  Toujours  gaie,  d'une  humeur 
égale,  elle  prévenait,  elle  attirait  par  la  sérénité 
de  son  visage;  elle  engageait  les  autres  à  mon- 
trer toujours  cette  gaieté  douce  qui  annonce  la 
paix  du  cœur,  et  qui ,  comme  elle  l'assurait , 
s'accorde  si  bien  avec  la  véritable  dévotion.  Elle 
recommandait  aussi  la  discrétion  et  l'humble  dé- 
fiance de  soi-même.  Elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  sub«stance.  Tout  en  elle  respirait  ' 
l'amour  de  la  simplicité,  de  la  pauvreté.  Rien  ' 
n'était  plus  modeste  que  son  maintien.  Kecon-  i 
naissante  envers  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
quelques  senices,  elle  ne  priait  qu'avec  mé- 
nagement des  personnes  qui  s'étaient  conduites 
injustement  envers  elle.  Étant  en  voyage,  elle 
entendait  un  jour  la  messe,  dans  une  église  de 
Tolède,  avec  les  religieuses  qui  l'accompagnaient,  i 
Une  femme  qui  était  dans  la  même  église,  ayant 
perdu  un  de  ses  patins,  crut  qu'il  avait  été  volé 
par  une  personne  qu'elle  vit  seule  enveloppée 
dans  son  manteau.  Dans  coite  persuasion,  elle 
prit  le  patin  qui  lui  restait,  et  se  jetant  sur  notre 
sainte,  elle  lui  en  déchargea  plusieurs  coups  sur 
la  tète.  Ses  religieuses  accoururent  :  :  Que  Dieu 
«  bénisse  cette  bonne  femme,  dit-elle  ;  j'avais 
«  déjà  bien  mal  à  la  téte.  »  Un  habitant  de  la 
même  ville,  l'ayant  fait  demander  au  parloir, 
Taccabla  d'iiyures  grossières,  l'appelant  orgueil- 
leuse, hypocrite.  BRe  écouta  tranquillement  et  se 
relira  sans  dire  mol.  On  vint  pour  la  consoler,  en  | 
lui  disant  que  cet  liomnie  était  un  extravagant  : 
«  Je  crois  au  contraire,  répliqua-t-elle,  que  c'est 
M  un  homme  très-sage,  très-prudent,  puisqu  il  a 
«  osé  me  dire  mes  vérités.  »  £lle  méditait  sou- 
vent snr  les  mystères  de  la  foi.  Après  s'être  iiien 
alTermie  dans  les  voies  de  la  vertu  et  de  la  piété,  | 
Thérèse  céda  enfin  au  désir  qui  la  pressait  de  | 
trayaltler  à  la  sanctification  des  autres  :  elle  prit 
la  n'solutian  de  réformer  son  ordre .  dans  lequel 
de  grands  relâchements  s'étaient  introduits.  On 
y  recevait  trop  facilement  les  séculiers  au  parloir. 
Voulant  ramener  la  règle  à  son  ancienne  ngoeur, 
elle  se  joignit  à  deux  religieuses  de  son  couvent 
et  étabut  avec  elles  à  Avila  un  monastère  où  la  , 
lègle  primitive  était  soivie  dans  toute  sa  tévéxité. 


TBÈ 

La  maison,  achevée  en  lo62,  fut  mise  s<mh 
protection  de  St^oseph.  Les  autorités  étant  d'ac- 
cord ,  Hiérèse  donna  l'habit  à  quelques  novices, 
qui  se  soumirent  volontairement  à  la  vie  ripoo- 
reuse  du  nouvel  institut.  Cependant  beaucoif 
de  difficultés  s'élevèrent.  La  supérieure  do  eoo* 
vent  que  Thérèse  avait  quitté  lui  donna  onîrt 
d'y  rentrer,  et  pendajit  deux  ans  notre  sainte 
eut  à  négocier  et  à  lutter  contre  de  nonvenn 
obstacles  Hiifiii  elle  obtint  la  permission  de  rr^tçr 
dans  son  établissement,  et  le  nombre  de  reli- 
gieuses y  augmenta  de  jour  en  jonr.  Pendant 
quelque  temps,  Thérèse  vécut  parmi  ses  rompï- 
gnes  en  qualité  de  simple  religieuse  ;  ce  ne  fut 
que  sur  les  ordres  exprès  de  son  évèque  qu  elle 
se  chargea  du  gouvernement  di"  la  maison.  Le» 
carmélites,  que  l'on  appela  déchaustées,  portaient 
des  sandales  an  lieu  oe  souliers;  leur  htAUt  4tài 
de  grosse  serge;  elles  courhaient  sur  de  la  [miLV 
et  ne  mangeaient  de  la  viande  que  dans  le  cas 
d'extrême  nécessité.  Pradant  une  nuit  d^m  froid 
excessif,  Thérèse,  sentant  trop  vivement  la  ri- 
gueur de  la  saison»  j^ria  ses  compagnes  de  loi 
donner  de  qnoi  se  mieux  couvrir.  Elles  hri  ff> 
pondirent  par  un  éclat  de  rire.  «  Notre  ni'  re, 
a  disaient-elles ,  vous  avec  tout  oe  qu'il  y  a  de 
a  couvertures  dans  la  maison,  et  vous  n*en  ara 
«  pas  encore  assez!  «  Le  couvent  de  St-Ji>>eph 
était  établi  depuis  quatre  ans  lorsqu'il  fut  visité 
par  le  supérieur  général  des  carmes.  Cet  ecrié- 
siastique  parut  si  satisfait ,  qu'il  accorda  à  Thé- 
rèse la  permission  de  fonder  d'autres  maisflos 
sur  le  même  plan.  Elle  en  érigea  une  à  Mediiu 
del  Campo,  où  elle  se  rendit  avec  six  de  ses  réi- 
gieuses.  Pendant  que  Thérèse  établis^it  une 
maison  à  Tolède,  une  jeune  personne  se  préseo- 
tant  pour  prendre  le  voile  dit  qu'en  venant 
apporterait  sa  Bible  ;  par  là  elle  croyait  donner 
une  haute  idée  de  sa  science  :  «  Votre  Bible!  dit 
«  Thérèse,  croyez-m'en,  ne  venez  point  parmi 
«  nous;  nous  sommes  de  pauvres  religieuses  qui 
«  ne  savons  que  filer  et  obéir,  o  Malgré  les  ci|>- 
nositions  que  le  nouvel  institut  éprouvait,  il 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Sur 
la  lin  de  sa  vie,  Thérèse  comptait  trente  maisons 
de  carmélites  et  de  carmes;  car  elle  avait  aussi 
établi  des  monastères  d'hommes  selon  sa  n'?le. 
Le  nombre  de  ces  maisons  s'augmenta  coiLsidé- 
rablenient  apn^s  sa  mort.  Son  institut  se  répandit 
bientôt  en  France.  En  1588,  six  ans  après  la 
mort  de  Ste-Thérèse,  le  maréchal  de  Joy«u* 
demanda,  avec  les  |)lus  vives  instances,  quelques 
religieuses  carmélites.  Les  supérieurs  de  la  ré- 
forme s'y  opposèrent.  Enlin,  en  IGOi,  à  la  prit-re 
de  Henri  IV,  six  religieuses  carméhies  v  inrent  i 
Paris,  où  elles  élahlirent  la  maison  du  faulmur? 
St-Ja(  ques;  ensuite  furent  fondées  celles  de  l'oit- 
toiscet  de  Dijon.  De  son  vivant,  Ste-Thérèse  avait 
gniUé  les  fruits  de  ses  travaux  et  de  sa  persévi^- 
rance;  cependant  les  succès  de  sa  réforme  avaient 
eicité  la  jalousie.  On  était  parrcnii  à  prévenir 
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confri'"  ol!e  le  nonce  du  pape  en  E>"pn!»no  et  h 
supérieur  géuéral  des  carmes.  Ou  parlait  déjà 
de  renverser  les  noareanx  établisseinefito,  et 
Thérèse,  traitée  de  femme  inciuiMo  et  vagabonde, 
fut,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  enfermée  daus 
m  monastère.  Ses  prières  et  son  crMit  ealmè- 
n;i(  rt'fto  tcriif  'Mr .  <!nii(  vWc  profita  môme  pour 
oUcnir  que  ka  maisous  du  sa  réforme  fussent 
gouvernées  par  an  provincial  de  son  oràn.  Elle 
?«ifaif  approcher  ses  derrn'ors  moments.  Ses  in- 
tinuitéâ  s'étaient  aggravées  par  la  fatigue  des 
voyages.  Denx  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gau- 
flii' l'ii  t'  inhaiit,  et  ayant  été  mal  sni:.'[ire,  elle 
était  rcbtee  estropiée.  Passant  par  .Vli  lina .  pour 
aNer  visiter  son  monastère  d'Avila,  le  père  pro- 
\l\inu\  lui  annonça  qu'il  l'attendait  depuis  quol- 
uucs  jours  pour  la  conduire  chez  la  duchesse 
d'Aibe,  qui  n  demandait  avec  instance.  Quoique 
prii  s.illvraife  do  cet  arrangement ,  elle  monta 
>mi  r(|ili(iuer  sur  un  chariot  qu'on  lui  avait 
préparé.  A  quelque  distance  de  là  efie  tomba 
en  /iiiMos.se,  et  l'on  n'avait  que  qu('l<iues  figues 
à  lui  olfrir  :  <  Ne  vous  affligez  point,  ma  fille, 
«dit-elle  A  la  sœnr  qui  l'accompagnait,  ces 
"  figues  sont  très-bonnes  ;  combien  <Je  pau\  res 
«  o'eo  ont  pas  pour  se  nourrir  1  s  Etant  arrivée 
à  Albe,  elle  refusa  un  lit  (juc  la  duchesse  la  priait 
avec  instance  J'acceiiter  dans  son  palais,  et  voulut 
se  rendre  daos  sou  monastère,  qu'elle  visita  le 
lendemain,  h»  30  septembre  IS8S ,  aflTafUfe  par 
Uii  lluï  de  sang  dont  elle  siiufTr.iit  depuis  plu- 
smir^  jours,  elle  se  mit  au  lit;  la  duchesse  ne 
laijuitta  plus,  se  CToyant  heureuse  de  pouvoir 
lui  h'iidie .  de  ses  propres  niaiiis,  les  services 
que  son  état  rédamait.  Le  i"  octotire,  après 
qu  elle  eut  passé  h  nuit  en  mïères  et  qu  ellê  se 
fut  (.otifi'ssée,  on  lui  demanaa  si.  dans  îi-  <  ns  où 
Dii'U  disposerait  d'elle,  cUe  ne  désirait  point 
qae  son  corps  fût  transportée  dans  son  monastère 
:  «  Ai-je  donc  qia  l(juo  elinse  qui  m'ap- 
<  Mrtienne?  dit-elle.  N'aura-t-on  point  la  bonté 
«  se  me  donner  ici  un  peu  de  terre?  •  Quand  on 
lai  apporta  le  viatique,  son  visage  se  ranima, 
iiepreuant  toutes  ses  forces,  eUe  s'écriait  :  «  Ve- 
<iii>z,  Seigneur,  l'heure  est  done  arrivée  où  je 
«\ais  sortir  de  cet  exil  I  je  touche  donc  au  mo- 

•  ment  de  ma  délivrance.  »  A  mesure  que  ses 
ferras  l'abandonnaient,  sa  ferveur  s'animait  de 
[iluseri  plus.  On  l'entendait,  connue  St-Augustin, 
répéter  le  psaume  Miurere,  et  surtout  ce  verset  : 

*  Mon  Dieu,  vous  ne  rejeterez  pas  un  cœur  con- 
'  Irit  et  Imniilié.  »  Le  5  oc  tobre,  vers  sept  heu- 
res du  matin ,  après  avoir  passé  une  nuit  très- 
ponible,  elle  laissa  pencher  sa  tète  sur  les  bras 
(If  la  sfpur  nui  l'accompagnait,  tenant  en  main  le 
crucilix  sur  lequel  elle  eut  constamment  les  yeux 
fixés  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  où  elle  s'en- 
•l'  rniit  dans  la  mort  des  justes.  Cette  nuit  fut 
remarquable  par  l'introduction  du  calendrier 
grégorien.  Dix  jours  ayant  dù  être  supprimés, 
Ir  V  oitoliie  fut  compté  pour  le  15,  jour  auqu^ 
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l'Lglise  célèbre  la  fête  de  Sle-Thèrèse.  Son  corps, 
qui  fut  enterré  dans  l'église  des  carmélites  (]'Al{>e, 
7  resta  jusqu'en  1888;  le  chapitre  général  de 
son  ordre  le  lit  alors  transporter  au  couvent  de 
St-Joscph  d'A>  ila ,  chef-lieu  de  la  réforme.  Le 
duc  d' Albe  se  plaignit  à  Rome  de  cette  transla- 
tion, qui  s'était  faite  à  son  insu;  et  l'aimée  sui- 
vante, d'après  un  ordre  du  souverain  pontife,  les 
dépouilles  de  la  sainte  fondatrice  furent  de  nou- 
veau transportées  à  Albe  et  restituées  au  couvent 
des  carmélites,  où  elles  sont  placées  sous  un  ri- 
die  mausolée.  A  l'époque  de  cette  seconde  trans- 
lation, le  corps  de  la  sainte  fut,  dit-on,  trouvé 
aussi  entier,  aussi  flexible  et  aussi  sain  qu'au  mo- 
ment même  de  sa  mort.  Elle  a  été  canonisée  en 
1621,  par  le  papo  Grégoire  XV.  Thérèse  fut  une 
sainte  illustre,  non- seulement  par  ses  vertus, 
mais  encore  par  ses  écrits,  si  recherchés,  si  ap- 
prouvés pendant  sa  vie.  Ils  ont  été  conm»ent«^ 
par  Palafox,  évèque  d'Osma.  Bossuet  appelait  la 
doctrine  de  Ste-Thérèse  une  doctrine  céleste;  et 
lors(]u'on  lui  en  opposait  quelques  passages,  il  les 
discutait  avec  ces  égards,  ce  soin  que  l'on  doit 
au  texte  des  Pères  de  TEglise.  Fleury,  ayant, 
pour  appuyer  un  st-nfinioid  qu'il  défendait,  asso- 
cié le  témoignage  de  Ste-Thérèse  à  celui  du  con- 
cile de  Trente  et  à  celui  de  St-Gharies  Dorromée, 
ajoute  indistinctement  <ju  i7  s'est  âitermini  »mr  de 
si  grandtê  autorités.  L'abbé  de  Cboisy  ne  pouvait 
assez  admirer  les  œuvres  de  notre  sainte  :  ellt 
respire,  disait-il,  l'amour  dmn,  eOe  montre  nm 
aénie  aublimê.  Les  papes  Grégoire  XV  et  Ur- 
Dftfai  yni  ont  donné  a  Ste-Thérèse  le  titre  de  «for- 
leur  de  l'Eglise,  titre  auguste  qui  n'a  pas  été 
accordé  à  d'autres  femmes.  Les  plus  gramb 
écrivabis  ont  admiré  la  chaleur  de  son  style, 
l'élévation  et  la  force  de  son  sentiment.  Voici  les 
ouvrages  de  Ste-Thérèse  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque de  Paris  :  1*  (Nwff  aanta  Tereta  àt 
Jésus,  par  Fr.  Diego  de  la  Conception,  gt-néral 
des  carmélites,  dédié  à  Marie-Anne  d'Autriche, 
reine  d'Espagne,  Bruxelles,  167.1,  2  vol.  in-fol.  ; 

Carias  de  santa  Teresa,  ron  notas  de  D.  Juan  de 
Pala/ox  y  Mendoxa,  Saragosse,  1658,  in-4*; 
3*  QtfoAv  irmtH  pris  dams  tes  OBwres  de  Sie-TM' 
rèse ,  et  traduits  par  Arnauld  d'Andilly,  Paris, 
1659,  in-8*;  4*  les  mêmes  Traités,  Paris,  1670, 
in-fol.;  8*  les  mômes  Traiiis,  traduits  par  l'abbé 
Chanut,  Paris,  1081,  in-8»;  6°  Explieation  du 
château  dê  l'àms,  traduite  parN.,  Paris,  1709, 
in-8*;  7*  1^  dS;  Ste-fhérè»,  éaite par  êOe-méms, 
traduite  par  Persoinie,  Paris,  IGCi.  in-t2:  H'  la 
même  Vie  de  Ste-Thérèse,  traduite  par  l'abbé 
Chanut,  Paris,  1691,  in-8»;  9*  la  même  VU, 
traduite  par  J.  D.  B.  P.,  Paris,  1630,  in-IS; 
10*  Lettrts  de  Ste-Thérèse,  atec  les  remarques  d* 
D.  Jum  de  Palafox,  reeueilHes  parU  révérend pH^ 
général  des  carmes,  traduites  par  Pelicot,  tome  1, 
contenant  soixante-cinq  Lettres,  Bruxelles,  1661, 
in-8*;  tome  2,  contenant  cent  quarante-sept 
lettres  de  Sl»-Thérèse,  traduites  par  le  P.  Pierte 
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de  In  M.To  de  Dieu,  Ulle,  1098,  2  toI,  in-lî; 
11»  Fuiidacionts  de  lot  contcutosde  las  carmtJitut; 
—  Avisos  de  la  orarim  mml^;  —  Cmte^ot  del 
amor  Je  Dios  sohrc  los  Cantares,  SarafTOSSO,  1023, 
in-tJ°;  li"  Manière  de  risiter  les  mmattires  des 
rdigieustê  réfimnées  de  l'ordre  de  X.-D.  du  numt 
Carnifî ^  et  Je  rc  qu'tllis  dnirent  faire  et  oliserrer 
eu  telle*  occasions ,  par  Ste-llicrt'Se,  texte  espa- 
gnol, avec  la  traduction  française,  Paris,  ICI 7, 
iu-ii.  La  MljHothèqiK' (le  Paris  n'a  point  l'édition 
oriniiiaie,  dout  Arnauld  d  AiidUly  se  servit,  et  »jui 
avait  paru  en  trois  volumes,  à  Anvers,  Ki  i  .i.  Kn 
IGTil,  un  y  avait  ajouté  un  quatrième  volume, 
coutc'uant  les  soixaiile-tiiiq  premières  lettres  de 
notre  sainte.  Sar  sa  canuaisation,  la  bibliothèque 

de  l'aris  possède  :  i'  Bealie  Therctitv  ritœrelalioiu  s, 
Paulo  Ij'acta,  Darccloue,  Itiil,  in-8»;  'i'Actaau- 
AtiUiea  eanonùatiomi»  êtmtta  Therrsia.  Les  uu- 
Vraf,'(-.  lie  StoTliérèse  sont  :  {'Y  Histoire  de  sa  rie  ; 
i'ÏHisfoire  de  tes  foiukUiOHt;  U"  \!l  Manière  de  tisi- 
Aw  U»  mommièn»;  4*  les  Aw  à  $es  religietueê  ;  5*  le 
Chemin  de  la  perfertion;  ft»  fies  Mrdiltifiotis  sur  le 
Pater;  7°  le  UidUau  de  l'âme;  8*  deà  J'entées  sur 
tammr  i*  Die»:  9*  des  jKMiMMM  mw  Ib  eoai- 

niuntoii  ;  10*  de^  Lettres;  il'  un  Cantique  après 
la  commtuùoa,  plu»  connu  soufi  le  uom  de  Gluiie 
de  StoThérèse.  Elle  finit,  en  156t,  l'Histoire  de 
M  vie,  qu'elle  divisa  ensuite  en  quarante  chapi- 
Ues.  L'ilisloire  de  ses  foudatious,  couimeucée  en 
1973,  finit  en  1S76.  La  Manière  de  visiter  les 
monastères,  exposée  en  trente-huit  articles,  est 
un  traité  plein  de  bon  &eas,  qui  marque  un  et^iH 
oonsommé  dans  l'ait  de  gouverner.  Thérèse  y 
trace  des  règles  pour  les  suj>érieurs,  dans  le  cours 
du  leurs  visites.  Dans  l'Avis  à  ses  religieuses, 
die  donne  k  ses  filles  des  règles  de  comtaite  qui 
respirent  la  plus  doiu  e  |)iété.  Les  religieuses  de 
Si>Joscph  d  Aviia  ayaiU  prié  leur  sainte  fondatrice 
de  kntt  laisser  par  écrit  les  principales  marimes 

de  la  vie  intérieure,  elle  se  rendit  à  re  désir;  et, 
dans  les  dernières  anuécs  de  sa  vie,  elle  composa, 
en  quannte-deiis  chapitras,  le  traité  d  connu 

sous  le  nom  de  Clumiti  de  la  per/rrtioH.  On  y 

trouve  toute  l  àme  de  Ste-lberèsc,  la  bonté  di; 
son  ottur,  son  imagination  vive  et  sa  piété  tendre. 
Se>  lettres  ofTrenf  tous  les  genres  du  style  épisto- 
laire,  embelli  par  les  agréments  de  la  gaieté. 
C'est  partout  une  bonté  de  cœur,  une  ftme  ten- 
dre, généreuse  el  forte ,  qui  no  connaît  ni  l'in- 
gratitude ni  la  periidie  d>es  hommes.  La  piété  de 
Thérèse  est  doûœ,  insinuante  et  à  la  piNiée  de 
tout  le  monde.  Ses  Lettres  |)arun  iit  d'abord  dans 
b  langue  originale,  en  quatre  petits  volumes  pu- 
Uiés  par  D.  I.  Palafoz,  évèque  d'Osma,  et  tra- 
duits en  deux  petits  vrjliitncs  iii-'i",  dont  le  pre- 
mier contient  soixanle-ciuq  lettres,  et  le  second 
cent  sept  L'abbé  Ênery  a  publié  ï Esprit  d»  Ste- 
Thèrisc,  recueilli  de  sesœu\res  et  de  m  >  lettres, 
avet:  ses  opuscules,  3*  édition,  Paris,  1820,  iu-S' 
(««y.  EMsav).  Le  premier  volume  des  kttrat  de 
Ste-Thécise,  avec  les  nmar^  de  0.  i.  de  P«- 
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lafox,  a  été,  à  la  prière  des  carmélites,  traduit 
une  seconde  fois  par  C happe  de  Ligni,  avocat  aa 
parlement,  ci  publié  eu  17ji3.  Cette  traductiae 
i-st  plus  fidèle  que  la  première.  Lu  Mère  de  Mn- 

iHiiu,  supt-rieure  des  carmélites  de  SI -Déni»,  a 
ait  une  seconde  traduction  du  second  tome  des 
lettn>s.  qui  Tut  publiée,  arec  dcs  ooles,  en  1741. 
par  doin  la  ïaste.  G— i. 

THERMES  (Paule  (1)  h  Là  Baïtiie,  sdgnnr 
de\  martVhai  de  France,  naquit  à  Couserans, 
l'an  148â,  d  une  famille  noble,  mais  sans  furtuoe. 
On  ignore  les  événements  de  sa  vie  jusqu'à  ri|e 
de  quarauti  -six  ans.  Seuleniont  on  .sait  (i^r 
Brantôme  que  Thermes,  daius  sa  jeunesse,  toa 
en  duel  un  cmirtisan  fort  aimé  du  roi ,  oe  qui  le 
força  de  (juilter  la  France.  <Je  n'est  qu'en  lao- 
néc  lo28  qu  un  le  trouve  siTvanl,  soua  le»  vt- 
dres  de  Lautrec,  au  siège  de  Naples,  qui  se  ter- 
mina par  la  mort  de  ce  général  et  de  plu>  «k 
vingt  mille  Français  (r«y.  Lauthec).  Les  débhitie 
son  armée  ayant  obtenu,  en  vertu  d'une* 


lation  ,  la  fa*  ulli'  de  revenir  par  mer  «  n  î  ran  v 


Thermes,  dans  la  traversée,  tomba  entre  les  i 
I  de  OOTsaires  turcs.  Sa  captivité  Ait  si  rude,  qie 
sa  santé  en  demeura  toujours  alténV.  Raihetf 
au  bout  de  deux  ans  (lâ30j,  il  revint  eu  Fraacc 
i  Le  roi  FrançMs  1*  lui  donna  une  compagnie  ée 
cent  clievau-lév'ers,  à  la  tète  des<]Uels  il  se  s- 
,  gnala  dans  le  Piémont,  qui  /ut  conquis  eu  use 
seule  campagne.  L'année  suivante,  arec  dmi 
cents  cliev.uix.  Tliermes  fit  entrer  un  >cc^m 
dans  Thérouane,  qu  assiégeaient, les  knpéhaax. 
11  servit  encore  en  Piémont,  l'an  1S37,  et  |  M 
chargé  j)ar  le  roi  d'aller  demamler  au  man]tti> 
de  Vastu  justice  de  l'assassinai  de  Frégose  et  ie 
Rinçon,  ambassadeurs  de  France  (r«y.  Atalm, 
marquis  deVasto,  Alphon.se  d*;.  I,e  .seigueur  tk^ 
Thermes,  doué  d  uue  infatigaiile  activité,  miJgK 
son  Age  (B  avait  soîianle  ans),  coaunanda  sm 

cents  chevaa-légers  au  siép^e  de  Perpi-naii,  en 

154it  ;  mais  cette  eutr^rise  échoua  jnu"  la  imle 
de  Hontpezat,  qui  en  était  le  chef,  tkeiam 

alla  ensuite  joindre  en  Piémont  l'amiral  d  ia- 
nebaut,  dont  il  commanda  la  caralerie  knèse 
(1843).  Ses  eiploits  Im'  méritèrani  le  «ouvo» 
nenu  iit  de  Savillan,  qu'il  défendit  avec  succè. 
contre  les  ellorts  r^mis  du  duc  de  Savoie 
et  du  marquis  lie  Tasto,  Le  gouvernement  ét 
Lans,  ch.lleau  prè>  de  Turin,  fut  le  prix  de  ces 
nouveaux  services.  Bien  qu'il  n'eût  pas  à  se  louer 
des  pioeédéB  de  BouUiéveB,  lienimant  du  roi  en 
Piéniout,  Thermes,  dont  la  sagesse  égalait  la  va- 
leur, servit  utilement  sous  ce  chef.  Ce  fut  akm 
que,  malgré  la  terreur  panique  qui  avait  saisi 
l'armée  française  et  fioultières  luinoième,  au  và- 
heu  de  l'action,  il  parvint  avec  le  brave  Monthr 
à  rompre  le  pont  de  Carignao;  ce  qui  ùta  tœte 

(11  Et  mon  Paml,  cnmiM  ronl  <erit  to  P.  Aatctaie.  M«M, 
Meieraj  rt  dautrm  hirturicn*  Cctta  Mtmr  ««•  corrtc««  bmc 
laj^mi^re  fol.  pâf  le  I*.  Da*icl,  qui  «nH  ra  dw  kun»  «igl- 
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Mommiiication  arec  le  paifs  oceopé  par  les 

Frnnçiis.  Lf^  rot,  mécontent  de  Bnnftî^rps,  lui 
ddiina  poursurressi'ur  le  comte  d'Hnghien.  Bout- 
(ièrw  assiésreaît  alors  Yvrée.  Déjà,  fçrêm  aux 
cfTirf-;  (le  Tlicnncs,  il  était  sur  le  point  de  s'en 
rendre  maître;  mais  en  apprenant  l'arrivée  du 
prince,  il  fera  le  siège,  nevoiihint  pas  hit  laisser 
la  gloire  de  celte  ronquiMe.  I.e  mmle  d'Enghîen, 
qui  remporta  la  victoire  de  Cérisoles,  la  dut 
en  grande  partie  à  la  Trienr  impétueuse  de 
niomu";  I.'.imi<V  fnrip.iise  panmsaif  pn^te  k  re- 
caler, lorsque  la  cavalerie  légère,  que  comman- 
dât cet  habîlo  officier,  fit  de  nouveaux  cffisfts 
et  reprit  favaiitago.  Apn^s  avoir  cnlhift''  la  ca- 
valerie florentine,  Tliermes,  emporté  par  son  ar- 
deur, veat  enfonoer  les  escadrons  du  prinee  de 
Salemo;  maïs  au  moment  où  il  1rs  pnrTrviiit,  son 
cheval  est  tué  sotts  lui,  et  il  demeure  prisounier  (!]. 
Sa  eaptivHéiifr  IM  pas  de  longoe  dorée.  Bientôt 
leromto  d'Enghien,  qui  no  pouvait  se  passer  des 
coQscib  de  Thermes,  l'échangea  contre  trois  ca- 
|iitiînes  ememis  de  la  première  (Ksliuetiun.  La 
do  Crépy  flâ  donna  quelques  années  de  re- 
pos; mais  u  pierre  ayant  recommencé  dès  l'an 
IWtf  Ttiennes  ^empara  do  inanpifsat  de  Saluées 
etpritlknel,  une  des  \i\n<  r'>rtis  pîircs  du  Pié- 
mont. Envoyé,  deux  ans  après  (i'^'iO),  dans  le 
loyatmie  d^lscosse,  qof  était  enrahi  par  les  An- 
glais Voy.  EssÉ,  André  de  ^rdrifalemberf  ni,  il  les 
combattit  vigotmmsement,  leur  prit  Adington  et 
ks  chassa  de  tontes  les  pftaees  qoïls  araient  eon- 

«pii^cs  dans  ce  pays.  La  paix  ronriae  entre  fa 
France  et  rAngfelëiTe,  en  1350,  termina  cette 
florieiise  expédition.  Thermes  n'avait  pas  seule- 
r: '  lit  su  vaincre  avec  les  Ecossais ,  il  était  parvrnu 
aies  plier  à  l'obéissance  militaire.  An  siège  d'un 
fort,  an  soMat  qnfltant  aon  ran^  malgré  la  &ê- 
fenso  du  ffénéral,  monta  le  premier  à  l'a-'^aiit  et 
décida  de  fa  prise  de  cette  place.  Thermes  ré- 
eoonensa  dTabord  la  Taleor  de  l'Ecossais,  et  le  fit 
peone  quehjues  jours  apn^^  pour  sa  désobéis- 
flBce.  A  s<in  retour  d'Ecosse,  il  fut  envoyé,  par 
Beari  n,  auprès  du  pape  Jules  nf,  pour  l'engager 
à  déposer  lo^  armes,  ipu' ce  pontife  avait  prises 
outre  les  princes  de  la  maison  de  Farnèse,  alliés 
iktiPnnce.  En  apprenant  rarrirée  de  eet  ilhistre 
général,  le  pape  sT-rria  :  c  Comment!  le  roi  ne 
«  m'a  pas  envoyé  ici  un  ambassadeur,  mais  un  ca- 

•  pitaine,  le  nteflfenr  ^  siens;  îl  firat  prendre 
«  garde  à  moi,  car  il  a  mieux  la  mine  de  me  faire 
*la  guerre  que  de  me  faire  une  amlnissade.  » 
Tontefois  Jules  IIT  n'ayant  pas  ronhi  désarmer, 
Thermes,  qui  avait  le  titre  ae  licufonanf  du  mi, 
alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il  défendit 
iTcc  Octave  Farnèse  contre  tontes  Tes  forces  dn 
pontiff  et  des  Impériaux  (ioS!;,  qui  sé  virent 
contraints  de  demander  une  suspension  d'armes 

(I)  Biaatdsie  Ait  qu'il  n  tu  dans  le  cabinet  da  roi  d'Angleterre 
un  pi»»  dv  la  bataille  di  <  '-  ris    its  ;  <t  ijue  dans  un  endroit  qui 
pr^td'an  bois  il  avait  lu  ceti  mots:  -  Icy  eatoit  !•  rtmir  d« 

•  Tnnet,  qui,  rendant  un  grand  combat  a*«C  l 

•  Hi  f<tt\é  pu  ter  n  et  Iakt  priaonuci.  ■ 
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pom"  le  Parmesan.  Thermes  fit  emnile  rémitnr 

la  république  (ïe Sienne  cofifn'  l'Empt-n-'ir  1  Ti.*;?^, 
et  mit  ce  petit  Etat  à  I  abri  de  tous  les  etfurts  des 
Impériaux.  De  là ,  passant  dans  File  de  Corse,  il 
s'empara  do  Rnsfia  et  fie  pln^^iciir^  .iiifn-s  pi  tres, 
avec  le  secours  de  IX>rgoudjé,  amiral  du  sultan  So- 
Kman  ;  mais  la  retraite  inopinée  de  hi  flotte  otto- 
mane arrêta  un  instant  ]o<  pri>!îT«V  di-s  Fniii  lis. 
Les  infidèles  ne  pouvaient  pardonner  au  seigneur 
de  Thermes  d'avoir  admis  ft  eapitoler  la  rifle  de 
Bonifacio,  dont  ils  avaient  (  «pf-n-  l'  i-^^ant  cf  !p  pil- 
lage. U  fut  forcé,  par  l'amiral  génois  Doria ,  de 
lever  le  riége  deCwvf;  et  perdit  plusieurs  antres 
plares;  mai<  la  reprise  de  Corté,  jointe  à  la  dé- 
fùte  d'un  parti  ennemi  (1554],  en  lui  rendant 
Favantage,  remit  prt^sque  tonte  file  sons  l'obéfo- 
sance  du  roi  de  Fraix c  Ces  tirillanfi;  faits  d'ar- 
mes, obtenus  avec  des  forces  toujours  inférieu- 
res, plaoèrent  Ihcrmes  as  ran^  4tes  prennera 
capitaines  d'un  siMe  si  AVond  en  grands  Réné- 
raux.  Henri  il  ic  désigna  alors  pour  remplacer 
dans  lo  eommandemenC  général  on  Piémont  1*11— 
bistre  maréchal  d<»  nri^sar.  que  >-(";  inrrrmifi^ 
forçaient  momentanéfnent  à  quitter  I  armée.  Les 
Minées  et  les  principanx  seignewi»  parurent  d*»> 

nord  pni  disposés  à  rernnnnître  un  chef  qui  n'é- 
tait pas  maréchal  de  France;  mais  Tliermes, 
secondé  par  Bnasao ,  svt  d^  otai  am^^ée  gagnai 
les  esprits  (I5S.T.  Il  se  fit  aimer;  dès  lors  il  lui 
fut  aisé  de  ae  faire  obéir;  et  il  continua  d'exercer 
avee  snocès  le  eommandement ,  jusqu'à  ee  ifue 
Rrissar  frtt  en  état  de  le  n^prendre.  Therme 
n'avait  jamais  réclamé  les  grâces  de  la  cour;  il 
laissait  parler  ses  services  \  mais  les  diffienMé 

pour  le  ftinimaiidiMrxMit  en  rhrf  qu'nn  avait  vonbi 
lui  susciteren  Italie  l'engagèrent  enfin  à  sollicitée 
un  avancement  <|W  la  modieilé  de  sa  fcrtuiw 
rendait  nécessaire,  et  que  son  .Venolui  permot 
tait  plus  d'attendre  (il  avait  soiianie -quatorze 
ans) .  Brissac  appuya  sa  drmandi'  \  le  premier  bMon 
de  maré«*hal  vacant  fut  promis  au  seipneur  de 
Thermes,  et  en  attendant  le  roi  lui  fit  don  da 
coaM  do  Commingcs  (le  10  février  1858). 
Après  avoir  fait  deux  nouvelles  campapnes  pen- 
dant les  années  1535  et  1557,  il  fut  appelé,  avec 
le  due  de  Ckriso,  A  défimdre  la  Franco  et  la  ca- 
pitale menace^.  La  défaite  de  St-Ouentin  avait 
répandu  l'alanne  dans  Paris  ;  Thermes  y  arriva 
comme  Henri  II  en  Msrit  réIaUb  les  remparts 
ruirif''S  11  fit  sentir  an  roi  l'impossibilité  de  for- 
litier  suffisamment  une  cité  aussi  vaste  et  le 
danger  de  roxposer  awc  horreurs  d'un  sié^.  An 
reste,  PbrlipfM^  II,  loin  de  songer  à  marcher  sui 
Paris,  perdit  un  temps  précieux  à  s  emparer  d 
quelques  places  de  n  Picardie.  Thermes,  après 
avoir  employé  une  partie  de  l'hiver  à  former  une 
armée,  vint  avec  le  duc  de  Guise  assiéger  Calais, 
qui  IM  emporté  au  bout  de  huit  jours,  et  dont  le 
gouvernement  lui  fut  donné  par  le  roi.  Il  justifia 
cette  marque  de  confiance  en  s'cmparaiit  de 
Doniwrquc.  Ce  fat  alois  qu'il  leçnt  le  bAton  de 
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marérhal.  Il  venait  encore  de  prendre  Bcrgue- 
St-Vinox  et  menaçait  Gravelioe)»,  lorsque  le  comte 
d'Egmond  Tint  à  sa  rencontre  avec  quinte  mille 
hommes  [roy.  Egmond'.  Le  vieux  maréf  liai,  qui  en 
avait  à  peine  huit  mille,  céda  au  génie  ou  plutôt 
«u  bonliearde  son  rlTil  :  il  fat  vainen  i  Grave- 
lines;  tout  malade  qu'il  ét.iit,  (ui  le  \it  combattre 
avec  l'ardeur  d'un  jeune  huinuie  ;  et  après  une 
action  des  plus  Tires,  il  était  sûr  le  point  de  rem- 
porter la  \ictoire,  lorsque  l'artdlerie  d'une  esca- 
dre de  douze  navires  anglais,  survenue  tout  à 
coup ,  eommença  à  foudroyer  son  aile  droite. 
Cetd'  nft.ique  irnpr(^vue,  jointe  à  une  charge  im- 

{»étueuse  exécutée  par  le  cunite  d'Egmond,  porta 
e  désordre  dans  I  armée  de  Thermes,  qui,  déjà 
blessé,  fut  fait  prisonnier  comme  il  ehercliait  à 
rallier  les  fuyards.  Quinze  cents  Français  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille;  mais  il  en  péfit  un 
bien  plu>^  frrand  nombre  par  la  main  des  paysans, 
qui  se  \enK*-retit  ainsi  du  ^lillage  et  de  tous  les 
excès  que  Thermes  avait  laissé  commettre  à  ses 
troupes.  Aussi  fut-il  vivement  blâmé  à  la  cour. 
Cette  défaite,  selon  l'expression  de  l'historien 
P.  Mathieu,  rouvrit  la  plaie  de  celle  de  Sl-Qurniin, 
ûui  n'ettmt  jmm  encore /ermée.  Le  gouvernement 
de  Cahiis  fat  retiré  au  maréchal  de  Thermes  pen- 
dant sa  captivité,  (}ui  dura  jusqu'à  la  paix  de 
Cateau-Gambrésis  (2  juillet  qui,  entre  au- 
tres conditions  hnminantes,  fit  perdre  i  fai  France 
tontes  les  roiKiuMes  que  lui-même  avait  faites  en 
Italie  et  en  Corse.  A  son  retour,  il  trouva  K' 
royaume  partagé  en  diverses  factions  et  livré 
aux  mains  inexpérimentées  de  François  II,  fils 
de  Henri  11.  Il  s  attacha  au  parti  des  Guises,  enne- 
mis des  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  mais 
on  peut  croire  qu'il  ne  pressentait  pas  les  vues 
criminellement  ambitieuses  des  princes  lurrains. 
Il  fut  d'abord  chargé  d'apaiser  quelques  troubles 
qui  s'étaient  élevés  à  Paris.  I^rs  de  la  convoca- 
tion des  états  généraux  d'Orléans,  il  se  rendit  à 
Poitiers  avec  des  troupes,  sous  prétexte  d'aller 
au-devant  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bour- 
bon, et  du  prince  de  Condé,  afin  de  leur  servir 
d'escorte  d  lionneur,  mais  dans  le  fait  pour  sur- 
veiller leurs  démarches.  Cependant  Paris  était 
toujours  dans*  fagitatioii.  Thermes,  nommé  gou- 
ver/ieur  de  rctte  ville,  prit,  avec  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  le  maréchal  de  Montmorency, 
les  niesures  nécessaires  pour  y  rétablir  le  calme. 
Ce  fut  lui  qui  empêcha  le  prince  de  Condé  d'en- 
trer dans  cette  capitale  avec  des  troupes  (1S62). 
La  modération  que  ces  trois  seigneurs  aéployèrent 
dans  cette  mission  diflicile  déplut  aux  fanatiques. 
Les  huguenots  rendirent  à  cet  égard  pleine  jus- 
tice au  maréchal  de  Thermes.  Il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  lionoraMe  disgrâce,  et  mourut 
l'année  même  [i  mai  15Gi),  à  l'âge  de  80  ans, 
aCCaMé  par  le  chagrin  que  lui  rausnieiU  les 
maux  qu  il  jugeait  prés  de  ruiner  la  grandi  ur  de 
tette  France  intincil/le,  qu'il  avait  vue  dans  son 

Kagi*  (toiDlAme).  Il  avait  épousé  une  princesse 


TBÈ 

italienne,  Marguerite  de  Saluces- Cardé  ;  ce  ma- 
riage, que  l'âge  de  Thermes  rendait  diâprop<ff- 
tionné,  donna  lieu  au  soupçon  mal  fondé  qn'O 
avait  dessein  de  se  créer  une  principauté  en  lla- 
lie.  Il  oe  laissa  point  de  postérité  et  iostitiu 
pour  son  héritier  Roger  ét  Saint^Lary,  sei- 
gneur de  Belleparde,  son  petit-neveu,  depuis 
maréchal  de  France,  et  qui  épousa  sa  veu\c 
(«ey.  Bbuwmrde).  La  vie  du  maréchal  de  Tlm*» 
mes  se  trouve  dans  les  Vies  des  hommes  illusirts 
de  France,  par  l'érau,  continuateur  de  d  Auvigny, 
t.  13.  On  peut  encore  consulter  les  mémoires  de 
Mcfiitluc,  ceux  de  Langiey,  et  les  historiens  Paul 
Jove,  de  Thou,  etc.  I) — r — a. 

THÉROIGNE  ou  LAMBERTINE  DE  MÉRICOOin, 
femme  célèbre  par  la  part  qu'elle  prit  aux  pre- 
miers troubles  de  la  révolution  française,  [laquit 
le  13  août  1762  à  Méricourt,  dans  le  [>  in-^  de 
Liège,  d'une  famille  de  riches  cultivateurs.  Elle 
reçut  quelque  éducation,  et  à  dii-sept  ans  sa 
beauté  lui  valut  les  hommages  d'un  jeune  sei- 
gneur habitant  les  bords  du  Rhin  et  dont  le  châ- 
teau avoisinait  Méricourt.  Théroigne  fut  séduite, 
abandonnée,  et  bientôt  après  elle  s'enfuit  de  Is 
maison  paternelle  et  se  rendit  d'abord  en  An» 
gleterre,  puis  en  France.  Ayant  connu  avant  d'y 
venir  le  Prussien  Clootz,  appelé  depuis  le  philiA 
soj)he  du  genre  humain,  elle  fut  recommandée  à 
Mirabeau,  chnqui  elle  vit  Sieyès,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  enfin  Romme,  qui  tenta  de  la  conver- 
tir à  son  mysticisme.  11  parait  néanmoins  que, 
dans  les  premien  temps  encore ,  elle  se  livra  an 
désordre,  et  que,  suivant  l'expression  de  l'auteur 
de  VHistoire  des  Girondins,  «  des  bras  des  nova- 
c  leurs  de  89  elle  glissa  dans  les  bras  de  ricbss 
«  voluptueux.  »  Mais  dès  les  premiers  soulève- 
ments, elle  est  dans  la  rue  :  en  amazone  couleur 
de  saiVt  le  panache  i  son  chapeau  à  la  Henri  IV, 
le  sabre  au  côté  et  deux  pistolets  à  la  ceinture. 
C'était,  dit  epcore  .M.  de  Lamartine,  en  «  faisant 
«  on  rapprochement  bien  imprévu ,  la  Jeanne 
I  d'Arc  impore  de  la  place  publique.  >  Selon  cet 
historien,  l'amour  outragé  l'ayant  jetée  dans  le 
désordre,  le  vice  dont  elle  rougissait  lui  avait 
donné  «  la  soif  de  la  vengeance.  En  frappant  les 
<  aristocrates,  elle  aurait  cru  réhabiliter  son 
«  honneur,  n  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  asser- 
tion, peut-être  un  peu  roooanesque,  Théroigne 
prit  une  part  active  aux  prwnièffes  gran^  ^râr- 
nées  de  la  révolution.  Les  5  et  6  octobre,  elle 
s'avançait  i  la  tète  des  femmes  qui  envahirent 
le  eblteau  de  Yersailles  et  pénétrèrent  jusque 
dans  les  appartements  de  la  reine.  Et  pendant 
que  le  roi  et  sa  famille  étaient  ramenés  à  Paris, 
on  la  vit  avee  flummi  kla  longue  hêrhe»  Jounlsn, 
se  tenir  aux  portières  de  la  voiture  Elle  parais- 
sait aussi  dans  les  clubs ,  celui  des  cordeliers  en 
particulier.  «  Elle  avait  Téloquenoe  du  tumulte,  > 
dit  encore  l'historien  des  Girondins,  et  Camille 
Desmoulins,  qui  s'y  connaissait,  dit,  en  exagérant 
peat<4ti«,  que  ses  imagM  élaieot  empruntées  de 
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Pindare  et  de  la  Bible,  et  qu'elle  avait  le  patrio-  \cT^é  par  elle .  ne  fut  pas  étranger  à  la  démence 
tisme  d'une  Judith.  Elle  proposa  de  bâtir  le  pa-  de  Tliéroigne.  S'il  en  faut  croire  un  contempo- 
hfe  de  la  représentalkm  natiomfe  lur  le  terrain  i  rain,  cette  femme  oui  finit  li  misérablement,  au- 
delà  Bastille,  et  pour  subvenir  à  la  dépense  tlle  rait  été  d'une  taille  moyenne  et  d'une  figure 
fut  la  première  à  offrir  de  faire  monnaie  de  ses  irrégulière ,  mais  dont  l'ensemble  ne  manquait 
joTaui ,  de  son  or,  de  ee  qu'elle  arait  de  plus  ni  d'eipression  ni  d'intelligenee.  Théroignt»  mou» 
précieux.  Lors  de  l'affaire  du  Champ  de  Mars  rut  en  1817.  Un  ouvrage  en  2  volunu>  in -8', 
(17  juillet  1791),  elle  marcha  avec  le  faubourg  Paris,  1836  :  Théroigne  d$  JUérieourt,  ou  lajolit 
St-Anfoine  eooire  Btflly,  Lafayetfe  et  la  muni-  '  LU^où*,  sorti  de  la  plnme  d'an  écrirain  trè»- 
cipalité.  Il  était  assez  naturel  queThéroigne  son-  fécond,  M.  Lamolhe-Langon,  n'a  point  i!c  \  aient 
geÂt  à  communiquer  à  son  pays  les  idées  et  les  historique.  Un  Belge,  M.  G.-A.  Ghislaiu  Mathieo, 
principes  pour  lesquels  elle  payait  de  sa  personne  a  fiit  imprimer,  en  1848,  no  poëme  Intitalé 
en  France.  Elle  s'y  rendait  dans  ce  but,  quand  Théroignc  dr  Méricourt,  il  est  aocooipagné  d'uM 
elle  fat  arrêtée,  conduite  à  Vienne  et  retenue  pri-  notice  sur  cette  triste  héroïne.  R — u». 
soimière  pendant  quelques  mob.  Présentée  à  THERMUSB,  rrine  des  ParMies,  était  une  es- 
Léopold  II,  elle  eut  avec  le  souverain  un  entretien  clave  italienne  que  l'empereur  Auguste  envoya 
dont  le  résultat  fut  sa  mise  eu  liberté,  à  la  cou-  avec  d'autres  présents  à  Phraates  IV,  après  qu'il 
ditibft  dé  sortir  de  tes  Etats.  Revenue  k  Ftris,  eut  eonda  la  pai«  avec  ce  monarque.  Elle  Ait 
elle  reprit  part  aux  événements  :  à  la  journée  du  d'abord  la  concubine  de  Phraates;  mais  dans  la 
20  juin,  marquée  par  l'attaque  de  la  résidence  suite  il  devint  tellement  épris  de  la  beauté  de 
royale,  et  avec  une  déplorable  TÎolenee,  i  la  eette  femme  qu'en  ayant  en  on  fils,  il  la  dédara 
journée  do  10  août,  oh  elle  frappa  à  mort  de  sa  son  épouse  et  lui  accorda  tous  les  honneurs  dus 
main  le  journaliste  SuUau  (toy.  ce  nom),  l'un  à  ce  rang.  La  nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son 
des  rédacteurs  des  ifefw  At  apôtret,  lequel  à  la  asemdant  sur  l'esprit  du  vieui  monarque.  Ayant 
vérité  l'avait  souvent  attaquée.  Elle  avait  alors  conçu  le  projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la 
sur  les  émeutlers  on  grand  ascendant.  A  propos  téte  de  Phraataoes,  le  tiis  qu'elle  lui  avait  donné, 
des  massacres  de  septembre,  l'/ShVtotW  in  GiroH'  die  lui  rendit  suspects  les  quatre  enfants  légi- 
dini,  qui  accorde  une  grande  place  à  l'influence  times  qu'il  avait  eus  d'une  autre  femme,  et  le 
des  sentiments  et  des  passions  sur  les  acteurs  de  déteriaioa  sans  peine  à  les  éloigner,  en  les  en- 
celte  époque,  rappelle  que  Théroigne  avait  ren-  voyant  comme  otages  è  Rome.  Ce  premier  pas 
contré  son  séducteur;  que  ce  dernier  lui  avait  fait,  il  ne  lui  fut  pas  didicile  de  persuader  à 
demandé  son  pardon,  et  à  cette  occasion  il  met  Phraates  de  désigiu  r  Phraataces  pour  son  suc- 
dans  sa  bouclwces  paroles  émouvantes  :  «  Mon  cesseur.  Mais  le  jeune  prince,  impatient  de  ré» 
«  pardiOl et dequel prix pourriez-vous  le  payer?  gner,  et  secondé  par  sa  mère,  hâta  la  mort  de 
«  Mon  innocence  ravie,  mon  honneur  perdu,  ce-  son  père  pour  monter  sur  le  trône,  vers  l'an  9 

•  lui  de  ma  fille  terni;  mon  frère  et  ma  sœur  deJ.-C.,  suivant  la  dironologie  arménienne,  qui 
«  poursuivis  dans  leur  pays  par  le  sarcasme  de  s'accorde  avec  le  récit  de  l'historien  Josèphe,  ou 
(  ietirs  proches ,  la  malédiction  de  mon  père,  quelques  années  plus  tôt,  suivant  d'autres  auto- 

•  mon  exil  de  ma  patrie ,  mon  enrôlement  dans  rîlés.  Phraataoes  ne  jouit  pas  longtemps  do  fruit 

•  l'inâme  caste  des  courtisanes.  »  Aussi  bien  de  son  crime.  Ayant  joint ,  dit-on ,  l'inceste  au 
l'homme  à  qui  ces  reproches  mérités  étaient  parricide,  il  se  rendit  si  odieux  aux  Parlhes  qu'ils 
adressés,  périt- il  dans  ces  sanglantes  journées,  l'assassinèrent  la  même  année  avec  la  complice 
Cependantcetle  violence  de  la  fre//eZ.tV«7«otie,  ainsi  de  tant  d'horreurs.  D'autres  uteur^  assurent 
qu'on  l'appelait,  tendait  à  se  calmer,  et  en  cette  qu'il  fut  seulement  chassé  du  royaume  et  ue 
œéroe  année  1792,  elle  tourna,  suivant  l'exprès-  parlent  plus  de  Tbermttse,  qu'ils  accusent  seule- 
non  du  temps,  au  modérantùme.  Elle  témoigna  ment  comme  épouse,  et  non  point  comme  mère. 

l'enthousiasme  pour  Brissot  et  ses  doctrines.  1  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  princesse  est  la  seule 

On  l  accusait  même  d'être  vouée  au  parti  d'Or-  '  reine  desParthes  dont  on  voit  I  effigie  et  le  nom 

léans.  Rencontrée  dant  le  jardin  des  Tuileries  sur  les  monnaies  des  Arsacides.  Allier  de  Ilaute- 

après  la  chute  des  girondins  (."il  mai),  par  les  ^  roche  en  possédait  une  médaille;  mais  comme 

femmes  que  leur  caractère  sanguinaire  a  faitap-  '  celte  pièce  est  mal  frappée,  le  savant  Tiseonti 

peler /ei/un>j  d« /o  ym7/o(i«e,  elle  fut  dépouillée  l'avait   .il(t  il>u(^e  au  mi   Mna^kyres  .  dans  la 

par  elles  et  fouettée  en  public  sur  la  terrasse  du  deuxièincpartie  de  son  leonograj/hie  grecque,  où 

jardin.  Cet  ignoble  traitement  égara  sa  raison;  |  il  ne  cite  Thermuse  que  dans  une  note  lrès«ourte. 


 sur  la  voiepublique,  on  la  retrouve  dans  i  Ce  célèbre  antiquaire  aynnl  reru  depuis  de  lord 

unelojîe  d'aliénés,  où  elle  vécut  furieuse  pendant  Northwich  l'empreinte  d  une  médaille  de  Phraa- 
plusde  vingt  ans.  Se  traînant  dans  un  état  de  com-  1  tes  IV,  l'a  publiée  dans  le  Jéwntùt  ie$  Sanmtê  de 
plèlenudilé,onlavoyait,se8cheveuxblancsépars,  décembre  1817.  avec  une  explication.  Sur  le  re- 
s'adresscr  par  les  barreaux  au  peuple  et  deman-  j  vers,  on  voit  le  buste  d'une  femme  couronnée, 
der  le  sang  de  Suleau.  On  peut  supposer  en  effet  i  avec  cette  légende  :  Dê  le  iituê  t&âtU  la  rnm 


«ne  le  laog  de  eu  malhenieoi,  si  croeUement  \  ...«m  (Tlbrawie).  A-^ 
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THERRIN  f.\NT>RÉ-CHARLEs},  littérateur  et  cri- 
Ikme»  naquit  à  Paris  en  iliA.  Elève  boursier  de 
l'MiTenHé,  il  81  é'MOfUmiM  études,  et  mérita 
d'être  appelé,  en  iTfiS.  à  la  place  de  professeur 
d'humaailés  au  collège  de  Nancy,  après  ia  sup- 
prpsskw  dct  jéniilM,  ^  B^tot  K«ft  ««iMiiiM 
qri'.i  la  mort  du  roi  Stanislas.  Il  orcnpa  celle 
chaire  jusqu'en  1376,  épooue  à  laquelle  le  collège 
fyk  remi»  ms  ehmoiaae  régnHen  de  Sl-Saavcttr, 
qUé  furent  loin  d'égaler  leurs  devanciers.  Therrin 
ayiRt  épousé  une  nièce  de  l'abbé  LionnoiA,  prin- 
apel  du  coNéfie,  Mrteor  4*01»  Hiatmrt  dt  Namof, 
se  fixa  dans  cette  Tille,  où  il  entrt^rit  la  publica- 
tion d  un  Journal  tiuéraitt,  qui  prit  béentât  sa 
place  parmi  les  mÊMkmm  faeiilo  péiiediqaes 
des  provinces.  Il  en  parut  vinpl  quatre  Totumes, 
in-ë*  et  in-iS,  de  A778  à  1787.  Qiiel^  art»- 
dn  portent  hi  agoitaie  db  Theifiii:  mi  H  n'a 

pn^  mis  s(in  nom  ao  phis  grand  nombre  dt'  ceux 
qu  il  a  rédigés.  11  dépara  une  guerre  a  toute  ou- 
IraMe,  h  ûn  dcrieeini  leli  4|iie  Mkf  de  le 

toime.  Thniivrnel ,  infatué  des  illusfons  de  la  ba- 
guette dèriortoitey  etc.  U  cnt  même  le  coureuse 
d»  s'etta^pMV  h  Laberpe,  pew  se  tragédie  de 

Jtanne  de  S'ttplet.  En  1777,  il  s'était  fait  recevoir 
avecat  au  parleowBt  de  Patis ,  mai»  il  n'exerfe 
pes  cette  prainrion.  A  répeqne  de  le  révolutioB» 
il  se  rani^en  dans  le  parti  de  la  résistaace, 
plutôt  d  une  oppoeitioD  nodérée.  Il  foucailee» 
pendant  pliuiean  ailidei  ma  Aeim  ém  apià  m. 
Il  était  digne  par  son  esprit  de  figurer  parmi  les 
rédacteurs  de  cette  feuille  Sfririiuelle  et  d'un 
royalisme  lipès*-piqueei.  Il  fil  iîipfiawr  à  Meecy, 
en  1790.  une  parodie  très-reaBarqeable  d'un  ar- 
rêté de  la  gard*  ci/dyesat  de  cette  rilie,  seos  le 
Mie  à*ArrM  pm  dam  la  pOifr  etnmpmynie  du  pê- 

iSl$tolontn{res  nat^mblh  m  école  buissonnière,  \n  4". 

Cette  facétie,  daoa  un  temps  où  1  oo  ne  riait  déjà 
plus ,  n'eut  pas  aens  beeocowp  de  aeecèi.  Cni- 
gnant  d'être  accusé  d'inciTisme,  Tlicrriii  accepta 
le  place  de  ieciélaiff»*gffiEer  de  district,  et,  ea 
OTlIe  qvaNlé,  H  iisnlil  tras  In  K^icee  ^oi  dé> 
pendaient  de  loi,  soit  eo  éclairant  les  administra- 
teurs sur  les  besoins  de  l'instruction  publique , 
soit  en  edonciMNit  dam  leor  eiécnlîoa  lec  ne- 
sorcs  qui  ponvaient  froisser  les  intérêts  de  ses 
ooncttoyeat.  Haia  se»  opinions,  peu  iavorables  au 
wf  V  eiup  pemeni  nracnn  on  lyiiene  oenoei iiN|Qe, 
le  dési^'tH'rent  bientôt  ani  rigueurs  du  pouvoir. 
Porté  sur  la  liste  des  suspects,  il  enk  le  bonbeor 
d'échapper  i  faiiestellen,  et  elle  cherdMe  m 
asile  dans  on  village  près  de  Paris,  où  il  ne  fut 
pas  découvert  et  d'où  il  ne  sortit  qu'après  ladwte 
de  nobesplerre.  A  ceHe  épeqne,  la  lirotection  et 
l'aiiiitic  (îr  Co^te,  premier  médecin  des  armées, 
lui  procurèrent  l'emplei  de  secrétaire  de  l'inspeo- 
llon  générale  dn  «rrfce  de  nnlé,  place  qu'il  oc- 
cupa jtisqu'en  i8!2.  Tout  à  coup  il  fut  destitué, 
malgré  les  vim  réclamations  des  inspecteurs 
généraux,  pour  avoir,  dit-oo,  laissé  échapper 
qoelqnet  foea  wou,  qui  ranoalèreiil  ju^rà  la 
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personne  de  l'ompereur.  Néanmoins,  après  U 
campagne  de  Hussie,  il  obtint  sa  réintégraboa 
dans  les  bureaux  dii  minislère  de  le  guerre, 
suite  d«'s  solli'  itatioos  de  son  fils,  chirurgien  prin- 
cipal des  armées,  qui  avait  été  décoré  delà  crcox 
d'ofBdcr  de  la  Légiea  d'hcnneur,  sar  le  chenf 
de-  hafaillo  df  Wasrsm,  où  il  fut  blessé  Therria 
père  mourut  a  Paris,  eu  1815 ,  dans  un  âge 
avancé.  L*4ft^4* 

THf-'.^At'RO.  Voyez  TasAURO. 

TUbSELS  AMBAOSIUS.  l'oyts  TasEO. 

THÉSI6MY  (Pianoni-OnHa  Daanuna  dek  «• 
leur  dramatique,  né  à  Paris  vers  i  760,  entrn  f  r'. 
jeune  dans  la  carrière  des  linanccs ,  y  lu  un 
brilianle  favlone,  et  davhH  Irianier  de  Pranat; 
arrêté  comme  rutfert  lors  de  b  révolution,  il 
n'échappa  à  I  échaiiaud  qne  pw  la  cbate  de  la- 
bespiene.  Ayant  alwfl  lecMilIfi  qwlmiea  déferii 
de  sa  fortune,  il  se  livra  à  ses  gofkts  de  loieet 
de  dépense,  fréquentant  beaucoup  les  speetadH 
et  hs  nnbana  de  jcn.  Ce  fal  dana  les  ooilimi 
du  Vaudeville  qu'il  reBGiontra  mademoiseUe  Des- 
marres,  l'une  de»  plus  jolies  cenédicanea  de  a 
tcmpi^à,  qu'ila'esépall  aitlanwcnl  cA  Wl  pir 
l'épouser.  Mais  cette  union  dura  peu,  et  ellefmit 
par  un  divorce.  Apvèa  la  mort  de  Tliésigay,  ni 
ent  Hen  en  1815,  dew  «aima  4e  nateata* 
Desmarres  s'étant  présentés  comme  hérttiefi  1^ 
gitimeadelhésigoy,  lenr  prétention  fat  mçMÊÊlÈ 


sa  vie,  il  avait  acquis  oneconnaisâaiice  du  théâtre 
aafiisantepona  cangonr  Ini  aahar.  oa saaM 
avae  wm  mà  iJinan  de  Ûnaal,  dea  ^atidtilu 

qui  furent  joués  avec  quelque  succès,  et  comm* 
rureot  à  eembler  le  déficit  qu'avait  essuyé  saln^ 
Inae.  Tolei  la  iMe  à  peu  près  complète  de  es 
pièces  :  1"  [Avec  Chazet),  U  Petite  Alètromnit, 
comédie  en  an  aclci  mêlée  de  vaadevittea^  jcaét 
Mt  le  UiéllitdsVandevitle,  le  U  frnAidor  aaS, 
l'an  6,  in-a*;  i*  (avec  le  mène),  fâ»- 


r»  a»  deoa  actes,  janéela  31  niniito 
an  7,  nan  inpiinli  ;  3»(8vee1einâne),fclf 


•où,  ott  L'n  tour  ù  Paris,  en  un  acte,  jouée  le 
SI  pluviôse  an  li.  non  inpttnée  ;  kl"  (avec  Mao- 
rieeSégaier),  l'Un  peur  feelr»,  en  un  acte,  joaée 
le  28  messidor  an  10,  imprimée  en  l'an  10  (1802!, 
ia-Si*;  d*  (avec  Pbilippoo  de  la  Madeteiac),  Ouùm 
è  at-Gmim,  en  oneete,  jouée  le  U  MdémiaiR 
an  11  (te  octobre  1802),  imprimée  en  l'an  li 
(i80a^  ia-âr;  6" (avec  HauriceSégaier),  Us 
rsara,  en  ma  acte,  jouée  le  3  brumaire  an  11 
(25  octobre  1802),  non  imprimée;  7*(av«eria* 
lippan  de  la  MadelMne),  le  Voymge  ««ce  wùm$  é 
sH  Itent,  en  un  acte,  jouée  le  30  thermidor 
an  11  (18  août  1803),  non  imprim(>e.  Toutt-sccs 
pièces  ont  été  jouées  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 
où  Thésigny  a  encore  donné  avec  luuniay  an 
autre  ouvrage  intitulé  Poàu  dt  krmt,  et  foi  en  a 
fait  si  peu  que  notia  n'avoua  pn  en  retreavcr  li 
moindre  trace.  A.  B  T. 

lausns»  te  ciéalearda  te  ln«6dia,  élail  a» 
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dans  un  petit  bottrg  de  TÂtU^ae,  Dommé  Icarie. 
Il  avait  TU,  dans  les  fiHes  en  l'honnear  de  Bac- 

chos.  un  des  chanleurs  monté  sur  une  table,  for 
mer  aœ  espèce  de  dialogue  avec  le  chœur.  Ce  fut  , 
sans  doute  ce  qui  lui  donna  Tidée  d*on  penoo- 
nage  dont  les  récits,  en  dâissant  le  chœur,  sou- 
tiendraieot  l'attention  des  spectateurs.  Ces  récits, 
dfliités  par  intetralles,  n'étaient,  dans  le  principe,  | 
que  l'accessoire  :  mais  ils  formèrent  bientôt  le 
rrrps  de  la  tragédie  ;  et  les  chœurs  n'en  forent 
(;Iu.>  que  l'accompagnement.  La  dironlqoe  de 
Paros  fiie  à  la  première  année  de  la  Cl'  olympiade 
(536  avant  J.-C)  la  représentation  de  sa  tragédie  , 
^âletstt:  mais  Corsini  prouve  [Ftali  tttiei)  que  | 
ce  n'était  pas  la  première  qu'il  eût  donnée  dans 
le  genre  dont  il  était  l'inventeur.  Solon  ayant  eu 
la  curiosité  de  voir  jouer  une  pièce  de  The^^pis, 
le  Gt  venir  après  la  représentation  et  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  honte  de  mentir  si  publiquement. 
Tbespis  loi  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  à 
dire  et  à  faire  de  ces  mensonges  par  manière  de 
iea:  i  Oui,  reprit  Solon  en  frappant  avec  force 
la  terre  de  son  bâton  ;  mais  si  nous  approuvons 
un  pareil  jeu,  nous  le  retrouverons  t>i<>ntôt  jusque 
dans  nos  contrats  (Plutarq. .  Vie  de  Suhu,  liv.  5).  » 
Banni  d'Athènes,  Thcspis  courut  les  bourgs  voi- 
.^ÏDs  avec  ses  acteurs.  Le  même  char  qui  les  ; 
transportait  leur  servait  de  théâtre.  Ils  jouèrent 
d  abord  le  visage  barbouillé  de  lie  ou  de  céruse; 
nais  eiiliti  Tbespis  imagina  les  masques,  qui  ne 
furent,  dans  le  principe,  que  de  simple  toile. 
Toutes  les  parties  de  l'art  dramatique,  que  Tbes- 
pis n'avait  fait  qu'entrevoir,  furent  perfectionnées  . 
par  Eschyle  et  par  Sophocle  (toy.  la  Poétique 
d'Aristote',  ch.  4].  On  a  les  titres  de  quelques- 
unes  des  pièces  de  Tbespis  ;  outre  Alcette,  ce 
sont  le  Combat  de  Pelias  ou  Phorbat,  Ut  Prêtres. 
Ui  jtunes  Grecs  et  Penihèe,  Uéraclide  de  Pont  (iwy . 
ce  nom)  avait  «*if»p«*«*  des  pièoes  sous  le  nom 
de  Thespis.  On  ne  peut  donc  affirmer  que  le  poëte 
d'Icarie  soit  vraiment  l'auteur  de  deux  fragments 
recueillis,  l'un  par  Plutarque,  dans  son  opuscule 
Sur  la  manière  de  lire  Us  poètes,  et  l'autre  par 
Clèuiejit  d'Alexandrie  :  Stromaiei,  liv.  5.  Pbry- 
aicoi  («oy.  ce  wmii        disciple  de  Tbespis.  On 
peot  consulter,  pour  les  d^>tails,  Fabricius,  Bibl. 
frea,  t.  â,  p.  16  ;  Recherches  sur  l'origine  et  Us 
progrès  de  la  tragédie^  par  l'abbé  Vatry,  dans  les 
I/'woiVm  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  15, 
p.  iô',')  ;  l^rtllélemy,  l  oyage  du  jeune  Anacharsis, 
dj.  09  ;  Cramer  :  CommnUalio  de  Tkespide,  primo 
hittd  dubio  cutloris  Irarjœditr  auctore ,  Iciia,  1754, 
iû-'é»;  J.  Valelt  :  Dispulalio  uirum  Thespis  tra- 
fviiaumetor  kaberi  poisit,Er\anga:,  1784,  in-4%  ' 
et  HofTiuaun  ,  L'ebrr  Thespis,  daOS  Jes  KouvelUs 
inuaUs  de  Jahn,  t.  2  ^IbJJ;.  W— ».  1 
TBEODIS,  domième  roi  des  Yisigotbs  et  le  { 
preniiir  d'entre  eui  qui  ait  résidé  en  Espagne, 
y  lut  envoyé  par  Tbéodoric  le  Grand ,  roi  d'ita-  . 
lie,  pour  la  défindra  oootre  les  iavasiiMis  des  ; 
fxiBcs  qfù,  epite  Ut  mort  d'iiific  II,  «vatent  | 


oonqois  lapins  grande  partie  de  l'Aquitaine  (roy. 
Alaiuc  n  et  Ctovis).  Tbéodoric  étant  devenu  alors 
souverain  des  Yisigotbs  pendant  la  minorité  d'A- 
malaric,  son  pelit-fils,  Theudis  gouverna  l'Es- 
pagne en  qualité  de  vice-roi,  et  s'y  rendit  si  puis- 
sant, surtout  par  son  mariage  avec  une  riche 
Espagnole,  qu'il  sut  s'y  faire  craindre  et  respecter, 
et  qu'il  inspira  même  de  la  défiance  à  son  maître 
(eoy.  TiiÉuooBic  Ut  Granu,.  En  vain  Tbéodoric 
tenta  tous  tes  moyens  de  le  rappeler  en  Italie  : 
Theudis  ne  voulut  point  quitter  l'Espagne,  et  se 
maintint  dans  son  poste.  Lorsque  Amalaric,  der- 
nier roi  de  la  race  des  Visigolhs,  vaincu  par  Cbil- 
debert,  roi  des  Francs,  eut  péri,  soit  dans  la  ba> 
taille,  soit  par  le  fer  d'un  assassin,  aux  porlesde 
Narbonne  ou  en  Espagne  («oy.  Amalaric;,  Theu- 
dis qui,  sous  ce  prince,  avait  conservé  son  crédit 
et  son  autorité,  et  qui,  bien  qu'Ostrogoth  de 
naissance,  avait  «u  se  concilier  l'amour  des  Vi- 
sigoths,  autant  par  ses  qualités  personnelles  qu'en 
maintenant  les  institutions  paternelles  de  Théo- 
doric,  parvint^aisément  à  se  faire  élire  roi,  en 
531  ou  532.  Comme  il  établit  sa  résidence  à 
Barcelone,  les  Francs  profilèrent  de  son  éloigne» 
ment  pour  lui  enlever  tout  ce  qu'il  possédait  au 
nord  des  Pyrénées.  Cependant,  après  le  départ 
de  CUidebert,  il  recouvra  Bine,  Narbonne,  Car» 
cassnnne,  Béziers,  Ntmes  et  tout  le  Las  Langue- 
doc jusqu'au  RtuSne.  L'année  534  Uit  luétuorable 
par  la  chute  de  la  monarchie  des  Vandales ,  en 
Afrique ,  et  par  celle  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  [toy.  iiiiu^AuiE  et  GaxDEiiAH}.  Theudis, 
témoin  passif  des  conquêtes  de  Bélisaire  en  Afri- 
que, refusa  de  serourir  Gelimer,  dernier  roi  des 
Vandales;  mais  les  troupes  qu'il  envoya  à  Goa- 
demar  ne  purent  conserver  à  ce  prince*  le  trdiia 
et  la  vie,  et  attirèrent  sur  les  Visigolhs  la  ven- 
geance des  Fraiicii.  Theudis  força  ces  derniers  à 
renoncer  à  leur  entreprise  sur  le  Languedoc; 
mais  il  comtnit  la  faute  de  ne  pas  secourir  les 
Ostrogoths,  qui,  pressés  en  Italie  par  les  Grecs, 
furent  chassés  de  la  Proveiioe  par  les  Franei. 
Ceux-ci  firent  une  nouvelle  invasion  eu  Langue- 
doc, en  544,  franchirent  les  Pyrénées  i  t  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Saragosse.  I^a  disette  des 
vivres,  la  résistance  des  habitants,  les  habiles 
mesures  de  Theudis  et  de  Theudiaèle,  son  géné- 
ral ,  et,  suivant  Grégoire  de  Tours ,  la  puissante 
intercession  du  martyr  St- Viucciit ,  forcèrent 
Childebert  et  Ciotaire  de  décamper,  et  d  acheter 
la  liberté  du  passage  ;  ce  qui  n'empécba  pas  que 
leur  arrière-garde  ne  fut  taill<''<^  en  pièces  dans  les 
gorges  des  Pyrénées  [toy.  Cuu.M:BErtT  I";.  Maître 
des  Etats  des  Vandales  et  des  Ostrogoths ,  l'em- 
pereur Juslinien  J",  qui  voulait  rendre  à  l'empire 
romain  ses  anciennes  limites,  et  chasser  tous  les 
peuples  barlMccs^i  s'y  étaient  établis,  enleva 
aux  Visigoths  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique.  Thea- 
dis  envoya  des  troupes  pour  reprendre  cette 
place.  La  serapoleose  dévotloo  des  Goths  les  fil 
échooer  cwiyWeaMnt  dav  celto  antnfrise. 
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Ayant  suspencîu  leurs  attaques  un  dimanche,  ils 
fureai  assaillie  par  les  Grecs,  qui  les  repoussèrent 
▼ers  la  mer,  en  psssèient  une  partie  au  fil  de 
répt'i^.  et  préripili'rt'nl  le  reste  dans  les  flots. 
Theudis  après  cet  échec  vécut  paisiblement. 
Quoique  attaché  k  la  secte  des  ariens,  il  se  mon- 
tra plus  toU^rant  que  ses  prédécesseurs,  et  laissa 
•QX  catholiques  pleiue  liberté  de  culte  et  de 
conscience.  Il  fut  assassiné  dans  son  palais  à 
Barcelone,  en  5i8.  par  un  homme  déRui^é  en 
mendiant  ou  contrefaisant  le  fou.  Avant  d'expirer, 
il  lui  pardonna,  parce  que,  dlt*il,  ma  mori  ut  h 
fvsle  châtiment  qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la 
vie  de  mon  maitre.  Le  sens  vague  de  ce  dernier 
mot  a  persuadé  à  quelques  auteurs  qu'il  avait 
fait  périr  le  roi  Amalaric;  d'autres  pensent  qu'il 
s'agissait  seulement  d'un  général.  Theudis  était 
oncle  de  deux  rois  oslrogotlis  d'Italie,  Tht'ode- 
bald  et  le  célèbre  Tolila  (roy.  ce  nom).  11  régna 
seize  an«,  et  eut  Thetidisèle  pour  sneeessear.  A-r. 
THEUOISÈLE  ou  THÉODISf^LE,  treizième  roi 
es  Vi&igoths,  était  Ostrogotb  de  naissance,  et 
probablement  neveo  de  Tbeadfs,  dont  il  araît 
commandé  les  armées.  Ce  fut  lui  qui  vainquit 
Childebert  I*',  roi  des  Francs,  dans  sa  retraite 
précipitée  après  la  levée  du  siège  de  Saragosse. 
Sa  porctili''  avec  Theudis,  mais  plus  encore  ses 
intrigues,  déterminèrent  les  Gothsà  lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tète,  l'an  518.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  repentir  de  leur  choix.  Theudisèle  avnit 
eu  l'art  de  dissimuler  son  caractère  et  de  conte- 
nir ses  passions.  Parvenu  au  trône,  il  cessa  de  se 
contraindre.  Cruel  et  dissolu  ,  d  n'épargnait  que 
Im  femmes  que  leur  âge  ou  leur  laideur  met- 
taient à  l'abri  de  sa  lubricité,  et  s'assurait  la  jouis- 
sance des  autres,  en  faisant  périr  leurs  pères  et 
leurs  époux.  Après  avoir  régné  on  an  et  quel- 
ques mois,  suivant  les  auteurs  espagnols,  il  fut 
assassiné  vers  la  fin  de  5\9,  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  par  ses  covrtisans, 
dans  un  fotin  nocturne  qu'il  leur  donnait  à  Sé- 
ville.  Mais  Grégoire  de  Tours  rapporte  une  anec- 
dote oui  donne  lieu  d'attribuer  la  fin  tragique  de 
Theudisèle  à  uni;  autre  cause,  et  de  soupçonner 
CCS  éc^i^ains  de  l'avoir  calomnié.  Suivant  cet 
impartial  et  véridiqne  historien ,  le  tiergé  avait 
répandu  parmi  les  chrétiens  le  bruit  que  les  fonts 
baptismaux  d'Osset,en  Lusilanie,  se  remplissaient 
d'eau  naturellement.  Theudisèle,  plus  guerrier 
que  pieux,  voulut  vérifier  le  fait.  Il  vit  le  baptis- 
tère plein  d'eau,  et  se  douta  qu'on  l'alimentait 
par  quelque  voie  secrète.  Afm  de  s'assurer  qu'il 
n'avait  pas  de  communication  souterraine  avec 
quelque  source,  il  y  fit  apposer  les  scellés,  et 
creuser  tout  autour  un  fossé  très-profond.  Il  at- 
tendait un  jour  solennel  pour  voir  si ,  par  le  ré- 
sultat de  ses  précautions,  il  découvrirait  la  cause 
du  prétendu  miracle ,  mais  il  fut  assassiné  la 
veille  de  cette  eipérunce.  Agita  fut  son  succes- 
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ral,  naquit  5  Sf-Ma1o,  en  1753.  Entré  dans  la 
marine  à  l  âge  de  quatorze  ans,  il  commença  à 
naviguer  sur  le  vaisseau  It  Ntptune.  que  com- 
mandait son  père  pour  la  compagnie  des  Indes; 
et  dès  son  début ,  il  participa  à  trois  combats  que 
ce  vaisseau  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  méil. 
Bientôt  il  eut  l'occasion  de  signaler  son  courage. 
Lorsqu'il  était  lieutenant  à  bord  de  la  Comète,  en 
1754,  on  mit  sous  ses  ordres  une  pa t. i die  armée; 
et  il  fut  chargé  d'aller  détruire  les  établissements 
des  Esquimaux,  à  la  côte  nord  de  Terre-Neuve. 
Ceux-ci  défendirent  vivement  leurs  huttes  ;  mais  ils 
durent  céder  à  la  valeur  française;  et  Théveuanl 
remplit  complètement  sa  mMon.  Persuadé  que 
l'art  du  constructeur  e^t  une  des  connaissances 
les  plus  nécessaires  à  un  ofli.ier  de  marine,  il 
s'y  adonna  avec  une  (elle  ardeur,  qu'il  Tége  de 
vingt-trois  ans  i!  fit  construire  sur  ses  plans  ilcux 
frégates  et  une  flûte  à  St-Malo,  et  deux  autres 
frégates  à  Granville.  Le  célèbre  ingénieur  Grai- 
gnaid  trouva  les  frégates  de  Thévenard  si  belles, 
qu  il  le  chargea  de  suivre  la  construction  de  celles 
que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chantiers  de 
St-Malo,  en  !  757  .  C'est  Thévenard  qui  construisit, 
dans  le  même  port,  les  deux  premières  canca- 
nières qui  furent  faites  en  France.  On  lui  encooGi 
le  eoimnandement  ;  et  il  protégea  eiïicacement  le 
commerce  sur  le^  côtes  de  la  Manche,  eu  donnant 
la  chasse  aux  corsaires  de  Guernesey,  dont  il  prit 
plusieurs.  Il  avait  l'-té  nommé  capitaine  de  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  en  i767  ;  mais 
le  roi  le  réclama  à  la  marine  marchande.  Il  entra 
dans  le  corps  royal,  en  1769,  avec  le  grade  de 
capitaine  de  port  ;  nommé  capitaine  de  frégate 
l'année  suivante,  capitaine  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  St-Louis  en  1773,  brigadier  des  armées 
navales  en  1762,  il  parvint  an  grade  de  chef 
d'escadre  en  ^7H^,  vl  à  celui  de  vice-.iniiral  en 
179S.  Dès  1773,  il  avait  été  nommé  académicien 
de  la  marine;  et,  par  des  mémoires  savants  et 
lumineux,  il  était  parvenu  à  prouver  l'utilité  de 
l'établissement  de  nouveaux  phares,  et  à  démon- 
trer la  nécessité  de  raccourcir  les  canons  employés 
sur  les  vaisseaux.  Devenu,  en  1778,  corrcsfMHi- 
dant  de  l'Académie  des  sciences,  il  fut  nommé 
académicien  ordinaire,  en  1788,  et  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  cette  compagnie, 
à  laquelle  il  soumit  divers  projets  et  découvertes 
dont  plusieurs  furent  adoptés,  et  qui  tous  loi 
méritèrent  des  éloges.  Ayant  embrassé  la  canse 
de  la  révolution,  il  resta  en  France  avec  le  petit 
nombre  d'ulTu-iers  de  l'ancienne  marine  qui  oe 
voulurent  pas  émigrer,  et  fut  appelé,  au  mois 
de  mai  i7\)i ,  par  Louis  XVI,  au  ministère  delà 
marine.  Mais  Ses  vues  et  ses  dispositions  se  trou- 
vèrent sans  cesse  contrariées  par  ceui  qui  ten- 
daient alors  a  gouverner  la  France,  eu  sorte  qo'3 
se  vit  dans  la  nécessité  d'abandonner,  peu  de 
mois  après  sa  nomination,  un  poste  où,  dans 
des  temps  meilleurs,  il  eût  pu  opérer  de  grandes 
chosei.  En  quittant  le  niustère,  Tfaévenard  se 
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fendit  I  Vrest  pour  y  |irendre  le  eommandeinent 

de  !a  marine  et  du  port  ;  il  passa,  raiinée  sui- 
vante, à  TouluQ  en  la  aiéme  qualité,  ensuite  à 
Rocberort:  et  partoot  il  donna  des  preaves  de 
ses  talents  conimn  marin,  comme  ingénieur  et 
comme  administrateur.  Lors  de  la  création  des 
liréfecliires  marilimes  (1801),  Thérenard  fut  ap- 
pelé à  ccllo  (io  Lorient  ;  et,  quelques  atinées  après, 
ilfutnoniniti  grand  officier  de  la  Légion  d  hon- 
DMir.  A  l'époque  de  la  restauration,  étant  séna- 
teur depuis  1810,  il  fut  désipn(^  par  le  roî  pour 
faire  partie  de  ia  chambre  des  pairs.  Mais  les  am 
«t  les  mfinnités  s'étairat  aocomolés  sar  lui,  «t  il 
!!  rmin:!  <a  carrii^rc,  le  9  février  Ih!!.",  au  mo- 
QK'iit  uù  il  venait  d'être  nomme  commandeur  de 
St-LoDis.  On  a  de  Thévenard  des  Mimoirtt  re- 

ladfi  à  la  marine,  Paris,  !800.  'i  vol.  iii  H'. 
loifes  ce  qui  est  dit  sur  ces  Mémoires  dans  le  Ma- 
fwnflwyriop^ifjfHr»  0*  année,  t.  4,  p.  425-4i7. 
Tîii  vennrd  a  un  assez  long  article  dans  la  Biogra- 
phie des  Mahuitu  eéièbrts,  par  F.-G.-P.-B.  JManet, 
18n.  m-8*.  n— Q— N. 

TIîf'M"VI"\U  ;N'icoLAf:\  savant  jurisconsulte, 
né  à  Puiliers  dans  le  iti*  siècle,  d'une  famille 
«nginaire  d'Aoxerre,  est  aotear  :  !•  d'nn  Csat- 

meniaire  eslilllé  sur  la  rnulume  du  Pnilou  ,  PoitiefS* 
iâHo,  m-8*;  2"  d'une  Traduction  ^Lnchirîdûm 
itmhtrt,  Lyon,  1889,        3"  d'un  traité  Da  la 

nature  des  ('on  (rats ,  Poitîen,  1899  ;  4*  d'un  Abrigi 
dt  paradoxes  Jorenstt.  T— >D. 

mÉVENBAU  (CBAitss-SnON),  mathématicien 
et  poète,  né  i  Paris,  le  6  juillet  17.jy,  y  fit  si> 
études  ao  odlége  Uazarîn ,  et ,  dès  l'âge  de  ouinze 
il»,  alla  professer  les  mathématiques  i  l'école 
royale  de  la  marine  à  Brest.  Revenu  à  Paris  pen- 
dant la  révolution ,  il  ne  figura  dans  aucun  prti. 
H  avait  obtenu  un  emploi  dans  une  administra» 
ti<Mi,  et  n'avait  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Un  ioor  son  chef  fit  quelques  cor- 
Rctioos  au  travail  qu'il  lui  présentait.  Blessé  de 
fela.  Théveneau  l'apostropha  rudement  :  «  Misé- 
«rable,  lui  dit-il,  tu  es  oieo  payé;  tu  occupes 
•  one  place  que  je  mérite  mieux  que  toi  ;  tu  n'es 
<  pas  digne  de  ni'a\oir  sous  tes  ordres,  ni  même 
(d'éire  sous  les  miens  »,  et  il  se  retira.  H  fut 
nMott  i  accepter  une  pension  mensuelle  que  lai 
faisait  Morin ,  alors  fermier  des  jeux ,  à  la  charge 
de  lai  apporter  ctiaque  mois  un  certain  nombre 
<levers  du  poëme  de  Charhmagne,  qu'il  avait 
'iilropris,  OU  de  tout  autre  ous  r.ige  de  sa  com- 
position. La  mort  de  Morin ,  au  bout  de  plusieurs 
années,  changea  l'esistence  de  Théveneau.  Tl 
I]i  fallut  donner  des  leçons  de  latin,  de  malhé- 
lutiques,  et  même  aider  plusieurs  poëtes  dans 
leurs  travaux.  Il  travaillait  a  raison  de  six  francs 
pour  trois  heures.  En  1807,  sa  position  était  telle 
Que,  faute  de  moyens  d'existence,  il  renvoya  sa 
mnme  chez  ses  parents.  La  lecture  d'épreuves 
d'iHjvrages  latins  et  de  mathématiques  lui  fut  de 
uelque  secours  ;  six  personnes  qui  s'intéressaient 
lui  lui  assignèrent  cbacune  ttn  jour  de  la  se- 
XLf. 
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1  maine  où  il  était  reçn  i  leur  table.  H  n'était  done 

chargé  de  sa  subsistance  que  le  dimntu  hc  :  et  ce 
I  jour-la,  souvent  un  rimeur  s'emparait  de  Ihéve- 
I  nean  et  profilait  de  sa  verve,  excitée  par  an  bon 
repas.  Théveneau  passait  dans  son  lit  ff.ut  le 
temps  qu  il  n  était  pas  hors  de  chez  lui.  C'est  au 
j  lit  qu'il  composait  ses  piéees  de  vers.  Il  se  mettait 
sur  son  s(^ant.  penchait  sa  ItMe  jusqu'à  ses  ge- 
noux avec  vivacité,  la  relevait  de  même  ;  et  ce 
n'était  guère  qu'après  s'être  ainsi  balancé  pen- 
dant viiif^t  quiilrr  heures  qu'il  faisait  son  premier 
Vers  :  les  autres  venaient  promptement.  De  cette 
habitude  singulière  de  travailler  lui  était  restée 
celle  d'osciller  dans  le  mt^me  sens  dès  qu'il  était 
assis.  Ce  n'était  au  reste  que  pour  les  pièces 
de  longoe  haleine  que  Théveneau  avait  besoin 
de  ce  singulier  moyen  d'inspiration.  Il  itii[)r(ivi- 
I  sait  d'ailleurs  avec  facilité  des  distiques  el  même 
I  des  quatrains,  soit  en  françds,  soit  en  latin.  Ses 
poésies  ne  manquent  ni  de  verve,  ni  de  correc- 
tion, mais  elles  sentent  le  géomètre  ;  il  y  a  sou- 
vent trop  de  symétrie  dans  la  coupe  des  vers  ou 
dans  les  divers  membres  des  phrasLS.  Théveneau 
I  mourut  le  4  juillet  1821.  Peu  de  temps  avant  sa 
I  mort,  le  ministre  de  l'intérieur  lui  avait  accordé 
l  une  pt  nMnti  de  six  cents  francs.  Outre  une  édi- 
'  Uon  des  leçons  èUnuntairtt  dt  Lacaille,  augmen- 
téti  par  Uarie,  revue  et  corrigée,  1798,  in-8*, 
et  réimpriiiK'O  sous  le  titre  île  dourt  de  mathéma- 
tiques pures,  par  Lacaille,  augmente  par  Marie  et 
'  Menrà,  1807,  t  vol.  in-8*,  on  a  de  loi  :  1*  Cour$ 

(l nritlmif tique  à  l'usage  des  l'roles  rrritrnl/'f  tl  du 

I  commerce,  18U0,  in-Ù*,  réimprimé  u  la  suite  des 
I  Eléments  d'algèbre,  parClairaut,  8* édition,  1801, 
i  2  vol.  iii  s '  ;  2«  Tables  de  logarithmes,  dans  le 
Cours  d'arithmétique  de  fiezout,  1802,  in- 8°; 
3*  Ptem  du  poim  éh  Oeuiemêfit*,  tmiti  du  pre- 
mirr  chant  en  rers  et  d'un  choir  de  poésies  d'rersrg, 
1804,  in-8»;  4°  Ode  sur  la  dernière  campagne, 
1806,  in-8*,  pièce  qui  n'a  pas  été  comprise  dani 
le  volume  publié  en  ISHi  ;  ."i"  l'Illusion,  pot'me, 
précédé  du  tiègue  de  la  terreur,  du  l'ogage  du  roi 
à  Vartnntê,  d'IftrW*  «•  mont  OBta,  suivi  de  la 
Construction  des  hôpitaux,  de  la  Mort  de  Bruns- 
I  wick,  de  CharlemagM  et  d'autres  poésies,  1816 
I  et  1818.  Aucune  de  ces  pièces  ne  poHe  de  date  ; 
I  la  Mort  de  Brunticick  est  de  1787  ou  1788 
[vog.  Brunswick  Wolfbnbuttel}.  La  Construction 
dt$  képiteauB  avait  été  imprimée  dans  Vâimamëds 
des  Muses  de  1789.  On  y  trouve  quelques  beaux 
I  vers;  et  l'auteur  y  montra  dès  lors  toute  la  mi- 
I  santhropie  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 
On  trouve  aussi  dans  le  volume  de  tSlfi  ,  !e  Soli- 
taire, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libre». 
I  one  traduction  en  vers  latins  du  rédt  de  la  Uort 
des  templiers  (tragédie  de  Raynouard'.  6»  Des  ar- 
1  licles  dans  les  Anuales  dramatiques,  ou  Diction- 
I  neiW  finirai  dt§  tlMtrti,  1808  et  ann.  suiv., 
9  vol.  in-8*.  Il  a  fourni,  entre  autres,  l'article 
Art  théâtral.  Il  a  revu  et  achevé  la  traduction  du 
(  Théitrt  tragiquê  d'AteUDdnSoonarocow,  180t, 
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2  vol.  iii-8»  (1).  Dtiw  l'it»»  *•  art».  Journal  lé- 
digé  en  1797  par  de  Labouisse.  on  trouve  une 
scène  entière  (la  dernière  do  deuxième  acte)  d  une 
trag<^(1ie  de  TbéTeneaninlitaléelKMi.    I»  Béto- 

Intion  de  Siivnevie.  A.  D — T. 

THÉ  VENIN  (PAKTAiioïl),  ^ue  notre  ancien  bi- 
bliothécaire Lacfoii  du  Maine  qualifie  à'kmme 
docte  et  grand  philosophe ,  était  né  à  Commercy  et 
florissait  dans  le  16*  siècle.  On  ne  connaît  ui  la 
date  de  sa  naissanee  ni  celle  de  «a  mort.  On 
ignore  (''gaiement  les  prinripalei  elrCDIIStailces 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  nous  apprennent  senle- 
ment  qu'il  se  trouvait  è  Paris  en  1878,  où  il 
harangua  le  duc  de  I-orraine  Charles  III,  à  son 
arrivée  dans  la  capitale,  et  lui  pri'^enta  un  petit 
recueil  de  sonnets  que  ce  prince  reçut,  dît  I  édi- 
teur, de  face  joinuse.  Tlh'vetiiii  piraît  avoir  eu , 
au  moins  pendant  un  certain  tempâ,  l'emploi  de 
conseiller  ou  de  secrétaire  du  duc.  En  1580,  il 
était  à  Pont-à-Mou5ist)n,  d'où,  vers  la  fin  de  celte 
année  et  sur  l'ordre  de  son  souverain,  il  se  ren- 
dit &  la  Mothe ,  lors  de  la  tenue  des  états  du  Bas- 
signv.  pour  y  terminer  on  ne  sait  quelle  afTaire 
compliquée,  dont  il  parle  énigmatiquement  dans 
un  sonnet  qu'il  s'adresse  i  lui-même  (f).  Bn  iMi, 
il  habitait  encore  Pont  à-Mousson,  où  probable- 
ment il  pas&a  le  reste  de  ses  jours,  attaché  peut- 
être  de  quelque  manière  à  Vuniversilé  qui  ré- 
pandait d.  jn  sur  cette  ville  un  très-grand  éclat. 
Tbévenin  était  lié  d'amitié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Lorraine,  entre  autres  les 
deux  le  Pois,  Antoine  et  Charles,  célèbres  mé- 
decins (voy.  leurs  articles).  Voici  la  iiiite  de  ses 
productions  :  I*  Smunli  a  Meatti^memrê  primetêt 
fX>n(eS  (sic),  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de 
iMrmÊiu,  eu.\  le  tout  dédié  à  S«»  AUeut,  Nancy, 
Teuve  de  Jean  Janson ,  1881 ,  fn-4*.  L'abbé  6ou- 
jel  n'a  point  coiiiia  ces  sonnets,  ou  du  tnnins  il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  Bibliothèque 
française.  Le  Tolome  qui  les  contient  renferme 
aussi  des  atiaprainmes,  des  devises  et  autres 
poésies  passablement  versiliécs,  mais  empreintes 
do  mauvais  goAt  de  l'époque.  i«  VHfmae  é«  Im 
pJiilnMsphic  de  Homard,  commenté,  etc.,  Paris, 
Jean  Febvrier,  15^2,  in-4°.  Ce  commentaire  est 
dédié  au  eardiual  Charles  de  Vaudémont  et  i 
Charles  de  Lorraine,  évéque  de  Metz.  Il  est 
enrichi  de  sentences,  de  passages  et  d'histoires 
extnilB  de  divers  auteurs  anciens  et  modèmes. 

Thévenin  y  a  ajouté  un  Tmilè  grnnal  de  la  na- 
ttsT»!  ûrijfiae  et  parMion  de  la  philotttfàie.  3*  Ira- 

Il  TlK-veiirau  n'.i  c  rrigé  q\ic  le  slylc.  L«  T^rilnble  et  uniniie 
Iraductcur  de  ce  thraUc  rukrc  cUit  M»nucl  LéonArd  Papptdo- 
pottlo.  <|tt<,  aprèt  «voir  téMé  laniMRM  caBiiHi*,  «int  «n  Franc* 
•fce  ramtemdnr  «ttonui,  Md-AnwE<ndi ,  m  quallU  d«  m- 

eand  clrogman,  MâtChaucr,  quiKalr  rootume oriental,  tiahitn 
l'arin  'iuelc)iie«  nmtci  M  en  parit  a>*ez  mal  famé.        A — t. 

l'i'  On  peut  voir  ce  sennït  dan^  \n  HteMerche$,  de  M.  Dcau)  ré, 
de  .S.im  y,  nw  In  n  mm^n.  n  i  n  >  /f  l'imprimtTii  en  Lorrninf , 
n  ivrsKc  ïxcollcnl,  qui  !!■  us  n  Hr  fr.rt  iilile  pour  la  réduction  de 
cri  art  de  M.  DumonI,  de  L'on  inercy,  aauiu<i  donne  une  notice  sur 
nuttc  TiiéreniD  dau*  K»n  hitloire  de  la  villi  cl  d€$  tctgfuurë  de 
CMURCKf,  Bu4»J)uoyMam  Boite,  UM,  9  toi.  (r.  ia-ai*,  flg. 


ducllon  latine  de  la  Grammaire  française  do  P.  d< 

la  Ramée  Raniusl,  Francfort,  1583.  in -8»; 
4°  traduction  latine  de  la  lie  de  Théodore  éi 
Ktê,  composée  en  français  par  Jérôme  Boisée, 
luRoIstadt,  iri84,  in-8»;  réimprimée  en  1589.  a 
I  on  en  croit  dom  Calmet,  qui  s'est  trompé  ea 
disant  l'ouvrage  de  Boisée  en  latin  et  la  tradie- 
tion  de  Tlievenin  en  français  :  5»  la  Sepmaint,  m 
Création  du  inonde,  de  Guillaume  de  Salutle ,  sei- 
gneur du  Bartëâ,  illustrée  de  eommamtmres.  etc., 
Paris,  Itiérosme  de  Marnef  et  la  veuve  dt-  Gui! 
iaume  Gavellat,  1585,  in- 4".  Dans  ses  annota- 
tions, que  Lacroix  du  Maine  trouvait  /brf  laht- 
rieuses,  Thévenin  a  montré  qu'il  ptissidait  a  foîi'i 
toutes  les  connaissances  qu'on  pouvait  avoir  *k 
son  temps;  mais  les  sa'eoces  ayant  fait  dtpoii 
jnrs  d  immenses  pro^rt^'S.  on  ne  lit  pas  plus  aa- 
jourd  bui  les  commentaires  du  sa\aiit  birraiQ 
que  oeoi  de  l'érudit  Senlision  Simon  Gouiard,  et 
que  le  poète  lui  même  qu'ils  ont  expliquée!  qai 
eut  pourtant  une  réputation  européenne.  Tbéie- 

I  nfn  faisait  aussi  des  vers  latins.  Dom  Calmet  ta 
rapporte  <juelques-uns  dans  .sa  lUbliothi-qu*  lor- 
raine, et  Draudiusen  cite  un  recueil  sous  ce  titre: 

I  Ptmialeonis  Theveustim  ditticha  sacra  et  nliti  eer- 
nritui.  IiiK  'Istadt,  .Sarlorius,  I.'i85  ,  in- 
thcca  cliusica ,  inédit.,  p.  1130  et  11  GO.)  B-L-c. 

THÉVENIN  (Nicolas),  prêtre  au  diocèse  d» 
Pt  Claude,  thénlopal  et  directeur  du  séminaire 
de  cette  ville,  naquit  à  la  Mouille.  Comme  beau- 
coup d'autres  prêtres,  il  fut  esilé  en  1 79S.  Après 
avoir  été  curé  de  ce  village,  il  le  fut  aussi  de 
St-Claude,  puis  archiprèlre  et  oilicial  du  diocèse. 

■<  Thévenin  est  mort  à  St-Claude,  le  i  juillet  t89i, 
à  l'âge  de  86  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
imprimés,  qu'il  publia  au  commencement  deU 
révolution  pour  prémunir  les  fidèles  contre  hl 
erreurs  de  la  constitution  civile  du  clergé.  L« 

Êrincipaui  sont  :  un  Catéchisme  dogmmUfte  ur 
X  rMfim  et  VSfU»»;  ~~  un  Discoure  mfnlN 
catholique  du  moHt  Jura.  L'abbé  Tbévfnin  aviît 
déjà  fait  paraître ,  avant  la  révolution,  un  petit 
I  écrit  fort  corieui,  aeus  le  titre  de  Catèdmm 
curial,  etc.  Z. 
THÉVENIN  (CiiARLEs],  peintre  d  bistoiraeidr 
t  portraits,  naquit  à  Paris  le  12  juillet  17<4«  et 
niaiiife^la  dr  biuiiie  heure  d'heureuses  dispt>>i- 
tioos  pour  les  a^ts  ;  ou  1  envoya  à  l'ateliec  àt 
Vincent,  et,  en  1791.  il  partageait  avee  Louis 
I.aflite  le  ^rand  prix  de  Rome,  sur  le  sujet  de 
Héf/ttlut  retournant  à  Qurthage.  Thévenin  entrait 
I  iam  la  earriêre  des  arte  i  une  époque  iringu 
lièn^ment  fiévreuse,  aussi  débula-t-il,  eu  I"'.'.'. 
au  Louvre,  avec  sa  toile  de  la  Prise  de  U  B*»- 
I  tUhî  nous  serions  tenté  d'ajoulrr  que  son  fim- 
1  ceau  s'e>(  liiiriié  à  niracer  (■liroUHl  ii.'iijueiiient 
les  événements,  qui  étaient  bien  de  nature  du 
reste  h  impressionno'sa  jeune  imagination  <l*at»> 
liste.  En  i7î)8  paraissait  au  salon  riArvlleiit 
tableau  û'Augereau  au  po»t  d'Arcoie,  aanniauiie 
par  la.  eoovention,.q|Bi  «i  fil  honnage  au  |è> 
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ni^nl  ?n  vniro.  nmrtaTnf  h  r(imfo^«(*  do  Sto-Al- 
degunde,  le  prêta  a  son  tour,  eu  18JU,  au  palais 
da  Loxeoifcwiiiç,  iKW  l'eipiMilioii  orguiMe  t  u 
faveur  dc<  r.nvs.  r,»'tfc  fp)ivre  remanjualik' 
ligure  aujourd  liui  dau^  nos  galeries  liisturiquei> 
de  Versailles.  Cette  mtaie  année,  IliéVenin  expo- 
sait OEdtpf  cl  hiliyotie.  En  !800  parut  la  Prise 
dtGaête  par  le  ifenéral  Heu.  C'est  en  (|u'il 
pradoisit  son  «eurre  eapMue  :  le  Pauage  du  mont 
St-ltiinnrd ,  ciivom-o  ;i  rexposilimi  des  prix  dt^ 
ceQiiaux,  en  i8lu  ;  1  arliatc  avait  desMué  d  après 
aitoie  les  dfflTérairts  points  de  vue  qui  forment 
la  compn<;!linn.  Ajoutons  que  fort  lieureiisomeiil. 
ce  tableau  fait  auj<»urd'liui  partie  des  galeries  de 
Tcrsaflles.  Résumons  maintenant  les  autres  pro  • 
ductioiK  nn(nhl<s  de  Charles  Tli(''veniii  :  en  isfif*, 
les  Appréti  du  pasiage  du  mont  St-lientard  au 
niosée  de  Versailles);  —  m  18iO,  la  ButailU 

d'Una;  Y  Attaque  it  la  prise  de  Ha  isifonne  ce  (1er- 
uier  tableau  à  Veriaillcs);  —  en  16i4,  la  Suu- 
nùmm  de  Barrtimte  ttbteime  pmr  U  marMtal  Mon- 

cfij;  en  18^27,  Wlu.Urucc  dnntu'r  par  flrtii  i  II' 

(oue  pro/esuurs  du  coUige  royal  après  la  reddition 
it  Pari»;  —  en  1833  (dernière  exposition  de 
l'artiste),  h  Reddition  d'i  lm.  terinini-e  dès  l81o 
et  qui  figure  aujourd'hui  à  Versailles.  Pour  cotn- 
pWer  l'œurrc  de  C.  Thévenin,  ajoutons  qu'on 
vi)it  (le  lui  à  l'éirlise  St-Efieiine  du  .Mont  le  Mar- 
tj/re  de  Ut-lit  tenue;  et  eu  fait  de  portraits  :  ii 
Temilles,  ceux  da  Utmmant  général  J.-E.  de 

Pr:  ik  Craxsirr  et  de  Y  adjudant  major  dans  la 
Upau  germanique  C.-P.-t\  Augereau.  Ihirveniu 
iteini  moins  qu'il  avait  promis;  les  temps  où  il 
a  vtS:u,  trè^-fnrf  a^Mt»^^.  lui  serviront  peut-èire 
deicuse  ;  il  a  joui  d  une  valeur  relative.  Les 
hooneors  pendant  sa  vie  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
cIirMlior  de  la  I/^'ion  d'honneur,  rnom!irL>  de 
llijstitut,  tu  182o,  où  il  occU|)ail  le  fauteuil  laissé 
uiemi  par  Oirodet.  il  fut  enfin  nommé,  en  Ifi'^, 
D'iijsi'nafeur  du  il'iiirt  de>  i'st;Miipes  de  l.i  liildio- 
thèque  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Joly .  l  lie- 
wnin  mourut  h  Paris  le  il  février  1838.  La  posit^- 
rilé.  qui  (•nmin'Mi  e  pour  cet  .■l^fi^('^  <^eiii!  !c  lui 
assigner  sa  vraie  place  en  parlant  jwu  de  lui  et  en 
fenoyant  quitte  ftsonéf  ara,  en  considération  des 
hfjiiiipjirs  dont  il  a  joui  de  son  vivant,    li.  ni:  K. 

TllliVENlN  ^Claide-Nokl),  peintre  d  histoire , 
Mquit  h  Crémic^ux  (kère)  le  iO  mars  1800,  d'une 
fnnille  d'honorables  né^rorianls.  Après  avoir  ter- 
mine'sa  première  éducation  chez  un  oncle,  bou 
«ré  de  rampasmo,  il  arriva  è  Paris  en  1817, 
ontradans  l  iitelier  de  Marirol,  peiritn^  en  iniiiia- 
ture,  y  lit  de  rapides  progrès  et  débuta  au  sal  n 
de  16St  avec  un  portrait.  Kn  18i4,  il  se  lit  admet 
Irc  riiez  Ahel  dePujol.  et  no  traita  plus  jruère  à 
partir  de  cette  époque  que  la  {lehiture  religieuse. 
St-Piare  ptevmnt  M  fihtit  mixfieêt  du  Christ  lui 

i'iil,  i  ii  Ih;;,!.  une  médaille  de  2*  <  lasse  et  les 
éloges  de  la  critique  ;  puis  parurent  successive- 
méat  le  Jforlyrv  d$  Ste-lUirbe  (1840),  tableau 
d'une  bollo  ordoniinice;  l>  drisr  «fpanium  à 


THÉ 


la  Madeleine  [iSÏV  -,  la  Visitation  de  la  Vierge 
I8i;{j  ;  le  (.Urist  expiraul  sur  la  croix  ilN'i  i  i  le 
Mnrtijre  de  St-I.aurent  J84.')(  ;  les  AfMtlrca  au  lom- 
lu au  de  la  Vtinjf  IS^Ct',  d;iris  |,i  eatliédrale  de 
Grenoble;  la  Prière  d'un  paurre  .lhV7);  eillill, 
Ste-itarguerilf  en  prison,  son  dernier  ouvrage, 
roininaiidc  |»ar  le  mini>tère  de  riiitèrii  ur  fK»ur 
la  ihapelle  de  la  Maternité,  iiomnie  iiiodcNle, 
artiste  consciencieux,  Claude  Thévenin  a  aimé 
pas-ioiHK'iiicnt  son  ail.  Il  fonda,  en  lf>iS,  le  n>- 
iiiitf  eeiili.il  iU->  al  tiste»  i  l  fut  le  pieinier  prési- 
dent de  celte  société,  qui  tient  encore  ses  séances 
à  riiotel  de  vilk-  de  l'aris.  Thévenin  mourut  à 
l'aris  le  '.iO  novembre  1849.  "I.  Ci.iu.  n-liupas- 
quier  fut  chargé  de  lui  consacrer  uiu  noUi-e  né- 
rrologi<pic  Mnjitmarlre.  i  S.'iO,  iii-S°  .  I,f  >  f;alerie> 
de  Versailles  pussétient  de  Ihévenin  les  portraits 
de  Louis  XI  et  de  lean  Chapelain.      B.  db  L. 

TIlfiVHNOT  Mri.<:uisi;i)»;i  ir  ,  voyageur,  né  à 
Paris  vers  1G20,  eut  a  peine  achevé  ses  éludes 
qu'il  montra  un  désir  extrême  de  voir  les  paya 
étrangers;  il  lit  qu»'lqiie>  voyages,  mais  ses 
courses  ne  s'élendireiil  pas  au  delà  de  l  lîurope. 
Il  fut  ensuite  envoyé  par  le  gouvernement  à 
Gènes,  en  1645.  et  à  Rome,  cri  lO'ii.  Il  a>-si>.ta, 
par  ordre  du  roi,  en  lGo4,  au  conclave  où 
Aleiandre  MI  fut  élu.  De  retour  à  Paris,  il  se 
livra  entièrement  à  l'étude  et  aux  science.^.  Il 
prenait  plai>ir  à  réunir  des  livres  sur  toutes 
sortes  d'obji'ls  et  principalement  sur  la  (  liiloso- 
phie,  les  nialhémaliipies,  la  politi'pie  et  l'histoire, 
ii  cherchait  l'occasion  d'entreîeiiir  li  s  personnes 
qui  avaient  parcouru  les  pays  les  pUi>  éloignés  et 
t;Vh;iit  d'oldenir  d'ell<  >  dt's  relal)ons  »  t  «  es  mé- 
moires. Sa  connaissance  de  pluM*  >iis  liin;;ue-  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  ses  rapports  ^iver  les 
savants  et  les  voynRPiirs,  ?a  pl  ;re  lîc  y.iiv  U'  <l.  la 
bibliothèque  du  rui ,  a  laquelle  il  fui  noiniin- en 
1(>8&,  lui  donnèrent  de  grands  moven^  >K  vatis< 
faire  son  ?  ùf  pour  1rs  livres  rares,  surtout  pour 
ceu\  ipii  r.tiii  rni  iienl  la  géo;:nqihieet  Us  voyages. 
Ce  fut  clirz  lui  que  se  cotitiiiiièn  iU  le-  ;i->"iiib!éea 
i|ui  s'étaient  tenues  d'abord  cIm  z  Monlmor  et 
qui  ont  donné  iiaissaïue  a  1  Academi*'  de.^  sciences. 
Ses  infirmités  l'engagèrent,  en  1692,  i  quitter 
ses  fonctions;  il  mourut  la  même  année,  le 
29  octobre,  dans  sa  maison  d'issy.  près  Paris. 
Ou  a  de  lui  :  i'Helatiom  de  divers  totja  its  eurieux 
qui  n'ont  point  été  publiés  et  qu'on  a  traduits  ou 
tiré*  des  originaux  des  toyagturs  français,  rspa" 
gnoht  tdlemands,  portugais,  anglais,  hollandais, 
persans,  ambes  et  autres  Orientaux,  U  tout  enrichi 
de  figures  de  plantes  non  décrites,  d'anifnnur  inean- 
«  il'lurope  et  de  cartes  géographif/ue  ,  Paris. 
ir»G3-ltt7-i,  'i  parties  en  2  tomes  in-folio.  Camus 
nous  appri  iid  ijuc  Thévenot  avait  fait  réimprimer 
de  son  vivant  et  dans  le  format  in-folio  un  a*sez 
grand  no  i  bre  de  nouvelles  pièces,  qui  devaient 
composer  une  cinquième  partie.  C'était,  ajoute» 
t-il,  autant  de  cahiers  s^rés,  et  l'impressioo  de 
quelqaes-uaes  de  ces  pièces  n'a  jamais  été  acbe- 
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vée  00  bien  une  partie  des  feuilles  imprimées  a 
été  perdue.  Après  s«  mort,  on  publia,  sous  de 
nouveaux  frontispices,  portant  la  date  de  1696, 
les  quatre  premières  parties,  avpc  ce  qui  était 
destiné  à  former  la  cinquième.  Pour  compléter 
ks  ooitecfkms,  on  fot  obligé  de  réimprimer 
quelques  foiiillfs,  d<'s  rartos .  des  estampes  et 
même  de  faire  graver  de  nouveau  quelques-unes 
de  eelles'd;  mais  on  ne  fit  pas  m  recherches 
nécessaires  pour  ronrlro  romplrtos  âcux  relations 
dont  on  n'avait  ramassé  que  quelques  fragments. 
Dans  plusieurs  exemplaires,  les  cartes  géographi- 
qurs  sKtit  iiiiiirimét's  sur  du  papier  dont  le  verso 
porte  des  caractères  arabes.  De  Guignes  en  a  fait 
la  remarque  dans  son  £<mî  hiêtori^  $wr  bt  typo^ 

frêfikk  ùrintttte  et  grerque  de  Vimprimerie  royale. 
Ces  tables  étaient  probablement  un  travail  pré- 
paré par  Tfiévenot,  soit  pour  l'histoire  des  cables, 
dont  on  ;i  des  fragnu'iits  dans  la  cinquième  par- 
tie de  ses  recueils,  soit  pour  quelque  autre  texte, 
dont  il  avait  projeté  l'impression.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  la  colk-ction  do  Thévenot  est 
généralement  reconnu  :  elle  contient  beaucoup 
de  pièces  corteuses  et  recherchées.  On  trouve 
dans  l'ouvr.ip""  de  Camus  intitulé  Mémoire  lur  h 
toileelion  des  grand*  et  des  petits  royages  et  sur  Us 
toUeeiùm  de»  ro^ayn  tf«  Uekhitidtek  ThiMnvt, 
les  indications  iirci'ssaire^  pour  roniinîtro  les 
caractères  qui  distinguent  les  éditions  complètes, 
et  des  détails  bibliographiques  sur  les  différentes 
pièces  contenue?  dans  co  recueil  ;  nou^  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail,  nous  bornant  à  pré- 
senter quelques  considérations  sur  ces  morceaux. 
L'intention  de  Thévenot  était  de  donner  à  la 
France  les  voyages  de  Ilakiuyt  et  de  Purchas.  Il 
•nnoDoe  qu'il  en  ajoutera  à  ceux-là  plusieurs 
autres  non  nviins  curieux,  qui  n'ont  jamais  vu 
le  jour,  et  beaucoup  qui,  ajfant  été  publiés  en 
diverses  langues,  venaient  d'être  traduits  en 
français,  pour  enrichir  son  recueil.  Le  premier 
volume  contient  :  Relation  de*  Coiaque»,  avec  la 
tit  de  KmùhiiH,  tirée  d'un  manuscrit  (I  )  ; — Ma- 

l!vn  dfs  Tc.rlnrcf  PrcfOjiitr^  et  Xo(jn\cs ,  des  CÀr- 
eassitns,  Uinyrtlieus  et  Uéorgiens,  par  Jean  de 
Luea,  nUfitus  dt  tordn  dt  Sl'Domim^.  Ce 
nnsionnaire  avait  parcouru  les  pays  habités  par 
cet  peuples  :  ii  décrit  leurs  mœurs  avec  exacti- 
tude. Thévenot  a  joint  i  cette  relation  des  notes 

marginales  fournies  par  un  Polonais  qui  avait 
résidé  longtemps  dans  cette  contrée,  et  a  fait 
suivre  ce  morceau  d'un  extrait  tiré  des  Uémoiret 

de  Beauplnn  .  qu'il  nomme  Beauplet.]—  Relation 
de  la  Colchide  ou  Mingrelir,  par  le  P.  Lamberli, 

(Il  11  Wt  bien  «ingulier  que  Painu»  cl  liuct  n'aient  pas  dit  que 
Cettfl  relaUon  était  de  Pierre  Chevalier,  cunsciltrr  i  n  ,a  cour  des 
«idc*.  «)ni  Pavait  (ait  imprimer,  en  let^,  dau*  uii  ll«re  intitulé 
BiêMnéelm  gurrr»  Ht$  Caaqmtê  anUrê  la  avec  «m 

éiaemmt  ét  Itttt  origine,  payg,  mteur$,  yoawf  MiMal  et  rtiiçi», 
etim  atUr*  du  Tatiam  preenfitn.  dieraUrr  4tctan  daM  aa 
ntface.  qu'ayant  f.nt,  pendant  «e*  Toya«M»a  Ptologae,  «ancoatl 
ae  plusieurs  particulariié«  relatiri-s  aux  Co>n  lue».  un  curieus  lui 
«n  avait  clnnsndL-  un-  ca|  ic  .pu  av:ut  t-tr  instrée  daot  un  recueil, 
Mil  que ,  comme  U  a'étail  (iiiaé  dca  faute*  dana  i'imnfinliuii .  U 

It  poUtaii  at  aaama  vm  jfbm  d'anctltadt. 
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trad.  de  l'italien.  Les  mœurs  des  Mingrelim 
n'ont  pas  subi  de  changement  notable  depoii 
l'époque  du  voyage  du  P.  Lambert! .  qui  eut  lin 
en  IR^?.  —  Mémoire  sur  la  Géorgie,  par  Pielro 
délia  Valle,  en  italien  (roy.  VALLEi.  t'<^afi 
d'Antkoine  Jenkinson  pour  dècoutrir  le  chfwùn 
('nrinij  par  la  Turtarit.  Ce  n'est  qu'tin  oitrail  de» 
lettres  contenues  dans  le  recueil  d'iiakluyt  jof, 
Jsnkinson).  —  Extrait  du  royale  de»  Ucttaudêi» 
envoyés  ès  années  IG56  et  !fi57  rer*  l'empereur  dti 
Tartares,  trad.  du  manuscrit  hollandais; —  RtU' 
tion  de  la  prit»  de  Formate  tar  le*  Hollamdai»,  h 
5  juillet  1661.  Indépendamment  du  récit  delà 
conquête  de  celte  Ile  par  les  Chinois,  ce  morceas 
contient  la  description  de  Formose,  écrite  par  la 
Morinière ,  qui  l'avait  habitée  pendant  jin-s  dr^ 
\  cinq  ans.  —  Relation  de  la  cour  du  ilogol .  par  k 
I  eapiuAae  HawHa»,  extraite  de  Purchas  (ray.  Hi«> 
Ki>s'  ;  —  Mémoires  de  Thomas  lihoe,  ambassadev 
I  du  roi  d' Angleterre  auprès  dm  Mogol,  égalemesl 
I  tirés  de  Purchas  (rey.  Roi):  —  I^Mye  é'Bdmiri 
Terry  aux  Indes  orientales  [roy.  Tkrry]  ;  —  Fraf- 
I  ment»  du  tnoine  Cosma».  Le  premier  est  la  descrip 
I  tion  d'animaux  et  plantes  de  l'Inde,  le  second  h 

j  description  de  la  Taprobane  'roy.  rii~v,>.._ 
i  Tableau  de  la  situation  de  plusieurs  tiUet  de  Suit 
I  et  de  Vlnde,  tiré  d'Aboo'I  Peda  et  précédé  d'm 
avis  de  Tliévenof  sur  l'importance  du  traçai!  Ju 
j  prince  arabe  ;  —  Description  de*  antiquité*  dt  Pu- 
tépdi»,  traduite  de  l'an'^ais.  Cette  descriplioaa 
été  faite  par  des  témoins  oculaires.  —  CÊrtti» 
Bastora,  précédée  d'une  planche  gravée  eaaa- 
ciens  caractères  chaldéens  ;  —  Retatiam  de*  rvyn- 

fjir<  de  Co!ronda,  Tannnsery  ,  Pi'iju  ,  Arrrai  i! 
autres  Etats  situé*  sur  les  bord*  du  golfe  du  Bn- 

gale,  par  Méthold,  tirée  de  Purchas.  Hélbold 

vovapenit  d.ms  les  Indes  en  1619.  Il  a  vu  lois 
les  lieux  qu'il  décrit,  entre  autres  les  mines  de 
diamant  :  on  regrette  que  son  récit  soit  trop 

succinct.  —  Journal  de  Pierre  Il'ill.  Flani,t^ 
trait  de  Purchas  (roy.  Flous);  —  Rdatha  és 
royaume  de  Siam,  par  toett  Sdiulen,  traduite  ét 
hollandais  roy.  SciioltenI  ;  —  lîdaiinn  ou  Jour- 
nal du  togage  de  Bontekoe  aux  Inde»  oneutêlu 
{«ey.  Bontekoe)  ;  —  la  Terre  muiraU,  dkaateuH 
par  le  capitaine  Pelsart.  La  partie  la  plu;,  éten- 
due de  ce  morceau  est  la  relation  du  aia> 
frage  sur  la  côte  ouctt  de  la  Nouvelle-noi- 
lande,  que  l'on  trouve  daos  tOus  les  recueils  (k 
naufrages.  A  cette  pièce  est  jointe  la  Cmru  éilê 
Bfeuvette-Mottaude,  dressée  d'après  les  déesa- 
vertes  de  Tasrnan  'roy.  ce  nom);  —  Descripfim 
de*  Pyramide*  d'Egypte,  par  S.  Greate*  (Mf. 
Gbbavbs)  ;  —  R^atiom  de  Ntat  prêtent  du  <S«* 
merce  des  lîoUandai*  et  des  Portugais  dont  k* 
Indes  orientale*,  où  U*  places  qu'il*  tiemuMM^t 
marquées,  et  ke  Heux  oA  &»  trafiquent,  tradoît  II 
hollandais,  ainsi  que  le  Discours  sur  U  profit  ti 
sur  le»  axtmtage»  que  la  eempagnie  hoUassdai*»  dt* 
Me»  erMM«/ci  pourrait  tirer  dm  emmerre  de 
j  /«yen,  ri  riie  mmt  la  Uétrti  de  ir^lfMr  i  la 
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Chine,  par  ÎJonnrâ  Camps;  —  Remontranres  de 
Fran{Ots  PeUari  aux  directeurs  de  la  compagnie  des 
htiÊê  sMt  le  sujrt  du  commerce  en  ces  quartiers-là. 
Ce  mémoire,  daté  du  13  février  1027.  est  an- 
noncé comme  le  résultat  d'une  eipérience  de 
tepi  années  consécotives;  il  est  très-détaillé  et 
conlieiit  même  dos  renseignements  ppopraphi- 
queS  iixr  l'UindoUStan.  —  Routier  pour  la  nati- 
gathm  As  Inde»  onentatti,  atee  la  deicription  des 
i!(s  hassfs ,  entités  dei  ports  rt  hn<:^ri  ou  bancs, 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  aux  pilotes,  par 

Alfixo  da  Matta.  Ce  routier  était  le  meilleur  que 

l'on  coiiin'il  à  celle  époque;  il  est  accotnpaRné  de 
cartes,  par  Texeira.  —  Mémoire  du  voi/age  aux 
ilUkâ  «ritnlale»  du  général  Beaulieu  (coy.  Bbau- 
i.lKi";;  —  Rrlntion  des  iles  Philippines  ,  pur  l'ami- 
rauté don  Uieronimo  da  Bantelos  y  Carrillo;  — 
JMMârt  tut  If  emsuent  dn  iUê  Philippines,  par 
i^on  Juan  Cran  y  Monfahou ,  proriircur  ijnn'ml  de 
ces  ilts.  Ce  sont  des  pièces  adrei>sées  au  roi  sur 
rélat  de  ces  tles  et  sar  les  moyens  de  Tamélio* 

rer.  —  Belation  des  îles  Philippine  ,  fuitr  par  un 
rttigieux  fHi  y  a  demeuré  dix-huit  ans; —  Helatio» 
de  h  «rmNfff  Ifo  de  Xittdamm,  tirée  d'une  relation 
espriïtiolo  impriiiu'v  à  Mexico,  en  1038;  —  Hela- 
tion  de  l'empire  du  Japon,  comprise  dans  lt$  expo- 
sés pse  Frustfoi»  Carm Jil  a»  mw  PkitS/^  Lucas, 
traduite  du  holliuidiiis.  Caron.  morontent  des 
additions  que  le  Hollandais  Uagenaer  y  avait 
fiitei,  envoya  sa  relation  i  Thévenot,  après 
l'avoir  revue  et  augnionft'e  'roi/  C\RnN  ,  Hèrit 
dt  la  persécution  des  chrétiens  au  Japon,  par  Heyr 

iS^ètrt,  trad.  du  holiandais.  Charlevois  la  re- 

|irdp  roinnie  impartiale.  —  Relation  de  ta  dêcou 
tirte  d'tso  au  nord  du  Japon,  traduite  du  hol- 
tendais.  Elle  est  très-courte  ;  c'est  le  récit  de  la 

campagnt*  des  navires  tr  Ca^tricnm  et  le  Hrrsf.rs 
in^.  V  an  Vries]  ;  —  Rriète  relation  de  la  Chine, 
p»r  U  P.  Michel  Boym.  L'auteur  était  un  jésuite 
iclonni^,  iii\oyé  par  l'empercur  de  la  Chine 
comme  aoiiiassàdeur  à  Rome,  en  1652.  —  Flora 
Sàuusn,  m  Traité  dtê  flmur»,  dee  fnnU,  des 
ptanlet  et  des  animaux  particuliers  à  la  Chine,  par 
la  même  (roy.  iiovn);  —  Route  du  toyage  des 
Heilbndai»  à  Pékin  ;  —  Voyage  de»  anAoêsaiemrt 
f(i  rom/"it/iiir  hollandaise  des  Indes  orientales 
mtoyfj,  eu  ton  l(ju(>,«n  la  Chine,  vers  l'empereur 
4u  Tartareê,  fut  en  estmainlenimt  h  maître.  C'est 
un  extrait  df  la  rolation  de  Niculiof,  La  traduc- 
tion de  ïhéveiiot  est  préférée  à  celle  de  Char- 
pentier ;  elle  est  ornée  de  figures  voy.  Nibvhof). 

—  Description  géographique  de  l'empire  de  la 
Chine,  par  h  P.  Haitin  Alartiniu*.  Elle  est  tra- 
duite aun  livre  ébinois;  c'était  l'ourrage  le  plus 
cnnplet  que  I  on  ei^t  sur  la  Cbine  avant  celui  du 
P.  Dnbalde  (toy,  MAanN^.  —  Re^^t  que  Us 
tàtteUsm  de  tu  compagnie  ht^taneunee  de»  Me» 
trieiUates  ont  fait  à  leurs  HauUs  Puitsances  tOU- 
duinl  télat  des  affaires  dans  Us  Indes,  C'est  une 
pièce  authentique,  lue  en  16S4,  dans  l'auemblée 
dn  Blalc-Généraoï.  —  L'/arfim*  «a  Permit  w 


I  naturel  det  Indiens  présentés  au  rot  f  Espagne  par 
don  Juan  de  Palafox.  Ce  vertueux  évéque  plaide, 
dans  cette  requête ,  la  cause  des  Indiens  oppri- 
més; il  l'adressa  à  son  retour  df  rAtnrTi(]iif> ,  on 
1649  ipoy.  Palapox).  —  Relations  et  Voyajes  du 

siestr  dais»  Ui  rivière  de  ta  Mata,  et  de  tà 

par  terre  au  Pérou  ,  et  des  ohfn  rations  qu'il  y  • 
^  'aites.  Dans  un  frontispice  particulier,  1  auteur 
est  nommé  Acarate  :  il  était  Français  et  alla ,  en 
107.-;,  de  Riii  iiits-Ayros  au  Pérou.  II  d(in!!,'i  des 
détails  sur  Us  mines  du  Putusi  et  sur  les  missions 
des  jésuites  au  Paraguay.  —  Voyage  à  la  Chine 
des  PP.  I.  Grueber  et  d  Orrille,  fait  avant  !()(!.". 
D'Orville  mourut  en  route.  Grueber,  arrivé  à 
Rome  le  30  janvier,  eut  avec  quelques  savants 
dos  onfrolioiis  dont  Thévenol  a  publié  les  résul- 
tats en  français.  On  y  trouve  des  renseignements 
curieux  sur  le  Thibet.  —  Situtrmm  teienHa  peU' 

tico-na!ur>ilis  sire  scientirr  sinircr  lilif  iiiltr  Con- 

fueii  librus  secundus.  C'est  la  traduction  du  P.  lu- 
tocerla,  publiée  d'abord  à  Goa  («oy.  Intocbrta); 
elle  est  suivie  de  la  vie  do  Confucius,  en  fran- 
çais. —  Histoire  de  la  haute  Ethiopie,  écrite  sur 
U»  lieux  par  le  P.  ilanoel  d'Ahmia ,  extraite  et 
traduite  dt  la  copie  portugaise  du  P.  Tellrz  roij. 
ALMbtxiAj.  Le  livre  de  ïeilez  étant  furt  rare,  les 
estraits  que  Thévenot  en  a  publiés  sont  précieui  ; 
les  remarques  qu'il  y  a  jointes  se  rapportent 
:  aussi  aux  morceaux  suivants  :  —  Rrlaiion  dm 
I  P.  hrmmn»  Mo  de  Feutre  de»  Abyssins,  de» 

sourres  du  \'{' ,  il'-  fa  licorne,  elC.  iroij .  l.oit  >  ;  — 
^  Urcouterte  de  queltjues  pays  qui  sont  entre  l'empire 
I  d9»  Ahysnns  et  Im  eoste  de  .ttetinde.  C'est  la  rela* 

tion  du  voyage  du  P.  Antonio  Fernandez,  en 
'  1613  et  1614  [voy.  Fernanoez;,  traduite  par 
'  Thévenot.  —  IMatiois  du  ooffeige  éht  Sayd  ou  de  là 

Tfirhaii'te  ,  fait  en  IfiO'^,  par  les  PP.  Protais  et 
I  Charles  François  d'Orléans,  capucins  missionnaire». 
i  Elle  est  très-succincte  et  peu  instructive.  —  tfis- 

toire  de  l'empire  mexicain,  représentée  par  figures. 

Ces  figures,  au  nombre  de  soixante  truis,  et  leur 

explication  sont  tirées  de  Purchas.— -HciAfibii  dm 

Mexique  et  de  la  Xourelle  -  Espagne ,  par  Thomas 
Cage.  C'est  un  extrait  des  voyages  de  cet  irlan- 
!  dais  (voy.  Gaob).  —  Voyage  d'AM  Tatmttn,  Vom 
lO'ii  roj.  l'arlirle  do  oo  na vii^atourj ;  —  Iminic- 
lion  des  vents  qui  se  rencontrent  et  régnent  plus 
fréquemment  entre  le»  Pay»-Ba»  et  Vile  de  Java. 
Ce  morceau  suppose  des  cartrs  miriii  i]i  -  Thé- 
venot n'a  point  publiées.  —  /imbasiadt  lie  Schah- 
Bokktjtl»  de  TamitrlaM,  et  d'autre»  prince»,  se» 
roiiins,  à  l'empereur  du  h'attay,  en  1\!1',  Ir.idnit 
du  persan  ^1  ;  ;  —  Relatio  abUgationi^  quom  Ca- 
tarea  Ifa/rdat  ad  Catlaifeueem  dkamum  bogdi  de»' 
tinarit,  .  Quoi(|iie  succincte,  elle  est  intéres- 
sante. —  Synopsis  chronologiea  monarchiee  Sinict» 
ofr  aano  post  dUuoium  175  «sf  «t  od  anuum  Chritti 

(D  Ceï  ambM<ad«i  de  Scbah-Rokb  Miit  extraites  ei  traduitM 

de  rhi-torkn  prr»«n  âbd  «-f-reiiak.  Ce»t  d"a|'H'-a  in  irudurtion 
Ft'liriLiirf ,  cl  restée  ii  anu  cnte,  de  GallanJ  if  y.  rr  r.^rn  .ue 
L«ngli*a  publié,  ommcaon  propra  ouvrage,  *c«  AmtasiaJtê 
,  rée^refuest  «te,  Nwhoi*  lapa*  («qr-  Laaotii]*  A— *. 
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ICGG.  La  prr niii're  parlio  osl  cxtrailc  de  Martini.  ' 
la  seconde  d'un  manuscrit  persan  :  malgré  l'in- 
dfeation  da  titre,  elle  ne  Ta  que  ju^ipi'en  f  4tS.  I 

—  VAsif  de  Barroi,  ou  V Histoire  des  mv/urlr^  tirs 
Portugais  aux  Indes  orienlales.  Ce  n'est  qu'un  ex- 
Irail  forlsomimiredo  in^nd  ouvrage  de  Barros.— 

Pelation  des  rhi  ciirnit  df  St  Jraii.  par  le  P.  Ignare 
de  Jésus,  carme  dtchaux  [wy.  Iu.naci:  i»e  Jlsis;; 
»  Vo^aff  dt  la  Tereirt,  par  le  commandeur  de 
Cknstp.  Il  n'y  e«t  question  que  d'une  expédition 
militaire  roi/.  Charte).  —  Etementa  linguœ  tarta- 
ricœ  (11.  Celle  grammaire  est  incomplète  et  ne  i 
présente  qu'un  polit  nombre  de  carai  iéres.  — 
DescuhrimimtO  de  lus  iflis  de  Salomon.  C.Q  ne  sont 
^e  des  fragments;  il  l  A  assez  rare  de  le-  trou- 
ver entiers  dans  la  colleL-tion  de  Tli('\enot,  de 
même  que  le  morceau  suivant  ;  —  Appendix  ad 
Historiam  M-  yolum  et  autres  fraffnK'nl-.  ;elatif<  à 
l'histoire  orientale.  Ces  indications  sufllsent  pour  | 
faire  juger  de  l'importance  du  recueil  de  Théve- 
nt't ,  qijj  vA  le  tn.^i^it'■^u•  (]u'un  Franeais  ail  pu- 
blié. Nuus  avions  auparavant  celui  >ie  Temporal  j 
(Lyon.  Iî{i56î  et  celai  de  Bergeron  [Paris,  !63l).  * 
Le  pn m  .  r  avnit  emprunté  presijue  tout  à  Ra- 
musio;  Tbévenot  donne  plusieurs  pièces  origi* 
sales.  1*  AwkmV  de  vot/afes,  Paris,  1681,  in-8*. 

C.o  pelit  Vf»|tiir<>  contient  ;  Dfrourn  tr  dam  {'Amé- 
rique iipttntriunale ,  par  le  P.  Marquette,  avec 
une  caite.  Ce  jé>uite  ili'couvrit  le  3llîssl>sipi  l'roy. 
^Iarc'I  I  TTi }.  —  Carte  de  la  terre  de  lehner.  CA'iXe 
tejre  e-l  au  sud  de  la  Noiivelle-Zernlile.  —  Am~ 
bauade  des  JUoseOVitei  à  Pékin  et  dérourrrirs  d'S 
p/itjs  qui  sont  entre  la  Moscovie  et  in  Cliim  .c 
IG.*J3  a  .  liiile  (  choua  parce  que  I  .iiiilia^^a- 
deur  ne  voulut  pas  faire  les  saluts  d'u>a?e.  Un 
des  ni'il.fs  qui  font  rechercher  ce  petit  voîufiie 
est  qu'il  porte  l'état  de  tonteâ  les  pièces  rou\- 
pri  t  >  il;iiis  les  quatre  parties  in-folio,  mais  pu- 
bliées avant  IGël.  Malgré  son  titre,  il  renferme 
des  pf^s  qui  ne  sont  pas  des  voyaees  ;  ce  sont  : 

^ar    '  .  lèiiiniiir  dr  uirmii,  df  pir-uilie  linuteur,  de  ' 
mei^uir  unirenelle  et  autres  probletius  qui  tertent  , 
de  supplément  è  l'art  de  la  nariyirthn ,  avec  une 
f'i;tjr(         imuu'.iu  niveau;  —  Hi  iniir  nainrtHe 
ùf  itplunure,  a\ec  ligures.  —  Huloiie  natmelie 
dm  eaneelluf  ou  Bernard  thermite.  Celte  pièce 
n'est  |ia^  iinliqu<''e  dans  le  cafnli)f;tu'  «pji  est  eo 
tète  du  \oliJiue  Hidin  oti  trouve  dans  quelques  . 
exemptwires  le  Cnbinet  de  M,  Swmmrdim,  doc- 
teur m  médecine.  3°  De  l'art  de  nnger,  pjris.  1 693, 
in  8%  avec  figures;  réimprimé  en  1781 ,  in-8»,  , 
et  augmentée  d'une  Dissertation  sur  les  haine 
oritntatis,  par  P.  de  L.  C.  aa  P.  Tln-venot  a 
lieaucoup  profdé  pour  cet  ouvrage  de  ÏArs  na~  , 
tandi,  par  Digby,  Londres,  1887.  On  a  le  Céda-  | 

tl;  CetouTugp  imprimé  ».  i  arémtnl.  Pari».  16S2,  in-fol.,  [ 
mal  A  |>ro|H«  attribué  «u  «ojracwr  J«wi  Th^trvaot,  MTeii  d«  ' 
Mplrliiwilt.'ch.  sur  le  calalonc  manoicrit  daa  ti*rn  impriméi  da 
la  bil«ti.iili.M|iic  de  Pari».  L'riiveloppe  de  «rte  brochure  porto 
l'I-  iiiciit  le  nom  de  Thertnot  «ril  k  la  main  MBr  préBomt,  ca 
oui  MU»  aemMc  iodiquer  (culemcnl  qua  la  Um  appartenait  à 
lraadawaiiiMTwliM]r.ltettdamiTut).  A*-v. 


THfi 

lojue  i$  la  hiUhMftm  éo  TUantol,  Paris.  16^91, 

in-J2.   Ë — s. 

THÈVENOT  (Jba»  i>r),  voyagenr  et  neveu  du 

pri'Ti'iIeiif ,  né  à  Paris  le  fi  juin  1033,  reçut  une 
éducation  soignée.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  succès  au  eolfé^  dé  Navarre,  il  s'était 
adonné  aux  exercices  du  corps.  lîinitnf  la  lecture 
des  voyages  lui  inspira  le  dt'^ir  d  en  entrepreuflre. 
Po^esseur  d'une  fortune  considéralile ,  par  la 
mort  de  son  ptVe,  il  put  se  livrer  à  sn  pn>.>i^n 
sans  aucune  des  vues  mercantiles  qu'avaient  eues 
Taveniier  et  d'autres.  Il  partit,  en  10j2,  pour 
parcourir  !'Iùirf>[)e,  et  visita  su'^ces^ivement  l'An- 
Kleterre,  la  lloll.uide,  r.\lleniaî,'ne  et  l  ifidie.  Sa 
ciiti  i>ité  étant  plus  aifruilloniii>e  que  satisfaite 
p.ir  la  vue  de  oes  difTércnts  pays,  il  hésitait  sur 
le  (  lioix  des  régions  où  il  devait  porter  ses  pas, 
lon>que  le  hasard  lui  fit  connaître  l'orientaliste 
d'IIerbelot  :  ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  Malte  ; 
mats  le  savant  n'ayant  pu  partir  assez  tôt,  Thé- 
veiiot  (|iiitta  Home  le  31  mai  t().'i"),  et  le  2  juin, 
s'étant  embarqué  à  Ci vita-Vccchia,  il  al>urda  suc- 
cessivement en  Sicile  et  à  Malte.  Au  bout  de  cinq 
mois,  il  fit  voile  pour  C  irivt  nitiiiople.  F.e  30  an  fit 
l(îoG,  il  partit  pour  l'Anatolie,  dont  il  visita  les 
principales  places,  et  s'embarqua  ensuite  pour 
i'i;ry[)le.  Aprî'S  une  lonjrue  navigation,  laquelle 
ordinairement  se  fait  en  sept  jours,  la  saïque  qui 
le  portait  arriva  de  Chio  à  Aleiandrie,  d'tKl  Thè- 
vrriiil  passa  h  Rosette;  puis,  remontant  le  Nil, 
il  prit  terre  a  Roulac.  |.e><  détails  qu  il  donne  sur 
l'EgypIesont  en  frcncTnl  ;issez  vrais;  nous  aT€l^ 
lirons  seulement  (juc  la  planche  du  Mekkias,  OU 
nilonièlre,  qui  ^-o  lrou\e  dans  son  vo'<  rî'-o.  est 
tout  à  faitfauli  li  m-  manqua  pas  d  :d)er  vi$i> 
ter  les  pyramides,  (.lut  lipu-  fcmji^  après,  il  snisit 
l'occnsion  d'une  caravane  junir  Sii«  z.  et  nihi  -.oir 
la  mer  Rouge  et  les  monument>  hihliques  (pii  se 
trouvent  dans  cette  contrée.  Sétant  emharqué 
pour  retourner  en  Egypte,  il  fut  alta(|ué  et  dé- 
pouillé par  des  pirates  aralies,  et,  ce  qui  était 

Îilus  fâclicux,  par  des  Maltais.  Acveiiu  au  Caire. 
I  y  fît  de  nouvelles  observations,  et  sa  relation 
renferme  en  cet  endroit  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  le  Nil  et  sur  plusieurs  autre:»  curiosités 
de  l'Egypte.  Il  p,iraft  que  la  fotigue  et  les  dan- 
gers de  I  :  i>  \'i\,i-(>s  le  (itriil  soni-er  à  reve- 
nir dans  sa  oatrie.  Ayant  pris  passage  sur  au 
vaisseau  anglais,  il  remcha  à  Tunis  et  visita  lei 
ruines  de  C  irtlnire.  Il  fut  ensuite  témoin,  a<  teur 
et  presque  victime  d'un  combat  sanglant  que 
trois  corsaires  espagnols  livrèrent  an  vaisseau 
anglais  sur  It^nel  i!  se  trouvait,  et  qm"  entra 
triomphant  dans  le  port  de  i.ivourne.  Thévenot 
parcourut  encore  une  fois  I  It  dîe  et  n  vint  en 
France,  ofi  ses  amis  et  -^a  famdle,  enchantés  de 
le  revoir,  se  llattaient  qu'un  voyage  de  sept  ans 
aurait  calmé  son  ardeur.  Mais  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  n'étaient  pour  lui  qu'un  at- 
trait de  plus  pour  en  acquérir  de  nouvelles ,  et 
dans  le  moment  même  où  oa  le  félicilait  d'avoir 
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siliiori  vu  phiMOurs  coiilrécs  de  l'Orii'iit,  il  rc-  ' 
greltait  vivciueiit  du  n'en  avoir  pas  viiiitc  davaii-  { 
lige.  Ayant  secrètement  mis  ordre  à  ses  aiïaires,  \ 
il         Paris  le  l('>  octobre  Il  s  cf.iif  de- 

puis (juatre  ans  livré  aux  étude»  qui  peuvent  être  i 
nlîiesian  voyageur.  Lorsque  sa  famille  le  croyait  I 
en  B'jurgog'iie,  il  était  ih'-p  à  Marseille,  où  il  s'em- 
barqua le  2ï  Janvier  lOGi.  Ou  n'arriva  que  le 
14  février  devant  Alexandrie;  fl  en  partit  bien- 
tôt pniir  Si  ïilf.  Hamas,  Alep ,  Mossoul  furent 
sccce^siuinent  le  but  de  ses  excursions.  Il  des- 
cendit le  Tigre  jusqu'à  Bagdad ,  entra  en  Perse  I 
parla  roiile  (ril.MiKitlafi.  Apres  un  •-l'jour  de  cinq 
mois  à  liiâpaliau,  il  dirigea  i>a  route  \  ers  licnder- 
Alnssi,  espérant  s'embarquer  pour  les  Indes;  ; 
ninN,  V(i\aiil  {jue  cela  était  impossible,  il  rc\iiit 
sur  ses  pas  et  visita  les  antiquité:»  de  bcliiraz  et  , 
e^deTrhelilminar.  Il  sermdit  ensuite  ft  Ben-  I 
dor-Rik,  port  sur  le  golfe,  d'où  il  put  passer  à 
liassora.  Il  y  trouva  un  vaisseau  anglais  qui  le 
conduisit  à  Surate,  où  il  débarqua  au  commen- 
ctinenl  de  nîTiO.  Il  ne  l\rih  pas  à  parcourir  le 
Guzeratc  et  vit  Aniedabad  et  Caïubaye.  Plus  tard 
il  traversa  la  péninsule  de  Surate  A  Masolipatan, 
(■f|)assa  parBrampour,  Aurensabad  et  Golcoridc; 
ilucoéjjUgea  pas,  étant  à  Aurengabad,  d  aller 
TNiter  les  bmeuses  pagodes  d'Blora.  Il  revint  A 
Sonde  Ters  la  fia  de  Vannée.  L'u  TiMier  IG67,  il 
s'emlMirqpia  pour  Bender-Abassi  et  revit  Scbiraz 
et  llispahan.  Il  comptait  retourner  en  Europe  , 
pr  l'Arménie  et  l'Asie  Mineure,  niais  ses  longues 
ntigues  avaient  altéré  sa  santé.  Eu  partant  de  ' 
Corn,  il  était  déjà  malade  ;  cependant  il  continua 
'11' <!rrriri'  >a  roiit*- juscju'au  bourg  de  Far>ank  ; 
Its  douleurs  qu'd  ressentait  l'obligèrent  de  quit- 
ter la  plume  dans  ce  lieu.  Néanmoins  H  avança 
cnrore  trente  lieues  au  delà  jusqu'à  Miana,  petite 
ville  éloignée  d'une  égale  distance  de  Tauris.  Ce 
ftrt  là  qu'il  expira  le  Î8  novembre  1667.  On  a 

i!t' Tlié\  enot  ;  1"  Vuijaijr  au  I.i  ranI,  contenant  tl'i- 
TtruM  fariicularilès  de  l'Archipel,  CoMlantiuople , 
Ttmiointe.  Egypte,  êei  Pfrwmidei ,  mome»,  de*  I 

>'fvrts  d'hiill',  tir  ta  Mrrfjtir ,  cfc,  Paris,  IfiOl; 
ilid.,  IGti.i.  in-l",  lig.  â'  Suite  du  màtic  royage, 
«î,  après  plusieun  remarque»  de  t Eyyptc ,  Syrie, 
M  iopotiiiiiie,  lie  l'Euphrate  et  du  Ti<ji  t ,  il  est  traité 
d<  la  Perte,  in-4",  lig.  ;  3»  Voyaye  contenant  la  re- 
faffra  de  VHindoHUeM,  dit  nomemtr  itoyole  et  dee  | 
nulrrs  peuplrs  rt  pay$  de»  Indes,  ibid.,  lOSl,  in-i*,  î 

lig.  11  fit  iniprinuT  lui-même  sa  première  rcla- 
l»n.  Ce  n*est  qu'après  sa  mort  qu'un  sieur  de  \ 
luisamlrc,  son  ami,  et  rorientalistc  François 
Petis  (roy.  ce  nom}  ont  publié  le  reste  de  ses  nié-  ! 
moires.  Ces  «Kverses  relations  fùrent  réunies  | 
"US  le  titre  de  Voyage»  de  M.  Tlitrenot ,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique»  ibid.,  1689,  | 
5  vol.  lti-13,  fjg.  ;  Amsterdam,  1705,  S  vol. 
in-12.  fig  ;  ibid.,  172.*;  et  1727.  La  fréquente  I 
réiinpression  de  ces  voyages  prouve  qu'ils  avaient  I 
été  bvoniMemait  «oeueiUis;  ils  forent  ausd  tra-  i 
duttsea  hoUandals,  Amsteidam,  1081*  in-4%  et  | 
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en  allemand,  1693,  3  vol.  in-4*,  fifj.  Ils  méri- 
taient ce  grand  succès  :  ils  sont  exacts;  leur 
lecture  est  amusante;  ils  renrcrraent  une  foule 
de  détails  curieux  et  in^frurfif- .  aiijnurd'fiui 
même  que  les  pays  parcourus  par  liiévenut  ont 
été  visités  par  un  d  grand  nomVre  d'Européens. 
Ce  voNa^reur  avait  une  grande  f.it  ilid'  jx.ur  li-.s 
langues  ;  il  possédait  à  fond  le  turc,  l  arube  et  le 
persan,  ce  qui  lui  permettait  de  bien  observer 
les  p'  iipics  chez  lesquels  il  m>  Ir-uvait;  il  était 
de  plus  fort  instruit  dan:>  les  sciences.  L  éditeur 
de  ses  deux  derniers  voyages,  auquel  il  les  avait 
léf;ués  par  nid  tolanicnf  pour  (pi  il  le-  revit, 
as  ait  entre  le»  mains  un  ouvrage  considérable 
composé  par  Tbévcnot  dans  les  Indes  ;  c'était  un 
herbier  de  rette  contrée,  avec  la  desi  riptinn  de 
cbaaue  plante.  Tavernier,  Ûaulier  de»  Laudes 
rendent  nommage  au  savoir  et  aux  bonnes  qua- 
lités de  Tliévenot.  «  Sa  mort,  dit  Onm-  (iin>  ses 
«  Fragments  historique»  sur  l'empire  moyol,  fut 
«  une  grande  perte  pour  les  sctences  géogra- 

«  pliiques.  Ailr  nne  relation  de  l'iiule  ne  >  i.ntient 
a  autant  de  faits  curieux,  recueillie  en  si  peu  de 
V  temps  et  renfermés  dans  moins  de  phrases.  » 
TIk'mciihI  donne  des  détails  lii>forifiues  lrc>-inté- 
ressants.  Il  a  le  premier  parlé  du  fameux  Séwagi 
et  des  Paria.  Stuck,  dans  son  catalogue  des 
vo)  aires,  a  confondu  les  ouvrages  de  Jean  Tlié- 
venot avec  ceux  de  son  oncle  Melchisédedi.  On 
a  dit  que  ce  >  oyageur  fut  le  premier  qui  apporta 
le  café  en  Franc  e.  .V— t  et  li— ;s. 

TilÉVENOr  (.Macloire),  instituteur,  né,  en 
1746,  à  Dam|)ierrc,  près  d'Arcis-sur-Aube,  où 
son  père  était  maître  d'école,  fut  fopf.  parle 
défaut  de  fortune,  de  songer  de  bonne  iieure  à 
s'assurer  des  moyens  d'existence.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  premières  étude.-.,  il  ouvrit  à  Ilrinon 
un  pensionnat  qui,  peu  de  temps  aprè»,  comp- 
tait un  assez  grand  nombre  d'élèves.  Les  succès 
iju'il  n'a\ait  p  is  ce>>é  d'obtenir  dans  l'cnvcii-'îic- 
ment  l'cncouragcrenl  à  transporter  son  pen>ion- 
nat  à  Troyes,  en  1780.  Telle  était  l'estime  dont 
il  jouissait  dans  cette  ^ilI^•.  son  ôlaMisse- 
meni  ne  fut  pas  fermé,  même  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  révolution,  quoi(|u'il  n'en  eût 
pas  eml»rassé  les  principes.  Lors  de  la  réorganî» 
sation  de  l'Université,  sous  Foutanes,  Tliévenot 
fut  nommé  régent  de  quatrième  au  collège  de 
Troyes,  où  il  avait  reçu  le  bienfait  de  rin>truc- 
tion.  Ses  amis  voulaient  lui  procurer  une  place 
su|)érieure  ;  mais  fl  refusa  de  quitter  cette  mo- 
de>te  chaire,  prétendant  que  c'était  la  -nile  «|u'il 
pùt  remplir  d'une  manière  ulik*.  Il  mourut  à 
Troyes,  le  19  février  I8tl ,  à  l'âge  de  75  ans, 
dont  il  avait  pa.ssé  plus  de  cinquante  dans  l'en- 
seignement. Ou  a  de  lui,  outre  quelques  Lettres 
et  des  Dissertations,  la  plupart  grammaticales, 
dans  le  journal  de  .sa  province  :  1°  Cours  dr  sep- 
tièmct  Troyes,  sans  dote,  ia-12,  réimprimé  à  la 
fin  de  l'ouvrage  suîraot;  S*  BUaunt*  des  laugua 
huùu  et  froHsaist,  en  UUàutde  Uèmentmre  jmw 
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tfprtmJre  la  langue  latine,  précédée  des  premières 
notions  de  la  lanyue  française,  ibid.,  1783,  in-lâ; 
ouvrage  oliiuablf,  vl  (jue  les  institulours  pour- 
raient encore  lire  avec  fruit.  3*  Principes  de  yram- 
maire  fran faite,  ibid.,  lUOi,  iD-12.  Ce  volume 
contient  un  des  premiers  exercices  de  earographie, 
idée  adopté»'  t  l  |n  rf<  <  linmiiM'  i!('|iuis  |»;ir  ilifFé- 
reiils  grammairien!),  et  uutamiaenl  par  Al.  Uoin- 
Tillicrs.  4*  Queatiinu  tur  les  principes  généraux  dt 
la  Innijiir  fniiiniise,  ibid.,  iii  S"  di-  '|S  pages; 
5*  édit.,  eu  ItilO  ;  li'  Anthologia poetica  laliua,  Pa- 
ris, 1811,  S  Tol.  iii-8*;  compilation  utile  et  faite 

arer  >oiti  Tliévfiidt  il  lai>>r  utic  Aiilholiujie  liixlo- 
rique  et  morale,  qu'il  se  proposait  de  livrer  a  I  im- 
pression. Il  c»t  l'éditeur  de  la  traduction  anonyme, 
fil  MT-.  latins,  (lu  l'in;rt  ilt-  (îressef,  avor  le 
texte  en  regard,  suivie  «le  la  traduction  en  vers 
français  de  la  Paraphrase,  en  vers  latins,  du 
Psaiivii  S  parTliéod.  de  IJèze,  in-8'  de  iO  passes. 
Ci  l  iipU'i  ule  a  été  tiré  à  très- petit  nombre,  l'atris- 
Dfliicuil  a  publié  l'élo^^'e  (!>•  cet  iiislitnteiir.  sous 
ce  litre  :  Hommogt  à  la  mémoire  de  II.  Mmjloire 
Tkérenol,  in-8».  W — s. 

TlIÉVIïNOT  (CoPLO.v  dk),  ancien  membre  de 
TAcadéinie  des  sciences  et  de  l'Institut,  c^t  con- 
sidéré comme  le  créateur  en  France  de  l'art  ta- 
cli\;<rapliit]ue  ou  sténo^'rapliique.  Il  naquit  en 
Gasicogne  veni  1740,  et  lit  ses  premières  études 
i  Toulouse,  puis  à  Bordeaox.  Dés  Vàf^  de  onze 
ans,  il  se  lldtta  d'avoir  rclronvé  lo  m  i  r<  t  d'un 
art  trùs-cuanu  dans  l'antiquité,  et  dont  .\éno- 
plion  s'était  servi  pour  recueillir  les  leçons  de 
Sorrate,  et  Timii  relies  (rEniiills.  iN  l'Iiil.ikiiis 
et  de  beaucoup  d  autres  pour  les  di>cours  des 
orateurs  de  Rome,  mais  qui,  par  la  multiplicité 
des  >i!:iies,  o%i;;eait  de  longues  études,  une  mé- 
moire prtnJigieuse,  et  n'avait  pu  faire  de  grands 
)ri>j;iv>.  Toutes  ces  dillicultés  semblaient  même 
avoir  cfindamiié  à  un  éternel  oubli,  quanti  Cou- 
on  o>a  entreprendre  de  le  réhabiliter.  Il  avait 
déjà  fait  connaître  plusieurs  essais,  lorsqu'on 
1767  ii  lut  à  l'Académie  des  srienres  un  discours 
très-remarquable  sur  un  moyen  méranique  de  per- 
fectionner l'art  d'écrire,  qui  fut  imprimé  dans  la 
même  année  in-4*,  et  suivi,  l'année  d'ensuite, 
d'une  autre  publication  intitulée  VArt  d'écrire 
réduit  à  parallélogrammes  rectangles  et  non  rec- 
tangles, 1768,  itt-8*.  Ces  essais  lui  firent  une 
sorte  de  réputation:  le  lycée  de  Bordeaux,  où  il 
était  plus  particulièrement  connu,  lui  fit  faire 
sou  busle  où  l'on  plaça  ces  deux  vers  . 

C'Mt  lui  qui  d«  no*  jeun  •  trouvé  l'wt  »ab<ilM 
Du  puiadit  to  parafa  uialtM  qu*M  l'aspiian. 

Coulon  de  Thévenot  publia  encore  dans  la  même 

année  :  Tnlilcau  tachtj graphique ,  ou  Miii/rii  d'ap- 
praidrc  de  soi-même  à  écrire  aussi  vile  ^ue  ta  pa~ 
rôle,  vol  in-8»;  2*  édition,  Toulouse,  1783; 
puis  :  Tachijijraphie  fondée  sur  les  principes  du 
langage,  de  la  grammaire  et  de  lagùmétrie,  uu- 

mtn  qui  a  ea  riiigt  éditioiii,  et  d^  nndemoi- 
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selle  Coulon  a  publié  la  dernière  en  1827,  in-i», 
avec  trois  planches.  On  doit  penser  que  l'on 
d'écrire  mstt  rite  que  la  parole  ainsi  penectkiué 
dut  acquérir  beaucoup  d'iinp  irfan'  i»  par  la  ré- 
volution ,  et  surtout  par  rétablissement  du  sys- 
tème parlementaire.  Coulon  s'en  flatta  d'abord. 
Il  s'en  déclara  donc,  dés  le  commencenienl .  un 
des  plus  zélés  propagateurs;  et  on  le  vit  daus 
toutes  les  assemblées,  principalement  dans  celle 
des  jacobins .  dont  il  recueillait  les  séaiiet»s  qu'il 
vendait  a  plusieurs  journaux.  Ne  se  bornant 
point  à  cette  industrie,  il  parcourait  les  lieux  pu- 
blics, s'arrélant  derrière  cliaqiio  sr  inpe.  uh 
i  crayon  à  la  main.  Il  linit  même  par  se  mettre 
I  aux  gages  de  plusieurs  partis,  et  notamment  du 
général  de  la  garde  nationale,  I,afa\elle,  à  ijui 
il  lai>ait  de.-»  rapports  quotidi<  iis  sur  tout  ce  qu  il 
entendait.  Mais  il  éprou>a  lii<  nf M  dans  ce  mé- 
;  tier  une  grande  contrariété,  ce  fut  d'être  atli  ial 
d'une  surdité  presque  complète.  Alors ,  ne  pou- 
vant plus  fréquenter  les  assemblées  ni  parcourir 
;  les  places  publiques,  il  se  borna  à  faire  des  élèves 
'  et  donna  des  leçons  chez  lui  avec  l'assistance  de 
sa  fdle,  à  qui  il  avait  appris  son  art  et  qui  1  cîi- 
•  seignait  avec  beaucoup  d'inteliigeoce.  il  conti- 
nuait dans  le  même  temps  à  frarailfer  pour 
Lafayi  Ile  et  à  lui  rendre  d'utiles  services,  il  l'ac- 
compagnu  même,  en  179t,  à  l  arniée  du  Centre, 
dont  il  était  le  général  en  chef,  et  y  fut  chargé 
de  la  corn'spondanre  infime.  Revenu  à  Paris, 
.  après  la  révolution  du  10  aoi^t,  Coulon  de  Tbé- 
'  Tenot  fut  vu  d'un  mauvais  œil  par  le  parti  do- 
minant, auquel  il  n'ériiappa  qua\ec  beaucoup 
de  peine.  l'Ius  tranquille  après  sa  chute,  mais 
pressé  par  le  besoin,  il  se  chargea  de  débrouiller 
des  lialinfs  d'acles  mortuaires  \enus  |  éle-mèlc 
de  1  armée,  et  d  en  expédia  deux  cent  <  inquante 
mille  en  trois  semaines.  Réformé  du  cet  etnpM, 
il  en  trouva  un  autre  dans  les  lio|iitau\  inilil;iiiT<, 
vécut  aijisi  |)eiiili!ement  ju.squ  en  iSli,  ou  il 
mourut  <laiis  le  moment  où  le  retour  du  duc 
d'Orléans,  qu  il  avait  aiiirefois  connu  à  la  six-iété 
des  jacobins,  lui  aurait  oITert  quelques  ressources. 
Ce  fut  sa  fille  qui  publia  sous  les  auspices  du 
prince  divers  ouvrages  de  tadiygraphie;  elfe 
I  donna  à  la  duchesse  et  à  ses  enfants  des  leçons 
I  de  cet  art.  M — n  j. 

;  TllÉVENOT  DE  SAULES  (CtAiDE-FiiANçots ,  na- 
quît k  CoiflR-ta-Ville,  en  Champagne,  le  23  jan- 
vier l'i'.].  .\|)rès  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
se  livra  à  la  juri^rudence  et  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  U  n'était  pas  encore 
parvenu  à  sa  quarantième  année.  lorsqu'il  fut 
chargé  d'une  cause  majeure  :  ce  fut  la  défense 
des  jésuites,  pour  lesquels  il  plaida  avec  dtstine- 
tioii  au  parlement.  Oiiand  le  chancelier  Mau- 
peou  substitua  aux  parlements  des  conseils  su- 
périeurs plus  dociles,  Thévenot  crut  devoir 
accepter  la  place  d'avocat  général  à  Orléans.  Ce 
fut  ie  terme  de  sa  fortune.  Le  barreau  lui  fut 
fermé  en  1774.  Ion  de  h  réiMUHtaticii  du  pu*- 
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lemcnt  de  Paris,  qui  avait  été  exilé  à  Troycs. 
Retiré  loin  ées  scàies  bruyantes,  il  consacra, 
4]«ii8  la  rctraile,  ses  veilles  studieuses  à  la  com- 
positîoa  de  plusieurs  ouvrages.  Le  seul  qui  ait 
été  livré  à  l'impression  est  le  Traité  tur  les  Mub- 
stitutiont  Jidneommis$airei,  atee  drs  Commentaire» 
■*mr  l'ordonnance  de  1747,  !  vol.  in-fol.  et  in-i». 
Xliévenot  de  S^iules  mourut  à  Vesoul  en  1797, 
occupé  à  mettre  la  deniière  main  à  un  sarani 
ouvrage,  dans  lequel  il  comparait  nos  lois  nou- 
▼eUes  avec  le  droit  romain  (I).        D — a— s. 

THEVIiT  (André),  voyageur,  connu  parsa  cié* 
■dulilé,  naquit  à  Angoulèroe,  dans  les  premières 
«Dnées  du  16*  siècle.  Ayant  pris  l'habit  de  lorde- 
ller,  il  acheva  ses  études  théologiques;  mais  il 
s'adonna.tout  entier  à  la  lecture,  dévorant  indis- 
tinc(eaien(  tous  les  ouvrages  qui  lui  luinbaitnt 
«otre  les  mains  ;  et  comme  il  était  doué  d'une 
vaste  mémoire,  il  acquit  en  peu  de  temps  la 
facilité  de  parler  sur  toutes  sortes  de  sujets.  C'en 
était  asseï  pour  briller  dans  son  couTeot;  mais 
il  désirait  vivement  étendre  ses  connaissances 
par  les  voyages  et  par  la  fréqueiilalion  des  sa- 
vants. Il  obtint  enfin  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  l'Italie  ;  et  ayant  roDoontD*  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Plaisance,  ce  prciat  lui 
fournit  les  moyens  de  passer  en  Orient,  où  l'ap- 
pelaient également  sa  (i^votion  et  la  curiosité. 
Le  23  juin  1349,  il  s'embarqua  sur  une  felouque, 
qui  le  conduisit  de  Venise  à  Scio.  Un  ambassa- 
deur génois,  que  les  vents  confraircs  avaient  ■ 
forcé  de  rel<i(iier  dans  celle  île,  se  chargea  de  le  | 
mener  à  Constantinople ,  où  il  arriva  le  30  no- 
vembre. Il  y  trouva  le  savant  Pierre  (Jyllius  ; 
(«oy.  P.  GiLi.i  Sj,  qui  se  disposait  à  parcourir  les  , 
provinces  de  l'Asie  Mineure,  et  il  l'accompagna 
jusqu'à  Chalcédoifie,  l'aidant  à  chercher  des  mé-  | 
datlies  et  des  antiquités.  S  étant  embarqué  pour 
Rhodes,  Thevet  fut  jeté  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'aller  eiplorer  Athè- 
nes. De  Uhoiles,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  il 
passa  I  hiver  Ce  ne  fut  donc  qu'au  printemps 
de  l'ajuiée  iool  qu'il  reprit  la  roule  de  la  Pa- 
lestine. Il  visita  la  terr&>sainte  dans  le  plus  grand 
détait  ;  et,  à  son  retour  en  France,  en  ISo'i,  il 

Eubliala  relation  de  son  voyage,  qui  fut  très- 
ien  accueillie.  Dès  l'année  suivante,  il  repartit 
avec  le  chevalier  de  Villegagnon  {voy.  çe  nom), 
chargé  de  l'établissement  d'une  colonie  calviniste 
an  Brésil.  Ce  fut  le  14  novembre  1555  que  la  ilot- 
tilleentra  dans  le  rio  Janeiro. Thevet  tumba  malade 
presque  en  descendant  à  terre  ;  et  il  n'était  pas 
rétabli  quand  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
le  31  janvier  1556,  sans  avoir  pu  voir  le  Brésil, 
dont  il  donna  cependant  une  description  trë*- 

(DOn  a  publié,  longtcmp*  «préa  U  inort  de  Th^rcnot,  con 
Dietiomnnire  du  digt$U  ou  tubilanee  du  PandectiM  Jutttni'nnes, 
1806, vol.  ln-4*.  A.  U-T. 

(3)  Il  dit,  dan»  M  C-iimeçm^ie,  qa'il  y  pa*»k  quatre  moii  ; 
mai*  dans  ses  l'itt,  il  aOIrme  y  aroir  demeuré  troii  ans.  Cette 
.conUadiction  o'cat  paa  U  MiiM  i)ue  prctcDUnt  Ma  «Uvara  ou- 
«ggp*  aur  le*  f aiU  fSl  litf  MM  PMNMdti 


nifi  i$9 

circonstanciée.  Ayant  obtenu  peu  de  temps  aprèt 
sa  sécularisation  (1558],  la  reine  Catherine  de 
Médicis  le  nomma  son  aumônier  ;  et  il  fut  pounrn 
de  la  charge  d'historiographe  et  cosmographe 
du  roi,  avec  des  appointements^  considérables.  U 
s'occupait  dès  lors  des  Vie$  de»  iummn  UUMftêi 
et  il  n'épargna  ni  soins,  ni  dépenses  pour  ras- 
sembler les  matériaux  qui  devaient  lui  servir  à 
composer  ce  grand  ouvrage.  «  Je  puis  assurer, 
«dit-il,  que  la  piupart  des  bibliothèques,  tant 
«  françaises  qu'étrangères,  ont  été  par  moi  visi- 
«  tt'-t  .s,  à  cette  fin  de  pouvoir  recouvrer  toutes 
«  les  raretés  et  singularités,  a  La  faveur  dont  il 
jouissait  à  la  cour  était  très-grande  ;  et  il  l'em- 
ployait à  servir  ses  amis  et  les  savants,  (|ui  1  ont 
tous  comblé  d'éloges,  tels  que  Jodelle,  Jean  Do- 
rât. Genebrard,  Ba'if,  Rob.  Garnier,  etc.  Son 
crédit,  loin  de  diminuer,  s'accrut  encore  sous  le 
règne  de  Charles  W.  «  De  lui,  dit-il  (dans  la  Vie 
«  de  ce  prince),  je  reconnais  avoir  reçu  plusieurs 
«  courtoisies,  munificences  et  libéralités,  et  avoir 
«  été  mandé  pour  lui  expliquer  les  dilTicultés 
«  qu'il  avait  sur  le  fait  des  cartes  et  des  pays 
«  étrangers.  »  Thevet  mourut  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1,^90  (1),  à  l'âge  de  88  ans,  suivant  son 
épitaphe,  qu'on  voyait  aux  Cordeliers.  C'est  in- 
justement qu'on  l'a  taxé  d'ignorance  et  de  men- 
songe  (2).  Il  était  d'une  excessive  crédulité;  maïs 
il  avait  des  connaissances  au  moins  dans  les 
langues  et  en  géographie.  Outre  plusieurs  cartel 
géographiques,  on  doit  à  Thevet  :  1'  Cosmogra- 
phie du  Levant,  Lyon,  1554,  in  4»,  fig.;  ibid  , 
155(5,  in-4*.  Cette  seconde  édition  est  augmen- 
tée de  plusieurs  planches.  2*  Les  Singularités  de 
la  France  ant^tr clique,  autrement  nommée  Amérique, 
et  de  plusieurs  autres  terrée  et  Ue»  découvertes'  de 
notre  temps,  Paris,  1556,  în-4»,  fig.;  Anvers, 
1558,  in-8";  trad.  en  italien,  Venise,  1584, 
in-8".  Il  y  donne  la  relation  de  son  voyage  au 
Brésil  et  la  description  de  ce  pays;  mais  il  n'en 
parle  que  sur  I  attestation  des  matelots  et  des 
pa.<>sagers,  qui  se  sont  fréquemment  amusés  de 
sa  bonne  foi  et  de  sa  simplicité.  Lery,  dans  son 
l'oyayr  au  Brésil  {voy.  Lert),  a  signalé  les  er- 
reurs nombreuses  et  les  fables  débitées  par  The- 
vet, entre  autres  celle  du  prétendu  géant  Que 
niambec,  qui  faisait  l'exercice  avec  un  canon  et 
jouait  avec  des  boulets.  3*  Distmn  dt  la  hoimUê 

\\]  CVst  par  iDadTerUnc«qMF«leM«l4lt,«liaS,  dm>m 

Ncift  ?i  r  Larr'ux  .lu  Maine. 

fj  I;  (11,  lia  l.iitnmn.yc ,  lie  frox  livre»  où  l'on  remarque 
lH'.iucoup  lie  iiifnsoiiKts.  et  surlmit  des ignorancei  Iréa^roi^i^rei, 
ce  qui  donna  lifu  de  I';  ri-préxnter  louidaUB  agute*  à  e>'Aé  l'une 
de  l'autra  :  la  première  en  babil  de  cordalier,  M  Moende  ea  hk- 
blt  ■«ciiiicr  afce  OB  gras  Um  aot  te  lét*.  Aa  bw  d«  te  pnoMn 
était  ce  vert  : 

Aane  Jadis  ••o*  maf(iMVltin| 
et  au  bu  de  la  eaceaila^  cdaMli 

Pta*  atM  Mteot  Boaa  eetta  eoBfvrtan. 

A'û/M  sur  la  DiUi  'thtqnt  de  Lacroix  du  Vaine.  Le  Duehat  pfé- 
•ente  Tbevct  cimme  un  igooraot  fort  prétomptueus  et  «'égaie  atir 
aon  compte  par  guclquee-ima  da  cea  ■aaflew  platoaateriai  aa 
«aage  «lor».  Il  apporta d«  LatasUdUt Ml  4crtTCMl|  m fwl pw 
■aea^*!^,  ta'w»  appela  la  frwaHiil   
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de  Dreux.  Paris,  1563,  iu-8*;  4*  Comograpkie 
universelle,  illustrée  âe  ditertes  fgurtt  du  ekote» 

bipius  reiutif  ijiiablrH  vues  par  l'auteur,  ibid.,  1571, 
2  vnl,  iri-fnl.;  et  1575,  ibid.,  S  vol.  in-fol.  Kr.  de 
Bellcfurfst  avant  critiqué  vivement  cet  ouvrage, 
dans  î^es  additions  à  la  CoMMfnqiMt  de  Mmister, 
Thevet  ri>t  très-sensible  à  ce  procédé;  mais  ils  se 
réconcilièrent  dans  la  suite.  5»  Les  Vrak  fxtrtrents 
etvietdeê  hommes  illuUreâ.greet,  laliiis  et  païens,  re- 
euritlis  de  leurs  tableaux,  litres,  mèJailUs  antiques 
et  modernes,  ibid.,  1584,  i  vol.  iu-fol.  L'édition 
do  1G21 .  H  vol.  In- 12,  soos  ce  litie  :  Histoire 
des  plwi  iUu^tres  et  savants  hommn  de  leurs 
iièeles,  arec  leurs  portraits,  c>{  au;;tiieiitéL'  de 
plusieurs  a  ri  i  lit I)e  toutes  ces  vies,  soixanle- 
treiï-e  afipiirlii'iiiieiit  à  l'tiistoire  de  France.  Fon- 
telte,  qui  en  dmirie  la  liste,  dit  que  ce  livre  est 
plus  soigné  que  les  autres  ouTrages  de  l'auteur. 
Dans  la  préface,  Tlievet  nous  apprend  qu'il  a 
contribué  beaucoup  aux  progrès  de  la  gravure 
en  France.  «  J'ai,  dH«il,  attiré  de  Flandre  les 
«  meilleurs  graveurs ,  et ,  par  la  grAce  de  Dieu , 
«  je  œe  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis 
«  en  vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  taille-douce, 
«  tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lvoii,  Anvers  et  ail- 
«  leurs.  »  Ce  recueil  oiïre  beaucoup  de  fables; 
et  malgré  la  critique  de  Lery,  on  y  voit  figurer 

Jarmi  les  personnages  illustres  le  géant  Quoniam- 
ec  et  Paraconiii,  roi  sauvage  de  la  l'Iata.  Plu- 
sieurs portraits  pnMiés  par  ïhevet  doivent  être 
imaf-'inaires.  Cep  ridant  son  livre  n'cl  pas  tout 
à  fait  à  dédaigner.  On  y  trouve  quelques  por- 
traits fidèles  et  des  particularités  assez  curieuses. 
Il  promettait  une  description  de  toutes  les  lies, 
qu'il  devait  publier  nn>  le  titre  â'Inzerlain,  mot 
auquel  il  attachait  le  sens  de  Vholariê  de»  Ita- 
litns  [W  et  un  Tmité  des  monnaies,  avec  des 

i)lanclK  S.  On  tr()u%e  une  notice  sur  Thevet  dans 
e$  Ut  moires  de  Niceron,  t.  !23.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Th.  de  Leo,  in>4*,  et  plusieurs  fois 
pilit  iurmat.  W — 9. 

THKW  Robert),  graveur  anglais,  né  eti  1758, 
à  Padditiulon  en  iioldcrricss ,  dans  l'^oîksliirt', 
OÙ  son  père  tenait  une  aubcrg»*,  exerça  penilant 
quelque  temps  i'état  de  tonnelier.  La  guerre  avt  r 
les  colonies  d'Amérique  vint  changer  sa  situa- 
tion ;  et  il  servit  comme  simple  sohlal  dans  la 
milice  de  Norihumberland ,  jusqu'à  la  paix  de 
1783.  C\'>\  aiurs  ipie  s'éfant  ftabli  à  Uni),  il  se 
mit  à  ^i.iM  I  u  abord  des  cartes  du  visite  et  des 
adresses,  t  ruite  un  plan  de  llull,  qui  porte  la 
('  le  de  l'.s'i.  niicl()ues  autres  estampes,  nn(an)- 
laent  la  gravure  d  une  Tète  de  titille  jtmme, 

(1|  Cet  onmge  existe  pwmllM  mauMrito  de  la  bibliuUièque 
do  nri* .  MUa  re  titra  :  l«  Grand  insulain  it  pilotage ,  ainsi 
qu'un  aiitro  qui  g  r  tm  <tf«  la  «iiite  et  qui  est  Intitulé  iHttnp- 
lioti  de l  iiit-f  ; r  Uif.Omy  poMède auMi  d'autres  onvrafc«  ma- 

niîtcril»  a  viitir-  Tlievct .  Hitiotrt  natu'fH'-  tt  g-  nrmie  lirt  Intlet 
Cvf  J  j.''  /■  » .  '  U  /l'e  iiHnu  lit  detir  r  j/  g't  /ar  iui  /it'i  nui 
Indei  nii  I  (ifVa  i  !  ncculenlnUi.  (.'ctlï  iihulrm  i  il  p^ut-ttri-  le 
i  •  me  ijin  ia,i'.  qui-  Its  «inguluritc»,  i  te  ,  m  iiU"iin:  e»  ci-ilfsmij. 
S'  Cuné  ri,yi>ge  dam  le»  Itrrtê  auitralet  r.l  tKci'ilnOilai  une  tra- 

dMiimdal'y<iM»«<radtBM4HBl>diTadélB.  *-t. 
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d'après  Gérard  Dow,  parurent  î\  surprertantes 
de  la  part  d'un  jeune  artiste  qui  s'était  (>re$que 
formé  lui-même,  que,  sur  la  recommandation 
du  célèbre  Fox,  de  la  duchesse  de  Devonshire  et 
de  lady  Duneannon,  il  fut  nommé  graveur  d'his- 
toire du  prince  de  Galles.  Le  marquis  deCarfDar> 
then,  dont  il  fixa  l'attention  en  construisant  une 
chambre  obscure  très-curieuse,  iui  donna  uoe 
lettre  de  recomon nda tion  adressée  à  ralderman 
Boydeil  (t?oj^.  ce  nom\  qui  )ai  offrit  ao^  trois 
cents  guinées  pour  graverle  tableau  de  Northcot* 
qui  représente  Edouard  ¥  prWÊÊmt  congé  de  «m 
frère  le  dur  d'I'ork.  Il  grava  pour  Uoydi'H  un 
grand  nombre  d  estampes,  d'après  la  galerie 
sbakspc^rtcnne,  ainsi  que  d'après  des  tableaux 
de  Reynolds,  Sbee,  Westall,  Smirke,  Fus>eli, 
Northcote,  Peters,  etc.,  lesquelles  furent  admi- 
rées des  connaisseurs  et  du  public.  On  cite  parti- 
cnlièrenient  celle  du  tnblenu  de  Westall  repré- 
sentant le  Cardinal  de  II  olsrtj  entrant  dans  l  abh«ft 
de  Lei€t$ter.  Dans  le  Shakspeare  de  Boydeli ,  dix- 
neuf  gravures  de  grande  dimension  sont  de  la 
main  de  Robert  Thew.  Les  qualités  qui  caracté- 
risent le  talent  de  cet  artiste  sont  la  fidéliléà 
retracer  le  véritable  esprit  et  le  style  de  chaque 
maître,  une  exactitude  minutieuse,  on  poli  re- 
marquable, une  exquise  délicatesse  de  manièfe: 
il  sait  donner  à  tous  les  objets  le  caractère 
leur  convient,  et  à  l'ensemble  une  douceur  de 
ton  et  une  harmonie  parfaites.  Il  mourut  en  jaS- 
lel  1802,  à  Stevenageen  Hertfortshire.  L. 

TlllARD  (PuNTus  de)  (1),  l'un  des  poètes  de  la 
pléiade  imaginée  SOUS  Charles  IX,  et  dont  ledtef 
était  Ronsard  {roy.  ce  nom),  naquit  vers  !5îl, 
au  château  de  Bissy.  diocèse  de  MAcon.  d  une 
famille  aussi  HlMtre  par  son  ancienneté  que  par 
ses  services  et  son  attachement  à  la  ri  r^e  dt-? 
rois.  Dans  sa  jeunesse,  il  apprit  le  grec,  le  latia 
et  même  l'hétMvo  ;  cependant  il  ne  mérîlail  pei 
une  place  dans  la  Gallia  orientalis  de  Ci»loiniè>  î  . 
La  culture  de  la  poésie  française  occupa  d  abord 
ses  loisirs  ;  mais  il  y  renonça  bientdtpour  se  lin« 
à  l'étude  di-s  sciences.  Aprè-;  ax-  ir  .-ichevé  son 
cours  de  tbtologie,  il  embrassa  I  état  ecclésias- 
tique, fut  revélo  de  la  dignité  d'arcliidiarre  de 
l  é;; lise  de  Châlons-sur  Sa(\iie,  dont  il  deviot 
évèque,  en  1578.  Député  de  sa  province  eux 
états  de  Blois,  en  1588,  il  y  défendit  avec  «ou- 
rage  l'autorité  roy.ile,  attaquée  par  la  li-iie  La 
conduite  de  ce  prélat  ne  se  démentit  point  pen- 
dant les  troubles  qui  suiTlrent  la  mort  de  Renrt  nV; 
et  il  quitta  ChAlon*,  ne  voulant  point  paraître 
approuver  la  conduite  des  baiNtants,  qu'il  n'aYait 

!>u  maintenir  dans  le  devoir  envers  le  souverain 
égitime.  Ce  fut  au  bonf  de  rin^rf  .•'n<-  ijn'i!  confia 
l'administration  de  son  diocèse  a  Cjrus  de  Ttiiard 
son  nevco  ;  et  l'ayant  fait  agréer  pour  son  soc- 

H' Il  t-crif.ilf  son  Ttom  T'jrimf ,  muis  en  a  cru  i!«v  r  î.  1  t  r 
l'orlhogr.ti'lp-  MMVic  le  plu»  gëném  cm'  ni 

tai  hcaligi-r  (itt  quo  Funtua  était  Kèa-Ignonat  ta  hcbiea.  T*f. 
1«  SMi'ftrwM. 
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censeur,  il  se  retira  dans  son  château  de  Bragoy, 

où  il  pa>sa  le  reste  de  ses  jours.  part;iReaiit  son 
temps  entre  la  prière  et  1  étude.  Il  mourut  le 
23  septeabm  1605.  à  <te  81  «m,  et  Haï 
inhumé,  comme  il  l'avait  demandé,  sarts  aucune 
pompe,  dans  l'église  paroissiale.  Quelques  jours 
avaut  sa  mort,  il  arait  composé  lui-même  son 
o;i;(af)lie  en  vers  latins,  qui  ont  été  rapportés 
par  liivers  auteurs  1  .  Quoiqu'il  s  y  montre  delà- 
dié  du  xmwïf  et  désabmétle  la  gloire,  on  voit 
pourtant  qu'il  se  flattait  que  ses  écrits  lui  survi- 
traieat  loiiRteiups  ;  mais  on  n  en  coiuialt  que  les 
ll(m;  et  malgré  les  éloges  dont  l'oDk  comblé  set 
contemporains,  il  n'y  a  nVilenM'nt  aucun  de  ses 
ouvrages  qui  mérite  ci  échapper  à  l'oubli.  Ron- 
sard attribuait  à  IVmtat  l'introduction  dans  la 
poésie  française  du  sonnet  dérobé  à  l'Ilalie  mo- 
derne ;  mais  Pasquier  réclame  cet  honneur  pour 
Junchim  du  Bellay.  Suivant  T^urot,  l'an  des 
admirateurs  de  Ponlus.  'est  !;ii  qui  le  prcfiiier 
«  a  d  italien  hatMllé  à  ta  française  la  textine,  qui 

<  est  aoe  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invea- 
'  lion;  car  il  faut  rimer  six  fois  sur  un  même 
•  mot,  outre  la  concluiiion  de  quatre  vers  l3).  » 
Outre  des  Homéliêt  H  aae  tradadion  des  Ma- 
loguti  de  C amour  par  Léon  néhn-u  ,  on  a  df  notre 
auteur  :  1*  les  Erreurs  amoureutei,  Lyou,  lo4U, 
io^.  Ce  sont  des  sonnets  adressés  i  une  dame 
4|0'il  appelle  l'ombre  de  sa  tie  :  «  Imaffe  touchante, 

<  ajoute  un  critique ,  et  qui  répond  à  la  délica- 
«  teste  d'expressions  et  d'idées  qui  règne 

«  ces  vers  (voy.  les  Siècles  Hnèmires  de  Dcses- 

<  sarts).  >  Oo  peut  presque  allirmer  que  ce  cri- 
tique n'avait  jamais  esnyé  de  li#e  les  vers  de 
iHiatOS.  Lrt  pins  romp!<>te  des  quatre  éditions  de 
ses  OEwres  poétiquei  est  celle  de  Paris,  1573, 
io-4«.  i*  L'Vnitert,  M  Di$amn  dn  partm  el  éâ 
la  nature  f/«t  monde.  Lyon,  i557,  in-4"  ;  réim- 
Drinié  avec  des  additions,  et  précédé  d'une  pré- 
nee  par  Oaperron,  depuPs  cardinal,  sous  ce 

tîlie  :  Deux  discours  de  la  nature  du  mom!''  rt  (h 
tit  parties.  Pans,  lî>78,  in-i";  3*  Extrait  de  la 
imalofie  d$  HHfÊt»  <2rjmI,  ni  iê  France,  etc., 
P.iris,  IMf'i.  in  S".  C'est  une  réponse  au  livre  de 
i^rang.  de  liosières  :SteatmataLolharingittij:oy.  Ho- 
flÉio).  %*  Of  reeÊa  nùiÊtùium  impotitkm»,  Lyon, 
1603,  iu-B".  Ce  [tetit  traité,  dans  h-e^uel  I*ontus 
bit  parade  de  sou  érudition  hébraïuue,  devait 
servir  de  préfoee  ft  la  tradodiott  de  aeax  Opmt- 
ful's  de  iMiilon  ;  mais  i!  crut  devoir  la  supprimer, 
<^<i  apprenant  qu'il  avait  été  devancé  par  Fred.  Mo- 
rd. 8*  Frapmeahm  tpitkAm  pii  eafiudam  ejdtei^, 
^nopieudo'jesuilœ  Caroli  et  rjus  contjerronum  ma- 
Udieta  repelHt,  Uanau,  1(»04,  in-ti%  à  la  suit^  de 
CaroH  M9Hmm  eommlimm;  inséré  dans  la  A'Um- 
sy,-i  pontijlria  de  J.  Schcrzer,  Leipsick,  1077, 
iti-4*  ;  et  traduit  eu  français  dans  le  OMr'aua»- 

tl)  Nicrron,  Marin,  etc. 

CS)  Vcy^  lea  Uifnrrum  dt  Tabourot,  qui  rapporU,  p.  297 
Hii.  de  Paris,  lfl69,mtB«nplA  d«  Wnt»  tiré  dM  Œtnrti 
fétipM  àt  ratas. 
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m  par  David  Home,  Lyoo.  l&ii.  On  ttoneata 

des  détails  sur  Pofitus  (i;ui>  les  llitiltnthèfftteii  de 
Lacroix  du  Maine  et  de  Duver^iit  r  ;  *l.nis  les  Hlogti 
det  iomawatttiMlrwdeTeissier  ;  dans  les  Uémaèree 
du  P.  Xireron,  f.  ?1  :  ilaii-,  hi  IltUlwtkhjue  de 
Bour^oyne  ;  daJiS  la  litOliuthi  que  Ji nnçaiêe  de  l'abilé 
Gou|et,  t.  14,  etc.,  «lo.  Enfiti  Marin  a  publié  : 
Xolicr  sur  la  rir  et  1rs  ourra  /rs  ih-  l'outtts  de  Thiard 
de  iiis.iy,  suivie  de  la  grneutoyie  de  cette  mateon  et 

I  de  la  relation  de  In  campayne  de  1 664  m  McHfliê, 
NfUchAtel,  1784,  in-8» de  212  paRfS.  dont  l'Wi»- 

^  toire  de  Pontus,  grossie  de  plusieurs  chartes, 

I  ne  contient  qœ  80.  Le  nouveau  hiof^raphe  n'a 
gdère  fait  que  compiler  li  s  reeherrhos  de  ses 
devanciers.  C'est  donc  à  tort  que  Desessarts  dit 

'  que  Marin .  le  premier,  a  rendu  au  nom  de  Pontaa 
de  Tlii.iri!  !a  réiélirité  qui  Ini  appartient. 
portrait  de  ce  prélat  a  été  gravé  in^"  par  Th.  de 

I  Léo.  W— a. 
TIIIART)  Héuoivobrde),  comte  de  ni-;sy,  neveu 

I  du  précédent,  était  fils  de  Claude  de  Thiard, 
ftnoé  écoyer  du  Charoiais,  et  de  Goiliemelle  dt 
Montuoiiimery,  Il  rjaquit  nu  rliAleau  de  Bissy,  en 
15o8,  et  lut  page  du  roi  Charles  IX  en  lo7;i, 
pursécuyer  de  Henri  m,  et  guidon  d'une  compa- 
gnie d'ordotmancp,  à  l'Age  de  ili\-«ept  ans.  Au 
combat  de  Grésilles,  il  défendit  son  étendard  con- 
tre huit- soldats  de  la  ligne,  qni  ne  pmrent  le  luf 
arracher,  et,  dans  retle  lultp,  il  reçut  plndetirs 
bles.'iures.  Successivement  capitauie  de  ôO,  iO  et 
100  hommes  d'armes,  il  se  distingua  dana  tons 
les  rombats  que  les  troupes  du  roi  eurent  à  sou- 
tenir contre  ta  ligue.  En  1591 ,  le  baron  de  Vit- 
teaux ,  goOTemeur  de  ?erdoa-sur-Saône ,  seule 

•  plarc  forte  de  la  î1ouri;'>î:np .  se  laissa  enlever 

.  cette  forteresse  par  Guiun\ille,  un  des  chefs  de  la 
ligue,  mata  peu  de  temps  après,  ayant  réuni 
quelques  troupes  d'ijifanterie ,  il  s'y  introiluisrt 
par  escalade  pendant  la  nuil  et  s  en  rendit  mai- 
Ire.  Nais  cette  place  était  dénaée  d'avtiUerie,  de 
mmiitiotis,  et  les  fortifications  en  étnietit  très- 
délabrées.  Les  linana's  du  rui  n'étant  pas  assez 
florissantes  pour  qu'il  pftt  y  subvenir,  le  comte 
de  Bissy  résolut  d'y  snin'Iéer  par  -os  priipres 
ressources,  et  il  se  procura  a  cet  tlFei  tout  I  ar- 

!  gwit  nécessaire.  Bientôt  la  place  fut  en  état  de 

'  défense.  Aussitôt  après  il  prit  lui-même  l  otTen- 
sive,  et,  maître  do  cours  de  la  Saùne,  il  intercepta 

I  toutes  les  oommanications  avec  ChAlom,  ce  qni 
nuisit  beaucoup  aux  habitant».  Le  vicomte  de 
Tavannes,  qui  venait  d  être  nommé  pour  la  ligne 
lieotenanl  général  de  la  prwvinoo  de  Boavmne 
(1592!,  voulut  faire  rentrer  ^■e^r^!m  sous  son 
obéissance,  et,  avec  un  corps  nombreux,  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  place  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles.  Après  deux  mois,  vaincu 
dans  toutes  ses  tentatives,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer, iiéliodore  le  suivit  dt  près  et  viat  à  son 
tour  s'établir  devant  ChAlons.  Ayant  attiré  ta 
garnison  dans  une  embuscade,  il  la  tailla  en 
pièces.  Ces  sttOoàa>M.4oMiaieBt  poi  Jea  iMyaiii 
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de  iHHinoIr  è  la  nMe  des  troopes  :  le  roi  Rfenri  nr, 

qui  alors  était  à  Rouen,  et  auquel  !e  comte  de 
Bissy  rendait  directement  compte  de  ses  opéra- 
tioi»,  reotorisa  à  lever  des  contribotioiis  dans 
tous  les  environs;  et  par  là  il  assura  sa  domina- 
tioQ  dans  toute  la  contrée  et  le  mit  a  même  de 
DOQSter  ses  excursions  jusqu'au  deit  de  Cill- 
ions, ce  qui  excita  de  plus  eu  pins  le  nn'cnnten- 
tement  des  liabitanls,  alors  près  de  se  révolter 
et  de  reconnattre  le  roi.  Ils  enToyèrent  mCnie  une 
députatiou  à  Ponlus  de  Tliinrd,  leur  évt^que,  tout 
dévoué  à  la  cause  de  Henri  IV,  et  qui  avait  été 
f^oîndre  son  neveu,  Héliodore,  pour  l'engager 
à  un  raccommodement.  Tavannrs,  voulant  em- 
pêcher ce  commencement  de  révolte,  fit  un  der- 
nier efTort  et  vint  une  seconde  fois  assiéger  Ver- 
dun  ;  in.iis  cette  (eiilntive  fut  encore  inutil»». 
Dans  toates  leurs  sorties  tes  troupes  du  comte 
de  Bissy  battirent  les  assiégeants,  et  Tavannes  fut 
obligé  de  lever  le  siège  I  .  M.iis  etlte  victoire 
lui  coûta  cher.  Il  avait  épousé  Marguerite  de 
Bossenil,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne.  Cette  jeune  femme,  qui  aimait  pas- 
sionnément son  mari,  n'avait  jamais  voulu  le 
quitter  pendant  tous  les  siégvs  qo'H  avait  eu  à 

soutenir.  Avec  l'aide  des  dames  de  Verdun,  elle 
pourvoyait  aux  besoins  des  blessés  et  à  la  sur- 
Teillanoe  des  subsistances.  Comme  lors  du  der^ 
nier  siège  la  poudre  eommençnit  à  diminuer, 
elle  voulut  se  charger  de  la  distribuer  elle-même 
aui  soldats.  L'usage  des  cartouches  n'était  pas 
établi  à  cette  époque,  et,  peu  avatit  la  k■^ée  du 
siège ,  un  jour  qu'elle  était  occupée  de  celte  dis- 
tribution, un  soldat  s'élant  approché  avec  sa 
mèche  allumée  en  laissa  tomber  une  (  lintelle  sur 
le  baril  qui  sauta  eu  éclats.  La  malheureuse  dame 
ftit  emportée  avec  tout  ce  qui  Tentoorait.  Elle 
était  âgée  de  dii-neuf  ans,  et  (bmée  de  tous  les 
attraits  de  son  sexe.  Sa  mort  glorieuse  fut  célé- 
brée dans  une  élégie  en  vers  latins  par.  Jacques 
Gttyon,  auteur  bourguignon,  et  imprim('<e  a  Au- 
tan en  1658,  vol.  iu-4*.  Peu  de  jours  après  la 
levée  da  siège,  Héliodore,  qui  avait  des  intelli- 
gences dans  la  ville  de  Beaune,  conçut  le  projet 
de  I  enlever  à  la  ligue  et  s'en  approcha  avec  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  le  duc  de  Mayenne, 
qui  venait  d'arriver  dans  la  province,  ayant  été 
averti,  entra  pendant  la  nuit  dans  la  place  et  se 
porta  le  lendemain  avec  un  corps  de  cavalerie 
considérable  au-devant  d'Ilèliodore,  qui ,  voyant 
son  projet  découvert,  ordonna  la  retraite  ;  mais 
'eomme  le  dil  Tavannes  dans  ses  Hémoires),  il  ne 
voulut  j)as  se  retirer  sans  avoir  ahordé  renncmi, 
et  «  la  rencontre  eut  lieu  dans  les  environs  de  la 
•  Chartreoie,surQn  terrain  tout  coupé  de  fosfés  et 
«  de  sillons  très-profonds.  Son  cheval  s'abattit  en 
«  faisant  une  passade,  et  pendant  qu'il  faisait  ses 
t  efforts  pour  le  relever,  il  fut  pereé  an  cinq  ou  sis 
«endroits par  det  gcodaimes  de  la  compagnie  de 


THI 

f  «  Nagat.  Sa  compagnie  le  eroyant  mort  se  ralin, 

«  et  il  fut  obligé  de  se  rendre.  On  le  porta  i 
.  «  Beaune,  où  il  mourut  huit  jours  après,  non 
I  t  sans  soupçon  que  sa  mort  eôt  été  avancée  far 
«  ceux  qui  pansaient  ses  plaies.  »  On  l'enterra  à 
l'abbaye  de  Uézières,  ordre  de  CIleaux,  où  li  lai 
fbt  élevé  un  mewolée  sur  lequel  était  plarétose 
lance  de  cuivre  qui,  enlevée  en  i79U.  e^t  aujour- 
d'hui dans  la  chapelle  du  château  de  Pierres,  ha- 
bitation de  ses  descendants.  Après  la  mort  d*Hë- 
liodore,  Gadagne  fut  nommé  gouverneur  de 
Verdun ,  et  Tavannes  de  la  province  de  Bourgo» 
I  gne.  Alors  ce  dernier  s'engagea  k  faire  restitaer 
les  six  mille  cinq  cents  écus  aux  héritiers  d"Hé- 
I  liodore.  Mais  Uadagne  fut  tué  lui-même  peu  de 
I  temps  après.  Plus  tard  un  procès  s'engagea  enln 
les  detix  familles  et  86  teiinina  par  On  arrêt  en 
j  faveur  des  héritiers.  M — o  j. 

I    THIARD  (Claoiw  m),  comte  de  Bissy,  de  h 
I  même  famille  (|ue  les  précédents,  commandant 
dans  les  Trois-Evéchés,  gouverneur  d'Auxonne  et 
I  chevalier  des  ordres  du  roi ,  naquit  an  cUleaa 
de  Pierres  en  1620.  Cfimme  tous  ses  ancètns.  il 
entra  fort  jeune  au  service  et  fut  guidon  à  i'àgt 
I  de  seize  ans,  dans  le  régiment  de  Lamothe-Hoe- 
(lancnurt.  Kn  164!  ,  il  y  obtint  une  rompnsiiit', 
I  et  lit  toutes  les  campagnes  d  Espagne,  dans  ce 
I  régiment  dont  il  fut  nommé  colonel,  le  93  fénis 
iri'iO.  Il  se  distuif^ua  dans  toutes  les  affaires  qui 
.  eurent  lieu  pendant  cette  guerre,  notamment  à 
I  Lérida,  è  CoIKoore  et  i  Taragonne,     il  eut  sa 
clie\  al  tiu'' Siii;s  lui.  Revenu  de  ce  pays,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  qui  assiégeait  Arras.  En  160i, 
Lotiis  XIV  voulant  envoyer  on  corps  aoiiltaire  as 
secours  de  l'empereur  I.éopold  qui  était  vivement 
I  pressé  par  les  Turcs,  le  comte  de  Biisy  fut  chargé 
I  de  conduire  vingt-six  officiers  en  Hongrie .  ôè 
une  petite  armée  se  rassembla  sous  les  ordres  dtl 
comte  de  Cohgny,  et  l'infanterie  eu  fut  commaih 
!  dée  par  le  duc  de  la  Peuillade.  Le  comte  de  Bi!«y 
conserva  le  coniinandement  de  la  cavalerie.  L  ar- 
mée fédérée,  sous  les  ordres  de  Moiiiecuculli,  ^e 
composait  d'Aotrichiens,  de  troupes  de  l'Empire 
et  des  auxiîinircs  français,  l.e  27  juillet  on  se 
I  trouva  il  kennensen  face  de  l'armée  turque,  qoi 
I  voulut  passer  le  Raab.  Ce  forent  les  vingt-sii 
escadrons  de  Bi8.<iy  qui  reçurent  le  pn-niier  i  lux' 
'et  qui  empêchèrent  l'ennemi  de  s'etiiblir  sur  U 
rive  gaucne  ;  ce  qui  ne  découragea  pas  le  grand 
vizir.  Le  1"  août  il  attaqua  l'armée  c«iife<l<  rte, 
et.  Quoique  les  troupes  de  l'Empire  eussent  lidie 

f lied  à  la  première  décharge  et  que  les  Aulrichieai 
ussent  arrivés  trop  tard  au  ^'^ecoors  du  ciTps 
français,  ce  corps  n'en  délit  pas  muins  a  lui  seul 
l'armée  ottomane,  loi  enleva  une  partie  de  son 
artillerie  et  fit  sur  elle  un  butin  immense,  l.e 
Comte- de  Bissy  eut  la  plus  grande  part  a  l'issue 
glorieuse  de  cette  journée:  ce  qui  lui  valut  drus 
lettres  autographes  de  Louis  XIV,  en  téinoignjge 
de  sa  satisfaction.  En  1667,  ce  général  se  dis- 
tingua encore  au  siège  de  Lille.  L'aimée  suivante 
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Sioois  XIV  ayant  voulu  prendre  possession  de  la 

Tranche-Coml»'',  deux  corps  de  troupes  furent  di- 
rigés sur  cette  province  ;  l'un  sous  les  ordres  de 
Jl.  ie  prinee,  se  porta  sur  Besançon,  l'autre  sous 
«eai  du  comte  de  Dissy ,  aprAs  avoir  traversé 
làle,  se  dirigea  sur  Gray,  dont  le  roi  ie  nomma 
gonvemear.  Hais  la  Franche-Comté,  et  Gray  par 
conséquent,  ayant  été  rendus  à  l'Espapne,  ce 
prince  pour  l'en  dédommager  lui  donna  le  gou- 
fiemement  d'Ausonne,  qui  jusqu'en  1789  est 
resté  hérédit.itre  dans  sa  famille.  Après  avoir  été 
succe^tsiveinent  employé,  dans  les  années  sui- 
vantes, en  Lorraine  et  i  la  seconde  conquête  de 
1.1  Fr.inehe-Conilé,  il  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral et  conimandanl  de  la  province  des  Trois-Evè- 
diés,  pui^  lieutenant  général  de  la  Lorraine, 
emploi  gii  ii  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Lp  ^  no- 
vt  nibre  1 700,  le  marquis  de  Barbesieux  lui  écrivit 
pour  lui  faire  connaître  l'intention  du  roi  de  loi 
conférer  la  dignité  de  maréchal  de  France  à  la 
première  promotion;  mais  avant  l'exécution  de 
cette  promesçe,  le  comte  deXhiard  mourut,  en 
novemlire  1701 ,  à  Toul,  dont  son  fils,  depuis  car- 
dinal, était  évèque.  Le  comte  de  Dissy  eut  un 
grand  nombre  d'enfants,  outre  le  cardinal  dont 
l'article  ^uil  :  Claude  deThiard,  tige  de  la  hranrhe 
des  comtes  de  Bissy  ;  Fonthus  Auxonne  de  Tliiard, 
colonel  de  cavalerie,  tué  à  la  bataille  d'HochsteIt, 
en  1704  ;  un  abbé  de  St  Faron  de  Meaux,  Claude 
de  Thiard,  grand  croix  de  St-Jean  de  Jérusalem, 
grand  prieur  de  Champagne.  Son  fils  atné,  Jacques 
de  Thiard,  marquis  de  Dissy.  naquit  en  16  W  ;  en 
1676  il  obtint  ie  régiment  de  sou  père.  Brigadier 
en  1693,  gouverneur  d'Auionne  en  t701,  après 
la  mort  de  son  pére,  lieutenant  général  en  i70i, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  cette  époque,  quitta 
le  service,  par  suite  d'un  démêlé  avec  le  ministre 
Cbnriiillanl .  et  tiir.nrut  le  2  janvier  I7'i4.  J.  de 
Ihiârd  avait  épousé  en  IGSl,  Marguerite  de 
Haraueouri,  seule  héritière  de  cette  illustre  fa- 
mille, qui  mourut  en  couches  l'année  suivante  et 
lui  laissa  une  grande  fortune.  31 — d  j. 

THIARD  (flEKHi  db),  dit  le  cardinal  de  Bissy, 
tikdu  précédent,  était  né  le  25  mai  1657.  Des- 
tioé  à  l  Eglise,  il  lit  sa  licence  en  Sorbonne  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1685.  Le  roi,  vou- 
lant réeompenser  le.s  services  du  père,  nomma  le 
fils,  en  1687,  à  l'évéché  de  Toul;  mais  les  diffé- 
rends que  Louis  XIV  avait  alors  avec  Rome  em- 
pêchèrent l'eipédition  des  bulles  .  On  a  lieu  de  croire 
que  Bissy  fut  du  nombre  des  prélats  nommés  qui 
administrèrent  les  diocèses  avec  des  pouvoirs  des 
chapitres.  Comme  il  n'avait  été  d'aucune  des  as- 
semblées du  clergé,  il  fut  un  des  premiers  qui 
obtinrent  leurs  bulles,  et  fut  sacré  le  S4  août 
H92.  Un  rituel  qu'il  publia  pour  son  diocèse 
prouva  quelques  dilTicultés  de  la  part  des  magis- 
trats du  pays.  Le  prtiat  prit  part  aux  contesta- 
Wons  qui  s'élevért  lit  en  Lorraine ,  à  l'égard  de 
Quelques  édils  du  duc  Léopold  1",  qui  étaient  ju- 
contraires  à  la  juridiction  et  à  l'aolMilé  de 


l'Eglise.  Clément  XI  eondamna  ces  édfts  par  un 

bref  du  Î2  septembre  170n  ;  Léopnid  crut  calmer 
les  esprits  par  son  ordonnance  du  l 'J  février  1704; 
mais  le  cfergé  réclama  encore.  Il  se  tînt,  k  ce 

sujet,  des  c<iiifi'Ti'iir<><  ;ni  fli'ileau  de  la  Malprange; 
on  rédigea  beaucoup  de  mémoires  et  d  écrits;  et 
enfin  Léopold  eut  la  sagesse  de  faire  cesser  les 
plaintes  en  supprimant  de  son  code,  en  1707, 
les  articles  contre  lesquels  on  réclamait.  On  a  un 
bref  de  Clément  XI,  en  date  du  30  novembre 
1710,  pour  friiriter  le  duc  de  Lorraine  d'avoir 
cédé  à  ses  représentations.  Cette  afîaire,  dans  la* 
quelle  l'évèque  de  Toul  prit  fortement  parti,  Pa- 
vait déjà  fait  cotmaître.  lorsqu'en  1704,  LouisXlV 
lui  destina  l'évérlit^  de  Meaux.  C'était  une  grande 
tâche  que  de  succéder  à  Bossuet;  mais  si  Bissy 
n'avait  [joint  le  i:r\ùp,  la  réputation  et  les  talents 
supérieurs  de  I  illustre  prélat,  son  zèle,  sa  piété 
et  son  savoir  lui  donnent  cependant  des  droits  i 
I  l'estime.  Mndaine  de  .Mainteiinii  lui  accorda  sa 
j  confiance  après  la  mort  de  M.  Dosniarais,  étèque 
I  de  Chartres;  et  depuis  ce  temps  Dissy  joua  un 
rôle  assez  actif  dans  les  affaires  de  l'Hglise.  1!  éfiit 
lié  avec  Fénelon,  et  c'est  à  lui  que  sont  adressées 
les  deux  lettres  è  un  évèque,  qui  ont  été  insérées 
dans  les  œuvres  de  l'évéïiue  de  Cambrni.  Sni 
mandement  et  instruction  pastorale  du  16  avril 
1710,  contre  la  théologie  de  Jnénin,  lit  quelque 
bruit;  Juénin  publia  des  Hf marques  que  l'évèque 
condamna  par  un  nouveau  matulement  du 
30  mars  1712  ;  Petitpied  et  d'Etemare  vinrent 
au  secours  de  l'oratnrit-n .  par  des  l.fiires  throlo~ 
giquei,  que  Bissy  proscrivit  par  un  mandement 
du  10  novembre  1715.  Clément  XI  félicita  le 
prélat  par  un  bref  du  13  fr-vrier  1712,  de  l'em- 
pre>sement  qu'il  avait  mis  a  signaler  la  théologie 
de  Juénin.  Bissy  fut  un  des  commissaires  de  l'as- 
senib!(^e  du  clerfié  de  1713,  pour  la  récefitioii  il  ■ 
la  bulle  Ltiiff' niius,  et  il  prit  une  grande  part  aux 
négociations  qui  eurent  lieu  pour  ramener  les 
oppo>.inls  Le^'.i  mai  1715,  Clément  XI  le  nomma 
canimal  sur  la  présentation  du  roi.  La  mort  de 
Louis  XIV  vint  peu  après  apporter  un  grand 
changement  3U\  affairée  ;  mais  le  cardinal  de 
Bissy  suivit  toujours  la  même  ligne  de  conduite, 
et  se  tint  attaché  au  saint-siége  et  aux  intérêts 
de  l'Eglise.  Il  lutta  constamment  contre  l'égare- 
ment des  esprits  dans  ces  temps  de  fermentation, 
î  et  publia  un  mandement,  do  1* septembre  1718, 
sur  l'appel,  des  Hrmarquts  sur  on  pn>jet  de  man- 
dement du  cardinal  de  Noailles,  et  une  lettre  pas- 
torale du  22  février  1719,  en  réponse  à  Une 
instruction  du  même  cardinal.  Comme  les  appe- 
lants prétendaient  tirer  avantage  du  silence  des 
évéques  étrangers  sur  les  objets  des  contestations, 
on  pria  ces  prélats  de  s'expliquer  à  cet  égard ,  et 
le  cardinal  de  Bissy  écrivit  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  dont  les  réponses  furent  ensuite 
rendues  puliliques.  Son  instruction  pastorale  du 
7  juin  iltt  est  suivie  de  plusieurs  de  ces  témoi- 
gusfes;  cet  écrit,  qui  est  fort éteodo,  donna  Uea 
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k  pliisioiirs  dénonciations,  dont  Une  fut  attribuée 
i  Yabbé  Munguy,  conseilier-derc  au  parlemeiii.  I 
Le  6  février  1743,  l'abMPoeene,  autre  conseil»  ' 

ler-clerc,  dénonça  l'inslrurtion  à  sa  compagnie  ; 
mais  les  gens  du  roi  ne  voulurent  prendre  au-  i 
cnne  conduston ,  et  le  légent  ordonna  ao  parie-  ! 

ment  de  surseoir  à  l'exann  n.  Ce  priiin-  rli.irgea 
quatre  commissaires  d'examiner  cette  instruc- 
tion ;  et  sttr  leur  rapport  Intervint  un  arrêt  du 
conseil,  du  S3  mai  suivant,  qui  ju^tifiail  rot  i-  ^ril 
etsopprimait  les  dénonciations.  Le  docteur  Bour- 
sier, an  des  prindpaui  appelants,  fit  paraître,  , 
sous  le  nom  (io  -i\  rvi'quo-;,  une  répot)se  à  l  in-  ' 
slruolioii;  le  cardiiLil  ia  rcfut.i  par  un  niandement 
da  20  mar'^  172*>.  Nous  ne  numniorons  qu'en 
pa';>;!ut  le  Traite  llnolo/ii/ue  adre>M'  au  clerj^f  du 
dioctse  de  Me.iux,  ilii.  2  vol.  in-4°;  ce  traité 
n'était  point  du  cardinal,  comme  il  le  déclare  I 
lui-même,  et  il  ne  fit  que  l'adopter  pour  son  dio- 
cf-se.  On  av.iit  cru  que  c'était  l'ouvrage  du  jé- 
suite Germon  :  mais  le  Dictionnaire  det  atum^miu, 
d'après  la  ilibliolhrque  hitlorique  de  Bourgogne, 
indique  pour  auteur  le  P.  Thomas  Dupré,  jt'>uite, 
né  à  Cout.uires.  Le  cardinal  do  Bi>sy  fit  trois  fois 
le  voyage  de  Rome  pour  assister  à  des  conclaves, 
en  I7ti ,  en  I7t4  et  en  1730.  Il  reçut  d'abord 
le  titri'  i'<  s       (Juirice  el  Julit-Ile,  pui  -  c  lui  tie 
Sl  fierUfir  l  aux  Tiiermes.  I^e  rui  le  lit  coumtan-  | 
deor  de  ses  ordres  en  1794.  Ses  derniers  écrits  | 
furent  Ufie  lettre  (ly^'orale .  du  i '»  juin 
avec  une  instruction  contre  l'appel,  un  mande-  , 
ment  du  23  décembre  suivant  contre  la  CIdmiiI> 
talion  des  avocats,  et  une  insltnr>tioii  pr\«.f')ralc ,  | 
du  12  décembre  1729.  sur  la  Ihjense  de  la  Con- 
tuliiiiiim.  Ce  prince  de  l'Eglise  ropurut  dans  l'ab- 
baye de  .Kt  Grrnt.Tiri  des  Prés,  le  26  juillet  1737. 
Il  avait  succédé,  dans  ce  bénéfice,  au  cardinal 
d'Esirées,  et  il  y  fut  remplacé  par  le  cntnle  de 
Clermont.  Il  pos.<éd.T'l  dr  plus  les  alibayo  de 
Noailles  cl  des  Trois  l  untaiiies.  On  ne  doit  point 
juger  de  lui  par  ce  qu'en  ont  dit  Dori^anoe,  et  après 
celui-ci  Villefort  et  Duclos.  Le  système  constant 
des  premiers  est  qu'on  n'a  ni  honneur  ni  religion 
quand  on  se  déclare  contre  l'appel  ;  et  le  dernier  i 
trouvait  ud  singulier  plaisir  à  immoler  les  évé- 
ques  i  sa  causticité.  Le  cardinal  de  Bisssy  n'était  l 
pas  seulement  un  prélat  exemplaire  :  ses  écrits,  ! 
sou  zèle  persévérant  contre  les  nooveeiités,  son  i 
eoorage  è  les  combattre ,  même  lorsqu'elles 
étaient  puissamim  tit  favorisées,  doivent  le  faire 
compter  au  nombre  des  prélats  qui  ont  marqué 
de  la  manière  la  plos  honorable  dans  l'BffKse  eu 
commencement  du  t8«  siècle.  P — < — t. 

TlUAUi)  ^Claluk  de],  plus  connu  sous  le  oom 
de  eamu  de  Bis$tf  et  neveu  du  précédent,  ne- 
qait  en  1721.  Il  entra  dans  les  mousquetaires  en 
1736,  fit  avec  dislinilion  les  campagnes  de  1742 
à  1761,  en  Bâvière,  en  Bohême,  en  Flandre,  aux 
Pays-Das  et  on  .\lleniagiie  ;  fut  liomnié  hVute-  ' 
nant  général  en  11 60  et  obtint  le  cumniandeinenl  ! 
du  Uoffaadoc  en  I77i.  11  pana  Ifento  «nt  i  It  I 
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coarde  Louis  XV,  mais  n'y  eut  point  l'exi^lcnre 
de  courtisan.  Madame  de  (ïeniis,  daus  les  Somt- 
mr$  th  Fitieie,  rapporte  WW  anecdote  CurieDM 
de  la  jeunesse  du  comte  de  Bissy  et  du  comte  (k 
Thiard,  son  frère,  aitecdote  qui  explique  la  froi- 
dear  avec  laquelle  ils  Aiicnt,  depais  ce  temps, 
traités  par  Louis  XV,  ne  recevant  pas  le  m  >indre 
signe  de  bienveillance,  mais  aussi  n  ayant  jamaif 
à  se  plaindre  de  la  plus  légère  injostiee.  L'amonr 
des  lettres  était  le  goût  dominant  de  Hissy  l'alné, 
et,  parmi  ceux  qui  les  cultivaient,  il  était  lié 
avec  les  hommes  les  plos  marquants.  L'attrait  de 
la  nouveauté,  joint  aux  proj?rès  de  l'esprit  phi- 
losopliiijue  qui  avait  envabi  la  France  dans  le 
iK«  siècle,  entraîna  le  descendant  dePontus  de 
Tbiard  à  traduire  d'abord  le  lîoi  patriote  de  Bo- 
lingbroke  et  quelques-unes  de  ses  Lettre*  lur 
l'hittoitt,  pab  les  deux  premières  Xuiu  (VYouvz. 
On  ln)uve  celte  dernière  traduction  dans  les 
Variétés  liilératret  de  Suard  et  d'Arnaud.  C'était 
en  17')0  que  le  comte  de  Bissy  avait  remplacé 
l'abbé  Terrasson  à  l'Académie  française.  Collé 
prétend,  à  ce  sujet,  dans  son  journal,  que  le 
nouvel  académicien  ne  sa\ait  pas  Trirthographe, 
et  que  la  traduction  qu'on  lui  attribue  d'un  des 
ouvrages  du  philosophe  anglais  cité  pins  baat 
était  de  son  maître  de  lan;,Mies  Mallier-Flint; 
qu'elle  avait  ensuite  été  revue  par  Duclos  et 
Crébillon  (I).  Le  même  Collé  demie  toute  ère 
correspoiidnncc  n  îafivc  an  mécontentement  -e 
la  Place,  qui  avait  espéré  être  nommé  acadéui* 
cien  au  lieu  de  Nssy.  La  lévolotioM  vint  sur* 
prendre  celui-ci  au  l»ont  r!e  vingt  années,  dans 
sa  terre  de  Pierre,  en  ikiurgognc,  où  ses  études 
s'étaient  ennoblies  par  ses  bienfaits.  Témoin, 
mais  non  victime  de  l'anarchie,  il  ne  fut  pas 
atteint  par  la  foudre  qui  frappait  son  frère,  dont 
l'article  suit.  A  la  On  de  sa  carrière,  cbargé 
d'Age,  mai*  -airi  d<'  c  >rps  et  d'esprit,  i!  resta 
étranger  aux  otages  politiques  et  pn-sque  lou* 
jours  aussi  aux  occupations  do  corps  littéraira 
dont  il  avait  été  nommé  membre  à  la  deutièrre 
formation  de  l'Institut  (2),  r  est  a  dire  à  sa  com- 
position en  quatre  classes  ou  académies.  Il  avait 
conservé  cependant  à  Paris  des  relations  intimas 
avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  de  l'Aca- 
démie française.  Il  est  mort  le  ^(5  sep'i  id  :e 
1810,  laissant  un  fils«  le  comte  Tbéod.  de  Tbiard, 
dont  rarlicle  est  plus  loin.  L — p-hb. 

THIARD  [Ib.NRi -CiiAnLES,  comte  nr',  frère 
puîné  du  comte  d^  fiisay,  né  en  1726,  entre 
d'abord  comme  UentetisnC  en  second  dans  lè 
réfiment  du  Roi,  infanterie,  et  passa  successive- 
ment par  divers  grades  et  dans  différentes  armes 
jusqu  en  1760,  qu'il  fut  fait  maréchal  de  eamp. 

|l|  La  France  tiilirairt  lui  a  attribut  V HUloirftVr.maiX  kmt\, 
qui  est  poiuTnlcment  répuiéc  I  uiivrii^jc  l'c  Jiilicn  Uussod;  Bar- 
bier, Uaiii  kuD  Uictionnuirt  det  oni  nymet,  a  .Kin^itr  Cette 
upidion. 

Il  eut  pour  i>iiecmcur  i  r.4ctdtii)i«  Kunc'nard,  dunt  1«  Mtl> 
lui  dlMoBM  d«  iMqtUoi,  dau  M  corm  Mvuil,  mlcOM  aMl« 
«m  «taito  MT  la  MM  A  llii  V. 
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Il  prit  pnrf  rommc  smi  Wre  aux  campagnes  de 
nki  à  i76i ,  en  Wcbtphalie»  en  Boliôine  et  en 
direrws  anlres  parties  de  l'AHemagiw;  derlnt 
liditcn  inf  général  et  fut  notnmë  premier  écuyer 
du  duc  d'Orléans,  en  1762.  Louis  XVI  l'appela, 
en  1789,  ao  oommandanml  en  chef  de  la  Pno* 
Tcnce,  où  il  se  fil  généralement  aimer  par  l'amé- 
nité de  sou  caractère,  la  noblesse  et  la  grâce  de 
ses manièfes.  Il  passa,  en  1787,  au  commande- 
nenlde  la  Bretagne  et  fut  aussi,  dans  la  mémo 
«ooée,  nommé  membre  de  l'assemblée  des  nota- 
bles. Enfin  il  fut  liit  chevalier  de  Tordre  da 

S!-E>|)rit  vers  la  fin  de  1788.  Dans  les  derniers 
jours  d'avril  de  cette  année ,  il  avait  reçu  l'ordre 
de  se  rendre  A  Rennes,  avee  llntendant  de  Ber- 
trand Molli'vilîe.  La  mission  de  ces  deux  con  mis- 
saircs  du  roi ,  chargés  d'installer  un  grand  bail-  , 
Rage  i  la  place  du  parlement,  fut  également  I 

'n'Mo  pour  l'un  cl  l'autre  et  leur  fit  courir  di  s 
dangers  de  plus  d'une  espèce.  Bertrand -Molle - 
ville,  dans  ses  Annales  é»  fa  rivduiUm,  donne  de 
grands  doveloppenieiils  ;.u  n'cif  de  ce  qui  se 
passa  alors  dans  la  capitale  de  la  Bretagne,  pro- 
vince toujourr  réputée  difficile  i  administrer.  Il 
inculpe  tour  à  tour  I.i  prévoyance  ou  la  fermclé 
du  cotnmandant  Ttiiard.  Celui-ci  crut  devoir 
punir  par  l'exil  la  condaile  du  parlement  et  fit 
tciiir,  dans  le  courant  de  juin,  à  fous  les  magis- 
iratsdes  lettres  de  cachet  que  lui  avait  remises 
k  Rarde  des  sceaux  Lamoignon.  Il  fit  fermer 
raliinels  de  lecture  uii  se  tetiait-nf  des 
assemblées  qui  troublaient  la  tranquillité  pu- 
blique. L'une  n'était  composée  que  de  gentils- 
hommes; l'autre  l'était  principalL'inent  do  nient- 
bre&du  présidial,  d'avocats,  de  procureurs,  de 
bourgeois,  et  il  est  A  remarquer  que  ce  fut  dans 
lapreiinère  de  ces  assen»blées  que  Horeau,  alors 
prévôt  des  écoles  de  droit  de  Rennes  et  depuis  si 
célèbre  comme  général ,  alla  offrir,  au  nom  de 
Sis  camarades,  Kur  réunion  m  aruirs  a\»  lu 
jtonesse  de  la  ville  pour  attaquer  le  régiment 
deRohan;  mais  heureusement  cette  proposition 
fut  écartée  [lar  !a  sagesse  des  nobles  qui  se 
Irouvaieiit  présenta.  Cependant  l'esprit  d'uisu- 
d'^ditiation  et  de  rérolte  allait  toujours  crois- 
*  il  ize  gentilshommes  bretons  furent  arrù- 
U-j  par  les  ordres  de  rarchcvèque  de  Sens, 
Loménie,  et  conduits  à  la  Bastille,  ce  qui  ne 
pouvait  que  porter  jusqu'au  délire  la  rermentu- 
<i'n  générale.  Thiard  étant  accusé  de  faiblesse 
par  le  principal  ministre,  le  maréchal  deStain- 
'i'!e  fut  appelé  de  Strasbourg  pour  le  remplacer. 
Mais  il  revint  au  mois  de  décembre  de  cette 
mi-uw  année,  pour  l'ouverture  des  états  de  !788, 
que  1  aiiiinoité  du  peuple  contre  la  noblesse  ne 
permit  pas  de  tenir.  La  municipalité  de  Rennes 
avait  pris  un  arrêté  par  lequel  elle  interdisait  à 
ses  députés  aux  états  de  la  province  de  délibérer 
sur  les  denniiides  du  roi  et  sur  aucune  autre 
matière  quelconque,  avant  que  l'ordre  du  tiers 
<(it  obtenu  justice  de*  deux  autres  ordres  lelati- 
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vcment  à  une  affaire  engagée  dans  les  sessions 

f)récédentes  et  qui  avait  occasioimé  les  débats 
es  plus  orageux,  celle  de  l'imposition  dite  h 
founrje.  A  l'exemple  de  la  municipalité  de  Rennes, 
toutes  celles  de  la  Bretagne  donnèrent  à  leurs 
députés  le  mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à  aucune  di'!,!>i'rnfiiui  a\nril  que  IVilTaire  en 
question  fût  terminée.  Le  refus  de  la  noblesse 
acheTa  d'aigrir  les  esprits.  Dès  la  seconde  séance, 
raniinositi'  !;i  pins  ardente  se  manifesta  entre 
elle  et  le  tiers.  Le  comte  de  Thiard ,  qui  voulait 
repousser  les  attroupements  populaires ,  résultat 
inévitable  de  ce  qui  so  passait  aux  états ,  man- 
quait alors  de  forces  militaires  suflisantes.  Il  fut 
plus  heureux  dans  les  journées  des  M  et  f  7  fSft- 
vrier  ITsO.  où  éclatèrent  de  nouveaux  troubles. 
Sa  vigilance  préserva  Rennes  des  plus  grands 
malheurs  ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
son  ronmiaiidenient,  sentant  lui-motne  iju'i!  était 
peu  propre  à  gouverner,  dans  des  circonstances 
graTCS,  un  peuple  agité  et  jaloux  de  ses  droits. 
Le  roi,  en  le  rappelant,  lui  envoya  le  cordon 
bleu;  dès  lors  il  ne  quitta  plus  Louis  XVI  et 
Marie- Antoinette.  Blessé  dans  la'  journée  du 
10  août  1792,  il  vécut  errant  pend.int  deux 
années ,  fut  arrêté  et  périt  sous  la  hache  révolu- 
lionnaire,  le  2G  juillet  1794,  jour  même  de  la 
chute  do  RolxspiiTre.  l!  existe  une  lettre  du 
comte  de  Thiard,  écrite  dans  le  moment  où  il  fut 
conduit  à  la  mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  cette 
ft'rnieté  que  lui  conteste  Rertrand  -  Molle;  ifk-, 
animé  peut-être  par  quelque  rivalité  du  pouvoir 
qu'ils  aTaient  exercé  ensemble  en  Bretagne.  On 
y  remarque  aussi  les  expressions  de  l'ainilK'  la 

Çlus  tendre  pour  madame  de  Séran,  avec  laquelle 
hiard  avait  été  longtemps  en  intimité,  mats 
qu'il  ne  savait  pas  avoir  déjà  succotiiI)é  d'une 
mort  naturelle  loin  de  Franco.  Il  avait,  ainsi  que 
son  frère,  hérité  de  la  finesse  d'esprit  et  de 
r.iniotir  des  lettres,  ancien  apanage  de  leur  mai- 
son. Les  alTaires  et  les  dignités  n'avaient  rien 
ôté  à  l'amabilité  du  comte  de  Thiard,  ni  à  son 
goût  pour  tout  ee  qui  est  du  domaine  de  l'esprit 
et  de  l'imagination.  On  recherchait  sa  société  i 
la  ville  comme  i  la  cour,  et  sa  conversation  était 
généralement  ren  iniue  pour  fort  amusante.  Il 
possédait  surtout  un  vrai  talent  pour  raconter. 
Quoique  sa  figure  n'eût  rien  d'attrayant,  il  avait 
inspiré  des  pd>sions,  dont  une  est  devenue  pres- 
que célèbre  dans  un  temps  où  le  public  de  l'aris 
n'était  occupé  que  par  des  événements  frivoles. 
Outre  des  cliaii>ons,  d'assez  jolis  d'  s  eiété 
cl  une  nouvelle  intitulée  la  l'olle  de  Sl  -Joiej)h,  le 
comte  de  Thiard  avait  composé  un  roman ,  qui 
ne  fut  inipriuié  qu'afré  .•■.i  mort  :  on  y  trouvait| 
si  l'on  en  (  ruit  les  Mémoiret  de  madame  de  Gen* 
lis,  beaucoup  d'intentions  et  d'allusions  malignes. 

En  1788,  les  synonymes  étaient  fort  en  vogUU 
dans  les  sociétés  de  la  capitale.  Madame  de  Staâ 
surtout  en  ayant  donné  plusieurs  qui  avaient  eu 
do  iucoès ,  Thiard  fut  impatienté  des  mauvaiaef 
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et  trop  abondantes  imitations  d^un  bon  modèle, 

et  il  crut  faire  passer  celte  mode  en  répandant 
partout  un  synooyme  très-i  iquant  de  sa  compo- 
sition sur  ânesse  et  hmuriqwt.  Maton-de-la-Va- 
renne  a  publié  les  Œuvre»  posthumes  du  conilo 
de  Tiiiard.  an  7  (1799),  2  vol.  in-lj.  Oo  croit 
que  In  plupart  des  pièces  que  contient  ce  recaeîl 
son!  apocryphes.  L — p— E. 

THIAKD'  Annr  Louis  de],  marquis  de  BIssy,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  fils  d'Anne- 
Claude  et  de  Thérèse  do  Chauvelln,  naquit  à 
Paris  le  6  mai  1715.  Mousquetaire  à  quinze  ans, 
il  eut  une  compagnie  dans  le  réftiment  de  Villara- 
Cavalerie,  qu'il  rejoignit  au  camp  de  la  Saône. 
A  dix-sept  ans,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Anjou  Ca Valérie,  servit  en  cette  qualité  è  Tar- 
mée  du  Rhin  et  se  trouva  au  siège  de  Philis- 
bourg.  En  1736,  il  obtint  la  charge  de  commis- 
saire général  de  la  caralerie,  rnne  des  plus 
importantes  de  l'armée,  en  rem[)la( em<iil  du 
marquis  de  Clermont-Tonnerre ,  nommé  mestre 
de  camp  général  de  cette  arme,  et  le  même  jour, 
il  fut  nommé  brigadier  des  armées  du  roi.  La 
guerre  s'étant  rallumée  en  1741 ,  il  fut  employé 
dans  l'armée  du  maréchal  de  HaÂlebois,  et  dési- 
gné pour  commander  la  cavali'rio,  il  hiverna 
avec  elle  en  Westphalie.  L'année  suivante,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  la  caTalerie 
ba\aroise  et  la  rejoignit  au  camp  de  Nj<Jer- 
Allkirch,  commandé  par  le  duc  d'Uarcourt  et 
ensuite  par  le  comte  de  Saie.  Il  s'y  distingua 
dans  plusieurs  occasion'^  et  rejoisnit  ensuite  l'ar- 
mée de  Maillebois  sur  les  frontières  de  Bohème, 
où  il  contriboa  ft  la  levée  du  siège  de  Bnonan. 
Le  iO  février  1743,  il  fut  fait  man'M  haï  de  camp. 
Désigné  pour  continuer  à  conduire  la  cavalerie 
de  l'armée  de  Bavière,  sons  le  due  de  Broglie, 
qui  fut  bientfM  obligé  de  quitter  ce  pays  pour  se 
rapprocher  du  Neckcr.  de  Bi^sy,  ayant  com- 
mandé Tarrière  -  garde ,  supporta  tout  le  poids 
de  la  rotraile.  Il  ramena  ii^-.iiiiiioiiis  .ses  troupes 
en  Alsace  sans  èire  entamé  et  acheva  la  campa* 
gne  sous  les  ordres  do  maréchal  de  NoaiNes.  En 
ilW,  il  fut  nommé  Rouvirneiir  de  Pontarlier, 
lorsque  déjà  il  avait  reçu  des  lettres  db  service 
pour  commander  la  cavalerie  de  l'armée  d'Italie, 
sous  les  ordres  du  prince  do  Conti.  Le  1"  avril, 
il  se  trouva  au  passage  du  Yar,  à  la  prise  des 
chftteaoi  d'Apremont,  de  Nice,  de  Castel-Novo, 
de  la  Turliie,  rte.  opérations  préliminaires  de  la 
grande  attaque  que  le  prince  de  ContI  et  l'infant 
don  Philippe,  qui  commandaient  l'armée  combi- 
nrr,  niédilaienl  sur  les  retranrhenionls  de  Vil- 
iefrancbe  et  Montalbaa.  Le  19,  à  six  heures 
da  soir,  l'armée  se  mit  en  marche  poor  com- 
mencer l'arlion  avant  le  jour.  liissy,  quoique  le 
plus  jeune  maréchal  de  camp,  eut  le  commande- 
ment de  la  colonne  qui  devait  soutenir  les  Espa- 
gnols sous  les  ordres  du  marquis  del  Campo 
Santo.  Le  20 ,  l'attaque  commença  dès  le  matin 
fur  Imile  la  ligne.  BIssy  s  empara  d'abord  des 


I  betteriesqni  flanquaient  la  gorge  de  Vinefraiidie, 

et  il  pénétra  jusqu'au  haut  du  col.  puis,  aymf 
t  fait  un  mouvement  par  sa  gauche,  il  s'empara 
I  des  hauteurs  da  mont  Gros,  d'où  il  prit  è  revcn 
la  seconde  ligne  de  l'ennemi.  Cinq  bataillons  pié- 
j  montais,  qui  les  défendaient,  y  furent  faitâ  pri- 
I  sonniers,  ainsi  que  le  comte  de  la  Saxe,  ft 
naturel  du  roi  et  généra!  on  chef  de  l'armée 
i  ennemie.  Les  drapeaux  et  l'artillerie  restèrent 
{  aux  mains  des  vainqueurs.  Les  troapcs  e$pa> 
j  gnoles  et  les  autres  colonnes  ne  prirent  qu'une 
légère  part  à  l'action ,  dont  tout  le  poids  resta 
sur  le  marquis  de  Bissy.  La  reddition  de  TîNe- 
I  franche  et  de  Montalban  fut  la  su'te  nature!!.-  ..V 
cette  victoire.  Le  2  mai,  la  nouvelle  en  arriva 
I  au  roi ,  qui  avait  déjà  ouvert  en  personne  h 
campagne  de  Flandre.  Le  marquis  de  Di>sy  sVtait 
,  conduit  avec  tant  de  valeur  et  de  pré>ei>ce  d  es- 
I  prît  dans  les  différents  ordres  qu'il  eut  à  donnar 
que  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  «wdres, 
I  quoiqu'il  eût  à  peine  atteint  sa  viagt-neovièaM 
I  année  et  qu'il  rat  bien  étoigné  de  l'âge  reqdi 
par  les  statuts.  L'afTaire  de  Montalban  entraioa 
I  ta  soumission  de  tout  le  comté  de  Niée ,  et  l'oa 
I  procéda  aussitôt  à  l'investissement  de  Coni.  La 
Piémontais,  ayant  risqué  une  attaque  pour  déca 
I  ger  cette  place,  furent  battus,  et  le  marquis  de 
'  Bissy  se  distingua  encore  dans  cette  occasion.  Ce 
fut  lui  que  le  prince  de  Conti  f  h  irtrea  d'en  por- 
ter la  nouvelle  au  roi,  qu'il  rejoignit  à  Stras- 
bourg, où  il  venait  d'arriver  après  la  maladie 
dont  il  avait  été  atteint  à  Metz. Toutes  les  troupes 
que  commandait  le  prince  de  Conti  ayant  été 
féanies  h  l'armée  du  maréchal  de  Saie,  le  mar- 
quis de  Bissy  les  suivit  ;  mais  il  n'arriva  en 
Flandre  qu'après  la  bataille  de  Funtenov,  qai 
avait  été  Kvrée  le  30  avril  17IS.  H  assista  a  celles 
de  Rauoouz  et  de  Laufeld.  En  17  47,  il  fut  ren- 
voyé sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploit»  et 
désigné  pour  Commander  la  cavalerie  du  maré- 
chal de  15eIle-Me.  Dés  l'ouverture  de  la  cam- 
,  pagne,  il  trouva  occasion  de  se  signaler.  L'armée 
'  française,  ayant  passé  le  Yar,  se  porta  avec  rapi- 
dité sur  Nice,  et  la  colonne  do  Bi»sy,  qui  avait  la 
tète  de  l'attaque,  engagea  l'aiïaire  avec  tant  de 
vÎTaeité  que  le  comte  de  Lintrum,  général  eo 
chef  de  l'armée  eiuietnie,  eut  à  peine  le  temps 
,  de  sortir  de  Nice  avec  les  cinq  bataillons  qui  en 
formaient  la  garnison,  non  sans  avoir  perdu 
!  beaucoup  de  monde.  Cette  alTaire  ayant  amené 
la  première  évacuation  du  comté  de  Nice,  le 
I  maréchal  de  Belle>lsle  se  porta  sur  la  rivière 
'  de  Gènes  pour  forcer  le  général  autrichien  de 
j  Schullenburg  à  lever  le  siège  de  cette  ville,  dont 
I  la  population,  fatiguée  des  exactions  autri- 
chiennes, s'était  révoltée  contre  la  garnison  et 
l'avait  chassée  de  ses  murs.  Aussitôt  que  le  ma- 
I  réchal  en  eut  connaissance,  il  y  envoya  le  mar- 
quis de  BoulIIers,  qui  mourut  subitement  i 
Gènes.  Bissy  fut  désigné  pour  le  remplacer  ;  mab 
les  Anglais  étant  maîtres  de  la  mer,  il  lot  cou- 
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Iraint  de  soîvrc  la  voie  de  terre  et  ne  parvint  à 
son  poste  qu'après  une  marche  pénible  et  diffi- 
cile. De  bhsj  suivit  M.  de  Belle-bte  en  FIsndre. 
L*biver  s'était  passé  en  négociations,  et  la  paix 
|KNiviH  èire  considérée  comme  certaine.  Cepen- 
dant  pour  hiter  la  paix,  le  roarédial  de  Saxe, 


mit  à  lire  chez  un  ministre  protestant,  où  il  était 
logé,  des  livres  dont  il  n'avait  pas  même  soan- 
çonné  Teiistence.  Ces  Nmi  étawnl,  ainsi  qneit 
plupart  de  ceux  de  cette  époque ,  empreints  de 
toutes  les  doctrines  du  i8*  siècle;  il  s'cf>éra  aus- 
sitôt en  lai  ane  révolotioii  dont  il  a  senti  lln- 


qai  commandait  l'armée  de  Flandre,  voulut  faire  (luence  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  n'aban- 
floelqoes  démonstrations  et  vint  mettre  le  siège  i  donna  toutefois  pas  encore  le  drapeau  de  la 
oevsnt  Haestricht.  La  tranehée  ayant  éfé  ov-  <  monarehfe  et  ooiitinm  de  senrfr  dans  Tannée  de 
vertf,  l!i-^y,  quoique  commandant  on  dirf  de  la  Ciuidô.  On  doit  bien  penser  que,  plus  d'une  fois, 
cavalerie,  réclama  <m>o«r;  le  29  avril,  il  releva  .  il  eut  à  supporter  pour  ses  nouvelles  opinions 
Il  tranehée.  «  Dent  la  iraft  rahrante ,  il  fit  atta-  >  de  fraires  démèléf  avee  u»  camarades  ;  fis  allé* 
«  qucr  la  fli  rho  de  droite,  qui  fut  emportée,  rent  jusqu'à  le  soupçonner  de  s'élre  mis  dés  lors 
c  L'angle  saillant  du  chenun  couvert  fut  cou-  i  secrètement  en  relation  avec  le  parti  républi* 
«  ronné  ;  on  prolongea  le  débooehé  de  la  droite  I  eain  qui  dominait  en  France.  Noos  pensons  que 
fl  vefs  la  troisième  parallèle ,  et  on  combla  une  ce  fait  est  inexact  ;  mais  il  est  bien  sûr  que  dès 
c  eapèee  d'avant  -  lossé  qa  on  rencontra  à  la  ce  temps-là  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  sortir 
cgioche.  »  Dans  eetle  situation,  la  place  ne  d'nne  position  avssi  emiMnnrassante.  Lorsque, 
pouvait  plus  tenir,  mais  an  boulet  fracassa  la  vers  le  commencement  de  l'année  1800,  peu  de 
jambe  du  marquis;  l'amputation  fut  indispen-  temps  après  la  révolution  du  18  bromaire,  le 
table,  et  le  lenaemain  la  paix  fut  proclamée  I...  gouvernement  consulaire  permit  i  ceux  des  émi- 
Le  maréchal  de  Saxe,  ayant  jugé  la  blessure  grés  qui  voulurent  se  soumettre  à  lui  de  revoir 
mortelle ,  avait  expédié  à  Versailles  un  courrier,  leur  patrie,  Thiard  hésita  d'autant  moins  à  reve- 
qui  en  rapporta  le  cordon  bien  pour  le  roalheii-  ,  nir  en  France  que  son  père ,  parrena  i  un  ftge 
reux  marquis;  mais  il  ne  put  le  recevoir,  car  il  avancé,  conservant  une  fortune  considérable, 
était  mort  le  3  mai,  à  l'âge  de  33  ans,  univer-^  i  dont  la  révolution  n avait  pu  le  dépouiller  sous 
Mllement  regn  tté,  dans  l'abbaye  de  Hocht,  près  •  aucun  prétexte,  et  qui  anaît  lof  échapper  s*fl 
HiEstricht,  où  son  père  lui  fit  élever  un  superbe  persistait  i  rester  émigré.  C'était,  il  faut  en 
mausolée.  Le  boalet  qui  le  frappa  fut  le  dernier  convenir,  poor  le  jeune  comte  on  puissant  motif 
de  celte  guerre.  M— d  j.  de  hftter  son  retour.  Très-bien  aoeoeflli  par  le 
THlAfiD  DE  BISSY  (Auxonne-Théodore)  était  le  nouveau  gouvernement ,  il  fut  nommé  membre 
fib  do  comte  Claude  et  le  neveu  du  comte  Henri-  du  conseil  général  du  département  de  Saène  el- 
Charies,  dont  les  articles  sont  plus  haut.  Il  fut  le  Loire,  pois  chambellan  à  la  nouvelle  cour.  C'est 
dertiier  rejeton  de  cette  illustre  race,  étant  mort  en  celle  qualité  qu'il  assista  au  sacre  de  l'cm- 
en  i8.')l ,  ne  laissant  que  deux  filles ,  dont  l'une  pereur  Napoléon,  en  i80&,  à  Paris,  puis  à  celui 
est  devenue  l'épouse  du  marquis  de  Bouillé  et  de  Milan,  l'année  suivante.  0  entra  ensuite  dans 
l'autre  celle  du  marquis  d  litampes.  Le  comte  de  i  la  diplomatie,  et  fut  envoyé  à  Bade  pour  y  négo- 
Thiard  naquit  en  1770  et  fut,  comme  la  plupart  i  cier  ou  plutôt  pour  y  imposer  au  grand-duc  un 
de  ses  ancêtres,  destiné  à  la  profession  des  armes,  traité  dont  la  eonséquence  immé^ate  fat  de 
Selon  l'usage,  trop  ordinaire  à  cette  époque  dans  fournir  3,000  hommes  à  l'armée  impériale.  Dès 
les  plus  grandes  familles ,  il  ne  reçut  pas  une  qu'il  eut  rempli  celte  facile  mission,  le  comte  de 
éducation  très-soignée.  Entré  à  quinze  ans  dans  Tbiard  se  rendit  k  Garbrahe,  où  fl  fit  accepter 
le  régiment  du  Roi-Infanterie,  il  s'y  trouvait  un  ^  pour  épouse  à  l'électeur  la  princesse  Stéphanie 
des  plus  jeunes  ofliciers  lorsque  la  révolution  '  de  Beauharnais,  puis  à  Stultgard,  où  il  remplit 
commença.  Loin  de  s'en  montrer  partisan,  comme  une  mission  plus  délicate  et  non  moins  impor- 
il  afait  plus  tard,  il  concourut cvee  beaucoup  de  l  tante,  ce  fut  de  demander  la  main  d'une  prin- 
zèle,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades,  à  la  cesse  de  Wurtemberg  pour  le  prince  Jérôme, 
répression  des  désordres  auxquels  se  livra  la  frère  de  Napoléon.  snooès  de  ces  missions  fut 
garnison  de  Nancy  en  17W  (wy.  Bocillb}.  Il  si  agréable  à  l'empereur  qu'aussitôt  il  proposa 
<migra  bientôt  après  pour  se  rendre  à  l'armée  au  négociateur  d'être  son  ministre  à  Florence  ou 
des  princes,  où  il  n'obtint  pas  dés  son  début  le  de  remplacer  H.  de  RémuMt  dans  la  charge  de 
pade  qu'il  croyait  dû  à  sa  naissance  et  surtout  grand  maître  de  sa  garde-iobe.  Thiard  ,  préfé- 
î  sa  vanité,  qui  fut  toujours  fort  grande.  Cepen-  rant  la  carrière  des  armes,  se  rendit  à  Raguse, 
dant  il  s'y  tint  d'abord  assez  bien,  et,  doué  de  où  il  concourut,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  a 
valeur,  il  se  fil  remarcjucr  dans  plu-    la  défense  de  cette  place,  qui  soutenait  un  siège 


lieors  occasions.  Mais,  contre  toute  attente,  il  contre  les  Russes.  Dès  qu'elle  fut  délivrée,  il 

arriva  que,  dans  le  quartier  d  liiver  qui  suivit  la  alla  joindre  l'empereur  en  Prusse,  où  venait 

première  campagne,  se  voyant  relégué  dans  un  d'être  remportée  la  mémorable  victoire  d'Iéna. 

Iriste  village  de  la  forêt  No'ire,  il  conçut  la  pen-  Nommé  aussitôt  gouverneur  de  Dresde,  il  força 

sée  de  compléter  son  éducation,  qu'il  reconnais-  {  l'électeur  de  Saxe  à  rester  dans  sa  capitale, 

iiitlui4DèiM  «lie  leilée  fort  invirfUlet  et  w  |  palf  à  le  lépuw des  Prarietu,  et  il  oootribua 
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beaucoup  ensuite  à  le  faire  proclamer  roi.  Napo- 
léoa  fut  telleineat  MUi>£ait  du  zéie  de  Thiard 
énw  toute*  «s  draNMtinces  qu'il  l'autorisa  à 
communiquiT  ïlirectcmont  avec  lui .  ce  qui  était 
un  témoignage  de  la  pluâ  haulu  couiiaftcc.  Mais 
lecomte  ne  jouit  pas  kmgteiBpt  do  cette  faveur. 
Betlé  toujours  attarhé  à  ses  premières  opinions, 
U  ne  voyait  uu  avec  peine  Napoléon  marcher  au 
BOUToir  aiMolu,  et  n'ayant  personne  à  qoi  il  pût 
lafre  part  de  ses  chagrins  à  cet  égard,  il  les  com- 
muniquait  à  sa  femme  dans  des  lettres  qui  furent 
interceptées  i  la  poste  par  ordre  du  souverain 
OMttre.  Ce  prince  lui  ayant  témoigné  son  mé> 
contentetneut ,  il  s'en  moidra  vivement  oflensé, 
«t  dès  le  lendemain  il  envoya  sa  démission  de 
toas  ses  emplois.  Selon  soa  UMge,  Napoléon  ne 
fit  aucune  réponse  à  ce  premier  message;  mais 
Thiard  en  avant  envoyé  un  second,  puis  un  troi- 
•ième,  l'empereur,  poiuêé  à  ImnU,  lui  infli^a  un 
trdra  d'esil  immMUtdsM  ses  lemi  de  Sitee- 
et-Loire.  Cette  disgrâce  dura  deux  ans  et  ne 
init  que  par  rintefoession  du  roi  de  Saxe,  qui 
n*wA  (Ms  cerné  de  porter  beoMeop  d'iolérftt 
au  comte  de  Thiard.  Bien  que  rendu  à  la  lil)erté, 
selon  ses  vœux,  celui-ci  continua  de  vivre  fort 
relM,  Mit  dot»  ses  terre*,  soit  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  en  18!^.  faisant  le  service  de  simple 
officier  dans  la  garde  italiouale ,  lorsque  1  armée 
doi  foissoneat  oHMos  se  présenta  pour  s'en  em-  | 
parer.  Le  Kouvernement  proviseire,  que  dirigeait 
Talleyrand,  le  nontma  aussitôt  après  la  capitula- 
tion adjudant*coaunandant  de  la  garde  natio- 
nale, et  dès  qu'il  fut  eiUré  dans  la  capitale, 
Louis  XVIII  le  rétablit  sur  les  contrôles  de  l'ar- 
mée, lui  donna  la  croix  de  St-Louis,  oomœe  k 
tous  les  généraux  de  l'Armée  ioanériale,  etoeçot 
en  conséquence  son  eermeni  de  fidélité.  Hais 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  faire  revenir  le 
comte  de  ses  encieunei  opinions.  Dès  le  «nois  de 
janvier  suivant,  cm  letiouva  compromis  dans  m 
complot  contre  le  gouvernemenl  royal,  et  il  fut 
destitué,  puis  réintégré  quelques  jours  après, 
Moadmi  eoMKitto  départ  de  lUe  «TEIbo.  Alors, 
dans  le  trouble  où  cette  nouvelle  mit  tous  les 
durits,  on  le  nomma  commandant  4u  dâparte- 
MOtde  TAisoe,  etoalediuvwderéaiiirtovl 
W^'il  pourrait  de  troupes  pour  marcher  contre 
les  frères  Lallemaud  et  Lruuet  d'iixlon,  qui 
s'étaient  inrarg^,  non  pour  la  cause  de  Mipo- 
léon,  mais  pour  celle  du  duc  d Orléans,  comme 
cela  a  été  prouvé  depuis.  Le  comte  de  Thiard 
refusa  positivement 4e  lo»«oaboltre,  et  s'exposa 
à  toutes  les  conséquences  que  pouvait  avoir  une 
telle  désobéissance.  Mais  la  fuite  de  Louis  XVUI 
le  (ira  bientôt  de  toute  inquiétude  à  cet  égard. 
Il  se  hâta  d'acoourir  auprès  de  Napoléon  ;  mais, 
reçu  uu  peu  froidement,  il  retourna  dans  le 
département  de  Saône-et-Loire  et  chercha  vaine- 
ment à  s'y  faire  nommer  député  par  la  faction 
révottttiennaire.  Ses  intrigues  arec  ce  parti  ayant 
«noem  ww  fris  été  décoarertet  par  la  policé,  il 


fut  arrêté  et  subit  an  emprisonnement  de  six 
mois.  Voulant  à  tout  prix  l'éloigner,  mais  n'osant 
pas  user  de  irioiewie,  le  gouvernement  royal  loi 
ulTril  des  passe-porfs  pour  l'i-tranger,  qu'il  refusa 
iièrement.  Sur  l'ordre  de  quitter  Paris,  qui  loi 
fut  donné  par  le  préfet  de  police,  il  se  rendit  i 
la  prison  de  l'Abbaye,  demandant  à  être  jugé. 
N  ayant  pu  l'obtenir,  il  sortit  de  la  prison  et  re- 
tourna ckez  lui  avec  la  même  fierté  qu'il  en 
était  sorti.  C'était  dans  le  mois  de  mars  1816. 
Retourné  dans  son  département  Twinée  sui- 
vante, le  comte  de  Thiard,  vivement  appuyé 
par  le  parti  révolutionoaire ,  fut  près  d'être 
nommé  membre  de  h  filimiiftfci  des  dépotés; 
mais  ce  ne  fui  qu'en  IfttO^pw  le  collège  électo- 
ral de  Saôoe-et-Loire  Ini  it  œt  bonaeor  à  une 
grande  mijorilé.  Constammenl  assis  <i  oMé  de 
Manuel ,  de  Benjamin  Constant  et  du  généraJ 
Foy,  il  ne  monta  <^  rarement  à  la  tribune  et 
ne  prononça  de  aa  place  que  quelques  phraiSB 
entrecoupées  sur  des  questions  dont  on  ne  pen- 
sait pas  qu'il  se  (ùt  jamais  occupé,  telles  que 
rcnsstgwcmert  awlnel,  le  coneoidat,  le  tanHa- 
ment  des  évôques  et  l'indemnité  des  émigrés, 
pour  laquelle  il  reçut  toutefois  onze  cent  mille 
francs.  Héélo  plusieurs  fois ,  le  comte  de  Thiard 
était  encore  membre  de  la  chambre  des  députés 
ei)  lâ48.  Alors  il  fut  nommé  envoyé  de  la  répu- 
blique française  en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'à 
la  révolution  de  18j2.  A  cette  époque,  il  revint 
à  Paris,  où  il  mourut  en  18S4.  M — d  j. 

TUIBAUDEAU  (AMTonKc-RoÉ-HrAciNTHE),  dé> 
puté  anx  étals  «éaéraox  de  1 789 ,  était  avocat  à 
MlienJorsqu'il  fut  nommé  député  do  tiers  état 
par  la  sénéchaussée  du  Poitou.  Doué  de  facultés 
oratoires  assez  dietlMuées,  il  owiqoa  cependant 
peu  dans  ootteuasemUée,  oùon  le  Tit  constam- 
ment voter  avec  le  parti  révolutionnaire,  dont 
I  toutefois  il  n'adoptait  pas  les  principes  exagérés. 
Revemi  après  lasessioa  daoaaa  pPOTinoe,  qniétaîl 
devenue  le  département  de  la  Vienne,  il  y  6it 
ék  président  du  tribunal  CMninel.  Xo  1793,  il 
I  remplisBail  les  fbnclionB  de  pncoreor  général, 
dans  lesquelles  i!  eut  souvent  occasion  de  mani- 
.  Tester  son  caractère  de  modération  et  de  pru* 
I  denw,  ce  qui  le  coospromlt  ploaioofe  tak  avoB 
les  hommes  de  cette  époque,  surtout  après  la 
révolution  du  31  mai.  Il  fut  alors  accusé,  ainsi 
I  qu'on  de  ses  fils,  de  favoriser  le  parti  de  tetli> 
ronde,  qui  avait  été  vaincu.  Incarcéré  comme 
suspect,  son  fiis  ahié,  qui  siégeait  alors  à  la  con- 
vention nationale,  se  cratoUigé  de  prendre  sa 
défense.  Il  est  probable  que  ce  fut  à  ce  zèle  filial 
que  celui-ci  dut  sou  salut.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'après  la  mort  de  Robespierre,  au  9  thermidor, 
qu'il  recouvra  la  liberté.  Après  la  révolution  du 
16  brumaire,  où  son  fils  avait  joué  un  des  prin- 
cipaux rôles,  Antoine  Thibaudeau  fut  nommé 
président  du  tribunal  d'appel  de  la  Vienne,  et, 
deux  ans  plus  tard,  appelé  au  corps  législatif 
par  te  sénat  oomarralonr.  C'ait  alon  fi'il  il 
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one  rhtite  grave,  dont  il  pensa  mourir.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  retoarna  à  Poitiers  et  y 
moarot  vers  1864.  On  a  de  loi  un  ouvrage  peu 
ooMKi  S008  le  titre  d'Abrégé  de  thktêin  Poi- 
m.  Parts,  1788.  6  vol.  io-iS.  Z. 

TH1BAUDEAU  (AHTOno-Cuni),  homint  poli- 
tifoe  français,  fils  du  précédent,  naquit  è  Foiltam 
la  13  mars  1765.  Comme  son  contemporain  Fou- 
cbé.  il  étudia  ches  les  oratoriens,  et  comme  lui, 
il  siégea  à  la  convention,  dont  il  fut  élu  membre 
en  septembre  1792.  Il  vota,  lui  aussi,  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  7  mai 
ainvani,  il  demanda  la  formation  d'une  commis* 
lion  militaire  auprès  de  l'armée  de  l'intérieur,  et 
lui-même  eut  une  mission  de  ce  genre  dans 
rOueat.  Le  15  décembre,  il  fit  rappoilur  le  dé- 
oet  qui  exigeait  des  suppléants  à  la  convention 
une  profession  de  foi  politique  :  «  Une  précau- 
t  tion  de  ce  genre  lui  paraissait  indigne  du  cou* 
•  lage  de  la  Montapnp.  «  Rappelé  de  l'Ouest 
ipis  la  chute  des  girondins,  comme  quelque 
feu  modéré ,  il  réussit  cepradant  à  sauver  son 
père,  son  frère  et  ses  autres  parents  de  l'accusa- 
tion de  fédéralisme,  et  quoiqu'il  n'eût  point  con- 
tribué à  amemr  îm  9  thermidor,  il  acquit  après 
cette  journée  une  grande  influence,  c'est-à-dire 
qu'il  figura  au  premier  rang  du  parti  qui  pré- 
ICBdiit  tenir  le  milieu  enÉfS  les  révolutionnaires 
et  les  royalistes.  Il  vota  pour  et  avec  les  nou- 
Teaui  comités  et  se  signala  au  sein  de  la  convention 
|nr  sa  résistance  lors  de  l'insurrection  du  13  prai- 
rial. Membre  éclair»^  et  zélé  du  comité  de  l'instruc- 
tioD  publique,  il  prit  en  outre  souvent  la  parole  sur 
des  matières  administratives  et  présenta  à  la  con- 
vpntion  (les  rapports  sur  l'éducation  publique ,  sur 
la  marine,  pour  la  suppression  trop  justitiée  du 
■Msimum  et  des  commissions  eséoitim.  Il  fit 
nppeler  'octobre  1794}  Thomas  Payne  au  sein 
de  la  convention,  comme  il  y  avait  fait  rentrer 
Iw  débris  du  parti  de  la  Gironde.  Le  15  février 
1795,  il  fil  décider  la  révision  des  lois  révolu- 
tioanaires,  ce  qui  ne  l'empêcha  point,  au  mois 
danara  suivant,  de  louer  de  sa  conduite  l'an- 
Cim  comité  de  salut  public.  Lors  de  l'émeute  des 
actions,  au  12  germinal  an  3,  il  s'éleva  avec 
htte  contre  les  pétitionnaires  et  attaqua  vive- 
ment le  droit  de  pétition  tel  que  l'autorisait  la 
Constitution  de  93.  En  même  temps,  il  s'éleva 
l*ee  vigueur  contre  le  côté  gauche  et  ne  crai- 
gnit pas  de  signaler  l'absence,  significative  alors, 
de  la  plupart  des  députés  de  ce  côté.  Elu  mem- 
de  la  commission  des  luis  organiques,  il 
demanda  qu'on  rendît  aux  parents  des  condani- 
^  tes  biens  confisqués  sur  eux  et  proposa  de 
i^np^Mur  le  comité  de  rtreté  générale  par  une 
CjMûmission  de  vingl  quatro  membres.  Au  1"  prai- 
'ûl  (20  mai)  an  3 ,  il  ne  craignit  pas  de  signaler 
de  ses  collègues  qu'il  accusait  d'être  les 
•nteurs  de  cette  journée.  A  l'approche  du  1 3  ven- 
démiaire an  4,  il  combattit  tout  aussi  courageu* 
les 


qu'il  s'opposerait  aui  de.sseins  de  YaMnhte  royo- 
Usie ,  à  laquelle  il  imputait  de  vouloir  rétaldir  la 
monarchie  sur  les  ruines  de  la  république.  Elu 
membre  du  comité  deux  jours  après  l'insurreo* 
tion ,  il  accusa  Talien  et  Fréron  de  comploter  la 
chute  de  la  république,  et  déjoua  avec  une  telle 
fermeté  les  projets  des  thermidorisMet  des  débris 
de  la  Montagne  réunis,  qu'il  fut  surnommé  Barré 
de  ftr.  Devenu  membre  des  Cinq-Ceuts  et  secré- 
taire de  cette  assemblée,  il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministère  de  la  police  générale,  critiqua 
énergiquemcnt  et  à  diverses  fois  l'appiicatiou  de 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  excluait  QB  gitBd 
nombre  de  députés,  et  demanda  le  rapport  de 
cette  loi.  Il  combattit  en  particulier,  comme  met- 
tant la  nation  en  suspicion,  la  dispoeitiiMi  qôi 
exigeait  de  l'électeur  la  prestation  du  serment  de 
haine  à  la  royauté.  Eu  iuillet  1797,  il  défendit 
contre  le  parti  dit  de  dieby  la  liberté  des  sociétés 
populaires;  puis  il  provoqua  la  formation  de  la 
garde  nationale.  H  lit  parti  avec  Pichegru  de  la 
'  commission  des  inspecteurs.  Compris  sur  la  liste 
des  proscrits  après  la  journée  du  18  fructidor, 
son  nom  en  fut  cependant  eiïacé,  grâce  à  l  in- 
tercession  de  quelques  émis.  En  s'associant  aa 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  crut  sans  doute 
encore  sauver  la  révolution,  qu  il  supposait  per- 
sonnifiée dans  Bonaparte,  qui  l'appela  à  faire 
partie  du  conseil  d'Etat.  Et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  soutint  (20  mars  1801)  contre  le  tribunal  le 
projet  de  loi  sur  la  procédure  criminelle,  et,  peu 
de  temps  après,  le  projet  réductif  des  justices  de 
paix.  Ce  fut  lui  encore  qui  rendit  compte  des 
actes  du  gouvernement  consulaire  jusqu'en  1802. 
Appelé  d'abord  à  la  préfecture  de  la  Gironde 
sous  l'empire,  il  fut  ensuite  préfet  des  Boucbes- 
du-Rhône,  puis  créé  comte  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Resté  sans  emploi  en  1814,  il 
fut  nommé  commissaire  extraordinaire  dans  le 
Côte-d'Or  par  Napoléon  reveau  de  l'Ile  d'Elbe; 
et  à  son  retour  à  Paris ,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  chambre  des  pairs.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  dut  quitter  la  France  par  applica- 
tion de  la  loi  de  1816  contre  les  régicides.  Il  se 
retira  alors  à  Prague,  où,  dit-on,  il  fonda  une 
maison  de  commerce.  Revenu  en  France,  il  y 
publia  plusieurs  ouvrages  historiques  ayant  trait 
en  particulier  aux  événements  contemporains. 
Après  les  événements  de  décembre  1851,  Napo- 
léon III  le  nomma  sénateur.  Thibaudeau  mourut 
en  ISui  (1).  On  a  de  lui  :  1»  HiUoirt  du  tara- 
risme  dans  U  département  de  la  t  ienne,  177S,  in-8»; 
2*  Recueil  dfs  octet  héroïques  du  républicanisme 
français,  1794  et  ann.  suiv.,  avec  Bourdon  de 
la  Crosnière  ;  3*  Mémoires  sur  la  convention  et  t» 
directoire,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8',  4»  Hittoirt 
générale  de  Napoléon,  de  sa  tie  privée  et  pMim 
que,  etc.,  ibid.,  1897  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage, 
aaoQiMé  d'abord  coone  devant  «voir  doue  to- 
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lûmes,  n'en  forme  que  six,  comprenant  :  Guerre  I 
d'Italie,  3  vol.;  —  Guerre  d'Egypte,  2  vol.; 
Comutat,  1  seul  Tolame.  S*  £«  CètmtUa  et  F Bm-  ' 
^tr»,  ott  Hiitoire  de  la  Frwm  et  de  Napoléon  Bo- 
naparte de  1799  à  1815,  ibid.,  1835,  10  vol. 
in-8**.  Le  tome  1**  de  eet  ouvrage  est  identfqne 
avec  le  tome  6  fie  VHittoîre  générale  meriliontu'c 
ci'dessus.  6*  Hietoire  deê  états  généraux  et  de» 
iiutitulioM  repritentatiu$  en  fhliirr,  drpvù  Vtri-  ■. 
ffine  de  la  monarchie  juiqu'en  1789,  ihid.,  1843, 
2  vol.  in-S";  7°  des  Ditrowrê  et  Happoru  iijsérés 
au  Moniteur;  8*  des  Mimmrei  sur  des  sujets  1 
divers,  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Marseille,  dont  il  était  membre.  Tous  ces 
ouvrages  sont  empreints  d'un  grand  fonds  de 
vérité,  bien  que  l'on  y  rencontre  aus>i  l'emphaso 
politique  du  temps  où  l'auteur  jouait  un  rôle 
dans  les  événements.  Parfois  cependant  il  im- 
prime un  trait  singulièrement  énergique  et  $ou- 
Tent  profond  aux  choses  ou  aux  hommes  qu'il  a 
TUS.  Parlant  par  exemple  de  Bonaparte  revenu 
d'Italie  et  répondant  à  Barras  :  «  On  s'attendait 
c  à  un  long  discours;  il  fut  bref,  comme  un 
fl  homme  qui  sent  sa  hauteur....  »  Au  contraire, 
Barras  fut  long.  Le  fils  de  Thibaudeau  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux ,  le 
Satkmal  entre  autres.  R — ld. 

THIBAUT,  sixième  du  nom,  comte  de  Cham-  | 
pAgne  et  de  Brie  et  comte  palatin  (1),  puis  roi  de  i 
Navarre,  naquit  au  commencement  de  l'année  ' 
1201,  de  Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  et  de 
Blanche,  fille  de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre. 
On  lui  donna  d'abord  le  surnom  de  Po»thume, 
parce  qu'il  avait  peniu  son  père  avant  de  voir 
aejour.  Plus  tard  la  llalterie  lui  décerna  celui  de 
Grand  (2),  qu'avait  déjà  reçu  un  prince  de  sa 
famille  maintenant  inconnu  ;  enfin  un  surnom 
plus  mérité,  celui  de  Faiseur  de  chansons,  lui  est 
resté  et  marque  la  réputation  que  lui  valurent 
ses  poésies.  Elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
et  nous  fourniront,  sur  la  vie  et  le  cara(  tère  de 
leur  auteur,  des  notions  positives.  Thibaut  ftit 
élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  à  la  cour  de 
Philippe-Auguste.  Tout  devait  éveiller  en  lui  le 
goût  des  lettres  (3),  d'ailleurs  héréditaire  dans  sa 
famille.  Ses  chansons  attestent  qu'il  reçut  une 
éducation  soignée.  On  y  trouve  les  traces  d'une 
instruction  bien  rare  au  comniericcment  du 

11)  D«piii«  plu»lcur»  généritioni!  l»s  corrites  de  t  l>:imf'ai;ne  pre- 
naient ce  litn-,  en  raiïou       ri-  qu  i     ;cnii;,  vu{  I;i  jm-I  cc  v/uv,'- 


raini:  au  nom  et  dana  la  palais  liu  roi.  ils  exerçaient  aiiui ,  par 
«Hm  da  fiitai$Ê,  1*  jiMiilMawvtnfM  dtN  taw  4«Mtow,  et 
itappclamt  mime  jmIbMm  é»  Fmme»  rt  «■•>!«  de  Ftanee 


(DouRce,  D'tttrtaiion  14*  Mf  rMMofrt  4t  St-l/omi;  par  Jois* 
Tille).  Ce  qu'il  y  a  de  ahifdicr,  tftet  que  !«•  rota  d«  Praaee,  ti4- 
rltiera  du  comté  de  Champagne,  con«trvèrent  le  titre  de  coirit  s 
palattns.  l  7>«.or»  dn  charUt,  pircï»  orii;in,| 

(3)  La  pn«».-incc  et  Iv»  gtanjf  bUa«  de  Thibaut  TV  lui  aTaienl 
T*Iu  ce  siirnuin.  Sr»  biei.laiis  cnvera  le»  moints  W  traiiioiirent  & 
i*  poatcrllé  iChroniq.  de  HobtrI,  moine  d'Auxerre,  an  1U6). 

W  Marte  de  Fraaea,  fcouM  da  comte  Hcnil  I*',  crandWre 
d«  Thibaut,  tenait,  daaa  la  aceonde  moitié  du  Vif  tiMle,  une  du 
COHT*  d'amour  les  plue  célèbre*  du  royaume.  On  a  conacrvé  plo- 
lieurt  de  let  arrêta  Ica  plua  remarquable*  (livre  /)«  <'arl  d'aimer 
êtdêta  TéprcàetiM  de  i'aaiMir,  d'André  te  dupalain,  qol  Tirait 
M  UiiMda). 


THI 

1.V  siècle.  La  minoriti?  du  jeune  comte  no  fut 
pas  paisible  :  la  tutelle  d'une  femme  encourageait 
des  prétentions  ennemies.  Le  père  de  lliibral 
avait  reçu  le  comité  de  Cli.inipagne  par  l.i  cr^'-i  m 
que  lui  en  avait  faite  un  frère  atué,  parti  pour 
la  croisade  et  plus  tanl  appelé  au  trône  de  Jére- 
saleni.  I.e>  <li'u\  fillt  .  fit'  lo  dernier  ré*  la  trièrent 
successivement  I  héiitage  de  leur  père.  Le  maii 
de  la  seconde,  seigneur  de  Brienne,  prit  les  armes. 
Pliili[ipe-Aiipii>(«'.  oin  le  et  seigneur  suzci.iin  da 
comte  de  Cliainpagne,  lui  devait  protection  et  la 
lui  accorda.  Il  s'établit  juge  da  dîfrérend  et  pocti 
la  cause  devant  une  asseinl)l<''e  de  pairs  et  dé  ba- 
rons du  royaume,  réunie  à  >Ielun,  en  juillet  lilî. 
La  question  fut  décidée  en  faveur  de  Thibaut  ;il 
Kn  1221,  des  diklomniauenienls  mirent  fin  auJ 
prétentions  du  seigneur  de  Brienne.  C'e&t  à  cettt 
épo(]ue  que  le  comte  de  Champagne  prit  en  ses 
mains  radniini>(rafi(»n  de  ses  i:tats.  Il  t't.iit  le  plus 
puissant  des  feudataires  de  la  couronne  ti^.  Si 
domination  s'étendait  sur  presque  autant  de  pro- 
vinces que  le  roi  lui-même  en  possiMlail  à  titre 
de  propriété.  De  nombreuses  alliances  1  atta- 
chaient à  la  maison  de  France,  et  augmentaient 
encore  son  influence  et  son  autoriti».  Mais  son 
ambition  déraisonnable,  la  versatilité  de  son  ca- 
ractère, devaient  rendre  tous  ces  avantages  éga- 
lement inutiles  à  sa  puissance,  à  son  bonheur  et 
à  sa  gloire.  Louis  MU  avait  renouvelé  les  mal- 
heureuses guerres  contre  les  Albigeois.  Thibaut, 
qui  lui  devait  ses  services,  l'accompagna.  Après 
un  certain  temps,  il  demanda  la  permission  de 
se  retirer  :  elle  ne  pouvait  lui  être  refusée  ;  il 
avait  payé  sa  dette  à  son  suzerain  par  quarante 
jours  de  service.  Louis  voulut  le  retenir  ;  et  le 
comte  partit  sans  congé.  Le  roi  étant  mort  peo 
de  temps  après,  Thibaut  fut  accusé  de  l'i 
empoisonné.  C'était  une  atroce  calomnie, 
ces  temps  de  discordes  entre  les  plus  paissants 
seigneurs  du  royaume,  elle  fut  accréditée  par  la 
passion;  on  s'en  servit  plus  d'une  fois  comme 
d'une  arme  contre  Thibaut  et  même  contre 
Blanche  de  Castille .  qu'on  ne  craignit  pas  de  hii 
donner  pour  complice.  Ceux  qui  ont  rép<'«tt*  cette 
étrange  assertion  l'ont  empruntée  à  un  seulbis- 
torien,  An^is  de  nation,  écrivain  partial  etdoilt 
le  témoignage  doit  être  iiupect,  surtout  pour  « 

11)  T/acte  de  cetti^  <t  c  sion  existe  et  ta  teneur  est  aMct  tinfi- 
li^rc  11  y  t»t  rfit  neul.  m.  nl  que  le  roi  ayant  reçu  rhomtnajît  Se 
Tliib.nit,  ou  pliii6t  de  6.1  II  tri-  ti.trice,  et  antérieurcn.ei  t  de  »a 
p^re,  sans  difficulté  et  du  cunsrntcmcnt  des  barons,  il  ne  de- 
rait  point  recevnir  celui  d'un  autre  prétendant  au  fief,  dont  la 
propriété  était  disputée.  Le  seigneur  de  Brienne  accepta  It  jnfe- 
maat.  U  n'y  a  peint  là,  comme  l'ont  dit  ^tulquea  autcun,  d'ay- 
pIfcMiaa  det  pr  nclpct  de  la  lei  «aliqua.  A  du  droit  de  la  ■aw 
liniti  au  pr^ndice  de  celai  de  la  arwtaM.  On  veu  i  eette 
époque  bcaueoup  de  |raada  Seli  da  la  — i — m  Tr~rrmf~  i  da 
femmes. 

|2<  Les  comtes  de  Champagne  descendaient  de*  cctr.ies  de 
Vermandois,  luus  eui-méinet  du  sang  de  Charlema^-se.  lie 
■raient  dei  alliances  arec  In  maison  de  Iteurgogne ,  «<ec  lae 
diics  de  Bretagne  ,  de  Guyenne,  de  Normandie,  dceenus  nte 
d'Angleterre,  neec  les  coaiie«  de  FlaadM^  dataaaa  aasjefaaia  ée 
Onttanlinople,  caSo  plttsteera  a«M  h  mliaB  dariaMah  La 
'  M  de  CbaaRiMgiie  afait  denRé uni 4 ràncM**** tUtei 
«a  11M|,  m  Mtit  A  Jdnnte  (BmwI.  mM  «•  Itsn. 
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qui  roff.irde  la  France.  II  s'appuie  lui-même  sur 
m  bruit  {tu/ama  r*/art).  Il  accompagne  de  cir- 
constances famMs  MB  récit  cte  la  mort  de 

t.oiiis  VII[,  et  il  se  trompe  grossièrement  sur 
1  époque  et  le  Heu  où  ce  prince  finit  sa  vie.  Des 
chroniqueurs  plus  dignes  de  fol  (1)  démentent 

les  allégations  do  Matthieu  Paris  et  donnent  les 
détails  de  la  mort  très-naturelle  (2)  du  roi  de 
France.  Les  historiens  les  plus  graves  ont  par- 
tagé cette  opinion  (3).  D'ailleurs  le  caractère  de 
Itiibiut,  son  âge,  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
les  liens  du  sang  et  de  la  reconnaissance  qui  l  u-  • 
ni^vaient  à  la  maison  royale,  l'inutilité  du  crime -j 
qu'on  lui  pri^te,  seraient  encore  autant  de  rai- 
sons pour  rejeter  l'odieuse  imputation  qu'on  a  , 
voulu  i,-iisser  |)eser  sur  sa  mémoire,  et  qui  sem-  ; 
blerait  n'avoir  été  adoptée  que  comme  une  des 
bases  sur  lesquelles  on  a  fondé  le  roman  des 
amours  de  ce  prince  pour  la  reine  Blanche  de 
Castille.  La  minorité  du  roi,  une  régence,  la  pre- 
mière dont  une  femme  eût  été  investie,  encou- 
racoaient  la   turbulence  et  les  prétentions  des 
grands  vassaux.  Thibaut  entra  dans  la  ligue  for- 
mée par  les  plus  puissants  d'entre  eux  (41.  Le 
crédit  d'un  étranger  (5)  admis  dans  les  conseils 
de  la  reine  mf're,  étrangère  elle-même,  tel  «Mail 
le^rief  avancré  par  les  seigneurs,  prétexte  %ain 
et  qui  déguisait  mal  la  désobéissance  et  l'ambi- 
tion Celte  saL^e  et  habile  princesse  raniètie  Tlii- 
s  éloigne  encore,  veut  s'unir  jiar  une  i 
it.iiire  au  <  (  >iiite  de  Uretagne  (1231),  l'un  des 
t  lu    des  relKîlies,  et  abandonne  ce  projet,  rédatit  ! 
à  «Je  Mouvt  lles;  démarches  de  la  ré,^'ente  (G).  Les  1 
graiiils  vass<TUx,  mécontents  de  la  scission  de  1 
Thibaut,  a|)puyèrent  les  prétentii>:is  <Ie  la  reine  [ 
de  Chypre  J  ,  autre  cousine  du  comte,  dont  ils 
ravagèrent  les  Etats,  et  qui  aurait  succombé  sans  | 
ra.'îMNtatire  du  rni.  Un  arrangement  fut  conclu, 
«t  le  comte  de  Champagne  re>la  paisible  posses- 
seur <le  SOS  Etats,  moyennant  un  dédommage- 
ment payé  à  la  reine  de  Chypre.  Louis  avança  la 
sonimc  et  reçut  du  Thibaut,  en  échange,  les 
dnâs  de  ce  dernier  sur  les  comtés  de  Blds,  de 

m  Ckrimigu*  de  Guill.  dt  Puytaurtm,  cliap.  S6.  —  Getlei  glo- 
riictAM  Fmmfai;  etc. 

H  knaX  d'aWopIcr  l'astertion  de  Matthieu  Paris,  i]iie  dn 
MMngfSTMMt  rtfpM*,  ite  «•ralMtM  pMW  Im  WmoicaaBet 
MinidIetoiRa,  «t  BOtaiBMat  tenir  eompte  d'un  puMs«  M*- 
t»ur^t,able  <le  la  CArratgiM  de  GuiHaunt  dt  PuylanrtnM  II 
n<i(tal«  Ira  cruintrettèt^vea  de  Philippe- Auguale,  qui  eunx  3.^s- 
faille  tcmp^niDcnt  de  enn  fili  et  qui  prcToyait  !•  fin 
ituree  (chap.  34).  —  Philippe  di«<iti  l'oiil.jucii,  *»é<jiir  de 
î'  Il  M'jtc  :  '  Je  lait  i|U*aprét  ma  mort  \k%  cicm  fi-ront  totia  It-iirs 
•(fl  >rt&  pour  1)117  mon  fliii  Loui*  se  mrle  de  l'nlTiiire  des  Albi- 
•gtots^  mais,  attendu  qu'il  est  faible  et  de  débile  santé,  Il  n« 
•PMrnMppofiat  cattc  IWIfa*,  U  BONmt  btoMM,  et  «Iwa  lo 
■  layanint  Katera  «nz  M*lM  iTsM  tauna  «t  d'aaIfeBta ,  ai  bien 

■ViïlMChAo  erade  dai^Ht.* 
la  U«>rni.  Hui  A-  \-,  p.  US;  Daniel,  Vclly,  etc. 
Hi  Les  comtes  de  nretafrnc,  de  Flandre,  de  Boulonna,  da 

Csiicy,  rte. 

|Si  Kotn.iin    c  ijilins!  de  St-AnKe.  Ic^.nt  siii  \'^]^c. 

(6  Juiimlle.  Il'ti'  trf  lie  St-l. ou<i. 
^t1|  Ces  druiu  auraient  été  certains  sans  la  cession  faite  par 
^àaan  McBcMMiTIlihMt.MMdaaaiBidaBt  U  a'airit 
Wi  Mb  auriMt  al  la  atiiaia  da  Stail,  dVft  aoitaiai»  la 
Mtaada  Ckjrfta  iAmammi,wfMti  M  wmilMiir  icgudé 


Chartres,  de  Sancerre  et  deChâteaudun  (il.  Au 
mois  d'avril  1244,  la  mort  de  Samhe  le  Fort, 
roi  de  Navarre,  oncle  maternel  de  Thibaut,  donna 
à  ce  prince  une  eDuronnc.  Il  se  rendit  dans  sei 
nouveaux  Etats  et  n.\a  sa  résidence  à  Pan)i)elune. 
Il  revint  cependant  à  la  cour  de  France,  voulut, 
mais  inutilement,  racheter  les  domaines  de  sa 
famille  qu'il  avait  cédés  au  rni,  agit  de  nouveau 
contre  son  suzerain,  fut  réduit  à  l  obéissance  et 
se  décida  à  partir,  en  août  li'.i'J,  pour  une  nou- 
velle croisade  contre  les  iiilir|i  !e>.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  el  d  autres  seigneurs 
l'aceompagiiaient.  Après  une  absence  de  deux 
années,  (ju'une  suite  de  revers  signala   J  .  et 

iiendant  lesquelles  le  roi  de  Navarre  donna  une 
aihle  opinion  de  ses  talents  militaires  et  de  son 
courage,  ce  prince  revint  dans  ses  Etal.>  d'où  il 
ne  sortit  plus.  Il  y  mourut  le  10  Juillet  li'o.i  (Sj. 
Thibaut  eut  trois  femmes  :  de  la  dernière ,  qui 
était  de  la  mai>on  de  Bourbon,  naquirent  les  en- 
fants qui  lui  succédèrent.  Jeanne,  sa  petite-lille, 
épousa  PhlHppc  le  Bel,  qui  réunit  la  Cliaropagne 
à  la  couronne  Y.  En  t'»ut.  ce  fut,  ainsi  (]u'on  l'a 
déjà  dit,  un  prince  médiocre.  Nid  homme  n'eut 
moins  de  constance  dans  ses  projets  et  dans  ses 
entreprises,  dans  ses  haines  comtne  dans  ses 
alTeetions.  Né  le  plus  puissant  vassal  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  dédaigna  l'honneur  d'en 
être  le  plu>  ferme  appui  ;  dans  des  temps  de 
factions,  il  ne  se  forma  pas  une  ligue  (|ui  ne  le 
comptât  pour  un  de  ses  chefs  ;  il  les  déserta  toutes 
pour  rentrer  dans  le  devoir,  trop  tard,  sans  hon- 
neur et  même  sans  prulit  ;  la  calomnie  lui  préla 
des  crimes  atroces,  dont  l'idée  et  l'exécution 
étaient  bien  éloignées  de  son  earartère  léjjer  et 
changeant;  et  cependant,  tel  fut  le  résultat  de 
sa  conduite  inconsidérée,  qu  il  coinproRlitsapais* 
sance  et  perdit  sa  réputation.  Issu  du  sang  des 
rois,  placé  d  abord  >ur  les  premiers  degrés  du 
trône,  plus  tard  possesseur  lui-même  d'une  cou- 
ronne,  supérieur  à  tant  d'autres  par  l'esprit  et 
les  bienfaits  de  l'éducation,  de  tous  ces  avan- 
tages il  ne  lui  est  resté  dans  l'hiMloire  que  le 
surnom  de  Faiseur  de  chansons.  Ce  sont  en  elVet 
ces  œuvres  légères  qui  seules  conserveront  le 
souvenir  de  son  nom.  On  les  regarde  comme  la 
proiluf  fioii  la  plus  reman|ual>le  du  siècle  où 
vécut  1  liil)aut.  On  a  dit  et  répété  qu'elles  furent 
compostées  en  l'honneuf  de  Blanche  de  Ca^tille, 
mère  de  St-Louis,  pour  laquelle  le  comte  de 

Ht  Ces  domaiaaa  aepattaniiiaiit  en  pnpriitf  4  d*«Blna  mam» 
bm  de  la  malaaa  da  QiaaipaiiM. 

lai  CarttoMtlaa  da  Qaiilauna  da  Tjt,  fu  Bernard  le  Tid* 
aarlar. 

iS)  Vantfaa  ont  dit  en  I2'>4:  on  Tarie  eiteore  sur  la  il»tc. 

(4)  Cette  rélintua  par  mariage  ne  fut  pas  co  '  pl>-te.  Apres  plu- 
sieurs arraneeo  e"'*  pro»i><>:riri,  Cliili|i|ic  de  Valui»  traita  .'t-nni- 
titreti  enl,  cil  133ii,  aier  Ju.i[.iii-  fiilr  'Ir  lis  X,  dont  |il  -  tard 
le%  hentit-rs  clcvér>  ut  de  nouTcilcs  réclamât  ini  t  L'incorpnraltun 
au  domaine  de  la  couronaan'aotUau qu'en  liiil,  l  ar  le  roi  Jaaa» 
Philippe  le  ilel  ne  prit  jamaia  la  litre  de  roi  de  Nararre.  ni  mém* 
cali^  M  caMta  da  Cumpagaa.  bian  qua  plnaieuri  Mstorlaaa 
iHéBMll,  MB.  ISaSiraitiit  prftaadtt.  La  Njrauaia.  ponvantAn 
paaaMd  par  daa  tamwa.  pmi*  à  te  peatdrtté  MaDiaine  de  Jetua* 
tSôiûm^Mim.4iPAc»dimi$étÊ  àMar^pf.,  t.  >},  y.  87.) 
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OiampiffM  iwuiitt  pendant  de  longues  améfl»  ' 

une  vinlonte  passion.  Les  autours  les  plus  graves 
ont  adopté  cette  opinion ,  que  des  critiques  plus  | 
édairéi  ont  oombttliie  depuis,  et,  nous  le  pen- 
sons, avec  nri  entier  succès  L'amour  de  Tliitiaul 
pour  la  reine  Blanche  ebl  devenu  une  espèce  de 
tradition.  Elle  semUe  autorisée  par  le  passage 
d'une  ancienne  chronique  (1);  Claude  Faudiel 
l'accueille  2  ;  Mézerai  l'adopte,  avec  restrietka, 
il  »'>t  vrai  ;  Daniel  la  répète,  aussi  avec  réserve; 
Bossuet  atlinne  le  fait  avec  l'autorité  aoco«tuate 
de  sa  parole,  mais  dans  un  ouvrage  éhavehé  et  i 
resté  inachevé  {31  ;  enfin  Bayle,  <lnns  son  hardi 
srepti(  isme,  saisit  avidement  cette  idée,  la  dé-  i 
Teloppe  avec  son  luxe  ordinatre  d'éniditioa,  ' 
heureux  fie  pouvnir  t'Iiraiiler  une  répuliilion  de 
sainteté  et  de  vertu  consacrée  par  1  Eglise  et  par 
les  siècles  (4>.  Qui  n'aurait  répété  cette  assertion 
apn"''  (le  scniM.i!>lcs  autorités?  aussi  est-elle 
passée  dans  toutes  les  histoires  (o)  comnie  un  i 
fait  avéré.  Cependant  nous  eroyons  que  c'est  1 
une  errcTir  trrave.  De  nnmiironsps  chnun'ques  '6" 
se  taisent  sur  cette  partK  ulanté  si  importante  ; 
Joinville,  émvain  contemporain,  si  vtw,  si  judi- 
cieux, si  liiiMi  instruit,  n'en  f  iit  aucune  mention. 
Etienne  [>a.squier,  si  verse  dans  notre  littérature  i 
et  noli«  Ustoire.  veut  (|ue  Thibaut  n'ait  Uà  des  | 
chansons  pour  la  reine  Blanche  que  par  honneur 
et  pour  se  jouer  de  ton  esprit  {7)  ;  Mézerai,  se  rap- 
pnchant  de  l'avis  de  Pasquier,  et  frappé  d'ad-  | 
leurs  de  la  disproportion  d'âge  entre  le  comte  et  < 
la  reine  (8) .  dit  que  l'amour  du  premier  ««  fiu  I 
qu'une  vanité  de  courtisan  ;  et,  par  une  contradic- 
tion évidente,  il  donne  à  cette  passion  des  résul-  ^ 
tats  graves  en  politique,  résultats  que  1*00  ne  ' 
veut  j»as  allriliuer  si'ulcnu'nt  .'i  I  lialiilcté  et  à  la 
fermeté,  d'ailleurs  éprouvées,  d'une  grande  reine. 
A  ces  arguments,  qui  mettent  en  doute  ta  réaKIé 
des  amours  de  Thibaut,  nous  en  ajoub  runs  un 
qui  nous  paraît  péreroptoire,  c'est  la  lecture  des 
chansons  mêmes  du  eomi»  de  Cliampagne,  qui 
doit  c(>n^  nincro  de  l'erreur  des  historiens.  Nulle 
part  il  ne  nomme  la  reine  (9)  ;  il  appelle  sa  mal-  ^ 

(1)  CkrenifiM  é$  St'Dmli.  —  Cette  cwnpItaliQn  de  plostran 
MtMn  n'a  para  qne  d«ns  «iMn  •néa  Thibattt ,  «t  le  iMt  da 

bit  dont  il  n'agit  est  aceompasné  de  eirenii«iaacea  éfidemmcnt 
•rronérs.  et  qui  eontreftitent  même  le  fait  principal. 

(2l  HtcutU  dt  l'origint  dt  la  langut  it  dt  la  poitU  frnnçnii'. 
Ile.  S. 

(81  Abrrgf  dt  rkitinirt  de  Frantt  I  jtIHqn  A  Cl-arlr»  IX).  Ou- 
era^  qui  ne  peut  même  élr«  regirile  comini;  appartmant  à 
Bowiet.  puisque  ce  n'rat  qu'une  eiiite  de  l^joni  écrites,  looi  »a 
dkU«,  yar  M.  la  Dauphin.  [UUUirs  dê  Batturt,  par  la  «■idimal  , 
de  Baueaet.)  | 

(4i  Ttayle  TOiidrxit  qu'on  crât  qne  Blanchie  ne  nrfpftnyMlMH 
Jours  tc>  «rniimenta  de  Thibaut.  Plu*ieur»  autrurs  rtéiattCMMIM 
lui  :  line  de  aesautorités  principale»  cil  Varilliu. 

|Cii  Filleau  de  la  fliaiv-,  Vi  !iy.  lît-nanU.  D.in«l,i  rmuvcllc  édi- 
tion de  ce  dernier  hittorien  iPàtis ,  isail  en  parie  de  la  co^tul- 
ttrit  d«  1* telBa BtaBclM, «■!  aasiClalt  p«»Hhia  àlapaililta* 
poor  preAtcr  delà  paaiina  daThltent. 

((t)  CkToniqnrd*  eomit  dt  Monl/mrl.  Alhrrie,  ffanffi»,  aie. 

(T'  Lettre  i  Bona.inl.  (Kmrtt,  t.  2.  p.  3S. 

(81  On  croit  qn'cMe  était  née  en  ll»*r);  let  Bollandiitu  disent 
«t  1IH7 

(9)  La  maîtresse  de  Thibaut  était  blonde  <  t  ara  t  v\rrt  nn- 
kon;  QB  seul  maniiscrît  de  la  bibliothèque  de  l'an.,  r:  cian^ 

■>  aaal  aadnit,  m  liaa  da  Mmrfe  e»»lomriê,  cspreasim  M'  j 


m 

tresse  âifh  (1),  dbest  sous  la  tutelle  d'une  mèn 
sévère  ;  son  père,  nommé  Pieron,  veut  la  marier 
à  un  seigneur  demeurant  au  loin  ;  elle  est  ieuue, 
sans  expérience  :  toutoda  s'appliquft't-îlàttaflKhe 
de  Ca&tille,  que  Thibaut  n'avait  connue  que  b»> 
rtée  et  qui  était  son  ahiée  de  seize  ans  ?  Il  chan- 
tait encore  sa  maîtresse  jeune  et  rose  sout^ratM 
di  bnmté  (S)  au  retour  de  la  croisade  (1241)  ;  et 
Idandie  était  alors  âgée  de  cinquante-six  ans. 
En  outre,  ses  expressions  sont  souvent  nues;  il 
adresse  ses  vers  aux  diflérenls  poiites  oounus  de 
son  temps  t  lévélei  ait-il,  en  de  parefls  ternes  (3) 
et  avci-  une  semblable  indiscrétion,  sa  passioo 
pour  une  reine  d  uœ  niété  sévère  ?  On  piourrait 
accnnutler  une  foule  de  preuves  de  cette  nalae 
et  (jui  imus  •-l'inbleiit  plus  concluantes  que  le  té- 
moignage répété  sur  parole  de  tant  d  historiens. 
Nous  ne  craMroos  même  pas  de  dire  que  l'ar- 
reur  s'est  perpétuée  parce  que  les  clianNons  de 
Thibaut  nont  été  lues  que  par  un  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  parlé  :  efles  sont  de- 
venues peu  inlellipibles  ;  il  faut  les  étudier,  on 
glossaire  à  la  main ,  pour  les  compraidre,  ei  le 
charme  qu'elles  ont  pu  awto  est  presque  peidi 
pour  nous.  Nous  ajouterons  que  les  morceaui 
les  plus  communément  attribués  à  Thibaut  liu 
sont  évidemment  étruseis  et  qu'ils  appartien- 
nent à  un  temps  moins  reculé  «  Le  comte 
«  Thibaut,  disent  d'anciennes  chroniques,  fit  Us 
c  plus  bdles,  les  plus  délitahiw  et  mâodie«ei 
«  chansons  qui  furent  oncques  oyes  »  (5)  .  nous 
ne  pouvons  plus  partager  cet  enthousiasme.  Dans 
celles  qui  sont  consacrées  à  l'amour,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  ou  trouve  quelquefois  de  la 
naïveté,  des  idées  gracieuses,  des  sentimeirfs 
délicats,  des  ver>  heureux  ;  mais  on  y  rencontre, 
plus  souvent  encore,  des  lieux  coflùnuiia  iaali- 
dieiisement  répétés,  souTeat  exprimés  groBriète» 
ment,  et  qui,  de  plus,  ont  été  transportés  de 
siècle  en  siècle  dans  les  fades  compositions  d'une 
fouie  de  mauvais  poÇles.  D'aiRevrs  les  kiwm, 
permis  dans  une  pot^sio  naissante,  en  dt'truisent 
pour  nous  toute  1  harmonie.  On  dcùt  le  dire,  on 
est  loin  de  retrouver  au  mtoie  degré  dans  «s 
chansons  l'esprit  chevaleresque  et  poétique, 
N  le  talent  aiinatile  et  ingénieux,  la  sensiûhié 
a  vive  et  touchante,  l'énergie  haidié  et  aévin 
«  qui  caraclt'risent  les  divers  ouvrages  de^  Irou- 
R  badour.>  »  [0;  qui  brillaieut  à  la  même  époque. 
Elles  n'en  sont  pas  moins,  ainsi  que  nous  i  avons 
ditt  un  des  monuments  les  phia  renaïquables  de 

SMnmat  aaiptMite  fat  U  poftc,  perte  la  blonét  emiremmé*: 
'MlmmkBMnm,  ncmai»  pins  corrects,  portent  en  c«  mtoe 
eadrait  l'esprewloa  commune  blonde  coulonrét;  ne  lerait-mfM 
là  «ne  deacauara  principales  de  l'erreur? 
(il  Un  autre  manueerit  porte  PtoiMM,  -'"«rrr  SS*. 
(S)  Chanson  69. 

(Sj         Qui  lès  (près)  lui  pnurroit  gcsir  (reposer,  coucher), 

Vnc  nuit  Irs  snn  cost*, 

Graat  juye  aurait  rccoTrée.  {Chau.  96 1 

|4|  Laharro  .  Court  de  lilltraturr.  t.  4,  pcSk 

isi  ri'rnn     dt  st'Dt»iêfn».  un*. 

\>  )  Rayaouaié,4tM>*jMdiiM  atMÉato te «Mêadw*. 

i.a,p.3. 
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it  littérature  du  moyen  âge  ;  elles  farent  com- 
posées dan  le  temps  «A  la  langve  ranune.  déjh 

ancieiine,  mais  longtemps  comprimée,  prenait 
son  plus  grand  emor;  ik  elle»  ne  ooatriinièrent 
pas  pea  i  le  seeonder.  On  croit  ainsi  que  Thifatal 

fut  le  pri'tiiier  poète  qui  introduisit  dans  les  vers 
la  rime  féminine  (1).  Les  ohansons  du  roi  de 
Nmrre,  conservées  dans  divers  raaiMscrHs  qui 
eiislent  k  la  bibliothèque  de  Paris,  ont  (Hé  pu- 
liliées  dans  un  meiUeur  ordre  par  Leresque  ée  la 
Ravalière  («sy.  ce  nom),  qui  accompagna  eette 
èJition  d'un  glossaire,  de  plusieurs  dissertations 
coneoses,  et  notamment  de  litres  où  il  discale 
d  contient  vivement  la  râalHé  des  amoars  de 
Tbitiintpour  la  reine  I]!  iir  he.  On  y  trouve  une 
lettre  dn  jwéaàdeiit  Bouliier,  qui  partageait  cette 
opinion.  Cet  «uvraRe,  rare  et  rechercbé,  a  été 
publié  à  Paris,  en  1742,  2  vol.  in-12.  Les  chau- 
aoDS  ont  repanu  à  fieims,  en  IS^ii ,  dans  la  Col^ 
kaim  du  poire*  thÊmpemeU,  publiée  par  M.  Pros- 
per  Tarbé.  E  lies  sont  précédées  de  recherches 
étendoes  sur  la  vie  littéraire  du  oon^;  l'édition 
de  4741  ne  «ontenait  que  soixaote-sfac  pièces, 
œlle-d  en  renferme  quat^e-^ingt  et  une.  Les 
tcites,  revus  sur  divers  manuscrits,  sont  acoem- 
paKnés  de  no4es,  de  variantes  et^d'nn  gloseaire. 
Eiitre  autres  ouvrages  qu'on  peut  consulter  au 
sojetdes  poés-ies  de  Thibaut,  nous  mentionnerons 
riKflwre  de  la  langue  romane,  par  M.  Bruce- 
Whyte,  t.  î,  p.  61-90.  Le  comte  de  Champagne 
est  I  un  des  héros  du  poëme  de  Philippe-Auguste , 
pttUié  par  Parseval-Grandmaison  ;  un  des  res- 
sorts de  son  action  épiqne  at  l'amonr  de  Thî- 
kut  pour  Rlanrhe  :  refte  passion  rentre  par  là 
àuis  le  diluai  ne  des  ûctiuus,  et  c'est  sa  vécitatile 
phce.  D-HS. 

THIBAUT  Ji  an).  médecin  empirique  français, 
avait  vu  le  jour  dans  la  seconde  uiuitjé  du  lu*  siè- 
cle, on  ne  sait  en  quel  lieu  ni  en  quelle  amiée. 
ûutrt'  1  art  de  guérir,  il  pratiquait  l'astrologie, 
se  mêlait  de  prédicttcms  et  prenait  le  titre  de 
mdenn  ordinaire  du  roi  Lamé  XIJ.  Il  parait  qu'il 
ne  fit  pas  fortune  en  France,  car  il  se  retira  dans 
le»  ['avs-Bas,  où  il  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  atta- 
ché à  la  maison  de  Marguerite  d'Autriche,  tante 
^  Charles-Quint.  En  152!»,  il  ?»e  trouvait  à  Cara- 
lirai,  lors  du  célèbre  traité  condu  entre  cette 
inncesse  et  liouise  de  Savoie.  Témoin  des  fêtes 
qii  se  donnèrent  à  cette  occasion,  il  en  écrivit 
uiit-  M^rte  de  relation,  sur  le  titre  de  laquelle  il 
se  qaaliiie  d'aaireiojl  dt  l'Impériale  MajeHé  été» 
Uadame.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il  re>ta  au  ser- 
vice de  Marguerite  jusqu  à  la  mort  de  celle-ci , 
V>t-à-dire  jusqu'au  1*  décembre  1530  ;  mais, 
dans  le  courant  de  cette  même  anniV,  il  s'était 
rendu  à  Malittes,  où  une  maladie  épidémique,  la 
^uettc  a^^lsise,  fiasait  force  ravages.  Les  méde- 
cins de  celte  ville  ayant  voulu  le  trou  hier  dans 
1  exercice  de  sa  profession,  il  eut  recoun»  au  fa- 

(1)  L'abWMéMtaa,  jri*M**  iêlopHde  fimnin, 
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neux  U.-C.  Agrippa,  qui  adresm  an  pm-lement 
de  MaKms  one  «ttestrtion,  dttée  d'Anvera,  «a 

faveur  du  médecin  français,  dont  il  fait  un  grand 
éloge,  déclarant  que  si  lui  Agrippa  ou  quel- 
qv'iu  des  mens  était  malade,  il  aurait  plus  de 
confiance  dans  les  lumières  et  r«'\péri*-nre  de 
l'hoeorable  maître  Thibaut  que  dans  celle  d  au- 
cun des  riodemv  ée  MaKnes.  On  ignore  felTet 
(jue  produisit  celte  piOye  fort  injurieuse  pour  eei 
derniers.  Ce  qu'il  y  «  de  certain,  c'est  que  bien- 
tôt après  iSnMrt  mandenna  les  Pays-Bas  et  vint 
à  Paris,  prétendant  v  avoir  été  appelé  par  le  n)i 
IttHmAoe  ets'inlituunt  en  ooBséqnonce  médecin 
wréimtiro  H  ûttniogm  é»  Ffmgah  f'.  Hais,  dès 

âu'il  eut  traité  quelques  malades,  les  médecins 
e  la  capitale  iui  iateutèrent  un  procès  qui,  de 
la  prison ,  aboutit  pour  Thibait  a  l'^tenlictiaa 
de  tout  exercice  de  la  médecine  [rotj.  sur  celte 
«traire,  qui  se  passait  en  iS^,  des  détails  nias 
circonstanciés  dans  V-Hù^èro  ét  fyuhenm  d§ 
Paris,  par  Crevier,  t.  5,  p.  307-310).  Touletiais 
notre  Esculape  ne  semble  pas  avoir  tenu  beau- 
coup de  compte  des  arrêts  portés  contre  lui.  a  U 
«  était  encore  à  Paris  en  1338,  dit  l'historien  que 
<  nous  venons  de  citer,  et  il  tâchait  tomoon, 
«  ajoute-t-il,  de  tirer  parti  de  son  aduAwb  ta- 
«  lent  de  guérir  les  maladies  par  la  connaissance 
a  de*  aetre*.  »  On  pense  qu'il  mourut  en  ^'o^S. 
Il  avait  composé  et  fait  imprimer  (c'est  encore 
Crevier  qui  parie)  un  livre  môlé  de  médecine  et 
d'astrologie,  ou'il  recomaissait.  11  en  désavouait 
un  autre  qui  lui  était  «ttribué,  et  qui  consistait 
enproROffioaJima  et  ^mmaeh*.  Le  parlement  or- 
donna que  trois  docteurs  de  la  faculté  exanki- 
nasseot  ces  livres  en  prét;once  de  deux  commis- 
saires de  la  cour,  qui  en  lirent  leur  rapport,  etc. 
Le  résultat  fut,  dit-on,  k  censure  des  deux 
ouvrages.  L'dnUDweh  on  les  ahnanachs  en 
^pMstion  étaient  réellement  coupables  de  plu- 
sieurs torts  du  même  genre.  Sa  manie  de  pro- 
phétiser l'avait  plus  d'une  fois  iait  tourner  en 
ridicule.  Voici  maintenant,  d'après  nos  anciens 
bibliotliécaires  et  le  JfiM««/  du  Libraire,  les  titres 
des  productions  de  Thibaut  :  1*  la  Pk^eiêmowM 
ét$  9m§e»  et  vumm  /— lertïfM  éê$ -ptraounes , 
atee  Vejepotition  d'ieeuae,  êekm  le  vrai  cours  de  la 
lune,  Lyon,  Jacques  Moderne,  sans  date,  petit 
ifh8*.  I>e  Diriiomiaire  biUiofraphique  de  Cailleau 
indique  une  édition  de  Lyon,  1478,  petit  in-12, 
fig.  en  bois,  contenant  aussi  les  Songes  de  DtmM 
te  prophète,  trwulatés  de  latin  en  français;  mais 
le  savant  auteur  du  Manuel  remarque  avec  rai- 
son que  la  date  de  1478  ne  peut  être  exacte, 
puisque  Thibaut  vivait  encore  vers  le  milieu  da 
!(')'  siècle,  i*  Le  Triumphe  de  la  paix  célébrée  m 
Cambray,  atee  la  déclaration  des  entrées  et  yssuet 
de»  émmt  nùe,  princes  et  prélatx...  (à  la  tin)  e» 
Anrrrs,  par  mmj,  (Itiilhnniir  l'orslernuin 
petit  in-4*  gothique  de  li  [euiiies  non  cliilîrées, 
avec  fig.  en  lK>is.  M.  Bnwet,  qoi  a  ocmno  cet 
opuscule,  le  présente  comme  curieux  et  raie. 
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2*  Les  Tabitê  du  ioteil  tt  de  U  luM,  etc.  ;  4*  Pro- 
gnoitieation  nowte^  dt frire  lUbamt,  Lyon,  petit 

in-8»,  gotliiti.  ;  .'i"  diverses  autres  Prognosùca- 
tioH*,  pour  les  aimées  1539  à  1544,  imprimées 
à  Paris  et  an  Mans  ;  6*  TWmt  du  nmède  pri$tr- 
totif  et  guèrison  bien  erpèritnentèe  de  la  peste  et 
fiètre  pestileneielle ,  etc.,  Paris,  1544  ;  7*  Gramdt 
H  memitttuse  prophitk,  tommeitftmt  tm  1845 
ju.ujtun  en  l'an  i.'ioC,  le  Mniis,  Dotiis  GairJRnot, 
iliiîi.  Ce  dernier  article  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  l'auteur.  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
do  cv  (]u'i  roiirertR-  Tliibaut,  nous  ajouterons 
que,  dans  son  é|nlre  détlicatoire  du  n*  U  ci-dcs- 
lus  au  cardinal  de  Lorraine,  il  promettait deui 

livtes  pour  ronnaitre  les  mtilntions  <lrs  rrnis,  gretUê, 
temères,  tempêtes  et  les  lieux  ou  seront  leurs  effet». 
S'il  a  fût f es  livres,  ils  sont  demeurés  inédits, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  avait  terminé  et  qui 
était  intitulé  Table  de  la  di^ité  des  planette»  et 
iMtfOiu  de  la  lune  il).  —  Larraix  du  Maine  a 
consacré  (|uelques  ligues  à  un  odoare  Tiiibaud, 
maÛtématicien  à  Louvain,  qui  publia,  i  Paris, 
chez  Guill.  Niverd,  une  Pronosliration pour  1550, 
et  k  Bouen,  chez  Guill.  de  la  Mothe,  une  Pro- 
mottieatimi  pour  ISSl.  Cet  Odoare  n'était-il  pas 
le  fils  ou  le  parent  de  Je.m  qui  précède?  D-l-u. 

THIBAUT  (ANNB-ALEXANDHu-MAitiB]  était  avant 
la  vévolation  curé  deSouppes,  près  de  Nemours, 
et  fiit  dôpiité  du  dergé  de  ce  pays  au\  Hi\U 
généraux  de  i  789.  Zélé  partisan  des  innovations, 
il  vota  constamment  avec  la  majorité  de  l'assem- 
blée nationale,  fut  nommé  évè(pip  constitutionnel 
du  Cantal  et  sacré  à  Paris  le  3  avril  1791.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  ce  département,  et  il 
y  fui  élu  député  à  la  convention  nationale,  en 
septembre  171)2.  Opposé  à  tous  les  actes  de  vio- 
lence, il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
l'appel  .iu  peuple  et  pf)ur  le  sursis.  S'étant  réuni 
au  jiarli  de  la  Giruniie,  il  fut  attaqué  plusieurs 
fois  par  Carrier.  Couthon  et  Robespierre ,  pour 
sa  correspondance  avec  les  départements.  Edrayé 
4e  ces  attaques,  il  n'osa  plus  se  montrer  à  la  tri- 
bune. Son  plus  grand  effort  fut  de  dénoncer, 
dans  le  mois  de  juin  1793,  la  tyrannie  du  comité 
central  révolutionnaire  et  de  solliciter  la  fixation 
du  traitement  des  é\  (''(jues.  Au  mois  de  décem- 
bre, il  parla  pour  la  mise  en  Uberté  des  comé- 
diei»  du  Théâtre-Plvnçais.  11  donna  sa  démisaloii 
de  l'épisf-opat  on  nn'^me  temps  que  Gobel  (roy.  ce 
nom  y,  et  ne  voulut  plus  y  rentrer,  lors  même 
que  ses  confrères  s'emmèrent  {dus  tard  de  réta- 
blir rFî,'lise  consfitiitionnello.  Après  la  chute  du 
parti  du  la  montagne,  il  sollicita  vivement  la 
réintégration  de  Laiéveillère-Lépaux  dans  la  con- 
vention, prononça  un  discours  <initre  rnrricr, 
dont  il  peignit  la  cruauté  avec  la  plus  vive  éner- 
gie, et  mulUplia  les  rapports  et  ks  prt^  sur 

Ht  Une  copie,  il  ce  ti  e«t  l  origlnsl  de  cette  table,  faisait  partit 
dcBnombreax  manuacrU»  rastembUs  par  I»  rc  te  Cîiri-tinc  fie 
■•M»  «t  «cbelri  après  >a  mort  par  le  .11  «  M  x.miirc  VII  ,  <;!a 
mnriebit  te bibliotbi^iue  daY»UciiD.°  iMooUaueon,  ZJititeM. 
MNMAwarM  k  1,  ^  aS.) 
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les  finances,  les  subsistances,  les  biens  nationaux 
et  autres  matières  d'administration.  Au  1*  afiS 

171)5,  ce  fut  lui  qui  fit  autoriser  Pirhegru  à 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  croirait  néces- 
saires pour  sauver  la  oonventioa,  menacée  par 
les  terroristes.  Dans  le  même  mois,  il  fut  élu  se- 
crétaire ;  à  la  suite  de  la  seconde  insurrection, 
en  prairial  (SO  mai  1795),  il  manifesta  encore 
queiipie  temps  les  mômes  opinions  ;  mais  s'aper- 
ce\ant  des  progrès  que  faisait  ce  système  et 
surtout  de  l'extOlsiOD  que  prenaient  tes  dénon- 
ciations contre  ceux  mêmes  qui  avaient  d  abord 
attaqué  li>s  plus  ardente  montagnards,  il  demanda, 
le  9  août,  que  l'on  fit  enfin  cesser  oetle  épura- 
tion de  la  convention.  Nommé  au.  conseil  des 
Cinq-Cents,  en  1796,  il  s'y  occupa  encore  de 
finances,  sortit  du  corps  législatif  par  le  sort,  en 
mai  1797,  devint  régisseur  des  octrois  à  Paris, 
et  fut  de  nouveau  député  de  Loir-et-Cher  an 
conseil  des  Cinq-Cents,  en  mars  1799.  II  y  reprit 
ses  travaux  financiers,  et  s'étant  montré  favo- 
rable i  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  qui  plaça  Bonaparte  à  la  téle  du 
gouvernement,  il  fit  partie  de  la  commission  in- 
termédiaire du  conseil  et  ftit  nommé  roenibte  do 
tribunal.  On  le  vit,  dans  le  mois  de  mars  is(tl, 
réfuter  les  assertions  d'Elu  guet  eu  faveur  da 
projet  de  loi  sur  la  dette  pu  blique  et  les  domaines, 
et  parler  pour  les  créanciers  qui  n\;iietit  r  t:i- 
tracté  avec  le  directoire.  Il  combattit  au^  i  éta- 
blissement des  bourses  de  coHuneive,  s'éleva 
contre  la  déf.ncur  que  l'on  s'elTornait  de  jeter 
sur  ceux  qui  Iraliquaient  des  deniers  publics,  et 
ne  vit  point  dans  cette  branche  d'industrie  on 
agiotage  répréhensible.  Il  se  plaignit,  à  cette  oc- 
casion, de  ce  <iuc  le  système  des  cautionnements 

Erenait  une  trop  grande  faveur.  Le  30  novein- 
re  même  année,  lorsqu'on  lut  au  trilnm.il  le 
traité  de  paix  avec  la  Russie,  où  l'on  reniarijuajt 
cette  expression  :  Us  i^feti  des  deux  puissanets. 
Tliibaut  réclama  contre  cette  formule,  en  derla- 
rant  que  «  les  Français  n'étaient  sujets  de  |)er- 
sonne  ».  Il  s'opposa  encore,  dans  plusieurs 
occasions,  aux  projets  de  Bonaparte,  qui  dés  lors 
envahissait  tous  les  pouvoirs,  et  il  fut  compris, 
en  1802,  dans  la  première  élimination  du  Iri- 
buuat.  Depuis  cette  ^>oque,  Thibaut  vécut  dans 
la  retraite,  où  il  est  mort  en  i819.    M— d  j. 

THIBAUT  (Jean-Tiiomas),  architecte,  naciui' à 
Moutierender  (Haute-Marne)  le  20  novembre 
I7B7,  et  Ait  élève  de  BouD*  et  de  Paris.  Ayant 
olift  ini  le  grand  prix  de  Rome,  il  se  rendit  en 
Italie  comme  pensionnaire  du  roi,  et  fut  nommé 
A  son  leloar  ardiitecte  des  palais  de  Neuilly,  de 
fa  Malmaison,  de  l'Elysée  et  d'autres  dont  H  di- 
rigea les  travaux.  L'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  œs  divers  ouvrages,  et  k  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise ,  le  firent  distinguer 
même  à  l'étranger,  et  il  fut  appelé  en  IloUaude 
pour  restaurer  le  palais  de  la  Haye  et  l'hôtel  de 
Tiite  d'AmsIerdaio,  Dès  qa'tt  lîit  leremi  à  Paris, 
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l'IMitllt  lai  <mnn  «es* portes  (1818);  il  fut 
nomm(^.  en  outre,  membre  du  rooseil  des  l»iiti- 
mciils  civils  et  professeur  de  ix'rsfK'ctive  à  1 
eole  d'aichitectare.  Thibaut  sut  se  faire  remar- 
qtîor  «înns  res  diverses  fonctions;  il  trouva  le 
temps  encore  de  produire  des  paysages,  qui  ne 
sont  pBS  sans  valeur,  et  de  composer  i^usienn 
oOTrages  sur  ran  liitecturo.  r^  uiic  immense  ac- 
tivité, rii.ihile  architecte  mourut  à  i'aris  le 
f 7  juillet  1826.  Vaudoyer  (Paris,  IR36,  in-4*)  a 
retracé  les  titres  th'  son  corifriTc  à  l'estinn' 
Uique,  et  le  Moniteur  du  1"  juillet  de  la  iiu^iie 
innée  loi  a  également  consacré  un  article  nécro- 
logique. Son  portrait,  dessiné  par  fioill y  {u^re,  se 
Tiiit  au  musée  de  Lille.  B.  de  L. 

I  ! i I  lî A  (T  (Antoine-Frédébic-Jiîste)  ,  habile  ju- 
ri'toiiNullc  allemand,  né,  le  ^  jatnier  1774,  à 
Ilamelii,  étudia  successivement  aux  universités 
de  Gœttingue.  de  Kœnigsberg  et  de  Kfei  ;  il  prit 
SCS  dp:,'rrs  dans  cette  dernii're  ville,  et,  en  I  7!''', 
il  deviut  |)rofesseur  de  droit.  Son  mérite  fut 
iM'enhM  reconnu,  et,  en  1802,  il  fut  appelé  à 
léna,  mais  trois  ans  plus  tard,  il  fut  pourvu 
d  une  chaire  à  Heidelbcrg,  et  il  la  garda  jusqu  à 
sa  mort.  Comme  professeur,  il  jouissait  d'une 
•  réputation  éclatante,  et  nul  ne  l'a  surpassé  dans 
l'exposition  systématique  et  lumineuse  de  la  ju- 
risprudence antique.  Son  principal  ouvrage  : 
Sijitème  du  droit  des  Pandectes  en  allotnaïul  .  pu- 
blié eu  1S03,  a  obtenu,  eu  18'iU,  une  neuvième 
édilioD;  on  y  remarque  une  connaissance  parfiiite 
ilu  droit  rnrnniii  et  un  tableau  supérieurement 
tracé  des  uiodilications  que  lui  lircnt  subir  suc- 
cessivement le  droit  canmiiqne  et  le  droit  eoatii- 
initr.  r.ifons  encore  parmi  les  prodiicfinns  de  ce 
fécond  écrivain  :  ï Kncyclopédie  et  tntthodoloijie 
imJique,  Altona,  1797;  B$$tù  but  fmdpiêi  fat- 
lies  de  la  tyorie  du  droit,  2  vol.  in-S',  léna, 
1798;  seconde  édition,  Altona,  1796;  Théorie 
d'une  expotition  hfi^  du  droit  romaim,  Altona, 
rOit;  M-r-M/itli"  édition.  180(5;  De  la  possession  et 
de  la  prêter  tjplion,  léna,  181)2  ;  Critique  de  la  réti- 
AM  i9  FemtrhaA  in  prvmpeê  de  droit  pétud, 
î'n.i,  iH()2;  Dissertations  sur  quelques  points  de 
droit  citil,  lleidclberg,  iSli.  Lorsque  les  événe- 
ments de  1814  produisirent  en  Allemagne  des 
a>|>irations  vers  une  nouvelle  organisation  poli- 
tique, Thibaut  figura  parmi  les  légistes  qui  sou- 
went  la  oonrenaiiee  d'un  légMation  anifinme 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Niémen.  Il  écrivit  à  cet 
égard  un  livre  que  Savigny  s'efforça  de  réfuter. 
S'associent  à  des  jnrfateséniinenls,  tids  que  Loehr 
ft  MiftrTiTiaycr  Thibaut  entreprit,  en  1818,  la 
publication  des  Archives  de  pratique  du  droit 
titil,  et  il  y  soutint  eonstamment  la  sopériorité 
<Ju  droit  romain  qu'il  regardait  comme  ce  (|uo 
les  siècles  ont  produit  de  plus  parfait  au  point 

Toe  de  la  réglementation  des  relations  so- 
ciales. Ce  professeur  joignait,  chose  assez  rare, 
a  ses  puissantes  (acuités  comme  légiste,  un  goût 
Ws-vif  pour  la  musîqae;  il  était  admiraleur 
ZU. 
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passionnéde  Palestrina  et  des  andem  mattres,  et 

dans  un  é<  rit  publié  en  182;).  De  h  pureté  en 
musique  r^'  édit.,  18Ô1),  il  se  livra  à  d  assex 
vi  ves  attaques  contre  les  oomposftenrs  modernes  ; 
ce  fut  le  point  de  départ  d'une  controverse  active 
qu'il  soutint  sans  désavantage.  Il  mourut  le 
f  8  mars  1840.  Ses  CBmwm  poeOumM  de  Juri$- 
prudenee  ont  été  [)til)li.'p>  on  !S^()-J817,  2  vol. 
in-8».  —  Bernard-Frédéric  Tuibaot,  frère  du 
précédent,  né  le  »  octobre  1775,  se  consacra 
é^'al.'ment  au  professorat,  mais  il  dnnna  à  set 
études  une  autre  direction.  Il  s'occupa  de^  sciences 
mathématiques,  les  professa  à  Gcettingue  et 
mourut  l«-  'i  nnvrmhrr  !^:î2.  Il  s'acquit  une  ré- 
putation méritée  par  ses  Prineipee  de  mathémati- 
9>w  ^Mrw  (Oottingiie,  1801;  4«ëdit.,  18Î3),  et 

Ear  ses  Prineipes  il'nrithmftique  unirerselle ,  pu- 
liés  en  i8U9  et  réimprimés  en  1830.  Z. 
THIDOOST  (CuoDi-Loins),  iroprimenr,  né  à 
Paris  If  U  novembre  IGG/,  était  WU  of  |ii  ti(  (ils 
de  Claude,  Samuel  et  Guillaume  Tbiboust,  qui, 
dès  1544,  s'étaient  distingués  dans  la  même 
profession,  rt  qui,  ainsi  que  lui,  furent  honorés 
du  titre  d  imprimeurs  de  l'université.  Il  avait 
pour  son  art  cette  estime  et  cet  entitousiasme 
qui  sont  le  gage  assuré  du  succès  :  il  était  d'ail- 
leurs très-versé  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine.  Aussi  s'appli(|ua-t-il  fiarticu- 
liéretncnt  à  l'impression  des  livres  clasHiiuos 
élémentaires,  et  les  éditions  qu  il  en  donna  furent 
longtoiUM  raeherchées  pour  la  eorrection  et  Ii 
pureté  au  texte.  On  a  de  lui  un  |hm mf  l.ilin, 
intitulé  D$  topographie  exceiientia,  qu'il  dédia  au 
roi  et  qu'il  lui  présenta  en  1718.  Le  distique 
suivant,  qui  en  olTre  en  quelque  sorte  la  sub- 
stance, sullira  pour  doimer  une  idée  de  l'élégance 
et  de  la  précision  du  style  de  l'auteur  : 


Nobiliiani  artu  muttM  m,  wriura,  MniM; 
Prmtum  mii,  Bmt,  wmarttmyiwytif. 

On  conservait  dans  sa  famille  beaucoup  d'autres 
vers  de  sa  composition.  Il  mourut  le  23  avril 
1737,  dans  sa  70*  année.  —  Tmaowr  (Claode- 
Charles),  fils  du  précédent,  né  le  (î  novembre 
17U1,  lui  succéda  dans  la  même  carrière,  et  ne 
se  rendit  pas  moins  recommandaMe  par  ses  qua- 
lités personnelles  que  pnr  ses  talents  commi'  lit- 
térateur et  comme  typographe.  Le  dégoût  du 
monde  l'avait  porté,  «ui»  sa  jeunesse,  i  se  fUn 
chartreux;  il  entra  mémo  en  noviciat,  cf.  s'il  ne 
fit  pas  profession  dans  la  règle  de  bt-liruuu,  il 
conserva  da  moins  tonte  sa  yi»  rattachement  le 
plus  tendre  pour  cet  institut.  Cette  iiicliti.ilion 
le  porta  à  faire  une  traduction,  en  orusu  fron- 
^rae,  des  vert  latins  qu'on  lisait  alors  dans  le 
petit  cloître  des  chartreux  de  Paris;  ils  renfer- 
ment la  vie  de  St-Bruno,  peinte  par  Lesueur, 
dans  vingt  et  un  tableaux  que  des  envieux  mu- 
tilèrent et  qui  se  voient  maintenant  au  musée 
du  Louvre,  où  ils  fout  l'admiration  des  artistes 
et  des  connaisseurs.  Thiboust  fit  imprimer  son 
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OQvngtt,  vno  le  teite  en  reg»d,  was  ce  titre  : 

Clauatnim  Carlhusifr  Parisiorum,  a  eelebernmo 
Le  Sueur  coioribm  expreuum;  Carmen  histortcum 
gàaitB  rtddHmm,  et».,  17»,  iu-i*.  Cette  édUioii 
est  acoompaiciii'o  des  gravures  «les  (abloaui,  par 
François  Cliauveau;  ii  eu  parut  une  autre  eu 
1750,  dans  le  mine  format,  mais  sans  gravures. 
niit  li|ues  années  auparavant,  l'amour  (iImI  avait 
&it  entreprendre  à.Tliilwust  la  traduction  du 
poème  de  son  père,  sur  VBsedlenre  de  Vmfri- 
merir,  qu'il  puMin  eu  IT.'ii,  avec  le  texte  en  re- 
gard. Une  de  ses  premières  productions,  citée 
«vec  éloge  par  l'abbé  Desfontaines,  dans  le  tome 
premier  de  ses  Jugemmts  xur  quelques  outrages 
imueauXf  eiqui  eut  beaucoup  de  succès,  fut  la 
Lettre  è  u»  ami  ;  c'est  une  critique  très  plaisaate 
de  la  Trniluctioit  littérale  et  poétique  des  psaumes 
de  Datid,  suicanl  la  lulgate,  par  M.  Pépin,  que 
Thiboust  luI-mlme  venait  d'imprimer,  en  1744. 
U  s'occupait  d'une  traduction  d'Horace,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Bercy,  le  27  mai 
£757.  H— «— 1. 

TBIBOUVILLE  (IlrMu  L.vmbert  d  Eriiignv  ,  mar- 
ooiade).  homme  do  beaucoup  d'esprit,  mais  lit- 
iénlear  médiocre,  naquit  à  Paris  en  décembre 
1710.  Il  suivit  d'alwrd  la  carrière  des  armes,  et 
devint,  jeune  encore,  mestre  de  camp  (colonel, 
des  dragons  de  la  reine.  D'après  le  passage  sui- 
vant du  journal  historique  de  Collé,  TliiliouviUc 
n'aurait  pas  eu  la  bravoure  qui  distingua  tou- 
jours la  noblesse  française.  «  Quand  la  guerre 
«  se  dérliira.  il  alla  pour  n-joindre  son  régiment 
«  qui  servait  un  Italie;  la  peur  le  saisit  à  Lyon, 
a  et  11  ne  put  se  détenmner  i  poursuivre  sa 
«  roule.  On  nomma  à  son  régiment,  et  il  revint 
c  déilionolé  à  Paris  avec  soixautenlix  mille  li\  res 
«  de  rente.  Tout  méprisé  qu'il  était,  il  fut  reçu 
«  partout,  etc.  >.  H  y  a  probablement  de  l'exa^jé- 
ratiou  dans  ce  récit.  LoUé  n'est  pas  plus  fas  o- 
rable  aux  moeurs  du  ccdonel  qui  son  mérite 
militaire.  Il  I  ai  <  u>('  d'un  vice  honteux  qui  elTec- 
tiveroent  lui  a  clé  reproché  par  d'autres  [rcy.  sur-  ^ 
tout  ce  que  dit  Marmonlel  dans  le  troisième  i 
livre  de  ses  Mnnoircs),  et  auquel,  malgré  son  at-  j 
tachement  pour  Ihibuuville,  Voltaire  a  fait  allu-  ; 
aiMi,  en  accolant  le  nom  du  marquis  à  celui  du 
duc  de  \  illars,  dans  un  ^ers  des  premières  édi- 
tions d  un  poème  trop  faraeui  (i).  Quoi  qu  il  eu  ^ 
soit,  Thibouvifle  se  maria ,  et  comme  tons  les 
grands  seigneurs  d  une  époipjc  très-peu  exem- 
plaire, il  eut  des  maîtresses,  entre  autres  une  < 
jeune  et  jolie  actrice,  nommée  Mélanie  da  Labafle,  I 
qui  débuta  à  la  Cornétlie  française,  en  174G, 
dans  le  rùle  d'Agnès  de  ï  Ecole  des  femmes ,  et 
mourut  de  la  petite  vérole,  le  16  novrabre  1748, 
â;^ée  dr  seize  an>.  A  l'occasion  de  celte  liaison, 
qui  ne  put  être  longue,  ou  répandit  dans  le  pu-  j 

IDDknii  iinr  lettre  i  TlilbourlUe,      Voltaire     plaint  H"intcr- 
pdmtion»  (aitCN  à  «on  poëire,  on  voit  qu'il  veut  indirectement 
désavouer  ce  vert;  mata  on  CMU»R  la  «tlaar  da  «M  dtewu  I 
•Wv^iduiMUBtMUwd.  I 


blic  une  épigrammc  fort  licencieuse,  rapportée! 
la  page  418  du  onzième  tome  des  OEuxres  de 
VolUire,  édit.  de  Bsucfaot.  Le  goût  de  Thibou- 
ville  pour  le  tlié.ltre  et  son  talent  ptiur  la  décia- 
mation  l'avaient  mis  de  bonne  heure  eu  relatioa 
avee  l'auteur  de  Zmn.  Pendant  quarante  am 
r«âdeux  hommes,  entre  lesquds  il  y  avait  pour- 
tant une  si  grande  différence  de  génie,  fucent 
liés  intimement  (l).  Pins  de  dnquant»  lettres  de 
Voltaire  sont  adressées  à  Thibouvillo,  et,  dans 
maint  autre  endroit  de  sa  vaste  correspondance, 
le  grand  honune  parie  du  marqnîs  presque  toa> 
jours  sur  le  ton  d  une  vive  alTection.  L'ue  foisoa 
deux  seulement  il  .  se  plaiut  de  lui  et  le  tance, 
mais  avec  une  douce  colère,  sur  ce  qu'il  a  fril 
des  changements  à  ses  pièces,  notamment  à  5*- 
photiisbe  et  aux  iMÏt  de  ilinos.  Il  paraît  qu'il  re- 
connut plus  tard,  au  moins  quaitf  i  In  demièra, 
que  les  diangeraents  provenaient  du  fait  de  Marin 
(roy.  Marin)  ,  ou  de  I  imprimeur  Volade.  Comme 
ie  comte  d'Argental ,  le  marquis  de  Hiibowfle 
fut  constamment  l'intermédiaire  de  Voltaire  au- 
près des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces.  U  se 
chargeait,  en  wi  mot,  de  tout  ce  qui  était  lela- 
tif  à  leur  représentation  et  mt'^me  à  leur  publfeih 
tion.  Nous  n'en  dirons  pas  da^'antage,  tout  le 
monde  pouvant  consulter  les  lettres  du  patriarefee 
de  Ferney.  Thibouville  lui  survécut  six  ans  et  ne 
mourut  que  le  16  juin  1784,  à  Paris,  suivait 
les  uns,  et  à  Rouen,  suivant  d'autres.  Vojdk 
liste  de  ses  productions,  qui  toutes  ont  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme  .  !•  Thèlamire,  tragédie  a 
5  actes,  représentée  le  6  juillet  1739,  Paris,  le 
Breton  (ou  l'rault  lils),  1739,  in-8«;  et  la  Haye, 
nenj.  Gillx'rt,  1740.  pet.  in-12,  é<Iilion  où  l'oe 
a  rétabli  sur  le  manu^crit  de  i'auti'ur  leâ  veis 
supprimés  dans  celle  de  Paris.  «■  La  plan  de  cette 
t(  piÏN  e,  toute  d'invention,  quoique  un  peu  rom- 
<  pliqué,  offre  de  l  inlérèl.  La  versilieation  en 
:  «  est  facile,  mais  faible  (2)  .  »  Elle  n'eut  que  quatre 
représentations.  Le  chevalier  de  Mouhy  assure 
qu  elle  est  de  mademoiselle  Denise  Lebrun  ;  nous 
j  croyons  qu'il  se  trompe.  S"  \^EcoU  de  l'amttié, 
j  roman,  Amsterdam,  1757,  2  vol.  in-12   C-  llé 
;  prétend  «  qu  on  n'a  point  lu  ce  roman  et  i|u  li 
«  ne  valait  pas  la  peine  de  l'être.  >  Voltaire  écri- 
vait  cependant  à  l'auteur,  le  M  mai  1757  :  ■  Votre 
«  roman,  mon  cher  Catilma,  fait  les  délice»  des 
«  Délices,  a  3*      Danger  des  postions,  ou  Amr- 
dotes  syriennes  '."^   et  f'gijpliennes ,  Paris,  1738 
I  2  vol.  in-12.  «  Madame  Denis  est  malade,  mou 
I  «  cher  ami ,  écrivait  enoore  Voltaire  k  Thibou- 
«  ville,  je  lui  lis  d'une  voit  cassée  vos  lii>>t'>ires 
a  amoureuses  d'Ëgypte  et  de  Syrie.  Vous  foi^ 
t  nos  plaisirs  dans  notn  leliaile.  »  V  — " 


(Il  En  17f>7,  Voltaire  diaaK  d« ThibotiTlIle  :  ■  II  e»t  m.'»  aai. 
«depdit  trente  ma.  »  jLctti*  da  19  nejjtembrc  au  duc 
Hichrlirii.) 

|2'  V<.j'.  Mimoi'H  biegr.  H  liitér.  nr  U  dtparf.  dê  la 
Inftriture,  par  M  G<ijlbert.  U         MS  «t  SNtOèM 
cit'i  Munjquva  vert  d<  TKttamûr», 

(Si  El  M««érj(«Mt,  awuMWblUi 
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iTAhtiM  à  «ihSat  (hénMe).  ?nrit,  1788,  In-lf . 

5»  \nmir,  tragédie  en  5  actes,  représentée  le 
13  novcnoLre  1759 ,  non  imprinvée.  Suivant 
Grinun,  qitf  traite  cette  pièce  û'vm^tk,  la  ve- 
présentation  n'en  fut  point  achevée.  Le  Kaiii,  qui 
remplissait  le  rôle  principal,  fut  obligé,  au  mi- 
Heu  flo  qaatrfème  acte,  de  s'arancer  vers  le  par- 
terre et  lie  (lire  :  «  Messieurs,  si  vous  le  trouv  z 
a  bon,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner  la 
«  petite  pièce.  •  Le  ptrtenene  se  fit  point  pres- 
jser.  Préroti  remarqua  toutefois,  dans  YAnnre  Ut- 
jlinÙFt,  qu'il  avait  vu  de  iHus  mauvaises  pièces 
aecnrillies «reeplns  dMadiilgenee.  8*  Qm  ne risfmt 
rirn  n'a  n'en,  Paris,  Vente,  1772,  in-8'.  ?•  Plu» 
heureujc,  ibid..  id.,  id.  Ccs  deux  pièces,  qu'on 
peut  appeler  des  Prwtr%e$,  sont  en  vers  m  ont 
ch.K  iinc  trttis  actes,  H — i. — v. 

THICKNESSE  [?BJurvE) ,  écrivain  anglais,  na- 
quit, en  1719,  à  FMirin;?hoe,  en  Northampton- 
shire,  paroisse  dont  son  |)èrc  était  recteur.  Après 
qu'il  eut  terminé  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster, il  accompagna,  en  1735,  le  générd 
Ogtethorpc  en  GcorRie.  Une  recommandation 
puissante  lui  lit  obtenir  plus  tard  une  lieutenance 
dans  une  compagnie  indlépendante  il  fa  famaïque  ; 
mais  fatigué  d'une  guerre  d'escannouclies  re- 
nouvelées tous  les  jours  contre  les  nègres  déser- 
teurs retirés  dans  les  montagnes,  il  obtint  un 
congé,  revint  en  Angleterre  et  fut  nommé,  en 
1711,  lieutenant  dans  un  régiment  de  marine. 
Il  épousa,  l'amiée  suivante,  Ya  fille  d'un  lançais 
léfagié.  Cette  union  fut  malheureuse.  Il  trouva 
une  ennemie  dans  sa  belle-mère  ;  et  au  moment 
où  sa  propre  famille,  en  s'accroissant,  multipliait 
ses  besoins ,  la  paix  vint  le  réduire  à  la  demi- 
solde.  En  1749,  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
femme,  il  contracta  un  nouveau  mariage  avec 
EJisabeth ,  fille  aînée  du  comte  de  Castlehaven. 
La  (lot  qu'il  reçut  le  mit  en  état  d'acheter  la  lieu- 
tenance ou  gouvernement  da  fort  Landguard, 
Cette  situation  parut  faire  son  bonheur;  mais  elle 
fut  troublée,  en  1 7ti2,  par  la  mort  de  son  épouse 
et  par  un»'  iiucn>lle  avec  M.  Vernon,  alors  colo- 
nd  de  la  imlirt"  de  Suiïolk  depuis  lord  Orwell  et 
comte  de  Shipbrook).  Dans  la  chaleur  de  la  d«- 

Kte,  Tliickjiessc  avait  envoyé  à  cet  officier,  en 
me  de  présent,  im  taurn  H  hri».  Le  eolonel, 
considérniit  ce  procédé  comme  une  offense  grave, 
poursuivit  son  adversaire  en  justice,  et  le  tribu- 
nal condamna  08  dernier  à  une  prison  de  trois 
mois  et  à  une  amenda  do  fnns  cents  livres  ster- 
ling. Les  rieurs  furent  au  moins  de  son  côté;  et, 
pendant  sa  détention ,  sa  gaieté  ne  ralmid(MHi 
point  Ofi  raconte  qu'il  fit  peindre  un  canon  au.- 
deisus  de  sa  chambre,  qui  a  toujours  été  appelée 
depuis  la  cAomfcv  Ai  cmoii.  Ce  fut  très-peu  de 
temps  après  avoir  recouvré  sa  liberté  qu'il  fut 
uoi,  par  un  troisième  mariage,  à  miss  Ford,  fdie 
d'an  procorenr  enrépatafion.  La  noce  fntdesplus 
brillantes  :  on  assure  que  trois  cents  [x-rsoiuios 
de  di:>tiuctiou  y  asaislèreut.  Les  deux  époux  ai- 
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I  maieiit  et  eulfiralent  h  litiératnre  et  les  beem- 

arts.  Malheurruscment  ils  joignaient  à  cette  con- 
formité de  penchants  un  goût  égal  pour  la 

I  magnifieenee.  A  cette  époque,  Thicknesse  conn 
mença  à  nifffrc  ;ui  jour  les  pro<birtions  de  sa 

I  plume  l  e  Muttitm  rMiiewm  (17C3J  contient  de 
lui  quelques  Lettres  sur  des  objets  dé  culture, 

publia,  en  t7f)'i  :  I.rltrr  n  une  jrunr  dame;  et  en 
1  1766  :  AtuUj/se  de  l  art  de  Vaecmuheur.  lin  1766, 
I  ayant  résigné  son  gouremement  à  des  conditions 
avanta  penses,  il  passa  en  France  et  y  mit  ses  deux 
filles  dans  des  couvents,  pour  qu'elles  y  reçussent 
teor  édtieatîon.  Les  détails  de  ce  voyage,  impri- 
més d'abord  dans  un  ouvrage  périodique  et  en 
j  une  suite  de  Lettres,  sous  le  titre  de  IT/omme  «r- 
'  rtmtî  (T%e  Htanderer),  furent  ensuite  étendus  et 
réunis  dans  un  volume  d'Obserratious  tur  le*  etm- 
fumet  et  1rs  mœurs  de  kuMkn  fronçai le ,  oà  cette 
matkm  est  justifiée  dee  eeiomtiiee  de  quelque»  4en~ 
rains.  L'auteur  avait  particulièrement  en  Mie 
l'historien  et  romancier  Smollett  («oy.  ce  nom), 
qui,  malade  alors  et  désespéré,  reportait  son  mé- 
conlentement  de  lui-même  sur  tout  ce  qui  l'en- 
TÎronnait  (1).  Thicknesse  désirait  pouvoir,  sans 
renoncer -A  h  société  du  grand  monde,  donner  à 
ses  enfants,  loin  du  bruit  et  du  scandale,  une 
éducation  soignée.  Il  vint  demeurer  à  Bath  et  fit 
bâtir,  près  de  là,  dans  une  charmante  situation, 
une  maison  qui  fut  appelée  l'^^rmi/flyerfe  Ste-Cm^ 
'  therine,  et  qu'il  se  plut  à  décorer  avec  un  luxe 
élégant.  Le  rêve  de  sa  prospérité  dura  peu  ;  il 
comptait  recueillir  un  riche  héritage;  mais  cet 
espoir  s'évanouit  lorsqu'il  avait  presque  épuisé 
ses  ressources.  Réduit  à  de  faibles  moyens  d'exis- 
tence, et  chargé  de  huit  enfants,  il  jeta  les  yeux 
sur  l'&pagRe,  'pesr  f  fixer  sa  résidence,  et  tra- 
Tcna  la  franee  dans  celle  intention  ;  mais  I  in- 
stabilité de  ses  résolutions  ne  lui  permettait  guère 
de  réaliser  ce  pojet.  Le  résultat  de  cette  excur- 
sion fut  la  publication  d'un  Voyage  d'urne  emmh 
en  France  et  em  Mepegne,  1777,  t  vol.  In^»; 
réimprimé  en  1779  et  en  1789.  —  On  le  re- 
trouve, peu  de  temps  après,  à  Bath.  où  il  fit  pa- 
rattre  quelques  écrits  sur  les  eaux  de  ce  lieu. 
Pendant  son  séjour  en  Bqpagne,  il  avait  visité  le 
monastère  du  Mont-Serrat.  Ayant  fait  présent 
aux  religieux  d'un  dessin  tracé  par  lui  de  ce  lieu 
romantique,  il  reçut  de  l'un  d'eux  une  lettre  de 
remercîment;  et  cette  singularité  fit  quelque  sen- 
sation. Thicknesse  ne  redoutait  pas  le  Itruit.  Il 
pubHa,  en  1788,  un  livre  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  la  curiosité  :  ce  ftirent  les  MUnmww 
de  Ph.  TIticknetee,  ex-foutemeur  du  fart  Land- 
guard, et  maiheureueemeni  père  de  George  Totiehet, 
baron  Audleg,  t  vol.  in-8*.  Sa  détresse  était  alors 
aggravée  par  l'épreuve  de  l'ingratitude  la  plus 
senaiMe,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'il  raconte.  Le 

lll  k  l'époque  où  parut  la  Relation  rayajf  de  HmoUttt, 
Siiard  rn  in»éra  une  critique  picuianip  Manï  lo  Jvmrnal  rfl^awjjt>» 
ou  la  Garetle  iitteraire  C'emorc<  ;  n  rrtrouwdMStairaMMi 
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second  TOlumc  de  ses  Mémoires  finit  par  annon- 
cer la  vonif  (If  cet  Ermitaijf,  nù  sa  fortune  s'était 
eim'loulio.  Alors  il  vint  liabiler,  sur  le  twrd  de  la 
nur,  une  cabane  d'où  il  pouvait  distinguer  les 
clochers  de  Boulof?ac.  Le  désir  de  revoir  la  France 
et  d  élre  témoin  de  la  lutte  imposante  des  partis 
politiques  lui  Ht  quitter  de  nouveau  sa  patrie. 
U  vint,  en  1791 ,  passer  quelque  temps  à  Paris, 
retourna  à  Bnlh,  et  reprit,  en  1792,  le  chemin 
de  la  France.  Il  expira  suLilcniMit,  le  19  no- 
vembre, à  côté  de  sa  femme,  daus  une  voiture 
piibliiiue,  à  peu  de  distance  de  Boulogne.  Wstriss 
Tlii"  knesse  (1)  fil  élever  à  son  mari  un  monu- 
ment dans  le  cimetière  protestant  de  cette  ville. 
Un  naturri  impétueux  et  irasdlile  était  tempéré 
dans  Tliicknesse  par  un  fonds  de  bienveillance, 
et  même  de  générosité.  Son  amitié  a  était  pas 
fadie  à  conserver  et  malheur  à  qui  l'ofTensait, 
comme  le  létiioi^^ncnt  ses  M  moiret.  Il  y  ajouta, 
en  17*Ji ,  un  troisième  volume,  à  la  tète  duquel 
se  trouve  le  portrait  de  l'auteur.  La  lecture  en 
est  instructive  et  amusante,  par  le  grand  notnbre 
de  faits  on  d'anecdotes  qu'ils  contiennent,  et  par 
le  tour  d  esprit  de  récrirain,  original  et  piquant. 
Le  style,  du  reste,  comme  celui  de  ses  autres 
pro<iuc(ions,  en  est  fort  négligé.  Voici  les  litres 
de  celles  que  nous  n'avons  pas  encore  citées  : 
1*  Lseful  hinti,  etc.,  Conseils  utiles  à  ceux  qui 
font  le  voyage  de  France,  1767,  in-8»;  2*  Es- 
quisses et  caractères  des  personnages  les  plus  l'mi- 
neiUt  et  lu  pbu  nugulierê,  aetueilement  timMs , 
1770;  3»  Trmti  sur  fart  de  diehiffirer,  177S, 
in-H";  4*  Xennou  Ciuitle  à  Jlalli,  177S,  Guiifc 
du  taUtudinaire  à  Batk,  ou  Moyens  d'obtenir  la 
aanté  êt  unt  longue  vie,  1780;  6*  Votfoye  d'un» 
année  ianê  lu  Pays- lias  autrichiens,  1784  ;  réim- 
primé, pour  la  troisième  fois,  en  1786.  7«  Mé- 
moiret  $w  lavie  et  he  taMettux  de  Gaineborough, 
17H8.  1. 'auteur  avait  étéfr6s-lii'  ;nrr  ro  puinlre. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  correspondance  de 
Thicknesse,  relaHve  an  projet  d'abolir  la  traite  des 
noirs.  Il  y  dément  ronirno  témoin  o*  ulaire,  l'ac- 
cusation de  traitements  cruels  exerces  par  les 
planteurs  de  la  Jamaïque  envers  les  nègres.  Le 
sort  des  journaliers  antriais  lui  paraît  beaucoup 
plus  misérable  que  celui  des  esclaves  africains. 
Ces  lettres  accompagnent  une  notice  biogra- 
phique sur  cet  écri\ain,  dans  les  Anecdotes  litté- 
raires du  IS'  siècle,  par  J.  Nicliols,  t.  9,  p.  257. 
—  Pli.  Thicknesse  avait  sept  frères.  L'un  d'eux, 
Balnh  Thicknesse,  a  donné  une  édition  de  Phèdre, 
en  latin,  avec  des  notes  en  anglais,  1741,  et  un 
recueil  (^Exemples  mis  en  bon  latin.  L. 

TUlÉfiAULT(TiiiOTi]£E-FBANcoi8},  né  en  1700, 
h  Nancy,  en  Lcvraine,  d'une  famille  très^om- 
Itrt'use  dans  cette  province,  fut  fait,  par  le  roi 
Stanislas,  conseiller  d'Etat  lieutenant  général 
•a  bailliage  de  cette  rille.  C'était  un  des  juris- 

(1|  Cette  dame  ett  connue  par  son  Uleot  comme  muticienne  et 
MT  ^icIqaM f ntettoM  &t  m  plume,  entre  aslmt  Fte  du 
ammê$rNÊmlmgh$di»ti:»0miufûrtimnétrUt, 
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consultes  les  plus  habiles  de  son  temps.  Membre 
de  l'académie  de  Nancy,  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages estimés  dans  cette  contrée,  et  mourut 
à  Bains  en  1771.  Ses  écrits  sont  ;  1"  Tnlilmu  dtt 
avocats,  i739 ,  vol.  in- 12  ;  2»  Histoire  des  lois  et 
usages  de  h  Lorraine  dan»  let  matière»  bétiéfidales, 
1763,  in-fol.  ;  3*  La  Femme  jalaate,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers.  Z. 

THIÊBAULT  (Dmniomdi),  littérateur  estimable, 
né,  le  2C  décembre  1733,  de  la  môme  famille 
que  le  précédent,  à  la  Roche,  bailliage  de  Remi- 
remont,  en  Lorraine,  ftit  âevé  par  les  jésuites, 
qui.  lui  \oyant  de  grandes  dispositions,  cher- 
t  hèreut  à  le  faire  eiilrer  dans  leur  ordre.  De\  enu 
jésuite,  sans  être  prêtre,  Thiébault  exerça  l'em- 
ploi de  professeur  de  latinité  dans  les  rolléges  de 
Nancy,  de  Chaumont,  de  Chùlons  et  de  liar-le- 
Duc.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  cid- 
tiver  les  lettres,  et  il  se  Ht  d'abord  comiaître  par 
un  sornKiii  sur  l'Amour  de  la  ràiié ,  une  ode  sur 
/(  tlimxlre  des  amUe»  françaises  en  Allemagne, 
deux  discours  latins,  composés  à  l'occasion  du 
prix  proposé  par  1  Académie  française  sur  cette 
question  :  En  quoi  consiste  l'esprit  philosophique , 
un  poëmc  sur  les  Quatre  âges  de  l'homme,  qu'Û 
ne  termina  pas,  enfin  un  po^me  latin  intitule  De 
pielura  casta;  il  apprit  en  même  temps  l  italicu 
et  termina  l'étude  des  matb^atiques.  L'excès 
du  travail  avait  altéré  sa  sante;  lorsqu'elle  îtA 
rétablie,  il  composa  une  tragédie  diréli. mie, 
,  sous  le  titre  d'Eugénie.  Les  diUércuds  qui  exis- 
!  taient  à  cette  époque  entre  les  jésuites  et  les 
parlements  lui  donnèrent  l'idée  de  réilitrer  avec 
1  Charles  Gosier  ,  son  condisciple  et  son  aiui,  un 
I  ouvrage  très-piquant  dans  la  fonne  d'arrêt  de  h 
(  bainlire  des  pairs  condamnant  et  sxippyiiudvt  tous 
les  parlements  du  royaume  comme  constamment 
I  impie»,  relies  et  perinrbateurs  de  Fetdre  fuUie. 
Ce  manuscrit  (!i\i>é,  comme  un  véritable  arrêt, 
en  iii*.  considcraitts  et  dispositif,  formait  un  vo- 
I  lume  in-4*,  et  il  était  le  produit  du  dépouille- 
ment de  deux  mille  volumes  et  de  dix  mois  d  ua 
travail  fait  dans  le  plus  grand  secret.  Il  fut  dé- 
posé chez  le  père  Leslée,  jésuite  très-é(  lairé  et 
Irès-recommandable,  qui  le  lut,  en  (il  l  i-loiro.  et 
crul  ensuite  devoir  le  brûler  comme  pou>aat 
exposer  à  trop  de  dangers  ceux  qui  l'avaient  com- 
posé cl  celui  qui  l'aurait  recelé.  Après  la  mort  de 
son  père,  Thiébault  quitta  I  habit  de  ié.nuite,  et  il 
étudia  le  droit,  dans  l'intention  de  devenir  avo- 
cat à  Colmar;  mais  il  changea  de  résolution, 
vint  à  Paris,  et  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres.  Il  Ht  à  cette  époque,  en  vingt-quatre 
heures,  sur  l'anecdote  qui  fournit  plus  tard  à 
Mercier  8<hi  Habitant  de  la  Guodetoupf,  une  co- 
médie en  prose,  que  madenioi^elli'  Clairon  Toi»- 
ngeà  Tainement  à  mettre  en  vers.  Il  composa 
màuhrnikMtmmmDieibnnai^ 
fivnfaia»,  dont  il  fit  cadeau  à  H.  Demandre  (t). 
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Au  moment  de  son  départ  pnur  Berlin,  en  jan- 
vier 176S,  il  écrivit  trois  Lettres  critiques  sur 
fnis  et  rni  petK  oomge  intitalé  Apologie  det 
;-u,Tfj  fj'jèsuUe$,  destiné  à  justifier  ceux  qui 
avaient  prièté  le  serment  qui  leur  était  prescrit, 
etqdf  fttvM  grande  sensation.  L'abbé  d'Oliret, 
d'Alembert  et  Cerutti  lui  ayant  prof>osé  la  place 
de  proleiieiir  de  grammaire  générale  à  l'école 
arimafre  qne  Frédéric  fondait  i  Beriin,  il  se  rei>- 
dit  en  Priissc  et  y  fut  tn'^s-bieii  accueilli.  Pen- 
dant Tingt  ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  Je  sou- 
Tersin  Py  honora  de  son  estime  et  de  wn  mdtié. 
Il  fut  le  îerleur  «!c  tout  ce  que  ce  prince  envoyait 
à  1  académie,  l'éditeur  de  presque  tout  ce  qu'il 
ftisait  imprimer  et  le  oorredenr  d'un  irrand 
nombre  fie  ses  ouvrages.  En  1770,  Tliiébault  fit 
oa  Toyage  en  France;  et  pendant  son  s^our 
dans  sa  patrie,  les  académies  de  Lyon  et  de  (Ihà- 
lons-sur-Marno  l'admirent  dans  leur  sein.  Celte 
dernière  société  l'ayant  nommé  sans  que  rien  eût 
pu  le  préparer  à  cette  distinction ,  il  lui  adressa 
troi-,  lettres,  dans  lesquelles  il  fai-ait  la  critique 
de  ceux  des  corps  qui  exigent  des  démarches 
trop  pénibles  de  la  part  des  candidats,  il  retourna 
en  Prusse  après  une  absence  de  six  mois,  et  con- 
tinua de  se  liTrer  à  des  travaux  littéraires.  £n 
1784,  il  se  rendît  de  nouveau  dans  sa  patrie,  ré» 
solu  cette  fois  de  ne  plus  Ja  (juitter.  Il  débuta 
par  une  brochure  sur  le  magnétisme,  dans  la- 
quelle les  vieilles  loMlerwn  et  les  réverbèreê  étaient, 
sous  la  forme  de  l'aitégorie,  les  objets  de  coro- 
panison  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  médecine. 

0  conçut  et  rédigea  dilTérents  projets,  l'un  sur  la 
formation  d'une  compagnie  d'assurances  contre  les 
intndiei,  projet  si  heureusement  exécuté  depuis, 
et  que  les  autorités  d'alors  (1785)  jugèrent  incxé- 

titkble  ;  un  autre  sur  la  réorganisation  de  la  li- 
brairie eu  France.  M.  Vidaud  de  la  Tour,  direc- 
teur delà  librairie,  auquel  il  présenta  ce  dernier 
plan,  en  fuût  si  satisfait,  qu'il  le  nomma  chef  de 
ses  bureaux ,  place  avec  laquelle  Thiébault  ne 
tarda  pas  à  cumuler  ceUe  de  garde  des  archives 
H  inventaires  du  garde-meuble  de  la  couronne. 
Lorsqu'il  fut  question  des  assemblées  provinciales 
et  nationales ,  le  garde  des  sceaux  décida  qu'un 
ml  journal  serait  auturisé  à  parler  des  travaux 
de  ces  assemblées ,  et  par  une  marque  de  haute 
confiance  le  privilège  en  fut  donné  pourcinquante 
ans  à  Thiébault.  On  décida  en  même  temps  que 
les  projets  seraient  exécutés  et  qu  'il  deviendrait 
nos-directeur  de  la  librairie  et  président  d'une 
académie  de  censure.  Deux  places  d'inspecteurs 
ïHiiéraux  de  la  librairie,  créées  d'après  te  môme 
devaient  être  données,  l'une  i  son  fils, 

1  ^utre  à  un  jeune  homme  destiné  à  devenir  son 
gendre.  Au  commencement  de  la  révolution, 
M.  lie  Maissemy,  successeur  do  Vidaud  de  la  Tour 
dans  la  direction  de  la  librairie,  s'étant  démis  de 
ce  périlleux  emploi,  Thiébault  en  resta  seul 
chargé.  Mais  les  événements  de  la  révolution  lui 
cMrait  bientôl  lootM  oei  pfauiei,  et  il  le  Tit 
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obligé,  en  1793,  de  remplir,  pour  la  réunion  du 
Touruaisis  à  la  France,  les  fonctions  de  commis- 
saire. Forcé  de  quitter  ce  pays  après  la  retraite 
des  armées  françaises,  et  n'ayant  jdu-  d  autres 
ressources,  il  fut  réduit  à  accepter  à  l'adminis» 
tration  de  la  poste  aux  cheraux  une  place,  qu'il 
x-nlil  bientôt,  par  suite  d'une  dénonciation  qui 
le  força  de  se  réfugier  à  Passy,  où,  pour  échap- 
I  per  à  de  nonveanx  dangers,  il  Ait  ONigé  de  ftiiu 
pour  la  municipalité  plusieurs  disoonrs  destinés 
I  à  être  prononcés  dans  les  fôtes  pubUoues.  A  la 
I  formation  du  ^rectoire,  en  1798,  Thiébault  fat 
nommé  chef  de  son  secrétariat,  emploi  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  mon]ient  où,  terminant  sa  carrière 
par  des  fonctions  analogues  aux  premières  qu'il 
avait  remplies  dans  le  cours  de  >a  \  le,  il  devint 
président  de  l'école  centrale  de  la  rue  St-Antoine, 
placée,  par  une  nouvelle  analogie,  dans  les  bâti» 
ments  des  grands  jésuites,  et,  trois  ans  après, 

t réviseur  du  Ifoée  de  Versailles,  où  il  mourut, 
!  5  décembre  1807.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  lui  doit  :  l"  Xoureau  plan 
d'éducation  publifve;  %*  le*  Adieux  du  due  d* 
Bourgogne  «f  de  tabbé  de  FHuion,  ouvrage  fait  à 
la  deujande  d'L'Irique  de  Prusse,  reine  de  Suède, 
et  auquel  on  attribue  une  grande  iulluencc  sur 
la  révolution  qui  eut  lieu  ^ns  ce  pavs  en  177f 
et  1773.  Ce  livre,  inipriiné  d'abnni  à  Perlin, 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris.  3'  Essai  sur  k 
style,  1774,  in-8*,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Trmité  du  style.  1801,  2  vol.  in  8v  Le  Journal  et 
Y  Année  littéraire  siirnalèrcnt  cet  ouvrage  comme 
une  production  du  premier  ordre,  k*  Trtâtidê 
lecture  et  de  prononciation,  ouvrage  déclaré  clas- 
sique par  le  jury  d'instruction  ;  5*  Orammaif 
philosophique,  formant  un  cours  complet  de  gram* 
maire  générale,  de  métiiphysique  et  de  logique; 
G*  Traité  de  l'eeprit  publie',  1797.  ■  Vous  êtes, 
ff  lui  écrivait  le  prince  Henri  de  Prusse,  après 
a  avoir  lu  ce  traité,  comme  Arcliimèdo,  qui,  au 
o  milieu  des  désastres  de  sa  patrie,  n'était  oc- 
0  cupé  que  des  moyens  de  la  sauver.  »  7*  Pré' 

dérie  le  Grand,  sa  famille,  sa  cour,  sex  amis  rt  son 
goueemetnent,  ou  Soutenir»  de  vingt  ans  de  séjour 
à  Berlin.  La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage 
en  5  volumes  in-8",  publiée  par  le  lieutenant 
général,  fils  de  l'auteur,  dont  l'article  suit,  a 
paru  à  Paiîs  en  1817.  Thiébault  a  de  plus  inséré 
plusieurs  morceaux  détachés  diii^  un  intimai 
littéraire  dont  il  conçut  l'idée  à  IJeriin,  et  qui  a 
eu  vingt-quatre  volumes.  Les  Mémofavs  de  I  aca- 
démie de  cette  ville  renferment  également  divers 
écrits  de  lui  ;  nous  citerons  entre  autres  morceaux 
de  sa  composition  insérés  dans  ce  recueil,  des 
observations  sur  la  grammaire  et  >urles  !,iii;.uos, 
et  sou  discours  De  l'usage  considéré  comme  maitre 
c^atJu  des  langues,  discGUrs  qui  devança  de  trois 
ans  celui  que  Marmontel  lut  sur  le  même  sujet, 
en  1787,  à  l'Académie  française.  On  doit  aussi  à 
Thiébault  plusieurs  Mémoires  suf  la  librairie  el 
un  grand  nombre  de  moroeti»  qu'on  troavu 
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dans  le  J«mrmâ  it  Féimoatiom,  ptr  Borcliy ,  et 
dans  le  Vengeur.  D— a— s. 

THIÉBAULT(PABL-CHA«ia»-PlMHçoi»),  général 
français,  frère  da  précédent,  naquit  à  Berlin  le 
1  h  décembre  I7t9,  et  qaitta  la  Prnate  avec  ton 
pire  après  la  mort  de  Frédéric  R.  Il  fut  d'eberd 
destine  à  la  carrière  du  barreau  ;  mais  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution  s'étaut  alon 
nmffestéa,  il  en  embfMia  la  eame  avec  beau* 
coup  d'»'iilhou<insmc  et  fit  partie,  dès  le  coro- 
Diencement.  de  la  garde  mtionale  parisienne.  11 
était  iin  des  gfenadfef»  qéi  tMèeent  è  Versailles, 
sous  les  ordres  de  Lafayctle,  dans  la  journée  du 
5  octobre  1789,  afin  d'y  défendre  la  famille 
royale  contre  les  éneatiers.  flitébaiilt  ayant 
conliiiiié  lie  faire  partie  de  la  même  troupe,  as- 
sista (Je  même  à  l'attaque  des  Tuileries,  au  10  août 
1792.  Il  ?e  rendît  aussitôt  après  i  l'armée  da 
Nord  comme  simple  grenadier  dans  le  bataillon 
de  la  bulte  des  Moulins.  La  valeur  qu'il  déploya, 
dans  le  mois  de  novembre,  aux  affaires  de  Blaton 
et  de  Bernissart,  lui  fit  obtenir  le  grade  de  ser- 
gent. S'étant  alors  lié  avec  l'adjudant  général  de 
Jouy,  cet  officier,  qoi  était  employé  à  i'état-ma- 
jor  de  Dumonriei,  et  qui  plus  tard  est  derena  an 
des  premiers  écrirains  de  notre  époque,  hii  fut 
d'un  grand  secours  pour  son  avancement.  D'a- 
bord nommé  lieatenant,  puis  capitaine  aide  de 
canp  de  ▼alenee,  lliiébaiitt  élvK  i  "dttê  de  ce 
général  lorsqu'il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Ner- 
irinde,  le  16  mars  1793.  S'étant  enXai  «rec  Du- 
nooriei  le  1"  sTiil  niTint ,  loriqBe  w  dernier 
abandonna  son  armée  pour  passer  à  Pennemi,  il 
fat  assez  beareox  pour  rencontrer  en  Danemarck 
rcDToyé  de  la  RépoUiqDe,  Onmmlle,  qel,  en  le 
prenant  pour  secrétaire,  le  sauva  de  toutes  les 
conséquences  de  l'émigration  alors  si  funestes. 
Dès  qoe  Porage  fut  passé,  H  se  bâta  de  revenir 
en  France  et  y  fut  nommé  adjoint  de  l'adjudant 
général  de  Jouy,  puis  employé  à  la  défense  de 
Valeticienties,  du  (>uesnoy  et  ta  ddblocos  de 
Maubeuge.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  sous  les  ordres  de  Pichegru. 
Revenu  dans  l'intériear,  il  prit  part  à  la  |oomée 
do  13  vendémiaire  an  4,  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée conventionnene,  passa  à  l'armée  d'Italie  et 
prit  part  à  la  campagne  de  1796,  par  laquelle 
Napoléon  Bonaparte  débuta  dans  se  glorieuse 
carrière.  En  1799,  il  frisait  partie  de  l'armée  qui 
s'empara  de  Napiet«  août  Cnaropionnet,  et  il  fut 
nommé  adjudant  iénènl  à  la  suite  du  combat 
qoi  eut  lieu  dans  le  firobntnrg  de  Capooe,  livré 
aux  flaninies  par  les  Français,  pour  mettre  fin  à 
la  fusillade  qui  partait  de  toutes  les  maisons. 
L  année  suivante.  Il  élatt  è  Gênes  avec  Hassena. 
La  valeur  qu'il  déploya  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  la  priàe  du  fort  de  Guezi,  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Pins  tard  il  Ait 
employé  dans  le  corps  d'armée  destiné  à  enva- 
hir le  Portugal  ;  mais  cette  expédition  n'ayant  pas 
en  Heo,  il  toi  enroyô  à  la  f  raode  armée  tl  fit, 


sous  les  ordres  de  l'empereur,  la  célèbre  cam- 
pagne d'Aosterlili.  Au  début  de  celte  bataille,  il 
s'empara  dtt  riHaie  de  PnaUen,  et  bientôt  après 
commença  pour  sa  brigade  cette  lutte  (xmdaat 
laquelle  3,600  Français  résistèrent  aux  eilorts  de 
IO.<MO  Antridiiens  et  BnaaeB  qu'Us  repoamèwnt, 
et,  en  gardant  les  hauteurs,  coopèrent  en  deux 
l'armée  des  alliés,  et  rempécbèreot  de  reformer 
sa  Hfnn  de  balalle,  caqnf  IM  vn-frit  déoisir  pear 
cette  grande  victoire.  Vers  le  soir,  après  avoir 
enlevé  le  château  de  Sakolnilz,  Tbiébault  voulut 

I  s'emparer,  à  ht  téte  de  ISO  hommes,  des  m 
deriners  canons  qui  restaient  aux  Russes  de 
ce  côté  ;  et  il  s'en  empara  elTectivement  ;  mais  il 

I  Altirappé  d'une  balle  de  mitraille  qui  lui  brisa  le 
bras  droit  à  l'épaule,  blessure  dont  la  guérisoo 
fut  regardée  comme  un  phénomène.  Ce  ue  fut 
pas  le  seul  malheur  qw  ne  général  essuya  dias 
cette  terrible  journée  ;  son  aide  de  camp  et  ses 
deux  officiers  d'ordonnance  tombèrent  morts  à 
ses  oètés.  Ses  blessures  étant  encore  ouvertes 
dans  la  campagne  d'iéoa ,  il  fut  nommé  gouver- 
near  de  Folde ,  où  il  se  montra  si  juste  et  si  probe 
que  les  habitants  loi  firent  présctit  d'one  très- 

.  belle  épée  en  or.  L'année  stiivante  ^P*ssa  m 

'  Fortngal  avec  Junot,  et  rerint  en  France  par 
suite  de  la  capitulation  de  Lisbonne,  qoe  signa  ce 
^néral.  Après  avoir  obtena  une  audience  de 
rèmparear  qnf  l^aaanaiHil  très 'bien,  11  ftit  envoyé 
en  Espagne  et  nommé  gouverneur  de  la  Biscaye 
et  de  la  VieiUe-GastiUe,  avec  le  grade  de  lieutt- 
nant  vénérai .  H -ont  i  oamhaHre  ^ans  oesicaolréei 
un  grand  nombre  de  guérillas  et  parvint  à  les 
soumettre  sans  aveir  pu  janins  disposer  de  ploi 
de  5,000  hommes.  Bn  ISie,  ■  fat  nnmmf  «kf 
d'étaf-major  du  9*  corps  destiné  à  renforcer  l'ar^ 
mée  de  Masséna ,  qui  se  préparait  à  l'invasioi 
do  Portugal;  mais  cette  opération  ne  a'élaat 
faite  qu'en  partie,  il  quitta  cette  armée  et  fut 
nommé  gouverneur  des  provinces  de  Salamao- 
que,  Toro,  Zamora,  Ciodad-Rodrigo  et  Alrocida. 
C'est  alors  qu'il  fut  créé  baron.  Joignant  à  ose 
administration  sage  et  régulière  une  grande  mo> 
dération ,  il  obtint  dans  ces  contrées  l'estime  ds 
tous  les  habitants  et  laissa  à  Salamanque  deux 
véritables  monuments.  Le  premier  est  une  place 
qoi  mit  en  regard  le  palais  épiscopal  et  la  cathé- 
drale, a  laquelle  son  nom  a  été  donné;  le  second 

!  est  on  rapport  sur  l'universUé  contenant  l'his- 
toire de  cette  école  célèbre,  ce  qui  lui  valut  d'en 

I  être  nommé  docteur.  Son  administration  dans  ce 

I  pays  dora  qoinae  mois,  et  aan  départ  y  eavm 
les  plus  vifs  regrets.  En  18i3  il  passa  en  Alle- 
magne, où  il  fut  gouverneur  de  Hambourg  soos 
Davoot.  Après  Is'dralada  guoeoinement  imp6> 
rial  il  revint  k  Paris,  se  soumit  au  roi  Lciii-^  WUl, 

I  en  reçut  la  croix  de  St-Louis,  le  conMnandyment 
d'one  division  militaire,  et  fut  on  des  lif  Hl  »  iiaiill 

I  généraux  du  corps  d'état-major  général,  créé  par 

(le  maréchal  Gouvion-St-Cyr  en  1816.  Conservé 
ainsi  sor  h  listo  des  fléadranno  «olivilè,  il  soBla 
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dansb  môme  position  îusqo'à  sa  mort,  suncnuc 
à  i'aris  au  mois  d'octobre  1846.  Thiébauit  a  pu- 
blié: i*  Ut  Soupers  duxeudi,  1789,  io-8*;  S*  E$- 
tai  tur  lu  rèorganhation  de»  quarliert  généraux  et 
dis  eials-majors ,  Paris,  1800,  in-8"  ;  3"  Manuel 
des  aJjtulantt  généraux  et  de*  adjudants  employés 
dans  Ut  èlats-majors  dtrisiunnaires  drs  armées, 
Fa^i^,  ISOO,  i»-8<>;      Uanutl  général  du  serties 
det  éUUt-majort  généraux  et  dirtsiomaaires ,  1813, 
in-8*i  5*  Journal  îles  opi'rotions  militaires,  du 
blocut,  du  siège  et  du  blocus  de  Gènes,  en  1800, 
Parts,  1801,  1  vol.  in-8*  ;  secondé éditiou ,  aug- 
lT;'-n!iV,  ISOJ,  in-S";  G*  Du  chant,  et  pariirutirre- 
mint  Je  laromance,  Paris,  1813,  iil-S".  Cel  ouvrage 
n'a  pas  été  destiné  au  commerce.  7°  Rap- 
port général  et  historique  sur  l  unirer.silt  de  Sala- 
auuigue  en  espagnol),  1811,  iu-8°,  el  Recueil  de 
fmks,  181 1  ,  in-8*;  8*  Discours  prononcé  sur  la  . 
tombe  du  maréchal  Masséna  le  10  avril  1H17, 
Ui  b'  ;  y  Relation  de  iexpéditùm  de  Portugal  en  . 
1807  el  1808       Ui*'  earpê  eTarméa  ét  taGi-l 
rotule  devenu  armée  de  Portugal,  avec  plans  et  ! 
carte»,  Paris,  1817,  iu-S";  lO^  De  l'influence  d'une  ! 
mUmm  kirÛUlmkra  et  du  drmt  dt  pritHOféniture  ' 
nr  la  civilisai  ion  el  la  liberté,  Paris,  182.'i,  in-8*; 
Il'AréHement  du  nouveau  csar,  Paris,  1826,  in-8*; 
»  LtUrt  à  lord  KWttiflM,  1814,  te-8*,  écrit 
qui  n'a  pas  éti-  de>tiné  au  commerce.  13"  Ré- 
pease  à  il.  Dupin,  avocat,  tur  U  droit  d'ainetse,  i 
suivie  de  quelques  remarques  Migséide»  par  les  | 
écrits  de  MM.  Persil  et  Duvergier  de  Hauranne. 
Paris,  1826,  ia-8*.  —  Le  général  Thiébauit  a  de  i 
fiioi  ooneoora  aoi  Ammahê  étt  faiu  H  temum  mi-  j 
fifa/rei,  à  \  Encyclopédie  moderne  et  au  Spertuteur 

wuhiaire;  et  il  est  l'éditeur  de  la  4*  écUlîoa  de 
foorrage  de  aon  père  :  FréOm  U  Gnmé,  m/a-  \ 
wUe,  elc.  [vay.  l'article  précédent).      M — d  j. 

TUÉBAULT,  professeur  de  théologie,  curé  de  . 
Sle4:roîx,  puis  sapérieorda collège  de  St-SimoB,  ] 
iWili,  fut  (Itputi-  du  cl.Tgé  de  la  province  de 
Lorraine,  aux  états  généraux  de  1789,  el  vota 
àos  toutes  les  occasions  contre  les  innovalioM  ' 
Jéwlaliofinaires.  Forcé  de  s'expatrier  après  la 
nrion ,  il  ne  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Lesnfeld  sur  le  Heûi ,  le  8  avril  1798.  On  a  de 
i«i plusieurs  écrits  ascétiques  fort  estimés,  savoir: 
1*  Homélies  tur  Ut  éuutfiUt  dt  tout  Ut  dintauchtê 
eipriucipaUê  ftttt  il  Vamnk,  Metz,  1761,  ivol. 
in-ii  ,  f'  Homélies  sur  les  épitres  des  dimanche*  et 
friiuipaUs  Jetés  de  l  année,  Metz.  1761,  4  vol.  | 
iS'It  ;  3*  DœtriM  thrtiitmm  en  forme  do  ptf&ue,  | 
««  i7  est  traité  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cUa- 
rite,  des  sacrements  et  des  grâces  dont  ils  sont  Ut  ^ 
«nwx.  du  péché,  det  patsieut  qui  en  tant  let  têue^  , 
cet,  des  vertus  qu'il  faut  leur  opposer,  Metz,  1772, 
6  Yol.  ia-i2;  4*  Explicatiom  lUtéraU,  dogmatique 
U  marah  éee  éxangiUs  dot  dmmdm  et  fêtes  prim- 
ciptdes  de  l'année  eu  forme  d'homclies,  Metz,  1776, 

4  vot.  iji-12.  L'abbé  Xtuébault  a  encore  publié, 
iMim'il  éUit  dépHU  à  rassemblée  Battenaie, 
ptasHon  owrwfei  de  controveise  ut  I»  Ciesii- 


tution  civile  du  clergé,  el  sur  dos  questions  poli- 
tiques de  cette  époque.  — TiUkUAtLT  ((^laudci,  né 
à  Verdun-sur-Meuse  en  1751 ,  fut  imprimeur  daoi 
cette  ville  et  y  publia  pendant  trois  an>  le  pre- 
mier Annuaire  statistique  (]ui  ait  paru  eu  Lorraine, 
puis  d'autres  écrits  de  sa  composition,  savoir  : 

1*  Instruction  d'un  ju-re  ii  son  fils,  ITîVi 
2*  Tableau  moral  du  département  de  la  Meurtlte, 
1806,  io-li;  3^  Dielionnmre  géographique ,  ttatiê' 
tique  du  département  île  la  M'Ui  the,  1811.  LorS 
des  évéiiemeul<î  de  ta  révolution,  ayant  été  trans- 
porté à  Nancy ,  il  y  rédigea  pendant  ptasienis 
années  le  Journal  de  la  Meunhe.  —  Un  autre 
TuuuAALT,  habitant  il  Kpinal,  puis  de  Nancy,  n'est 
connu  que  de  nom  et  par  des  coinpou'tloBS  doni 
le  litre  el  l'époque  de  publication  indiquent  assez 
l'esprit,  savoir  :  1*  Almanaeh  civique  du  départe- 
utent  de*  Vot^ee,  Epinal,  1793,  in-12:  t*  la  Guerre 
de  la  Vendée,  fnèee  révolutionnaire,  en  trois  actes  et 
en  proH,  Nancy,  1793,  in-8*  ;  3°  le  Mariage  rèpi^ 
M«HWik  pièe».ri9^MtimmeirOt  a*  en  Mto  et  a»  p^Mêa 
Nancy,  1793,  in-8*;  \*  Annuaire  de  la  république 
française,  pour  l'an  4,  l/dii,  in-8'';  !>*  Lieret  de 
commet ,  feutt  jmt  otittid  dViânelp  is  Timêluteoet 
de  Barème,  Nancy,  1795,  in-16  ;  6*  la  Révolution 
française,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  Nancy, 
1798,  iii-8*;  TTokkommorwiàêiipmtUiKmtdê 
la  Meurihe.  Nancy,  ches  l'auteur,  iOrS*.  liH»J. 

TUlÉUAi;  !  .  l^0y<a  TaawAU. 

TUftBAlJT  DB  BBMNEAOD  (fcasBSis),  né  b  Se- 
dan, le  14  janvier  1777,  d'une  famille  nombreuse 
en  Champagne  et  en  Locraioe,  achevait  ses  études 
lorsqoe  la  févolotibn  eonawaca.  il  en  ado|ita  tee 
principes  el  s'enrôla  en  1792,  dès  que  la  guerre 
fut  déclaré^  dans  un  régiment  de  hussards.  S'é- 
tant  disUngvé  dans  iihisiears  eocasions,  notaa- 
ment  à  la  bataille  de  Kaisers  Laulcrn,  en  décem- 
bre 1793,  il  y  reçut  cinq  blessures  graves,  et 
fot  déclaré,  par  tui  décret  delà  eomfentloB,  avoir 

bien  mérité  de  la  patrie.  Ne  pouvant  plus  alors 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  il  se  retira 
avec  le  grade  honoraira  de  capitaine;  entra  daaa 
l'adminislratiou  du  département  des  Vosges, 

fuis  dans  celui  de  la  Meurthe  et  au  ministère  de 
intérieur  sens  Bencneeh.  Bn  1798 ,  sur  l'ordre 
du  directeur  Carnol,  il  fut  chargé  d'une  mission 
importante  à  l'année  où  Moreau  commandait. 
Ayant  joint  oe  général  snr  un  champ  de  bataiHe, 
Thiébaut  ne  put  en  rester  Spcclalenr  impas.sible. 
C'était  avec  un  corps  de  Fran{ais  émigrés  que 
combattait  Parmée  ré|MiMieaine,  et  il  eat  le  bon- 
heur, a-t-il  dit,  de  sauver  la  vie  d'un  ofli<-ier  su- 
périeur hesfiois,  dont  il  épousa  la  lille  dix  aoi 
pins  tard.  TUébeitt  de  Berneand  était  i  peine 
âgé  de  vingt  ans,  lor>qu'il  jevinl  à  ses  premières 
études  et  qu'il  osa  reprendre  le  travail  de  Bacon 
et  de  Diderot  sot  let  connaissanoes  homaines. 
Quoique  bien  au-dessous  de  ses  modèles  ,  l'ou- 
vrage du  jeune  nhiiosephe  obtint  le  suiïrage  de 
la  etaaac  dst  sciences  morahs  et  politiques  de 
l'iMlilat.  L*«iliDr  élM't  ilem  ho»  de  FiiMe, 
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d'où  In  rt^volution  du  18  brumaire,  toat  i  fait 
contraire  à  ses  principes  de  républicanisme,  l'avait 
forcé  de  sortir.  Sa  )oie  ne  fut  pas  moins  grande 
lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle;  mais  elle  ne  [itit 
interrouipre  le  cour»  des  voyages  qu'il  avait  oii- 
Irepris.  Son  plan,  dont  l'exécuM'on  devait  durer  1 

f)lusieurs  années,  embrassait  à  la  fois  l'Italie  et  ' 
es  îles,  l'Illyrie,  I  Epire,  la  Grèce  et  son  archipel,  , 
rionie,  l'Egypte,  les  côtes  de  la  Mauritanie,  et  la  | 
péninsule  Hispanique.  Mais  les  événements  poli- 
tiques qui  survinrent ,  apportèrent  de  grands 
cî>stacles  à  cette  entrepiise,  et  Tbiébaut  se  vit,  I 
î  son  grand  regret,  forcé  de  borner  ses  eoorses 
scientifiques  à  l'Italie,  aox  ties  qui  l'avolsinent  et 
à  quelques  parties  de  la  Grèce.  C'était  surtout 
d'antiquités  et  d'histoire  naturelle  qu'il  s'occupait 
et  qu  il  entretenslt  sef  eormpondants  de  Paris. 
En  1804  il  leur  écrivit  sur  la  fièvre  jaune  qui 
venait  d'éclater  à  Livourne;  et  sa  lettre,  commu- 
nkiaée  à  l'Institut,  y  fut  l'objet  d'un  rapport 
très  honorable.  A  l'exemple  de  ses  amis  Valentin 
et  Devèze,  il  s'y  montrait  anticontagioniste  ;  ce 
qui  est  devenu  l'opinion  de  la  (riopart  des  méde- 
cins. Revenu  à  Paris  en  180S,  Thiébaut  de  Ber- 
neaud  s'y  lia  de  plus  en  plus  avec  Tissot  (roy.  ce 
nom),  dont  il  partageaitoepois  longtemps  les  opi< 
nions  et  les  travaux  politiques.  Il  publia  divers 
écrits  de  science,  de  littérature,  travaillant  en 
même  temps  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
collectifs,  notamment  à  \a.  Bibliothèque  physico-éco- 
nomique ,  à  laquelle  il  concourut  pendant  dix  | 
ans,  et  aux  Complet  rendus  dt  la  société  linnieme, 
dont  il  fut  le  secrétaire  pendant  sept  ans,  depuis 
sa  réorganisation  jusques  et  y  compris  l'année 
1826,  dans  laquelle  il  produisit  seulement  six 
numéros  in-8*.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  avait  obtenu  m  emploi  à  la  MMiothèqoe 
Mazarine.  C'est  dans  cette  position  qu'il  est  mort 
en  1840.  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1*  Annuaire 
é»  rinthutrie/rançaist,  ou  RtetttU pur  ordre  alpha- 
helique  de%  inventions,  découvertes  tt  perfectionne' 
wuntt  dan»  le»  art»  miiU*  et  agriabie»,  qui  se  font 

1  Paris  et  dans  les  départements,  contenant  l'é- 
tat  actuel  des  manufactures,  fabriques,  ateliers 
et  autres  établissements  de  l'industrie  française, 
avec  les  noms  des  inventeurs,  etc.,  1  Si  1  et  1812, 

2  vol.  in-i2.  Sonnini  a  eu  part  à  la  première  an- 
née. 2«  Traité  du  père  de  famille,  Paris,  1799, 
in-8»;  W  l'ot/age  à  l'isle  des  Peupliers,  Paris, 
in-8*  :  4*  Exposition  du  tableau  philosophique  de» 
eonnaitsanee»  humaines ,  d  après  Bacon  et  Diderot, 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  5*  Voyage  à  l'itU 
d'Elbe  tutti  d'un*  notice  sur  ha  isles  de  la  mer 
Tfrrkimenne,  1808,  in-8«,  avec  caries;  6*  Du 
genit  considéré  dans  se»  rapports  avec  Us  différent»» 
*$pieei  et  de»  atatstage»  fu'U  offre  à  l'agrieul- 
Uttr,  etc.,  1810,  in-8»;  l*th  Forme.  1811,  in-8»; 
$•  Préjugés  particuliers  à  l  agrieullurt,  I8H, 
ln>8*  ;  9»  Description  d»  la  LenUterting,  moekh*  à 
pétrtr  te  paim,  i813,  in-8»;  10»  Voyage  à  Erme- 
nmcM»,  où  se  troDve  un  Uofe  de  madame  Char- 
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lotte  de  Bemeaud  qui  venait  de  mourir,  par 
Al.  Tissot,  ami  de  Thiébaut,  Paris,  1819,  in-lâ; 
II*  MMwe  hklvi^ut  et  MUSofrapikûpte  de*  jo»- 
naux  et  feuillet  pèriodiquf s ,  de  politiqur,  de  litté- 
rature et  de  sciences,  publiés  tant  en  l'rance  qu'en 
diverses  parties  du  globe,  Paris,  1 821 ,  in-8*  li^Bt- 
pntilion  Je  ta  doctrine  botanique  et  du  système  dt 
phystolofjie  vègèlale  que  Théophrasle  employait  dans 
ses  cours  privés,  18i2,  in-8°  ;  13"  Manuel  du  cul- 
tivateur, Paris,  Roret,  1829.  in-8».  Manuel  du 
vigneron,  ibid.,  1823.  Mémoire  sur  le»  dahlias, 
1(^34,  iii-8°;  14»  Traité  de  tédueation  de* amtmoMX 
domestique»,  1823,  2  vol.  in-12.  Plus  an  grand 
nombre  d'éloges  historiques,  notamment  celui  de 
Boussornet,  de  Palissot  de  Beau  vois,  do  Rozier, 
de  Sonnini,  de  Thooin,  et  quelques  notices  de 
naturalistes ,  dans  celte  Biographie  «iriwr- 
»elle.  M — D  j. 

TIIIEFFRIES  DE  BEAUYOlS  (le  comte  FÉux- 
Gasfard],  né  vers  1780,  de  I  nné  des  femiles 
les  plus  distinfîuées  de  la  noblesse  de  Flandre, 
fut,  dés  son  enfance,  destiné  à  la  profession  des 
armes,  et  entra  i  dli-seni  ans  comme  sont-lietH' 
tenant  dans  le  régimenlde  Bourgogne,  ravaîerie, 
OÙ  il  devint  capitaine  en  1779.  Son  zèle  pour  le 
service  le  conduisit,  à  cette  époque,  en  Alle- 
magne, où  il  visita  la  cour  de  Jose[»!i  1!  et  r,'l!i> 
du  grand  Frédéric.  Il  y  acquit  des  connaissiiiices 
utiles  dans  le  métier  des  armes ,  et  fut  partien» 
fièrement  distingué  par  le  roi  de  Prusse.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  y  vit  bientùt  éclater  les  premiers 
symptômes  de  nos  révolutions.  Son  dévouement 
à  la  monarchie  ne  fit  qu'augmenter  à  la  vue  des 
dangers  dont  elle  était  menacée.  Dès  1  790, 
jouissant  d'innCurtone  considérable,  il  organin 
i  Yalenciennes  une  société  de  royalistes  auxquels 
il  donna  l'exemple  du  dévouement  en  faisant  don 
au  roi  d'une  année  de  ses  revenus,  pour  remplir 
le  déficit  dont  la  révolution  allait  être  le  pré- 
texte. Ce  sacrifice  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres, 
et  le  comte  ThielTries  fut  nommé  chevalier  de 
St-Louis,  dans  le  mois  de  mai  1791.  Il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Bourpogne ,  et  il  se  trouvait  en  Mite 
qualité  a  l'invasiuii  de  la  Belgique,  que  le  général 
Biron  commandait  dans  le  mon  de  mai  1792.  On 
sait  dans  quelle  déroute  furent  mis  !fs  Fraiirais, 
dès  le  premier  jour,  et  l'on  en  attribua  la  cauae 
à  des  cris  de  tauve  qui  peut  qui  partirent  de  leors 
rangs,  dès  le  commencement  de  l'attaque.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c  est  que  le  comte  deThieffries  en  fut 
considéré  comme  l'an  des  instigateurs,  et  que  les 
soldats  furieux  le  poursuivirent  pour  l'assommer. 
Ne  pouvant  plus  rester  en  France,  il  se  rendit  a 
Coblentz,  où  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI ,  le 
chargea  d'aller  seconder  le  colonel  des  carabi- 
niers, Malsaignc,  pour  faire  éniigrer  ce  beau  ré* 
giment.  Cette  alTaire  qui  pouvait  être  dédaiM 
dans  de  pareilles  circonstances,  n'échoua  que  par 
l'imprévoyance  de  deux  olliciers  qu  on  avait  été 
oUigé  de  matin  dans  le  seoet.  Le  comte  de 


Digiti/oû  by  (JiOO 


THl 

Tliieffries  rejoignit  alors  l'cspadron  des  gentils- 
hommes de  Flandre  et  d'Artois,  avec  lesquels  il 
fit  la  campagne  de  cette  année,  sot»  les  ordres 
du  di)r  (II-  Hourlion,  I.c  ronilc  de  ThiolTries  rvn- 
Ira  bientôt  secrètement  en  France  et  alla  offrir 
•es  serriees  an  royalistes  de  la  Vendée  qni  oom- 
inençaient  à  s'insurger,  et  qui  le  chargèrent  do 
préfMirer  leur  entrée  à  Orléans,  où  déjà  ils  étaient 
près  d'arrirer.  Mate  on  sait  qne  ta  eonTenHm  na- 
tionale etnpèiha  cette  opération.  Obligé  de  se 
cacher  dans  le  village  de  Vercbères,  près  Hoas- 
dan,  ThiefTries  y  Art  découvert,  et  II  n  échappa  è 
une  mort  certaine  que  par  la  géti(^ro-itédes  auto- 
rités du  lieu,  qui  consentirent  à  le  garder  sous 
leur  garantie,  u  nili  dans  cette  position  jusqu'à 
la  chute  de  Robeqiierre  et  retourna  a*ors  vers 
les  Vendéens  {aqjteinbre  i794],  que  commandait 
Charrette.  Il  ent  ayee  ce  général  plusieurs  entre- 
vues  à  la  Roche-sur- Von ,  assista  à  quelques  af- 
faires d'avant-poste  et  fut  chargé  d'aller  recruter 
des  officiers  pour  les  armées  royales,  qui  en 
avaient  le  plus  grand  besoin.  Revenu  dans  le 
département  du  Nord,  il  y  fut  bientôt  reconnu 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Douai ,  où  il  fut 
enfermé  pendant  deui  ans  dans  un  cachot,  et 
n'en  sortit  que  pour  être  déporté  en  Allemagne. 
H  profita  du  séjour  assez  long  qu'il  fit  à  Berlin 
pour  envoyer  à  Vienne  au  baron  de  Thugut,  pre- 
mier ministre,  un  mémoire  fort  étendu  sur  la  si- 
tuation de  l'Europe,  sur  les  progrès  de  la  démo- 
cratie, les  dangers  que  couraient  tous  les  trônes, 
et  rinsufllsance  des  mesures  qui  jusque^à  avaient 
été  priso<  pour  y  remédier.  Nais  le  comte  de Thlef- 
fries  avait  ^Tand  tort  d'adresser  son  mémoire  à 
Thugut  qui,  bien  qu'il  ait  été  considéré  longtemps 
comme  ennemi  de  la  révolution,  ne  la  combattit 
pas  toujours  avec  franchise  (toy.  Thucut).  Il  lut 
cependant  exactement  son  mémoire  et  litcompli 
ment  au  comte  de  son  zèle  pour  la  ionv  caust; 
nais  il  ne  changea  rien  au  machiavélisme  de  sa 
diplomatie.  Quant  au  comte  de  ThiefTries,  las  de 
parlera  des  sourds  en  Allemagne,  il  revint  en 
France,  ce  qui  était  alors  fort  dangereux  pour 
un  émigré.  Il  courut  donc  encore  une  fois  de 
tiès  grands  dangers,  et  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire avec  autant  de  bonheur  que  de  courage. 
B  parvint  même  à  rejoindre  les  Vendéens.  Mais 
Il  révolution  du  18  brumaire  vint  bientôt  donner 
à  la  politique  de  cette  époque  une  autre  direc- 
tion. Thieiïries  revint  à  Paris  et,  grâce  aux  adou- 
cisiiements  que  le  nouveau  gouvernement  apporta 
aux  lois  de  l'émigration ,  Il  pat  y  vivre  en  pais 
jusqu'en  1810.  A  celte  époque,  voyant  le  gou- 
vernemeiil  impérial  s'engager  dans  des  guerres 
inpnidentes ,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y 
observer  les  événements  et  voir  s'il  pourrait 
ta  profiter  pour  la  cause  des  fiour))otis ,  dont  il 
4e désespéra  jamais.  Il  y  trouva  peu  de  disposi- 
tions favorables  et  revint  en  France,  où  il  était 
^  1814,  au  moment  de  la  restauration.  On 
^ougo^  loQle  la  joie  qD'Il  «at  de  eel  dvéneamil 
XLL 
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et  la  part  qu'il  y  prit.  Après  la  révolution  de 
1^15,  il  se  réfugia  dans  le  département  du  Nord 
et  fut  arrêté,  puis  traduit  i  la  poliee  oorreelion- 

nelle,  pour  avoir  refusé  de  signer  l'acte  addition- 
nel. Envoyé  par  suite  en  surveillance  i  Clermont 
enAovergne,  il  échappa  aux  gendarmes  enfuyant 
et  ne  fut  cnmplclenienl  liliéré  de  cette  condam- 
nation que  par  le  second  retour  de  Louis  XVill. 
Alors,  ne  doutant  pas  que  pour  lof  des  jours  de 
bonheur  et  de  réparation  ne  fussent  eiilin  arri- 

j  vés,  il  se  présenta  plusieurs  fois  au  roi  et  loi 
fit  parvenir  ses  mémoires,  appuyés  des  reoom- 
mamlations  les  plus  pressantes.  Il  n'ubtint  à  la  fin 
qu'une  pension  viagère  de  six  cents  francs  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Il  vécut  dès  lors  dani 
I  l  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivin?  après  la  révo- 
Intion  de  1830.  On  a  imprimé  du  comte  de 
Tliieffriet  :  I*  tUmwrtttmr  lagrieuUurt  h  le  eom' 
merw,  Paris,  1822,  in -8»;  2°  sa  Conduite  poluiqm 
etâtê  i§rwu  mUitaira,  Paris,  1825,  br.  in-8*; 
3*  âdmim»lraHom  çiniriJt  du  rmfamme,  manuscrit 
trouvé  aux  Tuileries  le  29  août  1829,  et  publié 
par  Nogues, compositeur  typographe.  Paris,  1830, 
vol.  in-S*.  —  TmEFVBTEs  (Louis  Denis),  frère  do 
précédent,  lieutenant  aide  major  des  Cenf-Sui.sses, 
commandait  cette  troupe  le  6  octobre  1789 ,  lors- 
qu'elle accompagna  à  Paris  Louis  XVI  entraîné 
par  la  populace  sous  les  ordres  de  Lafayelte.  Il 
continua  à  rester  près  du  prince  jusqu'au  voyage 
de  Varennes,  et  n  émigra  point,  mais  fut  souvent 
incarcéré  ;  il  est  mort  à  la  même  époque  que  son 
frère.  —  Trois  autres  ofHciers  de  la  même  fa- 
mille émigrèrent  en  1792  et  subirent  aussi  toutes 
les  conséquences  de  leur  dévouement  à  la  cause 
monarchique.  Ils  moururent  dans  le  plus  profond 
oubli.  M — Dj. 

TtlIELMANN  [Jean-Aoouob,  baron  de],  général 
prussien,  naquit  le  27  avril  1765,  a  Dresde.  Son 
père  était  employé  dans  l'administration  des  fi- 
nances. A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  entra  au  service. 

'.  En  1791,  il  était  lieutenant  de  hussards,  et  il  fît 

I  avec  distinction  les  campagnes  contre  la  France 
depuis  1792  jusqu'en  1794.  La  paix  de  Dâle  ayant 
mis  fin  aux  hostilités  entre  la  Prusse  et  la  répu- 
blique, Thielmann  put  jouir  de  longues  années 
de  repos  ;  il  les  employa  à  l'étude  des  sciences. 
La  guerre  de  1806,  si  funeste  à  la  maison  de 
Brandebourg,  lui  offrit  l'occasion  de  reprendre 
les  armes;  il  rendit  d'importants  services  pen- 
dant la  longue  et  vigoureuse  défense  qu'opposa  la 
place  de  Dautzig,  et  il  se  montra  avec  honneur  à  la 
bataille cteFriedIand.  Il  était  alors  major  et  oirii'ier 

'  d'ordonnance  du  roi.  En  1809,  il  devint  colonel  ; 
et,  obéissant  aux  nécessités  de  la  politique,  i) 

I  chercha,  à  la  tète  d'un  faible  corpa  de  troupes, 
h  repousser  une  colonne  autrichienne  qui  mar- 
chait sur  Dresde  :  il  défendait  ainsi,  malgré  lui, 

I  les  intérêts  de  la  France.  Créé  général-major  en 
t8()î>,  et  lieutenant  général  en  iStO.  il  prit  part 

.  à  I  expédition  de  Russie  i  ii  commandait  la  cava- 

i  leria  taioone  à  la  sanglinle  halaiUe  de  la  Mo»- 
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liOwa^'CtiilAéaMit  à  échapper  aux  dé&astret  de  la 

retraite  qui  a  rendu  si  tristeoieat  célèbre  l'issue 
de  celte  campagne.  A  la  fin  de  février  1813,  le 
rwdefiMe.eonfia  ilhiehnann  le  commandement 
de  la  place  de  Torpau,  l,e  général  voulut  garder  | 
k  neutralité  i  il  retusa  de  laisser  entrer  ni  Ftau-  ' 
çaia,  ni  Russes  dms  celte  forteresse,  doni  la 
possession  étM  importanle,  puisqu'elle  assurait 
un  {Mifisage  sm  l  £U)e.  Le  roi  approuva  sa  con- 
duite par  une  lettre  antograpbe  datée  da.8  avril. 
Mais  aorès  la  jouriK^  de  LulVeii,  ce  souverain 
Toyaut  la  victouce  rendre  ses  faveur&au»  Français 
et  se  Inniivaiit  menacé  dans  sa  oapjtale,« na- 
gea du  côté  de  Napol«k)n,  et  il  cM»voya  a  Thiel- 
nami  l'ordre  *d'ouvcir  les  porter  île  iorgau.  L« 
général,  dévoué  à  la  cause  de  l'indépendance 
allemande  et  se  doutant  bien  que  cette  injoncfwn 
était  l'eiret  de  la  pression,  refusa  d'obéir;  maifi 
ses  soldats,  traTafllés  pardes  émissaires ,  se  mon- 
trant |)tH]  dispost's  à  le  suivre,  il  prit  le  parti 
d'abandonner  le  commandement  et  il  passa  daiis 
Icsirmigs  des  alliés.  PtaBé.à  la  léie  d'un  corps  de 
partisans,  il  fit  sur  les  flancs  et  sur  la  ligne  d'opé- 
latioos  de  l'armée  française  des  courses  longues 
et  hardies;  U  s'empara  de  plusieurs  villes,  enleva 
des  canons  ;  il  remporta,  à  Altenbourg  et  à  Naum- 
bour«  (19  septembre  et  10  octobre],  des  succès 
qui  ne  fuient  .pas.  sues  influence  sur  les  résutUte 
de  la  bataille  deLeip>ick.  U  fit  aussi  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  ltil4.  En  IBio,  il  comman- 
dait Je  troisième  des  qoatre  corps  qui  formaient 
l'armée  prussienne,  placée  sous  les  ordres  de 
filUcbec,  et  ^^ui  eurent  à  supporter  le  rude  choc 
des  troupes  de  Napoléon,  lliielmann  prit  une 
Btrt  des  plus  honorables  à  la  bataille  de  Ligny 
(16ittiu).  Ce  fut  lui  qui,  le  18  juin,  tandis  que 
le  sort  de  l'Ennipe  se  décideit  i  Waterloo ,  osn- 
ttnt  à  Wavrc  les  corps  de  Groucby,  leur  oppoea 
une  lésifitaoce  opiniâtre,  les  arrêta  toute  la  jour- 
née et  oontrilina  ainsi  poissammeia  à  l'issue  de 

celle  dos  batailles  du  19*  siècle  qui  eut  les;plaE 
fraudes  et  les  |>lus  ranidés  conséauenoes.  Apcàs 
fa  paie  de  Paris,  TWehnann  Ait  «bargé  da  eoo- 
maridemeiit  général  des  troupes  prussiennes  sur 
le  Rhin,  il  mourut  k  Coblentz.,  le  10  août  1824. 
Il  jooissiit  en  AHemqgne  dtone  «rende  popula- 
rité, due  aux  talcats  militaires  qu'il  avait  dé- 
ployés elauK  services^u'U  avait  rendus  à  la  cause 
de  f'lndépendanoe.iPliisiears  kiogra^hes  (HueUd 
en  1828,  Oberrett  et  Louis  de  l'Or  en  1829,  Uol- 
iseodorff  en  lt)dO)<ontxacouté  l'honoraUe  car- 
lièn  de  ce  vieiis  «KRisr.  Z. 

IHI£HE  (Martin-Henri),  né  à  Verben,  en  Saxe, 
le  Ift  janvier  17.494  étudia  k  Leinsick,  occupa 
différentes  places  d'inititolear  et  os  gouvemenr 
chei  divers  grands  seigneurs,  et  fut  nommé,  en 
1782,  fious-rectenr.aufiol^gedit  Jilosler.i  Ber- 
Un.  D'un  cafaetèra.aemlwe'et  mélaneolM|iie,  mol- 
heureux  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapports 
dsns.sa  vie  privée,  il  lomba,,  en  1707,  dans  un 
élafrfiflnptot  êê  déMiiMa>efcia»aratJeJiaia^ 


la  même  année.  Doué  d'une  grande  érudiiinn,  rl 
a  donné  une  édition  .estimée  de  U  C$/ropéMe  de 
Xénophon,  1784,  et-do  SUCme it-GM*.  178*. 
—  TiuKiiE  (Charles-Auguste",  professeur  à  Leip- 
si(à,  mort  le  24  octobre  1795,  a  donné  une 
bonne  édttkm  de  Xh^AemHê  tftm,  frmm  u  la* 
iiae,  ex  rte.  Fr.  Il'elsii,  Leipsick,  K  vol.  in-8»; 
I763  i76&,  in-8';  avec  «Uinouveau  titre,  ibid^ 
1801,  io-8*.  —  Tmm  {Chariefr^Vsngeèt .  mé  1» 
28  janvier  1713,  à  Canilz,  près  d'Oschalz.  où  îon 
père  était  pasteur,  lit  ses  études  à  1  univer»té  de 
Leipsick,  occupa,  de  W77  jusqu'en  I8M,  la  place 
de  recteur  des  écoles  latines  à  Liiblien ,  à  Merse- 
burg  et  à  Lobau,  et  mourut  le  3  mai  1802.  Pro- 
fesseur habile  et  écrivain  Anfuent,  il  a  pnHii 
des  ouvrages  très  estimés,  et  qui  ont  été  adoptés 
dans  toutes  les  écoles  j  ils  sont  intilolés  1*  Pn- 
mièvt  mmtritwrt  poHr  la.tai'atM.iLeipsiok,  1771; 
sixiènae  édition,  1806,  in-8*;  2*  Guttwmnn,  tm 
Ccmi  det  enfiutt*  *n  Su»,  ibid.,  1794,  4  vd.; 
sixième  édition,  1813,  in-8»;  S^An*  Ih  «tatada 
du  libre  dèttloppenunt  de  l'aprit  ai  Éilimn^if, 
Leipsick,  1788,  in  8°;  i«  SÊU-k  nmfdà^  U  mo- 
rale dont  Ui  écolts  puhliqmit  ibid.,,  ITêft,  f»4*; 
S*  Erdmann  histoire  pit^cholofiquei,  ibid.,  3  lom., 
1801,  in>8'.  On  a  publié  apiîès  la  mart  de  est 
écrivain  et  en  un  vmnme  iO'i^  :  iÊMèrimm^^m» 
biographie  rompliit  éê  .XSUaMf  fif  l.'dl.  Soefed^ 
Gœrlitz,  1804.  Z. 

THIÉMON,  autrement  appelé DM^iatar.  peintre, 
sculpteur,  fondeur  et  doreur,  conwM  la  plupart 
des  artistes  du  moyen  âge,  naquit  dans  U  Ba- 
vière, de  parents  tr^nobles,  •ho  gtmert  orimmdm, 
vers  l'an  1045,  et  fit  ses  études  dans  Je  mooas^ 
dit  Altahense  infertus  (Nieder<altaicb).  Il  s'y  altt- 
cha  particulièrement  à  l'élude  des  beaux-arts,  de 
la  mécanique  et  de  lont  ce  qui  entrait  de  soa 
temps  dans  les  connaissances  d'un  artiste.  Plu- 
sieurs églises  s'enriclnrent  de  ses  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture,  JWtoaament  edle  ds 
St-Blaise,  dépendante  du  monastère  dit  Admmm- 
Un»e,  près  de  l'Ems;  et  ces  .productions  v  subss- 
tiicot'encofe  à  la  fin  duiS*dlcle.  Ses  t'alenU  et 
sa  naissance  le  firent  nommer,  en  i07i),  abbé  de 
St-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salzbourg.  En  10B# 
il  fut  élu  archnéque  de  cette-«ille,  et  «ors44M9 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  où  il  mourut  enl'aa 
1101.  On  racontait,  après  sa  mort,  qu'ayante 
fait  prisonnier  par  les  infidèles  (i'historieo  ne  dl 
pas  de  quelle  nation),  te  cbef  de  la  troupe  qui 
l'avait  arrêté  lut  deaaaada  :  «iQoi  es-t«,  qasàk 
€  est  ta  prcfession?  ».et  qrflU  lipnnlil:;  «Isomb 
«  peintre,  on  m'a  enseigné  à  exécuter  des  ta- 
c  bleaax  et  à  leslanier  ceux  qui  se  dégsaërat; 
c  je  riais  eusii 'dorer  ni  aeiriplee.  »  Le  painse  §1 
alors  apporter  une  statue  i  laquelle  il  manquait 
le  bras,  et  bià  commanda  de  la  reatamer.  Le 
religienx  arllsie  iffini  de  véponramâMe,  al 
fut  mis  à  mort.  Cette  aventore,  vraie  oo  laus^e. 
le  .fit  placer  au  rang  das  mastf  m.  Un  des  -insta- 
dM»àB  l'église  èsMtaviaiAëiii'l  ' 
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sa  pmwn  '11.  L'hâbilfllé  de  ce  matire  h  peindre,  t 
à  sculplifr  et  a  ra»taunr  lei  vkiu,  tableaux  bmm  i 
•  para  BiMterdUInTiMiiHMnée  dm  l'Waloire 

de  l'art.  ÏL—c  D — d. 

Tiii  KNfiMANI^  (FkBBBaio-AoaoBTB-Loou),.  orni- 
thologue altoaund,         ft  déMmhrc  1793, 

à  Gleina  près  Freibourg,  se  livra  d'abord  aux 
études  médicales  ;  maii,  apiès  aiir«ir  reçu  le  frade 
dm  dodear,  il  profita  d'ane  Corinne  indépeadinta 
pour  entreprendre  de  longs  voyages.  H  parcou- 
rut le  nord  de  l  Ëurope,  et  il  donna  le  rare 
exemple  d'un  séjour  de  treize  mois  en  Islande. 
Revenu  dans  son  pays  natal ,  il  ne  s'occupa  plus 
qoe  des  scieaoes  natuaelles;  et,  en  1:822,  il  ou- 
vrït  à  Leipsick  un  ooars  de  zoelogie.  En  1825, 
il  ebliot  à  Dresde  l'emploi  de  second  inspecteur 
du  cabinet  d  histoire  naturelle;  et  ce  fut  alors 
qu'avec  l'aide  de  son  fcère  Guillaume  Tbiene- 
mannet  du  naturaliste  Brefam,  ii  entrepnt  la  publi- 
cation d'un  grand  travail  intitulé  Expoté  syuèm»- 
tique  de  la  reproduction  des  oiseaux  d'Europe;  le 
eùiqDième  tome  ptnrten  1833.  Tiii«?neniann  fut 
nommé,  en  1h;»9,  conservateur  de  la  bibliotlu\|ue 
royale;  muii>  des  motifs  de  santé  l'ubligèient  à 
doMMr  la  démission,  es  1842.  Son  principal 
ouvrage  e<t  \' Histoire  de  la  reproduction  de$  di- 
verses toiles  d  oiseaux  (Leipsick,  l8id-18o3, 
10  lorraisons  de  10  ptaHMiiw chacune).  Afin  d'é- 
crire ce  livre.  Theinemann  avait  fonné  des  col- 
lections ^cia  les  très-remarquables;  il  avait  ras- 
itginliM  piss  de  deoi  mille  nids  et  quinze  mille 
œufs,  appartenant  à  douze  cents  es|i(''rps  difTi-- 
rcutes.  Parmi  le»  autres  ouvrages  dus  a  ce  savant, 
■oos  srgnaleroBS  les  Vet/ofeg  dam  l'Europe  eep- 
ieiifnoira/*  ;Leipsick,  1824-1827,  2  vn!     le  .l/«jni«< 
ée  zoolojie,  lè'iH,  et  la  traduction  latine  du  livre 
4e  Carus,  Tabteaux  exfdieatift  d'amatomie  compa- 
rrr   (.eipsick,  1840-1830,  8  livraisons).  Ce  d«r- 
uier  écrit,  destiné  à  faire  passer  en  langue  latine 
M  awrafle  kaiiortanl  publié  en  langue  alle- 
mande, et  par  conséquent  inintelligible  pournne 
multitude  de  savants  dispersés  daus  les  autres 
pirtin  de  l'Barafe,  est  anetaolalif»  qui  ne  doit 
point  pnsNtT  in.itterruo.  Ttiienemann  regrettait, 
non  sans  raison,  le  temps  où,  grâce  a  1  emploi  d'un 
idiome  conn*  de  tew  les  iMNamcs  d'dlMe,  un 
livre  de  srienre  paraissant  chez  n  importe  quelle 
iMlion  trouvait  partout  des  lecteurs,  sans  être 
lidBft  è  attendre  rhenneiir  fart  rare  d'une  tra- 
duction, qui  ne  loi  aurait  donné  (r.nlleurs  (]u'une 
pablieité  partielle.  Ce  télé  naturaliste  est  mort  à 
Tkaclienberg,  le  f  4  juin  1858.  H  «raH  enteepris, 

en  184»».  la  publication  d'un  Journal  unirersei 

d'omithotogie ;  mais  ce  recueil  périodique,  peu 
aneouragé,  s'éteignit  en  4846.  Z. 

TBffift  'Jean  i>i  ,  chevalier,  seigneur  de  Beau- 
rvgerd,  naquit  dans  les  premières  aauées  du 
14^  siècle,  à  Sens  (Yonm),  où  sen  père,  OKvicr 
da  Yliier,  était  laeavair  dse  dooiaines.  Mi  sa 
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Jeunesse ,  il  s'attacha  au  célèbre  Anne  de  Mont- 
morency, depuis  conoélaUe,  fui  son  secrétaire 
et  travedla.  sous  lui  ans  afliires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat  jusqu'en  io'il,  époque  de  la 
difigfice  de  ce  tiaut  personnage.  U  le  suivit 
ee  exil,  et.,  l'année  suiraote,  n'en  fut  pas 
moins  pourvu  d'une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  11  remplaça  aussi  son  père  comme  receveur 
à  Sens,  et  garda  ces  deux  «nplois  ju.squ'à  la 
mort  de  François  I".  A  l'avéncment  de  Henri  II, 
eu  ifi47,  le  connétable,  rappelé  à  la  cour  et 
jooîanat  de  h-  plus  grande  faveur  auprès  du 
nouveau  monarque,  n'oublia  pas  du  Thier,  et  le 
récompensa  de  sa  ûdélité  en  le  faisant  nommer 
l'un  des  quatre  conseillers  et  secrétaires  des  com- 
mandements et  finances  que  le  roi  établit  pour 
expédier  seuls  les  aflaires  de  son  royaume.  Plua 
tard,  en  avril  1S50,  ces  fonctionnaires  reçurent 
le  titre  de  secrétaires  d'Etat,  et  furent  ainsi  les 
premiers  en  France  honorés  de  ce  nom.  Du  Thier 
eut  dans  sou  département  le  Piémont,  Rome, 
Lyon,  le  Dauphiné,  Venise  et  tout  le  Levant.  U 
donna  tant  de  preurcs  do  sa  capacité  et  de  son 
intégrité,  qu'en  1553,  le  roi  te  nomma  encore 
contrôleur  général  des  finances.  Il  mourut  ea 
septembre  1oj9,  n'ayant  eu  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Pelletan ,  qu'une  fille,  Jeanne  du  Thier, 
qui  ne  se  maria  point  et  fut  dame  d'boimeur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  iPour  des  détails 
plus  circonstanciés,  consultez  V Histoire  des  seeré- 
taires  d  Estai,  par  Fauvelet  du  Toc]  Les  grandes 
places  qu'occii[)a  du  Thier  ne  l'empéclièrent  point 
du  cultiver  la  iiilérdture.  Il  savait  rilalien.  faisait 
des  vers,  protégeait  les  poêles  et  se  inonlrait  en 
général  le  Mécènes  des  gent>  de  lettres  de  son 
temps.  On  n'a  de  lui  qu'un  opuscule  facétieux 
en  prose,  publié  sept  ans  après  sa  mort,  et  (}ue 
les  amatearsrecherctieiit,  mais  oe  trouvent  qu  a^ 
sez  ddlicilement.  Il  est  ialilulé  <m  JUaaefw  dir  la 
Folie,  traictèjoi  t  plaisant  eu  form  itfmradotê^ 

traduiet  d'ttalirn.  etc.,  Pari^.  llerlman  Barbe., 
1566;  ausïi  i'oitiers,  chez  les  de  Marnef  et  Bou-  • 
«bel  frère»,  même  date,  petit  in-8*.  Le  Dutleiiu 
du  l'ihliopliile,  6* série,  p.  9."),  en  annonce  une  édi- 
tion de  Lyon,  BenuiAl  liigaud  ,  lo07,  également 
petit  in-8*.  On  l'a  aussi  réimprimé  dans  le  recueil 
(le  PnraJore.%  traduit  en  gra/idc  partie  d  Orteusio 
Landi  ^voy.  ce  nom],  éditiau  de  Rouen.  Nie.  Les- 
ouyer,  1S83 ,  in-16,  et  dans  une  ou  deux  autres 
éditions  du  niéine  recueil.  L'auteur  original  du 
petit  écrit  dont  du  Thier  a  donné  la  version,  ou 
plutôt  riailaliaa,  estiieinio  l'(T»iu.  CeUe  baga* 
telle,  plus  rare  encore  que  la  traduction  frail- 
çaisc,  a  paru  en  Italie  sous  le  titre  de  ta  Pasxia, 
stampataimJndia  pattiuaea  [l],  p«r  mener  non  mi 
biêêimau^  etc^  |ieU  itt-8%  sans  date  ;  autre  édir 

(1)  C0  mot,  mn  propre,  rtut  dire  paneis,  et  au  tgw.JanHe, 
haUa,  rte  s  ralnnt  le  vocsbolalreàe  kiCnÎMa,M  WjolMataiiia 
voUa  ptr  is  dkizMo  aie  Mia  (l'IwW/MnM,  bmiMarém.  Fium 
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tion,  en  1551 ,  sans  nom  de  lieu  'roy.  le  Manuel 
du  libraire,  au  mot  PMua).  —  Jean  du  Thier 
eut  un  neveu  auquel  Laenrif  do  Maine,  dans  sa 
BiUhlkèque.  à  larlirli'  do  l'otulo,  donne  le  prénom 
d'O/tnVr.  et,  à  1  article  qu'il  lui  a  spécialement 
consacré,  celoî  de  Miem,  Ce  gentilhomme,  qui 
norissail  tn  l.'iTi.  était,  suivant  l'a [n  ion  Itibllo- 
thécaire,  un  excellent  poêle  latin  et  français  et 
un  grand  musicien.  Il  avait  aussi  traduit  en  notre 
langue  l'Histoire  romaine  de  Vclk-ius  Paferculus  ; 
mais  il  paraît  qu'on  n'a  imprimé  de  lui  que  le 
mauTais  sonnet  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Biblio- 
thèque que  nous  venons  do  citer  ;édit.  in-4"';, 
parmi  les  pièces  destinées  à  la  célf  brer  ainsi  que 
son  auteur.  D— l— u. 

TltlHrUU  1"  ou  nif:i)I)OR!C ,  fils  oîn»^  ilf  Clo- 
vis ,  n'est  pas  compté  parmi  les  rois  d»?  France , 
les  historiens,  pour  se  tirer  autant  que  possible 
de  !  t  nibarras  que  cause  le  partage  continuel  du 
ruNaunic,  ayant  pris  l'habitude  de  ne  mettre  de 
ce  nombre  que  les  rois  qui  ont  régné  à  Paris. 
Clovis  avait  lais^é  quatre  fils  :  ses  conquêtes 
furent  divisées  en  quatre  parts  et  tirées  au  sort  ; 
etTbierrit  quoique  ué d'une  concubine,  ont  i-ii 
partage  l'Austrasie,  dont  la  ville  de  Metz  était  la 
capitale,  et  par  préciput  l'Auvergne,  le  Rooergue 
et  d'autres  provinci>s.  L'histoire  le  dé>igiie  sous 
le  nom  de  roi  d'Austra»ie  ou  roi  de  Metz.  Ce  mot 
Aostrasie  s'appliquait  à  la  partie  orientale  de  la 

Frani'e,  icmnii'  le  nmt  Nt  ustric  signifiait  la  par- 
tie occidentale.  Ces  deux  grandes  divisions  étaient 
subdivisées  selon  le  nombre  des  enfants  que  lais- 
sait le  monarque  à  >a  mort,  et  tni'me  stloti  les 
royaumes  qu'il  créait  de  son  vivant  en  faveur  de 
ses  fils.  Il  uut  donc  suivre  de  règne  en  règne  les 
chanfemenls  qui  s'oiii'Tciit,  pour  ronniiîtrc  les 
piovinces  dont  se  composaient  ces  divers  Etats; 
et  si  Ton  n'oublie  pas  que  tes  mœurs  des  Francs 
les  portaient  sans  cesse  à  envnhir  ;  que  les  princes 
de  la  maison  de  Clovis  étaient  tous  guerriers; 
qu'ils  étaient  toujours  disposé*  à  attaquer  leurs 
voisins  et  i\  se  battre  entre  eux,  on  sentira  que 
l'étendue  de  leurs  royaumes  variait  autant  par 
les  victoires  et  les  défaites  que  par  les  héritages. 
L'union  entre  des  frères,  rois,  rivaux  et  succes- 
seurs les  uns  des  autres,  était  impossible  ;  aussi, 
sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  Thierri,  sun 
frère  Childebert  courut  s'emparer  de  l'Auvergne, 
qui  faisait  partie  du  royaume  d'Anstrasie;  et 
lorsqu'il  apprit  que  Thierri  revenait  >ictorit  ux, 
il  se  retira  et  chercha  d'autres  contrées  à  en- 
Tafair,  car  le  repos  était  insupportable  ans  Francs. 
Tbierri.  niilô  do  ses  frères,  détruisit  le  royaume 
de  Thuringe  \  ilermenfroi ,  qui  gouvernait  cette 
contrée,  fut  précipité  du  haut  des  murs  de  Tol- 
biac, malgré  les  promesses  données  pour  i'cn^'a- 
ger  à  quitter  1  asile  où  il  s'était  réfugié  après  sa 
vetraile.  Des  Danois ,  qui  avaient  fait  une  descente 

tor  les  terres  de  la  domination  de  Thierri  et  qui 
•'en  retournaient  chargés  d'un  riche  butin  et 
iTce  un  grand  nombre  d«  eaplib,  furent  poar- 


suivis  et  massacrés  par  Théodelwrt,  fîls  de  ce 
prince,  qui  commença  ainsi  à  dix-huit  ans  une 
brillante  carrière  (coy.  IMonnarr).  Thierri  mou» 

rut  en  53i,  âgé  de  51  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt-trois ,  et  fut  enterré  à  Metz.  Il  passe  poar 
•voir  le  premier  donné  aux  peuples  de  Bavière 
un  code  de  lois,  qu'il  fit  rédij^er  par  d  hahiles 

jurisconsultes;  mais  on  doit  toujours  se  délier  de 
'oriffine  de  ces  législations ,  placées  è  une  époque 
où  les  mœurs  étaient  si  grossières  et  les  intérêts 
si  peu  compliqués,  que  tout  se  décidait  bien  plus 
par  les  coutumes  et  par  le»  armes  que  par  l  ao- 
torilé  des  lois.  F — f. 

TIIII-RRI  II  ou  THÉODORIC  le  Jeune,  roi  d  .Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne,  aurait       être  appelé 
Thierri  111,  puisqu'il  est  le  troisième  des  princes 
du  sang  de  Clovis  qui  régna  sous  ce  nom  II  était 
iils  de  Childebert,  qui  mourut  empoisonné,  après 
avoir  réuni  à  sa  couronne  les  royaumes  d'Orléans, 
de  Bourgogne  et  une  partie  de  celui  de  Paris: 
il  naquit  en  587.  et  pa<sa  ses  premières  antR-es 
à  la  cour  deThéodebert  11,  son  frère  atné,  mineur 
ainsi  que  loi.  La  régence  générale  était  entre  les 
mains  de  Bmnehaut.  leur  aïeule,  fout  occupi^e 
de  gouverner  seule,  en  excluant  du  conseil  les 
seigneurs  qui  Pavaient  eUe-méme  éloignée  des 
aiïairrs  pendant  la  minorité  de  son  fils.  De  tous 
les  i-rançais,  les  Austrasiens  se  montrèrent  en 
tout  temps  les  plus  opposés  au  gouvernement  des 
femmes.  Les  mécuntenis  se  concertèrent  si  bien 
qu'ils  se  saisirent  de  firuuebaut,  la  transportè- 
rent hors  de  l'Austrasie  et,  l'abandonnant  sans 
secours,  lui  défendirent  sous  les  peim  s  le-  plus 
rigoureuses  de  reparaître  dans  le  royaume,  celle 
reine  allière,  incapable  d'oublier  une  injure,  se 
retira  à  Orléans,  qui  appartenait  à  Thierri  eiimioa 
roi  de  Bourgogne,  et  prit  sur  lui  un  ascendants! 
extraordinaire,  qu'elle  lui  persuada  que  Théode- 
bert  II,  son  frère,  n'était  qn  un  enfant  suppo>é  et, 
comme  tel,  usurpateur  du  royaume  d'Austrasie. 
Excités  ainsi  par  leur  aïeule,  selon  quelques  au- 
teurs, ou,  selon  d'autres,  par  Protade,  maire 
du  palais ,  les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
acharnée.  Les  armées  étaient  en  présence,  lorsque 
les  chefs  de  celle  de  Thierri  eurent  horreur  de 
voir  l'ambitieux  ministre  animer  deux  frèm  à 
s'égorger  l'un  l'autre.  Ils  demandèrent  sa  tète  à 
haute  voix,  et  ils  l'assassinèrent  dans  la  tente 
même  du  monarque.  Les  {ntrignes  de  Brunehaut, 
ou  peut  (  tre  l'ambition  de  Théodebert,  qui  vou- 
lait rentrer  en  potisession  de  l'Alsace,  son  ancien 
domaine,  remirent  bientôt  après  les  armes  an 
mnins  des  deux  frères.  L'ainé  attira  le  cadet  daoc 
une  conférence  particulière,  où  des  g«ns  apoisMi 
le  contraignirent,  le  poignard  nir  la  gorge,  de 
sipiuT  la  cession  de  la  province  contestée.  Thierri 
ne  fut  pas  plutôt  libre,  qu'indigné  de  la  trahison, 
il  se  jeta  sur  les  Etals  de  Théodd>erl,  le  vaiiMiait 
dans  deux  batailles,  dont  la  dernière,  donnée  à 
Tolbiac,  fut  des  plus  sanglantes  et  des  plus  meur- 
trières; et  après  qu'il  l'eut  exterminé,  lai  et  ses 
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fib,  il  8*einpara  de  tous  set  Eltit.  Cette  cruauté 
teçut  bientôt  la  poaition  qa*ell«  méritait.  Bru- 
nehaut,  toujours  pIusambRieosei  mesure  qu  elle 
▼ieillissait,  redoutait  l'asccndunt  qu'aurait  pu 

iirendre  sur  Thierri  onc  remme  légitime.  Après 
ol  «rofr  Inspiré  dès  sa  jeune-'.se  le  goût  de  la 
dét>aache,  elle  parvint  à  faire  rompre  un  mariage 
arrêté  avec  Ilermeiiberge ,  fiile  de  fiertric,  roi 
des  Visigoths.  Cette  princesse  fut  renvoyée  hon- 
teusement, sans  qu'on  lui  rendît  les  trésors 
o'eile  avait  apportés  pour  sa  dot.  Des  enfants 
e  son  frère,  Thierri  n'avait  épargné  qu'une  fille, 
dont  la  beauté  lit  sur  lui  une  impression  si  vive, 
qu'il  résolut  de  l'épouser.  Rruncnaut,  prévoyant 
u'une  reine  jeune,  séduisante,  aimée,  parvien- 
rait  aisément  à  lui  demander  compte  de  la 
mort  de  son  père,  opposa  à  Thierri  la  religion, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'unir  à  sa  nièce. 
Thierri,  qui  ne  désirait  rien  qu'avec  violence, 
s'emporta  contre  Brunehaut  jusqu'à  menarer  ses 

tors,  en  lui  reprochant  tons  les  crimes  qu'elle 
j  avait  fait  commettre.  Peu  de  kinps  après,  il 
mourut  empoisonné,  à  l  ùge  de  20  ans,  en  013, 
laissant  six  fils  bâtards,  dont  aucun  ne  lui  suc- 
céda, quoique  le  défaut  de  légitimité  ne  fût  pas 
alors  lin  motif  d'exclu<îon  ;  mais  la  haine  qu'in- 
spirait Drunehaul,  la  crainte  de  la  voir  de  nou- 
veau régenle,  décidèrent  les  grands  de  l'Klat  à 
traiter  avec  Clotaire  II,  qui  deviol  ainsi  roi  de  la 
France  entière.  F — B, 

THIERRI  I",  roi  de  France,  qui  aurait  dù  être 
appelé  Thierri  II ,  fut  le  dernier  fils  de  Clovis  H, 
frère  de  Clotaire  111  et  de  Childéric  il.  Ce  prince 
offre,  dans  tontes  les  époques  de  sa  vie,  un  ter- 
rible exemple  des  désordres  t]ui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  royaume  pendant  les  n)inorilés 
successives  des  monarques  de  ta  première  race. 
Il  fut  e\<  !u  dès  le  berceau  de  la  succession  de  son 
père,  et  ne  put  accuser  de  celle  injustice  que  les 
prands  de  l'Etat,  puisque  ses  frères  étaient  trop 
jeunes  pour  avoir  été  ronsult'  s.  a  la  mort  de 
Cletoire  III,  Ebroïn,  maire  du  palais,  homme 
•mbitieux,  avare,  cruel,  en  horreur  à  tous  les 
Français ,  se  hâta  de  proclamer  Thfi  rri  roi  de 
Neostne  et  de  Bourgogne,  dans  l'unique  dessein 
de  régner  sous  son  nom  ;  mais  la  haine  qu'il  in- 
spirait s'étendit  sur  le  roi  qu'il  avait  proelamé; 
et  Ihit^rri,  détrôné  par  son  frère  Childéric  II, 
•raid' Australe,  fut  renfermé  dans  l'abbaye  de 
St  Denis.  A  la  mort  de  Childéric,  qui  arriva  trois 
ans  après,  il  sortit  de  ce  monastère  pour  monter 
de  nouveau  sur  le  trône  ;  et  le  royaume  du  grand 
Clovis  seitiblait  devoir  lui  revenir  tout  entier, 
paisqu  il  se  trouvait  alorsseul  héritier  de  Clovis  11; 
■MHS  an  fils  de  Slgebert,  que  Grimoald  avait  fait 
déporter  en  Fcos-e ,  en  répandant  le  bruit  de  sa 
mort,  reparut  pour  réclamer  le  royaume  d'Aus- 
Irasie,  tandis  qn'EbroTn,  furieux  de  n'être  pas 
appelé  par  Thierri  pour  gouverner  la  France  av{c 
le  titre  de  maire  du  palais,  supposait  que  Clo- 
Itîre  in  mit  laissé  an  fib  auquel  11  doonail  le 
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nom  de  Clovis,  et,  sous  ce  prétexte,  armait  les 
peuples  contre  leur  roi  légitime.  KbroTin  eut  des 
succès  assez  grands  pour  obliger  Thierri  à  traiter 
avec  lui  et  à  lui  accorder  la  mairie  du  palais. 
Aussitôt  le  prétendu  fils  de  Clotaire  IH  disparut, 
et  EbroTn  régna  despotiquement  sur  son  maître 
et  sur  les  Français,  jusqu'à  ce  qu'un  seigneur, 
nommé  Ermenfroi,  prévînt  le  tyran  qui  avait 
juré  sa  mort,  en  rassassinant  au  moment  où  il 
sortait  pour  se  rendre  à  l'église.  Thierri,  débar- 
rassé d'un  maire  du  pal;ii<  h'<'nér;dement  deteslé, 
trouva  un  ennemi  plus  daiiK*  reux  eneori'  dans 
un  maire  du  palais  adoré  de  la  nation  entière; 
ce  fut  Pépin  le  Gros,  autrement  appelé  Pépin 
d'Héristal,  qui,  sans  prendre  le  titre  de  roi 
d'Austrasie,  gouvernait  ce  royaume  de  sa  propn 
autorité.  Les  victimes  de  l'ambition  et  de  la 
cruauté  d'Ebroïn  avaient  cherché  un  asile  à  la 
cour  d'Austrasie.  Après  la  mort  de  ce  ministre, 
ils  demandèrent  à  Thierri  d'être  remis  en  pos- 
session de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs.  Ils 
éprouvèrent  on  refus;  et  Pépin  se  chargea  de 
les  ramener  tes  armes  à  la  main,  unissant  ainsi 
de  grands  intérêts  à  la  guerre  qu'il  méditait  contre 
son  roi.  Cette  guerre  eut  un  succès  tel,  que 
Thierri,  après  avoir  été  vaincu  à  Tesiri  en  Yer- 
manduis,  sans  cesse  condamné  à  s'accommoder 
avec  le  vainqueor,  nomma  Pépin  le  Gros  maire 
du  p  ilais  du  royaume  de  Neustrie,  ce  qui  étendit 
sur  la  France  entière  la  puissance  de  ce  duc. 
Depuis  celle  époque,  Thierri  retomba  dans  la 
nullité  où  il  avait  vécu  sous  llhruïn,  et  il  n'eut 
de  roi  que  le  nom.  Kenfermé  à  Mauma(|ues, 
maison  de  plaisance  sur  l'Oise ,  il  n'en  sortait  que 
pour  se  rendre  aux  as^embliHîs  pnbli(iues.  moulé 
sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Il  vécut 
linsi  jusqu'en  692,  où  il  mourut  Agé  de  40  ans, 
laissant  deux  fils.  Clovis  III  et  Childeberl  II,  qui 
régnèrent  après  lui  et  comme  l;ji.  Il  fut  enterré  . 
dans  l'abbaye  de  St-WaasI  d'Arras,  où  l'on  voyait 
encore  son  épitaphe.  Grotilde  ou  Clotilde,  sa 
femme,  y  fut  placée  à  côté  de  lui.  Ce  prince, 
malheureux  sans  l'avoir  mérité,  fut  tour  à  tour 
le  jouet  ilii  caprii-e  et  de  l'atnbilioii  des  srands 
de  son  royaume.  Exclu  dès  le  berceau  de  la  suc- 
cession du  roi  son  père,  renver>é  du  tiône  jiar 
un  frère  ambitieux,  il  ne  rentra  dans  ses  droits 
que  pour  être  l'esclave  de  ceux  dont  le  ciel  l'avait 

t  fait  naître  le  souverain.  On  juge  cependant  à 
travers  l'obscurité  de  l'histoire,  dont  les  auteurs 
étaient  vendus  a  la  famille  de  Pépin,  qu'il  ne  fut 
pas  dépourvu  de  grandes  qualités.  La  confiance 
dont  il  Iioiiora  St  Léf^er  lui  fait  honneur.  F — b. 
TliliiRHl  11  ou  Tllli-.RIU  IV,  roi  de  France,  sur- 

I  nommé  de  Chelles,  parée  qu'il  avait  été  élevé 
dans  le  monastère  de  ce  nom,  succéda  à  Chil- 

j  péric  11,  en  720,  nélant  âgé  que  de  sept  ans. 
Il  aurait  dû  monter  sur  le  trône  presque  t  n  nais* 
-ant,  puisqu'il  était  fils  uiii(|uedeDagobert  II.  mort 
en  725 ,  mais  un  parti  nombreux  de  seigneurs,  qui 
croyaient  le  moment  fiiToraUft  poar  leodfe  «os 
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Totode  France  leur  autorité  envaliie  parles  mafref 
du  palais,  pT(''f»'ra  Chilpéric,  prince  de  ta  maison 
royale,  îigv  de  quaranlenjuatre  ans.  à  cet  en- 
fant, qui  n'aurait  pu  goinremer  par  loi-môme. 
Chilpi^nc  II  ne  régna  que  einq  am.  A  sa  mort, 
Charles-Martel  rendit  au  jeune  Thiarri  le  Ir0ne' 
qui  lui  appartenait,  non  par  un  sentiment  de 
justice ,  mais  psrce  qu'au  roi  de  cet  Ige  con- 
venait  à  son  aoïkition.  Vn  effet,  fl  doafns  soB 
souverain  avec  tant  de  hauteur,  que  ce  malheu- 
reux prince  ne  mit  aucune  part  aux  événements 
qui  se  passèrent  fooa  «m  règne.  O  n'était  pfuf 
en  son  nom  qu'on  signait  les  traités,  qu'on  rece- 
vait les  ambassadeurs,  qu'on  exigeait  le  aenuenC 
de  fidéiffé  des  seigneors;  tofrlae  niaalt  asnomde 
Charles  Martel.  Tliicrri  mourut  en  7:?^  ou  737, 
ayant  été  appelé  roi  pendant  seize  ou  dix-sept 
ans.  Deiraia  sa  mort  jusqu'en*  7  4t,  le  trdne  rat 
▼aeant,  Charles-Martel  n'ayant  voulu  y  élever 
aneon  prince  du  sang  de  Clovis  et  n'ayant  pas  osé 
prendre  pour  lui  le  titre  de  roi  (roy.  Grabub- 
Marth.).  CcIIo  <''poqup  do  l'histoire  de  France  est 
connue  sous  la  dénomination  d'interrègne.  F— b. 

THIBRRI  (JsAit),  aveugle,  auquel  il  n'a  man- 
qué qu'un  plus  prand  théâtre  pour  obtenir  une 
réputation  très-étendue,  naquit  vers  In  fin  du 
16*  tiède,  iPin,  bailliage  de  Vesoul.  Il  était  ait 
berceau  quand  la  petite  vérole  le  priva  de  la 
vue.  On  n  a  pu  rccuediir  aucun  détail  sur  sa  pre- 
BBière  éducation  ni  sut  les  moyens  qu'il  employa 
pour  acquérir  des  connaissances  ;  mais  on  peut 
conjecturer  qu'il  joignait  à  une  mémoire  prodi- 
gieuse la  faculté  de  combiner  facilement  les  idées 
les  plus  abstraites.  Il  prit  l'habit  ecclésiastique, 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  et  en  droit  à 
l'université  de  T)à\o,  et  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  de  la  cliaire.  Philippe  ChifDet  nous  ap- 
prend que,  le  15  ao6t  1630,  le  docteur  Thierri 
pmionça  dans  l'église  de  nellcfoutaine  une  pn*- 
dicatîon  digne  de  son  bel  esprit  [Histoire  du  prieuré 
ie  Belle/omi,  p.  34).  Peu  de  temps  après,  il  ou- 
vrit à  Besançon  une  école  qui  fut  Ir^s  frtVjucMtée, 
et  de  laquelle  sortirent  plusieurs  élèves  qui  lui 
firent  brâucoup  d'honneur,  entre  antres  f.-B. 

B<'i-'>f .  ilepuis  abbé  de  St-Vinrent  'roy.  Boi«*ot), 
Jules  Chilliet,  qui  le  compare  à  Ote/y me  d' Alezan' 
irit,  pour  la  profondeur  et  la  variété  des  con- 
nai»snncos,  dit  que  Thierri  avait  le  projet  de 
publier  un  traité  des  couleurs,  pour  démentir  le 
proverbe  :  //  en  raisonHe  comme  un  aveuflt  êt 
peinture  lUlhenœ  Scqtianor.  Ms).  Thierri  mourut 
vers  1660.  On  a  de  lui  :  Definitiones  pliUosophicœ, 
Pin,  J.  Vemier,  1634,  in-24;  réimprimé  plusieurs 
fois,  à  Lyon,  à  Paris,  etc.  W — s. 

TIIIKIUIIAT,  agronome,  était  garde-marteau 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Chauny  en 
Picardie,  et  membre  de  la  société  d'apricullure 
de  Soissons,  lorsque,  vers  le  milieu  du  i 8* siècle, 
il  fit  paraître  des  Oburvatiom  «w  lu  culture  deg 
ùrhres  à  haute  tige,  particulièrement  le*  pommiem, 
Angers,  1752,  ia-12.  On  eu  cite  une  seconde 


I  édition  de  1760^;  mais  il  est  à  présimier  qu'il  n'y 
I  a  que  le  titre  de  changé.  Le  Journal  dei  SarmUt 
en  parie  aree  éloge.  On  y  trouve  quelques  oh* 
servations  curieuses,  notamment  sur  l'écorce- 
ment  des  arbres.  H  a  traité  avec  quelque  détail 
de  leurs  matadieff^  Cette  partie  fat  traduite  en 
allemand ,  pour  entrer  dans  le  Traité  de$  arbrn 
Jnâtimt  extrait  de*  meiUeun  mtetn,  par  la  so- 
eiélé  dé  cerne,  et  retraduit  tn  français  en  1766; 
mais  les  traducteurs  annoncent  cet  emprunt  en 
,  on  terme»  :  i  Nous  avons  fait  usage  d'un  traité 
a  eieaHeiit  aur  hi  coHura  des  nfetea  è  haute  tige 
•  de  M.  Thierriat.  »  C'est  sûrement  ce  qui  fait 
dire  à  Ualler  qu'il  a  été  loué  des  gens  babUes  :  â 
'  peritit  IbwAmw.  CH  aviotir  frit  nratfon  dTiiM 
traduction  italienne  qui  a  paru  à  Florence,  en 
1767.  Thierriat  a  donné  de  plus  :  Intiructious 
I  /(nadHiree  imr  lté  primàpemx  oijete  fm  evneermut 
la  culture  des  terres ,  et  deux  métnoires  fort  inté- 
ressants sur  les  bois,  Paris,  1763  et  1764,  in-19. 
ils  ont  pour  principaf  but  l'aménagement  de» 
forêts.  Ne  se  bornant  pas  à  indiquer  les  princi- 
pales causes  de  leur  dépérissement,  il  propose 
les  moyens  qui  loi  paraissent  les  plus  proprts  i 
l'arrêter,  ainsi  que  les  procédés  qu'on  pourrait 
mettre  en  usage  pour  se  procurer  de  beaux 
arbres.  Nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  plus 
de  particularités  sur  la  vie  de  cet  auteur  esti- 
mable. D — P — s. 
TIlIRRRY  DE  NIF-M  prit  son  nom  d'un  Iwurf 
I  du  territoire  de  Paderborn  en  Westphalie.  Il  na- 
I  quit  au  14" siècle,  fut,  pendant  plus  de  trente^ 
sept  ans,  attaché  à  la  cour  de  Rome,  sous  les 
i  papes  Grégoire  XI,  Urbain  VI,  Boniface  tX,  hmo- 
I  cent  Vîl  et  GréRoire  Xïl.  11  paraît  avoir  été  éhi 
évéque  de  Venlnii   i  nncurremment  avee  Othon, 
I  fils  (lu  duc  de  Brunswicli.  Ce  dernier  l'ayant  eai> 
I  porté,  il  retourna  ft  Rome  et  fui,  dit-on,  revête 
(lu  litre  d'évéque  di»  Cambrât;  mais  son  nom  ne 
I  se  trouve  pas  dans  la  liste  ehnaotogique  formant 
I  la  seconde  partie  de  rhlstoire  deCamhrai,  par 
Jean leCnrpentier,  en? toIuiups in-V», Ley«|i>,  IM\ 
I  non  plus  que  dans  celle  formant  ie  ciiapitre  li 

hrai,  par  -il  .1.  I.njhii.  t^?"!  in-'i".  Tiii-  rrv  ac- 
compagna Jean  Wlll  au  concile  de  Constance; 

I  et  après  l'évasion  de  ce  pape  (voy.  huât  XXHI), 
il  r(<mpn>.,i  une  invective  contre  lui.  Il  mourut 
peu  après,  en  t416.  Struvius  [Bibl,  hiitJ)  el 

I  l.-A.  FabrichlS  {Bibl.  med.  eetatie]  font  l'éloge  d» 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  1*  De  i^rhtitmntr  Hhri  très. 

I  .Nuremberg,  163S,  in-ful.  C  est  l  liistoire  du 
vingt-deuxième  sdliisme  romain  de  1378.  SiniOD 

I  SehanI  (Iniiiin  une  n'uivcllc  éililion  augmentée 
d'un  «juntriéme  livre  que  l'auteur  avait  intitulé 
Xemus  unionis,  BAIe,  1560,  in-fol.  l/ouvrage  a 
encore  été  réimprimé  à  BAIe,  15G6.  in-fol.; 
i:m,  in-fol.  ;  .Strasbourg,  1608  et  1629  :  2»  Er- 
hoiialio  ad  Rupertum  rejem  Bomanorum  <laiis  le 
tome  «econd  du  Rwueil  de  Goldast  :  Mimarchia 
S.  Romani  Imperii,  ;  3*  De  potetttUe  pontijicis  at~ 
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fue  imperatorit  (dans  k,niène<eQUec(MD);  i*  Pri- 
vibgia  sire  jura  itÊparii  flfw  ùmetiiim'm  0pmo- 
paittMim  et  abboUamm.  (dans  l'onvngfrde  S.  Scbard 
iatituié  SffUoge  d$  jmiêdktiom  impériaU]  ;  5*  XHub 
pomtificwm  rwtmnjtnm  a  Nieolao  iV  uaque  ad  Vr- 
hmUKÊk  V  ÛAixs  le  touif  1  du  Corpm  teriftonm 
medii  ari,  de  G.  Eccard)  ;  6*  l'ita  Jomutàa  XXIU, 
Francfort,  1620,  iu-i",  première  éditiun,  publiée 
par  H.  Metboin.  Len^lei^Dufrt^noy  dit  qa'on 
peut  coiisiiiérer  cette  Vie  de  Jean  XXlll  comme 
une  .«iuite  de  l'Histoire  du  schisme;  7*  i«cer<ir« 
in  di(fu>jienUm  Jaannem  XJ£IU  (daas  io  Ttf  flUiil  iIb 
Taii  dcr  Ilardt  ayant  pour  titre  :  Magnum  aru- 
nunicum  Comtanlienêe  Qonmliumy^  S"  Dt  ncctui- 
uue  rfformatiamiê  Etdmim  im  tifiêt  et  «radrii 
(dans  Ip  mi'me  recueil).  A.  B — t. 

TUIL'HHV  llKNRi),  ûlsd'uniibcaiBe,  fut  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom;  iLélait,  dit  J<anilhv 
trîï!s-ljal>ile  et  très-eiitoiidu  eti  son  art,  tnrjt  pour 
la  correc  tion  que  pour  in  i>eauté  des  caractètes. 
Il  a  imprimé  quelques  veiMBHi  du  Carptu 
juris  cirilis,  iii-folio,  rfiiige  et  noir,  publié  on 
lji70i,  î>  volumes;  6.  Jiêferomymi  opéra,  iatttt, 
iii-4*,  etc.  —  TiBEABY  (ftolii),  nereu  et  suetes- 
seur  de  Henri ,  se  distingua  aussi  dans  snn  état. 
0  fut  grand  ligueur,  et  1  un  des  impnimeurs  de 
la  SoMie-ffiiM.  C'est  de  ses  presses  que  sortit  la 

Dialnijur  (J'entre  le  makeuttre  et  le  manaml,'aimit- 
Honi  It*  raitoua  de  kun  déèaU  m  cm  frimnH 
trmUm  wt  rsynw»  àt  Fimmê,  ftW4,  te-&  (oi- 

rra^e  n'-impriraé  dans  l'édition  de  1711  de  la 
SaÊum  Ueuippée]  \  l'impriioeMr  iut  mandé  devaaA 
le  due  fla  Haine,  qoî  cefendanin'enerta  ■néant 
rigueur  contre  lui.  RoUa  Thii-rrv  faisait  partie 
de  la  compagnie  des  litmires  (les  deux  «utces 
étaient  ses  baan-ftièffes,  Mealas  Dnfossé  «I 
Pierre  Chevalier).  Ce  fut  lui  qui  publia  la  Somme 
de  St-Tiiooas,  1607,  io^.  ;  i^v^^araunt 
i€13,  4toL  in-fol.,  et;Mtmwiiing>s<ailM8>dBa- 
'luols  il  inrtlait  ces  mots,  qui  raftpelaicnf  la  pj>- 
rGsaté  des  trois  libraiies  :  Qmam  bomum  H  quam 
jtmmaimm  Uhiian  ytnainrl»  «mmk.  iLlmariia»  <Nl 
marque  particulière  de  Rolin  se  composait  de  trois 
tifes  de  xis  dans  un  axxssaat,  par  allnsion  à 
aonnouDde  Tkim9i% jum <et.hsw>èlre  pour 

B-olin  mourut  le  24  avril,  en  16Î3.  —  TnrcniiT 
(Denis) ,  Qi^  de  Aolin.  né  la  U  iamiier  ifiO»,  fut 
reçu  imprimeur  el  HlMBin  A        de  fingl  mm 
il  était  de  la  compagnie  qui  avait  pouDmatqueiIa 
Gnmdg  nann,  ,et  arait.poar  sa  jnsaqiiefMftànir 
like  l'imase  de  St-Denia,«vw>aw  omék  :  A.iMb- 
apstiu.  Galliarutn  apiutolut.  Jl    infrioié  beau- 
«Qip  d'ouvrages  et  est  mort  en  1667.  — 
HwaaT  (Deuiii/,  son  tiU,  reçu  imprimeurttbraire 
«■  1652,  fiit  le  libnàre  de  fioileau.  qui  Je  nomme 
dans  son  fipitre  10  «t  dans  sa  kttoe  à<aKKsette 
du  16  juin  1708,  où  il  se  Tante  de  l'avoir  enri- 
chi. Ileiiif»  ieoQiMl.diLiKiiib«alt^oiir  iOMiaBe 


la  Ville  de  Pari*;  mais  il  a  pris  quelquefois  la 
oiecquede  Holia,  sou  gnuid-père.  Kiitre  le»  livres 
sortis  de  ses  presses,  un  remarque  l'édition  aMf» 
m  entée  et  tronquée  de  \  Uutoire  de  Fmnre,  par 
iUseraii,  i68o,  'i  vol.  in-fol.  Le  udui  de 
D.  Thierry  se  trouve  sur  divetseï  éditions  des 
OEuvret  de  Molière,  entre  autres  siir  '  t  lle  de 
1682,  doat  les  deux  derniers  vtJumes  S4inl  inti> 
talés  {Muvpta  patthmmee.  C'est  dans  le  sefitième 
TOI  urne  de  cette  édition  (j n'est  le  Festin  de  pierre. 
La  pièce  avait  été  imprimée  conforme  a  la  repré- 
sentation ;  maisil'iinipraiBioa  aclKivée  et  peut-être 
la  diiîiributiou  commencée,  l'autorité  exigea  des 
suppressions;  ce  fut  surtout  dans  les  scènes  une 
et  deux  du  troisième  acte  (|u'oii  lit  lieauconp  dn 
retraurhcments  11  fallut  réimprimer  la  feuille  P, 
du  volume.  Uîen  ne  fut  .sui^ititue  aux  pas&ages 

'  supprimés,  et  l'impsimeur  fut  réduit  à  jeter  da 
blanc  dans  plusieurs  pages  de  la  feuille  qu'il  réim- 
prima, mais  en  lioiume  adroit  il  le  jeta  dans  les 
pages  169,  170,  179,  4g»,  184 ,  182 ,  où  il  tn'j 

\  avait  rien  de  supprimé,  tandis  que  les  pages 
176  et  177  où  ont  été  faites  lee  «Uf^Mtessiona, 
sosit  auari  pWaee  qne  'ke  Mins  paîsea  dn  vo- 
lume.  Les  exemplaires  sans  cartons  sont  de  la 
plus.giaude  rareté  ^wf»  à  ce  snet  la  BiMioanfhiê 
é».la *imm, éâMjiim  ISU).  0.  Iteny  no»- 
mt  on  171f.  A.  B— T. 

TlUfiEM,  de  ViU»«d'Avxay  tMaHo-A^miiNE),  né 
à  IbiHfllea,  fat:particaUèmnent  aflbsCkmné  par 
Louis  XiVI,  dont  il  était  on  des  quatre  premiers 
valets  de  dbambre.  Ce  phnoe  lui  conféra  le  titre 
de^nertra  decampan  iiégtaiemUaupliiiMlnym, 
et  l'ordre  de  St-I>ouis;  il  lui  accorda  au<si  des 
lettres  de  noblesse,  érigea  la  terre  de  Villeni  Avray 
m  faBNsni»,  et  M  flanat  diflKnale  omiM  é» 

sa  maison,  dont  ro  monarque  s'était  n'servé  la 
sarveillance  eiitiôra.  Outre  ce  domaine,  dans  le- 
quel Weiry  dépensa  «dB>'a(apBieB»eBwsilli(!iaMBa, 
pour  y  créer  un  chAtoau  et  de  vastes  janHns , 
ainsi  qie  pour  vionder  une  église,  il  avait  acquis 
I»  èemi  manpHMl  de  Kiui^nrd  ,  près  de  Loo- 
vrcs  en  l'arisis.  Une  fortune  si  rapide  excita  l'ei>- 
vie^  mais  il  sut  la  désarmer  par  sa  modération 
el*iUBenippBSBeiiient  h  *ivndi  e*ser  v  ise  è  tous  cem 

'  Tccouraient  à  lui.  Ami  éclairé  des  Icttns  et 
beatn-<arts,  Thiccry  leur  •donna  dos  eneon- 
ragennDli  et  eewwt  eMim  dn  fcvenrs  du  te^ 
pourcouK  qui  les  cilltivaient.  Au  mois  di  fcvrieii 
l>7W,^il  yé8enlnà  Um  XYl,  en  sa  qualité  d<] 
aamniiiiaifo  9teiMl<de  It  'MOMiidR  roi  dé*| 

parlement  deaflwnbles  de  la  couroime.  un  flnp-^ 
ptrt  de  la  Ttaettr^  JumU  dm  garde-meuùte  fui 
ot-vmS  Jnm  pro9iiM9  dw  -tritt^  w>ftd,  tt -dt  tewrf 
emploi  à  dater  du  5  cB)«J<i784  ;  ili'pfnse»  dv  garde^ 
numkk  de  ta  ttmnmm,  fêodmm  la  amtéeê  1784  «I 
I78ft,  tvmfpoHefà  eélkm-êu  ladw  4774  M  i77t, 
de  l'aneiemme  ndviinistratim.  Ce  rappsit,  qui  at- 
teste l'oidre  'et  il^éoonomie  étsMis  par  Thierry 
dan»  a»  adadnlHlwrfion,  «  été  imprimé,  in-4*, 
màmf  <tt.<Mtig  Miwif  ^yit  aeni 
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d'intermédiaire  dans  une  prétendue  négociation 

entre  le  roi,  Ver^'tiiaud,  Brissot,  Guadot,  Gen- 
sonné;  et  il  y  eut  à  ce  sujet  une  ex|)lication  et 
des  débats  dans  rassemblée.  Quelques  journaux 
ont  raniiité  (lu'avaiit  la  révolulion,  Louis  XVI  lui 
ayant  demandé  ce  qu  il  pensait  de  certains  tra- 
vaux dont  ce  prince  faisait  son  amusement  {la 
serrurerie',  Tliierr}  s'i't.iif  perrnisde  lui  n^pondre: 
«Sire,  quand  les  rois  b occupent  des  ouvrages  j 
«  da  peuple,  le  peuple  s'empare  des  fonctions  | 
«  des  rois.  »  Ces  journaux  ont  njoiité  que  le  mo- 
narque avait  repoussé  durement  cette  observa- 
tion; mais  que,  renfermé  au  Temple,  il  s'en  était 
ressouvenu  et  s'était  écrié  :  "  Thierry.  Tiiierry, 
a  que  ne  t'ai-je  écouté  I  »  Cette  anectiote ,  qui 
n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  n  est  ce-  | 
pendant  p;i-  prouvtV.  Au  milieu  de  la  défection 
des  courtisans,  Thierry  resta  constamment  lidéle 
à  Louis  XVI,  et  ce  filt  son  attaciiement  bien  connu 
pour  son  maître  qui,  après  le  10  août,  le  fit 
conduire,  sur  un  ordre  siyné  Chénier,  dans  la 
prison  de  l'Abbaye,  fl  fut  l'une  des  victimes  ' 
qui  y  périrent  dans  les  massacres  des  2  et  ;{  sep- 
tembre ni)i.  Quoique  ce  fait  fût  notoire,  le  mi- 
nistre Roland,  poursuivant  Thierry  dans  sa  fa- 
mille et  daii>  ses  liiens,  écrivit  lui-même,  et  avec 
instance,  afin  au'on  rinscrivtt^  sur  la  liste  des 
émigrés;  mats  la  lin  niallieurefise  du  serviteur 
fut  alte>féi' juridiquement  par  sept  témoins  ocu- 
laires, et  la  saisie  ne  put  avoir  lieu.  E — k — 1>. 

THIERRY  sculpteur,  natif  de  Lyon,  y 

mourut  le  20  décembre  1739.  Il  fut  éline  de 
Coysevox  et  devint  académicien,  le  31  decenjbre 
1717,  sur  une  LUm  en  marbre  que  possède  le 
musée  du  l-ouvre.  I.e  octobre  17iS,  il  fut 
nommé  adjoint  à  professeur,  et  il  a  exécuté  pour 
la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  dans  la  neu- 
vième travée,  un  bas-relief  représentant  la  li- 
giloHce  et  l'Eternité.  C'est  en  Espagne  que  Tiiierry 
a  eiécttté  ses  plus  importants  ouvrages;  Phi- 
lippe V  l'attacha  à  son  service,  en  1721,  et  l'ar- 
tiste y  resta  jusqu'en  1728,  année  où  il  revint 
dans  sa  ville  natale  avec  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Il  a  exécuté  à  SI-ll«lefonse  (au  pa- 
lais), le&  Statuts  des  bains  de  Diane,  dans  une 
grotte;  dans  les  jardlm,  sur  le  pont,  deux 

Groupe*  d'enfants,  l'un  domptant  une  biche,  l'autre 
«n  sauglirr;  au  milieu  du  bassin  de  la  Ycrba,  les 
Slatuet  de  Pomone  et  de  Verimmne,  plusieurs 
Groupes  d' enfants,  les  Statues  du  Douro  et  de  la 
Pisnerga;  au  parterre  et  à  la  cascade,  devant  la 
façade  principale  du  palais,  les  SMues  de  Boe~ 
chus,  6'f/"'  ,  Z'  phire,  Amphitritr .  trois  Xaïades, 
ie  Tage,  le  Uuadiana,  l'Europe,  le  Printemps,  une 
Dryade;  enfin,  au  palais  de  Rio-Frio,  Thierry 
travailla  avec  Frémin  aux  sculptures  de  l'escalier 
et  de  la.  chapelle.  Le  rétable  de  marbre  qu'il  y 
avait  sculpté  a  été  transporté  k  la  cathédrale  de 
Si^fîovic.  Les  renseignements,  au  surplus,  font  à  j 
peu  près  défaut  sur  Thierry,  et  il  est  fort  regret-  j 
taMe  que  le  munucrit  qui,  au  dire  de  Falibé  | 


m 

Fontenay,  était  oonservé  dans  la  famille  de  l'ar- 
tiste n'ait  pas  été  retrouvé  et  publié  :  en  Toid 
le  titre  :  Description  ie  de  eadftw  ci 

fgure  de  marbre,  fontaines  de  plomb  et  toses  it 
marbre,  inventés  et  sculptés  par  J.  Thierry,  srnlf- 
teur  des  rois  de  France  et  d'Espagne  et  pension- 
naire de  Leurs  Majestés,  damé  les  jardins  r  t  paltt,: 
de  St  iliti  fonte ,  en  Espagne.  h.  t>t  L 

THIEKKV  (JACQDES-NicoLAii-Ai'ofSTiN'.  célebrv 
historien  français,  naquit  à  Blois  le  10  mai  i7<j3. 
Son  père,  alors  employé  au  district,  mais  de^fiir 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  et  qui  e>l  m  rt, 
dans  un  Age  BVineé,  bibliothécaire  de  la  vilU>  ée 
Blois,  fut  son  premier  maître  ;  il  l  éleva  dan>  le? 
sentiments  relifiicux  et  dans  les  priuri|)e>  d  uue 
probité  sé\èie.  Le  collège  de  Blois  venait  de  re- 
naître, avec  les  études  classi(iue>  en  France,  dan> 
les  premières  années  de  ce  siècle;  le  jeune 
Thierry  y  entra  à  dix  ans,  eu  qualité  de  boursier 
communal,  et  il  y  |>orla  ces  rtn-s  faculti^  e! 
celte  merveilleuse  mémoire  qui  de%ait  lui  ùtre 
d'un  si  grand  secours  dans  la  suite.  Il  y  porta 
aussi,  avec  la  vivacité  mobile  de  son  i^-'e.  h 
fougue  d'un  esprit  impétueux  et  avide  de  aavuir, 
que  l'état  des  études  dans  ce  pauvre  eoUéfr, 
comme  dans  tant  d'autres  à  cette  épiwjue.  él^it 
peu  propre  à  fixer.  Aussi  cherciia-t-il  uu  alimeut  j 
plus  substantiel  dans  les  leçons  d'un  homme fiiit 
instiuit.  Sui»e  d'origine,  M.  Miep,  qui  >f  tn'j- 
vait  alors  au  collège  de  Blois,  depuis  1  un  iki 
bibliothécaires  de  la  reine  en  Espagne,  et  qâ  \ 
lui  en>ei}?na  les  éléments  des  s(  ii  nces  phvsiqnw 
avec  ceux  de  la  langue  allemande.  Le  jeune 
Thimy  lui  dut  beaucoup  eC  Ait  mis  par  lui  peot- 
être  sur  la  voie  de  la  comparai-^on  des  laii-'iK-, 
dont  il  tira  plus  tard  un  si  heureux  parti  pooi  i 
l'histoire.  Augustin  Thierry,  dans  ses  enlrrtiais 
avec  ses  amis  et  ses  ancieii>  cnm  irntîrs.  so  pW-  I 
sait  à  rappeler  ces  souvenirs  du  collège  et  de  i 
la  ville  natale.  Il  a  raconté  lui-même,  en  HIe  I 
d'un  de  ses  ouvrages,  avec  ce  talent  inimitable  j 
de  récit  dont  il  avait  le  don,  une  circonstance  de  { 
l'ennée  1810,  qui  fut  comme  la  révélation  mysté^ 
rieuse  de  sa  vocation  à  ^enir  d'historien,  disou 
mieux,  de  peintre  des  races  barbares,  dans  cette 
collision  terrible  et  féconde  avec  l'empire  ro- 
main et  entre  elles ,  d'oii  les  sociétés  m<>ienies 
devaient  sortir.  La  vieille  salle  d'études  exùte 
encore,  aujourd'hui  convertie  en  chapelle  et  d'aï 
aspect  imposant,  où  l'écolier  de  quinze  ans,  B* 
sant  à  It  dérobée,  un  jour  de  congé,  le  rédt 
d'Eudore  dans  les  Martyrs,  fut  saisi  d'un  m* 
thousiasme  soudain  devant  le  contraste  si  dra- 
matique du  guerrier  sauvage  et  du  soldat  civi- 
lisé, quitta  la  plaoeoft  fl  était  assis,  et,  marchaOl 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  se  mit  i  répéter 
tout  haut,  en  faisant  sonner  ses  pas  sur  le  pavé,  | 
le  chant  de  guerre  des  Francs  de  Mérovée  ao 
momeiit  de  livrer  bataille  aux  RooMim  (1).  L'é-  j 

|1)  Réeii*  du  ltmp$  iniro9i»tit»$,  prifMe,  p.  xrai-xxii.  — 
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tincollc  (^Icrfriqiie,  communiqu(^o  à  rctte  jpunc 
imagination  mr  le  génie  du  grand  écrivain  au- 
quel il  aimait  à  rapporter  son  inspiration  pre- 
rnit'»ro,  put  dormir  quelotte  temps,  mai?  cllf 
ue  pouvait  manquer  d'éclater.  Elle  n  édata 
point  toutefois  i  récole  normale,  où  Augustin 
Tliicrry  entra  vMs  li  fiti  ilorfulire  1H!1,  le 
plus  jeune  de  la  seconde  promotion  et  n'ayant 
pas  atteint  sa  dix-septième  année.  Transplanté 
tout  (11111  (OUI)  (lan>  une  atiiiii--[ili(  rr  t(tule  in.u- 
%'elJe  pour  lui,  il  i>enlit  dalrurd,  connue  iiieii 
d'autre»,  le  besoin  de  se  recueillir,  de  ^  replier 
sur  liii-nir'me  ;  et,  tout  oi  i  ii[)t'  di'  i  omhlcr  peu 
â  peu  les  lacunes  de  ses  études  de  province ,  il 
ne  se  pressa  point  de  donner  sa  mesure.  Cepen- 
dant  r-<>u\  de  ses  camarades  ilont  il  s>'  r'a[)priietia 
lie  tardèrent  pas  à  reconnaître  eu  lui  un  esprit 
d'âite,  ayant  à  un  haut  degré  le  sentiment  du 
beau  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  enthou- 
siaste de  la  forme  poétique  et  capable  d'imiter 
arec  bonheur  Virgile  en  s'inspirant  du  Tasse. 
Quant  k  son  talent  d'écrire  en  notre  lanj,'ui', 
daiis  rette  prose  française  dont  il  devait  être  un 
des  iiliis  parfaits  modèles  contemporains,  il  se 
ré>  l'Ia  a  la  faculté  des  lettres  et  à  lui-tnénie,  vers 
la  tin  de  sa  seconde  amiée  d'études  seulement, 
dans  une  composition  fortement  empreinte  des 
idées  et  de  la  manière  de  J.-J.  Rousseau,  avec 
quelque  mélange  <]o  celle  de  Slontcsuuieu  (1).  U 
nourrissait  son  esprit,  en  effet,  et  formait  son 
style,  non-seulement  par  les  oxcrcicts  scolaires, 
mais  par  les  lectures  raisonnées  et  variées  qui 
étaient  alors,  à  l'école  normale,  une  habitude 
aussi  salutaire  que  générale.  Tout  en  approfon- 
dissant les  langues  ancieimes,  il  continuait  d'ap- 
prendre les  langues  modernes,  comme  par  un 
secret  pressentiment  du  ->  t  \  i< c  qu'elles  devaient 
lui  rendre  un  jour.  Enliu,  telle  était  sa  soif  de 
savoir  et  son  aptitude  universelle,  qu'il  ne  vou- 
lut point  rester  étranger  aux  le(;(»ns  des  sciences 
r»atliéniali(iues  et  physiques,  cultivées  dés  lors 
avec  un  grand  ^uccès  dans  l'une  des  deux  sec- 
tions de  l'école.  Il  y  Ht  de  tels  progrés  que,  sans 
rïeit  enlever  au\  lettres,  qui  gardèrent  son 
atHiour,  il  put  prendre  à  la  faculté  des  sciences 
W  grade  ne  bachelier.  Après  deux  atuiées  de 
^our  k  l'école  normale  'c'était  la  limite  d'alors}, 
Thierry  fut  envoyé  au  petit  tollége  de  Com- 
pégne,  pour  régenter  la  classe  de  ciiKjuième, 
en  octobre  1813.  C'est  dans  cette  modeste  po- 
sition qu'il  vit  les  maux  de  l'invasion ,  la  chute 
de  Teoipire  et  la  restauration,  escortée  des  idées 

M.  au-BM««.  dut  tm  CMMwMtMT,  t.  S.  p-  23.  tout  en  rap- 
priant  cet  Mauat  hommage  rcnda  pu  flniuaUn  Thierry  i  la 
Miae  grandioM  de«  tfartftrt,  révoque  t*  deuU  l'cCat  qu'il  en 
reçut  k  rct'p  #por|iie  de  sa  premlire  Jeunewe  Main,  pour  peu 
qu'on  rrn're  cri  vni-mrmc,  ce  retour  et  cette  (econ  lité  i  long 
terme  il'une  (urlc  iirprrsstun  une  foi»  produite  »ur  un*  jeuno 
imagination,  ne  saur.nriit  étonner. 

lit  Le  aujet  prêtait  k  cette  double  imiiation  et  peut  donaer 
«•  uUmém  la  Mlai»,  «utoiM  pkUMopMqii*  M  UrtartiM*  «h* 
|iHti0M  qa»  la  beolté  praponit  alon  pour  la  Ucmm:  JM  ci 
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^  et  des  hommes  d'autrefois,  aux  prises  avec  les 
j  idées  nouvelles  et  avec  les  (ils  de  la  révolution. 
;  il  était  l'un  d'en,  et,  rerenant  'i  Paris,  après  avoir 
dit  adii  11  à  l'université  sans  renoncer  aux  lettres, 
il  prit  parti  tout  d'abord,  en  1814  et  en  1815, 
contre  le  despotisme  militaire  qui  avait  étouffé 
la  liberté,  et  pour  les  [ii  incipis  qui,  dans  la  lutte 
ouverte  sur  le  terrain  di^iputé  de  la  charte, 
semblaient  pouvoir  le  mieux  défendre  cette  li- 
k^>rté  renaissante,  mais  aus>i  peu  garantie  que 
,  violemment  attaquée.  Un  moment,  toutefois,  il 
I  fut  séduit  par  le  prestige  du  hardi  novateur  qui 
se  posait  en  réformateur  de  la  société  française 
ou  même  de  la  société  européenne  (coy.  Sai.nt- 
Simon).  Augustin  Thierry  s'attadia  i  lui  quelque 
temps  avec  plus  d'enthousiasme  qu'un  autre,  et 
,  lui  prêta  sa  plume,  dc^à  eietoée,  pour  la  publi- 
'  cation  de  plusieurs  écrits,  en  téte  desquels  il 
alla  jus4]u'à  prendre  le  titre  d'<7('rr,  ou  méint'  do 
Jila  adoptif  de  St-6tmon  ^1).  On  pouvait  croire 
qu'il  allait  glisser  le  premier  sur  la  pente  de  ces 
théories  sociales  illimitées  et  dangereu>es,  espèce 
de  matérialisme  mystique  érigé  plus  tard  en  re> 
ligion  de  l'avenir.  Nais  la  rectitude  naturelle  dt 
son  esprit  le  n  lint,  «  t.  revenant  à  ses  premières 
I  inspirations,  il  rompit  avec  le  prophète,  entra 
dans  la  polémique  positive  (il  le  crut  du  moins), 
'  et  s'engagea,  en  ISi7,  dans  la  publication  lilié- 
rale  la  plus  ^rave,  niais  la  plus  dogmatiquement 
aventureuse  de  rép(H|ue,  sous  les  auspices  des 
deux  savants  publi<  l-tr^  (jui  \enaient  de  fonder 
le  Cetueur  européen,  .M.M.  Ch.  Comte  et  Dunoyer. 
Ce  fut  là  qu'Augustin  Thierry,  demandaiit  à 
l'histoire  des  armes  eontre  les  prétentions  mena- 
çantes des  anciennes  classes  privilégiées,  fut  illu- 
miné de  l'idée  qui  s'empare  de  lui  avec  une 
force  .souveraine,  détermina  sa  location  d'iiisto- 
I  rien,  et,  de  plus  en  plus  modifiée,  tempérée, 
'  limitée  par  la  réflexion  et  par  le  savoir,  devint, 
à  >r;ii  dire,  la  muse  de  sa  vie.  —  Dans  ce  pre- 
mier travail  de  sa  pensée,  où  il  évoquait  le  passé 

Elus  encore  pour  enflammer  que  pour  éclairer 
I  présent,  Augustin  Hiierry,  a  la  racine  même 

(1,  Le  premier  fruit  de  cette  collaboration  aiiuiillére  fut  nu* 
brgdiaM  iaiitiiMe  O*  la  rétrgnmiMUi»»  é»  In  meUU  *mr«péeiuu, 
mt  Dt  U  mien$tti  <(  ém  Mtyiu  éê  rûtêmUtr  lu  penplt»  â* 
rBurepe  m  kbMhI  Mrpt  p'-liliqu»,  m  emstrvani  à  chacun  ton 
iudtptndamc*  Mlfaiiflfe,  par  Henri  St-Simon  et  A.  Thierry,  (on 
éV've,  Pari»,  IBU.  in-8"  de  I  \  i  p.TKes  Le  vcc^nii  :  Pr  ./ct.wn  it 
f,  i  ile%  anlrurs  dt  V  iui  r:içf  ntiivnc^  ti'in  tt  til'f  lif  I)  lr;,mr 
dti  prnf'hMoiTtl  iltt  li  mmH- 1  milMinaui ,  dt  la  ehnrie  et  dût 
idéfilibérolf  'il  n'en  a  jdmai»  panique  le  proipcrtuvi,  nu  ttâjtt 
dê  t'inniâiom  dm  lirntoirt  //ançatt  par  NaeùltOA  Uouapart*; 
màri  hImUM  Mt  OmiM  *■*  lu  muamnt  a  frmân  tomir»  la 
MBUitM  éê  MIS.  Ea  M17  pant  te  reawil  iaUtuM  Vliifalri» 
lUtiniT*  u  teitnUfiqtu  lifui*  mate  finiuttrie  eomwunbUe  H 
munm/aeluriiri.  3  tome*  en  4  partie»  Id-8*.  C'ett  dan  la  Mcoad* 
partie  du  tome  1".  portant  fmut  litre  spécial  :  Politique,  par 
A.  Th<fTy,  fiit  ndiipui  île  Si-Simnn,  que  le  futur  aiitiiir  .le 
VHi^lo'r.  de  lu  coKqut'  ■  'it  /  n  ;.'r'»rrr,  mirant  peu  à  pi  ii  ian» 
I  sa  voie  (  T'icrc,  ioui  I  iiirln<Tii-i  ».  nviMe  i'*  cure 'lu  rnai'.rc  dont  il 
j  allait  liicntol  te  kcparer,  cuinuunça  «  dTnttcr  théoriquement  let 
idée*  de  iwtioaailié  et  da  race  qu'il  devait  pliti  tard  paanalTN 
aeee  tant  d'Mat  daoa  loa  faiU,  et  le  poaa  dea  question*  tcUMqM 
crilH'-cl  :  C«  «Ke  t'til  9«'«M  mIsm;  i*  ViÙ»  mttaehét  au  mot 
^MtfûMÊtr:  é*  VMtt  à'»  M/to«i;  4»  r*xiêU»ei  nation  ilt,  etc. 
narâitpvblléamU,  «a  ISIS,  aa  HOkmu  M  tiUe  :  Du  aatéaaf 
t<  ifiaif»  nwpirlf  aMMuii. 
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de  r  'tit  social  cIp^  nations  mmïemw  et  de  l'or-  | 
gtnisotion  poli(ii|ue,  fondi'o  îiur  rinégalité  civile  | 
des  elas^i's.  (|ui  devait  \»-v\r  (  hea  nmw  en  ffTW,  { 
nVnIrcvit  «l'afxtrd  qu'on  un  lointain  obsciir  C9 
gratiii  la  t,  (v  fait  général  de  l'invasion  et  de  ia 
conquête  d<>s  tribus  f^rmaniques,  expliquant  è  { 
la  fois  cet  état  social  et  les  elTorts  plu*;  ou  motn* 
légitimes  qui  avaient  eu  poor  but  de  le  trans- 
former CMl  de  le  renverser.  Un  tait  plus  récent, 
plus  circonscrit,  plus  saisissant  par  cela  même, 
sur  le<|uel  il  tomba  comme  d'iostinrt  en  lisant 
rhlstoire  de  Hume,  et  dont  il  pénétra  le  vrai  ca- 
ractère, sous  les  fausses  couleurs  dont  l'avait 
revêtu  riiistorien  phil^wiophe,  le  mit  nir  la  voie. 
La  conquête  de  l'Anfîlcli'rre  par  les  Normands, 
au  11*  siècle,  lui  parut  le  principe  dont  toutes 
les  rérolntfons  de  ce  jinys  avaient  été  leseensé- 
qupin  es  ni'  .•^•<a ires.  Dans  un  morceau  rapide  et 
animé,  qui  fut  son  coup  d'essai  en  histoire  (1),  il 
entreprit  de  montrer  que  la  rérolntion- de  1610 
n'avait  été.  selon  son  cKpres-inti,  qu'une  f^randc 
réactiun  nationale  contre  l'ordre  de  choses  éta- 
bli, six  friHes  auparavant,  par  la  esnquMe  nor- 
m.iiidc  II  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  ne  trouvant 
point  alors,  comme  il  le  recoimut  plus  tard,  que 
œ  rat  assez  de  témérité,  il  poarBoivit  l'application 

de  son  idi  c  aii\  événements  postérieur;»  de  l'Iiis- 
toiiv  d'Ani-'Ieli'rre,  jusqu'à  l'usurpation  de  Crom- 
Tsell  et  jii«<|n'à  la  (in  du  règne  de  Charles  II, 
crd.idt  à  l'ai  Irait  d'un  rapprorlienienf  a\tr  lc> 
fîiit>-  réi  euts  de  notre  pr  ipre  histoire,  (jui  ll.ittait 
Si*s  payions  du  nioinent  encore  |)lns  qu'il  ne 
SCnait  sa  cause  et  celle  de  la  vérité  historique. 
—  Cependant,  à  travers  les  articles  pleins  de 
Terve  et  quel(|uefois  d'éloquence  qu'il  donna  au 
Cmteur,  de  1S17  à  1820,  sur  des  sujets  variés, 
la  plupnrt  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre  '2), 
on  voit  pen  .-1  line  autre  id»'v,  non  moins  exclu- 
sive d'atranl,  mais  non  moins  fecou<ie  que  la 
prpmr^re,  dont  elle  était  fille,  et  qui  marque  la 
si'CiiMiic  dilci  lion  l'c  ^<  -  frMMMiv.  ceux  d<'Ml  i  cth- 
jel  lut  r  histoire  de  France.  Ici  un  fait  encore  le  i 
frappa  entre  tous,  relui  de  la  formation  de*  ' 
coininunc>.  Ici!"  ipi'rllc  lui  a[i|i  !nif ,  rV-l  j  lire 
comme  une  rcveiidicalii  ii  du  droit  des  \ain(  us 

(If  Vue 'lu  rrvolulirmt  d" Anijlrirrrt ,  irorceaii  piibli«i  d'aln.t^ 
dans  le  4>  Tolun  e  dii  Crnitur  tampt-n  ,  rn  i8tT.  cl  rr|irD>iuit, 
depiilt  I93t,  <inn*  f'n  é  iiticnt  «iiccr»«iv«s  de  Dix  ait*  d'ttmJn 
hiêtonquet,  en  t  't<-  rie  la  prrmi^re  pWtle. 

lîi  Ce»  deriii.  i  iir  ,  w  rrproioM»  diifin  le  recueil  hltttaW  Wt 
ans  li'r'u  Ifi.  I'  II»,  i'r-1».  son»  !<•«  it«"  2  i  9;  en  vnici  Im 

titro-  :  <  l  3  -S"  ,  r  le  (nraelèrr  çrn't  ii  hommes  rfi"  tn  rrrnlu- 
li  .n  l''40  i(  S'wr  cmu'ihr  itf<  pirii'  /ntilufwt,  à  pro) m 
de  riii-.ti.iiif  .ff  Cn  tiwfll,  [i.ir  M.  V  l  iimin;  4  Sur  tt  rir  </« 
colonti  //«('Aiii  on,  membre  du  long  patirm'nt .  ècril*  par  M 
xt.iwt  ,  5.  Smr  te  rntamnUnm  à»  IWO.  A  piopwd'nn  R»—i  mr 

Hrhinr  ét  Ckarlit  It;  «,  Bmt  te  tttohtli'm  ét  IffiS:  7,  Sar 

l'ftpnt  nn^innl  rfM  Irtnndait.  k  propn»  des  Mélulitt  irUtm» 
d'iiiri  de  1  li'.ma»  .Mt.nrc  ;  8.  Kur  In  <r  n/juAf  'Ir  t'Anglittrtf  par  . 
Iti  iWirm  n'.,  a  (  r  pis  du  r<inian  d/icinAi'.  I>i  »  aiitrt-^,  l'iin- 
tciir  n'a  f.iil  que  dnix  cxtrrir-.,  .|  .i  T<int  il'iM  .î  l'IiiM.iirv  do 
Ff.incv,  page»  il  tt  8  tie  la  prcfucf  du  rcnicil;  mal*  il  y  a  inm- 
pris  *i*  !*■  rattachtM  ans  pi^cHcnit ,  «oui  !«•  ip*  9  tt  10 ,  nn 
morcfan  Sur  ta  riê  ttAnmt  Boleyn ,  imert  dMi  k  C^urritr 
fnmptii  en  IN2I.  et  an  autre  en  IttM,  flvr  4'*>af««M*tf'«csM«a( 

mirtÊtaracté'e  ntltùn  rt  Jrs  8e&iwa1$.  C*Mt  U  IHHIVMa  prAod* 

d« VHUloirt 4t te  a>nquitt,mmH  Vwm^  «ulntiH»,  euihiat la 
•»\lil«atUam4iMitiMpliialata«ifMnsiic««lialra.  1 


contre  le»;  vainqueurs  de  la  conquWe,  dans  notre* 
pays,  et  comme  une  véritable  ré>olution  >ocialc, 
prélude  de  tous  les  chauFa'ments  opérés  dans  la 
situatibn  relative  d<-s  classes,  jusqu'à  la  grande 
et  définitive  émancipation.  L>ti  ce  point  de  vue,, 
notre  hiatoiie  nationale,  travestie  par  les  histo- 
riens modernes,  lui  parut  avoir  besoin  d'une  ré- 
novation complète,  et.  quoique  sans  autre  but 
d'abord  que  de  s'ouvrir  un  nouvel  arseaal  d'ar> 
gumeiits  pour  la  polémique  d'opposition  où  il 
était  engagé,  U  s'enfonça,  pendant  toute  1  an- 
née 1819,  dans  une  suite  de  lectures  sur  k 
constitution  de  l'ancienne  monarchie  française 
et  sur  les  institutions  du  moyen  Age,  qui,,  des 
rechenhes  des  savants  du  16*  siècle  et  des 
tbéoriea  des  puhiicistes  modernes,  le  ooodui- 
sirent  de  proche  eir  pvodie  au  Cfonairv  de  du 
Ganfîe.  c'est  a-dire  en  |)leine  énidition,  n  in  -cule- 
aaent  historique,  mais  philologique.  C^e  hit  la  qfim 
ses  vues  cemneneAmit.  à<  ^aurandir,  à  s'éle'wr, 
et  que,  touchant  aux  sources  vives  de  l'histoire 
de  notre  Occident,  il  sentit  s'y  renouveler  peu  à 
peu  CI  son  esprit  ev  sa  neoMMie.  ue  preniMr 
usa?e  (pi'il  lit  de  ces  études  nouvelles,  qui  dtjà 
sétendaient  aux  anciennes  langues  du  Nord, 
aux  vieux  idiomes  germuriqoes  et  Scandinaves, 
ce  fut  de  n»venir  à  riiisloire  d'Anjrletern' .  pour 
cfi  n  inonter  le  courant  et  pour  en  souder  les 
origines.  Il  f>assa  ainsi  de  h  période  normande  i 
la  péri<Mle  anxio-saxonne.  et  derrière  les  Saxons 
rencontrant  les  Bret<»ns,  à  côté  de  ceux-<:i  les 
autres  branches  des  peuples  celtiques,  soit  dans 
le  nord  de  la  ('iraiid<'-Bri  tnf,Tie.  soit  en  Irlande, 
et  partout  trouvant  des  iinasions,  des  luttes, 

Cartout  des  vaiiupieurs  et  des  vaincu»,  B  'vit  «pK 
î  phéiu»mène  de  la  con(|uéte  était  beaucoup  plus 
complexe  qu'il  ne  l  avait  cru  d  abord,  et  (jue  le 
pn>blème  de  l'état  ^ocial  et  politique  qui  en  était 
résulté  se  compliquait  d'éléments  singulièreomtt 
divers  de  races,  de  mœurs,  d'itistitutions  ot  de 
croyances.  Renonçant  donc  aux  généralisations 
prématurées,  aux  formules  abstrait(>s  de  This- 
toire  philoso[)|iique,  il  résolut  d'étudier  à  part 
fliacun  de  ces  cléments,  à  commencer  par  le? 
races,  et  de  tâcher  de  les  saisir  dans  leur  di- 
versifia originelle  et  dsns  leur  vie  pro()re,  avant 
de  les  coii-i  •crcr  dans  Ks  clTt't^  de  leur  antafço- 
irisme  ou  dans  Teur  fusion  plus  apparente  que 
réeNe.  C'est  dam  cette  disposition  d'esfirit  el 
.-nus  ces  inniieiice-;  que,  peu  fixé  encore  sur  le 
choix  de  lUeuvre  à  laquelle  il  dévouerait  »  vie, 
Thierry,  par  un  retour  nouveau,  rentra  dasa 
l'histoire  de  France.  C'e>t  par  (  Ile  (|u'il  .il>orda 
l'étude  approfondie  des  sources  premières,  dont 
il  avait  compris  rimportanœ  pour  ses  travaux 
quel  t|ue  dAl  en  être  le  sujrf.  Préparé  cnni  mon 
l'eLuit  d  ailleurs,  il  s'enfonça  avec  la  joie  cuuFa> 
geuse  d'un  vrai  savant  dans  la  lecture  des  U»- 
torieiis  originaux  des  Gaules  et  «le  la  Fr.iiice. 
Mais  cette  lecture  lui  fit  sentir  plus  fortement  que 
jamais  l'imuiBsmee  et  k  misère  dt  aos  htilftiiai 
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de  serande  inai.i,  même  les  plus  accréditées. 
DèsJorSj  avant  de  Sùn>ondi,  avaut  M.  Cuiiot, 
il  moulut,  selon  «on  eii)re!i!iioa,  planter,  pour  la 
Fiauce  du  10*  Mècle,  le  draneau  île  l>i  réforme 
historique  ;  et,  comme  il  œ  la  réparait  pa^  de  la 
politique,  coDUBeil  «rsyait  pouvoir  gtgir 
i'<ipiiiion  par  la  science,  en  rendaut  aux 
moyennes  et  iHtpuiawM  Jm  titres  oubliés 
é»  km  alBUx^  il  oommenfa.,  dmt  le  Gmrriêr 
ftÊÊfÊU,  la  publication  d'une  série  de  Lettrt*  sur 
ftàMàre  de  Frmmm,  iooL  la  premtàra^  qu'il 
pele  M»  .manifeite,  pamt  «n  juillet  1830  (i). 
Hais  rut  e>prit  hc  lliqueux  essuya  une  double  dé- 
faite. D'une  part,  à  mesure  que  se  multipliaient 
iesleltBe&,  eues  provoquaient,  outre  les  ngueurs 
croistiantes  de  la  censure,  les  attaques  de  plus 
en  plus  violentes  du  parti  antilibéral  ;  d'autro 
part,  la  faveur  publique,  sur  laquelle  Thierry 
avait  trop  compté,  se  retira  de  lui,  en  raison 
méiue  du  degré  de  solidité  qu'il  donnait  à  ses 
diicussioii»  critiques,  et  il  fut  obligé,  aprè^i  la 
éâèmt  lettUBt     se  séparer  de  la  rédaction  du 
Courrier  /rattfah.  —  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
^'il  renonça  à  ces  publications  hebdomadaires, 
qui  convenaient  à  son  ardeur  réfarmatrice  un 
peu  hasardeuse,  au  besoin  d'action  immédiate  de 
IM  î!lge  et  de  son  caractère ,  et  aussi ,  il  l'avoue 
ingéiiuenieut  lui-même,  au  peu  de  maturité  de 
ses  études  sur  notre  histoire.  Mais,  par  le  senti- 
lo^nt  dé^uruiaii  aiTenui  de  sa  mission  véritable, 
il  avait  lait  vœu  de  nft  plu  teiie  que  sur  des 
malim;s  liisloriques,  et,  ce  vœu,  il  le  garda 
pour  la  gloire  de  son  nom  et  celle  de  sou  pays. 
—  U  revint  ainsi  naturellement  à  l'hirtoiiieai»- 
pk'terre,  qui  avait  été  l'nlijet  de  ses  premières 
nitiditations,  à  cette  question  de  la  conquête  au 
uioyaii  à0e  dont  il  y  trouvait  le  type  le  fiai 
frappnt,  et  il  y  revint  avec  de  nouvelles  forces. 
Sur-le-champ  se  forma  dans  son  eaurit,  conmve 
par  une  intuition  soudaine,  le  plan  de  cette  4^»- 
péo  lu.«»t(»rique  (il  l'appelle  ainsi  lui-mêmo>,  où, 
autour  de  l'action  principale,  la  tait  de  la  con- 
quête de  rABgletecre  par  les  Normaufa,  devaient 
U  grmqper  tous  les  laits  qui  en  avaient  été  ou 
JcB-CMtaes  ou  les  conséquences,  tous  les  peuples 
dmt  lee destinées  en  avaient  été  affectées,  ioss 
les  pays  qui  avaient  été  le  théâtre  des  exploits 
de  la  population  coniiuéraute.  —  Il  i>e  livra  avec 
uae  penévérance  que  rien  ne  put  .rebuter  aux 
recherches  et  aux  «études  les  plus  ardues  et  tes 
plus  minutieuses ,  dans  les  livres  et  dans  ies  bi- 

|l)  Reproduite  4aiN  !•  recueil  Dix mmHNhiém,  f  Mrtic,  b«  II, 
* .  Mft.«llt  ItaHéli  MÉwiyMlMVMàKpHiMhHiwHi, 

dm  la  l**«tUM  dn  £«ttrw  jvrrJfOfalr*  A  FVvact.ca  1897, 
HtIteaM  pmqm  totalemant  remplacée  dans  !es  ■dIvuIm.  La 
ptafUtdci  avtNB,  élément  rcproiduitti  dant  ce  recacll,  en  jr 

Coâpnwnt  nn  morci  aii  inséré  'r.ilwril  lian^  li-  Crn'tur  tumpren, 
tt^mt  rartle  de  IVriitlon  lie  Is^T  ,  ont  ete  ili-  rrii^n  c,  nu  rtt»- 
pllCtfCS,  o>i  forti-mcnt  modifii-i  s  <;éj  li  2'  •■■iiuan,  fiubliée  en 
IhTH.  On  '.es  truUTcra  aux  n'"  10,  12.  13,  M,  IC  Je  Dit  on» 
f'imdtt.  L'auteur  y  a  ratuctur,  »oui  les  n**  l  i  9  de  la  tecoode 
Ititie ,  diTcn  autm  morecaui ,  retauifs  ca  général  A  rbl*toire 
maftn  kft  et  A  lliUtaiTa  de  Fraac«,  <yil  waieut  paru  ea  1819 
«t  <s  lOO  daaa  le  CnMMr,  «t.  «M  te    IS,  ~ 


bliothèques.  Ce  fut  aussi  alors  1821)  qu'il  se  lia 
d  une  intime  et  délicate  amitié  avec  l'aunel 
(roy.  ce  nom),  qui  J'arvail  précédé  deJoin  -à  It 
découverte  de^  tern  >  nouvelles  de  Tblïtoire,  et 
plus  propre  j>eut^'tre  quejpersomie  alors,  par  la 
sagesse  fine  et  hardte  de  .sa  critique  et  par  ses 
vastes  connaissances,  à  l'y  servir  de  guide,  à 
étendre  l'harixon  de  sa  neiisée,  à  en  régler  l'eip- 
for  sans  loi  xiem  6tor  de  afia  iuitiatlfe.  Ce  ^ 
riiiatorien  de  la  ConquitêùalLk  ce  commerce  m- 
time  de  l'esprit  et  du  cœur,  nous  n'avons  point 
i  le  ré])ét£r  ici,  et  il  Ta  reconnu  publiquement 
avec  autant  de  chaleur  que  de  delirate»se  1}. 
Mais,  ce  ^'ii  ne  pouvait  devoir  qu  a  lui-même, 
ce  fut  la  disposition  des  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis,  leur  enrhaint-iueut,  leur 
élaboration  définitive  et  la  forme  que  recevrait 
ce  fruit  de  tant  de  recherches  fécondées  par  tant 
de  méditafioiis,  le  style  qui  lui  duniun-ait  la  vie 
eu  lui  donnant  le  relief.  11  se  proposa  d'allier, 
dans  une  forme  mixte  et  neuve  du  récit  histo- 
rique, au  mouvement  épique  des  historiens  grecs 
et  latins,  les  couleurs  naïves  des  chroniques  et 
des  légendes  du  moyen  âge,  discrètement  péné- 
trées de  la  raison  critique  des  modernes.  Quant 
au  style,  il  le  voulut  grave  sans  empluue,  simple 
sans  affectation;  il  voulut  surtout  raconter  et 
Mindae  les  évéoiBineBts  et  les  hommes  d'autrc*- 
fbis  avec  la  physioMMoie  de  leur  temps,  tout  en 
parlant  le  langage  du  sien  ;  il  voulut  enfin,  dans 
l'unité  harmonieuse  de  l'ensemble,  miiUliilier  ks 
détails  des  faits,  des  lieux,  des  mœurs,  des  ca> 
ractères,  de  manière  à  reproduire,  autant  qu'il 
se  pourrait»  l'image  complète  du  passé  —  Ce 
qu'il  se  proposait,  l'a-t-il  obtenu?  c'est  ce  qu'af- 
tirment  avec  autorité  les  juges  compétents  qui 
ont  l^ipuéclé  YUiUmre  d*  la  conquête  de  l'AmjU- 
terre,  non  pas  au  moment  de  sa  pablicatîoa,  en 
idâ£>  ^3],  lorsqu'elle  fut  accueillie  par  uiie..adini- 
fattoB  presque  générale  et,  dans  U  jeunesse, 
,par  un  enthou.siasme  où  les  circonstances  poU- 
tiques  avaient  encore  leur  part,  mais  plus  tard, 
après  une  étude  attentive  et  dam  le  calme  de  la 
réflexion.  Sans  doute,  et  par  le  fond  et  parla 
forme,  elle  eilaroucha  d  abord  plus  d  un  pr^jugé 
d'éeole4Mi<dejaill;  jnr  eertaliii  jntaiiiant»  trop 

(I)  /Hz  CM  £ihdm,  piAtt,  p.  10. 

tStawiMMi  iii-e*,cket  Ptmita  DMat.  La  3*  éditioa  pant, 

eji  IftîS,  en  4  rolumea,  augmentée  de  Pilctt  jhS'i/lcnlivtt,  inaii 
•/Il  5  aiirun  chanjfffnent  notable  dan»  le  tfxlc.  —  Vn  an  pluj 
lard,  ta  itt:^7,  AuguMén  ThMrry  publia.dane  le  ntanlar  Dumero 
(ie  la  Rfvue  irimtttrittlt.  un  article  étende,  réimprimé  A  la  Ha 
de  H.  pTcmi^  partie  de  Dix  oim  d*éf«dt»,  aeoe  le  n*  11,  p.  19^ 


aM.  et  inttteM  Sur  VkUUén  éê  ia  «MKHHte  lUU/MtU  *  V<0- 
pM  dt  1  Wraxe  de  Henr^kHaltaiB  {CamtUtMtlimml  ki$t»rf^8tit' 

Mit<l\.  Il  le  doflne-evmme  «ne  pfdparctloi-ffm  en  dév«toppem«nt 
de  la  coaciMiaa  de eaa  kiaiotM' de  la  eonqi»Ate  de  l'Aniletern?, 

mii  n'aviiit  pu  f  trouver  place.  Ce  morceau  garde  uni'  grande 
rmportanrr  i!ai?^  I  VnscmMe  dese»  recherches  et  surtout  de  en 
idei:<i  InMoriquea.  C'eat  ani  critiiiue  tnie-«fTe  rl«  eette  méthode, 
f.'iii.ili^rf  a  MM  vcUin*,  qui  abstrait  rhi<itc>ire  oc»  institutions  de 
eeWe  des  éténcmcnti  et  d««  elrcomUtncce  «ou»  rindaence  dea- 
^•elli 
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•bsoins,  éRepnt  blesser  des  opinions  respectables, 
C»,  sur  un  pelit  nombre  de  points,  elle  donna  lieu 
à  des  critiques  de  détail  dont  plusieurs  étaient 
fondin><;.  Mats  quand,  cinq  ans  après,  l'auteur, 
plus  sévère  pour  lui-m(''nii'  fine  personne,  eut 
fait  de  sou  ouvrage  une  revision  consciencieuse, 
il  n'y  eut  kmgtemps  qu'une  voix,  en  France  et  à 
l'étranger,  pour  y  rernminîfro  un  tableau  aussi 
fidèle  qu'animé,  aussi  vrai  (jin-  grandiose,  qui, 
mettant  en  action  le  moyen  ;'i;;e  a  l'un  de  ses 
moments  les  mieux  connu* .  IfS  |>his  tm^iques, 
l'éclairait  jusque  dans  ses  sombres  orofoudeurs 
d'un  jour  entièrement  nouveau.  Dès  lors  la  place 
d'Au;ru>liri  Thierry  fuf  ni,irt|U('e  nu  premier  ratig 
des  créateurs  de  son  histoire  et  des  maîtres  de 
la  grande  école  historique  de  notre  temps,  et  ce- 
pendant il  n'avait  pas  encore  trente  ans  révolus. 
—  Mais  cet  immense  succès,  de  quelle  triste 
rançon  il  le  payai  Ses  yeux,  sur  la  force  des- 
quels il  avait  trop  compté,  s'éf.iîcnl  usés  dnns 
cette  surexcitation  à  la  fois  physique  et  intellec- 
tuelle qui  seule  avait  pu  mener  à  fin,  en  si  peu 
d'années,  un  si  beau  tmvni!  .\près  avoir  vaine- 
ment essayé  des  remèdes  les  plus  énergiques, 
qui  furent  Impuissants  k  conjurer  les  progns  du 
mal,  il  eut  recours  aux  voyafje-;  ;  il  se  rendit  en 
Suisse,  en  Provence,  en  i^nguedoc,  où  il  fut 
rejoint  par  son  ami  Fauriel.  Condamné  ft  l'oisi- 
vj'fé,  il  suivait,  dit-il,  de  ville  en  ville  son  labo- 
rieux compagnon  de  voyage,  le  regardant,  non 
sans  envie,  scruter  toutes  les  reliques  du  |nsfié, 
fouiller  les  archives  el  les  hihlinthëques.  Pour 
lui,  il  ne  pouvait  plus  lire  ni  un  manuscrit,  ni 
même  la  plus  bdle  inscription  gravée -sur  la 
pierre  ;  nmi'^.  voulant  tiri  r  cri'  ore  qu<'lque  profit 
de  ses  courses,  il  tâchait  d  étudier  bur  les  monu- 
ments l'histoire  de  l'architecture  du  moyen  âge. 
C'était  vers  la  fin  dr  tH3."i  et  nu  commcnrcment 
de  iéia  ;  un  an  après,  le  jeune  historien  avait 
entièrement  perdu  la  vue.  —  rieureusement  le 

courage  ne  lui  faillit  dans  nufiiiie  épreuve,  car 
Il  n'était  pas  au  bout.  La  transition  à  cette  vie 
nouvelle  et  toujours  si  pénible,  où ,  sépré  du 
monde  extérieur,  il  tombait  plus  que  janmi'^  dans 
sa  dépendance,  lui  fut  ménagée  par  le  dévoue- 
ment de  ses  amis,  qui  rentourerent  de  leurs 
soins.  d'Ary  SchefTer  surtout,  de  ses  fpères,  de 
leur  respectable  mère,  et  par  l'intelligente  éL 
ferme  assistance  de  son  secrétaire,  Armand  Car- 
rd,  depuis  si  célchre.  D^jà.  sentant  sç>  veux  lui 
filire  défaut,  Thierry  s'était  par  avance  rompu 
avec  lui.  dans  la  rédaction  des  derniers  chapitres 
delà  Cniirjii/tr  _  à  I  habitude ,  désormais  néces- 
saire, de  lire  par  les  yeux  d'autrui  et  de  dicter 
au  lien  d'écrire.  —  H  reprit  alors,  pour  les  réu- 
nir, les  com[iI('(er  et  en  faire  un  livre  qui  pût 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  l  liistoirc  de 
France,  ces  Ztffret  tur  t histoire  de  FWwrv  qui 
axaient  comnioncé  à  popuIariM-r  son  nom.  La 
réforme  de  notre  histoire,  qu'il  avait  prêcbée 
tcno  tant  de  feu,  en  1820.  était  eu  train  de  s'ac- 
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complir  par  le  succès  des  ouvrages  de  Mil.  Cui- 
zot,  de  Sismondi,  de  Harante;  il  fallait  la  faire 
triompher  et  dans  le  public  et  dans  les  écol». 
Augustin  Thierry  ressaisit  cette  tâche  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'autrefois ,  mais  avec  la  matu- 

1  rilé  du  saNoir  et  le  calme  de  1  esprit.  U  étendit 
le  champ  de  son  ancienne  controverse,  en  adou- 
cit l'accent,  et,  mettant  à  profit  ses  vastes  Kr- 
turt»s  et  ses  études  approfon<lies  des  dernière» 
années,  il  fit  dominer  de  plus  en  plus  la  scteooe 
sur  la  polérnifjue.  Il  reproduisit  donc  ses  dix  pre- 

I  mières  lettres,  mais  par  deux  fois  revues  el  fina- 

I  lement  refimdues  (l),  et  il  y  ajouta  quinze  kHr 
très  nouvelles,  où  les  deux  questions  fondanwn- 
tales  qu'il  n'avait  fait  qu'ellleurer,  celle  de  la 
formation  de  la  nation  française,  si  lente  H  s 
laborieuse,  et  celle  de  la  révolution  communale, 
à  laquelle  il  maintint  ce  nom.  reçurent  de  graïub 
développements.  Il  tint  surtout  à  déterminer  le 
point  précis  où  l'histoire  de  France  proprement 
dite  succède  à  l'histoire  des  rois  francs,  point 
qui  loi  parut  l'avènement  de  Hugues  Capet  ;  et, 
dans  une  suif?  de  dis>;erlnlions  mêlées  de  nVilv 
il  fil  ressortir  avec  une  double  évidence  le  vrai, 
le  premier  caractère  de  ce  grand  fait  de  raffnn- 
chisscment  des  communes,  où  il  voyait,  i\h  k 
11'  siècle,  le  lointain  prélude  de  l'avéïiement  du 
tiers  état.  Si,  dans  son  désh-  de  marquer  |ihH 
fortement  la  physionomie  enfin  rétablie  de  h 

.  conauète  et  de  la  domination  des  Francs,  SOQS 
les  oeux  premières  races,  il  attacha  une  impor- 
tance, jugée  excC'Sive  encore,  à  la  restitutioo 
des  noms  oropres,  selon  1  orthographe,  on  n'ose 
dire  selon  la  prononciation  tudesque,  il  faut  con- 
venir «pie  cette  insurrection  ari  hoologi(|ue  rontre 
l  usage,  dont  nos  plus  savants  lùstoriens  du  16* et 

I  du  17*  siècle,  suivis  par  Voltaire  lui-même, 
avaient  pri<  l'iiiifiatix (>,  n'<'l;iif  pas  >r'n>  un  N'ti 
côté.  La  vérité  historique  et  ce  qu  on  appelle, 
depuis  Thierry  surtout,  la  couleur  locale  l'aut>v 
risaient  ?  .  —  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  Leltrr*  sur 
l'histoire  de  t'rance,  publiées  coup  sur  coup,  dans 

'  deux  éditions  successives,  en  fSt7  et  I89t}. 
et  bien  que  les  critiques  ne  leur  nient  [j> 
manqué,  liront  leur  chemin  conitne  VHisimrt 
de  la  totiqiit'te.  Elles  servirent  presijue  aussi  poîs- 
samnit  nt  <]ue  ce  bel  ou\r.ige.  cet  essor  de  tra- 
vaux sérieux,  signalé  de  temps  en  temps  par 
deschefs^'œurre,  qui  allait  renouvelant  de  pilas 
en  plus,  non-seulement  notre  histoire,  mais 
l'histoire  générale  de  i  Lurope.  Augustin  Tltierrf 
en  était  ^vement  frappé,  et,  son  amoor  de  la 
icienoe  oonqurant  aTec  ses  plus  chères  affections 

(H  D«n»  1»  «pconde  ^ditli^n,  tit  1829;  la  première,  c  jir.r  e  mij 
TaToiu  dit,  «vait  paru  en  1S27.  Dv  l'une  a  rmair,  c»  Irttrt* 
ftifMt  on  ram^teécs  om  ntrkvaiiléw  pour  le  fottd  «t  pow  te 
I  fofnw,  mTte  nn  gnnd  mus.  malt  non  »âiia  qucliine  rttnt  •>  p&ut 

•  •WttMlux  de  j<-tini'i>M-,  priur  |.  »  «ouvritlrt.  oit  il,  d'un  ^tnm 

•  l|Hf  src  deriri  t  f^ns  rh<  r  *  n.rf>:.Te  que  lr«  annt'n  rt  la  malam 
1  m'en  éloignent,  x  (Note  pour  la  "J*  édition,  i  la  nuilv  de  ra>er- 
titsement  rontcrvé  de  la  l''.| 

ii<  AiictiKirfi  Tlilrrry  apporta  i  son  fTtt^me  de  mlitutiM, 
I  dar.s  ta  7'  c  litK.n  <i.'     .  I  rl/ret,  d«l  IBOdIleaiiOM  dMItU  MÊtà 

I  compte  d4ut»  !•  nuie  prêliuiiDun. 
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à  lui  faire  une  dernière  illusion  sur  ses  forces 
physiques ,  il  conçut  un  projet  qu'il  sera  éter- 
ncfiement  refn^ttable  d'aroir  tu  s'évanouir  sous 
h  main  de  la  fatalité.  Tandis  qu'un  frère  digne 
(le  lui  [M.  Amédée  Thierry),  voué  comme  lui  de 
bonne  neare  aux  études  historiques,  formé  à  ses 
l  'iés  et  par  ses  exemples,  entreprraait  d'éclai- 
n  r  l'histoire  de  notre  pays  par  ses  origines  les  I 
plus  reculées,  par  le  tableau  des  migrations  et  1 
(Il  -  l'tablissements  des  Celtes,  nos  premiers  aïeux, 
et  f>.ir  relui  de  la  conquête  de  la  Gaule,  de  son 
or?,inisation  et  de  ses  destinées  sous  les  Ro- 
ui >iiis,  il  devait,  lui,  dans  une  association  fn^ 
Urnelle  qui  souriait  à  son  cœur,  donner  pour 
pendant  a  ce  grand  travail,  aujourd'hui  achevé, 
Cl- qu'on  peut  nommer  nos  sci  ondes  origines,  les 
ori^'ities  germaniques,  ralfar  liw's  au  tableau  en- 
tier de?,  invasions  qui  avaient  aniené  la  chute  de 
I  ■  iiipire  d'Occidenl.  U  le  devait,  et  déjà,  avec  la 
fiTU'ur  des  jeunes  années,  il  \enait  d'aborder 
une  série  de  r«K^herches  toutes  nouvelles,  pour 
rcimuver  aux  sources,  quelle^  «luCilo  fussent, 
l'histoire  des  Gofhs.  des  lluiis,  des  Vandales  et 
des  autres  barbart-s;  aucun  ob>t.i(  le,  pas  mc^me 
h  cécité  devenue  complète,  n'eiïrayait  celui  qui, 
comme  il  le  dit  lui-même,  »  avait  fait  dé>ormais 
•  amitié  avec  les  ténèbres  »,  lorsqu'un  coup  plus 
lerriUe  que  tous  les  autres  vint  le  frapper.  Des 
ïoulTrnnros  aifrues  survinrent,  annonçant  que  la 
pardlysio  n  avait  fait  que  suspendre  ses  ravages, 
et,  dans  le  déclin  crolsaant  de  ses  forces,  con- 
Iraint  de  s'avouer  vaincu,  il  quitia  le  travail  et 
k"  H'jdur  de  Paris  avant  la  lin  de  1828.  —  Il  a 
pri>  soin  de  nous  raconter  plus  tard,  en  1834, 
(liiîis  la  préface  du  volume  où  il  recueillit  les 
premiers  essais  <le  sa  jeunesse ,  ces  Dix  années 
fttudeê  hûtoriques,  qui  paraissaient  devoir  être 
toute  sa  vie  littéraire  el  (jui  «ulli  aient  à  immor- 
liliw  son  nom.  Alors  ciMumençi  pour  lui,  à 
Irente-brois  ans,  cette  espère  de  passion,  on  peut 
i'''iire,  qui  devait  durer  vinf;t-!iuit  ans  encore, 
pa^^jun  triomphante,  puisqu  il  en  sortit  vain- 
i|iinir  par  la  vigueur  de  l'dme  et  par  la  puîs- 
'3n.e  persistante  du  talent.  —  Cette  force  de 
ouJuoté,  cette  a<  tivité  d'esprit  extraordinaire  et 
ntt»  poursuite  incessante  de  la  perfection,  traits 
fjnrtéristiques  de  la  nature  inonle  chez  celui 
<)"iit  les  forces  physiques  étaient  brisées  sans 
rKour,  sauvèrent  encore  une  fois  Augustin 
Tliicrry.  Le  temps  d'arrêt  qui  marqua  pour  lui 
l  'mverturc  de  1  amiée  1829  et  de  cette  carrière 
'i  bien  remplie  encore,  où  désormais  la  douleur 
tlt-xail  être  la  compagne  assidue  du  travail,  ne 
fut  qu  un  court  intervalle.  Il  vint  redemander 

soleil  de  la  Provence  un  adoucissement  plus  : 
<l'i<' jamais  nécessaire  à  ses  maux,  et,  s'éïant 
état)!!  au  voisinage  d'Hyères,  il  y  fit,  dans  le 
^'Wi  même  de  cette  année  fttale,  une  révision 
à  fond  de  son  prand  ouvrage,  réimprimé  dès 

mais  auquel  il  n'avait  guère  touché  que  , 
pour  y  ajouter  des  pièces  jusUBcatÎTes.  Celle 
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fois,  plus  détaché  de  ses  premières  impressions, 
plus  capable  d'exercer  sur  son  œuvre  un  con- 
trôle sévère,  il  en  retoucha  l'ensemble  et  les  dé- 
tails, la  composition  et  le  stylo,  y  fit  de  nom- 
breuses corrections,  des  additions  importantes, 
et,  comme  il  avait  (Vrit  pour  l'avenir  pbitAt  que 
pour  le  présent,  selon  le  de> oir  du  veril.ihle  his-  " 
torien,  il  tlcha  d'efTaciT,  dans  le  fond  et  dans 
la  forme,  tout  ce  qui  ti>nait  aux  préoccupations 
du  temps,  aux  ardeurs  de  la  jeune'.se,  tout  ce 
qui  pouvait  paraître  hasardé,  exclusif,  [wssionné. 
Ce  lut  l'édition  de  1830.  renroduite  dans  un 
grand  nombre  d'autres  et  qu'il  put  croire  défi- 
nitive '1)  ;  mais  il  comptait  sans  les  scrupules 
infinis  du  savant,  de  l'écrivain,  de  I  homme,  et, 
Tingt-deux  ans  plus  tard,  il  dev.iit  la  soumettre 
h  une  révision  toute  nouvelle,  dont  nous  aurons 
à  parler  en  son  lieu.  —  l'e  fut  à  c«'tle  épmpie 
qu'Augustin  Thierry  fut  nonuné  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  lM»lles-lettres  ;  7  mai 
t830  .  En  1827,  une  pen>ion  de  quiu/e  cents 
francs  lui  avait  été  accordée  par  Charles  X  sur  la 
lis.le  civile  sans  qu'il  l'eût  >o|liiit('f.  —  Hienl<H 
:  urvint  la  révolutiofi  de  juillet.  Augustin  Thierry, 
qui  ne  pouvait  consentir  aux  trop  I  ini>Mi>es  or- 
(ionnance^.  salua  de  loin  avec  eiitliou-»ia<me 
ravéïienieiil  du  roi  bouri-'eois,  comme  il  se  plai- 
sait à  le  II  ituner,  lui  qui  avait  tant  Célébré  les 
efforts  de  la  bourgeoisie  au  moyen  Ape  pour 
conquérir  ses  droits,  il  voyait  du  mênn'  coup  ses 
idées  politiques  triompher,  plusieurs  de  ses  amis 
arriver  au  pouvoir,  son  frère  ,np[)el(''  par  M.  (jui- 
zot  à  une  préfecture.  Lui-même  cepeiidaiit  lan- 
guissait toujours  aupr^  d'Ilyêres,  luttant  (outre 
le  mal.  re^'n-ttant  sa  jeuiie>sM'  ■>it(\l  llétrie,  ses 
travaux  interrompus,  et  rêvant  une  alTection  in- 
time et  seoourable,  un  apjiui  de  tous  les  instants, 
une  femme  enHii,  qui  osât  se  dévouer  à  son  sort 
et  sassociiU  aux  besoins  d'esprit  du  pauvre 
aveugle,  presque  paralytique,  en  donnant  le 
chantre  à  son  propre  cœur.  —  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  en  1831,  Thierry,  qui 
était  allé  à  Vesoul  chercher  un  asile  auprès  du 
préfet  de  la  Ilaute-SaAne,  et  qui  trouva  dans  sa 
maison,  p<>ndant  quatre  années,  l'hospitalité  dou- 
blement sympathique  du  frère  et  du  savant, 
avait  reii'-oiiliv  aux  eaux  de  Luxeuil  mademoi- 
selle de  (juéranfîal,  fille  d  un  ancien  contre- 
amiral  de  la  marine  royale,  qui  le  .séduisit  dou- 
blement par  la  vivacité  de  son  esprit,  déjà  exercé 
en  littérature,  et  par  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  manières.  Bile-même  fut  sé<iuite 
à  l'idée  d'édiauper  son  nom  illustré  dans  les 
armes  contre  un  nom  célèbre  dans  les  lettres,  et 

(1)  Il  la  donne  eotnme  telle  dansU  tnttnt  préfaee,  p.  4T,  dont 
il  faut  rappri'Cli<-r  c«llr  de  celte  3»  édition,  datcc  de  Carqiici- 
ranne,  i  rru  llyi  re.'*  3  «  vrier  1H30,  ri  qu'on  ritmiivi-  en  trti-  de 
toutex  les  'Uivunlc»  j .miti'à  U  li",  où  die  nVst  i|  ,n-  im  nnutiru-iv 
Un  atlas  in  de  carlr»  grograpliiquei  el  de  monumciita  divers 
de  la  conquête,  entre  le«<|utlt  on  diltillgM  1*  CHèbtc  UpiMria 
de  Bayeux,  accompagnée  de  l'expUckUMdtlMMdot,  fvtJoiM 
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san?  (îoute  do  con<:arr(^r  sa  a  ïc  à  la  virtimo  ln^ 
roïque  qu  elle»  avaiuiit  faite,  en  lui  reiiiJant  par 
son  dévouciMOtla -faculté  de  les  cultiver  enoote. 
Peu  (le  temps  après  leur  mariage.  Us  prirent 
leur  césiideiice  d  été  à  Luxeuil,  cette  petite  ville 
de  grands  souvenirs^  donl  le  s^'our  plaisait  à 
i'bistorien  et  lui  cedowiait  quelque  (iarce  au  mi- 
lieu de  ses  souffniDces.  Là,  il  se  remit  au  travail 
avec  une  activité  réglée  mai»  intermittente,  la 
seule  qui  lui  Xût  désonnais  pcnnisc.  M.  Nisard, 
daos  ses  Smutain  de  veyugeji,  p.  i02,  215  et 
suivautos,  a  tracé  un  taMi  au  plein  d'un  inténH 
douloureux  -de  la  vie  qu'Augufeliu  Tiiiurry  me- 
nait à  toxeail,  dans  la  mdson  hisicviqae  du  car- 
dinal de  JoutTrnv,  couvé  qu'il  était  par  sa  rom- 
|)aguc  ûère  de  lui,  à  la  ûms  ikui  œil  ^ur  liie  ut 
sa  main  pour  écrire,  et  qui,  nuit  et  jour,  épiait 
SOS  maux  et  ses  i»sj)ir.ifiiitis.  pour  calniiT  les  uns, 
pour  recueillir  loj>  autreii.  Elle  était  alors  dans 
toute  la  ferveur  d'une  eialtalioa  qui  ne  pouvait 
pas  plus  durer  que  ne  durent  les  (  hisses  de  oo 
moude,  mais  jusqu'à  la  Un  de  sun  existence,  la 

f»remière  tranchée,  elle  répMidit  sur  celle  de  l'il* 
ustrc  malade,  en  continuant  à  lui  prodiguer  ses 
suins,  même  quand  elle  dut  les  partager,  en 
Tcatourant  d  une  société  d'amis,  d'admirateurs, 
dont  elle  était  l'àmc  apriSs  lui,  un  rliarme  qui  le 
xendit  aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  (1).  — 
^gu&lin  Thierry  a^ait  mié  la  dernière  main, 
du  moins  il  s'en  flattait,  à  ÏHiuoirt  de  U  ton- 
quête  Ae  VAngUurtt,  aussi  bien  qu'aux  LeUree 
âur  ihiilûire  de  France.  Il  s'était  llatté  également 
de  faire  un  troisième  pas  dans  cette  carrière  de 
travaoK  lurles  principalesjrévolutions  du  moyra 
âge,  qu'il  aiin.iit.  dit-il,  à  rêver  si  longue;  il 
ceconuut  biviitùt  que,  dans  une  ville  de  |ira«iBce^ 
fl.ne  jMWvatt,  faute  de  ranontoes,  reprendre  aoa 
grand  proj<'t  riii.sfuire  dos.  iina>ioii>  gorma- 
joiques,  iutruductiou  et  complément  de  ses  deux 
liécédentg  ouvraget.  d  donc  forcé  de  le 
replier  encore  une  fois  sur  ses  sciuvenirs.  sur  le* 
livres  oui  étaient  à  sa  portée,  sur  les  temps  de 
notre  hiiUoire  qui  tenaient  encore  au  tempa 
barbares  et  dont  il  trouvait  les  na'ivcs  peintures 
dans  les  premiers  historiens  des  rois  iraiics,  sur- 
tout dans  Gréguive  de  Tours.  Il  entreprit  ainsi 
de  retracer,  dans  une  suite  de  rtn-its  euchatnés 
les  uns  aux  autres.,  avec  tous  ce&détatbi  de  bits, 
de  DMBurs,  de  caractères,  doot  il -avait  l'art  de 
former  de  si  vivants  tableaux,  cette  tragique 
période  sur  laquelle  dumineiU  les  noms  de  Fré- 
dégonde  et  de  Bcunehilde.  Ce  furent  hi  Ehiu 
de$  tempe  mireeàngietu ,  qu'il  adressa  sucressi- 
Tement,  comme  uttc  nouvelle  série  de  Lettrée 
tur  l'hisloire  de  France,  à  la  Betue  dee  Deux- 
MoÊuke^  de  i»^  à  i83J,  «ft,  pour  la  septième 
«ft  dernière,  à  i8U.  —  Ces  nouvelles  Lettrée 


m  CWtta^lMlM«tflrl■IanoaulllIH■lm•.  UutktBMru- 
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forment  avec  les  anciennes,  et  même  avec  la 
Qm^uèu,  un  contraste  assez  frappant.  On  y  re- 
connaît, dans  la  forte  sincérité  de  son  caractère, 
en  même  temps  que  dans  la  fraîcheur  de  son 
imagination  toujours  jeune,  l'homme  que  Pâge, 
l'expérience  et  le  manieur  s'étaient  accordés  i 
mûrir,  sans  porter  atteinte  à  son  talent.  La  vie- 
toire  du  droit  national,  en  1830,  et  FétaUia»- 
ment  d'un  régime  constitutionnel,  y  contri- 
buèrent en  donnant  satisCadioo  à  set»  aspicationf 
de  tout  tan|ia  Tes  la  liberié  iraie,  gnraidieia 
même  temps  que  réglée  par  les  lot>.  Plus  calnic 
et  plus  imfMrtîalque  jamais,  il  s  abstint  de  fain; 
«yaillir  sur  le  fané,  qu'il  peignit  d'ailleuis  ame 
la  môme  érK  r;;ii'  de  couleurs  qu'auln  fois ,  au- 
cune étincelle  dt»  ardeuas  politiques  qui  conti- 
nuaient à  enflaapwir  le  pMenl,  -et  dont  il  lé- 
prouvait  les  excès.  C'était  assez  pour  lui  des 
orage»  et  des  violences  de  cette  étrange  époqœ 
de  la  seconde  nwilié  du  6*  «iède,  ii  négUgée  te- 
que-là,  si  curit'U-e  cepondaiit,  et  sur  laquellt' il 
a  rôusai  à  rcpaiidre  un  jour  si  nouveau ,  uu  iu- 
•téfét  li  vif.  Aussi,  nuroi  tous  les  contrasiesde 
mœurs  et  de  caracterei»  que  lui  présente  le  spec- 
tacle de  la  barbarie  franque  et  de  la  civiltsatioo 
gallo-romaine  commençant  à  se  pénétrer  I  udc 
l'autre,  après  s'èlro  si  rudement  heurtées,  et 

au'il  piursomuûe  dam»  un  petit  uombre  de  figures 
omiuanles,  type»  idraata-de  i*épei|ne  eniièie, 
s'arrête- t-il  avec  une  eomplaieanee  marquée  sur 
le  rôle  salutaire  d  évôques  tels  que  Paaetextatus, 
St-Médard,  Grégoire  de  Tours.,  médiateurs  si 
habiles  et  parfois  sî  fenmes  dans  les  nailÎBiTW 
sans  cesse  renaissantes  des  instincts  de  nées  eu 
des  intérêts  de  situation  pour  longtemps  eoooie 
aux.  prisât.  Son  cinquième  et  son  sixième  iédl 
lortont,  les  péripéties  de  Hiiatoim  de  Lendaate, 
ce  serf  devenu  comte  de  Tours,  la  vie  mollement 
aventureuse,  parmi-tant  de  oatastrayhea,  du  petite 
Tenanliuf  Foriunntui,  FinlMenr  dnmenaittw 
de  Radegonde  à  Poitiers;  enfin,  la  teuut-  du  cun- 
cile  de  Braima,  les  prétention»  théologiques  de 
Hi^perik  et  aamoaliOTewe  vm  Je  juif  Vmmt  ut 
sont  là  dos  tableaux  achevés  autant  que  lidèkt, 
qui  mettent  dans  un  iinypant  relief  ies  homiuw 
et  les  choses  d'un  tenp  fi  loin  de  aous^  — > 
Thierry  n'avait  pas  J)esom  de  prouver  qu'il  n  e- 
tait  pas  seulement,  comme  4»  l'a  dit  avec  uoe 
légènté  regrettaUe,  un  UstaeieB  piHofOUM. 
un  narrateur  éloquent,  mais  que,  t^Mi.s  ses  vives 
Images,  dans  ses  récit»  aain>és  des  époques  Jet 
moina connues  et  «pvlpMlMs  les  plus  digne»  du 
l'être,  réâide,  avec  une  profDudc  (■i)i4n«i'»s»nce 
des  faitâ  particuliers,  ime  iulelligeitce  suptirieuiY 
de  1  eoseinblc  mâm04lde  la  philosophie  denolm 
histoire.  Ce  fut  par  une  nécessité  logique  de  son 
sujet,  pour  justltler  le  point  de  vue  sous  lequel 
il  avait  ,prtiônlé  les  psemiets  temps  de  nos  an- 
nales, et  pour  mettre  le  dersuer  sceau  à  sa  friande 
entrq>rise  de  réforme  historique,  couuneneén 
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infroriri  priis,  dnns  l'année  Î8Î0,  ef  en  les  dédîtmt 
à  l'iofurtiuié  duc  d'Orléans,  qui,  par  un  bienftût 
Tdié  Mm  le  (Kre  d'une-ehargt,  IVait  nommé 
jon  bil)Iiotli(H  ;iiri>  au  Palais-Royil,  H  It-s  fit  j)n.'- 
céder  des  Cotuidératiom  tur  Vinâtoire  de  France, 
qai  Mot  i  elfes  seules  m  oirrnge  [{).  Il  reprit 
ici  etiotre  d'aricionncs  études  pour  les  compléter, 
les  approfondir,  les  éiever  à  la  hauteur  de  IKI^mI 
qu'il  anit  eooça  «fmie  Mstoire  de  la  Pren(  •  qt  ie 
ni  le  temps  ni  ses  forces  ne  lui  permettaient  plus 
d'eràmter.  Il  exposa  donc,  «huu  une  întroduc- 
Son  aavinie  et  critique,  ses  Toes  sur  le  déve- 
loppement de  notre  histoire  nationale ,  à  l'ocra- 
sioa  des  théories  dentelle  avait  été  l'otyet  depuis 
Il  RuaismRe  des  lettres  jusqulr  nos  jours,  n  fit 
ph]*  :  apri^'s  avoir  examiné  les  opinions  trarlition- 
oellcs  et  les  idées  systématiques  sur  nos  origines 
et  sur  la  cimsIîlulSoii  primitive,  féelle  eu  piéicn* 
due,  de  la  monarchie  française  ;  avoir  mis  en 
présence  Boulainvilliers  et  Dubos,  Hontesmiieu 
et  MaMf ,  le  comte  de  Monttosier  et  les  dmh  de 
la  nouvelle  école  hisloriiiut".  à  la  tète  de  laquelle 
il  plaçait  sans  hésiter  M.  Guizot  (2),  il  siguala  à 
l'émulatîon  studieuse  des  jeunes  savants,  appelés 
par  lui  dans  la  carrière,  un  certain  nombre  de 
points  fundameutaux  qui  lui  paraissaient  n'avoir 
poiut  été  ou  suiBsamment  éclaircis  ou  placés 
dans  leur  vrai  jour.  Il  leur  donna  l'exemple  en 
revenant  avec  ^ndue  et  autorité  sur  ces  grands 
faits  qu'il  appelle  les  pivots  autour  desquels 
roule  notre  vieille  histoire:  k  conquête,  la  féo- 
dalité, la  royauté,  l'organisation  municipale.  Il 
traita  avec  une  prédilection  particulière  et  il  en 
visagea  sous  toutes  ses  faces,  dans  un  motoem 
qui  est  un  véritable  mémoire  (2),  cette  dernière 
question,  qu'il  avait  abordée  jadis  avec  tant 
i'origiaaKté  et  de  chaleur;  qui,  depuis,  par  des 
frarauT  partiels  d'érudition,  comme  par  le  mou- 
vement général  de  la  société,  avait  pris  une  im- 
portance nouvelle.  Bb  historien  digne  de  ce  nom, 
qui  sait  que  la  connaissance  du  pasï»é  doit  être 
la  leçon  du  présent,  Thierry  s'attacha,  dans  tout 
le  cours  (le  «  es  considérations  et  de  ces  recher- 
fb«,  préM'/itées  sous  une  forme  aussi  grave 
qu élevée,  à  faire  sortir  de  lu  théorie  de  l'his- 
liiiK  de  France  l'enseignement  politique  qu'elle 
renferme.  —  L'Académie  française,  (jui  depuis 
kjflgtemps  regrettait  de  n'avoir  pu  A'associer 
Angostin  Thierry,  saisit,  dans  cette  même  an- 
n^e  \H'\0  qui  voyait  la  publication  des  nêriit 
nieroringieiix ,  I  cHrasion  de  montrer  l'estime 
qn'eHe  fcisait  de  ses  doctrines  aussi  bien  que  de 
rare  talent  d'historien  :  elle  lui  dH  crria  le 
grand  prix  Gobert.  Depuis,  le  titre  primitjf  de 
l'auteur  se  Bsetoteo—t  par  s»supériorité  islative, 

1111  volume*  in-8»,chtz  Jmt  TfîiMer,  necompagnéide  j»»**-»» 
JU't;f!.:aUvr«,  rcUtivrk,  pour  l>-  1",  aux  CvntiJtr  itiont  t\.  prin- 
(r^l<^'Tfnt  sus  ghilJes,  confréries  et  associaioni  diverses  du 
Bln7«lii8«;  IMW  to».«Mt  JMM«,  dlHl  Iw MiUaM  «liMBlM 
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en  m^c  temps  quHl  se  fortifiait  sans  ceiise  par 
des  titres  nouveaux,  cette  récompense,  perpé- 
tnéependant  quinse  ans,  et  tonjours  plus  oiérf- 
tée.  finit  p.TT  justifier  l'ingénieuse  enression  de 
majorât  Ititéraire  par  laquelle  VUkouin  ea 
marqua  le  singuOer  caractère  et  eir  refMrusia 

l'éclat  dans  son  Htf^'t  sur  les  prix  df-remét 

m  1947.  —  Depuis  cnq  ans.  Augustin  Thierrr 
était  de  retour  à  Paris,  ftit  a  ses  maux  dont  fl 

n'attendait  plus  le  terme  et  déndé  à  vivre  le 
mieux  qu'il  se  pourrait  de  la  vie  de  T^rit,  puis- 

3ue  c'était  la  seule  qui  loi'  flkt  laissée,  m.  Guisot, 
evenu  ministre  de  l'instruction  publique ,  en 
fondant  le  comilé  des  travaux  historiques  et  la 
grande  coleetion  ^  documents  niédfn  qu'il  le 
chargeait  de  publier,  avidt,  comme  le  dit  Thierry, 
élevé  l'histoire  du  paja  au  rans  d'institution  nâ- 
tioiiale  (I).  Toujours  attentif  au  sort  de  riHustro 
MOfrère  (]n'il  alTwtionnait ,  il  lui  proposa  de 
prendre  sur  lui  le  travail  important,  auquel  nul 
autre  n'était  aussi  natURjlemefit  désigné,  de 
recueillir  les  monuments  de  l'histoire  du  tiers 
état  ;  et  en  même  temps  il  lui  assura,  arec  une 
libéralité  prévoyante,  les  moyens  et  les  ressonroes 
nécessain/s  pour  en  préparer  à  loisir  et  en  exé- 
cuter dignement  la  publication.  L'historien  des 
communes  accepta  cette  mission  comme  f  aeeom- 
plissement  de  sa  destinée,  et  il  s'y  dévoua  sans 
partage  (2).  Ce  fut  alors  que,  dans  sa  retraite  du 
passage  Ste-Marie,  il  se  prescrivit  cette  règle  de 
vie  presque  UMHMlictinp,  non  toutefois  sans  quel- 
que ouverture  sur  le  monde,  dont  il  ne  se  départit 
pas  un  seul  jour  pendant  vingt  ans,  et  qui,  com- 
mandée par  la  double  nécessité  de  ce  corps  in- 
firme toujours  prêt  à  défaillir  et  de  ces  nobles 
travaux  qu'il  fallait  poursuivre  sans  te  briser,  a 
fait  l'admiration  de  t<»us  ceux  (]ui  eti  ont  été  les 
témoins.  Entouré  de  jeunes  et  intelligents  auxl> 
liaires  formés  aux  recherches  savantes,  dcwiles 
à  la  parole  de  ce  Rrand  maître  de  l'érudition  et 
de  l'art,  dont  ils  étaient  les  premiers  admirateurs, 
il  disposait  avec  eux  les  matériaux  qu'ils  avaient 
rassemblés,  se  faisait  lire  et  relire  les  chartes, 
les  diplômes,  les  chroniques,  rangés  autour  de 
lui  comme  les  témoignages  parlants  du  passé, 
unis  CM  métiitait,  en  rapprochait  dans  le  silence 
les  extraiti»,  gravés  dans  sa  puissante  mémoire, 
les  fécondait  lentement  par  la  réfleikm  et  enfin 
dictait  sous  une  fomie  qu'il  «fait  profoadéoient 


11)  Chapitre  6  des  Cbnsidiratiom  smt  Vkiitoirê  é*  P^amct, 
B.  SMk  Kt».  IM  MamÊkm  da  M.  OuiMt,  t.  Si  ».  US,  SS*.  411, 
et  MS  Jtajmrtt  M      de  1SS3,  iHSCât  183&.  dam  ta  eollectioii 
ldnitac«flMlll(<iM«/t((  {Rapport*  am  roi  etpiieti,  IIUS , 
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(9)  U  faut  voir  «rcc  quelle  graDdeiir  il  la  conçut  et  rn  tTi<;a  le 
«Un  Kém-ral  >l.int  le  fini'forl  »wr /fi /ro»'iur  ih  la  T  /'c  f.on 
des  mofium«i's  tntJUf  ilf  i'hiitoir'  liu  lirrt  ri  al.  ailri-*«€  h 
M.  C.i.iiot.  niiiiiatri'  rfo  l'instnirtiou  |.i.Lil^|ui'.  \e  10  ni»r»  l»37 
(Colin  I.  ilf.  'lor.  inr  i.,  /<  i;i|  <ir,'i  an  rtiiiiiiîrr,  IRSÏ.  ia-4'»). 
DuH   un  scri  nii  Ittipinirl,  dti    10  nui  IS^,   au  INCfCSm  d» 

M.  liuiiut,  M.  <ic  Saloiidjf.  il  «xpM*  le»  |ircimert  mullali  da 
MB  travau.  Vvnat'unpoi  du  i«im  l*r  da  rerucil  niAm«  dn 
dial  Ml  «BaiMlire  let  laiMUScatiou  «t  IM 


 tf»lim  

mnieUom  aéeNtakct  ^  «Uo»  VaétMk»,  U  dut  apparUrk 
MB  pkagraàral. 
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travaillée  en  esprit,  perfcrtionnée  à  plusieurs 
reprises  et  rnartiinV  du  sceau  de  sou  stjle,  lan- 
tM  ces  anahx^  m  i4?istrales,  tantôt  ces  introduc- 
tions cloqueiitt  M,  |)l»'ines  de  faits  et  d'idt^îs,  dont 
se  compose,  avec  les  pièces  mêmes,  liabilcment 
choisies  et  couunentécs,  le  vaste  recueil,  de- 
meuré incomplet,  des  ^Vonumenti  inidita  d*  l'hiê- 
toire  du  tkn  itat.  Il  publia  3  volumes  in-4*  de 
ce  lon^  <>t  patient  travail,  poursuivi  avec  une 
constance  inébranlable,  à  travers  les  vicissitudes 
de  sa  frêle  existence  et  parmi  les  malheurs  pu- 
blics et  privés,  daii^  les  :i;iin''i'>  lS."if),  IS.'i:}  et 
IH.'iO;  un  quatrième  volume  était  entièrement 
préparé  A  sa  mort:  il  n'a  pas  va  le  jour,  quoi- 
qu'il eût  n  i'ii,  coninie  !*■>  prérédeuts ,  la  com- 
plète ai>probatii)n  du  comité  liialorique.  —  11 
avait  des  tongtemps  et  successivement  composé 
riiitrniliicliitii  j;éiiérale  «jui  devait  former  la  tète  et 
le  lieu  lii>tiirique  de  ce  grand  corps  de  documents; 
il  est  visible  même  que  les  ('.on$idéralioHs  sur  l'his- 
toire de  l'raiirr,  cpii  préi-èdeitt  le->  Ihi  its  jtKiorin- 
gienseien  d»'pa.v>ent  >i  l'urt  le  cadre,  lurent  jH)ur 
lui,  dans  les  derniers  chapitres  surtout,  la  pn6pa- 
ration  et  comme  le  prélude  de  cetli'  inlPMlni  linn. 
—  L'A'mai  JUr  ihisloire  de  In  foi  mtition  du  lias 
état,  qui  fut  publié,  en  1850,  à  la  t*  le  du  lUeueil  des 
moiiumcnis  inédits,  n'est  pas  autre  chose  que  cette 
introdu<'tion  générale.  Augustin  Thierry  repro- 
duisit cet  Auaien  iK.'i:],  dans  un  volume  à  part, 
avec  des  corrections  et  des  additions  1  vol.  in-8*). 
Il  le  fit  sui>Te  de  deux  fragments,  empruntés  au 
recueil  même  et  qui  pouvaient  le  mieux  mettre 
en  lumière  l'élendue,  l'importance  et  le  vrai  ca- 
ractère de  son  travail.  L'un,  qui  est  un  tableau 
de  l'oriffinc  et  des  vi.  i»itiidi  s  des  anciennes 
constitutions  municipales  des  villes  de  France, 
tracé  par  régions  et  par  provinces,  est  comme  un 
inventaire  de  nus  vieilles  expériences  en  fait  de 
liberté  politique;  par  l  autrc,  qui  est  une  étude 
détaillée  de  rétaUissenieut  de  la  constitution 
communale  d'Amiens  et  une  monof,'rapliie  ino- 
dèli'  en  son  genre,  il  se  proposa  de  faire  voir, 
pour  l'instruction  de  tous,  dans  l'exemple  frap- 
pant de  cette  charte  constilutiimnelle  du  12»  siè- 
cle, qui  a  duré  cinq  cents  ans,  «  que  nos  an- 
c  cètres  du  moyen  Ige  avaient,  comme  il  le  dit, 
«  quelque  cIiom'  qui  n'»us  manque  aujourd'hui, 
«  cette  faculté  tie  l  liomme  politique  et  du  ci- 
>  toyen,  qui  cmisiste  à  savoirneltement  ce  qu'on 
«  veut,  à  nourrir  en  soi  des  volontés  longues  et 
«  persévérantes  »  (préface  de  ÏEstai,  p.  xiv).  — 
L  Kssoi  sur  l'histoire  du  tiers  état  ftlt,  DOtt  pas  le 
dernier  travail,  mais  le  dernier  ouvrage  d'Au- 
gustin Thierry;  ce  ne  fut  ni  le  moins  solide,  ni 
le  moius  remarqué  des  connaisseurs,  quoique, 
par  sa  nature  même  et  par  sa  forme,  plus  sévère 
que  celle  des  précédents,  mais  toujours  belle  et 

tiiire,  il  ait  trouvé  moins  d'accueil  auprès  du  pu- 
)lic,  en  proie  d'ailleurs  aux  graves  préoccupa- 
tions politiques  du  moment.  Pour  lui,  il  y  atta- 
chait une  frande  linportance;  son  but  ftild'ea 


nn 

I  faire  le  résumé  de  tous  ses  travaux  sur  notre 

histoire  ;  il  y  a  réellement  déposé  les  fruits  les 
plus  mCirs  de  son  savoir  et  de  sa  pensée.  C'est 
encore  un  récit,  mais  un  récit  à  la  fois  lumineux 
et  concentré  des  faits  caractéristiques,  dégagés 
de  l'histoire  générale  de  la  France  et  chen  lus 
jusque  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  qui 
marquent  d'époque  en  époque  le  laborieux  pnv 
grès  di'S  classes  inférieures  de  la  nation,  de  ces 
masses  populaires  si  longtemps  déahéritées,  des 
villes  et  des  campagnes,  vers  la  liberté  civile  et 
ré;^alité  de>  <lr  lits.  L'autcur  y  remonte  jusqu'à 
la  grande  oppression  de  la  conquête,  source  de 
toutes  les  autres ,  et  il  suit,  avec  sa  sympathie 
d  iiutrefois,  ses  chers  vaincus,  d'al>ori!  Aiiu^  leur 
lutte  courageuse  contre  les  pou\oir!>  feodaui, 
puis  dans  cette  marche  ascendante,  secondée  pr 
les  plus  lialiili  s  de  ims  rois  et  par  les  plus  u'raiicis 
de  leurs  ministres,  (jui  appelle,  au  1  i'  siècle,  les 
représentants  des  (  ommunes  émancipées  du  12* 
à  siéger  auv  états  généraux  sous  le  nom  nouveau 
de  tiers  état  ;  ipii  plus  lard,  de  Louis  XI  à 
Louis  XIV,  fonde  1  unité  nationale  sur  les  ruines 
de  la  féodalité,  mais  au  prix  de  la  hlierté  poli- 
tique et  sans  a><surer  l  égalité  civile,  cette  pre- 
mière passion  lie  iio>  aïeuv  (te  passion,  Thierry 
l'avait  toujours  fortement  ressentie,  mais  il  avait 
aussi  celle  de  la  hberté,  et,  quoiqu'on  puisse  loi 
reprocher,  ici  comme  dans  l'introduction  aux 
Béeits  mérotingiens ,  d'avoir  trop  incliné  dans  le 
sens  de  la  tradition  i^maine,  d'avoir  trop  admiré 
peut-être  ce  développement  unitaire  de  notre 
histoire  qui,  sur  la  pente  de  cette  tradition  et 
par  la  monarchie  de  untis  XiY,  entraîna  llitale- 
ment  la  France  à  la  léNoIutitui  et  à  la  démocratie 
pure,  jamais^il  nu  prit  son  parti  ni  du  pouvoir 
absolu ,  ni  de  l'excès  de  la  centralisation  adml- 
nisfrative,  pas  plus  dans  le  jiassé  que  d.in>  le 
présent.  L'Essai  sur  le  tiers  état,  et  c'est  la  son 
plus  bel  éloge,  n'en  a  pas  moins  mérité  de  prm» 

dre  place  à  coté  de  ïlfi^lnire  de  la  ririlisnlion  en 

France,  où  le  savant  ministre,  promoteur  dcnei 
derniers  travaux,  H.  Guisot,  avait  traité  le  même 

sujet,  vingt  ans  auparavant,  dans  une  aii;d\^e 
aussi  judicieuse  que  profonde.  —  Augu.>tiu 
Thierry,  peu  do  temps  après  avoir  terminé  son 

HsKdi ,  se  jtartagea.  aidé  du  plus  consf  uit  et  du 
plus  dévoué  de  ses  auxdiaires,  M.  Uourquelol, 
entre  la  continuation  obligée  des  monuments  du 
fiers  état  et  une  ré\  i>iori  tmuvf  lle  de  ses  œuvres, 
eu  commençant  par  la  Conquête  de  l'Anglelrrre , 
cette  première  création  de  sa  jeunesse  qui  lui 
avait  valu  la  Kl"ire.  Des  critiques  récontes,  la 
plupart  ou  partiales  ou  légères,  quelques-unes 
sérieuses,  avaient  ému  outre  mesure  sa  sensi- 
bilité toujours  très-vive  et  mis  sa  conscience  en 
éveil  sans  toutefois  troubler  son  jugement  d 

{Il  Puml  Ict  pwmlltu  en  critiqaH,  ra  peut  cîfr  r^t 
dalf.AvbiaMii,  Puit,  ISftl.in-ia.qiilMBériUui  p-.ut  ctre  p*a 
tmt  It  htwH  qu'M  m  «  «aolm  tUn  (m*,  la  emnal*  «Mis  d« 
M.  <•  U  BofOiii*  diM  te  MIMUiw  *  rÂÎÉi  ^ 
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forma  ane  espèce  de  conseil  intime  de  eonfk'ères, 

d'amis  écIairtVs,  choisis  à  dessein  dans  des  opl- 
nions,  dans  des  âges  divers,  et  leur  soumit  ses 
doutes,  ses  senipules,  sei  modifications  en  projet 
sur  des  livres  entiers  de  son  ou\Tage,  particii- 
lièremeut  sur  le  premier.  Slais  il  garda  ferme- 
ment  son  initiatiTe  et  ta  liberté  de  ses  décisions  ; 
cf.  pour  dire  lo  vrai,  tout  en  admettant  dans  le 
détail  quelques  rectilicalions  de  faits,  quelques 
nénagemcnts  d'expression,  en  remaniant  d'esse! 
nombreux  passages  ou  en  les  d('velo[)pant,  il  eut 
surtout  à  cœur  de  maintenir  à  son  chef-d'œuvre 
le  caractère  original  de  son  inspiration  et  de  sa 
date,  d  t  fi  |u'rrertionner  le  fond  sans  en  alt(^rer 
la  forme,  d  en  paciGer  le  ton  sans  abaisser  ni 
élemdrê  le  style.  C'était  encore,  au  noint  de  tw 
delà  erifi(|ue,  la  Inlélifi''  du  vérit.ildc  Iiisforieii , 
qui  doit  être  de  sun  temps  comme  de  tous  les 
temps  ;  c'était  aussi,  au  point  de  vue  de  l'art,  le 
devoir  roinpii  jusqu'au  bout  du  grand  écrivain, 
qui  jamais  ne  sépara,  dans  sa  pensée  ni  dans 
tes  œiiyr«s,  le  beau  da  mi  (1).  Ce  dernier 

u  léfie,  p.  406|,  et  le»Ja|MMati  tiop  rai  ilies  (le  M.  àlfnd 
HiUiMBit,  dam  mi  UUttirt  4ê  la  iifMrafttr*  framçait»  mu 
k  ifUtnttm.  V»  livra  pli»  crstre  et  qal  flt  m  l'ctprit  d'io- 

SiliftTklCRy  une  imprcmlon  plus  Mt  celai  ôw l'abbé 

rini  Mblla  à  Lyon,  en  1S63,  tous  <-e  titra:  OifvM*  it  eBffUêt 
mtrt  Itt  trrtUTt  hittoriquet  de  MU.  Gnitol,  Auçuiti»  It 
Andte  Thitrry,  etc.,  2  vol.  in  S'.  Tliicrry  ccir.çiit  nu  i  c  pour 
l'iuîenr  clI  ouvrage  une  telle  estime  <  npriinii  I.-  i  leli  de 
1«  ti.ir  romrré  c 'rresponilmt  de  r.\ri  icnii-  I  s  iris;ri[  liijn  U 
tint  compte  aiiHsi  (les  obaerrationa  d'un  historien  récent,  placé, 
en  général ,  i  un  point  de  vue  dUTérent  du  sien  <  comme  on  en 
ptat  juger  pAr  préface,  mais  qui,  «n  suivant  pied  i  pied  dans 
M  itmUrt  «imçmitM  é*  t'Am§Mtm,  puMiéea  ea  1M3,  «t  aaitoat 
lias  la  Mcond  temt,  VOùMra  dt  M  M«fiiA«  du  N«rmamd$, 
-ti\M  relevé  quelques  omiailoM,  quelques  eneurs  de  d^ail,  ne 
•'«n  moBtre  pas  moins  pénétré  d'un  respect  syinnsOiiriue  pour 
•os  Illustre  préd^ri-nrur.  Seulement  M.  Kmile  de  Bonnechose 
s'soralt  pa«  dù  faire  rtmoutcr  certaine*  >!(■  soi  critiques  j  nsriu'i 
l»  picmière  Mi'l-n  <'ii  grand  ourrago  de  Tlm-rry,  déjà  remanti 
«  ISïi,  et  nu-i  ju<^>)u'.\  cet  écrit  de  sa  premi^  Jeunes»», 
l'iw  du  molH  .<  d  AnsUUm,  dont  lui-même  aTalt  fait 
'flïti. 

'  (Il  U  10*  édition  da  l'Mfféfr»  iê  la  tonqmét4  fut  publiée 
rèasamort,  m.  ;*  !"impre§sion  en  avait  été  commencée  de  ion 
»i»aut.  La  révision  dernirrc,  faite  par  l'auteur  lui-même,  fut 
W»-diver«#  ,  reton  les  ilirtvrentes  psriic*  de  l'uuvrace  ,  tt  il  e»t 
^iîf-cile  lie  n^ariuerle  point  pr<*cls  où  el'e  s'  irriM.  Il  y  .1  p.-ir- 
'jot  it  »  rttoiirhi  1  de  style  dans  le  texte  et  des  rcctiflcntions  dans 
i^iscteA,  <|iii  prouvent  ()u'Jtugustin  T>i:erry  avait  revu  d'une 
Zisiere  générale  toute  son  blatoira,  aolt  de  suite,  iolt  par  mor- 
Mai  mate  1m  modiflcattoai  plus  oa  moiiw  prafoodea  aa  vont 
luta  d«là  da  Uvra  10,  et  c'ait  «irtMtdaDataa  pnmicn  oa'ellea 
wtsae  véritable  importance.  Ce  MMt.  4  eommencer  par  rintra- 
•iuiion,  des  roiriinchemcnts,  daa  «dditioM,  des  KsaBtaaenta. 
S-i  tciidt  ut  à  prrsen'er  kius  un  jour  plus  vrni  et  dans  ue  plus 
Ji»:.- mcfiiirc  le»  eonj-èqucnces  politiques  de  la '•  nqu^te  et  prin- 
f^pi'rirent  !c  p'ie  di-  1  E^li'e,  l'eiprit  qui  l'anima  dans  la  part 
f  prit  aux  ctiiiidi  événements  du  moyen  Age  et  dan»  I' s 
dictes  de  ton  autorlif  caibollque  en  Europe  ou  en  Angleterre.  Ka 
n  MM,  I*  U*  U*n  »  nç»  «M  iatafcalatiaa  cmiaidérable  par  le 
Mbicaa  diendn  daa  Ticiiiltadet  da  PEgtisa  d'Irlande ,  du  9*  au 
12*  ilMe,  CVat  le  moreean  dont  s'oecupsit  Thierry  et  dont  il 
rerfrc'innnalt  la  forme,  lorsque  la  mort  l'arrrta.  A  mesure  que 
1«»  rharirment'*  étaient  introduit^  dan»  le  texte,  la  conclusion 
en  reccL.il  d'aiial  i;iie* .  elU;  i  .ne  corrigée  çi  et  là;  par 
o^rplf  c!li*  .1  e[irii'ivL'  il'as^t  z  non  brèmes  modifications  au 
lire  j,  Ifs  .4iujlo-.\'orm'j<n.i  U  Itt  Anglnii  dt  race.  Un  peut 
S'*  onaec  que  le  livre  'J,  rempli  presque  tout  entier  par  l'admi* 
i»Mi  tiril  da  l«  iMiffM  qnaMila  dn  ral  Haari  II  avec  l'arcbevé- 
ftoThama  Badcet,  et  da  la  mert  tngiqaa  de  celal-d,  n'a  t 
r'oitp«ftlei]idktndanlAiweometloiiidt  la  Conguéit,  surtout 
>(  r^i  la  ceatfafati»  aawlaeéa  waitH  de  l'origine  normnnie 
P  '■'  •t  que  saX'inne  de  ce  personnage,  par  suite  de  la  découverte 
•in  ilcjcumenta  nouveai.x  pnblu^i  dans  l'ouvrage  de  Gilcs  l.i/e 
««if  L'Ilm  n/  Thomat  Hecktt  .  Mais  i!  faut  voir,  a  ce  snjvt,  I'  s 
•iftai'i  CMrirux  dornéï  dans  la  yne  des  tdttrurt,  formant  le 
a*  1  daa  /'ttos/asfj^eafiMj  du  line  9  de  la  10*  édition,  et  l'avei- 

ILL 
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trrrafl,  dicté  par  des  motife  si  «levés,  si  graves, 

où  la  coriscieiire  do  l'iiislnrien  se  confondait 
avec  celle  de  1  homme,  fut-il,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, l'efTetd'ane  oonrersion  religieuse,  et  qu- 
faut-il  penser  de  cette  cofiv cr^idii  ?  C'est  un  • 
question  dont  on  sent  toute  la  délicatesse  et  que 
nous  ne  ponrricns  ni  discuter  nî  résoudre  ici 
sans  sortir  de  notre  cadre  essenfielleineiil  l>io- 
grapliique  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  reii 
Toyer  a  ce  sujet  le  lecteur  à  la  XoHee  ki$toripu 

tur  la  rie  et  les  trwoUHX  d'Ainjuslin  nurtf/t  lue  à 

l'Académie  des  inscriptions  et  bcllesJettres,  dans 
sa  séance  dn  !•  août  186S,  par  l'auteur  du  pré- 
sent .nrtirlc.  iinprini(^e  en  IS03.  Pari-.  iii-V'.  — 
Auguatin  Thierry  est  mort  à  l'aris  le  22  mai  1856. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  \x'M,  ofileier  on  1*^37,  eominandeur  Oii 
1845  ;  il  était  eu  outre  ollicier  de  l'ordre  de  Léo- 
potd  de  Belgique,  associé  étranger  de  l'acadé* 
mie  d'Upsal,  en  ."^uèile.  etc.,  etc.  —  Augustin 
Thierry  fut  le  dIus  original,  le  plus  iiardi,  sinon 
le  plus  proibnd et  le  plus  complet  de  cette  pléiade 
d'esprits  éniinents  qui  ont  renouvelé  île  ni  > 
jours  le  cliamp  vaste  autant  que  divers  de  1  his- 
toire ;  celui  <jai  ouvrit  les  perspectives  les  plu.^ 
neuves  et  les  plus  étendues.  Repreuîuit  des  inaiiis 
de  Fauriel  la  grande  question  des  races  dont  l<i 
lutte  et  le  m^ange  ont  enllinté  les  Etats  mo- 
dernes, il  en  poussa  trop  loin  peut-iMre  les  conp- 
s<!-<|uences  politiques  ;  mais  le  premier  il  reven- 
di<]u<i,  avec  une  éloquence  persuasive,  les  droit  , 
des  natidiialifés  opprimées,  et  en  cela  il  a  été. 
dans  sa  mesure,  le  clairvoyant  précurseur  dos 
événements  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux 
et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  déiin'ii 
pas  avec  moins  de  sagacité,  ne  peignit  pas  a\et- 
moins  d'énergie  rorigine  et  la  marche  de  ces  ré- 
volutions intérieures  qui,  ile^  '"nniniunes  affran- 
chies, firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers  état  I: 
nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son  style 
par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa  pensée, 
sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses  récits  ou 
de  ses  considérations,  ont  exercé  une  action  sin- 
gulière sur  le  (iiMeloppement  des  études  hi-l.- 
riques  dans  notre  pays.  Si,  dans  la  voie  de  réno- 
vation qu'il  avait  ouverte  à  notre  histoire,  so«: 
suceès  firent  naître  une  émulation  de  reclieiTlie> 
dont  il  n'approuva  pas  toiyours  la  direction,  di- 
livres  dont  I  esprit,  la  méthode,  la  manière,  queh 
que  fussent  le  talent  et  le  ■^nvoir  qu'il  aiinaif  i 
y  reconuattre,  lui  semblaient  des  infractions 
graves  aux  kh  et  (]uel<iuefois  à  la  dignité  même 
de  l'histoire  ;  ses  exemples,  d'un  autre  cùté,  ont 
suscité  des  œuvres  de  consciencieux  labeur  et  de 
haute  portée,  dans  lesquelles  il  se  plaisait  à  re- 
trouver la  tradition  fnlele  de  xs  lra\.iii\  inter- 
rompus et  le  caractère  vrai  de  hi  grande  compo- 

tisfeir.cnt.  p.  4  et  6,  en  y  ajoutant  les  remarques  rte  M.  Edelaa- 
lanj  dn  Méril  dans  la  Correipondanc»  /i7(*rai>(,  aoOt  ISM, 
:<insi  que  1rs  redcxloas  de  M.  B.  Renan,  dMN M* 4»  *>" 
rate  «I  dê  enliq*4,     127  et  aaiv. 
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ritioB  historique.  —  Les  titres  des  puUicatioas 

sum'»i\i'!«  il  AUKUsIiii  Thierry  ut  l«i  «klilioii* 
,|)arliello>t|ui  oui  eU'fiiili>>  iïen  [ilus  im|>ortanieâ, 
i>e  trou*  ont  iiu'iihouiiés  daus  le  cours  de  cetar- 
ti.  If.  a\eL- 1  iiiditalion  de  leurs  dates.  Seft  priiici- 
jMU».  uuu.it.» -s  ont  été  réunis  par  lui  et  après 
■lui  SOUi  le  tilre  (i'OHurrcs  compUtts,  «ii  Vd- 
'lumesia-^'  et  eu  iO  voJomi»  in-li.  puur  la  der- 
nière fois  de  1856  à  1866.  Des  noseigmoMots 
et  des  détails  plu»  niiii|>lfl>  sur  la  vie  (I'aukus- 
tin  Thierry,  ses  travaux,  les  critiques  dout  il» 
ont  été  i  olijet,  et  quelques  prodttctîom  poéti- 
ques n-fiouvées  de  lui,  (M'uvciit  (Mic  ileniajidt'-s 
à  la  \ouc€  précitée ,  doul  le  pruacut  article  e>t 
un  fidèle  witniit.  G— if— t. 

TilllMUiV  Ai.i;\\M>Bu),  médecin  et  rhirurf,'ieti 
frajjyaiB,  aé  à  l'aris,  le  13  février  1803,  a\ait 
pour  père  et  pour  gînnd-père  deux  chirurgieas 
qui  jouirent  <-ii  leur  l('in|i>  d  t;iic  Ii  iiile  re|Uilii- 
tiou.  il  lit  »e^  éluiles  avec  ili>liiictioii,  et  il  elail 

Î|Ue»Uon  de  lu  de>tiiier  à  I  enseÏKiienient ,  de  le 
air«  entrer  à  l'école  uuniiale,  tuais  il  >uivit  la 
carrièit  liaLiluelle  de  sa  famille  et  il  se  voua  aux 
sciences  médicales.  Après  des  études  persévé- 
ranle>  les  hôpitaux,  après  avoir  été  aide 
d'aiiatoiiiif  a  la  l  acuilé,  il  fut  reçu  docteur  on 
1826;  il  iM-rivit  quelques  morceaux  qui  furent 
remarqués,  maii»  les  exigences  d'une  pratique 
active,  les  travaux  que  lui  procurait  la  supério- 
rité qu'on  lui  rei-ou naissait  cumnie  o|MTateur. 
ne  lui  laissèrent  guère  de  temps  pour  les  œuvres 
de  cabinet.  Il  ne  fût  point'étranger  i  la  politique. 
Fort  lié  avtHi  Armand  Carn'l  il  duniia  des  arti- 
cle» au  A  o/ioMi/,.  et,  eu  ib3i,  il  devint,, aveo 
lOI.  Bastide  et  Gulnard ,  on  des  ofilders  supé- 
rieurs de  l'artillfric  de  la  garde  nationale  p.iri- 
sienne,  corps  fort  attaciié  à  ce  que  I  on  appe- 
lait alors  le  parti  du  nouveoMnk.  Ccpendajd  il  se 
cincilia  Ie>  >v tiipitlliii--  ^('•nérales,  et,  en  iH'iti,  il 
fut  ciioiïi  i>uur  niemlue  du  conseil  munuqtal 
par  la  |»esque  unanimité  des  électeurs  du  neu- 
viiMne  arrondix^fmenl.  Le  2'»  février  18i8,  ceux 
nuMnbrcs  de  i-e  œnseil  qui  s'étaient  réunis 
à  l  liôtel  de  ville,  le  choisirent  pour  leur  prési- 
dent; le  |)i»le  était  diilicile  et  |)érilleux;  le  doc^ 
leur  Thierry  montra  beaucoup  do  fermeté  et 
d'activité  pour  rétablir  le  calme  dans  Paris,  pour 
y  organiser  une  administration  nouvelle.  Le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  la  direction  des 
hôpitaux  et  des  services  civils.  Il  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zàle,  et,  -après  les  funestes 
journées  de  juin,  il  mostra  le  plus  ^rand  dé- 
vouement à  se(x>uripK^  victimes  de  l  elte  cruelle 
lutte  civile.  Uééiui  au  ooiUMiil  municipal,  il  en 
devint  Tiee-président,  el  il  remplit  à  diverses  re- 
prises les  font  lion-"  de  pré.-itlent,  vu  l'iib^cncc 
d  Arago;  la  chute  de  la  répubUque  le  reudit  à  la 
vie  privée.  11  mourut,  ft  Paris,  le  S8  décembre 
i  S."is.  Il  a\  ait  élé  rhirnr«icndu  mi  I.ouis-Pliilippf. 
el  il  avait  fait  partie  de  la  société  de  l'histuire 
de  France.  Sa  ouvrages  ne  sont  ni  nombieiii 


ni  d«  longue  étendue  ;  on  cite  de  Iniun  mémoire 
Smr  la  t«rnm>éu  arferes,  Ibi^  ;  une  brochure 
Intitulé»  Opmim  $wf  tm  cHa^m  ehinrgimh't 

1837.  Z. 

TUiiiRS  (iBAK-iiAVTiSfB),  théologien,  né,  à 
Clwrtres,  le  11  neirembre  1636,  de  perenis  pcnt 

favorisés  de  la  fortune,  e-f  un  sav  ant  ([iii  illustra 
sa  patrie.  Après  avoir  coauuencé  ses  Uudes  an 
oolléfpe  de  sa  ville  natale,  il  aHa  les  continuer  à 

l'ari>,  où  il  se  distin^Mia  tellement  dans  les-bn» 
inanitt-s  et  dans  la  philosophie,  (|u  a  I  Age  de 
vingt-deux  ans  il  fut  nommé  MofesM-or  de  se** 
ccNlde  au  c<»liéL,'e  du  l'les>is.  Il  fat  bientôt  maître 
és  artii  et  obtint  ensuite  le  degré  de  bacheher 
en  théokH!te.  Ses  talents  et  son  immense  éru- 
dition auraieid  dù  lui  proforer  de>  di-tinclions 
et  desdignitc-s  ecclésiastiques;  ntais  il  ne  |>osséda 
jamais  d  autres  bénéfices  que  la  cure  de  Clia»^ 
prond  en  ("ia>liiie,  au  dimèse  de  Cliartres,  qu'il 
obtint  a  la  fav  t-ur  de  sou  grade  de  Itadiciier,  m 
1006,  et  qu  il  fiermuta  avec  celle  de  Nibraye, 
diocèse  du  Mans,  au  mois  de  janvier  l(i92.  Ce 
fut  la  qu'il  fmit  ses  jours,  le  dernier  jour  de  février 
1703,  âgé  de  06  ans.  Il  serait  diilicile  de  réintir 
le  grand  nombre  d'ouvragesque  Thiers  a  pubUéSb 
Plusieurs  sont  tfès-rares.  Les  uns  sont  toiK 
joui.-»  recherchés;  d'autres  se  lisent  encc>re  avec 
plaisir,  (]uoi(|ue  leur  objet  n'ait  plus  le  même  at- 
trait ijue  lors(|u'ils  ont  paru.  Tous,  en  générri, 
présentent  un  certain  degré  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité, qui  se  trouve  soutenu  par  la  vaste  éru- 
dition dont  ils  sont  ornés.  Bn  voici  la  liste  aussi 

c(ini|(lète  qu'il  soit  possible  :  !"  F.xcrcitatio  aJ- 

rcT«u«  Joh.  de  Launoy  diuertalioncm  de  aucto- 

rilate  netfatUi»  argumtmti....^  Parisiis,  Sitt.  I» 
Sourd,  lOOi,  in-K".  Thiors  étiiit  professeur  d'hn- 
raanilés  au  collège  de  Chartres  ;1;  lor^u  il  pu- 
bha  ce  premier  ouvrage,  où  il  se  déclare  lW> 
versaire  du  célèbre  docteur  I,aunoy.  Celui-ci  ne 
|H)Uvail  laisser  le  jeune  bachelier  sans  réponse; 
auKsi,  dans  la  même  année,  il  donna  une  seooMb 
é<liti(»n  de  son  liv  re  de  l'Auforili'  dr  l'nrrptment 
nryuti/,  dans  laquelle  U  a  ajoute  un  [K'tit  traité 
pour  soutenir  ce  qu'il  avait  écrit,  se  permettant 
quelques  paroles  désobligeantes  contre  l'auteur 
de  VÈxeraiatio.  2*  L'année  suivante,  Thicrs  com- 
posa mi  poème  un  vers  latins,  à  la  louange  dt 
cardinal  Barberini,  sous  ce  titre  :  Eminent.  frkt- 
cipi  dom.  Ant.  Barttriti»  S.  R.  S.  eardim.  <wm#- 
titrio,  Magno  Prmeùe  eleemtin.  archiep.  duà 
Htmeiui  detignato.,,,  GramUlio,  Paris,  1603, 
in-fol. ,  16  pages.  HorM  est  le  seul  qui  ait  con- 
M'rvr  le  titre  de  cet  opUM  nie.  3"  Cepi-ndant 
Tliiers  n  oublia  point  le  docteur  Launoy.  U  lui 
répondit  parun  écrit  inlitulé/o«nm.*i?apf.  nim... 

defensio  adv'  r.iiis  Jnh   ili  f.nuiioii   .  appmduftn  Je 

tuutore  fte^oHUt  argumenii....,  Paris,  Fréd.  Léo- 
nard, 1664.  Si  Launoy,  natur^eoMiit  vif  et  m 
peu  emporté,  avait  dbnié  lUan»  «lai-ci  o» 

I     II)  r«y.  MlcwM^  1. 10,  p.  Mai 
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resta  pas  (rr>u\  dans  m  De/m$io.  Lorsquo^  cet  ou- 
nage  piirut  ,  l  autcor  venait  d'oUeiiir  la  cure 
de  Ctiaïuproud.   4°  De  retimntda  in  eccletiatliàt 
Brit  roce  Paraeliiiu,  Ulgd.,  16C9,  in-12;  S'é*]., 
Paris,  Muguet,  1671,  iu-12.  En  16W,  il  avait 
déjà  paru  sur  le  ntèmc  oLjct  on  teaité  rare  et 
cuiieux,  par  Agae  fienigRe  Sanrey  :  ParmeUtus 
mde  rteta  Miuêprtmmnatione...,  Paris,  le  liouc, 
5*  De  /«Horum  ditrum  immunit ione  liber 
9ro  i$fm$ùm9  eomttilmtionum  i  i  haiti  VIll  ,  i  <;,tl- 
UtÊmm  Eededa  pomtijitum,  Lugd.,  Guiiiiiiuii. 
1668,.in-12.  L'auteur  le- déclare  pour  la  dimi- 
nution des  fcHcs.  I/ouvrapo  fut  ronsun^  à  Uomo 
et  rais  à  V index,  dotuc  rorrigatur.  (Miitullation 
fuUt  par  un  atotot  du  diocèse  de  Saintes  à  um  curé 
aw  la  diminution  du  fiomlire  dff  fîtes  ordonm'e 
dêHS  ce  diocrsr  par  M^r  l'etcque  de  Saintes, 
Paris,  J.  Diipuis,  1670,  ÏB^IS;  la  RocheUe, 
Bl;iMcliof.  11)70,  in-4».  d'Ile  coiisull.ilioii ,  qui  a 
ck-  puliiléo  anonyme,  i^i  i'explieatiuii  ou  la  suite 
do  traité  précédant.  7"  Dissertation  sur  l'inserip- 
lÎM  du  grand  portail  de  t'èyliar  des  Cordcliers  de 
JkÙNJ  ;  Deo  liomxi  et  Bbato  Kaa^vcugu,  utaique 
Cau:iKi\o,  par  le  S.  de  Saiot-SauTeur  (Thien); 
l  'Wil.,  Bruxelles,  1670,  in-12;  2'  édit.,  sans 
ma  de   ville  ni  d'imprimeur,  1673,  in-12; 
J*  édit. ,    dans  le  Recueil  des  pièces  pour 
servir  de  s(Jp|)lément  à  l'Histoire  des  pratitiurs 
tu}>trtniitusts  (lu  1*.  Lebrun,  publié  par  iabbé 
GrajKt,  Paris,  1737,  in^S;  4*  édit.,  réimprimée 
ila  suite  «le  1.1  (hierre  snaphique,  la  Haye. 
18-12.  8*  Oraison  funèbre  de  Louise  de-  Thou,  ab- 

hmthCluireu,  P«ris,  CoiffMrd,  1671,  in-4*. 

CV^t  un  des  plus  rares,  mais  non  des  meilleurs 
ouvrages  de  cet  auteur;  il  prouve  que  si  lUiers 
mit  du  talent  pour  la  critique  cl  la  polémique, 
il  n'était  nullement  orateur.  9',  10',  1 1*  De  stola 
M  arehidiacoHorum  tisitationibus  gestanda  a  paro- 
dU« difMpfalM,  Paris,  P.  Dupuia,  1674,  in-12; 
fédtl.,  L><>n,  IfiT.*;.  in-12.  Ce  traité  parut  à 
kaiile  d  une  diseussiun  dans  laquelle  Fr.  Ro- 
lert,  grand  archidiacre  de  Chartres,  faisant  sa 
visite  en  réalise  de  (Ihaniprond,  pri'tendit  (|ue 
liaiers,  quoique  curé  de  celte  paroisse,  ne  pou- 
nit  pas  en  sa  présence  porter  rétole.  Le  savant 
curé,  ijni  s'et.iit  bien  préparé,  réduisit  l'arehi- 
diacre  au  silence.  La  prétention  du  grand  arciii- 
éiaere  était  partagée  par  tous  les  autres  archi- 
diacres, et  étiiil  coiilesiée  par  l'>us  le>  (  urés  du 
diocèse  de  Chartres.  Tliiers,  qui  le  preuùer  avait 
soutenu  les  droMa  des  ootm  dans  un  Plâetim 

Jtiiir  Irf  rurr.i  ilr  l'arrhiilinronr  ilf  Puiserais, 
contre  M.  Philippe  ternaire,  «rckidiacre  de  Pinse- 
rm,  m  fégUM  de  Omrtft»,  1674,  i»-4«,  ne  pou- 
nil  ni  ne  dorait  rester  indiiïérent  sur  une  ques- 
McHi  scnblaUe.  De  là  son  traité  De  stola.  Les 
«mentis  de  Thiers  prélandîmit  q«e  ee  traité 
avait  éfé  condamné  par  arrêt  du  p.trlenu-nt. 
Mais  il  repoussa  vigottreusiaineut  cette.  allégaiitMi 
dons  San  Fmmm  asniw  le  ekmpùre  de  Ckêrlnt, 
«Mipièa^ir.i«.  AM  férilé  mMaèt  «utt  4té 
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rendu  surki  mAme  question  on  faveur  <li>  i.e- 
niaire,  anhidiai  re  «le  l'inserai->;  uuià  ileUitaii- 
térieur  à  la  pubhcation  du  traité  De  afoïw.  car  il 
était  du  31  juillet  iHT't  et  I  impression  du  traité 
ne  fut  acbevY-e  que  le  1»)  septembre  suivant.  Ce 
lrait4>  fut  encore  la  cause  ou  l'occasion  de  dis- 
cussioHs  trt'S-ffraves,  qui  s  éN-vèrent  entre  J.  ilo- 
U  n  et  le  curé  Thiers.  J.  Uuberl  avait  obtenu  de 
l'oUkial  uno  seutenci' .  afin d'ofcligor Thiers  à  len- 
voyer  <ii  ti\  i!c  seseoiisines  ffennaines  (pli  lienieu- 
raient  tlie^  lui;  le  curé  regardant  ce  jugement 
conune  injurieux  pour  lui  et  ses  parentes  y  op- 
posa, sans  nonule  v  ille  ni  il  iiiiprinïeur.  l  i  Saur,:- 
Hobert,  ou  Arts  salutaire  a  niaitre  JjUobert,  grand 
arehidiaere  de  Chartres,  in > 8*  de  13  popres;  il 
est  daté:  Ce  12  juin  Itwi'i.  Ce  premier  avis  fut 
peu  de  teinus  après  ïuivi  d  un  autre,  aussi  sans 
nom  de  Tille  ni  d'imprimeur,  ayant  le  même 
fifre,  annoncé  deuxième  partie  et  dati-  de  Cliam- 
fjrond,  le  10  février  1677.  fintin  un  troisième 
écrit  intitaléla  SiM«»-Aafteri juMifiét,  an  i5  pages 
in-8»,  parut,  en  1071),  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur.  Il  fut  adressé  à  11.  de  Riants,  pro- 
cureur du  roi  au  Châtelet,  par  une  lettre  dans 
laquelle  Thiers  se  pl.tirit  erïtre  autres  r-lin-es,  de 
ce  que  deux  libraires  de  Paris  étaient  détenus, 
depuis  près  de  trois  mois,  dans  les  prisons  du 
(  li.Melt  t,  pour  avoir  tN-liité  (piehjues  exemplaires 
(le  ia  Sauce-Mobtrt.  Ihicrs,  loiii  de  redouter  l'ar- 
ciiidiacrc,  avait  rendu  plauile  contre  lui  k  roCB» 
(iiil  de  Chartres,  lu  21  mai  IC7»t.  de  plusieurs 
laits  trtô-graves,  sur  lesquels  l  oUicial  avait  or- 
donné qu'il  en  serait  uiforraé.  Cette  pWnle 
e>t  insén'c  dans  la  Sattrr^Pffirrt  justifiée,  p.  7. 
Les  reproches  que  Thiers  adrusbe  a  J.  Robert  et 
la  vivacité  de  sou  st-yle  rendent  Intéreesairte  la 
lecture  de  c»^s  troii é<Til-..  ipii  ^md  t-xIrriniMiinif 
rares.  12°  Traite  de  l  ejc position  du  St-Hacrement 

de  t'amel        Paris,  J.  Dupais,  1673,  fai-iS; 

Paris,  !G77,  nouvi^lle  édition.  au;rinf  nti'-e :  Paris, 
167U,  2  vol.  in-t2.  Ce  traité,  fort  estimé,  lit 
beaucoup  de  bruit  lorsqu'il  vit  le  jour.  13*  L'^ea- 

rnl  dis  piiiirres,  ijui  fait  mir  l'ol'lii/ntion  qu'ont  les 
bt  nijieit  rs  de  Juire  un  bon  usage  des  biens  de  l'Eglise 
et  d'enaenster  Utpemtree,  Paris,  veuve  J.  Dupuis, 

M'~{'<.  in-12;  I Di.^itrrtfition  sur  les  porches 
des  églises,  dans  lagueile  on  fait  roir  les  usages 
aux^tels  l'if  soat  dêtSin^....  et  fv'il  n'ê$t  penne 
d'il  miilrr  aucunes  tnarrhandises ,  non  pas  même 
celles  qui  servmt  à  la  pieté,  Orléans,  Fr.  Uotot, 
1679,  innl2.  Cette  djssertation  occasionna  les 
démêlés  que  Thiers  eut  à  souteinr  avec  le  eha- 
pitre  de  Chartres,  dans  lesquels  cependant  il 
n'entrait  pour  rien  lors  de  leur  origine.  i6*  fae- 

/Mwt  jwurJ.-Ii.  Thirrs  ilr/rmlrur,  contre  le  cha- 
pitre de  Chartres,  deinaudmr,  sans  uom  de  lieu, 
d'impaimaur,  nidate,  in-13.  Ce  factum  parut  en 
HiTî»;  il  est  bien  écrit,  d'une  tiè-  hfimie  dialec- 
tique, d'une  exoolicnte  plaisanterie;  1  auteur 
aanble  dans»  cette  pwdnrtian,  ainsi  que  dans 
M  5anreiiHalaf4  moit  jmHu  Hnirir.l'auteur  dot 
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Lettres  provinrialps.  Ifi»  Traité  des  tuptrstitiont , 
selon  i'Eeritwrt  sainte ,  Paris,  Ant.  Dezallier, 
1679,  I  TOI.  in-lî;  l*édit.,  Paris,  1697,  9  toI.  ; 

3*«^<lit.,  Paris,  ilO\,  4  vol.;  5*  édil.,  Paris, 
1741,  4  vol.  Traité  curieux,  singulier  et  toujours 
recherché.  1 7*  Trmté  i*  Ut  ddmre  it»  reUfioua, 

Paris.  Ant.  Dozallior,  IfiHl.  in-12;  l^^"  Traftr  de 
>  la  dépouille  dei  curés,  dans  lequel  on  /ail  voir  que 
lt$  vrthiiiaeres  n'ont  mit  ébrtit  sur  les  meiMes  du 
enré  ikidé,  l'.Tris,  ir)«3,  Tliiers  prend 

pour  kl  prennore  fois  dan»  te  traité,  li'  titre  de 
docteur  en  théologie.  19"  JVoirf  des  jeux  et  des 
(iirrrtinfemnits  qui  peur  eut  rtrr  ftermis  ou  drfeitdiu 
aux  chretiins,  |»aris,  Anl.  lU-zallier,  1C8G,  in-i2. 
Très-curieux  à  cause  des  digressions  auxquelles 
Fauteur  s'est  livré.  20»  Dissertations  eeelèsiasti- 
quts  sur  lis  principaux  autels,  la  clôture  du  chœur 
et  le»  jubés  de»  églises,  ibid.,  1G88.  in-lS,  RlBpli 
de  raicherches  intéressantes  ;  i  Leitree  am  tmjtt 
du  commentaire  de  dom  Josi  plt  Mi  ge,  sur  la  règle 
de  St-Beuoit,  1688,  in-i"  («  ité  jmr  Mnrcri  ; 
22*  Histoire  des  perruques.  Pari»,  11)90,  iu-12; 
Avignon,  Chambaud,  1779,  in-lî.  Thîers  s'élève 
(1.1MS  rot  ouvrage  niiitre  les  ei  i-lésias(i(ji]rs  (jui 
fout  usage  de  perruques,  et  il  y  dé\eiop[H>  une 
grande  érudition,  mais  qoi  a  été  surpassée  par 
les  traités  que  Nirul  iï  d  Degiierlc  ont  écrits  de- 
puis sur  le  uiéinc  sujet.  Quelque  temps  après  il 
devait  faire  paraître  un  TVaîï^  contre  îe$  eeuroseee, 
Mir  Ie»ijU('Is  il  avait  fait  in-nucoup  de  rcrlierchos, 
et  dont  il  avait  rerueilli  tous  les  noms,  ii  avait 
appris  à  Adrien  le  Valois  que  1m  petite  carrosses 
nii  il  ne  peut  tenir  qu'une  personne  s'appelniciit 
di  s  misanthropes ,  et  que  les  Jiacres  à  glace  de 
bois,  fermés  jusqu'au  haut  des  portières,  se  norn- 
niaiciit  lit  s  ijuides  des  pécheurs,  parce  qu'il-  -or- 
•  aient  à  conduire  à  la  campagne  ceux  qui  voulaient 
s  divertir.  Tel  était  l'esprit  delhiers  :  il  s'attachait 
à  tous  les  sujets  les  plus  extraordinaires.  23*  Apo- 
fogie  de  M.  l'ahhé  de  la  Trape  (de  Rancé),  contre 
les  calomnies  du  P.  de  Sainte-Marthe ,  Grenoble, 
It'OV.  iu-ii  ;  il  parut  anonyme,  et,  suivant  l'abbé 
Goujet,  c'est  le  plus  rare  des  ouvrages  de  Tau- 
leur,  parce  qu'il  fut  supj)rimé.  On  y  trouve 
beaucoup  d'anecdotes;  24*  Traité  de  rtAtmlutton 
de  Vkérme,  ok  Ton  fmt  toir  que  le  pouvoir  éteib- 

souilrr  i  sl  fi'st  rrr  au  juipr  rt  nur  éréques,  à  l'ex- 
clusion des  chapitres  et  des  réguliers,  exempts  de  la 
juridietion  de$  ordhunre»,  Lyon,  1695,  in-12; 
25'  DietertOtion  sur  le  Heu  où  rij'osr  le  rorp'^  tic 
St-Firmm  le  Confesseur,  troisième  évéque  d'Amiens, 
Lyon.  Plaignard,  1695,  in-lt;  Paris,  1699, 
2'  itlit.;  Liège,  Robert  Fr.ppens,  1699,  in-12, 
3*  é<jit.  Niceron  dit  que  cette  dissertation  fut 
supprimée  par  arrêt  du  conseil,  du  t7  avril 

101)9.  26»  Dissertation  sur  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme, Paris,  1699,  in-12.  Thiers  y  invite  l'é- 
véque  de  Blois  à  Supprimer  la  ieli(|ue  dont 

il  s'agit  [roy.  GEorrnm).  I.e  P.  Mahillon  ré- 
pondit par  une  Lettre  d'un  bénédictin  à  Mgr  l'è- 

9i§o»  de  Bkû,  tndtmu  le  diêtentmeia  du  m- 
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cirnnes  reliques,  Paris,  de  Bats,  1700,  in-8». 
Thiers  répliqua  sous  ce  titre  :  27*  Béponse  à  la 
lettre  du  P.  MeAStlom,  toudtêut  la  frkeiduê  êoimt» 

tarnie  de  Vendôme,  Cologne,  liérifiors  Corneille 
d  Hgmont,  1700,  iu-12.  Elle  est  adressée  au  pre- 
mier évéque  de  Blois  l  lk  rthie^^  que  HabilloD 

I  .nait  choisi  pour  juge  de  celte  contestation. 
I  ilàers,  on  doit  le  dire,  n'eut  pas  en  cette  occa- 
sion tous  les  ménagements  dont  il  devait  us^r 

'  envers  le  savant  hénédictin.  28°  De  la  plus  solide 
et  de  la  plus  néglxjti  de  toutes  les  dérotioiis,  Paris, 
J.  de  Neuilly,  1702,  2  vol.  in-12.  Ce  traité  est  un 
des;  meilleurs  de  Thiers.  29"  Obsrrration»  sur  le 
nouveau  brcriairc  de  Cluny ,  Bruxelles ,  Claude. 

j  Piantin,  1702,  2  vol.  iu-12.  On  y  critique  vive- 
ment ce  bréviaire,  à  la  révision  et  i  l'édition  du- 
quel le  Tourneux  avait  donné  ses  soins;  on  y 
trouve  des  remarques  curieuses  et  beaucoup 
d'érudition.  Une  seconde  édition,  semblable  en 
tout  à  la  première,  les  a  rendues  un  peu  moins 

rares.  30*  Critique  de  l'Histoire  des  JlatjcllaHs  de 
1  l'abbé  fioîleau),  et  Justification  de  l'usage  des  disci- 
\  plinee  ndontaires,  Paris,  J.  de  Neuilly,  1703, 
in-12.  C'est  le  dernier  ouvrage  imprimé  pendant 
la  vie  de  l'auteur.  3i*  Traité  des  cloches  et  de  la 
'  sainteté  de  Voframde  du  pain  et  du  «m  «mx  meewe» 
,  des  morts,  Paris,  J.  de  Neuilly,  17^1.  in-12. 
I  Thiers  avait  composé  une  dissertation  contre 
I  S.  Gildttin,  évéque  de  Dol  en  Bretagne,  mort 
dans  l'ahhaye  de  St-Pére  de  Cli;irli ,  en  l'an 
1  1077,  dont  les  reliques  étaient  conser\ée»  et  vé- 
nérées dans  l'église  de  ce  monastère;  mais  elle 
I  ne  fut  pas  imprimée,  et  le  manuscrit  en  est 
I  |HMdu.  On  a  encore  :  Lettre  de  M.  Thiers,  curé  de 
I  Vibrage,  à  M.  l'étéque  du  MoM  (de  Trcssan) ,  «V 
Mmiciiwiselle  Rose ,  41$  pages ,  rest^'e  mritm-'Tite, 
et  (pu  se  trouve  dans  lu  bibliutiioque  publique 
de  Lyon,  n'  6  du  n'  121 1  des  nianuscnts,  petit 
in-i*  de  jo.j  pages  ft.  3  du  Catalogue  des  manu- 
scrits, p.  12).  Elle  lut  adressée  à  l'évèque  du 
.Mans,  parce  qu'en  1701,  ce  prélat  avait  charsé 
Thiers  d'examiner  une  fille  dévote  de  sa  paroisse 
de  Vibraye,  nommée  mademoiselle  Rose,  à  la- 
quelle on  attribuait  des  miracles.  Il  lui  fit  subir 
un  interrogatoire,  qui  prouve  qu  elle  ne  cher- 
chait qu'à  faire  du  dupes.  Entre  autres  ques- 
tions, il  lui  demanda  si  elle  él.iil  mariée  ;  elle  ré- 
pondit qu'elteues'en  souvenait  pas.  Thiers  donna 
par  son  testament  sa  MMiotbèque  entière,  tant 
1(  >  li\res  manuscrits  qu'imprimés,  au  séiin'iuitre 
du  Mans,  à  condition  de  payer  deux  mille  livres 
i  Catherine  Thiers,  sa  niece  et  sa  légataire  uni- 
verselle. On  ne  trouva  dans  ses  manuscrite  aucun 
ouvrage  complet,  dit  M.  Ddavilie,  prêtre  de  1« 
mission,  dans  une  lettre  écrite  dû  Mans ,  le 
14  juin  1730.  Mais  comme  il  ramassait  tout  ce 
qui  était  curieux  et  qu'il  faisait  beaucoup  de  re- 
diMchea  et  de  notes,  on  lecudllit  une  très- 
grande  quantité  de  petits  morceaux  et  de  feuilles 
volantes,  les  uns  écrits  de  sa  main,  les  autres 
d'éeritofe  différente,  coolenuit  de  pditespièces 
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des  mémoires,  des  essais  sur  les  bréviaires,  les 
rites  du  diocèse  de  Chartres,  etc.  M.  Dt  laville  en 
avait  formé  deux  volumes,  et  il  lui  restait  beau- 
coup de  lettres  écrites  à  Thiers,  dont  il  voulait 
former  encore  un  ou  deux  volumes.  Ces  manu- 
scrits étaient  conservés  dans  la  MbUothèque  se- 
crète du  séminaire.  On  assure  que  Laurent 
Blondel  froy.  ce  nom)  avait  fourni  d'abondants 
mali-riiiux  à  Thiers.  Cequi  est  certain,  c'est  que 
celui-ci  était  en  relation  avec  beaucoup  de  sa- 
vants de  son  siècle,  les  Luc  d'Achery,  les  Mabil- 
lon,  l  alihé  de  Rancé,  le  cardinal  Bona,  Adrien  j 
Vnlois  et  autres.  On  avait  projeté,  vers  1780,  de 
donner  une  édition  complète  des  Œuvres  de  i 
Thiers;  oo  croit  mCme  que  l'édition  de  l'Histoire  \ 
drs  prmiqwx,  pulili(V ,  en  1779,  SOUS  le  nom  ' 
eiiipruiilé  de  L.  Cliambaud,  à  Avignon,  était  , 

I  ossai  de  cette  éditkm;  nais  le  pt^ét  n'a  pas  ' 
été  réalisé.  11— n.  ' 

THIERSCH  {Frédéric-Guillacme)  ,  philologue  i 
a'Ieroand  fort  distingué,  naquit  le  17  mai  1784, 
dans  un  village  près  de  Frcihurg;  après  avoir  ' 
commencé  ses  études  dans  de.s  écoles  secondaires,  j 

II  ill  )  les  continuer  à  Leipsick  où  il  suivit  les  cours  | 
de  théologie  et  de  pbiiologie;  il  se  rendit  h  l'âge 
de  vingt-trois  ans  à  Gœttingue,  et  il  fut  bientôt 
admis  au  nombre  des  professeurs  du  gymnase  de  | 
celle  ville.  La  haute  capacité  dont  il  fit  preuve 
dans  ces  fonctions  lui  procura,  en  1809,  l'offre 
d'une  cha  ire  au  gymnase  qui  venait  d'être  créé 

à  Manich  ;  il  y  déploya  beaucoup  de  zèle,  et  il 
doDua  une  forte  impulsion  en  Bavière  aux  études 
sar  Vantiquité.  Il  eut  d'ailleors,  dans  refiferves-  ' 
cence  de  la  jeunesse,  l'imprudence  de  toucher  à 
des  questions  politiques  brûlantes  ;  un  écrit  qu'il 
publia  en  1810  :  Différence  entre  tAUemagnt  du  I 
Sord  ti  celle  du  Sud,  lui  attira  des  inimitiés  si  ■ 
vives  qu'une  tentative  d'assassinat  fut,  on  le  pré- 
tend  du  moins,  dirigée  contre  sa  personne.  Ces  i 
querelles  beaucoup  trop  vives  ne  l'empêchèrent 
]MS  d'organiser  un  séminaire  philologique  qui  fut 
en  1811  réuni  i  l'université  de  Munich,  lorsque 
celle-ci  fut  fondée.  II  entreprit  également  la  pu- 
blication d'un  journal  consacré  à  la  haute  critique, 
k  troisième  volume  des  ^cfti  pkSolo^orum  mma- 
tmsium  parut  en  1826.  Lorsque  l'Allemagne  se 
leTa  en  1813  pour  ressaisir  son  indépendance, 
niiersch  montra  un  patriolisaie  dialeareui,  et 
actif;  il  conçut  aussi  dès  cette  époque  un  vif 
enlliousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté  de  la 
Gièoe.  Kl  1814  il  te  vendit  i  Tienne  et,  grftceaa 
concours  du  comte  Capo  d'Istria,  il  fonda  l'asso- 
ciation des  Amis  des  Muses,  association  dont  le 
tôt  ostensible  était  le  développement  des  adenees 
et  des  lettres,  mais  qui,  de  fait,  était  une  société 
politique.  Plus  tard,  lorsque  l'alTrancliissement 
de  la  Grfeoe  fat  commenw,  Thierseh  se  rendit 
l'jns  ce  pays,  et  il  s'efTorça  d'y  inspirer  de  l'atta- 
chement pour  l'Âllemagne  ;  il  contribua  à  faire 
plsMr  snr  le  liAna  on  princn  bavarois,  catOthoo 
401  devait  «iwilr  la  Ikto  «k^èanei  loDgiw  dcf 
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souverains  contemporains  expulsés  de  leurs  Etats. 
Afin  d  avoir  un  grand  nombre  de  lecteurs,  ce  fut 
en  langue  française  queTbiersch  pnÛia,  en  1833, 
un  livre  qui  produisit  une  certaine  sensation  dans 
les  cercles  politiques:  De  l'état  actuel  de  la  Grèce 
et  4$$  moyens  d'turrher  à  $a  rcefearofjM.  Les  pré- 
occupations do  ce  genre  ne  l'avaient  point  em- 
pêché d'ailleurs  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'antiquité,  il  avait  fait  paraît»  one  Gremumin 

de  la  (nn^uf  i^rrcrjite  rt  spécialement  du  dialecte  ho' 

mérique,  dont  une  troiïicme  édition  vit  le  jour  en 
1 826,  et  dont  il  rédigea,  soos  le  titre  de  Grmnmmre 

pour  les  écoles,  un  abrégé  qui  a  été  réimprimé  pour 
la  quatrième  fois  en  1854.  Il  fit  paraître  en  1821 
une  édition  de  Pindare  qui  a  obtenn  les  éloges 

des  hellénistes  (es  plus  habiles,  et  un  écrit  sur 
les  époques  de  l'art  architectural  parmi  les  Grecs, 

(seconde  édition,  I8S9).  En  1821,  il  entreprit  avee 

quelques  autres  érudits  (Schorn,  Gerhard  et 
Klenze)  un  voyage  en  Italie,  et  en  1826,  il  mit 
au  Joor  le  premier  volume  d'une  narration  de 

cette  tournée.  C'est  le  seul  qui  ait  été  piiMié. 
Dirigeant  ensuite  ses  idées  vers  l'organisation  de 
l'instroetion  publique  et  diargé  par  le  gouverne- 
ment bavarois  de  rédiger  des  projets  à  cet  égard, 
Thierseh  fit  paraître  en  1827  le  premier  volume 
d'un  ODvrage  enr  les  écoles  tvtpàrmwm,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  Bavière  ;  ce  travail  s'étendit 
au  point  de  former  trois  volumes  (le  dernier  pa- 
rut en  1837);  l'auteur  se  montrait  partisan  des 
plus  zélés  de  la  prééminence  des  études  classiques, 
et  plusieurs  de  ses  principes,  de  ses  assertions 
rencontrèrent  des  eonlndictears  énergiques.  Le 
projet  qu'il  avait  soumis  au  gouvernement  fut 
d'ailleurs  approuvé,  et  bien  qu'il  ait  subi  quel- 
ques modifications  en  1830  et  en  1853 ,  il  forme 
encore  la  base  de  l'organisation  de  l'instruction 
publique  en  Bavière.  En  1838,  Thierseh  lit  pa- 
raître on  autre  écrit  un  peu  prolixe  sor  le  sujet 
qui  était  alors  le  but  dominant  de  ses  pensées. 
Les  Héflexions  sur  l'état  actuel  de  l'instrucliun  pu- 
blique dans  Ut  Btatê  éê  t Allemagne  œeidentate,  en 
Hollande,  en  France  et  en  Belgique,  ne  formaient 
pas  moins  de  trois  volumes  et  soulevèrent  aussi 
une  controverse  animée.  En  1837 ,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'université 
de  Gœttingue,  Thierseh  avait  proposé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  professeurs  et  de  philo- 
logues ;  il  s'efforça  do  donner,  par  son  activité, 
une  vie  puissante  à  ces  réunions  périodiques  ;  on 
le  vit  payer  sans  réserve  de  sa  personne  à  Manlieim, 
à  Gotha,  à  Cassel,  à  lîriangen,  à  Dresde.  Les 
Mémoires  de  l'académie  de  Munich  renferment  de 
ce  savant  svr  des  qnestloos  œlatives  i  l'antiquité 
de  nombreux  et  importants  travaux  dont  l  énu- 
mération  ne  saurait  trouver  place  ici.  Cet  érudit 
est  mort  à  Munich  en  février  1860.  —  H  avait 
deux  frères  :  l'un,  Ernest  Thierseh,  conservateur 
de  la  forêt  de  Eibenstock ,  a  publié  des  écrits  es- 
timés sor  la  sdenw  forestière.  L'autre,  Bernard 
Ihiencli,  fOoeeaiTeiiMnt  pniesiear  à  Balberstadt 
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et  dirrctpnr     prmnasc  (îo  Dortmnnd,  s'est  fait  i 
ooonaltre  par  quelques  écrits  philologiques  esti- 
aés,  notwnment'  par  des  IbcAmAM  «w  l  époque 

et  la  patrie  d' Homère  [serotuft»  tVIition.  I.eipziik, 
ié3i),  et  par  une  édition  d  Aristoplwne ,  eiiire- 
prâe  de  eoneert  «vce  P.  Rauke,  mais  reMée  ina- 
cIm?v(V>.  Il  fst  mort  le  i"  septembre  1855.  Z. 

THIKRY  (  Nicolas -JonKPiil.  in\  ou  1739.  à 
SMIiefad,  ikun' la  Lorrain*'  n  >>  i<  lurn-au 
pefidant  quol(|WS  nnnt''<»s  of  se  livra  eosuiU'  t<nit 
entier  à  sou  ftoiU  pour  la  iMtaniquc.  S  ctant 
rendu  à  St-DomioffUi-.  «>n  1770,  il  forma  I  entre- 
prisi-  |W^rillouse  d'y  naturaliser  la  cochenille,  qui  ; 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  la  jalousie  ' 
des  Espagnols  ri'ni|>«^(liait  de  sortir.  Tliicry, 
après  avoir  surmonté  de  grands  obstacles,  arriva 
enliu ,  sous  le  iwin  d*ufi  wédecîn  catalan,  à 
Guaxara,  où  il  savait  que  le  pn-fieux  insecte 
objet  de  ses  recherches  était  plus  beau  que  par- 
tout ailleurs;  fl  acheta  un  grand  nombre  de 
brauflii's  de  nopal,  sur  lesquelles  se  n<iurris-i'iit 
les  cochenilles,  eu  remplit  huit  caisses,  les  expé- 
dia par  difTérentes  Toies,  H  parvint  enfin,  le 
4  septembre  1777.  au  miMe  Sf-\i< nl.is .  d'où  il 
envoya  une  partie  de  ses  coclK-niiles  en  Krance; 
fl  garda  l'antre  à  St-Domingue.  m'i  il  réussit  à 
le»  ronserveret  même  à  les  multiplier;  mais  la 
mort  vint,  eii  1780,  mettre  lin  à  ees  préeieux 
résultats,  et  la  nwlienille  disparut  bientôt  de  la 
colonie.  l.v  tvrrie  <les  PliUadclphts,  établi  au  rap 
Français,  a  fait  publier,  en  1787,  le  mamiscrit 
que  Tliiery  avait  laissé,  sous  ce  titre  :  Traité  de  , 
ta  evltvre  dwiugtal  et  de  l'èdueation  Je  la  corhe-  \ 
utile  dams  le$  etÀomn  /ramfoiut  de  l'Amérique, 

préiVilé  de  l'htstoriqve  d'on  voijageàOuaxac  a. 

s  vol.  in-8*.  Z. 

THIESSÉ  iLéoN),  littérateur  français,  qui  a  joui 
ppndatit  quelques  années  d'une  réputation  aujour-  { 
d'hui  bien  pâlie,  était  né  à  Rouen  le  9  décembre 
1793.  Apres  rroir  fait  de  bonnes étudn  au  lycée  ' 
de  cette  ville,  il  se  reuilil  à  Paris  et  se  fit  recevoir 
avocat,  mais  le  barreau  I  occupa  fort  peu  ;  c'était  . 
le  moment  où  les  sympathies- d'un  ^bNe  nom- 
breux enrourajreaienl  les  écrivains  qui  faisaient 
une  vive  opposition  au  gouvernement  des  Bour- 
bons *i  peine  rétabli  en  France  ;  Thiesaé  entra 
dans  cette  carrière  avec  l'nrdeur  de  h  jeunesse  ; 
il  fonda  un  journal  :  les  Lettres  nonnande$,  qui  t 
(4>tlnt  du  succès  :  Il  travailla  ensuite  i  de  nom-  | 
breuses  publications  périodiques  lé;?éres  ou  sé- 
rieuses ;  le  Diable  boiteux,  le  Mercure,  le  Con»ti- 
tttioHnel ,  1.1  Kerue  eneyelopèdiqme ,  ri  i  un  nt  un 
grand  nombre  de  ses  articles.  A  l'Age  de  vingt 
ans,  il  partagea  avec  Casuuir  Delavigne.  encore 
inconnu,  le  prii  que  Tissot,  professeur  au  collège 
de  France,  avait  fondé  pour  la  meilleure  élégie 
sur  la  mort  de  Delille  qui  venait  de  s'éteindre 
dans  l'éclat  de  sa  gloire.  Les  éditeurs  de  l'époque  > 
eurent  maintes  fois  recours  à  la  plume  facile  de 
Thiessé;  il  donna  aux  frères  fiaudouHi  pour  leurs 
éditions  de'IMIIiell»  nt  ^'l«riwpo  iliBS  notices 
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sur  la  rie  et  les  oorrairesde  ces  deux  auteurs ;fl 
dirigea  la  Collection  des  meilteurt  ouvrage»  de  la 
loMfue  françaite,  les  Oft'ttvrea  de  l'ottaire,  04- 

hat*  de  la  Cimreniion  '  {HiS,  5vol.  in-8»!,  et  diverWI 

autres  publications  de  ia  même  maison.  En  1816, 
il  fit  paraître  une  traduction  de  ht  Wmye  é^Mf» 
dot,  lie  Dyron  ;  c'est  le  premier  oorrage  du  frrand 
po^lc  anglais  qui  ait  passé  dans  notre  langue. 
Laissant  de  côté  des  hrocbores  politiques,  dM 
écrits  de  circonstance,  nooamentio— rons  qid» 
(pies  productions  qui  furent  bien  «eeneillies  ;  Ib 
JUoHuel  dêi  bratts  ou  Viettnrt»  it$  arméei  franraim, 
1817-1810,  7  vol.  in-li,  obtint  un  succès  de 
vogue,  quoique  cemllt  qu'une  compilation  sihb 
valeur  historique,  mais  elle  flattait  les  pa>>i.»nsel 
les  idées  de  l'époque  ;  les  R4tmm4»  de  I  histoire  de 
la  Pologne,  de  I  bî«tolre  de  la  févvitttton  fri»- 
çaise,  de  l'histoire  de  Normandie,  profitèrent  de 
la  mode  qui  s'attacha  un  instant  à  la  pubUoatioo 
deeeerésomés.  TMessévoahitaliorderletliéilit; 
il  fit  jouer  en  I  Sin  ufio  tragédie,  h  Tribunal  u- 
eret.  qui  n'était  pas  sans  mérite,  mais  qui  n'ob- 
tint qr«a  ptUt  nombre  de  tapréeentalions.  II 
avait  entrepris  une  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
taie  de  Lucain,  et  il  pouvait  sans  trop  de  présomp- 
tion se  natter  de  réussir  bien  nléai  qneBrébeuf, 
mais  ce  travail  ne  fut  connu  qw  ]Mtr  qual|M 
fragments  lus  dans  des  réuniomnoidémiqaes.  Lt 
révolution  de  1830  survint,  et  Thiessé,  ayant  été 
un  des  adversaires  les  plus  persévérants  dii  ré;nme 
tombé,  arait  un  droit  réel  aux  faveurs  du  gou- 
vernement nouveau.  Quoiqu'il  fût  resté  jusqu'a- 
lors fort  étranger  à  l'admanistraboo,  on  le  fit  pié- 
fet,  et  on  l'envoya  è  Niort;  il  passa  ensuite  à  k 
téte  du  di-parternent  des  Basses-Alpes;  il  remplit 
d'aïMeors  ses  fooctions  arec  zèle  et  intelligeiwe; 
en  1841  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  il  parut 
avoir  renoncé  à  la  littérature.  Il  sortit  cependant 
de  son  repos  en  18âl,  «lin  de- diriger  une  étfilîoii 
des  flffuvTM  de  l'aeadémlcffln  Bllciiue ,  dont  il 
avait  l'tr  r.imi;  elle  fut  achevée  en  IHS.'î.  et  elle 
forme  cinq  volunws  in-8*  :  un  Eêêai  biographique  tt 
Suénuft,  plaeéen  lète  et  qui  a  été  imprimé  à  part, 
renferme  sur  l'histoire  des  lettres  et  >\p-  p.irtis, 
depuis  1810  jusqu'è  1830,  des  détails  qui  oe 
manquent  potait  d'intérêt.  Léon  TfaiaMé  ait  nKirt 
en  18:>4.  z. 

TUILE  I^ns-Gi'sTAVK  de)  ,  général  et  homme 
d'Etat  prussien,  né  en  1777  dans  la  Prusse  oeci- 
dent.ile.  entra  fort  jeune  an  service  et  devint 
promptenietil  ollieier.  Il  faisait  partie  du  corps  du 
prin(  e  d'ilohenlohe  dans  la  campagne  de  1806, 
si  fatale  à  la  Prusse,  et  après  la  déroute  île  Féna, 
ce  corps,  poursuivi  l'épée  dans  les  n'in>  ju»<]u  au 
delà  de  Lubeck ,  fut  forcé  de  mettre  bns  hi 
annes.  Thile  se  trouva  ain>i  prisonnier  de  iiruTfv. 
mais  la  paix  de  'iii»itt  le  reinlit  à  la  lilK-rte,  iï  tut 
attaché,  pendant  la  péiMed'Immiliation  qoedtft 
traverser  aa  patrie,  au  corps  qne  Bluclter  mm- 
mandail  en  Poméranie,  et  il  demeura  daa^  aoe 
imdioD'Iovoée  jnaqa'en  1913.  il  ynl  «lom  mm 
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part  active  aux  opérations  militaires.  Nommé 
aide  dé  camp  do  roi,  0  se  montra  avec  distino- 

fion  dans  la  rainpa^'rio  ri' AlIcm.Trnif  of  dans  (rlli" 
de  Frafu:t),  et  il  fut  élevé  au  rang  de  colonel.  En 
1816,  0  eût  une  affaire  de  dàd  qui  le  fit  dûgra- 
cior  un  inornnif;  mais  liicnfùf  il  rentra  en  faveur 
et  fut  placé  comme  générai-major  à  la  tète  d'une 
brigade  de  la  lèndwehr.  En  iBitS,  il  fut  diargé, 
comme  Iroufenant  Réru^rai,  du  roinmaudeincnt 
de  la  G*  division.  £u  lb3o,  il  prit  sa  retraite, 
mais  il  resta  à  Beriin  auprès  do  roi,  qui  lui  ac- 
cordai! imr  rrrando  rotin.inrr.  Fn  IHW),  il  entra 
dauâ  le  ministère  ;  le  roi  1  appela  à  la  directioa 
dn  trésor  et  de  la  raomiaie.  u  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'aux  événements  de  mars  18'i8;  il 
dut  alors  se  retirer  avec  ses  collègues  pour  faire 
place  6  des  administrateurs  plus  avancés.  L'état 
sati^r.ii  .uil  dans  lequel  il  laissa  le  trésor  démon- 
tra 1  injustice  des  reproches  que  les  partis  avaieat 
dirigés  contre  sa  gestion.  Il  se  retira  à  Francfort- 
sur-l'Oder.  où  il  sî'cnt  éloigné  des  aflaires;  la 
mort  le  frappa  le  2b  novembre  185S.  Le  roi,  qui 
le  regardait  comme  tin  de  ses  serviteurs  les  plus 
di>tinf;ués.  assista  en  personne  à  ses  funérailles.  Z. 

11ULLAY£  (Nicolas)  fut  le  chef  d  une  famille 
dônt  plusieurs  membres  se  consacrèrent  à  l'étude 
dci  sciences  naturelles ,  et  y  obtinrent  des  suc- 
cès teU  que  son  nom  appartient  réelleaient  à 
rhistoirc.  Jusqu'à  présent  néanmoins  aucun  écri- 
vain n'en  a  fait  mention,  si  ce  n'est  le  biographe 
de  la  Scine-Inférieurc,  Guilbert,  de  qui  nous  em- 
pmntons  la  plupart  des  faits  qui  composent  cette 
notire.  X.  Tliillaye,  né  en  1709  à  Lisieux  et  mort 
à  Roucji  en  1784,  fut  un  mécanicien  distingué 
dans  la  construction  si  utile  des  pompes  à  incen- 
die. Il  obtint  pour  cet  objet  un  privilège  du  roi, 
en  1747,  sur  un  rapport  très-bien  motivé  que  fit 
t*Académie  des  sciences.  Il  est  en  outre  auteur 
(I\in  Manuel^  Yolome  in-J2,  publié  à  Rouen,  en 
i70G,  sur  une  maehiite  pneumatique  également  de 
son  invention,  et  sur  la  machine  économique  de 
Papin  (roy.  I'ahin).  —  Tun.LAvE  {Noél-Yincenl] , 
Glâdu  précédent,  né  à  Rouen,  en  1749,  eut  part 
aux  travaux  de  son  pére  et  publia  en  1778  : 
Avahjse  en  gàu'ral  dfs  pompes  à  incendie,  en  par- 
tictUtr  (le  relit  s  de  Hotu'n.  On  lit  à  la  pajsre  de 
ce  volume  un  Mémoire  que  Not^l-Vincent  avait 
fait  avec  son  père,  et  qui  avait  été  couronné  par 
l'académie  de  Copenhague,  en  177i.  et  dans  le 
même  ouvrage  la  solution  du  problème  sui\ant . 
«Trouver  la  meilleure  manière  de  construire  la 
♦  pompe  à  incendie  de  sorte  (jue  la  marliitie  ait 
«  non-seulement  dans  toutes  ses  parties  UJie 
f  force  sullisante,  mais  encore  qu'elle  soit  dans 
<!  un  j'1-.tc  rapport  avec  K   loi^  de  l'hydraulique 
«  et  que  les  leviers  sur  leurs  soutiens  s'adaptent 

*  de  telle  façon  aux  poids  et  aux  puissances 
"  rpi'elle  soit  simple,  le  moins  possible  sujette  à 

*  des  réparations,  commode  à  être  transportée, 
«  et'Diisc  en  action  dins  les  lieux  les  |^  étroits, 

*  êl  eofia  Ja  pio*  piO|in>  k  étemdie-pnnnfijtoiBeot 


■  toutes  les  sortes  d'incendies.  »  Noâl-Vinceat 
Thîllaye  mourut  au  Yal-de-la-^aie,  en  1801.  Z. 

TIIILLAYE  Jkan-B  viTisTK-jAcyuts; ,  fils  de  Ni- 
colas (roy.  l'article  qui  précède],. né  à  Rouen, -le 
2  août  173S,  fut  un  des  médecins  les  plus  dif- 
tingués  de  son  temps.  Après  avoir  fait  «es  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  sous  le  cé- 
lèbre Leool,  il  vint  ft  Paris  pour  suivre  le  cours 
de  eliimie.  qui  s'y  faisait  alors  avec  beaucoup  de 
célébrité.  Il  remporta  plusieurs  prix,  devint  pré- 
vdt  de  l'école  pratique,  puis  membre  du  collège 
de  l'Aïadénue  de  chirurgie,  et  enfin  professeur 
d'anatomie  et  chirurgien  en  chef  de  l'iiôpital 
St-Antoinc.  Thillaye  était  remarquable  moins  par 
la  profondeur  que  par  la  variété  de  ses  roniiais- 
sauces.  La  Uexibilité  de  sou  talent  était  telle,  sa 

I  mémoire  si  prodigieuse,  qu'il  pouvait,  au  lie- 
soin,  suppléer  la  plupart  <les  autres  professeurs, 
et  que  souvent  il  improvisa  des  leçons  métho- 
diques et  très-étendues  sur  plusieurs  brandies 
de  la  médecine.  Il  mourut  le  5  mars  1822. 
J.-fi.  Thillaye  avait  fait  insérer  beaucoup  de  Mé- 
moires el  Dissertations  dans  divers  recueils,  et 

.  publié  en  outre  :  l'  Traité  de»  bandages  et  appa- 
reils,.édition,  Paris,  181ff.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  complet  qui  existe  sur  ce  sujet,  f*  Bïémentê 
d'électricité  et  de  galvanisme,  trad.  de  l'anglais  et 
augmenté  de  notes,  181  G,  in-8°.  —  Son  Gis, 
L.-J.-S.  ThiixATE,  professeur  de  chimie  et  con- 
servateur des  collections  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  dont  il  a  publié  un  catalogue,  a 
composé  pour  la  collection  Roret  :  1*  Manuel  du 
/aftrieant  de  produits  chimique»,  vol.  in- 18; 
2»  Manuel  du  fabricant  d'ittéitmi,  vol.  in-18-, 
avec  planche.  Z. 

TIIILLAYE  (jACQras-FnANçois-RENÉ) ,  autre  fds 
de  Nicolas  Thillaye  naquit  À  Rouen  en  1750, 
fit  ses  études  médicales  ^ns  cette  ville  et  se  li- 
vra aussitôt  après  au  conunercc  de  la  droguerie 
et  de  l'épicerie.  Ne  négligeant  poijit  pour  cela 
l'étude  des  sciences,  il  lut  plusieurs  mémoires  à 
la  société  d'histoire  naturelle  de  cette  ville  et 
devint  un  de  ses  membres  les  plus  distingués. 
Celui  qu'il  présenta,  en  1782,  était,  sous  le  titre 
de  Flora  XormttHdieOp  une  description  fort  exacte 
des  plantes  qui  croissent  en  Normandie.  Six  mois 
après,  il  présenta  à  la  même  société  un  Eatai 
analogique  des  végétaux  el  des  animaux,  ou  Traité 
de  la  génération  de»  plante».  Oette  analogie  se  ma- 
nifeste dans  les  deux  règnes  par  la  reproduction 
qui  .s'opère  au  moyen  des  parties  sexuelles.  Ce 
mémoire,  accompagné  de  planclies  dessinées  par 
Thillaye  lui-même,  fixa  les  regards  do  l'Acadé- 
mie, ku  1789i,  un  morceau  de  spath  calcaire, 
trouvé  dans  les  environs  d^  Rouen,  fournit  au. 
savant  naturali>te  l'occasion  de  prési'nler  un 
autre  mémoire  à  la  même  société;  et,  dans  la 
même  année,  il  lui  soumit  un  travail  plus  im- 
portatrt  sous  le  titre  à'Hittoire  natureUe  de»  trof» 
dt  !u  /  Su-C^hirkit^  que  l'auteur  range 
dans  la  daase  des  moiMgiMS  seeoodaires  par  lits 
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ma  stratifiée*;.  Co  fut  fi.ins  la  dernière  année  de 
sa  vie  que  J.  Thillayc  présenta  à  la  môme  so- 
ciété sou  ouvrage  le  plus  important  dans  lequel, 
sous  le  titre  de  Ikteriplion  allégorique  de  la  bota- 
nique, il  a  fait  une  histoire  de  cette  science  de- 
puis 1683  jusqu'en  1731),  uù  la  botanique  par- 
vint à  l'apogée  de  sa  gloire,  lorsque  Linné  remplit 
l'Eumpc  de  Tenthousiasme  dont  lui-même  était 
péiiélrt'-.  Lt  réputation  <leTliillayc  s'élt-ndit  alors 
dans  la  capitale,  et  la  société  d'histoire  de  cette 
ville  l'associa  &  ses  traraux,  ce  dont  il  la  remer- 

ni  lui  l'iiVHV.iiif  un  Mnuoire  sur  la  reproduc- 
tion des  algues  et  des  lichens.  Ce  savant  niourut 
en  1791.  Il  avait  formé  ches  lai  un  très^beau 
cnitirii't  (riiisfoire  untii relit»,  où  étaient  placés, 
selon  le::  meilleures  méthodes,  des  animaux,  de^ 
minéraux,  des  végétaux  de  tous  les  genres,  et  qui 
fut  toujours  ouvert  aux  amisde  la  sriente. — Eiilin 
un  autre  Tliiliaye  Aiuoim'  ,  do  la  même  famille, 
pliarmaeien  à  l'IltUel-DlfU  île  Paris,  a  publié  un 
Mnnolrr  sur  la  fahrirailu»  ilc  la  tourbe,  inséré 
dans  les  Annales  de  chimie  du  M  mai  1800.  Z. 

THILLOYS  (Jeorge),  poëtc  du  commenrement 
du  17*  siècle,  était  n('(i(-ni.>  d  lCduMud  du  Doulay 
{roy.  ce  nom  .  Il  habilail  Heiins.  (jui  était  proba- 
blement le  lieu  de  sa  naissance,  et  prenait  les 
titres  de  bachelier  en  théologie  et  de  rhétoricien, 
c'est-à-dire,  comme  le  croyait  l'abbé  Goujet,  de 
professeur  de  rliélonque  au  rullége  de  Roinis. 
L'époque  de  sa  mort  est  ignorée.  On  a  de  lui 
une  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  extrême- 
ment rare,  cl  doi:!  ne  parlent  ni  Godartde  Boau- 
champs,  ni  les  frères  i'arfaict,  iii  entin  la  biblio- 
thèque attribuée  au  due  de  la  Vallièi«.  Elle  est 

intitulée  l'Aniphith'àtrc  J.  lUinis.  Suliniaii  If, 
quatorzième  empereur  des  Turcs,  Keims,  S.  de  t'Q~ 

rigny,  1617,  petit  in-8*.  L'auteur  Ta  dédiée  à 

maihnne  Renée  de  Lorraine  .iMK><>t'  de  Sf  Pierre 
de  Iteitns  I  .  (ioujet  prétend  (jue  la  versiiicatiou 
de  TiiilloYs  n'est  pas  «ipportable;  cependant, 
sous  le  n'  90:!  du  entaIo;;uc  de  Sfiieiiun'  f>ti  eite 
de  notre  poêle  quelques  ver?)  «jui  ne  M)nt  p;is  mal 
tournés,  ils  font  partie  d'une  ^(  ène  que  le  rédac- 
teur du  catalogue  trouve  -  vraiment  f<  rt  Lelle  h. 
Ce  rédacteur,  M.  Paul  I^rroix,  apr«'s  avoir  dit 
que  le  rhétoririen  do  Reims  «  donnait  de  belles  ) 
espérances  »,  ajoute,  «  qu'il  y  a  çà  et  là  dans  'a 
pièce  des  traits  d'une  grande  force.  »  L  exem- 

f)laire  de  Soliman  II  appartenant  ù  11.  de  So- 
einne  a  été  vendu  cinquante^inq  francs.  B  l-u. 

THILO  f Iran-Charles),  théologien  alleman<l, 
lié  il  I.ansensalza,  le  2S  novembre  179i,  fit  ses 
éludes  aux  universités  de  Leipsick  et  de  Halle  ; 
il  se  voua  ensuite  à  renseignement  et,  en  1817, 
il  cnli  M  ci  iiiiiic  professeur  à  la  maison  des  or- 
phelins à  Halle  i  il  passa  ensuite  au  Pwdagoghtm 

(Il  Cette  abbeoeéltit  l'un  de»  qaitom  on  qulnx«  enfanlj  de 
Henri  de  Urrainc,  dnc  de  Guise,  dit  le  Rala/ri  comme  «on 

piri-,  ct.d-  Cillir-rinc  .le  Cl^vp,,  cnmtf!i-ie  d'Ku  rt  de  Nemours, 
vriiïf  vu  rr.'irn  rvs  n  r, -,  ■•■Antoinr  J.-  Croy  ,  (  rince  de  Porcien! 
Renée  de  lorraine  mourut  le  36  juin  1626  dan*  on  Ige  mo 
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de  la  même  ville,  et  devint  plus  tard  suppléant 
du  docteur  Knapp  au  i>éminaire  théologique.  ïn 
183U,  il  visita  avec  un  érudit  célèbre,  avec  Gé- 
sénius,  la  France  et  l'AnKleterre .  il  s'occupa 
surtout  de  consulter  les  manus<  rits  des  biblio- 
thèques. Il  avait  formé  le  projet  de  doimer  uœ 
édition  nouvelle  des  livres  apocn  phes  du  Nou- 
veau Testament,  c'était  un  sujet  curieux,  et  Fa- 
bricius  dans  le  Coder  pseudographus  qu'il  avait 
mis  au  Jour  à  Hambourg  n'avait  fait  que  le  pré- 
parer; la  critique  depuis  un  siècle  avait  décou- 
vert bien  des  textes  nouveaux,  ou  grandement 
amélioré  ceux  d^à  connus.  Thilo  débuta  par 
Adre  paraître,  en  18S3,  les  Ae^  Tltomm  d'apite 
des  manuscrits  qui  étaient  demeuré>  inex|)l<iré8. 
Préparant  son  travail  avec  des  soins  qui  exigeaient 
beaucoup  de  temps,  il  ne  Fit  paraître  qu'en  I83t 
la  preîuière  partie  de  sou  recueil  ;  e  e>t  un  lrt>s- 
gros  volume  olfrant  des  textes  arabes  et  grecs 
I  des  Evangiles  supposés  et  accompagnés  de  notes 
latines,  où  se  moidre  une  érudition  l'-tendue  et 
j  solide  fi).  La  seconde  partie,  qui  devait  contenir 
les  épiires  apostoliques  apocry  phes  et  les  apoca» 
lypses,  n'a  jamais  paru.  r)'nutre>  travaux  ^er\i- 
rent  pour  ainsi  dire  de  distrat  lions  à  I  hilo  du- 
rant ses  pénibles  recherches  ;  il  mit  au  jour,  eo 
183Î,  une  Lettre  criiiijue  'on  allernandi  sur  les 
écrit»  d'Eusèbe  d'Alexandrie  ei  d'Kusthe  d'Emise; 
en  1839,  il  publia  une  dissertation  De  ecelo  tmpf- 
rto.  Il  dirigea  l'édition  des  Leçons  de  Knapp  sur 
tes  eroyances  chrétiennes  {UaWc,  iH:}G,  2  \ol.,.  En 
18i'.i.  il  était  devenu  professeur  de  théologie,  et, 
eu  1832,  conseiller  de  consistoire.  Sa  vie.  comme 
celle  de  bim  d'autres  érudits  allemands,  s'écoula 
pnivihlement  diuis  son  cabinet  et  dans  sa  cbaira. 
11  mourut  le  ii  mai  1853.  z 

THILORIER  (JsAïf -Charles),  avocat  et  nitHani- 
(  ien,  était  le  fds  d'un  avix  al  de  la  R<x  belle 
{roy.  Rabelais),  qui,  trouvant  cette  ville  un 
théAtre  trop  étroit,  alla  se  fixer  à  Bordeaux.  Jean- 
Charles,  né  v  ers  1750,  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  le  3i  juillet  1777.  Dans  l'aOuie 
du  collier,  il  rat  le  défenseur  de  Cagliostre,  et 
publia  un  Mémnirr  qu'on  lut  avec  plaisir.  .Son 
client  ne  fut  condamné  qu'à  l'exil  [toy.  Caguos- 
TBo).  Thilorier  fut  moins  heureux  dans  l'aflbfiv 
de  l'avras,  pour  lequel  il  avait  ptildié  deux  W- 
muires  roy.  Faviivs).  Pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution, il  ne  s'était  fait  remarquer  dans  aucun 
parti.  Kn  ITim,  à  l'occasion  du  projet  de  des- 
cente en  .Vn^leferre,  il  olTrit  de  construire  un 
camp  portatif  et  une  montgolfière,  pourtians- 

fiorter  l  arnuk?  au  delà  des  mers.  Ce  plan,  qui 
ut  inséré  dans  les  journaux,  excita  le  ria'  de 
tous  les  gens  sensés,  et  il  en  fut  de  son  exécu- 
tion (  omme  de  l'entreprise  qui  y  avait  donné  iien. 

(Il  La  travail  de  Tliilo  a  été  m  partie  rrproJuil  d»r«  li  tra- 
doetioa  det  BvangUu  apoerypkn ,  publiée  par  M.  G.  Bronet, 
Pari»,  Franck.  1849.  gr.  in-lS;  a-  «diU.  I8«3,  et  d<M  calteqvl 
[ait  partie  de*  Livru  apocrypKu  â»  eAmeùm  «l  4m  Nmvsm 
ZMaamif,  1866  i»»,  S  vol.  gmd        eoapiia  Ah  tMam' 
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Qaekpies  aimées  ^Kèt,  Thilorier  inventa  on 

rnthfiu  plongeur  pour  la  remonte  des  flouves.  On 
lui  (litit  aus>i  l  iiivcnlion  de  voitures  qu'il  app«'!a 
d  abord  passe-partout ,  puis  voilures  à  croix.  Ses 
romliiiiaisoiis  mécaniques  ne  l'avaient  pas  fait 
KMionrer  entièrement  au  barreau.  Il  avait  le  titre 
d  avocat  au  conseil  et  à  la  cour  de  cassation, 
lorsqu'il  mourut  en  juin  1818.  Outre  ses  Mé- 
moires sur  procès,  il  a  encore  publié  :  1°  Gmèse 
ftUotOpkique ,  précédée  d'une  dissertation  sur  lex 
pirrres  tomlin.K  du  rtri ,  iHt\^.  iri-f^"  ;  i"  Opinion 
d  un  électeur  sur  les  itislruciions  a  donner  aux  dé- 
putés, 1813,  in-8».  hroi'hure  de  circonstance; 

Sijfli'nie  unircrsel,  ou  de  l'I'nirrr.i  r(  dr  sr%  phi'- 
nommes  considérés  comme  Us  e£éts  d  une  cause 
unique,  1815,  4  vol.  in-S  .  A.  B — T. 

TIlINTiVV.vLL  (Jean),  ministre  luthérien  sué- 
dois, ué  en  1GG7,  fit  de  bonnes  études  à  Upsal. 
eotra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut  nommé 
iïuniAnier  de  la  cour.  Charles  XII,  satisfait  dt-  st-s 
taleuts  et  de  sa  conduite,  le  oomma  son  premier 
inmônier  et  le  prit  i  sa  suite  dans  la  campagne 
ih  Polfiîriio  Tm'nfcwall  ayant  été  atteint  d'une 
maladie  mortelle  près  de  Sendomir,  en  1702,  le 
ni  lui  lit  donner  les  secours  qui  pouvaient  le 
iioalager,  se  rendit  plusieurs  fois  auprès  de  lui, 
et  répandit  des  larmes  lorsqu'il  le  contempla 
dans  le  cercueil.  L'éloquence  du  premier  aumô- 
nier de  Charles  produisait  le  plus  grand  effet 
dans  l'armée,  et  un  poète  lui  lit  cette  épitapbe  : 

fiui  êlttit  eloguio  vivenlii,  tmp*  rtlenlus 

FiMbUa,/acundiê  obUufUilfUi  mmù; 
PrmUritms  mudia  la*Ju  ad  msntmrt  Inufa 

Smiw  tt  kmmittii  neminajteM  ofirit. 

On  a  de  Thingwall  un  Panégyrique  en  latin,  Up- 
iàï,  1687,  et  un  autre  dans  la  même  langue, 
Sodholm,  1700.  C—kv. 

THION  DE  LA  CHAiniB  (Cl.'Icde-Esprit)  ,  mé- 
decin militaire,  naquit  à  Paris,  le  1 6  janvier  1 750. 
Son  pèffe,  qui  eierçait  la  profession  de  banquier, 
le  destinait  à  la  carrière  du  barreau,  niais  ses 
goûts  le  portaient  vers  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, et  il  obtint  de  ses  parents  la  permission 
dtlufiier  la  médecine.  Il  suivit  avec  a>siduité 
b  leçons  des  professeurs  et  les  visites  des  ma- 
lades dans  les  lidpitaiiz;  aussi,  après  quelques 
années  d'application  fut-il  reçu,  avec  honneur, 
licencié  de  la  faculté  de  médecine.  Trop  ieune 
owore  pour  songer  à  eiereer  l*nt  de  goerir  à 
Paris,  il  forma  le  projet  d'entrer  dans  la  méde- 
ciue  militaire  :  mais  en  attendant  qu'il  pùt  le 
Uvs,  et  pour  des  raisons  restées  inconnues,  il 
quitta  la  capitale  et  se  rrridit  h  Reims.  Il  acquit 
dans  cette  ville  tous  ses  grades,  iusqu  à  celui  de 
docteur,  qui  lui  fut  conféré  en  1773;  fl  tnTiil- 
lail  déjà,  vers  cette  époque,  dans  la  presse  mé- 
dicale, et  on  possède  diie  lui  différents  articles 
publiés  dans  un  dictionnaire  de  médecine  édité 
par  madame  Duchêne  ;  il  fit  également  paraître 
un  livre  sur  les  maladies  Ténériennes.  Ces  tra- 
vaux, quinesc»kpttMi»inérite,teniKoteiit 


néanmoins  de  la  jeunesse  et  dn  peu  d  expérience 

pratique  de  l'auteur.  On  le  nomma  peu  ne  temps 
après  médecin  de  l  liôpilal  militaire  de  Monaco, 
place  de  guerre  alors  au  pouvoir  des  Français. 
Il  occupa  cette  position  pendant  cinq  armées. 
Le  peu  de  malades  qu'il  eut  à  traiter  dans  cet 
hôpital  lui  permit  de  rédiger  des  ol)servations, 
dont  il  enrichit  diiTércnfes  puMications  nii5<iic;des 
périodiques;  il  apprit  la  langue  italienne  afin  de 
s'initier  au\  print  ipes  de  la  médecine  prati(|uée 
à  Turin,  à  Pavie,  à  Holopne,  et  en  pénéral  daiis 
les  grands  centres  de  nopulation  de  la  Péninsule. 
Nommé  en  1778  médecin  de  l'hôpital  militain 
d'Ajacrio,  il  étudia  immédiatement  la  topopra- 
pliie  de  la  Corse,  et  partieuiièrement  celle  de  la 
Mlle  nu  il  allait  exercer  son  art  ;  il  réunit  toutes 
ses  ohxTvations  on  un  mémoire  qui  a  p'>tir  titre  : 
Topographie  d'Ajarcio  et  recherches  prt  liminaires 
sur  l'ile  de  Corse  en  général.  Ce  travail,  dans  le- 
quel Thion  donne  les  instructions  nécessair('s  pour 
fonder  avantageusement  une  colom'e,  contient 
d'excellents  préceptes  hygiéniques.  I-n  1782,  il 
obtint .  à  titre  d  encouragement  de  la  société 
royale  de  médecine,  un  prix  qui  attira  sur  lui 
d'une  façon  toute  particulière  I  attention  de  ses 
chefs  ;  on  le  nomma  premier  médecin  du  corps 
de  troupes  destiné  à  s'enq)arer  de  Minoruuc. 
Cette  position  nouvelle  lui  fournit  l'occasion  aap> 

{irendre  l'anglais  et  d'étudier,  dati-  le  texte  même, 
es  productions  de  beaucoup  de  médecins  qu'il 
ne  connaissait  que  par  leur  nom  et  le  titre  de 
leurs  ouvrages.  Les  Français  opérèrent  rapide- 
ment une  descente  dans  l'Ile  de  .Minorque  et 
s'emparèrent  peu  de  temps  après  de  la  ville  de 
.Mahon.  L'armée  francnise  fut  alors  dirigée  sur 
Gibraltar,  et  Thion  l  accompagna  en  qualité  de 
mé<lecin  en  chef.  Au  commencement  du  mois  de 
septembre  de  l'année  i'^i  il  eut  à  traiter  un 
grand  nombre  de  malades  atteints  d  une  alTec- 
tion  fort  grave.  C'était  un  typhus  qui  sévissait 
sur  les  escadres  française  et  espagnole ,  alors 
mouillées  dans  la  baie  d'Algésirâs.  Les  malheu- 
reux attaqués  par  l'épidémie  tominient  dans  un 
accablement  et  un  assoupissement  [irofonds.  L'hô- 

fiital  de  la  marine  étant  encombré,  Thion  eut 
'heureuse  idée  de  faire  dresser  des  tentes  dans 
la  plaine  et  d'y  placer  les  malades  à  mesure 
qu'on  les  débarquait  ;  cette  mesure  pleine  de  sa» 
gesse  eontrilma  i  stover  un  grand  nombre  de 
malheureux  voués  à  une  mort  certaine.  Nous 
ferons  toutefois  remarquer  qu'il  faut  se  trouver 
comme  Thion  de  la  Chaume  dans  des  conditions 
spéciales  et  dans  un  climat  chaud,  pour  crtW  un 
hôpital  dans  une  plaine  et  sous  la  tente.  Cette 
méthode  est  i^éralement  fort  mauvaise  pour 
les  malades  à  cause  des  intempérus  atmosphé- 
riques, de  l'humidité  et  des  émanations  maréca- 
geuses auxquelles  ils  se  trouvent  exposés.  Après 
avoir  épuisé  ses  forces  à  soif^ner  les  malades,  il 
contracta  lui-même  le  typhus;  mais  plus  heu- 
mn  que  la  plupart  de  set  coOègnM,  il  parvint  à 
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serûUiblir.  Après  ia  conclusion  de  ia  paix  il  re- 
-viol  en  France,  où  il  trouva  toute  la  sympathie 

ét  la  (■<>Il^i<^t'•r.^(inIl  qu'il  niri  i(ail  >i  hU-n ,  pinir 
son  dévoutiuiunl  et  &«s  taleul»  trèb-ruuiaqquablcâ. 
Le  ministre  de  la  guerre  FaoeueilVt  snffloiit^vec 
.une  (Ji^liiu  liitii  s|>é<  i;ilo,  lui  lit  ar-nnilfr  uno  pen- 
sion par  le  rui  Loui&  XM,  et  contribua  aussi  à  le 
foire  nommer  médecin  par  quartier  de  la  mtison 
du  comft'  d'Artois,  (jui  fui  tk-puis  Charles  X.  Ce 

iinncc  avait  apprécié  par  lui-inôme  à  Algé:>iras 
e  zèle  et  la  capacité  de  Thian  de  Ut  Chaume.  Les 
Iioiim  urs  accordés  à  ce  médecin,  Wwu  loin  de 
ralentir  son  ardeur,  pour  l'étude,  1  excilèreut  da- 
vantage à  entreprendre  de  nouveaux  travaux.  Il 
rédisoa  uti  très-long  nirnirurc  pour  n^poiidre  à 
cette  questi<  <u  pn  >puâéc  par  la  siociété  de  méde- 
cine :  «  In(iiii<i(  I  (|uelles  sont  les  maladies  qui 
e  n'v  iii^ut  If  plus  communément  parmi  les 
«  troupes  pendant  la  saison  d'automne  ;  quels 
«  sont  les  moyens  de  les  prévenir,  et  quelle  est  la 
a  méthode  la  plus  simple ,  la  plus  facile  et  la 
:a  moins  dispendieuse  de  les  traiter.  •  Ce  genre 
d'étude  répondait  tràs-bien  aux  travaux  anté- 
rieur>  (le  Thion,  et  il  ohtiiit  le  prix.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
Judique  les  maladies  qu'il  a  eu  l'occasion  d*ob> 
■fer\er  a\ec  le  plus  de  fréquence  pendant  l'au- 
tnnuie  en  Corse.  Dans  ia  seconde,  il  examine  les 
nxneiis  qu'on  doît  employer  jiour  prévenir  les 
maladies.  Enfui,  dans  la  troisième,  il  fait  'uii- 
naitre  le  traitement  le  plus  avantageux.  L'auteur 
termine  son  travail  par  des  conseils  hygiéni(jues 
pircieux  [lour  loiis.  mais  pa ri icu librement  pour 
ceux  qui  se  proposent  de  se  lixer  aux  Antilles. 
Ces  conseils  sont  d'autant  mieux  fondés  que  l'ou- 
teur  a  pas^é  plu>ieurs  aimées  à  étudier  les  mala- 
dies qui  régnent  dans  les  pays  diauds.  Cette  pré- 
dilectiou  toute  narticuliere  de  Thion  pour  ce 
genre  de  travail  lui  Ht  entreprendre  la  traduction 
•d'un  ouvrage  anglais  de  Lind,  intitulé  Emoi  nu- 
le$  maladit»  de»  EuropitH»  dtm$  Us  pays  cAaiub  et 
tur  li  s  muij(  usul'ni  pn'renir  les  suitrs.  ("ette  tra- 
duction e»t  l'œuvre  de  ïliion  ia  plus  obtimée. 
Elle  est  bien  faite  et  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  notes  i]ut  é*  laireissent  le  texte,  développent 
les  propositions  présentées  par  le  médecin  an- 
glais, et  rectifient  même 'parfeift -ses  erreurs. 
Lind  est  un  de  ceux  qui  ont  iiMliqoé  les  moyens 
à  employer  pour  rendre  potable  l'eau  de  la  l'ner. 
.Thion  Ntit>  remarquer  avec  raison  qu'un  méde- 
cin di.stiufrué,  appelé  Poissonnier,  a  perfectionné 
la  méthode  en  iMVCJitant  un  appareil  distillaluirc 
qui  permet  d'obtenir  de  l'eau  douce  en  abon- 
dance pendant  les  longues  traversées.  Après  avoir 
tant  observédans  ses  voyages,  Thion  de  la  Chaume 
résout  de  se  fixer  à  Paris  pour  y  exrrcer  la 
médcciiK-.  (>t  se  maria  avec  une  personne  fort 
aimable.  (Juetque  tempe  a[)rés  s^m  mariage.  Tliion 
de  la  Chaume  fut  pris  d'une  touv  \iolente,  com- 
pliquée d'un  cractienu>fit  de  sang,  signe  certain 
d'une  maladie  incurable.  C'est  alen  4pe  cam- 


mença  entre  lui  et  la  mort  une^latte  dans  lamdk 
il  devait  sucoomber.  «Jl  partit  pour  Mnntpstiw. 

«  dit  Vic(]-(1  Azyr.  un  de  ses  hiopraplics .  m  nias 
«  dans  1  intention  d  y  chercher  un  diakat  fku 
«  doux  que  pour  dérober  aux  yeux  d'nae  épave 
«  et  d'une  mère  chéries  l'alTreux  s|>ecf  nc  lf  de  va 
«  destruction.  »  Tlnon  trouva  dans  la  %iiie  ^ 
Montpellier  te  ségÉnrat  de  VenBandoïs  aw|Ml3 
avait  consacré  ses  souis  pendant  son  séjour  en 
I  Cor&e.  Les  ofliciers  de  eu  coras  ilonoèreat  à  leai 
!  ancien  docteur  les  nwvquesdn  ptas  tooduMtâ- 
térét  et  adoucirent  un  peu  ses  derniers  nionieiiL«. 
L'étai-major  vint  oUicieliement  lui  oCErir  les  vwa 
du  régiment  pour  le  rétabliaacmont  de  sa  saoié; 
mais  la  phthisie  ne  laissait  aucun  espoir  de  gué- 
rison,  et  Thion  de  la  Chaume  s'étetgnit  Je  i8<»- 
tobre  1766.  fies  ouvrages  publiés- sont  :  I*  m 

Tableau  des  maladies  vènirienties ,  Paris,  1773, 
.  in-8*  ;  2*  Tftpographie  ^'AJama  tê-  reckerthtt  yrr- 
'  AiRwatrw  inir  Filt  de  Cor$»m  gémirai;  3*  Kmm 

sur  les  maladies  des  Européens  dans  1rs  p^s  ekmait, 
:  irad.  de  l'anglais  de  Jacques  Lind,  avec  des  ooées 
I  ou  traductions,  Ptris,  1785,  2  vol.  in-ii  ;  4*  iU- 

moires  inédits  dans  le  Rteueil  A'la  »t€Uti  flyrfl 
j  de  médeàtie  pmw  1789,  «r  ki.fmmtwm  /rni^'i 
I  par  eette  toaM,  nkdivamettt  ma  malmdm»  fà 

régnent  le  plu*  eomiiuim ment  parmi  let  AwapN 
pamdMU  ia.  saison  de  l  automne  ;  b*  Mémoins  mr 
M  maiudit  ipidèmique  qui  a  régné  dan*  Ut  rai$- 
seaujc  parmi  les  troupes  de  Fraaee  ftioamt  pértir 
de  l'escadre  combinée  à  leur  débarquement  à  Al>jf- 
iiras  [Journal  de  médediie  militaire  publie  eu 
178:»,  t.  2).  Vicq-d'Axyr  a  donné  sur  Thion  de 
la  Chaume  une  courte  notice  dans  les  Urmoirts 
data  êoeiM  4i  wUdeeiae,  pour  1789.  Roussd  a 
inséré  dans  le  sixième  volume  du  Journal  dtmt' 
deeitte  militaire  un  éloge  tie  Thion  de  la  Chauim', 
qui  fournit  une  appréciatiou  plus  étendue  de  cd 
«uteur.  L    D  i. 

THIOTA,  prétendue  prophétesse  allemande  du 
9»  siècle,  après  avoir  causé  de  grands  tnwliÉcs 
dans  le  diocèse  de  Constance,  vint  s'dlalir^ 
Mayence,  vers  le  milieu  de  Tannée  8i7,  au  i-^m- 
mencement  de  l  archiépiscopat  du  célèbre  kaban- 
MMir.  Cette  avanturière  assurait  que  Dieu  tai 
avait  n'\élé  ln-aucdup  de  choses  connue-  de  lui 

j  seul,  notannnint  1  iil^tant  pnkis  de  la  lin  du 

j  monde,  (pii,  disait-elle,  devait  arriverœUeMlar 
année,  l  ne  foule  innombrable  de  jHTsoi/nes  dr? 

.  deux  sexes,  frapiiées  de  terreur,  accourureai 
verseUe,  la  comblèixMit  de  présents  et  se  lu— 
mandèrent  à  ses  prières.  Ce  qui  est  plus  >urpr^ 
uant,  des  ecclésiastiques,  en  grand  nooibre,  k 
suivaient  «t  lui  obéiaaaieiit  avoufiéiMnt,  la  te- 
nant pour  un  èfn»  i<ispiré  du  ciel.  Arrétév  cida 
par  i  ordn^  de  Uaban,  dio  futamenée  en  pr^6caBe 

I  de  douze  évéques  et  de  phiiie«iiS4èbés,  laïaim 
blés  efj  concili'  vi  pr»isidés  nrraithwèque.  rian- 
1  inlerrogalvire  qu  on  kii  fit  Mbir,  Thiota  «v«aa 
son  imposture,  mais  «He-Jifadla  ^'«lie  Joi  «v^ 
été^fioggérée parim  cutain  pM»,  q«e  Ymmm 
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du  fifB -luirait  déterniHiée  à  éeouter.  On  la  dé- 

flarn  ootipaWe  d'avoir,  contrairement  aux  lois 
de  lEclisf,  fxerrù  le  ministère  de  la  prMicalîon, 
et  on  la  «  ondainna  en  const''quonce  à  t^tre  fosti- 
pfo  puliliqucntenf.  Aprt's  l'evécution  de  la  son- 
(tii  0.  elle  se  retira  on  ne  sait  où.  couverte  do 
Il  nie.  (le  ronfàsion.  et  l'on  n'entendit' pl6»pMu 
liT  d'elle,  l'ofj.  les  Annales  .lirf  ge*(a  Fmmeortm- 
V/ifi  SM].  [julilii-es,  pour  l.i  première  fois,  en 
l  iH8.  par  P.  Pithou,  en  lèle  de  son  recueil  dos 
jlii-l'irieiis  de  l'rance,  et  <li'|niis.  plus  romplète- 
jDiciit  et  plus  correctement,  dans  les  collections 
d'André  Dodheane  et  de  dom  Bouquet:  On  trouve 
(pielque5  mots  sur  Tfiiota  à  l'article  MAyence  do 
Dittionnaire  de  Horéri,  et  à  la  page  24 i ,  t.  2j  de 
iKdmuMmv-  dê$  Irâm  mmdmmik  au  feu,  dé  Pen- 
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tement  de  la  Moselle  à  la  convention  nationale- 
où  dé«  les  premières  séanoes  il  se  montra  l'un- 
des  plus^auds  partîfon»  de 4a  république.  Dansr- 
le  procès  de  Louis  XVi;  il  vota  contre  l'appel  ait 
peuple «t  pour  la  mort,  en  demandantique  cette* 
peine  fût  abolie,  «>  parce>que,  dit-il,  personne  ne' 
•  peut  être  aussi  criminel  que  le  tyran  ».  Il  dé^ 
fendit  vivement  Marat  le  26  février  1793,  pix>»- 
voqua,  le  2  mai,  l'établissenient  du  imusMitm, 
n»o]wn  de  mettre  un  frein  à  l'avarice' 


gnot.  B — t.— p. 

TillOUT  (Antoine],  horloger,  né  vers  1694  à 
Jonville,  bailKage  de  Vésoul,  vint  s^lir  à 
Parisfians  le  temps  que!!.  Sully  [rofj.  ce  nom), 
secondé  par  le  duc  d'Orléans,  régenldu  royaume, 
tentait  d'y  fonder  une  manufacture  d'horlogerie. 
En  1724  et  en  1726,  il  soumit  à  l'Académie  des 
sciences  plusieurs  pièces  de  mécanique  de  son 
invention  qai  forent  pnbliées  dans  le  tome  4  du 
Rtrueil  des  machines.  En  1737,  il  lui  présenta 
deux  montres  et  une  pendule  à  équation ,  toutes 
trois  novreliet  par  qnelqae  endroit  {NUtoire  d» 
Y.\tûdêmit,  p.  107^,  et  une  cadratore  de  répéti- 
tion dans  une  montre  à  trois  parties,  dont  on 
troQve  la  description  aree  la  fiforedans  le  Aecmî! 
i/ri  machines,  t.  7.  Plein  de  7èle  pour  les  progrès 
de  son  art,  Thioul  mit  au  jour,  en  1741,  son 
7V«M  it  norto^erit  méemi^ue  et  protide ,  2 'vol. 
in-\».  ornés  de  91  planches;  le  premier  contient, 
avec  un  dictionnaire  explicatif  des  termes  de  l'hor* 
losnie,  la  deseriptfcm  des  outils,  et  le  seeond 
celle  des  montres,  pendule? ,  etc.  Il  a  rassemblé, 
dit  Up^ute,  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  s'était 
hH  arant'lai,  arec  on  aoin  et  un  travail  dont 

:i  voit  peu  d'exemples  [Tmitè  dlurlor/jerie, 
préf.  xit).  On  «i  trouve  l'analyse  détaillée  dans 
In  Mémoire»  49  Tréfmm,  février,  mt;  p.  300- 
338.  Le  célèbre  Julien  l^roi  [roy.  ce  nom  inséra 
dns  le  numéro  du  mois  de  mars ,  même  année , 
m  lettre  dans  laqvelle  il  réfote  les  remarques 

'  Tiiiout  sur  la  eonstrurtion  d'un  rouage  à  (leur 
Touti  pour  let  gro$tt»  horloge».  Thiout  (il  attendre 
n  réponse  pendanl'mi'an ,  pois<ïB'elle-n6'p8r«* 
qn.'  dans  le  numéro  du  mois  de  mars  1743  Fn 
la  terminant,  il  dit  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé  de 
continner  une  gaerre  de  plume  arec  les  criti- 
ques, auxquels  il  se  fera  d'ailleurs  un  devoir  de 
donner  toutes  les  exj)Hcations  verbales  qu  ils  pour- 
lont  lai  demanderdans  l*ntriéféC<de-rart:  Hiiout 
mourut  à  Paris  le  10  juin  i767»el  fat  inhumé 
dans  l'église  St-Genrais.  W— s. 

THIRION  (Dnnra)  était  proftsaew  de •iftéto- 
riqijc  à  Metz  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup  d'ardeur;  fût 
nommé  ofllder municipal,  puis  dépoté ^tpdépar* 


des  aocapareurs,  s'éleva  contre  les  Girondins,  qoi- 
refusaient  la  parole  à  Rotespierre;  attaqua  les 
rapports  de  la  commission  des  douic,.qni  accu- 
sait la  commune  de  conspirer  contre  la  représen*- 
tation  nalionale,  et  dit  à  ce  sujet  que  les  eomtrt" 
rétolulitmiaina-éiaiemt  au  sein  de  l'asiembUe.  Enfin- 
il  prit  beaucoup  de  part  à  tont  ce-qui  amena  le; 
triomphe  de  la  montagne  su  31  mai  1793.  On  le- 
vtt  ensuite  faire  l'éloge  de  Rossignol ,  mis  en  ar*- 
restation  par  Biron,  et  inculper -vivement  celui-ci. 
Le  29  juillet,  il  fut  élu  secrétaire  et  défendit  lai 
conduite  de  Garât,  attaqué  au  sujet  des  subaii— 
tances.  Dans  le  mois  d'octobre  suivant,  il  fut  en- 
voyé  en  Vendée.  Thirion  resta  peu  de  temps  dans 
cette  contrée;  il  en  fut  rappelé  par  un  décret, 
sur  le  rapport  de  Goutbon,  qui  déclara  que  n'é-- 
tant  pas  militaire  et  ne  connaissant  rien  è  le 
guerre,  il  avait  fait  rowcher  vers  Chartres  une 
colomie  qui  devait  être  dirigée  sur  Alençon.  Oa: 
prétendit  même  qu'ayant  été  prêtre,  il  ne  mérî*- 
tait  pas  la  confiance  des  républicains.  Thirion  se 
jiistilia  aisément  de  cette  dernière  ioqKltation; 
mais  les  comités  ne  l'envoyèrent  plus  en  missioa.. 
De  retour  k'Pari8>.il  fréquenta  très- assidûment' 
les  jacobins  et  fat  noninié  préaideot  de  cette  m-^ 
ciéié  ,  mais  il  gardait  le  silenee  h  la  oonrention , 
et  il  nele  rompit  qu'aux  approches  du  9  thermi- 
dor, où  il  attaqua  Robespierre  un  des  premiers. 
Ce  fut  lui  qui  empècln  de  déeiéier  l'impressloii- 
do  fameux  diseours  de  Maximilien  le  8  thermidor 
[twj.  HoResnERSE) ,  et  quelques  jours  après  sa< 
chute,  il  prononça  contre  lui,  aux  jacobins,  une 
violente  pbtlippique,  et  fit  rentrer  dans  cette  so- 
ciété tous  ceux  qui  en  avaient  été  exclus  par  son 
iniluence.  La  crainte  d'être  entraîné  dans  la  ehvto 
de  cette  mnlagne  qu'il  avait  si  longtemps  ser- 
vie, engagea  bietrtdt  Thirion  à  parler  contre  les 
comité»»  >  les  sociétés  populaires,  et  4 -lewneer  à 
celle  des  jacobins.  Mais  ce  chan^'eraent  fut  de 
peu  de  durée,  et,  le  29  décembroi  il  se  plaignit 
de  la  marche  rétrograde  que  prenait  la-eeiltei^ 
tion;  il  réclama  la  mise  en  activité  des  institu- 
tions républicaine»  et  d'une;éducation  nationale, 
et  défendit  Collot-d'Herbois,  accoté  aTee  les  an- 
ciens membres  du  comité  de  salut  public.  Chargé, 
dans  le  mois  de  février  1796,  de  faire  un  rapi* 
port  sur  les  apprêts  d'uœ.ftle  ooMmdmoratlve 
de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  il  donna  à  ce  rapport 
toutes  les  couleurs  do  temps^  et  parnt'  dès  lors 
être  complétenaent  retourné  aux  opintolS!  de- là 
mcotagiie.  QaetqMi iMii4frta».U  prit  part  à  la 
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révolte  des  t  et  3  prairial  aa  3*  où  périt  le  dé- 
puté Féraud  [voy.  ce  nom);  etlet  iiiMrgés  l'ayant 
nommé  secrétaire,  pendaot  qu'ils  étaient  les  maî- 
tres à  la  convention,  il  fut  décrété  d'arrestation 
et  délena  jusqu'à  l'amnistie  par  laqadie  le  con- 
vention termina  ses  travaux ,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant.  Après  la  session,  le  directoire  exé 
catif  le  nomma  son  commissaire  près  le  tribunal 
de  Bruges.  Tbirion  rentra  ensuite  dans  l'instruc- 
tion publique,  devint  professeur  de  belles-lettres 
à  Douai,  H  mourut  en  1814.  M— d  j. 

THIRIOT  ou  THIERIOT,  plus  connu  SOUS  le  pre- 
mier nom,  fut  ami  de  Voltaire;  il  naauit  en 
1696.  Placé  chez  un  procureur  nommé  Alain,  il 

Ieut  Voltaire  pour  camarade  en  1714,  et  c'est 
cette  époque  que  date  leur  liaison,  qui  dura 

CQS  de  cinquante  ans.  Les  deux  clercs  aimaient 
littérature  et  les  spectacles;  ils  s'en  occupaient 
plus  que  de  la  chicane,  qu'ils  abandonnèrent 
tout  à  fait.  Voltaire  devint  un  grand  homme; 
Thiriot  se  mit  à  sa  suite.  Les  deux  amis  se  ren- 
dirent réciproquement  des  services,  mais  de  na- 
tures différentes.  Thiriot,  paresseux,  fréquentait 
les  cafés,  allait  dans  les  sociétés.  Il  y  récitait  les 
vers  de  son  ami,  qui  souvent  ne  gardait  point 
copie  de  ses  poésies  légères,  et  souvent  encore  les 
oubliait  ;  mais  Thiriot  les  avait  apprises  par  cœur  : 
aussi  le  surnomma-t-on  la  mémoire  de  Voltaire. 
Lcsage,  dans  son  Temple  de  Mémoire ,  joué  etiiTÎ'ô 
au  théâtre  de  la  foire,  mit  au  nombre  des  per- 
sonnages de  sa  pièce  un  M.  Pràne-ter$,  dans 
lequel  tout  le  monde  reconnut  Thiriot.  Mais  ce 
genre  de  vie  ne  pouvait  rapporter  ni  gloire  ni 
profit.  En  1724,  Voltaire  proposa  son  ami  pour 
secrétaire  au  duc  de  Richelieu ,  nommé  ambassa- 
deur à  Vienne.  Thiriot  refusa ,  sous  prétexte  de 
continuer  des  soins  à  une  édition  de  Chaulieu. 
Lié  avec  Desfontaines,  celui-ci  en  procura,  vers 
le  même  temps,  la  connaissance  à  Voltaire,  qui 
n'eut  pas  dans  la  suite  à  se  louer  des  services 
qu'il  lui  rendit.  Lors  de  l'édition  projetée,  en 
1726,  de  la  lienriade,  Thiriot  fit  une  centaine  de 
souscriptions,  dont  il  garda  les  fonds,  et  que 
Voltaire  remboursa  sans  pour  cela  changer  de  sen- 
timents. Ce  fut  au  profit  de  Thiriot  que  les  Lettre» 
fhilo$ophique$  furent  imprimées  en  anglais  en 
1733.  Trois  ans  après.  Voltaire  Ot  nommer  Thi- 
riot correspondant  littéraire  du  prince  royal,  de- 
puis le  grand  Frédéric.  Malgré  les  obligations 
qu'il  arait  i  son  ami,  Thiriot,  lors  des  querelles 
entre  Voltaire  et  DesfontaiiRs  à  l'occasion  lie  la 
Voltairomanie ,  en  1738  et  1739,  eut  une  con- 
duite équÎToque.  On  peut  à  ce  sujet  voir  les  écrits 

2ui  nnt  été  publiés,  en  18S6,  dans  le  tome  2 
es  JUtmoirti  $ur  Voltaire,  par  Wagnière ,  olr. 
Non  content  d'obliger  Thiriot  de  sa  bourse,  1  au- 
teur de  Zaïr« l'avait,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
obligé  de  son  esprit.  Thiriot  était  amoureux ,  en 
1733.  de  mademoiselle  Sallé;  Voltaire  composa 
r<|illi»qiu  oommence  par  ea  : 

•  hm 
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Pendant  les  longues  abaenoea  de  Voltaire,  son 
ancien  camarade  <lalt  «on  agent  KUérafre;  U> 

sait  même  partie  du  triumvirat  chargé  de  l'eia- 
men  des  ouvrages  de  Voltaire  avant  leur  pnblici- 
tion  (voy.  Pont  i»  Vetle).  Les  cntréea  qoil  avait 
obtenues  au  Théâtre- Français  lui  furent  retirées 
on  1760.  précisément  au  temps  où  parut  r£<«i- 
taise,  ce  qui  Meoa  bcaoeoup  Vollaire.  Thiriot  fol 
éditeur  de  quelques  productions  de  Voltaire  et 
entre  autres  des  poëmes  sur  la  Loi  naturelU  et 
sur  le  Maure  rfs  Uihnm.  Sa  position  n*éteit 
pas  heureuse.  Voltaire  lui  abandonna  la  moitié 
de  ses  droits  d'auteur  pour  le  Droit  dm  aeiyntar. 
La  pièce  n'ayant  pas  en  de  soecès,  le  prodiril 
fut  peu  considérable;  mais,  la  même  année, 
Thiriot  fit  an  Toyage  à  Ferney,  et  sans  doute 
encore  la  bourse  du  philosophe  lui  ftit  oorerie. 
En  1767,  Voltaire  se  trouva  compromit  pour  Ui 
de  Ut  manière  ia  plut  cruelle.  «  Mais,  ajoute  oe 
<  dernier,  je  n'ai  à  lui  reprocher  qoe  de  s'Hie 
t  conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse  ;  et.  quoi 
c  qu'il  arrive ,  je  ne  trahirai  point  une  amitié  de 
<«  soixante  années;  et  j'aime  mieux  tout  sooflHir 
«  que  de  le  compromettre  à  mon  tour.  Je  vou> 
«  défie  de  trouver  le  mot  de  l'énigme,  et  rom 
«  sentez  bien  que  je  ne  puis  l'écrire  ;  mais  voas 
a  devinez  aisément  la  personne  »  (Lettre  à  Ri- 
chelieu du  13  janvier  1767).  Cela  n'empécfaa 
pas  Thiriot  de  s'adresser  à  Voltaire,  deux  »w 
après,  pour  être  inscrit  sur  la  liste  de  ses  bien- 
faits. Le  traitement  de  correspondant  littéraire  du 
grand  Frédéric  était  de  douze  cents  livres  par  an, 
sur  lesquels  il  en  fallait  déduire  environ  deux 
cents  de  faux  frais  ;  Thiriot  avait  une  rente  de 
trois  mille  francs,  ce  qui  portait  son  revena  à 
quatre  mille  francs  annuellement;  mais,  tOQl 
occupé  de  littérature,  il  abandonnait  le  soin  de 
ses  fmances  à  une  demoiselle  Taschin,  qui  vivait 
avec  lui.  Il  est  mort  en  novembre  1772.  A  sa 
mort,  mademoiselle  Taschin  voulant  garder  ses 
papiers,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  d'Argental  fit  et  en- 
gagea l'auteur  à  faire  quelques  démarches  pour 
les  réclamer.  Quel  qu'en  ait  été  le  résultat,  c'est 
de  là  que  viennent  la  plupart  des  morceaux  com- 
posant le  volume  intitulé  Piècet  inédites  de  Vol- 
taire, 1820,  1  vol.  in-8*  et  in  lâ.  La  plus  cn- 
rieuse  est  sans  contredit  la  Dédicace,  (]ui  fut 
refusée,  de  la  lienriade  au  roi  Louit  XI'.  Thiriot. 
que  Voltaire  appelle  «  l'homme  qui  aime  le  plus 
«  sincèrement  la  littérature  et  qui  a  le  goût  le 
«  plus  épuré  »  (Lettre  à  Damilaville  du  1 9  novem- 
bre 1760;,  n'a  cependant  rien  laissé.  C'est  Vol- 
taire qui  est  auteur  de  la  Ltllrt  de  M.  niriot  i 
M  l'abhè  \adal,  20  mars  1723,  qui  cependant 
n  est  admise  que  depuis  1817  dans  les  (Jtutret 
du  philosophe  de  Ferney.  C'est  probablement  de 
la  même  plume  que  sort  la  Lettre  de  XI.  Thitiot 
à  M.  Deville.  imprimée  dans  le  tome  10  de 
VEtngiU  du  jour.  Outre  l'édition  de  Chaulteo»  à 
ta^nalln  il  travailiaii  en  1723,  et  qui  n'a  peal- 
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iMre  jamais  td  le  joar,  il  paraît  qu'il  avait  été 
éditeur  des  mémoires  dt  Madmaoi$»lU  (voy.  Lettre 
de  lo(taire,  avril  17Î9).  A.  B— t. 

THrROOX-D'ARCONVILLE  {Marie  Gest-viève- 
CittRt.oTTE],  née  le  17  octobre  iHO.  6ia\l  fillt'  de 
Parlu?;,  fermier  général.  Ayant  épousé  à  l'âge 
de  quatorze  ans  an  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  depuis  président  de  l'une  des  chambres  des 
enquêtes,  elle  montra  pour  l'étude  un  goût  très- 

if ,  qui  du  reste  ne  lui  fit  jamais  négliger  ni  ses 
(il  voirs  d'épouse  et  de  mère,  ni  ce  que  le  grand 
monde  exige  d'une  personne  destinée  à  y  vivre. 
Biint  restée  très-marquée  de  la  petite  vérole, 
qu'elle  avait  eue  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  elle 
quitta  le  rouge,  prit  les  grands  papillons,  la  ' 
eoiffe,  enfin  tout  le  oMtame  d'une  femme  de  . 
soixarite-dix  ans.  Elle  renonça  au  spectacle,  qu'elle 
avait  aimé  jusqu'au  point  d  aller  voir  jouer  qua-  i 
lorze  fois  de  suite  la  Miropt  de  Voltaire.  Elle  n'eut  | 
plus  litS  Inrs  que  l'existence  d'une  femnic  dévote , 
mais  sacriliatit  beaucoup  aux  plaisirs  de  l'esprit.  : 
Il  y  avait  de  la  bizarrerie  dans  quelques-uns  des  ' 
josemcnfs  littéraires  qu'elle  énonçait;  il  y  en 
avait  aussi  dans  ses  goûts,  puisqu'elle  avouait 
préférer  sa  maigreur  à  l'embonpoint,  et  en  toat  I 
l'art  à  la  nature.  C'était  à  la  vérité  dans  une 
époque  où,  si  la  sociabilité,  les  agréments  de 
!>alon  avaient  beaucoup  gagné  en  France,  la  poé- 
sie et  tous  les  arts  du  dessin  s'y  écartaient  h 
i  envi  des  beautés  naturelles  qu'on  avait  la  pré- 
knlion  de  corriger.  Les  sojeto  tristes,  funèbres 
miW,  soit  en  tableaux,  soit  en  descriptions, 
roiivenaient  mieux  que  les  autres  à  madame 
il'ArconTflle.  Elit  avait  eommaiidé  à  un  artiste 

i: i'Ito  une  statue  en  marbre  représentant  la 
liianculie,  qui  cependant  n'était  pas,  dans  ce 
timps-là ,  aussi  à  la  mode  qu'elle  reiS  devenue  ' 
Je  nos  jours.  On  la  vit  s'occuper  successivement 
d  histoire,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  na- 
tQivlle  et  de  médecine.  Aimant  tout  ce  qoi  tient 
jouissances  intellectuelles,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  rechercher  les  hommes  les  plus  inar- 
fmts  deos  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Elle 
••lit  des  rapports  avec  Voltaire ,  dont  elle  admirait 
(ivement  l  esurit,  sans  pouvoir  s'accoutumer  à 
ton  caractère  numoriste,  et  reçut  souvent  Gres-  { 
*t,  ainsi  que  Ste-Pa!aye.  File  eut  aussi  dans  sa 
société  Turgot ,  Malhe&herbcs ,  Monlyon  ,  etc.  i 
Madame  de  Kerâado,  qui  a  fondé  un  établisse-  j 
Hierif  portant  son  nom,  avait  logé  bien  des  anii(''es, 
et  jusqu'à  son  mariage,  chez  la  présidente  Thi- 
isax-d'Arconville.  Parmi  les  hommes  qui  culti- 
▼aient  les  sciences,  cette  dame  établit  des  rela- 
tions fréquentes  avec  Macquer,  Jussieu,  Valmont  , 

'  Bomare,  Pourcroy,  Sage,  Ameilhon  et  Gos-  I 
siliii  i:l!e  suivait  les  cours  du  jardin  du  roi,  et  \ 
entre  autres  celui  d  anatomie,  où  quelques  femmes  j 
Paient  admises.  Etant  parvenue  à  se  former  un  | 
'abinel  assez  complet,  et  ayant  obtenu  d'avoir 
a  sa  disposition .  sans  sortir  de  chez  elle,  beau-  | 
cwpde  Um  cC  HMimsaili  de  h  Ubliollièqiie  I 


de  Paris,  elle  fut  en  état  de  composeret  de  publier, 

mais  en  gardant  toujours  l'anonyme,  divers  ou- 
vrages et  des  traductions  de  l'anglais.  Elle  pos- 
sédait à  Mendon  une  maison  charmante,  qu  elle 
vendit  au  commencement  de  la  révolution.  Elle 
avait  fondé  dans  le  village  une  espèce  d'hospice, 
contenant  quelques  lits  pour  des  malades  qol 
étaient  soignés  à  ses  frais,  par  des  sœurs  de  cha- 
rité installées  dans  une  maison  voisine,  au- 
mônes de  madame  d'Arconville  étaient  très-abon- 
dantes ;  on  la  vit,  à  fnuf(>s  les  époques  de  sa  vie, 
généreuse  avec  la  plus  extrême  délicatesse  pour 
les  gens  qu'elle  aimait.  Elle  se  déclara  dès  l'ori- 
gine ennemie  du  grand  bouleversement  opéré 
en  1789,  et  dont  les  conséquences  lut  enlevèrent 
un  de  ses  trois  fils ,  Thiroux  de  Crosne,  lieutenant 
général  de  police,  dont  I  article  suit.  Seulement, 
elle  se  reprochait  dans  sa  vieillesse  d'avoir  eu 
foi  aux  assignats,  elle  qui,  étant  venue  an  monde 
l'année  iiiéine  du  système  de  Lnw,  (  n  avait  tant 
entendu  parler,  et  en  avait  pruhablenient  aussi 
souffert  avant  et  après  son  mariage.  Elle  avait 
pour  sœur  madame  Ant;ran  d'Alleray,  femme  du 
lieulenantcivil  de  ce  nom  roj/ .  an'jran  d'Allerat). 
Ce  digne  magistrat  lui  donna  dans  son  testament 
des  témoignages  de  sa  tendre  amitié.  La  même 

Erison,  àPicpus,  renfermait  avec  Angran-d'Al- 
»ray,  dont  la  femme  fut  gardée  dans  sa  propre 
maison  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  se  trouva 
réduite  presque  à  la  misère,  madame  Tbiroux- 
d'Arconville  et  son  fils  Thiroux  de  Crosne.  La 
présidente  conserva  jusqu'à  un  âge  très- avancé 
la  vivacité  de  son  imagination  et  (juehiue  (iio.se 
de  jeune  dans  l'exercice  de  ses  autres  facultés 
morales.  Elle  mourut  le  23  décembre  1803,  âgée 
de  85  ans.  Arrivée  presque  au  dernier  terme, 
elle  écrivait  encore  oes  âbiiwiMrt,  dont  il  existe 
un  recueil  qui  forme  treize  volumes  manuscrits. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  dont  plusieurs, 
et  ses  traductions  surtout,  ont  été  rasseniblés 
dans  sept  volumes  de  il^/a»yf*,  in-12  1"  Tra- 
duction de  ÏAvis  d'un  père  à  ton  Jil»,  par  le 
marquis  d'Halifax,  1758;  S*  Traité  dt  Vamitié, 
ouvrage  un  peu  froid  sur  un  sujet  qui  a  exercé 
la  chaleur  d'âme  de  beaucoup  d'écrivains  ;  3"  Traité 
des  postions,  1764;  4»  Vie  du  cardinal  dOstat, 
Paris,  1771,  2  vol.  in-8".  Cette  lïe  est  curieuse 
et  bien  faite,  mais  prolixe.  On  y  voit  fou  le  la 
négociation  de  l'illustre  prélat  à  la  cour  de  Itoinc 
pour  y  obtenir  l'absolution  de  Henri  IV.  ii»  Vie 
de  Marie  de  Médicii,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, Paris,  1774,  3  vol.  in-8*.  .Madame Thiroux- 
d'Arconville  avait  eu  ici  l'avantage  de  travailler 
sur  d'excellents  matériaux  historiques,  et  parti- 
culièrement sur  des  manuscrits  qui  lui  fournis- 
saient des  faits  et  des  détails  inconnus  jusqu'alors. 
Ou  reste,  la  Vie  de  Marie  d£  .Médicis,  dont  le 
sujet  offre  tant  d'intérêt,  est  longue  et  écrite 
d'un  style  monotone.  Gaillard ,  dans  ses  Mélanges, 
a  relevé  deux  ou  trois  erreurs  notables  de  ce 
livre.  0* marin dê  Pnutçoû  il,  rm  iêFrmttêH 
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d'Etosie,  17!^3.  Oae^u^»  fautei  échappée?  à  ] 
r«ulear(lans  ceioavrageoat  aussi  éié  reetiiiécA 
parraedéniolM  noanié-.  Il'ee  dte  <i:aiHeiirMlsa- 
anecdotcii  curieuses,  et  entre  autres  sur  Catherine 
de  Hédicis,  dont,  madame  d'ArcoaviUe  a  traoéi 
le  pertrail  rreo  betuooap'  d'esaetitaA»*  Wi^ 

encore  puhlié  un  traité  Sur  la  pulrèfnelion,  in-8», 
froU  de  se»  espérieoces  et  de  ses  remarques.  I 
BU»       tnèvk  de  l'nigWs  le  Trédié  rf>  ddmS»  | 
deShaw;  mais  elle  ne  l'a  point  livré  à  la  presse.  | 
Enfin  elle  fit  tous  les  frais  d  impression  de  la 
traduction ,  donnée  ptrSvt,  d*un  Traiii  ^Pcrtitt- 
logie  (lu  docteur  Alexnndre  Monro,  2  vol.  in  fol., 
avec  de  Ijelles  planches,  17ô9.  Parmi  les  nom-  1 
brem  oimaite»  littéraires  qu'elle  a  tradoils  de  | 

l'anRlais,  on  disfinguc  les  Mémoires  de  mademoi- 
ulU  dt  IfaUowrit  roman  d'un  genre  sérieux,  ei 
vn  autre  fntftolé  AmtpiAam  et  ThMtê,  On  troave, 
à  la  fin  (le  la  collection  des  Mélanges  de  cette 
dame,  deux  pièces  de  théAtre  qoi  ne  sont  pas 
d'elle;  l'ooe  est  I^Mafatyn*  de  Fontonalie,  et 
l'autre  une  tragédie  intitulée  I.ouit  IXtùomposée 

Sir  le  secrétaire  de  M.  Thiroux-d*Aroonviiie. 
étail  tin  homme  de -lettres- nonméRoflsel qoi, 
ayant  entrepris  à  son  compte  l'impression  des 
sept  volumes  Mélanges  doiUil  eslià  question, 
avait  jugé  à  propos  d'y  joioère  flet  deux  pièces 
de  tbéAire.  L— r— k. 

miaOUX  DB  CROSNE  (Loms),  Uls  de  la  précé- 
dente, néàParisle  14  jiilet'mft,  ful«smees»- 
SÎVCnienl  avm-^it  du  roi  au  (IIiAtclef,  ronseiller 
'an  parlemrat  et  maître  des  requêtes.  C'est  en 
cette  demUre-qnalite  qu*il  eut,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  la  première  oocasion  do  se  faire  re- 
marquer, ayant  été  choisi  par  le.  chancelier 
Maupcou  pour  la  rérisk»  du  ftnMnx  arrêt  que 
le  priement' de  Toulouse  avait  rendu  contre  la 
famileCalas.  «  Ije  7  mars  1^63,. tout  ie.consoil 
«  d'Ktat  assemblé  Yenailis,  leS'  ministres 
«  d'Etat  y  as^i^tanl.  le  clianrelier  y  présidant, 

•  M.  (te  Crosne  rapporta' l  aflaire  avec  l'dmpar-  | 
t  tialité  d*un  juge,  reocaetitode  d^n  homme  pnn-  I 
«  faitenient  iihtniit  et  réloquenrip  simple  et  vraie  : 
«  d'un  orateur  homme  d'Etat,  la  seule  qui  ooa-  1 

•  vienne  daM-mw  telle  aneoMée:  »  (YoMaire;  | 
Traité  sttr  la  tolérance  Ni immé  adjoint  à  l'inten- 
dance de  Hoiien,  en  1767.  puis  intendant  en 
cxercirt>,  quehiues  mots  a|u^s,  Tliirottr  dé  Crosne 
porta  dans  œlte  plaro  des  lumières,  du  zèie  et 
de  racli\'ité.  La  Normandie  et  eu  particulier  la 
ville  de  Rouen  lui <  durent  diiTN«nts  établisse- 
monts  iitiles.  Ce  magistrat  et  sa  femme,  née  la 
Michodièn*.  étaient  extrêmement  aimés  à  Rouen, 
où  ils  avaient  réussi  à  calmer  les  haines  outre 
Taiieien  parlement  et  le  parlement  Maupeov.  Lies 
manières  tn"^- simples,  bourgeoises  même  de 
madame  de  Crosn(\  plaisaient  infiniment  au  com- 
merce de  toutes  les  riassos.  Tliiroux  de  Ciosne 
fut  appelé,  en  I77ri.  à  l'intondanco  de  Lorraine; 
mais  il  garda'  celle  de  Normandie  jusquau 
M  jnillel  1785^  épwiM  où  U  davM  lieuteont 
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fréniVal  de  police.  Il  porta  dan?  cette  grande  ai- 
miiiiâtratiun,  si  diiUcilu  et  si  délicate,  les  mêmes 
bonnes  intentions ,  les  mènes  moyens*  ParisJB 
est  redevable  de  la  dt'struction  du  cimetière  <!« 
Innocents,  situé  au  centre  de  la  capitale,  et  daas 
lequel,  depuis  Philippe  le  Bal,  on  enterrait  plsi 
de  trois  mille  cadavres  par  an.  Il  ^  on  .^h-jlnl 
des  \  apeurs  méphitiques  tellement  acLn  t^qu  eiitâ 
corrompaient  les  aliments  liquides  dans  le$  mai- 
sons voisines  et  empoisonnaient  ratmosplicn" 
en  raison  du  jieu  de  prolondeur  des  fosses  et  de 
l'oUigation  où  l'on  était  de  déloger lea  niifiiMÉ 
à  mesure  qu'il  fallait  faire  place  pour  de  aitt» 
veUes  sépultures.  Ces  ossements  étaient  déparfi 
ensuite  dans  des  seuhaaseOMots,  tout  auloar 
d'une  vaste  enceinte,  derrière  des  prille^  (l>'  ^(T,  | 
où  l'on  voyait  entassés  les  restes  do  plu^ieas 
myiiofis-d'hMMn«8<  TMmox  da  Graam  rsndtt  m 
ser\iee  sipnalé  en  exécutant,  avec  cnurape  ot  I 
promptitude,  ce  qu'avaient  ompôobé  jusqu'akxf 
des  préjugés  de  plus  d'mie  espèce  et  la  ciaiBl» 
du  danper  qui  pouvait  résulter  d'un  remueneot 
général  ;  il  lit  ce  que  n'avaient  pu  £aire  ks  réda*  ^ 
mations  [Hibliqtte84  les-  aivèls  du  prkBWBt  4 
Paris  et  le  vœu  de  tant  de  magistrats  Des  i-m^ 
mes  coBsidérahles  étaient  indispensables  mt 
venir  k  boat  de  œtto  grande.opmiioir;  kiiB»  > 
tenant  de  police  les  trouva  dans  dos  fnids  (jae  ^ 
le  0ouvemem«nt  laissait  àisa  dispoution  et  dost 
il  nedcvaît  pa^  rendre  eompéo.  IloMint  dwilciit 
la  de>fru(  !ion  d'une  église  qui  faisait  partie  da 
cimetière.  Le  travail entoepris  en  1786,  au  milita 
du  charnier,  par  ordre  de  Thiron  de  Gnan»  d  I 
avec  les  conseils  des  meilleurs  chimistes  de  Pa-  ! 
ris,  fit  le  plus  grand  hpnneur  à  tous  ceux  qui  j 
prirent  part.  L»  médeiem  Thewet  (roy.  sanai^ 
ticle!  fut  un  des  commissaires  nommt''s  poury 
présider.  Il  Vi  avait. nécessité  d'^olever  tout  ce 
qui  enslaitoa  earpa>o«  de  déhrli  de  corps,  Juf' 
qu'à  la  profondeur  de  huit  à  dix  pi*'ds,  et  den 
faire  ensuite  lâi  traoslatiou.  On  fieut  lire  à  ce 
sujet  la-deseripUcii  énergique  et  pitlorestpel» 
cée  par  Mercier,  dans  son  Taf'Uau  At  Ptn». 
L'exécution  de  cette  ^grande  entrepiiâe  ^tait  oon- 
fiée  principdenwnt  mx  seins,  àJa  vlgiiani»cl 

au  talent  (les  arcfutectes  Le<;rand  <H  MoKlM.lfri 
désordre,. nul  accident  ne  troulièrent  TaecoaH 
plissement  d'un  projet  si  digne  d'éloges  (ray. 
Tiiocbet).  Du  reste  .  Thiroux  de  Crosne  fat 
jugé  au  total  comme  étant)  aurdesseus  de  sa 
place.  U  avait  la  représentation  oonrenabJe  poor 
un  homme  (]ui  (jccupe  un  poste  élevé  :  il  était 
d'une  grande  noblesse,  d'une  délioatesse  extréos 
dans  tous  ses  procédés;  Ayant  acquis  de  boane 
heure  ce  que  l'on  appelle  de  l'instractioM ,  il  ea- 
teiidait  très-bien  tous  les  auteurs  anetens  ;  mai* 
des  manies,  des  tics  et  souvent  des  quotliui»  qai 
|uiraissaient  niaises- à  l'excès,  dans  sa  bouche, 
prêtaient  chez  lui  au  ridicule.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  été  cependaiH  fort  goûté  de  la  société 
du  dw.4kL<lboiafliil  ;.iliéÉriliiMlé  •aé'intiaie  di 
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h  I'ir1i(>>sc  de  Civrac,  do  s.i  Pdlc.  la  manjuisc 
de  DoiiniMai),  et  de  uadaiiie  de  Lescure,  depuis 
narqaîse  de  la  Rochejaqttélein.  Eii  tout,  ses 
rclalion-i  liabitudli's  étaient  dans  les  plus  hauts 
naga  de  la  cour  et  de  la  \ilie.  Ku  i76'J,  il  re- 
mit tu  mire  Baiiiy  les  fMiotioBS  de  sa  place.  | 
Traduit  devajit  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
CMtdaoiué  à  mort,  le  28  avril  17i^,  et  exécuté  i 
)e  même  iovr.  On  le  oondaMt  à  Téobafaud  en  | 
mi^mo  (oiiips  (\\w  le  lieiifonnnt  ri\  il  An;;ran  d'Al- 
icray,  le  luiuistre  de  la  guerre  la  Tour  du.  i'iii,  | 
le  comte  d'Bstaing,  etc.  Dans  ee  moment  même, 
il  L'Ut  [Mjur  madame  la  rrinniulM'  lîi-  I)ullni^^an, 
qui  était  restée  sa  créaucière  par  suite  de  leurs  I 
rapports  d'amitié,  le  procédé  le  pUis  délioat  «t 
sans  que  cette  dame  vu  eût  alors  connaissance. 
Huit  ans  après  sa  mort,  le  couseil  tounicipal  de  . 
B0uen  oroonna  q«e  le  nem  de  Crtmt,  effaoé 
pendant  la  révc>Julion.  siérait  restitué  à  la  vue 
qui  le  portait  précédemment.         L— p — e. 

TBlSTLBWOODf  ARTHim),  conspirateur  anglais, 
iiaf|uif  rii  177^,  «l'un  fermier  étahli  à  TupIiuWne, 
tiiiagc  situé  à  qucl4U(iS  milles  tk;  Liucoln,  et  fut 
deslÎDé  par  son  père  &  la  profession  de  régis- 
>('ur;  mais  son  .p— chaot  .à  rciisi\c  li'  t  t  à  la 
ifasipatioo  vint  Biettrt>  ofailaolu  à  uc  projet.  La 
levée  d'une  ndKce  supplémentaire,  en  I797,-  ao- 
vrit  à  Tliistlewo(Ml  une  autre  carrière.  Par  le 
cfédit  de  sa  fiainille,  il  obtint  une  commi&iiott  du 
Ksotenaat  dans  le  3«  régiment  de  la  milice  de 
liiHoliishire.  Ce  po»te  honorable,  joint  à  ses 
avintages  extérieurs,  l'ayant  fait  admettre  dans 
mefooiété  relevée,  il  attira  l'attention  de  mis- 
Iriss  Worsiey,  jeune  personne  di^liii^ué-e.  qui, 
eo  lui  doiuiant  sa  maiu,  lui  apporta  uu  capital 
d'emiron  deux  cent  mille  francs.  ThisUewood 
vécut  d'abord  très-lioaorahlement  à  Ba\\  f  t  y,  dans 
le  Yorksliire  ;  mais  ayant  perdu  sa  feuune  au 
koutde  dix-huit  mois',  il  retourna  i  lineoln,  où 
3fe  jeta  dans  les  paris  et  le  jeu,  perdit  des 
amunes  considérables  et  se  plongea  dans  tous  les 
désordres.  Enfin,  forcé  de  quitter  le  pays,  il  v  int 
i  Londres  chercher  une  retruite  et  des  ressources. 
U  iiabtta  longtemps  cette  capitale ,  dont  il  s'ab- 
sorta  néanmoins  à  diverses  reprises  pour  des 
voyages  en  France  et  ea  Amérique,  voyages  qui 
ae  parurent  pas  avoir  pour  nSiultat  d'augmenter 
â  fortune.  En  France,  il  s'était  lié  avec  des  ré- 
volutionnaires, dont  il  partageait  les  opinions  et 
les  espérances.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  rentra 
ai  Angleterre,  où  il  retrouva  queKiue  aisance 
pir  un  second  mariage.  Mais,  déjà  incapable  de 
moier  une  vie  ré^Miii«>re,  il  était  devenu  joueur 
de  profession  et  avait  foru)é  des  liaisons  intimes 
avec  des  hommes  qui  ■mnifiwlaientdes  vues  les 
pbs  ttoslik>>  contre  le  gouvernement.  Lors  des 
troubles  de  Spa-Fields,  il  fut  arrêté  comme  l  uii 
<fes  complices  de  Wataoo.  Détenu  quelque  temps 
et  ••iiliu  relAché,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
cuutru  lui  de  charges  suilisantes,  il  se  plaignit 
ivce  beamoip  d'— artnn  de.lt  duiée  ée-M 
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détention,  cf.  l'attribuant  à  lord  Stdmouth,  il  en 
demanda  saUbfactiuu  à  ce  ministre  dans  uu  car- 
tel, par  lequel  il  lui 'laissait  le  choix  du  lieu  et 
désarmes.  (:c  déli  occasionna  di-  inju\rl!t  >  in-ur- 
suites  cuutre  sou  auteur,  qui  ne  ie^  arrêta  qu  en 
s'engageant  à  ne  point  atleiilir<à  la  sûreté  de 
lord  SidmouMi.  Devenu  plus  (irconvpcrf.  This- 
tlewood,  pour  détourner  les  regards  du  minis- 
tère, demeura  dans  une.  inaction  apparente,  mais 
sans  cesst  r  d'avoir  des  conférence>  mvstérieiises 
avec  les  plus  fougueux  radicaux  et  toujours* oo- 
cupé  de  projets  de  vengeance  «t  de  révolution. 
Tout  le  midi  de  l'Iîurope  était  alors  dans  um  étal 
de  fermentation  et  de  criàe,  «lout  le  meurtre  da 
duc  de.  Berry,  en  Pranee,  et  la  révolte  des  soldats 
de  l  îlc  'le  Léon,  en  F-(ki:;iic.  venaient  de  révéler 
le  danger.  Les  radicaux  d  Angleterre,  qui  avaient 
donné  le  signal  des  révehitioas,  se  concertaient 
daii<  (les  conciliabule.^,  t.intlis  que  les  souverains 
délibéraient  à  Troppau  sur  les  movens  de  pré- 
server TEuropc  des  oonstitaitions  demandées  à 
la  pointe  des  baïonnettes.  Ce  fut  vers  la  lin  lîe 
janvier  et  dans  les  premiers. jours  de  février 
18i0  que  Tblstlewooo,  lié  iBAimement  avec  Tho- 
mas Rrunt,  corcloimier,  cl  J.inn  s  Ings,  boucher, 
homme  diune  audace  désespéri-e ,  réooiut  du  ten- 
ter une  ffévokition  par  l'assassinat  de  tons  les 
miiiistrcs  du  roi.  H  eut  plusieurs  conférences 
avec  une  vingtaine  de  ses  complii^es.  D'abord  ils 
convinrent  d'exécuter  leur  |)rojet  le  jour  de  la 
cérémonie  des  obscNjues  de  George  III,  pendant 
que  la  police  et  lu  régiment  des  gardes  seraient 
à  Winmor  ;  ensm'te  ils  changèrent  d'idée  en  ré- 
flécbiisant  (|ue  cette  grande  réunion  de  forces  à 
quelque  distance  de  la  capitale  serait  plus  luii- 
sible  que  fovorable-è  leurs  desseins.  Enfin,  infoi^ 
niés  qu'il  deviiit  y  .Tvoir.  le  2.'?  février,  <  lit  z  lord 
liarro\vl)y,  président  du  conseil,  uu  dtiier  diplo- 
matique, ils  fixèrent  à  «  e  jour  l'exécution  de  leur 
conq)l<»t.  IN'Ur  étic  plu>  jucs  du  lieu  de  la  set'ue, 
ils  avaient  fait  louer  par  1  un  d'eux ,  dans  la  rue 
étroite  et  obscure  de  Caton  (Cslo  ttreet),  un  local 
voi>iii  (11'  l'Iiùtcl  de  lonl  llarrovvhy.  Là,  linuit  fit 
porter  dès  le  malin  miegraude  quantité  d  armes, 
de  sabres,  <répét>s,  de  fusils,  d'espingoles,  de 
pi.^tolets  et  des  grenades  qu'ils  avaient  fabri- 
quées, comme  de  petites  machines  infernales  et 
incendiaires  destinées  à  produire  le  plus  lerrîUe 
effet.  Tbisllcwood  devait  frapper  à  la  jm»,  te  (îc 
lord  ilarrowby  et  remettre  au  domestique  une 
leltr(\  qu'il  eftt  dite  trës-importante  et  devant  A 
l'instant  être  portée  aux  ministres  réunis  ;  comme 
ou  supposait  que  le  dome»tique  exécuterait  aus- 
sitôt le  message,  Thistlewood  et  un  autre  de  ses 
complices,  restés  dans  la  salle  basse  [x  ur  atten- 
dre la  réponse,  auraient  ouvert  la  f)orte  de  la 
rue,  et  d'autres  eonspifatcm  «eiairat  entrés 
avec  des  grenades  incendiaires  qu'ils  auraient 
jetées  dans  la  maison..  Pendant  la  confusion /qui 
eu  serait  résultée,  ils  dafvatent  se  précipiter  dûs 
k;aalle  à  muer  et  mwnsitifr  pèle  asfth?  tes 
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quatorze  ministres  du  cabirief  ;  de  là ,  ils  se  se- 
raient répandus  dans  les  rues  de  Londres,  appe- 
lant à  eux  les  radeawi;  fls  auraient  mis  le  feu 
aux  casernes,  pillé  la  banque,  saisi  quelques 
pièces  de  canon  dans  le  parc  d'artillerie,  et  pro- 
clamé la  subversion  du  gouvernement  en  annon- 
çât! t  nu  peuple  que  ses  tyrans  étaient  détruits,  que 
les  amis  de  la  liberté  étaient  invités  à  se  lever, 
que  le  roi  était  dédia  et  qa'un  gouvernement 

i)n>visoire  allait  être  mis  en  arh'vité  à  l'hiMe!  du 
ord-maire,  qu'ils  comptaient  surprendre  par  un 
coup  de  main.  Hais  les  ministres  étaient  préve- 
nus du  coniplot,  et  la  veille  de  l'exérution,  lord 
Uarrowby,  se  promenant  a  cheval  dans  Uydc- 
Parck,  avait  été  joint  par  Tbomas  Bidon,  l'un 
des  conjurés,  qui  lui  en  avait  révélé  tous  les 
détails.  Lord  Uarrowb^  n'en  laissa  pas  moins 
continuer  les  préparatift  du  dîner,  qui  ne  fut 
conlrernandé  qu'à  huit  heures  du  sn[r,  Mais  ses 
collègues,  avertis,  étaient  sur  leurs  gardes,  et  la 
police  prit  ses  mesures  pour  arrêter  les  conspi- 
rateurs au  moment  même  de  leur  réunion,  où 
les  cbefe  se  rendirent  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les  autres, 
d'abord  effrayés  de  se  voir  en  si  petit  nombre 
[  ils  n'étaient  que  vingt  à  vingt-cinq)  pour  atta- 
quer quatorze  ministres  au  mttieu  de  leurs  gens 
et  faire  une  révolution,  parlaient  déjà  de  se  re- 
tirer ;  mais  l'audace  de  Thistlewood,  de  Brunt  et 
du  boucher  Ings  ranima  les  plus  timides.  Us  se 
disputaient  l'honneur  de  porter  les  premiers 
coups.  «  A  présent,  s'écria  Bruni,  je  commence 
c  î  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  puisqu'il  nous  les 
«  livre  tous  à  la  fois!  »  ltig>  se  char^^ea  de  cou- 
per les  têtes.  Thistlewood  assura  au'ils  seraient 
surpris  sans  défense;  que  rien  n était  é^nenté; 
que  d'autres  ro/ijurés  nombreux,  répnndus  dans 

Plusieurs  quartiers  de  Londres,  n  attendaient  que 
i  rignal  du  massacre  pour  éclater;  que  le  succès 
de  la  révolution  était  infaillible.  Il  rédigea  lui- 
même  une  proclamation  en  deux  ligues,  adressée 
au  peuple,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Vos  tyrans 
u  sont  détruits;  les  amis  de  In  liberté  sont  ap- 
«  pelés  à  agir  ;  le  gouvernement  provisoire  est 
«  en  séance.  >  One  autre  proclamation  était 
adre>-sée  à  l'iirmée  :  elle  promettait  aux  militaires 
qui  se  réuniraient  aux  chefs  de  la  révolution  une 
solde  entière  et  une  pension  pour  toute  la  vie. 
On  était  à  faire  plusi(  ur>  nipics  de  la  proclama- 
tion adressée  au  peuple  et  signée  par  Ings,  comme 
secrétaire,  lorsque  oonse  officiers  de  police,  sui- 
vis d'un  (iéfa( liement  des  gardes,  Ainrent  pour 
arrêter  les  conspirateurs.  A  cette  apparition, 
Thistlewood,  se  levant,  plonge  son  sabre  dans  le 
corps  d'un  des  oflTieiers  de  police  ;  un  combat 
s'engage  à  coow  de  pistolet  et  de  sabre  ;  Thistle- 
wood et  Bruni  parvienoent  i  s'échapper;  neuf 
de  leurs  complices  sont  arrêtés.  Dès  leur  pre- 
mier interrogatoire,  ils  avouèrent  les  principales 
cirmnstMioes  do  complot;  mais  on  n'en  tenait 
poiat  le  chef  prinopal.  U  mioislèiie,  iniwtteiit 
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'  de  trouver  Thistlewood,  fit  publier,  dans  la  naît 
même,  une  récompense  de  mille  livres  sterliag 
pour  celui  qui  aiderait  à  lé  découvrir  oa  à  I» 
faire  arrêter.  Quelques  heures  après,  il  fut  stir- 
pris  dormant  paisiblement  dans  une  maison  kit 
éloiinée  de  son  quartier,  et  il  ne  fit  aucune  lé- 
sistance.  Lui  et  ses  complices  furent  interrnjéf 
immédiatement,  en  conseil  privé  des  ministici; 
et  tous  furent  traduits,  deux  mois  après,  devant 
le  tribunal  d'Old-Bailey.  Les  faits  y  furent  ét.iMi- 
de  la  manière  la  plus  évidente  ;  seulement  les 
défenseurs  essayèrent  de  prouver  qu'une  tenb» 
tive  d'assassinat  contre  les  ministres  ne  consti- 
tuait pas  le  crime  de  haute  trahison  ;  ensuite 
plusieurs  des  coupables  s'âevèrent  contre  l'in- 
raoralité  des  témoins,  qui  avaient  été  leurs  (  n-m- 
plices.  Thistlewood  et  Bnint  se  plaignirent  de  ce 
qu'on  ne  ftisait  point  paraître  dans  la  eai», 
comme  on  l'avait  annoncé,  un  nommé  Fdwanl*, 
l'un  des  promoteurs  de  la  conspiratiou  et  qui, 
après  tvMr  fourni  de  l'argent  et  suggéré  les  ré- 
solutions les  })lus  féroces,  avait  disparu  an  inc- 
ment  de  1  exécution.  Cette  procédure  occupa  dà 
audiences.  Enfin,  les  onze  prévenus  fureoi 
clarés  coupables  par  le  jury  et  condamnés  à  la 
peine  capitale,  lorsque  cette  condamnation  est 
été  prononcée  avec  la  totemiflé  des  cours  erini- 

nelles  d'Angleterre,  TllMleWOod  re-nouvela 
accusations  contre  Edwards^  et  il  ne  désavosa 
pas  l'intention  d'avdr  voulu  renverser  le  fw- 
vernemenf,  ni  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  do 
ministres  i  il  nia  seulement  qu'il  eût  voulu  sat»- 
fiiire  une  vengeance  particulière.  Son  but  éUI, 
dit-il.  de  veuper  la  mort  des  infortunés  si  horri- 
blement massacrés  ou  mutilés  à  Handiester  d 
de  rendre  sa  patrie  heureuse  et  Kbre...  Si  cobk 
parant  à  Brutus  et  à  Cassius,  immortalisés  pour 
avoir  voulu  tuer  César,  U  se  regardait  coons 
assassiné  par  une  déclaration  illégale  do  jorf .  Ld 
et  ses  principaux  complices  entendirent  leur  sen- 
tence presque  sans  émotion.  Six  de  ces  conspi- 
rateurs avuent  imploré  la  merci  du  tribunal  ai 
avouant  leurs  fautes  :  leur  peine  fut  commuée 
en  celle  de  la  déportation.  Des  cinq  destinés  k 
la  mort,  im  seul,  Davidson,  homme  de  coolenr. 
montra  quelque  repentir  et  consentit  à  recevoir 
les  secours  de  la  rehgion.  Les  autres  conser- 
vèrent jusqu'à  l'échafaud  la  même  audace,  le 
même  mépris  de  la  vie,  de  la  religion  et  du  frou- 
vernement.  «  Qu'on  nous  fasse  mourir  le  plus 
«  tôt  possible,  disait  Tliistlewood  au  nom  de 
«  tous  ;  c'est  tout  ce  que  nous  désirons.  »  L'eié- 
cution  eut  lieu  le  l*'  mai,  devant  un  peuple  im- 
mense. De  nombreux  détachements  de  la  stAxèt 
royale  environnaient  la  prison  et  la  place  voisine 
L'échafaud  était  en  communication  imm^nliatc 
avec  la  prison;  il  était  entièrement  tendu  de 
noir.  Les  condamnés  y  montèrent  avec  beaucoup 
de  fermeté.  Au  moment  où  l'exécuteur  mit  U 
corde  au  cou  de  Thistlewood,  qui  devait  être 
pfloda  le  pvanier,  vn  iMmine  pncé  sur  le  loft 
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fane  maison  cria  d'une  voix  tortc  :  «  Qao  Dieu 

ij  (out  puissaiit  vous  bénisse  1  »  Tliistlewood  ré- 
pondit en  inclinant  la  tète,  et  il  dit  à  l'un  de  ses 
complices  :  «  Nous  nuroiis  bientôt  le  grand  se- 
«  rret  !  »  Cet  homme  mourut  a^w  beaucoup  de 
calme  et  de  résolution.  La  populace  ne  donna 
d'abord  aucune  marque  de  mécontentement; 
nm<  ([tiniid,  aux  termes  de  l'arrêt,  l'exécuteur 
cuiiinieiiça  à  séparer  la  téte  de  chaque  corps 
déjà  privé  de  vie,  pour  la  présenter  à  la  multi- 
!iiilt',  un  cri  de  ra^re  et  d'horreur  s'éleva  parmi 
le  peuple;  on  entendit  même  cette  apostrophe 
contre  Texéeuteur  :  «  Tirez  un  coup  de  fusil  à 
«rcl  assasMfj,  r>  L'ordre  fut  maintenu  par  la  pré- 
sence des  troupes  et  de  la  police.  B— p, 

THOPAIL  ( Ibn) ,  Abou  Djafar,  naquit  à  Séville 
dnrb  le  12'  sivcU'  de  l'èrv  chrr'tii'ririe.  Léon  l'Afri- 
cain le  cite  cuinnie  un  excellent  philosophe  et  un 
habile  médecin,  qui  donna  des  leçons  i  AverroCs, 
,1  M.iimonide  et  à  beaucoup  frniitres  personnages 
celcbres.  Suivant  lui,  Thofaïl  naquit  en  o71  de 
riiégire  (  1178).  Ce  fut  sous  son  nom,  et  sous  le 

liire  de  Philosophuf  nutodidnrtus ,  ou  du  philo- 
tophe  tMtntit  par  lui-même,  que  l'ococke  publia, 
en  1680  et  1700,  à  Oxford,  en  arabe  et  en  latin, 
k"  fameux  roman  d'/Zoï  ben  Joktan,  dans  lequel  il 
montre  comment  l'esprit  de  l'homme  peut  s'éle- 
ver de  la  contemplation  des  choses  mférieures 
of  naturelles  à  la  connaissance  des  choses  supé- 
rieures et  célestes.  Il  introduit  un  personnage 
abondonné  dès  le  berceau  dans  une  tle  déserte, 
et  élevé  par  une  chèvre.  A  mesure  qu'il  avance 
e»  âge  et  qu'il  fait  usage  de  sa  raison,  il  pense, 
méicfite  et  s'tiève  par  degrés,  d'abord  è  la  oon- 
naissinrc  de  la  nature  et  dr  srs  si-rrels,  et  de  là 
à  celle  de  la  plus  sublime  philosophie  et  de  l'Etre 
«iprènie.  On  conserve  cet  ouvrage  manuscrit  à 
hUbliothêquo  lîodléienne  {à  Oxford),  n»  133.  Il 
•  été  traduit  en  différentes  langues,  particulière- 
ment en  anglais  et  en  hollandais  ;  il  en  existe 
au^^i  une  traduction  en  hébreu  ;  elle  était  en 
Buauscrit  dans  le  cabinet  de  Hossi  et  dans 
d'autres  bîMiollièques.  Voyei  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  Rossi,  vol.  2,  p  'W.  et  la  Biblio- 
liwqnc  hébraïque  de  Wolf,  w  -ii.  Huz  Djehan, 
OQ  Padiallah  nen  Rui  Dfehan  alhadji  d'Ispahan , 
en  .1  fnil  une  traduction  en  persan,  intitulée  Badi 
tlzeman,  OU  Merveille  du  temps.  Pizzi ,  dans  ses 
iitait,  p.  SO,  vante  el  décrit  cet  ouvrage,  dont 
il  mentionne  les  dfffiâffcates  édllioiis,  qui  sont 
très-rares.  Z, 

TR06HRUL 1*  OU  THOGHRUL-BBIG  (I)  (Aboo- 
TiruHi  UuKN  KDDVN  MoiiAMMt  n],  fut  le  fondateur 
de  la  dynastie  turque  des  Seidjoukides,  devenue 
célèbre  dans  le  moyen  Age  par  sa  puissance,  qui 
s^otcndail  sur  la  Perse,  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure, 
et  par  le  rôle  que  ses  lieutenants  ont  joué  dans 
les  premièras  croisades,  fl  était  petitfib  de  Seki< 
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joui,  chef  de  h  tribu  à  laquelle  celui-ci  donna 

son  nom.  Sans  nous  arrêter  à  l'opiin'on  qui  fait 
descendre  Seldjouk,  a  la  trente-quatrième  géné- 
ration, d'Afrasiab,  roi  fabuleui  ou  du  moins  ro- 
manesque du  Turkeslan  ou  Touran,  ni  à  celle 
qui  lui  doime  pour  ancêtre  un  des  aieula  de 
Djenghyz-Khan,  il  suffit  de  dire  que  la  horde 
turque  dont  Seidjouk  était  le  chef.  cliass(V.  pro- 
bablement par  les  Chinois  ou  par  d'autres  tribus 
tartares,  de  ses  habitations  dans  l'Asie  centrale, 
vint  s'établir  à  l'est  du  fleuve  Sihoun  (le  laxartcs  , 
où  régnait  une  famille  de  princes  turcs,  qui  dé- 
truisirent la  dynastie  des  Samanides  et  s  empa- 
rèrent de  la  vaste  province  de  MawarK-I  Nalir  ou 
Transoxane  [roy.  Nouh  II,  Mansocr  II,  Abd-el 
Mblek  II  et  MoNTHAssER  Aaov-lBRMmi).  Seidjouk 
et  son  fils  Mikhaïl,  s'élant  distingués  dans  les 
guerres  qui  avaient  amené  cette  catastrophe, 
obtinrent  pour  prix  de  leurs  services  des  éta- 
hlissenlont^  dans  le  Mawar-el-Nahr.  Lorsque  le 
fameux  .Mahmoud,  sultan  de  Ghazna  (roy.  ce 
nom),  eut  k  son  tour  conquis  cette  province,  soit 
qu'il  craignit  que  les  seidjouk i<I(>s,  profitant  de 
son  éloignement,  n'y  dewnsseot  trop  puis>ants, 
soit  qu'il  crût  affermir  sa  domination  en  ajoutant 
à  ses -forces  militaires  les  bras  d'inic  tribu  Im'III- 
queusc  avec  laquelle  son  père  avait  une  com- 
mune origine  (eoy.  SeBEK-I^CHTN),  Il  leur  fit  tra- 
verser le  i)jihoun  (l'Oxus)  et  les  cantonna  dans 
les  district^!  septentrionaux  du  Khoraçan.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  foute  impolitique  on  les  précau- 
tions de  Mahmoud  tournèrent  contre  ses  propres 
descendants  roy.  Mas'oudI*').  Devenus  plus  nom- 
breux, les  Seidjoukides,  commanditas  alors  par 
TliogbruI,  fils  dr  Mikhaïl,  et  par  ses  frères,  fai- 
saient des  incursions  dans  le  kharizme  et  dans 
diverses  parties  du  Khoraçan.  Cependant  Tho- 
ghrul,  austère  dans  ses  principes,  se  montrait 
déjà  si  exact  observateur  de  la  justice,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  le  prenaient  pour  arbitre 
de  leurs  diiTéronds.  Il  Iiallit  les  généraux  que  lui 
opposa  le  sultan  Mas  oud,  his  de  Mahmoud  ;  et, 
profitant  de  Fabsence  de  ce  prince,  qui,  aveuglé 
sur  le  danj-'cr  dont  le  cn^iir  de  ses  Etats  était  me- 
nacé, ne  s  occupait  qu  a  reculer  ses  frontières 
dans  l'IIfaidoustan,  il  s'empara  de  Nischabour,  l'an 
de  l'hégire  M'J  (de  J.-C.  HYM],  et  préserva  cette 
ville  du  pdiage.  lierai  subit  aussi  le  joug  du 
vainqueur.  Thoghrui,  maître  alors  de  tout  le 
Khoraçan,  s'autorisa  d'une  ambassade  du  r;dife 
de  Bagdad  (roy.  Caim),  qui  réclamait  son  appui 
contre  les  princes  de  la  maison  de  Bowaïh ,  ses 
tyrans,  et  contre  les  Ghaztievidcs  qui,  complices 
du  démembrement  de  l'empire  musulman,  re- 
fusaient d*en  secourir  le  chef  :  IftoghruI  se  fit 
reconnaître  souverain  à  Nischabour  et  promit  à 
Gaïm  de  le  venger  de  ses  ennemis.  Une  victoire 
qu'il  remporta  sur  Has'oud  en  personne,  l'an  431 
(1030',  consolida  sa  puissance.  On  fit  alors  la 
kholhbah  eu  son  nom  dans  toutes  les  mosquées 
du  Khoraçan,  et  cette  aimée  est  regardée  comme 
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la  première  de  Vèn  des  Sili^jMikides,  qui 

dirent  bientôt  leurs  conquêtes  sur  la  Pene  en- 
tière. On  a\ail  vu  déjà  quelifues  esclaves  tares 
parrenir  au  rang  suprême  et  se  fonncr  des  Etats 
considérables,  aux  dépens  de  remjjMn  das  califea, 
en  Egypte,  en  Perse,  etc.  [roy.  AnmB»-TnMh- 
LOCN,  Vkscmii  et  SEnEK-Ti;(.in  \;.  Les  S«'ldjoukiiIes 
•fiireut  les  premiers  qui,  fonnani  ua  eoqis  de 
rnation,  enrahimt  l'Asie  ecd<knlale  »l  f  aoM- 
nèrent  à  leur  suite  d'ciutres  tribus  de  Tures  et 
de  Turcomans,  dont  les  ctiels  devijumt  dans  la 
^te  les  fMÎdaleiin  de  nsov^ei  -dyiMSiies.  A 
ri'\(Miiple  de  tou"^  les  ju  tiples  barbares,  les  Seld- 
jouiides  parttgèreut  eutre  eui  leurs  couquètes , 
et  Thoghral,  eo  eonsntaiit  à  ce  partage,  en  éta- 
bli>>aiif  1111  pnivernemeiil  féodal,  pr«'-p;iriiit  iiivo- 
luiilaireiaent  la  ruine  de  sa  famille  et  1  usurpation 
ë«  ses  vassaux  [roy.  l'article  suivant),  il  ne  tanlu 
pas  lui-même  à  épruiM  er  les  rfTets  de  cette  dan- 
gereuse politique,  frère  Ibratiiiu-liud,  a  qui 
il  avait  eédé  le  Djordjaa  et  le  Kouldatan,  et-aSB 
roii  in  K'"utoiilmirh,  qu'il  avait  fait  gouverneur 
du  Uiarbelir,  uiauifestèrent  bieut«''t  leurs  projets 
•mbttiein  et  tfsfffiannk  ses  pUis  dangeivu\  enne- 
mi;*. Le  prcHier,  ajfant  conquis  l'Arménie  sur 
les  Grecs,  vers  l'an  iiO  (  1049),  fit  prisonnier  le 
prince  LJbarid.  leur  ^'énéral,  et  l'envova  à  Tln»- 
gbrul,  qui  Jui  rendit  géuâreusement  k  liberté. 
Tliogtinil,  de  son  odté,  raleva  Ispahan  au  dernier 
it^eton  d'une  liram  lie  t\v>  1!<>n\  .lïdcs.  en  inohar- 
443  (mai  lUul  ),  et  chiùitit  a-lte  vUle  pour 


la  capitale  de  son  eannire  (1).  Ce  fut  alors  que, 

cédant  aux  inhtanees  rl:i  r.ilife  Caïm ,  il  marrba 
rters  Ssgdad  pour  délivrer  ce  pontife  de  la  tv- 
•tannie  do  rebelle  fleasasirf,  qui  s'était  rendu 
maître  tie  la  plus  grande  partie  de  l'Irak.  Tho- 
giirul  entra  dans  Bagdad,  en  ramadban  4i7 
(déceaafare  lOoo),  malgré  la  Tési^tance  des  halii- 
tants.  qui  étaient  attachés  à  la  domination  des 
Bowaides,  et  il  lit  arrêter  .Melik-<^Traliim.  dernier 
■priwe  de  celte  dynastie,  iiioins  |K>ur  !«  punir 
de  son  îndiflfémice  à  défendre  le  ealhfe  et  pour 
mettre  un  terme  à  l'uppression  qu'exerçaient 
depuis  d'un  siècle,  sur  les  successeurs  du 
•ariipliète,.ie6  anoètres^  de  ce  prince  (ray.  M 0*02- 
EDDAium}.  qu'afin  de  s'arroger  toute  l'autorité 
qu'ils  y  taraient  usurpée.  En  effet,  TlioghruI  fut 
fevètodekla'duHrge  d^mir  akironh,  et  son  nom 
<fut  prononoé  dans  la  khoMMi  après  eeM  •^dn 
calife,  qui  épousa  une  sœur  du  nouveau  niidfre 
qu  il  s'était  donné.  Cependant  Bessasir^-,  ayant 
teçu  4les  secours  du  calife  d'Egypte  (roy.  Mos- 
tanskrI  ,  s'av.iiirait  dan>  In  Mi'sopolamie  et  me- 
naçait Bagdad,  ïhoghful  aUa  à  sa  rokcoutre, 
VoMigea  tde  réMmÊer  ét^s'ampaia  dé-HsoMI , 
dont  Vénûr  avait  pris  part  h  la  révolte.  De  retour 
<i  Bagdad,  en moiiarreni  449  (mars  1057),  U  y 
«nfi»  enrMaBiAe  et  iM  nvwi 


nelle  par  le  chef  de  l  islamismc,  qui  le  confirma 
dans  k  «ouveraineté  dfis.pays  qu  il  avait  conquis, 
lui  mit  sur  la  léte  un  rode  d'élolfe  d'or  impré- 
gné de  muse,  le  fd  revêtir  de  sept  roln's  d  hon- 
neur, lui  donna  deux  counmno!»  et  deux  épées 
en  signe  d'inTertitnre,  et  le  prodama  nKMiaïqae 
de  I  Orient  et  de  l'Occident.  Bessasiry,  ayant  re- 
pris Mouisoul,  avait  inis  dans  sou  parti  l'atnbi- 
tiaus  ibffahim-laal ,  frère  du  sultan,  en  lui  pro- 
mettant le tn'meet  (les  secours  pours'y  maintenir. 
Tliugiirul,  <{ui  M>  disposait  à  combattre  Bessasiry, 
l'abandonna  pour  se  mettre  à  la  poursuite  d  'i- 
brahim.  Il  l'atteignit  près  d'IIamadan,  le  vainquit 
et  le  fit  étrangler  avec  la  corde  d  un  are.  l  an  'l'iO 
(IO08).  Tandis  que  le  sultan,  <  hert  haut  la  trace 
d'un  des  principaui  fauteurs  de  la  rébelliuu  de 
suu  cousin,  Koutoulmieit,  qui  s'était  sauvé  de  II 
dernière  bataille  (roy.  Kourouuxicu) ,  ravageait 
I  Annénie  et  la  Géorgie,  où  les  deux  princes 
s  étaient  ménagé  des  intelligences  et  des  parti- 
aans;  Bes^asiry,  rentré  dans  Bagdad,  s(>  saisit  de 
la  personne  du  calife  abbasside,  fit  piller  son  pa- 
lais, mettre  à  mort  son  vLur,  prononcer  la  khotb- 
bali  au  nom  de  Mostanser-BdLih,  ralifo  d  l'cyptc, 
et  força  fes  oi^aïas,  les  grands  de  Bagdad,  *t 
mène  les-prinees  de  la  famille  das  Abbassides,  è 
sauctionner  cette  itmovation.  ('.'en  était  fait  de 
l  ittflueace  religieuse  de  ces  derniers,  unique 
reste  de  leur  aneiemw  piijaaanee  («ay.  MARSoca 

et  Avnn.N  vu  H\niii  \  '  ,  rt  ]<'  grand  srlii-inc  qui 
divisait  les  mudulnianb  depuis  un  siècle  et  detoi 
«HÉtt  setemdner  par  le  tnampha  daa  PMhiaudcs 

roy.  Obkii>-Allau  et  Mof:7z\  lorsque  Tho/îhnil 
accourut  à  Bagdad,  délivra  Cuiw,  le  rétablit  daus 
tous  ses  droits  pontificaux,  le  ^  daoulha^ali  4C1 
janvier  lo:i<t  .  mit  en  fuite  Bessasiry  et  apai*a 
tous  les  troubles  de  i  Irak  par  la  défaite  et  la  murt 
de  ce  dangereux  rebelle.  Le  sultan  retourna  en- 
suite se  venger  des  Arméniens  et  des  Ge^tr^'iiMW 
qui  inuienl  favori>é  la  révolt**  d  ibraiiint-lual  i-t 
de  Koutoulmieh.  Vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
il  voulut  éfxiuser  la  liile  du  calife  auquel  il  avait 
rendu  de  m  importants  services.  Mais  I  orgueil 
de  CaTm  et  peut-être  le  cœur  de  la  jeune  Selda 
s'indignèrent  d'une  telle  alliance,  qui,  après  de 
longues  négociations,  eut  pourtant  lieu  par  l'a- 
dresse du  vizir  du  sultan  (eey.  Kom)\rt  .  Les 
I  tiancailles  se  firent  à  llauris  ;  «t  Thoghral  viat 
!  anssilèt  i  Bagdad,  où  ses  noces  avec  la  prfaioasie 
abhasside  furent  célébrées  avec  une  x'rantle  ma- 
gnificence. Mais  à  peine  était-il  de  retour  à  Rel 
am  sa nocmlle épouse,  que  lige,  les  fatigues 
de  la  KUerre  ef  peut-être  l'alMis  des  plai>ir>  de 
Ihfmeu  kù  causèrent  ane  araladie  dont  il  mou- 
rat     ««ïamdliam  465  (septembre  1M3);  i 
était  Agé  d'environ  70  ans  et  en  avait  réglé 
Tiog4i|uatre  ou  vingt-aix.  Tlioghral  est  teaé' 
■aMeiMr  imMiaws  anemaint  oommo  mr^nnee 
sage,  liahile,  juste,  brave,  clément,  aimé  ih- 
peuples  et  redouté  de  ses  ennemis.  Malgré  la 
-nnirie-fle  son  oiig&M,  oa  ne  te  toit.p«iii|. 
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cfliniM  d'siitres  coiM|iiéraiits  svIfcINpmiihii  no-  t 

deriip^  rn<j.  njENGiivz.  T\Mi:ru w  cf  N'Anin  S<vi\ti  ,  ' 
te  repaiire  froidement  des  horreurs  de  la  gucmi  j 
cl  des  plaisirs  d'une  rengieanee  féroce.  Le  seul  I 
rrpriK  lic  que  ro*  »'>(  ri\  nins  font  an  fntidafonr  do 
la  dynastie  seltijoukide  et  à  la  plupart  de  ses 
fnccesseors,  c'ôt  de  n'avoir  point  protégé  les  | 
loftros  et  les  arts.  Hio^FiruI,  n'ayant  pas  d'en- 
tants, laissa  l'empire  qu  il  avait  Tormé  à  son  ne- 
veu Alp-Arsian.  —  TnoGUMn.  II  (AbottI  Hbdhiffer 
I^  'kii  rddytr  .  Iiiiiti<'<me  suHao  idtybukide  (roi/. 
M.IS  oLi)  aIk)u1  Fetliah).  A— t. 

TnOGHRUL  m  (noGATm-nwfif),  qmtbnièaie 
et  doniior  sultan  di-  h  niiVnc  dynastie,  succMa, 
1  an  371  (1175],  ou  dix-huit  mois  plus  tard,  sui- 
vait Aboo'l  feda  et  Ha4ii<'KhBifa.  à  son  père 
Metik-Arslan.  I.'.Tt.ihek  Pettlevan  M()hamm<>d, 

trofilantde  l'extrême  jeunesBe  de  ce  prince,  ne 
li  laissa  qne  les  honnenn  et  la  vaine  vepréMii- 
lali  'Il  de  1,1  souvorninotô.  et  se  rc^sorv'a  un  pou- 
voir absolu,  dont  il  u  usa  que  pour  l'avantage  et  | 
la  ]  r  ^prrité  de  l'Etat  («ay.  PianurvAii).  Sa  moit,  I 
arriMv  en  1186,  changea  la  Tarr     <  nlTairov. 
Thughrul,  âgé  alors  de  aelce  à  dix-huit  ans,  l 
plein  d'ardéur  et  de  eoai^ge,  joignant  à  m 
L'iitio  mine,  à  sa  taille  avati(;i;j<Mis<>.  iinr  adresse  ' 
imoninarable  à  manier  toute  sorte  d  armes  et  1 
à  combattre  ft  pied  et  à  cheval,  vonhil  jouir  de  | 
toute  la  plénitiidt'  du  siipn^nie  j)MTn^iir  ot  s'in- 
digna d'être  sous  la  tutelle  de  Kizil-Arsian.  frère  : 
rt  sQcepsseur  de  Pehievan.  L'atsbek,  plus  nmbi-  | 
lioux  que  ses  di  MX  pr(''div  i'><(Mir'< .  ^r.irda  m 'iiis  ■ 
démesures,  se  révolta  ouvertement  contre  son  I 
souTerain,  et  la  guerre  érinta  entre  ces  deux 
prii;  (>>  roy.  Ki/ii.-ARer.\N;.  Thnfjhnil,  vainqninir  ' 
datwrd  et  maître  de  tout  l'Irak-AdJern,  lit  du- 
mander  au  calife  Has^er  d'fns^'rer  son  nom  dans 
b  kli.  Ihhah  à  Da^w!  ul  v\  (!  >  n  ^fauror  le  palais 
>uUans  dans  cette  ville.  Nasser,  au  lieu  d  ac- 
j'iicsrer,  ronpMia  l'ambassadeur  san»  réponse, 
li!  r.iH-r  le  palais  ol  i  nvuy.i  i\o-<  trnti[i(>s  à  Kizil- 
Ar>lan  [rojf.  NAi«iER-LF.DiN-Ai.u\H^ .  Thoglirul  triom- 
jlia  de  l'armée  cafifale;  mais,  s'étant  laissé 
t'  nipcr  par  1rs  soiiniissiotis  appnretdes  des  émirs 
rebelles,  ceux-ci  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent 
privmniordans  un  chAleau  fort.  L'usurpation  de 
Eizil-Arsian  et  sa  n^rt  frapicpie  n'Iovt^reid  le 
parti  du  sultan.  H  s'échappa  de  sa  prison,  ras- 
sembla des  troupes  et  vainiptit  les  factieux ,  qui 
n*a\ai('nt  assassiiK- rusnrpateiir  qn'afin  de  par- 
tapor  les  provinces  qu'il  avait  eidevées  à  son 
maître.  Mais  de  nouveaur  danfers  menaçaient 
M  vie:  la  veuve  «le  F'iliii'x an .  hônlirr»'  de  la 
haine  de  son  père  Ynanedj  contre  Iw  Scldjou- 
kidi-s,  tenta,  à  HnstiRation  de  son  6ts Conllouk 
Vnnnedj  totj.  CoTi.ocn),  d'empoisonner  le  sultan. 
Instruit  de  son  pnijct,  ThoglirvI  la  força  d'a\aler 
le  poison  ;  mais  au  lieu  de  fàlre  condamner  ju- 
ri<liqiit'mi'nt  son  complice,  il  rendit  \,\  liln-i  ti'  .i  i  r 
perlide,  et.  par  cette  clémence  impolitique,  il 
cieusa  lui-même  ie  précipice  OÙ  fl  devait  tomber. 


Lot  MriiOia  da-  tebellë  tppiJtmir  dan»  Pfmk 

les  aniics  du  sultan  de  Kharizinr  roif.  l  ; 
mais  bientôt  la  retraite  de  ce  prince  et  la  reprise 
de  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé  m 
l'erse,  la  défaite  et  la  fuite  d'Vnanedj  plniiuTicnl 
I  hoghral  dans  une  funeste  sécurité.  ËitUé  de  ses 
prospérités,  il  s'endonrit  an  sein  de»  plaisirt  et 
s'abandonna  k  la  déltauche.  Il  méprisa  les  con- 
seils de  ses  émirsi  et  ne  prit  aucune  mesure  pour 
s'opposer  à  muer  nonmle  invaaioR  des  Khaiiz- 
niiens  Takasch  revint,  et  arriva  aux  porl(>  de 
ite'i  tandis  que  le  priuoe  sel^joukide  était  eucore 
nofé  dana  le  vin.  nMghrul'ne  laissa  pas  de  voler 
au  comt)at  ;  îiiais  au  ninineiit  cpi  il  récitait  ces 
vers  du  Chak^Mameh  {voy.  FKHiMiccr  )  :  «  i)  un- 
«-seul  coup  de*  ma  masae  d'armes  j'ouvrais  le 
fi  chemin  n  mes  frnnpe>  au  milieu  de  mes  enru^ 
«  mis  ;  et  les  etlorts  du  mon  bras  furent  si 
«•  lents  qne,  sans  quitter  les  arçons,  je  fis  tonmer 
«  la  terre  cutTiiue  une  meule  de  moulin  i  .  il  di'^ 
chargea  un  si  gratul  coup  de  sa  masse  d  arme 
sur  une  des- jambes  de  son  dieval ,  que  l'animal 
s'abattit  ef  le  reuxcrsa  Vnanedj,  voyant  tomber 
le  sultan,  courut  sur  lui  et  le  tua,  le  i4  raby  u 
S90  (mais  1494).  Tkkasrh  fit  attacher 'aon  oorps 
à  un  Ribet  et  envoya  sa  (>  (  ■  au  i-.ilife.  Telle  fut 
la  iin  d  un  prince  que  les  Orientaui  mettent  au 
rang  de  leurs  héros-  et  de  leurs  phis>  grands 
pdi'fes.  Thf>fïlirul  était  le  plus  spirituel  el  le  plut 
éclairé  de  sa  race.  C  est  à  lui  que  le  poète  Ni- 
zami  dédia  son  poème  des  amours  de  Khosrou 

ef  Srliiriii.  suivant  le  l.nuh  al-T.i\v;u  ikit  :  i-f  (\in 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  de  1  avoir  dédié 
à  l'atabel  Kisil-Arslan,  s'il  est  vrai,  comme 
l'a  dit  Silvestr*'  de  Sm  y,  dan<  la  nnfjce  t\o  \i- 
zami,  que  ce  uoéte  soit  mort  en  Util.  Ihoghrul 
était  :eneore  oans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  avait 
r('i:né  dix-sept  ni:  di\-ueuf  ans.  Il  laissa  un  (lis 
en  Ims  âge,  qui  fut  enmiené  dans  le  khariznie, 
où  il  périt  dans  le  massacre  ordonné,  plusieurs 
années  après,  par  la  veuve  de  Taknscli  rot/.  Tm- 
KHAN-KiiATouN  ).  Avcc  Ce  pHuce  s  éteignit  la  cé- 
lèbre et  puisaanle  dynastie  de  SeMjoukides ,  qui 
avait  répné  erivinm  cent  soixante  ans  sur  luute 
I  la  f'crsti  et  formé  diverses  branches,  dont  une 
s'établit  en  Syrie  et  une  autre  dans  l'Asie  Mî- 
'  iieure.  où  elle  se  m.n'nliiit  encore  plus  d'un  si»'»- 
cle.  C  est  des  débris  de  celle-ci  que  s  e»t  lurnié 
te  berceau  de  l'empire  ottoman  (toi/.  Mas'oud  11). 
La  puissance  des  Turcs  seldjnukides  fut  renversée 
par  leurs  vassaux  devenus  souverains.  le 
sort  de  tous  les  empires  musulmans.  A*-^. 

THOCîllTKKIN  'Anou-llAliaoïJn  DuvHiR-KonvN), 
fondateur  de  la  dyiiastie  des  ïlioghtekinides  à 
Damas,  était  Tnre  de  naissance,  et  fut  d'abord 
mameluk  ou  esclave  de  Toutouscli .  prince  seld- 
joukide,  souverain  de  la  plus  grande  p<irtie  de  la  ^ 
9vrie.  Parvenu  aux  premier»  grade»  militnres;  ' 
ilCliiit  auprès  de  son  inaîlir  lorsque  celui-ci  pé- 
I  rit  dans  une  bataille  qu  il  livra  en  Perse,  l'att 
1  m  (1095),  au  mltao  Biifcyaroe,  son  neveu  (voy. 
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Bamtaroc  et  ToonmcB).  Il  revint  à  Damu  el  w 

soumit  à  Redhwan,  qui  avait  succédé  à  son  père 
[toy.  Reuiwan);  mais  Dekak,  second  fils  deTou- 
tousch,  ayant  enlevé  Damas  i  son  frère,  fît  pé- 
rir le  pnuvenipur,  qui  lui  avait  livré  celte  vilii', 
et  dumia  sa  plat  e  à  Tliughteiiiu,  qui  é(>ou^;a  bieii- 
UA  la  mère  de  son  souverain.  Cet  aflranclii,  de- 
Tenu  alors  atalx  k  et  premier  ministre,  jouit  d'un 
créditsans  bûmes  et  jr)uu  un  rùle  important  dans 
les  aiïaires  de  Syrie.  Il  assista  à  la  bataille  d'Aii- 
tioche,  où  l'armée  combinée  des  musulmans  fut 
vaincue  par  celle  des  croi>és  ro>j.  Gouefrot  de 
BomuLON  et  Korbouga).  Lorsque  les  chrétiens 
eurent  pris  Jérusalem  et  plusieurs  pl.u  es  de  la 
Syrie  et  delà  Palestine,  le  cadi  de  I)j;ilial;i,  vou- 
lant co{is('r>er  cette  ville  aUX  musulfiiaiis ,  la 
céda  à  TlKifs'Iitckin ,  qui  envoya  son  lils  Bouzy 
pour  en  prendre  possessi(»n  ;  mais  l  inconduite  de 
ce  jeune  homme  détermina  les  habitants  à  ap- 
peler le  pouverneur  de  Tripoli,  qui  vainquit 
Bouzy,  le  lit  prisonnier,  le  renvoya  à  son  père, 
et  prit  Djabala ,  qui ,  soumise  alors  au  calife 
d"Egyj)te,  ne  tarda  pas  à  être  conquise  par  les 
Francs.  Après  la  mort  de  Deliak,  en  4U7  ;1104), 
Tboglitekiii  fit  prtM  Inmer  roi  nn  fils  de  ce  prince, 
enfant  au  berceau,  le  déposa  onze  m<iis  après, 
mit  sur  le  trône  Valtaxh,  i'icre  du  fi  u  roi,  et  y 
replaça  bientôt  le  jeune  prince,  dont  la  l(in;:ue 
minorité  devait  laisser  plus  lonf;tenips  toute 
l'autorité  entre  les  mains  du  ministre  ambitieux. 
Ces  révolutions  partirent  favorables  aux  chré- 
tiens. Hugues  de  Tibériade  fit  une  incursion  dans 
le  royaume  de  Damas,  l  an  1  lOG;  Thogiitekin  le 
surprit  dans  sa  retraite,  le  tua  et  reprit  tout  le 
butin  qu'il  avait  eidevé.  Il  sut  encore  attirer 
dans  une  embuscade  Gervaise,  successeur  de  ce 
prince,  et  l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  conduisit  à 
Damas,  où  on  le  perça  de  lléclies  sur  la  place 
publique.  Quoique  Thogiitekin  fût  continuelle- 
ment menacé,  "harcelé  par  les  Francs,  il  les  crai- 
gnait moins  qu'il  ne  redoutait  d  étre  dépouillé 
des  Etals  qu'il  avait  usurpés  sur  les  Seidjoukides. 
Aussi  lorsque  le  sultan  de  Perse  eut  envoyé  en 
Syrie  une  armée  di-  200.000  hommes,  sous  les 
ordres  de  Maudoud,  roi  de  Moussoul,  pour  en 
expulser  les  chrétiens,  le  roi  de  Damas  conclut 
secrètement  la  paix  avec  ces  derniers  et  (il  man- 
quer l'expédition  ^roj/.  MAinoin  .  L'an  506  iH  12), 
il  seconda  le  courage  des  habitants  de  Tyr,  har- 
cela l'arnu'e  du  roi  Baudouin  I",  coula  à  fond 
ses  vaisseaux  et  le  força  de  lever  le  siège  de  cette 
ville.  I,  antiée  suivante,  il  se  réconcilia  avec  Mau- 
doud r[  prit  part  à  sa  victoire  sur  le  roi  de  Jé- 
rusalem ;  mais  les  larmes  qu'il  versa  sur  la  mort 
du  roi  de  Moussoul  n'empêchèrent  pas  que  l'as- 
sassinat de  ce  prince  ne  lui  fût  généralement  at- 
tribué. L'an  509  (1115),  un  intérêt  commun 
l'onità  YIghazy,  roi  de  Mardin,  pour  résister  aux 
fioroes  que  le  sultan  de  Perse  avait  envoyées  en 
Syrie,  sous  les  ordres  d  Acsencar,  nouvel  émir 
de  Moofioid  (eqr.  Aomcu  AirBooiMT)  ;  il  loi  en 


eoûta  la  ville  de  namah,  que  les  Turcs  prirent 
d'assaut,  mais  il  se  joignit  alors  aux  phoce 
chrétiens  pour  triompher  de  edui  qu'ils  regar- 
daient comme  l'ennemi  commun.  Après  l'expol* 
sion  des  troupes  seidjoukides,  ii  recommença  k 
guerre  contre  les  Francs.  Il  était  alors  le  phi 
puissant  prince  musulman  de  Syrie  :  mais  sou 
mfluence  fut,  pour  un  temps,  l>alancée  parla 
soumission  du  royaume  d'Aiep  à  YIghazy,  m 
j  de  Mardin.  Les  (  hrétiens  assiégèrent  Tyr,  dont 
I  le  tiers  appartenait  à  Thoghtekin  ;  et  malgré  «es 
I  sollicitiitions  auprès  du  calife  d  Kgypte,  avec  le- 
j  quel  il  entretenait  des  relations;  malgré  ses  in- 
trigues et  ses  elTorls,  il  ne  put  éviter  que  cette 
ville  ne  louïbAt  au  pouvoir  des  Francs,  l  an  518 
I  (1124).  Il  s'était  déjà  dédommagé  de  cette  perte 
'  aux  dépens  des  musulmans  :  il  avait  ravagé  Hé- 
I  messe  et  recouvré  llamah.  la  prise  de  Tyr  ayant 
I  ramené  Acsencar  en  .Syrie,  Thogliti>kii)  ht  i\m<e 
I  commune  avec  lui  ;  ils  <d)tinrent  d'abord  «]u«'l<|u« 
succès,  mais  ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite 
totale.  Baudouin,  leur  vainqueur,  pénétra  daas 
!  le  cœur  du  royaume  de  Damas,  et  livra,  dans 
1  les  environs  delà  capitale,  une  bataille  \i\eiiK-ot 
disputée,  dont  chaque  parti  s'attribua  le  succès 
Thoghtekifi  sur\écut  peu  à  cet  événement  il 
mourut  en  safar  .*)22  (février  1128},  aprb  uq 
règne  d'en\iron  vingt-deux  ans;  prince  habile, 
actif  et  vaillant,  mais  perfide,  injuste,  cruel  H 
ne  connaissant  d'autre  loi  (|ue  son  iiiténH.  b.^ 
j  historiens  des  croisades  ont  défiguré  son  nm 

par  ceux  de  Itrrlottlin ,  Iloldechin,  DuUhchtn  it 
Duodcchin.  Il  eut  pour  successeur  son  lils  Tadj-el 

;  Moulouk  Bouzy,  dont  trois  fils  occupèreid  suc- 
cessivement le  trône;  mais  son-;  le  règne  du 
faible  Modjir  eddyn  Aln'k,  his  du  troisième,  le 
royaume  de  Damas  passa,  l'an  549  (1154;.  sou^ 
la  domination  des  Atabrks  voy.  Noi:a-EODr>  .  M 
avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des  Thoghteki- 

;  nides,  qui  avait  duré  un  demi^ècle  et  que  de 
Guignes  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ne  s«>m- 
blent  pas  avoir  distingue^  de  celle  de^  Seidjou- 
kides. A— T. 
THOGR.Vl  (Abou-Ismael).  Voyez  lor.v.si 
TIIOIR.AS.  Votjez  Rapin-Thoïhas  el  Toiras. 

{     TliOI,  Van  ,  ancien  libraire  hollandab,  MUs- 

'  graphe  labori<'Ux,  a\  ait  éti'  transporté  en  Fran~»' 
par  suite  des  révolutions  qui  agitèrent  son  pa>> 
Il  se  trouvait  à  Paris  lorsque  commencèrent  Ws 
nôtres,  et  y  prit  autant  de  part  que  cela  lui  fut 
possible.  Uecoiuiaissant  de  ses  services,  le  pou- 
voir de  ce  temps-là,  ne  pouvant  (aire  mieux,  k 
nomma  conservateur  du  dépôt  de  livres  prove- 
nant des  bibliothèques  des  couvents  supprîjnés, 
que  l'on  avait  formé  à  Corbeil,  et  de  rancMune 
bibliothèque  des  jè>uiles  de  la  rue  Sf-.\ntoine. 
Ces  précieux  dépôts  furent  confiés  à  i>es  soius, 
jusqu'à  oe  qu'ils  fussent  distribués  dans  dinss 
établissements  publics.  Van  Thol  s'acquitta  tou- 
jours de  ses  devoirs  avec  autant  de  zèle  que  d  io- 
IfllUseiioe.  An  miliea  dei  oocnpttimii  péniMn 
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dont  il  ne  ni'plip^fait  nurun  détail,  il  travaillait  à  I 
un  Dictionnaire  de*  ouvrage*  anonyme*  et  psfudo- 
aymri  publUtm  fimftii.  Cet  ouTTage  n'ayant  pu  i 
p.iraitn-  avant  celui  de  Barbier  sur  le  même  >u- 
)e(,  Van  Thol  y  avait  renoncé;  mais  lorsqu'il  fut 
qiKstion  de  réimprimer  le  livre  de  Bariner,  il 
consonlit  à  y  insérer  lis  articles  qu'il  avait  rédi- 
gé», eo  les  disttinguant  par  les  initiales  V.  T. 
Ainsi,  les  travaux  du  «ayant  hollandais  ont  tnraré 
Il  di'-liiialion  qui  leur  convenait  le  tnieu\  à  côté 
lie  notre  savant  bibliographe.  Yaa  Tliul  mourut  i 
i  Paris  le  27  mars  1813.  C.  M.  P.  | 

TiinU  Jamk«  ,  sculplour  anglais,  naquit  dans 
i  Ayn»itire  en  1790.  D'abord  bimple  tailleur  de 
pierre,  il  s'éleva  par  ses  propres  efforts  jus({u'à 
h  «"ulptun*.  Oiielques  fÎKuro  tirées  dos  p()é>ies 
lie  Buni$,  celles  de  Tarn  O  àhantcr  et  de  iniuther 
Johnnle  en  particulier,  lui  firent  une  première 
n>pul.ifion  cl.ius  sa  pni\iiice.  Des  statuettes  qu'il 
exécuta  ensuite  le  rendirent  populaire.  Transpor- 
tées i  Londres,  elles  eurent  une  telle  vogue  que 
Tliom  fut  l'arlisfe  à  la  mode.  D'autres  œuvres  i 
suivirent  et  soutinrent  sa  réputation  ;  Thom  se  t 
dêcNla  alors  il  se  rendre  aux  Etats-Unis,  où  il  se  | 
fit  af  Iiittrte  et  se  hAtit  une  tiuiison  d'iipus  >('s 
propres  dessins.  11  devint  riche  et  parut  aban-  i 
donner  le  cfseau  du  sculpteur.  Il  mourut  h  Neir*  | 
V' rk  Ici'i  avril  18:J0.  Son  Tarn  O'Shanltr  et  le 
Souther  Johunie  se  trouvent  adaptés  à  un  mouu- 
nent  élevé  à  Bums  sur  les  rives  de  la  Doon.  Il 
y  t  ti  a  (li'S  (  npios  en  Angleterre  et  chez  M.  Pa- 
terson,  du  iNew- Jersey;  quant  à  sa  statue  de 
h  Jforf»  elle  se  trouve  i  l'entrée  du  cimetière  de 
Uurd-Uill,  à  Philadelphie.  z. 

THOH  (Wiluam),  iK)ëte>tisserand,  naquit  à  I 
Aberdeen,  en  1799.  U  avait  dix  ans  et  connais-  | 
Mit  à  peine  ses  lettres,  quaml  il  fut  cjimiu-  en 
apprentissage  chez  un  maître  qui  le  garda  quatre 
aiis.  Cependant,  ainsi  qu'il  l'a  raconté  depuis, 
il  parvint  à  acquérir  queltiues  notions  de  lecture 
et  d'écriture.  U  eût  bien  voulu  aussi  apprendre  : 
an  peu  de  latin,  mais  le  temps  lui  manqua.  Son  \ 
ipj'renliî«sa;;e  terniiiié,  il  entra  dans  une  autre 
ULiiNoii.  OÙ  il  Uii  fut  donné,  il  le  dit  lui-même, 

<  (i  apprendre  la  musique  et  de  connaître  tout  ce  | 

iqui,  dans  les  chants  éi-ossais,  était  tli;,'ne  d'être 

<  retenu.  »  Marié  en  1{}29,  U  eut  de  la  famille  | 
et  alla  d'abord  s'établir  dans  le  PorforsMre.  Mal-  I 
heiireu-enieiit ,  c'était  à  l'époque  d'une  stagna- 
tion conunerciale  en  Amérique,  et  dont  le  contre-  i 
coup  se  fit  cruellement  sentir  dans  la  Grande-  I 
Bnlagne.  Père  de  quatre  enfants  et  sans  travail,  ' 
dénué  de  tout,  il  résolut,  dans  le  rude  liiver  de 
i837,  de  chercher  quelques  moyens  d'existence 

à  Aberdeen  et  à  Inverury.  Il  trouva  en  effet  à 
s'occuper,  mais  des  malheurs  de  famille  le  frap-  1 
pèrent  :  il  perdit  successivement  un  enbnt  et  sa  | 
femme.  C'est  alors  que  la  douleur  le  lit  poêle. 
U  envoya  à  l'Aberdeen-UeraU,  et  fut  assez  lieu- 
icux  pour  y  ftlre  ioséver  une  de  ses  compost- 
lioas,  ï'EnfÊmt  attagh.  Un  gendanaB  du  voisi- 


nage lut  rc  po{*me  et  voulut  en  protéger  l'auteur. 
El  comme  un  poète  a  toii^ours  quelques  provi- 
sions en  porteTeuille,  Thom  put  les  produire. 
Vetm  à  Lniidres,  il  y  ohfint  cette  vogue  qui  s'at- 
tache toujours  à  ce  qui  sort  de  la  ligne  habi- 
tuelle :  if  fut  recherché  et  fêté.  Cependant  le 
poi?te-tis>erand  ne  se  laissa  point  éblouir  par  ce 
succès,  qui  pouvait  n'être  oue  fugitif.  Revenu  à 
Inverury,  il  se  mit  i  travailler  avec  une  nouvdle 
ardeur,  et  en  18  VI  il  put  faire  paraître  à  Aber- 
deen un  recueil  intitulé  Bime*  et  aoutenir*  ifjm 
ouvrier  Htaertmé;  mais  cette  publication  n'eut 
qu'un  faible  sueeés.  U  manquait  de  puissance, 
quoiqu'il  exprimât  correctement  et  avec  assez 
(l'harmonie  ses  impressions.  Marié  de  nouveau, 
il  retomba  dans  le  déniimentet  mourut  en  IH.jO. 
Sa  femme  étant  morte  quelque  temps  après,  on 
ouvrit  ID  profit  des  enluits  devenus  orphelins 
unesoyscription  qui  mpnta  à  deux  cent  cinquante 
livres  sterUng.  Z. 

THOMAS  (Maotiick)  ,  né  à  Leutkirch,  en  Souabe, 
le  19  avril  1722,  a  publié  en  allemand  :  Me  et 
wyage  de  Maurice  Thoman,  ex-jrtuite  et  miêtUm- 
naire  eu  Asie  et  en  Afi  ique ,  écrits  par  lui-mime, 
Augsbourfî,  1788,  in-s».  Ce  petit  \nlunie  est  in- 
téressant pour  la  géograpliie  des  contrées  que 
l'auteur  a  visitées  ;  on  y  voit  aussi  le  récit  des 
maux  (|u'il  eut  à  souffrir  lors  de  la  su|)pression 
des  jésuites  en  Portugal,  par  suite  des  mesures 
rigoureuses  adoptées  jpar  Pombal  [rny.  ce  nom), 
limbarqué  à  Goa,  il  lut  transporté  à  Lisbonne, 
avec  cent  soixante  de  ses  confrères ,  tous  entas- 
sés dans  le  fond  d'un  vaisseau,  où  plusieurs  pé^ 
rirent  dans  la  traversée.  A  son  arrivée  en  Por- 
tugal, Thuman  fut  jeté,  ainsi  que  ses  confrères, 
dans  les  cachots  de  la  citadplfo  de  St-JuUen,  sur 
lis  1)1  mis  (lu  T;i;:e,  et  pendant  seize  ans  il  babita 
un  souterrain  humide,  qui  se  remplissait  d'eau  * 
dans  les  saisons  pluvieuses,  n'ayant  de  commu- 
nication qu'avec  ses  geôliers,  iihfin,  le  roi  étant 
mort  en  1777,  et  l'ambassadeur  d'Autridie  ayant 
réclamé  pour  les  jésuites  allemands,  onze  de  ces 
niallieureiiv.  au  iminltre  des(]uels  était  Thoman, 
purent  retourner  dans  leur  patrie.  Le  11  sep- 
tembre delà  même  année  ils  arrivèrent  k  Vienne 

et  fun^'ut  présentés  à  l'inipt  riit rire  Af.u  ie-Tlién'se, 
qui  les  consola  et  les  félicita  sur  leur  délivrance. 
Thoman  se  retira  à  Botzendins  le  Tynri,  où  il 
coin|)osa  ses  Mémoires  :  c'cstdans  oette  ville  qu'Il 

estmort  vers  17110.    G— r. 

THOMAN  DE  HAGBtSTBIN  (Datio),  sénateur 
d'AUKsbourf?  et  d(''|iuté  de  cette  ville  à  lii  dicte  de 
Ratisbonne,  a  pubhé  en  allemand,  vers  I  un  1 700  : 
Aete*  publie*,  ronttitmtiou*  cl  propoittion*  retati/M 
au  sijstcmr  tiioni'iairr  rn  AUcnimjni ,  Au^'>b<iurg, 

in-folio,  sans  date.  Ce  traité,  classique  pour  1  his-  • 
toire  des  monnaies  en  Allemagne,  est  divisé  en  ' 
trois  parties.  Dans  la  première,  l'.uileur  donne  * 
l'histoire  des  anciendes  momiaies  chez  les  Hé- 
breux, les  Grecs,  les  Romains;  de  là  il  vient  à 
ceUes  des  peupla  d'AlleiiMigiie,  d^uis  Jésus- 
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christ  jusqu'à  la  fin  du  17»  flêele.  Dnns  la  se- 
conde pnrtic,  il  public  les  règlements,  ordon- 
naiicos  et  constitutions  qui  ont  rapport  tut 

unMuiaios;  et  dans  la  trniM<  riit'  prof)ositi<^ins 
failt's  à  la  diète  de  l'Emoire  relativement  au  sys- 
tcnio  monétaire.  Dans  la  première  parHe,  fau- 
teur a  donné  en  exlrnil  rc  quf  Gold.isl  ot  !(■> 
autres  savants  avaient  fait  iMraîtrc  en  Allemagne 
sur  le  svsfème  ifionétafre,  de- sorte  que  le  tra- 
vail tir  Th  111.111  de  lia-,  iii  p<«ut  supplfcr  tout 
ce  qui  avail  été  jusqu  alors  iuiprimé  sur  cet  olijol 
dans  K'  |)ays.  G— T. 

THOMAS  ;?aint;,  ou  Pii.vMr-,  deux  mofs,  l'uji 
bébreu  et  l'autre  grec,  qui  ^>iglulient  jumeau, 
était  né  dans  la  Galilée  d'une  fiimille  de  pécheurs. 
Il  ot  iionuiif^  le  huiti^me  parmi  les  ajxMn's.  [St- 
I.ur,  ih.  0,  vers.  13,  ii,  l').]  Il  suivit  le  Sau\eur 
pendant  les  trois  dernières  ainu  <  s  de  sa  prédi- 
cation, et  lui  lU'itdrn  !«•  plus  ti'udie  attiicliciiient. 
Lor><|ue  Jé>us  eut  fait  (  unnaître  sini  intention  de 
se  rendre  dans  la  Judée  pour  ressusciter  L^izare, 
(li-  iftles  elierclièrent  à  le  détourner  d'un 
vuN.i^^e  qui  présentait  beaucoup  de  dangi-rs;  mais 
Thomas  leur  dit  :  «  Allons  aussi  nous  autres  afin  de 
«  mourir  avec  lui  »  [l].  {St-Jean,  ch.  1 1 ,  vers.  !6.) 
Jésus,  voulant  préparer  ses  disciples  i  sa  mort 

Erochainc,  leur  dit  qu'il  n'Iourner.iit  bientôt  dans 
I  maison  de  son  père;  puis  il  ajouta  :  «  Vous 
«  savez  bien  où  je  rais,  et  tous  en  savest  la  rôle.  » 
Mai>  Thomas  lui  dit  :  «  S«'i^'ncur,  nous  ne  sa- 
«  V  uns  où  vous  allez,  comment  pourrions-nous  en 
t  connaître  la  voie?  —  C'est  moi,  lui  répondit  le 
0  S.nnnir.  qui  suis  la  viiii»,  la  vérité  et  la  vie.  » 
[Sl-Jean,  ch.  i  4,  vers.  i>G.j  Ia' jour  de  .sa  résurrec- 
tion, Jésus  apparut  à  ses  disciples;  mais  Thomas, 
qui  ne  se  (riiu\aif  point  aMc  eux,  leur  dit  :  "  .le 
»  «  ne  le  croirai  point,  si  je  ne  vi»i>  1rs  m.inpies  des 
«  clous  dans  ses  mains  et  celle  de  la  lance  dans 
<r  son  ciMé.  1)  Huit  jours  après,  les  di-i  ijilrs  ét.uit 
CU'  ore  a^sendili's  et  Tli<>nins  a\cc  eux,  Jésus  leur 
apparut  une  x-muili.  fois,  et  s'adressa  ut  à  Tho- 
niii^  :  l'i-rtez  ici  \otre  doiî«'t .  lui  dit-il,  Toyez 
«  nies  mains  et  mon  cùté,  vt  ne  sojcz  pas  incré- 
€  dule,  niais  fidèle,  n  Thomas  s'iVria  :  «  Mon 
«  Seigneur  et  mou  Dieu  !  »  Alors  Jésus  reprit  : 
«  Vous  avez  cru ,  Thomas,  parce  que  vous  avez 
«  m;  mais  heureux  ceux  qui  (  roi(  nt  sans  avr-ir 
«  VU.  »  [ibid.,  vers.  SU,  ch.  19-29.j  Thomas éUit 
avec  les  autres  disciples  sur  les  bords  de  ta  mer  de 

Gidilée,  lorsque  Jésus  étiiblit  S(-Pi<  rre  le  rlicf  de 
son  Église  ijroif.  Piamu).  Suivant  une  tradition 
ancienne  et  respectahie,  Thomas  alla  pnVher  TB- 
v.i  limite  aux  Partiies;  maison  ii;ii"n'  les  parlicu- 
lurilésdesonapostolat.  L'opinion  la  plus  accréditée 
est  qu'il  reçut  la  palme  du  martyre  à  Calamine, 
ville  dont  la  s;('mI:mii  c-t  inrnnrnie  auj(MM-d'bui, 
mais  tpie  Tilli  iii      conjecture  être  Caliiinone, 

(il  S(-rhry<ostocne  n'a  tu  dans  ce  mot  qu'une  preuve  de  la 
frayeur  dont  Tbomaa  était  mUI.  Maie  nous  v  trouToni,  a*ec  les 
•ntrct  intcrpritm.  le  demeln  d'encoaragtf  Iw  dbdpica  à  par- 
Utn  laa  du(m  ma  Mirait  IMt»  m  M  nwtatt  «■  Juté»,  «A 
U  nctt  tatMMv  oKr — *' 


1BD 

dfcns  TArabie  [!f{$t:  eccUsiastiqur ,  t.  ! ,  p.  6131. 
I.e  corps  du  saint  ap6tre  fut  transporté,  peu  de 
temps  afirès,  à  Edesse,  où  il  était  honoré  d'un 
ciilto  pnrliculier  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Les  Portugais  ont  prétendu  qu'ik 
avah*nt  découvert'  les  reliques  de  cet  apMre  I 
Mcliapour.  il.uis  Ii-  royaume  de  Carnate,  d'où  il< 
les  ont  transférées  à  Goa  ;  mais  ils  n'ont  pu  faire 
prévaMr  ce  sentiment.  A  leur  arrivée  dans  les 
Indes,  ils  trouvèrent,  sur  l.i  'ôtc  de  Cornrn.iridel, 
des  chrétiens  qui  se  nommaient  chrétiens  de 
St-Thomas,  persuadés  qu'ils  avaient  reçu  de  cet 
ap<Mr<'  la  connaissance  de  l'Evatijîile  (t:.  Ils  pro- 
fessaient alors  li's  erreurs  de  Nestorius  [ro^j.  ce 
nom).  On  représenté  ce  saint  tenant  une  rè^b^  et 
une  équerre,  parce  que,  faisant  allusiitii  à  la  Jé- 
rusalem céleste,  il  s'annonçait  le  disciple  d  un 
savant  architecte.  Les  divers  ouvrages  attribués 
à  .^t  Thomas  sauf  apocrj  plies  et  ont  été  condam- 
nés par  le  pape  (iélase  (2).  Dom  Calmet  Dirt  dt 
la  Bible)  conjecture  qW  le  faux  Eraiigil-  ,lr  Sl- 
Thoriian  est  le  m^me  qoe  celui  de  \  h'.nfanet  dt 
Jrstif,  publié  par  Fabricius  dans  le  Cotfrr  jKn  ude- 
pigrajihus  \ori  Testamenti.  L'Eglise  latine  célèbre 

la  féte  de  cet  apôtre  le  21  décembre,  et  l'Eglise 
grecque  le  0  octobre.  Outre  les  antontt^s  citces 
dans  le  cours  de  l'article,  oopeutcoiisuît  r  Itai|> 
let,  Godescard,  etc.  ^v — ». 

THOM.\S  D'AOnx  SArrr),  célèbre  théologien 
du  IM'sièi  le,  de  l'ordre  des  doniinii-ains  ajtp.ir- 
tenait  à  une  illustre  et  ancienne  famille  du 
royaume  de  Naples.  Son  père,  nommé  Umdulpbe, 
conde  d'\qiiin.  scifrneur  de  Lorèt»-  et  de  Bel- 
caslro,  était  neveu  de  l'empereur  Frédéric  l"«t 
parent  de  .^^t-Louis,  rd  de  France;  sa  mère  se 
m  nimait  Théodore  et  était  fille  du  comte  de 
Théat*',  de  la  maison  des  Caraccioles,  qui  tire  soa 
origine  de  ces  fameux  TanfTède  do  Haut- ville, 
ronfpi.  r;t!ils  des  Deux-?! -iles  au  !  !•  siècle.  Th'v 
ni.i-  n.iquit  dans  le  pays  napolitain,  en  l^iT.  au 
chAteau  de  la  Roche-Sèche,  près  do  I  a!  !  i\  î  i 
.Mont  ra<:^in,  ou,  selon  quelques  autours,  il.iiis  la 
ville  même  d'Atjuin.  On  rajiporli-  cpie  loi>qiie  sa 
mère  était  enceinte  de  lui.  un  ermite  lui  prédit 
que  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde  serait  la 
lumière  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  sa  nnison,  et 
qu'il  lui  recommanda  de  le  nommer  Thomns, 
mm  i\m,  en  hébreu,  signifie  quelquefois  abime, 
voulant  apparemment  ftiîre  connattre  que.  dans 
ce  siècli-  (j'i.iNionincc.  il  srniit  un  abîme,  un  puits 
d'érudition,  ("ommc  il  n'y  avait  guère  que  les 

(11  Le  'liioni»»  rt-li-t  rf  dan.  le-»  Inde»  ëlait  éTidcirrrrrl  un 
di>ri|<1  rlrM  .iii  l.t's  1  il'fiin.nt  l'a  <ifm<.rilré  (iai  »  ti<itc4?^t 
la  vie  de  St-Thomas  I'  pt'itrc.  Koy.  |«t  kl imoirn  p-mr  trrr  r  ù 
ekUtttm  ««<•  iM<i«M<-.  Ce  MUmeM  «ait  Mà  relut  al*  pla- 
«lettre  n«ant4  nfliquce,  mire  autre»  de  J«c<i.  Tnitiaa.  Bayer.  e(c 
K»y..  d«n\  le />ic'»mi(i  di- Chaiifepi».  Vart.  /  Tof.'iM,  Mtt  i. 

i2  LcR  Actn  apocryphii  de  St-Tuma.  mit  rté  publié  paf 
J.-C.Tlnlu,  (l  afifi-i  li. >  miinii^r- il,  !,i  l  'i- P.irt» 

rt  «.■<•<•  Hi'«nr,tr»  :|  »ipsjck  ,  .  in-H"'  lu  «r  ir.,uvc'  1  t-n'i  i  l» 
in  (rai<(«ii  Anws  le  tunic  'A  dm  /.irrci  apo  rypku  ëe  i'Amc-m  tt 
du  A'ijnr  H  7>..'  mritt,  luisant  partie  île  \' èneyrlnp^'it'  <*îoi»- 
gl^"».  pnbli  e  par  M.  l'abbé  Migtie.  C.-E.  de  Grtforj  *IWt 
l»ftrfttlraca-l7.sl,4Tartii,  ttkt»lniMia.4*«0MtMftBtiiaiéea4t 
la  «te  d*  St-ThaèuM,  mnnx  tort  pco  uthMà^iM. 
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universités  et  les  monastères  où  l'on  cultivât  alors 
les  sciences  et  let»  lettres,  ses  parents  Wn- 
Wfèrent,  dès  Vêm  àe  àaq  «m,  àJ'abbaye  du 
M<nif-Cassin,  pour  y  commencer  ses  études.  Le 
jeune  Thomas  y  lit,  en  peu  d'anuées,  dos  pro- 
grès rapides,  et  vers  i  âge  de  treize  ans  il  fut  mis 
à  l'université  do  Napit's,  ii'iuvoll»>nu'nt  fondée., 
qui  avait  déjà  un  grand  renom.  Lorsqu'il  y 
eut  passé  deux  aM»«son  goùt.pour  la  retraite,  let; 
(niuMes  politiques  qui  agitaient  I  Italie,  lui  firent 

§ rendre  k  n^utioo  de  quitter  le  monde  et 
'embraiser  Ji  •vie  nonastique.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  quelques  re  igieu.T  de  St-Domi- 
iiique,  la  juste  réputation  de  scieuce  et  de  piété 
dont  JouiaMUt  cet  ordre,  fo'dMflraiijièreot  à  y 
entrer.  Il  se  présenti  donc  au  couvent  des  do- 
(uiiiicaiJis  de  Napies  et  aUiut,  par  ses  instances, 
(pM  folipérieur  l'admllaa.nooil/re  des  novices. 
A fpfte  nouvelle,  la  comtesse  d'.\quin  se  reiidil  à 
Xiipèes,  aflu  de  parler  à  son  tiis  et  de  le  faire 
duBger  de  résoiiition,  puis  de- là  à  Romeeù  Tbo- 
ma*  était  allé  pniir  éviter  les  poursuites  de  sa 
Ijinùile.  Elle  apprit  dans  cette  ville. qu  il  en  était 
parti  peur  se  rendre  i  Paiîs;  le  eomtesse  en 
émi  avis  sur-Ie-cliainp  à  ses  deux  autres  Gis, 
lajidulphe  «t  liaynald.,  qui  commandaient  Jes 
imies  de  l'empereur  en  Toattne,  et  qui  enè- 
K'rtfit  leur  frère  sur  la  route  de  France.  Ils  le 
âreiit:  conduire  au  ciiàteau  de  itociiC'Sèehe ,  :oà 
«.Aunille  lente  vaiMmeot  d'4bmaier'«a  Toee* 
tioM  :  prières,  menares,  mauvais  traitemeitts . 
détautton,  tout  fut  inutile.  Ses  deux  iirères,  étant 
^■nloprdeg  eiméfli,  empioyèren&'eoBlniini* 
moyen  plus  odieux  encore  :  ils  firent 
uiiiamim  une  ooartiMne  très-jolie  et 
jjNiée,  qei  mil  ImI  'en  «sage  pour  eewampre 
fimiDeence  de  ce  jeune  homme  :  mais  il  la  chassa 
avec  un  tiaon  cullaminé  et  nea  demeura  que 
plus  fenne  dans  la  léaoMion  qu'il  •vtàtpnat  de 
se  fiinsacrêr  à  fiicu  sans  réserM\  Enfin,  au  bout 
d  ua  au,  ses  parents,  voyant  qu  ils  me  gagnaient 
née  Mir  eO*  esprit,  «faut  léçn  il'aillwra  én 
otikes  de  l'empereur  Frédéric  IF  et  du  pape  In- 
aoc«ut  iV  ,  auquel  les  Mees  préciieors  (c  est  ainsi 
4|»'an  «fipelatt  les  domUefin)  e*«iMiilainte 
h  \  iolcnre  (pTon  exerçait  sur  an  de  leurs  no- 
«Mtt^,  lui  iaisséreet  kt  liLerté  de  slIifre^sa  vooa- 
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îptit  des  dnminiraiii^ ,  à  Nn[i!es.  où  il  fit  sa 
pnifeftstoii,  en  ktkii,  eittre  les  mains  de  iiioana 
âpiy,  qvi  Aildeptm  palriardw  de.Jirii<l—.- 
Ses  supérieurs,  qui  avaient  déjà  ^ÊBOÊÊqué  ses 
itcuretises  disMMtions  pour  ies  -sâMes,  «yen- 
ifireHl  élwner  la-<pliîiaM^hiB  lel  iiilMulogiu-ft 
Calogae.  «ous  Albert  le  Gtend,  qui  était  aussi  de 
l'onhe  deâl-Dominique.i  Le  jene  religieux  écou- 
tait <lrè»«(t«itimneiit  ^.Itçoifs  du  profeieedrt 
mais  il  n'était  pas  empressé,  comme  le  sont  la 
phtpart  des^eunei  jsens,  à  ie  produire  mit  deiwrs 


habile  maître.  Quolques-uns  ife  se^  condisciplec, 
prenant  sou  Mience  |iour  de  Li  btupidité,  l  appe- 
iaient  par  dérision  le  bieuf  muet,  ou,  aelon  le  pro* 
tvs  (il'  sa  canonisation,  le  tjrand  hauf  ih-  SirUe 
Mos  uiatjnus  SicUi(ej.  Albert  voulut  coiuiaitre  les 
progrès  de  son  élàve  et  s'assurer  s'il  était  eifeo» 
tivement  dépourvu  d'intelligence;  il  lui  fit  di- 
verses que»tioii.s  auxquelles  Thomas  répondit 
avec  une  justesse  et  uue  solidité  qu'en  n'avait 
pas  lieu  d'aitcndre  de  quelqu'un  de  son  Age;  Al- 
bert  m  fut  dans  i  admiration  et  dit  aux  railleurs, 
avec  une  espèce  d'eeeent  prophétique,  que  les 
doctes  mufrissenieiifs  de  ce  Ixeuf  retentiraient  un 
jour  par  tout  ie  monde.  Thomas  suivit  Albert  à 
Paris,  où  M  théologien  «Tait  été  appelé  pour 
enseigner  au  collt'^'e  de  St-Janpies.  et  y  demeura 
jusqu'en  U48  ;  alc»rs  Us  retournèrent  euscnihie 
à  Cologne,  et  Thomu  y  fiit  ordonné  prMie. 
Quelque  attrait  (pie  la  retraite  eût  pour  lui,  la 
soumission  de  sa  volonté  a  celle  de  ses  supérieurs, 
l'esprit  même  de  l'eidre-danB  lequel  il  était  en- 
tré, lui  firent  t'Hijours  embrasser  avec  joie  ce 
que  ie  ministère  de  la  parole  a  de  plus  fatigant  : 
il  prêchait  et  s'aUaohait  bien  plus  à  instruire  el 
à  édifier  qu'à  se  faire  admirer;  i!  donnait  des 
leçons  de  théologie,  et,  quand  il  était  rendu  à 
lai-mdnie,  fl  em|naBit  eea  eieeHtnlB  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputation  On  rap- 
iKMrte  qu'il  dictait,  suT' des. matières  dillerentes, 
a  trois  on  quatre  érrivnli»  m  ménM  temps.  Il 

revint  à  Paris  en  i2i)3  et  s'y  lia  «l'une  ('tri  ife 
amitié  avec  St^ikNiaventnre,  de  l'ordre  des  Fran- 
ciaeàins.  des  deni  hmnnMS  eéHèffce  te  visitaient 
souvent,  et  ils  avaient  l'un  pour  l'autre  une 
liante  estime.  Un  jour  que  Thomas  «tait  venu 
pour  voir  son  «mi,  onilni  dift-qu'il  éteit  occupé 
a  écrire  la  vie  de  St-Françuis;  il  ne  voulut  pas 
le  déranger  et  se  retira  en  disant  :  «  Laissons  le 
«  saint  travattler-  pane  un  autre  -saint;  oe  serait 
f  une  indiscrétion  de  l'interrompre.  »  Il  trouva 
bieatât  l' occasion  de  signaler  son  zèle  pour  la 
vie  monastique  :  les  ^  privilèges  que  les  souve- 
rains pontifes  avaient  accordés  aux  franriscains 
et  aux  dominieains  portèrent  ombrage  à  1  uni- 
vetsitéide  .Pmte,  qui  mu  voulut  plus  ndUMltio  eee 
religieux  dans  son  sein;  il  y  eut  de  grandes 
plantes  de  part  et  d'autre.  Guillaume  de 
Amené,-  'doctenr  de  'Sothenne  'Cl  chanoine  de 
Beanvais.  rmnposa  à  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé 
ka  Périlê  éêê  dtmitn  ump»,  dans  lequel,  sous;' 
pvétMto  de*aNlfnii"leB'  dralli  de'  l'oniversHé,  'il  ' 
attaqbail  l'institution  même  des  ordres  men- 
disnts;  Thomas,  au  contraire,  en  entreprit  1  apo- 
logie danr  im  livra  «eRir*  «sair  fat  a/M^eaif  te 
religion ,  (■'e.<;t-n-dire  la  profe.5.Kion  religieuse. 
Cette  alïaire  ayant  été  évoquée  à  Rome,  l'univeiw 
sité>de'l^riB  y  envoya  Gniflamne  deSt-Amonr, 
pour  justifier  les  assertions  contenues  dans  son 
ouvrage;  Thomas  fut  chargé  de  la  défense  des 
corps  religieux  et  plaida  si=Bien  leur  cause  en 
prâenoe  dn  pape  Aletandi»  IV,  qoe  ce  ponliiia 
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condamna  Ip  livre  des  Pèrih  det  derniers  temps  (11.  f 
Thomas  réfuta  aussi  Y  Evangile  éternel,  li^^e  lii''- 
fétique,  publié  par  les  partisans  de  Joacliim,  et 
qui  fiil  c^Mlcim-nt  condamné  par  le  pape.  Mais 
uaus  ctb  circonstances,  comme  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  sa  mo^lération  et  la  douceur  c'c  son 
caractère  ne  se  démentirent  pas  ;  quels  que  fus- 
sent les  emportements  de  ses  adversaires,  jamais 
il  no  se  permit  la  moindre  parole  olïensante  et  r>e 
sul)>(ituâ,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  les 
di>|uites  polémiques,  les  injures  aox  raisons. 
En  12o5,  il  revint  en  France,  et  les  dilTérends 
entre  les  réguliers  et  l'université  de  Paris  étant 
terminés,  il  y  prit  ses  degrés  et  reçut  le  bonhet 
de  <Ii»(  tciir.  !  *■  [i.iix"  I  rlKiiii  IV,  voul.inl  établir  la 
féte  du  Saint-Sacrement,  appela  Thomas  en  Italie 
et  le  chargea  de  composer  un  odlre  propre  à  cette  i 
gotennité  ;  le  saint  il<M-teur  s'en  ,i'  ([tiitta  ,t\  i-r  ! 
tant  de  zèle  que  de  talent  :  on  admirera  tl)UJl>u^^  , 
la  prose  LamdaSimt,  l'hymne  Adoro  te,  etc.,  dans 
lesquels  il  a  su  tempérer  l'alotraclion  des  expli- 
cations dofjmatiqius  par  des  allumions  ingé- 
nieuM'<.  do  comparai>ons  nobles  et  des  ex-  ' 
provi'iti-  (  liiiisii's  Inilépendanunent  des  régies 
oriliii<iii<  ~  de  la  ver^ilil'ation  latine,  il  s'imposa 
une  n.uN  file  entrave,  (elle  delà  rime;  peu  d'au- 
teurs d  livnmes  avant  lui  l  avaient  employée,  et  j 
bien  peu  après  lui  l'ont  conservée  ;  St-Ambroisc, 
au  V  siècle,  est  le  premier  qui  l'ait  fait  entrer 
dans  la  poésie  latine,  où,  quoi  qu'on  en  dise, 
elle  n'est  pas  sans  agrément.  Thomas  resta  en 
Ilallr»  jnsr|u'ci  1.1  niort  du  p.ipc  Clément  IV  et  re- 
vint a  Paris  en  12Gi),  où  il  continua  de  se  livrer 
à  la  prédication  et  k  renseignement.  Il  fut  ho- 
noré et  recherché  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  son  siècle;  et  s  il  avait  eu  de  l'ambi- 
tion, il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  la  satisfaire.  Le 
pape  Innocent  IV  lui  oiïrif  I  nbliaye  du  Monf- 
Cassin;  Clément  IV  le  nomma  à  i  an  iic\éclié  de 
Naples;  mais  Thomas,  qui  n'avait  pas  moins 
d'humilité  que  de  M  ience,  ne  voulut  jamais  être 
que  simple  religieux.  Le  roi  St-Louis  eut  pour 
lui  une  estime  partindière  et  l'invita  plusieurs 
fois  à  manger  à  sa  table  ;  le  pieux  docteur  n'y 
allait  que  par  respect  et  par  reconnaissance  ,  car  j 
son  goût  pf»ur  la  retraite  et  son  es|)rit  mé<litatif 
ne  faisaient  paade  lui  ce  qu'on  appelle  un  homme  ' 
de  société,  et  ses  préoccupations  le  suivaient 
jusqu'à  la  table  du  roi.  l'n  jour(|Ue  ce  monarque 
ravait  invité  à  diner,  Thomas,  ne  songeant  qu  à 
téTuter  les  erreurs  des  nouveaux  manichéens  qui 
avaient  p;iru  (Ian>  ce  ^ioi  li  .  frappa  sur  la  table, 
au  milieu  du  reps,  en  s  écriant  :  «  Voilà  un  ar-  1 
«  gument  décisif  contre  Hanès  ;  un  manichéen 
«  ne  vaurait  y  ré[)liquer!  »  I.e  jirieur  des  domi- 
nieains,  qui  1  accompagnait,  le  lit  ressouvenir  du 
lieu  où  il  était;  Tliomas,  revenu  pour  ainsi  dire 
à  hii-méme,  demanda  pardon  au  ni;  mais  ce 

(Il  Ce  llrre  riynrt  ,      r.  nipriir.é  1  Rnu»D  .  «n'i*  T-ciuii  Xlfl, 

I*  cooMil  PiiT«  du  ruAc«icleiiJit  lu  débit  pu  Mtét  du  U  iulU 
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prince  ne  se  formalisa  aucunement  de  la  distrac- 
tion de  notre  saint,  et  fit  écrire  sur-Ie-cliamp, 
par  un  secrétaire,  cet  argument  décisif  contre 
.Manès.  La  repartie  de  St-Tbomas  d'Aquin  aa 
pape  Innocent  IV  mérite  d'être  conservée.  Etant 
entré  un  jour  dans  la  chambre  du  pontife  pen- 
dant  que  l'on  comptait  de  l'argent  :  «  Vous  voyex, 
«  lui  dit  le  pape,  que  l  Eglise  n'est  plus  dans  lé 
«  siècle  où  elle  disait  :  Je  n'ai  ni  or  pi  argent.^ 
0  11  est  vrai,  saint-père,  répondit-il;  mais  ausri 
«  elle  ne  peut  plus  dire  au  paralytique  :  Ltre»- 
«  roM.t  it  niarriit  z.  Hii  iH'î,  SUT  le^  pre^^arilcS 
sollicitations  de  Charles  d  Anjou ,  roi  des  Lieux- 
Sîeiles  et  frère  de  St-Louis ,  Tliomas  Ait  envoyé 
à  X.iple^.  p'>ur  y  enseif.'ner  la  théol(if.'ie ,  par  le 
chajtiUv  général  de  son  ordre,  tenu  a  l  iomire, 
et  malgré  (es  réclamations  de  l'université  de  Pa- 
ris, cl  même  de  St-I.nui>,  qui  auraient  dé^inHe 
retenir  en  France.  Deux  ans  après,  le  pape  Gré- 
goire X,  dans  la  rue  de  réunir  les  Grecs  sdus- 
maliques  à  l'Kjjlise  romaine,  convoqua  un  con- 
cile général  à  Lyon,  et,  plein  d  admiration  pour 
les  vertus  et  les  lumières  du  saint  docteur,  il 
l'invita  à  s'y  rendre.  Thomas  se  mit  en  route  ; 
mais  ax'ant  de  quitter  l'Italie,  il  voulut  aller  voir 
Françoise  d'Aquin,  sa  luèce,  mariée  au  comte 
Annibal  de  Ceccan.  £taot  arrivé  à  leur  cbàtcaa 
de  Magenza,  il  y  tomba  malade  de  la  fièvre;  et 
nonob>lant  tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  le 
mal  lit  en  peu  de  jours  des  progr^  alannants. 
Alors,  réfléchissant  aux  traverses  qu'il  avait 
éprouvées  dans  sa  jeunesse  pour  entrer  en  n.*li- 
gion,  il  ne  voulut  pas  terminer  sa  vie  dans  une 
maison  séculière  ;  il  demanda  avec  instance  qu'on 
le  lraiis[Mirt;"it  à  labbayc  de  Fosse-Neuve,  ordre 
de  Cîteaux ,  diocèse  de  Terracine,  peu  éloignée 
de  là  ;  on  ne  crut  pas  devoir  lui  reftiser  cette 
consolation.  Son  premier  soin,  en  arrivant  ilans 
ce  monastère,  fut  daller  adorer  le  i>ain(  sacre- 
ment, et,  |)ar  un  pmsentiment  de  sa  mort  prtH 
chaîne,  il  prononça  ces  paroles  d'un  psaume  : 
Ilœc  rrquies  nua  in  serulum  seculi  (c'est  ici  que 
j'entrerai  dans  mon  repos  éternel .  On  le  mit 
dans  le  logement  de  l  abbé;  il  reçut  la  vi,i|p  de 
plusieurs  religieux  de  son  ordre  et  fut  très-sen- 
sible à  ce  témoignage  de  leur  aiïection.  Lei 
moines  de  Fosse-Neuve,  glorieux  d'avoir  dans 
leur  couvent  un  docteur  aussi  célèbre,  ne  furent 
pas  moins  édifiés  des  sentiments  de  piété  qu'il 
manifesta  à  ses  derniers  moments;  il  leur  expli- 
qua le  Cantique  des  cantiques ,  et  les  exhorta  i 
persév  (  Ti  r  dans  le  service  de  Dieu.  Se  vovant  en 
danger,  il  demanda  les  sacrements,  fit  sa  profes- 
sion de  foi  sur  la  présence  réelle  avant  de  rece- 
voir le  viatique ,  soumit  tous  ses  ouvrages  au 
jugement  de  l  Eglise,  et  mourut  le  7  mars  i27l. 
Agé  de  48  ans.  L'université  de  Paris,  informée 
de  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire,  écrivit 
aussitôt  au  chapitre  général  des  dcmiinicains,  as- 
semblé à  Lyon ,  une  lettre  nnmUe  dei  éloiies  les 
plus  hooonhks  à  It  méoioiM  m  saint  dodeur. 
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ptr  laquelle  elle  réclamait  son  corps,  et  repn.^ 
sentait  qu'il  n'était  pas  convenable  qu'on  le  dé- 
posât ailleurs  que  dans  la  plus  illustre  de  toutes 
les  uoivenités,  où  Thomas  avait  puisé  sa  science, 
et  dont  0  arait  hit  la  gloire.  Les  docteurs  de 
l'université  demandaient  en  outre  ce  qu'il  pou- 
Tait  avoir  composé  sur  la  lugiaue,  avec  quelques 
écrits  sur  la  philosophie,  qu'il  avait  commencés 
à  Paris  et  qu'il  devait  leur  ernoyer  (piaïul  il  y 
aurait  mis  la  dernière  main  :  c'étaient  des  conn 
iiieritaires  sur  les  Kmes  da  Cîel  et  du  Monde, 

d'Arist  ife  ;  une  exposition  du  Tiniée.  de  Piaf  iri; 
on  traité  de  ia  conduite  des  eaux ,  et  un  autre 
traité  sur  la  manière  d'élever  les  esprits.  On  n'a 

ri>  la  réponse  que  firent  le^^  supérieurs  de  l'ordre 
la  Jettru  de  l'université;  ainsi  ion  ignore  en 
quel  état  se  trouvaient  les  ouvrages  qu'elle  ré- 
clamait ;  quant  à  la  demande  du  corps  de  St- 
Tliomas,  lors  niéme  que  les  dominicains  y  au- 
raient accédé,  ils  n'eussent  pu  satisfaire  à  cet 
égard  les  désirs  de  l'université,  les  religieux  de 
Fosse-Neuve  ne  voulant  pas  le  leur  remettre. 
Ce  ne  fut  que  prés  d'un  siècle  plus  tard  que 
l'ordre  obtint  le  corps  du  saint  ilofteur,  dont  la 
transblion  se  lit  sous  le  pontifieat  d'Urbain  V, 
le  janvier  1369,  au  couvent  des  dominicains 
de  Toulouse,  où  on  lui  érigea  un  tombeni  magni- 
fique. Voici  son  épitaphe  : 

Bic  TkommtlMtmpMUitmifotaéaJên 

Le  pape  Jean  XXII  le  canonisa ,  par  sa  bulle  du 
i8  juillet  1323.  et  dit  à  cette  oocauon  au  consis- 
toire qu'il  n'était  pat  nécessaire  de  reetiereher 
arec  tant  de  soin  les  miracles  qu'il  pouvait  avoir 
faits  pendant  sa  vie,  attendu  les  questions  im- 
Dortanlcs  qu'il  avait  si  nerveîHeosemenl  réso- 
lues. Pie  V  le  déclara  docteur  de  l'Eglise  en 
1567.  On  regrette  que  St-Thomas  se  soit  trop 
attaché  i  la  méthode  scolastique  en  usage  de  son 
temps  :  alors  la  philosophie  péripatélicienric  do- 
minait dans  les  universités  ;  oti  citait  Aristote 
avec  autant  de  respect  qu'un  Pére  de  l'Eglise  ; 
on  avait  fait  revivre  les  catégories,  les  uni^er- 
saux,  etc.  ;  on  voulait  tout  classer,  tout  expliquer, 
défauts  dont  St-Thomas  n'est  pas  exempt;  c'était 
Un  tribut  (}u"ii  payait  à  son  siècle.  Malgré  ces  im- 

Crfectiuns,  et  quoique  sa  latinité  se  ressente 
aneoup  aussi  du  temps  où  il  a  vécu,  on  ne  peut 
lui  refuser  un  génie  vaste,  des  connaissances 
étendues,  une  justesse  et  une  solidité  de  raison- 
nement i]ui  lui  assurent  le  premier  ran»  parmi 
les  théologiens  scolastiques,  et  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer Vonft  de  Vêtolt,  ON  U  ioeteur  angèlique. 
Sa  doctrine  sur  ia  grâce  et  la  prédestination  est 
la  plus  adoptée  dans  les  écoles  de  théologie  :  on 
appelle  ceux  qui  la  suivent  fAontitM,  pour  les 
distinguer  des  icothtes.  des  congrui$itt,  etc.  Selon 
Je  système  de  St-TItomas.  qui  n'est  pour  ainsi 
diM  que  eeini  de  St-Aosurtin  expliqué  en  d'autres 
termes,  la  grftoe  pmt  ttracHIcMe  par  elle^nême 
XU. 
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et  n'est  pas  toujours  versatile,  comme  l'enseignent 
plusieurs  théologiens.  Les  ouvrages  de  St-Tho- 
mas d'Aquin  sont  :  1*  Des  œuvres  philosopbiquea, 
ou  Commentaires  sur  Aristote;  2*  Des  œuvres 
théologiques.  Ce  sont  des  dissertations  sur  les  qua- 
tre livres  du  Maître  des  sentenees  (Pierre  Lom- 
bard, ëvèque  de  Paris),  et  sur  un  grand  nombre 
de  questions  de  controverse .  Une  somme  de  la  foi 
callioliqiie  contre  le*  Renlils.  qui  a  le  même  but 

Sue  la  Cité  de  Dieu  de  St-Augustin  ;  et  Une  somme 
e  théologie,  qu'il  composa  à  la  sollicitation  de 
.'^t-Raitiioii(i  de  l'égtiaforl,  ancien  général  des  do- 
minicains. Cet  ouvrage ,  que  quelques  critiques 
,  ont  contesté  k  St-Thomas ,  lui  est  généralement 
attribué  par  les  auteurs  conti-ronoraiiis;  la  troi- 
sième partie,  que  la  mort  l'empêcha  d  achever, 
fut  terminée  par  Pierre  d'Auvergne ,  un  de  set 
disciples,  qui  se  servit  pour  ce  travail  des  autres 
traités  du  saint  docteur,  et  particulièrement  de 
son  explication  do  quatrième  livre  des  senleneet. 
La  somme  de  St-Thomas  a  été  commentée  par 
un  grand  nombre  de  théologiens,  entre  autres 
I  par  le  cardinal  Cajétan,  Banès  et  GamadMi,  et 
traduite  en  français  par  Marnndé  et  Ilauteville. 

I*.  Grillon,  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  en  a  donné  un  abrégé  en  français, 
dédié  au  cardinal  de  Noailles,  Paris,  1707.  2  vol. 
in-12,  3*  Des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  ; 
4*  des  sermons  et  des  opuscules,  ou  œuvres  mê- 
lées ,  qui  comprennent  la  réfutation  des  erreurs 
d'Averroës;  l'apologie  pour  les  ordres  religieux; 
I  des  dissertations  dogmatiques  et  morales,  trè^ 
I  estimées,  adressées  à  diflTérantes  personnes;  Tof- 
fice  du  saint  sacrement,  etc.  Des  soixante-treize 
.  opuscules  qui  composent  les  œuvres  mêlées  de 
St-Thomas,  quarante-deux  lui  appartiennent  réel- 
lement; les  autres  sont  douteux  ou  supposés,  et 
I  i  on  a  eu  soin,  dans  les  bonnes  éditions,  de  les 
mettre  à  la  fin  et  en  earactère  différent.  A  l'égard 
du  traité  du  gouvernement  des  princes  'Dr  rryt- 
j  nii«f  prificipum  ,  divisé  en  quatre  livres,  et  adressé 
'  au  roi  de  Chypre,  il  n'y  a  que  le  premier  et  le 
!  second  livre  qui  soient  de  St-Tbomas,  d'après  le 
témoignage  des  plus  anciens  écrivains;  mais  le 
troisième  et  le  quatrième  livre,  dan*  leiqocls  on 
trouve  des  principes  aniimonarchiques,  ne  peu- 
vent être  son  ouvrage,  puisqu'il  y  est  question 
de  l'élection  de  Rodolphe  et  d'autres  empereurs 
qui  ne  montèrent  sur  le  trône  qu'après  sa  mort.  On 
lit  dans  un  ancien  manuscrit  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Toscane  que 
ce  traité,  «  commencé  par  le  vénérable  docteur 
•  St-Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des  prédicateon, 
«  a  été  par  la  suite  terminé  par  le  fn'Te  Tliolomée 
<  de  Lucques,  du  même  ordre,  qui  fut  évéque  de 
c  Toroello.  >  Il  ftut  dire  cependant  que  St-Tho- 
mas  professait  sur  l'autorité  des  souverains  et  sur 
la  puissance  temporelle  de  r£glise  les  opinions 
de  aon  temps,  puisées  dam  let  faiMMS  DkMa» 
«t  qu'il  les  t  etprimécs  dans  plnsieuit  de  téi 
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écrits.  Le  livre  intitulé  U  Miroir  moral,  qu'on  lui 
a  quelquefois  •ttribdé,  n*est  fM»  de  lof,  non  plus 
que  celui  qui  t  été  imprini(^  sons  son  nom  à  Co- 
logoe,  en  1579,  ayant  pour  litre  :  Srcreia  alehi- 
Mt»  inayMi/na.  Il  y  a  an  grand  nombre  d'éditions 
des  œuvres  do  Si -Thomas,  entre  K'Scjiielles  se 
distinguent  celles  de  Venise,  i 59 et  d  Anvers, 
1619;  mate  on  y  a^ovent  inséré  des  oarrages 
apocryplirs .  et  l'on  en  a  omis  plusieurs  très-au- 
thentiques ,  et  qui  oui  été  imprimés  séparément. 
L'édition  la  plus  enele  est  celte  de  Rome,  1870, 
17  vol.  in-folio,  publiée  par  orilre  du  pape  Pie  V, 
à  qui  elle  est  dédiée,  et  sur  laquelle  ont  été  faites 
la  plupart  des  éditions  subfiéqnenles.  La  biblio- 
thèque  de  Paris  en  conserve  un  «^xcmploire  sur 
Télin.  Parmi  les  éditions  modernes  de  Sl-liiomas 
noos  mentionneroos  celle  qoi  faft  pertie-  de  la 
Patroloyia.  éditée  par  M.  l'abbé  Migne.  Une'aulre 
édition  en  34  volumes  in- 4*,  dédiée  à  Jésus- 
Christ,  a  élé  entreprise' en  1859.  On  a  imprimé 
à  Rome,  en  18^0,  les  Opuscula  iuedila  S.  Thomtf 
eum  nolit  eriticiê  P.'U.  de  Ferrari,  %  parties  in-8*. 
Les  éditions  partielles  de  divers  ouvrages  de 
St -Thomas .  publiées  au  13'  siècle,  sont  fort 
nombreuses;  elles  occupent  deux  c«int  vingt- 
sii  noméros  dans  le  Reptntrvtm^A'ViaÀn  consacré 
à  renrepistrcment  des  impressions  nntérirurtK  <'i 
Tan  1300.  La  Somme  tliéologique  a  été  impnutée 
maintes  fois,  notamaoent  à  Parme,  1881-1856, 
4  vol.  in  'i".  nie  ;i  |i;irti  en  lalin  avcr  une  tra- 
duction française  et  de»  notes  de  M.  l'abbé  Urioux, 
1855  1857,  15to1.  in-8*,  et  avee  une  autre  ver- 
sion de  M.  Lâchât  et  des  commentaires. 
1859,  14  vol.  in-8*.  Les  opuscules  traduits  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Fournet,  1851-1858, 
7  vol.  in-S",  renferment  aus>i  le  texte  latin.  La 
suite  de  la  seconde  partie  de  la  bonune  de  théo- 
logie Jfut  imprimée  à  Mayence,  (lar  Pierre  Schoef- 
fer,  en  i\Cû  :  c'est  la  plus  ancienne  éiiition  que 
l'on  connaisse.  Le  père  luurun  a  donné  la  vie  de 
St-Tliomas  d'Aqoin,  Paris,  1737,  in-4*.  On  peut 
consulter  ans>i  les  (>inTaR4s  de  MM.  Delécluze: 
Grrijoire  MI ,  St-François  d'Assisf  et  St-'J'homa$ 
âtiquin,  Paris,  1844,  t  vol.  in -S»;  Carie  :  Hit- 
toire  de  la  tie  et  des  écrite  <ff  Sl-Tliotnas  d'A<juin, 
Paris,  184r»,  in-4'';  labbe  Uareille  :  Ilimoire  de 
St'Tkmns  d'Aquin,  Paris,  1846,  in-S»;  Uoertel  : 
Thomns  d'iiquin  et  son  l'poque  (en  allemand;,  Augs- 
hourg,  1846;  du  Itév.  t).  Ilampden  :  lie  de 
St-Thoma*  d^Afuin  (en  anglais),  LcHidreS',  1848  ; 
M.  Hauréau  a  consacré  à  St-Thomas  un  article 
dans  le  Dictionnaire  de»  tcienees  phitotophifues , 
t.  6,  p.  877-89S.  Citons  aussi  fa  notice  de  Dao- 

nou,  dans  \  Hi\t  ire  liftnatre  de  la  Frnne^,  t.  19; 

les  appréciations  de  &i.  Koussetol,  histoire  de  ta 
philosophie  on  atay*"  A^,  t.  9,  p.  996^)98;  le 
mémoire  de  M.  Léon  Montet  dans  le  tome  2  des 
Uèmoires  prétentés  à  l  Aettdémie  det  seieneet  mo- 
rales e<f>o/i/i9HM(s8Tanls  étrangers),  Paris,  1896, 

in-'»*;  VFtudi-  fur  l'erurre  de  St-Thomn.t  d'Aquin^ 

par  M.  lirnesl  de  ^avilie,  dans  la  UiblioUft^ 


universelle  de  Génère,  juillet  1839.  En  !861,  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  dési* 
Rna  comme  sujet  rie  concours  la  philosophie  de 
Sl  Thomas  d'Aquin;  le  pri\  fut  décerné  à  M.  ioa^ 
dan,  une  mention  honorable  fut  douée  aa  Ir^ 
vail  de  M.  l'abbé  Cacheux  ;  les  ouvrages  d« 
deux  concurrents  ont  été  imprimés.  Le  rapport 
de  H.  deRéfllOSat  à  cet  égard  se  troure  dans  kl 
Séance*  et  travaux  de  l'Acadt  mie  éêê  teiences  m- 
rales  et  politiques,  t.  40  (lSo7).  P — «t. 

THOMAS  DBQANUMPRÊou  CATIMPRÈ,  légeo- 
daire  et  versificateur  latm  du  i3'  siècle,  naqoit 
en  1201,  à  Lewes  ou  Lewis,  près  de  Bruieli«s: 
c'est  da  moii»  ce  qu'on  a  lieu  de  Madave  de 
qiiolilties  passages  de  ses  écrits.  Il  y  a  pourtiot 
des  biographes  qui  le  disent  né  à  Cantimpré,  dans 
le  voisinage  de  Cambrai,  ov  qui  reportent  s»  Mis* 
sance  à  l'année  1186,  ou  qui  même  changent  so» 
prénom  de  Thomas  en  Guillaume,  Jean  ou  Ikori  : 
ces  errears  ont  été  réglées  par  Qnétif  \iStripitm 
ord.  Prcrdic,  t  t  ,  p.  î-iO  ?Vi  .  Thnmas  SMSr- 
lenait,  dit-on,  à  une  famille  noble  du  Branat: 
on  le  conclut  non-senlementde  oeqoe  St^Thasm 

d'Aquin  l'appelle  nobikm  ndole^renlem ,  mais  aossi 
de  la  manière  dont  il  a  lui-même  parlé  de  m 
père,  qui  était  allé  combattre  en  PalesUne,  à  b 

I  Miife  ilu  roi  fl'.\ngleterre  Richard,  et  qui,  daii> 
tour  dans  ses  foyers,  l'envoya  vers  1206  à  Liégr. 
où  il  demeura  jusqu'en  1216.  L'édoeation  qu'il; 
reçut  lui  inspira  le  poi'it  Hes  lettres  et  (îe  la  piété: 
il  y  entendit  les  prédications  de  Jacques  de  Vilrr, 
aoqvd  il  s'attacha  dés  lors  et  resta  toojoors  dé^ 
voué  Fil  1217,  le  jeune  Thomas  devint  rhinoine 
régulier  de  l'ordre  de  St-Augustin,  dans  l'ablMW 
de  Cantimpré  :  c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  sw* 
nom.  Ce  monastère,  qui  <^tail  situé  en  eflet  pr^ 
de  Cambrai,  a  été  ruiné  en  1580,  à  la  suite  d'in- 
vasions militaires.  Thomas  y  séjourna  an  peu  plot 
de  quinze  ans  :  par  déférence  pour  les  ron«ei% 
de  Ste-Lutgarde,  il  avait  consenti  à  y  recevoir  U 
prêtrise.  Vers  1939,  M  embrassa  la  profession  des 
dominicain*,  ou  frères  prêcheurs.  d;ins  l  -t;r  cou- 
vent de  Louvain.  Ils  l'envoyèrent  à  Coiogue,  où 

I  il  suivit  tes  leçons  d'Albert  le  Grand  *  ceoi 
disent  qu'il  y  eut  pour  condisciple  SI -Thomas 
d  Auuin  oublient  que  celui-ci  n'est  eotfé  daat 

'  l'ordre  de  St-Dominique  qu'en  1913,  et  n'est  WM 
à  Cologne  qu'en  12'i4.  Or,  dès  1237,  Thomas  de 

1  Cautimpré  avait  quitté  cette  ville  poiir  se  rendce 

I  à  Paris,  od  il  acheva-  le  eoars  de  ses  études  :  il  y 
éf  iit  (  Il  !2  18,  à  l'époque  des  controverses  sur  le 
Talmud.  Ko  1246,  on  le  retrouve  i  Louvain, 
remplissant  lesIbnetionB  desous^prieur  et  de  lee- 
(eur  ou  professeur.  Comme  il  dit  aussi  que,  pen- 
dant trente  ans,  il  a  exercé,  en  écoulant  des  coo- 
fessions.  un  ministère  épiscopal ,  Vices  episeoponm, 
fonftfsionrn  audierts ,  eifijudiar ,  on  s'est  >iiilMr>> 

de  ce^  paroles  pour  le  dccif  rer  évéque.  sullragaot 
I  du  prêtai  dp  Cambrai;  mail  ni  Ouillaam* 
guier  (1}«  niQuétifet  son  continooteur  Echtid» 
(l|  Mé  à  B>.OiMC  «g  MSO»  Qm.  S%i»kr    ât  rtiwtwlii^  m 
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n'ont  roula. le  comprendre  parmi  les  doipinicains 

qui  ont  été  promus  à  l'épisrupil;  j<t  on  efTcl  il  y 
a  toute  apparence  que  t^a  (lius  haute  dignité  a  été 
ceUe  de  prédicateur  géuéral  dans  une  provinee 
monai>tî<)ue,  composée  de  ranlons  de  l'AlIcmapne, 
de  la  Ucl^jique  et  de  la  France.  11  e^l  d'ailleurs 
difficile 4)iie  celte  mission  ait  duré  trente  ans,  à 
moins  qu'on  ru;  prolonge  la  vie  de  Thomas  jus- 
qu'eu  128U.  Ln  nécrolûge  du  monastère  de  Lou- 
vaii)  dit  qu'il  est  mort  le  15  mai,  sans  marquer 
i'afuiéc;  c'était,  selon  Juste  Linse  et  J.-Alb.  l'a- 
Lritius,  en  12G3  ;  selon  Quétit,  en  1270,  1271 
Olllt7J  :  d'autres  disent  1275,  1280;  et  les  ré- 
iJartpurs  de  la  Bihiiothèque  historique  >\v  Frai. ce, 
liiiJ.Lettti  dernière  date  .parait  la. plus  inexucle. 
Il  n'est  pas  très-aisé  non  pdn  d'iStablir  la  chrono- 
logie de  Ses  écrils.  1»  Nous  croyoîts  (jue  l'un  df- 
sespremîerii  c;sais  .fut  la  vie  de  Jean,  premier 
abhc  de  Caiitimpré,  mort  en  1208.  lUa  commença 
nVtatil  âgé  que  de  vingl-trois  ans,  niais  il  Ta  :he 
vait  et  la  retouchait  tncorc  dans  sa  vieillesse.  11 
cneiiste  à  la  bibliothèque  de  Ste^ieneviève  un 
nuriubcrit  de  soixante-quatre [wges  in-i»,  qui  n'est 
pas  complet,  et  qui  n'e>t  connu  que  par  les  ex- 
iraits  qu'eu  a  publiés  Quétlf.  C'est  un  tissu  de 
fictions  pieuses,  de  guérisons  et  d'apparitions  mi- 
raculeuses. L'auteur  y  donne,  du  nom  de  Can- 
liinpfé,  l'étymologie  oa  l'explication,  Gmfw  ia 
fm.  2*  La  bienheureuse  Christine,  surnommée 
Mirabilit,  est  décédée  en  1224^  et  il  est  à  présu- 
ner  que  notre  légendaire  aura  peu  lardé  à  oooi^ 
poser  l'opuscule  où  il  la  célèbre,  et  q:ie  l'on  peut 
lire  dans  la  collection  des  Dollandistes  juillet,  t.  5, 
p.  650].  3*  Peu  après  1230,  quand  Jacques  de 
Vilry  était  déjà  canlinal,  Thomas  ajouta  un  sup- 

Ë émeut  oa  troisième  livre  aux  deux  que  ce  pré- 
t avaient  écrits  sur  Marie  d'Oignics.  En  insérant 
ces  trois  livres  dansK  s  Aria  sane/orum  juin,  l.  \, 
p.  62-^,  etc.],  Papebrock  attribue  le  dernier  à  uu 
autre  écrivain,  savoir  à  un  Nicolas  de  Cantimpré, 
à  cause  de  l'initiale  N  qui,  en  certains  manu- 
icrils  de  ce  supplément,  précède  le  mot  Cantim- 
frêtamuê!  mafe  Quétîf  le  revendique  pourTho- 
n,  js.  dont  il  est  en  effet  très-djgne.  On  y  retrouve 
Kaexpressioutt  ses  tours,  ses  formules  et  toute 
SI  ciMollté.  Apparemment  il  aura  voulu,  pr 
modestie ,  cacher  son  nom  sous  la  plus  vague 
des  ioitiaies,  aiaai  que  Tout  pratiqué  d'autres 
kombles  nnleQfS  du  moyen  âge.  Holanus  (Jean 
Ver  Meulen),  et  Colvcner,  et  Ijibbe,  et  Oldoin, 
ea  avaieut  porté  avant  Quétif  le  même  juge- 
OMl.  A'Jiaurgueriled'ypres,  autre  bienheureuse, 
mourut  eu  1237;  et  sa  vie  est  le  sujet  d'un  écrit 
<ie  Ihoma^,  inséré  par  Cboauet  (1}  dans  une 
histo^  des  sainis  de  .la  Belgique  qui  ticonent 

ISIT,  •t«nwi|pia  i  D«u&i,fat  prlenr  à  Tonmky  «trlMa- 

Hit.tD  Ib7k.  àlit  Omtr,  'uiwuut  ;  liiMvurt  nuvr,\|,;v]t ,  Juni  (cpt 
tûM  imjTiir.t'S.  Celui  que  nous  c  Ions  iri  <"t  intil i.'.é  In  'ui^  bil- 
fo»  orémM  FF.  prttéiceUrtim ,  «m  <lé  tfiucfu  fui  tx  taàrm 
«M«rtfÙM  H'iotum  M»ilHJ9*rnmt,  TwUlHty,  1U9, 

iM  Fnncoi*  lïy«cit.the  dioquet,  n«  i  LilIt,  el  mort  à  AnTen 
•  ISM,  fMdl  Mir>i»inlB.'lt  «  BMimé  dMi*  Ut  eo»«ie«t»<to 
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à  l*ordm  des  frères  prMieon.  S*  On  a  publié  à 

.\nvers,  en  !'07,  à  la  lète  de  riiisloire  oncnt.'j!e 
de  Jacqujes  de  Vitry  ^morten  1244],  une  histoire 
de  ce  cardinal,  d'après  Thomas  de  Cantimpré  et 

divers  auteurs,  if  Thoma  Cnuliinj  rolnisi  aliitque 

desn  ipta  :  maîs  Thomas  n'avait  point  traité  par- 
ticulièrement ce  sujet;  et  il  n'y  a  Ift  que  des  ex- 
traits de  ce  qu'il  a  dit  de  Jj(  (]ii(  s  de  Vilry  eu 
d'autres  livres.  G*  11  a  rédigé  plus  réellement  une 
vie  deSte-Lutgarde,  qui  est  morte  en  1S46  :  on 
en  trouve  lu  ti'xte  dans  le  rcniril  de  Bollandus 
(juin,  t.  3,  p.  238],  avec  des  notes  de  Papebrock  ; 
et  J'on  en  possède  aussi  des  versions  en  espagnol 
et  en  italien,  Madrîil.  1625  ;  V.  :ii>e.  ir-Gl.  L'in- 
dication de  ce  livre  dans  la  bibliothèque  historique 
de  la  France  (n*  IS046)  est  suivie  de  cette  obsor- 
valion  ;     L'auteur  était  f<irl  cri''dule;  et  ce  ffàn'e 
a  règne  partout  dans  son  ouvrage.»  7*Sunhymue 
eit.rbonnenr  du  bienheureux  Jordan  figure  aussi 
dans  les  Aria  fanrtonnn  fi'vrier.  t.  2.  p.  738)  et 
ne  donne  pas  une  très- haute  idée  de  ses  talents 
poétiques.  Leyser  l'a  compté  néanmoins  parmi . 
les  versificateurs  latins  du  13»  siècle.  8»  Ln  prin- 
cipal ouvrage  de  Thomas  se  fait  remarquer  d'a- 
bord par  la  singularité  de  son  titre  :  BoKmm 
unirfrsale  de  apibus,  filrc  (jtii  n'.nniuMiro  pas  très- 
clairentent  deux  hvres  d'histoires  édiliaotes  et 
miraculeufie&,  pour  -servir  de  leçons  aux  supé- 
rieurs et  aux  inférieurs.  L'auteur  y  fait  connaître 
par  leurs  œuvres  les  plus  saints  personnages  de 
son  pays  el  de  son  temps  :  c'est  une  sorte  de  re- 
cueil hagiographique  (î).  11  l'avait  cninnicnc'- en 
i  iod  i  il  le  dédia  à  son  supérieur  llumbert  en 
12651,  et  cependant  on  y  rencontre  un  fait  de 
12^3,  niènie  un  de  1271  ;  mais  Quétif  pense  que 
ce  sont  des  fautes  de  copistes  ou  d'imprimeurs; 
et  on  en  donne  d'assez  tHinnes  raisons.  On  as- 
sure (|iril  en  enisie  des  éditions  faites  à  Devcnlcr 
et  a  Paris  avant  i -  OO,  mèiue  avant  1478;  elles 
ne  sont  .pas  indiquées  d'une  manière  assez  pré- 
cise :  et  Panzer  n'en  fait  aucune  mention  :  celles 
qu  on  doit  à  Colvcner  jcçtf.  ce  nom]  sont  mieux 
connues  el  contiennent  préliminairemenl  un« 
vie  de  Thomas;  elles  ont  paru  à  Douai  en  !S97, 
1G07,  1G25,  in-8".  L'ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  te  dominicain  Vincent  Willart , 
Bruxelles,  1650,  in-4».  9"  Suivant  Trilhèmc,  le 
légendaire  de  Cantimpré  serait  encore  l'auteur 
de  vingt  livres  d'histoire  naturelle  :  De  naturi$ 
rerum;  mois  tes  manuscrits  qui  siihsi-fent  de  cette 
compdation  l'attribuent  à  de  tout  autres  person- 
nages, par  exemple  à  Albert  le  Grand ,  auquel  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  appartienne  davantage.  Le 
rédacteur,  quel  qu'il  soil,  dit  qu'il  a  employé* 

dont  l'un  t  pour  titre  :  Sancli  Betgii ,  ordinU  prmdieaforvmt 
Douai,  B«Iler.l6IH.  m  â«. 

|1;  Dont  cei  ouvrage  l'KRlise  et  lc<  nr.lrcs  nv  na^tiiues  »p4- 
cialenirlit  ^ont  repriscnté-i  soi, s  l'cTTiblAn-t  ''.c  ;ij  hes  J'atfiili  s, 
et  ds  ptaïuta  ri-flexioM  Boni  appujntci  pu  àot  otalcB  détoli  qui 
aai«urd'tiui  p«r«iM«Uri4tcnlcf,aiaii4a«  penwane  alon  m 
tait  <1«  ri*oqu«r  em  do«te.  C«t'1à  le  trowe  t1>Utoir«  da 
cn^ud,  ■iist4»Hto«,M«H  Ha  l«a0^.iMM.^Iil|iia»  JfMr.a* 
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quinze  ans  à  recueillir  de  tootes  parts  les  maté- 
riaux de  cos  vingt  livres.  Ils  reiiferiiu'iil  bfau- 
coup  d'arltcU»  oui  se  retrouvent  presque  tex- 
toeAemenl  dans  le  Spenlum  matmnJe  de  Vinrent 

de  Beauvais,  qui  appnretrmit  til  a  p(li^('  aux  iihMiii's 
sources.  £a  ces  temps  là  on  étendait  votoiitiers 
le  nom  de  composition  littéraire  i  de  simples  ex- 
traits, à  de  pures  lranscri[>lion>  que  chanm  fai- 
sait pour  son  propre  u»age,  ou  qui  servaient  à 
des  lectenrs  moins  eteroés,  moins  capables  de 
rassembler  des  notions  épar^es.  If)"  Trith^me  en- 
fin suppuse  que  l'ancien  chanuine  rt^gulier  de 
Cantimpré  entendait  parfaitement  le  grec,  et  qu'à 
la  prière  de  St-Thomas  d'Aquin  il  a  traduit  Aris- 
tote.  Comme  rien  dar)s  ses  écrits  n'aununce  tant 
de  sav(i!r,  Qtiétif  pense  qu'on  l'aura  confondu 
avec  Guillaume  de  Meerbei  ka.  son  ronlemporsin, 
comme  lui  dominicain  et  Brabançon,  auquel  sont 
dues  en  effet  quelques  versions  latines  de  livres 
grecs  de  philosophie.  Quand  on  n'adopterait  pas 
cette  conjecture,  toujours  faudrait-il  songer  qu'il 
•  s'e>t  gli>.»é  tant  d'inexactitudes  et  d'erreurs  dans 
les  historiens  littéraires  rédigées  avant  le  milieu  i 
do  16*  siècle,  et  partleul^rement  dans  celle  | 
de  Trithème,  qu'il  convient  de  se  défier,  en  les 
lisant,  de  tous  les  articles  qui  ne  sont  point  éta-  I 
Mis  par  des  témoignaRes  immédiats ,  ou  par  des  | 
monuments  aullicnliques.  Thumas  de  Cantimpré 
est  un  écrivain  [lieuK,  doué  d'une  imagination  I 
très-vive,  et  d'ailleurs  recommandaUe  par  sa 
bonne  foi,  par  ses  intentions  pure>.  A  re«  titres,  ' 
il  mérite  assez  d'esliute  poor  qu'on  puisse  se  dis- 

fienscr  de  lui  attribuer  des  connaissances  et  des 
umières  qu'il  u'a  pas  eues,  et  qui  étaient  infini- 
ment rares  parmi  les  Belges  de  son  siècle.  En 
célébrant  des  bienheureuses,  il  a  obtenu  le  titre 
de  bienheureos  lui-même  :  du  moins  plusieurs 
auteurs  le  lui  ont  accordé  ;  et  Quel  if  ne  le  lui 
conftstc  pas,  quoiqu'en  faisant  un  examen  assez 
rigoureux  de  ses  productions.  L'Uinoirt  liitérain 
it  tm  Franeg,  t.  19,  p.  177  184,  contient  des  dé- 
tails assez  élen<lus  sur  cet  écrivain.     I) — n — u. 

THOMAS  ou  TOMASO,  chroniqueur  daliuate,  j 
naquit  i  Spalairo  (l'ancienne  Sakme),  dans  la 

fremière  année  du  13»  siècle.  Ayant  (  rnhra^sé 
état  ecclésiastique,  il  devint  chanoine  de  1  église 
métropolitaine  m  sa  ville  natale.  B^dt  après,  | 
c'est-à-dire  en  1230,  le  chapitre  lui  conféra  la 
dignité  d  archidiacre,  en  l'absence  de  l'arcbe- 
▼éqoe  Guncell,  qui  se  fâcha  et  réclama  avec 
force,  mais,  à  ce  qu'il  p.iraît.  inutilement.  On 
prétend,  ce  qui  ne  ferait  pas  l  eloge  du  prélat, 
que  son  antipathie  pour  le  chanoine  provenait  de 
ce  qu'il  avait  remarqué  en  lui  des  monurs  très- 
austères,  un  zèle  ardent  et  un  grand  aniuur  de 
la  justice.  On  ne  dit  |I8S  toutefois  que  Thomas 
ait  eu  à  souffrir  des  mauvaises  dispositions  de 
Guncell  à  son  égard.  Pendant  près  de  ireiitt-huU 
ans,  il  remplit  dignement  ses  fonctions  d  archi- 
diacre, employant  ses  loisirs  à  l  étude  de  l'his- 
toif»  de  soo  pays.  Il  mourut  en  1208  et  fut 


no 

enletté  I  St-François ,  paroisse  de  Pnn  des  fia- 
bourgs  de  Spalatro.  On  mit  sur  sa  tond»'  une 
épitapbe  honorable,  qui  nous  a  été  conservée 
sous  le  titre  ô'Hiitoria  SahuitaM.  L'arebidiaere 

a  laissé  un  mf>nutncnt  intéressant  de  ses  rcrher- 
ches.  Itesté  longtemps  inédit,  il  a  été  enfin  publié 
arec  notes  par  un  compatriote  de  l'auteur ,  Jeaa 
Lucius  roy.  ce  nom),  à  la  fin  de  l'ouvrage  que 
celui-ci  a  consacré  à  la  Dalmatie,  leur  commune 
patrie,  et  à  la  Croatie,  sa  voisine.  Outre  la  vie 
des  archevêques  de  Salone  et  de  Spalatro,  l'his- 
toire ou  chronique  de  Thomas,  divisée  en  cin- 
quante et  un  chapitres,  hit  connaître  non-seu- 
lement les  choses  anciennement  arrivi-es  dans  la 

f)rovince  et  les  contrées  adjacentes,  mais  encore 
es  événements  contemporains,  dont  celui  qui  les 
raconte  avait  été  en  grande  partie  le  témoin 
oculaire.  Les  récils  de  l'archidiacre,  presque 
toujours  attachants,  renferment  des  détails  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  historiens  qui  ont  narré 
les  mêmes  faits.  Trois  de  ces  récits,  la  prise  de 
Zara  par  les  Vénitiens,  la  croisade  d'André  li.roi 
de  Hongrie,  en  12i7,  et  l'invasion  des  Tatarsoo 
Mongols,  en  Itll ,  ont  fourni  I  raeadémiden 
Michaud  des  extraits  curieux  pour  sa  lîthlioihéqm 
des  croiuule*  (voy.  les  pages  30  i  à  306  de  la 
3*  partie  de  cet  ouvrage).  Pour  un  manuscrit  de 
Vliistnria  Salonitana,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Paris  et  contenant  une  continuation  de  l'ou- 
vrage, par  Mie.  Nadio,  voyez  /  Ifamtertm'  /it- 
du  docteur  Marsand.  t.  1".  p.  571.  B-i-r. 
THO.MAS  DE  MEDZOPH,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  14*  siècle,  était  wiginaire  d'un  des  can- 
tons de  la  province  de  Dourouperan.  ^Aul)i(l^e■i, 
situé  aux  frontières  de  l'Ararat  et  du  Vast>uura- 
gan.  Il  appartenait  à  l'un  des  ordres  religieux 
qui  ont  composé  de  tout  temps  la  partie  la  plus 
instruite  du  clergé  de  son  pays,  et  c'est  du  non 
de  Medzopb,  monastère  qui  a  été  sa  principale 
résidence,  que  provient  l'épithète  de  Uedzophtut, 
par  laquelle  les  écrivains  de  sa  nation  ont  cou- 
tume de  le  désigner  fort  souvent.  Vers  l'an  lUO 
Thomas eutia  direction  du  monastère  de  Meilzopb, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  florissant  des  établisse* 
ments  monastiques  du  pays.  Il  mourut  en  iiW 
(l'an  897  des  Arméniens).  Contemporain  de  Ti- 
mour,  et  obligé  lui-même  de  fuir  une  prvmi^ 
fois  lorsque  le  conquérant  eut  [lénélre  >Ijiis  le 
Dourouperan,  et  plus  tard ,  pendant  q  u  il  dirigeait 
leclottre  de  Medzopb,  Thomas,  malgré  toutes  m 
vicissitude?,  min  [)rif  de  rédiger  l'hi-toirede  >on 
temps.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  vers  l'ao 
1425  qu'il  y  mit  la  première  main.  Toidcn» 
ment  après  avoir  raconté  d'atroces  pers'Tiitrons, 
il  s'eipriine  à  ce  sujet  :  «  Ceci  se  passait  a  peO 
«  près  vers  l'an  874  de  notre  ère  (UlSdel.-C.): 
«  qu'on  ne  m'impute  point  faute  en  ceci,  car 
0  J  étais  alors  fort  âgé,  et  c'est  après  cinquante 
■  ans  que  j'ai  commencé  à  écrire  sur  ces  faits, 
«  en  reprenant  ce  qui  précède  et  ce  (]ui  suit.  » 
La  Chronique  de  Thomas  embrasse  un  espace  de 
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temps  de  so:vante-dix  ans,  depuis  la  Hn  du 
IV  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  13"  siècle.  La 

fireniière  partie  comprend  les  fails  d'hisloire  po- 
Hique  et  d'histoire  religieuse  qui  remplissent  la 
période  des  invasions  de  Timour  et  des  Mongols 
en  Arménie:  la  seconde  renferme  un  aperçu  des 
affaires  ecclésiastiques  que  l'auteur  vit  de  près 
et  auxquelles  il  participa.  L'oavrage  se  trouve 
dans  le  manuscrit  96  de  la  Bibliothèque  de  Paris, 
et  l'importance  en  a  été  signalée  par  l'abbé  Ville- 
froy,  et  If  s  arniénistes  contemporains,  tels  que 
St-Martin,  Quatremère,  Dulauner  et  Brosset,  en 
ont  tiré  paili.  Ce  manuscrit  96  se  compose  de 
92  feuillets  d'un  papier  de  coton  {ekarta  bombife) 
^iset  glacé.  Il  a  été  transcrit  en  1664  d'une 
écriture  fort  ronde  et  régulière.  A  la  suite  de  la 
chronique  qui  s'étend  du  folio  57  au  folio  84, 
Tiennent  trois  chapitres  anonymes,  mais  présu- 
més l'œuvre  du  même  auteur.  Ils  ont  pour  titre  : 
Di  tunion  des  Arménietu  et  de  ia  eontieration  du 
tûtkoUau  en  Pnnnfe  814  {1441  de  J.-C.)  ;  —  De  la 
nour*IU  htnrtiicdon  de  t igtite  d'Eehtniadsin  ;  — 
De  l'exil  du  calholieot  eyriaque  (après  deux  ans  de 
règne  en  1 .  t.a  chronique  elle-même  se  trouve 
dans  un  niamiM  rit  .irt|uis  par  la  Bibliuthè(]uc  de 
Paris  vers  1848  (supplément  arménien,  n"  31,  2  : 
Hittoire  des  Timour  tt  des  Timouridee  (24  feuillets 
petit  in-4*,  écriture  cursive).  Ce  manuscrit  aurait 
été  exécuté  à  Venise  par  tes  mekhitaristes  d'apr(>s 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  St-Lazare. 
La  partie  politique  de  ta  chroniqaeofl're  un  grand 
intérêt.  Thomas  dérrit  les  ravages  exercé  par 
Timour  en  Arménie,  dans  la  Géorgie,  enfin  en 
Syrie,  il  montre  ce  conquérant  en  lutte  avec  Da- 
pzet,  surnomuH»  Ilderim  TFclair' ,  et  il  le  suit 
jusque  dans  l'Inde,  d'où  on  le  voit  revenir  pour 
mourir  dans  sa  terre  natale.  «  L'impie  Timour, 

•  dtt  te  rhronii]ii(Mir,  périt  à  la  manière  des  chiens, 

*  il  hurla  déjà  iiiorl,  comme  un  chien.  On  mit 
«ion  cadavre  tour  à  tour  dans  le  feu  et  dans 
(  l'eau  :  pendant  longtemps  encore  sa  voix  impie 
t  ne  cessa  point  de  se  faire  entendre.  >  Ces  exa- 
gérations doriiiont  une  idée  du  ton  de  l'ouvrage. 
Néanmoins  il  est  précieux  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Arménie,  laquelle 
&e  trouve  mêlée  au  reste  du  récit.  Enfm,  il  inté- 
re!«s«>  la  science  géographique,  par  cela  même 
qii  il  a  un  caractère  local.  Il  a  paru  une  rapide 
Il  ii<  s(il)sti]iitielle  analyse  de  la  chronique  dans 
It  Journal  asiatique  de  1855.  On  attribue  encore 
à  llioinas  de  Medzoph:  i' un  Commenloire  Aa  livre 
du  prophète  Daniel,  mais  peu  estimable  selon  les 
Diekhilaristes;  un  Rfcueil  des  lettres  des  doc- 
teurs ou  varlat)ieds  d'Arménie,  ses  contemporains  ; 
3*  on  TtWié  de  la  manière  d'administrer  iextréme- 
onrnott  suivant  le  rituel  grec  et  latin.  M.  Félix 
Nève.  professeur  à  Louvain,  a  publié  une  Elude 
lur  Thomas  de  Meitafk»  Ptris,  inprimerie  impé- 
riale. 1835,  in-8».  R— ld. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (le  bienheureux 
Giicut,  eonoa  tous  le  nom  de)  élait  d6  ven 


1487,  à  Fuenllana,  diocèse  de  Léon,  d*ODe  famille 
originaire  de  Villeneuve  des-Infants,  petit  bourg 
dont  il  reçut  le  nom  lors  de  sa  professtom  reli* 
gieuse.  Ses  parents,  quoique  peu  riches,  troo- 
vaient  dans  une  sage  économie  te  moyen  de  faire 
chaque  année  des  aumônes  abondantes.  Animé 
du  même  esprit,  le  jeune  Garcias  s'imposa  des 
privations  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres. Ayant  achevé  ses  études  à  l'académie  aAU 
cala,  nouvellement  fondée,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie,  et  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès.  Appelé,  peu 
de  temps  après,  à  l'université  de  Salamanque 
pour  y  occuper  la  même  chaire,  il  n'accepta 

S|u'avec  l'intention  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait 
ormé  depuis  longtemps  de  renoncer  au  monde. 
Il  embrassa  bientôt  la  règle  des  ermites  de  St  Au- 
gusiin,  et  ayant  reçu  les  ordres  sacrés  en  1520, 
il  se  dévoua  entièrement  à  la  prédication  et  à  la 
direction  des  flmes.  Ses  talents  et  son  zèle  le 
firent  regarder  comme  un  nouvel  apôtre,  envoyé 
pour  combattre  l'hérésie  qui  venait  d'éclater  en 
Allemagne  et  dont  les  progrès  alarmaient  l'Eu- 
rope. L'empereur  Charles-Quinl,  après  l'avoir 
entendu f  le  nomma  son  prédicateur  et  voulut 
l'élever  aux  premières  dignités  ecclésiastiques. 
Thomas  refusa  l'archevêché  de  Grenade;  mais 
ses  supérieurs  le  forcèrent  d'accepter  celui  de 
Valence.  Le  nouveau  prélat  fit  son  entrée  dans 
sa  ville  épiscopale  à  pied,  accompagné  d'un  seul 
religieus  et  vêtu  de  l'habit  qu'il  portait  depuis 
sa  profession.  Il  entreprit  aussitôt  la  visite  de  son 
diocèse,  afin  de  connaître  par  lui-même  les 
besoins  du  troupeau  que  la  Providence  venait  de  . 
lui  confier  et  d'y  porter  les  remèdes  nécessaires. 
11  signala .  dans  un  synode  provincial ,  tous  in 
abus  qu'il  avait  remarqués  dans  sa  tournée  et  les 
fit  réformer,  malgré  roppo:^ition  d'uue  grande 
partie  de  son  clergé.  Les  rerenos  ite  son  siège 
s'élevaient  à  dix-huit  mille  ducats.  Il  ne  voulut 
prendre  sur  cette  somme  que  ce  qui  lui  était 
mdispensable  pour  vivre  et  distribua,  chaque 
année,  le  surplus  aux  pauvres.  Des  hôpitaux  et 
des  écoles  furent  élevés  et  entretenus  par  ses 
largesses,  et  sa  voix  éloquente,  soutenue  de  ses 
exemples,  ranima  la  charité  dans  les  rœurs. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'assister  au  concile  de  Trente.  Ayant  connu  que 
sa  fin  approchait,  il  dislrd)ua  tout  ce  qui  lui  res- 
tait aux  malheureux,  ordonnant  que  le  lit  sur 
lequel  il  était  couché  fôt,  après  sa  mort .  porté 
aux  prisonniers.  Ce  saint  prélat  cessa  de  vivre  le 
8  septembre  à  l'âge  de  67  ans.  Il  fut 

inhumé,  comme  il  rsrait  exigé,  dans  l'église  des 
augustins  de  Valence.  Sa  canonisation  eut  lieu  en 
1658,  par  les  soins  du  pape  Alexandre  VII.  C'est 
le  18  septembre  que  l'Eglise  célèbre  sa  ftte.  On 
a  du  bienheureux  Thomas  de  Villeneuve  des 
Sermom  et  une  Erplieation  du  livre  des  cou» 
tiques.  Ses  ouvrages,  recueillis  par  l'évêque  de 
SégoTie,  ion  diieiple,  oot  été  imprimés  plosieurs 
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fois.  La  première  ddition  est  de  16S1.  2  vol. 
in  i»,  et  la  plus  récente,  celle  d'Augsbourg, 
17 j7,  io-M.  Queveilo  a  pulilié  l.i  vie  de  ce  pré- 
lat, en  espagnol,  Valence,  lG20,.iirà*..  Le  P.  Cl. 
Maimbourg,  augustin.  l'a  donnée  en  français, 
Paris,  1666,  in-l2,et  le  P.  Pinius,  en  latin,  dans 
les  /Ida  umeioruak»  septembre,  t.  5,  p.  799.  Oo 
peut  encore  oooraller  Godescard,  etc.,  et  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Dabert,  lltitoire  de  St  ThomM  dt 
lUtenewt,  Lyon,  183a,  in-8'.  W— s. 

TUOHAS  ILLYRIQUB  (frère),  célèbre  prédica- 
tear  «lu  comnu'ncemcnt  du  10' siècle,  appartenait 
à  lordro  des  (rère«  mineurs.  Il  se  disait  de 
âuximo,  ce  qui  sigoîiie  probablement  qu'il  était 
né  à  Osiino,  ville  des  Etats  tie  rHfjliso  Pt  iif  iMre 
sa  fauiille  était-elle  uri^'inairc  de  i'ancii  iine  lliy- 
lîe,  d'où  son  surnom  d7//ync«<.Peut-«  iro  encore 
oe  mot  latin  n'esl-il  qu'une  tradurtion  du  mot 
Eldavon,  qui  aurait  clé  le  véritable  nom  de 
notre  eonlelier.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  qoe 
pau  de  renseignements  sur  sa  vie.  et  nous  ne 
savons  à  quelle  époque  il  vint  réiîider  au  cou- 
faot  de  son  orlre  à  Toulouse,  où  il  parait  qu'il 
enseigna  d'abord  la  théologie.  La  Biographie  lou- 
lomaaime,  qui  lui  a  consacré  une  notice  au  root 
ttlyriM,  nous  apprend  qu'il  prêchait  souvent  sur 
les  places  publiques  et  qu'il  opérait  de  nombreuses 
conversions.  Quant  à  toutes  les  réflexions  qu'elle 
fait  à  ce  suji-t,  nous  dirons  seulement  que  le 
frère  Thomas  ne  se  bornait  pas  à  prêcher,  mais 
qu'il  adressait  des  lettres.aos  chrétiens  en  géné- 
ral, au  parlement,  aux  élèves  dt-s  écoles,  etc.  La 
BiogrofJiiê  donne  les  titres  de  quatre,  écrites  eu 
latin.  el  assure  qu'elles  ont  toutes  été  réunies  et 
imprimées  à  Toulouse,  in  xico  Arieti*,  per  Johan- 
ntm  magni  Joantù»  (rue  iic  la  Porterie,  chez 
Jean  Gfaitdjean)  ;  mais  comme  elle  n'indique  ni 
la  date  ni  le  format  de  ce  recueil,  seul  ouvrnge 
qu'elle  attribue  au  frère  Thomas,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  Duvefdier^pfriân. 
Bibiinth.  Gesner,  p.  ^l'î  lite  un  autre  recueil 
reiilLiuiant  aussi  des  lettres  et  dilTéreuts  opus- 
cules, dont  quelques-uns  doivent  être  curieux. 
Conune  le  titre  du  volume  en  fait  bien  connaître 
le  contenu,  nous  le  transcrivons  entièrement  : 
Thoatœ  Illyrici,  minoriur  rei  bi  Dti  prœtoni$  oput- 
eula  fumdam;  videiictt  quatuor  tpùtoUt,  prima  ad 
Airimmm  VI,  êemnda  ad  iUmttr.  Dwtm  Sabaudim, 
ténia  ad  Lugdwuntt* ,  quarto  ad  rtttrtHdiu. 
Epise.  VàUntim,  Clffptuê  itatiu  paf«du  vd  amo 
fopulariê  d$  SteUdm  etavihiu^  tt  4petiaHi  tnal^ 
lur,  ilf  jottstaU  sunmù  pont,  contra  LiUAcrWN. 
CoacUuioHês  qmirdam  circa  eUctiottem.4tmmi,pon- 
df,  Catiu  «fpiMi  tVr  ^u»bu$  MMi.  pontifex  est  au/*- 
rikUis  (le  p  iputu.  Votiui  u  haleutU  ttmpoi  e  scluj- 
Mfllif.  Con/mtatioeamliuêaaumquarMmdam  Luthêri, 
hmelmB  i»  fmoufamaudoê^tn$iiamoi.  Cmêditimu 
reri  prtlati.  Turin.  Anne  de  Sylva,  lo23,  in-'»". 
Uutre  ces  datu  rvcueds^si  toutefois  le  premier 
existe  réeilaBMal).JWB>«WWM ;SiHweess«im'  w 


JUirito  de  Auximo....  sarra  theohgia  pro/essort 
H  verbi  Dei  praeone...  per  unicersum  mundum. 
Toulouse,  J.  de  Guerlin,  ISSi,  in-4*.  C'est  saas 
doute  un  de  ces  sermons,  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  /«  Sermon  de  ehariii, 
attc  les  prohaliont  des  erreurs  de  Luther,  fait  n 
composé  par  ïrtre  JUyrifut,  traiulaU  de  latin  m 
fronçait  parie  polyjraphe,  kmiMg  eoiueiUer,  teeri- 
taire  et  historien  du  noble  prince  Damour,  rèijnant 
au  parc  d'honneur  ^Nicolas  NN'ulquier,  plus  CUQiiU 
SOUS  le  nom  de  Nicole  Yolcyr  ou  Yolki,  né  à 
SM-rouvilIe,  près  de  Briey),  imprimé  à  ."^t-Nicoln^ 
dU'Port,  le  i6  août  lâitd,  par  JérOme  Jacoh, 
petit  in-V  goth-ide  tO  feuilles  (I).  Ce  minee 
volume,  que  ne  njentionnent  ni  Lacroix  du 
Maine,  ni  Duverdier,  ni  dom  Calmet,est  d'une 
excessive  rareté.  On  ne  connaît  aucune  autre 
impression  du  typographe  lorrain  Jérôme  Jarob. 
à  l  égard  duquel  il  sera  bon  de  consulter  les 
Reeherehet  sur  les  commencements  de  rimprùaeril 
en  Lorraine,  p  r  M.  Beaupré,  p.  'iG-48  [t.  Quant 
au  traducteur,  voyiz  des  cietjils  intéressants  aUf 
plusieurs  de  ses  productions  aux  pages  iOO  et 
suivantes  des  mêmes  Recherches  [  rayez  aussi 
l'article  MoliqhJ.  Duverdier  met  encore  sous  le 
nom  du  cordelier  de  Toulouse  :  Décotes 
en^amtofê,  «mc  mm  ehasuon  d'amour  divin, 
pruê  sur  h»  sermwu  du  frère  Thamms  Ulyric,  pour 
induire  et  inciter  le  peuple  à  Jicotiom,  Paris,  ISi8. 
£ulia  le  u°  tl,ii9  de  la  BibLotktm  Crofitiana  a 
réTélé  i  H.  Brunetreststenee  d'un  volume  intitulé 

Prophétie  ftticie  par  frère  Thomas  Illyrie,  traas- 

Uuée  d'Ualie»  (saus  lieu  ai  date.,  vers  1530},  itt4* 
goth.  Nous  «devons  i^oirier  I  ces  détails  que  le 

bon  frère  cordelier  se  délass.iif  quelquefois  de 
ses  travaux  apostoliques  eu  composant  des  ren 
latimt.  B-^L— V. 

THOMAS  DE  JÉSUS  [Le  P.\  écrivain  ascétique, 
naquit  eu  a  Li^tbunne,  de  la  lamilie  d'An- 
drada,  l'une  des  plus  illustres  de  Casiille,  dont 
une  branche  s'était  établie  en  Portugal.  Foimé 
dès  sou  enfance  à  l'étude  et  à  la  pratique  des 
vertus  chrétietmes,  il  prit,  à  l'âge  de  quiow.aas, 
riiâbit  dans  l'ordre  des  Ermites  de  St'AuRU>liB 
et  acheva  ses  eours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie à  ruuiversité  de  Coimbre.  Ses  talents  pnur  la 
chaire  l'ayant  fait  connaître,  on  lui  confia  la 
direction  des  novices,  et  il  fut  élevé  a  diTCfS 
emplois;  maia.  ayBut  essayé  d'introduire  dans  W 
lA0le;de,nHivdle$ausfaâritéfi,  il  déplut  h  >  eon- 
Imes  -et  ae  vit  forcé id'ajourner  l  exeeulioo  de 
son  pieux  dessein.  Il  suivit  le  roi  Sébastien  daai 
::a  fuueite  «eapéditioa  d'Afrique  [toy .  Shmstiex;. 
A  ta  .tetaillt  il'Alcazar,  .tandis  qu'il  exhortait. les 
aoUtata>At<eMlHw.ilai  inUdAlM,  U.tut  l'^vli 

|ir  91.'  BtmaNR  qaMira  MItian  de  Pa<  it,  Vm^MI*,  «t  ta* 
ai|aéM«Mlafl^TC8i4ac4kUi«c«ieHt{ititr. 

(Si  PourBToir  «liie  ldé«  parUiteoMAi  «adi di es  MMBMk 
il  tant  HreU  -Nftin  liiefTùpkiqwi  et  liititatn  IfitOu  rS? 
cyt.  kttlof>i^  n,  k  tl  t  crHaut  du  rfw  Animmt,  iaaélét  djMia 
Alému'rr,  df  la  incxié  du  ,ci'mee$ ,  iUtrU  M  arU  4e  Hfh 

pour  l  aniKe  i»4»,  p.  tl0-l«3.  (On  4  Uré  i  pan  an  pcttt  nonhn 
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THO 

percée  d'une  flèche  par  nn  ^ranrc,  qui  1p  fil  pri- 
soooier.  Le  maitre  auquel  ou  le  vemiil  était  un 
tmahoat  OQ  moine  masalman,  qui  le  traita  d'a- 
lioriJ  avec  bonté,  dans  l'espoir  de  l'amener  à 
diauger  de  religion;  mais  le  P.  Thomas  s' étajit 
montré  inélnranlabte,  ma  maflre,  irrité,  le  fit 
j'Ier  dans  un  cachot,  où  II  eut  beaucoup  à  souf- 
Ihr.  Ayant  été  délivré  par  I  ambaMadeur  portu- 
gais, il  De  TOttlut  point  Mtoorani  dhn»ta  pitri», 
malgré  les  instances  de  ses  parents;  U  employa 
l'argent  que  la  comtesse  de  Linarei ,  s«'  aœor, 
loi  avait  enroyé  poor  ia  noQOD  à  payer  eaMe  de 
quelques  esclaves  qui  pouvaient  être  utiles  à 
leurs  familleS'  et  dévoua  le  reste  de  sa  vie  à 
iostroire  et  à  oonioler  de  malhenm»  cbrétiei».  | 
C'est  au  milieu  de  ces  saints  exercices  qu'il  mou- 
rut à  Maroc,  le  17  avril  1583,  à  l'âge  deXi3  ans.  | 
U  avait  composé  dans  s»  prison  nn  traité  de  la  • 
passion  de  Jôsus-Christ.  Cet  ouvrage  ,  écrit  avec 
unction,  traduit  en  espagnol,  en  italien  et  en  i 
lalio,  Ta  été  m  lîrançaa  par  lé  P.  6.  Alhemme,  | 
j>'suite,  sous  le  titre  de  Souff'ranefs  de  JiiUt  Christ, 
Paris,  im,  %  vol.  in-12;  1703,  4  vol.  in-i«,  . 
précédé  de  In  vie  du  P.  Thomas,  avee  an  avis  I 
Sfiiriluel  ;  et  souvent  réimprinn-  tiepuis.  La  ré- 
forme qu'il  avait  tenté  dintruduire  dans  son 
ordre  Ait  adoptée  après  sa  mort  et  s*élMidît  en 
Espagne,  en  Itilie  et  en  France.  Voyez  Iléliot. 
Huitirt  des  ordres  religieux,  t.  3,  p.  37-48.  W-S. 

THOMAS  (UvanaT),  diplomate,  antiquaire  et  | 
lii^Î  Tifii  du  16'  siècle,  était  né  à  Lii'vîi';  de  là 
Ment  que  plusieurs  écrivains  ne  le  cHent  que  j 
ans  le  nom  de  Iieediiea.  Après  avdr  htt  de 
trè-honnes  études,  dans  lesquelles  entrèrent  i 
celles  de  notre  langue  et  de  la  jurisprudence, 
ii  fut  pendant  sept  ans  secréiaire  de  rassetseor 
do  tribun.il  (](  Worms.  S'étnnt  marié  cnauile,  il 
devint  secrétaire  de  Louis  V,  dil  le .  Pacifique, 
âeetear  palatin.  Au  décès  de  ce  prince,  en  1544, 
Hiii  frère  et  successeur  FréJoric  II,  surnoflMDÔle 
isage,  appela  Uubert  dans  son  conseil  et  le  cImp* 
fea  d'écrire  ses  lettres  françaises.  U  In»  confia 
îussi  diverses  missiotis  inipcrlantes  près  de  l'em- 
pereur Cbarles-Quiul,  des  rois  de  France  et  d'An- 
(letorre  Prançon  I**  él  Henri  VIII,  et  de  presque 
tous  les  princes  de  l'Ilaiic.  Frifin  il  l  eninirna 
tvec  lui  dans  quelques-uns  de  ses  voyages,  no- 
bntnent  en  France  et  en  Espagne.  Thomas  mr- 
^•'■cut  à  son  souverain;  mais  on  ne  snit  rien  de 
p^ilif  sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  l'on 
■e  ooonatt  pas  plus  l  éf  oi^ue  précise  de  sa  norl 

rJi'  rrlit'  de  sa  naissanre.  On  a  de  lui  :  I*  As 
'iunijrit  et  Eburottibu»  aliisqm  in/triorit  Germnim  ' 
fopuli»,  Strasbourg,  i$41,  in-8*',  Anvers,  (S84 
et  tt>;ti),  même  format;  se  lrou\i'  aussi  dans  la 
collection  de  Schardius  («oy. Sourd}.  Cet  ouvrage 
«t  savant  et  cnrieirt;  mafs  on  a  reproché  4 
l'auteur  d'adopter  ?ans  examen  des  traditions 
populaires.  «  fiudon ,  dit  Feller,  ne  s'en  est  pas 
«  assec  défié  en  rapportant  sur  sa  parole  l'Ius- 
<  toire  da  prétendu  poit  de  Toosnt,  dans,  un 


«  temps  où  rette  ville  n'existait  pas  encore.  » 
î*  Bellum  Sifkingtnêe ,  c'est-à-dire  histoire  de  la 
guerre  que  François  de  Sekingen  fit,  en  1521,  à 
Richard  de  GreifTenclau  ,  archevêque  de  Trêves. 
Nous  ue  cruyon&  pas  que  cette  pièce  ait- été  im- 
primée séparément.  Bile  est  insérée  dans  le  3»  to- 

iume  de-;  Scriptores  rerum  Germaniranim  de  Mar- 

quard  Treber.  Dom  Calmet,  dans  le  32*  livre  de 
son  Ifnfovre  dis  Lmramt,  a  beaucoop  parié  de 

Sickinf^en  et  de  sa  guerre  contre  Richard  Ilar- 
tbéiemy  Latomus  a  fait  sur  cette  guerre  un 
poème  en  vers  héroïques  (Cologne,  1523,  in-4i, 
et  il  y  est  encore  revenu  dans  YOralto  funrhrit  do 
l'archevêque  de  Trêves,  qu'il  publia,  également  à 
Cologne,  en  lS3l,*in-4*.  Toir  le  portrait  que 
Gaillard  a  tracé  du  célèbre  aventurier  Sickingeo 
dans  le  1"  chapitre  du  2'  Uvie  de  l'^ineir*  dW 
Fhmye&  M  Voir  anmi  son  artksie  dans  cette 
Biographie.  3*  Ttn'  pièce  du  même  gi-nre  que 
la  précédente  sur  les  troubles  causés  en  Aile* 
magne  par  le  soulèvement  des  paysans  en  IS2S. 
Elle  est  aussi  insérée  dans  le  3'  volume  de  Fre- 
her.  Ce  volume  et  le  recueil  de  Scbardius  con^ 
tiennent  plasieora  autres  histdres  particulières 
de  cette  fanieust*  révolte  i!es  paysans,  excités  en 
dernier  lieu  par  Thomas  Muncer,  chef  des  ana- 
baptistes, apAtre  do  oommuirinne,  fougueux 
novateur.  (;ui  [iréfendail  réformer  la  réforme 
elle  même  et  qui  traitait  Luther  et  ses  sectateurs 
avee  nn  sonverain  mépais,  les  aecaUant  d'injures 
et  d'invectives,  que  conx-ci  lui  reniaient  avec 
usure.  La  révolte  de  1523  fut  encore  le  sujet  de 
la  ttuêtieiade ,  \ioéme  laHn  en  sfat  livres,  du  cha- 
noine d  ■St-llii''.  I.atircnt  Pillade  [voy.  ce  ii  ni',  et 
de  deux  anciens  ouvrages  français,  celui  de  Volkir 
[voif.  ce  nom)  et  celui  qu'indique  M.  Brunei  (JVe- 
nuel  du  tibrairf)  sous  le  titre  de  Brrfue  comptla" 
Uon  Jei  praidivineis  victoires,  etc.  Oa  a  publié  un 
livre  intitulé  tm  Gmerre  dtt  payMiw,  par  Alexandre 
Weill,  Paris,  Amyot,  1847,  iti-12  Cet  ouvrage 
curieux  est  écrit  avec  chaleur  et  renferme  des 
pages- ék>quentes  ;  mais  c'est,  d'an  bout  i  l'autre, 
la  glorification  des  paysans  révoltés  et  le  pané- 
gyrique de  leurs  chefs.  Consultez  aussi  la  bro- 
chure publiée  sous  ce  titre  :  U  Due  Antoiiu  h  ht 
Ruitaudt,  Uttru  au  journal  V['w\  rr>.  suirirs,  rte., 
Vergner,  1840,  grand  in-B*.  4°  Annales  de  tita  et 
nAni  ^«fit  itimiimnm  primàpiM  Frtderiei  //, 
eomilis  Palatini  en  l 'i  livres),  Francf  ort.  IHii, 
grand  in-4*,  avec  les  uorlraits  de  la  plupart  des 
rois  et  Penses  dont  il  est  question  dans  l'eu- 
vmfe.  On  a  joint  au  volume  l'opuscule  suivant 
de  Thomas  :  Oe  Heidelbergœ  antiquitalibus ,  eum 
«Uroineo  hreti  efutdem  tmtath,  ete.  Cette  vie  de 
Frédéric  II  est  aujourd'hui  assez  dilTii  ile  à  ren- 
contrer. Elle  est  fort  intéressante  et  contient  des 
détails  et  des  anecdotes  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  *!"  Slrmntd  f,ro.^letnaiiiim,  fru  Ge- 
neaiogia  iUustrium  et  generosorum  dominorum  ac 
herotm  esaufaai  in  Lawenutei»  (sortis  de  la  mai- 
son palatine}...  •  P)ridarieo  melarteia...  ai  nottrm 
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mafue  Itmpora...  eum  ironihn%.   rte  ,  Francfort,  | 
I6S4,  in-4*  (i).  Le  Dictionnaire  de  Horéri  (der- 
nfèr«  édition}  donne  ft  co  ▼olamo  rare  It  dite  de 

16i'i  ;  c'est  une  faute  d'irnpro<sioti,  à  moins  que 
la  généalogie  des  comtes  de  Luweinstein  n'ait 
été  réimprimée  oa  publiée  avec  un  nou  vi-au  titre. 
Dans  les  œuvres  de  la  s-ivaiite  Olympia  Fulvia  Mo- 
ral» ^édition  de  Bàle,  lostj.  m-S''.  on  lit  une  lettre 
de  Hlliwrt  Ttiomas  à  André  Urundier,  mari  de 
celte  dame.  A  la  suite  des  lettres  de  Clénard 
(Hanau ,  1006.  i(i  8°  ,  on  a  pljicé  des  Exrerpta  du  i 
n"  4  ci-il('>sus,  Annalti  d*  tila.  etc.  (2;.  Au  juge-  ' 
ment  de  Feller,  Ttiomas  a  écrivait  bien  en  latin  ;  I 
«  son  style  est  assez  pur,  élégant  et  du  plus  | 
«  grand  intérêt  ».  B — i. — r. 

TilU.MAS  (Aaios},  sieur  d'Embry,  que  Lenglel-  | 
Dufresnoy  nomme  mal  Thcmai  Artu»,  était  né 
vers  le  milieu  du  IG*  !>î(rlc ,  à  Paris,  d'une 
famille  honorable.  On  ignore  les  circonstances  de 
sa  vie  ;  mais  il  est  certain  qu'il  Tirait  encore  en  , 
i6l  'i.  Admirateur  p.issionné  de  Vigenere,  on  lui 
dut  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  des 
TMeoMJt  de  Philostrate,  à  laquelle  il  joignit  des 
épiprsmtnes  fort  plates:  il  publia  celle  de  la  lie 
d  Apollonius  de  'J'yanf,  Paris,  ICI  I ,  in-4°,  avec 
une  préface  et  d'amples  commentaires  :  enfin  il 
continua  l'Histoire  de  Nicol.  Chalcoiid)le  jusqu'à 
l'année  1013.  L'Fstoile,  dans  sun  Journal  du  \ 
règne  de  Henri  II'  (avril  tGOo).  lui  attribue  ht  | 
Dtseriplion  de  Vile  des  Hennaphrodilet ;  ce  pas»  '■. 
sage  n'était  point  inédit,  comme  l'annonce  Bar-  1 
hier  (Dictionnaire  des  anonymes,  n°  iKil'J;  :  il  est 
imprimé  dans  l'édition  de  1741,  t.  3,  p.  278; 
mais,  comme  il  est  fort  curieux ,  le  lecteur  ne 
sera  pas  fâché  de  le  trouver  ici  :  «  Le  livre  des 
c  Hermapkrodittt  fut  imprimé  et  publié  en  même  \ 
«  temps  et  se  voyait  à  Paris,  où  on  en  fit  passer 
«  l'envie  du  rrniimenrement  aux  curieux,  aux- 
«  quels  on  le  vendit  jusqu'à  deux  écus,  ne  de-  . 
«  Tant  valoir  plus  de  dix  sous.  J'en  connais  un  ! 
a  (]ni  <  n  paya  autant  à  un  libraire  de  Paris.  Ce 
«  petit  libelle  [qui  était  assez  bien  fait),  sous  le  , 
•  nom  de  celte  tie  imaginaire,  découvrait  les 
m  mœurs  et  façons  do  faire,  impies  et  vicieuses,  I 
«de  la  cour,  fâisaiit  voir  clairement  que  la  < 
c  France  est  maintenant  le  repaire  et  l'asile  de 
«  tout  vice,  volupté  et  imprudence,  au  lieu 
«  qu'autrefois  elle  était  une  académie  honorable 
«et  séminaire  de  vertu.  Le  roi  [Ucnri  IV)  le  1 
«  voulant  voir,  il  se  le  (it  lire,  et  encore  qu'il  le 
«  trouvât  un  peu  libre  et  trop  bardi ,  il  se  con- 
c  tenta  néanmoins  d'en  apprendre  le  nom  de 

(11  Pour  le  développcirent  du  titra,  coniultn  U  BMioUktea 
germn  ic  i  de  Michel  Herti.  yar§  quttrta.  art.  Comitf,  Lt-itmii, 
K<iii<  <!i  von»  dire  que,  a»n»  l'édition  "^l'f  niir,s  avons  de  «lté 
I)ibliMih>-<|ue  (Er{un,  1670,  in-ful.i,  Ueru  ne  nomme  |>aaraa- 
teur  d.i  Stemm»  timteié— Ml.  Km*  m  ratlif kMw à TtoMs 
que  d'après  Horfri. 

(2i  L'insertion  de  cet  Sntrpta  d*n*  un  «olama  publié  en  1606 
■  fait  croire  au  pblMosna  le  Ducbat  tOucniiana.  p.  182|  que 
rourrafic de  Thomaa  paraiaaaU  drtcettr  Ann«-e  II  «iou'.e  même 
que  |>eiit-flre  il  était  liriprirné  dès  a^.int  li.  »:..  N  ,,]',  ni'  c  in- 
Mitaona  qcer«ditiM  d«  ifiM ,  d«U  tl  eat  probable  qu'elle  n'cat 
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«  l'auteur,  qui  était  Artut  Thomas,  lequel  il  ne 
t  voulut  qu'on  recherchât,  faisant  conscience^ 
c  disait-il,  de  fikher  un  homme  pour  avoir  dil 
«  la  vérité.  »  Malgré  l'autorité  de  I  Kstoile,  Prosp. 
Marchand  ne  pensait  pas  que  cette  ingénieuse 
satire  pût  être  l'ouvrage  d  un  si  mauvais  écri- 
vain; il  lui  conteste  moins  le  Diteours  de  Jn-  o- 
phile  à  Limant,  autre  allégorie  placée  i  la  suite 
de  Vile  de»  Hermaphrodites,  semée  de  citations 
sans  choix  et  sans  mesure  et  qui  ne  peut  être 
sortie  que  de  la  plume  d'un  pédant  tel  qo'Artos 
Thomas  roy.  l'article  Hermapkrêiitti  dans  le 
Dictionnaire  de  P.  Marchand).  W — s. 

THOMAS  DE  PARIS  (le  P.).  capncfn.  né  vers 
1070,  embrassa  jeune  la  règle  de  St  Framois. 
Destiné  par  ses  supérieurs  aux  missions  du  Le- 
vant, Il  s*eoibtrqua  pour  Conslantinople ,  eC 
ayant  appris  en  peu  de  temps  les  laiiguci.  les 
plus  usitées  parmi  les  négociants  qui  font  le  com- 
merce de  la  Turquie,  il  put  rendre  de  fiéqnents 
services  à  ses  m  m  patriotes.  Sa  douceur  et  son  obli- 
geance lui  niéritorent  l'amitiédu  P.  Alexis  de  Som- 
mevoir  (1),  gardien  des  missiona  de  l'ordre  dam 
rOricnf.  Ce  religieux,  sentant  sa  fin  prodiatoa, 
lui  remit  les  manuscrits  d  un  ouvrage  auquel  9 
travaillait  depuis  quarante  ans,  en  le  priant  di 

le  publier.  C'était  un  Didionnaii  e  grec  Titl  iilirr  t. 

italien.  Le  P.  Thomas,  pour  s'acquilier  de  Ij  pro 
messe  qu'il  avait  faite  à  son  ami ,  profita  de  la 
premièfte  occasion  qui  se  présenta  de  repasser  en 
France.  Mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
dans  Paris  un  libraire  qui  voulût  faire  les  frais 
de  l'impression  d'un  ouvrage  dont  le  débit  ne 
paraissait  rîen  moins  qu'assuré.  L'abbé  Bignon 
(roi/,  ce  nnni)  décida  Michel  Guignard  à  s'en 
charger.  Eutin  le  Trésor  de  la  langue  frwyM  msl- 
§mre  et  de  tm  tangue  italienne  parut  en  1709, 
2  vol.  in-4%  avec  une  préface  de  l'éditeur.  La 
même  année ,  le  P.  Thomas  mit  au  jour  :  A'oii- 
teUe  Méthode  pour  apprendre  le»  principe»  de  la 
langue  grecque  vulgaire,  divisée  et  partagée  ta 
douze  heures,  iu-8*  de  353  pages.  Cette  graoï- 
maire  est  imprimée  sur  trois  colonnes,  la  pre- 
mière pour  le  français,  la  seconde  pour  le  latin 
et  la  troisième  pour  l'italien.  Elle  est  plus  com- 
plète que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'à- 
lors ,  sans  en  excepter  celle  de  Simon  Porlius. 
L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  douze  chapi- 
tres OQ  douxe  heures,  temps  qu'il  juge  sufli.sant 
pour  apprendre,  d'après  sa  méthode,  les  firin- 
cipes  du  grec  vulgaire.  On  trouve  à  la  lin  du 
volume  l'oraison  dominicale,  le  symbole,  te  déco» 
loguc  et  quelques  prières,  dans  les  quatre  lan- 
gues, le  grec  vulgaire,  le  français,  le  latin  et 
l'italien.  La  Méthode  du  P.  Thomas  et  le  Dielio»»^  * 
notre  du  P.  de  Sommevoir  tout  toujours  recher- 
chés des  çorienx,  bien  qu'il  existe,  sur  le  grec 
vulgaire,  des  oamios  plus  léeenis.  W— •. 

(11  Le  P  AIrxia  d«  8«mmeToir  est  plu  conaa  soui  )c  nom 
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raOMAS  (Thomas:  (1),  né  le  1"  mars  1703,  à 
Chinnes-sur-Moselle  (Vosges),  entra  chez  les 
eapndns.  se  fil  recevoir  docteur  en  théologie, 

professa  longtemps  cette  science  avec  distinction 
et,  après  avoir  été  définiteur  de  sa  provioce, 
monral  i  Nancy,  vers  1760.  Il  arait  poblié  en 

1750 un  ouvrage  théologique,  6  vol.  in-S",  dont 
b  partie  morale  avait  paru  l'année  précédente, 
sons  ce  titre  :  ToHw$  theologia  moràt»  fueiifeii- 
tatœ  dtlueiJa  tluruhratio,  3  vol.  in-S",  dédié  à 
Benoit  XIV,  qui  l'en  remercia  par  une  lettre 
affectueuse,  écrite  de  sa  propre  main  et  datée  du 
23  septembre  1751  (2).  Le  livre  fut  aussi  bien 
accueilli  du  public  que  du  souverain  pontife.  U 
se  répandit  dans  toute  l'Europe  et  servit  à  Ten* 
seignement  dans  un  grand  nombre  d'écoles,  sui- 
vant ce  que  nous  apprend  dum  Calmet,  dans  la 
notice  qu'il  a  consacrée  au  P.  Thomas  et  dont  celle- 
ci  n'est  guère  qu'un  extrait.  L'abbé  de  Senones 
loue  beaucoup  la  théologie  du  capucin  de  Charmes. 
Feller  la  loue  également.  Le  savant  capucin  donna 
loi-mteie  un  abrégé  de  son  cours,  intitulé  Com- 
pendium  theologiœ  unheriœ  ad  utum  examinando- 
mm,  etc.  Cet  abrégé,  très-bien  fait,  eut  le  plus 
grand  succès.  On  l'a  souvent  réimprimé.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  date  de  la  première  édition. 
Feller  en  cite  une  de  Liège,  Bassompierre,  1791, 
faite  sur  la  cinquième,  et  M.  Quérard  en  indique 
une  nouvelle,  Strasbourg,  Leroux,  1819,  que 
dans  un  endroit  il  dit  in-12  et  dans  un  autre 
it.-^"  B— L«— o. 

THOMAS  (Antoine-Léonard),  littérateur  du 
18'  siècle,  naquit  à  Clermont-Ferrand,  le  1"  oc- 
tobre 1732.  On  croit  que,  dans  sa  première 
enfance,  il  perdit  son  père,  sur  lequel  on  n'a 
aucune  notion  positive;  mais  il  fut  assez  heu- 
reux pour  avoir  une  mère  capable  de  présider  à 
l'éducation  d'un  (ils  tel  que  lui.  A  peine  avait-il 
une  idée  légère  des  rudiments  de  la  langue  latine 
qu'on  le  conduisit  à  Paris,  avant  l'âge  de  dix 
ans.  Une  application  extraordinaire,  des  succès 
marqués  le  signalèrent  dans  ses  classes.  Après 
avoir  terminé  son  cours  de  philosophie,  il  flt  son 
droit  et  travailla  quelque  temps  chez  un  procu- 
reur. Ses  brillantes  études  avaient  donné  lieu  à 
ia  famille  d'espérer  qu'il  se  distinguerait  au 
barreau  ;  mais  l'amour  des  lettres  l'éloignait  des 
formes  arides  de  la  procédure.  Sa  mère,  les  yeux 
en  pleurs,  lui  ayant  reproriié  de  négliger  la 
connaissance  des  lois,  qui  devait  lui  procurer 
line  aisance  qu'il  partagerait  avec  elle  et  ses 
autres  enfants,  il  ne  put  résister  à  de  pareilles 
larmes.  Aussitôt  il  rassembla  tous  ses  essais  ora- 
toires et  poétiques  et  les  livra  aux  llamuies. 


|li  Diiriral  et  U.  Qtt4tMl  1« 
«  iTi  di  m  l'alrrifl. 

\'i  Plubitrur*  cardinaux  ,  auxquels  le  P.  Thomai  avait  »Are- 
ment  (Alt  liutnniagc  de  toD  iivre,  lui  adicuircnt  dea  nmcrcioicBla 
ei  de*  iélieiUtioM. 

(S.  Pkf  enwar,  M.  Qoliaid  a  piwi  àm  Mt  le  nimctn  )omin 
wn  la  Fmmt»  KItfrafrf,  Ptim  ww  te  aom  4m  ~ 
^ClMDd*),  «t  l'mtn  M«s  tm  tal  am  dt  ' 
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Jamais  sacnTicc  ne  fut  plus  douloureux  ;  jamais 
souvenir  ne  lui  offrit  aussi  plus  de  charmes.  .Mal- 
gré sa  résignation ,  le  penchant  l'emporta ,  sui- 
vant l'usage,  et  le  fît  renoncer  à  une  profession 
lucrative,  pour  occuper  une  humble  chaire  de 
sixième  ou  de  cinquième  au  collège  de  Beauvais, 
dans  l'ancienne  université  de  Paris.  En  1755,  le 
jeune  professeur  perdit  un  frère  (Jeati  Thomas), 
de  qui  l'on  a,  dit-on,  quelques  poésies  latines, 
et  qui,  dans  le  même  collège,  enseignait  la  gram- 
maire d'après  une  méthode  de  son  invention, 
qui  en  facilitait  l'intelligence  (1).  Un  autre  frère 
de  Thomas  Joseph),  un  peu  plus  ftgé  que  celui 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  était  mort 
en  1748.  il  s'était  fait  connaître,  suivant  les  bio- 
graphes, par  des  poésies  fugitives  et  par  une 
comédie  intitulée  le  Plaisir,  qui  eut  les  honneurs 
de  la  représentation.  Les  Rèfleiiont  philosophie 
que$  et  littéraires  sur  le  poème  de  la  Religion 
naturelle,  publiées  en  1736,  sans  nom  d'auteur, 
furent  le  début  de  Thomas  dans  la  carrière  des 
lettres.  Grimm,  qui  souvent  prononce  en  raattre 
sur  des  livres  qu'il  ne  connaît  point,  juge  celui  ri 
comme  étant  «  d'un  imbécile  échappé  de  l'école 
«  des  jésuites  (2)  ».  Cette  réfutation  n'en  est  pas 
moins  l'une  des  plus  solides  que  l'on  ait  opposées 
i  Voltaire.  Il  y  règne  une  discussion  décente,  en 
général,  approfondie  et  méthodique,  qui  suppose 
dans^  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  une 
lecture  immense.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas, 
plusieurs  années  après,  condamna  cette  produc- 
tion à  l'oubli  :  il  parait  même  l'avoir  fait  désa- 
vouer dans  un  avertissement  qui  précède  les 
premières  éditions  de  ses  OEurrts  diverses.  Ce 
tut  également  en  17o6  que  Thomas,  au  nom  du 
corps  auquel  il  appartenait,  adressa  une  Ode  à 
31.  Moreau  de  SechrlUs,  contrôleur  général  des 

finances.  Sensible  aux  louanges  hyperboliques  du 
poëte,  le  ministre  augmenta  les  revenus  de  l'uni- 
versité de  Paris  d'une  somme  de  vingt  mille 
francs.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  do 
cette  pièce,  dont  l'objet  fut  rempli.  Lori»que  le 
désastre  de  Lisbonne  jetait  l'effroi  dans  tous  les 
cœurs,  Thomas  composa  un  ilémoire  sur  les 
couses  des  tremhUtnenti  de  terre,  qui  remporta  un 
accessit  au  jugement  de  l'académie  de  Rouen, 
le  3  août  1757.  Ce  mémoire,  écrit  dans  un  esprit 
de  piété ,  n'est  point  inséré  dans  les  éditions  im- 
primées pendant  la  vie  de  l'auteur.  En  1759, 
Thomas  publia  Jumonville,  poëme  en  quatre 
chants,  dont  le  sujet  est  le  meurtre  d'un  jeune 
ofllcier  de  ce  nom,  assassiné  en  Amérique  par 
les  Anglais,  sans  aucun  respect  pour  le  titre 
inviolable  d'envoyé  français.  Thomas  était  doué 
plutôt  des  qualité  du  vrai  citoyen  que  de  celles 
du  vrai  pul'le;  mais  ses  excellentes  intentions 
furent  applaudies.  La  faveur  publique  protégea 
son  ouTnge  :  elle  fit  d'autant  mieux  valoir  les 

11)  Lettre  de  L.  Thomai,  du  SI  Janflar  17SI,  à  madiOMtelto 
MowM,  deoula  maduM  llonaat. 
m  CemtfemieitÊt,  «ntar  IW. 
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b«auT  vers  dont  il  éliiioplle  qu'ils  se  trouvent  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  n'ufTreiit  rien  de 
neuf  et  qoi  semblent  jetés  dans  le  même  moule. 
Fl^On  lul-ni(^fnp,  <îans  VAunèe  litlfrairr,  traita 
l'estiuMble  auteur  avec  une  extrême  bienveil-  ^ 
lance,  sans  doute  |Mrce  qu'il  avait  reconnu  dans 
Ms  promicrs  ('>>nis  un  écrivain  religieux  qui 
n'avait  pas  craint  de  se  mesurer  avec  Vuliaire.  L'A- 
cadémie française  i  celle  époque, afin  de  donner  i 
plus  d'inf(T(M  à  st^  concours,  proposa  pour  sujet 
des  prix  d'éloquence  les  éloges  des  grands  hom- 
mes de  la  nation.  Thomas,  le  premier,  parcourut 
avec  éclat  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait  à 
son  imagination.  Son  Eloge  du  maréchal  comte  de 
8ax9  obtint  le  prix  en  1759.  La  France,  patrie 
adoptivo  de  CQ  luMo^,  le  pleurait  encore;  elle 
n'avait  point  oublié  a  quels  périls  il  l'avait  arra- 
diôe  dans  les  plaines  de  Fontenoy,  et,  quoiqu'il  l 
fût  mort  depuis  près  de  neuf  ans,  sa  perte  lui 
paraissait  toujours  récente  :  aus^i  le  choix  du 
s^jel  universellement  applaudi ,  et  la  lec-  ' 
tnre  publique  du  discours  couronné  fut-elle  en- 
tendue avec  les  transports  de  l'enthousiasuic. 
Grimm  cependant  ne  craint  pas  de  dire  :  ■  J'a- 
<r  vo'ic  que  je  n'y  ai  trouvé  que  du  verbiage  '1  .  s 
Fréron  est  loin  de  s'exprimer  avec  cette  inju- 
rfenne  lé^reté;  maii  son  ton  est  bien  dilTérent 
de  celui  qu'il  a\ait  employé  à  l'épnrd  de  Jumon- 
ville,  soit  qu'il  veuille  infirmer  le  sulTragc  de 
l'Académie,  soit  qu'il  croie  apercevoir  du  chan- 
gement dans  les  opitnons  de  l'auteur.  VEloge  du 
chancelier  d'Agueatau,  couronné  en  1700,  est  le 
second  que  l'Académie  française  ait  proposé.  Ce 
chef  de  la  magistrature  était  mort  deux  mois 
après  Maurice.  H  laissait  une  mémoire  vénérée 
et  ne  méritait  pas  moins  que  le  héros  saxon  les 
hommages  de  notre  premier  rorp^^  littéraire. 
Ayant  à  nous  entretenir  d'un  magistrat  qui  fut 
l'oraéle  de  la  justice,  Torateor  cherche  moins  h 
nous  émouvoir  qu'à  nous  instruire;  nyaitf  à  nous 
représenter  un  sage  qui  fut  le  modèle  des  vertus 
publiques  et  privées,  il  semble  avoir  voulu  ne 
parler  qc'à  la  raison.  Il  s'inferdit  les  mouve- 
ments passionnés,  qui  lui  coûtent  ordinairement 
de  longs  efl'orts,  et  s'il  ne  s'élève  guère  aui 
traits  d'une  Iwute  éloquence,  il  ne  tombe  pas 
non  plus  dans  les  écarts  d'une  fausse  clialeur. 
Cet  éloge  offre  des  eonrectlons  du  même  genre, 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de  l'éloge  du 
comte  de  Saxe.  L'histoire  de  la  législation  fran- 
çaise est  une  addition  précieuse,  qui  est  le  résul- 
tat d'un  savoir  bien  digéré.  Thomas  avait  con- 
couru ,  la  même  année ,  pour  le  pris  de  poésie. 
Son  Epttre  au  ptuph  eul  le  premier  accessit,  et 
l'Académie  déclara,  par  l'organe  de  Duclos,  m  ti 
secrétaire,  qu'elle  regrettait  de  n'avoir  pas  un 
prix  à  lui  donner.  L'abbé  DeKIle  obtint  le  second 
accessit;  la  m  '•!!'  •  f  il  décerni^e  à  Marmonlel. 
La  pièce  de  llioau»  est,  sans  contredit,  la  plus 
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soutenue  qu'il  ait  faite  :  un  colons  savant  s'y 
joint  à  la  vigueur  de  la  pensée.  Un  cure  de  cam- 
pagne la  Ht  imprimer  a  ses  frais,  en  y  suppri- 
mant quelques  déclamai  ions  contre  les  grandi. 
Après  l'avoir  lue  publiquement  dans  sud  égii»e. 
il  en  distribua  les  exemplaires  aux  villageois,  sei 
paroissiens.  Cet  hommage  inattendu  fut  celui  qui 
toucha  le  plus  Thomas.  Le  panégyriste  du  maré- 
chal de  Saxe  et  du  chancelier  (i'Ague^^e3tt  irt 
ajouter  à  sa  réputation  par  VEloge  de  Dugnof- 
Trouin,  couronné  en  1761  ^roy.Guvs  .  Au  milieu 
de  plusieurs  morceaux  vraiment  reinarquabiei, 
on  distingue  le  parallèle  qu'il  fait  de  son  hér« 
avec  Forbin.  La  prosopopée  qui  teruiiue  ce  dis- 
cours est  un  morceau  très-oratoire,  qui  causa 
une  impression  d'autant  plus  vive  qu'olle  reofer* 
mait  une  satire  indirecte  du  gouvernenient,  qui, 
après  des  défaites  sur  terre  et  sur  mer,  aviit 
subi  les  conditions  d'une  paix  humiliante.  Le 
prix  de  poé&ie  fut,  en  1762,  décerné  a  l  Odt  lie 
Thomas  *ur  U  fcaq».  Laharpe,  qui,  dans  an 
Cours  de  littérature  et  dans  sa  Correupondaxn 
littéraire,  fait  expier  à  l'auteur  les  luenage* 
menls  dont  il  avait  nié  à  ton  égard  dans  le  ifar* 

cure  de  France,  a  soumis  cette  pièce  à  une  cri- 
tique sévère,  mais  UH}tivée.  Ou  a  de  Ttiooai, 
sur  les  devoirs  de  la  sodélé,  une  antre  Odtadm- 

sée  à  un  homme  qui  veut  passer  ia  rie  dans  la  mli- 
tude.  Elle  fut  envoyée,  nous  le  croyon»,  au  mèM 
concours  que  la  précédente.  Son  principal  nérito 
est  d'être  purement  écrite  et  noblement  pensée. 
Ne  voulant  rieu  dérober  aux  devoirs  de  sa  pisee 
de  professeur,  Thomas  était  obligé  de  pwuwaas 
partie  des  nuits  à  l'élude,  afin  rK-  pouvoir  satis- 
faire son  ardeur  pour  la  célébrité.  Ce  travail 
opiniAtre  alluma  bientôt  dans  sa  poitrine  ooecha» 
leur  dont  i!  eut  à  souiïrir  toute  .^a  vie  et  qoi 
sans  doute  eu  abrégea  la  durée.  Chaque  année, 
pendant  les  vacances,  les  eaux  mioénles  èi 
mont  Dore  lui  rendaient  des  forces  qu'il  revenait 
perdre  à  Paris.  Dès  l'Age  de  vingt-quatre  an»,  il 
vivait  de  lait  en  grande  partie.  Il  ooenpail  oaa 
chaire  de  troisième,  |}cu  compatible  avec  cet  é(it 
de  faiblesse,  lorsquil  sortit  de  la  carrière  de 
renseignement.  Le  due  de  Prasb'n ,  mioislie  des 
afTaires  étrangères,  lui  efTrit  une  place  de  secré- 
taire particulier,  qu'il  accepta.  Ce  fut  alors  qu  il 
composa  YEI099  é»  couronné  no  170. 
Assurément  rien  ne  saurait  mieux  prouver  U 
fierté  de  son  caractère,  puisqu'il  n'a  '^m^*"" 
nulle  part  les  abus  du  pouvoir  avec  une  indé- 
pendance plus  généreuse.  Cet  éloge  a  été  diver- 
sement jugé.  «  A  mou  avis,  dit  Grioun,  il  mé- 
«  rite  lui  seul  plus  de  couronnes  que  les  Iroii 
«  autres  ensemble  »  Peut-être  la  prédilection 
de  l'intime  ami  de  Diderot  est-elle  fondée  sur  le 
ton  de  bardiesae  qui  y  règne.  Vivant  d'antra 
critiques  d'un  grand  poids,  (el>  que  Lobarpe  et 
Fontanes,  si  l'on  excepte  quelques  traits  des  der* 
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nièrei  pages,  Ttioinas,  dans  re  discoors,  e«t 
resté  fort  aiHieMOtti  de  lui-même.  Ce  jugement 
Dou»  parait  d'une  rigoeur  e«eniii«.  Le  parallète 

de  Sully  et  de  Ci)ll>ort  suflirait  pour  démunlrer 
que  l'écriiain  (joiniiie  ie  lujet  qu'U  traite.  Le 

f»ubiic,  au  surplus,  accorde  d'autant  mieut  sa 
avcur  à  cet  éloRc  qu'il  avait  excité  les  plaintes 
des  courtisans  et  des  fermiers  géfM''raui  :  les  uns 
forent  blessés  des  traits  par  lesquels  on  les  signa- 
bit,  les  autres  le  furent  de  i'iiiJignation  déployée 
par  fauteur  contre  l'impôt  désastreux  de  la 
giMle.  Loin  de  MToir  mauvais  gré  à  son  secré- 
taire du  courage  qu'il  avait  manifesté,  le  due  de 
Prasiin  prit  sa  défense  et  voulut  même  lui  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie  française.  Afin  que  son 
élection  n'éprouvât  aucun  obstacle,  il  le  fit  nom- 
mer secrétaire  interprète  des  cantons  suisses, 
emploi  sans  fonctions,  mais  qui  valait  trois  mille 
francs,  qui  d  ailleurs  en  faisait  l'homme  du  rai 
et  ne  permettait  plus  de  le  considérer  comme  [ 
simpletnent  attaché  à  la  personne  du  ministre, 
quoiqu'il  travaillAltoa|our&  particulièrement  avec 
lui.  Ce  si-ipneur.  croyant  avoir  à  se  plaindre  de 
Hartnoiitel,  soupçonné  d'être  l  auleur  d'une  pa- 
rodie où  le  duc  d'Aumont,  le  comte  d'Argenlal 
et  lai  étaient  tournés  en  ridicule,  [lassait  pour 
vouloir  écarter  cet  écrivain  d  une  place  vacante 
dans  cette  compagnie,  en  facilitant  à  Thomas  | 
tous  leti  moyens  de  l'cMeiiir;!  .  Celui-ci  refusa  , 
de  seconder  les  vues  de  son  protecteur,  do/il  il 
encourut  rindifTérencie.  «  Une  fuis,  écrivait-il,  la 

•  fortune  s'est  presque  présentée  à  moi.  J'ai  été 
«  quelque  temps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais 

•  pQ,  en  y  restant,  avoir  peut-être  un  jour  dix 
t  on  douze  mille  livres  de  rente  ;  mais  il  a  exigé 

•  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  ne 

•  denit  faire.  Je  me  tais  retiré,  et  je  suis  resté 
(pauvre,  sans  peme  et  sans  regret  (2).  »  Le 
motif  qui  ne  permit  pas  à  Thomas  de  solliciter 
une  place  à  laqaelle  aspirait  Marmonid,  MB 
ami,  nous  a  valu  un  cinquième  éloge  de  sa  com- 
position, celui  de  Uescarles,  couronné  en  1765. 
Ce  discours  lui  fit  beaucoup  d  honneur,  par  la 
manière  dont  il  surmonta  les  ditlicultés  en  pré- 
iiiit  l'éclat  des  images  aux  matières  les  plus 
abstraites.  Plusieurs  académicietis,  entre  autres 
d'Olivet  et  Batteux.  lui  refuM'-rcfil  la  palme,  pré- 
leudant  que  les  détails  dans  lesquels  il  était  entré 
apparteoaiMit  tu  dofBatne  de  I  Académie  des 
sciences.  Néanmoins  on  lui  fit  partaf?er  le  prix 
arec  Gaillard:  mais  le  public  cas»a  cet  arrêt  par 
des  huées  et  des  murmures  dès  qu'il  ciitenteoda 
la  lecture  des  discours  des  deux  compétiteurs. 
Gaillard  s'est  honoré  en  proclamant  lui-ntème  la 
tapériorité  de  feuvrage  de  son  rival  ('.i).  Les 
Cieq  éloges  couronnés  de  Thomas  établirent  sa 
véputation  jusque  chez  l'étranger,  qui  les  tra- 


duisit. Pleines  de  subatanoe  et  d'intérêt,  les  notes 
q')i  tes  accompagnent  sont  écrites  d'un  style  tou- 
jours convenable  et  quclijuefois  avec  une  ingé- 
nieuse simplicité.  Le  tils  de  Louis  XV,  jeune 
prince  sur  qui  reposaient  les  espérances  de  1 1: f,i(, 
était  awrt  le  ÎO  décembre  ITd.'),  d  une  maladie 
de  langueur;  Thomas  se  rendit  l'interprète  de  la 
douleur  publique,  en  donnant,  quatre  mois  après, 
YElogt  de  Louù,  Dauphin  de  Frattet.  il  composa 
ce  discours  à  la  prière  du  comte  d'Angiviller, 
qui,  jaloux  d'accueillir  tous  les  genres  de  mé- 
rite, s'était  lié  étroitement  avec  lui  et  le  fit  nom- 
mer historiographe  des  bAliments  da  roi.  En 
remplaçant  Hardion  à  l'Académip  française,  Tho- 
mas y  prononça  son  discours  de  réception,  le 
22  janvier  1767.  Il  le  termina  par  l;i  j  roiui  sse 
de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien  faire  dont  il  ne  pût 
s'honorer  auprès  de  ses  confrères  et  i\e  ses  com- 
patriotes; mais  ce  qui  valait  encore  mieux  que 
ce  serment  un  peu  fo  lueux,  il  le  respectn  tant 
qu'il  vécut.  Le  13  o  fubre  de  la  ineine  année,  il 
lit  jouer  sans  aucun  succès  Amphion,  opéra  en 
un  acte,  dont  il  avait  composé  1rs  p;iroles  et  dont 
la  musique  était  de  Laliorde,  premier  \alet  de 
chambre  de  Louis  XV.  Le  sujet  en  est  austère  et 
philosophique;  le  style,  toujours  soleniul,  est 
loin  d'avoir  ce  charme  que  la  fable  prête  aux 
accents  du  héros  de  la  piè  i<.  Après  trois  ans  de 
silence,  Thomas  fixa  sur  lui  |)lns  t|ue  jamnis  les 
regards  des  connaisseurs,  par  la  lecture  (ju'il  fit 
de  son  Eloge  de  Mare-Aurèle  à  r.\i  adetnie  fran- 
çaise, le  jnnr  (le  la  St-Louis  177(1.  Ce  panégy- 
rique était  la  meilleure  réponse  (|n  il  put  opposer 
à  ses  détractevrs  :  tostes  ses  tu  .uitè.-.  s'y  forti- 
fient, presque  tous  ses  défauts  y  disparaissent. 
Thomas  reçut  l'ordre  do  ne  pas  livrer  à  l'impres- 
sion cet  éloge,  i|ui  est  son  chef  d'ceuvre.  Il  ne  le 
publia  qu'en  177u,sous  on  nouveau  ministère, 
après  en  avoir  retranché  des  longueurs.  Hii  qua- 
lité de  directeur  de  l'Académie  française,  il 
répondit  au  discours  de  réception  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  (Urieune;  y  prononça,  le 
6  septembra  1770.  Sa  réponse  roole  sar  le  génie 
des  alTdires,  sur  le  besoin  que  les  gens  en  place 
et  les  gens  de  lettres  ont  de  se  rapprocher  pour 
s^édairar  ««tnellement.  Les  mémoires  et  les 
corfesp>ndances  du  temps  nous  apprennent  que 
cette  harangue  donna  lieu  à  des  allusions  aux- 
quelles Thomas  n'avait  peut-être  pas  songé,  que 
le  duc  d'Aiguillon  en  demainJa  justice  à  Louis  XV, 
et  que  l'avocat  générai  Seguier  s'<  n  plaignit  au 
chancelier  Maapeov.  L'arcbevèqu  -  <lv  Toulouse, 
par  éf?ard  pour  son  confière.  ne  lit  |)oiiit  paraître 
son  discours,  qui  ne  fut  imprimé  qu'environ 
quarante  ans  après  (I).  Thomas  s'étant  coMaeré, 
pour  ainsi  dire,  bu  genre  des  éleges,  voulut, 
pour  y  mieux  réussir,  coimaitre  tous  ceux  que 
ron  Iran  oanposés  jiîsq«'è  lui.  Le  fésnllat  de 

|l|  iâiltc—i <H>i<|n«atiai'Bl  lû>primé«^p«f  top— liaa 
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ceUe  longiip  êtnâe  fut  d'apprécier  l'usage  et 
l'abus  que,  dans  tous  les  temps ,  on  avait  fait  de 
It  louange.  Avant  de  publier  son  travail  sur  ee 
sujet  intéressant,  il  en  détacha  tout  ce  qui  était 
relatif  au  sexe  et  le  fit  paraître  suus  ce  titre  : 
Bfiai  tur  le  caractère,  les  nimurt  et  l'enprit  det 
femme»  dans  tous  Us  siècles,  1772.  Il  obs^erve  les 
esclaves  des  M-mils,  les  héroïnes  de  Sparte,  les 
eonriisanes  d'Athènes,  les  dames  romiilMi,  IM 
femmes  lt>s  plus  célèbres  des  temps  modernes; 
il  remarque  l'influence  que  les  anciennes  insti- 
lotions,  le  christianisme  et  la  chevalerie  ont  suc- 
cessivement exercée  sar  le  seie.  Après  avoir 
résumé  ce  que  l'on  a  écrit  en  faveur  des  femmes,  ] 
il  les  compare  aux  hommes.  S'il  leur  refuse  en 
général  les  grands  talents,  l'aptitude  aux  études 
profondes,  il  les  en  dédommage  par  des  qualités  ^ 
pri-L'ituscs.  Cet  ouvrage  obtiiit  un  faible  succès, 
quoiqu'il  offre  bien  des  aperçus  tins  et  pic^uants, 
même  des  traits  gracieux  et  délicats  qui  sem- 
blaient élraiiKcrs  à  l'esprit  de  l'auteur.  On  pen- 
sait que  le  sujet  comportait  plus  de  chaleur  que 
d'agrément.  Les  femmes  elles  mèmes,  i  qui  la 
lotiaiigf  y  (>*t  prodiguée,  en  furent  moins  satis- 
faites que  les  hommes  :  elles  trouvèrent  leur 
cause  plaidée  par  un  avocat  très-poli  dans  ses 
moyens  de  défense,  mais  trop  savant  dans  ses 
recherches,  trop  sérieux,  trop  étudié  dans  sa 
dîsetts.Mon  et  surtout  trop  désintéressé  à  leur 
é^ard.  On  attribue  à  M.  Daillaot  de  la  Touche 
une  lettre  à  .1/***  iur  mm  ounragt  intitulé  Essai 
sur  le  caractère,  etc.  L'auteur  anonyme  de  cette 
critique,  plus  ii^urieuse  que  solide,  suppose  que 
l'apologiste  des  femmes  s'est  rendu  l'interprète 
du  parti  philosopliique,  auquel  il  a  >uulu  tnéna- 
ger  leur  appui,  fin  1773,  Thomas  donna  une 
édition  de  ses  ouvrages  en  prose,  Paris,  Moutard,  ' 
4  vol.  in-8»,  avec  figures,  et  4  vol.  in-iî,  la 
seule  qu'il  ait  avouée,  quoiqu'il  paraisse  avoir 
accordé  son  agrément  i  des  éditions  précédentes.  | 
L'avertissement  porte  :  «  Les  éloges  qui  avaient 
«  déià  paru  ont  été  corrigés  avec  le  plus  grand  i 
•  soin  pour  être  req/dus  plus  dignes  du  public.  I 
«  Dans  quelques-uns  de  ces  discours,  il  y  a  des 
«  augmentations  et  des  changements  considéra-  , 
c  bles,  et  tous  ont  été  nvus  avec  attention  pour 
t  le  style.  »  Le  même  avertissement  porte  :  ' 
■  Un  n  a  point  ajouté  à  cette  édition  les  poésies 
«  de  l'auteur,  parce  qu'il  les  donnera  séparé-  | 
<  ment  et  aussi  retouchées.  »  Ce  dernier  projet 
n'a  pas  eu  d'exécuiion.  Cette  édition  contient  les  , 
cinq  éloges  couronnés  par  l'Académie  française,  > 
celui  du  Dauphin  et  le  discours  de  réception.  ! 
Dans  presque  tous  les  exemplaires,  on  a  joint  ! 
VEhgt  de  Marc-Aurèle  et  \'E»$ai  »ur  le  earaetère, 
lu  Moura  tt  l'têfrit  dtê  fmmu,  imprimés  sépa- 
lément.  Les  deux  premiers  volumes  sont  entière- 
ment nouveaux  :  ils  renferment  l'Euai  tur  Ut 
ébftt,  ou  fHittoirt  dt  U  lilUratwrt  t  dê  tHo- 
appliquéti  à  <*  ftare  itmtaMi§».  Dans  oe 
r  «mai,  Thomm  ift  prapoM  d'tumiiiBr  on 
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que  les  élopes  »  ont  éfé  chez  les  difTérentes  na- 

■  tiens  et  dans  les  dilTérenis  siècles;  quels  SOOt 
«  les  hommes  à  qui  on  les  a  accordés,  à  qvi  «i 
c  les  a  refusés  ;  comment  le  pouvoir  les  a  usur- 

■  pés  sur  la  vertu  ;  comment  ce  qui  était  institué 
c  pour  être  utile  aux  peuples  cet  devettU  qoal* 
a  quefois  le  fléau  des  peuples,  en  corrompant  les 
«  princes  ».  Il  indique  «  le  mérite  ou  la  bas- 
<  sesae  des  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  oe 
«  genre  ».  Il  suit,  de  siècle  en  siècle,  les  révolu- 
tions de  l'éloquence  et  des  arts  et  finit  par  des 
idées  générales  sur  le  ton  convenable  aux  éloges 
des  grands  hommes.  On  voit  que,  d'après  ce 
plan,  tracé  par  l'auteur  lui-même,  il  embrasse 
une  partie  de  l'histoire  universelle.  Aussi  la  cri- 
tique n'a  pas  oublié  de  dire  qu'il  existait  de  la 
disproportion  entre  le  sujet  principal  du  tableaa 
et  l'immensité  du  cadre  :  peut-être  y  aurait-il 
eu  plus  de  justice  à  louer  Thomas  d'avoir  tenu 
plus  qu'il  ne  semblait  promettre,  en  nous  don- 
nant, sous  le  modeste  titre  ri'rssai,  une  magni- 
fique galerie  morale,  politique  et  Uttéraire.  On 
aime  à  le  voir  répandre  les  tréson  de  sa  vasie 
érudition;  on  aime  à  le  voir  se  refuser  au  plus 
léger  sacrifice  à  l'égard  des  morceaux  qu  il  a 
choisis  avec  tant  de  soin.  Quoique  YEtttâ  twr  Ut 
éloges  soit  le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
Thomas,  c'est  cependant  celui  où  il  y  a  le  moins 
de  monotonie.  Il  s'était  tant  de  fois  entendu  re> 
}rocher  ce  défaut  capital  qu'il  ne  négligea  rien 
)our  rompre  l'uniformité  de  son  style.  Dail- 
eurs  les  nombreux  passages  qu'il  emprunte 
aux  différents  auteurs  qu'il  passe  en  revue  jet- 
lent  de  la  variété  dans  sa  composition.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  exempt  tout  à  fait  des 
vices  inhérents  à  la  manière  de  l'auteur  ;  mais 
cette  manière  est  bien  agrandie  et  bien  perfec- 
tionnée. Sa  diction,  généralement  saine  et  pure, 
est  d'un  écrivain  très-distingué ,  mûri  par  l'ex- 
périenoe  et  parvenu  i  régler  ses  forées.  Les 
jugements,  presque  toujours  dictés  par  le  goût, 
souvent  même  par  une  rare  sagacité,  placent 
Thomas  au  premier  rang  des  critiques.  H  se 
montre  à  la  fois  penseur  éloquent  et  peintre 
habile.  Enfin  il  fournit  un  exemple  de  tout  oe 
qu'une  belle  ioM  peut  ajouter  au  talent  réuni  au 
savoir  et  de  tout  ce  que  la  patience  et  li  s  efforts 
peuvent  obtenir  de  la  nature.  Le  cardinal  Maury, 
dans  son  Essai  sur  VUoqmmct  de  la  chaire  (i), 
emploie  près  de  quarante  pages  à  discuter  quel- 
ques méprises  de  Thomas  à  1  égard  de  Masîcaron 
et  de  Bossuct,  et  quelques  jugemeub»  hasardés 
en  faveur  de  Voltaire,  de  Diderot  et  de  d'Alem- 
bert.  Ces  taches  légères  et  quelques  autres,  iné- 
vitables peut-être  dans  un  livre  qui  renferma 
tant  de  choses,  oi^  d'ailleurs  on  parie  de  con- 
temporains et  d'amis ,  n'empêchent  pas  que  oe 
même  livre  ne  soit  pour  son  auteur  le  fondement 
d'une  réputation  dorabie.  L'anciemie  police  pn- 

(l)T.l.p.llMSa. 
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ratt  avoir  retranché  plusieurs  passages  dt^  V Essai 
lur  les  élogei,  que  l'on  a  restitués  longtemps 
après,  entre  autres  an  fragment  sur  les  moyens 
oJieux  ornploy(<s  prir  le  rardinal  de  Richelieu 
œntre  les  ennemis  de  l'Etat  ou  plutôt  contre  ses 
eammis  personnels.  Thomas  consacra  un  Hom- 

r-M  .v  (7  la  mémoire  de  madame  G***  (GeolTriii;,  sa 
bienfaitrice,  morte  en  1177.  U  u'a  jamais  rien 
écrit  d'aussi  naturel  :  c'est  la  reconuissanee  qui 
n  traits  d'une  image  chérie.  D'Alemberl 

et  Morellet  payèrent  le  même  tribut  à  la  bien- 
fabanee  de  leur  amie.  Cet  opuscule  est  la  troi- 
sième production  à  laijtiollc  Thomas  n'ait  pas 
mis  son  nom  :  il  ne  s'était  pas  nommé  dans 
une  Uttft  écrite  en  176f ,  sur  la  paii  con- 
clue à  ct'tk'  l'époque.  Les  mémoires  du  temps  lui 
donnent  une  grande  part  au  discours  que  pro- 
nonça Ducis  à  l'Académie  française ,  en  y  succé- 
dant à  Voltaire,  le  4  mars  1779.  Ce  morceau 
tient  effectivement  de  sa  manière  dans  quelque» 
parties,  surtout  dans  celle  qui  coneeme  l'Iris- 
toirc.  Campenon  alTirinc;  avoir  vu  le  discours  de 
Ducis,  écrit  en  entier  de  sa  main,  avec  des  notes 
Irès-eoortes  de  Thomas  en  marge,  ce  qui  an- 
nonçait que  ce  dcriiier  s'était  contenté  d'imli- 
quer  des  corrections  à  son  ami.  Néanmoins  plus 
00  «lamine  attentÎTement  ce  discours,  plus  on  y 
reconnaît  l'empreinte  de  deux  st\les  diiïércnts. 
Noos  avons  fait  connaître  tous  les  ouvrages  que 
poUia  Thomas,  au  milieu  de  soulTranees  han- 
tuelles.  Sa  vue,  usée  par  les  veilles,  le  força 
longtemps  de  recourir  a  des  yeux  étrangers  ;  sa 
poitrine  était  dans  un  état  si  déplorable  que  le 
JorleurTronchin  finit  par  lui  prescrire  le  silence, 
comme  l'unique  moyen  de  prolonger  une  exis» 
teaœ  aussi  frète.  Il  fut  même  obligé ,  pendant 
!ts  quatre  OU  cilM|  dernières  années  de  sa  vie, 
dbabiter  presque  constamment  tes  provinces 
néridionales  et  d'y  diercher  une  température 
doua-  cl  favorable  à  sa  situation.  Il  est  mort  au 
château  d'OuUins,  le  i7  septembre  1785.  Dix- 
iept  ans  après  la  mort  de  Thomas  (180i),  le 
îibr.iirr  Dcsessarts  publia  presque  fou>  les  ou- 
uages  connus  de  cet  écrivain ,  en  7  volumes  in-S", 
dont  les  dem  denriers  conlieonent  les  ceuTres 
posthumes.  Ces  deux  volumes  se  composent  du 

rime  intitulé  U  C*ar  Pùrré       d'un  Traité  de 
Umgue  poèiiquê,  d'une  correspondance  asaei 
coDsidérabio ,  de  quelques  pièces  de  vers,  de 

Silques  morceaux  d'histoire  et  de  critique.  Une 
tion  compacte,  augmentée  de  plusieurs  mor- 
taux .  a  été  publiée  chez  Belin,  en  1819,  2  vol. 
iû^*.  Elle  est  précédée  d'une  notice  très-exacte, 
par  Villenave  (1).  Le  libraire  Terdière  a  donné, 
«I  1815,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Tbouias,  6  vol.        L'auteur  de  cet  article  a 

ll<  Cm  Ifotieê  aamymm  Mir  la«il  ttUa  mtngu  4t  TktmM 
fuMit  par'  l«  du  Mcmtrr  toIom;  nali  et  »*éMi«iit  quedea  tam- 
l>(*ux  ce  \'Èum*  de  Ckelcyn.  Sur  Im  nprésenuiion*  de  bMU- 
nnp  dt  toutcriptaun.  la  libraire  sapprima  cette  Neiiet  asonyma, 
Vii  a'Malt  avnn  iMk  «t  pl«4|Ui.  et  la  ramplaca  par 

wfcJtWattjlMCBihBECWitwiatlwêwii  MUtmTi.»^. 


composé  pour  cette  dernière  édition  une  nnticR 
fort  étendue  sur  Thomas  et  sur  ses  ouvrages, 
dans  laquelle  il  a  inséré  des  lettres  inédites  et 
des  avcrti>sfmrnts  omis  par  hs  [)récodi  nfs  rili- 
.  teurs.  On  regrette  que ,  dans  cette  belle  édition 
I  et  dans  oelle  de  1819,  on  ne  se  soit  pas  asses 
défié  du  texte  fautif  publié  par  Disessarts.  Le 
poëme  sur  le  czar  devait,  suivant  Thomas ,  avoir 
doute  chants.  Dès  1766,  il  en  avait  composé 

1  plus  du  tiers  il';  à  sa  tTi()rt  ci'peiidaiit  il  n'y 
en  avait  que  six  de  teriuinés.  Le  Chant  de  la  Hoi- 
lamdt  offre  les  prodiges  de  l'industrie  humaine.  Ge- 
luî  de  rAiiglt'lerre  fait  sentir  rinfluence  qu'exerce 
sur  le  sort  des  peuples  une  constitution  appro- 
prie è  leurs  besoins  et  fondée  sur  l'équilibre 

des  pouvoirs.  Dans  les  trois  Chants  de  la  France, 
Louis  XiV  raconte  à  l'empereur  de  Bussie  l'his- 
toire de  ton  régne  et  rai  présente  les  utiles 
leçons  de  sa  longue  expérience.  Le  Chant  dtê 
mint*  est  celui  qui  prêtait  le  plus  à  la  poésie 
technique  et  descriptive.  Thomas  est  quelque- 
!  fois  sorti  du  Ion  <(''t  it'ii\  de  la  haute  poésie,  pour 
descendre  à  celui  de  la  poésie  légère.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  fugitives  ne  sont  pas  sans 
agrément;  mais  on  sent  qu'elles  ont  ilù  coûter  à 
un  esprit  aussi  grave.  Dans  ses  œuvres  pos- 
thumes, on  remarque  une  traduction  en  vers  do 

la  Smire  diri'eme  de  Juvénal  sur  les  vœux  des 
hommes.  Plusieurs  éditeurs  ont  attribué  mal  a 
propos  au  mêoie  écrivain  une  et oelleole  tradue- 
lion  en  vers  du  fragment  de  la  sixième  satire 
latine,  où  se  trouve  la  peinture  trop  lidèle  des 
eicès  de  cette  impératrice  romahiedont  le  nom  est 

doM  riu  un  outrage.  Au  mois  de  juin  1796,  Fon- 
taoes  envoya  cet  essai ,  comme  étant  l'ouvrage 
de  Thomas ,  au  journal  de  la  IMmiI*  pkiUuo' 
phique;  mais  lui-même  en  était  l'auteur  :  c'est 
un  fait  qu'il  a  certifié  plusieurs  fuis.  Le  der- 
nier écrit  important  de  Thomas  est  son  Traiié 
de  la  lantjve  poétique.  Trois  semaines  avant  sa 
mort ,  il  écrivait  à  madame  Necker  :  «  Je  me 
t  suis  amusé  i  faire  un  morceau  de  prose....  ce 
«  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée,  c'est  le  Journal 
n  de  Us  langue  française,  qui  se  fait  ici.  L'auteur 
«  m'avait  envoyé  tous  ses  numéros  (f).  »  L'écrit 
de  Thomas,  sans  être  fini,  dérèle  un  profond  lit- 
térateur. U  contient  des  ubsorvalions  sur  les 
langues  en  général,  sur  la  nôtre  en  particulier, 
sur  les  moyens  d'améliorer  le  Dictionnaire  de 
l  Académie  française,  sur  l'emploi  des  gallicismes 
et  l'étude  des  synonymes.  Quant  à  la  langue 
poétique,  on  la  prend  à  son  berceau  dans  la  plus 
haute  antiauité  du  monde  ;  on  eu  suit  les  pro- 
grès chei  les  nations  civilisées;  les  hommes  à 
qui  la  nature  accorda  le  privilège  de  parler  sont 
tous  caractérisés,  depuis  le  vieil  Homère  ju^ 
qu'à  Ddille.  La  correspondance  de  Thomas  se 
compose  en  grande  partie  de  letties  adiusséss  à 

il\  Lettre  du  31  mai  nc(>,  i  maJcmoiselle  Morraa. 
iSt  Latira  du  24  août  1796.  Urbala  Oemergaa  iMigaaIt  ea 
jaantlàlflpM. 
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mademoiselle  Moreau,  à  Duciset  à  madame  Nec- 
ier.  Uelkà  qu'il  écrit  à  la  durnière  sont  les  plus 
Invaillées,  ptr  eoméqoMifc les  moiBS  bonnes  :  il 

y  donne  un  lilire  essor  à  srs  id<^es.  qui  parfois 
sont  bien  vagues.  Malgré  ce  défaut  de  précision,  ( 
dont  jamais  il  ne  put  se  préserver  entièremeat,  ! 
il  y  a  beaucoup  à  profiler  dans  la  collection  de 
ses  œuvres.  S  il  n'est  pas  un  des  auteurs  vers 
lesquels  on  est  ramené  par  une  sorte  d'attrait,  il 
est  un  de  ceux  qui,  dans  le  18' siècle,  ont  le  plus 
honoré  le  titre  d'homme  de  lettres  [i  j.  St  S— î».  i 

THOMAS  (Jban),  général  français,  naquit  à  Che* 
minot  Moselle),  le  Tjnifi  i770.  Lieutenantau  3» ba- 
taillon de  son  dépaiteiueiil,  le  i8  août  i701  ,  il 
obtint  à  l'élection,  ce  qui  ne  se  voyait  qu'à  cvlte 
épo<]uo,  le  jirade  i\e  capitaine  dés  le  lendemain. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  les  canipaRnes  de 
jl79J  et  de  1793  à  l'armée  de  la  Moselle,  et  celles 
de  I7!)i  à  ITîlB.  ;i  l'  iriiiée  de  S;mibre  el  .Meuse. 
11  était  dans  ilnonvillc  lors  du  siège  si  héroïque- 
ment soutenu  de  celte  place,  et  fut  blessé  à 
Frei>weiler,  en  j.invier  179'i.  Le  23  juin  <Ie  la 
même  année,  au  siège  de  Cliarleroi,  il  soutint 
l'attaque  de  la  tranriiée  avec  une  rare  intrépi- 
dité. Quelques  jours  p'ns  tard,  le  1"  juillet,  à 
Sombref,  il  couvrait  1  armée  contrainte  à  la  te- 
traite,  et  déffsgesit  une  partit  du  l»ataiiloit  du 
Ba^-lUiin.  déjà  coupé  par  l'ennemi.  Passé  avec 
son  bataillon  a  l'armée  de  Hhin  et  Moselle,  il 
s'acquitta  avec  une  incomparable  vigueur  de 
l'onlre  qui  lui  fut  donné  d'i  mporter  .9  juillet 
17U6j  le  village  de  Melke.  Lor>que,  après  le  traite 
deCampo-Formio,  le  directoire  créa  l'armée  d'An- 
gleterre, que  devait  commander  Bonaparte,  et 
que  la  ^0'  demi-brigade  de  Ugne,  où  se  trouvait 
Thomas,  fut  envoyée  successiveinent  dans  les  di- 
visions de  Rennes  et  (ie  Tour^.  c*  t  ollicier  supé- 
rieur fut  employé  comme  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  dans  la  1"  division  et  commandant  de  ' 
la  force  armée  dans  le  Loir-et-Cher,  faisant  partie 
de  la  seconde  division  et  alors  infestée  de  tiriKands. 
La  10*  demi- brigade  ayant  été  désignée  pour 
fairi'  [larlie  du  corps  (i'ariiu'e  (]ue  (  li.iiiipionnet 
devait  reunir  vers  les  Alpes,  Ttiouias  lut  nommé 
chef  de  bataillon  par  le  général  en  chef,  le  6  aoAt 
I79f  ;  et,  en  cette  qualité,  il  passa  en  Italie,  où 
il  lui  était  resserve  de  rester  pendant  treize  ans. 
Lors  de  la  campagne  du  Piémont,  en  1799,  H  se 
distingua,  le  31  oc(ol>re.  surlaStura,  et,  quatre 

J'ours  après,  à  la  bataille  de  Geuola,  bien  que 
a  supériorité  numérique  de  ses  forces  eAt  donné 
à  Mêlas  l'asanlape  sur  les  Français.  Les  cam- 
pagnes qui  suivirent  trouvèrent  Thomas  toujours 
aussi  viillaftt,  aussi  Intrépide-.  Il  se  fil  remarquer  : 

(1)  TboBMt  tôt  poor  «ucMn«iir  i  l'Aradémlc  (laoçaise  le  eomie  i 
4a  Guibert.  St  UuMhRt,  oni  répondit  i  et  dernier,  l«n  de  n 

r<c«ption,  et  auMl ,  wton  iWgc ,  i>iog«  d«  rMadémietcn  rem>  r 
place.  Dt'lryrc  a  publié  un  i?<«ui  sur  la  pU  d*  At  Tkomat,  1791,  | 

1  vol  iti-ti*  el  In- 12  r-ij,.  psi  SVRE'  On  •  joué  »tir  le  tli«'itre  de  j 
laG.ilt''.  Ie2<iRvril  l-s^i  it  imprimé  la  mime  antiée,  in- H*,  une  i 
coMu- lu-  t  n  lii  in  .li  t  111.  (.t-  dv  couplet»  ,  par  M.  Detijnmin,  j 
iaiitutée  Iti  Ffmmei,  <m  l*  Mirit*  du  ftmmu.  Ttaomai  eat  ie 


àSottepnni .  à  San-Giaromo.  à  la  Rorra-Barbent. 
à  St-Jacques  en  Ligurie,  enfin  au  [xjut  do  Tar. 
Major  de  tranchée  au  siège  de  Gaéte ,  il  combat- 
til  avec  la  même  ardeur;  et  déjà  blessé  en 
d  autres  rencontres,  il  le  fut  encore  ce  jour-k 
par  l'explosion  d'une  bombe  lancée  dans  sa  UêÊb. 
Voici  comment,  dans  nne  lettre  à  l'empefeur. 
datée  de  iiaéle,  le  29  juin  1816,  sou  frère  Joseph 
racontait  le  fait  :  «  Hier  une  bombe,  tombée  dais 
t  la  soupière  (lu  chef  de  bataillon  Thomas  d-j  l'> 

<  a  blessé  cinq  oflkiers  qui  étaient  a  table  avec 
c  lai,  et  a  été  casser  la  jambe  à  aoD  cuisinier, 
«  au  rez-de-cliaus^ée.  Tluunns  commande  le  sef 
c  vice  de  la  traiH-tiée.  Depuis  lu  eonimencemeot 
«  du  siège,  les  oQiciers  ne  tarissent  pas  sur  5or. 
«  compte.  Ji»  demande  à  Votre  Majesté  qu'il  «oit 

<  fait  ollicier  de  la  Légion  d'bonn«ur.  "  Nesi 
jours  après,  Napoléon  répondit  à  son  frère 

«  J'ai  fait  ce  que  vous  d^irez  potJr  le  chef  ie 
«  bataillon  Thomas.  Vous  pouvez  lui  annoactt 
«  qu'il  est  ollicier  de  la  Légion  d'honneur.  »  L'âB- 
née  suivante,  30  septembre  1^07.  i!  fat  n<  mm 
adjudant-commandant  et  attaché  à  1  elat-wajur 
général  de  l'armée  de  Naples.  C'est  en  vélk 
qualité  qu'il  prit  part  à  l'eupéditton  de  CaprA" 
dirigée  par  le  générai  Lamarque.  et  il  comuiaoïla 
l'avant-garde  des  troupes  de  débarquement.  Sii* 
vont  son  habitude,  il  s'acquitta  bravement  dr 
cette  mission,  où  les  obstacles  naturels,  rocfaen 
et  escarp4;ment>  battus  par  la  vaitM,  ne  pureol 
l'arrêter.  Il  fit  capituler  Capri,  et  eut  ensuite  le 
coinmaiidemeut  de  l'Ile,  qu'il  garda  pendant  trai 
ans.  H  mit  Captée  en  état  de  défense  ;  et .  ce  q« 
était  assez  rare  en  ces  temps  d'hostilités  ininter- 
rompues, il  se  lit  aimer  des  habitants  à  œ  point 
que  ses  administrés  étrangers  demandèmit  irë- 
tendant  de  Naples  que  Thomas  fût  maiotan 
dans  ses  fonctions.  Celui-ci  cependant,  sextttA 
que  son  avancement  en  souffrait ,  s'en  plaigail  i 
^ïnrat  :  t  Mes  cheveux  blanchissent  dans  l  lle,  • 
disait-il.  A  auoi  le  roi  de  Naples  lui  répond^  : 
a  Comment!  vous  êtes  on  petit  souverain.  Jr 
•  vous  laisse  carte  blanche  ;  vous  faites  ic  f'icn 
0  mais  vous  êtes  le  plus  heureux  des  hoinmei!  > 
Cependant,  en  1811 ,  il  sertit  enfin  de  rette  pa> 
silioii  pour  passer  ci'mme  chpf  d 'état-mu jor  ao 
corps  d'observation  des  frontières  napohtaton, 
commandé  par  le  général  Grenfer.  Bn  sepleatif 
1812,  ce  corps  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
à  Vérone,  Thomas  contribua  puissamment  à  k 
formalien  de  la  38*  division  de  la  fwmle  armée. 
Il  se  signala  pendant  la  campagne  de  1813  .  à 
Lutzen,  où  il  fut  blessé,  puis  à  NosM;n,  et  le  3i  joii- 
tel  suivant  il  itofr  élevé  au  grade  de  général  ét 
brigade  Le  50  novembre  de  la  mémo  année,  3 
fut  appelé  au  commandement  du  départemeal 
de  la  Hanche.  Les  événements  de  1814  te  fireat 
mettre  en  disponibilité,  puis  en  Il0il-acli\ité.  Il 
commanda  Sarrelouis  pendant  let  oeal>jours,  «I 
il  défendit  cette  place,  comme  il  Adsait  partout, 
aveeiiMiBétaBalaUtfMm6ié.LMiqM^leltjîi> 
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let,  le  comte  d'Esaeo,  coamundant  les  troupes 
assiégeantes ,  rinfonna  des  derniers  événements 

et  l'ititt  rroKi  a  sur  le  parti  qu'il  prcntlrail  :  u  Ce- 
t  lui  d  uo  bominc  d'honneur,  répondit-il  ;  con- 
•  serrer  i  ma  patrie  et  au  Kourememeot  qu'elle 

«  ^f^a  librement  choisi  la  forteresse  que  je 
f  coiiiiiiantlo.  »  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser 
critopitriofi'jtie  promesse.  Le  30  novembre  1818, 
'l  liiiiii.-lre  Je  la  guerre  lui  ordonna  de  quitter 
le  commandement  de  Sarrelouis.  Thomas  en  sor- 
tit quand  les  Prussiens  y  entrèrent  :  les  cireon- 
-l,iiii  t.>  l'taii'iil  les  plus  fortes.  Remis  divs  lors  en 
uon-activité,  il  eut  pour  compensation  le  titre 
decheralier  de  St-Loofs  (1819),  et  fut  admis  k 
la  retraite  en  182'».  Après  juillet  1830,  il  fut 
appelé  au  oonnmandement  du  département  de  la 
Creuse,  qu'il  garda  jusqu'à  la  limite  d'âge  fixée 
parla  toi.  Il  pa^.sa  ensuite  ses  dernières  aiuuVs 
dans  une  propriété  acquise  par  lui  aux  environs 
deNelz;  et,  le  18  décembre  1853,  il  y  acheva 
vi  !»He  et  glorieuse  carrière.  Il  était  m*  mbre  de 
l'académie  de  Metz;  et  Ton  a  de  lui  un  ouvrage 
ioiilolé  De  ta  force  publiijue  en  France,  Metz, 
H30,  in-V.  U  a  paru  sur  le  général  Thomas  une 
Seiiee  par  M.  E.  Virlet,  Metz,  1854.  B~u>. 

THO.MAS  (Jean-Baptiste),  peintre  de  mérite,  né 
1  Paris,  le  31  octobre  1781,  est  mort  en  cette 
Tille,  le  15  janvier  18o4.  On  a  de  lui  :  Un  an  à 
Hme  et  Jane  $e$  environs,  recueil  de  dessins  litho- 
graphiques représentant  les  costumes,  les  usages 
et  les  cérémonies  riviles  et  religieuses  des  Etats 
riMnains,  et  généralement  tout  ce  qu'on  y  voit 
de  remarquable  pendant  le  cours  d'une  année, 
Paris,  1823,  in-folio  de  41  pages  de  texte  et 
72  planches.  J.-B.  Thomas  obtint,  au  concours 
le  I HIC,  le  premier  grand  prix  de  peinture.  Ses 
priocipales  compositions  sont  :  1*  Le  Chritt  ekat- 
u»t  Us  vendeurs  du  temple.  Ce  tableau  a  été 
donné  pir  la  ville  de  Paris  à  l'église  de  St-Roch  ; 
^  Achille  de  Harla^  rétistatU  tmx  «TMCM  d$ 
Buity-Leclerc  :  3*  ta  Jommét  de*  barricadée.  Ce 
tableau  et  le  précédent  appartiennent  au  con- 
seil d'Etat.  4*  La  Procession  de  St-Janvier  à  A'c- 
î>l<s;  ô"  Ermiu  ckercbant  un  abri  par  un  tempe 
orageux.  A.  li — T. 

TIIO.MAS  (Alk^andhb  Ckhaho',  littérateur  fran- 
çais, naquit  à  l'aris  le  21  février  I8i8;  après 
i\"\T  fait  au  collège  de  Charleuuigiie  dtf  études 
Ln'ilaiites,  ai[i>i  que  l'attestiTcrit  i!.s  couronnes 
reiuporties  dans  les  grands  concours,  il  .se  c<m- 
sacra  à  l'enseignement,  et  il  fut  d'abord  pr<  !<  - 
Kur  d'histoire  au  collège  Bourbon,  ensuite  de 
rhctorique  au  collège  Charlemagnc.  En  1841,  il 
iui  n  ru  doi  tcur  ès  lettres,  et  ayant  été  chargé 
Je  la  chaire  l'Iiistoire  à  la  faculté  de  Pijon,  il 
choiMt  [lour  sujet  de  sa  thèse  Lne  prorince  soui 
Louis  .V/r.  On  distingua  dans  ce  travail  des  re- 
'herches  approforidics  habiletncnt  présentées,  et 
u.'ie  appréciation  judicieuse  de  la  situation  des 
choses  à  cette  époque ,  l'Académie  des  inscriptions 
ne  fit  qu'un  acte  de  joslioe  en  décernant  à  l'ea- 


teur  une  médaille  en  1845  (1).  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  h  écrire  dans  le  Jommat  det  Dfbote  et 

à  doiu)er  danî  la  Retue  des  Deux-Mondes  des  ar- 
ticles qui  attestaient  des  vues  judicieusi>s  et  nettes. 
En  1817,  l'administration  de  cette  puissante  pu- 
blication périodique  l'engagea  à  aller  à  Berlin, 
I  aiin  d'assister  à  l'ouverture  et  aux  débats  du 
I  nouveau  parlement  prussien,  et  afin  de  rendre 
compte,  d'aprtSi  un  examen  personnel  et  attentif, 
I  des  premiers  nas  du  gouvernement  représentatif 
I  en  Proite.  Sarvandy,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  croyant  avoir  des  griefs  contre 
Thomas,  le  destitua  sans  jugement  de  ses  fonc- 
tions de  professeur;  celui-ci  Ht  appel  au  conseil 
général  de  l'instruction  publique  et  gatfna  sa 
I  cause.  Fatigué  d'ailleurs  par  de  rudt^  travaux  et 
I  TOulantjoair  de  quelque  tranijuiliité,  il  s'éloigna 
du  turbulent  foyer  de  la  cjip  I  !i  •  t  se  remlit  à 
Clermont-Ferrand,  mais  il  ne  tarda  pas  i  se  trou* 
ver  trop  loin  de  Paris,  et  il  vint  se  fixer  k  Ter» 
sailles.  U  reprit  alors  datjs  la  Revue  des  DeuX' 
Mondes  la  Chronique  politique  de  la  quinzaine, 
œuvre  délicate  et  qui  exerçait  sur  l'opinion  pu- 
blique une  influence  véritable.  Dévoué  aux  idées 
lil)érales,  Thomas  quitta  la  France  après  le  coup 
d  Etat  du  S  décembre  et  s'établit  à  Bruxelles;  il 
y  rédigea  le  liuHritn  françnin,  publication  fort  hos- 
tile au  nouvel  ordre  de  choses;  le  gouvernement 
;  belge  jugea  à  propos  de  la  poursuivre,  et  Tho- 
mas eut  à  soutenir  devant  le  jury  belge  un  pro- 
'  cèsqui  se  termina  par  un  acquittement.  Froissé 
toutefois  par  cet  incident,  il  passa  en  Angleterre, 
et  grâce  à  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de 
la  langue  britannique ,  il  put  écrire  des  articles 
pour  la  Revue  d'Sdimhoury.  Il  arait  entrepris  un 
travail  important  au  sujet  do  Diiple^sis-Mcrnay, 
!  la  plus  grande  figure  du  calvinisme  français  au 
commencement  du  17*  siècle,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  quitter  l'Angleterre,  dont  le  climat  était  trop 
I  rude  pour  sa  santé  affaiblie.  Rentré  à  Bruxelles, 
,  il  y  mourut  le  S  mai  1887.  La  Revue  ft  laquelle  it 
avait  travaillé  avec  zèle  paya  à  sa  mémoire  un 
[  juste  tribut  de  regrets.  Parmi  les  articles  qu'il 
y  aTait  insérés,  on  peut  signaler  celui  relatif  aux 

I  X'èyuriations  dr  l'Angleterre  et  Je  la  Russie  au  sujet 
de  la  Perse  et  de  f  Afghanistan  (1845),  et  celui  qui 
a  pour  titre  :  TaUeau  des  affaire»  extérieure»  :  U» 
Réooiutions  et  les  nalionalitèt  européenm»»{i%k9).  Z. 
THOMAS  A  KEMPIS.  Voset  iUime. 
I     THOMAS  D8  CAMTOitiBRT.  Foyes  Inanr. 
THOMAS  DE  DOLVRE.  Votjez  DooTM. 
THOMAS  DE  GlftAC.  Voye»  GlBAC. 
1     THOMAS  DE  VIO.  Vo^x  CajAtan. 

THOM^VS-DUFOSSÊ(I»ikbre).  Foyex  Fossé. 
I    THOMAS,  faux  empeieur,  i^oyts  Michel  u 

I  BÉGCE. 

(U  1*  ropport  prOsenU  à  l'Aca'iémic  liunnAit  i!c  sr-and»  éluR'i 
à  ce  Irav.iil  Le»  plu»  graV'  s  quc^tiuin  y  «"'iit  ^uulL•^<  t  s  L'aii- 
«  leur  posv-dc  le»  •jiinluead'un  bon  exp'or.iteur.  ia  pcrucTcrance 
«  t-t  l'cxactitiKic .  mitiii  II  M  T*ut  pas  t'en  tenir  i  d«t  téMillaU 
o  partiel*,  et  l  UUluue  f  Mmk  de  U  France  praStWft  dt  MM 
•  OMfN.* 
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THOMAS,  prioce  de  Carignan.  Vof/es  Cabi- 

TIIOMASIS  'Jo-^ri'ii .  rhcvalirr  nn],  homme  po- 
litique italien,  naquit  à  Muntiieroilome,  en  1767. 
Après  sToir  acquis  les  connaissances  élémentaires 
à  Chieti  et  à  Siilmone,  il  alla  rtiidirr  le  droit  à 
Naples.  Au  sortir  de  cette  préparation  au  tiar- 
nao,  ')  se  fit  remarquer  par  oetle  pénétration 
d6  Tcsprit  de  la  léiïislalion  qui  fiif  les  grands 
jarisconsuUes.  En  même  ti'injts,  il  se  lia  avec  le 
philosophe  Ualiani,  qui  lui  donna  d'utiles  con- 
seils, Cï'tait  l'époque  où  la  révolution  française 
retentissait  dans  le  monde  ;  Tliumasis  témoigna 
son  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles  qu'elle 
répandait  au-^i  tiioii  à  l'étranger  qu'en  France. 
Hais  la  mère  du  jt-uii.' jurisntnsuile,  redoutant  les 
dangers  que  son  |  ,it  courir,  obtint  de  lui 
qu'il  se  tiendrait  d  aliord  a  l'écart  dans  sa  pro- 
vince. Il  vivait  ainsi  dans  l'obscurité  de  la  vie  de 
famille  et  uniquement  adonné  aux  lettres,  lorsque, 
en  i806,  ravénement  d'une  branche  de  la  dy- 
nastk»  impériale  de  Franee  aa  Mm  de  Naples  le 
décida  à  entrer  i]ijri>  l'adininistratioa.  Sous-préfet 
deSulmone,  puis  préfet  de  ia  Calabre oUérieure, 
avec  le  titre  de  maître  des  requêtes  au  eonseil 
d'Ffaf,  il  Ht  de  !oual)U'S  oITorls  pmir  morali- 
ser les  habitants  par  l'agriculture,  le  cooioierce 
et  l'industrie;  et  pour  mieuv  atteindre  son  bat, 
il  pratiqua  des  routes,  ouvrit  dos  ranatix  et, 
avant  tout,  oncourufioa  1  enseignement  élémen- 
taire parmi  ses  administrés.  Appelé  ensuite,  par 
suite  de  l'abolition  des  lois  fLvlales,  à  répartir 
les  biens  domaniaux  dans  les  Abruzzes,  il  s'ac- 
quitta de  cette  tftche  avec  une  remarquable 
équité.  Cette  sagesse  lui  valut  d'être  appelé  dans 
ane  région  plus  haute.  Nommé  d'abord  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  de  Naples,  il  devint  plus 
tard  procureur  général  à  la  cour  des  com{)tes. 
Bli  1814,  il  rétablit  le  calme  i  Bénévent,  qui 
s'agitait  pour  rentrer  sous  la  puissance  romaine. 
Lors  de  la  chute  de  Murât,  le  roi  Ferdinand 
maintint  Ttiomasis  dans  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait;  et  il  fut  ménu-  en  possession  dp  la  con- 
fiance royale.  En  1H20,  lorsqu'il  s'agit  d'intro- 
duire en  Sicile  les  lots  qui  régissaient  la  terre 
ferme,  l'éniinent  jurisconsulte  fut  adjoint  en 
qualité  de  conseiller  au  général  Nasi,  chargé  de 
cette  mis>ion  ;  mais  la  révolution  de  Païenne, 
suite  (ie>  ('MTienieiits  Niiples,  le  fil  revenir 
daos  la  capitale,  où  le  gouvernement  lui  conlia 
le  portefeuille  de  la  manne ,  qu'il  géra  avec  assez 
de  sagesse  pour  qu'on  l'appelAt  le  ministre  citoyen. 
Après  le  message  du  7  décembre  1820,  qui  en- 
traîna la  chute  du  ministère  daos  laquelle  il  fut 
enveloppé,  Tbomasis  passa  peu  après  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Lorsque  enfin  les  Autrichiens 
entrèrent  dans  Naples,  et  que  les  proscriptions 
et  les  destitutions  commencèrent ,  Thomasis  re- 
prit ses  fonctions  à  la  cour  des  comptes.  Menacé 
à  son  tour,  il  éi  ri\ii  au  rpi  pour  lui  oITrir  sa  dé- 
mission, si  ou  ia  jugeait  nécessaire.  Le  mooarc|ae 


eût  voulu  maintenir  dans  ses  fonctions  nn  homm  • 
de  celle  valeur.  «  Il  m'a  toujours  bien  servi, 
a  disait  il  ;  je  veux  le  garder.  »  Mais  les  ministia 
l'emportèrent,  et  Thomasis  dut  aller  vivre  à  Rome, 
où  le  cardinal-ministre  Consaivi  lui  (il  le  meii^ 
leur  accueil.  L'homme  d'Etat  napolitain  ne  le» 
tra  dans  son  pays  que  lorsque  les  réactions  eurent 
oessé.  H  vécut aloira  entouré  de  la  considération 
due  M  cHoyen  qui  avait  su  garder  son  intégrité 
sons  tous  les  pouvoirs  qui  l'employèrent.  11  est 
mort  le  10  septembre  1830,  z. 

THOMASIL  S  (Jacqiks  TBoiiubn,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  di^ ,  oélèlne  philologue  et 
l'un  des  savants  qui  ont  le  mieux  mérité  de  Tan» 
cienne  pliiliisn|,|iie.  naquit  à  Leip>iek.  le  2.*)  aofit 
1022.  bon  père  voulut  partager  avec  ses  premiers 
maîtres  le  soin  de  l'iratier  dans  la  connaissanee 
des  langues  gretque  et  liiline.  Doué  des  plu» 
heureuses  dispositions  et  d  une  ardeur  infatiga- 
ble, il  aurait  été  compté  sans  doute  parmi  les 
'  érudifs  pn'i-)ros,  si  la  mort  prématurée  de  son 
pore  n  eût  interrompu  ses  études.  Son  aïeul  s'é- 
tant  chargé  des  frais  de  son  éducation.  Il  Ait 
plaré  d  abord  au  gymna-se  de  Géra,  puis  à  l'aca- 
demie  de  Witteniberg,  où  il  prit  ses  grades.  La 
littérature,  la  théologie  et  les  sciences  l'avaient 
I  occupé  tour  à  tour;  mais  son  goAt  le  ramenait  à 
'  l'étude  de  la  pliilosopliie.  Il  s'était  familiarisé  de 
bonne  lieure  avec  les  ouvrages  des  philosophes 
anciens,  et  sans  négliger  les  mathémaliqm  s  el  la 
)hysique,  il  s'était  attaché  plus  spécialement  à 
a  morale.  Do  retour  à  Leipsick,  il  obtint,  en 
1643,  la  permission  de  donner  des  leçons  parti- 
culières. Peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu  d  une 
chaire  à  l'école  St-Nicolas,  et  pendant  plus  de 
quarante  ans,  il  y  professa  successivement  la 
philosophie,  la  diaiectkpie  et  l'éloquence,  de  la 
manière"  la  i»!us  brillante.  Parmi  les  élèves  distin- 
gués qu  il  eut  la  gloire  déformer,  on  se  conten- 
tera de  c*»r  Chrétien,  son  fils,  dont  l'article  suit, 
et  l'illustre  l.eiliîiiz  ■'rr»/.  ce  iiurn',  (jui  conserva 
ia  plus  tendre  reconnaissance  des  soins  de  son 
maître.  Les  quah'tés  de  Thomasius  égalaient  ses 
talents.  Il  mourut  le  12  octobre  IfiSi.  Outre  une 
édition  des  Œunes  de  Muret.  Leipsick,  167J, 
surpassée  par  celle  de  Rhunken  (1),  on  doit  à 
Thomasius  une  foule  de  programmes ,  de  llièses 
et  de  dissertations  pleines  de  recherches  et 
écrites  avec  une  élégance  remarquable;  les  prin- 
cipales sont  :  1"  Origines  lii.sloritF  philosophiez  et 
eetlesiasticœ .  Leipsick,  1665,  in-4».  Cet  ouvrage, 
a  longtemps  été  l'histoire  la  plus  exacte  et  la 
plus  intéressante  de  l'ancienne  philosophie.  Bru- 
ckcr  le  cite  souvent  avec  éloge  et  il  a\  oue  qu  il 
en  a  beaucoup  profité  (2).  L'édition  de  Halle, 
1699,  in^*,  fut  publiée  par  Chrétien  Thomasias, 

m  BiVir  fai*ji;t  beaucoup  de  ca»  de  l'édition  de  Tl  .  i^in». 
Voy.  fca  iMiTt  à  .Mmut  li.  du  &  mari  \ù)i.  C".  st  U  U-  ,  rii- 
Uon  publiée  avec  les  remârque»  de  des  .SLiiir.-vux  j.i  i  iiB» 
coniert^  la  prétace  de  Tbomuitu  dani  «on  édiuoii  de  Murei. 

n  r«y.  l^MiriÉ  «MMfMoMpMtda  Bnctar.  t.  •  «S 
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qui  l'enrichit  de  b  Uste  des  dissertations  de  son 
pr-rc  ;  î'  Prnt/rnmma  tir  exiliosa  philosophandi  li- 
coitiu;  rfijiipriiué,  léiia,  lll7i,  iii-4",  à  la  suite 
de  la  critique  du  systùine  de  Spiiiosa ,  par  Dur- 
rius  roi/,  re  nom)  ;  3*  Dissertatio  philosophica  de 
flagio  litlerario,  Leipsick,  1678,  1679,  in-4»; 
i69S,  in-4*.  Ces  deux  dernièns  éditions  sont 
au^iTiPiiti'cs  (le  six  cliapitres.  On  rogn'Ite  répon- 
dant iiu  un  ait  négligé  d'y  joindre  un  Index  des 
mitièa^s ,  et  que  celui  des  noms  propres  soit  in- 
minpli'l.  L't'tlifion  do  109^  est  roniplio  do  fautes 
(1  iBiprcasiou  \^\Q-^ct  Slrutii  bibl.  hislor.  iilterar.^ 
p.  1534,  édit.  de  Jugier).  Cette  dissertation  est 
un  fmifi''  rornplot  du  plapint  potir  los  temps  an- 
tt'htiurs  à  sa  publication.  4°  Pra/tuiones,  ibid. , 
IWI,  in-S*  ;  5*  Onaioiu$  m-gummii  vorti.  ibid. , 
1683.  in-8*.  Ce  Tdaine  contient  vingt-deux  ha- 
raugues  sur  des  si^jets  d'histoire,  de  philosophie 
et  de  théologie;  6*  Di$aertatimwi  63  t«rtï  trgu- 

mfnti  magnam  parirm  ad  historinin  philosophiram 
et  eccletiatticam  pertinente».  Halle,  lUliJ,  iu-8*.  On 

tronvedans  ces  trois  ▼(dames  une  foole  dechoses 

curieuses.  7»  Des  Dissertations  en  tr(>s-prand 
nombre  dans  les  Obtervutionet  teUctœ  HtUenset. 
Chrét.  Thomasius,  l'an  deséditeais  de  ce  recueil, 
IViirii  liit  de  beaucoup  de  morceaux  inédits  de 
îon  père.  Le  tome  9  en  est  entièrement  composé. 
Les  auteurs  n'étant  point  indiqués  dans  les  ta- 
bler, il  faut  pour  counnaître  leurs  noms  recourir 
à  1  opuscule  de  Ciu'.-Aug.  Ueumann  :  Retelaiio 
«efomm  t^^êerralùm  Hahntimm  latinarum,  in- 

v^ré  dans  ]os  Misril!ari(a  I.ipsrm,  mira,    t.  I, 

L292-318  ;  8*  De  titults  schoUuticorum  honortmis, 
m  les  Arta  pkiloio^tor.  de  Heumann,  t.  3, 
p  l'^i  n^ri;  0"  Philosophia  practica  tabulis  com- 
prehensa,  réimprimé  plusieurs  fuis.  L'édition  la 
pins  récente  que  l'on  connaisse  est  celle  de  Leip- 
sick,  1702,  in-folio.  On  trouve  une  [  iV  do  Jac- 
ques Thomasius  dans  les  Memoriœ  philosopko- 
nm,  par  Gasp.  Hagen,  Bayreuth.  4710,  în-8». 
lien  existe  plusieurs  autres  en  alIriiKind.  Vuyrz 
k  Bibliot,  Bunaviana,  l'Oncmattuott  de  Cbr. 
tu,  etc.  W— s. 

THO.MASruS  (CnRÊTiEN),  fils  du  précédent,  né 
iLeipsick,  eu  1653,  se  forma,  sous  la  direction 
de  son  pére ,  en  étudiant  les  ouvrages  de  Gro- 
tius  et  de  Pufondorf.  Peu  satisfait  de  la  méthode 
iuivie  alors  en  Allemagne,  il  eut  des  querelles 
Ms-viTes  sur  l'enseignement  du  droit  romain; 
et  quelques  triomphes  obtenus  dans  ros  disputes 
enflèrent  son  orgueil  et  lui  donnèrent  du  goût 
pour  la  polémique.  Après  un  court  séjour  i 
Fraiicfort-sur  l'Oder,  U  revint  à  Leipsick  exercer 
h  profession  d'avocat.  Faisant  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires,  il  traitait  les  aflaires  d'après 
les  règles  abstraites  du  droit  ot  do  la  morale.  Sa 
Qooduite  ne  parut  que  singulière  au  barreau  ; 
mais  on  le  regarda  comme  un  homme  dange- 
reux lorsque,  nommé  professeur,  il  annonça,  dès 
son  début,  le  projet  de  renverser  l'ancien  plan 
dei  études.  Parmi  ses  autres  innovations,  la  plus 
XLL 
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hanfié  fbt  de  proscrire  la  langae  htfaie.  la  seule 

en  usage  dans  les  écoles.  Il  était  loin  do  prévoir 
combien  cette  démarche  serait  un  jour  avanta- 
geuse à  la  littérature  allemande.  Des  aperçus  lu- 
mineux, une  diction  ahondaiile  et  surtout  le  ta- 
lent de  tourner  en  ridicule  les  partisans  des 
Tieilles  routines,  contribuèrent  à  donner  une 
vogue  extraordinaire  au  jeune  professeur.  En 
1688,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage  pé- 
riodique qui ,  par  sa  causticité ,  devint  un  nou- 
veau Itraiidoii  do  discorde  entre  ses  ennemis  et 
lui.  S'étant  aperçu  du  mauvais  elfel  produit  par 
les  oremierB  numéros  de  ce  recueil,  Thomasius 
déclara  que,  s'il  s'était  d'abord  permis  d'égayer 
ses  lecteurs,  il  ne  travaillerait  donnais  qu'à  les 
instruire.  Cette  protestation  n'apaisa  pas  ses 
rivaux  :  ils  firent  parvenir  leurs  plaintes    lier-  ' 
lin ,  où  le  journaliste  trouva  un  protecteur  dans 
la  personne  du  grand  maréchal  de  la  cour,  le 
comte  de  HauKwitz,  qui  s'amusait  do  tous  ces 
mouvements  de  la  vanité.  Fort  de  cet  appui, 
Thomasius  s'abandonna  sans  réserve  î  son  hu- 
meur  satirique.  Il  écrivit  la  vie  d'.\ri>fote  en  y 
faisant  entrer  toutes  les  anecdotes  par  lesquelles 
Patrizi  {voy.  ce  nom)  avait  noirci  la  mémoire  de 
ce  philosophe.  Il  donna  aussi  la  version  d'un 
fragment  de  la  métaphysique  du  Stagirite,  mor- 
ceau rendu  ridicule  par  la  scrupuleuse  fidélité 
du  traducteur.  Ces  productions  et  les  personna- 
lités auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer  eid- 
tèrent  de  nouvelles  clameurs.  Le  clergé  de  Leip- 
sick intervint  dans  ces  débats,  et  il  eut  assez,  de 
crédit  pour  faire  bannir  Thomasius  de  la  ville. 
Celni-d  se  rendit  i  Halle,  où  il  ne  tarda  pas  à 
recevoir  un  brevet  de  professeur,  l/acliarticiiient 
qu'on  avait  misa  le  persécuter,  loin  de  lui  nuire 
dans  l'opinion  publique,  ne  fit  que  le  recom- 
mander. Ses  leçons  altin^rent  un  auditoire  nom- 
breux, qui  servit  de  noyai^à  i'iuiirerme  de  Fré- 
éérie,  fondée  en  4694.  Destiné  à  la  chaire  de 
jurisprudence,  Thomasius  reconnnença  ses  atta- 
ques ,  qui  eurent  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  l'esprit  humain  en  Allemagne.  Placé 
à  la  tète  de  l'umversité,  dont  il  pouvait  se  con- 
sidérer conune  te  fondateur;  honoré  de  l'estime 
de  son  souverain,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de 
ronseiller  intime;  généralement  respecté  pour 
l'étendue  de  ses  connaissances,  il  mourut  à 
Halle,  le  93  septembre  17i8.  Ecrivain  facile  et 
infatigable,  Thomasius  aurait  été  d'une  plus 
grande  utilité  pour  ses  compatriotes,  si,  en  atta- 
quant les  vices  de  la  seolastique,  il  avait  su  mo- 
dérer cette  fougue  qui  le  rendait  incapable  de 
mettre  de  l'équité  ou  de  la  raison  dans  ses  juge- 
ments. N'aspirant  qu'aux  suffrages  de  la  multi- 
tude, il  n'employait  que  les  formes  et  bien  sou- 
vent les  arguments  les  plus  communs,  ce  qui 
donnait  à  sa  discussion  un  caractère  peu  élevé 
et  presque  indigne  d'un  philosophe.  A  ce  mépris 
pour  les  spéculations  profondes,  il  joignait  l'in- 
ditlérence  la  plus  complète  pour  la  précision  du 
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langage.  Il  esl  vrai  qu'avant  lui  porsorino  n'avait 
esâayé  de  piier  raUeioaii'J  aux  bcsoius  de  la  pUi- 
losophte.  Célfe  considération  pourrait  foire  ex- 
cuser en  [  util'  le  -ly[<'  lii'  cet  aufi'ur,  totit  lu'-- 
'risfié  de  niuts  étrangers,  iiaia,  eu  u>écuiiiKti!v»aul 
jla  liaison  qui  existe  entre  les  signes  et  les  idées, 
(il  iii  ip  li;iit  en  sens  inverse  do  ceux  (jui  sunt 
appuié;»  a  opérer  une  rcHululion  utile  (iaii>  le^ 
^sciences.  Thomasius  avait  la  manie  de  pnsser 
Ipour  orifi-innl  :  m  travers  le  jeta  ilafis  phisi  'iirs 
paratli>\t>s,  on  rol'>if,'nant  clos  mutes  !o>  plus  fro- 
quentL-o!».  Il  soutenait  par  exemjili  «jin  .  d'après 
le  M'ul  liroit  naturel,  il  n'entre  pa>  dans  I  o>M'nee 
du  mariiin'e  de  prononcer  des  vœux  éternels,  ni 
que  ta  femme  ^ive  dans  la  dépendance  de  son 
mari;  que  c'est  le  droit  divin  positif  qui  a  rangé 
l'indissolubilité  parmi  les  conditiiMis  Décessaires 
du  n  i  ud  conjiiieal;  que,  d'après  le  même  droit 
oaturt  i ,  on  ne  saurait  prouver  que  le  concubi* 
naf;e,  1.»  pr  -^tifution ,  l'inceste  et  la  polygamie 
soient  de>  ai  ti  ius  di'fonilues  ;  ni  (pie  la  x'pul- 
ture  des  morts  soit  obligatoire,  etc.  Mai^ 
CCS  écarts,  les  Allemands  doivent  respecter  la 
mémoire  d'un  écrivain  t|ui  a  p«irté  le-  pri  niii  rs 
coups  à  l'esclavage  de  la  pensée,  et  qui  les  a 
amenés  h  perrertionner  leur  langue.  Ses  prin- 

c  ipaux  c  i  :!-  Mitit  f  :  !"  Dispututio  jurùlira  Je 
iujuUo  PoHiii  l'itali  juJicio,  Lei]isi*  k,  l(i7<i.  in-'k", 
parmi  les  tlièses  soutenues  à  l'académie  de 

Leip-irk  ;  2"  Hislona  tapirutiT  <t  ^liiltitiir,  sivr 
Oj>u.' cilla  cl  cxcrrpta  raria  llienluijlru-hi.slurx  o~jilu- 
Itilii'/i,,,,  Halle,  I69:i,  .'t  \<>\.  iii-s°;  :{<■  Jniroihiclin 
in  /iliHosn/ihinm  aulirain  ,  Halle.  I70i  ,  iii-H"; 
k*  UiiiUTluthm  sur  le  crime  île  niajie,  augmentée 
de  la  pro<  é<lure  contre  les  son  iores  et  d'un 
supplément,  ibid.,  t/O'i,  in-\°;  ."i"  Choix  de  mor- 
ceaux non  encore  publiés  en  allemand,  ibid., 
17<).'i  '1  in-8»;  C*  Introtlurlio  in  philotophiam 
wmaUta,  ibid.,  1706,  itt-S";  1'  jurit- 
pruttentim  romanm  tmte-/u$lfmanete  lUtri^,  ibid., 
17(17,  in- 4";  S»  Selu  lu  fi  u  fnHn  Thomaùnua ,  id 
têt  ulecta  capUa  kiêtofiœ  jutù  Jeudal.  ijn  maniti , 
Halle,  1708,  iii-8«;  9*  Inttitutnm  de  juHsprudemte 
dirliir,  arre  1rs  principrs  du  ilii  ii  nutin'l  il  du 
droit  des  gtn»,  prét  édés  d'uu  uvaut-propos,  pu- 
blié par  HpbraTm  Gerhard,  iMrf.,  1709,  4toI.; 

!()•  Matiuel  à  l'usn'je  des  iludiaiil'  m  droit,  i!)id., 
170y,  in-^"  :  11°  Cauielie  cirea  prircuynila  jurii- 
frudentiit,  et  jvrinfirmdenli»  eeekàaMtipœ,  eum  in- 
dice, ibid. .  l'I'i  iii-'i".  t^ri  en  a  rendu  ronii  le 
dans  la  liihliolhi  ijue  ckoitie  de  J.  LctleTC,  t.  21, 

p.  207;  Kt'  PhilosopUg  ouiiqiu.  Leipsick,  1710, 

m-H»;  i;t"  Ilèjlfxions  sur  une  nourrlle  vmniire 
d'analyser  l'esprit,  d'après  dil/treuls  exemple», 
Belmstadt,  1711,  in-8*;  14*  Bxmmtn  tur  retie 

fUfttioH  :  Im  crainte  des  revenants  peut-elle  nioli- 
ter  ia  ritiliatiam  de»  Jermages,  Italie,  1711,  in-K  ; 
18*  Diuertation  mut  l'oriijine  et  le»  auitct  de»  pro- 
eè»  d«  l'inquisition  contre  le»  toreière»,  Heliiwtodt, 
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1712,  in-V*:  !G*  Csu»  modernu»  forensit  ai  /•> 
ililut.  et  Pandeela»,  HaJle,  1713,  in-i*;  17»  Am- 
tnriti  deê  prewuer»  érangdli^e»  dan»  le»  a  faim 
(cefiiiastiques ,  avec  l-eaiK  oup  d-'  <l'«  uiiien(:> , 
ibid.,  1 7 1  ;t,  iu-'i"  ;  ii^"  biseusnon  juridique  surit 
eoluttbinage ,  et  autres  éerits  utiles  sur  ce  sujet, 
ibid..  1713,  in-4"  ;  \\)'  Ilildiothique,  vingt-quatre 
numéros,  ibid.,  171o,  in  8*  ;  iO'  Du  crime  de 
bigamie,  Leipsick,  1715,  in4»;  il»  Notœ  ai 
J.-(i,-t\  Lancclotti  inslitutiones  jurit  canoniti, 
ibid.,  I7Î7,  l  vol.  in-4*;  22»  Obtertations  rek- 
lire»  au  jihjement  rendu  sur  le  teitament  de  Meletk. 
Van  0**e  en  fatewr  de  l'éUeteur  AmpuU  de  Sax:, 
d'aprèa  le»  principe»  de  Im  juHÎe»  et  4t  la  ptdict, 
aree  te»  AnmaU»,  Leipsick,  1717.  M*;  23*  Ob- 
»erTaliom*  *ur  le  traité  de  Sam.  de  Pv/inuto/,  tm- 
cervant  la  pui»»ance  spirituelle  du  taint-ei/ye,  ibid., 
1717,  in-8»;  24»  Essai  sur  lu  ii,i!urr  d>  l'-rprlt, 
ibid.,  1718,  in-8*^  âo"  Fundamenla  Juri»  naturt 
et  gentium,  ex  aenem  commwù  Jeduela,  1718, 
iii-'i"  ;  -li"  Pnulo  plenior  hisloria  juris  nalarali», 
ibid.,  1719,  iii-i";  k7'IiUroductioHàlttlogi^ue,a\et 
des  exercices,  ibid.,  1719,  In^;  S8*  Vie  de 
craie,  traduite  «lu  fraiii  n;>,  de  rlnrpeiif irr  ibid.. 
1720,  iu-8»;  iQ*  Mi lange»  »ur  le  droit  public,  eo 
I  allemand,  ibid. ,  17tl ,  ln-8*;  30*  Hittorim  eem- 

tentionis  iuter  imperium  rl  saecrdotium,  ad  sru- 
lum  XVI,  Helni>ladt,  1722,  in-8';  Jf  Pensées 
lUree,  jdaisanits,  sérieuses,  mai»  cependant  raitott- 
nahlet  et  liijilinu  s  ,  ou  Entreliens  mensuels  sur  les 
ourrat/cs  iiuunaux,  ibid..  I72;1-172.J,  4  VoL 
iii-'i";  32*  Pensées  raisonnables  et  ckritiemM, 
mais  sans  exeis  de  dévotion,  cl  réflexions  sur  di- 
vers points  de  philosophie  et  de  législation,  ibid.. 
17:!:î  17io.  ;!  \o|.  in  S»;  3.3*  Orationes  Irrs  (?  <i- 
dcmiea,  Halle,  1723,  in-S";  34"  Programmata  tl 
alia  scripta  eimiliora,  conjunctim  édita,  ibid.. 
1724,  'iiiS'  ;  '.M}"  Introduction  à  la  philotophie  mo- 
rale, 4Mf  Traité  «tu*  la  manière  de  rin  e  raisonna- 
blemeut  et  rertueueemeia ,  wii$*  en  pratiqu, ,  ibid., 
17-.'«;,  iii-S';  :,r,  S  lecla  femlalia.  il  ;.;  .  1728. 
2  vol.  in-8'';  37"  Précieux  tmcenir»,  laissés  par 
de  pmaeemia  pmtertrur»,  de»  ami»  et  de  proche» 
pannis,  ihid.  IT"?''  iii-ful  .;  iH' Précautions  nê- 
eeuairc»  à  un  tludianl  en  droit  doua  l'étude  du 
I  droit  eirilet  dudrmt  eaaaa,  iUd.,  1729,  in-«*; 

'  3ri"  hislilutioaeejurisprudenlia-  dirintr  lih  m,  i« 
I  quibu»  J'undameuta  jurit  uaUtralis,  tecundum  hypo- 
theae»  PuJ'endorfii  rfiBMWifnanfar  et  exjdieentur, 
iLii!  ,  IT::r)  iii-4*;  40*  Cours  complet  d<  liroit 
eccUsiatliquc,  ibid.,  17i0,2vol.  10-4";  41"  ùmrlt 
et  elaire  déeîaion  à  tpp&ier  am  tmueH  auMqu»  4» 

l'empereur,  dans  l's  causes  en  première  inslntice, 
tant  au  criminel  iju  au  civil,  liitseuach,  1  741,  ui- 4*; 
42*  ifaxime»  de  pniéeaee,  rfVuM  grande  utilité  foar 

soi  il  pour  les  autres,  dans  toutes  Us  circonstance» 
de  la  rie,  etc.,  Loipsirk ,  l/U,  in-8';  i3*  Ikli- 
ueatio  historié  juris  romani  et  ijermanici,  Crfiulflli 
17.'iO.  III- i";  Exerrit.  de  stoica  mundi  tvet^ 
tione,  eut  accessere  duserlatime*  xxi,  Leipsicl^ 

i753^  iB-4«i  4&* 
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«ni,  imjnimn  jurUM  myumêMt,  Halle.  1773- 

iT'^n.  \  in-8*;  Pnidentia  consultai oria  ft 
Icgishiloria ,  etc.,  Brcsiau,  1773,  in-8»;  47»  He- 
therekes  MT  fe$  trime»  de  magie  et  mr  eelui  de 

■ 'i7.'^f,  Aup^fxuirLT ,  fTTS,  iii-8»;  '»R'  P  ntéeê 
sur  U  droit  d'un  étrque  en  matière  de  religion, 
Helmstadt,  1794,  in-»».  A— o— 8. 

TTIOMASSIN  (Loris),  prôtre  de  l'oratoire.  îssii 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Bourgogne, 
qoi  était  Ternie  én  Provence  arec  le  roi  René , 
naquit  à  \\\,  le  28  août  tCIH.  d'un  père  avooat 
général  à  la  coor  des  comptes.  Après  avoir  fait 
ses  Mnén  au  collège  de  HaneRle,  Il  entra 
très-ji'  ine  dans  la  congrégation  de  l'oratoire;  H 
T  enseigna  les  bel  les- lettres  dans  difféfealB  col- 
lèges, et  la  philosophie  i  Nsénas,  oft  il  adopta 
13  mtnhri(lt'  plnlnnicienno ,  comme  plus  propre 

i[uc  toute  nuire  à  le  disposer  à  l'enseignement  de 
I  théologie.  Il  professa  pendant  afx  ans  cette 
dernière  science  à  ?.uiniur.  en  faisant  concourir 
ensemble  l'étude  et  la  méthode  des  Pères  à  celle 
«Iffsoolastiques,  etareenn  tM  succès.  Appelé, 
en  1654,  aa  séminaire  de  St-Magloire  à  Paris, 
Tfv  :  ns^in  y  eii«oigna  pendant  douse  ans  la  tbéo- 
lo-u  (uiviiivo ,  et  y  fit  des  cen#rences  sor  l'hls- 
Wre  vl  la  di^iciplifio  t  c-  lé^iaslique,  dans  le  jrnClt 
de  celles  que  St-Charles  Borromée  avait  établies 
i  Vilan  ;  elles  attirèrent  un  grand  concoars  d'au- 
iîifotirs.  Jusqu'à  son  arrivée  à  ?t  Magloirc,  le 
P.  Thoma.<sin  s'était  montré  partisan  des  doc- 
trines reçues  à  Port-Royal  ;  dans  son  nouTeaa 
r^^le.  il  déserta  ce  parti,  sans  néanmoins  passer 
dans  le  parti  opposé.  Naturellement  paciri<]ue,  il 
chercha  à  concilier  les  deux  écoles,  en  prenant 
dans  clm-une  d'elles  ce  qui  lui  semblait  le  plus 
propre  à  !es  rapprocher  l'une  de  l'autre.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  composa,  en  1667,  ses  dîs- 
serlafions  latines,  au  nombre  de  di\-M^[»t,  stir 
les  conciles  ;  mais  à  peine  quei(|ues  eiemplaires 
fli  eurent-ils  paru  dans  le  pnbhc,  qu'elles  eati- 
^^rent  one  grande  rumeur.  Inutilement  l'auteur 
jmit  trente>sn  cartons  exigés  par  les  censeurs, 
RI  plaintes  n'en  eontinoèrenf  pas  moins  avec 
«ncore  plus  d'éclat.  On  voulut  inAme  rendre  toute 
la  congrégation  responsable  de  la  doctrine  d'un 
de  ses  membres.  Le  régent  fat  obligé  d'en  arrêter 
la  circulation,  d'après  les  représentations  du  par- 
lement, et  le  P.  Sénault  d'adresser  une  lettre 
apologétique  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  pré- 
venir l'effet  de  la  dénonciation  qui  devait  en  être 
fa  te  à  l'assemblée  du  clergé  de  1670,  dont  ce 
prélat  était  président.  Les  reproches  faits  à  cet 
ouvra;?e  étaient  d'enseigner qn'au  pape  seul  ap- 
partient le  droit  de  convoquer  les  conciles  géné- 
raux ;  que  ces  conciles  ne  sont  pas  nécessaires  ; 
que  le  pontife  souverain  a  une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  conciles  en  matière  de  disci- 
pl  lie  seulement,  restriction  qui  déplut  fort  aux 
lUmains  ;  qu'on  ne  dofi  jtnais  agiter  la  question 
f!»'  l  infailliliililé  du  pape,  mais  s'en  tenir  fi  Hirc 
il  est  plus  grand  que  lui>mème  quand  il  eat 


jofntav  oonefle,  rt  le  coneHe  plus  petit  que  hil- 
nièine  qu  irul  il  rst  séparé  du  pape.  Ci's  di>»;t'rfa- 
tions  devaient  avoir  trois  volumes;  les  deux 
derniers  n'ont  jamais  été  Imprimés.  Thomassin 
ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  Mèmoiret  sur  la 
grâce,  où  il  entreprenait  de  concilier  toutes  les 
opinions  sur  cette  matière  délicate.  Il  ▼  rejette  la 
st  ienre  moyiniiie  des  niolinistcs  et  la  prédétermi» 
nation  pby.oiaue  des  thomistes,  et  fait  consister 
l'eflleaeitédela  griee  dans  reffleacttéde  plusieurs 
secours,  dont  chacun  n'a  rien  d'infaillible,  mais 
qui,  se  succédant  rapidement  les  uns  nux  autres, 
produisent  leur  effet  par  leur  ensemble ,  et  pren- 
nent leur  soiiffo  dans  la  f  réclcstiiialion  gratuite. 
Le  chancelier  Séguier,  craignant  que  cet  ouvrage 
ne  resstneitât  les  <|ii*relfe8  récemment  assoupies 
par  la  paix  de  Cli'inerit  IX  .  en  cm,-  »V  ha  l'impres- 
sion ;  mais  comme  il  en  avait  couru  quelques 
copies  manuscrites ,  il  parut  4  Lonvain,  en  4968, 
3  vol.  In-S".  srin  ;  I.t  participation  de  l'autrur.  Ce 
ne  fut  qu'en  i6â2  ou'il  put,  sons  les  auspices 
de  M.  de  flarfay,  en «wner  tme  aeeonde  éditkm, 
2  tomes  in-4»,  reliés  souvent  en  on  volume  ;  elle 
porte  son  nom  et  est  revétae  du  privilège  du 
roi,  et  conBhMrabfement  augmentée.  Le  P.  d« 
Ste  .Marthe,  général  de  l'oratoire,  appréhendant 
que  le  système  exposé  dans  cet  ouvrage  et  ie 
bruit  qn  il  faisait  dans  le  monde  ne  nuisissent 
au  séminaire  de  St-Magloire,  engagea  Thomassin 
à  se  retirer  dans  la  maison  de  l'institution,  où  il 
aurait  plu9.de  toisir  pom*  te  livrer  4  la  cooipoii- 
tion  des  autres  ouvrages  qu'il  méditait.  C'ait 
effeclireraent  pendant  les  seize  ans  de  son  s^oor 
dans  cette  lelraite  qn'il  composa  la  plupart  de 
cmx  dont  nous  allons  pnrlcr.  \.o  plus  considé- 
rable, celui  aaqttcl  il  doit  sa  réputation,  est  ï'Aïf 
c«r»iM  et  rumvtUe  discipline  de  V EgHte,  ete.,  3Td. 
in  fol.,  qui  eut  deux  éditions  consécutives,  en 
1678  et  1679  ;  elles  eurent  le  plus  rapide  débit. 
Le  pape  Innoeent  XI  en  fet  si  saiisMt  qn'il  Ton- 
lut  attirer  l'auteur  à  Home,  oii  il  se  proposait  de 
l'élever  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  où  le  cardi- 
nal Caaanate  Vak  deitInaH  nne  place  de  soas-triUio* 
fhécoire  du  Vatican.  Mais  l'humilité  du  P.  Tho- 
massin et  le  refus  que  fit  le  roi  de  priver  son 
royaume  «l'on  saTant  de  oe  mérite  firent  éehoner 
ce  projet.  Quoique  les  Romains  ne  ."  'ùt  i-sent 
pas  quelques-unes  de  ses  opinions,  surtout  celle 
où  H  donnait  une  date  asseï  récente  aux  droits 
du  pape  sur  l'érection  des  ('v('rhés,  ils  désirè- 
rent néanmoins  qu'on  en  fit  noc  traduction  latine, 
afin  de  le  rendre  d'une  «ttlilé  générale.  Thomas- 
sin s'en  chargea,  à  l'invitation  do  cnrdinal  Cibo; 
et  l'on  assure  qu'elie  ne  loi  coftta  que  dix -huit 
mois  de  travail.  Elle  panit  en  1688,  dans  le 
même  nombre  de  volumes  que  les  éditions  fran- 
çaises, nais  avec  des  ctiaogements  assez  consi- 
dérables :  dans  celles-ci,  les  matières  étaient 
distribuées  selon  l'ordre  des  temps ,  de  sorte  que, 
sur  chaque  sujet ,  on  était  obligé  de  consulter  les 
trois  volumes,  ce  qui  en  rendait  Tusage  tfèa-in* 
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eonmode;  dans  celle-Ii,  il  les  rangea  solvant  < 
leur  ordre  naturel ,  sans  aucune  interruption,  et  i 
l'enrichit  d'ailleurs  de  plusieurs  corrections  et  ' 
additions.  C'est  sur  celte  édition  latine  que  le 
P.  Bougerel  a  rédigé  la  dernière  des  éditions  , 
françaises,  qu'il  publia  en  17tS,  dans  le  même 
nombre  il»^  vttiumos.  L'éditeur  a  changé  quelques 
termes  qui  étaient  devenus  hors  d'usage;  il  a  l 
coupé  plusieurs  phrases  qui  fatiguaient  par  leur  ' 
excessive  longueur,  l!  ;i  nn>  des  taMes  très-utiles 
à  la  liu  de  ciiaque  volume,  et  il  a  ajouté  à  cette  i 
édilfon  la  I'm  de  l'atileiir.  Le  P.  Hansi  en  a  pabllé 
une  quatrième,  en  1728,  à  Veni^-',  déliée  au 
cardinal  Alberoni,  4  vol.  in-ful.  D  llericourt  en 
a  donné  un  excellent  abrégé  en  un  volume  ia4^. 
Celui  du  P.  Loriot  n'est  qu'un  extrait  de  ce  que 
ce  grand  ouvrage  contient  sur  la  morale.  Il  fut 
suivi  de  ses  Dogmes  lUohfiquet.  f680'i684  et 
ICtlsti,  3  vol.  iii-fo!  .  pour  servir  de  suite  à  ceux 
du  i'.  rélau.  Le  savant  jésui'e  avait  traité  les 
matières  plus  en  historien  qu'en  théologien,  au 
lieu  que  roratorien  s'attache  principalement  au 
fond  des  mystères.  Nicole,  dont  le  jugement  ne 
saurait  être  suspect  quand  il  s'agit  du  P.  Tho- 
massiu,  ne  pouvait  cesser  d'admirer  son  étoa-  . 
nante  pénétration,  surtout  dans  le  premier  Tolnme 
qui  traite  du  Verlie  incarné,  et  où  il  a  rassemblé 
tout  ce  que  les  SS.  Pères  ont  dit  de  plus  sublione 
sur  cette  malière.  Les  mêmes  qualitét  se  font 
remnrqiier  ilntis  le  second,  qui  a  pour  objet  Dieu 
et  ses  attributs.  Il  y  expose  de  la  manière  la  plus 
heureuse  toute  la  doctrine  des  platonidens  sur 
celte  matière.  Le  troisième  contient  des  prolégo- 
mènes Ihéoiogiques  et  le  traité  de  la  Trinité.  Le 
P.  1  homassin  se  distrayait  de  Timniense  travail 
qu'exigeaient  tant  de  savants  ouvrages  par  des 
traités  historiques  et  dogmatiques  sur  divers 
points  de  discipline  et  de  morale,  sur  la  manière 
d'étudier  et  d'enseigner  les  lettres  humaines,  la 
poésie,  l'histoire,  la  philosophie,  la  grammaire, 
les  langues;  ils  furent  suivis  d'autres  traités  sur 
diverses  parties  de  doctrine  et  de  liturgie,  tels 
que  les  jeûnes,  l'offlce  divin,  le  négoce  et  l'usure, 
l'usiige  des  biens  temporels,  l'unité  de  l'iigiise . 
la  vérité  et  le  mensonge.  Tous  ces  ouvrages 
respirent  le  même  esprit  (jue  les  premiers,  et 
ollren!  la  même  érudition.  Il  en  a>ait  compo.sé 
un  sur  l'homicide  et  le  larcin,  qui  est  resté  ma-  < 
nuscrit,  ainsi  que  ses  Confèrtmea  tmr  thittoirt  \ 
ecrlt'^iaf tique.  I.i-  P.  Tli  i!n,'ssin  avait  fait  UM 
élude  particulière  de  I  hébreu  ;  il  s'était  penoadé 
que  toutes  les  langues  avaient  leur  raeiiie  dans  ' 
la  langue  hébraïque,  et  par  conséquent  qu'elles 
en  avaient  toutes  tiré  leur  origine.  Ce  système 
ne  lit  pas  fortune;  mais  son  travail  suppose  des  \ 
recherches  immenses  et  une  patience  infinie.  Il 
l'épuisa  au  point  qu'il  devint  incapable  d'aucune  : 
application,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  toute  | 
espèce  d'étude.  Ce  fut  le  P.  Itordes,  qui  lui  ser- 
vait de  secrétaire,  qui  se  chargea  den  diriger  i 
rjmpffeiiioo,  en  le  Jusant  précéder  de  Jt     de  i 


l'auteur.  L'ouvrage  fut  imprimé  en  1697,  à  l'im- 
primerie rojale,  en  un  volume  in-folio,  sous  ce 
titre  :  Gtottmrhm  imtiwrsefa  AaèreimM.  La  pré> 

face,  qui  est  de  plus  de  cent  pages,  appartient 
au  P.  Thomassin,  quoique  le  P.  ttougerel  l'attri- 
bue au  P.  Bordes  et  k  H.  Barat.  Le  P.  Thomas- 
sin, privé,  lesdenuera  temps  de  sa  vie,  de  ses 
facultés  mentales  et  même  de  la  parole,  languit 
pendant  trois  ans  dans  cet  étal  et  termina  sa 
carrière  au  séminaire  de  St-Magloire,  le  2i  dé- 
cembre 1695.  Sa  mémoire  était  prodigieuse,  mais 
n  ne  méditait  pas  asseï  ses  ouvrages  ;  on  peut 
rependant  les  regarder  comme  d'excellents  ré- 
pertoires. Son  grand  défaut  est  d  a%oir  cherché 
a  concilier  toutes  tel  opinions.  Il  formait  d'abord 
un  plan,  puis  ramassait  de  tous  côtés  des  maté- 
riaux pour  le  mettre  à  exécution.  Le  dernier  de 
ses  ouvrages  qui  ont  été  rendus  publics  est  un 
Traité  dogmatique  et  hiitonqne  det  idif  et  autra 
moyens  dont  on  t'ett  servi  pour  établir  et  mtùulenir 
l'unité  dans  l'Eglise,  2  vol.  in  4*,  suivi  d'un  troi- 
sfème  composé  par  le  P.  Bordes,  éditeur  de  ce 
traité,  et  qui  a  aussi  composé  les  préfaces  des 
deux  premiers,  Paris,  1703.  Cet  ouvrage  fut 
entrepris  à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Thomassin  7  établit  que  Pëdit  de 
Louis  XIV,  à  ce  sujet,  est  bien  moins  dur  que 
les  lois  des  codes  ibéodosien  et  justinien,  qui 
ont  cependant  été  approuvées  par  les  Pères  de 
l'Eglise  les  [ilu<=  pieux  et  les  plus  humains.  Le 
P.  Bordes  s'attache  à  réfuter  l'histoire  monstrueuit 
de  Tédit  de  Nantes  publiée  par  Benoit,  et  d'autres 
écrits  frdilieux  des  calvinistes.  Il  restait  de  re 
savant  homme,  en  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Magloire,  outre  ses  CiN^émMiM  aer 
l'hiftoire  errlèsiaslique ,  des  Remarqua  sur  lu  fon- 
cHes,  :\  vol.  in-fol.  ;  —  d'autres  Jtrmarques  tur  Ut 
dici  ètales  de  Grégoire  IX;  —  un  Traiti  des  tAertés 
de  l'Eglise  gallicane:  —  des  Remarques  tur  plu- 
tieurs  outrages  de  St- Augustin,  en  particulier  tur 
set  Confessions.— Son  cousin  TU0M.\-^r-iN  <  laude), 
néàManosque,  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1692,  fut  de  l'oratoire  pendant  plu- 
sieurs anm  es,  et  se  fit  une  réputation  par  ses 
talents  pour  la  chaire  et  pour  la  poésie.  On  a  de 
lui  ;  le  CkrMen  iiit^m$i  du  nmie,  en  vers.  1 688, 
in-12:  —  PnrapUiaics ,  égalenieii!  envers, 
sur  Job,  sur  le  litre  de  Tobie,  sur  le  Psaume  quêtre- 
9inft-doutièBit.  Il  eut  beaucoup  de  part  aus  sta- 
tuts du  diocèse  deSisleron,  don!  sen  ii  ^dj  (t.iii 
évêque,  et  il  fonda  et  dota  le  séminaire  de  ila- 
nosqoe.  T->o. 

TIH>M.^!^'^I^•  'pMii.:rrK\  né  à  Troie,  vers  la  fin 
du  I  G'  siècle,  séjourna  longtemps  à  Itome,  où  il  se 
maria.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampe* 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  notamment  une 
Adoralton  des  rois  et  une  Sainte  Famille,  d'après 
Znccharo  ;  —  une  Attigme  sur  Im  rMraiyfnse,  an 
haut  de  laquelle  on  voit  la  Sle-Vierge  soutenue 
par  des  anges,  d'après  le  labieau  de  George  \êr 
sari;  —  la  AvilBeaftai,  d'apiéi  le  Bamdie;  — 
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une  S'atmié,  d'après  Ventura  Salembeni  ;  —  plu- 
8iearssi^els  représentant  des  Vierges,  d'après  le 
Btann  et  Sahriati  ;  —  diverses  Estampe»  d'après 
Raphafl.  André  del  Sarte,  Josépin,  Tempeste, 
Frémioet,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
Philippe  Tbomassin  est  un  Iteauil  dêportraiu  de$ 
soutrrains  et  des  capitaine»  le»  plus  illustrti,  ac- 
tmpaifnè»  Je  note»  historique»  en  latiu,  qu'il  publia 
en  1600  et  qu'il  dédia  à  Henri  IV.  Cet  ouvrage 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  L'auteur  mou- 
lut à  Rome,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  avait  formé 
des  élèves  très-distingués,  entre  autres  Gochin, 
I>orlgny  etCallot.  Ce  dernier,  qu'il  avait  accueilli 
dans  sa  maison  avec  beaucoup  de  bonté,  y  porta 
le  trouble  par  ses  liaisons  avec  madame  Thomas- 
sin.  —  TiiovASSiN  (Simon),  neveu  du  précédent, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture,  né  à 
Paris  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1732,  était 
iiU  d'un  graveur  de  cachets.  Il  fat  élève  d'BtîeDne 
Picart.  Cet  artiste,  qui  avait  passé  plusieurs  an- 
nées en  Italie,  a  gravé  le  célùbre  tableau  de 
Raphaël  représentant  la  Trantfiffuration ,  On  a 
encore  de  lui  un  St-Benoit  en  eonlemplalton ,  d'a- 
près Champagne;  une  Sie  Seholasiique  expirante, 
I  après  Jouvenet  ;  un  Enfant  Jèsu»  parmi  le»  doe- 
Uurs,  d'après  Lesueur,  etc.  Ttiomassin  a  gravé 
un  grand  nombre  de  portraiU,  notamment  ceux 
<i>i  pape  Innocent  III ,  de  Louis  XIV,  de  Thomas 
Corneille.  Il  a  donné  aus«i.  on  un  volume  in-8", 
toutes  les  statues  et  bas- reliefs  qui  ornent  le 
parc  et  le  château  de  Versailles,  Paris,  1694, 
iii-8»ct  in-4»;  la  Haye,  1723,  2  part,  in- 4».  — 
TaoïiASSLX  (Henri -Simon;,  fils  et  élève  de  Simon, 
né  i  Paris  en  1688,  fut  supérieur  aux  deux  pré- 
cédents pour  la  purclé  du  dessin  et  la  vifçueur 
de  la  touche.  Il  fut  nommé,  en  1728,  membre 
deTAcadémic  royale  de  peintare.  Quoique  enlevé 
•ux  arts  dans  un  Ape  pou  avancé,  il  n'a  pas 
bissé  de  prixiuire  un  grand  nombre  d'estampes 
■  n  t  >tiiiiées,  parmi  lesquelles  ou  distingue  son 
Uajnijimi ,  d  a[)rés  Jouvenet  ;  la  Peste  de  Mar- 
*tiîtt,  d'après  de  Tioy  ;  Coriolan,  d'après  la  Fosse; 
One  Femme  au  bain ,  d'après  Rubens  ;  les  Pèlerins 
i'Emmaûs.  d'après  Paul  Véronèse  I.e  ebef- 
dœuvre  «Je  ee  maître  est  son  estampe  d  après  le 
Fcty,  intitulée  la  Mélane^.  Il  a  gravé  an  autre 
?!ijet  du  ménif  peintre,  connu  sous  le  nom  de 
\llomme  condamné  au  travail.  Les  tableaux  de  le 
Movne ,  de  Coypel ,  de  Vatteau  ut  autres  ont  aussi 
eit'rcé  le  buriii  de  cet  artiste,  qui  mourut  à  Paris, 
W  1"  janvier  1741.  P— e. 

THOSIASSIN  (Thomaso  Antonio  Vicentini  ,  connu 
f^"i>  Ih  iior.i  (!e  .  coniédien  .  né  à  Vicence  en  1 682, 
âuil  joué  longtemps  en  Italie,  lur>quil  fut  choisi 
parL.  Riccoboni  pour  faire  parlif  de  la  troupe 
ilalicmie  qui  vint  a  Paris  en  I7nî.  Il  remplissait 
leà  rùles  d  Arlequin  avec  une  agileléet  une  grâce 
qui  rappelaient  Dominique  (voy.  ce  nom).  Dans 
kimQuatre  Arlequins,  il  faisait  en  dehors  le  tour 
des  premières,  des  deuxièmes  et  des  troisièmes 
lo^;  nais  le  publie,  quelque  eharmé  qu'il  fftt  de 


Tadrene  de  Tbomassin ,  demanda  la  suppression 
de  cette  course  dangereuse.  Cet  acteur,  qui  faisait 
tant  rire,  fut  atteint  de  mélancolie.  Il  alla,  dit-on, 
consulter  le  médecin  Dumoulin,  qui,  pour  touteor> 
donnanoe,  lui  dit  d'aller  voir  Arlequin.  «  Dnns  ce 
«  cas,  répondit  le  malade,  il  faut  que  je  meure  ;  car 
d  je  suis  cet  Arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Il  mourut  en  effet  à  Paris,  le  9  août  t7;V.>.  Tbo- 
massin avait  renoncé  au  théâtre,  et  il  fut  enterré 
à  St-Laurent,  sa  paroisse.  Ayant  toujours  en  des 
sentiment»  religieux,  il  racontait  lui-même  que, 
le  18  mai  1716,  jour  de  son  début  et  de  celui  de 
sa  troupe  à  Paris,  regardant  à  travers  la  toile  si 
la  salle  était  bien  garnie,  et  voyant  l'assemblée 
si  nombreuse,  il  avait  d'abord  tremblé  de  tout 
son  corps  ;  mais  que  s'étaiit  un  peu  remis,  il  s'é- 
tait adressé  à  la  Providence  divine,  qui  avait 
béni  son  labeur.  On  sait  que  le  premier  registre 
I  des  comédiens  italiens  commence  ainsi  :  t  Au  nom 
«  de  Dieu,  de  hi  Vierpe  Marie,  de  St-François  de 
'  «  Paule  et  des  âmes  du  purgatoire,  nous  avons 
a  commencé,  ce  1^  mai,  etc.  »  —  Thomassin 
I  (Vincent-Jean  1.  (ils  dcTlioniaso  1  Antonio,  né  à 
^  Paris  en  1717,  débuta  au  Théàtre-llalien,  le  iio- 
{  vembre  1732,  par  le  rôle  de  Bajocco,  dans  la 
parodie  du  Joueur,  se  retira  du  théAtre  en  I7.')6. 
et  mourut  vers  1769.  —  Son  fils,  Guillaume- 
Adrifn,  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu  il  dansa,  en 
17W,  dans  un  halK't,  à  la  suite  du  Ihiour  de  la 
Paix,  comédie  de  boissy.  i'Ius  tard  il  fut  pen- 
sionnaire, puis  sociétaire,  en  1775,  se  relira  du 
théâtre  en  1789,  et  mourut  en  mai  1807.  dans 
un  âge  fort  avancé  et  dans  une  grande  indigence. 
I  Un  mois  auparavant  il  avait  perdu  sa  Tille;  et 
pour  payer  les  frais  d'enterrement,  il  était  réduit 
à  vendre  le  portrait  de  stm  grand-père,  lors- 
qu'un direc  u  ur  de  spectacle,  à  qui  le  marché  fut 
proposé,  donna  le  prix  demandé  sans  vouloir 
prendre  le  tableau.  A.  B — t. 

TBOMASSIN  (Loms),  ingénieur  du  roi,  né  à 
Paris,  vers  la  fin  du  17*  siècle,  était  l'allié  du 
;  célèbre  Mignard.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  la 
j  date  de  sa  mort  ;  seulement  on  peut  croire  qu'il 
mourut  en  bourpogne,  où  il  était  employé  au 
,  commencement  du  18'  siècle.  On  a  de  lui  : 
!•  Traité  de»  fortification»,  3  vol.  in-8*  (le  premier 
volume  seulement  parut  in-i'i,  dédié  au  duc 
d'Orléans,  qui  donna  à  l'auteur  une  gratification 
de  six  cents  francs.  Le  troisième  volume  contient 
un  ouvrage  attribué  à  Vaiilian,  2*  Lettres  tur  Ut 
canaux  projtosts  pour  former  la  jonction  de»  mer» 
par  la  Bourgogne,  irntfx  a  une  personne  de  la 
première  qualité,  Dijon,  1726,  2' édition,  1727, 
in-8*.  La  personne  de  la  première  aualité  à  qui 
ces  lettres  sont  adressées  doit  être  le  duc  d'Or> 

léans.  3"  Xouteaui  Mèmoir/'s  ronfrf  le  projet  et 
l'examen  de  la  jonction  de  la  Saône  à  la  Sfini'  par 
!Hjm,  dtm»  lesquel»  on  démoHtrt  l'impossibilité  4i 
eet^  tHOrtfrise,        i  733,  avec  earle  ;  4*  Lettre, 

m  Cwt  4«  dlmtaHUr  Tkmùitb»  «i'»  éM  tett  te  MB  d« 
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en  forme  de  dfeserlatinn,  sur  la  drcnurrrle  d$  la 
ûlenne  it  CutPj  et  tur  d'autrtt  tujHt  d'antip^iléê 
ét  Bourgogne,  17Î5,  in-8*;  f  édition,  eorriffde 

et  auïdiciilf'v,  !7^ti,  iii-H";  S"  Dixfrrfntion  sttr 
let  tombeaux  de  Quat  re  lrt  Tombet  ;  0"  Ui$loire  de» 
mai^miUi  JtAvUm;  7*  OfatnwKo—  mur  iu  fmt' 
mesfrt  de  Fîandrf,  elr  Z. 

THOMAifelN  iJean-Khançois),  né  à  Hochefort 
près  de  Besançon,  vers  le  milieu  du  18*  siècle, 
felim  fort  jpum»  à  I  t  tufle  de  la  mr'dccitK'.  et, 
•pris  avoir  pratiqué  a  Dùlo  en  l'  raiulie-Conitr', 
fut  nommé  premier  chirurRien  à  l'hôpital  niihiaire 
de  Neuf  Brisa»  h,  puis  è  B(  sançon.  et  entin  chirur- 
gieii  ni  ijor  du  1"  régiment  de  rhasseuTS  à  che- 
val. 'Hii>massin  était  associé  correspondant  de 
l'ln»titut  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  mourut  en  1828,  à  Besanron,  o(k  il 
s'était  retiré  et  où  il  était  membre  du  jury  de 
médecine.  On  a  de  lui  :  i*  Dii$ertation  $ur  it 
ehnrhon  mo/ni,  ovtrafê  tommné  à  TAeaêimhéa 
Dijon,  1780;  V  .Mitiou,  17H3.  iti-S':  Rnnar- 
f«M  tt  çburtatioiit  tur  les  pvttulet  malignet,  pour 
Strvir  de  riptmte  n  quelques  partie»  dm  Traité  4» 
IjmkruT  par  M .  CJiniii'  on  :  OI»frratwns  sur  quel- 
fmei  pmnu  de  la  ttnuturt  de  l'ail,  en  réponte  à  la 
ie€tiom9*d99Mémoire$H9hetrati9mdeil.Pdli«r, 
1 7X'V  in-8»  ;  h'  l)is»erlation  sur  l'extraction  des  corps 
itrangrrs  dr$  plaiei  et  »pécialem«nt  de  celles  Jaiteu 
par  de»  armes  à  feu,  Strasbourg,  1788,  in-8*; 
5*  3li  moire  ivr  l' ensrreUstement  de»  morts  ,  par 
M.  Durand,  prrcèdé  de  quelques  réflexion»  sur  let 
proprictf»  du  principe  de  la  vie,  Strasbourg,  1789, 
in-8";  C°  Observations  iniro-ehiruryieale»  pleinet 
de  remarques  curieuses  et  d'événements  sin^iers, 
f»  Cmillard  ou  Comltard  (1039  ,  aree  des  addi- 
titH»  eontidrrables  par  J.-F.  Thomastin,  Stras- 
bourg ,  !  I ,  in-8»  ;  7"  Dietertation  tur  la  puitufe 
maiiifme,  Slr.i>!)ourg,  1791,  in-8";  8»  Desrri/tion 
atréyee  des  muictet,  OMC  la  tumvell»  nomenclature 
rédigée  en  faveur  êêt  ewiHNMfiMla  ^Paprès  Ut  ana- 
toviisies  les  plut  connus,  BfltniÇOn,  Taris,  1800. 
în-80.  L'ancien  Journal  da  wMmiu  contient  un 
grand  nombre  d'artides  produits  par  Thomassin , 
la  jilijp  rf  (il-  polémique  sur  des  sujets  de  l'art 
médical  et  ciiirurgicai,  en  1778  et  1779.  Z. 

THOMikSSIN  DE  JUILLT  (BniiMiD-Josin),  né 
le  juin  1721,  à  Arc,  en  Barois.  d'une  famille 
anot)iie  par  Louis  XV,  reçut  pour  retraite  la 
place  de  goovernear  de  Nogent-le^Soi ,  après 
•Toir  obtenu  !e  prade  do  mcstre-de-camp  de  ca- 
▼alerie,  sous-lieutenant  des  gardes  du  rorps  dans 
la  compagnie  du  prince  de  Beauvau.  .Membre 
des  ara<l<'mi{'s  iTAns-t  rs,  de  nijoii,  de  Moulauban, 
il  se  livra  dans  la  retraite  à  la  poésie,  à  l'étude 
de  l'art  militaire  et  de  l'histoire.  Le  seul  oavrsge 
qu'il  ait  fait  imprimer,  outre  quelques  poésies 
fugitives,  qui  furent  insérées  dans  le  Mercure, 
est  une  lie  du  maréchal  de  Catinat,  1775,  1  vol. 
in-i3.  Il  mourut  à  Arc  le  t'A  mars  1798,  laissant 
trois  fils ,  dont  deux  ont  comme  lui  suivi  hono- 
rablement la  carrièro  des  armes.  »  TkMHAasn 
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I  DE  Mwt-Bfl  'Pierro'.  neveu  du  prérMrnt,  na- 
I  quit  aussi  à  Arc  en  Barois,  le  5  juillet  1779.  Il 
oorupait  an  camp  de  Boatofne  vne  place  dla- 
spertetir  de  Tivri's,  (jii'i!  quitta  pOQT  fle  retirer 
chez  lui,  à  Arc,  où  il  mourut  d'ane  maladie  de 
I  poitrine,  le  IS  septembffe  1819.  Ootre  les  IMNew 
!  de  l'i  Pologne,  1807,  in-8",  et  la  Difigmcr  philo- 
1  sophique,  1808,  î  vol.  in-I8,  productions  au-des- 
i  sous  da  médiocre,  Thomassrn  publia  l*la  bataillt 
d  ièna,  po^me ,  Paris.  J80fi,in-8»;  *•  le  5iVjf 
d'Alise,  ou  la  Gaule  subjuguée,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Paris,  1809,  in-8v  II  était  dek 
société  académique  des  sciences  de  Paris,  dans 
laquelle  on  lut  sa  notice  nécrologique  le  2  dé- 
cembre 1810.  D — 11—8. 
I     HIOMIKE  PiERtB-PBiLn>PE},  clseleor  et  bron- 
zier  français,  mérite  d'être  signalé  comme  ayant 
I  contribué  à  faire  avancer  dans  une  voie  nou- 
velle une  industrie  artistique  qui  devait  s'ékvcr 
à  ime  grande  hauteur.  Né  è  Paris  en  1781 ,  fl  se 
livra  à  la  falir'cii'iViti  des  objets  de  bronze;  mais 
il  y  joignit  de  fortes  études,  il  travailla  dans  les 
ateliers  de  deox  seiriphnn  eélèhres,  T^on  et 
Iloudon  :  ce  dernier  lui  confia  l'eTérution  de 
1  ÏEeorchi,  sujet  dans  lequel  se  déployait  une 
I  sdence  anatomiqne  consommée;  il  le  chsrgca 
également  de  faire,  pour  l'itnpératrice  de  Russie, 
une  reproduction  de  la  célèbre  statue  de  VcAtnr» 
oMtf.  Ces  travaux  firent  connattre  avantageas^ 
'  ment  le  nom  de  Thomire.  et  l)ient<M  les  com- 
mandes les  plus  importantes  lui  furent  cuiiliées; 
I  il  fut  employé  dans  les  manofiietiifes  royales  et 
exécuta    i  i  tiervice  commandé  pir  Louis  XVI 
ctmme  sonvfiiir  de  la  c«)nclu>ion  heureuse  de  la 
guerre  qm  m  .  ua  l'indépendance  des  Etafs-Cnis. 
!  Les  orages  de  la  révolution  française  réduisirent 
I  pendant  bien  des  années  Thomire  à  l'inactivité; 

mais  l'empire  lui  oITrit  des  occasions  de  déployer 
t  son  talent.  Ce  fot  de  ses  ateliers  que  sortirent  les 
pésents  qne  la  Tflle  de  Paris  offrit  à  la  jeane 
impérafrir-c  Mnrie-I.ouise,  et  il  fut  chargé  d'eié- 
I  cuter  de  fort  belles  pièces  pour  les  Toileries.  De 
riches  étrangers  étirent  aussi  recours  i  son  hahfr 
i  lelé.  [  n  irioilo  ,  apré«  l'avoir  comblé  de  SCS 
faveurs,  se  porta  ensuite  vers  des  rivaux  entrés 
plus  tard  dans  la  carrière.  L*art  actael  n'accorde 
pas  des  éloges  sans  restriction  aux  œuvres  de 
Thomire;  le  goût  de  l'antique  qui  dominait  alors 
a  fait  place  à  l'engottement  pour  les  produrtioaa 
de  la  renaissance  ou  pour  les  formes  qu'aflee- 
tiunnait  l't  poque  de  Louis  XV;  mais  la  pureté  da 
dessin ,  l'exacte  comMnaison  des  proportions,  le 
(ini  de  l'exécution  donneront  toujours  nw  hiufe 
valeur  aux  travaux  de  l'indubtriel  dont  nous 
rappelons  le  souvenir.  Il  moamt  dans  un  âge 
fort  avancé,  en  1843.  Z 

THOMPSON  (ÉDouAnn),  écrivain  anglais,  né  i 
Uull,  dans  le  comté  d'York,  étudia  en  1754  à  une 
école  d'Uampstead.  Destiné  à  la  carrière  du  ooad- 
roerce,  il  passa,  étant  très -jeune  encore,  aux 
ladei  orientalei.  Il  prit  du  lertioe  sur  mer  ca 


DIgitized  by  Google 


TBO 

1755.  Reveno  en  Angleterre  on  !7.")7,  il  oMint 
QDe  commissMui  da  lieutenank,  repartit  et  m 
trotnra  à  dilTérenfei  tetioBS  «ù  il  mooln  de  !• 

[iravoure.  Ouelques  écrits,  la  plupart  en  vers, 
dont  le  premier,  la  àJéritrieiade ,  parut  en  17C1 , 
lui  firent  peu  d'honneur,  toit  comme  homme, 
soit  comme  écrivain.  U  est  heureux  que  la  mali- 
gnité de  l'iotentioa  ne  soit  pas  toujours  secondée 
par  le  talent.  Ed.  Thompson  se  fit  connatire 
IMHU  désavantageusement  dans  ses  Lettrêê  d'«n 
■Mm  iSailor's  letters),  écriîtt  m  qnelqtut-nus  ét 
tu  ami*  en  /tnghierre ,  pendant  te»  totfoyeê  dam 
tBurtpe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  de  1744 
•  17 o9,  2  vol.  in- 12.  Plusieurs  de  ces  lettres  of- 
frent de  l'intérêt;  le  style  en  est  facile  et  agréable, 
quoique  négligé.  L'espèce  de  pèlerinage  fait  en 
1769  au  lieu  natal  de  Shakspeare  (roy.  Gabeicx) 
fournit  à  Thompson  le  sujet  d'un  opuscule  en  vers 
irrégoUen,  intitulé  Eekofph  de  Trineuio  mm  Jm- 
biU;  on  y  trouve  de  l'originalité  «-l  de  l'enjoue- 
ment. Nous  nous  abstenons  de  citer  ses  autres 
poëmes,  ses  piè<  es  de  théâtre,  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives.  L'auteur  donna  aussi  des 
éditions  des  ORuvres  de  Jean  OUlham,  1 770, 3  vol.  ; 
desOCtirrM  de  Paul  U  hitehtad,  1777,  in- 4»  ;  de 
celles  A  André  Maitell.  1711,  3  vol.  in-i";  de 
deux  recueils  :  le  Miroir  des  Muse»  et  l'Hôpital 
de»  orphelins  littéraires  (The  foundling  hospilal  for 
vil .  où  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  poésies.  Il 
avait  recueilli,  vers  17C9,  en  3  volumes,  ses 
production^  les  |)lus  licencieuses  SOUS  le  titre 
iti  cour  de  Cu/iiiloii .  K>ionard  Thompson  obtint  en 
1772  uiu'  o.iiuiii.-siuii  de  capitaine,  et  fut  depuis 
v:iv.»ivenient  commandant  des  vaisseaux  Vléna 
611"  Gnivtpui.  Il  mourut  en  178G.  L. 

lilUMl'sON  ^William,  ,  poêle  anglais,  termina 
les  études  au  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  où  il 
prit,  en  t7;J8,  le  degré  de  maître  èà  arts,  et  au- 
quel il  fut  ensuite  agrégé.  Les  mutées  furent  de 
bonne  heure  i'olyet  de  son  culte.  On  cite  de  lui 
des  poèmes  rornf»o>t'-s  en  173i  et  1730  :  Slella, 
lite  Amures,  itùri  1res,  et  six  Pastorale»;  mais  il 
■e  les  a  pas  jugés  dignes  d'être  admis  dans  le 
fecueil  de  ses  œuvres.  Etant  entré  dans  la  car- 
rière ecclésia>tique,  U  obtint  ks  cures  de  South- 
Wotoii  et  Hanipton-Poylat  en  Oxfordskine.  En 
I'.'jI  il  se  mit,  mais  sans  succès,  sur  les  rangs 
pour  la  chaire  de  puéAie  à  l' université  dont  il 
^it  un  des  membics.  Ce  fut  en  1757  qu'il  pu- 
iLa  par  sou-^criplion  ses  Poemts  sur  d{r*rs  sujets 
!Poeui>  on  several  occasions),  ateoinijaniie»  de 
notes  et  suivis  de  la  tragédie  de  Gondibert  et 
Brrihe,  2  vol.  in-8».  On  y  distingue  parlifulière- 
Ueut  ;  1*  un  Uymne  au  mois  de  mai,  d  environ 
cinq  oenls  vers.  Le  poëte  suppose  que  Vénus,  née 
d»ns  ce  mois  délicieux,  célèbre  près  d'.Vcidale, 
Plaine  située  eji  ikolie,  l'auuiversaire  de  sa 
naissance.  H  déploie  dans  œ  cidre  one  grande 
richesse  d'imagination  :  il  rooutre  un  sentiment 
exquis  de  I  harmonie  poétique;  mais  il  s'aban- 
ma  paifitig  à  des  peintorci  Qo  peu  trop  Tim; 
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s*  la  Ualadis,  pdëme  en  cinq  chanti,  an  van 
blancs.  1746.  Ce  poème  parait  avoir  été  composé 
ft  roceasion  d'une  petite  vérole  très-maligne,  qui 
menaça  les  jours  de  l'auteur  :  et  dans  le  deuxième 
chant  intitulé  le  Palais  de  la  Maladie ,  la  petite 
vérole,  une  des  six  furies  qui  forment  le  cortège 
de  la  déesse  est  peinte  avec  beaucoup  d'énergie. 
Dès  le  début  de  ce  po($me,  Thompson  se  reproche 
la  légèreté  de  ses  précédentes  compositions;  et 
celle-ci  n'est  pas  moins  remarquable  par  l'ex- 
pression des  sentiments  vertueux  (ju'elle  ne  l'est 
par  le  talent  poétique.  3*  la  Xaiiciiè,  poigne 
écrit  non-seulement  dans  le  mètre  de  Spenser, 
mais  trop  souvent  aos«i  dans  le  l,inf?;jge  de  ct  t 
ancien  poêle,  dont  William  Thompson  s'était 
nourri  dès  l'enfance:  ce  qui  donne  a  son  style  un 
air  de  rt>ii!t'ur  et  d'affectation.  Mais  cette  prédi- 
lection qu'il  avait  pour  les  vieux  potites  de  son 
pays  ne  le  rendait  pas  injuste  envers  les  moder» 
nés;  et  peu  de  temps  après  la  mort  de  Pnpo,  il 
exprima  dans  de  beaux  vers,  sur  la  traduction 
d'Homàia,  nn  sentiment  qui looeha  à  l'adoration. 
Cet  homme  bienveillant  mourut  vers  i7(îG, 
I  doyen  de  Raphoe  en  Irlande.  Joignant  beaucoup 
de  savoir  au  talent  de  la  poè>ie ,  il  raierait  cas 
avantages  par  une  modestie  sinrr  ro  ;  aus^i  dis- 
posé à  reconnaître  le  mérite  d'aulrui  qu'a  douter 
du  sien  propre.  —  Thompson  (William;,  peintre, 
né  à  Duliliii  en  1726,  mort  en  décembre  17'.'  î,  a 
.  laissé  un  ouvrage  intitulé  les  Principes  du  beau, 
\  qui  fut  publié  l'année  même  de  sa  mort,  avec  la 
vie  de  l'auteur.  1  vol.  iii-'t".  —  Thompson  (Alt  xan- 
dre),  Uttéraleur  anglais  du  18'  siècle,  mort  à 
Edimhonrg  en  1803,  à  l'âge  de  41  ans,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  1° /<  Il'hist,  poi>a:e 
t  en  deux  chants,  in-8»  de  l'Ji  pages,  171)1  ;  m- 
I  génieux  et  bien  écrit,  à  quelijues  iiéj^li .pences 
'  près  ;  2«  lê  Paradis  du  goût  (the  Paradise  of  laste)  ; 

3*  Essai  sur  Us  romans,  épître  eu  vers,  adressée  à 
I  un  évèque  ancien  et  à  un  évèque  moderne,  suivi 
'  de  six  tonnels,  179i,  iii-4».  L'ancien  évè'|ue  est 
I  Héliodore,  auteur  du  premier  roman  connu,  les 
Amours  de  Théagène  et  Osaiielie  :  l'évèque  mo- 
'  deriie  est  R.  Ilurd  .roy.  ce  nom',  qni  a  condamné 
généralement  ce  genre  de  productions.  L'auteur 
I  place  la  composition  d'un  bon  roman  parmi 
les  plus  grands  elTorts  du  génie  humain,  et  c'c^t 
au  H  criher  de  Go^iihe  qu'il  adjuge  la  palme.  Il 
j  va  même  jusqu'à  dire  qve  s'il  devait  se  trourer 
privé  de  Ions  les  ouvrages  (|Uo  l'art  a  jumais  en- 
I  fantés,  et  qu  il  lui  fût  seulement  permis  de  choisir 
un  fragment  précieux,  son  choix  serait  neuf  pagai 
des  Souffrances  de  lierlh^r.  \*  Mélmge  germa- 
nique, recueil  de  drames,  dialogues,  contes  et 
nouvelles,  traduits  de  l'allemand.  L. 

THOMPSON  (G iLBEBt ,  médecin  anglais,  de  la 
secte  des  quakers,  mort  à  Londres  le  1"  janvier 
1804,  à  l'âge  de  76  ans.  joignait qaelque  talent 
pour  la  poésie  a  l'iialriicté  dans  sa  profession,  et 
ne  démentait  pas  dans  na  conduite  ce  caractère 
de  MenfaiMiifla  et  de  dtflicalaïae  moralfi  qui  est 
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commun  aux  hommes  de  sa  sccle.  Il  fut  membre 
du  coliL^ge  dos  médecins  de  Londres  et»  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  d'âne  Mdélé  de  mé- 
decine qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  à  la(]uel!e 
on  doit  de  précieuses  Oé$trvntioH$  et  reckerchu 
miUMiw.  G.  Thompson  a  publié:  1*  Diutruaio 
i»  txertiwione,  Edimbourg,  1753,  in-8»;  2»  l/r- 
motVe*  tur  la  tie,  et  tableau  du  caractère  du  docteur 
J.  Fothergill  ivoy.  ce  nom),  rédigés  d'après  le  tcbh 
de  la  société  médicale  de  Lomlres,  1782,  in-S«. 
Le  biographe  avait  été  lié  d'amitié  avec  ce  méde- 
cin distingué,  ce  TériUbte  philanthrope,  l'émale 
du  vertueux  Howard.  3*  Traductions  d'Homère 
et  d'Horeue,  euinea  de  foiiiet  originedee,  1  vol. 
in-8».  L. 

THOMPSON  (William),  naturaliste  iriandals, 
naquit  à  Belfast  le  2  novembre  1805.  Son  père, 
négociant  en  toiles,  le  destinait  au  commerce,  et 
il  lui  avait  fait  commencer  son  apprentissage 
quand  William,  qui  déjà  manifestait  ses  disposi- 
tions pour  l'histoire  naturelle,  eut  connaissance 
de  l'ouvrage  de  Dewick,  intitulé  les  Oiteaux  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  ne  songea  plus  qu'à  Son  goût 
favori  et  chercha  à  se  procurer  des  oiseaux  de 
toute  espèce.  Plus  tard ,  en  1832,  il  élargit  le 
cercle  de  ses  études  et  s'appliqua  k  l'histoire 
naturelle  en  général  et  à  toutes  ses  branches. 
Thompson  commença  à  se  T  ire  connaître  par 
sa  participation  aux  travaux  de  ia  société 
zoologique  de  Londres  sur  Thistirire  naturelle 
de  l'Irlande.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de 
ses  monographies  :  De  quelquee  oùeamx  raree  de 
l'Irlande  ;  De  l'hiêtoire  n^wMe  de  FMmde,  aTCC  , 
une  DeicriptioH  d'une  noutelle  espèce  de  poitêom;  | 
Catalogue  d'oiseaux;  De  quelque»  vertébrés  à  clae- 
ter  dans  la  faune  Irlandaise.  En  1840,  Thompson 
lut  à  l'association  anglaise  pour  l'avancement 
de  la  science,  réunie  à  Glasgow,  un  compte  rendu 
sur  la  faune  irlandaise,  section  des  vertébrés, 
mais  ce  travail  méritait  plutôt  le  titre  d'exposi-  i 
tioa  de  toutes  les  espèces  de  l'Irlande,  comparées 
avec  les  autres  espèces  de  la  Grande-Bretagne 
et  même  de  l'Europe.  En  1841 ,  Thompson  ac- 
compagna le  professeur  Edouard  Forbeîs  en  ses 
voyages,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
maintes  observations  nouvelles.  De  1841  à  1843 
Thompson  travailla  activement  aux  Annalte  d'his^ 
fotre  naturelle.  Puis  il  s'occupa  plus  activement 
encore  que  par  le  passé  de  l'histoire  naturelle 
de  son  pays.  La  bibliothèque  de  la  société  Ray 
cite  plus  de  soixante-dix  de  ses  articles  sur  cette 
matière.  Enfin  il  publia  une  Histoire  naturelle 
spéciale  de  l'Irlande  :  le  premier  volume  parut 
en  1849,  le  second  en  18o0,  et  le  troisième  en 
1851  ;  dans  leur  ensemble  ils  n'avaient  trait 
néanmoins  qu'aux  oiseaux ,  et  Thompson  n'eut 
pas  le  temps  de  compléter  ion  œuvre.  Venu  à 
Londres  en  janvier  1852,  il  eut  une  attaque  su- 
bite de  paralysie,  à  laquelle  il  succomba  quelques 
heures  après.  On  trouva  dans  ses  papiers  le  ma- 
mnerit  d'un  nàam  de  ton  Ifiifoâra  ReivrwJlr, 


que  l'on  put  faire  paraître  en  1856,  avec  une 
notice  sur  l'auteur.  Thompson  était  membre  (i« 
l'académie  wjêh  Maodaise.  Z. 

THOMPSON  ou  THOMSON,  loytz  Riuford. 
TUOMSEN  (Jban-Hbkbi),  né  en  1749  dans  11 
dudié  deSleswig,  est  connu  par  ses  éléKies  el  m 

pièces  anacréoiitiquos.  11  tient  en  ce  ^eiire  uw 

«lace  distinguée  parmi  les  poêles  allemands.  U 
Ile  d'un  riche  fermier,  dont  II  était  épris,  ayaat 
éié  forct'i'  |)ar  ses  parents  d'épouser  un  négociant, 
en  mourut  de  chagrin.  Cet  événement  inspira  à 
Tfaomsen  ses  premières  élégies,  qui  parareat  ca 
1772  dans  VAlmanach  de  loss.  D'autres  poésies 
furent  publiées  dans  l'Altuanoek  d*$  âlmeea,  im- 
primé  I  Gœttingue.  Thomsen  moorot  en  1777,  i 
peine  âgé  de  28  ans.  Fleischer,  ForUl  tl  Rei- 
chard  ont  mis  plusieurs  de  ses  pièces  en  musique. 
Sa  vie,  avec  une  notice  de  celles  de  ses  poésio 
légères  qui  sont  encore  en  manuscrit ,  a  été  pa- 
bliée  par  Gessen,  Copenhague,  1783.  B  w— a. 

THOMSON  (1)  (Jacques),  l'un  des  poètes  kl 
plus  justement  célèbres  de  l'Angleterre,  naquit 
le  11  (2;  septembre  1700,  à  Ediiam  en  Ecosse, 
dans  le  comté  de  Roxburgh.  Son  père,  révéré 
pour  sa  piélé  et  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs, 
était  le  ministre  de  ce  lieu.  Sa  mère,  seloa 
Chalmers,  se  nommait  Béalrix  Trotter,  et  ooo 
pas  lluiiie,  comme  l  otit  dit  Johnson  et  presque 
tous  les  biographes  anglais,  qui  ont  pris  le  non 
de  la  grand'mère  de  Thomson  pour  celui  de  sa 
mère.  Ainsi  cette  vive  imagination,  cette  piété 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme .  et  tous  les  autres 
détails  sur  celle  qui  donna  le  jour  à  Thomson  c( 
éleva  son  enfance  sont  rendus  incertains  par 
l'erreur  de  nom  qu'ont  commise  les  auteurs  qoi 
les  rapportent.  Le  père  de  Thomson  avait  iicui 
enfants,  et  se  trouvait  par  cette  nombreuse  fa- 
mille réduit  à  la  pauvreté.  M.  Riccarton  cl 
M.  Gusihart,  ministres  comme  lui,  touchés  de  sa 
position,  et  plos  favotisés  des  dons  de  la  fortsaCi 
vinrent  à  son  secours  et  furent  ses  bienfaiteurs. 
Par  les  soins  et  aux  frais  du  premier,  Jacques 
Thomson,  encore  enfant,  fut  envoyé  à  Técab 
de  Jedburgh,  lieu  qu'il  a  célt'bré  dans  son  pofme 
sur  l'i^u/omnr.  Lii  gentilhomme  du  sir 
Goillaume  Bennet,  homme  d'esprit  et  faisant  des 
vers,  prit  de  l'affi'ction  pour  le  jeune  Thomson, 
et  l'emmenait  a  sa  campagne  passer  les  vacances. 
C'est  dans  ce  séjour  champêtre  que  se  développa 
son  goût  pour  la  poi^sie  el  les  beautés  rie  la  m- 
ture.  Il  ne  se  rappelait  qu'avec  délices  cet  heurtux 
temps  de  sa  vie.  Sans  être  considéré  par  ses  ont- 
très  comme  supérieur  aux  autres  étudiants,  il 
faisait  cependant  dès  lors  des  vers,  soit  pour 
s'exercer,  soit  pour  rannisement  de  ses  prolec> 
leurs;  mais  chaque  année,  au  1«*  janvier,  il  ar- 
rangeait toutes  ces  pi^ces  par  ordre,  et  les  jetait 

m  Un  grind  nombre  (i'tutcurt  (rançaii,  et  noikimntet  b«  -« 
derniers  traduetrttn  4m  Smitms,  4effMt  à  tOft  TfeMfMa  M 
Uca  de  TbonuMn. 

(S)  j«bnMB,  1*91$  ef  tn^iêh  pesie,  liai,  l»>1S^  i.  S,  y.  SH, 
«M  te  V,  «da  tMM  IM  wrtM  UoinffkM  «an*  h  Ik 
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au  feu ,  en  faisant  précéder  cette  exécution  d'un 
irrèt  eo  vers,  daiis  lequel  il  en  ezaauoait  les 
fiiolM,  et  etprimait  les  moUb  de  leor  oondanmia- 
tion.  Il  fut  «nvoyé  à  l'université  d'Edimbourg , 
pour  y  achever  ses  études;  el  il  ne  paraît  pas 
s'y  être  distingoé  de  ses  camarades.  Comme  en 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  il  suivait  les 
cours  de  théologie  da  savant  Uamiltun.  Celui-ci 
ayant  profwsé,  à  la  fin  de  l'année ,  la  paraphrase 
d'un  psaume  où  seraient  célébrées  la  grandeur  et 
la  majesté  de  Dieu,  Ttiomson  lit  cette  paraphrase 
(hns  un  style  si  poétique  et  si  élevé,  qu'il  excita 
l'élonnement  et  l'admiration  générale.  Hatnilton, 
après  avoir  loué  ce  morceau,  dit  cependaut  à  ce- 
hi  qoi  l*avaft  composé  que,  s'il  se  proposait  d'être 
utile  dans  le  ministère  ecclésiastique,  il  fallait 
qu'il  s'exprimât  dans  un  style  plus  simple  et  plus 
è  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  il  censiin  même 
une  de  ses  expressions  comme  irréligieuse,  ou  du 
moins  comme  trop  profane.  On  dit  que  cette  re- 
Bwntraneefit  renoncer  Thomson  à  Vidée  d'embras* 
sorl'éfaf  ecclésiastique,  et  qu'en  même  temps  elle 
augmenta  son  penchant  pour  la  poésie ,  auquel  il 
s'abandonna  entièrement.  A  cette  époque,  Addi- 
>m  venait  de  faire  connaître  le  mérite  de  Milton; 
et  Pope,  par  ses  préceptes  et  ses  exemples,  dé- 
veloppait chez  les  Anglais  le  goût  des  beaox 
vers.  Mais  les  études  de  Thomson  n'étaient  pas 
encore  achevées  lorsque  la  mort  de  son  père  vint 
mettre  le  comble  i  la  détresse  de  sa  famille.  Sa 
mère,  après  avoir  vendu  un  petit  bien  qu'elle 
possédait,  vint  s'établir  à  Edimbourg  avec  tous 
«es  enfants.  Elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  et 
^c■out  assez  longtemps  pour  jouir  des  succès  et 
de  la  gloire  du  fils  qui,  à  l'époque  dont  nous  par- 
loos,  était  l'objet  de  sa  sollicitude;  car  il  était 
sans  ressource,  sans  profession,  sans  moyen',  et 
même  sans  désir  d'en  embrasser  aucune.  11  avait 
composé  son  Hiter:  et  une  dame  de  la  connais» 
sauce  de  sa  mère  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres 
pour  y  chercher  les  moyens  de  vivre;  elle  lui 
promit  de  lui  envoyer  quelque  argent.  H  SDhrit 
ceeonseil.  L'argent  ne  vint  pas  :  toutes  les  lettres 
de  recommandation  que  Ttiomson  avait  empor- 
tées avec  lui  furent  perdues,  parce  qu'il  les  avait 
nouées  dans  son  mouchoir,  et  qu'un  Tilou  le  lui 
déroba,  tandis  que ,  nouveau  venu,  il  n'était  oc- 
cupé qu'à  admirer,  avec  toute  la  distraction  d'un 
jeune  poète,  les  beautés  de  la  capitale.  Cependant 
il  était  pressé  par  le  besoin;  et  l'auteur  des  Sai- 
leni,  ayant  en  poche  une  des  quatre  parties,  et 
peut-être  la  fUm  belle,  du  poëme  qui  devait  l'im- 
mortaliser, manquait,  suivant  l'assertion  d'an 
biographe,  son  contemporain,  de  l'argent  néces- 
saire pour  renouveler  ses  souliers  usés  par  le 
toyage.  Il  fut  quelque  temps  avant  de  pouvoir 
trouver  un  acquéreur  pour  les  plus  beaux  vers 
que  sa  muse  loi  ait  littpiréa.  EnGn  le  libraire  HiU 
îar  acheta  son  manuscrit,  mais  à  bas  prix,  et  en- 
core eut-il  lieu  de  regretter  d  abord  le  peu  qu'il 
lui  mit  coûté»  car  le  tim  ne  w  Tendit  paa.  Ga- 
XLL 


lui  auquel  il  était  dédié,  sir  Spenc<  r  Compton,  ne 
fit  même  pas  la  moindre  attention  au  poète  et  à 
son  ouvrage.  Cependant  nn  eeriain  M.  Wbateley, 
cher  aux  auteurs,  selon  Johnson,  pour  l'intérêt 
qu'il  portait  à  leurs  personnes  et  à  leurs  travaux, 
ayant  par  hasard  jeté  les  yeot  sur  le  poëme  de 
Thomson,  fut  tellement  frappé  de  ses  beautés, 
qu'il  courait  partout  chex  ses  amis  et  ses  con- 
naissances et  dans  les  lieux  poblics'pour  s'entre- 
tenir de  ce  chef  d'œuvre,  totalement  incormu. 
Alors  Thomson  conmiença  à  sortir  de  l'obscurité. 
Il  fit  connaissance  avec  quelques  hommes  de 
lettres ,  qui  surent  l'apprécier  et  devinrent  ses 
amis.  De  ce  nombre  était  Aaron  Hill ,  qui  publia 
dans  les  journaux  des  vers  k  sa  louange,  par  les- 
quels il  blâmait  en  mémo  temps  les  grands  qui 
négligent  les  hommes  de  talent.  Celte  censure 
tombait  sur  tir  Spenser  Compton.  Il  y  fut  sen- 
sible. Ht  venir  chez  lui  le  péte  et  lui  donna 
vingt  guinées.  Tout  le  monde  lut  le  poëme  sur 
rjmw  .*  une  seconde  édition  fut  bientôt  suivie  de 
plusimirs  autres.  La  réputation  de  Thomson, 
cooMM  poète,  fut  définitivement  établie.  Il  eut 
de  nombreux  amis,  qu'il  dut  autant  à  son  carac- 
tère loyal,  élevé,  plein  de  sensibilité  et  de  can- 
deur, qu'au  grand  talent  qu'il  manifestait  pour 
la  poésie.  Il  obtint  enfin  un  illustre  prolecteur 
dans  le  chancelier  Talbot.  Le  puëinc  sur  VHiur 
avait  paru  en  mars  17  26;  l'année  suivante,  Thom- 
son publM  VBti  et  un  autre  poëme  admirable  sur 
la  mort  du  grand  Newton,  que  l'Angleterre  ve- 
nait de  perdre.  La  même  année  encore,  il  com- 
posa et  fit  paraître  une  sorte  d'invective  poétique, 
intitulée  Britannia,  dirigée  contre  le  ministère  de 
cette  époque,  que  l'opiuion  publique  accusait  de 
ne  pas  ressentir  assexies  injures  faites  i  la  nation 
anglaise  par  les  F^pngnols.  Thomson  se  plaçait 
ainsi  dans  l'opposition,  et  il  ne  devait  plus  espérer 
aocnnefaveor  delà  cour.  En  f  7t8  parut  le  poëme 
sur  le  Printemps,  qu'il  dédia,  comme  OU  Sait,  à 
la  comtesse  Uerlford.  Selon  Johnson ,  celte  dame 
avait  coutume  dMnviter  un  poète  chaque  année 
à  venir  passer  l'été  dans  sa  terre,  afin  de  pouvoir 
lui  lire  ses  vers  et  se  procurer  des  secours  pour 
les  composer.  Thomson,  ayant  reçu  une  de  ces 
invitations,  trouva  plus  agréable  de  courir  à  la 
chasse  avec  lord  Uertford  et  de  l'accompagner 
dans  toutes  ses  cavalcades  et  da»  toutes  ses  par- 
lies  de  plaisir,  que  d'aider  son  épouse  dans  ses 
enfantements  poétiques.  Le  résultat  fut  qu'on  ne 
lui  adressa  plus  i  l'avenir  d'invitation  de  ce 
genre.  Thomson,  en  1730,  ayant  achevé  son 
Automtu,  fit  paraître  les  quatre  saisons  dans  leur 
ordre.  L'année  précédente,  en  17f9,  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Sophonisbe.  Il 
admirait  la  régularité  du  théâtre  français ,  et  se 
l'était  proposée  pour  modèle  :  aussi,  dans  sa  pièce 
a-t-il  conservé  l'unité  de  lieu.  Toutes  les  scènes 
de  cette  tragédie  sont  écrites  d'un  ton  noble  et 
tragique.  Le  caractère  de  Sophonisbe,  en  qui 
l'hooiMiir de  la pttiieella  iutiiie deiton»  com- 
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fÊimMt  ih»  |)hn  >éàm  itÊuÉkms^  est  -vrai- 
Dwiit  IhéAtral.  Les  personnaups  do  Sdpion  et 
de  Massttii^ia  sont  <trKés  aver  vigueur  ;  l  action 
Oft  ibien  «Mduite  «ét  onnriie  Tapidemcnt  ;  et 
or'perK]ai>t  celle  pièce;  comme  tou4es  ctUes  qw 
fuitelé  ooiupotîées  sur  le  même  nedèle,  pMralt 
ffoideifliis  Aiiglais,  parce  que  leur  godit  a  été 
tonomfH  ipm  los  drsamps  mnadruen  et  ir- 
réguKors  de  âWutpaore,  prodiRteiix  génie  qui 
(liait  à  rétuiir  dans  oik'  même  axiipoti- 
iaoo  àamMtàqm  ob  mélange  4e  gnaJi'ur  et  de 
èiswae,  -lie  lièfawi  et  ide  nMmie,  de  pslhé- 
tique  et  de  bouiT  ui  ilont  M  ■oin{H)si-  lu  vie  hu- 
maine ;  qui.  pour  tâire  paner  sutuleneut  tes 
«inclatptfrs  daa  impnmom  ti  émtwn ,  mit 
ifarier  a  hci  nrv  son  dialopiie  et  son  st\le,  <?n>- 
wMe  allenialivomeat  la  proue  et  ivi  veri,  eet  «u- 
UiaeoMnne  Oanuilk,  wwfcro  canmie  GriMHoa, 
|îrarii-ii\  l'I  attemlri-'^aiit  cnnim»'  Racim^  ;  et  qui 
euiiii  daos  leh  wi'iies  coniiiiiies  ;c'c>st  «urtout  par 
•e  fenoe  ée  nérite  qu'il  échappe  à  l'appréeMMii 
des  étranri  TS  sai,  spirituel,  natari'l  et  pro- 
fond cuiiiiite  iluiiere.  Après  la  pubtKatiuti  des 
SaiiOHi,  Thomson  interrompit  ses  travaux  poé- 
tiques. Le  chancolier  Taibot  lui  ooiilia  son  fils 
aàtié  pour  l  accumpa^ner  dans  ses  voyaiçes.  L'a- 
fuitiélt  frius  intime  s'établit  entre  lui  et  cet  inté- 
■■iMBt  jiMiiiei homme  ;  lU  viiitèrentaïuemble  les 
QMMrs«t  ikMOBpilates  de  l'Earope,  nrtoat  Iftsiie, 
qui  deiait  avoir  pour  un  pui-tc  et  uu  admira- 
teor  iMMiMMé  des  iwam-ans,  4ei  q«e  Tbomaon, 
w  ÎBtérèt  fOTtiettHar.  AnnieiiiOaiinna-t-eMe-soii 
im;i;:iiiLiliori ,  et  les  ohsers'alions  qu'il  avait  faites, 
kii  uapreiaioBs  qu'il  avait  peçaea  eontnbuèrenl- 
•Oes  liMlMMiit  è  11  «sM^itiaQ  d'm  nmnmt 
poinne  qu'il  intitula  la  l.ihertt'  •  i!  !p  divisai  en 
«aq  parties  ou  ànq  ciiauts,  et  le  preatier  eut 
poor  titre  :  i^mik'mmnttmt  ét'mtdtme  eomp&rétt. 
Ce  sujet  lui  aTait  paru  d'un  intériH  à  la  fois  gé- 
néral et  momeolané,  parce  que  alors  l'adminis- 
ntion  cotTiunpmt  daWalpole  wuMtil  manacer 
d'anéi)fi(ir  li  s  ^ffraatieii  i^tm"  la  confi1itutî<Hi  my- 
ftaise  UN  ail  eUbiies  cinitiv  les  ahus  et  la  tyrannie 
dn  pouvoir.  C'est  à  cet  4^at  ie  choses  qu'il  fait 
allusion  lorsque,  dans  la  cinquième  partie,  il 
pri4o  à  k  libierté  cet  paroles  chagrines  :  «  Mon 
«  empire  ae  peut  S''étal}lir  que  car  la  rerta,  avr 
«lia  verta  pobliqae  à  laquelle  ae  traivrent  unies 
a  tontes  les  «irtres  vertus.  Sans  elle  le  lien  aocial 
«  qui  attache  entre  eu\  les  iadiridus  se  relAdie, 
«  «t  les  ptas  ^raods  «aapircs  tombent  en  ruine, 
e  Le  fooremeoieat  n'est  plos  qu'une  ttirue  hon- 
I  teus«*  des  graiKJ>  et  des  puis«iantK  pour  fraudiT 
«  les  iostituUons.  Ouïe  sert  de  ta  vetigioa  comme 
c  dNm  javf  propre^â  «amprimerles  ftaies  éner» 

«  giques.  fille  n'est  plus  qu'une  ruse  de  la  poli- 
>  tique  pour  masquer  les  rapines  et  pour  faire 
•  jooir  tramiiHIIemeilt  tPun  (batin  1P|uileMant 

«  "ravi.  Los  sénats  désunis  ne  fitôsenlent  plus  que 
<  la  forme  ^t  1  apparence  d  vue  di&cus:>ion  libre 


[  «  science  et  ievn  discours  au  foavmr  oorrop- 
«  tear.  Les  élections  -sont  des  bazars  où  des  es- 
d  daves  se  présentent  pour  éire  ma»chendé<  et 
«  aelMtés.  Plas  de  règle,  plas  de  nerf  dans  l  EM. 
«  La  -ffoerreest  saoï;  ri^uear,  la  paix  sans  sûreté. 
I  >La  loi  opprime .  et  bi  justioe  «ine*inÉme  sert  1i 
«  fureur  des  factions.  LÎioaime  ned'jute  la  fores 
•  de  l'homne,  et  les  déseits  de  ia  Li^e,  ou  lu 
I  t  forêts  qui  reeêhut  les  Ml»  f§nMes«soiil  pi^ 
«  féraWes  aut  ci)ntr»V^  qu'habite  une  nation  ror- 
j  «  rompae  et  qui  tombe  en  dissolution.  «  La  oa» 
i  paaMmi  do  prtme  sur  la  Hkcflé  fat  hitommipM 
par  la  mort  de  Charles  T.illint  et  de  son  p^nî,  la 
1  cfaeaoalier.  Cette  duiHile  perte  causa  la  ptas  pi»> 
I  fMMle  tMioii  è  IfioiMan  «I  it  na-torfc  in^pa- 
,  rable  à  sa  fortune.  Il  souln!re,T  sa  flonleur  par  un 
poème  s«r  la  mémoire  de  son  bienfaiteur.  Celui-ci 
Mi  aaaftdonné  la  plaae  de  secrétaire  de  la  cha»> 
cdlerie,  et  le  successeur  de  Taibot  laissa  \>in^- 
temps  la  place  vacante,  attendant  que  Ttionnoo 
s'aÏMt  pour  l'oocuper  ;  niaifi,  soit  timidité ,  lall 
ofîîBeil,  il  ne  la  demanda  point,  et  elle  fut  don- 
née à  un  autre.  Il  se  trouvait  par  là  de  iiouveaa 
rddiA  à-aan  travail  yoortalte'VSSSoarre.  Il  mit 
deui  ans  à  terminer •san  poëme  sur  la  iiberff.  et 
il  le  considérait  oommeaon  meillear  wivrage.  Le 
public  ne  pensa  pas  ooRUMe  lui,  et  le  pubKc  avait 
raison.  La  {roidevr  de  la  forme  aHégoriqoe,  le 
retour  fréqaent  des  mêmes  images .  tes  Hfoils 
continuels  du  poi  te  pour  prouver,  par  réiuinB^ 
I  ration  de  beaur  oup'd'eieaûplcs,  une  seule  et  vai- 
tfam  ^nSrilé  que  peracmne  nVasHenléde  cwiteiler, 
tels  s<>nt  les  défauts  qui  rendent  ce  pofme  fati- 
gant et  ennuyevx.  Aussi  n'a-t4l  réussi  ni  «ons 
sa  ferme  priroiliae  ni  ^lepuis  qn'll  «vtdté  abrégé 
et  réduit  par  lord  Lyttleton.  Après  la  pnldir.ition 
de  ce  poCme,  TtraisKon  d<MM  au  théâtre  (ea 
!  1 7M}  la  IraffMie  ^^Âfmmmmut  .-cN»  ■*««!  q||^nl 
sum'^s  médiocre,  quoiqnr Tope,  qui  n'allait  pin» 
au  spectacle,  par  une  attetition  délicate  ait  aseii4é 
à  la  première  représentation  de  eatte  pièce,  ate 
d'.-ivoir  occasion  d'applaudir  fauteur,  qu'il  «fanit 
et  dont  il  estimait  le  talent.  Ttiomson  avait  troivé 
de  no«\eaa«  protecteurs  dans  lord  L>^leton  il 
Frédérk  prince  de  CiaHes.  Ce  dernier  lui  assigna 
sur  sa  casueCte  une  pentiion  de'Cent  louis,  et  plos 
tard  lord  Lytileten  lai  'fit  obtenir  ia  place  d'in- 
tenflant  des  îles  ^ous  le  Vent,  qtri  ne  le  forçait 
p«nt  à  quitter  l'Angleterre,  et  qn'il  fit  exercer 
I  par  «on  délégué,  M.  Patler^  n  Ce  fut  d'af>r»»s  las 
,  saggestiens  d«  prinse  de  OaHee  qu'il  traita  \t 
I  sujet  d^ffdsaai  if  HtÀMtmm  ;  4e -mimstèpe,  «néoan- 
lent  du  prince,  qui  était  du  pacti  de  l'oppoMtioo, 
j  fitrefoser  la  pièce  par  la«entareqai 'Venait  d'être 
I  MaMie,  qtK)iqtie  rien  ne  pftt  justllier  an  pareil 
refas.  Le  public  se  plaignit  avec  ameit^mae  de 

I  ^^J^^  '  ynraal'minintéfial 

dt-^ille  <dpoqQe  aotitliiC  ■«  ^e  ia  veprtsmlnliiB 

8  de  cette  pi4>re  avait  été  défendue  avec  j«Hn 

.  «  raison,  attendu  que  r<oteur«fnfC  pris,  en  It 

1  •«MfaauM,  iM^Sfam  ^,fi0«rlti<iiHMMi. 
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&»emt»y  B«iu>  h  oriiice  UaUes^  œiaoun 
wmtVM,  wmkàmmii»  intilulé  âlfirtd;^^» 

donna  oriflii  ;iu  tlit'àlrc  Tannnli  rt  Sigisiuond, 
tcagédi«  ea  cinq  actes,,  dont  ie  »uj«t  e»(  tiré  de 
GOUm  (D.  C'est,  nMMcmAHite,  l»aieiHMi» 
traiéèicde  l'auteur  <lMtSnMn.T;  c'est  celle  qui 
olbe  rMéfél  le  phit  itf,  h  plii»  UMkdiaoi.  GJasA 
WMÎ  laraeele  ëe-teuie»  oefin  ^'il  a  eewpoaÉjM 
qu'on  repn'St'nfe  s</uvcnt.  Lu  tiK-nie  aiincf,  l'ii 
134$,  il  publia  Je  Chitatm  é»  i'mdoUnre,  potune 
m  deux-  ehanto^.  ■iriliiWBOgiMCiiH  alk^gorique , 
mais  écrit  avec  beaucoup  de  charme.  11  est  en 
stoAccsy  à  la  màaiètù  de  âptneer-,  dent  Xbemr 
m  iiiHe  le  «lyle  eile  vie«  hwgafe.  Ge  fotir 
dernier  (le  ses  ouvragesqui  parut  de  son  vivant. 
A|aot  été  saiù  par  le  froid ,  «k  ae  cendaiii  pm 
en  à  M  maiseii  de  campagne  à  Kew,.  lafièfve- 
lt|irk,  et  il  moorut  deux  jours  aprèâ.  Il  avait 
cilèpert  ime  tragédie  de  CoHoUm,  qui  fut  repré- 
snlée  au  béiiéiice  de  s»  faaaiile.  Lord  LytJkion 
ta  lit  le  prologue  :  l'acteur  Quin  leréât«i;  il^ versa 
(ks  iaraicft  en  cette  occasion  et  e*  arraehai  aoa. 
àpedataM».  Quin  étaiirami  intime  du  poète  dont 
oa  déplorait  û  perte;  par  sa  libéralité  il  avait. eu. 
il  bonheur  d'easpèdher  que  TboHtsoo  ne  fût  ar- 
Itié  pour  deMes,  à  une  époque  où  il  ne  conoaifr* 
saii  encore  de  lui  que  ses  ouvrages.  Thomsoa  fut 
eolerré  dans-  l'église  de  Rwhmeed.  Oy  mit  aur 
Dn  tombeau  iwe  pœrre  nue  et  saas  inscription  ; 
nuis,  en  1792,  lurd  Bucham  y  plaça  une  table 
de  bronae,  sur  laquelle  sont  Kravè»qucl(|ues iwrs 
des  Sttiiw».  En  17Uâ,  ou  lui  avait  élevé  daaa 
CaUnye  de  A^'estieimter  un  uioiiuuieiit.  dont  le» 
Uii<  furent  payés  par  une  assez  belle  édition  (qui 
•il,  pendus- nous,  aussi  la  meilleure)  de  ses  ou- 
vrage»,  puMiée  en  1761,  2  vol.  iii-4».  La  maison 
qu'il  occupait  près  de  Kew  fut  achetée  apràfi  aa. 
Qiort  par  (veorge  Ross,  qui  dépensa  neuf  mille 
Mfie»8terltaspear  l'embellir.  Madame  Ouscawen, 
à  (|ui  elle  passa  depuis^,  répara  le  berceau  sou» 
lejiici  Thomson  venait  s'asseoir;  elle  y  plaça, 
lalable  sur  laquelle  il  écrivait,  et  mit  dans  la 
ebanibre  qu'il  occupait  l'iuscriplion  suiv«iite  : 
(bans  4%tU^  a^f<*bk:  netiaUe,  attiré  par  le  chant 
«  du  ru><»<iRiiul,  dont  le  gaiotiiilemefit  était  à  i'u- 

•  aiMoii  de*  >()ri  àme  sinifile,  Thomson  coula  des 
•jours  paisibles.  Vaumeut  affecté  dvs  beautés 

<  di-la  nature,  il  les^peigoit  dans  aoaininitable 

•  pii«ine  des  Saisom.  St-s  seiitiiiients  religieux,  sa 
«  L'iciiveiUance  uuiverselle,  aa  profond*»  seusibi- 

<  lite  aninent  tous  ses  ouvrages.  Sa  perte  fut  le 
■  teul  chagrin  ({u  il  douna  à  ceux  qui  Pavaieut 

•  ooimu.  il  mourut  iui  le  27  août  i74â.  a  A  ce 
iB6teélogi>,aii  doitajouter  celui qtii  lui  fut  ùtmué 
pu  hwALfitletoi,.  et  q«i  estceafiunà  pat  Juiu>r 


ni  Le  mnrt  estOnfllIlBr  en  «nslal»,  p«rce  que  e«tt» 

(tpiniii  ri  m  nny  f  (aim  iigBlte  <t>iMMBt 

M  daaa  mucMU  itmfiA, 

jaU  Fif.,  ta»  OUUm.  W  Marim  f» 


son,  que  dnrm  tous  les  oufragSr 

Saisons  ou  u«  trouverait  pas  : 

ITn  stiit  vrr^  q  iVii  rr;oi|-:r  t  tf  »r.  i  ùt  effacer. 

Thomson  aa  rie»  écrit  en  fKcm  :  à  peine  a-t-ttl. 
imprÎMé  ea.enlier  (mis.oii  quatre  de  ses  lettres.. 

Mais,  indépendamment  des  ouvrages  dout  nous 
avons  fait  mentiott»,  eii  a  de  lui  quelques  odes 
du.  ton.  In  plus  varié,  un  farnine  sur  la  sditude,, 
d'une  poésie  riche  et  lianiiouieuse,  des  chansonft 
et  quelques  poésies  fugitives,  qfii  sent  des  mo- 
dèles de  gniïl  et  de  délicatesse.  C'est  dans  le  si- 
lence des  nuits  que  Thomson  se  livrait  à  la  cero> 
positie»:  iLaittait  à.  se  promener  dans  ht  caoïr- 
pagne  et  ft  joaic  des  beautés  de  la  nature.  Son. 
caractère  indoleiit  lui  donnait  de  l'aversion  pour 
les  tracas.de  la  vie  :  sn  hiwifsicaBce  était  sincère 
el  Inrvenle,  nuûs^  pecr  active  :  il  donnait  voIo»> 
tiers;  mais  la  moindre  démarche  eût  trop  coûté, 
à  se  paresse.;,  il.  négligeait  autant  ses  propres 
affaires  que ceUe» des  autres^  Patrick  Murdoch,, 
son  ami  intime,.  John«on,  son  contemporain, 
le  ONBte  Bucham  et  Roberl  Ileron  ont  écrit  sa. 
vie-  el  nous  oui.  ^nsmis  sur  lui  les  mêmes, 
détail».  Sa  physionomie  n'avait  rien  de  rooiar— 
qpAblei.il  était  d'une  taille  au-dessus  de  la; 
moyenne  et  gras,  dit  Johnsen^  qu'il  neeoi^ 
vient  à  un  poète.  Dans  la  société  il  était  sileo- 
cieux;  ses  traits  étaient  insignifiants,  inanimés;, 
mais ,  dans  ou  cercle  d'amis  choisis ,  il  se  mon» 
trait  commum'catif^  gai,  aimable,  spirituel.  Il 
aimait  vivement  et  oeostaouiieiit,  et  il  était  teo» 
drement  aimé  de  ses  amis.  11  lisait  très  mal  la 

fteésie  élevée,  teUe  que  la. sienne;  la  chniour  et 
'emphase  ^u'il  voulait  oeâtre .produisaient  des 
sons  ranques  et  inarliculés.  Un.  jour  Dodingtou, 
lecteur  lrès:-habile ,  lui  arracha  des  mains  sua 
manuscrit  en  pré&vBce  d'uue  gmode  société, ea 
lui  disant  avee  brusquerie  i  «  Tons  ne  comarciies. 
u  pas  vos  propres  vers;  »  puis  il  se  mit  à  les  lire, 
et  ravit  l'assemblée  eu.  faisant  entendre  le  mémo: 
morceau  qu'on  avait  écoulé  auparavant  avea 
indifférence,  ou  eimui.  —  La  première  édition  des 
œavres  de  ïliomson  est  celle  de  Londres,  173(K 
1736,  2  vol.  in-V;  il  en  a  paru  jusi|u'en  1803 
une  douzaine  de  réinipressi'>iis,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  lKi2,  2.  vol.  ia-4*,  avea 
deux  portraits  du  po6te  et  one  notice  sor  sa  vie 
et  SCS  écrits,  par  P.  Murdoch,  et  celle  de  1784, 
2  vol.  iu-fol.,  puibliés  à  (xlasg  ^w .  chez  Foulls. 
Entre  autres  éditions  des  œuvrer  ji  .  tiques,  il  est 
juste  de  signaler  celle  revue  par  sir  N.-II.  Nico- 
las, qui  y  a  j»int  une  préiace,  des  notes  et  de 
nombreux  morceaux  inédits.  Elle  ftit  partie  de 
la  collection  aldiue  de  poèlos  anglais  puMiéc  par 
le  libraire  Pickering.  (1830,  2  vol.  jjetit  ui^H'  i 
réimprimés  en  lâ43).  Les  fleuens  parorent  suc- 
cessivement :  \' Hiver,  en  1720;  Tf/e,  en  1727; 
le  Printemps.,  eu  1728;  l  Automut,  en  1729.  Ces. 
imurk;s:3iuus  primitives  présenteut.  des  variantes,. 
Vt  mi  attiré  l'attenUeii.  des-critiquet.  La  fi»- 
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mière  édition  onginale  est  de  1730;  celle  de 
1744  est  la  dernière  que  l'auteur  ait  revue.  Les 
éditions  se  sont  depuis  saecédé  eo  très-grand 
nombre  :  celles  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale sont  celles  de  Parme,  1794,  in-4«,  cbef- 
d'œoTre  typographique  sorti  des  presses  de  Bo- 
doni;  celle  de  Londres,  1797.  Krand  in-fol.,  avec 
des  gravures  de  Bartolozzt  et  de  Tomkins,  d'après 
Hamilton;  celle  de  1811 ,  tvee  ane  notice  mo- 
gr.iphi  iue  et  littéraire,  par  Allan  Cunningham, 
et  48  gravures  sur  bois;  celle  de  Londres,  1842, 
avec  des  illustrations  dues  à  VKtching  ciuhi  celle 
de  18a9,  in-\»,  avec  de  nombreuses  gravures 
sur  bois.  Le  Chàtttm  dt  tindoUncê  a  été  réim- 
primé à  Londres  en  1848,  in>fo1.  oblong,  avee 
des  gravures  au  trait,  par  les  membres  de  l'union 
des  arts.  Il  serait  inutile  de  signaler  les  éditions 
séparées  des  tragédies  de  Tliomson  ;  on  en  fait 
fort  peu  de  cas.  Il  existe  des  traductions  fran- 
çaises des  Saiiom  en  prose,  ç^r  madame  Bon- 
temps,  17S9  (réimprimé  chez  Didot  jeune,  1776, 
grand  in-8");  par  Deleoze,  1801,  1806  (assez 
estimée];  par  F.  B.  (Fremin  de  Beaumont),  1806; 
*  en  vers,  par  J.  Poullin,  1801,  I  ?ol.  in-8*. 
Une  version  digne  du  modèle  manque  encore  h 
la  littérature  française.  Une  traduction  en  prose 
de  Tancrèd»  tt  Sigimonde,  par  M.  de  Barante, 
fait  partie  des  Ou/t-d'œuvrt  du  ihéétrtt  étran- 
gers. Pulte,  en  1758,  Schubert,  en  1789,  Harios, 
en  1796,  Soltau,  en  1803,  Rosenzweig,  en  1825, 
Bruckbraeu,  en  182i,  ont  fait  passer  les  Saisons 
en  langue  allemande.  Il  existe  même  une  tra- 
duction héttraïque  de  L.  Lcvy,  Berlin,  1842.  Ce 
sont  en  eiïet  les  Saisons  qui  forment  le  principal 
titre  littéraire  de  Thomson;  lui-même  les  re- 
mania plusieurs  fois  de  son  vivant.  Il  l'occnpa 
tonte  sa  vie  à  corriger  et  à  perfectionner  ce 
pot'me,  et  il  y  fit,  à  différentes  époques,  des 
additions  considérables.  Le  style  a  les  qualités  ou 

i)lutôt,  selon  nous,  les  défauts  que  recherchent 
es  écrivains  de  l'école  désignée  par  le  nom  de 
romantique,  et  qu'on  retrouve  dans  les  portes 
d'Orient  :  il  abonde  en  épithètes  pompeuses ,  et 
il  est  souvent  trop  surchargé  d'ornements.  La 
pensée  est  pour  ainsi  dire  obscurcie  par  l'éclat 
même  des  coulears  et  n'a  pas  tooioars  des  formes 
assez  arrêtées;  le  poëte  semble  souvent  faire 
effort  pour  transmettre  à  ses  lecteurs  plus  d'im- 
pressions et  d'idées  qu'il  n'en  peot  exprimer,  et 
l'oreil'c  est  rassasiée  sans  que  Vesprit  soit  satis- 
fait. Cependant  Thomson  possède  à  un  haut 
degré  ce  qui  constitue  le  poète,  l'inspiration.  Sa 
manière  de  penser  et  d'écrire  lui  appartient;  il 
est  éminemment  original.  Le  coup  d'œil  qu'il 
jette  sur  la  nature  est  celui  du  génie,  et  ses  des- 
criptions sont  celles  d'un  poëte  qui  agrandit,  qui 
anime  tout,  qui  enchante,  transporte,  entraîne 
par  des  sentiments  élevés,  des  images toochanles, 
des  tableaux  d'une  vérité  frappante  et  d'une 
étonnante  variété.  En  un  mot,  celui  qui,  après 
mât  la  les  8tim$  de  Thomioo,  m  les  a  pas 
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relues  plusieurs  fois  avec  délices,  on  n'aime  pas 
les  beaux  vers,  ou  n'aime  pas  la  campagne  ,ro| . 
l'oarrage  intitulé  Gmrara  Kuertrim,  toI.  t,  ) 

et4};l'.  W— n. 

THOMSON  (Wiixiui),  auteur  anglais,  docteur 
ès  lois,  né  en  17i6  à  Bnmside,  dans  le  comlf 

de  Pertli,  fiN  d'un  rbarpcritier  peu  fnrtun»'. 
montra  de  grandes  dispositions  dès  son  eofance, 
Alt  d'abord  envoyé  dans  une  école,  puis  à  l'ini- 
versité  de  St-André,  où  les  sucras  (ju'il  oMinl 
lui  procurèrent  la  protection  du  comte  de  KiiH 
noul,  qui  le  lit  son  bibliothécaire  et  Toalat  loi 
faire  avoir  un  Wiiéfire.  En  consé<]U('rH  »'.  il  entra 
dans  les  ordres  et  fut  placé  auprès  d  un  ministre 
protestant,  où  son  caractère  et  quelques  aven- 
tures amoureuses  l'obligèrent  bient<H  à  quitter 
l'Ecosse,  il  se  rendit  dans  la  capitale  avec  une 
pension  de  cinquante  livres  sterling,  que  hii 
assura  son  noble  protecteur.  Bientôt  .ipr.'>  son 
arrivée  à  Londres,  il  fut  employé  à  revoir  et  i 
compléter  rhfsloire  de  Philip[)o  m ,  roi  d'Espa- 
gne, par  le  docteur  Waston,  et  s  acquitta  si  bien 
de  cet  emploi  qu'il  obtint  une  grande  réputation 
et  l'amitié  des  personnages  les  plus  célèbres  da 
temps,  dans  les  sdences  et  la  littérature.  L  uni- 
versité de  Glascow  lui  conféra  gratuitement  1» 
degrés  de  docteur  ès  lois.  Il  était  devenu  auteur 
de  profession.  L'une  de  ses  premières  occupa- 
tions fut  de  composer  un  commentaire  sur  la 
Bible,  qu'il  publia  sous  le  nom  d'IIarrison.  Il  fat 
aussi  l'étliteur  d'une  nouvelle  traduc  tion  de  Je- 
séphe,  et,  outre  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position, il  traduisit  et  publia  VHistmre  dt  U 
Craiif/e-firefa^M  d'AleiandreCuningham.  Il  était 
aussi  employé  à  rendre  compte  des  délvits  do 
parlement,  et  parmi  les  nombreux  Journaux  pé- 
riodiques auxquels  il  travaillait,  on  peut  citer 
\'E»glish  remew,  le  Kwropcan  magasirtf .  le  Pulili" 
cal-HeroU  et  le  Wlàleludl  Erening  l'osi.  F.n  1 79i, 
il  adressa  au  docteur  Parr  une  lettre  sur  les  ré- 
volutions politiques,  que  ce  docteur  publia  avec 
de  grands  éloges  à  la  suite  de  sa  n  plique  à 
M.  Curtis.  Le  doc  tour  Thomson  a  aussi  rtnnpîlé 
pendant  dix  ans  la  partit*  Iiistoriquo  de  V  h't^nil- 
Register  de  Dodlov,  et  a  été  1  éditeur  d  une  luli- 
nité  d'ouvrages  (]ui  ont  paru  sous  d'autres  noms, 
particulièrement  V Histoire  de  la  gurrrr  (/'.■}  mX- 
rique  de  Stedman.  U  est  mort  en  lbl8.  On  a  de 
lui  :  1*  rifeMHM  dans  la  lune,  1 782,  2  vol.  to-lf  ; 
2*  l'oi/n^rj  en  Europe,  Asie  et  Afriqw.  1782.  in-8*; 
3°  Manoircs  Je  la  guerre  en  Asie,  de  1 780  à  1 78i, 
1788,  2  vol.  in-8*;  4*  MmmuA,  a»  im  S'mim* 
humaine  déreloppèe  sur  une  grande  échelle,  dans  m 
toilage  arec  les  croyants  dau  tes  partitê  centrmUs 
de  VAfritps*.  1789,  f  vol.  in-lf  ;  fS^  Lettre  ée 
la  Scandinavie ,  in-8«  ;  6»  Appel  au  peuple  tTAn^ 
gleterre  au  sujet  de  l'affaire  d'Hastinae,  1788, 
in-8>;  7*  IfMteww  iê  la  Grkt  deGoUsmitii,  mm 

m  Mil.  Jaeqaelia  et  Onrrjr  ont  (ait  jonrr  sur  le  thrltrc  4« 
Vaodttllto,  1»  S8  jMTirr  1833,  Tkomton  tt  Garruk, 
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■«^  rontiininlion  drpuit  Alrrandre  If  Grand  jusqu'à 
la  pri.1t  lie  (.'oiistantiiiople,  i  vol.  in-S"  ;  8"  l'oyages 
dans  Itt  Héfiridfs.  1793,  in-8*;  9*  iKtnilÊHhm  à 
l'histaif  lin  prorrs  de  M.  Hastiugs,  1706,  in-8*; 
10'  Mémoires  miiitairei,  2»  étlit.,  18U5,  i»-8»; 
11*  lysaye  é^Aetr^  «m  tap  KM,  traduit  de  l'ita- 
lien, iii-'t*;  l?"  Voyage  à  Surinam  et  dans  l'inté- 
rieur  de  la  Guyane,  par  Stedman  et  i  hoin:>on ,  | 
traduit  par  Henri,  Paris,  1799,  3  toI.  in-8«.  — 
Tnoii?w\   Mi^iri-s  ,  femme  du  pri-rnlmt,  ofait  ! 
aussi  distinguer  par  sei  vertus  que  par  ses  ta-  1 
lent*  littéraires.  Elle  a  paMié  :  1*  les  Lahtfrimtheê  I 

delà  rie,  nnuv.,  in-12  ;  Sensibililè  excesnre , 
iû-li  ;  3«  les  FataU»  foiie»,  nouv.,  in-12  ;  4»  lOr- 
fneU  it»  «ttwétrw,  1804,  4  vol.  in-lt.  Z. 

THOMS^iN'  Thomas),  rélt'hro  rhlmi>te  et  gt^o- 
logue  écussaiit,  naquit  le  it  avril  1773  à  Crielf, 
eoE^nsse.  il  étudia  à  Glasgow  et  à  Edimbourg, 
s^oh    proffsseur  lil.Ti  k,  et  prit  |)art,  dès  IT'.K"», 
à  1  cditiou  d  un  supplémeut  à  l  Enej/clopédie  bri-  i 
imnfii*,  qu'il  enrichit  de  nombreux  et  remar-  | 
qiniilcs  arlirles  de  jtliN  siquc,  de  cliimk',  di-  iiu^- 
tdllurgie  et  de  nuuérulogie.  En  IHOi  parut  le  j 
premier  de  ses  ouvrages  propres  sous  le  titre  | 
de  j»yj/rm«  de  chimie,  Kdiinhour^',  l  vol.  iii-S«, 
et  1831,  6*  édit.  ;  traduit  en  français  par  UilTault, 
ivec  une  introduction  de  Berlfamlet,  1809, 9  vol. 
ia-S*.  avtc  tables  et  planches,  et  I «18-1819, 
^  vol.        u*  édit.  ;  enfin,  il  a  paru  un  sup- 
pli^ent  k  cette  traduction ,  par  le  même,  Paris , 
ïnii,  iii-S*.  M.  Clievreul  a  rendu  compte  de  celte  i 
œuvre  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet  et  I 
octobre  1826.  Tiiomson  introduisit  dès  lors  les 
symboles  chimiques,  entrés  depuis  dans  l'usage 
géuvral.  Le  premier  aussi  il  constata  l'impor-  i 
tance  de  la  théorie  de  Dalton  [toy.  re  nom),  qu'il 
s'applirjua  ensuite  à  mettre  dans  toiil  son  jour. 
Vers  la  iniMne  époque,  il  présida,  dans  l'intérêt  j 
de  l'administration  écossaise,  à  une  enquête  sur  ] 
les  pro(  rilés  de  la  brasserie,  dont  le  résultat 
iervit  de  base  à  la  législation  sur  cette  matiùre.  Il  . 
(Dtreprit  ensuite  plusieurs  voyages  scientiliques, 
ta  Suède,  en  France,  en  Italie.  Lors  de  l'érup- 
liondu  Vésuve,  au  mois  d'août  IHO'),  il  inventa 
Ine  sorte  de  fer  à  gaufrer,  sculpté  ad  hoc,  au 
moyen  duquel  il  exécuta  un  certaiji  nombre  de 
médailles  ou  gaufres  de  laves,  et  dont  il  fut 
lieaucoup  parlé  dans  les  journaux  du  temps.  Lié 
irec  Uolomieu,  qu'il  avait  connu  dans  ses  voya- 
S^s.  il  dé<lia  à  ce  savant  un  de  ces  médaillons, 
jKrt.uit  d'un  côté:  Memorim  Deodat.  Dolomieu, 
Gain,  de  l'autre  :  Thonuam,  mgius.  suum  cuique. 
En  ISIO,  le  sa\;int  voyageur  publia  ses  éléments 

chimie.  Venu  k  Londres,  en  1H13,  d  y  fonda 
les  Annales  de  philosophie,  ou  Magasin  de  chimie, 
daiis  la  rédaction  des(]U('lles  il  fut  remplacé,  en 
par  son  anti  le  docteur  Phillips.  Dans  l  in- 
t.  nalle,  en  1817,  il  avait  été  nommé  professeur 
tlerliimie  à  Glasgow.  Son  système  scientifique  est 
large  et  pratique  ;  il  a  souffert  quelques  atteintes 
4  ta  mHc  d'une  polémiq^  engiste  entre  lui  et 


Berzelius,  qui  ^^nf^sf.^  vivement  l'opinion  émise 
par  le  chimiste  an{{lais,  que  tous  les  équivalents 
des  éléments  ne  sont  que  des  multiples  de  l'hy- 
drogène. Thomson  mourut  le  2  juillet  IK."!!». 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  1*  Essai 
de  ekimie  élMi  par  Vexpérieneg,  Londres ,  1 K25 , 
2  vol.  :  (railnil  en  français,  m«Mno  aimée;  i*  His' 
toire  de  la  chimie,  Londres,  1830-1831,  2  vol.  ; 
3*  Bldmentg  de  mm/rtdogit  et  de  gMoçie,  1836 , 

2  vol.  ;  4*  Esquisse  de  la  sn'rnee  de  la  chuli  ur  rt  de 

l'èleetririlé,  Londres,  I8iO,  in-8*;  5"  Chimie  de$ 
corps  orijaniques  végétaux,  Edimbourg,  1843, 
G*  llotanique  du  ilmijuisle  i  l  du  rii  '/m  ianl  en  sub- 
stances exotiques,  traduite  en  français  par  M,  Pc- 
louze,  1827,  in-lS,  faisant  partie  de  la  BtNfe» 

th'eque  industrielle  ;  7*  Un  ouvrage  qui  s'écnrtalt 
de  ses  travaux  habituels ,  à  savoir  :  V Histoire  de 
la  ioeiM  royale,  dont  il  faisait  partie;  8*  enGn, 
un  Voymy  en  Suède  pemdamf  les  eumiu  1819  «f 
1813.  Z. 

TIKAISON  fA?rroifvToin>),  savant  médecin  écos* 
sais,  naquit  <à  LMindiourg  le  7  janvier  1778.  Son 
père,  Ecossais  lui-même,  avait  été  directeur  des 
postes  de  l'Etat  de  Géorgie;  mais  ayant  refusé, 
au  début  des  hostilités  avec  r.\nKli  {erre ,  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  au  gouvernement 
américain,  il  avait  dû  abandonner  ses  fonctions 
et  revenir  en  Fiurope.  Ouant  à  AntnnyTodd,  il 
lit  ses  pR'niiùres  études  à  l'école  supérieure 
d'Edimbourg,  puis  il  étudia  la  médecine,  pour 
laquelle  il  avait  des  dispositions  particulières. 
C'est  alors  qu'il  suivit  les  cours  de  Munro,  Gre- 
gorj",  Black  et  Dugald  Steward.  Membre  de  la 
société  spé(ululi\e  depuis  1798,  il  fut  agréf;é, 
deux  ans  plus  tard,  à  ia  société  royale  de  méde- 
cine. Pourvu  de  ses  grades,  obtenus  à  Edimbourg, 
il  \iiif  s  ('-tablir  à  Londres  vers  1800,  et  il  y  pra* 
tiqua  1  art  médical.  Sa  réputation  grandit  bientôt, 
et,  tout  en  exerçant  avec  suecès  sa  profession,  il 
trouva  le  temps  de  cultiver  les  sciemos  et  les 
lettres.  C'est  en  1800  que  parut  la  première  de 
ses  oeuvres;  elle  avait  pour  titre  :  Estai  tutt 
l'étude  générale  de  la  phiuuophie  expérimentale  et 
sur  l'utilité  de  la  chimie,  in -8°.  Une  publi- 
cation qui  n'avait  rien  de  scientifique  suivit  ia 
précédente;  c'était  une  Ode  à  la  louange  de  tir 
Ralph  Abereromby.  Quelques  années  plus  lard  pa- 
rut une  nouvelle  œuvre  du  domaine  des  sciences, 
et  intitulée  Coup  d'tril  jeté  sur  la  pharmacopée  dts 
collèges  médicaux  de  Londres,  Edimbourg  et  Du- 
blin, 1810,  in-12,  et  1845,  15*  édit.  C'est  assez 
dire  le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit 
ne  lui  fut  cependant  payé  que  vingt  livres  sterling. 
En  1811,  Thomson  fit  paraître  le  Dispensaire  de 
Londres,  contenant  li  s  éléments  delà  pharmacie, 
la  description  botanique,  l'histoire  naturelle, 
l'analyse  chimique,  les  propriétés  enfin  de  la 
matière  médicale  ;  le  tout  avec  tables  et  planches, 
(le  savant  médecin  introduisit  l'uliîe  usage  de 
faire  des  lectures  publiques  sur  les  matières 
sdeutifiquei.  U  fit  de  k  hoUnl^iie  fotyet  du 


Digitized  by  Google 


cette  sorte  dToiseifmomcnt,  dbnt'flpnBlia  le  pre- 
mier Yohnnf  en  1821.  H  donna  à  cettt;  occasion' 
des  délaiU  sUr  la  stroctore  plantes,  et.  nn 
des  premiers,  il  appiiva  ses  dhsen  ations  sur  un 
ihstnunent  assez  négligé  jiuqa'à  lai,  le  micro- 
scope. Thomson  tut  nommé  memBre  âa  eofT<^ge 
royal  des  luédfcins  dt-  Lnnilres  en  IMîfî,  et  do 
œ  moment  il  domia  de  nombreuses  consulta- 
tfons.  En  I8t8,  on  M  confia  la  rhaTre  (te  ma- 
tière nu'dirale  à  l'université  do  f.i  nfîros.  Il  y  fit  ' 
un  cours  de  thérapeutique.  A  cette  occasion  aussi  j 

0  rassembla  une  préefevse  coUectfon  de  spécî- 
mous.  (jtif  son  (•rl^('^'^•  tiuf  laisstT  so  disperser,  i 
n'ayant  pas  le  moyen  de  l'acquérir  à  la  ni'>rt  du  ; 
savant  médedn.  En  1831,  il  fàt  appeli  n  la  | 
cliairo  de  rnédcriiic  légale.  Les  ierfins  qu'il  fit 
sur  cette  matière  unt  été  publiées  dans  le  jour- 
nal falMteUte,  f836-f837;  Tlionison  ne  cessa 
ses  coui-s  et  ne  se  retira  en  quelque  snr((^  de  la 
science  que  devant  la  maladie.  Il  niourul  d'une 
lûtînciiite.  If  :^  juillet  IS'iO.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  :  t*  Pennes  sur  l'éducation  mé- 
ditait et  plim  de  direetion  de  cette  éducation,  18?6, 
in-8*;  Eléments  de  mati/re  médicale  et  de  théra- 
peutique, 183?-i833,  t  vol.injS";  Obaervatians 
sur  la  préparation  et  l'emploi  de  Fiodurt  ef  dè' 
Thydrat*  de  fer,  1834,  in-8»;  V  un  Traité  sur 
téetmomk  intérieure  des  appmiement»  oeeupé*  par 
dee  matadee,  18(1,  in-ff .  Ttiomson  a  (bnmi  des 
articles  à  V FunjrlojiéiHi  di  nu'd't  in-  ol  h  d'aufn  s 
recueUs.  Ou  lui  doit  eu  outre  une  traduction  de 
TouTrage  de  Snlvcrle,  intitulé  Pkihnepkie  de  ta 
nwfjii  ,  tl<s  pri'liiiilus  miracles,  etr.,  utie  édilinn 
des  Saisons  du  sou  homonyme,  et  une  édition 
également  du  rratf^  syiiopttfme  de»  mriadie»  «i- 
taiin.s  ili>  nnteniau.  Z. 

TlKt.MSO.N  ^Jami;»!),  publici^(e  anglais,  naquit  à 
CrlelTen  mai  1768. 11  lit  ses  études  à  Bdimlwuirp, 
puis  il  seeonda  dans  ses  funriions  par<'i^-i  il'  S 
son  om  le  Joliii  Ewan,  niitiistre  à  Wittrngliaui.  A 
quelques  annét  s  de  là  JtTH.'î^  il  travailla  à  l'écfi- 
ti"ii   de  \' Eitcij<li)ptdlc   IriUnniiijue  jiulilife  par 

1  evéque  (jK'Ik,  et  pour  laijutlle  il  éc  rivit  les 
artii  ies  Ruddiman,  Ecriture,  Spectre,  Suiridr,  Eau, 
Superstition,  etc. ,  etc.  On  remarqua  surtout  l'ar- 
tii'le  Ecriture,  qui  résumait  fiarraittment  aux 
yeu\  de  ses  compatriotes  ^lli^toire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Et  ce  qui  vaut  la 
peine  d'être  mentionné,  c'est  qu'il  en  ftit  par- 
faitement pajé  ;  on  lui  fournit  i  liandelle  et  rlinr- 
bon,  dit  naïvement  son  hiograplic,  et,  ce  qui 
faisait  surtout  son  affafre,  une  coiubrtablc  maison- 
nette. rui>  Jiofre  auteur  publia  une  édition  du 
Spectateur,  eu  tètc  de  laquelle  11  écrivit  des  bio- 
graphies que  Ton  Avure  encore  dans  certaines 
éiîilinn-  d.'  r<'t  nn\Ta;,'e.  (|n'il  Hf  -t:i\rf  d'nu 
cent  du  circonstance,  intitulé  Comnuncement , 
progrès  et  eontifHemete  ée»  nouteaux  principes  in- 
troduits en  France,  1700.  in-H".  Tliomsnn  rédi- 
gea, un  i.8l)2,  la  partie  philosophique  du  Journal 
StUnin  de  JtDues  WSt,  dont  son  Mm  ITtomas 


fît  ta  partfe  srfenffflque.  Sm  premier  artîcTe, 
intitulé  PhiloMopkvs  de  Ve^prit,  parut  en  janvier 
f803.  Appelé  ensofte  i'dés  flmcffons  pastorales, 
il  se  Vwrw  ;i  une  t'fiufc  sérieuse  de  l'Fù-riture. 
En  18\7,  il  Tint  s'établir  à  Ednnbourg,  où  il  sé- 
journa jusqu'en  f8SI.  En  dentier  lien,  H  fut 
nommé  docteur  de  l'aniversrié  de  .St-André  Use 
fit  remarquer  aussi  par  un  rare  e^rit  de  charité. 
TTîomson  monrat  lé  iS  novembre  f 8Sff .  T. 
rnoRDo,  rnoRD  degx  i;piArn>r  =   n,i  im 

Thord  Utgn,  d'une  andenue  famille  danoise, 
ftif,  vers  le  milieu  dn  f4*'si&rle.  sons  WaMe- 

mar  HI,  premier  ju?e  de  Fa  proTÎnre  de  Nnrd- 
Jutland.  Il  est  appelé  Dadœ  (Daniae)  legifer,  on 
téijistatrur  du  Donemarek,  parte  qnlTa  recueillF 
les  aiicieimos  lois  de  la  nation  danoise  et  qn'il 
les  a  réunies  en  un  code,  publié  à  Ripen.  l"»Oi, 
et  à  Copenhague.  1508,  {n-4«;  en  danoiis.  I.ude- 
vÎL'.  flan*;  -^es  Rrliquirr  mnnusrriptnmm  nmnis  ceri 
diplomatum  ne  monumcntorvm  ineditorum  ,  f.  I*, 
p.  186,  a  publié  la  version  latine  de  ce  code. 
La  première  loi  porte  le  titre  suivant  :  Consti- 
tutio  Woldemari  régis,  per  Thordonem  legiferwu; 
articuli  et  eorrectiones  legis,  fim  tCA  nomf  tkj/btt 
Daciœ  legifer,  composuit  ex  eontensu  meliwnm 
regni,  in  parfamento  Danorum,  in  Xtjpurgh  ;  rer 
lioldcmai  us  ronjîrmarit.  Cette  loi,  l'iif  iérenjcnt 
pénale,  sans  date,  comprenant  quatre-vinf^t-donze 
paragraphes,  ressemblé  parftitement  dans  ses 
dispositions  aux  lois  saliques,  ripuaircs  et  aux 
autres  institutions  pénales  d(>s  peuples  septen- 
trionauT  ;  elle  est  simple,  prospère,  ne  stattranP 
(pie  des  amrndes  pour  les  di(Tér<'iit-  délits.  Los 
sept  loib  suivantes  forment  une  espèce  de  charte, 
dan»  laqnelle  les  Danois  arafenf  assuré  leurs 
libertés  puMîqties.  La  premî?re  fut  adopté*'  r!an? 
un  parlement  tenu  à  Kaliinbourg,  en  1360;  die 
est  signée  par  le  roi  Waldemar,  par  ses 
Christophe,  Henri,  et  par  les  évéqnes,  l(>«  prands 
sei?:iieurs  et  le  tiers  état  du  royaume.  La  seeoude 
fut  rédipée  dans  un  pariement  teiui  à  Nyhourf^, 
l'an  i:!.'i'i  ;  elle  est  signée  par  le  roi  Waldemar, 
qui  se  dit  pére  de  Marguerite,  leine  des  trois 
royaumes,  et  parles  évéques  qui  y  étaient  pré^ 
scnf^.  La  troisième  a ,  ainsi  que  les  derr\  précé- 
dentes, assipné  des  linnfes  à  l'autorrte  royale; 
elle  fut  rcdip'e  l'an  1320,  pour  l'élertfon  de 
Christophe,  lils  de  Waldemar.  La  quatrième  est 
une  constitution  donnée,  en  l?fi!L  par  le  roi 
Eric,  dans  le  parlemeuf  tenu  à  Hc'-infMiin:.  La 
cinquième  est  également  uncconstilation  doimée 
dims  le  parfcment  tenu  ft  Wfbourp.  en  1  ?M*.  par 
le  même  roi,  qui  s'enfrairea  aussi  à  rassembler 
tous  les  ans  les  états  da  rojaume^J^a  si.\ième, 
rédigée  par  le  partement'temt  en  lîmB.  pcrlb  te 

titre  suivant  ('.onsliuttio  reuintr  MartinnKr  refis 
IVoldemariJlite;  isia  cxmstitutio  alto  modo  ne  run- 
tulalWT  Gm$rfnHè  tKtiri',  rtgfs  D»eièt,  et  /fir^rtV, 
régis  Xorvegia^,  et  Mnn;nrrUr ,  rrijiua  irh:<}i  r< q- 
norvm.  La  septième,  rédigée  dans  le  parlement 
Conr  i-  Nybonrg-  Tm  1377;  «annaioe  aimi: 
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ObrriM  Déi  tjraHa  Thtvorum,  f^ttromm,  thttonm-  ' 
fu  ttx:  Ùargareta,  eadem  jratia  Smetim  et  hkir- 
vfj^fff  yvytiM.  Dbus  C9  wcvcfl,  ^Sionfo,  mus 

soivrr' l'itnire  rfir"nt^!n crique,  a  ramein"  les  nn- 
cknnes  luis  de  Daneniarck  à  un  sy  stème  simple, 
mis  légalwr,  4el}girfflfion.>fioa  Gotfe-a  été^tra- 
éoft  fn  afIcmaiMl,  ptr  Pn>  Krabbe,  et  pUMif" 
éus  les  J/ofiMMiifa  de  Wcstphd,  G— t. 

'WORB  (Jean^,  né  <ii  TTW  to  ^fllsge-fte  Vont* 
?.-?ur.  dans  rArmnffiiar .  étnit  fîls  d'un  lisst^raiid  ' 
qui,  vivant  du  travail  de  ses  mains,  fit  de  grands  1 
(flsrts  pour  Ooiiiicf  \  wn'fils  une  bomw  Muu-  | 

îi  i  f  rciivoyri  «f abord  ail  rnlIrcrtMl' \iir|i,  ptiis 
a  bordeaux ,  <  >ù  le  jeune  Thore  fut  reçu  docteur  t 
en  r79f .  Employé  bien(6t  «prés  k  f  armée  des 
Pyn'rKVf  occidL'ntales,  îl  ne  quitt.i  !<■  service  mi- 
litaire que  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec  l'Es-  1 
pseiw.  en  1798,  A  «rtte  époque,  il  s'éCiMt  k  I 

fini-,  le  di^partement  des  Landes,  et  s'y 
livra  à  la  pratique  de  son  art,  concourant  de 
Int  «NI  powrroir  k  la  propagatkm  de  la  ttieém  ' 
et  niltivanl  on  même  temps  la  botanique.  En 
1803,  il  puMia  tes  résultats  de  ses  études  sous 
wRIfB'î  lS$ttH  JTwtt  cMwit  éht  apsKttmtiii  St$ 
Landes,  in-8*.  Phis  tard,  il  obtint  une  médaille 
deoeoura ferment  décernée  par  l'académie  de 
tnAnux,  pour  un  ouvrage  sur  les  landes  qtii 
apparent  cette  TÎlle  de  celle  de  Bayonne,  lequel  a 
été  publi<'  sous  ce  titre  :  Promenade  sur  te  ytitfé 
itnmto'jnr,  ffu  /tperpt  topogmphiquc ,  physique  H 
n»'(/ia//  des  rôles  orciUentales  de  ee  folfe,  Bordeaux, 
1810,  ia-8*.  Au  moment  où  la  guerre  recom- 
mpirça  avec  TEspagne  (1809),  Thore  fut  nommé 
mWecin  en  chef  de  ritôpttal  militaire  de  Dax, 
et  H  conserra  cet  emploi  jusqu'à  la  suppression 
ie  l'établissement,  en  1815.  II  mourut  peu  de 
leaips  apW's.  On  a  encore  de  lai  :  DrtcHption  d'un 
"gin  de  pérhe,  ou  Maehitte  propre  à  prendre  toute 
tifèee  de  potrmn,  tn-^  de  16  pages  avee  une 
figure.  Z. 

THORE  (A.-M.),  médecin  français,  mort  en 
IW6.  Ancien  interne  des  hôpWaHx,  il'fM-raem- 
hç  adjoint  de  lu  société  anatomiquo  et  memlrre 
conrespondant  de  la  société  statistique  de  ttar- 
itille  et  de  la  société  médicale  d'encouragement 

Malte.  Il  a  publié  Avers  écrits  sur  la  méde- 
ooc  en  général  et  sur  des  cas  particuliers  qu'A 
tvrit  eu  l'oecasîond^diserver.  Les  principaux  de 
CCS  écrits  sorti':  4*  lhék$rtlKt  itoHtliques  sur  rmlié- 
Mftoii  mentedt,  faite»  n  f^ospiee  de  Bicétre  met 
M.  Auhanel,  Paris,  1841,  in-»»  ;  2»  Bétuméita- 
titti^fue  de  1a-éiMf«e  ehirur^irale  de  V fUtet-^Iheu , 
ï^ec  M.  IWanoury,  Paris,  484S;  3»  Mémoirrrt itf>- 
tmation$  sur  le  nre  de  eonformation  du  cœur, 
ttHuistant  setHemnt  en  une  oreillette  et  un  rentri- 
tnle,  lU'ti~iH\:];  ^«  De  la  rèsertinn  du  coude  et 
fw  nourtau  prncèd^  jmar  la  prtttiqua-,  1843, 
in-i«,  a\('r  *  plaiicfies;  5*  Mémoire  sur  la  eour- 
^re  aeeidmtelle  rt  la  frnrturr  ivramplite  des  os 
kmjs  tàes  ks  enfants  \^  Ardâtes  médicales,  184'*  )  ; 
^ '9^99t^9ÊWit$    't^^^$ttê9tÊ$  *Êtti^  fti  'UrséfttfafSffjw 


Sans  le  traffement  du  rrotrp  ^Gazette  mêdirdfe, 
4845)  ;  7*  Ohêerurtions  sur  le  ^aaoB  éh$  enfant» 
nauvem-tO*  f/frrMret,  ISfS)-;  OftaerrofioM 

(Vhrrmaphrndisvir  frviinilt{Gaxettemnfiritle,  18i6\; 
9*  De  la  péritonite  chei  fa  nomeau-nés  [Art^hes, 
1846};  te*  gtuMeg  mtr  fei  mahuKe$  intUente»  âeg 
aliénés,  Paris.  1847,  !        in-8».  '/. 

THORENTtER  (Jacques)  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans  IwsqU'Il  entra ,  en  IfitN ,  dans  %  congréga- 
tion de  rOr.itoire,  ^p^^s  avoir  cTcrré  quelque 
temps,  à  Paris,  le  connnerce  de  l'épicerie  dans  le 
magasin  de  «on  pôro.  Il  rt'init  si»  études  et  y 
mit  tant  d'anleur  q\i'il  fut  en  état  do  snutonir, 
en  i6S6,  avec  rappiaudissement  universel,  des 
thèses  de  théologie  dédiées  à  rassemblée  du 
clergé.  Il  profi'ssa  la  jhilosophio  rt  I;i  tlit'  tlogfc 
en  divers  collèges  avec  beaucoup  de  di«tiuctioi|« 
Tenif^lt  la  place  de  supérieur  dais  plusieurs 
maisons  et  vint  se  fixer  dans  la  maison  de  .St-Ho- 
Doré  de  i'aris.  Il  fut  visiteur  de  la  congrégatioo , 
assistant  du  générél.H.  de  Bariay  l'ayant  nonmié 
grand  pénitencier  de  Notre-Dame,  îl  permuta  W 
bénéfice  pour  le  prieuré  de  Bort,  de  deux  mlOe 
livies  de  revenu ,  afin  d'éviter  des  contestations 
avec  le  chapitre,  qui  voulait  l'oMigcr  de  quitter 
l'Oratoire.  Le  P.  Thorentier  remplit  d'une  ma- 
nière brillante  des  stations  d*aTent  et  de  carême 
à  Paris  et  dans  les  plus  grandies  a  illes  du  myaume. 
Il  s'attira  la  confiance  des  nouveaux  réunis,  par 
sa  modération  et  par  la  soKdité  de  ses  instrue- 
tions,  dans  les  missions  qu'il  fit  à  la  RoclioIIc.  n 
mourut  dans  Ja  maison  de  St-flimoré ,  le  22  mai 
f7l3.  On  a  de  liiî  :  i*  VVtmn  expliquée  et  exm- 
ttmnée  par  rErriture  et  la  tradition,  sous  le  nom 
de  Dutertre,  1679,  in-i3,  dont  la  aecoude  édi- 
tion, en  if!S9,  pânit  sous  son  véritable  nom 
(rot/.  CnADi;c}.  Il  a  voit  composé  un  gr.uid  ou- 
vrage sur  la  même  matière,  mais  le  manuscrit 
s'en  égara.  1*  les  Uten/mu  ée  Piem  itmt  TBn^ 
tharistie,  1685,  in-8».  C'est  une  octave  du  saint- 
sacrement.  ?»  Lo  main  de  Dieu  qui  conduit  au 
eiel,  traduit  du  latin  du  cardinal  Bona,  1690, 
in-i2;  4»  Consolations  contre  les  fraijeurs  de  la 
mort.  1695,  in-I2  ;  composées  à  l'occasion  ifujic 
grande  mortalité  du  peuple  arrivée  dans  les  an- 
nées 16î>i  et  1693;  bon  ouvrage,  mais  inférieur 
au  Bonheur  de  la  mort  ékritieimeAu  P.  Quesnel, 
son  antagoniste  ;  V  IHuertalmu  nr  ta  pmutretë 
reUyieuse,  ou^Tage  pcjsthumc;,  1720,  in-12.  Il  y 
condamné  les  petites  renies  en  faveur  des  reli- 
gieux et  des  religicnses,  comme  contraires  au 
vœu  de  pauvreté.  6*  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Gondrin  .  nrcltev^e  de  Sens,  prononcée  dans 
l'égli^'  caUieiiruio  de  cette  ville.  T— «d. 

TliORER  (Alban),  en  htin  Attaaus  Thorinm, 
savant  mé<lecin  suisse,  doit  "étr<'  reKardé  comme 
l'un  des  restaurateurs  de  la  méthode  d  eux  igne- 
ment  mutuel,  rapportée  eu  France  en  1814.  U 
naquit  en  I'ihO  à  Wiuterthnr,  et  vint,  en  IMG, 
à  liàk,  où  il  lit  M3i>  cuUTJi  d'IiUUMuitéit  et  (ie  piii- 
looopUacvuc  ImuBwip    foocCs.  lÊn  IwiwInwH 
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ses  études,  il  refut  le  grade  de  mattre  è«  arts  et 
fut  chargé  de  la  direction  de  l'école  de  St-Pierre, 
où  Ton  peut  conjecturer  qu'il  fit  ta  première  ap- 
plit-ntioi)  de  sa  méthode  d'enseignement.  L'au- 
teur (le  \  Athfno!  Rauricœ  (J.-WefO.  HeROg)  se 
contente  de  dire  que  Thorer  y  enseigna  fort 
bien  les  éléments  de  la  grammaire  (!).  Quoi  qu'il 
en  SOÎt.  ^;l  iiK  lli  xlc  tie  tarda  pas  d'être  connue, 
et  lesjé>uiti'S  riiitnuJuisireiit  dans  leurs  collèges. 
Un  pa»»age  fort  curieux  des  Bigarrures  de  Ta- 
bourot  (édit.  de  1662,  p.  430)  prouve  qu'elle 
était  en  usage  au  collège  de  Clerniont  dès  le 
milieu  du  IG'  siècle  (2).  Thorer  passa  de  son 
école,  eu  1532,  à  l'académie,  où  il  prof«>s>a  qii«  ! 
que  temps  la  rhétorique  ;  mais  ayant  ri'>nlu  d  eni- 
brasser  l'état  de  médecin,  il  \\n[  iii  rr<uice  per- 
fectionner ses  connaissanc(>s  par  la  rré(|uentation 
des  sa\ai)ts  et.  s'élaiit  fail  rt'(e\oir  dodeur,  il 
re\iiit,  en  lo37,  à  BAlc  (kcujkt  une  chaire  de 
théorie  médicale.  Ses  talents  comme  profesx'ur 
et  les  succès  (|u'il  ohlint  dans  la  praliiiuc  éten- 
dirent sa  réputation  dans  les  diUereiitcs  cours 
d'Altemagne,  où  il  se  vit  fréquemment  appelé 
pour  oxcner  son  art.  Une  njaladie  longue  et 
douloureuse  enleva  Thorer,  le  23  février  1550. 
C'était  un  homme  trèvl  ilMirieux.  Outre  un  recueil 
.d'anciens  auteurs  de  matière  rnétiic.ilc  :t  .  OAle. 
1528,  in-fol  ,  et  utie  édition  (Ks  traites  d  Api- 
cius.  De  re  culinaria,  et  de  B.  riatine.  Or  lionrsta 
rohiplalc,  ihid..  i'.iïl,  in-i»,  on  lui  doit  :  l"uii 
Abiéijt  de  la  ijrainmaire  grfcqur  d'iïiinuianuel 
Chrysoloras,  UAIe,  1528,  in-y*;  2"  des  traduc- 
tions latines  de  l'ouvraKe  de  St-Fipiphane,  Sur  la 
vie  el  la  mort  îles  prophilrs,  1529,  in-i' ;  •—  des 
Œuvres  mcdieales  de  l'aul  d  tgiiie,  1532,  in-fol.  ; 
1532,  i:i;}8,  in- 4»;  l.'i'iG,  iii-H-  V  :  — 

des  traités  de  l'Iiilarète,  .Sur  le  pouU,  el  de  Théo- 
phile, Sur  les  urines,  153:1,  in-8*;  —  d'Alexandre 
de  Tralles,  iii-fo|.  [roy.  Kwwwtwv.  :  -— 

de  Dioclès  Cariste,  De  la  eonstn  uliuii  df  la  sauté; 

—  d'Agapet,  Du  detoir  d'un  roi;  —  de  la  Thé- 
rt^êuti^ur  i]v  Jean  liamnscéne,  !5'»3,  in-fol.  5  ; 

—  des  O/iusniIrs  de  l'ulybe,  dans  l'édition  des 
OBvtres  d' Hipjwrrate  de  1544;  —  des  Commen- 
taires de  Philotès,  Sur  l(%  aphorismi^  d'Hippn- 
craie,  1549;  3"  Apologia  contra  J.  (Juinteiium 
Andernacum  de  tniimlatione  Pauli  .'Epwtttt  Bâlo, 
153!>.  in-S".  Thorer  cherche  à  prou\er  que  sa 
version  de  Paul  d'iigine  est  supérieure  à  celle 
que  Gonthier  avait  donnée  du  même  auteur. 
k*CoUidwmtoUûfmiiibtUmi,i^.t  i5*l;eetiiité, 

(Il  /n  i^mIi  mrthm  niimmH»  tfUrn  *Mli(iii(.(Atttaia 
Baurirc.acni. 

(2)  Un  Mil  que  TibourotéUit  à  Paris  en  1M4,  et  il  ne  parie 
pas  dr  la  méthode  employée  M  ColM(e<le  ClanMBt  COBUM  fl'uM 
cIk'M  n  .uNrtlr,  ain*t  l'oa  pMt  MrpoMt  qmitll*  iUlt  M  lim|a 
depub  pluHcurk  annétr* 

tat  Ce  volume  contient  :  S^rani,  de  atu  n^denJi ;  Oribatii.dt 
Wlthu  ro/ietie;  Plimti,  dt  rt  mtdicai  Apultit,  de  kerbarum  viri- 
¥u,  et  A»t,  Mmtm.dê  èHmua, 

|4i  II  avait  publié  aéparéncat  :  PmOl  jEjintlm,  iê  o/rMMf*. 
nm  /neutlatthut.  Lfon  et  B&le,  1641.  in-4''  A— T. 

|6i  Tboref  n'a  traduit  que  les  quatre  prcBter»  linw»  I«  ver- 
iiMidMtioi«KiittMWl4»a«mnl.  BiMMiB  dt  CiAgrai^ 
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qui  contient  la  méttiode  d'enseigiiemenC  de  Tit- 
rer, est  rare.  Gesner  et  l'auteur  de  \  AtUfikt 
Raurieœ  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu.  Joounl 
en  a  cité  un  passage  curieux  dans  une  lettres 
rédacteur  du  Journal  d'tducation  [roy.  la  Bem 
eneyelopèdique ,  août  1825,  p.  504).  Il  prettSij 
que  cet  ouvrage  n'existe  point  i  la  bîbliolfaèqw 
de  Paris,  mais  il  fait  peut-être  partie  du  recwi 
suivant  :  5*  Familiarium  eolloquiorum  /orande. 
gr.-Iat.,  ibid.,  1342,  in-8».  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  Z,  1161.  Outre  les  dialnsoes. 
le  titre  annonce  le  Tableau  de  Cébès.  la  Bain- 
chomyomarliie.  le  pol'mc  de  Calentius  sur  le  mHat 
sujet,  la  Guerre  grammaticale,  etc..  livres  quoD 
niellait  a!or«i  entre  les  mains  des  enfants.  une 
version  alletiiaude  de  VAnatomie  de  Vesale.  Nb- 
reniiier;.',  t.">.")l,  in-fol.  W — «. 

TII()1U:SUV  Uali'ii  ,  antiquaire  anclais.néen 
Ifi.'iH  à  l.eeds.  dans  le  comté  d'York,  fonda  le 
Muséum  Tliurrshiauum,  en  achetant  le  caliiiiel  dt 
médailles  de  lord  Fairfax.  Après  la  ni'Tt  <lé 
père,  en  lOTU,  il  en  prit  la  maison  de  coinmcrfï, 
mais  avec  la  résolution  de  poursuivre  5«  n- 
clierches  sur  l'aiifitiuité.  Sa  fortnm^.  qui  Hal 
considérahie,  lui  fournissait  les  moyens  d  f ntri"- 
tenir  une  c»)rrespondancc  étendue.  S'étanI  fait 
connaître  par  des  incinolres  saA.iiit^-  surks  anti- 
quités romaines  (ju  il  avait  découvertes dan> le 
comté  d'York,  il  fut  reçu,  en  1697,  membre  de 
la  s<M  iéte  royale  de  Londres.  Depuis  lon.lt.nip; 
il  ras>einblait,  pour  I  histoire  de  son  pa\  >  lulai, 
des  matériaux  qu'il  publia  en  1714.  miu»  ce 

titre:  Ihicnlus  l.rmhn^is,  nu  Topnijrnyln-  ilflAtii 
et  des  coMirces  adjacentes,  avec  le  caUilopu»?  de» 
antiquités  cont«iues  dans  le  musée  Thinrnby 
Dans  cet  ouvrage,  Thoreshy  cite  souvent  une 
liiatoire  ancienne  des  provinces  septentri<'naJâ 
de  TAngleterre,  dont  après  sa  mort  on  Imuva  k 
manuscrit,  ('e  fragment,  qui  s'arrête  an  6'>i'Vle 
a  été  puhUé  dans  la  Biographie  britannique  a  I  ar- 
ticle TàoreAif.  Cet  auteur  a  encore  publié  :  I'h 
earia  Leodensis,  ou  Histoire  de  l'eglisc  df  l.eth, 
Londres,  1724,  et  d'autres  ouvragt>s  duut  oo 
peut  voir  la  liste  dans  la  Bwfrtfkh  krinmmfK. 
Il  mourut  en  1725.  r. 

TUOKKiNÏ  (J.-fiApnsTS  Bbaifoqt  pe^.  leyn 
Bbavpokt. 

TIIORILD  Thomas;,  poëte  suédois,  né  àSvart^ 
borg,  le  18  août  1739 ,  porta  d'abord  le  nom  de 
TAorra,  qn{  était  celui  de  sa  (imille;  niais  fl  k 
modifia  ensuite,  voulant  ]o  rendre  plus  p'>étiqof. 
et  prit  celui  d'une  divioité  de  la  m)  tholugie  sm- 
dinave.  Après  avoir  aefaevé  son  ooors  d'étude  à 
l'université  de  Lund ,  où,  pour  subvenir  à  sn 
dépenses,  il  donnait  des  leçons,  Thoriid  viol  à 
Stockholm  et  s'y  occupa  de  littérature.  Il  rédi^ 
d'abord  le  Xouteau  Critique,  feuille  pcr:'.  i  jye 
(1784J.  Lié  intimement  avec  le  poète  Léopolti,  il 
prit  avec  chaleur  sa  défense  contre  KeUgrm  d 
porta  l'animnsité  jusqu'à  attaquer  ce  dernier 
dans  une  satire  virulente  intitulée  UetxurtêU, 
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dans  laquelle  il  di^nonçait  son  ennpmi  comme  un 
homme  perdu  de  mœurs  et  dépourvu  de  talents 
littéraires.  Sous  ces  deux  rapports,  elle  était  éga- 
lement  injuste.  Thorild  présenta  à  la  société  Utile 
dulei,  en  1781,  sa  première  œuvre,  intitulée  Pas- 
tioner»,  poëme  didactique,  en  vers  hexamètres. 
La  société  reconnut  que  ce  morceau  étincelait 
de  beaatés  poétiques,  que  le  style  en  était  élevé 
et  vigoureux,  que  surtout  il  brillait  par  la  dtMi- 
catesse  et  la  vivacité  des  sentiments;  mais  elle 
déclara  qu'elle  ne  poUTait  loi  adjuger  le  prix, 
p.irro  (]ue  l'aulcur  avait  hasnrdé,  dans  la  forme, 
une  nouveauté  qu'elle  ne  devait  pas  approuver. 
L'œavre  fut  aussi  critiquée  par  Rellgren,  et  à 
cette  orr  iMon ,  il  s'engagea  entre  l'auteur  et  le 
critique  une  polémique  qui  contribua  à  mettre 
le  premier  en  évidence.  Thorild  donna  ensuite 

les  Plaitirs  de  l'imagination,  ode  en  prose  poé- 
tique (1),  dédiée  à  hellgren,  pwU  de»  Grâce». 
G«ai-d,  malgré  ies  agressions  de  son  adver* 
saire,  rendait  hommage  à  son  rare  t.ilctil.  Le 
fond  de  la  querelle  entre  ct-s  doux  lillerateurs 
^'lait  à  peu  près  ce  qu'est  aujourd'hui  la  guerre 
du  clas-sique  et  du  romantique.  Thorild  dédaignait 
ies  ouvrages  de  quiconque  suivait  la  marche  des 
poètes  français  et  italiens.  Hunoère  même  trou- 
vait à  peine  grâce  à  ses  yeux ,  tandis  qu'Ossian 
lui  semblait  le  type  de  la  perfection.  Après  cette 
dernière  production,  Thorild  parut  avoir  renoncé 
à  la  poésie;  voulant  s'ouvrir  la  carrière  admi- 
nistrative, il  alla  suivre  le  cours  de  juri.<iprudence 
à  Upsal  et  soutint,  avec  un  certain  édat  it  en 
présence  de  Gustave  111  et  de  toute  sa  cour,  une 
thèse  intitulée  Critiqiu  dt  Mmtetquiem.  dans  la- 
quelle, loul  en  rendant  justice  aux  profondes 
vues  de  ce  publiciste,  ii  attaque  quelques-uns  de 
ses  principes.  Après  cet  essai,  Thorild,  oflensé 
de  la  conduite  des  professeurs  à  son  épard.  quitta 
l'université  et  alla  en  Angleterre,  où  il  composa 
on  petit  livre  en  anglais,  qu'il  tradoisil  en  sué- 
dois. Tout  ce  qu'il  vit  alors  dans  ce  pays  excitait 
son  enthousiasme.  Mais  cette  exaltation  lit  place 
plus  tard  à  un  sentiment  tout  opposé.  Il  vit  alors 
dans  I.]  Grande-Bretagne  la  justice  aux  prises  avec 
la  \iulence,  le  sens  commun  en  lutte  avec  son 
eontraire,  etc.  Thorild  écrivit  à  L.ondres.  et  en 
anglais,  deux  pamphlets,  le  premier  intitulé  Ser- 
mon à  pro}  ût  des  sermon»  sur  t'impièlé  des  prêtres 
U  I»  décadence  de  la  religion,  1789  ;  l'autre  ayant 
pour  titre  :  Restauration  de  la  pure  religion  céleste, 
1790.  Les  Anglais  considérèrent  le  premier  de 
ces  écrits  comme  une  attaque  à  toute  religion, 
et  le  second  comme  une  défense  assez  peu  solide 
da  swedenborgisme.  Un  poëme  épique  intitulé 
Cromicell,  entrepris  vers  la  même  époque,  d'a- 
bord inachevé,  a  été  publié  plus  tard  par  Geijer. 
En  1790,  Thorild  revint  dans  sa  patrie,  que,  dans 
ses  boutades,  il  appelait  Vantiehambre  de  la  France; 
cette  façon  de  s'exprimer  lui  ferma  la  porte  à 

|1)  U  M  parut  une  tradocUoa  rrancaiMcii  178S,dAM  Im  in4- 
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tout  avancement.  Sans  autre  res<?onrce  que  sa 
plume,  il  publia  alors  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets sur  la  |M)litique,  la  philosophie,  la  morale. 
Les  principaux  sont  :  Critique  des  critiques ,  suivie 
<r Mil  Eitai  »wr  la  législation  du  monde  spirituel 
(1771),  «vr  la  clémence  (1792),  sur  le  principe  de 
l'instrtutitM  (1793),  ta  futtiee  ou  la  loi  étemelle 
de  toute  totOti  (1794).  Dans  ces  écrits,  comme 
dans  les  précédents,  Thorild  défendit  avec  une 
éloquence  énergique  les  principes  qu'il  avait 
adoptés  en  littérature  et  réduisit  ses  adversaires 
au  silence.  Gustave  III,  qui  avait  de  l'estime 
pour  son  talent,  se  proposait  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  faveur,  lorsqu'il  fol  frappé  d'un 
coup  mortel.  (Uielque  temps  après  la  mort  de 
ce  prince,  le  pui*le,  qui  l'avait  aimé,  adressa  et 
dédia  an  duc  de  Sodennanie,  devenu  régent  de 
la  Suède,  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
intitulé  Ë»ta%  »ur  la  liberté  de  l'etorù  publie. 
c  Donnez-nous,  dit*il  au  duc,  cette  liberté;  don- 
«  nez-Ia  sponlant'ment  et  honnêtement,  plutôt 
«  que  de  nous  obliger  à  la  prendre  avec  le  sang 
«  et  la  violence.  »  Thorild,  par  soo  style %ntral- 
nant,  s'était  fait  de  nombreux  partisans,  surtout 
parmi  la  jeunesse.  La  haine  de  ses  ennemis  n'en 
devint  que  plus  acharnée.  Ils  profitèrent  de  quel» 
qups  expressions  peu  mesurées  pour  le  repré- 
senter comme  un  ennemi  du  gouvernement  mo- 
narchique; il  fut  poursuivi  devant  les  tribunaux, 
et ,  après  une  procédure  assez  courte ,  condamné 
à  quatre  années  de  déportation.  Le  public  montra 
le  plus  vif  intérêt  à  son  sort,  et  le  peuple  fut 
près  de  se  soulever.  Thorild,  sans  se  décourager, 
publia  un  nouvel  écrit,  dant  lequel  il  exprima 
les  riK^iiies  prituipes.  Cependant  le  gouverne- 
ment reconnut  que  l'on  avait  été  trop  sévère 
envers  lui  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu  il  iwfnt 
dans  le  pays.  Il  était  em  nre  en  Danemarrk  lors- 
que, en  1795,  il  fut  nommé  professeur  et  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Greîfswald ,  dans  la 
Poméranie  suédoise.  Il  publia  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  dissertations  en  latin  au  sujet 
de  la  réception  des  candidats  aux  honneurs  aca- 
démiques; dans  la  même  langue,  Archimedica 
seu  maximum  et  minimum,  ouvrage  philosophique; 
et ,  en  allemand ,  le  Monde  »atant.  U  mourut  le 
1"  octobre  1808.  On  doit  à  Geijer  une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Thorild,  Upsal  et  Stock- 
holm, 1819-1824,  3  vol.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  ce  poëte  les  Bardet  de  la  Suède  d'Atter^ 
boom.  B— 8  et  R — ld, 

TilORILLlÈRB  (Lmoih  DB  la)  est  le  nom  d'une 
famille  de  comédiens  qui  s'est  distinguée  sur  la 
scène  française  pendant  un  siècle,  sous  trois 
générations.  Le  premier  était  gentilhomme  et 
capitaine  de  cavalerie;  mais,  passionné  pour  le 
théâtre ,  il  demanda  Louis  XI?  et  en  obHnt 
assez  facilement  la  permission  d'entrer  dans  la 
troupe  de  Molière,  qui  jouait  au  Palais-Royal.  U 
y  eut  de  l'enpM  de  1688  à  1684  et  y  At  repré- 
senter, «n  1667,  UN  tnfédto  ^Amtoimt  et  CUo* 
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fêlrw,  «fiiî  tip  rt*ii«5Î!  pfl?.  A^pi^s  h  mort  d^  Mè- 
Ubttli  i\  pasaa  aa  théâtre  dt  ïhàttl  de  Aom-gogne 
eif  i9f9  «t  renrpfif ça*  Uflenu  (tfogrt  fmntaamtt 

dans  ff^  rMê^  riv  r^îv  pf  rlt>  p.tv-sam,  qn'il  n'mpfit 
avec  saccès.  Su  taille  était  a^'aiitageose,  mais  5a 
pAysfetroAtle,  qtftriqoe  MH«f,  mamitfrft  «Tex^ires- 
?î»)'tr.  n  innurtit  en  ffT7f>,  du  rfingrin  qtie 
cltus3  le  mariage  de  sa  seconde  fille,  Thérèse  Le 
rtofr,  iTce  Dvneourt ,  qnf  l'atttlf  enfëvé^.  CHm^ 

iott  \  -  !  (HIc  aTnéi\  ?iv,'iil  f*;  nrsr-  fhrori.  —  Tf^r 
LA  TjioRiLLièRE,  lils  du  précédent  et  bffiisupéfftur  i 
son  père,  iraqirit  e»  1606  et  rrçttt  dë-  We^fèfe  1 
le»  preinitTfS  hu/ons.  Kiï  f6TI.  il  jonn  tm  rôle 
^ataotir  àms  Pigché,  parcourot  ensuite  la  pro»  . 
^îtce,  revint,  ew  fSM,  dWnftr  k  fM  et  flfl  I 
reçu,  la  tiu''rnf  ann^r,  ponr  les  sornnds  rôles  tta- 
gtques  et'  les  «iiourvux  (te  comédie,  emploi  pea 
coATetfet^le  h  son' (filent,  il  llr  mort  du  fbnic>nt 
nrtiM'n  le  rarfl-t,  m  !(T-p:!.  H  ht-riln  de  1.1  phis 
grande  partie  dt?  sot»  emploi  et  mérita  de  lui 
soccMev  Hany  Ïm  i^ifeft  ef  rflww'  totis  09ffll** 
qu'es.  Ln  TfinrrHiprc  t>-f  un  d*"-  .irfpnr'^  Ih;  plus 
parfirits  qtii  aitmt  pavu  9ur  Ib  seùiie  française.  Sa'  | 
taflte  éfhMr  Médioere,  imif»  Meit^  prise  ;  »  pkysfb-  I 
nonik'  aiinnblo,  onvcrff  et  expro'-'-ivc' :  sa  voit 
pièiiie  et  ^<>fiore  ;  gon  jeo  remph  de  tiTacité,  de 
ihwsee*  et  df  gnicté.  Il'  ivtrît     (i«mAI«nt  paw  Ni  { 
cbarigC';  mrrfs  K' sVn  rorn:rpn  l)f»>nlnf.  Il  dorr'ait 
aiwe  beaucoup  de  grâce  et  elvaiitaft  fort  agréa*- 
MmenV.  H  escellMt  smtoirt  dan»  lift  hante  livrée*. 
?nn  (trlfnif     eonserva  qoarante'*<i"pt  nns  pro«que' 
sans  altération ,  et  dan»^  oe  long  iiiterTall« ,  il*  i 
créa-  m  nombre  Inilnf  d^  rôles,  df^mf»  IfKtnr. 
dbni  II'  Jourur  flo  ni'ptiard.  on  i*y}(\,  jii^qn  n 
Pasquin,  dans  les  ^V/.»  ingrat$  de  Piron,ea  1728.  i 
Pra*  d'actiHirs  cmt  joui  plus  longtemps  db  lem*  | 
r^ptitntioii  e\  df  !n  fiv.'iir  du  puttlic.  On  peut  ' 
dire  qu'il  Ait  applaudi  jusquà  sa  mort;  car, 
vfml^  Fait  «t  rvtraNè  ètm  mnlln  dv  Alfaar,  le* 

7  aoiH  ITHI.  à  dt>  7"  nn^.  il  mmiruf  If 

W' septembre  suivant,  doveu  des  comédiens  et 
jeviaaant  deiroia  dht  ans,  j'mie  pension  accordée 
par  le  roi  à  «c>  servicrs.  Il  .ivrnf  .'p  irisfi 

Chtllerine  Bioncoleiti,  (îile  de  Dominique,  célèbre 
arleqntn  de  l'ancieii  TM4t>»  Ittrilen,  oftetfe  avuit 
!  -  'r;!iri'ft(<^,  sntis  le  noMi  de  ('i>!nniMrie, 
Jusqu  a  ta  Mi|)pres!>ion  de  ce  spectacle,  en  1697. 
Par  resficrt  pour  K»  mémoire  «t  It»  tBfenC^de  son 
bpou  pprc,  la  Th'irilllf'rf  refusa  d>'  sp  charger 
d'un  rôle  d'arlequin  dans  une  pièce  où  Dancourt 
•▼ait*  rrrrâ*  m  9#ne  tous  les  personnages  de  la 
Comrdic  ifalicnnp.  —  Son  fiU.  Inmf-Mhurice 
LA  TuoRiLLiàiiB,  fut  reçu  par  faveur  en  17St, 
sans  avofr  déHuté-,  ef  sottlwl'  aisor  mal  lè  nom 
qu'il  portait  :  il  fut  si  coiistaminent  silTir'  ppii- 
dant)  quinze  am»,  dans  les  r^tes  de  coHtidentS'  et  j 
dë  SMoifds  amoureux,  que  son  pèro-  fbt  unr  joar 
obligé  do  dcniniuler  grâce  pour  loi  au  part<  rrc. 
11  prit  afors  les  rôle»  ài  mantmux,  de  fèrw,  ceux' 
dg/wmwia,  dont  if  ftVehargé  en  diafiapofft  h 
retnîtff  <te  BMhtiiiiiK  liii%ffÉ'  st  pfonaaciiiiiw 


cmbsrn«^<^p ,  îT  avait  du  fpu  ,  du  crnnîqne:  ma'f 
il  était  uQtré  dans  ^soir  jeu  et  visait  trop  à  fkire  . 
rîre  parr'iws  ehaii?es.  H'se  retlra  eirff789*«tiiiOF 
rof  Ifl  m^mc  afnnéc,  !fp;é  de  6î  ms.  m>«: 

THORINCS.  Voyez  TnoREB. 

TBOWSEIÏM  (Chw- JoH?«»aB?r),  sarant  tslandalr, 
né  à  une  date  sur  laquelle  ses  brogrnphrs  n'ont 
pa  se  mettre  d'accord  :  en  1749,  selon  le  ifoa<% 
Marthe  db-  tWS';  eft  ¥nO\  selon  JHw  Woroi; 
rnHn  en  17ÎÎ?,  selon  Krîilew.  Ouoi  qu'il  vn  «oit, 
il  parait  certain  que  l'éTéqne  Finn  Johnssen  le 
désigna,  eirf770'.  ati'cfiohr  dtt  rai  DanenisRt 

rnmme  diffno  d';i!!pr  rHuffivr  à  Copnnhagne  anr 
frais  du  gouvernement,  oonforroéoient  à  uo  édit 
royal*  en*  Arlte  dli  l*lmnéè  1799;  Ce  Jeune  éocÂer 
s'appîi  pm  alors  avrc  ardetir  à  l'étude  des  IoL«, 
à  laquelle  il  joignit  celle  des  antiquités  de  son 
pars,  par  sufla  il  dettiif  pfoftsseirr  k  runlTer> 
silé  de  Cnppnhagua,  f«nRen  dbs  art  hlv.  s  royjles 
de  Dancmarck,  comerraleur  de  la  bibliotbèqoe 
JMie-lltignéenne,  iffeioUrc  ^  Ht  société  Mnt* 
daisc.  En  IT'^n,  il  fut  envoyé  en  Angletrrn'  arec 
la  mission  d'y  rechercher  les  antiquités  conoer 
iMnf  le  Dancitnirrk.  H  t  séjouma  cniif  ans  ^sY 
lia  avec  Ipp  crléhrlféî;  (îo  l'cpoqTie,  Wilpole,  Pin- 
kerton,  ffacpherson.  Présenté  à  George  lU,  il 
entreprit,  sor  l'fnTitatlon  de  ce  prince  et  pour  k. 
I»ît>li()th<^qiii'  de  Burk^nghnm-irouse ,  un  choix  de 
ce  qui  avait  trait  à  la  littérature  danoise.  Le 
n**389de8  manuscrll^dtl  BHstfstt-ffbspnm  forme 
un  entn!o(îue  dé  deux  mille  quatre  \  in u-f  ciiq 
\-oiumes  relatifs  à  la  littérature  et  à  la  philoso- 
phie des  pats  Scandinaves.  TliorfceKn  dressa  ce 
rafalofroe  et  fut  chnrs»^  d^"  cofliger  les  oeuvres 
qui  s'y  trouvent  indiquées.  Il  employa  vingt 
années  è  eolfe  oeea|ntton.  La  plupart  des  oa- 
vrapres  p-  rféi  an  r.itttloKoe  furent  acquis  par  la 
bibitotbéque  royale  d'Angleterre.  Avant  visité 
l'h^MiAe  et  PEcosse  en  IT9(y,  Ht  de*  ce  vovage 
l'cihjel  d'une  série  de  lettres  adressées  au  rliMfc  . 
âdteriiêer.  Thorkelin  avait  écrit,  en  !78?.  en 
am^irfe.  un  &t$tn  mr  te  ammetit  <fr»  enclares  et 
des  fro'-'meiifs  sur  !'tii-f  ire  de  ^.\n^î^pte^^c  et  Je 
ririande  au  19»  siècle,  traduits  de  l'islandsis. 
ouvrages  ont  paru  âkm  le  48*  numéro  de  la 

liihîîothrra  topoijrnpfiirn  hrt'lamiea  de  Nicfaob. 

i: ulln  Thorkelm  a  donné,  encone  en  anglais,  oae 
F.>fpii$n  A  enrtafhv  de  S.  A.  R.  le  pri»et  it 
Danemarek,  Londres,  1797.  Cet  ouvrage,  tradtlit 
ensuite  en  danois,  a  donné  lien  i  une  vive  polé- 
mique de  la  part  des  écrivains  du  pays,  qui  co 
contestaient  certaines  as<iertions.  Revenu  en  Di- 
nemank,  il  se  disposait  à  livrer  à  la  publicité  an 
vieu»  poëme  anglo-saxon,  qu  il  avait  trouvé  dto 
la  bibliothèque  Coitoiiienne,  qoand  sa  traductfcia 

Kéritdans  l'incendii'  de  sa  maifinn,  lors  du  bom- 
ardërnent  de  Copenhague,  en  1807.  Cependant 
il  reprit  son  œuvre,  devenue  depms  sf  célêlie 
sous  le  nom  de  Beoteul/et  qui  avait  pour  fitn' 
^  ^omm  rébus  jw/m  i«cui.  ///,  Jl ,  pmm 
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181S,  avec  le  texte  et  aax  frais  de  M.  de  Bulow. 
AMocié  aux  travaux  de  Subm  «t  de  Resenius 
(My.  en  omm)  ,  fl  ■  pal»H6  «  outra  :  I*  Diplo- 

mafarium  Arna-Magu/ranum  exhihtns  monumrnta 
diplmnatiea  aiue  colUgit  et  mivertitati  Hi\fuwui 
fMiMMMM  ntjqwUAnmt  Majiunu,  BiOttrùmûtp^» 
Jura  UanttF,  Sorttfiatt  tieinarum  regionum  itlus- 
trantia,  Copenhague  et  Leipsick,  i7ë6,  2  vol. 
in -4*.  Lm  diplômes  tirés  de  la  bibliothèque 
d'Arnas-Magnaous.  publiés  dans  ce  recueil,  sont 
raui;cs  d'ajjrèâ  leur  ordre  cbroaologi^ue  et  ex- 
pllgaét  par  des  noies.     Sfrbgg^  êa§tt  me 

SffrMorum  historia ,  quant  mandante  et  impensas 
Jantnte  P.  T.  Suian,  rersioite.  leelionum  varùuue 
tu  indice  rtrum  auxit  G.-J.  Thorktlm^  Cofieilha- 
gae,  1787,  in-4».  VEtfrbyggia  taga,  écrite  en 
islandais»  par  Steinhore,  seigneur  d'Eyran,  traite 
de  l'agriculture  et  de  la  politique;  la  narration 
est  entremêlée  d'épisodes  £ur  les  guerres  et  les 
troubles  qui,  pendant  le  12'  et  le  13*  siècle,  dé- 
solèrent l'Islande.  Ce  manuscrit,  que  le  savant 
Reseoius  avait  fait  venir  de  cette  lie,  périt  éga- 
kment  dans  rinaendie  de  Copenhague  :  heureu- 
sement il  en  avait  fait  tirer  une  copie  trèst'xacte, 
que  Tborkeiin  découvrit  chez  un  libraire.  U  .l'a 
poMIée  avec  la  version  latine  en  regard  et  avec 
des  notes  sur  le  texte  original,  sur  l'auLcur.  sur 
Tépoque  où  il  a  vécu  (vers  le  milieu  du  13*  siècle) 
et  sor  sa  manière  grave,  âevée,  qui  jdaoeriPyf- 
lijrj'jin  sa'ja.  qiiuiijuo  écrite  en  prose,  au  rang 
des  produclious  épiques  islandaitics.  On  sait  que 
Walter  Scott  a  donné  un  extrait  de  l'Eyrbffggia 
taja.  Thorkeliu  mourut  à  Copenhague  le  \  mars 
1829.  Ou  trouve  dans  le  ForJ'attr  Lexikon  d  Lrs- 

lew  une  lisie  eoaplèlB  des  œuvres  de  cet  écri- 
vain. G — r  et  R — iD. 

TilORLVCIUS  (SKiLE-TuottosEn),  twvaut  arcliéo- 
logue,  né  en  Islande  en  17^1,  consacra  son  exis- 
tence aux  études  sur  J'ancieiuie  Scandinavie^  et 
mourut  en  1815  à  Copenhague,  où  il  était  rec- 
teur de  gymnase.  Parmi  ses  nomhreux  ou\  nifites, 
on  distingue  les  ifaligM/oltun  korealmm  oli^a-ta- 
HcMê  mi$€tHtmem,  compilées  de  si])t  parties, 

2ui  parurent  ih:  ITTSà  IT'.iO;  on  y  trouve  «les 
ragineuti»-de  Ï  Jidda  et  tles,productious  de  vieux 
poètes  islandais ,  des  .telles  revus  avee  soin  at 
accompagnés  de  notes  savantes;  un  y  rencontre 
aussi  des  dissertations  utiles  aux  aiuiguairci^, 
notamment  cdies  intitulites  A>  iflblaM^  Germa- 
norum  dea,  et  De  Borealium  relerum  matriinnnia. 
Tiiurlacius  prit  uue  part  active  à  la  pubUculiuji 
do  IroiaiAae  volume  de  YMeimdsringlà  de  Snorri 
flturluson  (Copenhague,  1783;;  h  préface  et  les 
vemarques  sont  de  sa  loain,  ainsi  que  Je  travail 
fdatif  an  poëme  intitulé  Ctitli.  et  dojU  olaf  le 
Saint  foruif  !»■  sujet.  C'est  à  lui  étcalcment  qu'on 
doit  1  inUodujctiou  placée  un  téti'  du  urenùcr  vo- 
lume de  la  grande  édition  de.I!£ddadeSaemund, 
Copenhague,  1787,  iii-'i".  Z. 
ÏUOKLACiLb  ^ikiuciv;,  ills  du  précédent,  né 

|0  .A'iinii  I77fi,  mmh»  jiv  las  tncoi  da  pon 
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pfTo.  niais  il  ne  s'en  tint  pas  aux  études  sur  W 
autiuuités  du  Kord;  il  s'occupa  .ausM  avec  zélé 
des  écrivains  classiques.  Ses  travaux  «or  la  phi- 
lologie C()n>isteut  surinut  en  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  dejiuUces  acadéuji(|Ujcs,  q.u'il 
réunit  en  cinq  volumes . publiés  ii  Kœiiigsbcrg, 
de  1806  à  1819.  On  lui  doit  une  étude  fort  sa- 
vaiU£«l  fort  approlioudie  &ur  ks  Umks  ttib^Uins  : 
JiAri  t&j^tmmm  »elm$  «eekfûe,  mit,  ipttittm» 
ttiontimeata  christiana  sunt ,  xuhjicli  Copenhague, 
1813).  S'asfiociant  à  un  autre  érudit,  J.  \Vcrku(T, 
il  mit  au  jour  le  Livre  du  roi*  nortégiens,  qui 
forme  les  tomes  \.  C  et  0  de  la  grande  édition  de 

I  X lleimtkrinyla  :  ils  parurent  à  Copenhague  de 

I  1H13  à  1826.  Ce  savant  fut  un  des  mend)ros  les 
plus  zélés  de  l'acadéinic  des  antiquaires  du  Nord, 

i  fondée  à  Cop».'ijhuf;ue  en  18U7,  et  il  fournit  uue 

I  preuve  de  son  dévouement  aux  études  de  ce 
genre  en  donnant,  sans  se  faire  connaître,  milio 
thalers  pour  suhvenir  aux  frais  d'impression  de 
ÏEdda  de  Saemund.  Il  mourut  le  8  o<  lubre  18:29 
à  Copenhague,  où  il  était  proHesseur  d  éioqueuce 
à  J*université  et  conseiller  d'Etat  Z. 

TUOaLAKS.SL:N  JuN,,  poêle  islandais,  naquit  à 
SelardaU  le  13  décembre  17.^4. 11  éUit  iik  d'un 
ministre  que  l'on  contraignit  i  se  démettre  de 
ses  fondions.  A  son  tour,  Jon  remplit  le  même 
mmiiitère  il  Grunnank.  Si  modeste  que  UA  celte 

!  position,  il  b  perdit,  par  suite  d'un  évéosmant 
qui  n'avait  en  cfTet  tien  de  iin-ei-éme/it  poj^toral, 

I  la  naissance  d'uu  enfant  naturel.  Jieureusemeut 
pour  lui  il  fut  employé  comme  correcteur  daos 

'  l'imprimerie  récemment  fondée  par  Olaf  OlafTion, 
à  ikapsey,  en  Islande.  Sou  érudiliou  lui  valut 

I  les  sympathies  d'OJaf ,  dont  l'associé ,  un  digae 

j  paysan^  donna  i  Ihorlaiissen  sa  fille  en  maciaga. 

!  En  1780,  il  fut  réinstallé  dans  la  prêtrise,  et 
huit  ans  plus  tard,  il  devint  minisire  à  Boe^gisa, 

.  dans  le  nord  de  l'islaiide.âa  femme,  ayant  refuté 
de  le  suivre,  vécut  désormais  stesrée  d'avwc  lui. 
Cette  place,  qui  obligeait  Thorlakssen  à  adminis- 
trer deux  oaroisseflu  ne  lui  rapportait  que  ceut 
cinquante  Icanes  par  jan.  line  petite  cabane  enlie 
les  montagnes,  au  milieu  d'une  nature  sauvage, 

I  était  sa  demeure.  Sa  chambre  à  coucher,  qui 
était  aniii  son  caUnet.de  travail,  où  l'on  eoliitt 
par  une  porta  de  quatre  pieds  de  haut,  contenait 
a  peine  un  lit,  une  table  et  une  chaire.  Tbor- 
lakssen  cultivait  la  poésie  nationale;  il  traduisit 
en  islandais  le  Paradis  perdu  de  .Miilon  et  les 
quatorze  premiers  chants  de  la  Meniade  de  KJop- 
Stock;  mais,  trop  paun»  .pour  pubUar  eea  ou- 
vrages, il  les  laissa  manuscrits.  Le  voyageur 
anglais  ilanderson,  on  visitant  l'Islande,  en  1814, 
Ct  connaissance  avec  ce  pol'tc  caché  dans  les 
montagnes.  H  le  trouva  occupé  dans  les  chan^ps, 
à  la  ijuuâison ,  et  c'est  au  voyageur  anglais  que 
l'qn  doit  la  description  de  l'huinhle  cabane  du 
poète  pasteur.  £tonué  de  son  talent.,  il  iatérefia 

1  pour  Tborlakssen  les  amis  de  la  littéiatwu  dP 
.M«ird.tB  Awlelame,  jf»  lia  .récil  qii'jl.e|i.lit  dw* 
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Il  relation  de  son  voyage.  On  envoya  det  secours 

ao  pasteur  isIanrJais.  et  le  gniivrrtH'mfri!  (l;iriois 
lai  assigna  une  petite  peii!>iuii.  Tiiurlaksseii  e»t 
mort  le  f  I  octobre  1819.  Ses  œuvres  ont  para  i 
Copenhague,  en  iHM,  2  vol.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  ait  imprimé  quelque  chose  de  ses 
poésies.  D — g  et  K — ld. 

TIIORLAOrE.  ('■v/^que  de  Skallioltz,  en  K^lande, 
s'est  acquis  une  certaine  célébrité  dans  ce  pays 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  a  cherché  à  y  intro- 
duire les  principes  de  Grégoire  VU  dans  leur 
plus  sévère  application.  Né  en  Islande,  en  1133, 
s'étant  distingué  dans  ses  éludes  et  ayant  reçu 
la  prêtrise,  il  vint  à  Paris  puur  y  suivre  tes 
écoles  de  Toniversité.  De  li  il  »e  rendit  h  Lin- 
coln, en  Angleterre,  et.  apn'^s  une  nlisonce  de 
six  ans,  il  entra  dans  un  monastère  du  diocèse 
de  Sitalholts,  duquel  il  était  prieur  en  1168  et 
ahlié  en  1172.  L'éNt'ijue  de  Sk.illioltz ,  vieux  et 
iniïraie,  le  désigna  pour  &un  successeur,  et  après 
sa  mort,  Tborlaqoe  se  rendit,  en  1177,  prés  du 

firéla!  Fystein,  arclicvé.pn-  dr  Rt-r^jlien,  t|in' .  en 
ui  donnant  la  consécration  épÏMopale,  exigea 
sans  doute  de  lui  la  promesse  qu'il  introduirait 
en  Irlande  le  nouveau  dmit  «'crli-i  i'ilDjue  que  re 
prélat  cherchait  à  étHl>iir  tii  Norsf^;e  sous  le 
nom  de  GuIKior.  Il  s'agissait  surtout  d'enlever 
aux  laïques  le  droit  de  patronape,  de  leur  ôtcr 
la  propriété  des  biens  dont  ils  assignaient  le 
revenu  aux  églises  qu'ils  dotaient,  et  pour  y 
arriver,  d'excommunier  et  de  jeter  des  interdits. 
Peu  après  son  retour  dans  son  diocèse,  Thor- 
laqiie  atuionça  ses  intentions.  En  H7t>.  ayant 
été  invité  à  venir  consacrer  une  nouvelle  église 
érigée  dans  son  diocèse  par  on  riche  proprie- 
taire  appelé  SiRurde.  en  arrivant  il  lui  dit: 

•  Avant  de  faire  cette  consécration ,  cédez  à 
<  TBglise  de  Jésos-Clirist  la  propriété  des  terres 
«  dont  vous  avez  assigné  les  revenus  pour  l'en- 
a  trctien  du  cuite  dans  le  nouveau  temple.  — 
t  C'est  on  droit  nouveau  que  tous  voolei  intro- 
0  duire.  dit  Sigurdc;  il  l'St  contraire  aux  usages 
«  des  Islandais.  —  Ce  droit  en  vertu  duquel 

*  j'*8is>  reprit  l'évéque,  a  été  introduit  en  Nor- 
«  vége  par  l'archevêque  l-yslein,  <jui,  comme 
«  légat  apostolique ,  a  n  eu  du  souverain  pontife 
«  pouvoirs  et  instructions.  Ce  droit  est  acluelle- 
c  ment  en  vigueur  dans  toute  l'Eglise  chrétienne, 
c  —  Ce  dernier  fait  ne  me  parait  rien  moins  que 
«certain,  répondit  Sigurde,  et  en  supposant 
V  qu'il  soit  parfaitement  exact,  que  prouverait-il  ? 
■  Les  nations  de  la  terre  réunies  n'ont  point  le 
t  (Il oit  d  tinposer  aux  Islandais  de  nouveaux 
«  usages.  0  On  discuta  pendant  deui  jours;  mais 
l'évéque  parlant  d'exoommnnfeatlon  et  d'Inter- 
dit. Sigurde  céda,  et  la  ctin>érration  de  l'église 
étant  faite,  l'évéque  lui  lai.ssa  en  ferme  les 
term  dont  la  propriété  lui  avait  été  cédée.  Cet 
exi  tiipli'  fut  suivi  par  plusieurs  autres  grands 

Êropnélaires,  qui  ne  voulurent  point  s'exposer  à 
iii«  une  vaijM  fésislaooe,  et  Thorlaqne  crat  qo« 
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procès  était  gagné  sans  appel.  Malheureu^- 
ment  pour  lui.  les  Islandais  suivaiefit  de  loin  le 
liruit  des  contestations  élevées  entre  le  roi  Swerre 
«  t  I  archevêque  Eystein.  Thorlaque  ne  troina 
plus  la  même  condescendance,  et  au  moment  où 
il  discutait  vivement  avant  de  consacrer  une 
église  nouvellement  bâtie,  on  apprit  qu'un  légat 
envoyé  de  Rome  n'avait  point  trouvé  accès  près 
de  Swerre,  que  l'archevêque  et  quelques  autres 
prélats  s'étaient  réfugiés  en  Suède,  et  que  Swerre 
en  appelait  à  son  épée  pour  repousser  ces  nou- 
veaux usages.  A  ces  nonvelleSs  Tliorlaqne  con- 
sacra l'église,  laissant  la  propriété  drs  hienS 
fonds  au  patron,  et  tant  qu'il  vécut,  il  ne  parla 
plus  de  ces  nouvelles  prétentions.  Il  roonrol  en 
119.'),  et  à  raison  do  son  zèle,  de  sa  piété  et  de 
la  pureté  de  ses  mœurs,  les  Islandais,  aussitôt 
apras  sa  mort,  commencèrent  k  l'invoquer.  Ce- 
pi  ndant  l'Eglise  de  Rome  ne  l'a  [loiiit  uiis  au 
nombre  des  saints.  Ses  succes»eurs  iintiiedials 
imitèrent  la  modération  qu'il  avait  montrée  dans 
les  derniers  temps  de  son  épisropat.  et  ^!^Iande. 
jusqu  à  la  réformation  du  la'  >iècle,  qui  \int 
tout  changer,  sot  concilier  son  respect  pour  les 
anciens  usages  arec  la  vénération  due  au  saint* 
siège.  G — \. 

THORN  (William},  officier  supérieur  aiulais, 
naquit  en  1781.  Entré  au  service  h  dix-huit  an^, 
il  fut  bientôt  envoyé  dans  b-s  Indt-s  orieiil-iles, 
où,  devenu  lieutenant  en  1801,  il  fit,  en  1803. 
la  guerre  des  Mabrattes ,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua, particulièrement  à  la  bataille  de  Las- 
war<'e,  livrée  le  l"  novembre  de  ci-tte  année. 
Elevé,  en  1807,  au  grade  de  brigadicr-uiajor, 
il  fut  envoyé  en  cette  qualité  Aam  le  Banga- 
lore.  province  di)  M\sore.  En  ISIO.  Tiiorii  f.a-sa 
à  l'Ile  Maurice;  pins  il  s'empura  de  l'iie  de 
France,  dont  la  prise  loi  valut  les  félicitations  du 
major  général  Aberrromby.  PUiré  ensuiti-  v(rj> 
les  ordres  de  Collin  Gillespie,  il  prit  part  à  1  ex- 
pédition contre  Java.  En  1811,  il  était  i  l'avant- 
garde  du  corps  chargé  d'enlever  les  Iif;rio>  furti- 
lii-es  de  Cornelis.  défendues  par  les  Français,  qui 
y  avaient  280  canons.  Il  y  déploya  une  si  brû- 
lante valeur  qu'il  recul  des  ri  nii  rrîmeiit>;  pu- 
blics du  général  en  dkf  Aui  Inniily.  Kl  comme  il 
s'agissait  d'assurer  et  de  roni|)léter  la  conquête 
de  cette  tie  importante,  Tliorn  fut  nommé  quar- 
tier-maître général  des  forces  brilanniq  jeî.  sta- 
tionnant à  Java.  L'année  suivant**,  il  marcha 
avec  son  corps,  sous  le  commandement  du  major 
général  Gillespie,  contre  le  sultan  de  Palinibang, 
dans  rtle  de  Sumatra.  Ce  prince  s'était  porté 
à  l'égard  des  voyageurs  européens  à  des  atroci- 
tés qu'il  fallait  diltier  de  manière  à  en  prévenir 
le  retour.  Quoique  défendu  par  u/ie  formidable 
artillerie,  le  fort  de  Palimbang  fut  emporté  par 
les  troupes  britanniques.  A  l'issue  de  ciifle  vxpé- 
ditioii,  TiKirti  fui  envoyé,  au  mois  de  juin  de  la 
même  auiiée,  contre  la  forteresse  de  Djœdjo- 
carta,  «tuée  an  oœur  da  fUe  de  lava.  Il  s'ae- 
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qnlita  encore  vÎRoiirpusement  de  cette  mission, 
et  la  place  tomba  aux  inaiiis  de  ses  troupes. 
Après  en  avofr  soigneusement  déterminé  la  po- 
sition géographique.  Thorn  retourna  en  Eiiro[fb 
pour  y  rétablir  sa  santé  altérée;  ce  qui  ne  l'em- 
[HVha  point  de  prendre  part  comme  TOhnitafre  è 
l'invasion  ses  ronipatriott-s  en  France.  Le 
i3  octobre  1825,  il  fut  nommé  lieutenant-colo- 
bH.  Thorn  moorat  le  t9  novembre  1844.  On  a 

de  toi  :  Mnnnires  rftalifs  à  la  conquête  de  JatH^ 
mm  d»  récit  de$  opération»  lubtéqtuntei  des  An- 
glati  detu  tarchipel  oriental,  1815,  in  4*  ;  —  iVtf- 

nioire»  tur  la  guerre  de  finde.  dirigée  par  le  général 
Ldst,  eomtHandamt  en  chef,  et  par  le  major  général 
ùr  ârthir  nMletley,  due  de  Heltingion,  1818, 
in  4'.  a\ec  gravures.  Z. 

TilOKNOICKE  (STERBimT),  chanoine  de  l'église 
de  Westminster,  à  Londres,  où  il  est  mort  en 
1672,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  anglais  sur 
les  matières  ecclésiastiques  :  !•  Sur  le  rifi$nepri- 
miiif  det  églises,  Cambridge,  1641,  in-8*;  rfe* 
Sijnodfs  ou  assemblées  religieuses  et  du  culte  jnMie 
de  Dieu ,  d'après  les  règles  et  la  discipline  des 
apôtres,  Cambridge,  1G42,  in-8*;  3*  Epilogue dei 
tragédies  de  VSfliit  Mfticatte,  ou  Réflexion»  tur 
lt>  eontrorerses  en  matière  de  religion  et  leur  $olu- 
tioti,  Londres.  ltio9,  in-fol.;  4"  De  la  manière  et 
du  droit  de  terminer  les  controversée  de  l'Eglise, 
l."'iiires,  1670,  in-fol.;  ?)•  De  l'omission  des  peines 
qui  eti  demandée  par  la  réformation  légitime, 
Londres.  1670,  in  8":  6*  Origine  ecclésiastique, 
oa  des  droits  et  du  pouvoir  de  l  H(jli*f  rhritienne , 
Londres,  107 't,  m  fui.;  7"  Poids  égaux,  ou  Exa- 
ettn  de  la  religion  pesée,  telle  qu'elle  est  à  présent, 
au  poids  et  à  la  mesure  du  sanctuaire,  Londres, 
IGSO,  iij-4».  On  a  critiqué  avec  roison  cet  ou- 
\rai9;e  quant  au  fou  I  t  t  ijunnt  à  la  manière  de 
lauleur;  cept-ndant  un  y  trouve  des  faits  et  des 
aveux  importants  et  précieux  pour  l'histoire  de 
TEglise  anglicane,  considérée  telle  qu'elle  était 
ters  le  niilifu  du  17*  siècle.  8*  Variantes  dans  la 
urtion  sijriague  de  l'Ancien  Testament,  t.  G  de  la 
Wvglotte.  G— T. 

THORNIIIIX  sm  J\mrs\  peintre  anglais,  na- 
'  lit  à  \Vf\niout,  en  1076.  Issu  d'une  bonne 
i  iiison,  ruicunduite  de  son  pèfet  ^  dissioant  sa 
f  riuiie,  le  rt'duisit  à  embrasser  une  profession, 
^■m  de  pouvoir  subsister;  la  peinture  fixa  son 
iiuii.  S'éiant  rendu  à  Londres,  son  onclOt  l'il- 
luslre  médecin  Syleiiham.  lui  facilita  les  moyens 
df  suivre  son  penchant.  Des  voyages  en  Hol- 
lande, en  Flandre  et  en  France,  le  mirent  ensuite 
i  portée  de  connaître  les  différentes  manières  des 
artistes  étrangers;  mais  il  ne  vit  pas  en  Italie  les 
beaux  modèles,  et  l'on  s'en  aperçoit  au  défaut 
de  4élicatesse  et  de  correction  qui  se  fait  sentir 
dans  ses  ouvrages.  Doué  tuutelois  d'une  imagi- 
Dition  fertile  et  d'un  bon  goût  de  dessin ,  ayant 
un  pinceau  ferme  et  hardi  et  de  l'instruction ,  il 
tarda  pas  à  être  distingué.  La  reine  Anne  le 
désigna  |NMir  peindre,  «laos  le  dAim  de  h  calbé- 


drale  de  Pt-Paul ,  l'histoire  de  ce  saint,  et  le 
nomma  en  même  temps  son  premier  peintre 
d'histoire.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  la 

tfkhe  qui  lui  était  coiifn'-i'  lui  valut  d'autres  tra- 
i  vaux  considérables  pour  la  cour  et  pour  plusieurs 
I  grands  seigneurs.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages, 
un  appartement  au  palais  d'Hampton-Court.où  la 
reine  Anne  et  le  prince  George  de  Danemarck , 
aen  mari,  sont  représentés  allégoriquement  :  dans 
b  chapelle  de  tous  les  Saints  {AU  Soûls  ,  h 
Osford,  le jportrail  du  fondateur  sur  l'autel,  le 

Flafond  et  aautres  figures  ;  un  mattre  autel  pour 
église  de  "Weymouth;  le  salon  du  palais  de 
Blenheim,  etc.  Son  chef-d'œuvre  est  le  réfec- 
toire et  le  salon  de  l'hôpital  des  marins  à  Green- 
wich,  composition  qui  est  aujourd'hui  dans  un 
état  de  dépérissement.  On  y  voit  allégorique- 
ment représentés  le  roi  Guillaume  et  la  reine 
Marie,  accompagnés  par  les  Vertus  et  par  l'A- 
mour, qui  soutiennent  le  sceptre.  ThornhIII,  con- 
stamment occupé  à  des  travaux  lucratifs,  en  ap- 
I  pliqua  sagement  le  fruit  à  racheter  les  anciennes 
1  possessions  de  sa  famdie,  que  son  père  avait 
vendues.  Il  fut  également  peintre  d'histoire  de 
George      et  de  George  II,  qui  le  décora  de  la 
chevalerie;  mais  cette  distinction  fut  malheu- 
reusement balancée  par  une  injustice  semblable 
'  à  celle  qu'c'-'-uvi  riliustre  architecte  Wren  :  ce 
fut  la  privation  de  leur  emploi,  dont  on  gratifia 
des  artistes  qui  leur  étaient  bien  inférieurs. 
Thornhill  mourut  le  'i  mai  1734,  à  58  ans,  lais- 
sant un  fils  qu'd  avait  fait  nommer  peintre  de  la 
marine,  et  une  fille  qui  épousa  le  célèbre  Ilo- 
garth.  Il  fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  pendant  plusieurs  années  membre  du 
parlement.  Ses  talents  n'étaient  pas  bornés  à  la 
peinture  de  l'histoire  :  il  cultivait  avec  succès  les 
genres  du  portrait  et  du  paysage.  Habile  archi- 
i  tecte,  il  construisit  plusieurs  belles  maisons, 
entre  autres  sa  propre  résidence  d'été.  On  trouve 
I  dans  l'Universat  Magazine  une  notice  sur  ses  prin- 
I  cipaux  ouvrages,  accompagnée  de  son  portrait 
I  gravé  d'après  Higlnnore.  Z. 
THORN  ro.\  [Bonnel),  auteur  anglais,  né  en 
1724.  était  iils  d'un  apothicaire  de  Londres.  Etant 
encore  à  l'université  d  Oxford,  il  entreprit,  avec 
d'autres  jeunes  gens  de  son  âge,  an  ouvrage  pé- 
riodique, sous  le  titre  de  fShidiemt,  Son  père 
I  voulait  qu'il  étudiât  la  médecine,  mais  le  jeune 
Thornton  aimait  mieux  la  littérature.  Ayant  un 
<  jour  fait  une  partie  de  plaisir  à  Londres,  il  se 
I  trouva  au  spectacle  nez  à  nez  avec  son  père,  qui, 
j  fort  étonné  de  trouver  là  un  fils  qu'il  croyait  en- 
!  seveli  dans  les  études  à  Oxford ,  l'apostropha  vi- 
I  vement.  Le  jeune  bomme,  pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  essaya  de  persuader  à  son  père 
qu  il  se  trompait;  mais  voyant  que  la  colère  de 
celait  ne  faisait  qu'augmenter,  il  s'esquiva  tout 
,  doucement,  retourna  en  toute  hâte  à  Oxford  et 
I  le  lendemain,  à  l'arrivée  de  bon  père,  à  laquelle 
i  11  l'tUendait,  tt  le  recoteanlM  de  cfaimbrei  eo 
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injUea<de  ses  livres  de  juéfccine,  et  travaillant  à 

une  dissertation  sur  la  crampe.  Le  père  crut  s'être 
en  cITft  trompé.  Thornton  prit  les  [irt^tnicTS  de- 
grés eu  médeciiie  four  «béir.a^u  oidrâ«  pater- 
iiels:  mais,  devana  «m  maître,  U  se  livra  tout 
anliLT  à  son  goût  pour  la  litti'iMiure.  II  contribua 
ail  Public  Adoertuer,  feuille  .uériodu]ue  yui  jouis- 
aail  d'une  fcandevogHe;  et  il  entreprit,  «n  1754, 
avoc  Colman,  un  ouvra^'c  dans  K*  genre  du  Spec- 
tateur, juAi&ulé  U  Conaatutur.  Cette  leuille  eut 
beaofxmp  de  anceès.  A  J'imilalkNi  de  Staele  et 
d'A(llIi^o^.  l'auteur  passai!  en  revue  les  mœurs 
et  les  fuiies  du  temps,;  tantôt  il  lus  censurait  d'un 
ton  sévère,  tantM  il  Jes  cbàtiait  par  le  sarcastM 
et  l'iroriit';  il  prenait  toutes  sortr.s  de  formes  et 
eiiipluydU  divers  :»tyles  :  ici  c'étaient  Uc^  lettres 

B'il  se  laisaita<lre>ser,  là  c'étaient  des  cotileii  ou 
I  anecdotes.  Le  Counaisseur,  pulJié  origiuaire- 
ment  sous  le  pseudoujuio  de  M.  Towu,  a  été 
réimprùsé.aa  4  volumes  io-12,  Londroa*  J.7ftl. 
liiornton  épousa,  en  1764,  iafdie  d'un  gouver- 
neur anglais  en  Afrique,  il  mourut  quatre  ous 
après,  le  9  mai  1768  ;l;.  Sa  veuve  lui  lit  ériger 
un  moaumeui  à  Westminster,  avec  une  épitaphe 
écrite  par  son  ami  Joseph  Warton.  Thornton  a 
donné  une  traduction  des  Comédies  de  Plaute, 
que  l'évèque  Warburtoa  tronvait  à  la  fois  fidèle 
•I  élégante  (2);  il  «t  auteur  d'une  latire  intitulée 

Bataille  det  perruques  3  et  d'autres  poésies  lia- 
dijies.  Jl  a  fourni  des  morceaux  au  recudl  pôrio- 
dii]ue  intitalé  ràniumitr,  è  la  Ckrmiqm  ée 

St-James  et  au  Journal  de  Corent  Garden .  —  Son 
fils  alué,  mort  jeune,  eu  i7ttO,  a  composé  des 
hymnei  et  des  odes  sacrés.  On  Ini  a  Migé  un 

Bouument  aupff'N  d.'  celui  son  père.  Une  notice 
hiograplii(jue  kur  iiomiel  ïhornloii,  suivie  d'ux- 
traiU  de  ses  leUnat,  a  été  mise  à  la  tète  de  l'édi- 
tlou  du  Connaiutur,  citée  plus  haut.  D — c. 

TUUANTON  (RoBKaT-Juii.N),  médedn  anglais, 
lotre  fds  du  précédent,  né  en  1760,  l'un  des 
éditeurs  du  traducteur  de  Piaule,  fut  élevé  à 
l'université  de  Cambridge ,  où  il  fit  ses  études 
pour  entrer  dans  l'état  eccléi>iaslique.  Son  goût 
.i'eatraiuait  vers  l'étude  de  la  médecine  et  de  la 
■Iwtanique;  il  solvit  les  cours  des  liApitaux  de 
Guy.  de  .St-Tlioni.is ,  et  commença  à  pratiquer  à 
Londres  lorji^u'ii  eut  {uris  ses  degrés.  .Sw  fittocà) 

(Il  ThorDton  aimait  le  pUitir  de  U  Ublt-  L'effet  d««  rr[>an 
ptolongct  ilu  »olr  le  rcUDait  quelquEiou  au  lit  lun{teinpi  aprèt 
qn*  l«  tolvM  ««itt-Niiani  nr  rbcftaoB.  Um  vMHa  dMM,  m  pa- 
aante,  Ivi  agiaiMUU  «M  «flM  d*  leçw  iaBM4«|,.«ja«kt  :«  Ah  I 

•  Bonnel,  Je  voit  bien  que  tous  abrcgri  toajoura.  C'cat  Tral,  tâ- 

•  pandit  Tépictirien,  mais  j'aUtmje       nuitt.  »  L. 
(2|  ComtDtfê  dt  Plmutf.  tmauitc»  vu  rrri  bJauci.  4  ki-lt*. 

O'tlc  Iradiittl  tfv-.-«jlim«;c,  Cit  .iccg:ii|<.i^iM-r  de  initrN  iI,^lruC- 
tl»e»  et  jofiiciciiaefi.  L'auteur  ne  »'e»t  pai  borne  à  traduire  ,  il  a 
mumi  nnipii  iiu«i<jutsla«ui>Mi  la  fin  cie  VAulmtmta  ««ténfake 
par  lui,  |>uur  rcm|/)acer  celte  qu  a»alt 

Mut,  pf^>ft•s^eur  A  l'uairmité  'le  Bulugne.  iJea  bepl  pl^CM 
«aoUeanent  lea  6to*  presiera  «alaoïa*.  la  traduction  du  Mm- 

ekamrl  est  Je  C'uhr  »n  ,  rl  relie  des  Cm-  t.'t  de  Klch,  \V»xn«r,qui 
aaus'i  trn  luil  lu  rir  dr  P.aii  i-,  |  ar  l'etru»  CnnlUH.  !.. 

|3,  La  halailU  dei  f^rrugttu,  ou  Cbant  ajuyUà  aai  Diiptu- 
fOirc  de  Oarih  [lTi  7  ,  dunt  k  aujet  était  la  riurrellc  alors  lort 
*itei«oen|r«  ic»  mcuilirea  et  laa  liccaaéa  du  mII^  de  médrcine 


comme  médecin  n'oot  |»aa  été  Mnarqaabloi» 

t)uoi(]u'il  ait  fait  parler  de  lui  par  on  notnrciii 

traitement  des  iiiïections  pulmonaires.  II  ne  réus- 
sit pas  davantage  en  puliUant  un  ouvrage  magui- 
fique  snr  la  Manique  a^  des  gravures  eâia- 

!  riéi's  d'une  grandeurextraordinaire.  Le.s  dépenses 
qu'eutralaa  la  publication  de  cet  ouvrage  furent 
lite*eoasidéraH«,  «I  les  prodoito  loin  de  i«- 
pomlre  ii  l'alteiile  de  l'auteur,  qui     vit  obligé 

.  de  recourir  au  parlement  pour  obteiur  la  ueroMr 
ibn  ie  disposer  de  ses  |>roductions  par  la  lotine. 

I'  Le  doi  lt'ur  Thornton  a  fait  de.<i  cours  publics  sur 
la  iMtanique  devant  des  sociétés  dioi^ies ,  ainsi 
4ue  rhdpital  de  0«f  •  On  a  de  lui  :  1*  Exinàti 
médicaux  sur  ta  nature  de  la  santé  et  le*  loit  du 
[  système  nerveux,  4  vol.  in-8",  3'  édit..  1798; 

2  "  le  Symbole  du poliliqiie,  ou  Extraits  politiques, 
\  3  vol.  in-8»,  1799  ;  3"  /a  Plûlotophie  de  ta  méde- 
cine, o  vol.  in-8%  4*  édit.,  1809;  4'  Graruns 
I  fÊUoresquti  de  botanique  pour  etsait  sur  le  <yitèa« 
Mxuel  de  LinHte,  2  vol.  in-fol.,  i79d  à  1804; 
b*  J'uits  décisif t  eu  facemr  du  tausn,  6  vol.  io-8*, 
4* édit.,  1803.  Cet  ouvrages  été  traduit  en  frao- 
I  çais  sons  le  litre  de  Prmces  d*  l'eficmnié  dê  i» 
I  taceiiw ,  JoàriM  d'un»  répoessa  mix  objcetietu  «w« 
traires,  cminâmt  fhùtoire  de  cette  déeoutarte,  par 

Gos.  Dufow,  iéààé  à  l'arehidianceUar  Cêmïmk- 
I  rè«,  Td.  «n.8*.  Pans,  i8i7.  ft>  Ifeadles  Je  ttm 

pour  èdaircir  la  ciretslatiou  du  tamg ,  4  vol.  ; 
7*  Eiàaenu  de  botamimÊtt  %  vol..ia«â*;  8*  k  Tew^ 

Systètiu  complet  de  botanique  médicale,  irj-8  1  SlO  ; 
i  lu-  i£coi$  de  lir§iU,  iu-i2,  18U  ;  U*  Esflka- 
I  tim  à»  F^RtoUétViffiU,  in-lf ,  1814.  La  dookv 

'rlioriiton  a  inséré  divers  articles  dans  le  Uaçasin 
,  pLtioeapbi^Ut  le  Montidif  msa^atim  et  auties  joar- 
I  naus.  UeataMet  AD  1827.  t. 

THORNTON  (Thomas;,  ancien  lieutenant-colonel 
I  anglais  de  la  milice  de  York  occidental ,  cdètoe 
I  dans  l'histoire  de  la  chasse,  est  le  tiU  d'un  gnit* 
I  loman  qui,  lors  de  la  rébellion  de  174j.  !evj  uuc 

couk|iaguic  de  votoiUaires  .pour  la  dt^citae  du 
I  gouvernement,  et  les  commanda  lui-même. 
I  Thomas  Thoruton  naquit  À  L^idres  et  fut  èkvé 

à  l'université  de  Glasgow.  Lor&qu'il  vint  prendre 

possession  de  ses  biens  de  Thornville-K<>Ndl.  li 
I  ut  distinguer  par  son  adneise  pour  la  cha^,  et 
1  entre  autres  partionlaiitéa,  il  rétablit  l'art  «te  la 
I  fauconnerie  sur  une  échelle  très-étendue.  A  la 
\  paia  d'JMiieiut,  i  >nnt  en  Frame  uiiquemeat 
;  pour  wamfaMr  l'élit  de  laiduase  dans  ce  pays. 

il  a  publié  :  1"  Voyage  de  ekasse  daas  le  nord  dt 
i' AuffUterre  et  dom  Uê  ,■l>ll^JW^^  d'£«0m,  ÎA-V, 
1804  ;  f  i'a^e  daéUmm  Fmm,  S  «ol. 

180(3;  3"  JuUilUalion  de  la  conduite  du  folttfd 
Tbomtom  dons  tu  ^/faùcu  mtac  M.  ii«ria«u  SB^, 

t808.  —  ImaMMw  crhoims),  aacian  aprai  di- 

ploinntique  anglais,  a  publié  en  1821  :  Etai  mc- 
tud  de  ù  Turquie,  ee  DentrsjUioa  de  la  «imuiiutim 
potiU^ue,  MmU  M  •nUfimm  dk  tfêMmmimmti,  0 
dmjfiit  4$  l'mmm  lalilpmu  dmjmmm,  ém 
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(i(if''t!irmerrT^  miUrnifrî  (h  tnre  ft  St  mrr ,  des 
meneft,  dt$  aru  libéraux  et  mécanniues,  ie$  menm, 

aOt]npl  on  ajouta  VRlat  g^ojrrrpln'qttf,  rt'ril  et  pnli- 
ti^w  de*  principautés  de  là  Moldtrm,  de  la  Vala- 

rf'ithnct  de  qttinzr  am  fnnf  /i  Constnntirtople  qve 

dtm$  Ift  autre*  portier  de  l'empire  tare,  traduit  de 
fangiaîs-  par  V.  é^9.  (de  Smoé',  oAefor  d'iraffi^ 
hrie,  prisonnior  pn  Anpiotprre).  T. 

THORWALOSEN  (BAimiBtEJiY-AuiBiit)  (1),  cétè- 
tw  9cafp(eiirdtfiofi,  im}Qîtfe'9  nvvviiiltie  1779) 
•*nrnnt  la  Irnvprsée  de  Raiscinwirk  h  Copenhague. 
Soo  père,  Gobsfcalk  Itionvatdsen,  paavre  onnfcr 
Ktnpreur  m  dois  ,  ? eiiiH  m  cirpi  oc  quiiivr  i  la* 
bn<k,  son  payp  nntni.  avrr  ?a  jouru"  (épouse;  îl 
aHait  chercher  dans  la  capitale  do  Danemank, 
HT  contfiraafiC^  llr  Mcontfon  de9  prooss  ds  in* 
▼rrf«.  des  moyens  d'cTisIcnre,  bien  qne  sa  femme 
ftt,  dit-on ,  âne  descendante  du  roi  Ilarold  Stil- 
IMind.  Ce  ttitcnt,  édos  dans  les  gfaces  dn  Nord, 
^viifun  jour  se  rochaufTer  et  s'épanouir  sou*^  le 
dinar  brûlant  de  l'Italie.  Dès  son  enfance,  Thor- 
«iMsen  manifesta  de  retnarquabtes  dispositions 
ponr  les  arts;  se?  parents,  maljfré  leur  misère, 
l'fanposèrent  les  pins  grands  sacrifices  pour  le 
Wimtemr  dans  cettfe  vote ,  et  le  gouvernement 
contrihua  aux  frais  de  son  éducation,  parce  qu'il 
éteit  fils  d'un  employé  de  la  marine.  Le  jeune 
Inmne  se  montra  digne  an  surplus ,  sous  tous 
!«  rapports,  de  ce  qu'on  faisait  pour  toi.  De  très- 
bonne  heure,  il  vint  en  aide  à  sa  famille  en  eié- 
tWiml  quelques  travaux  de  sculpture,  dans  la 
fflmiiVc  de  son  p<  ro,  auquel  il  prétendait  mo- 
deslement  siirK'dor.  nipn  dirigé  par  le  peintre 
(fhi^loire  Abilpaard,  qui  lui  portait  nne  sincère 
jffertinn,  il  obtint  succe«sivcmriif  :  on  1787,  la 
Médaille  d'argent  ;  en  1789,  un  deuxième  prix; 
«ni "91,  la  médaine  d'or  pour  «n  Bêlodon 
'^'î  '  dtt  temple,  et,  de  plus,  le  très-utile  patro- 
nage d'un  ministre  influent,  le  comte  Reventlow  ; 
«fin,  en  1793,  Il  remportait  le  grand  prix  de 
Borne  qui  loi  assorait,  durant  quatre  ann<^(N,  une 
f*nMi.n  de  rinq  cents  species-lhalers  f2,600  fr.), 
Ivv-T  r(^sider  clans  la  métropole  des  arts.  Des  cir- 
fonMances  impérieuses  s'opposorcnt  an  départ 
imm'HVïnt  du  jeune  lauréat  pour  l'Ilalie.  Ce  ne  fut 
le  20  mai  1796  qu'il  s'emharqua  sur  une 
fréjate  danoise  pour  accomplir  un  rêve  bien  cher 
et  dont  il  attendait  cependant  ravénonienl  avec 
"ine  résignation  dont  un  homme  du  Nord  seul 
Pouvait  être  capable;  de  nouvelles  épreuves  lui 
«-^ient  réser\*ées.  La  traversée  fut  des  plus  ac- 
•tentées,  et  il  n'arriva  à  Rome  qu'au  mois  de 
ni9r«  1797,  c'est-à-dire  après  dix  mois  remplis 
tfinf^idents  de  toute  nature;  il  eut  dès  son  dé- 
barquement l'avantage,  comme  compensation,  de 
^sire  H  cuimafwnce  du  savant  archéologue 
^)N8«i  son  eooipalfMe,  doot  l'amitié  et  les  judi- 
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cîèux  cnn«:efîs  ont  henreu^cmcnt  ihfîué  snr  sa 
destinée.  Durant  deux  années,  Thorwaidsen  mé- 
dita plus  qu'il  ne  produhH  :  H'clwiefatt  ta  TTa% 
vocation,  hcsilant  encore  entre  !a  peinture  rl 
sculptare,  quand  ses  visites  an  Vatican  et  la  voe 
des  modèles  qtri  8*y  troorenl'  rMachèrent  pour 
toujours  à  Part  qui  devait  illustrer  son  nom.  Mais, 
bêlas  I  le  moment  approchait  où  les  quatre  an- 
nées de  sfjofir  i  Rome  accordées  w  lattuÉsf 
allaient  expirer;  ses  ressources  personnelles  ne 
lui  permettaient  pas  de  rester  phra  longtemps. 
ToDiant  essayer  ses  forées,  H  avait  Wen  exécuté 
une  figure,  frrnndeiir  naturelle,  de  Jnfon  allant 
€mjairir  la  toiton  d'or;  mais  lé  public  l'avait 
froidement  afcoeilHe.  TlionMitdsen  s'était  remis 
tristement  à  l'œuvre  ;  pour  la  seconde  fois,  il  avait 
abordé  le  sujet  dont  il  était  pénétré;  il  lui  avait 
uuinie  oes  pivpui  iiuua  coiossaiei  sans  parvenir  a 
émouvoir  davantage  le  public.  Découragé  cette 
fois,  le  sculpteur  allait  briser  cette  dernière  et 
maténoontTense  épreuve,  quand  Canova  Ten  dé- 
tourna sagement  en  lui  donnant  quelques  louanges 
cl  en  l'exhortant  à  la  lutte.  Thorwaidsen  se  rési- 
gna ;  Il  se  disposait  même  àr  revenir  à  Copenhague 
avec  sa  statue,  quand  tout  à  coup  Thomas  Hop 
se  présente  dans  son  atelier;  ce  riche  banquier 
anglais,  frappé  du  caractère  grandiose  dont  le 
Jason  était  empreint,  en  commandait  immédiate- 
ment au  jeone  Danois  l'exécution  en  marbre  aa 
prix  de  nuit  cents  sequins,  lui  fournissant  en 
outre  le  bloc  qui  lui  était  nécessaire.  N'y  a-t-il 
pas  quelque  chose  de  providentiel  dans  cette  com- 
mande inattendue?  Voyons  quelles  en  fbrent  lès 
conséquences.  —  D'abord  Thorwald«en  recon- 
quérait ainsi,  et  subitement,  la  tranquillité  d'es- 
prit ;  tr  se  trouvait  dégagé  de  tonte  préooenpatioo 

au  |ioint  de  vne  de  la  vie  inatrrieHe;  heoreilZ 
d'être  certain  de  pouvoir  prolonger  ses  études  en 
RaNe,  il  lùi  était  permis  encore  db  fradnn^  en 

marbre  une  penvée  favorite  qu'il  avait  (  tr  me- 
nacé de  renfermer  en  lui-même.  Accompli  dans 
de  pareilles  conditions,  le  /mon ,  véritable  début 
de  i'anlear,  devint  tout  simplement  on  morceau 
capital  que  possède  l'Angleterre,  et  dont  il  n'existe 
qu'une  réduction  en  bronze  à  Copenhague.  A  da- 
ter de  ce  jour,  la  réputation  et  la  fortune  de  l'ar- 
tiste étaient  assurées ,  car  les  plus  riches  ama- 
teurs de  rBorope  se  dispatérent  ses  statues  et 

'  l'encouragèrent  à  Tenvi  à  en  créer  de  nouvelles. 

'  La  réalisation  du  Jatom  est  un  l^it  des  plus  inté- 
ressants dans  là  vie  de  fartîste  qnl  nous  occupe  ; 
sans  l'intervention  du  banquier  llop,  a-t  on  écrit, 
Thorwaidsen  serait  rentré  dans  son  pays;  l'in- 
lluenre  du  climat  aurait  modifié  et  ses  idées  et 
sa  manière;  il  aurait  été  lui-même;  il  ne  se  serait 
pas  éternellenîent  inspiré  des  Grecs,  des  Romains, 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés;  H  ne  se  serait 
pas  ingénié  à  copier  lèUTs  œuvre»,  à  reprodnh« 
leurs  héros  et  leurs  dieux.  Mais  ne  serions-nous 
pas  en  droit  à  notre  tour  de  répondre  :  Qui  vous 

piwnw  qorlliorwildien  nvam  en  Baoenaicl:, 
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ohUgô  (îp  vivre  arant  loul,  ne  se  serait  pcs  vu 
conlr.iiiit  (le  s  associer  tout  simplement  avec  son 
père,  et  comme  tant  de  grands  prix  fruits  secs, 
de  s'estimer  heureux  de  continuer  plus  lard,  seul, 
son  quasi-commerce?  Donc,  ne  soulevons  pas,  k 
propos  de  la  biographie  d  uii  arH>te  en  particu- 
lier, une  discussion  interminable  d'ailleurs  et  qui 
n'aurait  pas  sa  raison  d'*fre  Ici;  résunMns  les 
qualités  et  ks  ilt  f  itils  «le  Tliorwaldsen.  puis  rap-  \ 
pelons  ses  principales  productions .  dont  le  i 
19*  siècle  est  Rer.  Thorwaldsen  est  avint  tout  un  | 
pfii-rur  et  iiii  rtH'Pur;  aiissi  a-t  il  excellé  dnns  la 
reproduction  de  l'idéal  et  du  sujet  mythologique  ;  | 
en  réalisant  chacun  des  thèmes  qu'il  s'était  pro-  ! 
posés  dans  le  style  (jiii  lui  conieiiait  riî^oureuse- 
ment,  il  a  lceiioi«iu^  d  une  i-cionce  profonde,  et 
nous  y  recueillons  la  preuve  de  ses  singulières 
médit.) fions.  En  péneral ,  il  a  éti'  rw'im  heurem 
quand  il  s  est  chargé  d  interpréter  ua  tjpe  indi- 
viduel; ton  imagination  e>t  mal  à  raise,H>n  le  . 
sent  ;  sa  main  habile  oltéit,  mais  c'est  à  peu  près 
tout;  les  exigences  d'un  modèle,  surtout  d'un  ' 
modèle  de  notre  époque,  impo^ent  à  ce  teinpé- 
ramment  habitué  à  vivre  dans  un  monde  ima-  1 
naire ,  des  timidités  et  parfois  des  hésitations  | 
incroyables.  Les  compositions  du  ci  lt  lire  ^rulp- 
teur  danois  sont  à  peine  connues  en  France,  pour  > 
laquelle  il  n'a  rien  fait,  que  nous  sachions.  Fré-  | 
dénc  VI  de  Danemarck  lui  comiiKiinia  les  statues  | 
et  les  bas-rvUefs  destinés  à  la  cathédrale,  de  style  ' 
grec,  de  la  ville  de  Cologne:  o»  thème  convenait  ! 
essentiellement  à  notre  artiste.  A  l'extérieur,  la 
décoration  du  fronton  repre-ente  Si- Jean- Baptiste 
oanoHçant  tMffftt  la  vtnue  du  Rt'dempteur ;  puis 
les  ()éri>tv!es  «ont  ornés  di*  la  sibylle  Eriihie,  de 
celle  de  Lûmes  et  des  Prophète»  Isate  et  Zitclmrie,  i 
qui  ont  prédit  aux  nations  la  venue  du  Christ; 
dnns  l  iiilérieur  de  la  hnsilique,  des  deux  côtés  de 
la  nef,  U  s  Douze  ajivtres  ;  au  fond  de  l'édifice,  la 
statue  colossale  et  miijestueiise  du  Fils  de  Dieu. 
Ce  no  sont  pas  là  des  bas-reliefs  ordinaires  et  de 
commande,  que  le  premier  sculpteur  Aoftife  peut 
réaliser;  non,  il  y  a  là  le  sentiment  d'uiu'  époque 

Sue  nous  n'avons  pas  connue,  il  est  vrai,  mais 
ont  nous  nous  rendons  compte  par  la  tradition  et 
qui  se  trouve  conforme  aux  inipn's>ion5  qu'on 
nous  a  inculquées  dans  notre  enfance  ;  chacun  1 
des  acteurs  joue  son  r6le,  vit,  est  drapé  digne-  | 
niciif ,  (  t,  pour  ce  qui  touche  le  Sinivriir,  t  h  s 
«  lar({es  plis  du  manteau  qui  le  recouvrent  sont  I 
«  d'un  beau  style  cl  retombent  avec  une  simpli- 
«  cité  et  une  grandeur  ailtnir.iMes  ;  sa  tète  suave,  I 
«  aux  cheveux  lisses  et  pendant  sur  ses  épaules  i 
«  à  la  nasaréenne,  est  pfeine  d'une  bonté  céleste  ; 
«  ses  brns  ouvert?  par  un  mouvement  bienveil-  ' 
1  tant  rt-mpli  il  attrait  semblent  appeler  à  lui  les 
«  enfants  i  .  Napoléon  I"  commanda  à  Thorwal- 
dsen le  Triomphe  d' Alfiandre ,  frise  destinée  à 
orner  une  grande  sallu  du  palais  Quinnal  à 
Monte- Cavallo  à  Rome  ;  il  décora  également  la 
Mlle  de  réoeptioa  du  château  de  GhrisliamlNNirs; 


et  \é  comte  de  Sommariva  le  fit  exécuter  eu 
marbre  pour  sa  villa  du  lac  de  Côme.  Notre 

David  (l  Aiigcrs  s'est  borné  à  dire  :  «  Quant  à  la 
«  frise  qui  représente  le  Triomphe  d' AUxandr», 
c  elle  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre,  b 
Voilà,  ce  nous  semble,  qui  suffit;  car  i!es  rr^li- 
ques  ont  reproché  au  maître  danois  de  s  être 
trop  inspiré  des  frises  do  Parthénon  et  d'avoir 
notamment  oublié  la  souplesse  et  le  itMuvcmont 
plein  d'action  des  cavaliers  athéniens  et  taut 
d'autres  menus  détails,  que  nous  préférons  fnuH 
chement  en  faire  bonne  justifie  en  passant  outre. 
Parlons  maintenant  du  tombeau  de  Pte  VU,  dau 
l'église  de  St  Pierre,  à  Rome  :  quoique  remar* 
quahie  <iatis  ses  détails,  pourvu  que  l'on  prenne 
la  peine  cl  le  temps  de  les  étudier,  il  faut  recon- 
naître que  son  ensemble  ne  frappe  pat  tout 
d'abord;  l'artiste,  dans  la  circonstance,  a  été 
neutralisé  de  toutes  les  manières;  la  pensée  du 
statuaire  ne  semble  pas  nettement  dessinée;  il 
est  absorbé  évidemment  par  un  plan  imposé 
d'avance  par  l'architecte;  on  rencontre  là  une 
fA(  heuse  multiplicité  de  lignes  ;  certains  des 
acces&oires  sont  heureux,  mais  leur  encadremeot 
archîlectural,  leur  horiwrt,  si  on  veut  nous  pas- 
ser le  mot,  nuit  au  tabloju  hii-méme,  toutefois, 
cette  ligure  du  pape  donnant  la  bénédiction  aux 
fidèles  est  resplendissante  de  bonté,  de  sagesse 
et  de  sainteté.  Conslafons  maiiilonant.  au  Qunpo- 
Santo  de  Pise,  le  monument  élevé  par  ses  com- 
patriotes au  chirurgien  Tacea  ;  le  sujet  du  bas» 
relief  ropré-enfe  Tuhif  rrcnuvnnit  ta  rue.  Le 
travail  est  souple,  plein  de  finesse,  de  seotiment 
et  de  goût;  le  choii  do  marbre,  beao  oomne 
ralb;\trc,  est  venu  seconder  puissamment  les 
eflorts  du  sculpteur,  qui  a  pru  luit  .lans  la  cir- 
constance une  «Mivre  tout  à  fait  antique.  Il  était 
en  plein  dans  sa  voie  idéale  quand  on  lui  confia 
le  soin  de  reproduire  les  traits  de  lord  iiyrun; 
aussi  que  de  verve  dans  la  figure  d  une  des  plu 
grandes  illustrations  de  l'Angleterre  dont  Tbôc^ 
waldsen  devait  transmettre  la  physionomie  à  It 
postérité  .  lord  DyronI  II  tient  son  Chitdt  UûrM; 
il  est  prêt  a  écrire  ;  à  ses  pieds,  parmi  les  débris 
de  monuments  grecs,  se  trouvent  une  tète  de 
mort  et  l'oiseau  de  Minerve,  comme  pour  con- 
stater la  dévastation  de  la  ville  chère  a  la  déesse, 
le  génie  brille  dans  les  yeux  de  Oyron  ;  le  dédain, 
le  courroux  sont  concentrés  en  son  cœur;  prêt 
à  exhaler  son  indignation,  il  va  jeter  .sur  son 
album  des  lignes  ardentes,  passionnées.  Oh  I  oui, 
Thorwaldsen  s'est  montré  éloquent  dans  celte 
œuvre  ;  il  a  su  animer  le  marbre.  Citons  mam- 
tenant  la  statue  équestre  du  prince  Naiiiniliea 
de  Bavière,  sur  l'utie  des  pla es  de  Munich;  la 
statue  équestre  du  prince  Foniatowaki ,  surmon- 
tant une  fontaine  de  Varsovie:  la  statueda  poëte 
Schiller,  sur  l'une  des  places  de  Sluttgard;  le 
monument  de  Gullemberg,  à  .Mayence;  le  lioo 
colossal  de  Luceme,  érigé  en  coromémontioa 
de*  Saines  morts  «m  TuOems  le  iO  toût  i79S. 
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L'adivité  de  Thorwaldscn ,  au  surplus ,  était 
infatigable;  nous  n'irons  pas  faire  l'inventaire 
ctbhiels  d'amateurs  qui  possèdent  de  ses 
œuvres;  car,  si  elles  sont  là  aujourd'hui,  elles 
n'y  seront  plus  demain  peut-être.  Nous  dirons 
INMirtant  qu'outre  son  /«m»  M.  Hop  possède 
Ptyrhé  et  le  Génie  de  l'nri ,  et  qu' Adonis,  consi- 
déré par  Casanova  comme  un  chef-d'œuvre ,  est 
h  propriété  du  prince  Hnimilien  de  Bavière. 
Nous  n'avons  assurément  pas  la  prétention  de 
dresser  ici  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Thorwald- 
scn; toile  n'est  pas  notre  mission  d'aillean; 
mais  nous  devions  de  grands  égards  à  son  nom, 
trop  peu  connu  en  France,  car  Thorwaldsen  est 
l'une  des  iHasIratkmsdeoe  riède.  Comme  homme 
privé,  il  était  des  plus  rccommandables  ;  il  bril- 
lait par  toutes  les  qualités  du  cœur  :  la  bonté,  j 
la  modestie,  le  désintéranement,  h  générosité  | 
mc'ine;  il  n'oublia  jamais,  quanil  un  jeune  homme 
se  présenta  dans  son  atelier,  ce  que  le  banquier  | 
Hop  avait  fell  pour  loi.  Noos  tranaerlrons  on  t 
seul  Irait  de  sa  vie  intime  pour  faire  apprécier 
rbomme  :  le  roi  de  Prusse  avait  commandé  une  . 
itatoe  è  Thorwaldsen  ;  mais  le  statuaire,  saeliant  ; 

l'ii'n:!  artiste  prussien  très -disliiigiié  sp  trouvait 
aaiis  le  besoin,  se  borna  à  adresser  ces  lignes  au  j 
■Mnarque  :  «  Sire,  il  7  a  en  ce  monentà  Rome  \ 
«  un  de  vos  fidèles  sujets  qui  serait  plus  capable 
•Que  moi  de  s'acquitter,  à  votre  satisfaction, 
•  éà  h  tAche  dont  vous  daignes  mlionorer; 
«  permettez  -  moi  de  \e  recommander  à  voire 
(  royale  protection.  1  De  telles  paroles  honorent 
celui  qui  les  écrit,  celai  «nif  k»  reçoit  et  celai 
qui  en  est  le  sujet.  Cet  émule  s'appelait  Rodolphe  j 
Schadow,  l'auteur  de  la  fiUiue.  Après  un  long 
sQoor  il  Rome,  ThorwaldMn  Toalut  revoir  Co- 
[H?nliaRut' ;  son  entré»'  dans  celte  ville  fut  un 
véritable  triomphe.  L.e  roi  et  les  princes  l'accueil- 
lirent avec  la  plus  grande  sympathie;  ce  fut  pour 
ie^  habitants  une  féte  nationale;  les  poètes  com- 
|>o^rent  des  vers  en  son  honneur.  Le  roi  Chris- 
tian vni,  qui  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite 
'niitié  il  R(nno,  le  nomma  conseiller  de  con-  i 
itreoce  et  directeur  de  l'académie  des  beaux- 
Iris  de  Copenbagoe;  il  était,  au  surplus,  membre 
presque  toutes  les  snciéfés  savantes  ou  artis- 
tiques de  l'£urope  et  otiicier  de  la  Légion  d  bon-  , 
near;  nais,  comme  Toltaire,  H  vint  en  quelque  j 
sorte  m  extremis  chercher  dans  sa  patrie  une  ' 
ovation  à  laquelle  il  devait  bien  peu  survivre.  : 
ntorwaldsen  rat  frappé  de  mort  au  tliéêtre,  qu'il  I 
îitnait  beaucoup,  le  25  novembre  1844,  au  mo-  ! 
loeot  où  il  terminait  un  buste  de  Luther  et  une  I 
riatoe  d'Hercule  pour  le  pdaiadeCliTistiamboarg.  | 
Ses  obsé(|ues  eurent  lieu  avec  une  très-grande  ' 
pompe  et  furent  aussi ,  comme  son  ovation ,  un 
^1  national;  ses  dépouilles  mortelles  forent 
d^'posi^cs,  le  30  mars,  dans  l'église  de  Hom. 
Outre  la  gloire,  Xborwaldseii  avait  acquis,  ce 
Vd  n'est  pas  ordhiiifemaot  le  partage  des  artistes, 
<IM  iMtone  considénUe,  évalué»  à  piéi  de  elnq 
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millions  de  francs,  qu'il  eut  la  générosité,  qui 
l'honore,  de  restituer  à  la  famille  qui  les  lui  avait 
procurés;  il  légua  sa  fortune  au  musée  de  Co- 
penhague, dont  il  était  fondateur.  Nous  connais- 
sons deux  portraits  de  Thorwaldsen ,  le  premier 
a  été  gravé  à  Rome,  en  1831,  par  Gaizali;  le 
second,  exécuté  par  Kifzler,  est  de  1836.  De 
nombreux  écrits  ont  été  consacrés  à  sa  mémoire  : 
CEttinger,  dans  sa  BMofnpkh  HograpMqut, 
en  a  rappelé  un  grand  nombre;  nous  n'en  >i.;na- 
lerons  pas  moins  l'ouvrage  de  M.  Ibiele  :  It 
SeutpUwr  âmitfi  fltùrwaUktm  tt  «et  mwtrtê»  Co- 
penhague, I83I-183Î,  2  vol.  in-4».  Il  en  exitle 
une  traduction  allemande,  Leipsick,  1832-1834, 
S  vol.  In*lbl.  ;  il  en  reparut  une  édition  singuliè- 
rement augmentée,  1854,  2  vol.  in-i".  avec 
180  planches.  L'ouvrage  (en  langue  danoise  de 
F.-C.  Hmérap,  IHermiUéwi  «r  «et  anier»a  Copen- 
hague, 1840-1842  ,  2  vol.  in-fol.,  est  é?j;a!i"nient 
accompagné  de  nombreuses  gravures.  ïhiele  pu- 
blia aussi,  en  1861,  une  biographie  de  Thor^ 
waldsen,  d'après  les  papiers  et  la  correspondance 
de  l'illustre  défunt;  elle  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  H.  Helms.  Une  autre  biographie,  due  è 
H.-C.  Andersen,  Copenhague,  1811 ,  in-8',  a  do 
même  trouvé  un  traducteur  allemand,  Berlin,  * 

1845.  —  Thorwaldsen  ne  fût  jamais  marié;  il 
légua  sa  fortune  et  ses  collections  à  l'Rtat,  en 
mettant  la  condition  qu'elles  fussent  avec  ses 
couvres  conservées  dam  on  local  spécial.  Ce  fut 
l'origine  du  musée  de  Copenhague.  l.e  roi  l'ré- 
déric  VI  y  affecta  des  bâtiments  faisant  partie  du 
ehlteau  de  Cbristiambourg;  ils  forent  complète- 
ment reconstruits  d'après  les  plans  de  l'irchitecte 
fiinderboell  et  sous  la  surveillance  de  Ihorwald- 
sen.  Cet  édifice,  composé  de  quatre  ailes  et  dans 
le  goût  de  l'Italie  moderne,  renferme  aussi  le 
tombeau  de  l'artiste.  Le  musée  fut  ouvert  en 

1846,  après  que  de  nombreux  ouvrages  dus  au 
ciseau  de  Thorwaldsen  eurent  été  rapportés  d'Ita- 
lie. Muëllcr  en  a  publié  le  catalogue  (1849-1851), 
etHoIst  a  fait  paraître,  en  1851,  sous  le  titre  de 
Musée  Thortcaldsen ,  un  volume  in-folio,  avec 
texte  français,  comprenant  ioO  lithographies, 
qui  offrent  tous  les  ouvrages  de  l'artiste  rangés 
dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  placi's  dans  les 
salles  du  musée.  On  se  formera  d  ailleurs  une 
idée  assez  juste  de  l'activité  du  sculpteur  danois 
en  consultant  les  deux  volumes  in-folio  publiés 
par  l'abbé  Misserini  :  Intera  coUezione  di  tulle  U 
•jwr«  a  An.  Tkortcaldseu  (Rome,  1831,  3  vol. 
in-fol.,  avec  117  planches  au  trait  et  des  explica- 
tions en  italien  et  en  français).  Terminons  en 
disant  que  la  IHse  représentant  l'Entrée  ^AlewtM' 
dre  à  Rahylone ,  gravée  parAmsler,  d'après  les 
dessins  de  Frédérick  Overbeck  et  autres,  a  paru 
à  Munich  (1835,  in-fol.  oblong,  planâtes, 
avec  un  texte  explicatif  de  Louis  Schorn).  L.  de 
L«ménie  (Paris,  1841,  in-12)  a  également  con- 
sacré une  braehoft  i«  wnipleiir  danois;  enfti 
l'aichileeto  A.  Muodlin  (Amw  du  htaiuMuit, 
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t.  S,  Paris,  18.") V,  iri-8«  a  étudié  ce  maître,  qu'il 
avait  coiiuu,  a^cc  uue  couipuleiice  et  uiic  im- 
pariiaUté  aozqacllet  aotti  ootts  plaibons  à  rendre 
nommage.  B.  m  L. 

TUOttY  (Clalde-Antoine!,  jpolygraphe  fraudais, 
naquit  le  i6  luai  17o7.  U  fut  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savatUes  et  écrivit  da  préfércttce 
sur  la  botai)it|ue.  U  mounit  «o  I8i7.  On  a  d« 
lui  ;  1'  Annates  originit  ma^ni  GnlUaruui  O.  .,  ou 
Uittoire  de  U JornâMitM  d*  (jramd-OrieiU  dt  France 
t$  du  rivalutiani  qui  FmU  frêeéddt,  aeemnpa^nëe 

fllmtCU  jutqu'eii  1799,  iftHfiU  de  m  réunion  à  ce 
ùfgfê  d*  ta  ifrtad*  it  frtmce,  eonnwt  4«iu  U 
nom  th  Grmd-Oritmt  dt  Ckrmma  ou  de  ^ârcade 

(Il  la  PtHritrtr,  avec  un  apftuihcc  contenant  les 
fUcet  juttijicalites ,  etc.,  et  uh  jra^mnt  iur  Us 
rètiàmu  Meritf»  d»s  femmes,  Paris,  1813,  ia-8«, 
avec  fal)!caux  i  l  plaiii  liu*;  -2"  Arin  l.ntoi.wrum , 
wChronoluijie  de  l'histoire  de  la/ram  lir  imi-  mincrte, 
CMC  un  supplément  dans  lequel  te  Iruuout  les  sta- 
tuts il''  l'iitiiii  riiil  irifilitur  par  tilts  .Mil.  roi 
de^ucdc,  CM  Jaci  ur  dei/t  anct-maçons,  u/ie  corres- 
pêÊuiamee  de  CagUoUro,  Paris,  1815,  S  vol.  In*8*:. 
3*  Basa  nduUa,  seu  destriplio  nova  sptciti  getteris 
tos9,  deditat»  Petro  Josepho  Redouté,  orimto  flo- 
nm  fktori  amjfpurm  amapina.  l'arisiii,  1817, 
in-8*,  avec  une  plafiche;  4*  Uê  Itom  pttMte»  par 
J.-P.  Mtdouié,  déeriteâ  et  deuiee  selon  leur  «rire 
MUtrtl,  par  C.-A  Thory,  18l7-lH:2'i  ;  W  Rasa 
mmdtdieaism,  seu  dtseriplio  imnw  sfeeiti  gtntris  ro' 
tm,  dedieata,  Pyr.  Aug.  de  Camille;  eûUHto 
loj/o  initlilo  rosaruvt  qua$  Andréas  du  Pont  iu  horto 
«HO  sludiott  e«tebttt  atmo  1813;  eum^gura  «tnea 
peut,  Pamiis,  1849,  în^,  avec  une  plancbe; 

6*  Prodrome  iV  la  uionor/raphic  des  cspi  ccs  et  va- 
riétés coMues  du  tjeure  rouer,  dititees  selon  leur 
«rire  naturel,  atee  la  ssftum^mie,  les  ttome  Mil- 
gaires,  un  uihleau  synoptique  tt  deux  planches  gra- 
vées en  couUurs,  Pari»,  t8iO,  iQ-12;  7*  àiouo- 
pmpkù  ou  histoire  maturelle  du  gemre  groeeUUt, 
eontetinni  la  description,  l'histoire,  la  culture  et  le» 
usages  de  toutes  Us  groseilles  connues,  Paris,  1829, 

ia-b%  avec  un  portnit  «t  S  planolMt  «n  noic; 

OttvraRo  posthume.  Z. 
TliOrr  (Otiion,  comte  w),  ministra  d*Etat 

danoiii,  iié  le  13  oi  tobre  1703,  (lesroïKlait  de 
l'une  des  plus»  iilubtres  familles  du  DatMimarck, 
et  commeni.-a  par  des  emplois  sdiaUeroes.  En 
17:ir;,  il  c!,i;t  ujenibre  du  bureau  d'économie 

Solitiquu  ut  de  cuumei'ce  nuuvelkmeut  étaliii; 
ans  le  même  temps  il  fut  nommé  oeneevr  de  la 
banqi;  ■  rl  de  la  monnaie;  t'f  api^s  avoir  aboli  le 
uiuub|julc  d  une  âuuiétû,  il  aiVi  anclut  le  commerce 
des  colonies  danoises  de  toutes  les  entraves 
auxquelles  il  était  soumis.  Il  lit.  en  17'i9,  l'utile 
acquisition  de  la  |tarliu  de  1  Ue  Aïoe  qui.  depuis 
les  partnK<->  <le  terra,  était  restée  sopar<-<-  des 
domaine^  de  la  (Couronne,  et  se  trouvait  .il  -, 
dans  la  po!»se!>Mon  du  duc  de  (ilucksboufK. 
A  toute  l'activilé  d  un  lu)mnw  d  Etat,  Tliott  réu- 
uÏMail  un  amour  trèar-éciaké  d«i  lettres,  afcsiir- 


TUO 

tout  des  ooiuiaisiaiice&  bistodipuB  tnès-variéea. 
n  avait  formé  une  bibKothèque  considérdila, 

dont  le  (.alalogue  a  été  publié  (par  Er.  Nyerup) 
sous  ce  titre  :  Catalogsu  biblioduca  Thotuiamm^ 
CopcnbuKue,  1788-1795,  13  vol.  in-8*  (1).  H 
a\ait  eu  K-  projet  d'en  faire  un  établissement 
public  avec  un  fonds  nécessaire  à  son  augmen- 
tation et  à  son  entretien  ;  mais  9  changea  d'avis 
et  laissji  seulement  à  la  l  ihli  >tliè(pie  royale  de 
Copenhague  ses  édition^  des  premiers  temps  de 
l  imprimorie  jusqu'à  1  an  1530,  dont  le  nombra 
était  de  sept  mille.  Il  fit  piVNOut  d'un  trraud 
nombre  de  livres  a  1  école  de  lieriulâholuii,  dont 
il  était  le  protecteur;  et  il  légua  à  l  université 
de  Copenhague  un  capital  de  cinq  mille  lhalcrs, 
destiné  à  l  âchât  des  lisres  provenant  de  la  vente 
(le  sa  bibliotiiilïtiue.  Outre  ces  trésors  littéraires, 
Thtilt  avait  un  médailler  très-riche,  un  cabinet 
d  antiquités,  de  camées  et  de  pierres  gra\ées, 
des  tableaux  et  des  curiosités  de  diflcreuls  geor 
res.  La  collection  des  médailles  a  été  publiée 
■ittaxn  ce  titre  :  Thésaurus  uumismatum  ex  auro, 
argento  et  are,  gtveorum  et  romanorum,  nec  mm 
medii  et  rte.  œci,  quee  etUlegit  O.  de  Tkoti.,  Copen- 
hague, 1. 1,  2, 1789,  in-8*.  U  mourut  le  10  sep- 
tembre 17U5.  Z. 

ÏUOU  (At'cisTiM  de)  était  sei{peur  de  Bon- 
neuil  et  du  Oignon  ,  près  d'Oriéuia,  d'oii  cette 
famill<-  lirait  son  ori^'ine.  Son  père  Jacques  de 
Thou),  1  uu  des  magi&ltatji  les  plus  distingués  de 
son  temps,  fut  avocat  général  en  la  cour  des 
aides;  et  lui-même  parut  avec  éclat  au  b;irreau, 
d  uburd  comme  conseiller,  pui^  comme  prést- 
dent.  Il  mourut  le  6  man  1544.  —Son  Ois  alaé, 
Cttristophr  df  Tnoi',  premier  président  au  paih> 
ment  de  Taris,  chancelier  di'S  ducs  d.Vjijou  ei 
d  Alençon,  commençâ  à  se  faire  connaître  dans 
les  charges  de  cousuillcr  et  d"avor*t  du  ri>i  au 
siège  de  la  table  de  marbre,  de  contrôleur  de  la 
chancellerie  et  de  prévét  des  marchands  de  la 
ville  de  Paris.  Ce  fut  dans  ces  différents  emplois 
qu'il  servit  avec  l)eaucoup  de  zèle  les  rois  Henri  U, 
Charles  I\  et  Henri  III.  Ce  dernier  prinoa,  qui 
avait  peut-être  fait  trop  peu  de  cas  de  ses  avic, 
le  regretta  vivemmt  et  le  pleura  même  après  sa 
mort.  Il  lui  (It  faire  des  ubsi^juLS  magiiiliques, 
ut  on  runt«indait.  souvent  dire  avec  douleur  que 
Paris  ne  se  fût  jamais  révolté  si  de  Tbou  eût 
encore  été  à  la  tète  du  parlement  C  otiiit  aussi 
l'opinion  de  toute  la  France  ;  et  cette  opinion  étaîi 
fondée  sur  le  caractèra  de  sagesse  et  de  probtté 
du  président.  Ce  vcitucux  iuii|i,'istral  avait  com- 
mencé une  iUstuire  do  i'rauce  oue  ses  occana— 
tions  et  les  troubles  aa  miliett  oesqu^  il  racoi 
ue  lui  |)errnirent  pas  d'achever.  Il  m'Ujnit  le 
it  novembre  loSi,  à  I  âge  de  7^  ans.  l'jbquier 

\\]  Ce  cat.itnîiie  fst  Blinalï  pi'.r  M.  J.-Ch.  Bronof  .  dcns  le 
.^fntiur!  'lu  it>'T'Tirt.  cnn.irir  rt.Tnl  crriBÎncment  un  ir*  iSjrt», 
sinon  ir»  piii>  |>reci«ux.  du  mwot  :ea  plus  utile»  c|i.c  pllt^•c  ren- 
termer  un  (a'niir  t  Je  iorn  'le  bih  ingrapliio.  Il  •  ffrc  ,\cv  irctua 
de  livres  la  plus  nsmbtvusc  qu'eât  peut-être  riis«ert>blre  un  u«t> 
   .  ....   tH^|»4l 
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a  du  que  m  vie  fut  MU  et  homorabU ,  et  la  fin 
la  rie.  Cependant  il  aiiuait  U-  iuxe  et  ia 
jiee,  qI  I  on  a  lemarqié  ^M«'Mtlt 
premier  hihiUii*  4ie  BBii»*<qiii  .ail  «n  w  c«p- 
rosse.  M'  ■»  j. 

THOU  (NiGOLAS  vmU  Mra  poÉié  de  Christo- 
phe, fut  ronst'iller-clerc  au  parlement,  archidia- 
cre de  1  i:!^lit)e  île  i'aris,  abl>é  de  Sl-Symplioriea 
de  Bénirais,  puis  évèquc  de  ChafIrM.  Il^oww- 
nait  ce  ditjcôse  depuis  peu  de  temps,  lorsque 
Cliaries  IX  luuuisul.  Les  truuLK  :>  qui  a\uieut 
«filé  les  «ègnet  précédeuti^  et  ceux  auxquels 
Due  courte  suspenskm  devait  donner  plu»  de 
force  lie  reiiouivelèreiit  iiieutàt  wutë  le  uou- 
Tara  fàgne.  Les  protestants  ftisaieat  tous  leurs 

elTorls  ptiur  «^tic  dans  I  Kl;rt  une  seroiide  puis- 
imx.  La  fat  lion  des  Suiae  voulait  anéoiiiir 
tontes  les  autontés  existantes, .lafin  4ie  s'empiiar 
du  pouvoir  et  de  diri;,'(T  tout  nu  gré  de  ses  pas- 
siouÂ.  Des  baoricades  avaieut  été  élevées  subite- 
ment dan8Paais,«ons  le  prétegEtede  se  «Mfendffe 
contre  des  ennemis  inva^iiinircs,  mais  en  réalité 
pour  aUunt«r  à  la  vie  du  «oi,  qui  u  échappa  aux 
danKers  les  plus  iimninenls  «^'es  w  réniîaiit 
à  ^'llil^tn>^  .  ville  dont  l;i  fidélité  était  eiinire 
restée  uiiaute.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait 
fleuri  m.  esmeiine  victime  qu'il  «aukit  àn- 
noler  à  «on  ambition,  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  hoiui«u»  davs  ectie  m^oe  nUe  qui  Te- 
nait d  oiliiir  sM-déraoBnent  i  sonvoi.  Oet  ae> 
cueil  irrita  le  souverain  malheureux,  ot  peut- 
être  préuaca  ou  détermina  ia.  catastrophe  dans 
bquelle  le  duc  et  le  oaedinal  de  Ouise  perdbail 
la  vie.  à  Blois,  !e  2:i  t  f  le  24  décembre  iS88. 
La  presque  .tutalité  des  villes  de  Frauce  se  dé- 
dinii  oonlie  le  tti.  Le  due  de  Mayenne  trfwàk 

"té  Miiiiirné  lirulennnt  /jruèraJ  </r  l'Elat  royal  et 
cimrutuit  f  ramce,  par  le  conseil  de  I  union. 
Uend  Jil  Ait  Msassiné  le  i«  ae«t  1569;  mais 
It's  ligueurs  d';dors  ne  liriM-reiit  \)i\>  le  Irène  de 
l'rauoe  :  ils  voulaient  encore  avou-  un  roi,  el  ne 
fomant  léunir  Jears  affeelieos  sur  leur  légitime 
toiiViTiiin.  ils  M-  rn'èrcnt  un  fantAnie  r<>\al, 
dauls  la  jHirsooue  du  cardinal  de  Bourbon,  qu  ils 
fMdaioèrent  sons  le  mm  deChedes  X.  G^md- 
dwt  Henri  IV  avait  surcédé  léîîitinit  ment  à  la 
œurutuie.  Lue  minorité  Udèle  le  reconnaissait. 
C  est  au  milieu  de>OH  tronUes  que  l'évèque  «de 
îiiuii .  appartenant  à  une  famille  illustrée  par 
«ou  amour  pour  ses  rois,  cotUiuua  1  administrai 
tton  de  son  diocèse.  Les  Charinins,  jadis  fidftiea, 
avaient  eu  le  malheur  de  se  réunir  aux  ré\  (dt(^. 
bèis  lu  17  jouvior  ioé\i,  ils  avaieut  ruTuse  l  «u- 
Me  anc  trau^  envoyées  tpar  Henri  JIL  Ou  «'é- 
lail  réuni  à  iliùtel  de  ville;  le  plus  ^rand  nombre 
vouiatt  ubéir  au  roi  :ie  parti  contraire  s  y  opposa  ; 
«évéque  de  Iflhmi  el  son  dorgé  propesèswit  de 
supfilier  le  roi  de  venir  en  per>tiniie  s  a-nsnrer 
de  la  hdélilé  des  Ciiartraiiis.  Cette  propusitioa 
wjelée.  "Quelques  députés,  appuvés  de  Isnl 
•  peiVla»  «nèMÉ  qn'iliUlaift^walflr  Je  étt 


Mvfeone  et  jurer  l'union .  ïsionlis.  Rouverneiir 
de  ia  ville,  soutenait  en  vuiii  le  parti  du  roi.  Le 
•Sidu  nène  mois.,  les  ipasiisins  de  Hawi  Dl  ae 
trouvèrent  les  moins  no!id»reux  et  eurent  la 
douleur  de  voir  proclamer  1  union.  L>èb  que  le 
duc  de  Mayenne  en  fut  instruit,  il  se  reiidil  à 
Gliartres  ;  et  t.uldi^  ipj  une  jfortieii  d(«s  habitants 
déhbérait  pour  suvou*  si  un  lui  permettrait  d  en- 
trer dans  Ta  Tille,  une  amtra  portion  plus  euiihi- 
dérable  lui  ou^Til  portes,  malgré  les  efforts 
de  Sourdis.  Lévéque  de  ihou  était  Xurué  de 
comprimer  an  lële  :  il  hdansuitdlé  InpoMiUe 
de  eonibatlre  ouvt-rtement  ces  faclieuv;  il  ne 
pouvait  qu  agir  avec  une  extrême  prudence.  Ls 
due  de  Mayenne,  aussitèt  après  son  enlide,  80 
rendit  à  l'église  cathédrale,  où  lévéque  et  le 
chapitre  se  présentèrent  à  iui  avec  la  croix  et 
l'eon  bénile.  Sa  poUtique  M  fit  tefuswces  hon- 
neurs et  môme  le  logement  que  I  i'\  éi|ue  lui 
avait  oilert  dans  son  iràtel.  Le  duc  de  Mayenne 
Tunhit  Mie  «sandier  la  lAle  de  Sonsdis,  jpow 


le  punir 


(I  avoir 


refusé  d'entrer  dans  l'umon  ; 


mais  Reclainvilie,  qui  commandait  aussi  à  Char- 
irea,  eèlint  aa  liberté.  Le  nom  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelé.  Quoique  ligueur,  il  eut  la 
générosité  de  sauver  la  vie  à  un  défenseur  du 
roL  llèi  queSeurdis  eut  qnitli  h  ville,  le  duc  de 
Mayenne  asseinlila  les  liabitailts  et  leur  fit,  dit 
l'iustorieu  bouchet,  signer  ou  jurer  1  union  de 
ban  gpft  an  de  dMoe.  Il  repartit  Je  lendenMin 
après  nraÉrnommé  tledainvUle  gouverneur.  Les 
iiguem.  fiers  de  ce  succès ,  firent  célébrer  un 
•ervioe  dans  J*-éili8e  iMdhédnle  pour  le  duc  cit  1» 

cardinal  de  (îuise.  Peu  de  temps  après  on  vit  le 

gpe  àixte-(Juint  m  déclarer  contre  ilenri  LU,  à 
ocaaian  de  lameet  des  finiaa.  (H  excommunia 

publiquement  ce  monarque,  envo\a  -«a  bulle  par 
toutes  les  villes  de  1-  rauce  {>our  y  être  publiée. 
L'asaaaslMift  de  Henri  ill  oocasianm  ensuite  de 

nouveaux  troubles.  Henri  de  .Navarre  suci  édait 
à  la  couromie  de  I  rance  ;  mais  le  conseil  de  1  u- 
nien,  dirigé  par  le  duc  de  HafjteiUMt,  avait 
connu  le  cardinal  d«'  Hourlion  pour  roi,  R*>us  le 
nom  de  Charles  X.  Le  parieuieut  de  Pari^  avait 
Ténfié  cette  déclaration;  et,  le  5  mars  la9û,  il 
déclara  Cliarles  X  seul  vrai  et  h  -ilinie  roi  de 
f rauce.  Lus  Ugueui's  alors  Miulauiii  exclure 
Henri  IV  du  tràne  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
truire la  royauté.  L'béré*sie  était  .UH-i  ini  des 
Ileaux  qui  sétaient  appesaiUi>  >ur  la  l-rance. 
De  Thou  se  tiunvait environné  de  dangers;  d^ 
même  il  était  souficonné  d'étn'  un  de^  partisans 
de  Henri  l\ .  Lupeudaiit  il  lui  fallait  !»au\C3-  toutes 
les  apfiareiices.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  puUia 
sou  m  ni(lfineiil  du  2  r,f'pf<'ni!<n'  l.'>8!1.  p,iT  lequel 
il  a  m^ii$iut  aux  cures  d  eihurler  kuis  paruis- 
«  siens  au  peoclnin  joinr  4e  >la  nativité  de 

r  Xostre-Danie ,  jHilroune  du  pavs  cliartrain..., 
«  «tin  que  Jus  prières  aMMont  |>lus  iaedeineiit 
•<  fnwuritflf  pourVndMsa*»  eandinlt  et  protecticai 
«  Abb  |priiPas«tMifB«wii«aiiHU|NaB»  .à/iiflKé- 
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«  cution  de  leur  louable  entreprise  pour  l'extir- 
«  pation  des  hérésies  causant  ni  ruine  de  ce  jadis 
«  tant  florissant  royaume....;  ensemble  puur  la 
«  briefvc  délivrance  des  princes  et  seigneurs 
c  détenus  si  longtemps  prisonniers  à  cette  occi- 
«  sion ,  et  le  soulagement  par  eux  procuré  du 
«  peuple  extrêmement  opprimé  de  toutes  parts  ». 
L  evéque  de  Thou  s'expliqua  plus  ouvenement 
dans  un  second  mandement  du  octobre  de 
la  même  année,  et  enfin  dans  un  troisième  où  il 
reconuiiandait  aux  fidèles  de  son  diocèse  des 
prières  et  collectes  jK>ur,  la  «  délivrance  du  roi 
«  très-chrétien  Charles  de  Bourbon,  hors  la  cap- 
«  tivilé  en  la(]uelle  il  est  de  si  longtemps  détenu 
«  pour  les  causes  nutuires  à  un  chacun  » .  Un  tel 
langage  devait  faire  penser  que  l'évêque  de  Thou 
était  dévoué  à  la  ligue;  mais  il  montra  plus  tard 
que  la  prudence  et  la  crainte  avaient  seules  pu 
le  faire  parler  ainsi.  Lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  fut  mort,  et  que  Henri  IV  s'approcha 
de  Chartres  avec  son  armée,  l'évêque  fit  secrète- 
ment tous  ses  efTorls  pour  contribuer  &  ses  suc- 
cès; et  lor>que  ce  prince  fut  entré  dans  la  ville, 
iiiprit  son  logement  dans  le  palais  épiscopal. 
Quelque  temps  après  le  roi  réunit  à  Chartres  une 
assemblée  du  clergé  composée  de  vingt-huit 
prélats,  au  nombre  desquels  de  Thou  siégea  lui- 
m»Miie.  C'est  à  cette  assemblée  que  fut  déférée 
la  bulle  d'excommunication  fulminée  par  Gré- 
goire XIV  contre  Henri  IV,  et  dans  laquelle  il  re- 
nouvelait celle  de  Sixte-Quint  ainsi  que  les  deux 
monitDircs  dont  ce  pape  avait  accompagné  sa 
bulle.  Les  évêques  français  déclarèrent  U»  buUet 
nulles,  injtutt»  et  tuggérée$  par  Us  ennemis  de  la 
France.  Cette  déclaration  porta  un  coup  funeste 
aux  ligueurs  et  donna  à  plusieurs  occasion  d'a- 
bandonner la  ligue.  Lorsqu'en  1593,  Henri  IV, 
avant  résolu  de  se  faire  instruire  dans  la  reli- 
gion caâioiique,  appela  auprès  de  lui  à  St  Denis 
plusieurs  archevêques  et  é\  èques,  il  n'oublia  pas 
de  Thou.  La  lettre  de  cachet  qui  lui  fut  adressée 
M  trouve  au  tome  5  dos  Mémoire»  de  la  ligue, 
page  380,  et  dans  le  Journal  de  Henri  II',  tome  I, 
page  343.  Cependant  il  manquait  encore  à 
nôlri  IV  l'onction  sacrée.  1^  ville  de  Reims  était 
au  pouvoir  des  ligueurs.  Le  roi,  maître  de  choisir 
tout  autre  lieu  pour  son  sacre ,  désigna  l'église 
ée  Chartres.  Cette  opinion  était  conforme  au 
sentiment  d'Yves  de  Chartres,  développé  dans  sa 
soixante-dixième  épltrc,  relativement  au  sacre 
de  Louis  le  Gros,  qui  eut  lien  à  Orléans,  en  1 108. 
De  Thou  reçut  en  cette  circonstance  la  récom- 
pense de  sou  zèle  ;  il  eut  l'hunneur  de  sacrer 
Henri  IV.  Cette  Cérémonie  .se  ht  le  26  février 
1394,  dans  son  église  catliédrale  Comme  il  n'é- 
tait pas  possible  de  se  procurer  la  sainte  ampoule 
de  Sefnt,  on  demanda  celle  de  l'abbaye  de  Mar- 
mouticrs ,  qui  fut  apportée  par  quatre  religieux 
de  ce  monastère.  Nicolas  de  Thou  survécut  peu 
d'années  à  ce  grand  événement;  il  mourut  le 
9  ^embn  1098,  dam  MB  dilleiB  dn  Ville- 


bon,  à  quatre  lieues  de  Paris,  d'où  son  corps  fut 
porté  au  tombean  de  sa  fimille,  en  Yé0m 
St  André  des  Arcs.  On  a  de  lui  :  1*  Imiruciicm 
des  curés  pour  instruire  te  simple  peuple  dams  k 
iheke  de  Ckmfres,  Paris,  1579;  9«  un  Ritod 

sous  ce  titre  :  Mattirrc  d'nilministrer  les  sainis  u- 
eremenis  de  l'Eglise,  y  faire  prône  et  bénédictiim, 
avec  tnffimefioiM  eenvenMee  pour  Uur  imtdUfena, 
dressées  par  R.  P.  en  Dieu  Nicolas  de  Thou, 
évéque  de  Chartres,  Paris,  1580,  in-4*;  3*  Suh 
tuta  m  lyModb  eanmtensi  promulfoia  ««5  Nie.  èt 
Thou,  anno  1587,  Paris,  {"yi^l .  in-8».  D'autres 
j  Statuts  synodaux  parurent  en  1593  ;  4*  Briif, 
'  Beeueil  et  ExpKeattam  de  la  mme  et  dm  éma  esT- 
rirr  y  faict ,  Paris,  1598,  in-4»,  173  feuiUds: 
ii*  Cérémonies  obsertées  au  saere  et  eomnmMemai 
du  trh-dtTÊiliem  H  frh-xàUmreus  Henri  IV  reià 
France  et  i$  AToeonv,  Patîl,  1S94,  in-4*,  et 
1610,  in^«.  H— s. 

THOU  (Jacqubs-Accustb  de),  né  à  Paris  le 
8  octobre  lSo3 ,  était  fils  de  Christophe  de  Tboo, 

Îiremier  président  du  parlement,  et  de  Jacque* 
ine  Tuleu  de  Céli.  Comme  tant  d'autres  boaune» 
célèbres,  il  naquit  faible,  et  l'on  craignit  ki|^ 
temps  de  ne  pouvoir  prolonger  sa  frêle  exis- 
tence. H  écouta  de  bonne  heure  les  leçons  de$ 
maîtres  les  plus  fameux  de  son  temps,  d'abord 
j  à  Paris,  ensuite  dans  d'autres  univer>it«S  do 
royaume;  il  alla  jusqu'à  Valence  en  Itauphiu«, 
\  où  Cuias  attirait  alors  (1571)  l'élite  de  la  jeo- 
nesse  française.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  con- 
nut Josej)h  Scaliger,  et  il  se  forma  entre  en 
j  deux  hommes  céïèbres  une  amitié  que  le  coo- 
'  merce  le  plus  intime  entretint  pendant  trente- 
huit  années.  De  Thtfu  revint  à  Paris  peu  de 
temps  avant  les  fêtes  du  mariage  de  Henri,  roi  de 
j  Navarre,  qui  devaient  cacher  les  préparatifs  de 
I  la  St-Barthélemy.  Il  fut  témoin  de  cette  journée 
exécrable  et  vil  le  corps  de  l'amiral  Coligny  as 
gibet  de  Montfaucon.  Destiné  d'abord,  du  viVaat 
de  ses  deux  frères  atnés,  à  l'état  ecclésiastique, 
de  Thou  s'établit  vers  la  même  époque  (1571} 
chez  son  oncle  Nicolas  de  Thou,  alors  chanoine 
de  Notre-Dame  et  peu  après  évéque  de  Ciiartres 
(roy.  l'article  précédent).  Il  s'y  livra  entièremeot 
aux  études  propres  à  le  préparer  dignement  à  cet 
état;  l'année  suivante,  il  accompagna  Paul  de 
Foix ,  envoyé  en  Iteiie  avec  une  mission  impor- 
tante. De  Thou  parcourut  toutes  les  villes  que 
leurs  monuments  et  leurs  souvenirs  recoaunan- 
daient  k  sa  curieuse  attention.  Il  TMta  le  Mh 
nais,  la  Toscane,  Venise,  Florence,  Vérone, 
Crémone,  Padoue,  Bologne,  Naples,  et  résida 
plusieurs  mois  i  Rome.  Partout  il  s'atteehalt  i 
voir  les  plus  habiles  professeurs  de  chaque  école. 
Préoccupé  dès  lors  de  l'idée  d'entreprendre  uo 
jour  un  ouvrage  digne  de  la  postérité,  il  en  ffm» 
nissait  déjà  les  matériaux;  il  établissait  des  rap- 
ports avec  ces  savants  laborieux  qui,  dans  lïss 
premiers  temps  de  le  lentissanoe  des  lettrée  ca 
fiiirape,  M  livraient  avee  aa  aèle  ardent  et  «m- 
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scîenrioux  à  des  études  profondes,  qui  poariant 
ne  leur  valurent  que  peu  de  gloire.  Charles  IX 
mourut  alors  (1574),  et  Henri  III,  appelé  à  lui 
succéder,  quitta  furtivement  le  trône  de  Pologne 
et  revint  en  France  par  ie  midi  de  l'Europe.  De 
Tbou,  accompagnant  Paul  de  Foix,  l'alla  trouver 
eu  Daltiialie  ;  il  retourna  de  là  à  Rome  et  pou  après 
à  Paris,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  études,  qu'il 
continua  assidùmeni  penilnit  quatre  années.  Les 
fa:lion>  déchiraient  le  royaume;  riin[K»rlanco  du 
rùie  que  jouait  le  premier  président  de  Thou 
dm  les  alTaires  pulîliques  fit  nattre  plus  d'une 
occasion  d'apprécier  la  prudence  et  l'habileté 
précoces  de  sou  (ils,  qu'on  chargea  de  diverses 
■iisioas  de  eonfiance.  Eu  1576,  oomme  les 
m.ilhpiirs  de  sa  famille  n'avaient  pas  encore 
cliaiigesa  destination,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
dacomeilleffHelefe  «u  parlemenl  de  Paris.  Deux 
ans  après,  on  l'envoya  négocier  avec  des  chefs  du 
parti  protestant  mécontents  de  la  violation  de 
quelques  piomesses,  et  en  1581  il  éteil  da  nom* 
bre  des  commissaires  envoyés  en  Guyenne  pour 
y  rendre  la  justice,  à  la  place  de  la  chambre  mi- 
poriie  de  cette  provinoe,  dont  les  membres  divi- 
sés par  la  relif^ion  consumaient  leur  temps  en 
de  perpétuels  et  dangereux  débats.  De  Thuu  vit 
tlors  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre;  il 

!»ol  facilement  apprécier  le  noble  caractère  et 
es  généreuses  intentions  de  ce  dernier  prince, 
qui  devait  plus  tard  être  soo  maître,  et  auquel 
il  donna  depuis  tant  de  marques  d'un  utile  dé- 
vouement. Pendant  son  séjour  à  Bordeaux,  il  se 
lia  avec  Michel  de  Montaigne,  alors  maire  de 
celte  ville  :  Homme  franc,  dit  de  Thou,  mnemi 
à<  tou(e  contrainte,  qui  n'était  entré  dans  aucune 
cabale,  d'mtteurs  fort  instruit  des  affaires  (I).  De 
retour  à  Paris,  de  Thnu ,  abandonnant  une  car- 
rière dont  l'éioignaient  également  et  sa  vocation 
f^l  la  position  où  les  événements  l'avaient  placé, 
fi^'signa  ses  bénéfices  et  devint  maître  des  re- 
iuOtes;  l'année  suivante,  il  obtint  la  survivance 
^•^  la  charge  de  président  à  mortier  au  parlc- 
OKnt  de  Paris,  qu'avait  son  oncle  Auguste  de 
Tbou,  et  il  se  maria  (1587).  Depuis  trois  ans,  la 
gQ*^rre  civile  désolait  le  royaume,  et  Henri  lU 
était  contraint  de  quitter  sa  capitale,  où  com- 
mandait en  maître  un  de  ses  sujets.  Ce  prince 
pusillanime  ne  devait  plus  compter  qae  sur  i'ap- 
poides  provinces,  et  a  cet  effet  il  y  envoya  des 
coounissaires.  De  Tbou  se  rendit  dans  la  Nor- 
■B^die,  que  le  roi  choisiaMft  pour  retraite;  il 
Prépara  habilement  les  choses  et  passa  en  Picar- 
die pour  continuer  sa  mission.  Au  retour,  ou 
récompensa  set  servton  par  le  brevet  da  con- 
jeiller  d'Etat  (1588).  Ce  n'était  point  un  vain 
'''fe,  puisqu'il  lui  donnait  entrée  dans  tous  les 
«conseils  où  se  traitaient  les  affaires  les  plus  im- 
portantes; et ,  depuis  cette  époque,  il  en  est  peu 
«Ukquelles  de  Thou  n  ait  pris  part.  Après  ane 
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'  paix  simulée  entre  le  roi  et  la  ligue,  les  états  du 
royaume  furent  assemblés  à  Bluis.  De  Thou  s  y 
rendit  ;  il  accompagnait  alors  le  cardinal  de  Ven- 
dôme et  le  comte  de  Soissons,  dont  il  avait  la 
confiance.  Le  duc  de  Guise,  toujours  présomp- 
tueux, luttant  ouvertement  contre  le  roi,  qui, 
poussé  à  bout,  préparait  dans  le  plus  profond 
secret  une  vengeance  terrible,  chercha  mais  inu- 
tilement à  attirer  de  Thou  dans  son  parti.  Vers  le 
milieu  de  décembre  (le  17),  celui-ci  se  rendit  à 
Paris.  Avant  son  départ,  il  était  allé  prendre 
congé  du  roi,  et  i|  raconte  à  cette  occasion  (1) 
un  fait  remar(|ijabk'.  Henri  III  le  retint  longtemps 
dans  un  endroit  obscur  de  son  appartement, 
sans  proférer  une  parole  et  tenant  sa  main  dans 
la  sienne.  Enfin,  rompant  ce  long  silence,  il  lui 
donna  laconiquement  quelques  instructions  gé- 

1  nérales  pour  le  premier  président  de  llariay,  son 
beau-fn're.  De  Thou  supposa  depuis,  et  avec 

I  vraisemblance,  que  le  roi  avait  jiensé  a  lui  con- 

I  fier  quelque  chose  du  projet  exécuté  &ii  jours 
plus  tard  (2),  mais  que  d'autres  réllexicns  l  arré- 
tèrent.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il  lut  obligé  d  eu 
sortir,  et  aaa  sans  une  peine  extrême,  il  fut 
même  arrêté  en  sortant  des  barrières;  la  nou- 
velle de  la  mort  des  Guise  avait  porté  les  li* 
gueurs  aux  derniers  excès.  Il  rejoignit  bientôt 
Henri  II!  et  ne  contribua  pas  peu  à  le  persuader 
de  se  réunir  franchenKiit  au  roi  de  Navarre.  Le 
plus  grand  obstacle  à  celte  utile  alliance  n'exis- 
tait plus.  Catherine  de  Médicis  venait  de  mourir, 
engageant  elle-même  son  lils,  en  ce  moment  su- 
prême, à  se  ménager  on  aassi  ferme  appui.  Un 
traité  fut  entamé  et  aussitôt  conclu  par  (ie  Thou 

,  et  Schomberg,  avec  du  Piessis-.Mornay ,  venu 

,  secrètement  I  la  cour.  Un  édit  transféra  ',  dans  ce 
temps,  le  parlement  à  Tours,  et  de  Thou  fut 
appelé  à  y  exercer  la  eliarge  de  président,  dont 
il  n'avait  que  la  survivance  tant  qu'existait  son 

'  oncle.  Peu  après ,  il  partit  avec  Gaspard  de 

j  Schomberg  pour  aller  à  travers  mille  dangers 
solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  pour  le  roi.  De  TIidu  était 
à  Venise  quand  lu  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  111 
y  fut  connue.  Il  revint  en  France  par  la  Sttisse  et 

'  alla  trouver  Henri  IV  à  Châteaudun.  Le  nouveau 
roi  1  accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des  mar- 

'  ques  de  sa  confiance  par  les  diverses  nrissioos 
dont  il  le  chargea ,  notamment  en  l'envoyant 
auprès  du  cardinal  de  Vendôme,  qu'on  cherchait 
à  éloigner  du  roi,  et  qu'il  sut  persuader  de 
rester  fidèle  à  ses  devoirs.  Pendant  cinq  années, 
de  Thou  suivit  Henri  iV  dans  les  camps;  c'était 
le  seul  poste  où  dussent  se  tenir  les  »v§eHM  fidèlea 
d'un  prince  obligé  de  conquérir  son  royaume. 
En  1594,  on  le  chargea  de  traiter,  de  concert 
avec  Solly,  les  conditions  du  raccommodement 
du  duc  de  Guise  avec  la  coor;  ensuite  il  fut 
nommé  à  1  ambassade  de  Yeoise,  où  il  n'alla 

I     {h^  rtn  ditM^  MMMdrfc  Iw  <  lt  t*  >^ 
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point.  La  moti  de  son  oncle  le  laissa  bientôt  en 
potseMioii  -àè  la  «harge  .de  piéadeol  à  onrlier. 

Dans  tous  les  événements  importants  du  règne 
de  Ueuri  IV,  dont  ctiaque  juur  aHoriniiHait  ic  ftou- 
Toic,  «oos  irMiiicns  de  Than  ao  fMremier  lang. 
Nommé  en  1806  paur  se  retidre  à  la  rnriri<rence 
de  Loudun,  tqai  laiwiit  voir  le  inécontualemeot 
des  proieslantfl  «t  OMindra  levr  ëmgimmefà^  û 
refusa  cette  mijâion,  dont  la  difTicullé  l'effrayait. 
Peu  apoés^  il  tenta  sans  saccès  la  réconcitiâtira 
da  dac  de  Hercmir  et  la  pacificelioB  de  -la  Bae- 
tagne  (1).  li  négociait  en  nu'nic  temps  avec  les 
letigionnaiies,  et,  pear  calwer  leur  défiance  >et 
lenn  mwaMWCJ,  à  rédigeait  arae  «laelques  eoo- 
seilk'rs  du  prinre  k'S  articles  du  cél«'bre  éJil 
signé  à  liantes  eu  lo^é ,  a^M'ès  deui  auuéei»  en- 
tières de  démarehes  et  ^  «léffaetalioiw.  Plui  laN 
(1400),  il  assistait  en  qu.nlité  de  i  nnitnissaire  ca- 
tlwlique  à  la  conférence  de  Foulaineitleaa.  Il 
défendait  dans  le  coaseil ,  avec  autant  de  faree 
que  de  lumières,  les  libertés  de  l'I^^lise  gallidue, 
auxquelles  on  voulait  porter  nue  atteinte  funeste 
m  artacbant  au  iroi«  i|îenr  ooaiplaife  an  pape ,  la 
puiilication  du  ronoile  du  Trente,  ti-nlalive  im- 
prudente plus  d'une  ibis  repoussée  et  qui  devait 
se  renoQvder  eaooiv.  Il  était  en  1618  et  1616 
on  des  nci-'ociatt  urs  du  traité  de  Loudun  entre 
la  cour  et  le  prince  de  Coudé.  Jtepuis  ta  moet 
de  Henri  IV,  on  voit  pei  de  oireonslaofles  ^vea 
où  la  répenle  n'ait  eu  recours  à  reTi[)t'Ti«iire  et 
aul  lumières  du  président  de  Ttiou.  iùifia,  il 
sarait  ooMilier  iant  de  traranx  diva»  aree 
l'exereioe  de  sa  ebar^e,  qu'il  remplit  assidû- 
ment, anrtottt  leofue  la  paix  eut  été  vendue  à 
la  France  (S).  Il  sot  encoM  Iranver  aaseï  de  loi- 
sirs pour  mnttre  en  ordre  et  livrer  au  puMic 
la  première  partie  de  l'iiistoire  de  son  tuwpSf 
daat  il  avait  réairi  les  matériavi  an  mikaa 
niénie  des  événements  qu'il  a  dé(Tils  ou  des 
bonnnes  qui  en  avaient  été  les  acteurs  ou  les 
témofna.  r)epui8  pHisieiirs  aanéce,  il  s'oeeupait 
sans  n  i  - 'Ile  de  celle  c(tnipo>ition ,  l'une  des  plus 
vastes  qu  ait  jaoMis  entreprise  un  seul  booiiiie. 
Apnès  en  awoir  longtemps  aiftri  l'idée^  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  y  mit  la  première  main 
eu  t  ùUt  ^3j.  Ne  se  bornant  pas  à  l  imUiire  de  son 
pays,  il  eût  -à  «ntralrnir  de  vastes  eorrespo»- 
riancc".  iivcc  les  ('fraugirs  qui  lui  f 'Uriii^^aient 
de«  ducuiuents.  Ce  bit  en  tti04  qu  il  publia  les 
dis-huit  prcffden  irvrei,  précédés  d'«ne  éptee  à 
■snri  IV,  où  il  ex|)ose  son  dessein  et  ne  craint 
pas  d'eipriiner  jes  seutiiuenls  par  riqipart  à  la 
relifian  et  aa  geuwnewertt  de  l'Etat.  Cette  pu- 
blication, ainsi  que  l'avait  prévu  de  Tliou ,  lui 
suscita  une  foule  d'ennemis.  Les  nouveaux  zélés, 
fMlion  fermée  dn  dernier  levain  de  la  ligue,  se 
moriirèri  nt  les  plus  violents.  Telle  était  encore 
la  force  des  partis,  ^ue  ia  pcotectiou  avouée  du 

(Il  Ellct  M  tanlèrNt  pat 4  «m  wcvmptlM. 


I  roi  ne  garantit  pas  de  Thon  des  attaques  et  (tins 
tard  dn  censures  de  la  oew  de  -Baose  (I).  Il 

;  méprisait  les  critiques  particnlières,  parcf  qiiï 
i  en  connaissait  le  motif.;  mais  U  wjîàeutit  uae 
I  profonde  «fliotion  da  la  masoia  sévise  dont  mm 
livre  fut  l'objet  à  Rome.  Il  cbercha  a  se  ji)<.|iGeT 
i  et  ne  fut  pas  éœuté;  alocs  il  se  |>laiguit  avec 
I  édat  et amertiMM.  Ce^Vn  aniaitffline  i  émise, 
c'est  que  la  position  île  Henri  IV  ii  cette  efK>]ue 
était  encore  si  dIlUcile  que,  quelque  iaierét  quil 
portât  i  ro«vira«a  et  à  saa  aotear,  Jl  aa  sni 
pas  devoir  interposer  ses  bons  ofTices  et  encore 
moins  réclamer  avec  autorité.  Peu  après,  il 
Pranœ  perdit  ron  de  aes  neiHaurs  -rais ,  «t  «m 
récr'iice  faillie  et  agitée  succéda  à  un  règne  fencs 
1  a  la  fois  et  paleuiel.  Sully  ayant  été  «luigoé  deli 
oant,  on  lui  deana  trais  saeaeaiaaro  poarlasM* 
niemeiit  des  iinaaCM,  et  de  Tbou  Cut  on  de  ces 
directeurs      J>a  paseilles  lonctions  étaient  pas 
I  compatibles  avec  ses  «oûts,  ses  coonaiasaaess  «I 
les  Iras  aux  qui  jusque-là  avaient  occupé  sa  vie. 
i  11  ne  s'y  livra  au'à  regsct.  4Jjie  <:Mrooostaatt 
i  grave  vint.,  dans  Te  «iéane  temps,  ajouter  à  ssi 
désoût.  Son  beau-frère,  .\chille  de  Hartay,  acc»' 
j  blé  par  l'âge  et  les  iniiiuniiés.,  |)easait  a  la  is- 
,  traite.  Il  demandait  i  désigner  sa  du^fe  à  é 
Thou,  auquel  le  fbU  roi  l'avait  promise,  oah 
reine ,  dès  avant  sa  régaaoa,  avait  beraé  de  ssl 
.  espoir  (.') ,  et  qui  néiBS  amaft  pv  sa  b  Cstacas» 

rer  à  l'iiv.iiK-e  s'il  n'eût  pas  cru  devoir  s'en  rap- 
,  porter  à  la  justice  et  à  la  bienveillauce  du  soac^ 
■  raia.  Un  chois  semUaUe  cèt  oblena  saas  dsili 
l'a>>enliment  général;  nm<  la  régente  a'ss- 
cueiilii  pas  la  |)ropositioa  d'AiCluiie  de  H.  rjy, 
!  aiiqaél  on  avti»  snoeessear  fut  donné  [i}.  Qa 
en  sera  moins  étimné  lorsqu'on  apprendra  que 
Uorne  fut  consuttce  «ur  le  choix  d'un  nreaMt 
nrésident  do  padeaseat  de  ftsris.  «en*  ^sgiiBi 
filtuu  des  plus  vifs  chagrins  de  la  vie^apséa* 
i  deat  de  Ibieu.  11  pensa  sérieosenient  à  fiMlii 
I  la  ooar  et  les  aflaires  (S).  Ses  aaiis  le  dis- 
suadèrent de  celte  résolution  violente.  Il  continua 
l  exescice  de  sa  charge  pour  ks  finances,  attii 
asRs  «uhJiar  l'it^usticeilonÉ  il  se  disait  kaateasiÉ 
la  vicliiiK\  et  dont  ne  purent  le  cons(»ler  les  té- 
moignages les  plus  iiouocables.  11  iK|>rii  alors  sas 
travaux  litlétalras,  inlerrompas  di^is  sti  aaa, 
et  s'occufta  de  conduite  son  Uuiaire  jusqu'à  U 
.  OMTt  de  Henri  tV.  U  iilaocanplit  pas  «nLèremMk 
I  soa^leiieiii  (6j.  Osarait  qaa^'estTo»  1614  fa'il 

IT)  L"hi»toire  tv.'.  rr,\\c  &  frn^^rr  par  flArfi  An  14  iMOÉln 
^  1603;  dkDt  la  m>iui<-  li»t«  était  l'wr^  du  paduoieflt  Si 

contre  Jean  Chilel,  a*»»>-in  dr  Ucnri  IV.  OuM  i«  atimt 
I  et  p»r  line  npict  de  rrprrsalDe,  le  ptrtenMMdlPferh  iiimUhiM 
I  le  livre  âu  canilnal  HsUamia  MU  là  ptttÊÊÊKt  du  pape- 

i2i  Avi'c  (  liâtcnu-Neul  et  JMUia;  CCdeniMr.  avec  le  titra  di 
contr>''li'iir  k;>  lierai,  aralt  la  prc»<i'ie  entité  aunwttf.  ^«Mé»* 

l'.i.  (..  '.•.->'  lie  de  Thon  au  prétideat  JcUDin 

I  (   I  I  VA  ICA  I  qtir  Nicolas    TfrtBii  nmlifa icMR* éi 

Hailay.  L^Ure  de  de  Thou.l 
\bi  Lettre  au  pré»ident  JeaaalB. 

fAt  NkcoU»  Ric«ult.  aail  di  de  Tkon,  •AmoU  Mtnaa  au 
l«jr«MiM*4ttfiMdMt. 
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écrivit  les  rat^moires  de  sa  vie,  pour  jastifier  ses 
iotaDUoii!»  et  pour  ^t>  laver  haatàiienl  des  fausses 
imputations  dirigé'es  contre  sa  relitiion  F.itiRué 
de  taut  (k  traverses,  profundémeiit  <ililigé  de  la 
|ierle  deia  tecondt^  femme,  il  vit  sa  santé,  de- 
puis lotiglt-mps  aflaiblie,  hors  d"éfat  île  r(''>isler 
à  ces  atteintes;  et  après  une  maladie  de  quelques 
mois,  il  mourut,  le  7  mai  1617,  à  l'ig»  d» 
64  ans  [V.  Sentant  sa  fin  prru  haine ,  il  montra 
qu'il  y  était  parlaiteuienl  préparé.  C  est  dans  un 
■orcMti  de  poMe  latine ,  poar  laquelle  il  avait 
eu  toute  sa  vie  on  goût  décidé,  et  au  milieu  de 
TÏves  souffrances,  que,  le  jour  uième  où  la  luurt 
devait  le  frapper,  if  manifeBta  m  pleose  résigna- 
tion. Il  a\ait  composé  lui-m^me.  en  latii^,  une 
épilaphe  pour  èlre  placée  sur  sou  tombeau.  Après 
avoir  protaetë  haalaBeot  de  la  pureté  de  sa  Cdi, 
sisoaveot  attaquée  (2\  il  demandait  pour  toute 
gréœ  aux  hommes  d'être  plus  épargné  par  eux 
après  sa  mort  qu'il  ne  rafvail  été  durant  sa  vie. 
Jr.:qiirs-Augu»te  de  Tliou  ne  laissa  point  d'en- 
fants de  sou  premier  mariage.  Le  Gasparde  de 
h diastre,  sa  seconde  feoMM,  9  eot  toois  fliaet 
trois  filles.  On  connaît  la  fin  malheureuse  de  l'aîtié, 
Fnoçois-Auguste  (voy.  ci-après).  Le  second,  con- 
Ii9«r  an  perfemeat  de  Bretagne.  BMorat  éga- 
iMHBlltns  alliance.  Le  troisième,  Jacques- Au- 
laite,  faiion  de  Meslay,  président  au  parlement 
ie  Paris,  aaibe«adew  auprès  des  Btata-Généraav, 

Iai^5a  ik'ur  enfants  qui  n'eurent  point  de  po-^té- 
hté.  Ainsi  la  famille  de  Tbou  s'éteignit  en  1746. 
U  pfésidefit  de  Thott  avait,  depuis  1803,  la 
charge  de  grand  maître  de  la  biblio'luH|ue  du 
ni  (3),  qui  lui  avait  été  donnée  après  la  mort  de 
licqws  Amfot ,  grand  aoaidff fer  de  France.  Ce 
fut  sous  son  administration  que  celte  collection  , 
dévalue  depuis  si  magnilÎQue  «t  w  prcvieuse, 
«nmença  (ra«q<»frfruneviéritableimportance(4). 
Il  a\ait  réuni  lui-même,  avec  de  f;raniis  soins 
tt  des  dépenses  considérables,  une  belle  biblio- 
Ibèque  qui  ne  rata,  pas  kag^anipa  dans  sa  fa- 
iiUa(5).  De  Thon  «Mit  eneoiu  le  liticde  pèie 


;i  II  fi  t  inhumé  dABi  une  rbap«]te  daitllll»  4»a famille,  dan* 
tttilie  de  St-Anrtré  des  \rc*.  S-m  fliïlnl  fit  élever  un  monument 
Muniin  pour  lui  et  «ai  drux  (<  niracs. 

i3  II  itrail  dvjk  Cailla  ptbfcstioD  de  loi  la  plua  explicite  et  la 


loi'.cliani»  dM««M  lMUnMM,4cfltto  IS  jdiUtt  Mte,  pm 

^OtVctu  ch«i««  lai  donnait  la  nrintendanei  dtlabibltotMqM 
it  Pant.  qui  avait  alon  ponr  garde  Jean  Gnsselin,  anquai  raccM» 
Ctouboa.ct  eniniite  BiRauit,  ami  da  de  TIm.u.  A— t. 

H,  DjaTMlive  IWM,  le  pr«»td«'nt  de  Thon  sisn^Ui  son  entrée 
l'curreicc  île  la  clinrcr  ilr  grand  maltrr  <lr  la  (>i  hll  ttn-ipie 
4-  i  ,l:l^<■ll  |.r'il")*.'vnl  à  Ilcnn  IV  l'ar-imMliMii  lie  l.i  bilj  iiilhrip.f 
if  f  l'hiritii-  if  M*. lieu,  composée  de  préi  de  liuil  cents  ma- 
i>u<i-ti-s  I  [>  ric'iix,  la  p:>i|  urt  greea,  cwléaM  ddpAi ckiB i'am^ 
aWi  <i«  U  Irue  rein*  ;  ntaii  quelque*  eonUaUlloM  (>•  ta  part  det 
oHaner»  il«  c«tl«  prlBCciae  retardèrent  cette  acquiwUon  jua- 
vem  um.  A— T. 

&1  Cette bibllothè4)ne  fut ,  *a  1680,  aehetfc  par  le  cardinal  de 
lUaa.et.M  I7OT,  «Ile  devint  la  propriété  du  prinrc  <!<•  Koi.t.ise. 
Elit  «Tait  étë  conuderablement  aupnncntr*.  cv.  ;ij  rf-  U  inott  <ic 
• 'aii-jsiis».^!.! .  i  l!cn)'.\cn<;iii?  aux  enchéri-».  I  i  •  1.  \>ri:.  Uni  inte 
le2i  mai  \'hi.  rnppo.-ta  lieJX  rrnt  <>  ixiint)-  inillr  Irani  »  environ. 
J*.  J.-Cii,  Ufunrl  duiine  à  ci-t  i>:ard  drCurlMiX  déiaila.  (.Mnimi-i 
àtUtiairi,  ù>  riit.,  t.  b.  col.  Ml.)  Lo*  li'raa  que  I*  ptMMlmt 
•*aH  a«|Bia,  at  qu'il  mtm  Ml  Nliet  à  m  armaa,  tMM  MUmr- 
<M  «liiiMneBt  rachaicUMt  M  maiit  te  pnii  «a»<a.  «jiMi' 
iati«M  apecialM  toar  «at  été  amuaén  pu  M.  I«r 


temporel  et  protecteur  de  l'ordre  de  St-Frsnçois 
dans  le  loyaume.  Le  nom  du  préaideat  dé  Thon 

se  recommnnde  sous  plus  d'un  rapport  au  sou- 
venir el  a  la  recoauai&Mnce  de  la  po!>terité.  Citoyen 
safe  et  vertueux ,  sujet  fidèle  et  dévoué  dans  des 
teinp*  <]e  dé-ordres  et  de  fartions ,  innKi>lral 
iuti-gre  et  éclairé,  habile  honiuie  d'Etat,  grand 
historien durant  le  cours  d'une  cacnère  trop 
courte,  mais  liien  remplie,  il  ofTrlt  tour  à  tour 
des  leçons  et  des  exeuipleii  ;  il  ue  s'écarta  jamais 
de  la  ligne  qu'il  s'était  Iraeée,  et  e'était,  oans  n 
conduite,  celle  de  Thonneur,  de  la  fidélité  et  du 
devoir;  dans  ses  écrits,  celle  de  la  vérité.  Au 
milieu  des  ciroonstaneea  les  plus  diffldies  et  des 
obstacle^  le-  plus  praves,  il  servit  aver  ardr-ur  et 
constance  ses  rois  et  sa  patrie;  ses  sacrilices 
ftieant  gtande,  son  déaintémaement  remarqua- 
ble ;  ses  maîtres  l'apprécièrent  et  ne  surent  pas 
toujours  le  récompenser  (1).  La  noble  ambition 
de  de  Thon,  set  Mgittawi  espéranees  Airant 
crtiellemeiit  trompées;  mais,  s'il  ne  [)ut  oublier 
l'injustice,  on  ne  vit  pas  que  son  zèle,  son  dé- 
cemment fussent  altéras  daiwreserdee  de  heutee 
et  importantes  fonctions.  Placé  au  premier  rang 
dans  la  magistrature,  i^u  d'une  famille  illustrée 
par  de  grandea  charges,  ei  alliée  d'ailleurs  aut 
plus  nobles  du  royaume,  de  Thou  sut  constam- 
ment garder  dans  ses  habitudes  celte  simplicité 
sévère,  cette  modestie,  celte  gravité,  sieonfoVuw^ 
ainsi  qu'il  l'érrivait  lui-même,  à  l'état  dans  le- 

3uel  il  se  trouvait  placé.  U  jouit  en  tout  temps 
'une  grande  influence  dans  sa  compagnie,  bien 
que  d'autres  firirtions  l'altncliassent  à  la  cour, 
et  qu'il  eClt  pu  inspirer  par  là  des  détiances  à  on 
eorps  jaloux  de  queltjuef  prérogatives  qu'il  s'é- 
tait attribuées,  et  qu  alors  et  depuis  il  n'exerça 
pas  toujours  sans  qu'on  en  ait  éprouvé  le  danger. 
De  Thou  maeeha  avec  frandnse  et  loyauté  dans  lu 
carrière  des  négociations,  et  n'y  obtint  pas  pour 
cela  moins  de  succès  :  le  temps  n'était  pas  venu 
où  l'on  fit  trop  souvent  de  la  diplomatie  une 
science  occulte,  bAtie  sur  le  mensonge  et  la  du- 
plicité; les  d'Ossal,  les  Jeaimin,  amis  de  de  Thou, 
tavaiaBt  défandee  autrement  hni  intérêts  des  rois 
et  des  nations.  Dans  le  conseil ,  de  Thou  se  mon- 
tra grand  homme  d'Ëtat,  profondément  versé 
dans  la  eonnaissann  des  booames  et  des  chose», 
égalemest  éloigné  des  exagération*:  des  partis  qui 
divisaient  b  France.  Fidèle  sujet  du  prince,  mais 
dévoué  aussi  aoi  iméiéls  de  soo  pays,  il  aat  dé- 

J.  Pichon  |l<i  Manmicritê  frmtai»  i»  la  biUMhiqm  ftt, 
par  St.  Pavlln  Parte,  t.  61  et  M.  P.  DMdwmpa {Pf^fi^  ém  tûta» 


ioguf  dê  la  HbUcMçM*  da  M.  Stotar,  MM».  ~  B-k-t. 

(Il  NoiMeulcnent  il  n'eat  aucune  part  aux  faveiira,  au» 
rallléi  de  laeoar,  mni«,  après  aroir  partacé  le»  pèrtN  el  l'advw^ 
lité  de  sci  rois,  après  a»-  ir  i-putM-  »imi  (iiilrinviirie  l\  liur  lerrle», 
il  ne  reçut  aucnc  in  inm.ur  et  liemi  i.. .1  '<  .t^ie  -  Sa  .SlajMté, 
«  tVrit  il  nti  pr^»|il'  ut  Jeani.in,  f-on  ami,  disiiit  snuvcr.t  que  j'etiil» 
u  Lu  ti  «iifferpnt  <ie  m  >  .^  itrr->>  scrTiteuri  ,  que  Je  ne  tin'  plai^naia 
«  {Kiint  d<.-  la  perte  de  ma  (urtune,  laodi*  que  ceuvci ,  prontant 
«  du  malbeur  de«  icmp« .  parlairat  tua  ccaaa  dca  pertes  qu'ils 
«  «raienl  eaanjrées  ;  cet  éloge  SaUMT  a  M  toola  M  i<connpen««. 
•I  Le  roi  chasgaa  à  mon  4gaTd  avec  aa  fortiiaa,  et  j'appria 
«  à  met  dépaM  qua  lia»  a'oat  plaa  fnfila  «aa  la  laveur  dea 
«  ptiacea.  it  A— »• 
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fendre  à  la  fois  les  droits  de  la  couronne,  les  [ 
antiques  maximes,  les  liUrtés  du  royaume,  que 
menaçaient  tour  à  tour  les  ennemis  da  dedans 
et  du  dehors  :  la  ligue,  Rome  et  l'Espagne.  Mais 
c'est  par  ses  écrits  que  de  Tbou  vivra  dans  la 
postérité  la  xHm  recolée  :  le  souvenir  de  ses  ac- 
tions, de  ses  services  pourra  s'efTacer  ;  mais  son 
immense  oavrage,  le  plus  parfait  dans  ce  genre 
qu'aient  vu  les  temps  modernes,  conservera  la 
mémoire  de  son  nom.  Lui-même  nous  l'apprend, 
il  était  né  pour  écrire  l'histoire,  «  dont  les  pré- 
«  ce[itL's  et  les  exemples  servent  à  r^'gler  la  vie 
<  et  à  la  rendre  heureuse  ».  Hein  de  cette  idée 
dés  sa  jeunesse,  il  ne  négligea  aucun  moyen  pour 
réunir  les  matériaux  qui  lui  rtaienl  nécev^aires . 
compulsa  tous  les  ouvrages  existants,  fouilla 
toutes  les  MMiotlièques,  toutes  les  archives,  con- 
V(  r><i  avec  tous  ceux  qui  avaient  pri-;  part  aux 
allaires.  lùifin  il  conduisit  à  son  ti  inie  Cille  pé- 
nible entreprise.  «  Dieu  qui  m'en  a  inspiré  le 
•  dessein,  dit-il  lui-même,  et  qui  m'a  donné  des 
«  forces  pour  1  exécuter,  m'est  témoin  que  j  ai 
«  écrit  avec  la  dernière  exactitode  et  sans  partia- 
«  lité,  et  que  je  n'ai  eu  en  vue  que  sa  gloire  et 
«  l'utilité  publique  ^i;.  »  De  Tliuu  en  appelait  à 
la  postérité,  qui  lui  a  répondu  en  le  proclamant 
le  premier,  le  plus  sage,  le  plus  vrai  de  nos  his- 
toriens. Et  cependant  c'est  cet  ouvrage  qui  lui 
valut  toutes  les  traverses  de  sa  vie.  Il  fut  accusé 
de  s'être  montré  tri>p  favorable  à  la  mhm/I»  r<fi- 
yUm,  comme  il  l'appelle  toujours.  La  raison  en 
e>t  simple  :  le  fanatisme  avait  aigri  les  deux 
partis  ;  il  écrivait  au  milieu  de  leurs  sanglantes 
querelles.  On  ne  pouvait  appréder  on  homme 
qui,  travaillant  en  prt'rencp  dp  !a  postérité  et 
pour  elle,  jugeait  sainement  les  ciiosea,  i«s 
nommes,  leurs  actes  et  leurs  motif»;  qui  publiait 
qu'une  religion  sainte  avait  été  souvent  un  res- 
sort de  la  politique ,  un  instrument  de  vengeaiKe  ; 
qui  reconnaissait  que  parmi  !<■>  huguenots  on 
pouvait  rencontrer  des  vertus  et  des  talents  ;  qui 
prêchait  la  tolérance  envers  des  chrétiens  dans 
l'err<;ur,  dont  la  naissance  faisait  souvent  toute 
la  faute,  et  que  ne  devaient  ramener  ni  les  châ- 
timents, ni  l'exemple  des  plus  honteuses  pas« 
sions.  Enfin,  on  ne  pouvait  pardonner  à  un 
auteur  initié  dans  les  secrets  des  affaires,  qui 
dévoilait  les  intrigues  de  la  cour  et  les  calculs 
de  plus  d'une  ambition  coupable.  Le  tem[  s  a  fait  ' 
justice  de  toutes  ces  attaques  dirigées  contre  un 
homme  qui  avait  le  courage,  toujours  dangereux, 
de  publier  l'histoire  de  ses  contemporains.  Com- 
bien eiK  ore  cette  tâche  ne  présentait-elle  pas  de 
didiculiés  plus  grandes  que  toute  autre,  puisque 
de  Thon  décrivait  une  suite  presque  non  inter- 
rompue d'erreurs,  d'excès,  de  fautes  et  de  crimes 
auxquels  s'étaient  livrés  les  acteurs  de  son  his- 
toire, pendant  un  siècle  de  troubles  et  de  fac- 
tions I  Pour  eux  ou  leurs  familles,  la  justice, 
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I  l'impartialité,  la  sévérité  étalent  réputées  passio  i, 
erreur  ou  fausseté.  Les  suffrages  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  qui  presque  tous 
étaient  les  amis  de  de  Tbou ,  et  l'avaient  aidé  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  conseils ,  le  oonsolèrcot 
des  attaques  injustes  dirigées  contre  lui  ;  de  ce 
nombre  étaient  Casaubon,  Jos.  Scaliger,  P.  Pi- 
thou,  Ant.  Loysel,  Nicolas  Rapin,  Ronsard, 
Florent  Chrétien,  Pierre  Dupuy,  Scévole  de 
Ste-Marlhe.  Le  temps  n'a  pu  que  coutiroier  le 
jugement  de  ces  hommes  pleins  de  science  et  de 
bonne  foi.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
France  ont  regardé  l'ouvrage  du  président  de 
Thov  comme  la  sovroe  la  plus  sûre  où  Ton 
doive  pui>er  pour  la  rnimais<aticc  des  cv(^ne- 
ments  du  (6*  siècle  ;  Bayic  le  proclame  un  chef- 
d'œuvre  (I).  Bossuet  invoque  continuellemeot 
l'autorité  du  grand  auteur,  du  Jidèle  histort'm  f. 
Ce  témoignage  seul  est  le  plus  fort  garant  de  la 
véracité,  du  talent,  de  la  foi  du  président  de 
'  Thou.  Les  auteurs  et  les  critiques  les  plus  éclairés 
ont  ratifié  ce  jugement  (3).  (Quelques  taches  néan- 
moins déparent  cette  vaste  composition.  Le  récit 
des  événements  étrangers  à  la  France  n'est  p« 
exempt  d  erreurs  [4}.  De  Thou  travaillait  sur  des 
mémoires  qu'on  lui  fournissait,  et  qui  n'étaient 
pas  toujours  exacts  ;  on  lui  a  même  reproché  de 
les  avoir  insérés  dans  leur  intégrité,  et  tels  qu'ils 
lui  étaient  adressés.  Le  progrès  des  sciences  fait 
découvrir  également  beaucoup  de  fautes  dans  la 
sujets  qui  tiennent  à  l'histoire  naturelle.  Enfin, 
ra>lro|ogie  exerçait  encore  un  grand  empire  sur 
les  esprits  dans  le  temps  où  écrivait  le  président 
de  Thou ,  et  il  a  laissé  entrer  dans  son  histoire 
quelques  faits  prétemltis  surnaturels  et  dont,  à 
une  autre  époque,  I  explication  eût  paru  bien 
simple  aux  gen»  3«gM.  slls  n'y  avalent  d'ailleoit 
découvert  ni  imposture,  ni  erreur.  I.a  langue 
française  était  encore  informe;  et  de  Thou ,  vené 
dans  la  plus  pure  latinité,  ne  crut  pas  devoir 
écrire  l'histoire  de  notre  pays  autrement  que  dans 
la  langue  des  Romains.  Amyot  avait  cependant 
déjà  fait  faire  un  grand  pas  au  langage.  Il  en  est 
résulté  que  l'ouvrage  a  été  moins  généralement 
répandu  ;  et  nous  répéterons  un  reproche  légiti- 
mement adresssé  à  notre  auteur  :  en  latinisant 
les  noms  propres  et  en  exprimant  ceux  des  charges 
par  un  mot  ^mple  ou  composé,  analogue  aux 
■  fondions ,  si  dilTérenles  à  Konie  de  ce  qu'elles  sont 
chez  notu,  ii  a  rendu  souvent  le  texte  iniateiii- 

(1)  Dietiounairt,  art.  Ronsturd. 

(21  Hittoire  i!et  variatiom ,  et  D'/enu  dê  la  mént  KiHoirt, 
chnp.  39  et  3.). 

(3|  Bonkv.  d'Ar^'.innp  (Ylgueul  de  Marrille),  Mézeioi,  BmiJkl, 
Nicernn,  Lt^imi  in-,  Ix-nglcl-Dufrc«n(.y. 

\i\  Par  exemple,  pour  ce  qui  coiic<rrne  Marie  Stuart,  il  paraR 
qu«  d«  Thou  t'en  wt  rapporté  anx  éciils  da  BncliaMa ,  hlslonaa 
partial  et  ingrat,  dont  cette  pfinewM  M«it  M  la  bienfaiuiea  «t 
qui  fut  an  de  ««•  plu*  ardents  détracteurs.  Jacques  Jerriiaiit 
apr^tt  une  longue  indifTércnce  le  dëreniwur  de  la  méntfire  ii« 
ir.rrc  inCortiinL-e,  envoya  le  savant  Canidcn  rer»  de  Thoa  potr 

I  convalocu  de  la  vérité  de  M«  attertloiia,  n'ral  {»oiat  cfarU  4  oMU 
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g ibie  (1)  ;  aassl  tm  Index  (S)  est-fl  dcfrenn  indtspen-  [ 
sable  pour  lire  Phistoire  latine,  et  ce  n'est  pas 
laiu  fatigue  qa'on  en  peut  faire  usnfie.  On  a  aussi 
releré  dans  oÎTen  ooTrages  (3)  quelques  erreurs 

écbapp(k>s  à  de  Thou  sur  plusieurs  circonstances 
de  l'histoire  française  et  étrangère,  sur  quelqaes 
noms  de  lieux  et  de  personnes  :  ces  fautes  étaient 
ioéritablcs  dans  un  livre  d'une  pareille  étendue. 
Plusieurs  furent  corrigées  par  de  Thou  lui-même, 
oa  ceux  qu'il  chargea  après  lui  de  la  publication 
de  son  histoire.  Malgré  ces  légers  défauts,  l'ou- 
Trage  du  président  de  Thou  n'en  reste  pas  moins, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  plus  beau  monument  his- 
torique élevé  parmi  les  modernes.  Il  n'a  point, 
sous  les  rapports  des  temps  qu'il  embrasse,  la 
même  importance  que  V Histoire  de  Tile-Live, 
mais  il  l'emporte  par  la  critique  et  la  vérité  ;  il 
s'en  rapproche  pour  la  noblesse  du  récit.  DeThou 
servira  sans  cesse  de  modèle  à  ceux  qui  voudront  i 
écrire  dignement  l'histoire ,  si ,  méprisant  de  se 
rendre  les  échos  des  préjugés  ot  des  passions,  ' 
ils  inivent  des  guides  qui  ne  trompent  jamais,  . 
la  conscience  et  l'éternelle  vérité.  L'iniustieedont 
eut  à  soiiiïrir  si  souvent  J.-A.  de  Thou  occa- 
sionna ,  d  après  ce  que  nous  apprend  un  de  ses 
I-  i  la  publication  des  mémoires  de  sa  vie. 
Ou  a  douté  qu'ils  fussent  de  de  Thou,  et  par  le 
Wen  qui  y  est  dit  de  lui-même,  et  d'après  la 
friface  qui  les  précède,  composée  par  Nicolas 
Kigault,  indiqué  plus  haut,  qui  se  donne  formel- 
lement pour  l'auteur  des  Uémoire$.  On  a  cepen- 
dant pensé  plus  cuinmanément  qu'ils  avaient  été 
rédigés  par  de  TIkiu,  qui,  avec  sa  franchise  et 
M  loyauté  orduiaires,  a  cru  pouvoir  se  louer  lui-  I 
iiièiiie,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'anciens,  dont 
lexemple  était  pour  lui  une  leçon.  En  effet,  on 
reconnaît  dans  plusieurs  endroits  et  son  style  et 
d  autres  traces  de  la  part  qu'il  a  dû  y  prendre. 
Duo  autre  côté,  quelques  passages  et  quelques 
wrenrs  sur  des  faits  qui  lui  sont  personnels,  er- 
riur>  (jue  l'on  croit  que  de  Thou  n'aurait  pas 
cooimises;  en  outre,  l'affectation  avec  laquelle 
M  mémoires  le  présentent ,  en  plus  d'un  endroit, 
comme  étranger  i  leur  rédaction,  donnent  à  • 
penser  que  de  Thou  ne  les  a  point  écrits ,  lui  qui,  { 
(don  ces  mémoires,  «  ne  mentait  pas,  même 
•dans  SCS  discours  les  plus  frivoles,  tant  le  i 
«  mensonge  lui  était  odieux  ».  Nous  ne  Iranche- 
WiM  point  cette  question,  nous  dirons  seulement 
qu'il  serait  permis  d'avancer  que  ces  mémoires, 
écrits  du  temps  de  de  Thou ,  sous  ses  yeux ,  par 
quelqu'un  admis  dans  son  intimité,  ont  pu  être 
^  H  leloachés  par  lui  :  ils  vont  Joaqa'cn  1600. 

,  11)  Qui  dcTinerait.  par  «emple,  «jn»  Quailrîganu*  ett  le  nom 
>«un  deChirtier  ;  Inltramnu,  Ctl«l  d«  tf'EatnlfMti  PtUuda- 
ec\ui  de  Dctouraii  ;  LfAiiu,  Mloi  d«  Jvgtmu  t  Qa«  magu'  j 

t3>  n  4  tu  publié,  en  1M4  ,  «ODi  le  ttire  d'/iufcx  T\Mani,  pu 
Jtouj,  Dupuy,  frère  du  iaTsnt  Pierre  Dupuy. 
Iî;  h»yle_  biaionnairt :  le  Diieh»t,  BOlWj  Otti  PtUo,  l*t- 

t*i  aic»ult.  nou  M  Utt  dM  àiimoim. 

lU. 


Le  président  de  Thou  s'était  adonné  de  bonne 
heure  à  la  culture  des  lettres  latines,  il  a  laissé 
dans  cette  langue  un  recueil  de  poésies  qui  l'ont 
placé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  s'y  sont 
essayés  chez  les  modernes.  Elles  contiennent  un 
poëme  intitulé  liieroeosophion ,  ou  De  re  aceipi' 
irmrim,  compoié,  vers  158i  (t),  pour  Michel  llu- 
rault  de  Lhôpital ,  petit-fils  du  chancelier  de  ce 
nom,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ami  de 
de  Thou  et  grand  amateur  de  la  chasse  au  fau- 
con ;  la  paraphrase  des  livres  de  Job,  de  VEeelé- 
liaste,  des  Lamentations  de  Jêrémie,  et  do  six  des 
Petits  prophètes;  quelques  |X)iimes  sur  les  ileurs; 
enfin  plusieurs  pièces  sur  divers  sujets,  parmi 
lesquelles  on  dislingue  les  Ode*  à  la  l,'ritr  et  à 
la  Postérité,  dont  la  dernière  était  une  nciuvdle 
déclaration  de  ses  principes  au  sujet  de  son  grand 
ouvrage  (2).  Il  les  avait  déjn  éimncés  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  et  la  plus  franche  dans  la 
préface  qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  Histoire,  et 
qui  était  adre!-sée  à  Henri  IV.  Celte  «'^[»ttre.  à  elle 
seule,  est  un  ouvrage  remarquable,  qui  duiine, 
comme  on  l'a  dit,  «  la  plus  htule  opinion  du 
<  génie  et  du  caractère  de  son  auteur,  et  qui 
«  décore  niagnifiquement  l'entrée  du  vaste  édifice 
t  de  son  Histoir*  ».  Celte  préface,  publiée  à  part 
par  ordre  du  roi,  avait  été  traduite  par  J.  ilot- 
man,  fils  du  jurisconsulte,  Paris,  IGOi,  in-8*. 
On  a  réuni  en  un  corps  d'ouvrage  les  divers 
éloges  des  hommes  célèbres  du  temps,  insérés 
dans  la  grande  Uiêtoîre  (eoy.  Teissiem).  La  vérité 
de  ces  portraits  avait  donné  à  ce  recueil  an  vif 
intérêt.  Après  cinq  éditions  successives  de  son 
livre,  de  Thou  voulut,  en  1616,  en  donner  une 
nouvelle  beaucoup  plus  complète,  il  mourut  dans 
le  cours  de  l'impression.  Son  testament  chargeait 
P.  Dnpuy  et  Nie.  Rigault  d'en  procurer  une  autre 
encore  plus  étendue.  Ils  accomplirent  ce  vœu  en 
1620.  Ou  en  fit  également  à  Genève  une  autre 
édition,  six  ans  après.  Plus  tard  on  pubUa  en 
Hollande,  sous  le  titre  de  Thuantu  resiiiutus,  les 
morceaux  retranchés  par  de  Thou  lui-même,  ou 
d'après  ses  intentions,  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Enfin  les  cent  trente-huit  livres  de  de 
Thou ,  les  suppléments  de  Rigault,  les  mémoires, 
les  lettres  et  autres  pièces  furent  réunis  dans  la 
magnifique  édition  donnée,  en  1733,  par  Tho- 
mas Carte ,  Anglais,  «^ui  avait  comparé  les  divers 
manuscrits  de  VHittmrt  latine  efulanli  dans  la 
bibliothèque  de  Taris  et  dans  plaiieQrs  autres. 
C'est  sur  cette  édition  qu'a  été  dMnée  la  Ira- 
duehon  que  nous  avons  de  ce  grand  ouvrage, 
en  16  volumes  in- 4»,  Londres  (Paris  .  1734. 
Cette  traduction,  précédée  d'une  préface  par 
Georgeon ,  est  de  1  abbé  le  Mascrier,  Adam ,  Le- 
beau,  auteur  de  {'Histoire  du  Bas-Empire  ;  l'abbé 
Desfontaines,  l'abbé  Leduc.  La  table  des  matières 

(M  Pari».  1691.  ln-4».  Ce  poerrc  a  ixé  traduit  en  Terï  italien* 
par  Bctgantlnl.  Venl»e,  1736,  in-  l° 

(2i  Ti-i  miircviux  et  autres  ont  é'é  imprlTiié*  tout  et  tllrt: 
PoUeriiali,  fyj'ma:i\im,r.;,t,t  n  (li  pfrpttuis  liiHilrn/iima  D,JH^ 

laRcAMoM,  AmtUM.,  U«m.  BUwirvu ,  l«7a,  m-  VA. 
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est  da  P.  FavBe,  4»  l'ontoin.  Do  IlyeraMft  M- 

«ayé  la  m»"^ine  Iradudion  ;  il  publia  l(  <  riniiuaiili- 
^Eemiers  livras,  eu  itiai),  â  vul.  iu-lol.  il  ue  la 
ooutÎBya  pis;  at  «Ue  ne  «airite aiirane  ctUne. 
il  en  avait  éié  bii^  par  un  sieur  Oupoirt.  une 
contiaiwtioo  fBi  n'a  jamai»  été  mise  au  jour. 
L'abbé  Piéaait,  oanna  par  d'autras  lavaux  lil- 
térairos,  l'avait  aussi  fcnfiie,  innis^BBa  lUCcis.  Du 
temps  niènie  du  |)res.deut  «U-  i  liOO,  MO  ouvrage, 
écrit  dans  une  langue  comtuune  à  toala  l'Europe, 
était  r('[)an<lu  dans  beaucoup  de  pays  ;  depuis  il 
a  e^e  traduit  datiii  plusieurs  i<iiiguc>.  Il  existe  an 
abrégé  de  la  niùme  Histoire,  par  Réiuond  de 
Ste-Albiiie,  1759,  10  vul.  ifl-12.  Lea  poésies  sa- 
crées ont  été  piridiées  à  Tours  -et  à  Paria,  en 
1588, 1592  et  1399,  sous  le  libre  de  JUtkyAratU 
jftêiiea  iibrtnm  sêeromm  étOgnai,  et  soua  «eltti 
de  AwNala  facrs.  Christophe  Dupuy,  frôn  de 
rii  rre,  avait  réuni,  sous  le  titre  de  Tliuana,  un 
(Coud  recueil  de  quelques  maximes,  rélkuoas  et 
aneod(4es  entendues  dans  la  oonversation  du  pré- 
sident de  Thou.  Celle  com|)Osition  médiocre,  pou 
4ti^iie  du  iioaa  qu'elle  porte,  ei  uiëiue  de  celui 
•de  son  autenr  fat  intpriasée  à  Ctanère,  en 
1669,  avec  d'autres  ouvrages  <!u  nirnu'  fienre, 
par  les  soins  de  Daillé.  et  dejiuis  reiiupruiue  par 
Desniaiseaux.  Le  portrait  du  |)résident  de  Tliou 
avait  été  f^ravé  plusieurs  r>is.  Il  fait  partie  île 
l'œuvre  reu>dr(|uatiie  de  Mareenay.  Hans  i  lJis- 
Unre  dn  i^*  tiède,  par  David  Durand,  ministre 
protestant,  1725  à  17a2,  7  vol.  ia-8*,  se  trouve 
-une  histoire  de  de  Thou.  Il  eiisle  un  éloge  de 
Jacijues  Auguste  de  Thou  dans  les  Mèmoirts  du 
P.  Nicefou ,  t.  9  ;  ce  n'est  que  l'ealrait  des  Ui- 
Motref  de  rhistonen.  Lemontey  a  donné  vne  ao- 
tice  sur  de  Thou,  dans  la  Catrrie  françaite.  En 
i6ii ,  l'Académie  française  avait  jodiqué,  comoK 
sujet  do  prix  i  déeemer  en  18S4,  un  diieoms 
sur  la  vie  t  t  les  ouvrages  du  président  de  Thou. 
Deux  coucurruuttf,  MM.  Chasies  et  Patin,  uarta- 
gèrent  le  prix,  et  M.  B.  Guérard  mérita  fa  pre- 
mière mention.  Leurs  discours  ont  été  imprimés 
en  Un  Anglais,  J.  (:oilin>on,  a  publié,  en 
1807,  une  lie  d'AmguHe  de  Thou,  et  deS  £<0^ 
dus,  l'un  au  baron  de  Uallainvillers .  l'autre  à 
M.  t)  Iâ'«er,  ont  »'le  iiujinuiés  en  l.sl'j.  li  a  paru, 
en  lH-17.  un  ouvrage  en  aileutaniJ  :  Vie  et  ècntt 
de  J.-A.  de  Tkou^  et  coi^Mraiion  de  m  mtthode 
hiitori^ue  atee  celle  des  aaciem,  pat  IL  Duentzer 
(Darin^ladt ,  in-S").  D — is. 

TiiOU  ^Fbakçois-Aogostb  dk),  ûIb  ainé  de  l'il- 
lostre  historien  dont  Farticle  préoéde,  naquit  à 
Paris.  vL-rs  l(J07.  Placé  dés  son  enfance  sous  la 
direction  du  savant  Nicol.  Uigauit  (*oy.  «e  nom) 
al  de  Pierre  et  Glande  Dupuy.  ses  cousins,  il  se 
fsmiliarisa  de  bonne  heure  avec  b-s  langues  an- 
fiieiuies ,  «t  tu  de  rapides  progrès  «iaus  les  lettres 
et  les  sciences.  A  la  nawt  de  son  pète,  il  hii  soe- 
céda  dans  ta  charge  de  matire  de  la  iibraiite  du 

(1)  BitoMt  todlqatfant  latlln  aaMW«M4  dMamJlrim 
£nytqps  Ar/raln*Piil«Mi.  ^ 


loi.;  nuis  (mp  jeune  ponr-l'exccoer  par  Jokntac^ 

il  obtint  l'autori^alion  de  se  faire  fupfiléer  par 
Pierre  Dupuy,  dont  irs  honorait  d'être  l'élève  et 
le  pi^Ua.  a  n'avait  qne  disiaeof  ans  quand  il 
fut  reçu  conseiller  au  parlement,  et  il  joignit 
bieuLùl  à  ce  titre  celui  de  aiaîlxc  des  requêtes. 
Dans  le  désir  de  perfec'.ionner  ses  connaissauosi, 
U  vi>ita  la  plupart  des  LtaLs  de  l'Lurope,  recher- 
chant l'aiiiila'  lies  savai>ts,  auprès  det^quels  son 
nom  lui  dounait  nn  iuile  accès,,  al  notant  avec 
soin  tout  ce  qu'il  remarquait  de  curieux.  On  sait 
qu'il  profita  u'uac  occasion  favorable  pour  aller  I 
Constaulinoplc,  oùil  s'arrêta  quelque  temps  :  mais 
ou  txA  pu  necueillir  aucun  détail  sur  ce  voyage 
dans  les  récits  des  contemporaiBS.  A  son  retour, 
il  fol  nommé  conseiller  d'Etat  et  employé  «laiis 
ditléruQtâ  postes  4a  coofiajice.  la  duchesse  de 
Chevmise  («oy.  ce  nom),  ot»Ugée  de  sortir  dn 
royaume  .  (  Iioisit  de  Thou  pour  intermédiaire  de 
la  correspondance  qu'elle  continuait  d'entretenir 
avec  la  reine.  Quelques-unes  des  lettres  qu'il 
écrivait  à  cette  dame  étant  tonibét  s  ('ans  leà 

1  juaiiis  du  cardinal  de  Eictietieu,  le  uiiuislre  y  vit 
une  preuve  certaine  de  sa  participation  aux  es» 

'  plots  formés  pour  le  renverser,  et  donna  l'ordie 
de  l'arrêter.  De  Thou,  prévenu  de  ce  qui  se  pas- 
sait, s'empressa  de  se  rendre  chez  le  aaiinstre  al 
parvint  a  l'apaiser;  mais  il  ne  put  jamais  rega- 
gner sa  conliauce.  Convaincu  que,  tant  que  le 
cardinal  de  aicheUes  aenit  ninistre.  il  n'atait 
rien  à  e.spérer  pour  son  avancement  ou  pour  M 
fortune,  d  se  lia  d'une  manière  plus  intime  avec 
le  grand  écuyer  Cinq-Mars  (roj.  ce  nom  ,  l'en- 

t  Jiemi  le  plus  déclaré  de  Richelieu,  et  eut  des  rap- 

'  ports  fréquents  avec  Gaston  d'Orléans  et  le  duc 
de  Bouillon,  ligués  pour  forcer  le  roi  de  renvoyer 

.  son  mini»tre.  JJ  ne  connut  cependant  le  traité 
négocié  par  Fontrailles  (coy.  ce  nom)  avec  l'Es- 
pagne qii  iutri's  sa  conclusion;  et  il  le  désap- 

'  prouva  lorteuieut.  Une  copie  de  ce  traité  ittt 

I  remise  au  cardinal  de  Ridieliett,  dans  le  tcsâps 
qu'il  ('■tait  en  Languedoc,  allant  rejoindre  le  roi  à 
l'armée  de  Houssillon.  Muni  de  cette  pièce  ioi- 
portanle.  il  lui  fut  facile  de  reprendre  sur  Tesprit 
de  Louis  Xlli  rasrendant  qu'il  avait  déjà  pcrda, 

,  et  de  di>^iper  tous  les  complots  de  ses  euiiemis. 

i  De  Tho)),  qui  s'était  rendu  sans  ordre  i  l'armée, 
fut  coiidu  t  au  chAteau  de  Tarasron  r,  juin  |G42  , 

'  et  KrIk  lieu,  d«'ja  malade,  s'y  lit  Irausporler  pour 
l'interroger  tui-méoks,  dans  l'espoir  d'obtenir  de 
sa  bouche  quelques  aveux.  Une  comini.«sioo  fol 
assemblée  à  Lyon  pour  juger  les  coupables.  Lan- 
banleniont,  dont  l'histoire  a  flétri  ju.stemênt  k 
caractère,  fut  désigné  pour  remplir  les  fom  lions 
de  rapporteur.  De  Tliou  remonta  le  Rbôtie  jus- 
qu'à Valence  dans  un  bateau  attarhé  a  celui 
portait fiicheMeu  mourant;  et  il  fut  ensuite  trans- 
féré ait  fort  de  Pierre-Encise ,  où  Cinq  Mars  l'a- 
vait précédé.  Leur  procès  était  instniil  ;  mais 
les  juges,  dévoués  «us  volonlért  de  ftickclieu, 
étaient  embarrassés  d«  tfonver  nu  jicélexte  pour 
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eMMlkiiiiier  db  TTiov.  Cfh^-lfaTs,  à  qui  Laubarde- 
mont  avait  persuadé  que  c'était  le  seut  moyen 
d'obtenir  sa  grâce,  consentît  enfin  à  charger  son 
ami.  Lorsqu'ib  furent  confrontés ,  de  Thou  con- 
rint  qu'il  avait  en  connaissance  da  ttiilé  avec 
l'E'pagne  ;  mais  il  s'excusa  de  ne  l'aroîr  pas  ré- 
vélé, comme  il  le  devait,  sur  ce  qu'il  n'aurait  pu 
fourjiir  aucune  preuve  d'une  allégation  qui  corn-  i 

Sromettaitic  frère  du  roi.  Mal^-ré  ct-llt' cxcusp,  il 
it  condamné  à  mort  (12  septembre  lG42j,  d  a-  1 
•près  une  ordonnance  de  Louis  XI,  oubliée  depuis  | 
jiongtemps,  et  qui  même  n'avait  jamais  reçu  i 
d'apuiicatioa.  Richelieu,  quoique  assuré  de  fa  , 
.limiédes  juges,  fut  si  surpris  en  apprenant  la 
condamnation  dp  de  Thou.  qu'il  répéta  plusieurs 
fois  :  de  Thou!  de  Thou!  Les  deux  prisonniers 
enlendfrent  à  genoux  la  lecture  de  leur  arrêt; 
aprts  quoi  de  Thou  dit  à  Cinq-Sfars  :  «  J'aurais 

<  dnN'l  de  me  plaindre  de  vous;  mais  Dieu  sait 
f  combien  je  vous  aime;  mourons  courageuse- 

ment;  ji  et  il  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Il  adressa  des  paroles  de  consolation  aux 
gardes  qui  pleuraient  ;  et  ayant  témoigné  le  désir 
de  rester  seul  un  instant,  il  en  profita  pnuréi'rire 
deux  lettres ,  l'une  à  Pierre  Dupuy  et  l'autre  à 
Dne  (lame  dont  on  ignore  le  nom.  Il  fcs  dowM 
toutes  les  deux  au  ?.  Manibrun  'my.  re  nom', 
5011  confesseur;  mai&ce  religieux  ne  jugea  pas  a 
propos  de  remettre  Ic  Meonde.  Le  gardien  des 
cordt'Iicrs  de  Tarascon  ayant  rappelé  à  de  Thou 
que,  pendant  qu'il  était  en  prison  dans  cette  ville, 
il  avait  promis  de  fonder  une  chapelle  d^ns  leur  I 
église,  s'il  obtenait  sa  délivrance,  il  demanda  do 
papier,  et  il  écrivit  une  inscription  latine ,  qu'il 
désirait  qu'on  plaçât  dans  cette  diapelte  pour 
éterniser  son  vœu.  l'n  domestique  étant  %'cnu  lui  , 
bm  les  adieux  de  sa  sœur,  madame  la  présidente  i 
de  FoolBe  :  «  Mon  ami»  Ivi  dtt-il ,  dis  à  ma  sœur  1 

<  qoe  je  connais  maintenant  mieux  que  jamais 
«que  le  monde  n'est  que  mensonge  et  vanité; 
«  que  je  meors  content  et,  par  la  grâce  de  Diev» 
«  arec  les  sentiments  les  plus  vifs  de  la  religion.  » 
On  n'a  pas  assez  remarqué  la  préripitation  mise 
ilans  cette  afMre:  lés  interrogatoires  et  le  récol- 
!«ment  des  deux  accusés,  les  roncltisions  du  rap- 
porteur, l'arrêt  et  son  exécution,  tout  fut  terminé  | 
dans  fespam  de  huit  ou  neuf  heures.  Il  en  était  : 
cinq  quand  on  vint  les  avertir  qu'ils  étaient  al-  [ 
tendus.  Ils  se  placèrent  dans  le  fond  de  la  voi- 
tare,  ayant  chacun  son  confesBenr  è  la  portière, 
et  continuèrent  à  s'entretenir  tranquillemetil  jus- 
qu'à la  place  des  Terreaux,  lieu  fixé  pour  leur  j 
supplice.  Cinq-Hars  fat  exécuté  le  premier.  De  i 
Thou  descendit  alors  de  la  voiture  dont  la  por-  ' 
tière  était  restée  fermée,  et  monta  sur  l'échafaud 
d'an  pas  ferme,  tenant  son  manteaa  plié  sur  le 
bras  droit  :  il  salua  les  spectateurs  nwr  -^rAce, 
jeta  son  cuapeau  et  son  manteau  dans  un  coin  et 
courut  embrasser  le  boarrean.  S'étant  mis  i  ge- 
noux, il  reçut  de  son  confesseur  la  deniière  al)- 
nHitiou,  tandis  qu'il  récitait  à  haute  voix  la 
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paraphrase  do  psaume  i  1 5  (!  )  qu'il  .wait  composée 
dans  sa  prison.  Le  billot  était  ttint     saofr  é» 

son  malheureux  ami  :  il  le  batfa  ;  mais  i»  pna- 
ranl  en  soutenir  la  vue,  il  demanda  qu'on  lui 
bcndftiles  yeux.  On  toi  jeta  un  mouchoir  qu'il 
arrangea  Itn'  même  et  posa  la  tète  snr  le  bilint. 
L'exécuteur,  ne  I  ayant  pas  abattue  du  premier 
coup,  en  porta  plusieurs  aotres  sur  la  corge  avant 
de  [>oMvoir  Fa  .séparer  du  trfuie.  De  Tli'>n  ét-tit 
âgé  (i'etm'ron  .15  ans.  Son  corps,  porté  dans  l'é- 
glise des  Feuillants,  avec  celui  de  Cifiq-Mar»,  lût 
inhumé  le  lendemain  aux  Carmélites.  ApnV  la 
mort  de  Richelieu,  le*  parents  du  malheureux  de 
Thou  présentèrent  une  requête  pour  ol»tenir  It 
réliaiiilitation  :  mais  celte  justice  leur  fut  refusée, 
parce  qu'on  craignit,  en  recormaissant  son  inno- 
cence, d'autoriser  la  non-révélation  des  complots 
tramés  contre  l'Flat.  Pierre  Dîipuy  a  [niMie  ;  Vé- 
moire  pour  servir  à  la  justi/iraliou  de  l'iançoit- 
Autjttste  de  Thou.  On  le  trouve  à  la  suite  de  It 
traduction  franraise  de  Yhistoire  de  son  ilhistre 
père.  Les  pièces  de  son  procès  sont  imprimées 
dans  le  Journal  de  IHehelieu ,  dans  ks  Bdinoiwi 
de  >!ontrésor,  etc.  L'3t)bé  d'.\rtTgny  en  a  ra><em- 
blé  plusieurs,  qui  étaient  intktife^,  dans  le  lonie  4 
de  ses  mémoire»  de  littérature .  On  p«mt  eneoiv 
coristdter  les  pièces  citées  daoala  MiÛiotkique  him^ 
torique  de  la  France,  \.  3.  W — S. 

TIîOUAR  (PtenRR),  écrivain  italien,  naqmt  à 
Florence  en  f  HOî).  S'étanl  voué  à  l'enseignement, 
il  écrivit  en  outre  sur  les  matières  qui  ont  trait  à 
féducation  en  général.  Nommé  en  1848  dirM* 
teur  de  la  maison  de  travail,  il  perdit  cet  em- 
ploi quelques  mois  plus  tard  (9  mai),  et  alors  qu'à 
raison  de  son  expérience  il  eût  pu  rendre  des 
services  réels.  Mais  là  ne  s'arrêta  point  la  rigueur 
du  pouvoir  :  le  professorat  lui  fut  interdit  et  ses 
ouvrages  furent  déAnidas-daM  les  écoles.  Cepen- 
dant rien  dans  ces  ouvrages  mêmes  qui  expli- 
que cette  sorte  d'ostracisme.  Ils  sont  empreints 
au  contraire  du  caractère  le  plus  moral.  OU  le 
peut  donc  attribuer  l'interdit  qui  vint  peser  sur 
Thouar  qu'à  des  motifs  politiques.  De|iuis  il  ré- 
digea à  Turin  le  journal'  les  Lectures  de  familh. 
Il  est  mort  en  !SOI .  On  a  de  lui  :  des  Contes  et 
de  Xouttaux  routes,  à  l'usage  de  l'enfance  et  de 
la  jeorïesse;  les  t.ecturet  pour  les  enfants,  1840, 
recueil  romp"<é  en  partie  d'articles  fournis  au 
Guide  de  l'ittstructeur  de  l'abbé  Lanjbruscliini.  Z. 

THOCARS.  Voyez  DirpeTiT-TnovAns. 

THOriN  f Anoré  .  professeur  de  culture  au  jar- 
din du  Hoi,  naquit  .i  Paris  le  iO  février  1747, 
au  sein  de  ce  jardin  qu'il  était  appelé  à  soigner, 
à  porter  à  la  haute  répul.ilinn  dunt  il  jouit,  été 
doter  des  plus  belles  productions  de  l  un  et  l'au- 
tre hémisphère.  Fils  d'un  simpte  jardinier,  e' 
jardinier  lui*  même,  il  dirigea  sa  propre  lostnie- 

{l]  Il  commence  p«r  cm  mot»:  Crtéidi,  pr*j>t«r  ^mod  toemHu 
rvm,  etc.  Cette  paraphrase.  1.1  lettre  à  M.  Dnpuy «t  l*taKfii>tt«« 
pnur  l«dwp«lle  rolivrtintrtetecueiilie»  à  laWMadl  lalndH- 
tloa  tnû^itlÊt  4a  VBiatmn  ét  é»  Tlum. 
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tion,  déjà  il  faisait  conoeToir  de  grandas  espé- 
rances quand  Buflbn  et  Bernard  de  Jussieu, 
devenus  ses  protecteurs  et  ses  amis,  lui  don- 
nèrent la  dernière  impulsion.  A  la  mort  de  son 
père,  il  se  vit  à  la  tète  d'une  nombreuse  famille 
et  se  consacra  tout  entier  à  Texisteoce  de  ses 
frèris  et  sœurs  :  pooreos  il  se  voua  au  célibat, 
et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  leur  servit  de 
père  et  de  maître.  Ce  généreux  dévouement  in- 
téressa beaucoup  en  sa  favenr  et,  le  28  janvier 
176i,  il  fut  appelé  à  la  place  de  jardinier  en  chef, 

Ïue  son  père  avait  honorablement  remplie  pen- 
ant  piîs  de  vingt  ans.  De  ce  moment,  Thouin 
put  regarder  le  jardin  des  plantes  comme  un  do- 
maine qui  lui  était  en  quelque  sorte  échu  par  hé- 
ritage ;  il  en  Gt  sa  patrie ,  fe  centra  de  ses  affec- 
tions, l'cli  mont  essentiel  de  sa  propre  félicité,  et 

11  mit  tout  en  œuvre  pour  l'enrichir.  En  1770,  il 
tripla  d'étendue  l'école  de  bolaniqoe,  augmenta 
ses  ricliesses  en  végétaux  exotiques,  et  dix  ans 
après  il  agrandit  les  serres  et  les  remplit  de 
plantes  qu'il  tirait  de  diverses  parties  du  globe. 
Ces  changements  remarquables  le  firent  procla- 
mer le  reiilaurateur  du  jardin,  lui  méritèrent 
l'estime  des  hommes  les  plus  distingués,  de 
J.-J.  Roijsçeau,  du  grand  Linné,  de  Malesherbcs, 
et  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  société  d'agricuN 
tarade  Paris  et  de  l'académie  des  sciences.  Thouin, 
sans  quitter  l'humble  carrière  de  jardinier,  se  vil 
comme  savant  à  la  tète  des  plus  habiles  expéri- 
mentateurs français  et  dea  écrivains  géopones 
du  siècle.  Tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont 
prouvé  qu'il  n'était  pas  étranger  à  l'art  d'écrire. 
En  1790,  il  fut  élu  membre  du  conseil  général 
du  département  de  Paris,  où  il  était  chargé  spé- 
cialement de  l'agriculture,  et  il  rendit  en  celte 
qualité  de  grands  services  aux  campagnes.  Dans 
les  derniers  mois  de  1702,  il  quitta  l'administra- 
tion publiuue  pour  remplir  les  fonctions  de  jar- 
dinier en  cnefaa  jardin  des  plantes,  et  de  profes- 
seur d'économie  rurale  à  l'école  normale.  Le 

12  novembre  1794,  il  fut  envoyé  en  Hollande  et, 
en  1796,  dans  la  péninsule  italique  pour  y  voir 
et  recueillir  ce  qui  pouvait  intéresser  l'agriculture, 
et  préparer  ses  progrés  en  France  (î).  Ibouiii 
revint  pur  de  ces  deux  expéditions,  pour  les- 
quelles il  reçut,  le  27  juillet  1798,  une  couronne 
de  chêne  et  une  médaille  d  or,  à  titre  de  récom- 
penses nationtles.  DsTenii  plus  que  jamais  le 
centre  d'une  correspondance  très-étendue,  l'ar- 
Liire  des  propriétaires  les  plus  instruits,  et  le  pro- 
pagateur des  meilleures  méthodes,  que  lui  révé- 
laient une  pratique  éclairée  et  l'art  si  dilTi  lle  des 
expériences,  il  se  vit  honoré  des  sullrages  de 
toutes  les  sociétés  savantes,  et  devint  membre  de 
l'Jnstitut  de  France  dès  sa  création,  li  lut  l'un 

(I)  M.  le  l>4ron  Trouvé  a  publié  en  1911,  3  rr.j.  in-6" ,  f'cj/açi 
ttAndti  Thouin  dam  la  Htlgiifut ,  In  HoilanUt  el  Cliahf,  t^. 
41(é(ur  lcJournal«uts|npk«dec«Hv«ntproreMciir.  M  Trouré, 
•»  rafojrani  jet  pa|>iwt  dt  toa  «mi ,  en  a  retranché  quelque*  dé- 
liito  touUlu  m  aritMs,  at  ca  •  CMtdaué  tMlw  Iw  MUMuanl 
|MMin»«MDf»lfM«ttlMana|ricaiiM«.  B.]>-«; 
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des  fondateurs  de  la  société  linnéenne  dePiiij, 
en  1 788,  et  l'une  de  ses  colonnes  les  plus  tolidn 
depuis  son  rétablissement,  en  1810.  Dès  qoe  lè- 

toile  de  la  Légion  d'honneur  devint  l'insiguàH 
services  rendus  à  la  pairie,  Thouin  la  reçut. £& 
1806,  il  obtint  la  création  d'une  école  d'agricul- 
ture pratique.  Son  but  était,  en  dotant  la  Francs 
d'habiles  cultivateurs,  de  rendre  l'étude  des  i«- 
gétaux  plus  facile  et  plus  sûre  en  l'édainot  à^ 
flambeau  de  l'expérience.  Ce  cours  fut  uDiie 
plus  suivis  du  muséum  d'histoire  naturelle.  De 
toutes  les  parties  de  la  France  et  même  de  Té- 
tranger,  on  vint  entendre  les  conseils  du  oélètirt 
professeur.  Son  éloquence  était  simple  el  pww- 
I  sive,  et  l'on  peut  assurer  que  la  France  lui  doit 
I  une  grande  partie  de  l'impulsion  qu'oolreçoeies 
diverses  branches  de  l'art  agricole.  Il  coflseilliit 
particulièrement  les  semis  comme  l'unique ooreo 
de  raviver  les  races  des  végétaui,  de  les  periK* 
tionner  et  de  les  acclimater  plus  sùreraeul;  il 
prêchait  les  plantations  comme  un  actedeTerta. 
<  et  la  naturalisa  lion  des  plantes  utiles  coniM  su 
'  devoir  envers  la  patrie.  L'âge  et  les  infiraiis 
.  qui  en  sont  inséparables  ne  purent  ralentir  ^a^ 
I  tivité  la  plus  ardente  :  chaque  jour  il  Tiiitaitb 
végétaux  qu'il  avait  plantés;  il  se  plaisait îb 
'  interroger,  à  présider  à  la  croissance  de  ceuidcnl 
I  la  culture,  jusqu'à  lui  imparfaite,  p«tt  coooik 
ou  point  encore  tentée  en  France,  élailsooM- 
I  vrage.  Cependant  il  entrevit  le  terme  de  $i  cii* 
I  rièredèslemoisdejMiWerl823idèslor$ilf'oc-  I 

cupa  de  revoir  ses  manuscrits,  et  donna  ni 
j  dernier  coup  d  œil  aux  travaux  qu'il  avait dirifc? 
I  toute  sa  vie.  L'alTreuse  maladie  de  l'appardlié- 
gumentaire  qui  attend  l'homme  studieui  » 
extrémités  de  la  vie  vint  empoisonner  .^"S 
niers  jours  et  l'envelopper  d'un  feu  déTor»!  i 
Le  27  octobre  il  rendit  le  dernier  soupir,  ié* 
de  77  ans.  Les  services  rendus  à  l'agricdh»  . 
sont  les  plus  solides,  mais  ce  ne  sont  pascKi  | 
qui  donnent  la  réputation  la  plu»  étendue;  éva- 
dant celle  de  Thouin  a  franchi  les  limiter  oeil 
Fraœe;  partout  il  est  cité  comme  uoe  aalorili 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  que  l'on  trou» 
dans  tous  les  recueils,  particulièrement  dïwls 
actes  de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  J»» 
ceux  de  l  lnstilul  et  dans  les  annales  ctoiémoiib 
du  muséum  d  histoire  naturelle,  ont  aide  a  I  aeé- 
lioration  de  chacune  des  branches  de  I  ccodo""^  | 
rurale.  C'est  lui  qui  a  rédigé  la  partie  du  jarit- 
nage  dans  le  dictionnaire  d'agriculture  de  l<^ 
cyclopédie  méthodique,  et  tout  ce  qui  e$t  reuii' 
à  la  grelTe,  aux  diverses  applications  dolal»'*' 
nique  à  l'agriculture  dans  le  nouveau  ^^j^^ 
naire  d'histoire  naturelle.  11  n'avoua  poiat^ 
leçons  d'agriculture  insérées  dans  tomes8rt» 
du  recueil  des  séances  de  l'école  normale; 
ont  été  imprimées  sur  des  feuillets  \\dom\ 
sans  qu'il  en  eût  revu  les  épreuves,  et  .<ansf  ' 
eût  été  invité  à  leur  donner  les  dévdoDpeœçotj 
oéeeiMiKi.  11  tqpénit  les  publier  \à'm»\ 
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mais  la  mort  ne  lai  a  pas  permis  de  le  faire.  Son 
nerca  M.  Oscar  Leclerc  [voff.  Lbclbrc-Trovin)  les 
a  publiées  en  1829  soas  ce  titre  :  Cours  dt  aii- 
tvre  et  Je  naturalisation,  Paris,  3  vol.  in-8»  et  an 
allas  de  105  planches  gravées,  représentant  tous 
les  outils,  instruments,  ustensiles,  machines  et 
fabriques  diverses,  de  grande  et  petite  mesure. 
Oq  peut  se  faire  une  idée  de  ce  grand  et  utile 
ouvrage,  dans  les  tableaux  synoptiques  queThouin 
a  donnés  en  1803  à  la  suite  de  son  Essai  sur  l'ex- 
position  et  la  ditinon  méthodique  de  l'économie 
rurale,  $ur  la  manière  d'étudier  cette  science  par 
principes  et  sur  les  moyens  de  l'étendre  et  de  la  per- 
fectionner, \n  \" .  On  a  imprimé  cet  écrit  en  XHc 
du  H*  volume  du  cours  d'agriculture  de  Rozier. 
Dans  l'éloge  historique  de  Thouin ,  que  l'auteur 
de  cet  article  a  la  à  la  séance  du  28  décembre 
1823  de  la  société  linnétnne,  se  trouve  le  cata- 
iogoe  de  tous  les  mémoires  et  des  instructions 
publiés  par  ce  savant,  et  perdus  dans  une  foule 
de  recueils  périodiques.  Nous  ne  citerons  que  sa 
ilonoyraphie  des  greffes,  Paris,  1821,  in- 4»,  avec 
treize  planches  lilhographiées,  dont  les  dévelop- 
pements se  lisent  dans  les  annales  du  muséum 
<i  lii^ioire  naturelle,  l'oya  l'éloge  historique  de 
Thouin,  par  G.  Cuvier,  Paris,  182f),  in- 4';  une 
ootico  nécrologique  par  Isidore  Geoiïroy  Sl  lidaire, 
Md.,  1824,  in-8*  ;  et  une  antre  par  A.-F.  de  SiU 
»eslie,  1825,  in  8».  T.  d.  B. 

THOUIN  ^OscAR  Leclerc).  Voyez  LECLEac<TiioriN. 

TilOURET  (Jacques-Guillaume),  l'iin  des  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  la  fameuse  assemblée 
constituante,  naquit  à  Pont-t'Evéque,  où  son 
père  était  notaire,  au  mois  d'août  1746.  Après 
•voir  fait  ses  études  et  son  droit  à  l'université 
de  Caen,  il  exerça  avec  ie  plus  grand  succès, 
quoique  très-jeone  encore,  la  profession  d'avocat 
Ti  parlement  de  Normandie.  En  1787,  il  fut 
ii^iiuné  procureur- syndic  de  l'assemblée  de  sa 
province  et,  eo  1789,  élu  ie  premier  député  aux 
états  généraux,  par  le  tiers  état  de  la  ville  de 
Rouen.  Avec  de  tels  antécédents,  Thouret  devait 
Mre  recherché  per  les  divers  partis  qui  se  for- 
mèrent dans  celte  assemblée,  aussitôt  qu'elle  fut 
établie.  Les  ordres  ne  pouvant  pas  s'entendre, 
a>èine  dans  lenrs  opérations  préliminafres,  il  fat 
choisi  par  le  tiers  état  pour  l'un  de  ses  commis - 
^\k$  conciliateurs.  Cependant  l'avocat  normand 
fot  très-réservé  dans  cette  circonstance  délleele, 
cl  ne  se  montra  guère  qu'observateur  dans  ces 
premières  crises  de  nos  troubles.  Ou  croit  même 
qu'alors  il  partageait  les  opinions  des  deux  pre- 
miers ordres,  mais  qu'il  craignait  de  les  professer 
ouvertement.  Ën  efîfet,  à  l'extérieur  et  dans  la 
dnoibre  do  tiers  état,  l'eialtatien  était  telle  qu'il 
T  avait  quelque  danger  à  s'y  montrer  contraire 
3UI  innovations.  Tbouretcrut  qu'il  était  prudent 
^  se  taire,  et  l'on  n'entendit  presque  point  par- 
ler de  lui  à  cette  époque.  Malgré  ce  silence,  il  fut 
Qoiumé  président  le  3  août  1789,  à  une  grande 
■Mjoiitf.  Itaii  le  paru  rérololionnaire  n'atait 
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pris  aucune  part  k  cette  nomliiatlon  ;  et  dès  qne  le 

résultat  du  scrutin  fut  connu,  ce  parti  se  livra  à  de 
violentes  menaces  contre  Thouret,  qu'il  accusait, 
suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  d'être  vendu  à  la 
cour.  Il  fut  si  elîrayé  de  ces  attaques  qu'il  renonça 
à  la  présidence.  Après  la  journée  du  4  août,  et 
lorsqu'il  vit  que  la  révolution  entraînait  tout 
dans  son  cours,  ie  député  de  Rouen  n'solut  de 
s'abandonner  entièrement  au  parti  populaire.  Le 
15  septembre  il  passa  au  comité  de  constitution 
et  en  fut  le  menil)re  le  plus  influent  et  le  plus 
assidu;  devenu  rapporteur,  on  le  vit  sans  cesse 
i  la  tribune,  présentant,  discutant  de  nouveaux 
projets  et  les  défendant  avec  la  plus  grande  ha- 
bileté. iJiaIccticien  exercé,  il  ne  se  ût  point  remar- 
quer par  cette  éloquence  verbeuse  qui  séduit  et 
entraîne  le  vulgaire  des  auditeurs;  mais  il  savait 
enchaîner  ses  arguments  les  uns  aux  autres  avec 
clarté,  méthode  et  précision.  Moins  violent  que 
Mirabeau,  il  le  dépassa  néanmoins  dans  l'exagé- 
ration des  principes  de  la  révolution.  Mirabeau 
sotttintavec  forée  que  le  roi  devait  avoir  ie  droit 
d'opposer  un  telo  absolu  aux  décrets  du  corps 
législatif;  Thouret  vota  pour  le  veto  suspensif  :  il 
garda  le  silence  lors  des  événements  des  5  et  6 
octobre,  et  ce  ne  fut  réellement  qu'à  Paris  qu'il 
se  mit  décidément  en  scène  :  jusqu'alors  il  s'était 
plus  occupé  à  sonder  le  terrain  qu'à  s'y  engager 
sans  retour.  Lorsqu'il  fut  question  de  savoir  si 
les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  disposition 
de  la  nation,  Thouret  soutint  l'aflirmative,  et  le 
clergé  n'eut  pas  d'adversaire  plus  dangereux  :  il 
parla  plusieurs  fois  avec  une  sorte  d'acharne- 
ment non^eulement  pour  l'expropriation,  mais 

pour  que  ces  biens  fussent  inct^ssamnienl  mis  en 
vente,  il  faut  lire  dans  les  journaux  du  temps  les 
discours  qu'il  prononça  sur  cette  matière  :  c'est 
assurément  ce  qui  a  été  dit  de  plus  fort  contre  le 
clergé  considéré  comme  propriétaire,  ihouret 
eut  pour  principaux  adversaires  les  abbés  Maury 
et  de  Monlesquiou;  et  celte  discussion  fut  une 
des  plus  vives  et  des  plus  intéressantes  de  l'épo* 
que.  Le  3  novembre,  Alexandre  de  Lameth  ayant 
demandé  que  les  vacances  des  parlements  fussent 
prolongées,  Thouret  appuya  cette  motion  et, 
marchant  droit  i  la  question,  soutint  que  ces 
grands  corps  ne  pouvaient  être  que  très-dange- 
reux dans  le  nouvel  ordre  de  choses .  et  qu'il 
fallait  établir  un  autre  système  judiciaire.  Target 
[roy.  ce  nom)  avait  déjà  parlé  dans  le  même  sens  : 
ainsi  ce  furent  les  avocats  les  plus  favorisés  de 
leurs  cours  respectives  qui  contribuèrent  le  plus 
à  leur  destruction.  Pendant  les  derniers  mois  de 
1789,  le  comité  de  constitution  et  Thouret,  son 
véritable  chef,  furent  continuellement  occupés  à 
donner  d'autres  bases  à  l'administration  publique; 
les  provinces  furent  décomposées  en  départe- 
ments, les  intendances  devinrent  des  direeloiffea, 
les  suhdélégations  des  districts,  et  les  paroisses 
des  municipalités.  Toutes  les  anciennes  dénomi- 
oatiow  dispanmiit;  il  n'y  eut  que  celle  de  Fraon 
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qui  testa.  Ce  Rimd  traTatl  éprowva  cepndant 

beaacoup  de  difficultés  :  rhnqup  ville,  chaqire 
bourff  fai>ait  valoir  ses  prétentions  aux  nouveaux 
étabiisseraents  ;  les  plaintes  et  les  pfMartîoiis  écla- 
tèrent de  toutes  parts.  Le  comité  ne  pouvant  déci- 
der toutes  ces  questions  lui-mèmo,  Thouret était  à 
tout  moment  à  la  tribune  pour  en  obtenir  la  soia^ 
trni;  enfin  il  vint  à  bout  de  toas  les  obstMksei, 
le  1 5  janvier  1 790,  il  fît  décréter  que  les  awriennes 
provinces  seraient  remplacé»^''  [uir  (luatre-vingt- 
trois  départements,  qui  furent  8obdivi6é»  en  plus 
de  eincf  oenit  districts ,  les  distriebi  cm  cantons  et 
les  c.Hiton'^  en  qnarnnte-riiintre  mille  munici- 
palités. .Virabeau  essaya  de  taire  prévaloir  ua 
aatre  système:  i  «sanilqM  les  adodiiialntlom 
supérieures  fussent  portées  à  cent  vitt?t.  mnis 
que  les  administrations  subalternes  fussent  beau- 
eoop  moins  DMiMiplitfes,  attsmhi,  ce  qoi  ^esl 
trouvé  vrai,  qu'on  monqnerait  de  sujets  en  état 
de  les  régir.  Lu  décret  sur  la  division  du  royaume 
il  porter  Tbouret  à  la  présidence  ;  celle  fois  sa 
nomination  ne  fut  point  accueillie  prtr  «les  mur- 
mures. Il  fut  remercié  pour  la  manière  dont  il 
■Tait  rempli  ses  fonctions.  15  février  il  de- 
■anda  la  suppression  de  tous  les  ordres  reh^icux 
ft  perpétuité,  et  sucoessiveoient  l'abolition  de  tous 
les  droits  et  privilèges  ecclé^iastiques.  A  cet  égard, 
lootes  ses  motions  devinrent  des  lois.  Nous  ne 
pourrions  le  suivre  dans  tous  ses  Uravaux  sur  la 
législ,iti<m  /iilniintstrative  et  judiciaire  :  il  fil  ren- 
dre, sur  ces  devi  parties,  une  multitode  innom- 
brable de  décrets.  Ce  ne- fat  point  hif  qui  tt  le 
rapport  de  la  procédure  par  jiirrs  :  mais  il  parla 
plusieurs  fois  sur  cette  grande  question.  On  avait 
demandé  l'étaMlnenent  du  jury,  même  mefrA  : 
il  le  rep()u><sa,  mais  prétendit  qu'on  pouvait  te 
préparer;  et  il  en  pntoenta  les  moyens.  L'abbé 
Sieyès,  qui  tmk  encore  alors  inie  grasde  i»- 
Huence ,  voulait  que  lc<^  jurés  fussent  choisis  en 
partie  parmi  les  gens  de  loi.  Tbouret  prouva  qu'un 
tel  systèroedénatarait  les  principes  dtol'inatitntîon 
du  jury,  et  que  d'aillenrs  il  serait  trop  dispen- 
dieux :  il  le  lit  rejeter.  Bien  qu  il  passât  pour  être 
très -attaché  à  la  monarchie  CMKtttutionaelle, 
qui  était  en  grande  partie  son  ouvrage,  il  est  Trai 
de  dire  que,  parmi  les  hommes  importants  de 
cette  époque,  il  fut  peut-être  ceM  qui  oontrîbaa 
le  plus  à  la  paralyser  dès  sa  naissance.  Il  l'affai- 
blit tellement,  en  l'isolant  de  ses  plus  essentiels 
appuis,  qu  elle  ne  fut  plus  qu'une  transition  à  la 
ré]publique.  Il  est  de  principe,  dans  les  monar- 
chies, que  la  justice  Tient  do  roi,  qui  la  rend  par 
des  (léU'.«u»''s  qu'il  nomme  et  qu'il  institue.  Thou- 
ret  ne  voulut  pas  même  que  les  délits  puUks 
fassent  poursofris  par  les  gens  da  roi,  il  soutint 
qne  cette  fonclinn  iinjmrtnnte  devait  appartenir 
à  des  hommes  élus  par  te  peuple.  Lors  du  déprt 
des  tantes  de  Loois  XTI  (M  Mrrier  1791),  départ 
qui  devait  pri'rcdor  celui  de  ce  prince,  Haniave 
fit  décréter  que  le  comité  de  constitution  ferait 
an  rapport  lor las  énoinéê  h  fMDitte  loyale. 


Organe  db  comité,.  Thouret  plaça  I»  soi  dawli 

catégorie  des  fonctionnaires  publics,  ne  lui  as-^ 
cordant  que  le  premier  rang.  L'abbé  linary  et 
d'Epréméotl  parlèrent  contre  ce  système  ;  et  Mi- 
rabeau fit  ajourner  la  délibération,  qui  se  renoe- 
vela  lorsqu'on  s'occupa  de  leriMs  la  oonslitatioe» 
Barnave,  devenu  plus  sage,  fit  alors  reconnaître 

Cr  rassemblée  que  le  mi  était  le  représeulaaA 
rédftaipe  de  i»  natim.  On  disent»  «nantie  la 
question  non  moins  importante  de  déterminer 
dam  quelles  circonstances  l>'ittTiolahilité  du  rai 
devait  cesser,  c'est  >-dfa^  dwaa  qnel  cas  en  penr- 
rait  pninoncerla  déchéance.  Ce  fut  encore  Thou- 
ret qui  mit  en  avant  cette  grave  propu&itioa; 
ene  eiciia  oana     eoie  won  nés  leetanoiiiMS 
non  moins  vives  que  la  précédente,  surtout  delà 
part  de  Cazaiès,  qui  soutint  que  des  recbecdMS 
de  cette  nahsaa  élaiaaide  TdritnMea  efimna.  Ils 
fut  aussi  ajournée  et  résolue  dans  la  suite  par 
Salles  ^voy.  ce  nom),  fiuzot  avait  demandé  que  le 
corps  liégislatif  pût  se  diTiser  en  deux 
pour  1,1  discussion  seulement.  Thouret  fît 
.ser  ce  mode  de  délibération,  comme  UB 
roinement  am  dnnx  chantbres,  syatèa»  qi*! 
combattit  sans  cesse.  Après  le  malheureux  voyage 
de  Varennes ,  il  fit  décréter  que  le  roi  serait  wàs 
sous  la  surveillance  du  commandant  de  la  garde 
nationale.  On  donna  une  garde  parlieobère  à 
l'héritier  présomptif  de  la  coeronne.  On  arrita 
qu'il  lui  serait  donné  un  gouverneur  par  l'as- 
semblée. Ht  fut  également  donné  aoe  garde  par- 
ticulière à  la  reine.  Tous  ceux  qui  aTaientaceaai* 
pagné  la  famille  royale  ftjrent  ims  *  ri  orresiaUonb 
Le  ministre  de  la  juatke  eut  ordre  d'apposer  la 
seem  de-l*Etat  an  décrets  de  Pasaemblée, 
devinrent  lois  sans  la  formalité  de  In  sanction 
royale.  Les  BMniaires  et  les  autres  agents  du  roi 
eurent  ordre  de  remplir  prorlsofraoïent  lenn 
fonctions  sans  l'intervenlton  et  l'autorité  dt 
prince.  Ainsi  dès  lors  la  république  fut  céeUa- 
aaent  établie.  Cependant  te  dieret  ne  peasa  pai 
sans  difTiculté  .  il  fut  vivement  combattu  pv 
Malouet.  Deux  cent  quatre-vingt-dix  de|)uttsda 
cdté  droit  protestèrent  et  publièrent  les  motifs  de 
leur  protestation.  Le  marquis  de  Foucauld  voolat 
la  lire  à  rassemblée  :  elle  refusa  de  i  entendre. 
Us  dédeièrent  en  outre  qu'ils  coiilinucraientd'» 
sister  aux  délitiérations  de  l'assemblée ,  nais 
qu  ils  ne  voteraient  pas.  Le  3  septembre,  Thouret 
fat  choisi  pour  présenter  au  roi  l'acte  coniUita- 
tionnel  ;  et ,  nommé  président  le  1 2 ,  pour  U 
quatrième  fois,  il  reçut  le  monarque  lorsque 
Louis  XVi  se  rendit  à  l'assemblée  pour  déclartr 
qu'il  acceptait  la  eonstilutioB*  Assis  sur  un  bar 
teuil  à  peu  près  semblable  i  edoi  du  prince,  le 
président  tint  continuellement  les  jambes  croisi^  j 
et  sans  sortir  de  cette  position,  il  vanta  loogu»- 
ment  a«  rei  les  BTantages  d'une  constitution  qos 
lui-même  avait  faite  pour  la  plus  grande  partie. 
Après  la  dissolution  de  rassemblée ,  Thouret  de- 
vini  présidant  dn  trihHonl  de  oassttiao  et,  dadk 
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serrlteor  des  pouvoirs  qui  avaient  détruit  son 
ODvrage.  il  vint  au  mois  d'août  1792  et  le  3  no- 
vembre 1793.  à  la  tète  de  son  corps,  féliciter  k 
corps  Irgîslalir  et  la  convention  sur  leurs  travaux. 
Il  «vait  trop  de  sagacité  pour  ne  prévoir  ce 
qoi  •liait  arriver;  et  en  affectant 4]iie  soumisafon 
aui  r('M»!ijti(tiinairc"; ,  il  espérait  écliapper  à  la 
pioscripUoa  qui  allait  le  lirapper  :  il  se  trompa  ; 
on  le  fit  enfermer  dam  la  pricon  do  Luiemboiirg, 
il  fut,  tr<u!uif  iVA  frihunn!  n'volutioniiuirc  et  mis 
i  mort  le  ii  avril  1794,  le  même  jour  que 
le  Chiapelier,  d'Epaéoiénil  et  Malesberbes.  On  a 
de  lui  ;  .'ïri*  des  bons  Xormands  à  leurs  frères  tous 
teM  Français,  opuscule  publié  en  1789.  à  l'oc- 
carion  des  lettrei  de  CMivocaiion  des  états  gé- 
aératiT  T.  B— t. 

TUOLItliT  [MicBEL-AiGisriv ,  mi'decin.  frère 
du  précédent,  naquit  à  Potit-l'K^ôque,  le  5  sep- 
tembre 1710.  Après  avoir  fait  il'  linniif>;  (-tuiles 
dans  ct'ttL'  ville,  il  alla  les  acliever  a  Caen  et  y 
reçut  le  f^rade  de  docteur  U  vint  ensuite  à  Paris, 
et  il  obtint,  ca  177i,  au  concours,  une  agréga- 
tion gratuite  à  la  faculté  de  niédeciite.  A  celtt'  oc- 
casion, il  soutint  et  publia  plu»<ieurs  thèses  en 
latin  dans  lesquelles  il  cherchait  à  démoutrer  : 
1*  que  les  per>onnes  douées  d'une  imagination 
vive  ne  sont  pas  propres  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine; 2*  que  la  rétine  est  l'organe  essentiel  de  la 
vUîob;  3*  qu'une  vie  sédentaire,  après  avoir  été 


(ly  Oiitft  bearcoiip  de  distour^.  île  rspporUà  r»«»«mb-ée  eon- 
jtitiiunlc,  <iii  a  encore  de  Tliûii f  t  ;  1"  DucmJt  mr  le  j  la  t  du 
ccai/c  de  ojui.i/iif lun  ,  17hfi  in-K»;  2»  iJucoUfS  à  rnstrmL  re 
nationi'l'  fUr  i,  plan  i/rnicr  u'altttier  l's  bftf  nii  sx^  s  tifvtê 
aux  munictpaltirt,  rfaiu  la  gtance  du  18  mon  179U;  3  l)i$>:uuf» 
éPmÊMmMm  muttammlâ,  êm  wrwrt  toitot— im  —r  !■  \ 
mtaui 


«rysatM<iA«  ém  memmir  fuâittairt,  «tew  Ai  ai  mott  ITSO, 

i"  f'rrjfl  d*  dàlaratUt*  4*t  droit»  dt  l'homme  m  toeiéii , 

lancr  ti.  I  li'iJiif  ét  l  /i'  mme  en  toritle  tt  tur  1rs  iM-r»  ilr  la  te- 
rittr  .  IT'i  .  in-H»,  G"  Atirègé  det  tetnluhtmt  -l'  i'-i».  m  ynnr  ^- 
uttmtnl  Jtançat»,  etirmt  io  i'at^  Dfint  ot       l'nOU  Ha'lt/, 

aB9  (Ifoo).  Ufia, tirtBgM t*"^ <" PtmUÊê éUtiam  Lt-Pteot 
dé  reurraçf  d»  Faèté  IMm  HOituU  El«MI»«rinMit  4c«  France 
^—«^ 1"' (onm  te  premier  |>Artir.  avait  été  (n>. 
blUftI'snnr'e  prec-'dcnte  piUrFranfois  de  NouIcLàtcau  ,  datio  Kt^u 
CoHieri-atfuT.  dit.  dit  ce  pretrirr  cHittur,  i«n  rlicr-'i'a?iivrc 
riana^yi'i'.         OIjieTmtiins  mht  i'Hiiloitt  dt  Frnnct,  utrattet 
de  ilttl/  y,  lur!rii.'nt  la  h-C'  nde  et  plus  i^randr  piiclie  du  Tblume, 
De  nunibrci  x  ti'»>;e<  furent  laits  pendant  S' ize  ana  de  V Abriyi 
du  rtvotutu  ni,  li>raf)tren  novembre  1017  !•  livre  lut  retiré  de  (a 
dimlatian  «t  In  plancW  acqulaw  |wr  !■  fouvcmement.  On  en 
it  •nr-1«-chainp  une  impretsioii  elaiMlctUne,  «u  nuppot^fe  c^an- 
rfcMina  ;  mata  ectte  édition  eat  trunqiire  au  moins  on  boit  en- 
droit    aiiiM  ijuc  (les  lein  prcs»ion>  l»ite»  liepiîi»;  c''  *t  nolaii>- 
trent  <!.iiih  li-«qii»lre  ïrni'  rc".  j  aqi-   'lu  I  vrc  2  (Icv  'irnl\ont 
/«r  i'tit'i"*'*  de  h'ranc  <\n';  se  triment  U-»  i  lirawc»  ijui  pan.r  nt 
lUAlv'iDnaDlc*  et  i^ai  lutcot  au{ViriQuv«  «iank  la  r<  iiiipreticion 
•oppoMreclaadartia^ciMaaatameqMi  «utoibcà  peaier<|«.e cette 
Hta>pr««aiMi  ht  tafte  da  ta  ««ma  nain  i|ul  arait  amiui*  Im 
pliThiT  atMoiypci ,  ou  d  i  moliM  de  m»  coiiwbI— wat  expr^i. 
^  TmttMUt  eArOK'i  oyitjutt  dt  l'httloirt  anef0nMê  «I  modrme , 
première  p«rtie  I82I,  m-to!,  obtun»,  et,  avw  tin  nnueenii  tron- 
lup  ce  ,   «  Il  )"^^&  Cne  MCwnde  paf.ic,  niii  n'a  p  m  vu  le  jour, 
devait  cun.prfiMirc  rtii^tiiire  tnbdeine.  La  première  partie  em- 
brasse. ci>  n>n  *<«tion«.  Phlitaira  «adaMW.  Dw»  la  prenil^ 
■action,  las  i  ag<r>  aunt  di«ii4ea  «a  aaUat  da  aaloanes  <|u'il  y  a 
441  p^pi«aCAataatp<*rains.  La  colonne  de*  Romain*  ne  pouvant 
'  mir  tolM  Ica  devalopprinaata  n««e-sair««,  on  »V*i  iKirn*  dam 
I  eoluniie  à  l'iiidveution  di»  I.itl~  prinripiiux  ;  et  l'iiuiloire  daa 
KoŒ*t«»»  '"r'i  e  vr  lie  \«  «i-fi.n  11-  '    n    i    1  ,i  tr:  i-ii--M- -.rt !';n  ne 
compoi»*  '<e>  tatileaiiM  chronolugiijueo  ilc  I  (ii»luir«  île»  wienret  et 
dca  ari»  cli<i  ions  k*  peuples  anciena.  TUount         pour  qui 
cet  nuvrace  avait  été  coitipoaé,  et  qui  en  a  M  l'ed^i^ut,  ainsi 
que  <le  l'JUfÊgi  étt 
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fort  active,  est  dan^  riuse;  4*  qoe  réméliqae 
est  avantageux  dans  les  affections  soporeuses; 
0*  que  le  trépan  n'est  point  praticable  dans  toutes 
les  fractures  du  crâne.  (Test  à  celle  époque  1 776] 
que  Lassone  provoqua  la  formation  de  la  société 
royale  de  médecine  Ivoy..  son  -article  ainsi  que 
celui  de  jEA>nov;.  Thouret  y  fut  admis  un  des 
premiecs,  et  il  publia  dans  les  mémoires  de  ce 
corps  savant  :  1*  O^tamatûm»  $w  ir*  tert«$  d* 

l'aimant  177(V  ,  '2'  Rr/îi-xions  sur  le  lut  de  la  na- 
tur*  dans  la  conjormalion  dt»  oi  du  eràtte,  parti* 
eulièremeni  à  régard  de  Veiifant  nouveau-né 
(1779);  îl  y  éfaMil  les  avanlaei  s  de  œtte  con- 
formation pour  raccoucbemeiit .  3"  Xotntttes  ob- 
itruahiu  ar  rwftmAaf  jw  rma§^  i»  Faimant  en 
màhriite  (même  année).  (ÏB  dernier  mémoire  eut 
du  succès;  l'auteur  y  fiift  preuve  d'une  vaste 
érudition  :  les  faits  f  sont  pua  juimbreus  et  les 
avantages  du  moyen  qu'il  annonce  n'imt  pas  l'ié 
tous  confirmés  par  rexpcrience.  4*  Utmoire  sur 
la  compression  du  cordon  omhilieal,  oontcoaiit  un 
examen  de  la  doctrine  (!e?  auteurs  sur  ce  puint 
(il)id.,  année  1780,  et  séparément,  in-1 2  ,  o'  Mé- 
moire sur  le  tic  douloureux  de  Ut  futês  6*  H* cherches 
iur  Us  différents  defrét  de  compression  dont  la  tête 
du  Jatus  est  susceptible  (ibid.,  auuées  1782  et 
1783,  pub.  eu  1787);  7*  Recherches  <tir  la  struc- 
ture des  sjfagtkyses  fostérieures  du  Imsim  et  sw  U 
méeomisme  de  leur  séparaHtn  iaee  faeeouehement 
(lu  le  2  mars  178'i  et  puMié  seulement  dans 
le  dernier  volume,  en  l'an  (j).  Ce  fut  vers  celte 
époque  que  la  doctrine  de  Hfesmer  sur  le  ma- 
giH'tisme  vint  bntileverscr  les  idét  s.  Tlioiirel  ne 
partagea  pas  l'eugouemoat  générai;  il  publia, 
en  178i,  des  ttedstrcht*  et  doutes  sur  le  mofué- 
lisme  animal.  1  vol.  in  12  et  lii(>fi''M  apii  N  un 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  socii  tc  royale  de 
médecine  relatiummt  am  wia§nêtieme  (1785.  in-8*}  ; 
dans  ces  deus  ouvrnpes,  on  trouve  une  t  rilique 
éclairée  des  faits  et  des  bases  de  celle  doctrine. 
Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  les  inconvé* 
nieiils  et  le  danser  des  iiiiiiinialioiis  trop  rnp- 
prorli(''es  des  habitations;  celles  qui  a>aii-iit  lieU 
dans  le  cimetière  des  Ionooenl8«  placé  au  sein  de 
Paris,  étaient  cliaque  jour  la  source  de  nouvelles 
maladies;  mais  il  était  bien  difficile  d'en  faire 
cesser  l'usoge,  à  raison  de  leur  anc  *  nin  lé.  Les 
fouilles  de  cet  emplacaitent,  ou'il  s'a^^ibsait  de 
rendre  i  la  voie  publique ,  n  étaient  pas  sans 
risques  pour  la  salubrité  voy.  Tiiinoi  x  i»i-;  Crosne). 
Il  fallait  qu'elles  fussent  dirigées  par  des  iionimea 
prudents  et  habiles.  Tlioiiret  fut  tm  des  commis- 
saires dé.<iignés  par  le  gouveniement  pour  cet 
ol^et;  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale. 
Ses  travau  donoèreni  lien  k  des  découvertes 
uli\v>  >ur  l'adipocire  et  sur  les  diverses  t^an^for- 
maluMis  dont  les  substances  animales  sont  bUS- 
œptibles.  Il  pnbUa  le  résallal  de  ces  recherches  : 
!•  dans  deux  rn[ip<irfs,  l'un  sur  Il>  exhumations 
du  cimetière  de»  lunuceuts^  l'autre  sur  la  voirie 
de  Moatliiiooii  j  S*  dani  ub  mémaire  siir  ia  iw- 
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ture  de  la  substance  du  cerveau  et  sur  la  pro- 
piiélé  qu'il  paraît  avoir  de  se  conserver  long- 
teôqis  Mite  toutes  les  autres  parties  dans  les 
corps  qui  se  décomposent  au  sein  de  la  terre  (in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine, années  1786,  1788,  1789  et  1790).  Thouret 
contribua  aussi  à  divers  travaux  faits  an  sein  de 
la  société  royale  de  médecine  sur  l'allaitemofit 
maternel,  sur  la  rage,  l'électricité,  et  il  acquit 
nne  réputation  qui  ftat  encore  rebauMée  par  la 
CiMéI)rité  de  son  frère  froy.  l'arficle  prérrilt'iil  . 
Colombier,  conseiller  d'Etat,  se  l'adjoignit  comme 
inspecteur  général  en  survivance  des  bdpitaui 
civils  et  malsons  de  force  du  royaume:  Thouret 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  santé  des  bô-  | 
pitaux  militaires  et  médecin  au  département  de  j 
la  police.  Consulté  fréquemment  en  1790  par  le 
cumité  de  secours  et  de  mendicité  de  l'assemblée 
constituante,  il  prit  une  part  active  à  ses  travaux, 
et  on  lui  doit  une  portion  de  ce  que  ce  comité  a 
fait  d'utile.  Les  places  de  Thouret  furent  suppri- 
mées en  1792.  H  fut  bientôt  lui-même  en  butte 
aux  persécutions,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  son  j 
frère  au  nombre  des  victimes  du  régime  de  la  | 
terreur.  Après  la  chute  de  Robespierre,  le  gou- 
vernement sentit  le  besoin  de  réédiûer  l'instruc- 
tion publique  ;  parmi  les  établissements  qui  furent 
fornii's.  l'école  de  santé,  actuellement  faculté  de 
médecme,  doit  tenir  le  premier  rang.  De  nom- 
.  breoses  chaires  furent  créées;  on  choisit  pour  les 
remplir  les  hommes  de  l'art  les  plus  éclairés  [ 
parmi  ceux  qui  avaient  survécu  à  la  tourmente  i 
vévolutionnaire,  et  trois  cents  jeunes  gens  fareni  | 
appelés  des  départements  pour  en  faire  le  novau. 
Le  travail  relatif  à  cette  organisation  fut  fait  par  | 
Fourcroy,  de  concert  avec  Thouret,  son  ami,  le- 
quel fut  nommé  professeur  et  directeur  de  cet 
établissement.  Cette  école  se  ressentit  du  chaos 
dans  lequel  on  se  trouvait  encore  :  beaucoup  de  i 
professeurs  avaient  été  choisis  pour  des  parties  i 
«ux(|uelles  ils  étaient  peu  |<rupres,  tels  que  Pi-  ! 
nel  pour  la  physique  élémentaire,  etc.  Les  diverses 
branches  de  l'art  étaient  en  effet  coulondues  dans  i 
l'enseignement;  il  n'y  avait  aucune  gradation  | 
dans  les  cours,  à  raison  de  la  capacité  dès  élèves  : 
chaque  professeur  cherchait  à  se  les  attireri  on 
les  interrogeait  tous  également  sur  toutes  les 
parties  (le  la  nicilecitio  et  des  sciences  accessoires, 
ce  qui  les  formait  d  étudier  trop  d'objets  à  la 
fois,  etc.  Malgré  ces  imperfections,  d'après  les 
soins  de  Thouret,  secondé  par  Desaull,  Corvisart 
et  autres.  Tordre  et  le  goût  des  études  médicales 
firent  refleurir  cette  école,  d'où  sont  sortis  une 
foule  de  sujets  distingués  auxquels  l'école  de 
Paris  doit  sa  réputalion.  Thouret  fut  appelé  aussi 
i  l'administration  des  hospices  et  du  mont-de- 
piété,  et  nommé  membre  du  conseil  de  salubrité. 
Ces  nombreuses  occupations  ne  lui  pernurent 
guère  de  se  livrer  à  la  pratique;  niais  il  ne  fut 
pas.entièrement  perdu  pour  la  littérature  médi- 
cale :  il  proaonça ,  lors  de  la  reatrée  des  écoles 
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de  médecine,  en  1798,  on  discours  dans  lequel 

il  rendit  compte  des  progrès  que  la  science  avait 
faits  depuis  leur  établissement.  Ce  discours  a  âlé 
imprimé in-4*.  Après  la  révolution  consulaire  du 
K  novembre  1700,  Donaparte,  voulant  donner  de 
la  splendeur  et  de  la  popularité  à  son  gouverne- 
ment en  introduisant  dans  les  premiers  corps  de 
l'Etat  des  hommes  distingués,  pris  dans  toutes 
les  classes,  Thouret  fut  porté  au  tribunat;  il  j 
mia  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps,  et  ou 
lui  dut  le  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'exercice  de  la  médecine,  du  11  ventôse  an  11. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qa'ent  Ueo  l'heareaie 
découverte  de  Jenner.  Thouret  se  montra  l'un 
des  premiers  à  en  reconnaître  1  importance;  oo 
forma  un  comité  pour  s'assurer  des  effets  du  vac» 
cin,  et  il  en  fut  nommé  le  président  (".'est  prin- 
cipalement à  son  zèle  et  à  celui  d  un  de  ses 
élèves,  Husson,  que  l'on  doit  les  nombreux  tra- 
vaux qui  ont  illustré  ce  comité.  Thouret  avait 
épousé  l'atnée  des  filles  de  Colombier ,  son  bien- 
faiteur et  son  ami,  dont  il  cul  un  fils;  la  seconde 
fille  de  Colombier  épousa  depuis  le  baron  Desge- 
netles.  Il  jouissait  de  la  confiance  do  gouverne- 
ment et  d'une  considération  générale  et  méritée, 
iorsau'il  fut  atteint  d'une  affection  cérébrale  à  la- 
qoelte  il  succomba  le  19  joln  1810.  La  faeollé 
de  médecine  fît  exécuter  son  bu^lc  en  marbre, 
qu'elle  conserve  daos  son  sein.  Mureau  de  la 
Sarthe  a  inséré  dans  le  Mêrttm  de  1810  une 
notice  sur  ce  médecin.  N — n 

TllOUTMOSIS,  ou  plus  exacti  ment  TUOOUT- 
MÈS,  parait  être  la  véritable  orthographe  d'un 
nom  égyptien  que  les  Grecs  ont  diversement  al- 
téré en  Thouthmotis,  Tethmotis,  Thmoiit,  elc.  Ce 
nom,  ^  signifie  tnfant  de  Tkêtmt  (l'Hermès  OQ  la 
Mercure  des  Egyptiens),  comme  ttames/h,  ou 
Ramièi,  signifie  en/ani  de  Ra  ou  du  ."^oleil,  fut 
commun  à  plusieurs  des  premiers  pharaons  de  la 
dix-huitième  dynastie,  lune  des  Diospolitaines 
ou  Théhaines,  tandis  que  celui  de  Ranuen  domine 
parmi  les  derniers  monarques  de  celte  famille 
royale.  Hais  les  pharaons  de  l'Egypte  ayant  eu, 
outre  leur  nom  propre,  divers  noms  oo  surnoms 
lionorifiques  ou  populaires,  il  ne  faut  fias  s'éton- 
ner des  variantes  nombreuses  qui  se  rencontrent 
au  sujet  des  mêmes  personnages,  soit  dans  les 
différents  auteurs,  soit  dans  la  comparaison  que 
l'on  commence  à  établir  de  nos  jours  avec  quel- 
que oertHade  entre  leurs  rédls  et  les  inscripliou 
hiéroglyphiques  ou  autres  des  nidrinments  Les 
prénoms  royaux  ou  noms  de  règne,  constam- 
ment invariables  et  distincts  an  milieu  de  la  va- 
riété et  de  la  confuMon  des  noms  propres  et  des 
surnoms,  fournissent  un  moyen  sûr  d'échapf>er 
à  cette  confusion.  D'un  autre  côté,  la  précieuse 
découverte  de  la  table  généalogique  d'Abydus 
contenant,  dans  l'ordre  chronologique,  les  car- 
touches -  prénoms  d'an  grand  nombre  de  rots 
égyptiens,  prédécesseurs  de /îomi« -.s^'joi m* ,  le 
chef  de  la  dii*neuvième  dynastie,  a  déjà  peroais 
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de  reconnaître  et  de  classer  loiis  Us  pharaons  ; 
dont  se  composa  It  dfai- huitième,  notamment  l 
eeox  da  nom  de  ftoumuuU.  Tl  en  résulte  une  : 

ériatante  confirmation  des  listes  tiriH\s  de  Mané-  i 
tboo,  et,  par  suite,  du  fragment  original  de  cet  I 
iQtevr  eonserré  dans  Jbsèphe  (l).  Manéthm  ra-  i 
contait,  dans  son  second  livre,  que,  sous  un  an- 
deo  roi,  nommé  Timoûi  ou  Concharis,  probable-  i 
neot  le  dernier  de  la  seizième  dynastie ,  une  ' 

|>aissante  borde  nomade,  qui  était  partie  de 
'Orient,  fondit  sur  l'Egypte,  brûlant  les  villes, 
reiiTersant  les  temples  des  dieux ,  égorgeant  les 
hommes,  réduisant  en  esclavage  les  femmes  et 
les  enfants,  et  qu'elle  soumit  toute  la  contrée 
presque  sans  combat,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  Ces  barbares ,  qui  peut  être 
ivaient  fui  devant  les  armes  victorieuses  des  As- 
syriens, avant  d'être  eux-mêmes  conquérants,  se 
fortifièrent  dans  la  partie  orientale  du  Delta  j 
contre  ces  dangereux  voisins  Trouvant  là  une 
pîjce  antique,  nommée  Atans,  sur  la  limite  du 
désert  par  où  ils  étaient  venus,  ils  en  firent  leur 
citadelle;  et  leur  chef,  qui  devint  bientôt  roi  et 
auteur  d'une  dynastie  nouvelle  en  Egypte,  la 
dix-septième,  y  posta  240,000  guerriers.  De 
Uemphis,  où  il  parait  avoir  établi  sa  résidence 
et  d'où  il  percevait  les  tributs,  tant  de  la  contrée 
sapérieure  que  de  l'inférieure,  dit  Manéthon,  par 
eooséquent  de  toute  l'Egypte,  ce  redoutable  usur- 
pateur se  rendait  tous  les  ans  dans  son  camp 
retranché  d'Avaris ,  au  temps  de  la  moisson , 
pour  faire  récolter  les  blés,  pour  payer  la  solde  à 
ses  troupes  et  pour  les  exercer,  afin  d'entretenir 
leur  ardeur  belliqaeusc.  Ses  successeurs ,  an 
nombre  de  cinq,  composèrent  avec  lui  la  première 
dynastie  des  Hycso*  ou  des  rois-pasieurs,  nom 
qoe  reçurent  des  Egyptiens  ces  conquérants  no- 
mades, et  qu'une  outre  version,  peut-être  assez 
suspecte,  interprète  paueurs  captifs,  l'appliquant  . 
à  la  race  entière  de  ces  étrangers.  Quelques-uns 
les  disaient  Arabes,  d'autres  les  appellent  Pbéni- 
cioiis;  s  il  est  vrai  que  ce  soient  eux  que  l'on 
tDuve  représentés  sur  les  monuments  de  la  Thé- 
bïdc  avec  le  corps  peint  ou  rouge,  des  cheveux 
roux  et  les  yeux  bleus,  grossièrement  vêtus ,  les 
bras  et  les  jatnties  tatoués,  ces  demi-sauvages 
semblcraitril  plutôt  appartenir  à  la  race  japhé- 
tique  ou  s(  ythique.  Jusèphe,  égare  par  l'araour- 
propre  national,  vent  absolament  reconnaître  en  | 
eux  les  Hébreux,  ses  ancêtres,  pnsteurs  et  captift 
en  Egypte,  idée  que  semble  favoriser  la  seconde 
des  deux  étyniol<^e8  do  nom  des  Ihjrsoi.  Mais 
celte  étyinologie ,  en  supposant  (ju  elle  n'oit  pas 
pour  unique  fondement  rhjpotliése  niùme  de 
l'historien  juif,  s'explique  bien  plus  naturelle-  1 
•nent  par  l'usage  constant  des  égyptiens,  dont 
les  monuments  n  oilrent  jamais  ces  peuples  que 

(1)  Ltm  1,  eoBlre  Aplon,  premier  fragmeBtMtltildM  .^i^jw- 
«*fMi  dt  Mauèthon.  Le  tecund  rragment,  fÉtaltf  4  rUitoire  du  ! 

xu. 


Oans  un  état  de  défaite,  de  caplivité  et  d'abjec- 
tion. Après  la  première  dynastie  des  pasteurs, 
qui  dura  plus  de  deux  siècles  et  qui  seule  a  trouvé 
place  dans  la  série  chronologique  des  familles 
royales  de  l'Egypte,  sans  doute  parce  que  seule 
elle  domina  sur  le  pays  entier,  les  Egyptiens  en- 
treprirent de  secouer  un  joug  de  plus  en  plus  pe- 
sant. Des  rois  indigènes  reprirent  le  dessus,  et  il 
s'éleva  contre  les  pasteurs,  dit  Blanéthon,  une 
guerre  longue  et  terrible.  Misphragmouthotit, 
ou  lliiphra-Tkoutmoit» ,  comme  écrit  Champol- 
lion  le  jeune,  battit  les  barbares,  les  chassa  de 
l'Egypte  et  les  força  de  se  renfermer  dans  lenr 
immense  camp  retranché  d'Avaris.  Amosit  ou 
ThotUmoiit,  son  fils,  les  y  tint  inutilement  assié- 
gés avec  une  armée  considérable  :  il  finit  par 
conclure  avec  eux  un  traité  en  vertu  duquel  ils 
évacuèrent  Avaris  et  l'Egypte,  et  se  retirèrent 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tout  leur  bu- 
tin, dans  la  Syrie  ou  la  Palestine,  au  nombre  de 
240,000,  —  inoimosis  I*',  suivant  les  listes  ti- 
rées de  Manéthon,  fut  donc  le  véritable  libén- 
tcur  de  l'Egypte;  et  voilà  pourquoi  son  nom 
figure  à  la  tète  de  la  dix-huitième  dynastie,  dont 
il  parait  avoir  été  le  chef  i  >  l'an  1800  avant 
notre  ère.  Si  l'on  en  croit  les  rapprochements 
établis  par  Champollion  le  jeune,  le  vrai  nom  de 
ce  monarque  serait  Aminoftèp,  comme  on  lit  sur 
plusieurs  monuments  du  musée  royal  de  Turin , 
trouvés  à  Tbèbes,  et  qui  portent  également  le 
nom  de  son  épouse  Ntmé-Àlari.  Il  négna  vin^t- 
cinq  ans  et  quatre  mois,  apr(*>  l'expulsion  des 
Hyesos,  et  il  eut  pour  successeur  sou  fds  Ché- 
bron.  nommé  TkâMimh  sar  les  monuments  et  te 
premier  roi  de  ce  nom,  à  ce  qu'il  parait,  par 
conséquent  le  véritable  Ttioutmosis  1".  Son  pré- 
nom royal,  placé  après  celui  d'Améno/lèp,  sur  la 
table  d'Abydus,  se  lit  sur  un  obéKsque  apparte- 
nant à  la  portion  la  plus  ancienne  du  palais  de 
Karnacà  Tnèbes,  et  la  magnifique  collection  de 
Turin  nous  oITre  (naintenaut  une  >tatue  colossale 
en  granit  de  ce  pharaon,  toute  chargée  de  ses 
noms  et  de  ses  titres.  Am^ophis  l'Ammon- 
Mai  monuments,  lui  succéda  au  bout  de 
treize  atiiucs,  et  fut  lui  niOuie  remplacé,  après 
vingt  ans  et  sept  mois,  par  âme»tèi  ou  Anunsi, 
sa  sœur,  qtii  réKiia  vingt  et  un  ans  et  neuf  mois. 
—  Vint  enlin  Méphrèt  ou  Uiphris,  cinquième  roi 

de  la  dix-huitième  dynastie ,  qoe  les  légendes 

gravées  sur  les  nombreux  monuments  de  son 
règne  appellent  TUùouimè$,  et  que  nous  regar- 
dons, avec  ChampoIlkMi  le  jeune,  comme  le 
Thoutn^o^is  II*  du  nom.  Certaine>  parties  du  pa- 
lais de  Karnac  et  de  l'édifice  dit  le  Tombeau  d'Oty- 
mandyat  à  Tlièbi  s,  un  des  temples  de  la  Nubie, 
et  l'obéliMjue  de  St-Jcati  de  Latran,  le  plus  grand 
du  tous  ceux  que  les  Césars  firent  transporter 
d'Egypte  à  Rome, 'attestent  la  puissance  de  ce 
(tharaon.  son  goût  pour  les  arts  et  leur  progrès 
a  cette  époque  reculée.  Une  superbe  statue  co- 
lomle  de  U  oolkctfa»  Drovetu,  cooiervée  aa 
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musée  de  Turin,  le  représente  sous  ses  véritables 
trait»,  aussi  bien  qu'une  des  figures  sculptées  en 
fUda  relief  sur  un  bloc  de  granit  rose ,  dont  la 
commission  d'Egypte  a  donné  la  gravure  (i). 
Tou»  porte  à  croire  que  Thoulmosis  H,  surnommé 
JUrphrè-t  ou  Miphris,  JUiphrès  OU  Miphra,  c'est-à- 
dire  Don  de  PIni'  ou  du  S  'leil,  est  identique  avec 
Mœrit  d'Hérodote  1 1  a\  ec  M\jris  de  Diudore  de  Si- 
cile, antérieur  à  Sésostris  de  huit  générations,  et 
qui  dut  vivre  vers  la  fin  du  IS'  siècle  .nanl  notre 
ère.  époque  où  les  listes  de  Mam^thou  placent 
Miphris,  le  même  nom  que  .l/yrii,  en  retrnichant 
l'article  égylieii.  Ce  serait  ce  monarque  qui  au- 
rait fait  creuser  le  grand  lac  appelé,  d'après  lui, 
Lar  de  Marti,  dans  le  nome  des  Crocddili  s,  de- 
puis le  nome  ArsiiKnlc.  aiijt'iinriini  |i'  Tayoum  ; 
ce  lac,  niaiiitetiant  uoininé  ISiikei  d-Keroun,  est 
on  busin  naturel  que  la  main  des  honmies  ne  fit 
qu'agrandir  et  vivifier,  en  lui  communiquant  les 
eaux  du  Nil  parle  moyen  d'un  canal.  Il  était  des- 
tiné à  suppléiT  aux  inondations  du  fleuve  ou  à 
fecevoir  l'excédant  de  ses  eaux,  selon  les  années. 
Deux  pyramides,  dont  chacune  portait  une  statue 
coloMue  assise  sur  un  iràwe,  et  dont  on  croit 
encore  renonnaître  aujnurThni  les  deux  énormes 
bases,  s'ckn aient,  selon  lliTodote,  de  trois  cents 
pieds  au-dessus  de  la  surface  du  lac,  et  autant 
au-dessous,  jus(]u'au  fond.  Ainsi  elles  rendaient 
témoignage  de  la  création  de  cette  espèce  de  mer 
intérieure,  qui  n'avait  pas  moins  de  trente-cinq 
lieues  détour,  par  le  pouvoir  du  pharaon  .l/o-rù. 
Ce  prince  fit  aussi  construire  les  pri)p)lées  au 
nord  du  temple  de  Pbliui  ou  Vulcain,  à  Memphis, 
bAti  en  même  temps  que  la  ville  par  Menés,  le 
premier  roi  d'Egypte,  si  l'on  en  croit  Hérodote, 
tandis  que  la  tradition,  plus  vraisemblable,  sui- 
vie par  Diodore,  attribue  la  fondation  de  celte 
seconde  capitale  de  l'empire  égyiitien  a  l  choréus 
{voy.  ce  nom),  probablement  l'un  des  rois  de  la 
seizième  dynastie.  —  Tliouiviosis  II  ou  Miphris, 
supi  osé  le  même  que  Maris,  après  un  règne  de 
douze  ans  et  neuf  mois,  à  [leine  suffisant  pour  de 
si  frrm  travaux,  laissa  le  trône  à  un  monarque 
qui,  chez  .M.Hii  lhon,  porte  préc'sément  le  même 
nom  et  le  même  -^urnom,  si  l'on  admet  que  ili- 
phramoufhûsis  doit  >V'  rire  Miphra -Thoutmoti$; 
mais  le  prénom  royal  qui,  sur  la  table  gcnéaio- 
gi(|ue  d'AbydoSf  suit  immédiatement  oelol  de 
Thoulmosis  II,  se  rattaclie,  sur  les  monuments, 
au  nom  propre /Imc'Ho/;  et  nous  aurions  par  con- 
séquent ici  le  véritable  Amènophi$  t*,  sixième  roi 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  roi,  assimilé  au 

{>récédent  par  ses  autres  noms,  comme  en  fait 
bi  la  liste  du  prêtre  de  Sébennytas,  peut  avoir 
«  té  roiifoiidu  avec  lui  dans  la  tradition,  d'autant 

3u  il  poursuivit  ses  projets  pour  l'embellissem.ent 
e  Tbèbes,  qu'il  6t  élever  comme  lui  des  propy- 
lées, des  tcm[i|i's.  des  folossc^.  dont  l'un,  trans- 
porté du  nus  Jours  à  Turin ,  représente  le  pha- 

|I)  Dtttrift.  d»  FSwptl^  dnlit^  vol.  S,  pl.  M,  B«  t  «tt. 
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raon  lui-même  accrcupi  sur  ses  talons  et  offrant 
le  vin  aux  dieux.  Son  régne  fut  de  vingt-cinq  ans 

et  dix  mois,  et  il  eut  pour  successeur  un  nooven 
et  dernier  Thoutmosis,  troi&ième  du  nom,  ap|icié 
ainsi  et  chez  Manéthon  et  sur  les  monuments.  O 
roi,  qui  régna  neuf  ans  et  huit  mois  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17*  siècle  avant  notre  ère.  6dè]e 
à  l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
continua  leurs  travaux  et  fit  achever  plusiew 
é<linces  commencés  par  eux.  On  retrouve  soo 
nom  à  la  suite  de  leurs  noms  et  sur  l'obélisoite 
de  St-Jean  de  Latran  et  sur  le  temple  d'Anali, 
en  Nubie.  Son  fils  et  son  successeur,  eocoitt^ 
pelé  d'un  même  nom  dans  les  listes  royalatf 
dans  les  légendes  des  monuments,  fut  le  célftw 

I  Amènophis  II,  le  MemiKin  égxption  des  GrecsOQ 
Phaméttophis ,  re|)ré»enté  par  la  fameuse  statue 

I  parlante,  et  qni«  durant  un  règne  de  plof 
trente  années,  couvrit  do  magnifiques  constrm- 
tions  la  vaste  étendue  de  son  empire,  depuis  les. 
bords  de  la  Méditerranée  jusvju'à  Soleb,  au  cofO 
de  rtitliiopie.  l^s  colonnades  du  palais  bâti  daiB 
ce  lieu  reculé,  les  salles  du  temple  du  dieu  Cbnoo- 
phis  à  Elephantine,  les  ruines  du  Memnoniumel 
les  parties  les  plus  anciennes  du  palais  de  Looq- 
sor,  à  Thèbes,  portent  les  cartouche:^  royaux  de 
ce  pharaon,  qui  fut  an  eoiM]iiérant,  comme  Tat- 
tesferait  seul  le  costume  un  peu  barbare  d'unede 
sesstatues,  conservée  au  musée  de  Turin.  D'autres 
statues  de  la  même  collection,  représentant  dii^ 
rentes  divinités  égyptiennes,  témoignent ,  par 
leur»  inscriptions  hiéroglyphiques,  qu'elles  fareat 
consacrées  SOOS  Amènophis  II  et  par  lui.  Il  est 
pour  épouse  une  reine  du  nom  de  7Vîi  j,  dontfe 
cartouche  accompagne  souvent  le  sien  àur  ks 
monuments.  EnGn  c'est  sa  royale  et  saperbe  sé- 
pulture qu'il  faut  rcconn;tître.  selon  toute  appa- 

I  rence,  dans  le  tombeau  i>olé  de  l'ouest  à  Ttiéties. 
Ilsrw,  probablement  son  fils,  que  les  légendei 

'  monumentales  et  le  canon  de  Manéthon  appeReot 

j  encore  ainsi  d'un  commun  accord,  occupa  la 

I  trône  après  lui ,  pendant  trente-six  ans  et  dif 
rnnis.  et  fut  lui-même  remplacé  par  sa  fîlle 

j  Achenchersèa  ou  Chenchèrèt,  nommée  Tmaukmal 
sur  les  monuments,  et  qui  régna  plos  de  douae 
années.  Un  groupe  fort  précieux  de  la  collt  ctiin 
déjà  citée  offre,  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  père  a 
la  fille  ;  et,  dans  le  texte  hiéroglyphique  gravé  ai 
dos  du  trône  qui  les  porte  tous  deux,  on  retrouve, 
vers  l'an  1600  avant  notre  ère,  les  fonnuieset 
tout  le  fastueux  protocole  de  l'inscription  de  Ro- 
sette et  du  décret  (|u'clle  confient  en  l'honneur 
de  Ptoléméc  Epiphane.  Ainsi,  dès  cette  ^wque  et 
longtemps  auparavant,  les  pharaons  et  leon 
épouses,  leurs  mères,  leurs  s(riirs  et  leurs  fillt>. 
appelées  à  leur  succéder,  étaient  actimii^  par 
les  prêtres  anx  dienx  et  aux  déesses  ;  teors  images, 
comme  les  imapi  s  <Iiviri('s.  prenaient  place  dans 
les  temples;  leurs  noms  se  confondaient  avec  les 
noms  divins;  so  enito  kiur  était  lenda  et  uo  sa> 
eeidooe  spécial  était  chargé  de  le  dessenrir.  1 
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n'est  pas  moins  certain  que.  dès  ces  fomps  reca-  ' 
léâ,  1  Egypte  avait  atteint  un  baui  degré  de  civi- 
liwitionî  qoe  les  arts,  sartoitt  l'MtMÎMlure  et  la 
sculpture,  y  avaient  pris  leur  essor;  que  des  lé- 
gislateurs y  avaient  con&titué  la  société  et  I  btat 
MOT  on  pktQ  désornais  invariable;  «n»  à»  ffinds 
rws  et  des  conquérants ,  soit  par  le  commerce , 
soit  par  les  armes,  avaient  fait  refluer  dans  son 
Mio  le* trésor»  ^  ^Orient  ci  da  Midi.  Thèbes,  sa 
première  rapitaîe,  et  les  pririripaîcs  ntés  de  la 
haute  et  de  la  moyenne  Egypte  s  enrichissaient 
chaque  jour  de  temples,  de  pâiab,  d'ofcéMaqiie», 
de  stataes  et  do  mapnifi  ines  décorations  en  tout 
genre.  Au  dehors,  des  nations  barbares  ou  civi- 
lisées étaient  subjuguées  et  rendues  tvibutairai  ; 
an  ded.ms  et  vers  le  nord,  les  hordes  nomades  et 
les  peuplades  de  race  étrangère,  qui  se  mainte- 
naient enoor»  dans  les  marais  àn  Delta  et  dans  les 
environs  des  bouches  du  Nil,  étaient  repoussées, 
contenues,  successivement  souniisîes,  forcées  de 
se  fiicr  au  sol  en  aoeeptont  le  joap  de  la  police 
sacerdotale  des  ph.iraons,  on  de  se  dérober  par  la 
faite  à  leurs  persécutions  de  plus  en  plus  cruelles. 
T(ls  forent  en  partie  les  résultats  de  l'expulsion 
des  Hyesot  par  les  premiers  monanjues  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Nous  l'avons  dit  adieurs  (1}  : 

■  Cet  événement,  grand  par  KilHnénie.'pias  grand 

0  riiprirc  par  ses  conséquences,  en  préparant  la 
«  reunion  de  toute  l'Egypte  suus  un  môme 
«  sceptre,  commença  sa  splendeur.  Il  adiev»  de 
'  fixer  les  i  ct.ft'is  au  sol  sur  toute  la  f.ici'  (!ti 

•  pays ,  développa  et  consolida  le  système  des 

•  castes ,  posa  n  barrière  entre  les  agricoKettr» 
«  et  les  iioinades,  fomenta  le  mé[»ris  des  E;îyp- 

•  tiens  pour  ceux-ci,  leur  aversion  pour  les  étran- 

•  gers  en  général,  et  en  constituant  l'Egypte  chex 
«elle,  la  sépara  du  reste  du  monde,  lu  même 

•  temps ,  il  porta  les  forces  de  la  nation  vers  le 

1  non ,  loi  ouvrit  on  plus  Tssie  champ  d'aelivité, 

•  avec  un  territoire  plus  étendu  et  [)Ius  fertile. 

•  Des  résultats  non  moins  importants,  soit  de 
«  l'invasion  des  pasteurs,  soit  de  leur  espulsion 
»  et  du  système  de  politique  qui  s'ensuivit,  lurent 

•  ces  colonies  d  Egyptiens  ou  d'étrangers  partis 
tde  ri':fj;ypte  qui  sllèrent  porter  ^  arts,  ses 

mœurs,  ses  traditions  sur  tant  de  rivages,  en 
(  Asie,  en  Grèce,  en  Italie.  Uéme  après  que  les 
«Ryesos  eurent  été  chassés,  la  basse  Egypte 
'  resta  partagée,  à  ce  qu'il  semble,  entre  des 
«  peuplades  d'origine  diverse,  dout  les  unes  y 
t  avaient  formé  de  petits  Etats,  les  autres,  tribua 
«  pastorales,  comme  les  enfjnls  d'Israël,  y  nour- 

■  rissaîent  de  nombreux  troupeaux...  »  Ceci 
nous  expliqae  et  fesistence  de  plusieurs  dynas- 
Ues  étrangères  en  Egypte,  après  la  chute  delà 
première  dynastie  des  rois  pasteurs ,  suivant 
iolcs  Africain,  et  la  situation  des  Udbreus  vis-i^ 
vil dea  danien  jtmmmM  da  k  dii-huUièaM 

lU  BtUfimu  éê  fmiliiiiW,  MBtUtfréM  dun  lenn  fonne*  tjm- 
wtt^amct  njrUielQitqim,  Me.,  i'uftH  Crauer,  Paris,  1826, 
»  »',Hrt.  S^  an»!*  fctolilliiMHli,  F.  Waiwi».  | 


dynastie,  learsplatntes  sur  les  omrapes  auxquels 
on  les  employait,  sur  les  viUes  qu'en  les  forçait 
de  bâtir,  sans  doute  pour  Isa  tourner  à  tevi» 
agricole.  L'une  des  vilîes  portnit  \f  nom  de  Ra- 
menés, uui  est,  selon  les  monuments,  d  accord 
en  granoe  partie  avec  Hanéthea,  celui  de  cinq 
des  sept  rois  successeurs  de  la  reine  Tmavhmot  ou 
Achencher$è»,  jusqu'à Ramsès-âésostris,  le  sixième 
Rmmaè»  et  le  chef  de  la  dix<neuviënio  dynastie , 
vers  le  milieu  du  1")*  ^ii  f  ie  avant  J.-C.  Pour  faire 
suite  au  présent  article,  il  faut  lire  l'article  Ba- 
nnsÉs,  avee  la  reetifieation  principale  indiquée 
ici,  et  les  autres  modifications  ou  additions  que 
nous  y  avons  faites,  à  l'article  Sbsostsis.  Ajou- 
tons, pour  compléter  l'histoira  des  dix-sept  Pha- 
raons (le  la  flix-liuitième  dynastie,  ressuscite^  par 
les  découvertes  nouvelles,  avec  une  partie  de 
leur  gloireanti  ]iit>  qne  le  onzième,  AesM^t  1^ du 
nom,  VAlhorii  ou  le  liiiiho<is  de  Manéthon,  frère 
et  successeur  d'Achenchersès,  au  commenccmeot 
do  16*  siècle,  fut  suivi  de  deux  rois  qui,  chei 
Manéthon,  sont  appelés  d'un  même  nom.  Arhen- 
chérèê,  mais  que  les  monuments  nomment  Oii«t- 
rH  et  Manéeméi.  Ils  furent  très -probablement 
frères  :  leurs  prénoms  sont  les  mèmns  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques,  comme  leurs  noms, 
dans  Tannalisl»  égyptien,  et  c'est  sans  doute  pour 

cette  rsison  qu'un  si  ni  des  d*'ux  figure  sur  la 
table  d'Abydus ,  disposée  par  ordre  de  généra- 
tions. Les  palais  de  Kamae  et  de  Louq^or,  i 
tiièbes ,  furent  continués  par  eux.  I,'obélisque 
i'iamiaien,  aujourd'hui  sur  la  place  du  Peuple,  à 
Rome,  paraît  dA  au  pharaon  MMtkméif  et  c'est 
pour  son  frère  et  préilé(  e>seur  Ousirii  que  fut 
creusé  le  magnilique  tombeau  découvert  par  Bel- 
zoof.  dont  nous  avons  admiré  è  Paris  le  modèle. 
Vint  ensnitf  T  /'w.u  de  Mani  tli  Mi ,  le  véritable 
Hamtèê  II  des  monuments,  liont  la  légende  com- 
plète (le  prénom  et  le  nom  f»ropre)  termine  la  se- 
conde ligne  de  l/f  table  d'Al^ydus,  qui  d'abord 
parait  s'être  arrêtée  à  ce  roi.  Sou  successeur,  peu 
avant  le  milieu  du  tO*  siècle,  fut  Ram$h  Ut,  fa» 
qin'nzièmc  pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Quoique  sou  règne  ait  été  encore  plus  court  que 
celui  de  son  prédécesseur,  qui  ne  régna  que 
quatre  ans  et  un  mois,  ils  eureid  le  temps,  l'un 
de  faire  élever  les  deux  superbes  obélisques  de 
Louqsor,  è  Thèbes,  et  le  vieux  temple  de  KSlab- 
sclie.  en  Nubie;  l'autre  de  faire  décorer  une  j  or- 
tion  du  palais  de  ILarnac,  auquel  avaient  travaillé 
tmis  ses  àTeux.  BamhÊV,  surnommé  UèUmunm, 

c'est  à-ilire  aimant  Avimon  et  non  point  aimi 
d'Âmmo»} ,  soit  chez  Manéthon ,  soit  sur  les  mo- 
numents, oonfrtmisit  le  grand  palais  de  Hédinet- 
abou,  couvert  de  ses  léiieruies  et  de  bns-reliefs 
historiques  qui  se  rapportent  a  ses  grandes  actions. 
Banuèi  V,  son  fils,  VAménophU  Ut  de  Manéthon, 
pèredeSésostris,  lui  succéda  au  bout  i!>'  soixante- 
six  ans,  dans  la  première  moitié  du  io'  siècle 
avant  notre  ère,  et,  entre  autres  ouvrages,  orna 
de  bis-ieliab  qpilqfiaB  pallies  de  ce  palais  de 
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Karnac,  édifice  immense,  commencé  sur  le  plan 
acluel  par  les  premiers  pharaons  de  sa  race ,  dit 
ChampollioD  le  jeune  (1),  et  auquel ,  sept  siècles 
apns  lui,  les  rois  de  la  vingt-sixième  dynastie 
ajoutaient  encore  de  nouvelles  décorations.  G-n-t. 

TFIOUVENEL  (Pierre),  médecin,  né  en  i7i7, 
dans  la  province  de  Lorraine,  se  fit  remarquer 
dans  SCS  rludi  ^  à  la  faculté  de  Montpellier  et  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1770.  Résolu  de 
sVtattlir  à  Paris,  il  y  dut  ses  premiers  succès  à 
l'honorable  confiance  de  la  duchesse  de  Cossé- 
Brissac,  fille  du  dur  de  Nivernois.  Bientôt  il  fut 
accueilli,  ou  plulùt  draiandé  par  les  personnes 
les  plus  dîstingttées  de  la  coar  et  de  la  ville.  Les 
ret  lion  lios  qu'il  t  nti-rf  rit  sur  les  rnu\  de  Con- 
trciéviUe  cuncoururent  encore  à  le  faire  avan- 
taireasement  connaître.  Il  donna  de  la  réputation 
a  <  es  eaux  :  v\  un  lieu  pniivro,  dôpourvu  do 
commerce,  vit  pour  la  première  fois  des  gens  de 
Paris,  des  grands  seigneurs  même,  suivis  du 
hiM'  au(]U<'l  ils  ètriii'iit  .ti  rnnlutiK's  II  di>viiit,  f?) 
fait,  le  vèritnhie  foiidiittur  d  un  établi>seinenl  qui 
ne  tarda  pas  à  fixer  les  regards  du  gouTememeiit. 
La  '«ocii'lè  ri'vale  de  iii<''<lfrino  en  roronnnf  l'iin- 
portaiire  et  n'i  onipcnsa  le  zèle  de  lot  iKunini- 
éclairé  et  pénén-ux  en  lui  conférant  le  litre 
d  .1  vM((  ié  1  777  .  Peu  de  temps  après,  lu  ministère 
niuiima  ThuUM-nel  iii'|)eclcur  des  eaux  minérales 
de  France,  et  le  charRoa  de  rassembler  sur  ce 
qui  les  concerne  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  en  compléter  l'histoire.  Cette  occu- 
palimi  remplit  une  grande  partie  de  <a  \ie.  Il 
publia ,  sans  cesser  de  se  livrer  k  non  travail, 
plusieurs  écrits  qol  Anrent  lus  arec  un  vif  inté- 
rêt par  les  médecins  et  les  rliimistes.  L'ar.Tdére.ie 
de  itordeaux  donna,  en  1778,  le  prix  à  un  Mé- 
moire de  ThouTend ,  tw  le«  m^mee»  médieti- 
miiifi  uni  s,  ou  réputées  telles,  du  rnjiif  animal. 
Notre  docteur  avait  déjà  été  couronné  uar  l'aca- 
démie de  Pétersbourg;  mais  te  plus  honorable 
dt»s  riVompeiises  qu'il  dut  à  des  sori(^té«;  savantes, 
ce  fut  le  prix  de  dix  mille  francs)  qu'il  remporta, 
en  1784,  sur  la  formation  du  salpêtre,  question 
proposée  par  l';icadéniie  des  sciences  de  l'iiiis. 
Dans  la  même  année,  Tliouveiiel  obtint  le  lilie 
d'inspecteur  général  des  bdpllaux  militaires  ;  et, 
en  !78a,  il  reçut  Tordre,  en  qualité  de  proto- 
médecin  d'Alsace,  d'exercer  sur  la  pratique  de 
son  art  dans  cette  province  une  surveillance  qui 
était  devenue  indispensable.  En  1 788,  on  l'appela 
au  conseil  de  santé  institué  par  la  direction  des 
iiApitaux  militaires.  Ainsi  il  tenait  du  gouverne- 
ment toutes  les  distinctions  auxquelles  un  méde- 
cin peut  prétendre.  Pourvu  d'emplois  éminents, 
lion  né  dix  fois  en  (juatorze  ans  des  palmes  aca- 
démiques, il  semblait  destiné  à  une  carrière 
heureuse  et  paisiMe,  tout  en  jouissant  d'une 
grande  corisidér.itinn  personnelle.  Mais  il  allait 
de\  oir  bien  des  tourments,  bien  des  chagrins,  à 
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un  genre  d'observations  et  de  travaux  que  lui  fi- 
rent adopter  son  amourde  la  science etplus  encore 
son  amour  de  1  humanité.  I  n  paysan  du  Dau- 
phiné,  nommé  Bléton,  se  disait  doué  de  la  fa- 
culté de  découvrirles  eaux  souterraines.  Des  faits 
semblables  avaient  à  dilTérenles  époques  été  ci- 
plorés  par  les  physiciens  ;  et,  il  faut  en  convenir, 
le  chanatanlsme  ^  l'imposture  s'en  étaient  mê- 
lés {votj.  Aai  vn-VEiiNAï).  Thouvenel  fit  venir  de 
sa  province  ce  filéton,  qui  était  un  homme  sim- 
ple et  d'une  extrême  candeur.  H  le  soumit  à  des 
expériences  nombreuses,  et  dont  il  a  consigné 
les  résultats  dans  diiférenls  journaux,  soit  en 
France,  soit  en  Italie.  Dans  le  tome  9  de  ses  J/^- 

n.o;f  '«,  aoiirruim  <t  anecdotes,  imprimé  en  ISili. 

le  comte  de  Ségur,  qui  a  toujours  été  ainsi  que 
son  frère  du  nombre  des  plus  justes  apprécia- 

leurs  de  Thouveiu"!,  le  (  ife  à  propos  du  mapné- 
lisme  animal  comme  étant  un  de  ces  mesmerietu 
homeui,  qui  convenaient  tout  bas  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  cette  (léc()u^erte  et  la  frondaient 
tout  haut,  par  resfKMt  pour  la  faculté.  .Mais  il 
n'était  pas  dans  le  caractère  de  Thouvonel  de 
déguiser  sa  pensée.  Sa  frarn  liiM'  allait  jiw|u  à 
l'ùpreté  vis-à-vis  descontradn  teiirs(|ui  n  a\aient 
pas  acquis  des  droits  à  son  estime  Du  re>te.  il 
traitait  gaiement  beaucoup  de  sujets  dan-  Ic^ 
salons.  Il  défendait  le  magnétisme  animal  dans 
ce  qu'il  oil're  de  réel  et  se  moquait  de  l'abus 
que  l'on  faisait  déjà  du  somnambulisme.  Quant 
i  la  faculté  hydrosco[)i(]ue  et  en  même  temps 
métallosropiqne.  farulle  naturelle,  (|u'il  recon- 
naissait dans  un  certain  nombre  d'individus  seu- 
lement, il  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  d*y  croire 
avec  une  pleine  ron\icti<>n  et  de  la  défendre  en- 
vers et  contre  tous.  Il  expliquait  cette  faculté 
par  l'inlluenc»  de  réledricité  dont  la  terre  est 
le  grand  réservoir  et  dont  les  courante  d  eau  et 
les  filons  métalliques  devenant  les  couilucteurs, 
l'aeenmulent  ches  les  hydroscopés  placés  dans 
leur  voisinage,  comme  il  arrive  à  la  torpille  et  à 
l'anguille  de  Surinam,  lesquelles  sont  aussi  des 
éta-s  privilégiés  par  leur  puissance  électromo- 
trice.  Les  iiidixidus  dont  il  s'agit  ici,  dépourvus 
pour  la  plujiart,  tomme  Bletoii,  Pennet,  etc.,  de 
toute  sagacité,  ne  connaissaient  que  les  eflTetS 
qu'ils  éprouvaient.  C  était  Thouvenel  t]ui.  d««s 
expériences  faites  et  répétées  par  lui,  avait  tiré 
des  explications  et  formé  une  théorie  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  contester  d'être  au  moins 
très-ingénieuse.  Dans  le  nombre  des  hommes 
marquants  qu'une  prévention  obstinée  ne  dé- 
tourna pas  d'examiner  les  faits  et  de  mé<}itersur 
les  causes,  nous  citerons  FraidiUn,  Bertbolon, 
Parmentier,  Mauduit,  Macquer,  Darcet,  Ma- 
lesherlies,  le  banm  d'Holbach,  etc.  Non^le- 
ment  fis  virent,  mais  ils  déposèrent  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Beaucoup  d'autres  savants  ou  é'eiib 
de  lettres,  {Mirsistant  i  ne  pas  vouloir  juger  par 
leurs  yeux,  traitèrent  les  «ipérieneas dirigées 
par  TlwavrâeldeiiiifléfabfeijoDSiMjes,  dont  Q 
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était  la  première  dupt>.  Un  peut  juger  s'il  eu  fut 
vivement  affecté.  Quelques  personnes  seulement 

;ij)pl;uifhr(Mif  avor  sinrôrKé  a  une  di-couvtTto  qui 
pruuiettait  d  en  amener  d'autres.  Enfin  bien  des 
grens  demearèrenl  dans  un  doute  f^ilosophi- 
(|u"ils  r<jiisL'rv('T('iiL  Les  amis  de  Thouvenel 
étaient  fatigués  pour  lui  de  la  lutte  pénible  qu'à 
différentes  époques  il  eut  i  soutenir,  et  ils  Ten- 
gaïèrcuf  ;i  ne  ]iliis  s'(>rrup<?rdc  (r;nnu\  funestes 
à  son  bouheur.  Mais,  pénétré  de  leur  importance, 
fortifié  par  sa  passion  pour  le  bien  pubuc  et  par 
II'  M'iili nient  de  sa  bonne  foi,  il  repoussa  leurs 
instances.  11  espérait  toiyours  qu'une  découverte 
en  électricité  viendrait  confiimer  sa  théorie,  en 
roiiriii>satit  le  moyen  de  constater,  par  des  in- 
struments de  matiiématiques,  ce  qu'il  y  avait 
appris  de  ses  âectroscof>es  organisés  et  vivants. 
I^'s  j)iles  (Je  Rilter.  de  Deluc  et  de  Zamboni,  lui 
jiaraissaieot  être  l'aurore  du  jour  qu'il  attendait. 
Lorsqu'on  lai  opposait  le  merveilleux  d'un  phé- 
nomène que  combattait  la  raison,  il  rappelait  une 
quantité  de  prodiges  que  les  animaux  donnent 
lieu  d'observer.  Les  faits  qu'il  avait  si  longtemps 
recueillis  et  raisonnés  étaient  à  ses  yeux  des 
conséquences  nécessaires  de  la  loi  de  lâ  sen:>ibi- 
lîté  spéciale,  qui  est  reconnue  de  tous  les  phy- 
siologistes. Pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  la 
controverse  purement  scientifique,  une  agitation 
générale  et  bien  autrement  iniluente  sur  la  masse 
de  la  société  vint  maîtriser  les  esfirih  TIk^uvc- 
nel,  doué  d'une  âme  profondément  sensible,  ne 
put  supporter  le  tableau  des  calamités  qui  pesè- 
rent sur  sa  patrie  en  1790.  Renonçant  à  ses 
fonctions,  honorables  et  productives  tout  à  la 
fois,  il  se  retira  en  Italie,  où  il  retrouva  sa  res- 
pectable amie  la  duchesse  de  firissac  et  s'unit  à 
son  sort  pendant  quelques  années.  L'exercice 
libre  de  la  médecine  et  les  recherches  élwtrosco- 
piques  lui  fournirent  d'abord  des  consolations , 
(les  distractions,  puis  lui  coûtèrent  bientôt  de 
nouvelles  peines.  Ses  efforts  pour  établir  son 
système  eurent  au  delà  des  .\Ipcs  des  succès 
aussi  variés,  aussi  disputés  qu'en  France.  Spal- 
lanzani  et  Fonlana  furent  au  nombre  de  ses  ad- 
versaires les  plus  déclarés.  Galvaui  ayant  publié  ' 
«on  importante  (I<'rouverfe,  Thouvenel  y  vit  une  j 
branche  de  ia  théorie  générale  qu'il  cultivait  et 
]l(ofessait  sous  un  autre  point  de  vue.  S'appli- 
qnant  à  In  mniiaître,  il  se  livra  à  des  expérien- 
ces qui  n)ulti|)lièrent  les  faits;  et  il  fut  un  des 
premiers  parmi  les  Français  qui  écrivirent  sur  le  | 
galvanisme.  C'était,  en  1792,  à  Brescia.  Cette  , 
science ,  déjà  répandue  d'Italie  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Allemagne,  était  presque  entière-  | 
ment  ifsMiorée  de  la  nation  française,  tourmentée 
alors  par  la  guerre  et  par  des  dissensions  intes- 
lioei.  Le  gidvanisroe  n'a  commencé  k  s'introduire 
chez  nous  qu'à  l'époque  où  le  docteur  Jadelot 
Induisit  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt  (1798). 
L'Etat  Ténttien  était  devenu  la  demeure  habi- 
tuelle de  TlKnmoel,  qui  de  TîUe  en  viUe  tioiir 


vait  partout  des  amis,  mais  de  nombreuses 
'excursions  en  diverses  parties  de  la  pénin>ule 
italique,  afin  d'en  étudier  le  sol,  les  productions 
et<  la  constitution  phvsique,  le  mirent  en  mesure 
de  concourir  pour  le  prix  que  l'académie  de 
R'inic  avait  proposé,  en  179(i  :  l  A'jr<i>mn  drt  fiè' 
rrrs  nuwemmotifuet  »  si  fréquentes  dans  l  État 
[)iMitifical.  Son  Mémoire  fut  couronné  et  lui 
mérita  des  éloges  flatteurs.  Quelque  temps  après, 
il  rassembla  ses  notes  sur  la  constitution  physi- 
que et  médicale  de  diverses  plages  de  l'Italie  et 
composa  un  ouvrage  qm*  parut  sous  le  titre  de 
Traité  tur  le  climat  d'Italie.  Malgré  le  défaut 
d'ordre  et  de  méthode  qu'on  peut  généralement 
reprocher  à  tout  ce  qu'a  imprimé  cet  auteur, 
ses  antagonistes  ne  purent  s'em|)èeberd  y  recon- 
naître le  physicien  judicieux,  le  médecin  profond, 
l'homme  supérieur  qui  ne  craint  pas  d'attaquer 
des  opinions  accréditées,  lorsqu'elles  lui  parais- 
sent peu  conformes  a  la  vérité.  Sa  grande  habitude 
de  traiter  les  fièvres  pernicieuses ,  si  communes 
en  Italie,  lui  procura  dans  la  ville  de  Vicence  un 
triomphequi  lut  célébré  par  un  de  ses  compagnons 
d'exil ,  le  peintre  Ménageot.  Quand  le  plus  fort 
des  orages  révolutionnaires  fut  dissipé  en  France, 
et  que  l'ordre  parut  y  renaître,  le  médecin,  le 
savant,  qui  aurait  pu  se  livrer  avantageusement 
de  l'autre  côté  des  Al{>es  à  son  art  et  à  ses  goûts 
favoris,  éprouva  le  besoin  de  revoir  ses  parents, 
tous  ceux  qui  l'avaient  regretté,  et  qui  à  l'envi 
le  rappelaient  dans  son  pays.  Il  y  rentra  à  la  fa- 
veur d'une  loi  qui  exceptait  les  savants  du  ter- 
rible ostracisme;  et  il  vint  jouir,  au  sein  d'une 
société  choisie  et  d'une  douce  obscurité,  du  bt)n- 
heur  qui  semblait  l'avoir  lui  dans  le  temps  de 
son  élévation  et  de  sa  vie  la  plus  active.  Il 
ne  s'inclina  jamais  devant  les  puissances , 
!  grandes  et  petites,  du  régime  impérial;  et  ce- 
pendant il  obtint  qu'on  lui  rendit  l'inspection 
des  eaux  minérales,  pour  l'étude  desquelles  il 
s'était  voué  à  de  si  longs  travaux  et  à  de  si 
grands  sacrifices.  I..e  retour  des  princes  auxquels 
il  avait  été  si  fidèle  combla  tous  ses  vœux. 
Louis  XVIII  n'avait  pas  oublié  les  services,  les 
soins,  ni  même  les  bons  mois  de  Thouvenel, 
qu'il  avait  particulièrement  connu  à  Vérone.  Il 
1  appela  bientôt  auprès  de  sa  personne  en  qualité 
de  premier  médecin  consultant.  L'inspection  des 
eaux  minérales  du  royaume  fut  de  nouveau 
confiée  au  docteur  lorrain.  Modeste,  simple  dans 
sa  manière  de  vme  et  n'ayant  d'autres  besoins 
que  sa  bienfaisance,  il  espérait  jouir  d'une  for- 
tiuie  plus  que  suHissante  et  terminer  douce- 
ment Si  esrrito,  qui  seinl)lait|XNlTair  se  prolon- 
ger; mais  la  mort  vint  le  frapper  subitement.  le 
28  février  1815.  On  a  tie  lui  :  !•  Mémoire  sur  le* 
corpt  muqueux,  Montpellier,  1770;  2*  Mémoire 
ehimiqur  ri  médicinal  sur  les  eaux  minérales  de 
ContrejcettUe,  Paris,  1775;  3»  Mémoire  sur  le  mé» 
eanieme  et  te$  prodniU  de  la  sanguijication ,  cou- 
ronné à  St-Pétenboiirg  par  l'académie  impériale, 
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1777;  4*  moires  «tu*  les  ivhttances  mèdicarrun- 
ttuse»  ou  réputées  teUetJm  rèftw  mimai,  Bordeaux, 
"i"  J'rrmiir  ot  S/rond  Mémoire  phi/xitjur  rt 
mcdictnal  sur  les  rapporta  qid  existent  entre  la  ba- 
fmettê  dûmuHùnre,  h  —jMtfin  «t  féhetrieité, 
Paris,  17Sf  (•(  ITS'i,  îti-S»;  i)"  Mémoire  snr  l'élee- 
tieké  organique  et  minero^riqtkiqtu ,  Brescia , 
1790;  7*  TrmU  mt  h  Himat  tTlndie,  Vénme, 

1797.  3  vol.  iti-8";  8*  La  ijnrrrn  ilt  dieri  anni, 
raecolta  polemicqfisicm  sull'  electromeiris  galtano- 
cryamea,  parte  iialùmm,  parts  frtmttm,  Yérone, 
IHO:?:  \)''  Mémoire  mw  tairoloijitc  rt  l'.  ln  trolo- 
gie,  etc.,  Paris,  1906,  3  vol.  ia-8:  Le  slylede 
Thouvenel  était,  coiMnesa  eonvenation.  vif,  ori- 
pin<il,  pitfort'squo,  mais  (luclqucfois  n|i>i  ur.  ,i 
force  d  ètre  proluod.  Sgu  long  »éjoureti  Italie 
lui  avait  laissé  des  habitudes  de  néologisme, 
coiitn-  li'>({ii<'lh'>  il  ne  se  oiettail  pas  a<»ez  en 
garde  daus  se»)  é<Tits.  L— p — e. 

THOUVBNOT  (PiEBBE),  général  français,  célè- 
hrv  [);ir  SCS  lioisdnsnvfc  Duninurifz  et  les  services 
qu'd  lui  rendit,  en  1792,  dans  se*>  négociations 
avec  les  Pro8<)ietis.  Né  ei»  1757,  il  reçut  une  asses 
bonne  édiiciliini  ;  iiiai^.  liien  (]Uc  fort  em  iiii  à  la 
carrière  de:»  annes,  il  n  y  entra  réellement  qu  à 
1  e|MK|ue  oè  Dumouriec,  l'ayant  pris  sous  sa  pr<»- 
t<'ctioii ,  lui  iliiniM  le  ^'nuie  (Iccttlone! ,  pendant 
qu  il  tenait  le  porteteudle  de  la  guerre,  et  l'em- 
mena ensuite  comme  son  aide  de  camp  k  Uaulde, 
puis  ;i  l'iiniu-e  du  (Iciitre,  I(>rs<|u'il  en  prit  le 
cooiniandemeut,  après  la  révolution  du  10  août 
et  la  ftiite  de  Lafayett».  Dc\'«nu  le  confident 
intime  du  nouveau  Kéii'Ta!  eu  chef,  Thouvenot 
fut  chargé  de  ses  négociations  les  plu»  secrètes 
avec  le  duc  de  Bninswick,  dans  des  dmmstan- 
ces  de  la  |)lus  haute  importance.  Dumouriez  o  dit 
que  par  prudence  il  refusa  alors  de  se  reodre  lui- 
même  auprès  da  roi  de  Prusse,  pour  y  conférer 
sur  les  plus  grades  intérêts,  et  qu  il  préf»'ra  y 
envoyer  son  aide  de  camp  Thouvenot.  Ce  fut  le 
94  septembre  1792,  quatre  jours  après  la  h- 
Dieuse  canonnade  de  Valinv,  (pie  n  lui-ci  parut 
au  château  de  Hans,  où  il  eut  avec  le  duc  de 
llninswick  une  longue  eonff^rence.  Quoi  qu'en 
ait  dit  Dumouriez  dans  ses  Mémoires,  où  il  a  fait 
tous  ses  elTorts  pour  reculer  la  date  de  ses  rap- 
ports avee  les  Prussiens,  il  est  bien  sûr  (comme 
on  peut  le  voir  dans  sa  Notice)  que  tout  était 
conclu  et  formellement  arrêté  avant  la  canon- 
nade dn  20  septembre  à  Valmy,  et  qu'il  ne  res- 
tait [)lus  (jue  le>  son  M  nés  à  payer  et  le  jour  du 
départ  à  fixer.  Dans  cette  nouvelle  eonfén>nce,  à 
laquelle  présida  Thouvenot,  et  qui  eut  lieu  en 
présence  du  diplomate  Luctiesini  et  de  1  aille  de 
camp  Manstein,  on  ne  parla  gu^re  que  de  choses 
vagues,  et  tout  se  passa  en  politesses,  en  com- 
pliments réciproques.  Mais  prasteors  autres  en- 
trevues eurent  lieu  les  jours  suivants;  et  l'on  y 
fin  l'époque  du  départ,  ainsi  que  les  sommes  à 
payer  préalablement  de  la  part  de  la  I  nnice.  On 
y  paria,  aussi  d»  la  position  da  Louis  XV!,  dont 


le  roi  de  Prusse  avait  recommandé  que  l'on  s'oo> 
cupàt  sérieuscmeol.  San»  rien  proanellre  de  pad- 

tif,  Thouvenot  assura  que  re  prince  s«'rait  rri- 
pecté  et  même  rendu  a  la  liberté.  Ëuiiii,  d  iai 
convenu  que  Frédério-GtitUaume  se  retirerait 
bientôt  entièrement  de  la  coaUtion.  I.e  (!>  niif^ 
point  à  traiter,  celui  auquel  les  deux  partis 
semblèrent  mettre  le  moins  d'iaiportaaee,  M 
celui  des  émigrés  prisonniers  de  guerre  que  Is 
Pruâse,  ne  recoimaissaut  plus  pour  ses  attii^ 
comme  elle  Fandt  d'abord  anaonoé  dans  m 
manifestes,  refusa  positivement  d'admettre  <!n:i> 
les  cartels  d  échange.  Les  conférences  se  terau- 
nèreirt  par  one  eonventhm  nriHlair»  q«t  fita  1» 
jour  et  le  mode  d  évinuafion  du  "territoire.  Il  (at 
positivement  convenu  que  cette  évacuation  le 
ferait  ooniplélement  en  vingt  jotm ,  e'est-à-dbe 
en  la  moitié  du  temps  que  le  duc  de  Brunswick 
avait  mis  à  1  envahir;  ce  qui  étaii  eneoce  beaa- 
coup,  car  les  Prussiens  s'arrêtèrent  i  plosifws' 
repriM's,  et  chaque  fois  les  colouues  francai'^j 
eurent  ordre  de  s'arrêter  aussi.  Âiosi  liiiii  cette 
mémoraMe  expédition ,  entreprise  en  appareaee 
IMîUrle  sahit  de  Louis  W  i.  pour  h;  ri'taldis.-onit'nt 
de  sa  monurcliie  et  qui  se  teruàua  au  moroeat 
>>u  commença  .sa  captivité,  an  moment  oà  fé 
■innorii  é  le  procès  qui  devait  le  eomluin^  à  lé- 
cliafaudl  (^uaut  à  Tbouveiiot^  après  avoir  rea- 
pK  avec  beaucoup  d'habileté-  cette  impoHanle 
mission,  il  continua  à  terur  le  |)reinier  raaç 
daus  i  état-major  de  Dumouriez  et  le  secoodi 
frès-bîen  dans  les  invasions  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  c  mme  aïK  batailles  de  Jnnin.ip» 
et  de  ^ierwinde.  Après  ee  dernier  évéuement  il 
eut  aussi  quel(|ue  part  anx  négociations  avec  K 
prince  de  (loijour»'.  et  s'enfuit  avec  sou  général 
en  chef  lorsque  1^  commissaires  de  la  couveo- 
tion  natioaale  vmrent  pour  l'arrèto'  à  Sl-Amand 
daas  les  premiers  jours  d'avril  1 703.  Depuis  citle 
époque  il  supporta  toutes  les  infortunes^e  l'éni- 
gration  jusqu'au  jour  où  Napoléon,  devenu  Mtt- 
peieur.  ne  craignit  pas  de  laisser  rentrer  dam 
leur  patrie  les  hommes  de  tous  les  partis  foi 
voulurent  bien  n  soumettre  à  son  pouvoir. 
Thouvenot  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  })rofjter 
de  cet  avantage.  Inscrit,  en  1806,  sur  la  li^te 
des  maréchaux  de  camp,  il  fit  en  celte  qualité 
<!ans  l  armée  impériale  la  campagne  do  ci  lie  an- 
née et  fut  gouverneur  delà  place d'Ërfurth,  purs 
de  celle  de  Stettiii.  Plus  tard  il  passa  eu  lL>pagae 
et  fut  nommé-général  de  divisioo  le  n< >^  enfem 
1813.  Il  commandait  en  cette  qualité  a  Ii.i\.>nne, 
lorsque  l>ouis  .Wlli  fut  proclamé  rui,  et  lut  asaci 
bien  accueilli  de  ce  prince,  qin  le  continua  dam 
son  grade  et  lui  donna  la  croix  de  St-I^ui> .  mais 
ne  l  empKiya  pas  acli\enieut.  ThouveniH  ujcxuui 
daas  la  retraite  en  janvier  IMK.       M-H»  j. 

THOYNAitD.  Voyei  TocvAnn. 

THOVRAS.  Vo^z  Raph  et  Touas. 

TilRASÉAS  LucwsPaem)^ léMtenr  lomaiii,  ni 
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tienne,  vécut  soas  les  règnes  de  Tibève,  de  Cali- 
gula,  de  Claade  et  de  Néron.  Sectateor  du  Por- 
tique, il  n'cxagt'rait  point  l'austorit*^  do  l'i^cole  : 
indépendant  au  milieu  de  l'aviliiseineot  général, 
son  opposition  k  la  tyrannie  était  calme  et  meso- 
rée;  il  voulait  le  hitii  et  ne  rherchait  poitit 
I éclat,  non  qu'il  dédaignât  la  gloire,  mais  il 
umait  encore  plus  la  reiia.  DodTe  ft  la  toïx  de 
It  conscience,  il  n'en  respectait  pas  moins  les  con- 
venances sociales.  Aussi  sa  conduite,  toujours 
égale,  fut-elle  sans  reproche,  et  le  sévère  Ta- 
cite a  proclamé  Thraséas  la  vertu  même.  On 
ignore  les  détails  de  sa  vie  :  on  sait  seule- 
ou'iit  qu'après  avoir  parcouru  la  carrière  des 
honneurs  militaires,  il  était,  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron,  un  des  membres  les 
plus  distingués  du  sénat  par  ses  dignités,  par 
sa  considération  personnelle  et  par  l'estime  dont 
jouissiiil  sa  famille.  Il  avait  épousé  Arrie,  fille  de 
l'œtus  ut  de  cette  Arrie  qui,  voyant  son  mari 
impliqué  dans  la  conjuration  de  Caniilius  Scribo- 
aianus  conlro  Claude,  nppril  à  Pœtus.  par  «on 
exenipli',  à  mourir  plutôt  que  de  subir  la  honte 
d'une  i  Diidatunation  capitale.  Thraséas,  qui  de- 
vait \)\u<,  tard  montrer  un  si  noble  nu'pris  pour 
la  mort,  s'efforça  vaiuement  d'engager  sa  Lelle- 
mère  à  se  conserver  pour  des  enCants  dont  elle 
était  chérie.  Il  était  encOK  à  Rome  des  fariiillis 
où,  malgré  la  corruption  da  siècle,  se  cotiservait 
Il  (li  pôi  sacré  des  antiques  vertus.  La  maison  de 
Thry-i'as  fut  de  ce  nombre  :  dif^ru'  d'avoir  l'épouse 
de  Pœtus  pour  belle-mère,  il  trouva  dans  la  jeune 
.\rrie  une  femme  digne  de  loi,  et  leur  gendre 
Helvidius  Pri.scus  ne  devait  pas  se  montrer  indi- 
gne d'une  si  noble  parenté.  Pendant  les  heureux 
commencements  du  règne  de  Néron ,  Thraséas 
assistait  régulièrement  au  sénat  et  n'était  pas 
sans  tnOuence  dans  les  délibérations.  Bientôt  aux 
espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  premiers 
actes  de  Néron  sucrédCrenl  les  e\rès  de  la  plus 
épouvantable  tyrannie.  Thraséas  (ommença  dés 
lors  à  s'éloigner  des  aiTairei  |nibliqites.  Au  milieu 
des  adulations  [)rodiguécs  par  ses  collègues  à  la 
•  tyrannie,  il  exerça  la  seule  espèce  de  censure 
^Be  oomportlt  ce  temps  déplorable,  celle  du 
silence  :  une  fois  cependant  il  prit  la  parole  sur 
un  de  ces  objets  insigmtiants  que  le  despotisme 
Idasait  &  la  délibération  de  cette  assemblée  d'es- 
claves. Les  Syracusaitis  soilicifaionf  l'auforisrition 
de  dépasser  dans  les  combats  de  gladiateurs  lu 
nombre  des  champions  prescrits  par  la  loi.  Thra- 
séas se  prononça  vivement  pour  la  négative,  et 
ton  opinion  entraîna  la  majorité.  Comme  il  avait 
la  réputation  d'être  l'homme  le  plus  vertueux  de 
son  siècle,  toutes  ses  actions  étaient  remarquées. 
^  détracteurs  en  priitnt  occasion  de  lui  repro- 
cher d'avoir  donné  un  avis  sur  Ut  polici»  des 
spécial  les  de  Syracuse,  quand  il  n'en  donnait 
pas  sur  les  plus  grandes  aiïaires  de  l'em- 
pire. Thraséas  répondit  «  qu'en  s'oocupant  des 
«  petites  choses,  U  montrait  asses,  pour  l*hoo- 
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«  neur  du  sénat ,  qu'on  n'aurait  pas  négligé  les 
«  grandes,  s'il  eftt  été  permis  de  s'en  mêler  ». 

Crévier  et  Diderot  (I)  n  ont  pas  senti  ce  qu'une 
pareille  réponse  renfermait  de  sens  et  de  cou« 
rage.  Ont-ils  tien  pu  taxer  de  frivolité  des  pa- 
roles qui  accusaient  si  ouvertement  ce  qu'on 
voulait  le  plus  dissimuler,  la  tyrannie?  Le  meur- 
tre d'Agrtppine  vint  trop  tôt  fournir  à  ce, ver- 
tueux ^énaleur  une  occasion  plus  grave  de  signa- 
ler son  opposition  (année  59  de  J.-C.}.  Quand  on 
lot  au  sénat  la  lettre  infâme  par  laquelle  Sénèque 
faisait,  au  nom  du  prince,  l'apologie  de  ce  par- 
ricide ,  Thraséas  se  leva ,  et  sa  sortie  condamna 
Sénèque  comme  son  silence  avait  condamné 
Néron.  Par  cet  acte  de  courage,  il  «posa  set 
jours,  mais  il  ne  corrigea  personne;  car  le 
sénat,  applaudissant  à  l'assassinat  de  l'impéra- 
trice mère,  décréta  des  prières  publiques  et  des 
jeux  annuels.  Thraséas,  dit  Tacite,  connaissait 
tout  le  danger  qui  le  menaçait;  mais  sa  vertu  le 
soutenait.  An  reste,  Thraséas  n'allait  pas  au- 
devnnf  des  occasions  de  montrer  son  opposition 
courageuse;  il  ne  prenait  la  parole  que  dans  les 
circonstances  où  le  silence  lui  paraissait  criminel. 

préteur  AntistiusSosianus  avait,  dans  la  licence 
d'un  festin,  récité  des  vers  satiriques  contre 
l'empereur  (année  62  de  J.  C  )  ;  cette  imprudence 
fut  dénoncée  au  sénat  jiar  Cr^ssutianus  Capito, 
gendre  de Tigellin.  C'était  la  première  fois  que  l'on 
faisait  revivre  sous  Néron  l'odieuse  loi  de  lèse- 
majesté,  inventée  par  Auguste,  si  cruellement 
exécutée  par  Tibère,  par  Caligula,  et  que  Claude 
avait  abolie.  On  croyait  même  que  Néron  ne 
voulait  point  la  n-ort  d'Antistius,  portée  par 
cette  loi  :  son  intention  était  seulement  qu'il 
fût  condamné  par  le  sénat,  pour  se  donner  le 
mérite  de  commuer  la  peine,  de  sorte  qu'en 
rétablissant  une  loi  lyrannique ,  l'hypocrite  des- 
pute acquérait  néanmoins  l'honneur  de  la  dé- 
mence. La  fermeté  de  Thraséas  déjoua  ces  odieux 
calculs.  Tous  les  sénateurs  ayant  prononcé  la 
mort  d'Antistius,  il  prit  la  parole.  Après  un  éidge 
respectueux  de  Néron,  suivi  d'une  censure  très- 
sévère  de  l'accusé,  il  repri?senta  que.  sous  uii 
bon  prince  et  lorsque  l'autorité  n'enrhahiait  plus 
les  délibérations  du  sénat,  il  ne  fallait  pas  dé- 
ployer contre  les  coupables  toute  la  sévérité  des 
lois;  que  les  gibets  et  les  bourreaux  étaient 
abolis  depuis  longtemps;  qu'il  existait  des  peines 
établies  par  les  lois  pour  punir  les  crimes ,  sans 
déshonorer  la  clémence  du  prince,  ni  imprimer 
aux  juf^es  la  tache  de  cruauté.  Il  conclut  à  l'exil 
d'Antistius  et  a  la  coiiliscation  de  ses  biens.  La 
généreuse  liberté  de  Thraséas  triompha  cette  fois 
de  la  servilité  de  ses  collègues.  Tous,  à  rexcc[)f  loti 
d'un  petit  nombre,  se  rangèrent  à  son  avis.  Les 
oonniis,  n'onnt  pas  rédiger  le  décret  do  sénat, 
mandèrent  à  Néron  le  vœu  général.  Ce  prince, 
partagé  loiigleinps  eidre  la  honte  et  la  colère, 
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envoya  son  consentement  à  l'absolution  en  des 
terinés  qui  déoeliieot  son  ressentiment;  mais 
rien  ne  rat  diangé  ft  la  délibération  :  tout  per- 
sistèrent à  opiner  comme  Thrn^éns,  les  uns  pour 
ne  pas  rendre  lu  prince  trop  odieux,  les  autres  à 
cause  de  leur  nombre  qui  les  rassarait.  Qaant  i 
Thras^,  il  n'avait  ganle,  flit  Tacite,  di-  dfî^mcntir 
sa  fermeté  ordinaire  et  de  souiller  sa  gloire,  il 
obtint.  Tannée  snhrante,  un  succès  non  moins 
flatteur  dans  une  aiïaire  il'intérf-t  piil»Iir.  On 
accusait,  devant  le  sénat,  le  Crétois  Timarque, 
coupable  de  vexations  dans  sa  patrie  et  qui 
s'était  vanté  do  dicter  à  son  gré  les  décrois  du 
sénat  de  Rome  concernant  les  renierclinents  pu- 
blics à  décerner  aux  proconsuls  de  Crète.  Dans 
un  discours  p!oiii  do  raison ,  dunl  Tacito  nous  a 
conservé  la  substance,  Th^a^éas ,  après  avoir  voté 

!>our  te  bannissement  de  racensé,  s'éleva  contre 
es  éloges  que  les  provinces  étaient  dans  l'usasode 
décerner  à  leurs  gouverneurs.  Il  lit  sentir  que  le 
besoin  d*obtenir  ces  éloges  transformait  ces  ma  gis- 
tratscn  courtisans  de  leurs  administrés  el  les  en- 
traînait à  de  lâches  condescendances.  La  sagesse 
de  ses  vues  frappa  l'empereur  lui-même ,  qui  Gt 
présenter  au  sénat  un  décret  pour  interdire  aux 
provinces  de  voter  des  actions  de  grAces  aux 
proconsuls  et  aux  préteurs.  Cependant  Néron  ne 
juuwiit  cacher  son  éloiKiioment  pour  un  séna- 
teur qui ,  dans  ses  discours  et  ses  votes,  n'avait 
jamais  en  vue  que  le  bien  de  l'Etat.  Une  fille 
naquit  à  ce  prince  comme  il  se  trouvait  à  An- 
tium  (année  64  de  J.-C.)  :  tous  les  sénateurs 
vinrent  le  féliciter.  Thraséas  reçut  la  défense  de 
paraître  devant  l'empereur.  Cette  marque  écla- 
tante de  disgrâce  semblait  lui  annoncer  la  mort  : 
il  ne  s'en  elTraya  pmnî.  Néron  se  vanta  dans  le 
même  temps  à  Sénèque  do  s'élro  réconcilié  avec 
Tbraséas,  et  cette  protestation  hypocrite  était  aussi 
glorieuse  que  menaçante  pour  celui  qni  en  était 
l  olij  Ce  fut  seulement  après  la  conjuration  de 
Pison  que  Néron,  délivré  des  conseils  importuns 
de  Séneque,  s'acharna ,  dit  Tacite,  i  détruire  la 
vertu  même  dans  la  personne  de  Thraséas  el 
de  Soranus.  H  était  d'autant  plus  disposé  à  sévir 
contre  le  premier  que  Thraséas  n'avait  ni  assisté 
aux  funérailles  de  Poppée ,  m'  paru  nu  sénat 
quand  cette  assemblée  avait  protilitué  les  hon- 
neurs divins  i  cette  misérable  impératrice.  Alors 
se  représentèrent  à  l'esprit  du  tyran  les  griefs 
qu'il  avait  depuis  longtemps  contre  ce  vertueux 
personnage.  Il  se  rappela  que,  quand  toute  sa 
cour,  sans  en  excepter  Burrtîus  et  Sénèque,  avait 
pris  part  a  ses  amusements  dramaliijuos,  c'ctail 
avec  la  répugnance  la  plus  marquée  que  Thra- 
séas s'était  prêté  à  jouer  un  rôle  dans  les  Juvé- 
»»U$t  et  cette  conduite  avait  blessé  d'autant  plus 
profondément  Néron  que  ce  même  sénateur,  se 
trouvant  à  Padoue,  sa  patrie,  pendant  une  fêle, 
n'avait  pas  refusé  de  chanter  un  rô  e  dans  une 
tragélie.  Enfin,  si  l'on  en  croit  Suétone,  ce 
prince  vonlatt  faire  mourir  Thraséas  ptroe  qu'il 


lui  trouvait  l'air  morose  d'un  pédasofçtie.  L« 
vils  délateurs  qui  jouissaient  de  la  faveur  da 
tyran  fentretenaient  dans  ces  cruelles  dispoii- 
tions  .  de  ce  nombre  était  l'accusateur  d'Anlis- 
tius,  Capito  Cossutianus,  qui,  accusé  lui  mèoi 
de  ooncusrions  dam  le  gouvernement  de  la  Cili> 
cie,  avait  été  condamné  d'après  l'avis  de  Hira- 
séas.  Ce  scélérat  répétait  sans  cesse  à  l'oreille  de 
l'empereur  qoele  verloeuT  sénateur  «railélQéé, 
au  commonrcment  de  l'année,  le  serment  d'ob- 
server les  ordonnances  impériales;  que,  revéta 
du  sacerdoce  des  qnindécemvlrs,  Il  négligeait  ée 
faire  des  sacrifices  pour  la  conservation  du  prinee 
et  de  ta  voix  céleste  (Ih  que,  depuis  trois  ans, il 
n'avait  pas  mis  le  pieu  au  sénat  ;  qae  tout  rén» 
ment,  lorsque  lo  chAtiment  de  Silanus  et  d'Anlis- 
tius  attirait  un  concours  universel,  il  avait  ailedé 
de  vaquer  aux  affaires  privées  de  ses  cNcobt 
que,  sans  estime  pour  les  talents  de  son  prinoe 
I  il  était  insensible  à  ses  prospérités  conune  à  xi 
afflictions;  que,  non  content  de  nier  la  diviaili 
î  de  Poppée,  il  ne  reconnaissait  point  colle  de  ]iM 
et  d'Auguste.  £nlia  Capito  ajoutait  :  Rome,  «vide 
de  discordes,  parle  deTriraséas  et  de  Néron  coant 
autrefois  ollo  parlait  de  Caton  et  de  César;  1^ 
j  provinces  et  les  armées  ne  recherchent  les  jour- 
I  nanx  de  Rome  que  pour  y  lire  le  siienee  et  na* 
action  de  Thraséas.  Néron,  entraîné  par  ces  dis- 
cours, encourage  le  délateur  et  lui  associe,  poot 
accuser  Tliraséas  dans  te  sénat,  un  orateor  vébé> 
ment,  qui  déshonorait  un  dos  plus  In-aux  nom 
de  la  république  ;  c'était  le  farouche  Marcellai. 
Rien  n*avait  encore  transpiré  de  ce  eon|M 
formé  par  le  despotisme  et  par  la  bassesse  poor 
la  perte  d'un  homme  de  bien.  Cependant  Kéna 
revenait  de  Naples,  accompagné  de  Tfridate,  ni 
d'Arménie,  qui  allait  recevoir  solennellement  sa 
couronne  des  mab»  de  l'empereur,  en  préseace 
du  peuple  romain.  Toute  la  ville  courut  en  Ibah 
au-devaiJ  des  deux  princes.  Thraséas  reçut  la 
j  défense  de  se  montrer.  Fort  de  son  innocence,  il 
I  écrit  à  Néron  pour  demander  de  quel  crime  oa 
l'accuse.  Le  tyran  ouvre  la  lettre  avec  empresse- 
ment, espérant  y  trouver  des  expressions  dictées 
par  la  crainte.  Trompé  dans  son  attente,  il  refnse 
l'audience  demandée  par  Thraséas,  dont  il  redoute 
la  présence  et  l'austère  franchise,  et  renvoie 
l'aiïaire  au  sénat.  Le  vertueux  accusé  mit  en 
délibération  avec  ses  amis  s'il  paraîtrait  dans 
l'assemblée.  Les  uns  voulaient  qu'en  s'y  rendaat 
il  ménageât  une  nouvelle  occasion  de  faire  édi- 
ter son  éloquence,  s'il  était  absous,  sa  fermolé 
sto'ique,  s'il  était  condamné.  Li  s  atitres  ét  iiont 
d'avis  d'épargner  au  sénat,  dont  il  avait  i*d  U 
gloire,  la  honte  de  le  condamner  hii  présent  :  ib 
lui  conseillaient  surtout  de  ne  pas  attirer  sur  sa 
famille,  par  d'inutiles  bravades,  la  colère  de 
l'empereur.  Un  jeune  tribun  du  peuple,  AraleMI 
Rusttcus,  offrit  alors  à  Thraséas  d'op|Niser  son 

(1)  Stcrifleia  d'ang*  «ml  IMm  «ait  «Mtantf. 


Digitized  by  Google 


THR 


457 


9tio  h  l'injuste  procédure  dont  il  allait  être  la 
victime.  Thraséas  réprima  ce  zèle  inutile  pour 
sa  cause,  dangereux  pour  le  ieune  magistrat. 
cMa  carrière  est  finie,  dit-il  a  Rusticns;  il  ne 
«  m'est  plus  permis  de  m'écartor  de  la  ligne  qoe 
c  jai  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Pour  vous,  jeune 
c  magtetrat,  qui  débutez  dans  la  carrière,  tous 
«  êtes  encore  à  temps  de  choisir  la  direction  que 
f  TOUS  devez  suivre.  Délibérez  mûrement  avec 
f  Toos-mèfiie  aTaot  de  Ikîie  ee  choix  dans  le 
•  temps  malheureux  oh  nous  vivons.  »  Ces  con- 
seils de  circonspection,  adressés  à  un  autre, 
quand  lui-même  allait  braver  la  mort,  prouvaient 
combien  la  vertu  de  ThrasiVis  6{;\H  sincère  et 
sans  faste  :  il  ne  cherchait  pas  à  faire  des  prosé- 
lytes, il  se  itoroalt  i  donner  l'exemple.  Si  Rosti- 
cus  se  montra  pour  le  moment  docile  aux  remon- 
trances de  cet  illustre  sénateur,  il  devait  par  la 
snite  braver  oomifie  lui  la  tyrannie  et  trouver  la 
mort  sous  un  autre  Néron.  Le  lendemain,  les 
gardes  prétoriennes  entourent  le  sénat  ;  le  ques- 
teur du  prince  Tient  y  lire  an  ménxrfre,  dans 

1  quel ,  sans  nommer  personne .  on  accusait  les 
séiiateurs  d'abandonner  les  fonctions  publiques. 
C'était  déjà  désigner  Tbraséas.  Nais  Capito,  pre- 
nant la  parole,  l'accuse  expressément  ;  Marcellus 
parle  ensuite ,  et  reprenant  avec  une  véhémence 
qo!  glace  tous  les  cœurs,  il  joint  à  l'illustre 
ac  usé  Ilelvidius  Priscus,  gendre  de  Thraséas; 
Agrippinus  Paconianus,  auquel  on  ne  pouvait 
leproeiier  que  les  regrets  qu'il  avait  donnés  à 
n  pcro,  victime  de  la  tyrannie  de  Tibère;  enHn 
Muiitauus,  jeune  patricien  plein  de  vertu,  dont 
le  seul  crinoe,  dit  TAcite,  était  d'avoir  montré  da 
génie  dans  des  vers  qui  n'attaquaient  personne, 
mais  que  l'accusateur  dénonçait  comme  satiri- 
ques. Ce  fat  sorloot  contre  Thraséas  que  s'acharna 
Marcellus  :  il  le  sommait  de  se  trouver  au  st'^nat 
oonune  consulaire  (1),  aux  prières  comme  pon- 
tife, an  serment  comme  citoyen;  de  .venir  enfin 
reprendre  ses  fonctions  de  sénateur,  son  rôle  de 

Srotecteur  des  ennemis  du  prince,  de  censeur, 
e  réformateur  des  abus;  qn'il  valait  mieux 
essayer  en  détail  ses  censures  que  ce  silence 
d'improbation  générale.  Le  fougueux  orateur 
eonaoait  que,  puisque,  selon  Thraséas,  il  n'y 
ïvait  plus  de  sénat,  plus  de  magistrats,  jiIih  de 
patrie,  il  devait  s'arracher  par  la  mort  de  cette 
même  patrie,  qu'il  avait  oepnis  si  longtemps 
bannie  de  son  cœur  et  do  ses  regards  par  sa 
retraite  coupable.  Ce  langage  farouche,  joint  à 
la  vue  des  soldats  et  des  glaives ,  avait  répendo 
'îans  le  sénat  une  consternation  silencieuse, 
lorsque  Sabinus ,  entrant  dans  l'assemblée ,  vint 
accuser  Baréa  Sonnas  et  sa  digne  fille  Servilie, 
qui,  malgré  leur  innocence,  allaient  partager  le 
triste  honneur  de  mourir  avec  Tliraséas  (roy .  Sea> 
^'u^.  Oo  ne  leur  laisia  à  tout  troii  qne  le  dioii 
^  la  mort.  Helvldlni  Priieoi  et  Pacoolinas 

IDOttitrc,  àortT)é  i  Thraw»»,  c»t  difficile  t  concilier  »t*<  Iw 
urM  où  l«  Bom  d*  et  •tatlciu  oe  m  trou? •  p«lat. 
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Agrfppinos  furent  bannit;  Hontinas  fut  seul 
absous,  mais  exclu  des  honneurs  auxquels  l'ap- 
pelait sa  naissance.  On  prodigua  aux  trois  accu- 
sateurs des  millions  de  sesterces.  Pendant  qu'on 
décidait  son  sort,  Thraséas  était  dans  ses  jardins, 
au  milieu  d'un  cercle  nombreux  d'hotinnes  et  de 
femmes  de  la  première  distinction.  Il  s'entrete- 
nait à  part  avec  Dén)étrius,  philosophe  cynifpje, 
et  quelques  mots  qu'on  put  saisir  de  leur  con- 
versation donnèrent  i  penser  qu'elle  roulait  sur 
la  nature  de  l'âme  et  sur  sa  séparation  d'avec  le 
corps.  Domitius  Ca?ciliatms,  intime  ami  de  Thra- 
séas, vint  alors  l'informer  du  décret  dn  Sénat. 
Toute  la  société  se  répand  en  plaintes  et  en 
murmures.  Thraséas,  impassible  pour  lui-même 
et  toajoars  plein  de  sollicitude  pour  les  autres, 
congédie  promptement  tons  ses  amis,  de  peur 
que  leur  commisération  imprudente  ne  les  fasse 
envelopper  dans  sa  condamnation.  Sa  femme 
Arrie  voulait  le  suivre  au  tombeau  :  il  la  supplie 
de  vivre  pour  ne  pas  enlever  à  leur  tille  le  seul 
appui  qui  allait  lui  rester.  Bientôt  arrive  te  ques- 
teur, chargé  de  lui  signifier  son  jugement  et 
d'assister  à  l'exécution  :  Thraséas  le  reçoit  d'un 
air  presque  joyeux,  parce  qu'il  vient  d'apprendre 
qu'Helvidins  n'est  qu'exilé.  Après  la  lecture  du 
sénatus-consulte,  il  entre  dans  sa  chambre, 
accompagné  de  son  gendre  et  de  Démétrius,  et 
se  fait  ouvrir  les  veines  des  deux  bras.  Voyant 
la  terre  arrosée  de  son  sang,  il  s'écrie  :  «  Oilrons 
«  cette  libation  i  Jopiter  libérateur;  >  puis,  s'a- 
dressant  au  questeur  :  c  Regardez  bien,  jeune 
«  homme;  je  prie  les  dieux  que  ce  ne  soit  pas 
I  pour  vous  un  mauvais  présage;  mais  vous 
«  êtes  né  dans  un  temps  où  il  est  bon  de  fortifier 
«  son  âme  par  des  exemptes  de  constance,  d  La 
mort  se  lit  longtemps  attendre,  et  les  douleun 
devinrent  insupportables.  Mais  Ici  la  fin  du  sei- 
zième livre  des  Annale»  de  Tacite  manque  tout 
i  coup  an  milieu  d'une  phrase,  et  nous  perdons 
l«s  paroles  que,  selon  cet  historien,  Thraséas 
allait  encore  adresser  à  Démétrius.  Sa  mort  eut 
lieu  Tan  66  de  J.-C.  Entre  les  stcirdens  de  celle 
époque,  cet  illustre  sénateur,  sévère  seulement 
pour  lui-même,  se  distinguait  par  une  philoso- 
phie douce  et  indulgente.  Il  disait  :  «  Qui  hait 
«  les  vices  hait  les  hommes,  »  faisant  entendre 
par  là  que  l'aversion  pour  les  autres  se  déguise 
trop  souvent  sons  le  voile  de  la  haine  pour  leun 
défauLv  Pline  le  jeune,  qui  rapporte  ce  mot  dans 
ses  lettres,  ajoute  que  Thraséas  n'était  pas  moins 
grand  par  sa  bonté  qoe  par  an  antres  vertus. 
Sa  mémoire  demeura  en  vénération  chez  les  Ro- 
mains :  on  le  citait  souvent  comme  un  exemple 
dans  les  délibérations  do  sénat.  L'empereur  Tf- 
tellius  lui  même  rendit  à  Thriséas  un  éclatant 
hommage.  Helvidius  Priscus,  qui  avait  puisé 
dans  le  commerce  intime  avee  son  beau-père  lei 
habitudes  d'une  généreuse  liberté,  osa  contre- 
dire l'opinion  de  ce  prince  en  plein  sénat.  Vitel- 
lias  ne  t'en  oOeiiM  point  «I  dit  qa'U  n'éUit  pta 
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étonnant  qoe  deux  sé  iatcurs  fussent  alors  d'avis 
opposé,  puifitpi'il  lui  étail  souvent  arrivé  à  lui^ 
mtat  Awe  é'not  opioion  coBtraire  à  eellt  de 

X]iraséU.lUstirus  Arulenus,  k  intime  qui,  étant 
tljb0B«  avait  voulu.  s«  dévouer  a  b  cau^t-^  de  cet 
illustre  accusé,  demeura  fidèle  à  sa  mémoire.  Il  le 

prit  pour  modèle  et  se  (il  sloire  il'cfrire  la  vie  de 
Ttirusea»,  comineThraséas  lui-uième  avait  écrit  la 
vie  de  Caton  d'Utique.  L'empereur  Domilie&  ne 
panloiina  point  à  Ru>liciis  cvt  tiommnsp  public 
rendu  a  la  vertu.  «  Nous  avons  vu.  liil  I  aule  dans 
«  la  Vitd'Agrieola,  ArulénusetSt'oécion  payer  de 
«  leur  tétf  firent,  l'ua  de  Ttiraséafl, 

«  l'autre  d  ilelvidiU:<.  »  Dans  les  Pêmdet  de  Marc- 
Au^ëie,  oi>  voit  le  beau-père  et  le  gendre  repré» 
soiités  «  online  de  grands  bommes  qu'on  égale  à 
Calun ,  à  Brulus ,  à  Dion.  La  constance  de  Tbra- 
léas  était  devenue  une  sorte  de  lieu  commun 
pour  les  poètes.  Thratea  touitaulior  t/>M,  a  dit 
Martial,  qui  revient  sur  ce Tertueai  personnage 
dans  plusieurs  de  ses  épigraninies.  Le  sulîrage 
des  modernes  a  coufiriné  ces  éloges  unaninies 
donné!«  par Ips  anciens.  D--a— a. 

'r.'IUA^MU'I.i:,  fils  de  Lycus,  Atln'nii'n ,  roni- 
maitdait  1  tuiaulerie  pesamment  année  a  Saaios, 
▼ers  l'an  411  avant  J.-C.,  i  l'époque  de  rétablis, 
yemeiil  de  l'oligari-tiie  des  quatre  cfiits  à  \tlH'  ne? 
et  de  l'aboUlioii  du  gouverneinent  populaire. 
Toujours  partisan  d«  la  démocratie  et  dans  le 
de>M':ri  de  la  r»  tablir,  uni  à  Thra>ylle,  qui  com- 
maiidail  une  galère,  il  lit  jurer  à  l'armée  allié - 
sienne  qui  était  k  Samoa  de  n'avoir  aucune  rela- 
tinr;  avec  les  qnalre  «etits.  de  ne  jamais  leur 
ok  ir  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  rendre  le 

Pouvoir  au  peuple.  A.  la  suite  de  ce  serment, 
armée  déposa  ses  généraux  et  s'en  choisit  d'au- 
tres, donl  TlirasNitule  et  Tlirasylle  firent  partie. 
Puis,  sur  b  proposition  du  premier,  elle  rappela 
Aleihiade  de  son  exil  et  le  mit  au  nomiire  de  ses 
cbefs.  Peu  de  temps  après,  Thrasybule,  com- 
Ui.milant  l'aile  dnjile  dans  le  cotnbat  naval  qui 
a'euKagea  entre  la  (lutte  atbénieune  et  celle  des 
Féloponésiens.  près  de  la  Chersonèse,  décida  le 
suct  1  -  de  la  boUiilIe ,  qui  releva  le  courage  de 
ses  compatriotes  et  leur  conserva  ce  qui  restait 
eicnre  sous  leur  danûution.  L'année  d'apaèa, 
eiivf)\é  à  Athènes  pour  deman(!er  du  ri-ii/nrl,  il 
en  partit  avec  10  galères  pour  recevoir  ks  cen- 
tribulions  de  Thasos  et  dea  pays  voisins  et  se 
réunit  près  de  ï^eslos  à  la  flotte  d".\lci!)ijde.  Par- 
tageant avec  ce  générai  et  Tliéramène  le  com- 
mandement de  la  flette  réuni»,  il  contribua  puis» 
snmmenl  .tvcc  ses  galères,  ef  ei).-uite  à  la  fêle  de 
ses  niate'ols.  à  la  victoire  que  les  .4tlu'iueiis 
remportèrent  le  moine  jour  sur  terre  et  sur  mer 
prè>  de  CwiquL'.  la  11  itte  des  l'élopoiiénieiis 
lut  entièrement  détruite  et  où  .Mindare,  qui  la 
Commandait,  fut  tué.  L'an  408  avant  J.-C, 
Thrativliulo.  avec  .10  lualèresel  quelqui  s  troupes, 
fut  repouâsé  de  devant  Epbè.eet,  paAsaut  de  là 
•a  Thraoe,  MMmitleaiviUecda  actta  eanlcée  qjii 
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rvvaient  abandonné  le  parti  des  Athéniens.  Main- 
tenu dam  le  couiniaiulement  1  anuée  suivaiUe, 
quoique  éloigné  d'Athènes ,  il  attaqua  et  aoorait 
Thasos  et  détermina  Alidère  à  se  déclarer  pour 
les  Athéniens.  Il  était  occupé  a  fortifier  Plioa^e 
hors  de  f Uellespont ,  et  Alcibiade  s'était  rendu 
auprès  de  lui,  lorsque  la  Hotte  de  celui-ci  fut 
défaite  par  I  iiuprudence  d'Anliochus,  son  lieute* 
nant,  à  qui  il  en  avait  confié  le  coBUnsa dément 
pendant  son  absence.  Ce  désastre  occasionna  la 
disgr.1ce  et  la  retraite  d'Alcittiade.  Dix.  généraux 
furent  élus  pour  le  remplacer.  1  hracytillla  ne lU 
pas  du  nombre  et  ne  se  trouvait  pas  moinaaa 
combat  naval  des  Argiauses,  à  la  suite  duquel  il 
fut  chargé  avec  Théramène  de  recueillir  les  dé- 
bris et  de  reudf e  U»  derniers  devoirs-  aux  morii, 
mission  que  la  tempête  empêcha  d'exécuter. 
Après  la  prise  d'Athènes  et  r-'tjblisseHi»'nt  des 
trente  tyrans  »  ïhcasjfbuie  inL  banni  par  cas 
oppreasegra  et  se  retint  à  Tfièbes,  d  où,  la 
Vannée  de  la  94*  olympiade  \('r2  vaut  J.-C.'i, 
il  iMrtit.  à  la  téte  de  soiiaiite-dix  bannis  et  s' en- 
para  de  la  forteressa  de  Phylé,  située  dans  l'At* 
tique.  Il  repr  ii^sa  une  première  attaijne  de  viSB 
force,  et  ayant  rejeté  la  proposition  que  lui  fireot 
les  trente  tyrans  d'occuper  parmi  eai  la  place 
tjue  la  mort  de  Théramène  avait  laissée  vacanla, 
i>  vit  le  nuiiibre  doses  soldats  s'augmenter  rapi- 
dement. Peu  de  temps  après,  dégagé  du  blocus 
qui  avait  été  mis  devant  Phylé,  Tlirasybule,  à  la 
tè!e  de  1,000  hommes,  surprit  le  camp  des  sol- 
dats des  tyrans,  marcha  sur  le  Pirée  et  s'em» 
para  du  poste  import.nit  rie  Nunychie.  Les  tyrans 
vinrent  1')  attaquer,  et  le  combat  fut  sanglant: 
Crilias,  le  plus  cruel  des  tyrans,  y  fui  toi,  cl 
son  armée  se  retira.  Thrassbule,  vainqueur,  dé- 
fendit de  dépouiller  les  morts  et  ne  fil  enlever 
que  les  armes  et  les  vivres,  dont  il  manquait. B 
lit  ensuite  crier  par  un  liéraut  :  «  Qu'au  lieu  de 
«  fuir  devant  les  bannis  comme  devant  des 
a  vain';ueurs,  les  Athéniens  devaient  plutôt  se 
«  réunir  à  eux.  comme  à  des  libérateurs;  qu'ik 
c  n'étaient  pas  des  ennemis,  mais  des  con- 
'  citoyens  qui  a\aieMt  pris  les  armes,  non  pov 

0  s'eiiricbir  des  dèpouilies  da  peunhi  vainett, 
«  mais  pour  lui  restituer  au  eontrafte  ce  qu'en 
«  lui  avait  enlevé;  que  ce  n'était  point  à  la  ville, 
«  mais  aux  trente  tyraUssenls  qu'ils  faisaient  la 

1  guerre,  pour  reconvaer  lear  patrie  et  i«ndre 
«  au  peuple  en  écliango  la  lifu  rlé.  i  I.e  nombre 
des  traiiïluges  qui  se  rcndaieut  aiipcès  de  lui 
s'augmentent  clÛM)ue  jour,  il  s'enpara  du  Pirée 
et  se  déposa  à  faire  le  siège  de  la  ville.  Le  gou- 
vernement deÀ  trente  lyraas  fut  aboli  et  reai- 
placé  par  un  conseil  de  dix  ■wnbivs  pris  dans 
cfiaque  tribu.  Ceux-ci  man  hèrent  sur  les  traces 
de  leurs  prédécesseurs ,  continuèrent  la  guerre 
contre  Thrasybule  et  appelèrent  à  laor  seooDII 
les  LarédènK)nicns.  Pau.sanias,  roi  da- Sparte, 
jaloux  de  la  gloire  de  Lysandre,  qui  avait  soomà 
Athènei,  agi!  mollenieiirconCre  Thrasybule,  entai 
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î;pcrMrmpnt  en  corro^por:  î;inrc  avec  lui,  lui  fit 
connaître  quelles  conditions  il  devait  proposer  à 
Sparte  et  à  lai-mdme  et  se  porta  pour  médiateur 
entre  les  Alîn'Miicns.  Les  trente  tyrans  et  les  dix 

Ïui  leur  avaient  succédé  furent  seuls  exilés  ;  les 
iens  de  tous  sai»  exception  forent  déclarés  à 
l'aLri  de  la  confiscation  et  l'nulorité  fui  rendue 
au  peuple.  Après  la  pais,  Tbrasybule,  ayant  le 
[  lus  grand  crédit  dans  l*Btat,  fit  rendre  une  loi 
portant  (juc  personne  ne  pourrait  èlrc  recherclu- 
ni  puni  pour  ce  qui  s'était  passé  pendant  les 
tronbles  et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  l'ob- 
ïcr^ation  de  rette  loi  d'amnistie.  Le  peuple  lui 
déféra,  pour  prix  de  ses  services,  une  couronne 
composée  de  deux  branches  d'olivier,  récom- 
pense qui  n'éveilla  point  l'etivie  et  dont  Thrasy- 
bulese  crut  très-honoré.  Parla  suite,  en  souvenir 
du  secours  qu'il  avait  reçu  des  Tliébains  pendant 
Fon  exil,  il  porta  les  Athéniens  à  prendre  parti 
pour  eux  contre  les  Lacédémoniens.  Il  fut  en- 
voyé contre  ceux-ci  à  la  tète  d'une  (lotte,  par- 
courut rionie,  se  rendit  en  Thrace,  puis  à  Lesbos, 
où  il  attaqua  .Méthymne,  vainquit  les  habitants 
de  celle  ville  ,  tua  le  Spartiate  Tiiérimaque ,  qui 
les  commandait,  et  après  les  avoir  forcés  de 
se  renfermer  dans  leurs  murailles,  ravagea  leur 
territoire.  De  là  il  vint  à  Rhodes.  De  retour  à 
LeslK>s,  il  se  porta  devant  Aspende,  en  Cilicie, 
qu'il  frappa  d'une  forte  contribution.  Quoiqu'elle 
été  payée,  une  partie  de  ses  troupes  s'ôlanl 
livrée  au  pillage,  les  habitants  init.-,  profitant 
de  la  nuit  et  du  défnut  de  vigihuice  di  s  soldats, 
les  surprirent  et  tuèrent  Tliras\buie  dans  sa 
tente  (l'an  300  avant  J.-C).  Les  auteurs  de  TITm- 
toire  unhrrsfUe ,  traduite  de  l'anglais,  acpiisent 
Ce  génér.ii  d'avoir  été  i'cnneuii  d'Alcibiade,  con- 
fondant évidemment  le  fils  de  Lycus  avec  Thra- 
sybule ,  filt  de  Thra$on,  qui ,  après  la  défaite 
d'Antioclius,  lieutenant  d'Alcibiade,  quitta  l'ar- 
mée pour  aller  k  Athènes  accuser  ce  général. 
Cornélius  Nopos,  qui  a  donné  !a  vie  de  Thrasy- 
bule,  ne  lui^t  personne  au-dessus  de  lui  pour  la 
bonne  foi,  la  fermeté,  la  grandeur  d'ûme  et 
l'amour  de  la  patrie.  Il  ajoute  q'.iv,  dans  la  guerre 
du  réloponése,  Thrasybule  ren, porta  plusieurs 
avantages  sans  le  secours  d^Alcibiade,  tandis  que 
celni-ci  n'en  eut  aucun  auquel  Thrasybule  n'eût 
contribué,  t-t  (jue  cependant  l'iioniieur  des  uns 
et  des  antres  échut  au  seul  Alcibiadc,  par  une 
suite  de  l'espère  de  b  ndintir  qui  semblait  l'ac- 
compagner dans  louti  s  icb  circonstances (!'  .  M-s  5. 

THRASTLtB,  astrologue  du  temps  de  Tilière, 
se  trouvait  avec  ce  prince  en  exil  dans  l'Ile  de 
nhoJes.  Etant  un  jour  avec  lui  sur  le  j:ont  et  le 

ni  TkrpiybnU,enntateKén'tftu,r«mp'*èfp(tr  Ht.  A .  î-.Pcnn- 
•<«•,  pour  ia  (tu  éommtt  à  l'hiltl  de  vilu  île  Paru ,  à  Leurs 
M")(>lrf  iMj  crialti,  it  '£i  Jnmai"'  un  '.3,  10  ./i tvi.i c  i^jl, 
I'  ""i!::i'c  la  m'"n-r  annt<',  It!-H',  nr  dit  ■  X"<:iit<M-  .lU  '''\ir 
IBUitju^,  mais  (ctilcmcnt  otur  juurs  pins  larii,  U-  0  nivosc  an  13, 
•n '«9 décembre  IKit.  rt  ù  I  ^  9;>l  v.  viyir.pi<|uc,  me  Chantcrcine, 
wprfienec  de  ta  famille  lUnatari-.  A.-L.-B.  Beaunoir  a  («it 
i^rH»»  Tkranytmie,  ov  VAmnitlit  d'AtkèÊm^  4tmm*  M  tmU 
Mm  «I  «n  froM,  I8U,  ia-««,  non  repiitenti.  A.  8~T. 
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flattant  de  l'espoir  de  revoir  hientôt  Rome,  il  ert 
la  hardie.-se  de  l'assurer  qu'un  vaisseau  qui  arri- 
vait lui  apportait  de  bonnes  nouvelles.  Tibère 
reçut,  en  effet,  par  ce  vaisseau,  des  lettres  d'Au- 
guste et  de  Livie  qui  le  rappelaient  à  Rome.  On 
ajoute  que  Tibère,  étant  dans  cette  même  île, 
voulut  faire  jeter  Thrasylle  du  haut  d'un  mur, 
piqué,  dit-on,  de  ce  que  cet  astrologue  pénétrait 
ses  pensées  et  ses  desseins;  mais  que,  l'ayant  vu 
tri<te  et  lui  en  ayant  demandé  le  sujet,  Thrasylle 
lui  répondit  qu'il  craignait  quelque  fâcheux  acci- 
dent, ce  qui  excita  l'admiration  de  Tibère  et  le 
fit  changer  de  résolution.  Les  anciens  font  men- 
tion de  plusieurs  Thrasylle.  L'abbé  Sevîn.  dans 
sa  dissertation  sur  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  t.  10  des  Métnoires  de  l'Académie  def 
inscriptions,  prétend  qu'il  est  le  même  que  Thra- 
sylle, célèbre  pof  le  et  musicien  de  Pliliontc.  ville 
du  Péloponèse;  mais  Burette,  t.  !3  des  Mémoires 
de  la  même  Académie,  p.  287,  soutient  que  ces 
Tlirasylle  >ont  doux  hommes  différents.  Quoi  qu'il 
en  ïoit,  celui  dont  nous  parlons  vivait  eneofe 
l'an  37  de  J.-C.  —  Un  Athénien  du  même  nom 
s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arrivaient 
dans  le  Pirée  étaient  à  lui.  Cette  illusion  faisait 
son  bonheur;  ses  parents  le  firent  traiter  comme 
fou  ;  il  guérit  et  devint  malheureux.    M — d  j. 

TIIHOSBV  ,Jon\; ,  topographe  an^^Iais,  né  vers 
17iO,  fut  clerc  de  la  paroisse  de  Sl  Martin,  à 
I  Leicester.  Il  s'occupa  particulièrement  de  recher- 
ches sur  sa  ville  natale;  mais  ses  estimables  tra- 
vaux ne  le  conduisirent  pas  à  la  fortune,  et  sans 
les  secours  des  amis  que  lui  avaient  mérités  ses 
talents  et  son  noble  caractère,  ses  derniers  ans 
se  seraient  écoulés  dans  l'indigence,  il  mourut 
le  3  février  180.3.  On  a  de  lui  :  i*  Mémtnre»  $ur 
la  rilîe  et  le  comté  de  Lnrester,  1777,  6  vd. 
I  in-18;  8*  Vues  rhoities  du  comté  de  Leieetter.  d'a- 
près in  deêsins  originaux,  accompagnées  d'un 
I  texte  descriptff  et  Ofiginal,  1789,  in-4«;  2' Sup- 
!  plcment  aitx  vues  du  comté  de  I.eicester,  contenant 
I  une  suite  d'excursions  faites,  en  1790,  aux  vil- 
!  loges  et  aux  lieux  remarquables  de  ce  comté, 
j  1790,  in  4°;  h*  Histoire  et  antiquités  de  l'ancienne 
,  tille  Je  Leicester,  1791 ,  in-i*  ;  3»  Lettre  sur  l'égout 
i  romain  de  Leicester,  1793,  ill-iB*.Ges  divers  écrits 
ont  été  surpassés  par  l'ouvrage  que  John  Nichols 
I  a  donné  sur  la  même  province.  6*  Réflexions  sur 
tes  corps  prOKtneiaux  levés  et  qui  se  lèvent  mainte^ 
nant  pour  le  maintint  de  la  constitution  hritiiH' 
nique  dans  la  crise  actuelle,  1793,  ici-8*  ;  7'  His- 
toire du  comte  lie  Xottinyham ,  par  Thorolon , 
réimprimée  avec  des  additions  et  ornée  de  vues 
pittoresques  et  choi>ies  des  résidences  de  la  no- 
blesse, des  villes,  des  villages,  des  égHses  et  des 
ruines,  1797,  3  vol.  in-'i°.  L. 

THSAO  THSAO  ,  ministre  du  dernier  empereur 
chinois  de  la  dynastie  des  Han,  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  'a  dynastie  de 
Wei  ou  Gœi,  quoique  ce  ne  soit  que  son  fils  qui 
ail  pris  le  titn  4^eiDp«eiir.  H  dcseendait  de 
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Thsao-tsan,  mfnistre  de  Kao-ti  des  Han,  et  naquit 

à  Koue-lhsiao,  au  milieu  du  S*  siècle  de  notre 
ère.  Son  premier  nom  étail  0-man-pheï.  Un  eu- 
nuque, nommé  Thsao-theng,  l'avait  adopté.  C'est 
pour  cela  qu'il  prit  pour  nom  de  famille  oelai  de 
Thsao  et  abandonna  celui  de  Hia-heou,  qui 
était  son  véritable. L'attachement  aue  l'emperour 
Lrng-ll  eut  pour  les  eunuques,  rautorilé  qu  il 
leur  laissa  prcruiro  et  leur  insolence  excitèrt-til 
les  esprits  à  la  révolte.  L'an  173  de  l'ère  vul- 
gaire ,  l'empire  fut  encore  affligé  par  des  mala- 
dies cotit;if:icuMN ,  qtji  firent  d'afTreuT  ravages 
dans  toutt^s  les  provinces.  Cette  épidémie,  qui 
paraît  avoir  été  une  véritable  peste,  continua 
ppiidnnl  onze  ans.  Efifin  un  certniu  T(  h.ing-kio. 
qui  avait  fdit  uneuluJe  particulière  des  livres  de» 
Tao-szu  ou  docteurs  de  la  raison,  prétendit  avoir 
trouve^  un  reniè<le  infaillible  contre  la  conl.i;:inn. 
Ce  remède  con^i>tait  à  boire  de  l'eau  sur  laquelle 
il  avait  prononcé  des  paroles  mystérieuses.  Comme 
la  cure  élai»  prompte,  elle  lui  fil  bient('it  une 
grande  ri-put;ili<in ,  et  il  eut  une  multitude  de 
diM-^ples,  qui  uhlinrenl  un  racoès  égal  à  celui  de 
leur  maître.  Entre  leurs  mains,  les  malades  re> 
courraient  rapidement  la  santé.  Tchang  •  kio, 
augmentant  le  nombre  de  ses  disciples,  les  orga- 
oisa  en  un  corps  régulier,  leur  donna  des  cbel» 
et  nomma  ses  deuv  frères  Inspecteurs  généraux. 
Cet  enipiri(|ue  se  vit  ainsi  bientôt  h  la  tf  ic  d'un 
parti  puissant.  Par  ses  émissaires,  il  répandit 
que  le  nW  bteu  (la  dynastie  de  Han)  était  è  sa  fin, 
et  que  le  ciel  jaunr  dev.iit  prendre  s.i  place. 
Voyant  que  plusieurs  districts  de  la  Chine  orien- 
tale lui  étalent  dévoués,  il  porta  ses  vues  vers  le 
trône  et  <Iierelia  à  papner  le  cœur  du  peuple. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  à  son  but,  il  tâcha 
par  ses  émissaires  de  se  faire  des  amis  à  la 
cour;  ni.iis  ses  manœuvres  furent  découvertes, 
el  l'on  ntit  à  mort  un  grand  nombre  de  ses 
adhérents.  Tchang-kio  sentit  akm  qu'une  léso- 
lufion  hardie  pouvait  seule  le  sauvfff.  Il  ra^'^oni- 
bla  avec  une  célérité  incroyable  une  multituiie 
de  soldats,  auxquels  il  dotma  des  bonnets  jaunes, 
et  bientôt  son  armée  s'éleva  à  600,000  combat- 
tants, qu'il  divisa  en  trois  corps,  lesquels  batti- 
rent a  plusieurs  reprises  les  troupes  impériales 
et  mirent  l'empire  a  feu  et  à  sang.  Tbsao-thsao, 
qui  avait  suivi  la  carrière  militaire,  eut,  pour  la 
première  fois,  occasion  de  déployer  ses  talents 
dans  cette  guerre.  Ayant  ciiargé  l'ennemi  à  la 
tète  du  corps  qu'il  commandait,  il  assura  par 
son  exemple  une  victoire  complète.  Ce  coup 
d'éclat  établit  sa  réputation  et  lui  ouvrit  le  che- 
min des  premières  dignités  de  l'empire.  Apr^  la 
mort  tlerem[ierenrl,!ii?  li.arrivï'e  en  tSOdeJ.-C, 
Yuan-tchao,  chef  militaire,  pour  venger  la  mort 
de  son  général ,  assassiné  par  les  eunuques,  prit 
d'assaut  le  palais  impérial,  fit  main  basse  sur  tous 
les  eunuqueset  plaça  sur  le  trône  celui  qui  en  était 
riienik  r  présomptif.  Celui-ci,  étant  ensuite  tombé 
dams  ici  mains  de  Tovof-tcbo,  chef  dei  lévoUés, 


tut  ramené  à  Lo*yang,  déposé  et  mis  à  mort. 
Son  frère  fut  élevé  au  trone  i  sa  place  et  adopta, 

comme  empereur,  le  nom  de  Hian-ti.  Toung- 
tcho  s'était  fait  proclamer  gouverneur  de  l'em* 
pire;  mais,  craignant  Tuan*tehao  et  Thsao- 
thsao,  il  s'efTorça  de  se  les  attacher,  en  nommant 
le  premier  gouverneur  d'une  province  éloignée 
et  le  second  général  de  la  cavalerie.  L'entrepre- 
nant Thsao  thsao  n'accepta  pas  ce  commaiide- 
i  ment;  il  vendit  ses  terres  pour  enrôler  des 
I  troupes,  ferma  un  corps  de  5,000  hommes  ci 
trouva  bientôt  d'autres  chefs  qui  firent  cause 
commune  avec  lui.  On  leva  de  tous  côtés  1  éteo- 
dard  contre  Toung-teho.  Celui-ci ,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Lo-yang,  transporta  sa  cour  à 
Tchhang-ngan,  ancienne  capitale  des  llaii,à 
laquelle  il  fit  conduire  l'empereur  et  tous  les 
habitants.  Lo-yang  et  les  villages  voisins  furent 
I  livrés  aux  flammes.  Pendant  plusieurs  années,  la 
'  guerre  civile  ravagea  la  Chine.  Toung-tcho  fol 
assassiné  l'an  102  de  J.-C.  A  la  môme  époque, 
les  bonnets  jaunes,  qu'on  croyait  dis^ipés  parce 
qu'ils  avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent 
à  se  montrer  dans  la  province  actuelle  de  Chan- 
toung.  Thsao  thsao  se  mit  en  campagne  contre 
eux  et  les  força  de  mettre  bas  les  armes.  La  plus 
graude  partie  se  donna  à  lui,  el  il  se  trouva  par 
ce  moyen  à  la  téle  de  plus  de  150,000  hommes. 
Avec  celle  armée,  il  se  rendit  maître  d  un  vaste 
i  territoire  et  parvint  à  battre  plusieurs  autres 
I  chefs  de  parti;  mais  la  défection  d'un  de  ses  gé- 
néraux le  mit  dans  un  danger  qui  s'accrut  encore 
par  plusieurs  défaites  et  par  une  famine  qui  dé- 
•  vasta  lé  pays.  Son  génie  et  ses  grandes  qualités 
militaires  le  sauvèrent  de  ce  péril.  Ne  pouvant 
plus  vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en  face,  il 
se  mit  à  faire  des  conquétrâ  sur  un  point  moins 
difluile,  et  malgré  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
tait, il  parvint  à  se  rendre  si  puissant  qu'il  se  vit 
bientôt  en  état  de  tirer  l'empereur  de  la  tsrvl- 
lude  dans  laquelle  le  retenaient  quelques  grands 
de  la  cour.  Ayant  réussi  à  le  délivrer,  il  se  fit 
nommer  son  premier  ministre  et  commandant 
général  de  toutes  les  forces  de  l  enipire.  Au 
milieu  des  occupations  que  lui  donnait ,  dans  ce 
poste  élevé,  le  besoin  de  guérir  tous  les  maux 
résultant  de  guerres  longues  el  cruelles,  il  ne 
négligea  pas  ses  propres  intérêts  et  se  fit  un 
grand  noml)re  de  créatures,  en  plaçant  tousceUI 

Îui  lui  étaient  dévoués  et  en  destituant  ceux 
ont  il  suspectait  les  dispositions.  S'il  ne  fut  pas 
assez  hardi  pour  se  faire  proclamer  empereur,  il 
se  donna  tous  les  honneurs  et  toute  la  puissance 
de  la  dignité  suprême  et -maintint  son  crédit  jus- 
qu'en 250.  époque  de  sa  mort.  Doué  d'une  saga- 
cité extraordinaire,  il  sut  toqjours admirablement 
\  connaître  les  hommes  et  les  employer  selon  leur 
mérite.  Ce  genre  d'habileté  fut  la  principale  cause 

ides  succès  qu'il  obtint  dans  toutes  ses  entre- 
prises. U  mail  de  tant  de  pnécautions  dans  ses 
«xpéditiQM  qa'tt  éldt  HèHlifllGile  de  le  nr- 
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prendre.  En  présence  de  l'ennemi  et  dans  le  plus 
fort  du  combat,  il  conservait  un  rare  sang-froid 
et  ne  laissait  jamais  apercevoir  la  moindre  inquié- 
tude. LibtVal  à  l'exrès  quand  il  s'agissait  de 
récompenser  une  belle  action,  il  était  inflexible 
i  l'égard  dcf  gens  sans  mérite  et  œ  leor  aceor- 
daît  jamais  rien.  Ne  condamnant  personne  sans 
de  puissants  motifs,  il  était  de  la  plus  grande 
sévérité  pour  l'exécution  de  ses  ordres;  ne  cédant 
oi  ans  Urmes,  ni  aoi  sollicitations,  jamais  on 
ne  Ten  ^it  révoqoer  on  seul.  Ces  rares  avan- 
tages l'avaient  rendu  en  quelque  façon  le  maître 
de  l'empire.  Son  iils,  Thsao-phi,  plus  ambitieux 
que  lui,  se  garda  bien  de  refuser  la  couronne 
que  l'empereur  Hian-ti  lui  otTrit.  Il  la  reçut 
publiquement  et  donna  à  sa  nouvelle  dynastie  le 
nom  de  HW.  Bile  ne  possédait  pourtant  que  le 
nord  de  la  Chine,  tandis  que  la  partie  méridio- 
oale  de  ce  vaste  pays  était  partagée  entre  les 
Oev-ftm  et  le«  On.  Kl— b. 

TH.>KNf;-TSF,r  ou  plutôt  TIISENG-SEN,  sur- 
nommé Tseu  iu,  l'un  des  principaux  disciples  de 
GonAidus,  naquit  dam  le  royaume  de  Lou  et 
dans  la  ville  de  Wou  la  méridionale,  où  est 
maintenant  l'arrondissement  de  Kia-liisiang,  du 
déparlemenl  de  Yan-tcheou,  qiri  fait  partie  de  la 
province  actuelle  de  Clian-toung.  Il  nvnit 
rante-six  ans  de  moins  que  Coiifucius  et  devait 
être  né,  par  conséquei.t,  vers  l'an  tiOo  avant  J.-C. 
Jl  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et  quand 
il  se  fut  rangé  parmi  les  disciples  du  sage  de  la 
Chine,  il  se  distingua  par  sa  pénétration  et  son 
assiduité.  Il  fut  le  seul  de  cette  école  qui  mil  par 
écrit  les  réponses  du  maître,  afin  de  pouvoir  les 
méditer  à  loisir  et  y  revenir  dans  la  suite  des 
Icrons.  Confudos  avait  coutume  de  dire  de  lui 
qu  il  possédait  i  fond  sa  doctrine  et  qu'il  excel- 
lait dans  la  piété  filiale.  Nous  devons  k  celle 
heureuse  alliance  de  talents  et  de  vertus  deux 
ouvrages  eHèbret  :  l'on  est  le  TéS-kh  ou  te  livre 
de  la  grande  science,  sorte  de  traité  de  politique 
et  de  morale,  où,  partant  d'un  discours  de  Con- 
fodns  qal  loi  sert  de  teile,  Thieng-tflea  déve- 
loppe, en  onze  olmpifre?.  les  principes  de  son 
maître  sur  l'enchaiuement  des  oevoirs  qui  régis- 
sent rbomme,  la  femille  et  l'Blat,  et  oimfinne  la 
doctrine  qu'il  enseigne  par  des  citations  emprun- 
tées à  des  auteurs  andens.  L'autre  est  le  hiao- 
Uiif  ou  le  Une  de  l'obéissaiiee  filiale,  dans  lequel 
Thseng-^.seu,  parlant  plus  souvent  encore  au  nom 
de  Confucius  qu'en  son  propre  nom,  expose  tout 
ce  qui  doit  naître  de  la  pratique  de  cette  vertu, 
ngarâtk'  par  les  Chinois  comme  la  reine  de 
toutes  les  autres  et  comme  la  base  de  la  société. 
Le  Tm-èh  a  été  tdmiB  lo  nombre  des  quatre 
livres  moraux  et  y  occupe  mèm(?  la  première 
place  :  il  a  par  conséquent  été  publié  à  la  Chine 
un  très-grand  noabre  de  foia,  et  ■  servi  de  sujet 
i  une  foule  de  commentaires.  Il  a  aussi  été  tra- 
duit en  mandchou,  et  plusieurs  missionnaires  en 
oui  donné  dct  Hidaelioos.  tt  Mt  partie  de  l'édi- 
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fion  r^inoise  latine  dite  Je  Gon,  et  la  version 
,  qui  y  est  comprise,  fruit  du  travail  du  P.  d'A- 
I  Costa,  a  été  reproduite  dans  les  Jlndetl»  IVmfo- 

bonensia  et  dans  le  Confucius  Sinarum  philosophus . 
Noël  en  a  donné  une  autre  traduction  dans  ses 
Ubri  eUusiei  ses.  Bayer  a  publié  le  commenee- 
ment  du  texte  dans  son  Muieum  shilrum,  et 
Uarshman ,  le  texte  entier,  avec  une  version 
anglaise,  è  la  suite  de  sa  Gbma  amiM.  fmpriittée 
à  Sirampour.  On  en  trouve  encore  une  traduc- 
tion, pareillement  en  anglais,  dans  les  deux  édi- 
tions du  petit  recueil  de  Morrisoh  intitulé  Httm 
tiniem,  Trantlationt  oj  the  popular  linerafure,  et 
le  P.  Cibot  en  a  composé  une  paraphrase  en 
français ,  qui  est  insérée  au  tome  !"  de  sa  collec- 
tion des  mémoires  de  nos  missionnaires.  Le  baron 
Schin[ng,à  St-Pétersbourg ,  en  a  encore  une  fois 
donné  le  texte  sur  des  planches  lithographiées, 
qui  offrent  une  imitation  exacte  et  très-élé- 
gante des  plus  belles  éditions  chinoises.  On  roit 
que  ce  petit  livre  chinois  est  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  plus  souvent  reproduits,  soit  dans  la  langue 
originale,  soit  dans  c^les  de  rBorope.  Le  HThm- 
king  n'est  pas  aussi  connu  :  il  n'en  existe  de 
traduction  complète  que  dans  la  collection  de 
Noël  ;  mais  on  en  trouve  des  eitraits  dans  l'ou- 
vrage de  DuhaMe,  rî.ins  les  mémoires  des  mis- 

'  sionnaires  de  Ceivin  et  dans  le  dictionnaire  chi- 
nois de  Morrison,  i*partie,aumotl/uio(obéissance 
filiale).  Quoique  ce  livre  porte  le  titre  de  h'ing 
(livre  classique),  il  u'est  rangé,  dans  l'opinion 
des  Chinois,  qu'à  la  suite  de  ceux  de  leurs  livres 
à  qui  ce  titre  est  particulièrement  réservé.  Le 
style  en  est  plus  varié  que  celui  du  Tat  hio  et  le 
contenu  offre  des  maximes  moins  vagues  et  plus 
propres  à  être  réduites  en  pratique.  On  ignore  la 
durée  de  la  vie  de  Thseng-tseu.  Plusieurs  empe- 
reurs et  lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste  hom- 
mage a  ce  digne  successeur  de  Confucius,  à  qui 
b  postérité  a  décerné  le  svmom  gloriew  de 
T$mng  ehing,  celui  qui  honore  la  sainteté.  A.  R<V. 
TUSIAN-TANG.  Vo^ti  Mst4G-T8SV. 
1BS1N-CBI-B0UAN6-TI  on  WANG-TCHING, 
empereur  de  la  Chine,  le  premier  de  la  dynastie 
de  Thsin ,  trouva  à  son  avènement  au  trône  le 
système  féodal  qui  avait  été  introduit  par  Wen- 
Wang,  fondateur  de  la  dynastie  de  Telieou,  fort 
augmenté  sous  ses  successeurs.  i'Iusieurs  d'entre 
eux  avaient  créé  de  nouveaux  fiefs  et  des  prin- 

!  cipautés  pour  leurs  favoris;  et  les  descendants 
de  ceux-ci  avaient  successivement  agrandi  leur 
territoire  et  secoué  le  joug  de  l'aulxirité  impé- 
riale. Fy-tsu,  de  la  famille  de  Yng,  qui  préten- 
dait descendre  de  l'ancien  empereur  Tchuau-biu, 
fut  le  fondateur  de  la  maison  de  Tlistn.  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  chevaux ,  et  il  en  nourrissait 
un  grand  nombre.  L  empereur  Hiao  wang,  l'ayant 
chargé  de  la  direction  de  ses  haras,  fut  si  con- 
tent de  lui ,  qu'il  lui  Ht  don  de  la  principauté  de 
Thsin  (897  avant  J.-C),  ancien  domaine  de  la 
■Miioa  de  XcÉmob.  Letvingl^WBf  pKmienmo- 
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(.fiKïptir-;  '!t>  Fy-tsa  porton-nt  le  titm  kn-m;?, 
qui  correspond  à  celui  de  comte-,  te  (renlième, 
■^oi  ftot  "Cortteinporafn  de  l^nnpvreur  llovî-wsng 
drs  T»  lirnu  .  surrf'rtn  ,  en  318,  à  son  p^reTIino- 
kouiig,  et  prit  le  litre  de  wang  ou  de  roi  ;  il  s'ap- 
pehH  Hod-wemrtng.  Sm  ffis,  Won-wmf ,  ne 
T6{itr<\  qtic  riT!?fre  ans;  ft  il  Pdt,  «'ii  HO?,  p'i-ir 
successeur.  Tchao-siang-wang ,  frère  de  son  jicrc 
Sur  la  fin  des  Tcheon ,  les  princes  4e  cette  race 
s'ff-ii- nf  laissé  amollir  par  le  Inxp,  vt  In  Chino 
féodale  ne  présentait  plus  qu'un  corps  iiifnime, 
dont  chaque  membre  voulait  ^re  li>  chef.  Sept 
Toyauni<'<  ini!(''  rnrlrnts  s'étaient  fornn's  'lansson 
sein,  qu  ils  lii  chira  etit  par  des  guerres  conti- 
naeltes.  Ce  fut  au  miSieu  de  ces  troiibles  que  les 
princes  de  Thsin  dennrcnt  insensiblement  si  puis- 
sants, qu'après  avoir  d^uit  plusieurs  royaamps, 
ils  parvinrent  à  subjuguer  les  Tcheou  mêmes  et 
à  s  emparer  de  l'empire.  Tchao-«iang-w8ng  fit , 
«n  SS8  arant  ane  guerre  sanglante  au  roi 
de  Ti  liao,  et  combattit  deux  ans  après  celui  de 
H«o.  11  finit  par  les  vaincre  tous  les  deux.  L'em- 
pereor  Nan-wang,  qui  <ttît  demeoré  rcMerré, 
niais  (rnii.]  :i!!i' ,  dnris  son  petit  patrini"ine.  rrai- 
gnanl  eidin  que  le  prince  de  Th>in  ne  s  emparât 
d«  t(»vt  re«î>fre,  IravdHa  à  réordr  In  entres 
princes.  Mais  re  projet  causa  sa  perte  ;  car  dés 
qtie  Tchao-siang-wang  en  fut  averti,  il  fit  entrer 
ses  troopes  sor  leilerres  de  rempire.  Nan-wang, 
frappé  do  terretir,  alla  se  jeter  nux  pieds  de  <on 
vassnl,  lui  livra  toutes  ses  places  et  se  mit  à  sa 
disrréfinn.  Trhao-siang-iwng ,  désarmé  par  tant 
d'huniilité,  le  renvoya  dans  sa  capitale:  mais  le 
niallieureux  prince  ne  put  y  rentrer,  il  mourut 
en  chemin.  Nan  wang  ne  laissa  jioint  de  postérité 
qui  pût  hériter  de  ses  droits  et  disputer  un  jour 
l'empire  ;  car  pour  Trtieoii  kiun,  qu'on  veut  bien 
mi  ftre  au  nomire  es  empereurs,  parce  qu'il 
était  du  sang  des  Tcheou ,  il  n'avait  pas  même 
rm  village  en  propre.  C'est  donc  en  Î36  que  h 
dynrtstie  des  Tcheou  fut  détruite.  Trliao-s-nng- 
Wang  ne  prit  cependant  pas  le  titre  d'empereur, 
■qai  n'eftt  rien  ajotrté  è  m  poissaïKe  et  tuf  eût 
susrifé  une  fo'ile  d'ennemis.  I!  mourut  deux  ans 
après,  en  351.  Son  fils  iiiao-wen-waug,  malade 
et  hors  d'état  de  gouverner,  n'oeeopa  le 
que  peu  de  jours.  Il  fil  reconnaître  pour  succes- 
seur son  fils  Tchooang-siang  wang,  qui  poussa 
arec  beaacoop  de  vigueur  la  faene  contre  les 
Ilan  et  confre  Its  Tchao.  gapna  plusieurs  ba- 
tadles,  enleva  des  places  d'une  hante  importance, 
prît  trente*sept  villes  et  força  le  roi  de  Tchhoa , 
nn  des  alliés  de  ses  ennemis,  à  sortir  de  sa  capi- 
tale; tuais  ses  succès  eurent  un  terme,  en  pré- 
sence de  cinq  rois  qui  s'étaient  lignés  pour  lai 
résister.  Son  armée  fut  mise  en  déroute  et  pour- 
5!iivif  jusqu'au  défilé  de  llan  ku.  Il  conçut  un  si 
v,o!<  iit  chagrin  de  ce  revers  imprévu,  qu'il  en 
tondia  malade  et  mourut ,  en  2 'i7.  après  un  rèi?ne 
de  trois  ans.  Son  iils  \\  aîi-^-tchitig  c^t  le  prince 
oéièbn,  siqet  do  eet  article,  qni,  aprti  irdr 
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soumis  fonte 'la  Chine,  prit  le  nom  deTh-^in  fVii- 
houang>ti,  sous  lequel  il  est  connu  dans  I  iiistuire. 

t  Oe  M  loi  qvi  lira  tes  Chinois  4t  l'état  do  smf. 
tnde  sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si  Innir- 
temps,  ou,  pour  vniexix  dire,  qui  leur  dont» 

!  une  Kberté  qulls  ne  ennnatssaient  pas;  'mois  «e 
rînnpemeiit  f  it  lo'n  de  faire  naître  en  eux  4es 
sentiments  de  reennnaissanee.  Quelques  actes  de 
violence,  inévitables  dans  tes  révolutions,  dfln> 
lièrent  lieu  d'accuser  de  tyrannie  an  des  p'ns 
grands  empereurs  qui  aient  régné  en  Chine.  Le 

!  génie  de  ce  prince ,  embrassant  loot  -ce  qai  est 
élevé,  rompit  souvent  les  entraves  que  les  lois 
de  sa  patrie  opposaient  à  ses  volontés.  Il  méprisa 
les  anciens  préjogés;  et,  en  détruisant  les  petite 
tyrans ,  il  Ronverna  en  maître  absolu ,  seule  cao- 
dition  sous  laquelle  un  talent  supérieur  poim 
vouloir  répner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce 
qu'il  avait  troublé  le  repos  diwt  ils  jouissaient 

I  depuis  tant  de  siècles,  se  sont  efforcés  de  jeter 
des  doutes  sur  la  lépHimilé  de  sa  naissance  ;  et 

1  plusieurs  de  leurs  historiens  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  le  fils  deTehouang  siang-wang.  SHoo 

'  eux,  sa  mère  était  nne  esclave  du  marchand 
Liu-pou-wei,  qui  fM  menée  à  ce  prinoe  déjà  ca- 
eehile  ;  mais  les  aotevn  de  ««te  ftfMe  sont  for- 
cés ,  pour  rétdriir,  de  dire  que  cette  femme  ne 
le  mit  ou  monde  qu'après  une  grossesse  d'un  an, 
et  lorsque  le  roi  Tehoaan-simg-wang  lai  tvait 
fait  î»artaper  sa  cour-bf  depuis  dii  mois.  Wang- 

'  tehin^',  étant  parvenu  au  trône  à  l'Age  de  treize 

'  ans.  ne  songea  d'ab<>rd  qu'à  se  mettre  au  fait 
des  affaires  et  à  s'instruire  à  fond  des  forces  de 
ses  voisms  et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao  et 
de  Wei ,  au  lien  de  se  préparer  à  repousser  !'<►- 
rage  qui  les  menaçait,  semblaient  ne  tnivaiîler 
qu'à  se  détrujre.  WariR  trhing  mil  tout  eu  a-uvre 
pour  les  brouiller  entre  eux.  Il  y  parvint  a  force 
de  ruse  et  d'argent  ;  et  il  gagna  ainsi  le  temps 
qui  était  nécessaire  à  ses  préparatifs.  Avant  d'eié- 
culer  le  prand  projet  conçu  depuis  longtemps 
par  ses  prédécesseurs,  il  voulut  se  garantir  des 
Ineorsions  fréquent»  #e« Turcs  Riomig-noti,  qui 
occupaient  les  pays  situés  au  nord  de  la  Chine, 
ou  la  Mongolie  actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un 

'  peuple  nomade,  vivant  de  brigandage  et  du  pro- 
duit de  srs  troupeaux.  Le  roi  de  Th-^in,  ne  vou- 
lant uius  être  obligé  d'entretenir  une  armée  pour 
les  observer,  Itt  'fermer  tes  principaux  passages 
par  oô  ils  pouvaimf  pénétrer  dar»s  ses  Etals.  Les 
princes  de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire 
des  murailles  dam  te  même  bot.  La  ré«niQR  dé 
ces  difTérenles  fortifications  fut  le  commencement 
de  la  fameuse  grande  muraille.  Ayant  attaqué 
de  nouveau  ses  oompéUteurs ,  en  Wang- 
tehinp  enleva  aux  flan  une  douzaine  de  villes, 
et  aux  Wei  une  province  entière.  Une  sorte  de 
peste,  répandue  dans  ses  Etats,  arrêta  puur 
quelque  temps  sa  marche  victorieuse,  he  prince 
de  Tchhou  s'étant  joint ,  en  2il ,  à  ceux  de  Tcliao. 
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d'entrer  sur  les  terres  dos  Tli.*in.  qnand  ceux-ci  ' 
viureutàleur  reucoalre  et  lus  battirent  compié- 
teuMik.  Après  crttftnicliiire,  Wang-tchiiig ,  ion-  , 
jours  occupé  de  son  grand  des<oin,  allait  s'em- 
puei  d'une  partie  des  proviuces  de  ses  enaeuùs, 
ionqn'ane  révolte  l'obligea  de  nveoii  daot  ice  I 
Etais.  Sa  mtVe,  qui  n'était  pas  encore  avancé; 
CQ  ^e,  enlreleoait  un  commerce  crimioel  avec 
najeiiM  houune  iatrodoU  dans-  Te  pelais  sou»  le  1 
tilT'.'  d'funuquiî.  Deux  eiifaiiLs  étaient  iié>  de  celte 
ialrigue.  Dca  que  l'cu^ceur  eu.  fut  inTurmtS 
LM>*ogai  (c'était  le  nom  du  piétendu  ewiuque), 
effrayé,  s'enfuit  du  palais,  emportant  le  sceau 
de  l'einpire  ;  et  il  s'en  servit  pour  rassembler  des 
kwtpH  afia  d-aller,  disait-il,  délÏTier  l'empe- 
reur fîe  l'i.'tat  de  servitude  dans  lequel  les  mi- 
oislres  le  teuaieat  pluugé.  Cepeudautcelte  révolte 
lot  bienlAt  apaisée.  Un  des  géaécaox  do  prince 
dissipa  les  troupes  de  Lao-Bgai  et  le  fit  prison- 
nier. Ce  malheiureux  fut  oandamné  à  une  mort 
igoomioieoae,  aîasi  que.  toute  se  fiamiHe  et  les 
deux  enfants  que  l'impératrice  mère  avait  de  lui. 
Wang-tching  relégua  celte  princesse  dans  le  pays 
da  ToDDS,  dk  die  fat  ganlée  k  vue  et  rédoile 
aa  plus  strict  nécessaire.  Cependant,  quelques 
années  plus  tard,  l'empereur  se  laissa  Qécbir  et 
loi  permit  de  rereitir  à  la  coor.  Ce  fat  à  cette 
épo(|UL'  que  commença,  auprès  de  ce  prince,  le 
crédit  de  Li-szu»qjai  devint  ijienlôt  sou  conseil, 
no  premier  niaislfe  et  qui .  par  son  babilelé  el 
$00  courage,  contribua  i^i  c-fliv^^aceruent  à  étendre 
a  puisfiaooe.  Après  avoir  augmenté  le  trésor, 
d^à  très-considérable,  dont  Wang-tching  avait 
hérité  de  ses  prédécesseurs,  ce  ministre  leva  des 
troupes  nombreuses ,  et  il  les  distribua  de  ma- 
nière  qu'elles  fussent  toi^'ours  prêtes  i  TatUipie 
ou  à  la  défense.  I^ans  I»?  même  temps ,  il  employa 
des  sommes  considérables  pour  exoter  des  divi- 
■ons  parmi  les  six  rois  qui  par  la  geaient  encore 
l'empire.  Celui  de  Tchao  et  relui  de  Van,  qui 
occupaient  le  nord,  tandis  nue  les  Tbsin  régnaient 
dans  le  nordH)uest,  furwot  les  premières  Tietimes 
des  trames  ourdies  secrètement  par  ce  nniiistre. 
fi  avait  su  les  aaimec  l'on  oootie  l'autre  ;  et  son. 
nitlre  attendit  l'Issue  de  leurs  faœtilttés  pour 
prendre  le  parti  de  celui  qui  succomberait.  En 
fSil,  après  que  les  Tchao  eurent  totalement, 
twttu  les  Yan,  le  roi  de  Thsin,  se  déclarant  pout 
ces  derniers,  attaqua  les  Tchao  et  leur  prit  neuf 
villes,  qu'il  réunit  à  ses  Etat^.  Cette  expédition 
Iieiireusement  terjninée,  il  marcha  an  secours 
dt-  Tcliliuu  contre  les<VVei,  qui  furent  battus  et 
contraints  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Bieiir 
tôt  il  revint  ^ur  les  Tchao  et  gagna  une  bataille. 
Cependant  leur  générai  Li-rnou  réussit  d'abord  à 
fflt'Itre  en  fuite  les  troupes  des  Thsin;  mais  ces 
dernières  reparurent  Ij^elilùt  avec  de  nouvelles 
force»  «t  ^'emparèrent  des  deux  prioeipalee  pro- 


vinces du  royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit 
le  nulbeureux  Li-mou,  que  son  ntaitre  lit  périr, 
riocoMut  de  rtToir  GunséparioD  impréroxanoe» 


Pendant  ce  temps ,  Wang-tching  recevait  les  ser- 
ments de  Ngan-wang,  roi  de  Uan»  qui,  frappé 
de  terreur  à  son  approche,  offrit  de  se  recon- 
naître son  va<sal,  son  tributaire  et  de  lui  redcr 
un  vaste  territoire.  Peu  satisfait  du  c<  lté  humi* 
liatieo  y  le  roi  de  Hisin  renvoya  ses  ambassadeurs 
et  fit  entrer  dans  ses  Etals  un  corps  d'armée, 
qui  parvint  jusqu'à  sa  capitale  et  le  lit  prison- 
nier. Alors  le  royaume  de  Haa  devint  une  pro> 
vince  des  Thsin  i'M  avant  J.-C.;.  Deux  ans  après, 
celui  de  Tchao  eut  le  même  sort  ;  et  le  Uifsoin  de 
se  venger  d'une  teittelive  d'assassinat  faite  par 
le  fds  du  mi  de  Yan  fut  le  prélexfe  d'une  autre 
invasion.  Ce  jeune  prince,  qui  était  venu  à  la 
Gonr  de  Wang-tching,  y  avait  été  traité  avee  ' 
beaucoup  de  hauteur.  Résolu  d.'  s'en  venger,  il 
chargea  un  des  ennemis  de  VVau^-tchiug  de  le 
poignarder  ;  mai»  l'assassin,  ayant  été  découvert 
au  moment  où  il  allail  consommer  son  crime,  te 
roi  dei  Tbsin  lit  marcher  une  armée  contre  les 
Tan.  Ces  derniers  furent,  battus,  et  leur  roi ,  as> 
siégé  dans  sa  capitale,  se  vit  obligé  de  faire  cou- 
per la  tète  de  son  propre  lils,  te  prince  de  Tau, 
et  de  l'enToyer  i  Wang-tdûng.  Ce  monarque, 
qui  avait  alors  d'autres  eiuiemis  à  comlialire, 
retira  ses  troupes  du  pays  des  Van  et  tourna  se& 
armet  «outre  les  Wei.  Le  succès  le  plus  heureux 
couronna  les  efforts  de  .«on  général,  (|ui,  en  223, 
soumit  tout  ce  ro^^iume  et  envoya  le  roi  prison- 
nier à  la  cour  de  Thsin.  Wanf-tcfaing,  voyant 
alors  que  tout  lui  réussis-sait  au  delà  de  ses  vœux, 
entreprit  de  réduire  le  prince  de  Tchbou;  maia 
n'ayant  pas  tttiri  leti  censeils  do  vainqueur  de» 
Wei,  il  lit  marcher  une  arnii'e  trop  faible,  qui 
fut  repoussée  et  penttt  beaucoup  de  monde. 
Désesf^ré  de  cette  débite,  il  fit  enOo  venir  le 
général  Wang-t-sianetlui  donna  000,000 hommes, 
avec  lesquels  celui-ci  pénétra  jusqu'à  la  capitale 
de  Tehbou,  obtint  une  grande  Tietoire  et  fit  le 
roi  prisonnier.  A  la  même  épovjue.  un  autre 
général  des  Thsin  acheva  la  ruine  du  royaume 
des  Yan.  Ain»,  dans  la  vingt-daquième  année 
de  s*)n  règne  (222  avant  J.-C),  le  prince  de  Thsin 
se  vit  maître  de  tout  l'empire,  à  i'exceplioii  des 
Etals  deThsi  dans  la  proTiuce  de  Chan-toung 
situés  de  manière  qu'ils  avaient  pour  défense 
d'un  cété  la  mer,  et  des  autres  les  roy^mmes  de 
Yan,  de  Tchao  et  de  Tchhoo.  Cette  po>iiion  les 
avait  jusque-là  garantis  îles  entrepri>e>  des  Tlisin  ; 
cependant  le  dernier  roi  de  ïhsi,  n  ayant  jamais 
voulu  rien  entreprendre  pour  empêcher  leur 
agrandissement,  et  s'étant  refu.sé  à  toutes  les 
alliances  qu'on  lui  avait  proposées  contre  eus, 
reconnut  trop  tard  que  sa  politique  éteit  fausM. 
L'armée  des  Thsin ,  qui  revenait  de  la  conquête 
du  pays  de  Yan,  entra  dans  ses  Etats  et  senit- 
para  de  plusieurs,  villes.  Alors  ce  coi  pusillanime, 
se  déclara  vassaL  des  Thsin ,  croyant  qu'on  lui 
laisserait  au  moins  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  Etats  ;  mais  ou  k  traita  en  prisonnier  de 
guam  etil  fat.  gardi  à  vue.  Ccpendani  il  par- 
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vint! s'évader soD s  un  déguisement;  maisn*ayant 
pris  aucune  précaution  »  et  marchant  au  hasard 
par  des  cbemîns  détoarnés,  il  ne  rfcot  pendant 

I)lusieurs  jours  tiuo  de  cp  qu'il  put  trouver  dans 
es  champs,  jus(ju'à  ce  qu'euGn,  accablé  de  lassi- 
tude, épuisé  par  le  chagrin ,  il  s'anR  auprès  d'un 
cyprès  et  expira  de  douleur.  Ainsi  périt  le  dernier 
des  sept  souverains  qui  avaient  partagé  la  Chine. 
Wang-tehing ,  après  avoir  réuni  tout  l'empire, 

prit,  en  221  avant  J. C,  le  litre  de  Th^in  ch{- 
koanig-li,  qui  signifie  premier  empereur  atiguste 
àt$  Tlnn,  00  le  principe  de»  teiftuur»  toureraint 
des  Thiin.  Jusqu'alors  les  mofiarques  chinois  s'é- 
taient contentés  de  celui  de  heou  (prince),  de  trang 
(roi),  ou  de  li  (empereur).  Depuis  cette  époque, 
ils  ont  con-iorvé  le  titre  de  Houang-ti.  La  dynas 
tie  de  Tlisin  est  celle  qui  a  donné  à  la  Chine  le 
nom  qu'elle  porte  dans  l'Occident,  et  qui  nous 
est  venu  de  l'Inde  par  les  Arabes  et  les  Persans. 
Tlisin  clii-houang-ti  régnait  sur  un  territoire 
presque  aussi  étendu  que  celui  qui  forme  aujour* 
d'hui  la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente^ix  provinces, 
aniquelles  il  en  ajouta,  dans  la  suite,  quatre 
autres,  situées  au  sud,  et  qui  n'étaient  aupara- 
vant que  tributaires  de  l'empire.  Le  siège  impé- 
rial fut  filé  à  Hian-yang,  ville  de  la  province  de 
CIu'ii>i .  1 1  qui  porte  enroro  le  même  nom.  L'em- 
pereur 1  embellit  a\ec  maguiiiccnce,  et  y  ût  con- 
struire des  palais  exactement  semblables  a  cenx  de 
tous  les  rois  i[n"ii  avnil  soumis.  Il  ordonna  que  les 
meubles  qui  avaient  décoré  les  anciens  palais  y  fus» 
fent  transportés,  et  il  voulut  que  les  mêmes  servi- 
teurs continuassent  à  les  habiter.  Ces  bâtiments, 
d'un  goût  si  varié,  occupaient  un  espace  im- 
mense le  long  de  la  rivière  Wei.  On  communi- 
quait de  l'un  à  l  autre  par  une  superbe  colotmade 
qui  formait  une  vaste  galerie,  où  l'un  était  à 
couvert  en  tout  temps.  Le  nonveao  monarque 
faisait  ses  tournées  dans  l'empire  avec  un  faste 
inconnu  jusqu'alors.  Partout  il  fit  construire  des 
édifices  df>iinés  à  attester  son  pouvoir  et  sa  ma- 
gnilicence  :  et  dans  le  même  temps  des  cheoîlns 
utiles  et  des  eananx  bien  entretenos  faeititèrent 
les  communications  et  le  commerce,  favorisé 
d'ailleurs  par  une  profonde  pais  après  des  guerres 
fonestes.  Depuis  une  longne  saile  de  siècles ,  la 
Chine  se[)U'iilrionaIe  n'avait  pas  cessé  d'être 
exposée  aux  incursions  des  peuples  de  la  race 
turque,  établis  an  nord  de  l'empire.  Ces  peu- 
plades, qui,  pendant  le  règne  de  la  troisième 
dynastie  chinoise,  étaient  connues  sous  le  nom 
de  Hian-ymm,  oomroeneèrent  i  porter,  sous  les 
Thsin,  ri'lui  de  Hioung-nou,  qui  leur  resta  en- 
core plusieurs  siècles  après.  Thsin-chi-houang-ti, 
résolu  de  les  châtier  et  de  leur  dier  tout  désir  de 
reparaître  sur  ses  frontières,  leva  une  armée  de 
300,000  hommes  et  la  fit  partir,  sous  le  com- 
mandement de  Mung-thian,  par  différentielle'' 
mios,  afin  de  surprendre  l'ennerri.  Celte  entre- 
prise eut  un  succès  complet  ;  et  la  plus  grande 
putie  dei  Hioang  nou  qid  vlvaienl  dut  le  voiil- 
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nage  de  la  Chine  furent  exterminé:.  Le  reste  se 
retira  au  delà  des  montagnes  les  plus  reculées. 
L'empereur  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 

peuples  situés  au  sud  de  la  rhaîne  Nan-ling,  qoi 
traverse  la  Chine  méridionale  de  l'ouest  à  l'est. 
C'étaient  des  tribus  indociles,  è  demi  sauvages, 
dércndiies  par  des  fleuves,  des  rivières  et  un 
grand  nombre  de  montagnes.  Résolu  de  les  sou- 
mettre, Wang-tching  enrôla  dans  son  vaste  em- 
pire fous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  profession  ; 
et  après  les  avoir  exercés  à  la  hâte,  il  se  mit 
en  marche.  Malgré  le  peu  d'expérience  de  ses 
troupes,  i!  soumit  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer  qui 
borne  au  sud  la  Chine  actuelle.  Après  tant  de 
travaux  glorieux,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
délivrer  d'une  multitude  d'oisifs  et  de  vagabonds, 
incapables  de  vivre  par  des  travaux  utiles  et  lou- 
j  jours  prêts  à  troubler  le  repos  de  l'empire.  Il  tes 
.  fit  enfermer,  au  nombre  de  cinq  cent  mille,  dans 
I  des  forteresses  où  ils  furent  obligés  de  travailler. 

Lorsque  Mung-thian  eut  dompté  les  Ilioung-non, 
'  en  purgeant  toutes  les  frontières  septentrionales, 
I  depuis  le  golfe  de  Ltao-toung  jusqu'au  llo-nan, 
ou  le  pays  appelé  mainlenanl  Ordos  d'apn'-s  la 
1  tribu  mongole  qui  l'occupe},  l'empereur  lui  or- 
I  donna  de  réparer  et  de  réunir  en  une  seule  tes 
;  différentes  murailles  que  les  princes  de  Th-in. 

Ide  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire  pour 
protéger  leurs  Btels.  11  fit  rassembler  pour  ce 
travail  une  immense  quantité  d'ouvriers,  et  les 
I  plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs  corps  de 
troupes.  Ce  prince  était  alors  dans  la  trente-tnrf- 
'  sième  année  de  son  règrje  '.21^  avant  notre  ère!  ; 
I  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminer  ce 
travail  gigantesque,  qui  dura  dix  ans,  et  ne  fèt 
achevé  qu'après  l'extinction  de  sa  dynastie.  Tant 
I  d'entreprises  heureusement  terminées  semblaient 
i  mériter  à  Thsin-chi-houang-ti  la  reconnaissance 
de  ses  sujets  et  la  paisible  possession  de  la  dignité 
impériale.  Cependant  il  eut  sans  cesse  à  lutter 
contre  des  grands  qui  auraient  voulu  de  nouveau 
morceler  l'empire,  et  qui  n'oubliaient  rien  pour 
1  rétablir  le  système  féodal  des  Tcheou .  en  s'ap- 
puyant  un  instant  sur  l'histoire  et  sur  les  anciens 
,  livres.  Excédé  des  représentations  importunes  et 
!  réitérées  qui  contenaient  des  passages  et  des  prin- 
cipes extraits  de  ses  livres,  il  commanda,  en 
I  213,  à  la  requête  de  son  premier  ministre  Li-szu, 
I  de  brûler  tous  les  anciens  ouvrages  historiques, 
et  principalemi  nt  ceux  de  Confucius,  n'exc-ptant 
que  les  annales  de  la  famille  royale  des  Thsin. 
C'est  i  l'inexorable  rigueur  avee  laquelle  cet 
ordre  barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit  attribuer 
l'ignorance  où  l'on  est  resté  sur  l'histoire  des 
premiers  sièdet  de  la  Chine  (I).  Hait  si  l'enape- 
reor  des  Thsin  a  fiitenajer  onu  telle  peiie  am 

lU  Un  ptnti  ael*  de  barbarie  justifip  ta  hninr  <Ica  Chisoit 
contre  un  moMrque  qu'ili  ont  eu  ral>an  de  taxrr  d  injii«ticc  et 
de  i]rr*nnlc.  L'expérience  de  toui  lea  aiét'r*  et  la  lonipie  dar<« 
de  l'empire  chinoU  prouvcat  que  It  protp«r4i4  iat4rl«ur« ,  Irait 
te  ugH  âMbtiuloM,  «M  piriMMhl*  M  MUica  4w  «B«4ii«lei  flt 
*  la  pihMw  i|liiinlii  kaélm  fw  la  fWiiWb 
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srîpnces,  son  ffrand  MnnR  lhian  les  en  a  dédnm- 
OMK^s  par  la  découverte  du  papier  et  du  pin- 
ceau à  écrire,  dont  le  premier  surloat  fut  de  h 
pittâ  batjte  importance  pour  la  Chine.  Un  autre 
bienfait  littéraire  du  même  règne  fut  rintroduc- 
tioo  d'une  manière  plm  facile  de  traeer  les  ca- 
rarffTPS .  jusiju'alors  rnnipnsf^  de  traits  ilurs  et 
dilliciles  à  former.  Ces  nouveau!  caractères ,  ap- 
pelés U-ekoUf  sont  oeaxqui  ont  produit  récriture 
actuellement  en  usapc.  qui,  bien  que  d'une  forme 
plu&  élégante,  en  diffère  très-peu  pour  ia  com- 
position des  groupes.  Thsin^hi  houang-ti  mourut 
pendant  une  tournée  qu'il  f.iis.iit.  en  2tO.  dins 
le;»  provinces  orientales  de  son  empire.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  n'eipira  qu'après  avoir 
bu  le  breuvage  de  riininorlalilé,  inventé  par  les 
lao-tsu,  dont  il  suivait  ia  doctrine.  Son  suicos- 
seor  le  fit  accompagner  ehes  les  immortels  par 
un  grand  nombre  de  ses  fi  ninirs  et  de  ses  do- 
mestiques; on  remplit  son  tombeau  de  hctiesses, 
et  il  fut  couvert  d'une  montagne  de  terre  prodi- 
gieusement élevée.  Malgré  les  brillantes  qualités 
de  Tbsin-chi-houaog-ti,  ses  sujets  ne  se  montrè- 
rent pas  très-attachés  k  sa  personne  et  à  son 
gouvernement.  Ses  innovatimis  ,  qiioiijue  utiles, 
De  purent  trouver  grâce  auprès  d  un  peuple  qui 
chérit  pardessus  tout  ses  anciens  usages,  et  qui, 
croyant  peu  k  la  pi  rTrciibilité  du  genre  humain, 
ne  se  lauie  pas  éblouir  par  l'éclat  d'une  fausse 
(Hoire.  L'illustre  fcmdateur  de  la  dynastie  de 
Thsin  pouvait  bien  surmonter,  tant  qu'il  vécut, 
le»  obstacles  «^ue  1rs  pacifiaues  Chinois  opposaient 
k  ses  vues;  mais  après  lui  sa  familœ  ne  put 
supporter  un  tel  poids.  Le  niécontentenient  pro- 
duit par  les  débauches  de  son  fils  replongea 
fempîre  dans  son  ancien  désordre.  Les  bons 
ministres  furent  éloignés,  et  le  prince  n'accorda 
ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  flattaient  ses  passions. 
Dans  toutes  les  provinces,  des  partis  se  fisrmèrent  ; 
le>  descendants  de  plusieurs  rois  détrônés  par  les 
Tbsiii  saisirent  le  moment  favorable  pour  revcn- 
tfiqoer  les  domaines  de  leurs  ancêtres.  Après 
*]'ielques  années  de  règne,  le  successeur  de  Thsin- 
cbi-bouang-ti  périt  par  une  conspiration  tramée 
dans  son  propre  palais.  Son  neveu,  qu'on  avait 
placé  sur  le  trône,  fut  contraint  de  se  démettre, 
après  quarante  six  jours  de  règne,  entre  les  mains 
w  Lieoo-pang,  chef  des  rebelles,  et  plus  tard 
fondateur  de  la  grande  dynastie  des  Ilan.  Le  der> 
luer  rejeton  de  la  race  de  Thsin ,  triste  exemple 
de  l'ingratitude  des  peuples,  périt  par  la  main 
d'un  autre  factieux.  Kt^Hl. 
TIll'AM  S.  l'oyez  ThOO. 

TULlYDIUE,  historien  grec,  se  qualifie  Athé- 
nien en  commençant  son  ouvrage  et  promet  de 
ne  point  imiter  les  auteurs  qui ,  plus  jaloux  d'ob- 
tenir des  applaudissements  que  de  mériter  ia 
Confiance ,  entremêlent  aux  faits  des  fictions  in- 
vraisemblables :  c'est  peul-éire  un  trait  qu'il 
luioe  contre  Hérodote.  Pour  lui,  il  a  recherché 
dis  léoMignaies  potililiii^tt  n'a  pn  idènir  lilté- 
ZU. 
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I  ralement  tous  les  discours  qu'il  a  entendus,  s'il 
en  est  d  ailleurs  qu'il  ne  connaît  aue  par  le  compte 
qu]il  s'en  est  fait  rendre,  toujours  assure-t-il 
qu'il  se  tiendra  le  plus  près  possible  des  pensées 
et  même  des  expressions  de  chaque  personnage. 
A  l'égard  des  événenwnts,  il  ne  s'est  pas  6é  aux 
prcmers  récits  qu'on  est  venu  lui  débiter;  il  a 
pris  des  informations  exactes  et  s'est  appliqué  à 
tout  vérifier.  Il  veut  laisser  aine  sièdes  k  Tenir 
un  monuHK'nt  fidèle,  une  instruction  pure;  son 
travail  n'est  pas  un  jeu  d'esprit,  un  poëme  des- 
tiné i  charmer  l'imagination  et  l'oreille.  C'est  au 
moment  même  où  s'allumait  la  guerre  du  Pélo- 
puiièse  qu'il  en  a  entrepris  l'histoire.  Hn  décri- 
vant la  peste  de  l'Altique,  il  nous  apprend  qu'il 
en  a  été  lui  niénir-  nttcint.  PIih  loin,  il  raconte 
que  Thucydide, ^i»  d  Olonu,  qui  a  écnl  et*  ehom, 
possédait  et  exploitait  des  mines  d'or  dans  un 
canton  de  la  Tlirace,  ce  qui  le  rendait  l'un  des 
hommes  les  plus  riches  du  continent;  qu'il  se 
trouvait  h  Thasos  lorsqu'il  reçut  ordre  w  venir 
au  secours  d'Amphipolis;  qu'aussitôt  il  se  mit  en 
mer  avec  sept  vaisseaux  pour  empêcher  les  liabi- 
tants  de  cette  ville  d'écouter  les  propositions  dés 
ennemis,  ou  pour  occuper  au  moins  le  port 
d'Eion;  que  cependant  Brasidas,  général  des  La- 
cédémoniens,  parvhit  à  traiter  avec  les  A  m  phi- 
polilains  et  s'etiut  dt  jri  rendu  maître  de  la  place 

Suand  Thucydide  y  arriva  sur  le  soir;  que,  forcé 
e  renoncer  k  conserver  Amphipolis,  il  fit  les 
dispositions  nécessaires  pour  mettre  Eion  en  sû- 
reté ,  et  réussit  en  eiret  à  en  repousser  Brasidas. 
■  Exilé  après  cette  afTaire,  nous  dit-il  lui-même, 
«  j'ai  passé  vingt  ans  hors  de  ma  patrie;  j'ai  vécu 
>  ainsi  chez  l'une  et  chez  l'autre  des  parties  belli- 
«  gérantes  ;nM>nesncîfeloisirdont  j'ai  joui  m'ont 
«  donné  les  moyens  de  mieux  connaître  les  intérêts 
«  et  les  expéditions  des  Péloponésiens.  »  Il  pnrle,en 
d'autres  endroits,  de  deux  personnages  qui  pw- 
taient  le  même  nom  que  lui,  mais  qui  n'étaient 
pas  de  sa  famille  :  l'un  conduisit  quarante  vais- 
seaux athéniens  destinés  i  seconder  la  flotte  qui 
assiégeait  Samos;  l'autre,  né  à  Pharsale,  Con- 
courut à  calmer  une  agitation  publique  dans 
Athènes,  où  il  était  étranger.  Voilà  tous  les  ren- 
seignements que  Thucydide  nous  fournit  sur  sa 
propre  histoire.  Ëntre  les  textes  classiques,  grecs 
et  latins,  où  il  est  parlé  de  lui ,  il  importe  de  re- 
cueillir surtout  ceux  de  Pline,  de  Plufanjuc, 
d'Aulu-Gelle  et  de  Pausanias.  Pline  l'ancien  dit 
que  les  Athéniens  exilèrent  Thucydide  général,  et 
qu'ils  le  rappelèrent  quand  il  fut  devenu  histo- 
rien ;  qu'ils  admirèrent  l'éloquence  de  celui  dont 
ils  avaient  condamné  la  conduite  militaire.  Ptu- 
tarque  fait  mention  d'un  quatrième  Thucydide, 
qui  avait  pour  père  Milésius,  et  qui,  en  racontant 
ses  combats  à  la  lulte  contre  Périclès,  disait  : 
«  Quand  je  l'ai  renversé,  il  se  met  à  discourir  si 
«  bien  qu'il  persuade  aux  assistants  que  c'est  lui 
t  qui  est  le  vainqueur.  »  Dans  ses  notices  sur  les 
dix  cfatcnn,  Ptutnrmie  nou^ji^nnd  qa'Anti- 
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phon  passait  pour  avoir  donné  dM  teçons  d'éb- 

quence  à  l'historion  Tli'jrydide,  q'ii  en  effet  l'a 
fort  loué  ea  sou  huitif^rni'  livre.  Mais  le  pas- 
Stgede  Plutarqoe  (yui  mérite  ici  le  plus  d'atten- 
tion sf*  lit  (htH  la  vie  de  Cimon.  Il  y  est  dit  que 
Cimon  était  lils  de  Milliadf  et  de  b  Thracienne 
Ilégé^ipyle,  fille  du  roi  Oli>nis;  (jue  le  père  de 
Tlui -Ndi  ie  s'nppclait  aossi  Olorus;  qu'ainsi  l'his- 
torien dt-sciiulait  de  ce  môme  roi;  qu  il  possédait 
dn  mfnes  d'or  en  Thrace;  que,  selon  l'opinion 
commune ,  i!  y  fut  tué  en  un  lieu  nommé  la  Fo- 
rêt fu>'oy»L';  qu'on  rapporta  ses  cendres  dans 
rAlKque;'  que  son  tomt)«tll  M  TBÎt  encore  entre 
ceux  (le  la  fimillp  Cimon;  que  pourtant  Thucy- 
dide t  luit  du  bourg  d'Alimuse  et  Milliade  de  celui 
deLacia.  Aulu-Gelle,  s'appayant  de  l'autorité  de 
P.'lmph^  !r» ,  dit  qu'à  l'ouverture  de  la  puerre  du 
Pdoponése,  l  auteur  qui  en  devait  écrire  l'his- 
toire  arait  qnarante  «os,  ce  qui  porte  sa  nais- 
sance ,1  l'aimée  471  avant  l'ère  vulgaire.  Pausa- 
nias  parle  de  la  statue  érigée  à  Œiiobius  en 
récompensa  d'aï» très-belle  actioi»,  savoir,  de  ce 
qu'il  avait  provoqué  le  dt'Trel  qui  rappelait  Thu- 
cydide, f9s  d'Oiorus;  mais  peu  de  temps  après, 
ajoQle  Paasaolas,  ce  grand  hiatorien  périt  vic- 
time d'une  imigiie  trahison.  Il  a  son  tomheau 
près  de  ta  porte  Méiittde.  Tels  sont  les  seuls  do- 
cuments que  nous  offrent  sur  st  vie  les  livrea 
Téritablemont  classiques;  mais  en  recourant  à 
des  écrits  qui  ne  méritent  pas  autant  w  titre,  on  1 
trouve  beaucoup  plus  de  détail».  Il  eiiste  one  | 
noti'-e  sur  Thucydide,  rédigée  par  un  auteur 
appelé  Marcellui,  qui  probablement  n'a  pas  vécu 
avant  le  milieu  dv  3«  siède  de  noire  èf»  et  qn'il 
fa'iiîraif  rejeter  au  4*  si  on  devait  le  confondre,  ' 
comme  on  l'a  fait  quelquefois,  avec  Ammien 
llareellin.  A  Pappol  de  cette  dernière-  conjec- 
ture, on  observe  qn'Ammien  était  Grec,  qu'il  se 
déclare  tel  à  la  fia  du  trente  et  anième  livre  de 
ses  liistoires,  qae  sa  hlinité  est- fort  mêlée  d'bel* 

lénisnlc^;  qu'il  imite  Thucydide  en  plusieurs  en- 
droits et  qu'il  lai  emprunte  d  heureux  traits.  | 
Quel  que  mit  le  biographe- MkreeMn,  après  avoir  | 
parlé  à  peu  pnV  cninme  Pliifnrqiie  d'O'nrus,  qui 
tenait  son  nom  d'un  roi  de  Thrace,  et  qui  ayant 
époosé  Hégésipyle  en  eot'on  fils  nommé  Thuey- 
cide,  il  ajoute  que  cet  historien  avait  pour  an- 
cêtres Miltiade  et  Cimon ,  par  lesqueb  il  descen*- 
dsit  d'^fiacos,  fils  de  Jopiler.  Di<fyme  et  Mlaniet» 
sont  cités  à  l'appui  de  ctMfe  f^inéalogie  :  pour  en 
éclaircir  les  derniers  degrés,  le  biographe  dit 
qae  Miltiade,  pendant  son  séjoor  è  l«  Cherso- 
riè>e,  prit  pour  f  mme  Hégésipyle,  fdie  du  roi 
de  Thrace  Olorus,  laquelle  mit  an  monde  un  lils  j 
qui  pourrait  être  le  père- de  fltégésipyle,  mère- 
(le  i\'<'rr  historien,  puisque  celui-ci  possédait  en  ' 
Xlirace  de  si  riches  domaines.  Toateféia,  selon  | 
Mareeltfn ,  Olorus  n*est  pas  le  vrar  nom  de  son 
père:  c'est  Oroloa  qu'on  Ht  sor  le  tombeau  de 
Thucydide ,  situé  à  Cœia ,  près  de  celui  d'Héro- 
dete  :  Udyme  assure  qoe  les  copiste»  eol  Ivaov- 
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posé  les  deui  lettres  p  et  >..  Du  reste,  l'auteer 
de  cette  notice  avoue  qoe  Thucydide  ir'a  donaé 
lui-même  aucun  renseignement  sur  sa  femille; 
c'est  par  Polémon  qu'on  sait  qu'il  eut  on  &f 
nommé  Timothée,  et  par  Hermippus  qu'il  comp- 
tait Pisistrate  parmi  ses  aïeux,  ce  qui  exptiqa» 
|)ourquoi  il  pari» aaaei. mai  d'HMMdiwet  d'aria 
togiton.  Il  se  maria  en  Thrace  avec  une  femm 
qui  n'est  point  nommée,  mais  qui  lui  apporta  eo 
dot  des  mines  d'or.  L'un  des^osages  qu'il  fatsai 
de  ses  richesses  était  de  payer  les  \.acM&mo- 
rriens  ei  les  Athéniens  qui  lui  fournissaient  pour 
son  histoire  des  remeignements  sûrs  et  Soilai 
Il  avait  eu  pour  maître  d'éloquence  Anavagoris 
et  pour  maître  de  rhétorique  Antiphon  [ainsi  qae 
nous  Ta  déjà  dit  Pittinque).  Parvenu  à  l'ige 
mùr,  il  ne  s'était  pas  encore  mêlé  d'alTaire^^  pj- 
bliques,  n'avait  paru  ni  au  barreau  ni  aui  a- 
seflsbMes  du  peapta;  pins  tard  on  lut  confia  le 
commandement  d'une  armée  :  ce  fut  la  cause df 
ses  malheurs.  Après  le  récit  de  son  revers  à 
Amphipolis,  du  service  qu'il  rendît  en  àÊkmàKi 
le  port  d'Eion ,  et  de  l'exil  auquel  il  se  vit  con- 
damné par  ses  ingrats  concitoyens,  Maredlia 
raconte  de  plus  qu'il  se  retira-  d  abord  è  Bghe, 
où  il  prêta  la  plus  grande  partie  de  son  argent  i 
de  gros  intérêts,  ensuite  en  Thrace,  où  il  éernâ 
son  MsUrire;  en  aorte  qoe  Tfarfe*,  qnf  le  fraoi' 
porte  en  Italie,  ne  doit  pas  en  être  cru  M.i*  rc 
qui  l'honore  le  plus,  selon  son  biograplie,  cest 
qu'ayant  à  se  plaindre  de  TAlMiiiei»  CMon,  që 
l  avait  fait  bannir,  et  du  Lacédémonien  Brasidas. 
qui  avait  surpris  AraplHpoiis,  il  s'exprime  ea 
tCTBKO  fart  nodévés-sop*  n^compto  der  ees  dkst 
personnages.  Nous  ne  voyons  pourtant  pas  qn'fl 
ait  tant  ménagé  Ctéon  (toy.  ce  nom;  :  «  Les  boa 
«eitoyeny,  dit-ili,  se  réjooisBaienfen*voyaDr  que 
f  rie  deux  grands  avantages  ils  allniont  infailB- 
•  biement  en  obtenir  un,  ou  de  subjuguer  lei 
wLacédémoniens,  oq  ,  ce  qo^Hi  désfrafient  meoie 
«  plus ,  d'être  délivrés  de  Clé^m,  qui  f»artail  jioar 
«  Pylos.  »  Déjà  nous  avons dtaCii^ué  quatre  Ttaa- 
cvdido  r  llaniolHii'  en*  fndlqoe  im  dnquitoe. 
fils  d'Ariston  et  pointe  Après  quoi  il  cite  Prav  ■ 
phane ,  suivant  lequel  l'historien  de  la  guerre  du 
Péloponèse  n'a  brilléqoe  depuis  la  mort  d'Ardr- 
laOs,  roi  de  Macédoine,  et  n'a  point  obtenu  par 
st  célébrité  la  Hn  de  son  exil,  puisqu'il  mourat 
et  ftet' inhumé  hors  d'Athènes,  où  Ton  n'a  qur 
.son  cénotaphe.  Didyme,  au  contraire,  prétend 
qu'il  revint  sa  patrie  et  y  périt  de  mort 
violenta.  Zopire,  Cratinus  et' Timée  ont  suivi 
d'atitri's  fradiiions,  entre  lesquelles  Harcellin  ne 
désigne  pas  celte  qu'il  préfère;  mais,  se  livrant  à 
des  eonsidératiom  littéraires  sur  i'ouf-rage  de 
Thucydide ,  il  soutient  que-  eet  historien  a  imité 
le  pfan  d'Homère  et  l'élwulfon  de  Pmdarf.  qu'il 
a  craint  d'être  peu  estimé  s'il  écrivait  assez  dai- 
remeni  pour  être  entendu  de  tout  le  monde; 
qu'avant  lur  les  livres  d'histoire  étaient  inanimés: 
qu  Hérodote  ,  à  la  vérité  ^  avait  ess*yé  de  vivdier 
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Ips  PiVns  pnr  qnHf]Ties  lirrraninTfs ,  nitis  trop  pen 
noaTtire<i2>es  et  trop  vagues  pour  atUMudre  leiMiti 
que  Iefil9'<rOlonis  mi  «  le  pwiwtei  <— ipwé 

rt'llt  iiti'S  et  en  noinhrt'  suni-anl;  qu'il  a  choisi  le 
Style  sublime,  plus  coiiveiisiile  au  récit  des  ao- 
mm  hamatnvs  que  k  slyle  moyen  d'tKradote'et 
le  slyle  simple  ou  menu  de  Xéiiophon  ;  (pj'îl  a 
em[irunté  les  formes  et  les  figures  de  la  poéée; 
que  néBRinoins  les  earaelèNt  de  réiotiiwwe  tant 
délil)(^ralive  que  démonstntivs  et  judiciaire  se 
consenrent  et  brillent  dans  «s  livres,  à  l'ex* 
eeption  do  halttème,  auquel  il  n*a  pas  mis  la 
dernière  main  et  qu'il  a  redijré  à  une  époque  où 
la  maladie  alfaiblissait  son  («lent.  Quelques-iias 
Ofrt  atlriboé  ce  'huitième  livre  soft  à  Xénophon , 
soit  à  Th^poinpe,  soit  à  la  fille  de  Thucydide. 
Pour  réfuter  la  troisième  de  ces  hypothèses,  Mar- 
orilin  déclare  que  les  femmes  ne  sauraient  avoir 
le  talent  d'écrire  ;  il  est  pourtant  loin  de  le  poa- 
léder  lui-même  au  degré  où  plusieurs  d'entre 
(41es  l'ont  porté.  Sa  notice  contient  aussi  des  re- 
marques purement  grammaticales  :  on  y  lit  qoe 
Thucydide  aime  à  faire  usaRe  de  rancleniie  langue 
attique,  qu  il  emploie  la  lettre  ;  au  lieu  de  c,  la 
diplithongue  oî  poar-a,  des  mots  qui  lai  aoiit  pro- 
pres, des  expressions  poétiques,  des  termes  vieillis, 
«u  nombre  desquels  Marcelliii  cite  ita'f/â'uxo^  et 
3;i3pT3$«,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  li\  n  > 
de  cet  écrivain.  Le  biographe,  vers  la  fin  de 
son  opuscule,  fait  mention  de  l'éinotion  vive 
fiéproaTa  Thncydide,  l>ien  jeune  encore,  et 
des  larmes  qu'il  versa  en  éroutanl  lit  rodote,  qui 
lisait  son  ouvrage  aux  jeux  Olyuipi.jues.  Horo- 
dale  s'en  aperçut  et  félicita  Obrus  d'avoir  on  fils 
M  heureuseinent  di>posé  aux  èlmle*.  et  aux  tra- 
vaux littéraires.  Nous  apprenons  en  outre  de 
Marcellin  que  certains  réviseurs  ont  partagé  en 

treize  sections  \' Histoire  elf  la  ijunre  du  Pi'opo- 
nae,  mais  que  la  divi^tion  ordinaire  est  en  liu.t 
livres;  que  c'est  celle  qu'Asclépius  a  jugée  la  vé- 
rifahle;  que  l'auteur  de  cette  hi^toire  avait  la 
physionomie  d'un  penseur,  la  tète  et  la  clievi  lure 
terminées  en  pointe,  le  port  et  les  altitudes  les 
plus  ronfornics  au  carartère  de  se>  ^■'^^ls;  qu'il 
mourut  à  l'à^e  de  plus  de  50  ans  dans  lu  liirace; 
qQ'il  y  fut  enterré:  qu'on  dit  némmoios  que  ses 
os  ont  été  secrètement  rapportés  dans  Alliènes 
par  ses  parents;  que  son  tombeau  se  voyait, 
comme  1  atteste  Antyllas,  i  Cœla,  et  qu'on  y 
lisait  l'inscription  :  Thunjdide ,  JîU  d'Olorm,  du 
^wg  i'Alimtue.  One  tutre  Vie  de  Thucydide, 
rédigée  par  an  anonyme,  est  beaocoop  pins  suc^ 
cinctc  et  présente  cependiint  (jin'lques  <li''lj;'s 
nouveaux.  11  y  est  dit  que  les  Athéniens,  ayuiti 
confié  au  fils  d'Olorus  an  commandement  miK- 
'•T'ri'  ft  l'exploitation  des  mines  de  ThaîOf,  ii 
dtivuu  riche  et  puissant  ;  qu'on  l'accusa  de  tra- 
Uson;  qu'il  était  au  moins  coupable  de  lentevr 
et  (le  néfîlifîence;  que  dans  son  exil,  dont  le 
terme  avait  été  fixé  à  dix  ans,  il  composa  son 
oanage  historique ,  en  y  saîriaBUit  toolei  -Icf 
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oconlom  <f  eaolter  les  Spartiates  et  tle  raba'Kiser 
les  Athéniens;  qu'avant  d  éitire  écrivain,  il  s  était 
fort  mêlé  d*a0«i«t  publiques;  qu'il  avait  plaidé 
des  causes,  celle.  [)ar  exeatplc,  de  Pyrilanipès, 
,  acciwéd'aïaassiiiat  et  poursuivi  par  Périclès.  Nous 
devons  ohaerrer  ici  que  Gicéron  assure ,  au  con- 
traire,  que  Thucydide  n'a  jamais  prononcé  de 
nJaidoyer.  L'anonyme  raconte  ensuite  qu'ayant 
■it  absoudre  Pyriiampès,  il  attira  par  ce  triom- 
phe les  regards  et  les  suffraffec  de  la  multitude; 
qu'on  le  fit  général  ;  mais  qu'entraîné  à  des  mal- 
versaUons  par  son  avarice,  ii  fut  déclaré  cou- 
pable et  destitué  de  ses  /onctions  admini>tra- 
tives;  qu'il  partit  pour  Sybaris  avec  Xénoi  rite; 
(ju'il  osa  pourtant  reparaître  dans  Athènes;  qu'on 
I  y  surprit  et  qu'on  décréta  son  bannissement; 
qu'alors  ii  alla  s'établir  à  Emilie,  où  il  écrivit  ses 
livres;  qoe  là  encore  il  s'abandonnait  à  sa  cupi- 
dité, ruinant  les  Eginètes  par  des  prêts  usuraires; 
qu'd  achevait  son  huitième  livre  quand  il  mourut 
de  maladie;  que  son  tombeau  est  à  Cœ!a,  soit 
qu'après  l'expiration  du  tetow  de  son  exil  il  soit 
revenu  finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  soit  qu'oa 
y  ait  rapporté  son  corps;  qu'enlin  la  colonne 
érigée  sur  sa  tombe  porte  pour  inscription  ce 
vers  :  Bovxu^fcTjî  "OÀôpow  AXiixoûstoç  Mû-lt  xiÎTst 
\Thuctididt,  JiU  d'Olorus  et  Alimutieii,  repose  e» 
et  Ahi).  L'aoleor  de  cette  notice  paraît  n'avoir 
aucune  ronnai>;sance  de  celle  de  Marcell.n,  nu- 
quel  cependant  on  a  lieu  de  le  croire  postérieur 
de  plusieurs  ^iècles.  Au  iO*,  Suidas  a  écrit  sur 
Thucydide  quelfjues  lignes  qui  se  réduisent  à 
dire  qu'il  était  lils  «i'Olorus  et  père  de  liuiothée; 
qu'il  desrendait  par  sa  mère  de  Hiltiade,  par 
son  père  d'un  roi  de  Thrace;  qu'ayant  eu  pour 
maître  Auliphon,  ii  ilorissait  dans  la  87'  olym- 
piade (431  ans  av.  J.  C);  que  son  talent  s'<  tait 
annoncé  par  renlli<Misia>me  qu'avait  <  vciti-  (>a 
lui  la  lecture  piil)lique  des  livre»  dllerodole; 
qu'enlin  il  devint  un  habile  hi^to^ien,  un  élé- 
gant écrivain ,  eti'pltiyanl  néanmoins  dans  sa  dic- 
tion quelques  iurnius  particulières.  C  est  après 
avoir  rassemblé  tous  ces  rense>^iu ments  qu'il  est 
possible  de  discerner  ce  qu'il  s  a  de  !  ii  ii  connu 
ou  de  probable  co;iCeriiant  la  vie  du  TItucvdide. 
Qu'il  sott  né  en  471,  nous  sommes  autorisé  a  le 
supposer  avec  Pamplivla  et  Aulu  Gclie.  (!e  que 
Miirceliiii .  le  biographe  anonyme  et  .Suidas  rap- 
portent de  sa  généalogie  est  en  partie  confn  nié 
par  iMutarque  :  il  appartenait  à  deux  fiiiuilles 
illustres,  I  une  en  Tiirace,  l'autre  dans  l'Altique. 
il  n'y  a  point  de  nécessité  de  changer  le  nom  de 
son  père  (l'O'oi  iis  en  Ori>!iis,  ce  chanf-MMiii  iit , 
introduit  par  le  seul  .Vlurceiiin,  est  coutreiiit  par 
tr(^  de  testes;  et  le  faire  descendre  d'^Escus  et 
de  Jupiter  e>t  un  i-mlicllisTmi'nt  au  moins  su- 
perllu.  Les  jeux  Olympiques  où  le  jeune  Thucy 
dide  assista ,  dit-on,  et  se  «entra  si  ▼ivement 
ému  en  écoulant  Hérodote,  doivent  être  ceux  de 
400,  ou  de  4ot),  ou  de  452.  Lji  deuxième  de  ces 
traii  dates  sendile  I»  plus  conaensblB;  Thocydide 
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était  alors  Agé  de  quinze  ans.  De  l'an  454  à 
l'an  452 ,  Dodwell  l'enrôle  dans  une  milice , 
d'après  des  indications  beaucoup  trop  vagues;  et, 

sur  la  foi  du  biographe  anonyme,  il  l'associe  k 
la  colonie  athénienne  qui,  en  4U,  alla  s'établir 
en  Itilief  à  Thariam  ou  à  la  oonvelle  Sybaris. 
Le  même  annnyme  semble  placer  avant  ce  dé- 
part pour  Thuriuin  les  prétendues  malversations 
qui  entraînèrent  un  premier  bannnsemeiit  de 
ThucN  liilc.  Dotlwell,  au  contraire,  veut  que  ces 
dix  aiiiiccs  d'exil  soient  comprises  entre  441  et 
431  ;  mais  nuus  croyons  plus  sage  de  tenir  pour 
nuls  les  articit'î  de  la  notice  anonyme,  qui  ne 
sont  ronlirmés  par  aucun  texte  classique,  i'our 
accuser  an  écrivain  célèbre  de  péculat  et  de  ra- 
pines honteuses,  il  f.uit  d'autres  indice*:  que  l'as- 
sertion (1  un  grammairien  ou  d'un  rhéteur  du 
moyen  âge,  qui  vient  après  mille  ans  nous  faire 
de  pareilles  révélations.  M;irc(  liiti ,  qui  no  dit  rien 
de  ce  premier  exil,  est  deja  lui  même  assez  peu 
croyable  quand  il  ne  cite  aucon  témoignage  que 
nous  puissions  vérifier.  Il  manque  de  jugement 
et  de  méthode,  et  son  opuscule,  qu  on  a  quelque- 
fois regardé  comme  un  fragment  d'un  ouvrage 
phis  étendu,  est  si  plein  d'interversions  et  de 
répétitions  que  d'autres  savants  ont  cru,  avec 
plus  de  raison ,  y  reconnaître  an  recueil  de  mor- 
ceaux  rrditrôs  par  dilTéreids  grammairiens;  mais 

I  aiioinnif  e>l  encore  bien  ninins  instruit  et  plus 
incapable  de  recherches  attentive?.  Si  l'on  adop- 
tait le  récit  de  cet  inconnu,  Thucydide  ne  serait 
qu'un  vil  exacteur,  qu'un  usurier  sordide,  qu'un 
administrateur  infidèle,  et  toute  sa  gloire  litté- 
raire demeurerait  llétrie.  non  par  des  faiblesses, 
mais  par  des  vices  imj  ardoiinaljles.  Convient  il 
de  laisser  à  d'obscurs  compilateurs  tant  d'in- 
fluofice  sur  la  réputation  d'un  grand  h'>mme?  On 

^  dira  qu'ils  avaient  entre  les  maios  des  écrits  an- 
'  tiques  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous; 
mais  d'ahord  il  serait  à  propos  (|u'ils  pri>S('nl  la 
peine  de  les  citer.  Marceilin  le  fait  quelquefois; 
l'anonyme  s^n  dispense  à  l'égard  des  particula- 
rités graves  qui  viennent  d'être  indiijuées.  Rote 
ensuite  à  savoir  quelle  conliance  ces  citations 
méritent;  plusieurs  de  celles  que  l'on  peut  véri- 
fier, parce  qu'elles  renvoient  à  des  livres  qui 
subsistent  encore,  se  trouvent  fausses  ou  inexactes, 
et  c'est  ce  qui  arrive  pour  quelqaei-unes  deoelles 
de  Mar'-ellin.  En  général,  les  mensonges  litté- 
raires, les  suppositions  d  écrits  et  de  textes  ont 
été  fort  en  usage  dans  tout  le  cours  des  moyens 
siècles.  A  s'en  tenir  aux  documents  classiques, 
ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr,  on  ne  trouvera 
rien  du  tout  à  placer  dans  la  vie  de  Thucydide 
depuis  les  jnix  Olympiques  de  456  jus^ju'à  la 
prise  d'Amohipolis  par  les  Lacédémoniens  en  4i4. 

II  raconte  lUFméme  qu'il  n'est  point  arrivé  assez 
tôt  pour  sauver  cette  ville,  il  que  les  Athénit-iis 
l'ont  exilé;  il  ne  se  plaint  pas  de  celle  rigueur; 
seulement  il  expoie  comment  il  leur  avait  con- 
iervé  ie  port  d'fiioo,  et  cette  clroonitaiice  dearte 
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tout  soupçon  d'infidélité.  De  savoir  jusqu'à  q«d 
point  on  avait  droit  de  lui  reprocher  de  U  D^;ti> 
gence  et  des  retards,  c'est  ce  que  noos  n'iTou 
aucun  moyen  d'éclairdr;  il  n'en  reslenilk 
moins  sur  sa  mémoire  aucune  de  ces  tacbn  pro- 
fondes que  rien  ne  peut  elTacer  :  il  n'i  été.  ig 
milieu  des  troubles  de  la  Grèce,  ni  on  proscrip> 
leur,  ni  un  déprédateur,  ni  un  Iftche,  ni  onli^tre. 
D'un  autre  côté,  nous  devons  l'en  croin.  plidil 
que  ses  biografihes.  lorsqu'il  nous  apprend  ii» 
son  exii  a  duré  vingt  ans,  et  s'est  par  coiiséqoait 
terminé  en  403 ,  quand  la  guerre  du  Pclopixwe 
finissait.  Pline  l'Ancien  a  dit  que  les  .\th.M 
l'avaient  rappelé,  et  Pausauias  a  noranje (ïao- 
bius  comme  auteur  du  décret  qui  rendait  et  (mi 
historien  à  sa  patrie.  OF.noliius  mérite  des  IwŒ- 
niages  pour  avoir  fait  cesser  un  banniswwit 
injuste,  ou  du  moins  l'une  de  ces  rignearjfl* 
triâmes  qui  l  -u.  lient  de  si  prés  à  l'injustia. 
Quant  au  séjour  de  Thucydide  à  tsine  ouaiileaR, 
quant  aux  lieux  et  aux  temps  où  il  a  cooipoi^ 
ses  livres,  ni  Marceilin  ni  l'anonyme  "'en  pcuïent 
être  bien  informés,  et  ce  qu'ils  disent  de  «s 
prêts  usuraires  est  au  moins  dénué  de  pr«in 
Marceilin  ne  le  fait  vivre  qu'environ  cinqtuidt 
ans.  en  sorte  qu'il  serait  mort  peu  apn^  iîl: 
mais  ce  biographe  cite  Praxiphane,  atlesijnti|:< 
Thucydide  îi'a  brillé  qu'après  la  lin  du  répt 
d'Arehfliîiis ,  c'est-a-dire  après  iiU'J  ;  <e  quiiioa» 
à  riiistorien  un  âge  de  soixante-douie  awat»' 
l'époque  de  sa  ré'ébrité.  Suidas,  au  roiitMif"'- 
fixe  son  plus  grand  éclat  à  l'année  yi.auiDO* 
ment  même  où  commençait  la  guerre  dont  il 
vait  écrire  l'hisloirc.  La  vérité  est  queR-scoo- 
pilaleurs  écrivent  au  hasard  et  qu'ils  ne  preMWl 
pas  la  peine  de  raccorder  les  articles  de  leoK 
notices.  Cependant  Dodwell  attache  une  te''' 
importance  à  cette  indication  de  la  nwrtdir- 
chelafls,  qu'il  retarde  en  effet  jusqu'en  3)9  u 
publication  et  le  succès  de  l'ouvrage  de  Tbuff- 
dide.  Il  en  place  la  composition  sous  les  aRii^ 
403  è  400  et  suppose  qu'auparavant,  c>>i  ' 
dire  jusqu'à  l'Age  de  soixante-huit  ans,  I  h' l 
s'était  borné  à  rassembler  des  matériaux.  p{:eti- 
dant  Thucydide  nous  a  déclaré  que,  dès  l'oufcr- 
turede  la  guerre  du  Pélofioiièse,  il  avait  enlrepffi 
d'en  raconter  les  événements;  que  ce  Ira™ 
continuait  de  l'ooeuper  durant  sou  exil,  et  qu  ' 
profilait  [loiir  le  perfectionner  des  f;i -l  1i> lî"* 
lui  otîiaient  ses  relations  tant  avec  les  Mh^^ 
qu'avec  leurs  ennemis.  Enfla,  s'il  est  vrai  4» 
dès  son  adolescence  il  ait  senti,  en  admiriol*" 
rodote ,  le  besoin  de  l'imiter,  on  a  P«''?*j''îî 
prendre  comment  il  aurait  ensuite  altcaou  f''' 
d'un  demi-siècle  à  remplir  celle  v(tcalion.  H 
donc  vraisemblable  qu  il  s'est  occupé  de  ion 
▼rage  entre  les  années  131  et  m.  A  la  f»  « 
son  tr(M>ième  livre,  après  avoir  fait  roentwo* 
l'éruption  de  l'Etna,  qui  eut  lieu  en 
désigne  comme  la  seconde  et  ajoute  qu'il  y  ^° 
eu  trots  depoif  que  11  Sidle  est  «cciv^  r*' "* 
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Grrcs:  or  on  sait  que  la  Irolsii^me  n'est  arrivée 
qu  en  ;)!♦.').  L'historien  a  donc  vécu  au  moins  jus- 
qu'à ce  terme  et  probablement  quelques  années 
au  flel.T.  peut-être  jusqu'aux  premiers  mois  de 
391,  ainsi  que  le  conjecture  Dodweil;  niais  à  la 
fin  de  cette  même  année  391,  il  n'était  plus 
viv.mt,  car  ses  héritiers  communiquaient  ses 
écrils  à  Xonophon.  Les  questions  les  plus  difti- 
dles  sont  de  savoir  où  et  comment  il  e>t  mort  : 
pn  Th rare  ou  à  Alliènes?  (je  vieille-^c  ou  île  ma- 
ladie? iiatureilemeut  ou  sous  les  coups  d'un  as- 
sassin? Sur  ces  circonstances,  les  traditions  in- 
Concili.i!ili  i]ii'ont  suivies  Plufarquo,  Paosaiiias, 
Marcelliii  et  ranonymc  nous  laissent  dans  une 
incertitude  d'où  nul  autre  document  ne  nous 
ai  ff  à  sortir.  Mais  c'est  I"(Mi\  rage  même  de 
Thucydide  qu'il  nous  importe  de  bien  con- 
nailre.  Outre  son  histoire,  on  lui  attribuait  une 
épîlre,  qui  est  désifinée  comme  prolixe  et  em- 
phatique dans  le  traité  de  l'élocution  qui  porte  le 
Dom  de  Démétrius  de  Pbalère.  Cette  épttre  ne 
subsiste  plus ,  et  les  défauts  (ju'on  y  reprenait 
sont  si  étrangers  au  style  de  l'historien  qu'il  pour- 
rait bien  y  avoir  là  qoelque  erreur.  On  doute 
ij'i'il  ail  lui  Ultime  divisé  son  grand  ouvrage  en 
liues;  car  il  paraît  que  celte  division  n'a  pas  été 
eonstamment  la  même.  EHodkMre  de  Sicile  la  sup- 
p^'-e  en  huit  livres,  en  observant  (ju'on  en 
cuuiple  Quelquefois  oeuf;  d'autres  ont  porté  ce 
nombre  a  treiEe ,  si  nous  en  croyons  Mareellin. 
Tue  r()!iirii\ erse  plus  importante  sVsI  élevée  sur 
l'authenticité  du  dernier  de  ces  livres,  de  celui  i 
que  nous  appelons  le  huitième.  Il  ne  contient  pas 
de  hatanis'iies  et  le  six  le  a  moins  d'éclat,  moins 
d'énergie  que  dans  les  précédents  ;  on  a  voulu  en 
conclure  qu'il  n'était  pas  du  même  auteur,  oo 
bien  qu'il  faillit  le  regarder  comme  on  simple 
recueil  de  matériaux  destinés  à  être  mis  eu 
«ravre.  Les  conjectures  de  ceux  qui  l'attribuent  i 
Xén  plioii  ou  à  Théopom[ie  sut  tmit  à  fait 
>n\raiseMiblai>le>.  Diodorc  de  Neiie  et  l'lutarque 
le  disent  composé  par  Thucydide,  et  leur  opinion 
suffit  pour  déterminer  la  nôtre,  sans  (pj'd  soit 
besoin  d'invoquer  par  surcroit  1  autorité  d  Etienne 
de  Byzaiice  ni  de  Mareellin.  On  cite  aussi  le  té- 
moignage de  Thucydide  lui  même,  ipii,  en  son 
livre  a,  dit  qu'il  a  travaillé  sur  l'histoire  des 
vingt-sept  années  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
mais  il  n'a  réi  llement  pas  conduit  son  ixivraKe 
jusqu'à  ce  terme,  et  par  conséquent  ce  teste  ne 
prouve  rien  ou  prouverait  plus  qu'on  ne  de- 
mande, savoir  que  ce  huitième  lixre  était  suivi 
de  deux  ou  trois  autres  qui  sont  perdus.  Cette 
dernière  hypothèse  a  été  soutenue  par  Gail ,  qui 
d'ailleurs  a  exposé  plus  complètement  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore  lesmotibde  recevoir  le  buitième 
conoie  parfaitement  authentique.  Le  livre  l*' 
contient  d'abord  des  vues  générales  sur  les  plus 
lociens  temps  de  la  Grèce.  Ce  tableau,  resserré 
n d'étroites  limites,  est  également  instructif  par 
in  tnits  qu'il  présente  et  par  le  nln  qu'a  pria 
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l'auteur  d'en  écarter  les  fictions  et  les  exapéra-^ 
tions.  Des  savants  l'ont  trouvé  trop  peu  étendu  ; 
ils  auraient  voulu  plus  de  détails,  plus  de  résul- 
tats, (les  assertions  plus  tranchantes.  Mais  ceux 
qui  n'aitaeheiH  aucun  prix  à  la  fausse  Science 
approuvent  l'historien  d'avoir  craint  de  rien  dire 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  pu  bien  apprendre.  Du 
reste,  ce  n'est  encore  là  qu'une  première  partie 
de  son  exposition;  la  seconde,  beaucoup  plus 
ample,  a  pour  matière  fes  causes  prochaines,  les 
préparatifs  et  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pelupo- 
nése.  Il  y  a  dans  ce  livre  des  interversions  et 
des  digressions  qui  peuvent  nuire  à  la  clarté  d'un 
tel  précis  et  en  affaiblir  l'intérêt;  on  y  rencontre 
aussi  huit  harangues  qui  remplissent  peut-être 
trop  d'espace.  En  commençant  le  second  livre, 
l'auteur  annonce  qu'il  suivra  dans  ses  récits  l'or- 
dre des  temps,  par  étés  et  par  hivers.  Le  nom 
d"élé  s'aftpliquc  chez  lui  aux  >ix  mois  compris 
depuis  l'équinoxe  vernal  jusqu'à  l'automnal,  et 
le  nom  d'hiver  i  l'autre  semestre.  Celle  divf« 

sion  ,  qui  lui  est  particulière,  a  été  par 
Denvs  d  llarlicarnasie  et  par  divers  écrivains,  qui 
préfèrent  la  méthode  commune,  savoir  celle  qui 

procède  par  années  civiles  ou  archontiques.  Mais 
Thucydide  croyait  prévenir  plus  sûrement  toute 
confusion  et  toute  erreur  en  ouvrant  chaque  m- 

née  au  terme  où  s'ouvrait  la  rampas;ne.  Son 
livre  2  embrasse  ainsi  les  trois  premières  années 
de  la  guerre,  d'avril  431  à  juillet  418.  On  y  dis- 
tingue des  morceaux  restés  fort  célèbres,  teb 
que  le  discours  du  roi  de  Sparte  Archidamus  k 
ses  guerriers,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens 
morts  dans  les  combats,  prononcée  par  réri'lès 
(roy.  ce  nom);  surtout  la  description  du  la  peste 
de  l'Attique,  admirable  tabteau  dont  Lucrèce  a 
rnipruiité  [)Iu-ieurs  traits,  (pie  Virgile  et  Ovide 
ont  aussi  imité,  qui  depuis  a  servi  de  modèle  à 
plusieurs  écrivains  lorsqu'ils  ont  eu  de  pareils 
fléaux  à  retracer  :  à  Procope,  par  eveuipîe,  et, 
dans  nos  temps  modernes,  à  .Marmontel.  Les  six 
années  suivantes  jusqu'au  printemps  de  4S2  four> 
nissent  la  matière  des  livres  3  et  \.  lùilre  les 
harangues  ou  ils  contiennent,  celles  de  Diodote 
en  faveur  des  Mityléniens  et  d'Astimaque  pour 

les  Platéens  se  font  remarquer  par  la  snge>se  des 
idées  et  par  une  éloquence  énergique.  Four  pein- 
dre les  personnages,  l'auteur  les  laisse  parler  et 
agir.  C'est  ainsi  qu'éclate  l'ambition  de  Cléon  et 
que  ses  intrigues  se  dévoilent.  Les  détails  de  la 
prise  d'Amphipolîs  et  de  rexil  de  Thucydide  se 
liMTit  daiiv  la  iltTiiièie  partie  du  quatrième  livre, 
où  l'on  trouve  ensuite  le  texte  du  traité  qui,  en 
483,  suspendit  les  hostilités  entre  Athènes  et 
Lacédémone  et  interrompit  le  cours  des  succès 
de  Brasidas.  Cette  guerre,  si  folle  dans  son  ori- 
gine, était  devenue  partout  désastreuse.  Athé- 
niens, Spartiates,  peuples  alliés  des  uns  ou  des 
autres,  tous  déploraient  les  malheurs  dont  ils 
étaient  i  la  fois  les  tuteurs  et  les  victlmrf .  Néan- 
mous  Ib  Tonk  oonlUmer  à  t'cntre-détrulre  nu 
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raisôii,  sans  pspoir  et  qoelquéfois  presque  $.7iis 

haino  ;  c'est  le  spectacle  que  pressentent  les  quatre 
derniers  livres  de  celle  histoire.  On  ne  s'explique 
cette  opiniâlreté.qve.par  reinpir%des  htbilQdet 
et  par  l'influenro  qu'exercent  toujours  certains 
chef»  sur  les  destinées  publiques.  Tels  étaient ,  à 
Tépoque  qui  vient  d'être  indiquée,  Brasidas  chez 
les  Sparti  ites,  Clt-on  ehez  les  Athéniens.  Draslflas 
voulait  poursuivre  une  carrière  qu'il  avait  su 
rendre  glorieuse  ;  ayant  oonço  un  plan  fort  sage, 
il  l'exécutait  avec  la  bravoure  et  les  talents  d'un 
guerrier,  avec  l'habileté  d  un  homme  d'Etat, 
avec  la  modération  d'un  grand  homme.  Cléon, 
Oer  d'avoir  réussi  à  Sphaclérie  contre  sa  prnpre 
attente,  avait  besoin  de  la  guerre  pour  recueillir 
les  Truits  d'une  popularité  mal  acquise  et  mal 
alTortnii'.  Il  lui  fallait  des  occasions  de  répandre 
de.x  alarmes,  de  jeter  des  soqpçons,  d'irriter  le 
peuple  contre  ses  magistrats  et  ses  généraux  ;  il 
se  (h'<tiriait  bien  moins  à  courir  les  hasards  dt  s 
combats  et  à  cueillir  des  lauriers  qu'à  protiter  des 
revers  d'aatrai;  il  espérait  qae  la  république  de> 

viVruhnit  assez  malheureuse  pour  qu'il  pùt  la 
dominer  un  jour.  Sa  mort  et  celle  de  Brasidas 
saivirenl  de  près  le  renouvellement  des  hostili- 
tés ,  ainsi  que  l'Iiisforien  le  rnronte  au  comtiieii- 
cement  du  cinquième  hvre;  mais  les  feux  de  la 
discorde  qu'ils  avaient  rallumés  ne  s'éteignit  pas 
lOr  leurs  loiiihcs.  On  roiniiit  d'une  antre  tn''\  c 
qui  devait  durer  cinquante  ans,  et  dont  Thucydide 
transcrit  encore  les  articles,  quoiqu'il  la  tienne  à 
peu  prés  pour  nulle,  attendu  (|ue  les  ^e^litlitiol1s 
ne  furent  pas  exécutées,  que  les  guerres  de  Man- 
linée et  d'Epidaure  éclatèrent,  et  que  les  Béotiens 
demeurèrent  presque  toujours  armés.  Hn  la  dou- 
zième annéef  kiO  avant  l'ère  vulgaire,  Alci* 
biade  'roy.  ce  nom;  apparaît  dans  cette  histoire, 
et  bientôt ,  par  de  perPi  les  in.iinT'Uvres  Contre 
Nicias,  il  obtient  un  commandement  militaire.  Eo 
417,  il  se  tint  entre  les  députés  d'Athènes  et 
les  ni.i;j;islrats  des  Méliens  une  conférence  que 
rbiïtûriuu  rapporte,  sous  la  forme  de  dialogue. 
Les  observations  critiques  de  Denys  d'Halicar- 
nas?i'  sur  cv  morceau  seraient  parf  lite  uent  justes 
si  elles  ne  s'appliquaient  qu'aux  nuiximus  ini- 
ques, et  i  la  conduite  déloyale  des  Athéniens; 
mais  il  n'y  a  point  de  reprorhe  à  fiiire  à  Thury- 
diile,  à  moins  qu  on  ne  prétende  qu'il  a  iuventé 
cette  conversation ,  ce  qui  n'e^t  guère  admissible, 
OU  bien  qu'il  approuve  la  théorie  politique  des 
envoyés  d  Athènes,  ce  qui  n'est  pas  non  plus 
soulenable  ;  car  il  n'alTaiblit  point  les  réponses 
des  Méiiens,  et  il  lai.'>seau  moins  à  ses  lecteurs  la 
liberté  de  préférer  l'un  ou  l'autre  système  :  peut- 
Atre  devait-il  réprouver  plus  expressément  celui 
que  la  probité  sodale  désavoue.  Son  sixième 
livre  s'ouvre  au  mois  d'octobre  416  :  la  Sicile 
devenant  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  l'his- 
torien remonte  aux  antiquités  de  cette  contrée, 
et  traec  rapidement  le  tableau  <I<  s  vicissitudes 
qu'elle  a  subies.  Luc  partie  de  T histoire  d'Alci- 
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1  liiaSe  e^  comprise  dans  ce  livre,  qui  renfenre 
d'éloquents  discours  et  des  narrations  fort  ani- 
mées. On  regrette  que  ces  récils  soient  inter- 
rompus par  une  digression  fort  inutile  sur  Visa- 
trate  et  ses  fils,  sur  Ilarmodius  et  Arisfopiton.  U 
système  que  l'auteur  veut  établir  a  été  coinbalta 
I  par  Veûrsius  dans  un  savant  traité  intitule /V- 
'  siftratus.  De  tous  les  livres  de  Thucydide,  celai 
où  l'intérêt  historique  eiït  porté  au  plus  haut  de- 
I  gré  est  le  septième,  où  la  catastrophe  des  Atbé- 
nienN  en  Sicile  est  rncrintée;  rien  n'est  omis  ai 
né^^ligé  de  ce  qui  eu  peut  rendre  sensibles  kâ 
j  causes,  les  avant-coorears,  les eireonstances cl 
les  résultats.  Ce  livre  ne  correspond  ptii  re  lul 
une  seule  année,  depuis  le  milieu  de  il  V  ju.i^uà 
l'automne  de  413;  mais  outre  les  harangues  qoi 
l'embellissent,  il  est  plein  d'événements  militaires 
et  politiques  à  jamais  mémorables  et  savammeot 
I  décrits.  Il  contient  la  partie  la  pfais  flarjease  le 
'  la  vîe  de  Gylippe  roy.  ce  nom),  généra!  larédé- 
monien.  Nous  sommes  obUgé  d'avouer  que,  dus 
I  le  huitième,  les  récits  froids  et  décoloré»  seaiUai 
n'être  que  des  esquisses.  I.e  ton  de  l'auteur  s"a- 
1  baisse  tout  à  coup  et  s  aiïaiblit  à  tel  point,  qu'oa 
dirait  qii'fl  ne  prend  plus  le  même  intérêt  i  ■ 
'  matière;  sa  diction  même  ne  re-^endi'e  à  ctl!e 
.  des  livres  précédents  que  parce  qu'elle  est  par* 
!  fois  obscure;  elle  devient  moins  pi^ise,  plos  mo- 
notone, moins  élégante.  Selon  toute  apforpnrc, 
:  l'historien  s'était  promis  de  retoucher  <  t  de  pe^ 
I  fecffonner  celte  section  de  son  ouvrage,  qé 
d'ailleurs  ne  devait  pas  tMre  la  dernit  re  ;  carftle 
I  se  termine  en  412,  vingt  et  unième  année  de  h 
guerre  du  Féloponèse.  et  il  avait  annoncé  le  pro- 
'  ji  t  il'étcKilre  son  travail  jn^qu'à  la  viof^t  sc^tiéme 
et  dernière  année.  —  Quoique  Pline  ail  dit  que 
les  Athéniens  rappelèrent  Thucydide  parce  qu'ils 
admiraient  l'élniiuence  de  ses  écrits,  il  jiaraît  \ae 
ses  livres  étaient  assez  peu  répandus  de  6on  vi- 
vant :  c'est  du  moins  ce  qu'il  faudrait  supposa, 
si  l'on  s'en  rapportait  à  Di- ^('•ne  î.aorce,  seloa 
.  lequel  il  n'en  existait  in  l'année  391  avant  J.-C 
I  qu'on  seul  exemplaire,  que  Xénophon  aurait  pu, 
'  s'il  l'avait  voulu,  s'approprier  ou  faire di-paraître. 
^  Nous  serions  ainsi  redevables  à  Xénophon  de  la 
publication  et  de  la  conservation  de  ce  niona- 
menf  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  tradition  vaguf, 
que  Diogène  rapporte  comme  il  l'a  reçue.  Les  co- 
pies des  livres  de  Thucydide  ne  tardèrent  point  à 
se  multiplier.  On  dit  que  Démosthène  en  lit  huS 
pour  sa  part;  on  le  croit,  d'après  un  texte  de 
Lucien,  qui  n'est  pourtant  pas  sans  quelque  em- 
barras et  qui  pourrait  signifier  seulement  que  es 
I  huit  copies  fijrent  heureusement  !r  ij\ee-:  p»r 
I  Démosthène  ou  chez  Démosthène.  Il  est  peu  vni> 
semblable  que  cet  orateur,  (]ui  était  fort  oec^ 
1  et  qui  connaissait  le  prix  du  lenip>,  se  soif  con- 
damné à  ces  transcriptions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
prétendu  fait  s'est  reproduit  dans  beaucoup  Je 
livres,  et  un  prélat  ,i::ri  r  du  ÎG'  siècle,  noaitué 
1  Arsène,  y  a  joint  une  circonstance  que  Vos^ius 
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IfOQve  eacore  moins  croyabk,  savoir  qi^a|»iè9» 
■voir  fait  biit  «>|Nit  d*  a*»  htiit  k>iM,.  mmM'- 

tbène  Its  a  une  neuvième  fois  ('>crits  de  mémoire, 
dspuUl'iacendiede  la  biblioUtèque  d  Atbènes.  Du 
'  ml».  Il  tst  àpféMMMff  ^'«««teaipftde  Philipp» 

et  (J'AleTindre  l'histoire  de  la  puerre  du  IVlopn- 
aèie  était  appréciée  par  les  Albétiiens  éclairés ,  j 
«■nu»  elle  t'est  par  Bodlde  de  Héf  aie  danlW  | 
Traire  de  Bjrlhr'!emy  ;q|||!jli>y  reconiiaimiM(  lc9 
mémoires  d'ua  inilitaii»q«i,étaot  àtafeiilwiDine  i 
d'Elat  et  philosophe ,  apf  ait  ta  enrichir  les  réeits  | 
cl  Ie5  harangues  de  rL''n:'\i()ns  ^ollvt'tlt  profondes, 
toujours  ju8t«s  ;  ^'ils  «âtimaietit  sou  style  étier-  \ 
giqae,  concis  et  pàr  I&  mèine  quelqueroisebacur,  : 
pouvant  bien,  de  temps  en  temps,  ulT-  riser  I  o- 
reitio,  nais  fixant  parloat  l  alteuliou,  et  majesp  i 
taeai  par  u>  ébrété  même:  qa'ïlf  ooneeraienti 
enfin  que  lor&^jae  cet  estimable  auteur  emploie 
des  espcessioM  saraiiiiéesou  des  motsaouveaio,.  j 
c'est  qa'nn  etprit  tel  qoe  le  tton  s'aeeeimnode- 1 
mal  de  la  lang  le  que  tout  le  monde  patle,  etc. 
[loya^sdi^J.  Amach.,  ch.  63).  Toute/uis  il  est  à 
propos  d'observer  que  ces  jugements,  attribués 
par  Barlbélemy  aux  Athéniens  du  4*  siècle  avant 
ootie  ère,  sont  réelleinent  empruntés  presque 
loosi  des  auteurs  latins  d'une  époque  moins  an- 
cienne, à  Cicéron  et  à  Quintilien.  A  la  vérité, 
c'est  (kius  le  traité  de  l'Elocution,  attribué  à  Dé- 
■létifos  de  Phalère,  personnage  de  œ.  i*  siècle, 
qu  li  est  parlé  de  la  dureté  et  de  la  majesté  du 
style  de  Thucydide  :  nuis  on  croit  généraienent 
que  ce  traité  est  meius  anden,  qu'il  a  pour  au-  j 
(tur  Démélrius  d'Alexandrie,  ou  pkilôt  Denys 
d'iJaticarnasse.  Celui-ci,  dans  ses  autres  écrits,  a 
critiqué  bien  plus  sévèrement  rbistorien  de  la 
guerre  péloponôsiaque.  li  a  déclaré  que  oatte 
guerre  elle  mf*mo  n'avait  été  ni  belle,  ni  heu- 
reuie,  et  qu  il  eût  fallu  la  condamner  à  l'oobli. 
Suivant  lui,  Thucydide  n'a  su  ni  bien  commencer 
ni  bmi  terminer  cette  histoire;  à  force  d'entasser 
le>  j  n'pnralirs  et  les  harangues,  il  fatigue  l'atlen  | 
tiou  ili  >  lecteurs;  en  s'astreignant  à  suivre  Tordre  ' 
di-i  /<iiU  par  étés  et  par  hivers,  il  naorcelle  <;es  i 
uarralious,  tantôt  il  donne  à  ses  récits  une  éteu-  | 
due  dénesttrée,  tantôt  il  les  resserve  avec  le 
rai^me  excès.  Quelquefois  il  peint  si  vivement  les 
oalbeurs  des  villes  prises  ou  renversées  et  de 
hors  habitants-  égorgés  ou  asservis  ,  que  les 
pot'tes  mêmes  n'ajouteraient  rien  à  i'fiorreor  de 
^es  descriptions;  c'est  ainsi  qu'il  en  use  a  i'égard  i 
w  Platée,  de  mitylène,  de  Mélos;  et  il  .se  con- 
tiiite  d"indi(jtier  les  désastres  imn  moins  déplo-  j 
tables  de  Sic^oae  eLd'iiginc.  Il  célèbre  pompeu- 
MMet  qeinie  i  vingt  earalian  morts  dans  les 
praaiers  combats,  et  ne  daigne  pas  dire  si  la  ré- 
publique a  pleuré  les  40,0Uii  guerriers  qu'elle 
peidit  en  Sietfe.  Poun^ae*  cette  différence?  c'est 
qu  il  voulait  tirer  parti  da  nom  de  Périclès.  et 
qu  il  ne  pettvait  einpleyence  g^aad  homiae  qu'à 
1q««  les  pranièna-  vletlRM  4»  eelle  loague 
vmm,  Itaipi  d'ibliflimuM  miimm  aiiMîiy 


cooMne  on  l'a  vu ,  la  conférence  entre  les  Athé- 
nieiM  tl  Ict  IlélieiM';  H  UÉae  la  plupart  des  ha» 

rangues  comme  inconvenante:>  et  t  iuph  itiques, 
et  le  style  eniiu  ou  plutdl  la  dictien,  cowmr  rem- 
plie-de  termes  smaanés-,  d'enpiearioni  Ipree  el 
obscurcis.  A  des  jugements  si  rigoureux,  noOf 
avons  à  opposer  ceux  qu'ont  porté»  Gioéron, 
Qvinliliee^  Loefe»  et  d^aolre»  éerivaim  ciat-  * 
siques.  Ciréron  donne  i\  Tliun-dide  le  titre  de 
prodaosateur  subbme  et  sincère  des  faits  mémo» 
raUes  :  rvema  ^rslanni  pranMfjafei*  aînefraa  ar 
grandis.  Il  le  déclare  admirable,  comme  Héro- 
dote, pour  avoir  so  éviter  les  inepties  et  les 
faosees  déUaatesKs  des  sophistes  de  san  temps  ; 
il  le  compare  à  un  torretil  impiHueux  et  trouve 
que  lorsqu'il  raconte  des  combats  il  embouche  la 
trompette  guerrière.  Ohei  lai-,  dit  il ,  tes  pt  nsées  * 
se  pressent  à  tel  point  qu'il  y  en  a  pre>que  ao- 
taot  que  de  molai  et  oependanb  la  diction  a  tant 
de  justesse  qu'on  ne  sait  si  «Ha  fait  briller  les 
pfn^ées  ou  si  elle  en  reçoit  l'éclat.  Mais  Cicéron 
mêle  des  critiques  à  ces  élogea  :  il  remarque  dans 
les  harangues  de  Thueydide  beaecoup  d'expres- 
sions obscures;  en  admirant  l'énergie  de  son 
style,  il  y  désirerait  moins  de  secousses  et  plus 
de  rondeur,  a  Je  ne  pourrais,  diMi,  quand  je  le 
«  voudrais,  et  je  ne  voudrais  pas,  quand  je  le* 
«  pourrais,  imiter  cette  extrême  brièveté.  »  Lee 
louanges  de  Quintilien  n'ont  pas  eef  restrictient  : 
entre  les  historiens  grecs,  il  en  est  deux  qu'il- 
préfère;  leurs  talents  sont  dilTérents,  leurglowe* 
est  presque  la  même.  U^odote  est  naïf,  doax  et- 
fécond;  Thucydide  est  concis,  ctpourainHi  dife* 
condensé  :  denms  et  breris;  l'éloquence  dw  pre- 
mier est  insinuante,  celle  du  second  pa<isi'>nnée; 
l'un  excelle  dans  les  entretiens,  l'autre  dans  les 
harangues  solcnnelies<  :  Uémdota  attire  par  le* 
plaisir,  Thueydide  entraîne  par  sa  vigueur.  A 
partir  du  siècle  de  Quintdien,  l'opinion  générale 
décerne  à  Thucydide  une  place  émtnente  parmr 
les  historiens,  et  les  hommages  rendus  à  son  gé> 
nie  deviennent  trop  nombreux  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  recuedlir.  Plutarque  le  dé- 
clare fort  supérieur  à  Hérodote  par  l'exactitude 
et  la  sincérité  des  récils,  comme  par  la  noblesse 
et  r<'ntr.ijrie  du  style  :  il  oppose  l'éioquonte  rapi- 
dité de  ses  harangues  mus  hmf$  priefifmentt  de- 
Théopnmpe,  d'EpÉmelutfAMniniine.  Lucien  le*, 
repri-seiite  comnfïe  on  m«idèle  souvent  fort  mal 
imité,  mais  dont  l'excellence  est  proclamée  par 
l'émulatiesmÉme  qu'il  a  excitée  de  toutes  parts^ 
aussi  bien  que  par  l'éclat  dont  il  brille  au-des5U8= 
de  tant  de  copies.  Toutes  les  observiittons  de  Lu- 
cien tendent-  à>  montrer  que  Thucydvde  n'avait 
donné  l'exemple  d'aucun  des  défauts  de  ses  inha-- 
bUes  imitateurs  :  ils  sont  prodigues  de  réilexions, 
il  en  est  avare;  il  sailqtiitter  à  propes^ les  détaji» 
el  ne  les  prolojige  jniiiius  au  cM!i  du  terme  oèf* 
ils  cesseraient  d.étse  intércssani»  et  instructifs*; 
même  dans  taipeÎBlaie'da  taipeile  de  TAttiqn^ 
il  •  fandétoatte  UHom.  tooghut»  plase^  mm' 
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Maton  et  Démosthène,  au  rang  grands  mo- 
dèles qui  doivent  être  sans  cesse  pr«^!»ents  à  la 
pensée  et  à  l'imagination  d'un  écrivain,  et  dont 
il  doit  (Ml  qui>l(|<ie  sorte  évoquer  le  génie  chaque 
fuis  qu  il  ii-pirc  à  exprimer  fortement  des  idées 
nohlt  s.  Au  chapitre  des  hyperbates,  L^ngin  dit 
que  Thucydide  s'entend  admirablement  a  transpo- 
ser, a  éloigner  les  uns  des  autres  les  mois  qui 
semblaient  unis  par  les  liens  les  plus  naturels; 
qu'impatient  d'avoir  tout  énoncé,  tout  décrit,  il 
enirafne  avec  lui  ses  lecteurs  en  de  longs  et  ha- 
sardeux détours;  que  souvent  il  abandonne  si 
brusquement  sa  pensée  et  entreu.èle  son  discours 
de  tant  d'Inridents,  qu'il  vous  fait  craindre  que 
IdUl  rt'f  ciblicf  m-  s'érroule,  et  tn-ciihli-r  du  pi'ril 
OÙ  1  écrivain  parait  engagé;  niais  que  souddin,  et 
quand  vous  ne  respérez  presque  plus,  il  saisit 
^lr^t:u)t  (le  VOUS  dire  ce  que  vous  cherchiez  et 
vous  laisse  bien  plus  ému  par  ses  transpositions 
hardies  que  s'il  avait  suivi  l'ordre  usité.  Les  clas- 
siques grecs  ont  été  peu  lus  dans  le  coiir>  du 
moyen  i^ge;  ils  sont  à  peine  connus  des  chroni- 
queurs et  des  scolastiques  occidentaux  :  c'est 
néaniiioiiis  en  ces  siècles  si  bart»ares  qu'ont  été 
exécutées  les  copies  de  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse  qui  nous  restent  et  sur  lesquelles  cet 
ouvrage  a  été  Iraduitet  imprimé.  Il  va  an  inter- 
valle de  plus  de  douze  cents  ans  entre  les  copies 
que  Xénuphon  et  Démoslliène  avaient  entre  les 
mains  et  les  plus  anciennes  de  celles  qui  subsis- 
tent aujourd'hui  ;  et  malheureusement  nom 
avons  liiu  de  croire  que,  dès  le  siècle  même 
d'Alexandre,  les  manuscrits  de  ces  huit  livres 
commençaient  à  s'altérer,  soit  par  la  négligence 
de";  co[)isfcs  S'iit  par  la  tcniLTité  de>  corrocleurs. 
C'est  une  observation  que  faisait,  dès  ce  temps- 
là  même,  un  grammairien  nommé  Pbilémon 
cité  par  Porphyre.  On  nous  a  toutefois  conservé 
des  scolies  grecques  sur  ces  livres;  elles  portent 
le  nom  de  Mareellin  dans  un  manuscrit  06  elles 
sont  réunies  au  texte  et  qui  cMste  à  Florence. 
Montfaucun  le  croit  du  10'  sit  c  lc.  et  probable- 
ment il  n'y  en  a  pas  de  plus  un  m  On  ne  s'ac- 
COlde  pourtant  point  à  regarder  le  biographe 
Harcellin  comme  l'unique  ni  même  coiniiie  le 
principal  rédacteur  de  ces  scolies  :  elles  ont  été 
quelquefois  attribuées  à  un  Marcellus  de  Syrie, 
ui,  dit-on,  avait  appris  par  cœur  tout  l'ouvrage 
e  Thucydide  et  n'en  était  pas  devenu  plus  habile 
daos  l'art  d'écrire;  peut-être  n'est-ce  qu'un  re- 
cueil des  remarques  de  plusieurs  anciens  gram- 
mairiens tels  qu'Asclépius,  Antyilus,  Didyme, 
Evagoras.  Héron  d'Athènes,  Phétxatnmon.  La  vé- 
rité est  qu'on  ne  sait  trop  à  qui  elles  appartien- 
nent; et  cette  ignorance  n'est  pas  un  très-grand 
dommage  :  car,  au  jugement  de  Muret,  elles 
édatreissent  fort  pen  le  texte;  et,  malgré  les  ef- 
forts (le  plusieurs  savants  pour  les  reconimaiider, 
elles  ne  sont  à  peu  près  d'aucun  usage.  Outre  le 
manoscrit  où  eUea  sont  oompriaes,  on  en  a  îndj- 
qné  plus  de  qwiinle  mlni  dn  toit  dn  Thucy - 
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dide.  Florence  encore  en  possède  un  du  1 1*  si^, 
et  trois  d'un  âge  inférieur.  Des  quatre  qui  sont 
à  Venise,  deux  paraissent  antérieurs  à  l'année 
1 100.  Aucun  ii"  ceux  du  Vatican  ne  semble  être 
I  aussi  âgé,  non  plus  queoeui  qui  se  conservent 
à  Milan,  à  Padoue  et  à  Turin.  Nulle  part,  on  n'en 
1  a  réuni  un  plus  grand  nombre  qu  a  Paris  :  la  bi- 
'  btiothèque  de  Paris  en  a  treize,  que  Gail  a  décrite 
et  dont  il  a  donné  les  variantes;  auruii  ne  pré- 
cède le  11'  siècle.  Entre  ceux  qui  existent  à  Ma- 
drid, en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Kurnt>e,  Ihikcr  a 
signalé  comme  les  plus  précieux  ceux  de  bàle, 
d'UtrechI,  de  Copennagne  et  de  Hesse-Cassel  :  ce 
dernier  est  daté  de  l'an  n7r)0dti  monde,  de 
l'ère  vulgaire;  celui  de  .Moscou  a  été  aussi  com- 
pulsé fort  utilement  et  semble  remonter  au  moins 
au  13*  si('c!i-:  il  y  a  lifu  de  penser  que  la  plu- 
part des  autres  sont  d  époques  postérieures.  Le 
{  résultat  général  des  collations  que  l'on  a  pu  faire 
de  Ces  diiïérents  manuscrits  serait  de  les  diviser 
en  trois  classes,  dont  chacune  aurait  eu  sa  source 
l  particulière.  A  la  lète  de  la  première  classe  se 
placeraient  ceux  de  Florence,  de  Venise  et  du 
I  Daneinarck  ;  à  la  seconde  appartiendraient  priiici- 
I  paiement  ceux  de  Cassel,  de  Moscou,  et  les  plus 
I  anciens  de  Paris;  à  la  troisième,  ceux  de  fiâle  et 
I  d'Ulrecht;  mais  il  se  rencontrerait  enj'ore  beau- 
coup de  variantes  entre  les  mainiscrils  d'une 
même  classe;  et  l'on  peut  juger  par  la  du  tra- 
vail que  les  éditeurs  mît  dA  se  prescrire,  des  dif- 
ficultés qu'ils  ont  eu  à  vaincre  et  de-  iiiiin  rfec- 
,  tions  qui  peuvent  rester  dans  les  copies  imprimées 
depuis  le  19*  siècle.  Dès  le  premier  renouvelle* 
ment  des  lettres,  Thucydide  reprit  l>ii  nfi-l  s-in 
I  antique  célébrité.  On  dit  que  le  roi  U  Aragon 
I  Alphonse  V,  qui  mourut  en  IIS8,  Tavait  copié 
huit  fois  de  sa  main,  à  l'exemple  de  I>énio>||tène. 
Quand  cela  paraîtrait  plus  croyable  de  la  part  du 
I  monarque  espagnol  que  de  rorateur  athénien.  00 
devrait  s'étonner  encore  de  ne  retrouver  aujour- 
I  d'hui  aucune  de  ces  huit  copies  royales,  ou  de 
I  n'en  pouvoir  pas  reconnaître  une  seule  parmi  les 
quarante  (jui  subsistent.  Vn  fait  à  la  fois  plos 
I  certain  et  plus  important  est  que  lliucvdide  a 
été,  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  traduit  en  latin 
'  par  Laurent  Valle;  cette  version  fut  imprimée 
j  deux  fois,  iiiaia  sans  date,  avant  1500.  in-folio; 
et  la  première  de  ces  éditions  .semble  être  de  Ve- 
nise, vers  1474.  Il  en  a  été  donné  de  nouvelles 
dans  le  même  format,  à  Paris,  en  loi.*)  et  1538; 
à  Cologne,  en  I5t7,  1527,  1S43,  1550;  à  D^le, 
en  1564;  et  plusieurs  in-12  à  Francfort,  depuis 
1582  jusqu'en  1594.  C'était  par  cette  traduction 
élégante  et,  quoi  qu'on  en  dise,  ordinairement 
fidèle,  que  la  coimaissance  de  l'ouvrage  se  pro- 
pageait en  Europe.  Cependant  teinte  grec  avait 
été  publié  pour  la  première  fois  à  Venise,  in-f  ilio. 
en  1502,  par  Aide  l'ancien,  qui  imprimait  eu 
méine  temp  Hérodol».  Benîtrd  Joote,  i  Pto- 
nnoe,  en  donna  lun  detuième  éditioB  en  1806, 
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une  troisième  en  1S26;  on  employa  te  manuscrit 
deBâIc  pour  préparer  celle  qui  parut  dans  celte 
ville  en  1540.  Les  deux  que  Henri  E>lienne  mit 
aa  jour  à  Paris,  en  1564  et  en  1588,  sont  encore 
aojourd*hni  recommandables  par  leor  corredion  ; 
ailes  ont  >(  rvi  de  module  à  colle  qu'Emile  Porto 
fit  paraître  à  Francfort,  en  1594,  in-fulio  comme 
les  précédentes.  Quelques-autres,  qui  appartieu- 
oent  aussi  ai)  16*  siiVU-,  sont  in  iv  Paris,  Vas- 
mcan  (les  trois  premiers  livres  seuls),  1549; 
Wittemberff  (le  seul  premier  livre),  1669,  etc. 
Presque  fodtt'S  ros  éditions  joiRtiont  au  texte  les 
scolies  Rfccques  duut  nous  avons  fait  mention  ; 
et  quelques-unes,  la  version  latine  de  Laurent 
Talle.  qui  fut  d'abord  rectifiée  par  Henri  Kstienne 
et  beaucoup  plus  modifiée  par  Emile  Porto.  Henri 
Estienne  Gt  d'ailleon  entrer  dans  l'édition  de 
1588  .ses  propres  observations  sur  les  anciennes 
scolies.  Il  ne  dit  pas  expressément  que  ces  scolies 
ne  sont  d'aucune  utilité  :  il  ne  peut  paa  en  con- 
venir. piiiMin'jl  les  imprime;  mais  ses  remarques 
le  prouvent,  et  il  conclut  que  si  elles  ne  sont  pas 
loot  i  fait  des  inepties,  il  ne  s'en  faut  guère  : 
«  Je  ne  puis  le  nier,  dit-il  avec  franchise,  et  si  je 
•  ne  l'avouais  pas.  mes  notes  critiques  réclame» 
«  raient  contre  moi-même.  »  Thucydide  a  été, 
entre  les  années  1500  et  1600,  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues;  en  français,  par 
Claude  Sevssel  'roy.  cenomi,  Paris,  1527,  in-fol.; 
1545,in  16;  1555,  in-16etia-8*;  1589,  in-fol., 
chez  Vascosan;  et  vers  1 600,  par  Jansand  d'Uzés, 
Genè\e,  in-4*:  en  anglais,  pârun  iinnnyme,  dés 
1525,  in-fol.,  i  Londres;  él  par  Thomas  Nicholls, 
itt'fol  ,  1350:  en  allemand,  par  J.Bonner,  Augs- 
bourg,  l'i3.3,  môme  format  :  en  espagnol,  [>rir 
Gratian  de  Aidrele,  Salamanque,  1564,  in-fol. 
encore,  en  italien,  par  Soido  Stroni,  Venise, 
irî'i.';,  in  8»;  l*ir)3,  in-4».  La  plupart  de  ces  ver- 
sions n'ont  été  composées  que  sur  le  latin  de 
Laorent  Yalle,  et  Nicholls  n'a  fait  même  que 
mettre  en  nn^l.iis  le  français  de  St'v-sfl;  ndui-ci, 
quoique  jugé  bien  sévèrement  par  Henri  Dslienne, 
avait  donné  de  grands  soins  à  sa  traduction  ;  il 
l'avait  entreprise  pour  l'usage  de  Louis  Xil,  et  à 
mesure  qu  il  la  rédigeait,  il  consultait  Lascaris, 
avant  de  s'en  rapporter  à  l'interprétation  de  Lau- 
rent Vallc;  il  s'appliquait  (Tnilleurs  à  donner  à 
son  ïlyîe  toute  la  perferlinn  que  permetiail  alors 
l'état  de  la  langue  française.  On  raconte  que 
Charles-Quint  lisait  Thucydide  dans  la  version 
de  Seyssel,  et  qu'il  la  portait  dans  ses  expédi- 
tions, pour  imiter  Alexandre,  qui  marchait  ac- 
compagné des  oeuvres  d'Homère.  Nous  ne  nom- 
merons point  ici  tous  les  littérateurs  qui  ont 
contribué  à  corriger  la  version  latine  ou  à  gros- 
sir l'amas  des  notes  ou  prétendues  esplications  du 
leste;  mais  parmi  les  traducteurs  que  Thucydide 
a  trouvés  au  17*  siècle,  nous  devons  distinguer 
TlioiDas  Hubbes  (roy.  ce  nom)  :  c'est  l'un  des  pre- 
oaien  Iravaut  par  lesquels  ce  philosophe  débuta 
duislicmlèc»dM)olti«(LoiidN*,  1018,  in-M.). 
XLL 
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I  II  préférait  tes  huit  livres  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  à  toutes  les  autres  productions  historiques 
de  la  Ntlénlore  grecque:  il  voulait,  dit  Bayle, 
faire  voir  ans  Anglais,  par  l'exemple  des  Athé- 
niens, les  désordres  et  les  confusions  du  gouver- 
nement démocratique  :  cette  version  a  été  lueda* 
rant  plus  de  cent  ans  dans  la  Grande-Bretagne. 
En  France,  celle  de  Seyssel  vieillissait,  quand 
Perrol  d'AhIancourt  en  publia  une  nouvelle,  Pa» 
ris,  1662.  io-foL;  1671,  3  vol.  in-12  ;  Amster- 
dam. 1694,  3  vol.  in-12,  etc.;  on  a  observé 
qu'elle  était  plus  courte  que  le  texte,  quoiqu'elle 
j  n'en  eût  pas  la  précision.  D'Ablancourt  avait  eu 
l'art  de  faire  une  sorte  d'abrégé  dHAis  de  l'on 
des  ouvrages  les  plus  concis  qu'on  puisse  lire  : 
I  il  lra«iuit  Valle  ou  même  Seyssel  beaucoup  plut 
'  qne  l'original  ;  on  Toit  pourtant  qu'il  a  sous  les 
yeux  les  scolies  grecques .  cnr  ce  sont  quelquefois 
I  les  notes  du  scoliastc,  au  lieu  des  idées  de  l'au* 
I  teur,  qui  passent  dans  la  version.  Les  réflestons 
des  littérateurs  du  17'  siècle  sur  Thucydide  n'an- 
noncent pas  qu'ils  l'eussent  bien  profondément 
étudié.  La  Mothe  le  Vayer  ne  trouve  rien  de  neuf 
à  nous  dire  et  se  contente  d'une  réclamntion 
assez  vague  contre  i<  s  jupemenis  portés  par  Ue- 
nys  d'Hallearnas>e  il  i  imire  l'éloquence  des  ha- 
I  rangues  répandues  dans  les  sept  premiers  livres, 
et  loue  encore  plus  l'historien  de  son  attention  à 
ne  mêler  aucune  fable  à  des  narrationssén'euses. 
I  Ce  dernier  motif  est  le  plus  fort  de  ceux  qui  dé- 
I  terminent  Rapin  à  le  déclarer  le  meilleur  des 
i  écrivains  grecs  dans  le  genre  historique  :  «  Son 
■  austérité,  dit-il,  n'a  rien  que  de  grand;  et  néan- 
I  «  moins  «on  sujet  est  bien  plus  petit ,  plus  borné 
"à  tous  é;;arils  que  celui  d'Hérodote.  »  Rapin, 
I  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  traité  de  la  manière 
I  d'écrire  Thistoire,  a  lai^  un  autre  opascafe  qui 
n'a  pour  matière  que  la  conqiar.ii-on  de  Thucy- 
dide et  de  Tile-Live.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
lissa  des  observations  qui  avaient  déjà  été  faites 
sur  ces  deux  auteurs.  Les  conclusions  de  ce  pa- 
rallèle sont  que  1  historien  grec  a  plus  d'expres- 
sions fortes  et  de  couleurs  terribles;  qu'il  resserra 
un  prntid  sens  en  moins  de  paroles;  qu'il  exerce 
et  occupe  davantage  la  pensée  de  ses  lecteurs  ; 
que  la  diction  de  Tite  Uve  csl  plus  riche,  plus 
variée,  plus  constamment  pure;  que  son  style  a 
plus  de  mouvement  et  de  ces  traits  qui  vont  au 
cœur;  qu'il  y  a  plus  d'exactitude  hfai torique  et 
plus  de  science  politique  dans  l'ouvrage  grec  ; 
plus  d'intérêt,  d'éclat,  de  magnificence  dans  les 
Annales  latines;  que,  si  les  premiers  hommages 
sont  dus  à  la  vérité  simple,  dédaignant  l'artifice 
et  brillant  de  sa  propre  candeur,  Thucydide  ob- 
tiendra la  préférence;  mais  que  s'il  a  été  permis 
d'orner  les  attraits  de  la  vérité,  au  risque  de  It 
cacher  quelquefois,  la  palme  sera  doe  ft  Tile- 
Live.  Ce  parallèle,  qui  a  été  composé  en  1677, 
nous  repiésente  ce  que  pensaient  alors  de  Thu- 
cydide les  honuncs  Iim  i4iis  iMlmils.  Un  im- 
poniat  tranil  lor  lee  uvm  de  cet  histarien 
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est  Tédftion  qti'en  a  donnée  Tîudson  (roy.  «c 
nom),  à  Oxford,  en  1096,  in-fol.  Jusqu'alors 
le  texte  n'avall  été  rera  qae  sur  un  petit 

nomhro  tic  manuscrits  d'Italie  et  de  France; 
Hudson  (tt  usage  de  ceux  d'Angleterre,  et  y  joi- 
gnit des  ▼«Tianics  polsik s  dans  celui  d'Utredit, 
qoeOraîvius  avait  collationnt'-.  La  version  latine, 
placée  à  chaque  page  au-dessous  du  texte,  est 
celle  d'Emile  Porto,  sauf  quelques  corrections 
su(?,!7pr(^os  en  partie  par  la  traduction  anglaise 
de  IIoMk'S,  et  par  la  traduction  française  dePer- 
rot.  Cette  tdition  renferme  aussi  la  notice  bio- 
graphique de  Marcellin,  les  scolies  grecques,  les 
notices  de  lienri  Esticnne  sur  ces  scolies,  d'autres 
notices  du  même  Kstienne  et  de  divers  savants  ; 
des  cartes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  et  des  in* 
dicalions  chronologiques  fournies  par  Dodwell. 
Celui-ci  a  depuis  étendu  ce  travail;  il  a  publié, 
en  1702,  sous  le  titre  d'AmmUê  Thueydidei  et 
Xeaophontei  {Oxforû ,  in-4*),  on  taMeao  chrono- 
logique de  tous  les  évérieincifts  et  de  tous  les 
détails  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  même 
ati$si  de  la  vie  -de  l'historien ,  ttfbleaa  beaneoop 
p'ii>  ciMii ;  el  iMi)ins  inexact  ([lie  eeirii  que  Da- 
vid Chytree  avait  esquissé,  en  l'i86,  Helnistadt, 
in4*.  L'explication  publique  de  l'oorrage  grec 
dan  utif  r  l)  >ire  de  l'acatiémie  de  Pise  a  donoé 
lieu  à  c-iii  luaiite  huit  di>sertalions  latines  de  Be- 
netletlo  Averani  [roy.  ce  nom),  qui  ont  été  im- 
primées en  1710  et  1717,  après  la  mort  do  ce 
proles^eur,  Florence,  3  part,  in-fol.;  mais  elles 
o!Treiit  bien  moins  un  commentaire  précis  et  in- 
structif qu'une  suite  de  digressions  où ,  à  l'occa- 
sion de  certains  textes.  Averani  raisonne  sur  des 
usages  antiques,  sur  des  origines,  sur  des  faits 
étrangers  à  ceux  que  l'historien  grec  raconte.  Ces 
divagations,  plus  agréables  peut-être,  mais  cer- 
taincnii  ii;  iiius  faciles  et  moins  utiles  qu'un  en- 
sciguemoni  méthodique,  en  ont  souvent  usurpé 
la  place.  Cependant  I  édition  deHudron  te  repro- 
duisit, en  I7.'ll,  dans  celle  de  Duker.  Ani^lt  r- 
daai,  in-fol.,  avec  les  notes  de  eu  nouvel  éditeur 
{toy,  DtncER)  et  celles  qu'avait  laissées  Joseph 
Wr  sse  ;  car  l'anns  ile  ces  frloses  va  toujours 
croissant,  et  le  Icxle  huit  par  n  être  plus  qu'une 
assez  mince  partie  des  volumes  qui  lui  sembleirt 
consacrés.  Toutefois,  cotte  eiliiioo  de  17.'il  est 
fort  estimée;  elle  avait  e(é  préparée  soigneuse- 
ment par  un  examen  particulier  des  manuscrits 
d  rii  M  lit,  d(>  liesse  Cri-  el  et  de  BAIe.  Malpré 
tant  lie  Cl  nimeiilain  > .  ou  plutôt  parce  qu'il  y 
en  avait  un  si  f;raiiil  notiibre,  on  en  fit  encore. 
Les  Diliiridatioiifs  Tl,':i  :ulitle(r  d'AbrcIsch  TOtj.  ce 

nom  parurent  en  17."):j,  Utrecsht,  2  \o!.  iri-H*. 
Cli.  L  Bauer,  qui,  la  mémo  année,  i  ui  l.nii  à 
Leipsick  un  in-4*  intitulé  Ih  lerdone  Thucijdulis , 
mit  en  lumière,  en  1773,  une  Pfnloh'jia  Thunj- 
didto  PauUina ,  Hïtlle ,  in-8».  La  diction  des  épîtros 
de  Sl-I»aul  y  est  comparée  à  celle  de  Thucydide  ; 
et  l'auteur  de  ces  rapproehemenls  grammaticaux 
Impton  le  iecoiin<ltt  «ici  pour  le  «accès  tmitdt 


cette  entreprise  que  des  autres  do  même  genre 
qu'il  pourra  tenter  dans  la  suite  [I}.  La  version 
de  nobbes  ne  sollisait  plus  aux  Anglais  ;  ils  en 
avaient  reconnu  les  défauts.  Comme  tant  d'au- 
tres, elle  avait  été  faite  en  grande  partie  sur  le 
latin,  wniliam  Smith  en  composa  une  plus  e\9c!e 
et  plus  élégante,  en  1753,  Londres,  in-i";  elle 
a  eu  plusieurs  autres  éditions,  1780,  1805,  etc., 
2  vol.  in-8o.  Les  Allemands  renoncèrent  aussi  à 
celle  de  Donner;  une  société  d'hommes  de  lettres 
leur  en  rédigea  une  nouvelle  en  1757,  Francfort, 
2  vol.  in-4';  David  Heilmami  [roy.  ce  nom),  une 
troisième,  Leragow,  17(M),  Reiske,  une 

quatrième,  mais  des  harangues  seulement,  en 
1761,  tn-8*,  à  Leipsick,  où  l'on  imprimait  en 
même  temps  et  dans  le  même  format  ses  if«- 
mathersimn  m  ThueySiém.  Les  Italiens  s'en 
I  l  i nul  a  la  traduction  tlo  Strozïi,  qui  s'était 
reproduite  à  Vérone,  en  1735,  2  vol.  in-4*;  mats 
ils  continuaient  d'étudier  Thucydide.  On  Vtn^ 
quait  dans  leurs  grandes  écoles,  on  l'adminit 
dans  leurs  académies ,  on  l'envisageait  sous  diven 
aspects  dans  leurs  joumaus  et  dans  leurs  reeodb 
littéraires.  Par  exi  iiiple,  en  i7î>7.  un  ancmyoïS 
le  comparait  à  Machiavel,  historien  de  Fknence, 
et  croyait  trouver  dans  Téerivain  toscan,  comme 
dans  l'athénien,  cette  diction  concise,  ce  style 
énergique,  véritable  accent  du  génie;  le  ménie 
sentiment  de  l'importance  des  faits,  la  mémeft- 
cniidité  en  réllrxions  [iri-fijodes ,  une  éj,'.!!e  h-.\n- 
leté  à  faire  jaillir  de  l'histoire  des  lumières  vives, 

3ui  éclairent  la  science  de  l'homme  d  État  et  l'art 
u  guerrier.  Nous  ne  garantirions  point  la  jus- 
tesse de  tous  les  rapprochements  qu'offre  cette 
dissertation  ;  et  nous  ne  la  donnons  pas  non  plus 
pour  fort  savante  ;  mais  elle  eNt  onginale  ;  et  l'ou 
y  puiserait  peut-être  une  instruction  plus  rt-elle 
qui'  dans  la  plupart  des  notes  préîendue>  philo- 
logiques et  critiques.  Les  quarante  et  une  der- 
nières années  du  !«•  siècle  fournissent  cinq  édi- 
tion-, nninelles  du  texte  que  ces  notes  dotrcOt 
expliquer.  Une  copie  de  l'édition  deDukera  pare, 
en  I7«9,  à  Glasgow,  chextci FMilis,«  vol.  in4>*. 
et  s"(  sf  recommaiiuée  par  SOU  élégance  typogra- 
phique. Le  texte  seul,  maisavec  des  variantes 
extraites  par  Alter  des  manuscrits  de  Vienne,  a 
été  imprimé  celte  ville,  en  1783,  2  vol. 
iu-8».  L'édition  de  Deux-Ponts,  I7»8,  6  vol. 
in^*,  représente  plus  fid^ement  et  plus  come- 

temeiif  (pranriiiie  ai  tre  relied,'  17:!l  .  et  v  ,-tjoille 
quelques  remarques  dues  au  traducteur  allemand 
David  Heilmann.  Celle  de  Leipsick ,  en  t  volomes 
in-4«,  avait  été  préparée  par  J  -Ch.  Gottlel>er  et 
Ch.-L.  Bauer,  dont  l'mi  est  mort  avant  l'impres- 
sion du  premier  \olome,  en  1790,  et  l'antiv 
avant  la  publication  du  deuxième,  en  1802.  On 
doit  aux  soins  de  Bredenkamp  l'édition  pure- 
ment snecque  de  Brème,  t70i,  on  LeipilÂ^ 
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1799,  S  tomes  in-8%  à  l'usage  des  «^coles.  Uu 
volume  des  Mémoires  de  l'académie  de  Berliii, 
publié  en  1796,  contient  une  dbaertaUon  snr 
Thucydide,  lue  quehjutfS  années  auparavant  par 
HeieruUo  [toy.  ce  nom).  11  y  est  dit  que  l'hi&to- 
rlen  «reo,  ayant  rattembléaTecim^oiB  eitrème 
les  niati'rianx  de  son  ouvrage,  ne  voulut  pas 
iaiiluc  Uérudote,  qui  décrit  leâ  lieux.,  rapproche 
kséfioqiiaa,  nmonte  atuperigtoes;  ce  plan  ve- 
nait d'ùire  tri)[)  fioureusement  suivi  pour  qu'il 
fùtjprudent  de  se  le  prescrire  une  seconde  fois. 
Le  nb  d'Oloras  avait  observé  l»eoftt  de  ses  coin> 
palriotes  pour  les  éloges  funèljres,  pour  les  plai- 
doyers et  lei>  harangues,  politiques.  11  s'empara 
de  ce  genn  d'ornements,  dont  l'osage  étaîl  en- 
core neuf;  il  n'en  voulait  point  d'autres,  et  réso- 
lut d'être  eu  tout  le  re^te  exact ,  positif,,  ou, 
comme  dit  Meterolto ,  pragmatique.  Il  fit  entrer 
dans  sr'^  livres  trente  neuf  liarangucs,  qui  occu- 
pent à  peu.  pràs  uu  quart  de  l  ouvrage.  L'acadé- 
mielen  de  Berlin  a  pris  la  peine  de  calculer  que 
^ui  li  s  viii^'t-frois  mille  neuf  cents  lignes  de  l'édi- 
iion  itrecque  de  Henri  £stienne,  il  y  en  a  cinq 
mille  cin^  cents  e»  roereeqt»  oratoires,  sans 
compler  les  discours  nl)ré{^és,  les  entretiens,  les 
conicrenoes»  ni  les  réUexions  ou  digressions  de 
rhistorien  et  fes  Taisonnemenb^  loi  sont  pro- 
pres. \Ai  vain  Thucydide  awm  qu'il  rt'a  rien 
négligé  pour  se  procurer  d^>copies  originales  de 
toutes  res  harangues,  et  qu'il  le»  transcrit  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  ;  Meierotio  n'en  veut  rien 
croire.  Denys  d>'IlaUrarnasse  a  professé  jadis  la 
même  incrédulité;  presque  tous  les  lecteurs  la 
partagent  aujourd'hui  ;  mais  Thucydide  avait  le 
droit,  selon  Meierotto,  de  se  regarder  comme 
l'âme  des  automates  qu'il  faisait  parler,  de  traî- 
ner à  la  tribune  les  plus  taciturnes  Spartiates,  et 
de  forcer  trois  fois  leur  général  Brasidas  à  dis- 
courir verbeusement.  C'est  précisément,  poursuit 
l'acadéiuieien,  ee  qui  a  garanti  le  succès  t  t  l'uti- 
lité de  l'ouvraKo.  Voilà  comn>ent  tous  les  sujets 
de  morale  publique  ont  pu  être  traités  dans  l'his* 
toirc  d'une  guerre,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'analyse 
que  ta  dissertation  nous  oITre  des  trentc-nuuf 
ordisuiisi.  On  conclut  que  l'historien  grec  n'avait 
l'iuiention  ni  de  peindre  les  personnages  par 
ieurs  paroles,  puisqu'il  altrilMie  plusieurs  de  ces 
discours  à  des  tiuiumcs  ptu  ooanus  ou  absolu^ 
ment  Inconnus;  ni  d  nidiquer  la  dispoaitioa  des 
esprits ,  puisque  toute  cette  éloquence  reste  le 
plus  souvent  ineillcacc.  Que  voulait-il  donc  V  dé- 
biter, sous  des  noms  étrangers,  ses  propres  pen- 
sées, les  revêtir  de  toutes  les  formes  oratoires, 
présenter  des  modèles  de  tous  les  genres  d'élo- 
cution,  de  toutes  les  variétés  de  style.  LeSiexpiresi> 
sions  figurées  et  quelquefois  obscures  qui  se 
rencontrent  jusque  dans  les  parties  historiques 
de  ses  iirrea  Tiennentde  ses  habitudes  d'orateur  ; 
i'  U's  y  transporte  sans  dessein  et  presque  à  son 
iusiu  :  c  est  la  langue  qu'il  s'est  faite.  Des  mots 
•Mf ean,  <kft  sobslMtilii  aa  Ueo  de  Tcibes,  des 
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qualités  «primées  par  des  adjectifs  neutres,  des 
sens  détournés,  des  cadences  autilhétiques,  sont, 
dans  ses  narrations,  desvMtiges  de  sa  riiétorique,; 
et  pour  ainsi  dire,  des  iilioti>mes  oratoires  :  de 

i  là  encore  tant  d'hyperbates,  d'interveKk>ns,  de 

I  transitions  brusques.  Il  est  vrai  que  Tes  éréne-' 
ments  qu'il  expo-e  tiennent  à  des  intérêts  géné- 

,  raux,  et  qu'il  en  démêle  ordinairement  les  véri- 

I  tables  causes.  Il  possède  I  ua  émînent  degré  le 
talent  de  raconter  :  mais  il  en  fait  rarement 

I  usage  ;  et  l'histoire  n'est  pas  son  but  principal, 
si  nous  en  croyons  Heierotto.  Quoique  cette  dis- 
sertation ail  été  composée  à  la  louange  de  Thu- 

I  cydide  et  non  pour  le  déprécier,  elle  inspirerait 
me  étrange  idée  dé  ses  livres;  car  le  voilà  trans- 
formé en  un  rhéteur  artificieux,  qui  sub.vtituedes 

1  harangues  imaginaires  au  tableau  des  faits  et 

:  aux  Térifables  leçons  dé  rhfstoire.  Heierotto  finit 
même  par  lui  refuser  la  qualification  de  pragmo' 

1  tique,  qu'il  lui  avait  d'abord  décernée.  Nous  ne 
devons  pas  nous  arrêter  aux  lignes  qui  concernent 

I  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  dans  le 
cours  de  littérature  de  Laharpe  ;  elles  ne  renfer- 
ment que  des  notions  superficielles,  peu  précises, 
cl  même  peu  exactes.  Le  travail  le  plus  recom- 
mandable  qui  ait  été  publié  en  France  sur  Thu- 
cydide, i  la  fin  du  dernier  siècle,  est  la  version 
de  P  -Ch.  Lévesque  iw/  ce  nom),  Paris  1795, 
4  vol.  m-8*.  Le  traducteur  ne  la  donnait  que 
pour  un  squeUu,  où  Ton  ne  reconnaîtrait  pas  la 
jière êtulim  ei  la  physionomie  imposante  de  l'auteur 
grec.  C'était  beaucoup  de  modestie  et  trop  de 
sévérité.  La  fidélité  de  cette  version  n'a  guère  été 
contestée  ;  et  la  diction  en  est  au  moins  préférable 
à  la  diction  de  d'Ablancourt ,  que  le  public  du 
17» siècle  trouvait  si  belle.  Mais  on  peut  reprocher 
à  Lévesque  une  circonspection  par  trop  rigou- 
reuse, une  excessive  timidité  :  il  craint  de  négli- 
ger les  moindres  éléments  de  la  phrase  grecque, 
et  de  laisser  prendre  à  la  phrase  française  la  plus 
légère  licence;  et  de  là  vient  que  son  style  n'est 
jamais  assez  hardi,  assez  hyperbatique,  assez 
figuré  pour  représenter  celui  dé  Thucydide.  Il 
s'est  abstenu  de  joindre  h  sa  version  des  notes 
volumineuses,  et  n'a  cédé  que  le  moins  possible 
à  l'usage,  qui  en  réclame  au  moins  quelques* 
unes  :  c'est  une  aorte  d'impôt  établi  sur  les  tra- 
ducteurs oosurléurs  lecteurs;  mais  il  s'est  per- 
mis cinq  excursions.  Tel  est  Ic  litre  qu'il  donne 

•  à  des  dissertations,  dont  la  première  est  du  moins 
fort  courte,  si  elle  est  inutile;  elle  concerne  une 
pierre  gravée,  représentant  te  buste  d'une  statue 
faite  par  Phidias.  La  deuxième  et  la  troisième 
tendent  à  prouver  l'origine  sepjtcntrionale  des 
Grecs  ;  opinion  à  laquelle  Lévesque  tenaK  bbon- 
coup,  et  qu'assurément  Thucydide  ne  suggérait 
pas.  La  quatrième  dissertation  touche  de  plus 
près  aux  livres  de  cet  historien  :  elle  a  pour  objet 
son  dialecte  atti(jue,  son  orthographe  et  la  forme 
des  lettres  dont  il  a  fait  usage.  Dans  la  cinquième, 
l»p)M>  impaiMfc4»lMlliitf  la  tsariueteui  eaa- 
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mfiie  «I  réltote  les  dwmatlbns  criHqnes  de  Denys 

d'flalicarnasse.  Ce  sujet,  déjà  traité  par  Hollin 
(Hist.  aoc,  1.  2S,  ch.  2,  art.  2),  l'est  ici  avec 
plus  de  sefence  (i).  Il  nous  reste  è  indiquer  pla- 
sieurs  (éditions  de  Thucvdide,  publiiVs  depuis 
1800.  Celle  de  Venise,  1802,  2  vol.  in-8*,  con- 
tient le  leste  grec  et  les  scolîes  grecques.  Six 
volumes  pclit  in  R",  iniprimés  à  ftdirnbiuirg ,  ni 
1804,  reproduisent  I  édition  de  Duker,  revue  par 
H.  Elmsley.  H.  Neophytus  Duras.  Grec  de  nation, 
a  joint  au  tente  de  I  Histoire  du  Pi  lofjonèse  une 
version  et  des  notes  en  grec  vulgaire.  Vienne, 
1808,  lOvoI.  in-8*.  En  France,  Gail  a  mis  au  jour, 
1807  et  années  suivaidt's,  10  voliirnt  s  in  où  se 
trouvent  le  teste,  les  scolies,  des  variantes  ex- 
traites de  treiie  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  une  version  laiiiif  corrigée,  une  version 
française  (qui  a  été  aussi  imprimée  à  part,  4  vol. 

;  une  série  de  remarques  historiques  et 
philologiques,  des  consiiiérations  générales  sur 
Thucydide,  sur  le  caractère  de  ses  idées  et  de  son 
style,  un  esamen  des  reproches  que  tut  ont 
adressés  Denys  d'IIalicarna.sse.  Ciiéron,  Rapin  et 
Laltarpe  (voy.  Gail}.  Le  travail  de  Gail  est  estimé, 
naft  il  a  été  depuis  surpassé.  Les  Tariantes  pu- 
bliées par  Gail  et  uti  glossaire  accompagnent  le 
texte,  dans  l'édition  due  auK  soins  de  M,  Seebode, 
Leipsick,  1814,  9  yol.  in-8*.  Ce  même  teite  rem> 
plit  deux  volumes  in-IC,  revus  par  M.  Schœfer, 
qui  ont  paru  à  Leipsick,  en  1819»  et  qui  font 
partie  de  la  collection  de  M.  Tauchnffz.  L'édition 
dcGoltleber,  D.iuerct  M.  Ikn  k,  terminée,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  <802,  a  servi  de  copie  à 
celle  de  Londres,  1819,  4  vol.  in-8*.  Les  presses 
de  Leipsick  ont  fourni,  en  1820,  deux  volumes 
in-8*,  contenant  le  texte  revu  scrupuleusement 
par  H.  Haacke,  sans  version,  sans  notes  et  seu- 
lement avec  une  nou\elle  table.  L'édition  de 
Londres,  1821,  4  vol.  in-8*,  est  grecque  et  la- 
tine, avec  des  remarques  choisies  :  M.  Imm.  Bek- 
ker  a  corrigé  le  texte ,  d'après  des  copies  manu- 
scrites. U.  Ern.-Fréd.  Poppo,  qui.  en  1815.  avait 
fait  imprimer  à  Leip»ick.  in  8°,  des  Ob»etxatione$ 
eritica  in  ThucyJidem,  a  entrepris ,  en  1821,  une 
édition  qui  n'a  été  terminée  qu*»Mi  ts^Oetqui 
forme  11  volumes.  Ce  travail,  ju.stt  URnt  estimé, 
est  dhrisé  an  quatre  parties  :  la  première,  3  vo- 
lumes, comprend  les  prolégomènes  ;  la  deuxième, 
4  volumes,  le  texte  avec  les  scoiies  et  les  va- 
riantes; la  troisième,  4  volumes,  est  consacrée 
au  commentaire;  la  quatrième  présente,  en  un 
volume,  des  supplémenis  et  les  tables.  Une  tra- 
duction anglaise,  abrégé  des  pruléguniènes ,  a 
vu  le  jour  à  Cambridge  en  1837.  L'édition  de 
Ilaack  ;  Londres,  1823,  in-8»,  offre  un  bon  texte, 
revu  sur  les  manuscrits  et  accompagné  d'un 
ch>  '\\  (le  notes;  le  dernier  volume,  contenant  la 
traduction  latine,  se  vend  séparément.  Signalons 
aussi  le*  éditions  de  Fr.  Gœller  (Leipsick, 

H  La  traduction  de  T  l' i  imjim  ■  M  HilaillllmJl  I  fllli.  lliil 
LclèTrc,  IMO,  graod  in-lS. 


!  f  ?ol.  fai'S*),  qui  donne  on  eomoMnlaire  sooveni 

utile,  mais  auquel  on  a  reproché  linéique*  idées 
paradoxales  (elle  a  été  réimprimée  en  1835  et 
{  1838):  celle  de  BloomfieM  (Londres,  1830,  3  vol. 
<  in-8").  avec  des  noies  qui  ont  obtenu  le  suffrage  des 
I  érudits.  L'édition  soignée  par  R.-A.  Ilurstad, 
I  P^ncfort,  1831*1838,  t  vol.  in-8*,  est  divisée 
en  tleu\  pnrtit'S  :  la  premif^re  confient  le  texte; 
la  seconde,  la  vie  de  Thucydide,  toutes  les  nota 
de  Duker,  celles  de  divers  antres  commentateort, 
les  scolies ,  hs  Annales  de  Dodwell.  La  Biblio- 
thèque tfteeque  publiée  par  la  maison  Didot  coq- 
I  tient  un  Thucydide  grand  in-8*,  mis  an  jour  eo 
1840;  le  texte  a  été  revu  avec  st)in,  et  la  tradur- 
tion  latine,  entièrement  refondue,  est  l'œuvre  de 
H.  P.  Haase,  professeur  à  Tuniversité  de  Bm- 
lau  'roy.  sur  re  travail  estimé  la  /{erue  de  htilio- 
grapki*aH^^iiqu€t  1841,  p.  164,  et  un  article  de 
Leironne,  dans  le  Journal  ie$  Smtmtt,  1841). 
Une  édition  grecque,  avec  des  notes  hi>fr>nqae$ 
1  et  géographiques  de  T.-A.  Arnold,  a  été  publiée 
I  è  Oxford  en  1847  et  réimprimée  dans  la  mène 
ville  eo  1848-18rJl.  3  vol.  in-Sv  Le  texte  seul, 
I  avec  un  initei  fort  étendu  rédigé  par  Tideouna, 
I  a  également  vu  le  jour  è  Oxford,  fSSO.  tn<^. 

En  fait  de  traductions  récentes,  nous  signalt-rons 
j  d'abord  celle  de  M.  A.-F.  Didot,  avec  le  texte 
\  grec  et  des  observations,  par  le  traducteur  et 
par  M.  de  Brussy,  Paris,  1833.  4  vol.  in-8«.  Ce 
travail  jouit  d'une  estime  méritée.  Les  œuvres 
de  Thucydide,  jointes  à  celles  de  Xénophoa, 
avec  notices,  par  Buchon  (1836.  grand  in-8*î, 
forment  un  des  volumes  du  Panthéon  littéraire. 
M.  ch.  Zévort  a  publié,  en  1833,  2  vul.  grand 
in-18,  une  traduction  nouvelle  de  riûstorjai 
grec;  M.  Betaut  en  a  donné  une  autre,  avec  une 
introduction  et  des  notes  (1863,  grand  ii)-18,. 
En  italien,  nous  rencontrons  la  ver>ion  de 
^  P.  Manzi,  Milan,  1830-1832,  3  vol.  in-8» ;  ea 
allemand,  celle  d'OMander,  1826-1829,  et  de 
Mueller.  1829-1830.  La  traduction  anglaise  de 
Hobbes,  plusieurs  fois  imprimée,  a  reparu  eo 
1843,  2  vol.  iii-H" ,  mais  on  lui  préfère  avec  rai- 
son celle  de  C.-T.  Bloondield  l>ondres,  1827, 
3  vol.  in-8»,  et  1843,  2  vol.  in  8«,  :  elle  e>t 
accompagnée  d'un  ample  comnieiilaire,  d  ooe 
vie  de  Thucycide  fr.i\ail  entièrenu  nt  oeuf- et 
d'un  mémoire  sur  hi  situation  de  la  Grèce  civile 
et  militaire  au  commencement  de  la  guerre  da 
Péloponèse.  Tant  de  réimpressions,  de  tndoe* 
lions,  de  commentaires  prouvent  assez  riiiii>or- 
tance  qu  on  n'a  jamais  cessé  d'aliaclier  a 
grand  ouvrage.  Thucydide,  en  effet,  a  traita  un 
sujet  plein  d  insiruclion,  et  il  n'en  a  point  allitl  li 
l'intérêt.  Il  a  vikru  au  milieu  des  chu^s  i;l  des 
hommes  dont  il  nous  entrelient.  Il  a  interrogé, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  tous  les  témiifis. 
tous  les  arteurs;  recueilli  les  mémoires,  con- 
fronté les  dépositions,  écarté  les  erreurs  cl  W 
mensonges.  Les  traces  des  superstitions  grec- 
ques sont  chez  lui  rares  et  légères  ;  il  u  aime  pas 
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les  fictions;  il  n'imagine  aucune  fable;  son  dcs- 
Kin  est  d«  composer  une  hUtoire  exacte.  Let 
htraninir*  sont  n  srafo  espère  d'eoibellfesaiwnt 

qu'il  se  permt'tJe,  et  l'on  doit  convenir  qu'à  cet 
égard,  il  s'est  ouvert  une  fort  libre  carrière, 
dans  laquelle  son  exemple  a  entraîné  ses  succes- 
seurs. Quelque  censiirt'  que  puisse  mérilcr  ce 
système  d'oraisons  fictives,  il  faut  bien  l'ad- 
mettre ou  du  moins  le  supposer  en  lisant  les 
bi>turiens  antiques  et  surlout  celui  qui  pourrait 
en  être  déclaré  l  invenieur.  Nous  ne  pouvons 
nous  étonner  qu'il  l'ait  accrédité;  car  il  en  fait 
un  habile  et  iieureux  usage.  Ses  trente-neuf  ha- 
rangues et  d'autres  morceaui  oratoires  moins 
étendus  forment  une  partie  essentielle  de  son 
histoire  :  on  ne  les  retrancherait  pas  sans  l'ap- 
pauvrir, sans  amortir  l'éclat  dont  elle  brille  et 
Oièflie  sans  éteindre  la  lumière  qui  la  doit  éclai- 
rer. C'est  là,  qmA  qu'en  dise  Meierolto,  qu'il 
peint  les  personnages,  là  qu'il  prépare  ou  achève 
ses  récits,  la  qu'il  explique  les  causes  et  les  eiïets 
les  érénements.  Si  nous  ne  lui  permettons  pas 
de  nous  instruire  de  celte  manière,  le  cours  de 
Sfs  iiarralioiis  proprement  «iilfs  ne  nous  donnera 
point  une  connaissance  complète  des  faits  :  il  a 
conçu  ainsi  son  sujet  et  le  plan  de  son  travail. 
Comment  refu.ser  d'ailleurs  à  ces  discours  un 
raiij?  IrtVdistingué  parmi  les  productions  de  l'art 
tl  i.Triri'? Quelques-uns,  à  la  v»Tilé,  appartiennent 
au  genre  que  les  rhéteurs  ont  appelé  deinou»tra- 
Uf,  genre  Terbeux  et  stérile,  où  s'accumulent  les 
i'iiVs  vailles,  les  expressions  exagérées,  les  orne- 
Hicnls  arliliiML'Is  :  le  vain  appareil  de  ces  comj)0- 
litions  oiseuses  a  contril)ué  à  retarder,  chez  les 
anciens  e\  i-]n'Z  les  modernes,  les  progrès  de  la 
..nue  instruction  et  ceux  du  bon  style.  On  peut 
craindre  aassi  que  Thucydide  n'ait  fait  un  peu 
(r'ip  de  h'^ranpufs  militaires  :  il  en  est  qui  sem- 
blent se  detaciier  plus  qu'd  ne  convient  des  cir- 
constances qui  les  provoquent,  retomber  dans 
f'  >  lieux  communs,  en  un  mot  manquer  d'origi- 
nalité, par  conséquent  d'énergie.  Mais  il  sait 
aussi  en  composer  d'éloquentes  et  véritablement 
guerrières,  qui  commencent  en  quelque  sorte  les 
cumhats  qu  elles  annoncent  et  retentissent  déjà 
comme  des  cotipf  portés  à  l'ennemi.  Souvent 
elles  expliquent  et  peignent  les  manœuvres  et 
les  chues  qui  vont  suivre;  elles  instruisent, 
Manient  et  animent  les  armées  qui  les  éoou- 
tPiit.  Cependant  c'est  dans  les  harangues  politi- 
ques que  se  fait  le  plus  admirer  le  talent  de 
(historien  :  sans  elles,  nous  ne  saurions  pas 
rombien  son  âme  était  st-nsible,  sa  pensée  pro- 
fonde, son  éiocutiou  ilexibie  et  entraînante,  il  faut 
diereber  dans  Bsehine  el  dans  Démosthène, 
choisir  dans  Cicéron,  pour  trouver  des  mouve- 
ments «l  des  traits  comprables  à  ceux  qui  écla- 
tent dam  les  discours  de  Diodote  pour  les  babl- 
t  iiits  (le  .Mityli'iie.  d'Astimaque  et  de  Lacon  pour 
les  pi.itét'iis.  Le  caractère  sérieux  et  austère  de 
lliucjUiiie  ne  pennel  aocoMmeiit  de  supposer 
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qu'il  ait  entrepris  une  histoire  fout  exprès  pour 
y  insérer  des  harangues;  mais  on  s'aperçoit  assez 
et  trop  peut  être  qu'il  les  a  composées  pour  orner 
et  compléter  l'histoire.  Il  n'est  guère  possible  de 
penser  qu'il  se  borne  à  les  transcrire,  à  les  abré> 
ger,  k  les  revêtir  de  formes  plus  régulières,  de 
couleurs  plus  vives  :  tout  annonce  qu'il  les 
invente,  au  moins  la  plupart  ;  que  le  fond  même 
lui  en  appartient,  et  qu'à  l'exception  de  Périclès,  il 
n'y  a  pas  d'autre  orateur  que  lui-même  dans  ses 
livres.  Nous  n'oserons  dire  qu'en  cela  il  est  en- 
core plus  louable  comme  écrivain  que  répréhen- 
sible  comme  historien,  et  puisqu'il  a  voulu  ,  do 
son  plein  gré,  sans  y  être  obligé  par  l'objet  et  la 
nature  de  son  ouvrage,  nous  laisser  des  exem- 
ples d'éloquence  militaire  et  politique,  il  convient 
d'en  profiter,  lin  imprimant  à  part  ses  haran- 
gues, comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois  (Paris, 
1531,  in-4»;  Glasgow,  1755,  in-t2;  Leipsick, 
1758,  in-8«;  Oxford,  1768,  in-8%  etc.),  on  a 
rendu  service  à  ceux  qui  veulent  étudier  pro- 
fondément l'art  oratoire;  mais  nous  demeurons 
p«Tsua<)és  rpio.  dans  le  corps  de  son  histoire,  ces 
discours  n  fiaient  en  eiïet  destinés  qu'a  Jeter  un 
grand  jour  sur  les  rédls.  Le  talent  de  raconter, 
qu'il  possède  aussi  à  un  degré  peu  commun,  il 
ne  l'exerce  guère  que  sur  des  faits  militaires,  et 
l'on  ne  doit  pas  l'en  blâmer,  puisqa'il  écrit  les 
annales  d'une  puerre.  Quand  le  cours  naturel 
des  choses  l'enlraine  sur  la  scène  des  débats  et 
des  intrigues  politiques,  il  en  sait  tracer  des 
tableaux  animés  et  fidèles;  mais  il  se  contient 
rigoureuseineiil  dans  les  bornes  de  son  sujet  et 
regagne  le  plus  tôt  qu'il  peut  lea  camps  et  les 
flottes.  Il  ne  s'engage  point  dans  les  détails  bio- 
graphiques :  il  ne  dit  rien  de  plusieurs  person- 
nages célèbres  dans  les  temps  où  il  r'  >rli>,  tels 
que  Socrate.  Aspasie,  Phidias.  Snphocle .  lùiri- 
pide,  Aristophane,  bien  qu'il  eût  été  fort  possdde 
de  rattacher  quelques-uns  de  ces  noms  aux  faits 
qu'il  raconte.  Il  est  proI)ablp  qu'IIiTodote  n'y  eût 
pas  manqué,  qu'il  eût  cherché  plus  loin  encore 
les  occasions  de  fK'iiétrer  dans  l'intérieur  des  cités 
et  des  familles,  qu'il  eût  même  recui'illi  volon- 
1  tiers  les  narrations  trailitionuelles  (]ui  auraient 
pu  s'entremêler  au  cour-  <l.'  celte  histoire.  .Mais 
Thucydide  craint  toujours  de  sortir  d'un  sujet 
qu'il  a  circonscrit  avec  scrupule,  el  si  nous  ex- 
ceptons sa  divagation  sur  les  Elsistratides  et 
quelques  antres  di^ïressions  beaucoup  moins  con- 
sidérables, nous  reconnaîtrons  qu'il  ne  prend  pas 
d'autre  licence  que  odie  de  haranguer  au  nom 
de  ses  personnages;  car  il  ne  faut  point  consi- 
dérer comme  des  hors-d'œuvre  les  descriptions 
que  son  plan  exige  et  que  d'ailleurs  il  ne  multi- 
plie pas,  quoiqu'il  y  excelle.  Ces  tableaux,  sur- 
tout Celui  de  la  peste  de  I  Attique,  sont  réellement 
des  rédts  d'une  espèee  partiôiUère,  composés  de 
détails  coexistants  plus  que  successifs.  En  plu- 
sieurs autres  endroits,  on  pourrait  se  plaindre  de 
laf«Térit6eitiéiiie  tvee  laquelle  il  écMe  ce  qui 
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a  voisine  sa  mMière.  Le  caractère  de  son  style  con- 
liste  (len»4S8Ue.digiùt6«leatte  éosrgiAcoastaiites 
à  iMineHe  1c»  aii«iMS'>fhMiai«  oat  quelquefois 

appliqué  le  nom  d<'  sublime  :  la  prosi',  même  dans 
legtfiiroerat<Mre,asMurait-6'élever  ou  duaiMuase 
soutooiff  pk»-bMil<  c'esi  presque,  aux  flatiwiaat 
à  la  vprsificalioii  prr-,  style  poéliqui'  :  souvent 
ce  sout  ksiinèuMâ  OKUiveaittnU^  la.  mèim  liar- 
diesB»  êm  S«o«ta  et.  dJinveMians ,  ces  élans 
brus>|iies  et  rapidfS  qui  font  rraindrt'  U"  désordre, 
mai»  qui  peuveiU  taul  ajouter  au  charme  des 
santinenlc,  à>réelaide$  pensées  et  des  iioages. 
Si  jamais  il  devenait  possihk'à  l'histnire  moderne 
de  reprendre  le  ton  de  1  biatoire  antique,  ce  se- 
rait par  une  étude  alUmtive  dtt  Styla  de  Tucile, 
de  Titi'  Livc  et  de  Thucydide.  La  diction  d«  ceh 
écrivain  grer  n  est  pas  toujours  exenjpte  d'obs- 
curité; et  il  CmiI  biao- que  cotte  imperfection  soil 
réelle,  puisque  les  andens  l'ont  sentie;  on  peut 
présumer  que  les  copistes  l'ont  fort  augmentée. 
Des  lignes  embarrassées  et  peu  intelligibles  qui 
sa  ■encontrent'  çà  et  lÀ  daâ»  ebaeuu  de»  huit 
livces  oai  serri  de  préint»  àdcs  oommeniaiiei 
aqi  ne  les  ont  point  du  tout  éclaircies,  v\  dont 
1  effet  serait  pluti)l  do  répandre  des  téuèbres  et 
de  reoaoi  sur  Touvrafe  entier.  Le  parti  le  plus 
simple  est  do  considérer  ces  textes  obscurs 
comme  de  petites  lacunes  à  remplir,  quaud  cela 
Ml  indispcmaMa.  pm.  les  idée»  qui  sa  Uant  1» 
plus  naturellement  à  co  qui  prc>C(\lc  et  à  ce  qui 
suit,  saoci  s'arrêter  à  des  discussions  grammati- 
oales,  fue  l'état  de  cea  teitea  rend  tout  à  fait 
infructueuses.  Il  reste  bien  assez  de  beautés,  de 
charme,  d'in&tructiou  littéraire,  morale  et  poli- 
tique daM  tout  h»  coHMidt  cet  imnoitel  ou- 
▼ragp.  P'  Wi  V*. 

TliUET.  l'oyez  Tli.t. 

TIIL  GUT  ile  baron  Frakçois},  l'un  des  hommes 
d'I'tal  les  plus  ct'lèbrcs  du  18»  siècle,  né  à  Lintz, 
eu  1739 ,  était  (ils  d'un  pauvre  batelier  de  cette 
ville,  qui  fit  les  plus  grands  efTurts  pour  lui  don- 
ner un  peu  d'éducation  et  réussit  i  le  placer 
comme  élève  dens  l'académie  orientale  nouvelte- 
ment  fondée  à  Vienne.  Cette  circoustanri-  décida 
la  carrière  du  jeune  Thugut.  Ayant  fait  des  pro- 
grè»rapides  dans  l'étodê  des  langues  de  fOnant, 
il  fut  attaché,  en  1754,  à  l'anibassado  de  Con- 
slauliuople,  et  trois  aus  après,  ou  le  nomma 
interprète  de  l'internonae  anlricbien.  Des  néfo» 
ciations  importantes  lui  furent  dt''«i  lors  conliées, 
et  ou  lui  donna  sucoesaivemeut  le  litre  de  rési- 
dent et  celui  d'InlNnoaoe.  Il  ocoapait  eelte  place 
en  1770,  lorsque  la  pucrre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  pia^a  le  cabiaet  de  Vienne  dans  une 
position  délicat»..  Thagut  fut  envoyé  «a  congrès 
de  htrkrhany  en  1772,  et  il  s'acquitta  alors  de 
diilereutes  missions  avec  tant  d'habileté  que  1  im- 
péralvieo  ManVTliérèse  lui  donna  pour  récom- 
pense, en  1774,  le  litre  de  baron  et,  peu  de  temps 
après,  la  croix,  d»  commandeur  de  bt-Ëlienne. 
Ba>  i  777,  ià  At»  pw  teoiÉM  do  ( 


plusieurs  voyages  aupr^s  de  ses  rîeuT  filles  les 
reineS'de  France  et  de  Iiiaples.  Le  principal  UMÉtf 
dese»^*07«§acB  PranaeMd'assaior  i^taPeita 
l'état  dans  lequel  la  paix  de  Kninardji  l'arail 

£ lacée,  mais  SI.  de  VengeuAcs,  qui  se  déliait  de 
I  peMqw  du  eaWnatdo  Vwnw,  déeMw  eeit» 
proposition.  La  mort  de  l'électeur  de  Bavière 
ayant  allumé  de  nouveau  la  guerre  entre  la 
Prusse  et  l'AutriehOrJlarie^llidièso,  qirf  ne  s'y 
était  laissé  entraîner  que  par  condesrendance 
pour  son  lils,  envoya  secrètement  le  baron  de 
Thugut  à  Frédéric  11,  pour  lui  faire  des  oavw^ 
turcs  paeilîques  juillet  1778).  Ce  prince  raconte 
dans  ses  J/«'moiVci  les  circonstances  de  la  visite 
que  lui  fit  alors  l  envoft  ootridiian-.  Il  n.'mit 
confiance,  dit-il,  ni  dans  son  style  ni  dans  ses 
intentions,  et  il  ne  lui  permit  pas  d'écrire  sous 
sa  diclée  les  bases  d'un  arrangement  qu'il  pro> 
posait  à  la  oour  do  Vienne.  Ces  propositions  de 
pais,  écrite» de  la  main  du  roi  lui^nièfflo,  furent 
portées  à  l'impératrice  par  Thugut ,  qui  revint 
bienldt  aveo  dès  instructians  dO  prince  de  Kao- 
nitz  telles  qu'il- fut  inposaible  à  FWdértc  de  rien 
terminer.  D'ailleurs  Joseph  ne  voidait  de  la  paix 
à  aucune  condition,  et  lorsqu'il  fut  informé  de 
la  miaaiott  de  Thugiit,  fl  en  sot  trts-msaoots  git 
il  ce  diplomate.  Cependant  il  l'envoya .  comme 
ministre  d Autriche,  à  Varsovie,  en  i7tfO,  et 
lorsque  la  guerre éelato  tvoo  ko-Tdiav  en  t788, 
il  le  chargea  de  radministratibn  générale  de  la 
Moldavie  et  de  la  Nalachie,  qu'occupaient  les 
armées  austro>russes.  Thugut  resladano  œs  pi^ 
vinces  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  en  17D0. 
Son  unique  ambition  était  alors  d'aller  vivre  à 
Paris;  pour  y  jouir  d'une  espèce  d^fortane  qu'il 
avait  acquise  et  d'une  pension  que  lui  faisait 
l'ancien  gouvernement  de  France,  pour  des  né^ 
gocialions  dirigées  dana<  sosr  intérêts  à  Comtaa- 
tioople.  Le  comte  de  Mèrcy,  ambassadeur  ivnpé^ 
rial,  Tsyanl  demandé  pour  adjoint,  avec  le  titre 
de  utinistre  plénipotentiaire ,  celte  distiiiciien  lo 
combla  de  joie,  et  il  se  bâta  de  venir  remplir  ces 
nouvelles  fonotions,  après  ayoir  reçu  des  instruc- 
tions secrètes  relatives  à  la  triste  situation  dan» 
laquelle  les  érénemonta  dolai  révolution  venaieoî 
de  ploeer  Loois  XVf.  Il  observa  afec  beaucoop 
d  atiention  la  marche  de  ces  événements  et  le 
caracière  des  différents  chefs  de  partL  Ayant  été 
chargé  par  k  leine,  ainsi  qno  le-oonto  de  La- 
raaik,  de  suivre  quelques  ctjnférences  avec  Mira» 
beau,  il  contriiMiai  baaBcoap  à  mettre  dan»  ko 
Intérêts  do- l»eo«r  oe  redovnèlo'Oioteiir.  Go  fît 
alors  qu'il  plaça  à  Paris  des  sommes  assez  mnsi- 
dérables  et  qu'il  parut  avoir  l'iotention  de  s'y 
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d'un  homme  qui  fiit  au  fait  des  nouvelles  aîTaires 
le  lirent  rappeler  à  Vienne.  C'était  au  mouienl 
où  Léopold  venait  do  AMisadi»  au  tomfeeov, 
flfirès  avoir  ratifié  avec  beaacoup  de  diflicolté  le 
Icaité  de  Berlin  du  7  février  17  Qt,  dent  le  bot 
priBtipal  était  de.  stoaurif  Laok  X?i  eonfs'ko 
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léfolufionnaîres  Frnrirois  II,  «d^pUnt  h  poli- 
tique et  1  beiiiUtiou  de  »un  pôre,iOnit  ëevuir  dif- 
wer  «Mre  l'eiéoytiM  4e  <m  IraMé;  ouis  la 
déctowlion  dp  siierre  <Ip  la  Franco  du  2!  avril, 
rafdettr  guerrière  de  Frédécic-Gutllaume,  ap- 
fayée  île  l'influeM»  da  ctbteet  anibijB/eBfln  m 

tUÊtUlt  du  baron  de  TliuiL'ut  (K'IorinitiAn-nt  le 
Cf^Mtde  Vienne  à  preudre^iue  part  active  aux 
projets  d'inTaeiea.  Ge-fet  dan  ce  lenafia^ft  que, 

le  «mite  de  Coht  tilzl  et  le  baron  de  S[)iclman 
ayaut  quillé  le  miuiblère,  TiMi^ut  oUiut  Ja  direo- 
tkMi  gfoénle  de  la  chaneellerie-d'Btat,  son  la 
Mésiisnce  du  prince  de  Kaiuiit/,  et  ài'i  iurs  il 
Ht-féeHemeat  le  dicecUeur  de  toute  Ja  dipleoMlie 
aetridMeime.  Le  pirinoe  de  Kionitz  étant  mort 
en  ji  in  I79'i,  il  lui  succéda  dans  le  titre  de  pre- 
Buer  uiiiiiiilre.  Le  principal  but  de  sa  peUtiiuie 
fut  à'ëaiftoer  k  centagkm  révolotieniiaiie  des 
Etats  autrichiens;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
fiait  autiâi  voulu.proûter  des  circoBâtanees  [Kiur 
leuraRrandiaaement,  et  ee-sysIèflM  n'a  pas  peu 
raniribué  aux  malheurs  qui  6ont  bientôt  venus 
accabler  cvtte  puissance.  S^arant  toujours  les  inté- 
rêts de  son  souverain  de  ceux  de  ses  alliés,  il  sépara 
au!'^i  les  efrorls  de  ^es  armées .  et  ce  fut  ainsi  qu'a- 
près les  revers  dei  793  et  del794,  il  voulut  aban- 
donaer  les  Payses  pour  oonoentrer  attr>le  Bkin 
toutes  les  forces  autrichiennes.  GeUerésolutHMies» 
piique,  peut  être  plus  encore  que  les  événements 
niilitaifcïi,  révacuatiun  decepaysen  1794.  Le  ca- 
biju  t  t'e  I^ondreset  surtout  le>  l'ials-Généraux  de 
IJii'lande  e  n  furent  vivement  alannés,  et  lord  Spen- 
cer vint  à  Vienne  pour  faire  <  hanger  ce  sy&tètue. 
Tbugul,  L'iiTrayé  par  de  nouvelles  débiles  et\ne 
pouvant  plus  d'ailleurs  continuer  la  guerre  sans 
subsides,  signa,  le  4  mai  ITdii,  un  traité  |>ar 
lei|uel  TAntrlelerre  s'engagea  à  faire  les  frais 

d'une  nouvelle -oampapne  et  l'Autriche  à  tenir 
sur  piid  :^()0,000  hommes.  C'était  l  ien  peu  pour 
la  défell^e  de  cette  puissance,  <)ui.  depuis  les 
învasiof's  des  Turrs,  ne  s'était  |)a^  Iroiivée  dans 
One  position  plus  rriliijuc.  I)  innombrables  armées 
'r:i  UM  S  1  1  pressaient  de  foutes  parts,  et  par- 
tout, depuis  rOt'éan  jusqu'à  la  Méditeriaiiét*,  ses 
frontières  étaient  ouvertes  et  dégaruies.  La  I'rijs>o 
et  l'Espagne  venaient  de  signer  une  paix  répa- 
rée, cl  de  toute  cette  vaste  coalition  (pii  a\ait 
armé  un  million  d'hommes  contre  la  France, 
rAutridie  seule  restait  sur  le  champ  de  bataille. 
I>atis  un  tel  état  de  choses,  il  ne  fallait  assuré- 
ment manquer  ni  d'énergie  ni  de  courage  pour 
croire  au  salut  de  la  momrehie  et  pour  persister 
dniis  le  sysitMiiP  de  ifuerre  qui  avnit  été  adopté. 
Quelijucs  ïuccès  obtenus  en  AlleuiaKoc  vers  la 
Un  de  1798,  par  Oaicbyt  et  Wurmser,  forliûè- 
ronf  ThiiRut  dans  son  système;  mais  les  (lésas- 
ses.de  lauuée  suivante  eu  Allemagne  et  surtout 
en  Italie  changèrent  entièrcnwnt  la  poailion  de 
J*Aulricbe  et  {wjrtèrent  >!e  jurandes  alteifites  à  la 
léputalitm  d  habileté  que  s  ét  lit  faite  son  minis- 
tre. Cependut  il  ne  leraii  pas  justede  l^jcasdce 
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responsable  des  fautes  des  généraux  et  do  la 
défection  des  alliés.  L'imprévoyance  et  l'égolsiae 
eeorfrfaîeiit  aWvs  diriger  ta«8  les  eeUnets.  Ils  en 

portèrent  bienfAf  la  peine,  et  l'Autriche,  restée 
seule  «u  présence  de  l 'ennemi  coounun,  n'eut 
plus  d'astre  moyen  d'échapper  i  une  niiae  oon- 
pléte  que  de  signer  à  Leoben  [avril  t797j  l'espèce 
de  capitulation  dont  une  des  conditions  aeeràtai 
fut  le  renvoi  de  Thugut ,  regardé  par  les  Pn»- 
çais  comme  le  principal  moteur  de  la  guerre  et 
surtout  comme  la  cause  du  rc^s  qu'avait  fait, 
dès  l'aanée  précédente,  le  oebinet  die  Tienne  de 
prendre  possession  de  Venise  et  de  signer  la 
naix.  Ce  renvoi,  dans  de  pareilles  drconstances, 
lui  fit  use  sorte  de  i^utation  «t  rcnvironira  de 
quelcjue  popularité.  Tout  annonce  que  d'adieuis 
il  ne  perdit  rien  de  la  confiance  de  son  souve- 
nt. Veit.la  fin  de  4798,  Il  se  rendit  à  Berlin, 
obHfit,  ah)si  que  le  prince  de  Itepnin,  de  vains 
efforts  peur  entraîner  le  cabinet  prussien  dans 
une  coalition  contre  la  France.  La  haine  que  l'on 
supposait  au  baron  de  Thugut  pour  la  révolution 
le  mettait  en  crédit  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  de  la  eomboltre,  et  œ  fut  ainsi  que 
l'empereur  François  11  lui  rendit  le  porlefeuillo 
des  aflaires  étrangères  lorsque  la  seconde  coali- 
tion se  forma,  au  conunenoement  de  l'année 
1799.  Le  public,  selon  sa  coutume,  ie  rendit 
encore  responsable  des  revers  que  les  armées 
austro-ru8s>  s  éprouvèrent  à  Ja  fin  de  celte  année. 
Mais  celte  fuis  ce  ne  fut  poiitf  par  on  ennemi 
vitiorieux  que  son  renvoi  fut  impérieusement 
exigé,  ce  fut  par  les  alliés  de  l'Autriche  eux- 
mêmes,  par  les  cabinets  de  l>ondres  et  de  Si-I'é- 
tershourg,  qui  sembicreut  lui  attribuer  tout  te 
torl  de  quelques  mesures  intempestives  ordon- 
nées eu  Italie  et  surtout  en  Piémont  (roy.  Sou- 
wABOw}.  L'emperour  François  Jl  résista  avec  fer- 
meté aux  demandes  de  ces  cabinets,  et  Thugut 
garda  le  portefeuille.  Le  20  juta  -1800,  peu 
de  jours  avant  qu'on  reçût  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Mareiigo,  il  signa  avec  l'Aiigleterre 
un  nouveau  traité  de  sutisidei.  Ce  traité  ne  nuit 
pas  l'Autriche  en  état  de  rompre  sur  le  rhamp 
1  espèce  lie  capitulation  qui  venait  de  lui  être 
dielée;  SDsis  II  lui  lit  du  moins  entrevoir  quel- 
ques espérances  de  salut.  Ses  armées  furent  ron- 
survées  sur  uu  pied  res|iectabk' ,  et  Tliu^jut  se 
llatta  de  œ  .plus  rece\uir  la  loi  du  vainqueur; 
mais  la  eanipagne  île  ISOl  .  (jue  tennina  la 
bataille  de  llulieiilindeu  fcotj.  &Iuheal, ,  trompa 
encore  toutes  ses  espéraÏMes;  il  .fallut  e/icore 
accepter  à  Lunéville  une  paix  non  moins  humi- 
liante que  celles  qui  l'avaient  précédée,  et  bona- 
parte,  devenu  plus  impérieus  li  snesaro<qus  lOii 
pouvoir  s'élevait  davantage,  migea  encore  une 
fois  la  retraite  d'un  ministre  toujours  prêt  à 
entier «daw  toutes  les  coalitions  fwiwées  contre 
la  France.  Vers  In  fin  de  iiâ03,  Thugut  épousa  la 
fille  d'un  seigneur  belge.  Ea  1806,  il  parut 
reprendre  quelque  «rédît  iik  .iieliiHiiM.à  Yieow, 
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où  il  fiif  même  question  de  sa  rentrée  au  minis- 
tère; mai»  on  se  contenta  de  lui  donner  la  direc- 
tion d'une  branche  de  !■  diplomatie  jusqu'à  la 
fin  de  180;^.  Alors  il  renonça  Tértlablemeot  aux 
aiïaires  publiques  et  se  retira  dans  les  terres  de 
Hongrie  que  loi  avait  dontu^s  l'empereur,  pour 
y  consacrer  Ions  ses  loisirs  à  l'étude,  surtout  à  la 
littérature  orifiilale.  Il  passait  ses  hivers  à  Pres- 
bourg  et  à  Vienne,  et  il  tnonrut  d  uis  cette  capi- 
tale en  1 818,  à  l'âge  de  83  ans.  On  trouve  dans  les 
Mélangez  du  chevalier  de  Crawfurd,  qui  l'avait 
connu  personnellement,  an  portrait  assez  cu- 
rieux, nais  trop  flatté,  du  baron  Tbugut.  Ce 
ministre  joignait  à  quelques  talents  réels  et  sur- 
tout à  une  grande  expérience  de  la  diplomatie 
européenne  des  vues  étroites  et  quelquefois  trop 
personnelles.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit 
ocnipô  (Ir  sis  iiitriiM-;  niilaiil  t\nv  ilc  roux  de 
l'iilal  et  qu'il  n'ait  plongé,  à  plusieurs  reprises, 
son  souverain  dans  des  embarras  dont  il  ne  sut 
pas  le  tirer  Vivant  avec  heaucoup  de  simplicité 
et  jouissant  d  un  traitement  considérable,  il  avait 
accumulé  une  grande  fortune.  On  a  dit  que  la 
perte  de  la  pension  que  lui  f  iisnit  l'aurirti  gou- 
vernement de  France  eontribua  beaucoup  à  lui 
inspirer  de  la  haine  pour  les  révolutionnaires; 
mais  celle  haine  ne  dirigea  pas  toujours  sa  poli- 
tique, et  même  elle  ne  paraît  pas  bje;i  démon- 
trée;  il  ne  fil  Jamais  rien  pour  les  victimes  de  la 
révolution,  et  les  royalistes  français  eurent  sou- 
vent è  se  plaindre  de  lui.  li  eut  d'ailleurs  lung- 
temps  pour  conseiller  on  ancien  secrétaire  de 
Utrabeao.  H — nj. 

THUILERIES  (Clacdr  du  MouuNrr,  plus  connu 
sous  le  nom  d'abbé  des;,  était  né  en  t667,  à 
Séez,  dans  la  Normandie,  d'une  famille  noble  (1). 
il  fit  en  partie  ses  études  à  Valo^ne  ;  mais  étant 
venu  deiiiiMirtr  à  P.iris  en  1G7M,  il  y  recom- 
mença ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Il  apprit  aussi  les  mathématiques  de  Varignon  et 
se  pcrfcrtioiiiia  dans  l.i  connaissance  du  grec  et 
de  I  iiébreu.  Le  P.  liirbard  Simon,  avec  lequel  il 
s'était*  lié,  lui  conseillait  de  s'appliquer  à  la  eri- 
tique  sacrée;  mais  erHralné  par  son  goût  pour 
les  recherches,  il  visita  les  archives  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  et  y 
lecueillit  un  grand  nombre  de  pièces,  dans  le 
dessein  de  publier  une  histoire  de  ces  provinces. 
La  [lart  active  qu'il  prit  aux  discussions  littéraires 
de  son  temps  ne  lui  permit  pas  d  exécuter  ce 
projet.  Après  une  vie  laborieuse  et  consacrée  à 
l'élude,  il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  Fans,  le  15  mai  1728.  On  a  de  lui  :  1*  Uiirei 
ami  tut  les  ditputes  du  janténitme, 
Paris,  1710,  in  12.  Elles  sont  au  nombre  de 
quinze.  L'auteur  s'y  montre  irés-indilTérent  à 
toutes  ces  querelles,  qui  faisaient  alors  grand 
bruit.  1*  Diittrtation  sur  la  mouvance  de  Bretagne, 
par  rapport  au  droit  que  les  ducs  de  Normandie  y 
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pr(^tendalent,  et  sur  quelques  autres  siijet>«  histori- 
ques, ibid.,  17il,  in-12.  Outre  la  disserlation  sur 
la  mouvance  de  Bretagne,  ce  recueil  en  contient 
trois  autres  :  dans  la  première,  il  relève  quelques 
méprises  de  doin  Lobineau  (roy.  ce  numi  louchaot 
la  Normandie;  dans  la  deuxième,  il  démo  trs 
que  l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  St  Mar- 
tin, attribuée  à  St-Odon,  abbé  de  Clony,  est  une 
pièce  supposée.  dernière  traite  de  l'origine 
des  rois  de  France  de  la  troisième  race.  3* 
/«MM  in  J&êterttaion* ,  etc. ,  ibid.,  1713  ,  in-i2. 
C'est  une  réplique  à  dom  Lobineau  et  une 
réponse  au  P.  Tourneoiine,  qui,  dans  les  Ui- 
moiret  it  Ttitwue,  avait  présenté  quelques  nhjpe- 
tions  sur  le  système  de  l'auteur  touchant  l'ori- 
gine de  ta  famille  royale.  4*  Mente  d'un  acte  jvi 
fait  foi  qu'un  moine  êt  St-Hlidard,  d*  SmttVÊ», 
noinnii-  Ciwnmn ,  fttl.rifjua  de  faux  priviléyr»  au 
nom  du  taiht*irye ,  en  faveur  de  piutieurt  égliut, 
imnt  le  ecumenetmeni  du  if  tiMe  (!),  Mémoirtt 
de  TrrrouT,  mars  ITIfi  KIIp  a  été  réimprimée, 
maisd'une  manière  incorrecte,  par  le  iirasseur  ^2), 
dans  les  pièces  justificatives  de  son  HUi^ain  iu 
comli'  d'Erreur,  Paris,  1722,  in-4*,  sous  ce  titre: 
Drfeme  des  lettre*  de  Gilles  d  Etreux.  li'  Mémoire 
où  il  est  prouvé  que  le  livre  des  miracles  de  St'Xmr- 
lin,  nllrihui'  à  Hrrhrrt ,  archerrque  de  Tours,  til 
d'un  imposteur,  ibid.,  juin  1716^.3);  6"  Ohjertion 
contre  TEssai  historiquq  sur  l'antiquité  du  contté 
d'Eu,  par  il.  Capperon.  curé  de  St-Majrut  V;, 
ibid.,  septembre  1716;  7»  Défense  de  l'étymulopt 
que  Huet  a  donnée  du  nom  de  la  tille  d'Eu  (dans 
les  Origines  de  la  tilU  de  Caen],  Mercure,  juin 
1722.  Huet  le  fait  venir  à'aue.  mot  allemand 
qui  signifie  une  prairie;  mais  M.  Capperon  pré- 
ten'dait  que  cette  ville  avait  été  la  capitale  des 
Estui,  peuple  cité  par  César.  8"  Mémoire  toueham 
If  iioitreau  recueil  det  actes  de  l'hisloiredes  Franeais, 
auquel  M.  le  ekaneelier  d'Aguetteau  omu'i  i'iâleu' 
HoH  de  feùre  trataiUer,  è  la  suite  de  la  Bith'otU' 
que  historique  ila  P.  Lcloiig.  I"  édil..  p.  (le 

Krojet  a  été  repris  plus  tard  et  perfectionne  par 
!s  bénédictins  de  la  congrégation  de  St-Maor 

'roy.  dom  Boforu'.  9*  Hrmarques  lourh  int  l'ori- 
gine de  la  maison  de  France  et  ses  prérogatives, 
Mereure,  décembre  17fO.  C'est  une  critique  du 
système  de  l'abbé  de  Camps  [roy.  ce  nomî.  — 
Sutle  des  Uemarques,  etc.,  ibid.,  février  1723;  — 
Continualia»,  etc.,  dans  le  tome  10  des  Miateint 
ia  UuérêHurê»  par  le  P.  OesmoteU.  10*  Send 

(l|  Cet  acte  avait  é\é  publié  par  H.  Wbaiton  dau  fÂuçtia 
lacra ,  t.  a.  Dom  CouniaiU  le  dvclara  faux  i^ant  le»  Fimdidm 
veurum  Miemm  (My.  CooiTAirrt.  C'est  «iix  obj«cli«M  qrt 
avait  prtenUca  qna  trpamâ  l'abbé  da*  ThuiUhe*. 

(2i  Pierre  U  Bratirur,  qu'on  a  eonlanitu  qtivlqnaMa  avM 
PAilippf  Bratifur.  prrir*  de  Moaa.  était  anmftntrr  daeeawitcl 
bibltuthrritire  dtt  chancalier  d'if  uaaaaau.  Son  Uittoirt  i'Bvmat 
e-l  1  (iti  '  1  e 

l3i  \x  L^crrdumi'aeUt  i/f  .ÇN.tfnrfi»  M  troure  dam  le  tnmeT 
de*  Miêctltnnra  de  Kaliizc 

(41  M.  Capperun  mourut  doyrn  deSt-Mareul,le  19  irars  1734. 
Outre  MA  Btsmi  êw  U  enOi^Su,  hnprimé  dana  laa  /' 
éê  rrtfrMtr.mal  IflS;  m  uAMémLeUm  «t  4mi 
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BMreiitemenl  t*r  FétHliam  él  MM  rOM  d$  I»  pt§- 
wiiire  et  d*  ta  deuxièwu'  raee,  contre  ce  que  le 
P.  DnnM  ema  dit  dûM  m  préface  hùtoriqut;  dans 
les  Ut  moires  de  linèrntuve  du  P.  Dfsnutlelîî,  t.  4, 
p.  320-416;  11*  Obtervaiiintt  sur  la  Description 

de  ta  PhllMe«  JMT  tiMi  de  l.nnguerue    rotj.  ce 

nom  ;  I  Rtmarfueê  tnr  dim  s-s  fxpliralions  que 
Us  PP.  J/oAiY/m  9t  JiMMri  ont  donHées  des  statuts 
du  yranJ  ptrtaU  dt  tifliie  dt  8t  Germain  des 

Prêt.  U'-rcure,  juillet  172V.  Il  y  fait  voir  i|iif  ce 
portail  ne  fut  bâti  que  sur  la  lin  du  b*  siècle  et 
non  pas  an  6*,  comme  le  pensaienl  les  deux 
$avaiil>  béiK^diclins.  Dmn  Buiiill.irii  roij.  ce  nDin' 
prit  ta  défende  de  ses  confrère:»  ;  nuis  l'ahbé  des 
Thuileries  le  réfuta  complètement  par  :  Ssnnum 
Je  ta  flrponse,  cfr.,  }!--rnirr ,  iimrs.  avril  et  mai 
1724,  et  par  :  tiipltque  a  la  Dernière  réponse,  etc., 
dans  les  Mémoirn  de  titliratttrt  <lu  P.  Desinulets, 
t.  I  I .  p.  liO  222.  13"  Dirlionnaire  univerttl  Je  la 
Fiance  ancienne  et  moderne.  Pans,  172t),  3  vol. 
iihfol.  Le  fond  de  cet  ouvraicf  est  de  r.l.  Marin 
SauKi"ii"i  lilir.iirc  11;  in.iis  l'abln'  des  Thuileries 
en  a  tlomié  le  plan,  surveilio  limpressiori  et 
compo-sé  l'introduction,  aiioi  ipie  l';iriirk>  sur  le 
diocèse  de  Séez.  14'  Description  du  Hont-Sl-ili- 
dkel,  Vereurc,  novembre  1727.  On  a  de  Tabbé 
des  Thuilcries  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
dont  on  trouvera  les  titres  à  l'article  Al«utim«t, 
dans  le  Diet.  de  Horéri,  édit.  de  1759.  W^. 

TliriLt.HRIli  IfiASPAno  CoK.NKT  PK  i.a),  anil>a^ 
sadeur  de  France  à  la  Haye,  eut  ordre  de  se 
rendre  à  Copeniiague  et  i  Stockholm  pour  pro> 
poser  ;iUï  rois  de  Sin-'Ic  cl  de  Daiiemarek  lOii- 
verture  d'un  congrès,  aiin  de  rétablir  la  paix 
entre  eux.  Il  Ait  médiateur  au  congrès  de  Brdm- 
M'Iim.  et  une  nécociiif inii  |i»iii;ue  et  épi- 

ueUM.',  qu'il  dirigea  seul,  il  parvint  a  laire signer, 
le  13  aoCit  1645,  le  traité  de  UroniM'bro ,  qui 
rendit  (;«  paix  au  nord  de  l'Kuropo.  La  iiéKoéiation 
avait  r  iiilé  sur  trois  points:  1*  la  naNi^ation  du 
Sund  et  de  la  mer  Ualli<|ue.  dont  la  Suède  do- 
matidail  la  lilK'rté  ;  2°  les  siirelés  que  la  même 
couronne  exigeait  comme  garantes  de  celte 
Uberté  de  navigation  contre  ies  atteintes  des 
Dan  3*  la  restitution  des  conquêtes  faites  par 
la  ^uède.  Quoique  les  ministres  hollandais  eussent 
renoncé  à  la  qualité  de  médiateurs,  ils  préten- 
dirent signer  comme  tels  le  traité  de  paix  ;  mais 
la  Thuillerie,  qui  avait  supporté  tout  le  poids  de 
b  médiation,  «'y  opposa.  D — z — s. 

TilUiLL£Alfi  (jBA.N-FaA.>'COJS  JUVBNON  ou  Jouve* 
KOT,  dit  u),  acteur  et  auteur  dramatique,  na- 
quit \irs  lC.'i3.  Sou  [M''re,  daliord  cuisinier, 
Vêtait  fait  comédien,  sous  le  nom  de  Lafleur, 
dans  la  troupe  de  l'Mtel  de  Boontogne,  où  il 
avait  sinr,'.(lé  à  Morillleury  en  HÎG7,  dans  les 
rôles  de  rois  et  de  paj^sans ,  toujours  joués  par  le 
méiDe  acteur,  suivant  vn  mage  qui  se  eooMnrt 

II)  On  doit  encore  i  Saognln  :  iVMwoit  Tmcft  ée  fVMMt, 
ni.|3:  —lMC«r<Mfar<l«ftri»«ta-lv,tt  la  CMTaAIa  «•>«(- 
ris,  PuU.  H44,  hi-ia.  Cs  êmÊummaws  mKWsjimm  nOmài 
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r  phis  de  cent  ans.  Il  y  excellait,  ainsi  que  dans 
ceux  âe  gascons  et  de  eapitans.  C'est  lui  qui  avait 
créé  les  rAles  de  Bunhus  dans  Britannirus,  et 
A'Aeomal  tlans  Bajaiet.  li  mourut  vers  1G75.  Le 
fils,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  débuta  en 
167f  sur  le  même  théiilre,  dans  les  premiers 
rMes  tragiques.  Il  fut  remi  en  1674  pour  ceux 
,  de  rois  et  de^y«aiM,  remplaça  dans  cet  emploi 
;  le  premier  la  Tfiirillière  \  roy.  ce  nom)  et  fût 
incorporé  avec  nue  fiartie  de  ses  camarades  dans 
I  la  troupe  de  la  rue  Guénégaud,  en  168U.  La  ré- 
I  putation  de  la  Thuillerie  comme  acteur  est 
iî^nor/'e  ;  et  cr>nime  auteur,  elle  est  un  peu  [)ro- 
I  blèmatique.  l'arini  les  quatre  pièces  qui  com- 
;  posent  ses  ceuvrea,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  ne  lui 
ait  pas  été  contestée  :  c'e»t  C.rispin  précepteur, 
coméilie  en  un  acte,  en  vers,  jouée  eu  1679, 
I  imprimée  en  1680,  qui  réussit  assez,  quoiqu'elle 
soit  du  bas  comique.  La  tragédie  de  SoUmnn ,  la 
première  pièce  représentée  depuis  la  réunion  des 
deux  théâtres,  et  restée  quelques  années  au  ré- 
pertoire, fut  attribuée  au  P.  de  la  Kue  et  à 
i  abbé  AlK'ille.  Celle  ti' Hercule  fut  interrompue 
après  la  quatorzième  représentation,  par  la  ja- 
lousie des  comédiens,  qui  publièrent  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  la  Thuillerie.  Il  démentit  ce  fait  dans 
sa  préface,  en  avouant  toutefois  qu'il  avait  obli- 
gation à  1  ablié  .\beille  des  morrïeaux  les  plus 
applaudis.  CHspin  bel  esprit,  comédîe  en  un  acte, 
en  vers,  jouée  a\ee  succès  en  IGBI.  et  imprimée 
en  1082,  est  assez  plaisante  et  obtint  quelques 
reprises.  Elle  fbt  aussi  attrihuéeft  cet  abbé,  quni- 
<jue  avec  moins  de  fondement.  <^ii  a  jm  tendu 
que,  des  scrupules  ou  la  chute  de  I.yncée  1  ayant 
déterminé  k  travailler  désonnais  imeofuiiQ  pour 
le  théâtre,  la  Thuillerie.  son  ami,  avait  consenti 
à  lui  servir  de  f)rèto-nom  [roy.  Abeille],  Ce  co- 
médien fit  encore  jouer,  en  1687,  Mertin  peinlrt, 
comédie  non  imprimée.  Il  manquait  d'instruction, 
niais  il  était  bel  homme,  il  avait  de  l'esprit,  des 
bonnes  fortunes;  il  excellait  à  faire  des  armes, 
à  jouer  à  la  paume,  à  monter  à  cheval,  et  il 
tirait  vanité  de  ces  avantages.  C'en  était  assez 
pour  exciter  l'envit^  de  ses  «  amarades.  Lorsque 
les  excès  auxquels  l'emporta  sa  passion  pour  les 
femmes  l'eurent  conduit  au  tombeau,  le  13 
vrier  1 688,  à  l'âge  de  3«  UM,  Ib  lui  firent  cette 
épitaphe  : 

Ici  ftt  qai  M  nommait  Jeu  { 
n  cmjwlt  ««ait  Mt  Amli««M|MMi 
  A— T. 

THDILUER  (Dom  Torann),  bénédictin  de  la 

rongrégation  deSt-Maur,  naquit  en  IfiB.'î  à  Couci, 
diocèse  de  Laon,  et  lit  profession  en  1703  à  l  ab- 
baye  St-Paroo  de  Metux.  Les  succès  qu'il  obtint 
datis  ses  cours  de  pliiloM>pliio  et  de  thé(>!ogie  le 

I désignèrent  à  ses  supérieurs  comme  un  sujet 
propre  à  soutenir  l'honneur  de  la  congrégation. 
Appelé  hientfM  après  à  l'abbaye  St-Germaiii  des 
Prés,  il  fut  d  abord  chargé  de  l'enseignement  des 
DOTkei.  DuisMtloinn,atradaliitdu  gfecl*AiH 
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fflrv  àt  Pol^:  d  bien  qa'il  ait  ^^té  blâmé  par 
S<»s  foiifn'n's  '1  '  (l'avoir  choisi  rot  auteur,  cette 
version  t,>>t  n>»tée  soii  pa'inier  litre  à  I  tstime  de 
h  [)»^térité.  Le  F.  Omis  de  SMÊUfht,  rovlant 
lui  doiiiMff  une  owiipation  phis  convenable  pour 
un  irliîiifiix  ,  l  invila  à  mntiiiuer  les  Annattm  de 
I  niilic  ft  lui  lit  rL'iin'lIrt'  K-s  manuscrits  do  dom 
Mabilloii  et  dom  Ruinart.  Ayant  reçu  dans  le 
vmm  temps  l'on vraire  du  P.  Herrffott:  VHtuêiê- 
eiplina  momMita  'roy.  lli-iiKcoTr  .  il  le  fît  imprimer 
avec  une  préface  q«i  fut  vivetttent  censurée  par 
dom  Genraiiie,  du»  den  Idlics  imérées  datisles 
Mémoim  ia  IWcM»  (aiM.  17S6,  p.  1441  ei 
i70ë).  Us  difiéreiite  rôles  qo'il  joua  daas  le» 
querelles  de  la  boMe  achevèrent  de  le  mettre  mal 
(î.m-  IC^jint  de  se>  oorifrrrps  Apr^'>  s  ("^Iri'  si- 
gnalé parmi  le^  appelants,  dom  Tliuillier  réroqua 
son  appel  el  aeeepla  dn  cardinal  de  fkmif  «ne 
poiisiiui  de  qtiiiize  cenls  livnw  pour  i"  rir»'  l'his- 
tuire  de  la  ciHiâtitution  l  niyenitus.  il  »  établit  à 
Bemy,  chei le  cardinal,  pour  travailler  phis  libre- 
mont  à  cet  ouvrafîc,  dont  il  c«)mmumqua  le  ma- 
nuscrit aux  cardinaux  de  Fleury  et  de  Hoiian.  Du 
retour  i  St-Oermain,  il  fut  fait  sotis-prieur,  et  il 
serait  pan'enu  sans  d<»ute,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  aux  premiers  otnpkns  de  la  congré- 
gation s'il  ne  fât  mort  subitement,  le  12  janvier 
i736.  Il  avait' beaucoup  d'imagination,  l'esprit 
vif  et  caustique ,  et  il  écrivait  avec  éléiitance  en 
fniiKNiis  et  en  latin.  Outre  ^-i  traduction  de  Polghe, 
imprimée  avec  les  commentaires  de  Folard  (roy. 
FoLABD  et  POftTm).  et  la  version  latine  du  TnM 

d'(lri:,'i''iii>  roniif  C.tlsr ,  iiiM'riV  dnns  l'édiliOQ  dU 
P.  de  la  Kue  ^roy.  Uricéne),  un  a  do  ThnlDier:  j 
l*réditlondeeOPwr«»|MtfAimMrdedomaiabillen  | 
eldem Ruinart,  Paris,  .1  vnj.  in-'t"  rhaqtie 

volume  est  orné  d'une  préface  de  I  éditeur,  le-  i 
qmri  enrichit  ee  recueil  de  VHiateirt  de  la  »>nte*-  | 
tation  sur  l'.iuleur  du  livre  di>  Xlmiinùon  (2),  et 
de  celle  de  la  dispute  qui  s  étiiit  élevtV  entre 
Tabbé  de  la  Trappe  (Rancé)  et  dom  Mabillon,  au 
sujet  des  étu«les  monastiques.  Out  iques  traits 
qu'il  s'était  permis  dans  «e  dernier  opuscule 
contre  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe  furent  , 
relevés  Irès-vertement  par  D.  Gervaise  (voy.  ce  | 
nom).  2*  Himin  i*  lu  namelU  éditiom  de  St-Au-  | 
guatin,  dcmnée/tar  les  béiuJielina  dê  la  congrégation 

de  St-Xîoitr,  en  France,  Paris,  1736,  iii-4*  de 
3V  pages,  dom  Thnillier  avait  composé  cet  écrit 
à  l'époque  de  son  appel.  Ayant  rliangé  de  senti- 
ment, il  le  rdouclia  et  le  lit  passer  à  dom  Pcz, 
oai  l'inséra  dMW  la  BM.  ftrmmiq. ,  t.  33;  mais 
labbé  Goujet,  auquel  il  .ivoil  n-nii^  uuc  mpic  de 
cet  ouvrage,  non  corrigée,  le  lit  imprimer  alors 
tel  qu'il  ravalt  reçu  de  l'auteur.  cW  rddilion 

que  nous  vorions  fl'indiquer.  3"  Dnir  Iritre*  d'un 
ancien  projessenr  en  ihéolagi*  de  la  rongré^ation 


de  Sl-ilaur,  qui  a  rtroqui  $om  flpfff,  à  wm 

profettettr  de  la  même  cmyréfotiom,  fM 
dmmê  le  tien,  1 7Î7  ;  4*  Hiatcnrt  dt  ta  eomnimitiê» 

Umigenitus   Hlif  est  restée  en  manuscrit,  (l'oy. 


(Il  l'oy.  l'ait.  Tkuiliitr,  dMtVUiêUi'i  4*  la  eongrégatio»  d* 
Sl  -Mavr,  par  dm  la  Ovf. 
Cti  reijr,  - 

t. 


par  a&n  H  ctrf. 

.  anMN,0«tMM«(  Envi».  Oit  «paKilidtTM)» 
iradMttM  Utia  Mt  ém  Jm»  Htitto.  àmànm. 


l'Histoire  de  la  ronfrrgation  d»  St-Mansr,  par 

dom  Tassin,  p.  535-531.)  W — a. 
THUILLIBR  Jeax-Locis),  collecteur  de  plantes 

Îiriaiennes,  naquit  à  Creil  (Oise),  le  Si  aviil 
787,  fat  o'aboRi  lifmple  jardinier  et  ne  dépassa 
guère  cette  profusion  dans  le  cours  de  sa  vi(>, 
bien  qu'il  ait  publié  sous  son  nom  deux  éditiou 
d'une  Flore  des  environ*  de  nris.  \Y  s'adonna  è 
la  fontiai>san( e  pratique  des  plantes,  surtout  de 
celles  qui  croii>sent  autour  de  la  capitale ,  et  de- 
vint très-fort  sur  leur  nomendature.  Doué  d'une 
tr«"<-!i'niiH'  vue  et  d'un  jarret  inrifi-Tihlf  il  f.ii- 
sait  dix  et  douze  lieues  par  jour  pour  trouver  des 
ptaniee,  et  Art  le  pins  ardent  préparateur  de  vé- 
gét.iut  qu'on  ait  jamais  vu.  11  n'a  peutn^fro  élô 
dépassé  en  ce  genre  que  par  k»s  colle<  teurs 
suisses.  Faisant  un  commerce  assez  considi'Table 
de  plantes  pr^janVs  pour  herWer.  il  en  fournis- 
sait les  amateurs  parisiens,  surtout  de  celles  qui 
étaient  rares  ou  qu'il  cr(>>ait  nouvelles.  Il  vendait 
aussi  les  herbiers  complets,  et  c'est  aiii-;i  qu'il 
en  procura  un  à  Delaborde,  fermier  général  en 
1 790,  et  plus  tard  un  autre  à  Benjamin  Delessert. 
qui  est  aujourd'hui  le  seul  connu  pour  être  de 
Thnillier.  Quant  k  lur,  il  n'en  avait  pas  de  com- 
plet, mais  seulement  «les  amas  de  certaines  plaoles 
d  un  débit  plus  assuré.  Auwi  à  aa  iBOrt  on  vendil 
son  magasm  de  plantes,  mais  ou  ne  trouva  pas 
d'herbier.  I)  faisait  aussi  des  herborisations  payées 
par  les  élèves,  les  herboristes,  etc.,  dans  la  cam- 
pagne, et  l'afflehe  poitrif  en  outre  que  le  pr»- 
fesseur  vendait  érfianpcait  des  plantes,  ri  in- 
roait ,  etc.  Thuiilier  était  donc  un  veritoble 
marchand,  et  sou»  ce  rapport  H  mériterait  peu 
de  flfnirer  dans  cette  hiof?nphie  ;  mais  ce  même 
hoinnie  a  fait  paraître  sous  son  nom  deux  écfi- 
lions  d'un  ouvrage  intitulé,  la  première  Ftsrv  db 
entirons  de  Paris ,  Paris,  1790,  1  vol.  in-l?  :  la 
deuxième  la  Flore  des  environs  de  Paris,  ou  Dis- 
tribution m^lkodifue  des  plante»  qui  y  rroissemt 
naturellement,  Paris,  an  8  (I799\  1  \ol  in-H» 
Thuiilier  n'avait  ps  assez  d'instruction  pour  pu- 
blier un  livre;  il  a  fourni  les  [Hantes el  les  loea- 
Utés  où  elles  se  trouvent,  mais  une  plume  amie 
en  a  eu  la  rédaction.  On  ignore  qui  a  rédigé 
l'édition  de  1790;  Claude  Sicbard  est  eomm 
pour  «voir  donné  la  seconde  et  fait  les  phrases  ' 
hUnes  Imérêes  dans  cette  édition  des  espèces 
nouvelles.  Ces  deux  ouvrages ,  qui  sont  suivant 
le  système  de  Linné,  ont  eu  tsseide  succès,  sur-- 
tout  pour  la  première  éAtton  des  descriptions,  I 
cause  de  sa  simplicité  et  de  la  cnniinfKlité  de  son 
format.  Ils  ont  éveillé  et  entretenu  le  goût  de 
la  belaaiqM  rurab  parmi  la  Jeunesse  paiMeime. 
Vers  1803,  Thuiilier  voulut  Tiir.'  pnr  lîln  la  rry/>- 
tojamig  des  environs  de  Parts,  dout  il  n  était  uul- 


Digitlzed  by  Google 


483 


Pion*,  et  à  pme  dam  la  prem»^.  Il  s'adressa  i 

M.  AiiUMJuf  de  ï^t-Fargeai,  à  qui  il  remit  >ucces- 
siv(>rnent  les  famille»  dans  cette  gnoée  série 
végétale,  <>aris  dire  les  localités,  car  il  y  avait 
toajcHirs  dans  ses  affaires  da  roAridions  com- 
merriales^  Déjà  M.  de  St-Farpeaa  avait  écrit  les 
alyues,  les  fougère» ,  les  kèpatiqme*  cl  les  moutae*, 
lorsque  des  exigences  eu  style  un  peu  rustique 
de  la  part  de  Thaillier  ne  lui  pemiin-nl  plii^  de 
tontinuer  ce  travail.  Tiiuiliier  u  ctail  puui  laut 
pas  un  homme  sans  niérilo.  Il  fat  JoDgtemfK 
iii-[.crlciir  du  man  lié  aux  champi??noiis  sur  la 
haile  de  i'aris,  aiu^i  que  des  >é(jétaux  qu'on  y 
toid  aux  apotMcaiics.  Il  emptelitit  touvent  les 
quiproquo  si  dangereux  en  ce  genre,  par  sa 
survcillaiire  assidue.  Il  a  fait  connaître  un  cer- 
tain nombre  de  pbntes  nouvelles  dans  nos  en- 
virons, bifii  que  toutes  celles  (ju'il  croyait  telles 
ne  le  fussent  pas.  Il  a  répandu  le  ^'oût  des  her-  i 
borisations  et  todiqué  les  localités  les  plus  riofaef  ! 
de  nos  environs.  Aussi  MM.  L.  de  Jussieu  et 
C.  Richard  aimaient-ils  à  I  avoir  lursqu  ils  fai- 
saient leurs  herborisations.  Il  se  rtenrait  poar^ 
tant  le  monopole  de  quelques-unes,  contenant 
les  plantes  le»  plus  rari's.  il  s'échappait  dans  ses 
-florses  et  donnait  à  ceux  qui  herborisuent  avee  ! 

i(N  plantes  qu'il  allait  recueillir,  s;nis  faire 
i  nniiaitre  le  lieu  précis  de  leur  Imlntution.  On  doit 
dia*,  comnftc  excuse  de  cette  conduite,  queTliuil- 
lier  était  [)OU  fortuné,  et  qu'il  avait  besoin  de  la 
vente  de  îies  plantes  pour  vivre.  Il  est  niurt 
k  noTembre  1822,  au  cttllége  de  Cliarieina-  ; 
gne,  où  il  était  logé  de[)iii->  longtemps  comme 
•nden  jardinier  de  cet  étaljlia>ement  M-r-t. 

TROILLIBR  (PngnB),  peintre  de  paysages,  na-  : 
(['lit  à  Amiens  [Sonune'  le  17  juin  17î>9;  cédant 
au  vit  désir  de  sa  laniille,  il  lit  de  traunes  études 
classiques,  bien  que  son  vrai  penobaot  fiU  pour 
11  -  arts;  toutefois,  dès  sa  s(trtie  du  cnlli';.'!',  il 
obtnit  la  fiermissiou  de  se  livrer  excluMvenientà 
la  peinture,  et  11  entra  suecessivement  dan>  les 
a((-lier<  d«'  M>I.  A\'alelc(  et  <iu<liii;  mais  Ihuil- 
Iter  a  était  pas  d  un  t.* nipi  rament  à  accepter 
longtemps  te  ja«g  d'une  école  quelconque;  il  re-  j 
fornnit  !iie!ifi*'t.  eiielTet.  que  le  paysaKiNte  -<'-rii'{i\ 
ue doit  recuunaitre qu  un  seul  maître,  la  nature; 
les  nombreux  voyages  de  l'artisle  en  Suisse,  «n 
Savoie ,  en  Ik'lRi(|ue,  en  Hoiland«%  en  Italie  et  en 
Sicile;  plus  tard  en  Algérie;  ses  fniqueutes  pé- 
légrinatkms  dans  les  provinces  les  plus  pIMores- 
«jiHsdela  France,  le  pr"ii\eiit  >urnli>iii(lainnient. 
Tliuiilier  se  lit  cosmopuiile  pour  comparer  les  di- 
vers dimals,  I»  végétations  propres  ii  chique 
confn»e:  il  prit  note  des  coutumes  de  Hiacune 
des  nations  qu  il  visitait,  et  une  fois  su  réculte 
bHe,  ses  impressioiis  Uca  classées  dam  sa  uné- 
m  -ire.  il  n«'  >otifrea  plus  qu'à  les  inter;iiv(er  sui- 
vant son  sentiment  persoouel.  Thuilber  a  ever<^> 
■ne  salntatre  infloenoe  sur  notre  école  de  pnysa- 

tti-'tes  du  1!K  siiVle;  il  e^f  (Ie|Mi-sé  ;i  I;i  vérité  au- 

joiudhui,  mais  un  des  premiers  il  a  protesté  i 


I  contre  le  paysaire  de  convention ,  et  il  a  été  en 
'  matière  de  pillon  >()Uf  le  propagateur  d'un  réa- 
lisme rciireiin;-  il.iii>  de  saines  limites.  .*^a  rjja- 
niereolîre  d«  ii\  |)Iijm's  liii-ii  Iraucliefs;  énuiM  iu- 
meiit  doué  (i>  le-prit  d  observation,  Thuiliisr 
s'efforça  d'aboid  de  copier  \>\  nrdure  froj»  ini'  ri- 
lieu.sement;  devenu  plus  expeiiinenté.  il  <  omprit 
que  le  grami  paysagiste  doit  plutôt  itil<-ipréter 
ipie  copier  celte  nature  qui  ei»t  incopiai  le,  puis- 
que ia  piiotograpliie  elle-même  nous  ollre  par- 
fois, avec  sa  rigoureuse  reproduction,  de  fort 
désagréables  ré.sult«ts;  il  af:randif  dès  lors  son 
faire,  et  c'est  de  celte  éuouue  que  datent  ses 
toiles  les  plus  recommanda bies;  il  a  traité  avec 
su|HTiorité  les  lointains  et  les  tertres  des  premiers 
plans,  et  Ton  sent  dan»  (liacune  de  se»  prcnluc- 
tions  un  progrès  qui  est  le  résultat  d'études  eft 
d'observations  incessantes.  mort  vint  riialliea- 
reusement  l'arrêter  dan»  la  force  de  son  talent, 
è  Paris,  le  19  novembre  18^8.  Les  chagrins  que 
lui  causèrent  une  basse  jalousie,  de»  <  ritiques 
anières  et  souvent  injustes,  n'ont  pas  peu  cou- 
trîbué  à  «duréger  ses  jours;  ses  couvres  sont  em- 
preintes avant  tout  du  sentiment  pifloresipie  et 
gracieux;  il  a  conquis  l'heureux  agencement  des 
fignes,  et  sa  composition  se  lecomaande  par  uae 
rare  et  consfarde  sagesse  ;  on  retrouve  de  ses 
œuvres  dans  beaucoup  de  nos  musées  de  pro- 
vince, dans  les  principales  collections  d'ama- 
teurs, et  il  est  aussi  rcj;re(tahle  qu'inexplicaMe 
qu'un  arli»te  au»»i  habile  ne  soit  p^is  reprcM-nlé 
au  Luxembourg.  Il  était  membre  d'un  grand 
noralire  d(>  socii'ir-s  arli-liqnes  frariç.iises  <'t  l'Iran- 
gcres;  mais  les  porU^  de  1  institut,  auxquelles  il 
frappa  en  1846  etISSO,  ne  s'ouvrirent  pas  |iour 
lui;  il  dut  s*>  contenter  d'être  classé,  <'liacunedes 
fois.  »ur  la  liste  de  rillu»tre  corps,  dans  un  rang 
lionoralde;  il  a  lixorèa  nus  evpo^iti^>lls  publiques 
de  t.s:{,*j  à  IKriT;  il  \  olitiut  la  médaille  de 
y  classe  en  IK^o.  celle  de  i'  en  1S:17,  celle  de 
i"  en  1839,  et  la  croix  de  chevalier  de  la  I.épiciû 
«i'Iioimeur  le  (i  juin  IH'i.'î.  —  Tel  est  le  bilan  des 
iLtoiupeu-ses  dévolues»  à  te  paysagiste.  Itajipe- 
lons  niainienant4|nck|ues-unes  de  ses  principales 

priMluclidns  :  —  IH^ri.  l'uf  ij^'m'i ulr  Ji  In  rallèe  du 
Di  ac  iiaupliiné  tt  J*s  ruitut  du  chùliau  Ue  Champ, 
émM  ie(furl  ùa^ttrd  patta  ge»  premières  amt^tê  (AU 
musée  d  Andens  :  —  tK:!(>,  Suint  tl'uiir  fotét 
dans  let  Arilnities  niusiiv  de  Lyon);  —  les  lïo~ 
Aende  Freiliij,  roule  de  OtHaHl,  Uek'ique.  (att 
nnistV  d  .\nueiis)  ;  —  !H.'J7,  Futaie  près  Cliâtiau- 
Heuard  (musée  de  Uoulrt{,-ue-sur-Mer)  ;  —  Au- 
timmt  Mmfe  de  Dompn$  U~Pug,  Haute-4/Nre 
apparlinit  a  M.  I<'  duc  d".\urn.de  ;  —  IH:î8,  le 
CLdIeau  el  le  Pout  de  Im  ioàle-tur- Loire,  iluute- 
Loire  (appartient  an  musée  du  Puy);  —  1843, 

Anrirntir   torV  Tiharlnti  prrt   Tiroli   'au  mUsée 

d  Amiens;;  —  4644,  le  i'uy  tn  l'eUty,  tue  prue 
au  pied  deê  rodun  éEtf^  (musée  du  Puy)  ;  — 

18io.  les  Rires  de  la  Duralle ,  vur  prise  n  Thirrs, 

fay-dc-Ddioe  (oMisée  deLyouj;  —  1848,  lut 
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rte  à  Eiiiiar  près  Alger  (musée  d' Amiens);  j 
Sottrre,  rue  prite  datu  le$  moMapia  dm  Var 

(au  niitii^lrn"  de  rititéririir  ;  —  IH^i'],  PiUura'je 
dan$  les  montagnes  du  Dauphint  (acheté  p.ir  la 
maison  de  l'empereur;  ; —  1854,  leLor  d  Anuinj, 
qui,  exposé  à  Genève,  valut  à  sou  auteur  le 
prix  de  paysage  et  ia  grande  médaille  d  or.  (Au 
musée  de  Genève.)  —  Plusieurs  des  ouvrages  de  ^ 
Tiiuillier  qui  étaient  exposés  au  palais  des  Tui- 
leries et  à  la  résidenee  de  Neuiily  ont  disparu  en 
1848;  la  \enle  qui  eut  lieu  après  son  décès,  le 
14  février  1859,  attira  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs, et  Tony  vit  figurer  un  des  pnnripux  ou- 
vrages de  l'artiste,  la  VtUUe  de  Thuiltj  dans  le 
Dauphiné,  dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  des- 
saisir. M.  A.  Chandet,  arcniterte,  a  la  ?e  S  avril  | 

ls;i(l,  à  la  ><iriélé  libre  de.s  lt.'auv-Ai(- .  dniit 
Tliuiliier  faisait  partie,  une  notice  biographique  | 
mr  le  défont  ;  elle  est  insérée  dans  les  Mémoires  | 
de  rt'tfi'  Mirit'Ié  et  relaie  les  di> ers  jimniaiiN  do 
Paris  et  de  la  province  qui  ont  consacré  des  arli-  ' 
des  à  la  mémoire  de  Pierre  Thuillier.  B.  m  L.  ' 

TIlUI-hl'N  riiriirru  N-Anoi.i'iii;  .  tu-  à  Volksmark 
en  Weslphalii",  |iri>fr--('ur  »le  theidogie  et  clia-  i 
Doine  de  I  e^livc      Sle-Marie,  à  Cologne,  a  pu-  \ 
bKé  :  1*  llisloria  iioxtrt  trinporis  ab  anno  l(i.'>2 
ad  annum  lti.">!>,  Colo^^ne.  Hi.'ill,  in-S"  ;  2°  Hii- 
toria  uuirriKiln  ab  aniiu  l(ïlS  ad  aunum  1671,  | 
ibid.,  i  vol.  in-12  ;  a*  Historia  ab  anno  10.'»!*, 
in  prcrsent  uique  tempus,  qua  decem  (jermania  in 
S.  A.  imperio  cimiH,  tp-!,,,:n  eleelorêt  tHifUe 
principes  ru  m  siugulorum  religionibus  amœnissime  > 
ietnihuniur,  ibid.,  1056,  2  vol.  in-8";  4'  Trac-  ' 
tatu»  hisiorifo-polilici  ah  anno  1618,  ibid.,  1679, 
8  vol.  in-12  et  3  vol.  iu-8*.  —  Thulden  (Oiodore), 
premier  docteur  en  lois  à  runiversité  de  Louvain, 
Con>eiIler  de  la OOIir  royale  de  .Maiim    a  publié: 
1*  CommenMrim  «d  codieem  Jutliniauaum ,  LoU- 
Tain,  16»»,  et4«édit.,  1701,  in-fol.;  «•TVorMAtf 
dt  prinrijUx  jun's,  ibid.;      Dr  rausts  ron  ujttinim 
jiêdieiorum,  ibid.  Ces  ouvragt>â,  souvent  rénnph-  i 
més,  sont  recherebés  par  les  Jurisconsultes.  O-r. 

THrLI)I-:N  TiiEODOuE  Van\  |)oitdre,  né  à  Boi>- 
le-Duc,  en  1007,  fut  un  des  élé%es  les  plus  dis-  , 
tiugués  de  Rubens.  qui  l'amena  à  Paris  lorsqu'il  | 
y  fut  appelé  par  Marie  do  Médicis  pour  |)eindre 
les  galeries  du  Luxeinhourg  ;  et  il  paraît  certain 
que  Van  Thulden  n'a  pas  été  étranger  à  l'exécu- 
tion de  cette  grande  entreprise.  Quoiquo  âgé  , 
seulement  de  vingt-trois  ans,  il  fut  chargé  de  j 
peindre,  dans  une  suite  de  plusieurs  tableaux,  | 
l'histoire  de  St-Jean  de  lUatlia,  fondateur  des  ^ 
malhurins.  Mais  ces  tableaux  ayant  été  repeints^ 
depuu)  presque  en  entier,  ce  qui  est  resté  de 
l'ouvrage  du  pnntrc  donne  seulement  l'idée  de 
la  composition;  oh  la  connaft  encore  mieux  par 
la  gravure  qu'il  en  lit  iui-tiiéint'.  Il  parcourut 
une  |)artic  de  la  France  et  s  arrêta  à  Fontaine- 
Meati  pour  y  étudfer  les  peintares  dans  lesquelles 
le  Pritnatice  a  représenté      aventures  dTlvs.se, 
qu'il  grava  depuis  à  l'eau-furte.  U  voulait  aller  à 
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Rome  pour  se  p<'rfectionncr  ;  mais  ses  parents 
s'opposèrent  à  son  désir,  et  il  se  vit  forcé  de  re- 
\enir  dans  les  Pays-Bas,  où  il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  donner  des  preuves  de  talent.  Aussi 
habile  dans  les  tableaux  d'histoire  que  dans  la 
peinture  de  genre,  il  préférait  cependant  les  |)e- 
tits  >ujels.  et  il  a  |K*int  des  foires  et  des  kernle^!«ei 
dans  le  goût  de  Teniers,  qui  ne  le  cèdent  en  rim 
à  celles  de  ce  peintre.  .Mais  lorsqu'il  avait  à  peio» 
dre  un  sujet  hi^torique,  il  savait  agrandir  sa 
manière,  et  ses  tableaux  sentaient  toujours  l  in- 
spiration.  Sa  facilité  n'était  cependant  qu'appa- 
rente: il  travaillait  avec  lenteur  et  opinifttréîé; 
c'était  à  paraître  facile  (|ue  tendaient  tous  ses  ef- 
forts. C'est  peut-être  de  tous  les  élèves  de  Bubeot 
celui  qui,  par  la  grandeur  des  idées,  la  manière 
lit'  rMiiip,.>cr  (1  do  peindre,  approclic  le  plu-  lîo 
ce  grand  maître.  Son  coloris  cdt  moins  linllaiit 
et  son  dessin  moins  eorrerf  ;  mais  il  possède  au  • 
mémo  degré  l'Intelligenee  du  clair-olisrur.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire  les  plus  remarquables  oo 
cite  celui  qu'il  peignit  en  1659,  pour  les  reS- 

gieuses  de  Matines  appeli'i^s  Matjsen ,  et  (pii  rc- 
jirésente  la  Vierge  dan»  une  gloire  faisant  l  ouler 
du  lait  de  son  sein  sur  St-Bernard  ;  le  Christ  à  la 
rolonnr  ;  le  Martyre  de  Sl-Sébnsti'rn  ;  \  Assomplim 
de  la  \  ierge  :  imn^  m  s  deu\  cl lels-d' oeuvre  sont 
le  Martyre  de  Si- Adrien ,  dans  TégliSO  de  St-MÏ- 
chel  de  (jand,  et  Jcsus-Christ  rererant  sa  mire 
dans  le  ciel,  en  présence  de  la  eour  céleste,  qu  il 

p(  1 1 1  1 1  1 1 1  le  mattre4iutel  des  jésuites  à  Bruges. 
Ces  deux  tableaux  rappellent  d'une  manière  si 
frappante  toutes  les  qualités  de  Rubens,  que  beau- 
coup de  connaisseurs  Us  ont  attribués  à  ce  maître. 
On  met  presque  au  même  rang  un  tableau  de  la 
Contimna  dt  Scipion ,  enrichi  d*nn  beau  SmkI 
d'architecture  qu'il  |ieignil  en  1638.  Les  peintres 
de  paysage  et  d'architecture  ses  conieniporaii» 
araient  souvent  recours  k  son  pinceau  pour  les 
personnages  de  leurs  t,il)Ienn\,  et  il  avait  le  l.il  nit 
de  les  orner  de  ligures  charmantes.  En  16U6,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'académie  d'Anvers. 
Mais  après  la  nmrt  de  Rubens,  qu'il  a>ait  tou- 
jours chéri  tendrement,  le  séjour  de  celte  >ilie 
lui  devint  insupportable  ;  et  malgré  la  société  des 
habiles  artistes  ipi'il  niiiinit  à  fré<pienl<'r.  il  se 
relira  dans  sa  mUu  natale,  où  il  mourut  en  1676. 
Il  a  gravé  à  reau-lorte  dans  le  bon  style  des 
peintres  un  nondire  assez  considérable  de-*- 
tampes,  que  reclien lient  les  amateurs,  cl  qui 
sont  ordinairement  marquées  des  lettres  T.  v  T. 
Ce  sont  :  {"une  Sainte  Famille  où  ion  roit  l' Enfoui 
Jésus  jouant  aree  une  colombe;  2*  la  l  ie  de  StJetm 
de  Matha,  en  vingt-quatre  feuilles  petit  in-fol., 
d'après  les  tableaux  qu'il  avait  peints  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Malhurins  à  Paris;  3»rWj^ 
taire  d'L'lysse,  d'après  les  tableaux  exécutes  ]»ar 
Niccolo  i>eir  Abbate.  sur  les  dessins  du  Prima* 
lice,  i  Fontainebleau,  en  cinquante-huit  feniHei 
|)elil  in-fol.  ;  4»  les  Tableaux  des  ares  df  inompkt 
de  i'entréê  d*  Ferdinand  d'AuWidte  à  A»t*r$t  grar 


Digitized  by  Google 


mu  • 


TBU  488 


vés  d'apr(NK  Ruhens,  en  huit  feuilles  in-fol.  ;  5»  la 
lie  tie  l'rujant  prodigue,  en  six  feuilles  in-S". 
Quiiique  cts  estampe*  portent  qu'elles  sont  gra- 
vét  >  ti'.iprt><  Ruhens,  on  Stiit  aujourd'hui  que  la 
coinpoMlmn  en  est  de  Vaa  Thulden.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce  mattre,  qui 
Tepré^enle  Jë$us~Christ  après  sa  re'surrertion  np~ 
fâraiuant  à  sa  mère;  des  saints  et  des  anges  i 
l'accompagnent.  L,e$  figures  de  cette  composilion  ' 
sont  plus  grandes  que  nature,  il  en  a  possédé  : 
deux  autres  dont  le$  sujets  ('>taicnt  une  Descente 
de  croix  et  une  Allégorie  sur  le  retour  de  la  paix. 
Ils  ont  été  rendus  en  18i5.  On  voit  du  même  au  i 
musée  d'Angers  me  AttompHon  de  ta  Vierge;  à  • 
celui  <Io  Cin-iioble  le  Père  Elcrnrl  </  Jt-sus-Clirist; 
à  celui  du  Man^  une  ÛetctHte  du  Si-l-:sprit;  et  à  . 
celui  de  Rouen  une  Adormtiom  des  bergers.  P-s.  | 

TlILLIi.MI- VKR  IIknri  Gi  NTunn),  ne  a  l.ipp-tadt  [ 
en  Itiii,  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  i 
Ueidelberg.  Ses  connaissances  en  droit  lui  ac-  I 
quirent  une  si  firnnde  n-putalion  que  l'empereur 
d'Allemagne,  le  roi  de  Uanemarck  et  plusieurs 
autres  princes,  le  nommèrent  leur  conseiller  et 
denian(l«»rent  son  avis        des  cirronsfances  dif- 
tiiiles.  Avant  été  soupvonné  d'entretenir  une 
corresponilance  criminelle  avec  le  niartrlial  de 
Villars.  il  IijI  arnMt'  en  17J:{,  par  ordre  do  l'Em- 
pereur et  conduit  dans  une  foi  ter(>>e  où  il  mou- 
rut l'année  suivante.  Il  a  |)Ul)lii'  :  1°  Masur.  l,a- 
hionis  hnmicida  excusaluf ,  Nuroml>erx,  1071», 
in-l°.  C'est  un  commentaire  sur  les  lois  romaines 
qui  ont  rapport  à  rhomi<-ide.  S*  S^iiirus  Con- 
stantii  imp.  exposita  a  Frehero  fvnum  édita  cum 
nolii,  lieideltierg,  1681,  in-4*;  3*  Gemmarum 
biga  Sardonix  et  Sappliirus,  a  Frehero  exposita, 
récusa  cum  notis,  il>id.  ;  4"  Freheri  Ceeropistroma-  . 
ehia,  antifua  duelli  gladiatorii  seulptura,  itofû  < 
illmtrala.  iliid.,  1681,  iu-4*;  o"  Ur  huila  aurea, 
argenlea,  plumbea  et  cerea,  et  in  specie  de  aurea  . 
MIa  €an>K  IV.  Heidelberg,  168f,  in-4*  et 
I  raiK  fm  t.  lti',»7,  in-f  il.  ;  G"  Viroruvx  clarorum  ad  ' 
Goldasium  episiola,  Francfort,  1088,  in-i";  7"  Oc- 
torirahu  leii  de  S.  M.  G.  imperii  eUrtorihu  H  i» 
i!,i  il(ijiis  r(  cnronationis  imperalorum  m/uisitls , 
Heidelljerg,  1688,  in-4»;  H' De  siclis  et  taleiitis 
Hebretonm,  Erfurt,  1676,  in>19;  9*  CmUimMh 
juris  Eutopœi  m  Stagemeiero  eetpti,  Francfort, 
lt>ttl,ui-i".  G— Y. 

TUULEN  (Jean-Phujppe^  peintre,  naquit  a  | 
MtlineS  en  161  s.  d  nne  famille  nohie  et  dislin-  ! 
goée,  reçut  1  éducation  la  plus  soignée  et  lit  de 
rapides  pri»grès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Mais  son  penchant  pour  la  peinture  l  enqjorla  sur 
lou>  les  autres,  et  ce  n'est  qu  en  lui  permettant 
de  s'y  li^rer  qu'on  put  lui  fane  continuer  ses 
études.  Il  entra  dans  l  école  de  Daniel  Seghers, 
OÙ  bienlùt  il  (^gala  son  maître,  mais  sans  que 
l'égalité  des  talents  pût  faire  naître  entre  eux  la 
moindre  trace  de  jalousie,  même  lorsqu'ils  eurent 
à  eiécuter  des  ouvrages  en  concurrence  ou  au 
concours.  Van  Thulec  et  Seghers  ont  peint  cha- 


cun pour  l'.itilinyr  pn'^-s  d'Anvers  un  tableau  qu'on 
y  voit  encore,  et  Ion  ne  sait  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  la  préféraiee.  Le  plus  bel  âktge 
qu'on  puiss(>  duMiicr  à  Van  Thulen,  c'est  qu»^  ses 
productions  soutiennent  le  parallèle  avec  colles 
de  son  maître.  Elles  «ont  peintes  avec  la  même 
facilité.  Il  pensait  et  composait  avec  autant  de 
soin;  la  transparence  et  la  légèreté  de  sa  touche 
offrant  la  même  perfection.  Peut-être  seulement 
son  coloris  a-l-il  moins  de  vivacité  que  celui  de 
Seghers.  Ses  ouvrages  représentent  ordinaire- 
ment des  guirlandi^  de  tleurs  d'eflpèws  diffiS- 
rentes,  sur  lesquelles  on  voit  diverses  espèces 
d'insectes  peints  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
délicatesse.  Le  milieu  représente  des  ligures  de 
saints  ou  de  petits  si^ets  historiques  que  des 
peintres  habiles,  tels  que  Podenbourg  et  autres, 
peiirnaiciit  le  plus  souvent.  Ses  principaux  ou- 
vrages furent  recherchés  et  acquis  par  la  cour 
de  RruTolles  et  par  celle  d'Espagne.  Gomme  il 
l'tiiit  -riLM;i  !:r  de  la  terre  de  Cowi'iduT?.  il  a  ra- 
rement manjué  ses  tableaux  de  son  nom  de  Van 
It^ulen  ;  ri  les  signait  ordinairement  Jean  ou  Phi- 
lippe CowcnlifTf; ,  litre  de  sa  seifïiieurerie.  Van 
lliuleii  mourut  en  1667.  ll.eut  trois  lilles  :  Ma- 
rie-Thérèse, née  en  t640;  Anne-Marie,  née  en 
I6'il,  et  Fraiiroise-Marie,  on  16t5,  qm'  culti- 
vèrent a  Vit  succès  lo  mélue  genre  de  peinture 
(|ue  leur  pore,  ainsi  que  le  portrait.  Il  eut  aussi 
un  lils  qui  l  ullivait  épaloment  la  peinture,  mats 
sans  s'élovor  au-dessus  de  la  médiocrité.  P-s. 

THU.M  TiiÉoDOREs  né  le  8  novembre  l.'iSô,  à 
Hausen.  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  fut  nom- 
mé en  1618  professeur  de  théologie  à  l'oniver- 
sitédeTubingen.  où  il  m(turutle22oclol)rc  IO:JO, 
et  considéré  comme  un  des  plus  savants  théolo- 
giens protestants  de  l'Allemagne.  Il  prit  part  à 
toutes  les  discussions  qui  s'élevèrent  sur  les  ma- 
tières controversées  de  son  temps,  disputant  avec 
tant  de  feu .  que  les  élèves  des  nniversités  v<rf- 
sin«'s  arcouraieiit  à  Ttibiiigcn  quand  ils  savaient 
que  Thum  devait  v  parler.  Il  attaqua  vivement 
les  professeurs  dé  runivmtlédeGoessen,  qui  lai 
ré[inndircnt  sur  le  mémo  ton.  Le  duc  de  Wur- 
tendierg  fut  si  niecotilciit  de  la  violence  avec  la- 
quelle il  se  jetait  sur  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
point  ciimnie  lui,  qu'd  le  lit  arrêter  et  enfermer 
dans  uni'  forteresse,  où  il  mourut  au  bout  de 
deux  ans.  Entre  autres  écrits,  on  lui  doit  :  1°  Trac' 
talus  liislorieo-thfoloi/icuM  de  festis  Judœorum  tt 
Chrislinnorum,  Tubingue,  1624.  in-4*;  2»  De  tri" 
plice  Chrixti  offirin,  prophtlico,  regio  et  tanrdotali , 
ibid.,  1626,  in-ï*  ;  'A'  De  Verbo  Dei,  de  librie  ca- 
nonici*  et  apocrgphis,  unie  lihi  eouonkê  auetorila» 
lent  habeant;  de  ediltonibus  Bibliorum  aulhenlins  ; 
de  Bibliorum versionibua,  ibid.,  1625,  in-4*;  4*  im- 
pieias  wigeliana,  ibid..  1668,  ln-4*;  5*  De  beih 
tam  offtnano  guam  defemiro,  ibid..  IfiflR.  in  \»; 
6*  ScuUetue  ortkodoxus,  leu  responsio  ad  titema  dê 
imagmilm,  Hanovra,  1681,  in-^.      G— r. 

TUDHNEL  {]lAinKE>Ao«iifii  B^,  littériteiir 


CHU 

allemnnfl.  n(<  h  Î7  mai  1738  h  S<*fcnfcld,  dans 
les  environs  de  Lemsick,  de  parfutsqui  tenaient 
m  rnigdHtinirsé  dtm  ta  focn^té.  fit  ses  études  à 
Rossit  bt'n  ,  en  Thurin^e,  puis  à  l'université  de 
Leipsiric,  soos  les  yeux  de  Gottsched.  et  y  forma 
des  liaisons  avec  Weisse,  Rabemr,  Kleist  etGel- 
lert.  Il  y  mérita  aussi  la  bienveillance  de  Bati, 

£rc»fesst'ur  en  droit,  fort  âg<^,  qui  le  fit  son  lé»- 
lire  universel,  ce  qui  lui  ralut  la  possession  d'un 
capital  de  cent  miHe  francs.  Quand  H  eat  achevé 
ses  études ,  il  entra ,  en  1 761 ,  au  gerrlce  dn  doe 
E.-Fréd.  de  Saxt-Coboiirg,  t  t  M'pl  ans  plus  tard 
il  devint  an  de  ses  niiniiitres.  Thuromd  consacra 
tons  ses  soins  i  la  prospérité  de  son  pays  adoptif, 
qui  lui  (tut  surtout  rétabilssenn'iit  i\o  fabnques 
importantes.  Jl  se  retira  des  aiïaires  en  1783  et 
partagea  dès  lors  sen  teni^  entre  te  eampa^neet 
Gotha,  les  voyages  et  les  travaux  littéraires.  Il 
est  mort  à  Cobourg  le  26  octobre  1817.  Son  pre- 
Bler  oavrase  M  an  poeoM  hérol-comiqne  en 
prose,  intitulé  U'Ukelmtnt,  ou  le  Pédant  marié, 

Clit  in  8»,  Leipbick,  176*.  Un  ministre  de  vil- 
pe  «tt  amoweoi  d'une  jeune  paysanne  qui, 
devenue  femme  de  rhanibre  à  la  cour,  est  fort 

rotégée  par  le  maréchal  de  cette  conr.  C'est 
celoHd  qa'H  s'adresse  pour  obtenir  ta  ntia  de 
la  jf'utip  pcn^onne.  Il  réussit,  et  la  noce  a  Heu 
chez  lui.  L  ank  ur  a  su  donner  à  ce  sujet  si  simple 
beaucoup  d  intérêt  par  une  foule  de  traits  d'es- 
prit, une  satire  légère  et  des  images  riantes,  dont 
toutefois  l'effet  est  souvent  affaibli  par  des  dé- 
tails miiiiitirux.  Le  ministre,  qui  jouit  de  la  pé- 
danterie à  beaucoup  de  bonté,  joue,  ooaune  on 
pense  bien,  ta  rAle  principal.  Ce  poème  a  en  cinq 
éditions,  dont  la  dernière  c^t  de  1773,  et  deux 
contrefaçons,  il  a  été  tr«duit  en  hollandais,  en 
ItalleA,  en  iwse,  et  enfin  en  français  par  Hober  ; 
mais  cette  dernière  trnduction  e>t  fati^rante  par 
Texactitude  avec  laquelle  les  germanisoies  et  les 
detrripiions  les  plus  triviales  ont  été  rendot. 
Thnniniel  a  eu  l'avantape  de  donner  par  ce  poème 
k  Nu-olaï  l'idée  d'un  des  meilleurs  romans  alle- 
nirtid-i  :  l'r«  et  dpi'aiSM  dt  SebmUm  IMkmker. 
L'iiiorulaliom  de  l'amour,  ponte  en  vers,  parut  en 
1771  à  Leip>irk.  en  un  tn-s  petit  volume  in -8". 
C'est  à  Favart  que  Thummel  dut  l'idée  également 
fort  simple  de  représenter  une  jeune  fille  qui 
prend  les  démonstrations  d'amour  d'un  jeune 
chevalier  pour  l'inoculation.  Cette  blœtte  est 
pleine  de  détails  piquants;  et.  sans  qu'elle  soit 
exempte  de  défauts,  c'est  peut-être,  a  tout  prendre, 
te  chef-d'oMivre  de  Thummel.  Son  l  oija',r  iJunt  U 
mit  de  la  Franet,  en  178â  et  1786,  première  et 
Moonde  partie,  1791,  huitième  partie,  1805, 
Leipsick.  in-^v  représente  I  auteur  comme  on 
hypocondriaque,  qui  cberrhe  dans  le  roouventerit 
«n  soutagement  i  set  tonfllnincea.  Cet  ouvrage 
est  tout  d'imagination,  et  le  midi  de  la  France  n'en 
est  que  le  cadre.  Il  fut  accueilli  en  Allemagne 
avec  une  très-frrade  faveur  :  lioblenlwrg  en 
fwte  avee  adairattea;  Kliager  te  place  m  Mnbra 
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dps  Imit  on  dix  prineipstrit  chef"«-d'npiivTe  de  1t 
Ullerature  allemande;  Schiller  luHmeme  le  re- 
garde oomme  une  production  renwrqnablr.  quoi» 
que  dépourvue  de  dt^mté  ettMétiqme  Knliri.  (iarve 
{iAttrn,  t.  2.  p.  168  et  27»)  en  fait  une  oeuvre 
de  génie,  et  il  met  le  dismiirs  dans  lequel  le 
voyageur  cherche  à  isstifier  son  auto-da-fé  des 
eas«istes  au-drssos  de  tout  ce  qu'ont  écrit  Dé- 
n^Mthéne  et  Ciréron.  Toolefbis,  il  rHève  pla- 
aéeurs  déCaots.  Ses  vers,  en  général  bien  toor- 
nét,  aont  quelquefois  ebacors.  Ptasieurs  de  let 
tableaux  sont  d'une  telle  nudité,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  offerts  à  tous  les  yenc.  Enfin  ses  pa- 
renlbèies  sont  souvent  4rep  longoes.  L'anlear  t 
coii'.iii  ré  t.on  ouvraîe  presque  exclusivement  à  la 
peinture  de  l'abas  des  senliments  religieux  et  des 
pnrtiqaea  du  évite,  ifMi  qoe  4ea  èvcès  qui  en 
résultent.  Mais  quoiqu'il  paraisse  s'être  proposé 
de  petndre  les  moeurs  du  pays,  Thummel  a  né- 
gKfé  beaecoup  d'aotres  parties  fort  intéressant» 
du  carartén*  des  provinces  du  Midi,  qui  ne  se 
retrouvent  ()oint  ailleurs,  tandis  que  les  excès 
qu'il  critique  ont  été  signalés  dans  d'autres  payi. 
Le  l'oyaff  de  Thummel  est  done  fort  inromplet. 
Nous  ne  r(>m[>renons  pas  couunenl  on  a  pu  le 
classer  parmi  les  romans  :  C'est  une  anile  <te 
lettres,  dans  lesquelles  il  fait  connaître 
tores  et  ses  observations,  sans  avoir  la  prétention 
d'y  mettre  de  l'unité.  L'esprit,  une  ironie  fine, 
lesconnaissaocestrés-variées de  l'auteur,  rendent 
parfois  eette  ledore  amosante  Quelques-uns  dei 
petits  romans  i|ui  rom[)(»efit  en  grande  partie 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Celai  de 
Margot,  par  exemple,  est  fort  piquant ,  sans  le 
rerommaii'ler  par  une  couleur  excli»sivt*menl  lo- 
cale ;  ie  Iteu  de  la  scène  en  serait  même  plus  oon- 
venableanent  placé  dam  te  Nord,  en  SiHsae.  «te., 
que  dans  le  midi  de  la  France;  le  lecteur  eil 
souvent  fatigué  par  des  détails  inutiles  et  dca 
obsarvattensdiffuses.  Noos  pensons  qoe  oeToyay» 
re>fera.  inai<i  a  une  place  moins  éle\ee  que  celle 
qui  lui  lutasMgnée  lors  de  sa  publication.  Il  en  a 
para  one  tradaction  française.  Une  «euvre  pos- 
thume de  Thummel.  intitulée  kilinn .  oh  U  CoupU 
umoureuT,  a  paru  en  1819.  —  Il  a  paru  diverses 
édiliunii  de  ses  œuvrc>s,  la  première  en  7  v^ 
lûmes,  Leipsick,  1812-1819,  publiée  avec  la  rie 
de  l'auteur,  par  Griiner;  d  autres  eu  même  for- 
mal  :  la  dernière,  en  184fc,  a  8  vcriumes.  D-« 

THUN  (PaANçon-ioeen,  comte  se),  ^mevx 
charlatan,  qitientretmt  pendant  plusietir>  années 
des  liaiMins  myotiques  avec  Lavaier  et  sv  fit  à 
Vienne,  heu  de  sa  naissance,  une  soite  de  rêpo- 
tation  par  ses  guérîsoM  nûraeafteoaeB.  tl  paroon- 
nit  ensuite  rAilemafîiie  et  se  rendit  a  Leipsicfc,  à 
la  foire  de  1794.  L'sfilaeoce  des  malades  qnl 
vinrent  implorer  son  seeonrg  fnt  tefle,  qoe  na 
pouvait  apftrorher  l  liôti  I  où  il  logeait.  Tout  son 
secret  cotisutait  en  un  certain  pouvoir  niairiqne 
qn'il  disait  être  atteoké  è  n  main  droite.  It  Vwn- 
pHvMitinrteiiéiadaliaMteifepwrr  ' 
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je  mal.  disperser  ks  forces  et  guérir  !o  malade^ 

3UI,  ordinairement,  disait  être  &oaia}{é.  Coisoie 
ne  suffisait  plus  lui-mèatL  è<«ett«  appUcatioD 
miraculeuse,  il  communiqua  son  pouvoir  h  ses 
aides  cbariatansi,  «t  pour  plu»  de  sûreté,  ou  ban- 
dait les  yMi  w  malarin  pendant  qik'M  le-  tou- 
chait. La  ruse  ayant  été  découverle,  le  c»m»e  fut 
obligé  de  (|oitterLei|}skk.  11  mourut  ûàtia  l'obscu- 
liléoàilétMtffaaM.  G^v. 

TFIUNBERG  'OvMEt,  deI.  diredenr  des  ponts 
et  cbaus>ée!>  (Jaus  le  royaume  de  Suéde  et  membre 
de  l'académie  des  science»  deStockhaim,  moural 
àCarlscrona  le  janvier  478*,  âfjé  de  près  de 
80  ans,  après  avoir  rendu  à  sa  patrie  l«a  ser- 
vices les  plus  sigMMft.  On  monlre,  mira  milraft» 
!('■;  t'<-I(ist*s  et  les  travaux  qu'il  a  fait  ♦^xénitt-r  à 
froiltietu  et  à  Sweaborg  comme  des  chefs- 
d'oone  ^  «Holenl  la  hardîefi»  et  la  wMilé 
de  ses  connaissances.  Il  a  publié  en  sut'^dois  et  en 
françaia  :  Uéthad*  jwar  /iaire  iIm  couitructiofu  touê 
fo<M».  StocklMlM,  (77V.  G~T. 

THUNBERG  Cuables-PieurkI  ,  roédeciû  et  bo- 
taoibte  voyageur,  fut  éiève  et  successeur  du 
gnad  LiDli.  U  naquit  k  Jouknping,  eo  SnMilané, 
nroviiM'e  de  Suède,  le  il  noTeoibre  1743.  Son 
pere,  teneur  de  livras  dans  l'adminislratioa  des 
miBaa,  faisaîl  e»  nèm  temps  un  petit  ooommtc». 
il  mourut  j*>une ,  laissant  ses  enfants  dans  une 
po»tlioa  fflaiaifiée,  mais  qui  a'anéliora  au  second 
■ariafa  de  ianr  mèn^  Marfiierite  Stasknaa^ 
avec  Gabriel  Forsberg,  Dégociant.  Le  jeune  Thun- 
berg  suivit  les  écoles  de  sa  viUe  natale  iusqu  à 
rige    dit-lMit  ana,  el  a'f  éiatia«M  telleaient 
qu'on  l'envoya,  en  176!,  àUpsal  pour  compléter 
son  éducation.  U  se  livra  surtout  à  l'étude  de  la 
médecine.  «W  l'Iristoira  natnreia,  et  fol  un  de» 
derniers (î-lèves  de  l'illustre  Linné,  qui  avait  alors 
soiiaote- trois  aoa,  mais  qui  professa  jut^qu  en 
177ft,  ^Ml-Mii»  paeaqae  jusqu'à  sa  a^rt*  arri- 
vée en  1778.  Au  bout  de  neuf  ann<k'S,  en  !770, 
A  se  distingua  aux  exercices  dits  Unnéeiu  sous  la 
yiMfcn»  do  éki»  (ne)  Uaaé,  aiaai  qne  t'ei- 
prime  l'auteur  dont  nous  extrayons  ces  détails. 
Le  su^i  était  O*  ««nia  rttoevetibuM.  U  obtint  le 
iMterateB  soutenant  me  thèse  i  Ai  /atMai».  en 
Celle  de  Sidrèn.  A  cette  époque,  une  fondation 
faite  par  tobzing  laettait  à  la  disposition  des 
firrelcwr»  de  l'onberaité,  à  déployer  en  trois  a»* 
n6e$,  une  somme  de  trois  mille  trois  cents  icus 
de  cuivre  (/environ  1,100  francs^  destinée  aux 
ttres  distfawiiiés,  mais  pas  fiNtvaés,  qvi  dési- 
MiiTif  pi'rfeftioiiner  leurs  études  [tar  des  voyages, 
llmnberg,  que  son  iastruetiou  désignait  au  sti- 
pnMêm  KmmmÊmm,  aiMÎ  qn'en  noaDOMit  œtle 
for:dniion,  accepta  avec  joie  en  la  complétant  de 
soo  faible  patrimoine.  Parti  d  Upsal  le  13  août 
1770,  le  1»  il  quitta  la  Suède,  arriéra  k  Amster- 
dam le  i"  octobre,  en  passant  par  icDanemarrk. 
Muni  de  recommandations  pour  fiuaenann,  t>ota- 
aUe  iwHandaîs,  qui  avait  autrefois  vendu  un 
iMdiiciduSiylanàiiuié»  qni  le  publia  Mm  le 


titre  de  Flora  Ztylaniea  'Storkholm,  17471.  il  fut 
accueilli  de  oe  »avaaè  avec  d  autant  plus  de  joie, 
qu'il  l»Bllaor-ie-cfaamp  à  l'éiude  des  plsntsi, 
d'insectes,  etc.,  de  Mode  qu'il  avait  dans  son  ca- 
binet, nou  nommés,  et  que  l'élève  de  l'auteur  du 
système  sexuel  loi  classa  et  BonM  à  sa  fraude 
satisf.ir<ion.  La  haute  idée  que  ces  trav  iux  fît 
concevoir  a  Buzenami  et  à  son  Uls  leur  lit  pen- 
ser à  riudiqnar  au.  Bfluwi naaai!  ut  des  Pterincei» 
Unies  comme  propre  à  exécuter  une  reconnais- 
sance complète  des  productions  de  la  nature  dans 
la  belle  Gokmie  du  cap  de  BenueHfcpétaneev  mla- 
sion  qu'il  remplit  plus  tard.  Thauberg  continua 
sa  marche  sur  Paris,  en  passant  par  1»  Havre  et 
Rsueu,  ville  sur  lesquelles  il  daone  de  enrieai 
détails.  Arrivé  à  Paris  le  i*  décemlire  1770,  il  y 
visita  les  principaux  monuments,  le  jardin  dû 
roi,  la  nannCsctase  des  Gebelina,  sualo«it  lu 
académies  et  les  hôpitaux,  dont  il  suivit  les  vi- 
sites et  les  leçons  des  professeei s  de  eette  époque^ 
Sabatier,  Teueu,  Louis,  Masquer,  Bonelle,  ete. 
Il  quitta  Paris  le  18  juillet  et  retourna  en  Hol- 
lande où  il  arriva  le  30.  Les  Burmaun  redoa- 
Mèreut  alors  leors  aiisrts  pamt  lui  fiise  obleuit 
la  mission  de  faire  connaître  les  plantes  du  Cap, 
mission  qu'il  aa-epta  avec  joie.  De  riches  ama- 
teurs firent  les  frais  de  ee  ?uyap»  dont  les 
sultats  devaient  enrichir  la  mère  patrie.  D'un 
autre  côté,  Linné  l'avait  engagé  iiortenient  à 
▼isiter  le  Japon,  dont  les  produeHoua  étaient  ea- 
corc  plus  inconnues  que  celles  du  promontoire 
airicam,  et  ses  protecteurs  ioi  laissèrent  entendre 
qu'ib  peerveiraient  aussi  è  oetle  derulère  eieor* 
sion.  Après  s'être  préparé  par  des  éttidrs  préa- 
lables à  rendre  son  travail  fécond,  et  muni  de 
lettres  de  rManaaiaudation,  il  partit  a^  le  ftcadu 
de  chirurgien  sornuméraire  de  la  compa|irnie 
boliandaise,  à  la  condition  de  rester  deux  années 
an  moins  au  Cap  avant  d'aUar  plus  Mn.  Parti  le 
30  décembre  1771  du  Texel,  il  débari|tia  le 
17  avril  1772  ao  Cap,  oà  ii  se  mit  sor-len-hamp 
à  «ndier  les  plantes»  lis  euitutet,  las  paoductiene 
du  pays.  Il  rapfwrle  qu'on  laboure  en  juin  cl 
juillet,  qu'on  sème  en  ajvril  et  mai  ;  il  aœure  que 
ne  terras  se  reposent  cBsuHedis,  douae  et  qwinae 

ans,  ce  qui  prouve  leur  abondance  et  le  peu  de 
population  du  pays  a  cette  époque.  Le  blé  rap- 
perl»  au  Gap  de  kult  b  tiugi-ciitq  poor  on ,  sui> 
vaut  la  bonté  de  la  ferre,  car  il  ne  saurait  étro 
question  de  fumure  dans  des  terres  qu'on  laisse  si 
longtemps  en  jachère.  Thunherir,  après  aveir 
visité  les  environs  du  Cap,  dont  ii  décrivit  les 
habitants,  les  mœurs»  les  productions  vparmi  les*' 
quelles  le  vin  de  Constanes  s'est  pas  ouMié), 
s'enfonça  dans  l'intérieor  de»  terres,  où  il  fit 
plusieurs  voyages»  notamment  en  Cafrerie  et 
dans  le  peys  dks  BoMenlPts  Boekhoans,  peu- 
plade à  laquelle  les  colons  faisaiafit  ulon  une 
rude  guerre.  Tbunhecg,  touiours  étudiant,  si- 
gnale tM^  las  cufiosiiés  qu'ft  eut  eesasiend'ob» 
scfffer,  mmmm  péiili»  di»oi»y<idfiiuatinof 
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lointaines.  Pendant  trois  aun(^s  de  voyaRes  et 
d'excursions  répétées,  ii  recueillit  tous  lés  maté- 
liaox  de  sa  flore  du  Cap  dont  noos  parlerons  plus 
bas.  Pendant  ce  tt^mp;*,  dt  s  arraiif^i-menls  pDur 
son  voyage  au  Japon  avaient  été  con>enlis;  il 
partit  (lu  <:np  le  2  mars  I77S  en  qualité  de  chi- 
riHû'i.  n  sunninu'niirc.  sur  l<*  vaissciii  la  Loo, 
bàliuieiit  qui  allait  à  Batavia,  dans  i  ile  de  Java, 
OÙ  ii  arriva  le  18  mai  1775.  Peu  après  son  dé- 
barquement, il  fut  nommé  premier  rhirurpien  à 
bord  du  vaisseau  amiral ,  di-Atiné  pour  le  Jupun, 
qui  ne  devait  partir  que  trois  mois  après,  ce  qui 
lui  !ai><a  le  loisir  d'herboriser  tout  rc  temps  daos 
cette  Ile  et  d'eu  coniiaiire  les  prudtidimis .  d'ob- 
server les  mœurs  des  liabitants  dont  il  entretient 
SCS  lecteurs,  ainsi  que  des  aliments  dont  ils  se 
nourrissent.  Il  dressa  même  un  vocabulaire  des 
différents  dialectes  de  l'fle.  [nnir  l'usage  des  voya- 
geurs. L«  20  juin  1775,  ii  partit  pour  le  Japon. 
OÙ  il  resta  près  d!une  année,  c'est  ft*direjusiju'au 
25  juin  1776.  Il  indique  les  précautions  minu- 
tieuses qu'on  prend  envers  les  UoHaudais,  dont 
on  dévalise  en  queli]ue  sorte  les  vaisseaux,  sauf 
à  rc^intégrer  à  bord  le>  cinons,  les  munitions,  les 
armes,  etc.,  qu'on  en  avait  retirés.  Thunberg 
coeompagna  l'ambassadeur  hollandais  i  la  cour 
de  l'empereur  dti  J.ipun.  à  Jeddo,  ce  qui  le  mit  à 
même  de  décrire  toutes  les  cérémonies  usitées 
pour  arriver  à  ce  monarque.  Il  mentionne  aosai 
une  ftMe  r^'lebrée  dans  rot  empire  chaque  année, 
depuis  I  expul>ioii  des  catholiques  romains,  la- 
quelle consiste  à  faire  marcher  les  hommes  sur 
l'image  de  la  Vierge  et  sur  le  crucifix  en  haine 
du  christianisme,  surtout  des  Portugais,  qu  ils 
avaient  naguère  reçus  chez  eux  et  qui  voulurent 
les  convertir  à  celte  religion  et  même  les  subju- 
guer [Voyage  au  Japon,  édition  de  1794,  p.  325). 
Thuiikrg  donne  des  détails  curieux  sur  ce  pays 
et  un  long  vocabulaire  de  sa  langue.  Revenu  à 
Batavia  le  4  janvier,  il  continua  d'en  examiner 
lc>  [iro  liictioiis  pendant  la  moitié  de  l'amiée.  Il 
se  rendit  même  à  Cejlan.  dont  la  flore  était  fort 
incomplète,  el  y  resta  jusqu'au  6  février  1778, 
qu'il  reprit  le  cheiiiiii  du  Cif).  celui  de  la 
Hollande,  chargé  de  nctiesses  végétales  de  l'Inde, 
do  Japon  et  du  nord  de  l'Afrique,  après  une  ab- 
sence de  près  de  sept  ans.  Il  revint  en  Suéde .  à 
Ystard,  I<>  H  mars,  ayant  passé  d'Amsterdam 
en  aiiltIi  iirre,  visitant  pendant  quelques  mois 
Londres  et  d'autres  villes  II  apprit  à  son  arrivée 
que  pendant  sou  absence  il  avait  été  nommé  dé- 
nioii>tratear  de  botanique  à  l'université  d'Upsal. 
Il  remplaça  momentanément  Linné  fîls.  qui  était 
le  titulaire  pendant  un  voyage  que  celui-ci  fit  à 
|'«^lranger.  Le  7  novembre  de  celte  même  année, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  la 
même  chaire,  et,  à  la  mort  de  Linné  iils  (1784), 
il  devint  professeur  ordinaire  de  botanique  et  de 
médecine,  place  qui  comblait  tous  ses  vœux;  le 
roi  ajouta  en  1788  à  cette  favear  l'ordre  de  Vasa, 
dont  il  fol  nottiBé  mmandear  «q  iSlO,  dignîlé 
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'  qu'aman  professeur  académique  n'avait  obtenue 
jusque-là,  pas  même  le  grand  Linné.  L'étude 
des  immenses  matériaux  botaniques  rapportés 
par  Thunberg'  ocnipn  le  reste  de  ses  jours.  Après 
I  les  avoir  étudiés,  reconnus  et  mis  en  ordre,  ii  tes 
I  sépara  en  deux  groupes  prineipaux,  ceux  récoltés 
'■■  au        et  ceux  provenant  du  Japon  eeqoiiionoi 
lieu  a  deux  ouvrages  principaux,  la  /"'l'orm  Cnpe»- 
sis  et  la  Flora  Japonica.  Le  preminr  forme  un 
volume  in-8'  de  HOS  pages,  imprime  a  .^tuticnrt 
en  iHi'.\,  mais  (|iii  avait  été  précé<léd"un  Piwlrth 
mus  planlarum  t'.npennium,  qui  vit  le  jour  à  UpStl 
en  1793,  avec  '^  planches.  La  flore  du  Cap  es!  on 
ouvrage  rempli  de  bonnes  descriptions,  a  la  ma- 
nière liiinéenne,  bien  comparative  à  une  synony- 
mie courte ,  mais  exacte.  Il  a  aussi  fait  un  essai 
de  réforme  du  système  botanique  rie  L'imé.  qui 
a  été  ado|)té  partout,  si  ce  n'est  parUcEiike.  dans 
son  édition  Gênera  planlarum,  et  dans  l'édition 
de  Speetet  plantantm.  parGosseltn,  ouvrages  de 
I.iiirié,  réimprimés  et  niodiliés  après  sa  morL 
I  W  illdenow,  dans  son  Prodromus  t'ior»  Berolintn- 
I  aif ,  et  Scholler,  dans  la  Ftora  Auitriaea.  ont  auad 
suivi  la  rrr>rni.'  île  Thunberg.  Sa  Flo»a  Japontra, 
ouvrage  moins  complet,  à  cause  des  dillieultés 
apportées  par  le  gouvernement  de  ce  pays .  qaî 
garda  à  vue  les  voyak'eur>.  parut  en 
l  vol.  in<8*,  avec  39  planches,  également  sui- 
vant le  système  sexuel.  L'auteur  donne  è  parloo 
recueil  de  'lO  planches,  intitulé  Iront»  plantnnm 
1  Japonicai  um ,  Upsal,  1794-1805.  iii-fol.  .Mais  ceS 
I  deux  ouvrages  étaient  loin  desuflire  aux  descrip- 
tions des  objets  rapportés  par  notre  Iwtaniste;  il 
fit  soutenir  une  multitude  de  thèses,  sous  sa  pré- 
sidence ,  pendant  les  quarante-neuf  années  qni 
s'écoulèrent  depuis  son  retour  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  août  1828.  On  en  trouve  le  cata- 
logue dans  la  BiUiotkeea  botaniea  de  Pri^zel, 
I  p.  294.  La  plupart  sont  relatives  i  i'établi&se- 
I  ment  de  nouveaux  genres,  de  nouvettes  es- 
pèces, etc.  Les  l'oyages  forment  les  parties  les 
plus  curieuses  des  œuvres  de  ce  laborieux  savaol, 
qui  fait  tant  d'Iwnneur  à  sa  patrie.  Ils  ont  para 
sous  le  titre  de  l'in  in  Europra,  Afriea.  Aùa,  etc. 
I  (en  suédois),  Upsal,  1788-1793, 4  vol.  in-8%  avec 
I  10  plancha.  Il  en  existe  deux  tradurtions  alle- 
;  mandes,  une  anglaise  et  deux  fratiçaises  i  n 
I  estimée  de  ces  dernières  est  celle  de  Langle»,  re- 
I  vue  pour  l'histoire  naturelle  par'Lamaivk,  Pa- 
ris, 1796,  2  vol.  in -4»  el  4  vol.  in-8V  avec 
des  notes  (fort  courtes]  de  Lamarck.  La  tra- 
duction anglaise  est  de  Londres,  1794,  4  vol. 
în-H".  Curl  Springel  en  a  fait  un  [)récis  ave  •  des 
remarques  de  J.-R.  Forster,  qui  a  été  Ira  luiteii 
français  .sous  le  titre  de  Voyayet  en  Afrique,  m 
^  Aiit  ft  au  Japon,  Paris,  1794,  in-8'.  Thuiiberg 
appartenait  a  toutes  les  sociétés  savantes  de 
Suède  et  à  la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  As- 
socié correspondant  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences  de  Paris,  il  devint  membre  de  i'univer- 
lilé  en  la  in«ne  qualité  co  179S.  L'unireiMlé  d» 


kju,^  jd  by  Google 


TRO 

Leyde  fit  Je  vains  eflbrts  pour  l'avoir  comme  un 
de  ses  professeurs,  et  la  Russie  fut  également 
obligée  d'y  renoncer,  malgré  les  offres  les  plus 
brillaiilt'S.  Il  avait  épousé,  à  l'Age  de  quarante 
eluo  au,  BriKitte-Charlolte  Zuda,  dont  le  père 
était  mspedeor  de  l'académie  de  Stocktiolm.  Elle 
mourut  le  8  août  1815  >3iis  lui  avoir  donné  d'en- 
lial.  Linné  a  dédié  itt  savant  dont  nous  venons 
de  faire  oonnatlre  la  vie  et  les  IrsTain  nn  genre 
de  {liante  d(i  Cap,  la  famille  des  lleanthin  en.  >i)us 
le  nom  de  Thunkergia,  et  dont  la  principale  es- 
pèce, le  Talttlm,  est  eotlivée  maintenant  chez  les 
amateurs,  dont  elle  orne  les  lontiflUv  billes 
fleurs  nanquio  sur  un  fond  noir.  Thunberg  fut, 
sans  nul  doute,  vn  des  plus  dignes  sucee^ors 
lie  l  iiii  r'.  i:n  lR2r>,  l'académie  de  Sto(  kholm  Ht 
Iranper  une  médaille  en  son  honneur.  «  Ces  deux 
«  iiluiires  natarallsles,  a  dit  an  savant  suédois , 
1  suivirent  la  tuénie  carrière  dansutie  route  dif- 
«  (érente.  Linné  chercha  partout  des  lois  géné- 
«  raies,  Thunberg  s'arrêta  aux  spécialités;  Linné 
I  devança  son  temps,  Thunberg  fut  toujours 
4  du  sien  ;  Linné  ne  chercha  pas  à  augmenter 

*  le  nombre  des  plantes  connues ,  Thunberg  en 
«décrivit  des  million*;;  Linné  mit  en  ordre  les 
«  matériaux  des  temps  passés,  Thunberg  accu- 

•  mula  des  connaissances  nouvellei.  »  Thunberg 
était  fortement  constitué,  et  jusqu'au  dernier 
terme  de  sa  vie  il  jouit  de  la  meilleure  santé.  Son 
caractère  franc  et  cordial  le  Ht  aimer  de  toutes 
les  personnes  qui  le  connaissaient,  et  surtout  du 
corps  d  étudiants  qui,  aussitôt  après  sa  mort«  lit 
frapper  une  médaille  à  la  mémotrw  ét  tom  pro/ei- 
uur  bien-aiiné.  Cette  médaille  a  pour  emblème  le 
portrait  en  buste  de  Thunberg  et  au  revers  cette 
inscription  :  htpeelori  svo  patenta  per  XXIV  an- 
lOi  cura  memores  »tud,  SÙUUKiÊU  apud  Smolandrid 
U.liCCC.  XlUI.  M— B— T. 

THUNEN  (Jban- Henri  ob),  économiste  alle- 
mand, dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à 
létude  des  problèmes  économiques  et  agrono- 
miques. Après  avoir  vécu  dans  sa  studieuse  re- 
traite de  Tellow,  en  Hecklcmbourg,  où  il  travailla 
i  l'ouvrage  qui  devait  faire  sa  réputation,  il 
mourut  en  1851.  On  a  de  lui  :  VBm  itoté.  1826, 
t.  1.  Cette  première  partie  a  été  traduite  en 
irançais,  par  M.  Laverrière,  sous  ce  titre  :  Re- 
tkireheê  sur  V influente  que  U  prix  det  grains,  la 
richette  du  sol  ei  Ut  impôts  exercent  sur  les  «y«- 
tèmts  de  culture,  Paris,  1831,  1  vol.  in-8*.  L'au- 
teur  ^e  propose  dans  cet  ouvrage  de  rechercher 
ce  qui  devrait  toujours  préoccuper  les  gouverne- 
menb,  à  savoir,  l'elTet  des  frais  de  transport  sur 
la  culture.  Puis  il  applique  ses  rerhen  hes  et  le 
fruit  de  ses  observations  à  une  sorte  de  ville  ima- 
ginaire, quelque  chose  commt'  S;ilente  ou  Utopie, 
située  au  milieu  d'une  plaine  susceptible  de  cul- 
ture, qu'il  appelle  \'Etat  isolé.  —  Dans  un  second 
volunii'  portant  le  nietne  titre  et  publié  seulement 
ihoO,  ce  qui  témoigne  des  longues  médita - 
liOM  de  Thunes,  il  les  applique  à  ««  Em  isoU 
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au  point  de  vue  de  l'aRriculture  et  de  l'économie 
nationale.  Par  suite,  il  esamine  le  salaire  naturel 
et  son  rapport  arec  lu  ttu  du  l'intérêt  et  la 
rente  du  sol.  Cette  partie  de  TooTiage  n'ft  pas 
encore  été  traduite.  Z. 

THDNGBN  ( Iban-Crakibs ,  comte  de),  feld- 
maréchal  autrichien  ,  naquit  en  Franconie  ,  le 
5  février  1648.  Ayant  servi  avec  di>tinction  dans 
l'armée  de  l'Empire,  il  fut,  en  1677,  connnan- 
(iant  à  Wurzbourg,  puis  à  Strasbourg.  En  I683i, 
il  commandait  les  troupes  du  cercle  de  Franco- 
nie,  et  s'étant  distingué  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  fut,  en  1686,  fait  général  désarmées 
impériales  et  commandant  ûd  la  forteresse  de 
Cinq  Eglises.  En  1690,  Té'eeteur  de  Mayence  lui 
confia  le  commandi-indit  des  troupes  et  des  for- 
teresses de  son  électorat.  En  1704,  il  reprit  la 
ville  d'Ulm,  occupée  par  les  Français.  Après  avoir 
commandé  en  chef  pendant  quelque  temps  l'ar- 
mée de  l'Empire,  il  mourut  le  8  octobre  1709  au 
camp  de  Spire.  Son  corps  fut  transporté  à  l'église 
de  Preudenthal,  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, où  l'on  voit  son  tombeau.  Il  ne  dut  son 
avancement  qu'à  sa  valeur  et  à  la  sévérité  avec 
laquelle  il  fdisait  observer  la  discipliiu*.  Quand 
on  paraissait  hésiter,  il  faisait  d'une  voix  élevée 
le  seul  jurement  qu'il  connût  :  Cela  se  fera ,  di- 
sait-il, aussi  vrai  que  je  m'appelle  Hani-Knrl  Jean- 
Charles)  ;  et  il  n'y  avait  plus  de  réplique  possible, 
il  fallait  obéir.  —  Tiiitscen  (Adolphe-Stgiimond, 
baron  de),  neveu  du  précédent,  aurait  pu  arriver 
à  la  réputation  que  son  oncle  s'était  acquise ,  si 
la  mort  ne  l'avait  arrêté  dans  sa  carrière.  Il  Gt, 
très-jenne,  ses  premières  armes  contre  les  Turcs. 
En  1735,  il  leur  enleva  la  ville  de  Nissa  ou  Nis- 
cha,  en  Servie.  Ayant  été,  en  1741,  nommé  gé- 
néral de  l'artillerie,  il  chassa  en  IT'i.'i  les  Fran- 
çais et  les  Bavarois  qui  occupaient  le  Palatinat, 
et  prit  Neumark  de  vive  force.  En  1746,  il  entra 
en  Bohème  et  en  Silésie,  et  le  4  juin  il  se  distin- 
gua par  sa  valeur  à  la  bataille  de  Iluhenfried- 
berg.  Ayant  en  le  pied  emporté  par  un  boulet,  il 
tomba  entre  les  meins  de  Vennemi  et  mourut  le 
même  jour.  G— r. 

TUUNMANN  Jean),  savant  suédois,  né  en  1746, 
dans  la  province  de  Sudermanie,  était  fils  d'un 
ministre  protestant.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  onze  ans,  il  reçut  peu  dinstruction ;  mais  il 
y  suppléa  pnr  des  études  fortes  et  assidues,  et 
il  se  perfectionna  dans  les  langues  et  dans  l'his- 
toire au  gymnase  de  Stregnaes,  où  il  obtint  une 
bourse.  Son  application  intéressa  les  membres  du 
consistoire  de  la  ville,  et  il  obtint  des  secours 
pour  achever  ses  études  i  l'université  d'Upsal. 
Mais  au  heu  de  s'adonner  à  la  théologie,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'histoire  et  à  la  philologie. 
On  lui  confia,  en  1769,  à  Griefswalde  en  Pomé- 
ranie,  une  école  où  il  débuta  par  deux  thèses, 
Historia  Antigoni  Joniathœ,  Maeedonum  reqis ,  et 
De  Billunyorum  origine  ;  mais  dans  la  suite ,  il 
déunproof  a  lui-méoie  la  seconde.  S'étant  diargé 
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derédoctliiMikseiifcnlfde  AT.  de  Arnim,  anteor 
dTan  «rarrage  périodiqae  intitulé  \Ulnnyet  pomr 
tmt  U  momée.  Il  lut  engagé  à  pn'-pjtrcr  pour  ce 
recueil  StS  Rtrkerehet  twr  Vhistnire  nnrifnn*  de 

fiMlrvM  peupUê  du  Xord.  Le  recueil  ayant  cessé 
de  parattre ,  par  suite  de  la  mort  de  fMiteur, 
Ips  Itrrhfrrftfs  <1<'  Tilunmaim  fiiriTit  nuM'<V<  par 
Bosching,  en  177t,  à  Berlin.  Elles  firent  beau- 
coup de  «ensation;  ScMoeaer  et  le  pairenr  aasdi 
les  attaquèrent  avec  violence.  Le  ministère  pros- 
sien  appela  Thomnann  à  une  chaire  de  l'oniveraiié 
de  Halle.  Il  y  eoirtinua  ses  recherches  sur  l*histo<re 

et  obtint,  en  177!!,  \c  pri\  prnjif*>(^  [^nr  1p  prinop 
JablonOW^ki  puur  UU  Mcmmrt  $ur  deux  peupir$ 
«neicM,  k$  StÊwmm  «t  Its  Comanes.  Il  y  MXitiefit, 
entre  autres  rlioscs ,  que  les  Roiolans  rt  J.i- 
zyguesétaii  tit  de  rare  sarmate.  Outre  le  suédois, 
qui  était  <mi  langue  inaiernelle,  Thonmami  par- 
lait et  écrivait  rorn-rtcmi'iil  I  allemand,  le  fr.ifi- 
çais,  l'italien,  l'anglais,  l'espaKHol  ;  il  e*)nnais- 
itltlefrecclasMqueet  le  gr<>c  moderne,  Ihébreu, 
le  syriaque,  l'arabe,  l'albanais,  le  turc,  le  va- 
lache,  le  tscherrassien  ou  circasçien,  dans  lequel 
il  cor respon finit  nvor  un  autre  savant.  Ces  cnn- 
missances  lui  furent  d'un  grand  strours  pour 
la  composition  de  ses  Reekerthn  nr  thhtain 
des  pfnpWs  dr  C Europe  orientale,  Leipsirk,  1774  , 
in-b».  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
il  emnine  l'htsloire  des  peuples  qui,  jusqu'il 
l'irruption  des  Mnç;ols,  avaient  habité  It  s  l>oriI> 
de  la  mer  Nuire  et  de  la  mer  d'Asof  ;  il  présente 
des  faits ,  des  dévcfoppeineiils  liiUreasaiils  et  Jik» 

Îae-li  peu  connus.  La  seconde  part  te  a  rapport 
l'histoire  et  à  la  langue  des  Alt)anats  et  des 
Yalaches  L'auteur  Toit  dans  la  Valarliie  deux 
peuples  dilTérents  qui  sont  séparés  par  le  t>*n!ilK». 
Ceux  qui,  placés  dans  la  Hongrie  suiK-neure, 
dans  la  Transsylvanie ,  dans  la  Moldavie,  habi- 
tent la  ri%'c  frauchc  du  fleure,  sont  plus  civilisés, 
plus  heureux  que  les  Valaches  qui  se  s«>nl  établis 
dans  la  Thracc,  la  Mecéitoine,  la  Thessalie  et 
l'Epire.  Ces  derniers  viveot  dans  une  grande  igmv 
rance  amsi  que  les  Albanais;  ^  c'est  au  dévelop- 
pi'ineiit  (11-  liMir  histoire  que  Tliunmann  s'est 
attaché.  Comme  leurs  frères  placés  sur  la  rive 
ganehe  du  Danube,  ees  derniers  parlent  Tafache, 
mais  avec  im  riii  latipe  de  nmts  pris  dniis  Ir  prec 
moderne.  L'auteur  a  juinl  à  so<i  ouvrage  un  dio- 
tionnafre  i>alache-albanais-grf e ,  que  Théodore 
Kawalliotis .  archinaandrite  h  Mo>.rh"po!is  pti  Mfi- 
cédoine,  a  fait  imprimer  à  Venise,  1776.  Thu«- 
tnarni  j  avait  ajouté  une  tradwtiun  latine.  Noos  ! 

avons  '•iirori'  de  lui  :  1*  Ife  ronfiniis  ftitfo'irtr  et 
jwedrer  o'atinfl{^,  Halle,  1772;  2*  Ikrnièrts  an- 
nrei  du  pniirr  sijrieu  finltorkuM  Hiénut  fattemand),  ' 
Halle,  177:'.,  .'S  Sur  l  nnririttir  Hitèratwre  pnrliqv^ 
du  Nord  allt'oiatid',  ifiid.,  1775;  k*  Smr  la  dé- 
eamverU  de  l  Amértqve  (allenwnd),  ihid.,  1776. 
D'après  les  traditions  historiques  »laiidai?ies,  il 
fait  voir  que  les  aventuriers  sortis  de  l'Islande  et 
de  h  Norvège  cot  vislié  les  «dies  do  II  Caffolme,  j 


et  que  Te  TVînTand  (l'Amérique  septentrionale) 
était  eonno  dans  le  Nord  longtemps  avant  les 
temps  deCdnmbettrAmérîcYespnci'  rmj  Toe- 

fék).  Thi]im>ann  a  n'-lipé,  pour  lUischiiiR,  Il 
description  de  la  Crimée,  qui  a  été  insérée  daos 
le  teine  7  de  le  Géograflkm  de  ce  savant.  Dam 
les  derrii('»rrs  années  de  sa  vie.  il  fui  aocihlé 
d'inTirmiies ,  et  mourut  le  17  décembre  1778.  Le 
prafcsseor  Bberhard ,  son  ami ,  a  pohM  son 
Ftojf ,  et  Busching  a  inséré  une  rmfice  sur 
Thonmann  daos  ses  Ntmvttlet  kehdomadaire»,  an- 
née 1779.  D— •  et  &»r. 

THURA  fLACRKNT),  évèque  et  po^te  danois, 
naquit  en  1656,  dans  l'Ile  de  Laaland.  à  Nak»kov, 
petite  ville  oi!l  son  père  exerçait  les  fonctions  dl 
ministère  pastoral.  .Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Copenhague,  il  fut  pen- 
dant neuf  ans  reeleur  de  l'école  de  KoèKe  ou 
Kioge,  et,  en  1690.  il  partit,  aecompa^né  de 
quelques  jeunes  nobles,  pour  visiter  les  univer- 
sités étrangères.  Ce  voyage  dura  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  Laurent  augmenta  beaoconp  la 
somme  de  ses  connaissances ,  et  s'acquit  l'estfme 
et  l'amitié  d'un  grand  nombre  de  savants,  sur- 
tout en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  De  re- 
tonr  dans  sa  patrie,  fl  desservit  jusqu'en  1701 
l'église  hollandaise  de  Copenhague ,  pois  Ait 
nommé  pasteur  et  en  même  temps  préposile  à 
Aariiaos  dans  le  Nord-Jotland.  Enfin,  en  4714, 
son  souverain  l'appela  à  l'évèclié  de  Rî^e  on 
Hiben,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  I7SI.  H  avait  fait,  en  17M,  de  sages  règle» 
ments  pour  son  école  diocésaine,  et.  en  I7ÎI,  ï 
la  solliciiaiion  de  ses  nombreux  amis,  il  s'éùit 
déterminé  à  publier,  en  un  volume  in-4*,  i  0»- 
peidiague,  la  collection  de  ses  poésies  danoise», 
auxquelles  il  avait  joint  quelques  poésies  latines. 
Les  unes  et  les  autres  furent  bien  arruedlies.  U 
laissa  en  mourant  une  traduction  de  Pin  thstdrria, 
du  P.  Herniann  Hugo,  qui  doit  avoir  etc  !rn(  ri- 
mée,  et  une  histoire  (en  vers)  de  Jean  de  Rots- 
gaard,  que  le  Tds  de  edui^i,  le  célèbre  Frédéric 
de  Rolsgnard  [v^y.  ce  nom),  ami  deThura .  s  em- 
pressa de  (lotiiii  r  au  public.  —  Thira  (Albert), 
maître  ès  arts,  fils  atné  de  Laurent,  mort  peu 
d'ann^  après  son  père ,  avaK  été  d'aIxMrd  r»  cteur 
de  Koldiiiîî.  et  ensuite  pasteur  à  Leir>k<in 
(iofimnr«  de  Moréri,  dem.  étiit.).  il  composa  des 
vers  hitins  et  danois  et  quelques  opuscaks  en 
prose  ;  mais  le  pr.iiripal  titre  d'.Miicri  à  la  recoO* 
iiHissaiice  de  ses  compatriotes,  c'est  son  applica- 
tion eonsnmle  i  l'dtnde  de  fhistoire  Hitératn»  dt 

F);tneii:nr(l( ,  Il  fonsipna  li'  n'-suKat  de  ses  re- 
cherclies  a  ce  sujet  dans  les  deux  ouvrages  soi- 
vaitls.  que  les  travaux  récents  el  plus  complets 
ik»  Nyeriiii  et  de  ses  collalidraleiirs  irr>Ml  pas  fait 
enlierenient  ouhber  :  1»  Idea  hitioriie  Utterarim 
Dmormm,  im  duat  pnrtet  divisa,  etc..  Hambourf, 
ni:\  m  8  ((H'dié  au  princv  hér^-iiilair"  «le  Da- 
lieinarck ,  itt* puis  roi  sous  k  nom  de  Ctinstian  VI}. 
OcBB  la  préfiîoe,  l'euleur  oevs apptend  lUMiiéiM 
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qae,  deux  ans  anparavnnt,  il  avait  d(^jà  publié 
coiuine  spécimen  deux  chapitres  de  cet  ouvrage 
iDléressant  (Copenbagoe,  1711 ,  in4,*).ViAm,  etc., 
est  terminée  par  d'amples  tndfi  (dos  personnes 
et  des  choses),  doat  le  premier  contient  près  de 
qoatone  cent  htiit  non».  S*  CymrtÊmm  ùmtîm 
liltfratum ,  ftminis  Danoram  erudilione  xel  sn  iptîs 
tltuiM  fotupieumm,  Altona,  1732,  in-8*.  Ce  livre, 
Rcherrhé  et  peo  eomman,  est  le  coroplteent 
du  pnrt'.lriit.  Albert  Thura  avait  deux  frères, 
dont  i'ao  servit  avec  distinction  dans  la  marine 
danoise,  et  l'autre  ftil  officier  supérieur  d^nfan- 
terie  et  intendant  des  bàtiiiunts  du  roi.  B  i.-u. 

THURA  (LAUarrz  dk),  général  danois,  scrond 
iib  do  préciiMent ,  naquit  k  4  mars  1706.  Avant, 
par  ordre  du  roi  Christian  VI,  voyagé  pour 
ébnàn  ses  études  dans  l'architecture,  il  fut,  à 
son  retour,  en  1733,  nommé  trctiilMte  dé  h 
eoor;  en  17 M,  colonel  dans  le  génie;  en  17r;3 , 
■ajor  général,  «t,  eo  1754,  architecte  en  chef 
du  royaume  et  commandant  le  génie,  n  mourut, 
le  6  septembre  1759,  au  milieu  des  matériaux 
qu'il  rassemblait  pour  publier  une  De$enptiom  du 
DoMemêrct^  «wc  «r  |il!ni  dl>  9t$  HKJtteâ  et  eimêtnU' 
tioni  Us  plus  remarquables.  Il  avait  pnlilié  les 
deux  prifmiers  volumes  de  Vilruve,  traduits  en 
danois.  Lorsque  la  mort  le  surprit,  les  planches 
pourle  troisième  volume  de  ce  bel  ou\  rage  étaient 
gravées  et  le  manuscrit  prêt  à  être  douoé  à  l'im- 
pression, qui  s'est  faite  depuis.  Lauritz  de  Thura 
avait  encore  publié  :  1*  le  VUruve  danois,  qui 
contient  le$  plans ,  les  ^étations  et  les  profits  d*s 
principaux  bditmeuts  dê  Damwtarei,  en  danois, 
^emand  et  français,  Kiobeuliavn,  1746,  2  vol. 
ia-fol.,  fig.  ;  2*  Description  tireonstaneiie  de  la 
ràideae»  tvyale  ^  eapitaU  de  Copenhague,  aussi 
tien  fw  des  proUMU  Mtmnndts  qui  dépendent  du 
roi.  atee  une  exptiaitSÊm  em  danois^  etc^  lUobea- 
bavn  [  I  ).  i  7  48 ,  grand  în.4»,  fig.         G— r. 

TULBEY  (l'uuoppE  de),  conseiller  d'Elat  de 
Charles  VI,  fut  élu  archevêque  de  Lyon  vers 
1339.  après  la  mort  de  Jean  de  Talaru,  qui  avait 
sut  ccdé  à  Charles  d'Alençon.  De  longs  et  scan- 
daleux démêles  eurent  lieu  sous  son  épiscopat, 
au  sujet  de  l'administration  de  la  justice  dans  la 
Tille  et  haronnie  de  Lyon.  Des  lettres  patentes  du 
3  avril  1393,  l'ayant  autorisé  à  chasser  du  la 
ville  et  du  palais  de  Roanne  les  uiliciers  du  roi, 
Philippe  de  Thuray  ^  mettre  ces  lettres  à  exé- 
cution par  un  nommé  Givry.  Celui-ci,  précédé 
de  plusieurs  ecclésiastiques  portant  des  falots, 
s'était  rendu  à  l'hôtel  de  Roanne  et  en  avait 
expulsé  le  sénéclial.  Il  avait  ouvert  les  pri- 
sons à  deux  criiiuœls,  enlevé  de  la  Mlle  des 
le  tiJitna  des  oidonoanoN  loyalet. 


(Il  Cft  mot  on  plotftt  c««  àeax  moU  danaii  (â>**'Ca  4«va\,  doit 
liO'i»  avons  foric»  Copcnbafiuc,  signiflent  le  l'eri  été  Marekands. 
VVy  t  \m  euriWM*  iamrfactfM  ip.  XUtt  d*  IVaecIlnl  DUlim- 
M/mêMi^mnUmioetêlOlistiÊUiitrééni  mtr  um  plan  mtmgtm*  . 
tn Urim Oâlbwt |tt ÎIII.  tTfiMmm «t  Verd  de St-Julient, 
Alto,  Jalea  Iwnwi  «ICMf.,  1  mL  fnaS  ln-S*  4*  ifiOt  papt 
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permis  à  un  nommé  Cartula  de  monter  à  recu- 
lons sur  uo  âne  et  de  traîner  dans  les  rues,  en 
erîanC  :  Tout  têt  gagné,  mut  m'aatnt  ptut  étroit 
un  paoonceaQ  OÛ  étaient  peintes  tes  arnu  s  du  roi. 
Plainte  fut  portée  au  parlement  de  Paris,  qui,  par 
arrêt  du  8  octobre  1394,  cassa  les  lettres  pa- 
tentes du  "  avril  1393,  punit  Givry  et  Cartala, 
et  condamna  1  archevêque  à  payt<r  des  dommages* 
intérMs  aui  officiers  dd  roi,  qui  forent  fmmédia- 
leinitit  réiaîilis.  Malgré  cet  arrêt,  Philippe  troubla 
encore  plus  d  une  foia  les  ofllciers  royaux  dans 
fesercice  de  leurs  fonctions.  En  1 409,  il  assista 
au  roiicile  de  Pise.  L'année  suivante,  il  fil  la 
rettration  du  oorp  de  St-lrénée,  de  S(-£pipode 
et  de  Sf-Aleiandre.  H  moorat  le  98  novembre 
lU'J  et  eut  pour  succcï-m  ur  Anu^dé  de  Talaru. 
Voyez  les  \otts  et  documents  pour  set  rir  à  l'histoire 
iè  l.xjon,  par  fauteur  de  cet  article ,  Lyon,  1839, 
in  8».  A.  P. 

TUUBIOT  DE  LA  ROSIÈRE  {jACQCEâ-AL£XA.voBE) 
était,  avant  li  révolution,  un  très-mince  avocat 
du  barreau  de  Reims.  Il  se  hàia ,  dès  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution,  de  se  rendre  dans 
la  capitale,  où  il  fut  bientôt  un  des  agents  d'in- 
surrection. Il  eut  notamment  une  large  part  à  la 
prise  de  la  Bastille.  Devenu  membre  de  la  pre- 
mière assemblée  électorale,  qui  s'empara  de  tons' 
Ie.->  pouvoirs,  il  ne  sembla  plus  s'occuper  ^e 
d'affaires  politiques,  sans  néanmoins  se  faire 
trop  remarquer.  Thuriot  de  la  Ro&ière  fut 
nommé,  en  1790,  lors  de  la  formation  des  pre- 
mières autorités,  juge  au  tribunal  du  district 
de  Sézanne,  et,  en  1791 ,  député  4  rassemblée 
tégi>lativc  par  le  département  de  la  Marne,  où  il 
avait  d'abord  habité.  Il  ne  se  bâta  pas  de  fiaire 
connaître,  au  moins  publiquement,  le  système 
qu'il  devait  suivre.  Mais  lorsque  le  parti  te  plus 
exalté  lui  parut  assuré  du  succès,  il  s'y  plaça 
décidément  au  premier  rang,  et,  dès  le  mois  de 
mars  1792,  il  provoqua  des  mesures  de  rigueur 
cotUre  l'émigration.  Il  parla  ensuite  contre  le 
mim'stre  de  la  guerre  Narbonne ,  qui  avait  envoyé 
à  l'armée,  de  «a  propre  autorité,  uu  règlement 
militaire.  On  sait  qu'à  cette  époque  il  faisait 
partie,  avec  Barère,  Couthon,  Robespierre, 
Chabot„  etc.,  du  fameux  comité  de  Charenlon, 
où  se  préparèrent  les  catastrophes  du  iO  août 
et  du  21  janvier.  Le  25  mai,  il  se  dédara 
vivement  contre  les  prêtres  insermentés,  et 
pressa  U^ur  déportation.  Le  2  juillet,  H  pro- 
nonça un  long  discours  tendant  4  obtenir  le 
licenciement  de  rétal-rnajor  de  la  garde  consti- 
tutionnelle. Il  demanda  en  même  temps  que  U 
patrie  fût  déclarée  en  danger,  ce  qui  était  aloEB 
un  grand  moyen  d'agiter  et  d'ameuter  la  popu- 
lace. Thuriot  y  eut  plus  d'une  fois  recours  ;  el, 
dans  cette  occasion ,  il  y  ajouta  la  permanence 
des  sections  de  Paris,  qu  il  proposa  de  décréter, 
puis  la  vente  des  biens  d'émigrés  et  l'arrestation 
du  ministre  Ta rbé,  qu'il  fit  envoyer  à  l'Abbaye. 
C'élail  ainsi  4^  M  fiéparait  la  lerrttila  je 
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dn  10  toAl,  oft  Thnriot,  parlant  aa  nom  de  la 

commune  de  Paris,  fit  rendre  un  décret  d'accu- 
sation contre  d'Abancourt,  ministre  de  la  guerre, 
etLaporte,  ministre  de  la  liste  civile.  Il  fit  en 
même  temps  décréter  des  visites  domiciliaires, 
sur  la  proposition  de  Danton.  Le  lendemain,  il 
deOUmttt  en  présence  de  Louis  XVI,  qai  était 
encore  avec  sa  famille  dans  une  loge  de  journa- 
IMe,  que  les  statues  des  rois  de  France  fussent 
brisées.  Dans  ce  même  moment,  la  populace  at- 
taquait oelle  de  Louis  XV;  toutes  furent  immé- 
diate«nent mtses en  frfèces.  Le  II,  on  rapporta, 
sur  sa  motion,  i.i  toi  qui  ordonnait  la  formation 
d'une  cour  martiale;  et  l'on  y  8ub^lUua  le  tribu-  j 
nal  do  17  août.  Le  19  do  même  mois,  il  fit 
attrihucr  à  ce  tribunal  le  droit  de  juger  sans  ! 
appel  les  prévenus  de  contre-révolution.  Nommé  j 
à  la  convention  pir  te  département  de  la  Marne,  • 
il  fil  décn'ter,  !<'  4  rlrccnitire ,  i|U('  tous  les  mem- 
bres absents  eussent  à  revenir  a  leur  poste,  et 
demanda,  le  12,  que  Louis  fût  Ju^é  sous  trois 
jours,  déclarant  hautement  qu'il  devait  porter 
sa  tiMe  sur  l'échafaud...  Thuriut  fut  un  des  quatre 
c<  nnniv^iires  <  hargés,  dans  la  même  séance, 
d'aller  demander  à  ce  malheureux  prince  le  nom 
des  conseils  qu'il  voulait  ciioisir.  Dans  tous  les 
appels,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Bufin,  il  fut  un  de  ccui  qui  repoussèrent 
rintenrention  da  roi  d'Espagne  en  faveur  de  son 
cousin.  Quelques  jours  avant  le  jugement,  Tliu- 
riot  attaqua  violemment  Brissot,  Vergniaud.  Lau- 
vet  et  antres  cbeis  de  la  Gironde,  qn'il  accusa  de 
sVire  vendus  au  roi,  d'avoir  inlripué  pour  le  ' 
uiamlenir  sur  le  trône.  Mais  ce  qui  eut  plus  bi-  1 
larre,  dans  la  matinée  du  SI  janvier,  lorsqu'on  | 
annonça  que  l'attentat  était  consommé,  Péiliion 
a^aiil  pris  la  parole  pour  parler  du  rapproche-  i 
ment  des  partis,  d'union  dans  l'asseroMée,  fut  | 
niterrompu  de  toutes  parts  et  acnisé  par  Thuriot 
lui-même  d'avoir,  comme  maire,  lai>sé  égurj^er  . 
dans  les  prisons,  au  S  septembre.  Thuriot  fut  élu  < 
secrétaire  le  îi  janvier.  Il  se  montra  ensuite  un  des 

t)lus  acharnes  contre  Dumouriez»  et  dans  toutes 
es  discussions  qui  précédèrent  la  révolution  du 
31  mai,  où  triompha  Robespierre,  il  parla  avec 
beaucoup  de  violence  contre  le  parti  de  la  Gironde. 
Il  défendit  AobertDubavet,  Merlin  de  Tlnonville  et 
Rewbetl,  inculpés  pour*  la  reddition  de  Mayence, 
dont  il  est  probable  qu'il  ignorait  les  consé- 
quenceset  les  véritables  causes.  Comme  son  crédit 
augmentait  avec  l'iniluence  du  parti  de  la  mon- 
tagne, il  fut  nommé  président  peu  de  temps 
après,  puis  membre  du  fameux  coniilé  de  salut 
public,  d'où  il  sortit  par  démission,  le  SO  sep-  j 
tembre  1793,  s'étantbrooillé  avec  Robespierre, 
ce  qui  le  fit  dénoncer  aux  jacobins  comme  mo- 
déré. Il  repoussa  cette  inculpation.  Dans  le  mois 
de  novemore  suivant,  il  lit  décréter,  sur  la  de- 
m.  nde  d'un  grand  nnndire  de  pétitionnaires  qui 
venaient,  dil-ii,  du  temple  de  la  tiaiioa,  que  la 

«oufcntion  le  raidiiit  oln-mêqM  dans  ce  tmopto 


(l'église  cathédrale  de  Paris)  pour  y  chsntft 

l'hymne  de  la  lit)erté.  «  Cette  démarche  est  du 
t  plus  grand  intérêt,  ajouta  Thuriot  ;  la  conveo- 
«  tion  prouvera,  par  cet  acte  formel,  que  l'opi- 
c  nion  ne  l'ayant  pas  devancée  dans  la  destruction 
«  des  préjugés,  le  peuple  y  retournera  volontiers 
c  pour  accompagner  ses  représentants.  •  Il  parait 
néanmoins  que,  même  dans  l'intention  de  Tha- 
riot,  tout  cela  n'était  qu'une  jonglerie  pour  fer- 
mer la  bouche  à  la  faction  clis  alhiS-s,  qu  i!  re- 
doutait, et  à  la  téte  de  laquelle  étaient  Hébert 
et  Chaumetle  (voy.  ces  noms),  irais  Hébert ,  qui 
lecraiRuait,  vint  à  bout  de  le  faire  exclure  des 
jacobins  ;  et  il  n'y  reparut  qu'après  le  9  thermi- 
dor. Thuriot  présidait  encore  la  convention  dam 
cette  journée  mi'inorahle  ;  et  anssitcM  que  no';,  >- 
pierre  voulut  élever  la  voix ,  il  agita  la  sonnette 
en  criant  de  tontes  ses  forées  :  7m  «'m  |nm  b 
parole,  tu  n'as  pas  la  parole!  On  ne  saurait  ima- 
giner combien  le  bruit  de  cette  sonnette  et  de 
l'apostrophe  ainsi  répétée,  tu  m*ai  pu  la  fmrd», 
curent  d'influence  sur  ce  grand  événement.  Ro- 
bespierre ne  put  se  faire  entendre  et,  d«*s  ce 
moment,  son  réègne  lot  détruit.  Naturellement 
réuni  aux  vainqueurs  par  le  service  qu'il  avait 
rendu,  Thuriot  fil  mettre  hors  la  l<>i  Coflinal. 
La  Valette,  Boulanger;  et,  le  13  août  t79i,  il 
présida  la  société  des  jacobins.  Peu  de  Jours 
après,  il  fit  rejeter  comme  caloroniense  la  pre- 
mière dénonciation  de  Lecointe  de  Versailles  coi.tre 
les  anciens  comités  de  gouvernement.  A  la  fia 
de  la  même  année,  il  parla  contre  les  mesures 
tirèret,  et,  au  grand  étonnement  de  beaucoup 
de  monde,  se  plaignit  de  la  ruine  du  commerce, 
même  de  la  morale ,  enfin  de  la  faiblesse  qu'on 
mettiiit  à  poiir-uivre  les  restes  dtt  parti  de  Robes- 
pierre... En  février  1795,  l<egendre  le  signala 
comme  ehef  des  terrorisles,  ee  dont  il  se  défendit 
vivement   Mais  s'élanl  montré,  le  12  frerminal 
(1"  avril  1795},  l'un  des  principaux  moteurs  de 
l'insurrection  jacobine  qui  éclata  contre  la  con- 
vention nationale,  il  fut  décrété  d'accusation, 
le  i  prairial  suivant,  comme  ayant  eu  part  au 
mouvement  dont  le  but  était  de  faire  absoudra 
les  membres  arrêtés  ou  proscrits.  Il  é<"happa  par 
la  suite  à  l'exéculion  de  ce  décret;  et,  l'année 
suivante,  il  fut  non -seulement  amnistfé,  mais 
employé  par  le  directoire  en  qualité  de  commis* 
saire  près  le  tribunal  de  Reims.  Depuis  te  18  bru- 
maire, s|iécialement  protégé  par  son  ancien 
collègue  Sieyès,  il  fut  nommé  meoibre  de  la 
commfosion  des  émigrés  et  juge  au  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine.  Il  exerçait 
encore  ces  redoutables  fonctions  en  1804  et  fut 
chargé  d'inlemtgerMoreaD,  nehegm  et  George 
Cadoudal  :  et  il  fut  le  rapporteur  de  tout  ce  procès. 
En  février  1805,  Thuriot  fut  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  et  substitut  du  procoreiir 
général  impérial  prés  la  cour  de  cassation  Rem- 
placé à  la  première  restauration,  en  1814,  il 
reprit  ses  fondioi»  peodanl  Icf  4Wif<jmus9  ^ 
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suivirent  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  en  1815.  Banni 
en  18t6,  il  lui  fut  permis,  par  le  roi  des  Pays- 
Ba!>,  de  se  iixer  à  Liège,  où  il  reprit  sa  pro- 
fession d'avocat  et  où  il  mourat,  le  S9  juin 
1829.  B— t'. 

THURLOE  (Jean),  secrétaire  d'Etat,  était  tils  de 
Thomas  Thurloe,  recteur  d'Abbots-Roding ,  dans 
le  comté  d'Essex.  en  Anslelerre,  où  il  naquit  en 
1C16.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau  et  obtint 
Il  protection  d'Olivier  St-Jean,  qui  fut  successi-  I 
Tempnf  solliciteur  général  de  Charles  I",  lord 
préMdeiit  de  la  cour  des  plaids -conimuns  et  qui  , 
le  fit  nommer  l'un  des  secrétaires  des  commis-  I 
saires  du  parlement  au  Irailé  d  Uxbridge.  En 
inV7,  il  fut  admis  à  Lincola's  Inn  et  nommé,  ; 
I  urn  e  suivante,  receveur  ou  clerc  des  amendes  I 
de  la  chancellerie.  Quoiqu'il  eût  adopté  le  pnrti  ' 
du  parlement ,  il  déclare  lui  même  que  non-seu- 
Bent  il  ne  participa  en  aucune  manière  an 
meurtre  de  Charles  I",  qu'il  n'assista  à  aucun 
des  conseils  qui  furent  tenus  à  ce  sujet,  mais 
qu'il  n'eul  pas  la  moindre  communication  des 
résolutions  adoptées  pnr  les  eniieniis  de  ce  sou- 
verain. Cependant,  après  l'établissement  de  la 
vépablique,  il  abandonna  la  profession  des  lois 
et  s'engagea  dans  les  alT.iires  publiques.  Au  mois 
de  mars  16oi,  il  accompagna,  en  qualité  de 
wcrétaire,  St-Jean  et  Waller  SIrickland,  arobas- 
^aJeiirs  près  des  Provinces-Unies ,  et  revint  avec 
eux  en  Angleterre,  vers  la  lin  de  la  même  année. 
Au  mois  d'avril  16St,  il  obtint  le  poste  de  secré- 
taire du  conseil  d'Ftal  et  devint  secrétaire  d'Etal 
lorsque  Croiuwell  eut  pris  le  titre  de  protecteur 
(1653). Celoi-ei  lui  confia,  au  mois  d'août  1658, 
la  direction  du  postage  intérieur  et  extérieur,  et 
tannée  suivante,  llle  d'Ely  le  choisit  pour  la  > 
représenter  au  parlement.  Ce  oorps  loi  adressa,  | 
peu  de  temps  nprès,  des  remen  îments  pour  les 
preuves  de  vigilance  qu'il  avait  données  en  dé- 
eoQvrant  le  complot  d'Harrison  et  des  autres  | 
royalistes  et  pour  d'autres  services  rciiiliis  à 
l'Etat.  Le  13  juillet  1657,  il  entra  au  conseil  i 
privé  et  Alt  élu ,  an  mois  de  novembre,  l'un  des 
gouverneurs  de  Charter  fiouse .  Burnet  raconte  ' 

3 ne,  vers  cette  époque,  Tburlue  avant  fait  peu 
'attention  aui  bruits  qu'on  répandait  «ir  des 
iTojcIs  d'assassiner  le  protecteur,  celui  ci  lui 
reprocha  ce  qu'il  appelait  sa  négligence;  mais 
ik  le  réconcilièrent  bientôt,  et  Thurloe  parvint  i 
lui  prouver  qu'un  excès  de  précaution  à  cet 
égard  le  ferait  soupçonner  d'une  timidité  indigne 
de  lui.  An  mois  de  février  1658,  il  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Glasgow.  A  la  mort 
du  protecteur,  il  conserva  auurès  de  son  fils  le 
poste  de  secrétaire  d'B  at  et  de  conseiller  privé. 
Mais  la  haine  qu'il  avait  inspirée  aux  chefs  de  ^ 
1  armée,  par  le  soin  qu'il  mettait  à  les  empêcher 
d'intervenir  dans  le  gonvernemenl,  et  la  jalousie 
qu'ils  avaient  conçue  de  son  crédit  aupK's  du 
nouveau  protecteur  le  forcèrent  à  demander  sa 
ninile,  que  Bidurd  rafusa.  Aa  mois  de  décem- 


bre ,  l'université  de  Cambridge  et  les  bourgs  de 

Wisbeck  et  d'Iluiiiingt  ti  le  présentèrent  simul- 
tanément pour  leur  candidat  an  parlement;  il 
préféra  l'uiiiversilé  de  Cambridge,  où  il  avait 

obtenu  une  immense  majorité  de  voles,  et  fit  de 
grands  elTurls,  en  avril  lG<i9,  pour  détourner  le 
protecteur  du  projet  qu'il  avait  formé  de  dissoo* 
dre  le  prirl'  iiietit.  Le  li  janvier  1660,  Thurloe 
cessa  Si>s  tonctiuus  de  secrétaire  d'Etat;  mais  il 
parait  que,  le  mois  suivant,  le  parlement  l'invita 
à  les  reprendre.  Au  mois  d'avril  1660,  il  offrit 
ses  services  a  Charles  II,  et  ce  fait  résulte  d'une 
lettre  écrite  à  sir  Joim  Grenvilie  par  le  chance- 
lier Ilyde,  dans  laquelle  ce  dernier  annonce  que 
les  oflfres  de  Thurloe  lui  paraissent  pleines  de 
franchise,  et  qu'elles  sont  accompagnées  des 
proteslafions  les  plus  fortes  de  servir  Sa  Majesté, 
non-seulement  par  lui-même,  mais  encore  par 
ses  amis.  Hyde  fait  observer  que  Thurloe  montre 
une  vive  curiosité  sur  ce  qui  concerne  le  f;énéral 
Monk  et  sur  le  degré  de  conlianco  qu  on  lui  accor- 
dait. Charles  répondit  qu'il  désirait  avoir  quelques 
preuves  de  son  zèle,  et  qu'alors  il  accepterait  ses 
services.  Thurloe  fut  envoyé  en  prison  par  la 
chambre  des  communes,  le  15  mai  suivant,  souf 
te  poids  d'une  accusation  de  haute  trahi>^on; 
mais  on  lui  rendit  bientôt  la  liberté.  Il  se  retira 
alors  à  Great-Milton,  dans  le  comté  d'Oiford.  Il 
fut  trè>-utile  à  Clarendon.  qui  le  consultait  siui- 
venlsur  les  alVaires  étrangères:  les  papiers  (ri:.tat 
en  fournissent  un  exemple  remarquable  dans  la 
récapifiil.itiotj  qu'il  lit  de  toutes  les  iiéRocialions 
qui  avaient  eu  lieu  entre  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne,  depob  l'époque  où  Cromwell  se  dé- 
clara protecteur  jusrjn'a  la  restauration.  Charles  II 
lui  lit  proposer  plusieurs  fois  des  [ilaces  dans 
l'administration;  mais  il  refusa  toujours.  Thurloe 
mourut  sutiitemeiit  à  Lincoln's  Ion  ,  le  21  février 
1668.  Les  écrivains  anglais  s'accordent  dans 
l'éloge  qu'ils  font  de  son  caractère  et  de  son 
p"»frènie  nioiléralion  à  l'é^Mr  !  de  tous  les  partis, 
bon  style  est  remarquable  par  la  concision,  la 
clarté  et  la  force.  Sa  coilection  des  Papiers  d'Etat 
(State  Papers",  qui  forme  7  volumes  in-folio, 
publiés  par  le  docteur  liirch,  en  174!2,  est  un 
vaste  répertoire  où  l'on  trouve  les  documents 
les  (>lus  im|iorlanls  sur  l'histoire  de  la  (iraiide- 
Bitlugne  et  de  l'Europe  en  général  pendant  celle 
période  remarqualtle  (I  .  D — z — s. 

TIII'RI.ONV  lord  I-Idol aro;,  jurisconsulte  an-  • 
glais,  était  le  second  lils  de  Thomas  Thurlow, 
vicaire  du  petit  village  d'Ashfield,  dans  le  comté 
de  SulTolk.  où  il  naquit  en  17:t?.  Sa  famille, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  portent  le  même 
nom,  prétendait  descendre  du  secrétaire  d'Etat 
Thurloe,  dont  le  nom  aurait  été  légèrement 
altéré  ,roy.  l'article  qui  précède).  Celui  qui  fait 
le  sijjet  de  cet  arliele  ne  partageait  pas  cette 
opittioo,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  répondu  à  qael< 

lU  Ycye»  LtiiT*  kunamimirlm  /■Mtnliwi  i»  m  W*—» 
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qa'ufl  qu!  lui  demandait,  lorsqu'il  fut  parvenu  à 
Il  dfgntté  de  chancelier,  sr  elle  était  fondée  : 
V  II  a  existé  deux  individus  de  ce  nom  dans  le 
«  confïté  où  je  suis  né,  l'un  est  Tharioe,  homme 
«  d'Etal ,  et  le  second  Thuriow,  Toiturier  ;  je 
m  rais  descendu  du  second.  >  Edouard  Thuriow 
reçut  sa  première  éducation  k  l'anfrersité  de 
Cambridge,  où  il  tînt  une  conduite  si  peu  réga- 
Hère  et  fit  de  si  mauTiises  études  qu'il  fut  oMigé 
do  (jtiilfer  le  collt'fîe  sans  avoir  pris  aucun  degré. 
Il  eiilra  alors  dans  ia  sjociélt^  de  Middle-Tetnpte 
et  flil  reçu  au  barrem  en  17S8.  Le  raient  dont 
Î1  donna  surtout  des  preuves  dans  l'affaire  d'Ar- 
chibald  Douglas  contre  le  duc  d'Hamilton  lui 
valut  une  clientèle  nombreuse  et  le  fit  connaître 
de  lord  W  eymoiith.  Ce  fut  à  la  protection  de  ce 
seigneur  qu'il  dut  son  enln^e  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Taraworth.  Le  patro- 
nage de  la  maison  de  Bedford  le  fil  ensuite  nom- 
mer conseil  du  roi.  En  i770,  Donning,  ayant 
lésolo  de  se  démettre  de  l'empltoi  dl»  solKciteur 
gi'-iiôral,  proposa  Thuriow  comme  celui  qui  était 
le  plus  en  elat  de  le  remplacer  et  dit  au  ministre, 
qui  loi  demandait  les  motifs  de  cette  préférence  : 
c  De  tous  les  hommes,  Thuriow  est,  après  moi, 
t  celui  qui  vous  tourmentera  le  plus;  »  et  cette 
iniguliére  recommandation  détermina  la  nomi- 
nation de  Tlinriow  fmnrs  1770).  Au  mois  de  juin 
1771,  il  devint  procureur  général,  fin  1773,  le 
général  Burgoyoe  accusa  formellement  lord  Clire 
de  s'être  illégalement  approprié  une  somme  de 
deux  cent  treutre-quatre  mille  livres  sterling, 
en  abusant  des  pouvoirs  qu'il  mit  exercés  dans 
flnde.  Thuriow  appuya  cette  accusation  avec 
l>eaucoup  d'éloqnetice  ;  mais  lord  (  live  avait  des 
pertisans  si  nombreux,  et  il  fut  d'ailleurs  défendu 
d'une  manière  si  plausible  par  M.  Wedderburne 
que  la  chambre  des  communes  décida,  à  une 
grande  majorité,  que  l'enquête  n'aurait  pas  de 
suite.  Thuriow  fut  un  des  défenseurs  les  pUis 
habiles  de  l'administration  de  lord  North,  et  il  ia 
soutint  avec  talent  sur  les  mesures  qu'elle  avait 
adoptées  relativement  k  l'Amérique.  Pour  l'en 
récompenser,  lord  North  lui  lit  donner  le  grand 
sceau ,  au  mois  de  juin  1778,  et  le  fil  créer  pair 
de  la  Grande-Bretagne.  En  sa  qualité  d'ora- 
teur de  la  chambre,  le  chancelier  se  trouve 
ooeuper  no  poste  non-seulement  d'une  grande 
impofftanre,  mais  qui  exige  de  la  part  de  celui 
qm  le  remplit  autant  d'habileté  que  d'adresse. 
Les  membres  héréditaires  de  cette  chambre,  dit 
un  écrivain  national,  sont  peu  disposés  à  plier 
sous  l'autorité  d'un  homme  qui  a  commencé  sa 
carrière  parmi  les  praticiens  des  cours  infé- 
rieures. Dans  leurs  discours,  ces  nobles  orateurs 
s'écartaient  souvent  de  la  question  par  des  di- 
gressions étrangères  au  sujet  qu'ils  traitaient  et 
commettaient  d'autres  irrégularités  peu  conve- 
nables à  la  dignité  d'une  aussi  auguste  assem- 
blée. Thuriow  entreprit  de  réibnner  on  afim  et 
da  fMM  Mndmà  la  dignité  d»  chancelier  k 
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déférence  qu'il  croyait  lui  être  due.  Son  tnler- 
vention  dans  les  débats  pour  y  rétablir  l'ordre 
excita  d*abord  une  grande  surprise  «t  fut  asai 
mal  accueillie:  mais  il  y  mit  de  nnststaoca, 
réprimanda  sévèrement  eC  avec  dignité  les  pairç 
qui  refusaient  d'obéir  à  ses  injonctiuus  et  p.\r\i!  î 
enfin  è  les  faire  respecter.  Après  la  chute  de 
l'administratifln  dé  lord  North,  Thurlovr  conservi 
sa  place  de  chancelier  sous  le  ministère  qui  lui 
succéda ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  cordialefoeot 
uni  avec  lord  Shelbume;  mais,  au  mois  de  mats 
1783,  les  partis  de  lord  North  et  de  Fox  s'ébat 
réunis  pour  former  le  ministère  qu'on  appdl 
de  la  coalition.  Tbtirfow  résigna  son  empM  et 
devint  l'un  des  adversaires  les  plus  redoûtaUn 
de  la  nouvelle  administration.  Se  trouvant  avec 

;  lord  Cainhdi  n  à  la  téîe  de  l'opposition  dans  U 
chambre  haute,  il  parla  avec  beaucoup  de  forte 

'  contre  le  btll  de  l'Inde,  présenté  par  Fox.  et  con- 
trihua  à  le  faire  rejeter  par  les  pairs,  quoique  la 
chambre  des  communes  I  eût  adopté  à  une  grande 
majorité.  Le  rejet  de  ce  bill  amena  la  dir^'-o'ution 
du  ministère  qui  l'avait  introduit  et  pbça  le 
célèbre  Ktt  à  la  téte  dte  affaires.  Thnrlow  rentra 
dans  l'administration  comme  lord  chancelier.  Il 

1  s'était  montré  constamment  opposé  à  tous  les 
bilfe  en  faveur  des  débiteurs  insoN  ables  :  ifesn* 

'  tinna  de  soutenir  les  mêmes  principes,  parce 
qu  il  partageait  l'opinion  de  tord  Maiisfieid,  qni 
dbtiC  souvent  que,  sur  vingt  débiteurs  piwfi- 
gues,  on  pouvait  à  peine  citer  un  cn-ancior  craeî. 
et  fit  rejeter,  en  1787,  un  bill  de  cette  espèce, 
proposé  par  lord  Rawdon  et  par  pinsienrs  aotm 
pairs.  Lors  de  la  discussion  du  bil!  de  régence. 
Thuriow  agit  de  concert  avec  Pitl  et  pronoosa 
plusieurs  discours  qui  firent  nne  grande  sem^ 
tion.  A  l'époque  de  fa  guerre  avec  fa  France, 
les  membres  du  cabinet  étant  divisés  sur  cette 
question ,  Thuriow,  ne  partageant  pas  l'avis  dfe 
premier  mini-^tre,  dut  se  retirer  'lin?';  mais, 
quoiqu'il  émil  librement  son  opinion  sur  toota 
les  mesures  disentées  dans  la  chambre  haute, 
il  ne  so  rangea  pas  pour  cela  parmi  les  membres 
de  l'opposition.  Pitt  ayant  proposé,  en  1794,  sa 
bill  pour  arrêter  et  détenir  toutes  les  persouMI 
suspectes  sans  qu'il  fût  besoin  de  leur  ac.  irder 
le  bénéfice  de  Vhabecu  torput,  et  ce  bill  aTaat 
passé,  Thuriow,  qui  ne  L'avait  pas  combaltn.'d?* 
féra  d'avis  avec  les  ministres  sur  les  quaîifî'-a 
lions  à  donner  aux  crimes  qu'on  se  proposait  de 
répriteer.  H  pensait  que,  d'après  la  lettre  dfei 
statuts, on  ne  pouvait  les  qualifier  haute  trahi- 
son. Les  ministres  pensèrent  diiTéremmenl  et  a9* 
rent  en  conséquence.  Quoique  réGré  des  albiicf, 
Thuriow  prit  beaucoup  de  part  aux  débats  de  la 
chambre  haute,  iusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
1 1  septembre  1 909.  Doué  d'une  éloquence  vifo»> 
reuse  et  qui  acquérait  encore  plus  de  force  pat 
son  énergie,  il  soutenait  toujours,  sans  la  moio- 
dre  hésitation  et  avec  one  fermeté  inéhnalilk. 
ce  qui  loi  paraissait  jute  et  n'était  arrtté  |ir 
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annin  obsfnrle.  Tl  (î(^daîfrnaît  les  formes  et  les 
minuties,  allait  droit  au  fund  de  ralTaire»  sans  se 
libser  d^totirner  par  de  petites  diflleoltèi  on  des 

soiihismes  On  lui  reproche  d'avoir  élé  souvent 
impatient,  tiautain  et  trop  entier  ilans  ses  opî- 
Bîonii.  Son  caractère  étsft  sévère,  mèine  morose, 

et  il  accordait  trop  peu  aux  faililpsst  s  de  l'huma- 
Diié,  qu'il  ne  pouvait  concevoir.  Du  re>te,  c'était 
on  homme  d  an  esprit  sopérieur.  Il  prot<^geait 
avec  iiHjiiifîcfnco  ceux  qui  cultivaient  les  lettres, 
et  sa  conduite  envers  le  docteur  Johnson  ne  sau- 
rait être  trop  loaée.  Sowent ,  H  est  vrai,  ta  ma- 
nière brusque  et  peu  pnlie  avec  laquelle  il  venait 
aa  secours  de  ceux  qui  recouraient  à  lui  dimi  • 
nnaft  le  prix  dn  bienrait.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
la  dédicace  que  lui  avait  faite  son  ami  le  docteur 
Horsiey,  il  aurai)  eu  de  profondes  connaissances 
dans  la  lanfifue  grecque.  Tharfow  ne  fat  jamais 
marié;  Tnai<i  il  laissa  trois  Glles  d'une  dame  avec 
laquelle  il  vécut  longtemps.  On  a  imprimé  à  la 
soite  du  Clair  ét  lune  (Moon-light),  petit  pol'me 
d'Edouard  llioHow,  neveu  du  chancelier,  plu- 
sieurs traductions  de  ce  dernier,  entre  autres 
celte  du  €omhat  des  rais  et  des  grenouilles,  attribué 
à  H  •itiiTr.  D — z — s. 

THIUMANN  (Gaspard),  bibliographe,  né  en 
1634,  a  Roâtock,  dans  le  Mecklenbourg,  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  à  la  jurisprudence ,  étu-  ! 
dia  successivement  dans  seize  universités  (dont 
tacher  donne  l'énumératioii; ,  exerçi  quelque 
t<mps  la  profession  d'avocat  et  fut  nommé  con-  ^ 
Seiller  du  duc  de  ?;i\c  I.uucnltourfî.  Après  la  i 
mort  de  ce  prince,  Thurniann  alla  ré^id^•^  a  Lu- 
beck,  puis  à  Halle  et  à  Hambourg,  sans  réussir  à 
se  fher  nulle  part.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  4  décembre  170i.  11  aimait  les  livres,  et 
comme  H  était  doué  d'une  ardeur  inratigable 
pour  le  travail,  il  i-mploya  ses  loisirs  à  n^diger 
des  compilations  bii)liograj»biques,  que  l'on  con- 
sulterait encore  s'il  avait  sa  leur  donner  plus 
d'intéri^t  qu'a  de  sinipk*s  nomenclatures.  Il  est 
éditeur  d'un  recueil  d'écrits  composés  à  la  louange 
de  llorhof  et  précédé  de  la  vie  de  oe  savant, 
flambourfr.  inoî),  in  4".  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  1*  Jiiblioiheca  academica  de  rehus  et  jurihus 
ÊMdmMTim  a  «muiemieonM ,  etc.,  Halle,  17U0, 
tn  \*,  avec  une  préface  du  savant  Stryck,  dans 
laquelle  il  prodigue  les  éloges  à  l'auieur,  mais 
aux  dépens  de  la  vérité.  Quoique  (et  ouvrage 
lui  v{]t  coCito  trente  ans  de  trnvad,  c'est,  suivant 
1  expression  de  Reimoiann  ,  moins  un  corps  que 
le  sqadette  d'ane  histoire  littéraire ,  et  l'on  oun> 
<^vrait  s.Tii^  [H'ine  qu'au  lieu  ik-  trente  ans  une 
pareille  compilation  ne  lui  eût  cuùlé  que  trente 
jours (roy.  la  BM.  Mit.  UUer.  de  Struve,  t.  i", 
p. 96  .  nililiiitfirca  raiiniiiroi  util,  i»  qua  de  rntinni  ■ 
fi*  tl  caniiutratibus,  eorumque  culie^jtis  seu  capiluits, 

f««  eo  perthumt  a^ùmr,  fuetm  seriem  atphabeti, 
iMfl.,  1700,  in-8*.  Cvl  ouvrage  est  précédé  d'une 
profdce  de  J.>Chr.  Uérold,  l'un  des  amis  de  l'au- 
^  :  il  est  d*an  iotértl  mdo»  général  le 


précédent  et,  pour  le  fond,  ne  vaut  pas  mieux. 
3*  Durthea  $eu  de  barbara  et  beUuina  duetlamdi 
amnetudim,  ibîd.,  1700,  in-l*.  On  sent  tout  ce 

qu'un  recueil  de  ce  genre  pouvait  offrir  de 
curieux;  mais  l'auteur  ne  parait  pas  même  s*en 
être  douté.  4*  BiNiotheen  atatistin  tkê  smetoreg 

prtreipui  qui  de  rationr  ytalm  et  qua  eo  pertinent 
seripseruHt,  ibid.,  1701 ,  in-4*,  avec  une  préface 
d*Ahasv.  Fritsch;  5*  BtMîbiftM»  t^marium  phy~ 
sieo-thtologiro-poHtieO'juridicat  «»  Jiw  exhibentut 
auctore*  fere  omnes  qui  d*  wmttbus  et  salinit, 
«Mnme  Hatensihi$,  eemmtntaii  $mnt,  ibid.,  170S, 
ut-\'.  Thurmann  promettait  depuis  longtemps 
une  Bibliothèque  uniterstU»  de  droit,  qui,  sui- 
vant Worhof  [Polyhist.  tiUerttriuê),  devait  surpas* 
ser  tout  ce  qu'on  possédait  en  ce  genre.  Il  avait 

ftroniis  également  la  bibliothèque  des  marchands, 
e  catalogue  complet  des  ju^i^consultes  et  enfin 
une  bibliothèque  qu'il  aurait  pu  nommer  ency- 
clopédique, à  raison  de  l'immense  quantité  de 
documents  qu'elle  devait  contenir  sur  la  plupart 
des  états  et  des  professions  libérales  joy.  la  Bibl^ 
de  Struve,  1. 1",  p.  97]  ;  mais  un  doit  peu  regret- 
ter la  perte  de  ces  compilations,  qui  n'auraient 
sans  doute  pas  mieux  valu  que  celles  qu'il  a 
publiées.  —  Thurmann  ;Jules},  né  le  8  novembre 
1804,  à  Neuf-Brisach,  naturaliste  et  mathémati- 
cien, <£e  fit  natur  diser  Suisse  et  admettre  dans 
le  génie  fédéral.  Entré  ensuite  dans  renseigne- 
ment, il  professa  les  mathématiques  à  Porentruy, 
en  1832,  et  dirigea,  en  1836,  l'école  normale  du 
Jura.  Il  mourut  le  23  juillet  1855.  On  a  de  lui  : 
1*  Sur  les  soulèvements  Jurassique* ,  1832- 1836; 
2*  K»sai  de  phitost«tigue ,  o»  Etude  de  im  disper- 
sion des  plantée  vaseutoires,  envisagée  quant  à  t'iiS' 
fluence  des  roehe»  snus  jacentes .  W— 8, 

TnUUMER  Josi  iii ,  aribit.  (  le  bavarois,  né  à 
Munich,  le  3  décembre  1789,  lit  ses  éludes 
architecturales  à  l'académie  de  sa  ville  natale, 
où  le  professeur  Fischer  en  particulier  erunu- 
ragea  ses  premiers  travaux.  Un  prix  qu'il  obtint 
en  1817,  pour  un  dessin  d'architectonique  dont 
il  était  l'auteur,  lui  permit  de  faire  ce  qu'A 
désirait  depuis  longtemps,  un  voyage  a  Rome. 
Trois  ans  plus  lard,  il  fit  avec  Ilubseh,  lleger  et 
Koch,  un  autre  voyage  artistique;  il  visita  la 
Grèce  et  mit  à  profit  son  séjour  à  Athènes  en 
relevant  et  dessinant  avec  soin  les  monuments 
existant  encore  dans  cette  capitale  de  la  civili- 
sation antique.  En  1821 ,  grâce  à  la  continua- 
tion de  sa  pension  par  le  roi  Maximilien  de 
Bavière,  Thurmer  ptlt  retourer  à  Home.  Il  con- 
signa dans  deux  ouvrages  les  observations  qu'il 
avait  faites  et  recueillies  durant  ces  voyages.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  parut  à  Rome,  1823- 
sous  ce  titre  :  Vues  et  monuments  d'Athènes; 
l'autie,  également  a  Home,  18it)-ib32,  et  ayant 
pour  titre  :  ColUctio»  de  monuments  et  edtftce» 
romaim  des  lîi'  et  iC  sièrlrs.  En  1827,  Thur- 
mer devml  prufesfeur  suppleaiil  d'arcbilecture 
à  Diesde.  Enfin,  en  1831,  il  obtint  ie  btre  de 
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premier  professeor.  Une  mort  pr<^ma(urée,  à 
Munich  (43  novembre  1833),  ne  pt-nnit  fias  à  cet 
artiste  distingué  de  donner  toute  la  mesure  de 
son  talent.  Ses  élèves  lui  ont  consacré  un  mo- 
deste nHHiument  en  souvenir  de  leur  juste 
estime.  Z. 

THURNEISSËR  (L£ONARr)\  né  à  Bftie,  le  6  auùt 
1831 ,  fils  d'un  orfèvre,  apprit  en  même  temps 
le  MH'fier  de  son  père  et  relui  de  K'r.iveiir.  Placé 
chez  un  niî'decin ,  il  v  prit  du  goût  pour  la  chi- 
nie  et  l'histoire  naturelle ,  et  il  se  fortifia  dans 
Ce  poAt  par  les  écrits  de  Parnrelse.  De-  éearis  ilo 
jeune>se  lui  lirt-nt  quiller  Bàle,  quelque  temps 
après  un  mariaKo  qu'il  avait  conclu  à  l'âRe  de 
seize  ans.  Il  établit  à  Trireuz,  dans  la  vallée  du 
haut  Iim  ^Tyrolj,  une  fabrique  de  soufre  qui 
n'eut  point  de  succès  et  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  AiiRleterre.  Après  avoir 
servi  dons  l'armée  du  margrave  de  Brandebourg, 
il  entra  au  servicf  de  l'ariliidui'  Ferdinand,  frère 
de  l'empereur  Maiimilien  li,  qui  lui  confia,  en 
1358,  radministratfon  des  mines  du  Tyrol.  Après 
douze  ans.dc  travaux  dans  cette  place,  où  il 
acquit  de  grandes  richesses,  Thurneisser  entre- 

f)rit  de  nouveaux  voyages,  parcoorot  PEcosse  et 
es  îles  Orrades,  nù  il  examina  les  mines  de 
plomb;  ensuite  l'i^pagne  et  le  Portugal,  riiiihio- 
pie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  la  terre  sainte, 
le  Levant.  l'Italie  et  ci din  h  Ifnimrie.  Dans  toutes 
ces  courses,  il  s'était  beaucoup  occupé  de  méde- 
cine. A  son  retour,  il  reprit  I  administration  des 
mines,  mais  avec  moins  de  succès  que  la  pre-  I 
mièrc  fois.  En  toOO ,  il  revint  en  Allemagne  i 
pour  soigner  l'édition  de  divers  ouvrages ,  tels  | 
que  le  Microeotmu»,  ï'AirhiJojcta ,  l' ii  otlorima$- 
liea,  qui  devaient  révéler  de  grands  se  (rets  d  al- 
chimie et  de  médecine.  L  e\cX]ije  de  Munster  et, 

Jen  après,  l'électeur  de  Brandebourg  le  prirent 
leur  service.  Ce  dernier  le  nonmia  son  niéde-  j 
cin  en  !.i71  et  le  combla  de  faveurs.  Pendant  j 

Slusieurs  années,  Tburneisser  joua  un  grand  rôle 
Berlin .  où  il  établit  un  laboratoire  de  chimie, 
une  fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie 
deslniee  exclusivement  à  l'impressioa  de  ses  œu- 
vres; enfin  it  y  fut  i  la  fois  médecin,  chimiste, 
alihiniisie,  mapicien,  libraire,  auteur  et  Imniine 
de  cour.  Il  >e  lit  surtout  une  grande  réputation  1 
par  la  publication  d'un  alphabet  polyglotte  en 
trente-deux  laiif^ues  d  Europe  et  en  soixante-frois  ' 
langues  des  autres  parties  du  monde,  lîjiliu  il  1 
prétait  sur  gages  à  très-gros  intérêts,  faisait  de» 
horoscopes  et  publiait  un  calendrier  astrologique  ' 
qui  avait  un  succès  extraordinaire.  Il  vécut  ainsi 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais,  «'étant 
rendu,  en  1578,  à  Bàle.  il  vil  que  nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays,  car  il  fut  reçu  très-froide- 
mint  par  ses  compatriotes.  Cependant  il  s'y 
maria  pour  la  troisième  fois  ;  mais  ce  mariage 
fat  malheuretn.  Etant  retourné  i  Berlin ,  Tur- 
n.  iv>er  se  sépara  de  sa  nouvelle  épouse  et  eut 
avec  elle  un  procès  scandaleux,  qui  lui  ooftU 
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fort  cher.  Alors  tomba  de  plus  en  plus  le  presti>e 
dont  il  était  environné.  .Se  voyant,  en  tS82, 
complètement  ruiné  et  discrédité,  il  quitta  la 
Prusse  furtivement  et  se  rendit  en  Italie.  Ce  fut 
à  Rome  qu'en  présence  do  cardinal,  depuis  grand- 
dur,  François  de  Médicis.  il  trempa  dans  une 
certaine  hude  la  moitié  d'un  clou  qui  paraissait 
tout  de  fer  et  le  retira  diangé  en  or  pour  la 
partie  trenipt'c.  Cette  expérience  fit  grand  bruit; 
cependant  elle  ne  put  rendre  à  Thunieisser  le  cré- 
dit dont  il  avait  joui  en  Allemagne.  En  1591,  il 
se  rendit  à  CoIoRne,  où  il  mourut  le  0  juillet 
1590.  Cet  homme  avait  beaucoup  de  rapports 
avec  Pararelse  par  ses  principes,  son  caraeièrs 
et  sa  manière  de  vivre,  et  sa  philosophie  mys- 
tique rappelle  celle  de  cet  auteur.  U  était  ti*s- 
laborieux ,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
possédait  des  connais- :inçes  variées;  mais  il  était 
essentiellement  menteur,  débauché,  fastueui; 
enfin  c'était  on  véritable  charlatan.  Le  cataloxoe 
de  ses  nombreux  ouvrages  se  trouve  dans  l'Adam' 
hrasio  erudUorwm  haêileensium,  par  iierzog.  U 
avait  préparé  des  travaux  littéraires  immenses, 
et  dont  il  a  i  peine  achevé  la  moitié.  Nous  cite- 
rons entre  autres:  !•  Onomanicon,  Berlin.  I57î; 
2*  De  ftigidis  et  caliilis  aquii  niinfratilms  el  mt- 
tallicii.  Francfort,  1572;  3*  Uittoria  iite  Dtt- 
eripiio  plantanm  ornnhm  têm  éomMtkarum  qmum 
esolK-arum,  avec  fig.,  Berlin,  1578;  4»  Onomat- 
iicon  iive  InterprUalio  verborum  in  re  wudiet, 
ftrmaniee  imterprelata,  Berlin,  1583;  Alekymk 
mngna,  ibid. ,  eod.;  6»  Fragment  pour  tenir  à 
l'hùtoire  littéraire  du  Brandebourg,  fierlia.  1783 
(en  allemand).  —  Trihiiieissbr  (Jean-Jacqnps; , 
graveur,  né  à  Bâie,  le  lo  juin  1036,  v  m<.urijt 
le  17  février  1718.  Pierre  Aubry  lui  apprit  l'art 
de  la  gravure,  dans  lequel  il  eut  de  grmds  sue- 
cès.  Il  avait  saisi  la  manière  de  Claude  Me'.iii  et 
il  le  surpassa  sous  quelques  rapports.  Son  burin 
est  plus  ferme,  plus  brillant  et  plein  d'art. Illn* 
vailla  successivement  à  Lyon,  à  Bourg  en  Bresse, 
à  Turin,  à  Vienne,  à  Augsbourg  el  à  Bâie,  où  il 
était  de  retour  ca  1699.  Le  nombre  de  ses  gra- 
vures est  immense;  on  en  trouve  quelques  unes 
dans  VHeadémie  de  Sandrart,  notamment  celles 

(le  [.(itorif,       I.aoroon  et  li'AnItnoùs   ~  SlNI  filS 

fut  aussi  graveur  habile  et  eut  part  aux  œuvres 
de  son  père.  Il  mourut  en  1 730.  L— i. 

THLROCZ  ou  THUROCZI  (Jeam),  hisforieo,  né 
vers  1420,  en  Hongrie,  de  parents  nobles, em- 
brassa l'état  ecclésiastique  (Oudin,  Comment.  A 
scrijuor.,  t.  3)  et  se  distingua  par  son  talent 

K>ur  la  chaire.  A  des  connaissances  en.  tbéo- 
gle.  il  joignait  le  goi^t  de  l'histoire,  et,  «'étant 
attaché  particulièrement  à  celle  de  son  pays, 
il  mit  au  jour  Chronieon  regun  Hungeariet.  Lau- 
(eur  avertit  dans  la  préface  qu'il  s'est  bean- 
coup  aidé  des  travaux  de  ses  devanciers  et  que 
souvent  même  il  n'a  fait  que  les  copier.  Aiosi  la 
chronique  de  lliQroes  n'est  qu'une  espèce  deeoo- 
pilatioo.  Elle  commence  avec  Atlttt,  u  8*  siède. 
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et  finit  on  1464,  an  oooronnement  de  Mathias 

Corviii,  à  qui  l'ouvrai^o  c^t  dédio.  Ellf  fut  im- 
primée, non  en  l'iSi.  cuniine  l'a  dit  CzwilinKer 
{Sprcim.  Hungar.  Huerai.),  mais  cii  1788,  AugS- 
bourg,  Erli.  Ratuldt.  Le  nu^mo  biblioR:raphe  en 
cite  une  cdiliou  de  Venise,  1488  ,  in-4»,  et  Len- 
fdet-Dufresnoy  onede  Brunn,  en  Moravie,  1488, 
iii-fol   1).  L'ouvrage  de  Thnrocz,  fort  estimé  de 
ses  compatriotes,  malgré  quelques  imperfections,  j 
hSSi  partie  des  Hungaricar.  rtrum.  icriptor.  de  i 
Bonpars,  1600   2  .  Czwititiîtcr  rite  de  lui  un 
autre  ouvrage  intitulé  ^Su/i/ofutum,-  mais  il  avoue 
(|0'il  ne  le  connatt  pas.  Fabricius  n'a  pas  été  plus  ; 
ht^ureux  dans  les  rectierches  qu'il  m  a  faites 
(roy.  la  Bibl.  med.  et  infim.  laliiiilatis ,  t.  4,  ^ 

E.  160,  éd.  de  Padoue).  —  Thurocz  (L.adislas},  | 
.^fi)rien  hongrois,  de  la  même  famille,  était  né 
Tirs  la  lin  du  17*  siècle.  Il  embrassa  la  régie  de 
St-Ignaee  et  rat  mériter  l'esUiM  générale,  par  | 
«on  attachement  à  ses  devoirs,  par  son  érudition 
et  !>un  emiiiente  piété.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
connaissions  de  Ini  est  on  abrégé  de  Tbistoire  de  | 
Hongrie ,  sous  ce  titre  :  Hungaria  eum  suis  regi- 
but,  Tirnau,  17â9,  in-fol.;  réimprimé  dans  la  i 
mèine  ville,  I77S,  in-4*,  «vee  des  additions.  La 
description  topograpl)ique  de  celle  contrée  en 
précède  l'histoire,  dans  laquelle  l'auteur  a  réparé 
plotleors  omissions  de  ses  devanciers  et  recueilli 
(l'  s  traditions  et  des  anecdotes  intéressantes.  Cet 
ouvrage ,  dont  les  critiques  s'accordent  à  louer  | 
l'euelilade«  est  écrit  avec  oondsioo  et  élé- 
gance. W — s.  I 
THUROT  ^François],  capitaine  de  corsaires,  na-  ^ 
qnlt,  en  1 7S7 ,  à  Nuits  en  Bourgogne.  Son  père,  qui  ' 
le  destinait  à  la  chirurgie,  le  plaça  de  bonne  heure 
citez  les  jésuites  de  Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à  . 
l'âge  de  seiie  ans  pour  entrer  chei  un  chimr-  • 
gien,U  y  passa  deux  années,  pendant  le>quelles 
il  éttt<fia  l'art  de  guérir;  mats  se  sentant  une 
Tocatioa  secrète  pour  la  marine,  il  quitta  Dijon 

(Il  Dmz  édition*  de  Tburocs  furent  publié  en  1488;  la  pre» 
alti*  à  BntB»,  u  mait  ûê  mis,  et  l  ■  Kcooda  à  Aogtbmiii»  au 
noia  à»  Juin  ;  ettta  dcnlèra.  qui  «at  préfenbte  à  \m  prloMtotc ,  : 
parla  c«  titre:  Jmpreiêa  Bbtrkariti  MatMl  «M  tottrtUêimi  | 
fhM>«  in(/utlria,  tl  mira  imprimendi  art»  fifC  wptr  Ventltit, 
uanc  Augvtttr  fri-fSUt,  nommalitiimui ,  tmptn»ii  Thtobaldi 
ttgrr  cotiCK  is  /i'u  ^  w.u«,  anno  U»S.  Ce  litre  i»!  cU:r  pour  <]Ui- 
ciinijuc  fntititi  lijljlin  Ratr  ldi,  riii|  aruv»nt  in  f  rimcur  dl»lingué 

à  Vrtii-e,  établi  clrpuis  u  A   u' ,  y  tiiif  nmait  en  1488  la 

Chronique  d«  Tliurorz.  De  U  on  a  mai'tdroilcment  conclu  que 
cHMchioiiiqtta  arait  paru  «n  Kas,  i  Vaaiaa.  Oatta  piétiaaM 
Mitwn  da  ▼aniM  n'a  JîunaU  «tbW.  O— T. 

ni  La  seule  bonne  édition  dv  la  Chronique  deTktiron  eU  calla 
a  paru  daca  W*  Scn/.l.  rr»  rrrum  hungartcamm  V*ltrf  OC 
ffmtiiui  iVlfnhe,  174fi.  3  vol.  m  fol.,  <léili<-»  i  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèaet.  Klle  a  été  inscrtc  dans  If  tom*  l",  p.  3a,  sous  ce 
litrf  :  M.  Johannxt  tir  Thvrcct  Chronica  Hungiirt  rum  i-fi  ori- 
Cl  t  jfnltt,  i.Mfrdi  «imu/  Chrnnica  Johattnii  \ircfi\J:i'C"ni  i/r 
ik'^uW  w,  ad  «aiiiim  «Ufue  Chruti  1464  tl  ulira  ptrdutta  ;  nune 

ad/rfon  êmmm  mUiiaimm  Bnmnuiê  «I  jCmîtlap*  dt  mho 
Ml,Mr  mm  M,  U.  CêdkU  MMArcMCrf  WWtaMaM  Augustm 
riadatonwato  rteeptUa ,  aael  i ,  ti  tmtitdata  »pani*fur.  gui- 
tndam  n-tii  ae  plurimi$  vartanltbui  IteHmibmi  rx  Budenii 

t*o<}itt  Ckrenico  antiquo  illuslraia.  Schvran  Itn'-r  et  les  nutrei 
ij^'niD  qui  (lit  soigné  celle  belle  édition  (!c  Tli  irocz  ont  con- 
l"!ié  n.in-»TiilrMieiit  les  trois  é<lilions  (irtcecientei..  mais  onrnrc  j 
sac  ancienne  Chronique  qui  se  trouve  en  nuinuscrit  i  U  biblio-  , 
tb^ue  loipériile  de  Vienne,  el  qui  a  été  commencée  en  I.i&H.  Ils  I 
(ont  Toir  qar  Ttiuruci  l'a  copi  e  mot  i  nuit  fVUM  composer  les  I 
à*w  inaiièm  pariica  da  aa  Ciituniqua.  &— v.  J 
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furtivement,  et  ee  dirigea  sur  Donlwrque,  oik  0 

s  embanina  sur  un  mrsaire  comme  chirurgien. 
Sa  première  expédition  ne  fut  point  heureuse  : 
le  bâtiment  qu'il  montait  ayant  été  attaqué  et 
pris,  Thurot  resta  prisntiniir.  Etant  parvenu  à 
s'évader,  il  revint  à  Dunkerque;  tout  autre  se 
serait  dégoûté  d'un  métier  commencé  sous  des 
auspices  aussi  défa\oral)les  ;  mais  doué  d'une 
volonté  ferme  et  d  un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursui^  re  sa  carrière.  Abandonnant  la  chi- 
rurgie, il  h'eiirôlii  roniine  mnlclot.  Après  diverses 
courses  en  cette  qualité  il  devint  pilote,  et  enfin 
capitaine.  Les  armateurs  de  Dunkeique  n'hési- 
ti^rent  point  à  lui  confier  leurs  corsaires,  et  il 
justilia  cette  confiance  en  les  enrichissant  par 
les  nombreuses  prises  qu  il  lit  sur  les  Anglais, 
et  souvent  aprt's  des  ronitcits  san^'iaiils.  La  p;n'x 
qui  fut  signée  en  1748  vint  mettre  un  terme  à 
ses  courses.  Ne  pouvant  plus  commander  de  cor^ 
saires,  il  entra  dans  la  marine  de  crtrniiicn  t'  et 
fit  en  qualité  de  capitaine  divers  voyages  très* 
fructueux.  Enfin,  il  se  vit  en  état  d  acheter  un 
l)Afiini'iit,  de  l'armer  pour  son  compte,  et  rofte 
opération  lui  procura  des  bénéfices  considérables. 
Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1755, 
les  armateurs  le  sidliritèreiit  de  recommencer  ses 
courses;  il  se  rendit  à  leurs  instances,  arma  plU' 
sieurs  corsaires,  dont  il  prit  le  commandement, 
et  en  moins  de  six  mois  ruina  le  commerce  an- 
glais dans  les  mers  du  Nord.  Le  bruit  de  la 
valeur  et  des  exploits  du  capitaine  Thurot  étant 
parvenu  à  la  cour,  on  lui  olTrit  d'entrer  dans  la 
marine  royale.  Séduit  par  la  perspective  de  gloire 
qu'il  entiewyait,  il  accepta  et  se  voua  dès  lors 
tout  entier  au  service  du  mi.  On  lui  confia  le 
commandement  de  la  corvette  ta  Friponne,  avec 
la  mission  de  croiser  dans  la  Manche.  Fendant  la 
campn?ne  qu'il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se  divlin- 
gua  dans  plusieurs  combats  et  prit  environ 
soixante  navires  du  commerce.  Le  maréchal  de 
Uelle-lsie,  qui  av.iit  nppré  ii'  ses  talents,  lui  Ht 
donner  le  commajidement  d  une  division  com- 
posée de  deux  frégates  et  de  deux  corvettes.  Le 
but  de  cet  armement  él.iif  surlnut  d'intcr  >  pter 
un  convoi  chargé  de  pelleteries  venant  d  Ar- 
changel,  et  qu'on  savait  devoir  relâcher  aux 
Orcadi  -;.  Tluirot  appareilla  de  Saiiil-Malo.  le 
12  juillet  1757.  et  alla  mouiller  d  abord  sur  le 
Vims-Bane.  n  y  était  depuis  quelques  jours 
lorscpril  N'empara  du  Ilottrrdam ,  qui  venait  de 
Saint-Christophe,  chargé  de  sucre  et  de  café. 
Le  24,  une  frégate  anglaise  se  trouvant  dans  ses 
eaux,  il  l'aftariua  :  le  combat  dura  |)Ius  de  trois 
heures,  et  cette  frégate  fut  si  maltraitée,  qu  elle 
fut  obligée  de  relftdier  k  Plymoutb,  coulant  bas 
d'eau.  Tluirol  fit  ensuite  diverses  prises;  mafs 
ayant  éprouvé  une  série  de  mauvais  temus  et  de 
contranétés  de  vents,  il  fat  contraint  de  relft* 
cher  à  Golhembourg,  pour  y  réparer  ses  l»Ati- 
ments.  âorti  de  ce  port  le  il  mai  1738,  il  se 
rendit  sur  la  cèle  dTADgleleme  ob  U  s'empara 
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.de  six  RTos  bâtiments  chargés  de  >cliart)on  de 
terre.  Il  était  le  2(i  à  la  hauteur  (rLcJimliuuré' 
lorsqu'il  •eut  lotinaissaiice  de  quatre  vuilci». 
Croyant  que  f  êtaient  des  l)ûtiu)ent». marchands, 
il  leur  donna  la  chasse;  mai»,  en  les  i^jiru)  liant, 
H  s'aperçut  qu'ib»  étaient  armés.  Deux  d'entre 
eux  étaient  «les  frégates  suj)éri«iures  à  lu  sienne  ; 
mais  il  n'était  jias  honuuf  a  reculer  :  il  met  t-n 
j)annc  et  attend  les  Anglais  yui  avaieut  .reviré 
sur  lui.  Le  coujbat  fut  lung  et  opiniâtre,  et  la 
valeur  égale  de  part  et  dautre.  Le  capitaine 
Cîraig,  qui  coinmaiidatt  Je  Saielay,  reçut  à  la  | 
goi  i'f  une  blessure  danKereu>e,  et  le  feu  >'étaiil 
dDianifesté  à  burd  de  la  Xrcgute,  il  fut  ubligé  di' 
cesser  le  comtiat.  Le  Dtmpkin  liut  enaore  environ  \ 
une  demi-heure  ;  mais  son  capitaine  ayant  été 
tué,  et  la  frégate  étaut  eiUièreiueul  déaeuy>arée,  i 
elle  prit  le  large;  et  Iburst,  qui  s'était  couvert  | 
de  Kl"i'e ,  (h  iiK'iira  vainqueur.  Le  Belle-hlr, 
qu  il  uiuutait,  ^^ajit  besuîn  de  rqparatiuns,  il  se 
nodit  à  Christiaosand  en  Norvège,  emmenant  | 
avec  lui  quatorze  navires  marchaiitls,  qu'il  avait 
caj)turés.  Ses  avariei»  réparées,,  il  impureilia  le  | 
IS  juillet.  Le  même  jour,  au  soir,  Il  déooiM'-rit  i 
environ  vingt  bâtiments  ;  il  les  ubscrv.'i  (nule'la  \ 
nuit,  et  aujuur,  il  recuuuut  que  céiaiuutdes  | 
jiinques  années  en  guerre  et  jnarchandlses.  Piecs 
de  la  si^périuii[('-  d;i  iinmlirc.  ces  hàtimeiits  ma- 
nœuvrèrent pour  entourer  la  iré^ate  de  Xhurot 
et  lirent  .pleuvoir  sur  éUe  une  grêle  de  imul^  j 
et  de  mitraille.  Celui-ci,  que  le  nombre  de  ses 
ennemis  n  hitimidait  jamais,  leur  j-ipu:>ta  vive-  . 
ment,  et  son  feu  fut  tâlement  bien  dirigé,  qu'en 
moins  de  deux  "heures,  il  [»;u  \iiit  à  les  mettre  eu 
déroute  et  même  à  s'emparer  de  deux  de  ceb 
pingues,  qutil  conduisit  h  Christiansand^  où  il 
séjourna  qtu  lcjue  temj)s  pour  veiitlrr  ^es  prises 
et  laisser  reposer  6es  éuujpages.  l'endaut  eette 
lélâche,  il  apprit  que  le  ministère  britannique 
vnit  fait  sortir  plii>icur>  \ai>se.'uix  et  frégates 
chargés  :ji)écialement  de  se  mellLe  à  sa  pour- 
suite, et  de  s'emparer  de  lui.  Cette  nouvelle  Jiftta 
son  départ  :  H  appareilla  le  1"  septembre;  le  Jen- 
demaiu,  il  captura  prèi>  d'bla  ;  eûtes  d'Ecosse) 
un  brîék  de  '18  canons,  et  pea  d'beures  i^i>rés  ' 
deux  prrws  b.)timents  qui  ^1  rtaieiit  du  canal 
Saint-Georges.  Tliurot  fit  encore  diverses  prises, 
et  enfln,  api&s  Avcir  balayé  la  mer  du  Nord  -et 
cau.-é  un  f  1!  !!n!in'!iM'  au  coiiuncrco  niifj'ai.-^, 
il  rentra  daua  le  port  de  Uuukeryue,  le  3  décem-  1 
bre  17S8,  épuisé  de  fatigues,  mais  couvert  de 
gloire.  .\ppelé  à  Ver>ail!e>,  il  y  reçut  l'accueil  le 
plus  houorahle  :  il  n'était  bruit  que  de  ses  ex-  1 
ploits,  et  tout  le  monde  voulait  voir  ce  capitaine  I 
Timrot  si  redoutable  aux  .Vn^'lai'-.  Consulté  par 
le  ministère  sur  les  moyens  de  nuire  le  plus  eili- 
caceroent  à  l'Angleterre,  il  proposa  deraire  une 
("îi'srenle  sur  ses  côtes  et  démontra  si  clairement 
la  possibilité  du  succès,  qu'il  parvJut  à  (aire 
affûter  sou  .projet.  Lo  'ministre  de  la  marine 
Berryer  ou  parla  au  joi  avec  iutérût,  et  le  mo- 


narque  y  donna  son  assenfimeot  En  consé- 
quen(  e,  on  orduiuia  I  armement,  à  DunLerque. 
de  5  fi  éj^atts  et  1  corvette,  dont  Thurot  dêiai 
prendie  le  commandement.  On  embarqua  «r 
cette  eNcadrc  un  corps  de  l<oÛO  hommes  cLoiais 
daib>  dilTereiits  réffimeutji,  et  qui  furoiit  mis  soui 
les  ordres  de  I'IuIktI,  hrigadier  d'iafaiilerie.  Le 
i.'i  oc  tobre  1750,  Tliurot  appareilla  de  Duukar- 
que  et  alla  mouiller  le  MÙr  même  dans  le  paÉ 
d'Oiîtende.  Le  lendriuain  U  en  sortit  à  la  faveur 
d  une  brume  épaib^e  qui  le  déroba  à  la  criMaieic 
anglaise,  se  dirigea  ^ur  les  côtes  de  la  UuIbBie 
et  du  Jutland  et  entra  dall^  le  Catégat.  l>u  vmf 
de  "veut  violent,  qu  il  éprouva  vers  les  premiers 
jours  de  décembre,  le  «épara  de  tmis  de  »es  bft- 
timents,  et  son  escadre  se  trouvait  .lin-i  réil'Mte 
de  moitié,  Jursqu  d  arriva.  Je  10  janvier  >»uiviiij4 
daus  Je  baie  de  Camok-Fergus.  il  déhavqua  ioi- 
médiatcnient  ses  troupes,  réduite>  alnrs  à  envi- 
ron 1,U0U  homme»,  -et  la  place  iut  iuve>lie. 
Après  un  siège  de  quelques  jou»  elle  m  mêM, 
ot  Ja  garnison,  pri>onnière  de  guerre,  fut  eaj- 
barquéc  sur  les  frégates,  liiurut,  jirîj^  é  àe  tnm 
de  ses  bâtiments,  ne  put  se  limr  k  dtealRs  «»■ 
ireprises;  il  rembarqua  ses  troup*^^  t  t  n|)jiannlli 
i)our  revenir  eu  Fcancti.  lia  autre  coup  de  veot 
Je  sépara  de  deui  «de  ses  bâtimeiili.  Aeneenki^ 
j)rè>  de  l'île  de  Mars,  par  trois  frégates  au^Iai-t-s, 
il  ne  put  Jeur  échaj^r,  malgré  iiiabUele  de  m 
juanœnvies.  Le  combat  qui  s'engagM  fiil  tris- 
meurtrier;  Tliurot  >e  battit  en  désespéré  ;  nuis 
atteint,  vers  le  mdieu  de  l  action,  d'une  batiede 
pierriur-qui  Je  Jrappa«dam  leerauc^ie  r«rtsBne, 
il  expira  le  20  jan\ier  I7(jO.  Sa  pf  rte  produisit  ui 
J,el  decoucageiueut  dans  J<équ^page  du  iiMUt-hk, 
qu'il.amena  quelques  Instastsapièi.  Du  «■soyat 
a  publié  une  Vie  én^tfitmmt  IlnraC  1791.  io^ 
de  150  pages.  H — k. 

THUBOT  CJbaii^Féaiiçois),  écrivain  fcÉaçaii. 
membie  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 
France,  naquit  le  mars  1768  à  Issoudua. 
Plaoé  au  eoUége  de  leetle  «riOe,  tt  trate  vBMn~ 
gence  et  son  heureux  caractère  firent  présager 
ce  qu'il  serait  un  jour,  âon  pèae  l'amesn  à  Parts, 
en  1781,  pour  le  meffrevu  cdU^  Ae  Navarre, 
d'où  il  sortit,  en  478,'».  pour  entrer  à  rtVole 
ponts  et  chaussées,  et  la  commissiou  de  rinslruo 
tion  publique  lBinonMnaiél%nreàr«eoleiionnale«a 
M^i'i.  Deux  ans  après,  Hiurot  se  fit  avanlageUî^ 
ment  coauattrepur«alBaduc4iondJV«raMs.«KCe- 
therthapMhttoph  iqua  ntr  fa  gnmnudre  umxmeBt, 
ou\rage  d  lJarris,  l'aris,  1796,  in-8"  r»y.  tUik- 
Risl.  Le  discours  préliminaire  est  un  intére^saal 
taUeau  de«i  progrès  de  la  ^enee  grammaliiair 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  La 
clarté.,  ia  précision  du  styie,  les  Bot<>s  savantes 
du  trRduftenr  ont  donné  i  ce  travail  une  ^  éri- 
tiible  utilité.  Thurot  publia,  en  4799,  la  tiviM- 
tion  de  la  Vie  de  Laurent  de  Médiciâ,  ouvrage  qui 
embrasse  l'bistotre  presque  complète  de  cette 
Uhistn  femille     lougteoips  oréserva  «a  vertu 
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sain"P.  Los  remarques  ft  l'appendice  que  lo  tra-  ' 
(iu<  tfur  u  joiiib  a       t.        >ont  digues  do  sa-  i 
Tant  philosophe,  de  l'écrivain  (]ui  pouvait  ciéer  | 
au  lieu  de  traduire.  — Hn  IHi3,  Tliurot,  noinm»'' 
profe^ur  adjoint  de  philosophie  à  k  faculté  de 
Paris,  pubha  «ne  excellente  édition  éM  JHtàn 
fiennes  d  Euripide,  iu-^i»,  suivie  d'un  rommen- 
taire,  où  1  cruililiou  est  guidée  par  le  goiUiepius^ 
par.  Ua  an  .ipré<j,  il'ftit  appelé  aux  ft>n9Hoii»dé' 
professeur  de  langue  et  de  philosophie  fîrer(]ues 
au  collépe  de  France,  li  occupa  cei  deux  chaires 
avecdistinetion;  sa  paroi»,  éJoipienMnefit  simple, 
in;ily«.ail  avec  clarté  tous  les  systèmes,  les  appn^- 
i  iaiL  a  vec  justuijse  et  mettait  facilement  à  ta  portée 
de  ses  audièeurs  les  secrets  du  style  dafréfenvriny 
les  plus  profonds.  Ses  leçons  philolo-Hpus  aft.i- 
chaieut  les  auditeur»  par  les  ingénieux  préceptes 
dont  le  philosophe  savait  Ibs  eatmnàhf.  tes 
jeunes  gens  qin'  vouliiieiit  s'iintiet  au  bngage 
antique,  et  eu  même  temps  à  la  philbiophie, 
j^eiMpreiipiiig và  de  l'cntradfie.  ik|i|iréslalcup  d'A* 
ristote,  il  en  traduisit  la  Morale,  (Piivrc  [ti' -ieaso 
q»  iii  publia  en  i&t  'i.  Cette  morale ,  que  lu  génie 
n'emprunte  qu'à  la  vaison,  §tifdsro  tevjomv 
l'hoiTime  fjMi  s  omIt»  s;*éclairor  et  se  s(''par('r  de 
la  fouiii  avide  de-fables.  Cette  traduction  fut  plus^  < 
qu'un  ion  e^Trafe  t  l'autottr  wm  fit  «ne  buiit 
ni  li'ui  :  l;i  vente  do  l't'ditinn  oiiliTTe  ftif  destinée* 
à  secourir  le  malheur.  Coustammeat  laboeieux ,  | 
Thniol  dOBM  aussi  m  Temien  de  la  Mitiqu*  \ 
i  Aristote^  bientôt  sin'M*e  du  .Ift— d'Kpirtète 
et  du  TaMm  de  Cétjès ,  uniin  la  tMUloction  de 
la  Haimigm  ét  Lgenfgm  atmên  héoenUf.  Thnt  | 
î      r.i;,t's  profonds,  tnuluihs  arec  cette  supt'- 
riocité  de  talent  qui  semble  élever  l'interprète  à  i 
Il  bantenr  4m  modèles,  annimtflliffi  penrrenv- 
piir  dignement  fa  carrière  de  tout  érrivain  ;  mais 
I  infatigable  Tburot  ne  cessait  de  travailler  de- 
puis longtemps  à  son  cmnre  de- prédilection ,  à 
cette  conipoMtion  originale  OÙ  le  philos<iphf'  se 
révèle  tout  eotiec.  DtFmtntâmmnUêt  d*  la  raison 
(Paris,  1830,  Irvol.  in-8*;  nowelle  édMtfon,  183%, 
inof  une  nolirc  sur  Thurot  par  Daunou),  tel  est 
le  titce  de  eet  important  ouvrage,  résumé  de 
toute  h  pfailosojpbie-  depuis  Epienre  et  Démocrito 
j'iMju'aux  hardis  penseurs  de  ce  grand  18'siîvle, 
aui  lit  reflfleodir  sir  te'  monde  entier  le  Iwscean 
des  connomanees  bumaincM  Elève  de  Leekr  et 
■ît' ("onddlac.  émule  des  philos4)phes  ses  (witem- 
p  rains,  Thurot  explora'  *vec  oiie  perspieaeité 
siiiijfte,  iogiqoe  et  Mtllmte  les  grands  seêrelB  dn 
mysuHrieux  organisme  de  l'intelligence.  Mais  les 
gnadÉ  ouvrages  ont  liesoin,  comme  les.  fratt», 
d'une  saison  propice.  L'apparition  die  œ  IWM 
tnvail  ne  se  fit  qu'au  miKw  des  agitations  guer- 
rières et  politiques  qui  remoaient  lea  peuple»  et 
pixltidaient  à  la  chute  des  trdnes.  L'attention 
pahiique,  cnielictMt-rit  distraite,  ne  s'attacha  point 
prum|itemefll  a  des  spéculations  philos^>phi»pies, 
dam  un  autto  temp»  auraient  porté  si  haut 
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l'esprit  s't■l1■,l^^'n^  devant  de  funestes  n'.ilittN,  Le 
puhlic  litteuire  et  sa\ant,  quoique  toujoui-s  fort 
restreint,  accueillit  re|)endMitlB  fsand  ouvntgv 
de  Thurot  ;  l'Aendéniie  des  inscrifitions  et  lielles* 
lettn-s  lui  ouvrit  ses  portes,  et  l)ient«')t  I  .Veadô» 
nie  française  lui  décerna  le  pm  destiné-  h;  Ik 
romposition  la  plus  iitih*  à  la  momie  [tuhliqae. 
L'Institut  acquitta  donc  l'une  de  ces  delti's  pour 
lesquelles  le  pabKe  distrait  restiî  souvent  UaaHh 
vahie  —  Tlnimi  (^tait  doué  de  la  modestie  Insé^ 
parahie  de  la  >upérioritéi  ^  ^  vraie  supériorité  ; 
d  montrait  constamment  Ih  ftwwhise  de-l'ItuilMt 
di'  hien,  du  tir  ju  nJiun  (^\]\  ne  cnclie  rien  à  pfh* 
soime  et  ne  cherche  pas  à  se  tromper  luMnéme. 
La  pure  raison  était  son  gnide  dans  ses  écrits 
eoinine  dans  sa  conduite,  .im  ime  espèce  de  fa- 
natisme n'altéra  la  sérénité  de  sa  conscience. 
PMlMaffic  psatiqne,  il  s'entourait' dfamie,  pami 
lesquels  il  en  comptait  d'iniistres,  reste  [inVneur 
de  l'autre  siècle.  Il  fut  lié  surtout  avec  Laromi- 
gvière,  le  oon^  delYacyetlIt-savatttDwnein. 

—  Thurot,  encore  dans  tonte  In  forcedtl'ftg^  et 
du  talent,  fut  atteint  par  le  fléau  eoningienx  de 
1831-,  qui  le  Happa  dens  les  bras  dfe  hi  noMfr 

rnmpnsne  de  sa  vie:  il  mourut  en  «^nire.  nu  mi- 
lieu des  soins  d'une  fille  digne  de  lui  et  de  ne- 
veuK  dévoués,  dont  l'nn  est  aujourd'bni  l'émalk 
de  son  mérite  et  l'unique  héritier  de  sftn  nom 
célèbre.  —  Ses  œuvres  posthumes,  Leçon*  d* 
grammaire  H  4è  logitjue,  ^  JKt  ie  nid,  ont  été 
piil)Iié«'S  en  in-S",  ;iver  nu  ;ivertissement  de 

Daunou,  une  analyse  de  la  Logique  de  Destutt  de 
TracT,  etc.  Thnret  est  eneore  autrae  d^mr  grand 

nondire  d'artii  le--  littéraires  et  philos^tpliiques, 
insérés  dant»  la  Décade  philomphii/ue,  dans  ïeMe*^ 
cerv-  et  dkns  la  JImw  eaeifvlopèflitfue:  TilUiWT 
(  Alexandre-Pierre  \  frère  du  prén'flent,  né  à 
Issoudun  en  1786,  mort  à  Paris  en  i8%7,  a  p»- 
bK^,  en  ifltS,  une  traduction  du  Mamut  de  fW* 
toirp  ancienne  de  Heeren  [3*  édil  .  tH:'(r  et.  en 
1838,  une  traduction  des  Piecourt  d'Kpictèie 
eueUk»  par  Mtriea,  ouvrage  tovronné  par  l'Aca- 
démie friUi'  ai'-e.  Pi-—V"-*, 

THURY.  toyc2  Cassikt. 

TnURY.  Votiez  Haaicjurr  oB  Tarn, 

TU  Y.  Vo'jcz  Mii.i.v. 

TitVARU.  Voges  TniKM. 

TVTRWOS.  Iri^fts  Piano»  MAvaes. 

TllYRWHlTT.  Voyez  TrRwmrr. 

THYS  (GTsaRBCifr),  peintre  d'Anvers,  né  vers 
l'en-  tMS,  se  fit  dans  le  0snre  dto  portrait  mve* 
réputation  qui  ne  le  cè<le  point  à  celle  Je  Van 
Dyck.  Malgré  ses  talents  supérieurs ,  son  défaut 
de  conduite  l'empêcha  de  parvenir  à  la  fortune, 
et  il  se  vit  réduit  à  errer  de  ville  en  viîFc  sans 
pouvoir  se  fixer  nulle  part  é'une  mantèpe  avan- 
tageuse. La  pfopart  dips  viflbs  êe  Roltande  et  dics 
Pays-Bas  renferment  de  ses  ouvrages,  et  il  est 
arrivé  bien  des  flois  qp;?  ses  portraits  ont  passé 
à  l'étranger  oonnufc  «Haut  des-  pooduidious  de  Vlu» 
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Dyrk.  Parmi  le?  nombreux  portraits  qu'il  a  faits, 
doux  surluut  juuis^ieiit  d'une  grande  réputation 
et  passent  pour  des  chefiihd'œuvre  :  ce  sont  les 
portraits  de  sa  femme  et  celui  du  peintre  Jean 
Van  Kessel,  repré^eutés  jusqu'aux  genoux.  La 
prise  de  la  eoumir,  T^éganoe  da  deniii,  la  net- 
teté de  l'ituihitinn,  le  naturel  df  I,i  pr»f  et  In  vie 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  ces  deux 
figures,  en  font  des  morceaux  dignes  d'adminK 
tioii.  Thys  ne  s"é(ai(  pas  Ijorné  à  faire  le  pMi  (i  ;ii(, 
il  peignait  le  paysage  et  les  animaux  avec  une 
grande  inteUigence,  et  tes  figures  dont  fl  enri- 
chissait ses  tableaux  de  06  genre  ^joutent  infi- 
niinent  à  leur  prix.  P— s. 

THYSIUS  (AfrroiifE),  historien  et  phflologue,  né 
Tcrs  l(;o:t.  à  Mard.TWNck  (1  .  (•(.lit  fils  d'Anf. 
Thysius,  professeur  au  cullége  de  cette  ville, 
dont  on  a  quelques  ouvrages  de  controverse 
justement  ouLiliés  Après  a\  oir  appris  le  grer, 
le  iatin,  l'arabe  et  l  liébreu,  il  acheva  ses  études 
à  l'Académie  de  Lcyde,  sous  la  direction  de  Dan. 
Ili  i.i--iiis.  i.e  (nient  pour  In  poésie 

et  son  application  lui  méritèrent  de  bonne  iieure 
l'estime  oes  savants.  Il  n'avait  pas  encore  quitté 
les  bancs  de  l'iVidc.  (pj'il  (vunptail  nu  mirnbre 
de  ses  aniis  lioxhurn  et  Constantin  l.eu)pereur. 
On  sait  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit; 
mais  on  ignore  si  ce  fut  à  Leyde  ou  dans  une 
autre  académie.  Nonnné  professeur  de  poésit»  à 
Leyde,  en  1635,  il  obtint,  quelques  années  aj)rès, 
la  chaire  d'élnquenre  et  une  chaire  de  droit. 
Liifin,  Ueinsius  étant  mort  en  i6oo,  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  bibliothécaire,  qu'il  exerça 
(oiijdiiitenient  avec  ses  autres  emplois.  Tliysius 
mourut  au  mois  de  mars  l()6o  (3J.  C'était  un 
bon  humaniste,  également  distingué  comme 
poëte  et  comme  orateur;  mais  il  est  connu  sur- 
tout par  les  éditions  qu'il  a  données  d'auteurs 
latins,  avec  des  notes,  qui  fbnt  partie  de  l'an- 
eii'iiiic  (  iillection  des  l  'uni»  um.  On  lui  doit  des 
éditions  de  Saliutte,  de  Justin^  des  tragédies  de 
Sémèfue,  de  Valère-Uiutimg,  de  Laetance,  de  Vel~ 
Uiiis  l'atiintJu»  et  i\  Aulu-drUc  :  quelques-unes 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fuis;  on  préfère 
les  plus  récentes.  Toutes  les  explications  de 
TInsius  ne  sont  pas  éKaK'ment  bonnes;  mais 
Jaiq.  Gronovius  et  P.  iiurmann  l'ont  critiqué 
d'une  manière  trop  vive  :  le  premier,  dans  ses 
notes  sur  Aulu-Gelle,  et  le  >ecoiid.  dafjs  les  pré- 
faces de  ses  éditions  de  PattrntluM  et  d'Oiù/e. 
On  doit  encore  à  Tbysius  une  édition  de  17/»- 
leiVf  de  Polydore  Virgile,  etc.,  et  des  oraisons 
funèbres  de  l'amiral  Tromp,  de  Dan.  Ueinsius  et 
de  Lamb.  Barlée.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

{}>  Suivant  P«qaot;  mal-  Me-.irbiui  place  «a  nais^nce  &  An- 
t»r».  Voy.  Aiktna  Bni„vir. 

(2)  On  en  trouvera  la  li-ie  détail!  «  dam  ica  .V«ai«im  de  Pa- 
quet* Halllat  a  contondu  TbyMiw  «vteaM  pém.  4uil«/«ae- 
tMKCf  tfctnnami*.  t.  V,  p.  247,  Mit. 

(S  P)(i)ttoi  trcole  la  mo  t  d«  Thjrdut Jmqn'tn  laWt  «wiac'vtt 
une  erreur,  i  -Piéd.  Groaoviua  mnmmn  *%  mort  à  Mietl.  Bdn- 
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{*  Exereitaliones  mîteeUanea,  Leyde,  1639,  in-U. 
C'est  un  recueil  de  dissertations  assez  superfi- 
cielles sur  des  sujets  tirés  de  l'Beritare,  de  h 
mythologie,  etc.  ;  elles  ont  été  insérées  par  Cre- 
nius  dans  ses  FatcicuH  dUtertat.  hiMiorieo-aitko- 
f^iMogit».,  t.  4,  p.  457-531.  Dùewrm 
poliilrus  de  ma<iitir<i!ihus  hlirniensium  ;  collatio 
aiticarum  ae  ronuutarum  Ugum,  Leyde,  1645, 
in-16,  la  suite  de  l'ouvrage  de  Postel  De  rtf- 

blira  Atheniensiuni,  Va  i\,>  édition  fait  partie  de  la 
collection  des  hépuUiqueê  itoy.  Salusncee).  Jaoq. 
Gronovius  a  inséré  les  deux  pièces  de  Thysiu 
dans  le  Tftesaur.  antiquitat.  grttcar.,  t.  p.  1373. 
3"  Compenditm  historiée  bataticm  a  Jul.  Cerfort 
ad  hme  Umpora,  ibid.,  1645;  avet:  quei- 
<pics  additions,  KiSâ,  in-16,-  4"  MtwmnMSé 
ceiebriorum  reterum  rerumpublirarum  ;  acftmt 
traetahujaris  /tubliei  de  polestate  prinn'pit.  ibid., 
IGiO,  in-16.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précé- 
dent, est  joint  à  la  collection  des  Rrpuhli^n 
dont  on  vient  de  parler.  5»  Historia  naralia.  nt» 
riUlnrrimorum  pretliorum  qua  WMHri ,  ah  nff- 
qnitsim.  ttmporibus  usque  ad  pacem  hispanicaw, 
Batatei,  figieratiqtu  Btlgte,  ut  plurimum  rirtorn, 
gesserunt,  lurulcnia  deacriptio,  ibid.,  IC)?,  in-\*; 
ûeusuraet pcmiacomnunittrivt,  l'treeht,  1658, 
'  în-8».  iojf.lesil/emotrr«dePaquot  pour  1  Histoire 
littéraire  des.P«y«>Bis,  t  3,  p.  177,  édit.  in- 
,  *t>l-  W— s. 

TIARA  (Petbeïus  ou  Pierrk,,  liumanisle  et  mé- 
decin liollandais,  naquit  le  15  juillet  1514,  i 
Worcum,  en  Frise,  où  il  commença  ses  huma- 
nités, et  se  rendit  ensuite  à  Ilarkm,  où  il  étudb 
la  logique,  les  mathématiques  et  la  morale. 
C'était  un  de  ces  esprits  privilégi('»s  qui  se  pas* 
sent  de  maîtres  et  qui  sont  capables  de  toel 
puiser  dans  leur  propre  fond;  déjà  helléoisleet 
'  latiniste  consommé,  il  fabriquait  lui-même  ses 
'  instruments' de  musique,  d'astronomie,  de  géo- 
métrie, et  ne  demeura  pas  même  étranger  à 
l'art  de  la  peinture  S'«Hant  voué  toutefois  spécia- 
lement a  la  mé  lecine,  il  alla  l'étudier  à  L^iuvain 
et  visita  ensuite  l'Allemagne,  la  Prauee  et  l'Italie. 
Créé  docteur  m*M<'cin  dans  cette  dernière  n>ri- 
trée,  il  vint,  au  bout  de  ses  voyages,  s'établira 
Louvaiii  (xers  1553}  et  y  enseigna  la  langue 
grecque.  En  i;ir»0.  une  académie  avant  été  fon- 
dée à  Douai,  il  y  fut  appelé  à  la  même  chaire, 
mais  son  épouse.  Frisonne,  se  déplaisant  dsv 
cette  ville,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fut  b  uif. 
inestre  a  I  raneker.  En  1575,  quand  on  recher* 
cha  partout  les  savants  les  plus  distingués  poar 
la  nouvelle  université  de  Leyde,  Tiara  v  fut 
appelé  pour  reiiseigiieinenl  du  grec,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  le  premier  mfter  magmidqw  de 
cette  »?raride  école.  Mais  sa  province  rûtaïc  le 
rappeia  encore  une  fois  dans  son  sein.  Frandur 
ayant  fondé  une  académie  en  1585,  Tiara  en  tirt 
un  des  sept  premiers  professeurs,  toujours  poar 
renseignement  du  grec,  li  v  mourut  le  9  février 
de  l'aimée  toivauts,  dim  ta  73*  année  de  son 
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âge.  On  a  de  lui  :  1°  mie  traduction  latine  du 
Suphiête  de  PJaton,  Louvaio,  iô33,  in-12;  f  une 
4e  la  Btédh  (TBoripide.  UtrechI,  1543,  in-12; 
3"  une  des  Senleneex  de  Pylliagore,  de  Théognis 
et  de  Pbocylide,  Franeker,  1589*  ia-lt;  4*  Pot- 
maliom  dt  natUitate  tt  diteij^ma  miHtaH  vtttnm 
Frifioiuni,  FranokiT,  15'J7.  in-12.  C'est  uti 
appel  à  la  guerre  contre  l'£»pagiie,  et  cette  pro- 
doctfon  fait  également  honneur  au  talent  de 
Tiata  pour  la  po^ie  latine  et  à  son  patriotisme. 
La  date  de  la  publicatioa  fait  juger  qu'elle  fut 
posthume.  Groter  l'a  recueillie  dans  ses  Deliciœ 
po'iarum  Belgicomm.  Peerckamp,  à  l'arliele  Tiara 
de  ses  Vitœ  Belgarum  qui  latina  earmina  $eripse- 
runi  (Bruxelles,  1822,  in-8*),  lui  a  accordé  de 
justes  éloges,  appuyé  de  quelques  citations. 
Voyez  aussi  le  l*ama»ivt  tatino  -  helgicus  de 
Huèuirt  (Amsterdam  et  Breda,  1819,  in-8<>:. 
5*  Un  taire  potaw  élégiaque  latin  D$  nobilùau 

tju$qu€  fwff  iniignibus,  qui  se  trouve  dans  les 
mêmes  Deiieia,  à  la  suite  du  précédent,  iiara 
avait  aussi  travadié  sur  les  Aphori$me$  et  les 
PiofjHostics  d'Hippocrate .  sur  les  hymnes  d'Ho- 
mère, sur  d'autres  dialogues  de  Platon  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  ces  travaux  aient  va  le  jour. 
11  ftail  meilleur  tiomme  de  cabinet  que  profes- 
seur et  portait  à  l'excès,  dans  ses  leçons,  la 
défia n(-<>  de  luj*lllAllie.  M — on. 

TlAhlNI  'Am  «9A>dbo),  peintre  italien  de  lYcolo 
bolonaise  ,  naquit  à  Bologne,  en  lâ77.  Il  eut  pour 
premier  maître  on  peintre  médiocre  du  nom  de 
Spinelli;  il  entra  ensuite  chez  Prospère  Fontana 
et,  après  la  mort  de  ce  peintre,  chez  Barthélémy 
Cesif  dont  il  fréquenta  l'atelier  après  avoir  subi 
an  refus  de  la  part  de  Louis  Carrache,  <luiit  il 
admirait  les  œuvres.  Une  querelle  qu'il  eut  avec 
un  autre  élève,  qu'il  blessa  dangereusement, 
l'obligea  U  fuir  Bol'igne  et  à  se  retirer  à  Florence, 
li  y  travailla  d  abord  avec  un  peintre  de  por- 
traits; remarqué  ensuite  par  Passignano,  il  pei- 
gnit avec  lui  pendant  sept  ans,  et  telle  fut  la 
réputation  qu'il  se  fit  que  iiologne  même  l'invita 
à  revenir  dans  son  sein.  11  y  rentra  en  effet,  et 
Louis  Carrache  lui  ouvrit  celle  fois  avec  empres- 
sement ses  ateliers.  Tiarini  peigiiit  alors  des 
tableaux  qui  aocrarent  le  renom  dont  il  était 
déjà  en  possession.  Les  plus  remarquables  sont  ; 
tui  8t-Dominique,  dans  l'église  de  ce  nom ,  à  Bo- 
logne, et  représentant  le  saint  an  moment  où  il 

rpvsuscite  un  enfant  ;  —  une  Descente  de  croix, 
(i  abord  attribuée  à  I  un  ou  l'autre  des  Carrache; 
—  an  St'Pkrrt  ni^aut  h  Ckrki,  qui ,  plaeé  sur 
le  second  plan,  sourit  de  pitié.  Le  inij>('i'  du 
Louvre  possède  de  Tiarini  un  tableau  représentant 
b  Htptmtir  dt  Sl-Joufk.  Au  rapport  de  Helvasia, 
Louis  Carraehe  admirait  particulièrement  cette 
pemture.  Tiarini  peignit  aussi  a  fresque,  mais 
■Md  rarement,  n  onvriC  une  académie  et  fit  de 
nombreux  élèves.  Mais  il  ne  se  tint  pas  nniqne- 
nient  à  Bologne:  recherché  par  plusieurs  princes, 
il  vécut  raooesiiTemeiit  i  Panne,  à  Ciénume,  à 
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Modène.  Il  peignit  jusque  dans  sa  vieillesse  la 
plus  avancée  et  mourut  en  1668,  à  l'âge  de 
91  ans.  z« 
TIBALDO  ou  TIBALDI.  Voyex  Pblu!oru«i. 

TIBBON  iJiDA  Abkn'.  savant  rabbin  du  royaume 
de  Grenade,  vivait  à  la  lin  du  li'  siècle.  Il  se  lit 
une  grande  réputation  parmi  ses  coreiigioniiiiires 
par  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  traductions  de 
l'arabe  en  hébreu.  Aben  Jachia>,  dans  son  Sciat- 
celeth,  lui  donne  le  titre  de  prince  des  traduc> 
teurs.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  traduits 
sont  :  !•  Cosari  ou  Cozri,  de  Juda  Levita ,  en 
1167  ;  2*  Srpher  emunoth  (Livre  des  articles  de 
foi).  La  traduction  par  le  rabbin  Saadias.  achevée 
en  1171,  a  ete  imprimée  à  Cuiistaiitiiiople,  en 

!  1562,  et  ailleurs.  3*  Chotàd  alletatotk  (le  Devoir 
des  cœurs).  C'est  un  livre  df  morale  frès-eslimé 
parmi  les  juifs  et  qui  fut  imprimé  pour  la  pre» 
mière  fois  à  Naples,  en  1490.  Il  est  du  rabbin 
Bediai  Ben  Josepli.  Aben  Tibbon  fit  sa  Ir  idiiction 
en  ilGl,  suivant  Azulai.  4"  Tikkùn  midoth  J)es 
vertus).  Cet  ouvrage  du  rabbin  Salomon  Gavirol, 

I  Iraduil  en  1167.  suivant  Aznlai.  parut  en  ir»lj2, 
à  Trente.  £>•  Agioi/rapha,  seu  /'roreibia.  Job,  Z>o- 
mietf  Bsdtmi,  Ruih,  Canticum  canlieovum,  et  ordo 

'  precum,  cum  rnnfnsione ,  traduction  excellente; 
C*  Galeni  ars  porta,  icu  compendium  pnuis  me- 
dicœ  cum  eommentario  Ali  ben  Jtttzuun;  7*  la 

I  Grammaire  de  Jonas  lien  Ganati,  traduite  en 
1186.  Juda  Aben  Tibbou  a  laissé  une  lettre  pour 

I  l'instruction  de  son  fils  Somnel,  intitulée  tfUnd 
iVuzàr.  Sur  tous  ces  articles  on  peut  consulter 
le  Dictionnaire  historique  de  Hossi  et  le  cata- 

I  logue  des  manuscrits  liébraTquet  de  sa  biblio» 

tbèque.  L — n — k. 

I     TIBBON  (Samuel  Be.\  Juda  Abkn  ,  fils  du  précé- 
dent, marcha  sur  les  traces  de  smi  père  et  mérita 
I  ègalemetit  le  titre  de  [trince  des  traducteurs.  On 
lui  doit  :  i'  Ikkavù  ammaim    {)uv  les  eaux  80 
ramassent).  C'est  un  conmienlaire  des  versets  9 
et  10  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  en 
I  vingt-deux  livres,  ou  plutôt  un  traité  de  phy- 
I  sique  dans  lequel  l'auteur  s'attache  i  prouver 
comment  les  eaux  de  la  mer  ne  sortent  pas  de 
leur  lit.  il  n  a  jamais  été  publié,  quoi  qu'en  dise 
I  l'auteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Oppen- 
heiiiier.  2"  Un  Commfutaire  lur  te  livre  de  t'Ec- 
j  cUsiaste,  inédit;  3°  Ifelioi  Jilosofim  Sentences  des 
I  philosophes),  inédit;  4"  More  nnochim  (le  Docteur 
des  faibles),  traduit  de  l'arabe  de  Maïmomde 
(voy.  son  article);       lUposttio  tocum  pereyiinU' 
rtm  UM  tâon  Knoekim;  6"  Epûtola  de  returrec' 
ttotie  moriuorum ,  traduite  de  Maïmonide;  7'  Sce- 
monè  perachiin  (huit  chapitres  des  facultés  de 
l'âme),  comme  le  précédent;  8*  Pirkt  moth  (cha- 
pitre des  pères] ,  comme  le  précédent  ;  9*  Hhuah 
ehtm  (Esprit  de  grâce).  Les  livres  de  Maïmonide 
ont  beaucoup  servi  i  la  composition  de  cet  ou- 
I  vrage,  que  plusieurs  critiques  ont  attribué  à 
I  Juda  Aben  Tibbon,  mais  que  J.  Bernard  de  Rossi 
I  a  démontré  étra  de  SBiiittdAbeDTibboa.iO«iite* 
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VoyPt  lo  Bililiollirqu*  ttrnhiifvr  dfi  pHilmophn , 
par  Casiri.  !!•  Anstolelis  liher  de  mrUorii.  mu 
iifmt  emèi.  GvMe  tradtietion  a  élé  fafte  pour  Piri- 
strudion  du  rabbin  Joseph  Ben  Israël.  12"/ft>T- 
roii  eompendium  lH>ri  acrùans,  $fu-  phyticœ  au$rul-  I 
lattonis  ârnmM:  BurtulMci  et  Wdf  ont  attribué 
mal  à  propo<;  reflp  irattUclion  à  Staurael  Aben 
Tibbon  ;  elle  est  de  Moifse  Aben  Tibbon  oo  Tibbo- 
iMe.  NtM»  rBHvayons  nos  ierteurs  am  eavrages 
que  nom  avons  indiqués  dmis  Vartità»  éù,M&  I 
Abeii  Tihhorr  et  à  la  BiMotli  yuc  «ftvraMtiu  Mp<r-  I 
gnoh,  par  Rodiifniez  *K*  Casiro,  qui  n'a  point 
parié  de  iuda  ou  q«f  Ta  oonbodu  avee  SbOMef 
OO  avec  !llt>Tw.  E  B. 

tavTiBaun. 

TIBSLEi  {Guiif ivv ■  ■  OBiLtAinfi^«  i^éililfBf  BilédlDiis, 

naquit  en  Sudcrmanie,  le  t2  mai  f772.  Jeune 
encore ,  il  s'enrôla  Tolontatrement  au  régiment 
natale,  eff  Ib-  7  jaîir  1788,  il  j 
devint  SK)tî8  oniniT.  A  partîr  dére  moment,  il  se 
Imnra  dans  (uules  les  actions  où  son  gouverne- 
ment était  «ifaRé,  è  Haimh ,  è  Wareia  et,  en  I 
mai  1790,  à  Ha<sjskf,  r»  WilTelmll,!.  onfîti  à  Kaiti, 
où  >on  couraKC  le  lit  décorer.  Sous  licnlenant  eti 
i79i  et  ofReier  âe  eompaRme  en  171)3,  il  fut 
diarpp  de  drwer  les  éK'>ves  de  l'aradéniip  mili- 
taire de  Cariscrona  aux  eiercici's  et  au\  devoirs 
niniaÎKa;  souvent  mi^me  il  etr>ei?no  les  niathé- 
matfques  et  fart  des  fortifications.  Lieutenant, 
puis  capitaine  en  179i,  il  lit  alors  on  voyage  en 
France,  où  il' devint  capitaine  rnfénieor.  Employé 
ensoite  comme  odlcirr  d'état-nraior  en  Italie,  il  I 
y  fit  la  guerre  jusqu'en  1801.  Il  assista  et  fut 
ibtessé  à  l'avant-frarde  à  la  batarffe  de  Castel-  , 
Nnovo.  Nommé  chef  de  bataillon  et  devenu  pri- 
■onnier  lors  de  la  prise  d^  Torin ,  H  fut  érfttnf^ 
quelques  semaines  plus  tard.  Adjudant  péiM  r,i! 
par  suite  de  la  valeureuse  part  qu'il  prit  aux 
combats  d<e  BosBoliBnjio,  de'RivioK,  enitn  de'Fas- 
sano ,  il  se  trouva  aussi  au  p.i'.^n^'c  Alpes,  à 
ra»»aut  de  Suze  et  de  Gravière,  a  Avigitano,  enlin 
à  Ife  gwande  journée  A  Marengo*  11  mafrba  at^ 
suite  avec  t'arnM'e  sur  la  Toscane  et  s'avança 
dans  les  litats  vénitiens.  Au  passage  du  Mincio, 
Tibell  conduisait  ravant-gardla;  puis  il  eombatlii  1 
è  Pui'zzolo  et  à  Castel-Frariro.  Au  nHabli^sement 
delà  paix,  if  entra,  par  ordre  de  Bonaparte,  au 
servit»  de  la  république  itaiientie,  tout  en  gar-  I 
dant  son  pnde  dany  l'armée  française.  En  f  HOÎ, 
il  fut  nomme  général  de  hrigadc-,  et  en  1803,  il  j 
rentra  dans  sa  patrie,  où,  ht  6  août  de  la  même 
année,  H  tut  nommé  lieuteiiant-colonol  el  [ilacé 
au  collège  de  la  piierre.  Membre  de  ce  collège 
en  1804,  il  devint  a»l]udanl  général  et  fut  anobli.  ' 
Géneral-major  en  l«08  et  adjudant  général  à  1 
Tannée  de  terre  et  à  te  Hotte,  il  donna  sa  dénm- 
s.'oti  (le  ccv  AiMctions  après  la  rhute  deG'istave- 
Adulplie  (ti  mars  1809).  anquet  il  n'avait  pas 
épargné  k$  CMKft  i»  m  l^anté.  Cbarles  XIU 


le  chargea  de-coJlIger  les  ordonnances  mitfliiiai 
dont  lé  recueil  parut  en  effet  en  1822.  Deux  ans 
plus  tard,  cie  brave  et  savant  militaire,  devenu 
Reutenont  Kéi)érai,  mourut  panrra  è  tel  point 
qne  te  roi  Charles-Jean  dut  subveffiVan  fi«i»dl 
ses  obsèques.  Outre  l'ouvrage  cilé,  an  a  dË 
Tibell  r  1*  Mmù  d'un  rrifUment  pot»  l'état  major 
et  l'armée  médw»,  fSOt  ;  f  Hfitoire  de  Voréft 
de»  Séraphim  depvm-  ft8&  jusqu'en  1718,  f8Wr 
3*  Traité  mr  l'inatruction  pultHqmt  en  Fran,»  rie 
puis  le  eammemmatm  d*  te  révolution  frampûie 
jntqn'en  rsi^,  dafl«  1»  magasin  publié  par  liw* 
man;  4°  des  mémoires  dans  le  ^UI/ÊéAé»TtKÊr 

défluedelMan,  t»oa-f»i3.    t. 

TIOÉRB  (CtAvnrai  Mno) ,  emperevr  romaUr, 
BtqaftèRomo.  h^tS noTerobrede  l'an  av^tnt 
natreèra.  de  TiberiavNefo,  grand  pontife,  et  de 
Lfvia,  fîlte      Dratna  GRiudIniiiB.  Hiof  dm 
descendaient  l'gairmcnt  de  l'illustre  famille  des 
Appius.  Dans  les  troubles  qor  suiTirent  la  mort 
ék  César,  TfèeriwNera*,  loiigRtapa  aftacM  i  la 
fortune  du  dictateur,  courut  (te  pran(Î5  pértîs. 
Iléfugiée  dans  divers  lieux  de  niaRe.  sa  femme 
deux  fofii  #êMwdéoelée  par  lef<  cris  de 
soH  Ois  au  berceau.  Etant  pas>^  en  GnVe.  elle 
se  retira  quelque  temps  à  Lacédémone.  et  "nhèrc 
enfant  fut  confié  ir  la  foi  publi(]ne  des  descen- 
dants de  I.éoni'ins.  Emmené  (V  miit  hors  de- cette 
ville,  il  ftii!li(  périr  en  traversant  une  foK*t  où  le 
feu  avait  pri<.  ei  d'où  M  mile  n'échappa  que  \n 
vêlements  el  les  cheveu»  à  demi  bnïifé*.  Getlfe 
périlleuse  destinée  fut  bientôt  fitée  :  Livie, 
ret^jor  à  Rome,  plut  aux  regards  dir  triumvrr 
Antoine,  déjà  tout-pQ^nt.  EHe  était  albrs  ev 
ceinte;  mais  cela  ne  fut  point  on  obstacle.  Son 
mari  la  liança  lui-même  au  nouveau  maflrp  de 
Rome.  Tihére  fut  élevé  avec  soin  dans  la  f^miHe 
impériale.  A  fige  de  neof  ans,  il  prononçai  dv 
haut  de  la  tribune  rdri-îe  de  son  père,  qui  M-ruiit 
de  mounr.  Quelque  singulier  que  nom  paraisse 
ee  fcft,  d^autrea  esemplea  te*  ren^teiit  ^rafsem* 
blahle.  et  il  s'r\pli<]Tie  par  l'éducation  hStive  que 
recevaient  les  jeunes  Romains  d'une  ilhistre  oais^ 
sarnv.  Les  vicca  dyr  jwna  Tfbève     ftnent  par 
moins  prématurés  que  son  esprit.  Un  Grée  «a^arf 
qui  lut  servait  de  précepteur  avait  coutume  de 
que  9  e^é^Mt  dfr  la  bonc  (N^KmpÉs 
«  avec  du  i«an'.r  n.  Sons  ce  maître  habile  et  sî 
clairvoyant ,  Tibère  apprit  la  hngue  grecque  et 
s'exerçâ  soignetnement  k  l'éloqmno»  laifne.  8tt 
essais  étnictit  marqués  par  une  imitation  do 
vieux  lattgage  et  un  goût  d'expressions  antiques 
dont  Aofvste  se  moquait.  Ge  priaa»  lai  montrait 
d'ailleurs  une  affection  pnlerne%,  soit  p.ir  fai- 
blesse pour  Livie,  soit  pour  relever  aux  yeux  du 
peuple  tout  ce  qui  était  allié  à  la  maiM^rr  èn 
(Césars.  Dans  le  triomphe  céîifbré  pour  fa  vic- 
toire d'Actium,  Tilière  parut  à  rlit-val  à  cétié  do 
char  d'Auguste.  Il  présida  aux  j<Mix  qui  suivireMl 
le  Irionïphe.  et  dans  les  jeux  troyens  duniit-ji  par 
Auguste,  il  cemnwiidait  les  plus  âgés  de:»  jeune» 
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coinlattanis.  Lorsqu'il  put  pris  la  rdbe  vMk,  41 
donna  4eut  fois  én  speotacips  de  gtadnrteimi , 
toujours  8<vec  me  grande  magnifiomce  «t  ftar  la 
JHttHralité  d'Auguste.  Il  avait  épousé  Afmppmte, 
fetite-ftlle  de  Pemp«nins  Atticus,  l'ami  4ie  Cicè- 
lou;  OMIS,  4)uoiqu'il  TaiinÉt  et  qa^il  en  etR  «n 
ik,  il  la  r(ipudia  dana  la  avile  pmir  «iilrar  de 
plo^  pvèfi  dans  la  maiaon  des  Césars, •en  épousant 
Juite.  tille  d'Auguste.  Tffoère  •étaii  dès  km  un  des 
«ppiii  lia  ^paovoir  tropérial.  Dèi  i'igb  ét  éitt- 
neuf  ans,  Anpuste  l'avaH  nomra^  qnesteoT,  «I  il 
s  occupa  de  i  iutendanoe  des  vr^res  avec  beaoeoop 
d  habileté.  &i  mène  temps .  suivant  le  syMème 
dV'dufîjrtion  romnhie,  Il  s'exefiçiiit  à  plaider.  Il 
dcnii'iit ,  au  tribunal  de  l'empereur,  dans  des 
c:vi-^  liveraes,  le  soi  ArehélaUs,  IfS  Tralliens  et 
Tlipssfllifns;  il  porta  la  parolp  dan?  le  9^nat 
en  faveur  de  quelques  villes  d  Asie  qui  avaient 
été  aiMMta  pur  oa  tpenbleoMal  m  Mve  ;  m- 
fin,  ce  qrri  paraît  trn  augure  plus  rem»r(f«Sblp, 
il  remplit  le  rôle  d'accusatfur  et  lit  condamijer 
pogr  crime  de  lèse-majesté  Pannius  Cepio,  pré- 
▼enu  d'avoir  conspiré  contre  l'empereur.  H  aurait 
voulu  dès  lors  communiquer  au  gouvernement 
d'AiMïuale  «linéique  chof«  de  soupçonneux  et  de 
tyranniqiie,  dont  la  froide  niodérwtion  de  ce 
prince  crut  n'avoir  pas  besoin.  Il  s  irritait  de  la 
Kheilé^  qadfOCt  é<irils>^i  crrculaient  impart- 
ment  dans  Rome  contre  Auguste.  Les  IraATmx 
militâmes  devaient  se  mêler  à  oet  apprentissage 
4e  la  vie  civile  Aeéaalerltle.  Tibère  y  était  éit- 
po>^  par  la  vigueur  de  son  tempénimeTrt  et  srm 
artivité.  Il  fit  d'abord  comme  tribun  militaire  4a 
tn^rra^tt  GMllakres,  rude  et  «neienm  éeele  'de 
la  jpuntfse  romaine.  Tibère  avait  le  courage, 
laaK  non  la  tempérance  des  anciens  généraui. 
i  léWI  adiHiDéviK  «vcès  du  «t  les  MMats. 
pour  «'pu  ni oqoer,  parodiai eiA  son  nom  par  celui 
de  tilteriui-àltr:  flnswle  fl  Hit  envoyé  dans 
l'Orient,  sobfagea  rniméme,  oeeiqiée  ^  m 
prince  que  l'on  appelait  osurpaletir,  parre  qu'fl 
était  r«nnefni<des  Ruroains,  et  il  rendit  le  trône 
k  Tisrane,  WiqMi  il  nH  Ivi^néme  le  diadème  ém 
haut  de  '^nti  tribunal.  Ce  fut  n  lui  quf  le  roi  des 
Partiaes  renvoya  4es  aigtes  romaiHes  enlevées 
«r  €r«Rm.  Iiommiie  i  la  fMismnoe  ronwine 
firent  Hnr;ifo  a  fait  tmit  tic  bnjft.  Etisoîte  il  pon- 
v«ma  pendant  un  an  la  Gaule  nommée  Ciievelue. 
M  SMvnlt  les  RlraÉes  •at'Iea  Vbidélicicfia,  fhnw  les 
Alpe*^.  et  fit  la  guerre  nvpf  mirr^sdans  la  Ger- 
name,  la  Pamionie  et  la  Oalmatie.  Il  perdtt  abrs 
wn  fpèrc  Drwis,  ^'Auftusle  avait  éleré  aa 
coîisiilni  <  t  qui  rawirnt  dans  rett»'  piicrre;  î! 
ramena  fwi  corps  à  Rome,  en  sor>-ac»t  a  pied  le 
«hir  flinèbie.  Il  retourne  eembattre  les  Ger- 
meins,  l("s  vainquit  et.  pour  rnienv  les  assujettir, 
en  transporta  quarante  mille  daiis  les  Gaules, 
at  Mi  do  WMn.  n  aUra  dam  Rome  avee  les 
lioniiturs  de  l'ovation,  mais  TPv«^tu  des  orne- 
«beiiU»  du  gijod  triomphe,  privilège  jQsqoe-là 
WH  eieBople.  I  fut  wn  eréé  cornai  et  déOMé 


flela  puîssatire  trilruintfenTip pour  cinq  am, Dans 
cette  élévation,  41  «e  détermina  tout  à  coup  à 
quitter  Bonne  ëtia  ÉffaiNB.  Ses  motifs,  mal  con- 
nus il  y  a  dii-hult  sièeles,  ne  seront  guère  devi- 
nés aujoard'^ai.  Btait-ee  Tépognance  pour  sa 
femme  Julie, dortt  les  débroches  devenaient  la 
fable  de  flome  et  qoi,  fille  de  l'empereur,  ne 
pouvait  être  aioèment  répudiée?  BtaH-ce  un  cal- 
cul pour  sp  rendre  nécessaire  en  s'éloignant? 
fltail^  enltn  d^>>esp<»ir  d'arriver  à  t'empire ,  en 
voyant  les  deux  fils  d'Agrippa.  qu'Auguste  avait 
adulés,  grandir  «t  occuper  la  sect-nde  place? 
Qaoi  qa'it  en  soit, Tibère  n'fifbtint  qu'avec  peine 
la  permission  de  se  retirer.  Auguste  se  plaignit 
dans  le  sénat  d'être  abandonné.  Tibère  partit, 
laimt  à  Home  sa  femme  et  son  lils.  Ayant 
appris,  wir  la  route,  une  indisposition  d'Auguste, 
il  ralentit  son  voyage  ;  mais  le  bruit  s'étant 
répande  qu'il  tardait  à  dessein  et  |MHir  ooa 
grande  esf)érBnce.  il  s'emhnrquB  tirnsqoempnt  et 
passa  dans  l'fle  de  Hliodes,  agréable  colonie 
grecque ,  renommée  par  la  douceur  et  la  salu- 
brité du  ciimat.  H  y  vécut  en  simple  partica- 
fier,  habitant  à  la  ville  et  à  la  campagne  une 
maison  modeste ,  frlH|aentaaft  les  deoles  des  sa» 
phistes  et  les  g\"mn8ses ,  sans  gardes ,  sans  Kc- 
teurs.  Il  n'avait  près  de  lui  qu'un  seul  ami  du 
tang  de  sénatetrr .  quelques  «orifidents  obscurs , 
assftcrés  à  ses  débauches ,  et  wi  astrologue  qu'il 
consultait  sursa  detttmée  (Toy.TiiRAsyLi.B).  Ce()en- 
dant  les  praoonsnls  et  les  lieutenants  de  l'empe- 
reur <yoi  se  rfiiHaient  en  Asie  ne  mampiaicnt 
guère  de  le  visiter  au  passage;  car  la  cause  de 
aa  disgrâce  était  -obscare  et  son  crédit  pouvait 
renaître.  On  conçoit,  do  reste,  quelle  devait  étr© 
la  déférence  des  habitants  pour  un  Koinain  de  si 
frand  nom.  On  matin,  Tibère,  qui  sans  doute 
s'ennuyait  de  son  loi^rir,  avait  flrt  qu'il  voulait 
visiter  tous  les  malades  de  la  ville.  Le  mot  fut 
mal  compris  par  quelques  courtisans;  on  se  h/ita 
de  transporter  tous  les  malades  sotis  une  galerie 
publique  et  de  les  ranger  par  ordre.  Tibère  fat 

•  embarrassé  de  ceainfORerspadade,  qui  n'attes- 
tait que  le  servile  empn>ssement  des  peuples 

1  pour  le  caprice  présumé  d'un  Romain.  Il  fil  le 

{  tooT  de  la  galerie,  s'exeusant  auprès  de  chaque 
malade,  ni^mp  fhi  plus  pauvre  et  du  plus  inroiuiu. 
Jl  gardait  habituellement  cette  feinte  douceur 

'  dans  son  commerce  avec  les  hsMtants  de  ITIe. 
('ne  fois  seulemrnt  que,  dans  une  ^-cnle,  deux 
sophistes  se  trouvaient  aux  prises,  I  un  d'eux 
ayant  aeeiiséTTbèrede  partialité  pour  son  adver- 
saire, l'orfrupil  du  'Romain  et  do  prince  impérial 
reparut  tout  à  coup,  et  le  pauvre  sophiste  fut 
jeté  en  prison.  Tibère  apprit  dans  sa  retraite  la 
C(nirlimn;i(inri  de  sa  femme  Julie  et  le  divorce 
prononcé  d  otlice  par  l'empereur  :  dans  la  joie 
de  f«^e  nouvelle ,  Il  aflTeeta  cependant  d'écrire 
pln-^i'Mirs  lettres  à  Auguste  pour  l'ailoucir  en 
ifaveur  de  sa  fille,  et  il  le  supplia  de  lui  laisser 
tous  les  dons  qaTalla  tenait  dé  son  épooi.  Longue 
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le  temps  de  son  tribunal  fut  expiré,  il  sollicita  t 
son  retour  a  Borne,  ne  pouvanl  plus  craindre,  < 
disait-il.  ce  qu'il  avait  voola  surtout  prévenir,  j 
une  a|)p.Troiicc  de  rivalité  avec  le  fils  de  l'empe- 
reur. Auguste  ne  goùla  pas  ces  ambiguïtés  et 
répondit  par  un  refus.  Sa  retraite  devint  an  ■ 
exil,  dans  leijuel  il  traînait  obscurément  le  titre 
de  lieutenant  de  l'empereur;  on  l'appelait  en  i 
Italie  fexiH  de  Bhodn.  Il  véeut  dès  lors  non-  { 
seulement  en  homme  privé,  mais  en  homme 
suspect  et  menacé,  se  retirant  au  milieu  des 
terres,  chercliant  la  solitude  et  évitant  les  hom- 
mages des  oflit-iers  romains  qui  passaient  par 
nie  de  Hhodes.  Il  fit  un  voyage  à  Samos,  au- 
devant  de  CaTus,  qui  se  rendait  en  Orient  ;  mais 
ee  jeune  priim',  aigri  par  l/)llius,  son  gouver- 
neur, ne  lui  montra  que  haine  et  défiance.  On 
Taoeusa  d'avoir  voulu  gagner  quelques  centu-  | 
rions.  Auguste  l'avertit  lui-même  des  plaintes  et 
des  soupçons  qu'il  excitait,  et  Tibère  ne  cessa  i 
dès  lors  de  demander  un  surveillant  de  sa  con- 
duite et  (le  ses  discours,  ce  que  probalilenient  il  | 
avait  déjà  sans  le  savoir.  £n  même  temps,  il  i 
abandonna  Tetereice  des  armes  et  du  cheval ,  et  | 
qiiitl.itit  riiiibit  romain,  il  se  rôiluisit  au  man- 
teau et  aux  sandales  grecques ,  comme  pour  se 
réfugier  dans  te  rôle  obscur  d'un  sophiste.  Li 
mi^nie  d  était  ou  se  croyait  menacé;  il  demanda 
de  nouveau  son  rappel  avec  d'instantes  prières, 
que  Livie  appuya  de  sa  tendresse  et  de  son  pou- 
voir. AiiM'Usle  se  laissa  fie  lur,  de  l'aveu  de 
Caïus,  auquel  il  destinait  l  enipire  du  monde,  et 
Tibère,  après  hait  ans  d'éloignement,  revint  i 
Rome,  pour  y  vivre  d'abord  aussi  retiré  et  aussi 
modeste  que  dans  son  Ue.  11  conduisait  au  bar- 
reau son  fils  Drusus.  11  avait  quitté  le  quartier 
de  la  cour  et  la  niciisjii  de  Pompée,  et  il  habitait 
aux  Esquilles,  dans  les  jardins  de  Mécène,  Il  y  [ 
vivait  paisiblement  et  ne  se  mêlant  d'aaeone 
aiïaire  publique.  Mais  la  mort  prématurée  de 
Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint  tout  changer.  1 
Auguste,  qui  cherchait  des  appuis  et  des  héri-  ! 
tiers  de  son  pouvoir ,  fut  obligé  de  reporter  les 
yeux  sur  Tibère.  11  est  aussitôt  adopté  par  l'em-  j 
pereur,  en  même  teni|j3  qu'.\^Mjppa,  dernier 
frère  de  Caïus.  Il  est  de  nouveau  revêtu  de  la  i 

tiuissance  tnbunitieiiue  et  mis  à  la  tète  des 
égions  de  Germanie.  Son  esprit  Inquiet  et  actif, 
qui  avait  dévoré Tennui  d'une  si  longue  inaction, 
reparut  tout  à  ooap  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Il  revoyait  le  théâtre  de  sa  gloire;  il  reprenait  le 
chemin  de  l'empire.  On  peut  croire  même,  sur 
la  foi  du  flatteur  Yelléius,  qu'il  fut  accueilli  par 
les  transports  et  les  acclamations  des  soldats  : 
«  Nous  te  revoyons,  général,  disaient-ils,  nous 
«  te  retrouvons  sain  et  sauf;  »  puis  il  entendait 
de  toutes  parts  ces  mots  :  «  Moi ,  général ,  j'ai 
n  servi  avee  toi  dans  l'Arménie;  moi  dans  la 
s  Rhétie;  moi,  j'ai  été  décoré  de  ta  main  dans 
«  la  Vindéilcie;  moi  dans  la  Pannonie;  moi  dans 
<  la  Oefoaauie.  »  Tibère  justiâa  oet  eothon- 


siasme  par  oes  victoires  :  il  soumit  plusieon 
peuples  de  la  Germanie,  jusqu'au  Véser.  qa'îl 
traversa  ;  puis  H  laissa  son  armée  en  qaailim 

d'hiver  aox  sources  de  la  Lipp^  et  revint  auprès 
d'Auguste,  jusqu'au  printemps  et  à  la  caropafae 
nouvelle.  Elte  fot  marquée  par  des  soceès.tf 
Tibère  revint  encore  à  Rome  surveiller  la  sant? 
d'Auguste  et  T héritage  de  l'empire.  Il  vainquit 
les  Hareomans,  que  leur  chef  Marobodoos  atal 
dis(i[)linés  presque  à  la  manière  romain- .  et 
dont  la  résistance  fut  aidée  par  les  Fanoonieas 
et  les  Dalmates.  On  ne  doit  lire  qo'aree  défiMW 
les  récits  de  Velléius,  témoin  oculaire.  ri,3!< 
témoin  corrompu ,  ayant  à  la  fois  l'eugouemeot 
d'un  officier  pour  son  général ,  l'alijeèlioo  d'à 
courtisan  et  l'empliase  d'un  rhéteur.  TooteCai 
on  ne  peut  douter  que  Tibère  ne  fût  on  hsUe 
général.  Tacite  et  Suétone  conviennent  de  u 
réputation  i  cet  égard.  Il  conduisit  avec  fr: 
dence  et  vigueur  la  guerre  contre  les  Pannooiea 
et  les  Dalmates  et  soumit  la  belliqaease  previna 
d'Illyrie.  Velléius  porte  jusqu'à  800,000  h-  ninie< 
les  forces  des  peuplades  confédérées  que  Tibère 
eut  à  combattre.  Cependant  oet  historien,  a 
milieu  de  ses  hyperboles,  ne  rapporte  aucuot 
grande  bataille  gagnée  par  Tibère,  ni  aociu 
trait  mémorable  de  sa  part.  H  a'ntasle  sur  n 
douceur,  sur  le  soin  qu'il  avait  des  officiers  ma- 
lades, sur  la  bonté  avec  laquelle  il  prêtait  a 
litière,  «  comme  je  l'ai  éprouvé  moHmène,  dit- 
«  il,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ».  La  defste 
de  Varus,  qui  survint  a  la  même  époque,  ât 
encore  ressortir  ta  fortune  et  le  takmt  du  fib 
adoptif  de  l'empereur.  Cette  nouvelle  arriva  cioq 
jours  açrès  que  Tibère  eut  terminé  la  guerre  de 
Pannonie  et  de  Dalmatié.  11  se  rendit  sor-le 
champ  près  d'Auguste,  différa  son  triomphe  par 
égard  pour  le  deuil  public  et  repartit  au  prin- 
temps pour  repousser  les  Germains,  vainquetui 
de  Varus.  Il  porta  dans  cette  guerre  un  nouvd 
effort  de  vigilance  et  d'activité.  Tout  était  deii- 
béré  dans  un  tomSl  et  réglé  d'avance,  la  disci- 
pline sévèrement  «riwervée,  la  mollesse  proscrite. 
Le  général  lui-même  souvent  n'avait  pas  de 
tente,  bivouaquait  sur  le  gazon  et  était  pré<  i 
toute  heure  de  nuit.  Malgré  sa  prudence  habi- 
tuelle, il  livrait  bataille  lorsque,  durant  sa  veille 
nocturne,  il  avait  vu  la  lumière  de  sa  lampe 
baisser  et  s'éteindre  d'elle-même.  Il  paraît  qu'one 
fois  son  armée  se  trouva  surprise  dans  un  défilé 
par  un  chef  pannonien  ;  mais  Tibère  séduisit  ce 
général,  que,  dans  la  suite,  il  récompema  par 
un  établissement  <  t  des  ferres  en  Italie.  Sorti  de 
ce  péril,  il  acheva  de  soumettre  la  Germanie  et 
revint  à  Rome  pour  triompher.  Aogosle  présidt 
la  cérémonie  et  reçut  les  hommages  de  Tibère, 
qui  descendit  du  char  et  iléchit  les  genoux  d<*« 
vaut  lui  avant  de  monter  an  Gapitole.  Peu  M 
temps  après,  il  'ut  décidé  par  une  loi  que  Tibère 
partagerait  avec  Auguste  le  gouvernement  des 
pfOTiaoes  réiervéai  I  renpenur,  «t  qn'it  oélé> 
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brerail  la  cérémonie  du  Cent.  Apr^s  s'être  acquitté 
de  ce  dernier  soin ,  il  partit  pour  faire  en<-ore  la 
guerre  en  Illyrie.  AoRuste,  Builffré  MO  âge  et  le 
déclin  de  sa  santé .  l'accompigia  Jusqu'à  Béné- 
?ent  et  ensuite  reprit  la  route  de  Noie,  où  il  fut 
Mtsi  d'une  grande  défaillance.  Tibère,  avertî, 
revint  à  la  hAte,  trouva  l'empereur  qui  respirait 
encore  et  demeura  un  jour  enfermé  avec  lui. 
Selon  le  flatteur  Velléius ,  Aoffoete,  environné 
dfs  empressements  delibiro,  rassuré  désormais 
sur  1  avenir  et  même  un  moment  ranimé  par  la 
prétenee  et  Pentretien  de  oe  fib  diéri,  rendit  aa  | 
ciel  son  Ame  divine.  Suivant  Siiétnne,  Auguste, 
peu  satisfait  de  cette  dernière  conversation,  . 
iBian  échapper  eea  mots  lorsque  Tibère  fat  lorli  :  I 

•  MalhiMin^u;^  le  peuple  romain  de  se  trouver 
■  sous  cette  pesante  mâchoire  1  >  Quoi  qu'il  en 
nit,  loat  avait  été  préparé;  tontes  les  issnes  ' 
avaient  été  gardées  pour  que  le  peuple  apprît 
du  même  coup  la  mort  d'Auguste  et  l'avéne- 
nient  de  Tibère.  Le  dernier  Ris  d'Agrippa ,  le 
jtune  Aprippa  Posthume,  déjà  reiéfîué  juin  de  la 
cour  par  les  intrigues  de  Livie,  reçut  la  mort  | 
dans  sa  prison ,  par  les  mains  d'un  oentarion ,  | 
contre  lequel  il  se  défendit  longtemps .  «  Ce  ' 

•  meurtre,  dit  Tacite,  fut  le  premier  crime  du  i 

•  noQTean  règne.  »  Lorsque  le  tribun  militaire  | 
vint  rendre  compte  de  l'accomplissement  de  c«^l 
ordre ,  Til)ère  dit  qu'il  n'avait  rien  ordonné  de  i 
semblable,  et  qoe  le  tribun  rendrait  compte  an  , 
Bénat.  Mais  cette  mennct-  hypocrite  tomba  d'elle- 
même  et  fut  oubliée  dans  les  soins  nombreux  . 
qui  soÎTirent.  Tibère,  par  le  droit  de  la  poissanee  ' 
tnlijiiitieiine,  convoqua  le  sénat;  mais  à  peine 
eul  il  commencé  de  parler  qu'il  s'arrêta,  comme  i 
aecsMé  de  sa  donlenr,  et  souhaita  de  perdre  ia  | 
parole  et  même  la  vie  :  puis  il  do  ma  son  dis- 
cours à  lire  à  son  fils  Drusus;  ensuite  les  ves-  | 
taies  apportèrent  te  testament  d*Auguste,  dont  | 
un  afTranchi  donna  lecture.  Dans  cet  acte  so-  ! 
tennel,  Auguste  semblait  agir  comme  parti-  1 
oïdittr  et  non  comme  prince  :  il  disposait  de  sa  | 
fortnm  et  non  de  l'empire;  mais  il  était  entendu 
par  la  servilité  commune  que  l'une  de  ces  ex-  j 
pressions  snppoeaR  Tantre.  Telles  étaient  les  | 
premières  paroles  du  toslament  :  «  Puisque  la 

■  fortune  ennemie  m'a  enlevé  Caïus  et  Lucias,  ! 
f  mes  fils ,  qoe  Tibère  César  soit  mon  héritier  ; 
<  pour  les  deux  tiers  de  ma  succession.  »  Les 
autres  dispositions  ne  renfermaient  que  des  legs  , 
H  des  libéralités  pour  le  peuple  romain.  Après  ! 
cette  lecture  commença  le  singulier  débat  de 
servitude  et  d'hypocrisie  si  énergiquement  dé* 
peint  par  Tacite,  et  où  Tibère,  qui  possédait  la 
réalité  du  pouvoir,  le  palais,  la  garde,  le  trésor, 
se  fit  supplier  d'accepter  l'empire.  Après  avoir  | 
lésisté  longtemps  aux  arguments  et  aux  fausses  | 
tannes  des  sénateurs,  il  céda  enfin,  comme 
vaincu  par  la  violence,  et  finit  par  ces  mots  : 
«  Au  moins  que  je  puisse  arriver  à  un  temps 
a  oà  vous  jugerai  éqoîtabla  d'accorder  quelque 
XLL 
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f  repos  h  ma  vieillesse!  »  Cette  comédie  éton- 
nera moins  si  l'on  songe  que  l'établissement 
impérial  n'avait  encore  été  confirmé  par  aucune 
transmission;  qu'Auguste  lui-même  avait  feint 
de  n'en  jouir  que  pour  dix  ans.  Indépendamment 
de  sa  résistance  publique,  Tibère,  mime  dans  le 
secret  du  palais,  exprima  son  anxiété,  tantôt  en 
reprochant  à  ses  amis  de  ne  pas  savoir  «  quel 
«  ODonstre  c'était  que  l'empire  > ,  tantèt  en 
avouant  avpc  ()lus  de  franchise  a  qu'il  ternit  le 
«  loup  par  les  oreilles  ».  En  effet,  plusieurs  pro- 
vinces étaient  agitées.  En  Germanie,  les  légions 
mutinées  offraient  l'empire  à  Germanicus,  qui  le 
refusait  avec  une  indignation  trop  vertueuse 
pour  être  comprise  par  Tibère.  En  Illyrie,  la 
sédition  se  bornait  à  des  demandes  de  paye  et 
de  congés  ;  mais  elle  n'était  pas  moins  violêute. 
On  parlait  aussi  d*un  rassemblement  formé  par 
un  esclave  du  malheureux  Asrippn,  et  I  on  pou- 
vait craindre  des  complots  parmi  les  grands  de 
l'empire  :  tout  eéda  bientdt.  Germanicns  calma 
les  lépions  et  les  conduisit  à  de  nouvelles  vic- 
toires au  nom  de  l'empereur.  Les  légions  d'illy- 
rie  s'apaisèrent  également  par  la  prâence  et  les 
promesses  de  Drusus.  Tiltùre  eut  un  pouvoir 
aussi  vaste  que  paisible;  il  parut  d'abord  en  user 
avee  modération.  Il  refusa  les  honneurs  entassés 
à  ses  pieds  p;ir  le  sénat.  Il  ne  voulut  ni  prêtres, 
ni  temple,  ni  statue.  11  ne  permit  pas  de  jurer 
par  set;  actes,  de  donner  le  nom  de  Tibère  è  l'un 
des  mois  de  l'année.  Il  ne  prit  que  rarement  le 
nom  d'Auguste  et  refusa  toujours  le  surnom 
ùlmperator.  Il  alTectait  en  même  temps  une 
gronde  déférence  pour  le  sénat  et  quelquefois 
une  apparence  de  soumission  qui  devait  faire 
trembler  les  sénateurs.  Ainsi, ilans  un  discours 
au  sénat ,  il  proféra  ces  paroles  littéralement 
conservées  :  t  Je  l'ai  dit,  pères  conscripts,  et 
t  maintenant,  et  dans  d'autres  occasions,  un  bon 
«  et  utile  prince,  que  vous  avez  entouré  d'une 
c  puissance  si  grande  et  si  libre,  doit  être  le 
«  serviteur  du  sénat  et  des  citoyens ,  et  souvent 
t  de  chacun  d'eux  en  p.irliculior  :  je  ne  nie 
«  repens  pas  de  l'avoir  dit;  car  j'ai  trouvé  et  je 
«  trouve  encore  en  vous  des  mattres  bons  et 
€  équitables.  »  Quelques  autres  traits  particu- 
liers semblaient  indiquer  de  la  modération ,  des 
égards  pour  le  peuple  romain.  Tibère  avait  fait 
transporter  dans  sa  chambre  [1)  une  statue  pré- 
cieuse ,  placée  devant  les  Thermes  d' Agrippa  et 
qui  représentait  un  homme  se  frottant,  au  sortir 
d'un  bain.  Le  peuple  romain,  si  peu  sensible  à  la 
perle  de  sa  liberté,  réclama  contre  cette  fanlai.tie 
du  prince,  et  de  grands  cris  édatèrent  an  théâtre 

(|\  Plurima  ez  omni>iun  >igna  ftcit ,  Ut  diximnt ,  Jircundii - 
timir  arht  inler  qtue  ditlnngrnitn  il,  qutm  Motcuê  Agri^jm 
anlt  Mf'iH'ri  lua*  d\ci>vil ,  mirt  palum  Tibrrio  priiket/ii  :  qui 
KO»  qutvtl  Ifmperar*  <i6i  tn  ta,  flMIIf MM  tMfinWM  ni  iwhr 
initia  fttncipnl*»  ,  tranêtttluqHt  t%  cnWciitaM .  «If»  <M  f^M 
««Mitai* :eMi  «MM»  t»nla  popmli  romani  eemlmmaeta  jmit, 
MlMHlilIlHM  UtWUiUat  refnmiapotj/tm*iio»/hfitav>rit, 
fHmtnigm,  ffMNfliMB  tdtm$t$m,  rtfktÊarU.  (Pli».,  Uitt, 

9Êtf  iibi  as.) 
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pow  fedemaodei  le  rétaUiiMBient  de  la  statue 
dans  UD  lieu  public.  Tibère  la  fit  repbcer,  nais 
il  supprima  leâ  comice»,  dont  Àufuste  avait  con- 
servé rimage  et  qui  s'étaient  a&semhl^  «iicoca 
piruiant  toute  la  durée  de  son  Bègue.  Celle 
grande  révolution,  qui  délroisait  la  dernièfe 
forme  de  la  Qberté  popubire,  est  appelée  dans 
Velléius,  pnr  tin  de  ces  euphémismes  commiuiai 
tous  les  temps  de  servitude,  ïor^nitalion  de» 
eêmkei  (coruitiorum  ordinatio].  Des  paroles  hau- 
taines, des  trait»  de  despotisme  se  mêlaient  à 
tous  li^  actes  de  Tibère  et  annonça ieul  U  dureté 
farouche  de  sou  règne  :  un  ancien  ami  lui 
disait  dans  les  premier»  jours  de  son  éléva- 
tion :  «  Vous  souveu«z- VOU&,  César  ?.,.  »  et  il 
allait  rappeler  qpek|Des  soaveai»  de  leur  liai- 
son :  ff  Je  ne  me  souviens  pas  de  oe  que  j'ai 
a  été»  »  lui  répondit  Tdjère.  Il  dilTérait  a  payer 
les  legs  dTAaguile au  peuple  romain.  Un  homme, 
rencontrant  un  convoi  funèbre,  dit  tout  liaut 
qae  le  défunt  devrait  bieu  se  cliarger  de  préve- 
nir Auguste  de  cet  oubli.  Le  plateot  est  arrêté, 
conduit  à  Tibère,  qui  lui  fait  donner  aussitôt  sa 

8 art  du  legs  et  ordonne  qu'il  soit  pendu  aliu 
*alter  afertic  Auguste.  InsensiUeawnt  il  mar- 
qua davantage  son  pouvoir,  se  mnnfr»  surveil- 
lant àévère  de  la  justice  et  néme  retormaleur 
des  ncBors.  U  venait  awister  ans  jageoMOlades 
tribunam  ,  et,  s'il  croyait  ap«'rcevoir  faveur  ou 
«irruption  dans  les  juges,  il  [fi  réprimandait; 
mais  ce  qu'il  lâlsaft  ainsi  pour  la  justice,  il  pou- 
vait le  f.iire  au  pnJif  de  la  tyrannie,  et  il  ne 
(arda  pas.  Il  a\ait  d  abord  retu&é  de  punir  les 
libelles  et  écarté  les  accusations  de  lèse-majesté, 
il  paroi  bienlot  disposé  à  les  accueillir.  Ce  fut 
surtout  après  la  murt  de  Cernianicus  qu  il  laissa 
voir  toos  ses  vices.  La  vertu  du  ymoe  ftiaee  le 
contenait,  et  il  avait  peur  de  sa  gloire.  Il  l'éloiena 
d'abord  des  provinces  voisines  de  l'Ualie  et  l'en- 
voya commander  dans  rOrieol;  mab  l'aetotir  et 
les  vœux  des  Romains  suivaient  partout  Germa- 
nicus.  On  comparait  son  aflabiliié,  sa  douceur,  à 
la  doreté  de  Tibère.  On  espérait  en  kii  comaie 
on  avait  autrefois  <  spèré  dans  son  [lère  Drusiis. 
La  haine  de  Tibère  b'en  irritait;  Gernianicus 
mourut  en  Oriml,  après  une  courte  naladie. 
Sucloiie  n'affirnio  pas  l  enip  >isonrK'ment  de  Ger- 
niHuicus,  et,  dans  les  teuipii  uiudernes,  Voltaire, 
a\  ec  ce  seepliciiaie  qui  devient  qaelque(bis  trop 
favorable  aux  niéehants,  a  rejeté  roniine  une 
fab<e  les  soupçon»  de  Taute.  Mais  les  plaintes  de 
Germanictts  mourant,  les  accusations  répétées 
par  sa  femme  et  ses  aoib,  lé  mécont^ittenient  de 
Tibère  qu'on  eût  monlrfi  le  corps  du  jeune 
prince,  et  sa  cruauté  sur  la  veuve  et  les  enfants 
de  GiTinaiiirus  :  voilà  des»  motifs  de  soupçonner 
un  premier  crune  attesté  par  tant  d'autres  crimes. 
La  conduite  de  Tibère  pendant  le  procès  de  Piww 
n'f*:*l  p  is  tiKHns  riTTinr.ju.ibfp  Rmii'*  et  t'empirc 
accusaient  le  gouverneur  de  S)  rie  et  deuaudaient 
ta  moit,  tt  hMi  m»  saUsfttliwi.  On  dirait  que 


Tibère  eiit  voulu  d'abosd  la  détoosiM'r.  Vn  aea^ 
sateur  apu&té  se  pcésente  afin  de  substitues  uas 
accusation  de  canmande  au  vois  éaeraifMi 
des  anis  de  Gecmanicu».  Ceus-ci  wt  voulunet 
pas  se  déflisfer  de  leuc  pieuse  veii#eanee.  Lt 
sénat  leur  fui  ouvert.  Tiwre ,  dans  ua  dîsoeao 

'  autbigu,  parut  lat&ser  quelque  espéivioe  à  Visso^ 
pleura  GenBanicu£  et  bliUua  le  zèle  trep  ardai 
de  ses  amis.  Lorsque  les  débat»  s'anantèreat  d 
que  Pison,  sana  être  ceuvaineu  sua  le  criaM 
d'empoisonnement,  fut  accablé  pat  la  véhé- 
nv(*nce  de  ses  adversaires ,  le  prince  perut  S4  Cnod, 
si  impénétsable  qae  IPisOB  sortit  du.  sénat  saai 
cspéranre  :  on  le  trouva  mort  dans  la  Buil.Sel"a 
quelques  réeit.'i  liu  temps,  répétée  par  Tactte, 

I  cette  mort  eàt  été  violente  ci  préviat  !•  éàm^ 
poir  de  Pison,  qui .  déptisitaire  <lei  ordres  s«yr#tï 
de  I  empereur  coiUre  Germamesâ,  était  rèsda 

I  de  les  produire  au  sénat.  L'imaginaiîon, 

'  aime  le  dramatique  dans  l'bi^toire.  se  ùfun 
Tibère  présidant  au  jogeiaent  de  sou  cf»iD^m% 
redoutant  un  aveu,  dernièsa défense  del'aeaaii^ 
le  retardaiU  quelques  jeur»  par  de  fausses  ys^ 
messes  et  s'assurant  enfin  le  stleae»  par  la 
meurtre  secret.  Cependant  las  derMèrea  paiehs 

'  ecrKes  par  Pisou  et  apperlée»  dans  le  sénat  dé- 
iiuMiteiit  cette  conjecture,  hson  se  piai«tt  de  sa^' 
coinber  à  la  conspiration  de  ses  eoneais.  I 
n'jccuse  ni  riiidilTérence  tu'  les  ordres  du  prince; 
il  Uu  rappelle  seulement  une  anrieiiite  aaatié, 
qu'il  invoque  peur  ses  enfanta.  Maie-  on  saitqBi 
riiorrible  loi  des roiilîsi'ations  pouvait  faire  rel«JG- 
ter  a  un  itomaiu  quelque  chéee  après  la  aMNl 
D'autres  victimes  de  la  tyiaonia  d»  Gdaaa  ss^ 
blaient  la  bénir  dans  leur  testan»eut  ou  dans 
leurs  derniers  adwuK ,  aiia  de  sauver  par  cctti 
flatterie  de  oMMvant  le  pstriioiao  de  tâ^rUmÊk. 
Il  reste  donc  vraisemblable  que  Pi^oi»  avait  rfé 
l'agent  de  Tibère  dau&  nulle  perséKUtiuiij»  cuotic 
Germaoicas.  Plaoeine,  seoépiMMev  plus  ytita 
lièrement  soupçotméc  de  l'empoisoHnenieut  ie 
GermanicuÂ,  lut  sauvée  à  la  tiemande  du  pnass. 
Du  reste,  après  la  DM*t  de  Piso»,  TiMne  mà 
égard  à  ses  dernières  prières;  il  fit  rédaiaa  Im 
amendes  et  conserva  1»  plua  grande  pnslia  ét 
ses  biens  ses  enliMls^  Hais  m  aaèn*  iMfs 
il  récompensa  les  accusateurs  par  de*  places 
et  des  houueurs.  Sott  lyie  libère  ae  sentk  dé> 
livré  par  la  asort  4a  GeroMnieoft.  toit  qne  sia 
orgueil  fût  ulcéré  par  les  regrets  qui  la  ser- 
virent, ii  est  oertaui  que  son  gonverneoMat, 
jusque-là  mêlé  de  quelque  bien.  devMt  depsii 
eette  époque  chaque  jour  plus  tyran  nique  et  pies 
cruel,  il  avait  d^a  peur  princtpâl  aMuatre  ^'rj^, 
qui,  par  une  eifconstaaee  femarqoebie,  s'aHin 
tant  de  haine,  sans  dintiuuer  celle  que  Ion  por- 
tait au  prince.  U  admettait  en  mèoie  leaap»  Dm> 
sus  dans  le  gouvenenient,  l'asMeiait  au  cen> 
sulat  et  ne  paraissait  pas  jaloux  do  son  pou%oir. 
Celte  nièiue  année ,  il  quUta  ltom«  pour  feabiles 
la  Campaiye.  La  paii.  de  rémoise  était  leitaia* 
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ment  IrmtW^f  pnr  quelques  poerrcs  (îan«;  TAfri- 
qae  OQ  dans  la  Tlirâce  «t  avetqœs  révolies  dans 
tes^jat^Bt*  ITîfcAi^  f  'ÉHi  ^owo  ^9  ^a  vp^n^^Gt  ^ati* 

nnit  o'^ifrc';,  et  il  annonrait  nu  sônot  res 
troubles  p^&agera  lenqu'ite  ^taieat  apai&és  frar 
It  H'fliifli'VNR  mnans.  liN  DniMsi" 

pan  é*éiiwi»enh!  ce  if  prie  sont  donc  1  avilis- 
Mocnt  «énat,  ses  iniques  «eirtences  et  aes 
lldiBS  4élalicivw,  ■iffii  frappèrent  Van!!  4b  ^rt(fiiiics« 
depuis  les  eniiewjis  de  Titu-rr  ju>i]u'R  sps  favoris. 
Or  conçoit  avec  peine  OTeiquesHtoes!  de  ces  tiar- 
.■mn  ^pim  omc  le  aenac  ae  inwiiiaii  1  exeeu* 
fpor  rlof-ile  avec  nn  eèle  tafllM  Wîhmé,  tafrtfll 
boé  par  Tibère.  Dnm»  étant  tsaibé  imladc,  oa 
ckwMBf  fonraln ,  fjntarfw  VtiMQS,  vvéH  préparé 
des  vers  *iuf  4a  mort  du  jeune  prince.  Dnisus 
gtiérit;  mais  le  paële,  ayant  lu  son  ouvrage  dam 
qoHqoes  «Mtlet  4e  fewimcg ,  fn t  âénoneé  poor 
crime  de  lèse-majesié.  Le  sénat  le  jngea  Hi'^ne 
deaMMt,  et  A  léC  ««écaté  dans  sa  prison.  Tibère, 
M  frawrant  la  <peine  rigoimuse ,  appravra  oe- 
pend  int  !o  Kt'Ie  des  sénateurs  à  veiT^er  les  ir^res 
d<i  prince;  omm,  comme  «  l'on  eût  lait  tort  à  «a 
démenée ,  41  avdonna  ^'i  l'airenir  feft  arrêts  4n 
mort  ne  seraient  erécuCés  qu'après  tin  délai  M 
in  jaofs.  La  bassesse  d«  séaat  n'en  fut  pas 
lente  à  mntttpKer  les  ^'cfimes ,  svr  on 
«nr  «Ji  prétexte.  Le  progrès  de  la  «er- 
était  eoottna.  Un  général  vainqueur  iiV 
iril  pas,  sans  Tordre  -du  prinre,  acoarder  la 
cnnronoe  civile  à  un  soldat.  Tous  les  gourer- 
nevrs  de  ppcrvinces  teemblaient-derant  in  aeca- 
sitisns,  qne  fan  rendait  tn«f1^H«««n  yjaigmiit 
le  crtnie  de  lèseMnajesté.  Les  •premiers  citoyens 
de  Rome,  fMSsesseors'de  ces  immenses  richesses, 
de  ces  palais,  de  ces  v^astes  domaiMPs,  «es 
«-mées  d'esclaves,  qs'ill  tenaient  de  leurs  aïeux, 
viraient  dans  tons  tes  -exoès  du  Ime.  Ils  en 
étaient  moins  saspedb  na  pilnee.  On  avait  ppo> 
posé  dans  le  sénat 4e <mMn«Mes  teis  somptuaires. 
Tibère  les  désappvovra  dans  -aoe  lettre,  cl  f'on 
se  rédvisit  à  presorire  quelques  TéKsraies  dans 
les  plus  «tiscures  tavernes.  L'emperenr  conser- 
rait  au  «éoait  on  simulacre  <le  peuvoir  dans  les 
choses  tmlifférentes.  Il  loi  tatsssit  discuter  lon> 
gaoneot  les  titres  aar  lesquels  se  fondait  ile  4roit 
d'asile  rériamé  pour  les  temples  de  quelques 
villes  d  fouie.  Aprè«  deux  ans  de  séjour  dans  fa 
Campanie ,  Tibère  fut  rappelé  à  Rome  par  «me 
OMladie  d  Augosta,  sa  mère,  le  sénat  prodigua 
les  offrandes,  les  faières  publiques  et  les  sacri- 
fices. Tibère,  sans  affisclion  ^nm  M  infem,  res- 
pectait en  pHe  cependant  la  veuve  d'Augtiste  et 
redoutait  la  vieilleisse  encore  ambitieuse  de  cette 
femme,  à  iaqoette  il  4evait  l'empire,  ^loui  de 
le  perpt'foer  dans  sa  maison ,  il  demanda  le  tri- 
bunal pour  son  fils,  'O.imnie  lui-même  l'avait 
nÇQ  d'Âttgnste.  Le  sénat  répondit  en  votant  des 
de  tri'imphe  et  do«  actions  de  grâces  au\ 
dieux.  Ttlx-re  [jarut  quelques  momeirts  tempérer 
b  ligiienr  4«  {Mnnir.  Sur  ies  rttef  4et 


tinn«;  in^rrifes  devant  le  séns!  ,  H  raya  le  nom 
d'un  citoyen  prévenu  d'avoir  fait  fondre 4jne  >maM 
du  prniee  poHT  la  temsftjnMe  en  ww  vaiflscMa 

d'iis  ifre.  Mnîs  le  <('nat  troiivnit  .iUm--  en  s<»i  q!)el- 
ques  forces  de  résistance  :  c'était  une  des  bassesses 
infcénfenses  4n  temps.  On  sfnatrar.  jurinonsulte 
c^Ii't)re,  Asinins  nnpito,  arriisn  Tib^^e  d'abus  de 
pouvoir  i>onr  a«*oir  ainsi  saa^trait  à  la  justice  dti 
sfinat  vn  hemnie  cAvpsUe  4e  l^ie*iMjeslé.  Dana 

Oe4«lfo<i>iiic  >i  i^raiiil  et  si  peu  contesté.  Tibt're 
•aWmit  lut-môme  dominer  par  Séjan,  et  c(>tte 
friWesse  ^ft  portée  si  loin  qne  te  grave  Tacite 
n'y  troiivp  d'siiire  oxplirrition  que  le  caprice  dd 
sort  et  la  colère  des  dieux  contre  Rome.  Corh 
man4ivft4esc<4kertes|yrétonennes,  nnnîrtie  prin- 
cipal 4e  l'cnippretir ,  qiii  le  nommait  en  publie 
la  conipagnan  -de  ses  travaux,  g^an  vwilot  arri* 
ver  i  I  empira. Dm  ma,  Wi  4b  Ccnperear,  Mevait 
une  barrière  à  son  ani'bition.  S^j»n  séduisit  la 
femme  de  ce  jeune  prince  et  le  fit  périr  par  te 
pcnson.  Tendant  la  courte  maladte  4e  Drasos  et 
dans  les  premit-rs  jmirs  de  sa  nmrt,  Tibère  ne 
cessa  point  de  paraître  au  sénat.  H  réprima  les 
larmes  réelles  on  feintes  des  sénatenrs,  «t,  ce 
qui  fut  plus  important ,  il  fit  présenter  an  sénat 
les  deux  fUs  de  Germanicus  comme  les  béntiert 
désignés  de  l'empire.  Rien  n'était  pins  eanferan 
aux  vceux  des  Romains,  et  quand  Tibère  pro* 
nonça,  sur  la  place  pnbliqoe,  l'éloge  de  son  fih 
Dmsus,  une  joie  secrète  se  cat^it  sons  te  dea4 
appwent  da  peuple.  On  peut  croire  que  le  vieux 
prinre  pénétra  sans  peine  cette  hypocrisie  de  la 
doukurpoMîqne.eftqa'fl  ne  tarda  pas  à  reprendre 
ses  •défiances  e<  ses  ttaines  contre  la  maison  de 
Geraannîens.  Il  regrettait  peu  son  fils;  H  troa- 
vait  manvais  qn'nn  lai  rappHftt  nn  souvenir 
qu'il  avait  si  vrle  oublié.  Les  eiiroyés  d'Ilion 
venant  nn  peu  tard  le  Inrangver  sur  cette  perte, 
il  teur  répàsndit  «  tfn'il  teor  Msait  anssf  son 
«  comfdiment  de  ct)nnulé3iice  sar  la  mort  d'Hec- 
«  ter,  tew  4hi8ti«  concitoyen  >.  Mais  Agrippine 
l'ofTensait  par  sen  orgneil  et  par  sa  vertu ,  et  te 
sénat  lui  môme,  par  son  imprévoyante  flatterie, 
se  hâtait  t4t>p  dtionorer  les  jeimes  prinoes  que 
lui  avait  recuinmandés  Tibère.  Séjan,  dont  te 
premier  crime  était  inutile  si  de  nouveaux  héri- 
tiers aemplaçaient  Drusos^  dénonçait  i  Tibère 
1  élévation  et  les  espérances  des  jeunes  princes. 
Dès  lors  les  anciens  «mis  de  Germanicus  furent 
la  proie  désignée  aux  délateurs.  Ces  hommes, 
protégés  par  Tibère ,  devinrent  le  fléau  de  l'em- 
pire. Déchaînés  par  des  ordres  s<>crets  contre 
tous  cenx  qui  pouvaient  déplaire,  ils  semblaient, 
dans  leur  senile  impudence,  imiter  l'énergie  et 
réclamer  le  droit  de  ees  libres  accusations,  usitées 
dans  la  république.  Ainsi  Rome,  et  ce  fut  la 
science  d  Auguste  perfectionnée  par  Tibère,  s'en- 
fonçait dans  l'esdaTage  par  l'abus  des  inèmef 
choses  qui  jadis  l'avaient  rendue  libre.  CjB  tribu- 
ual  était  devenu  T  inviolabilité  de  la  tyrannie, 
tel  neeiiilioni  p■Mi^^c^  TiiMlniaent  des  «onp» 
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çons  et  de  la  servilité  commone,  le  sénat  le 

Îreffe  de  toutes  les  vengeances  de  l'empereur  ou 
e  set  favoris.  Ainsi  périrent  plusieurs  amis 
Illustres  de  Germantcus;  ainsi  l'on  vit  un  père 
dénoncé  par  son  fils;  ainsi  Cremutius  Cordus, 
historien  illoslre,  «censé  d'avoir  loué  dans  ses 
livres  les  grands  hommes  de  la  république,  fut 
forcé  de  se  donner  la  mort.  Tibère,  di!>simulé  sur 
tout  le  reste ,  protégeait  ouvertenenl  les  déla- 
teurs. Il  ne  voulait  pas  permettre  qu'on  leur 
ôtât  leur  salaire,  dans  le  cas  où  I  accusé  se  tuait 
avant  le  jugement,  pour  prévenir  la  conOscation 
de  ses  biens,  et  i!  I«'S  fit  pay^T  alors  de  l'arfctit 
du  trésor.  Séjan,  qui  dirigeait  par  ses  clients  toutes 
les  aeeosations  de  lèse-majesté,  mit  sa  faveur  à 
l'épreuve  en  demandant  à  Tibère  la  permission 
d'épouser  la  ?euve  de  Drusus.  L'empereur  refusa, 
et,  ce  qui  doit  sorpfendre,  le  crédit  de  S^an 
n'en  fut  point  affaibli.  Tibère  vieillissait,  et  sans 
doute  il  lui  paraissait  pénible  de  changer  sa 
oonfianoe  et  rordfe  qu'il  avait  établi  ponr  les 
affaires  de  l'empire.  Le  ministre  pronta  de  cette 
disposition.  Rome  fatiguait  Tibère.  11  ne  pouvait 
supporter  aucune  ombre  de  liberté,  et  son  esprit 
am<T  et  juste  était  dégoûté  de  la  servitude;  il 
refusait  les  temples  qu'on  voulait  lui  dédier.  11 
se  plaignait  en  sortant  du  sénat  de  la  bassesse 
des  sénateurs.  I)'ai)fres  fois  il  rinif  rboqué  des 
vérités  qu'il  entendait,  par  le  zèle  des  accusa- 
teurs b  reproduire  tous  les  discours  offensants 
qu'ils  imputaient  à  leurs  victimes.  D'ailleurs,  à 
Borne,  il  était  lassé  des  prières  et  du  crédit  de 
la  mère,  n  était  importuné  par  la  hauteur  et  les 
plaintes  d'Agrippine;  et  pour  la  frapper,  ainsi 

Î|ue  ses  enfants,  il  aimait  mieux  s'éloigner.  Ce 
ut  ainsi  q  u  i  i  q  u  i  tta  Rome  pour  se  rendre  d'abord 
dans  la  Campanie,  >>ous  |irt  le\te  de  dédier  le 
temple  de  Jupiter  à  Capoue  et  celui  d'Auguste  à 
Noie.  Au  oommenoement  de  ce  voyage ,  le  pou- 
voir de  Séjan  sur  son  maître  s'accrut  encore  par 
un  incident  fortuit.  Tibère  dînait  dans  une  grotte 
sauvage,  dont  une  partie  s'écroula  pendant  le 
repas.  Tout  le  inonde  fuit.  Si'^jan,  couvrant  Tibère 
de  son  corps,  soutint  l'eiïurt  de  la  chute  et  fut 
trouvé  dans  cette  situation  par  les  soldats  qui 
vinrent  au  secours.  Plus  assuré  que  jamais  de  la 
fidélité  de  son  favori ,  Tibère  ne  s'en  lia  qu'a  lui 
du  soin  de  l'empire.  En  parlant  pour  la  Campa 
nie,  il  avait  défendu  par  un  édil  qu'on  vînt  trou- 
bler son  repos;  mais  il  voulut  un  asile  plus  soli- 
taire, et  il  passa  dans  THe  de  Capréc,  où  il  fit 
construire  douze  maisons  de  plaisance,  dans  les- 
quelles il  cachait  son  ennui,  ses  vices  et  ses  plai- 
sirs infâmes.  Il  fut  un  moment  rappelé  par  deus 
grands  désastres  publics,  la  chute  de  l'amphi- 
théâtre de  Fidènes,  où  périrent  plus  de  vingt 
mille  Romains,  et  l'incendie  d'un  quartier  de 
Rome.  Mais  après  avoir  donné  quelques  ordres 
et  quelques  secours,  il  rentra  dans  son  Ile,  comme 
si  Caprée  fût  devenue  la  capitale  du  monde 
lUBUuii.  11  tvait  près  de  lui  quelques  séaaleun, 


l'astrologue  Thrasylle.  qu'il  avait  éprouvé  pendant 
son  séjour  a  liliodes,  et  quelques  lettrés  oa 
beaux  esprits  grecs.  Il  protégeait  particulière- 
ment cette  classe  de  sophistes  dont  il  aimait  la 
langue  et  l'érudition  frivole.  On  a  conserré 
même  une  lettre  de  reooauntndation  qu'il  don- 
nait à  l'un  de  ses  courtisans  grecs  qui  retournait  à 
Mitylène,  dans  sa  patrie.  Les  termes  de  cette 
espèce  de  firman  sont  asseï  curieux.  <  Si  quel- 
«  qu'un  ose  faire  tort  à  Potamon,  fils  de  Le4H> 
I  naz,  qu'il  ait  à  voir  auparavant  s'il  est  en  état 
I  de  me  faire  la  guerre.  »  Il  n'co  fat  pas  mmos 
quelquefois  très  cruel  pour  ces  pauvres  sophist«, 
qu'il  accablait  habituellement  de  questions  pé- 
dantesques  et  capricieuses  sur  la  mythologie. 
L'un  (j'edï  s'iiiformant  près  des  esclaves  da 
prince  quels  livres  il  lisait  le  soir,  afiu  déjuger 
par  là  des  questions  du  lendemain,  Tibère  offensé 
l'exila  d'abord  et  le  fit  mourir.  Il  s'était  toujoon 
occupé  de  minuties  grammaticales,  s'excusaat 
an  sénat  d'avoir  employé  le  mot  de  maMfriMM 
et  proscrivant  d'autres  termes  tirés  du  grec, 
pour  ne  faire  usage  que  de  termes  bien  latins; 
mais  dans  son  oisive  retraite,  oe  pédant^ne  aag» 
menta.  Tibère  parut  négliger  même  le>  affaires, 
li  laissa  pendant  plusieurs  années  des  places 
vacantes ,  de«  provinces  sans  gouveroeor.  Mail 
c'était  plutôt  par  défiance  que  par  inertie;  car 
en  même  temps  il  écrivait  assidiiment  au  séoat, 
•ccttêillait  toutes  les  délations  et  désignait  toutes 
les  victimes.  Du  fond  de  ce  repaire  de  déhaocbc^ 
la  tyrannie  pesait  sur  Rome  et  de  Home  sv 
l'univers.  Le sénatoontinuait  ses  bassesses  cone 
sous  les  yeux  du  prince.  Tout  ce  qui  restai 
d'amis  fidèles  à  la  mémoire  de  Germenicus  élail 
poursuivi  par  les  délateurs;  sa  veuve  et  ses  Ib 
étaient  entourés  d'espions  et  de  gardes.  Cepen- 
dant le  sénat  dressait  des  autels  à  la  clémence  et 
à  l'amitié  et  les  entourait  des  images  de  Tiière 
et  de  Si^jaii.  En  même  temps,  il  suppliait  le 
prince  et  son  favori  de  revenir  à  Rome,  et  ce 
vœu  pouvait  être  sincère;  car  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  terrible  dans  celte  puissance  qu'on 
ne  voyait  pas  et  qui  de  loin  ordonnait  de  mourir; 
mats  Tibère  ne  voulut  pas  quitter  son  asile, 
même  pour  assister  aux  derniers  moments  den 
n>ère.  Cette  mort  parut  enlever  une  dernière 
protection  aux  Romains.  Peu  de  tenq^s  après, 
Tibère  accusa,  dans  une  lettre  au  sénat,  Agrip* 
pine  et  son  IjIs.  Cependant  telle  était  la  puis- 
sance du  nom  de  Germanicus  que  la  bassesse 
des  sénateurs  hésita.  Le  peuple  en  foule,  portant 
les  images  d'Agrippine  et  de  son  fils ,  entuiirait 
l'assemblée.  On  accusait  Séjan;  on  suppliait 
Tit>ère.  Les  séances  du  sénat  étaient  secrètes; 
mais  on  répandit  dans  le  public,  sous  le  nom 
des  sénateurs ,  des  discours  que  l'on  disait  pro- 
noncés contre  Séjan.  Du  fond  de  son  asile.  Tibère 
réprimanda  le  peuple  par  un  édit  et  se  plaignit 
des  sénateurs;  mais  la  perte  de  la  famille  de 
Qermanieus  pirat  quelque  tenps  i(|oqiiiée.  Ccsl 
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à  celte  époque  do  l'empire  de  Tibt'^re  ef  pendant  les 

Ïremi^rs  temps  de  sa  retraite  à  Caprée  que  se  place 
)  plus  grand  éfénement  des  •dmIm  bnmaiiies.  le 
martyre  du  divin  législateur.  Quelques  écrivains 
ecclésiastiques  ont  même  avancé  que  Til)ère  fut 
attentif  aus  ininelesqiiii*toeonipl{tMifentdaiii  U 
Judi'e.  0  Tibère,  écrivait  Tertullien  dans  le  î*  siè- 
t  de,  lit  rapport  au  sénat  des  ctioses  qu'il  avait 
t  apprites  de  Palestfne  tor  la  vérilé  de  œ  dieu 
"nouveau,  et  il  l'appuya  de  son  suffrage.  Le 
«  sénat,  n'ayant  pas  éprouvé  le  fait  par  lui- 
«  néme,  refusa.  Tibère  persista  dans  son  opi- 

•  nion.  en  menaçant  du  supfilioe  les  accusateurs 
«  des  chrétiens.  >  Ce  récit  oiïre,  il  faut  l'avouer, 
plorieers  fnvraisemManoes,  la  premièfe,  que  le 
Mfiat  ait  refusé  quelque  chose  à  Tilu're;  mais 
peut-on  d'ailleurs  supposer  une  semblable  inter- 
ventiMi  de  la  part  de  cet  empereur,  et  peut-on 
concevoir  urip  religion  pure  et  suhiiine  recom- 
mandée par  Tibère  ?  Tacite  et  Suétone  ue  disent 
lien  que  l'on  puisse  rapporter  è  ce  fait  si  singu* 
lier,  si  contraire  à  tous  les  préjugés  romains. 
On  voit  même  dans  Tacite  et  Suétone  que  Tibère 
fit  exiler  quatre  mille  juifs  de  Rome  et  réprima 
les  ciilk'S  venus  d'Egypte  et  de  Judée.  Or  tout 
le  inonde  sait,  et  l'on  voit  par  Tacite,  que,  même 
•DOS  les  règnes  suhranls,  les  Romains,  dans  leur 
ignorant  et  féroce  mépris  pour  les  nations  étran- 
gères, ne  distinguaient  pas  les  chrétiens  des 
juifs  et  les  coiifondafent  dans  une  commune 
[  t'rsécutlon.  Il  est  donn  plutôt  à  présumer  que, 
&i  Tibère  s'occupa  jamais  du  christianisme,  ce 
ht  en  frappant  quelques-uns  de  ses  sectateurs, 
dans  la  foule  de  ces  malheureux  juifs  qu'il  en- 
voyait mourir  en  Sardaigne  [1).  Un  reste  de 
pudeur  l'emjiéchail  de  proscrire  ouvertement 
Agrippine  et  ses  enfants.  Le  sénat  le  comprit  et 
déclara  d'abord  Agnppine  et  Néron  coupables. 
Afçrippine  fut  reléguée  dans  une  maison  de  cam- 
[l'isiw  près  d'Herculanum ,  sous  la  garde  d'un 
ceulurion  féroce,  qui  la  frappait  et  lui  arracha 
Béme  un  œil  par  ses  horribles  outrages:  ensuite 
TiU're  la  flt  conduire  dans  l'île  de  Pandataire, 
comme  pour  avilir  cette  vertueuse  princesse  par 
k  même  exil  que  Julie,  déshonorée  par  tant  de 
i^tbauches.  Le  jeune  Néron,  relégué  dans  l'Ile  de 
Ponce,  y  périt  de  faim  ou  se  donna  la  mort  pour 
fchapper  aux  tortures  étalée  devant  lui.  Vel- 
lo.us  enveloppe  ces  horreurs  de  vagues  expres- 
Mons.  «  De  quelle  douleur,  dit-il,  ces  trois  der- 

•  Qières  années  ont-elles  déchiré  l'Ame  de  i'em- 
«  pereurl  Quel  tourment  secret  a  dévoré  son 

•  cœur  par  le  chagrin ,  par  l'indignation ,  par  la 
<  honte  que  lui  ont  causés  sa  bru  et  sou  petit- 

{Il  Atlum  ft  dt  laetii  ^gyptiii,  judauitqut  ptVtHdit;  /ac- 
'**<jyit  pntrum  coniullvm,  u'  gua/«'.r  inii/<(i  liltrtini  gm'rtt , 
*"<'f*r$tUi4>ne  in/tcla,  y^i<  idonta  miat,  im  tiuuiam  Sardiniam 
ffAiltiiltir,  totrcendil  lilU  lalrociMti;  il,  $i  ob gratitattm  cali 
^UMiHiii,  rfamimm.  ctl^ri  tedeitmt  Uatim^Mi  certamanlt 
f/imm  ritut  tnituiH.  Tac. .  Anm.,  Mb.  a,  cap.  aa.  — 
'imw  mtim»m»n,  m§^pUo* ,  judaîtotqtu  rUmt  «tmpÊÊtuiti 
<**cMi  fM  ntifhiiê  M  tmtHmmUtr,  rcftftoM  cMtit  «m  imtf- 

t.,  Ans.,  op.  la. 
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«  fils  I  »  On  voit  que  le  lArhe  flatteur  ne  sait 
comment  accuser  de  si  nobles  victimes.  OrusuSj 
le  second  fils  de  Germaniciis,  restait  près  de 
Tibère  et  avait.  di(-on,  applaudi  par  ambition  à 
la. perte  de  son  frère  ;  mais  il  fut  bientôt  suspect, 
dénoncé  devant  le  sénat  et  renfermé  dans  la 
prison  du  Capitole.  Il  paraît  qu'alors  S«''jan.  à 
son  tour,  fut  l'objet  des  soupçons  de  Tibère.  A 
travers  les  lacunes  de  l'histoire,  il  est  difflcile  de 
juger  s'il  forma  réelletneiit  une  conspiration; 
dans  ce  cas,  elle  eût  été  bien  lente;  mais  aoQ 
immense  pouvoir  suffisait  pour  le  rendre  coupa» 
bip  dès  qupTibèrc  commenccraif  à  se  défuT  de  lui. 
le  vieux  prince  prépara  de  longue  main  la  chute 
de  son  favori.  Il  le  nomma  consul  avec  lui.  Le 
sénat  ne  vit  rien  de  mieui  que  do  proroger  ce 
consulat  pour  cinq  ans.  Mais  Tibère  écrivit  à  son 
cher  collègue  qu'un  décret  semMable  était  con- 
traire aux  anciennes  lois ,  et  qu'il  fallait  se  dé- 
mettre du  consulat.  Séjan  obéit,  et  le  sénat 
le  consola  par  des  honneurs  presque  divins. 
Trlnre  se  plaignit  pour  lui-mémo  de  ce  ruite 
profane  que  l'on  prodiguait  i  des  hommes.  U 
essayait,  pour  ainsi  dire,  d'ébranler  le  crédit  de 
Séjan,  puis  il  le  raffermissait  par  des  éloges  pu- 
blics :  tantôt  il  annonçait  dans  ses  lettres  aa 
sénat  qu'il  était  accablé  de  vieillesse  et  près  de 
mourir;  tantôt  qu'il  allait  se  rendre  à  Home.  Il 
demandait  au  sénat  la  dignité  d'auj^ure  et  de 
pontife  pour  le  jeune- CaTos,  dernier  fils  de  Ger- 
manicus,  et  en  même  tenq)s  il  faisait  accorder 
le  même  honneur  a  Séjan  et  à  son  liU.  Dans 
cette  sourde  guerre  qu  il  faisait  i  son  lavori, 
Tibère  s'appuyait  sur  un  nouveau  confident, 
Macron,  olhcier  du  prétoire,  aussi  pervers  que 
Séjan,  et  plus  fidèle.  Quelles  furent  les  tentatives 
de  Séjan?  quelles  forces  avait-ll  réunies?  qud 
coup  devait-il  porter?  L'histoire  mutilée  nom 
apprend  peu  de  choses  k  cet  égard.  Ses  projets 
ou  ses  mécoiilenlemeiits  furent  dénotifés  par  un 
des  plus  vils  agents  de  son  ancien  pouvoir,  Sa- 
trius,  celui  qui  avait  demandé  au  sénat  le  sang 
de  Cremutius  Cordus.  Cet  homme  instruisit  de 
tout  Antonia,  mère  de  Germanicus  et  belle-sœur 
de  Tibère.  Antonia  fit  avertir  l'empereur  par 
l'affrancln'  Pallas.  Le  vieux  tyran ,  réfugié  der- 
rière les  rochers  de  son  Ile,  prépara  tout  pour  la 
perte  de  Séjan.  Macron  se  rend  à  Rome ,  avec 
une  lettre  du  prince  au  ^nat  et  des  ordres 
secrets  pour  l'un  des  consuls  et  pour  le  préfet 
des  cohortes  urbaines.  U  convient  avec  eux  du 
rôle  qu'ils  vont  jouer.  Le  sénat  est  convoqué 
dans  le  temple  d'Apollon,  pour  entendre  la  dé- 
pèche de  l'empereur,  qui  doit  annoncer,  dit-on, 
la  nomiiiatHiii  de  St>jaii  au  tribunat,  c'est-à-dire 
un  partage  de  l'inviolabilité  impériale  et  presque 
une  désignation  à  l'empire.  Séjan  arrive  plein  de 
confiance  au  sénat.  Macron  lui  répète  que  l'em- 
pereur a  voulu  le  surprendre  par  celte  faveur  et 
ue  lui  a  pas  écrit  à  lui-même,  afin  que  son  éié- 
talkn  loi  lût  tiiiioiioée  dan  le  lénac  et  de  la 
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fcwc4ic  des  consul!;.  Vuh  il  se  rpfîrc  et  emm&ne 
tffw  lui  l««  cohortM  prrétorieiuieB ,  «ms  prétexte 
4e  leur  ()i9trifoaer  dans -levr  «camp,  4Mrs<iès  murs 
4iè  Borne,  une  ^aHfieatioii  de  rempm'or.  1^ 
poste  <}u'cl^s  Tiennent  ée  qoflter  pré«  t)a  «énat 
cet  au«!srtM  rempli  par  -les  cohoiles  vrtwines  «t 
Lacoit,  lew  générnl.  La  séance  est  otnrerte,  et 
«haqoe  sénateur,  «n  passant  auprès  <de  Séjan,  se 
liftte  <ie  le  féliciter  sar  les  noaT>eafn  honnears 

Îa'il  va  recevoir  cl  de  fwe  remarquer  sa  joie 
'«ne  choae  si  juste.  Le  consul  déroule  la  Ifltre 
de  r(>mperear  cft  en  commence  la  Ie<turc.  Tibère 
s'flendait  en  lonjçs  détails»,  en  va^ops  digressions 
qui  n'arrivaient  pas  au  snjet  attendu  par  tout  le 
monde  :  «nfin  le  nom  de  Sojan  se  présente  avec 
va  biftme,  léger  est  vrai.  L'empereur  |nHtit  i 
antre  diose;  puis  il  revenait  à  Séjaw  pour  le 
-bMmer  encore  ;  puis  bientôt  il  tvi  domatt  quet- 
qoes  lovmwes  et  s^cartait  encore  ie  ee  sujet , 
pour  le  reprendre  et  le  laisser  avec  une  aHerna- 
live  de  tMftme  ou  d'approbartion ,  jcsqu'ao  mo- 
ment où,  Bur  la  fin «6  «cette  teiivoe  lettre, laa 
«^pressions  deviennpnt  plus  amf>re«; .  les  repro- 
tihes  continus.  A  l'éluiinement  tiuccède  un  sen- 
timent nouveau.  Les  bancs  les  plus  vapproebés 
ide  S  'jan  ï>ont  bientôt  déserts.  Le  oon^til,  qui 
poursoivaitsa  lertore,  arrive  enfin  au\  paroles 
«éct^ves,  à  l'ordre  d'arrêter  Séjan  comme  rm 
conspirateur,  «t  se  hâtant  d'obéir  :  a  Lève-lui, 
«"Séjan.  »  dil-il.  Frappé  de  ce  coup  inattendu, 
Séjan  demeurait  immobile,  paraifsant  ne  pas 
entendre  l'ordre  réitéré  do  oomul.  Il  se  lève 
enfîn  au  milieu  des  injures  et  des  cris  du  sénat, 
4fÊi  r*iTtftait  tcnit  à  P+ieure  à  «es  pieds.  Il  est 
sai«iî  par  h  s  lideurs ,  entraîné  hors  de  la  salle  et, 
■80U6  la  gîir«k'  <fes  cohortes  erbames,  conduit  dani< 
la  |>naon.  Tibère ,  qtri  avait  calculé  à  dessein  ta 
lonî^uenr  de  sa  lettre  pour  donner  ti  ?Tacron  îe 
temps  d'éloi^nfT  les  eohortes  prétoriennes ,  <lé- 
'••uées  à  S'jnn,  n  avsit  pas  moins  «oignensemt^t 
médité  toutes  les  p.Trties  de  son  plan  :  si  St^nn 
résistait,  «i  quelques  cohortes  se  déoiaTsietit  ]>our 
lai ,  Macron  aviît  forére  <ée  lirer  prison  le 
jeune  Dnisas  powr  ie  présenter  aot  Romains. 
Tibère  avait  fait  ap procber  de  son  Ile  la  flotte  de 
ttaène, afin  d'y  nmrrter  nu  moindre  péril «|<do 
■se  réfugier  en  Orifjit.  Il  avait  fart  disf>oser  snr 
la  route  de  nombreun  signaux  pour  être  averti 
"de  l'-événement,  et  'hit -même  'Se  tenait  en  obaer* 
Tatkm  sur  la  tour  la  phis  étevée  de  wn  île.  Tant 
lie  précat/ttons  ne  forent  pas  néceî»airc8.  La  joie 
do  peuple,  à  la  disgrâce  de  Séjan,  4dale  n  «Me 
trarniporls.  On  brise,  on  reiiAerse  f»es  statues  : 
l'idole  ot  détrnife.  Le  séiwit.  réuni  de  nouveau 
dans  !u  w-fi.pie  de  la  Conci»rde.  condamne  Séjan 
à  runanimrté,  et  4e  même  jour  il  niriirt  Alraiis:lé 
dans  sa  prison.  Cotte  jurticcdii  tyran  contre  un 
de  ses  mini^taes  ne  fut  que  le  oommencemml  de 
miatiés  tiouvt'Nes,  et  ■Séjan  fut  f.-,tnl  ,t;  rès  sa 
mort  coame  neodant  sa  vie.  Les  eirfunts  -(Uî 
fiéjMi  faraik  d^abfnl  «oodnMMSt;  «a  m*éfm§u 
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pas  m^me  sa  flTle,  h  peine  sortie  de  l'enf^nr^  ,•» 
comme  la  loi  défendail  le  «upphee  d'qwe  vwrgt; 
elle  fnt  irléICe  par  le  Imuvmiu  «aanl  #8lr««Éi 
à  mort.  C<ftte  infamie,  renouvelée  pour  d'à?  tm 
victimes,  était  commandée  par  libère.  La  femm 
de  s<'ja  n ,  séparée  4e  Mal  paf  iwi  n'vmâ 

'  pas  survécu  an  supplice  de  ses  oiifanls.  rhi-H 

I  dil-«in,  avant  de  rooorir,  un  ancien  crioe  à 
•oninaTÎ,  l'empoisonnemenl  deWfuwis.TWre  jp 

.  à  l'aise  pour  punir  et  faire  oowU.t  1<  «sn: 
On  n'entendit  plus  pailer  que  de  la  tralâsoa  et 

'  des  compKces  de  Séjan,  et,  sous  ee  préteirtf,aai 
foule  de  -victimes  farent  frappées.  1^  basRsx 
devint  «rime  d'Etat  :  «n  étaft  covpaMe  d'avoir 
connu,  d'avoir  saloé  le  fcrori.  ttbère  se  eharga 
kiiHsiéne  d'vne  partie  des  paursuites  d,  fit 
tarer  les  prévenus  sous  ses  yeux.  'Le  séviat.  ta» 
plice  tout  entier  d'un  long  dévouemeiM  à  9rfn, 
ae  justiliait  en  se  dédmant  par  dea  ^léMots et 
des  «u PI I liées.  Tibère,  comme  peer  swveifkTle 
aèle  des  bourreaux ,  sortit  alors  de  Capr^, 
a'aiaef  jMqa'à  Sorrente  et  Tisita  même  <« 
jardins  auf  portes  de  la  viHe-  mais  il  n'entn 
ps  dans  Rome  -et  bientôt  se  retira  ronaroe  ■ 
banni  dans  lea  leehm^eiaii  fie.  Oa  adifla 

'  d'une  fois,  pour  exffliqoer  la  longue  patience ds 
Romains,  que  la  tyranirie  des  Césars  pesait  w 
le  sénat,  qneleors  ematrtés,  qaHqoe  grmta 
qu'on  les  suppose,  tombaient  «nr  tin  p«^it nom- 
bre d'bommes  rapprochés  du  poa\orr  par  leur 
ambilia»  «C  lem  iMIrigues;  que  le  reste  46 
citoyens  reposait  en  pAetne  sécurité,  cl  qn'sm 
ces  règnes,  odieux  dans  t  histoire,  ont  pu  n«*« 
pas  mafceureox  pour  les  peuf^es.  CcHe  exf*»- 
ti'  ri  est  mal  fondée,  ro^me  pour  Tibère,  le  pto 
habile  et  parlant  le  plus  modéré  de  ces  despctcs 
qui  opprimèrent  les  Hemains  axtc  «ne  lérodié 
wnïblable  à  la  démence.  Sa  tyrannie  s'»Hfn<laft 
dans  toute  I  Italie  el  dans  lès  pro^rnces:  àt 
riches  cit<')-ens  de  la  Gaule,  de  i'E;;pi«fne«ldB 
la  Grèce  étaient  injustement  coodnninés.  fat 
parce  qu  il  avait  des  mmes  d  or,  qoe  le  priace 
confisquait  à  MB  profit^  un  Min  peire  ^1 
était  sn>)pod  ;  un  autre  parce  q«*N  dKpUiiiWt 
Non-seu4fwent  les  défianœs,  mais  les  «aûax» 
passions  de  Vkèn  ehaitfnient  des  victimes  dM 
tons  les  rangs  et  pénétraient  dans  les  familles 
La  beauté,  la  jeunesae  étaient  enlevées  pv  éa 
satelMea,  poor  Mae  laaiMci  par  «n  ommmIm 
impur  La  résistance  ou  les  plaintes  des  f  jivnf» 
étaient  cbAtiées ,  et ,  suivant  i  exuresàon  de  li- 
mite, «<ni  eaerçaU  eur  les  lenams,  «aanea m 
«  des  captifs,  le  rapt,  la  vit)|en<'e  ei  Inos  Vf? 
«  caprices  du  plus  fort  ».  Oa  mdéeu  de  tes  wii- 
mies  inexprimables  poor  une  plume  moderae. 
Tibère  ne  re!;Vbait  pas  son  inquisition  pofitiqc? 
il  se  rcpaibbait  de  cruautés  coamie  de  ddiaa- 

^  cSies.  Vn  monument  atilhenti^e  senldfrait  Ma 
croire  (|u'uiie  sorte  de  délire,  un  roarasme  dt 
dégoût  et  d  horreur  pour  soi-même  se  métaitpv 
iolervalles  à  aes  crines  «Il  les  «iott.  Une  de  a» 


Digitized  by  Google 


tettrps  au  séoat  commençât  p^r  c«s  mûU  : 
«  Q,ue  «aus  éccicai-jje,  pcres  cuuscci^3  «a 
ceomment  tou&  écriiai  je?  ou  que  ne 
t  écrirai  jV  pas  en  ce  temps?  Que  les  dieuoL  et 
c  les  déeii&ej».  me  tuent  pliu  crueUemeitt  (|ue  je 
«  ne  mesens  €h<iqiie  jour  dépérir.  &i  je  lesaiftl  a 
Mais  il  reprenait  bientôt  son  activiti^  malfai- 
aole.  attentif  à  recevoic  les  délatioue,  dici^eant 
le  sénat  par  ws  leltm  inmiqim  ei  ïnpériMBesv 
suiva/it  (le  loin  toutes  les  délibérations  de  l'ac-  ' 
semblée,  blimaat  l'un,  excitant  i'autw^  s'ocsir  i 
paol  «Ton  détail  rdatif  ans  litres  libyllins  et  t 
d'une  sédition  pour  la  cluTté  des  blés.,  s'offen- 
sant  d'une  j^coposition  qfii  pouvait  flatter  les 
gardes  prétatiemes  ^  se  maquaut  d'une- flatterie 
qu'on  lui  adressait,  confisquant  les  biens  des  cou- 
fi^mnés  et  créant  une  espèce  de  caisse  publi(|ue 
1  )ur  prêter  de  Targent  aux  citoyens  obéré».  Au 
milieu  de  ces  soins ,  il  poursuiraii  les  coviplicea 
de  Scjan  :  les  prisons  en  étaient  remplies,  et 
libère,  quelle  que  fût  la  docilité  du  sénat,  la&sé 
de  tant  de  procès,  les  fit  tooft^rger.  «  Ce  fut, 

•  dit  Tacite ,  une  iuiineuse  boucherie  de  tout 
«  sexe,  de  tout  âge,  gens  illustres  ou  inconnus; 
(  ils  gisaient  çà  et  là,  par  cadavres  iselétoa  par 
I  monceaux.  Il  n'était  point  permis  aox  pamits 

•  ou  aux  amis  d'en  approcher ,  de  leur  domtvr 
(  des  larmes,  oa  même  de  les  regarder  long- 
«  temps.  Des  gardes  apostés  alentour,  attentifs 

■  a  'a  douleur  (U<  chacun,  veillaient  sur  ces  corpS' 
putréfiés,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tcataés  das» 

«le  Tibre,  où.  tantôt  notlfiiit  sur  l'onde,  taiilùt 
«  rejeté*  au  rivage,  per>oaiie  n'osait  ni  les  ré- 
(  daire  eu  cendres,  ni  même  les  toucher.  Toute 
«communauté  de  sentiments  huniaui>  était  iu- 

•  lerruuipue  par  la  terreur,  et  plu»  la  cruauté 
«  s'acliarnait,  plus  la  compassion  était  iutcr- 
«  dite.  En  poursuivant  avec  ces  atroces  fureurs 
le  souvenir  de  Séjan,  Tibère  n'eu  fut  pas  moins 
crtiel  pour  les  anciennes  victimes  de  son  hvad. 
Le  jeune  Drusus,  prisonnier  dés  iouKlenips,  ei- 
posé  à  mille  outrages,  mourut  de  faim,  en  dévo- 
notla  bourre  de  son  matelas.  Tit>i-re  publia  lui- 
même  ces  afTreux  détails.  Il  fit  lire  dans  le  sénat 
if  registre  tt-iiu  par  les  f^ariiei  et  les  espions  de 
[  lu.^us.  «  Rien,  dit  Tacite,  nesenlila  plus  atroce. 

'Vie  l';ntM)l  de  DrusUs  ait  pu  entendre,  ait  pu 
'  lac  de  pareils  faits,  qu'il  les  publiai  lui-même, 
I on  le  concevait  à  peine;  mais  les  k>ttris  du 
«  ceiilnrinn  Artius  et  de  raffraiicbi  Didyuie  indi- 

•  quaienl  pur  leurs  noms  quels  esclaves,  lorsque 
«  Drusus  sortait  de  sa  charnbre,  Tavatent  frappé, 
«  l'avaient  fait  reculer  d"é|)ouvniile.  I.e  centurion 

•  citait  de  plus  avec  ocgued  ses  propres  paroles, 

■  pleines  d  outrages,  ei  lei  eipnsarons  du  mou-  | 
•rant.  qui  d'abord,  sous  une  ap[)arence  de  dé- 

•  lire,  a\ail  laissé  échapper  qu«U|iies  paroles 

•  funestes  contre  Tibère,  et  bienlAl,  désespérant  j 
«delà  vie,  avait  prononcé  des  nialélieiions  Ion-  j 
"lues  et  Biédilées,  souhaitant  que  celui  qui  i 

•  «vait  eoBTert  de  sang»  par  le  meurtre  de  sa  j 


«  bru,  de  son  neveu ,  de  son  petit-fil»,  sa  maisoir 
c  tout  entière,,  aaitiitit  par  aeu  propre  supplice  à 
•  la  Tenneaaee  deseeÉfaos  el  de  ses  ëcsrenda«ita. 

«  Les  sénateurs  troublaient,  en  murmurant,  cette 
<i  lecture,  comme  pat  indignation  de  tels  Uas*> 
<t  phèraes;  maie  au  Isnd  des  Ames  pénétraient  lu 
a  crainte  et  l'étonnementque  cet  homme,  aulre- 
>  fois  rusé  et  <|tti  couvrait  ses  crimes  de  lénè- 
«  bres^  eu  tti  venu  k  cet  excès  d'impudence, 
c  d'abattre  poar  ainsi  dii«  les  murailles  et  de 
«  UMUltec  son  petit-lîl»  sous  le  fouet  d'un  cen- 
<  tuiien,  sous  les  coups  de»  esclaves,  implorant 
«  en  vain  les  plus  vils  aliments  pour  sortKaa. 
«  d'uee  vie  aourante.  »  La  mort  d'Airrippine 
suivit  ceUe  de  Drusus  r  cette  illustre  ilomaiiie 
périt  de  faim  dans  sa  prisou.  Tibère»  sdkw  le 
génie  des  plus  vils  tyians^  outragea  par  ém 
calomnies  le  mémoire  de  sa  victime.  Il  arcoae: 
d'impudicité  celle  fetunie  renommée  par  sa  vertu 
et  suppoiia  qu'elle  s'était  doom^e  la  mort  par 
douleur  de  la  perte  de  Gaiius,  consulaire  réi:eai- 
nieui  cuadamoé.  U  ay >et*,  eoeime  une  chose 
heureuse  et  raénuirable,  qu'elle  avait  péri  à 
pareil  jour  que  S»^>in  ,  deux  aimées  après  lui ,  et 
il  se  vaut»  qu'eU»  n'avail  été  m  étieaglée  wà. 
exposée  aux  gémonies.  Le  sénat  lui  en  rendu 
grâces  et  décréta  que  tous  les  ans,  le  Ib  étt 
calendes  de  noeanbie;  jour  de  cette  dou  ble  mort^ 
un  don  serait  consacré  à  Jupiter.  Tandis  <]ue 
Rome  et  le  sénat  étaient  plongés  dans  eet  avilis- 
sement de-  servitude,  un  souverain  étranger, 
Artaban,  roi  des  Parthes,  écrivit  à  l  ilx-re  pour 
lui  reprocher  .ses  infamies,  ses  meurtres,  ses 
parriddes.  sa  vieillesse  inutile  et  souillée.  TibSre 
n'avait  nulle  envie  d'entreprendre  une  piierre 
lointaine  contre  les  Harllies;  mais  il  fomenta  lits 
troubles  dans  teureoipire.  Il  attùra  jusqu'à  Roiat 
des  chefs  barbares,  qu'il  excita  contre  Artaban; 
il  lui  donna  pour  contpétiteur  Phraale,  du  sang^ 
des  Irsacides  et  d«puis  longtemps  otage  des 
Romains,  fhraate  étant  mort,  il  suscita  l  ainbi- 
tiou  d  un  autre  chef,  qui ,  fort  d'un  grand  parti 
dans  la  nalien  et  secondé  par  lee  légioes  de  Vilp^ 
Ims,  gouverneur  de  la  Syrie,  parvint  à  chasser 
Ârtdban  du  trùiie  et  le  repoussa  ju<i({«t'aax  d<^serto 
de  1  llyrcanie  (iwy.  Tuuoatss).  Ainsi  la  vcmieanae 
dé  libère  atteignait  partout,  ft  du  fumi  de  sou 
tle,  il  dei4iiuail  U  s  rots  barbares  qui  osaient  lui 
dire  la  vérité  dans  le  silence  àa  BMse.  A  ReuM, 
on  ac<]iiérait  te  même  droit  en  se  donnant  la 
mort.  Lu  consulaire.  Fuicinius  Trio,  se  tua, 
laissant  un  testament  rempli  de  sarcasmes  cl 
d'insultes  contre  Tilx-re  :  celui-ci  le  lit  lire  dans 
le  sénat,  couune  pour  étaler  sa  propre  nifamie. 
Les  supf>liGe»  ou  Ict  seistées  des  accimés  semui- 
liplièrent  à  mesure  qoe  le  priiue  vied'.ssait.  Ce 
qui  peut  éteuneff,  c'est  que  le  dese.ofioir  d^  tant 
d'boHunes  ^ui  se  éouueieot  la  bmsI  wltik  armé 
le  bras  d'aiinin  d  eux  mnlre  la  viede  Tiln-re.  Il 
avait  cependant  quUte  su»  lie  inaceessUjk ,  el  U 
venait  ^usqu'MU  pwtM  d»  iMW  satitwt  IM 


Oigitized  by  Google 


Ml 


cruauté  servilesda  sénat.  La  dernière  année  de 

sa  vif  fut  mar.juée  par  un  désastre  public  et  par 
les  flîorls  qu'il  fit  pour  le  réparer.  Le  feu  ayant 
dévoré  on  qatrtier  (Je  Koiiie ,  il  secourut  les 
citoyens  par  un  don  de  cent  mille  sesterces.  Le 
sénat  lui  vuta  de  nouveaux  honneurs;  mais  déjà, 
coiniiif  pour  expier  le  bien  qu'il  avait  fait,  Tibère 
demandait  de  fiouve«ui  supplices.  On  peut  s'é- 
tonner qu'au  milieu  de  fant  de  barbaries,  ses 
soupçons  aient  épargné  Caïus,  un  fils  de  Germa- 
oicus,  élevé  près  de  lui  et  menaçant  de  lui  suc- 
céder. Une  puissance  plus  forte  que  la  volonlé 
do  vicillanl  protéRca  Caïus  :  ( 't'tail  Macron,  qui 
espérait  perpétuer  son  pouvoir  sous  le  jeune 
César,  auquel  il  avait  livré  sa  femme  Bnnia. 
Caïus  d'ailleurs,  par  sa  bassesse,  par  sa  pnifnnde 
indiiïérence  sur  le  sort  cruel  des  siens,  dësar- 
mait  Tibère,  et  lorsque  ensuite  les  toapQoos  du 
prince  se  raiiinn'^rent,  il  était  trop  tard  pour 
frapper.  Tibère  avait  un  autre  tiéritier  plus  près 
de  lui,  Gemellus,  fils  de  Drusus  et  à  peine  sorti 
de  l'erifancc.  Un  jour  qu'il  le  tenait  dans  ses  bras, 
il  sutj)rit  un  regard  féroce  que  lui  lançait  Caïus  : 
«  Tu  le  tueras,  dit-il  à  Gtfllt,  «lun  toire  te  tuera.  > 
Malgré  cette  prévoyance,  rassuré  par  l'astro- 
logue Thrasylle,  qui  lui  promettait  u  lui-ménic 
plusieurs  années  de  vie,  Tibère  ajourna  la  mort 
de  Ca'ius.  Peut-être  eraignit-il  ensuite  de  n'être 
pas  obéi  :  du  m(rfns,  dans  ses  derniers  jours,  il 
reprochait  à  Macron,  par  une  allusion  assez  intel- 
ligible ,  «  d'abandonner  le  soleil  couchant  et  de 
«  se  tourner  vers  le  levant  ».  Sa  langueur  aug- 
nii  iit  iit  ;  il  s'efTorrnit  en  vain  de  la  cacher  par 
la  fermeté  d'àme  et  même  par  la  débauche.  Mé- 
prisant l'art  trompeur  des  méderins,  s'il  fut  cruel 
et  soupçonneux  comme  Louis  XI,  il  n'eut  pas  ce 
pusillanime  amour  de  la  vie  qui  faisait  ramper 
Louis  XI  devant  son  médedn.  Il  avait  coutume 
de  se  nioqtier  des  hommes  qui,  passé  l'Ape  de 
trente  ans,  avaient  besoin  des  conseils  d'un  autre 
pour  connaître  les  choses  utiles  ou  eoniraires  à 
leur  tempérament.  Un  médecin  prec  nommé 
Charielès,  admis  près  de  lui,  ne  découvrit,  dit-on, 
que  par  adresse  le  danger  prochain  de  Tibère. 
Au  moment  où  il  prenait  congé  du  prince,  qui 
séjournait  alors  près  de  Misène,  dans  une  maison 
de  campagne  qu'avait  possédée  Lucullus,  en  ser- 
rant sa  main  pour  la  baiser,  il  lui  lâta  le  pouls. 
Tibère  le  devina,  et  peut-être  pour  mieux  cacher 
h  dépit  qu'il  en  avait,  il  retint  Charielès  et  pro- 
longea le  repas.  Ensuite,  selon  sa  coutume,  il  se 
tint  debout  dans  la  salle,  un  licteur  I  ses  côtés, 
recevant  le  salut  de  chaque  convive  qu'il  appe- 
lait par  son  nom.  Averti  cependant  par  sa  fai- 
blesse et  mécontent  d'apprendre  que  le  sénat  avait 
renvoyé  cpielques  accusés  même  sans  les  entendre, 
il  voulait  retourner  à  Caprée,  afin  d'être  plus  eu 
sAreté  pour  sévir;  il  fut  retenu  par  le  mauvais 
terap^  et  par  la  violence  du  mal  dans  la  maison 
de  Lucullus.  Macrou,  averti  par  Charielès.  atten- 
du! l'évéoeoMol  et  irait  tout  préparé  poor  bire 
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régner  CÉlds.  Le  vieux  tyran  tomba  dans  une 
défaillance  que  l'on  prit  pour  la  mort  ;  déjà  CaTos 
sortait  en  grand  appareil  pour  se  montrer  au 
peuple;  tout  à  coup  Tibère  se  ranime,  appelle  ses 
esclaves  et  demande  quelque  nourriture.  La  ter- 
reur saisit  toute  sa  eonr  :  CaYos,  précipité  de  son 
espérance,  reste  imnoUle,  n'attendant  plus  que 
sa  dernière  heure.  Hacroo,  sans  se  troubler,  fait 
étouffer  le  vieil  empereur  sous  des  amas  de  roa- 
verturcs  et  ordonne  que  tout  le  monde  «^e  retire. 
Selon  d'autres  récits,  la  mort  de  Tibère  fut  natU' 
relie,  et  il  expira  d'épuisement,  au  moment  oà. 
après  avoir  inutilement  appelé  ses  esclaves,  il 
faisait  effort  pour  se  lever.  Û  mourut  le  16  mars 
de  l'an  37  de  notre  ère,  dans  la  79*  année  de 
son  âge.  A  Rome,  cette  nouvelle  excita  de  tels 
transports  de  joie  que  l'on  courait  en  foule,  les 
ons  dbant  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le  Tibre,  les 
autres  suppliant  la  terre  et  les  dieux  mAnes  de 
ne  donner  asile  à  son  ombre  que  parmi  les  im- 
pies, les  autres  demandant  le  croc  et  les  gémo- 
nies pour  son  cadavre.  Toutefois  on  n'osa  pas 
suspendre  l'exécution  de  quelques  condamnéi. 
Leurs  gardes,  pour  ne  rien  faire  contre  l'oidn 
établi,  les  étranglèrent  dans  la  prison.  Le  corps 
de  Tibère  fut  apporté  à  Rome  par  des  soldats  et 
brûlé  dans  des  funérailles  publiques.  Son  testa- 
ment, écrit  deux  ans  avant  sa  mort,  se  trouva 
en  double  copie ,  l'une  de  sa  main  et  l'autre  de 
celle  d'un  alïranchi.  Il  y  avait  fait  apposer  le 
sceau  même  de  ses  derniers  esclaves.  Il  iusUtuait 
ses  petits-fils  CaYus  et  Gemellus  ses  héritters  poor 
moitié,  en  les  substituant  l'un  à  l'a'Jtre.  Il  fai>ail 
aussi  beaucoup  de  legs,  particulièrement  aux 
vestales,  i  tous  les  soldats,  au  peuple  romain, 
par  tète,  et  aux  magistrats  de  cha(]iie  quartier, 
il  laissa  on  trésor  de  plus  de  cinq  cents  miiti<Mis, 
qui  furent  promptement  dissipés  par  l'insensé 
Caligula.  Tihèr»*  a\  ait  régné  vingt-trois  an*.  Ta- 
cite résume  ainsi  son  caractère  et  son  règne  : 
«  Une  vie  et  une  réputation  honorables  tant  qo'H 
>'  fut  homme  privé  ou  qu'il  commanda  snus  au- 
«  guste;  du  secret  et  de  la  ruse  pour  contrefaire 
«  des  vertus  tant  que  Germanicus  et  Drusus  vi- 
«  vaient  encore.  Mêlé  de  bien  et  de  niai  ju-  ja'a 
t>  la  mort  de  sa  mère;  détestable  par  sa  cru  iuié, 
«  mais        dans  set  débiodffis,  tant  qu'il  aima 
«  Séjan  ou  qu'il  en  eut  peur  ;  enfin  il  se  préci- 
«  pita  tout  ensemble  dans  les  crimes  et  dans  les 
«  infamies,  depuis  que,  libre  de  honte  et  de 
■  crainte,  il  n'agissait  plus  que  par  son  propre 
«  génie.  »  Tibère  avait  écrit  sur  sa  vie  des  mé- 
moires fort  abrégés  et  pleins  de  la  même  hypo- 
crisie que  ses  discours,  il  y  disait  que  la  haine 
de  Séjan  pour  les  fils  de  Oermanfeus  avait  été  le 
seule  cause  de  la  perte  de  ce  favori.  Donutien 
n'avait  pas  d'autre  lecture  que  les  mémoires  et 
les  actes  de  Tibère  (I  ).  V— v. 

(l|  Une  tragrilte  de  TtUrt,  Jou^  tn  ITS8,  Imprimera  1T3T 
sou»  le  nom  du  prétidcat  D«pws  |naMfMr#tt«  l'abhé  PigIf» 
t«|irln,quiatettaan«bHl«siMMdMtauaMM%>ur«(u(c  * 
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TIBfeRB- CONSTANTIN,  empereur  d'Oricnl , 
naquit  en  Thrace  d'une  famille  obscure.  Maître 
d'écriture  dans  sa  jeanene,  il  fut  ensuite  soldat  : 
doué  de  tous  les  avantnpcs  extérieurs  et  de  heau- 
coup  de  vertus  et  de  talents,  il  parvint  rapide- 
ment au  iriwde  de  capitaine  des  gardes  de  l'em- 
pereur Ju>tiii  H  ("e  prince,  se  voyant  sans  enfants 
i-t  dans  un  état  de  faiblesse  qui  ue  lui  permettait 
I  ,is  de  résister  anx  prétentions  de  sa  famille  et 
a  relies  des  courtisans,  voulut  se  dntiiier  un  suc- 
cesseur que  la  reconnaissance  seule  déterminât 
à  faire  son  bonheur  et  celui  de  l'empire.  Ce  Ait 

par  les  conseils  de  sa  feinme  S^ipliie  qu'il  choisit 
Tibère,  son  capitaine  des  gardes.  La  cérémonie 
eut  lieu  en  674  dans  le  portique  du  palais,  en 
pr<^nce  du  patriarche  et  du  sénat.  Justin,  après 
avoir  réuni  ie  ocu  de  forces  qui  lui  restaient, 
remit  au  nouTel  empereur  les  marques  de  sa  di- 
gnité, et  lui  adressa  des  conseils  si  évidemment 
pleins  de  sagesse,  que  l'opiiiiou  publique  les  con- 
sidéra comme  une  iitopiratfon  divine  [voy.  Jcs- 
m  II);  il  finit  son  discours  en  lui  disant  : 
■  Je  vivrai  si  vous  y  consentez  \  si  vous  l'ordoo- 
c  nez  je  dois  mourir.  »  Tibère  eut  pour  son  bien- 
faiteur tous  les  égards  qu'il  lui  devait;  et  Justin 
passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans 
vnc  paisible  obscurité;  mais  la  fierté  et  les  pré- 
Iciilions  de  sa  veuve  Sophie  Irouhlèrent  quelque- 
fois les  projets  de  félicité  conçus  par  SOU  succes- 
seur. Après  sa  mort,  qui  arriva  en  578,  Sophie 
crut,  en  épousant  celui  qu'elle  même  avait  tant 
contribué  à  faire  monter  sur  le  trône,  pouvoir 
mnserver  son  rang  et  son  crédit;  mais  si  l'am- 
lition  de  Tibère  avait  pofté  ce  prince  à  flatter 
jwr  sa  dissimulation  les  désirs  d'une  protectrice, 
il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  l'espoir 
qu'elle  avait  conçu,  ou  la  promesse  que  peut-être 
il  lui  avait  faite.  Le  peuple  demandait  avec  im- 
patience une  im|)ératrice  ;  et  ce  fut  avec  une 
Mlréme  surprise  que  Sophie  vit  proclamer,  en 
lté  qualité,  Anastasie,  l'épouse  secrète,  mais 
légitime,  de  Tihère.  Ce  pritice  fit,  pour  calmer 
ta  mère  adopti^e,  tout  ce  qu  il  crut  capable 
«l'apaiser  sa  douleur.  Klle  reçut  de  lui  de  grands 
honneurs,  et  le  titre  d'inipératrice  avtn-  une  mai- 
son nombreuse  et  un  palais  magnifique  ;  il  allait 
nit'me  la  consulter  dans  les  occasions  impor- 
tantes; mais  cette  princesse  ambitieuse  et  hau- 
t-tine  dédaigna  ce  vam  simulacre  de  souveraineté, 
(*l  le  titre  respectueux  de  mère  que  lui  doiuiait 
un  étranger,  un  lionnne  sorti  des  derniers  rangs, 
irritait  soo  orgueil  au  lieu  de  l'adoucir.  Elle  sus- 
cita des  ennemis  à  Tibère  et  ft>rma  avec  Justi- 
oien,  fils  de  Germanicus,  qui  était  environné  de 
qudqne  pc^larilé,  on  eornçkA  pour  le  détiteer. 

ftvi  poQf  travail  l  allfl  fit  )(uicr  "t  in  primer,  en  1782, 
J'**»*  ((  StT'nm  iroy.  Fallit).  Mar  e- Jovci  h  ("hrnier  a  fait  un 
IrtfKlir  en  cinq  tcle«  ,  qui  »«  lrou»e  'inna  ht*  (Eut  rrs 
P*'>himn*t  dan»  le  Hti'trtmtt  a%  Tktàlr'- F'ançau;  U  mort 
^'  P>w«  ra  m  le  déDoOvMiiU  Brti*  mUM  émit  raiMMi  àcat 
'j'  p<r*ur,  iMia*  oMaUMMmwi  e*m  dt  N .  HtifMi,  fWiliM  wri 
£m<Hw  (ItaMibaatB.  18MN.  «l  4*  H.  TlelM  l>aiti»,i>«  T»irit 
HiTMviiMiMrtaftetrwilbUN).  'A.B-T. 
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Tibère,  qui  goûtait  dans  une  retraite  champê- 
tre les  plaisirs  de  la  solitude,  se  iiàta  de  revenir 
à  (.onstantinople ,  où  sa  présence  et  ta  fermeté 
étouîTéreiit  bientôt  la  coiivjjiration.  Toute  la  ven- 
geance de  cet  excellent  prince  se  bonia  à  priver 
l'impéraMce  doaairière  de  la  [)ompe  et  des  hon* 
neurs  dont  elle  abusait,  et  à  la  mettre  hors  d'état 
de  lui  nuire.  Il  adressa  quelques  reproches  pa- 
ternels i  Jostinien;  el  cette  imxlération  fit  croire 
1  qu'il  songeait  à  former  une  double  alliance  avec 
I  son  rival,  afin  d'atTermir  son  trùne;  nuus  pour 
cela  Tibère  eomptait  encore  plus  sur  ses  vertus 
et  sur  les  hienf.iits  qu'il  voulait  répandre.  Il 
1  ajouta  à  son  nom  odieux  de  Tibère  celui  de  Coo- 
I  stantin,  devenu  populaire,  et  il  prit  véritablement 
pour  modèles  les  Titus  el  les  Anlonins.  .\prés 
avoir  gémi  si  longtemps  des  vices  et  des  extra- 
vagances de  tant  d'empereurs,  les  peuples  purent 
à  la  lin  <  oiitcmpler  sur  le  trône  un  prince  aussi 
reman]uable  par  sa  douceur  et  sou  humanité 
que  par  la  justice  et  la  fermeté  de  ses  décisions. 
[  Affable  dans  son  palais ,  religieux  au  nied  des 
autels,  et  toujours  impartial  dans  ses  Jonctions 
de  juge,  il  soulagea  tous  ceux  dont  les  affaires 
!  domestiques  avaient  été  dér  uigées  par  les  mal- 
1  heurs  des  temps  ou  par  la  dureté  des  financiers. 
Il  manda  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'on  vît  de  pauvres  dans  son  - 
empire;  remit  une  année  entière  du  tribut  et  Je 
diminua  considérablement  pour  l'avenir,  fl  dé- 
dommagea en  même  temps  les  provinces  fron- 
tières des  ravages  que  la  guerre  de  Perse  leur 
avait  causés,  et  il  mit  fin  à  cette  guerre  par  les 
victoires  de  ses  généraux.  Mais  le  trait  le  plus 
touchant  de  ce  beau  règne  est  sans  doute  le  ren- 
voi généreux  que  fit  Tibère  de  tous  les  prison- 
niers per.-ans,  après  les  avoir  rachetés  de  ses 
soldats  et  de  ses  otiiciers.  Voyant  ce  souveram 
toujours  prêt  î  réparer  par  des  bienfaits  impré- 
vus toutes  les  infortunes  et  tous  les  désastres  de 
la  nature  et  de  la  guerre,  le  peuple  crut  qu'il 
avait  découvert  un  trésor  inépuisable  ;  mais  le 
véritable  trésor  de  Tibère  était  réconomie  et  le 
mépris  de  toutes  les  dépenses  vaines  et  super- 
flues. Le  règne  de  cet  empereur  fut  trop  court  : 
attaqué  d'une  maladie  grave,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  donner  un  successeur  jMirmi  les  plus 
dignes  d'un  tel  choix.  Comme  lui .  son  héritier 
Maurice  fut  choisi  dans  la  foule  [vmj.  Maurice). 
Après  lui  avoir  accordé  la  main  de  sa  fille  Au- 
gusta,  il  lui  remit  le  diadème  en  présence  du 
patriarche  et  du  sénat  réunis  autour  de  son  lit 
de  mort.  Tit>ère  mourut  le  14  août  582,  après 
un  rcKMe  de  huit  ans.  On  a  de  lui  des  médailles 
en  bronze,  en  argent  el  en  or.         M— o  j. 

TIBI  HE:  ABSIMARI-:  fTiBEBiire-Arc,ii<sTi!»}.  empe- 
reur d'Orient,  d  une  naissance  obscure,  parvint, 
sous  le  règne  de  Léonce,  à  la  dignité  de  drun- 
gaire  et  sut  donner  aux  soldats  une  haute  idée 
de  sa  valeur  et  de  ses  talents.  L'armée  que  corn- 
OHiidail  le  pilrice  leto,  déoooratée  ptr  une 
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flUte  ée  re^en-,  crut  Absimare  propre  à  les  ré-  |  d'y  mettre  le  feu  et  de  brûJor  een  qui  s'y  troo- 

parer,  et  le  prodaina  empereur  (098  .  Le  imiTel  |  Taieiit  raiaenUés  ;  ce  «lo'Ht  aarvieat  fbit  m  li> 

AUfl^uste  prit  le  nom  de  Tibèro,  marcha  &ur-le-  bère  Alexandre  ne  s'y  fût  oppoM^.  Ayant  fait  tenir 

dump  centre  les  Sarrasins  ci  les  défit  complète-  |  près  de  lui  les  pnociptoi  de  la  nation  juive,  I 

ment.  Profitant  de  l'enthonsiasmc  des  soldais ,  if  les  engagea  à  osnr  de  leur  infkiene»  poor  éhrâ- 

les  conduisit  à  Constant inople,  dont  il  s'empara  fer  ce  mouvemeil  et  pour  faire  rentrer  !a  fook 

malgré  la  résistance  de  Léonce,  qu'il  fit  enfermer  dans  le  devoir  ;  nais  les  ehefe  de  l'émeote  re> 

dans  un  monastère  après  lui  aroir  fait  couper  le  poaaiènnt  tous  les  «vis,  le  moquai  iMutemeot 

nez.  Il  confia  le  commandement  de  r<irn)(k'  à  son  du  goomneur  qu'ils  appelaient  apostat  et  tratbe 

frère  Héraclius;  et  tawlis  qœ  ceitti-ci  continuait  k  sa  mition.  Tibère,  craignant  les  suites  d'une 

de  remporter  des  irictoires  sur  ha  Sbitbmim,  sMilkni  si  fiorlemeal  dédarée,  fil  avaaKer  éea 


Tibère  ^'occupa  de  gagner  l'afTcction  des  peuples  légions  romaines  et  un  corps  de  osna  mille  sol- 

cn  réformant  les  abus  les  plus  monstrueux.  Quoi-  dats  libyens  qui,  par  malliràr  poor  iea  motiai , 

que  adoré  dans  Constantinople ,  l'usurpateor  ne  venaient  d'arriver  iAlesandrîe.  Ayant  rangé  set 

pouvait  croire  son  autorité  sullisamnient  aflermle  troupes  en  bataille,  il  leur  commanfia  de  aiar» 

tant  que  Juitioien ,  héritier  légitime  de  l'empire,  cher  sur  les  Jaiis,  de  passer  par  les  ames  ceai 

serait  en  état  de  rédamar  sas  droits.  Il  ehaiiet  qu'ite  rencontreraient,  de  pnler  leurs  Mens,  et 

des  sicaires  de  l'assassiner.  Juslinien,  averti  dl  démettre  le  feu  à  leurs  habitations.  Les  troupes 

danger  qu  i!  œurait,  prit  la  fuite;  et  quelque  marchèrent  vers  le  I>elta,  quartier  occupé  p« 

temps  apté^,  avecl'aidie  des  Bolgares,  renMwla  les  Israélites,  et  eOes  y  entrèrent  après  avoir 

sur  un  Irùiie  dont  sa  cruauté  l'avait  fait  des-  essuyé  de  grandes  perles.  Les  Juifs  ayant  élëi 

cendre.  Le  malheur  n'avait  point  adouci  son  ca-  la  fin  mis  en  fuite,  le  soldai  les  poursuivit  daaf 

ractère  féroce.  Il  se  vengea  de  Tibère  et  de  lenrs  maisona  et  s'abandonna  sans  aucnnfrMii 

Léoeice  en  barbare.  Après  avoir  rassasié  -.es  vt  iix  toutes  ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épanniai 


du  spectacle  de  leur  humiliation ,  il  leur  fit  tran>  furent  brûlés  dans  leurs  demeures.  Ce 

cher  la  tète  en  707  (roy.  Léoncb).  On  a  dea  mé-  reos  quartier,  avec  les  campagnes  en▼ironn^a^B^ 

dailles  de  Tibère  :  celles  d'or  sont  moins  rares  couvert,  en  peu  de  temps,  de  cinquante  mi'M 

Îue  celles  d  argent  et  de  petit  bronze.  Voyez  le  morts,  fut  inondé  de  sang.  Aucun  Israélite  a  cil 

'rmiié  de  Mionnel  snr  h  itgri  A  rmrHi  in  ai/-  échappé,  si  le  gouvemettr,  ae  aou»eneiit  peal> 

Jaillex.  p.  514.  W — s.  être  enfin  que  lui-même  était  ik*-  Juif,  n'eût  rej» 

ïlliÈftË  (Albxamdrb)  ,  fils  ù  Alexmdre ,  atabar-  senti  quelque  mouvement  de  pitié.  Il  dottna  orài 

qne  d'Alesandr^,  le  plus  fiche  et  le  plus  puis-  d*arrttcr  cette  horrible  honefaerie;  et  le  soMrt 

saut  parmi  les  Juifs  établis  dans  celle  ville ,  s'est  romain,  accoufumt^  à  une  sévère  di^cip'iw. 

acquis  une  célébrité  funeste  pendant  les  derniers  rentra  dans  ses  rangs  au  premier  si^al  du  goa- 

BaHienis  qui  aceaNèient  te  nation  juive.  Ayant  vemenr.  d  n*en  fut  pas  de  même  des  hahiCaaIi 


abandonné  la  religion  de  ses  pères  pour  embras-  acharnés  contre  les  Juifs;  on  eut  beaucoup  de 
sar  le  paganbme,  il  fut  nommé  gouverneur  de  peine  à  les  retenir  et  à  arracher  d'entre  lean 
b  Jndée  cl  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau-  mains  las  oorpa  morts,  auxqnela  fls  imiHwui 
coup  de  zèle  pour  les  Romains.  Il  fit  crucifier  avec  une  joie  barbare.  Néron  s'étant  «looné  li 
iacques  et  Simon,  fils  de  ce  Judas  galiléen  qui  mort  (an  68),  («alba,  Othoa  et  Vilellius  sediapa* 
avait  parlé  Iea  Jnib  i  se  soulever  contre  lea  nuit>  '  tant  l'empire ,  Vespasien ,  qui  se  trouvait  à  Césaile 
très  du  momie.  Son  père  étniit  mort  après  l'avoir  en  Judée,  fut  prociaoké  empereur  par  l'armée  de 
déclaré  son  successeur  dans  la  dignité  d'alabar-  Syrie  qu'il  commandait.  Les  che£i  et  lea  légioM 
que,  Tibère  céda  le  gouvernement  de  la  Judée  '  le  pressaient  de  les  cendnirei  Boom  ;  meis  dctil 


à  Cumanus,  et  se  rendit  à  Alesandrie  vers  Tan  devoir  d'abonl  s'établir  à  Alesandrie.  VouIjdI 
63  de  J.-C.,  peu  de  temps  avant  I  aflreux  dé-    prévenir  ses  compétiteurs,  il  se  héU  d'adrewc 


fqui  devait  accabler  dans  cette  ville  la  bmI-  |  a  Tibère  nae  lettre  dans  laquelle,  flattant  m 

heureuse  nation  juive.  Les  habitants  s'étant  as-  vanité,  il  lui  disait  :  «  L'armée  m'a  élevé  à  Ta» 

semblés  dans  l'anuihithéàtre  pour  délibérer  sur  ,  «  pire  avec  une  si  noble  aHection .  avec  tnàim^ 

one  députation  qu  ils  devaient  envoyer  à  Néron,  «  deur,  que  je  n'ai  pu  refuser;  j'ai  jeté  les  yen 

plusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu  de  leurs  «  sur  vous  comme  sur  celui  (]iii  jx'ul  m  aider  te 

séances  ;  on  se  jeta  sur  eux  avec  fureur  eu  criant  •  plus  elDcacement  i  soutenir  le  poids  d'aa  a 

que  c'étaient  des  espions  dent  il  fallait  se  défaire:  '  «  grand  Afdean.  s  Dès  qm  Tibèie  eut  cslk 

ils  s'enfuirent  ;  et  l'on  ne  put  en  arrêter  que  trois  lettre,  il  se  hâta  de  proclamer  Vespasien,  de  loi 

que  l'un  traînait  par  les  cheveux  pour  les  brûler  faire  prêter  serment  par  la  de«z  légim»,  parles 

ieni  vifs ,  lorsque  leurs  compatriotes,  qui  depuis  habitants;  il  prépara  tout  ce  qui  était  néressaiie 

cm q  siècles  s'étaient  établis  en  prand  nombre  pour  sa  récei  tion  :  et  l'on  accourut  de  tout.  >  f^rb 

à  Alexandrie ,  se  rassemblèrent  pour  arracher  à  Alexandrie  pour  voir  le  nouveau  maftie  da 

lears  frères  à  la  mort.  Les  uns  jetaient  des  pierivs  ^  monde.  Peu  de  temps  après,  on  voit,  i  Pocca- 

sur  les  habitants  jîrecs  ,  les  autres  s'avançaient  sin:i  'l'une  nouvelle  émeute  .  suscitée  per  les  Juife 

avec  des  locches  v«c»  1  amphilhéiiie ,  menaçant  \  d  Alexandrie,  que  Lippus  était  goavameiiff  ^ 
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cÉtfe  Ti1?(>.  Tibère  Atetanfre  avait  stm  dente  été 

appelé  a  d'autres  foncHons.  I.rs  pmporpurs  rotnaiiis 
faisaient  grand  cas  de  sa  (idélito  et  de  sa  bra- 
Toore  :  comme  il  entendait  bien  le  métier  de  la 
(fuerro,  Titus  !c  choisit  poor  son  lieiitt'M.int  dans 
celle  qu  il  alla  faire  contre  les  Juifs  de  Ji-ru^aleui  ; 
et  Q  paraît  que  eelle  terrible  expc^riition,  où  il 
seconda  dt»  tout  son  pouvoir  les  [{uruains  contre 
ses  compatriotes,  fut  le  ternie  de  sa  vie.  (i-v. 

TIBÊRinS,  rht'teur  et  sophiste  grec ,  est  auteur 
d'an  ouvrage  estimé  qui  est  intitulé  De*  fi'jures 
de  Dfmo*thènei.  On  ignore  entièrement  sa  patrie 
et  l'époque  où  il  a  vécu.  Seulement  on  sait  qu'il 
est  antérieur  à  Suidas,  jiuisqiie  celui-ci  le  cite 
plusieurs  fois  dans  son  lexique.  L'ouvrage  de 
Tibérias  est  indiqué  rx>mme  devant  te  troorer 
dans  une  collection  de  rhéteurs  grecs,  que  Léon 
Allaci  aurait  publiée  à  Rome,  en  1643,  mais  il 
est  probable,  dit  Schœll  Histoire  de  la  NlUnNrê 
frtèqve],  que  celte  collection  n'existe  pas,  car 
personne  jusqu'à  pr«^ent  n'a  pu  assurer  qu'il 
en  a  vu  un  exemplaire.  Th.  Gale  est  donc  te  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  Tibérius,  en  le  corn* 
prenant  dam  tes  Rk*lore$  uUtti.  imprintés  à 
Oiford  en  1G76,  in-8»,  et  réimprimés,  à  Leipsick, 
par  les  soins  de  J.-F.  Fischer,  en  1773,  aussi 
10-8*.  Mais  ces  deov  éditions  étaient  très-fautives. 
oi  Gale  n'avait  eu  qu'un  manuscrit  imparfait  qui 
ne  contenait  que  la  moitié  de  l'ouvrage  Un  autre 
nanascril  prorenant  dn  Vatican  et  qui  a  été  à 
Paris  a  mis  enfin  Boissonade  à  même  d'en  donner 
la  première  édition  comjriéte,  sous  ce  titre  :  lit 
fjurit,  altéra  parti  evmor  [jr.]  unm  mm  Hmjt  art» 
rietorica.  Londini,  Valpy,  1815,  in-8«.  Cepen- 
dant,  dit  eacore  Schœll ,  le  manuscrit  du  Vatican 
paraît  n'être  pas  sans  lacunes ,  puisque  le  seo- 
liaîfe  d'IIorinogt^iie  cite  deux  pas^a^es  qui  man- 
quent dans  l'ouvrage,  tel  que  nous  ie  devons  à 
Botnonade.  Le  Bufes  dont  ne  traité  est  i  la  saite 
de  c.  lui  Tiliérius  est  ainsi  on  rhéteur  grec 
tout  à  fait  inconnu.  B-tL — v. 

TfBERTI  (Amiocno),  célèbre  astrologue  itaKen 
du  f  :i'  siècle ,  né  à  Cés^ne,  dans  la  Komagne ,  fut 
«ffienû  très-jeune  à  Paris,  où  II  fit  ses  études .  et 
/éprit  d'une  belle  passion  poor  la  magie  nato- 

rt'lle,  malgré  les  darif^er.i  alors  atfnrhcs  à  cette 
prétendue  science.  Voulant  s  élever  au  dessus  des 
praticiens  Tulgaires ,  Il  se  rendit  très- habile  dans 
Ifs belles  lettres,  la  ph^^ll]lJ(',  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Quand  il  se  crut  assez  instruit 
pour  [)ouvoir  appuyer  ses  prédictions  sur  le  rai- 
sonnement, il  retourna  dnris  pairie  et  y  fnt 
bientôt  consulté  comme  un  oracle  par  des  per- 
nones  de  tontes  les  eonditiont.  Son  souverain 
m^me.  Pandol|)he  IV,  Malatesti ,  seigneur  de 
Rioiini.  et  Gui  de  Hagni,  somommé  Guerra, 
eommandanl  sopérienr  des  troupes  de  ce  prince , 
Pl  intimement  lié  avec  lui ,  ne  dédaignèrent  pas 
<^  s'adresser  a  Tiberti.  Il  prédit  au  premier  qu'il 
pndrait  ses  Etats  et  mourrait  dans  la  misère,  ce 
trriva     h  lofle;  et  tu  second,  qu'il  serait 


assassiné  pw  lu  nuMIsur  de  ses  amis.  Sn  ulRit. 

Malatesti ,  sur  un  faut  soup<^on  de  trahison,  poi- 
gnarda Ragni.  et.  croyant  Tiberti  'on  complice, 
te  Ht  enfermer  dans  la  citadelle  <  linnnii.  Tout 
innocent  qu'il  fClt.  l'astrologue  cliercha  le  inoveri 
de  s'fvader.  Il  gagna  par  des  promesses  la  UUo 
du  geAlier .  qui  lui  procura  une  corde  pour  des- 
cendre dans  le  fossé;  mais  il  fut  surf)ris  par  la 
sentinelle,  et  Malatesti,  sur  ce  qu'il  avait  tenté 
cette  voie  pour  sortir  de  prison,  le  crtit  criminel 
et  le  condamna  à  mort  ainsi  que  celle  qni  avait 
favorisé  son  évasion.  Pour  plus  de  détails,  on  p«ut 
voir  les  éloges  de  V.  Jore,  et  le  septième  livre 
des  Anecdotes  de  Florence ,  par  Varil!as  qui ,  selon 
sa  coutume,  a  ajouté  <i  tout  cela  quelques  circon- 
stances romanesques.  Si  l'on  en  croit  cet  histo- 
rien ,  Tilierti  cf  rivit  des  livres  fort  curieux  sur  la 
physiognoinonie  et  la  pyromancie.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  traité  de  chiromancie,  en  latin, 
dédié,  en  1494.  à  Otîaviano  Ubaldini,  comte  de 
Mercadel,  et  imprimé  la  même  année  à  Bologne, 
par  Benoît  (1)  Kectoris,  in -4"  de  23  f.,  fig  ,  réim- 
primé à  Mayence  en  15&1,  in-8*.  Du  Verdier 
assure  que  Louis  de  Ck>rbière,  de  Livron,  en 
Dauphiné,  le  traduisit  en  français;  mais  il  ne  dit 
pas  si  cette  traduction  a  été  imprimée.  —  Tit>erti 
;Dario),  gentilhomme,  né  aussi  k  Césène,  et 
vraisemblablement  proche  parent  du  précédent, 
se  fit  de  la  réputation  comme  po^le ,  sans  avoir 
toDtefois  publié  aucune  œavre  poéii(]ue.  SolltcHé 
par  une  foule  d'amis,  que  leurs  iilV.ines.  dit -il, 
empêchaient  de  se  livrer  à  des  lectures  de  longue 
haleine.  Il  entreprit  la  tradoetwn  latine  abrégée 
des  Vies  de  Plutarqoe,  qu'il  termina  en  I  iCi*.  et 
dédiée  au  prélat  Jules-César  Canleimi,  gouver^ 
neor  de  la  Romagne.  descendu  par  se  mère  de 
ta  maison  de  Bnux.  all.'Ce  aux  rois  (l'AraRon,  et, 
par  son  père,  du  roi  d  Ecosse  Duncan  I",  assas- 
siné par  Macbeth.  Cet  abrégé  fnt  imprimé  pour 
In  premièri'  f  -i--  en  l.'iOl  ,  à  Ferrare  .  sons  le  titre 
à'Kpitome  i'uarum  Plutarehi.  On  a  dû  le  réiniH 

firimer  souvent ,  mais  no»  ne  pouvons  citer  que 
a  jolie  édition  in-16,  en  caractères  itnliinios  (|ui 
parut  en  1573,  à  Paris,  chez  Jérôme  de  .Marnef 
et  Guillaume  GaveHat.  Ludo  Pauno  a  traduit  eet 
Epitnme  en  italien ,  Venezia  ,  Trarnfzzinn  .  t  .'ii^ , 
in-b*.  Philippe  des  Aveiielles  l'a  aussi  traduit  en 
frençab,  du  moins  en  partie,  car  Duverdier  ne 
m(  iitionne  qu'un  premier  volume,  inifirimé  .1 
Parts,  en  1558,  in-8*,  par  Philippe  d  Aiifne  et 
Richard  Breton.  B  -  v  v. 

TIBON.  l'oyex  Tibbon. 

TIBULLE  (ÂLBius  TiBL'LLus).  L'histoire  ne  jette 
presque  point  de  Inmières  sur  la  vie  de  Tibulle  : 
elle  le  inminie  pnrini  les  fioetes  les  clus  distin- 
gués du  beau  siècle  de  la  littérature  latine,  et  les 
modernes  ne  le  connaissent  que  par  ses  ouvrages: 
mais  on  y  voit  moins  le  détail  des  évéïn  mi-nls 
que  l'expression  des  mœurs  et  du  caracliTe.  A 

(1)  LuciDa  SaiiUniltr  nomme ret  imprimeur  D«M*iu*e<)  Di«" 
iqnImBcclorimi  iwin  avom  iiilvl  Hkhi  \fi*ptrMr.,  n*  IMttf). 
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tout  prcndro,  ce  porlrnit  moral  est  plus  intéres-  i 
sant  que  ie  récit  de  quelques  anecdotes,  surtout  | 
bnqa'n  s'agit  d'an  homme  de  lettres.  Tibuile 

essn  s('-;  jours  lîatis  Ip  rilme  et  l'uniformité  de  ' 
coaditiuii  privée,  daus  ia  >iui|»lit  ilé  d  une  for- 
tone  médiocra  et  avec  des  guùts  encore  plus 
nlode^t(■s  «iiiest's  moyens  ne  lui  permettaient  de 
les  avoir.  Dans  une  telle  existence,  il  n'y  a  d'ac- 
tions saîllanles  que  les  ouvrages,  qui  n'élaient 
point  un  travail  pour  l'auteur,  mais  une  partie 
de  sips  loisirs  ft  <l«'  ses  amusements.  Le  reste  ne 
fournit  qu'une  stérile  matière  i  la  narration  his- 
torique; et  plus  l'homme  a  joui  d'un  .sort  con- 
stamment heureux  et  tranquille,  plus  les  par- 
tieuiaritOs  de  la  vie  échappent  a  la  renommée. 
Cependant  la  curiosité,  qui  s'attache  aui  grands 
noms,  a  engagé  les  commentateurs  dans  des  re- 
chcrcln'S  labi>riiMi>e-   pour   éclaircir  qui-iqucs 
points  obscurs  ou  douteux  de  la  l>iograj)hie  de  ce  . 
pôëte.  Inrertitude  sur  la  date  de  sa  naissance  et  | 
ré(ni|iit'  ilf  sa  mort,  soupçons  élevés  sur  l'au- 
thenticité d  un  passage  cité  comme  preuve,  dilli- 
eulté  de  concilier  quelques  faits  arec  l'Age  pré- 
tOmé:  c'était  plus  (|u'il  n'i-ii  fallait  pour  «^ITrir  un  ' 
ample  sujet  aux  conjectures  et  aux  dissertai  ions  ; 
nous  nous  arrêterons  aux  résultats  les  plus  pro* 
bables.  Des  vt-r-  insérés  dans  une  élé^'icdu  troi- 
sième livre  ont  fait  penser  à  plusieurs  savants 
qu'il  était  né  l'an  711  de  Rome,  et  qu'il  était  du 
même  Age  qu'Ovide.  Mais  les  critiques  les  plus 
babiles,  et  a  leur  téte  Scaliger  et  Heyne,  rejettent 
cetémoignaKO  supposé  de  Tibuile  et  y  reconnais» 
sent  une  interpolation  évidente.  Ttbulle  servît 
dans  ia  guerre  des  Gaules,  sous  M.  Valerius  Mes*  j 
sala  Corvinus.  Un  auteur  anonyme  dit  mémo 
qa'il  y  mérita  des  récompenses  et  des  décorations  i 
militaires,  et  on  monument  lapidaire  atteste  que  ' 
Messala  obtint  les  honneurs  du  triomphe  sur  les 
Aquitains,  en  726.  On  demande  comment  Tibuile 
aurait  pu  se  signaler  par  sa  bravoure  guerrière, 
ou  même  se  tmuvtT  sous  les  drapeaux  <!ts  sa 
quinzième  année,  lorsque  les  jeunes  Uomaius  , 
n'avaient  pas  encore  déposé  i  cet  âge  le  vé(e-  | 
.  ment  rie  i  adoksrence,  la  robe  prétexte,  po  r 
prendre  la  robe  virile,  et  qu'ils  étaient  encore  . 
SOUS  la  garde  d'un  précepteur.  A.a  ra/«iir  n'attend  I 
pti  U  nombre  des  années  ;  mais  Tibuile  n'avait  pas 
un  génie  .si  tieliiqueux  qu'il  di!lt  se  faire  remar- 

Îjner  par  des  exploits  si  précH-es.  Il  délestait  les  j 
ureurs  des  combats  et  en  redoutiiit  les  [)érils.  Ses 
plaintes  et  ses  alarmes  au  niuineiit  du  départ 

{)our  une  expédition  montrent  que  le  devoir  et 
a  nécessité  l'entraînaient  à  la  suite  de  »on  géné- 
ral, plutôt  que  l'instinct  du  courage  (1,  10,  éd., 
de  Heyne,  1777). 

Q  il  fu^l  h'-Tjrnd^t  priiKUt  gui  prolvUl  MMI| 
^«iimyrrui  «(  vert /ortnt  UU /uUI 

Vtiâtemi'èâtU  'tt^kâr'ùitm  '««^/«r/ara  îttlll 

C0  b'mI  pu  le  tangage  d'un  honine  appelé  par 


■ne 

une  Tocalion  eTfraordinaireao  métier  d<*s  armes, 
et  brave  soldat  a  quinze  ans.  On  s'est  donc  géné- 
ralement accordé  a  ne  voir  qu'une  intercalation 
apocryphe  dans  les  deux  vers  où  il  paraissait 
douner  lui-même  la  date  de  sa  naissance  : 

KoUkUm  noêlri  primum  wîdtrê  parfmtât 
Cmm  «êeUit^Êi»  êMmU  mwfw^ofi. 

Le  seeond  vers  de  ce  distique  se  retrouTe  mot 
pour  mot  dans  le  quatrième  livre  des  Triples 
d'Ovide.  Ovide  raurait-fl  copié  si  simplement? 

N'est  il  pas  plus  probable  qu'un  copiste  maladroit 
aura  voulu,  comme  il  est  arrivé  souvent  dans 
ia  transcription  des  ouvrages,  ou  enrichir  son  ao* 
leur,  ou  remplir  une  hinme  ?  Si  une  telle  égalité 
d'âge  eût  existé  entre  TibuUe  et  Ovide,  ce  der- 
nier, qui  se  plainait  è  saisir  et  à  eonsigner  dans 
ses  vers  1rs  rapooris  singuliers  de  faits  et  iri  l.f:, 
n'aurait  pa»  négligé  celte  circonstance.  Mais  il  ne 
permet  pas  de  donler,  au  eontraire,  que  Tibuile 
ne  fût  plus  avancé  que  lui  presque  d'une  géné- 
ration. Voici  la  li»te  des  portes  élégiaques,  telle 
qu'il  la  donne  suivant  l'ordre  des  ten^  : 

I^MUmm  vUi  lonlnm  ,  née  aw  TîMIt 

Succtfar  fuit  k<c  :tl,i,  6' r  i.- ,  l'rffifrtiut  UHl 
Qucrlm*  ab  hit  itne  Itmjxirit  ipi*  /mi. 

iTiM.  IV,  18,11.) 

Tibuile  a  donc  précédé  Properce,  comme  il  a 
succédé  à  Gallus  ;  et  Properce  lui-même  était  en- 
tré dans  la  carrière  avant  Ovide,  qui  commença 
cependant  de  très-bonne  heure  à  se  faire  ^xm- 
nattre  par  ses  poésies.  Tibuile  était  donc  déjà  £|. 
meux,  quoique  jeune  encore,  quand  Ovide  n'était 
encore  qu'un  enfant.  Ju>qu'où  faudra-t-il  rétro- 
grader pour  rencontrer  la  date  véritable  de  la 
naissance  de  T!bolle?On  ne  peut  point  fixer  de 
terme  précis.  Sans  doute  on  n'admettra  pas  la 
conjecture  d'Ayrniannus,  qui,  eu  adoptant  le  dis- 
tique litigieux,  substitue  dans  le  second  vers 

crffit  à  rcriJii,  p(  |'e\[ilii|ije  ainsi  :  t  l.orsqiiP 
<  deux  consuls  furent  contraints  par  un  destin 
«  pareil  de  sortir  de  l'Italie  »  ;  c'est-i-dire  lors* 
que  l'invasion  de  César,  au  conuneiir'emt  ut  delà 
guerre  contre  t'ompi  e ,  força  les  con>uts  de  fuir 
de  l'Italie  avec  le  sénat,  en  705  :  mtH  daas  le 
cas  où  l'on  recevrait  la  correction,  fH^  mâlW 
sigiiilierait  toujours  que  mourir.  L'opinion  d'Ayr- 
mannus  ne  s'appuie  sur  aucun  fondement  solide. 
Enfin,  il  y  en  a  (|ui  rangent  Til>ulle  parmi  les 
contemporains  d'Horace,  né,  comme  chacun  s»iti 
en  688.  Il  est  vraisemblable,  en  eflel,  qo'Honee 
n'aurait  pas  eu  tant  de  déférence  pour  le  jiiçc- 
ment  d'un  homme  qui  eût  été  a  une  grande  dis- 
tance d'/lge  au -dessous  de  lui  :  AM  nofironm 
sermonum  candide  judex.  Il  est  plus  vrai-semblable 
encore  qu'Hurace  n'aurait  pas  eu  k  consoler  Ti- 
buile du  chagrin  d'éire  sacrifié  par  une  maîtresse 
à  un  rival  plus  jeune  que  lui,  et  cela  avant  l'an- 
née  733,  époque  de  la  publication  des  prcoien 
livres  des  Odes,  si  Tibuile  n'avait  pas  appivché 
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alnr<!.  rommf»  «ton  ami,  de  la  mahirHf^.  Mnis  V6- 
pitaplit'  ijui-  lui  composa  le  poi'le  Dumihus  Mar- 
SOS,  i"**)  cunremporaio,  porte  que  Tibulle  survé- 
cut a  peine  à  Virifile,  mori  en  7:55,  et  i|u'tinprm 
prématurée  IViileva  aux  lettres,  ^urrnr m.  Doit  on 
eo  conclure  que  Tibulle  n'ait  pas  dt^passé  sa 
TÎngt-gualriême  année?  Ignore-t-on  toute  \\\- 
teiii»ioii  dont  le  mot  yurents  était  susi-eptilile  dans 
le  lamoKe  des  Romains?  qu'on  était  dans  ta 
classe  <le>  juttnrt,  di's  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  jusqu  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ? 
etqae  cette  qualiiicatioii  s'appliquait  même  à  des 
gens  qui  prolongeaient  leur  carrière  au  delà  de 
ce  terme?  Si  l'on  veut  que  Tibulle  soit  venu  au 
jour  en  711,  il  est  impossible  de  faire  concordi-r 
naturellement  avec  cette  date  celle  des  autres 
faits  dont  It'S  ann(''es  sont  connues  avec  certitude. 
Si  i  on  suppose,  au  contraire,  comme  toutes  les 
apparence!»  induisent  à  le  croire,  qu'il  y  eut  peu 
dfotervalle  entre  sa  naissance  et  celle  d'Horace, 
tout  s'explique,  et  la  chronologie  n't  st  plus  en 
contradiction  avec  la  raison.  Il  y  avait  deux  fa- 
milles Albia  dans  Rome ,  l'une  patricienne  et 
l'autre  équestre.  C'est  à  ta  dernière  qu'Albius 
Tibullus  appartient.  Si  l'on  ne  ratiat  rii-n  du  té- 
moignage d'Horace,  ta  nature  et  la  fortune  avaient 
coihj  irc  ensemble  pour  lui  prodiguer  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  le  sort  d'un  liomme 
digne  d'envie  :  la  beauté  de  la  figure,  la  force  de 
la  santé.  l  alHjndance  des  biens,  la  miblesse  de 
Ume,  les  inspirations  du  talent  vUoraoe,  ép.  1,  4). 
Après  avoir  lu  les  vers  de  Tibulle,  on  crofra  qu'il 
ne  jouissait  pas  d'un  tempérament  vigoureux 
comme  le  dit  Horace.  Il  fut  attaqué  à  plusieurs 
reprises  de  maladies  qui  le  mirent  en  péril;  la 
(note  de  tristesse  qui  se  mêle  toujours  ;i  la  dou- 
ceur de  ses  pensées»  ^  fréquentes  apprélien- 
8ion«  d'une  mort  praèbaîne,  l'idée  constante  que 
la  femme  qu'il  aimait  lui  fermtr.iit  les  yeux, 
toutes  les  halùtudes  de  son  esprit  décèlent  en  lui 
l'infloence  d'une  complexiofi  délicate,  et  la  briè* 
Vi  (f  (le  va  vie  ne  confirma  que  trop  bien  ses 
pre>senlinieiits.  Quant  i  sa  richesse,  elle  pou- 
vait paraître  considérable  encore  au  sage  Horare, 
[)!.!(;. lit  le  souverain  bien  dnus  une  nu»  leste 
fortune  et  n  gardait  la  médiocrité  comme  I  unique 
trésor,  Mneam  wudiwtriuaem;  mais  si  l'enfance 
de  Tibulle  avait  été  envirormée  de>  espérances 
brillantes  d'une  grande  opulence,  ce  qui  lui  resta 
de  son  patrimoine  était  peu  de  chose,  en  compa- 
taison  de  ce  qu'il  aurait  dû  posséder  : 

Cut  ode  ,  /rrdf  MMMnicwIni,  Uiru. 
Mwmcmt»*  txtgM  ttt  AMite  MfM  mM. 

Est-ce  par  sa  propre  faute,  est-ce  par  l'injustice 

des  hoiiinies  <iu  il  avait  perdu  la  plus  «rande  par- 
lie  (le  riienlage  de  ses  pères  ?  Quelques  mo- 
dernes, sur  la  foi  d'onvieui  sc«>hasle  d'Hiirace, 
n'ont  pas  liésité  à  prononcer  que  Tibulle  aNait  été 
On  du)tiip«ieur,  ei  qu'il  ne  pouvait  ac€Ui»<t:r  «^ue 


I  luî  mAme  de  sa  ruine.  Mm's  il  n'a  pas  mnnqué 
d'avocats  anieiits  à  le  défendre;  et  tel  était  le 

<  zèle  véhément  de  leur  réclamation,  qu'elle  res> 
semblait  moins  à  une  dissertation  d'histoire  an- 
cienne qu'à  une  plaidoirie  dans  un  procès  qui 
toucherait  l'honneur  d'un  vivant  Sans  prendre 
autant  l'aiïaireà  cœur,  il  est  permis  de  repous-er 
comme  injuste  et  fausse  l'imputation  du  vieux 
scoiiaste.  Tibulle  se  plaint  en  plusieurs  endroits 
d'une  cruelle  spoliation.  Aurait-il  rappelé  si  sou- 
vent ce  malheur,  si  c'eût  été  l'effet  des  ri;.'ueurs 
de  tes  créanciers?  On  voit  que  Tibulle,  dès  sa 
jeunesse,  fut  attaché  à  Messala  Corvimi».  I.a  fa- 

I  mille  équestre  des  Albius  pouvait  être  liée,  par 
des  rapports  de  clientèle.  ,i  l'illustre  et  puissante 
maison  de  Valérius.  Hii  7H  ,  Valéri  is  prit  parti 
pour  Brutus  et  fut  proscrit  par  les  triurn\irs. 

I  Après  la  mort  de  Brutus  et  loivqsela  division  se 
mit  dans  le  triumvirat,  il  se  rangea  du  f)arti 
d'Antoine.  Tibulle  embrassa  sans  doute  la  mémo 
cause  que  son  patron  et  subit  la  même  dfaigrâee. 
Octave  ne  se  contentait  pas  d'abattre  ses  enne- 
mis, il  les  dépouillait  :  ses  soldats  s'emparèrent, 
par  le  droit  de  la  force  et  le  privilège  de  la  ron- 
quête,  d'une  grande  quantité  de  terres  en  Italie 

I  et  en  Sicile.  Pour  les  enrichir,  il  fallut  bien  que 

I  beaucoup  de  citoyens  fussent  appauvris.  Rien 
n'était  si  commun,  en  ce  temps,  que  de  voir  les 
monuments  de  celte  Tîotence,  soit  dans  les  for- 
tunes élevées  subitement,  soit  dans  les  maisons 
à  moitié  ruinées.  L'orage  tomba  principalement 
sur  la  classe  des  chevaliers,  peut-être  parce  qu'ils 
avaient  été  attachés  à  la  cause  de  la  républi  que, 
si  l'on  peut  dire  qu'il  y  eût  alors  quelque  patrio* 
tisme;  du  moins  avaient-ils  favorisé  le  parti  de 
Pompée  et  de  ses  successeurs  contre  les  dépars. 
Mais  le  véritable  motif  de  la  persécution  qu'ils 
essuyèrent  fut  leur  opulence.  Les  chevaliers 
étaient  les  fermiers  généraux  de  la  répiibli  pie 

j  romaine  dans  les  provinces,  dans  les  trois  quarts 

i  du  monde  civilisé,  industrieux  et  conimerrant. 
Ils  avaient  ac.jnis  des  biens  immenses.  Leur>  pa- 
lais, leurs  maisons  de  campagne,  leurs  domaines, 

I  ofTraient  une  trop  belle  proie  aux  Tsinquetirs 
pour  qu'ils  ne  fu'-setil  pas  mis  en  léte  des  listes 

I  de  proscription.  C'est  probablement  de  ci  iie  ma- 
nière que  fut  envahi  le  patrimoine  de  Tibulle  ;  et 

I  lorsque  Valériiis  Messala  lit  sa  paix  avec  ()i  I  nc 
César,  sa  pruleclion  ne  fut  pas  assez  ferme  ou 
assez  poissante  pour  faire  réintégrer  le  poêle 
dans  sa  propriété.  Ce  ne  serait  pis  riiiii'[i!e 
exemple  d'une  transaction  par  laquelle  un  grand, 
en  se  réconciliant  avee  ses  ennemis  vainqueurs, 
eût  sacrifié  ou  nép,'!it;é  si  s  clients  et  ses  amis. 
Cependant  il  serait  injuste  d  accuser  sans  preuve 
Messala  d'ingratilcde,  car  il  y  a  des  critiques  qui 
pensent  que  Tibuile  no  contracta  de  liai>on  avec 
lui  que  plusieurs  années  après  ces  événements, 
et!  7S3,  lorsque  Messala  fut  nommé  ronsol  avee 
0  lave  ('.(•sTr.  C'e^t  du  moins  la  date  du  paru  cv- 
rique  inséré  dau&  les  œuvres  de  Tibulle,  et  (^u  ou 
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autres  pt>c'>i»'s  contifnncnl  de*^  preuves  moins 
équivoques  de  sou  atUichemeul  à  Me».s.iia  depuis  < 
Mite  époque.  Stnadon  afljrine,  sans  autre  foude- 
meiil  que  sa  prupre  hypt)lh6M\  que  Tibulle  se 
trouvait  avec  Messala  sur  les  \;ll^^^'au«  d'Olave  j 
k  la  twtaille  d'Actium.  Mais  il  i  >t  certain  qu'il 
rarcotnpnpnn  l'aruH-o  suivante  dans  lesHauIes  et 
qu'il  |jrit  [lait  a  lu  réduction  de  i'Aquitainc.  Après 
celle  etpédilion,  Messala  paiat  en  Aiie;  Tibulle  ' 
s't^tait  embarqué  avec  lui;  une  maladie  arrêta  le 
poëte  à  Corcyre  et  le  força  de  se  séparer  de  son 
patron.  Il  craignit  de  mourir  en  ce  lieu,  chez  des 
étrangers,  loin  de  sa  famille,  sans  qu'une  main 
chère  l'assistât  i  ses  derniers  moments.  Bnfin  sa 
santé  se  rétablit,  et  il  revint  à  Home,  où  il  ne 
cessa  point  de  cultiver  l'amitié  de  Messala  et  de  | 
ses  fils.  Plusleon  de  ses  po6mes  attestent  son  af-  | 
fection  constante  et  désintéressée  pour  cette  fa- 
mille. 11  lui  consacrait  les  fruits  de  son  génie,  la 
recommandait  aa  tovveoir  et  à  Testime  de  la 
postérité  par  ses  élof^ps,  et  sans  doute  il  ne  lui 
demandait  rien.  Content  des  débris  qui  lui  res» 
talent  du  bien  de  ses  aïeux .  il  ne  songeait  plus  ; 
qu'.i  mener  des  jours  tranqin'Iles,  au  sein  d'une 
agréable  oisiveté,  sans  regret  du  passé,  sans  am- 
bition pour  l'avenir.  Toute  sa  païsiuii,  tout  son 
soin  était  d'aimer  et  d'être  aimé,  il  partageait 
son  loisir  entre  les  amuï<ement>  de  la  Mlle  et  les 
jooîssaiioea  de  la  campagne  ;  mais  si  i'i'ii  i  ii  jui^e 
par  ses  vers,  il  préféra  au  séjour  bruyant  de 
Rome  sa  solitude  paisible  de  Petium,  petite  con-  i 
trée  de  l'antique  Latium,  entre  Prene»te  et  Tibur.  ' 
C'est  là  qu'il  se  plaisait  i  retrouver,  du  moins  ' 
dans  les  rè^-eries  et  les  illusions  de  son  imagina-  ^ 
tion  t  >  ,i  ti c,  !,i  !<iii)p!icité,  riniioceiice,  la  félicité 
des  vieux  âges.  Sa  poésie  serait  bien  trootpeuse 
•i  ce  n'eût  pas  été  on  bonheur  pour  lui  de  se 
niè'iT  aux  exercices  et  aux  jeux  de  la  vie  rus- 
tique ;  d'être  le  chef  des  laboureurs  et  des  ber- 
gers dans  son  petit  domaine  ;  d'être  quelquefois 
lai)iiuri  ur  et  berger  lui-même,  soit  qu'il  pre>idât 
aux  {i-it>  religieuses  des  champs,  suit  qu'il  en- 
courageât les  travaux  de  la  culture  ou  qu'il  sur 
Veillât  SOS  troupeaux;  mais  quelqms  beautés, 
uelques  riants  tableaux  que  la  nature  étalât 
ses  regards,  pour  qu'il  fût  heureux,  il  fallait 
que  l'amour  enchanlAt  et  >a  demeure  et  lOtttft 
son  existi  IICL-.  L  amuur  fut  la  grande  affaire  de 
sa  \ie.  De  cette  source  lui  vinrent  et  ses  plaisirs 
les  plus  vifs,  et  ses  plus  cuisants  chagrins,  et  ses 
plus  délicieuses  inspirations.  En  lisant  successi- 
vement les  noms  de  Délie,  de  Némésis,  de  Néère 
dans  les  suscriptions  de  ses  élégies,  si  l'on  se 
rappelle  en  même  temps  qu'Hora'>e  essaya  de  le 
guérir  des  blissures  que  lui  avait  faites  Gly- 
ceie  ,1  ,  ou  sera  disposé  à  croire  qu'il  était  plus 

<1  Pliisicuri  savants  pvnwnt  qiw  Nt^frcat  Délie  ne  u>nt  que 
te  nlmc  h'inmc  MU»  deiix  noini  tiiltt^rcnta.  et  que  celui  de  (Jly»  , 
Cta*  M  désignait  encore  que  Délie  ou  Nemeaii.  Ce*  bypntlléMii  I 
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tendre  que  constant.  Maïs  qu'on  ïïse  ses  pTaîntes 

assidues,  et  qui  ont  an  si  grand  air  de  sincérité, 
on  se  persuadera  qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir  et 
qu'un  engagement  nouveau  était  pour  lui  plutdt 
la  canso!,)(ir)ii  d'un  amant  délaissé  que  le  caprice 
d'un  cœur  volage.  Panni  ses  maîtresses,  il  en  est 
deux  qu'il  chérit  plus  longtemps  et  plus  passion- 
nément  que  toutes  les  autres  et  qu'il  a  immorta- 
lisées :  Délie,  à  qui  il  offrit  son  premier  hom- 
mage; Néméiii,  qui  reçut  ses  dernières  caresses 
et  son  dernier  soupir.  Rien  de  ce  qui  touche  un 
homme  célèbre  ne  paraît  indifférent  à  la  curio- 
sité des  savants,  et  souvent  de  petites  choses  ont 
été  l'objet  de  leurs  longues  et  minutieuses  re- 
cherches. AiMi  ÛB  ont  Touhi  savoir  si  les  noms 
de  Délie,  de  Néère,  de  Némésis,  étaient  supposés 
ou  véritables;  ouelle  était  la  condition  de  ces 
amantes  deTiballe.  Ces  questions  ont  si  peu  d^- 
térét  en  elles-mêmes ,  que  nous  craindrions  d'a- 
buser de  la  patience  du  lecteur  en  l'y  arrêtant 
seulement  quelques  instants,  si  elles  ne  nous 
donnaient  l'occasion  d'éclaircir  un  point  d'histoire 
et  de  philologie.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  im- 
porte à  la  gloire  de  Tibulle  d'ennoblir  ses  mat- 
tresses,  et  nous  ne  verrons  en  elles  que  ce  qu'il 
nous  a  montré  lui-même,  des  femmes  qui  fai- 
saient profession  et  métier  de  vivre  dans  la  ga- 
lanterie; cependant  il  paraît  y  avoir  contradic- 
tion entre  plusieurs  passages  de  notre  poète 
concernant  sa  Délie,  il  se  plaint  d'un  époux  qui 
tantôt  la  retient  captive,  tantôt  ne  la  surveille 
pas  assez  pour  prévenir  ses  légèretés.  Xee  tamen 
buie  eredet  eonjux  luui  (i,  2,  41).  at  tm  faUteU 
ewjux  ineante  putUa  (i ,  6,  1 5)  ;  et  il  avoue  qu'elle 
n'est  pas  d'un  état  à  porter  la  robe  longue  et  le 
bandeia  des  femmes  libces  : 

su  mndo  cotta  deer ,  quamti*  ae»  rU*n  tifate$ 

Imptdiat  crima  bm  tlola  longa  ptJe»,  (l,  6,  67. 

Ces  expressions  sont  remarquables.  Ovide,  poor 
justifier  auprès  d'Auguste  le  dessein  de  son  Art 
d'aimer,  alléguait  qu  il  avait  écrit  ses  leçons  pour 
les  seules  conrttsanes,  et  que,  dès  le  début  de  son 
livre,  il  I  Imitait  de  son  éeole  les  ienUBCs  de  con- 
dition honnête  : 

Atprotml  ab  letipla  ëolit  mtreirieibiti  arlt 
wtaMMf  éêftimt  yfi'iia  ^tmm  niirm. 

l Triât.  Il,  sont 

En  quels  termes  prononçaft-il  celte  exclusion? 

Hti*  preeul ,  Kil'a  Unmu ,  Uuigntpmdorit, 
Quiomê  Ugii  mrdiot ,  imtUa  ln«i,  ptdu, 

tâitraai.,i,8lJ 

Le  rapprochement  de  ce  passage  arec  celui  de 
Tibulle  sur  le  costume  interdit  à  sa  matlresse 
donne  lieu  de  soupçonner  qu'elle  ne  différait 
point,  quant  à  la  condition,  des  femmes  aux- 
quelles Ovide  avait  dédié  le  recueil  de  ses  pré- 
ceptes. Gomment  aurait-elle  été  mariée?  Hejne 
concilie  ain^i  les  faits  qui  ne  semblent  pas  d ac- 
cord. Délie  était  une  affranchie,  comme  le  bit 
eotendreTIbulle;  elle  ftitd*aboffd  aimée  parlai,  et 
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elle  prit  uo  époux  peadaot  qu'il  était  abseoL 
Mail  fi  l'on  MpiNN»  qot  mo  «wt  eût  été  fiié  el 
assuré  par  un  mariage,  comoieiit  aipUynr  oei 

avis  qu'il  lui  donne  : 

At  9K«  fida  /uU  nmUi,  pMi,  met»  tntcta , 

Firmaqm*  eemimHt  oénieUt  iMm  Mi»  , 

Traetaque  de  nieto  vtlUrt  dwla  putat.         (i,  9, 7T.] 

t  Celle  qui  ne  fut  jamais  fidèle .  quand  la  vicil- 

•  knse  Ik'trit  son  visage,  est  contrainte  par  1  m- 
tdigenoe  à  conduire  la  navette  d'une  maia 
I  tremblante,  à  façonner  de  pénibles  tissus,  ou  à 
1  préparer  les  blanches  toisons  pour  gagner  un 
(  modique  salaire.  »  Ce  n'eût  pas  été  à  une 
ffmmt'  éloblie  dans  la  maison  d'un  époux  qu'on 
eût  fait  entrevoir  une  pareille  détresse  et  un  tel 
abanden  dans  l'avenir.  N'est-il  pas  pennift  de 
penser  que  le  docte  Heyoe  s'est  trompé  en  pre- 
nant trop  à  la  lettre  le  mot  eonjux/  Mais  quel 
empire ,  quel  droit  exerçait  donc  sur  Délie  celui 
que  Tibulle  appelait  eonjux  et  qui  repoussait  les 
amants  de  cette  belle  et  la  tenait  sous  les  ver- 
rous? Ne  peal^niMSfoir  là  une  de  cas  alliaBcai 
temporaires,  un  de  ces  demi-mariages  que  des 
hommes  formaient  avec  des  courtisanes,  et  dont 
les  ctaoaes  étaient  stipulées  dans  une  espèce  de 
contrat?  Cet  usage  est  retracé  dans  plusieurs 
scènes  de  Plaute  (Âsioar.,  iv,  1).  Tibuile 
était  digne,  par  son  talant,  4*011  attachemeut 
plus  noble;  il  méritait,  par  son  caractère,  d'être 
ainié  avec  plus  de  dévouement  et  de  ûdéitté.  La 
douceur  et  la  lauibilité  faisaient  le  fond  de  son 
âme;  elles  le  soumettaient  entièrement,  elles  le 
livraient  en  esclave  à  la  femme  qu  il  adorait,  et 
3  flo  ooMplaiNit  dans  eette  servitude.  On  en 
abusa  souvent;  on  ne  se  contentait  pas  de  ré- 
gner, un  voulait  opprimer,  tyranniser  le  pauvre 
enclave;  un  le  désolait  par  des  caprices  et  des 
légèretés  impardonnables,  s'il  avait  eu  la  force  de 
ne  point  pardonner  ;  et  donnuit  il  la  moindre  in-  | 
fBiélode,  on  se  livrait  à  de»  emportements  fu-  I 
rieui;  on  le  battait,  et  on  le  battait  même  aux 
Teui  de  tout  le  monde;  car  Délie  était  aussi  vio- 
lente qu'il  était  délMiiBaire.  H  n'y  a  pas  de  por- 
trait qui  puisse  mieux  représenter  la  physionomie 
âe  Tibulle  qu«  cette  image  où  iJ  s'est  peint,  sans 
le  vouloir,  avaa  sa  Mie  :  «  Qu'elle  me  reste 

<  fidèle,  quoique  son  joug  Mit  dur,  et  que  je  ne 
«  puisée  vanter  aucune  fenow  sans  qu'tïle  m'ar- 

<  lacbe  les  yeux,  ^Doiqie  a«  iNwinier  soupçon  , 

•  jaloux  elle  me  saisisse  par  las  cheveui  et  me  ' 
«  traîne  ainsi  dans  les  iBWa,  sans  que  je  l'aie 
«nélilé:  • 

su  modo  eatta  doe»,  quamvii.^.. 

Kt  mihi  iint  dmrr  lefn,  Itniart  n'e  ulJnm 

Faiêim  ig(' ,  ijuxn  ocuin  appttal  i  i'  r>i<-ii. 
Si  $i  guid  ptcctut  pmUr,  dmcitrqut  cupiuiê, 

iMHrilVfrMM  /fW<|iMr|W«<M.  ft,  %  Wt.\ 

G^iendant  l'amour  ne  rempli^^sait  pas  tellement 
Mn  âme  qu'il  y  étoiifTAf  les  alTections  de  la  na- 
iBaei  de  l'anutié.  Horace,  Ponticus,  Macer  ai- 


maieni  sa  personne  autant  qu'ils  estimaient  aoa 
talcnl  ;  «t  a  Alt  boa  Trêve  et  boa  fUs  autant  qot 

fidèle  ami.  Une  de  ses  douleurs,  dans  la  maladie 
qu'il  eut  à  Corcyre ,  était  de  ue  pas  recevoir,  s'il 
y  aoeoombait,  les  deiaiuii  whfimcwient»  de  n 
mère  et  de  sa  scpur.  On  voit  qu'il  se  laissait  frap- 
per aisément  de  ia  crainte  de  mourir.  Il  arrive 
raieiMat  qo'one  ai  grande  boolé  ne  soit  pas  ao- 
compagiiée  de  faihlâao  de  caractère  et  d'esprit, 
li  était  paresseux  et  timide;  une  vie  désoccupée, 
Mo  do  taoMlle  et  des  péfÛs,  était  l'objet  do  ses 
vœux  ;  il  décrit  trop  viven>ent  son  horreur  des 
alarmes  et  des  foti(pies  de  ta  guerre,  pour  qu'il 
D'ail  pas  été  pénétié  de  ee  aenliawat.  Il  n'était 
pas  non  plus  prémuni  par  la  raison  contre  les 
terreurs  su(ier»iUteuses  :  il  consultait  les  magi* 
eiennes  et  il  croyait  aoi  endiaalemento,  bien 
loin  d'en  rire  ronmie  Horace  et  de  !<  s  dédniRfier 
commeUvide.  Tibulle  avait  tout  ce  qui  failles  âmes 
tendres  et  aimables,  peu  de  ce  qui  fait  les  ftoies 
fortes  et  intrépides.  Cependant  s'il  oianquait  d'é- 
nergie et  de  fermeté,  il  ne  manquait  ni  de  dignité 
oi  de  noblesse.  On  ne  lit  pas  une  seolo  Ms  ta 
nom  de  Mécène  ni  celui  de  César  dans  ses  vers , 
pas  un  seul  éloge  direct  ou  indirect  donné  an 
maître  de  l'empire  ou  à  ses  favoris. Ce  sileneedt 
Tibulle.  au  niNieu  du  fracas  de  louanges  qui  fo» 
tentissaieut  de  toutes  parts,  est  un  trait  bienfO* 
OMnioaUe  de  sa  vie.  On  n'a  pas  tous  ses 
vrages,  il  est  vrai  ;  mais  on  n'en  regrette  pas  nO 
grand  nombre,  et  ce  serait  un  hasard  bien  singo* 
lier  que  le  temps  n'eût  détruit  que  ceux  qui  au- 
raient contenu  l'hommage  de  la  flatterie  II  mou- 
rut la  même  antiée,  ou  à  peu  près,  que  Virgile, 
735.  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après  oot 
épigramme  delVomitius  Martiiis.  leur  contempo- 
rain.—  .Marniuntei,  prenant  le  fait  pour  la  rèf,'leet 
les  différences  de  caractère  des  poètes  pour  des 
formes  générales  de  poésie,  a  divisé  l'élégie  en 
trois  genres  :  le  passionné,  celui  de  Properce  ;  le 
gracieux,  celui  d'Ovide;  le  tendre,  celui  de  Ti- 
bulle. S'il  faut  que  toutes  les  inspirations  de  l'élé- 
gie viennent  du  cœur,  les  chants  de  Tibulle  en 
sont  le  plus  parfait  modèle.  Il  n'a  point  l'imagi- 
nahon  étincelante  du  volage  adorateur  de  Co« 
rinne,  ni  l'érudition  mythologique  du  brûlant 
esclave  deCynthie.  Il  y  a  peu  d'invention,  peu  de 
variété  dans  le  fond  d«s  idées.  Les  émotions 
amoureuses  et  la  paix  du  séjour  champêtre  rem- 
plissent tous  ses  écrits.  S'il  se  fait  l'image  de  la 
félicité  sur  la  terre ,  il  la  trouve  dans  une  chau- 
mière auprès  de  sa  Délie;  s'il  célèbre  une  féte, 
les  bergers  l'environnent,  il  offre  des  libations 
aos  divinités  des  troupeaux  et  des  mois6on5. 
Qu'il  exalte  la  gloire  de  Messala,  le  cours  natu- 
rel de  ses  pensées  l'amène  des  champs  de  hataille 
aux  champs  qu'Osiris  féconda  par  l'a^Tteuliure. 
Qu'il  vante  la  grandeur  et  l'antiquité  divine  de 
la  race  romaine ,  les  mortels  fortunés  qui  habi- 
taient œs  paisibles  solitudes  avant  que  Rome  s'é- 
levAt  viennent  s'oCEcir  d'abord  à  sa  mémoire. 
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Partout  ai!<'<:i  il  porte  ou  les  regrets,  oa  l'espoir, 
ou  ta  douleur,  OU  la  joie  que  lui  font  éprouver 
sa  Délii*.  sa  Néère.  Ainsi  toujours  dans  ses  vers  se 
ri-produisont  et  la  campatiie  et  l  amour  Gepen- 
datil  on  ne  sent  point,  en  le  lisant,  la  langueur  de 
la  monotonie.  Il  nous  parle  sans  cesse  de  lui- 
même;  il  nous  entretient  d'objets  futiles  :  d'où 
Tient  qu'il  ^meat  et  qu'il  attache  ?  C'est  que 
son  Ame  nspire  dans  ses  (^rrits  p'us  qu'il  ne 
soiijte  a  faire  briller  non  esprit  et  sou  talent.  Il 
se  peint  tout  entier  en  esprimant  ses  sotthaîls, 
ses  crainîi  »  ,  ses  j  tiii<s;ini-es  ef  ses  peines. 
On  ne  peut  s'empêcher  d  aimer  eu  caractère  si 
inirénu.  si  tendre,  si  bon.  L'homme  nous  devient 
ohiT  »'t  nous  rend  le  poëfe  plus  aimahie  el  l'a- 
niant  plus  nilrres^aiit.  Il  ne  >'apit  (|ue  de  soins 
lêKers  et  frivoles;  mais  le  sentitnent  e>l  si  vif  et 
S!  i^rnloii  l,  l'expression  si  vr-ii»'  el  si  tonrhanle  ! 
Lt  pui>  il  iio'is  Dfcupe  de  ses  soulTraiitvs  plus 
ROU\enl  <|ne  de  SCS  plaisirs.  Lfs  snu|)irs  deTit>ulle 
retenlissrnt  8U  fond  de  notre  cœur.  La  mélanco- 
lie et  la  sensibilité  répandent  leur  teinte  sur  toutes 
ses  pensées:  mais  sa  mélancolie  n'est  point  une 
sombre  tristesse  ;  chez  lui  la  sensibilité  ne  dégé- 
nère point  en  dounereose  Aideur;  un  feo  inté- 
rieur, sans  érialer  violeiiinieni ,  anime  el  vjAific 
tous  ses  poëmes.  A  ses  idées  d  autour  s'entre- 
mêlent involontairement  les  idées  de  la  vieillesse 
i  l  'le  la  nmrt  ;  il  jmiit  inieu\  r|ti  l)'i|.hi  ur  ilan<ila 
solitude  ;  et,  sur  !>oa  visage,  le  sourire  de  la  vo- 
lupté n'est  point  evempt  de  larmes  Le  génie  de 
Tihulli- ("-l  (  (Mitfniiilatii  el  révctir;  et  l'on  devient 
rêveur  awc  lui;  on  se  laisse  enlrainer.  L'n  beau 
désordre  est,  dit-on.  le  sublime  de  l'ode,  et  son 
impétuosité  vag.iln'n  ft^  e>t  un  de  ses  privilej^es 
essentiels  el  distinclirs.  L'élégie,  du  moins  celle 
de  Tibulle,  se  rapproche  en  cela  du  genre  lyrique. 
Il  ne  paraît  point  avoir  prémédité  un  sujt-t  ;  ses 
Sentiments  s'épanchent  spontanément  ;  les  élans 
de  son  cœur  excitent  les  fant.uMi  s  de  son  ima^^i- 
nalion  pensive;  il  n'a  point  de  plan  tracé  d'a- 
vance, point  de  méthode  fixée;  sa  marche  est 
puulée  par  le>  apparitions  des  objets  que  lescon* 
trastes  et  les  analogies  font  naître  à  l  iiuproviste. 
Il  peint  tout  ce  qui  le  frappe  ;  mais  une  même 
in-[iiratinn  préside  à  tout»'S  s<'S  idées;  elie  des- 
sine, elle  colore  tous  ses  tableaux.  Les  écarts  ne 
■ont  amenés  que  par  des  rencontres  heureuses. 
C'est  un  aliamion  .iprénhîe  el  non  une  diviiiMiion 
confuse .  c  est  la  variété  dans  l'uniformité.  Tibulle, 
comme  tous  les  écrivains  supérieurs,  a  son  style 
propri'  (  f  cnrru  lérisé.  qu!  endisnle  par  l'accord 

Kariaii  d<-  la  parole  avec  la  pensée.  Mais  peut-on 
»  définir?  Comment  expliquer  cette  ingénieuse 
candeur  qui  provient  di-  la  >inrérité  et  de  la  dou- 
ceur de  son  âme,  et  qui  tient  aussi  à  l'exquise 
IMirelé  de  sa  diction  correcte  sans  travail,  ornée 
sans  rech.-rche  de  pirure?  Comment  analyser 
CCS  néKiigences  qui  sont  le  lini  de  la  grâce,  et 
celle  mollesse  délicieuse  qui  n'est  pomt  de  la 
fàihiecce  et  qui  a  taut  d'attrait  ?  Oa  se  (ait  son- 
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▼ent  une  opinion  trop  exclusive  sur  le  talent  d'un 
auteur.  Le  partage  de  Tiballe  est  la  tendresse  : 

on  ne  le  croit  pas  capable  rie  véhéni'  ii'-e  ot  d'é- 
iiergie;  et  cependant  avec  quelle  chaleur  il  sait 
rendre  le  délire,  les  transports  de  la  passion  qui 
le  rnalirisel  Jamais  écrivain  n'a  mieux  fait  sentir 
que  la  poésie  ne  consiste  pas  dans  le  luxe  des 
flKures,  dans  l'éclat  des  locations  pompeuses  oo 
n-'urif-s .  dans  les  artifices  d'un  iiii''fMiiiNini'  so- 
nore: mais  qu'elle  vit  dans  la  fram  lie  et  native 
expression  è  laq'uelle  le  sentiment  a  d<»niié  rime, 

j  la  force,  et  le  mouvement,  et  qui  (-n -Intne  l'es- 
prit <lu  lecteur  par  l'illusion  d  une  mag  que  sym- 
pathie. Sens  doute,  et  Properoe  et  Ovide  furent 
poètes  aussi:  mais  pour  eux  l'amour  était  un  su- 
jet de  poésie:  pour  Tibulle,  la  potsie  é!»it  le 
langaxe  de  l'amour,  un  langage  qu'il  n'avait 
point  appris,  point  étudié,  un  laiigajïe  beau 

,  comme  la  simplicité  de  l'inspiration  na'ive  d'un 
génie  favorisé  du  ciel.  On  le  prendrait  |>our  an 
poète  de  I  âge  d'or,  si,  è  ses  tourments .  à  set 
chaicriiis.  on  ne  voyait  qu'il  ét  iit  né  dans  an 
autre  temps.  On  goule  le  charme  de  ses  vers 
sans  penser  au  mérite  de  la  versiiicalion,  comme 
on  est  ravi  d'un  concert  mélodieux  sans  s'aper- 

i  cevnir  d^-s  ctunltin.iisons  de  l'art  mu^i'-al.  O  lo:- 
que  les  élécies  de  Tibulle  ne  composent  pas  un 
volume  conitfdérabte,  on  ne  loi  attribue  pes  toutes 
celles  qu'on  a  imprima  ^  ^nus  son  nom,  DcS 
quatre  livres  dans  lesquels  elles  sont  distriiMiées, 
les  deux  premiers  seulement  lai  appartiennent 
siins  coiili'^talioii  ;  mais  les  savants  s'jM  cordent 

I  assez  généralement  à  révoquer  en  doute  l'authen- 

I  ticité  du  quatrième.  Le  panégyrique  de  Messata 
leur  n  paru  avec  raison  indîpne  fie  TilnjHe,  par 

I  la  slenhie  des  idt'cs  et  par  la  faiblesse  ilu  sljle. 

I  Les  quinze  |>ièces  qui  suivent  le  panégyrique 
forment  un  petit  roman  moitié  épistolaire.  moi- 
tié narratif,  dont  Sulpicie  et  Cerinihus  sont  les 
héros;  on  y  voit  les  premières  sollicitations  de 
l'amour,  ses  progrés,  son  enlra'neiiient ,  son 
triomphe,  la  foreur  de  la  passion,  qui  fait  mé- 
priser le  soin  de  la  réputation  et  de  la  décence, 
les  con  ranélés  des  circonstances ,  les  jalousies, 
les  plaintes,  les  menaces,  la  réconci  iation.  Plu- 
.sieurs  de  ces  [liêces  ne  portent  pas  l'empreinte 
du  caractère  de  Tibulle.  Brobkhusius  et  Hejfae 
ont  jugé  qu'elles  n'étaient  pas  sorties  de  >a 
plume.  Voipi  et  Voss  sont  d'un  avis  opf>f>sé. 
Faut-il  croiie  qu'un  copiste  les  aura  jointes  aux 
ouvrages  de  Tiballe?  Hais  quel  qu'en  soit  l'au- 
teur, elles  ne  déparent  pas  le  rerned.  L'impri- 
merie a  multiplié  beaucoup  les  t>dUions  de  T>bulie  ; 
nous  nous  bornerons  I  en  signaler  quelques-unes 
des  phis  précieuses.  La  plus  ancienne  t^t  lie  l'an 
1 472.  [a's  Aides  en  donnèrent  deux,  1  une  en  t  oÛS, 
l'autre  en  ISIS;  cette  dernière  servit  de  baseà 
celle  de  .Muret,  1554,  et  à  celle  d'Achille  Siatnis, 
1567.  Scaliger  fit  beaucoup  de  changements  trop 
hardis  dans  le  texte  de  celle  qu'il  publia.  1577. 
Celle  do  BrouUiytias,  1708,  eit  nuonaiée  à 
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cause  des  leçons  qu'il  avait  puisées  dans  de  nou- 
viMUS  m<niMcrit5:  maïs  il  défère  trop  t  l'aulo- 

lilé  de  ScaliRrr.  On  distingue  enrort'  los  édition» 
de  Volpi.  1710;  Brindley,  1749;  Barbou,  17S4; 
Bukerville,  1771.  La  ploa  Mlimée     la  plus 

Olile  e!>t  la  seconde  de  Heynf".  Lfipsick,  1777. 
Voss  donna  une  édition  iiouv(>lle  à  HeidelberK, 
1811.  Celle  que  Golbéry  a  publiée,  en  1BS6, 
dans  la  rollectiiin  des  classiques  l.ifiiis  de  i.emaire, 
est  très  rt'Cotiiinandiilile.  On  t'>liini'  le  travail  de 

E.  -G.  Ilusilik.  LeipMck,  ISII».  i  vol  in  8".  L'é- 
dition (|ui  f.iit  narlie  de  la  cullcrlion  Valfty, 
Londres,  1822,  2  \ol.  in-B",  présente  une  réu- 
nion fort  nombreuse  de  noies  enlasséi^s  sans 
beaucoup  de  choix.  Les  tradurteurs  français  de 
Tibulte  sont  :  en  prott,  l'abhe  de  Marolles,  1618; 
Pezay,  1771  {vcy.  Pezay);  Lonmhanips,  1776 
[coy.  LoKGCUAMK);  Pasiorel,  178;i,  in  8*;  Mira- 
beau et  Lachabeaussière  [toy.  Mikabkau  et  Laoia» 
BKAissiÈni:  ;  M.  Va'atour,  dans  la  Btbliothiqut  lom 
titu-fiançaut,  1839.  En  vert  :  M.  Hollevaut, 
1806,  in  IS;  1808,  in-lt;  1810,  in  1S:  1814, 
in  12,  1816.  in  18;  1821.  in  18.  M.  C.rondelet- 
Potelles,  1807.  in-B";  M.  Baderon  Si-Geniez, 
1814,  in-8*.  Lachapelle  nVn  a  traduit  qu'une 
partie  roy.  L^chafi  liki.  Beai)i  nii[)  il  autres  au- 
teurs n  ont  traduit  que  quelque»  ntureeaux,  sa- 
voir :  Goys.  en  1779  (vay.  Gora);  Lafare,  La- 
harpe.  Rm  Ii.  t,  Tilly,  Varon.  MM.  St  Marcel  et 
Cl.*L/>uis  .M.itlliieu,  etc.,  etc.  Signalons  aussi  la 
teaduclinii  aiijzlaise  en  vers  de  J.  Grainger.  Lon* 
dre?,  1739.  Les  dernières  traductions  allemandes 
de  ce  poète  sont  celles  de  E.  Guniher,  1823; 

F.  -W.  Itii  hier,  t831;  J.  A.  Nnermiierfrer.  1838. 
Tibmile ,  ou  tes  SaiurnnUi,  forme  le  troisième  acte 
des  Fêtes  grecques  et  romnints,  ballet  »)(>èra  de 
Fuielier,  j<>ué  eu  1723  el  imprimé  la  même  an- 
née, in-4*.  L'acte  de  TibulU  a  été  imprimé  sépa* 
rément,  1777  ,  in-8».  N — o— t. 

TICiiO.  Voiiet  Brahb. 

TICKELL  .Thomas),  poëte  anglais,  né  en  1686, 
i  Bridekirk,  dans  la  province  de  Cumberland, 

termina  si  s  éindes  à  runivt  r>ité  d'Oxfonl,  el  fut 
agrégé  au  collège  de  la  reine.  Des  vers  élégants, 
qu'il  écrivit  sur  Topéra  de  la  Boummie,  loi 
procurèrent  la  protection  d'Addison.  (jui  Tnilro- 
duisil  dans  la  haute  société  et  lui  ouvrit  ta  car- 
rière des  emplois.  Lorsqu'en  1713  cet  illustre 
écrivain  iloritia  an  lln  àtre  sa  tr.médif  de  Caion, 
TickcU  entretint  la  bienveillance  de  son  Mécène 
par  un  nouvel  hommage  poétique,  qui  fut  dislin- 
gué  dans  la  foule  des  vers  inspirés  par  le  même 
sujet.  A  l'époque  uu  se  poursuivaient  les  nego- 
eiationsque  termina  la  paix  d'Utrecht,  il  publia 
un  poème  intitulé  Perspfciire  lie  (a  p  tix  ihe  Pros- 
pect of  peacej,  qui  fut  admiré  par  les  whigs 
eux-mêmes,  fort  opposéfi  alors  aux  mesures  pa- 
cifiques, et  qui  fut  roi>jet  d'un  grand  éloge, 
inséré  dans  une  des  feuilles  du  Spectateur  (n*  523). 
3ix  éditions  de  ce  poëme  furent  rapidement  en- 
levées. L'auteur  caioa  l'airivée  da  roi  Georfe  V 


par  un  nouveau  poëme,  U  Voyage  roya/ (the  Royal 
progres.sl;  et  lorsque  dans  la  suite  la  succession 
de  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  maisoadefla* 
novre  vint  à  être  disputée,  il  prêta  encore  à 
cette  famille  l'apptii  de  sa  plume,  en  mettant  aa 
jour  deiiX  satires  contre  le  parti  jacobile  :  l*/iiu- 
talion  de  la  prophétie  de  Kirét;  S*  EpUre  d'une 
ladif,  m  Snfhttrrt,  è  m  geutlemm ,  è  Avignon, 
«  oii,  dit  le  docteur  Jnhnson,  le  m«''pri-;  rst  ex- 
«  primé  sans  grossièreté,  et  la  supériorité  sans 
«  insolence      Celte  SpUn  eal  cinq  éditions. 
L'événement  le  plus  connu  do  !a  vie  de  Tirkell 
fut  l'espèce  de  concurrence  où  il  parut  se  mettre 
avi  c  I>ope,  en  publiant  la  traduction  en  vers  da 
prein-cr  livre  de  \' Iliade,  tandis  que  ccIui-cl 
donnait  la  première  partie  de  sa  traduction  du 
même  poème.  Addison .  comparant  les  deux  tra- 
ductions, déclara  que  toutes  deux  étaient  bonnes, 
mais  que  celle  de  Tukell  était  la  meilleure  qui 
eût  jamais  été  faite.  La  vérité  est  qu'elle  est  très- 
infèrieiire  à  la  version  rivale.  Pope  crut  avoir 
sujet  de  penser  tjue  cette  traduction,  si  vantée 
par  A  l  lison,  était  <r  \dili^iin  lui-même  ;  et  il  n'en 
,  parle  jamais  autrement  lorsqu'il  en  fait  mentioa 
,  dans  son  An  de  ramper  (Art  of  sinkîng).  Cette 
opinion  a  été  abandotmée  depuis;  mais  la  per< 
suasion  de  Pope  paratt  avoir  été  la  cause  de  sa 
rupture  avec  Addison.  Th.  Tickell  était  alors  in- 
tinienient  lié  avec  ce  dernier,  qui.  se  rer)dant  en 
Irlande  comme  seirétaire  de  lord  Sunderland, 
remmena  avec  lui  et  l'initia  aux  affaires  puUi' 
qiies.  L'auteur  de  Catun,  élevé,  en  1717,  au 
pu? te  de  secrétaire  d'Etat,  nomma  son  protégé 
et  son  ami  sous-secrétaire;  et,  conservant  jusqu'à 
Ses  dertiii  rs  moments  son  alTection  pour  lui,  ce 
fut  a  lui  (|u'il  cunlia  lesuin  de  publier  ses  Œutree, 
recommandant  en  même  temps  sa  fortune  à 
I  Craggs,  son  successeur  dans  l'administration. 
Tickell  fut  désigné,  en  I7t4,  secrétaire  des  lords- 
juges  d  Irlande  ,  et  se  maintint  dans  cet  honorable 
emploi  jusqu'à  sa  mort .  arrivée  à  fiath,  le  S3  avril 
'  1740.  I*e  Vo^agr  royal  est  imprimé  dans  le  Sptc- 
iiitrur,  où  se  tKMiwiit  ;riv>i  plusieurs  morceaux 
I  en  prose  du  même  écrivain.  C'est  de  lui  que 
I  «ont  tous  les  artieles  relatifs  à  la  poésie  pastorale 
insérés  dans  le  Tutfur  the  Guardian),  à  l'cvct  p- 
tion  d'un  seul,  dont  l'ope  est  auteur.  L édition 
qu'il  a  donnée  des  Œuvres  d'Addison  est  précd- 
dt'e  d'une  notice  l»iographii]ue  ainsi  que  d'une 
touchante  elegie.  Le  talent  qui  brdle  dans  cette 
dernière  production  dément  la  supposition  que  les 
beautés  île  ses  préeé<lents ouvrages  étaient  dues  à 
l'assistance  de  .son  illustre  ami.  On  cite  encore  de 
lui  la  ballade  de  Co/m  et  Lucy  comme  une  det 
pièces  les  plus  agréaliles  et  les  plus  pathétiques 
de  ce  genre.  Tukell  occupe  sur  le  Parnasse  aa- 
'  glais  un  rang  élevé  parmi  les  poètes  du  second 
ordre.  Il  se  distinguait  dans  le  monde  par  de 
i  nobles  procédés  et  par  un  esprit  aimable  et  en- 
I  joué.  Pope,  même  après  leur  refroidissement, 
i  ne  paiiaii  plus  de  lui  ^ua  dani  let  termes  d'ona 
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Snde  eîfime.  —  Ticketx  (Ricliard),  de  la  même 
lille.  fot  un  des  commissaires  de  l'admmîs- 
tratfon  du  timbre  et  se  filcorniattre,  vers  !77«. 
comme  écrivain  ingénieox,  par  deux  poèmes  : 
îa  Guirlande  de  l'élégante  (IheWreath  of  fl^ion), 
ou  VArl  de  la  poésie  tenthnentale ,  et  le  Projet, 
â6]\v  nu  doyen  Tucker  (voy.  ce  nom);  mais  la 
célébrité  s'attacha  sartont  à  un  pamphlet  qo'il 
donna  sous  le  tftra  û'âKtieipalion  dei  débats  de  la 
ekamhrr  df,  rnminune».  L'heuteose  gaieté  avec 
iaquellf  il  iriiitciit  ici  la  manière  des  prineipTOT 
orateurs  du  pirleraent,  alors  assemblé,  paralysa 
d'avance  les  ofTorts  de  l'opposition.  On  a  do  même 
quelques  autres  opuseiifes,  notamment  :  ârym- 
mfnts  rehattut  (Common-place  arguments),  contre 
l  administ ration,  atte  Itt  réponses  qu'Ut  eompor- 
Unt,  àl'uiage  dutMmeau  partment,  f7W,  in-8*. 
Ces  légères  productions,  remarquables  par  un 
tOQT  d'esprit  original  et  on  genre  de  plai»nterie 
înolTcnsive,  ont  été  réimprimées  «B  1809.  L'au- 
teur se  tua  en  tombnnt  d  une  renèire,  à  Hamp- 
toncourt,  le  7  novembre  1793.  L. 

TICOZZl  (^lE^NE),  historien  HaKen ,  itaqtHt  en 
1762,  dans  la  province  de  Côme.  fl  étudia  suc- 
cessiremenl  à  Milan  et  à  Pavie,  entra  dans  les 
ordres  et  fîit  prêtre  d'une  paraisse  dans  le  roîsi- 
nage  de  Lccco,  lors  de  l'invasion  finnçaise  de 
1796.  n  se  montra,  ainsi  que  son  frère  Francesco, 
fivoratiTe  anx  idées  rêrohitionmtres.  Mats  h  ftiee 
descli'i^es  .iviiiit  (iiangéol  les  Autrichiens  ayant 
envahi  a  leur  tour  la  Lombardio,  les  deux  frères 
essayèrent  de  gafmer  la  France;  maïs  Ils  farent 
arrêtés  et  r  nimcn'  pri<otitiiiTS  à  Cnff:iro.  I/année 
suivante,  Etienne  Ticozzi  revint  avec  les  Français 
Tfetorieat,  et  remplit  direrses  fonctions  sons  la 
^  nouvelle  république  ifnlirnne.  Il  fut  sous  préfet 
dans  le  département  de  la  Piave,  en  1B06;  mais 
il  perdit  sa  position  administrative  i  la  choie  de 
Napolénn.  II  se  retira  al^rs  à  Milan  et  ne  s'occupa 
plus  (}ue  de  travaux  littéraires,  il  mourut  en 
1630.  Tîewai  avait  épousé  ane  petite- Tdte  de 
l'historien  Giarmone.  On  a  de  hii  :  Trois  dia- 
logues sur  les  imtitutions  claustrales,  Bellone, 
1810,  in-8*  ;  t*  Dictionnaire  drs  peintre»  dqmii  Im 
renaissante  jusqu'en  1800,  !818;  2' édition,  aOR- 
mentce  et  sous  ce  litre  :  IHctiounaire  des  archi- 
teeteë,  tatlpttHrs,  peintres,  grateurn,  etc.,  de  tous 
Ici  pnfji ,  Mil  iri.  \  vol.  in-8»;  3*  Voyages  de  Fran- 
çois de  Xorello  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue  et 
de  Taddea  J'Este,  en  diverses  tontrées  de  t  Europe, 
Sto).  in-8".  T'est  la  coiitirmation  de  IVpuvre  de 
Cominni.  Mémoires  historiques,  Florence,  i>l-8% 
comprenant  ane  série  d'histoires  tirées  des  an- 
nales du  mnyeu  Ase;  îi*  Recueil  de  lettres  sw  ta 
peinture,  la  sculpture  et  l'archiiefture,  écrites  par 
les  plus  célèbres  personnages  des  19»,  16* 
17*  siècles,  continué  jusqu'à  nos  jours,  8  vol.  in 
6"  Histoire  de  .Milan,  par  le  comte  l'erri,  continuée 
jusqu'à  l'époque  mtutlh,  Mffan,  6  vol.  in-it. 
Ticorzi  traduisit  aussi  VHimoire  des  républiques 
italiennes  de  Sismondi  ut  ï'Hittoirt  de  l'injuitUson 
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par  Llorente,  enfin  V Histoire  des  arts  de  d'Agia» 
coQrt.  H  a  laissé  inédits  et  inachevés  mw  fi»  ét 

Corr'egr  et  nn  Traité  de  l'nrt  de  di$émfm&t  fcf  fc» 
bkaux  originaux  de  leurs  copies.  Z. 
TIDEMAN  (Panirre),  peintre,  né  I  HlnnheOTf, 

en  1637,  s'applitiua  à  !a  [jeinture  ninlzré  h  vo- 
lonté de  sei9  parents,  qui  voulaient  qu'il  fft  des 
étodes  analogues  I  la  fortune  dont  sa  faoBI» 
jouissaît.  Il  parvint  à  vaincre  leur  opposition  ti 
fat  mis  chez  un  peintre  nommé  Naes,  soos  la 
direetion  duquel  11  resta  hvfl  ans.  An  bont  de  ce 
temps,  il  se  mit  à  étudier  seul  et  à  ouvrir  même 
ane  école  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  tout 
ce  qui  loi  nanquaft  pour  être  nn  ftsftile  profit 
seur,  et  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Amsterdam, 
attiré  par  la  renommée  de  Lacrisse.  U  entra  diei 
ee  nitllfe  dont  l*htime<ir  bmsqov  et  la  bizanerié 
le  dégoûtèrent  bientôt,  et  au  bout  de  'it  m^î? 
il  le  qoitta  et  se  mit  à  exécuter  les  tabieaox 
qu'on  nif  demandait.  Laoriase,  qai  araft  apprédé 
le  secours  qu'il  pourrait  tirer  du  talent  de  Tide- 
man,  alla  le  trouver,  l'engagea  à  revenir  dws 
loi,  hri  doraia  sa  taUe  avee  ane  forte  pensioo,  et 
le  fît  participer  aux  grands  travaux  dont  il  était 
charge.  Les  caprices  de  Lacrisse,  ou  moment 
ratentis  par  le  nnoln  qu*n  avait  de  son  élève, 
reprirent  h:  di-s^ii>;,  et  Tideman  le  quitta  de  nnn- 
veau.  il  se  maria,  obtint  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  Ton  s'empressa  de  loi  eonfier  de  tontes  parti 
l'exécutio!!  ii'im  prand  nombre  de  tableaux  et 
de  plafonds.  Il  peignit  la  volute  du  bnfTetd'orgQa 
de  l'ancienne  église  hithérienne.  Hais  les  ock 
vrages  qui  lui  firent  le  p!i;s  d'honneur  farert 
deux  grandes  compositions  tirées  de  l'Enéide,  dont 
l*me  Teprésenle  Ténos  qoi  se  plaint  i  JopÂ» 
des  persécutions  dont  Enée  est  Toliiet,  et  l'aolie, 
Junon  priant  Eole  de  détruire  la  il wite  troftooe. 
Ses  compositions  sont  extrêmement  înfpMevs 
et  mnnjneiit  un  priiic  vif,  nboridji  f ,  et  une  fn- 
stru(  tion  peu  commune  chez  les  artistes.  Soo 
dessin  peot  servir  de  modèle  mt  profès,  et  si 
couleur  ne  Tnaiti]ue  ni  d'éclat  ni  de  force.  11  li 
une  grande  quantité  d'esquisses  et  de  comf 
tions  dans  lesquelles  brille  toute  la  vîvaeHéde  s 
imagination.  Il  mourut  le  9  juin  1705.  P—%. 

TtECK  (Loiiis},  célébra  pointe  et  polygra|ib» 
allemand,  naquit  à  Berihi,  le  31  mai  1773.  Son 
père,  simple  artisan,  lai  fit  cependant  donner 
une  éducation  soignée.  En  1782,  il  entra  «a 
gymnase  de  Werder.  que  dirigeait  Gedfeke,  «I 
où  s'annonça  son  goftt  pour  la  poésie.  Ses  progrès 
continuèrent  à  l'école  de  Reicfaard.  En  1792,  les 
études  de  Loois  prirent  plus  de  dénrioffs- 
ment  ;  il  passa  successivement  de  l'onÎTersilé 
de  Halle  à  celles  de  Gœttingue  et  d'ËrIangea. 
Ainsi  préparé,  H  revint  dans  sm  villa  tuÊât 
en  179".  C'e-t  de  rette  année  que  datent  ses 
premières  patilications.  Ils  fournirent,  lui  et 
$a  soeur  Sophie,  qui  partageait  ses  RoAts  fiHf- 
raires,  des  articles  au  Rrrueil  de  Muscpu'  et  de 
Muiiar.  C'était  a  l'époque  où  l'école  de  Gott«cbed» 
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«ervilement  koUatrice  de  la  littérature  françaisQ, 
régnait  cncoie.  IlBCk  ne  s'affranchit  point  tout 
d'abord  de  cette  servitude;  mais  bieutôt  peru- 
Koi  des  récils  puisés  dafls  son  propre  ioad, 
entre  autres  :  lu  IkumJmr»  la  ^ua  miaUu  i*  la 
eic  dé  Sirgmanm  (i797);  Abdallah;  enGu  ll'illiatn 
LouêU.  Mais  ces  meaues  productioas  ne  doiinaieut 
point  la  mesare  do  talent  du  jeune  littérateur. 
L'ouvrngc  iiililulé  PeUr  Lebrtekt,  ou  Hittoirt  mous 
a»emuur«*,  ouvrit  la  sécie  des  productions  qui  out 
placé  l'auteur  au  premier  raagr  des  littérateurs  de 
son  temps.  Le  débuta  quelque  chose  d'ioiprévu.  Il 
s'adres«i«  au  lecteur  et,  pour  i'aiiédher  et  l'eoipè- 
dier  de  s'Impatienter  et  de  mettre  de  côté  celle 
lùtarletlr,  le  narrateur  conuneuce&on  récit  de  la 
manière  la  plus  dramatique  :  «  La  tempête  faisait 
<t  rage  dans  l'antîqae  easiel  de  Watlenstcin  ;  une 
a  nuit  profoiirle  s't'tciidiiit  sur  la  plaine  et  d'épais 
a  nuages  couraient  au  tirmameat,  lorsque  Charles 
«  de  Walliinslein,  monté  snr  soo  dieval  noir, 
ftffatopa  loin  du  château.  Soudain,  au  coin  de  la 
€  nrèt,  sou  coursier  se  dresse,  un  cliquetis  se 
«  Isit  antendre  et,  du  plu.s  profuid  do  nois,  ap- 
«  paraît  uiie  ombre  fjiaasUque...  >  Le  iuonl-ii, 
après  un  récit  introduit  de  la  sorte,  de  le  laisser 
lè?  Sûr  de  soo  fait,  Tieck  poursuit,  et  nul  loo- 
leur  alleotand,  amateur  de  spectres  et  de  lé- 
gendes, n'a  eu  garde  de  l'abaudottser  sur  le 
diemfn.  L'csuvre  ont  de»  leclears  et  do  succès. 
Elle  sentait,  par  un  esprit  assez  \if,  les  bonnes 
études  et,  par  une  certaine  naïveté,  la  bonhomie 
formaniqua.  On  peu  plus  tard  (1797),  Tiedt  fit 
tuivre  cette  histoire  de  Piene  Ltbreckt,  d'une 
série  de  OuUtê  m^uUirti  du  même  ;  après  quoi 
l'antavr  rentra  dons  la  réalité,  en  prenant  femme. 
Il  épousa  la  fille  du  pasteur  Alberti  de  Uambourg. 
Bendu  à  ses  travaux ,  Tieck  donna  au  puhlic  un 
ooole  ooovaao,  Sdtâri  h  Uond;  puis  le  JUmtiê 
nmcerté,  1799.  Enfin,  il  entra  avec  éclat  dan.s  le 
domaine  de  la  critique par  Ics5e/)t  i^tfaunci  /iar^- 
Bim*  tt  U  Gm  hotU,  eomplété  par  la  Vit  «f  la 

Mort  du  pttit  chaperon  rouge,  tragédie,  et  par  le 
Priuee  Zerbino,  »u  i'o^ay«  à  la  reckercbe  du  bon 

§aûi,  oomédie,  1796-4798.  On  peut  eonsidécar 

ensuite  comme  se  rattachant  à  la  môme  Idée 
esthétique  les  PèUrinagu  d»  Franx  Siernbald, 
puUtéa  Teis  la  même  époque.  C'est  à  propos  de 
cet  ouvrage  que  Henri  Heine ,  dans  son  livre  iuti- 
tttlè  l'AlUmagnêt  dit  que  Louis  Iteck  a  uiïert,  «  en 
c  modèle  è  suivre  an  artistes  à  venir,  les  oom- 
«  nODcetncnts  rudes  et  naïfs  de  l'art  ».  Alors 
awsi  apparait  dans  ses  productions  l'idée  calho- 
Uqoe  è  Isqaella  il  se  oonvertit  par  te  iiit,  siaon 
osteasiblemcnt.  Il  venait  de  se  lier  avec  Guil- 
laume de  Schlcgel,  et  travaillait  à  Dresde  à  ÏAl~ 
maamek  iu  Mwm,  que  piiUiait  ce  littérateur  en 
renom,  dont  les  idées,  ainsi  que  celles  tie  son 
Irère.  ne  furent  pas  sans  inQuence  sur  l'auteur 
des  Àpf  Fmmm  4»  Bm^BUm.  OfrOn  sait  que 
les  deux  frères  ne  tenaient  pas  moins  au  catho- 
licisme qu'à  la  résurrection,  à  laquelle  ils  cou- 
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tribaèrent  si  largement,  d'une  littérature  propre 
irAllemague,  et  dont  l'étude  du  moyen  âge  leur 
parut  être  la  réalisation.  Henri  Heine  rend  asses 
plaisamment  compte  de  cette  révolution  littéraire, 
qui,  s'accordanl  avec  les  événements  politiques, 
eut  un  loQg  retentissement  en  Allemagne.  BA 
efTet,  en  présence  des  commotions  provoquée^; 
par  la  révolution  française,  il  s'agissait,  aux 
yeux  des  novateurs,  d'opposer  à  la  France  en- 
vahtstante  et  victorieuse  tantique  Germanie,  une 
Germanie  une  et  fière  de  ses  titres  et  de  sa  gé- 
néalogie. Le  GoeU  d«  Btrliehingen  de  Gu  Hie  avait 
ouvert  la  voie  ;  les  Schlegel ,  Tieck  et  Uhland 
s'y  engagèrent  avec  un  incroyable  enthousiasme. 
Et  l'on  en  veut  presque  à  l'esprit  mordant  de 
Henri  Heine  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  mou- 
vement respectable  et  national  à  son  origine. 
«  Notre  poésie  est  vieille,  di.saient  les  frères 
«  Schlegel  (c'est  l'auteur  de  VAlUmagne  qui  les 
«  fait  perler]  ;  notre  muse  est  une  femme  décré- 
«  pile  avec  une  queuouille  :  nos  sentiments  sont 
<  efiieuillés,  notre  imagination  desséchée,  morte. 
«  Il  faut  rafraîchir  cette  terre  aride;  Il  fliut  y 
«  chercher  avec  patience  les  sources  ombragées 
a  de  la  naïve  et  simple  poésie  du  moyen  âge  ;  là 
«  ruissellera  poor  nous  I  eau  de  loux'ence.  s  Hais 
on  en  but  immodérément,  et  l'eau  de  Jouvence 
ne  ramena  pas  seulement  les  poëtes  à  la  jeunesse, 
mais  i  renfanoe.  Bn  parlant  de  sa  tragédie  de 
S/f  (7«Mmftr,  publiée  par  Tieck  en  1790,  madame 
deStaèl  elle-même,  quoique  liée  avec  les  amis 
de  l'aotcur,  les  Schlegel ,  mais  douée  d'un  sens 
critique  trop  judicieux  pour  prendre  Ii^  r|i  in;^e. 
dit  qu'il  semblait  curieux  de  voir  on  personnage 
débuter  dans  un  drame  par  nn  monologue  qui 
commence  ainsi  :  a  Je  suis  Sl-BonlFare ,  je  viens 
«  vous  dire...  »  En  effet,  c'est  le  grand  apôtre  de 
l'Allemagne  que  Ton  voit  et  que  Ton  entend 

dél)iiler  lie  la  sorte,  à  la  miTiière  du  Chœur  an- 
tique, leuuel,  comme  on  sait,  donnait  presque 
toujours  le  scénario  delà  pièce.  Ainsi  fait  le  saint 
que  Tieck  met  en  scène.  «  Je  suis  le  vaillant 
a  Bonilace  qui  jadis  des  rives  britanniques  portait 
«  aux  Germains,  en  leurs  forêts,  la  parole  do 
a  Christ.  »  Puis  Bonifacc  conte  ses  saintes  proues- 
ses, et,  s'adressaut  au  public  :  «  Vous  allez  ouïr 
■  et  voir  un  drame  :  devant  vous  va  appcraftre 
«  le  drame  de  la  vie  et  dti  trépas  deStc-Gciie- 
•  viève.  «  Et  le  saint  raconte  comme  quoi  cette 
pieuse  postourelle  vivait  au  temps  de  Karl  le 
Grand,  alors  que  Karl  Martel ,  le  martel  des  en- 
nemis du  Christ,  se  disposait  à  frapper  les  musul- 
mans. Le  glorieux  apôtra  narre  à  cette  occasion 
rinvasion  des  inGdèles  ;  comme  quoi  ils  sont 
entrés  en  Espagne  et  menacent  la  Gaule  : 
«  Charles  a  fait  appel  è  tous  seigneurs  et  che- 
o  valicrs  de  se  rallier  à  l'étendard  de  l'empire. 
«  La  cliose  est  sûre,  la  nouvelle  en  étant  venue 
a  à  Trêves  où  vit  et  régne  Siegrif.  le  bravo  guer* 
«  rier.  »  'On  voit  en  eiïet  s'avancer  dans  le  lointain 
ce  digne  chevalier,  «  armé  en  guerre,  continue 
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«  Boniface;  mais  avant  tout  il  a  vonUi  confesser 
«  et  se  munir  des  sacrements.  »  )  «  Donc,  ajoute 
«  le  saint  apôtre,  soyez  attentifs  et  taissMC-votis 
«  ramener  à  votre  vieil ie  Allemagne.  »  Ce  ton  pa- 
terne n'abandonne  point  Tieck  dans  un  autre 
ouvrage,  tEmperew  Oetmien.  considéré  pourtant 
comme  te  meilleur  qu'il  ail  fait.  Dans  ce  drame 
où  apparaissent  des  personnages  oui  peuvent  être 
assez  étonnés  de  se  rencontrer,  I  Empereur,  que 
rimpéralrice  voit  q'ielque  peu  soucieux,  lui  ex- 
plique avec  détail  l'huiitaine  organisation  :  «  Tu 
«  niflbmi,  lai  dit-il.  ma  bien  chère,  qtte  nous  ne 
«  noussomnics  point  Tiit-  n m'-'Uu^rnes  ;  que  nos 
«  organes  circulent  en  nous,  lanrôi  avf  c  prestesse, 
«  tantôt  avec  lenteur  » .  Et  rimpératriee  de  loi  ré- 

i)ondre  de  la  façon  la  pins  ti-iitlrf.  lui  rappelant 
eurs  premières  amours.  Tout  le  reste  du  drame 
est  sur  ce  ton  de  bonhomie  vraiment  germanique. 
Uais,  par  rcla  niénic.  à  rctii-  «'poque  de  lutte 
contre  la  France,  ces  œuv  res  de  Tieck.  d'ailleurs 
bien  et  vivement  écrites,  étaietit  reeherehées  par 
ses  compalriotrs.  L'AlIcniiKfM'  >"y  scnliiit  re- 
vivre ,  mums  cependant  que  dans  les  mâles  ac- 
cents d'DhIand  (roy.  ce  nom).  A  ce  moment 
df  sa  carrirre.  Tierk  inlerrompil  ses  travaux 
pour  aller  rétablir  en  Italie  sa  santé  altérée.  Il  y 
connut  le  peintre  Moller  avec  lequel  il  se  lia. 
Revenu  en  Allemagne,  il  rc!.ta  qm-lqne  temps  à 
Siehingen,  d  où  il  se  rendu  a  Ore>de,  où  il 
changea  de  manière  parce  que  le  goût  dti  pu- 
blic avait  pris  une  autre  dirtctioti.  An  sortir  de 
son  duel  avec  Napoléon,  rAlleniagne  ubei>>ait  à 
des  aspirations  nouvelle».  On  revint  à  St  hdler,  et 
l'école  romantique  eut  un  ttMn[)S  dt*  bai»e.  Une 
critique  du  U'aUtnttein  de  ce  grand  poéie,  pu- 
bliée alors  par  Tieck,  fut  aisex  mal  accueillie.  Un 
voyage  qu'il  fil  en  Anclrlt'rre  '  IS17  ;  lui  inspira 
une  isorte  de  culte  pourSbak>peare  II  avait,  dans 
ses  premières  années  de  production  littéraire, 
traduit  la  Temp/lr,  rie  l  anf-nr  rie  Mnrtnth  ;  en 
1811,  il  avait  donné  W-hinfu  'l'heiitre  nn-ilais,  2 
vol.;  en  1823,  il  publia  les  Précurseur» .  de 
Shakspeare ,  en  1825,  il  «lirit:»')  !,i  conlinuation 
de  la  traduction  du  grand  drainaiur).'e  anglais, 
parSchlegel,  entreprise  par  sa  iille  Sophie,  en 
collaboration  avec  le  comte  de  Bauriissm,  Qiiant 
aux  pruducdons  oriKinales  qui  suivirent  le  cban- 
gement  qui  s'était  opéré  dans  s<'S  idées,  on  y  voit 
figurt-r  d'ahnrri  la  fUrotir  Cêt'nnfs  (1K26!, 
une  œuvre  de  circonstance  m  et*  qu  elle  se  pré- 
ientail  à  une  époque  de  rerrudesrence  ds  Tanta* 
goinVme  enire  les  prolrsfaiils  »'l  les  cailioliqoes. 
Tieck  y  dissimulait  as>e7  peu  sa  partialité  pour 
ces  derniers  pour  qu'on  lui  rappelât  que  c'était 
bien  le  moins  que  la  poésie  ri-N|,^t  neutre  en  de 
telles  occurrences.  C'i'sl  pt  ui-èlre  ce  qui  l'a  dé 
terminé  k  ne  pas  achever  cet  ouvrage.  Touleftiîs 
les  nouvelles  qu'il  publia  alors  dans  divers  re- 
cueils, en  particulier  dan>  la  Guirtande  <le$  ron 
ttur»  [i831-i  835ietdans  l'L'ramit,  |iorlent  le  cachet 
de  sa  maoïëra  nouvelte;  dans  le  nombre  se  dé- 
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tachent  le  Jeune  ifenuiner,  publié  aaffi  ft  part 
(Berlin.  18S6.  3  vol.),  la  Uort  de  Omomê,  le 
Saèbêl  ieaareien,  Vietaiia  Aeeoromhomm  (Breslau. 

iHiO.  4  vol.,  et  18U;.  L'héroïne  rappt-lle  'i 
ConRM,  de  madame  de  Staël.  Ce  qu'il  y  a  de 
eurleon  dans  ces  œuvres  de  la  Tiefllesse  de  TSeck. 
c'est  que  le  patriarche  do  romantisme  allemand 

Îf  fail  ia  guerre  aux  romantiques  français.  Dans 
e  finir  Lioit,  publié  en  1838,  Tfek  prend  surtout 
à  partie  l'auteur  d' Hernani .  comme  ayant  dé- 
passé le  but:  c  Peuple  malheureux,  dit-il  à 
«  ses  voisins  d*outre>Rhin,  qui  vous  saoTera  de 
a  iVau  liéric  (II-  votre  Racines!  les  remèdes  un  on 
c  VOUS  ollre  suni  pires  que  la  maladie  elle  même? 
t  Et  ils  disent  pourtant  qu'ils  vénèrent  Goethe  «t 
«  Shakspeare  et  se  vantent  rie  n'être  plus  FrM> 
•  çais  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  •  Peut-élie 
n'y  avait-il  de  vraie  que  cette  demièr«>a9t»erlion. 
Tieck  prit  part  à  U  direction  du  IhéAlrr-  Ij 
cour;  de  la  ses  Feuille*  dranuttiques,  Bre>i«u, 
I8S6.  t  vol.,  et  ses  OKwfrea  m'ft'fw*,  Leipsiek, 
1SW-!8.12.  A  l'avénctiuMit  riti  roi  Frédérir 
laume  IV,  il  eut  de  ce  souverain  une  pension 
avec  te  titre  de  conseiller  privé.  Mais  sa  sanlé 
s'altéra  à  partir  de  IH."}! ,  et  il  mourut  à  Berlin  le 
28  avril  1833.  Ses  Poétiei  eompliiet  ont  paru  dans 
cette  ville,  en  1 8SI ,  S  vol . .  pois  en  f  841  ;  se«  €Ê9' 
très  (•f»ni;>/r/f»  ont  été  [iiibliées  en  lî  vnhjnies,  cra- 
lenieni  a  Berlin,  1828-1842,  2U  vol.  Elles  ont  para 
A  Paris,  1841.  f  vol.  grand  in-8^.  Une  seconde 
éiliti  Ml  des  OEuvres  a  été  égalemenl  p'jMi  'c  <  P,  . 
ns  en  1 836.  Tieck  avait  donné  les  O/iurrr* ptutJf 
mes  de  Klci^t,  IHf6,  3  vol.,  et  fait  paraître  avec 
R^nnn-r  \a  (.nnrsprmitnnrr  dr  Sol'jfr,  Hcrl  n  fSjÇ, 
2  vol.  ;  enlin  on  lui  doit  une  édition  des  Oé.'urrea 
compUtn  de  lUimhardt  Aens,  Berlin.  1898,  3  vol. 
Qui  l'jiie-;-'jne>i  des  œuvres  de  Tifck  ont  été  tra- 
duites ou  imitées  en  français.  Voici  les  princi- 
pales de  ces  versions  :  t*  TitMaye  dt  Kt^htf, 
traduite  par  Fontallard.  Pariv  1«0!-I802,  in-1 1; 
t*  Sternbald ,  ou  le  Peintre  voyageur,  1822,  2  voL 
in-1 2 :  3*  une  l  ie  de  peAe.  S  vol.  in-12  ;  4*  Ctmm 
(f  fi' listes;  Shak^peare  et  se.i  eonlemporahUf  Paris, 
1S32.  4  vul.  in-i2;  5*  deux  noureUtê  H  mm 
pièe»,  tirées  des  œuvres  de  L.  Tierk  :  4  savoir: 

.■imoiir  et  mnrfir  ;  F  ,hert  te  hlonil  et  le  Chat  botte; 
6°  le  Sablml  de*  sorcières  ;  7*  l  otjage  dnns  le  bleu, 
traduit  par Spasier  (Revue  du  Kord,  mars  et  avrfl 
lS:{."ii.  Il  a  paru  dans  Ij  Galerie  îles  eontempoririuÊt 
rie  M.  Lomcnic,  une  sage  appréciation  de  i^ois 
Tierk.  R— L». 

TIKCK  ?r.HRiSTiA\-FBi':nKnic} ,  s^nlpti  tir  alle- 
mand, frère  du  précèdent,  naquit  a  Berlin,  le 
1 4  août  1 7  76.  Il  reçut  dans  sa  ville  natale  les  lefonf 
rie  Si  li;it',.\v,  et  en  1798  il  vint  m-  fi.rnit  r  â 
Pans  a  I  école  de  Da^id.  Une  subvention  du  gou- 
vernement laida  à  faire  ce  voyage.  Revenu  en 
Allemagne  en  t  KOI ,  il  travailla  à  l'orurmenfali  -n 
du  prflais  de  Weiinar.  En  même  temps,  il  fil  les 
bustes  de  plusieurs  célébrités,  tdlcs  que  Gorliift, 
Voss,  Wolf  et  autres.  En  IfMNI,  H  eotnpril  avee 


kju^  jd  by  Google 


TIE 

son  fr^re  Lnuiç,  !c  baron  de  Rumolir  et  les  frères 
Riepeiihau!>«ii.  un  voyage  en  Italie  où,  en  même 
temps  qu'il  eiplonit  les  merveilles  de  l'art,  il 
e\t-cuta  encore  quelques  bustes,  enlre  autres 
celui  du  cardinal  Pa^saglia,  de  l'archiduchesse 
Marie-Anne.  En  1809,  sur  l'invitation  d'un  prince 
artiste  lui  même,  il  se  rendit  à  Munich  et  repro- 
dui>it  t-n  bij>fes  Schelling.  Jacobi  et  son  frère  le 
pofile.  Il  revint  fji  Italie  en  1812  et  s'y  rem  outra 
aviT  Haiich.  dont  il  devint  l'inséparable  ami. 
C  était  a  Carrare.  Ticck  y  fit  pour  le  plrince  Louis 
de  Bavière  les  busies  de  l.essing,  d  Erasme,  de 
Grolius,  de  Guillaume  et  Maurice  d'Orange,  de 
Burger,  enfin  du  maréchal  de  Saxe  et  d'autres 
enrore.  Il  fit  aussi  [>uur  madame  de  Staël  la  sta- 
tue en  pied  de  Necker.  En  dernier  lieu,  il  exé- 
cuta à  Carrare  un  carnlelabre  que  les  otlii  iers  de 
l'armée  prussienne  ^e  ili-|>n>aient  à  offrir  au  mar- 
quis de  la  Rochejaqueleui.  De  retour  à  Herliii, 
Tieck  travajlla  aux  sculptures  de  l'opéra  de  lleriin, 
puis  au  portail  de  la  calhMrale:  il  y  exécuta  les 
modèles  des  anges  de  cuivre  qui  la  décorent. 
C'est  encore  à  son  ciseau  qu'e^t  iiù  le  buste  en 
marbre  qui  représente,  ilam  la  salle  des  états,  le 
roi  de  Pru.sse.  Tieck  devint  membre  de  l'acadé- 
mie de  Derlui  en  1819.  Lors  de  la  fondation  du 
musée  de  cette  capitale,  il  devint  directeur  de  la 
lection  de  sculpture  de  cet  établi.ssement  et  tra- 
vailla plusieurs  années  à  la  restauration  des  mo- 
Quments  antiques  qui  y  devaient  figurer.  Frédéric 
fteck  mourut  le  14  mai  1851,  laissant  inachevée 
une  statue  de  Schinkel.  Il  réussissait  surtout  à 
rendre  le  caractère  individuel  du  modèle.  Z. 

TIBDBMA.NN  (Ductricu  ou  Tiiikrri),  professeur 
de  philosophie  et  de  langue  grecque  à'  l'univer- 
iilùde  .Mai  h  Mit rT,  naquit,  le  3  avril  1745,  à  Bre- 
mer-Vœrde  dans  le  duclié  de  Brème.  EnToyé  à 
Gœttingue  pour  y  faire  sa  théologie,  il  se  liTra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'his* 
totre  et  de  la  littératu>e  ancienne.  Ses  études 
étant  finies,  il  suivit  en  Llronra  deux  nobles 
rtusses,  dont  l'éduialion  lui  avait  été  conliée, 
revint  ensuite  à  Gœttingue,  et,  sur  la  recom- 
fliandation  de  ficyne,  fut  nommé,  en  1776,  [)ro- 
fesseur  des  langues  anciennes  au  collège  Carnlin, 
àCa&sel.  Eu  178t>,  le  landgrave  ayant  transféré 
ce  collège  à  Marbourg,  pour  y  faire  partie  de 
f université ,  Tiedemaiin  en  fut  noinniè  l'un  des 
professeurs.  Ses  cours  étant  très-suivis,  et  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s'angmentant  cfiaque 
ji  ur,  il  ét;  ndit  le  cercle  de  ses  leçons  et  ensei- 
gna la  logique,  la  métaphysinue,  la  psychologie, 
K droit  naturel,  la  morale,  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, celle  de  l'homme,  etc.  Les  divers  sys- 
tèmes phitos'>phiques  et  leur  histoire  l'occupèrent 
avant  tout.  Ses  principes  avaient,  au  début  de  sa 
carrière  d'écrivain  pliilosopliique,  été  ceux  de 
fécole  de  Wolf ,  mudiliés  par  quelques-unes  des 
Mées  de  Locke;  mais  il  rattacha  ensuite  k  la 
méthode  expérimentale  et  à  l'observation  des 
phénomènes  du  sens  intime.  L'anthropologie  et 
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l'histoire  des  idées  spéculatives  en  métaphysique 
furent  l  objet  principal  de  .ses  recherches  et  des 
nombreux  écrits  qui  lui  ont,  ajuste  titre,  acquis 
la  réputation  de  l'un  des  honnnes  les  plus  sa- 
vants de  l'Allemagne.  Voici  la  li>te  des  plus  remar- 

'  qnables  :  1*  Qute  fuerit  artium  magiearum  origot 
quomoilo  illc  ah  Aster  pnputis  ml  (jr.Fcos  alquf  Ho- 
manos,  et  ab  his  ad  cuivras  gfntfs  sint  f  ropagala, 

*  fllftlM^IM  rafKMHk»  addurti  fuerint  H  qui  ad  wu» 
ira  usque  tempnra  ramlnn  rrl  drftnderint  rrl  nppu- 
gnarint,  M.irbourg,  1787,  in-i»;  t*  Dialogoi-um 
Platoni»  argumenta  expotita  et  WmtraUt,  Deux- 
l'onts,  I78G,  in-8'.  Ol  ouvrage  fut  composé 
pour  l'édition  de  l'Iaton  imprimée  à  Deux-l'onts. 
3*  De  antiquis  quibusdam  JfMci  FMerieioni  n- 
mulacris,  Marbourg.  Les  ouvrages  suivante  <oiit 
écriLs  en  allemand.  \'  lierfurche»  sur  l'orijnn  ilr$ 
langues,  Riga,  1774,  in-8»;  "i"  Système  delà  phi- 
losophie stoïcienne ,  Leipsick .  177(5,  ',\  vol.  in-.S"; 
()"  Recherches  sur  Vhommr,  Leipsick,  1778,  3  vol. 
in-8*  ;  7"  Premiers  Philosophes  grrcs,  ou  tie  et  sys- 
tème d'Orphée,  de  Phérccijde,  de  l'halès  et  de  Pijtha- 
gore,  Leipsick.  1780,  in-8»;  8*  Esprit  de  la  philo- 
sophie sprculalire,  depuis  Thatèt  jusqu'à  Berkeletft 
.Marbourg.  1 787-1 7'.>7,  (5  vol.  in-8''.  C'est  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrag»'s  et  son  plus  k^au  titre  a  une 
célébrité  durable  roy.  Sockati  ;.  .Son  plan  est 
moins  vaste  que  celui  de  Brucker  et  de  Tenne- 
maiin.  Il  a  exclu  de  son  histoire  tout  ce  qui  est 
étranger  aux  questions  de  philosophie  stricte- 
ment théorique.  .Meilleur  philologue  que  Brucker, 
moins  profond  que  Tennemann ,  il  a  mieux  que 
l'un  et  l'autre  étudié  les  systèmes  qu'il  expose 
dans  la  pensée  de  leurs  auteurs;  dans  ses  juge- 
ments, il  a  su  se  garantir  de  l'influence  de  ses 
idées  particulières.  9'  Atttntaye$  que  tes  natitMM 
wtodtmn  peuvent  tirer  de  leur»  reekerehee  et  de 
lemn  eonnaistaneee  sur  Fétat  det  eeieneeê  rhex  h» 
anciens.  Cet  ouvrage  fut  couronné  et  publié  par 
l'Académie  des  sciences  à  Berlin,  17i^8,  in -S». 
10*  S^tUme  d'Bmpédorte,  Gœttingue,  1781  ; 
11»  Sur  l'incendie  de  la  l/ihl  olhèque  d'Alexandrie 
par  le»  Arabes,  ibid.  ;  li"  Orijfine  de»  ordaltt»  tm 
jugement»  de  Dieu,  Berlin,  1798.  Tiedemann  a 

dirigé  pendant  di  li\  ,uis  îa  Xoiirelle  Iliblialhique 

philosophique,  qui  paraissait  de  son  temps  à  Ber- 
lin, et  il  a  fait  pour  VRneyelopédie  atlemande, 
publiée  à  Kraiiefdrt,  fou>  li  >  Irs  iitii  a|ip.ir- 
tiemient  à  I  histuire  de  la  philosophie.  Il  mourut 
k  Marbourg,  le  94  mai  1803.  On  a  trouvé  parmi 
ses  manuscrits  :  !•  un  traité  de  morale,  sous  ce 
titre  :  Législation  générale  de»  meeurs;  2*  Manuel 
de  Psychologie,  qui  fut  puMié  avec  la  Bioqra^dê 
de  l'auteur,  l.eip-irk,  ISd'i.  iii-H»,  M  a%;i;t  aussI 
fait  une  tradui  tion  du  ioyaqe  de  Deuoa  dan»  la 
et  boue  Egypte,  efirtètife  de  notes  impor- 
tantes. L'habitude  de  passer  d'un  système  à  un 
autre  et  de  s  identifier  avec  les  vues  des  créa- 
teurs lui  avait  donné  de  la  déRanoe  pour  toute 
philosopbio  dogmatique ,  et  peut-être  du  pen- 
chant pour  le  scepticisme.  Toiyours  est-il  qu'il 
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se  montra  éminemment  éclectique.  M.  Barthol- 
meas  a  consacré  dans  le  Dieliomunn  ie$  tdenett 

philosophiques  un  article  à  TleJcoianu.  Il  loue 
son  indépendance  et  suu  imjMrtialité,  l'art  avec 
lequel  U  pénètre  le  faoâ  inUme  et  Tesprit  des 
dot-trinos,  le  talent  avec  lequel  il  rend  tous  les 
systi'tucs  uou-keulcmcnt  iiiiuUigibles  et  précis, 
mais  encore  attadiants  et  «Tune  lecture  agréaUe. 
Ses  défauts  sont  d'tMro  trop  modecnc;  il  n'appré- 
ciu  paii  à  leur  juste  valeur  certaines  théories  pra- 
tiques, comme  celle»  de  Phton;  il  est  quelquêCois  | 
trop  imbu  de  l'esprit  du  18»  siècle.  G-v  et  S-*.  , 

TIEDE  U^VNN  ^FutiutHic),  anatomiste  et  physi»- 
logUte  ailemaud,  fils  du  précédent,  naquit  i  Cas-  ! 
sel  le  23  août  1781.  Sini  pore  s'<''t<iit  lonsUunps 
et  profuudéuieut  occupé  du  déveluppement  des  ' 
fiicultés  de  l'Ame.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  at-  I 
mosphère  phlWtpIiiquc  que  grandit  rintollt- 
gence  du  jeune  Tiedeuianu.  Ses  premières  études  , 
ie  rirent  au  gymnase  de  Marbuurg.  En  1798 
Il  fut  iuM-rit  parmi  les  étudi.iiils  de  l'université 
et  passa  do(  teJr  en  médecine  eu  18Ûi.  Uue 
Insuruclion  très-remarquahie,  un  caractère  sé-  | 
rieux,  .surtout  le  nom  qu'il  j)orlait,  valurent  à 
Frédéric  Tiedemann  la  conriaucc  générale ,  tuais,  ; 
un  mal  contagieux  s'étant  répandu,  son  père  fut 
Uii  des  premiers  atteints  [iso  v   I.e  m  il  ne  put 
être  conjuré.  Ce  père,  qu'il  aiuiaU,  qu  il  véné- 
rait profoiidéuiunt,  lui  fut  ravi.  Dès  lors  laver-  | 
siuii  1.1  plus  (K'citlée  l  éloignn  de  toute  pratique 
médicale.  —  Incertain  sur  lu  direction  qu'il  de- 
Tait  prendre,  il  se  rendit  à  Wurtzbourg  pour  y 
SUÎTte  les  éloqueiiti's  leçons  de  Se  liellins  sur  la 
pkilotophie  de  la  uatuvt.  «  l'ar  cette  coiitenqjla- 
«fion  brOlaote,  mais  fantastique,  du  monde 
c  physique,  «  écrivait-il  trente  ans  plus  tard, 
«  le  grand  philosophe  m'a  guéri  lui-mémc  de  la 
•  tentation  d'abandonner  le  chemin  des  rechei^ 
«  ches  empiriques  et  de  rol)ser\ation.  »  Cet  es- 
prit net,  et  déjà  assez  ferme  prtur  résister  aux 
séductions  du  philosophe  de  la  nature,  voulut  en- 
tendre Cuvier,  le  sage  et  lumineux  interprète 
de  la  philosophie  expérimentale.  Le  hasard  dt 
qu'eu  traversant  Francfort-sur-le-Mein,  pour  se  j 
rendre  à  Paris ,  notre  voyageur  entra  oans  un 
hôtel  où  venait  de  descendre  le  grand  anato- 
miste Socmmering  [roy.  ce  nom).  Poussé  par  un  j 
désir  ardent  de  se  présenter  au  en'atcur  de  l'ana-  ' 
Mnft  Mrurgicale,  Tkdemauu  se  hite  et  prépare 
le  système  nerveux  d'un  pi«eon;  puis  il  lait  sol-  j 
Eciter  une  entrevue.  Sœmraering  admire  la  i 
beauté  du  travail  ;  il  admire  plus  encore  l  à-pro- 
pos  du  jeune  expérimentateur,  et  lui  voue  une 
affection  dont  les  bons  effets  ne  se  firent  pas 
attendre.—  Au  moment  oik  Frédéric  Tiedemann 
arrivait  à  Paris,  Cuvier  (voy.  œ  nom)  formait 
cette  riche  collectiou,  devenue  si  rapidement 
célftbre  sous  le  nom  dé  Qtbinet  d'anatomie  com- 
par(e.  C  est  dans  le  Cabinet  de  Cuvier  que 
Xiedemaun  apprit  à  parler  et  à  raisonner  sur 
l'anaftomiei  »  £a  1807,  ïiedemanu,  &ur  la  re- 
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commandation  de  Stiîinmeriug,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  zoologie  et  d'anatomie  à  l'universilé 
de  Landsliut.  L'année  suivante,  il  fil  paraîtr»- 
son  Traité  de  zoologie,  traité  où  cette  scîcQce 

est  conçue  dans  toute  sa  grandeur,  se  toitdaÊ, 

d'une  part,  sur  l'anatomie  comparée,  et  oo- 
vranl,  db  l'autre,  la  voie  à  la  grande  physi.>. 
logie.  Tiedemann  définit  admirablement  cettt 

t)bysiolo^rie  lu  llir'oric  générale  de  la  rie.  C'était 
à  le  reliet  des  idées  que  l'auteur  a\ait  nuis.^ 
k  Paris.  Son  livre,  considéré  dans  le  détail.  éiaîL 
d'ailleurs,  le  plus  vaste  et  le  plus  important  re- 
cueil de  faits  particuliers  qui  eût  paru  depuis  k: 
LefOH»  fûiuaomk  comparée  de  Cu\ier.  Nousia- 
sislmis  sur  ces  mots  :  faits  pariiru/ïers ,  parc? 
que  c'est  dans  l'exploration  de  ces  faits  que 
Tiedemann  excelle.  Personne  ne  les  a  étufifr 
avec  plus  <le  sagacité,  plus  de  profondeur,  par 
des  méthodes  plus  originales,  plus  neuves.  Per- 
sonne œ  les  a  poursuivis  plus  loin.  Ses  tr»- 
vaux  sont  tous  des  modèles.  —  Dans  son  travail 
sur  le  cd'ur  des  puissoas  (!809j,  TiedemauD 
porte  le  scrupule  et  l'exactitude  jusque  sur  les 
moindres  *léf.iils,  et  U  étend  ses  re<  herihes  ï 
tous  les  principaux  groupes  de  la  classe  entière 
En  1811,  il  se  reiulit  sur  les  côtes  de  I  Adriati|lis 
pour  y  étudier  la  circulation  des  èchinoiltrmti, 
c'est-à-dire  des  étoiles  de  mer,  des  ourtlni, 
des  holothuries.  Cette  question  avait  été  pro- 

f>osée  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris;  et 
e  mémoire  de  Tiedemann  fut  trouvé  si  remar- 
quable que  non  seulement  il  obtint  le  pni, 
mais  que,  de  plus ,  il  valut  à  l'auteur  le  titrr 
de  correspondant.  «  C'est,  dit  Cuvier,  la  plui 
«  bdle  monographie  qui  ait  été  donnée  sur  les 
«  animaux  sans  vertèbres.  »  —  Eu  1810.  Tiede- 
mann ût  paraître  celui  de  ses  travaux  qui  1  illu»- 
tra  :  son  admirable  étude  de  la  formatiom  «h 
cerveau  humain.  Ce  beau  travail  renoue  le  tenip? 
actuel  aux  temps  antiques  où  les  pliil<»  <pLts 
faisaient  du  oervent  leur  première  étude.  — 
Nul  anatomiste  encore  n'avait  essayt^  d".  tu-Eî-r 
jour  par  juur,  et  presque  heure  par  houic.  h 
formation  du  cerceau  humain.  Il  y  a  un  art  de 
suivre  les  faits  de  la  nature.  Le  secret  de  cvt  ni 
est  dans  la  continuité  de  l'observation.  Lu  or- 
gane qui  se  dévek^ipe,  un  être  qui  croît,  se 
nKxlifieiit  sans  rosse  :  une  seule  modificaiioi 
inaperçue  jetterait  du  doute  sur  la  détexmioa- 
tion  de  toutes  les  suivantes;  l'orgaiie  ne  senS 
plus  reconnu  Tiedemann  prend  le  cerveau  Lu- 
main  dès  les  preiiuers  iudices  de  sa  formaljou.  H 
voit  tous  ces  organes,  qui  seront  plus  tard  les 
hémisphères  cérébraux,  le  cervelet,  la  moelU  alluTt- 
gée,  etc.,  n'être  ak)rs  que  de  petites  véiicuk* 
remplies  d'uo  liquide  diaphane.  Dans  ces  vési- 
cules diaphanes  se  des>inetil  des  strio,  des 
fibres,  des  éminences,  des  casiLés;  il  marque, 
pour  chacune  de  ces  choses,  la  date  précise  dr 
son  apparition,  de  son  accroissement,  do  son 
achèvement;  il  assiste  à  un  cuchainemeul  de 
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men'efllcs  qu'aucun  anatomiMp  n'nv.iit  encore 
soupçonné.  L'cufant,  en  venant  au  monde»  n'a 
pas  an  cenreau  qui  ni  aoinls  son  point  de  ma- 
turiti''  ;  ce  n'e?l  que  lentement  et  pou  h  peu  que 
cet  organe  prend  la  consistance  nécessaire  à 
Fesereice  de  ses  fonctioas.  Alors  sevlement  peaC 
naître  la  penvptinn,  premier  sipue  do  l'action 
ccrubrale;  aprtiâ  la  perception  vient  l'attention, 
premier  si^ne  réel  de  l'intelligence;  et  puis  en- 
fin la  rénoxicii,  farulti^  supn'^me  qui  distingue 
l'boaune  des  animaux.  Les  ot>servations  de  Tie- 
demaiin  montrent  4|ae  le  eerveau  de  l'enfant 
iù^(  z  furinô  ponr  agir  que  six  ou  huit  se- 
maines après  ia  naissance.  Laroroiguière  {toy.  ce 
non),  qui  a  si  nettement  distingué  Vattentiom  de 
h  simple  sensation,  ne  marque  pas  l'opn(|ue  où 
I  attention  commence.  On  peut  lixer  cette  épo- 
«lue,  d'après  les  obserrationsdeTfedémann,  vers 
la  troiMème  année.  Le  (■cr\onu  de  l'onfanl  a  fait 
un  tel  progrès  à  trois  ans  que  Sœmmering  sup- 
posait qu'il  n'en  avait  pins  à  faire.  Sœmoiering 
Ironqjait.  Toutes  les  parties  du  i  (  r\oau  hu- 
aiaia  ne  sont  complètement  formées  que  de  la 
feplième  k  la  hoitlème  année,  et  Ton  pent  croire 
que  ce  n'est,  en  elTet,  que  de  sept  à  Fniit  an.s  que 
la  rejlexum  s'éveille.  A  partir  de  huit  ans,  te 
cerveau  n'a  plus  qu'à  se  dérdopper.  —  Les 
ob<ervali(ins  de  Tiedemann  sur  la  fnrtnafion  du 
cencau  sont  ou  ne  peut  plus  itnportautes  et 
précieuses  au  point  de  vue  sdentilique;  toute» 
f'iis,  nous  devons  dire  qu'il  avait  été  précédé 
dans  ses  études  sur  le  cerveau  par  un  de  ses 
compatriotes,  Miatomiste  d'une  habileté  rare, 
hoiiimc  d  une  finos^c  d'cvprif  idro  cncort* 
(coi/.  Gall).  —  Gall  et  Tiedemann  pri  seutciit,  du 
reste,  les  deux  caractères  les  plus  opposés.  L'un 
courait  le  monde,  l'autre  vivait  dans  la  n-traite; 
lun  afliibait  la  science,  l'autre,  sans  lu  tenir 
eicbée,  à  beaucoup  près,  ne  l'exposait  qu'à  des 
yeux  savants;  l'un  ne  craignait  f)as  tVi-n  altérer 
jusqu'à  un  certain  point  la  pureté  pour  la  ren- 
dre plus  séduisante,  l'autre  se  serait  fait  un 
scnipnlo  de  n'en  pas  respecter  jusqu'aux  formes 
ks  plus  au>téres;  tous  deux  l'ont  si.  r\ie,  chacun 
à  sa  manière  :  l'un  en  donnant  l'impulsion , 
l'élan,  ce  (jne  donne  seul  lo  i:éiiii',  l'antre  en 
donnant  l'exemple ,  plua  saint  cmoro,  du  travail 
S|nni4tre  et  des  plus  extrêmes  difTicultés  vain- 
cues. —  En  1810,  Tiedemann  Tut  appelé  de 
iuui\erMtc  de  Laudsliut  à  celle  d  lleidelberg. 
En  1817,  il  pulJia,  de  concert  avec  son  anU 
0,i[  1 1 .  I  Analomk  du  crocodile;  en  1830,  ses  rc- 
cheri-lies  particulières  Sw  l'ours  det  joutjh  urt; 
en  1821 ,  son  travail  Sur  U$  eerreaux  de»  singes, 
travail  dont  il  devait  tirer  plus  lard  un  si  grand 

Sarti  dans  ses  études  sur  le  cer\eau  comparé 
es  races  humaines;  en  I8SS,  ses  TéMeg  du  ar- 
ttifA  du  corps  humain,  ouvrage  e>setiliel  pour  la 
diu-urgie,  «Icn  1826,  ses  belles  expériences,  faites 
an  commun  avec  le  célèbre  chimiste  Gmeliu,  sur 
k  digestion.  Par  oea  deimèras  et  difficiles  expé- 
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rienres,  Tiedemann  protestaîl  contre  tout  ce  qui 
se  faisait  alors  en  phvsiologic  autour  de  lui. 
(Tétait  l'époqne  eft  la  priysiolo^'e  expérimentale 
avait  presque  ontioromont  di-^parn  dr  l'Allemagne. 
—  De  1824  à  1827,  parurent  plusieurs  volumes 
d'un  Jommti  de  phtjsiologie ,  publié  en  commun 
par  Tiedoniann  et  les  doux  frères  Tréviranus; 
I  enfin,  parut,  en  1836,  le  beau  travail  de  notre 
I  naturaliste  sur  le  eerv«ra  du  nègre.  On  se  rap- 
pelle la  fortune  qu'avait  faite  la  ramou^»-  ligne 
I  JaciaU  de  Camper.  Camper,  examinant  le  crànc 
I  da  nègre  tu  de  profil,  y  avait  trouvé  quelque 
ressemblance  vague  avec  celui  do  l'orang  oulang  ; 
I  on  exagéra  bientôt  les  choses ,  selon  l'usage ,  et 
I  Ton  finit  par  conclure  que  le  nègre  tena^  une 
sorte  de  milieu  inilrc  l'Iinmrno  }i|,iiic  et  le  singe; 
j  qu'il  y  avait  donc  plusieurs  espèces  humaines, 
i  qu'il  y  en  avait  de  supérieures,  qu'il  y  en  ayalt 
d'inférieures,  et  que,  par  ses  derniers  amicaux, 
l'homme  tenait  aux  bètes.  On  se  trompait. 
I  L'wni^est,  dé  l'espèce  humaine,  le  grand  carac- 
tère, mais  il  n'est  pas  le  seul;  il  n'est  pas  même 
le  premier;  il  n  est  que  le  second;  le  premier 
'  caractère  est  Vt9thumt4.  L'espèce  humaine  ex- 
clut toutes  les  autres  espt'^ces,  et  elle  en  est  ex- 
clue. Ëlle  n'a  point  de  parenté;  elle  est  seule; 
et  tout  ce  que  des  observateurs  superfidefe  ont 
dit  de  sa  préfonduo  conformité  avec  l'orang- 
outang  est  es!>eu(iclk>meJit  faux.  «  Le  cerveau 
«  de  l'orang-outang,  avait  dit  Buffon ,  est  abso- 
«  lumenl  de  la  mémo  forme  et  de  la  même  pro- 
.  «  portion  que  celui  de  I  homme.  »  C'était  une 
I  grave  erreur.  La  réfutation  complète,  absolue, 
de  cotte  errour  est  l'un  des  beaux  tifro--  de  Tie- 
demann. Uien  n'égale  ce  qu'il  lui  a  fallu  d'ef- 
forts continus  et  d'activité  patiente  pour  décou- 
vrir, dans  un  f»rgane  si  délicat,  1rs  diffcn-uoes 

Îtrofondfs,  cai  llées  mjus  les  ressemblances  super- 
jcielles.  Mais,  avant  d'eu  venir  au  cerveau  lui- 
même,  Tiedemann  étuiîie  de  nouveau  lo  orAne, 
et  l'éludie  sous  des  a>pe(  ts  qui  avaient  é<-happé 
jusque-là  aux  observateurs  les  plus  altentîB. 
Quand  on  veut  avoir  la  mo>ure  du  frAne,  ce 
n'est  évidemment  que  pour  on  i  (Miolun-  relie  du 
cerveau;  l'extérieur  du  <iàiie  ne  suftit  donc 
pas.  Camper,  Blumenb.uli ,  Gali  lui-mémo  il.uis 
son  système  sur  la  rraniosropie ,  se  boniau  iit 
pourtant  h  l'extérieur.  Tiedemann  imagine  de 
mesurer  l'intérieur,  et  il  (•btient  doux  résultats 
frappants  :  le  premier,  que  l.i  i  ajtacité  «lu  crAne 
I  de  l'orang,  loin  d'égaler  celle  du  crâne  de 
riiotrmio ,  n'égale  pas  même  celle  du  crAne  du 
bœuf,  du  che\al,  de  l'hippopotame ,  du  rhiao- 
I  céros,  etc.  Le  second  ré>sultat  est  [il us  important 
eneore,  c'est  que  les  hommes,  do  iiut  lque  raoc 
qu  ils  soient ,  blancs,  noirs,  jaune»  ou  rouges, 
ont  tous,  à  de  très-petitos  dillérences  près,  eC 
qui  ne  sont  (ju'individuelles,  la  même  rapacilô 
crânienne.  —  Après  avoir  étudié  l'intériiur  du 
crâne,  Tiedemann  étudie  le  ceneau.  Il  l'étudié, 
comparatiTement,  dans  rbomme  Uanc,  dans 
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riiomroe  noir,  dans  l'orang-outang.  Aucune 
dîiïérence,  absolument  «uoine,  ne  distingue  le 

cerM'aii  ilo  rii'diiiiic  l>!;nic  «le  cdiii  di'  I  liomnie 
noir.  Le  cerveau  de  1  homme,  et  de  tous  les 
hommes,  diflère,  au  contraire,  de  celui  de  l'orange 
oulaiiK  t'u  '""t  '  P""  son  volume  tnfai ,  et  plus 
encore  par  la  pre<luininance  relative  de  celle  de 
ses  parties  qui  est  le  siège  etclusif  de  l'intelli- 
gence, les  Mifs  ou  lirwi%plirrrs  n'n'hrnuT.  1-3 
partie  où  siégt'  la  im-iim'i'.  l  Aïue,  ot  la  partie 
dotiiinniite  q\  cararU-ristique  du  eerr-eau  humain. 
Buirm  et  nluiniMibach  avaient  prouvé  Vuniti  de 
I  c'spci'O  liuniaiiie.  A  re  Krand  Fait,  Tiedemann 
en  joint  un  autre  qui  ne  I  e>.t  pas  moins  :  celui 
de  légalité  physique  de  tuute:»  les  races.  —  Tiede- 
mann a\ait  commencé,  en  1830,  un  Traité  gé- 
néral Je  physiologie.  Il  ne  l'a  point  acIicM'.  Hnire 
lx;aucoup  d  idirs  dunt  plusieurs  demanderaient 
un  examen  à  [)art ,  nous  devons  au  moins  en 
sil^'ll,lll•|•  une,  pane  qu'rlli»  y  tlutiiiiie,  et  parre 
qu  elle  appartient  à  peu  près  tout  entière  à 
Tiedemann.  On  a,  tour  h  tour,  expliqué  ou  touIu 
expliquer  la  fornialion  des  ^Ires  par  la  prrexis- 
teuet  des  germes,  qui  M'a  jamais  été  qu'un  expé- 
dient philosophique,  par  la  gétiénaiom  ^ÊOHtastie 
qui  e>t  nlniu^  <pie  jamais  m  voie  <J'èlre  démon- 
trée; Tiedemann  croit  l'expliquer  |>ar  une  force 
propre,  qu'il  appelle  forée  formatrut.  Plus  on  a 

creilM'  rt  !  alniii'',  plll^  il  s'e>l  trouvé  profond. 
La  Jurer  Jonnall  ire  de  Tiedemann ,  c"e>t  la  force 

{)tiw/ifti«d'Aristote;  c'est  la  fornu  tuAstantielle  de 
a  scolastique  :  à  une  époque  plu>  récenle,  et 
môme  toute  récente,  c  est  le  iiisus  formatirus  de 
Btumenbach;  et  tout  cela,  (]u'e»t-ce?  ce  sont  des 
mots.  Ce  sont  des  mots ,  tant  qu'on  n'a  pas  dé- 
gagé et  démontré  le  phénomène  caché  qu'ils 
enveloppent.  Une  fois  te  pliénomène  dégagé  et 
démontré,  ce  sont  des  faits,  des /aiu  primitifs, 
et  dont  nous  ignorons  absolument  la  cause.  Tout 
ce  que  nous  appelons  du  nom  de  forces,  en  phy- 
siologie, la  sensibilité,  l  irritabilité ,  etc.,  SOilt  de 
pareils  faits  primitifs,  tr^s-manifestes  en  eux- 
inémos,  tre>-iii(  nmiu--  d  ni-.  leur  rause.  (]p  qui 
constitue  le  mérite  propre  de  Tiedemaun ,  c'est 
qu'il  a,  le  premier,  par  ses  belles  et  délicates 
oli>er\afioii>  sur  la  formation  du  crm  au,  dégagé 
le  pliénomène  d  une  formation  effWtice  des  èlres 
et  des  organes,  c'est  qu'il  a,  le  premier,  trans- 
formé le  mot  en  fait,  llarvey  souproiuiait  déjà 
ce  grand  fait  il  y  a  deux  siècles,  Tiedemann 
l'a  dénwntré.  <—  Il  a  été  doméà  peu  d  hommes 
de  trouver  en  soi  tous  les  genres  de  force  né- 
cessaires pour  soutenir  un  labeur  aussi  énergi- 
que que  celui  qui  a  rempli  la  vie  de  Tiedemann. 
Aux  beaux  et  nombreux  travaux  que  nous  ve< 
nons  d*énumérer,  il  joignit  la  carrière  honorable, 
mais  laborieuse,  de  l'enseignement  public.  Qua- 
rante-quatre années  de  professorat  donnèrent 
k  son  autorité  de  maître  les  allures  et  les  dou- 
ceurs de  l'autorité  patriarcale.  Les  trente  der- 
nières de  ces  années  furent  pawétis  à  Ueidelberg. 


TIB 

Il  y  avait  formé,  de  ses  mains,  une  magnifique 
collection  d'anatomie  et  de  physiologie.  Vaine- 
ment, en  1818.  ruiiiversilé  de  Bonn,  nouvelle- 
ment érigée,  l  avait-elle  sollicité  de  venir  occu- 
per une  chaire  dans  son  sein.  Vainement ,  en 
1833,  runiver-.ité  de  Herlin  l'avait-eile,  à  srm 

I  tour,  sollicité  d  aeeepter  la  succession  du  célèbre 

'  Rudolphi.  Il  ne  voulait  point  se  détacher  de  cette 
petite  ville  d'HeidelIierg  qu'animait  la  grandeur 
du  non»  qu  il  s  était  fait,  où  l'on  voyait  aeeourir, 
chaque  année,  la  jeunesse  de  toute  l'Europe, 
attirée  par  la  réputation  du  pn^fesseur.  Les 
voyages  furent  la  seule  distraction  qu'il  se 
donna  ;  le  spectacle  d'une  belle  nature  produi- 
sait sur  son  âme  de  délicieuses  impressions. 
Plusieurs  fois,  il  avait  parcouru  l'Europe,  allant 
visiter  ses  émules,  ses  rivaux  et  même  son  an- 
taK'Mii.ste  Oken,  avec  lequel  il  eut  toujours  des 
rapports  excellents.  D'un  esprit  et  d'un  carac- 
tère nets  et  fermes,  il  sut  avoir  dt'S  amis  et 
ennemis.  «  Je  me  suis  toujours  nus  en  mesure, 
«  disait^],  de  regarder  les  uns  et  les  autres  en 
a  face.  »  Son  érudition  était  presque  înllnie;  il 
en  a  laissé  des  traces  remarquables  sur  des  su- 
jets étrangers  à  la  science.  —  Des  afflictions  de 
famille  abreuvèrent  sa  vieilles-e  de  doulerir. 
Trois  de  ses  lils  avaient  enibrassc  la  carrière 
militaire;  l'atné,  après  avoir  pris  part  i  la 
guerre  entreprise  pour  ralTrani  liissemenl  de  la 
Grèce,  se  jeta,  en  1818,  dans  la  révolution  ba- 
doise.  S'étant  chargé  du  commandement  de  Ras- 
ladt  peu  avant  la  capiluldion  de  celle  ville,  il 
fut  lait  prisomiier  et  lusillo.  S<^s  deux  frères 
passèrent  en  Amérique;  et  leur  malheureux 
père,  après  avoir  courageusement  supporté  les 
émotions  qui  précédèrent  cette  catastrophe,  se 
démit  de  son  professorat  et  quitta  pour  toujours 
Ileidelberg  (1848).  Ses  courageux  elToris  ne 

I  purent  empêcher  que  bientôt  sa  santé  ne  s'al- 
ténU;  il  perdit  la  vue.  Alors  il  vint  habiter 

I  Francfort-sur-le-Mein ,  près  d'un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  Bischoff,  dont  il  avait  fkitson  gendre; 

ce  fut  vers  relie  époque  (\nv  l'Ariidétiiie  l'es 
sciences  de  Paris,  qui  depuis  plus  de  trente  aus 
le  comptait  parmi  ses  correspondants,  changea  ce 

titre  en  icliii  d',^^>-l"■il'■,  \|itr^  [ilil-ieur>  riiiin'i'-  tlo 

cécité,  1  opération  de  la  cataracte  fut  tentée  et 
réossli  Des  études  douces  et  variées  purmt  en- 
core remplir  que^pie^  an?iées  de  sa  vie.  Le  22  j.in- 
vier  18G1,  Tiedemann  mourut  dans  sa  80*  aimée. 
On  doit  à  Tiedemann  les  ouvrages  suivants.  di>nt 
le  plus  j^raiid  nombre  en  allemand  :  !•  Zoologie, 
Laiidsliut,  i"  édit.  1808;  2'  edit.  18i0;  S'c^lit. 
1812;  3  vol.  ;  2*  Analomie  du  cceur  de$  peÙMm», 
ibid  .  1800;  Analomie  et  histoire  vaturelle  tlu 
ilnii/on ,  Nuremtivrj^ ,  1811;  4*  Analomie  des 
munsins  acéphales,  Landshut,  1813;  5*  Anatomm 
et  histoire  de  la  formation  du  cerveau  dans  le  fœtus 
de  l'homme,  arec  un  exposé  comparatif  de  la  struc- 
ture du  cerveau  dans  les  animaux,  .Xuretnborg , 
1816;  6*  AfuUomiê  é»  tMotluiriê  tttbvkirm,  é» 
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Tastirie  orangée  et  de  l'oursin  de  mer,  nei(lpll)crp:, 
1816  i  7*  Anatomic  et  hittoin  naturelle  du  croco- 
iSe,  1817.  {Ane  Oppel  et  UboBcfatls.}  8*  Mé- 
moire sur  l'ours  drs  jongleurs,  1820;  Estai  sur 
les  voies  par  lesquelles  les  substances  fassent  de 
Feslùmae  «f  dm  etmal  iurmfiW  dans  h  smty,  I8t0. 

(Avec  Grnelîn.)  10"  Iconrs  m-vhrt  simiarum  et  qun- 

rwndam  nutimno/ium  rariorum,  Ibii;  11°  Ta- 
Mm  nertorum  «r«n,  Hefddberf,  I8tt  ;  If* 

Tahulœ  artrri'arum  corporis  humani,  1822;  13* 
Recherches  expérimentales  sur  la  digestion,  1826. 
(ATeeGmeliD.)  Heidelberfr,  18X6-1817,  ItoI.; 
2'édil..  1831:  traduit  en  français  ;I827)  2  v<.l. 
in-8».  14"  De  l'ceu/de  la  tortue,  1830;  lo°/*Ai/«o- 
(ofiederhommê,  Dannsfadt,  1830-1836, 1. 1  et 

3  ;  I6»  Le  cerreau  du  nègre  comparé  aree  ceux  de 
l'Européen  et  de  l'orang-outang;  1 7*  Des  glandes 
de  Dmemey,  da  Borf Aoft'n  et  de  Ontper  cftes  Im 
fttnmr,  el  de  la  conformation  de  la  matrirr,  I^t'l^); 
18*  Du  rétrécissement  et  de  l'oblitération  des  artères 
dm»  les  mettes,  Hddelbers,  1843;  10*A««wri 

tl  des  insectes  qui  rirent  dans  1rs  organes  de  l'ouïe 
chez  l'homme,  et  des  moyens  de  les  expulser,  Man- 
hdin,  1844;  9*  Smppkmentm  mi  tmMm»  arfm»- 

rmm  corporis  humani,  I84G  ;  21°  Histoire  du  tnhac, 
Francl'urt,  1854;  22*  enfin,  de  nombreux  mé- 
moires publiés  dans  le  Journal  de  Fkt/iiriagit  des 
fri-res  Wviranus,  de  1806  à  1817.  P— m. 

TlËDGE  (CunisTopuE-AcGusTE),  poëteaUemand, 
naquit  à  Gardelegen  le  14  décîembre  178f .  Son 
!•  Ti\  corccteur  à  Magdebourg,  mort  on  1772, 
avait  laissé  sans  fortune  ses  nombreux  enfants.  | 
Toutefois  Christopbo-Auguste  6t  ses  études  à  l'u*  I 
iiiversité  de  Hall,  et  lorsqu'il  les  eut  arlipvérs, 
il  entra  comme  précepteur  dans  une  famille  du 
comté  de  Hohcnstein,  où  les  beaux  sites  de  rettc 
contrée  romantique  (■oiiinu'ucèrent  à  lui  inspirer 
le  génie  des  vers  qui  plus  tard  s'est  si  bien 
défdoppé.  Il  s'y  lia  avec  d'estimables  littérateurs 
tels  que  Goerking,  Gl«>im,  et  surtout  avec  la  ba- 
lonne  de  Ueike  [toy.  ce  noni  ,  dont  les  goùl^  se 
rapprochaient  beaucoup  des  siens.  Les  premiers 
essais  j>o<''li(|iiPs  do  Ticil^T  fiin-nl  puMir^  dans 
l'ouvrage  nérioilique  iiitilult;  Olla  podrida,  puis 
rtrueillis  dans  VAlmanach  des  Muses  de  Burgos  et 
\V(.ss.  lin  1785,  il  alla  hahiter  Ilalberstadt,  où  il 
fut  le  secrétaire  du  conseiller  de  Hagen.  Lorsque 
ct't  excellent  homme  fut  mort,  Tiedge  continua 
d'tiabiter  avec  sa  famille  la  belle  vallôe  deQuedlin- 
bourg,  dont  il  a  célébré  les  délices  dan^  plusieurs  . 
de8esouTrages;inai80Ù  il  eut  encore  lecliagrinde  | 
voir  mourir  une  femme  chérie  qui  lui  légua  une 
pension.  Alors  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'habi- 
ter ces  Keui  témoins  de  tant  d'infortunes,  et  il  I 
se  mit  à  voyarcr  dans  l'Allemagne  septentrionale, 
s'arrètaut  tantôt  à  Hall,  tantôt  à  Berlin.  C'est 
dans  MU»  dernière  ville  qu'il  eut  le  bonheur  de  \ 
retrouver  une  ancienne  amie,  la  baronne  de  J 
Beckc,  qui,  comme  lui,  avait  continué  de  culti- 
ver la  poésie  et  s'y  était  également  perfectionnée,  i 
Dès  lors,  devenus  insé|MU(«Ues,  quoique  toiyottcs  | 


à  titre  de  simple  amitié,  ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs voyages  dont  cette  dame  a  publié,  de  1 8 1 S 
i  1817,  des  relations  ^  ont  eu  beaucoup  de 
suocès.  Ils  passèrent  ainsi  dfiicieu sèment  plu- 
sieurs années,  soit  à  Ber^  pendant  l'iiiver,  soit 
à  TœpKbt  et  à  Carisbed  pendant  l'été,  on  enfin 
dans  un  domaine  de  la  duchesse  de  Courlande  à 
Lobischau.  A  la  mort  de  madame  de  Aedie,  en 
1833,  Tiedge  fàt  de  sa  part  l'objet  de  disfrâd- 
tions  qui  assurèrent  l'avenir  <!e  re  mnipagnon 
de  sa  vie,  et  auxquelles  sans  doute  il  dut,  a  quel- 
ques égards,  la  longérfté  dont  il  Jouit.  Ce  Ait 
par  ses  épltrcs  que  Tiedge  acquit  le  pitis  de  (  èlé- 
Drité,  et  il  surpassa  même  dans  ce  genre  les 
Si^midt,  les  Gleim  et  les  Klamer.  D^haufes  com- 
positeurs mirent  en  musique  ses  plus  beaux  épi- 
sodes, et  ils  furent  répétés  dans  toute  T  Allemagne. 
On  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  Tiedge 
son  poi?me  sur  la  >«  icnce  as!rononii(pic,  intifnlé 
Urania,  qu  il  publia  en  1801,  et  dont  le  succès 
Alt  tel  ou  il  eut  en  peu  d'années  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Composé  d'épisodes  et  de  tableaux 
gnomiques,  on  lu  reproche,  comme  à  notre 
Delille,  de  manquer  de  plan  et  d'nnlté,  k  qnoi  ses 
admirateurs,  qui  sont  nombreux  en  Allemagne, 
répondent  avec  raison  que  le  véritable  génie 
pMtiqne  ne  peut  être  resserré  dans  des  bornes 
étroites,  ni  retenu  par  un  plan  symétrique.  En 
1807,  il  publia  un  second  poème  diidactique  inti- 
tulé le  iV»ro«r  dt$  fmme»,  dont  la  poésie  moins 
brillante  parut  un  peu  monotone  et  se  rappro- 
chait trop  du  genre  épistolaire,  où  l'auteur  avait 
obtenu  a'abord  tant  ne  succès.  Les  Mélanges,  oîi 
se  trouvent  ses  Klègirs,  et  qu'il  publia  plus  tard, 
réussirent  d'autant  mieux  que  du  célèbnis  com- 
positeurs en  choisirent  encore  une  grande  partfe 
pour  les  mettre  en  musique,  do  manière  que 
bientôt  toutes  les  parties  de  l'^Vllcmagne  reten- 
tirent des  vers  de  Tiedge.  Ce  po«e  mourut  le 
8  mars  IS'ij  Les  Courses  à  travers  la  marche  de 
la  rie  (Hall,  1833,  2  vol.  in-8»;  2»  édit.,  1836) 

forment  ime  sorte  de  continuatiaQ  à  l'L'rania, 
Deux  romans  en  vers,  dans  le  genre  pastoral, 
Echo,  ou  Alexis  et  Ida  (1812),  et  Aunette  et  Hobert 
(1815),  sont  oubliés  aujourd'hui;  les  Monuments 
de  l'époque  (Hall,  1811  olTrent  un  recueil  de  pièces 
de  vers  composées  de  1800  à  1814  et  destinées 
à  exprimer  les  regrets  du  poète  sur  l'abaissement 
de  l'Allemagne  et  sa  joie  lorsqu'il  vit  sa  patrie 
rendue  à  l'indép^'ndance  ;  la  Vie  d'Anne-(^arlotte' 
Dorothée,  duchesse  de  Courlande  (Leipsick,  1823) 
offre  un  rétit  attachant.  Après  la  mort  de  Tiedge, 
son  ami  Eberhard  fit  paraître  le  recueil  de  ses 
ceuvres  (Hall,  1823-1829,  8  vol.),  et  Falkenstein 
a  publié  en  1841  {Leipsick,  4  vol.)  la  lie  et  les 
OLutres  posthumes  de  Tiedge,  dont  aucune  pro- 
duction n'a  été,  noos  le  crôxoos,  traduite  en 
français.  M— oj. 

THiFFENTHALBR  (Lc  P.  Josbpb),  célèbre  mls- 
sionnaira,né,  vers  1715,  à  Bolzano  dans  le  Tyrol, 
«nbraflsa  jeans  la  légle  de  St-Ignace.  Résolu 
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de  se  dévouer  aux  fatigues  des  missions,  il  partit, 
en  17 \0,  pour  ri^sjKigne,  où  il  attendit  deux  ans 
roccasioii  (le  passer  aux  Incics.  Le  vaisM'au  sur 
lequel  il  s'einbarqiu  relâcha  aux  lies  Philippines, 
d'où  TlelSenthaler  se  rendit,  en  17(3,  dans  rem- 
pire  inogol.  Tout  entier  à  ses  travaux  a|n)»Uili- 
qucs,  il  employa  ses  loisirs  à  étudier  la  littéra- 
ture, les  moeurs  et  la  religion  des  THndous,  et  à 
recueillir  de-  <iUjv{>  d'hi>.toire  natiinlle.  Peiulaiit 
MU  séjour  de  trente  années,  il  eut  oecasiou  de 
|)areourir  plusieurs  districts  peu  connus  de  cette 
vaste  contrée,  siirltii;!  le  ((  rrilnire  des  Mah- 
rattes  et  les  cautoits  dilués  plus  au  nord.  Ses  j 
talents  ne  tardèrent  pas  k  le  faire  reniarquer  par 
les  EuMpr-eiis  (|Lii  ^i^i(aieIlt  cefti'  rondée.  An- 
quelil-Dujjei nm  roij.  ce  nom,,  >e  tiKUvanl,  en 
1759,  à  Surale,  écrivit  au  P.  Tiellenthaler,  pnur 
lui  demander  quelques  détails  sur  les  troubles  de  ' 
la  cour  du  Mogol,  et  sur  les  antiquités  du  p;iys. 
Le  savant  missioiniaire  reçut  sa  lettre  à  Narvac  1 
et  s'empressa  de  lui  udrir  la  communication  de 
ses  recherches,  se  Itornanl  à  deinaiuler  en  retour 
quelques  ou>rafîe->  de  scieU'  t  ,  .  [  i,i  1  lui^ilude  de 
SuralB  (roy.  le  Zend-Attsta,  t.  i,  p.  331 ,  nolcj. 
On  Toit,  par  ce  détail,  que  le  P.  TicfTenthaler 
s'occupait  déjà  de  la  géographie  de  Tlntie.  et  en 
eflet  on  lui  doit  plusieurs  ol>ser\ations  de  lati- 
tude. En  1776.  Anquetil-Uuperrun  reçut  de  ce 
nii--I  iiniiic,  a\e.  une  Kllre  datée  d'Agra,  sa 
réaidence  liubiluuUe,  truis  car/«<«  dont  il  donna  i 
la  notice,  acoompairnée  de  ses  ofaôenratikms,  dans  | 

le  Journal  ilt.i  Sinanls  du  mois  de  décembre, 
nténiè  année.  11  l'infuriuait,  par  sa  lettre,  qu'il 
venait  d'adresser  à  l'un  des  professearB  en  mé- 
decine de  ("n|)eiili,i;^ni'  le-;  i>ii\rn;,'e*  suivants: 
1"  Description  i/<  oji  <ij  lii/jw  ttc  i lliuiloustan ;  i*  De 
la  rrli'jioH  hrahinuinjui  ,  3"  Aslroiioinn  <  /  attrolofie 
indiennes,  et  Sijsliinc  moitili  si  Ion  les  ijymnoso- 
fltisleg;  4*  De*  idolm  ilis  Indims  i  l  tle  liur  forme, 
et  de»  plu»  fèlèfms  jiilcrinageM  de  l'/nitr  ;  "i»  //15- 
toire  naturelle  de  l' liindotutan,  contenant  la  descrip- 
tion des  animaux,  des  oiseaux  et  des  plantes, 
avec  des  figures  cnfuniinées.  Jean  Bernoulli,  de 
Bâle,  découvrit  bientôt  que  le  possesseur  de  ces 
précieux  manuscrits  était  M.  Kratzenstein ,  pro- 
fe>seur  à  (l'  jK'n!i,i;;ue,  et  il  ^'enipre>.Na  de  faire 
l'acquisition  de  la  partie  géographique,  qu  il  tra- 
duisit du  tatin  en  allemand  et  en  trançal<; .  sous 

le  litre  de  Description gtoijniiilii'/iit  dr  f  Uindouslun. 
Berlin,  1783,  et  Paris,  178G,  iu-i'.  Cet  ouvrage 
CDrienx  est  estimé,  surtout  à  raison  des  notiona 
qu'il  préveiite  ^11  r  l;i  lution  des  ïN'iks,  Tune  des 
quatre  grandes  puissances  actuelles  de  l'tliudous- 
tan.  Bernoulli  le  fit  suivre  des  Retàerrhet  kittori- 
ipirx  et  géographiques  sur  l'Inde,  par  Anquelil- 
ÎJuj)erron,  avec  la  carte  du  coui"s  du  Gange  et 
duGogra,  cl  fa  i  aile  générale  de  l'Inde,  parle  I 
majnr  lîeiiiiel.  L'on r.'i'.'e  riiii-i  coniplel  forme 
cinq  partie^  en  trois  volnnie>  iii-V.  Ci'A  d'apn'  ^ 
les  notes  et  les  indications  du  P.  HefTenlhaler 
qu'^Uiquetil-Duperroa  a  tracé  la  tatte  du  Geiêgt  i 


TI£ 

et  du  Gogrtt.  Ce  missionnaire,  n'ayant  pas  pa  tI- 

siter  la  source  de  ce  dernier  fleuve,  s'en  était 
rapporté  aux  naturels  du  pajs  pour  toute  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours,  et  il  en  est  résulté 
des  erreurs  graves.  Mais  le  major  Rennel  les  t 
corrigées  d'après  de  nouveaux  renseigm  un  iits 
(c0jf.  sa  I/etcriptioH  hitor.  et  jféofrafk.  de  l'iiin- 
domMUat,  1. 1,  Avertissem.).  Tout  en  rendant  jus- 
tice au  zélé  1 1  travaux  <lu  P.  TielTentlialer, 
ou  doit  convenir  que  les  nouvelles  observatious 
des  savants  anglais  ont  beaucoup  diminué  Tim- 

pnrlaiiri'  de  son  ouvra;:e,  qui  W  doit  même  être 
consulte  qu'avec  précauliou.  W— s. 

TIEFrRU.NK  (iBAN-HBMav),  philosephe  allemand 
de  l  école  de  Kant,  naquit  à  .Stove,  pré>  de  Uos- 
tock,  en  17.">'J;  après  avoir  étudié  la  flié. ilo;;ie  et 
la  philosophie  il  embrassa  b  carrière  ecclésias- 
li*pie,  et  il  devint  recteur  de  I  éi  i4e  de  Joatliiin- 
-tiial  en  Prusse.  S<^>sécrit>  le  tirent  connaître,  ut  il 
fut  appelé  en  1792  à  Halle,  comme  professeur 
ordinaire  de  pliit(»opliie.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  7  octobre  1837,  apros  avoir  conféré  sa 
longue  vie  aux  nièditations  philoso|dUqMa  el  à 
la  composition  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
le>(|uels  on  distingua  ceux  dans  lesquels  il  s'ef- 
fitrçait  de  concilier  les  doctrines  du  penseur  de 
Kœnigsbergavec les dogmesdu  christianisme  :  5f  1(1 
but  poaiUê  de  Jhm  déreloppr  d'apris  Us  principe» 
tundiiiiii  ntiiuj:,  lli  ilin.  ITS'.i,  j'édit.,  1793;Oiu«re 
de»  asieriioH*  dt  la  critique  protetttmU  dëfrè»  lêê 
pnneipe»  d*  Ut  eritîpie  retigieuu,  Berlin,  1791- 
179'»,  3  vol.;  la  IV/iV  de  la  religion,  Berlin, 
ihOU,  2  vul.  Tieflruuk  s  occupa  aussi  avec  zèle  de 
développer  les  idées  de  son  maître  snr  la  morale 

et  sur  le  di  i  if  Se  l'i  t  !i>  rchi  x  jdiilosophiqme$ 
MUT  la  doctrine  de  la  tertu  sont  dus  COUUUeiliainS 
des  principes  de  Kant.  Les  /Vàwqwi  d*  wtanie. 
Halle,  18(13,  2  vol.  in  S»,  sont  un  livre  niei::s 
aride  et  mieux  fait  que  les  précédeuts.  il  publia 
un  ample  Traité  de  logique  en  1818,  et  quelques 
anti(Vr<  plus  tard  il  <!itiiiia  L'uniters  d'après  U» 
vues  de  l'homme,  Ualie,  18il,  in-8».  U  y  a  'hn 
les  écrits  de  Tieftrunk  de  la  méthode  et  autant 
de  clarté  que  peuvent  en  adtneltre  les  iiuê>lion$ 
abstraites  sur  iesquel!e.>  ils  roulent  ;  niai>  on  leur 
a  reproché  d  avoir  des  vues  peu  étendues  et  de 
ne  rien  émettre  de  neuf  et  d'original.  Les  évolu- 
tions de  la  métaphysiipie  en  Allemagne  les  oat 
!  adieurs  fait  perdre  de  vue,  et  le  principal  mé- 
rite de  leur  auteur  e>l  aujourd'hui  d'avoir  éiYAé 
les  Mâange»  de  Kant,  Italie,  17U9-i»UU,  3  vol.  ; 
ils  sont  précédés  d'un  Uimin  i»  l'**prit  tU 
*is«l. 

11ELCKE(lBii*^oTnKv),  capitaine  du  génie  et 
d'artillerie  dans  l'année  saxonne,  né  le  2  juillet 
1731,  à  TautenlK)urg  en  limriuge,  scr>itd'alMtrd 
comme  simple  grenadier,  et,  après  avoir  pris 
pait  aux  principaux  évéuenu'nts  de  la  guerre  de 
sept  ans,  fut  envoyé,  coniaie  capitaine  d'état- 
major  de  l'artillerie,  à  Fre^Urg,  où  il  nmirol 
le  6  novembre  1787.  Cet  officier  fut  hi^mflm» 
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•on  mattre  et  son  iastjurteur.  Le»  pixjs  petits 
mou veiiteiiLs,  le6  cimuiaUiiiLiis  le»  piu.i  ordinaire», 
surtout  les  graudf»  Ititailles  furent  pour  lui 
on  cbanip  focond  d  oIim  rvaiion».  Uieu  ne  lui 
échappait  ni  dans  les  chose»,  ni  dans  les  per- 
ioane».  Il  a  publié  en  allemand  :  1"  ltutru€tion» 
pour  la  ojfiâsn  du  génie,  Frayberg,  1769.  On 
nra  sulTisamment  loué  cet  otivrape  élémentaire, 
quand  on  aura  dit  que  le  grand  Frédéric  en  fai- 
sait le  plus  gruid  cas;  qu'en  peu  d  ajiuûes  il  eut 
cinq  éditions,  et  qu'il  a  été  traduit  en  anglais, 
par  Hegwill.  i'  Qualités  et  détail»  d'au  boa  toi- 

itt,  Drasde  et  Leipsick,  1773,  i»8*;  a*  PrU^re» 
*t  Pmkmm  pour  le»  mililaire$,  Dresde,  1779, 
111-8*;  4"  .Vèmoire*  pour  servir  à  l'art  mililaire  et 
à  r histoire  de  la  yuerre  di  17."» G  à  ITGiJ,  avec 
plans  et  rarus,  Vri'sUvr^,  1 770,  m-tuiiUc  cdilion, 
6  vol.  iJiiiH  cet  ouvrafse  intt-re^saul,  niaib  peu 
connu  en  l'rance,  1  auteur  prend  pour  leste  les 
faità  iniportaitb  de  la  guerre  de  sept  aw,  dont 
il  a  été  témoin;  racontant  ce  qu'il  STU  ét  ob-  ; 
«erré,  il  applique  les  principes  de  l'art  à  son  ! 
rédt,  pour  en  tirer  des  Um'mmis  utiles  aux  j<'unt>$  { 
oOlders  du  génie  et  de  l'artillerie.  l)an>  Iv  jiic- 
niii-r  Milumc,  après  avoir  exp4»sé,  en  p<-u  de 
niMt-',  Il>s  premiers  événemcfits  militaires  de  cette 
gut-ire,  il  tirrtvc  h  la  bataille  de  Maxeu,  dont  il 
(lutine  les  détails  u\oc  plans  et  cartes.  Le  résul- 
tat, comme  on  sait,  en  devint  funeste  au  général 
Fink,  qui,  quoique  (leu  éloigné  du  roi,  fut  con- 
traint de  mettre  bas  les  armes,  avec  un  corps  de 
lâ.OOU  IwMnnics.  Au  récit  de  ce  qu  il  avait  vu, 
l'auteur  ajoute  les  rappt>rls  que  publièrent  oUi- 
cie41ement  sur  cette  joamt-e  rAutriitie  et  la 
Prusse.  Après  cette  partie  liislunque,  il  examine 
tmanemt  on  peut  lever  te  plam  d'une  position  que 
l'on  ne  voit  que  de  profil.  Dans  une  troisième  sec- 
tioD,  il  traite  de  la  manière  d'aUafmer  ei  de  élé~  \ 
faubne  les  montagnes  et  U$  hamtewr»  fUi  m  êmt  ' 
point  fortijit'es.  Dans  la  quatrième  et  denùèR 
section,  il  expoœ  ses  vues  sur  la  «mwmt»  dam  le 
ftue'ral  Fini  tntroit  pm  défendre  ton  poeU  et  te 
Tttirer  de  position  en  position,  f>our  ne  pas  être 
réduit  à  capituler.  L  auteur  olivier ve  avec  rai- 
son que  l'on  ne  doit  pas  toujours  juger  un  gé- 
néral d'après  révéïiement;  cependant  il  cite  des 
faiU  qui  sont  à  la  charge  de  Fink.  Le  second  j 
volume  coinmence  par  le  Jtmmed  dm  emmiee  \ 
riu.f(  A  ft  prussiennes,  depuis  le  1*' janvier  jusqu'au 
2i  août  1 7;i8,  jour  où  sedoona  kteMntfeiAr  i^irn- 
L'auteurjointau  rfaitde  eequ'H  avn  un  rap- 
port du  général  Pauiii  àlarourdeSt-Pétersbourg. 
Dans  la  troisième  section,  il  donne  les  détails  du 
nége  de  Colberg;  dons  la  qnatrième,  il  expose 
le  mauvais  résultat  de  cette  <  nlii'|irise.  i  t  les  ' 
fautes  des  Musses.  Le  troiaiènie  voluuie  offre  un 
journal  de  la  emmpagne  de  SUéaie  en  1764.  Dans 
1*^  d«'U\  dernières  sei  lions,  |treiinnt  |M»ur  trxt*^ 
le  camp  retranché  que  le  roi  de  Prusse  occupait 
■ttoar  de  Ounzeiwttz,  il  eninine  les  iKsposiiMns 
«nie  «teini  LwdeM  «sait  psiaes  pour  i'alta- 
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quer;  les  raLsoos  qui  firent  éciiouer  l'entre» 
prise,  etc.  Cette  partie  liisturique  se  termine  par 
un  Traité  élémentaire  sur  l'art  de  se  /urti/ier  en 
cumpa^uf,  dniit  les  exemples  sont  puisés  dans  le 
camp  de  UuuzelwiLz.  Le  même  mi  ji-l  est  continué 
dans  le  cinquième  volume;  Ica  applications  sont 
prises  dans  la  eampayue  PtmérÊMÎe  en  17Ct, 
où  les  Prussiens  élaient  commandés  par  le  duc 
de  Wirteinberg  ,  les  Russes  par  les  généraux 
Tottleben  et  Platen.  En  1777,  on  puWa  k  Frey- 
bi'rg,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  une  mauvaise 
traduction  française  du  premier  volume  de  ses 
Mémoires.  U  est  probable  qu'elle  ne  râussttpainti 
et  qu'on  en  resta  k  ce  volume.         M— d  j. 

TiEPOLO  (Jacob],  doge  de  Venise,  fut  donné, 
en  1229,  pour  successeur  à  Pierre  Hinai,  avant 
que  ce  dernier  eût  expiré.  Il  alla  rendre  visite  à 
son  prédécesseur  mourant,  qui  le  reçut  avec  mé- 
pris. Tiepolo  prit  part,  en  liW,  à  la  guern?  des 
Guelfes  contre  Ferra re;  et  Salingucrra,  s'étaiit 
confié  entre  ses  mains,  fut,  contre  la  foi  publi- 
que, conduit  prisonnier  à  Veni.se,  où  il  mourut, 
iacob  Tiepolo,  parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
abdiqua  sa  dignité  en  1249.  Il  mourut  le  D  juil- 
let de  la  même  amée.  Marin  Uorosini  lui  suc- 
céda. S.  S-~i. 

TIEPOLO  (Laosbnt),  doge  de  Venise,  on  1208, 
à  la  mort  de  Renier  Zi  iio,  fut  le  premier  |) mr  îa 
uominaliaii  duquel  *M  adopta  la  métliode  bizaire 
et  compliquée  du  Urage  an  sort  et  d'élection, 
qui  a  été  (irali()uét'  eiivuHe  à  \  i  i,i-e  Itiiit  <iiie  la 
république  a  subsisté,  il  mourut  le  16  août  i27£>. 
Jacob  Contarini  hii  succéda.  S.  S— i. 

TIEPOLO  (Doésiond!  fut  le  chef  d'une  conspira- 
tion  formée  à  Venise,  eu  131U,  pour  empèdicr 
raffermissement  deraristocratie  établie  |)eu  d'an- 
nées auparavant  par  In  ■i'ituie  du  ,  raïul  cuiiseil. 
Tiepolo,  que  1  illufeliatioii  de  sa  famille  appelait 
aux  premiers  emplois,  voyait  avec  jalousie  1  aris> 
tortatie  nou^eIle  réduire  Imis  ^es  niem!»res  au 
même  niveau,  en  même  temps  qu  elle  opmimait 
le  peuple.  Il  réunit  tous  les  chefs  de  la  plus  nn- 
cienne  ii(ilile>.se  aux  eiloyeiiN  et  à  l.i  lMiiirv'eiii>ie ; 
tous  avaient  égaiemeul  à  se  plaindre  du  change- 
ment survenu  dans  les  anciens  principes  de  la  cchi- 
stilutioi).  I  l  s  I  injui  is,  aj>rès  s'èlrt' a>Miré  les  se- 
cours des  Guelles  de  Luiiibanlie,  léMiliirenl  dé 
s'einparerde  force,  le  ICjuin.  <lii  ;  alais  ducal  et  de 
la  place  St-Marc,  de  tuer  ie  <I  ■  i'ierre  (Irade- 
nigo.  élu  en  oppo^itiuii  au  \œu  tié.vpronun('é  du 
peuple,  en  faveur  de  Jacques  Tiepolo,  frère  de 
Boéinoiul;  de  dissouiJre  le  grand  coiiM-il.  et  de 
le  remplacer  selon  l'ancion  usage  par  une  élec- 
tion annueJle;  mais  cette  conspiration  fut  révélée 
au  di'^'e  la  \eille  du  jour  nù  ,  !!f  «levait  a\nir 
son  exécution  ;  il  se  pré|)ara  au  coniUat  et  rem- 
porta l'avantage  sur  les  conjurés  qui  avaient  cra 
le  .surprendre.  Ce  fut  à  cette  ix  i  a>inn  r|iie  s'éta- 
blit a  Venise  le  fameux  conseil  des  dix.  it'H-rnond 
Tiepolo  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  par  capi- 
tulation» et  il  jootutvt  du»  l'esil  en  Daknatie. 
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Cette  eompinitfon  est  le  niget  d'an  poCme  inti- 
tulé Bajamonte  Tiepolo.  S.  S — l. 

TI£POU)  (Jkan-Baptiste),  peintre  célèbre,  a|>- 
pelé  communément  lb  TivounTO,  naquit  à  \  e- 

nisc,  en  1692.  Il  étudia  sous  GréRoiri'  I.azzarini, 
le  meilleur  peintre  vénitien  de  !>on  temps.  Dès 
l'Age  de  teiie  ans,  Tiepolo  donna  des  preuves 
d'un  talent  spirituel  et  facile  dans  divers  sujets 
de  son  invention;  aussi  de  rréijucntcs  cunimis- 
sions  lui  furent^lles  Inentdt  adressées  de  toutes 
parts.  Il  alla  t^a^.^i!!e^  à  Mihiri,  el  dans  d'autres 
villes  d'Italie.  Nous  n  éiiuiiiérerons  pas  ici  les 
ou\raKes  magnifiques  dont  il  embellit  les  églises, 
les  palais  et  autres  édifices  publies.  Etant  enfin 
passé  à  Madrid,  il  y  mourut  le  i'o  mars  17)iy. 
On  a  de  lui,  en  estampes,  dillérents  caprices 
qu'il  a  gravés  à  l  eau-forte,  in-fol.  Zanetfi,  dans 
son  Histoire  de  la  peinture  vénitienne,  et  Alexan- 
dre LonKlii,  dans  ses  Vies  des  peintres  vénitiens, 
ont  doinié  dixerses  notices  sur  c<t  arli>le.  ainsi 
que  sur  plusieurs  personnes  de  la  inèine  famille 
qui  se  sont  illustrées  dans  l'urdre  ci\il,  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux  vl 
sùr,  une  prompte  exécution,  telles  sont  les  (jua- 
lités  qui  distinguent  J.-U.  Tfepolo.  Plus  sa  ma- 
nière s'éloigne  de  celle  de  son  maître,  et  plus 
elle  se  rapproche  de  celle  de  l'aul  Véronôse. 
L'abbé  Bettinelli  lui  a  dédié,  en  1755,  un  poëme 
sur  la  peinture,  dans  lequel  il  le  loue  d'avoir 
fait  revivre  les  chefs-d'œuvre  et  le  plus  l>el  âge 
de  cet  art.  Le  musée  du  Louvre  ne  pos.-<ède  au- 
cune production  de  ce  matlre.  —  TiEraLo  (Jean- 
Dominique),  fils  du  précédent,  suivit  la  profes- 
sion de  son  père  et  réussit  aussi  dans  la  gravure. 
Ses  productions  les  plus  remarquables  sont  une 
estampe  de  la  Fkiu  en  Egypte,  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  plusieurs  morceaux  de  plafond  et 
vingt-six  tètes  de  caractère  dans  le  guùt  de  Be- 
noit Càstiglione.  U  grava  encore  plusieurs  ta- 
Ueaux  de  son  père.  —  Tikpolo  (Nicolas),  patricien 
de  Venise,  poète  et  philosoplie,  fut  intimement 
lié  arec  l'Arioste  et  le  Bemoo  :  fl  florissaît  vers 
1525.  Ses  Rime  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Giolito,  imprimé  à  Venise,  en  1547.  —  Tib- 
POM  (Jacques),  autre  patricien,  fleurît  aa  milieii 
du  16"  siècle  et  se  disliiiRua  dans  la  poésîe  lyri- 
que. Ou  cite  particulièrement  de  lui  les  Lyê  «Ter, 
ode  pindarique,  imprimée  en  1575,  et  le  Okemi 
de  Xcréc,  qui  fait  partie  des  pièces  composées, 
tant  en  italien  qu'en  latin,  à  1  occasion  de  i'arri- 
Tée  à  Venise  de  Henri  m,  loi  de  Phuice  et  de  Po- 
logne, et  dont  DomiiuqiieFentri  t  {mUlé  la  col- 

Mion.  H— G^R. 

TIBRNET  (Obobgb),  célèbre  orateur  anglais, 

il  longtemps,  au  parlement  britamnque,  un  des 
|ilus  redoutables  adversaires  du  ministère,  et 
Mirloat  on  des  plus  constants  apologistes  des  ré» 

VOlutions  dp  France.  Né  à  Gibraltar  le  20  mars 
1761,  fiis  d'un  riche  négociant,  il  fut  amené  fort 
feune  en  Angleterre,  fit  ses  premières  études  au 
lOUéie  d'fitop,  et  prit  NI  dêgvéi  à  Caiiibrid(e. 


Destiné  d'abord  à  la  carrière  du  barreau.  0  en 

fut  éloigné  par  la  mort  de  trois  frères,  qui  le  mit 
en  possession  de  toute  la  fortune  de  sa  familie 
et  lui  permit  de  prétendre  aux  plu->  grands  boe- 
neurs  de  la  politique.  Un  mariage  brillant  ayant 
ajouté  à  ses  prétentions,  il  débuta,  en  1788,  pat 
la  publication  d  un  pamplilet  sur  un  sujet  qui 
fixait  alors  au  plus  haut  degré  Tattention  piM- 
que,  intitulé  Essai  sur  la  situation  rétlU  d*  U 
Ctmpajitie  des  Indes,  et  souleva  dans  les  chan>- 
bres  beaucoup  de  passions  et  d'intértH>  oppfiv-» 
Le  ministre  Pitt  avait  pris  1  initiative  i<ur  i  «-(.it  et 
les  ressources  du  la  (A)mpagnie,  et  il  en  avait  tait 
un  tableau  très-brillant;  Tierney  ne  craignit 
de  lui  donner  un  démenti  formel ,  et  p^r  la  ^e 

I  rangea  ouvertement  dans  les  rangs  de  l'opposi* 
tion.  Soutenu  par  le  parti  populaire,  il  a«pira  J'^ 
lors  hautement  à  entrer  dans  la  chambre  des 
communes.  .Mais  ses  premiers  elTorts  ne  furent 
pas  heureux.  C  était  aux  électeurs  de  Colclicsier, 

I  l'un  des  Iwurgs  les  plus  accessibles  à  ia  corrup- 

,  tion,  qu'il  s'était  préiienté,  sous  les  auspices  d  un 
tn^-s-noble  duc;  et  selim  l'usage  il  avait  dépensé 
de>  sommes  considérables  (douze  mille  li  vn-s  ster- 
ling). Après  cet  échec  il  avait  en  vain  chen  liéi 
se  faire  rembourser  par  son  illustre  pn»te<  leur. 
Ce  fut  inutilement  qu  d  publia  pour  cela  mémoire 
sur  mémoire,  et  que,  selon  T  usage,  il  dépen» 
encore  pour  les  frais  trois  fois  plus  d'argent  qu'3 
n'en  réclamait;  et  malgré  cela  il  échoua  complè- 
tement dans  un  procès  qui,  en  I''raiiee.  eût  été 
un  véritable  scandale,  mais  qui  en  Angleterre  oe 

I  fut  qu'un  fait  très-ordinaire  et  tout  à  fait  dam 

I  les  mœurs  britanniques.  Tiemey  gagna  du  moi» 
à  cette  lutte  d'avoir  fixé  les  regards  du  parti  po- 
pulaire, qui,  voulant  absolument  le  porter  àU 
<  hambre  des  communes,  le  mit  sur  les  rangs 
dans  un  autre  bourg,  celui  de  South-Wartb,  et 

;  l'opposa  à  Thelusson,  candidat  ministériel.  Cette 
fois  on  lui  garantit  tous  les  frais,  et  pour  plu»  de 

I  sûreté  une  cotisation  les  assura  d'avance.  Mai»  il 

:  fut  trompé  dans  son  espoir,  et  le  poil  lui  (ut 
core  une  fois  contraire.  Sans  se  déconcerter,  il 

i  adressa  à  la  chambre  une  pétition ,  fondée  sur 
tine  des  dispositions  du  TrmHmg-<ut .  pour  de- 
mander l'expulsion  de  son  compétiteur  et  sa  pro- 
pre admission,  attendu  que  det  mo^tiu  illuém 
mememt  été  employés  dans  téleetiom.  Contre  teolr 

.  attente  cette  pétition  eut  un  plein  succès ,  et 
Tierney  vint  siéger,  à  cùté  des  l-'ox  et  des  Sheti- 
dan,  pourTim  on  bourgs  les  plu>  p  'pulairesde 
l'Angleterre.  C'était  au  comnieiK'cM lent  <]•-  1796, 
lorsque  le  célèbn  Pitt  avait  à  lutter  contre  ses 
plus  redoutables  adversaires,  dans  des  âSaemh 
sions  où  Uurit  etlîerney,  bien  que  fort  opposés 
dans  leurs  opiniom,  se  réunirent  souvent  pour 
l'attaquer.  La  session  de  1797  l'étant  oaverle 

par  un  di>cniirs  qui  montrait  la  couronne  connue 
plus  que  jamais  engagée  dans  le  système  cao- 
traire  à  la  rév<rintioii  française,  l'opposiliQa 
pieique  tout  cotièn  ae  nllit,  et  foa  vil  kt 
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fox,  les  Sheridui,  les  Witbread  abandonner 
leurs  sièges.  Tiemey  resta  presque  seul,  et  sans 
(Miv  le  premier  d'un  parti  où  l'on  remarquait 
tant  d  iiommes  supérieurs,  il  sut  si  bien  se  mul- 
tiplier par  «m  énergie  et  les  ressources  de  son 
«  prit,  (juo  le  ministère  ne  fut  pas  combattu  avec 
uwma  de  vigueur  et  de  ténacité  qu'il  l'avait  été  1 
pn^édemmeiit  par  toutes  les  forées  de  l'opposi-  I 
tinii.  Dans  une  discussion  où  le  d/piifé  de  Soulh- 
\Nartii  l'avait  interpellé  vivemeut  sur  la  levée  | 
de  10,000  marins  destinés  à  défendre  Tlriande  I 
(  otitro  une  descente  des  Français,  Pitt  alla  jus- 
qu  à  dire  que,  pour  parler  ainsi,  il  ne  fallait  pas  , 
seulement  être  an  ami  de  la  révolution  fran-  * 
ç,ii<i'   ni;iis  un  ennemi  de  l'Angleterre.  Tierney 
aussitôt  se  lève  pour  demander  son  rappel  à  , 
Tordre ,  à  quoi  Torateiir  de  la  diambre  répond  ) 
que  n  ^  [1.1  ri  (les  semblaient  en  efTct  oxprimor  une 
inteuUou  injurieuse,  mais  que  c'était  à  celui-là  seul 
qui  les  avait  prononcées  qu'il  appartenait  de  les 
i \['Ii(liier.  Pitt  alors  dtViara  forniellemont  que  ce 
qu'il  avait  dit  il  ne  le  rétracterait  pas,  et  il  le  répéta 
sans  y  rien  changer.  Alors  Tiemey  sortit  de  la  salle, . 
et  11-  lendemain  il  y  eut  une  rcnronlre  où  les  deux 
adversaires  firent  feu  deux  fois  1  un  sur  l'autre 
et  se  manquèrmt.  Au  troisième  coup,  Pitt  tira 
généreusement  en  l'air,  et  le  combat  en  resta  là.  | 
Comme  il  arrive  en  pareil  cas,  les  deux  cham-  i 
pions  se  séparèrent  avec  politesse  et  paraissant 
réi'iHw  ilirs  ;  mais  dès  le  lendemain  chacun  reprit 
sa  place  à  la  chambre ,  Ticraey  ne  cessant  pas 
de  parler  pour  la  paix  contre  les  ministres  qui  ; 
voulaient  la  guerre,  et  Pitt  l'écrasant  encore  de 
sou  accablante  éloquence.  Eu  17U9,  quand  il  I 
s'agit  de  déterminer  la  Bnssie,  par  un  ample  I 
subside,  h  entrer  dans  ta  ooalitioli,  fl  déclara  que 
bientôt  il  n  y  aurait  plus  en  Angleterre  un  seul  î 
propriétaire  a  qui  il  restftt  un  sebelKng  pour  se 
réjouir  du  sucrtV  d'iino  guerre  entn'prise.  avait- 
on  dit,  dans  l'intérêt  de  la  propriété.  Ht  1  année 
suivante,  quand  il  fallut  voter  pour  un  semblable  i 
subside,  en  faveur  de  rAutriche,  il  s'é<  ria  avec  ' 
la  même  \  iolencc  :  «  Je  le  vois  bien,  vous  voulez  ! 
(  prolonger  indéfiniment  une  guerre  qui  dure  ! 
Il  di'|)uis  sept  ans,  qui  nous  a  déjà  coûté  tant  de 
«  sang  et  d  argent,  qui  n'a  produit  que  des  dé- 
«sastres  et  qui,  s'il  était  pos>tible  qu'elle  réussit, 
«  n'aurait  d'autre  eiïet  (jue  d'étaitiir  les  Bour- 
•  bons  sur  le  trône  de  France  !  Souvenez-vous 
«  que  les  Bourbons  ont  voulu  nous  imposer  \e$ 
"<  Stuarts  ;  et  sa»  ln'z  que  les  descendants  des 
«  hommes  qui  ont  élalili  la  dyna>tie  actuelle  en 
«  Angleterre  ne  consentiront  jamais  à  sa  ruine  | 
<f  pour  !»•  rétablissement  des  HouriKins  I  «  Tierney 
combattit  dans  le  mètne  temps  le  projet  d'en- 
voyer des  troupes  en  Irlande,  s'opposa  de  toutes  i 
S'^s  forces  à  ruiiioii  parletiietitaii'e  de  ce  pays,  et 
prononça  un  discours  véritablement  véhément 
sur  Vineonstilutionnalilè  de  l'emploi  des  milices 
nationales  dans  l'armée.  L'année  suivante,  il 
attaqua  de  nouveau  les  miuistres  sur  l'expédi- 
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tion  de  Hollande  et  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  d'examiner  les  causes  qui  avaient 
fait  échouer  cette  entreprise,  puis  il  réclama  for- 
tement l'ouverture  de  négociations  pacifiques. 
Plus  tard  fl  prononça  encore  un  discours  rempli 
de  personnalités  et  d'expressions  injurieuses, 
même  grossières  contre  les  ministres,  au  sujet 
d'un  bill  d'amnistie  qu'ils  avaient  demandé.  Ce 
discours  excita  un  grand  tumulte  dans  la  clianw 
bre;  lord  Castlereagh  le  réfuta  avec  dignité  et 
une  force  de  logique  accablante  pour  son  adver- 
saire. Vi\  peu  plus  lard  Tierney  présenta  des 
observations  sur  l'exuéditiou  d'Egypte  et  contre 
la  rupture  du  traité  d'El-Arish  qui  avait  réglé  le 
retour  de  l'armée  française;  puis  il  s'i  le\a  en- 
core contre  la  suspension  de  ïkabeat  corptu  et  Jet 
mesures  arbitraires  multipliées  sous  ptétexte  de 
priiir>iiivre  le  jai  <iliini>riié.  l'idiii  il  ne  manqua 
aucune  occasion  de  blâmer  et  d  entraver  les  opé» 
rations  du  ministère.  Le  18  mars  1801  il  paria 
contre  la  proinng.ition  du  bill  sur  les  sé<litioiis, 
annonça  emuite  (ju'ii  demanderait  l'accusation 
du  due  d'York  pour  sa  conduite  dans  plusieurs 
occasions,  et  notamment  dans  l'expéditi  )ii  de 
Hollande,  et  qu'il  exigerait  qu'on  produisit  la 
correspondance  de  ee  prince  avee  Dundas,  seoré- 
taire  de  la  guerre;  enfin  il  ncni-va  les  ministres 
ù'extorquer  la  prulongution  de  la  suspension  de 
VktAeat  eoifu».  On  le  vit  peu  après  eombattre 
le  bill  d'oubli  en  faveur  des  f'Uirtintmaires 
publics  qui,  depuis  1793,  avaient  fait  arrê- 
ter des  personnes  réputées  suspectes,  et  s'éton- 
ner que  le  comité  secret  recommandé  t  une  pa  reille 
mesure ,  puisque  ses  membres  devaient  seuls  un 
profiter.  Il  demanda  en  conséquence  que  cette 
question  fi'^t  soumise  à  une  commission  composée 
d'une  autre  manière.  Au  changement  de  minis- 
tres, en  1801,  son  ami  Addington  ayant  été 
nommé  chancelier  de  l'Fchiquier,  Tierney  fut 
appelé  à  l'emploi  lucratif  du  trésorier  de  la  ma- 
rine et  obtint  en  même  temps  une  place  dans  le 
conseil  avec  une  pension  pour  sa  femme.  Il  de- 
vint aussi  lieutenant-colonel  coinniaiulant  des 
volontaires  de  Sommerset-House,  et  eut  le  mémo 
rang  dans  un  régiment  levé  au  bourg  de  Sonth- 
wark;  mais,  (juelque  temps  après,  des  diseus- 
sions  ayant  eu  lieu  entre  les  volontaires  et  leur 
commandant,  Tierney  résigna  sem  oilice.  Pendant 
la  courte  administration  de  lord  Grenville,  il  fut 
placé  à  la  téte  du  contrôle  pour  les  affaires  de 
l'Inde;  mais  il  |)erdit  cet  emploi  lorsque  son  parti 
sortit  du  ministère,  et,  depuis  celte  époque,  il 
continua  de  figurer  dans  l'opposition.  En  juin 
1815,  il  demanda  aux  ministres  pourquoi  les 
traités  fuit^  entre  les  puissances  alliées  étaient 
présentés  à  la  chambre  un  an  après  leur  date; 
et  après  avoir  blâmé  encore  d'autres  opérations, 
il  s'étonna  que  le  royaume  des  Pays-Bas  ne  pût 
lui-même  construire  ses  forteresses,  n'approu- 
vant pas  l'abandon  de  cinq  millions  qu  on  lui 
faisait  pour  cet  objet.  Le  20  février  1816,  il  pro- 
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posa  (le  iiommfr  un  comit(^,  comme  après  la 
guerre  d  Amoriquo,  pour  examiner  le  produit 
des  Uixos  et  ftxer  les  «poMes;  mais  la  proposi- 
tion fut  l'cartée  à  une  ffr.inde  mnjnrUr.  Dans  les 
séaiucs  (Its  G  et  7  niai,  il  attaqua  I  éiiorinito  t\v 
la  li>le  ciM'i'  .u'  iinlw  au  prince  réîîtHit.  Tii  rnf) 
toriiha  iiula<tt>  dans  le  mnin  de  juillet  suivant,  et 
l'on  dési's|)éra  de  sa  vie;  mais  il  se  rétabUt  et 
reparut  au  pirleiTient,  où.  le  6  mai  18(7.  après 
un  discours  qui  excita  plusieurs  fois  les  édatode 
rire  do  l'opposition,  par  des  plaisanteries  sur  les 
miui>lre>i,  il  iftKHivola ,  sous  une  antre  forme, 
la  motion  qu'il  avait  £iite  dans  la  dernière  !»es> 
slon ,  au  sujet  de  la  création  d'un  département 
des  lolniiii  -..  Hn  mars  |S|S.  il  ptoiioïKM  encore 
un  di!»cuuni  rempli  d'cxpre$siuus  virulentes,  et 
même  (in'assières,  contre  les  ministres,  an  sujet 
du  hill  d'.uniiistie  (ju  ils  a\ nient  demandé.  Ce 
discours  e\cila  un  grand  tumulte  dans  la  cham- 
bre, et  le  ministre  Castlereagh  le  réfuta  encore 
vicloi ti-'iM'îiietif .  i".rtle  «'-prvque  fut  sans  nt)l  (imifc 
une  des  plus  brillante  do  la  vie  parlementaire 
deTîemey.  Ju<qu  a  sa  mort,  en  18:t0.  bien  qu'il 
n'ait  pas  ct's>.('  (le  f.iiie  partie  de  la  diainlire,  il 
prit  peu  de  part  aux  diM'Ussions,  se  iHiriiant  in- 
Tarialtlemeiit  à  rotor  contre  les  ministres  quels 
qu'ils  fus-ent.  A  une  époque  où  tant  de  grands 
orateurs  parurent  vn  Aii;;leleire,  on  p«nit  dire 
que,  sans  être  au  premier  rang,  TienM'V  tint  une 
place  très-distinguée.  .Moins  brillant  que  Kox,  il 
était  plus  fécond  en  arguments,  en  citations. 
S,ois  i|i-ployer  autant  dV-rudition  et  do  savoir  que 
Burlie  et  Wyndham,  sans  orner  ses  discours  d  au- 
tant d'esprit  et  de  flnesse  que  Sheridan.  il  saisis- 
sait et  persuadait  pivs  fortemeni  r:ii!(!itniri>  j^a 
plupart  de  ses  dtseoorsoot  été  imprimés  et  tra- 
duits en  dlfTérenles  langues.  Il  a  en  outre  pu- 

fclié  :  I"  Situation  rrr[l<~  dr  la  (lompnrjuir  drs  Iniles 
orirnlcUe»,  eu  égard  à  ses  tlroils  cl  à  se»  pririléyet, 
i7»7,  In^;  f*  ùtux  trthrtt  $mr  la  péfitiom  iefUtl- 
ehfster,  1701,  in-'t°;  /.'ttrr  au  tri-:ilii>i<iirnnr 
Henri  Dundas  sur  la  silualion  tir  la  Comimijfiie  ilrs 
imité  orientales ,  iii-8*.  Cette  «  riiiquo,  «fui  parut 
sous  le  Toile  de  l'anonyme,  fut  ivriiltV  parGef)rce 
Ander>on.  Tieriiev  piiMia  alors  sous  s<in  iiuin  une 
autre  Lettre  à  ht.  Dundu-i  sur  l'tlat  des  affaires 
de  la  Compagm»  dtê  Imité,  it  U.  Ati  lrrson , 
in-HV  M— D  j. 

ÏICTLAND,archîlecte.i!lein  Ml  1  dans  le  10» siè- 
cle, dirigea  la  ronstrurtioii  de  l  ej^lise  du  monas- 
tère d'EnsidIes,  connu  sous  le  nom  d  lirinita? 
de  la  Vierge,  situé  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse;  monumeut  célèbre  par  son  antiquité  et 
par  los  trésors  que  la  piété  des  fidèles  y  a  réunis. 
Eltlu  r  tril,  fniiiliiteur  et  premier  suiiérieur  de  ee 
mona;>tére,  qui  posséd&.t  quelques  notions  d'ar- 
diilecttire,  en  jeta  les  fondements;  mais  ce  fut 
Tietland,  anliitecie  renommé  à  cette  époque, 
qui  fut  clioisi  pour  lui  succe<ler  dans  cette  entre- 
prise, et  qui  la  termina.  L'église  qu'il  construisit 
cit  en  forme  de  croli  ewe  Irois  toura,  dont  la 
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'  plus  petite  s'élère  sur  le  centre  de  la  croix;  les 
deux  autres,  qui  servent  de  clochers,  s«>nt  pla- 
cées de  chaque  céèé  de  k  WêS.  P — s. 
TIFRRN.VS  (Grégoibe)  (1),  savant  helléniste, 
\  était  né  vers  14(5,  d'une  famille  honorable,  | 
Città  di  Castello,  l'ancien  Tipkemum,  dans  rl^:tat 
I  de  l'Église.  Suivant  l'usage  des  érudits  de  son 
!  temps,  il  joignit  à  son  nom  celui  de  sa  ville  na- 
tale, le  seul  sous  lequel  il  soit  maintenant  ci>tiim. 
I  11  lit  de  Krajids  progrès  dans  les  langues  latine 
^  et  grecque,  ainsi  que  dans  la  nédeeiiie;  mais  fl 
n'exerça  que  bien  peu  cet  art,  son  goAl  le  por- 
tant vers  la  culture  des  lettres.  Après  avoir  en- 
seigné le  grec  dans  sa  patrie,  à  Naples  et  i  Mifaiii, 
il  \inl  à  Uoine,  où  il  fut  accueilli  par  le  pape 
.  Nicolas  V.  Ce  fut  sur  la  demande  de  ce  pontife 
I  qu'il  adwva  la  Tersion  latine  de  Strabnn,  dtmt 
(ïuarino  avait  traduit  !e>  dix  premier-^  livres 
iroy.  STHABoNj.  H  traduisit,  dans  le  même  temps, 
!  le  traité  Dt  pegmo,  de  Dion  Chryenstome  (S\  Son 
proterteur  étant  mort  'I 't'>o\  Gn'*!.'oire  ^inf  à 
Paris;  4't  il  obtint  du  recteur  l'autorisation  de 
donner  des  leçons  de  langue  grecque.  On  en  a 
conclu,  mois  il  tort,  qu'il  avait  occupé  une  chaire 
dans  J  uiiiv{T>ité.  La  littérature  grecque  «Hait 
alors  prescpie  inconnue  en  France;  et  Tifernas 
trouvait  à  peine  dans  la  rétribution  de  ses  élève? 
de  quoi  sub.>.i.>ter.  Dès  qu'il  sut  I  dedion  de  Pie  Q 
i;.f:neas  Sy  Ivius)  à  la  chaire  de  St-Pierrc,  il  >  em- 
I  pressa  d'adresser  à  ce  pontife,  ami  de-  lettre*, 
une  élégie,  dans  laquelle  il  lui  dépeis:i»ail  sa 
triste  situation  et  le  suppliait  de  favoriser  son 
I  retour  en  Italie.  Il  se  rendit  en  effet,  peu  de 
'  temps  après,  à  Veni>o,  où  ses  talents,  mieux  ap- 
précié>,  alliréii  til  à  ses  Nm-ous  un  grand  nombre 
d  auditeurs.  Ce  fut  eu  cette  ville  qu'il  aiourat,  à 
I  l'Age  de  SO  ans,  par  conséquent  Ters  I46S  es 
14CG.  On  pn-tend  qu'il  fut  empoisonné  par  Mf 
'  envieux.  Parmi  ses  élèves,  on  cite  ÛliusTifenna, 
I  son  compatriote,  avec  lequel  on  l'a  conibnda 
quelque!"!^       C.eoru'c  ^lerula ,  Bapt.  Manluan. 
I  Jov.  pontaiio,  liailhéi.  Caldii,  etc.  Paul  Giovio 
I  lui  attribue,  mais  sans  aucune  TnilsemManee, 

la  version  latine  lYltérndim,  que  Politten  a  pu- 
t>lit'e  sous  son  propre  nom.  Suivant  Pliilippe  de 
Rergame,  Tif«>mas  avait  lansé  en  manascrit  des 
I  discours,  des  lettres  et  un  grand  nombre  de  p  i - 
;  sies.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  Beeveil  de  turs 
:  latins,  imprimé  à  la  suite  d'/*«#o»c ,  etc.,  Venise, 
j  tV72.  in-ff»l.  Ils  ont  été  publiés  de|)uis  avec 
des  pièces  de  dillérents  auteurs.  Veni>e.  1V98, 
in-i*  (4);  Strasbotirf,  1508,  in-4*,  et  Città  di 
Castello,  MtBsdale,  mais  Tem  15i2,  même  far- 

(11  A  la  tfte  da  Mi  poMs  il  Mt  mbmaê  AiSItet  Chfwte 

Ttfrrnmt 

(il  l.a  ii>i.iiotM«M  BUUueda  TttiMMMite  «M  CMiad* 

«'U  Tmkm. 

»>  iMim  rt«bnMi^a«iat«  UMB  \UÊt  séitar  à  OtMrt«ntx 
nopl«  pour  M  pMfrctlMmrdana  U  lutu* jtreequ»,  nt  auteiu 

d'une  verMi  n  Islinc  des  ït'iirrM  de  ITiilon.Cûnscrtfc  4  U  bibUo» 
Uléqu«  du  Vatican. 
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mat.  Oa  troure  qiid^ue&-unes  des  pièces  de  Ti- 
lienMS  dans  les  D^etm  ponar.  iUÊlanm.  Joly  est 

le  prcnnVr  qui  ait  donné  des  dt^lails  sa(i>rnis,iiits 
sar  a't  écrivain,  dans  ses  Remarques  iur  le  Die- 
liMMsire  de  Itoyie.  W— t. 

TIGELI.IV  .^uKiMr<\  niini>fn>  cl  favori  dr 
Néroo,  nu  «loil  qu  à  ses  criuu.'^  la  place  qu'il 
tfent  dam  l'hiatoiie.  étel  d'une  rateanoe 
obsi'Ure.  S.i  joijrn'-M^  no  pn'-oiilo  qu'une  suifo 
de  débauclies.  Hxtié,  l  au  par  Caligula,  pour 
le  scandale  de  oommerce  avec  Agrippine ,  il 
no  tarda  pas  d'ottrnir  son  rappel  à  Rotin*.  Sa  ré 
puUition  d'Iionuoc  dépravé  fut  précii>ément  ce 
qui  lui  mérita  la  fiivettr  de  Néron  ;  car  il  n'était 
(j<  iii-  il'.iMcune  do  ces  qualités  hrillantis  qui  ne 
rachètent  pas,  mais  qui  peuvent  taire  excuser 
4»  vices.  En  flattant  le  goàt  de  Néron  pour  les 
plaisirs  i,'n»ssiers,  Tif:«'IIin  frnpna  '■n  cnnnance;  et 
ii  s'en  servit  pour  achever  de  le  corrompre.  Après 
lj  mort  de  Burrhus,  il  eut  le  commandement 
d'une  partie  des  gardes  prétoriennes.  I^i  retraite 
du  SélUHlue  le  laissa  bientôt  maître  de  diriger  ic 
jeune  César  au  gré  de  ses  caprices.  Il  le  rendit 
féroce  en  lui  montrant  des  ennemis  dans  tons 
les  geiis  de  bien  et  eu  l'excitant  à  uacrilier  tous 
ceux  qu'il  pouvait  craindre.  La  mort  de  Sylla , 
relégué  à  .Maisrillf,  et  re!!e  de  l'Iniilus,  en  A^ic 
furoit  la  suite  kie  se>  aiVreux  eotiseils.  Il  n  iié>ila 
pas  k  favoriser  le  ))encliant  de  Néron  pour  Poppée, 
et  il  porta  rauifncc  jn^qii'à  vouloir  jet<T  des 
soupirons  sur  la  vertu  d  Oi  tavie  jo>j.  ce  non»;. 
Personne  n'avaient  encore  poussé  si  loin  tous  les 
ralfinemeiitsdeladéhauehe.  Tacite  n'a  tran- qu'en 
rougissant  les  honteux  détails  d  une  féte,  ou 
plutôt  d'une  orgie,  que  Tigellin  offrit  k  Néron 
[AnnahiK,  liv.  lo,  ch.  37).  Ce  fut  dans  ses  jar- 
diiLs  que  se  manifesta  d'abord  l'incendie  qui  ré- 
duisit en  cendres  une  partie  du  Rome,  et  cette 
circonstance  a  dû  sans  doute  influer  sur  l'opi- 
nion que  Néron  n'était  point  étranger  à  cet 
effroyable  événement.  On  ignore  si  sa  vigilance 
fil  éclioner  la  con-piralion  de  Pison  (roy.  re 
uom, ,  niais  l'attisite  iju  il  mit  à  en  punir  les 
auteurs  lui  valut,  avec  les  ornements  du  triom- 
phe, deux  statU|js,  l'une  dans  le  I"ornin,  l'autre 
dans  l'enceinte  du  palais  in>périal.  La  mort  de 
Néron,  qu'il  abandoima  lâelien)ent  dans  le  mal- 
lu  ur.  lui  fit  [)erdre  la  place  de  préfet  du  [trétoire; 
inuis  il  dut  la  vie  à  Yiuius,  favori  de  Galba,  dont 
1  avait  su  se  mteager  adroitement  la  protection. 
i;n  édil  du  nouvel  empereur  ayant  dissif)é  toutes 
ses  craintes,  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  giAee»  et  rassembla  le  soir,  dans  un 
festin,  tous  ceux  qui  ne  n^igissaient  pas  de 
'•'^•riserver  avec  lui  quek|ue>  liaisons.  Vinius  y 
wnt  au  dessert,  acconqjapné  de  sa  tille.  Tigellin 
la  salua  par  une  santé  <l  un  million  de  sc^len  cs  t\ 
et  lui  fit  présent  d  un  collier  d  un  grand  prix, 
qn'fl  d^cha  du  eoà  d'une  de  ses  Aeannes.  L'âge 
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de  Galba  ne  pouvant  pas  promettre  un  long 
règne.  TIgeiUn ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  évé- 
nements, se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Siuuesse,  et  ajouta  la  précaution  d'avoir  des  ga- 
lères prêtes  à  le  recevoir  avec  ses  richesses,  si 
la  n(''(Cv-itr  le  furçait  de  fuir.  Vaine  prévovancc! 
S«>u  sup^tlice  retardé  n  en  était  dé^iré  qu'a>ecplus 
d'impatience  par  tout  le  peuple.  En  arrivant  an 
tnNne,  Othon  lui  eiivova  l'ordre  de  m«»urir.  Tl- 
gellin,  n'ayant  pu  s  éciiapper,  après  de  longues 
hésitations,  «u  milieu  des  embrassements  de  sea 
femmes,  se  coupn  la  gorgn  avec  un  rasoir, 
l'an  61).  W— s. 

TIGBOD  (Jaoqobs)  et  non  Tfgeon  (I),  comme 
on  le  nomme  assez  géiK'>ralenient,  éf ait  .\ngevin 
et  probablement  né  à  Angers,  dans  la  première 
moitié  du  16*  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecrlésia»- 
tiqtie  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à 
la  faculté  de  Ueiins.  Le  cardinal  de  Lorraine 
cherchait,  pour  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Metz,  des  hommes  qui  pussent  arrêter  les  pnH 
grés  que  l'hérésie  faisait  chaque  jour  dans  cette 
vUle.  Tigeott  convenait  à  œdcMein  par  sa  science, 
ses  talents  pour  la  chaire  et  son  zèle  extrême 
pour  le  cathoUcisme.  U  fut  nommé  chanoine  et 
reçu  en  cette  qualité  à  Metz,  le  6  décembre  1 567. 
Pendant  celle  même  année,  suivant  du  Verdier, 
il  avait  publié  à  Reims,  i  hez  U.  de  Foigny,  la 
traduction  d'un  écrit  de  St-Augustin  contre  un 
évéque  dnnatiste.  Tigeou  se  fit  bienlAt  aimer  de 
tous  ses  confrères,  et  d  gagna  entièrement  leur 
confiance.  Ce  chanoine,  dievenu  cliancelier,  mou- 
rut à  Metz,  le  3  octobre  1593.  Outre  l'cMivrage 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  :  i*  llrponu 
à  ceux  qm  demandent  de  vitra  an  tihenr  de  eam- 
science ,  prouvant  amplement  que  Us  kerr'/iques 
doivent  être  contraint»  par  (ts  lois  et  ordoniiaucts 
d'embrasser  et  tmiun  l'union  caiholtf/ue ,  etc..  Pa- 
ris, Nie.  Chesnenu.  lo7.'l,  in-S".  Le  long  titre 
de  ce  Uvre,  que  nous  ne  cunnaissuns  pas ,  mais 
qui  est  cité  par  du  Verdier,  ferait  txnioàn  qne 
l'ardeur  religii-us**  de  Tig»HHi  ne  l'ait  pmssé  un 
peu  trop  loin.  Il  joignit  à  cette  n'|K)nse,  prise, 
dit-il,  de  deux  épftres  de  St-Augusiin,  la  traduc- 
tion d'un  dialogue  de  St  Jérôme  contre  les  luci- 
fériens.  2»  Traduction  des  O/iums  de  St-Cyprim, 
ivéque  de  Carthage,  arer  atnititatioux ,  etc..  (  lie— 
neau,  157i,  in-fol.  On  a  extrait  de  ce  volume  et 
donné  séparément,  sous  la  même  date,  chex  le 
même  imprimeur,  mais  dans  le  fomutt  in-B*  : 
Dcvx  traités  eontre  tes  l>asteleiÊn,jimtmri  de /are$$, 
pippeurs  de  des  et  de  cartes,  etc.  Ces  deux  traités, 
aujourd'hui  ibrt  rares,  sont  plus  recherchés  que 
les  OEutres  eamflètn.  3*  La  CattjtMutùm  des  Utitêê 
ét  des  armes  èn  deux  Irèê-Ubiêliftt  jmvmm  lair- 

m  r«y.  te«  Blblioihtiinn  ft-nçalsn  ét  la  Cnik  Ai  Httot  «t 

du  Verdirr.  auteurs conUmporainfi.  Voy.  «utlil  l'HbtoIrc  dc»f<r4> 
que»  d*-  Meti  t-l  c^lSe  d<'  la  naimancc  ilr»  proRr»-»  tl  i!e  !.i  ilfca- 
di'ncf  di'  rinT.^ii-  rn  ct  ttr  vitU-,  par  Mcur  f.'c  Ces  niituriU»  au- 
raK'DI  dû  emp^chir  <iom  Calmrl.  Ici  bt-nfiittin-,  ii  .triiiJi  delà 
jiraiidc  hibtoirc  ilc  NicK,  rt  U  >  r<  r.\.uu>  ^li.    :i  <   i     .  de  doaBM 

à  caJui  Vii  lait  ie  »ujtel  de  cet  aiucïa  le  nom  U«  I  t^tua. 
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rsflM,  ChturUêt  cardinal  de  Lorraine,  archrréqve 
de  Râmi,  et  Françoi».  due  de  Guiae,  frèret,  tirée 
du  latin  de  Nie.  Bouclier  [roij.  ce  iioni ,  dm-teur 
en  théologie,  Reims,  G.  de  (oigny,  1579,  in-4*. 
On  trouve  aassî  dans  ce  yolume  peu  eomnran 
un  sermon  1  et  deux  harangues  du  cardinal  de 
Lorraine,  l'une  au  concile  de  Trente  (2)  et  l'autre 
au  colloque  de  Poissy.  I*  Tigeou  a  contribué, 
pour  un  cinquième  au  ini>ins,  à  ï Histoire  de  la 
tie,  mort,  pastion  et  miracles  des  saints  dont  on 
fait  la  fête  dan»  toute  la  chrétienté,  pendant  Ira 
douze  mois  de  Vanurr,  Paris,  (llifsneau,  1579, 
3  vol.  in-fol.  Les  vies  reufcmiécs  dans  ces  trois 
volumes  sont  traduites  en  grande  partie  du  grec 
de  Siim^oii  le  Métapliraste ,  du  latin  de  i'évi\]ue 
Louis  Lippomani  (voy.  MÉTAraRASTB  et  Lippomani), 
et  de  diverses  léginides  manuscrites,  trouvées 
dans  les  (iil)Iii)tlit\]ues  des  ('•i^lises  et  oltb.iyes  du 
royaume.  Les  quatre  collaborateurs  du  chanoine 
de  Blets  furent  Pascal  Robin,  gentilhomme  ange- 
vin, Pierre  VicI,  chanoine  du  Mans,  traducteur 
d'Optat,  l'historien  Jean  le  Frère,  de  Laval,  et 
Clément  Mardiant,  auteur  des  BmMmtraaeet  aux 
Français,  etc.,  citôts  \y^r  M.  Bninet.  o"  Notre  cha- 
noine a  encore  traduit  du  latin  ;  Les  Contempla- 
thne  de' idUtta  {homme  des]    roy.  Jorobns)  «tir 

l'amour  dirin ,  la  tirrge  Marie,  la  rraijr  patimre , 
le  toHliauel  combat  de  la  ekair  et  de  l'esprit,  l'in- 
noeenee  perdue  et  la  mort.  Item  douze  rtfhê  ton- 
cernantes  In  ri"  chrattii une ,  Paris,  Chaudière, 
1586,  in-lti. — TiGHou  , Thomas),  sans  doute 
proche  parent  de  Jacques,  était  docteur  en  mé- 
decine à  Anfiers,  lorsqu'il  puhlia  l'ouvrage  sui- 
vant, mentionné  par  du  Verdier,  dans  son  sup- 
plément à  VEpitome  de  Gesner  :  Anti  Metedogium, 

fpio  tiemonstratur  obslelririhux  non  rxsr  tutr  flf/m- 
dum  de  xirginitate  aut-dejloratione  mulieris  adullœ 
referentibus,  Lyon,  Pierre  Ronssin,  1874,  in-8*. 
li  iilN  f .  dans  ses  Anti .  r;ipp<irle  cr  filrc  un  prii 
diUereiiiment.  Par  exemple,  il  met  adultéra,  au 
lien  é'adultœ,  etc.  Il  nomme  Taulear  Tigeon, 
comme  il  avait  di'jà  nommé  ailleurs  le  précé- 
dent. La  llonnoie  remarque  à  cette  occasion 
que  ce  doit  être  une  erreur  et  qu'il  fiiut  lire 
Tigeou.  B— L— v. 

TIGIIE  :Marv,  mistnss  ,  femme  auteur  irlan- 
oaise,  naquit  en  1771  i:ile  était  fille  de  William 
Tiphe  de  Rnsanna,  dans  le  comté  de  Wicklow, 
en  Irlande.  Après  avoir  é|»ousé,  en  1793,  Henry 
Tighe  de  \Voo<lstock ,  elle  publia  son  poéme  de 
Psyrht,  d'après  la  léfiende  si  connue.  L  oeuvre  se 
distingue  par  la  délicatesse  des  sentiments  et 
par  les  détails  gracieux  que  mistreas  îlgbe  a 
puisés  dans  son  propre  fonds.  Malheureusement 
elle  mourut  encore  jeune,  le  2i  mars  1810,  et 
n'eut  pas  le  temps  de  produire  ce  que  oe  déiMit 
poétique  annonçait.  Psyché  a  paru  dans  une 
nouvelle  édition  1811,,  augmentée  des  poésies 

(1)  u  Knscignant  par  <]ut\  moyen  nous  d*Toni  préparer  not 
^aj  FroBoncM  «a  IaUa,  m»iê  iradaUe  en  frw£«i«  XigMiu. 
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diverses  de  l'auteur,  empreintes  de  cette  mène 
éUrvaHon  d'esprit  et  de  celle  tendresse  de  e«« 
que  Ton  admire  dans  le  poème  qui  a  M  ai 
réputation.  Z. 

nONONVILtB  (GmuAiniB,  troisitaie  ân  nom, 
sire  de),  d'une  noble  et  ancienne  famille,  déjà 
connue  avantageusement  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  vivait  dans  la  seconde  moitié  di 
t  \'  siècle.  Il  fut  d'abord  consoillcr  et  cliainN-da) 
de  Charles  VI,  ensuite  prévùt  de  Paris  de  i4Ui  à 
1408.  C'était  un  homme  distingué  par  son  esprit 
et  par  sa  science,  par  ses  l>elles  manières  »  t  f>ir 
la  facilité  de  son  élocution  ;  mais  il  est  muiat 
célèbre  sous  ce  rapport  qu'en  raison  cTnne  A- 
cIrusc  aiïaire  que  lui  ;il(ira  son  zèle   pour  U 

I  justice  et  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirt. 

f  Vers  la  m  de  1407,  deux  écoliers-clercs  dt 
l'université  de  Paris,  Léger  I)umou>s<'|  et  '  iliiifr 
Bourgeois,  1  un  Normand,  l'autre  Breton,  s  éUot 
rendus  coupables  d'bomicide  et  de  vol  sur  ks 
grands  rlinnins,  lo  pn'vAt  les  fit  arn'^ter  ot  oiTril 
à  l'université  de  les  lui  livrer  pour  qu'elle  les 
jugeit  elle-mènie.  Gelle-d  ayant  rerasé  de  k» 
rtTonnattre  pour  siens,  Guillaume,  assisté  4e 
quatre  conseillers  au  parlement,  procéda  cootie 
eux,  et,  après  avoir  ac(]uts  la  preuve  certaiDe  ^ 
leurs  crimes,  les  Cdiid  uiiria  a  Mrv  pendu>.  Dans 
la  crainte  que  les  autres  écoliers  ne  lissteat  quel- 
ques tentatives  pour  les  sauver,  ils  furent  et^ 
(Mid's  (!«>  nuit,  à  la  clarté  des  llambeaux,  et  leurs 
cadavres  restèrent  des  mois  entiers  attachés  an 
gibet.  Cependant  les  étudiants  de  la  natioR  de 
Normanflio,  partisans  du  duc  de  Bourcopnt'. 
ennemi  de  Guillaume  (1  j,  et  excités  par  ce  prince, 
soulevèrent  Tuniversié  qoi  rédama  enfin  m 
privilèges.  Klle  suspendit  ses  exercices,  fenni 
ses  classes,  lit  taire  ses  prédicateurs,  et  agit 
bien  sur  l'esprit  affaibli  du  monarque ,  qu'eOe 
obtint  un  arrêt  du  conseil  déclarant  ipio  lo  pr^ 
vôt  avait  mis  dans  sa  conduite  trop  d  imprudence 
et  de  précipitation.  Il  fat  dépouillé  de  sa  chatte;  ' 
dont  le  duc  de  Bourgogne  fil  pourvoir  Pionv 
des  Essarts,  oflicier  de  sa  maison  et  sa  créatun? 
dévouée.  Alain  Chaitier,  Bngumtnd  de  Honslr»' 
let,  Robert  Gaguin  et,  d'aprj^  eux,  une  f«>ule 
d  écrivains  modernes  ajoutent  que  Guillaume 
fut  obligé  d'aller  avee  le  bourreau  dépendre  ks 
deux  écoliers ,  les  baiser  à  la  bouche  et  les  ac- 
compagner jusqu'aux  Mathurins.  où  ils  furent 
transportés  en  grande  pompe  k  ses  frais,  sur  us 
char  de  deuil  que  conduisait  l'exécuteur  revota 
d  un  surplis.  Ces  dernières  circonstances,  sur- 
tout le  baiser  è  la  bouche  et  le  sQrpKs  du  boor- 
reau,  paraissent  tout  à  fait  incroyables;  aussi, 
une  cnronique  manuscrite  contemporaine  (S* 

(1)  Gullttii  m;^  ixvait  tt^  ch-irpr  lit  fn  re  1«*  Infonsitioas  »c 
•ajet  lit  l'«MM>inat  du  due  d'Oc Ic-ani.  11  «Tttt  aiMBUé  bcAaesM 
4«v«fUHMa,«l,ltfniniar,  U  aralt  «Mcoa wt  qw  Im  MMMita 
■'Aafrat  rMiiiMi  dm  rMM  d'ArtoU,  etc.  ;  d«  lA  le  rxl  twmmf 
Vment  et  la  hsàÊê  ét  due  de  Bourfogoe  contie  le  nagiiins  tnm 
conKieuciew. 

M  Aa  oaHnMeoMBt  4*  datiIlM  fataaa  «•  Ma  I 


kj    jd  by  Google 


m 


m 


837 


n'en  fait-eOe  aucune  mention.  Efle  At,  ce  qui 

est  beaucoup  plus  vraisemblable,  que  ce  fut  des 
Essarts,  le  nouveau  prévôt,  qui  alla  dépendre 
In  écoUcrs  et  les  restitua  à  l'utiiversité.  On  les 
inhuma  dans  le  cloître  des  Mathurius  (le  18  mai 
1408],  et  leur  tombe  fut  décorée  d'une  épitaphe 
qu  oïl  lisait  encore  avant  la  révolution  de  1 789  (I). 
La  disgrâce  de  TignonviUe  n'eut  pas  une  longue 
dorée.  Le  roi  le  nomma  bientôt  président  de  la 
chambre  des  comptes;  mais,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  il  fut  encore  forcé  de  faire  des  excuses 
publiques  à  l'université,  ce  dont  il  se  tira  en 
homme  d'esprit.  On  croit  qu'il  mourut  en  1^14, 
sans  avoir  été  marié,  ne  laissant  d'autre  héritier 
que  sa  sœur  Philippe,  qui  avait  épousé  le  che- 
valier Jean  du  Monroau,  dont  les  enfants  re-  : 

S rirent  le  nom  et  les  armes  de  TignonviUe.  C'est 
e  Philippe  que  desoendilt  probablement  cette 
belle  .Marguerite  de  Tignonville  dont  Sully  a  con-  j 
servé  le  souvenir  dans  ses  Mémoirtê,  laquelle  sut 
résister  fermement  «ux  attaques  et  aux  séduc- 
tions (le  Iloiiri  IV,  qui.  n'i'laiit  oiimn-  que  roi  de 
Navarre,  était  devenu  éperdument  amoureux 
d'eDe.  Dans  les  mannscrito  qui  contiennent  les 
pn(5si('s  de  Charles  d'Orléans,  se  trouvent  plu- 
sieurs pièces  de  \  ors  portant  en  tète  le  nom  de 
ngnonville  [T..  On  pense  qu'elles  sont  dn  prévôt 
de  Paris.  Nou--  avons  une  cuire  preuve  de  son 
goût  pour  les  lettres  (3].  A  la  prière  de  Ciiarles  VI, 
9  traduisit  ou  imita  en  français  m  manuscrit 

latin  intitulé  De  dtclis  et  farlis  memorahiVihus 
philoiopkorum,  que  l'on  attribue  assoz  générale- 
ment à  GniHaume  de  Sommerset,  plus  connti 
sous  le  nom  de  Malmosbury.  Sa  version  on  imi- 
tation fut  très  goûtée  des  contemporains  et  encore 
fort  estimée  dans  les  19*  et  16*  siècles,  (foy.  sur 

'v{  ouvrafçe  le  Livre  ihs  proverbes  français,  par  < 
k  Roux  de  Uncy,  introduction,  p.  xxux,  et  les  , 
Umuucrit*,  ete.,  mentionnés  dans  les  notes.)  Il  > 
0  été  imprimé  pour  la  première  fois,  sans  nom 
d  auteur,  sous  ce  titre  Dieu  moraulx  des  philo-  | 
wpAM  et  prinUènmemi  4tê  SedeektM,  etc.,  Bruges, 
'jilard  Afntision,  petit  in-fol.,  sans  date  'vers 
iïlo].  La  réimpression  de  Parts,  in-4*,  par  .Mi-  . 
chel  le  Noir,  aussi  su»  ^le,  renferme  de  plus  ) 

Us  Proestes  du  raillant  Alexandre.  Pour  les  autres 
éditions,  consultez  le  Manuel  de  M.  Brunei,  aux  . 
mots  Diu  des pkthMfàa,  Celle  de  Puis,  f.  Vidouc 
et  OtUier  du  Pré,  1831,  petit  iii-8»,  qui  n'est  ' 

nfl  Mtt  IctmamMriM  Irançait,  M.  Pulln  1>»rii  •  r«it  connaître 
cttl«  chronique,  et  II  en  a  rapports  le  pas  aRe  rrlatil  à  l'aff-iirede 
Tignonfille-  Il  a  antai  donnr  au  m^rnc  cndiotl  d  nmplrs  et  CU- 
»î»UK  drliii  s  »ur  tout  ce  qui  concerne  le  prev-nt  de  PariJ. 

(Il  Un  prnt  Tolr  cette  >  |  itaphe  dans  Vlln'oi't  dr  t'ranet  de 
Vdly,  continuation  de  Villarel,  1. 13.  p.  30 cl  31  ié<llt.  In-I2i.  ou 
iaiM  Ira  A miiqfiug  maiiemaitt  àt  MHUa,  l  M l^tw  dca  Mathu- 
Millln  lionne  !•  fl«or«  de  la  Umib*  dea  dam  <caUen,  <)ui 
•ont  repr^niM  en^cTelU  afcc  la  tiM  da  IW«an. 

lii  M  Marie  Uiitchard  •  iui*iéém  da  aca  ylicaa  daM  aaa 

♦iitl  jr,  de-  por-iri  du  duc  Charir», 

I3|  Cr  goOt  l'avHit  mia  en  relation  avec  Oiriitine  de  Pisan.  Il 
txiitc  de  cr'Ae  (cmmi-  illustre  une  Ic  tre  adri-«MT  i  Guill.iume 
JeTignor»  I  11-,  |iiM-r  li-  •  Itrc  .«n  r  airant  lif  Ift  [lu  ciniijue  »ou- 
l*^<c  é  I  occasion  du  Hom^n  dt  lu  He«€,      P.  Paria,  Ma»iucrU 

xu. 


peut-être  pas  la  dernière,  porte  le  nom  du  sire 
de  Tignonville.  Les  Diets  moraulx  ont  été  traduits 
à  leur  tour  dans  plusieurs  langues.  L  Anglolerre 
en  eut  deux  versions  dilTérentes,  l'une  par  Etienne 
Scrope,  en  1450,  l'autre  par  Antoine  Hrle  oj 
Rynyers  lord  0/ Seules.  Celle-ci  fut  imprimée,  eu 
1377,  par  le  célèbre  Guill.  Ctiton,  qui  en  donne 
deux  autres  éditions.  Rynyers  a  extropié  le  nom 
de  l'auteur  français,  eu  1  appelant  Jehan  de 
Teonville.  B—L— 0. 

TIGNY  (Marin  GnoSTirB  de)  doit  aux  travaux 
de  sa  femme  l'honneur  d'occuper  une  phire  parmi 
les  naturalistes  du  18*  siècle.  Né  à  orjt  Mns,  te 
3  septembre  1736,  d'un  père  trésorier  de  I  raiice, 
il  fit  ses  éludes  au  collège  de  la  Plèche,  et  servit 
pendant  plusieurs  années  dans  une  des  compa- 
gnies rouges  de  la  maison  du  roi.  A  la  mort  de 
son  père,  il  quitta  le  service  et  lui  succéda  dans 
sa  charge.  Ses  goûts  l'entraînèrent  vers  l'histoire 
naturelle.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  tiotanique; 
mais  il  l'atiendonna  pour  se  livrer  pres(|ue  exclu- 
sivement à  l'entomologie,  ou  à  l'étutle  des  in- 
sectes. Il  épousa  une  femme  qui  seconda  et  par- 
tagea ses  penchants,  et  ils  formèrent  ensemble 
une  des  plus  heiles  collections  d'insectes  indi- 
gènes qu'on  eût  encore  voes  à  Paris.  Ce  fut  avec 
te  secours  de  cette  coHeetion  et  des  connaissances 

que  son  mari  et  elle  avaient  actjiiises  en  la  for- 
mant ^uc  madame  de  Ttgny  entreprit  d'écrire 
YHirtoire  naiurettt  iet  tnaertw  pour  faire  suite  k 
I  tMlitinii  de  BulTon,  abrégée  par  Caslel.  Madame 
de  Tigny  avait  déjà  fait  preuve  de  persévérance 
et  d'aptitude  pour  les  travaux  littéraires,  en  eom- 
posaiit  une  I. tille  raisonnt'e  des  trente  premiers 
volumes  des  Annales  de  chimie.  Elle  fut  guidée 
dans  la  composition  de  son  histoire  natarelle  des 
insectes  par  Brongniart.  Celui-ci  roniposa  l'in- 
troduction de  cet  ouvrage,  qui  parut  eu  dix  vo- 
lumes in-lS,  1801  :  mais  M.  de  Tigny  était  mort 
dès  le  I"  mai  1799.  Cependant  l'Histoire  des  in- 
sectes n'en  fut  pas  moins  publiée  sous  son  nom, 
parce  qu'on  jugiBa,  sans  doute,  «pe  le  nom  d'mie 
femme  pouvait  nuire  au  déMt  d  un  livre  scienti- 
fique. Ce  livre  eut  du  succès  et  eu  méritait.  Il 
n'avançait  pas  la  science,  mais  il  en  présentait 
les  éléments  et  les  généralités  sous  une  forme 
claire,  méthodique  et  agréable;  une  trui&ièmc 
édition  de  YHiitmrt  naturelle  des  insectes,  revue, 
augmentée  et  mise  au  niveau  des  connaissances 
actuelles  par  M.  F.-E.  Guérin,  a  vu  le  jour  en 
1828,  Paris,  10  vol.  in-18.  W— b. 

TIGRANR  ou  DIKRAN  I",  roi  d'Arménie,  de  la 
race  des  Haïganiens,  succéda,  l'an  SOS  avant 
J.-C. ,  à  son  père  Erovant  I".  Doué  des  qualités 
les  plus  brillantes,  il  fit  connaître,  pour  Fa  pre- 
mière fois,  le  nom  des  Arméniens  aux  nations 
étrangères.  Contemporain  de  Cyrus,  qui  n'était 
pas  encore  roi  de  Perse,  il  l'accueillit  à  sa  cttur, 
lui  fit  épouser  une  de  ses  soeurs,  et  se  lia  d  une 
étroite  amitié  avec  lui.  Lorsque  Cyrus  se  fut 
Tolté  cootiv  Ajtaiiag  (Astyeges),  celui-ci,  pour 
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ôlcr  à  <on  petit-fils  son  pJus  ferme  appui,  rc^solul 
tk-  sc  defairu  de  Xigcaoe;  et  alui  di-  inii  ux  troui- 
pcr  le  loi  d'Arménie,  il  lui  demanda  s^i  sœur 
aliu'i'  en  iiiariapc  hi  '  l'iui  r<'"p<iu\  di-  cctti-  priii- 
CCSm;,  le  ritt  des  ^icd^^,  qui  Muilail  la  faire  servir 
d'instnunoiit  à  ses  perfides  de>.-eius,  fciKnil  |>our 
elle  un  amour  l'xtnMue.  i-t  la  Iai>?a  jouir  d'une 
autorité  sans  bornes,  l'uis  il  du  ri  lia  a  lui  rendre 
suspects  et  odieux  Tigrane  et  la  n  iiioon  i  |)(<Uïe, 
et  à  lui  [)er^ua(ler  qu'ils  avaient  le  projet  de 
gner  s»ur  la  Médit-,  et  de  les  faire  périr  :  il  finit 
par  lui  déclarer  qu'ils  n  avaient  d  autre  moyen 
d'«ychapper  au  sort  qui  les  mcuavaitque  de  don- 
ner la  mort  à  leurs  ennemis.  Lj  reine  dissimula 
rhorrcur  que  cetle  propoMlinn  lui  in>|iir;iil.  Ti- 
granc,  averti  secrèteutent  par  die,  au  lieu  de  se 
trouver  à  une  entrevue  qu'Astyagi's  lai  avait 
di  iii.iiKlée,  lit  dos  prépar.itif>  de  f,'iiiTre;  ni;ii>  il 
ne  cuniuiença  les  iiostÙilés  qu  après  que  sa  sœur 
se  fut  sauvée  d'Eebataiie,  etqut!  Cynis  fut  arrivé 
avec  >on  arnjce.  I.«  s  i!i  iix  priiire^  aUa<|uèreiit 
alors  les  Jlèdes,  les  laillèrenl  en  pière^  cl  seni- 
parfrrent  d'Ediatane.  Astyages  leur  écliappa  par 
la  fuite  et  reparut  bienïol  avee  de  iinii\i  !l's 
forces.  Ils  lui  li\rereni  haUiille  au  pied  des  nioi,!s 
Hyreaniens  ;  el  Tif.'rane,  dans  la  méiéc,  fendit 
d'un  coup  (le  liai  lie  la  U^le  (!e  son  ennemi  il. 
H  laissa  le  iroiie  de  Mcdie  à  Cyrus  el  se  eonteida 
des  trésors  d'Astyagcs  et  de  dix  mille  prisonniers, 
parmi  loquels  »e  trouvaient  les  L'nimes  et  les 
ciifanls  de  ee  prince.  Tigrane  les  état)lit  sur 
bords  de  l'Araxe,  prè>  de  N.i!.!iji\\an ,  où  leur 
postérité  fonda  une  principauté  qui  a  suitti:>té 
jusqu'au  milieu  da  f*  siècle  de  Tèrc  chrétienne. 
Il  remaria  sa  sieur,  veuve  d'Astyay^es,  à  un  jniiii  e 
arménien,  lit  iùtir,  ea  son  honneur,  la  ville  de 
Tiirranoeeite  ou  Digranagerd ,  sur  les  bords  du 
Tifcre  M],  et  y  joi^^nit  la  soii\ eraiiu  lé  di  >  j  :^s 
voisins.  Tigrojie  aida  Cyrus  dans  ses  ifucra's 
contre  Crésus.  roi  de  Lydie,  et  contre  Nabonid 
ou  It.illli.i/.ar.  roi  de  îialnlone.  !!>  parl.i  'i  r<  iit 
enseitilile  K's  dep(>iii!le>  des  \aincus;  niais  j|s 
convinrent  de  d^miu  r  h-  royaume  d'As>yrie  et 
de  li.ijjylone  à  I  ini  des  lils  d'A-!;. a^cs.  Siii\ant 
k'S  liisl(>rien>  ii.ilionauv.  Tii^raiie  possédait  la 
Cappad(i4-e.  la  (i<>(  r^rie,  l'Albanie  fit  le  mont  Cau- 
case ;  aussi  e-l-il  ie-anV'  coniiiie  un  des  plus 
grands  niis  de  l'.Vrniéiiie.  a  Li^uelle  il  avait  rendu 
ses  premières  limites  et  son  ancienne  puissance. 
Il  mourut  Tan  r:->0  avant  J.-C. ,  après  un  règne 
glorieux  de  quarante-cinq  ans,  et  eut  pour  suc- 
wsscur  son  Jils  Vabaka,  911e  sa  valeur  ét  ses 


[\\  Qnoiqnc  ce  récit,  tlr^  deAlciTw  ci'  Khoren  et  enrlirmi  pair 
plii.K'iir  pA«>jii:>  s  <'c  l«  Cyr  p  i>t  de  X' 'ii  ptum.  dilT  rcà  plu- 
•H'iirh  v£nr<l«  •ic  ce  qu'ont  t-L-rit  ic  auit-    »  i;  i-r-.  et  Ijtluis.  an  ne 

doit  pM  !•  njticr :  nr  il  n'rxt  («lint  m  r.>ntra-iic««ii  «vue  l'M«« 
tptt  r«ii  M  fonnida  cmcUre  d'AktyaR<.->,  et  il  n'affa il'aillewt 

rien  de  moins  vraitcmbUble  que  1rs  faii-  rnppur  é«  )>ar  Hérodote 
«t  p«r  Oeoiax. 

(2i  C-tlc  vilh-,  qui  p-traît  .'•Irr  l  i  <i  l-\n-  nm-  ta  r  l^i  rc  Ami.le, 
fn-lti  i-i-  1-iiriir.' nii|ij'.  r  i'i .  ui  [liir^  h  ']  i  ■  -  K^''-\iiiii|  et  n.ir- 
Bckir,  fut  fondée,  auivant  d'autre»,  par  Ti|t>rao«  III,  qui  ne  At 


exploits  ont  fait  mettre  au  rang  des  dieux  et  re- 
garder comme  l  llercule  des  Arméniens.  A — t. 

TIGUANE  11  (1)  ou  plutôt  ARTAXÈS  ou  ABr 
DASCllilS,  roi  d'Arménie,  de  la  rare  des  Arsa- 
cides  2],  était  petitr-Tds  de  Vagharschag  roy.  ce 
nom)  ou  Valarsace,  fotidateur  de  cetle  dyiia>tic 
ea  Aiménie,  et  succéda,  l'an  118  ou  114  avant 
J.-C.,  i  son  père  Art^aoe  ou  Arschag  I».  Sa  beauté 
extraordinaire,  sa  force,  son  esprit  \  \{  et  |)éué- 
traut  l'avaient  rendu,  dès  son  enfance,  l'objet  de 
la  prédilection  de  son  aYeul,  qui  avait  conçu  de 
lui  les  plus  cr.iiiiles  e-«|)éraiires.  Aiidiitii  u\  l'I 
guerrier,  Ardosdiés  marcha  sur  les  traces  de  ses 

'  ancêtres,  continua  d'agrandir  ses  Etats  aux  dé- 
peiiN  de  ^es  voisins,  (>t  se  crut  liienlùt  as  puis- 
sant pour  oser  attaquer  son  parent  Mitliridale  11, 
roi  des  Parthcs  (roy.  ce  nom)  ;  mais  fl  fut  vaioca 
el  <iMiKé  lie  doiuier  fon  fils  pour  paf:e  delà  paix, 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu'a  de  dures  coiiditiuus. 
Ce  revers  n'aliallil  poifit  son  courage.  Jaloux  de 
la  prééminence  i!oiil  l(  s  i  (u's  partiies  s'enor^Mioil- 
lisNaient,  il  ra:i.>-einljla  une  arnee  plus  nombreuse, 
s'attribua  le  titre  de  rot  de*  roi»;  et  ayant  défait 
Milbridate  ou  suivant  d'autres)  Art^baii.  il  le 
força  de  se  contenter  «lu  litre  de  roi,  fit  en  >iine 
de  .suzeraineté  battre  m  niiiaie  à  son  coin  >ur  Icï 

I  terres  de  son  voisin,  et  y  fuuda  un  palais.  Ayant 

I  donné  sa  fille  .Vrdaschacna  en  mariage  ù  Miùiri- 
date  Vit  (le  Grand j.  roi  île  Pont,  il  ressi^rra  .son 
alliance  avec  ce  prince  par  uu  traité  en  vertu  du- 
quel d  s'obli^'ea ce  lui  abandonner  fa  sonvcrainelé 
de  t  us  les  pays  dniit  il  ft mit  la  conquête,  ne  se 
résenaut  que  les  prisonniers  et  le  butin.  Ardas- 

I  chés  remit  en  effet  an  fils  de  Uithridafe  la  Cap- 
padoce,  ijue  la  fuite  d'Ariniiar/.aui'  a\ait  Iais>^v 
en  son  pouvoir  sans  combat.  Le  roi  d  Arménie, 

•  s'étant  rendu  dans  l'Asie  Mineure,  i  la  téte  de 
.son  armée.  |"  nr  agir  de  concert  avec  son  pemlrc 
dans  une  nouvelle  expédition,  fut  assassiné  par 
nn  de  ses  généraux,  l'an  91  avant  J.-C.  Ardas- 
cliiS,  ouTi;;raneIl,  avait  régné  environ  \iii::-<inq 
ans.  Les  troubles  qui  suivirent  sa  mort  donuercot 
aux  rois  partiies  la  facilité  de  reprendre  les  pré- 
rof.'ali\es  dont  il  les  avait  dépouillés.  .V-t  et  W-s. 
lIGRAMi  lit  ,3  ,  dit  II'  Grand,  roi  d  .\nnénie, 

,  fibdu  prt'cédent,  ne  put  s'asseoir  snr  le  trône  de 
son  père  qu'eji  cédaid  au\  I'  iiIIk^-  ww  j  lîi  ni 
de  ses  l^tats;  mais,  prolilanl  habdeuu  ut  des  di- 

'  visions  des  princes  arsacides,  il  ne  tarda  pas  à 
se  remettre  en  possession  des  provinces  qu'ils  loi 
avaient  arrachées.  Héritier  des  vertus  puerrièrcs 
et  des  \nes  publiques  de  sofi  i>ère,  il  étendit  sa 
domination  sur  tous  les  pays  ywstOA  de  l'Arménie, 


11)  C'r^t  rr  [uji  rr  qisi,  <!aiis  l'arUdt  HltMAatc  TII,  nai* 

Pont,  l^t  nnti.ii  e  Tictane 

'2l  Sir  ,ti' n  s'i»t  trompé  en  le  fai«ant  descendre  d'Artasiaa. 
gouverneur,  p  is  ^i»ivcrain  'le  la  i;rande  Ara  enle,  Aati*> 
chus  m.  ml  de  Syrie  \rny.  Z«nRf*oe«l. 

3)  il  n'e>t  une  le  deuxième  de  ce  noiD,ti  son  père  n*a 
que  celci  iI'Afd.ivrdri  cl  »i .  C'tmiic  le  dit  M.  Cirbied  dans) 
Rfchr^rhf  .i,r  'lut/,  trutnci'nne  dt  tAsit,  i\  était  d'asage 
ka  roi»  d'Aimettie,  pat  tcapact,  jm  potUaatat gàa  la  mêam  atm 
qiulMr  pàn, 
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et  porta  les  annes  jusque  dans  FintMenr  ée  hr 

Pcrs(\  I.cs  trnu!  1p«  qui  liérhirnlont  h  Syrio  of  Ip 
caractère  inquiet  de  ces  peuples  lui  olTrirunt  l'oc- 
easion  de  Joindre  ce  royamne  h  ses  Etals.  Antlo- 
ch'H-Fus^be  et  Pliilippe,  (Îcîix  (V^^  (IrniicrN  rnjs 
séicucides,  chassés  par  leurs  propres  sujets,  trat- 
nîrent  dans  rèxil  nne  vie  obscure  et  mafficu- 
rouses.  Tigrane  éfahlit  un  vfro-roî  pn  Syrie  et 
eut  la  générosité  de  laisser  à  la  reine  Séiéué, 
vporo  de  {^sieurs  mis  et  épouse  d'Antiochus- 
FtM'hf,  quelques  rillos  do  !n  hn<<r  Syrie  [vêg. 
ÎCLLoi'ATnE-SÉLÉrîÉ).  Cette  princc»e  ajniit  TOU(c, 
'quoii|ues  années  après,  rétablir  la  domination 
des  Sôl(  ucidcs  m  S)rtc,  Tiprano  rns>-ii'L'f,T  dnns 
Plolôinaïs,  la  fit  prisonnière  et  ordonna  sa  mort. 
Il  prit  alors  le  titre  de  roi  drs  rois.  Ayant  épnnsé 
sa  nièce  Cléopiitre,  fiflo  de  Mifltridnlc  le  Gnind, 
roi  de  Pont,  U  rétablit  son  beau  père  dans  la  Cap- 
padoce,  dont  les  Romains  Tavaient  expulsé;  mais 
\\  emniftia  do  ccffc  province  300,000  raplifs, 
qu'il  empiova,  non  pas  à  construire  Tigrano- 
certe,  qui  reconnatt  un  autre  fondatevr  t^eoy.  T^- 
cn\xr.  I"'.  ninis  à  l'afîrandir  et  h  lui  prf)rurer  de 
Df'uveaux  emLt'lIi>spineii(s.  EritTé  de  trinmphes 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  Romains,  Mithridate 
avait  oublié  que  le  roi  d'Armi^iiic  ('rnit  le  nïonar- 
que  suprême  de  l'f'^nfrtt.  et  il  s'arroj^fa  les  titres 
les  plus  pompeux    roy.  MmininAn:'.  Tigrane, 
mécontent  que  le  mi  (le  Pont  partit  dériinrr  sa 
suzeraineté ,  ne  l'aida  que  faiblement  dans  la 
nouvelle  guerre  quil  eut  bientôt  à  soutenir  con- 
tre les  Romain<.  Aprè-  la  d(''f,iitt'  de  Mitbridafp, 
il  consentit  à  lui  donner  un  a>ili"  «Kiris  ses  Ftats; 
mah  il  ne  Fadmit  point  en  sa  iirè mmic.  et  le 
relégua  dans  une  province  éloif-rnc,  im  if  je  fit 
garder  piutùt'comme  un  prisfuiiiirr  (jni'  comme 
un  monarque  aHié  et  un  proche  [d  irent.  Lurul- 
lus  froy.  ce  nom]  ayant  rèi  laiiiè  ^^;tllridafe,  Ti- 
grane, indigné,  congédia  Fanibassadeur  avec 
mépris;  et,  oubliant  ta  motifs  de  plainte  qv'il 
avait  contre  son  bean-père,  il  ne  s  ornipa  plus 
(fue  de  le  venger.  Cependant  Lui  ullii^,  maître 
de  tous  les  Etats  de  ^ritlirîdate,  n'éproiiva  pres- 
que aucun  obstacle  à  s'emparer  de  la  Syrie  et 
Je  la  Mésopotamie,  et  pénétra  bienttH  dans  l'Ar- 
ménie. Tigrane,  dont  les  forr  es  étaient  bien  su- 
périeures à  celles  de  Luculîus,  attendait  avec 
impatience  le  moment  d'en  venir  aux  mains; 
mais  Mithridate,  qui  connaissait  les  ennemis  que 
Ti:-'rane  allait  avoir  à  combattre,  ne  cp«i<iait  de 
IV'xIiorter  à  ne  point  engager  une  action  géné- 
rale. LucuIIns,  en  se  portant  sur  Tigmn  rite . 
fon-a  le  roi  d'Arménie  à  quitter  ses  pn>iiinn<, 

fiour  venir  au  secours  d'une  ville  qui  renfermait 
a  plus  grande  partie  de  ses  ricliexses.  AM-rii  de 
sa  marche,  Lucullu*  détacha  seulement  10,»)i)0 
hommes,  avec  lesquels  il  se  posta  sur  son  pas- 
sage. Suivaid  Plutarque,  Tigrane,  en  voyant  cette 
poîgnw  (le  soldats,  dit  :  «  Si  les  Romains  m'en- 
*  voient  des  ambassadeurs,  ils  sont  en  trop  grand 
■  nombre;  mats  aib  Ttemwirt  pour  me  oombtl- 
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«  tre,  ilir  sont  trop  peu.  *{Vietk  Ewndha.)  L'éré- 

nemenf  n^^  tnrtfa  pas  à  Ii'  (irtniiuper.  Les  Armé- 
niens, enfoncés  dès  le  premier  choc,  et  ne  pou  vaut 
pas  se  raHîer,  k  came  de  h  pesanteur  de  leurs 
armures,  ne  flreiif  plus  aucune  ré<i>tance.  OMi^'é 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  Tigrane  ren- 
contra son  fils  et  lui  remit,  en  pleurant,  son 
bandeau  royal ,  le  priant  de  s'éloiîïner  par  un 
autre  chemin.  Ce  bandeau  tomba ,  quelques  in- 
stants aprfts,  entre  tes  mains  d'un  soldat  romain, 
(pit  s'empressa  de  îp  porter  à  son  péiiéral.  f.a 
défaite  de  Tigrane  entraîna  la  prise  de  Tigrano- 
certe;  mais  ce  Art  la  trafiimn  quf  lirra  refte  Tille 
importante  .'i  I,urtd1u«!  Milliridate.  informé  de 
l'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvait  Tigrane, 
Tint  à  sa  rencontre  et  refovt  son  courage,  en 
lui  faisant  entre^(>ir  la  possibilité  d'un  avenir 
plus  heureux.  De  nouvelles  levées  d'hommes 
mirent  bientdt  les  deux  rois  à  la  féle  d'une  ar- 
mée moins  nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que 
la  premièn'  (!'.  Fis  se  pbcérent  au  milieu  des 
montagnes  du  Tauras ,  dans  des  positions  aran- 
tageusps.  Lucnfbjs,  fj'ayant  pn  les  attirer  dans 
la  plaine  par  ses  pmvor  ntions,  feignit  de  vouloir 
entrer  dans  l'intérieur  de  I  Arménie,  pour  assié- 
ger Artaxate,  !a  capitale.  Tigrane  aussitôt  se  porta 
sur  les  bords  de  l'Arsanias,  afin  de  s'opposer  à 
son  passage.  S'il  fut  encore  défait  dans  cette  ren- 
(•nnhe.  il  disputa  rfn  moins  la  victoire.  \rt;'\atp, 
que  I.uculhis  se  ll.ittait  d'emporter  à  la  première 
attaque,  l'arrêta  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne; 
et,  forcé  <!e  lever  un  siège  dont  la  dun'"e  avait 
lassé  la  patience  de  ses  soldats,  il  alla  premlre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Mésopotamie.  Ti- 
grane enleva  sur-le-champ  anx  Romains  trtut  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'Arménie,  et  opéra  sa  jonc» 
fioti  avec  Mitliridafe.  Les  deux  princes  entrèrent 
dan>  la  Cappadoce.  La  révolte  de  son  fils,  Tigrane 
le  jeune,  soutenu  par  Phrahates,  roi  des  Parthes, 
son  bean-père,  obligea  le  roi  d'Arméin'e  à  sus- 
pendre le  cotrrs  de  se5  conquêtes,  pour  s'occuper 
de  rétablir  la  paix  dans  ses  Etats.  Mithridate, 
resté  seul  pour  krtter  contre  Pompc'c  que  le 
sénat  venait  d'envoyer  en  Asie,  fut  contraint 
d'opérer  sa  retraite;  mais  son  armée,  ayant  été 
cernée  par  les  Romains,  fut  entièrement  détruite. 
Ce  malheun-ux  prince,  dans  son  désastre,  eut 
encore  recoure  h  son  gendre;  mais  Tigrane  lui 
Ri  signifier  l'ordre  de  sortir  de  ses  Rtats.  On 
croit  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  favorisé  secrè- 
tement la  révolte  de  son  fffs.  Il  songeait  aussi, 
sans  doute,  à  se  ménager  les  moyens  de  traiter 
avec  les  Romains,  puisqu'il  ne  pouvait  se  ilatter 
de  leur  opposer  une  longue  résistance.  Dès  que  • 
Pompée  fut  entré  dans  l'Arménie,  Ti'.'rane  le 
jeune  alla  le  trouver,  s'alliant  ainsi  publiaue- 
ment  à  l'enaemf  de  son  père.  Le  tkui  roi  d  Ar>- 

-(U  Ol  htaton  qoa  TIgranp.  n,v«nt  fti  torei  de  rappeler  te  rie. 
rat  •ttcstlNMaqntmaintenaù'nt  sa  domination  en  Sjrrir.  perdit 
ce  NfSBiiM,  dMt  uiM  |wnic  tomba  smu  ppnoilttoD  au  pouToér 
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ménie,  assiégé  dans  Artaxate,  offrit  de  rendre 
cette  ville  à  des  conditions  qui  ne  furent  point 
aeeeptées.  S'abandmuiant  alors  à  la  généimilé 

de  Pompée,  il  se  rendit,  sans  escorte,  au  camp 
des  Romains.  Conduit  devant  le  général,  il  vou- 
lut se  jeter  i  ses  pieds:  mais  Pompée  le  retint 
dans  ses  bras,  et,  l'ayant  iwné  dans  sa  tente, 
lui  lit  reprendre  les  insignes  de  la  royauté,  qu'il 
arait  déjà  dépouillées,  et  le  combla  de  témoi- 
gnages de  respect.  Un  traité,  qui  confirmait  à 
Tigrane  le  titre  de  roi  des  rois  lui  rendit  l'Armé- 
Die  et  la  Mésopotamie,  à  la  condition  de  payer, 
pour  It's  frais  de  la  guerre,  six  mille  talents  (  1  ). 
Cette  Mjmuie  devait  être  fournie  presque  en  to- 
talité par  la  Godyène  et  la  Sophéne,  deux  pro- 
vinces que  Pompôe  avait  détaclu^cs  des  EfaN  de 
Tigrane,  puur  en  former  une  espèce  d  apanage 
à  soD  fib.  Tigrane  le  jeune  ayant  déclaré  qu'il 
n'acceptait  [>niiit  ces  rondilimis.  Pompée  indigné 
le  retint  pri^uiinier.  Un  autre  (ils  de  Tigrane  (2) 
suscita  bientôt  à  son  père  une  nouvelte  guerre 
contre  Phrahafes.  Ia^  roi  d'Arrném'e  remporta 
d'abord  une  xictoire  sur  les  Partiies;  mais  ayant 
ensuite  éprouvé  des  revers,  il  réclama  l'assis- 
taïKT  de  Pompéi-,  dont  la  médiation  rétablit,  du 
niuiiis  en  apparence,  la  boiine  harmonie  entre 
les  deux  ruis.  Reconnaissant  de  la  manière  dont 
les  HoniaidN  l'avoienl  traité,  Tigrane  fut  leural  lit' 
le  plus  tidèle.  Lorsque  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mit plus  de  vaquer  aux  devoirs  de  la  royauté,  il 
s'associa  son  lils  Artabaze  [roi/,  ce  nom)  ou  Ar- 
laxasde,  qui  lui  succéda,  vers  l'an  35  avant  J.-C. 
Ainsi  Tigrane  le  jeune,  malgré  la  protection  du 
roi  des  Parthes,  ri'a  jamais  occupé  le  trône  d'Ar- 
ménie. On  a  des  médailles  et  des  médaillons  de 
Tigrane  le  Grand,  en  argentet  en  bronze.  W-s. 

TIGRANE,  fils  d  Artabaze  ou  Artavasde,  fut 
emmené  captif  avec  son  père  à  Alexandrie  par 
llarc-Antoine.  Conduit  ensuite  à  Rome,  il  pa- 
raissait destiné  à  terminer  ses  jours  dans  Idniili. 
lorsque  les  Arméniens,  mécontents  d  ArdaciRv- 
ou  Artaxias,  leur  roi,  demandèrent  qu'on  lui 
substituât  Tigrane,  son  frère.  La  prière  qu'ils 
adressèrent  à  cet  égard  à  Auguste,  alors  dans 
l'Orient,  ayant  éfi-  fa\ orablement  accueillie,  Ti- 
bère fut  chargé  d'établir  Tigrane  sur  le  trône  de 
l'Arménie.  La  mort  d'Artaxias,  tué  par  ses  pro- 
ches iioy.  AuTAMAs),  vint  encore  lui  en  AKiiliter 
l'accès.  Tigrane,  oubliant  bientôt  la  recormais- 
sance  qu'il  devait  aux  Romains,  s'unit  aux  Par- 
tîtes pour  leur  faire  la  guerre.  I^s  Romains 
s'avançaient  pour  le  châtier,  quand  il  mourut, 
vers  l'an  6  avant  J.-C.  —  Tigrane  IV,  fils  du  pré- 
cédent, fut  exclu  du  trône  par  les  Romains,  qui 
choisirent  à  sa  place  Artavasde,  prince  du  sang 
royal.  Avec  le  secours  de  Phrabatac^,  roi  des 
Parthes,  Il  lentn  dans  l'Annénie  (l'an  8  avant 

(Il  Obt-balt  mllUeat  de  notre  monoBie. 

n  Qoclque*  bittomuMminent  â  tort  ce  tUàtTiBUMBta» 
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J.-C.)  et  parvint  à  chasser  son  compétiteur.  Ar- 
tavasde étant  mort  peu  de  temps  après,  Tigrane 
envoya  des  députés  à  Auguste  pour  lui  deman- 
der de  le  maintenir  sur  le  trône.  Auguste  invita 
Tigrane  à  se  reudre  en  Syrie,  près  de  Caïus  César, 
chargé  de  pacifier  les  troubles  de  l'Orient.  Coome 
il  était  le  seul  auteur  de  ces  troubles,  il  no  jugea 
pas  prudent  d'obéir.  Alors  Caïus  lui  donna  pour 
successeur  Arit^arzane,  prince  mède.  Comptaat 
sur  l'appui  du  roi  des  Parthes,  Tigrane  ne  s<^rtit 
cependant  point  de  l'Arménie;  mais  il  fut  tué 
(l'an  S  avant  J.-C.},  dans  une  guerre  contre  cer- 
tains peuples  barbares  que  l'histoire  ne  nomme 
pas  [roy.  CVius  César).  Ariobarzane  étant  mod 
dans  le  même  temps,  ainsi  que  le  6Is  d* Artavasde 
qui  lui  avait  succÀîé,  Frato.  sœur  et  veuve  de 
Tigrane,  tenta  de  se  maintenir  sur  le  trône ,  mais 
elte  en  fût  dépossédée  et  chassée  de  l'Arménie 

'roy.  PiiRMiATACES  et  VoNONFs'  .  — TiGRAVE  V  était, 
par  Alexandre,  son  père,  petit-fils  d'Hérode,  roi 
de  Judée,  et  par  Glaphyra,  sa  mère,  d'Arcbelafls, 
roi  de  Cappadoce.  Amené,  dans  son  enfance,  à 
Rome,  il  y  fut  élevé  dans  les  croyances  du  poly- 
théisme. Ainsi  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir 
abandonné  sa  religion  ne  paraît  pas  fondé.  L'Ar- 
ménie était  devenue  une  province  romaine,  gou- 
vernée par  des  rois  élus  par  les  empereurs.  Après 
la  mort  d'Artaxias  III,  Tigrane  fut  choisi  f>our  lui 
succéder;  mais  ayant  été  convaincu  d  entretenir 
des  intelligences  avec  les  Parthes ,  Tibère  le  fit 
mettre  à  mort,  vers  l'an  3i  de  J.-C.  [voy  .-îmiaf. 
de  Tacite,  1.  6,  ch.  40).  — Tigrane  VI,  neveu  do 
précédent,  avait  été  retenu  longtemps  en  otape 
à  Rome,  ef  il  y  avait  contracté  des  li  il'itu«!'-< 
serviles.  Corbulou  (roy.  ce  nom]  ayant  expulse 
Tiridate  de  l'Arménie,  .\(Von  en  détacha  phuSeofs 
provinces  dont  il  agrandit  les  royaume-s  v«»i-tin<, 
et  donna  le  reste  à  Tigrane,  auquel  Corbuloo 

I  laissa  quelques  troupes  pour  se  maintenir  sur  le 
(rône  Mais  les  Arméniens,  aidi'-s  des  Parthes, 
chassèrent  Tigrane  et  rappelèrent  Tiridale  rof 
TiRiDATB  I*),  l'an  61  ou  t;2  —  Tigrane  vii  ne 
nous  es!  connu  que  par  les  Tables  chronologi- 
ques des  rois  d  Arménie  (voy.  .Mémoires  sur  i'Ar- 

î  ménie.  par  Saint-Martin,  t.  i,  p.  412).  Il  était  de 
la  se(t»nde  branche  des  Arsacides  d'Arménie,  et 

I  il  succéda,  vers  l  an  142,  à  Diran  I",  son  frère 
Après  avoir  occupé  lé  trône  poidant  vingt  ans. 
sans  s'illustrer  par  aucune  action  remnrquaWe, 
il  en  fut  expulsé  par  Lucius  Verus,  qui  mit  en 
sa  plar  e,  vers  l'an  161,  Stdième,  prince  d'une 
aulre  branche  de  la  race  des  Arsacides.  «Cepen- 
dant les  Tablis  que  nous  venons  de  citer  doo- 

I  ncnt  pour  successeur  à  Tigrane  son  fds  Vologèse 
ou  Vagarsch,  dont  elles  fixent  l'avénemenf  au 
trône  à  l  auiiée  178.  —  Ticra:«g  Vlil  ét^it  tils 
d'Anace  IV,  mort,  Ton  l'an  408  (1),  InstiliHal 

(l)  Lei  TabUê  eAr«tte!ogiqittt  àm  rnli  d  Arrrémc  17  i  r<  ! 
aacane  irention  de  e«  T  grane,  i  i.-ir.  ni  lep  irUR-  !  :i  r  \  j  r 
d'Arménie  entra  le*  Roroelo*  cl  le*  PerMni  4  l'anaee  â97  :  maa 
CM*  date  M  •^RcMnto  pu  RVM  to  HaK  te  Pnoa^fc 
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héritiers  de  fiesBtatâ  Hgrane  et  Arsace,  par  por- 
tions inégaies.  Arsace,  mécontent  de  son  lot, 
quatre  fois  moindre  que  celui  de  son  frère*  eut  I 

recours  à  l'empereur  Tliéodose  pour  faire  casser  ; 
le  testament  de  son  père.  Tigrane,  craignant  que 
la  décision  ne  lui  fût  pas  lliTorable,  s'enfuit  à  la 
cour  du  roi  de  Perse,  auquel  il  céda  tous  ses 
droits  sur  l'Arménie;  Arsace  céda  les  siens  à 
Théodose.  Alors  l'Arménie  fot  divisée  en  deui  I 
provinces,  gouvernées,  l'une  par  les  Persans,  et  ! 
l'autre  par  les  Romains,  (l'oy.  Procope,  De  œdijic. 
putinian.)  W — 8. 

TIL  ^Salomon  Van),  savant  çt  laborieux  théolo-  1 
gien,  naquit  à  VVcsop,  petite  ville  à  deux  lieues  ' 
d'Amsterdam,  le  26  décembre  16i4.  Se  destinant 
au  ministère  sacré,  il  fit  ses  premières  études 
académiques  à  Ulrecht  ;  mais  on  défaut  qu'il 
avait  dans  l'organe  lui  ;iyant  fait  désespérer  de 
réussir  dans  la  prédication,  il  se  tourna  momea- 
tanément  do  côté  de  la  médecine.  François  Bor- 

mann  l'engnfrLa  à  revenir  à  la  théologie;  et,  I 
docile  à  ce  conseil,  il  alla  continuer  ses  études  à  i 
Leyde.  lean  Gocoeius  y  florissait  alors.  Tan  Tii  | 
gofita  sa  doctrine,  signalée  par  la  manie  de  voir 
partout,  dans  l'ancienne  alliance,  des  allégories 
et  des  types  ;  et  H  se  rangea  sous  la  bannière  da 
parti  dit  des  Coeeéient.  qui,  avec  celui  des  iW- 
lien»,  séparait  en  deux  branches  le  clergé  de 
l'Église  réformée.  Tan  TII  débuta  dans  la  carrière 
pastorale  par  occuper  deux  cures  rurales,  et  fut 
ensuite,  vers  la  fin  de  1682,  nommé  pasteur  à  j 
liedemblik,  dans  la  Nord -Hollande,  et,  peu  de  | 
mois  après,  à  Dorilrecht.  Ku  égard  à  l'imperfcr-  | 
tien  de  son  organe,  il  évitait  d'employer,  dans 
la  prédication,  les  mots  didiciles  i  prononcer; 
et,  comme  il  était  peu  sûr  de  sa  mémoire,  il  prit 
l'habitude  de  prêcher  sur  un  simple  canevas  ou 
une  analyse.  Le  magistrat  de  Dordrecht  mani- 
festa le  contentement  qu'il  avait  de  son  ministère 
en  loi  conférant  le  litre  de  professeur  d*blsloire 
et  d'herméneutique  sacrée   II  avait  refusé,  en  , 
1683,  l'église  d'Amsterdam;  mais  il  accepta,  «n  i 
1702,  une  diafre  de  tiiéotogle  à  roniversilé  de 
Leyde;  et  i!  la  remplit  avec  distinction  pendant  ! 
dis  an«,  au  bout  desquels  il  se  vit  éprouvé  par  j 
de  doulourenses  infiiînilés,  qui,  le  31  octobre  | 
1713,  mirent  un  terme  à  son  honoralile  carrière. 
Tao  Til  a  laissé,  tant  eu  latin  qu'en  hollandais,  i 
de  nombreos  ouvrages;  mais  son  système,  aussi  | 
bien  que  s;i  méthode,  étant  tombé  en  désuétude, 
nous  n  en  mdiquerons  qu'une  partie.  Paquol  en 
^umère  jusqu'à  quarante  et  un,sansêToirla  pré» 
leiition  de  les  indiquer  tous.  Nous  nous  bornerons 
aux  suivants  :  l'  la  Poésie  et  la  ilutique  des  an- 
eien»,  mais  principale mtnt  de»  Hébreux,  ielaircie» 
par  des  rerherdus  curieuses  sur  l'antiquité,  Dor- 
drecht, 1692,  in-12;  réimprimé  plusieurs  fois, 
et  traduit  de  l'original  boMÔdais  en  allemand. 
Ce  livre  tient  assez  bien  ce  qu'annonce  le  titre. 
i"  Le  Pattù  dei  gentils  ouvert  à  tout  Ut  imeréduUt, 
jM«r  Im  iMlrsdlNirff  dvu  1$  uuutwain  A  UMii 
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Dieu  par  la  df'monttration  de  la  divinité  de  la  légit" 
latiom  mosaïque  (en  hollandais),  Dordrecbt,  1694^ 
in-4*,  etmwMto.  ibid.,  ^9M.  Il  en  a  été  fait 
deux  éditions  postérieures,  in-l"  ;  3»  Histoire  de 
l'élévation  et  de  la  chute  du  premier  homme,  déve- 
hfpé*  H  ^tnimt,  on  Cmmattmin  mr  A»  kÎM 
premier»  chapitres  de  la  Genèse  (en  hollatidais), 
Dordrecht,  1698,  et  Leyde,  1724,  in-i<; 
4"  Photpheûrutpropketieus,  seu  itotitet  Habaiukiva' 
lirinia,  noro  ml  n/iui  Cantieum  et  hujus  lihrum 
propheticutn  commentario  illustrata;  accedit  ditur- 
tatio  de  anno ,  même  et  die  nati  G^itii,  Leyde, 
1700,  in-4' ;  5*  Malachias  illustratus  ;  accedit  dis- 
sertatio  de  titu  Paradisi  terrestris,  ibnJ.,  1701, 
in-4''  ;  6*  Theologite  utriusque  compendium ,  eum 
naturalii,  tum  rrwfaf*,  ibid.,  1704,  in-4*; 
7*  Antidotum  riperimUmon^ui  D.  J.  (Jonoourt)  op- 
positum,  iiiid.,  1707,  in-4°.  Joncourt  s'était  Un 
peu  moqué  du  coccéianisme.  Van  Til  s'attache  à 
le  venger  des  reproches  de  cet  adrersaire,  qui 
répliqua  par  une  lettre,  à  laquelle  Van  Til  opposa 
une  défense.  S"  Commentariut  iitterali»  de  tabu^ 
naeuto  Mon»,  teu  m  eo^'ta  t5  -30  Bxo^,  et  Xoo* 
loyin  sacra,  seu  de  quadrupedihu»  sacra  Seripturœ, 
Dordrecht  et  Amsterdam,  1714,  in-4'';  9'  Corn- 
DMiiteris  anatiftiea  in  varias  libro»  prophetkot;  — • 
Dis.^rrlationes  phihloqieO-4heologica ,  et  Acta  apo» 
stolorum  ad  annalei  revoeata,  Leyde  et  la  Haye, 
1744,  3  vol.  in-4*.  Ce  sont  quelques  publications 
antérieures  réunies.  10"  La  Paix  de  Salem  affermie 
en  chanté,  en  confiance  et  en  vérité  (en  hollandais), 
Dordrecht,  1687,  in- 4°.  Eu  l'honneor  du  bon 
esprit  qui  caractérise  celle  proilurtion.  nousl'a- 
vons  réservée  pour  la  dernière.  L'auteur  y  avait 
pour  otljet  de  pacifier  Ut  eoutrvurtet  du  temps,  et 
dê  prouver  i'mniom  detfrhre»  (c'est-à-dire,  des  Goe* 
céiens  et  des  Voétîens)  demi  Ut  point»  néeetiairet, 
en  préparant  la  voie  pour  le  reste.  M — o.v. 

TU«BORG  (GuLES  Van),  peintre,  né  à  firuxelles 
en  1615,  imita  avec  nocès  la  manière  de  Brewa* 
nech  et  de  Ténier.  Il  aimait  h  traiter  des  Mijets 
d'une  nature  peu  relevée,  tels  que  des  réunions 
de  paysans,  aes  tabagies,  des  corps  de  garde. 
Quoique  moins  spirituel  dans  sa  louche  que 
Braw,  il  lui  est  égal  par  la  couleur.  C'est  là  son 
grand  mérite,  quoique  dans  quelqoes^ns  de  ses 
tahli  aux  il  ail  poussé  la  vigueur  du  coloris  jus- 
qu  à  tomber  dans  le  noir;  mais  ce  défaut  est 
rare  chez  lui.  Comme  tous  les  artistes  de  son 
pays,  il  entend  très-bien  la  science  du  clair-otis- 
cur,  et  ses  figures  sont  en  général  d'un  dessin 
meillrar  que  celui  des  peintres  flamands.  Ses 
compositions  sont  également  recomn)andabIes 
par  leur  vérité,  etses  compatriotes  les  recherchent 
avec  empressement.  Ott  die,  parmi  ses  prodoo- 
lions  les  plus  remarquaUei,  on  estaminet  de 
paysans  peint  en  1658.  P— s. 

TILENUS  (Daniel),  ministre  calviniste,  né  le 
4  février  1563,  à  Goldberg,  en  Silésie,  fit  ses 
études  en  Allemagne  et  se  rendit  aussitôt  après 
à  fledan«  oit  le  due  de  Bonilloo,  qai  venait  de 
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fonder  un  coHéfçe ,  le  nomma  proft^'^nr  do  thôo- 
lofîe.  Tilenn  w  niootra  ë'sbord  partisan  «te  la 
èoetrine  d'Artninmii  ;  maif  ta  Itetniv  des  écrili 

de  Corvrnus  lui  fît  f^n^iiite  ailnt  l^^r  nMIe  dm 
remontrants.  Il  eat  des  discussions  trés-vives 
tpm  le  mtnfefte  dn  VoaNn  ;  et  Km  et  l*a«tm 

s'arru^^Tt'nt  d'f'rrpnr  sur  le  my<^^^e  Hp  l'nnun 
hypo&tulu|ue.  Celte  affaire,  qui  fk  beaucoup  d« 
bniil,  «Uifn  Tltemn  de  fÎMterSedan  pour  ve- 
nir h  P.iris,  où  il  Pt)t  discussions  avpcl'é»éqoe 
d'Èvreux,  J.  Davy  du  Perron,  qui  fiiretit  impri- 
mées aoiM  le  litre  de  Conf/renen  êur  h»  Iraditiom 
ff/>fl'rn^>■vr^,  Paris.  f?5ît7.  Dffen^f  df  In  iiu/Jit*inre 
et  pfrjfition  de  l  Ktriture  sarnte  roHlre  In  eariUa- 
Oûm  im  tkar  êm  Ptmm,  la  Rochelle,  1!{98. 
Til«nus  se  rendit  ensuite  à  Orl<^.iiis.  où  \\  eut  en- 
core à  soutenir  des  disputes  lht^oloj?iques  avec 
Ô.  Caoïeron,  professeor  de  Seumur.  Peu  de 
temps  apr^jt,  il  adressa  aui  Ecossais  an  discoors 
dans  lequel  il  avança  que  l'on  avait  fait  on  diaiH 
pi'nu'nt  trop  considérabU»  dnn-  la  reliKion  des 
presbytériens.  Ce  discours  fut  présenté  au  roi 
d'AnRlel»'rre,  qui  l'approovn ,  le  fit  imprimer  et 
écri\  it  .1  l'auteur  de  venir  dans  son  royaami\  où 
il  lui  lit  des  proposHions  qui  le  décidèrent  à  s  y 
fiier  ;  mais  étant  ferenv  eir  Pfenre  peur  j  ar- 
ranpiT  <("S  niï.iircs.  Tilfruis  fut  accusé,  pendant 
ce  temps,  à  Londres,  d  l>érésie,  et  l'ayant  appris, 
É  ne  pensa  plos  i  y  retourner.  A  pnblte,  en  I6i1 , 

Wk  traité  D*  U»  tauie  et  dr  l'fwiyint  du  mal  moral, 
m  ftiTeor  de  quelque» -uns  de  ses  amis,  qui 
étaient  scandalisés  de  ce  qu'il  n'assistait  pas  ain 
anemblées  des  ralrinistes  à  ChiTmiton.  Le  synode 
d'Alais  ayant  alors  approuvé  les  dénsions  de  celui 
de  Doêdrerfat,  Tilemn  blâma  eett»  décision ,  et  il 
se  rapprocha  des  arminiens,  que  h  cour  de  France 
semblait  protéger.  C'était  un  homme  de  latent 
el  d'une  assez  grande  éloquence  pour  ce  temps; 
mais  trop  ardent  k  à'spnter  et  défendant  avec 
une  sorte  d'acharnement  la  secte  qu'il  avait  adop- 
tée. Il  mourut  à  Paris  le  1"  artùt  HV.\^.  On  a  en- 
eore  de  loi  oo  grand  nombre  d'écrits ,  entre 
avtret  t  I*  TVM'f^  de  la  ««ita     J»  fongi—  A 

fiché,  où  Monl  tjaminèes  les  opiHi" de^  philoiophu 
foienê,  det  jui/t^  dti  autre»  hérétique*,  du  kberliiu, 
tMhtr,  Ciiém,  at  osAws  f»  9nt  indté  ent$  mm- 
ticrf.  Pnris,  1621,  in-8*  ;  2»  Réponse  à  un  ouvrage 

Ïui  lit  grand  bruit  dans  le  ten)ps,  sobs  le  titre  de 
)nemrê  in  amma  naimat  paiir  /Mfw/le»  fcr  ri^ 

formé»  de  France  penvenî  et  dnirrtit  en  ho'tnr  ron- 
tcience  réii.ster  par  armes  à  la  jrertéeutiott  ouverte 
fM^OH  leur  fait.  Lt  ffdponsede  Tilenusest  de  I6M. 
3*  Ohfrrrilions  sur  U  eoneile  de  Laodieée.  On 
trouve  dans  la  préface  de  ce  dernier  écrit  diffé- 
rentes circonstances  sQrl»?iedei*eill»lir. 

TILKSniS.  Voyez  TBtE5ro. 

TiLKSiLS  DK  TILtiN.\U  fGtiu.uiHH-TiiÉopinLB 
or.),  vuyaiCQr  et  natwalisle  allemand,  né  ,i 
Miihihausen  en  Thuringe,  le  17  juillet  17i»'.), 
étudia  cl  fut  reçu  médecin  à  Leipsick.  Il  révéla 
liiratôt  n  «MUMiMaiice  de  l'art      sa  gnadt 


fnihlicallon  des  .lff«<r  paradismnr  ironr^,  Leîpfîîck, 
1792.  En  môme  temps  parurent  ses  dessins  re- 
pvésenfenit  le  pow-épie,  et  A'ai^Mnfs  d'exacUlsdeî 

«(■<  di^'^crfnf i'>nv  •<m  fc  /?«/  rT mi»  (1809)  et  «a 
Théorie  dea  maladtea  dartreuus;  enfin  SeS  Amnalei 
fUtitir»  MtfanMr.  Bn  1008,  Tffesfos  pesa»  an 

sorvirf  de  h  Rn<sio  ff  fif  arr^c  Kni-^cn-fi  m  le 
voyafre  autour  du  monde,  «luquel  il  re\int  en 
18(>8.  Puis  il  publie  Off  récit  de  ce  voyage  soos 

ce  fitro  :  Ri  snlfatif  m  font  tpie  llixlnirr  rinnrrfUc  de 
la  première  cirrumnttvigalion ,  entreprise  sons  te 
eommenmlenunt  du  eapilaine  Krtuentlem,  Péters- 
iKinrp,  181.1,  accnnipaîrné  d'excellents  dessins; 
mais  dont  l'exécution  littéraire  ne  répondit  point 
à  l'attente  de  la  acienee.  Naui  ignorons  répoqpw 
de  sa  mort.  Z, 

TMJ.VDKT  (Jeapï-Marib  db  v\  MjI*qsb  db  (IJ, 
litti  ratfur,  était  né,  vers  ICÎJO,  an  chAfeao  die 
TMIadet  dans  l'Amagnac ,  d'une  noble  et  ancienne 
famille.  AprN  »rwrr  fait  ses  études  au  collège 
d'Auch  et  à  I  .i.  ulcniie  de  Toulouse,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fit  deus  campagnes, 
fane  dans  l'arrière-ban,  et  ravtre  i  h  IMe  d'une 
compagnie  de  ctTaltMitv  La  paix  do  Nim^sue 
(1678}  loi  permit  de  quitter  le  service.  Son  pére 
et  sa  mève  étaient  niwta,  Msarat  leurs  afiirirea 
dans  \f  pins  qrand  déaardrp  :  il  vendit  torre 
pour  payer  ses  éeUes  et  |riaça  ce  qui  lui  restait 
a  fMMs  perds.  Ktant  peveiiu  i  Patis ,  fl  sn  rttîra 

dans  la  maison  des  PP.  de  l'Onfoirp .  prit 
ordres  sacrés  et  professa  pendant  quinze  ans  la 
Witsiigie  et  h»  f^hilosopMe.  Sa  santé  l'ayant  ftweé 
de  renonrrr  à  l'enseignement,  il  vint  demeurer 
au  siMiiinaire  des  Bons-Enfants,  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  la  prédication  et  la  culture  des  let- 
tres. Admis  à  l  Aradémiedes  inscriptions,  en  1701, 
il  mourut  à  Versailles,  le  15  juillet  1715.  On  a 
de  Tilladet  :  des  Dittertaimm  sv  lefl  yimm,  MT 
les  Alloeufiom  des  empereurs  romains ,  marquées 
sur  l<^  médaiMes  -  sur  les  Endroit»  de  Tante  et 
de  Velleius  Paterculus  où  ces  auteurs  paraissent 
opposés,  et  sur  le  CuèU  de  Jmpiter  tomtamt.  On 
trouve  des  wtlraHs  de  oea  différentes  pièces  dans 
le  Recn(  il  <1(^  I"  Vrnd,  mie,  t.  i  à  IL  Mais  de  H-  7,e 
en  cite  plusieurs  autres,  qui  sont  restées  ioé* 
dites.  C'est  h  l'aHké  TilMM  qu'en  doit  la  pvbH- 

ratiiMi  '!'!  rcntfil  intitulé  Dissrrtdtinns  sur  di~ 
terte»  matière»  de  reliyim  etdejthiloloyir,  contenant 

pinsienfa  lettres  écvitas  par  des 

vatiles  »îe  fC  temps.  Ptiris.  1712,  2  vol.  iii-lî. 
Cet  ouvrage  a  été  réimurimé  à  la  Bave,  17ii  on 
1710,  avec  quelques  etiangemcnta  dans  letMK 

(2);  et  h  Florence,  en  !7:?8.  •  vo!  in-l'î  .iv«»r 
des  remarques  (lu  P.  Thomas-Marie  Grisdli.  »!«>- 
minicain.  Fabririus  nous  apprend  que  l'abhé  TH- 

Ir>(!"{  ('■tait  ofrnpr  d'une  tradurtrnn  frani;i;<i'  dfs 
J'aiiejijrici  réfères  roij.  hi  Ih'hl.  lalina  .  S  ni  h^ln.je 

(I)  La  ixiuion  de  la  Marque  est  la  même  que  ceUc  de  i<arc« 
l'nmdct  mUtraret  do  Wan  (voy.  Maica). 

(at  BimmMm»  —r  MfàremU  nifwt»,  iiiiy  iifii  pm  M. 
iMy.  M  MOI},  ieigm  é^dmmuka»,  et  fer  wm^cii 
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par  de  Boze,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  3,  p.  :jni-:U,  a  été 
rcpriMliiit  littiTnlmuMit  par  lo  P.  Nirtron  (înns 
ses  JUtmoire*  des  iwmme*  iiiustre»,  t.  B,  p.  187- 
19f ,  et  arec  quelques  additi<ms  dans  le  metim- 

mttirr  fie  Cliaijfepié.  W — s. 

TILLEUONT  (SÉB.vsnEN  le  Nain  de),  historien, 
naquit  à  faris,  le  30  novembre  1637.  n  était  fils 

de  Jean  le  Nain,  maître  (le^  rcipn'les.  l't  do  Marie 
le  Raguis,  et  frère  ainé  de  Pierre  le  Nain  (rof. 
ts  Narc),  qui  ftit  soQB-priear  de  la  Trappe  sous 
Vnhhé  (je  Ranré.  Dès  de  neiif  ou  dix  ans, 
Tillemunt  rcrul.  dans  les  petites  écoles  des  suli- 
taîres  de  fort-Royal ,  l'instrucfido  la  pins  saine 
ppiit-<^fn'  qui  jamais  ait  éd''  dr  inuV.  Lorscjull  eut 
fait  a^>ez  de  progrès  pour  éludirr  Tile-Live,  il 
l'rit  a  la  leftore  de  cet  aatear  un  t;i>i"\\  qui  parut 
dri  clrr  •««  vofatidn  au  petire  Iii>tiirique.  Ses 
maîtn  <  lui  liri-nt  pui>er  iuiiiiédiatcment  dans 
Ouiiitiiii  ii ,  dans  Cieéron  surlnut,  les  règles  de 
l'art  <I  ■  ]  niliT  t  t  d  éerire.  Nir!»le  lui  expliqua, 
durant  diux  mois,  um*  heure  par  jour,  la  théorie 
de  l'art  do  penser;  mais  quoi  qu'en  aient  dit  les 
biographes,  ce  ne  pouvait  être  on  faisant  usage 
du  livre  devenu  depuis  classique  sous  le  nom  de 
Logique  de  Port-Rnyal,  car  ci'  Ii\  re  n'a  été  mis 
an  jour  qu'en  1G62 ,  lorsque  Tillemunt  était  Agé 
dë  Tinct-rinq  ans;  et  comme  on  ra  bientôt  le 
voir,  il  n'en  avait  pas  enrore  dix-huit.  En  rlTtî , 
après  a\  oir  reçu  des  leçons  de  pljilc»sopliic,  l'élève, 
entraîné  p^r  ses  penehaots,  reprit  fétude  de  rbis- 
tMirf  il  !irt  Ramniu^;  et,  d'-ja  ((iriciix  di'  ro- 
munter  aux  sourecs  où  cet  anuuliste  avait  puisé, 
H  aerablait  Nicole  de  questions  quelquefois  em- 
barrns^^aiiff-; ,  même  pour  un  m  dtrr  dont  le^  mn- 
naissiinres  étaient  fort  étendue^.  Il  étudia  ensuite 
la  théologie  d'Bstins;  et  quoique  fiarmi  les  sco- 
lastiques,  rot  aiili'ur  soit  \'ui\  d  >  pîti'--  -Javatifs  (  t 
des  plus  estimables,  Tillemoat  comprit  uu»»i  qu'il 
fallait  recourir  aux  sources  de  cette  sdenco, 
c'cst-à-<lire,  aux  livres  sacrés,  aux  monuments 
ccrlésia>ti(iues,  aux  écrits  des  Siiints-Père*.  En 
consétpience ,  il  se  traça  un  plan  de  rocberches; 
et  dès  sa  dix-huitième  anné^,  il  commença  de 
recueillir  cl  de  mettre  en  ordre  des  extraits  qui 
devaient  être  les  pn  niii  rs  maft-riaux  de  >es  pro- 
pres ouvrages.  En  ItiGU,  à  1  àgc  de  vingt-trois 
ans,  il  n'avait  encore  cftoîsi  aucune  profession  : 
vers  ce  temps,  ('Iioart  de  Duzaiival,  évi'ipie  de 
Boauvais,  le  pressa  d'embrasser  l'état  cidésias- 
tiqne.  le  tnnsura,  le  retint  trois  ou  quatre  ans 
dai»<  il  M'-niinaire.  Tilleinoiil  jus-^a  les  rini|  nu 
six  aimées  suivantes  chez  Ilerniiuit,  chanoine  de 
eette  mémerille,  ami  d'Amauld,  et  fortrersé  dans 
rhisti>ire  dos  pren)i<T>  sièrlcs  du  christianisme 
(roy.  Godefroi  llEdMAM}.  Il  suit  de  là  que  Tillc- 
mmil' «tarait  avoir  enriron  trente  ans,  lorsque, 

Four  échapper  aux  sf>IIiritattiins  de  Riizainal,  qui 
engageait  à  prendre  les  ordres ,  et  *pii  opérait 
l'avoir  un  jour  pour  coadjuteur  et  pour  succes- 
senr,  il  revint  de  Benivais  à  Paris,  où  il  nyoi- 


TIL  B» 

I  gnit  Pierre  Thomas  du  Fossé  'roy.  Fossi'; ,  jadis 
I  son  condisciple  à  Port-Royal  des  Champs,  et  avec 
lequel  il  avait  aussi  déjà  demeuré  dans  la  capi- 
tale. Ils  y  récurent  de  nouveau  ensemble  pendant 
près  de  deux  années,  après  lesquelles  Tillemont 
I  se  relira  dans  la  naroisse  rurale  de  Saint  Lambert, 
entre  Port-Uoyal  et  Cticvreuse.  Il  consentit  à  re- 
cevoir le  sous-diaconat,  en  I67S,  le  diaconat  en 
•  1073,  la  prêtrise  en  I67G,  entraîné  parles  txlior- 
I  talions  d  Isaac  de  Saci  Iroy.  ce  nom) ,  qui  était 
I  rentré  à  Port-Royal  eu  1675,  et  qui  loi  voulait 
léj:(ior  la  diriM  tion  spirituelle  dr  t  »  tte  tn.li^on. 
,  Pour  se  rapprwher  de  Saci,  Tillemont  se  lil  bâtir 
un  logement  dans  la  cour  de  Pabbaye;  mais,  en 
IfjT*),  chassé  de  cette  retraite  avec  tous  les  autres 
^  habitants  de  Port-Royal ,  il  se  réfugia  dans  le 
,  petit  domaine  dont  il  portait  le  nom,  à  Tille- 
mont, entre  Vontn  ud  et  Vincernies.  ïïn  JfiSI  .  il 
fit  un  voyage  en  Hollande,  où  il  \iNila  Antoine 
Arnauld  et  d'autres  réfugiés.  Peu  s'en  fallut  «ju'il 
n'acceplAt.  en  1082,  la  cure  ^\c  Saint  Lambert; 
mais  son  père,  M.  le  Nain,  s'y  étant  opposé,  il 
I  revint  i  Tillemont.  Le  reste  de  sa  vie  ne  présente 
d'autres  faits  que  ses  exercices  de  piété,  ses 
éludes,  ses  travaux  et  ses  relations  avec  (juel- 
f;ues  anii.>  qui  venaient  le  con^ultca■  sur  leurs 

Sropres  ouvrages,  d  ne  se  bornait  point  à  leur 
onner  des  conseils  :  il  leur  communiquait  les 
ré>ultats  de  ses  longues  rrrhcri  lir> ,  il  iii<  liait  à 
leur  di>[;"sition  tout  ce  qu'il  avait  de  matériaux 
.  et  d'e><jiii>ses.  C'est  ainsi  qu'il  a  coopéré  à  [>lu- 
sienr>  i  (       d'IIcinianf,  de  du  Fos>é,  d' Arnanid, 
du  Guibaud-Dubois,  de  Lambert,  du  Filleau  de 
'  la  Chaise,  it  y  a  dans  les  Ties  de  saint  Atbanase, 
de  saint  Ra-ito.  etc.,  [lar  GodiTroi  l|<'rtnaiif.  lî'S 
mon  i  aux  qui  se  retrouvent  eu  entier  daits  ics 
'  Mém  ires  de  Tillemont  :  c'est  que  celui-ci,  en 
puiiliant  lU  (•ninpo'iaiit  ses  prn|)rt>  livres,  a  re- 
pris le      .1  d'Uil  il  avait  cédé  I  usage.  La  même 
j  observation  s'applique  aux  Vies  de  Terluliien  et 
!  d'Orifiène,  publiées  (in-folio]  par  du  Fo>>é,sou» 
le  nom  du  sieur  de  la  Motlie.  On  doit  aussi  re- 
vendiqm  r  |ii-iir  Tillemont  les  notes  qui  aciom- 
pagnent  la  1<  tire  d'Arnauld  contre  le  récit  qu'a 
fait  Iléqé>ip|ir  de  la  mort  de  saint  Jacques  de  Jé- 
rii>.il(  ;ii ,  ain^i  (jue  celles  qui  sont  jointes  aux 
traductions  de  plusic'urs  livres  de  i>aint  Augustin, 
j  par  Dubois  (roy.  ce  nom\  II  a  pareillement  fourni 
la  Vie  di'  >aint  C.Niirion  à  I.oinlierl         ce  n  un  , 
traducteur  de  ce  i'èrc  de  l  iigliku.  Il  avait  pa>sé 
I  deux  années  à  rassembler  pour  de  Saci  les  maté- 
ri  nix  il'une  Vio  de  saint  Louis  ;  a|in"v  la  murt  de 
Saci,  Filleau  du  la  Cliai:>u^r<iy.  FJu.k.\L,,  se  chargea 
de  composer  cet  ouvrage  ;  on  lui  remit  toutes  les 
I  pièces,  toutes  les  notes  recueillies  «lan>  Ion  tiia- 
j  nuscrits  par  Tiilem(»nt  ;  et  eu  fut  cet  excellent 
fonds  qui  donna  du  prix  à  l'histoire  de  saint  Louis, 
j  n)i>e  au  Jinir  en  t088.  Il  en  a  paru  une  édition 
:  nouvelle  aux  frais  de  la  société  de  l'histoire  do 
France,  1  vol.  in-8«,  1847-1851;  le  texte.  éUibli 
1  d'après  le  manuscrit  de  la  biliUothèque  de  Pari», 
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est  accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements 
par  M.  J.  de  Gaulne.  Nous  pourrions  ajouter 
que  le  savant  et  modeste  solitaire  dont  nous  re- 
trtçons  les  services  a  été  fort  utili.-  i  in  ort-  aux 
éditeurs  de  saint  Augustin,  de  saint  Paulin,  de 
saint  Hilaire,  etc.  ;  mais  pour  ne  plus  parler  que 
des  livres  publié>  smis  mui  nom,  nous  dirtms 
d'abord  quen  16'JU,  cinquante-troisième  année^i 
de  son  flgc,  il  fit  parattre  le  premier  tome  iii-4* 
de  son  ni>finrc  des  onipercurs  et  des  autres 
«  princes  qui  ont  régné  durant  les  six  premiers 
«  siècles  de  rEgfise;  des  persëcufioas  qu'ils  ont 
0  filites  aux  clirétions;  de  leurs  guerres  contre 
c  les  Juifs;  des  écrivains  profanes  et  des  per- 
«  sonnes  illustres  de  leur  temps,  justifiée  |)ar 
«  les  ciliiliniis  des  écrivains  oriKi'iaux.  avec  des 
a  notes  pour  édaircir  les  princ  ipale  tliflic  ultes.  »  : 
Le  tome  second  parut  en  1691 ,  le  troisième  en 
1602,  le  ijualrième  en  1G1»7,  les  deux  autres 
aprts  la  mort  de  l  auteur,  l  un  en  1701,  et  le 
dernier  en  1738.  L'édition  in-IS«  commencée  à 
Bruxelles,  en  1707 ,  est  moins  correcte  et  moins  1 
complète.  Cet  ouvrage  ne  formait  originairement  I 
qu'un  seul  corps  avec  celui  que  nous  alli  tis  liiciiti^t 
indiquer .  Tillemont  l'en  a  détaché  par  déférence 
aux  conseils  de  ses  amis  et  pour  pressentir  le 
goût  du  j  iiMit  C'était  la  première  fois  qu'on  ha- 
sardait eu  langue  française  une  tiistoire  vérita- 
blement critique,  puisée  dans  les  sources,  com- 
po--iM>  de  ri'rit>  nri;:innux.  et  dégagée  d'ornements 
étrangers.  Les  trois  premiers  volumes  ayant  ob- 
tenu les  suiTrages  des  «ayants,  l'auteur  mit  au 
jour,  en  1693,  le  tome  premier  de  la  principale 
partie  de  son  travail,  c'est-à-dire  de  ses  .Mémoires 
pour  servir  i  l'histoire  ecclésiastique  des  six  pre- 
miers siècl»>s,  avec  un  abrégé  chronologique  des 
annales  même  profanes  de  cette  période  et  des 
notes  pour  éclaircir  les  difficultés  des  faits  et  des 
dates.  Ce  tome  et  les  trois  suivants,  imprimés  en 
1694,  lG9o  et  1G96,  ne  correspondent  qu'aux  trois 
cents  premières  années  de  l'Eglise  Mais  Tillemont  i 
laissait  eu  mourant  le  manuscrit  de  douze  autres  . 
▼olumes  qui  ont  été  suceessivement  publiés  de  , 
1698  à  I7t2.  et  qui  conduisent  l'histoire  jusqu'à 
l'an  513  seulement;  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  rédiger  ce  qui  concerne  les  quatre-vingt-sept 
autres  aniK^s  du  sixième  siècle,  en  sorte  que  les 
16  tomes  in-4*  de  i'ouvrage  n'embrassent  pas 
toute  la  matière  qu'il  s'était  proposé  de  traiter.  Il 
faut  noter  que  Irfri  iziî-mea  été  imprimé  en  1702, 
avant  le  huitième  et  les  suivants ,  parce  que  la 
vie  de  saint  Augustin,  qui  est  contenue  dans  ce 
tome  huit,  était  le  véritable  texte  de  celle  qui 
venait  de  paraître  en  latin  dans  le  dernier  vo- 
lume des  œuvres  de  ce  saint  docteur,  publiées 

Kar  les  bénédicliiis.  l'nc  version  italienne,  mais 
ifidèle  et  mutilée,  de  ce  même  tome,  a  paru  en 
1729.  Une  traduction  anglaise  des  Mémoires  en- 
treprise par  le  docteur  Deacon  est  restée  ina- 
chevée; elle  ne  va  que  jusqu'à  l'an  177 ,  et  elle 
fonne  deux  Tolumes  iiHlblio,  mis  au  jour  eo 
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1733  et  I7n,".  Les  bibliographes  font  mention  de 
l'édition  française  de  ces  Mémoires,  qui  a  été 
donnée  h  BruTeOes ,  en  une  longue  suite  de  vo- 
lumes in-12;  mais  ils  négligent  d'indiquer  une 
deuxième  édition  de  Paris,  publiée  chez  Robuste!, 
comme  la  première,  et  qui  s'annonce  comme 
revue  etaugmentéc  par  l'auteur,  ce  qui  ne  serait 
vrai  qu'à  l'égard  des  tomes  antérieurs  au  cin- 
quième. Ces  deux  éditions  sont  de  même  format, 
et  l'on  rencontre  des  exemplaires  composés  de 
l'une  et  de  1  autre  :  dans  la  deuxième,  exécutée 
de  1700  à  1713,  l'auteur  est  nommé  le  Nain  dé 
Tillemont,  au  lieu  des  initialo  D.  T.,  [»ar  les- 
quelles seules  il  s'était  désigné  dans  les  premiers 
tomes  de  l'édition  originale.  L'ouvrage  a  obtenu 
beaucoup  d'éloges  :  c'est  le  plus  grand  et  le  plus 
savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  et,  sans  excepter  celui  de 
Pagi  sur  Baronius,  nous  n'en  connaissons  aucun 
où  cette  importante  partie  de  la  science  ecclé- 
siastique ait  pris  autant  d'étendue ,  de  profondeur 
et  d'exactitude.  Dupin  toutefois  en  a  critiqué  le 
plan  :  il  aurait  mieux  aimé  que  Tillemoat  cÂt 
composé  un  cnr[i-  d'annales  suivies;  mais  Tille- 
mont n'avait  aspiré  qu'à  recueillir  des  mémoires 
qui  pussent  servir  à  rédiger  une  histoire  propre- 
ment dite;  et  il  ne  faut  [las  se  plaindre  qu'il  se 
soit  voué  à  des  recherches  bien  plus  instructives 
et  plus  laborieuses  que  ne  l'eussent  été  de  pures 
compilations  pareilles  à  quelques-unes  de  celles 
de  Dupin.  Dans  Eleury,  les  cinq  premiers  siècles 
du  christianisme  ne  remplissent  que  six  Tolumes  : 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  même  matière  • 
été  traitée  et  discutée  bien  plus  à  fond  par  TiUe- 
mont.  Ce  dernier  n'a  mis  au  jour ,  de  son  vivant 
et  sous  son  nom ,  aucun  autre  livre  de  sa  com- 
position que  les  quatre  premiers  tomes  de  l'HiS' 
toire  des  empereurs,  et  les  quatre  premiers  des 
Mémoires;  mais  à  la  fin  du  deuxième  volume 
des  Mémoires,  il  a  imprimé  une  lettn>  assez 
étendue  au  P.  L^mi  de  l'Oratoire,  sur  la  der- 
nière pâque  de  J.-C. ,  et  sur  la  question  de  savoir 
si  saint  Jean-Baptiste  a  été  mis  deux  fois  en  pri- 
son (em.  Bernard  Lami).  Cette  lettre,  que  Bossuet 
trouvait  trop  modeste,  était  regardée  par  Nicole 
comme  un  modUe  à  suivre  par  tous  m  hommes 
de  bien  dans  leurs  conlnncrsc^  Tillemont.  ,-i\.iut 
de  publier  dans  le  tome  premier  des  Mémoires 
deux  notes  où  il  contredisait  Lami,  les  lui  stsA 
communiquées.  Lami  répondit,  et  Tilh  in i  rit 
pliqua  par  la  lettre  que  nous  venons  d  nuliquer. 
L'oratorien  se  défendit  encore;  mais  TiHcoMot 
craignit  de  prolonger  cette  dispute.  Il  n'aurait 

f)as,  s'il  eût  vuulu,  manqué  d  occasions  de  se 
ivrer  au  genre  polémique,  surtout  lorsque  Faydit 
de  Riom  'roij.  Fvmut  eut  puMié.  en  !  ti!»r; .  sctus 
le  nom  anagrammatiquc  de  Dat\li  de  Ronii,  une 
critique  fort  injurieuse  de  ses  Mémoires.  Till»- 
monl  garda  le  silence  qui  lui  convenait  ;  et  ses 
amis,  par  un  zèle  peutnèlre  excessif,  lirent  sup- 
primer ces  fiettilles  saliriquas  qui  devcaieat  Mn 
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saivies  de  plusieurs  autr^,  de  quinzaine  en 

quinzaine  :  le  mépris  public  en  Taisait  assez  jus- 
tice. Quelques  autres  écrits  de  notre  pieux  soli- 
taire ont  vu  le  jour  après  sa  mort.  Telle  est 
d'abord  une  lettre  à  l'abbé  de  la  Trappe  (roy. 
Raxcé}  ,  touchant  la  mort  d'Arnauld  :  c'est 
une  apologie  écrite  en  1694,  et  qui  n'a  été  im- 
primée qu'en  1704,  à  Paris,  36  pages  m-12;  11 
y  en  a ,  dans  le  même  format,  une  édition  de 
1703,  à  Cologne.  En  1711 ,  on  a  joint  à  l'histoire 
de  la  vie  de  Tillemont  des  lettres  de  piété  com- 
posées par  lui ,  ainsi  que  des  réDexions  sur  dÎTcrs 
sujets  de  morale.  La  .santé  de  Tillemont  s'altéra 
sensiblement  vers  le  milieu  de  l'année  1697  :  il 
mourut  à  Paris,  le  10  janvier  1698.  Tronchay, 
qui  avait  vécu  avec  lui  depuis  1C90,  il  (|ui  est 
mort  chanoine  de  Laval,  en  1733,  a  fait  pa- 
raître, en  1706,  à  Nancy,  un  petit  tolaine inti- 
tuié  Idée  de  la  rir  et  tir  l'esprit  dr  M.  te  Xain  de 
TiUemont;  et,  en  1711,  à  Cologne,  une  vie  un 
peu  plus  étendue  de  cet  écrÎTain ,  sur  lequel  on 
peut  consulter  aussi  le  tome  2  des  Eloges  de  Per- 
rault i  la  fiihliotbèquc  des  Au  t.  ccdés.  de  Dupin, 
lé  tHetfonnafre  de  Chaufepié ,  et  le  tome  18 
Niccron.  D — n— c. 

TILLET  Matthieu),  agronome,  né  à  Bordeaux 
ven  1720,  nortait  encore  en  1766  le  titre  de 
directeur  de  la  moimnie  de  Trnyrs.  qu  liquc  dc- 
puls  neuf  ans  on  ne  battit  plus  monnaie  eu  cette 
ville.  11  s'occupa  beaucoup  d'agriculture;  et  les 
?i  in>  qu'il  mcltnit  à  ses  expériences  lui  procu- 
rèrent d  heureux  résultats.  Admis  à  l'Académie 
des  sdenoes,  en  1 788 ,  il  eut  part  ai»  recherches 
utiles  de  Duhamel  du  Monceau  (roi/,  ce  mm  .  Il 
mourut  eu  1791.  On  a  de  lui  :  1*  Dutertation  sur 
Ut  imetililé  de*  métaux,  et  U$  moyeiM  de  Vaug- 
menter,  Bordeaux,  1730,  in-'i»;  2"  /-^sun  aur  la 
tause  qui  corrompt  et  noircit  les  grains  dans  Us 
éfit,  Bordeaux,  1788,  in-4*.  L'auteur  paUla  une 
Si((7c,  la  même  année.  3"  Précis  des  crpèricnees 
faites  à  Trianon,  sur  la  cause  qui  corrompt  les 
Idée,  1 756 ,  in  -  8*  :  nouvelle  édition ,  1 788 , 

in-î";  \»  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  grains 
dans  t'Aiigoumois ,  1703,  10-12;  6'  Essai  sur  le 
Ttfport  dei  ptnda  étrmtftrt  meee  le  mare  de  France, 
17t56,  in- 4";  lu  dans  la  séance  puMique  de 
i  Académie  des  sciences,  le  9  avril  ;  0'  Observations 
fmiee  emr  îee  eôtee  de  Normandie,  au  sujet  des 
ciïets  pernicieux  qu'on  prétend .  <lan^  le  pays  de 
Caux,  être  produits  par  la  fumée  du  varech, 
lorsqu'on  brûle  cette  plante  pour  la  réduire  en 
>'tuiJe.  1772,  in-4'';  lues  à  lAcydémie  des 
sciences,  eu  1771  ;  7"  Expériences  sur  le  peid$  du 
paim  am  eortir  du  fmir,  1781 ,  in-8*;  8*  Projet 
it  un  tnrif  propre  à  .^i  rn»  rlijh  pour  i  tnfdir  la 
taleur  du  pain,  proporiionntUement  à  celles  du 
ilé  H  dee  farinée,  avec  des  observations  sur  la 
mouture  économique,  comme  base  essentielle  de 
ce  traité,  et  sur  les  avantages  du  commerce  des 
farines  par  préférence  à  celui  du  Ué,  extrait 
des  registres  de  rActdémie  des  ideooee,  1784; 


9*  (avec  M.  Abeille)  (tteerrations  de  la  société  ra^ede 
d'agrieultare  ear  ttm^fitmûté  dee  poide  et  mesures, 
1790,  in-8».  Z. 

TILLET  Dc).  logez  Dotillet  et  Titon. 

TILU  où  TILLY  (Jbam  TzBBCuàa,  comte  de), 
né,  en  1559,  d'une  illustre  famille  de  Bruxelles, 
et  dont  le  père,  Martin  Tzerclaès ,  était  sénéchal 
héréditaire  du  comté  de  Namur,  porta  d'abord 
l'habit  de  jésuite,  qu'il  quitta  pour  servir  dans 
les  armées  de  Philippe  II,  sous  lequel  il  se  signala 
par  son  zèle  contre  les  protestants.  Il  entra  en-* 
sw'te  au  service  de  l'empereur  Rodolphe  II  ;  puis, 
après  avoir  signalé  son  cuuragc  en  Hongrie  contre 
les  Turcs,  il  eut  le  commandement  des  troupes 
de  Bavière,  sous  le  due  Masfanilien.  Entré,  on 
1G20,  dans  la  haute  Autriche,  il  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Weissemberg, 

3ui  nt  perdre  en  nn  jour  m  comte  palatin  Fr^ 
éric  les  Ftals  de  ses  aïeux  et  ceux  que  lui- 
même  avait  conquis.  Mansfeld,  un  des  soutiens 
de  la  maison  palatine  et  des  protestants  contre  la 

maison  impériale,  proscrit  par  Ferdinand  après 
la  défaite  de  Prague,  avait  conservé  sa  petite  ar- 
mée, malgré  la  puissance  antrictiienne,  et  fri- 
sait la  guerre  en  parli-.in  li.iîiile.  Tilli  mnniie 
contre  lui,  en  1621,  reprend  Piisea  et  Thabor, 
dont  il  s'était  emparé  deot  ans  auparavant, 
et  le  force  à  la  retraite  sur  le  bas  Palatinat.  En 
1  1022,  il  se  porte  vers  AschafTenbourg  et  déftit, 
I  auprès  de  cette  ville,  le  prince  Christiern  de 
'  liruns\vick.  surnommé,  à  bon  droit,  l'ennemi  des 
.  prêtres,  puisqu'il  venait  de  piller  l'abbaye  de 
Folde  et  toutes  les  terres  ecdésiasUques  de  cette 
partie  (le  rAllernafrnc.  Il  ne  re-tait  plus  que  Mans- 
I  feld  qui  pùt  défendre  le  Palatinat;  et  il  en  était 
!  capable,  à  la  téte  d'une  petite  armée  qui,  avec 
le>  débris  de  celle  de  Drunswick,  allait  jusqu'à 
10,000  hommes.  Mais  Frédéric,  dans  l'espoir 
d'obtenir  de  l'empereur  Ferdinand  des  conditions 
plus  favorables,  pressa  lui-même  Brunswick  el 
.Mansfeld  de  l'abaudouuer.  Ces  deux  chefs  errants 
passent  en  Lraraine  et  en  Abaoe,  et  cherchent 
de  nouveaux  pays  à  ravager  {toy.  Brinswkk  et 
Mansfelu;.  Alors  Ferdinand,  pour  tout  accom- 
modement avec  l'électeur  palatin,  envoie  Tilli 
victorieux  prendre  Heidelberp,  Manheim  et  le 
reste  du  pays.  L'année  suivante  (1G23),  Tilli 
presse  le  cercle  de  basse  Saxe  de  l'aider.  Bruns- 
wick et  Mansfeld  avaient  reparu  dans  l'Allemagne, 
Le  premier  s  était  établi  d'abord  dans  la  basse 
Saxe  et  ensuite  dans  la  Westphalie.  Tilli  campe, 
avec  2,000  hommes,  dans  la  \  étéravie  et  la  liesse; 
il  prend  Hirschfeld,  entre  dansi  Eisfeld.  et,  mal- 
gré la  disette  qui  se  manifestait  dans  son  armée, 
remporte  d'assez  grands  avantages.  F-nlin.  le 
26  juillet,  il  hvre  bataille  dans  le  pays  de  Muns- 
ter, pr^  de  l'Ems.  Les  protestants  sont  défaits, 
et  les  Croates  en  font  un  si  horrible  massacre, 
que  Tilli  lui-même  prend  pitié  d'eux  et  fait  ces- 
ser le  caniage.  Cependant  Mansfeld  demeurait 
inébfanlable  et  invinoible.  XiUi  fut  oUigé  de  se 
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retirer;  mais  bientôt  Ferdinand  lève  une  nou- 
vi'lc  armée  sous  Watlensteln,  pour  occuper  la 

Franr  Miiic  d  la  Sounlio.  Tiîli  se  ri-iùl  alors  inattre 
des  passades  sur  le  Wc!>er,  prend  llxxtcr,  Ua- 
mdn,  Munden.  et  ravage'les  Etats  de  Brunswick. 
Wall<'iis((>iii  !(•  rojniist  liir.'ilôf,  cl  tous  deux  ob- 
tiennent du  rerde  de  ba^àe  S«ixe  que  ses  troupes 
seront  liceneii^,  qu'il  se  soumettra  à  ffimpe- 
rcTir  et  que  Mari^fold  IV'varuora.  En  IfiîR,  TiJIi 
passe  du  Weser  en  Westphalic,  et  res  icnt  en- 
cuite  de  Paderbom  en  Hesse  pour  s'opposer  à 
Brunswirk  et  à  Maiiriro.  îl  prend  pliiMours  \  iIk'S 
sur  la  Fulde  et  la  ^^  erra,  entre  autres  iMindcn. 
Cette  place  ayant  été  sommée  de  se  rendre,  et  le 
trompette  porteur  de  la  sommation  ayant  été 
insulté,  la  ville  fut  forcée;  soldats,  bourgeois, 
femines,  enfants,  tout  Ait  égoi^  :  sar  t,800  sol- 
dats qui  roniposaient  la  parnisoti,  à  peine  y  en 
eut-il  vingt  d'épargnés.  Gœtttngue  avait  élé'jiris 
pvr  capitulation;  mais  les  Danois  foroèreiït  bien- 
tôt Tilli  à  se  retirer.  Qudques  coq)s  de  Wal- 
Icnstein  étant  venus  à  son  secours,  il  ne  tarda 
ps  à  reprendre  l'oirensiye.  Alors  eut  lieu  la  cé- 
lèbre bataille  fie  I.ufl^^r,  près  de  W'olfenl)uttel, 
dans  laquelle  Christiern  IV,  roi  de  Dancmarck , 
déclaré  chef  de  la  ligue,  ramena  trois  fois  ses 
troupes  au  comlïat.  Fiifin  les  Danois  furent  coni- 

i)létenipnt  battus;  et  cette  défaite  parut  laisser 
e  palatin  sans  ressource ,  car  Mansfcld  et  le 
priure  (If  Uruii<\virk,  ses  deux  principaux  sou- 
tiens, étaient  morts  peu  de  temps  aujiaravant.  I-e 

f>apc  Urbain  VIII  écrivit  à  Tilli  pour  lui  exprimer 
a  joio  que  toute  l'FpIise  avait  d'une  victoire  si 
avaiilni,'euse  aux  catholiques.  Tilli,  poursuivant 
ses  Mi  as,  s'empare  de  Verden  et  de  toutes  les 
places  fortes  du  pays  de  Brunswirk,  Brande- 
bourg, Raten ,  Pineberff,  etc.  Cependant  les 
lrouj)es  danoi-e-  «  mhiuk  fl.iieiit  beaucoup  d'excès 
dans  les  Ht.its  du  dui'  de  Lunelniurg.  Christiern, 
n'ayaiiUws  voulu  accepter,  en  1627,  les  condi- 
tions oHerles  par  Tilli  et  Wallensteia,  fut  chassé 
par  ces  deux  généraux,  chacun  de  leur  c(Mé, 
dans  le  Ilolstein,  puis  dans  le  Schleswig  et  le 
Jutland.  Tout  réussissait  à  Ferdinand;  0  jouissait 
de  l'autorité  absolue  et  ricri  n'interrom[)ait  son 
bonheur.  Le  roi  de  Daneman  k  s  i  tail  p  ourtant 
relevé  quelques  instants  et  avait  jiris ,  en  IGis, 
plusieurs  villes  du  comté  d'Oldenliour^'.  Tilli  y 
vint  de  rOsl-Frisp  ;  mais  les  paysan*  étant  dispo- 
sés en  fa\eur  du  roi,  les  su(  <  ès  furent  variés. 
En  IGiO,  ce  général,  aussi  habile  diplomate  (|ue 
guerrier  valeureux,  fut  envoyé  à  Luberk,  en 
qualité  de  plém'potentiaire,  pour  la  conclusion  de 
M  paix  avec  le  Uanemarck.  Dans  le  même  temps, 
d'épouvantables  ex<  ès  ayant  été  commis  par  l'ar- 
nn"*'  lie  ^^■a!lenstcill  dans  le  Meckicmbourg,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  qui  aurait  voulu  la  comman- 
der, exigea  de  Ferdinand  la  déposition  de  vv 
général  [roy.  Wali.knxtkin).  L'Emj)ereur  const-n- 
tit  à  cette  demande  ;  mais  le  commandement  de 
l'armée  impériale  fut  déféré  à  Tilli.  Cependant 


l'électeur  de  Saxe  se  repentait  d'avoir  aidé  à  ac- 
cabler le  palatin,  et,  de  concert  avec  les  anlics 

princes  prolestants,  il  engagea  secrètement  Guy- 
tave-Adulplie,  roi  de  Suède,  à  venir  en  Alle- 
magne au  lieu  du  roi  de  Danenarck,  dont  le  se- 
cours avait  été  si  inutile.  Gustave  arrivo.  en 
1631,  et  se  porte,  avec  16,000  boninicb,  ^u^  le 
Mecklembourg.  "nili  marche  k  sa  rencontre  et 
prend  Feldsbcrg  d'assaut;  mais  il  perd  plus  de 
2,000  hommes  à  l'attaque  de  New-BrandeNiurg. 
Renonçant  alors  au  projet  de  chasser  Gu>tave  de 
la  Pomératiie,  il  laisse  tout  le  nonl  de  la  ?ilé>i> 
exposé  et  se  porte  sur  Magdebourg.  Cependant 
Gustave  menaçait  FrancforC-sur-rOder  :  T1B 
veut  sec<nirir  cette  place;  mais  bientôt  il  apprend 
sa  reddition  et  revient  prompteinent  devant 
Ifagdebourg.  D  resserre  cette  place  de  jour  et 
jour  et  exige  sa  soumission  avec  menaces;  elle 
refuse.  Vainement  le  duc  de  Ilolstein  et  le  cob- 
nel  Wrangel  essayent  d'inquiéter  Tilli  :  îl  nég»* 
cie  encore,  mais  toujours  sans  succès  Fnfîn  il 
redouble  d'ed'orts ,  et  le  9  mai  Mai^dcbourg  est 
emporté  d'assaut  et  réduit  en  cendres;  leshafil- 
tants  périssent  par  le  fer  et  les  flammes,  et  leurs 
corps  sont  jetés  dans  l'Elbe,  événement  horrible 
et  que  Schiller  a  peint  des  plus  vives  couleurs. 
Tilli,  maître  de  l'Elbe,  comptait  emp<>chpr  le  roi 
de  Suède  de  pénétrer  plus  avant;  il  écrit  à  la 
Saxe  et  aux  Etats  protestants  qu'Us  nient  1  se 
soumettre  franchement  à  l'Empereur  et  à  licen- 
cier leurs  troupes.  Sur  le  refus  de  la  Saxe,  il 
entre  en  Tliuringe  et  y  répand  la  terreur.  Bien- 
tôt après  il  pénètre  dans  la  liesse.  Gu«ta\e  ap- 
proche, jette  un  pont  sur  l'Elbe  à  Taiigermuml  ti 
veut  attaquer  Magdebourg.  Mais  IlIIi,  qui  étui  à 
Mulhausen ,  revient  sur  Magdebourg  et  se  port' 
sur  la  Saxe,  faisant  sa  jonction  avec  le  comtt 
Furstenstein,  qui  avait  IS.OOO  hommes  ;  il  oatn- 
dans  Mu-rsburg  et  prend  I.eipsirk  f)ar  eapittda- 
tion.  Cependant  l'électeur  avait  donné  à  Gu^taTi- 
ses  propres  troupes  à  commander.  Le  roi  de  Suèà 
s'avance  à  f.eipsick.  Tilli  marche  au-de\ar]l  de 
lui  et  de  l  élei  leur  de  Saxe,  à  une  lieue  i\v  la  viûe. 
Les  deux  armées  étaient  chacune  d'enviroc 
30,000  combattants.  Les  troupes  de  Saxe,  nou- 
vellement levées,  ne  font  aucune  résistance,  et 
l'électeur  lui-même  est  entratné  dans  leur  fùitr. 
La  disi  ijiline  suédoise  répara  ce  malhe.  r.  et 
Tilli,  (pii  jusqu'alors  a\ait  été  considéré  conirat- 
le  meilleur  général  de  l'Europe,  vit  s'évanouir 
celle  ré|)utafion  en  présence  de  Gustave  Ad  I[Jk\ 
La  bataille  se  doruia  le  27  septembre.  1  illî,  Messe 
de  trois  coups  de  feu  et  de  plusieurs  cou,- 
jiique  à  la  lèfe  et  au  bras  droit,  fuyait  d.ui»  la 
Westpiialie  avec  les  di^ris  de  son  armée,  ren- 
forcée des  trou{)es  que  le  duc  de  Lorraine  loi 
amenait,  et  il  ne  faisait  aucun  mouvement  pour 
s'oj>poser  aux  progrès  de  Gustave.  Ce  prince, 
aprèsavoir  poursuivi  les  Impériaux  dan-  la  Fran- 
ct>nie,  srsuinif  tout  le  pays,  (lepuis  l'I-Ile  Jusqu'au 
lUiiu.  L'empereur  Ferdiuaud,  dccbu  tout  à  coi^ 
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f!p  rp  hniit  (h'.'Tc  (lo  fîrniHÎcnir  qui  a^'aît  paru  si 
redoulabie ,  eut  eut iu  recours  au-  duo  de  Wai- 
lensleîn,  qu'il  araifr  privé  du  généralat;  et  M 
remit  le  roininandcmcnt  de  riirmt'i',  nr  l;ii->-.int 
plus  à  TilU  que  quelques  troupes  pour  m  tenir 
an  moins  sur  la  défensive.  Cepmoant  te- roi  de 

SuimIc  ha  ait  rcpa^si'  l<<  Rfiiii  vers  l;i  Fniiiconip, 
au  commencement  de  103â  ;  Tilli  le  suit  et  at- 
taque Nuremberg,  qui  lui  oppose  une  défense 

énorfii(ine  ;  niais  liicrifôt  il  lève  le  bIfK  iis  sans 
motif  apparent,  en  disant  seulement  qu  il  n'était 
plus  heureux.  Il  essaye  ensuite,  sans  succès,  de 
dégager  Iloilbroun.  prend  la  ritafîr  l!;'  i!c  Wurlz- 
bourg  et  se  porte  avec  20,000  hommes  sur 
Forckheim.  dans  l'évéché  de  BamberR',  qui*  avait 
dt  inarnlt'  dos  scroiirs  à  la  Bavièn^  (-«ntre  Honi, 
clic-r  du  parti  protestant.  Gustave  ayant  ensuite 
quitté  les  bords  du-  Rfiin  pour  rentrer- en  Alle- 
ma^'/ie.  'rilli  se  retire  à  s  iri  fotir  sur  la  Bavière 
et  2>c  retranche  dans  la  petite  ville  de  Rain  sur 
le  Lcch,  où  il  était  maître  d'un  bois.  Mtais  Gus- 
ta\<',  par  des  batteries  élevées  sur  l'autre  rive, 
domine  et  protège  l'établissement  de  ponts  sur 
le  Lech.  Les  Bavarois  sont  écrasés  par  rartfllerie 
ef  [inr  les  arl)r(>s  (pje  coupent  les  nnulefs.  (itis- 
lave  eniin  lurce  le  passage  malgn;  Tiili,  qui  tombe 
ble«;é  mortellement  à  la  cuisse  droite.  Altrinfer 
prend  le  roinuiaiidement  de  l'armée  bavaroise  et 
ordonne  la  retraite.  Tilli  fût  transporté  avec 
beaucoup  de  peine  i  Ingohtadt ,  où  Ton  Ifnt 
quatre  esiitiilles  de  sa  cuisse.  Peu  de  jt>ur5  apW^s 
il  mourut,  le  6  avril  1632.  On  a  dit  qu'avant 
d'expirer  il  exprimait  des  regrets  sur  le  sac  de 
Ma.u'de!)  lurp:,  dont  il  rejetait  tout  le  blAme  sur 
Pappenlu-im.  Jean  de  Tilli  était  dépourvu  d'avan- 
tages physiffues.  H  était  sobre  et  fuyait  le  com- 
merrc  de:  li  tiimes.  Il  vécut  d'ailleurs  dans  le 
célibat  <1  <lei  tarait  s'en  trou\er  parfaitement. 
On  a  tniM  I',  en  1792  len  allemand),  un  volume 
intituit*  /(■  Comte  dt-  Tiltu,   rxrjuisne  hio'jraphiipu 
d't^rès  les  sources  oriijuuilts,  l.cipsick,  in-8*.  La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée  par/sefHMiNt 
Tii.Li,  son  frère  aîné,  qui  servit  les  empereurs 
Rodolphe  et  .Matthias,  et  qui  était  mort  dés  1624. 
Le  second  Hls  de  celui-ci,  Wemer  Tzkhclaès  db 
Tii.i.i.  depuis  irouverneur  d'Iiif^()l»<tatlt,  fut  iii'-ti- 
lué  par  >ori  oiiclu  Jean  liériticr  de  (ous  les  bii'ns 
qu'il  possédait  en  Allemagne,  à  l'exreplion  de 
f'tixante  mille  écus,  lé^îués  à  de  vieux  régiments 
qui  UN. lient  (  onibattu  sous, lui.  —  Jacques  eut 
trois  petits-fils,  dont  l'un.  Atbtrt  de  Tnxi,  Ait 
pmmu  à  la  dignité  de  prince  par  le  roi  (l'ïïs- 
pa,:;ne.  —  Le  second,  François  OB  Tii.i-i ,  fut  tué 
au  sie^'e  de  Bude,  en  IGHi,  —  Le  tnnsiéme, 
Oaude       Tn.i.i,  est  le  dernier  de  cette  famille 
que  l'on  connaisse,  il  s'avança,  par  de  longs  ser- 
vice^,  aux  premiers  emplois  dans  l'armée  hol- 
landaise, fut  gouverneur  de  Namur,  puis  de 
Bois-le-Due.  et  mourut  le  10  avril  1  l'iW.  M-g-«. 

TIU.I  (.MicHËL-A^uKj ,  bi^taniste,  né,  en  IGoS, 
à  Gaateifiorentino,  fit  se»  étades  à  l  uaivenilô  de 


Pîse,  et  en  1677  allai  s'établir  à  Plorenre,  que 
Redi  remplissait  de  sa- renommée.  Admis  a  l'hiti'- 
mité  de  ce  famenii  naturaliste,  il  pagna  bimtAt 
son  estime,  et  c'est  a  >a  rerommandation  qu'il 
fut  nommé  médecin  de»  galères  toscanes^  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  aux  Hes  Baléares,  ilenraoon^ 
nut  le  S4i|  et  le-  {)r<)<luctions.  Il  se  rendit  ensttile 
à  Coiistantinopic  pour  soigner  la  sanhi  du  gendre 
du  Grand  Seigneur,  qui  avait  fait  demander  un 
habile  professeur  à  Florence.  Tilli.  <pn'  .^"était 
rendu  au  camp  des  Ottomans,  à  Belgrade,  fut  té- 
moin de  la  déroute-  de  leur  formidable  armée 
sous  les  mnr>  de  Vii-nne  roj/.  Soiukski'.  Il  en  sui- 
vit le  mouvement  jusqu'à  Afldrino|ile,  et  aux 
approches  du  printrâips  il  s'embarrpia  peur-xn'si- 
t<'r  les  îles  de  la  mer  Kgée  et  les  rives  du  Hits- 
phore.  De  retour  à  Florence,  il  prit  [Misoession  de 
la  place  de  directenr-du  jardin  botanique  de  Pise. 
Il  tll  tit  se  livnT  à  ses  nouvelles  foni  li  ins.  Ihrs- 
que  le  bey  de  Tunis,  atteint  d'une  maladie  gravci 
désira  être  traité  par  le  docteur  qui  avait  laissé 
une  si  i»elle  répiitaHon  à  Constantini»ple.  Le  grand 
due  iioMne  111,  resté  en  rapports  d'amitié  anree 
Il  >  ptiis^nces  barberesques,  n'opposa  auouB 
olist.iele  au  dépaH  de  Tilli,  i]Tii,  aj)rè>  avoir  rendu 
la  santé  au  be^,  en  obtint  la  permission  d'herbo- 
rl^snr  un  terrain  inconnu'  et  tout  couvert  des 
ruines  de  raiihage.  Kneourapé  par  re\eni[)!e  de 
Redi,  il  avait  étendu  la  sphère  de  ses  spécula- 
tions. A  des  observations  barométriques,  qui 
n'ont  pas  été  puliliées.  il  fit  suri  éder  une  suite 
d'expériences  à  l  aide  d  une  machine  pneuma- 
tique, fabriquébsous  lès  yeux  de  Musscbonliroek, 
et  dont  l'éleelrice  palatine  venait  de  faire  nn^ent 
à  l'académie  de  Pise.  Il  chercha  aussi  a  lielernii- 
ner  la  quantité  d'eau  qui  tombe  chaque  année 
sur  le  terriloiri'  de  cette  ville;  cette  dernière  ex- 
périence lui  avait  élé  >ug«ért'e  par  lîeriiam,  au 
nom  de  la  société  royale  de  Ltmdit's,  donbil  fut 
proclamé  meiid)^'.  .Mais  le  but  principal  de  Tilli 
était  l'agrandissement  du  jardin  puliiie  de  Piso. 
Il  entretenait  une  correspondance  tris -active 
avec  les  plus  illustres  bnlauistes  de  l'Hurope,  et 
on  lui  permit  d'envoyer  un  de  ses  élèxo  pour 
examiner  les  plantes  exotiques  ra- miilees  ft 
irrands  (Vais,  par  le  célèîn  e  <  jMiuneli.i .  dans  les 
jardins  d'Amsterdam,  (le  UiL  par  si's  .soins  assi- 
dus et  par  son  zèle  éclairé  que  l'on  vit  pour  la 
prennère  fois  I71i)),  en  Italie,  fleurir  l'akiès  et 
et  le  ealier.  que  le  savant  îiollamtais  s'était  en 
vain  elfiu  cé  de  faire  prospérer  dans  les  marais 
»le  sa  patrie.  Non  conti-nt  d'avoir  enrichi  le  jar- 
din (jui  lui  étiut  confié,  Tilli  >e  proposa  d'en  pu»« 
blier  le  catalogue,  travail  remarquable  pour 
l'époque  à  la(|uelle  il  appartient,  mais  qui-  laisse 
à  désirer  une  plus  grande  précision  dans  les  dé- 
tails. On  pn'tend'oue  l'auteur,  aceablé>de  la  perte 
inattendue  d'un  de  ses  frères,  n'avait  pas  eu  le 
tenqjs  de  s'o«-ruper  de  la  révision  de  ses  manu- 
scrits. Ce  qui  doit  faire  admettre  une  telle  excuse, 
c'est  que  les  fautes  reprochées  à  cet  uuffcaga 
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sont  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  les  croire 
volontaires.  En  partageant  son  temps  entre  les 
études  de  la  nature,  la  pratique  de  la  médecine 
et  rinslrurtiori  de  la  jeunesse,  Tilli  atteignit  un 
âge  très-avancé  et  mourut  octogénaire,  à  Pise. 
le  13  mars  1740.  On  n'a  de  lui  que  l  ouvrage 
dont  on  vient  de  [).irler,  et  qui  est  intitulé  Cata- 
loijus  planlarum  liorli  Pisant ,  Florence,  !7iU, 
in-fol.,  orné  de  53  planches  11  r  ntient  la  descrip- 
tion d'environ  cinq  mille  plantes  l).  Voy.  l'Eloge 
de  Tilli,  par  Fabroni;  Vit/r  halorum ,  etc.,  t.  4, 
p.  1  "o  ;  et  Calvi,  Commmtarium  inserrituntm  his- 
fori0/VsMtt'trv<itofa«wt.Pi8e,1777,in4*.  A-c-s.  i 
TILLI.  royMTtttT.  j 
HLLIëR  (FnvNons),  écrivain  qui  vivait  dans  la 
leoonde  moitié  du  1  G*  siècle,  était  avocat  à  Tours,  , 
o6  profcableinent  il  arait  pris  naissance.  Il  ne  j 
UMis  est  ronnti  que  par  un  petit  ouvrage  cu- 
rieux et  assez  recherché,  qui  a  pour  titre  :  U 
PMhfamê,  <m  mû  de$  noen,  en  deux  livres,  Pa- 
ris. Poupy,  1578,  in-lC.  Ce  frai ir-  singulier  an- 
nonce uue  l'auteur  avait  iK'aucuup  d  érudition. 
Il  traduit  en  vers  français,  qui  ne  sont  pas  trop 
m  on  .lis  pour  rép'M|iif .  les  passages  qu'il  em- 
uruuto  aux  poètes  an(  ieus  et  à  (pielques  |MH.'tes 
tatins  modernes.  On  peut  voir  un  éclmnlillon  de 
sa  prose  et  de  ses  vers  dans  la  Diblioihcque  fran- 
çaise de  du  Verdier.  Notre  ancien  bibliographe 
cite  encore  de  Tillier  :  Oniropolia.  Praterea  dia- 
iogus  Errici,  Galtia  et  Poloniœ  ngi$  ehristianisti- 
mi,  etc.,  mais  il  ne  dit  pas  si  cela  a  été  im- 
primé. H — I, — u. 

TILLIER  (Claude),  littérateur  français,  naquit 
à  Clamecy  fe  SI  germinal  an  9.  Pik  d'un  term- 
rier,  il  fil  de  bonnes  études  à  ClamecY  dk  à  Bour- 
ges. Il  fut  des  premiers,  parmi  les  adolescents  de  , 
son  Age,  à  demander  de  combattre  pour  la  pa- 
trie envahie  en  1815,  et  il  fut  de  ceux  à  qui  le 
ministre  Caniot  répondait  «  Pas  encore  I  »  En 
e^,  TiOier  ne  partit  du  collège  qu'en  1819. 
D'abord  maître  iréfinli  s  à  Soissons,  il  devint  en- 
suite chef  d  iiiNtitiitioa  à  Paris.  Désigné  par  le 
sort  en  1821,  il  alla  combattre  en  Espagne  en 
182.J.  Rentré  en  France  en  IH2R,  il  (ii'\int  maî- 
tre d  école  et  prit  femme,  instituteur  conmiunal, 
il  prépara  alors  ses  premiers  écrits.  .Ses  senti- 
ments libéraux  trop  prononcés  lui  font  detiner 
un  adjoint;  il  se  démet  aussitôt  de  son  emploi, 
et,  comme  en  cette  occasion  il  a  recours  k  vue 
polémique  assez  violente,  il  encourt  un  empri- 
sonnement de  huit  jours.  —  En  1840  parut  son 
premier  pamphlet,  intitulé  Vn  Jlatteur,  à  la  ma- 
jorité du  cotueil  munidjui  d»  damcqf,  suivi  bien- 
tôt des  Lettrti  jttr  ta  réforme  éhetoraU,  publiées 
dans  le  Aanonfl/.  Fn  IS'jI.  il  dir  igea,  à  Nevers, 
le  journal  l'Auociatiom,  et  ce  journal,  comme  tant 
d'autres  dignes  d'un  meiOrar  sort,  ayant  cessé 
de  paraîtra,  Tillier  continiia  de  inardier  sur  ks 

lli  AT»nt  le  caUlofue  de  Tilli,  on  B«  conniii«5»ii  que  rrlul  dt 
fieltucel,  iBUtuM  J»àt*  ptuUanm  lutti  «PiMMi,  florcnee, 
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traces  de  Paul-Louis  Courier,  son  voisin  de  Tou- 
raine,  et  publia  deux  séries  de  pamphlets  ;  il  ter- 
mina la  premièra,  et,  mort  sur  la  brèche,  il 
n'épuisa  pas  la  seconde.  Il  mourut  à  Nevers  à 
43  ans,  le  12  octobre  1844.  Il  est  aisé  de  voir 
en  Usant  Claude  Tillier  que  le  temps  seul  lui 
manqua  pour  donner  la  mesure  de  ses  facultés. 
Ses  œuvres,  publiées  à  Nevers  en  1846  (I  vol. 
in-18)  et  précédées  d'une  vive  et  chaude  notice 
de  M.  Félix  Pyat,  se  composent  de  deux  parties 
bien  distinctes  ;  la  première ,  comprenant  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  des  Mèlangen,  mais  écrite 
à  la  manière  des  observateurs  recherchés  eu  tous 
temps:  les  Sterne,  les  PleMing,  et  plus  voisin 
comme  genre,  les  ToplTrr  roy.  ce  nom'  ;  la  se- 
conde partie,  composée  de  pamphlets,  un  genre 
qui ,  portant  sur  les  érénements  du  jour,  se  lait 
I viin|)rrn«!re  surtout  des  témoins  et  acteurs  du 
moment.  A  la  première  série  appartient  Mo* 
mule  Beafamia,  un  oncle  quelque  peu  parent  de 
l>eaucoup  d'oncles  connus,  et  dont  le  style  rap- 
pelle certains  types  de  l'auteur  de  Zatliij  et  de 
Caadide.  En  un  mot,  cet  oncle-là  est  l'œuvre 
d'un  observateurqui,  moins  préorcupé  des  choses 
du  jour,  eût  pu  jeter  un  coup  d  œil  profond  sur 
cet  éternel  objet  d'étude,  l'humaine  nature.  — 
BeUi -Plante  et  Cornélius,  qui  rentrent  dans  la 
même  série,  rentrent  au^si  dans  le  même  champ 
d'observations.  Quant  aux  pamphlets,  bien  que 
quelques-uns  appartiennent  à  ces  sujets  qui  pas- 
sionnent les  esprits  alors  qu'ils  se  produisent, 
pour  retomber  ensuite  dans  l'oubli;  cependant  il 
est  aisé  de  voir,  au  ton  de  ces  écrits,  qu'Os  éma- 
nent d'un  esprit  convaincu,  «  tout  d'ensemble  ■, 
comme  dit  son  appréciateur,  M.  Félix  Pyat.  et  qui 
ne  perd  rien  à  être  comparé  au  vigoureux  auteur 
du  Pamphlet  des  pamphùu,  et  peut  être  à  Timon, 
dont  il  a  souvent  la  verve,  sans  tomber  dans  le 

Srétentieux.  Il  a  été  publié  une  seconde  édition 
es  Œuvres  de  TfUier:  Paris,  1846, 4  toI.  iii-18. 
fl  of/  aussi  Bourquelot,  Uttiraimra  tomim^ 

raine.)  R— LBl 
TILLIOT  (jBAN-BémoNB  Lvoom,  seigneur  m), 

curieux  j)Iiilologue,  né  à  Dijon,  en  1668,  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  les  objols 
d'art  et  les  antiquités.  U  employait  une  partie 
de  ses  revenus  à  l'acquisition  de  tableaux,  de 
livres,  de  médailles,  etc.,  dont  il  forma  un  cabi- 
Mtque  I  abbé  Papillon  cite  comme  l'ttll  dcaer> 
nements  de  la  capitale  de  la  Bourgogne.  Entre 
autres  morceaux  précieux ,  on  y  voyait  un  dip- 

Sffiw  célèbre,  dont  Baudelot  d'Airval(l),  Moreau 
e  Nautour       et  le  P.  de  Montfaucon  (3)  ont 
publié  l'explication  (4).  Son  titre  de  gentilhomme 

(U  Dans  ton  ooTrage  de  VUliliU  du  voyagtt. 
|2|  Mim.  d*  l'Aeci.  d*»  incripi.,  t.  6.  p.  aOCl 

SI  Ami^-  upliq..  cupplèm.,  t.  3,  p.  333. 
)  Mor««u  de  M«uiour  cl  le  P.  de lloaiamw,  qrt  «Imlt 
m  qu'an  coié  d«  ce  dipiyqu»,  le  éakMVt  A  BtlMeMi  f  rqr.  tt 
non);  maU  l>  bibliothèque  de  Bettnçun  yostMt  maintcDa»!  la 
Hconde  face,  »ur  laqiicll»  on  li'.  le  H'-m  ^t'Artobinduê.  On  tr  ui- 
vera  la  deacripUon  do  dlptyqn*  de  BcaaBcon  dana  une  Latin  de 

M.CMU,ntw    riiiisiii  MmtSm»,  iattut  a— la 
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ordinaire  du  duc  de  Berry  l'obligeait  d'habiter 
Paris  une  partie  de  l'année.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  revint  à  Dijon,  où  il  termina  sa  vie, 
en  1 7oO.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  est  le 
suivant  :  Mémoires  pour  iertir  à  l'histoire  de  la 
fête  des  fom$,  Lausanne,  1741,  ou  Genève,  1745, 
ia-4*i  ibid.,  1751  ou  1752,  in  8*  (1).  Ce  volume, 
tavé  de  12  planches,  est  divisé  en  deux  priies  : 
la  proiiiière  contient  des  recherches  sur  la  féte 
des  fous,  qui  se  célébrait  autrefois,  en  France, 
dans  plusieurs  églises.  La  seconde  renferme 
des  (léUiils  intéressants  sur  la  confrérie  de  la 
Utre  folle  de  Dijon,  instituée  vers  1381,  et  sup- 
primée par  un  édlt  du  roi  Louis  Xlll.  On  trouve 
des  suppléments  à  cet  ouvrage  dans  les  Mémoires 
del'abbéd'Artigny,  t.  4,  p.  278  ;  t.  7,  p.  G7,  et  dans 
leiJU&anges philologiques  àe}k\t\ï9i\x\i,  1. 1,  p.  234. 
Du  Tilliot  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
il  employait  pour  les  transcrire  Jean  Piron,  très- 
babile  calligraphe,  et  les  ornait  de  peintures  et  de 
dessins  de  bons  maîtres,  ce  qui  leur  donnait  une 
valeur  considérable.  Us  furent  acquis,  du  moins 
en  grande  partie,  par  Peviet  de  FonMfe.  On  en 
trouvera  les  titres  duit  la  B9i.  é$  Bourgogne, 
article  Lucotte.  W — s. 

TILLOCH  (AuncAHimK),  écrÎTafn  anglais,  était 
né  à  Glasgow,  le  28  février  17o!).  A|jrt  >  (jii  il 
eut  terminé  ses  études,  son  allenlion  se  porta 
sarTart  de  rfmprimerio ,  qu'il  es()érait  perfec- 
(iniiMi  r.  S'élant  adressé  à  Foulis,  célèbre  inipri- 
nu  iii  (le  l'université  de  Glasgow,  il  lui  lit  uart 
(lu  \,ri >jetd'nn nouTeaa procédéqui n'était qa  une 
vciit.ililf  >téréotypie.  Foulis.  en  ayant  senti  l'im- 
portance, entra  pour  moitié  dans  l'exécution,  lis 
prirent  des  brevets  d'inTention  en  Beosse  et  en 
Angleterre  et  stéréfitypèrcut  ()iiel(]iie>  volumes. 
Tilloch  apprit  dans  la  suitcqu  un  bijoutier  d  Edim- 
bourg, nommé  6ed,  avait  exécuté  quelque  chose 
de  semblable,  cinquante  ans  auparavant.  On 
ignore  si  ce  fut  cette  circonstance  qui  le  refroidit 
pour  son  invention.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  s'en  occupa  pins,  et  qu'il  se  rendit,  en 
1787,  à  Londres,  où  il  acheta,  en  1789,  une 
partie  de  la  propriété  du  journal  intitulé  ThêSuu; 
et  coopéra  très-activement  à  s;i  n'ciartlon.  Voyant 
que  l'Angleterre  manquait  d  un  bon  ouvrage  pé- 
riodique pour  les  sciences  mathématiques  et  phy  • 
siques,  il  eti  fonda  un,  sous  le  titre  de  Philoso- 
phical  Magazine,  et  ne  négligea  rien  pour  en 
assurer  le  succès.  Ce  journal  a  été  continué  par 
TayIor,queTilloch  s'était  nssm  iédans  les  dernières 
années.  Quoique  cette  entreprise  utile  l'occupât 
beaucoup,  son  esprit  actif  se  portait  encore  sur 

Magtui»  t*cy<lr>pidiqut  et  publiée  «^paréintot ,  Parit,  1B03, 
Jn-M  de  34  pflRcs,  ftvtc  une  j'i.inrh''. 

\h  L'ouvrage  de  du  TilUut  a  eUr  réiiTiprioM  dani  les  Cirémo~ 
•U$  rtliijirmuM,  «dit.  de  Hollande,  t.  S.  On  pcUteOBtullrr  «tir  ce 
Hict  rurieui  :  la  Borde,  Suai  nr  to  SÊM'i^,  t.  2.  p.  23i; 
4!M|nv,  //ouwtaus  Mémtértt ,  t.  4,  p.  SIS-SBtt  BoMifaol .  la 
M*  At  fn$  et  U  MtrtJeat  à  Oi/M,  IM.  Fm^m  Mu  m  qui 
•■IM  m  en  nte  •  4M  tuM  dun  in  looiM  S  tl  •  d«  ta  C«<- 
m  â$  iissirtÊHtmt  sm  rUsMn  êe  ttamm,  piUMt  pu 
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d'autres  objets.  C'est  ainsi  qu'il  proposa,  mais 
sans  succès,  à  la  Banque  d  Angleterre,  un  pro- 
cédé pour  empêcher  la  contrefaçon  des  bank- 
notes.  Venu  en  France  pour  ofTrir  son  invention 
au  gouvernement,  occupé  alors  à  empêcher  la 
contrefaçon  des  assignats,  des  propositions  lui 
furent  faites,  mais  elles  n'eurent  point  de  suite. 
Il  travailla  au  perfectionnement  des  machines  à 
vapeur  ;  et,  peu  de  seniaim  ^  a\aiit  sa  mort,  il 
avait  pris  un  brevet  à  cet  elTet.  Tilloch  mourut  le 
26  janvier  l8tS.  Soncollaborateur  a  donné,  dans 
le  numéro  de  février  du  Philosophical  Magazine, 
une  courte  Notice  sur  cet  homme  laborieux.  D-o. 

TILLOTSON  (Jean),  l'un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  l'Eglise  anglicane,  était  fds  d'un  manu- 
facturier de  drap,  dans  le  Yorksbire  :  il  naquit 
en  octobre  1630.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée  dans  la  maison  paternelle,  il  fut  envoyé 
à  l'université  de  Cambridge.  £lu,  en  1651, 
membre  de  son  collège,  celui  de  dare-Hall, 
il  s'y  occupa  avec  zèle  de  renseignement.  Son 
pènL  zélé  puritain,  l'avait  élevé  dans  la  religion 
calvndste.  La  société  de  Cudworth,  la  lecture  des 
ouvrages  de  Cliitlingw  ortli,  les  entretiens  de  Wil- 
kins,  principal  du  collège  de  la  Trinité,  dissi» 
pèrent  les  idées  de  sa  première  éducation;  mais 
il  ne  renonça  puliliqueiiieiit  au  calvinisme  qu'en 
IGGl ,  et  il  ramena  plusieurs  non-conformistes  i 
l'Eglise  anglicane.  Devenu  auménier  de  la  société 
des  avocats  de  Lincoliis-Inn  ;i  I.'  iiilrt  > ,  ses  ser- 
mons, qui  se  ressentaient  du  jargon  puritain,  et 
dans  lesquels  il  laissa  apercevoir  quelques  [prin- 
cipes d'arianisme,  n'eurent  pasd'ahord  ln  aiimiip 
de  succès.  Le  premier  sermon  qu'on  trouve  dans 
ses  oeuvres,  prêché  en  1663,  devant  le  lord 

maire  et  le  (vniseil  de  la  commune,  sur  la  sagesse 
qu'il  y  a  à  être  religieux,  est  un  des  plus  beaUX, 
des  mieux  raisonnés  qu'il  y  ait  peut-être  dans 
aucune  langue.  Nointné.  en  1672,  doyen  de  Can- 
turbéry,  la  conversion  du  comte  de  Shreswsbury 
qu'il  opéra,  en  1676,  fut  peu  agréable  à  la  cour. 
Un  sermon ,  qui  ne  se  trouve  pas  parmi  ses  ou- 
vrages, prêché  devant  le  roi,  le  2  avril  1680,  fut 
sévèrenrant  attaqué  par  quelques  théologiens, 
comme  dérogeant  aux  prin(  i[>es  rondameiitaux 
de  I  Eglise  anglicane.  On  prétend  que  (Charles  11 
s'élant  endormi,  un  courtisan  lui  lit  oliserver 
que  le  soninieil  avait  emi)èi  lié  Sa  Majofé  d'en- 
tendre du  Hobt>es  tout  pur,  et  que  le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Dans  ce  cas,  qu'il  soit  imprimé  »,  et 
il  le  fut,  A  la  mort  de  t:liarles  II.  Tillotson  fut 
regardé  comme  un  des  hommes  dont  le  nouveau 
roi  était  le  plus  mécontent.  Il  avait  soutenu  avec 
beaucoup  de  chaleur  le  bill  tendant  à  exdure  du 
trône  le  duc  d'York,  et  refusé  de  signer  l'adresse 
que  le  clergé  de  Londres  présenta  au  roi  pour  le 
remercier  de  n'y  avoir  pas  donné  son  consente- 
ment. Après  la  révolution,  lorsque  la  question 
de  donner  la  couronne  au  prince  d'Orange  fut 
débattue  dans  le  parlement,  Tilldtson  enpnj^ea  la 
princesse  Anne  à  retirer  sa  protestation  contre 
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celte  mesnre  îl  fut  bi<'nfAt  (îislinimé  par  Guil- 
laume et  par  Marie,  tjui,  pour  tout  re  qui  re- 
gardait la- kK^OO  et  l'Eglise,  nvnifiit  en  lui  une 
entière  confiance.  Il  en  oiitiut  le  duyeiinédeSmnt- 
Paal  de  Londres,  et  une  prébende  dans  là-  même 
église,  et  fut  nommé,  en  lf»8i),  serréliiire  du 
cabinet  du  roi.  Comme  il  venait  le  remercier, 
ce  prince  hii  offrit  Pareherêché  de  Canlorbéry, 
vaciiiit  par  l'iiili-nliclioii  de  Saiirrort.  (jiii  avait 
refusé  le  seraient  d'allégeance  à  Guillaume  et  à 
Marie  :  il  fit  difficulté  de  l'aceepler.  Fresaé  de 
nouveau  par  Ir  r<'i,  il  i  ifla  cidiii  i  ii  ItitH.  on 
demandant  seulement  que  la  nomination  fût  dif- 
tMe  de  quelques  mois  :  il  fut  iwnmié  e»nième 
tf'rn[w  mciid)re  du  conseil  privé.  On  l'aocwa  pu- 
bliquement de  MKtntani'ffite.  Cette^  accusation  était 
fondée  sur  quelques  passages  de  ses  semens^  sur 
ses  liaiv'iiis  iiilimos  avoc  l.nrkc.  et  sa  corn'spon- 
dance  avec  Jean  Leclerc.  Tilluts<»n  niounità  Lam- 
bctfa,  le  28  novembre  1694.  Il  ne  lai>^sa  ni  for- 
tune ni  dettes.  Se  veuve  vendit  deux  mille  cinq 
cents  guinées  le  manuscrit  de  ses  sermons  pos- 
thumes. La  meilleure  et  la  plus  complète  édition 
de  ses  œuvres  est  relie  que  le  docteur  Warburton 
a  pul>litH'  en  li  volumes  in-8*.  Les  anglicans 
font  Krand  eas  de  sa  Hègle  de  la  /Si  conîiv  les 
athées,  il  avait  aussi  composé  quelques  traités 
de  controverse  où  l'ERlise  catholique  est  atta- 
quif  .i\fc  beauroup  de  violence  et  d'injuslirc. 
Ses  sennons  ont  été  fréquemment  imprimés 
în-fol.  et  tn-«*.  L'édition  de  IHSO;  en  <0  volu- 
mes iii-S",  est  [iréi-i'ilée  d'uni'  iiniti  »>  biographi- 
que par  lu  docteur  Birch.  ïilluison  lui-même  en 
publia  un  volume  in*foi.  et  fat  éditeur  de  plu- 
Sfeurs  ouvrages  des  dix  leurs  Wilkiiis  et  Rarrow. 
On  ne  peut  pas  juger  Tillotsou  sur  le^  traductions 
françaises  de  ses  sennons,  qui  sont  très-impar- 
faites roij.  BvnnHTnxr'.  Il  faut  di-tiu-riier  d  ail- 
leurs, dans  ses  discours,  rvux  ijui  étaient  le  ré- 
sultat forcé  des  cireonstani  es  de  ceux  où  il  n'a 
suivi  que  les  impulsions  de  son  Ame.  (Vest  là 
qu'on  voit  l'oratiMir  e(nis<;niiiié.  qui  ne  clien  he 
pat  k  briller,  a  lajiter  l'admiration,  mais  qui, 
avec  une  dialectique  claire  et  concluante,  emploie 
les  meilleurs  arguments  pour  parv«iir  à  son  but. 
Lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
le  |)ubiic  était  depuis  longtemps  accoutumé  au 
jargon  puritain,  familier  et  vulgaire.  Il  eût  été 
aus>i  (lt>j)laré  qu'infruclm-ux,  alors,  de  lui  parler 
tout  à  coup  un  langage  élégant  et  élevé.  Tillot- 
son  devait  se  mettre  au  niveau  de  ses  auditeurs, 
et  employer  en:  ore  (Hieliiiiffois  (Ie>  métaphores 
et  des  comparaisons  que  son  guùt  réprouvait. 
Ses  diseours  sont  des  dissertations  exactes,  capa- 
bles de  soutenir,  ;i  I.i  In  ture,  l'exnmcn  le  plus 
rigoureux,  o  Tillot>on,  dit  llurnet,  avait  les  idées 
•  nettes,  l'esprit  brillant,  le  style  plus  pur  qu'au- 
«  COn  lie  nos  théologiens;  et,  à  une  sorte  de  sa- 
«  gesse,  il  joignait  tant  de  candeur,  qu'il  n'y  a 
<  point  eu  d'homme  d'église  dIus  anlwffsellfe- 
«  neni  cbéri  et  estimé.  »  Dvyam  «vouait  wm 
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plaisir  que,  s'il  avait  quelque  talent  pour  écrire 
en  pn)se,  il  le  devait  à  la  fréquente  lecture  dos 
œuvres  de  Tillotson.  Addison  les  regardait  de 
même  oanone  des  modèles,  et  une  autorité  pour 
tous:  les-  écrivains  (t }.  Chaufi*pié,  dans  son  Dic- 
tionnaire, a  consacré  à  Tillotsoii  un  article  fort 
étendu.  Thomas  Biroh  a  éorii^une  vie  de  ce  prélat, 
Londres,  1782-,  in-8*.  IBÇ  »  4lé  phtsieQrs  Mi 
réimpriiné'e.  et  il  en  exisle' dis  InoueKons  alle- 
mande et  hollandaise;  T — o. 

TILLT(l»eenl»PnMB»AianuMnmBnB)  naquit  ea 
i7."4,  en  Nontiuiidie,  d'une  ancienne  famille  (î), 
embrassa ,  encore  jeune ,  la  carrière  des  amws 
efc  se  montre,  dès  n^eonmeiRenien^,  fart  opposé 
à  la  révolution.  En  1790  et  1791  il  donna,  dans 
les  Acles  df»  ajiùlrti  et  la  Feuilie  du  jour,  des 
morceaux  très- remarquables^  par  L'énéfwie  du 
style  et  la  ch.ileur  des  opinions.  Ffi  !"•»'?.  il  fit 
tous  ses  elfurts  pour  la  rlefi  fise  de  Louis  XVI.  et 
il  eut  le  courage  d'écrin  1 1  l>  prinee,  le  S7  jeiNet 
de  cette  année,  une  loni^ne  lettre  très-remar- 
quable par  les  avis  courageux  qu  il  lui  dotmait 
et  les  prédictions  eflfrayantes ,  mais  trop  fondées; 
qu'il  osait  lui- faire-.  Celle  lettre  a  été  publiée  en 
1792,  à  Paris,  par  l'auteur  lui-même,  et  en 
1 79 i,  à  Berlin  ;  puis  dans  le  tome  i  1  de  VHitloire 
de  la  réttimtioH  de  Bertrand-Moleville.  Après  la 
journée-  du  10  août  f792 ,  de  Tilly  dut  quitter 
la  France.  Il  se  ri-fugia  d'abord  en  Angleterre, 
puis  i  Beriin,  et  revint  à  Paris  à'  l'époque  du 
retour  des  Bourbons,  enr  IWI.  OMfffé  d^  s'éloi^ 
gner  encore  à  leur  second  départ ,  il  resta  dans 
la  Belgique  et  se  donna  la  mort»  à  Bruxelles,  le 
9B  décembre  18f  Bans  une  note-  de  son  Hfip» 
cours  (en  vers^  ')  Chamfort,  il  s'étîiit  prononcé 
contre  le  suicide.  On  a  de  lai  :  1*  OBuvn»  méléMf 
1785.  in-a*  de  160  pages;  Berifn*,  IM8,  iir^*; 
i*  Lettre  à  M.  Philippe  d'OHkms.  \7'M) .  in  8* 
d'une  demi-feuille.  Cette  brochure  est  ordinaire- 
ment à  la  suite  d'une  antre  qui  a  pour  titre  :  M 
moi,  Pliidppr,  un  mol f  sans  date,  in-8»  d'une 
feuille.  Faiil-il  pour  cela  l'attribuer  au  comte  de 
Tilly  '?  il  est  permis  d'en  douter  quand  on  réié- 
ohit  qu'il  ne  craignait  pas  dp  mettre  son  nom  à 
tout  ce  qu'il  faisait.  3"  Six  romances  mises  eo 
nnusique  par  Garât,  179S,  in^;  4*  /I  M. 
Condoreet,  membre  de  la  eonrention  nationnlf,  lytn» 
dres,  5  novembre  1792  ;  t>*  />«  /a  rèmluiion  traK" 
Séu9  m  1794,  Londres,  1701,  in^;  téimpriné 

11)  Le  cardinal  Maury,  dans  «on  Buai  tnr  Vrlcqtunce  it  l* 
chaire,  a  porté  <le*  «armons  d«  Tillotton  un  jusement  bien  diffé- 
rent. &lo»  lui,  OR  n'y  trouve  paktt  4»  lnll»MMiiMt  taidM^ 

vn  !yont  arides,  m^uis,  et  louTtnt  Ut  BUmqufst  de  noblcMi  ;  eu 

luiit  .-!«  division»  et  rie»  sub'lirisioni  lani  (In-,  i  rliaijiic  ptfttm 
,i|  i-ri;on  le  (iinatiMr.i-  (l'un  protestant  qui  veut  plaire  a  t«  popc- 
(  cite  Censure  ut  fu  ut-Olrc  t-xagi-réf .  in.i;»  rt  |.,  ri,lBiit,  à  ne 
L- in  :  .f  rrr  ijue  le  fond  det  |>enwes ,  et  non  :«  rnanirrr  fie  !c» 
rendre,  plu*  uu  moin»  altrt^  par  la  tradncttun  ,  le»  m  >rcvaux 
4M  Ctl*  IVCrtttMM-pMW  HWltMraDII  opinion  IW  Joonntt  ra» 

mm  taïut*  tiM*«l»  1»  4l«lwUqM  at  ttoa  talaM*  oratoire*  uu  pr^ 
dicateiir  annUcair.  ^ 

■a  On  dwuwAraa  de  M.  de  Tllljr  flt  nmmtfutr,  dam  I* 
U«  »IMe,  parMn  icio  pour  l'agrieullnre.  et  «tirtont  pnr  iwi  d*- 
couTcrtea  sur  le  rroiwmnot  den  raees  et  le  per<r<-tinnneirrtit  de» 
laine*.  Il  Mgoa  à  I  abbaye  d'AideuM  1«  bnim  et  Ict  cbèma 
««11  M«tt  Ut  fuir  a'BirSiM» 
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ainsi  que  la  lettre  à  Louis  XVI,  dans  les  OEmtrei 
méUe$,  édition  de  Berlin.  Ses  Mémotret  ont  été 
publiés  à  Paris,  en  18S8,  3  vol.  in-i2;  1830, 
2  Tol.  in-8';  ils  ont  ëlé  traduits  en  allemand. 
Ils  présentent  an  tablefto  fort  exact  de  ce  qu'é- 
taient, dans  certaines  sociétés,  les  mœurs  à  la  fin 
dn  18*  siècle.  Tilly  était  un  de  ces  roués  froids 
et  méchants  dont  le  rom.in  de  Laclos  reproduisit 
le  type.  —  Le  comte  de  Tilly,  lieutenant  géné- 
ral, n'était  pas  de  la  même  famille,  quoiqu'il 
fût  né  en  Normandie.  II  entra  également,  dès  sa 
jcunosse,  dans  la  carrière  des  armes,  et,  s'élant 
montré  partisan  de  la  révolution,  il  devint  colo- 
nel de  caralerte  en  1791,  pois  aide  de  camp  de 
Dumouriez,  qui  lui  conHa,  dans  le  mois  de  mars 
1793,  le  commandement  de  Gertruydenberg.  11 
fit  dans  cette  place  une  belle  défense,  obtint  une 
capitulation  honoralile  et  devint  bientôt  après 
général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg,  où  il  remporta  quelques  Tietoires  sur  les 
Vendéens.  Cependant  il  leur  rendit  personnelle- 
oent  quelques  services,  et  il  en  a  regu  plus  tard 
des  témoignages  inomtestables;  malt  il  n*a  jaman 
osé  s'en  vanter  publiquement.  En  ITH't,  il  passa 
comme  divisionnaire  à  l'armée  du  I^ord,  puis  à 
celle  de  Sambre-et-Hease,  fat  gouTemeor  de 
Bruxelles  en  1796  et  revint  à  l'armée  de  l'Ouest, 
ou'tl  eut  encore  une  fois  l'honneur  de  commao- 
«r  pendant  un  an.  Soas  le  gouvernement  impé- 
rial, il  servit  à  la  tète  d'un  rorps  de  cavalerie 
dans  les  campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de 
Pologne;  pois  en  Espagne,  oA  il  se  dislingiMi  i 
la  halaille  d'Ocana.  I.e  roi  le  nomma,  en  1814, 
grand  olTicier  de  la  Légion  d'honneur.  Napoléon 
l'ayant  chargé,  pendant  les  eent-jonn,  d'aller 
présider  le  collège  électoral  du  Calvados,  Tilly 
fut  nommé  par  ce  département  député  à  la 
diambre  des  représentrâli.  Il  garda  dans  cette 
cbamt)re  un  silence  dont  plus  lard  il  tirait  beau- 
coup de  vanité.  Ce  Kûuéral  avait  montré  da  eon- 
rage  sor  le  chaïqp  de  JialaiUe;  miis  c'était  un 
finiDme  de  peu  d'instrcrtion  et  tout  à  fait  inra 
pable  de  dic^r  en  chef  Je  grandes  opérations. 
Il  était,  ctens  les  derniers  temps  de  sa  vie,  fort 
lié  avec  l'amiral  Allemand  et  l'un  des  chevaliers 
les  plus  xélés  de  l'ordre  du  âainl<'âépulcre.  Il  est 
mort  i  Paris ,  le  1 0  janvier  .1 H— «>  j . 

TILPIN.  l'ûijez  Ti  nri\. 

TIMAlillNES,  historien ,  naquit  à  Alexandrie. 
Son  père  était  banquier  du  roi  Ptolémée-AuUtâs. 

Ce  prince  ayant  été  cli.issé  pnr  les  Alexandrins, 
Gabinius  fut  envoyé  pour  le  rétablir  sur  le  trône. 
Ce  général  prit  la  ville,  l'an  699  de  Borne,  et 
Timagcnes  fut  au  nombre  des  prisonniers.  Il  fut 
amené  à  Home  et  vendu  à  Faustus,  fils  dcSylla, 
qtii,  quelque  temps  après,  lui  rendit  la  liberté. 
La  dctr!  ->e  le  forç.i  d'exercer  d'abord  le  métier 
de  cuisinier  et  ensuite  celui  de  porteur  de  cliaisc. 
Hns  tard,  il  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  11 
pjraîl  qu'il  acquit  peu  de  gloire  dans  cette  pro- 
fession ou  que  du  moins  ses  talents  pour  l'his- 


toire éclipsèrent  ceux  qu'il  montra  pour  l'art 
oratoire;  car  aucun  écrivain  latin  ne  parle  do  loi 
comme  rhéteur.  Il  obtint  bientôt  l'amitié  de  plu- 
sieurs personnes  d'un  rang  élevé,  entre  autres 
de  l'illustre  Pollion  (C.  Asinios),  et  parvint  même 
jusqu'à  la  faveur  d'Auguste  ;  mais  son  penchant 
pour  la  raillerie  et  son  caractère  envieux  la  lui 
enlevèrent.  Il  prodigua  tellement  les  sarcasmes 
contre  ce  prince  qu'après  plusieurs  avertisse- 
ments, il  fut  chassé  du  palais.  Pour  se  venger,  il 
jeta  au  feu  l'histoire  de  cet  empereur,  qu  i!  av.nit 
composée,  comme  s'il  eût  voulu,  dit  Sénèque, 
bannir  ce  prince  de  son  esprit  pour  avoir  été 
banni  lui-même  du  palais.  Timagènes,  recueilli 
par  Pollion,  brûla  ses  autres  ouvrages.  Auguste 
ne  s'offensa  point  de  l'asile  que  Pollion  lui  avait 
donné  et  se  contenta  de  dire  qu'il  nourrissait  une 
bétc  féroce.  Pollion  offrit  de  le  renvoyer;  mais 
Auguste  répondit  qu'il  ne  lui  conviendrait  pas 
de  donner  un  ordre  semblable ,  après  les  avoir 
réconciliés  quand  ils  étaient  brouillés.  Timagènes 
se  retira  à  Tusculum,  où  Pollion  avait  une  mai- 
son de  campagne.  Il  quitta  ensuite  cette  retraite 
et  alla  leriniiier  sa  vie  à  Dabanura,  ville  de  l'Os» 
rhoène,  au  dire  de  Suidas,  qui  a  distingué  Tima- 
gènes le  rhéteur  de  l'historien  ;  mais  Bonamy, 
dans  un  mémoire  qu'il  a  donné  sur  cet  écrivain 
(Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  13, 
p.  41),  a  très-bien  prouvé  qu'ils  ne  forment 
qu'une  seule  pcrsotme.  Outre  l'histoire  d'Au- 
guste, dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  Timagènes 
avait  encore  publié  un  Périple  de  la  mer  entière, 
en  cinq  livres;  une  histoire  des  rois,  c'est-à-dire 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs ,  dont  Quinte- 
Corce  parait  avoir  fait  usage ,  et  enfin  une  his- 
toire des  Gaules,  à  laquelle  Amniicri  Marci  IIin  a 
beaucoup  emprunté.  Il  existe  une  Dnpuiaiio  de 
G.  Schwab  dt  Lhîo  et  Tima^m,  kittonarum  terip» 
lon'hn?  irmulis,  Stutlfrnnl.  !S3i.  in-4».  — Suiitas 
fait  mention  d'un  autre  TuiacLnes,  né  à  Miiet, 
qui  fut  auni  iMteur  et  historien.  Il  écrivit  l'his- 
toire d'néracléc,  ville  de  Pont,  et  des  hommes 
célèbres  qui  l'avaient  illustrée,  en  cinq  livres. 
On  avait  aussi  de  lui  un  recueil  de  lettres.  — 
Quant  à  un  autre  Tima<.i;m:s  .  (}(:e  Vossius  et 
Valois  dé>ignent  par  le  litre  de  Syrien,  Bonamy 
pense  avec  raisoa  qu'A  n'est  pas  différent  de 
celui  d'Alexandrie  et  que  sa  retraite  à  Dabanum 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Syrien  par  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  lui,  l'auteur  du 
traité  des  Oeuves,  fattSieooent  attribué  à  Plu- 
tarque.  Si— «d. 

TIMANTflE,  né,  selon  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, à  Citbnc.  l'une  des  Cvclades,  vers  l'an 
400  avant  J.-C. ,  est  regardé  comme  un  des 
peintres  les  plus  habiles  de  l'antiquité,  il  entra 
en  lice  avec  Parriiasius.  Coloti!<s  el  antres  artistes 
renommés  de  cette  épnqiie  et  reniporla  sur  eux 
plusieurs  prix  dans  différentes  villes  de  la  (irèce. 
Le  tableau  qui  lui  fit  le  plus  d'hunnenr  fi  t  celui 
du  Sariijice  d'Ijthiifénie,  que  i'oii  voyait  encore  à 
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Bome  sous  Auguste.  La  jeune  princesse  y  était 
npréseiilée  avec  une  noblesse  et  une  magnani- 
mité dignes  de  soit  ning;  mais  en  même  temps 

avec  celle  senslbililc^.  ci'ttp  l'inofion  touchante 
que  les  apprêts  du  fatal  sacrilice  devaient  lui 
causer.  La  tristesse  du  grand  prfttre  Catchas  était 
lemp^'Tc'f  pnr  la  gravité  do  son  ministère.  Une 
profonde  atlliction  paraissait  accabler  Ménélas, 
oncle  d'Ifrfiigénie;  Ajai,  Ulysse  et  les  autres 
spectateurs  étaient  dans  rabattement.  Mais  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
donner  i  chaque  personnage  le  caractère  propre 
à  sa  ^luation,  Timnuthe  sentit  que  le  piitrcau 
était  Insuflisant  pour  exprimer  la  douleur  pater- 
nelle. Par  un  de  ces  traits  de  génie  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  Rmn'ls  maîtres,  il  pei;înit  .\ga- 
memnon  le  visage  cactié  tian»  sa  draperie,  laissant 
k  l'imagination  le  soin  de  représenter  l'état  où 
se  trouvait  ro  p^ro  infortuné,  près  d'immoler  an 
bien  public  I  objet  de  ses  plus  tendres  affections. 
Cette  idée,  reproduite  plusieurs  fois  depuis,  a 
été  henreusemf'nt  employée  par  le  Poussin  dans 
son  tab.eau  de  Germanicus ,  t't  cuuime  les  arts  et 
les  lettres  sont  unis  par  le  même  anneau ,  Cicé- 
rofi  et  Otiiiitilien  ont  rappi-lé  l'exemple  de  Ti- 
manllie  aux  orateurs,  pour  leur  aj)prendre  qu'en 
ceftaioca  tireonstances  une  belle  réticence  vaut 
mieux  que  les  parnlos  les  plus  énerpiqiies.  Tn 
trait  aussi  agréable  qu'ingénieux  se  remarquait 
dans  un  petit  tableau  où  Timanthe  avait  repré- 
senté un  Cyetope  endormi;  pour  faire  juger  de  la 
grandeur  du  personnage,  il  avait  placé  auprès 
de  lui  des  satyres  mesurant  la  longueur  de  son 
pouce  avec  un  thvrse.  Son  Paiamède  tué  par  tur- 
priie  avait  tant  d  expression  qu'il  causa,  dit-on, 
une  vive  émotion  à  Alexandre  le  Grand,  qui,  en 
voyant  ce  tableau  à  Ephêse,  se  ressouvint  d'Aris- 
tootcus,  son  joueur  de  lyre,  tué  dans  une  em- 
buscade par  les  Slassagètes.  âjux  mttri  <f«  colère 
tonire  Its  chefs  éê  l'armh  freequt,  fut  weaient 
adjiKjê  à  L'h/sse  les  armes  étAthilte,  fut  le  sujet 
d'un  prix  di-pulé,  d,ins  la  \  ill<'  de  Sainos,  entre 

Timanttie  et  Parrbasius  et  remporté  par  le  pre- 
mier. Parrhasios.  que  ses  talents  avalent  rendu 
si  orgueilleux ,  ne  put  maîtriser  les  mouvements 
de  l'amour-proprc  humilié  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
«  mon  sort  que  je  plains;  mais  c'est  celui  d'Ajax, 
«  puisque  ce  héros  vient  de  succomber  pour  la 
t  seconde  fois  devant  un  homme  bien  inférieur 
«  à  lui.  >  Enfîn  un  tableau  de  Timanthe,  repré- 
sentant un  Héros,  était  placé  dans  le  temple  de 
la  Paix,  à  Rome,  et  s'y  voyait  encore  du  temps 
de  Vespasien  et  de  Titus.  Cocquart ,  avocat  au 
parlement  de  Dijon  ,  a  publié  dans  le  Mercure  de 
i'rance,  2*  volume  de  l'année  1740»  une  lie  de 
Tiwumthe,  remplie  de  recherches  curieuses  et 
savantes.  Il  prétend  qu'il  a  existe  un  autre  pein- 
tre appelé  TtMA.NTUE,  né  à  Sicyone,  qui  florissait 
sous  Aratus  et  que  plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu avec  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet trlicie.  P-W. 
TlMAUCUlDiî6.  toyex  PoLVUàa. 
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TIMÉE  DE  LOCRES,  philosophe  pythagoriden, 
m  fut  sans  doute  pas  un  des  disciples  immédiats 
Ai  Pythagore,  comme  on  l'a  cru  longtemiis; 
mais,  né  dans  la  Grande-Grèce,  chez  les  Lorriens 
épizéphyriens,  il  a  pu  recueillir  avec  fidélité  les 
traditions  encore  récentes  de  celte  école  myslé> 
rieuse,  qui  donna  aux  peuples  d'austères  leçons, 
de  grands  exemples  et  même  de  sages  lois.  So- 
crate,  dans  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  le 
nom  de  Timée,  attribue  à  cet  héritier  des  doî- 
triiies  pythagoriques  un  f^éiiio  capable  d'embras- 
ser tout  le  cercle  de-^  (  <>n naissances  humaines, 
depuis  la  physique  la  plus  élevée  jusqu  aux  dé- 
tails les  plus  simples  de  la  morale  ;  il  nous  apprend 
que  Timée  jouissait  d'une  grande  considéralion 
(tans  sa  patrie,  où  il  avait  rempli  les  premières 
magistratures,  et  Critias,  autre  interlocuteur  da 
dialogue ,  ajoute  qu'il  passait  surtout  pour  bb 
très  habile  astronome  ''ïTrpovouixoiraToç; . l'n  plato- 
nicien ,  qui  fut  évèque  de  Ptolémaîs ,  Synésios 
[De  Dono  ailrolab.,  p.  307),  parle  de  Timée  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Suidas  cite  de 
lui  trois  ouvrases  :  un  traité  de  mathématiques, 
une  vie  de  Pythagore  et  on  Hm  Stir  la  ttlÉOlt^ 
qui  est  peut-être  celui  que  nous  avons  mcrtrp 
sous  ce  titre  :  Iltpl  ^y/Sç  xrfcaou  xai  ^  jsio;  :  »ur 
l'âme  du  monde  et  sur  la  nature.  Ce  manu«i 
philosophique,  divisé  ordinairement  en  su  rha- 
pilres  et  qui  ressemble  à  l'exlrait  d'un  p!c5 
grand  ouvrage,  est  écrit  en  dialecte  doneo. 
C'est  une  analyse  un  peu  sèche,  mais  pre  i-e  d 
méthodique,  du  système  de  l'idéalisme.  Dieu,  h 
matière,  l'idée;  une  cosmogonie  embarrasiée 
quelquefois  par  la  théorie  des  nombres  et  I« 
similitudes  géométriques;  la  nature  prescutt« 
dans  tous  ses  phénomènes  avec  une  rare  saga- 
cité; des  sentiments  généreux,  des  pensées 
graves ,  de  nobles  espérances ,  il  n'est  rien  dans 
cette  exposition  qui  ne  puisse  appartenir  à  un  dis- 
ciple de  ce  Pythagore,  surnommé  par  les  anciens  le 
père  de  la  philosophie  merveiUemse.  Platon ,  dans 
son  Timée,  a  développé  magnitiquement  les  opi- 
nions les  plus  religieuses  de  cet  illustre  disciple, 
que,  suivant  Cicéron  et  St-Jérôme,  il  avait  pu 
voir  et  entendre  dans  son  voyage  en  BaNe.  Il 
fait  parler  Timée  lui-même  et'  lui  fait  exposer, 
devant  Socrate,  ses  brillantes  conjectures.  Il 
n'est  donc  point  plagiaire,  comme  l'en  accusait 
Timon  le  sillographe,  dans  des  vers  que  cite 
Aulu-Gelle,  et  que  les  nouvelles  leçons  fournie» 
par  les  Scolies  platoniques  de  Ruhneken,  p.  5O0, 
permettent  aujourd'hui  de  traduire  avec  plus  de 
certitude:  «Et  toi  aussi,  Platon,  tu  as  voulo 
V  dogmatiser;  lu  as  acheté  à  grand  prix  un  pttit 
«  livre,  et  tu  es  parti  de  là  pour  faire  le  Ttmf  » 
Chardon  de  la  Rochette  (If^/aiifef ,  t.î,  p.  467,, 
d'après  Diogène  Laërce  et  les  anciens  éditeuts 
d'Aulu  Gelle,  pense  qu'il  s'agit  ici  du  traité  py- 
thagorique  de  Philolatis,  acheté  fort  cher  a  Syra- 
cuse; mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  altusioa 
au  livre  de  Timée  lui-même?  U  faut  avouer 
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cependant  que,  si  nous  avons  encore  l'ouvrage 
original  de  ce  pythagoricien,  l'imitateur  doit 
souvent  nous  paraître  en  contradiction  avec  celui 
dont  il  s'est  fait  l'interprète.  Quelquefois  aussi 
des  phrases  entières  de  cet  ouvrage  se  retrou- 
vent dans  celui  de  Platon,  et  malgré  l'aveu  do 
hrcin,  un  tel  hommage  doit  surprendre  dans  un 
écrivain  d'une  imagioatioa  si  féconde.  C'est  là 
probablement  une  des  raisons  qui  ont  fait  regar- 
cer  le  traité  do  VAmf  du  monde  comme  apoci  yplie 
par  L.  le  Roy,  traducteur  du  7ïiiu'e,  fol.  12;  par 
Conringius, 'Propo/tV.,  c.  <8,  p.  104;  par  Tno- 
masîus,  Ob^ertat.  Halnn.,  t.  0,  p.  6.  7;  par 
Morhof,  Polyhiit.,  t.  2,  liv.  2,  part.  2,  ch.  2, 
p.  322,  etc.  Le  célèbre  Heiners  s'est  appliqué 
surtout,  à  plusieurs  reprises,  à  vn  combattre 
l'authenticité,  soutenue  par  Th.  Gale,  par  Dat- 
teux,  par  C.-6.  Bardili,  par  Tiedemann,  qui  de- 
puis s'est  rétracté  [Getchiehle  dtr  sprrulatirm 
Philosupliie,  hv.  l",  p.  89,,  etc.  Plus  récemmtnt, 
le  >avant  hislorieD  de  la  philosophie  ancienne, 
G. -Th.  Tennemann,  a  prétendu  enrnre  que  Pro- 
clttS,  qui  nous  a  conservé  ce  morceau  en  le  joi- 
gnant à  son  grand  commentaire  sur  le  Timée, 
avait  pris  pour  un  ouvrage  original  un  simple 
abrégé  du  dialogue  de  Platon.  Quoique  Synésins 
lue.  cit.]  partage  l'opinion  de  Procius,  il  n'est 
pas  étoomint  qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  ne 
commence  I  être  cité  que  fort  tard ,  soit  envi- 
ronné de  beaucoup  d'incertitudes.  Le  traité  ili? 
l'Ame  du  momie,  publié  sous  le  nom  de  Timée  de 
Lucres  dans  toutes  les  éditions  de  Platon,  parut 
en  latin  dès  1488,  traduit  par  Georpc  Valla, 
Venise,  chez  Ant.  de  Strata;  chez  Sim. 

Bevilacqua.  Le  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1B1 3, 
dans  le  Platon  des  Aide.  Louis  Nogarola  donna  le 
même  ouvrage  en  grec  et  en  latin,  Venise, 
réimprimé  à  Paris,  la  même  année,  en  grec;  et 
l'an  1562,  en  latin,  par  Guill.  M-rrl.  Tli.  Gale 
fit  entrer  le  texte,  avec  la  version  de  NuK'aroia 
et  le  sonunaire  et  les  notes  de  Jean  de  Serre.s, 
dans  ses  O/mscula  mylholo-jica,  Cambridge,  iC71; 
Anislt-rdani.  1688.  Stanley  l'a  traduit  en  anglais 
iJaiis  son  llisloirt  4»  la  philosophie,  Londres, 
iGo5.  Une  édition  nouvelle,  offrant  un  teite 
revu  par  Valckcnaer  sur  des  manuscrits  et  accom- 
pagnée de  noies,  a  été  publiée  à  Leyde  par  J.-J.  de 
Gaider,  en  1 836.  Il  y  a  deu»  traductions  françaises 
accompagnées  du  teite  :  fune  du  marquis  d'Ar- 
gens ,  artr  des  Dissertations  sur  jirinripalts 

rnionê  d«  la  métaphiftique ,  de  ta  physique  et  de 
moTùte  de*  aneienê,  Berlin,  1703;  ouvrage 
d'une  érudition  confuse  et  téméraire,  comme 
liras  ceux  de  ce  laborieux  sophiste  ;  l'autre,  de 
l'abbé  Balleux,  Paris,  1768,  traduction  qui  avait 
paru  déjà  en  partie  dans  le  tome  32  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de»  inscriptions,  mais  que 
fauteur  revit  et  corrigée  pour  cette  édition.  U 
cite  dans  les  notes  du  texte  les  variantes  de  deux 
manuscriU  (cotés  i815  et  1818)  de  la  bibliothè- 
que de  Parla.  Ce  Ifa? ail  Itiaae  peo  de  dMie  à 
XU. 


désirer  :  on  voudrait  seulement  que  le  traduc- 
teur, moins  prévenu,  moins  dogmatique,  eût  été 
plus  capable  de  faire  un  parallèle  impartial  entre 
Timée  et  Platon.  Il  y  aurait  peotréire  aussi,  pour 
établir  le  texte,  quelques  nouveaux  secours  à 
recueillir  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l  Eu- 
rope.  Don  Yriarle  [Catalog.,  p.  343)  dit  qu'il  se 
trouve  dans  celle  de  Madrid  un  manuscrit  de  ce 
traité,  avec  des  scolies  inédites  et  une  longuA 
note  sur  les  Xombres,  également  inédile,  à  la  fin 
du  texte.  Ces  commentaires  ne  seraient  fias  inu- 
tiles pour  édatrcir  tes  dtfflcultés  qu'il  présente 
encore  :  elles  tiennent  à  l'extrême  concision  du 
style  et  à  l'obscurité  même  du  sujet.  L'ouvrage, 
quoique  i>eaucoup  plus  simple  que  le  dialogue 
de  Platon,  n'est  cependant  point  élémentaire. 
Proclus  a  dit  {in  Tim.]  que  le  livre  d'Ocellus  Lu- 
canus  (roy.  ce  nom]  devait  servir  d'introduction 
à  celui  de  Titnée.  Il  a  placé  lui-même  l'ouvrage 
du  philosophe  de  Locres,  comme  argument  et 
comme  préface,  à  la  tète  du  Timée  de  Platon,  et 
c'est  cette  heureuse  idée  qui  a  fait  vivre  jus- 
qu'à nous  le  traité  d»;  l'^^we  du  monde.  Les 
savants  doivent  s'en  féliciter,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'opinion  qu'ils  adoptent  sur  l'authen- 
ticité de  cet  écrit.  Si  ce  n'est,  comme  l'ont 
pensé  le  lloy.  Meiners  et  Tennemann,  qu'un 
extrait  du  dialogue  de  Platon,  cette  analyse  a 
toujours  beaucoup  de  prix;  si  c'est  réellement 
un  ancien  manuel  des  doctrines  pythagoriqucs, 
les  monuments  de  ce  genre  sont  si  rares  qu'on 
doit  s'applaudir  surtout  de  pouvoir  lire  aujour- 
d'hui ce  livre  qu'avait  lu  Platon,  ce  livre  qu'il 
imite,  qu'il  modilie  dans  le  plus  sublime  de  ses 
ouvrages  et  dont  le  parallèle  ne  saurait  nuire  à 
sa  ploiro,  qui  ne  craint  aucune  rivalité.   L — r. 

TI.MÈK,  rhéteur  et  historien  grec,  naquit  vers 
l'an  350  avant  J.-C,  à  Tauromène,  en  Sicile, 
ville  fondée  par  son  père  Andromaque,  au  (emps 
d'Agatluules  et  de  Ptoléinée-Philadelphe.  Il  écri- 
vit plusieurs  livres,  entre  autres  une  Jftffeîrt 
générale  de  la  Sicile ,  une  Histoire  des  guerre*  de 
Pyrrhus  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
divers  sujets  de  rhétorique  :  ces  productions  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Gccller  en  a 
recueilli  divers  fragments  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé De  si(u  et  origine  Sijracusarum ,  L<  i[)>irk  , 
1818,  in-^'.  Cicéron  a  fait  l'éloge  de  l'cluquence 
de  Timée,  dans  le  deuxième  livre  de  VOraitur. 
Longin  n'en  a  pas  parlé  aussi  avantageusement; 
il  l'accuse  de  trop  de  penchant  à  la  critique. 
Diodore  de  Sidle  en  dit  autant,  et  il  ajoute  que 
ce  défaut  lui  fit  donner  avec  raison  le  surnom 
d  Epitimée,  c'est-à-dire  correcteur  (I.  5,  C.  3). 
ChMBé  de  Itle  par  Agalhocles  et  ne  pouvant  se 
venger  de  ce  prince  tant  qu'il  fut  sur  le  trône, 
Timée  l'accabla,  après  sa  mort,  de  toute  sorte 
de  reproches,  ajoutant  à  ses  vices  réels  un  grand 
nombre  de  vices  imaginaires,  rabaissant  toujours 
ses  succès  et  lui  imputant  les  torts  de  sa  fortune. 
Bien  qu'a  Mil  ceutent,  pur  ie  témoignage  de 
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tous  los  anciens.  qti'Agalhocles  excella  dans  la 
flimce  et  la  i^ruiluiicc  militaires,  et  que*  (iaii& 
ItB  plus granda  dangers ,  il  fit  prouve  d'une  sin- 
gulière présence  d'esprit d'une  hardiesse  mor- 
veilleuse,  Tiuiée  ne  cesse,  dans  tout  le  cours  de 
ion  hisloire,  de  l'appeler  un  liouinie  lâche  et  sans 
rrs.nnurrr.  Dnidurc,  tout  iMi  iouanl  l'exacliluil  ■  de 
IiMiee  dans  les  choses  où  d  ne  puuvait  saU&Iaire 
fà  niatignité,  le  reprend  de  suu-  affeclation  à 
rendre  peu  de  juslice  à  Agalhocles  [rojf.  ce  nom] 
et  d  avuir  sacrifié  à  sa  vengeance  personnelle 
Tainour  de  la  vérité,  premier  objet  que  doit  se 
proposer  un  liislorien.  Il  fait  ressortir  les  contra- 
dictions de  cet  auteur,  qui,  relevant,  dans  toutes 
ses  pages,  la  valeur  des  Syracusains,  accuse  de 
Ucheté  celui  qui  les  a  soumis.  Slrabon  I  appelle 
envieux,  médisant,  et  ces  accusations  ont  été 
répétées  par  Polybe,  Plutarquc,  etc.  11  est  rare 
qu'à  côté  de  son  nom  on  ne  voie  pas  quelque 
qiilliète  injurieuse,  telle  que  vieilie  commère, 
talomniaieur :  d'un  autre  côté,  Cicéron  le  elle 
comme  un  modèle  de  eu  style  a«ta/tf ne  qui  com- 
mcrie,!  à  [)révaluir  après  la  prise  de  Rhodes.  On 
prétend  même  que  ses  ouvrages  se  fdi>aient  re- 
marquer par  l'exactitude  des  détails  géographi- 
ques, et  (|u'd  fut  un  des  premiers  &  nîre  usage 
de  la  (  lirun.ildgie  (hins  son  liivlnir  c  f,'rerque  ;  mal- 
gré tout  ce  qu'on  a  dit  en  laveur  de  cette  innova- 
tion, il  faut  oonvenirque  Timée  augmenta  lesdifB- 
cuilés  par  les  moyens  mêmes  employ/^  pour  les 
vaincre.  En  adoptant,  à  l'exemple  d'Uerudote,  le 
système  des  Egyptiens,  fondé  sur  le  pruK  ipe 
au»i  faux  qu'liypolhélitjue  d'une  périuilo  uni- 
forme ^de  Ireute-troiâ  auS;  pour  les  géuératioiis 
«t  les  rèfpm,  il  ne  pouvait  qu'ajouter  à  rincer- 
tilude  répnndue  sur  les  traditions  des  temps  pri- 
mitifs de  la  Grèce.  Cba&>é  de  la  Sicile  pour  des 
menées  oligarahiques,  Timée  n'était  pas  moins 
l'admirateur  le  plus  ardent  de  Tinioléon,  qui, 
selon  Cicéron.  (Ij,  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire  ao  bonheur  d'avoir  eu  un  ntstorien 
cuninie  Timée.  Si.  en  i  \;ill;irit  le  vertus  do  l'ari- 
cieu  bberateur  de  Syraeu:>e,  celui-ci  ne  s'était 
proposé  que  de  sasciter  des  ennemis  i  l'oppres- 
seur (Ih  sa  pairie ,  il  ne  se  trompa  pas;  car  Aga- 
lliocles,  au  faite  de  la  grandeur,  fut  empoisonné 
dans  son  palais  (i89  avant  J.-C.)  et  par  ordre  de 
son  propre  neveu.  Timée  n'était  pas  inoins  exces- 
sif dans  ses  éloges  que  dans  ses  invectives,  puis- 
qa'au  rapport  de  Suidas,  il  mil  Timoléon  aïk 
dessus  des  dieux.  Plutarque  l'a  condamné  sur 
des  puérilités  ipii  se  rapportent  à  un  lieu  com- 
mun que  l'ancienne  histoire  eollivaU  beaucoup, 
la  coiiipri  ition  des  bons  et  des  mauvais  présages. 
D  autres  lui  ont  reprocbc  I  origine  fabuleuse  qu'U 
a  donnée  àd«is  villes  de  Sicile.  Il  vécut  fort  tran> 
quille  à  Alliènes,  lieu  de  son  exil,  on  il  fernnna 
la  carrière  a  làge  de  9&  auii^sj  l'on  en  croit 
Ltideo. 
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TIMÉE  le  Sophiste,  grammairien,  dont  l'ép  >qtje 
est  incertamc,  a  laissé  un  dictionnaire  spécial  de 
locutions  platoniques ^f» t&v tcS  lUaruve;  Xi^iM*}, 
qu'il  acrompagne  de  courtes  expliralions.  Le 
nom  du  Ituuiaiii  aui^uel  il  le  dédie  pendant  les 
saturnales,  Gentiaruis,  répand  fort  peu  de  inmièn 
sur  I  àfje  de  l'auteur  :  il  faudrait  le  croire  posté- 
rieur au  philosophe  Porphyre,  si  I  article  où  se 
trouve  le  nom  de  Porphyre  (O&k  ^jxwta)  Q*éia8 
pas  évidemment  interpolé,  comme  beau,  -up 
d'autres  de  ce  lexique,  où  l'on  rencontre,  par 
exemple,  quelques  ««pressions  d'Hérodote,  n  ot 
riilicule  d'imaginer,  comme  l'a  fait  Meurcius.  qie 
le  pythagoricien  Timée  de  Lucres  soit  lauteor 
de  cette  compilation.  Jonsius  (0»  arrf>/or.  hinor. 
philoi.,  t.  i",  p.  6;  J'attribue,  nvoc  au>si  p.  u  je 
fondement,  à  Timée  de  Cjzique,  disciple  de  Pla- 
ton. On  aurait  pu  songer  encore  i  Timée  l'histo- 
rien, puisque  Suidas  a  cité  comme  l'innl   e  ctt 
illustre  écrivain  un  recueil  d'arguim  nis  de  rhé- 
torique, en  .soixante-huit  livres  (£u)  /oyr  ^r^taptA 
àifùfitSn,  pi6X(a  îV)  ;  mais  il  est  probable  que  Sui- 
das se  trompe ,  et  il  est  bien  plus  siir  de  doimer 
cet  ouvrage  môme  au  sophiste  qui  a  ré1i^;é  le 
lexique  sur  Platon.  S'il  élait  permis  de  conjec- 
turer sans  induction  suffisante,  on  («ourrait  placer 
ce  Timée  entre  le  2»  et  le  4*  siècle  de  note  éfc. 
époque  si  féconde  en  compilations  de  ce  gerife: 
mais  comment  assigner  une  date  précise  a  un 
grammairien  obscur,  qui  s'est  contenté  peuf-étrs 
de  recueillir  par  ordre  alphabétique  les  gloses 
marginales  éparses  dans  les  manuscrits  de  Pla- 
ton, ou  d'abréger  les  dictionnaires  platoniqoes 
d'Uarpocratioo  et  de  Buëihus,  perdus  aujourd'hui, 
mais  autrefois  célèbres?  Plusieurs  des  notes  qu'il 
a  rassemblées  sont  reproduites  dans  le  Grand 
Etymologique,  dans  Suidas,  dans  le  lexi  jue  <■ 
Photius.Un  lexicographe  est  nécessaireuant  pla 
giaire  :  il  ne  p«'ut  avoir  que  le  mérite  du  dioil. 
Sous  ce  rapport,  le  recueil  de  Timée  est  d'une 
faiMe  valeur,  et  c'est  au  travail  de  son  éditeur 
qu'il  doit  presque  tout  son  prix.  Le  lexique  de 
Timée,  que  Pholius  avait  lu  [Cod.  Ibi,  iô4, 
i5S),  ne  s'est  retrouvé,  avec  d'autres  g!.w-ai.'e<. 
que  dans  un  manuscrit  du  lO*  siècle,  conserve 
autrefois  daus  la  bibliothèque  de  Coislin,  qui  fut 
depuis  celle  de  l'abbaye  St-Germain  des  Près.  On 
ne  connaissait  l'ouvrage  que  par  l'extrait,  SIM> 
vent  fautif,  que  dom  Bem.  de  Uontfaucon  m 
araittlonné,  en  17iS,  dans  sa  Biblioiheca  Cda- 

niana,  p.  'i77,  lorsque  Jean  Capperonmer  en  fit 
parvenir  une  copie  au  savant  Dav.  Kulititken 
(eojf.  ce  nom),  qui  la  publia  avec  d'excellaite 
notes,  dont  quelques-unes  sont  d'IlemsterhajSv 
Leyde,  i7ô4,  in-8%1).  J.-Frid.  Fischer  réimprima 
le  telle,  ftt  abrégeant  les  notes,  à  la  suite  de 
Mania  r«fi^,.LupsiGk,  1756,  iii<«*.  ViUate, 

(Il  Gtite  édiltomt  m  des  oawagM  Ir*  piu*  puUku  dm  « 
Stim  qui  tthlcnu  Lt  nwattfa  dw  montM  médit*  Utf  dM 
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é$m  ion  Longos,  p.  179,  «semait  Gapperennier 

d'avdir  ôiv  ropntp  rnVIipcnf.  Riihjtfkcn  profita 
des  observa tioitB  du  savant  français  dan«  la 
2*  éilition  qu'il  ptiMia  du  Iwiqve,  LcTie,  1769, 
in-8*,  avec  (l'iiiiporfai)tp<  aufrnioritations.  Il  est 
à  regretter  cepeiiiiant  qu'il  ue  m  soit  pas  procuré 
ane  seconde  coOtNeii  da  nMoeerit.  Dne  «otie 
édition,  revue  par  G. -A.  Korh,  a  paru  à  Leip- 
sid,  en  1838  ;  elle  est,  sous  le  rapport  typogra- 
phique, fort  inférieure  i  odie  de  1780.'  Il  faut 
joindre  à  rplk»  édition  un  petit  volume  d'obser- 
vations publiées  en  1823,  par  Kocb,  sur  le  même 
lexique.  L— 

TIM(X:RftON,  athUMe  et  poëte  comiquo  r!i'«- 
dien,  ué  vers  l'an  476  avant  J.-C. ,  se  rendit 
eflèlne  tout  à  la  fois  par  see  eomSdîes  et  par  sa 
gourmandise.  Il  ('fait  très-vorare  et  tnS-satiri- 
quc.  Dans  se*  nièces  <ie  tlK-àlre,  ainsi  que  dans 
ses  chansons ,  il  déchira  sans  pitié  Thémistocle  et 
Simonide.  Kllen  [Hisi.  Ihr.,  liv.  i,  c.  27]  le  cite 
parmi  les  plus  grands  mangeurs.  Athénée  iBan- 
fuet  des  tept  Mifw,  Ut.  10,  ch.  9j  rapporte,  à 
SOB  sujet,  le  passasre  suivant,  extrait  d'une  des 
préfaces  do  Tlirasimaque  le  Macédonien  :  o  Ti- 
'  niorréoii,  étant  all6  dwK  le  roi  de  Perse,  y  reçut 
u  rii'>spit.iliti'  cf  inrinpcn  roiisiilrrablement.  Le 
«  roi  lui  doniniula  cv  qu  il  allait  lairo  après  cela. 
I  Je  vais,  dit-il,  broyer  on  grand  nombre  de 
«Perses.  En  elTcl.  il  en  vainquit  plusieurs.  Le 
«  lendemain,  il  se  mit  à  gesticuler.  —  Que  veut 
€  donc  dire  cotte  agitation  de  tes  bras,  lui  de- 
•  manda-t-on  ?  C'est ,  rt^poiidit-il ,  qu'il  me  reste 
«  autant  do  coups  à  donner.  »  Il  ne  nous  est 
pan  erai  de  ce  satirique  que  qndqoeB  fragments, 
in<ér<''S  (l.ins  le  Corpus  pœlantm  grœrorum,  Ge- 
nève, 1(300  i^t  1011,  2  vol.  In-fol.  Simonide 
lui  composa  une  épitaphe,  dont  i  la  tra- 
duclinii  :  "  Ci-gît  Timocréon  le  Rhodien,  qui 
«  passa  sa  vie  à  manger,  à  boire  et  à  dire  du 
I  mal  (le  tout  le  monde.  »  M — o — n. 

TIMDLRon,  né  à  Corinthe,  vers  l'an  410  avant 
J.-C.,  aNait  pour  |)ère  Timodème,  selon  Plutar- 
que,  Timénède,  selon  Diodore,  et  pour  mère 
Démnriste,  noble  cou|»le  issu  des  premières  fa- 
niilV'  t!.'  la  république.  Dès  son  jeune  âge ,  il  an- 
nonça des  >ortus  dont  la  perfection  lui  donnait 
plus  d  un  trait  de  ressemblance  avec  Epami- 
n  )U(la>,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  A  la  valeur 
du  soldat ,  il  jiiignait  une  prudence  consommée. 
Son  extrême  doucenr  dans  les  relations  pn^^Vs 
feisait  place  à  une  fermeté  inébrardable  quand  il 
s'agissait  de  défendre  les  intérêts  publics.  Il 
n'a\alt  qu'une  passion  (et  chez  les  Grecs,  cette 
pas>i(in  était  la  première  vertu),  c'était  sa  haine 
pour  la  tyrannie.  Timophanes .  frère  aîné  do  Ti- 
moléon,  n'avait  ni  ses  principes,  ni  «es  vertus; 
mais  il  possédait  certaines  qualités  brillantes  qui , 
dans  les  démocraties ,  s<kluisent  la  mnltitu(l(>.  Tji 
courage  aveugle  et  présomptueux  lui  avait  attiré 
la  conliance  «les  Corintliiens,  qui  l'élevèrenl  nlu- 
r^ews  fois  «t  ceBonmdenMiit  -de  leur  «mée. 
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Cemne  il  s'exposait  téméraireneiit  devant  Vm^ 

tioiiii .  il  lui  arriva  sfMivent  de  comprnmeftn-  le 
silut  de  ses  troupes  :  Timoléou  était  toujours  là 
i)i)ur  réparer  les  lautes  de  son  frère;  et  dans  une 
bataille  contre  les  Arpiens  il  lui  sauva  l.i  \ié  .  Ti- 
mophanes ,  abusant  de  ses  richeMius  et  de  sou 
crédiC,  Vêtait  composé  une  COUT  d'bennncs  cof' 
rompus,  qui  l'exhortaient  sans  ce^'C  à  s'»  mjiarer 
(le  1  autorité;  il  crut  en  avoir  le  droit  :  les  Co- 
rinthiens liii<en  donnèrent  MentM  lei  nMyens  en 
lui  laissant,  [lendant  la  paix,  une  f:ar<Ie  de  quatre 
cents  hommes,  di^it  il  lit  bient<>t  des  satellites. 
Tandis  ^pi'il  «'attachait  la  pc^ulaoe  par  ses  laf^ 
sensés,  il  -r  crt'-ait  des  partisans  panni  les  noMes, 
en  pruniettanl  de  les  admettre  au  partage  du 
pouvoir.  Dès  œ  moment ,  il  agit  en  maître ,  el 
fil  traîner  au  supplice  les  citoyen^  (jui  lui  étaient 
suspects.  Timoléon  avait  jusqu  alors  \  cillé  avec 
une  sollicitude  discrète  sur  la  conduite  et  surJes 
projets  de^<in  fière.  nan<  l'espoir  de  le  ramener, 
il  tâchait  lie  jeter  un  voile  >ur  ses  fautes  et  de 
relever  l'éclat  de  quelques  actions  honnêtes  qui 
échappaient  par  hasard  à  cet  ambitieux.  Indigné 
enfin  de  voir  la  1}  runnie  s'établir  de  sou  vivant 
et  du  sein  même  de  sa  famille,  il  pehit  vivement 
à  Timophaiie-.  l'horreur  de  ses  attentats ,  le  con- 
jure d  atidi(|uer  au  plus  tdt  un  pouvoir  odieux,  et 
Il  satisfaire  par  cette  noble  dénMrcheiaxnàiies 
des  victimes  immohVs  à  ses  coupables  pn  jets. 
Timophanes  est  sourd  aux  conseils  d  un  frère  jus- 
qu'alors si  dévoué,  mais  qui  bientôt  va  n'ètve 
plus  que  le  vengeur  do  sa  patrie.  Ouelques  jours 
apn'^,  Timoléon  re^ient  chez  le  tyran,  acoim- 
pagné  de  d(!ux  de  leurs  amis  communs,  dontrim 
était  Lscbyle,  beau-frère  même  de  Timophanes. 
Ils  lui  réitèrent  les  mêmes  prières  :  ils  le  con- 
jurent au  nom  du  sang,  de  l'amitié,  de  la  patrie. 
Timophanes  leur  répond  d'abord  par  une  dérision 
araère,  puis  par  des  menaces  et  des  fiirours.  ()n 
était  convenu  que ,  de  sa  part ,  un  refus  positif 
d'abdiquer  serait  le  signal  de  sa  perte.  Les  deux 
amis,  fatigués  de  sa  résistance,  lui  plongent  un 
poignard  dans  le  sein ,  tandis  que  Timoléon .  la 
tète  couverte  d'un  pan  de  son  manteau,  fondait 
en  larmes,  dans  un  coin  do  l'appartement.  On 
ne  saurait  exprimer  l'efTet  que  produisit  dans  la 
famille  de  Timophanes,  -et  dons  Corinthe,  la 
noQvcMe  de  ce  fratricide ,  «onmiandé  par  un  fli* 
rouche  patrioli>me.  n('mari>te  perdit  l'usage  de 
s(>s  sens;  et  cette  malheureuse  mère  ne  les  reprit 
que  pour  nmidire  le  seul  "fils  qui  lui  restait;  Ti- 
moléon n'eut  pas  même  l'espérance  de  la  lléchir 
un  jour  :  renfermée  dans  son  appartement,  elle 
protesta  (|ue  jamais  eRe  ne  reverrait  le  meurtrier  ■ 
de  Timophanes.  Parmi  les  Connlhiens,  les  uns 
vantaient  l'action  de  Timoléon  oonme  le  dernier 
elTort  de  la  vota ,  les  tutres  la  détestaient  comme 
le  plus  noir  forfait.  Le  plus  giai  il  n  'm!  re.  en 
approuvant  la  mort  du  t][ran,  ajoutait  que  tous 
les  citoyens  étaient  en  droit  de  loi  arracher  la  vie, 
eioeplé  84»  frièie.  On  lataott  eentM  Timoléon 
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une  acciuatioa  qui  n'eut  pas  de  suite.  Dès  qu'il 
s'aperçut  que  son  action  était  coiulnninée  par 
presque  tous  ses  concitoyens,  il  douta  de  son  in- 
noceiuc  et  résolut  de  renoncer  à  la  vie.  Ses 
amis ,  à  force  de  prières  et  de  soins ,  l'engagèrent 
à  prendre  quelque  nourriture;  mais  ne  purent 
Jamais  le  décider  à  rester  à  Corintbe.  Longtemps 
il  erra  dans  des  lieux  solitaires,  occupé  de  sa 
douleur,  et,  sans  doute,  tourmenté  par  ses  re- 
mords. H  passa  quelques  atuiées  dans  cet  exil 
volontaire,  et  vingt  ans  loin  des  aiïaires  publi- 
ques. Mais  il  était  destiné  à  y  reparaître  plus  tard 
avec  une  giuire  sans  mélange  :  il  devait  rendre 
un  jour  à  une  autre  république  la  liberté  sans 
avoir  un  nouveau  crime  a  se  r^irocher.  Les  Syra» 
cusnins,  ;ir  r;iMi'>  [)oiir  la  seronde  fois  sous  la 
tyrannie  de  Uenys  ie  Jeune ,  réclamèrent ,  l'an 
343  avant  J.-C.,  les  secours  des  Corinthiens, 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Ces  derniers  n'hé- 
sitèrent pas  à  lever  des  troupes;  mais  comme  ils 
balançaient  sur  le  clioix  du  général,  une  voix 
nomma  Timniéon  et  fut  suivie  à  l'instant  d'une 
acclamatiun  universelle.  L'accusation  intentée 
contre  lui  n'était  encore  que  suspendue  :  les  juges 
en  remirent  la  décision  à  sa  conduite  à  venir  : 
«  Timoléon,  lui  dirent-ils,  selon  la  manière  dont 
c  vous  agirez  en  Sicile,  nous  conclurons  que 
«  vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran.  » 
Les  Syracusains  étaient  alors  sans  ressources. 
Icétas,  tyran  de  Léontium  dont  ils  avaient  de- 
mandé l'appui,  ne  songeait  qu'à  les  asservir  :  il 
venait  de  se  liguer  avec  les  Carthaginois,  qui 
furent  les  constants  rivauv  df  la  puiss.irn  c  ^yr.l- 
cusaiue,  avant  de  devenir  les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome.  Hattre  de  Syracuse,  Icétas 
tenait  Denys  le  Jeune  as>iéf?é  dans  la  citadelle. 
La  flotte  de  Cartbage  croisait  aux  environs,  pour 
intercepter  celle  de  C<wintlie.  Timoléon  partit 
avec  dix  galères  et  un  petit  nomlire  de  S(»ldats  : 
malgré  la  supériorité  du  nombre  des  ennemis,  il 
alK)r<le  en  Italie,  et  se  rend  bientôt  à  Tauro- 
moïnium  en  Sicile.  Un  premier  avantage  qu'il 
obtient  près  d'Adranum,  sur  les  troupes  d'itélas, 
change  tout  à  coup  la  dispo>ition  des  esprits  et 
la  face  des  alfaires  :  la  révolution  fut  si  prompte, 
que  cinquante  jours  après  son  arrivée  en  Sicile, 
Timoléon  vit  les  peuples  de  cette  Ne  briguer  son 
alliance;  quelques-uns  des  tyrans  joindre  leurs 
forces  aux  siennes;  enfin  Denys  lui-même,  tou- 
jours is^iégé  par  Icélas,  se  rendre  à  discrétion 
et  lui  remettre  la  citadelle  de  Syracuse,  avec  ses 
trésors  et  ses  troupes.  Timoléon  traita  avec  dou- 
ceur le  tyran  dérliu  et  le  renvoya  sur  une  ga- 
lère à  Corintbe,  où  son  existence  obscure  donna, 
pendant  vingt  ans,  aux  Corinthiens,  un  exemple 
éclatant  des  jeux  do  la  fdrtuiie.  Mais  Timoléon 
n  était  pas  au  terme  de  ses  travaux  :  Icétas,  sou- 
tenu par  les  GaHhaginois,  était  toujours  maître 
de  Syracuse,  et  il  se  mit  en  devoir  d'assiéger  la 
garnison  curintitieune ,  qui  avait  remplacé  les 
troupes  de  Denj»  du»  te  dtadelle;  lunoléon, 
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qui  était  à  Catane  «TOC  son  armée,  trouve  moyen 

de  diviser  les  forces  de  l'ennemi,  qui  ne  peut 
etnpécber  les  Corinthiens  de  la  citadelle  de  se 
rendre  maîtres  du  quartier  de  Syracuse  appdé 
Achradine.  Lui-même  marche  vers  cette  ville 
avec  toutes  ses  forces;  il  est  précédé  par  des 
émissaires,  qui  font  sentir  aux  Siciliens  que.coni- 
j  mande  loétas  la  honte  de  livrer  leur  patrie  aux 
I  Catthaginois.  Le  général  de  Cartbage,  Magon. 

instruit  de  celte  tentative,  el  craignant  que  les 
1  Siciliens,  ébranlés  par  ces  discours,  ne  s'unissent 
I  aux  Corinthiens,  se  retire  avec  ses  troupes.  Le 
lendemain,  TimnK'on  fuit  attaquer  Syracuse  de 
I  trois  côtés,  et  s  euipare  de  cette  ville,  qui  dès  ce 
I  moment  fecoune  ta  liberté.  Pour  lui  en  assurer 
à  jamais  la  jouissance,  il  invita  les  Syracu^iins 
à  détruire  la  citadelle,  qui,  servant  de  place 
d'armes  aux  tyrans,  avait  toqjours  garanti  leur 
puissance.  F.es  Syracusains  en  étaient  si  ron- 
vaincub.  qu  ils  surent  peul-élre  plus  de  gré  à 
Timoléon  de  la  démolition  de  cette  citadelle  que 
de  leur  délivrance  môme.  Tous,  armés  de  pics 
el  de  pioches,  se  mirent  à  1  ouvrage;  un  ;^'ul 
jour  vit  détruire  et  cette  menaçante  forteres» 
que  le  Corinthien  Dion,  premier  libérateur  de 
Syracuse,  avait  épargnée  à  cause  de  sa  magni- 
ficence, et  le  palais  des  tyrans,  et  jusqu'à  leurs 
tombeaux.  Sur  les  débris  de  la  citadelle,  Timo- 
léon fit  établir  des  tribunaux  :  ainsi  le  repaire  de 
lu  tyrannie  di>parut  pour  faire  place  au  sanc- 
tuaire des  lois.  Mais  Syracuse  était  presque  dé- 
serte :  l'herbe  croissait  dans  les  rues  i  une  telle 

hauteur,  dit  Plutarque,  que  les  chevaux  y  pais- 
saient à  l'aise  :  les  autres  villes  de  Sicile,  hors 
un  très-petit  nombre,  n'étaient  plus  que  de  vastes 
solitudes,  toutes  remplir^  de  (err>  et  de  san- 
gliers. Tel  était  le  triste  résultat  de  vingt  années 
de  guerres  civiles  et  étrangères.  Le  fer  avait 
moissonné  une  partie  des  liahilants;  les  autres, 
ei\  grand  nombre,  s'étaient  dérobt-s  à  l'oppres- 
sion  par  la  fuite,  et  ils  vivaient  dispersés  dans  la 
Grèce,  dans  les  îles  de  la  mer  figéi^  i  t  sur  les 
côtes  de  l'Asie  .Mineure.  Les  Corinthiens,  à  la 
prière  de  Timoléon  ctdesSyracusains,  envoyèrent 
partout  des  députés  pour  engager  ces  enf.'iiN  t'.' 
la  Sicile  à  retourner  dans  leur  pairie.  Hix  mille 

I  se  rendirent  à  Corintbe;  mafo comme  ils  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  repeupler  T  île .  lesCo- 
rinlliicns  firent  publier,  aux  jeux  solennels  delà 
Grèce,  qu'ils  reconnaissaient  l'indépendance  de 
Syracuse  et  de  toute  la  Sicile.  A  ce  mot  de  li- 
berté, qui  retentit  aussi  dans  la  Grande-Grèce, 

:  60,000  hommes  vinrent  à  Syracuse,  les  uns  pour 
y  jouir  des  droits  de  citoyen,  les  autres  pour 
être  distribués  dans  rintérieur  de  rae.  Timoléon 
leur  partagea  gratuitement  les  terres  \  acantes  : 
mais  il  vendit  les  maisons.  Les  anciens  pro- 
priétaires qui  voulurent  eonserver  les  leurs  furent 
obligés  de  les  racheter.  Cette  infraction  à  la  [lo  - 
priété.  qu'on  ne  prétend  pas  justifier,  eut  pour 
motUla  oioMiité  de  sepcocuerdes  fonds  pour 
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les  premiers  besoins  du  peuple,  et  pour  les  dé- 
p(  ii->o?.  (Je  Id  guerre.  Titnoléon  fit  aussi  vendre  à 
I  «>n(-aii  les  statues  des  tyrans,  qui  furent  jugées 
et  condamnées  à  la  pluralité  des  voix,  comme 
des  criminels  qu'on  aurait  cités  en  Justice  :  il  n'y 
eut  de  eonservées  que  les  statues  de  Gélon,  dont 
le  nom,  fameux  par  des  victoires  sur  les  Car- 
thaginois, était  toujours  cher  aux  Syracusains. 
Syracuse  commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  elle 
était  libre;  mais  Timoléon,  persuadé  que  sa  li- 
berté eût  reposé  sur  des  bases  bien  peu  solides 
si  la  tyrannie  n'eût  été  bannie  du  reste  de  la 
Sicile,  marcha  contre  les  chefs  audacieux  qui 
opprimaient  encore  quelques  cités.  Icétas  fut  forcé 
de  renoncer  à  l'alliance  des  Carthaginois;  s 
forteresses  furent  détruites  :  et  il  se  vit  réduit  a 
vivre  en  simple  particulier  dans  Léontium,  sa 
|iatrie.  Timoléon  obligea  ensuite  Leptines,  tvrao 
d'Apollonie,  de  se  rendre  à  discrétion,  et  l' en- 
voya à  Corinthe  rejoindre  Denys  le  Jeune  :  car , 
dit  Plutarque,  il  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  honorable  que  de  faire  voir  à  toute  la 
Grèce  les  tyrans  de  fa  Sicile  réduits  à  cet  état 
d'abaissement.  Timoléon  revint  ensuite  à  Syra- 
cuse. Le  gouvernement  de  cette  république  avait 
éprouvé  de  fréquentes  révolutions;  sa  oonsU- 
tulion  et  ses  lois,  ouvrage  de  Dioclès,  étaient 
sans  vigueur.  Timoléon  les  revit  avec  Cephalus 
et  Denys,  deux  Corinthiens,  qui  hn  servaient  de 
conseillers.  Les  luis  ri\iles  furent  conservées; 
seulement,  comme  elles  étaient  écrites  en  vieux 
langage  et  avec  une  précision  qui  nuisait  à  leur 
clarté,  elles  furent  rédigées  en  termes  plus  expli- 
cites. Quant  aux  lois  constitutionnelles,  elles 
forent  réformées,  de  manière  à  réprimer  la  li- 
renre  du  peuple,  sans  nuire  à  l;i  rl(  inocratie.  Les 
Carthaginois,  alarmés  de  la  prospérité  de  Syra- 
cuse, débarquèrent  à  Lilybée,  sous  la  conduite 
d'Asdrubal  et  d'Amilcar,  au  nombre  de  70,000 
hommes.  Timoléon,  avec  7,000  soldats,  osa 
marchercontre  eux.  Sur 4,000  mercenaires  qu  il 

■  •inptait  dans  sa  petite  armée,  il  y  en  eut  l.(Hli) 
qui  désertèrent,  en  disant  hautement  que  leur 
général  avait  perdu  le  sens  de  vouloir  avec  une 
poignée  d'hommes  affronter  une  armée  si  nom 
breuse.  Timoléon,  loin  de  paraître  allligé  de 
cette  désertion,  se  Midle  de  ce  que  les  lAcbes  se 
soient  (lér  larés  avant  le  combat.  Il  encourage  les 
braves  qui  lui  restent  et  se  dirige  vers  les  bords 
du  Grimèse,  où  leé  Carthaginc^  étaient  campés. 
Comme  il  gravissait  une  colline  du  haut  de  la- 
quelle il  allait  découvrir  le  camp  ennemi,  il  ren- 
contre des  mulets  chargés  d'ache,  plante  dont 
les  Grecs  tressaient  des.  courcMines  |)nur  orner 
les  tombeaux.  Les  soldats,  frappés  de  celte  idée 
sinistre,  regardent  cette  rencontre  comme  un 
mauvais  présage;  mais  Timoléon  leur  raiipelle 
aussi  que  les  Coriutliiens  étaient  dans  l'usage  de 
couronner  d'adw  les  vainqueurs  aux  jeux  tsthmi- 
ques  ;  r(  Soyez  pleins  d'espérance,  s  é  rie-t-il. 

■  puisque  les  couronnes  de  la  victoire  viennent 


«  s'offrir  à  vous  avant  le  combat.  »  Ces  paroles 
inspirent  une  noble  confiance.  Parvenu  au  haut 
de  la  colline,  Timoléon  aperçoit  10,000  hommes 
d'infanterie  pesamment  armée,  formant  l'élite 
des  troupes  de  Carthage,  qui  se  disposent  à 
passer  les  premiers  le  fleuve.  Il  profite  du  m<^ 
ruent  où,  selon  l'expression  de  l'hitarque,  o  la 
a  ri\iére  lui  livre  des  ennemis  en  tel  nombre  qu'il 
«  lui  plaît  de  les  attaquer  »,  et  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  eu  h*  temps  de  se  former  sur 
la  rive  qu'ils  >iejnient  d  allciji«ire  l  ui  inéme 
donne  l'exemple  aux  plus  résolus  se  (  ouvrant 
de  son  bouclier,  il  crie  à  son  infanterie  de  le 
suivre  et  de  bien  espérer;  sa  voix,  qui  parvient 
jusou'aux  derniers  rangs,  paratt  aux  soldats  noo- 
seulement  plus  forte  que  de  coutume,  mais  en- 
tièrement surnaturelle.  Leur  confiance  supersti- 
tieuse a  déjà  doublé  leurs  forces,  quand  un 
orage  mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerres  s'élève  du 
haut  des  montagnes  que  les  Grecs  ont  à  dos,  et 
pousse  des  torrents  de  pluie  au  visage  des  Car- 
thaginois. Ceux-ci,  couverts  d'armes  pesantes  et 
que  l'eau  pénètre  de  toutes  parts,  ne  peuvent  se 
soutenir  sur  un  terrain  fangeux.  Dès  ce  moment 
les  Grecs  sont  vainqueurs  :  3,000  Africains 
d'élite  périssent  par  le  fer  :  un  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  mercenaires  se  noient  dans  le  Cri- 
mèse,  grossi  par  la  pluie  et  encore  plus  par  la 
multitude  qui  le  passe  et  le  repasse  en  désordre. 
Les  Grecs  s'emparent  du  canij)  ennemi  et  y  font 
un  butin  immense  :  il  s'y  trouva  une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'argent,  qu'on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  ramasser  le  fer  et  le  cuivre.  Le 
nombre  des  prisonniers,  mis  en  commun,  s'éleva 
à  plus  de  5,000,  nombre  é|^l  à  celui  des  vain- 
(]ueurs.  naii>  l.i  Joie  de  cette  journée,  comparable 
à  la  victoire  d  Uimère,  remportée  par  Gélon,  Ti- 
moléon n'oublia  point  sa  patrie  :  il  oivoya  en 
Grèce  les  plus  belles  arm(*s  prises  sur  les  Cartha- 
ginois, pour  décorer  les  temples  de  Corinthe.  A 
son  retour  à  Syracuse,  il  bannit  les  1,000  soldats 
qui  l'avaient  abandonné  :  ces  liiches  passèrent  en 
Italie  et  furent  massacrés  par  les  firuttiens.  Ti- 
moléon avait  vaincu  les  tyrans;  mais  il  ne  les 
avait  pas  diaiii^és.  îrétns  et  .Mamercus,  oppres- 
seur de  Catane,  avaient  repris  les  armes  après 
s'être  assurés  de  l'appui  des  Carthagimris.  Les 
troupes  que  Timoléon  envoya  contre  eux  furent 
défaites;  mais  tout  changea  de  face  lorsque  le 
vainqueur  du  Crimèse  marcha  contre  eux  en  per- 
sonne. Après  avoir  défait  Icétas  près  de  Calaurie, 
il  l'assiégea  dans  LéonUum  et  le  fit  prisonnier 
avec  toute  sa  famille  et  ses  principaux  officiers. 
Icétas  et  son  fils  Eupolème  furent  mis  à  mort 
comme  tyrans  et  comme  traîtres.  Cette  exécution 
était  sans  doute  commandée  par  Tintérèt  pu- 
hlic  :  on  pourrait  en  dire  autant  du  supplice 
d  iiuthyrae,  général  de  la  cavalerie  d  Icétas,  qui 
paya  de  sa  vie  ses  railleries  contre  les  soldats  de 
Timoléon,  (pi'il  affectait  de  nommer  des  fmmrt 
eoriHihttMM*;  mais  ce  qu'on  doit  reprocher  au 
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SWrateiir  de  Syrannse ,  r'pst  d'avoir  traduit  dé- 
tint le  peuple  ot  fait  aoadmiiier  à  mort  la  femme 
et  les  mm  dMeéta.  Oe  n'était .  il  est  vrai ,  qa'one 

rppr>''s,iillr .  rar  ce  fvrnii  nvmt  fait  pi  rir  I  t'-poiise 
et  la  s<cur  de  Dion;  mais  jamais  un  criiiie  ti  t'n 
peut  jwtifier  mm  avlfe.  VinMiéon  marcha  ensuite 
eontre  le  tyran  de  Gntnne,  Mmuerrus,  qui  1  at- 
tendit de  pied  ferme  au  bord  d  une  petite  rivière 
nommée  Abolus  par  Plutnrque,  et  Alabus  ou 
Alabf^n  dans  le  pi-n^mphc  Plolémée.  Mamercus 
fui  delait;  et  les  Cartliaginois,  qui  avaient  rom- 
battO'pmir  sa  caoie,  lenonçant  a  son  alliance, 
demandèrent  la  paix  à  Timoléon,  qui  leur  en 
dicta  les  conditions.  Par  la  prineifwle,  ils  s'ença- 
gcaient  à  ne  plus  donner  leur  appui  aux  tyrans. 
Maniereus  ne  trouva  plus  d'asile  que  chez  Hip- 
pon .  tyran  de  Mesilne.  Hmolénn  ^int  afsiégnr 
cette  v  ille  par  terre  et  par  mer.  Ilipprtn,  qui  voit 
tes  coucituyeag  soulevés  contre  lui,  tandis  que 
ion  ennemi  le'presse,  vent  tair  «ir  one  ^lalève. 

Les  Mi'ssitinis  se  snisisspiit  de  sa  p^T^nnuf.  l'expo- 
sent sur  le  tiiéùtrc,  où  ils  fout  venir  tous  les  en* 
fimts  des  éeotes,  -poor  leur  donner  le  cpeetaele 
do  la  punition  d'un  tyran  :  ptiis  ils  le  battent  de 
verges  et  le  mettent  à  mort.  Alainercus,  menacé 
hii-mème  par  les  «eninois,  ee  rend  i  eondition 
qu'il  sera  jupé  par  les  Syrarusains,  sans  que  ïi- 
moléon  se  porte  son  accusateur.  Il  fut  donc  con- 
dnit  à  Syracuse  et  mené  devant  le  peuple.  Ma- 
merrus  subit  la  ninrt  i^nnniiiiieusr  réservé*- anx 
brigands.  La  |Miis.sante  république  d»»  Cartba^e 
foroée  de  demandcr  la  paix  aux  Syraeusnin^ .  les 
oppresseurs  de  la  Sieile  surressrv'ement  d('truiL»i, 
les  villes  rétablies  dans  leur  splendeur,  les  cam- 
pagnes rouvertes  de  moissons,  un  commerce  flo- 
rissant, partout  l'image  de  l'union  et  du  bonheur, 
tels  furent  les  bienfaits  qu'en  moins  de  quatre 
années  Timoh^m  répandit  sur  sa  patrie  ndoptive. 
Après  de  si  glorieuses  actions  qui  lui  avaient 
acquis  mi  pouvoir  nna  iNMrms,  n  se  dérait'hii- 

mén<f  ilf  son  atidirité,  (pio  jii  r--'imi('  ur  sonpeait 
i  lui  contester,  et  alla  vivre  dans  la  retraite. 
C'est'flinrs  que .  d'après'Ies  idées  répabKeaines  de 
la  drèi  .-  il  put  sf  croire  absous  du  meurtre  de 
Timopliaucs.  Le6  Hyracusains  l'avaient  forcé  d'ac- 
cepter ime  des  plus  belles  maisons  de  leur  -ville 
et.  aux  environs,  un  domaine  fertile  et  apréable. 
Là  il  coulait  des  jours  tranquilles  avec  sa  femme 
et  ses  enfcnts,  qu'il  avait  fait  Tenir  de  Cevînthe. 
Il  y  recevait  sarr^  rr^^-n  rinm  f'aiix  tributs  (i"c-- 
lime  et  de  re(dniiai>>^ani-e  de  lu  part  des  peuples 
de  la  Sicile,  qui  le  regardaient  comme  leur  second 
fondalfiir.  Tous  les  traités,  tous  les  partages  (le 
terres,  louies  les  lois,  tous  les  n>{,'lements  qui  se 
frisaient  dans  l'Ile,  étaient  soumis  à  son  examen, 
à  son  iqipri^bation  ;  et  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque,  il  n'y  avait  rien  de  bien  fait  si  Timoléon 
ne  s'en  était  niélé.  Il  avait  fait  respecter  et  cliérir 
l'autorité  pendant  qu'il  en  était  revêtu  ;  lorsqu'il 
s'en  fut  dépouillé ,  il  la  resjH'cta  dans  les  autres. 
Un  jour,  en  pleine  aaseinbléa,  deux  onleurB 
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osèrent  raccuser  de  malversation.  Il  arrêta  le 
peuple  soulevé  contre  eux  :  «  Je  n  ai  aliruuté, 
«  dit-ôl,  tant  de  travaux  et  de  danfets  que  pour 
«  mettre  le  moindre  des  citoyens  en  état  de  dé- 
«  femlre  les  lois,  et  de  dire  librement  sa  pensée.  » 
Il  perdit  la  vue  dans  un  âfe  assea  avancé.  Les 
Syra'Misnins,  toucbés  de  son  mallieur.  retlou- 
I  bicreiit  d  alteuliuiis  à  son  égard.  Ils  lui  rendaient 
I  de  fréquentes  visites  et  lui  amenaient  les  élran- 
j  gers  qui  passaient  par  leur  ville,  afin  qu'ils  vissent 
I  le  libérateur  et  le  bienfaiteur  de  la  Sicile.  Aux 
louanges  qu'on  lui  prodiguait,  Timoléon  opptsait 
cette  réponse  modeste  :  «  Les  dieux  voulaient 
«  sauver  la-fiicile;  je  leur  rends  grices  de  m'avoir 
'  n  clinisi  pour  ifLstrunn  iit  de  leur  bonté.  «  Ce 
I  langage  était  sincère,  car  llmoiéon  attribuait  si 
bien  tous  ses  succès  à  h  pfolectien  du  Hel.  qu  il 
dt'dia  ,  (l  iii>      maison,  une  chapelle  à  la  Fortune 
fat  préêide  amx  ea»  forUtiU.  Son  boulneUT  éclata 

dans  une  ciroonstanee-bien  reinaïquabio.  Un-a^ 

sassimqmsté  contre  lui  avait  déjà  I.'  jxiiirnard  levé 
sans  queTimoléou  aperçût  le  danger,  lorsque  ce 
•oélérat  tomba  frappé  de  mort  'Subite.  Birâ  «fae 

ce  pranti  homme  fût  devenu  avou^Ic.  Ir^  Svra- 
I  cusaiiHi  ne  pouvaient  se  passer  de  ses  avis  dans 
leurs  alTaires  importantes.  Des  députés  Tenaient 
l'inviter  à  se  rendre  à  rassemblée  pénénlc.  Il  y 
paraitisait  monté  sur  un  ciiar.  Le  peuple  le  saluait 
par  ses  acclamations  :  la  délibération  s'ouwait; 
Timoléon  donnait  son  avis,  qui  entraînait  tous 
les  sutfrages,  et  il  rentrait  chez  lui  au  ludieu  des 
mêmes  transports  de  respect  et  d'amour.  Les 
Syracusains  décrétèrent  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance serait  regardé  comme  un  jour  de  féte,  et 
qu'ils  demanderaient  un  général  ans  OniinlIniM 
toutes  les  fois  qu'ils  auraient  une  guerre  étran- 
gère à  soutenir.  Il  fnt«mporté  par  une  légère 
:  maladie,  dans  un  âge  trés-avancé,  vers  la  der- 
I  nière  aimée  de  la  1  iO*  oWmpiade,  l'an  337  avant 
J.-C.  La  rioulearde  tous  les  habitants  de  la  Sicile 
ne  trotn.T  de  soulagement  que  dans  les  honneurs 
j  éclataulfi  accordés  à  sa  cendre.  Tous  les  ani,  ils 
contiwnèrent  à  homrer  santémoire  par  des  ee»- 
'  cours  de  musique,  des  courses  de  chevaux  et  des 
jeux  g)  mniques.  Nous  avons  sa  vie  écrite  par 
Plutarque  et  par  Gomélins'Népes.  Diodore  de.âi- 
cile  raconte  également  ses  actions  avec  (l<''tail. 
Timoléon,  loué  avec  une  limprudente  effusion 
par  le  bon  Roliin,  estlrèsèien  apprécié  dans 

deux  chapitres  du  Vntfnrff  du  jniv^  Anarkarù», 

dont  on  reconnaîtra  pluâieurs  traits  dans  cet  ar- 
ticle. Timoléon  a  été  le  héros  de  dlfliiffcwteB  tn- 

Kédies.  VKiéri,  dans  une  action  simple  f  f  tout  i 
fait  conforme  à  la  tradition  historique,  a  su  iolè- 
resscr  au  caractère  de  son  liéros,  sans  oser  con- 
clure sur  la  moralité  de  l'acte  par  lequel  i!  délivra 
C'irintlie  de  la  tyrannie  de  Timophane^.  Laharpe 
a  fait  représenter,  en  1764,  une  tragédie  de  Ti- 
moléon, dans  laquelle  il  semble  avoir  mi^-onnu  la 
nature  même  de  son  sujet,  eu  y  mêlant  une 
-froide  mlrigne  d'anoiB;  aifin,  iMaàm  dama 
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CD  17.94,  un  THnoUm.  S'éloignani  des  combinai- 
sons d'Alfiéri  ainsi  qne  de  rexactitude  historique, 
il  a  pré^ciilé  Tiindpliaiit'S  loininc  un  tyran  faiblft 
et  Umido,  et  Déinariiitu  comme  une  femme  plus 
citoyenne  que  mère,  qui  partage  les  sentiments 
dénaturés  de  Timoléon.  D — r— b. 

TIMOMAQUH,  célèbre  peintre  ancien,  natif  de 
Byzance  et  contemponin  de  César,  selon  quel- 
ques écrivains.  Au  rapport  de  Pline  {Histoire  na- 
turtlU,  liv.  n.'),  c.  40},  le  célèbre  dictateur  aurait 
acquis,  au  prix  de  quatre-TÎngts  talents attiqucvs, 
deux  tableaux  à  l'enraustiquc  dus  à  Timoniaquc, 
et  qu'il  aurait  dédiés  à  Veiuu  Genitrix.  Los  poètes 
se  sont  beaucoup  occupés  de  ces  peintures;  il 
en  <  >t  (jiiestion  dans  V Anthologie  grecque ,  et  Ovide 
y  tait  aiiu>ion  dans  les  Tristes  »  i.  âii».  La  pre- 
mière représentait  Ajax,  fils  dé  Télamon,  mé- 
ditant MU  ses  infortunes;  l'autre  montrait  Médéc 
Tenant  U  égorger  ses  enfants.  Pline  ajoute  que 
cette  dernière  œuvre  n'était  pas  acherée  ;  amor 
moins  elle  était  admirée  plus  qu'aucune  dei|WO- 
duel  ions  terminées  de  ce  peintre.  11  convient 
en  outre  de  remarquer  que  la  date  à  laqudie 
liine  f;iit  vivro  Tiniomaqile  a  éli'  contestée.  D'a- 
près  Durand  (Uistoire  de  la ptmturs  aacienaej^  le 
mot  itteae,  qui  se  trouve  dans  le  texte  auquel  cette 
date  se  réfère ,  serait  une  iiiterpoldiion.  Le  prix 
d'acqui-silion  des  deux  tableaux  parait  également 
excessif,  et  l'on  ne  peut  guère  sappmer  qu'une 
>i  srosse  somme  ait  été  payée  à  un  artiste  vi- 
xaiil.  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  aura  été  le  prix 
deplusieursœuvresacqaisesdeplaBiears  pemlres. 
Enfin,  il  résulte  clairement  d'un  passage  des  I  Vr- 
riHts  de  CKéna  ÇiW.  4,  GO)  que  les  deux  pcio- 
toics  appartinrent  ft  la  ville  de  Cyzique,  et  il  en 
est  question  comme  étant  l'œuvro  d  un  pi  intrc 
mort  depuis  lougietti|)s.  Pline  cité  encore  comme 
dus  au  pinceau  de  Tïmomaque  :  un  Onste,  une 

Iphigriiir  en  Tciuride,  une  Gorgone,  un  AtUlitr  du 

nom  de  l^cyllùon,  enfin  deux  Dkiiosopbes  ou 
•atras  m  pallium,  dont  l'un  est  assis  et  le  se- 
cond deh(tut.  Z. 

TIMON  lu  Misanthrope,  iib  d'Ëdiécratide,  était 
de  Gollyle,  bourg  de  l'Altiqtte^  qui  fut  aussi  la. 
pntrii'  de  Platon.  Né  quelque  temps  aMiiit  la 
guerre  du  Péloponèsc,  il  est  possible  que  les 
maibeurs  de  la  Grèce,  les  vices,  k»  criases  demi 
il  fut  témoin  pendant  cette  époque  funeste  qui 
aiuionça,  dans  Athènes,  la  décadence  du  cou- 
rage, des  mœurs  et  des  lois,  aient  contribué  à: 
(it"\(  |o[tp(>r  en  lui  ce  rararlère  morose,  par  le- 
quel il  mérita  le  burnom  qu  il  a  porté  le  premier. 
Ou  voit  surtout,  d'après  les  anciens  texte»  et  le 
léinoi^iia;.'!'  iiidirert  que  lui  rend  Platon  lui- 
mèiue.  sou  contemporain  [Phédou,  p.  07,  édit. 
de  iOU:2,  ,  que  cette  haine  pour  ses  semblables, 
'! "lit  le  souvenir  est  aujnurd  luii  inséparable  de 
^11  nom,  fut  excitée  en  lui  par  la  fausseté  et 
'  ingratitude  de»  hommes.  Il  prodigua  en  bian- 
fjîts,  c-n  services,  en  devoirs  hospitaliers,  une 
fortmie  iégitimemeut  acquise;  et  quand  ses  xasr- 
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sources  épuisées  ne  suiTircnt  plus  aux  besoins  de 
son  Ame  généreuse,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu, 
à  la  fois  ses  biens  et  ses  amis.  C'est  alors  qu'il 
accusa  tous  les  hommes  da  tort  de  quel({ues-uns, 
rcssa  tout  commerce  avec  l'humanité  et  alla  se 
livrer,  dans  une  solitude  profonde,  aux  chagrins 
et  aux  plaintes  de  sa  philosophie  sauvage;  ou, 
s'il  rentrait  quelquefois  dans  Atliéncs,  c'était 
{)Our  applaudir,  par  une  cruelle  ironie,  aux  en- 
reurs  et  aux  folies  de  ses  concitoyens.  Impi- 
toyable pour  touss  il  montrait  («pendant  raroitié 
la  plus  \ive  au  jeune  Alcihiadc,  qui  déjà  laissait 
entrevoir  quels  pourraient  être  un  jour  les  fruits 
de  son  audace  et  de  sa  popularité.  Apemantus, 
qui  détestait  aussi  la  race  humaine,  mais  sans 
exception,  s'étonnait  de  cette  préférence.  «J'aime 
«  ce  jeune  homme,  hii  répondit  Timon,  parce 
«  qu  il  fera  beaucoup  de  mal  aux  Athéaiefis.  » 
Il  déclara  même  publiquemeot  les  motifs  de  cette 
unique  amitié.  Alcibiade  descendait  delà  tribune, 
après  avoir  fait  approuver  quelque  nouveau  dé- 
cret à  l'assemblée,  et  la  multitude  le  recpndui- 
sait  par  honneur.  TkMn,  loin  de  se  détourner 
et  de  l'éviter,  comme  il  évitait  tout  le  monde, 

1  vint  au-devant  de  lui,.  eU  lui  prenant  la  main  : 

I  «Courage,  mon  fils,  s'écria4-ll;  tu  Ciiis  bien 
<(  d'augmenter  top  pouvoir,  cor  lu  ne  l'augmentes 
a  que  j^ur  la  ruine  de  tuul  ce  peuple.  »  Qud-> 
qnes-uns  se  fikchàreni  de  Tespéranœ  de  Timon  ; 
d'autres  se  contentèrent  d'en  rire:  daulres 
crurent  y  xuir  tout  l'avenir  d'Alcibiade.  et  ils  le 
craignirent  encore  pins.  On  ajoute  ((ue  Timon, 
étant  |)ar\eiiii,  -,hi^  d>)ute  par  lagrirulture,  à 
se  créée  une  rmuxelie  fortune,  devint  aussi  avare 
et  aossi  dur  (ju  il  avait  été  d'abord  libéral  et  gé- 
néreux ;  <  u  parle  même  d'une  tour,  >iluée  près 

.  de  i académie,  au-dessous  du  tombeau  de  Pla- 
ton, oli  le  misantliropc  se  nnfermait  seul  avec 

!  ses  rirhesses,  et  que,  du  temps  <Ie  î'.iu.sanias 
[/Utic,  c.  30/,  on  appelait  encocu  la  Tour  de  Ti- 
mem.  Cette  tradition  s>'acoorde  peu  avec  le  génte 
d'un  Iioinitie  que  Pline  met  au  rang  des  sages 
cl  à  qui  àlubée  attribue  cette  maxime  :  «  La  cu- 
«  pidité  et  l'avarice  sont  la  e«ise  de  tous  les 
«  ujaux  de  l'humanité.  i>  M;iis  rien  ne  d  'il  sur- 

Streudredaus  ce  caractère  bizarre;  et  si,  dans  la 
iolie  de  favarice,  on  ne  reconnaît  point  le  sage, 
on  y  voit  a.sse?  le  niisarillirope.  La  mort  de  Ti- 
mon fut  digne  de  sa  \ie.  il  tomba  un  jour  d  un 
poirier  sauvage,  si  l'on  en  croit  Suidas,  ou  du 
bord  d'une  ra\  ine,  >i  l'on  adopte  le  lexle  du  sco- 
i  iaste  d'ArisUipbane  ;  il  se  cassa  la  jambe,  et 
comme  son  aversion*  pour  tous  les  honames  loi 
'  fit  toujours  refuser  les  secours  de  l  arl,  la  gan- 
I  grène  se  mit  a  sa  plaie,  et  il  iiKanut.  Mais  ce 
n'est  point  là  que  s'anàte  l'histoire  de  cet  liomaifr 
singulier.  Plularque .  qui  aime  les  carac  tèit'S 
complets,  nous  apprirud  que  Timon  ne  négligea 
rien- pour  que  sa  misanthropie  lui  survécût.  Il 
transcrit  I  iV  d'Antoine,  c.  70   l  épilaphe  (|u'on. 
li^.âui;.  le  tombeau  de.  limon,  et  qpi  eiuil 
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girddc  comme  son  ouvrage.  On  en  t  fidt,  dqtuis 
tongtemps,  une  imitation  française  : 

PuMiit,  lalHB  mm  emdra  an  Mis« 

Et,  (ani  chercher  mon  nom,  apprrada  qfll*  )e  te  btis: 

Il  ludlit  q'ic  tu  soit  un  homme. 
Tiest,  tu  Tui»  ce  tombeau  qui  me  courre  aujoardliai. 
Je  se  veux  ik'n  iJc  tui ,  ce  q^c  je  veux  de  lui, 

C'cit  qu'il  le  brue  «t  qu  il  t'a«»omme. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  nature  elle-même 
parut  entier  dans  les  intentions  du  malheureux 
Tlmoii,  t'ii  le  >épnrant,  après  sa  mort,  de  retfo 
(erre  lial)it(-t>  par  les  liommes.  On  avait  élevé  son 
tombeau  sur  le  bord  de  la  mer,  non  loin  de  Haies, 
bourg  de  l'Attique,  qu'on  peut  plarer.  d'aprtVs 
Suidas,  le  long  de  la  route  qui  t  otiduisnit  du  l'i- 
réc  au  promontoire  deSonium.  Le  rivage  s'étant 
affaissé  autour  ilii  monuineiit,  les  fl(tfs  l'envi- 
ronnèrent de  tuute.s  parts  et  le  rendirent  inacces- 
dble.  Callimaque,  deux  sièdes  après  Timon,  lui 
fit  une  autre  épitaphe  : 

Meitel .  Je  Mie  TiBMi}  ntouM  an  «et  pw. 
Mandia-nei  »  al  t«  fami ,  ataia  na  «'appiedia  paa. 

Ces  deux  vers,  qu'on  retrouve  dans  un  qua- 
train attribué  à  Ilégésippe  {Antholog.),  expri- 
ment une  idée  ramilière  à  tous  les  anciens  qui 
ont  parlé  de  Timon.  Il  paraît,  en  eiïet,  que 
cet  ennemi  des  hommes  s  était  résigné  d'avance 
à  les  avoir  pour  ennemis,  et  qu'il  consentait  à 
(Mre  maudit  de  ceux  qu'il  avait  tant  de  fois  pour- 
suivis do  ses  malédictions.  Les  .Vtliéniens  s'ac- 
quiltèreut  généreusement  envers  lui.  On  doit 
s'étonner  qu'un  peuple  si  ingénieux  et  si  gai 
n'ait  voulu  [iii  iiilrr  qu'au  sérieux  cette  philoso- 
phie atrabilaire,  qui  a  cependant  son  côté  plai- 
sant. Les  poètes  comiques  Platon  et  Aristophane 
ne  repriM  iitaient  le  misantliropc  que  sous  des 
traits  odieux  ;  «  C'est,  disait  celui-ci,  un  liomme 
a  entouré  d'âne  enceinte  d'épines,  un  homme 
«  intraitable,  un  homme  issu  des  Furies.  »  Il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  Timon  ne  détestait  pas 
autant  les  femmes  que  les  hommes  ;  et  c'est  un 
rapport  de  plus  entre  le  misaiitlirope  d'Athènes 
et  l'iullexible  censeur  de  Rome,  ce  farouche  Ca- 
ton,  qui  fut  le  Timon  de  son  siècle.  Les  nom- 
breuses épigrammcs  sur  Timon  que  l'Anthologie 
nous  a  transmises  ne  renferment  que  des  plaintes, 
des  imprécations,  des  images  tristes  et  somt^res. 
Les  poètes  auraient  pu  néanmoins  être  conduits 
à  des  idées  moins  graves  par  le  souvenir  de 
quelques  anecdotes  qui  nous  restent  sur  le  fils 
d'Echérratide.  Une  ou  deux  de  ces  hmitades  prou- 
veront que  sa  misanthropie,  sans  être  tout  a  fait 
éxeusabie,  n'était  rédiement  pas  un  crime  contre 
riuimanité,  et  qu'il  Allait  en  rire  plutôt  que  s'en 
indigner.  Timon,  «prèl  «voir  renoncé  pour  jamais 
k  la  société  des  hommes,  avait  conservé  quelque 
liaison  avec  Apémantus.  misaiitlimpc  comme  lui. 
Dans  un  repas  où  ils  célébraient  ensemble  Je  se- 
cond jour  des  Anthesiéries  (xôc<:),  peut-être 
parce  qu'on  offrait  ce  jour-là  un  sacrifice  à  .Mer- 
cure, conducteur  des  morts  ^oliast.  d'Aristoph., 
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Aéham.),  Apémantus,  charmé  du  tête-à-téte. 
s'écria  :  «  0  Timon,  1  agréable  souper!  —  Oui, 
"  répondit  Timon,  si  tu  n'en  étais  pas.  •  Une 
autre  fois,  le  peu|)le  d'Athènes  fut  frès-étonné 
de  le  voir  monter  à  la  tribune:  et  il  se  fit  un 
profond  silence.  «  Athéniens,  dit  l'orateur,  j'a 
K  un  petit  (  hainp,  et  dans  ce  champ  un  tigmer, 
a  où  di^a  plusieurs  citoyens  se  sont  pendus.  De- 
«  vaut  bâtir  sur  ce  terrain,  je  viens  vous  en 
«  avertir,  afin  que  s'il  en  est  encore  pamu  tous 
<r  qui  veuillent  se  pendre,  ils  se  dépêchent,  avaat 
«  que  le  fi^^'uier  soit  abattu.  ■  Au  milieu  dn 
luttes  sanglantes  qui  firent  succéder  à  la  répa- 
bliquc  des  Scipions  le  long  règne  des  Césars,  ob 
rencontre  avec  surprise,  dans  l'histoire  des  ré- 
volutions de  Rome,  le  nom  du  nn'santiirope  d'A- 
thènes. La  victoire  d'Actium  venait  <le  donm 
l'empire  à  0<'tave.  Son  rival,  qui  tout  à  l'heure 
était  maître  de  la  moitié  du  monde,  entraîné  dans 
la  fuite  de  Cléopâtre  et  abandonné  de  tous  ks 
rois  de  l'Orient,  voulut,  comme  Timon  ruiné, 
chercher  une  consolation  loin  de  la  sociéié  des 
hommes.  L'Ile  d'Antirrhodos,  en  face  du  [wH 
d'Alexandrie,  fut  l'asile  solitaire  où  .\ntoiiie  passa 
quelque  temps  à  maudire  ringratilu<l<'  itc  vui 
qui  avaient  trahi  sa  cause.  Sur  une  Jt  h  .  ijuil 
y  fit  construire,  il  éleva  un  palais  qu'il  noans 
son  TimottiHin.  Ce  rôle  ne  convenait  pas  à  un  sol- 
dat di>bauché;  et  il  redemanda  bîimfdt  ses  phi- 
sirs  et  ses  fêtes.  Tinion,  qui  ne  p<>u\  iiil  être  pour 
Antoine  que  le  sujet  d'une  mauvaise  parodie,  «t 
beaucoup  mieux  placé  dans  les  onivres  d'un  so- 
phiste ingénieux.  Le  Timon  de  LiK  ien,  que  Tzet- 
zès  analyse  en  quatorze  vers  {Chiliad,  7 ,  kiiL 
1S9),  et  que  J.-L.  Lebeau  compare  au  Phtm 
d'Aristophane  Mêm.  de  l'Acad.  dts  inscript.,  t  :50. 
p.  77),  est  un  dialogue  entre  Timon,  qui,  oUi^ 
de  travailler  ft  la  terre  pour  quatre  oboles  par 
jour,  se  plaint  des  hommes  et  des  dieux  ;  Jupiter 
et  Mercure,  qui  chargent  Plutus  de  lui  reiidfe 
ses  richesses  ;  fa  Pauvreté,  qui  veut  rester  aupris 
de  lui,  mais  qui  ral)an(loniie  enfin  à  sa  nou\»!!c 
fortune.  Enriclii  tout  à  coup  par  le  trésor  qail 
vient  de  troux'er  sous  son  hoyau.  Timon  voit  » 
courir  à  la  Hle  fous  ses  anciens  flatteurs,  un 
parasite,  un  démagogue,  un  prétendu  philo- 
sophe, etc.  Il  les  chasse  tous  et  ne  veut  phn 
faire  d'ingrats.  Le  persomiape  de  TimOQ  ph'lail 
à  CCS  jeux  d'esprit,  qui  amusaient  les  rhéteurs  et 
leurs  disciples.  Libanius,  dans  sa  neuvième  Of^ 
eCamofton.  le  fait  parler  lui-même  :  il  lui  fait  dé- 
noncer aux  Athéniens,  comme  un  crime  d  Etat, 
son  amitié  pour  Alcimade,  et  suppose  qu'il  Inir 
demande  la  mort  pour  avoir  un  nouxeau  *îr  it 
de  les  haïr.  Chez  les  modernes,  on  trouve  une 
imitation  du  TTinon  de  Lucien  dans  le  Thmemi» 
Bojardo,  Scandiano,  1500;  Venise,  l'iU\.  |5I,1, 
151 7  ;  dans  Timon  d'Athènet,  p»r  Sliakspeare,  qui 
a  profité  aussi  des  détails  de  Phitarque  ;  V*e$  ffi- 

cibiade  et  d'Antoine],  et  dont  I'oun  ra^ie  siii?uli< T 

sans  aucune  vérité  locale,  mais  plein  d'observa- 
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lions  (Tiine  yéiité  uniTenelle,  a  été  retoaché 

d'abord  par  Th.  ShadwL'II,  oiisuite  par  CuitiIkt- 
laxid.  Il  faut  y  Joindre  Timon,  coiuétiie  de  Bré- 
court (1684),  celle  de  L.-P.  Delisie,  intitulée 

Timon  le  Misanthrope  '1722  .  r('[irnduitt' on  an- 
glais SOUS  le  titre  de  Timon  amoureux;  et  plus 
récraiment,  un  drame  de  L.S.  Mercier,  calqué 
sur  la  pièce  de  Shakspeare,  1794,  in-8«.  Quant 
à  la  vie  même  du  misanthrope,  outre  les  anciens 
que  nous  avons  cités,  on  peut  consulter  liRo  Gl- 

raldi ,  Dr  pottarum  hist .  aiaJoq  ,  p.  WW ,  r'rlilion 
de  1090;  le  dix-huitième  Dialogue  de  Féueloa, 
entre  Socrate,  Timon  et  Aldbiade;  De  T%mem 
mimnthropo ,  dissprt.  de  Th(^(»pliile  Stolle,  dans 
les  Miêcellanea  Lijuientia,  t.  3,  p.  70-100;  les 
AecAffrrAef  tw  Timon,  par  l'abbé  du  Resnel,  dans 
les  Mrmoire*  del'Acad.  des  inseript.,  t.  14,  p  l'i. 
de  1  édition  in-4*;  t.  21,  p.  122,  de  l'édition 
in^lS  ;  le  chapitre  73  du  Vtn/agt  ^Anadiank;  la 
Dixsrrtatio  hiitoriea  de  TimOMt  par  L.  Coopman 
Llrecht,  1841,  in-8*.  L— c. 

TIMON,  poëte  et  philosophe  grec,  fils  de  Tf- 
marque,  naquit  à  Pnlionte,  dans  le  Péloponèse, 
vers  lo  milieu  du  3»  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
Devenu  orphelin  de  très-bonne  heure ,  il  dansa 
d'abord  sur  le  th(^Atn';  il  fn-quenta  ensuite,  à 
Mésare.  l'école  de  Slilpon,  et  enfin,  à  Elis,  celle 
de  i'yrriion  le  sceptique,  auquel  il  s'attacha,  et 
(ii'iit  il  (|('\  iiil  le  plus  illustre  dist  iple.  Il  se  maria 
daiis  sa  patrie  et  enseigna,  dit-on,  la  médecine  à 
l'atné  de  ses  (ils,  nommé  Xanllius.  Comme  il 
n'avait  qu'une  fortune  modiqm' ,  à  peine  sufli- 
sante  pour  les  besoins  de  sa  iamiile,  il  vint  à 
Clialcédoine,  dans  l'Asie  Mineure,  enseigner  la 
pliil(»sophie  et  l'art  oratoire.  Après  s'y  être  enri- 
chi, il  alla  visiter  l'Egypte,  célèbre  alors  par  la 
protection  que  Ptoléniée  Philadelphe  accordait 
aux  arts  et  aux  lettres.  Ce  firince  le  reriif  très- 
bien,  ce  qui  n'empêcha  pas  limon  de  faire  une 
satire  contre  le  musée  d'Alexandrie,  fondé,  OU 
du  moins  ;i^rraii(ii  par  IMcIôriit'c.  De  là  il  se  ren- 
dit à  lu  cour  (lu  roi  de  Macédoine  Antigonus,  sur- 
nommé Gonatas,  qui  lui  montra  aussi  de  la  bien- 
vfilhrici'  et  de  l'estime;  et  il  finit  par  se  fixer  à 
Allienes,  où  il  mourut  presque  nonagénaire.  On 
reconnatt,  en  général,  dans  le  peu  de  détails 
qu'on  a  sur  lui,  un  caractère  de  légèreté  iro- 
nique et  de  gaieté  railleu.se,  (jui  s'accorde  beau- 
coup mieux  avec  les  idées  du  scepticisme  que  la 
gravité  de  son  maître  Pyrrhon.  Il  paraît  qu'il  ai- 
mait à  boire  ;  et  Athénée  nous  le  représente  lut- 
tant avec  l'académicien  I^cvde  à  qui  boira  le 
plus(Athénée,1.10,chap.  iO;klien,  Var.hist ,  1.2, 
cbap.  41).  On  voit  aussi,  par  quelques  citirtiuns 
de  ses  poésies,  qu'il  se  comiaissait  en  mets  déli- 
cats. 11  se  moquait  de  tous  les  philosophes,  mais 
surtout  d'Arcésilas,  chef  de  la  seconde  académie, 
le  voyant  un  jour  s'avancer,  accompagné  d'une 
twupe  de  flatteurs  :  «  Esclave,  lui  dit-il,  que 
«  Tiens-tu  faire  chez  des  hommes  libres'?  »  Peut- 
tee  ne  lui  paidomiait-il  |nki  de  tniH|KHler  in- 
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I  sensiblement  dans  la  doctrine  académique  la  plu- 

1  part  des  opinions  du  pyrrhonisme,  de  faire  tour- 
1  ner  au  profit  du  doute  méthodique  les  arguments 
des  sceptiques  en  hrear  du  doute  absolu ,  et  de 
préparer  ainsi  l'anéantissement  d'une  seole  qui 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  perdre  dans  celle 
I  d'Arcésilas  et  de  Caméade.  Ses  plaisanteries, 
]  bonnes  ou  mauvaises,  tombaient  quelijuefiiis  sur 
i  lui-même,  il  était  borgne  et  il  s'était  donné  le 
surnom  de  Cyeiope.  Oo  conjecture  aisément  que 
sa  critique  littéraire  devait  être  impitoyable. 
Aussi  n'éoargna-t-il  pas  les  éditeurs  aUomère, 
à  la  (été  desquels  était  alors  Zénodote.  Le  célèbre 
Aratus,  l'aiitrur  des  Pht  noinhicf ,  qui  lui-même 
revit  et  corrigea  une  édition  de  l  Odyssée,  l'avant 
consulté  sur  le  texte  le  plus  correct  des  poésies 
d'Homère  :  <-  C'est,  lui  répondit  Timon,  celui 
I  t  qu'on  n'a  pas  corrigé.  >  U  paraît  que  cette  sé- 
I  Térité  ne  venait  point  d*amour-propfe:  car  son 
indifférence  philosophique  s'étendait  jusque  sur 
:  ses  propres  ouvrages,  qu'il  laissait  traîner  çà  et 
I  là,  demi-rongés.  An  miKea  d'une  lecture  qu'il 
faisait  d'une  de  ses  productions  avec  le  rhéteur 
I  Zopyrus,  il  s'aperçut  pour  la  première  fois,  vers 
I  la  mdtié  du  livre,  qu  il  en  manquait  une  grande 
partie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  nous  reste 
aujourd  hui  presque  rien  d'un  auteur  si  négli- 
•  gent.  n  avait  composé  de  nombreux  écrits  phi» 
losophiques,  parmi  lesquels  on  disliriicunit  un 
traité  des  Sens,  et  celui  qu  il  avait  intitulé  Pythout 
I  OU  livres  adressés  à  PyAem;  il  y  racrale  set 
longs  entretiens  avec  Pyrrhon,  qu'il  avait  ren- 
contré  sur  la  route  de  Delphes.  Dans  le  Repas 
funèbre  cT Areisila»,  il  paraissait  rétracter,  par  de 
ju;?tes  éloges,  les  sarcasmes  dont  il  1  avait  accablé 
pendant  sa  vie.  Aristoclès,  péripateticien  du  se- 
i  cond  siècle,  avait  fait,  dans  son  Histoire  des  opi" 
wion.i  philosophiqufx,  l  analvse  et  la  réfutation  de 
I  celles  de  ïimon;  Eusèbe  en  a  conservé  quelque 
j  chose,  Prèpar.  étang.,  I.  14,  cbap.  18.  Comme 
poète.  Timon  jouissait  chez  les  anciens  d'une  as- 
I  sez  haute  estime.  On  lui  attribuait  trente  eomé- 
i  dies,  soixante  tragédies,  des  drames  satiriqucs, 
un  poème  des  Indalmrs.  OU  images,  en  vers  élé- 
I  giaques,  etc.  .Mais  les  plus  célèbres  de  ses  poèmes 
I  étaient  sans  contredit  les  Silles,  qui  l'ont  fait  ap- 
peler le  siUoijraphe .  C'étaient  trois  livres  de  rail- 
leries mordantes,  d'éloges  ironiques,  de  parodies 
contre  tous  les  philosophes,  excepté  Pyrrhon  et 
peut-être  Xénophane.  Socrate,  Platon,  Epicure, 
y  étaient  les  plus  maltraités.  Au  second  et  au 
troisième  livre.  Timon  supposait  un  dialogue 
entre  xéno{)haiie  et  Ittî.  L'ownge  commentait 

par  ce  vers  : 

VcDei  ici ,  Tenez ,  impoitou  railOBiinn..« 

On  voit  que  Quintilien  a  un  peu  trop  écouté  la 
vanité  nationale  et  répété  avec  trop  de  confiance 
l'assertion  d'Horace,  lorsqu'il  a  dit,  dans  son 
dixième  livre,  chapitre  1  :  Salira  Ma  noun  ut, 
San  nmoater  jusqu'il  JfaiyiMs  d'Uomtee,  oa 
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s'éfoiino  qu'il  oût  oublié  les  vers  ïambiques  d'At- 
chiloiiue  et  les  h«xainèlres  de  Timon,  qui  se 
rapprochaient  dàTairtage  encore  de  la  satire'Ia- 

tine.  Les  Romains,  dans  leur  littérature  toute 
d'imitation,  devaient  trouver  dilliriU-mcnt  un  | 
genre  où  les  Grecs  ne  leur  eussent  pas  servi  de  | 
modMcs.  Il  o-t  Incii  peu  rnnnhle  que  la  satire, 
avec  toutes  les  formes  qu'elle  peut  prendre ,  ne 
ttt  pas  déjà  née  chez  cette  nation  légère  et  mo- 
queuse; «'t  Ouinlilion .  lorsqu'il  la  rt*vendifiii.iil 
pour  sa  patrie,  semblait  s'être  douté  d'a\aiicc  . 
que  la  postérité,  pfrivée  de  tant  d'ouvrages  de  j 
1  antiquité  prerque,  ne  pourrait  lire  un  jour  les 
satires  d  Arcliiloque,  ni  celles  d'IIipponax,  de  Si-  ^ 
monide,  deCalIimaquc,  ni  celles  de  Trnion.  Les 
fr.Tfînionts  de  re  drniier  poiHo,  recui'illis  dans 
Athénée,  Diogùue  Liièrcc.  l'Iularquo,  ScxlusEm- 
piricus,  Eusèbe,  etc.,  ont  été  rassemblés  par  [ 
Henri  nsfienrn'.  ;)/,î''i>/./'/i(V« ,  Paris,  1573,  , 

In-^J*;  par  J.-F.  Lanf;iu'iiiiirii,  dans  trois  disser- 
tations puliliôos  à  Leipsirk,  en  1720,  1721  et 
I72:J  :  Dr  Timone  silïotpnyho :  par  Bruiirk,  dans 
ses  Analfcia,  Strasbourg,  1776,  3  vol.  in-8», 
t.  ï,  p.  G"  ;  et  plus  récemment,  par  F.  Paul,  dans 
un  traité  Dr  sillis  Gr(rforum,  Ik-rlin,  1821,  in-8». 
Diogéne  Laérce,  à  la  suite  de  la  vie  de  Pj  rrhon, 
a  ^nné  de  Tfmon  le  sillographe,  d'après 
Sotioii  d'Alexandrie,  auteur  des  Surressions  de» 
philosophes  et  d'un  commentaire  sur  les  SUlea, 
et  Apollonide  de  Nicée,  qpd  dédia  à  Tibère  un  | 
conimeidaire  sur  le  même  ouvrage.  ïl  nous  ap- 
prend aussi  qu'il  y  a>ait  une  vie  do  ce  poète 
pyrrlionien,  par  Antigone  de  Caryste,  contempo- 
rain de  Timon.  Consultez  aussi  le  Dictionnaire 
de»  srienees phUosophiqurs,  t.  6,  p.  902.   L — c. 

TIMON  sAMiEi.;,  bi^torien  hongrois,  né,  en 
1675,  dans  le  comté  de  Trcuschin,  embrassa  la 
règle  de  St-Ignace  et  Tut  destiné,  par  ses  supé- 
rieurs, à  la  carrière  de  l'enseignement.  Après 
avoir  professé  pendant  quelques  années  les  hu- 
manités et  la  philosophie,  il  résolut  de  se  consa- 
crer aux  missions  ;  mais  la  délii  atesse  de  sa 
santé  l'obligea  bientôt  d  abandonner  la  chaire 
érangéiique,  et  il  s'ap])liqua  dës'lors  irétudedc 
rhistoire  et  des  antiipiilés  de  la  Flonprie.  fiet 
écrivain  lalwheux  mourut  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à  CassoTie,  le  ?  arril  17^.  On  a  de  loi  : 

t*  CeUbriorum  Hungana  urhium  et  oppidorum 
doroyraptta.  Tiraau,  £702,  in-&*;  réimprimé 
avec  des  additions  du  F.  Gabriel  SKerdanelyi, 

Vienne,  1718;  Cassovie,  !732;Tirnau,  1770, 
même  fonnat.  2*  Imago  antiqua  et  nota  Hunga- 
Hm,  CassOTîe,  173%,  în-8*,  deux  parties;  réim- 
pritniH"  à  Vienne,  1754,  in-4*,  avec  un  supplé- 
ment qui  avait  paru  séparément  en  1735,  in-8*  ; 
3*  Epiiome  renm  «mtfmrkanm,  Cassovie,  1 736, 
in-ful.  ;  4°  Purpura  pannouica,  Tvriiau,  1715. 
Cette  iustoire  des  cardinaux  hongrois  reparut 
avec  des  augmentations,  i  Cassovie,  en  r7SS. 
Le  P.  Timon  laissa  en  manuscrit  une  continua- 
tion des  Atmak*  regai  UungaruB  d'Isthuauti,  1 
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jjoussée  Jusqu'à  l'an  Ififiî;  Kary,  KaprinaT  etlei 
autres  historiens  modernes  de  la  liuugrie  eu  oot 
fait  usage.  W— «. 

TIMONEDA  (Jean  OB'),  auteur  dramatique  el 
conteur  espagnol  du  16' siècle,  exerçait  à  Valence 
la  profession  de  libraire.  On  ignore  fépoque  de 
sa  naissance  et  les  particularités  de  sa  vie.  On 
sait  seulement  que  c'était  un  homme  d'esprit  et 
de  talent  qui  avait  des  connaissances  assez  éteo* 
dues  en  littérature.  H  paraît  qu'il  atteignit  un  âge 
très-avaucé,  puisque  Cervantès  a  dit  qu'il  avait 
«  vaincu  le  temps  en  vieillesse.  (En  «ç^b  d 
€  tiempo venze)  ».  Lié  intimement  avec  le  famm 
Lope  de  Rueda  (roy.  ce  nom),  et  son  admirateur 
passioimé,  il  copia  de  sa  main  les  pièces  de  cet 
auteur  comique  (qui  était  en  même  temps  acteor 
et  directeur  de  troupe)  ;  en  corrigea  le  !>tyle  sans 
altérer  le  naturel,  la  verve,  et  se  cliargea  ds 
soin  de  leur  puMicaliofi.  II  publia  au•>^i  c-'îîs 
d'Alonzo  de  la  Vega,  comédien  et  auteur,  aiurt 
à  YaleDce  vers  1968.  EnOn  il  enrichit  la  scène 
de  ses  propres  œuvres.  Mais  le  titre  [irinr-it  ai  'Je 
Timoneda  à  la  renommée,  c'est  qu'a  I  nnitatKja 
des  Italient,  D  composa  des  historiettes  qu  il  o'osi 
point,  comme  eux  ,  intituler  KomeUe»  fNovelas,. 
Il  les  désigna  suus  lo  nom  plus  modeste  de  Cemut 
(Patnuiai),  croyant  ainsi  les  mieux  rccommaoder 
à  ses  compatriotes.  Il  n'égala  point  ses  modèles 
en  ce  genre ,  où  ils  ont  brillé  du  plus  vif  édi\. 
Cependant  ses  petites  histoires ,  éléganuneil 
écrites,  sont  encore  lues  avec  plaisir,  surtout  par 
les  amateurs  d'intrigues  compliquées.  Ce  Timo- 
neda, dH  Douterwek  (à  qui  nous  devons  plusieurs 
des  renseignements  qui  précèdent) ,  s'était  piqué 
de  surpasser  les  Italiens  en  événements  extraor» 
dinaires,  en  dénoûments  imprévus,  et  il  proaKt 
solennellement  cette  espèce  d'amusement  à  <«> 
lecteurs.  Il  faut  ajouter  que  cet  amusement  était 
très-conforme  au  goût  de  sa  nation,  à  l'époque 
où  il  écrivait.  Ajoutons  encore  que  I  au  leur  n*a 
pas  toujours  suivi  la  marche  qu'indique  Bouter- 
wek.  Dans  un  de  ses  recueils  [Alivio  de  tmmbmaÊt, 
Délassement  des  voyageurs),  on  trouve  ooeafrie 
de  petites  anecdotes  contées  avec  une  piqonle, 
une  gracieuse  simplicité,  et  dans  lesquelles  Oci* 
pliaue  un  certain  nombre  de  dictons  populaires 
on  locutions  proverbiales  en  usage  alors  en  Espa* 
gne,  \  l'o'^casion  d'un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
en  vente  à  la  librairie Techeoer,  auprix  de  quatre- 
vingts  francs,  M.  G.  Duplessis  a  donné,  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile  (mars  1843).  des  détails 
curieux  et  pleins  d  intérêt  sur  le  recueil  de  Timo- 
neda ,  et  il  y  a  joint  la  traduction  française  de 
deux  des  contes  qu'il  renferme.  Il  est  revenu  sur 
ce  projet  dans  son  excellente  Bibliographie  pmri- 
mioloijifjue  (p.  295),  où  il  a  rapporté  en  original 
quelijui'S  -  nus  des  courts  récits  de  rin^énieni 
libraire.  Quant  aux  œuvres  dramatiques  de  cdm- 
ci,  nous  ne  pou  ronsnfeox Taire  que  de  transerirt 
le  passage  qui  les  concerne  dans  la  remarqoabie 
Uuloirê  eomjfâré»  des  tiuintmrt»  uptigmoU  tijnm* 
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tâlm,  de  N.  A.  é»Plillwqt)e  r  c  MoraHn  cHe  de  I 
c  TimofiMla  letfiièees  suivantes  :  en  lô59,  une  ' 
c  iioiUtion  des  Mémehmta,  de  Plaute.  Comedia  de  i 
c  km  Mêmteuius  pnetia  en  çracioso  esfilo  y  tltgamim  I 
Ktemtnuias.  Valencia,  1559.  En  1  ^>(»3 ,  Entrmfs  i 
c  de  un  eiego,  un  mozo  y  un  pokre.  CttA  iu  plus  ' 
«ancien  intermède  connu  I    Kn  I066,  Auto  de  , 
•  la  Bivbis  perdue  [De  la  Oreja  perdida^ .  Cclfo 
c  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  lo97,  dans 
c  IM  reCMil  Mflolé  Owrfbnn  «pirt/iM/  al  ta»- 
«  ftnimo  Maermnmt9  y  »  la  asuneion...  En*lS67, 
a  00  Coloquw  partoril,  imprimé  à  Valence  par 
c  Mio  Mey  la  même  année.  T»ot  le  llvéAtre  de 
f  Tlniooeda  a  été  recueilli  sous  ce  titre  :  Turiana 
c  M  /«  mtmt  te  ccntitnen  divtrsat  emaediaa  y  farta» 
f  awy  ^gtmtu-f  §miiÊtu  em  —irioi  entremeset 
c  9  pmtot  apêriUti,  agora  nuevmumtt  $aeado*  a  luz, 
t  jMT  /mm  tHamtmte (anagramme de Timoneda), 
<  impreta  en  Valencia,  en  nli  A  A—  Mey,  etc.  » 
Quoique  les  pièces  dont  se  eompose  la  7'Brwina  ' 
portent  les  dates  de  1563  ,  1364  et  1565,  leur 
réonion  forme  une  eollectien,  comme  l'indique  | 
le  titre  (Moratin).  Voici,  dans  l'ordre  chro-  ■ 
Dotogique  et  d'après  le  savant  auteor  da  i/a- 
nuel  du  tibrairt,  les  titres  des  aoCres  pmlBClioiis- 
de  Timoneda  :  1"  Sfvm  de  variât  «mrtoiwf, 
0  rUitmetau  y  gmmatd*  de  fmtamet.  Séville , 
Alph.  de  la  Bernera,  1511,  in-8*.  Cette  date, 
qui  se  lit  dans  Antonio,  ne  doit  pas  être 
eiacte,  dit  arec  raiaoa  M.  Vmnet.  S"  Trei 
nmediat  en  pro$a,  Valence,  1559.  in-8*.  Nous 
croyons  que  Timoneda  n'a  été  que  l'éditeur  de  j 
oe  Tohime,  qui  contient  probablement  les  pièces 
il'Alonzo  (Je  la  Vt'ga ,  savoir  :  Tolontea,  Semjinm 
et  la  DuqutÊ»  é»  la  Héts.  Selon  Velatquez,  le  sujet 
•I  le  plan  de  eei  pièces  sont  nral  eon^s,  et  le  | 
lt)'Ie  en  est  peu  régulier.  Dans  la  dornière,  les 
mêmes  autean  paraissenC  eoniinaellenient,  sans 
aoeane  distinction  d'actes  ni  d«  seines.  Moffatin 
les  a  aiialyM'fS  toutes  les  trois  dans  ses  Origines 
dtl  teutn  e^mml,     Ht  tokrmiuta  y  e/ivie  da  eoh 
MtMRitot,  en  el  ftud  t9  eonlkmem  m/aÛmf  graeiotte  * 
diehot  eueultn  heroijcos  y  de  vxucha  tenltnria  y 
doirina.  Memoria  hitpana..,  Aiemoria  ValMi-  . 
as,  etc.,  Sara  gosse,  Rfieh.  ée  Gnesa,  1593,  4  par*  | 
lies  en  1  volume,  petit  i»i-8"  gothique,  figures  en 
bois,  dont  l'une  [en  tète  do  premier  mémoire)  1 
otre  le  portrait  de  l'avtenr  et  le  twpréaeflte  af«e  | 
une  barbe  longue  et  touffue.  le  front  rr  irit  d'une 
couronne  de  cbéoe.  La  première  partie  du  volume  | 
»  eompose  de  contes  qoi  n'appartiennent  point  . 
an  'il'r.'iirp  df  Valence,  et  qui  S'>rit  Jr  .  tro  nuior 
Uamado  Juan  Aragvne»,  que  tauclm  gloria  ayn, 
OMnme  a^evprime  le  titre.  La  seconde,  keaocoup  | 
plus  agréilbie,  est  formée  dfs  réi  its  nnecdotiques  1 
de  notre  libraire,  au  nombre  de  lOU  environ. 
Tient  ensaite  l'espèce  de  mémorial  en  d«ai  par- 
ties, destiné  à  rappeler  sèchement,  sans  ré- 
Beiions  ni  commentaires,  quelques  faits  impor- 

11)  Don  Eue,  de  OchM  m  latiti  cet  int«nnède ,  ainki  qu«  loê  1 
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El  Sokremera,  etc..  a  étJ^  réimprinié  à  Valence 
en  1570,  in-ë»,  et  sous  le  litre  à'AUvio  de 
emmimanies  seulement,  à  Anvers,  1577,  in -16. 
Ce»  trois  éditions  sont  extrèn)eriipfil  rares.  La 
dernière,  celle  qui  a  été  décrite  par  M.  Ouplessis, 
est  earrigéa,  et  le  frontispice  porla  :  Em  ttta  mtdmm 
imprexion  rnn  quiladur  muchas  eosat  ttiperflum , 
y  mai  tonautts,  que  en  las  otrat  impresiones  esla- 
tttii(l).  La  plupart  des  contes,  proverbes  et  anec* 
dotes  compris  dans  ÏAlirio  ont  été  reproduits 
textuellement,  sans  nommer  I  auteur,  dans  la 
Sika  «nrisaa,  aie.,  aaisa  an  jour  par  iolien  de 
Medrano,  gentilhomme  navarrais  109.  à  œ  su)et 
les  pages  296  el  299  de  la  Biblw^^raphie  parimm  ■ 
logtque,  citée  ci  devant).  4*  El  Caranero  coneiù' 
nero.  Valence,  P.  Ihiete,  1570,  in-8»  ;  ^"Primera 
parte  de  lot  Patranat...  en  la%  qtinlet  se  notan 
aimirekUê»  eaanlot,  frmiioiaMmn>  ni.iin.  y  delieatlat 
imvmuionet  para  taber  eontar  el  sabio  y  disereto 
relatadar,  Alcala  de  lienarez,  Sebast.  Marlinez, 
tS76,  in-8»  goth  ;  2«cdit.,  Barcdom,  1578; 
3*,  Bilbao,  1580,  m(^me  format.  On  ne  renrontre 
pas  plus  facilement  ces  éditions  que  celles  de 
YAlitiodttamiHantet,  maison  peut  dire  le  Patra- 
nuela  dans  le  1"  volume  du  T««ore  de  Noceliume 
eiponokt,  de  M.  de  Ochoa.  —  M.  Ferdinand- Jo* 
seph  Wolf,  littérateur  fort  instruit  et  l'un  des 
employés  sapérieors  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (Autriche),  a  réoemment  décdoTcrt, 
dans  ce  riche  dép<3l  iiltéraire,  on  volume  in-lS 
non  signalé  jusqu'ici,  et  contenant  des  poésies 
composées  ou  réunies  par  Timoneda.  Ce  volume, 
de  plus  de  650  pages,  imprimé  à  Valence  eu 
1579-1573,  est  divisé  en  huit  parties  ayant  des 
titres  diflîifents ,  tels  qoe  Bom  dit  amem,  Rom 
tspanola ,  I\o»a  >ieniil,  otc.  M.  Wolf  a  extrait  de 
plusieurs  de  ces  parties  soiiante-deuz  pièces 
qn'îl  a  publiées  (à  Leipsiek,  clnt  Brockhaos),  sons 

ce  titre  :  Rma  de  romances  0  romances  sncadot  da 
la»  Rota*  d*  Juan  Timoneda,  in-li,  de  xuv  et 
tlS  pages.  Str  cette  publication,  coneidies  l'iii- 
téressante  Xoti.-e,  etc.,  signée  G.  B.  Gij«(ave 
Brunei),  insérée  au  premier  numéro  (page  i7) 
dn  Bulletin  ém  UUwpkih,  année  1847.  Coi^ 

SuKi'Z.  en  uiilte,  i'.irti' If  Lori:  m-:  lUi:nA  rlaiis 
cette  biographie  uniterteUe  et  le  àlanutl  du  U- 
Amnnrde  M.  Branet.  B — ^l— o. 

TIMON'I  IIîMA.M'Ei.''.  médecin  grec,  nu  înbre  des 
universités  de  Padoiie  et  d  Oiford ,  de  la  M>ciété 
royale  de  Landras,  ayant  entrepris  d'étendre  et 
d'nccréiiiter  l'inoriilation  ,  en  donna  une  i!i-scrip- 
tion  détaillée,  dans  une  lettre  au  docteur  Wood- 
ward,  éeril»  da  Canslantinople,  en  déoembra 
1713,  où  il  fait  voir  qu'elle  était  pratiquée,  de 
tempa  immémorial,  en  Circassie,  en  Géorgie  et 
dtaos  les  pays  vaisias  de  la  iMt  Caspienne.  On 
trouve  un  otrait  de  osUa  lettra  dans  les  3Ww- 

Jl)  Un  riempUir*  d«  «ttt  paUl* MMon  d'Anven.  peut-iirr  le 
me  oue  celui  dQBt  no<M  «wm  bmW  id«  la  libniria  Tcclicncr}, 
•  «M  fSvS  MMMM  tk  «■  IIMC%  vwto  «grite  (ftSÉ^. 
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tacHont  phitoiophiquet ,  n'  1339  ,  dans  le  Voyage 
de  la  Motraye,  171%,  Il  donna,  dans  le  même 
temps,  VHi'stoir*  it  FheeulaHùn ,  imprimée  à 
Constantinople ,  et  substitua  pour  la  première 
fois  la  méthode  d'inoculer  par  incision  «ui  pi- 

3ûres  que  les  inocolatrices  grecques  faisaient  eo 
iverses  parties  du  corps.  Maitiaiid,  qui  apporta 
le  premier  cette  méthode  en  Angleterre,  la  tenait 
dtt  Timoni.  La  tradaction  de  la  lellre  de  Ti- 
moni ,  par  M.  Hulin,  fut  lue  au  conseil  de 
régence;  mais  elle  n'a  point  paru.  L«  ûls  de 
Thnoni  a  été  premier  Interprèle  d'Angleterre  k  la 

P(irtr.  On  a  i-iieore  du  médcriii  prer  Trartatus  d« 
nova  variola»  pcr  transmutaliontm  ejccitandi  nti- 
Me.  Leyde.  1 7» ,  Z. 

TIMOPHANES.  l'oii':  TiMOlAW. 

TIMOTHEE.  i'oyrz  tiiiVAlls. 

TIMOTHÉB,  général  athénien,  fîls  de  Conon, 
si  célèbre  pour  avoir  relevé  les  murailles 
d'Athènes  [voy.  Conon),  devait  soutenir  la  haute 
venomBéa  de  son  père  aussi  dignement  que 
Cimon,  Hls  de  Miltiade,  avait  soutenu  la  gloire 
du  sien.  Comme  la  mère  de  Timothée  était  une 
courtisane  née  en  Thrace ,  Athènes  aurait  perdu 
les  services  de  ce  grand  homme  de  guerre,  si 
l'on  y  avait  suivi  constamment  la  loi  de  Solon, 
qui  ne  reconnaissait  pour  citoyens  que  les  en- 
iants  d'une  citoyenne.  Il  fut  le  disciple  et  l'ami 
dlsoerate,  et  se  montra  par  son  éloqaenee 
digne  d'un  pareil  maître,  à  la  fortune  duquel  il 
contribua,  ùirsque  Conon ,  vainqueur  des  Lacé- 
démoniensft  Cnide,  vint  déliner  Athènes,  Timo* 
thée  seconda  son  père  dans  cette  m  hle  entreprise 
(394  avant  J.-C.)-  L'histoire  le  perd  ensuite  de 
TOe  pendant  dii-huit  ans,  et  nous  laisse  ignorer 
par  quelles  actions  glorieuses  il  mérita  d'être 
mis  à  la  tète  des  forces  navales  de  sa  patrie,  l'an 
376  avant  J.-C,  au  moment  d'une  rupture  qai 
éclata  entre  Athènes  et  Sparte.  Après  avoir  ra- 
Tagé  les  côtes  de  la  Laconie,  Timothée  n'eut  qu  à 
le  montrer,  dit  Xénophoo,  dans  la  mer  d'Ionie, 
et  aussitôt  il  prit  Corcyre,  sans  asserrir  ni  bannir 
personne,  sans  rien  changer  i  la  constitution  ni 
aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  l'alTection  des  peuples 
et  des  princes  de  l'Epire  et  de  l'Acarnanie,  entre 
antres  d'Alcétas,  rof  ites  Molosses,  qui  derfait  son 
ami.  En  quelques  jours,  plus  de  soixante-quinze 
villes  se  rangèrent  sous  la  domination  du  général 
athénien ,  qui ,  selon  Diodore,  araft  le  don  de  la 
persuasion  quand  il  s'agissait  de  traiter,  et  celui 
de  la  vigilance  et  de  la -promptitude  quand  il 
fallait  agir.  Les  ennemis  de  Timothée,  pour  ne 
pas  reconnaître  son  mérite,  l'accusèrent  d'être 
heureux  :  ils  le  firent  représenter  endormi  sous 
une  tente,  tandis  qoe  la  Fortone,  planant  au- 
dessus  de  sa  tète,  rassemblait  auprès  de  lui  des 
villes  prises  dans  un  hlet.  Quand  Timothée  vit  le 
tableau ,  il  s'écria  :  «  Que  ne  ferais  je  donc  pas 
«  si  j'étais  éveillé  I  »  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Corcyre,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  contre 
loi  une  flotte  qui  fut  ▼aiociia  prêt  da  («ucade. 
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Dès  ce  moment,  les  Athéniens,  entièrement  maî- 
tres de  la  mer,  virent  leur  supériorité  reconnue 
par  Laeédémone,  en  verln  d'un  traité  eondn 
sous  la  médiation  du  roi  de  Perse,  Artaxercès 
Mnémon  (375;.  Us  en  ressentirent  une  si  grande 
jofo,  qoe,  pour  la  première  ftrit,  fia  érigèrâiit  on 
temple  à  la  déesse  de  la  Paix  et  dressèrent  à 
Timothée  une  statue  sur  la  place  publique,  à 
côté  de  celle  de  Conon,  ioapere.  La  paix  ne  fol 

I  pas  de  longue  durée  :  en  ramenant  sa  flotte  à 
Athènes,  Timothée,  cédant  à  une  imprudente 
compassion,  rétablit  dans  leur  Ue  les  tîannis  de 
Zacinlhe,  qui  avaient  servi  sur  sa  flotte,  et  qui 
se  trouvaient  sans  asile.  Les  habitants  de  Zacinlhe 
envoyèrent  à  Laeédémone,  pour  se  plaindre  de 
cette  infraction  au  traité  :  aussitôt  les  Lacédé- 
moniens équipent  une  flotte,  qui  vient  attaquer 
Corcyre.  Timothée,  à  peine  de  retour  à  Athènes, 
reçoit  ordre  de  partir  pour  une  nouvelle  expédi- 

I  tion.  Ne  trouvant  pas  dans  le  port  d'Athènes  les 
forces  suffisantes,  il  vogua  vers  les  îles  et  vers 

,  la  Thrace,  pour  lever  des  subsides  sur  ces  pafi 

I  sujets  d'Athènes,  et  poor  mettre  sa  flotte  an  corn» 
plet.  Les  Athéniens,  estimant  qu'il  aurait  mieux 

I  fait  d'aller  ravager  les  côtes  de  la  Laconie,  le 
destitoèrent,  et  loi  donnèrent  pour  soceessetnr 
Iphicrnfe,  qui  s'était  porté  son  accusateur  avec 
l'orateur  Callistrate.  Le  peuple  était  si  animé 
contre  Timothée,  qn'Antlmaque,  son  trésorier, 
fut  condamné  à  mort,  et  que  lui  m(''mp  n'obtint 
sa  grâce  qu'à  la  sollicitation  de  ses  parents,  de 

I  ses  amis,  et  surtout  d'Alcétas,  rot  des  Molosses, 
et  de  Jason,  tyran  de  Phères  en  Thessalie.  Ce 

i  prince,  dit  Cornélius  Népos,  qui  ne  se  croyait  pas 
en  silirelédans  sa  patrie,  sans  satellites'  vinti 
Athènes  sans  aucune  escorte,  et  Gt  tant  de  ca>  de 
son  hôte,  iju'il  aima  mieux  exposer  sa  propre  vie 

,  qoe  de  ne  pis  venir  à  son  aide  dans  cette  occa- 
sion. Le  même  auteur  ajoute  que  Timothée, 
mettant  les  droits  de  sa  patrie  au  tie--us  de  ceux 

{  de  l'hospitalité,  fit  dans  la  suite  la  guerre  à  Jasoo, 
par  ordre  des  Athéniens;  mais  ce  fait  est  ooo» 
trouvé  :  Jason  mourut  assassiné  trois  ans  après 
(l'an  370  avant  J.-C.},  sans  avoir  cessé  d'être 
l'ami  des  Athéniens.  La  carrière  militaire  de 
fimottiée  était  loin  d'être  terminée  :  placé  encore 
plusieurs  fois  à  la  tète  des  armées,  il  s'illustra 

I  par  de  nouveaux  exploits  ;  soumit  les  Olyntieos 

I  et  les  Byssntins  :  prit  Torone,  Potidée,  et  seconrot 
Cizyque.  Il  se  rendit  aussi  maître  d«>  l'île  dt*  Sa- 

I  mos,  au  siège  de  laquelle  les  Athéniens,  pendant 
la  guerre  da  Péloponèse,  araient  en  pure  perle 
dépensé  douze  cenf'^  talents;  et  cette  conquête 
de  Timothée  ne  coûta  rien  au  trésor  public.  Dans 
une  heureuse  expédition  qu'il  fit  en  Asie  Mi* 
neure,  il  porta  dans  le  trésor  public  douze  cents 
talents  pris  sur  I  ennemi.  Ayant  conduit  une 
armée  au  secours  d'Ariobarzane ,  gooTeniear 
persan  de  la  L\die.  il  aima  mieux  agrandir  le 
domaine  de  ses  concitoyens  que  d'au^epter  les 
toninei  d'argent  qoe  loi  oflrtlt  poor  loi  ce  «h 


Digltized  by  Google 


nu 

trape,  et  il  reçut,  aa  nom  d'Alhènes,  les  places 
d'£richtiun  et  de  Sestos.  Dans  la  guerre  que  les 
Athéniens  eorant  i  contenir  contre  (ears  alliés, 

et  qui  pour  ct'tft  rni-on  fut  appelée  toeiale.  Timo- 
Uiée  se  vit  eiitièremeut  abandonné  par  la  fortune 
i  laquelle  il  s'était  toujoors  défendu  de  devoir 
Ks  succès.  Il  avait  Hé  élcvi'*  au  commandenjent 
des  forces  martlinies  avec  Ipliicrate  et  Charès 
(an.  359  av.  J.-C).  Depuis  longtemps  il  s'était 
réconcilié  avec  le  premier,  donl  le  fils  Mnesthée 
avait  épousé  la  fille  de  Timolhée.  La  flotte  que 
commandait  Charès  échoua  devant  Samos.  Ce 
général  malhabile  écrivit  à  Athènes  qu'il  lui 
aurait  été  facile  de  prendre  cette  lie,  s'il  n'avait 
pu  <té  abandonné  de  TimotMe  et  d'Iphleral». 
Le  petiple  léger,  passionné,  soupçonneux,  et  na- 
toiellement  jaloux  des  iiommes  puissants,  rappela 
ces  deux  chefs  pour  leur  faire  leur  procès.  La 
faction  de  Charès,  qui  était  toute- puissante  à 
Athènes,  s'élaiil  déclarée  contre  Timothée,  il  fut 
condamné  à  une  amende  de  cent  talents,  injuste 
salaire  d'un  général  qui  tant  de  fois  avait  enrichi 
des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  le  trésor  pu- 
blic épuisé.  Hors  d'état  de  payer  une  si  forte 
somme,  il  se  relira  à  Chalcis,  ensuite  à  Lesbos, 
deux  contrées  que  sa  valeur  avait  rendues  à  la 
lépuUiqtM.  Le  choix  de  ces  retraites  prouve 
suffisamment  la  douceur  de  son  administration, 
et  combien  il  a%'aitété  modéré  dans  la  prospérité. 
C'est  à  Lesbos  que  mourut  Timolhée.  Le  peuple 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'un  jugement  si  sé- 
vère ;  mais  n  avouant  son  tort  qu'à  demi ,  il 
réduisit  l'amende,  et  exigea  deConon,  fils  de  cet 
illustre  général,  dix  talents  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  partie  des  murs  de  la  ville.  Dans  cet 
acte  même  d'induignce  on  vit  un  nouvel  exemple 
de  l'injustice  populaire.  Ces  murailles,  que  l'a'ieul 
avait  rebikties  avec  les  dépouilles  de  l'ennemi ,  le 
petit-fds,  à  II  honte  d'Athènes,  les  répara  forcé- 
ment de  son  propre  bien.  Il  est  peu  de  grands 
hommes  de  l'antiquité  qui  aient  été  plus  vantés 
par  les  divers  auteurs  que  Timothée.  Cicéron, 
dans  le  Traité  des  devoirs,  loue  la  supériorité  de 
son  gén'K  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Plutarque,  Élien,  Athénée,  citent  de  lui  plusieurs 
mots  aussi  piquants  que  judicieux .  Pour  se  rendre 
maître  des  villes,  dit  âien,  il  n'employait  que  la 
parole  et  per»uadait  aux  habitants  qu'il  leur 
était  dangereux  de  se  soumettre  aux  Athéniens. 
A  la  gloire  de  vaincre,  il  savait  joindre  celle  de 
se  faire  aimer  par  sa  douceur  et  sa  modérai iun. 
Personne  ne  porta  i  un  plus  haut  degré  la  pru- 
dence, qui  est  la  première  qualité  d'un  général. 
On  trouve  parmi  les  harangues  de  Démoslhènes 
on  plaidoyer  contre  Timolhée,  dans  lequel  ce 
général  est  représenté  sous  des  traits  dttrérents 
de  ceux  que  lui  prête  le  témoignage  unanime  des 
historiens.  Ce  plaidoyer  a  paru  i  plusieurs  cri- 
tiques tellement  inférieur  ans  autres  discours  de 
Démosthènes .  qu'ils  ont  mis  en  doute  qu'il  |)ût 
être  de  ce  grand  orateur.  Au  reste,  les  imputa- 
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tions  qu'on  y  trouve  contre  Thimothée  parai>isont, 
les  unes  vagues,  les  autres  complètement  ridi- 
calee.  D— a. 

TIMOTHÉE,  poëtc  ot  musicien,  était  de  Milet, 
ville  de  Carie,  où  il  naauit  dans  la  quatre-vingt- 
troisième  olympiade,  ran  446  avant  J.-C.  Il 

cultiva  de  bonne  heure  ses  dispositions  pour  les 
arts,  et  en  particulier  pour  la  musique;  mais 
lorsqu'il  voulut  se  faire  entendre  pour  la  première 

fois,  il  fut  interrompu  par  des  murmuns.  Cet 
alTront,  auquel  il  était  loin  de  s'attendre.  1  aurait 
peut-être  détourné  d'une  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  de  gloire,  sans  les  encoura- 
1  gemcnts  d'Euripide,  meilleur  juge  que  la  multi- 
tude des  talents  de  Timothée.  11  ne  tarda  pas  à 
'  se  concilier  les  sufTrajî<'s  du  public  pnr  de  nou- 
veaux elTorts.  Ayant  reniporté  le  prix  sur  Phrvnis 
{toy.  ce  nom),  il  eut  la  faiblesse  de  célébrer  lui- 
même  sa  victoire;  mais  de  sanglantes  épigrammcs 
le  punirent  de  sa  vanité.  Timothée  excellait  sur 
la  lyre  ou  cithare.  A  l'exemple  de  Terpandre  (roy. 
ce  nom),  il  enrichit  cet  instrument  de  quatre 
cordes,  suivant  Pausanias  (1.  3,  c.  12),  ou  de 
deux  seulement,  suivant  Suidas  (1).  Cette  inno- 
vation déplut  aux  Lacédémoniens,  qui  la  condam- 
nèrent par  un  décret  que  Boëce  a  conservé  (De 
I  mutiea,  1,  ch.  1)  (2).  Il  contient  en  substance, 
que  Timothée,  de  .Milet,  étnnt  venu  dans  leur 
ville,  avait  marqué  faire  peu  de  cas  de  l'ancienne 
musique  et  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il  avait  mul- 
tiplié les  sons  de  celle-là,  et  les  cordes  de  celle- 
ci  ;  qu'à  l'anciemie  manière  de  chanter  simple 
i  et  unie,  il  en  avait  substitué  une  plus  composée» 
I  où  il  avait  introduit  le  genre  chromatique  ;  que 
I  dans  son  poëme  de  Sémélé,  il  n'avait  point  gardé 
la  décence  convenable  ;  que  pour  prévenir  les 
:  suites  de  pareilles  innovations,  qui  ne  pouvaient 
'  qu'être  préjudiciables  aux  bonnes  mœurs,  les  rois 
et  les  éph^res  avaient  réprimandé  publiquement 
Timothée  et  avaient  ordonné  que  sa  lyre  serait 
!  réduite  aux  sept  cordes  anciennes,  etc.  (roy.  les 

Remarquet  de  Burette  sur  le  Dintojut  de  Plul.nque 

.  louchant  U  muti^ut).  Athénée  rapporte  qu'au  mo- 
I  ment  oà  l'exécuteur  de  ce  décret  se  mettait  en 

devoir  de  couper  les  nouvelles  cordes,  Timolhée 
ayant  fait  remarquer  à  ses  juges  que  sa  lyre  avait 
le  même  nombre  de  cordes  que  celle  d'une  petite 
statue  d'Apollon,  il  fut  renvoyé  absous.  Son  luiu- 
I  veau  système  de  musique  trouva  de  nombreux 
!  adversaires  dans  toute  ta  Grèce.  Plutarque  et 
Athénée  ont  recueilli  quelques-uns  des  li .ni-- 1 m- 
cés  contre  lui  par  la  plupart  des  poètes  comiques, 
tels  que  Phérécrate,  Stratonique,  Hachon.  etc.  ; 

(1)  L«  tjm  a*  Twp«Bdre  n'arait  que  wpt  coriir*;  eell*  d* 

Phryni»  cii  ciit  neuf,  el  celle  de  Tiitiollu^-  i.n/.i-  Ci  ^t  li  *anf 
d'iuie  ce  qui  (ait  dire  à  8  idn»  ijiir  re  cicriiu  r  n'.T  nii  .<  n'i  iie 
deux  corde».  M«i«  l'cu»  <ie  l'tirynii  ayant  rlr  n  ra  ■  in-es 
far  un  dccrfl,  .i  ;,  u  ulti-  an-i  ijii.-  Tiiii"!  I.>'<-  .H.UI 

ajoiuc  quatre  corde*  à  la  lyre ,  |)Uiit(]u'il  en  porta  réellement  It 
«ombra  de  «ept  à  ohm. 

<2i  Ce  déerat  a  tUf  pnblU  Wparjmeiit  par  Gtrill.  CImw,  4f#- 
qpt  i»  Cbrttcr.  mu  cititm  Dtwmwm  iMuàamiomknm  cmIM 
TimtiMm^m  MiUiium,  •  cmW.  «mi.  nmiÊmitm,  mm  cMWMa* 
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m»h  tons  Teors  eflbrfs,  Tofn  de  notre  i  n  répa-  | 

talion,  sfTvirrnt  à  IVtctidre.  TiinolfiiV,  après 
avoir  brillé  dans  les  principales  viilf  s  de  la  Grèce, 
vint  k  la  eoor  d'ArchelaÛs,  roi  de  Macédoine. 
Knynnt  pns  étô  ri>coni pensé  de  ce  prince  aussi 

{(éuereuseiiit'iit  qu  il  l  ispérait,  il  lui  fit  un  jour 
'application  d'un  vers  dont  le  sens  est  :  «  Tu 
«  pris«'<:  lin  vil  vnMal  sorti  de  la  terre. — Et  t(»i,  lui 
9  dit  Archelaiis,  tu  le  demandes  »  !ipofluliegm. 
retueill.  par  Plotarq.)  Timothéc  mourut  en  lacé- 
doino,  dans  un  âge  très-avancé,  deux  ans  avant 
la  llai^^unce  d'Aleiandre  le  Grand.  Il  avait  com- 
posé  des  ouvrages  dans  presque  tous  les  genres 
de  poésie.  La  notice  qu'en  a  donnée  Suidas  a  été 
complétée  par  Burette.  On  cite  de  ee  poCte  des 
nomrs,  ou  cantiques  (l),  des  proèmet,  ou  préludes, 
dix-huit  dithyrambet,  viagt  et  un  hymnet,  huit 
HueiMt,  on  déseriplions,  an  panégyrique,  les 
poëmes  de  Diane  et  de  Srint'tr,  quatre  tragédies  : 
les  Pertei,  ou  Naupliut,  Phimdat,  Laerte  et  la  i 
JVwM.  Il  ne  reste  <pie  des  fragments  dé  la  Diane, 
des  Perses,  etc.,  recueillis  par  firotius  dans  les  ' 
Esttrpta  ex  tragadiù  et  conurdiit  grœcis,  etc., 
Paris,  1626,  in-4*.  V09.  les  Reeherekn  swrbtvû 
de  Tirnnthre ,  par  Rureftc,  dans  les  Mémoires  de 
rAi  tultinie  des  inscriptions,  t.  10.  W— S. 

T1.M0THÈE,  célèhre  musirien,  était  de  Thèbcs. 
Burette  est  le  premier  qui  l'ait  di-^tiM^iu'  du  |in^  | 
cèdent,  dans  ses  tkmarquts  sur  le  ili<tlo<jue  de  , 

PltOurfue.  II  fut  l'un  dos  artistes  invités  à  con-  | 
courir  à  rembellissement  des  fêtes  (|ui  devaient  j 
signaler  le  mariage  d'Alexandre  le  Grand;  et  le 
héros  macédonien  voulut  l'attadjer  à  sa  personne. 
11  excellait  surtout  à  jouer  de  la  flùtc;  et  Ton  . 
rapporte  qu'avec  cet  instrument  il  excitait  ou  ' 
apaisait  à  son  gré  les  p,i>>ii>iis  de  son  maître. 
Dryden  a  célébré  les  sublimes  taleutâ  de  Timo-  . 
tiiée  dans  son  ode  fameose  sur  le  devoir  de  l'har- 

IDoiiir  inij.  I)n>ni:\).  \V — 5. 

TlMOliiEli  {Saint],  disciple  de  St-Paul,  na-  | 
qnit  en  Lyeaonie,  probablement  à  Lystre,  d'un  1 
p«>re  paiVn;  Kunire,  sa  lut'Te,  Juive  d'nriîjiiie, 
avait  end)ia>sé  la  relig,ion  chrétienne,  ain>i  que  , 
Loïdc,  son  aïeule.  L'an  81  de  J.-C.,  St-Paul  I 
étant  venu  de  Jérusalem  en  Lyraonie,  les  cliré- 
tleus  de  cetle  pru\in(e  rendant  un  témoignage 
avantageux  à  Tiniolhéi>,  l'apôtre  le  choisit,  quoi-  I 
que  jeune,  pour  être  le  cornpafînon  de  ses  tra- 
vaux, l'ar  l  inipoMtion  dt'>  mains  il  lui  conlia  le 
ministère  de  la  parole  divine;  et  depuis  ee  temps  1 
U  le  regarda  comme  son  frère  ef  son  fils  chéri.  ' 
Ayant  quitté  Lystre,  il  parcourut  avec  lui  les  au- 
tri's  pro\  iiices  de  l'Asie.  L'an  52  ils  passèrent  en 
Macédoine  et  prêchèrent  l'Evangile  à  Philippe»,  à 
Tliessaloniquectà  Bérée.  Laissant  Timotbée  dans 
cette  dernière  ville,  l'apôtre  vint  chez  les  Allié- 
nieus,  d'où  il  donna  ordre  à  Timotbée  de  se  ren- 
dre auprès  de  lai  ;  mais  informé  qu'une  persé-  : 

(I)  Ktirnne  de  Byzanee  ptéteiul  que  Timotb<«  avait  compos.i'  I 
ilxHillU  liTlM de liMIMMWlftJm,fBhattaUtaf«k«tBii<I<.- 

frtûdisiwum». 
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cution  violente  s'était  âevée  contre  Tes  filles  de 

Thessalmiiriue,  il  y  envoya  son  di^'  jplc  pour  les 
consoler  cl  les  fortifier.  Timolhee  revnit  tn>uver 
St-Paul,  qui  était  alors  à  Corinthe;  et  il  loi 
rendit  compte  de  sa  mission.  C'est  alors  que 
I  apôtre  écri\  it  sa  première  lettre  aux  fidèles  de 
Tlu'ssaloniciue.  De  Corinthc,  St-Paul  se  rendit 
à  Jérusalem,  et  il  revint  passer  deux  années  i 
Ephùse,  d  où  il  envoya  Timothéc  et  un  autre  dis- 
ciple en  Macédoine,  afin  qu'ils  y  recueillissent  des 
aumônes  pour  soulager  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem. Il  chargea  ensuite  Tfmothée  d'aKer  à  Co- 
rinthe  pour  rappeler  les  6dfiln  de  cette  Iv^lisc 
à  la  doctrine  qu'il  leur  mft  enseignée.  St- 
Pant  attendît  en  Asie  le  retour  de  Tfnmthée,  qa'ft 

mena  avec  lui  cti  Ma(  (''di)ino  et  en  Achaïe.  Timo- 
tbée laissa  l'apdlre  à  Philippes,  et  le  rejoignit  à 
TktMde.  St'PanI,  étant  resté  deax  ans  en  prison 

à  Césnr(^e,  fut  envnyc''  à  Rome.  Tim  'dîée  y  était 
avec  lui,  pui^souils  sont  nommés  conjointement 
à  la  tète  des  épitres  que  Papôtre  adressa  alors 
aux  Philîppiens,  aux  Cninssiens  et  à  Pliilémon. 
Vers  la  lin  de  sa  première  capli>ité  à  Rome, 
l'apétre,  é*  rivant  aux  Hébreux,  dit  :  o  Vous  ap- 
«  prendrez  à  coimattre  notre  frère  Tiniothe<».  qui 
«  a  été  renvoyé  en  lil>erté.  il  pourra  arriver  avant 
«OKrf;  akm  je  tous  verrai  avec  lui.  >  Nous 
voyons,  par  un  autre  témoignage  de  St-Paol, 
que  Timuthée  avait  confessé  Jésus-Christ  devant 
plusieurs  témoins  ;  et  <f  est  sans  doute  après  cette 
confession  qu'il  fut  mis  en  liberté.  L'an  64,  ^- 
Paul,  étant  retourné  de  Rome  en  Orient,  laissa 
Timotliée  à  Ephèse  pour  gouverner  ri':^'li«.e  de 
celte  ville,  d'où  il  pouvait  administrer  les  églises 
de  toute  l'Asie.  Se  trouvant  en  Macédoine,  l'apd- 
Ire  écrivit  sa  première  épîfrc  à  Timotht%,  son  fils 
chéri  dans  la  toi.  Lui  ayant  donné  des  instruc- 
tions pour  la  conduite  qu'il  devait  tenir  enverx 
les  fitièles  de  son  troupeau,  selon  la  difTèrence 
des  âges  et  des  conditions,  il  lui  dit  :  «  Voilà  ce 
«  que  vous  devez  enseigner.  Qne  personne  ne 
«  méprise  Votre  jeunesse  :  soyez  l'exemple  des 
«  fidèles  dans  \os  entretiens,  dans  vos  rapports 
>  avec  le  prochain,  dans  la  charité,  la  foi  et  It 
«  chasteté.  AppIif|U('Z-vnns  à  la  lecture,  à  l'ex- 
a  hortalion  et  ù  1  instruction.  Ne  négligez  point 
«  la  grâce  qui  est  en  vous,  cette  grâce  qui  vous 
»  a  été  donn«M',  suivant  une  révélation  prophé- 
«  ti.que,  par  l'impoNition  des  mains.  .Mèiiitez  ces 
V  choses,  soyez-en  toujours  occupé,  afin  quetiK 
0  tre  avancement  soit  connu  de  tous.  Veillez  «or 
a  vous-même  et  sur  l'instruction  des  autres, 
<  so^ez  ferme  et  constant  dam  tob  eiercicet.  Bn 
«  agissant  ainsi,  vous  vous  sauverre  avec  ceux 
«  qui  vous  écoutent.  0  mon  cher  Timothée,  gar- 
«  dez  bien  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié.  »  St- 
Paul,  étant  une  seconde  fois  dans  les  fers  à  Rome 
et  prévoyant  le  moment  où  bientôt  il  serait  im- 
molé .  écrivit  une  nouvelle  lettre  à  Timothée 
pour  l'engager  à  venir  le  joindre.  U  est  probable 
que  Timothée  se  rendit  à  Rome  pour  coolitar 
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fcvec  6oa  iuaitrc  qui,  cumiui'  uu  t>uit,  ijoulltit  k 
■artyve         St-Pierre  le  29  juia  de  l'auiiée 

îuivaiito,  r'est-à-iJirc'  l'an  00  roij.  St-Paul). 
De  là  il  revint  à  Ëplièi>e,  duut  il  fut  le  prenàur 
ftvéque,  ayant  #OttverDé  cette  léfftise  avant  l'ar- 
ri\<'«'  (lo  St-J(>an.  Seluu  Iftj  Actes  (le  St-ïi- 
luuli^e  (écrits  (>ar  Pulycrale,  évùque  Uiipiieac, 
et  pabliés  par  Pitiiou)  (1),  le  saint  évâque  t>ouf- 
frit  W  martyre  sous  l'empire  de  Nerva  le  22  jan- 
vier de  l'au  U7.  l^a  3o6,  sons  le  règue  de 
Coostanoe,  Wt  ratiques  furent  soleiinelk'racnt 
transfortîfs  à  Constaiitiiiuple  et  pla'XH'>  sniis  l  .iu- 
lel  de  l'église  counacrée  eu  l  iiuiiueur  de:»  haiiib 
apèlres.  6— t. 

TIMOTTIÉE  D'URBIN  ou  DeUa  Vite,  peintrede 
l'écule  romaine,  naquit  à  Urbin  vers  147U  ou  pius 
sûrement  en  1480.  Ol>éis:>ant  aux  conseils  de  son 
frt'rr        liaLilail  Bologne,  il  fut  <i'abi>r(i  apprenti 
bijoudiT,  mails  il  lai^iia  cet  état  pour  se  vouer  à 
b  peinture.  S'il  en  faut  croire  Malvasia,  il  tra- 
vailla '  inq  anc  chez  Fraricia,  niais  selon  Vasari 
il  u'eul  point  de  maitre.  He>enu  à  Urbiu,  à  l'ùge 
de  vingt-six  ans,  il  s'y  lit  tellement  remarquer 
par  ses  productions  que  le  bruit  en  vint  jusqu'à 
Rome  et  Uapbaél  lui  demanda  son  concoure  p'air 
quelques-unes  de  ses  œuvres.  Vasari  fait  mourir 
Timothée  dTrbin  en  l.'i^l,  c'est  xaris  duate  i.'iJi 
qu'il  faut  lire,  d  après  lerappruc  In  nieut  des  dates. 
Û  ne  resta  d'ailleurs  pas  longtemps  à  Rome,  sa 
miTc  l'ayant  rappelé  auprès  d'elle,  au  firam!  d»'- 
plaisir  de  Kaphaèl.  Soiï  s^our  dans  la  ville  jhju- 
tiiicalc  ne  lui  fut  cepeadaat  pas  inutile  :  il  apprit 
a  rontiaître  et  à  imiter  la  manière  du  maître,  ot 
ainsi  de\int-U  1  un  des  grands  artistes  de  1  école 
romaine,  bien  qu'il  ait  gardé  fuelqae  ohoae  da 
genre  de  Franria  :  une  certaine  vivacité,  iwle  à 
quelque  timidité,  le  tout  relevé  par  une  exécu- 
tion délicate  et  une  graïkde  rirlies>e  de  coloris, 
il  peignit  en  particulier  à  Urbin,  à  Forli  et  dans 
le  voisinage,  il  lra\adla  parfois  avec  Girolamo 
Qenga,  avec  qui  il  peignit  la  chapelle  de  Forli 
et  en  partie  la  diapelle  de  St- Martin  dass  la  ca- 
ttu  drale  d  Urbin.  Le  maitrc-autel  est  de  la  seule 
uiain  de  Timothée.  Il  exécuta  aussi  d'excellentes 
fresques  à  Castel-Durante.  Jl  y  a  de  lui  dans  la 
caliiédrale  d  Urbin  une  Madeleine;  à  St-Ber- 
nardin,  une  peinture  célèbre,  l'Anuondatiom  de 
l*  Vierge;  eiifm,  dans  le  palais  des  ducs  d'Urbio, 
on  Apollon  et  deux  àluut.  Lanzi  rauge  paras 
les  meilleures  oeuvres  de  Timotliée  une  Concep- 
tion qui  se  voyait  cbez  les  observaotiues  d'Urbin 
et  un  «Wi  me  langere,  peint  pour  l'église  de  San 
iagelo  à  Cagli.  Au  diice  de  Vasari,  Tinitithée 
lai^i  inachevées  certaines  fleuwesteminées  en- 
suite par  d'autres  peintres.,  -et  il  remarque  ({ue 
cela  même  fait  ri^sortir  tout  le  mérite  de  Timo- 
âiée.  il  était  aussi  iMQAUMicieat  habile  surliMil 

Ht  yoyn  o&Ê  mett»  tn  grec  d«nf  Photius,  Cud.  fyA.  D  après  le 
Umnrirn.u'e  r!r  I.  itnl  crcius.  ou  trouve  (!ani>  les  maniucrita  gXVê 
-1  L:'j.i.  iN'  •,<:■   III      wi!c  ù  Vicriiir  une  t'ftttà  TitÙtkt* 
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à  Jouer  de  la  lyre.  Laozî  pense  qu'un  Pietro  délit 
Vite,  frère  de  Timothée  «t  .égaieneot  peintra^ 

est  le  même  que  Daldinucct  a  iMiign^  comme 
cousin  et  benlier  de  liapbad.  Z. 
TUIOUA.  I''«yu  lAiiEiuJiN. 
TINCTOR  ;  Ji;a>  ,  célclire  musicien,  sur  lequel 
un  II  a  |)u  recueillir  que  des  renseignements  iu- 
complets,  était  de  Nivelle,  suivant  Sweert  et  Pop- 

I  peii>.  Iiilifica],  vl  llorissaità la  fin  du  l.V  siè- 
cle. Dans  »a  jeunesse  U  cultiva  la  science  du  droit, 
puisque  le.->  deux  liibliutlièques  que  nous  venons 

'  de  citer  lui  iloiiiieiit  le  litre  de  jiirivcoiisulte. 

j  Ayant  embrasé  depuis  l  élat  c((  le.>iastique,  il 

I  vUita  l'Italie  dans  le  but  de  perfecUttnner  son 
(ioùt  pour  la  musique  Ses  talents  l'y  tirent  bien- 
tôt couuiulre  d  une  manière  avantageuse  ;  et  Fer- 

;  diiiand  d'Angon,  rai  de  SiàUe,  s'em  pressa  de  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  miiNii  ieiis.  C'est  à  ce 
prince  que  liiictor  a  dédié  ses  trait* -s  sur  la  musi- 
que, dont  on  couMerve  le  recueil  panii*  l'^s  manu- 
scrits de  la  bililiutlié«|ue  San  Salvadurà  IU)l<>p;ne.  Il 
parait  que  linctor  avait  étudié  toute.<«  les  parties 

'  de  son  art,  et  qu  il  n'était  pas  moins  liabiledansia 
tlufirie  que  daii>  la  pratique.  On  (Ii>liiiiriie  parmi 
ses  (luviafies,  tous  écrits  eu  latin,  un  traité  de 
\Orx<jtne  de  la  musit/ue;  un  autie  de  l'Art  dm 
tre-ftoinl;.  un  de  la  Valeur  det  notes,  etc.  Il  fut, 
avec  Gall'orio  i  roy.  ce  nom],  l'un  des  fondateurs 
de  l'école  napolitaine.  La  Borde,  qui  n'a  point 
connu  la  patrie  de  ce  musicien,  lui  a  consacré 
deux  articles,  I  un  sous  le  nom  de  Tinum  ou 
Tinetorii,  Muai  sur  la  mtuipie,  t.  3,  p.  23B;  «t 
l'autre  sous  celui  de  Tinrtor,  p.  370.  \V — s. 
TINDAL(.MAriiiu:L  i,  né  en  l(iî)7,  d'un  ministre 

I  de  Beer-Ferri,  dans  le  Dovonaliire,  fut  envoyé,  à 

j  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  l'uni versité  d'Oxford,  où 
il  prit  des  grades  en  droit,  âa  conduite  déréglée 

I  lui  attira  une  réprimande  sévèK  et  publique  dt 
la  part  de  ses  maîtres  ;  mais  cette  remontrance 

I  n'op^  pas  en  lui  le  moindre  amendement.  Jl 
prit  alors  le  parti  des  armes  dans  les  troupes  dn 
roi  Jacques,  et  après  avoir  changé  de  profession, 
y  changea  de  religion  comme  de  parti  suivant 
les  circonstances,  et  toujom^  selon  ses  intérêts. 
Tour  à  tour  catholique  et  proleotant,  il  ne  croyait  à 
rien  dans  le  fond  de  l'âme.  Partisan  de  Jacques  II 
sur  le  trùne,  et  son  détracteur  dans  la  disgrâce, 
il  composa  «ontie  -ce  pnnoe  des  écrits  qui  loi 
vahireat,  du  nouveav  -seavenienent,  une  pen- 
sion de  deux  cenU  livres  ^eriing,  dont,  malgré' 
sou  impiété  scandaleuae,  il  jouit  paisiblement' 
jusqu'à  «a  <niort,  arcivée  à  Oxford  le  16  aoitt' 
1733.  Tindai  publia  à  Londres,  4493,  irri*,  un 
KuM  eoncemattt  fiAéiêêttnte  dme  •aux  pomoirs  su-  ' 
prémes,  et  le  devoir  dot  tmjeU  dtms  ioutee  ie»  rèro- 
laiiotu,  avBc  des  considérations  sur  l'état  actuel 

{  des  affaires.  Jl  lit  patalÉre  «nsttite  (mars  4694, 
iu-4';.  un  Asflî  amrmito»  ém  mmtien»  tt  kt  droitê 
des  eouveraint;  enfin,  une  Lettre  au  ekrfé  dm 
detts  uTiizersii^,  ac  suj^t  de  certains  change- 
ments dans  la  liturgie.  Mais  ces  oin^ages  avaknt 
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fait  peu  de  sensation,  lorsqu'il  mit  au  jour  en 
1706,  les  Droit»  it  VBfHm  ekrétieniu,  défendus 

tontrr  Ici  prêtres  romains  et  contre  tous  les  autres 
qui  prelfiiilfiit  à  un  pouvoir  indépendant.  U  en 
avait  pris  l'idée  dans  le  Lutii  Antistii  Constanti» 
de  jure  ecrlesiaslicorum,  olc.  attribué  h  Spinosa, 
mais  qu'on  croit  t^tre  de  Louis  Meyer,  sou  discî- 
]rfe.  Sous  le  spécieux  prétexte  de  léduîre  la  puis- 
sance Cl  *  K  siastiquc  à  de  justes  bornes,  il  établit 
des  pi  ini  i()es  et  en  forme  un  système  qui  ruinent 
éfMletiiciit  et  la  puissance  légitime  des  souverains 
d;ui>  leurs  Etats,  et  la  juridiction  des  évèques 
dans  1  EKlise.  C'était  principalement  à  l'Eglise 
anglicane  que  Tiiidal  en  voulait.  AUSSi  le  doc- 
teur Sw  irt  l'accuse-t-il  d'avoir  puisé  ses  principes 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  réfuté  par  les  plus  savants  théolo- 
giens anglicans,  et  le  25  mars  17iO  condamné 
par  les  tribunaux  à  être  brôlé.  L'auteur,  pour- 
suivi personnellement,  disparut  pendant  quelque 
temps  et  alla  publier  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  en  Hollande,  sous  le  titre  de  Thdtidet 
fausses  Eglises.  Tindal  a\ait  prévu  le  scandale 
qae  son  livre  devait  produire,  et  il  eu  avait  Joui 
nar  anticipation.  Quelqu'un  le  trouvanf  un  jour 
ta  plume  à  la  main:  J'écris,  dit-il,  un  livre  qui 
mettra  U  etergé  em  fureur.  Au  reste,  cet  ouvrage 
fiit  accudUi  avec  faveur  par  plnn'eurs  protes- 
tants élrariRcrs,  (  t  'c  clerc  on  fil  un  prana  éloge 
dans  sa  Bibliothèque  choisie.  Dans  le  Christianisme 
aussi  smeien  que  m  eriation,  ou  Y  Evangile  considéré 
comme  une  reproduction  de  la  relifjion  naturelle , 
publié  eu  i730,  in-4*,  Tiudal  s'attacha  à  prou- 
Ter  que  la  révélation  est  absolument  impossible; 
que  l'Evangile  n'est  que  la  ronfîrniation  de  la  loi 
naturelle,  dont  il  ne  fait  que  mettre  les  principes 
dans  un  jour  plus  himfneuT,  en  dissipant  les  er- 
rcur>  par  lesquelles  In  dépravatinn  des  siècles 
précédents  l'avait  dégradée.  Le  but  de  l'auteur 
est  évidemment  de  rainer  de  fond  en  eomble 

toufes  Ie->  rclipioris  positives,  et  de  détruire  tous 
les  mystères.  Forster  et  J.  Lcland  écrivirent  con- 
tre cet  ouvrage,  et  Pope,  dans  sa  Dundade,  traita 
sévèrement  Tindal.  Ce  livre  fit  grand  bruit.  Los 
déistes  le  produisirent  partout  comme  l'ouvrage 
le  plus  fort  qui  élit  encore  paru  oonfre  le  ehri»- 
ti.niisine.  Vnllairo  vanta  l'aufour  comme  le  plus 
intrépide  défenseur  de  la  religion  naturelle.  Il  faut 
encore  compter  parmi  ses  apologistes  le  docteur 
Conyors  Midfllototi  qui,  dans  une  Jettroà  Water- 
land  (un  détracteur  de  Tindal),  admire  sou  style 
^  son  érudition.  Mais  aux  yeux  d'antres  écri- 
vains, Tindal  ne  faisait  cependant  quo  reproduire 
les  arguties  de  CoUins.  Son  ouvrage,  dépouillé 
du  faste  d'une  fausse  éradition  par  les  léfti- 
tations  qu'en  firent  les  savants  tnéologicns  de 
l'Eglise  anglicane,  ne  parut  plus  qu'une  répéti- 
tion de  lieux  communs  contre  le  clergé,  d'oDjec- 
tioii>  cent  fois  rebattues  contre  quelques  textes 
diiliciles  de  l'Ecriture  sainte,  de  parologismes 
déeoùIttitB  par  Iflor  conoycoM  piofiiité  :  Swift 


m 

pense  que  l'auteur  ne  devait  toute  sa  réputatioQ 
qu'à  l'impiété  qui  règne  dans  son  livre.  Ce  n'en 
était  encore  là  que  la  première  partie;  la  mort 
de  Tindal  l'empêcha  de  mettre  la  seconde  aa 
jour.  Gibson,  évêque  de  Londres,  s'opposa  t 
cette  publication.  On  peut  voir  de  plus  amples 
détails  sur  la  personne  et  les  ouvragi^  de  ce  fa- 
meux incrédule  dans  YHistoire  du  philosopkitm 
anglais,  par  l'auteur  de  cet  article.  Consulta 
également  le  Dicttmnairt  isê  ukmeea  fSkitmûfld 
ques.  t.  6,  p.  60.3-606.  ^NmlaslTSVKx.,  neveo 
du  précédent,  naquit  en  1687.  Ses  études  faitei, 
et  après  avoir  rempli  ses  premières  fonctim 
pastorales  au  Grand  U'aliham  dans  le  comté  d'Es> 
sex,  il  obtint,  par  la  protection  de  sir  Ch.  Wager, 
alors  premier  lord  de  l'amirauté,  l'emploi  de  Ho» 
pelain  de  l'hôpital  de  Greenwich,  où  il  mourut  le 
27  juin  1 774.  Ua  donné  la  traduction  en  anglaii 
des  Antiquités  taerées  H  profanes  de  D.  Cabiet, 
1724;  et  de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Ra|Ai> 
Thoyras,  1726,  6  vol.  in^*;  1732,  1733,  2  f«L 
in-fol.,  ainsi  qu'une  continuation  de  eetle  his- 
toire, 1744,  1747,  5  vol.  in-8»;  deuxième  édi- 
tion, 1751.  Le  tout  fiit  réimprimé  en  17S7, 
21  ToL  Cet  ouvrage  eut  on  très-grand 
succès.  Tindal  publia  aussi  une  traduction  de 
ÏHistoiroêe  /'empire  ottoman,  par  le  prince  Caa- 
temir,  In-fol.  Il  avait  été  éta,  en  1736,  nenhe 
de  la  société  des  antiquaires.  Son  onrle  Tavait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  désigné  son  miqBe 
héritier  par  un  testament  en  bonne  forme;  nuii 
le  seul  testament  qu'on  trouva  après  le  àéeh 
assignait  deux  mille  guinées  et  le  manoscrit  da 
second  volume  du  Christianisme  auaei  mutai  fa 
le  monde  a  Eustachc  Budgell.  Nicolas  Tindal, 
persuadé  que  celui-ci  avait  forgé  cet  acte  pour 
s'emparer  d'une  plus  grande  partie  de  la  snm»* 
sion,  l'attaqua  comme  faussaire  dans  quelques 
écrits  imprimés  vers  1733.  Budgell  (roy.  ce  nom] 
se  défendit  maladroitement  dans  sa  fenine  pério- 
dique, intitulée  Y  Abeille;  et  cette  flétrissure' est 
restée  attachée  à  sa  mémoire.  —  Tindal  (Wil- 
liam), membre  de  la  société  des  antiquaires  et 
chnprlnin  do  la  tour  do  Londres,  est  auteur  de  : 
1*  Histoire  et  antiquités  de  l'Mtajfe  et  du  beurf 
d'Eveskam,  1794,  in-4*  ;  2*  Bxewrtion»  éTws  jmm 
homme  ;  Juvénile  excursions)  dans  la  littèratwrt  et 
la  critique.  1791,  in-I2;  3*  £««  Malheurs  et  In 
âvantafà  du  yémeaueen  eontrasie,  essai  p<>otii|iie 
en  trois  chants,  en  vers  blancs,  1804.  Il  so  tua 
cette  même  année  d'un  coup  de  pistolet,  à  1  ige 
de  VO  ans.  T— 

TINELLI  ^iBÈnE),  peintre,  né  à  Venise  en  10*^6, 
reçut  les  premières  leçons  de  son  art  du  clieva- 
KerContarino,  âère  do  Titien,  et  passa  ensnfts 
à  l'école  du  Bassan,  qui  lui  enseigna  l'art  do 
portrait.  Voulant  s'élever  au  premier  rang,  il 
s'appliqua  k  étudier  la  natore,  l'histoire  et  tout 
ce  qui  y  a  rapport.  11  commença,  dans  un  cou- 
vent dé  religieuses,  à  représenter  plusieurs  su- 
jets de  l'BvângilQ.  Les  oiimces  de  cet  actiilii 
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qui  se  trouvent  dans  les  i^^rlises  de  Venise,  de 
Vérone  et  de  l'adoue,  sont  d  une  touche  fariic, 
d'une  belle  couleur  et  d'un  dessin  correct;  ses 
portraits,  qui  sont  en  pmmi  tinnil)re.  n'ont  pas 
moins  de  tnt'rilo  (|ue  ses  tableaux  d'lji>tnire.  Un 
de  ses  p<.>rtraits  ayant  été  présenté,  en  1033,  au 
r'ii  F.oiiis  Mil,  ce  juiii'e.  (jui  s"oc<U[»ail  de  la 
peinture  au  pastel,  désira  le  faire  >enir  auprès 
de  sa  personne.  Tinelli  promit  de  se  rendre  à 
Paris,  et  dans  cet  espoir,  l^uis  XIII  le  lit  déeorer 
du  cordon  de  St-Michel,  faveur  (ju  on  n'accor- 
dait qa'aux  personnes  distinguées  par  leurs  places 
on  par  I<  iirs  talctils.  Ce  fut  le  dur  de  C.réqny, 
ambassadeur  de  i-raure  près  de  la  république 
de  Venise,  qui  le  rei-ut  chevalier  au  nom  du  roi. 
Maljîré  cette  <li>lin(  tion  et  d'autres  j^rAces  qui 
lui  ét^iient  offertes,  Tinelli  ne  remplit  point  ses 
engagements.  Sa  mère,  qui  craignait  de  le  pei^ 
dre  toujours,  l'empérlia  de  venir  en  France,  et 
d'y  jouir  des  bienfaits  du  rui.  il  resta  à  Venise 
et  y  mourut  en  1038.  ^  Z. 

TINGRY  (Pn:niu;  Knwrois  ,  professeur  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle,  né  à  Soissons  en  1743, 
étudia  la  chimie  à  Paris  sous  le  célèbre  Rouelle 
et  se  rendit  à  Genève  en  1770  pourvu  de  nom- 
breuses connaissances  théoriques  et  pratiques  et 
brûlant  du  désir  de  se  distinguer.  Il  j  réussit 
promptemenl  comme  pharmacien ,  comme  r-hi- 
miste  et  minéralogiste.  Recherché  par  les  sa- 
vanlSf  entre  autres  par  de  Saussure  et  Senebier, 
il  forma  avec  eux  des  relations  d'amitié  qui  ne 
cessèrent  qu'avec  leur  >ie.  Le  charme  du  séjour 
de  Genève  l'ayant  décidé  à  s'y  fixer,  il  y  acquit 
la  bourgeoisie  en  1773,  et  dès  cette  époque  il 
se  dévoua  tout  entier  au  service  de  sa  patrie 
adoptive.  L'année  suivante,  il  publia  deux  écrits, 
l'un  intitulé  Analyse  tUê  eaux  de  MareUu,  1774, 
in-8*;  l'autre,  Protpecim  pour  u»  cours  de  chimie 
AMqme  et  pratique,  in-4*.  Tingry  fut  un  des 
quinze  amateurs  que  de  Saussure  réunit  auprès 
de  lui,  en  1 776,  dans  des  conférences  qui  avaient 
pour  objet  l'avancement  des  arts  que  l'on  culti- 
vait à  Genève.  Ce  fut  l'origine  de  la  société  des 
Arts;  Tingryen  fut  nommé  vice-président.  Un  des 

Sremiers  soins  de  cette  société,  à  sa  naissance, 
it  de  faire  donner  des  cours  gratuits  de  chimie 
destinés  spécialement  aux  artistes.  Tingry  en  fut 
chargé,  et  réussit,  en  leur  faisant  connaître  la 
science,  à  leur  en  inspirer  le  goût  et  àlcuren prou- 
Ter  l'utilité.  Il  publia  dans  cette  vue,  en  1777, 
^Prœpectut  pour  un  court  de  chimie  à  l'usage 
in  artiite»,  in-4°.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  con- 
struction des  appareils  dratinés  à  préserver  les 
doreurs  de  l'atteinte  des  vapeurs  iiierrurielles. 
La  niémwre  sur  ce  sujet  qu'il  lut  à  la  société 
des  Arts  fut  récompensé  par  une  médaille  et  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  la  société  et  dans  le 
Journal  de  physique.  On  vit  paraître  ensuite 
trois  Mimeim  nr  me  etpèee  ât  ieki$te$  fue  Von 

trouve  près  de  Salanrhrs  et  qui  fouruissenl  le  sel 

a«Mr.  L'académie  de  Xuiia  lui  décerna  une  mé- 
XU. 
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daille  d'or  pour  ces  mémoires  qui  indiquaient  à 
la  Savoie  une  nouvelle  source  de  commerce.  Il  a 
donné,  sous  forme  de  taUeaui,  une  analyse  des 
eaux  de  dilTérentes  sources  des  environs  de  Ge- 
nève; une  Analyse  drs  eaux  minérales  de  Drisê 
prêt  Carouge.  in-8*.  1 78o  ;  et  Ce  fut  SOn  OUTrag» 
sur  les  eaux  chaudes  de  St-Gervais  (près  Sa- 
lanches]  qui  coinnu-nva  leur  célébrité.  L'acadé- 
mie de  Dijon  couronna,  en  1785,  son  mémoire 
Sur  1rs  roiiiilrs  tintisrorbutiques  qu'on  peut  tirer 
de  la  J'aniilli  </rs  crucifères.  Le  Journal  de  phyti- 
que  et  plu>i(>urs  autres  recueils  scientifiques  con- 
fit'imciit  li  s  fruits  de  ses  recherches.  Nous  indi- 
querons entre  autres  :  Ohsercationt  tur  la  rariêti 
des  spaths,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
<  iirit'ii\  de  la  nature  et  dans  le  Journal  de  physi- 
que; Sur  (a  composition  de  lit  fier  ^t.  33);  Sur 
taeide  phosphorique  (t.  35);  Sur  la  consittanet 
que  les  huiles  acquièrent  à  la  lumière  [t.  46  et  47); 
Sur  la  phosphorescence  des  corps,  et  particulière- 
ment des  eaux  de  la  mer  (t.  47);  Sur  la  nature  du 
Jluide  électrique  (ihid.).  Telle  était  son  activité, 
que  ces  travaux  divers  et  les  occupations  d'une 
pharmacie  fort  accréditée  ne  l'empêchaient  point 
de  dfiriricr  des  cours  particuliers,  fort  suivis,  de 

j  cliiiiiie  et  de  minéralogie,  à  l'aide  d'une  riche 
collection  qu'il  avait  formée.  Le  sujet  des  vemif 
l'or»  npa  loii:rfi>inps  ;  v\  il  publia  le  résultat  de  ses 
études  dans  un  exci  lli  nt  ouvrage  :  Traité  théori- 
que et  pratique  sur  icurt  de  faire  et  d'appliquer  Uê 
remis  sur  les  ttijfi'renis  genres  de  peinture,  les  cou- 
leurs simples  et  composées,  Genève,  1803,  2  vol. 
ili-8*.  Ce  savant  termina  sa  carrière  Agé  de  78 
ans  le  13  février  1H21.  On  trouve  une  notice  sur 
Tingry  dans  la  Bibliotiiè<iue  universelle,  t.  16, 
Sciences  et  Arts,  p.  1  '3,  et  t.  17,  p.  326.  M-N-o. 

TINSËAU  D'AMONDANS  (CHARLE8-SlAaiB*THé- 
itÂSB-LÉoN),  naquit  à  Besançon,  le  19  avril  1749. 
Admis  comme  élève  à  l'école  du  génie,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
son  application  à  l'étude  et  par  la  rapidité  de  ses 

!  progrès  dans  les  mathématiques.  Il  n'était  que 
lieutenant  quand  il  obtint  le  titre  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  (1773),  sur  la 
présentation  de  deux  mémoires  insérés  depuis 
dans  le  tome  9  du  Recueil  des  savants  étran- 
gers (  1  )  ;  et  il  le  serait,  sans  aucun  doute,  placé 
parmi  les  premiers  mathématiciens  de  l'époque, 
si  la  révolution  n'eût  interrompu  ses  travaux,  lî 
prit  une  part  active  aui  délibérations  de  la 
chambre  de  la  noblesse  franc-comtoise,  assem- 
blée à  Quingey ,  en  1788,  et  fut  l'un  des  quatre 
(icputés  chargés  de  porter  è  Versailles  un  mémoire 
dont  il  était  le  principal  rédacteW  (f  ),  et  qui 
contenait  des  reprétcntatioos  tièl -énergiques 

(K  Solutirm»  dê  qufigun  problîma  rtlAtift  A  la  ihénrit  dt» 
tHT/acrt  Courbet,  tl  dtt  courbtt  à  doubl'S  covbutu,  avec  3  plan» 
ehe«,  p.  693;  —  Sur  ^utUiwr*  pttpriiUt  dm  têlUet  rn^/trmés 
par  éu  utr/ueu  compottu  dê  lianndroiUs,  BTCe  naa  ptaMh* , 
p.  «tb  SM.  Monlael»  cita  a«ce  élega  tm  «mil  és  TilièB»  diBt 
tes  BMsIniummtltimMtqmê»,  X.  S,  p.  VBBL 


sir  les  danpcrs  do  système  adopté  par  le  minrV 
tirt.  La  nMffcbe  4e9  événements  1  ayant  obligé 
deqaMrr  »i  Pnne»,  AN^iigiril,  en  1791^1» 

prince  de  Cnndé.  h  Worms  ;  et  il  y  poblia  .  so«s 
le  titre  d'Es»m  sur  l—  deux  dèeitiratiotn  du  roi, 

nÊmfnMMnn  antre  toete  «spèce  d»  léfwnne. 
Il  fit  la  rampago»  del7W  à  l'armée  des  princes, 
en  quaiUê  «Je  captloiae  (ta  génie.  L'aanée  rai- 
▼ante  il  fut  envoyé  è  Toolo»,  ^  laa  habiiiBla 

venaient  de  livrer  aux  Anglais,  et  il  eoneearul 
de  tous  ses  moyens  à  retarikr  la  prise  de  cette 
place  par  les  répablicsin».  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  en  Angleterre,  il  visita  la  haute 
Italie  et  la  Sui»se,  et  rejoignit  l'araiée  de  Coiidé. 
.  Le  roi  de  Pmsse  ayant  reconnu  la  répaMIqM 
par  letraitéde  Bâle  (8  avril  1795  .  Tinseau,  qui 
n'avait  rien  négligé  pour  rompri;  les  négocia - 
liOM  entamées  par  le  ministère  prnwicw,  propeaa, 
dans  un  écrit  rendu  public,  de  déclarer  déchna 
de  tous  leurs  droits  lès  princes  qui  traiteraient  à 
ranreoir  atvaa  la  Franco.  Les  relations  qu'il  avait 
conser\  é(  s  eu  Franche  -  Comté  lai  donnèrent 
l'espoir  d  organiser  dans  eette  province  une 
tennection  rofilM»*  1  fil,  d«is  ce  bat,  un 
voyage  à  Besançon  :  mais  ayant  été  décoovert, 
il  se  hâta  de  regagner  la  Sui^.se.  Craignant  d'être 
paursoivi  dans  sa  fuite,  il  jeta  tuus  les  papiers 
qn'il  avait  sur  lui.  On  y  trouva  la  liste  des  per- 
sonnes sur  la  coopération  desquelles  il  avait 
oooiplé  pour  le  succès  de  son  plan.  Elle  fut  en- 
voyée au  directoire ,  qui  donna  l'ordre  d'arrêter 
les  principaux  chefs  royalistes.  Cette  aflaite 
n'eut  cependant  aucune  suite  fâcheuse.  Ayant 
rejoint  l'amiée  de  Condé,  Tinseau  fit  sotia  les 
ordh«s  de  ce  prince  les  campagnes  de  1 796  et 
1797.  Il  reçut,  en  1796,  des  mains  du  roi 
Lom's  XVIII,  la  eroii  de  St-lxHiis,  qu'il  avait  re- 
fusée en  4790,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  Taccep- 
ter  d'un  ministre  constitutioniK  t  ;  et.  en  1797, 
il  fat  nommé  major,  pois  liettlenaotrcolonel  du 
génie.  Après  le  Heêndenenl  de  l'armée  de  Gondé, 
Tinseau  se  rendit  en  .\n??lelerre ,  et  il  y  publia 
MiccMsivemcnt  plusieurs  écrits,  dans  i  iâtérét  de 
la  cave  à  laquelle  il  s'était  dévoué  tant  entiar. 
L'un  des  plu>  ri  niar(]uaM('s  t^t  ci  lui  qu'il  fit 
pour  engager  le  cabinet  britannique  à  M^lrt  IM 
priMcs  fraaçaia  en  possemeu  de  l*tte  St-lli»- 
mingue,  qui  serait  devenue  un  poiut  de  réunion 
pour  tous  les  Fraofais  attaciié!»  à  l'antique  mo- 
■trdiie.  Ayant  réussi  à  ealaser  le  peuple  de 
Loaéres  sur  les  craintes  d'une  desci-nte,  il  reçut 
du  fauvernemeiil  anglais,  avec  une  lettre  très- 
fliMeuse,  un  présent  considérable.  Il  canCrilNn 
beaucoup  aussi  à  rassurer  le  cabinet  de  St  James 
sur  les  suites  qoe  pouvait  avoir  la  prise  d«  Malte 
par  Bonaparte  (li  juin  1798),  en  démontrant  la 
possibilité  de  reprendre  cette  Ile  dans  quinze 
joars.  Une  nouvelle  coalitfon  s'éiant  formée 
'  OOUtre  la  république.  Use  rendit  e»  ttsUe.  par 
'  rovdfedes  princes,  fut  nommé  ,  par  Souvarow 
(fsy.  ce  nomj,  chel  de  aeu.  éial-majur  ;  et  après 


la  bataille  de  Zurich,  gagnée  par  Itaméta.  't<^. 
ce  non»),  sauva  les  débris  de  l'année  russe,  k 
se»  retour  en  Angleterre ,  il  fut  accueilli  par  le 
comte  d'Artois  (Charles  X),  qui  le  nomma  soa 
aide  de  camp  et  le  chargea  de  diflerentes  mis- 
sions importantes  sur  le  continent.  Il  était  à 
Lisbonne  lors  de  l'entrée  des  Français  en  Portu- 
gal ;  et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  eonsefl  de 
se  retirer  au  llséail  avec  sa  famille,  il  refusa  les 
nlTres  du  gouvernement  anglais,  qai  désirait 
s'attacher  un  oiUcier  d'au  aussi  rare  mérite. 
Bonapasl»,  émam  ampareur,  k»  fit  proposer 
par  Monge,  son  ancien  condiscîfde^  de  rentrer 
en  France,  lui  promettant  un  avancement  ia> 
pide;BiiB  rien  ne  put  ébranler  sa  fidélité  k  ane 
cause  que  tout  le  monde  alors  regardait  coumus 
perdue.  Sans  cesse  occupé  de  susciter  de  nou- 
veaux enuenus  i  NapuUon,  il  fournit  des  plans  à 
tantes  les  coalitieus  qui  se  succédèrent  jusqu'en 
1813.  Devenu  veuf  et  nesté  seul  sur  une  terre 
étrangère,  il  trouva  dans  un  second  nrtariage 
les  eonsolstione  dent  ii  avait  besein.  L'afTaibUsEe- 
noent  de  ses  forées ,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie,  ne  loi  pennitiMS  de  suivre 
le  roi  à  sa  rentrée  ea  FraniBe,  en  1814.  Il  on 
revit  la  terre  natale  qu'eu  1816.  Promu  ,  depuis 
plusieurs  années,  au  grade  de  maréchal  de 
du  génie^  il  sollicita  sa  retraite  et  vint,  avec 
nouvelle  iamilie,  habiter  Montpellier,  oè  il 
mort  le  21  mars  1823.  Parmi  les  nouai 
écrite  aortia  de  sa  plume,  on  citera  :  1*  Ka»m  wêt 
ta  dbuB  iidmrtâkm  im  roi,  du  23  jun  1789, 
sur  les  modiiications  à  y  faire  pour  qu'eUsa 
puissent  aervir  de  base  au  gouvernement  fran- 
çais, et  sur  la  nécessité  de  les  proposer  le  plos 
promptementposf>il)le  aux  états  généraux.  Woras 
et  Coblenta .  1791 ,  ia-8».  Cet  otiviage  fut  réim- 
primé, en  1792,  soua  ce  titre  :  A^encmM  plan  it 
constitution,  prèttnté,  ptr  vutieurt  ks  gewl^»- 
I  htmwim  émijré*,  è  U  naiion  françoiMe,  ou  £«an 
'  «r  in  itm»  àMmemiMu,  etc.  Unsean  dé^avoaa 
cette  réimpression,  faite  sans  son  aveu ,  dédarart 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  missio»  des  gentis- 
\  kooMues  peur  parlée  en  leur  nom.  3*  LeM  Suism 

ptwttnt-ilê  et  doit«nt-ils  veconnaitrt  la  répubUqm 
franç^itt}  1793,  in-8*  ;  3*  /Vcna  iùienfw  dn 
giége  de  Tontmt.  Londres,  1794,  in-8«;  «•  M^main 
mr  l'état  de  l'urmct  dt  Cmtdè  (en  Allemagne),  1796, 
ia-8<>;  6*  Leuru  à  atthnl  ttsntrfccshur; ,  sur  la 
paix  d'Amicn»,  tnséréea  dans  VAwummi  refister, 
sous  le  nom  de  W  il.  Cobbett  ;  6°  Y Emptrt  uenna- 
'  MfM  dtoia^  ta  d^rtmmat»,  fOu*  la  pràfeetvn  J* 
I  féUeHmr  dr  Jrmdblenry,  Landres,  IKOi.  in-8*; 

7*  Extanen  de  l'état  politique  et  mililoire  où  la  paix 
I  tontimnitale  mettra  l'Europe,  par  rappmt  i  t» 
I  FVuBee,  ibid.,  1803,  in-8*  ;  8»  ApoU>fia  dn  iwm- 
ffréê  fraufois ,  ibid..  4804,  in-S";  !»•  Estai  mr 
le»  relatiom  poUtiqun  éê  la  Bmêi*  et  dola  Frmita, 
I  ibid.,  1890.  in-8^ ;  19*  PmaUèl»  dir  fa  imméuim 
'  d*s  gouvernemtnt»  hri/tuinique  et  espagnol,  l'un  par 
[  roffooêà  Hemtfê,  drjwia  le  aammmâikmaM  d»  la 
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fuerre  entre  la  France  et  t' Angleterre,  ibid., 
in-8"  :  11*  Swittipu  àt  U  Frtmu,  ibid. ,  1805, 
tn-8«.  W— 8. 

TINTÉXIAC  (le  chevalier  db),  I'oo  des  pnmien 
chefs  royalistes  de  la  Bretagne  datis  les  guerros 
delà  révolution,  appartenait  à  une  ramille  illustre 
de  cette  province,  qui  depuis  le  13'  siècle  y  po»» 
Eédait  de  grands  biens.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale.  Brare  jusqu'à  la  léniérité,  et 
ma  par  des  passions  très-vives,  il  se  compromit 
d'one  manière  grave,  par  sa  légèrelé ,  dans  une 
aflïifre  de  galanterie,  à  Brest  :  on  t'en  pum't 
V(  rpiniMit ,  et  il  fut  obligé  de  sortir  du  corps  de 
la  marine.  Condamné  ainsi  à  l'oialTeté,  il  perdit 
poor  ton  mncenent  les  pUu  belln  années  de 
sa  jeunesse.  Le  malheur  mûrit  ses  idées,  sans 
calmer  ses  sentiments  chevaiecesques.  Dès  l'on-, 
gine  de  la  révoloHon,  11  te  déclara  contre  ses 

1)rinripes  et  s'engagea  dans  la  conspiration  de 
a  Rouarie  ^tioy.  ce  nom),  dont  il  devint  l'aide  de 
camp,  fl  fat  Chargé  de  oommissions  délieaiis  et 
périlleuses  qti'P  remplit  avec  intelligence  et  suc- 
cès. Poursuivi  par  les  révolutionnaires  après  la 
mort  de  son  chef  et  après  la  découverte  de  la 
conspiration,  il  ('•chappa  à  toutes  les  recherches 
et  pa>sa  en  Angleterre.  Là,  de  concert  avec  les 
principaux  émigrés  bretons,  il  s'elTorça  dîsl^ 
resscr  le  ministère  anglais  à  la  cause  dos  roya- 
listes qui  venaient  de  se  déclarer  avec  tant 
d'éclat  dans  la  Vendée.  Pitt  le  choisit  pourouTtir 
les  premières  communications  entre  le  cabinet 
de  Londres  et  les  Vendéens:  il  s'agissait  d'aller 
s'aboucher  avec  leurs  chefs,  au  (entre  même  de 
la  Vendée.  Décidé  à  braver  tous  les  dangers 
d'one  tcfle  inisdon«  llnléirfae  Rembarque  dans 
le  mois 'de  juillet  1793  et  se  fait  mettre  à  terre 
pendant  la  nuit,  aux  environs  de  St-Malo.  Là, 
tans  ffolde,  sans  passe-port,  fl  traverse  seni  ao 
point  du  jour  la  petite  ville  de  flhl^teauneuf, 
répond  cùoyen  au  qui  vite  de  la  sentinelle,  passe 
tant  être  arrêté,  et  se  trouve  bientôt  daot  rldté- 
rii'ur  (les  terres.  Gardé  deux  jours  dans  une 
métairie,  et  conduit  à  des  municipaux  royalistes, 
on  le  r«vêt  d'habiti  de  paysan  et  on  lui  donne 
on  guide.  De  station  en  station,  il  atteint  les  bords 
de  la  Loire,  après  avoir  fait  cinquante  lieues  à 
pied  en  cinq  nuits,  évitant  toujours  les  post-  s  et 
Tes  cantonnements  des  républicains.  Le  fleuve 
était  gardé  par  des  chaloupes  canonnières  et  par 
des  batteries  placées  de  distance  en  distance  ; 
mais  à  l'aide  de  matelots  riverains  dévoués  à  sa 
cause,  Tinténiac  passe  fartiveroent  sur  la  rive 
opposée,  parvient  au  camp  vendéen  d'Isigny,  et 
enfin  au  cbâtean  de  laBoatoie,prè8deCliàtUlon, 
où  étaient  rassemblés  les  emk  nfalMes.  On  te 
chargea  des  réponses  aux  prOpMttions  du  gou- 
verneoient  anglais,  et  de  let&et  adressées  aux 
princes  français.  Il  aarara  que  son  retour  serait 

f»n)chain  ;  et  comme  il  manquait  d'argent,  on 
ui  Gt  compter  cinquante  louis  par  l'intendant 
général.  Travesti  de  noofeia  cq  paysan,  et  con- 


duit par  de  nonvean  guides,  il  rfimtt  i  tairm 

mille  dangers  h  regagner  l'Angleterre,  où  il 
rendit  compte  de  sa  mission.  Ce  fut  sur  les  dé- 
pêches dont  il  était  porteor,  et  d'après  son  rap- 
port, que  Ton  prépara  la  première  expédition 
anglaise  en  faveur  des  royalistes ,  expédition 
commandée  par  lord  Moira  (depuis  lord  Hastings), 
mais  qui  arriva  trop  tard  sur  les  côtes  du  dépar- 
tement de  la  Manche.  Les  Vendéens  n'avaient 
pu  prendre  Granvitte,  cl  lear  grande  armée  fOl 
détruite  peu  de  temps  après  au  Mans  et  à  Save- 
nay.  Toutefois  Charette  et  Stolïlet  vinrent  à  boot 
d'organiser  dans  l'intérieur  de  la  Vendée  de 
nouveaux  rassemblements.  Tinténiac,  au  mois 
d*aoi!kt  1791 ,  ftat  envoyé  près  de  ces  deux  chefs. 
S'étant  ahourhé  successivement  avec  Stofllct  et 
Cbarette,  il  partit  avec  leurs  dépêches,  et  repassa 
en  Bretagne.  Là,  H  conféra  avee  le  comte  de 
Puisaye,  qui  s'elTorçait  d'y  organi.scr  le  parti 
royaliste  ;  et  l'engagea  vivement  à  passer  à 
Londres.  Poisaye,  qui  reeonnutenlaianoonnge 
et  une  discrëiion  à  toute  épreuve.  lui  donna, 
pour  se  l'attacher,  le  grade  de  chef  de  division 
parmi  les  chouans.  Tinttetae,  qui  avait  promis 
des  informations  exactes  sur  les  royalistes  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne,  tint  parole  à  son  ar- 
rivée à  Londres.  Dès  tors  11  devînt  te  mobile  de 
toutes  les  communications  avec  les  royalistes. 
Au  commencement  de  1795,  il  revint  de  Jersey 
avec  plusieurs  gentilshommes,  pour  concerter, 
avec  le  chef  breton  Boishardy,  un  débarquement 
d'armes,  de  munitions  et  de  cent  volontaires 
nobles,  sur  le  rivage  do  département  des  Côtet- 
du-Nord.  Réuni  à  Boishardj,  il  se  mit  à  la  tète 
iTune  colonne  de  l,KM  chouans  et  eut  è 
soutenir  contre  les  troupes  républicaines  plu- 
sieurs combats,  où  il  montra  la  plus  grande 
Ttleur.  Les  cétet  élatent  trop  Men  gardfet,  et 
Ton  ne  put  efTeclucr  que  des  débarquements 

Srtiels.  D  ailleurs  les  royalistes  de  la  Vendée  et 
la  Bretagne  étaient  déjà  en  poorparters  avee 
les  républicains.  Tinténiac  refusa  de  signer  le 
traité  de  la  Mabilais  et  repassa  en  Angleterre. 
Ce  traité  n'était  qu'une  trère,  et  Tinténiac  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  Bretairne,  où  il  précéda 
Puisaye,  pour  annoncer  le  débarquement  d'une 
grande  expédition.  Le  26  iuin  1795  il  fit  lui- 
même,  sur  la  oéte,  le  signal  convenu  h  sir  John 
Warren,  commodore  de  l'escadre  anglaise.  Le 
débarquement  s'effectua  sur  la  plage  de  Cariiar, 
près  de  Quiberon.  Tinténiac  eut  le  commande- 
ment d^une  des  colomes  de  diouans  que  Potsaye 
arma  et  organisa  dès  son  arrivée.  Après  divers 
combats,  et  lorsqu'il  eut  pris  le  bourg  de  Lande- 
vant,  qu'A  ne  pot  garder,  ftnite  d'être  touteno, 
il  fut  chargé  d'opérer  tuic  diversinti  derrière 
l'armée  que  venait  de  réunir  le  générai  Hoche 
(voy .  HocHB ,  Dllniviu.T  et  SomBOit).  Le  6  joH- 
let.  :.\atit  rassemblé  4,000  chouans,  ïl  s'embar- 
qua sur  des  chaloupes  et  alla  descendre  vers  la 
pointo  de  8hlaoqoet,  pht  de  TaiiMi.  8n  loi 
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était  d'opérer  sa  jonction  avec  d'aotres  partis 
4'insargM  dans  l'intérieur.  Ayant  culbuté  les 
corps  ennemis  qui  voulurent  s'opposer  à  sa 
marche,  il  gagna  la  forêt  de  Mollac,  avec  sa 
troope  anelée  l'armée  roofte  à  cause  des  uni- 
formes de  cette  couleur  qu'on  voyait  en  assez 
grand  nombre  parmi  les  chouans.  En  sortant  de 
Mlle  fofèt,  il  marcha  sur  Josselin,  somma  inuti- 
lement la  garnison,  mit  le  feu  au  faubourg  et 
se  dirigea  sur  la  forêt  de  Lorges,  afin  de  péné- 
trer dans  le  département  des  Oôtes-du-Nord. 
Parvenu  près  du  château  de  Coëllogon,  il  trouve 
300  grenadiers  républicains  qui  se  mettent  en 
devoir  d'arrêter  son  avant-garde  Tinténiac  or- 
donne la  charge  et  disperse  les  républicains. 
Alors,  s'abandonnant  à  leur  poursuite ,  il  arrive 
seul  dans  l'avenue  du  château,  veut  attLitidre  un 
grenadier  et  le  somme  de  se  rendre;  mais  au 
moment  où  il  va  le  saisir,  le  grenadier  se  re- 
tourne, l'ajuste  à  bout  portant  et  le  renverse 
d'un  coup  mortel.  Aidé  ensuite  par  d'autres  sol' 
dats,  il  partage  ses  dépouilles.  Les  royalistes 
accourent,  mais  trop  tard,  au  secours  de  leur 
chef  :  ils  le  trouvent  baigné  dans  son  sang.  B — p. 

liNTHOIN  (PiKBBB-PiLAit^is),  né  i  Paris,  en 
1731,  fut  un  des  ecck-siasliques  de  France  les 

f»]us  estimables  de  cette  épooue.  Destiné,  dès 
'enfance,  k  la  carrière  de  I  Eglise,  il  fil  ses 
études  dans  cette  ville  et  entra  aussitôt  après 
dans  la  congrégation  de  l  Oratoire.  Il  fut  ensuite 
professeur  d'Ecriture  sainte  à  la  Sorbonne,  et 
enfin  chanoine  à  la  cathédrale  de  SI  Orner.  C'est 
dans  cette  dernière  position  qu'il  se  trouvait 
lorsque  la  réTolutioo  oommença  en  1789.  Gomme 
beaucoup  d'autni,  il  ne  s'y  montra  pas  d'al^ord 
fort  opposé.  Ge  ne  fut  qu'au  moment  où  il  vil  la 
religion  et  la  monarchie  menacées  dans  leurs 
bases,  qu'il  crut  de  son  devoir  de  les  défendre 
autant  qu  il  était  en  lui.  Il  composa  pour  cela 
plusieurs  brodiures  contre  la  constitution  civile 
du  clergé,  décrétée  par  rassemblée  nationale. 
Obligé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia  en  Angleterre 
▼ers  la  fin  de  1792.  Il  revint  après  le  concordat 
qui  fut  conclu  par  le  gouvernement  consul-iire 
avec  le  pape  Pie  VU,  en  1801 .  et  fut  aussitôt 
nommé  curé  de  la  paroisse  des  Blancs-Manleaus, 
qu'il  desservit  pendant  quatre  ans  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  piété,  lin  1606,  le  cardinal  du 
Belloy,  devenu  archevêque  de  Paris,  le  fit  un  des 
chanoines  pénitenciers  de  (•elle  èclise  ;  et  c'est 
dans  cette  position  qu'il  >il  la  restauration  de 
1814.  Il  mourut  i  Paris,  le  \h  mai  1826.  Ses 

ouvrages  publiés  sont  :  1'  Xourelle  in^lttiriion 
en  Jomu  de  conférence  et  de  caléchitme  sur  l  étal 
«elud  rfn  clergé  en  France,  aree  un  Trmté  amr  U 
lekume  et  des  règhs  dr  cotiduile  pour  tes  rratt 
Jidètes,  par  un  prtiJicateur  de  l'Ejfline  cailiolique, 
Paris,  1791,  in-8*.  Cet  ouvrage  eut  en  peu  de 

temps  six  éditions,  2°  ExIiO'tnliona  à  Innx  lei 
prétrgs  et  ^éiet  de  i'Kylut  caiholique.  avec  des 

mm  nantitUn  nr  ia  ÊOMtréàuU  àu  rew,  Parif , 
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1791 ,  m-8*  ;  9*  doûr,  miieatùm»  de piemee»  ice- 
tures  à  eonseiUer*d«iU  b  iTÎiUMl  iê  la  fAnfntt, 

Paris,  1814,  in-18.  Z. 
TINTIGNAC  (Arnaud  de).  Voyex  Arnacd. 
TINTORET  (Jacopo  Robusti,  dit  i7  Tinioretto\ 
peintre,  naquit,  à  Venise,  en  1512.  Ge  nom  de 
Tintorei,  sous  lequel  il  est  généraleinent  connu, 

,  lui  vint  de  son  père,  qui  exereait  à  Venise  le 
métier  de  teinturier.  U  fut  élève  du  Titieu;  mais 
ce  grand  peintre,  malgré  son  génie,  ne  put  voir 
sans  envie  les  rares  dispositions  de  son  élève  ^ 
se  hâta  de  le  renvoyer  de  son  école.  Tout  autre 
que  le  Tintoret  aurait  été  découragé  d'un  événe- 
ment qui  seni!)lait  lui  fermer,  à  son  entrée,  la 
carrière  des  arts:  il  sentit,  au  contraire  redou- 
bler son  ardeur.  Il  ne  se  borna  point,  comime  <e» 
condisciples,  à  n'èire  qu'un  simple  imitateur  du 
Titien ,  il  osa  concevoir  le  [)rojet  de  devenir  le 
chef  d^une  nouvelle  école  (|ui  perfectionnât  cele 
de  son  premier  maître  et  qui  lui  donnât  les 
qualités  qui  lui  manquaient  :  vaste  projet  qui  ne 
pournK  nattre  que  dans  une  ime  aussi  brûlante 
et  au^^i  éle\ée  (|ue  certaine  de  sa  propre  valeur. 

1  N  ayant  pour  demeure  qu'une  misérable  cfaaoï- 

I  bre,  il  sut  Fennoblir  par  ses  premièras  études.  Û 
jnait  écrit  sur  la  muraille  cette  iiiM-ription  mû 

1  fut  sa  règle  :  Le  dessin  de  Michel-Ange  et  U  rol»- 
riê  dm  Titien,  Il  ne  cessait  de  copier  avec  une 

I  assiduité  infafifîahle  les  tableaux  de  ce  dernier, 

!  et  de  dessiner,  jour  et  nuit,  les  plâtres  des  sta- 
tues que  le  premier  avait  faites  pour  Florence. 
Il  y  ajouta  encore  l'élude  d'un  grand  nomlirê  de 
bas-reliefs  et  de  statues  antiques.  Dans  un  cata- 

I  logue  d'antiquités  cité  par  Mordii,  et  qui  se  rap- 

Iiorte  à  l'annét^  IfiTo.  il  est  fait  mention  d'un 
mste  de  Vitellius  qui  servit  longtemps  aux 
I  études  du  Tintoret.  et  d'après  lequel  il  ne  cessait 
de  dessiner.  Il  a\ait  au>Ni  l'Iiahitude  de  dessiner 
,  le  modèle  à  la  lampe  pour  obtenir  des  ombres 
j  plus  fortes  et  se  former,  par  celte  méthode,  ub 

clair-obscur  plus  visnureux.  C'était  \ymr  [.^r^. 
j  nir  au  même  résultat  qu  il  faisait  des  maquettes 
I  de  cire,  qu'il  habillait  arec  un  soin  extrême  et 
qu'il  plaçait  dans  de  petites  clininhres  faites  de 
,  plaiicbe*  ou  de  carton,  aux  fenêtres  dcsqueUes 
il  adaptait  adroitement  de  petites  lampes  afin  de 
mieux  connaîfre  la  distribution  des  onilire»  et 
des  lumières.  D  aulres  fois,  il  suspendait  le» 
mêmes  modèles  au  plafoiHl  avec  on  fil,  leur  don- 
nait toutes  sorli  s  de  positions  et  les  destinait  de 
diirérentà  points  de  vue,  alin  d'acquérir  la  science 
des  raccourcis,  dans  laquelle  son  école  était 
beaucoup  moins  versée  em  nre  (pie  l'érole  lom- 
barde. Au  milieu  de  ces  travaux  multiplie»,  il 
était  bien  loin  <.'e  négliger  l'étude  de  l'analomie, 
qu'il  re-'ard.iit  rnrnme  indispensable  pftir  <'>n- 
iiailie  le  muuvi  iuent  des  muscles  et  la  cliar|>"i)le 
'  du  eor|)S  humain  :  il  dessinait  le  plus  qu'il  pno» 
A  ait  d  après  If  mi  il  faisait  prendre  au  modèlî? 
toutes  les  attitudes  po>sibles  et  churcliait  à  être 

I  aussi  varié  que  la  nature  dle-oiéine.  C'est  aioaâ 
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qu'il  se  disposait  à  introduire  parmi  ses  compa- 
triotes la  véritable  manière  d'étudier,  qui  con- 
siste à  dessiner  d'abord  d'après  les  anciens,  qu'il 
regardait  comme  les  modèles  les  plus  parfaits,  et 
a  copier  ensuite  le  nu,  dont  ses  premières  étu- 
des rai  permettaient  de  corriger  les  défauts.  0 
ï-iiivit  cette  méthode  lorsqu'il  peignit,  dans 

I  église  de  la  Trinité ,  le  tableau  d'Adam  H  Ève 
MuitÊ  peu-  lê  ierpent,  et  oelui  de  la  Mort  d'AM. 

II  ilossiiia  ses  figures  d'nprès  nature  et  au  car- 
reau; mais  il  y  ajouta  une  certaine  grâce  de 
contours  qu'il  arait  pnisée  dans  les  bûhrelieis 
antiques.  A  tant  do  qualités  acquises,  il  joignait 
un  génie  que  Vasari,  son  détracteur,  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer,  et  qn'il  regardait  comme 
U  plus  trrn'Iilf  (ju'on  eût  jamais  vu  en  peinture; 
ujiu  imagination  inépuisable  en  idées  neuves  ;  un 
feu  pittorostpic  (|ui  lui  faisait  concevoir  parfaite- 
ment les  caractères  les  plus  forts  des  passions,  et 
qui  ne  l'abandonnait  point  qu'U  n'eût  exprimé 
sur  la  toile  ce  qu'il  avait  dans  l'idée.  Vais  à  quoi 
servent  et  la  science  la  plttS  profonde  et  le  pènie 
le  plus  rare,  si  l'artiste  en  néglige  la  culture  ? 
Le  Tintoret  travailla  d'abord  avec  ce  soin  et 
cette  conscience  qu'exigeait  l'art  qu'il  cultivait; 
c'est  alors  qu'il  composa  ces  admirables  tableaux 
oA  l'œil  le  plus  prêrenv  ne  saurait  déconrrir  an 
défaut.  Il  f;uif  surtout  mettre  au  premier  rang 
de  ces  cliefs-d  (BUTie  le  Miracle  de  St-JUarc, 
qui  a  fait,  pendant  plusieurs  années,  l'un  des 
plus  l)eau\  ornements  du  Musée  du  Louvre. 
L'artiste  avait  trente-six  ans  lorsqu  il  l'exécuta, 
et  ce  tableau  a  toujours  été  regardé  comme  une 
des  n)erveilles  de  l'école  vénitienne.  C'est  le  co- 
loris du  Titien  avec  une  vigueur  de  clair-obscur 
dont  on  voit  peu  d'exemples.  La  composition  en 
est  sohre.  sage  et  pleine  de  justesse;  les  formes 
sont  du  plus  beau  clioix;  les  draperies  étudiées, 
variées,  naturelles,  exactes  ;  tous  les  personnages 
sont  pleins  de  vie,  les  attitudes  d'une  vérité  (jui 
étonne;  mais  rien  n'égale  la  hardiesse  du  dessifi, 
la  légèreté  tout  aérienne  du  saint,  qui  traverse 
les  cieux  pour  venir  au  se<'ours  de  l'esclave.  Ce 
tableau  se  trouvait  dans  l'école  de  St-Marc  à 
Venise.  Le  Tfntoret  avait  peint  dam  le  même 
édifice  plusieurs  antres  compositions  si  belles 
que  rierre  de  Cortone  disait  eu  les  regardant  : 
c  S  je  demeurais  à  Venise,  je  ne  lafeserais  point 
»  passer  un  jour  de  féfe  sans  nourrir  mes  yeux 
»  de  la  vue  de  ces  cliefs-d  œuvre  et  surtout 
»  sans  en  admirer  le  dessin.  »  On  met  presque 
au  même  rang  le  Crucifiement  de  Jésus-Christ , 
que  l'on  voit  dans  l'école  de  St-Roch.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  la  Cène,  placée  actuellement  en 
dehors  du  réfectoire  des  porte-croix,  pour  lequel 
elle  avait  été  peinte.  Ceux  qui  l'ont  vue  dans  sa 
place  primitive  en  parlaient  comme  d'un  miracle 
de  l'art.  La  char()entc  du  plafond  avait  été  si 
bien  reprise  dans  le  tableau,  et  la  perspective 
•nltété  entendue  avec  tant  d'adresse,  que  la 
taie  paraissait  deux  fois  plus  grande  qu'elle  ne 


l'était  efTectivement.  L'artiste  lui-même  faisait 
tant  de  cas  de  ces  tro^  ouvrages,  qu'il  y  mit  son 
nom.  Cependant  il  ne  fitut  pas  croire  que  ce 
soient  les  seuls  qui  méritent  d'être  vantés.  On 
peut  voir  dans  Zanetti  la  liste  de  tous  ceux  que 
le  Tintoret  a  exécutés  avec  le  soin  le  plus  ex- 
quis, et  qui  sont  pulili(|uement  exposés  à  Vem'se. 
Mais  le  soin  et  l'étude  accomparâent  rarement 
la  manie  de  vouloir  foire  vite  et  beaucoup.  Yoilk 
la  s'Hin  e  de  tant  d'ouvrages,  sinon  ordinaires, 
du  moins  bien  inférieurs  à  ses  chefs-d'œuvre. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Annibal  Carrache  que 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  le  Tintoret  était 
inférieur  au  Tintoret;  et  Paul  Véronèse,  son 
admirateur,  ne  p(mvait  s'empêcher  de  reffuder 

comme  un  m  illu-ur  qu'il  eût  fait  tort  aus  mat- 
j  y-es  en  peignant  de  toutes  les  manières,  ce  qui 
I  était,  pour  ainsi  dire,  dégrader  entièrement  le 

but  de  ce  bel  art.  Ces  repniclies  tombent  parti- 
I  culièremeat  sur  un  trop  grand  nombre  de  ses 
'  productions,  qui,  conçues  sans  étude,  exécutées 
de  pralifiue  et  fout  au  plus  ébauchées,  ne  sont 
pas  exeniptes  d  erreurs  de  dessin,  et  pèchent  du 
côté  du  jugement.  On  y  voit  une  multitude  de 
fipures  ou  siipi  rfluc-. ,  ou  mal  groupiH's,  ou,  ce 
qui  lui  est  plus  urdinuire,  dans  une  action  exa- 
gérée, sans  spectateurs  qui  les  regardent  tran- 
quillement, conuïie  l  'est  la  coutume  du  Titien  et 
des  antres  habiles  compositeurs.  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  ces  figures  cette  dignité  sénato- 
riale dont  Reynolds  faisait  un  de>  mérites  du 
{  Titien.  Le  Tintoret  s'attacha  bien  plus  au  brillant 
'  qu'à  la  noblesse;  et  c'est  des  gens  du  peuple  de 
(  son  pays,  le  pins  vif  peut-être  de  toute  1  Italie, 
I  qu'il  tira  la  plupart  de  ses  modèles  de  tète  et  les 
I  attitudes  de  ses  figures;  il  ne  craignait  pas  de 
:  les  introduire  dans  les  compositions  les  jilns  im- 
portantes :  dans  quelques-unes  de  ses  Ches  on 
voit  des  apôtres  qui  ressemhli  iil  altsoluinent  à 
ces  gondoliers  du  eanalqui,  dans  IV\('n  i<  c  de 
la  rame,  le  bras  en  1  air  et  le  corps  in<  line,  lèvent 
tout  à  coup  la  tête  aveeoet  air  farouche  qui  leur 
est  naturel,  soit  pour  regarder,  soit  pour  lAcher 
'i  un  \m\  mot,  soit  pour  disputer,  fl  abandonna 
^  aussi  la  manière  de  peindre  du  Titien  et  cessa 
i  de  se  servir,  comme  lui,  de  toiles  imprimées  en 
I  blanc  et  de  craie,  pour  enq)loyer  des  toiles  obs- 
I  cures,  ce  qui  est  cause  que  les  tableaux  qu'il  a 
'  peints  à  Venise  ont  l)eaucoun  plus  soulTert  que 
les  autres.  Le  choix  des  couleurs,  ainsi  que  le 
I  ton  général,  n'est  pas  celui  du  Titien.  L'outremer 
est  la  teinte  qui  domine,  et  lorsqu'il  le  mêle  au 
clair-obscur,  c'est  autant  d'agrément  qu'il  ôte  à 
sa  peinture.  On  afK'rcoit  aussi  dans  ses  chairs 
une  teinte  violàtre  dont  il  abuse,  et  particuliè- 
rement dans  ses  portraits.  Le  Titien  et  lui  ne 
suivent  pas  non  plus  le  même  principe  dans  les 
proportions  du  corps  humain.  Il  n'aimait  pas,  si 
l'on  peut  s  exj)rimer  ainsi,  la  plénitude  du  Titien; 
I  il  recherche  davantage  la  légèreté;  mais  le  svelte 
I  dégénère  quelquefois  chez  lui  en  maigreur,  de 
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qui,  flnns  srs  tableaux.  oQrc  onlinairoinent  le 
plu>  lie  négligence,  ce  suiit  k-a  draperies;  il  est 
me  qu'il  en  ait  fait  dont  Jes  plis  aOoiigés  ne 
Tcsscinblent  pas  à  dos  tuyaux.  Quant  à  ses 
erreurs  de  jugement,  il  est  inutile  de  s'jf  étendre 
ici:  on  peut  voir  dans  Viis^iri  ce  que  celaiiteiir 
en  a  dit,  surtout  à  IVrca^ion  du  Jugement  uni- 
versel, que  le  'J'intorel  a  peint  à  Sic -Marie 
delt'Orio.  Mais  quelle  que  soit  l'animosité  de  son 
détracteur,  il  ne  peut  s'empèclier  d'avouer  que, 
dans  ses  autres  tableaux ,  et  même  dans  ce  der- 
nier, si  les  diverses  parties  en  eussent  été  soi- 
gnées cumme  l'ensemble,  ce  seraient  des  ou- 
vrages miracideiix.  Dans  ses  autres  ouTrages  où 
il  a  voulu  pour  ainsi  dire  improviser,  il  fait  bril- 
ler une  liberté  de  pinceau,  une  originalité  de 
génie,  qui  n'appartiennent  qu'à  un  maître  supé- 
rieur. C'est  surtout  dans  le  jeu  des  lumières, 
dans  la  dilFiculté  des  raccourcis,  dans  la  bizarre- 
rie même  de  rinvention,  dans  le  relief,  dans 
r.ii  '  nrd,  que  ces  qualités  se  manifc^stent.  Dans 
les  taliieaux  bien  couser>és,  la  grâce  et  l'bar- 
monie  des  teintes  ne  Sont  pas  moins  remarqua- 
bles. Mais  c'est  surtout  dans  l'art  de  donner  la 
Tie  à  ses  figures  que  le  Tintorel  l  eniporte  sur 
tous  les  maîtres  ;  et  c'est  un  proverln?  commun 
chez  les  artistes  que  c'est  chez  le  Tintoret  qu'il 
faut  étudier  le  mouvement.  Pierre  de  Cortone 
âsait  à  ce  sujet  que  si  l'un  conqMnit  toutes  les 
peintures  que  l'on  a  gravées,  on  ne  trouverait 
aucun  peintre  égal  au  Tintoret  en  fureur  pitto- 
resque. Sa  longue  vie,  sa  facilité  à  peindre, 
rendent  presque  impossible  le  catalogue  de  ses 
tableaux,  fl  aimait  i  déployer  l'enthousiasme 
duiil  il  était  animé  dans  de  vastes  <  ixnpositioiis, 
ou  du  moins  dans  des  siycts  où  il  pouvait  iotro- 
daire  un  grand  nombre  de  personnages.  Parmi 
les  premières,  une  des  plus  rrlrlins.  une  de 
celles  auxquelles  les  Carrachc  ne  purent  reliiser 
leur  admiration,  est  celle  qu'il  exécuta  dans  sa 
vieillesse  pour  la  salle  du  grand  conseil,  et  dans 
laquelle  le  nombre  des  Ggurcs  est  presque  incal- 
culable. Ce  tableau  repr^nte  le  Paradis  :  si  les 
groupes  étaient  mieux  (!i>-fril>ués  et  les  figures 
moiiù  amoucelécs,  Algarotti  l'eût  sans  doute 
moins  critiqué  en  le  citant  comme  un  exemfde 
de  composition  mal  imaginée.  Le  Tintoret  doiuia 
uue  preuve  éclatante  de  sa  facilité  lorsqu'il  fal- 
lut exiK^utcr  les  peintures  de  l'école  de  St-Boch. 
Les  membres  de  cette  communauté  avaient  de- 
mandé des  dessins  à  Paul  Véronèse,  à  Salviati, 
à  Frédéric  Zu(  rliero  et  au  Tùitoret,  dans  l'inten- 
tion de  choisir  1^  meilleurs.  ïtais  le  Tintoret  eut 
terminé  et  mis  son  tableau  en  place  avant  que 
les  autres  eussent  seulement  achevé  leurs  es- 
quisses. Ce  tableau  représentait  ÏAfothéou  de 
St-BoA,  n  lui  mérita  le  surnom  de  FMimo.  Le 
doge  etJesénatdeTenise  l'ayant  préféré  à  Sal- 
viati et  au  Titieii  lui-même  pour  peindre,  dans 
uue  des  grandes  salles  du  palais,  la  méniOfaUe 
victoire  len^OKlée  CD  iS71  par  les  TénUienssor 
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•  les  Turrs  dans  le  golfe  de  Lépaiite,  malirré  la 
vaste  étendue  de  la  compoïitiuu  et  la  rnullitude 
des  figures qall  y  introduisit,  il  ne  mit  repea> 
dant  qu'une  année  à  le  terminer.  Il  aimait  son 
art  avec  une  telle  passion,  son  désintéressement 
était  si  grand,  qu'il  ne  demandait  poux  Texécu- 
tion  (les  plus  vastes  machines  que  le  rembour- 
sement de  ses  frais.  On  l'a  vu  aider  plusieurs 
fois  le  Scliiavone  et  d'autres  peintrt^  dans  la  com- 
position de  leurs  ou>Tages  pour  le  seul  plaisir  de 
peindre.  Quand  Henri  III,  roi  de  Pologne,  passa 
a  Venise  |)our  revenir  eu  France,  Tintoret  se 

j  mêla,  sur  le  Bucentaure,  parmi  les  écuyers  de 

)  ce  fnince  et  fit  son  portrait  an  pasIeL  Inunédia- 
tement  après,  il  le  peignit  à  l'huile,  et  le  i  'i  lui 
pefhiit  de  le  terminer  d'après  luL  Le  fameui 
Arétin,  lié  d'amitié  avec  lé  Titien,  se  permit  de 
ma!  parler  du  Tintoret  en  |)hisieurs  occasions.  Le 
peintre  le  rencontra  un  jour  et  l'invita  à  veok 

I  dtet  lui  pour  qu'A  fit  smi  portrait.  L'Arétin  ayut 
accepté .  Tintorel  tira  de  dessous  son  habit  un 

f>i^tolet  chargé  à  balle;  le  satirique  plein  de 
rayeur  lui  demanda  quel  était  son  dessein.  Ce 
n'est  rien,  dit  le  peintre,  je  veux  s^'uk-ment 
prendre  ta  mesure,  il  le  mesura  en  effet ,  cl  lui 
\  dit,  tu  as  deux  fois  et  demi  la  longueur  de  mon 
pistolet.  L'Arétin  ne  put  s'empêcher  de  rire; 
mais  à  l'avenir  il  se  monin  plus  réservé  dans 
ses  proptjs.  Les  véritables  Tintoret  sont  lans 
dans  les  galeries  d'Italie;  ils  sont  assez  communs 
à  Venise.  C'est  là  que  l'on  peut  vérifier  l'exadi- 
tude  de  Ridulfi  sur  un  fait  qui,  au  premier  aperçu, 
semble  peu  croyable,  c'est  que  le  Tintoret  pei- 
gnait quelquefois  avec  le  fini  d'un  peintre  en  nù- 
niature.  Il  existe  une  Susanne  de  te  K«'ure,  où 
l'artiste  a  représenté  un  parc  délicieux  avec  des 
tôlières  d'oiseaux  rares,  des  lapins  et  autres  aul- 
{  maux,  et  dan?  lequel  ces  accessoires  et  les  figures 
I  sont  étudiés  et  hnis  avec  le  soin  le  plus  ex/q;uis. 
I  Le  musée  du  Louvre  possédait,  en  181  &,  dix-eepl 
taMeaiix  de  ce  maître,  parmi  k>>quels  se  trou- 
I  vaieiit  le  célèbre  tableau  du  Àliracù  de  St-XUrc, 
I  le  cbef-d'«MVfe  de  son  auteur,  et  Ste-Apth  ret- 

suscitant  le  Jils  de  Scmpronius,  préfet  de  Ramt. 

,  Onze  de  ces  tableaux  ont  été  X€;pcis,  en  i815,  pai 
rAntricbe.  Parmi  les  dnq  ^  possède  enooie  le 
musée,  on  <libtiii?,'ue  particulièrement  doux  por- 
traits, dout  un  est  celui  de  fauteur  peint  {>ar  lui- 
même,  et  un  tableau  de  Susamu  m  htàm.  Un 
autre,  fltnl  le  sujet  est  un  Christ  mort  soutenu 
et  pleuré  par  k'S  auges,  ne  peut  être  considéré 
que  connue  une  simple  esquiMeL  La  Cène  n'est 
qu'une  attribution  (]u'on  ne  saurait  garantir.  Ce 
grîuid  artiste  mourut  à  Venise,  le  31  mai  1594, 
âgé  de  Si  ans.  Son  éloge  a  été  écrit  par  P.  Zubéo, 
Venise,  1815,  iu-8*.  —  Dominique  Robisti,  fils 
du  iirécédent  et  son  meilleur  élevé,  naquit  à  Ve- 

j  nise  en  1  oG.')  ;  mais  il  suivit  son  père  comme  As- 

icagne  suivait  Eoée,  nom  poMsAuê  mfmt.  Il  y  a  une 
grande  oonibffniité  dans  les  aies  de  tète,  dans  le 
eoloci^»  dans  l'acoonl  général  ;  aiais  la  diOGéreBce 
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dans  le  génîo  o?t  iniinpnse  :  nussi  attrif)iie-t-on 
à  îon  père  luus  ics  tableaux  qui  déiioleut  quoi- 
que esprit,  ou  du  moins  soupçoune-t-on  qu'il  y 
a  mis  la  inniu.  Cependant  on  fait  nicnticin  de 

ëjciques  vastes  machines  exécutées  par  lui.  On  i 
ue  particulièrement  ceUes  qu'il  a  remplies  de 
p(>rti;iit<,  f, lient  dans  lequel  le  Zarietfo  le  regarde 
couuae  é^^ai  à  ioa  uére.  On  vuit  un  tableau  de 
cette  espèce  dam  fécole  de  St-Marc,  où,  conme 
dans  ses  autres  romfK»sili(ins ,  les  figures  sont 
disposées  avec  plus  de  sagesse  que  celles  de  Jac- 
ques, finies  avec  plus  de  patience,  et  peintes  \ 
avcr  une  fnéfhode  plus  sitliile  et  plus  duraMe.  ! 
Lur^quil  parvint  à  la  vieillesse,  il  tomba  dans  | 
le  maniéré,  qui  commençait  k  ètn  en  Togue  i  ; 
cette  épo<iuc.  C'est  à  ces  >igncs  que  V<m  peut 
distinguer  ses  productions  de  celles  de  son  père  , 
ét  déjouer  la  mauvaise  foi  de  ces  brocanteurs 
qui  n'ont  à  la  bouche  que  Te  imm  de  Jur  ques  ■ 
parce  que  ses  tableaux  se  veudenl  plus  cher.  Do-  . 
minique  a  peint  en  outre  trn  grand  nombre  de 
[Mil, lits,  une  assci  grande  qu;intilé  de  petits 
ULkaux  de  mjthologie  et  d  histoire  sacrée,  où 
Oa  mis  son  nom.  Daii>  ce  tiombre,  on  foitcasde 
Son  talili'.m  de  la  Madvhinf  prnitmte,  que  l'on 
vuit  au  (.apitoie,  et  dont  la  couleur  est  digne  des 
meilleurs  maîtres  de  Técole  vénitienne.  Cet  ar- 
li.stc,  qui  jouirait  d'une  plus  grande  réputation 
s'il  eût  porte  un  autre  nom,  mourut  à  Venise  en 
1637  à  Vàge  de  72  ans;  il  devint  paralytiqjtte  de  ^ 
la  nwin  droite,  et  se  mil  à  iieindre  avec  succès 
de  la  main  gauche.  —  Maria  Uoulsti,  fille  et  | 
élève  de  Jacques  Tliitont,  connue  sous  le  nom 

de  Marirtta  TiNTORKl.î.A,  naquit  à  V(  lii>r  en  i.jCO. 
Montrant  la  même  aptitude  pour  la  inu>iijueque 
pour  la  peinture,  elle  jouait  parfaitement  de  plu- 
sieurs iii>truments;  mais  Tari  <laii^  Icijoel  son 
père  excellait  dérida  de  sa  voraticii.  lilJe  aban- 
domia  toutes  ses  autres  études  pour  se  livrer 
uniquement  à  la  pi^-inture.  Sous  la  direc  tion  de 
sou  père,  elle  âe  rendit  bientôt  habile  dans  la 
double  science  du  dessin  et  de  la  couleur;  elle  | 
étudia  a.ssidùmcut  l'aidiiiue,  et  se  forma  ain^i  un 
excellent  style  et  une  grande  adresse  de  main. 
Quoiqu'elle  eût  pu  se  distinguer  dans  la  peinture 
his^|iiri(iue,  elle  sentit  que  ce  genre  avait  <juelque 
chose  d  étrange  pour  son  sexe,  el  elle  se  borna 
à  peindre  le  portrait.  lUIe  y  fit  de  tels  progrès 
que  de  son  temps  on  mettait  ses  ouvrages  pres- 
que au  niveau  de  ceux  du  Titien.  Ils  brillaient 
par  la  finesse  et  l'élégance  du  dessin  et  par  la 
force  et  le  naturel  du  coloris.  Son  pinceau  était 
libre,  sa  touche  brillante  et  pleine  d'esprit,  et 
tes  portraits  n'étaient  pas  moins  remarquables 
par  la  beauté  de  l'exécution  que  par  l'exiicUtude 
de  la  ressemblance.  Toute  la  noblesse  de  Venise 
se  fit  peindre  par  elle.  L'empereur  Maximilien, 
leroi  il  ISpagne  Fhilippe  11,  l'archiduc  Ferdinand 
cl)cr«  lu  rcnt  (>ar  les  oures  les  plus  avantageuses 
à  lattirer  à  leur  cour;  mais  sa  tendresse  pour 
MU  père  lui  fit  r^eter  toutes  ces  propositions. 
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me  n'avait  que  30  ans  lnr<iqirelle  mourut ,  en 
lo'JO.  Son  {M-re  eut  le  malheur  de  lui  sunivre. 
Un  remarquable  tableau  de  H.  LéonCogniot,  ac- 
quis il  y  a  quelques  années  par  la  ville  de  Bor- 
deaux, représente  le  Tiutoret  peignant  sa  fiUe 
morte.  P— s. 

TINMLLE  (Airr.-<2o.  PtoouviBa).  Voya  FoouoiEi* 
Tjnville}. 

TIODA,  architecte,  né  dans  le  9*  si^le,  ftit 

chargé  par  fe  roi  des  Asfuries,  Alphonse  le  Chaste, 
de  la  construction  de  pJnsieurs  édifices  remar« 
quables,  dont  ce  prince  voulait  embeÛir  la  viVe 
d  Oviedo  lorsqu'il  y  établit  sa  résidence.  Le  pre- 
mier fut  la  basilique  de  St-Sauveur,  avec  deux 
autres  églises  sur  les  ciMés,  Tune  dédiée  à  la 
Vieriîe,  l'autre  à  Pt-Mirliel.  La  fiavi!i(|ue  fut  dé- 
molie en  1380,  et  i  on  construi.sit  sur  sou  etnpla- 
cement  la  cathédrale  qui  existe  aujourd'hui  ;  les 
deux  autns  étrli'ics  subsistent  encore.  Celle  (le  la 
Vierge  a  100  pieds  de  largeur;  elle  est  divisée 
en  trois  ne6  de  six  arcades  chacune ,  et  toutes 
portées  sur  des  piédestaux.  La  priuf  ipale  i  ha- 
pelle  et  les  deux  chapelles  latérales,  qui  ont  été 
terminées,  sont  bien  proportionnées  et  ornées  de 
marbres  nmsm'fiques.  I.e  reste  de  cet  «•(lifî<  e  ne 
fut  point  achevé.  La  basilique  de  St-.\Iichel  ren- 
ferme deux  églises,  l'une  inférieure  et  l'autre 
supérieure.  La  première  est  construit»^  sur  une 
voûte  extrêmement  suhde,  dont  l'objet  est  d  cle- 
ver  davantage  la  seconde  en  dessus  du  sol  et  de 
la  préserver  de  l'humidité.  On  monte  à  cette 
église  su^M'rieure,  nommée  aujourd'hui  Cam^a 
santa,  par  la  <  roisée  de  la  Cathédrale,  au  moyen 
d'un  es'  alii T  de  vin(,'l-deux  marches.  On  arrive 
d'abord  dans  une  saJle  voûtée,  de  :J0  pieds;  on 
passe  de  là,  par  une  porte  eu  arcade,  dans  une 
autre  salle  moins  grande,  mais  également  voû- 
tée, d'où  l'on  descend  entin,  par  douze  marches, 
dans  one  église  ornée  d'un  grand  nondire  de 
travaux pécieux  et  remplis  de  délicatesse,  longue 
de  Î8  pieds  et  large  de  IG,  et  dont  la  voûte, 
4|tioi^ue  portée  sur  les  murs,  semble  soutenue 
par  SIX  colonnes  de  marbres  dillérents,  sur  cha- 
cune desquelles  smui  placés  deux  des  douze 
apôtres.  Le  pavé  est  une  mosaïque  en  pierres  de 
dilTérentes  couleurs.  Tioda  construisit  au!»si  le 
paJaijdu  roi,  orné  de  peintures,  elqueToncroU 
être  celui  qu'habiU;  actuellement  l'évéque  d'O- 
viedo.  Cet  édiiice  a  été  loué  par  le  roi  Alphonse 
le  Grand,  dans  sa  chronique,  de  la  manière  sui- 
vante :  a  Cujus  operù  puUltrituJo  plus  praaens  po- 
Usl  mirari  fuamerudilo  srriba  laudari.  »  Le  même 
artiste  édifia  en  outre  1  église  de  St-Julien,  extra 
muros,  grand  et  bel  ouvrage,  et  qui  tient  plus 
du  style  grec  moderne  que  du  gotlùque.  Sans 
doute  ces  divers  édifices  ne  méritent  pas  tous 
les  éloges  qu'ils  kçukuI  de  leurs  contemp«  irains  ; 
mais  à  l'épo^  où  ils  lurent  con^ruits,  on  ne 
connaissait  nen  de  seoiblable.  Aucun  artiste  n'aU)* 
rait  su  donner  alors  i  ses  édtflcss  autant  de  soli- 
dité, dies  proportioiis  générales  aussi  régulières 
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et  des  omcmonts  d'un  aussi  bon  goût.  C'est  donc 
avec  ju>ti(  L'  (|iio  Tioda  ohtiiit  la  faTear  du  roi 
don  Alpliouse  le  Charte  et  de  son  successeur  don 
Ramire.  qui  lui  confia  la  conduite  de  deux  églises 
non  loin  iJ  Oviedo.  La  plus  grande  des  deux,  ap- 
pela Sania  ilaria,  est  tout  unie  au  dehors  et 
au  dedans;  mais  le  plan  en  est  bien  distribué,  les 
proportions  en  sont  exactes,  et  elle  est  si  solide- 
ment construite ,  qu'elle  s'est  conservée  intacte 
jusqu'à  nos  jours.  L'autre,  sous  l'invocation  de 
St-.Micliel,  est  beaucoup  plus  petite;  elle  n'a  que 
40 pieds  de  long  sur  20  de  large;  mais,  dans  sa 

fietitesse,  les  proportions  en  sont  si  belles,  que 
(•>  .'iriivtcs  les  |)lus  AiiiR'ux  pourraient  l'étudier 
avec  fruit.  Le  vaisseau,  lorsqu'on  est  dans  l'in- 
térieur du  moirament,  cause  l'admiration  par 
son  élévation,  par  la  beauté  dis  deux  escaliers 
qui  servent  à  y  parvenir,  par  la  commodité  et 
la  manière  habile  dont  les  jours  se  correspondent. 
Toute  «  t'Ilo  foiistrurlido  est  gothique,  quoiqu'elle 
ait  quelque  chose  du  goût  romain.  On  y  remarque 
douze  colonnes  de  marbre  parfaitement  distri- 
buées, (l'est  sur  re  modèle  que  l'on  a  élevé  un 
grand  nombre  des  églises  les  plus  remarquables 
de  l'Espagne.  p^. 

TIPH.MCM:  DF  la  ROCirE  ;CnAnLE.s-FiUNçois), 
né  à  Montebourg,  diocèse  de  Coutances,  ek 
17S9,  mort,  dans  sa  patrie,  le  If  août  1774, 
était  médecin  et  littérateur.  Ce  n'est  qu'à  ce 
dernier  titre  qu  d  est  encore  comiu.  il  avait 
pris  ses  degrés  à  l'nniTersité  de  Caen.  On  a  de 

lui  :  l'VA  mour  détoilé ,  ou  fr  Système  des  sympa- 
thistes,  1751,  in-i2,  ouvrage  moitié  par  cha- 
pitres, moitié  par  lettres,  où  l'auteur,  après 
avoir  réfuté  Platon  ,  Aristote,  I)es(  ;ir(.  s,  donne 
la  transpiration  pour  cause  de  nos  ailectioiis,  c'est- 
à-dire  que  la  matière  transpirante  de  l'un,  selon 
qu'elle  chatouille,  blesse  les  fibres  de  l'autre,  ou 
ne  produit  aucun  effet,  devient  la  cause  de  l'a- 
mitié, de  la  haine  ou  de  rfndlflRSrenee.  2*  AmSbe 

ou  la  (jrninr  d'hommes,   17.'! 't.  in- 12,  critique, 

sous  la  forme  d  un  songe,  des  faiseurs  de  sys- 
tèmes modernes,  et  sa  tir»-  générale  de  plusieurs 
Etats  ;  3*  Rigarrures  philosophiques,  1 759,  2  vol. 
ln-12,  reproduites  sans  avoir  été  réimprimées 
sous  le  titre  de  U»  DUeoun  d'Ibrahim,  etc. 
1779,  2  vol.  in-12.  C'est  un  mélange  de  sérieux 
et  de  badinage,  composé  de  trois  articles  :  !•  Vi- 
tions  d'Ibrahim;  2»  Voyage  aux  /imfet;  3*  jS'aMt 
êur  la  nature  de  l'âme;  4»  Giphanlie,  1760,  deux 
parties  in-8».  Giphantie  est  le  nom  d  une  Ile  que 
l'auteur  suppose  avoir  été  donnée  à  des  génies, 
un  jour  avant  que  le  paradis  terre>tre  écliût  en 
partage  à  Adam.  Ce  roman,  tout  a  la  fois  moral 
critique  et  satirique,  a  été  traduit  en  anglais! 
if*  Emm  «itr  l'kiHoire  économique  des  mers  oecidrn- 
tefct  ée  nwue,  1760,  in-8».  L'auteur  parle 
d  abord  des  produits  de  la  mer  en  général,  et  de 
leur  utilité;  puis  il  traite  spécialement  de  ce  qui 
vegarde  le  canal  de  la  Manche,  des  fonds  et  de  la 
tuiété  des  oôIok  des  ptehes,  de  rorigiM  de 


certains  péages  sur  la  marée,  etc.  ;  la  dernière 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à  des  esptefs 
particulières  de  pèches ,  telles  que  celles  des  mar- 
souins, des  huîtres,  ttc. ,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cune d'elles  il  propose  des  améliorations.  6*  Ob- 
servations physiqurs  sur  l'agriculture,  les  plttnt'i, 
les  minéraux,  17(i5,  in-8".  1'  L'Empire  des  Zaziru 
sur  1rs  humains,  ou  la  Zaziroeratie.  Pékin  Pari» , 
1761,  in-16  de  121  pages.  Les  ÎLaziris  «int  .J« 
sylphes  ou  des  génies  qui  influent  sur  elia(  un  de 
nous  à  tout  instant  et  dans  tontes  k>s  rirroo- 
stances.  La  zaziroeratie  est  un  réchautTé  de  b»au- 
coup  d'écrits,  entre  autres  du  Comte  de  GafktUs, 
de  l'abbé  de  TUlars.  8*  San/reiu  ou  mom  denùtr 
téjour  i  la  campagne,  1765,  in-IS,  reproduit  sf'OS 
le  titre  de  la  Girouette,  ou  San  frein,  1 770,  in-i^ 
Ce  petit  roman,  qui  n'a  pas  200  pages,  obtmt 
SUiirage  de  Fréron,  qui  [Année  littéraire,  ITtM, 
t.  4,  p.  175}  dit  que  l'auteur  aurait  dù  étatdrt 
cette  bagatelle.  On  a  attribué  à  Tiphaigne  UW 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furflii-rt,  à 
laquelle  il  a  fait  des  additions  ;  mais  la  denuerr 
édition  du  Dictionnaire  de  Furetièrt  (roy  Ftai^ 
tièrb)  a  paru  en  1725.  c'est-à-dire  quatre  ans 
avant  la  naissance  de  Tiphaigne.        A.  B — t. 

TIPIIAINB  (Claude),  jésuite,  né,  à  Paris,  ce 
iS71,  entra  dans  la  société  en  L^îOn,  v  pn>. 
nonça  ses  quatre  vœux  quinze  ans  après,  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  fut  successivement  recteur  des  coUé;?e« 
de  Reims,  Pont-à-Mousson ,  .Metz,  la  FJècbe, 
puis  chancelier  de  l'université  de  Foat-è-Moos- 
I  son,  et  eniin  provincial  de  Champagne.  A^^ut 
quitté  cette  dernière  charge,  il  ne  voulut  plus 
avoir  un  feu  particulier,  malgré  les  oiTre-  les 
:  supérieurs  et  la  faiblesse  de  sa  santé.  11  hmW. 
dit«n,  sur  la  grâce  des  sentiments  opposes  i 
ceux   II       compagnie.  Il  mourut  à  SCDS,  le 
:  27  décembre  1641.  On  a  de  lui  :  4»  Arertissemevt 
aux  hMtiquea  de  Met:,  sur  le  mim'strc  Paul  Fcrri, 
Pont-à  Mousson ,  If.lH,  in-8»  (toy.  Ferri);  î»lfc- 
'  elaratio  ac  de/entio  tchoUutica  doetrinee  sametcrtn 
'  Painm  de  hypottan  et  pertona.  Pont-à-Mousson, 
1631,  in-'i";  '.i'  De  ordinr,  dcque  priori  et  postrnori 
liber  ad  varias  et  celebret  theologiœ  ac  philotophia 
fwnHamettwtdanda»,  Reims,  1640,  in-4*.  A.  B-t. 
TIPIIERNAS.  Voyez  Tifernas. 
TIPPOU-SULTIUN  BEHADOLTl,  dernier  nabab 
de  MaTssovr  (ou  Mysore,  suivant  l'orthographe 
anglaise),  naquit  en  1749,  et  porta  d'atwidiê 
nom  de  Fkth-Aly  Khan.  U  reçut  celui  de  Timc- 
Saheb  soltft  h  ctrcondsion,  soit  lorsqu'à  l  ige 
de  seize  ans  il  fut  nonmié  divan  mi  inlendaatde 
Beduor,  par  son  père  Uaïder-Aly  Khan ,  et  comme 
fl  donna  des  preuves  de  bravoure  et  de  eapadté 
en  plus  d'une  occasion ,  sous  le  règne  de  ce  prince 
ixoy.  Uvdea-AltL  son  nom  de  Tippou-Sakeh  seat- 
me  «Tfrfr  prérala  sur  ceux  de  Tippou-nats  cl 
Tippou-Sulthan,  qu'il  prit  en  montant  sur  le  trdae^ 
le  7  décembre  1782.  U  se  trouvait  dans  le  Ttn- 
jaov,  «TW  QB  coips  de  troupes,  lorsque  Ilalider 
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mourut.  Les  Anglais,  alors  en  guerra  «Tec  ce 

dernier,  profitèrent  <lo  celte  double  circonstance. 
Le  brigadier  général  iUatthews,  qui  les  com- 
mandait, se  mil  en  eamiMfne  dès  la  fin  de  fé- 
vrier !7H!Î.  et  s'empara  Mjcfvssivemeiit  d'Orior, 
de  Coii(ja|)our,  de  Alangalor,  de  Hednor  et  d'A- 
nampour ,  où  une  partie  de  la  famille  du  noinreau 
souNerain  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Tippou  arrêta  bientôt  le  cours  de  ces  succèsi.  A  la 
U&B  de  vingt-cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels 
était  un  corps  de  mille  Français,  il  parut  devant 
BiHlnor,  le  9  avril,  et  força  Matthews  d'évacuer 
la  place,  par  suite  d'une  capitulation,  où  il  fut 
stipulé  que  les  .Viiffliiis  retourneraient  à  Bombay, 
par  Goa,  après  qu  ils  auraient  rendu  Bednor, 
Anampour  et  Colidroug,  ainsi  que  l'argent,  les 
armes ,  ot  les  magasins  appartenant  à  leur  gou- 
venienient.  Cette  capitulation  fut  violée  de  part 
et  d*autre.  Les  Anglais  ayant  voulu  soustraire 
une  somme  roiisi(léi;il»le,  en  la  (bMriliuant  aux 
olli<  iers  qui  dev;iiciil  la  rendre  au  trésor  public, 
un  accident  fit  découvrir  leur  supercherie.  Alors 
Tippou  retint  pri>onniers  le  général  anglais  et  sa 
garnison  ,  les  lit  fouiller,  dépouiller,  charger  de 
rtiaines,  et  les  accabla  de  mauvais  traitements. 
>  il  fjujt  en  croire  les  auteurs  niiglais,  il  poussa  la 
barbarie  jusqu  à  faire  eiiipuisonner  .Matthews  et 
plusieurs  de  ses  otTiciers,  et  trancher  la  tète,  en 
sa  présence,  au  frère  de  ce  général,  qui  fuyait 
chargé  d'or  et  de  bijoux.  Il  assiégea  ensuite  Man- 
galor,  «]u'il  ne  put  prendre,  quoiqu'il  eût  dé- 
couvert et  puni  la  trahison  de  son  général  en 
chef,  qui  se  disposait  à  passer  du  cùté  des  An- 
glais avec  une  partie  de  ses  (nujpes.  Le  siège 
durait  encore  lorsque  Tippou  reçut  la  nouvelle 
de  la  paix  de  Versailles  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Il  suspendit  à  l'instant  les  hostilités  et 
prêta  l'oreille  à  des  négociations  qui  se  termi- 
nèrent par  un  traité  signé  à  Mangalor,  le  1 1  mars 
1781.  Les  Anglais  rendirent  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  conquises  et  promirent  de  ne  point 
aider  les  ennemis  de  ce  prince.  Tippou,  de  son 
côté,  restitua  aux  Anglais  leur  comptoir  de  Ca- 
licut,  que  Haïder  leur  avait  enlevé,  promit  d'é- 
vacuer les  Etals  des  radjahs  de  Tanjaour  et  de 
Travancor,  leurs  alliés,  et  ren(»nça  à  ses  préten- 
tions sur  le  Carnate.  Telle  fut  l'issue  de  la  pre- 
nûère  guerre  que  Tippou  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais.  Les  légers  avantages  qu'il  y  avait 
obtenus  le  remplirent  de  présomption,  et  entre- 
linrent  cette  mine  liéréoitaire  qu'il  lèur  avait 
vouée,  et  qui  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Heu- 
reux si  à  l'ambition  et  à  la  bravoure  qu'il  tenait 
de  son  père,  il  eût  joint  la  prudence,  la  mo&6- 
ration  et  les  talents  politiques  qui  n'avaient  pas 
moins  contribué  que  les  armes  à  fonder  la  puis- 
smee  de  ce  pitooe  I  Haïder  n'avait  pris  que  le 
iilivde  iMtl  ^entenanQ  et  montrait  souvent  au 
pnipfe  le  raqjjah  légitime  de  Maïssour,  au  nom 
doqud  il  promulguait  les  actes  delà  souveraineté, 
lifpoa  se  délivra  de  cette  eotrave.  Û  taSm  le 
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I  radjah  et  sa  ftimilie  dans  l'ooliH  et  dans  la  roi- 

sère.  Il  prit  !.■>  litres  «le  switnn,  de  vainqueur, 
et  s'arrogea  ceux  de  tous  les  princes  de  la  pres- 
qu'île de  I  Inde,  dont  il  prétendait  être  le  sine* 
!  rain.  Plus  tard  même,  à  l'époque  oii  la  majesté 

I royale  fut  violée  par  un  rebelle,  dansia  personne 
du  souverain  titulaire  dernindoustan  (rey.  Soêm»- 
Aai.km\  il  ajouta  à  tous  ses  titres  relui  <le  pa- 
1  diichah  (empereur).  Pour  soutenir  le  rang  auquel 
f  il  s'était  placé  il  suppléa  par  le  fiiste  è  la  véri- 
1  table  prniideur;  et  sa  cour  devint  une  des  jilus 
brillantes  de  l'tMent.  Il  porta  son  armée  jusqu'à 
200,000  hommes;  mais  ces  dépenses  n'étant 
pas  en  proportion  avec  l'étendue  et  le  richesse 
de  ses  Etats,  il  vit  ses  revenus  diminuer  et  ses 
res.souroes  s'épuiser.  Toujours  bercé  néanmoins 
du  vain  espoir  de  dominer  sur  l'tlindoustan  ou 
d'en  expulser  du  moins  les  Anglais,  il  voulut 
s'assurer  de  l'appui  et  des  secours  de  la  France. 
Il  lit  partira  la  fois  six  ambassadeurs,  en  1787. 
Trois  prirent  leur  route  par  le  golfe  Persique, 
Bassora,  Bagdad,  l'Asie  Mineure  et  Constant!- 
nople ,  et  éprouvèrent  toutes  sortes  d'areiilents 
et  de  contrariétés  dans  ce  pénible  et  périlleux 
voyage.  Celui  des  trois  qui  survécut  à  ses  deus 
collègues  n'osa  ou  ne  put  cpntlnuer  sa  mission. 
H  se  joignit  à  Ja  caravane  des  pèlerins  de  la 
.Mecque  et  gagna  un  port  de  la  mer  Rouge,  où 
il  trouva  un  navire  qui  le  ramena  dans  l  liide. 
Les  trois  autres  ambaSIhdeurs  s'endiarquèivnt  à 
Pondichéry,  le  2i  juillet  1787,  et  arrivèrent  à 
Toulofi  le  juin  de  1  aimée  suivante.  Ils  furent, 
pour  la  France,  qu  ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité  et  alimentèrent,  pendant  quelques  mois, 
les  conversations  et  les  journaux.  Ils  obtinrent  une 
audience  publique  de  Louis  XVI,  le  3  août  1788; 
:  mais  au  lieu  des  seoou» qu'ils  venaient  M)lli(  iter, 
{  on  ne  leur  donna  que  des  spectacles  et  des  fêtes. 
I  Le  mauvais  état  des  finances,  la  crainte  de  troubles 
I  intérieurs,  empêchèrent  le  roi  de  France  de  réa- 
I  liser  les  espérances  du  nabab  de  Maïssour.  Il  se 
I  borna  au  renouvellement  de  l'alliance  avec  T\\>- 
pou ,  alliance  qui  demeura  sans  eiïets,  ces  deux 
princes  ayant  péri  peu  d'années  après,  l'un  pour 
I  avoir  trop  aimé  la  paix ,  l'autre  victime  de  sou 
ambition  guerrière.  Les  ambas.sadeurs  furent  de 
retour  à  Seiingapatnam  au  mois  de  mai  17)^9. 
Comme  ils  n'avaient  pas  réussi  dans  la  demande 
qui  était  l'objet  principal  de  leur  mission  et  (|u'ib 
ne  cessaient  d'exalter  l'étendue,  ia  populatioOi 
la  richesse  du  royaume  qu'ils  venaient  de  par- 
courir, Tippou,  qui,  zélé  musulman,  croyait 
qu'aucun  potentat  chrétien  n'égalait  sa  ouissance^ 
rat  blessé  dans  sa  vanité;  trompé  d'aiUeura  dans 
son  attente  par  le  |K'U  de  succès  de  son  ambas- 
sade, il  s'en  prit  à  ses  agents  et  en  fit  assassiner 
deus.  Il  saint  bientôt  une  occasion  de  recom- 
mencer la  guerre.  Les  Hollandais  possédaient  les  • 
forts  de  Cochin,  d'Alikotah  et  de  Crangauor,  dans 
le  Hriibar.  près  des  fiuniières  de  Malisour.  La 
médiaiinii  des  FtaPfiMi  1m  «fait  rétablis  dans  la 
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ssion  ôe^CttagunoT,  que  Hauler-Aly  leur 
avait  l'iiU'vé.  Tippou  t'Ima  des  pnHi'iitions  sur 
ces  |)lai:ei,  biluet*»  «iaiis  les  lil.it*.  jIu  radjah  de 
Cocfaiiii  seiiiva«al««t«iralUi8iir  Crangador  avec 
(les  forro^  ronjiidùrnliles,  auimois  de  juio  17t^. 
Le:»  llullaiiduis.  puur  sauver  leur  éUbUsHeiMnt 
du  Ctiohiov  vendirent  les  deux  autres  au  r.nij.tii 
d.>  Trnv.iiicor.  Tippou  ne  voulut  pa»  leconjwitis 
une  vtMiti;  faite  sans  son  aveu;  elje^tftdéeemtoaî. 
il-envaliit  li*>  Intiilières  de  Travam  or.  Sur  les  re- 
pvésentatioui  «iu^  gouverueincut  do  .Madras  <  il 
oflrit  de  s'en  rapporter  ài  des  arbitras  impar- 
t.aux  el  resta  llall^  .-^es  lignes  on  attuudajit  io  ri^- 
Sjltat  de»  iiéguciaUuufi.  Il  y  fut  attaqué,  le 
l«-nMrs  I  790(;pan  le<radjBlitde''nraismi»n.-  Let 
Afljzlais  pKreiitipart  à  (•<•({<!  ar  lion.  coiiiin»'  alli»'»s 
dj  radjah,  et  ne  furent  pus  fàiiiid  de  rei-ninincu- 
cer  la  guerre*  contre- un •  prince  qu'Us  (li  >ir.)ient 
humilier.        !.i  [>ri'iiiii"Te  cntiipairiii'.  les  liusti- 
lité:>  &'éteiiiJiix;al  au  dula  de  la  liiaiiu;  des  Ghàtt>. 
Tippou  opéra  une  diversion  dau»  le  Camale  ei 
sut  é\iter  habilement  toute  arfioii  décisive  avec 
l  eiiiieuii.  La  seconde  tampaKue  s  ouvrit  par  le 
siège  de  Bàngalor,  dont  la  prise  fixa  le  tlu'uktre 
de  la  guerre  sur  lu  territoire  de  Maîssour^  ûeux' 
aimées  aiiglaiM'â.  l^uiie  commandée  par  lord 
Gomwalli^  t|iii  avait  fait  «  elle  cdiupiète,  l'autre 
vuDue  de  Uuuihay,  sous  les  ordres  du  général  i>ir 
John  Aliercromhy.  qui  s'empara  deCanasor.  pé- 
nétn'îrent,  apré^  une  suite  de  succès,  prèi  des 
mure  de  âcnugapatuant,  eu  1791.  tilles  be  <lis- 
poiaicDt  à  foraoer  le  siège  de  cette  capitale, 
lorsque  I»>  pliiu  s,  le  délxirdement  dos  rivières, 
lafdisL'tte  et  lus  maladies  les  furcèreut,  au  mois 
de  juin,  de  se  retinfL-  Ce  futTea  ce  lempe-IAi 
queTifipuu  diarfiea  M.  I^îRer,  commissain*  Iran- 
çatsdans  l'Inde,  d  un  niceiitage  particulier,  duiit 
l'objet  était  d''ObteiiMR!d«  Lûui»  XVI  un  carps  de 
(î.OOO  hofiirnes.  Il  nITrait  de  payer  le  voyage,  la 
solde  et  1  enln-tieu  des  troupes  françaises,  se  fai- 
sant fort  de  détruire,  avec  leur  secours,  l'armée 
et  les  étnl)lis!>emQiits  des  Anglais  dans  l'Inde  et 
d'en  assurer  la  pasiies»iuu  a  ia  i  rauce.  Cette  pro- 
poaitioa,  présentée  seerètemeiit  à  Louis  XVI  par 
le  miuistrs- Bertrand  de  Mnlleville^  fut.  sanst  r^ 
suHat,  panx>quece  prince  se  repentait  alorad'af« 
voir  fav  oriaé  llindépendanœ  desKtats-Unis  d'Anié>^ 
rique^  etquUlétaitd^saos autorité». Coriuvallis 
revint  l'annueisnivanter  renforoé  pan  l(%  linupes 
duiNizam  et  par  les  Malnalles,  qui  ^^'èUiient  e(»a- 
luéfravec  les  Angtai»  cuntm  un'inquiet.ut  ambit- 
fkîm  Toisini  CbMé  derrière  campagne^  fat  fifetate* 
au  sultan.  La  prise  doGolifthettour.  (]u'il  força  de 
se  rendue  et  dont  il  viola  laicapitulatiui,  ne  put 
batoncer  let- refera  qu'il  éprourM  ln»aHWH»îaya«lt 
réduit  plusieurs  places,  entre  autres  la  forteresse 
de  Nundydroug  et  celle  de  Savendruug.  ou  lo 
BùêturulÊ^ltifmurt,  qui  passnb  peut  imprenable, 
arrivèrent  devant  Seringapatiiam  le  5  février 
1 792..  Itettx  joues  aprisj  Tippou:,  chassé  de  sont 


danasa  capitale,  où  il  futvigannuseeient  assié?^ 
jusqu'au  tk.  iMenaoé  dittutaiSButi..  ii>acre|ita<ler 
canditiiMis  qui  lui' fumnti  propasées,- et)4eitmitéi 
fut  >iKné  le  IH  mars.  Il  céda  aux  allié»  hi  moitié 
de  ses  Etata.ek  lcNu>'pty»iuae  senrane  cousid^- 
rabfto  à  tftnr  dindeiniiiléi-  Mii»la.alane  I»  pin» 
duri'  t't  la  |iiii>  Inniidiante  fut  relie  (|ui  l'ohlif^eai 
de  donner,  pourgarantiesrdeil  eiécutioii  du-traité^ 
deuK  de  sea-fili,  Ahd«el^lUialili  etrSMaoBi^eéijM,. 
enfants  de  huit  à  dix  an.'^.  Ainsi  se  tonnina  une* 
guerre  quii  avait  coùtéi  au.  sultani  67  fort^ 
8tiU  pièeas  d'<«rlillMie  eli80;000ilmnine*.  Depuk 
cette  époque,  sa  cour  cessa  d'élro  lo' séjour  des 
plaisirsk  Le  deudi  régua^  dans  sou  uatais,  et  soUi 
caraeière  devint  .|rfiis-*faueible(  pni».duii;  ptai 
iinpv'Tiniv.  Tipppui  ne  parut  désormais  pénétré 
({ue  d'un  i'oul  sentiment,  cebù-de  la  vaDgeatus. 
Il  ne  s'tM-rupa  qu  a  susdlendeiemNniis>miK  Ai^ 
glais.  Kntouni  de  puis(iances  gagnées  par  euv.  il- 
envoya,  en  1797,  une  ambassade  jusciue  dans  le 
nord  de  l'Inde,  auprès  de  ZfemaU'^Sciiah.  mi  de 
KnlH>ul,  |y>ur  l'engager  dan<i une  nliianrr  dont  le 
but  devait  être  de  cha^'rloi  Ëump'rns  <j«'  l  lliu- 
douslan.  d  y  anéantir  la  religion  des  brahme^  et 
derétablirrantiqUBBplendcur  doirnne  du  l)elhy, 
en  y  plaçant  un  antre'  prince  de  la  famille  de 
Tamerlan  et  en  l'aiTranchi.ssant  du  joug  lionteux. 
des  tVdè(««..Ôuoigueleraiide  Kabeuhfùtamhit 
tieui  et  entre|ireinnt\  il  ne  pifitst  point»  e««|iffO- 
jet.  soit  (ju'il  prévît  trop  de  difiioultés  dans  MQ 
exécution,  soit  qu'il  craiguiti de  niétre' que- fai^ 
blemeiitisemndéparlesuHMiide  llalfsaeur,  quf, 
depui>  SIS  (Il  rrn'i  rs  revers,  ne  pouvait  plu^  être 
compté  parmi  leb  puissances «prépoBdérantes- de 
rinoDi  Tippouy  ayani<eiicoeeiéaMaé<dfln»>c«lte 
né;;ociation,  conçut  l'espoir  d'être  soutcna  purl» 
gouveruenjeiit  républicain  <quii  s'était'  élèvé-aa 
Franeeflarlei  r«inc8<de<lainieiiarcMe.  HfquHnk 
inlém'-t  commun  devait  unir  arec  lui  contre  l'An- 
gleterre. Les  Français  avaient  toujours  été  ac- 
cueillis à  la  cour  de  Maïssour.  I>a  peiie  de  Pondi- 
(  liérv  V  en  attira  un  plus  grand  nombre,  la  plupart 
gens  ruiuéi  ou  aventuriers,  sansprincifit^el  >»iis 
éducation;. Ils  étaUireot  àâeringapatjiim  un  club 
de  jacobins^  qai  tinLsatpreinière  séance  le  5  mai 
1797.  Usr  y  junbanti  haine  a  la  royauté.  auK  ty- 
rans^  cxocptuan  etlq^"  Tippou  lo  Virturioux. Ute 
juu»  après,  ilsarborèrent8olenne)tement<lodra- 
peaui  tricolore  eiserendirenfcsur  l8.plare  d  anne» 
où  ils  piaillèrent  l'arbre  de  la  liberté,  au'brwit  dv 
aalwas  d'iaitiUèrie  etieniwéMnoedunfeye»  prince. 
Ceftrt  parksttMMSadWnoniraé'Ripaud,  r»- 
pifaiue  corsaire;  qui  s'étaitétabll  le  présidtMit  de 
cettei  société  popuiaim  et  le  représentwtiide  Ift 
■■liont  ABO(M*:daaidtlHde,  qne'Tippon  s»  dé- 
cida à  envoyer  secrètement  deus  amli«s!i,i{jeuw 
àil  lieideiFrauMi  ^oucy. proposer  une  alliaM» 
aveele  gnavufninaDli'franfmet  demMi<hr<di» 
troupes.  Ils  y  arrivèrent  le  17  janvier  1798.  La 
^b^^que  le  grâiésai  Alalaiiio,  ^auvenicw.d» 
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tietite  au  sultan,  et  k!«.(>«ooucs  qa'ài  lui  anvoya, 
insolBaanis 'prar  le  •défendre,  «enriimit  de  pré- 

texti'  aux  AiiKhii?.  pour  l'altaciinT.  (Its  M^irours 
oumîfetaient  m -à  cuuuuaudiuitt»,  i  oUkisrs  .dJar- 
iaie*i«.  6  ofiiden  de  norine,  4rhacpeHiiers.de 
vaissrau,  2li  nilii  icr>  srrfrt'iil-.  A  interprètes,  et 
6â  iiuliJuls<europ««Miii>uu  ittuiàtct»».  Uiurasionde 
l'Egypte  par4ea  Fnvfiis,  deii«>lettnec  «dressées 
par  le  (i^ciiéral  U4iuii|r.irtc  iiii  ^ultiiii  fli" Mlïliniir 
et  inten  eptceci  par  ka  Augiau»  ;  lei  pUw  que  tout 
cela,  letiy«tènie-d'ai[irandjesaiaeot^ue  ces  .der- 
niers nr  ri".-..ni  iit  de  iin  tirc       pratique 'daus 
Itinde,  décMiéreiit  du  suri  de  ii|^iou.  Le^ouver- 
BMii'  fiémétÊl^  imii|ut8.rie  Wisltehley,  aptèastétce 
anaurr  de *la  neutralité  de>  Miiiu  ittes  et  de  1  al- 
liaoce  tda4iiia«t,idifc  narulier  uiie-aratée  juiiu- 
btawe,  sous  les  onkcs-dii  générarnairifi,  tandis 
que  lv>  tri'ti(H-s  dtiiBambay,  riitniniuulôt's  par  le 
général  Stuurt,  acrivaieul  à  i^auauur.  L  iimiru- 
deot  *I1|ifMiu,  quitaMît  <rép<uidutdUine  maniàce 
évasivc  a  tolIfe>^  les  p^opo^ili«^ns  d'acroinmode- 
uietit,  uuvMt  les  yeux«ur.las  danger:»  duiU^ies 
BInta  ^taieotimensiéés  par  cette>diUilile.inva6iQD. 
Il  ra«scnibjn  toutes  ses  foncs,  mil  «les  i.';uiiis(>fis 
dans  ses  flaees  et  \  iut  cauiper  avec  bO,UUO 
hommes  i  feriapaiBRm,  >po«r  s!pp|wser  au  gé- 
nierai  Sliinrl    IJiitlu  le     mais  IT'.iH  à  Sida^ir.  il 
laissa  a  tvriapalimui  quelque»  U'uupes,  pour  dis- 
puter cette  po!,itioii«  et-mansha  i  la  raiicniUre<du 
général  Harris.  qu'il  aliafpj  i  avee  impétuosité , 
le  27  mars,  à  Malaveli,  a  Jiuil  lieuet»  de  beriuga- 
patnam.  ^aiBau>lMMU.d'.ane  heure  deo(unbat««on 
armée 'fut -miiîe  dauti  une  ilt'KMiie  «-uniplète,  et  il 
ne  lui  'reata  diautre  .parti  .i  pruiidre  que  de -se 
renf(Bfmer<danK  eeMefderinért;  place,  il  y  fui  in- 
vesti le  4  avril.  Après  «les  .  Il  .r(-  inutiles  pour 
repousser  lies  attaque:»  de»  as>M-^eaiîts.  Tippuu 
lantatde  renouer  let»  négociai  il  >ns:  niai.s  les  «on* 
ditidiis  que  le  pénéral  llnrris  lui  imposa  lui  sem- 
blt^tut  si  (lure^.  qu  il  ii  y  repnudii  pas,  et.il  ne 
songea  plus  qu'à  vaincre  ou  à  s'^nsievelir  nom 
les  ruines  de  sa.eapitnie.  Penil.uil  iiii  ni  >t>  que 
dura  le  siège,  il  montra  iilulut  ieunuruge  el.lac- 
ttvité  d'ini  soldat  que  l'haliiluié  d'nn  .^général. 
Enfin,  le  1  mai.  la  lir«'<lie  étuil  devenue  |>fati- 
cable,  les  .Aiigiais  iraversen-iit. la  rivière  <a  une 
heure  après  unidi  y  <et  'dni  u  n  renl  !  un  .assaut .  Kéué- 
r,\\.  On  se  hnttit  eiH.-ore  dan>  la  ville.  Les  i  iaii- 
çaitt  rallièrent  plu^eur^  luit»  Ittti  l^aïssdLrieua. 
lippoa  péait  daiM.la  mêlée,  atteint  de  plnsienos 
'blessures,  et  l  oti  tmuva  «mui  for|»s  sous  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Il  était  à|$t'  de  {>0  ans  el  en 
wait'rémié  M^iscetideini.  A»»ec  lui  slauéautit  la 
poissnnre  »'i!lmm«>re  que  llaïder-Aly  avait  fon- 
dé(>  et  qu  un  a  ridieulenieul  nutinnée  empire  Je 
Mmtour  w  il^wrc ,  puisque  sa  plus  grande 
étemliie  ne  surpassa  jBiii»i>  «le  beam  oupla  nuH- 
tié  de  la  France.  Forme  par  les  armes,  par  I  u- 
^sutpition,  et  crmiptMé  d'éléineats  .div^n»,  oe  ifiré- 
teudu  empire,  qui  Jie  ^ul>Mi^ta  que  treiite-<liuit 
■4tBs,  aurait  pu  dunur  da»  autage  et  be  uouMlider 


I  80ua4m  prince  doué. de  vertus  peciiique.s  et  de 
I  talents  administratifK,  qualités, qui  maii(]itaient 

al».s«>Iunient  au  dernier  naijab  de  .Maï^sour.  Il  en 
I  a  été.du  la,  personne  et  du  caraetèn>  de  Tiiipnu 
I  coonne  de  ses  .Etats  :'on  n'en  a  parié  qu  a\ec 
I  exaKÛratiun.  soit  en  in:it.  soit  en  liien.  Du  \i\aiit 

de4iaïder,.uii  liistur>tin  «ilaitre  deJa  Tour}  a>ait 
I  oouiparè  le  père  à  Philippe,  roi  de  Haréduine.  et 

le  lils  à  Alexaiidri' :  iiiai>  si,  en  réalité,  TippoU 
,  lul.uji  vaillant  guerxiejc,  il.ue  se  montra  digue  du 
trône  iqu'avaut  dV  monter.  .U.  taille  même  de 
eimi  pi«(K  licil  [Muires  qu'on  lui  a  su|'p".-ée  se 
réduiUk  oinq  pieds  duux  pouces  et  demi,  mesure 
de  France.  .11. arait  .le  cou  gros  et  rourt.  les 
épaules  earn  i-. .  le  rorps  i  liarnu  et  f^|■a^  le  ne* 
^uiiiu.  de  ixiinl  très-iMksaué,  de.. grands  yeu&. 
des-sourcils  arqués,  «les  membre^ipotils,  surtout 
les  pieds. et  le>  mains.  Sa  |)liybionunue  é'ail  à  la 
j  fuis  vive,  j^iintucilu,  douce  et  niiyeiitueuse. 
Simfde.dan»  son  «ostume,  il  était  afTaMe,  aeres- 
silde,  po[in]ain\  et  ira\aif  pas  celfe  morpjue  ta- 
oturue.qu.alluclent  le^.prmiea  de  1  Orimt.  A'^Uf, 
I  lalMtiatts,  il  entrait  dans  les  plus  petits  .détails 
de  radminihtration.  I.ilx  ral  jii  iju  a  l.i  pmilixa- 
I  lité,  fastueux  ju:^ue  doits  sea  di:)gràces,  lors 
I  même  qu'il  eût  perdu  la  moitié  de  ses -posses- 
sions, il  refusa  de  diminuer  son  état  niilitaii  '  et 
de  réduire  ses  'dépenses  eu  buppriiuaut  les  eiu- 
I  plois  inutiles.  «.Tous  ces. iioniDies-rlà,  disaitHl, 
"■  sont  nourris  par  Dieu  et  .non  . par  moi.  >■  .^^i  ru- 
I  puiaux  oU&ervateur  de.s  précepteti  du  Coran,  il 
I  persista  dans  ia.prtthiliition  du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueu-ies,  malgré  le  préjudice  qu'i  ii  é;Tou- 
j  vaiejit  .ées  retenus.  ..\u  cummeUi  enient  de  son 
I  règne,  dl  fit  n:ssL>mbk>r  dans  SeriuKapatnam 
soixante  mil,  •  lu  !it,'n>  Ihipiisé.iel  l«  s  o!.!if.\'a  (ral> 
jurer  le  <  linU-aniame  ;  il  n  y  en  eut  pr^  un  m  ul 
qui  se  permit  la .raoindre  objection  (i).  .Mais  l'or* 
gueil  de  Tippou  fie  fut  (|u'uiie  Naiûtt"  |  lie  île.  sa 
fermeté  que  de  i  obhtinalion,  et  son  aiiiiidi<<n  fut 
toujours  por^  jusqu'au  jldUre.  Il  n  était  (  (>|k>:i- 
dant  pah  dépour^ru  d'une  sorte  de  ni>|)!c..M>  <!aus 
:  Jf»  seutimeuts.,  «t  «on  àine  Jie  se  lai.^sa  point 
I  abattre  >par.  les  rêve  ri.  D'diUdurs,  inmiirtant, 
«apri'  ieux,  brusque.  eoU^-e,  ennemi  «U'  la  \«''i  ilé, 
,  de  ttiute  euiitr.inêté ,  il  changea  >ans  u^^e  de 
I  nùnislres ,  s  ent<iura  de  •Civoi'is  sans  se  faire  des 
aiu.s,  et  eut  souveul  recours  aux  moy'.,r;j  lyraii- 
,  niques.  A^ea  ces  «pjalilés  et  ces  «lélaut-s,  Viripou 
I  iUeént qu'un  pi.-im-<'  médioere;  et  s'd  se  montra 
'  rennenii  le  |)la>  afliarné  des  .\.n plais,  il  ne  fut 
l<as  le  plus  liaugereux.  Ausm  ue  cherchèrent- ils 
!  jamais  a  le  ménager  comme  ils  en  usaient  enms 
(le-.  ftriiKies  indiens  qui  leur  paraissaient  plusre» 
dMutal)les  Iruy.  Sim»i.\ii  Madadji).  Ils  se  m^nitrè» 
*  4<eui4)lu>  généreux. a()rés  .sa  mort  et  le  fin  iit  en- 
sevelir lioiiorflhlement  dans  le  tombeau  <k*  son 
pert:.  Les  trésor»  et  les  Utats  de  'l'ippou  furent 

il'  L  ttrc»  mr  l'état  du  chriiUanisme  dant  l'Inde ,  par  l'ibM 
D>iK     (fijUMA.  aiUnntUt  àm  décembre  l«3S,-  U  M,  Uti., 

p.  397.» 
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partap^'s  entre  les  Anglais  et  le  Nizam.  Les  Mah- 
rates  obtinrent  quelques  territuires  et  le  fils  du 
dernier  radjah  de  Naïssour  Ait  rétabli  dans  une 
partio  (Iii  (loiiitiinc  âv  sos  aïeux.  Quant  aux  en- 
fants du  malheureux  nubab,  on  les  eoiiduisit  dans 
la  citadelle  de  Vellour,  où  le  gouvernement  bri> 
taniii(|ue  pourvut  à  leur  entrcficn.  Tippou  par- 
lait plusieurs  langues  européennes  ;  cependant 
soo  esprit  était  peu  cultivé  (1).  Au  temps  de  sa 
prospérité,  il  avait  tous  les  soirs  à  sa  cour  une 
eométlio  mêlée  de  chants  et  de  danses.  H  était 
enrieux  de  beaux  chevaux,  d'éléphants,  de  tigres 
appriMiiM%  et  «Iressés  pour  la  rlinsse  (2).  Super- 
slitii'ux  comme  la  plupart  desprinces  musulmans, 
il  consultait  ses  astrologues  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Il  (('liait  liii-méme  un  journal  exact  et 
minutieux  de  tous  les  détails  de  sa  vie,  et  jus- 
qu'au registre  de  ses  songes.  On  a  trouré  ce  re- 
gistre dans  sa  I>ililiolliè(jue ,  qui  se  composait 
d'en\iroii  deux  mille  voluuies.  Celte  bibliotlHVjuc 
provenait  j)rincipalement  de  celle  dont  son  père 
s'était  rendu  maître  à  Tchitor.  Elle  fut  envoyée 
à  Londres  en  1800  (3,,  ainsi  que  son  cabinet  de 
médailles  et  sa  nénagerie,  et  mise,  l'année  sui- 
vante, par  le  gouvernement  anglais,  à  la  dispo- 
sition de  l'académie  de  Calt  ulla.  Au  re>te,  quoi- 
qu'il paraisse  certain  que  Tippou  aimait  moins  la 
France  qu'il  ne  baissait  l'Angleterre,  et  que, 
SOUS  ce  rapport  même,  il  semble  permis  de  le 
juger  avec  quelque  sévérité,  on  est  forcé  toute- 
fois de  convenir  que  la  catastrophe  qui  nn't  fm  à 
sa  vie  et  à  sa  puissance  porta  un  coup  funeste  au 
commerce  des  Français,  en  leur  fermant  le  seul 
débouché  qui  leur  restait  pour  introduire  leurs 
marchandises  sur  le  continent  de  l'Inde.  On  a 
publié  :  les  Indiens,  ou  TippooSaih ,  éto.^  aveC 
quelques  particularités  sur  ce  prince,  ses  am- 
Dossadenrs en  France,  etc.,  Paris,  1788,  in-8°; 
Itcroluliohs  de  l'Inde  pendant  le  18*  siècle,  ou  lUé~ 
moires  d*  Typpoo-Za^,  êtUtw  du  Maïssour,  terits 
par  hi-même  et  fraimt»  de  la  tangue  hindoustane. 
Taris.  170G.  2  vol.  in-S»;  17î»7.  4  vol.  in-8». 
Cet  ouvrage  apocryphe  n'est  qu'une  compilation 
romanesque  dont  rautear  (Pantin  des  Odoards, 
qui  a  pris  la  qualité  d'éditeur)  n'a  pas  su  mieux 
imiter  .'e  style  oriental  que  déguiser  sa  propre 
ignorance.  Ces  préleodiis  mémoires,  remaniés 
par  rauteui-éditeur,  sont  derams  on  maavids 

(Il  l.nnqu'i'  cli.i!.«a  <le  Icur  psial*  U  famille  des  radjahs  d« 
Ma>i.«oiir.  il  iniu«a  pluiù-ur»  appailemcnu  remplis  de  lure* , 
monuM  t  ni»  lii»t<  r  q'its  et  00^.11-»  u  n  Tr  i  t'ons  formant  la  biblio-  ' 
llièque  quaiait  recueillie  le  radjah  Tcih-Dro  KadJ  ,  murl  en 
UM.  0«  ha  dMHMikMfa'U  ««utait  faire  de  ce*  x»*.  de  Itruillet 
m  palmier  et  de  eodotloœ  eu  livre*  ea  toile  de  coton  verniasée. 
Koueel  Omar,  'I  ordonna  de  lei  porter  à  l'écmir  nyala pow  ail. 
anter  Ir  feu  destiné  à  cukre  le  coulii  uu  ^raia  de  let  cniTaiurll 
Une  »rij|c  cl  anitrc  H.-  cea  archivtm  fui  «'parKnëp  »ur  lu  iiiilatices 
d'un  t  rahit  iinr,<)iji  du  que  cet  appartenimt  coiitcn.i|r  les  divi- 
nité» particulirtca  de  m  famille.  Uuiert  enfin,  en  nW,  re  dépôt 
liltitaire  toatha  entre  les  mains  d'un  oflirl- r  anglais.  (AVur, 
OTMf.  <f«i  n|wp.  de  février  1621,  t.  21.  p.  23a ,  exlr.  deijour- 
MU  de  Calcutta.)  •        r      .  j 

(Si  n  a»ait  adopté  le  tigre  pour  son  cmbième,  et  son  trône, 
«etatant  de  pierreries  avait  pont  aupporl  un  tigre  eoavcrt  d  or 
^''îllîi  Stewart  ea  a  fMtê  fai  c»t«i«i|in  ea  aoglaia. 


roman  sous  ce  titre  :  Heyder,  Azn'ma,  Ty^poo- 
Zaeb,  histoire  orientale,  traduite  de  .la  langue 
maiabare,  1801,  3  vol.  in-lS.  J.  Michaud  a 

1  donné  l'IfMfotrr-  dfs  progrh  et  de  la  chute  df^  l'rm~ 
I  pire  de  Mysme,  *ous  les  règnes  d' Hatder-Alij  et  dt 
TippooSakh,  avec  cartes,  portrait  et  plans.  Paris, 
1801  ,  2  vol.  in-8',  livre  e>linial)Ie  et  dfvpna 
j  rare.  On  lrou\e  plus  de  détails  sur  Tippou,  et 
I  surtout  plus  d'invectivies  contre  ce  malheuren 

[iriiicc.  (Iaii><  f]Uf'!(|ii(K  ouvrapps  aiiL'Iais.  tels  que 
a  Helatton  de  la  guerre  avec  TippooSultan .  de- 
puis tê  eommemememt  des  hostilités  dans  les  lifm» 
de  Trai  niiri>rr ,  en  décembre  1789,  jusqu'à  la  pair 
de  Sertngapatnam,  en  février  179i,  par  Hodenck 
Mackensie,  Calcutta,  1793,  t  vol.  in-O»;  Hittain 

de  la  campagne  qui  termina  la  guerre  ar^  Tippco- 
!  Sultan  Uehadour,  par  le  major  Diroin,  Londres, 
I  1/93,  grand  in-4«,  fig.  ;  Histoire  des  opérmtims 

de  Varmëe  commandée  par  le  général  George  Htir- 
ris  et  du  siège  de  Seringapainam ,  par  .<\Jcx.  ikat- 
>on.  L.ondres,  1800,  grand  in-4»,  fig.;  Iletmdt 
l'orir/tne,  cii\,  de  la  guerre  décisive  routre  TiffM 
I  Sulimi,  arec  des  fioles,  elc. ,  par  James  Salmood, 
i  et  la  Traduction  des  frtSt^OMX  papiers  tromris 
dans  le  cahim  l  de  Tippoo.  par  \Vo«hI  .  Lou  lrcs, 
1800;  le  même  ouvrage  avec  des  notes  et  un 
appendice,  par  Wood,  1800,  gran«l  iii-i»,  Lettra 
choisies  de  Tippoo-Sultan  à  dirrrs  fonrtiohnaires 
publics ,   commandants   militaires  ,   ijonrerneurs , 
agents  diplomatiquet  et  commerciaux ,  etc. ,  mues 
en  ordre  et  traduites  en  anglais,  par  W .  Kirkpa- 
trick.  avec  des  notes  et  fac-similé,  Loiuiro^,  1«H, 
I  in-4*.  Tippoo-Saib,  ou  la  prise  de  Seringapatntm, 
'  est  le  sujet  d'un  mélodrame  de  M.  Dubois,  j  .i!? 
,  au  théâtre  de  la  porte  St-.Martin  au  mois  d  a  lùt 
I  1804,  et  (jui  donna  lieu  à  deux  parodies  repré- 
j  sentées  sur  deux  ihéAtres  des  lioulevariN,  \  vw 
\  intitulée  Petit-Pot ,  i  autre  A'e  seringues,  peu  tant. 
i  Jouy.  de  l'Académie  française,  a  fait  représenter 
sur  leTliéAtre-Français,  en  1812.  une  trafré'dif  de 
Tippo-Saéb,  imprimée  la  même  année  et  pre«- 
j  dée  d'une  notice  et  du  portrait  de  ce  prince. 
Henri  de  Brevannes  a  donné  vers  le  mémetea|K 
Tippoo-Satb,  tragédie  en  trois  actes,  1813,  in^, 
mm  représentée.  A-~T. 

T1QLI:T  I.Mahie-Angéuqde  Carlifr,  dame  .  ne 
dut  sa  triste  célébrité  qu'à  ses  tenta ti\  es  rvilé- 
rées  pour  faire  assassiner  son  mari.  Elle  naqait, 
en  iG57,  a  Metz;  son  père,  ricbc  lil.r.iin'  df.rtte 
ville,  lui  laissa  en  mourant  une  lortuiu*  coii>id^ 
rabic  à  partager  avec  son  frère.  Orpheline  i 
l'âge  de  quinze  ans,  elle  resta  sous  la  tuleQe 
d'une  tante,  qui  ne  songea  qu'à  se  débarrasser 
de  cette  charge  en  la  mariant  ptomptement. 
Mademoiselle  Cartier,  douée  d'une  rare  In  -iuté, 
de  beaucoup  d'esprit  et  y  joignant  les  a^alltages 
de  la  fortune,  pouvait  choisir  un  époux  i^anà 
les  jeunes  gens  les  plus  aimables.  .M.  Tiquet.  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  déjà  sur  le  nlaur 
de  l'âge,  sut  mettre  la  tante  dans  ses  intérêts  ci 
obtint  la  préférence.  U  était  moins  toodié  des 
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a|Err<*mpnfs  de  sa  femme  que  de  la  dot  qu'elle  lui 
appurlait,  et  qui  devait  l'aider  à  payer  se:»  di-lles. 
C«|ieiHlant  les  premières  années  du  mariage 
furt'iil  ashi'Z  p;ii>ililes.  Un  fils  et  une  fille  vinrent 
resserrer  des  nœuds  furin^'s  par  l'intérêt  et  la 
vanité.  Tant  que  madame  Tiquet  ne  fîit  point  gê- 
née dans  son  roiU  pour  le  luxe  et  la  n'[)n '"^cnt;)- 
tiou,  tout  aliu  bien,  mais  son  mari  avciut  miuIu 
b  forcer  de  diminuer  ses  dépenses,  elle  n  eut 
plus  pour  lui  que  <ie  l'aversion.  Sa  haine  redou- 
l>la  quand  il  eul  pris  des  mesures  pour  faire  ces- 
ser l'iiitriKUa  criminelle  qu'elle  entretenait  avec 
un  rapilaiiie  des  gardes.  Sur  ces  entrefaites,  les 
creunciiTS  de  M.  Tiquet  ayant  exercé  cuiilre  lui 
des  poursuites,  ellto  crut  la  circonstance  favo- 
rahle  p<iur  demander  sa  séparation  ;  mais  le  juge- 
meitt ,  en  lui  rendant  l'administration  de  ses 
i».'ens,  la  força  de  rester  avec  un  mari  (|ui  lui 
devenait  chatiue  jour  plus  odieux.  Désespérant 
de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté,  ce  lui 
alors  «|u'elle  forma  le  projet  de  s'en  délMirrasser 
en  le  faisant  assassiner.  Klle  paf^na,  par  des  pn'-- 
sents,  un  domestique  et  son  portier;  mais  ils 
prirent  si  mal  ^rs  mesures  qu'ils  échouèrent. 
Le  portier,  soupçitimé  de  favoriser  les  iiitrijiues 
de  sa  maîtresse,  fut  renvoyé.  Elle  eut  recours 
alors  au  poison  ;  mais  le  valet  de  cbtoibre  jeta 
la  tasse  qui  le  contenait  et  demanda  son  con;<é. 
Elle  renoua  donc  a\ec  son  ancien  portier,  qui  se 
chargea  de  tout.  M.  Tiquet,  rentrant  chei  lui  le 
soir,  fut  assailli  par  trois  ou  quatre  coupe-jar- 
rets, qui  tiri>rent  sur  lui,  à  bout  portant,  plu- 
siears  coope  de  pîstdet.  Se  sentant  blessé,  il  ne 
crut  pas  devoir  se  faire  transporter  dans  son  ap- 
partement, et  préféra  retourner  dans  la  maison 
d'où  il  sortait.  Sa  femme,  feignant  d'ignorer  ce 
qui  venait  de  se  passer,  se  rendit  sur-le-champ 
auprès  de  lui;  mais  il  ne  voulut  pas  la  recevoir. 
Un  commissaire  de  police  étant  venu  près  <lu  lit 
du  blessé,  pour  l'interroger  sur  les  auteurs  de 
l'attentat,  il  déclara  qu'il  n'avait  point  d'autre  en- 
nemi que  sa  femme.  Les  amis  de  madame  Ticpiet 
I  l  pressèrent  de  se  sauver  mais  elle  ne  le  voulut 
i>a>,  disant  que  sa  fuite  la  ferait  regardercomme 
cuiip,)l)le.  File  attendit  donc,  sans  témoigner  au- 
cune inquiétude,  l'exemptcbargéde  la  cond  ui  re  en 
prison.  Les  preuves  ne  nirent  pas  suffisantes  pour 
la  convair>cre  d'avoir  eu  parti  la  dernière  tenl.i- 
tive  d'assa&iinat  sur  son  mari;  mais  1  instruction 
du  procès  démontra  qu'elle  avait  cherché  plu- 
sieurs fuis  à  le  faire  périr.  Kn  conséquence,  file 
fut  condamnée  à  mort  par  une  sentence  du  Cliû- 
telet,  qui  fal  confirmée  par  le  parlement.  H.  Ti- 
quet. rétabli  de  ses  blessures,  courut  à  \  er-ailles, 
avec  ses  enfants,  pour  demander  la  grâce  de  sa 
femme;  mais  il  perdit  tout  le  mérite  de  cette 
démarche  en  16  Misant  adjuger  m  s  lucns,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée.  Un  ne  put 
obtenir  l'aven  dn  crime  de  madame  Tiquet  qu'en 
l'appliquant  à  la  question.  Placée  sur  la  même 
dùneite  que  son  portier,  qui  était  coudamué  à 
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être  pendu,  elle  s'occupa  de  le  consoler  et  de 
l'encourager  ;  elle  le  vit  périr  sous  ses  >  «  u\  sans 
montrer  la  moindre  feibfesse;  ensuite  elle  donna 
la  main  au  liinjrre.iu  pnnr  morid  r  sur  rérli;ifaud, 
l)aisa  le  billot,  releva  ses  cheveux  et  plaça  ^a  tète. 
L' exécuteur  était  si  troublé,  que  ce  ne  fut  qu'au 
troisième coupqu'il  la  sépara  du  corps,  .\insi  périt, 
à  I  âge  de  M  ans,  le  17  juin  1691),  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  siède.  Elleavait  eu  pouramiea 
madame  d'Aulnoy  (roy.  ce  nom;  et  d'autres  per- 
sonnes également  aimables  et  .spirituelles.  Gas- 
taud,  alors  avocat,  fit  V Oraison  fuiùhredamaitmt 
Tiquet  roy.  (;AST.\LDj  ;  et  le  P.  Chauchemer  en  pu- 
blia la  Critique  (roy.  CnALTUEMKit).  Ces  pièces, 
imprimées  séparément,  ont  été  recueillies  en  un 
volume  in-S".  Gayot  de  Pitaval  les  a  insérées 
dans  les  (muscs  a  libres,  t.  'i.  p.  43  ,  t.  o,  p.  485. 
Cependant  l'éditeur  des  Métamjcs  historiques  de 
M  <lc  Bois-Jourtlain  (Paris,  1807.  '\  m>1  iii-8"; , 
croyant  I  oraison  de  madame  Tiquet  inédite,  l'a 
insérée  dans  le  tome  3,  p.  309-26,  précédée 
d'une  notice  sur  «  ette  dame.  W — s. 

TIRABOSCIII  (JtHÙMu  ,  littérateur  italien,  né  à 
Bergame,  le  38  décembre  17.)1,  fit  ses  premières 
études  sous  l  abW  Armati,  et  à  l'âge  de  onze  ans 
entra  au  collège  de  .Monza,  tenu  par  les  jésuites. 
Il  en  embrassa  l'institut,  et,  chargé  de  l  inslruc- 
tion  de  ses  camarades,  il  prépara  une  réimpres- 
sion du  dictionnaire  latin  et  italien  de  Mandosio, 
regardé  comme  un  nouvel  ouvrage  par  les  nom* 
breuses  corrections  de  l'éditeur.  Ce  premier  suc- 
cès et  la  protection  du  comte  de  Firmian  atta- 
chèrent Tiral)0schi  aux  travaux  littéraires.  En 
donnant  une  meilleure  disposition  à  la  biblio- 
thèque de  Hrera,  à  .Milan,  il  remarqua  plusieurs 
manuscrits  relatifs  à  l'histoire  des  llumilirn.  Nés 
au  sein  des  guerres  qui  avaient  désolé  l'Italie 
pendant  les  règnes  orageux  de  Henri  I!  et  de 
Conrad  le  Snliqur.  ro<.  cénobites,  que  le  malheuf 
avait  Jetés  dans  le  cloître,  osèrent  attenter  à  la 
vie  d  un  archevêque  roy.  Charles  BoRRonéB). 
Ce  crime  ne  resta  pas  impuni;  et  le  pape  PieV, 
par  une  bulle  du  7  février  1571,  ordonna  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  qui  comptait  plus  de  dn<| 
siècles  d'existence.  En  10^8,  le  cardinal  Frédéric 
fiorromée  avait  chargé  Puriceili  {roy.  ce  i)om| 
d'écrire  l'histoire  des  Humiliés.  Le  travail,  qoi 
était  bicMaxancé.  fut  suspendu  parla  ni"rt  de  ce 
savant;  niais  on  eut  soin  d  envoyer  à  lu  biblio- 
thèque Ambroislenne  les  papiers  déji  rassemMés, 
et  CCS  nudériaus.  j'  iiifs  à  ceux  dn  P.  Ilnrl/heim 
^roy.  ce  nom;,  déposés  dans  les  arehiM's  <lc  Itn  ia, 
servirent  de  base  aux  mémoires  de  Tiraboschi. 
Cet  ouxrage.  rpii  remplissait  une  lacune  dans  les 
annale;>  de  l  Eglise,  fut  bien  accueilli  par  les  sa- 
vants et  cité  avec  éloge  par  les  journalistes  de 

I.t  ipsir  k  année  tTfif».  pajîes  181  et  201).  Il  éten- 
dit beaucoup  la  réputation  de  l'auteur,  qui,  en 
1770,  reçut  rinvftatfon  de  se  vendre  ft  Modène, 
pour  être  mis  à  la  tète  de  la  bibliothèque  ducale, 
illustrée  par  les  travaux  de  Muratori,  de  Zac(«- 


ria  et  de  firnnolli.  Au  mnipii  des  (ri^ors  nrn\- 
mulés  par  ia  munificence  des  primes  d'E«te,  le 
nouveau  blb1inthfoalre'eonçiit"le  plan  d'un  ou- 
vrage qu'on  nurnit  rru  nu  fl^fsus  des  fnnilti^ 
d'un  seul  homme.  L'Italie,  ret  ancien  lion  eau 
delà  civilisartion,«n'ai>ait'pas trouvé  un  érriTain 
capable  de  réomr'dans  un  nelil  eadre  litrf^ 
épars  de  ses  riehesses  liltéraires.  Ln  \\\chv  m 
était  «1  autant  plus  dlfUrile,  qu'il  fallait  fiTmer 
l'oreille  »\\\  prétentions  partirulières  de  eliaque 
Etat,  et  presque  de  chaque  ville,  pour  ne  juper 
Ik  auteurs  que  d'après  leur  véritable  mérite.  Il 
fallait,  en  outre,  être  versé 'dans  la  littérature 
ancienne,  connaître  à  ftmd  la>Ittléi Hturetnodeme, 
avoir  une  idée  suflisante  des  sciences  et  des  arts 
et  ne  pas  être  embarrassé  daus  le  classement  de 
tant  de  matérfanix ,  pourdeirer'iin  éififire  ainsi 
riche  (ian^  les  détails  qu'il  devait  tHic  •simple  et 
régulier  dans  l'ensemble.  Ce  grand  travail  fat 
terminé  en  mnins  île '(nne  ans;  et -s'il  n'a  pu 
échapper  aux  criti(]iies  de  qiiel(]iies  esprits  "mo- 
roses, il  a  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  par^ 
tisans  et  d'édintrateiirs.  Trois  jésuites  esnagnois, 
Arff.nia.  Serrano  it  I.ampilins,  s'nlfni  jièrent  ii 
iu-stilier  leur  pays  d'avoir  en  tout  temps  contri- 
Daé  à  corrompre  le  -goftt  en  itëlie.  Serrano-éeii- 
vll  une  dissertation  (Il  pour  prouver  que  Wnr- 
tial,  Lucain,  les  deux  Senèque,  loin  d'avoir  terni 
l'éclat  de  la 'littérature  latine,  n'avaient  fait  que 
l'auyrmeiifer.  Arteapa,  qui  niait  l'inllnence  des 
Arabes  sur  la  poésie  moderne,  s(»utiiit  que  les 
Espagnols  avaient  eu  beaucoup  de  part  aux  pro- 
grés de  la  musique  italienne  dans  le  16»  siècle  "i''  ; 
et  I^nmpillas  se  charpea  de  relever  des  avanta>;i's 
eni ori'  plus  cachés  de  la  littérature  castillane  {'.i]. 
Malgré  ces  attaques,  oui  ne  restèrent  pas  tou- 
jours dans  les  bornes  (le  la  'modération  et  delà 
bienséance,  l'ouvrage  de  Tirabosdii  Irinnij  ha  de 
ses  ennemis;  et  l'académie  royale  de  Madrid 
énenniéme  répondit  à  1'ofTre  «Tun  evemplaire 
dans  les  ternira  les  pins  il-ifleurs.  Cet  honimafre 
public  fut  conlinné  par  les  réimpressions  exécu- 
tées du  vivant  même  de  rautear."En  prenant  son 
point  (le  départ  des  l^lrusqucs,  cet  lialtile  (•'•ri- 
\a\n  suit  la  nianlie  lente,  mais  progressive,  des 
lettres  et  des  arts  sous  les  anciens;  il  marque 
leur  décaileiice  sous  les  Iiarhnn's  et  les  rlT-irt^ 
impuissants  de  Cassiotlore,  Uoéi  c,  Alciiin  et  Con- 
stantin I  Africain  pour  dissiper  les  ténélircs  du 
TTioviMi  Ape.  C'est  avec  le  même  soin  qu'il  déve- 
litpj.e  Ks  causes  de  la  n'iiaissanre  des  lettres, 
dont  il  ai  roiiipai,'ue  les  progrès  Jn^-qu'à  la  fin  du 
17' siècle.  Tirahosclii  aurait  probahletneiit  pou>>sé 
son  travail  jusqu'au  siècle  suivant,  si  un  .senti- 
ment de  reconnaissance  CBrercla'villèqui  l'avait 

■  (Il  Kmprr }*i4ieio  H  TirmboMehi .  de  Hnrdalr,  Senrc  ',  Luc/ino 
0tatti$  ar^tattm  miati»  iUtpa»u,  tpittula  dua  a  i  (  i.  Vaunttti, 

■VcTNw.  mC'iava*. 

|Xt  tmr  »»/Biim  iÊ§tt  A«M  «Mil*  m^çmu  dtUa  pcÊtiu  wu- 
itma  ta  Ruroya,  Rcirw,  I7V«1,  In  H*. 

iSi  Sttffio  of^t^jfttico  dtila  Utltrnlmra  imtgmmfla ,  Gfnes, 
ans,  s  v«l.  ilK.«>|.-.4(  MMfMl»  ^  MMM*.^  TfclÉIIIÉi, 


adopté  H  remTwrrnsrpie  Ton 'éprouve  h  jnper 
ses  contemporains,  ou  plutôt  la  crainte  de  leur 
déplaire,  ne  l'eusselit  éloigné  d  un  sujet  général, 
pour  le  jeter  dans  des  reehen'Iff»»  n*lalives  à 
l'histoire  politique  et  littéraire  de  W«»dèiie.  U 
s'était  pourtant  déclaré  contre  les  compilalean 
de  ces  mêmes  MtUothèqur» ,  mjtquelles  il  consa- 
cra les  dernières  et  k\s  plus  belles  années  de  sa 
vie  îl).  Tirabosehi,  décoré  des  titres  de  i  " 
et  de  ronseiller  du  dof^'dé  Hodène,  moam 
cette  ville  le  H  juin  1794.  Ses  ouvrages 
!•/>/•  prfTfff  hirtoria  mvrto.  Milan,  1789,  in-l!*; 
S*  l  fier» 'NwmUintonimr  iiwiian»ia»«iaaaaifwiiirtw 
ac  AiiartWMiiifla*"yinirfraima  tfhMfWUi ,  'Mibin , 
1766,  3  vol.  i  11-1  ;  M»  Pr  inrnimmttale  Marnt 
nmtm'AmfUitn-  fjrntulntm,  ibid.,  1767,  in-tJ»; 
et1MMèn«,-«r7K(î,  iM-f)*;'4*'8l»ffo>ii^ife  toarra- 

tvrn  iinliana,  ibid. ,  177^-17K"f.  i:i  \  o|  ir»-\«; 

ibid..  1787-1793,  16  vol.  in-4»;  Florence,  l»0o- 
tSIf  .'Mvol/ln^VMc.-moorraffe  a  «té abrégé 

en  fninrnis  par  I-andi.  Renie,  17M'i  "!  vol.  irj-8'; 
ce  résumé,  mal  fait  et  imprimé  dv  ia  façon  ia 
plus  ''incoi  reete ,  a  été  traduit  en  'ibriKen  par 
G.  A.  M.  Me  P.  Moschitii  Venise,  ^H^)^ ,  5  vol. 
in-8*.  L'abbé  Zannoni  en  a  donné  un  autre  abrégé 
en  italien,  ibid.,  1800,  8  voL^in-S*.  partie 
n'iative  à  la  poésie  itniiptnie  a  été  ptibli^  sépa- 
rément par  M.  Matthias,  sous  le  titre  suivant  : 
Istoria  dtUa  porsia  italiana,  Londres,  1803,  3  vol. 
in-li;  et  foiit  ce  tpii  n  rapport  aux  art^  a  été 
reproduit  par  Ja^emann,  en  allemand.  Leipsick, 
1777,  5  vol.  in-'8*.  S*  Vita  éi  santa  Olimpia.  ëia- 
ronessa  d^lla  rhinn  Ht  (jonttantimopeU ,  Parme, 
1775,  in-4»;  6"  Bifirtsioni  sutjli  tcfittori  f^mmU- 
giri,  Padoue,  1779,  in-8»  (roy.  Ciciahkui'; 
7*  ^ïM  tft  fWne  Teui,  Modène,  1780,  iii-8*; 
8*  Bihliotmt  moim»ne,  R"vo1.  in-V,  soivi  d'un 
SIxiiTiii-  \olnrne  iiifitiih'  Xolizif  dt  piliori ,  8a$l- 
tori,  inrisori  td  arrhitetti  modentfi,  ron  •un'  mppttt- 
dire  de'  profr»ton-dv mmifa,  ibid. ,  1 796 ,  m-^ 

roy.  I'"n\\rn!M  :  ?»«  Stm  ia  tfflt'  "lii'piffa'Badia 
S.  Silrettro  di  Xmantola,  mggiunloti  H  rtdkt  dl- 
f^tHHtiftfo  éttlls  mm/mmiui,  hthittyoto  mt  utt^,  iMd. , 

I7K'i.  'i  vol.  in  fol.;  otivrace  important,  p.irce 
qu'il  renferme  un  grand  nombre  de  documents 
inéditsdepuis  rail'79t  joscpi'à  t'air  U9f .  4«>6dr 

ifrrhionr  ^rpnlrrale  dt  Mnnfrfdo  Pin,  rr^rnru  di 
X  tcrnza,  ibi<l  ,  I78.'>,  in-8*;  11°  Ao/i«o  drlia  fom- 
fralemilà  di  S.  Fhtro,  vutrtirt  in  HMemm,  iHd.. 
i7S;i,  in -H';  fS"  A/o^'o  stin-iro  di  finmhaldo  de' 
Coitti  Azzoni  Arogaro,  Bassnno ,  175*1,  in-8»  ; 
13*  Memorie  itorirhe  modeneti ,  roi  rodire  diplamit- 
lifo  illtistratn,  Modène,  179:5.  Ti  v  it  iii-4*.  I^es 
detix  derniers  volumes  farent  publiés,  après  ia 
mort  de  l'auteur,  par  le  professeur  Veiituri. 
14'  Memnria  tulle  rognizioni  rhe  si  nvernm  Mit 
torgenli  del  Nilo,  prima  del  riajgio  di  Bntee,  dans 

le  tome      de'Taeidémie  de  «antooe,  ITM, 
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p  1.10  ;  iS*'  Dizhmario  taptMfKafito  lUuma^d»^ 
sttui  Kaienti;  ouwngu- |M>ii(Jiuuie,  donb  le  pre** 
mier  ^'«)ill^l•t«ll|■■lIl*lliodèlle  etii  in-V; 
lij"  PluMi'UiH  morceaux  insérés  daii»  lo  journal 
du  ^bltxJène,  dont  il  ôtait  uii  de:»  piiiicijiaux  ré- 
daoteui»j  lllfat  l'éfUteuffidfua^oinnffiilviMn- 
Marie  Bariiien.  intiUiié  DtU  on^ma  dM^ijmtim 
rimata,  Modèue,  1790,  iii-4*,  qu  il  a  enrichi  d  un 
savant  dissours  ppiKiniMiK!^  Vi»y.  Dm»  Uiur* 
rigyartianti  aUmnm  jnmimfurtmù  notizit  dtlla  viia 
e  delU  opère  dtl  Tinakmtkii  par  (Uocehii.  ibid. , 
1794,  iri-8*;  (téétMtt»!  iijm  um  la  rie  et  Ut  ou- 
rrai/ea  dm  iin'iiMt  parSInL....  (St^Léger),  daoH  ie 
Ma(fann  emafotopï,  an  4  (179tiJ,  t.  5,  p.  477; 
Eloge  dutméme^  eu  latin,  par  Fabrani,  dans  lu 
Viin  Italtir.,  [.  IH,  p.  iM,  traduit ouj italiaoïpaB 
M.i;{;;i  ;  un  .seormd  éluKeeu  ilalÏBn.  paBLombarriiV 
Muili  iio .  <7*.)ti%  111-8)*,  traduit»  en  fraaçai»  par 
Boulard,  Paris,  i»t8»;  un  troisièmo  en 

italien .  par  Potettiv  en  Uta  drrédttkiu  de  I  Z/îs* 
toire  iUtêrttirt  d'ItuUe,  Florence,  lëOii  ;  un  (|UBr- 
trièine,  par  Beltrainelli,  Bergamai,  innH*; 
une  iiotioe,  par  Mi.  Ugoiiiv  dam-soa  owiraffe 
inliliiié» IMIi  iMMmMwMfc  etc.,  t.  ;i, 
p.3S(K.  s. 

TIR  AQDSAU  (AHMii) ,  né  à  nMÉmai-leNConrte, 
Ters  raa  1480,  y  occupa  longtemps  la  charge  do 
séoéelMil.  La  i^utation  ou»  lui  fik  sea  traité  Zlr  i 
h^Êma  emmMtiibnK,  publié  «irl64S  («m^i  Cimh^  | 
SENKUx),  le  premier  et  le  meilleur  de  ses  ou>  ra^e»; 
au  jagemeiii  du  cbajutlieridA  Ui<»pilBl;  lut  vtt-  1 
lat  t'hennenr  d'être  choisi  poar  ocruper  une- 1 
cliar^  de  conseiller  au  pnrliMnciit  de  Bordeaux.  \ 
|Mr  ks  iMMi.  unanime  de  cette  cooqiegiiie,  saos 
aneamh^énanclie  do'tt  ipart:  Il  lofortéMiiigna 
sa  reconnaiiisanre  en  fai^,^nt  paraîttt' ,  sous  se» 
auspiae»^  «ht.  comnieiitairB  sur  la  loi  l  ni/uam^ 
i534.  IMis«on«fcnrit  qu^ftn^aeeepta  pan  ia  place) 
(|Mi  lui  avait  été  olTetÉi^  car  il  était  encore  séné- 
chal de  Kontenat  loisque.  Fmfois  if'  lo.lit,  en 
ISM,  tmteUlÈt  au  parliimit  Je  BuriSy  «lu  par 
une  distinotimi  san.<)  oscmpUa,  il  fut  admia  à  la 
grandîcbainbraT  sans  passer  aux:  enonàtes.'  lit 
prouva'  combien  il  était  maoaWefètmt  homMiTi 

(11  (li'-rliant  a  ses  nouveaux  ronfrèiTS  son  tnriW 
De  rctrtuâU'  uU^ppt»  ;  mimidptdi,  et ,  eoweetitioimtt ,  i 
IMSv  TiraqiwwtiaraiiiairiPétaMirJamMiodetI 
vicieuse  qui  régnait  au  palais  ;  il:  administra  ila 
justice  avec:  iutégritéi.  Fiaafoit-  Pr  etiiiJunriuià  1 
riwnMèwBtite'tàac  eatiBoe  jefcJ*«npleyëiwit  1 
lomcnt  dans  plusieurs  afloinr»  importantes.  Il 
était  lié  a»eo  tous  les  guns.dei  iettoe»<|ai,  dan» 
ce»  tempa-Mb)  Msaisnl  l'oMMal.  d»  iaeanni} 
Sun  \a4e  saroir  le  fit  appeler  le  t^mm-de  son 
stéde.  Bimi  nani^  bon  pères  ii  fut  heuivuK- au  . 
tiin  dBisa^vrtaeiise  fcnilMs  4Bi  répondit  pano 
MtaOMBt  aux  soins  qu'il  sVtait  donnés  pour  la 
formai.  Il  eut  vingt  enfants  selon  lus  uns,  et 
tesate'sdoiitidfhiilres-;  eo  qui)  faisait  ditav  ^:s«i 
ami  Dorai  qu'il  donnait  tous  les  ans  à  i  Ktat  un 
eolaut  «iuniMvflB^wyii  Louia  CobbiwJ».  Cktpeadants 
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daiftadit>r  réduit  le  nombre  des  enfanta  de<TthM 
queauid  quinze,  d'iiprîni  un  caicuiiqui.pasalt  usiaea 
vraisemblable.  Lort^  U  était;  lieutensal  géiuVra} 
du  hnilliaKU  de  Fontetiai.,  il  tira  le  fameux  Italiehiis 
de  la  pi  ison  où  le  détenaient  les  <  orduliura  de 
cette  ville.  HetaalrilllÉMctéiwdgaB'sa  roi»muiaift' 
SBOce  danti  le  nouveau-  prolo^rtiu  du  Pant;iKniol, 
où  il  I  appelle  le  bûm  la>smse,  le  tauihummm,  tamé 
débmtnairr  André  Ttiiiiy— IWI  On'dDOle-niBgistWi 
mourut  en  lîiritk  Ses  nombreux  r)UATa;.'ef»  ont 
été  publii^  par  le»  soins  d<'  s:>n  ['\h  Mii  liet.  l'ariHy 
1574,  5  \ol.  inr<fuli  Les  mnroeaui  lo»  plus  inlé^ 
ressauts  de  vei  vat>t>  recueil  sent  :  \*  De  le^ilm» 
comttdtialibui  eit  d»  optrt\nmmtali,  où  I  on  admira 
unu  connaissanm  taès  étendue  dai<loii,  ma-én» 
dition  prodil^ieuae  etiune  latinité' aseesc  pure.  Oit 
y  trouve  tout  ce  qu'il  esti  pessiblu  de  dirv  pour 
ou  contre  le»  féounes^  Ménage' y  a  puisé-,  sans 
en  avertir;  son  traité  des  Femmes  phUnsephtm. 
^^Commentaire  sur  la  loi  Vnquom,  moins  elmrgé 
de  littérature  que  le  précédent ,  mais  fort  utile 
aua  jurisconsultes  ;  if  De  retrmctu  ulropie,  eto:  , 
où  il  épuise  la  matière;  mai»  il  y  règm*  tn^ 
d'indécision  ;  4*  De  pemi»  Ugttm\  petit  traité  orné 
d'une  érudition)  variée  et  dans  le^iel  on  aime  b 
voir lea  moyen»  q n ' i r  fa rt  valoi r  pmir  adoucir  le» 
peines  lénales.  suntrmt  par  rapport  aui' crime» 
pwHtuita  par  iaiviulence  de  l'amour,  qu'il  regard» 
co— wnng-ejpèoa  da«délii«>*  8»  B»  jmdkU  m  r«*> 
hui  txiffuia,  qui  (ilVrc  df-»  priiiripes  sage!«,  dont 
l'appiication'  servirait:' à  terminer  sans  frais  leS' 
centestaffons  «téfrèrMv  6*  Dè^nMUme  et  jnre  pr^ 
maijmitorum.  C'est  Ic  plus  confiid»'iviMf  ili  s  mi- 

vragea-de'Tiraquaaaeé  la  dépôt- d'un* savoir  im^ 
nMna»  et  d'una  littérataiv-sam  bame»,  dana> 

laquelle  la  juriuppudence  se  trouve  trop  noyée. 
L  aufatHir  no  se  boroa  paa  à  y  traiter  de  là  no^* 
Irirsse;  il  «  suf  y  iaaaaMiMarimit>on«qfir  peu»  st 
dire  do  phis  important  et  de  plus  curieux  pour» 
ou  contre  chaque  profession  t  magistrats^  uk-de-^ 
cins^  eUiorgiena,  elé:',  chneun  y  «  9on"lofr. 

7*[)tn*  ( ommcrihiirfS'Bur  /îlexmdélf  ikAtkmndrfr, 
intitulés  iiemeatria,  paro»>  qu*ils»étaient  le  frui^ 
d»ae9'loMi».  il^  y  indique,  an«e>beauroup  d'ërv** 
dition  et  (l'ewaotitude',  lt»8  sonrrev  où  l'ant»»ur' 
otigiaali avait puiaéi  Lyon,  Idëti,  in-fol.;  et  nvec 
les  notas  da<lMar«»«t  de  €Mefro7',  L^yde,  1673, 
2  voli  imfol.  On  voit  dan»  toutes  les  |)roduch'on9 
do'  Tiraqueau  uu'jurisooiisulte  profond,  toujours' 
fpidétpav4l«xpénMca*et^féspnt  d'équité-,  mai» 
donnant  pins  ,i  l'autorité  quîau  raisctnnement", 
suivant)  la  méthode  de  sa»  siècle.  M:  fiourgnoa 
dfrliayrea'puliNéicn  MM,  èP0lllnv,«iine'mtite' 
sur  ce  savjint  émvain.  T — n. 

TUtWAllk,  prince  du*  sanf  de»  Arsacides,  tuf 
éfcv  mii  d§r»PnlliM»  àri»pliiw  de  Piiralilites^l¥>' 
(roy,  cenom^,  baiMà-pVser  sujets,  à  rnus4>  de 
sa>ceu8utéi  :Ftirabi4Bi  tétant  rentré  dan»  ses  Ëttttv- 
aawiun»  armée  saiytlt»,  Tiridate'ae  réAigla  en*' 
Syrie,  prèsd'(M<ive  ,  qui  se  disposait  alors  ;i  pr\^ 
saBien  Itgypie  pouraMlievar la  défaite  d'Auloiue; 
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Odave,  ne  roulant  point  entrer  dnns  les  quc- 
rdies  des  priaces  arsacides,  refusa  de  iui  donner 
dâieooun,  mais  il  lui  permit  de  rester  dans  la 
Syrie.  La  liarbaric  de  Plirnliatos  l'ayant  fait  clins 
serdu  trAne  une  seconde  fois,  Tiridatt*,  lapjK  lc 
par  ses  créatures,  s'empara  des  trésors  de  son 
rival  et  le  [)oiir»uivit  si  vivement,  que  I'lMali;ili'> 
fit  égorger  tontes  ses  femmes,  dans  la  ei^iinte^ 
qu'elles  ne  lonibaisaol  entre  le*  meins  du  vain- 
queur. Pliraliales  ayant  encore  recouvré  son 
royaume,  avec  laide  des  Scjtlies,  Tiridate  fut 
obligé  d'aller  de  nouveau  demander  un  asile  aux 
Romaiiu.  U  rejoignit  Autiste  eu  Espagne  et  lui 
remit  comme  otage  le  |)lu>  jeune  des  fils  de  Phra- 
hates,  qu'il  avait  enlevé.  L'ne  médailli-  piihliée 
par  Vaillant  [Artotidar.  imperium,  ili]  repré- 
sente Auguste  recevant  cet  enfant  des  mains  de 
Tiridate.  I^•r^i-tallt  dans  la  politi(|iii'  qu'il  avait 
adoptée  à  l'égard  de  1  Orient,  Auguste  ne  voulut 
point  aider  Tiridate  à  reconquérir  le  trAne  des 
Partlie>.  ni  le  livrer  à  se>  ennemis.  Ce  prince 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  Home,  où  il  fut  traité 
constamment  avec  une  grande  distinction.  W-s. 

TIHIDATK.  prince  ar^aride.  On  sait  que  Ti- 
K're»  irrité  contre  Artuban  ill,  roi  des  l'arthes, 
parce  qu'il  s'était emp«r6 de  l'Arménie,  regardée 
alors  comme  une  province  romaine,  lui  •^uhslitua 
Phrahates  V  roy.  ce  nom).  Ce  prince  étant  mort 
de  fatigue,  il  lui  donna  pour  successeur  Tiridate, 
son  neveu,  et  chargea  Vitellius,  alors  préfet  de 
Syrie,  de  le  mettre  en  possession  de  ses  ElaLs. 
La  présence  de  Tiridate  excita,  dit  Tacite,  une 
jote  universelle.  Les  Partbes  se  flattaient  qu'un 
prince  accontumé,  dès  son  enfonce,  aux  mœurs 
et  aux  arts  des  Romains,  régnerait  avec  plus  de 
douceur  qu'Artabau,  élevé  parmi  les  Scythes 
[AnniU.,  I.  6,  c.  11).  Toutes  les  villes,  i  son  ap- 
priH  lii',  s'(  tnpressaient  d'ouvrir  leurs  purfes,  ^'l 
la  plupart  des  généraux  d'Artaban  venaient  gros- 
sir Tarmée  ée  son  rival,  ou  lut  disaient  donner 
l'assurance  de  leur  fidélité.  Il  s'avança  sans 
obâtacle  Jusi|u'à  Ctésiphon  et  y  fut  couronné  so- 
lennellement, aux  acclamations  d'un  peuple  im~ 
mense.  Alors  Vitellius,  cr"\ati(  mi-.sinn  ter- 
minée, s'en  reti>urna,  laissant  a  Tiridate  quelques 
légions  pour  achever  de  soumettre  kss  villet  qui 
ne  s'étaient  i)niiit  encore  décIan'tN  en  sa  faveur. 
Au  lieu  de  proliter  de  ce  premier  moment  d  en- 
thousiasme |M>ur  faire  reconnaître  partout  son 
autorité,  Tiridate  perdit  un  temps  précieux  au 
siège  d'un  château,  dans  lequel  Artahan  avait 
enfermé,  avec  ses  femmes,  tous  ses  trésors.  Les 
Partbes,  qui  l'avaient  jugé  d'abord  d'une  ma- 
nière si  favorable,  en  s'habituant  i  le  voir  ne 
lui  trouvèrent  plus  que  des  défauts.  Bientôt  Ar- 
taban,  rappelé  par  les  mécontents,  rentra  dans 
ses  Etats  à  la  tète  d'une  armée  qui  se  grossit  de 
tous  ses  anciens  partisans.  Tiridate,  cITravé.  prit 
la  fuite  sans  combat  [l'an  36  de  J.-C.).  La'làcbeté 
qu'il  avait  montrée  dans  cette  occasion  lui  fit 
perdre,  sans  retour,  une  oounMme  qa*fl  n'annit 
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pas  même  tenté  de  défendre  ;  et  l'histoire  n'a 
pas  const>rvé  son  nom  parmi  ceux  des  rois  parthes. 
U  tragédie  de  Campistron  intitulée  Tiridate  a 
Irait  à  Thamar  et  oon  au  prince  arsacide  (roy. 
Cviipistrom).  W — s. 

TlitIDATB     «A  d'Afnénie,  fit  la  conquête 

de  ce  pays,  avec  le  secours  de  son  frère  V«.l«>gèso. 
roi  ile>  l'arlhes,  sur  Rhadamiste.  qui  s'était  em- 
paré du  trône  par  un  crime  odieux  {roy.  Pn;^RAS- 
Mxm).  Dès  que  les  Partîtes  se  furent  retirés, 
Rhadamiste  rentra  dans  ses  Etats  et  traita  les 
Arméniens  en  rebelles.  Un  soulè\  ement  général, 
excité  par  l'horreur  qu'inspirait  sa  cruauté,  l'o- 
bligea bientôt  d'abandmner  sa  cafntale.  Pour- 
suivi vivement  dans  sa  fuite,  Rliailainiste  poi- 
gnarda sa  femme  Zénobie,  alors  enceinte,  et  la 
précipita  dans  l'Arate,  de  peur  qu'elle  ne  vtnt  i 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Dos  Ikt- 
gers  sauvèrent  cette  princesse  et  la  conduisirent 
è  Tiridate,  qui  la  reçut  avec  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  ses  malheurs.  La  guerre  nitrc  1rs  ricux 
compétiteurs  fut  longue;  elle  linil  a  l  avantage 
de  Tirid;»to;  mais  les  Romains,  accoutumés  à 
donner  des  souverains  à  l'Arménie,  ne  voulurent 
pas  y  laisser  un  roi  qui  ne  tenait  ]>as  d'eux  S2 
counnine.  Corbulon,  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  si<'<  le,  reçut  l'ordre  il  attaquer  Tiri- 
date et  de  l'expulser  de  l'xVrméni^.  Ce  prince, 
soutenu  |)ar  Vologèse,  se  déféodit  longtemps  avec 
autant  d'habileté  que  décourage;  mais  Corlmlmi 
s'étant  emparé  de  toutes  les  places,  il  fut  ohiigé 
de  se  n'firer  dans  la  .Médie.  Tigrane  V!  roy.  ce 
nom)  fut  alors  établi  sur  ie  trâne.  Tiridate  oe 
tarda  pas  à  venir  Tassiéger  dans  sa  capitale.  Les 
Itoinains  tnanlu-rent  au  secours  d'un  roi  leur 
allié;  mais  Pa>tus,  qui  les  commandait ,  n'avait 
ni  les  talents  ni  la  prudence  do  Corbulon,  et  Ti- 
ridate le  força  d'évacuer  l'Arniéuie.  Vologèso  fit 
alors  demander  pour  son  frère,  à  Néron,  i  inves- 
titure de  ce  royaume.  Cette  démarche  fat  retar- 
dée comme  une  dérision;  et  Corlmlnn  fut  chargé 
de  continuer  la  guerre.  Les  négociations  recom- 
mencèrent bientét,  et  Tiridate  consentit  enfin  à 
se  rendre  à  Rome  pour  y  rece\nir  des  main»  de 
Néron  la  couronne  d'Arménie.  Dion  et  'I  acite  ont 
recueilli  les  détails  du  voyage  de  f  c  prince.  Xé- 
ri>fi  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Naples  et  le  con- 
duisit en  triomphe  à  Rome,  où  il  luL  traité  aAco 
une  magnificence  extraordinaire.  Tiridate  sut 
gagner  les  bonnes  grâcis  de  l'empereur  en  flat- 
tant ses  gui^ts  capricieux  et  surtout  en  exaltant 
son  adresse  à  diriger  un  char.  Il  en  obtint  des 
sommes  considérables,  qui  lui  servirent  à  répa- 
rer ses  forteresses  et  à  rebâtir  sa  capitale,  détruite 
par  Corbulon .  et  dont  il  changea  le  nom  à'Ar- 
taxate  en  celui  de  Nirtmit.  Ce  prince  mourut 
vers  l'an  73,  après  avoir  occupé  le  trône  onie 
ans.  W — P. 

TIRIDATE  II,  roi  d'Arménie,  était  fils  de  Kbos- 
rou,  assassiné  par  Anag,  prince  amcide,  l'an  t3l 
(cey.  Kbo6ihm{).  Ardecfayr,  {manier  roi  de  Pêne 
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de  la  dynastie  dos  SacAnidos ,  s'étntit  emparé  de 
rArniéiiit!,  Tiridate,  encore  enfant,  fut  conduit 
k  Rome  par  Ardavazt  Mantagooid  (I),  et  y  reçut 
une  éducation  conforme  à  son  raiif?  Les  talents 
que  ce  jeune  prince  montrait  pour  la  guerre  lui 
méritèrent  l'otinM  des  Romains,  et  il  Hnit  par 
obtenir  une  armée  pour  reconquérir  le  trône  de 
ses  percs.  Accueilli  par  les  princes  arméniens 
comme  leur  souverain  légitime,  Vm  SS9  il  chMsa 
sans  |H'ine  do  ses  llfafs  les  l'ersans,  qu'il  pour- 
suivit jusqu'au  centre  de  leur  empire.  N'oubliant 
point  les  scr>'ices  qu'il  avait  reçus  d'Ardavazt.  il 
le  créa  sharabied  |2'  et  se  reposa  sur  lui  d'une 
partie  des  soins  du  gouveriieiiieiil.  l'eudant  un 
voyage  que  Tiridate  avait  fait  à  Rome,  les  Per- 
sans ^>^t^^^'nt  dans  l'Annénie  et  se  rendirent 
bientôt  maîtres  des  priucipales  pru\  inces.  Instruit 
de  ce  désastre,  il  se  iiftta  de  revenir  dans  son 
royaume  et  avec  le  secours  des  légions  de  Syrie 
il  repoussa  les  Persans,  sur  les^juels  il  remporta 
ane  victoire  complète;  le  fidèle  Ardavazt  perdit 
la  vie  dans  cette  mémorable  journée.  Tandis  que 
les  Romains  ptMiétraient  dans  la  Perse  f»ar  la 
frontière  méridionale,  Tiridate  l'ail. Kju  i  du  côté 
di'  I  AtropaTéne  et  revint  chargé  de  riches  dé- 
pouilles. Touché  des  vertus  et  de  la  piété  de 
Sl-Grégoire  {eoy.  ce  nom),  ce  prince  embrassa  le 
christianisme,  qu'il  avait  longtemps  persécuté , 
et  reçut  le  baptême,  la  seizième  aimée  de  son 
règne,  avec  sa  sœur  e(  sa  femme,  des  mains  du 
vénérable  patriarche.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
les  grands;  mais  le  peuple  ne  put  se  détacher 
aussi  facilement  de  ses  anciennes  croyances  (3). 
Tiridate  fit  venir  dans  ses  lîtats  des  prêtres  grecs 
et  syriens,  établit  des  évèchés  et  fonda  dans  toutes 
les  [irovinces  des  églises  et  des  monastères.  Ce- 
pendant il  fallut  livrer  des  combats  sanglants  dans 
plusieurs  parties  du  royaume ,  et  en  particulier 
dans  le  pays  de  Daron,  que  les  Arméniens  regar- 
daient comme  une  terre  sacrée,  a  cause  de  la 
multitude  de  temples  et  d'idoles  qu'on  y  voyait. 
Tiridate,  auquel  ses  fH'uples  dé(  enièreiil  le  sur- 
nom de  yrmd,  mourut  en  314,  après  un  règne 
de  cinquante-six  ans.  KhoMon  II,  son  6]s,  lui 
succéda  rot/,  ce  nom  et  les  iUmiûint  sur  t Ar- 
ménie, par  St-.Martin).  W— s. 

TIR  IN  (Jacqites),  commentateur  de  l'Ecriture 
sainte,  élail  à  Anvers  en  1580.  Il  embrassa  la 
règle  de  St-lgnace  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  après 
•Toir  enseigné  les  humanités  à  Louvain  et  la 
théologie  dans  la  maison  professe  d'Anvers,  il  fut 
employé  dans  la  mission  de  Hollande,  où  il  se 
distingua  par  son  ztie.  C'était  un  excellent  reli- 
gieux, joignant  à  une  piété  solide  beaucoup  de 
douceur  et  une  grande  érudition.  Il  mourut  dans 

Q)  8«int-MârUn  eonjectare  qa'Ardavmi  c^^  le  mi-Tc  que 
YArlabru^ti,  que  Trebelliui  Pollion  (in  Wultr.)  «ppclle  loi  de* 

81  Charge  militaire  qu'on  peut  comparer  I  «dit  dtCMiillaN*. 
I  11  |»aralt  que  la  leligion  de»  Arœéni'nt .  comme  celle  dce 
FwtliM,  était  alora  un  ixelance  de  la  do<Ulne  de  Z«roa*tre,  de 

nuUM»  de*  Orrcs  «t  d«  H^anUttoM  éi»a€fùm.  A-t. 
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sa  ville  natale  le  14  juillet  1636.  On  a  de  lui  : 
Ofmmentarii  in  Veitu  et  Xotum  Tatamentum,  An- 
vers, 163S,  3  ynH.  in-fol.;  ibid.,  1656,  f  vol. 

in-fol.  Ces  commentaires  ont  été  insérés,  par 
j  Jean  de  la  Haye,  dans  la  liibiia  magna  et  adns 
la  Bibtia  wtaxtmm.  Le  savant  auteur  a  fait  pré- 
I  céder  le  premier  volume  d'un  abrégé  de  I  flis- 
I  toire  sacrée,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  par 
Titus  ,  d'une  table  des  [)(>ids  et  mesures  des 
anciens,  comparés  avec  ceux  des  modernes,  et 
enfin  de  l'explication  des  idiotismes  grecs  et  hé- 
breux qu'on  trouve  le  plus  frn]tiemment  dans 
les  Ecritures.  Suivant  Crenius  \De /uribus  libror- 
rii$),  Tirin  n'a  fait  qu'abréger  les  commentairei 
de  Cornélius  à  Lapide;  niais  cette  accusation 
n'est  pas  fondée.  11  a  recueilli  ce  qu'il  a  trouvé 
de  meUlear  dans  les  autres  interprètes  et  en  a 
composé  un  ouvrage  fort  utile  et  que  consultent 
toujours  avec  fruit  les  élèves  en  théologie.  W-s, 
t     TIRLET  (le  vicomte  Loiis),  général  français, 
né  le  14  mars  1771.  volontaire  au  régiment  de 
Bouillon  en  1792,  fit  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Vaimy.  Versé  dans  les  sciences  mathématiques, 
il  fut  admis  en  1794  à  1  école  de  Chdluns-sur- 
Marne,  en  qualité  d'élève  sous-lieutenant  d'ar- 
lillerie  ;  il  en  sortit  quelques  mois  après  avec  le 
!  grade  de  lieutenant  au  1"  régiment  d'artillerie. 
—  De  1794  à  1798  il  fut  chargé  du  service  des 
pontonniers  sur  la  Moselle,  la  Meuse  et  le  Rhin; 
il  lui  fallut  créer  tout  le  matériel  sur  les  lieux. 
C'est  par  son  habileté,  sa  persévérance  et  son 
courage  que  furent  assurés  sur  le  Rhin  ces  pas- 
sages de  vive  force  qui  firent  la  gloire  de  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse.  Il  fut  successivement  nommé 
j  capitaine  et  chef  de  bataillon  (1796),  et  fut  honoré 
I  de  l'estime  de'Marceau,  de  lOurdan  et  de  Kléber. 
Jourdan  dit  à  son  siijrl  dans  un  de  ses  rapports  : 
0  Le  capitaine  d  artillerie  Tirlet,  ollicier  d'un 
'  «  grand  mérite,  qui  porte  dans  le  service  un 
«'  zèle  et  une  activité  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
I  a  qui  n'a  jamais  rien  trouvé  d'impossible,  était 
I  «  certainement  l'homme  le  plus  propre  à  remplir 
«  ce  service  important.  »  Lorsque  Kléber  fut 
I  appelé  à  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
I  Toalot  s'adjoimlre  le  jeune  officier  qui  1  avait  si 
bien  secondé.  •<  Si  vous  aimez  toujours  la  gloire 
•  de  votre  pays  et  la  vôtre  en  particulier,  lui 
«  écriTait-ille  30  germinal  an  6  (19  mai  1798), 
î  «  partez,  mon  cher  Tirlet,  aussitôt  la  présente 
ft  reçue,  c'est-à-dire  à  l'instant  même,  pour  vous 
«  rendre  en  toute  diligence  à  Touhm.  •  —'Dans 
la  canip.Tsne  (I  l^pypte,  Tirlet  se  signala  par  des 
reconnaissances  sur  les  bords  du  lac  Menzaleb. 
A  la  bataille  d'HéliopoIis ,  il  dirigeait  les  bat- 
tcries  de  l'aile  gauche  de  l'armée.  A  son  retour 
en  France  il  fut  nommé  colonel  du  8*  régiment 
d'artillerie,  que  le  général  BMé,  bon  juge  en 
celte  matière,  cite  comme  un  modèle  de  bonne 
tenue  et  de  disdpline.  —  Promu  le  29  août  lbU3 
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ÉE  ffide  4p^én**l  We  bfl^nde  et  au  rommnn- 
demciit  PII  rhoMéPiittllerieita  caiiipid  UIreclit, 
il  do|)lni.'  a  parlir  de  i«Hte  époque  les  'hautts 
qmlilés  (lu  gcMH'r.iI  On  l<-  relrouvo  à  llltn  et  à 
Ail8terliteér<l8>Hïlo*do  I  artiUehe  du  i*cuq)s  d'ar- 
mée. [VI80eà*ftW9ilcmniiMinrie'«i-elwlPM^ 
tillmi*  de  l  aritiiH'  do  Dalinnli*»,  rf  n  p<iii>.M'  un 
débarqueraenl  de  Russes  et  de  MonUiuégriBs.  i 
jtentéenffllMeiM««ilviwiréthBl>MHnnoiit,  ee  qBi 
lui  v;ilut  li's  Oloftcs  de  ri' ninnv  lia! ,  qui  drrlara 
dans  un 'orditî  du  ym  qu  e»  celle  cm  «iiisUiiuîe 
'tfie  ffhitnl  Ttviet  n'avait  f«>«caleinent  fait 
tr  preuvf  df  1:diMit-  <liMliti?ui's  c(imnu>  nrtillrur, 
tt  niais  .iM>--i  daii>  i  -'niploi  combine  de>  «lillerentes 
r  BWnes  n.  l-n  IMOi».  il  «vt  à'\Va9rani,>«où  il  <  om- 
mniid.'  l'iir(ill«Tic  du  1  !•  cofpft  d'armée.  (;  e*tà 
cette  é\miue  lH01»j  qu'il  fat  nommi^  <baron ■<le 
l^mqilte.  La  ijoerre  terminée  en  ANemafrflei  ïirlet 
pns^  en  !->pngne  pour  prenëie'le  oomaaand»- 
nieiit  de  l  arMIIerie  du      corps.  *f  flt  ei>«s*Maft- 
séna  la  eampauni-  de  l'rirtiianl  et  s(>  disLiiiKua 
devant'Ies  lignes  de  Tnrres-\edras  et  à  Paiiate. 
A  la  MaiHeides  Arapiles,  en  18tf ,  i1-sei(it  re- 
marquer p.ir  I  IwilHleté  de  ses  dLspi^iitions,  qui 
randifcnt  de  grands -services  à  l'atiiiée  française. 
)lMmiié'|P!énéral«<le<d{'rision  -le  10  janvier 
il  nj'Hitii  de  iiniivcanx  fifres  à  sa  ffl(»in>  a  la  mnl- 
heuretwe  journée  de  ViUoria. —  Le  roi  Jot^eph 
lai  ^êrivlt  à  cette  Mpasion  :  «  Je  ne  puis  quitter 
«  rnnn<'*c  s  dire  tnut  ce  tin  elli-  vous  a 

aidlVà  Villoria.  Je  me  rappt»llerai  toujours  i-ette 
«  «iMMeriedc'SOiboaehes  à  feu  avec  laqui^le  vous 
«  avpï  arrM<^  l  eiuiemi  ;  il  devait  «Hre  di^triut  si 
«  ia  ré«enred  iur.«derie  eùt*eoondé  vossueWs.  » 
~-  t.e  ^'ém^rtd  Tirlet  nnnÉiniia>à*coromander  i'ar- 
tlllcri<>  de  !  nnm^î  d'Kspafsne  «ous  le  maréciwi 
Soult.  A  la  Iwlaile  de  Toulouse,  l'artillefie  fut  di- 
rigée weiî  dno'hiiliilel('de.s  plus  rares.  Les  disjio- 
sitiofls  prises  par  Tirlet  ont  élé  citées  couune  des 
e«einp(<*s  à  «uiv  re  et  sont  nwtéea  un  sujet  d'étude. 
goUS'ui  reslaiirnlioii .  il  fut  artlarlié  au  roinité  de 
FartiUerie  et  Hiargé  du  idusieursSnspertiuiis.  Le 
H  -lottt  'l#ti  le  -roi  loi  aeeorda  le  titre  de 
comte.  Kn  I85:î  il  fut  df'aifio»''  pour  (•oinmaiidi-r 
l'artitlerie  de  I  e^iH^diliou  d  l^iagiie;  ruutre  ar- 
mée étaft  privée  pveaqoe  'eiitièrîwwt  di|  «elle 
arme  iié^'Iifié**  depui-  IHf:;  ;  Imit  mois  apn''s. 
grâce  à  ses  soins  etui  sa  jierAévcrancc ,  I  armée 
imtrti^>en  franoe  «vec  une  'nowhrcuao  et  bril- 
lante artillerie.  La  paix  tie  fut  pn>  un  temps  de 
refxts'pour  le  général  Tirlet;  il  siK-cupa  du  per- 
ieetioiinenieNt  ^>servio0de>rvliMerte  et  puldia 
des  Iruvaux  'impertanl.s  aur  ce  nnjet.  >ioinim^ 
dé|)Uté  du  idéporU^Hwnt  de  la  Marne  en  iHi~,  il 
«|ppMliiit<aii  parti  oonaervat  eu  r,  mus  :;;irda  ton- 
jours  «on  (indépendance  :lil  lot  lîuii  des  deux  mit 
vinikt  et  un  votants  de  l'adresse  de  la  ehamtire 
des^puli^  au  roi  Charles  du  t H imnr>  ♦8:K), 
et  de  là  déolaraAion  stMenneile  du  7  noîkt  suivant, 
tl  fat 'COflittaiiinieiit'iééhi  jusqu'en  1837,  époque 
à  laqgBlle  il  ftib  éM  4-la  dignilé  de  ipîir  ^ 


France.  Dans  Ips  dnix  rhntnhro^;.  il  s'est  oecupé 
plus  particulièrement  de  queâtiuas  touchant  pius 
onmoiiistk  TMal  millteiici.llia  pronoiMé-des  di»> 
cours  sar  les  haras  ,  sur  les  bndirets  df  la  ^'uerre, 
sur  un  aysti^me  niisonné  de  deteiise  de  nw>  fruft- 
tîèaas.eâr'leidéveloppement  de  la  martne;à  vat- 
peur,  la  création  des  chemins  de  fer,  et  notam- 
ment, eu  miars  iHH,  à  ia  '  hamhre  des  pairs, 
sur  la  question  des  foriilir.itinns  de  Paris,  dans 
laquelle  il  ne  partaftead  pas  toutes  les  vues  du 
giiuvprnementj  Le  généraii  Tirlet  est  mort  à  Paris 
le  i9  tiovenibieié44l.illétait  prand^fToixidela 
Léfnnn  d'honneur,  eomniandaiit  4te -St-rboiiis, 
prarid  -cordon  ides  ordres  de  Cliarles  Ml  d^Ea» 
pagne       d'Alexandre  Neuwski  de  Russie.  — 
mustemaides dtaGours  pvonoaoâs  perle  géuénJ 
Tirlet  à  la  chambre  destdépetfe  <wrt<téimpriiiiée. 
On  liii  doit  en  outre  divers  opuscules,  parmi  les- 
quels nous  «itaroaa  :      Projei  d  or^mitmtim.ém 
ptrmmuî'êu  4nepet  d»  eorpi  rwtfol  <ftwlt'ilgrfc; 
Paris,  f82K,  iii-8»  de  \Mn  fwipi**:  i*  Opinion  smr 
Uê/ortiJiratiomM  de  Puns,  Paris,  IttJa,  in-8«; 
3*  EsfMemn  /W<W A'Jgifwéia  «m  1834 ««I83S, 

entre  Irx  poiirirrs  fahrtqures  par  1rs  tprulrx  rt  Ut 
poudits  ftdtrifuéea  jmr  Ira  fiilnu,  Paris,  1839, 
broetiare  iii-8*;  Aw-fria^  de  ^aarrv,  nadi, 
18 H.  brochure  in-8»  de  46  papes.       7. — n. 

TIRON  (Tuixios  TiH«v  ,  aOranchi  de  Cicéron, 
contribua  beaucoup  à  perfectionner  chez  les  Ro- 
mains la  larhtjijrapkie  ou  l'art  jl'tn  rire  aussi  vile 
que  la  parole.  Cicéron,  l'ayant  distingué  parmi 
ses  esclaves,  Wi'Chergea  de  cultiver  ses  disposi» 
lions,  le  lit  son  secrétaire  et  l  étahlit  cnsuiff  son 
intendant  avec  I  autorité  la  plu.s  étendue,  iiron, 
reconnaisisiint ,  se  montra  conslarmaantam  MP- 
vitour  fidèle  et  dévoué,  il  avait  accompanné  son 
maître  dans  le  gouvemement  de  Cilieie  ;  en  re- 
veiiantiil  tomba  malade  à  Patras,  et  (Cicéron,  que 
ses  aiTaires  rappelwent  à  Borne,  fut  obligé  de  le 
talsair-««x  smns'd'vn  mMeein.  Sans  retteteir- 
coiistiince  on  ne  connaîtrait  i  Mit  l'i  tlaclie- 
ment  que  ce  grand  homme  portait  a  Tiron.  Dès 
qne  Tfran  fot>de  retevr  A  Rone,  Cfcdeon  l'allîmi- 
cliil.  l'ommc  il  lui  en  avait  rc|ii'f("  plusieur>  f'>i^ 
la  promesse,  il  dut  aux  bienfaits  de  «on  maître 
un  denwine:-  et  l'on  peut  conjerturer  qu'il  m 
tarda  pas  do  se  retirer  dans  cet  asile,  où  il  par- 
tagea tu  rente  de  sa  vie  entre  les  travaux  dum- 
î  pèlm<et  les»  douceurs  ide  Tétade.  On-aeitqtt*fl 
avait  composé  une  vie  de  l'orateur  romain,  te 
recueil  de  ses  boas  mots  ^j«ci;  en  trois  livres  et 
quelques  autres  nuvrafieg.  Un  pns>apc  de  Gi<f- 
roti  (Irmnc  lieuidc  croire  que  Tiron  s't>tait  exercé 
dans  le  genre  tragique  (IK  C'est  Jui  qui  nous  a 
ninservé  les  lftttrps  de  (lieérou;  Je  seizième  lirte 
du  recueil  si  mal  intitulé  j  ar  'es  copistes  hf  f'rmi- 
UarM  contient  celles  qui  m  ait  relative*»  il  tel  aiiran- 
rhi.  On  «attribue  à  Tiron  l  invenlion  de  la  nté- 
thodaid'éBrjfe.ea«otw,'4ui^rie.soa4iaia;  i 
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cet  art  était  connu  des  Grecs  {toy.  Xt-iovmji)^  ' 
qiU-k  tnittiuireiiti  auK  Romains.  Sui^autStr-iéir 
dDn»l».ii^iH«Biini«sf^le.pi«iHitf.àAoiiiaqi|i  ; 

fit  usapie  <iu  (  ittc  écriture  abrégé.  Tiooii  aug^ 
mauta  k  aombre  dtu  âigoas  ou  notes,  les.dii»- 
tailNM-daiift  va  maillettc.  ordm.  et  in)ag}oa.d0 

recueillir,  ;iu  moyeu  âula.taeiiijgrnphie.  li'siinpro- 
vistaliuiiA  (les  orateurs.  Il  parait  cci  taiii  que  c  e&t 
à. ses  suiii!»  que  nous  dcvoiu»  la.hacaiiKue  de  VAr- 
ton  roiilrc  ('.c^ar,  iri>c'rée  par  Saliu&tu  diiiis  17/jj- 
Igire  de  la  ruiijui  ulwn  de  C.oHlinmt  roij.  CAiu^,. 
Lêl  UÈehggrapItic,  uu  l'art  d' écrire  c-u  iiutes,  per- 
fectionnée paF  Séiiè^ue  et  di'autres,  S  Lk'iidit  daus 
tout  l'empire.  Ou  bea  cst  servi  puur  les  actes 
publii:»,  eii.Franûe,  jusqu'àlailaduU*  siècle,  et 
eiLAlleiDaRfie  jusqu'à  la  fia  du  iU*.  C'est  de  là 
qae  les  officie»  chargés  de.  la.  transcriptioa  des 
actes  ont  reçu  lu  -nooLde  notairet,  qu'ils  con- 
servent eiicuce...Ea,oflfiii«l.de.  £uM  UMge  des  , 
notes  ticoniennes,  on.  en  oublia  II  ^gnificelion.  < 
Aussi  les  actes  pour  1i;m|Ul'I>»  ou  s'e^l  .>t'r\i  dv  (  olle 
écriture  abf  égée  lout-iis  le  dése>poir  îles  érudit«.  , 
Le  pape  Jufesll  avail  chaEgé  les  plus  savants 
Iiuiniiies  de  sou  temps  d'ea  reclierclicr  le  sens, 
mais  Us  y  renoncèrent  (voy. />c«/o/e/»£î^/.^  t.  ii, 
p.  8).  Juste  Lipsc avoue qa'il  a.fait>  daiwJeJBème 
but,  de  vains  c-lTorls  Epist.  ml  lUlga^  etntuc, 
t.  1.  p.  t'i).  Gruler  a  publiée  liau^  lu  Cor/nw  lu- 
êeripliomim^  les  notes  oe  Ticoii  et  de  Séuèque  en 
vingt  et  une  plaudifs  avpr  des  t'X|)li<  alinii>  roy. 
GaUTE*}.  TriUicirn  lu  iivait  ileja  douitu  qui-lqueir 
unes  dans  la  J'utygi;»phie  L-L  ilauiliuSié^Hotfrafilàt; 
et  dcpui.s  (iruler,  duiii  Mabillun  en.  a  donné  plur  i 
sieurs  alpbabcts  daus  k  piaaube  cinquanle->ix 
de  son  Traité  de  diplomatique,  HaU  le  travail  le 
{dus  éteiulu  conunc  \a  plus  iat^ssantiqui'iMà-ait 
sur  cette  matière  est  iAipluAtlmm..TmmÙHimm 
de  doni  Carpentit  r  r  uij.  i  c  noui  .  (^cjH'udaijl  iluiu 
Tasain  le  trouve  iui:oQi|jletetpwiiauB  ittutile^l); 
niaia  ce  juKement  est  dicté,  pae  rhuoiaor.  Les 
recherches  de  Carpeutier  ont  (  iiiirlMit  Sam.  Tay- 
lor  à  la  découverte  du  A'wteau-tjittiMu  de.ueiuh- 
graphie .  qui.  filt  adopté  eo.  Angleterre  et  en 
l'raiicf.  Outre  les  ouv  rages  citéh,  on  peut  coii- 
&uUer,  sur  les  uotes  tkouittuoai,  leAautmau.iraité 
dt  ifc>/— wh'fiia  do.  dom  Tassia.  et  doa  Tluiilier, 
t.  eh.  IQ-fi»  Diftù»uuùr4  diplomaii'/iie  ilr  doua 
de  Vaioea,  aii..  VOt  Xntes;  YlittioiUition  de 
Th .-Pierre' Bartûi  Mx  Stpttèvu  unictrui  n  complet 

de  .iti  lioijrapliir,  au  'i.  iu-H"  ;  Ie>  l'roleijomt  na  uj 
tacÀyjfrM/iiticMm  roiiiauum.  de  Sar|»o ,  Ho3liK.k 

in«4*;  ÏL'PalaioyrMpftica.  criùca  siu  tacby- 
grmphia  zeterum  de  1'.  Kopp.,  ManiJicim,  1817- 
18:25  .  2  vol.  in/^4*!.  IL  existe  trois  auuienues 
dissertations  de  Matth.  Ilassen  sur  Tiroa  (^'ur- 
teuiUirg,  1727),  et  J.-C.  d lïiigelbroaner  en  a 
pulilié  une  autce  à  ^UnsLerdam  eu  lHOh.  W^s. 

13R0U  (...),  né  en  Flaudce,  a..pul>lié  le  pre- 
mier une  histoire  de  Lille  et  de  sa  cbâtulleuie. 


Elle  parut  dans  cette  ville,  on  un  volume  iaf>IS, 
1730.  Le.style.eaeii simple  elipeiirliàtiôi  niait 
tli».  eal.ciwieuie  «ttiniéreaaanta.  pas  ses  défaite 

sur  les  élablissetnenl.s  de  tout  genre  qui  oxis- 
taieut  à  Ulie.  La  dettructiou  ou. la  métaïuorphoie 
totale  subie  par  oai  4taUi«einenl8  iw  doit  rien 
ôler  à  l'iiiléii'l  de  cet  ouvrage.  L'auteur  débute 
par  ua  aiiretjé  de  l'hisUiine  dus  anciens  chàtOr 
laina  du  Lille,  deveBiia.da|Miis  comles  de  Flandra. 
Oit  lui  a.reprocbéiavec  rai.Mui  d'avoir  répété  saM 
eaamctti  quelques  traditions  labukuses.  L'iuBr 
loii»  do  Ttruu ,  malgré  sas  défeetttoailés ,  est 
encore  recht-rehée.  Les  exeoiplaires  en  étaient 
devenus  rares  des  I  année  I  70  »,  pendant  laquelle 
fut  publiée  une  autre  Uiftuire  d»  tÀiUt  éacile 
d'uu  meilleur  slyle.et  avec  pjua  de  critique,  mais 
qui  ne  va  que  jpsqu'a  l'aïuiée  liai.  le  second 
volume  n'ayaa<i  jamais  paru.  Ltic  est  de  le  Clerc 
deJioatiiaot,.ciiaBQineik  ât-Pieire.de-Ulle.  D-i. 

TIBOVX.  ToyM  Tmaoox, 

TIllSO  iDH  Molina).  toyfz  Tkllez. 

Tiàt^U&UN  iJuA.N-AxTuiMLji,  oe.le  2a  aaûfci71Ûi, 
1  Haiua,  dans  le  pay  §  de  HMae,  étaiLla  quatriéme 
nu  d'un  lidul.ink'er ,  qui  en  eut  sept,  tous  voués 
à  la..cul(use  dvs  arts,  mais  dont  les  plus  di&tiur 
giléi  fuient  oehii-  qni  esi  le  sujet-  de.  cet  adide 
et  soir  frère  qui  suit.  Après  avoir  reçu  ses  pre- 
mières, leçons  de  dessin  à  FraiK\ort,  où  il  ne 
s'occupa,  d-'abord  que  de;  peinUice  en  tapisserie, 
Jean-Anioine  alla  étudier  à  Pans  et  à  Uorne,  et 
après  avoir  lait  de  grands  progrès,  il  vint  établir 
une  écolu  de  dessui  â  ilamboucg,  où.il  mourulJe 
tù  juillet  1  784.  Il  a  publié  en.  allemand  :  hturuf 
lÙMu  pour  apprendre  la  peinture  par  principes, 
ILinibourg.  1771,  iurS*.  G.-— v. 

TUîCU&UN  (IMN-Uwvail,  snsnomoué  l  Amtih, 
peintre  dalandgravo.  de  ttasaa  Ciisei,  rcirepateé 

du  |)récedL'nt  et  lonilaleuC'dtlJUMi nouvelle  école 
ea Allemagne,  naquil  le  3«oclol>r»>l  7 1%,  à  Uaiaa, 
dans  le  pays  de  Heaaai  nà  joa  père  était  bonlao^ 
ger  de  rtuif  ilal .  Placé  par  r«!ui  ci  dii  z  un  (Mii:!e 
serrurier;  de  sou  état,  ,il  Ji^avait  de  peusuu  que 
ppov  le  dcisia  et  la.painlaife.  1  J'âge.de  qtfatooe 
ans,  on  le  confia  à  un  mauvais  [leinlre  eu  tapii- 
serie.,  qu'il  eut  bienloi  surpa.^sé ,  mais  ciic^ 
lequel,  il  put  prendce.des.Jeçoii»  de  Vun  Frecae. 
peintre  de  la  cour.  L«  roiiile  de  Sladiou,  ayant 
vu,  a  la  foire  de  Francfort,  un  tapis  que  Tiich- 
bein  avaii  mis  en  veule,  fut  frappé  du  talent  q^i 
s'y  montrait,  et  découvrant  dans  cette  praduop 
lioii.les  traces  d'uagénie  qui  chcn  bait  a  se  dé- 
velopper, il  promii  à  l'auteur  de  le  faire  voyager 
en  France  et  en  Italie  ;  mat»  il  lui  couseilU  d'aïc 
prendce  auparavant  le,  dessin.  En- 1743 ,  Tlsca- 
beiii  se  rendit  en  France,  et  il  passa  cinq  ans  à 
Paria,  à  l'école  de  Vauloo.  A  VeiuMî,  où. il  ne 
s'arr^la  que  bail  mois,  il  eut  pour  mattc«:Pfar 
zelta,  à  qui  il  recumiai»ait  devoir  [ilus  qu'à  tous 
les.autK«.  A)#nk  vu>(te  le»  écolas  efc  les  antifyAitte 
de  FlMei»h  éa  Bol«g|Mi  d«>Rooit,  ilaevinl;  en 
UU^sn  4Ufl«ii«««,ffMÀ.f9a.|N»lcclMU  le 
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comte  dé  aiadion.  Un  de  ses  portraits  frappa 
Guillaume  VIII,  landgrave  de  Hesse-Ctttd.  et  ce 
prince  le  nomma  son  peintre.  De  son  arriTée  à 

Cassel  date  une  nouvellt'  époque  pour  Vvt  en 
Allemagne.  Josijue-là  on  u  avait  suivi  dans  la 
peinture  que  U  manièfe  noire  de  Rembrandt. 

Ti^'  IilM-iri  engagea  ses  élèves  à  étudier  la  tialuro 
et  ce  mélange  heureux  de  couleurs  qui  est  propre 
à  l'école  de  Venise.  Pendant  iea  première»  années 
de  son  séjour  à  Cns^el,  il  fut  parliruli^rrriK'nt 
occupé  à  classer  et  enrichir  la  galerie  des  tableaux 
do  landgrave:  dans  ses  moments  de  loisir,  il 
faisait  dos  portraits  ;  mais  son  poût  et  ses  falcnfs 
le  portaient  surtout  vers  la  peinture  des  otijets 
mythologiques;  l*histoire  moderne  refroidissait 
son  génie.  La  guerre  de  sept  ans  ne  lit  peint 
tomber  son  pinceau  ;  cependant  ce  fut  seulement 
après  la  paii  d'Hubertsbourg  (1763)  que  com- 
mença la  véritable  époque  de  ses  succès  et  de  sa 
réputation.  Ses  meilleurs  morceaux  d*hi<toire 
mythologique  ont  été  achevés  de  1762  à  i785, 
En  1776,  une  académie  de  peinture  et  d'archi- 
tecture ayant  été  fondée  à  Cassel ,  Tischbein  en 
fut  nommé  directeur .  puis  [iri  fi -<rur  de 
ture  au  collège  Carolin.  C'est  là  qu'il  devint  le 
père  de  tant  d'élèves  et  le  fondateur  d'une  école 
qui  s'est  répaiidnc  jusqu'en  Italie.  Ar  ré»  une 
carrière  si  active  et  si  tionorable,  il  mourut  à 
Cassel,  le  t9  aoAt  1789.  Son  imagination  riante 
et  poétique  n'était  satisfaite  (jue  forxju'elle  s'ar- 
rèlait  sur  les  sujets  m^  lliuiogiqnes  des  Grecs  et 
snr  les  fîclions  de  leurs  poètes.  Il  avait  trouvé 
dans  Homère  le  sujet  de  ta!  leanx  «ju'il  plaça 
selon  l'ordre  des  pensées  qui  aMimaienI  le  père 
de  {'Iliade  et  de  \'Odynée.  Ayant  traité  de  même 
le  ^éjruir  de  Télémaque  dans  l'Ile  de  Calypso,  il 
choisit  une  autre  carrière,  ce  fut  l'Iiistoir*  «l'An- 
toine et  de  Cléopâtre,  qu'il  ne  considérait  que 
comme  objet  de  mythologie,  en  le  traitant  avec 
la  liberté  qu'Horace  accorde  aux  peintres  et  aux 
poftes.  C'est  sous  le  même  point  de  vue  que 
Tischbein  a  traité  l'histoire  sainte  et  l'ancienne 
histoire  d'Allemagne  jusqu'aux  temps  des  trou- 
badours. Jamais  il  n'imitntt.  M  aiir.nl  cru  rabais- 
ser son  art.  Dans  ses  portrait»  de  personnages 
vivants,  il  était  too|nors  entraîné  i  piarrr  quel- 
que rhosp  de  poétique.  Ou.uhI  il  travaillait  un 
sujet  de  la  fable  ou  de  1  histoire,  il  exprimait 
avec  force  ce  qui  tient  aux  affections  de  l'Ame, 
ce  qui  peut  remuer  rfutiniue  et  l  'i  st  en  cela 
qu'il  excellait.  Ses  compositions  annoncent  un 
génie  créateur  et  qui  savait  donner  de  l'ensemble, 
de  l'unité  à  ses  production»-.  On  voit  par  le  nu  de 
seii  Hgures  qu'il  avait  étudie  les  aneieiiit  soigneuse- 
ment ;  sa  draperie  transparente  est  jetée  avec  goût . 
Il  connaissait  parfaitement  l'art  de  mélanger  la 
lumière  avec  les  ombres,  et  c'est  un  trait  carac- 
téristique de  sa  compo»ition.  Son  coloris,  qui 
tient  aux  écoles  française  et  vénitienne,  e-t  quel- 
quefois trop  vif.  Engeihanih,  qui  a  publié  sur 
TiwhlMm  UM  notice  intitulée  J.-U.  TVacMcAi 


TB 

einitê§é  tmm*  artinf  et  commf  fimple  particulier, 
Nuremberg.  1797,  cite  de  lui  cent  quarante- 
quatre  pièces  histonqtifs.  Dans  le  nombre  sa 

Iroiivenl  les  suivantes  ;  le  Chritt  rettutcité.  peint 
I  en  1763.  pour  l'autel  St-Michel,  à  Hambourg: 
I  une  Tran*figurtttion.  pooT  TégHsn  lotliénenne  de 

Cassel.  17 H.');  les  Trophées  de  Ihrmnnn  aprèêU 
I  dé/aile  de  Varu$,  pour  le  palais  de  l'yrmont, 
1768.  —  Dix  tableaux  de  la  vie  de  Clé<ipàtre 
(mentionnés  ci-dessusl,  pour  le  palais  de  Weis- 
senstein.  1769-1770;  —  seize  peintures  tirées 
I  de  la  vie  de  Télémaque  'également  indiquées}, 
pntir  le  palais  de  Wilhelm  Slaal  ;  —  nn  Eeee 
liomo,  pour  l'église  romaine  de  Cassel,  1778;  — 
'  une  Desrrnie  de  croix  et  une  AncenttMtf  pour  la 
princip.ile  église  de  SIraIsund,  1787  ;  —  un  Chritl 
au  mont  de»  Olicitrt,  pour  l'église  de  sa  ville 
natale.  1788;  —  la  Uttrt  é'Alettle,  1780.  — 
enfin  une  âUtttê  rendue  à  ton  époux  par  Hercule, 
1777.  On  doit  aussi  à  Tischbein  de  remarqua- 
bles portraits  de  femme,  qui  se  voient  au  palais 
I  de  Wtihelm  Staal,  dans  le  voisinage  de  Cassel. 
I  A  sa  mort,  le  landgrave  de  Hesse  acquit  tous  les 
tnb!eau\  existant  chez  Ti-d'hein  et  les  fit  placer 
I  en  son  palais  de  Wilheimsiioehe.  Tischbem  svait 
I  dans  son  abord  ces  nobles  prévenanrps  si  pro- 
pres à  attirer  les  jeunes  pens  et  si  tu'i  >  -  ro* 
i  au  fondateur  d'une  éc<»le.  Il  fut  tuujour»  tre:i- 
I  religieux,  et  dans  ses  dernières  années,  sa  piété 
allait  jiisi|u'à  l'intolérance,  .^.i  i>on\er>atir<ri  était 
,  vive,  iiitiTessante  :  il  ne  parlait  que  de  >on  art  et 
I  de  rv  qui  peut  l'ennoblir. — Amélie,  sa  fille  aînée, 
fut  un  peintre  de  mérite;  elle  pei.snil  ile>  por- 
traits lie  femmes  célèbres  et  devint  membre  de 
l'académie  de  Cassel.  G — V. 

Tl.>i  IIUFIN   jKAN-HEMii-CoNBAnî.  ne\i  ii  du 
précédent,  naquit  le  28  novembre  1742.  a  Haina, 
étudia  à  Cassel ,  sous  les  yeux  de  son  oncle,  et 
s'appliqua  partirulièrement  au  paysage  it  à  la 
peinture  d'histoire  naturelle.  Après  avoir  voyacé 
en  Hollande,  il  fut  nommé,  en  1775,  par  le 
landgrave  de  Uesse  -  Ca>sel ,  Inspecteur  de  la 
!  gnierie  que  son  onde  avait  mise  en  ordre  et 
(jn  il  enriehissail  tous  les  j<iiir.N  [i  ir  s'  ii  tr^ivii'. 
:  Le  neveu,  voulant  imiter  les  tableaux  dc'S  grands 
j  maîtres,  rommença  à  graver  i  l'eau -forte  et  sur 
'  bois  :  ses  premières  épreuves  ayant  été  v.udees, 
on  en  donna  la  liste  dans  le  Mercure  allemand  de 
juillet  1781.  en  l'engaffeant  è  publier  son  tra» 
vail.ce  qu'il  a  fait  depuis  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Traité  élémentaire  de  la  grnrure  à  l'taU' 
fmnt,  «ter  fmtlrt-vinfl'juatr»  fnnil*»  de  yrmruiet, 
lirèm  friun  cttir  mrShoilf,  (^a»^el.    I70t>,  m  fol. 
(en  allemaini  .  Cet  arliste  mourut  a  Cassel,  k 
îi  dwembre  1 808.  G— v. 

TISCHBEIN  JKA>-HKNn!-riiii.LAisiR\  surnommé 
le  Jeune,  frère  du  précédent,  né  le  15  février 
1731,  fut  élevé  comme  lui  à  l'éeole  de  son  oncle 
!  (Jean-Henri),  dans  la  paierie  de  Cassel,  et  devint 
un  des  premiers  peintres  d  histoire  de  son  temps. 

)  Après  «voir  tnvaiUé  à  flanlMNi^,  eo  Jloliaude, 
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a  Hanovre,  il  vint,  en  1777,  à  Rerlîn.  pour  faire 
un  portrait  de  famille,  demandé  par  le  prince 
Ferdinand  de  Prusse.  On  fut  si  satiffait  de  son 
travail  que  la  reine  ef  toutes  les  personnes  de  la 
famille  royale  lui  di'inandèreiit  leurs  portraits. 
Il  était,  en  1779.  à  Rome,  et  en  1787,  a  Naples, 
où  il  se  fit  connaître  de  toute  la  rour.  En  1790, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'académie  de  pein- 
tare.  Les  maitteurs  de  la  guerre,  qui  tombèrent 
sur  Naples  en  1 799.  le  forrèrent  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  vécut  dè.s  lurs  à  llambourg  et  à  Eutin 
et  mourut  le  26  juillet  1839.  Il  a  publié  :  l*Télei 
de  di^êrtnts  auiniaur  tltssinéfs  d'après  nature,  Na- 
ples. 1796,  en  i  parties  in-folio.  La  première 
renferme  seize  dessins  d'animaux  ;  on  la  désigne 
en  Italie  sous  le  nom  du  l.aocoon  de  Ti>chl»ein  ; 
elle  représente  un  serpent  monstrueux  dévorant 
une  lionne  et  ses  petits  dans  leur  antre.  L'autre, 
composée  d*»  huit  planches,  contient  des  têtes  de 
dieux  fl  «riiomines,  tels  que  le  Corrége,  Salvator 
Rusa,  Michel  An^e,  Raphaël,  Scipion  l'Africain, 
Jupiter  et  Apollon.  Ce  reruoil  d'études  pour  la 
pfinliire  d  histoire  iialurelle  l'st  très -estimé. 
î*  EdmetttiOH,  arentures  et  Jin  déplorable  d'un  âne. 
C'est  une  suite  de  feuilles  que  I  auteur  appelait 
ses  hamboehade».  L'auteur  a  traité  ce  sujet  avec  | 
gaieté  ei  abandon  ;  il  l'a  orné  par  les  grâces  de 
son  pinceau,  i"  (lolleetion  of  engraringt  /rom 
ûKlique  tases,  pubtùhed  hf  William  Titchteim, 
Naples,  1791 .  4  vol.  in-foL  Un  5*  volume,  qoi 
était  annonr*é,  n'a  point  paru,  et  le  4*  n'a  poinl 
de  texte  explicatif.  On  a  publié  en  France  la 
copie  de  cette  grande  oonection,  sous  le  titre 
suivant  :  Retueil  de  grwnrts  ^mjtrh  4$$  tam 
untiqueê.  ta  plupart  de  travail  grec,  trmnét  dm$ 
dt$  tombeaux,  au  royaume  àet  Deux  ~  Siciles , 
frineipntement  dans  tt$  entiront  de  Naple»,  en 
1789  et  1790.  tirh  du  eatinet  du  Ch.  Hamilton,  < 

Êtee  de$  oh^rmilions  sur  chacun  des  va^ef,  /'ulilic 
d'aprèi  U.  GmU.  Tuehbein,  Paris,  1803-1806,  j 
fc  vol. ,  contenant  240  gravures  au  trait.  4*  Les  | 
ouvrages  suivants  ont  paru  en  allemand  :  Gra- 
tvie»  de  labhaux  grec»,  Weimar,  1797,  in-fol.; 
8*  Homère,  ilesxiné  par  Tfiehbein,  d'après  de»  OHUi^ 
guet  expliquées  par  llfijne,  GœtiiilKUe,  1801  à 
1804.  en  6  cahiers.  Jiilerrompue  par  la  mort  de 
l'artiste ,  celte  publication  fut  continuée  depuis 
par  Srliurn,  avec  l'assistance  du  savant  Cpl s^z.  r  ; 
mais  des  douze  cahiers  qui  devaient  la  complé- 
ter, il  n'en  a  paru  que  trois.  Ce  bel  ooTraire  a  été 
publié  en  France  suus  ce  titre  :  Fvjure»  d'Homère, 
itevMieê  kapfh  l'antique  par  U.-Guillaume  Tiêch- 
hein,  dveetemr  de  taeddhme  de  peinture  et  de 
ttulfjiure  à  Kaplei,  député  de  la  société  des  anti- 
quités farnehienuee,  acre  U$  erplieation»  de  Ch.  Gott. 
Heyue,  Metz.  18  rl:  tORie  I*',  contenant  V Iliade, 
PII  6  feuill.  s.  tome  2,  1802,  contenant  l'Odyssée, 
eu  12  feuille».  La  traduction  française  est  de 
Ch.  Viilers.  6*  B^etee  dn  Hvree  de  la  Sibylle ,  ras- 
semblés  detoot  Im  grMe  4$  Cmm,  en  17  plan- 
die».  G— ï. 


TTSCTinKIN  Jkan-Frédéric-AugusteI  ,  frère  du 
précédent,  naijuit  à  Maëstrichl,  le  9  mars  1730, 
fit  ses  premières  études  près  de  lui  et  se  rendit 
à  Cassel  pour  se  perfectionner  à  l'éeole  de  son 
I  oncle  ^Jean-Henri;.  Par  la  protection  généreuse 
du  prince  de  Waideck,  il  se  vit  en  état  d'aller, 
pendant  sept  ans.  fréquenter  les  écoles  de  France 
et  d'Italie.  Le  nom  de  sa  famille  étant  déjà 
'  connu  à  la  cour  de  Naples,  la  reine  sa  fit  peindre 
par  lui  et  le  rli;ir>fea  d'aller  à  Vienne  remettre  à 
sa  mère,  l'impératrice  .Marie-Thérèse,  le  portrait 
qu'il  avait  fait.  Revenu  près  de  son  prolecteur, 
le  prince  de  Waldeck,  il  fut  nommé  peintre  de 
sa  cour,  avec  le  titre  de  conseiller.  Il  passa  plus 
j  tard  en  Hollande.  Il  se  trouvait,  en  ITSt.'î  à  Dcs- 
sau.  et  en  1800,  il  fut  nommé  professeur  et 
directeur  de  l'école  des  beaux-arts  à  Leipsii  k.  Il 
mourut  à  Heidelberg,  le  SI  juin  1812.  Ses  por- 
traits sont  (rès  recherchés.  G — T. 

T16IAS,  orateur,  natif  de  Sicile,  auquel  Aris- 
tole  et  Cicéron  attribuent  l'invention  de  l'élo- 
quence ou  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  réduite 
en  art  et  lixée  par  des  régies,  vivait  vers  l'an 
406  avant  J.-C.  Nous  apprenons  de  Pausanias 
qu'il  accompagna  Georgias  Léontin .  son  élève, 
dans  une  ambassade  à  Athènes;  et  de  Denys 
d'Halicarnasse,  qu'il  eut  la  gloire,  dans  cette 
ville,  d'être  le  précepteur  d'Isocrate.  T— D. 
TISirS.  Voyez  Thvsu». 

TISSaPHEKNëS,  satrape  de  Perse  sous  le  réRne 
d'Artaxcrrès-Mnémon,  commandait  un  corps  de 
troupes  dans  l'armée  de  ce  prince  è  la  bataille 
de  Cunaxa.qui  décida  du  sort  de  l'empire,  et 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  victoire.  Ce  fut 
ensuite  par  lui  que  Ivs  chefe  des  Grecs,  altirés 
dans  un  piège,  furent  livrés  à  Artaxercès  et  nu's 
à  mort  [voy.  CtÉARQUEj.  Ce  prince  le  récompensa 
de  ses  services  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille 
et  le  poiiv enieineiit  (le  toiit  le  pays  dont  Cvrus 
avait  été  gouvi-meur  (toy.  Cvaus;.  JMais  celle 
feveor  dura  peu;  Tt'ssaphernes,  ayant  éprouvé 
un  échec  en  coii  batl.Tiil  les  Lacédémoniens  et 
surtout  ayant  encouru  la  haine  de  Parysatis,  qui 
ne  lui  pardonnait  pas  la  mort  de  Cyros,  fut  tué 
par  ordre  du  prinee  lui  devait  le  trône  et  peut- 
être  la  vie,  à  Colosse,  en  i'hrygic,  où  les  assassins 
le  surprirent  pendant  son  sommeil.      M— o  j. 

ns.'^AHt)  François;,  né  à  Amlmise,  vers  11(50, 
Ct  ses  éludes  à  Pans,  suivit  les  écoles  de  droit  à 
Orléans  et,  s'élant  rendu  en  Italie,  y  devint 
habile  dans  l'hébreu  et  dans  le  grec.  De  retour 
en  France,  il  fut  uommé  professeur  à  l'univer- 
sité, s'occupa  beaucoup  d'y  établir  l'enseigne- 
ment ilu  j,'rer.  cl  romme  on  élnil  <M\'a('  de  tirer 
de  Veuise  les  livres  écrits  dans  celte  langue,  ce 
qui  les  rendait  frès-chers,  il  fit  imprimer  à  Paris, 
en  1507,  in  'r,  un  recueil  qui  contenait  les 
Sentences  des  sept  sages,  les  Vers  dorés  de  Pilha- 
gore ,  le  poëme  de  Ptiocylide  et  quelques  autres 
I  opuscules,  avec  un  discours  latin  de  sa  f;içon, 
i  pour  exciter  à  l'élude  de  la  langue  grecque.  Ce 
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recueil  fut  suivi  de  plu&ieon  éditions  gFttoqiies, 
«ccumpagiiées  de  prilaces.  Tissard  composa  aussi 

et  flC'ilia  au  jeune  duc  de  Vdtois.  depuis  Frnu 
(QÏs  1'%  ia  preiitière  grammaire  hébraïque  qu.'on 
ait  vue  en  Plrance,  IS08,  ini-l*.  Ti^^sard  est  le 
premier  qui  ait  fjit  imprimer  des  livres  grecs  et 
hébreux  .  et  son  imprimeur,  Gilles  Gourmuut,  le 
prem.er  qui  ait  employé  à  Phrfs  des  caraelèim 
de  ces  <leii\  lanf;uo>  ro<j.  G('Lnvj()NT\  Il  tiiounit 
en  1S08  —  Tjssabd  (Pierre),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Paris,  en.  1668,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1740,  après  avoir  profi^sé  avec  di>linc- 
tion  les  humanités  et  la  tlioulogie,  put)lia  à 
Troyes,  con|<*intemenl  avec  son  confrère  Vinot, 
un  pi'lil  n-cueil  de  fables  choisif-s  de  In  Foiilaiiio, 
traduites  en  vers  latins,  où  ih  oui  su.  luellre 
to;ile  l'élégance  et  toutes  les  gr.lces  dont  ces 
pièces  inimilaijies  étaient  susceptililes  en  passant 
dans  une  langue  morte.  Ce  recueil  a.  été  réttn^ 
primé  en  1738,  iu-12,  à  Rouen,  sous  le  nom 
d'Anvers,  par  les  soins  de  l'bbbé  Saas.  11  com* 
prend  aussi  d'autres  pièces  latines  di^  deni  au- 
teurs. On  a  encore  de  P.  Tosard  phl^ieurs  écrits 
anonymes  sur  les  contestations  do  l'Eglise.  T'O. 

TISSBRAN  (Jean),  cordelier  de  Paris,  se  distin- 
gua, sur  1.1  fin  (lu  l(ï'  siiTle,  par  se>  prédicalions. 
Ayant  converti  un  grand  nombre  de  (ilies  de 
mauvaise  vie,  (1  fonda  pour  eHes,  en  1494,  one 
maison  de  refuge,  sous  l'iiM ocation  d«  Ste-Ha- 
deieine.  Plus  de  deux  cents  tiili^k  pénitentes  s'y 
retirèrent ,  et  comme  les  revenus  de  la  maison 
devenaient  itistifTlsanls,  on  permit  à  q(ie!()ues- 
Uiies  daller  faire  des  quêtes,  à  l'exciiiplo  des 
ordres  mendiants.  Jean  Simon,  évéque  de  Paris, 
leur  dressa  ries  statuts  et  les  mit  >ous  la  règle 
de  SI  AufîUitiii.  I.o  duc  d!Orléaiis,  qui  régna  plus 
tard  sous  le  nom  de  Louis  XII,  leur  ajaiil  donné 
son  hôtel,  elles  furent  aittreintes  à  la  clôture  et 
restèrent  dans  ce  local  jusqu'en  1572.  Alors 
Catherine  de  Médicis,  qui  voulait  construire  un 
bôlel  à  h  place  du  couvent  des  tilles  pénitente», 
les  tran«fér9  rae  St-Denis,  dans  l'abbaye  de 
St  Slagloire,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'on  n'y  recevait  plus  que  des  filles  vertueuses  ; 
mais  d'autres  riKiisnn^  de  refuge,  leKcs  que  les 
Kadelonneites  et  Ste  Pélagie,  fondées  par  des 
personnes  animées  du  même  lèle  que.TIsseran, 
étaient  ouvertes  aux  filles  pétiili!iitcs.     P — rt. 

TISSET  lFaAKcuis-BAB>ABÉ,.  né  en  1759,  d'une 
famille  obscure,  ne  reçut  qu'nne< éducation  inr 
eoiii[)Io(e  et  se  fit  dès  sa  jeunesse  ouvrier  d'im- 
pr.iiurie.  Il  exerçait  cette  professioa  dans  la 
capitale  lorbque  la  révolution  commença,  et  il 
s'en  déclara  l'un  des  plus  ardents  sectateurs  d  ins 
les  clubs  et  dans  les  places  publiques,  publiant 
Pfir  intervalles  des  brochtires  dont  le  titre  indique 
assez. l'esprit <el  lei  but.  Après  avoir  subi  toutes 
les.  vicissitudes  de  son  parti  et  échappé  à  de 
très-grands  dangers,  il  était,  en  i7!)S,  sous  le 
directoire,  un  de&agçEta  Aie  la  police  deParis,  [ffé- 
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posés  à  la  snrveillanee<de  U  puasse,  et  il  a  iaiioe 
métier  en  secret  oa  ostensiblement  jusqu'à  ft 

iniirt,  en  1814.  Au.  nombre  de  ses  piililii-atioo^ 
on  doit  remarquer  :  1*  Cpmpt»  rt»du  aux  tamtm 
nlottf  ét  h  rfpublifme  fnmçmût  pw>  Hit'kmmiê, 
très  pui'sxjntt'  et  Irfs  cipiJùive  dnmt  Guillotine . 
déima  du.Carroutei,  dc  la  fjlac*  de  la  liétolulitm, 
d!»  /«  Grhi»  H  warm,  miUmumt..l»  «aai-  «t  tmmtm 
de  ceux  à-i/uielle  a  accordé  tîei  piitst-jo' pour 
Cuulre  monde,  te  lieu  de  leur  naiêmincf.  Itur  liijt  et 
qftalilé,  depui*  mou  établit ttwumtitu  inm-(  de  juillet 
1702  jnsqa  à  ce  jour,  rrJi'/tl  tl  pr^tenlè  aus  omit 
de  ses  proucêiCi  pat  te  i  iutyai  Tit^et.  coopèrntemr 
du  mccès  da  la  républiqifê  fcaitfaise ,  Pans  aikS 
(1793),  in -8*,  fig.;  2*  l'i«  privée  de  Pierrt* 
Gaspard,  dil  Anaxafforas  Chaumeite,  ex-pr«rurew 
de  ta  temmme  de  Paris ,  traduit  au  tribunal  rrf«^ 
/iiliOMwir»  mue  plmieun  da  jet  €om/die*t,  préteu- 
titamituiM-culotUt,  Pacis,  an.S.:i.793|,  xn-f^'  (I); 
3"  le  GLtite  titngtftr  d»  la.  ripuiliftfa  franfaita,  m 
CmUiriê  réooUtliuutak»,  eoafeiMiil'lM  mmm.  pr^ 
mm,  iS»  Hetut  "de  tutmùMfi-,  ht  eMêumt  qm/méa, 

l  à'je ,  Icf  crimes  et  les  dennires  pai  olts  <lr  tous  les 
grands  couipiraUurs  et  traiuet  à  la  paUm  dont  h 
Ùte  ut  tiHuit  tout  le  glaive  natioluA,  par  un  ani 
de  la  ré\olulioii.  des  mœurs  et  de  la.  justice, 
ai  uc  une  figuce  représeuiaot  la-  guillotine  ;  4^  Tur 
m  au  eko^m.  fmdU,  ia^Namtm  (Poaeiié„  ûm 
ministre  de  la  police,  pnjtégeait  spécialemaak 
Tisset,  qui  avait  été  sou  ageui  à  Lyon)  roy.  Fom- 
chb);  5*  âbrigé  dta.  priueip^ax  èiètumeut*  de  la 
vif  /fr  Ji'^us  Christ,  ou  ff  Pol  pourri  sacré,  à  f  u\,\g( 
de.t  /idiles  croyant*,  amateurs  du  Xouttau  TcUa^ 
ment  (Rome,  de  l'imprimerie  du  Valicanv  Paris, 
de  rimprimcric  du  Surut ,  an  6  !170S\  iu-'"  ; 
G°  Helatioa  exact»  et  vérilabU  d*  tout  ce  ruM 
de  se  pataar  à  Rome^  et  déeêwmtt  d'un  ypowJ.o» 
trage  mis  à  l'index  par  le  pape  et  U»*mfui*ileur$, 
contenant  les  nams  et  portrait*  d'af»rèf  mature  du 
prilrés,  nobles,  agioteur*  de  Franet  et  d'Europe, 
an  6  (1798),  in  8",  7*  t'ie  politique  et  privée  des 
sept  ministres  de  la  république  {Seham,  Lambreeks, 
Tailojrund,  Letourneur.  Uoudeau,  Ranui,  Pli- 
ville  i,  in  8°,  8*  tïe  privéo  ttu  giuérat  Buouaparle, 
Paris,  an  6  (1798).  Cetéerit  fut  mis  à  l'indes-à 
Vienne  pour  des  motifs  diplomatiques.  Z. 

TbSlËK.(luP.  Bsuraiii»),  bernardin,  embrun 
fa  vie  rdigieuas  danslajoongnégatioo  de  CtteenSf 
introduisit,  en  1CC4,  la  réforme  dans  l'al  bave 
de  BonneToutaiue,.  diocèse  de  Reims,  dont  il  était 
prieur,  et  mouBUt.Tem  1670.  C'est  à  lui  qalvm 
doit  la  publication4du  recueil  intitulé  Publi  itheea 
Palrum  cislercenMuni  (2),  id  est  opcra  uLlm/um  et 

lit  J.-Ck^'BraiMt  a«t  «nM,  dns  la  tfMiUon  da  Mmmmii 
duiittrétir^  àaaÊtéÊuMMméttuéMS  UM  •ujci  d«  cm  tivtm^fà 
donne  une  juate  iUu  éueflllmm  àf>i'Mgr>g'^»ie  domlMint 
•n  Hfaace,  ei  duM^MH  imii  erU'tnkaacnrc  le  titrv  rn  enti«r  (t 
«kl  fort  dilAclb»^.tlMMV  l'Mvvagtt  complet  t-n  quatre  p«rtiaa. 
Lrn  dcu>^  première* concernrnt  Pans;  le*  deux  «aum  Ljron.  Ea 
trl>:  lie  lu  iirmmèra  parti*  «M  ua  eaibicwa  d»  toieyHMÉWMM 
laqurltisAButiiiH  dta  t£ie*at  de*  cadavre». 

W  Pfignot,  trompé  par  ce  titre,  a  cru  que  cVlaït  une  hiatotrc 
ItttéMiia  M  la  coocnhMb  ito  CtUM».-  Mémrtt  MMtMMpAi 
nuksiutik:».*». 
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Bfrntftli,  nul  fmulo  po^t  (fjut  obitum  /Itirurruiil , 
im  u»mm  eoiletia,  etc.,  ttoimefoiitaine.  ltitiU  t660, 
khM.,  8  tOMMf  en  4  volomef.  Qe  tceuéU  mi 
tr^-rare.  Aucun  des  hiMiograplm  qoi  le  citent 
n'avait  pu  le  vuir  complot.  Freitag  nen  eoBfMis- 
Mil -que  les  devz  premiert  tooN  («oy.  -^Mlirffl 
Ulteraria),  et  Lenglel-Dofrwnov  n'avait  pas  pu 
découvrir  les  tomes  3,  4  et  5  dans  les  bibliothè- 
floet  de  Paris.  Nous  allons  le  décrire  diaprés 
leiemplairo  de  la  bibliothèque  de  Pans,  qui  est 
complet.  Le  tome  l"  (#660) contient,  en  264  pa«es, 
deai 'pièces  lanonynies  sur  l'origine  et  le»  pre- 
mien 'soeroissements  de  la  congrégation  de  Cl- 
leaux  ;  le  second  (166^)  a  370  pages  et  oHîre  des 
dialogues  sur  les  miracles  de  Osaire,  moine  dt* 
l'abbiye  de  Val^^ietre,  en  Ueisterbach  ;  le 
troîsiéine  (daté 'de  4660) 17f  peges  :  oa-7 

trouve  1111  Irailo  Dr  ptregrinwnlt  riritntr  Dei,  par 
Henri  SeUimo,  cardinal  d  Albaiio;  des  lettres  du 
même ,  des  sermoM,  'ete.  ;  le  quaMème  t4<60f ) 
eotilirnt,  en  ni»)  pagSt,  les  œuvres  du  liicnheu- 
reux  Guillaume  de À-Tbierri,  moine  de  Signi  : 
BiifiiMio  ananfait  Malù  «4mn»i  PHnm  âta»' 
lardum ,  qtia  rtiam  inipo^twfm  Ijnudem  /thaélnrdi 
adttr$ut  S.  Bernarilum  eon/ataiitmr ,  et  unu  Oh- 
Miaiïo  de  Jacques  de  Thermes,  abbé  de  Char- 
lieu  ;  le  cinijuième  '1602  a  3!)0  pages  et  ren- 
fcniie  les  ouvrages  de  Bauiiouin,  abbé  de  Fard, 
puis  archevêque  de  Canlerbury,  et  ceux  d'AcIred 
Hitllaltis  (liociVse  d'York);  le  si»ic'>iiie  (Kifii) 
présente,  en  133  pages,  les  œuvres  d'Uaac.  abbé 
de  StfUa  'diocèse  de 'Poitiers;,  et  celles  de  »erlon, 
•bbé  de  Savigni;  une  lettre  de  Herihrrt  sur  les 
Vaudois  ou  Albigeois  du  Périgwd,  et  quelques 
airtres  opuscules;  le  septième  et  le  liuitifrne, 
datés  de  1669,  poeteot  m  >le  Mre  l'indicaliou 
de  Paris,  chez  L.  BlHafne:le«efN?ièni»a  page«  : 
en  \  tiiii;\k-  I  Hisloiie  de  la  ijuerre  des  Ati'Kjrois, 

Cx  Pierre  de  YaUK-Cernay,  et  les  cinq  derniers 
res  de  la  cKrQnfapie  de  fleKnand  (voy.  ee  nom)  ; 
enfin  le  huitu"'iiie  (ÎI8  pages)  contu  ni  la  chro- 
Bique  d  OM«n  de  Freisingen.  avec  la  continua- 
tion ,  par  Raderie.'-elMiioine  de  Pk«isfogen.  Lcn- 
glet-Dufreî^i;oy  Mtthodt  pour  lhi>toire ,  t.  10, 
p.  35â,  édil.  in- 12)  regrette  que  le  P.  Tissier 
n'ait  pas  enridii  son  reeueil  de -chartes  et  d'au- 
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très  documents,  qui  l'auraient  rendu  [»lus  irité- 
fessant  encore  |)uur  l'histuire.  Le  F.  Bertr.  Ti«sier 
piomeltall  one  édition  des  œuvres  de  Geoffroy 
d'Auxerre  toy.  ce  nom)  et  une  nouvelle  édition 
des  œuvre»  de  St-Bernard,  dégagée  des  divers 
écrits  qui  lui  sont  faussement  attribués.  CaNÏm. 
Oudiri  a  publié  la  liste  des  ouvrages  qui  devaient 
faire  partie  de  cette  édition  de  St-Bernard ,  dons 
le  Comment,  ycriptor.  eecl.,  t.  2,  p.  itïl.  W— 8. 

TIS.~OT  (Jea>hUaob«),  malhènaticieii,  était 
né  dans  le  16*  Pétrie /  à  n>titarlicr.  après  avoir 

terminé  ses  études,  il  embrassa  la  proft'^^l1tll  des 
armes,  servit  en  Italie  «ous  ks  ordres  du  duc  de 

~  ftftaennejugé- 


I  nfrar.  è  f année  da  roi'd'Bspafme  en  FAindre. 

Ses  talents  furent  récompensés  par  une  place  de 
conseiller  à  la  chambre  des  comptes  à  Dùle  et 
MHe  d'iaspeeteor  des  arsemov  ««du  '  comté  de 

Boorptifîiie.  Lors  de  l'invasion  de  celte  province 
par  les  Français,  en  1636,  le  cousoiller  Petrey 
[ray.  Ce  nom) ,  tibargé  ide  la  défense  du  bailliafe 
d'Aval,  se  fit  accompaiîner  n  Gray  par  Tissot , 
«personnage,  dit-il  dans  son  style  naïf,  fort 
c  bien  versé  ès  fortificatiom  et  qui  par  ses  on- 
«  vrages  s'est  rendu  rerommandable  par  tous 
»  les  Pays-Bas  •  {yoy.  Leitre  de  Peirey.  p.  20). 
La  retraite  des  Pran^is  permit  à  Tissot  de  reve- 
nir prendre  est  ionotioiw  -à  <ia  chambre  des 
comptes,  ft'ivi  fot  élu  eeoond  président  et  mou- 
rut vers  1650.  Il  avait  épousé  la'  sœur  de  Pierre 
Vernier,  auquel  l'aalroBoniie  est  redevable  de 
l'instrvment  qui  poste  ion!*n«n  froy.  Vkrnikr). 
Aidé  par  Claude  Vernier.  son  beau  pére.  Tissot 
dressa  la  carte  du  comté  de  Boargogne^  en  quatre 
feniHes,'  464t ,  reproduite  pbwieora  -fois  avec  des 
corrections,  notamment  en  167.^,  aprrs  la  réu- 
nion définitive  de  cette  province  à  la  France.  On 
doit  eneere  i  Tissot  :  f  Umn  mém^in ,  axfianr 

det  nttaqaet  el  assifgtmfttls ,  in-i*  de  -tl  1  fiuillets 
(CiUalogHi  de*  mnnutmls  de  la  maûon  projette  de 
•Fmnt,  n*  108)  ;  2»  Camitatm  ëwtfméiee  céaiv- 
graphirn  fynomilia,  in  fol.  Tel  otivraKe  e«;t  fli\  isé 
en  cm.j  parties  :  les  deux  premières  traitent  de 
I  histoire  naturelle  et  des  souverains  du  comté 
de  Bourgogne;  la  troisième  contient  le  poudié 
des  hénétice»  de  l'arclievèché  de  Besançon;  la 
quatrième,  l'elat  des  ittiffaa*  «1  enfin  la  dernière, 
la  description  de  la  ptovinoe.  Le  style,  dit  un 
critique,  en  est  assez  beau  et  assorti  è  la  ma- 
tière; mais  la  partie  historique  est  déparée  par 
un  grand  nombre  d^anacluxmi^mes  itoy.  la  BiU. 
Jk,la  FVmwe».  I.  4,  p.  136.  n*  tSl6).  W— s. 

TIS,'^()T  Simon-Andrk  ,  médecin,  né  à  (ir.uicy, 
dans  le  pays  de  Vsud,  le  90  mars  1738,  lit  ses 
premières  éludes- a  <2enève  et  se  rendit  à  Hont- 
pellier  poir  J'SUivre  les  cours  de  mé  leciiie.  Il  y 

Î rit  le  grade  de  docteur  en  1749  et  vint  se  lixer 
bausanne.  Le  «uocès  qu'il  obtint  dans  le  trai- 
tement de  la  petite  vérole  conlluente,  par  des 
adoucisiiants  et  des  ralraii  hist^anls,  à  une  époque 
OÙ  l'on  jugeait  indispensables  les  sudorifiques  et 
les  stimulants,  fixa  sur  lui  l'attention.  Il  s  attacha 
à  dûniuntrer  les  Bvanlages.de  ce  mode  de  traite- 
ment dans  on«  énft  «ni>ftvenr  de  ïïnoeulaHm, 
qu'il  publia  en  1790,  avec  on  Sitai  nr  lo  mas 
de  ta  voix.  Peu  de  temps  après,  il  'donna  la  tra- 
duction française  de  deux  dissertations  latines 
de  Haller,  l'une  sor  «  les  parties  sensibles  et  irn» 
«  tables  des  animaux  •,  I  autre  sur  «'le-tmiov^ 
«  ment  du  sang  et  les  effets  de  la  sai^Miée  a, 
Lausanne,  i  767 .  fin  1 7I»8  <par-ut  «a  JJùêal^utio  d$ 
fkbi^me'Wtoiie  wm'Wrtaria  tfHem*  Lmueimt»- 
li*.  Muu>  I7.'i.'i  Cet  ouvrage  assura  a  son  auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  médecins  oliserva- 
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chercha  à  répondre  aux  obj-  rtinns  qiip  ce  mé- 
decin avait  faites  contre  l'iiiocuiatioii.  Vienne, 
I7II9.  fn-8*.  Celte  lettre,  h  laquelle  de  Haen  fé- 

plifinn.  fit  éclore  une  fmiV'  d'jictres  écrits  contre 
ce  inude  d  insertion  de  ia  petite  vérule.  qui  fut 
même  déféré,  dtns  un  pamphlet,  à  l'Cglise  et 
aii\  mapislnils  :par  de  Bury.  17.S6.  in  12  .  Tissot 
adressa  aussi  à  Zimmermann,  avec  lequel  il  avait 
conlndé  des  lieisons  d'amitié,  une  IH»fertatûm 

latine  «w  lu  tnnindie  nnirr ,  Ir  >/jui>  rlir  des  rix- 
eèret,  ia  migraine,  l' inoculation,  iiniiulnltie,  Lau- 
sanne, 1760.  Il  reproduisit  «on  HUtoire  de»  fièrres 
hitifu^rs  ol  V  njotita  son  Trritnmrn  de  moihis  fz 
manutlupraltone  ortis,  Luuvaiii,  ITtiO.  Ce  dernier 
ouvrage  parut  en  français  dan«  le  même  temps, 
SOUS  le  litre  d>'  l'Onanisme,  ou  Dls^fr  talion  sur  U$ 
nudaiU»  produites  par  la  mattuibation:  il  se  ré- 
pandit avec  profusion  en  France  et  y  mérita  de 
nonihrt'USPS  éili lions.  Il  est  encore  souvent  réim- 
prime uver  des  augmentations.  L'année  suivante, 
TiSSOt  publia  VAtia  au  peuple  sur  sa  santé ,  Lau- 
sanne, 1761.  C'était  la  première  fois  que  la  mé- 
decine avait  été  traitée  en  langa(<e  vulgaire  et 
raisonnable.  Beaucoup  de  personnes,  mues  par 
des  principes  d  humanité,  crurent  cet  ouvrage  à 
leur  portée  et  suffisant  pour  les  guider  dans 
leurs  soins  charitables  envers  la  classe  peu  aisée 
ou  dans  ceux  qu'on  peut  donner  lorsqu'on  e>t 
privé  de  médecin  ;  aussi  eul-il  un  succès  prodi- 
gieux :  il  fut  traduit  plusieurs  fois  en  allemand, 
en  italien ,  en  suédois  et  en  sept  autres  langues, 
et  il  s'en  est  fait  en  Europe  un  nombre  infini 
d'éditions.  La  république  de  Genève  accorda  une 
pension  i  l'auteur^  et  la  chamitre  de  santé  du 
canton  de  Berne  lui  décerna  une  méddille.  Tissot 
continua  de  publier  différenl^  écrits,  qui,  sans 
avoir  le  même  succès,  lui  acquirent  plus  de 
droits  à  l'estime  des  savants.  De  ce  nombre  sont  : 
une  Dissertation  latine  adressée  a  Haller  êur  la 
petitt  téroie,  l'apoplexie  et  l'kifdropitie,  Lausanne, 
1700,  in-13;  —  la  traduction  française,  avec 
notes,  de  la  Dissertation  latme  de  Bilguer  sur 
l'amputaiiOH  des  membres,  Paris,  1764;  —  Lettres 
Hind  sur  quelques  critiques  de  Haen  et  à 
Zlmmeraiar.n  sur  l'épidémie  courante,  Lausanne, 
1765;  un  discours  latin  De  vaietuduie  litiera- 
tontm,  Lausanne,  1766,  prononcé  k  l'occasion 
de  sa  nomination  à  la  chaire  de  médecine  du 
collège  de  Lausanne.  Ce  discours  fut  publié  en 
français  sons  le  titie  d'ilvM  mus  gens  dê  ieitree  H 
aux  personntê  êUtnlaires  sur  leur  santé,  Paris, 

1768,  et  eut  un  succès  marqué  [i).  Tant  de  pro- 
dnelions  en  peu  d'années,  jointes  à  un  grand 

zèle  dans  l'exercice  de  sa  profession,  valurent  à 
Tissot  beaucoup  de  célébrité.  La  société  ro>ale 

(11  TiHotCut  Itin-rriec  riti-nt  il.-  cl  Uc  traduction  publiée  «  »on 
iuu.ct  où  kon  ouvrage  M  t'otivatl  Uuoijue  el  defiguri;  par  un 
granit  «ombre  doconUe-tcDi;  il  IaiMmumm  qaeiq<i'etl«  t<\\  ét« 
wnMcfc  eoiiime  re*n«  par  lui.  et  il  erat  drvmr ,  pour  mr  boa- 
amr,  >(Mmer  luimémc  une  *er*la«  françaiie  qu  il  carhgcA  cl 
NfBndtt  «nbètcOMiit.  Ce  nourcl  ounafe  jMrut  «MS  M  titn:  Os 
laMirttf4Mfau4ilittrai,lMM«HMl«oB,UflS.l»41  i«. 
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de  Londres  et  plusieurs  autres  radrn'ri'nl  la 
nombre  de  leurs  membres.  Li-  roi  de  Pol»(ae 
voulut,  en  1766,  le  nommer  son  premier  méde- 
cin. Sa  Maji'^té  Britannique  lui  fit  ofTrir.  eu  1767, 
le  même  titre  pour  l'électoral  de  ll<ii)u\re.  Tissot 

i  refusa  ces  deux  places  honorables  et  iadiqaa 
pour  celle  du  roi  d\\nRleterre  le  cé^-bre  Zim- 
mermann.  La  magistrature  de  Laij>aiuie  >*-iitjt 

^  tout  le  prix  d'un  savant  aussi  estimable;  e^M 
conféra  W*  «Iroil  de  bourgeoisie  fi  !»■  créa  membre 
des  Deux-Cents,  parmi  lesquels  on  prenait  ks 
citoyens  composant  les  tribunaux  et  les  mapi- 
trats.  Les  travaux  littéraires  de  Tissot  ne  se 
ralentirent  point.  Il  publia  le  reeueil  de  ses  ôu- 

I  vrages  latins  et  français,  Paris,  17G9  et  annto 
suivantes,  10  vol.  in-12;  —  F.pi.tii>lfr  m*J>f^ 
praetirtr,  Lausanne,  1770;  —  Traité  île  Itptltp- 
iie,  Paris,  1770.  C'est  le  troisième  volume  da 
Traité  des  nerfs  et  de  leurs  maladies,  qui  n«*  pinjt 
en  entier  qu'en  1782,  i  vol.  iihiî.  —  Estât  swr 
les  maladies  de»  gens  du  monde,  Lyon,  l770,ill-lS; 
ibid.,  1771,  3'  édition  fort  augmentée.  —  OK 

.  édition  estimée  du  traité  De  sedibus  et  enusis  mth 

I  teniM  de  Morgagni,  Yverdun,  1779.  Jo>ephlL 
passant,  en  !7hO,  à  Lan^^anne  et  dé-irant  ilontifr 
un  nouveau  lustre  à  l  uiiivcrsité  de  i'^nie,  olfnt 

I  à  Tissot  d'y  aller  occuper  une  chaire.  L'espoir  de 
se  rendre  utile  à  un  grand  système  d'iiHirm  li  n 
publique  le  lit  céder  aux  sollicitations  de  I  Lm- 
pereur,  mais  avec  la  condition  etpresse  que  ce 
ne  serait  que  pour  trois  an«.  Il  ne  justifia  psi 
d'abord  l'attente  qu  on  s'était  formée  de  set 
talents.  Mais  Une  épidémie  meurtrière  avec  irri- 
tation des  organes  gastriques  et  biliaires  s'Hant 
manifestée  en  Lombardie,  on  recueillit  le  piiu 
grand  fruit  des  traitements  qu'il  avait  indiqo^ 
Dès  lors  ses  cours  furent  plus  goûtés;  les  élèves 
célébrèrent  son  triomphe  par  des  fêles,  et  ils 
firent  éclater  les  regrets  les  plus  vifs  loisqie 
Tissot  voulut  les  quitter.  Pie  VI,  dans  un  voyace 
de  ce  médecin  à  Rome,  témoigna  le  dé^r  de 
le  voir,  le  dispensa  comme  pruttslant  du  cé- 
rémonial de  présentation  et  lui  lit  don  de  U 
collection  de  médailles  frappées  sous  son  pon- 
tificat. Après  avoir  atteint  le  ternie  c]u  il  s'était 
prescrit  pour  son  professorat,  Tissot  quitta  Parie, 
où  il  eut  pour  successeur  le  célèbre  Franck.  Il 
revint  i  Lausanne  et  y  vécut  encore  plusieun 
années  au  milieu  de  ses  compatriotes,  qui  le 
chérissaient ,  et  d'une  grande  quantité  d*é(ran- 
gers,  que  sa  réputation  y  attirait.  Il  se  dispifsait 
îpublier  l'éloge  de  Zimmermann  et  une  nouvette 
édition  de  ses  propres  ouvrages,  lorsqu'il  fUl 
atteint  d'une  inflammation  de  poitrine,  à  laquelle 

I  il  succomba  le  13  juin  1797.  On  a  donné  une 

I  édition  de  ses  œuvres  choisies,  Paris.  1809, 
8  vol.  in  H*,  avec  des  notes  du  professeur  Hallé; 
mais  il  n'a  surveillé  la  publication  que  des  trois 
premiers  volumes.  M.  G.  Eynard  a  publié,  eo 

>  1839,  Paris,  in-8%  une  lie  de  S. -A.  Tissot.  N  h. 

I    TISSOT  (GiiMUiT-JosiniJ,  paient  du  précédent 
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naqnit  à  Ornsm,  en  1780;  Il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Besançon  et  y  fut  roçu  docteur  en 
1776.  Ses  premiers  traTaux  furent  coiisiacrés  à 
répondre  à  diverses  questions  de  l'académie  de 
rhinirprio  sur  l'Iiygiène  médico-chirurgicale.  Il 
lui  adre>sa,  on  1779,  1781  et  1783.  trois  mé- 
moires à  ce  sujet  :  l'  Du  régime  diélétiqut  dan» 
la  cure  des  maladies  ;  2»  Des  effdi  du  sommeil  et 
de  la  teille  ;  3°  De  l'influence  des  passions  de  l  âme 
iwu  les  maladies.  Accueillis  par  ce  corps  savant, 
ces  mt''moires  furent  traduits  en  allemand,  et  ! 
imprimes  à  Brunswick,  en  1799.  Tissot  publia  j 
dans  le  même  temps  une  Gymnastique  médicale,  \ 
Paris,  1781,  1  vol.  in-12;  et  il  fut  nomm(^,  en 
1785,  correspondant  de  la  société  royale  de 
médecine.  Ensuite  il  vint  h  Piris  ;  et  Tronchin , 
i  la  recommandation  de  son  parent,  en  fit  son 
disciple  et  son  secrétaire  :  il  le  désigna,  en  1787, 
comme  médecin  adjoint  de  la  maison  d'Orléans. 
l'.n  17>^8,  Ti^isut  fut  nommé  chirurRion  en  chef 
adjoint  au  ciinip  de  St-Oiner,  commandé  par  le 
prince  de  Condé  ;  peu  de  mois  après,  inspecteur 
divisionnaire  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté, 
dont  il  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1792;  puis 
chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon, 
jusqu'après  le  siège  de  cette  ville;  ensuite  inspec-  , 
teur  des  hôpitaux  mditaires.  des  eaux  minérales 
d'Aix-la-Chapelle,  et  enfin  chirurgien  en  chef  de 
divers  corps  d'armée.  Il  fil  en  celle  dernière 
qualité  les  campagnes  d'Autriche,  de  Prusse,  de 
Pologne  et  d'Italie.  En  1806,  il  fut  désigné  pour 
porter  du  secours  aux  prisonniers  autrichiens  1 
cantonnés  dans  la  Souabe,  qui  étaient  atteints 
d'une  dyssenicrte  épidémique  désastreuse.  Pour 
prix  de  son  zèle,  l'archiduc  Charles  lui  adressa 
une  lettre  flatteuse,  avec  une  tabelière  ornée 
d'on  médaillon  entouré  de  diamants  et  faisant 
allusion  à  cette  épidémie,  ainsi  que  le  diplôme  i 
de  membre  honoraire  de  l'académie  de  médecine  | 
et  de  chirurgie  de  Vienne.  Tissot  ùbtint  ensuite 
sa  retraite  et  vint  à  Paris,  où  il  reorit  l'exercice 
de  sa  profession.  Le  duc  d'Orléans  rai  confiinle 
titre  de  son  médecin  consultant.  Agrégé  à  la 
société  de  médecine  pratique,  il  en  était  Tice- 
présfdent  lorsqu'il  mourut,  le  30  juin  '18Î6. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés, 
Tissot  a  publié  une  Xoiiee  nierolof/ique  sw  Lorents, 
premier  médecin  de  l'année  de  Rhin  et-lfosetle  ; 

des  Olisrn  alions  sur  les  causes  des  épidémies  dans 
les  hôpitaux  militaires,  et  des  hetktnhn  topo- 
çraphiquti  înséréM  diu  le  qniniiènie  voinme 
des  Jlémeb^  ét  mUteiiu  tÊiSHlain,  en  décembre 
1824.  N— II. 

TISSOT  (Pnnmv-FliAKçois),  littérateor  français, 
uaquit  à  Versailles  le  10  mai  17G8;  après  avoir 
commencé  ses  études  dans  cette  ville,  il  alla  les  : 
continuer  i  Paris ,  où  H  montra  les  plus  heureuses  | 
dis|ii)sitioiis.  Il  eilt  désiré  pouvoir  se  consacrer 
à  la  littérature,  mais  cette  carrière  n'offre  pas  à 
m  jeune  homme  des  ressources  nilfisaDies,  et 
ISnot  n'avait  point  atMi  de  fortuoe  pour  yim 
XU. 
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dans  l'indépendance;  il  Mhitdonc  qoe,  se  KTnnt 

à  des  travnuv  bien  pou  en  harmonie  avec  ses 
goûts,  il  entrât  dans  l'étude  d'un  procureur  du 
Châlelet.  La  procédure  ne  lui  fit  pas  d'ailleurs 
oublier  les  lettres.  Il  eniplny;iil  tous  ses  loisirs  à 
l'étude  des  poètes  de  ranti(|uilé  et  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Les  orages  de  la  révolution  survin- 
rent, et  Tissot,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  dévoué 
aux  idées  philosophiques  qui  dominaient  alors, 
prit  part  au  mouvement  général.  Ses  eimemis 
ont  prétendu  qu'il  avait  joué  un  rôle  actif  dans 
quelques-unes  des  journées  de  celte  époque  ora- 
geuse; on  a  fait  entendre  que  quelques  gouth^ 
du  satif,'  des  massacres  de  septembre  pouvaient 
rejaillir  près  de  lui.  Il  est  permis  de  croire  que 
l'esprit  de  parti  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  exa- 
gérations dont  toutes  les  périodes  agité<'s  oiïn'iit 
des  exempU^i;  '  I  )  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
Tissot  ne  fût  un  républicain  fervent;  il  fit  partie 
de  la  société  des  Cordeliers  qui  se  posa  en  rivale 
de  celle  des  Jacobins,  et  il  obtint  l'emploi  de 
secrétaùne  général  de  l'administration  des  subsis- 
tances au  ministère  de  la  guerre.  Il  épousa  la 
sœur  du  fougueux  conventionnel  Goujon,  et  il 
suivit  dans  les  camps  son  beau  frère  cli.n  ^r-  d'une 
mission  auprès  de  l'amiée  du  tthin  et  .Moselle. 
Après  la  chute  de  Robe.*;nierre ,  il  fut  incarcéré, 
mais  la  protection  de  Tallien  et  de  Barras  le  ren- 
dit bientôt  à  la  lil>erté.  On  a  dit  qu'il  avait  figuré 
parmi  les  émcutiers  qui  envahirent,  le  1"  prai- 
rial an  3,  la  salle  de  la  convention;  après  cette 
journée,  où  périt  le  député  Feraud,  Goujon  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Ti.ssot  ne  fut  point 
inquiété  d'ailleurs  dans  cette  circonstnnro  ;  il 
rentra  même  dans  l'administration;  il  fut  em- 
ployé comme  secrétaire  rédacteur  dans  l'admi- 
nistr.Ttion  de  la  poli';e  générale  et  devint  chef  du 
cabinet  du  ministre.  Lors  des  élections  de  l'an  6, 
il  fut  nommé  député  pr  un  grand  nombre  de 
sulTrages,  mais  son  élection  fui  nniiulée  par  le 
directoire,  ainsi  que  lieaucoup  d'autres  favora- 
bles au  parti  du  mouvement.  Tissot  prit  alors  le 
parti  de  ne  plus  s'ocruper  que  de  littératun?.  Sur- 
vint le  consulat;  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale eut  Heu  le  3  nivôse,  et  Tissot,  toujours  sus- 
pect d'attachement  aux  idées  les  plus  avanc-ées, 
fut  au  moment  de  figurer  parmi  quelques  révo- 
lutionnaires dan^reux  qu'on  transporta  aux  ties 
Seychelles  par  mesure  de  sûreté  générale.  Il 
était  toutefois  assurément  fort  étranger  à  cette 
conspiration  ourdie  par  dos  royalistes.  Il  obtint 
les  faveurs  de  Fouché,  qui  lui  procura  quelques 
emplois  lucratifs.  En  1806,  un  administrateur 
tout  dévoué  aux  lettres  et  qui  avait  dminé  dans 
ses  bureaux  à  des  écrivains  en  renom  des  places 

(Il  On  Mt  »tlé  Jiiiqa't  ptItMdw  «M  Ttatat  lÉlnlt  Mtdft  én 

hideux  cortège  qui  porta  l«  tiM  dt  !•  priiic«ne  4o  luntalt* 
tout  Im  murs  da  la  prlton  du  Temple,  où  fuit  rBlrrmfc  la  ramUlc 
royale,  et  en  a)onte  que,  bien  des  année*  aprée ,  Dxpay  dc«  l«lct«, 
avec  lequel  il  avait  une  discussion  et  auquel  il  dit  ;  k  Mu  itie  ir, 
a  Tuut  portez  la  léte  bien  heute  ».  repartit  »ur-Ie  champ  :  -  Mun- 
«  aieur,  je  n'ai  Jamat»  porté  qnt  I»  micMa.  ■  Ceat  li  tan*  deuU 
■Bdtcw  mtots'MMiîtM  A  rMrir. 


dont  les  fonctions  étaient  peu  .vsiijcttUsantcs, 
FraiHr^k,  deNaulcs,  directeur  gt-iiefal  des  droit» 
lÂiais.  procura  à  Tit&ot  une  siiiéi-ure  avec  six 
IBillf  fninrs  d  appoinfcnx'uts.  U  obtint  la  même 
aiUHM;  la  sui»|)ltdiKi'  de  Delille  comme  p«)fes»*ur 
dé  poésie  hiiuc  au  i  cUége  de  Fraure,  ci  lorsque 
le  i  luilltri-  lie  \  linayinaliou  et  des  JmtfUnê  Xui 
iBort,en  181^,  il  de>iut  titulaire.  Ses  cours  tra- 
vaillés avee  aoia  eurcut  du  succès.  Lors(|u'eu 
1810  le  gouvernemeut  soumil  les  jouruaux  à 
une  direi  liiw  spéciale,  le  général  barary.  qui  ! 
avait  reuipLaé  l-Out lié  au  niiiii^t^re  tle  la  police, 
cltargea  llswt  de  «urveiJler  ia  rédacliou  de  la  , 
Gasette  de  Knuue.  La  restauration  priva  Tissoî  \ 
de  ses  emplois;  il  t  a  fui  l  emit'mi;  il  lutta  (  (uitrc 
elle  par  la  voix  de  la  pre:iâei  il  ne  fut  saju  doute 
pas  étranger  aux  naïuBOTres  tentées  pour  la 
reuvexser,  mai»  ri\«el\nait  fcimIu  prudnit,  et 
il  évita  de  trop  se  uiuulrer.  Ccpeudaut,  sou  hos- 
tilité était  trop  connue  pour  qu'on  le  ménageât, 
et  lorsque  ra>sis-siiial  du  duc  de  Derry  vint  don- 
ner le  sigJial  d'une  ré^  tiou  royaliste,  Ti:^ot  se 
trouva  frappé.  Le /'i7u<<^,  journal  qu'il  a\  ait  fondé,  | 
fut  sii|)|irim«S  <'t  il  fut  (li'-litué  de  sa  rhaire  au 
collège  de  i*'raiice.  Il  st;  boriia  iJo  li»rs  à  s'oti  u- 
per  de  littératttw.  La  révolution  de  juillet,  qu'il 
salua  A\w  use  vive  sati-sfaclion,  lui  rendit  ses 
fout  lions  de  professeur.  Au  mois  de  juillet  1833, 
il  fut.  à  une  forte  majorité,  neairaé  membre  de 
i'At  adéniie  française  en  remplacement  de  Dacier. 
âuu  ducourii  de  réi^eption,  auquel  répondit  M.  de 
Jouy,  fut  jugé  assez  médiocre  (i).  Le  nouvel 
•cadémicien  continua  d'écrire,  mais  sa  vigueur  | 
était  bien  aflalUle  et  ses  derniers  ouvrages  furent  | 
th'S-froidenu'iil  a( ciii  iilis.  Dr  tout  >oii  liaRafre  lit- 
téraire, ses  trjivaux  sur  Virgile  ci  quelques  pièces  i 
de  vers  où  il  y  a  de  la  grdce  restent  seuls  pour 
coiLs<*rver  ><in  nom.  Trop  loué  par  les  coteries 
auxquelles  il  appartenait,  trop  déuigré  nar  des  > 
adversaires  haineux  qui  ne  lui  pardonnauMitpas  | 
Sun  a\ (T-i' iii  piuir  la  lé^itirnilé,  Ti.ssi)t  ne  s.'ii]r>iit 

£ retendre  a  un  rang  Ués-éle\é  dans  le>  faalcs  tle  i 
i  Ultérature,  mais  fl  rendit  des  services  aux 
bonnes  i-ludi  s.  Il  i  »f  mort  a  Paris  lo  9  avril  !85i.  ' 
Esquissons  uik-*  li!>ie  rapide  de  ses  ouvrages  : 
1*  Les  BueoliqtM  de  VùfUe,  tntémiu»  en  ter»  \ 

fr/itintix  arec  le  terle  en  regard^  accompagncen  de 
la  liaJuctiou  en  ter  s  de  plutiaur»  muiciuux  de 
Thèorrite,  Bim,  Moadnu,  Paris,  an  8,  iu-8«; 

édition,  revue  et  corrigée,  1822,  in-18.  Citti' 
traduilion,  une  des  meilleur!^  que  la  lajigue 
française  possède  des  admirable  égloguc«  du 
cygne  de  Manloue,  «  été  insérée  dans  le  Virgile 
polyglotte  publié  en  1838.  Les  juges  les  fins 
ooflo^étenta  ont  loné  ]a~Sdâilé  «t  rââgaoM  de 

CtltIll*f«]PtflMM«rdMU,  ponnulvant  <1ana  TUuot  VadverMire 
lUUiilM.  ont  ImprtTn^  que  dans  se  dlaeoon  il  ataibua  à  Lucm 
fyreti(tdi'  d»  Xénophun ,  et  qu'il  cotifjndtt  (/rata  Dopuy.  le 

wrrc-lr.ir.  'lo  1"  >c»ii>^it)ie,  le  traducti  ur  So  hocle,  avrc  Ch.- 
Fr:iM,'ii-  011(111»  l'auti'iir  i>  ','iirj/inr  ,i  •  ,  ,1,  VI.  Nuiis  sommet 
attci  diatxMe  *  creirr  qu'il  y  a  da&aceiu  utcrtUto  plu  d«jaa> 

iiM  aw  diRMttMSa. 


cetlo  interprétation  d'un  poëte  q^e  Dul  tradue- 
leur  ne  parviendra  d'ailleurs  à  égaler.  2*  7V»- 
phées  des  armées  françaises  depuis  17B2  juaqu'm 
1813;  Paris,  1818-1821,  6  vol.  in^-,  et  3*  FatU* 
de  U  doirt.  1819,  2  vol.  in^*,  compilatioos 
sans  valeur  historique,  mais^fu  répondaient  alors 
aux  goûts  d^n  nombreux  public  euthousia^te  des 
Vietoh^  et  Confit»;  4*  IfAna^j  luiloriqueM  «t 
militaires  sur  Carnot ,  rédigés  (F après  ses  écrit»  «f 
%a  correafOHdtmee  ûudiu,  Paris,  1824.  Ce  voiuUM 
fait  partie  de  la  rolection  de  Mèmeir**  retati/M  à 
la  récolulioH.  française ,  jHiblit'-i- pnr  lo^  frères  FJau- 
duUÏN.  à'  Précis  ou  Hiuoire  abrégée  de*  amerrtt 
dt  lmrkohtiom/ramçaii0, 18SO-i8il,  S  ToT  în«*. 
Tissol  n'a  écrit  que  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  oublié  aujourd  bui;  le  second  volume 
est  aerli  de  la  plume  de  Lhériiier,  dé  l'Aia. 

^  Sourenirs  historiques  sur  la  rie  et  la  mort  i$ 
Talma,  IHiù,  iu-8*.  Ouvrage  de  circonstance. 
T  Point»  èrtai^me»,  Paris,  1826,  2  vol.  in-18.  La 
premier  %olume  contient  des  («lé^ios  dans  le  genre 
de  celles  de  Parny;  le  second  tome  renferme  une 
traduetioa  des  Boiter*  de  Jean  Second  avec  h 
texio  en  repanl.  8'  Leçons  tj  modèles  de  littèr*- 
lure  mncienue  cl  modernt  (depuiis  lo  13'  jusqu'au 
19»  siècle),  1835,  2  ^"oL  iu-8*.  Cboix  bien  fait, 
tri's-supi''rieur  aux  Leçoua  de  Noél  et  Chap.<>al, 
qui  eui  eut  longtemps  une  si  grande  vogue.  Tissot 
se  borna  d'ailleurs  à  réunir  un  ira\'ail  qu'avaient 
préparé  de  kunes  litt^'ateurs.  0*  Etude»  sur  l'ir- 
gile  eompttré  «Me  tous  Ui  pêènua  épique»  et  dram^ 
iKjues  (1rs  amcieM  et  de»  moderne»,  Paris,  1823- 
183(},  4  vol.  in-8*.  Oavcage  estimable  et  utile, 
fruit  des  cours  profiessés  an  ooOége  de  Franee. 

10"  Histoire  complite  dt  la  rèrolution  fran^aite, 
Paris.  1833-1836.,  6  voL  iu-8*.  Ouvrage  pufaGé 
par  livraisons  et  accompagné  de  44  gravures; 

fort  vaiitiV"  par  K\s  amis  de  FauteUT,  cette  his- 
toire, écrite  dans  un  sens  favorable  aux  nrin- 
cipes  qui  inspirèrent  la  réwlotioii,  est  au||oav- 

d'Iiui  (Uililiée.  D'autres  écrits  du  même  genre* 
tracés  avec  plus  de  clialeur  et  de  talent,  sool 
venus  depuis  et  l'ont  rdéguée  dms  romtoe. 
Nous  laissons  de  c(\té  de  nombreux  artick*s  in- 
sérés dans  le  Dirdmuutire  dt  la  conrenatitm  et 
dans  \' Kttcgclopèdie  modenu,  des  discours  pre- 
luunvs  à  l' Académie  rl  imprimée  à  part,  das 
(ipux  uJes  saifo  uij|m)i  Uiu  e  (|ue  Ai.  (^uérard  in- 
iique  dans  la  France  liaèraùra.  Tfssut  prit  paît  à 
la  n  dartinii  de  (Iïmts  joumaUX  :  ic  Cùmtiim- 
tiontul,  la  Miuerie  franfoise,  YAbeUle  fraafoil», 
le  Mercure  dm  dix-meurième  siicU;  il  dirigea  des 
éditions  des  œuvres  de  Deliil  •  dt  l'  uriy,  «le  Bé- 
rauger,  des  Discourt  de  ik«:N:iUct  sur  l'Hitêoirt 
toùverselle,  (1l->  FMitim  finmfn*.  vie.  ea  j 
joignant  des  Jiulices  ou  discours  pn''liiiiiiiaire> 
Prenant  part  à  l'iodustrialisine  qui  a  en\aiu  la 
Ubrairle,  il  a,  salon  M.  Qaéraid,  signé  l'Histoire 
de  Xa^paLùm,  iâjU,  i  vol  itt-8*,  œuv  re  de  M.  Ho- 
race lUison,  revue  par  H.  Lliariiiur,  et  ou  pré- 
iand  qiu^  de.caiiaeit.««a.JL  rtifui  rt  Mifnut 
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A  compnsjft  les  rpi-ifri»  Trtlumo^  ronf<vnnf  fVff,»- 
loin  {in!h-he\v<^:  det»fwerre  tk  la  Pénmmk  mm$ 

p«4ifnil  Koy.  On  lui  nftriluip  nn  écrit  d'un  fout 
tUtiv  genre  :  ÏL'ih^  et  par/ait  tmilemr  p»w  ht 
trentt-trtiÊfnuhglhkfmatmmeriê  inuatu,  4^n, 

îrhS*.  EmpmiifoTi^  .Tti<si  à  W.  OitfVnrd  \c<  liprncs 
sairaiitcâ  :  «  M.  Tissot  a  ioiigtcmp  partagé  avec 

§  ^Bl       flCS  0Olffi^£ffVS  cte  rACS^HHI9  ftwiÇffff^f 

»  M.  Charles  Nodrer.  h  HunTr  de  In  Ifhmiric 

>  pour  la  rédMlion  fie  pruepertus,  de  notices, 

o<f  iniii>mhr<il»!r  :  rroas  nons  bornnn>  h  rff<T 
■  la  préface  des  CEavres  eompfèles  de  Voltaire, 

>  d9  rédition  des  frèns  'BbimmvIii.  v  But» 
TISSOT  '  Ar.KTtNr»RF-  PA?f  u.  V  jrrrisfOMalle, 

membre  de  la  «ocréfé  acadénwqtie  de  Pari»,  ie 
rifMiido  de  yso<6tOs^i  As  ftl  sofMiS  HlWialre  él 
■grrcMfe  de  r.irpf-nliif ,  etc. ,  Ptf  ,  fiaijiîît  ^ 
Vornas,  dans  ie  CoiBlat-Tcnatssin,  te  5  odobre 
ITMt  fit  ses  pmirrères  études  è  Avignon,  pvii 
Tînt  arhpver  5on  droit  à  Paris,  où  II  se  lia  rn- 
timemeiit  avec  Thiébaud  de  Bernatjd  («ay.  ce 
nom).  Il  a  pobité  pinstettrs  ooNtetions  eiit- 
mées  SOT  le  droit  puNf<'.  «ffvnfr  :  t*  Torfe  tt 
NortlUs  ée  Jtulinien  ;  Sotfth  de  f  rmprrmr  Lém  ; 
S*  FrofHunH  ée  'Oàiu,  d*Vlpien  et  ée  Pmul,  tn- 
rfnctrnn  unique  faite  tur  l'édition  èTF.hrtir,  mut 
par  D.  Godefrog,  et  qui,  «ter  la  Irmdmtfrm  tktht» 
iHtwU  4»  firriin  et  eelte  éu  ffietrmmtift  A  fim 
Hulot,  complète  la  trvduefim  de  tout  h  eorps  df 
tfrotr.  Metz  et  Paris.  t807-4»10.  4  vol.  in-\*  ou 
18  Tol.  fn-IÎ.  Cet  onvrage  fdt  partie  d*tme 
grandf  mliprfion  întilolée  Traàmtion  etsmplMt 
iu  corps  de  droit  eiril  romtnn.  fi  vol.  iï»-4*ou  08 
▼ol.  in-12  ;  3*  le  .Vmufl  du  néfriant,  Paris , 
181&,  in-4*;  4*  h  Trétor  ée  Tetneieune  juri^pru- 
ietwe  remaim,  om  CoHertiom  éea  fragment»  ifurmomt 
mtïïnt  du  droit  romain  antirieur  à  Jtistinirn.'UtH 
et  Paris  ;!8I?.  i  vol  m  \'  ou  in-lî;  fi'  Dît  mur  1 
prononcé  sur  la  tombe  de  madame  Thit^ant  de 
Btrmmd,  Paris,  *8I9  ;  %•  Court  rompki  de  j^oU- 
tique,  ou  Krjio^itinn  des  Ofrhfion^  //«^*?wwf»*  »wr  la 
matière  de  gontemement  et  à  néminittratien  pu- 
blique M.  B.  {et  unique},  Paris,  1919,  in-8*. 
A. -P.  Tissot  mourut  à  Paris  le  Î7  mai  #82;i. 
Il  a  aussi  donné  une  édition  des  œuvres  du  doc- 
tetir  Tissot  son  parent.  Son  ami  prononça  sur  sa 
tombe  un  éloge  funèbre  qui  a  été  imprimé.  — 
TissoT  (Jean-Fraftçofs!,  le  jeune,  frère  du  précé- 
dent, né  comme  lut  à  Mornas,  est  aviràr  de 
l'ouvrage  intitulé  les  Ruses  des  flous  et  eseroe» 
déroilees,  qui  a  eu  cinq  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  1819,  î  vol.  in-12.  —  Tifsct  (Amédée), 
littérateur  fécond,  est  mort  vers  1835  Parmi  ses 
ouvrages,  dont  on  ne  se  souvient  guère  aujour- 
d'hui, et  dont  M .  Quérard  a  donné  la  mmienctah- 
turc  datrs  sa  Fravre  littéraire,  noos  îndiqoerons 
des  tragédies  [Aride,  f 8Î6  ;  Darius.  IMO;  iÇ»- 
ioxie,  1823;  le  lUastaerê  ât  la  St  Barthélémy, 

16»);  des  eomtéim ea 'm  (la 


IR?^;  h  Mtdeein  lihrml ,  IS?fl  ;  le  ilinufMux, 
iHt3);  un  opéra  comique  non  icpréccnlé  [ù 
eimrffcr  *  VUKon,  M17);  desodea,  des  bn>- 
Churc>  polifiqups,  etc.  M — n  j. 

TITË,  discrpte  de  S(<P«ul,  né  de  parvnU  ido- 
Mlm,  ae  aonattlH  'à  la  M  yMlMMamant  i  la 

parole  d»»  St-Paii! .  qui  le  choisit  pour  ta*  in» 
terprèfe  ordinaire  et  pour  le  coopér^or  d»  Mi 
travan.  L'an  M  de  léasa-Cftitst,  Tile  mtMk 
Sf  Patil  à  Jértipalem.  et  il  y  asststa  avei'  lui  au 
ceneile  q«e  (es  apôtres  y  lioreiit  sur  Ica  obter« 
Tanevt  légalea.  Bit  86,  fll*Pavl  envnjv  aan  dia* 
ripJr  dTph^sp  à  Corinthe  pour  romédii  r  à  (jiiel- 
ques  abus  et  mettre  ûn  à  fseltfacâ  itiviiàooa  eittre 
ka  fidtlea.  Bu  patlanl  m  aelte  nisrioQ ,  daai 
la  seconde  épltri*  aux  Corinthiens,  l'apAtre  dit 
(dMp.  2,  et  12)  :  «  EftaiU  arrivé  a  Troade 
r  paoT'y  ann«Meer  rBvanfib  da  Jés— Chtwt .  fa 
«n'ai  f»as  eu  âf  repos  dans  mon  esprit,  parce 
«que  je  n'y  ai  pomt  trcavé  Tite,  mon  frère 
•cMH ,  et  je  sais  paaii  panr-aUer  an  Haaédoine. 
«Y  étant  arrivé.  Pieu,  qui  se  plaît  à  consoief 
•  les  liaaibles ,  naas  a  iail  trouver  dans  l'arrivée 
cide  liée  un  aajet  de  caHolalioB  d'autant  p\m 
«  grand  qu'il  ni'a  rendu  compte  dt-  vos  pifux 
«  «iésirs,  de  vos  larmes  et  de  1  attarhr meut  que 
c-vaus  aiamrez  pour  moi.  J'en  ai  resaenti  ma 

■  joie  bien  vive.  J'ai  prié  Tite  d'aller  vous  trnu- 
«  ver  ée  nouveau  pour  achever  œ  qu'il  a  com> 
•■eaeé  parail  Twiaei  pour  «onaliire  parMeipar 
«  aux  grAces  attachées  à  cette  bonne  œuvre.  Vous 
I  connaissez  Tile  :  vous  a-t-d  circonvenu  en  quel- 

■  qoechoM?  vous  a-t-il  été  à  charge?  ne  mar- 
«  che-t>il  point  dans  le  même  esprit  que  moi  et 
a  sur  mes  traces?  >  Dans  son  preiuier  voyage  i 
Corinthe,  Tite  avait  été  reçu  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  respect.  Les  fidèles  s'étaient 
empreskés  de  lui  procurer  toute  sorte  de  secours; 
■Mik,«iJaiai  diacipla  da  grand  apôtte,  il  n'avait 
rien  reçu,  pas  même  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire  darw  ses  besoins.  Ceux  qui  s'étaient 
écaitéa  de  leurs  devoirs  y  élanl  ventrés,  il  alk 
trouver  l'apôtre  en  Macédoine  pour  lui  rendre 
compte  de  m  mission  et  solliciter,  au  nom  des 
Coiiiilhiens,  la  gr4ce  de  l'incestueux  que  l'apôtre 
avait  excoBununié.  Il  fil  légalement  heureux  danc 
la  seconde  mission,  qui  avait  pour  but  de  re- 
cueillir à  Corinthe  lesaumôoesdes  ndèU-s.  St-Paul, 
étant  sorti  de  sa  première  captivité  à  Rome,  alla 
dans  l'Ile  de  Crète  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Les 
besoins  de  l'Eglise  l'appelant  ailleurs,  il  ordonna 
Titeévéque  de  cette  Ile,  afin  qu'il  achevât  l'oeuvre 
si  heoreusement  commencée,  et  il  toi  adressa  une 
épltre  où  il  expose  les  devoirs  du  ministère  sacré. 
L'apôtre,  ne  pouvant  se  paiacr  longtemps  d'ua 
coopéraleur  si  utile,  envoya  deux  disciples  pour 
remplacer  Tite  en  Crète,  lui  mandant  de  venir  le 
trouver  à  NicopoUa  en  Epire.  C'est  ce  qui  donna 
occasion  à  une  nouvelle  épltie  de  St>Pattl  à  son 
fils  chéri,  t  Je  vous  ai  laissé  en  CrtMe,  lui  dit-il, 
«  afia  qoe  vous  légUei  ce  qui  restait  à  faire  et 
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«qoe  TOUS  établissiez  des  é?éqaes,  des  prêtres, 
«icloti  les  instructions  que  je  tous  avais  laissées. 
«Lorsque  je  vous  aurai  envoyé  Artemas  ou  Ty- 
«  chique,  ayez  soin  de  venir  promptement  me 
c  trouver  à  Nicopolis,  où  j'ai  résolu  de  passer 
«  l'hiver.  Envoyez  en  avant  Zenas  le  juriscon- 
«  suite  et  Apollon ,  et  ayez  bien  soin  que  rieo  ne 
«  leur  manque  en  voyageant.  »  Cette  lettre  fut 
écrite  en  l'an  64.  Tite  fut  ensuite  envoyé  par 
l'apôtre  pour  prêcher  l'Evangile  en  Dalmaiie.  De 
là  il  retourna  en  Crète.  Ayant  sagement  gou- 
verné cette  Eglise  et  répandu  la  lumière  de  la  foi 
dans  les  Iles  voisines,  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Ou  gardait  son  corps  dans  la  cathédrale 
de  Gortyne,  qui  l'honorait  comme  son  premier 
archevêque.  Cette  Tille  ayant  été  détruite  par  les 
Sarrasins,  en  823,  on  ne  trouva  plus  des  reliques 
de  St-Tite  que  son  chef,  qui  fut  porté  à  Venise  et 
déposé  dans  l'église  de  St-Marc.  Voyez  les  épttres 
de  St-Paul,  dom  Calmet,  t.  8;  lUyr.  taera,  t.  1, 
et  6r«fe  iotn,  t.  1;  Lainhee.,  t.  8,  p.  S13  et 
soir.  Cm— T. 

TITE-LIVB  (Trrcs-Livius).  Les  détails  de  la  vie 
de  cet  historien  sont  aussi  obscurs  que  ses  écrits 
sont  célèbres.  Il  naquit  à  Padoue,  d'une  ancienne 
famille,  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabi- 
nius,  l'an  de  Rome  695.  Un  fils  et  une  fille  par- 
tagènnt  ses  soins  et  sa  tendresse  (i).  C'est  au 
premier  qoMI  écriTit  une  lettre  sur  les  études  de 
la  jeurK'ïse,  dont  le  suffrage  de  Quiiitilien  doit 
nous  faire  regretter  la  perte.  11  y  disait,  au  sujet 
des  auteors  dont  il  faot  conseiller  la  lecture  aux 
jouius  gens,  qu'ils  doivent  lire  Démosthène  et 
CicéroD ,  puis  ceux  qui  ressemblent  davantage  à 
ces  deat  grands  orateurs.  Il  y  parlait  aussi  d'un 
maître  de  rhétorique  qui  obligeait  ses  disciples  à 
retoucher  leurs  compositions  jusqu'à  ce  qu'elles 
devinssent  obscure.^  et  quand  ils  les  rapportaient 
dans  cet  état  :  «  Voilà  qui  bien  mieux  main- 
«  tenant,  disait-il;  je  n'y  entends  rien  moi-même.  » 
Sa  fille  époDsa  an  rhéteur  nommé  Magius,  qu'on 
allait  enletidre  déclamer  plus  par  égard  pour  le 
beau -père  que  par  estime  pour  le  talent  du 
gendre.  Tite-LiTe  s'était  exercé  dans  plus  d'un 
genre;  il  avait  composé  des  ouvrages  philosophi- 
ques et  des  dialogues  qui  appartenaient  autant  à 
rhistoire  qu'à  la  philosophie,  et  qu'il  avait  dé- 
dié. 0  .AuAusie.  Mais  son  grand  litre  à  l'immorta- 
lité est  iHittoire  romaine,  contenue  en  cent  qua- 
rante 00  cent  quarante-deux  livres,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  l'an  de  Rome  743. 
Quelques  passages  de  ce  grand  ouvrage  semblent 
indiquer  qu'il  mit  à  le  composer  tout  le  temps 
quis  écoula  de  puis  ta  bataille  d'Aclium  jusqu'à  la 
mort  de  Drusus,  c'est-à-dire  environ  vingt  et  un 
ans;  mais  il  en  produisait  en  public,  de  temps 
en  temps,  quelque  partie,  et  Ton  croit  qu'il  les 
lisait  à  Auguste  k  mesure  qu'il  les  composait. 
C'est  ce  qui  lui  Talot  à  Rome  une  réputation  qui 
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s'étendit  iusqu'aox  extrémités  de  l'ennpire.  Oa 
rapporte  a  ce  sujet  qu'un  Espagnol ,  après  la  he- 
ture  de  ses  écrits,  vint  exprès  de  Cadix  à  Rome 
pour  en  voir  l'auteur  et  s'en  retourna  aussilàt 
après  l'avoir  tu.  «  C'était  sans  doute,  dit  à  ce 
a  propos  St-Jérôme  dans  une  lettre  à  Paulin,  une 
«  chose  bien  extraordinaire  qu'un  étranger,  en- 
«  trant  dans  une  Tille  telle  que  Rome ,  y  cher- 
«  chAt  autre  chose  que  Rome  même.  »  On  ne  sait 
rien  de  plus  de  ce  qui  regarde  personnellement 
Tite^LiTe.  Il  se  partageait  entra  Rome  et  Naples, 
où  l'appelaient  la  beauté  du  climat  et  le  désir  de 
se  livrer  à  la  composition  de  son  grand  ouvrage. 
Le  vainqueur  d'Actium  l'aTait  admis  dans  cette 
intimité,  où  les  entretiens  de  Virgile,  d  Horace  et 
de  Varius  le  délassaient  des  soins  de  l'empire. 
Cette  amitié  d'Auguste  n'altéra  point  l'impartia- 
lité de  ^hi^torien;  il  loua  Brutus,  Cassius  et  par- 
ticulièrement Pompée»  au  point  qu'Auguste  rap- 
pelait en  badinant  le  P«m^4km,  Ce  prince  loi 
avait  confié  l'éducation  du  jeune  Clau  ie,  depjis 
empereur,  et  ce  fut  par  son  conseil  que  son  élève 
entreprit  d'écrire  l'urstoire,  genre  de  composi- 
tion aans  lequel  le  témoignage  des  anciens  mm 
apprend  qu'il  avait  réussi.  Après  la  mort  d'Aa- 
guste,  Tite-Uve  retourna  ft  Padoue,  ob  il  noa- 
rut  à  l'âge  de  76  ans,  la  quatrième  année  du 
règne  de  Tibère,  l'an  de  Rome  770,  et  le  méote 
jour  qu'Ovide  (I).  LesPadouans  n'ont  eeesé  d1w> 
iioror  sa  mi'nioirc.  I.orsqu'en  1413  on  crut  avoir 
retrouvé  son  tombeau ,  l'enthoiisiasme  fut  génè- 
nl ,  et  depuis ,  en  i  451 ,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  se  (létorniincrent  à  faire  présent  de  >on 
bras  droit  à  Alphonse  V,  roi  d'Aragon.  Antotce 
de  Païenne  aTait  été  chargé  de  cette  négoriatim. 
Le  prifice  reçut  avec  honneur  ces  restes  lYvn 
grand  homme,  mais  mourut  avant  d'avoir  éti^é 
le  monument  où  il  projetait  de  les  placer.  Ce  soin 
fut  dans  la  suite  rempli  par  Jovianus  Pontanu-. 
On  doute  si  Tite-Live  avait  lui-même  partagé  soo 
histoire  en  décades,  c^eslpà-dire  de  dix  en  £x 
livres.  Quoi  qu'il  en  soif,  cette  division  paraît 
assez  commode.  A 1  égard  des  sommaires  qui  soot 
à  la  téte  de  chaque  livre,  les  savants  ne  creicat 
pas  qu'on  puisse  les  attribuer  ni  à  Titc-Live  m  à 
Florus.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  ils  ont  leur  uti- 
lité, puisqu'ils  servent  i  nous  faire  ocHinattre  les 
faits  rap(K)rté5  dans  ceux  qui  nous  manquenr. 
Des  cent  quarante  composés  par  Tite-Live,  il  oe 
nous  en  est  parvenu  que  trente^nq ,  dont  quel- 
ques-uns même  ne  sont  pas  entiers;  en^nre  n'j- 
t-^on  pas  joui  à  la  fois  de  tout  ce  trésor  littéiairr. 
On  dmt,  suivant  le  P.  Niceron,  deux  livres  i 
Ulrlc  Hutten,  qui  les  déterra  et  les  puMin  tn 
1 5 1 8 .  Les  premières  éditions  de  la  fin  du  1  o"  siècle 
et  du  commencement  du  10*  ne  contiennent  que 
la  première,  la  troisième  et  la  qualriètne  di  cddi. 
Pétrarque,  encouragé  par  le  roi  Robert,  uepar- 
gna  rien  pour  retrouver  ao  moins  la  seconde; 
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mais  toutes  ses  recherches  furent  vaines.  Depuis, 
ia  bibliothèque  de  Mayence  fournit  une  partie  du 
Intsîèiiie  livre,  du  livre  trentième  et  ce  qui  man- 
quait au  livre  quarantième.  Simon  Gryneus  re- 
trouva, en  io3i,  les  cinq  derniers  dans  l'abtMiye 
de  St-Gall,  en  Suisse,  et  les  fit  imprimer  per 
J.  Frobon.  Ef)fin  le  P.  Horrion,  jV'suite,  en  par- 
courant les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  tiam- 
lierg,  en  rencontra  un  qui  contenait  plaaienrs 
livres  de  Tite-Live,  entre  autres  la  première  par- 
tie du  troisième  et  du  livre  trentième,  qui  man- 
quaient encore,  et  les  publia  deux  ans  après  à 
Paderiiorn.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce 
précieux  monument  :  ce  n'en  est  pas  la  quatrième 
pratie.  Vaiiiemi  iit  le  monde  littéraire  s'est  Qatté 
de  quelqueii  lueurs  d'espérance  de  recouvrer  le 
reste.  Tfiomas  Erpénius  est  le  premier  qui  ait 
r>s<uré  que  les  Arabes  possédaient  dans  leur  lan- 
gue une  traduction  comi^ète  de  Tite-Live,  que 
les  ans  plaçaient  fc  Pes,  les  autres  à  la  Ooaletle, 
d'autres  même  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 
l'ietro  délia  Valle,  célèbre  voyageur,  assure  qu'eu 
i6IS  ta  bibliothèque  du  Sërail  avait  un  Tile-Live 
entier;  il  ajoutt'  que  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  traité  pour  1  obtenir  et  en  avait  fait  vaine- 
ment offrir  vingt  mille  piastres;  que  l'ambaasa» 
deur  de  France  Achille  de  Harlay  en  fit  proposer, 
sous  main,  dix  mille  écus  à  celui  qui  avait  la 
garde  des  livres;  que  l'offre  fut  acceptée,  mais 
que  le  bibliothécaire  ne  put  jamais  retrouver  l'ou- 
vr<-is;e.  En  idSi,  au  rapport  de  Bourdelot  dans 
une  note  sur  la  Bibliothèque  ehoiiie  de  Colomiis, 
des  Grecs  de  l  îlo  de  Chio  vi/irent  traiter  avec 
Colberl  d'un  Tile-Live  entier,  dont  le  prix  fut, 
dit-oli,  \hv  a  soixante  mille  francs;  mais  ils  re- 
partirent,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 
Chapelain,  dans  une  lettre  à  Colomiès,  l'entre- 
litnt  aussi  de  manuscrits  donné?  par  l'aL  bayc  de 
FontevrauU  à  l'apothicaire  du  couvent  et  vendus 
par  celui-ci  ft  un  merefer  de  Saumur,  qui  en  cou- 
vrit des  battoirs,  sur  quelques-uns  de.'iquels  un 
actieteur  remarqua  des  titres  latins  des  liuitième, 
dixième  et  oniième  décades;  mais  cette  déeou-> 
verte  n  euf  aucune  suite.  On  ;i  dit  encore  que 
Tile-Live  était  conservé  dans  1  ile  d  iona,  petite 
Ile  d'Ecosse,  comme  si  ce  précieux  trésor  avait 
pu  rester  enfoui  si  longtemps  à  celte  proximité 
d'une  nation  aussi  lettrée  que  l'est  surtout  la  na- 
tion éeo6saise.  En  177S,  Paul-Jacques  Bruns ,  que 
M.  Keniiicott  avnit  envoyé  à  ses  frais  en  Italie, 
avec  ia  mission  de  visiter  les  manuscrits  latins, 
et  M.  Giovenazzi,  en  examinant  avec  attention 
un  manuscrit  du  Vatican,  timbré  24,  du  format 
in-8*,  déuiélèrent,  sous  le  texte  des  livres  de  To- 
Ue»  de  Job  et  d'Esther,  une  plus  andeooe  écri> 
tare  en  lettres  onciales.  Quelques  mots  connus, 
comme  Sertorius,  Pompeiut,  excitèrent  leur  cu- 
riosité, et  les  mots  TiH  Livii,  qu'ils  aperçurent 
au  liaut  du  recto,  ne  leur  permirent  plus  de 
douter  de  l'importance  de  la  découverte.  A  force 
d'art,  da  loina,  de  paUenoe,  tt  à  l'aida  d'une 
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bonne  loupe,  ils  parvinrent  à  retrouver  un  frag- 
ment du  livre  quatre-vingt-onzième ,  que  le  pre- 
mier 6t  paraître  à  Leipsick  en  1770.  Ce  fragment 
reparut  à  Rome  la  même  année,  in- 4*,  et  à  Paris 
en  1773.  Le  pape  Clément  XIV  nomma  une  com- 
mission pour  vérifier  l'authenticité  de  ce  manu- 
scrit, et  le  cardinal  Zelada  exécuta  Ils  ordres  du 
pontife  avec  tout  le  zèle  d'un  savant.  Didot  l'alué 
réimprima  la  lettre  de  Bruns  et  le  fragment 
avec  une  traduction  de  M.  J.-T.  Ilardouin,  1794, 
brochure  de  7i  pages,  tn-lS.  Ce  même  morceau 
se  trouve  avec  des  notes  à  la  fm  du  quatrième 
tome  dtt  Tacite  du  P.  Brotier,  in-i2,  dans  le 
Tile-tive  de  Deux-Ponts,  in-8*,  t.  12,  dans  celui 
d'Ernesti.  Leipsirk.  1  SOI ,  in  12,  i  t  dnii-  le  volume 
qu'a  publié  Mebuhr  à  Rome  en  18i0,  petit  iQ-4*, 
d'après  un  examen  plus  approfondi.  D'Anville  a 
inséré  dans  le  tome  41'  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres  un  mémoire  sur  le  nom 
des  peuples  et  des  Tilles  dont  il  est  question  dans 

ce  fragment.  reste,  cette  déruuverfe  a  été  la 
dernière.  Dans  les  manuscrits  d  Herculanum,  on 
n'a  encore  rien  pu  décbiiTrer  qui  permette  quel- 
que espérance.  Jean  Freinshenmis  a  tAdié  de 
consoler  le  public  de  cette  perle,  jusuu  a  préaeut 
irréparable,  par  des  suppléments  où  il  a  plui 
réu^-i.  au  jugement  des  connaisseurs,  que  dans 
ses  suppléments  de  (Juinle-Curce  [roy.  FntiNsiiE- 
MiDs}.  Deux  personnages  ont  ^ut -être  contribué, 
par  des  motifs  bien  divers,  a  celle  lacune  irré- 
médiable. Suétone  nous  apprend  que  Caligula 
comprit  dans  la  même  haine  Homère,  Virgile  et 
Tite-Live,  qu'il  appelait  verbeux,  et  qu'il  entre- 
prit de  bannir  de  toutes  tes  bibliothèques  leurs 
écrits  et  leurs  images.  L'historien  eut  un  ennemi 
non  moins  funeste  a  sa  gloire  dans  le  pape  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  puntife  dit-on,  fit  brûler  tous 
les  exemplaires  de  celte  histoire  qu'il  fut  possible 
de  trouver,  parce  que  les  prodiges  qu'elle  con- 
tient pouvaient  paraître  iivorabies  à  la  cause  dn 
papnnisme.  L'estime  des  jufçes  éclairés  a  \ongé 
Tite-Live  de  la  haine  stupide  du  premier  et  du 
cèle  peu  éclairé  du  leeiMid.  Quintilien  (1),  qui  le 
compare  à  Hérodote,  trouve  son  Koiit  si  pur  et 
si  parfait  qu'il  le  piace  à  eùte  de  Cicéron,  en  indi- 
quant ces  deux  écrivains  connue  ceux  qu'd  faul 
niellre  de  préférence  entre  le>  ma  lus  des  jeunes 
gens.  Son  style,  quoique  varié  a  i  iniini ,  se  sou- 
tient toujours  également  :  simple  sana  bassesse, 
élégant  et  orné  sans  aiïectalioii,  grand  et  stt« 
blime  sans  enûure,  étendu  ou  serré,  plein  de 
douceur  ou  de  force,  selon  l'exigence  des  ma- 
nières, mais  toujours  clair  et  intelligible,  t  Ces 
<  éloges,  dit  Laharpe  \î],  sont  justes  dans  tous 
a  leurs  points,  et  l'on  peut  ajouter  que  le  génie 
a  de  Tite-Live,  sans  jamais  laisser  voir  le  travail 
•  ni  l'efTort,  parait  s'aevematurenement  jusqu'à 
«  la  grandeur  romaine.  Il  n'est  jamais  ni  au-des- 
a  sous  ni  au-dessus  de  ce  qu'il  raconte.  Ses  ha- 
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«mipo«s,  qoe  les  anripns  admiraient  et  que  ïes 
«•odpnies  lui  ont  reprochées,  nml  si  belles 
«  le  eensetrr  le  plos  sévère  ref  reltefait  sans  d«ole 
«qu'elles  n'exi<la5:5ent  pas.  »  On  a  répondu  k  te 
reproche  d'une  manière  satisfaisante,  ei  Laharpe 
IvHnéfne  a  fort  bien  prouvé  (I)  que  ees  haran- 
gues n'étaient  ni  d«'s  hors  d'fwivroni  d«»s  infidé- 
lités. On  sait  que  Pollion  reprochait  à  Tite-Live 
M  ftaanniii.  Les  savants  sont  partagés  sor  le 
sens  qu'il  faut  donner  à  ««•  terni»'.  Pi(rrif>rio«î  croit 

aue  ce  défaut  regardait  seulement  I  orthographe 
B  eertains  mois,  «è  Tile-Live,  comme  Padooan, 
enip'oyait  une  lettre  pour  l'antre,  éirirant  $ibt 
et  quate  pour  tthi  et  qHttti.  D'autre<^  pendit  que 
ee  reproche  s'apph'qu»il  à  la  répétiiton  de  plu- 
sieurs synonymes  dans  la  même  période:  redon- 
dance de  styie  qui  déplaisait  à  Rome  et  à  laquelle 
on  reeomMissatt  les  pravineiaoï.  RoNin  (9)  întoip- 
prMe  ce  mot  par  des  eupressions  nn  des  tours 
qui  sentaient  la  province.  C'est  l'opinion  de  Ve»- 
siiK  (3).  Tomssini,  auteur  d*UM  delYto- 
Livo ,  y  trouve  un  tout  autre  sens ,  tnats  «fwi  pa- 
rait un  (KMi  forcé.  Les  I^douans  avaient,  dam 
les  troiihles  civils,  embrassé  la  cause  de  la  répu- 
blique. Asinius  PolHon  orait  suivi  le  parti  d'An- 
toine et  n'avait  pa  contraindre  Padoue  è  iui 
ibomir«dcs  «wei'etite  l'argent.  Soit  attache- 
ment pour  son  ancien  parti .  soit  envie  de  faire 
sa  cour  au  vatnqaeur,  il  reprochait  k  Tfle  Live 
son  afleetlon  -pour  les  réptiùicains  et  l'aceusalt 
de  patûrtmiêi,  dans  le  même  sens  qu'AugosIe 
l'appelait  PemjtHm.  Le  passage  de  Quinlilien  (4), 
plos  voisin  de  celte  époque,  ne  permet  guère 
d'adopter  cette  conjecture,  et  son  autorité  paraît 
décisive  en  faveur  de  l'opinion  qui  interprète  ce 
mot  par  une  profionciation  en  peu  provinciale. 
On  lui  reproche  avec  plus  de  raison  san  amoar 
tmoessif  pour  la  république  ;  perpétuel  admirateur 
de  la  grandeur  des  Romains,  non-seulement  il 
eiagère  ieors  exploits ,  leurs  succès  et  leuis  ver- 
tos,  mais  H  dissnnule  ou  diminue  les  vices  de 
ses  concitoyens  et  les  fautes  où  ils  sont  tombés; 
M  parie  de  Rome  naissante  comme  de  la  capitale 
tftm  grand  empn-c,  fondée  pour  l'élemllé,  et 
dont  l'agrandissement  n'a  [(oint  île  borifcs.  On 
peut  cependant  répondre  avec  Laharpe  (5)  que 
«Rone-n'etil  pim  de  véritable  grandeur 
«  que  dan«  ses  premiers  siècle<:.  qui  furent  ceux 
«  de  la  vertu ,  do  courage  et  du  patnotisme;... 
«et  «e  grand  «raclère  qui  omionçatt  ee  qu'il 
c devint  dans  la  suite,  c'est-à-dire  le  dominateur 
a  des  nations,  devait  se  retrouver  sous  la  phnne 
ide  Tlte-Live.  On  1*100080,  emrtinoe  le  mêmé 
«critique,  de  faiblesse  et  de  superstition,  parce 
«  qu'il  rapporte  lértevsemeot  une  foule  de  pro- 
«  diges.  Je  m  «il  fl*ft  ImI  en  eondore  qn'u  Im 
«eraftM.  Le  ploe  «Mmol  il  n  le»  doiUM  fue 
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«pour  des  tra^lilinn?  reçues,  et  il  ne^wurralt* 
»  dispenser  d'en  parler,  i^es  prodifres  étaient  me 
«partie  essentielle  de  l'histoire ,  dans  an  enipiM 
«  où  tout  était  présaire  et  aiispire .  mi  l'on  ne 
«  faisait  pas  nne  démarche  importante  sans  oK. 
«  server  l'heure  du  joer  et  l'état  ëo  eiet.  ■  Sé- 
nèque  le  père  inipote  à  Tile-LÏTe  une  feiMes^e 
bien  monts  excusable,  celle  de  la  jal«Mi«»e  (f% 
S«nvant  loi,  eat  historien  accusait  Sallu^te  die 
défijnirer  les  pensées  des  Grecs  et  de  le<  affaiblir, 
et  il  en  donnait  pour  preuve  une  niaiime  de 
Thucydide,  que  Salloste  a  rendue  en  latin  par 
celte  phrase  :  l^i  tirmném  mire  nmt  rHiis  okffn~ 
tmi.  Celte  aecosslion ,  qui  parait  démentie  par  le 
caractère  de  nohleiie  et  d'élévation  que  ses  con- 
temporains ont  reconnu  à  Tite-Live,  a  d  aîl'eijrs 
pour  garant  un  t<>moignage  peu  authentique. 
Gomment ,  en  effet,  l'accar dcr  nvec  ce  qee  dit  le 
mémo  *¥iièrp»e  dans  un  autre  endroit  ff) .  que 
Tite-Live  jugrait  avec  équité  et  candeur  des  ou- 
vrages ries  beau*  uapiits?  Un  griff  plus  impor- 
tant a  été  objecté  au  rival  de  Salloste  :  on  Vt 
tamé  d'ingratitude  et  de  mauvaise  for  pour  n'avoir 
pas  nommé  Polybe,  on  pour  I  n  voir  nommé  avec 
une  indilTéretKv  affectée  dans  des  pamagesoù  ilee 
faisait  presqœ  que  le  transcrire.  •  Hais,  observe 
«judicieusement  Rollin,  ne  peut-on  pas  craiie 
«  qu'en  d'antres  endroits  de  son  histoire,  qui  ne 
««ont  pas  par\'enns  josqu'è  nous,  il  a  parlé  de 
■«  Potylîe  avec  ^loi^e ,  qu'il  loi  a  rendu  toute  h 
«justice  qni  lui  était  due,  qv'il  a  même  averti 
«  paravarree  qu'il  so  faisait  une  gloire  et  on  de- 
«  voir  de  le  copier  mot  è  mot  en  plusieurs  en- 
c  droits?  a  Au  reste,  oei  légères  taches  n'ont  fait 
aocon  tort  à  aa  gloire;  fl  n'en  est  pas  moini 
resté,  avec  SaHusIe  et  Tacite,  le  modèle  des  his- 
toriens et  paut-étre,  comme  Cioéran,  le  déses- 
poir des  tradeeteurs.  On  a  cru  poevoir  Hii  appli- 
quer l  iMoge  que  Sérièque  le  rhéteur  attribae  è  le 
gfend-hooHBe,  d'avoir  eu  le  génie  égal  à  le  gia» 
deurde  remplie  remein.  L'histoire  littéraiee  nm 
a  conservé  de  glorieux  témoignages  de  cette  es- 
time univeneUe  que  n'ont  pu  altérer  1 
et  rinjustiee  46  quelques  critiques.  Au 
de  la  renaissance  des  lettres,  on  voit  des  savants 
mettre  en  vente  leurs  terres  pour 
inewiicelt-Je  VUe-Uve  (3) ,  et  F  ~ 
couronne  t'enthousiasme  qui  tes  porte  à  ce 
raus  seerifice.  Aiphome,  oui  d'éragm^  préAie 
la'lecture  cette  hisleife  MY-eeeofds  écb  ibu^ 
ciens  les  plus  renommés  de  son  temps ,  et  pré- 
tend avoir  retrouvé  lèiac  la  sauté  du  corps  daas 
on  ownge^oA  II  ne  cbeidiait  que  dee  fcïls  ni^ 
taires  et  des  principes  de  politique.  A  la  méaae 
époque,  un  manuscrit  de  Tite-Live  cet  ii%uM 
comme  on  des  prisents  les  phM  précieux  que  hi 
souveraitts  puissent  faire  ou  recevoir.  Cosme  de 
Médicts,  four  obtenir  une  heuicuse  issue  d'usé 
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iH^f^ociaiion  pntamée  à  la  roiir  do  N'apipf,  en  pn- 
Toie  une  belle  cope  à  ce  même  Al^iouse,  et  ie 
•oopçon  de  poliofi,  si  aeenéditédtait  ce  temps-lè, 

B'emp^chf  pas  ce  prince  de  l'ouvrir,  de  la  feuil- 
leter, de  la  lire,  nùigré  l'uppostUoii  de  ses  méde- 
oios  alarmés.  Un  |»pe,  célèhi»  par  sca  limiàMf 

et  p.ir  son  amour  des  lettres,  foode  une  chaire 
pour  expliquer  Tite-Live  dass  œ  même  Ca^iilole 
d*où  un  etoperaor  frénéliqw  avait  vo«la  le  tM» 

nir  et  d'«iù  uo  autre  pape  avait  lanrt^  rontre  lui 
l'anallième.  Eiilki  le  suffrage  le  plus  glorieui 
peal-ètve  est  celui  de  Henri  IV,  qui,  disait-il, 

eût  dojirié  une  «ie  ses  proviiurs  pour  la  décou- 
verte  d'une  décade  de  l'bùtoriea  rooiain.  Uo 
écrivain  de  ce  méiile  a  dft  souvent  eMenir  les 

honntMjrs  de  l'impr^^ssion.  Les  ôdilcurs  flu  Tiu- 
Lite  de  Deux-i'Mils  oat  partage  en  &ix  âges  les 
dinv^  rentes  édilians  qui  «e  sont  sucaédé  éeimis 
l'ifiO  ju^quVn  173S-J7^6,  (^pr»(jut'  de  l'édilion 
publiée  par  Drakenborch.  CelU:  notice  funne  cia- 
4pufite  et  une  pages  ln-8*,  de  petit  leste  :  on  y 
renvoie  le  l»H*tcur.  Nous  nous  rontonterons  d'ob- 
server que  l'édition  la  plus  rare  otcdlede  Venise, 
1470,  et  que  les  meilleures  sont  les  suivantes  : 
IT.Izt'vir,  !  ft'.W  3  vol.  in-l  ^.atixipiolsona  joint  les 
uote.s  tlf  lirouovius,  et  i 665,  3  vul.  m  8»;  t*  Cum 
motia  variorum,  3  vol.  in-8°,  1679;  3°  celle  de 
Doijjat,  Ail  uium  Dtlphim,  1676  et  16S0,  6  vol. 
in-  V  ;  4"  celle  de  Drakeuborch,  7  vol.  in  4*, 
1738-1 74ft,  dent  le  septièaw  contient  plusieurs 
dissertations  sur  Tite-Live.  entre  autres  celle  de 
HorhulT  l>e  paiavinUaU,  ujie  notkc  des  nianu- 
serils.  tant  de  ceaxduat  rdditenr  a  fattusage  que 
de  ceux  qu'il  n'a  pu  se  procurer,  et  une  autre  des 
édiliuns  qui  ont  précédé  la  sienne  ;  !>*  <le  le  Clerc, 
Amsterdam.  1710,  10  vol.  in-li;  6»  d'ilearn, 
Oxford,  1708,  6  vol.  in-8»;  7*  de  Cr.  vier.  17.1:5, 
6  vol.  in-4*,  enriclue  de  nott  s  savantes  et  précé- 
dée d'une  préface  écrite  dans  un  latin  éléicant; 
H»  de  I)euï-I'<mts ,  178V,      v.d.  iir-«V  réimpri- 
mée depuis,  qui  présente  le  texlede  Drakeidiorch, 
comparée  avec  la  seconde  de  Bile,  l'Aldine  de 
Sigonius,  celles  de  Gruter.  de  Gruiiovius  et  de 
CrévitT,  et  qui  réunit  tous  les  suppUnieuLs  de 
Frein>hémius;  0*  celle  d'Ernesli,  *>  vul.  in-8*, 
IftOl  IHOri.  df>f)f  le  cinquième  est  un  Glossarium 
Lirianuui  de  711*  pages;  10"  celle  de  G. -A.  Uu- 
perti,  Gœrtingue,  1807-1809,  6  vol.  in  H»  (les 
tomes  o  et  6  rejiferment  le  conunentaire;  ;  10* l'é- 
dition revue  pr  J.  Carey,  Londres,  1819,  u  vol. 
in-18,  fait  partie  de  la  collertion  des  classiques 
latins  dite  du  Kégent;  elle  est  faite  d'après  le  tra- 
vail rteDrakenborch.  H  «C'est  lui  qui  a  é|f«lenveiH 
servi  (le  Ruide  pour  l'édition  publiée  à  Stuttgart, 
t«*0         .  tr;  vn!.  in-H*  peii  élejcanfte.  mats  of- 
frant de  ^1  .uicù  s  re:ssuurcesa  rélude),et  12^  a  celle 
deJ.-T.  Kr»^!»5i^.  l^eipsieb,  IM3-1H24.  5  vol. 
io-8*^  les  recherches  des  cummentaieurh  précé- 
dents ont  été  mises  en  œuvre  avec  intelligence. 
Tile  Live  occupe  douze  volumes  [publiés  de  1822 
è  idtft)  éna  la  ceilertiaa  <w  rinii^uea4atiiia  du 


Lcmairo  ;  il  s'y  préf^mte  avec  une  masfc  do  notes 
quou  pourrait  regarder  comme  suraboudante. 
fédiUau  de  Ulpsick.  I  wl.  in-8«,  18».  revue 
par  Schaefcr,  offre  de  fïrands  secours  pour  la  cri- 

.  tique-;  le  cinquième  volume,  qui  se  vend  ïéparé- 

I  menl,  «et  occupé  par  le  oomÎMnIaire  de  BopeilL 
On  ne  compte  pas  moins  de  vingt-six  volumes 
consacrés  à  I  historien  latin  (Londres,  1828;  dans 
la  eolleetion  Valpy,  démesurément  étendue  par 
la  reproduction  de  commentaires  prolixes.  II  a 
été  donné  à  Oxford,  eu  1840- l£4i,  4  vol.  in<8*, 
et  à  Londres,  1841,.  3  vol.  in-8*,  de  bonnes  édi- 
tions de  Tite-Live;  la  première  reproduit  les 
notes  de  Crévier,  auxquelles  M.  Travers  Tmiss  a 

'  ajouté  les  siennes  et  an  Indei  fort  étendu.  Tile» 
Live  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  l,cs 
versions  allemandes  les  plus  récentes,  indiquées 
par  les  éditeurs  du  ftu-Lhr»  de  Deos-Panta, 
sont  celleade  J  Fr.  Wapner,  4  part,  grand  in-8*, 
i776-l78i,  et  de  Cilano,  Uambourg,  8  part, 
grand  in-8*.  Depuis  ont  paru  celles  d'Osterlaïf, 
Francfort,  1700  1798,  10  vol.  in  8».  et  de  Oertel, 
Munid),  1821-1831,  10  vol.  in-12.  Us  liëlieas 
estiment  beaucoup  celle  de  Nardi,  dont  la  pre> 
mière  édition  est  de  1.^44,  chez  les  Juntes;  elle  a 
été  reiinpnntée  plusieurs  fuis,  notantnient  a  Mi' 

i  lan,  IHOO,  10  voL  in-8*,  et  dans  la  même  ville 
en  1S26,  7  vol.  in  8*,  avec  de-N  adililions  el  les  sup- 
pléments de  i-'reinshémius,  traduit.s  par  Kr.  Am» 
brosoli.  Une  autre  tratluction  italienne  de  Tite- 
Live,  par  L.  Mabil,  a  paru  à  Brescia  de  1S()4  i 
1816.  Les  Anglais  en  ont  publié  une,  en  1744, 
avec  les  suppléments.  Cet  ouvrante  est  de  plu- 
sieurs mains,  comme  on  le  voit  f»ar  la  souscrip- 
tion de  l'épltre  déd  catoire  à  1  amiral  Vernon.  l.ès 
traducteuis  professent,  dans  leur  prélace,  ont 
haute  estime  pour  Rollin,  et  la  prouvent  à  chaque 
paKc  piir  la  lidélité  avec  laquelle  ils  suivent  sCS 
histoires  ancienne  et  romaine,  fMrtoui  où  il  sa 
borne  à  traduire  Tite-Live.  Une  version  plus  ré- 
Ctriile  a  paru  sous  le  nom  de  M.  Get)rge  liaker,  en 
6  volumes  in-8*,  Londres,  I2d7  ;  elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois,  notamment  en  1S:{.J  et 
en  1847.  Une  autre  traduction,  due  au  docteur 

j  Spiliao,  a  vu  le  jour  à  Londres  en  1849-1853, 

I  4  vol.  in-8°.  On  ne  peut  mettre  au  rang  des  trv 
ductions  françaises  de  Tite-Live  le  volume  que 
Gorbinelli  a  d<mué  »oua-ce  tilse  :  les  AacUnt  Âû- 
lorieiu  latins  réduitt  em  mojimes,  1"  vol.  Tite- 
Live,  ParLs,  1694,  in  12.  La  plus  ancienne  ver- 
sion cumplèle  lut  dwunée  par  Pierre  Bercheure 

I  ou  Berchoire,  Paris,  1486-1487,  3  vol.  in  fol.; 
elle  a  été  réimprimé  eu  lalS.  CeUe  de  Vigenèra 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1 582, 
et  pour  la  dernière  en  1717.  En  1653,  Viem 
Duryer  en  fil  paraître  une  nouvelle,  avec  les 
supplénteiits  deFreiusbémius,  PariS)  2.vol.itt-iol.{ 

f  réimprimée  la  même  année  à  Lyon,  en  14  vu- 
lûmes  in-l 2;  et  eu  1700,  à  Aotterdam,  8  vol. 
ln-12.  Avant  1810,  la  dernière  iradiictiou  com- 

1  plèto  de  cet  Usturieu  était  ueUe  du  ll«  Qinéùu^ 
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ancien  professeur  de  ToiriTinlté;  elle  ëtait  épai- 
sse lorsqiip  M.  Cosson ,  professeur  de  la  même 
université,  eiitroprit  de  ia  rajeunir,  et  la  fit  re- 
paraître en  1773,  10  Yot.  in-12.  Quoiqu'elle  ne 
fût  pa-5  sans  mérite,  Bureau  de  la  Malle,  encou- 
ragé par  le  succès  de  ses  traductions  de  Tacite  et 
de  Saliuste,  ne  désespin  pas  de  la  surpasser  ; 
et  l'on  ne  peut  nier  que  son  travail  ne  soit  bien 
supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors. 
UalhearMMement  la  mort  le  frappa  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  à  la  moitié  de  son  ouvrage.  Il 
laissait  en  manuscrit  la  première  décade,  les 
trois  proiniers  livres  et  les  treize  premiers  cha- 
pitres de  la  troisième,  et  les  deux  premiers  livres 
de  la  quatrième.  L'auteur  de  cet  article  mît  à  fin 
cette  périlleuse  entreprise;  et  la  traduction  com- 
plète parut  à  Paris,  avec  le  texte  en  regard, 
1810  à  1812,  15  vol.  în-8*.  Une  seconde  édition 
du  nii^mc  ouvrage  a  été  publiée  en  1824,  17  vol. 
ill-8*,  dont  les  deux  derniers  contiennent  neuf 
livres  des  suppléments  de  Freinshémius,  qui  con- 
duisent l'histoire  jusqu'à  la  destruction  de  Car- 
tbage  et  jusqu'à  la  mort  de  Yiriathus.  La  Biblio- 
tkèqMelaiitie  française,  publiée  par  M.  Panckoucke, 
rcrift niu'  uiio  traduction  nouvelle  de  Tite-Live, 
due  à  M.M.  Liez,  Verger,  Dubois  et  Corpet(18dl, 
17  Tol.  in-8*,  avec  le  texte  latin).  Une  autre  Ter- 
Sion, œuvre  de  onze  traducteurs  différents,  parmi 
lesquels  on  compte  MM.  Ch.  Nisard,  le  Bas  et 
Kermoysan,  figure  dans  la  Cotttethm  dei  auteurs 
latins,  rnise  au  jour  sous  la  direction  de  M.  Désiré 
Nisard.  Divers  auteurs  ont  donné  au  public  des 
fragments  de  Tite-Live.  La  première  dérade  a  été 
traduite  par  l'abbé  Bronet,  Paris,  1742,  H  vol 
jn-12.  On  a  observé  que  celle  traduction  offrait 
on  gmnde  ressemblance  avec  celle  de  Guérin.  Le 
triTile-ileuTiéitie  livre,  traduit  par  le  sieur  de 
Malherbe  (i'aris,  1621 ,  in-8*),  forme  un  volume 
Kcherehé  è  cause  dn  nom  do  tradacteor.  Nons 
indiquerons  sticre-^sivctnent  les  discours  de  Tite- 
Live  qui  font  partie  des  Harangues  choisies  des  his- 
Ëonemi  toHuê,  par  Millet,  1764,  >  toI.  in-t2; 
ou vr.ifro  souvent  réinipriméetrpprorhiit  en  I80o  ; 
\arratioNs  choisies  de  Tite^lAve,  uttc  des  réjleiions. 
Parts,  1808,  S  toI.  in-lî;  Hittoiret  ehoin'es  tirées 
de  TtU-Ure,  p;ir  M.  P...,  ancieti  professeur 
(peut-être  l  altbé  Paul,  traducteur  de  Florus  et  de 
Justinien),  Paris,  1809,  S  vol.  în-lf  ;  le  Portrait 
de  Caton,  I.  39,  ii"  40,  4t  ,  Merrurc  de  France , 
année  1771;  Histoire  de  la  famille  de  Hiéron, 
tirée  du  livre  14  par  l*«bbé  Bfanchet  [Apologues  et 
Contes  orienlaur,  elc/;  Pifcours  de  Quintus  Ca- 
pitolinus  aux  Homains,  ej trait  du  3*  titre  de  Tite- 
Lite,  par  de  Lalli-Tolendal,  Genève,  1790,  bro- 
chure de  35  pages  in-8».  On  peut  consulter 
i  ouvrage  intitulé  Jac.  PhO^  Tomasini  episeopi 
/Emoniensis  Titus  LMma  Patonuut,  1630,  in-4«; 
1670,  petit  in  12  et  non  in-4°.  comme  le  dit  le 
P.  Niceron;  la  Mothe  le  Vayer,  t.  2,  p.  307, 
ddil.  in^bl.,  de  1634;  la  notice  des  histonew  la- 
tins, pir  Rollio,  IfMf.  sm„  1. 11;  la  notice  UUé- 
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raire  de  Fabridus  ;  la  comparaison  de  llioeydîde 
et  de  Tite-Live,  par  le  P.  Rapin  ;  les  mémoires  de 
l'Académie  des  belles  lettres;  le  septième  volume 
de  Drakenborcb  ;  le  cours  de  littérature  de  La* 
harpe;  discours  de  Machiavel  sur  la  première 
décade;  Histoire  du  passage  des  Alpes  par  Anmi- 
bal.  Genève,  1818,  in-8*,  par  M.  Deluc,  fils  do 
célèbre  naturaliste.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  ré- 
futé par  de  Forlia  d'Urltan,  dans  sa  dissertation 
sur  te  passage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Anni- 
bal,  Paris,  1821 ,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  joiot 
un  supplément  au  Tite-Live  inséré  dans  la  coitec- 
lion  des  auteurs  classiques  de  Lemaire,  Paris, 
1823,  qui  achève  d'éclaircir  ce  point  d'histoire 
assez  difficile.  Letronne,  dans  un  article  do 
Journal  des  Savants,  janvier  1819,  p.  22.  a  aciievé 
de  renverser  le  système  de  M.  Deluc  (1).  N-i 

Tin  ou  TITO  (Santi  di),  architecte  et  peintre, 
issu  d  une  famille  noble  de  Borffo  San  Sepf){crp 
en  Toscane,  naquit  dans  cette  ville  en  1.538.  Il 
étudia  d'abord  le  dessin  sous  Anpelo  Bronzioo: 
^'étant  attaché  à  l'école  de  Bandinollo,  il  devint 
un  des  dessinateurs  les  plus  corrects  de  l'Italie. 
Il  traraina  k  la  chapelle  du  palais  du  duc  Saî- 
viati  à  Rome,  et  fit,  à  .St-Je;in  des  Florentins, 
la  table  de  St-Jérdme.  On  voit  beaucoup  de  ses 
pièces  au  Belvédère.  En  1366,  il  retourna  à 
l  loreiice  qu'il  enrichit  de  nouvelles  productions. 
Les  plus  remarquables  sont  la  Résurrtrtiom  dt 
Jétus-Ckrist  et  fa  &m»  tPSmmaBt  dan»  1  ég!i% 
de  Ste-Cruix.  Sa  Résurrection  a  été  graTée  par 
Cosimo  Mogalli,  et  insérée  dans  le  bréviaire  qm' 
Alt  imprimé  à  Florence,  in-4*.  On  peut  voir  le 
reru(>il  des  pièces  faites  par  Uto  dans  le  Ripos» 
de  Borghini,  p.  506  à  619.  Les  peintures  de  Tito 
sont  très-correctes  quant  au  dessin,  elle^  sont 
fortes  par  l'expression.  Connaissant  parfAa- 
mcut  l'architecture  et  les  effets  de  ia  perspec- 
tive, il  saraft  donner  i  la  scène  de  ses  tableaux 
(]iic!(]tio  rho>o  de  Krand  et  de  majestueux.  Quant 
au  coloris,  il  n'est  pas  toiiyours  égal  ;  sous  ce  rap- 
port, on  vante  n^nmoins  un  Baptême  de  Jésus- 
chrixi,  de  i:r;iM(li'iir  natiii<dle,qui setroDvedans 
le  palais  Corsini  à  Florence.  G — t. 

TIT!  (RoBEnr),  littérateur,  né  en  1351,  a  San 
Sepukro  en  Toscnrie  fut  élevé  d'abord  à  BoJopne, 
ensuite  à  Rome  et  à  Pise.  Attiré  dans  cette  der- 
nière ville  par  les  bienblta  de  Cosme  I*.  il  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  des  plus  habÙes 
maîtres  dans  un  collège  nouvelleoteut  fondé  par 

m  Lm  ouvrât»  nUUff  à  rtxanw,  à  to  ilwiwl»»  da  t«xtt 
M  TlU-  Livt  M  Mtit  multiplias  ;  novs  dttroM  U»  WwumJmtimm 
£MaH«de  J.  Wnlrh  ,  Hcrl  n.18'6,  in-9'.  M.  Vi«coniî  leur  a 
CMiaertf  Un  article  dai  »  ]t  Journal  dei  jt'<iraiiM.»rplrmKrr  I9IT  > 

Winimer,  Al»ch<-(»ky,  KBitncr,  \^ >  i,  ^^  l.w  il  ,  m  .  •crape» 

t'a  la  critique  du  texte  d--  Titc-Livc  Un  a  rrrt  arq.ir  V F  m  dt 
M.  Talne«>r  Tile-Livt,  Paria.  Ib&a,  «t  il  cxme  i.n  TcU.no* ita- 
lien de  i  -M.  Menejibelli:  Vila  di  TtU>-L<vu?.  Dca  Rchctckcs 
penévérantet  feront  pcni-4in  dteavilrmclqiw  puHadw  Unm 
de  Tit«-Liira  qne  le  teirjw  a  détralU.  En  184*.  te  J<mrmmt  ét 
l'iuêiructiom  puA/ifut  (n*  du  30Janrter  a  iaii  ennnaltre,  d'«8li» 
nnéfodit  allenwnd,  Prrts,  un  fragmeiit  inédit  du  9"  litre.  tTsÊt 
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ce  prince.  En  1576,  il  prit  les  de|7r(5s  de  docteur, 
et  il  alla  s'établir  à  Florence  poi/r  fréquenter  le 
barreau.  L'Italie  retentissait,  alors  des  louanges 
de  l'An'oste  et  du  Tasse  :  l;i  f^lniro  poétique  était 
la  seule  à  laquelle  on  aspirât,  et  les  carrières  les 
plus  utiles  étaient  abandonnées  pour  la  vaine 
amhitioii  do  monter  au  Parnasse.  TIti  se  mit 
aussi  à  composer  des  vers  qui  lui  acquirent  uue 
eeitaiiie  réputation;  mab  ce  qui  contribua  sur- 
tout à  l'étendre,  ce  fut  une  querelle  ^^^s-^ive 
qu'il  eut  avec  Joseph-Juste  Scaliger,  qui  1  atta- 
qua avec  son  emportement  ordinaire  Le  savant 
italien  ne  se  laissa  intimider  ni  par  la  céh'-brité 
ni  par  la  violence  de  sou  adversaire  :  il  en  re- 
poussa les  invectives  avec  une  modération  qui 
lui  concilia  tous  !ps  suffrages.  En  1596,  il  se  pré- 
senta inutilement  pour  remplacer  le  Bargée  à 
FuniTersité  de  Pise.  Il  répara  cet  échec  en  tour- 
nant SCS  regards  du  cùté  de  Bologne,  où  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  une  place  de  professeur. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  invité 
par  le  grand-duc  Ferdinand  à  aller  occuper  une 
chaire  de  belles-lettres  à  T université  de  Pise,  et 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1609.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1"  Carminum  Uher  primm, 
dans  io  recueil  des  poésies  latines  de  son  compa- 
triote Pierre  Gherardi,  Florence,  lu71,  in-S"; 

2°  I.oronim  conlrnrrrxonim  lihri  decrm,  in  quihus 
piui  iini  it  lii  um  scriptorum  Ion  con/truutur,  expli- 
etaUw  Htmendmntur,  ilud.,  1-783,  in4".  Scafiger, 
sous  le  nom  d'Yves  Villiomari,  y  répondit  par  un 
ouvrage  intitulé  /»  loco»  controversos  Tifii  ani- 
nuiiirt  rsionum  Ubet,  Parls,  1586,  in-S".  3*  Pro 
suis  loris  rotitrorersis  asserlio  adversus  Vrorirm 
quemdam  l  iUiomarum,  Florence,  lo89,  in-'k". 
C'est  une  réplique  au  livre  précédent.  4»  \ereu*, 
Carmen,  iliid..  i-^^  ',  in-'t".  T'est  un  épithalame 
pour  célebrt-r  le  rii.n  i.ue  de  Ferdinand  de  .Médicis 
avec  Christine  de  I.nrrainc.  H'aM.  Aurclii  OlympH 
Xeniesiaiii  et  T.  Culplnirnii  Siculi  bucolica,  noris 
comment  m  ti.^  rj-pusiiti,  il>id.,  io'JO,  in-4'';  ù"  Ad 
Casaris  (^oiniin niariDs  de  hello  gallieo  fnieetioiies 
quafuor.  ibid.,  ioDH.  iii-i",el  [tlu^ieurs  lettres  et 
poésies  latines  et  italiennes,  iinpriiné(>s  dajis  dif- 
férents rerueils.  (loi/.  Ceflini,  VUa  di  Roberto 
Titi,  dans  le  Gionude  de'  kUtnli  d'Italia ,  t.  33, 
p.  177.)  A — G — s. 

TITiFN'  TiziANo  YECEixr,  OU  is),  le  plus  grand 
peintre  de  l'école  vénitienne,  naquit  à  l'ieve  de 
Cadon-,  en  i'k'7  (i;.  Placé  sous  la  férule  d  un 
instituteur  de  village,  il  se  sentit  entraîné  vers 
les  arts  et  doruia  des  preuves  non  équivoques 
de  son  talent  pour  la  ptinlure.  Quelle  que  fût 
l'imperfection  de  ses  premiers  essais ,  on  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  le  contrarier.  Ses  parents 
renvoyèrent  à  Venise,  où  il  fréquenta  les  ate- 
liers de  Sébastien  Zuccato,  assez  bon  ouvrier  en 
mosaïque,  mais  faible  dessinateur.  Dé^'fiijtf  de 
la  médiocrité  de  son  maître,  le  Titien  lut  attiré 
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par  la  réputation  de  Gentil  Beîli  ni,  qui,  roécon» 
tent  du  peu  d'empressement  que  ce  jeune  él6ve 
mettait  à  l'imiter,  osa  lui  dire  qu'A  ne  serait 

jamais  (lu'uii  barbouilleur.  Le  Titien  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  la  sévérité  de  cet  arrêt  :  il 
s'éloigna  de  l'école  de  Bdlini  avec  la  convIctitHi 
de  n'y  avoir  appris  que  ce  qu'il  fallait  évitt-r.  Il 
se  rappnxha  de  Giurgionc,  dont  le  dessin  lui 
parut  plus  correct  et  qui  se  faisait  remarquer 
par  l'éclat  de  son  coloris.  Il  profila  aussi  de  l'ar- 
rivée de  quelques  peintres  llamauds,  dont  les 
ouvrages,  pleins  de  vérité  et  de  force,  donnèrent 
une  sorte  d'indécision  à  son  style.  Ses  premiers 
tableaux  ont  presque  tous  ce  caractère  vague» 
que  l'on  pourrait  appeler  les  tâimnements  du 
i^éiiic.  Il  fallait  pourtant  opter  entre  les  grands 
modèles  qui  commençaient  à  paraîtic  en  Italie. 
L'esprit  humain  venait  de  recevoir  une  forte  im- 
pulsion par  les  disputer  lliéologiques.  It-  ti  inniphe 
.  du  platonisme,  les  découvertes  du  uou\  eau  monde 

■  et  de  l'imprimerie.  Ni  les  guerres  étrangères,  ni 
les  dissensions  domt'>liques  n'avaient  pu  arrêter 
l'essor  des  Italiens  dans  les  beau\-arl>.  ix>ua- 
tello,  Léonard  de  Vinci,  le  Pérugin,  Bramante» 
Mantegna,  les  deux  Hellini,  trouvaient  des  pro- 
tecteurs à  Florence,  à  .Milan,  à  Venise,  à  Ferrare; 
et  leurs  travaux  préparaient  déjà  le  grand  siède 
de  1.1  nii  \.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ces 
admirables  cartons  que  Léonard  et  .Michel-Ange 

■  Tenaient  d'exposer  à  Florence,  lorsqu'tine  se- 
conde lice  s'ouvrit  à  Venise,  où  les  bons  [u-iii- 
tres  exerçaient  cjuelquefois  le  métier  de  dirora- 
teurs.  D'après  cet  usage,  les  savants  pinceauvde 
Gi<irgioin'  et  du  Titien  furent  enqjloyés  I."iii,')j  à 
embellir  l  extérieur  du  nouveau  /■'uiidacu  df  Te- 
deschi,  élevé  comme  par  enchantement  sur  les 
débris  fmnnnfs  de  l'ancien.  Sortis  de  la  même 
école  et  jouissant  tous  deux  d'une  réputation  mé- 
ritée, Oiorgione  avait  sur  son  rival  l'avantage 
d'une  plus  lonjiue  expérience  dans  la  peinture  à 
fres(pie  :  au^^i  ce  fut  à  lui  qu'échut  la  façade 
|)rincipale  du  Fondaco,  tandis  qu'on  reléguait  le 
Tilieii  sur  l'un  des  côtés  du  bi^linient.  Le  temps 
n  a  peint  respecté  leurs  ouvrages;  mais  le  vœu 

'  des  contemporains  fut  entièrement  fovorable  à 
celui  sur  lequel  on  comptait  le  moins,  et  le 
Triomphe  de  Judith  en  fut  un  pour  le  peintre  ;1). 
En  sortant  de  cette  épreuve,  le  Titien  s'occupa 
de  la  composition  d'un  tableau  pour  l'église  cles 
Frari,  à  Venise  (2).  Ses  figures,  plus  grandes 

\  que  nature,  clioquèfcnt  l'œil  timide  de  ces  spec- 
tateurs habitués  aux  petites  dimensions  de  Bel- 
lini.  Cette  première  impression  passée,  le  public 
revint  en  l'oule  admirer  ce  chef-d'oMlvre ,  qui 
plaçait  le  Titien  au-dessus  de  tous  ses  rivaux. 
Appelé  successivement  à  Viceuce  et  à  Padoue,  il 

ID  II  en  fvUte  ure  arciimne  Brarurc  par  Metcllo. 
i2|  Crvl  le  tableiîi  .)c  V A'i'  mpli^yn         cM  miir.'.enant  ilanl 
le»  ulln  (I«  l'acadcmie  des  beaux -»rU  A  Veniie.  l\  a  ét4 
craré  par  M.  Natale  Schiavoni.  DuMnaa  rtfp^ition,  qui  «it  k 
l'églue  cathédrale  de  Vérone,  on  croit  rcceuaitre  le  porumil  da 
"       ~  mlMtiaiUd'unapàtt*. 
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se  iiKHitra  partout  digne  de  sa  renommde.  Il 
l'aagtnenta  encore  en  «ehevant  (iSH)  les  pein- 
tan^s  t|tir  Jcnn  Hollini  avaH  entreprises  dnns  la 
Mlle  du  grand  conseil  à  Venise.  Un  de  ces  ta- 
Meant,  représentent  rempereurBarberousse aux 
piods  (Ir  son  (ir^rii'  illfux  fiiiuMiii  Ali-x-ifulrc  III  '1), 
était  destiné  a  (ixer  le  sciuvenir  de  ceUe  réroii-  , 
elliatTon,  à  laquelle  les  Vénitiens  avaient  eu  tant 
de  pnrt.  Pt'U  satisfait  do  l'i^Iinur  lip  rie  son  pn'-dt'- 
cesseur,  le  Titien  recommença  I  ouvrage,  dont  il 
acerot  TIntérèt  en  mettant  en  scène  plusieurs  ' 

ppiNniHiafTps  les  plus  mnnpianfs  de  son  temps. 
Si  l'incendii"  de  !'i77  n  a\;iil  pas  dtHniit  la  salle 
dû  conseil ,  on  aurait  la  satisraction  de  voir  les 
portraits  de  Fenlitiand  de  nor<!«»ue,  de  Bembo, 
de  Sannaiar,  de  1  Arioste,  de  Navagero,  de  PO 
Oioeondo,  groupés  ensemble  sur  le  môme  ta- 
bleau, l  e  sénat  récompensa  Titien  en  lui  accor- 
dant la  place  de  courtier  de  la  chambre  des 
AUemanch  {Sentah  dél  Fondaco  de'  TeJtsfhi),  dé- 
nomination bizarre  par  laquelle  on  désistait  le 
premier  peintre  de  la  république.  Parmi  les  pri- 
vilèges (le  cette  charRe.  le  plus  honorable  était 
dejKindre  chaque  nouveau  doge  pour  le  prix 
oonvemi  tfe  Mir  iem$.  La  réputation  du  THien  se 
répandit  bientôt  dans  le  reste  de  l'Italie.  Le  duc 
de  Fenrare  (ro^.  ALPinnas  d'Esté J,  occupé  des 
«tnbelliiawnents  de  son  priais  de  -CatitUo,  met- 
tait en  réquisiti()n  tous  les  talents  pour  rendre 
cette  doneure  digne  de  la  magnificence  d'un 
grand  prince.  H  y  attira 'le  Titien,  qui,  chargé  de 

la  décoration  d'un  cabinet.  j)ciL,'iiit  le  Triomphe 
ie  Fâmour  et  ces  fameuses  Uacchatialea  (2  )  qu'Au- 
gustin Carradie  prodama  les  premiers  tableaux 

du  monde.  Ces  beaux  ouvrages ,  enlevés  à  la 
ville  de  Ferrare  lors  de  sa  réunion  aux  litats  de 
l^Eglise  (1617),  restèrent  quelqueiemps  à  Rome 
avant  d'être  livrés  au  roi  d'Kspagne  par  le  car- 
dinal Ludovisi  (3).  C'étaient  ces  mêmes  tableaux 
qui  avaient  servi  d'étude  au  l'oussin ,  au  Bar- 
roéhe,  au  Flamand  (roy.  DuQUESNor),  à  l'Albane, 
que  Rubens  ne  dédaigna  pas  de  copier,  et  devant 
lesquels  Mengs  ne  passait  jamais  sans  tomber  en 
extase.  On  raconte  que  le  Duminiquin,  au  mo- 
ment de'IesToir  partir  pour  rpspagne,  fondit  en 
larmes  en  songeant  à  la  perle  qu'allait  faire 
Titalie.  Pendant  son  séjour  à  Ferrare,  le  Titien 
cnt  occasion  de  connattre  la  célèbre  'Lucrèce 
Borgia,  dont  1!  fil  le  portrait  pour  être  |)Iacé  à 
Côté  de  celui  de  son  époux.  Il  travailla  aussi  pour 
h  première  édition  du  ffo/omf.  qu'il  enriéliit  d'un 
portrait  trés-resscmblanf  fie  r;iiifciir  On  pré- 
tend que  l'Arioste  roiMiltait  souvent  le  peiiilre, 

'  ut  Lo  pcfulunt  de  ce  lablc&u  rcprcMitUit  la  ttaUilIr  de  Spclèle, 
llwe  |iir  le  même  nupcreureD  1165  Elle  atU;  gravée  p«r  Jiilc* 
F«i>t«oa.  Ce  n'était  ni  la  balatll*  de  OhUradairida ,  eonnc  l'a 
cm  Vwari.  mi  c«ll»4»  Cmkm,  tmum  V*  4it  L'MtariU 
4a  cet  deux  écrivalm  m  tntnlM  duM  ('«mur  M.  Tlemial,  qui  a 


in 

et  que  celui-ci  puisait  à  son  tour  dansl  imaginatioa 
intarissable  du  po«te.  Pour  que  quelque  chose  de 

sacré  \itit  se  mêler  à  tant  de  sujets  profanes,  le 
Titien  peignit  le  Sauveur,  auquel  le  pliarisiea 
montrait  le  denier  de  César.  Ce  tableau ,  connu 
sous  !e  nom  du  Christ  à  la  monnaie,  forme  main- 
tenant un  dcs  principaux  urneineiits  de  la  galerie 
de  Dresde  (!).  A  son  retour  à  Venise  (iSlS),  le 
Titien  reçut  du  pape  l'invitation  de  se  rendre  à 
Rome.  C'était  Bembo  qu'on  avait  chargé  de  celte 
négociation,  qui  ne  paraissait  devoir  rencontrer 
aucun  objlacle.  Les  souvenirs  de  l'ancienne  reine 
du  monde ,  la  renommée  du  Michel-Ange  et  de 
Raphaél  étaient  en  dTet  des  ^moyens  bien  pui^ 
sants  sur  l'imagination  d'un  artiste.  Le  Titien 
allait  se  confier  à  l'hospitalité  de  Léon  X  lors- 
que ses  amis  vinrent  le  détourner  de  ce  voyage. 
Jaloux  de  posséder  un  citoyen  si  illustre,  ûa  lui 
firent  perdre  l'occasion  la  plus  favorable  pour 
agrandir  son  talent.  Le  Titien  n'aurait  pas  vu 
sans  proQt  les  chefs-d'couvre  des  anciens;  il  se 
serait  plu  è  rendre  justice  au  mérite  de  ses  con- 
fn'Tes  ;  et  l'on  n'aurait  peut-être  pas  à  repro- 
cher une  trop  grande  rudesse  île  formes  à  lli- 
chel-Ange,  une  oooletir  quelquefois  terne  à 
n:ip1ia('l,  et  l'absence  du  beau  iiléal  dans  plu- 
sieurs tableaux  du  Titien.  U  y  aurait  eu  édunge 
du  génie;  et  les  résultats  eo  emsent  été  Incekit 
labiés  pour  les  arts.  François  !"■  échoua  ausd 
auprès  du  Titien,  qui  préféra  toujours  le  bon» 
heur  domestique  aux  promesses  les  plus  brO- 
lanle<  de  la  fortune.  Il  ne  s'éloignait  de  Venise 
que  j>our  visiter  ses  {larenls  et  revoir  les  heux 
témomt;  de  son  enfance.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
courses  qu'il  orna  d'arabesques  un  boudoir  qu'on 
montre  encore  avec  orgueil  aux  étrangers.  Oo 
doit  rapporter  à  la  même  époque  V Annoneiatim 
de  la  \  terge  (2),  le  St-Sébatticn  ,'■,]  '.  le  Si  J^an— 
Baptitte  dam  le  dcterl  (4)  et  un  beau  tableau  dans 
lequel  on  croit  reconnaître  le  portrait  de  cette 
paysanne  (5)  destinée  a  renifilacer  Lucrèce  Bo^ 
gia  et  à  renouveler  la  souche  dL■^  princes  d  Lste. 
Hais  un  plus  bel  ouvrage  est  le  St-Pwrre  u»artfr.t 
dans  lequel  le  peintre  s'est  élevé  au-dessus  de 
lui-même.  Trois  figures,  toutes  remarquables 
par  la  pureté  du  dessin  et  par  la  force  de  l'ex- 
pression, se  détachent  sur  le  fond  d'une  forêt. 
Le  saint,  en  Tèteanenls  blancs  et  aux  piads.de 
son  bonrreeu,  liitt  de  vaioi  eOocIs  pour  ae. 


■upppMT  que  le  TitiM  mVSit 

\-à'  Hileji  dirent  gHN««i~MBS««l«tS  H* 
•rtisir  g.-  noiM. 

)3l  11  n'<"i  rty.--i  ,1  in  aeul  i  Rome,  duu  la  galerie  Pamphili. 
jii  11  a  tir  iirave  i>ar  b«Bd«r«t  et  Ft^^Un  autre  portrait  de 


1>U  de  {ogrniKa,  m  rojrait  daas  U  galtria  im  M.  VlMtU.A 

Vrnlie. 

tl)   '-^  '  '  Y/""   -  ^  "" — rliTit  tTlifMW- 

D  a  été  giaté  pnr  lio  a,  Gall.Zucchi.  MaMafd,  etc. 

(3  Dan»  IVïli-r     St-Kacli.  à  Vrr.i>..-  Gra«é  par  Cort. 

|3I  Au  Qiiir  nal.  C"c  tableau  (ut  «chirté  p»r  Clrment  XÎV.  H  « 
été  gravé  par  l.<li-liff,  L«-  l'cirdtrioiii-,  tn  \<i  vo_v*tji  (>tn.r  la  pr%- 
ml*re  fois  dana  l'eglise  de  Sr-Niculai,  l'écria  Ce  n'cat  pu  d« 
>  t»  «satau,  Mto  4«  te  chair.  ■ 

|4]  IHu»  rhwMnto  d»  pclniun,  i  Vwto.  C»  ttfetaM  ^4lê 
gravé  par  tiIttdniB. 

(S)  àM  Lmm.  0  •  <M  gnv4  par  Fantar.  Dn  autre  pertrail 
parril,  maia  mieux  conicrvé,  a  été  acbelé  par  lard  HIeneart.  à 
Vrniae.  Vov.,  sur  lUivwtt  tableau,  une  brochure  inlituléa 
RtUisiomê  Ji  rfue  ouadrt  ài  7(SMiM  VtuUi  Ipatiacsota  O- 
«•gHUB),VcalM,taiS«t»«. 
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ver  :  mais  dfsormats  il  ne  reste  plus  (J'espolr;  «t 
le  lirns  dp  l'assassin  Ta  frapper  dcniij'rs  roup*. 
Le  danger  est  imminent;  et  la  tt-rnur  do  la  mort 
Aligne  de  la  viethne  son  propre  (ompagnon  de 
Toyage.  Deux  anges  viennent  assister  à  son  tré- 
pas et  lui  apporter  les  palmes  du  martyre.  Ce 
tableau  a  toujours  été  regardé  comme  rouvrage 
capital  da  Titien.  Le  sénat  de  Venise  en  avait 
défendti  la  sortie  sous  peine  de  mort  ;  et  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  l'épéed'un  conquérant  pour 
Tïoler  impunéiottit  un  tel  arrêt  i  i].  L'admira- 
flbn  «tes  Vénitiens  poar  ce  irrand  peintre  n'ent 
plu-^  (II'  home-;.  PAris  Brtnione  et  Palme  le  Vieux 
iwiguérent  la  faveur  de  travaiJIer  sods  ses  yeux. 
L'Arétin.  qui  narguait  les  rois,  «tetint  le  (latleiir 
do  Titirn,  dont  la  tvlle  iime  (  (..it  il'iiii  meil- 

leur ami.  S'il  eut  >Tai,  comme  on  1  assure,  qu  il 
«1  recevait  souTent  des  vrh,  H  ftrat  rwlmirpr 
doublement  do  ne  s'f'^fre  point  lni--sé  pervertir 
j)ar  un  aussi  mauvais  consedier.  il  nous  eu  a 
oonsenré  les  traits  if)  ainsi  que  dé  presque  tôt» 
ceux  qui  fréquentaient  sa  maison,  r.'riait  un  jetj 
pour  lui  que  de  donner  l'immortalité  à  >es  amis. 
Son  médecin  3),  son  confesseur,  qui  l'était  en 
même  temps  de  l'Arétin,  exercèrent  tour  à  totir 
son  pinceau.  Il  se  déndtait  snuNent  a  ses  petits 
soins  pour  traiter  des  sujets  emprunt»^  à  I  hiiH 
toire  ou  à  la  mythologie.  C'était  Comélie  s'éva- 
nouissant  dans  les  bras  de  Pompée;  Lucrèce  ou- 
tragée par  Tarquin  (4)  et  s'arrnehant  la  vie;>our 
expier  une  faute  involontaire  (3);  St-Jean  l'Au- 
mônier (6);  la  Femme  adultère  (7);  les  Pèlerins 
d'Emmaiis,  faisant  partie  do  la  colle<'lion  du 
Louvre  (8).  Vers  la  (in  de  lSi9 ,  le  Titien  se 
rendit  à  Bologne  pour  peindre  Charles-Qaint.  !l 
devait  cette  faveur  à  l'Arétin  (jtii  l'nvnit  nvom- 
mandé  au  cardinal  Hippolyte  de  Médicis.  S  il  est 
permis  d'ajouter  ibi  jnw  liisimiens  contempo- 
rains, jnm.iis  ie>sfmt(I;in'  e  n'anrdit  <''lé  plus  fraf>- 

Knte  :  le:»  passant»,  se  croyant  en  présence  de 
ir  maftre,  rendaient  à  ce  portrait  ies  mêmes 
homma;?es  ipi'à  l'original.  A  l'exemple  I"!'m- 
pereur,  les  princes,  les  cardinaux,  les  dames  ïei» 
phis  renommées  par  lenr  beauté,  les  liommes  les 
plus  célèbres  par  leur  rnnp  et  leur  savoir,  eha- 
cun  voulut  être  |K-int  par  un  aussi  grand  maître. 
Oiarles-Qnint  posa  jusqu'à  trois  fois  devant  lui, 
et  it  le  combla  d'honnetirs  et  de  ri'  !ie<sc<.  Non 
content  de  lui  avoir  accordé  des  jienMons,  \\  lui 

(l'  C«  tAblean,  «iil««<  à  l'vSlUc  de  8i-J««d  «t  St-Pâul.  cil 
tmté  «M  Ii04iff««ii*M|it'à  r«MéB  MU.  qiill  •  été  iMida  •«  fM- 
WiiiMwt  «triCTl*».  9nn»  yr  L»fcbf»,IN*»  f)w<tMa,CwM>, 

IMIMM,  «le.  Voy  Pntmi*  iltl  quaân^t  T**""U>  rap^ttuitlaiitt 
B,  t'Utra  aarfirr.  Un  ra.  Vtn.ite,  Mtt,  ta  8". 

|î)  Le  plu* beau  portrait  d«  I  Ar«Ua  c«t  à  I»  gsl»ric  d«  Ptnr«Bcc. 
n  »  élégrar»  pu  ilo  iac  i-'<  Jade 

(3  11  »'a|>p«tait  ma  :  aon  portxait  cit  A  la  gali  he  lin|>rriale 
VieoDc. 

(41      iftUMn  était  dsM  la  gaiatte  da  tmUHànaMl,  m 
AaSiMcrre.  Graté  ftt  Cwt. 
(M  Omx  lanteauxtnr  la  nlna  autel  lent  pailla  aa  la  fHM» 

Impériale  <i<-  Virnne. 

(61  l>;»n»  Vk-iisr  Je  St-Jran,  pri^  le  pr  nl  de  RUllo,  i  Vrni?e 
(7)  La  tillcdr  Uurdraux  poMèdr  c«  tableau,  Mntr*  li«ureu««- 
lant  a  un  incendie  ^|ui  a  déinUriiMeide TiU«,«aJiitti  laas. 
W  Ora««  pu  SitlaAt. 


envoya  phis  tard  la  croix  de  ahpralier  et  ta»  di- 
plôme de  comte  palatin.  Rn  public,  à  la  prome^ 
nade,  à  cheval,  il  lui  cédait  toujours  la  droite;! 
et  lonqno  les  oourtisatis  osaient  lui  en  faire  la' 
remarque  :  «  Je  puis  bien  créer  uo  duc,  n^pon- 
«  dait-il;  mais  oii  tniuverai-je  un  autre  Titien?  » 
Vous  mérites  d'être  servi  par  vn  emperettr,  dit  un 
autre  jour  le  maître  du  monde  a  l'artiMe,  dont 
il  s'empressa  de  ramasser  le  pinceau.  Paul  III, 
qui  s'était  fait  peintre  à  Bologne,  fut  loin  d  imiter 
la  générosité  de  Charles-Quint.  Il  ne  sut  récooa» 
penser  le  mérite  du  "Htlen  qu'en  lui  niTbmt  d'ao» 
cepter  \  Offirio  dfl  Piomho,  du  vivant  même  de 
Fra  Sébastien  («oy.  ce  nom}.  Le  peintre  reoMl^ 
Ha  le  pontife;  et  il  ne  voonit  pnmdv»  avee  lui 
d'autre  engagement  que  d'aller  le  rejoindre  à 
Rome.  11  lie  passa  encore  quelque  temps  avant 
qu  il  pAt  réaliser  ce  projet.  Ce  ne  Ait  qti  en  1819 
(ju'il  se  mit  en  muti'  [Mur  la  raputnlc  dti  monde 
chrétien.  Peu  de  temps  avant  S4)ii  départ,  le  sé» 
nat  lui  donna  une  marque  éclatante  da  sim  «a» 
lime  en  l'exceptant  y)ar  un  [)ri\ ilé^'o  iitii(ii!i'  tl'un 
iH)Uvel  impôt  levé  indislinctenient  sur  toutes  les 
classes  de  citoyens.  L'admiration  pvblk|iw  se 
manirestnit  partout  sur  son  passage.  le  duC 
d  Urt)iii  alla  à  sa  n^iicontre  et  le  ramena  en 
triomphe  dans  son  château.  Il  le  lit  ensuite  et» 
corter  juscju'à  Rome,  oii  le  cardinal  Farnèse 
s'était  chargé  de  lui  pn'^arer  un  logement  «lans 
le  palais  de  Belvé<lère.  Le  Titien  y  fut  reçu  par 
Michel-Ange,  qu'il  avait  tant  dèAré  oonnaitre,  et 
il  chercha  partout  Raphaël,  qui' d^à  ne  ili^l 
plus  que  dans  ses  ouvrages.  D  un  Age  beaueoop 
trop  mùr  pour  profiler  de  ce  qn'il  voyait,  le 
Titien,  sans  orgueil  et  sans  jalousie,  était  ptaa 
ipi'aueun  autre  disposé  à  rendre  jll^li(•t•  à  sel 
rivaux.  Son  séjour  à  Rome  ne  dura  qu  une  année; 
mais  cette  aimée  ne  fut  point  perdue  pour  lli 
arts  II  y  travailla  p'Mir  le  pape  et  pour  le^  Far- 
nèse ;  et  c  est  le  musée  de  Naples  qui  a  hento  du 
beau  portrait  de  Paul  Hl  et  de  cette  beHe  Damé 

i|iii  fut  eommaïKiée  par  le  duc  Octave.  La  figure 
priiK  ipale,  étendue  sur  un  lit  de  velours,  tourne 
voinpttieusenientseg  regards  vers  le  ciel  obsemti 
par  un  épais  niiage  La  pluie  d'or  tombe  sur  son 
sein,  tandis  que  Cupi<loii  s'éloigne  satisfait  en 
voyant  le  plos  grand  des  dieux  soumis  à  la  pais 
san<r  de  son  are  !.<>  bras  de  l'Amour,  qui  res- 
sort du  fond  du  tableau  |>ar  la  force  des  ombres, 
est  peut^tre  le  raccourci  le  phis  hardi  qu'an  ait 
jamais  eonçu.  Michel-Ange  ne  se  montra  pas  sa- 
tisfait de  cet  ouvage  :  il  lui  reprocha  même 
quelques  débuts;  et  il  dit  un  jour  à  ?asari  : 
«  Quel  dommage  qu'à  Venise  on  n'apprenne  pas 
«  k  tnen  dessiner  I  Si  le  Titien  était  secondé  par 
«  l'art  comme  il  a  été  favorisé  par  la  nature,  per- 
•  sonne  au  monde  ne  ferait  si  rite  ni  mieux  que 
<r  lui.  »  Ce  jugentent  a  trouvé  des  apologislea  et 
des  contradieteuTs.  Les  uns  en  ont  profité  pour 
déprécier  l'école  vénitienne  :  les  autres  se  sont 
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Michcl-Anpe.  On  sp  battit  alors  pour  ces  grands 

eintres  à  peu  près  comme  on  faisait  pour  le 
flse  et  pour  l'Arioste.  Mais  si  l'on  avait  réflé- 
chi au  peu  d  analopie  qu  il  y  a  i-iilre  leur  style, 
oa  n'aurait  peut-être  pas  pris  la  peine  de  loi 
comparer.  Hichel-Ange  ne  songeait  qu'à  vaincre 
les  diflii  ullés;  le  Titien  <  lu  rrh  iit  à  les  évilcr. 
L'un  u  éludiailla  nature  que  pour  i  outrer,  1  au- 
tre se  contentait  de  la  bien  saisir;  et  c'est  ainsi 
que,  jiar  des  routes  opposiVs.  il-  [loi \ iiin>iit  au 
même  but,  qui  est  de  plaire  et  d  etuiuicr.  Mais 
lenreienipleetttaiieftchouse  influence  sur  l'art 
en  Italie.  Les  imitateurs  d--  Michel  An-r,  dior- 
Chant  le  merveilleux  partout,  se  jetèrent  dans 
l'exagération;  et  les  élù\es  de  Titien,  séduits 
par  une  certaine  simplicité  apparente,  tondit  i  c  iit 
dans  le  trivial.  En  sortant  de  Rome,  le  Titien 
prit  la  route  de  Florence  pour  y  a(lInin^r  la  ma- 
gnificence des  Médicis.  Il  n'y  iii>j/ira  aucun  en- 
thousiasme et  brigua  vainement  la  faveur  de 
foire  le  portrait  d'un  prince  c|ue  l'histoire  repré- 
senlc  comme  un  zélé  protecteur  des  arts  roy. 
CosME  Mkdicis).  Mécontent  du  st'jour  de  la 
Toscane,  le  Titien  se  hdta  d  arriver  à  Venise,  OÙ 
il  élait  apjK'ié  par  le  vœu  de  >  >  atiiis  et  jvir  ses 
aH<  I  tious  domestiques.  Il  aurait  jui  y  Iciniiner 
sa  V  ie  dans  le  repos  que  son  grand  flgc  devait 
lui  reiMlre  ii.-. csv.iire  ;  mais,  par  un  privilège 
peu  connnuii  parmi  les  honnnes  de  génie,  le 
Titien  touchait  à  sa  soixante-dixième  année  sans 
avoir  prc>sque  rien  |H-rdu  de  la  vi^'oeur  de  sa 

I'eunesse.  Dominé  par  I  amour  du  travail,  il  s'y 
ivra  avec  une  nouvelle  anlein-,  et  ce  fut  de  la 
main  d'an  vieillard  que  I  on  vit  sortir  tant  de 
iieuuv  uu\ rages.  Cliarles-<Juuif,  qui  semblait  ne 
pouvoir  plus  se  passer  de  lui ,  l'avait  fait  venir 
deux  fois  à  Auffsbourg  :  l.>î8  et  l.i.'iO)  devenu 
le  rendez-vous  de  ce  qu  il  y  avait  alors  de  plus 
iUustreen  Europe.  Il  l'emmena  ensuite  à  f  nspruck, 
où  ce  prince  passa  pour  surveiller  de  plus  près 
le  cojii  ile  de  Trente.  Au  moment  d'échouer  dans 
son  vaste  projet  de  monarchie  universelle,  il 
voulut  jouir  (l'avance  de  son  apothéose;  et  le 
Titien  composa  un  tableau  où  la  Trinité,  escortée 
d'une  troupe  de  «hérubins,  apparaît  dans  les 
airs  pour  recevoir  les  hommages  de  la  Vierge  et 
des  saints.  Elle  accueille  en  même  temps  les 
prières  des  anges,  ({ui  lui  présentent  les  membres 
de  la  famille  impériale.  Des  rayons  éblouissants, 
lancés  du  trône  de  l  lîternel,  se  brisent  sur  les 
nuages  et  par  des  retlels  variés  retond)ent  sur 
les  figures  artistement  disposées  au  premier  plan. 
La  beauté  des  formes,  l'harmonie  des  couleurs 
et  les  torrents  de  lumière  qui  jettent  un  si  vif 
éclat  sur  cette  admirable  composition,  tout  con- 
court à  plonger  l'âme  dans  le  ravissement  et  dans 
l'extase.  Ce  tableau,  ébauché  à  Inspruck,  ne  fut 
terminé  qu'en  1555  pour  être  placé  sous  les  yeux 
de  Cliail»Qvint  à  St^ust  (1).  Le  Titien  ne  kis- 
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sait  échapper  aucune  occasion  de  satisfaire  l'ari- 
dité et  I  ambition  de  l  Arétin.  l'ar  ses  discours  S 
était  prvenu  à  lui  faire  envoyer  des  présents  et 
une  dot  pour  sa  fille  Austria.  11  se  flatta  mén^ 
de  lui  avoir  obteim  le  chapeau,  et  il  se  hâta  de 
lui  en  faire  partager  l'espérance.  L  Arétin  le  re- 
Dioreia  en  lui  donnant  le  titre  û'homme  dirim,  qu'A 
avait  d'abord  usurfK*  pour  lui-même.  A  son  re- 
tour d'Allonagne ,  le  Titien  fut  admis  au  sén^ 
pour  y  rendre  compte  des  circonstances  de  son 
voyage  :  distinction  honorable  qui  n'était  accor- 
dée qu'aux  ambassadeurs.  On  le  pria  aussi  de 
prendre  part  aux  embellissements  de  la  cliambn; 
du  conseil  ;  mais  surchargé  de  travail,  et  mettant 
plus  d'importance  à  terminer  ce  qu'il  avait  en- 
trepris, il  se  fit  remplacer  par  le  Tintoret.  par 
l'aul  Véronêse  et  par  son  propre  fils  Horace,  dont 
il  avait  x  i:.;  né  l'éducation.  C'est  ainsi  qu  il  n?- 
para  le  tort  d'avoir  écarté  de  la  salle  de  la  U- 
bliolhùque  le  Tintoret  dont  il  n'avait  rien  à  re- 
douter. Ne  songeant  désormais  qu'à  mériter  la 
faveur  du  nouveau  chef  de  la  monarchie  espa- 
gnole, il  consacra  ses  dernières  aimées  à  multi- 
plier les  jouissances  de  l'esprit  sombre  et  inquiet 
de  I'liili|)pe  II.  Après  avoir  terminé  une  grande 
composition  allégorique  (!)  pour  Cliarhî^^uiiif. 
il  peignit  Diane  et  Actéon,  Andromède  et  IVrsée. 
Médée  et  Jason,  Pan  el  Syrinx,  Vénus  et  .\ik>- 
nis  ;2),  qui  sont  plutôt  des  poèmes  que  des  ta- 
bleaux. Nous  en  avons  déjà  nommé  un  grand 
nombre,  et  cependant  nous  sommes  encore  loio 
de  les  avoir  fait  connaître  tous.  On  verra  par  là 
s'il  est  possible  de  bien  juger  le  Titien  ailleuri 
qu'en  Espagne.  C'est  un  grand  malheur  pour  les 
arts  que  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  peinbe 
appartiennent  à  un  pays  où  ils  sont  pour  ainsi 
dire  ensevelis.  Soit  réserve,  soit  insouciance, 
les  artistes  espagnols  n'ont  jamais  songé  è  les 
graver;  et  il  ne  faudrait  qu'un  incendie  de  l*E$ 
curial  pour  nous  dérober  à  jamais  la  jouissanct 
de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  devait  s'en  raj:»- 
porter  aux  paroles  d'un  personnage  auguste,  ce 
malheur  serait  déjà  arrivé,  et  une  émeute  popu- 
laire aurait  dispersé  en  un  jour  ce  que  plu>ieors 
siècles  ne  sauraient  reproduire  (.1).  Mais  Charles  IV, 
qui  en  a  répandu  le  bruit,  était  si  peu  au  fùi  de 
ce  qui  concernait  son  royaume  que  l'on  doit  con- 
server encore  quelque  espoir.  Ce  qui  paratt  ïn- 
contestabie,  c'e.stque  plusieurs  tableaux  du  Titien 
périrent  dans  l'incendie  du  Pardo  en  IG08.  On 
raconte  même  que  Philippe  III  se  consola  de  la 

f)erte  de  ce  palais  en  apprenant  qu'on  avait  en 
e  temps  de  sauver  une  Vénus  du  Titien.  Ce  peintre 
suspendit  ses  travaux  en  1557  pour  aller  pleurer 
loin  de  Venise  la  perte  de  son  «mi  l'Arétiu.  Il 


ccrnit'il  il  l'Ksriinal,  dnnt  il  nccrnt  Ica  Ui^  r,  \l  f|g|  ptflé  JÊt 
Cort,  en  \'or,t;,  hou',  )r*  yeux  du  TiticD,  i  VeniM. 

iii  c'tsi  e  istTiriixialitondclKJMifiHi^aiMlàl 
Ciavp  par  FonUn». 
lat  Gn«é  pw  i»lM  Sumte,  Bota,  Saddcr,  tle. 
(SI  L'«irtMr  êt  oKmnfcte  a  mteadu  n 
iIlalkpwCkaiiMlVJ 
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s'arrt^f.i  qtioîquc  temps  chez  Nicolas  Fraiiripnno 
à  Tarcentu  et  cliez  Adrien  da  Pontf  a  Spiiemberg. 
La  fiUe  de  oe  dernier  lui  inspira  le  plus  tendre 
intérêt,  et  il  prenait  plaisir  ;i  Miivn-  li's  progrès 
de  cettu  jeune  per&onne  lorsqu  une  niurt  préma- 
turée Tint  la  moioonner  au  printemps  de  son 
}\so.  Vvnpih'  (le  re  nouvenu  mallicur,  il  prit  de 
i  allai  la-nietit  puur  un  jeune  littérateur  dont  il 
fit  son  ami  et  son  élève  («oy.  YBaMiorn).  d 
apprit  bieiilùt  I.'i.'îS  la  mort  de  son  auguste  bien- 
faiteur (Jiiarle»-(Juint,  et  pour  qu'aucune  de  ses 
aflertiôns  ne  fût  épargnée,  il  eut  à  défri<»er  les 
écarts  de  son  propre  (ils  Pompniiiu^,  qui  par  ses 
débauches  déshonorait  sou  nom  et  son  caractère 
sacerdotal  (1).  Dévoré  par  tant  de  chagrins,  le 
lion  vieillani  éprouva  pmir  la  première  fois  le 
iM-âoiu  de  chi-rclier  quelques  consolations  dans  le 
travail.  Son  imagination,  fermée  aux  sujets  pro- 
fanes, s'éleva  à  la  contemplation  de  jilii--  grandes 
soulTraiu  es  pour  Lâcher  d'oublier  sa  douleur.  U 
peignit  le  Martyre  de  St-Laurent  ;î),  la  Flagella- 
tion de  JrM|s-<:lirist  [2],  ta  Madeleine,  dtmt  on 
connait  plusieurs  répétitions  [ïj,  et  surtout  telle 
fameuse  Céne,  fruit  de  sept  années  d'étades,  et 
qu'il  déi'Iarait  lui-même  son  meilleur  ouvrage. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien  dire  «le  ce 
tableau,  dont  il  n'existe  qu'une  mauvaise  gra- 
vure sortie  de  l'atelier  de  lU  rlclli  et  qui  de- 
meure ina|)erçue  dans  le  réfectoire  du  couvent 
de  St-Lauretd,  à  l'Escunal.  Ainsi  le  Titien,  qui 
avait  (lél)iifé  par  l'Assomption,  manjnnit  son  dé- 
clin par  la  (^ène,  laissant  la  postérité  indécise 
eirtre  ses  premiers  essais  et  ses  derniers  chefs^ 
d'œuvre.  î.utlant  avec  avantage  contre  les  an- 
nées, il  put  enc  ore,  en  toG4,  se  charger  de  l  exé- 
cution  de  trois  grands  tableaux  pour  l'hôtel  de 
ville  de  Drescia  ."5  et  traiter  quehpies  antres  su- 
jets pour  les  églises  de  Venise  ,<ij.  On  dit  qu  un 
four  n  ntraiit  (  iir/  lui  et  voyant  qu'on  lui  avait 
rendu  un  de  -^cs  tableaux  rArnionciation^  pour  y 
faire  des  corrections,  il  le  renvoya  en  écrivant 
au  bas  Titianua  fecit,  fecit;  ne  craignant  pas  de 
s'en  dé<'larer  deux  fois  l'auteur.  .Mais  il  toui  liait 
enlin  à  cet  âge  n-pardé  connue  le  dernier  tenue 
que  rhomme  pm  m-  ^ittciudre.  Cent  ans  d'une 
vie  toujours  active  et  si  féconde  en  prodiges  ne 
hii  avaient  presque  rien  été  de  soîi  énergie.  Il 
travaillait  encore  lors(]u'en  1576  une  maladie 
contagieuse  se  manifesta  dans  quelques  quar- 
tiers de  Venise.  .Mercuriale  et  Capodivacca,  pro- 
leisean  distingués  de  Padoue»  sont  appdés  pour 

in  LcTittw<tiitH«f«Màl«l«MMlrn*vlaMdtdiaMiD« 

4  Milan. 

O)  Ce  itf^icaii  t«t  mHê  qmiqa*  tensM  au  Louvre ,  il  fol  rendu 
«P  Ibifi  à  l'egllte  de*  Ccoctochteri  A  Vmùm;  gravé  pu  Cort  et 
Sadcler. 

(Si  Dans  ta  galerie  du  roi  de  Portagil  ft  Lisbonne. 

14)  Troia  à  Veniae,  <!eux  i  Florence,  une  i  l  Eacurial.  Ce  ta- 
bleau a  4<é  erave  par  Corl.  Kuta,  i'omhiirl,  Danlicr,  B^ot,  etc. 

\i\  Os  tabiraux  ont  p4ri  dan*  un  Inctndic.  Oa  n'a  eoucrvé 
<]uc  la  gravure  >juf  CMtltt,  mVUÈ,4m  iMm»  ltWU»l  la 
iucinc  de  Vulcain. 

|S|  La  TrantflguraUeii  4a  Mprar  <t  TAnnoDciaUon  d<  la 
pour  l'rgliM  da  SMMfHi.  Ga  tente  Ubiaau  «  été 
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en  étudier  les  sympt(^mos,  I^tMlipés  par  les  ajK 

Sarences  du  mal,  ils  entraînent  tout  le  monde 
ans  l'errear  et  empêchent  de  prendre  des  me- 
sures pour  arrêter  ce  fléau.  Fn  pou  de  ffm]w 
toute  la  ville  fut  en  proie  aux  horreurs  de  la 
peste,  et  leîltien,  qui  avait  eu  l'idée  de  se  réfu- 
gier h  Cadore,  périt  victime  lic  sa  confiaiuc.  Lo 
sénat,  dérogeant  à  un  règlement  très-sév  ère  (|ui 
ordonnait  la  destruction  des  cadavres  pestiférés, 
permit  que  les  restes  de  ce  grand  [«  iiitre  fussent 
déposés  dans  l'église  des  Frari.  lioruce,  S'*n  fils 
atné,  frappé  de  la  même  maladie,  le  suivit  de 
près  au  tomlican  et  dès  que  la  crainte  de  la 
contagion  fut  passée,  lautre  lils,  Fomponius, 
accourut  de  Milan  pour  vendre  et  gaspiller  l'hé- 
ritage paternel.  Cet  enfant  dénaturé.  ill^ell^il>Ie 
à  la  gloire  de  son  père,  ne  s  uce  uoa  nulienieiit 
d'en  honorer  la  mémoire;  et  ce  fut  une  main 
étrangère  qui  prava.  pour  la  première  fois,  le 
nom  du  Titien  sur  une  pierre  sépulcrale.  Qua- 
rante-cinq ans  plus  tard,  le  jeune  i'alme  lui  éleva 
un  buste  à  côté  de  celui  de  son  a'feul.  Palme  le 
vieux,  dans  l'église  St-Jean  et  St-l'aul.  En 
I  1 79i  on  eut  l'idée  d'ouvrir  une  souscription  pour 
lui  dresser  un  magnifique  sarcophage.  Canova 
en  avait  déjà  pré>enlé  le  projet,  et  sans  les  mal- 
I  heurs  qui  fondirent  sur  la  répuMi<]uo,  il  aurait 
consn  ré  la  mémoire  du  chef  de  Tecole  vénitienne 
par  un  ouvrage  digne  de  l'un  et  de  I  autre.  I.e 
Titien  n'a  été  étranger  à  aucun  genre  :  son  talent 
varié  les  end)rassa  fous,  et  il  brilla  leur  à  four 
dans  les  sujets  sacrés,  profanes,  niv llioiogiques 
et  champêtres.  Sévère  Oans  le  choix  des  figures, 
il  ne  le  fut  pas  moins  pour  les  détails;  dans  ses 
L  compositions  rien  n'est  inutile,  et  tout  paraît  né- 
I  cessaire  :  on  n'oserait  supprimer  les  moindres 
accessoires  sans  craindre  de  détruire  l'harmonie 
de  rensend»le.  Peintre  inimitable  de  la  nature, 
1  il  a  excellé  surtout  à  exprimer  1  ^  nuances  les 
plus  délicates,  les  sentiments  les  plus  opposés, 
(^est  le  même  pinceau  qui  a  imprimé  l'horreur 
de  la  mort  sur  I-  \  i  ue  de  St-Pierre  martvr.  la 
résignation  sur  le  front  du  Sauveur,  la  pudeur 
dans  la  \  ierx»',  la  honte  dans  Calistc  (t),  l'inno- 
j  cencc  dans  les  anges,  la  volupté  dans  Vénus,  la 
douleur  dans  .Marie,  l'ivresse  dans  les  bacchantes. 
:  Il  ne  se  bornait  pas  à  bien  saisir  le  caractère 
d'une  passion  ;  il  la  nuançait  de  plusieurs  ma- 
nières, en  mar(|uant,  pour  ainsi  dire,  les  degrés 
de  souffrance  de  chacun  des  principaux  acteurs. 
Dans  la  déposition  du  Christ  au  tomln^au  i  .  par 
exemple,  tout  le  monde  est  frappé  de  douleur; 
mais  l'on  voit  la  Vierge  souffrir  plus  que  la  Ma- 
deleine et  St-Jean,  qui  sont  à  leur  tour  plus  ac- 
cablés que  Joseph  et  Nicodème.  Nous  ne  sommes 
plus  en  état  de  juger  de  la  ressemManoe  des 
portraits  peints  par  le  Titieii  ;  nais  qui  pourrait 

II)  Grari  par  Cort  et  Kr<.&cl. 

m  II  c««aMad«Hi  lépétttton  à  Vf»la«  t  vm  i  rwatow 
daabaaHX-a(tt,rMraAlKSalcito4«llMM».  Oisfé  VérFa»> 
Uatt  BouNlatiSgU  «t  BaMMi 
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en  (loiifor  Inrsfiu'oii  n[x^rroif  la  grnvit<*esf»a(niole 
daiiâ  (^Iwrlea-^Jiiiiii,  l  o.spjit  (  lu  \alL'ronue  dans 
François  1",  la  <livsimulatiuii  tl.iiis  l'Iiilippu  li, 
riii)|iu(itiir(>  dans  l'Aréliii,  I  lMiùtude  de  la  mé-  • 
ilit.ilimi  dau»  k  Btsnbo?  C't>!>t  l)caucoup  sans 
doute  du  peiraeer  fidrèleineiit  la  pliy>iuiioinie 
d'un  liuimne,  maia^c'eiit  bien  un  autre  mérite  de 
Luv>er  SUT  se^  traits  l'empn^iiite  iueflaçable  de  i 
ses  Tertui»  et  df  seâ  vices.  A  toutes  («s  qualili'ii. 
plus  que  suliieitiitoe  pour  otinblituer  le  graAd 
peintre,  le  Titien  réunit  eeHe  d'être  le  pnemier 
Oolari»ie  de  l'Ilalie.  C'eA  en  valu  (}u'on  a  e\a- 
■liiié.  qn'oB  a  même  sachiié  queli|ue!»-uii>  du 
tableaux  pour  surpreiHln  son  secret  :  il  demeore 
cai  lu-  Miu>  I    lat  des  couli  iirv  :  cl  I  tril  le  pUis 
exercé  ae  llatlurait  en  vain  de  »ui\re  ien  traces 
d'un  pinceau  dont  on  ne  piNit  pas  asses  admirer  | 
]e>  prnili;,'('s.  I.e  Tilii'ii ,  p.ir  ><>ii  cM'tnpIe.  (!<''l:i- 
dia  l  eiole  >éinUeiuie  de  l  iiuiiuliua  !>ervde  de:» 
audens.  Son  ^lie  te  rapproche  de  !•  nature,  • 
dont  il  sui\i4  Iej>  in^fiir.iiions  saris  ri>iilr;iiiite. 
Cepetid^mt  il  ue  tliep^^a  puinl  le»  elK-lh-tl  o^u v  ru 
des  Gn>rs.  et  s'il  a*  permit  de  travestir  l'un  de 
leurs  [)lu^  lN>aux  mniMiraetits  [l\  ce  fut  ponr 
tourner  en  ridirule  te»  ardâtes  qui  ne  savent 
neA  faire  sans  rr^mMluire  ce  qui  a       été  lait. 
Personne  mieux  que  lui  n'aiifirécia  le  mérite  de 
Saiisoviiio  roy.  ce  nom..  diNil  le  iiM^au  rivalisait 
avec  Mi<-hi>l-Ange  et  ue  s'écartait  jamais 'de^ 
forme;»  classiques.  L>-s  ouvrant*»  de  Titien  sont  1 
dis(M'rsés  dans  le>  | nm  iples  galeries  de  l'Hu-  | 
ru|>e.  Nous  avons  d«ja  dit  que  les  plus  beaux  > 
Bout  en  Kspagne  ;  le  Louvre  on  pesiiéde  plusieurs,  | 
savoir  :  I*  les  Farumiiê  éAlfàmm  t- it  iê  lAmrt 
lîiiniii,  ta  maiirtxsr,  gra>»>s  par  Natalis  i-t  par 
Fonder;  2*  Porirtut  àt  FrmfM*  l",  gravé  par  i 
Petit,  par  Xtassard  i dans  le  Umh  frtnfm»^ .  r>ar  | 

L«TiHix  :         tiiic  Kliiih-  (lu  portrait  ilu  caj-diiutl 

liii>pol^le  de  àledmê,  en  habit  de  guerrier  gravé 
par  Audottin  :  4*  le  Fourmi- iTm  fawweadbar  dt 

Miallr  ;  'l"  le  Pot  traît  iTAlphoMar  il'Aralos,  inar 

quis  dd  Va»4o,  a  côté  de  aa  maitresbe,  gravé  fiar 
Nalalis  ;  6*  fiinf  parsraiM  «Mewee;  7*  U  CMti 

au  rosrnii,  ou  U  Cuwomttemrnt  d'èpitita,  fft.ivé  par 
Sc  aïamutTia,  lA'fèiire,  Luridiori,  Itibault  (dans  le 
JInsfs  frmtmu),  Oevtd  et  Perufiino:  8*  la  drtii 
portr  an  Inmlrnti,  irravc  [wir  Hoiisselt'l  ef  attires; 
y»  les  l'ilmi.»  d  l.iumau.»,  f,'rave  par  Ma»><Mi 
et  Cliauvreau  :  U  iurtjr  aw  l'Enfant  Jéams, 
ttu  wùJirv  de  Irvù  miittli  >t  Kticnne.  St- Vmhrnise 
et  St-Maurire  s  il'  Drvx  iiuftt  adovani  i  l'injaiit 
Jéaiu  romrhé  sar  l*M  §mtmm  êt  la  Vierga  ;  t  f  une 
Si^FanàUt  cunniK*  mius  le  nom  de  la  Virrqê  au 
Ufin;  {?,'  Ste~Afiièt:  14»  St-Jnvme  dans  Ir  dè- 
êtrt,  à  tjtmoMX  étrmt  m  emnjii,  gravé  par  piu- 
licun;  ifi*  Jlipsirr  ««  AMitfi,  0ia«é  par  fia»n 

(!•  n  dcHtaa  «■  Kfoap*4«fMlSflnvw«MafttlWt  de  lerpeM', 
à  MU  t>réi  comme  le  Laanmi.  CMt*  ctrlntan  *  Mà  gnvée  par 
Vieola*  BiiMrlno.  tMxr  <iu  Titirn 
(S;  C  ette  Mtajr  pa  cet  'otmm  loae  \m  aam  d»i«  Mtpp»  dt 
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[dans  le  cabinet  Crozat)  et  par  Corneille.  Le 
Chrtit  entre  U  bomrream  et  Um  aoULu  et  Ull  ^roiid 
tableau  représentant  la  première  session  <lu  con- 
cile de  Trente,  que  les  anciens  iiivei>taires  du 
même  musée  attribuent  au  Titien,  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  portrait  original  de  œ  peiiitre, 
4lii  était  une  propriété  inaliénable  de  U  faniille 
VeeelU  de  Cadoie,  fnt  soustraH  per  l'infidélité 
d'un  tuteur  et  vendu,  en  17i8,  au  ^miul^liM?  de 
Toaeaue  pour  le  prix  de  deu  cent»  pistuies.  U 
est  nuinteneni  dans  h  galeri»  de  Florenre.  ht 
vie  de  Tdien  a  été  é(  rite  par  Vasari.  Mir  ilt'  pit- 
tari  ;  RiduUi,  UaratiffU*  dêW  aru;  Liruti,  AWi^m 
é»'  kùtrad  éel  miaH.  Vojm  «Mal  Dnlee.  Oie. 
In'/d  drlla  piltura;  Mta  drl  Tt'ziann  .niiiin% me'\ 
Veuiae,  Itiii,  m-if  ;  réimprimé  par  l  atitie  Accor- 
dini,  iliid.,  180»,  in-V;  ZendemHn.  Êkfia  M 
Tiùano,  1802,  in-8*;  ('icopiarn  Ir  mnnr,  [nrmi 
les  discours  prononcés  à  l'académie  de»  beaux- 
art»  de  Venbe:  lleeni,  Vka  d«r  piaan  ¥tum. 
Milan,  !><17.  in -8".  Cet  auteur  a  f  -  vivement 
attaqué  par  .M.  Majer,  dans  un  ouvniize  mlilulé 
DeW  iaùtasiene  pitioriea  deli'  eretUtmaa,  dtlt  opère 
di  TitUno.  r  (h lia  nia  di  Titiama,  \>nis<».  1818. 
iii-8',  et  deieiiiiu  piir  Garpani.  1^  Uvre  de  ce 
derni«'r  a  p«Hir  titre  :  U  Majrriane,  orrero  leUeta 
tul  bt  llo  idéale .  Padoue.  !H:*(».  et  t8«'i,  ill-8», 
3*  élit.  Majer  y  a  répondu  par  un  atitre  ouvrage 
intitulé  Apalofia  4M  liiro  éeW  Imùasiome  piO»" 
riem,  e  delf  eerrllfaza  deW  oprre  di  lizi4mo,  FeP- 
ran-,  1820.  in  H».  L4f  même  .M.  .Majer  avait  rassem- 
blé une  collection  importante  de  gra^  ures  d'après 
le  Titien  (i).  On'OOnnaitdMix  médailles  frappées 
en  riionneur  du  Titien  :  l'vne  par  Varino,  et 
lanin'  par  Cornelio.  Ontre  les  sources  citées 
plus  haut,  sigaeloM  comnieàoaiisolterroiimfB 
de  l'Anidiis  Noitiieet»,  ¥ia  de  fîtitm,  eece  «nt  ae- 

Inhi'/ur  rf^tsmf  de  ses  taJdeaux,  I^ondri's.  I.S30, 

%  vol.  i»-8*  ^vn  anglaisj,  et  deux  notices  de  J.  C»- 
dorin  sur  dhwn  poiHts  dekr  idenrepliii  du  gmi 

artiste.  Veriis*>,  i8:i:;  et  is:rt.  a— o— 
TITIEN  (IkMACK,  etc.).  laf«*  Vbgbuji. 
TITIOS  (GoTTuaiM  TRAeeaii«6«tMm\  furii- 
constille.  né  à  Ifovdiltusen,  le  n  juin  tr>t'<t  .  fit 
ses  liudes  a  Leipsitk,  knw  Albert  i  et  TtuMnasioiL 
fMiwb de  s'élaéfnwr  de cett» ^Ne.  altMfaêe  per 
la  pi'ste,  il  se  r<>n<)it  à  Boslock  ;  piTidant  vingt 
aiu,  d  s'ensevelit  dans  son  catmiet,  occupé  É 

>li  Le  cabînrt  <tM  e«t^nipe*  da  Levere  m  ^oniA*  reeaia 
a'-il  Coiii)  l.M  .mirnti  ^  ro  ,  ijui  niyi  n  étr  irn  i>ti'e  po  ir  I» 
reJiic  ion  A'  c<  t  «HiHr  II  ncn»  rT«if  mmrr  à  <)*»n»f<«ir  '.'r-f^niam 
«îrrfMk  1.1  <  rit  i  ri,  f|  ic  |i- 'I  it.*n  h  tt,iit  eiorc-  iiti  lurii-.,  rï  .^ai 
ont  ui<  tOK  citeite  |irvv«fe«  d«  lai.  un  liw  a*irtbwr  rm  re  ««trce: 
l  le  /  rioaijMe  4*  ta  /ou  qui  «  été  gmw  par  Sa.iieaiÉ} 
/•«f'ff  <U  tmm»  AMfft,  en  te  SMiMM»*  <M  P»«*«M,ea 
)S  (iMctte  Imi'lpi  i^ra**  p<r  Dalle  Oréche  II  ral  ^«•'eoMot  feav 
que  Crt  tlliiMr<-  pnnirr  ait  Iratraillc  )>onr  Vr.ili-,  inmami 
cf-icr-i tro.  Oile,  I&4S.  te  fol.)  L'abh-  Morrlli  iNt^-tudi 
■  pf"  'I'  '"it'lii",  rii't  firffottwr^  it*i  t^vl'  .\  I  l  •  te.  Ha«sano, 
I^M).  iD-4*>.  oDi«  Uà)  o  prouvé.  a*p-  ra<.(<>nu  de  Vatari  etda 
lt»ldémicei,  4|M  lea  planelie*  dn  cet  otierajie  a««MM  éfi*  natéM 
rt'a(>iéa  lea  dawtoHe  Jean  Cekw,  peiettc  naMa4  e«Sttee  d« 
Titien.  Cvt  la  i^mpimlea  de  cm  Aram  que  «Va  timm  ^«1* 
i|itaialanin  I»  MMaa  MMeateetl 3n«mw.  L'e.«e«r  ta\ 
iH|iea  »i  fin  wMi  4a4 
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/tire  des  recherches  sur  la  jurisprodence,  et  à 
eu  puliiH^r  le  tésuUai.  Thoroasius,  su»  ancien 
maître,  le  n-rommanda  au  cumte  di-  Fii-inriiiiig, 
ministre  dt>  l'olert^ur  deSaie.  qui  le  fit  nommer, 
en  1709,  professeur  en  droit  i  l'unirersilé  de 
I  tip^i  k.  Eli  1710,  il  était  conseiller  au  tribunal 
d  ap|ii-l  de  Dresde,  et  en  1713,  assesseur  au  tri- 
boml  nipéneur  de  LeipsîcL.  Il  ■•'était  fait  des 
ennetiiis  par  la  manièn*  dure  avec  Iiijiit'Ilc  il 
traitait  »es  adversaires»,  ce  qui  lUiisit  a  son  .i^ju- 
cemeut.  On  diuil  qu'il  avait  des  connaisï>aii4es 
théorH|Ues,  mais  point  d'expérience  diiiis  les 
aflairi>>.  La  cour  de  Dresde,  qui  ne  parlafieait 
point  ces  préventions,  l'employa  dans  des  mis- 
sions délicates  :  entre  autres,  il  fut  un  des  coni- 
D]i.s>airei>  noniniés,  en  170C>,  pour  examiner  la 
conduite  des  ministres  de  l'électeur  qui,  ayant 
signé  le  traité  d'All-RaiisIndt ,  entre  Charles  XII 
et  Auguste  II,  furent  accusés  d  avoir  outre- 
passé leurs  pouvolfs.  Lut  travaux  que  la  cour 
lui  confia  et  ceux  que  demandaient  ses  fonctions 
publiques  altérèrent  ta  santé;  il  revint,  au  com- 
me i;  cément  d'tvril  1714,  à  Leip&ick,  où  il  mourut 
le  10  du  même  mois,  n'étant  âgé  que  de  53  ans. 
il  était  alors,  pour  la  quatnètue  fuis,  recteur  de 
runîvonité,  %m  loi  rendit  les  derniers  honneurs 
avec  grande  pompe.  Dans  la  solitude  où  il  vécut 
si  longtemps,  il  examina  les  dilVérentes  parties 
de  la  jufiipriidenoe  en  prenant  pour  guide  les 
principes  d'une  philosophie  droite  et  simple. 
Croyant  avoir  découvert  ce  qui  manquait  â  la 
acience,  il  avait  résolu  d'y  substituer  des  idées 
plus  claires  et  une  méthode  précise.  lia  peu  fait 
pour  le  droit  criminel  ;  ses  études  le  portaient 
Ters  le  droit  public  d'Allemagne,  dont  il  a  tracé 
les  limites,  et  l'ordre  dans  lequel  il  doit  être  en- 
seigné, il  insistait  beaucoup  sur  la  maladresse 
avec  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  suivi  les 
institutions  de  Justinien,  en  enseignant  le  droit 
public.  Ses  dissertations  sor  dilTérents  objets  de 
jurisprudence  ont  été  recueillies  par  Homniel, 
Leipsidi,  1729,  in-4*.  Nous  en  citerons  quelque»- 
unes,  après  avoir  indiqué  ses  principaux  oo- 
TngeSi     Specimtn  furis  pubtùi  ttowiano-Germa' 
wki.  a  eontueUt  ordinis  vuH*riarmm§me  coh/wmm, 
tariUque  leriptonm  prwfvdieiiê,  (ûUequata  èittÊi- 
late  retiiiud,  Leipsïck,  1698,  in-12.  Comme  il 
avait,  dans  sa  préface,  vivement  attaqué  la 
méthode  deTribonien,  dontPh.-Reinh.  Vitrierius 
se  servait  en  expliquant  le  droit  public  d'Alle- 
magne. Vilriarius  Gis  publia  :  Vinéidai  a  P.  R. 
l'itriiurio  eoHtra  G. -G.  Titkm  êeriptw.  I^yde , 
1698,  ktdt,  Titius  y  répondit  et  fit  même  réim- 
primer, avec  ses  observations,  les  l'ïn^iVw  de 
son  adversaire.  La  seconde  édition  du  Specimtm 
jmrii  fttbltri  parut  à  lAMpsick,  -1705,  in-8*,  avec 
de  grands  changements,  et  après  la  mort  de 
l'auteur,  on  en  publia  une  troisième  édition  à 
Leipsick,  1717.  Dana  cet  ouvrage,  Titius  a  sur- 
passé ses  prédéresseurs,  surtout  par  la  méthode 
eiacic  (^u  il  u  auivic.  Coiuiiie  Cuca-jius  avait  pris 
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I  rbisloire  de  l'empire  germanique  pour  guide 
'  en  parlant  du  droit  public  d  Alleiuague.  Titius, 
au  contraire,  s'est  attaihé  à  la  philosophie,  et 
on  lui  reproche  d'avoir  négligé  l'hiNluire  de 
l'Hmpire.  Sur  cela  on  doit  consulter  \lu6(*r,  Bi- 
hliothrea  juris  puLliri ,  p.  2,  p  'iH'i  à  'lOH  ,  et 
Pulter,  LiUéralure  du  droit  ptdilic  tu  Allnuayue , 
t  1 ,  p.  300.  1*  Dnit  féodal  fferaianique,  tottti'Uré 
d'aprèt  ta  nature  tt  d'après  la  mn^titutiun  de 
l'Empire,  avre  ira  tuppUmtnt  fjfliquaul  reiiainu 
formules  employée*  dan$  le*  affaire*  Jiaéah*  ftllj- 
niaiid),  Leipsick.  1699.  in-12,  et  quatrième 
édition.  17:tO.  in-8*.  Si-nkenberg,  qui  avait  droit, 
plus  qu'aucun  autre  savant,  de  juger  noire  eu- 
I  leur,  dit  de  ce  dernier  écrit  :  «  Il  est,  comme 

•  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés,  travaillé 
«  avec  soin;  l'auteor  est  hidépendent  de  teot 
«  préjugé  ;  il  a  rassemblé  les  faits  en  grand 
«  nombre ,  il  les  juge  sagenteut  ;  iuai>  il  n  <i  pas 
4  assez  consulté  rUHoife  et  les  Ittages  de  l'Ai- 

•  lemagne.  Il  a  une  manière  de  présenter  les 
«  faits  qui  esta  lui  :  en  les  examinant,  il  uiuutre 
«  lin  jugement  sain,  droit;  il  dit  ee  que  les 

•  autres  ont  ignoré,  et  il  a  une  manière  qu'ils 
!  t  n'ont  point  connue.  •  3*  At$  to^iiandi,  «ict 

«CMUM  tufitatioiÊMm  eofiumiium,  '  eo^titutiomikiê 
Hetet*arii$  inttrutta,  et  a  pn-tgrinit  liberala.  Leip- 
sick,  1702:  seconde  édition,  1723  Dans  cet 

!  écrit ,  Titius  a  suivi  son  nuUre  Tliomasius. 
4*  Ob*«rtaliomet  tu  Sam..L.  B.  dr  Pujmdorf  U- 
br&$  2  De  offiào  homimiu  tt  eitit,  Leipsn  k,  1703, 

'  in-12.  Cet  ouvrage  a  eu,  jusqu'en  1759,  sept 
éditions.  5°  Estai  sur  le  droit  tanomique  d'Alle- 
magne, pour  Us  A'(a/<pro<e«/4Ml«  (allemand,,  L^ip- 
sii'k,  1701,  cl  jusqu'en  1741,  réimprimé  quatre 
fois.  Les  traits ou'il  y  a  lancés  contre  les  miuislres 
de  sa  religion  furent,  à  ce  que  l'on  assure,  l'elH 
stade  qui  arrêta,  pendant  tant  d'années ,  aoa 
avancement.  6*  Obitrmtiênmm  ratiofùuunimm  m 
eompendium  /'«rM  LmUti^dàamm  «imimrim  çaûi- 
decim,  quibu.%  lora  obseariora  ac  dubia  explamamtur, 
or  vttu*  jurit  Romani  katntua  et  u$m  ex  j/eammiÊ 
primeipiit,  eonira  mtlgaria  preejudieia,  per  nmfmtot 
tilulos  ostenditur,  Leif»ick.  170;J,  in-H"  ;  il  a  été 
léimprioké  piusieiiK  fois;  7*  Ad  S.  H,  Juuekimm 
«nias  itthêi  emu»  oMêtrtormm  ee-eiarf^taei  e/ytàNuM , 
Leipsick,  1704,  in-8*.  Cet  ouvrage  polémique 
est  rare  et  recherctié.  8*  û»  haUtu  ttrritariorwm 
gtrmameomm  tt  inde  vmkntt  tolm$  reipuhtiem 
forma,  leipsick,  1704.  Moser,  dans  sa  Btbliutheca 
jmrù  ptiidtei,  p.  2,  p.  496,  pense  que  Titius  n'a 
pas  eaiet  eoaaallé  1^  usaffea  de  rAllemagnc ,  et 
qu'il  a  trop  élevé  la  supériorité  territoriale.  9'  l)t 
dwmiaio  tu  rebiu  tteupati*  ultra  possessionem  du- 
rante,  Leipsick,  1704.  Titim  attaque  les  principes 
que  Byiikersboek.  jurUcon>ulto  hollandais,  avait 
eiposéS  sur  It  Dwmaiftt  de  ta  mr.  10*  De  «hccm- 
«••M  te  Gtrmmim  ierrilariv,  Leipsick,  1707  ; 
11*  Seteriui  de  Maaxambamo  de  statu  iutptrti  Ro- 
moMo  Cermaniei  libtr  unuM,  Leipsick,  1708,  in-8"; 

,  12*  i)t  jure  luUUtaUt  lutkin»m  mi  immtdiMt 
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GermaHÎm  capitula  et  eanonicatuM,  Leipsick,  1709  ;  1 
13*  Jmrii  prnati  RmtmO'Gemumid ,  •s  ommbmê  \ 

tuit  parlihui,  pula  jwt  tititi,  ecdfunsheo  et  feu- 
dali.  haeienu»  êeparûfi  tctitit ,  itcundum  genuina 
jurlipruéentiof  natmrali$  fumiamtnta  tomptniti,  m  | 

tt  ii  is  cl  olisoli  to  jui  f  purgati,  ex  tieres.tario  suppleti, 
ac  ordine  naturali  planoque,  adjectis  etiam  $umma-  . 
riii  eapitum,  ttetwi  Reifmbtiem  Gemumiem  altempe-  ' 
rali.  lihri  !  •}  ,  ipttbut  jut  ifpruJrniia  firirnln  Grr- 
manica  uiui  scholarum  et  titm  cictlis  propriut 
aptatur,  Leipsirk,  1709  et  17S4,  in-4*.  Ce  litre 
montre'  cISh-z  le  plan  que  l'auteur  dt^veloppc  plus 
au  long  dans  s^a  préface,  et  qu'il  a  suivi  dans 
l'ouvrage.  De  libtrt«ie  juridiea,  Leipsick, 
1710,  ln-4*;  l'i"*  ffi"  snviiuiîr  fitrirmli ,  fj'i()>irk, 
1710;  16*  Dt  ulililale  jurit  naturalii  in  jure  ci- 
vUi,  Leipsidc,  1711  ;  17*  De  pdygamîa,  ineetiu 
et  iUxnriio ,  jure  nalwnli  prohihilix  ,  LeipMfk  , 
1712;  18"  Ut  coHtracfibus  palri$  et  liberorum  in 
pointât»  eJuM  txiitetilimit ,  Leipsick,  1713.  Les 
ni-iH^rlati(in<  '!'^  Tititi;;  nyaiil  t't^  n'unioseii  1729, 
les  Acta  erudtiorum  de  Leipsick,  dont  il  avait  été  , 
un  des  rédadears,  disent,  en  annonçant  cette  ' 
collection  ;  «  Titius  n'ayant  rien  fait  paraître 
«  qui  ne  portp  l'empreinte  de  son  grnie,  et  qui  , 
«  ne  répande  de  TÎTes  lumières  sur  la  connais- 
«  sance  des  lois  et  sur  IVtude  de  la  jurisprudence, 
«  il  importait  à  1  honneur  et  à  l'avantage  des 
t  lettres  que  l'on  réontt  les  dissertations  d'un 
•  jurisconsulte  si  célèbre  ;  qu'on  les  conservât 
«  comme  on  garderait  a\ec  soin  dos  vérités 
«  couvertes  de  féuiltes  d'or  et  de  pierres  pré- 
«  rieuses,  ou  comme  on  cluTihrraiî  a  les  re- 
f  trouver  si  on  k  s  avait  perdues.  «  —  Titils  [Jean- 
Daniel),  professeur  de  malliémaliques  et  de 

[)hysi(jue  à  l  université  de  Witlemberg ,  naquit 
e  2  janvier  17 SU.  à  Cnnitz,  dans  la  Prusse  oclI- 
denlate.  Ayant  étudié  a  Daniziw'  et  à  Leipsick,  il 
fut,  en  I7.''i6,  nommé  à  la  chaire  qu'il  a  remplie 
pendant  quarante  ans.  il  mourut  à  Wittember^, 
le  16  décembre  1797.  Cette  ville  ayant  été  as- 
siégée en  1766,  et  presque  entièrement  réduite 
en  cendres,  Tilius  y  perdille  fruii  de  ses  travaux, 
entre  autres  ses  manuscrits  qu'il  allait  donner  i 
l'imprimeur.  11  regretta  particulièrement  son 
Sytiema  naturm  seevnJum  methodum  Kleinii  hre- 
Hter  ielineatum.  .\\ant  et  après  cette  époqoe 
malheureuse,  il  a  publié  des  ouvrages  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  remarquables  :  1°  //o- 
noie,  smr  l'hiftoiir  unlureUe  et  f économie  ail.), 
Leipsick,  1753  à  llùo,  .3  vol.  in-8*;  2*  Magasin 
pour  Vkiiteire  naturelle,  les  art»  et  lté  sàenee» 
(«II.),  Leipsick,  1753  et  i7'6\,  4  vol.  ln-8*:  , 
3*  Xouveaux  dcteloppement»  sur  les  ronnaismnces 
et  fe  bonheur  de  l'homme  ail.),  Leipsiek,  17o;j  et 
IT'i'i,  4  vol.  in-8«;  1'  .)/.  CItristophori  Honotii 
Oputcuh,  eum  noiis,  Halle,  1761  .  in-R";  ;j»  Phy- 
skm  experimentalis  elementn,  Leipsick,  1 782,  in-8*; 
6*  Leçons  tlèmeiilnires  sur  l  Imtoire  nalurellt{ê\\.), 
Leipsick,  2* édition,  1791,  in-8';  7*  Principes 
mur  iû  mmUit  do  eauduire  eagement  l  économie 
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domeâtique  (ail.),  Leipsick,  1780,  in-8*.  Titius  a 
traduit  plomnis  ouvrages  en  allemand ,  entra 

autres  :  les  Considérations  de  Bonnet  sur  la  nature; 
il  a  rédigé  pendant  vingt-oeuf  aiu  le  journal  qui 
parait  i  Wittendieiv       tHU^k*  mmtmreUe  •« 

l'industrie.  G— T. 

TITON  DU  TILLET  (Évrau)},  célèbre  par  son 
sèie  pour  la  gloire  des  lettres,  naquit  à  Paris,  le 

16  janvier  1677.  Il  était  fils  de  Maxitniiien  Tilnn, 
directeur  général  des  manufactures  et  magasins 
royaui  d'armes  établis  en  Franee  en  1666. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  éludes  arec 
succès,  il  fréquenta  l'école  de  droit  et  voulut  se 
faire  recevoir  avocat  an  parlement;  mais  ton 
père  le  destinait  à  l'état  militaire,  et  il  quitta  ?a 
robe  pour  l'épée.  A  quinze  ans,  il  avait  ubteaa 
le  brevet  d'une  compagnie  d'infanterie ,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  fait  capitaine  de  dragons. 
Après  la  pais  de  Riswick  (lUD/j,  ayant  été  com- 
pris dans  la  réforme,  il  acheta  la  charge  «le  niaflre 
d  hôtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne  Marie- 
Adélaide  de  Savoie),  depuis  dauphioe.  La  m^-t 
prématurée  de  cette  princesse  (1712)  le  laissa 
sans  emploi.  Il  profila  de  ses  loisirs  pour  visiter 
l'Italie,  et  dans  ce  voyage,  il  perfectionna  son 
goCit  naturel  pour  les  arts,  par  l'examen  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  -eu!  ture 
A  son  retour,  il  fut  fait  commissaire  pro\uiaai 
des  guerres,  place  qu'il  exerça  longtemps  arec 
une  rare  générosité.  Passionné  pour  l»^s  leUrt>. 
il  avait  conçu,  dès  1708,  1  idée  de  consacrer  on 
monument  durable  k  la  gloire  de  Loois  XJT  d 
des  grni:ds  hommes  qui  ont  illustré  s'<n  régne. 
Il  (  liar^'t  a  de  l'exécuter,  en  petit,  Louis  GarnieTt 
élè^e  de  Olrardon,  qui  employa  dii  ans  à  ce 
travail.  Ce  monument,  si  connu  sous  le  nom  de 
Partiafse  français,  excita  la  curiosité  des  artisISS 
et  des  gens  de  lettres,  et  mérita  leois  éiôges. 
Titon  du  Tiilet  le  fit  pein<lre  et  eravr  r.  et  -I  eut 
l'honneur  d'en  présenter  le  tableau  et  la  gravure 
au  roi.  la  veille  de  sa  féle[172.'l)  :  encouragé  par 
le  sucrés  de  son  entreprise,  il  se  llatta  de  aar- 
venir  à  faire  exécuter  ce  monument  eu  grand 
dans  un  jardin  ou  sur  une  place  poMiqoe. 
C'était  une  dépense  de  deux  millions,  pour  la 
couvrir,  il  imagina  de  demander  au  conlrùieur 
des  finances  un  ho*  de  fermier  général,  s  enga- 
geant à  consacrer  sa  pari  dans  les  bém  li  -rt  à 
l'exécution  de  ce  plan  magnifiijue.  N"j>aul  pas 
réussi  dans  cette  démarche,  il  publia  la  descrip- 
tion de  son  Parnasse  et  en  distribua  les  exera- 

Klaires  aux  personnes  qui,  par  leur  fortune  ou 
»ur  position,  se  trouvaient  le  plus  en  étal  delà 
seconder.  Quoique  à  peine  au-dessus  d'une  mo- 
deste aisance,  il  lit  frapper  à  ses  frais  une  suite 
de  médailles  teprdsentant  Louis  XiV  et  les  prin- 
cipaux poêles  00  masicieas  de  son  règne  il).  On 

(I)  CetU  raite  »e  rompcit  de  trvnte-qnntre  médarlc*.  daat 
Tinsl-hult  rcpréMolent  le»  poète*  et  six  les  iruaieteM  )«•  dIm 
dUUnKuét  du  d«  Lwiii  XiV.  Celle  de  ce  prince  •  éemt 
pie  is  de  haut  «01  U  M  tel  é»  laigl.  {Jimis.  titUt^  1*9. 
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font  sa  générosité,  son  lële;  mais  persMine  ne 

parut  tenté  de  l'aider,  ni  de  l'imiter.  Sans  cesse 
occupé  des  moyens  d'ajouter  à  l'éclat  de  la 
France,  il  proposa  d'institaer  «fea /nu:  £oibtrt>n>, 
il  l'exemple  des  jetix  Olympiques,  dans  lesquels 
ou  aurait  vu  la  représentation  des  sièges  et  des 
batailles  les  plus  glorieuses  pour  nos  armes. 
Titon  du  Tillct  habitait  une  maison  agréable  dans 
)le  faubourg  St-Antoine,  où  il  recevait  avec  em- 
pressement tous  ceux  qui  partageaient  son  goi^t 
.pour  les  lettres.  Elle  était  ouverte  aux  jeunes 
écrivains  nés  avec  plus  de  talents  que  de  fortune  ; 
'et  plusieurs  loi  durent  des  encouragemmts  et 

îcs  scrotirs  dont  sa  discrétion  doiililait  le  prix. 
Sa  bienfaisance  se  manifesta  surtout  à  l'égard 
do  nereu  du  grand  Corneille  :  il  employa  son 
rrédit  pour  soulager  son  indigence  et  rccom- 
nianda  puissamment  sa  fille  à  Voltaire  {von.  ce 
nom),  son  lële  ponr  les  lettres  ayait  étendu  sa 
réputation  jusque  dans  les  pays  élangers.  La 
plupart  des  académies  de  l'Europe  s'empresbèreut 
de  l'inscrire  parmi  leurs  membres  ;  celles  de 
P.iris  ne  lui  firent  pas  le  même  honneur;  mais 
elles  l'iuvitèreut  à  leurs  assemblées  publiques, 
où  il  avait  un  fauteuil.  Ce  grand  citoyen  mourut 
!e  26  décembre  1762,  âgé  de  prés  de  Ht]  ans. 
Dans  celte  longue  vie,  il  n'avait  jamais  été  ma- 
lade, et  il  ne  connut  aucune  des  mfirmités  de  la 
vieillesse.  Le  modèle  àn  Parnasse  françau,  légué 
au  roi,  par  celui  qui  en  avait  conçu  l'idée  et 
dirigé  l'exécution,  ert  aoijourd'lrai  dans  une  des 

;ille.s  de  la  bihIioUlèmi»  de  Paris.  La  description 
de  ce  monument,  pmilîée  par  Tiloa  du  Tillet,  en 
17S6,  In-ll,  fut  réimprimée,  en  I73t,  in-folio, 
a\ec  figures.  Cette  édition  est  augmentée  d'une 
notice  chronologique  sur  les  portes  et  les  musi- 
ciois  auxquels  on  y  a  donné  des  places,  et  de 
remarques  sur  la  poésie  et  sur  la  musique.  Il 
faut  y  joindre  deux  suppléments,  I  un  qui  con- 
duit fa  notice  dont  on  vient  de  parler  jasqo^i 
1743,  et  l'autre  en  1735;  pour  compléter  cet 
ouvrage ,  ou  doit  y  réunir  la  XouveUe  detcriptio» 
if«  P»rna$t9,  1760,  in-fol.,  fig.,  suivie  d'an  re- 
cueil de  pièces  françaises  et  latines,  en  vers  et 
en  prcve,  relatives  à  ce  monument  (1).  On  a 
encore  de  Tilon  du  Tillet  :  Btêaù  mr  le*  hmuwrs 

et  sur  les  monuments  nccordêf  aux  illustrer  savants 
fendant  la  suite  des  siècles,  uù  l  un  donne  une 
légère  idée  de  l'origuie  et  du  progrès  des  sciences 
et  dos  licnux-arts.  Paris,  17:}i,  in-12.  Il  y  a  des 
rechtrtiies  dans  cet  ouvrage  ;  mais  le  style  n'en 
e-^t  pas  agréable.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  l'éloge  de  Titon  du  "l'illet.  dans  l' Année 
littéraire  de  Fréron ,  1763 ,  1. 1 ,  p.  205  ;  un  autre 
^ge  dans  le  Mercure,  mai  1764,  et  une  notice 
par  M.  Duboullay,  dans  le  Précis  des  trnrnux  de 
i'aca'lémie  de  liouen,  t.  3,  p.  2â().  Son  portrait  a 
été  gravé  in-fol.  et  in^.  W— s. 

niSINGH  (bAAc),  Toyigeitr  hollandais,  était 

Jll  0*  troiiMM  la  dctcription  «UUtlU*  4«  M  ntHam»  don I» 
AMMk.  AtjteHff .  di  ta  Amwib  M*  WH, 
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I  né  i  Amsterdam,  vers  1740. 1)  passa  de  bonne 
heure  aux  Indes  orientales,  entra  dans  l'admi' 
nistration  de  la  compagnie  et,  par  son  zèle  et 
son  assiduité,  parvint  a  l'emploi  de  conseiller. 
Grâce  à  son  tempérament  vigoureux  et  à  son 
humeur  égale  et  enjouée,  il  brava,  pendant  dix- 
sept  ans,  les  effets  désastreux  du  climat  de  Bata- 
via, si  fuiie>lts  aux  Européens:  il  y  vit  deux 
fois  se  renouveler  eu  totalité,  par  la  mort  de  ses 

I  membres,  le  corps  dont  il  faisait  partie.  En  1778, 
il  fut  envoyé  au  Japon  comme  chef  du  com- 

I  meroe.  La  guerre,  qui  de  l'océan  Atlantique  éten* 
dit  ses  ravages  jusqu'aux  extrémités  les  plus 

!  orientales  de  l'Asie,  em|)éclia  la  compagnie  des 
Iodes  d'expédier,  comme  à  l'ordinaire,  le  grand 
navire  qui  de  Batavia  allait,  chaque  année,  ii  Nan- 
gasaki.  Ainsi  Titsingh  resta  bien  plus  longtemps 
que  ses prédécesseurs  dans  la  petite  tle  de  Oesima, 
où  les  Hollandais  étaient  à  peu  près  prisonnieia. 
Il  alla  plusieurs  fois,  romme  ambassadeur  de  là 

I  cumpaguie,  à  Yéda,  saluer  le  djogoun  ou  empe- 

I  reur séculier  du  Japon,  et  par  ses  manières  pré- 
venantes réussit  h  se  faire  des  amis  chez  une 
nation  remplie  de  défiance  pour  les  Européens, 
mais  moins  éloignée  qu'on  ne  le  croit  communé* 
nient  de  leur  emprunter  des  usages  qui  ne  pour- 
raient que  lui  être  avantageux.  C'est  on  fait 
dont  Titsingh  eut  lieu  de  se  convaincre  en  plu- 
sieurs occasions.  Parmi  les  personnes  avec  les- 
quelles il  forma  une  liaison  intime,  il  suffit  de 
dter  un  prinee  beaupré  de  l'empereur,  qui 
régna  de  1780  à  1786.  Titsingh,  même  après 
qu'il  eut  quitté  le  Japon ,  entretint  avec  ce  per- 
sonnage éminent  et  avec  d'autres  Japonais  de 
distinction  une  correspondance  réglée,  qui  lui 
fournit  des  reuseignements  précieux  sur  un  pays 
si  peu  connu.  Mais  tel  est  l'esprit  soupçonneux 
du  gouvernement  que,  malgré  l'afTection  toute 
particulière  que  l'on  témoignait  à  Titsingh  du- 
rant son  séjour  à  Yédo,  en  1783,  il  ne  put  obte- 
nir la  pernn'ssion  d'aller,  à  ses  frais ,  visiter  le 
temple  de  Nilo,  qui  est  à  trois  journées  de  che- 
min de  la  capitale,  dont  il  avait  entendu  vanter 
la  magiiifircnre.  On  lui  obji'cta  qu'il  n'e\i>lait 
point  d'ejiemple  d  une  pareille  faveur.  Au  mois 
de  novembre  1784,  Titsingh  partit  du  Japon, 
d'où  il  rapporta  une  quantité  d'objets  curieux,  et 
où  il  avait  habilemer^  profité  d'une  circonstance 
heureuse,  en  stipulant  avec  le  gouvernement  une 
augmentation  considérable  sur  les  marchandise!: 
hollandaises  pour  un  terme  de  ijuiiizo  ans.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nomme  gouverneur  de 
Chinchoura,  comptoir  du  Bengale,  sur  les  rives 
du  Gange,  à  une  iieue  au-dessus  de  C.liandernagor. 
Titsingh  revint  à  Batavia.  U  y  exerçait  ses  fono 
tions  rte  conseiller  du  gouvernement.  lorM|u  il  fut 
appelé  de  nouveau  à  représenter  sa  nation, 
comme  ambassadeur,  auprès  d'un  monarque  de 
l'Asie  orientale.  Van  Braam,  chef  de  la  C'»m|»^- 
gnie  hollandaise  à  Canton ,  désirait  depuis  long- 
tampi  d'allar  à  Pékin  comme  envoyé  du  stalhott- 
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lier.  Ses  premières  Icllrt  ^.  n  lrossées  h  cet  pfTet  à 
fiolavia,  n'ayant  pas  produit  le  résultat  qu'il  en 
attendait,  il  en  écrivit  de  plus  pressantes,  et, 
pour  (Ml  n^^iiror  le  surcès,  il  annonça  que  les 
repré^ientantâ  des  diverses  nations  établies  à  la 
GÎilae  devaient  envoyer  cmnpltinenter  l'empe- 
reur sur  1.1  sr)ix3nti^fl1('  nnniS»  de  son  règtio.  A  la 
même  époaue,  les  mandarins  de  Canton,  crai- 
gnant que  les  plaintes  faites  par  lord  Haeartney 
n'excitassent  l'attention  de  loor  souverain,  cher- 
chaient de  leur  côté  le  moyeu  de  produire  à  sa 
cour  un  EQropé*>n  qui  présentât  leur  conduite 
sous  un  jour  Tivorable,  en  remerciant  le  prince 
des  faveurs  répandues  sur  le  commerce  des 
étrangers.  Van  Braain  espérait  bien  être  clioisi 
pour  (liff  di'  l'ambassade;  mais  il  fut  tromp*"» 
dans  son  attente,  ainsi  que  dans  l'espoir  d'en- 
gager les  autres  nations  européennes  i  suivre 
son  e\'  niplc.  Toutes  refusèrent:  i!  vit  réduit 
à  n'être  que  le  second.  Le  gouvernement  de  Iki- 
tavia  nomma  Titsingh  ambassadeur.  Il  ne  pou- 
vail  mieux  clmisir;  r.ir  où  trouver  un  nutre 
Européen  accoutumé  comme  lui  aux  usages  et 
aux  mœurs  des  Asiatiques  et  habitué  à  traiter 
avec  em?  Après  être  convenu  avec  les  manda- 
rins de  Canton  de  tout  ce  qui  concernait  le  céré- 
monial, il  partit  de  cette  ville  le  novembre 
1794.  Inili'pendntnment  de  son  adjoint  VanDraam, 
il  avait  avec  lui  quatre  autres  Hollandais  et  deux 
Français,  MM.  Agie  et  de  Guignes.  Ce  dernier 
raccompagnait  comme  un  de  ses  secrétaires.  Les 
Chinois  eux-mêmes  avaient  demandé,  par  l'en- 
tremise des  missionnaires,  que  deux  personnes, 
parmi  les  étrangers  résidant  à  Canton  et  enten- 
dant le  latin  et  un  peu  le  chinois,  fissent  partie 
de  l'ambassade.  Elle  arriva,  le  9  janvier  1795,  à 
Pékin,  après  un  voyage  tn\s-fatii';Mif.  f;iit  pres- 
que toujours  par  terre.  L'anibabsadeur,  familia- 
risé avec  le  cérénuMiial  des  cours  de  l'Asie  orien- 
tale, n'avait  fait  aucune  (lidioullé,  étant  à  Canton, 
d  exécuter  le  salut  nommé  keou-teou  [toy.  Ma- 
cARTNEY).  Il  eut,  ainsi  que  son  collègue,  l'occa- 
sion de  le  ré[)éter  trè— souvent  durant  son  séjour 
à  la  cour.  Les  Luropéens  d  un  rang  inférieur  en 
étalent  quittes  pour  un  ««impie  salut.  Le  12,  Tit- 
sin.'h  remit  ses  lettres  de  créance.  Il  obtint  en- 
suite d'autres  audiences,  fut  invité  à  des  féles  et 
à  des  divertissements  de  la  cour;  enfin  il  fut 
a'Iiiiis  dans  les  jardins  d'Viieii  inin-yuen.  Il  ne 
put  pas  toujours  proliter  de»  marques  U  intérêt 
dont  on  le  comblait  ;  car  une  indisposition  pro- 
duite par  la  coutume  incommode  pour  un  Euro- 
péen d'être  sur  pied  avant  le  jour,  pour  aller  au 
palais  du  prince,  l'obligea  plusieurs  fois  de  res- 
ter chez  lui.  Van  Draam  jouissait  alors  avec  son 
fils  du  pénible  honneur  qu'il  avait  tant  convoité. 
Le  18  lévrier,  Titsingh  vit  pour  la  dernière  fols 
l'empereur ,  qui  lui  reccmmamla  ilc  rai  f>ril«T  à 
ses  compatriotes  la  manière  di>tinguee  dont  il 
avait  été  traité.  Le  lendemain,  il  reçut  les  pré- 
lenti  do  œ  monarque  el  fortit  de  1^  Ç9pit«ie  le 


15  mars.  Ce  fut  la  ve;!'  seulement  qu'an  des 
missionnaires  français  put  l'aborder.  Titsingh 
voulait,  dès  le  commencement,  convefser  avec 
eux  et  était  déterminé  à  se  plaindre  du  rpfof 
qu'on  lui  faisait  éprouver;  nuiis  il  en  fut  dé- 
tourné. Le  retour  a  Canton  se  (H  en  partie  par 
eau.  L'amhn'^sndcur  fut,  en  pUi-^ieurs  endroits^, 
régalé  au  nom  de  l'empereqret  en  général  mieux 
traité  qu'en  allant  à  Pékin.  Cependant,  lorsqu'B 

,  descendit  à  terre  à  Canton,  le  gouverneur  de  la 
ville  ni  aucun  Chinois  ne  se  présenta  pour  le 
recevoir.  Le  11  mai,  l'ambassade  fut  terminée. 
Un  édit  relatif  h  celle  mission  et  l'exemption  de 
droits  pour  le  navire  oui  avait  amené  l'ambasia- 
deur  parurent  aux  Cntnois  plus  que  soflBsanli 
pour  dédommager  les  Hollandais  do  \rv.rs  àé- 

i  penses.  Titsingh,  à  son  départ  de  Cauluii,  fat 

I  accompagné  jusqu'à  Macao  par  trois  olHciers, 
pane  qu<'.  >i  k'<  Chinois  traitant  l  '^K-ment  !»> 
étrangers  qu  ils  reçoivent,  néanmoins  ils  veii/eot 

)  h  ce  (|u'il  ne  leur  arrive  aucun  accident.  Après 
un  séjour  do  trente  trois  ans  en  .\s;e,  Tits.nsh 
revit  l'Europe.  Il  y  était  avantageusement  connu 

I  de  plusieurs  savants  et  correspondait  avec  eux, 
entre  autres  avec  sir  W.  MarMlon,  à  qui  nous 

I  devons  Uii  ouvrage  si  important  sur  Sumatra. 

'  Possesseur  d'une  fortune  oonsidéraMe,  Titsin^ 
la  fit  partait  r  à  a  faniille.  Il  s'oci  iipait  de  mettre 
en  ordre  le»  matériaux  nombreux  qu'il  avait  ap- 
portés du  lapon  et  voulait  publier  le  résultat  de 
ses  recherches  ."i  la  fois  en  Hollande,  dans  sa 
langue  maternelle,  et  à  Paris,  en  frao{ais.  0 

I  venait  fréquemment  dans  cette  capitale  et  avait 
mémo  fini  par  y  Cww  a  pou  près  son  ^  j  .ar, 
lorsqu'une  maladie  aiguë  l'emporta,  ea  février 

i  181t.  On  a  publié  d'après  ses  manuscrits  :  I*  O- 

irmoTiies  usitées  au  Japon  pour  les  mariages  et  Ut 
/mérmlUsi  juiçiq  <^e  di'lailt  fur  la  poudrt  DosUt 
]  tt  iè  la  ftnfaet  d'w  hVe  de  Ctmfoutsie  ma  U 
piètr  fiUnlr ,  traduit  du  ja[)onais  par  feu  M.  Til- 
I  singh,  Paris.  1819,  2  vol.  iu-â%  dont  un,  obkwg, 
)  renferme  70  planches,  d'après  des  gravures  et 

des  dessins  jap'  inis.  Ci^i'nn'n'.nirrs,  d<int  M.  Ai-.I 
,  Rémusat  a  rendu  compte,  dans  le  JounuU  du 
I  tarante  (août  1819),  extrêmement  curietfx,  sont 
\  précédés  (rime  inlro  iiiction  lrés-inlére«sante, 
,  dans  laquelle  i  auU'ur  (^it  voir  que  plusieurs  Ja- 
I  ponais  de  la  première  distinction  reconnaisseot 
que  leur  pays  no  pourrait  que  gapner  à  la  fré- 
.  quentation  des  pcqples  étrangers,  f  Mémoire*  h 
I  «uuedottê  de  Im  dynastie  régnante  des  djogoumt, 
souverains  du  Jai^aii,  arec  le  tlrfcription  des  fitei 
.  et  çérémoaiet  ohsencex  aux  di/Jcrentes  époque*  dt 
i  fmnie  è      eonr  de  ces  prineee  et  un  i^pendiee 
contenaul  des  dêlaih  sur  la  pr.éiie  des  Japonais, 
leur  mauiire  de  diviser  l'année,  ctc  ,  Parts,  I8t0, 
in-8*  fig.  Abel  Rémusat,  à  qui  l'on  doit  celte 
publication,  l'a  enrichie  de  notes  et  d'éclair^  i-ït- 
menls,  et  il  a  corrigé  l'orthographe  des  ocmos 
propres,  qui  étaient  suivant  la  prononciatioa  bol- 
iendtiae,  précmtfen  qoe  l'on  n'evatt  pis  eoi 
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pour  le  livre  précédent.  Le  saTtot  éditeur  fait 
connnître  toute  l'importance  des  tniTaoi  de  Tit- 

sifiph.  qu'il  ri'pnrdc  coiTimc  un  observateur  judi- 
cieux et  attentif  et  qui,  par  les  moyens  qui 
étaient  k  sa  disposition,  avait  pu  se  procurer  sar 
le  Japon  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
approfondies  (]u  il  soit  possible  à  un  étranger 
dobténir.  On  trouve  dans  la  préface  du  livre 
une  notice  détaillée  de  tout  ce  que  Titsinsh  avait 
rapporté  du  Japon.  Une  partie  fut  dispersée 
après  sa  mort,  et  il  dreola  a  cet  énard  des  bruits 
peu  honorables  pour  quelques  savants.  Ensuite 
on  est  parvenu  à  re<-uellllr  la  totalité  des  dessins, 
peintures  et  manuscrits  tant  japonais  que  hollan- 
dais, français  cl  anglais.  La  biblirtfli<\|ii('  de  Paris 
c>t  redevable  à  Titsingh  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise, collection  rare  et  imporlaiile,  qui  a  été 
l'objet  d'un  long  et  curieux  mémoire  dWbt'l 
Rémusat,  inséré  dans  les  Notices  et  extrait  de» 
mattuaeril»,  1. 14.  Le  Toya;*  m  Btnfoh  de  Char- 
pentirr  Cos^igny  confient  une  Notice  sur  le  Jnpnn 
quo  cet  au(e(ir  a  rédigée  de  mémoire,  d'après  i  hi- 
sieurs  conversations  qu'A  avait  eues  avec  Tit- 
sirif;h  à  rbiiiclioura.  On  y  remarque  quelques 
inexactitudes.  (Jii  lit  dans  le  tome  iï  ùes  Annales 
des  vayayes  des  Dtseriptions  de  la  ttm  hso,  tra- 
duites du  japonais  jinr  Titsiimli,  et  une  notice 
sur  sa  coileL'liun.  La  relation  de  son  ambassade 
à  Pékin  a  paru  SOOS  ce  titre  :  Vcyet§e  d»  tombas* 
sntle  (le  la  compar/nie  dfs  Indrt  ni  iaitales  hollan- 
daises ven  l'empereur  de  la  Chiite,  en  1794  et 

1795,  tirée  dd  journal  de  Van  Braam  et  puÛiée 

Cr  Moreau  de  St  Méry.  Philadelphie,  1706-1797. 
-4*,  réiuipiiméc  à  Paris,  iii  4»  et  in-8».  Le  livre 
de  Van  Braam  est  écrit  avec  beauooap  d'em- 
phase et  cniitient  peu  de  oho?os  neuves.  On  en 
trouve  da^Jlltage,  et  surtout  un  récit  plus  sin- 
cère des  aventures  de  l'amb.i  sade,  dans  l'ouvrage 
de  Guignes  :  Voyage*  à  Pekimj.  Manille  et  Vile  de 
France,  Paris,  1808,  3  vol.  in-8".  Cet  auteur 
pense  qoe,  puisque  les  Hollandais  avaient  un 
nomme  tel  ipir  rilsingh,  il  était  inutile  de  lui 
associer  un  second,  qui,  avec  do  t  esprit  et  de 
l'amabilité,  n'avait  nullement  le  caractère  ferme 
et  propre  à  la  plarc  qu'il  occupait.        F — s. 

TriTM.\NM  ; A.\-.\i;(:i  «te-IIfnrt)  ,  tlié.;iogien 
protestant,  naquit  le  l'Moùf  I  /T.î  à  Langensalza; 
son  |M'r<'  (•\m\  <m  e(  i  |(vj.|.,{i(ji|(.  luthérien  qui  de- 
vint en  professeur  a  NVitleinl««"p;  le  jeune 
Jean-Au;^  n  ie  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'en 
1788  ;  il  nlla  ensuite  roiilinucr  ses  études  à  Leip- 
sick,  où  il  prit  le  litre  de  docteur  en  179;i.  Kn 

1796,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  \ 
en  1800  il  |);iss.l  (Iniis  la  l'i  ii'té  de  théubigie, 
en  1818  il  devint  professeur  m  premier.  Il  mou- 
rat  le  31  décembre  18:tl .  La  netteté  de  son  juge- 
ment ,  son  aménité  et  l'af^rément  qu'il  savait 
répan«lre  Nur  des  questions  arides  lui  pr(H"urèreiit 
une  brillante  réputation  et  amenèrent  autour  de 
sa  chaire  de  nonibreuv  ruidifeurs.  Les  priiiripaux 
de  ses  éerits  sont  :  Kncijrlopédie  des  sciences  théo- 


logiques,  Leipsick,  1798;  Tluoclès.  dialogue  sur  la 
erayanee  en  Dim,  Leipsick,  1799;  Thétm,  ou  mw 
f.^pi'niuty  s  (1  pris  la  mort,  f.eijisii  k,  1801  :  Histoire 
I  pratfmattquc  de  la  théologie  et  de  la  religion  dan* 
l'SfUté  fnte^mOê  darami  la  eeetmde  moitié  du 
18'  silr!,  ,  Breslau,  1805  (ouvr.ii'e  iiiiporlMiit, 
mai»  dont  il  n'a  paru  que  le  jireinier  \oluine}; 
l'édition  da  Leiiron  frmnm,  jusqu'alors  Inédit, 
de  7<ui.iras,  Leip-irk.  1808,  2  m>1.  in-'r;  I7;i«n'- 
I  tutio  symbolica  ad  senlentiam  Ecclesia  ecangelicm , 
I  Leipsick ,  1811  ;  ime  édition  des  lAM  «ymto/M, 

l,e!p--i<k.  ISI7;  secdiide  édition,  lS-i7:  uin' édi- 
tion du  Aouicau  Testament  grec,  Leipsick,  1824. 
Un  livre  sar  le  SmnuOureMtme,  l»  ratioH^isme  et 
l'athnsiiif ,  |s|(i,  in-8".  >riuleva  des  coiitrnvorsci 

^  el  fut  fort  di\ersement  apprécié.  Suivant  1  usage 

I  adoptédans  les  universités  germaniques,  Tittniann 
écrivit  à  l'occa^iion  des  concours  et  des  fêtes  aca- 

1  dùiniques  un  grand  nombre  de  progrannnes  et 
de  dissertations,  où  il  sut,  en  fort  bon  latin,  dis- 
cuter des  sujets  inférev>-nnf>=.  Une  |).i!lie  ilc  rv 

;  opuscules  a  été,  aprèi»  ia  mort  de  leur  auteur, 
recueillie  par  Hahn ,  sous  le  titre  &(^u$etda  varii 

argumeiili ,  maTÎniam  partem  dogmatici,  apnlo'/riir! 
«t  hislorici,  Leipsick,  1833;  d  autres  ont  i»er\i  de 
base  à  un  volume  qu'a  publié  Becker  :  De  «yno- 

uijvtin  in  \ovo  Tistamnito,  Leipsick,  18:t:?.  Ou 
voit  ainsi  que  1  activité  intellectuelle,  frcH|uente 
chez  les  érudits  du  l'Allemagne,  ne  faisait  pas 
défaut  elle/  1  iKioiiiiH.  !l  sa\iiit  d'ailleurs  s'occu- 
I  per  des  questions  d  un  urand  intérêt  général.  Au 
I  congrès  de  Vienne,  où  il  pa.ssa  quelque  temps,  il 
■  travailla  avec  zèle  à  la  n  ali-afion  d'une  de  ses 
idées  favorites,  lu  réorgani>ali<in  du  corps  évan- 
I  gélique,  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
où  une  pareille  entreprise  pAt  être  tentée  avec 

qut'Ujue  cliance  de  succès.  Z. 
!     TITT.MANN,  (CHA»LBs-Airr.isTE),  eriminalisle, 
i  frère  du   précédent,  naquit  à  WilleniierK  le 
I  12  septembre  177.i;  après  avoir  fait  ses  études 
à  Cifcttingue  et  à  Leipsick,  il  se  consacra  avec 
zèle  à  l'exanien  des  questions  relatives  au  <lroil 
,  pénal.  A  I  Age  de  vingt-trois  ans  il  écrivit  un 
1  Stem  ffirr  la  science  du  droit  pénal,  et  en  1800  il 
fit  paraître  les  Principes  de  la  srirtire  du  droit 
pénal  m  Allemagne.  Kn  1801   il  entra  dans  la 
magistrature  comme  conseiller  du  consistoire 
^llpérit•ur  à  Dresde;  en  1807  il  devint  con-eiller 
de  cour  et  de  justice,  el  en  1812  référendaire 
intime.  Adversaire  des  idées  de  Feuerbach,  il 
écrivit  contre  ce  criniiiialisie  le  livre  intitulé  Ih-s 
limites  de  l'esprit  philostipliique  dans  un  systinia  de 
la  seiemee  dm  dnù  pénal.  On  distingue  parmi  s^>s 
autres  travaux  un  important  ouvrage  :  Manuel 
de  la  science  du  drotl  pénal.  Halle,  18U7,  4  \(d.  ; 
seconde  é<lition.  1822,  3  vol.  En  1806  il  publia 
deuv  écrits,  l'un  sur  les  droits  du  commerce  de  la 
I  librairie,  l  autre  »>ur  les  crimes  et  délits  c(»ntre 
!  la  liberté  de  l'homme  Un  Projet  de  code  pénal 
!  pour  Ir  rnijnfime  dr  Snre,  1813,  2  vol.  in-i", 

I  oll'rit,  sous  une  forme  pratique,  le  résultat 
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des  Int),?ur>  (''hi(lt><       juriscoiivnltc  rlmif  ' 
somtncà  loin  d  enumérer  tous  les  érrits  ;  un  d  eux, 
«ranger  aux  sujets  hahîtupis  que  traitait  Titl- 

111,11111,  Ir  (itiidr  du  rniim/'Ur  niir  raiir  ifr  Pi/r- 
moni,  Dresde,  iS'Ao,  lut  le  ré>ultiil  du  séjour  I 

3u'il  fais^iit  rtiaque  année  dans  cette  localité.  Le  | 
ernier  livre  qii  i!  .lit  itii>>  ;ui  jour  e«.t  VHomirn- 
palhic  entitayec  au  /loiui  ili  rue  de  ta  jurisprudence 
et  ie  Vaiminittration.  Il  prit  sa  retraite  en  1831,  I 
ctfl  mourut  le  t't  Juin  is:n.  z. 

TITUS  SABIMS  VliSPASIANUS  Fi-uiis  .  em- 
pereur romain,  né  le  30  décembre  de  l'an  de 
Rome  794  (40  de  J.-C     élail  l'aîné  des  de 
Vespasien,  qui  fut  enifiereur  avant  lui  Ivoy.  Ves- 
pasien),  et  de  Flavia  Domitilla.  H  fut  éle\é  à  la 
cour  de  Néron,  avec  Britannicus,  dont  il  parta- 
geait les  études  et  les  jeux.  Il  mangeait  à  la  table  I 
du  jeune  prince,  et  comme,  dans  leur  faniilicirit  '- 
enfantine,  tous  deux  buvaient  dans  la  môme  i 
eoupe ,  TittK ,  en  goûtant  du  breurage  empoi-  ' 
lonné  que  Néron  destinait  à  son  fiùre,  pensa 
raivre  au  tombeau  l'infortuné  Britannicus.  En 
mémoira  de  cet  événement,  le  fils  de  Vespasien,  ' 
fffvcnii  empereur,  iritrci  ;'i  sdri  ami,  dans  le 
palais  impérial,  deux  statues  équestres,  l'une 
o'or  et  l'autra  d'ivcrire.  Destiné  i  être  proetamé 

un  jour  l'nmour  tt  les  délires  du  genre  humain, 
Titus  se  fît  (  iiérir  dès  sa  plus  tendre  enfance,  par  | 
l'aménité  de  son  earadèm,  par  la  vivacité  de  son  I 
esprit  et  enfin  par  ces  prAfPs  extérieures  qui  don- 
nent un  nouveau  prix  aux  qualités  de  l'àme.  Ces 
heureux  dons  se  développènot  rapidement  chez  | 
Titus.  Sa  force  prodigieuse,  son  adresse  admi- 
rable à  tous  les  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires ,  sa  mémoire  prompte,  son  aptitude  am 
arts  et  aux  sciences  le  faisaient  admirer  comme 
le  plus  accompli  de  tous  les  jeunes  Romains.  Un 
dt  vin  avait  promis  l'empire  à  Titus  encore  en- 
fant :  les  brillantes  qualités  de  sa  jeunesse  sem- 
MaienC  déjè  l'en  rendre  digne.  Egalement  versé 
dans  les  deux  laiiRues,  il  composait  des  vers  et 
improvisait  des  discours  en  grec  et  en  latin.  Il 
n'était  pas  étranger  è  la  mosique  et  chantait,  en 
s'accompn priant  sur  la  harpe,  avec  autant  d'.ipré- 
ment  que  de  méthode,  il  s'était  accoutumé  à 
écrire  aussi  vile  que  la  parole,  au  moyen  d'abré- 
viations {voy.  TmOM),  et  s'amusant  quelquefois 
avec  ses  secrétaires  a  contrefaire  toutes  les  signa- 
tures qu'on  lui  présentait,  il  disait  avec  gaieté 
«  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'être  le  plus  habile 
t  faussaire  de  l'empire  ».  Avec  tant  de  moyens 
de  lédiicUon,  il  était  difficile  qu'il  n'en  abmlt 
pas;  aussi  s'abandunna-t-il  avec  emportement  à 
tous  les  plaisirs  d'une  cour  dissolue;  mais  Ves- 
pasien ,  qui .  sous  Claude  et  sous  Néron,  fut  un 
des  meilleurs  officiers  d^  armées  impériales, 
arracha  son  fils  à  celte  oisiveté  pour  le  former 
au  métier  des  armes.  Titus  était  destiné  à  par- 
courir tous  les  grades  militaires,  et  ce  fut  en  i 
obéiscant  qu'il  apprit  i  commander.  Tribun  i 
légloanain  en  Gennanfa  et  dam  la  Giande-Br»- 
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tagne,  il  se  diisfinfîni  pnr  sa  valeur  héroïque  et 
se  lit  chérir  des  étrangers  par  sa  dour«ur  et  sa 
modération.  Aussi,  quand  le  père  de  Titus  fat 
devenu  empereur,  la  reconnaissance  des  Bretons 
et  des  Germains  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  statues  et  d'inseripliont  en  l'honnevr  de  ce 
jeune  prince.  .\près  ses  premières  campagnes, 
Titus  se  livra  aux  alTaires  riviles  avec  plus  de 
talent  que  d'assiduité;  car,  au  sein  de  Rome,  sa 
grande  affaire  était  le  plaisir  C'est  dans  ce  temps 
qu'il  épousa  Arricidia  Tertulla,  fille  d'un  simple 
chevalier  romain,  mais  qui  avait  été  préfet  du 
prétoire.  Devenu  veuf.  Titus  s'unit,  en  secondes 
noces,  à  Marcia  Furnilla,  femme  d'une  naissance 
illustre,  dont  il  eut  une  fille  et  qu'il  répudia  par 
la  suite.  Au  sortir  de  la  questure ,  il  suivit  en 
Judée  Vespasien,  son  père,  que  Néron  avait 
cli.iri,'é  de  réiliiire  les  Jnif>  révoltés  'an  de  Rome 
820,  de  J.-C.  67).  Titus  avait  alors  vingt-six  ans, 
et  sur  oe  théfttre  brillant  d^une  guerre  longue  et 
dilTlrile,  il  devait  déployer  tout  le  zélé  d'un  fidèle 
lieutenant,  toute  la  valeur,  toute  l'babileté  d  un 
grand  capitaine.  Il  rendit  les  plus  grands  ser» 
vices  à  son  père  et  ouvrit  la  campagne  en  lui 
amenant  d'Alexandrie  deux  légions.  A  Jotapat, 
où  s'était  renfermé  l'historien  Josèphe,  gouver- 
neur de  la  Galilée,  il  monta  le  premier  à  l'as-^aut 
qui  termina  ce  siège,  aprè:»  quarante-sepl  juut» 
d'efforts  inutiles.  Il  avait  naérilé  le  prix  de  la 
bravoure;  il  s'honora  en  recommandant  Josèphe 
a  la  cléiiience  de  Vespasien.  qui  le  retint  avec 
honneur  auprès  de  sa  personne.  Tout,  dans  l'ar- 
mée de  ce  vieux  général,  semblait  ne  respirer 
que  pour  la  gloire  de  son  aimable  et  valeureux 
fils.  Titus  Trajan,  père  de  l'empereur  de  ce  nom, 
était  sur  le  point  de  prendre  Jaffa ,  dont  il  avait 
forcé  la  première  enceinte;  mais,  par  une  atten- 
tion délicate,  voulant  laisser  au  Fils  de  son  géné- 
ral I  honneur  de  cette  couquète,  il  fit  avertir 
Vespasien ,  qui  loi  envoya  Tifus  avec  mi  renfort, 
et  le  jeune  guerrier  eut  bientôt  enlevé  la  seconde 
enceinte  à  la  pointe  de  l'épée.  Lie  siège  de  Tari- 
chée,  place  tres-forte,  située  sur  le  lac  de  Tibé- 
riade  .  lui  offrit  une  occasion  plus  sérieuse  de 
signaler  sa  valeur  et  son  habileté.  Deux  troupes 
considérables,  l'une  campée  dans  la  plaine,  i'aa» 
fre  .servant  de  garnison,  défendaient  cette  ville 
malgré  ses  habitants.  Titus,  après  avoir  dispersé 
la  première ,  à  la  suite  d'une  attaque  très- vive, 
donna  sur-le-champ  l'assaut,  mît  hors  de  combat 
la  nombreuse  garnison;  puis,  maître  de  la  viiie, 
fit  main  basse  sur  tous  les  soldats  et  prit  sous  sa 
firolection  les  citoyens.  Il  entra  ensuite  d'as- 
saut dans  Giinale.  De  là  il  vint  investir  Gis- 
cale,  défendue  par  un  fameux  partisan  nommé 
Jean  :  déjà  la  place  était  hors  d'état  de  résister 
plus  longtemps,  et  Titus  n'avait  qu'à  ordonner 
l'escalade  pour  s'en  emparer:  mais  il  désirait 
épargner  l'effusion  du  sang,  et,  s'approchaut  des 
murs,  il  offrit  aux  habitants  toute  sûreté  s'ils 
voulaient  ouvrir  lenra  portes.  Jean  pamt  aeœp- 
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ter  cette  oiïre  avec  reconnaissance  et  demanda 
seulement  on  jour  de  délai  motivé  sar  la  solen- 
iiit/'  du  sabbat.  Titus  était  si  loin  de  soupçonner 
aucun  artifice  qu'il  éloigne  son  camp  de  la  ville 
pour  inspirer  aux  assiégés  la  confiance  qu'il  leur 
accorde  à  t'ux-m»"'ines;  le  perfide  Jean  de  Gis- 
caJe  profite  de  la  nuit  pour  s'évader  avec  son  \ 
année  et  nn  grand  nombre  de  femmes  et  d'en-  I 
fants.  Le  lendemain,  Titus  est  reçu  dans  la  place 
avec  enthousiasine  par  le  peuple  ;  irrité  de  la 
fourberie  de  Jean,  Il  envole  à  sa  poursuite  un  i 
corps  (le  cavalorie,  qui  m-  put  l'atteindre,  mais  ! 

3ui  fit  main  basse  sur  la  troupe  de  femmes  et 
'enfants  dont  ce  trattre  s'étaft  fait  suivre.  Après 
ces  exploits,  le  fils  de  Vespasien  alla  avec  ses 
deux  légions  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cé-  > 
sarée,  auprès  de  son  père.  Durant  cette  glorieuse  | 
campagne  il  vit  pour  la  première  fois'  Bérénice, 
princesse  juive,  qui  portait  le  titre  de  reine  sans 
avoir  de  royaume  :  il  fut  éprit  de  ses  charmes , 
et  bien  que  Dt  rénice  aspirât  A  obtenir  le  même 
ascendant  sur  lui  que  Cléopâtre  avait  exercé  sur 
Naro*Antoîne,  il  ne  paraît  pas  que  cette  passion 
ait  jamais  porté  Titus  à  négliger  ses  aiïaires. 
Cependant  un  soulèvement  dans  Kome  avait  ter- 
mlné  la  vie  de  Néron  :  les  légions  avaient  pro- 
clamé Galba  empereur  ;  le  peuple  romain  l'avait 
reconnu.  Vespasien,  qui  ne  formait  encore  aucun 
vflBQ  pour  l'empire,  envoya  son  fils  atné  offrir 
ses  hommages  au  nouveau  maître  du  monde. 
Titus,  de  son  côté,  ne  donnait  à  son  départ,  dit 
Tacite,  d'autres  motils  que  oeloi  d'aller  Aire 
sa  cour  au  prince  et  solliciter  les  honneurs  aux- 
quels son  âge  lui  permettait  de  prétendre  {il  avait 
alors  TÎngt-sept  ans);  mais  le  public,  prompt  à 
former  des  conjectures,  avait  répandu  le  bruit 
que  Galba,  vieux  et  sans  enfants,  le  mandait  | 
pour  Tadopler.  Les  qualités  mêmes  de  Tttas,  | 
digne  de  la  plus  hnute  fortune,  un  heureux 
accord  de  grâce  et  de  majesté,  les  succès  de 
Vespasien,  quelques  prédictions,  des événenienli 
l'Hit  simples,  mais  (]ue  la  crédulité  Iransfrirmait 
en  présages,  tout  concourait  à  furtitier  ces  bruits. 
Bn  arrivant  h  Corinthe,  Titus  apprit  la  mort  de 
Galba,  et  apr^s  de  mûres  réflexions,  il  revint  8Ur 
ses  pas.  il  était  convaincu  que,  s  il  persistait  à  aller 
iRorae,  on  ne  lai  saurait  aucvn  fréd'on  voyage 
entrepris  pour  un  autre,  et  qu'il  ne  serait  qu'un 
otage  pour  Yiteliius  ou  pour  Othon.  Son  retour, 
il  est  Tni ,  ne  pouvait  manquer  de  choquer  le 
vainqueur;  mais  son  pt're.  en  se  déclarant  avec 
ses  légions  pour  un  parti ,  avant  que  la  victoire 
(fftt  d&dée,  devait 'lui  obtenir  sa  grâce.  Enfin, 
Vespasien  aspirait  à  l'empire,  peu  importait 
<i  otleiiser  quand  on  songeait  à  combattre.  Tels 
purent,  selon  Tacite,  les  graves  motib  qui  rame- 
nèrent Titus  en  Orient,  et  non  pas,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendaient,  son  ardente  passion 
pour  Bérénice.  Dans  sa  route,  il  relâcha  i  l'Ile  de 
Chypre  et  consulta  l'oracle  de  Vénus  à  Paphos  : 
le  prêtre  lui  dévoila  les  hautes  destinées  de  sa 


famille,  et  plein  d'une  nouvelle  confiance,  Titus 
rejoignit  heureusement  son  père  en  Syrie;  c'était 
au  moment  où  les  provinces  et  les  légions,  pour 
ainsi  dire  en  suspens .  ne  savaient  à  quel  empe- 
reur vouer  leur  fidélité.  Son  retour  opéra  une 
révolution  ;  on  avait  prêté  serment  à  Othon  :  dès 
que  Titus  parut,  ce  serment  fut  oublié,  et  tout 
conspira  pour  élever  Vespasien  à  l'empire.  Un 
chef  illustre  partageait  avec  ce  dernier  le  com- 
mandement des  forces  de  l'Orient  :  c'était  Mu- 
cianus,  gouverneur  de  Syrie;  mais  la  proximité 
de  leurs  provinces  les  avait  rendus  ermemis  l'un 
de  l'autre.  Titus  les  réconcilia  et  fut  ensuite, 
selon  Tacite,  le  lien  principal  de  leur  concorde. 
La  nature  et  l'art,  ajoute  cet  historien,  avaient 
donné  au  (ils  de  Vespasien  un  charme  qui  sédui- 
sait  jusqu'à  Mucianos  Ini-méme.  Les  tribuns,  les 
centurions  et  les  moindres  soldats  aimaient  en 
lui,  chacun  suivant  son  caractère,  les  vertus 
réelles  on  les  TÎees  aimables  de  cet  incomparable 
jeune  homme,  et  tous  ne  respiraient  que  pour  lui. 
Déjà  Vespasien  avait  formé  le  siège  de  Jérusa- 
lem ,  qui ,  seule  de  toutes  les  Tilles  de  la  Judée, 
n'était  pas. encore  rentrée  dans  le  devoir.  Il  siis- 

! tendit  cette  entreprise  pour  aller  en  Egypte  se 
aire  proclamer  empereur.  Quand  il  fut  temps 
pour  lui  d'aller  se  faire  reconnaître  à  Rome ,  il 
chargea  Titus  de  reprendre  le  siège  de  Jérusa- 
lem, n  importait  h  Vespasien  de  ne  pas  laisser 
incomplète  la  conquête  de  la  Judée,  et  il  lui  était 
Utile,  dans  un  commencement  de  règne,  d'avoir 
son  fils  i  la  tête  d'une  grande  armée.  Arant  de 
prendre  congé  de  son  père,  Titus,  conciliant  les 
devoirs  de  tils  et  de  frère,  sut  adoucir  les  peines 
cuisantes  que  causait  k  Vespasien  la  conduite 
coupable  de  Domitien  ;  mais  en  même  temps,  il 
sut  calmer  son  ressentiment  paternel  envers  ce 
fils  indigne.  Il  partit  alors  pour  Jérusalem  :  trois 
légiorjs,  compnvées  des  vieux  soldats  de  Vespa- 
sien, l'attendaient  non  loin  de  cette  ville;  il  y 
en  joignit  trois  autres ,  dont  une  tirée  de  Syrie 
et  deux  venues  d'Egypte  à  sa  suite.  Il  avait  en 
outre  vingt  cohortes  alliées,  huit  divisions  de  ca- 
valerie ,  un  corps  considérable  d'Arabes  et  les 
auxiliaires  d'Antiochus,  roi  de  Comagène  ;  Agrippa 
et  Sohème,  souverains  de  deux  contrées  de  la 
Palestine,  l'avaient  joint  avec  quelques  f  irt  es. 
En  un  mot,  les  armées,  les  provinces  et  les  rois 
se  disputaient  le  bonheur  de  le  servir  ;  lui-même 
mettait  son  ambition  à  paraître  supérieur  à  la 
fortune  :  il  fixait  tous  les  regards  par  l'éclat  de 
sa  valeur  et  de  sa  beauté;  il  attirait  tous  les 
cœurs  par  l'alTabilité  et  la  grâce,  et  souvent,  dans 
les  travaux,  dans  les  marches,  il  se  mêlait  aux 
simples  soldats,  sans  rien  perdre  de  la  dignité 
d'un  général.  Tel  est  le  portrait  que  Tacite  a 
tracé  de  ce  jeune  prince.  Dès  qu'il  fut  entré  sur 
le  territoire  ennemi,  Titus,  qui  prévoyait  la  résis- 
tance acharnée  des  Juifs,  marcha  dans  le  plus 
grand  ordre  et  avec  précaution,  faisant  recon- 
naître tous  les  lieux  et  se  tenant  toujours  prêt  à 


yi. jd  by  Google 


61*  m 

flombattro;  pois  il  vint  camper  avec  toutes  Ses 
forces  à  quelques  stades  de  Jérusalem.  La  nature 
et  l'art  avaient  fait  de  cette  ville  une  des  plus 
fortes  places  de  l'univers  :  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants était  prodigieux  ;  d'ailleurs  à  l'approche 
de  la  pâqoe,  un  peuple  innombrable  y  était 
accouru  de  toutes  parts  pour  célébrer  celte  solen- 
nité. Cette  foule,  à  la  vérité,  était  bien  plus 

Kropre  à  aiïamer  la  place  qu'à  la  défendre;  mais 
i  fanatisme  national  et  religieux  des  Juifs  devait 
les  rendre  insensibles  à  la  famine  comme  à  tous 
les  autres  fléaux  d'un  siège.  Leurs  forces  eussent 
été  bien  plus  redoutables  sans  leur  désunion; 
mais  le  commandement  avait  été  partagé  entre 
trois  chefs,  dont  chacun  était  obéi  dans  une  par- 
tie de  la  ville  et  détesté  co:!inu'  un  oimeini  dans 
les  deux  autres.  C'étaient  iiiéazar,  lils  de  Simon, 
Jean  de  Giscale,  et  Simon,  fils  de  Gioras.  Les 
troupes  aux  ordres  de  ces  factieux  ensanglan- 
taient chaque  jour  Jérusalem ,  et  la  plus  grande 
partie  du  peuple,  opprimé  par  ces  diverses  tyran- 
nies, appelait  Tennenii  de  tous  ses  vœux;  mais 
personne  n'osait  exprimer  hautement  cette  pen- 
sée :  la  mort  eût  été  le  prix  de  cette  manifesta- 
tJoo  imprudente.  L'un  des  chefs  oppresseurs  de 
Jérusalem  devait,  à  la  fin  du  siège,  interdire  jus- 
qu'aux entretiens  particuliers  à  ses  malheureux 
habitants.  Tl-I  était  l'état  de  cette  capitale  quan  I 
Titus  parut  à  la  vue  d«  ses  murs,  au  moiâ 
du  mars  de  Van  70  de  notre  ère.  Avanl  d'éta- 
blir son  camp,  il  s'avança  avec  fiOO  dwvaux 
d'âite  nour  reconnaître  ks  fortifications  et  les 
dispositions  des  ennemis,  espérant  que  sa  pré- 
sence exciterait  dans  la  ville  quelque  mou- 
vement qui  le  dispenserait  de  tirer  l'épée. 
Il  fut  bientôt  désabusé  :  les  défenseurs  de  la 
place  sortirent  avec  impétuosité  et  envclop- 

Èrent  l'escorte  du  prince,  qui  ne  se  tira  de  ce 
nger  que  par  des  prodiges  de  bravoure.  Dès 
le  lendemain  les  troupes  des  trois  chefs,  réunies 
un  moment  par  le  danger  commun,  firent  une 
nouvelle  sortie  sur  la  10^  légion,  qui  travaillait  à 
ses  rctrani  hements  :  die  allait  être  ilî>p('rséi'  ^i 
le  prince  lui-même  ne  fût  venu  la  dégager,  à  la 
léte  d'une  troupe  choisie.  Après  eet  avantage  il 
s'»Moi;;jin,  et  la  lO*  lésion  reprit  ses  travaux. 
Les  Juifs  reviennent  à  la  charge,  la  légion  est  de 
nouveau  en  péril  ;  mais  Titus  accourt  pour  la 
sauver  une  seconde  fois.  Ci  j)rii(ianf,  à  la  faveur 
des  divisions  qui  ne  tardèrent  pas  à  renaître 
panni  les  assiégés,  il  parvint  i  entourer  la  partie 
septentrionale  do  la  ville  de  ses  ouvrages  de 
siège.  Jean  de  Giscale  s'empara  du  temple 
qu'occupait  le  parti  d'Bléasar,  tailla  en  pièces 
la  plus  grande  partie  des  soldats  de  ce  dernier 
et  le  réduisit  à  être  son  subordonné.  Ainsi  Jéru- 
salem n'eut  plus  que  deux  ehefs  :  Jean,  qui  était 
maître  <iu  teinpîe;  et  Simon,  qui  conimandail  le 
reste  de  la  ville.  Tout  acharnés  qu'ils  étaient  a 
te  détruira  réciproquement,  les  Joibn'eo  étaient 
paf  moîitf  animés  coolie  ks  Bomains.  Dans  une 


m 

sortie  générale  et  inattendue,  ils  pénétrkeot 
jusqu'aux  ouvrages  des  assiégeants     déjà  ils 
commençaient  à  y  mettre  le  feu ,  lorsque  Titm 
'  survient  à  la  tête  de  la  cavalerie  :  sa  présence 
i  ranime  les  Romains  et  double  leurs  forces  ;  la 
Juifs  sont  repoussés,  mais  non  sans  avoir  kmf- 
temps  disputé  la  victoire.  Suétone  raconte  qui 
j  dans  cette  occasion,  douze  traits  lancés  par  k 
!  fils  de  Vespasien  renversèrent  autant  d'eflnenu5. 
Enfin ,  après  quinze  jours  d'efforts ,  il  se  rendit 
maître  de  la  première  des  trois  enceintes  qui 
I  défendaient  Jérusalem.  Le  second  mur  ne  l'arréU 
pas  au->si  longtemps  :  dès  le  cinquième  jour  il 
avait  fait  une  brèche  et  pouvait,  en  l'élaririsMot 
'  et  en  faisant  avancer  toutes  ses  forces ,  pr>  ndre 
sur-le-champ  d'assaut  cette  partie  de  la  \  , 
I  mats  les  ménagements  que  lui  uispirait  sa  booté 
retardèrent  sa  victoire.  Il  voulait  conserver  cette 
niiiii  use  cité,  il  voulait  sauver  ses  h  i!>itants,  et, 
.  faisant  cesser  le  carnage,  il  se  contenta  de  gar- 
der la  brèche  avec  1,000  légionnaires  et  la  tnMipe 
d'élile  qui  lui  servait  toujours  d'escorte.  Le 
peuple,  touché  de  ce  procédé,  était  disposé  k  se 
rendre  ;  mais  les  satellites  des  tyrans,  prenant  U 
modération  du  prince  pour  de  la  faiblesse,  ioa- 
poseut  silence  à  leurs  concitoyens  et  attaquent 
avec  tontes  leurs  forces  cette  poignée  de  Romaiiii 
qui  occupent  la  brèche.  Titus  lui-même  fut  en- 
veloppé, et  il  lui  fallut  toute  sa  bravoure  poor 
s'assurer  une  retraite  honorable.  Il  ne  laissa  pas 
aux  Juifs  le  temps  de  réparer  la  brèche,  et  apiès 
quatre  jours  de  combat  il  put  se  loger  arec 
sécurité  dans  la  seconde  enceinte.  Le  siège  était 
coniniencé  depuis  vingt-quatre  jours  :  Jérusalem 
était  à  moitié  conquise  ;  mais  m  le  temple,  oi  la 
tour  Antonia,  ni  la  citadelle  de  Son  n'étaient 
encore  en  son  pumuir.  Espérant  porter  enfin  le» 
Juifs  à  se  rendre,  il  lit,  sous  leurs  yeux,  au  mi- 
lieu de  la  basse  ville,  la  revue  de  toute  suo 
armée,  avec  l'appareil  acioulunié.  Ce  specticie 
imposant  ébranla  les  factieux  i  mais  après  one 
résistance  ausd  obstinée,  ils  ne  pouvaient  croire 
au  pardon  de  Titus  et  refust  roiit  de  se  rendre. 
Ils  ne  lassèrent  pourtant  point  encore  sa  dé- 
mence :  qualro  jour.-;  après,  lorsqu'il  eut  dressé 
toutes  sc>  niachiui'-;  contre  la  ville  haute  et 
contre  la  tour  Antonia,  avant  de  donner  le  signai 
de  nouveaux  combats,  il  chargea  l'historien  Jo- 
sèpho  d'exhorter  ses  (  otnpatriotes  à  (éder  ï  la 
I  nécessité.  On  peut  voir,  dans  l'article  de  cet 
I  illustre  Juif  [voy.  Flavius  Josèpue;,  combien  cette 
ouverture  pacilique  fut  inutile  el  mèiite  périlleuse 
j  pour  lui.  Cependant  la  famine  était  dans  Jeru>a- 
I  lem:  un  grand  nombre  d'habitants  s'êchappair ut 
!  par-dessus  les  murs.  Titus  accueillait  avec  huma- 
nité ceux  qui  se  présentaient  en  suppUaub  et 
I  leur  permettait  daller  plus  loin  chercher  leur 
suit^istaïue.  Vojanl  que  tant  de  ménagentenb 
ne  pouvaient  toucher  les  assiégés,  il  se  décida  i 
sévir.  U  faisait  crucifier  les  malheureux  qu'un 
prenait  chaque  nuit  ;  et  il  y  en  eat  joaqa'à  tinq 


L  yi.,^ud  by  Googl 


cents.  lA  place  el  le  huh  manquèrent  i  ces  sup^ 
plices.  Les  factieui  tirèrent  parti  de  cette  rigueur 

cruelle  pour  faire  accroire  au  peuple  que  ces 
infortunés  étaient  des  suppliants  et  non  pas  rks 
prisonniers;  et  cette  ruseemiir^  ha  !,i  (li'viii.  ru 
Titus,  tnforiné  de  l'erreur  dans  lai|iielle  on  i  utrt'- 
tenait  le  peuple,  renvoya  dans  la  ville  quelques 
prisonniers  pour  désabuser  leurs  concitoyens, 
après  avoir  eu  la  barbare  précaution  <ie  leur 
faire  couper  les  mains.  Mais  les  supplices,  la 
douceur,  les  défaites,  rien  ne  peut  éuranler  les 
Juifs  :  dans  leur  audace  désespérée,  ils  se  font 
jour  jusqu'aux  ouvrages  des  Homains,  et  les 
détruisent  par  la  npe  et  par  la  mine  :  il  fallut 
même  que  Titus  en  personne  vînt  à  la  défense 
de  son  camp,  Qu'ils  allaient  emporter.  Pour  pré- 
vctn'r  de  seinbiaUes  tentatives,  il  fit  construire 
en  trois  jours  une  muraille  de  cituj  mille  f  as  de 
circuit,  lîanquée  de  trois  furls  :  nuit  et  jour  il 
surveillait  ces  immenses  travaux,  auxquels  tous 
les  Romains,  tous  les  auxiliaires  s'appliquèrent 
avec  ardeur.  Tacite  rend  raison  de  celte  éton- 
nante activité  de  la  part  du  prince  et  de  ceux 
qu'il  commandait.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  at- 
tendre du  la  famine  la  reddition  de  la  plai  e,  et 
ils  voulaient  des  périls,  les  uns  par  bravoure, 
les  autres  par  amour  du  sang  et  du  pillage.  Pour 
Titus,  il  ne  voyait  que  Rome,  et  la  puissance  et 
les  plaisirs  qui  l'y  attendaient  :  tout  le  temps 
que  résisterait  Jérusalem  lui  semblait  pris  sur 
son  bonheur.  Cependant  les  défenseurs  de  la 
place  avaient  été  insensibles  à  la  famine  tant  que 
rc  fléau  n'atteignit  que  le  peuple.  Dès  qu'il  se 
propagea  jusque  dans  leurs  quartiers,  ils  se 
créèrent  d  horribles  ressources,  en  égorgeant  les 
habitants,  pour  leur  arracher  leur  nourriture  ; 
le  moment  vint  où  tout  fut  épuisé ,  même  dans 
le  temple  dont  les  gardiens  n'avaient  jusqu'alors 
manqué  de  rien ,  en  détournant  pour  leur  usage 
les  victimes  destinées  aux  sacrifices  ;  enfin,  l'on 
vit  dans  la  ville  une  mère  manger  son  propre 
fils.  Titus,  qui  tant  de  fois  avait  gémi  sur  les 
souffrances  des  assiégés,  ne  peut  tenir  contre 
une  pareille  horreur  :  il  redouble  d'efforts  pour 
mettre  fin  à  son  entreprise,  moins  par  le  désir 
de  vaincre  que  pour  faire  cesser  tant  de  maux. 
Il  était  di-jà  maître  de  la  partie  du  temple  appelée 
COUP  des  Gentils  :  il  fait  agir  le  bélier,  la  sape; 
il  ordonne  l'assaut  pour  forcer  les  dernières  en- 
reintes  :  rien  ne  lui  réussit  ;  la  solidité  des  con- 
structions résiste  à  tout  l'effort  des  machines.  Il 
fait  alors  mettre  le  feu  aux  portes  :  l'incendie, 
qui  se  prolonge  pendant  un  jour  et  une  nuit, 
aurait  gagné  tout  le  temple,  si  Titus  lui-même 
n'eût  ordonné  de  l'éteindre  aQn  d'épargner  du 
moins  U  t«in(  dt»  Moint»,  comme  un  monument 
magnifique  dont  la  conservation  devait  contri- 
buer à  l'ornement  de  l'empire.  Le  lendemain, 
nouvelle  sortie  des  Juifs,  qui,  combattant  avec 
le  coriraRii  du  désespoir ,  ne  sont  repoussés 
Qu  avt»;  pyiuti  par  le  priuce  «a  persooue.  Dès 
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qu'il  fut  rentré  dans  la  tour  4ntonia,  résolu  de 
j  donner  le  lendemain  un  anattt  général,  les  as- 
siégés viennent  attaquer  avec  une  nouvelle  furie 
I  les  Romains,  occupés  à  éteindre  le  feu  des  gale- 
'  ries  extérieures.  Dans  b  troobie  et  la  confusion 
produits  par  tant  de  mouvements  divors ,  un 
légionnaire,  sans  l'ordre  d  aucun  oni(ier,  et 
poussé,  dit  Josèphe,  comme  par  une  inspiration 
divine,  jette  une  pièce  de  bois  enflammée  dans 
une  des  salles  qui  entourent  le  sanctuaire.  Le 
feu  K^gne  de  loàt  côtés  ;  les  Juifs,  ne  songeant 
plus  qu'à  périr,  se  précipitent  sans  ménagement 
a  travers  les  flammes  et  les  épées  des  Romains, 
qui  les  repoussent,  et  attisent  l'inoendie. Titus, 
qui  le  matin  avait  fait  décider  dans  son  conseil 
I  la  conservation  du  sanctuaire ,  accourt  avec 
I  empressement  pour  arrêter  les  progrés  de  la 
flamme  ;  mais ,  comme  l'obverve  Crévier ,  «  il 
a  en  avait  été  autrement  ordonné  dans  un  coit- 
«  seil  supérieart      tonte  la  bonne  vulnnté  de 
I  «  Tife  ne  put  sauver  ce  que  iMeu  avait  condamné 
0  à  périr  » .  En  vain  il  ordonne  aux  soldais  d'é- 
teindre le  feu,  il  n'est  pas  obéi,  les  légions  mêmes 
venues  avec  lui  en  favorisent  les  ravages  et 
massacrent  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ainsi 
fut  brûlé  le  second  temple  de  Jérusalem,  le 
10  août  de  l'an  70  de  J.-C,  anniversaire  du 
jour  où  le  premier  temple  avait  été  brûlé  par 
Nabnzardan,  général  de  Nabuchodonosor  li,  roi 
de  Rahylone,  l'an  S85  avant  notre  ère.  Cette 
journée,  .si  malheureuse  poTir  tout  un  peuple, 
fut  marquée  par  la  naissance  de  Julia,  fdle  do 
Titus.  Jlaîlresse  de  l'emplacement  du  temple, 
I  l'armée  romaine  y  rassemble  ses  enseignes  et 
I  proclame  son  général  imperator.  Plusieurs  des 
prêtres  juifs  viennent  se  rendre  à  discrétion  et 
implorent  la  clémence  du  vahiqueur.  Titus,  qui 
I  leur  attribue  la  résistance  obstinée  de  leurs  con- 
I  citoyens,  et  qui  redoute  encore  leur  fanatisme, 
!  répiind  que  le  temps  de  la  clémence  est  passé, 
I  qu  j|  aurait  pu  pardonner  aux  lévites  en  consi- 
dération  du  temple,  mais  que  cet  édifice  n'exis- 
I  tant  plus,  ils  devaient  périr  :  ce  qui  fut  exécuté. 
I  La  conquête  de  Jérusalem  n'était  pas  encore 
terminée  :  une  partie  des  assiégés  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  ville  haute.  Titus  leur  offrit  la  vie 
sauve,  s'ils  voulaient  livrer  la  forteresse  i-t  mettre 
bas  les  armes.  Les  Juifs  s'y  refusèrent,  sous  pré- 
texte d'être  liés  par  le  serment  qu'ils  aTaient  fait 
de  ne  jamais  se  rendre  :  ils  demandaient  la  |)er- 
missiou  de  se  retirer  où  ils  vpudraieut  avec  leurs 
familles.  Oulié  de  cette  au^ce  hypocrite,  Titus 
déclara  qu'il  ne  recevrait  plus  aucun  tran>fuKi-, 
et  qu'il  ne  ferait  grâce  à  personne.  Aussitôt  il  lit 
détruire  la  partie  de  la  ville  qu'il  occupait  depuis 
plusieurs  mois,  et  construisit  de  nouvelles  ma- 
chines pour  réduire  celle  qui  tenait  encore.  Inû* 
dèle  à  ses  propres  menaces,  il  ne  cessait  de 
recevoir  à  merci  les  malheureux  qui  échappaient 
à  la  vigilance  des  farouches  soldats  qui  les  oppri- 
maient, SOUS  pr^^  de  |ff  <jéfe|)^r«.  Qq  poit- 
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vail  croire  qu'après  avuir  poussa'  si  loin  l'opiniâ- 
treté,  les  Juifs  sauraient  mourir  avtr  couniKo  : 
il  en  fut  autrement.  Dès  qu'après  la  cimfeclion 
des  Iravniu  iKaftaque,  les  l)éliers  des  Romains 
eommencèront  à  ébranler  les  murailles ,  ces 
honmies,  jusqu'alors  si  audacieux,  allèrent  se 
cacher  dans  dos  souterrains.  Les  Romains  en- 
Irèrent  sans  éprouver  de  résistance  dans  la  ville 
hinte,  pMièrent  an  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se 
RDContra  sur  leur  passage  et  mirent  le  feu  aux 
maisons.  Ce  dernier  incendie,  qui  eut  lieu  le 
8  septembre V  eomomma  la  ruine  de  Jérusalem. 
Titus  n'épargna  que  les  trois  fameuses  tours  bâ- 
ties par  Hérode,  avec  tant  de  solidité,  qu'elles 
étaient  à  l'abri  de  toutes  les  machines  de  guerre, 
et  que  leurs  défenseurs  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
ennemi  à  redouter  que  la  faim.  Il  les  laissa  sub- 
sister, comme  un  monument  de  la  protection 
que  le  ciel  avait  accordée  à  ses  armes.  On  aime 
à  voir  qu'après  sa  victoire,  Titus,  oubliant  en 
partie  les  menaces  échappées  à  un  courroux  trop 
naturel,  et  qu'autorisait  d'ailleurs  la  politique, 
apporta  quelque  adoucissement  au  sort  d'une 
partie  des  captifs.  Ceux  qui  furent  reconnus 
complices  des  tyrans  furent  livrés  à  la  mort. 
Parmi  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  d'entre 
les  jeunes  Hébreux,  700  furent  réservés,  avec 
Simoa  et  Jean  de  Giscale,  pour  orner  le  triomphe 
da  Taînqnear  :  le  reste  des  prisonniers  fut  trans- 
porté en  Egypte,  pour  y  être  employé  aux  tra- 
Tauz  publics  ;  les  autres  furent  envoyés  dans  les 
Averses  provinces  pour  servîr  ft  Tamiisement  du 
peuple  dans  des  combats  inhumains.  Ainsi  l'au- 
torisait chez  les  anciens  le  droit  cruel  de  la  guerre, 
et  telle  était  la  barbarie  des  mmurs,  que  des  | 
vainqueurs  du  caractère  mèmed^Tittis  ne  trou-  ' 
vaienl  rieu  de  choquant  dans  cet  usage.  Jo-  i 
sèphe  porte  i  1,100,000  le  nombre  des  Jolfs  I 
qui  périrent  au  siège  de  Jérusalem,  outre 'îOO. 000 
qui,  dans  le  reste  de  la  Judée,  avaient  succombé 
•ovs  le  fer  des  Romains,  depuis  le  commence*  ' 
ment  de  la  guerre.  Titus,  avant  de  retourner  en 
Italie,  laissa  la  10*  légion  avec  d  autres  troupes 
poar  adierer  la  rédactbn  de  quel(|ues  places  de 
la  Judée.  11  pourvut  à  la  défense  de  In  frontière 
orientale  de  lAsic  Mineure,  en  envoyant  la 
if*  légion  prendre  ses  quartiers  d'Hiver  dsns  la 
proviiire  de  Mélyti-iie.  Il  employa  l'hiver  à  \i>ifer 
les  villes  de  Judée  et  de  Syrie  ;  et  partout  il  donna 
des  fêtes  aux  dépens  des  malhemenx  captift  hé- 
breux qu'on  exposait  aux  bétes  ou  qu'on  foreait 
de  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Toutefois, 
dans  sa  justice  Impartiale,  il  protégea  les  Juifii  ' 
d'Antiorhe  contre  les  Syriens,  avec  lesquels  ils 
habitaient  cette  grande  ville.  Il  porta  ses  pas 
jusqu'à  Zeafma ,  Ta  dernière  des  niaoes  de  Syrie  ' 
à  l'orient,  et  qui  est  située  sur  t  Hupbrate.  Là, 
il  reçut  les  ambassadeurs  de  Vologèse,  roi  des 
Parthes,  qoi  venaient  au  nom  de  leur  maître  le  > 
féliciter  de  sa  victoire.  De  1?  revenant  en  Judée, 
il  voulut  revoir  la  place  où  avait  été  Jérusalem.  1 
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L'aspect  de  ce  sol  désert  et  dévasté  loi  arracha 
des  larmes,  et  il  témoigna  toute  son  indignation 
contre  les  séditieux  qui  par  leur  aveogie  opiniâ- 
treté l'avaient  forcé  de  détruire  une  si  magnt- 
Tique  cité.  Ceux  qui  l'accompagnaient  s'ocrti- 
pèrent  d'un  autre  soin  :  ils  recueillircot  ane 
quantité  considérable  d'or,  d'argent  et  d'effeu 
précieux  cachés  sous  les  décombres.  Comme  :1 
se  disposait  à  quitter  enfin  la  Judée,  ses  troupes 
dont  il  était  l'idole,  employèrent  à  la  fois  le» 
prières  et  les  menaces  pour  l'engager  à  demeurer 
avec  eux  ou  à  les  emmener  toutes  arec  lui  en 
Occident.  Titus  ne  se  prêta  point  à  œ  vœu  ;  et 
les  deux  légions  qui  lui  tenaient  ce  langagie 
furent  envoyées  par  lui  en  Mœsie  et  en  Pannonie. 
provinces  d'où  elles  avaient  été  tirées.  Ces  dé- 
monstrations indiscrètes  de  la  part  des  soldats 
firent  soupçonner  Titus  de  vouloir  se  févoUer 
contre  Yespasien,  son  père,  et  fonder  un  noo^'^i 
empire  en  Orient.  9  Sa  puissance  devenait  redou- 
a  table,  dit  l'historien  Gibbon;  et  comme  les 
■  passions  de  la  jeunesse  jetaient  un  voile  sors»» 
•  vertus,  on  se  défiait  de  ses  projets.  »  Arriié 
en  U^'vpte,  il  sembla  autoriser  les  soupçons,  en 
se  montrant  ceint  du  diadème  comme  les  anciens 
rois  du  pays,  à  la  féte  du  bœuf  Apis  ;  mais  les 
pensées  d'une  ambition  coupable  étaient  loin  Ùê 
son  cœur.  Pressé  de  se  rendre  auprès  de  son 

r>ère,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Argos  pour  y  coiisulter 
e  célèbre  Apollonius.  La  réponse  de  ce  philosopha 
fut  courte  et  précise.  ■  Après  avoir  vaincu  les 
«  ennemis,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  surpasser  ton 
«  père  en  \oilu  et  à  éfoud  r  les  loç.  ns  de  la 
«  philo.sophie.  »  De  là,  Titus  s'embarqua  f>our 
Rhège  :  arrivé  à  Potnsoles,  il  se  jeta  sur  on 
vaisseau  marchand  et  vint  en  toute  hâte  sur- 
prendre Vespasien  à  Rome.  Ses  premiers  mots 
en  se  jetant  dans  les  bras  paterne»  fincnt  Ceux- 
ci  :  «  Me  voici ,  mon  père ,  me  voici  » ,  comme 
pour  lui  faire  sentir  combien  il  avait  été  sensibie 
aux  imputations  injustes  répandoet  sar  son 
compte;  mais  loin  de  se  livrer  à  d'mdignes soo: 
(ons,  le  sage  empereur  partagea  la  joie  uoive; 
selle  que  le  retour  de  son  fils  causa  dans  ftome 
et  dans  foule  l'Italie.  Le  sénat  décerna  un  double 
triomphe  a  Vespasien  et  à  Titus.  Ce  fut  pour  la 
première  fois,  depuis  la  fondation  de  Rome,  quo 
l'on  vit  réunis  dans  la  même  pompe  triomphal- 
le  père  et  le  fils.  Simon  et  Jean  de  Giscale  mar- 
ciiaient  i  la  suite  du  char,  suivis  de  700  captif. 
Le  premier  fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort, 
comme  le  principal  auteur  de  la  guerre;  l'aulie 
fut  condamné  è  une  prison  perpétuelle.  La  table 
des  pains  de  proposition,  le  chandelier  d'or  a 
sept  branches,  le  livre  de  la  loi ,  miwumeiita  vé- 
nérables de  la  religion  des  Hébreux,  furent  étalés 
aux  yeux  du  peuple  romain  L'arc  de  triomphe 
érigé  eo  mémoire  de  ce  grand  événemeat  sub- 
siste encore  à  Rome,  et  l*on  y  voit  en  relief  r»- 
mage  lie  ces  ornements  religieux.  Des  nié.laiiles 
i  i  elligie  de  Titus  et  de  VesjjMsieo  rcpcéwotaafc. 
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sur  leurs  revers,  une  femme  assise  «o  pied  d'un  . 
palmier,  couTeHe  d'un  long  manteau ,  la  tète  ' 
penchée  et  appuyre  >ur  sa  main  avec  celte  lé- 
gnide  :  la  Judée  conduite.  Dion  Cassius  remaFOoe  i 
qoe  ni  Yespasien,  ni  Tftm  ne  Toolnrent  prendre  | 
le  surnom  de  Jutîatqur.  Dt>s  ce  moment  ,  Titus 
partagea  le  pouvoir  suprême  avec  son  père  et  . 
agit  comme  adminiilrateiir  de  l'empire ,  /«/orm 
imperit  agere  (Suétone).  Tous  deux  exercèrent  con- 
jointement la  censure,  le  tribunal  et  sept  consu- 
lals.  Chargé  de  la  direction  de  toutes  les  afiaiivs, 
il  dictait  les  lettres  au  nom  de  son  pèrt,  ré- 
digeait les  édits  et  lisait  les  discours  de  Tcm-  , 
pereur  an  sénat ,  à  la  place  du  questeur.  Il  était 
mi%ie  investi  de  la  charge  de  préfet  du  prétoire, 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  remplie  que  par  des 
chevaliers  romains.  Trtus  n'abusa  point  contre  on 
père  si  coiiliant  de  cet  excès  de  pouvoir.  Pénétré 
de  reconnaisssance,  il  se  conduisit  toujours  à 
l'égard  de  Vespasien  comme  le  ministre  le  plut 
respectueux  et  le  plus  fidèle.  Ce  n'est  pas  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie  il  ail  d'ailieui-s  été  à  i'atrri 
de  tout  repro^.  An  rapport  de  Suétone,  il  mon-  ; 
tra,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  comme  pré- 
fet, de  la  violence  et  même  de  la  cruauté.  Il  . 
apostait  an  théitre  et  dans  le  camp  des  agents  ! 
salariés  qui  demandaient,  comme  s'il.s  eussent 
parlé  au  nom  de  tous,  ia  mort  de  ceux  qui  étaient  , 
suspects  au  prince,  et  11  les  faisait  périr.  De  ce  ' 
nombre  fut  Aiilu-  Cécina .  fiomme  cnnsulnire, 
que  Titus  avait  invité  à  souper  l>l  qu  ii  lit  égorger 
au  sortir  de  la  salle  du  festin.  Le  danger,  il  est 
vrai,  était  pressant.  Le  prince  avait  découvert  le 
plan  d'une  conjuration  que  Cécina  avait  tramée 
dans  l«  eamp;  et  une  pièce  écrite  de  la  main  de 
cet  homme  dc  laissait  aucun  doute  sur  sa  culpa- 
bilité ;  mais  ia  manière  perfide  dont  on  s'était  . 
défait  de  ce  conspirateur  souleva  l'opinion  et 
excita  contre  Titus  tant  de  haine,  que  jamais 
prince  ne  parvint  à  1  empire  avec  une  plus  mau- 
vaise réputation.  Autant  avant  son  retour  de 
l'Orient  il  était  désiré  de  tout  le  monde,  autant 
alors  on  redoutait  de  l'avoir  un  jour  pour  maître. 
Non-seulement  on  le  taxait  de  cruauté,  mais  en- 
core d'avarice  et  de  déb.iucho.  Il  tirait  de  l'arpent 
de  ceux  dont  les  alTaires  se  portaient  devant 
l'empereur  et  vendait  les  sentences  de  son  père.  | 
On  le  voyait  prolonger  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit  des  repas  qu'il  faisait  avec  les  hommes  les 
plus  dissolus.  Il  était  sans  cesse  entouré  d'eu- 
nuques et  de  gîtons.  Kudn  ce  qui  indisposait  le 

Elus  les  Romains,  c  était  sa  passion  cfl'réiiée  pour 
\  reine  Bérénice,  qui  s'était  rendue  à  Rome  avec 
son  frère  Agrippa.  Il  avait,  dit- on,  promis  de 
l'épouser  :  elle-même  agissait  déjà  publiquement 
comme  si  elle  eût  été  sa  femme.  Ce  qui  redou- 
blait les  alarmes,  c'est  que  Titus  venait  de  répu- 
dier, à  cause  de  cette  reine,  son  épouse  Marcia 
Pumilla,  dont  il  avait  une  fille,  Julia  Sabina.  En 
un  mot,  on  pensait  et  on  disait  pu!)lii]U(  ninil 
qu'il  serait  uu  second  Néron.  Vespasieu  mourut 
XLL 


au  mois  de  juin  de  l'an  79  de  J.-C.  ;  et  Titus, 
devenu  empereur,  parut  un  tout  autre  homme. 

Il  est  du  très- petit  nombre  de  princes  que  la 
puissance  souveraine  a  rendus  meilleurs  (1).  Aux 
festins  licencieux  succédèrent  pour  lui  des  repas 
animés  par  une  gaieté  décente.  Il  éloigna  de  sa 

r'rsonne  les  débauchés,  les  histrions  qui  servaient 
ses  infâmes  plaisirs,  et  choisit  désormais  si  ju- 
diciL-u.sement  ses  amis,  que  ceux  qu'il  honora  de 
ce  titre  rendirent  sous  son  règne,  et  même  sous 
SCS  successeurs,  les  services  Tes  plus  importants 
à  l'empire.  Il  renvoya  aussitôt  de  Rome  la  reine 
fiérénice  (voy.  ce  nom),  malgré  lui  et  malgré  elle  : 
mvtft»  invitim  ^uétone).  C'est  ainsi  qu'il  annonça 
son  règne  aux  Komains,  et  qu'il  leur  fit  voir 
que,  maître  de  ses  passions,  il  ne  prétendait 
prendre  pour  règle  de  sa  conduite  que  les  lois 
de  l'Etat  et  les  convenances  publiques,  l'n  décret 
dp  Tibère  avait  réglé  que  les  concessions  et  les 
libéralités  de  l'empereur  défunt  seraient  regar^ 
dées  comme  non  avetiues.  si  rhnrune  de  cis 
grâces  n'était  confirmée  par  uu  édit  spécial  de 
son  successeur.  Titus  confirma  en  masse  et  par 
un  seul  décret  tous  les  ai  tes  de  la  muriinrence 
impériale  qui  avaient  été  promulgués  jusqu  à  son 
avènement.  Il  ne  fit  jamais  le  moindre  tort  ft  un 
citoyen,  respecta  les  propriétés  et  refiisii  même 
les  dons  qu'il  était  d'usage  d'oiTrir  à  l'empereur. 
Aucun  pnnoe  ne  l'égala  en  générosité.  Il  avait 
pour  principe  de  ne  re  nvoyer  pers<uirie  sans  lui 
donner  quelque  espérance  ;  et  comme  un  de  ses 
serviteurs  osait  lut  représenter  qu'il  promettait 
plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  il  répondit  ■  qu'un 
«  sujet  ne  devait  point  sortir  mécontent  de  la 
•  présence  de  son  prince  ».  Se  rappelant  une 
fois,  pendant  qu'il  soupait,  qu'il  n'avait  accordé 
aucune  grâce  dans  le  cours  de  ia  journéi»,  il 
prononça  ce  mot  si  connu  :  «  O  mes  amis ,  j'ai 
«  perdu  iiti  jour!  »  Son  respect  po)ir  les  lois 
allait  jusqu  au  scrupule.  Il  était  convaincu  que 
la  puâsance  absolue  dont  ii  était  revêtu  restrei- 
gnait sa  liberté,  et  que  plus  il  pouvait,  moiOS  il 
devait  se  permettre.  C  est  ce  (|u  il  répondit  i  on 
courtisan  étonné  de  ce  que  Titus,  empereur,  loi 
refusait  une  grâce  que  le  fils  de  Vespasien  avait 
sollicitée  ponr  lui  auprès  de  son  père  :  «  Il  y  a 
«  bien  de  la  différence,  répondit-il,  entre  sollici- 
«  1er  un  autre  et  juger  soi-même,  entre  appuyer 
«  une  demande  ou  avoir  à  l'accorder.  »  lin  pre- 
nant possession  du  grand  pontificat,  le  nouvel 
empereur  avait  déclaré  (ju'il  regardait  comme  le 
premier  devoir  de  celte  dignité  celui  de  conser- 
ver ses  mains  pores,  et  de  ne  jamais  les  souiller 
du  sang  d'aucun  citoyen.  Titus  se  ressouvint 
toujours  de  cet  engagement  ;  et  pomlant  soji 
règne,  qui  malheureusement  fut  si  court,  il  n'or- 
donna la  mort  de  personne  (S).  Deox  jeunes  pa- 

|l|  Suo  )juam  pnrn:.  imptri  t  m   itJtior  (T.'n  itr;. 

[2)  Autour  .1  ix]>nii  r:  cutu-  )  eiiM-e  dans  crs  diux  Vvf»; 
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triciens  con?pir6rcnt  contre  lui  pour  s'élever  eoi* 
m^^mcs  à  l'empire  ;  leur  crime  était  avéré  :  ils 
méritaient  la  mort  ;  le  sénat  1rs  y  av.iit  roixiam- 
nés.  Titus  se  contenta  àc  les  faire  £ip[iekT;  puis, 
leur  parlant  moins  en  ju  f  qn  en  père,  il  les 
nborta  h  renoncer  à  leur  (!<  s  ein,  en  leur  disant 
que  l'empire  était  un  don  du  dttti»;  qu'au  re<<te, 
rils  dédiraient  quelque  autre  chose,  H  était  prêt 
à  le  leur  arrorder.  La  nirre  de  l'un  de  cis  con- 
spirateurs était  absente  de  Honte.  Titus,  par  une 
attention  délicate ,  dépécha  un  eonnier  à  celle 
dame  pour  calmer  ses  înquii'tndes  maternel  es 
et  l'assurer  que  la  vie  de  son  lils  ne  courait  au- 
eOD  risque.  Non  content  de  pardonner,  il  pria 
les  deux  patrifiens  à  «onper  le  soir  même.  I,e 
lendemain,  a^^i!!tant  aux  combats  du  cirque,  il 
les  fil  asseoir  auprès  dé  loi  devant  tout  le  peuple; 
et  lorsque,  selon  l'usafre.  avant  que  les  gladia- 
teurs entrassent  en  scène,  on  lui  présenta  les 
épées  pour  qu'il  les  choisit.  Titus  déféra  l'honneur 
de  ce  choix .  et  remit  ces  armes  meurtrières  à 
CCS  liomnies  qui,  la  veille  encore,  avaient  voola 
attenter  à  ses  jours  (t).  It  ii  ilien,  aussi  mau- 
vais frère  qu'il  avait  été  mauvais  lils,  ne  cessait 
de  tendre  des  embAchcs  i  Titus,  cherchant 
pre  ^iic  ouvertement  à  faire  soulever  les  légions 
et  à  s'échapper  de  la  cour.  Titus  ne  put  &e  ré- 
soodre  k  le  faire  mourir,  ni  même  i  le  priver  de 
ta  liberté  et  de  ses  honneurs.  Il  le  fit  son  collègue 
dans  le  consulat;  il  le  proclama  son  associé,  son 
successeur  i  Templre.  souvent  il  le  conjurait,  les 
larmes  aux  yeux,  de  ne  point  chercher  à  hâter 

fiar  le  crime' le  moment  d'obtenir  une  place  qui 
ul  était  assurée  dans  l'ordre  do  la  nature  ;  enlin 
il  le  suppliait  de  vivre  avec  loi  comme  un  frère, 
comme  un  ami.  Domitien  pouvait-il  être  sensible 
i  ces  bienfaits,  à  ces  avances?  il  était  anihitieux 
et  lâche  ;  il  était  jaloui  de  son  frère  ;  et  d'ailleurs, 
comme  sous  le  rapport  du  cœor,  il  jugeait  Titas 
semblable  à  lui .  loin  d'être  touché  par  ses  ver- 
tus, il  n'y  vovait  que  de  I  hypocrisie.  L'adminis- 
tration équitable  de  Yespasien  n'avait  pas  encore 
entièrement  banni  de  la  cour  les  délateurs,  qu'on 
avait  vus  si  puissants  sous  les  règnes  des  derniers 
Céssrs.  Titus  ne  se  montra  rigooreux  qu'envers 
ces  misérables  suppôts  de  la  tyrannie.  Il  1»  s  (il 
fustiger  dans  ta  place  pubUque,  et  après  les  avoir 
donnte  en  spectacle  au  peuple,  dans  le  cirque, 
il  fil  vendre  les  uns  comme  esclaves,  et  déporter 
les  autres  dans  des  Iles  presque  inhabitables. 
Non  content  de  châtier  les  délateurs,  il  voulut 
éteindre  la  délation  ;  et  entre  autres  règlements 
qu'il  lit  à  ce  sujet,  il  statua  qu'a  l'avenir  on  ne 
pourrait  se  prévaloir  de  plusieurs  lois  pour  atta- 
quer un  dtoyen  sur  le  même  fait.  Titus  abolit 
'  entièrement  l'usage  des  accusations  de  lèse-ma- 
jesté qui  avaient  été  sous  la  tyrannie  une  arme 
!»i  terrible  contre  les  honnêtes  gens,  i'uisaut 

[\\  Mr'tast&so  a  c<^1vbri>  ce  beau  Irait  dans  qm  IInaMle  ly(il|M 
UUtulve  la  Ciénunct  ilt  T\lu$,  et  doot  la  mviiqM  Mt  OBChM- 
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d'immenses  ressources  dans  son  économie  et 
dans  la  simplicité  de  sa  manière  de  vivre,  il  pot 
comme  Vespasien  donner  ses  soins  à  la  réparation 
des  anciens  monuments  et  à  la  construction  de 
nouveaux  édifices.  Après  l'achèvement  du  fa- 
nunv  ainpliithéâtrc  du  Coli-;ce.  commencé  par 
son  père,  il  lit  terminer  avec  une  incroyable 
célérité  lés  bah»  qui  furent  eonstrtifls  auprès, 
nien  «le  pl']^  maîïnifi'pie  que  les  fétcs  qu'il  donna 

I  pour  la  dédicace  de  cet  amphithéâtre.  Elles  du- 

i  rêrent  cent  jours,  il  y  eut  repréwntatfoa  d'an 
combat  naval,  combats  de  pladiatetirs  ;  puis 
cinq  tnille  bêles  féroces  de  toute  espèce  furent 

I  oITerles  en  spectacle  dans  un  seul  jour.  Tilas  se 
plaisait  à  relever  les  Homains  à  leurs  propres 

j  yeux,  par  l  extréme  déférence  qu  il  témoignait 
au  peuple.  Pour  les  combats  de  gladiateurs,  il 

'  lui  laissait  décider  du  nombre  et  du  choix  des 
champions.  Il  permettait  même  aux  plébéiens  de 
s«  trouver  aux  bains  publics  en  même  temps  que 
lui.  Suétone  observe  néanmoins  qu'en  se  popu- 
lari^int  ainsi,  il  savait  toujours  conserver  la 
niaji  >té  du  rang  suprême.  Cependant  les  armes 
de  l  empire  prospéraient  dans  la  Grande>Bre- 

'  taime  et  dans  l'Ecosse,  sous  la  conduite  d'Agrt- 

cola  '  ro;/.  Ciiœus  JuUus  Agricola);  et  les  ex- 
ploits de  ce  grand  général  Valurent  à  Titus  le 
I  sarnom  A'imperàtor  pour  la  seiaème  fois  depuis 
'  son  entrée  dans  la  carrière  militaire.  Le  ciel  ne 
I  permit  pas  que  le  iioiiheur  du  monde  romain  fi^t 
sans  mélange  sous  le  meilleur  des  (Hînees.  TNii 
grands  désastres  marquèrent  son  règne  :  une 
terrible  éruption  du  Vésuve  engloutit  plusieurs 
des  cités  de  la  Campante  [voy.  Plinb  niiMMM), 
I  et  les  cendres  dont  ce  volcan  avait  couvert  le 
'  pays,  se  mêlant  avec  I  air  qu'on  re.spiratt,  cau- 
sèrent, dit*on,  une  peste  si  violente  que  pendant 
I  un  temps  considérable  il  mourut  à  Rome  dix 
I  mille  personnes  chaque  jour.  Titus,  dans  cette 
orcasiiMi ,  si  ronduisil  en  prince  et  en  père  [11. 
Il  n'épargna  rien  pour  adoucir  les  maux  que  la 
I  Campanlë  avait  sonlTerls  :  lui-même  se  trans- 
porta dans  retle  pin\ii;re  (Jé>olée.  Pendant  ce 
voyage,  un  incendie  exerça  dans  Borne  ses 
ravages  durant  trois  iours  et  tnrfs  traits,  et  eon- 
suma,  entre  autresédiBces  publics,  lo  Panibéon, 
la  bibliothèque  d'Auguste,  le  théâtre  de  Pompée 
et  le  Capitole,  qui  venait  à  peine  d'être  icoon- 
stniit.  Titus,  dont  l'inépuisable  sollicitude  était 
égale  à  d'aussi  grands  maux ,  fit  allicher  que 
toutes  les  pertes  occasionnées  par  i'ineeÎNKe  ser- 
raient à  sa  charf?e.  Il  consacra  à  la  réparation 
des  temples  et  des  édifices  publics  tous  les  objets 
d'ornements  qu'il  put  faire  enlever  de  ses  mai» 
sons  impériales.  l'our  mettre  plus  d'activité  dans 
les  travaux,  il  en  conlia  la  direction  a  des  cheva- 
liers romains.  L«s  villes  de  l'empire,  des  mo* 
narques  alliés,  et  même  de  riches  particuliers 
voolaretit  a*assooier  aux  énormes  dépenses  qoe 
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Titus  s'éfalt  Imposée-s  pour  réparer  sa  capitale  ; 
mais  il  refusa  tous  les  dons,  et  il  auilit  à  toui  lea 
sacriOœs.  Tant  de  vertos  devaimt  à  peine  aToir 

le  temps  de  se  montrer  sur  le  Iràiif.  Comme  il 
assistait  à  une  solennité  publique,  Titus,  en  proie 
à  de  sombres  Tapeors,  à  de  sinistres  pressenti* 
ments,  versa  devant  tout  le  peuple  des  larmes 
involontaires.  Quelques  jouri»  après  il  partit  pour 
le  paya  des  Sabins,  qui  avait  él4  le  bereeen  de 
sa  famille.  En  se  mettant  en  route,  il  étnit  tour- 
menté par  deux  prosages  que  la  superstition 
des  païens  ne  pmneltait  pas  de  mépnser.  Une 
virtimp  qu'il  était  près  d'itiininîer  en  sacrifice 
avaii  brisé  ses  liens,  et  le  tonnerre  s'était  fait  > 
entendre  dans  on  temps  serein.  MentM  il  est  i 
surpris  par  la  frftvre  :  il  vent  cependant  conti- 
noer  son  voyage  et  munte  (fans  sa  litière,  ije  i 
mal  redouble  aveodea  symptômes  qui  loi  annon- 1 
oent  que  sa  fin  est  prochaine.  .Alors,  tVnrt.mt  les 
rideaux  de  sa  litière,  il  lève  vers  le  ciel  ses  re-  | 
garda  mourants,  et  se  plaint  amèrement  de  mou- 
rir si  j(?uiie  sans  l'avoir  mérité,  ajoutant  que  dans 
tout  lu  cours  de  sa  vie  il  n'a  à  se  repentir  que  i 
d'une  seule  action.  Les  dernières  paroles  de Tilas 
devinrent  le  leite  de  bien  des  rmijcelures.  Ouel-  [ 
ques-uos  supposèrent  qu'il  voulait  parler  d  un 
coinmerce  adultère  aree  Domitia  sa  Delle-sœur; 
mais  Suétone  réfute  ce  soupçon  par  le  témoi-  ' 
gnagc  de  cette  princesse  elle-même,  qui  nia 
constamment  le  fait,  et  qui,  s'il  eût  été  vn!, 
aurait  éir»  ft-nmie  à  s'en  faire  honneur  comme 
elle  se  vantait  de  toutes  ses  autres  infamies. 
D'autres  conjecturaient,  si  l'on  en  croit  Dion 
Cissids.  que  Titus  se  repentait  de  n'avoir  pas 
fait  muunr  Uoinitien  ;  mais,  suivant  la  judicieuse 
remarque  de  Tillemont,  Hérçn  lol-mème  ne  se 
serait  pas  reproché  comme  un  crime  le  pardon 
accordé  à  un  frère.  Dion  Cassius  rapporte  encore 
que  la  romenr  publique  accusait  Domitien  d'a- 
voir empoisonné  son  fn  rc  ,  mais  il  ne  rafTirnje 
point;  puis  il  ajoute  que  d'autres  assuraient  que 
Titus  lut  en  efl'et  atteint  d'une  maladie  grave, 
mais  dont  la  ^uérison  n'était  pas  désespérée,  et 
qae  sa  mort  fut  avancée  par  Dunu'tien,  qui  lit 
mettre  le  moribond  dans  vne  euve  pleine  de 
nei^e.  Suétone,  ordinairement  curieux  de  re- 
cueillir les  anecdotes  de  ce  genre ,  raconte  seu- 
lement que,  voyant  Titus  à  l'extrémité,  Domitien 
ordonna  qu'on  l'abamloistiAl  ro'iiine  s'il  eût  été 
déjà  mort.  Ainsi  le  prince  ()ui  mérita  d'être  pro- 
olamé  kt  délicei  tfu  ijfnre  humain  n'eul  pas  même 
un  esclave  pour  lui  fermer  les  yeux.  Aurelius 
Victor  et  Zonaras  sont  les  seuls  auteurs  qui  af- 
firment l'empoisonnement  de  Titus.  L'opinion 
contraire  a  pour  elle  le  nombre  et  le  poids  des 
sulTrages  ;  car  ici  Lutrope  et  Paul  Orose  sont 
d'aeeoffd  avec  Suétone  et  avec  !>lutarque,  écri- 
vains contemporains.  Ce  dernier  auteur,  dans 
son  fVail^  dti  règle»  et  prècrfles  de  santé,  dit 

avoir  apprit  ÛÊi  médecina  de  Titus  que  sa  mort 
naît  eu  inn»  cauie  rimprudeoM  quil  «ommil, 
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étant  légèrement  indisposé,  de  se  mettre  au  bain 
dont  il  avait  toujours  fait  un  trop  fréquent  usage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  ce  prinoeeAt  rendu 
le  derm'er  soupir,  Domitien  parr  iurail  Honic  et 
le  camp  pour  se  faire  proclamer  empereur.  Titus 
termina  sa  trop  courte  carrière  le  13  septembre 
de  l'an  rtl  de  J.-C,  au  village  de  Réate,  dans  la 
même  maison  où  Vespasien  était  mort  :  il  était 
dans  la  41*  année  de  son  ftge,  et  avait  régné  den 
ans  deux  mol-,  et  viti^'f  jours.  Chariiii  daiisttome 
le  regretta  comme  le  père  le  plus  chéri  :  le  sénat 
s'assembla  sans  convoeation  pour  prodiguer  i  ce 
prince,  dit  Suétone,  plus  de  louanges  et  de  té- 
moignages d'une  tendre  affectiou  que  cette  com- 
pagnie ne  l'avait  jamais  Oiit  quand  il  venaK 
présirlcr  à  se?  délibérations.  I.e  caractère  connu 
de  Domitien  ajoutait  à  l'amertume  de  ces  regrets 
si  légitimes  :  ce  frère  de  Titoa  fut  dam  tout 
l'empire  le  seul  homme  qui  ne  partagea  point  le 
deuil  universel.  Toutefois  il  ne  put  se  dispenser 
de  décerner  au  défunt  ka  vains  honneurs  de 
l'apothéose;  mais  pendant  tout  son  réjïue  il  ne 
cessa  d'outrager  sa  mémoire  par  des  railleries 
amères,  et  même  par  des  édite  qui  contrôlaient 
ses  actes.  Tous  les  historiens  ont  loué,  sans  res- 
triction, Titus  sur  le  tronc,  et  les  écarts  qu'on 
loi  a  rqirocliés  n'appartiennent  point  h  son  règne. 
D'ailleurs  ces  excès  d'une  jeunesse  fougueuse, 
suivis  d'un  changement  si  prompt  et  si  entier, 
loin  de  désbononr  Titus,  ajoutent  i  «m  mérilu. 
en  ce  qu'ils  prouvent,  par  son  exemple,  quN 
empire  une  vulunte  forte  peut  donner  à  l'IUMUnt 
aur  lui-même.  Quelques  écrivains,  entre  autrai 
Zonaras  et  Dion  Cassius,  ont  insinué  que  sa  mort 
prématurée  avait  mis  sa  gloire  en  sûreté,  et  qu'il 
fut  beuroox  de  n'avoir  pas  aaseï  vécu  pour  dé* 
mentir  les  heureux  débuts  de  son  gouvernement  ; 
mais  cette  conjecture  allligcaote,  et  qu  aucun 
fait  n'autorise,  a  toujours  été  repoossée  par  let 
esprits  droits.  Une  seide  chose  manque  à  la  ploire 
de  Titus,  c'est  que  nous  ayons  perdu  le  tableau 
de  son  règne  fait  par  Tfeeite,  dont  cet  empereur 
augmenta  la  fortu  ne  commenciV'  par  Vespasien  (1). 
Malgré  celte  perte  irréparable,  Titus  nous  est 
asses  connu  ;  et,  pour  l  lMnncur  de  l'humanité, 
il  sera  toujours  cité  comme  le  meilleur  et  le  plus 
aimable  des  princes.  On  possède  plusieurs  mé- 
dailles do  Titus  ;  on  voit  même  au  musée  da 
Louvre  son  buste  et  sa  slaliie  I>a  manière  dont 
les  cheveux  sont  disposés  a  donné  son  nom  à 
une  cuifTure  moderne.  Il  existe  également  des 
médailles  qui  représenti'nt  Juiia,  fili^  de  Titus, 
avec  le  titre  (YAugusla  que  lui  avait  cloniu;  .son 
père.  Cett(-  {inncesse  épousa  Flavius Sibinus,  fils 
du  frère  de  W'spasicn.  Domitien,  son  oncle,  la 
déshonora  par  un  amour  niccstueux,  du  vivant 
même  de  son  pèio.  Il  fit  mourir  son  mari,  1*4" 
fxiiisa  étant  empereur,  et  la  tit  périr  par  un 
brt-uvagu  empoisoimé,  qui  en  même  temps  fit 
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arorter  l«  fruit  de  l'inccfte  qu'elle  portait  dans  I 
son  sein,  H — h — r. 

TITl'S  Sii.*s'.  l'oijfz  Maiui;nv  (Inrpciilior  m:  . 

TH  rs,  cvcHjm'  (lo  H<)>lrii  i  l  <!•'  l<Ji»<*retli,  vivait 
au  4'  siiVlc:  stin  /.Mo  junir  la  l^i  allira  sur  lui 
de  viM |M  rstVutidiis  do  la  part  de  Julien;  il 
as>^ista  suus  le  règne  de  Joviiiiusau  concile  d'An- 
iioehe  ,  et  il  mourut  en  371.  Il  écrivît  contre  les  ' 
manirluVus  quatre  livres,  dont  l'Iinlius  n  fait 
mention  dans  sa  Bihliothique  :  cet  ouvrage  était 
en  langue  ^yria(|ue.  Pendant  longtemps  il  n'a  été 
foiiiiu  par  uni'  \fi>iMii  ;:rt'i  qi]c  (|ui .  ^ur  les 
quatre  livres  dont  il  était  funné,  u  avait  cont>ervé 
que  les  deux  premiers  et  une  partie  du  troisième, 
(li'tte  (laduifinii  fut  puhlic^e  pnur  In  première 
fuis  dans  le  touic  1*  des  Leeiwnes  autiquœ  de  Ca- 
nisius  (édition  de  Basnage ,  une  version  latine 
fait  partie  du  tome  4  di-  la  BîMinthrre  Patrum. 
Le  texte  ori^îinal  s"e»t  retroUNo  h->  manu- 
scrits syriat|ues  qui,  d'un  couvent  do  1  lïKypIc  où 
ils  étaient  t'iifouis  pendant  dos  siôolos,  ont  pa>sé 
dans  le  nius^'o  iiritannicpio.  .M.  i'h.  de  LKigarde 
Im  a  publiés  à  Berlin  en  IH'iO,  in-8*,  en  y  joi- 
gnant ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  de  la  vieille  , 
traductl^)n  grecque.  B— n — ^t.  ' 

TIXIKIt  DE  UAVISI.  Voyez  Rwisius. 

TOALDO  (Joseph),  prof^seur  de  l'université  de  , 
Ptdoue,  naquit  en  1719,  i  Pianerae,  petit  hameau  I 
près  do  Vicciico.  l'nvovf  n'i  séminaire  do  l'ad  iue 
pour  y  apprendre  les  belles-lettres  et  la  théologie, 
il  se  livra  awe  ardeur  aux  scfenees.  Nommé  ' 
arrhiprèlre  d'un  village  voisin .  il  no  ^('^<a  de 
donner  à  l'étude  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
i  ses  devoirs.  Un  sentiment  de  reoomiafamiMe 
envers  son  iiiaftro  lui  dicta  une  notice  très- 
dctailiée  sur  la  vie  de  l'abhé  Conti  (roy.  ce  nom), 
pour  èln  placée  en  téte  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
déjà  composé  une  pn'f.iro  et  dt  s  riofes  pour  une 
réimpression  des  œuvres  do  Galdée,  pour  laquelle 
il  lui  avait  fallu  lutter  contre  trois  censeurs,  qui 
exifeaient  la  suppression  des  fameux  dialogues 
sur  le  système  du  monde.  Appelé,  en  1762,  à 
occupor  iitio  <  liaire  de  géographie  physiq  ie  et 
astronomique  à  Fadoue,  Toaido  obtint  la  permis- 
sion de  fonder  on  obiervatoire.  il  profila  d'une 
ancioruie  four  qui  .ivait  sorvi  aii\  I-jTcîins  pour 
y  placer  ses  instruments  et  pour  y  continuer  tes 
onervaliol»  de  son  prédécesseur  [w^.  Polbni). 
Dans  un  essai  météorolofîiijiio,  il  établit  des  prin- 
cipes pour  calculer  avec  probabilité  les  accidents 
futurs  de  l'alniosplière.  Il  rendit  on  compte  plus 
satisfaisant  de  sa  thoorie,  en  n'pondant  à  une 
question  de  l'académie  de  Montpellier  sur  l  ap- 
plication  de  la  météorologie  à  l'agriculture.  Son 
mémoire  fut  couronné,  et  il  attira  l'attention  des 
savants  sur  cette  partie  peu  cultivée  de  la  phy- 
sique. Toaido  travaillait  de  son  oôlé  à  confirmer 
son  système  par  tous  les  moyens  que  pouvaient 
:lui  founu'r  son  instruction  et  son  expérience. 
Ayant  remarqué  qu'au  bout  de  dix-huit  ans ,  les 
pnénomènes  météorologiques  leoommeuceot  et 


•e  snrcèdent  à  peu  près  dans  le  même  ordre,  il 
dressa  les  tables  de  trois  de  ces  périodes,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Saro».  et  que  Us 
astronomes  appelèrent  aussi  eyeUê  ToaUiui.  11 
rédigeait  en  même  temp«  un  journal  destiné  îi 
répandre  ses  découverte  I  iidirassarit  daii<  ses 
observations  tout  cequi  pouvait  lui  servir  à  déter- 
miner rinfloence  des  astres,  il  publia  une  disser- 
tation sur  la  chaleur  de  la  luno  ot  sur  la  f'>rce 
d'attraction  que  cette  planète  exerce  sur  la  terre. 
Sa  théorie  fut  attaquée  par  le  P.  Prisi,  auquel 
Toaido  répondit  par  un  mémoire.  Parlisnn  zi^Ié 
des  découvertes  utiles,  ce  professeur  lit  sentir  les 
avantages  des  conducteurs  électriques,  et  il  arma 
l'observatoire  de  Fadoiie  du  premier  paraton- 
nerre qu'on  ait  élevé  dans  les  Etals  vénitiens. 
Plein  de  zèle  pour  les  progrès  des  sdeooe»,  on  le 
voyait  publier  tous  les  ans  quelque  nouvel  ou- 
vrage. Sa  méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes, ses  tables  de  vitalité,  son  discours  sur  les 
hivers  extraordinaires ,  ses  traités  d'astronomie, 
de  trigonométrie  et  de  gnomonique,  furent  sur- 
tout remarqués.  Il  embrassa  la  défense  de  Leib- 
niz contre  Deluc  relativement  à  la  descente  do 
mercure  dans  le  baromètre.  Les  journaux  ftatiens, 
les  actes  do  la  société  palatine,  ceux  des  acadé- 
mies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Londres  oonlien-  . 
nent  plusieurs  dissertations  de  Toaido,  dont  T<a- 
lando  ontrolcnait  souvent  l'Acadt-mto  di's  sci»  ji  •  s. 
Frappé  d'un  coup  U  apoplexie,  qu'on  crut  I  elTet 
de  quelques  éhagrins  domestiques,  œ  savant 
moiirnt  à  Padoue,  le  H  décembre  !79S.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Triijonomftria  pian» 
e  tftriea,  coWe  tatole  trigonometriche ,  Padoue, 
17<i!>,  in  ^";  réimprim..  ibid.,  177^.  170'»  in  S»; 
2'  Sayjiu  meteorolo'jiro  sulia  rera  in/luenza  degli 
aiUi,  ibid.,  i77ii.  iii-4«;  réimp.,  ibid.,  1781  et 
1797,  in-4*;  trad.  en  français  par  Daquin,  Cbam- 
béry,  1784,  in-4*,  et  en  allemand  par  Feldban. 
Berlin,  1786,  in-8»;  3*»  Nota  tabula  haromfiri 
««•«fiM  fliem,  Padoue,  1771,  in-4*;  4*  DtUm 
iMHÎera  ii  iiftmdere  ^  eiifiti  M  fmlmime,  Ve- 
nise, 1772,  in-4';  n"  C.ompfiidio  délia  $ftra  t  ii 
gtographia,  ibid.,  1773,  in-8*i  6*  Nuota  apobfi* 
dt'  eondtatori  memUki,  ibid.,  1774,  in.4*;  trad. 
en  français  par  Baibfer  de  Tinan,  Stra^boorg, 
1 7 7U,  in-8*;  7"  la  MUttroUtf/ia  applieata  tUT  ayi- 
coffww,  ibid.,  1775,  in-4*;  trad.  en  français,  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  S"  Saijgio  dt  timdjtmài 
ntli  astnmomia  e  nella  manna,  jbid.,  179S, 
in-8*;  9*  O*  awliWdb  fmfàmdmms,  car  alantaii 
trniisitn  lunm  ptT  lÊuridianutn .  Padoue,  1784, 
in- 4%  10»  TrtOM»  éi  gnomonka,  Venise,  1789. 
in-4''  ;  {{"Schediammtaa^tronomiea, Padoue,  1791, 
in-4'.  a*  Discorso  sopra  i  baroiiielri,  che  contint* 
la  dijesa  di  Leibniz,  dans  le  5°  volume  du  journal 
de  Modène  ;  id^Deiestu  reeiproro  maris  Adriadâ, 
dans  les  Tranmetioiu  philoiophifue»  de  txiodres, 
année  1779;  14*  Dt  l'impuUion  de  !•  huu  mt 
le  baromètre,  dans  les  Actes  de  l'académie  de 
fierlin,  année  1779;  IK*  k  San»  méUontê- 
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gique  et  ettai  d'un  nouveau  cycU  pour  U  retour 
dea  atuMm»,  dans  l«  journal  di»  Rozier,  année 

ITSiî;  iCi"         piKso'/'t'o  (l'Annihile  jrr  lu  Tos- 

cana,  claiis  le  3'  volume  des  Essais  de  i'acaiiûniie 
de  Padoue;  17*  Compléta  raeeoltn  tToputcoK, 
osserrazioni  e  nodzte  dira- se .  clr.,  Venise,  1802, 
4  vol.  in-8*(toy,  l'abroni,  liiœ  Itatorum,  t.  17, 
p.  291  :  Ferrari,  Vitm  wfwnmi  ittmitr. 
Paldrini,  P;iiIoue  ,  181*5,  iii-S°,  p.  IJHfi,  et  une 
nolicc  ,  par  Siilumon,  dans  le  Maga$in  encyclopé- 
dique, 3*  année.  1798,  t.  6,  p.  469).  A— c— s. 

TOBAR  (ALPHONSK-MiniKi,  m:  ,  priiilrr.  rn'  à 
|Hi;;riera,  près  Aracina,  en  1678,  vînt  fort  jeune 
i  à  St> ville  et  entra  dans  l'école  de  Pat ordo,  pefntre 
/nu'dioore.  Il  ôludia  rnstiUe  I.-s  tableaux  de  Mu- 
rillo et  les  copia  avec  une  exactitude  si  parfaite 
que  les  meilleurs  connaisseurs  y  étaient  trompés. 
Ce  talent  lui  attira  In  votïdo.  I.')rsr]ue  Philippe  V 
vint  à  Séville,  il  lit  les  portrait:)  de  la  plupart  des 
seigneurs  qui  accompagnaient  ce  monarque  el 
obtint  leur  estime  par  son  talent  et  son  carac- 
tère. Le  roi  le  nomma  son  peintre  en  1721). 
Fixé  'Jès  lors  à  la  cour,  il  fit  beaucoup  de  por- 
traits, parmi  lesquels  on  distingua  surtout  celui 
du  cardinal  Molina.  Il  fut  chargé  de  peindre, 
dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Sé- 
Tilie«  une  Vierge  de  la  consolation.  Ce  tableau, 
dont  les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle, 
p.i'M-  pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cette  époque. 
U  faut  regretter  que  Tobar  ne  se  soit  pas  plus 
souvent  livré  i  son  propre  talent  ou  qu'il  se  soit 
formé  presque  exclusivotnoiit  ii  copier  Murillo. 
Parmi  les  nombreuses  copies  de  ce  maître  qu'il 
a  eiécotées,  on  cite  surtout  cplle  qui  représente 

la  Vierge,  St  Josrph,  l'Kufaiit  ./.sus  et  le  petit 
St-Jean,  qu'où  lui  avait  demandé  pour  Ste-Marie 
la  Blandie  de  Séville.  Gens  qui  ne  savent  pas 
ipic  11'  tablooti  do  Miirilk»  (■^l  (i.ins  !(>  palais  de 
Madrid  prennent  la  copie  pour  i  original,  et  cette 
opinion  n'a  po  être  détruite  par  les  chefit-d'ceuvre 
de  Murillo  qui  se  trouvent  à  côté  de  ceux  de 
Tobar.  P— s. 

TOBIB  était  de  la  tribu  et  de  la  ville  de  Neph- 
fali  nu  Tlii'-!n>,  dans  la  haulo  naliloe.  l)i'>s  le 
temps  qu'il  était  fort  jeune  et  qu'il  habitait  sa 
ville  natale,  il  ne  Ht  rien  paraître  dans  toutes  ses 
actions  qui  tint  de  l'enfance.  Il  fuyait  la  compa- 
gnie de  tous  ses  compatriotes  qui  allaient  adorer 
les  veaux  d'or  que  J«'roboam ,  roi  d'isral'l ,  avait 
fait  élever  el  se  rendait  >eul  à  Jérusak-m .  où  il 
adorait  l'Eternel  dans  son  temple  et  lui  ullrait 
les  prémices  et  les  dîmes  de  tous  ses  biens;  il 
distribuait  o\acteini'nt  aux  prosélytes  el  aux 
étranger»  la  part  t]ui  leur  revenait  dans  sa 
récuite,  et  il  observait  en  tout  fidèlement  les 
ordonnances  de  la  loi  du  Seigneur.  Parvenu  à 
l'âge  viril ,  il  épousa  une  femme  de  sa  tribu 
nommée  Anne,  dont  il  eut  un  fds,  qu'il  appela 
Tobic  et  qu'il  éleva  dans  ses  principes.  Emmené 
captif  à  Ninive,  avec  sa  femme,  son  Gis  et  toute 
sa  tribu ,  du  temps  de  Salmaoaiar,  roi  de»  Amj - 
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riens,  il  n'abandonna  point  la  voie  de  la  vérité. 
An  milieu  du  torrent  qui  entraînait  la  plupart 

des  Israé!ili'>  vits  les  impuretés  des  gentils,  il 
fut  inébranlable  dans  la  religion  de  ses  pères  et 
dans  l'accomplissement  de  la  loi  de  MoTse.  !Sal- 
manazarlefit  son  poursoyour  i  l  lui  donna  pou- 
voir d'aller  {lartout  où  il  voudrait  et  d'agir  comme 
il  l'entendrait.  Tobie  ne  se  servit  de  cette  liberté 
que  pour  visiter  ses  frén  s  et  leur  di-trilnuT  les 
secours  et  les  consolations  dont  ils  avaient  besoin. 
Après  la  mort  de  Salmanaxar,  Sennachérib,  ton 
fils,  montra  pour  les  enfants  d'Israël  une  haine 
qui  s'accrut  encore  par  la  plaie  dont  Dieu  frappa 
ce  prince  en  Judée,  i  cause  de  ses  entreprises 
contre  ce  pays.  Tobie  trot:va  dans  la  persécution 
à  laquelle  ses  frères  étaient  eu  butte  une  nou- 
velle occasion  de  manifester  sa  charité  :  il  nour- 
rissait ceux  qui  avaient  faim,  revêtait  ceux  qui 
étaient  nus  et  avait  grand  soin  d  ensevelir  ceux 
qui  étaient  morts  ou  qui  avaient  été  tués.  Le  roi, 
prévenu  de  cette  conduito,  ordonna  iju'on  dé- 
pouillât Tobie  de  ses  biens  et  qu'on  le  mît  à 
mort.  Le  saint  patriarche  se  déroba  à  la  lufeur 
du  roi  et  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un  asile 
dans  la  maison  de  ceux  qu  il  avait  obligés,  parce 
que  te  nombre  en  était  considérable.  Après  la 
mort  de  Sennachérib,  il  fut  réintégré,  par  les 
bons  offices  d'un  de  ses  parents,  dans  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  et  recommença  ses  bonnes 
œuvres  avec  autant  de  zèle  qu'auparavant.  Un 
jour  (ju'il  avait  invité  plusieurs  de  ses  amis  et 
de  ses  proches  pour  célébrer  une  féte.  on  vint 
l'avertir,  pendant  uu'il  était  à  table,  que  le  corps 
d'un  des  enfants  d  Israël,  qui  venait  d'être  tué, 
était  étendu  sur  la  placf  publique.  Tobie  se  leva 
sur-le-champ,  laissa  les  convives  et  alla  chercher 
le  cadavre  pour  Tensevellr  quand  le  soleil  serait 
couché.  Lorsqu'il  eut  rem[i!i  ro  devoir  sacré,  il 
se  remit  à  table ,  gémissant  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Ses  amis  ne  purent  s'empèdier  de  le  blâ- 
mer dp  ce  qu'il  s'exposait  de  nouveau  aux  dan- 
gers dont  il  était  à  peine  délivré;  mais  Tobie 
déclara  qo'il  aimait  mieux  plaire  k  Dieu  qu'au 
roi.  Comme  il  confin'inif  ses  courses  pour  le  sou- 
lagement des  malheureux  ou  pour  1  ensevelisse- 
ment des  morts,  sa  grande  fatigue  le  contraignit, 
un  jour  de  la  Pentecôte ,  à  se  coucher  au  pied 
d'une  muraille  pour  prendre  du  repus.  Pendant 
qu'il  dormait,  de  la  fiente  d'hirondelle  tomba  sur 
ses  yeux  et  le  rendit  aveugle  :  il  avait  alors  cin- 
quante-six ans.  Dieu  permit  que  cette  épreuve 
lui  arrivât,  afin  que  sa  patience  servit  d'exemple 
à  la  postérité  comme  celle  du  saint  homme  Job. 
Tobie,  sans  murmurer  contre  Dieu  de  ce  qu'il 
l'avait  affligé  par  cet  aveuglement,  demeura 
ferme  dans  la  soumission  la  plus  parfaite  à  sa 
volonté  suprême.  Ses  amis  et  ses  proches  insul- 
tèrent à  sa  conduite  et  se  raillèrent  de  ses  au- 
mônes; mais  il  n'en  fut  point  ému.  •  Nous 
c  sommes  les  enbntt  des  saints,  leur  disait-il,  cl 
«  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner 
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•  à  ce\i%  qui  ne  violent  jamais  la  fidélité  qu'ils 
9  lui  ont  jurée,  s  Sa  femme  elle^niiême  mêlait 
quelquefois  à  leurs  insultes  dos  reproches  san- 
glants. Tobie  élevait  alors  son  ûiiie  à  Dieu  et  lui 
disait  avec  coofiance  :  «  Seigneur,  vous  êtes  juste  ; 
«  lOO^VOS  jugements  sont  remplis  d'équité  :  toutes 

•  TOS  voies  ne  sont  que  miséricorde,  vérité  et 
«justice.  Seigneur,  soiivenes^vout  maintenant 
«  de  moi;  ne  tirez  point  vengeance  de  mes  pé- 
«  chés  ;  ne  rappelez  point  en  votre  mémoire  mes 
«  olTeitses,  m  celles  de  mes  proches;  car  nous 
«  n'avons  point  obéi  à  vos  commandements  : 
«  c'est  pourquoi  vous  nous  avez  abandonnés  au 
«  pillage,  à  la  captivité  et  à  la  mort,  et  vous 
«  nous  avez  rendus  la  fable  et  le  jouet  de  toutes 
«  les  nations  parmi  lesquelles  irons  nous  avei 
«  di!>per»és.  Maintenant,  Seigneur,  traitez-moi 
«  selon  votre  volonté  et  commandes  que  mon 
«  Ime  aoît  reçue  en  paix,  parce  qu'il  m  est  plus 
«  avantageux  de  mourir  que  de  vivre  plus  long- 
«  temps.  »  Le  saiiit  homme,  croyant  oue  le  Sei- 
gneur avait  eiaucé  sa  prière  et  qu'A  toachait 
aux  portes  de  la  nmrt,  fit  appeler  son  fils,  lui 
donna  ces  tendre»  et  »agi'»  avis  qui  remplissent 
tout  entier  le  chapitre  4  du  livre  qui  porte  son 
iK  tu,  et  il  ajoula  :  «  Je  vous  avertis  aussi  que 
«j'ai  prêté  dix  talents  d'argent  à  Gabélus,  qui 
«  demeure  dans  la  ville  de  Ragès,  et  que  j'ai  sa 
«  promesse  entre  mes  mains  :  allez  donc  le 

•  trouver  et  retirez  de  lui  cette  somme.  »  Le  fils 
de  Tobie  témoigna  quelque  crainte  snr  les  difli- 
cultés  ipi'il  éprouverait  dons  son  voyage  et  dans 
le  recouvrement  des  dix  talents  d  argent.  Le  bon 
vieillard  s'attacha  à  le  rassurer  et  lui  conseilla 
de  s'associer  nn  homme  de  bien  qui  pût  l'accom- 
pagner et  lui  servir  de  guide  dans  le  pays  des 
Mèdes,  jusqu'à  la  ville  de  Ragès.  Le  jeune  Tobie 
sortit  à  I  instant  même  et  rencontra  l'ange  Ita- 

8 hall,  oue  le  Seigneur  avait  envoyé  sou.s  la 
gure  d  un  homme  de  la  plus  grande  beauté  et 

Kré  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  il  avait 
ir  d'un  voyageur  qui  se  dispose  à  partir.  Après 
un  court  entrelien,  que  le  jeune  Tobie  rendit  à 
son  père,  le  vieillaru  fit.  prier  l'ange  Raphaël 
d'entrer  dans  sa  maison.  Le  messager  céleste 
entra ,  salua  Tobie  et  lui  dit,  en  répondant  à  ses 
questions,  qu'il  se  nommait  parias.  Il  (ut  con- 
Tenu  qn'll  mènerait  le  jeune  Tobie  chez  Gabélos, 
en  la  ville  de  Hagès,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
toucher  la  somme  due,  il  le  ramènerait  auprès 
de  ses  TîetiT  parents.  Le  jeune  Tobie  ae  mit  donc 
en  route  sous  la  conduite  de  l'ange,  accompagné 
des  \œu«  et  des  bénédictions  de  son  père,  qui 
eut  bien  de  la  peine  à  ae  séparer  de  son  (ils 
et  bien  plus  encore  à  calmer  la  douleur  d'une 
tendre  mère,  qui  aurait  volontiers  consenti  au 
Kacrifice  des  dii  talent*  pour  n'être  pas  privée  de 
la  présence  de  celui  qui  «  lui  éînil  une  assez 
«  grande  richesse  • ,  et  qu  elle  regardait  avec 
raison  comme  «  le  bftton  de  sa  Tieillesse  cl  la 
a  Ivmièf»  d«  iM  |eos  ».  L'BoilaienoontlKqiie 
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le  jeune  Tobie,  «  suivi  du  chien  de  la  maison  i, 
s'arrêta,  la  première  nuit,  sur  les  bords  du  Tigre, 
t  l  qu'étant  allé  laver  ses  pieds  dans  le  (leuve.  il 
en  sortit  tin  grand  pois.son,  qui  était  prè>  d«  le 
dévorer.  La  fraycor s'empara  de  lui;  inai<-  i  ange 
se  bâta  (le  le  rassurer  et  lui  ordonna  de  tirer  k 
poisson  hors  de  l'eau,  d'en  vider  les  entrailles  tt 
de  t  prendre  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie  »  \oi* 
des  remèdes  qui  lui  seraient  indiqués.  La  chose 
fut  ainsi  exécutée.  Les  voyageurs  firent  en  même 
temps  rôtir  une  partie  de  la  ehair  du  poisson  et 
salèrent  l'autre  pour  leur  servir  de  nourriture  ia» 
qu'à  leur  arrivée  à  Ragès.  Ils  n'étaient  pas  Ali- 
gnés d'Ecbatane  quond  l'ange  conseilla  à  soe 
compagnon  de  voyage  d'aller  ïogw  cbes  Bagoel, 
qui  était  de  sa  tnbu  et  de  sa  parenté  et  de  de* 
mander  en  niariige  .'^ara,  fille  unique  de  cet 
Israélite  ;  comme  le  jeune  Tobie  montrait  de  h 
répugnance,  par  c  que  Sara  avait  déjk  en  sept 
maris  que  le  ili'iiina  AMiioilée  avait  étranglés  La 
première  nuit  de  leurs  noces,  et  qu'il  craignait  de 
partager  leur  tort,  l'ange  loi  donna  les  moycH 
de  l'éviter,  par  des  conseils  qui  respirent  12  plni 
haute  sagesse  et  par  un  expédient  qui  ne  pOQ- 
Tait  obtenir  son  effet  qoe  de  la  puissance  dhrloe  : 
•  c'était  de  mettre  dans  le  feu  une  partie  da 
>  cœur  et  du  foie  du  poisson  pour  chasser  le 
I  démon  ».  Ils  allèrent  donc  cfaei  RagQel,qiiiles 
reçut  avec  joie  et  qui  témoiîrna  au  jeune  Toliîe 
la  plus  tendre  amitié,  dés  qu'il  l'eut  recoofli 
pour  son  parent.  Le  mariage  fat  c^ébré  le  sev 
même  de  leur  arrivée.  Les  deux  époii\  passèrent 
les  trois  premières  nuits  dans  la  continence  el 
dans  la  prière,  ainsi  que  l'ange  le  leur  avait 
prescrit.  On  trouve  dans  le  chapitre  8  du  Iïtit 
de  Tubie  les  expressions  dont  ils  se  servirent  poor 
implorer  les  miséricordes  du  Toot-PoisasaDt  et  ca 
oî'tenir  la  conservation  de  leur  vie.  On  y  (roOfe 
ilement  le  cantique  de  Haguel .  en  actions  de 
grâces  des  bonlés  du  Seigneur.  Au  milieu  de$ 
fêtes  qui  acf<impagnèrent  le  mariage,  l'ange  Ri- 
[ihai'l  partit  pour  liages,  avec  quatre  serviteurs 
et  deux  chameaux,  pour  recevoir  l'argent  que 
devait  Gabélus  et  lui  rendre  son  obligation.  Il 
revint  auprès  de  Tobie  av^'C  Gabélus,  qui  com- 
bla ce  jeune  Israélite  de  toutes  sortes  de  bénédic- 
tions. Le  saint  vieillard,  alUigé  du  retard  de 
son  fils  et  ne  pouvant  en  savoir  la  cause,  répan- 
dait en  secret  ses  larmes  devant  le  Seigiit-ur; 
mais  sa  femme,  moins  résignée  que  lui.  exbalaft 
sa  douleur  en  plaintes  lamentables.  Cependant 
Raguel  avait  enliii  consenti  h  laisser  partir  s<^a 
gendre  et  sa  liile,  après  leur  avoir  donné  la  i 
tic  de  ce  qu  il  possédait  «  en  serWIeara  d 
«  vantes,  en  troupeaux,  en  rbameein, eii 
«  et  en  une  grande  quantité  d'ar^nt  Les 
jeunes  époux  étaient  arrivés  le  onzième  jonrè 
Ctiar.ui,  sur  le  chemin  de  Ninive,  quand  Tn!  i,  -t 
Rapliaél  se  séparèrent  de  la  troupe,  iMur  our- 
dier  plos  vite,  dans  le  denein  de  wàptet  les 
Ul^uiâodes  des  deoi  Tieillaids.  Anne,  qâ  tRift 
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tous  les  jours  s'asseoir  près  du  chemin,  snr  le 
haut  d'une  inonlagne,  pour  attendre  son  lils,  ne 
l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  courut  en  porter 
la  iiotivelle  à  son  mari.      chien,  qui  avait  sitivi 
les  voyageurs,  vint,  après  elle,  conlirnier  la  nou- 
velle, et  «  téiiioignant  sa  joie  par  le  mouvement 
«  d«»  sn  queue  et  par  ses  caresses  ».  I/li<Mir<Mix 
vieillard  .oubliant  qu'il  était  aviugle,  se  lit  m;  h.t 
au-devant  de  son  fils  et  l'embrassa  dans  les  trans- 
ports (le  la  satisfaction  la  plus  vivo.  LejeuneTobie, 
par  le  conseil  de  l'auge,  prit  du  fiel  de  poisson,  en 
frotta  les  yeu^  de  son  père  ;  au  liout  d  une  domi- 
lieure,  il  en  tomba  une  espèce  de  pellicule,  et 
Tohie  recouvra  la  vue  après  en  avoir  été  privé 
pendant  quatre  ans.  Sept  jours  après,  Sara  arriva 
avec  tout  son  monde,  et  ce  ne  fut  plus  que  fêtes 
et  banquets  dans  la  maison  de  Tobie.  Cependant 
il  était  juste  que  Raphaël,  que  l'on  prenait  tou- 
jours pour  un  homiue,  reçût  la  récoinpcuse  de 
tous  les  services  qti'i!  nvait  rendus  à  Tobie  et  i 
son  fils  :  ils  le  (ircut  venir,  iN  lui  oITrirr'nt  la 
moitié  de  tout  ce  qui  avait  été  apporté  d'Ëcba- 
tane;  mais  l'ange,  découvrant  ce  qu'il  était  de- 
vant le  trône  de  riiternel  et  la  mission  qu'il 
eu  avait  reçue,  leur  adressa  des  conseils  et  dis- 
parut à  leurs  yeux.  Le  père  et  le  fils  se  proster- 
nèrent le  visage  contre  terr,\  Le  snint  vieillard 
chanta ,  dans  la  profonde  émotion  de  son  âme, 
on  sublime  cantique,  en  vingt-trois  versets ,  que 
l'on  petit  voir  dans  le  livre  de  Tobfe,  chap.  12. 
Tobie  vécut  encore  quarante-deux  ans  et  vit  les 
enfaots  de  ses  petits-iils.  il  mourot  i  NInive,  i 

l'Ajîe  de  102  ans.  Son  fils  rlemnira  à  Ninivc  tant 
que  sa  uère  vécut;  mais  après  sa  mort,  il  en 
sortit,  suivant  les  avis  de  son  père,  et  se  retira 
i  Ecbatane,  auprès  île  Kagtirl.  dunt  il  recueillit 
la  riche  succession  ;  et  il  y  niourtit  ;igé  de  1)9  ans, 
entouré  des  regrets  de  sa  numbri  dsc  postérité, 
qui  persévéra  longtemps  dans  l'oli^ervation  de  la 
loi  du  Seigneur,  dont  il  avait  donne  l'exfuiple. 
Nous  avons  tiché  de  consi'r\t  r  à  cette  histoire 
toute  la  naïveté  (]u'elle  a  dans  les  Livres  sacrés.  Si 
elle  présente  quelques  dilUcultés,  nous  ne  sommes 
pas  diargé  de  les  résoudre  :  c'est  l'alfaire  des 
rikinnu'ntateurs.  Voyez  domCalmet,  la  Hiblo  do 
Vence,  etc.  Lu  quelle  langue  le  livre  de  Tebie 
a>tpil  été  écrit?  Le  savant  Jahn  pense  (|u'il  l'a  été 
en  Rrec,  Introduet.  in  Libros  taeroi,  p.  45.'i.  Lu 
quel  temps  a-t-il  été  écrit?  Le  même  philosophe 
no  le  fait  pas  remonter  plus  haut  ij  i  -  !î''0  ou 
(50  ans  avant  J.-C.  Quel  en  est  l'auteur?  On 
conjecture  que  c'est  Tobie  le  fils;  mais  on  n'en  a 
{JUS  <le  preuve  certaine.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Tubic  renferme  plutôt 
une  atiédorie  qu'une  histoire,  \  oye2  sur  tout 
cela  le  livre  de  Jahn  que  mu<>  venons  de  citer 
et  les  ouvrages  philologiques  de  J.  Bernard  de 
Rossi.  St-Jérdme  a  traduit  en  latin,  sur  le  chal- 
daï,|ue,  L-  livro  de  Tobit-,  vl  ri::.;lise  a  adopté  sa 
iraducUou,  comme  la  plus  claire  et  k  plus  dé- 
gagée de  eIroilutaMM  élitngàm.  Les  juifr  ne 


reconnaissent  pas  ce  livre  pour  canonique  ;  mais 
ils  le  lisent  avec  respect,  eunune  contenant  une 
histoire  vénéraUe  et  pleine  de  sentiments  tou- 
chnnfs  et  d'une  excellente  morale  1}.  Consultez 
Wolf.  llihliotheca  htbraa,  t.  1",  p.  394;  Ceiilier, 
Histoire  des  auteurs  tatriê,  I.  1**,  p.  137.  L-a-B* 
TOHIli.SHN.  Vo^jez  Dniv. 
TOBI.N  JouNj,  auteur  dramatique  anglais,  na- 
quit à  Salisbury,  en  1770.  Lmqae  la  guerre 
<l'Amérique  vitit  à  éclater,  son  père,  jugeant  8t 
présence  nécessaire  à  I  ile  de  Nevis,  où  il  avait 
des  plantations,  partit  avec  sa  fennnc,  laissant 
en  Angleterre  trois  de  ses  fils,  sous  la  protection 
de  leur  grand-père  maternel.  John ,  placé  à  l'école 
de  Soutliampton ,  surpassa  l)ieiit<M  ses  condis- 
ciples, et  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très- 

!  vif  pour  le  spectacle.  La  récompense  destinée, 
dans  cette  é'  ole.  à  ( eux  qui  produiraient  les 

i  meilleures  compositions  latines  était  d'assister 
aux  représentations  que  donnait,  tous  les  ans, 

!  dans  cette  \i!!c.  une  tronpr  de  comédiens;  et 
Tobin  obtenait  toujours  le  prix.  Après  les  heures 
d'étude,  il  se  dérobait,  pour  aller  méditer  en  si- 
lence, à  la  vie  active  et  aux  plaisirs  du  îeune 
fige.  La  pèche  était  presque  son  unique  délasse- 
ment. Recherchant  les  Ueux  les  moins  fréquentés, 
il  r-'  tnpos.iit .  sa  ligne  à  la  main,  des  diun^nns, 
dont  son  frère  atné  était  seul  confident.  La  guerre 
avec  l'Amérique  ayant  cessé,  leur  père,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  ouvrit  à  Bristol  ime  maison 
de  commerce;  et  comme  il  avait  lui-même  de 
l'instnictioii,  il  applaudit  i  l'ardeur  que  ses  fils 
mf>nf raient  pour  ics  études  littéraires,  ne  regar- 

I  daiit  d  ailleurs  la  poé-ie  que  comme  une  inno- 
cente récréatloll.  John  Tobin  fut  nus,  à  dix-sept 
ans,  chez  un  avoué,  à  Lincoln's-Inn :  et,  grAce 
à  une  rare  facilité,  il  se  distingua  liicnlùt  entre 
les  autres  clercs  par  son  exactitude  et  par  sa 
célérité  dans  un  tra\  ail  ipii  rependant  ne  lui  inspi- 
rait que  du  dégoût.  Toutefois,  tanilis  que  sa  main 
était  occu|)ée  ii  expédier  des  mies,  son  esprit  se 
livrait  tout  entier  aux  objets  de  .sa  pré<liIectiou. 
Son  penchant  pour  le  thé«1tre  était  (levcnu  irré- 
sistible. Avant  l'année  1794,  il  avait  terminé, 
entre  autres  ouvrages,  plusieurs  opéras  et  une 
tragédie,  qui  furent  rejetés  par  les  comédiens. 

|))  roAi«,  poSirp  en  qtittre  ch«nU  et  «n  ywtf ,  par  Ledcre, 
pftruten  1773,  In-lJ.  La  ro6ùitf«,  •«  Tobi»  ftouru  par  iangt, 
poSn  t  en  Hix  chants,  1786,  Wt  de  Tabbé  Leroy,  curé  <J« 

Mar<riile.  riorUn  »  fait  «UMi  um  petit  poSm  M  vara.  Mm  la 
titre  de  Tobie.  L'acadtei*  d«  Niort  propaHH,  «■  ISIW,  pourai^ct 
tlupiix  tjiiVlle  ..«v;>l;  lirfrrm-r  l*anii^<!  suivantï,  un  portnc  aur 
Toljte;  (llx-«cpt  piici  s  furent  envoyée»  «ii  confour»,  nticuM 
n'ubtint  le  prix;  drux  iiiciili»n«  liutiuiabks  lureul  ar-cmlrr*  t 
MM.  Cliairrlîi  it  1  ccIubc  L'ouvni;c  i'^  Cia-nn  a  >,ic  iiu,.nraé 
Bvic  d'autres  pièce»,  ItttU,  10-12.  Une  tragédie  en  un  acte  rut 
imprimé*,  «n  lOM,  parmi  lat  ŒatMa  lia  maailaiw  daa  Kadm 
'i^y.  DM  Bociin);  caiie  pUcecat  autai  aitrlba^  à  Cli.<J.  da 
Ciierrrntoo  Qiierrana,  a^ea  1643,  et  mnrt  en  llH3.  Uae  autia 
tni^i-die  deTubi»  a  pour  aulaur  Gabriel  Bretnn  de  la  Fond;  enAn 
JiiC'iiK'»  <)i!\ n  ■!<■  I.utun  ia  tloiiiia  un,-  tr,,:.i-  iic  de  Tohi-,  en  riiiq 
nctes  et  en  vi  ri  impnm«  rn  M^»' ,  ni-r.'  Il  «  xnl»-  pluviciira 
pii-cca  de  tlicàtru  di  vrr«  iaUn»  cjnut  TuKic  r!>l  1«  ticru.'t  :  il  a'en 
t.-  mïi'  uiie  rians  .'"i  ■niiut  cA'itiianin  de  Corneille  .Srlioona 
roy.  ce  numi  (narleai,  l&M,  plualetut  luia  r^imprln>4|.  Il  y' 
en  a  une  autte  daiui  la  Tkminm  fiMUmim  dHjtelUF.  Matl- 
mayr,  Aagabaurg,  1768,  i.  B>«. 
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Le  Jeune  po^'te,  ayant  éL-houé  dans  le  genre  tragi- 
que, s'essaya  dans  la  comédie;  et  pendant  une 
irnli<I)ositirtn  qui  Ip  rofitit  quelque  temps  «l.iiw  sa 
diainbre,  il  toniposa  la  pièce  intitulée  la  Table 
J^fitantm  (Ihe  Faro  Table;.  Le  ci!^lèbrc  Sliéridan, 
au  juiïeineiit  «le  qui  elle  fut  soumise,  trouva 
qu'elle  ressemblait  trop  à  sa  propre  comédie, 
/  Ecole  du  scandale,  et  craignit  d'ailleurs  qu'on 
n'y  vît  la  snlire  d'une  nnbie  dame  connue  pour 
tenir  cbez  elle  une  tiible  de  pharaon.  L'A'itfra- 
preneur  tlie  Underlaker) ,  que  produisit  ensuite 
Tohin,  n'eut  pas  plus  d'accès  au  tliiVitre,  mais 
fut  admire  des  lecteurs.  Le  Mnrmnnd,  drame  ro- 
mantique, en  cinq  actes,  intitulé  depuis  U  Cou- 
vre-feu (tlie  Curfew' ,  «lont  le  sujet  est  pris  dans 
les  temps  féodaux,  fut  également  refusé  des  co- 
médiens. L'auteur  ne  perdit  point  encore  cou- 
rage. A  l'époque  où  les  drames  de  Kotzebue  et  le 
Fisarre  de  Shéridan  avaient  la  plus  grande  vogue 
en  Angleterre,  il  écrivit  son  drame  des  Indiens, 
dont  le  héros  est  le  géoéral  Bowles,  fameux  par 
des  aventures  extrawdinaires  ;  mais  il  était  dnns 
la  destin*'-i'  do  J.  Tobin  de  voir  su(  i  c»ivenient 
repousser  toutes  ses  tentatives  dramatiques.  Le 
Ptthemr,  drame  lyrique,  et  VEalU  da  auteurs 
(18()rti  ne  furent  pas  plus  heureux.  Tue  petite 
pièce  qu'il  avait  composée  autrefois  fut  la  seule 
que  l'on  représenta;  et  ce  fut  au  profit  d'un  co- 
médien :  elle  eut  tlu  succès:  toutefois  raufcur  la 
retira,  craignant  de  se  nuire  en  se  faisant  con- 
naître d'abord  par  une  simple  farce.  ToMn  sou- 
mettait tr)Utes  les  productions  qui  sortaient  de  sa 
plume  à  la  <  riti(|ue  de  jeunes  gens  instruits,  qui 
se  réunissaient  dans  l'appartement  occupé  par 
lui  et  son  frère.  On  y  éleva  un  jour  celte  ques- 
tion :  «  Pourrait-on  espérer  que  I  ancienne  co- 
<  médie  anglaise,  renouvelée  aujourd'hui,  tdie 
«  qu'elle  ét;ut  au  temps  de  Shakspeare  et  de 
«  Fletcher,  fût  ptùléedupublic?K  Tobian énonça 
point  son  opinion  ;  rouis  il  se  mit  au  travail  et 
apporta  quelque  temps  après  le  manuscrit  de 
la  Lune  de  miel  (Ihe  lloney-moon, ,  la  plus  célèbre 
de  ses  comédies.  Malgré  les  observations  qui 
fîirent  faites  sur  l'extravagance  du  sujet,  sur 
l'invraisemblance  des  incidents,  et  sur  d'autres 
imperfections  que  l'auteur  n'avait  pas  cherché  à 
éviter,  elle  fut  présentée  aux  comédiens.  Refusée 
à  Covcnt-Garden ,  les  directeurs  de  Drury-Lane 
se  n^ervèrent  d'exprimer  plus  tard  leur  senti- 
ment; mais  déjà  Tobin  n'était  plus  en  état  de 
l'attendre.  Sa  constitution  avait  été  minée  par 
une  vie  sédentaire  et  une  application  sans  re- 
lâche. Pendant  dix  années,  il  s'était  refusé  pres- 
que tout  exercice,  toute  récréation  ;  à  peine  s'ac- 
rordait-il  le  sommeil.  La  nature  ne  su])porle  pas 
de  telles  privations.  Le  besoin  de  respirer  l'air  de 
la  campagne  conduisit  le  malheureux  Tobin  au- 
prè>  d'un  [tarent,  dans  le  Cornwall.  l.;i .  ayant 
une  riche  bibliothèque  à  sa  disposition,  il  conçut 
le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
Shaka|wan,  et  plein  de  cette  nouvelle  idée,  il 


I  parut  avoir  oublié  les  travaux  où  il  avait  con- 
I  sumé  sa  vie.  Ce  fut  cependant  alors  que  sa  der- 
nière comédie  fut  reçue  à  Dniry-Lano.  Son  frèrf. 
en  lui  transmettant  cette  nouvelle,  I  invitait  a 
composer  sans  délai  un  prologue  et  un  épiiogw 
pour  la  re[)n''S('iif;i(ion  prorh-tirie;  mais  ce  qtri, 
peu  de  tenjps  aupannant.  n fût  été  pour  lui 
qu'un  jeu,  était  maintenant  au-dessus  de  so 
forces.  consomption  l'emportait  rapidement 
On  lui  conseilla  d  essayer  l'effet  d  un  voyage  ea 
Amérique.  Il  se  rendait  i  Bristol  lorsqu'il  roourat 
dans  le  \ aisseau,  à  peu  de  distance  de  Cork,  le 
8  décembre  IHfli,  n'ayant  encore  que  35  ans. 
C'est  ainsi  que  finit  John  Tobin,  >aiis  avf.ir  joni 
de  la  renommée  que  méritaient  ses  talents,  et 
qui  retentît  sur  son  tombeau  à  peine  fermé  Oo 
ne  peut  lui  accorder  le  mérite  de  l'invention  rt 
de  l'originaiité,  mais  il  s'appropriait  les  idùs 
des  autres  avec  un  rare  bonheur  ;  et  en  salsissail 
avei-  lialiilelé  l'esprit  des  anciens  auteurs  drama- 
tiques de  sa  nation,  il  a  su  échapper  au  iqmche 
d'affectation  et  de  manière.  On  estime  partini- 
lièrcment  dans  ses  productions  le  mérite  u'a 
style  et  l'art  du  dialogue.  La  Lume  de  mtùl,  donnée 
à  Drury-Lane,  le  31  janvier  I80S.  a  été  ^ 
plaudie  depuis  sur  tous  les  tlié;Ures  de  l'Aofrle- 
tcrre  et  en  Amérique.  La  pièce  est  en  vers  htanc», 
mêlés  de  prose.  Le  plan  est  calqué  sur  ceux  dr 
Shakspcare  et  de  Fletcher.  mais  l'imitation  cori- 
serve  un  air  d'originalité.  L'auteur  a  néglige  a 
dessein  toutes  les  unités  de  lieu ,  de  temps .  Mar- 
tien T  .  Le  Courre-fru  fut  représenté  .-iv<'<-  ^ik  .s 
vers  180G,  et  imprimé  en  18U7.  L Ecole  d*sn- 
Hwê  fut  trës-applaudîe  en  ia08.  Lm  TMe  ë 

pitnrnnn ,  nu  Ir  Tuteur  tlie  fiuardiari*  parut  '  fi 
no\euibre  liSiti,  sur  le  théâtre  de  Drury-Laoe. 
et  fut  imprimée  la  même  année.  Miss  Ângrra 
publié  des  Mémoires  sur  John  Tobin,  Londr*"*, 
|}S2(),  in-8".  Ils  sont  suivis  d'un  choix  de  se> 
écrits  inédits,  entre  autres  :  U*  tméiems,  eo  ctoi| 
actes  et  en  vers;  un  fi-;iirment  d'une  tragédie; 
U  Pécheur,  opéra  en  trois  actes.  —  Sou  frère. 
Jame$  Tobin,  mort  en  iSlo,  cultiva  la  poésie 
avec  succès,  dans  sa  jeunesse.  Plus  tani  il  s  <w- 
cupa  d'un  ouvrage  sur  la  politique  (xdofHak-. 
Partisan  zélé  de  l'émancipation  des  noirs,  il  voo- 
lait  préparer  ces  malheureux  à  jouir  un  jour  de 
la  liberté.  Il  reçut  pour  cette  généreuse  inlrt»- 
tioii  un  témoignage  public  d'estime  du  duc  ik 
Glouccslcr,  dans  une  réunion  de  l'institution 
africaine,  en  1813.  On  a  de  James  Tobin  de^ 

OhserrntioHS  sur  V Essai  de  Ramsay ,  relatif  m 
traitement  et  à  la  conversion  des  esclave*  a/riemm 
datu  U*  eobmiet  à  sucre ,  1785,  1787  et  1788. 
in-8».  L 

T06L£R  [Ji^A.\}  naquit,  en  173S,  à  Ste-Mar- 
guerite,  village  du  Rhiotai,  où  son  père  étut 

<1  MM.  8crib«,  M^enTille  et  CArmouche  ont  dona«arrc  *ar- 
ci-i,  k  r.iri<,  en  mars  Xdm.  »tir  le  tbràrrc  de  Madame,  Ut  L.»m 
é«  mi$l,  ouinédia-raodeTlUe  «a  «toux  acte*.  Cette  ptàet  a  4W 
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pasteur;  fit  ses  études  au  gymnase  de  Zurich , 
où  il  occupa,  depuis  i7S4,  différents  em|)luis 
erck'aiastiques.  et  dcv  int  prf'ilir;i(cur  ot  dia- 
iioiiie.  Elève  et  ami  des  Ureitiiiger ,  des  Bodmer 
et  des  Gessner,  il  eut  part  aux  tramux  et  aux 
surr^s  de  ces  n^forina leurs  des  lettres  et  du  goilt 
en  Allcmague  et  en  Suisse.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avdt  essayé,  de  traduire  Hmnire,  et  il  avait  •■ 
florifié  une  tnH-bonne  tradurtion  allemande  des 
Sauons  de  Tiiomson,  Zurich,  1757,  iu-U*.  Les 
ét  rits  ascétiques,  ainsi  que  les  poésies  religieuses 
il  a  puhlifVs  plus  tard,  lui  ont  acquis  une 
grande  renommée.  Devenu  ie  chef  d'une  famille  > 
uombreuse.  et  sincèrement  philanthrope,  H  ne  I 
cessa  de  suivre  les  progr«'s  des  srionces,  el  de  nour- 
rir dans  son  Ame  l'espéraïK  e  d  un  meilleur  avenir 
pour  sa  patrie,  désolée  par  tant  de  bouleverse-  ' 
ments  politiques.  Il  mourut  à  Zuriclien  1808.  U-i.  ' 
TOCHON  D'ANNECY  (Joskph-Fha>çois;,  anli- 

Suaire,  né,  le  4  novembre  1772,  au  château 
e  Mez,  près  d'Annecy,  en  Savoie,  appartenait 
à  une  famille  ancienne,  honorée  par  les  charges 
qu'elle  avait  occupées  dans  la  magistrature.  Il  fit 
se»  études  a  Turin,  où  il  fut  re(u  docteur  en  , 
droit,  d  était  de  retour  dans  sa  patrie,  en  - 
1792,  quand  la  révolution  fraiiÇAix»  y  in- 
nétra.  La  Savoie,  réunie  à  la  France  par  un  , 
décret  de  la  «mvention ,  fut  soumise  aux  nou- 

velles  lois  frniirnisC's  Son  père  fut  r)lilifîé  d'émi- 
grer,  et  lui-même ,  atteint  par  la  réauisition,  fut 
contraint  d'mtrer  dans  l'état  militaire.  On  ren- 
voya à  rarriii'i-  des  Alpos ,  où  bientôt  il  obtint 
1  estime  de  ses  (  liefs,  qui  rattachèrent  à  l'état- 
major.  Il  se  distingua  dès  lors  en  diverses  occa-  ' 
sions,  notamment  à  Toulon,  en  1795,  où  il 
sauva,  au  péril  de  sa  vie,  plusieurs  victimes 
poursuivies  par  les  révolutionnaires.  Il  était  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  quand  il  lui  fut 
permis  de  quitter  la  carrière  militaire,  en  1797. 
(  .1-  (  li.iiif^entent  le  rendit  à  des  occupations  et  à 
des  études  <|u'il  n'avait  jamais  cessé  d'alTec- 
tionner.  L'histoire  et  la  littérature  anciennes 
l'attachèrent  plus  particulièrement  ;  mais  bientôt 
une  circonstance  imprévue  vint  lui  donner  une 
direction  plus  spéciale.  Il  était,  en  1798,  aux 
bains  d'Aix  en  Savoie,  quand  on  lui  montra  des 
médailles  antiques  récemment  découvertes  dans 
le  pays  ;  elles  fixèrent  son  attention  ;  et  depuis  ' 
'  «'  moment  la  numismatique  devint  l'objet  con- 
stant de  ses  études.  U  entreprit  alors  le  voyage  . 
d'Italie,  pour  se  familiariser  avec  les  monuments  ' 
de  l'antiquité.  Il  \isita  et  étudia  les  belles  collec- 
tions si  nombreuses  en  ce  pays,  et  il  y  acquit  un  | 
grand  nombre  d'objets  précieux,  de  bromes,  de  I 
vases  grecs  dits  étrusques ,  qui  formèrent  la  base 
d'une  collection  devenue  bientôt  une  des  ^lus  ^ 
licliesdela  capitale.  Il  consentit,  en  1817,  a  la 
céder  au  gouvernement.  I.es  troubk»s  de  l'Italii' 
le  forcèrent  de  revenir  en  France  eu  1800,  el 
fl  fixa  alors  son  séjour  à  Paris.  Panni  les  objets 
puédeux  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 


on  doit  remarquer  une  i>elle  et  nombreuse  col- 
lection de  médailles  grecques  et  romaines,  qu'il 

ne  <  r>saif  d'accroître  tous  les  jours.  Sa  prédilin  - 
tion  pour  ce  genre  de  monuments  et  les  études 
profondes  qu'il  entreprit  pour  les  expliquer  lui 
donnèrent  des  connaissances  pratiques  qui  le 
placèrent  au  premier  rang  parmi  les  numis» 
mates;  et  avant  qu'il  eftt  fait  connaître  an  monde 
savant  aOCOtt  résultat  de  ses  éludes,  son  nom 
était  déjà  invoqué  comme  une  autorité  en  ces 
matières.  En  1815,  il  publia  une  IHueruUion  sur 
l'époque  de  la  mort  d'Antiochus  Sidelès ,  mi  de 
Syrie,  in-4*.  Cet  ouvrage  peu  étendu  sul1it]>onr 
montrer  les  vastes  connaissances  de  son  auteur, 
sa  sagacité  et  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  11 
intéresse  égaienufiit  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  et  la  critique  d'an  de  noS  livre» 
sacrés,  celui  des  Machabées  :  on  y  combat  une 
opinion  admise  par  Eckhel,  et  sanctionnée  par 
l'autorité  de  Msoonti.  Les  preuves  réunies  dans 
ce  travail  parurent  si  fortes  et  si  convaincantes 
que  Visconti  lui-même  s'empressa  d'en  admettre 
les  conclusions.  Une  \otire  sur  une  mtdaiîk  de 
PkHippe-Marie  Vieeonti,  due  de  Milan,  in-4*;  et 
une  DieaertatioH  sur  timeeriptim  grecque  d'un  Mse 

Irouri  II  Ttirinlf ,  il  sur  ^.t  pim/s  antiques  qui 
servaient  de  cachet  aux  médecins  oculistes,  in-4*, 

parurent  en  i816.  BientM  après,  TAchon  publia 

un  autre  mémoire  sur  un  point  dilTicile  de  la 
science  numismatique,  c'est-à-dire  sur  les  mé- 
dailles impériales  d  un  persoimage  nonuné 
rinus,  resté  inconnu  à  l'histoire.  On  avait  pensé 

Sue  les  médailles  grecques  de  ce  personnage, 
lustré  par  les  honneurs  de  l'apothéose,  avaient 
été  frappées  pour  un  individu  aussi  obscur  de 
naissance  que  de  rang,  décoré  de  la  pourpre  im- 
périale dans  une  émeute  militaire,  et  massacré 
bientôt  après  par  ses  complices,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  parlait  pas  grec.  L'auteur  a  prouvé  dans 
ce  mémoire  que  ce  n'était  pas  sur  es  rives  du 
Danube,  mais  sur  les  frontières  de  l'Arabie, 
qu'avait  vécu  le  mystérieux  Marinus  objet  do 
tant  de  discussions.  Ses  médailles  présentent  la 
plus  parfaite  similitude  avec  les  monnaies  grec- 
ques de  l'empereur  Philippe  et  des  princes  de  sa 
famille;  elles  ont  été  frappées  dans  la  même 
ville,  qui  est  Pbilippopolis  d'Arabie,  patrie  de  ce 
souverain,  élevée  par  lui  an  rang  de  colonie  ro- 
maine. Les  niédailles  de  Marinus,  décoré  du 
titre  de  dieu,  ne  sont  donc  ainsi  qu'un  témoi- 
gnage de  la  piété  filiale  de  Philippe,  qui,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  empereurs,  avait  voulu 
faire  participer  son  père  à  son  illustration  per- 
sonnelle. Ce  travail,  dont  les  résultats  ftirent 
adopté>  par  tous  les  savants,  partit,  i-n  1817, 
sous  le  titre  de  Mémoire  sur  les  médailles  de  Ma- 
r«Mtt.  firt^fitt  à  PkiiippopoHe,  in-4^.  U  est  ter- 
miné par  une  notice  intéressante  sur  une  mé- 
daille, encore  unique,  de  1  usurpateur  Jotapianus. 
C'est  vers  cette  époque,  au  mois  de  décem- 
bre 18i6,  que  l'auteur  Ait  élu  membre  del'Ac»- 
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démie  des  inscriptions  cl  hel!es-lottrM .  à  la  place 
vacante  par  la  niorl  de  Ginguené.  L'aiiiitV  pré- 
cédente u  «▼tli  élé  nommé  membre  de  la  c  ham- 
bre  des  déput<^s  par  le  di^partciiu'iit  du  Mont- 
Blanc,  mais  il  y  Mi-g^a  peu  de  temps,  cv  pays 
ayant  œsié  de  faire  partie  de  la  France.  Les 
tra\  nux  intéressants  et  solides  qui  jus(^u'aIors  [ 
avait  ut  occupé  le  nouvel  .«cadémicieti  n  étaient  ] 
que  les  précurseurs  d  ouvrages  plus  considérables  i 
parmi  lesquels  les  Recherche»  «w  Ut  médaiUet  de» 
Môme*,  ou  préfechire»  de  FKyypte.  Les  monuments 
de  cette  espèce,  quoi(iue  ;i>^f/  nonihmix  sous 
le  rapport  de  la  variéte  des  t\  f)es  et  des  rao-  j 
dèles,  sont  au  total  assez  rares  :  pi  u  decaMnets  | 
et  môme  de  collei  Imns  royales  en  <  r>nf!i'!iiii  nf 
un  certain  nombre.  Le  cabinet  des  médaiiics  de 
Paris  n'en  renferme  qu'une  petite  quantité. 
Tôehon  cbt  parvenu  à  en  n'nmir  une  cdllortion 
qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  pour  le  nom-  ; 
Dre  etie  dloix  des  pièces.  H  se  procura  en  outre 
des  empreintes  et  oes  dessins  de  toutes  les  mé-  i 
dailles  du  même  genre  tjui  e\i>tent  à  Rome, 
Florence.  Naples,  Turin,  .Milan,  Venise,  Berlin, 
Londres  et  Copenhapue;  et,  sûr  désormais  de 
posséder  tous  les  matériaux  nécessaires,  il  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  la  composition  de  son  ou- 
Trage.  lien  avait  communiqué  des  portions  con- 
sidérables à  l'institut,  en  1818;  mais  jaloux  de 
lui  donner  un  |'lu>  liant  di  L-ré  lie  |ii  rl>  i  tion ,  il 
ne  se  hâtait  pas  d'en  entreprendre  la  publication.  ■ 
Malheureuwment,  ses  travaux  ftirent  plus  d'une  * 
fois  ralenti,  ou  infei  rompus  par  une  maladie 
grave,  dont  il  avait  éprouvé  les  premières  at- 
trintes,  en  1813,  après  une  chute  qu'il  fit  pen- 
dant un  voyage  en  Normandie,  où  sa  voiture  se 
brisa.  Il  languit  durant  plusieurs  annéi*s.  et  eniin 
il  succonjba  le  20  août  IBiO.  Son  ouvrante  sur 
11»-  médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l  Egypte 
était  encore  inédit  lorsqu'il  cessa  de  vivre;  mais 
la  rédaction  on  était  tout  à  fait  achevée  :  il  a  été  • 
publié  en  18!tS,  à  l'imprimerie  royale,  en  un 
volume  in-4*.  A  contient  un  fmind  nombre  de 
plarjclies  tle>liii*'e>  à  représenter  les  Injk'S  de 
toutes  les  médailles  des  nomes  de  l  Egynte.  Ce 
savant  numfamtte  s'était  encore  oeeupé  de  plu- 
sirniN  autres  ouvrages,  dont  on  doit  iiifiin'inetif 
regretter  la  perte.  Parmi  eux  on  distingue  un 
travail  complel  inr  les  Médmlte*  gumMie»,  qui 
aiiriit  été  très-considéralile :  une  Pihliflijmphif 
numiiinulique ;  un  recueil  des  nK'daille.>  inédites 
de  son  cabinet,  avec  des  descriptions  et  de  courtes 
w\|ilications.  La  plujiart  des  praviire<  cpii  devaient 
accompagner  cet  ouvrage  étaient  terminées,  et 
un  grand  nomlm  d'exemplaires  en  ont  été  ré- 
pandus parmi  les  numismates,  qui  ont  pu  pro- 
fiter ainsi  des  observations  de  ce  savant  et  des 
richesses  de  son  cabinet.  Il  a  composé  pour  la 
Biografkk  witerielk  divers  articles,  parmi  les- 
quels en  «Ustingue  eem  de  Denys  de  Syra- 
cuse, DioOf  Diodélien,  Fradicb,  Gélon,  iiié- 
ron,  etc.  S.  M— m. 
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TOnOl^  (f^n'ç\  peintre  de  portraits,  naquit  i 
Paris  en  1G9G.  Son  père,  peintre  d  arehilerture, 
le  destina  à  la  même  carrière.  Resté  orphelin  i 
\';\m'  de  dix  ans.  le  jeune  Louis  fut  recueilli  par 
Natfier.  qui  lui  lit  faire  des  copies  de  portraits 
que  l'on  doit  aux  plus  grands  maîtres  en  ce  genre. 
C'est  ainsi  qu'il  acquit  une  manière  belle,  large, 
et  qu'il  [k-irvint  à  donner  I  ses  copies  la  même 
perfection  que  les  originaux  Ailniinéaux  plai-irs, 
il  se  défit  de  ses  copies  pour  -  y  li\  rer  plus  faci- 
lement et  négligea  pen«laiil  qucliiue  temps  ses 
études.  Mai-  I.i  n'Ilevinii  l'ayant  éclairt*.  il  re- 
prit ses  travaux  avec  plus  d'assiduité  que  jamais 
et  flt  servir  le  produit  de  son  travail  k  soutenir 
deux  siiMU-s  et  un  frÎTi'  rpie  ^om  [lère  en  in  uirant 
avait  laissés  ctunme  lui  sans  fortune.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  bieidtM,  il  acquit  de  la  rogne  et  Ait 
estimé  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
Il  fui  reçu  membre  de  l'Académie  le  :\0  janvier 
tT.iV,  sur  les  portraits  de  Galloche  et  Leirolne 
aîné  flous  deux  à  l'école  d<'s  !(e.iux-Arts\  Il  fut 
en  17(j()  appelé  en  Russie  par  l'impératriee  pour 
faire  quebjues  portraits  dont  il  fut  généreuse- 
ment payé.  A  son  retour  il  parcourut  plusieurs 
des  cours  du  Nord,  laisrant  de  ses  ouvrages  par- 
tout, et  il  fut  re'  n  inemiire  de  foules  les  .k  .ulé- 
mies  d'Europe.  li  avait  épousé  la  (îile  de  Natticr 
son  mattre,  et  lorsqu'il  eut  terminé  ses  voyages, 
il  abandonna  rnfi'ii Hicnt  la  {<eii,tiii'e  |ioiir  j'>iiir 
tranquillement  du  la  fortune  que  ses  ouvrage» 
lui  avaient  procurée.  Il  mourut  à  Paris,  aux  m- 
lories  du  Louvre,  le  10  février  1772.  Le  dessin 
de  Tocqué  estcctrreel,  sa  touche  légère,  sa  cou- 
leur agréable,  sans  avoir  une  grande  xi gueur; 
il  exrellait  surfont  h  renilre  le  !>ril!aril  des  élolTes 
d'or  et  i)  ai  L'eut.  ain>i  (|iie  le  eliatoiemeiit  ties  >»~ 
tins  à  lleups  et  des  broderies.  Lannessin.  J.-C. 
Teuclier.  Wille,  Dupuis.  Schmidt.  Cafhelin,  .Mul- 
ler,  Daulé  ont  gravé  «l'après  cet  artiste  —  \.e 
Louvre  posfiède  de  Tocqué  les  portrait»  de  Marie 
Leczinska,  de  Louis  de  France,  fils  du  Louis  XV, 
de  madame  de  GralTigny.  et  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  ses  «ruvres  d.iii»  u  •>  !?aleries  natio- 
nab  s  de  Versailles.  —  Catlielin  a  gravé  son  por- 
trait, d'après  J.-M.  Natfier,  et  il  est  conservé! 
la  rIialfof:rnphie  du  Louvre.     P — i:  et  B.  nr  L 

TUCgUEVlLLE^pomle  de),  administrateur  fran- 
çais, né  vers  1774.  Maire  d'une  localité  anx  envi- 
rons de  Versailles,  sons  le  premier  empire,  il 
devint  préfet  de  Maine-el-Loirç  en  1814,  et  se 
coiinlia  alors  l'estime  de  ses  administrés.  Destitué 
après  le  20  mars  181. "5,  et  nommé  préfet  de  !  Oise 
au  retour  de  Louis  XVFII.  il  s'y  trouvait  lurs  de 
l'ocpupation  de  ce  déparUmont  par  les  Prus- 
siens, aux  prétentions  desquels  il  résista  avec  ouf 
louable  fermeté.  C'est  uiiisi  qu'un  de  leurs  géné> 
raux  ayant  exigé  de  lui  la  remise  des  registre! 
sur  lesquels  se  trouvaient  inscrites  les  adhésions 
à  l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'em- 
pire, le  comte  de  Tocqueville  refusa  péremptoi- 
rement de  se  rendra  •  cette  deaumde.  Aocasé 
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néanmoins  d'avoir  pro\ xjiK^  d'injustes  destita- 
iiun^,  un  ie  lit  passer  à  la  préfcciura  de  la  Côte- 
d'Or,  où.  à  l'occasion  de  la  présence  de  la  dachesse 
d'Angouk^me.  il  releva,  le  9  ii  uM  jsifi,  plusieurs 
sukpects  politiques  de  la  surveillance  qui  pe»ait 
sar  eux.  Il  fut  préfet  de  la  Mosdlo  en  1817,  et 
préfet  de  la  Somme  en  1821.  Il  put  ensuite  la 
préfecture  de  Seine-et-Oise,  qu'il  ne  quitta  que 
Dour  devenir  pair  de  France  sous  le  roi  Cliar- 
iss  X.  Le  oomte  de  Tocqueville  avait  épousé 
une  fille  du  président  de  Rusamho ,  gendre  de 
Malesherbes.  Il  mourut  en  1856.  On  a  de  lui: 
1*  Dt  la  eharit  frmimti»!»,  Paris,  18iO.  iii-8*  ; 
!•  Dm  erUit  nfrieot*  H  it  §e»  effets,  Conipiègne, 
1838,  in  S"  ;  Pétition  aux  deux  chambres  rela- 
tif à  madame  la  ducheuê  dê  Berrjf,  1832,  in-l8  ; 
«•  Hhimn  pkUMepkitm  dm  rjfiw  d$  Uuii  XV, 
S  vol.  inS»;ti»Cmpé^mtnarUrètMiêLom9XVI, 
i  vol.  in-8*.  Z. 

TOGQDBVILLB  (ALRns-CBAftLES-HKmi  Cintet 
de;,  homme  politique  et  publicisle  franvais.  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  VJ  juiiiet  1805.  Sa 
mère,  née  de  Rosambo,  était  petite- fille  de  Haies- 
herbes,  et  son  père  roy.  l'article  précédent)  fut  an 
administrateur  intègre  et  en  même  temps  un  his- 
torien de  mérite.  Les  études  primaires  d'Aleiis 
furent  assez  minces;  plus  tard  il  entra  au  collège 
de  Metz,  au  temps  où  son  père  était  préfet  de  la 
Moselle.  l)'al)ord  faible  dans  les  langueà  anciennes, 
U  M  fit  remarquer  dans  les  compositions  fran- 
fiises,  ainsi  que  l'a  eonsigné  pieusement  l'acadé- 
mie de  Metz,  soucieuse,  comme  cela  arrive  à  la 
sotie  d'un  renom  acquis,  de  rappeler  en  quoi 
TtMqaerille.  hitait  honneur  à  la  Yille  oft  fl  araft 
étudié.  Au  sortir  (lu  (  i>!!r'P'',  il  préluda  dans  la 
Tie  par  des  voyages,  de  même  que  c'est  à  des 
VOfagea  qu'il  dut  plus  tard  sa  célébrité.  Il  par- 
eourut  l'Italie  et  visita  la  ."^ii-ile  avt-r  1,1  curiosité 
et  l'activité  d'esprit  de  riiuninu'  qui  tient  à  com- 
parer et  à  connaître  la  raison  des  choses.  En 
effet,  à  peine  est-il  sur  cette  terre  des  grands 
souvenirs,  qu'il  explore,  comme  tous  les  touristes 
d'ailleurs*  les  musées,  les  monuments;  il  se  rend 
compte  des  principes  de  l'architecture  antique. 
Rome  lui  fournit  une  sorte  de  première  inspira-^ 
tion  que  l'on  pourrait  appeler  virgiliennc  :  il  supr- 
pese  qu'un  jour  d'eipioration  dans  la  ville 
étemelle  tl  ffravlt  le  Gapitole,  du  cdiédu  Campo- 
Vaccirin  ;  que  là,  succombant  à  la  lassitude,  il  se 
laisse  tomlier  à  terre  et  s'endort.  A  ce  moment 
apparaît  devant  lui  rineifnne  Rome,  libre,  puis» 
santé  et  héroïque,  nvec  tout  ?on  rr)rf('s<'  de  srrands 
hommes  et  de  hauts  faits  depuis  la  fondation  de 
h  république  jusqu'au  meurtre  de  César.  Mais 
soudain,  de  celte  vision  grandiose  le  voyageur 
est  transt>orté  et  .se  réveille  au  sein  de  ce  qui  n'a- 
vait rien  d'héroïque,  une  prm-e.'ssion  de  moines 
déchau\  montant  les  de^^rés  du  Capitule  pour  se 
rendre  à  leur  église,  pendant  qu'un  pâtre  fait 
sonner  sa  clochette  pour  rassembler  son  trou- 
peau. L'homme  qui  devait  écrire  let  prodigea  de 
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la  démocratie  en  Amérique  faisait  pressentir  dans 
cette  œuvre  juvénile,  qui  ressemblait  à  une  am« 
ptificatioo de. rhétorique,  tout  l'intérêt  qu  il  pren- 
drait un  jour  aux  deslins  des  peuples.  Ce  n'e>t 
;  pas  qu'il  se  méprit  sur  la  portée  de  l'opuscule  que 
I  lui  Inspira  son  voyage,  car  il  écrivit  de  sa  main 
sur  l'enveloppe  de  l'un  des  manuscrits  on  il 
avait  consigné  ses  observations  ce  jugement  qui 
indiquait  sa  future  sévérité  pour  lui-même  : 
a  Très-médiocre.  »  L'aspect  de  la  Sicile  et  d'un 
gouvernement  qui  ne  la  rendait  point  tlorissaote 
était  également  de  nature  iinspirir  des  réllexions 
sérieuses  au  jeune  voyageur.  Il  y  était  ori'-ore 
quand  une  ordonnance  royale,  en  date  du  .'i  avril 
1827,  qui  le  nommait  juge  auditeur  au  tribunal 
de  Versailles,  où  son  père  était  préfet,  te  rappela 
en  France.  Les  fonctions  déjuge  auditeur,  trans- 
formées depuis  en  criles  de  juf;e  suppléant, 
eussent  été  une  sinécure  pour  Tocqueville,  s'il 
n'avait  pat  demandé  de  prendre  part  aui  tra- 
vaux du  ministère  puMic.  C'est  à  l'occa'^înn  de 
ces  fonctions  ou'il  connut  H.  Gustave  de  tieau- 
mont,  «Ion  mbstitul  au  même  siége^  et  avec  qui 
il  devait  contracter  une  amitié  destinée  à  durer 
autant  que  la  vie  de  chacun  de  ces  deux  confrères, 
devenus  depuis  deux  collaborateurs.  Toutefois, 
l'esprit  de  Tocqueville  porté  à  généraliser  ses 
idées  se  sentait  mal  ù  1  aise  dans  une  spécialité. 
Aussi  bien,  à  l'issue  de  son  devoir  judiciaire  du 
jour,  avait-il  hâte  de  rentrer  par  l'étjde  dans  le 
domaine  moins  étroit  de  la  politique  et  de  l'his- 
toire. Il  observa,  sans  y  prendre  part,  les  ten- 
dances de  l'opinion  dans  les  dernières  aimées  de 
la  restauration.  Mais  en        il  fit  on  premier 

pas  vers  une  politique  précise  en  se  ra!!',tn(  au 
;  gouvernement  de  juillet  et  à  la  charte  moiliiicu 
qui  en  fut  le  point  de  départ.  Kntre  (ouïes  li>s 
questions  qui  préoccupai»  ni  alors  les  c-piit^.  il  y 
en  avait  une  dont  longtemps  encore  on  devait 
chercher  la  solution,  à  savoir,  la  question  du  ré- 
gime à  appliquer  aux  prisons.  Alexis  de  Tocque- 
ville et  son  ami  M.  Gustave  de  Beaumonl  ufTrireiit 
au  gouvernement  d'aller  étudier  le  système  pé- 
nitentiaire en  Amériqiie,  OÙ,  avec  la  promptitude 
des  sociétés  jeunes  et  démocrati(iues,  on  avait 
laissé  depuis  longtemps  la  théorie  pour  une  pra- 
tique sérieuse.  Ils  obtinrent  ta  mission  qu'ils  sol- 
licitaient, quoique,  au  rapport  même  de  l'un  desf 
commissaires,  M.  de  Deaumont,  de\enu  depuis 
le  biographe  de  son  ami,  «  l'objet  véritable' 
«  et  prémédité  fût  l'étude  des  institutions  et  des 
«  mœurs  do  la  société  américaine.  »  Arrivés 
aux  Et::ts-Unis  le  10  mai  1831,  tes  ccmimis- 
saires  s'acquittèrent  religieusement  de  leur  man- 
<  dat.  Ils  visitèrent  les  maisons  pénit-nliaires, 
étudièrent  sur  place  les  deux  systèmes  funda- 
mentaui ,  mais  opposés ,  incarnés  pour  ainsi 
dire  :  l'un,  l'isolement  de  jour  et  de  nuit,  coupé 
par  des  visites  nécessaires,  dans  le  péniten- 
cier de  Cherry-Ililt  ;  l'autre,  risolement  de 
nuit  seulement  et  ie  travail  en  commun  le  jour, 
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dus  te  fégfane  que  Ton  pratiquait  à  Aubam. 

TocqucTilIc  ne  s'en  rarhn  point  ;  il  préfi^rait  de 
beaucoup  le  premier  des  deux  systèmes.  Revenu 
en  France,  les  voyageurs  publièrent  le  résultat 
de  leurs  études  et  de  leurs  investiccationsdaiMUii 
ouvrage  intitulé  Dm  système  pinitewiMn  mue 

Etait-Unis  et  de  «M  afftication  en  France ,  suivi 
dtmn  appmiùe  sur  lt$  wlomùt  pénaies  et  de  HOlts 
ktttori^,  Paris,  1839  et  i84S,  troisitoie  édition. 

L'ouvra K»'  atteignit  une  partie  du  but  :  il  éclai- 
rait les  diverses  faces  du  problème.  Il  fut  traduit 
en  anglais  par  M.  Lieber,  de  Boston,  et  en  alle- 
mand par  le  doclcur  Julius,  de  Pi-rlin  M.iis  fîès 
cette  même  année  la  carrière  de  Tocqueville  prit 
une  direction  inattendue.  Son  ami,  M.  GustaTe 
de  Beaumont,  ayant  été  révoqué  pour  avoir  re- 
fusé de  prendre  la  parole  en  une  affaire  oii  il 

{'ugeait  peu  bonoralile  le  rôle  du  ministère  pu- 
>lic,  de  Tocqueville  crut  devoir  (Si  mai  1832)  se 
démettre  k  son  tour  des  fonctions  judiciaires  qo'il 
remplissait.  Des  loisirs  que  lui  nt  cette  retraite 
iortil  le  chef-d'œuvre  qui  allait  être  sa  raison 
d'infflaeDoe  tor  ws  eontemporains  et  son  titre  an 

SOnreoir  delà  postérité.  Knfermé  dms  une  man- 
nrde  mystérieuse,  dont  presque  personne  n'a 
vait  le  weret,  Toequerille  se  livra  tout  entier  è 
la  production  de  ce  livre,  dont  un  l)ori  jupe  en 
cette  matière,  Koyer-CoUard ,  devait  dire  «  que 
«  rien  de  pareil  n'aTaitparu  depuis  Montesquieu  » . 
Quoiqu'on  puisse  penser  de  ce  jugement,  le  suc- 
cès fut  éclatant.  C'est  au  mois  de  janvier  IMiio 
que  partirent  les  deoi  premiers  volumes  de  la 
Démocratie  en  Awiérifue.  Ce  qui  en  prouve  l'ex- 
cellence, ou  ptutdt  la  sage  impartialité,  c'est  que 
tous  les  partis  crurent  pouvoir  revendiquer  le 
livre  etraotear.  Au  yeax  de  quelques  écrivains 
(M.  de  Ste-Beote  est  dn  nombre),  il  y  a?ait  là 
une  sorte  de  contradiction.  «  Les  amis  de  M.  de 

■  TocqueviJle»  dit  ce  critique  (Moniteur  du  7  jan- 
«  ffer  1861),  eomit  eax-mèmes  besoin  de  qbel- 
«  ques  explications  pour  être  assurés  de  sa  pen- 

■  séc  fondamentale  et  de  son  but,  lorsque  les 
«  deux  ptemicn  volumes  de  la  Détnoeratie  en 
«  Amérique  parurent.  »  De  Tocqueville  répon- 
dait en  indiquant  a  le  double  clfet  qu  il  avait 
«  la  prétention  de  produire  sur  les  hommes  de 
a  son  temps  :  diminuer  l'ardeur  de  ceux  qui  se 
«  figuraient  la  démocratie  brillante  et  facile,  di- 
«  roinuer  la  terreur  de  ceux  qui  la  voyaient  me- 
«  naçante  et  impraticable  >.  11  y  avait  dans  celte 
manière  de  Toirnne  grande  sagesse,  et  l'on  peut 
dire  que  l'auteur  de  la  Démocratie  dressait  un 
inventaire  comparé  des  avantages  et  des  inconvé- 

,  nients  de  l'andenne  et  de  te  noôvelle  société,  sans 
prétendre  tout  d'abord  se  prononcer  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  C'est  ce  qui  ressort  du  dernier 
chapitre  de  Tonnage:  «  Personne  aar  ta  Imrre,  y 
«  est-il  dit,  ne  peut  encore  affirmer  d'une  ma- 
«  nière  absolue  et  générale  que  l'état  nouveau 
«  des  sociétés  soit  supérieur  à  l'état  ancien  ; 
«  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  est  autie.  U  faut 


«  donc  bien  prendre  garde  de  juger  les  sociétés 
«  qui  naissent  avec  les  idées  qu'on  a  puisées  dans 
■  celles  qui  ne  sont  plus.  Cela  serait  injuste,  car 
«  ces  sociétés,  difTérant  prodigieusement  entre 
I  «  elles,  tant  incomparables.  Il  ne  serait  guère 
'  •  plus  ranonnable  de  demander  aux  hommes  de 
«  notre  temps  les  vertus  particulières  qui  décon- 
i  <  laient  de  l'état  social  de  leurs  ancêtres,  puisque 
i  <  eet  état  soda!  lof-méme  est  tombé  et  qu'»  a 
«  entraîné  confusément  dans  sa  chute  tous  les 
•  biens  et  tons  les  maux  qu'il  portait  avec  lui.  > 
Ces  considérations  ne  téowignent  pas  d'un  parti 
pris,  mais  on  voit  assez  par  l'ensemble  de 
l'œuvre  que  l'auteur  sent  de  quel  côté  désor- 
mais le  courant  est  le  plus  fort.  Si  donc  il  ne  pré> 
conise  pas  la  démocratie,  il  la  voit  venir  :  "  Nous 
«  y  allons  nous-mêmes,  écrivait-il  des  Efats- 
«  Unis  à  M.  Louis  de  Kergorlay,  nous  y  allons 
«  vers  cette  démocratie  sans  bornes.  Je  ue  dis 
«  pas  que  ce  soit  une  bonne  chose  ;  ce  que  je  vote 
«  dans  ce  pays  me  convainc  que  la  France  s'en 
«  arrangera  mal;  mais  nous  y  allons  poussés  par 
c  une  force  irrésisfibte.  IVnis  les  efforts  qu  on 
tt  fera  pour  arrêter  ce  monvement  ne  procure- 
«  ront  que  des  haltes...  Ce  n'est  pas  sans  peine 
«  que  je  me  suis  rendu  i  eetle  idée;  ee  que  je 
«  vois  dans  ce  pays-ci  ne  me  prouve  point  que, 
>  «  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
I  «  (et  elles  existaient  ici),  le  gouvernement  de  ta 
n  multitude  soit  une  excellente  chose...  ■  Si  donc 
il  dmait  se  réaliser,  l'auteur  acceptait  en  quelque 
sorte  cette  issue  comme  une  fatalité,  ■  un  avenir 
«  inévitable»,  ainsi  qu'il  l'écrivait  encore  (Lettre  à 
{  M.  Eugène  Stoffels,  1<  janvier  1833).  Sous  l'em- 
pire de  cette  idée,  Tocqueville  cherche,  c'est 
I  lui  qui  le  dit,  «  à  tempérer  la  fougue  des  uns  et  ta 
I  «résistonoedes antres  «.Hais on doitreconniltra 
que  cela  ne  dé[:endait  pas  de  lui.  Toujours  «t-ll 
I  que  l'on  vit  rarement  un  ouvrage  réussir  aosisi 
complètement  en  France,  en  Angtelerre,  et  no- 
nobstant certaines  sévérités  à  leur  endroit,  aux 
Etats-Unis,  où  l'on  s'étonnait  qu'après  un  an  de 
I  séjour  no  étranger  se  trouvât  en  état  de  juger 
'  avec  une  telle  sûreté  de  coup  d'œil  les  institu- 
tions et  les  mœurs  du  pays.  L  aristocratique  An- 
gleterre ne  témoigna  pas  moins  d'enthousiasme. 
,  A  un  premier  voyage  (1833),  elle  avait  accueilli 
le  voyageur  pourvu  de  bonnes  lettres  de  recom- 
mandation; en  1835,  elle  fit  fête  au  poblictste 
I  qui  venait  d'écrire  un  de  ces  ouvrages  sérieux 
'  auxquels  on  se  eomplatt  dans  te  Grantte-Bretagne. 

Quant  à  l'éditeur,  M.  Gosselin,  il  était  si  loin  de 
.  s'attendre  à  ce  succès,  que,  n'ayant  d'abord  oon- 
I  seillé  qu'un  tirage  de  cinq  cents  exeoiptaites  m 
lieu  de  mille  que  demandait  l'auteur,  il  était  toul 
disposé  maintenant  à  tirer  à  l'infini.  C'est  ToO" 
qoerilie  lui-même  qui  le  raconte  :  c  J*ai  élé  Ûer 
«  matin  chez  Gosselin ,  qui  m'a  reçu  avec  U 
'  c  figure  la  plus  épanouie  du  monde ,  «n  lue  di- 
.  «  sant  :  Ah  çà  1  mais  il  paraît  que  vous  UTez  fait 
I  «  un  chef-d'œuvre  1  ■  Lui-même  ptnit  tovt 
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étourdi  de  cette  soudaine  célébrité.  «  Il  y  a  une 
«  femme  de  la  cour  de  Napoléon,  écrivait-il  k 
«  SlolTels,  que  l'empereur  s  imagina  un  jour  de 
«  faire  duchesse.  Le  soir,  entrant  dans  un  grand 
«  saton  et  s^entendant  annonoer  par  son  nouveau 
u  titre,  elle  oublia  qu'il  s'agissait  d'elle  et  se  mit 
«  de  côté  pour  laisser  passer  la  dame  dont  on 
«  TeDait  de  prononcer  le  nom.  Je  t'assure  qu'il 
«  m'arrive  quelque  chose  d'analogue.  Je  me  de- 
c(  noande  si  c'est  bien  de  moi  qu'on  parie.  »  Le 
mariage  de  Tooqueville  avec  une  jeune  Anglaise, 
mademoiselle  Marie  Motley,  suivit  de  près  (1835) 
la  publication  de  l'ouvrage  qui  dès  lors  le  rendait 
célèbre.  On  s'attendait  dans  le  monde  i  quelque 
éclatante  alliance.  Miss  Motley  avait  peu  de  for- 
tune :  un  homme  comme  Tocquevilte  ne  pouvait 
s'arrêter  à  une  considération  peu  digne  d'un 
noble  roeiir,  <x  Ce  serait  bien  la  peine,  fait  re- 
o  marquer  à  cette  occasion  celui  qui  le  con- 
«  naissait  si  bien,  M.  G.  de  Beaumont,  d'être  su- 
«  périeur  par  riutellipenre,  si  on  restait  au  niveau 
«  commun  parlessentiuieutset  par  le  caractère.  » 
Il  n'eut  pas  à  regretter  son  choix;  un  an  plus  tard 
il  s'en  applaudissait  :  «  Il  n'y  a  pas  de  jour  où  je 
«  ne  pense  que  si  quelque  chose  peut  donner  le 
«  bonheur  sur  la  terre,  c'est  une  semblable  com- 
■  pagne.  »  (Lettre  à  M.  Louis  de  Kergorlay.)  Il  ne 
reste  plus  qu'à  suivre  Tocqueville  dans  tous  les 
développements  imprimés  à  sa  carrière  par  le 
grand  ouvrage  dont  ii  avait  commencé  la  publi-  i 
cation,  eette  première  partie  devant  être  bientdt 
Mhie  par  une  autre  relative  &  l'influence  de  la  ^ 
IMnacnafi»  sur  les  mœurs.  En  1836,  l'Académie  i 
française  accorda  è  Tocqueville  un  prix  extraor-  | 
dioairo  de  huit  mille  francs,  au  lieu  de  six  mille 
établi  de  fondation.  «  Tel  est  le  livre  de  M.  Toc- 
«  qneyille,  dit  à  cette  occasion  l'éloquent  rappor-  | 
'  leur,  M.  Vitlemain;  le  talent,  la  raison,  la  hau-  i 
«  teur  des  vues,  la  ferme  simplicité  du  style,  un 
«  éloquent  amour  du  bien,  caractérisent  cet  ou-  ' 
«  vrage  et  ne  laissent  pas  à  l'Académie  l'espé-  | 
«•  rance  d  en  couronner  souvent  de  semblable.  «  , 
Deux  ans  plus  tard,  le  6  janvier  1838,  l'auteur  i 
(](>  la  Démocratie  en  Amérique  venait  siéger  à 
lliistitut,  l'Académie  des  sciences  morales  et' 
politiques  lui  ayant  ouvert  ses  portes.  EoGn,  le 
23  décembre  1841 ,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française.  La  séance  de  réception  eut 
lieu  en  avril  iH\i  -,  le  comte  Molé,  qui  répondit 
au  récipiendaire,  obéissant  aux  habitudes  aca» 
démiques,  tout  en  laissant  échapper  une  pomle 
d'ironie,  reconnaissait  cependant  que  le  style  de 
Tocqœville,  c'était  l'homme.  «  Votre  discours, 
c  monaienr,  disaUnl,  c'est  vous-même.  Ce  qui 
«  vous  distingue  le  plus  de  tous  vos  conlempo- 
«  rains,  ce  sont  ces  convictions  profondes  qui  se 
c  reproduisent  toujours  sons  votre  plnmeetvoot 
raniiMiciit  incessamment  sur  le  même  sujet.  » 
La  place  de  Tocquevilte  était  plutôt  dans  les  as- 
senmléea  pdliliqaei.  C'était  son  ambition,  quoi- 
qu'A  fût  MognuèicdMiit  attaché  i  la  paii  du 


foyer  domestique.  Il  fit  son  premier  pas  dans  la 
carrière  des  candidatures  politiques  à  la  tin  de 
1837,  en  se  présentant  aux  élections  de  Vaiopiet. 
Un  incident  assez  curieux  l'empêcha  d'être  nom- 
mé. Le  président  du  conseil  des  ministres,  préci- 
sèment  en-nre  M.  Molé,  avait  voulu  désigner 
Too(]ueville  comme  candidat  du  gouvernement; 
mais  cette  désignation  ne  fut  pas  acceptée.  Toc- 
queville écrivit  directt  inont  à  M.  MoK''.  qui  d'ail- 
leurs était  son  parent.  «  Je  ne  suis  point  l'adver* 
c  aaire  du  gouvernement,  dtsait-il ,  ni  même  de 
«  ceux  qui  gouvernent  en  ce  moment  ;  mais  je 
«  veux  être  en  état  de  prêter  un  concours  intei- 
«  ligent  et  libre,  et  c'est  ce  que  je  ne  pourrais 
«  pas  faire  si  je  me  faisais  nommer  par  le  gou- 
o  vernement.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  oes  gens  qui 
«  oublient  en  arrivant  i  la  chambre  les  moyens 
«  par  lesquels  ils  y  sont  entrés;  mais  je  ne  suis 
a  pas  de  ces  gens-là.  J  y  veux  arriver  avec  la 
«  position  que  j'y  veux  tenir,  et  cette  position 
«  est  indépendante.  »  C'était  s'attaquer  à  quel- 
que chose  d'endémique  dans  tous  '°«  gouverne- 
ments que  de  repousser  jusqu'à  l'idée  d'une  can- 
didature officielle.  «  ...  Je  n'admets  pas,  répondit 
«  le  président  du  conseil  des  ministres  (14  sep- 
«  tembre  1837]  que  ce  soit  accepter  un  joug  dont 
«  la  délicatesse  et  la  fierté  aient  à  souffrir,  que 
«  d'arriver  psr  notre  influence  à  la  chambre,  ni 
«  que  ce  fflt  traViir  un  eiigaKement  que  desesé- 
I  ■  parer  de  nous  plus  tard  sur  une  question  où 
c  Ton  ne  pourrait  en  conscience  et  avec  convie* 
^  «  tion  nous  soutenir.  Tout  ceci  est  bien  terre  à 
I  «  terre,  je  le  sais,  aux  yeux  de  cette  opinion  fbe* 
I  c  tiee  et  amoureuse  de  popolarité,  qui  lient  le 
n  pouvoir .  quelles  que  soient  les  mains  qui 
«  l'exercent,  pour  l'adversaire  présumé  de  la  so- 
I  «  ciété.  Maia  je  me  permettrai  de  vous  demander 
1  »  si  vous  croyez  donc  que  vous  serez  plus  libre 
«  d'engagements  si  vous  arrivez  par  les  légiti- 
'  «  odlles,  les  républicains  on  une  nuance  quel- 
I  «  conque  de  la  gauche  que  par  le  juste  milieu. 
'  <  On  dépend  plus  ou  moins  de  ceux  qui  vous  ont 
i  «  élu.  L'armée  du  ministre  dans  les  élections  ne 
«  se  compose  pas  seulement  de  gens  qui  relèvent 
;  «  de  lui  et  lui  doivent  leur  existence;  elle  se 
«  coni[»ose  surtout  d'hommes  pensant  comme 
«  lui  et  croyant  bon  pour  le  pays  qu'il  se  mai»- 
c  tienne  et  qu'il  l'emporte  contre  ses  adversaiiw. 
A  C'est  parmi  de  tels  hommes,  mon  cher  mon- 
«  sieur,  que  j'aurais  été  heureux  et  fler  de  vous 
c  rencontrer.  Yous  ne  le  voolei  pas  ;  vous  aves 
«  presque  dit  que  vous  en  rougiriez  :  à  la  bonne 
a  heure I...  Mats  vous  n'avez  pu  croire  que  je 
«  prisse  aaaei  pev  an  sérietn  le  métier  que  j» 
«  îfais  pour  désirer  de  vous  voir  arriver  sous  l'un 
«  des  drapeaux  de  nos  adversaires...  >  C'était 
•aaei  dire  que  le  ministère  combattrait  le  candi- 
dat qui  se  placerait  en  dehors  de  son  influence. 
C'est  ce  qui  arriva  :  Tocqueville  ne  fut  pas  nom- 
mé. D'ailleurs  les  électeurs  ne  voulaient  point  de 
gens  à  ptriieiile.  «  L'élection  s'est  fiûlo  aa  cri  do 
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«  Point  (Tf  tiohîfi  I  «<cril  il  ;  il  y  à  dafis  lâ  tète  dé 
«  ces  bomnies  à  l'égard  de  la  noblesse  quelque 
«  chose  de^tnblable  i  la  répoffnanoe  instincUvé 
«  qup  les  Am(''ri  -nins  ont  |)ntir  les  hommes  de 
«  couleur.  >  Cependant  il  devait  triompher  en 
1939  tnAme  de  ce  préjugé;  il  entra  alon  dans  la 
fliariifirc  d(  <;  iV'p'ili"-,  où  il  sii^Ré.i  dan«  les  rangs 
de  l'opposition  jusqu  en  1848.  S'il  n'y  fut  pas  au 
rang  des  princes  de  la  Irilraoe,  comme  on  dit  en 
laniinfîi'  pnrîcincntalrc,  cela  tenait  à  la  faih!o<se 
de  sa  con>titution  physique.  Il  parlait  ai^emont, 
itoais  sa  voix  manquait  de  ptiissance.  Peut-^tre 
aussi  le  débat  l'agitait  trop;  ce  qui  était  cause 
qu'il  montait  rarement  à  la  tribune.  «  Etifin,  fait 
a  observer  avec  raison  M.  Gustave  de  Beaumont, 

<  l'esprit  s'accoutume  dans  le  travail  littéraire  à 
t  une  certaine  méthode  régulière  et  poursuit  un 
■  certain  idéal  de  formes  peu  compatibles  avec 
»  les  accidents  et  rinipré\  u  de  la  tribune.  Le 
«  livre  est  écrit  en  vue  de  l'avenir;  le  discours, 
«  dans  l'Intérêt  du  moment.  »  De  tlocquevllle 
était  d'ailleurs  plutôt  homme  de  gouvernement 
que  d'oppoiiîlion.  Il  apporta  néanmoins  un  utile 
et  actif  concours  aux  travaux  de  la  chambre. 
Bn  1839,  il  fut  chargé  du  rapport  relatif  à  l'abo- 
lltton  d«  l'esclavage  dans  les  Colonies,  et  per- 
sonne n'était  plus  à  même  de  répandre  des 
lumières  sur  cette  question.  En  1840,  il  fut  rap- 
porteur du  projet  felatif  à  fa  réforme  des  prisons, 
uhc  maticri'  dont  il  avait  dans  son  premier  ou- 
vrage tracé  eu  quelque  sorte  l'itinéraire.  £nûn, 
iprès  avoir  deux  fols  visité  l'Algérie ,  pour  se  faira 
sur  place  urie  exacte  opinion  des  choses,  il  eut  à 
présenter  le  rapport  de  la  commission  extraor- 
dinaire nommée  par  ladumbre,  ce  qui  lui  four> 
n!t  l'occasion  de  poser  avec  une  grande  maturité 
d  esprit  les  vrais  principes  en  matière  de  coloni- 
satioa.  Il  avait  en  elTet  pris  à  rœur  de  ne  rien 

K^MSer  de  lia-ardé.  Ce  que  dit  à  ce  sujet  le  co- 
d,  depuis  maréchal  de  St-Arnaud  ^Corretpon'- 
pendmutde  184(îi,  que  »  M.  de  Tocqoeville,  qu'il 
«  avait  renc  titré  ni  Afrique,  posait  un  peu  pour 
«  l'observation  meliiodique,  profonde  et  raisoii- 
c  née  » lui  serait  plutôt  un  éloge  et  témoigne- 
rait de  ia  consciencieuse  investigation  dont  il 
faisait  précéder  l'expression  de  ses  sentiments. 
tocqueviUe  prédit  la  ré\u!ulion  de  1848.  «  On 
«  prétend,  disait-il  le  27  janvier,  qu'il  n'y  a  point 
«  de  péril  parce  qu'il  n'y  a  point  d'émeute.  Per> 

<  mettez- moi  de  vous  dire  que  vous  vous  trom- 
«  pes.  Sans  doute  le  désordre  n'est  point  dans 
a  les  faits,  nais  if  est  entré  profondément  dans 
€  les  esprits.  Regardez  ce  qui  se  passe  au  sein  de 
*  ces  classes  ouvrières,  qui  aiijjourd'hui,  le  le 
«  leeonnais,  sont  tranquilles.  Il  est  vrai  qa  elles 
«  ne  sont  point  tourmenté-es  parles  passions  po- 
c  litiques  proprement  dites  au  mémedegréoù  cl  les 
c  eo  ont  été  tourmentées  jadis,  mais  ne  voyez- 
c  fOOS  pas  que  leurs  passions  de  politiques  sont 
€  devenues  sociales?  »  c'était  assurément  rai- 
•MUNT  à  coup  sAr,  et  l'dfénenNiit  jaiti6à  de  toot 
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point  les  prévîètons  de  l'orateiir.  qne  nMs  atO« 
à  suivre  sur  un  autre  théâtre.  Son  rôle  soot  ia 
république  avait  été  ptécédé  dé  li  puMiealii», 
en  I8'i0,  de  la  deuxième  partir  la  Démiytnaii 
en  Amérique,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
aMueillie  par  le  public.  Seulement  ott  trouva  qtw, 
pliK  Irnvaillée  qUe  la  première  paftie.  HIe  n'fn 
avait  pas  la  ferme  et  naturelle  allure.  Au  fond,  on 
reprochait  à  la  logique  trop  rigou^ëtJse  de  l'au- 
teur rie  rendre  la  démocratie  solidaire  de  cho«ej 
qui  lui  sont  étrangères.  Mais  ce  repfoche  ffièrae 
laissait  prévoir  que,  représentant  du  pays  «oos 
une  république,  l'écrivain  s'appliquerait  à  pré- 
venir dans  la  pratique  ce  qu'il  avait  relevé  ailleurs 

.  comme  excessif  ou  datigereux.  Membre  de  la  com- 
mission  dè  constitution  en  1848,  il  proposa  de  faire 
lionmier  le  président  de  la  république,  comme 
aux  Etats-Unis,  par  un  nombre  restreint  d'éin* 
teurs  élus  eux-mêmes  par  le  suffrate  universel 
TocqueviUe  donna  son  appui  au  gérlértl  Clvai- 
gnac,  qui  le  chargea  de  représenter  la  France  | 
la  conférence  de  Bruxelles,  destinée  ft  faire  adop> 

'  ter  la  médiation  de  la  république  entre  rAotrid» 
et  la  Sardaigne.  Mais  tout  en  acceptant  cette  oii»- 
sion,  TocqueviUe  n'espérait  guère  que  ce  pnyit 
aboutirait.  Le  20  décembre  f  Sl8,  il  entra  eonne 
ministre  des  atTaires  étrangères  ddns  le  caldael 
dirigé  par  M.  Odilon  Barroti  et  qui  fut  tearné 

I  par  deux  grands  problèmes  internationaux  :l  a^ 
laire  de  Home  et  la  politique  à  adoptor  en  ceqoi 
concernait  les  réfugiés  hongrois ,  dont  ia  Bnnie 
et  l'Autriclie  demandaient  rettlrâdlIkHi  I  fi  M 
OItomane.  Le  mitiistrc  français  ne  potjvâlt  qtflVft 
droit  et  ferme  en  ces  conjonctures.  Ses  dépédMl 
témoignent  qu'il  en  fut  ainsi.  Après  h  tnaolfe* 
du  31  octoliri-  tH4tl,  il  se  sépara  du  pré-ident 
qui  l'eût  cependant  voulu  retenir.  Il  vota  ensuite 
pour  la  révision  de  la  constitution.  An  t  dé- 
cembre 1851 ,  il  s'associa  k  la  dém.irchc  d;*»  d'^- 

fmtés  réunis  au  10*  arrondissement  de  |*ari*.  avec 
esquels  il  fut  emmené  à  la  caserne  d'Omay,  et 
;  dont  il  partagea  la  détention  à  Vinceimes  dan'  la 
I  nuit  du  2  au  3  du  même  mois.  A  cet  opi^o-le  s  ar- 
rête la  vie  politique  de  l'auteur  de  la  Dtinomtk 
en  Amérique,  il  rentra  dans  la  solitude  de  ia 
I  privée.  l)eSorrente,où  il  se  trouvait  en  ce  même 
mois  de  janvier,  il  écrivit  à  H.  Gustave  de  Beau- 
'  mont  qu'il  «  clierchait  ufie  occupation  d'esprit. 
«  un  amusement  de  l'intelligence  plutôt  qu  un 
s  travail  s .  U  avait  déjà  songé  à  recueillir  quel- 
ques-uns de  sei  souvenirs  sur  le  temps  qu'il  avait 
passé  aux  afîaires  et  écrit  qtielqUes-Unes  dès  ré- 
dexioiis  ({ui  lui  vinrent  à  celte  occasion  c  sur  le» 
<  choses  et  les  hommes  de  œ  temps-là  » .  Il  avait 
repris  ce  Iravait  :  c  Vous  comprenez,  ajoulait-il. 
«  que  les  é\étiements  de  mon  ministère  de  cinq 
«  mois  ne  sont  rien;  mais  l'aspect  des  choses  que 
«  j'ai  vues  de  si  près  était  curieux  ,  et  la  physio- 
«  noniic  des  pL'r>onnaf:es  m'intéressait.  Ce  sont, 
c  en  général,  d'assez  vdains  modèles  dont  je  fais 
a  d'anèi  médîoeN»  peintana;  mab  m»  t>Ma 
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«  de  oooteniporains  fait  souvent  plus  de  olaisir  k 

•  fdr  que  les  phn  beaux  portrifis  d'iltattres 

t  morti.  V  Aillai  parlait  un  aiicifii  minisire,  et  on 
poOTeil  le  croire.  Toutefois,  ee  travail  ou  œe 
impieeiioin  de  voyage  minntértel  ne  pooTant 

sulTire  à  son  activité  d  esprit,  il  vruiliit  donner 
suite  au  projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  d'é- 
crire  an  nomreeo  livre:  tnais  eor  qoel  sujet  ?  Il 
est  bon  de  savoir,  pour  l'appréciation  de  l'ou- 
vrage qui  sortit  de  cette  méditation,  qu'à  ce  mo- 
nenl  il  l«  ehereheH  encore.  •  fwêh  «mirent 
I  snnpA  à  l't'rnpire,  dit-il.  o<»t  ncio  sinsriilior  du 
(  draïuo  encore  sans  déooûment  qu'on  uoinme 
«  la  révolution  française {  mais  j'avais  toiijean 
?  élé  rebuté  par  la  vue  d'obstacles  insurmon- 
«  tables,  et  surtout  par  la  pensée  que  j'aurais  i  air 
'i  de  vouloir  refaire  des  livres  célèbres  déjà  faits.» 
Torqueville  s'était  donc  arrt^lé  à  un  autre  plan; 
il  avait  psnsé  qu'il  ne  fallait  pas  entreprendre 
UM  BOBOgraphie  de  l'histoire  de  l'empire,  mais 
comprendre  cette  grande  période  historique  dnns 
l'histoire  générale  qu  il  se  proposait  d'écrire 
sur  les  origines  et  les  eflela  de  la  révolu- 
lion  ,  a  de  manière  i  montrer  et  à  faire  corn- 
c  prendre  la  cause,  le  caractère,  la  portée  des 

•  grands  événements  qui  forment  les  anneaux 
<  principaux  de  la  chaîne  deceteoips...*.  On  volt 
naître  ici  et  se  former  dans  Tesprit  dn  publfdsle 

cei  autre  grand  OUvrOL'u  :  l'Anfien  rèijimr  et  /« 

fUtohuùtn»  lequel,  bien  qu'inachevé,  produisit 
dam  !e  mand»  pditîque  et  littéraire  une  pro- 
fonde spii?ntion*  Meis  avant  de  le  faire  paraître 
il  rechercha  et  disposa  avec  soin  ses  maté- 
riaux. Après  avoir  étudié  la  langue  allemande,  il 
visita  l'AllemaRne,  oii  se  renfonîrniont  encore 
nombreuses  des  traces  de  la  société  féodale.  Il  est 
intéressant  de  le  suivre  dans  cette  préparation, 
pleine  d'anxiété  pour  lui.  n  J  ni  à  peu  près  ter- 
«  miné,  éorivait-il  i  M.  Hivet.  les  travaux  prépa- 
«  ratoires  dont  Je  vous  ai  parlé.  Je  me  mettrai  i 
«  écrire  véritahlcnicut  dans  une  dizaine  de  jours. 
«  C'est  alors  que  je  me  recommande  ii  vos  prières  ; 
«  car  alors  seulement  se  posera  et  se  débattra  au 
«  dedans  de  moi  celte  redoutable  (luostioii  de  sa- 

•  voir  si  je  puis,  oui  ou  non,  tirer  désormais 
«  parti  de  ma  vie.  »  On  voit  encore  tout  le 
trouble  d'esprit  qu'il  éprouvait  au  moment  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  une  lettre  à  M .  Fres* 
km  (S-novembre  18S3}  :  «  C'est  enfin  la  semaine 
c  prochaine  que  j'abandonnerai  la  lecture  des 

■  livres  et  la  reenerche  des  vieux  papiers  pour 
«  commencer  à  écrire  nioi-nième.  Je  vous  as- 
«  sure  que  je  vois  arriver  ce  moment  avec  une 
«  grande  anxiété  at  une  sorte  de  terreur.  T  a-t-ll 
«ao  C^et  dans  le  sujet  que  j'ai  iliui^i  de  quoi 
a  iiira  le  livre  que  j'ai  révé,  et  suis-jp  l'homme 

■  qo'il  faat  pour  réaliser  ce  rêve?  Que  ferais  je 
t  si  j'apercevais  que  j'ai  pri.s  dus  insfuralions 

•  vagues  pour  des  idées  précises ,  des  nottoiis 
a  vNiee  nuis  eommunes  peur  des  paniées  ori- 
e  finalei  HiNfei?  •  Hicn  de  plu  mpaiiiUe 


que  ces  perplesités,  cas  crainte  d'un  esprit  conr 
sciencieux  et  supérieur.  Elles  ne  devaient  pat 

être  fondées,  et  sauf  l.i  >ati>raction,  qu'il  n'eut 
pas,  de  laisser  une  «euvre  aghevée,  à  la  manière 
dont  le  line  fut  aceueini  en  France  et  i  l'étran- 
ger (il  fut  toaduit  datb  toutes  les  lanRuesi,  Toe- 
I  queville  put  se  dire  que  l'ouvrage  de  la  maturité 
de  ses  années  n'était  pn  indigne  de  celui  qui 

'  '  nvnit  ffUiiN'  sa  réputalinri.  Le  livre  intitulé  VAh- 
a  eue  régime  et  la  Rétcdutioit  a  eu  pour  objet  et 
€  aussi  pour  résultat,  comme  le  dit  fort  Men 

«  M.  de  Rèmusat  Revue  dei  Dmx-Mondet,  or- 
«  tobre  18t>l),  d'établir  ce  qui  ne  peut  guère  être 
«  contesté,  que  l'ancien  régime  avait  été  aussi 
n  centralisateur  que  les  régimes  qui  l'ont  suivi; 
'  c  que  la  révolution  et  l'empire  n'avaient  fait  sous 
c  un  certain  rapport  qu'achever  et  manifester 
I  son  ouvrage.  »  Rien  de  plus  vrai  ;  seulement  il 
convient  d'ajouter  que  la  révolution  a  inscrit 
I  dans  la  loi  ce  qui  dépendait  avant  tout  de  la 
'  volonté  et  de  l'arbitraire  d'un  homme,  rni  ou 
I  ministre,  s'appelât-il  Louis  XI.  Richelieu  ou 
Louis  XIV.  La  première  partie  du  livre  parut  ou 
I  oommenoement  de  18.'(6.  Comment  l'auteur  l'au* 
rait-il  terminé?  Il  serait  diiTicile  du  le  dire.  Selon 
'  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  il  aurait  eu 
I  i  montrer  (le  pouvait*il?)  comment  devait  finir 
I  la  lévolutfon.  Soucieux  de  donner  au  publie 
'  tout  ce  qin  pouvait  mettre  en  état  de  suivre  la 
vigoureuse  et  logique  pensée  de  l'auteur,  M.  0.  de 
!  BeaumonI ,  le  digne  confident  de  ee  rare  esprit, 
après  avoir  hfsilé  à  faire  paraître  deux  cliipiires 
I  de  la  seconde  partie  que  l'on  pouvait  considérer 
I  comme  adieves,  s'est  cependant  décidé,  après  en 
avoir  été  vivement  sollicité,  à  les  présenter  fonitiie 
un  spécimen  curieux  et  précieux  de  l'ouvrage  tout 
entier.  C'est  la  partie  do  livre  qui  dépeint  l'étal 
de  la  Franco  avant  le  18  brumaire  et  montre, 
—  point  de  vue  neuf  et  vraiment  original ,  — 
€  comment,  tout  en  n'étant  plus  républicaine,  la 
«  Fr.inee  n'avait  pas  cessé  d'être  révolution- 
«  naire  ».  Celte  publication  fait  partie  de  l'ou- 
vrage intitulé  OKuvrei  a  Carrttpondane*  inéditêÊ 
d'Alfxis  de  Tocqueville,  précédé  d'une  notice, 
par  M.  0.  de  [ieaumont,  membre  de  l'iiistitut, 
I  186i .  Ce  recueil  était  de  nature  à  exciter  vive- 
ment l'attention,  et  on  peut  dire  iei  avec  Toc- 
queville lui-même  [Ltitre  à  If.  fV«i/ei|)  que  l'on 
aime  à  lire  les  mémoires,  a  surtout  ceux  des 
«  gens  célébrée,  pour  peu  qu'ils  aient  un  peu 
a  de  véracité.  H  semble  toujours  qu'on  va  tron- 
«  ver  le  secret  de  ces  belles  machines  qui  ont 
I  produit  de  si  belles  œuvres....  •  La  oorres- 
pondsnep  embrasse  presque  toute  la  vie  de  l'éeri- 
vain  de  la  Démocratie.  La  première  lettre  est  datée 
de  iHi'S  et  la  dernière  a  été  écrite  le  9  avril 
IR59.  i^ept  jours  avant  sa  mort,  survenue  (le 
16  avril  a  Cannes,  où  il  s'était  rendu  trop  lard 
pour  sa  santé.  Les  lettres  de  cet  émineot  publi- 
)  ciste  faut  eonnaltre  l'homme.  On  l'y  voit  eorrea- 
I  pUMive  evee  dae  «mlB  éfileiMut  eélêèm,  «eb 
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que  MM.  Ampère»  ae  Beamnont,  de  Brogiie,  Molé, 
Dofaim,  Dnvergier  de  Haaranne,  ou  avec  des 
MOteinporains  tirtS  d'une  obscurité  volontaire  par 
ce  oammerce  éuistolaire  avec  lui.  Des  étrangers, 
parmi  lesqads  il  en  est  qui  ont  acquis  un  renom 
européen,  tels  que  Bunsen,  G  rote.  Senior,  Reere, 
Lewis,  Stoart  Mill,  tigurent  également  dans  celte 
galerie.  Le  style  y  est  toujours  surveillé;  on  seni 
l'écrivain  qui  deviendra  ou  est  df-vonu  un  aca- 
démicien :  mais  il  se  montre  tel  qu'il  est,  avec  les 
lottes  et  même  les  contradictions  habituelles  de 
notre  nature.  Ambitioux  à  son  heure,  il  ne  s'en 
cache  point  :  «  Je  suis  ici,  écrivait-il  de  Ver- 
«  sailles  à  M.  Louis  de  Kergorlay,  alors  qu'il 
«  était  juge  auditeur  au  tribunal  de  cette  ville, 
«je  suis  ici  le  plus  faible,  et  quoique  le  fonds 
c  d'orgneli  qa'il  y  a  en  moi,  comme  en  tout 
«  autre ,  me  dise  qu'après  avoir  travaillé  autant 

■  que  mes  collègues,  je  les  vaudrai  bien,  je  me 
«  sens  cependant  tout  froissé.  En  général,  il  y  a 
«  en  moi  an  besoin  de  primer  qui  tourmentera 

•  cruellement  ma  vie....  •  «  L'orgueil  que  je 
«  possède,  dit-il  encore  à  ce  même  ami.  f.si  tou- 
«  jours  inquiet  et  mécontent,  non  pas  envieux 
«  pourtant,  mars  mélanooKque  et  noir  :  il  me 

<  montre  toutes  les  facultés  qui  me  manquent  et 
«  me  désespère  à  l'idée  de  leur  absence,  s  Par- 
fois cependant  il  ■  des  ivIodts;  il  etm  moins 
haut,  suivant  son  expression,  et  "  le  bonheur  in- 
«  térieur  lui  semble  un  plus  grand  objet  qu  il  ne 

•  lui  paraissait  ».  «  Voilà,  airni  que  leftiit  remar- 
«  quer  un  spirituel  écrivain,  M.  i^revost-Pnradol, 
«  avec  quelle  candeur  il  décrivait  cette  lutte  que 
c  nous  portons  presque  tous  en  nous-mêmes, 

<  entre  l'ambition  inquiète  et  le  désir  découragé 

■  du  repos.  »  Cependant  l'auteur  des  Cauitrin 
é»  lundi  eût  voulu  Tocqueville,  a  comme  philo- 
«  sophe  politique,  supérieur  d'un  degré,  c'est-à- 
c  dire  plus  calme  et  plus  froid.  Nous  le  posséde- 
c  rions  encore  I    dit-il.  Peut-étre  ;  mais  sa  gloire 

Îeût^Ue  gagné  ?  On  annonce  la  prochaine  pu- 
llcation  d'une  édition  des  OEuvrei  eomplèui 
de  Tocqueville,  qui  formera  neuf  volumes,  com- 
prenant ,  outre  les  œuvres  déjà  publiées ,  trois 
nouveaux  Tolomes  intitulés  :  !•  CorreipemlaM» 
êtUièrement  inédile;  2»  Mélanges  littéraires,  Soure- 
mrt  et  Vofiage$:  4*  Milangu  académifues,  éeono- 
miquëM  et  potitiquet.  Tocquerille  a  été  apprécié 
dans  de  nombreux  articles  dus  à  la  plume  de 
plusieurs  publicistes  français  et  étrangers.  Nous 
renvoyons  è  cet  égard  aox  deux  paMications  de 
M.  de  Beaumont,  qui  lui-même  a  consacré  h  son 
itlustre  ami  une  notice  pleine  de  cœur  et  de  saine 
appréciatîoa,  en  tète  des  OPwmstCiirraqNRNbiwe 
,  iniditfx ,  qu'il  a  fait  parattreen  1 86! .     R — ld. 

TOD  (James),  lieutenant-colonel  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes ,  né  en  178S ,  partit  pour 
le  Bengale  en  1800,  ayant  obtenu  un  brevet  de 
sous-lieutenant  dans  le  2'  régiment.  Ennuyé  d  unu 
situation  pacifique  qui  le  condamnait  à  l'oisiveté, 
il  10  pcteata  oonne  Tolontaiie  pour  praidra 


*  TOD 

part  à  une  expédition  dans  les  Iles  Moluqoea;il 
passa  dans  l'infanterie  de  marine  et  servit  k  Wri 

du  vaisseau  le  Momingion.  Revenu  dans  l'Iode 
en  1805,  le  jeune  ollicier  fut  attaché  à  uoe  aai- 
bassade  envoyée  aopr&s  de  Seindia,  le  chef  da 
Mahrattos.  Il  en  résulta  pour  lui  une  longue  rési- 
dence dans  le  Kajpostana.  une  des  plus  va>t« 
provinces  de  l'Inde  centrale ,  jusqu'alors  ibrt  pea 
connue.  Il  se  consacra  avec  nn  zèle  infati|?able  à 
des  recherches  sur  la  géographie,  l'histoire  d 
les  antiquités  du  pays.  En  1815,  il  acheva  dr 
dresser  une  carte  très-exacte  et  très-détaillée  qui 
fut  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  campagne 
entreprise  en  1817,  toutes  les  cartes  antéricnrei 
étant  très-fautives.  En  1817,  Tod  fut  investi, 
avec  le  titre  d'agent  politique,  d'un  coutrùle 
absolu  sur  l'administration  de  cinq  Etats  qui  ve- 
naient de  se  placer  sous  la  domination  britiB- 
niquc.  Sa  santé  affaiblie  par  un  climat  redoutaUe 
aux  européens  l'obligea,  en  1823 .  de  retooraer 
en  Angleterre.  Il  s'y  occupa  surtout  de  tnvaoi 
littéraires,  il  rédigea  on  grand  ouvrage  intitulé 

Ut  Annales  du  Hajasthan ,  en  2  volumes  in-8*, 

publiés  en  1829  et  en  1832.  Ce  travaiJ  iomor- 
tant,  accompagné  de  cinquante  gravarndos 

au  burin  de  Fiiiden,  obtint  les  suffrages  dr- 1  i  s 
les  savants  capables  d'en  apprécier  le  mérite. 
Silvestre  dé  Sacy  loi  a  flonsacié  trois  niides,  eo 
1834,  dans  le  Journal  des  SarantB.  Tod  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  bibliotbécaire  de 
la  sodélé  royale  asiatique.  En  1834,  il  fit  « 
voyage  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  séjourna 
quelque  temps  à  Rome,  s'occupa nt  à  écrire  ia 
relation  d'un  Vo^ofedMu  Vimdêûeeùhntale,  voyage 
qu'il  avait  entrepris  dans  le  cours  de  la  dernière 
année  qu'il  avait  pa.s.sée  en  Asie.  Revenu  à  Lon- 
dres, il  sucœmba.  le  17  novembre  1835,  à  ooe 
attaque  d'apoplexie.  Le  Voyage,  qu'il  avait  acheté 
de  rédiger,  parut  en  1839  et  forme  un  volume 
in>4*,  intéressait  on  raison  des  détaib  qoH  ren- 
ferme sur  des  pays  fort  peu  connus  et  sur  des 
lieux  de  pcieriiiage,  objets  de  la  plus  profonde  vé- 
nération de  la  part  des  HindODS.  •  admi- 
nistrateur, Tod  s'était  fait  remarquer  par  <eon 
équité  et  par  son  zèle  pour  le  bien-être  des  popu- 
lations indigènes;  il  les  aimait,  il  avait  acqaii 
une  connaissance  intime  de  leurs  moeurs  H  de 
leur  langage ,  et  il  avait  obtenu  toute  leur  aflec 
lion.  z. 

TODD  (MEKav-JouM),  Uttérateur  anglais,  né 
en  4763,  fit  ses  études  an  collège  d'Hertford  à 
Oxford;  il  embrassa  la  profession  ecdésiastiqoe 
et  devint  chanoine  de  seconde  classe  à  Canter- 
bury.  En  179S,  il  fut  placé  à  la  paroisse  de  19- 
ton,  près  de  la  ville  que  nous  venons  dt-  nom- 
mer, et  quelque  temps  après  il  fut  attaché  à 
l'église  de  Tou»-les-Sainte  dans  la  cité  de  Lon- 
dri  s.  L'archevêque  de  Canterbury  If  nomma  en 
1»()3  conser\'ateur  des  manuscrits  au  palais  de 
Lambeth.  En  1890,  il  quitta  k  capitale  par  snie 
deaonélévatiooanr-"-"  ^  
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le  Yorksliire,  bénédre  qui  ne  rapportait  pas 
moins  de  onze  cents  livres  sterling  par  an;  il  dc- 
TÎntefl  1830  prébendier  de  la  cathédrale  d'York, 
et  en  1832  archidiacre  de  Clrveland.  Il  fut  plus 
tnnl  iioiniiié  chapelain  de  la  reine,  et  il  mourut 
à  iàettriugton  le  M  décembre  1845.  Son  premiar 
ooTrage,  puMfé  en  1793,  était  une  tKMtoire  in 
doyen$  dt;  Cantrrbury  aprrx  la  nouvrlh  fondation  , 
d«  l'Églue  par  Henry  VIII.  C'était  «ui  Livre  trop  | 
spécial  pour  attirer  Tattention.  Bn  179S,  Todd  | 
piihlia  une  érlifinii  nouvelle  du  C^niu.i  <W'  Miltnn, 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements  provenant 
d'an  manuscrit  possédé  par  le  duc  de  BridRewa- 
ter.  Kn  1801  pnrut  une  édition  des  OEuvrt» 
poctiaueê  de  Miitun ,  avec  des  notes  et  une  bio- 
graphie, 6B  6  vohuiMR  ont  él6  fâiii» 
primés  en  1809,  en  1826  et  en  1843;  la  vie  a 
été  également  publiée  à  part.  En  IHO.'),  Todd, 
continuant  ses  travaux  sur  les  poètes  anglais, 
donna  une  é<lition  des  Œuvres  d'Edniontl  Spen- 
cer en  8  volumes  in-8»,  avec  commentaires  et 
notice  biographique;  une  réimpression  a  eu  lieu 
en  1845.  Des  Éludes  tur  la  vie  et  les  érrils  de 
Jtikn  Gower  et  de  Geoffroy  Chaucer  parurent  en 
1810.  En  1814,  il  revit  une  nouvelle  édition  du 
Dietionnaire  de  Johnson,  auquel  il  fit  des  addi- 
tions; elle  forme  4  volumes  in-4»,  qui  ont  été 
réiinpriinés  eu  1814.  Les  travaux  bibliographi- 
ques de  Todd  comprennent  son  Catalogue  de» 
«mimiamfi  de  ia  MHothè^  du  dmr  à  dmter- 

hurij ,   1H02,  un  Cnlnlnrjuf  dus  manuscrits  de  la 

bibiiothèque  de  Lambeth  (cent  exemplaires  livrés 
an  commeroe),  une  JVofnw  eur  le»  uumueerit» 

tjrers  du  docteur  Carlyle  consrrvi's  au  palais  de 
Lambeth,  1823.  Les  sciences  historiques  lui  doi- 
vent wie  Kial9ire  du  eiMfe  de»  Bonhomme»  i 
AAridge ,   1823  (mapnifKjiie  volume  in-folio  , 
publié  aux  frais  du  comte  de  Bridgewater),  et  , 
des  Méawire»  tur  la  vie  et  les  écrits  de  Brian  Wal- 
tWy  ètéque  de  Chester,  1821,  2  vol.  in-H»,  ou-  | 
vrage  trop  étendu  pour  oiTrir  un  intérêt  réel 
hors  de  hi  Grande-Bretagne.  Les  études  théolo- 
giques occupèrent  également  l'activité  de  Todd  ; 
il  fit  réimprimer  en  1826  la  Défense  de  la  doctrine 
du  sarrement,  par  l'archevêque  Cranmer,  en  y 
joignant  une  Apologie  de  ce  prélat;  elle  reparut 
^n  1826,  et  elle  servit  de  base  à  une  Vie  de 
Cranmer,  que  Todd  mit  au  jour  en  1831,  2  vol. 
iii-8*i  la  traduction  de  la  JBihle.  telle  qu'elle  est 
autorisée  dans  l'Église  angfieane,  troora  en  lui 
un  défenseur  zélé  contre  diverses  critiques.  Il 
fournit  aussi  des  articles  à  plusieurs  journaux, 
notamment  au  GeiuÊemam*»  mofwsme.  C'est  aux 
éditions  de  portes  ansîlais  qu'il  a  publiées  que 
Todd  doit  surtout  d'être  connu  du  public;  il 
n'avait  pas  un  sentiment  bien  rif  des  beautés  de 
la  poésie,  et  son  érudition  était  un  peu  suporfi-  ! 
cielie,  mais  il  avait  le  mérite  de  l'exactitude,  et  i 
ses  commentaires,  exempts  de  détails  inutiles,  { 
sont  instructifs.  Z.  ! 

TODlî  {UEMM-iutiBNj,  naturaliste,  né  ie  30  mai 

aui. 
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1733  à  Zollenspieker,  dans  le  duché  de  Holstein, 
remplit  dilTérentes  fonctions,  cunmie  ministre 
protestant,  dans  le  duché  de  Mecklemhourg,  et 
mourut  le  30  décembre  1797  à  Schwcrin,  où  il 
était  surintendant.  On  trouve  plus  de  piété  que 
de  poésie  dans  ses  Cantiques  chrétiens,  Hambourg 
et  Lunebourg,  1771,  in-8*.  Cependant  on  en  a 
admis  quelques-uns  dans  les  livres  ile  rliant 
destinés  aux  othoes  publics.  Comme  naturaliste, 
Todft  s'est  fttit  connaître  par  d^  dissertations 
qui  o[it  paru  dans  les  Mémoires  do  la  sooiét*'- 
d  tiistoire  naturelle  de  Berlin  et  par  ses  Fumgi 
MeUeuburyeiue»  »eleeli.  Lunebourg,  1 790  et  1 791 , 
î  vol.  in-4*  avec  «lix-sepl  planches.  Dans  la  pr«' 
face,  l'auteur  raconte  qu'en  1778,  encouragé 
par  un  de  ses  protocteufs,  il  commença  à  culti- 
ver les  champignons,  que  jusque-là  il  n'avait 
observés  que  dans  leur  état  sauvage.  Après 
avoir,  pendant  douze  ans,  travaillé  avec  un 
soin  infatigable  à  cette  branche  de  l'histoire  na- 
turelle, ir publia,  en  1790,  le  résultat  de  ses 
observations.  Considérant  les  champignons,  se- 
lon le  système  de  Linné,  d'après  leurs  diffé- 
rences sexuelles,  il  place  en  téttr  de  son  premier 
Tolume  un  tableau  dont  le  texte  est  Sembla  >ln- 
gonsm.  Ses  divisions  sont  :  1*  Sewnna  muda, 
eotupieua:  %*  Teeta  ante  tempu»  frueteseentite.  En 
développant  et  en  analysant  ces  deux  pliëno- 
mènes  principaux,  il  trouve  occasion  de  classer 
les  champignons  selon  la  différence  des  genres 
et  des  espèces.  G — v. 

TOUÉ  (jBAN-CluniBin'],  médecin  danois,  naquit 
le  t4  juin  1736  i  Zolienstocker,  près  de  Ham- 
bourg, d'une  famille  originaire  de  Danemarck. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Hambourg,  à  l'âge 
de  Tingt  et  un  ans,  il  vint  k  Copenhague ,  des 
talents  précoces  attirèrent  sur  lui  l'attention  du 
roi.  Atin  de  perfectionner  ses  connaissances  en 
chirurgie,  il  voyagea  pendant  trois  ans  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  où  il  eut  occasion  d'as- 
sister aux  leçons  de  maîtres  renonunes.  Étant  de 
retour  i  Copenhague,  il  ouvrit,  en  17G9,  un 
cours  gratuit  de  médwine,  et  en  1772,  il  fut 
nommé  professeur  à  I  université,  où  il  a  formé 
d'excelluits  élèves.  La  plu|)art  des  médecins  en 
Daneman^,  en  Norvège  et  dans  le  duché  de 
Holstein  parlent  avec  reconnaissance  des  soins 
qu'il  donnait  à  leur  instruction.  Il  prit  une  part 
très-active  à  U  fondation  de  la  société  médicale 
de  Copenhague  et  à  celle  d'antres  établissements 
d'utilité  publique.  Étant  parvenu  à  un  ;ue  très- 
avancé,  il  ne  quitta  ses  fonctions  de  professeur 
que  quelques  mois  avant  sa  mort,  qui  arrÎTa  le 
Ifi  inar>  IHOîj.  On  trouve  sou  nom,  comme 
rédacteur  ou  collaborateur,  à  la  téte  de  cent 
vingt -sept  diflRSrentes  productions  littéraires, 
flfint  .soixante-dix  ont  paru  en  danois,  trente- 
trois  en  allemand,  vingt-deux  en  latin  et  deux 
en  français.  Soiiute-dni  sont  relatives  à  la  mé- 
decine, les  autres  appartiennent  à  la  pliilosoplue 
ou  à  ia  littérature;  cinq  sont  des  journaux,  et 
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six  (les  disserUtioiis  polémiques.  La  plupart  d* 
ces  produeUoM  attestent  la  tournure  vive,  Raie, 
saillaiili'  di'  son  i'>priL  riii(lé(>eiHlaiKe  et  la  fran- 
chise de  ses  opinions;  partout  on  trouve  de» 
connaissances  profondes  soumises  à  la  direction 
d'un  sens  droit  et  d'une  raison  exquise.  Dans  les 
universités  d'Allemagne,  il  s'est  fait  particulière- 
ment ronnaftre  par  les  «mages  suivants  : 
1*  Uihlioihèque  méthco-chinurgk»U»  Gopeiibague, 
1774-1787,  10  vol.  in-8*;  f  CamerMiotu  fur 
Ut  méderine.  ibid.,  l78o-i789,  4  vol  in  h  ; 
Z*A»nnlr$  médicales,  ibid.,  1787-1791, 13  numé- 
ros in-H"  ;  \'  FormthinM  éToréimmmetÊ  médieideê, 

ibid.,  I7!li-17'.l8,  S  vol.  in-8°:  '.i"  Journal rlf  màtr- 
rfne»  1793-1804,  5  vol.  in-b»;  6"  Instruction  sur 
tm  matière  midwat;  I79T,  tvd.  in^*;  TSeienee 
midicnlr  en  grnfral,  IWd.,  1798,  2  vol.  in-8»;  8«  De 
Ugouorrhée,  Copenhague,  1774,  in-H";  y  De  la 
numiire  de  fuMr  la  foatrtide,  (:<.[iiMili;i.uue, 
IT'.Kl  in  H";  {(S"  \ourtHe  gtnmmaire  danoise  pour 
Us  AUtmands  ;ail.,,  CojK'uhague,  1798,  in-b'. 
La  FemiU  hebdomadaire  médicale,  qu'en  1778  il 
cominonça  à  pul>lier  en  lailgae  danoise,  eut  un 
surfis  dé  nouveauté  en  Danemairk.  On  y  trou- 
vait une  satire  ingénieuse,  animw',  embellie  par 
la  vi\a(-ité  dos  pensées,  par  la  tournure  pi- 

Suante  des  oppressions  et  par  feft  charmes  d'une 
écenle  plaisanterie.  TchIo  a  aussi  pttUié  en  lan- 
|tm>  d.molse  :  1*  Rejlexions  in^pârlMfat  aur  la 
typoijrnphie  M  DoHemarci,  Gopénhapw,  in-8*; 
2"  Otlurres  en  prose.  ('.dpctdiaKue .  i71KÎ,  K  vol. 
in-8»;  3'  Fablei  originales  et  contes  pour  la  jeu- 
ttêfàe  dtt  deux  M*»,  Gopeahagne,  1793,  in-8*. 
Les  fHMt'H  do  te  reftiell  sont  bien,  comme  I'eis- 
sure  I  auteur,  originales,  su  raoport^int  exclusi- 
vement aux  mœurs  el  aoi  InlNtudes  de  la 
nation  danoise.  Il  a  composé  pour  le  théâtre 
danois  :  1*  (m  (Miciers  de  nuartne,  comédie  en 
dflq  «dea,  Copenhague,  1782,  in-8>;  2*  le  Di- 
mon  des  mariàfe»,  comédie  en  cinq  actes,  Go- 

Senliague,  1783,  in-8*.  Ces  deux  |ndoes  ont  en 
U  sUOîès;  cdies  qu'il  a  publiées  de{)uis  étaient 
d'un  faible  Intérêt.  Joignant  à  une  activité 
exttMordiitafre  un  penchant  trop  porté  à  la  satire, 
Tod  '  s'c-t  >inuvctil  jeté  dans  des  pMicmiijUPs  im- 
prudentes, et  qu'il  u  a  soutenues  qu  avec  beau- 
coup de  peine  soll  en  Danemardt,  soit  en  Alle- 
mapiio.  Ses  débats  avec  BaldinRor,  profes>eur  à 
lUarbourg,  furent  très-vifs  et  très-animés.  Voyez  : 
1*  le  DMmuUtir*  des  grands  hommes  de  Dane- 
marrk.  par  Worm,  vol.  S,  p.  496  (en  danois); 
2»  Talikau  moderne  de  Copenhague,  180G,  numé- 
•  ros  40,  M  dan.).  G— t. 

■  TOUURINI  (Jean-Baptistb),  littérateur,  né  à 
Tenisc  en  1 7tS ,  entra  chez  les  jésuites  et  pro- 
fessala  phil08O])iiie  à  Vérone  et  à  Forli.  Il  connut 
le  marquis  Maiïei,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
étodes  archéotogiqîies.  Il  s'était  anrasé  k  rassem- 
bler une  collectiojl  de  médailles  des  rois  gntbs, 
et  il  eu  avait  entrepris  une  autre  sur  les  jé- 
raileg.  àpêti  k  «vpNaiiea  d*  m»  «adie,  il 
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s'attacha  au  balle  Garzoni,  qu'il  suivit,  en  1781, 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  Son  séjour 
dans  cette  \tlle.  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'année 
i78G,  lui  suggéra  l  idée  d'étudier  la  littérature 
des  Turcs,  dont  il  connaissait  très-imparfaite- 
ment la  langue.  Il  se  lit  une  bibliothèaue  de 
livres  et  de  manuscrits  arabes,  ramassa  des  in- 
struments asfronomiciues,  nautiques  et  géi>tnçtri- 
ques,  sortis  des  ateliers  musulmans,  et  se 
chargea  d'apprendre  à  TBarope  que  les  Turcs 
possèdent  des  imprimeries,  des  bibliothèques, 
des  académies,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
qu'étrangers  à  la  belte  littérature,  d  est  cuiieox 
de  rciifendre  parler  de  >es  r,ipperls  avec  les 
gens  de  lettres  de  ce  pajs.  «  Je  cultivais,  dit-il, 
«  l'amitié  de  quelques  savants  ottomans,  et  sar- 
«  tout  du  muderis  de  la  validé,  afm  d'assurer 
«  mes  recherches  et  d'éclairer  mes  doutes. 
«  S  il  arrivait  que  oes  savants  ne  fussent  pas 
«  d'accord  entre  eux,  je  m'adressais  au  mufti, 
\  <•  qui  tranchait  la  question  par  un  fetfa,  ou 
«  jugement  défmitif.  On  trouve  à  la  porte  de 
•  son  palais  des  écrivains  chargés  de  recevoir 
«  les  mmandeSi  An  bont  de  quelques  jour» .  on 
«  se  présente  de  nouveau,  et,  pour  une  faible 
<  somme  d'argent,  on  a  la  décision,  on  le  fetfa, 
«  signé  de  la  main  du  mufti.  Si  la  questiao 
«  blesse  oinertenient  la  loi,  on  vous  la  rend  de 
«  suite,  eu  vous  disant  qu'il  n'y  a  pas  de  ié> 
«  ponse.  •  Avec  ces  secours,  dont  oa  dtrft  ap- 
précier la  solidité,  TtMlerini  fut  en  état  de  com- 
poser -Mui  ouvrage,  qui  étonna  par  la  nouveauté 
du  sujet  1}.  A  peine  fut-il  annoncé  qu'on  s'em- 
jiressa  de  le  lire  et  de  le  traduire  en  plusieurs 
langues.  Toderini  mourut  à  Veni.se  le  4  juillet 
1799.  Ses  ouvrages  sont  :     Diuerloiione  eopra 
en  Ufao  /aeeUe;  —  emll'  induramento  di  moiti 
haeki  da  eeta;  —  «i/f*  aurora  hortaU,  .Modèiie. 
1770,  in-4»;  3"  Filosofia  Frankliniana  délie  punie 
preeertafrici  dal  /ulmine,  ibid.,  i774,  in-i*; 
8*  Lû  CotUmtitiiama  appartitiêH»  éUttm  troca,  eam- 
Iro  al  protestante  (i.   .-ilh^to  Fabricio,  Venise. 
1773,  in-4*;  4*  Oraùone  ia  marte  di  Alùee  IV 
Moeenif,  dùfe  dt  Vemah.  ibid.,  1773,  iuwi*; 

I.'oneu'  uomo,  saggi  di  morale  filosofia,  ibid., 
1780,  178o,  in-8*;  6*  Délia  Ulteratura  harhesea, 
I  ibid.,  1787,  3  vol.  in-8*,  traduit  en  français  par 
Cournand,  Paris,  1789.  3  vol.  in-8*,  et  en  alle- 
mand par  Hansleutner,  Kœnigsberg,  1790,  in-S*, 
7*  ATiMW  Oêtertanotù  topra  il  eamsdeomt»  A' 
Smirne:  —  suW  andamento  de  qundnipfili  ;  — 
sopra  due  antichistimi  Alcorant  ed  alcuae  wtonet* 
eufiche.  Padoue,  1810,  in-8*.  A   e  a. 

TODT  (Chables-Gottlob),  homme  politique 
allemand,  né  en  1803  dans  la  petite  ville  d'Auer- 
bach,  était  fds  d'un  fabricant  de  moosseiine. 
Après  avoir  fait  ses  études  i  Leipsick ,  il  entra 
dans  l'administration,  et  après  avoir  rempli  divers 

(1)  Il  ar&itéUd^àtniUpaiJ.-B.  DoBadoiaiaiaBWMaMM 
longeait  plus  t  m  MTOg*  laUMê  DtOa  ieUemÊorm  êi  thi»H. 
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«nplois  secondaires,  il  devint  en  188Î  bourg- 
■Mtre  à  Adorf.  li  eiistait  dans  celte  obscure 
loeaklé  om  gaiette  hebdonadeiret  Totft  se  plaça 

à  sa  fête,  la  r(^digca  avec  Imbiloli^  el  hardiesse 
dans  le  «ans  libéral  et  se  lit  bientôt  connaître. 
Bn  1837,  il  fot  nommé  député  i  la  seeonde 
chambre  saiotine,  et  il  se  plaça  parmi  les  chefs 
influents  de  l'opposition.  Il  joua  longtemps  ce 
rdie,  et  lorsqa'en  1848  la  révolution  de  fmler 
eut  profoiidt'ment  apilé  toute  rAl!fniri,;'ne ,  Todt 
fut  envoyé  au  parlement  réuni  à  Francfort.  Sous 
b  nouveau  ministère,  tout  dévoué  aui  idées 
avancées,  il  otitint  une  prande  influence  ,  et  il  fut 
nommé  conseilicr  intime.  Au  mois  de  mai  1849, 
des  troubles  sérieux  s'élevèrent  à  Dresde:  les 
membres  radicaux  des  chambres  dissidentes  pro- 
clamèrent un  gouvernement  provisoire  formé  de 
trois  nit'uilires,  elTodtfut  l'un  des  trois;  mais, 
élevé  le  4  mai  ao  pouvoir,  l'ardent  révolution- 
naire était  renversé  le  6.  Il  se  retira  en  Suisse  et 
s'établit  aux  environs  de  Zurich,  où  il  resta  dans 
la  retraite,  l'occupant  d'études  relatives  à  la  ju- 
rispradtnw  et  è  I  économie  politique.  Il  mourut 
le  10  mars  1859.  E. 

TGBPPFBR.  I^MMTopvm. 

TOPINO  DE  SAN-MlOnBL  (Dm  Viobntb), 
asfrononio  espagnol,  était  originain-  de  (ialice, 
mais  né  à  Garthagène  ou  au  Mesique  en  1740. 
n  entra  de  bonne  heur»  dam  la  marine,  et  se 
livra  avec  tant  iIp  succès  à  rétudr  des  li  iufes 
sciences,  que  le  gouvernement  le  nomma,  sur 
la  proposilloQ  de  don  Jorge  Juan,  en  iT70,  pro- 
fr  -rur  de  Tacadémle  <iv<  pardi  s  lunrines  dans 
l  lle  de  Léon.  La  guerre  de  T  indépendance  de 
l'Amérique  ayant  eonvainea  Cbaiwa  m  de  la 
nécessité  d'augmenter  sa  marine  et  d'encourager 
les  progrès  de  la  navigation,  il  chargea,  en 
1783.  Tofîno  et  d'au(rei<  savants,  à  son  choix,  de 
parfourir  les  côtes  d'I'>paeiif  ain»!  que  ]('<  îles 
reconnues  par  les  vaisseaux  dans  les  vos  âges 
d'Amérique,  d'en  lever  les  cartes  et  de  les  pu- 
blier avec  le  résultat  de  leurs  observations,  qui 
devaient  servir  à  expliquer  ces  cartes.  Tolirto 
travailla  constamment  à  propager  I  étude  de 
l'astronomie  en  Rspap-ne.  f)epuis  177.1.  il  fit 
journellement  pendant  seize  années  des  observa- 
tions astronomiques  à  l'obsurvatoire  de  Cadix,  qui 
ne  fuirent  interrompue5  que  par  les  devoirs  que 
lui  imposait  .son  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
I^s  savants  français  Borda,  Fingré,  Fleurieu  et 
Verdun .  étant  allés  visiter  cet  établissement  par 
ordre  de  leur  gouvernement,  donnèrent  des 
éloges  à  l'état  florissant  de  l  observatoire  et  à 
l'intelligeoce  avec  laquelle  Tofirlo  et  don  Jos. 
Varela,  son  élève  et  son  ami  {voy.  ce  nom),  fai- 
saient leurs  observations  '  roi/.  Lalande,  htro- 
iuetion  à  son  Traité  d'Mtroaomie).  ToGAo  était 
devenu  successivement  directeur  dés  compagnies 
des  gardes  royales  de  la  marine  en  17Si;  l.riga- 
dier  de»  années  navales  d  lîspagae,  membre  d» 
l'acwiéinie  d'UstoiM  da  Madrid  et  eerfeapoodant 


nos 

des  académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Palma 
lorsqu  il  mourut  à  Madrid,  en  1806  (1).  On  a  de 
lui  :  4*  Con^tmHû  ét  le  ftomttrUt  dlmuniaf  y 

trigonomrtn'n  rrrtiliùa.  en  la  isla  de  I.i'"  ii  1771, 
in-4*.  Ce  traité  de  géométrie,  dei>tiné  aux  élèves 
de  la  marine,  et  dont  II  a  paru  plusieurs  édl-> 
tions,  est  suivi  d'une  table  des  sinu<  i  l  des  tan- 
gentes :  c  est  un  ouvrage  estinté  pour  sa  mé- 
thode et  sa  clarté.  S*  Oèaemwtoiw*  auronomiemt 

hrrha$  rn  Cmliz  m  ri  olisrrriilurto  real  de  h  rnm- 
pania  de  cavallerot  guardas  marinas,  .Ma<lrid, 
1776  et  1777,  i  vol.  in-4*;  elles  sont  exactes, 
intéressantes  et  nombreuses;  3»  Ailax  th^  rAirs 
d'Espaijne,  1780,  in-fol.  max.  :  4»  Dmolero  d* 
Im  eosteu  de  Etpana  en  el  Mediterraneo,  >j  $u  eor- 
rmpotidenlf  de  Africa,  para  iulrlliqeHria  y  u»o  de 
las  rartat  en  ferica*.  .Madrid,  17H7,  in-i";  ibid., 
1795, 10-4°.  L'auteur  a  mis  en  tôle  de  cet  ou- 
vrage une  introduction  qui  renferme  I  histoire 
de  la  géométrie  et  des  progrès  immenses  que 
les  moidenies  ont  faits  dans  cette  science.  Il 
avoue  modestement  avoir  suivi  dans  toutes  ses 
opérations  astronomiques  les  méthodes  adoptées 
par  li's  astronomes  français  Picard  et  la  Hire,  en 
combinant  autant  que  possible  les  opérations 
terrestres  avec  les  opérations  marittmefl.  0*  Dnr^ 
tero  de  la*  eoslat  de  Espana  en  el  Oceano  mtlanlii  o  y 
lot  Mm  Afonu,  Madrid,  1790.  Ce  ronlirr  e^t  le 
complément  de  l'ouvrage  précédent,  et  tous  deux 
servent  à  c\jili(|U('r  !c>- (  arto  de  I'.MIbs.     A — t. 

TOGilAI  (MoUAYVAU-liinDVN  Aaou-lsjAn.  liacBiK 
KL-),  fîls  d'Ail,  natif  d  ispahan,  se  rimdit  (ris- 
cél«''lire  par  son  talent  pour  écrire  en  proM»  et 
en  vers,  d  où  vient  qu  on  lui  donne  quehpiefois 
le  titre  de  FMr^Eteaiiab.  c'est-à-dire  l'honneur 
des  honitufs  de  plutni'.  Il  fut  vizir  de  Mas'oud, 
fils  de  .Moliannned,  .Seldjouliide,  sultan  «le  Mos- 
sul.  Ce  sultan  étant  en  guerre  avec  son  frère 
Malunoud,  ils  se  livrèrent,  en  l'an  rtlV  ou  1)15 
de  I  hégire  (1120  ou  de  J.-C.),  une  grande 
bataille  prés  de  tiamadan,  dans  laqueUe  la  ri^ 
toire  diinciira  à  Malunoud  rmj.  Muivorn  et 
.Mv-^'ot  nl.  Tograi,  qu  on  ap|M'lait  cunnnunément 
Aloxiad,  c  e>t-à-dîre  le  maître  ou  le  docteur, 
tomba  un  des  premiers  au  pouvoir  du  vainqueur, 
et  le  vizir  <le  Mahinoud.se  liÂta  de  le  faire  mettre 
à  mort  sous  le  faux  prétexte  qu'il  professait  la 
doctrine  des  molahcds  ou  Ismaéliens,  mais  dani 
le  vrai  parce  qu'il  redoutait  son  talent.  Tograt 
avait  alors  environ  60  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  en  avait  plus  de  cinqùaute-sept, 
comme  le  témoignent  des  vers  qu'il  fit  è  oet  âge 
à  l'occasion  de  la  naissance  d  un  fds.  Tograï 
avait  servi  précédemment  Melik-Schah,  autre 
sultan  seidjôukide,  Ifls  d'Alp-Anlan,  et  Holiam- 
nied,  nis  de  Mclik-Sehall  («Oy.  c(»s  nomsi.  On  a 
Aiit  un  recueil  des  poésies  de  Tograï,  parmi  les- 
quelles le  polime  le  plut  célèbre  est  oelui  qu'oo 
nooune  Lmàina  mt-ëdjim,  qu'il  eompon  à  Baff* 


(U  flutrant  laluds  fAM.  tÊrjfêf  4  MilHMptoi  f> 
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dafi  en  l'an  SOo.  Ce  po^me  est  nommé  f.amiyya, 
parce  (|ue  tous  les  vers  se  teraiiiieiit  par  la  let- 
Ire  lam  oO  L;  tt  «1  ajoute  alûdjem,  c'est-à-dire 
des  Penans,  \yom  le  distinguer  d'un  ancien 
poëme  nuniiné  Lamiyya  des  Arahet,  qui  a  pour  ; 
auteur Schanfari,  ou  mieux  Sehaiifara  roy.  Chan-  i 
fAnv].  Ce  poëme  de  Togral  a  été  traduit  en  latin  ' 
iKir  Edouard  Pocockeet  publié  avec  cette  version 
latine,  à  Oxford,  en  U61 ,  par  Samud  Leclerc,  , 
qui  y  a  joint  un  traité  de  la  prosodie  arabe. 
Golius  l'avait  aussi  traduit  en  labn,  et  sa  traduo-  > 
tion  a  été  imprimée  avec  le  texte  arabe  à  Ttreclit, 
en  1707,  par  les  soins  de  Mathias  Ancherson, 
devenu  peu  après  professeur  de  phlkMophle  en 

Tuniversiti'  <ie  (:n|)enlinf.'ile.  Les  exemplaires  de 
cette  édition  sont  très-rares,  1  édition  presque 
entière  ayant  péri  en  mer  dans  le  tnjet  de  h  i 
Hollande  à  Copenlinsne.  l'ne  nouvelle  <kliti<tn  du 
texte  et  de  la  traduction  de  Golius,  accompa- 
gnée de  iHoses  iurabes  et  de  beaneoap  de  notes, 
et  duc  à  Henri  Vander-Sloot ,  a  paru  à  Francker 
eu  17C9.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  éditions  de 
oe  poënie  de  Tognîi,  et  il  en  existe  des  traduc- 
tions en  français  (roy.  P.  Vattikr),  en  allemand 
et  eu  anglais  :  on  en  trouve  l'indication  exacte 
dans  la  BihUotheca  arabica  de  Schnurrer.  Nous  I 
devons  seulement  ajouter  que  le  jMH^me  de 
Schaufara  et  celui  de  Tograï  ont  encore  été  pu-  . 
bliés  ensemble,  sans  traduction  et  sans  aucune  I 
note,  à  Casan,  en  1814.  Le  surnom  de  Tograï,  ! 
sous  lequel  notre  poëte  est  connu,  signiOe  un  i 
employé  de  chancellerie  chargé  de  tracer  en  i 
gros  caractères  sur  les  diplômes  l'espèce  de  chtf-  | 
fre  ou  paraphe  qu'on  appelle  d'un  mot  persan  • 
togra,  et  qui  doit  contenir  les  noms  et  les  titres 
du  souverain  enlacés  d'une  manière  toute  parti- 
culière. On  le  surnommait  aussi  iwimmm.  ce 
qui  désigne  une  personne  employée  à  rédiger 
les  lettres  écrites  au  uom  du  prince.  Abou'lféda  i 
dit  que  TograY  désccndait  d'un  des  plus  eâèbres  I 
compagnons  de  Mahomet ,  nommé  Abou'lasiraJ 
et  surnommé  Dotoli,  ou  Dauoli.  On  dit  eucore 
qu'il  éteit  adonné  à  l'alcliimle,  et  il  y  a  de  lui  I 
un  traité  abrégé  sur  la  pierre  philosoplialc.  Ce  ! 
traité  est  intitulé  Irtekad  elaouiad,  la  Direction  | 
des  enfants;  et  d'Heibdolt  trompé  par  ce  titre ,  , 
l  a  pris  poor  W  Um  sur  l'éducation  des  en- 
fants. S.  D.  S — Y. 

TOICT  (Nhxmas  do)  ou  DEL  TECUO  (1},  jésuite,  j 
né  à  Lille  en  iCH  ,  embrassa  la  règle  de  St-Igoace 
en  IGJU.  et,  après  avoir  professé  quelque  temps 
les  humanités  dans  la  Flandre,  obtint  de  ses  su- 
périeurs la  permission  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions lointaines.  Il  s'embarqua  pour  le  Paraguay 
en  1649,  signala  son  zèle  apostolique  dans  cette 
province,  dotit  il  devint  supérieur,  et  mourut 
vers  1680.  On  a  du  I>.  Del  Techo  l'histoire  des 
établissements  de  la  société  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  sous  ce  titre  :  Historia 

(l)C«»tmnmMi«mipol  loua  laquai  il  Mtctié  caMUm- 
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rûfuarier  snr  Jfsu.  I.iése,  1673,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage estimable  a  été  traduit  en  anglais  et  inséré 
dans  la  Collection  des  voyages  de  ChuidiSI,  L  6, 

f>.  3-116.  Le  P.  Charlevoix  s'en  est  servi  pour 
a  rédaction  de  son  Hiêtoire  du  Paraguay.  W-s. 

TOIGNARD  (Antoine  et  Jean),  frères,  tous  deux 
médecins  distingués,  étaient  nés  dans  la  premièr>> 
moitié  do  16*  siècle,  à  Clermont  en  Argonoe 
(Meuse),  ville  qui  dépendait  alors  des  ducs  de 
Lorraine.  Jean,  qoi  éteit  probableoieok  l'aîné, 
entra  au  tervioe  da  due  Ghailes  m  et  devtet 
son  médecin  ordinaire,  emploi  qu'il  occupa  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Il  était  lié  d'à* 
miUé  avec  les  eélèlives  médednB  Antoine  et 
Nicolas  le  Pois  [noy.  ces  noms),  et  il  composa  des 
vers  grecs  et  latins  i  la  louange  de  rouTrage  de 
«e  dernier  {Da  eofaotemUê  «f  mnméh  niliil 
Ils  sont  imprimés  en  tète  du  volume.  Pour  réoom- 

1)euscr  Jean  de  son  dévouement  à  sa  persoaae, 
e  duc  Charles  Vwtt  anobli,  sans  fiiumeea,  pv 
lettres  données  à  Nancy,  le  1?  mars  1565  T  Le 
médedn  clermontois  eut  de  sa  femme ,  Armiaia 
Hardy,  quatre  ou  cinq  enfants  qoi  s'allièreat  i 
des  familles  honorables  du  pays.  Son  fils  aloé. 
Antoine  Toignard,  Ueencié  ès  droits,  fat  auditeur 
des  comptes  du  Barrois,  conseiller  d'Etet  en  Lor- 
raine, secrétaire  ordinaire  du  duc,  etc.  Quant  à 
Antoine,  frère  de  Jean,  on  manque  de  renseigne- 
ments précis  à  son  égard.  Docteur  et  docte 
comme  son  frère,  il  fut  aussi  l'ami  des  le  h», 
et  il  parait  que,  sans  rechercher  les  honneurs  et 
les  places ,  il  se  contenta  de  la  pratique  de  h 
médecine,  qu'il  exerça  peut-être  à  Plombières. 
Il  alla  du  moins  étudier  les  eaux  si  renommée» 
de  cette  ville.  On  a  publié  de  lui,  seulement  avec 
tes  initiales  de  son  nom,  de  sa  qualité  et  de  sa 
patrie,  un  court  traité  mus  le  titre  sohnuit  : 

Entier  discours  des  bains  dt  Plombières,  par  A.  T. 
M.  C.  Paris,  J.  Uulpeau,  IS61,  io-i6  ou  petit 
in-8*.  Hnipeau  adressa  oe  Nvret  cnrient  et  au- 
jourd'hui  fort  rare  à  Pierre  Ravin,  médecin  à 
Paris.  DomCalmet,  qui  a  consigné  cette  j;>articoi«- 
rite  dans  sa  BiUMquê  forraAw,  dit  i  tort  qu'il 
y  a  quelque  apparence  que  Jean  le  Bon  (roy.  ce 
nom)  a  extrait  de  l'opuscule  de  Toignard  celui 
qu'il  a  luinnéme  mis  au  jour  sur  les  eooi  d» 
Plombières.  L'Abrégé  de  le  Bon  est  antérieur  de 
cinq  ans  à  l'Entier  dittonn  de  Toignard  ;  ainsi 
oe  pourrait  bien  être  an  contraire  ee  dmier  qui 
aurait  fait  quelques  emprunts  à  son  confrère 
(voy.  les  Rteherches  sur  Us  commencemenU  de  l'im- 
primerie en  Lorrabitt  ptr  Beaupré,  notea  des 
pages  302  et  306).  B— l — c. 

TOINARD  ou  THOYNARD  [i;  (Nicolas),  sei- 
gneur de  Villan-blin,  naquit  à  Oriéans  le  5  mars 
1629,  de  l'une  é»  plus  ancienneB  famiUoi  de 

(Il  Dom  CaImMdIt  M 1682.  Nont  trou*  nM  inm  AaAnta 
PelleUar  (my.  MB  NoMtëin  éê  Ut  Ltrratmt,  p.  T9S|. 

|2|  Un  veitparlMlMtfwauUfimpItMdacvMVMtqa'il  lifMH 
de  ces  éuu  muièfMi  mèi»  la  urwii^  mi  edl*  quV  adafti 
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»Ue  Tille,  où  son  pere  était  président  et  lieute-  I 
ttDt  générai  da  bailliage  et  présidial.  Il  s'appli- 

[iia  dès  sa  jeunesse  à  l'c^tude  des  langues  an- 
iennes  et  à  celle  des  médailles,  où  il  fit  de  grands 
nogvès.  Consulté  par  les  plat  sarants  antiquaires.  | 
I  se  montra  toujours  empressé  i\o  faire  part  do 
es  lumières  et  de  sa  fortune  à  ceux  qui  cuUi- 

aient  la  môme  science.  Il  mourut  à  Paris  le 
;  janvier  J706.  On  a  de  lui  :  !•  deux  disserJo- 
ions  latines,  dont  l'une  sur  des  mi^dailies  de 
iallNi,  deCaracalla  etdelrajan,  1689,  in-4*,  et 
autre  sur  l'empereur  Commode,  161)0,  même 
armât  ;  2*  des  notes  sur  le  traité  de  Lactance  : 
h  mrtihu  peneentorum ,  1690,  io-lS;  ^  iH$^  | 
Uiiitm  des  remarques  du  P.  Boukours  sur  ta 
tngue  Jrantaise,  pour  dùfeodre  OU  pourcoiidam- 
ler  la  version  du  Nouveau  Testament  connue 
DUS  le  litre  de  TraiiÊiaion  de  Mms.  Toinard 
'oMIa  cette  OMMnien  sous  le  pseudonyme  û'un 
blé  albigeoit.  Cepondaut  il  s'en  déclara  publique- 
lent  l'auteur,  il  demanda  même  1a  punitioo  da 
'.  Rivière,  jésuite ,  qui  avait  osé  l'attaqoer  dam 
n  autre  ouvrage;  mais,  par  le  conseil  de  ses 
mis,  il  laissa  tomber  cette  affaire  et  supprima 
li-mème  de  son  livra  les  passages  que  Rivière 
vaît  nttaqués.  h'  Cahiert  de  corr mettons,  Bruxelles 
PaEis},  1702,  in- 12.  Ce^t  une  critique  de 
i  tradactfon  du  Nouveau  Testament  de  Richard 
imon.  Toinard  eut  beaucoup  de  part  à  l'ouvrage 
lu  cardinal  Noris,  sur  les  époques  syro-macédo- 
liennes.  Il  avait  laissé  ane  grande  quantité  de  i 
nanuscrils  qui  ont  été  disporsés  dans  diiït'Tontes  ' 
•ibiiothèques.  Il  faisait  imprimer,  à  l'époque  de 
a  mort,  une  concorde  grecque  des  <|aatra  évao-  ; 
{élistes,  et  il  laissa  des  fonds  pour  en  achever  ' 
'édition,  qui  parut  en  1707,  in  fol.    M — oj. 

TOIRAS  (Jban  dd  Catlab  db  SAnvT'BoNNBTt  ma>  \ 
écbal  de),  naquit  à  St-Jean  de  Gardonnenque, 
lans  les  Cévennes,  le  1*'  mars  1585.  D'abord 
lage  du  prince  de  Condé,  il  devint  lieutenant  de 
a  vénerie  et  capitaine  de  la  volière  du  roi. 
'.omme  le  connétable  de  Luynes,  il  dut  sa  faveur 
uprès  de  Louis  XIII  à  son  habileté  dans  l'art  de 
treudre  les  oiseaux ,  et  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
!inq  ans  il  sembla  n'avoir  pas  d'autre  vocation  ; 
nais  à  cette  époque  s'éveilltTcnt  tout  à  coup  en 
ui  la  passion  de  la  guerre  et  l'amour  de  la  gloire. 
)eas  actions  principales  ont  sufli  pour  donner  nn 
'rand  lustre  à  son  nom  et  pour  l'élever  à  la 
«lus  émineote  des  dignités  militaires.  Capitaine 
tox  fardes,  il  avait  d*abord  servi  avec  distinction 
in\  si('ffo<  df  St-Jcaii  d'Angély,  de  Montnuban  et 
le  Montpellier.  Devenu  marédial  de  camp,  il  eut 
a  plas  grande  part,  avec  St-Lae  et  la  Rochefou- 
cauld, à  l'expulsion  du  due  deSoubise  de  l'Ile  de 
té,  dont  ce  chef  des  protestants  s'était  emparé. 
Hais  la  défense  de  cette  même  tie,  en  1627, 
^ntre  les  Anglais ,  commandés  par  le  duc  de 
ttuckuigham.  et  celle  de  Casai,  en  1630,  contre 
oslorces  réunies  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
MHis  les  ordres  de  Spinola,  le  plus  grand  capi-  i 


taine  de  ce  siècle,  jetèrent  un  éclat  qui  fit  oublier 
ses  précédents  eiploits.  Enfermé  à  St-Marthi'de 

Ré,  avec  une  faible  garnison,  dans  une  cilailelle 
non  encore  achevée ,  mal  armée,  nuil  approvi- 
sionnée, dépourvue  d'eaa  douce,  invesOe  par 
nier,  et  pn'vr]iip  sans  espoir  do  secours,  il  y  ré- 
sista pendant  cinq  mois  aux  eUorts  redoublés  de 
l'ennemi ,  et  ne  se  laissa  décourager  ni  par  la 
faiblesse  de  ses  moyens,  ni  par  le  long  abandon 
où  on  le  laissa,  ni  parla  mutinerie  de  ses  propres 
soldats  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  Mmioe, 
ni  par  le  chagrin  de  la  mort  d'un  de  ses  frères, 
tué  sous  ses  yeux ,  et  c'était  le  second  qu'il  per- 
daitdans  cette  île.  La  levée  du  siège  et  l'embar- 
quement précipité  des  Anglais,  à  l'arrivée  d'un 
secours  auquel  Toiras  les  avait  mis  hors  d'état 
de  tenir  tèle,  telles  furent  les  conséquences  glo- 
rieuses  de  son  courage,  de  la  fermeté  de  son 
caractère  et  de  son  habileté.  A  Casai .  attaqué 
par  des  forces  plus  imposantes,  et  par  un  adver- 
saire bien  aulrànent  redoutable  que  Buckingbam 
aux  mêmes  obstacles  qu'it  avait  en  à  surmonter 
dans  l'île  de  Ré,  se  joignirent  le  défaut  d'argent, 
la  malveillance  des  habitauts,  la  trahison,  la  dé- 
fection des  troopes  italiennes  qoe  le  doe  de 
Mantoue  entretenait  dans  la  place,  et  une  maladie 
grave  dont  Toiras  fut  atteint.  Il  subvint  à  l'épui- 
oemenl  des  caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vaisselle 
et  par  son  crédit  ;  il  se  rendit  personnellement 
responsable  de  la  monnaie  obsidionale  ou'il  fut 
forcé  de  créer,  et  il  la  retira  en  effet  après  le  siège, 
avec  une  extrême  fidélité.  Sa  vigilance  et  sa  sé- 
vérité rendirent  vaines  les  trames  ourdies  contre 
lui  ;  et  la  bravoure  des  soldats  français,  animés 
par  l'exemplé  de  leur  chef,  déconcerta  toutes  les 
entreprises  de  l'ennemi.  Indépendamment  des 
nombreux  combats  qui  furent  livrés  sur  les  rem- 
parts mêmes  de  la  place,  Toiras  fit  plus  de  soixante 
sorties,  presque  toutes  heureuses,  pendatit  la 
durée  du  siège,  qui  fut  de  près  de  six  mois. 
«  Qu'on  me  donne,  disait  Spioola  en  parlant  de 
•  Toiras,  80,000  hommes  aussi  vaiUaiits  et  aussi 
«  bien  disciplinés,  et  je  ferai  la  OOnquète  de 
<  l'Ëurope  entière.  »  Une  trêve  et  ensuite  lapais 
mirent  fin  i  de  si  hénffqoes  travaux.  Le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  fut  la  récompense  pour 
Toiras.  Il  eut,  peu  de  temps  après,  à  la  place  du 
maréchal  de  la  Fbrce,  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  française  au  delà  des  Alpes,  et  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  ,  conjointement 
avec  Servien,  pour  les  négodstions  de  la  paix 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Mantoue,  Il 
signa,  en  cette  qualité,  les  trois  traités  de  Cbe- 
rasco,  qui  mirent  fin  à  la  guerre  en  Italie,  €t 
celui  par  lequel  Pignerol  fut  cédé  à  la  France. 
Il  avait  aussi  été  chargé  de  confédérer  toutes  les 
républiques  et  tous  les  princes  d'Italie,  pour 
rendre  cette  contrée  font  a  fait  indépendante  des 
autres  puissances;  mais  il  ne  réussit  qu'a  liguer 
le  duc  de  Savoie  avec  Venise.  Tandis  qu'il  aug- 
mentait ainsi  au  dehors  la  cooiidérotioo  de  la 
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France  çt  sa  propre  renommé ,  il  tomba  dans  la 

disgrâce  du  cardinal  de  Richelieu.  Soit  que  l'in- 
dépendance de  son  caractère  n'eût  pas  fléchi  sous 
la  toute-puissance  du  premier  ministre,  soit  qu'il 
l'eût  peu  ménagé /ians  quelqu'un  de  ces  empor- 
tements auxquels  il  était  très-sujet,  il  estcerlain 

Jiue  le  cardinal  nourrissait  dès  longtemps  contre 
in  une  secrète  malveillance.  On  en  arait  rt  gardé  ' 
comme  un  s^nlp((^me  k-  mauvais  .irciieil  fnit  par 
le  garde  de#  sceaux  Mari|lac  à  foiras,  après  son 
liénVqoe  défense  de  l'île  de  Bé.  Depuis,  Riche- 
lien  rivnif  voulu  s'opposer  à  rc  (ju'on  le  fît  ma- 
récb»!  de  France  :  furcé  d^  céder  a  i  enthousiasme 
qu'avaient  evcîté  k  la  cour  et  dans  le  public  les 
scrvires  de  Toiras  au  sic^gc  de  Casai,  il  avait  con- 
servé un  secret  dépit  de  celte  espèce  d«  violencç; 
peut-être  aussi  ne  Toyait-il  pas  sans  jaîoosfe  et 
SpR|  crainte  la  trioire  dont  s'était  couvert  le  ma-  ! 
réc^l,  et  l'iqiporlance  qu'elle  lui  donnait  dans  j 
l'Etat  et  chei  l'étranger.  Peu  de  temps  après,  la 
part  que  dens  frères  de  Toims  priront  à  la  ré-  ' 
volte  de  Gaston  et  de  Montmorency  devint  un  | 
nouveau  motif  de  ressentiment  contre  le  maré- 
chal, bien  que  celui-ci,  sollicité  d'entrer  dans  ces 
mouvements,  les  e(it  dénoncés  au  ministre.  Quoi 
u'il  en  soit,  le  cardinal  cacha  ses  mauvaises  1 
ispositions,  et  pour  faire  rentrer  Toiras  en  France 
sans  qu  il  pùt  en  soupçonner  le  motif,  il  le  (it 
nommer  cbevtlier  de  l'ordre  du  St- Esprit,  et  | 
}'jQTit{|  è  venir  recevoir  le  cordon  ;  niais  le  ma- 
lécbal  ne  doim^i  pas  dan>  le  yii'HQ  et  s'ohstina  à 
rester  en  Italie.  Quand  Richelieu  tH  qu'il  ne 
pouvait  pas  atteindre  sa  personne,  il  leva  le 
masque  et  se  déclara  ouvertement  son  ennemi. 
II  le  priva  de  ses  gouvernements,  de  ses  traite- 
ments, de  ses  pensions,  et  te  réduisit  «n  quelque 
sorte  •  h  misère.  Des  puissances  étrangères  se 
disputèrent  aussitôt  la  possession  de  cet  jilu>tre 
proscrit  et  cherchèrent  9  l'Attactier  à  leur  ser- 
Ti'ee  ;  mab  il  repootsa  toutes  ces  offres  ;  et  c^s 
refus  rélevèrent  encore  dans  l'estime  de  l'Europe- 
Il  en  reçut  de  fréquents  et  de  glorieux  témoi- 
gneg^f  dans  les  principales  villes  d'Italie,  qu'il 
visita  pendant  son  exil.  La  guerre  s'élant  rallu- 
mée, et  le  dlic  de  Savoie  ayaqt  uni  ses  intérêts  à 
mn  de  la  France,  H  ehoisit  Toiras  pour  son 
lieutenant  général,  et  Louis  Xllt  autorisa  le  ma- 
réchal à  servir  »on  allié  en  cette  qualité,  Etant 
entré  dans  le  Hllanais,  à  la  tète  de  Fermée  qu'il 
commandait,  et  présidant  lui-même  h  l'atiaque 
de  Fontanelle,  il  lut  atteint,  en  visitant  la  brèche,  : 
d'un  coup  de  feu  qui  l'étendit  sans  vie,  le  14  juin 
1C36.  L  histoire  du  maréchal  de  Toiras  a  été 
trente  par  Michel  ^qudier,  gentilhomme  de  |a 
maison  du  roi  et  son  hisloriogreplie,  Paris,  1644, 
jn-fol.  et  iii-12.  V  S.  L. 

TOKTAMIiK^il-AGLEN,  khan  ou  empereur  du 
Kaptchak,  était  issu  à  la  cinquième  génération  . 
de  Touschy  ou  Djoudjy,  fils  aîné  de  Ujenghyz- 
kban.  Son  inéritt;  et  i>uu  courage  ayant  donné  de 
rinqaiétiule  à  OtmnsclirUiaa,  souTcrala  de  cet  J 


TOK 

empire,  à  la  cour  duquel  il  vivait,  ce  monarque 
ne  vit  plus  on  lui  qu'un  rival  dangereux  et  vou- 
lut le  poignarder.  Toktamisch,  échappé  à  la  mort 
par  la  fuite,  entreprit  de  ravir  le  trône  à  Oe- 
rotisch  ;  mais  il  fut  vaincu ,  l'an  77T  de  Phéeîie 
(137.')' do  J.-C),  et  oldiRé  de  se  sauver  à  S^^Mr- 
kand,  où  Tamerlan  lui  fit  une  brillante  réception, 
le  combla  de  présents  et  lui  donne  les  pays  d« 
S  1  1  il,  d'Otrar.  deSaganak.  deScr.ii  v\  plu'ictirs 
autres  districts  de  l'empire  du  Kapichak.  Tokta- 
misch fut  bientôt  attaqué  parCoathloug-Booga, 
fils  d'Ourousch  -khan ,  et  perdit  une  seconde  ba- 
taille qui  cuiita  1  1  vie  au  vainqueur.  Forcé  d'a- 
bandonner le  K  .<|it(  hak,  il  se  disposait  ft  yrentow 
avr  '  1rs  -crours  i]ue  lui  fournit  Tamerlan.  knt' 

3u  il  essuya  une  troisième  défaite  près  de  Sabrae, 
ans  m  combat  que  lui  livra  Toktekeye ,  aotie 
fils  d'Ourousch-khan.  Tnkfam'M-h  n'évita  !c>férï 
ou  la  mort  qu'en  se  cachant  trois  juun»  dan»  des 
roseaax,  el  en  traversant  le  Djihoan  à  la  nsffe. 
Seul,  nu  et  blessé,  il  fut  rencontré  dans  un  h^t* 
par  un  émir  de  la  triba  de  Tamerlan ,  qui  le  ra- 
mena i  Dokhara.  Ooroosch,  l'ayant  vainement 
réclamé,  vint  camper  dans  la  plaine  d'Otrar; 
mais  la  rigueur  du  froid  réduisit  les  hostilit)^  à 
des  actions  peu  décisives.  Dans  la  campagne 
suivante,  Toktamisch,  à  la  tète  dt*  l'avant  l^arde 
de  l'année  de  Tamerlan,  surprit  une  ville  fron- 
tière du  Kaptchak.  Il  y  fut  battu  par  Timour- 
Melik,  qui,  après  la  mort  de  son  père  Ourou-r  h- 
khan  et  de  son  frère  Tokta-kuya,  s'était  emparé 
du  Kaptchak.  Ces  circonstances  détermioteeat 
Tamerlan  à  faire  de  plus  grands  efforts  en  faveer 
de  Toktamisch,  qui  se  rendit  maître  de  Saganal, 
et  y  fut  installé  khan  avec  les  cérémonie'»  a  u- 
tumées,  en  778  i  i;î7fi;.  11  battit  Timoor-Mel»k. 
qui  était  devenu  méprisable  par  ses  débauches  et 
»on  incapacité,  et  conquit  .Serai  et  le  Kaptchak 
entier,  à  l'eiception  des  provinces  du  nord  00 
un  général  mongol  se  maintint  quelques  années 
avec  le  titre  de  régent,  par  le  secours  de  quel- 
ques princes  russes  et  de  Jagellou,  duc  de  Litboa» 
nie.  vainqueur  de  ce  compétiteur,  Toktanûsch 
pénétra  en  l{us^ie  ,  Tan  1382,  t-f .  profitant  de 
l'anarchie  où  Tfiutorilé  méprisée  du  grand-doc 
Démétrins  araft  plongé  ses  Etats,  il  prit  et  bitta 
MoscDii ,  quoiijue  les  habitants  fussent  venus  en 
proce.'âiuo,  avec  les  reliques  et  les  croix,  impk>- 
rer  sa  clémence.  Il  traita  de  la  même  mantère 
Vladimir-Svii  no^orod  .  Mojaïsk,  Perejeslavie,  et 
dans  sa  retraite,  il  incendia  agssi  Kolumna  et 
ravagea  la  principauté  de  RezaJi.  Bien  qo'il  elt 
fait  mourir  perfidement  le  gouverneur  de  Mos- 
cou, il  fut  plUii  généreux  envers  le  grai|d-duc 
et  lui  renvoya  ses  deux  fils.  Vais  œs  incarnons 
dans  les  contrées  septentrionales,  peuplées  de 
chrétiens,  ne  satisfaisant  point  Toktaiuisc-)i,  il 
forma  une  entreprise  imprudente  qoi  fol  là  censé 
de  ses  longs  malheurs.  L  an  787  (1383).  il  envoya 
une  nombreuse  armée,  qui,  ayant  franchi  le  dé- 
troit de  Derbend,  entn  en  Perse,  prit  et  aneeaflaa 
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taaris,  dévasta  Aaxerbaidjan ,  et  exerça  d'hor* 
fibles  eruaotés  tar  h»  miisolmans.  Tel  fut  le 

molif  de  sa  rupture  avecTamcrlan.  dont  si'S  plus 
Mges  émirs  lui  conseillèrent  vameiiifut  «le  lué- 
oager  l'imitié ,  ainon  par  reconnaisisaiicu ,  du 
moins  par  politique  et  par  intérêt  [roy.  Tamp»- 
LAS).  Areuglé  par  la  prospérité,  tnaltrc  d  un 
nsle  empire,  Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du 
CMiqaérant,  pour  ne  voir  en  lut  que  l'usurpa- 
tear  de  l'empire  de  Djagniaï  :  H  se  déclara  le 
vengeur  de  la  famille  de  Djenghiz-khaii,  i  t  ;iynnt 
rassemblé  une  armée  que  les  poêles  orientaux 
eompemil  mt  fimtltn  din  arArât  et  attt  gontut 
depluir.  il  coniiiiença  les  h(i>lilit(^s  en  789  ;1389). 
Il  obtint  quelques  succès  sur  les  généraux  de 
Timeritn  t  mais  la  fortune  Itil  fut  toojoais  eon» 
traire  quand  il  osa  se  mesurer  avec  ce  ronqué- 
rant.  L'an  793  (1391),  une  partie  des  troupes  de 
Toktamisch  étaient  occupées,  sous  les  oraftS  de 
son  fils,  à  sulijugucr  h-  pnys  de  Yiatk.i  nii  nord 
de  Kasan,  lorsque  Tamerlan  fit  sa  première  in- 
TMion  dans  le  Kapichak.  Il  tenta  d'arrêter  tt 
marche  en  lui  envoyaiit  des  présehts,  avec  une 
lettre  remplie  de  ptotestalions  de  respect,  de 
soumission  et  de  rceonnais^nire  :  toutefois,  in- 
formé que  te  monarque,  malgré  sa  réponse  pa- 
cifique, s'a\'ani;ait  dans  le  Kaptchak,  il;  le  laissa 
pénétrer  jusqu'au  delà  du  laïck,  persuadé  que 
son  armée  périrait  de  fatigue  et  de  misère,  ou 
qu'épuisée  etaffalMte,  «Ile  serait  aisément  ètter* 

minée.  Dansn  tle  rnnfîniire,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures,  entre  le  laick  et  le 
▼dga  :  mais  H  m  totalement  défait.  Sa  fttfle  et 
la  n  (mite  du  vainqueur  mirent  une  partie  du 
Kaptchak  au  pouvoir  de  Timour-Coutloug,  prince 
du  sang  des  Khans.  Toktamisch,  qui  avait  trfom- 
phé  de  ce  compétiteur,  se  laissa  entraîner  par  de 
funestes  coni«eils  :  il  répondit  avec  fierté  aux  ou- 
vertures amicales  de  Tamerlan,  et  s'exposa  eu- 
tioré  ànt  terribles  elTets  de  sa  Colère.  Vaincu  de 
nouveau,  en  797  (1395),  entre  le  Tcrek  et  le 
Yolga  ;  et  poursuivi  dans  sa  fuite  à  travers  les 
provinces  au  nord  de  ce  dernier  fleuve,  il  vit  son 
ettipff'e  dévasté,  et  ses  siijets  é^^orgé»  ou  tratnéa 
en  esclavage.  Le  départ  de  T.mierlan  ne  rendit 

es  meilleure  la  position  de  Toktamisch.  Ximour- 
utloug  ehassa  du  trône  le  khan  que  le  eohqué» 
rant  y  avait  plnré  ef  f'irra  Tiiktamlsch  lui  niètne 
de  se  réfugier  auprès  de  Vithoud,  grand-duc  de 
Lhhuanie.  Vilhoud ,  dans  le  dessein  de  fendre  à 
ce  prince  l'empire  du  Kaptrlink,  ninfliri  contre 
les  Mongols,  à  la  tète  d  une  nombreuse  armée 
de  PoloMalset  d'Allemands  ;  mais  il  fut  battu  par 
le'^  pénéraux  de  Timour-C<inlIou-',  rjui  Mva.irèreril 
tout*'  la  iJthuanie,  on  HOO.  Toktamisch,  dév'U 
dans  ses  espérances,  mena  depuis  une  vfeer- 
fante  et  aventureuse.  Il  eut  recours  encore  une 
fois  à  Tamerlan,  envers  lequel  il  s'était  montré 
si  Ingrat  ;  et  re  monarque,  voyant  l'état  d'anar- 
chieqbi  déchirait  le  Kaptchak,  songeait  à  replacer 
Mr  I*  irftdeion  mthù  protégé,  lorsque  la  mort 
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anéantit  ses  projets.  Toktamisch  lui-même,  qui 
s'était  réfugié  en  Sibérie,  y  fot  tué  par  Djanibeig, 
prince  de  sa  famille,  l'an  1406.  Il  laissa  des  fils 
qui  régnèrent  on  moment  au  milieu  des  troubles: 
mais  l'empire  du  Kaptchak  ne  tarda  pas  à  être 
démembré,  et  de  ses  débris  se  formèrent  léi 
royaumes  d'Astrakhan,  de  Kasan  et  de  Crimée 

[tOy.  Mi;\(iHKI-T-GMF.RAÏ).  A — T. 

TOLA.ND  (Jean)  naquit,  le  30  novembre  1670, 
à  Redcastle,  près  de  Londonderry  en  Irlande,  de 
!  parents  catholiques.  Etant  allé  faire  ses  études  i 
I  Cilascow,  puis  à  Edimbourg,  il  v  embrassa  le 
I  presbytérnniisme.  Ce  changement  lui  procura  en 
Angleterre,  où  II  resta  trois  ans,  des  prottHî- 
teurs  qui  renvoyèrent  perfectionner  son  édu- 
cation Uttéraire  ■  Leyde,  sovs  les  satants  pra^ 
fesseursSpanheim  ptTriRlniirl.  Revenu  à  Lonclres, 
I  il  se  mit  à  dogmatiser  avec  beaucoup  de  clia» 
leur,  dans  les  cafts,  les  tavernes  et  les  chibii 
Ayant  obteliu  l'entrée  de  la  bibliothèque  bod* 
'  léienne  à  Oxford ,  il  y  recueilht  des  matériaut 
I  IMQr  plmleurs  ouvrages  qu'il  m  pfoposait  de 
composer;  et  ce  fut  là  qu'il  commença  le  67irn- 
!  limisnu  sam  mystères,  publié  à  Londre:>  en  10116. 
{  Partant  de  ce  principe  dM  S0t:iniens  qu'il  n'y  a 
,  rien  dans  l'Evangile  qui  soit  au^'dessus  de  là 
raison,  il  cherche  A  détruire  tous  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne ,  et  il  accable  le  clergé 
i  des  plus  atroces  invectives.  Forcé,  pour  se  souft** 
I  traire  i  l'orage  qu'excita  ce  Nvre,  de  sé  sauter 

de  I^ondres,  il  rrut  trouver  Un  reTupo  à  Dulilin; 
,  mais  il  recommença  ses  déclamations  dans  tous 
!  les  UeuY  littMics,  au  point  qu'on  craignait  dè 

passer  pour  avoir  fjurl»|iie  reînlioii  avec  lui.  Le 
parlement,  excité  par  la  clameur  publique,  ron- 

I  dattma  son  Hfte  et  ordonna  des  poursuites 
contre  sa  personne.  La  crainte  de  se  voir  appli- 

.  qucr  la  loi  De  tomburtndo  heertiico  l'obligea  de 
repasser  en  Angleterre  ;  les  esprits  n'étaient  pas 
moins  indisposés  contre  lui  à  Londres  qu'à  Du- 
blin ;  dénoncé  k  la  convocation  du  clergé ,  il  pro- 
fita adroitement  d'un  conflit  de  juridirtion  élevé 
entre  les  deux  chambres  de  cette  assemblée  pour 
sotfstralte  Mt  livre  è  nnè  cdndaHiiiattoli  inévi» 
table,  au  mojfen  d'une  rétractation  simul('M>  dé 

Sueiques-llties  des  propositions  les  plus  réprélien- 
Mes.  Le  pai'temem,  moins  indulgent,  condamné 

l'ouvragea  èfrehrfllé.  snti'^rien  priTiorirer  coiitre 
l'auteur.  Leilmiïa  fait  de  très-bounes  remaniues 
I  contre  ce  livre.  A  peirte  l'orage  étaiMl  calmé, 
;  que  Toland  en  excita  un  autre  par  sa  Vif  de 
;  Milton,  publiée  en  1698,  et  par  la  défense  de 
I  cette  Vie,  donnée  Tannée  suivante  sous  le  titre 
'  iXAnvjntnr.  Cet  ouvrage  était  dirigé  contre  l'au- 
1  tlienticité  des  livres  du  Nouveau  Testament.  En 
i70H,  Toland  ptiblia  à  la  Haye  un  ouvrage  dans 
le  même  sens,  sous  ce  titré:  Aieiêidemon,  tit* 
Tint*  LMm$  ê  iuperstiiieM  vtHéHeatus.  Il  n'y  re- 
connaît d'autre  Dieu  que  la  machine  du  mondé« 
mue  mécaniquement  et  aveuglément  par  eUe^ 
médie,  uutk  le  leéburk  d'aucutie  catue  igliiMillé. 
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Le  savant  Huet  y  i  tait  très-inaltraité.  Ce  prélat 
répondit  par  une  lettre  qui  fut  imprimée  sous  le 
nom  de  Morin  de  l'académie  des  belles-lcllres. 
Elle  est  la  cinquième  des  Dissertations  de  l'abbé 
de  Tilladet.  liuot  revint  sur  ce  sujet  dans  les 
Hémoires  sur  sa  propre  vie.  Toland  publia  en- 
ooro  à  la  Haye,  en  1709,  «es  Orijines  judaica 

ttuSlri^nis  de  Moysr  et  n  liijlone  judatca  liiUoria, 

imiter  UbutrMa,  où  Moïse  et  Spinosa  sout  re- 
piésenlés  comme  ayant  eu  à  peu  près  la  nàm^ 

idée  de  la  di unité,  et  toute  la  révéialion  jud<n(|iie 
comme  une  production  humaine  dont  1  autiieii- 
tlcité  ôt  très-incertaine.  Samerero  (voy.  ce  nom) 
en  donna  uiu*  réfutation.  On  retrouve  !<•  nnVnc 
système  dans  le  Nazarenus,  ou  U  Christiamtme  : 
puUttfue,  paie»  et  witàométan,  qui  parut  en  1718.  j 
Il  n'y  reconnaît  Jésus-Clirist  que  comme  un 
homme,  à  qui  cqK'udant  il  veut  bien  d'>nner  la 
qualité  du  plus  f^rand  des  prophètes.  Toland  avait  I 
publié  dans  l'intervalle  1714  :  ["De  l'art  de  faire 
une  rettauration ,  ou  la  piété  et  la  loyauté  du  gé-  \ 
néral  Monk  établies  par  ta  eorretpondanee  arec  ■ 
tir  Roger  (le  COmte  d'Oxford);  2"  un  Recueil  de 
iettret  de  Monk,  dans  lesquelles  il  est  rendu  i 
compte  de  la  lealauration  qu'il  a  arroniplie;  :i«  I 
Des  rmtOHt  qui  militeHt  en  faveur  de  la  tuUurtUi-  • 
«afio»  det  juift  dam  la  Grande-Bretagne  et  en  I 
irtande,  et  de  leur  égalité  arec  les  autres  nation t; 
l'auteur  défend  m  môme  temps  les  Israélites  : 
contre  les  préju^tés  dont  ils  sont  Tictimes  dans  ; 

toUJ>  les  pays.  Le  Triradtjnius ,  ou  les  Quotn  Ju- 
meaux (1720),  est  un  recueil  de  quatre  disserta-  , 
tiens  intitalées  suhrant  le  goût  ou  temps  :  Jf*-  | 

degus,  Clijtophorus ,  Hypatia  r[  Mangonrntet.  Les 

grandes  vérités  qui  seneat  de  fondement  à  la  i 
morale  et  à  la  thèotofie  naturelle  ne  forent  pas  1 

1)lus  respectées  par  Toland  que  celles  qui  fomieiit  ! 
a  base  de  la  révélation.  C'est  ce  qu'on  voit  par  | 
ses  Lettres  philotopkiquet  à  Serena  (1704),  nom  \ 
sous  lequel  il  dé>if:ti.ii(  la  reine  de  Prusse,  qui 
l'avait  reçu  à  lieriui,  mais  à  laquelle  on  croit  { 
cependant  qu'elles  ne  furent  jamais  envoyées.  ' 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  six.  Il  s'applique  | 
à  y  prouver  que  les  dogmes  de  l'immortalité  de  ' 
l'âme  et  d'un  état  futur  ne  sont  que  des  opinions  | 
égyptiennes;  que  l'origine  du  culte  religieux  i 
vient  de  la  politique  des  législateurs;  que  le  j 
mouvement  est  au.ssi  essentiel  à  la  matière  que 
l'étendue  et  la  solidité.  Il  a  été  fortement  réfuté,  | 
sur  ce  point,  par  Clarke  et  par  Oordon.  Toland  • 
donna  un  plus  ample  développement  à  son  prin- 
cipe daJiS  le  PaùUuiêtieon ,  tire  formula  eele-  < 
inmd»  eodtJitati»  eoerMietr  (1720).  Le  Pantheis- 
ticon  n't'^t  autre  chose  que  l'univers  divinisé; 
c'est  le  spiiiosisme,  auquel  il  ajouta  quelques 
idées  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il  entre- 
prend d'y  expliquer  tous  les  phénomènes  do  la 
nature,  ceux  mêmes  de  la  pensée,  au  moyen  d'un  > 
pur  mécanisiiie.  Il  y  revient  sur  la  double  doc-  I 
trine  secrète  et  publique  qui  avait  fnil  l;i  un-  ! 
tière  de  la  seconde  dissertation  de  son  Tetradymui,  \ 
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prétendant  qu'elle  a  été  dans  tous  les  temps  et 
cher  tous  les  peuples;  que  JésuvChrist  et  les 
apdtres  ont  ea  aussi  leur  double  doctrine,  une 
doctrine  socfàte  pour  ki  iniliés ,  et  une  pttbfiqw 
pour  le  vulgaîie.  Il  doone  une  litur;:!o  de  sa  pie- 
tendue  associatioo  ioccatique,  formée  de  phi- 
sieurs  passages  d'Rorace  et  de  iavénal.  CeA 
celui  de  fou>  ses  ouvrages  rjui  a  le  plus  causé  de 
scandale.  Il  n'en  avait  fait  tirer  qu'un  petit  nom- 
bre d'exemplaiies,  afin  que  la  rareté  en  anf- 
mentât  le  prix.  Il  le  ealpnrtail  lui-même  mysté- 
rieusement, pour  piquer  la  curiosité  ;  et  conune 
on  le  ntvtàî  dans  le  besoin ,  on  payait  son  fine 
une  fîuinée,  par  pure  commisération  et  sans 
avoir  envie  de  le  lire.  Le  dépérissement  de  sa 
santé  l'engagea  A  quitter  Lonorea  pour  aOer  de- 
meurer à  Putney.  Ce  fut  alors  (jue  lord  >!•'!.•>- 
worth,  qui  connai>sait  sa  p.iuv.eté,  lui  érnxif 
en  termes  obligeants,  l'assurant  qu'il  ne  man- 
querait de  rien  tant  que  celui  qui  écrivait  rett^ 
lettre  serait  vivant.  Toland  mourut  à  Pulaey.ie 
11  mai  i  722,  à  l'âge  de  53  ans.  Pendant  sa  ma- 
ladie, il  montra,  dit-on,  beaucoup  de  patienre 
et  de  résignation;  et  peu  de  oionients  avant 
d'expirer,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
besoin  de  quelque  chose  :  Je  n'ai  hetotu ,  répoo- 
dit-îl ,  que  de  ta  mort.  En  rendant  le  dernier  sou- 
pir, il  prit  congé  des  assistants  par  ces  paroles  : 
Je  raie  mourir.  Dans  les  intervalles  un  peu  tran- 
quilles que  lui  laissa  sa  maladie,  il  avait  écrit  tmr 
violente  diatribe  contre  son  ni«Mlc*ciii.  dont  il 
croyait  avoir  i  se  plaindre.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  composé  son  épitaphe.  dans 
laquelle  il  faisait  sa  Mographie  et  racoutait  qa  i! 
avait  cultivé  les  lettres  et  parlé  plus  de  dix  lan- 
gues; il  ajoutait  qu'il  avait  combattu  pour  b  vé> 
ritéet  la  liberté,  préférant  partout  l'honnêteté  à 
ce  qui  n'était  qu'utile.  Il  annonçait  en  terminant 

Sue  son  esprit  allait  s'unir  au  père  Méré,  duquel 
était  jadi>  t^uiané  et  qu'il  comptait  bien  res^u^.- 
âter  queltjues  jours.  Outre  les  écrits  dont  ou  a 
parié  dans  cet  article,  il  en  avait  composé  quel- 
ques autres  sur  la  politique,  et  avait  donné  une 
édition  des  (tuvres  de  Harrington  ;  il  publia 
aussi  le  discours  de  Schinner  (coy.  ce  nom)  i 
Henri  VIII.  Les  écrits  auxquels  son  épitaphe  noti< 
renvoie  n'offrent  pas  une  idée  très-avantageux 
de  sa  personne.  Collins,  l'un  de  ses  Mécènes .  le 
regardait  comme  un  homme  sans  probité.  Swift 
ne  voyait  en  lui  qu'un  misérable  sophiste.  Vaid 
le  portrait  qu'on  en  trouve  dans  le  Free-HeUir: 
«  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées  k  sa  va- 
«  nifé.  Il  affectait  d'être  singulier  en  tout  afin 
«  de  s'attirer  l'attention  publique.  Il  rejetait  un 
«  sentiment  parce  qu'un  auteur  célèbre  l'avait 
«  embrassé.  Avec  une  teinture  légère  de  toutes 
»  les  langues,  il  n'en  savait  bien  aucune  Son 
«  st^le  est  bas,  confus,  désagréable.  U  se  plai- 
«  sait  k  mettre  des  titres  Hcarrcs  i  ses  ouvra ge>. 
■<  A  l'imitation  de->  nnri(.ii>  r)lM'lns(>pheifi .  il  avait 
«  la  manie  du  parier  de  lui-même  avec  une 
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•  «gitrême  complaisance ,  et  d'irriter  ses  adrer-  | 
«  saires.  Il  était  grossier,  décisif,  et  mettait  tou- 
t  jours  dans  son  tort  de  mauvais  procédés.  La 
fl  plus  grande  injure  qu'on  pât  feire  a  quelqu'un, 
€  c'était  de  lui  reproclier  d'avoir  des  opinions 
t  semblables  à  celles  de  Toland.  >  L'année  mâme 
qu'il  puMia  son  PtmOeisHeûm,  il  écrivit  ft  l'érè- 
que  (le  Londres,  pour  repousser  le  reproche 
d'irréligion.  Toute  sa  conduite  fut  un  tissu  de 
contradictioas.  On  pnbKa  ses  OBtmes  posthumes 
en  1726,  2  vol.  in-8»;  seconde  édition,  1747,  i 
avec  une  notice  sur  la  vie  ^  les  écrits  de  l'tu-  \ 
teur,  par  des  Maiseaiiz.  On  y  troaw  rifisloire  ; 
des  druides  anglais;  un  mémoire  sur  Jordano 
Bruno ,  et  son  livre  sur  les  mondes  innombrables  ; 
enfin  :  L9  «urf  de  Be^dmt  n'tM  fn'inw  JttHom;  la 

Médecine  sans  médecin,  etf.  Vny .  Moslieim .  De 
ttla ,  JalÏM  tt  seriptii  Tolandi ,  dans  ses  l  indiciœ 
maiq,  CkriM.  êitt^.  Un  libraire  dont  le  nom  est  ' 
resté  pou  honor.iMe.  F.  Curl.  publia  en  17??  une 
Histoire  de  la  rit'  et  des  ouvrage»  de  Toland.  On 
peut  consulter  aussi  sur  ce  personnage  les  t 
Malheurs  des  écrivains,  par  Disraëli.  T-D  et  R-rn. 

TOLËDE  ^dun  I'èukb  de),  surnommé  le  Grand, 
vice  roi  de  Naples,  était  né,  en  1484,  a  Alva  de 
Tormets,  ville  deCasIille,  qui  donnait  à  son  père, 
don  Frédéric,  le  titre  de  duc  d'Albe.  Placé  comme 
page  au  service  de  Ferdinand  le  Catholique,  il  | 
gagna  l'amitié  de  ce  monarque,  oui  lui  Ht  épouser  ! 
l'héritière  du  marquisat  de  Vilteiranchc  :  il  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  de  Navarre  contre 
Jean  d'Albret;  mais  il  mérita  la  confiance  de  , 
Charles- Quint  surtout  par  le  «Me  avec  lequel  il  ' 
embrassa  son  parti  pendant  les  guerres  contre 
les  Flamands.  L'Empereur,  attaqué  «n  Servie  par  , 
Soliman,  et  sadiant  qu'une  flotte  turque  devait  j 
dans  le  même  temps  envahir  le  royaume  de 
Naples ,  y  envoya  don  Pedro  comme  vice-roi ,  , 
pour  défendre  ce  royaume  contre  les  musuH  ! 
riians.  Il  fit  son  entrée  à  Naples  le  4  septem- 
bre 1532.  Son  gouvernement  fait  époque  par  la  ; 
vigueur  et  la  sagvase  avec  laquelle  il  réforma  les  I 
tribunaux  ,  les  lois,  et  corrigea  les  abus.  11  trai- 
tait, il  est  vrai ,  les  délinquants  avec  une  exces- 
sive sévérité;  mais  l'on  était  tellement  accoutumé  i 
à  l'impunité  de  tous  les  crimes,  que  la  sévérité 
impartiale  de  la  justice  parut  au  peuple  un  bien- 
fait suprême.  Tolède  se  signala  encore  par  ses 
soins  pour  l'ordre,  la  propreté  et  l'élégance  de 
la  ville.  La  plus  grande  rue  de  Naples,  qu'il  fit 
paver  et  aligner,  s'appelle  encore  rue  de  Toléiie. 
£n  1540.  il  chassa  du  royaume  tous  les  juifs,  ; 
auxquels  on  imputait  toutes  sortes  de  crimes,  ' 
jinsi  que  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  voulait  les  . 
dépouiller.  Dans  le  même  temps  les  prédications  j 
du  P.  Bernardin  Occhino  et  de  dom  Juan  Valdès 
commencèrent  à  répandre  la  réforme  dans  Na-  ! 
pies.  Tolède ,  animé  du  zèle  le  pius  ardent  conti^e 
toute  hérésie,  s'eiTorça  de  mettre  obstacle  è  toute 
culture  littéraire,  persuadé  que  le  progrès  des 
lumières  devait  nuira  à  la  foi.  U  fil  supprimer  | 


toutes  les  académies  instituées  k  Naples ,  et  en 
1546,  il  entreprit,  d'après  les  ordres  de  Charles- 
Quint,  d'y  établir  les  tribunaux  de  l'inquisition 
sur  le  modèle  de  ceux  d'Espagne.  Il  s'y  prépara 
cependant  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  en 
trompant  sans  cesse  le  peuple  par  de  vames  pro- 
messes; car  les  Napolitaina  avaient  Ta  version  la 
plus  décidée  pour  l'inquisition.  Enfin  un  édit  de 
Tolède,  do  11  mai  1547,  en  mettant  è  découvert 
ses  projets,  eidta  un  soolèvemeni  universel;  le 
peuple  prit  les  armes  et  s'unit  à  la  notilcsse  par 
un  serment  qu'on  nomma  de  Saititt  Union .  de 
fréquents  oorobats  entre  les  Espagnols  et  les  Na- 
politainsse  renouvelèrent  pendant  plusieurs  mois. 
Ces  derniers,  voulant  éviter  la  rébellion,  et  To- 
lède manquant  de  forées,  il  n'y  eut  point  d'action 
décisive  ;  et  les  troubles  finirent  le  12  août  1547, 
lorsque  les  ordres  de  Charles-Quint,  qui  suppri- 
mait l'inquisition  et  pardonnait  k  la  ville,  forent 
communiqués  au  peuple.  Tolède,  obéi  et  craint, 
mais  détesté  des  Napolitains ,  mourut  à  Florence , 
le  it  lévrier  1553.  Il  y  avait  conduit  une  armée 
espagnole  pour  faire  le  siège  de  Sienne.  Il  laissa 
trois  iils  et  quatre  filles,  dont  la  seconde,  Eléo- 
nore,  avait  épousé  Cosme  de  Médicis,  alors  duc 
de  Florence.  L'un  des  lils,  Ferdinand,  fut  le  fa- 
meux duc  d'Albe  (roy.  ce  nom).         S.  S — 1. 

TOLÈDE  [don  P6drb  de),  connétable  de  Cas- 
tille,  était  de  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  ;  et  ayant 
été  nommé  général  des  galères  de  Naples,  il  se 
Signala  contre  les  Turcs  et  fit*  en  1595 .  une 
descente  sur  les  dMes  de  la  Morée,  d'oft  il  rap- 
porta un  immense  butin.  Il  devintl'un  des  favuns 
et  des  oonfideats  les  plus  intimes  de  Philippe  lU, 
qui  le  revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de  Cas* 
tille.  L'hnnueur  qu'il  av;)it  d'être  parent  de  la 
reine  Marte  de  Médicis  lit  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  l'ambassade  de  France.  «  Il  avait,  dit  Péré* 
«  fixe  [Histoire  de  Henri  tt  6nad\,  une  morgue 
c  fière  et  grave  et  était  haut  et  magiiiiique  en 
>  paroles,  quand  il  s'agissait  de  l'honneur  et  de 
«  la  gloire  de  sa  nation  et  de  la  puissance  de  son 

•  roi;  mais  hors  de  là,  fort  civil  et  courtois, 

•  soumis  et  respectueux  où  il  le  fallait  être, 
a  galant,  adroit  et  spirituel.  »  Le  but  de  sa  mis- 
sion était  de  proposer  à  Henri  IV  le  mariage  du 
Dauphin  avec  une  infante,  pourvu  qu'il  se  déta- 
chât de  l'alliance  des  Provinces  Unies.  Don  Pèdre 
se  rendit  à  Fontainebleau,  où  la  cour  se  trouvait 
alors,  et  fut  admis  devant  le  roi  le  7  juillet  1608. 
A  cette  première  audience,  il  portait  son  cha- 
pelet è  la  main  iPirifixt).  Lorsqu'il  eut  exposé  le 
sujet  de  son  ambassade,  le  roi  lui  répondit  ■  que 
«  ses  enfants  étaient  d'assez  bonne  maison  pour 
«  trouver  parti  ;  qu'il  ne  désirait  point  des  amitiés 
c  contraintes  et  comiitionnées;  qu'il  ne  pouvait 
I  abandonner  ses  ami»,  et  que  oeut  qui  n'en 

•  voudraient  pas  être  se  repentiraient  d'avoir  été 
«  ses  ennemis  ».  Don  Pùdre,  dans  sa  réponse, 
aprèaavoir  exalté  la  puissance  de  l'fispagoe,  ayant 
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Mé  le  lenrfr  àê  tennw  menaçante,  Henri  IV  lai 

dit  que  *  *i  le  roi  ë'&pagne  continuait  «es  atteo- 
«  tala,  il  portorailla  mo  jaaqoa  éuis  rfiscarial, 
c  et  qv»  i'I  OMMlait  mw  Ma  è  eheral,  on  la 
m  verrait  bientôt  à  Madrid.  —  Le  roi  François  1" 
m  j  §tà  bien,  léponiiit  courageusement  1  Espa- 

•  gaol.  «mCmI  poir  cela ,  reprit  Henri ,  que  j'y 
»  T8QS  aUer  venger  son  tniure,  celles  rie  la  France 
«  Cl  ki  niennea;  »  puia,  adoaciâaaat  le  ton  de 

•  Si  Toii,  a  Uomàent  l'mriMaïadMr,  loi  «l-il, 
I  vous  ^tes  FspaRno!,  moi  je  suis  Gascon  :  ne 

•  iMNW  éohauikios  point.  »  Le  roi,  ayant  fait  voir 
è é»  Mnlai  boraliB  «te cMtaM,  MdamaMlt 
ce  qu'H  en  pmtsatt  :  «  Que  personne ,  répondit 

•  don  Ii*èdn,  n'y  Mt  ploa  mal  logé  que  Dtau.  — 
«  Ctgl  qot  WÊm  ««lin  ffnnçtlB,  dttHvnrf 

«  IMMM  fc  lafBBDi  dans  nos  cœurs,  au  lieu  que 
«  ImBapagnoIsfe  placententre  quatre  murailles.  • 
Peu  de  jours  après,  la  cour  revint i  Varia;  et, 
d»  ie  lendemain,  don  Pèdre  eut  une  nouvelle  au- 
dience :  «  Je  crains,  lui  dit  Henri  IV,  qu'on  ne 
«  HMM  reçoive  paa  ai  Mes  que  vous  le  mérilei. 
«  —  Sire,  répondit  don  Pèdra,  j'ai  été  si  bit* n  reçu 
«  que  je  suia  lâché  de  voir  pluaieurs  brouilleries, 

•  kaqÊÊÊÊn»  peuvent  être  eaaae  de  bm  Mre  re- 

•  venir  avec  une  armée.  ~  Venez  y ,  reprit 
«  Henri  IT,  quand  il  plaira  è  votre  maître;  vous 
«  ne  iaisaerei  d'y  être  bienvenu ,  pour  ce  qui 
«  vous  touche;  maia quant  au  reste ,  votre  mattre 
«  en  personne  et  toutes  ses  forces  se  trouveront 
«  bien  empéci>és  dès  la  frontière,  que  peutoétre 

•  îa  ne  kii  donnerai  paa  le  plaiair  de  voir.  • 
Heari  I¥,  ayant  ao  qu  on  «viw  dit  «a  rof  d*E»> 
pagne  qu'il  ('tait  presque  perelus  de  la  goutte,  fit 
lnvilerdon  Pàdre  à  venir  le  trouver  au  Louvre, 
«I  tovt  m  piftwil  d*effirii«B ,  le  força  de  se  pro- 
mener  dans  la  galerie  pendant  cinq  heures.  Voyafit 
fu'il  était  réduit,  il  lui  permit  enfin  de  se  retirer. 
«  Don  PèdM,  41141  «lora,  pourra  rapporter  en  Bi- 

•  pagne  que  je  n'ai  pcmt  tant  la  goutte  que  si 
c  lea  Bapagaols  veulent  la  guerre  je  ne  sois  plutdt 
«  à  cheval  qu'Ile  n'mrool  le  pM  è  rétrfer.  » 
L'ambassadeur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir 
d«na  aa  négociation .  repartit  de  Paris  le  2S  juiU 
lat,  ri  ron  en  croit  rEstoAeflipwiMl  ât  HmnIV, 
t.  3,  p.  477,  édition  de  Lenglet-Dufresnoy)  ;  mais 
le  même  auteur  dit  qu'il  ne  quitta  Paris  qu'au 
mois  de  février         •  où,  ajovIe-t-H,  fl  avait 

•  fait  un  trop  Ion?  séjour  jxiur  les  bons  Français, 
«  qui  le  soultattaieiit  depuis  longtemps  dans  son 
«M9t».  {Uémoires  pour  tenir  à  Chiileirt  êt 


#V«ae«,  édition  de  Cudefroy,  t.  î,  p.  26a.)  Outre 
les  ouvrages  cités  dan:»  le  cours  de  cet  article,  on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  sur  l'am- 
basaade  de  don  Pèdre,  l'/Zu/oirt  à»  Henri  il',  par 
de  m»ry.  I.  4,  p.  43f  et  suiv.  W— s. 

TOLEDB  (Don  François  bb),  de  la  maisoti  d^O- 
npesa,  iut  nommé  vice-roi  du  Pérou  et  fit  son 
mkéÊkUmmm  4566.  il  renouvela  aussitùt  la 
persécittioH  contre  lea  prineea  du  sang  des  In- 
«■a.  Lea  ifiot  fait  reekeicher   poMfMrivn  tel 
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leur  ictraMe  de  VOcapompa,  tt  Mn,  m  Wi, 

dans  sa  capitale,  par  de  faussea  et  perûdes  pro- 
messes, le  jeune  inca  Tupac  Amara,  fik  d» 
Manco  H,  le  fit  enmlte  arrétar  et  ooadaiMMrl 

perdre  la  tète  sur  un  échafaud.  Los  Hsjw(rn<  !$ 
eux-mêmes  demandèrent  m  grâce,  exhortant 
François  de  Tolède  è  ne  point  aoidNer  eoo  adud 
nistratioii  par  le  meurtre  d'un  prince  infortuné, 
privé  de  son  héritage,  et  qui  méritait  pliitM  sa 
compassion  que  aa  colère.  Le  vice-roi  Ait  ineaa- 
rable  et  ordomia  le  supplice  d'Amaru.  IV  retov 
eu  Espagne,  en  comblé  de  prospériléa  dt 
deiiemaaeB,  PTançoia  de  1\alède  se  pi  Aoalu  èh 
cour  de  Philippe  il  ;  co  prince  lui  lance  un  c«i^ 
d'œil  foudroyant  :  «  iletirex-vous ,  hii  dit-il,  ja 
«  ne  vous  avais  pas  envoyé  au  Mroa  posr  teav 
«  les  rois,  miiis  p  nir  les  servir.  »  Atterré  par  Ci 
reproche  du  monarque,  et  accusé  de  malveiM» 
tion ,  François  de  Tolède  fut  dépouiBé  de  set 
biens  et  jeté  dans  une  prison,  où  il  UMMUHt  acca- 
blé de  chagrins  et  de  remords.  B—*. 

TOLET  (Pierre)  ,  médecin  des  rots  Charies  (X, 
Henri  MI  et  de  la  reine  Catherine  <Ip  Mé^licis, 
était  né  vers  l.'>()2.  Il  se  di»tingua  dans  >a  \ït»- 
fession  à  Lyon,  sa  ville  natale,  où  il  fut  médecin 
de  rn<*»tel-[)ieii.  Il  avait  fait  ses  études  médiraJes 
et  pris  ses  degrés  à  .Montpellier,  ou  il  s'était  lié 
avec  Rabelais,  qui  (dans  son  />«i«ia^rHW)  ie nal 
au  nombre  des  joyeux  bacheliers  qu'il  nonune 
ses  muifues  omya,  et  qui  jouèrent  avec  lui  oee 
farce  de  sa  composition  intitolte  In  âfanali  A 
eellut/  qui  axait  épouêé  «m  femme  mute  [  muette). 
Toiet  fut  aussi  l'ami  intime  du  malheureux  i>oiet, 
et  ils  s'adrt^ssèrent  réciproquement  des  v«n  la* 
tins,  qu'on  ht  dans  les  ouvrages  de  ce  dernier. 
ChartM  de  Ste-tfartbe  ■  célébré  leur  union  dam 
des  vers  français  rapportés  par  Bréghot  du  Lot 
à  la  page  36i  de  ses  UéUmffes,  C'est  dans  ce  re- 
eneiribrt enriem,  ioH  intéressant,  et  dans  Fef- 
cellente  Biographiê  ê§tmnaiu  (1)  publiée,  ea 
1839,  par  le  même  Bi^gliot  et  M.  Péncaud  atné, 
que  nous  avons  pnisé  è  peu  près  tout  ce  qoi 
préct'de  et,  en  grande  partie,  ce  qui  suit  *ur 
P.  Tolet.  Ce  médecin  rendit  de  grands  aerviœsà 
Lyon,  Ion  des  maladies  eontagieaaes  de  ISM  et 
1577.  V.n  !.*)«(),  il  nrnMa  les  progrtS»  d'une  co- 
queluche qui  faisait  beaucoup  de  ravages,  et  i 
sauva  une  mfinilé  de  personnes  en  se  cunteiilut 
de  les  faire  suer.  De  Rubys,  qui  parle  de 
maladie,  détlare  qu'en  ayant  été  atteint  il 
trouva  bien  des  avis  de  ToM  (t),  oui  ételt  à 
époque  le  doyen  des  méderius  de  Lvon  II  est 
souvent  question  de  lui  dans  les  actes  consu- 
laires de  cette  ville.  On  l'y  cite  encore  -wtn  II 
fin  de  décembre  1382.  Pernefti  prétend  même 
que  Tolet  n'avait  pas  cessé  de  nvre  en  iHS^ 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  iiifOMiin 
On  a  de  toi  :  1«  Afftmàc»»  adtpmnAmJ^, 


M]  On  Cafhçuê  ât%  Lyonnan  J^,:n€t  iff  mrmtK  r, 
iH  AUiM  PcnMU  kTMMi  è  toA  «iM  d*  ttsbjw  ê'mt  mmmmt  ë» 
I  fojm<ifiifdiToMi 
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nMi  rf»  MfWt^Mmw.  Lyon, 

vous  empruntons  ce  titre  à  la  Biographie  médi- 
•4Ue  (PtockouckeL  qui  n'a  consacré  que  quelques 
IjM»  à  Tdel  61  qm  •  wAlSé  dein  de  ms  pro- 
JncttOM  franraisps  alors  rotintios.  N'His  pensons 
pw  MS  âppendite»  a  ont  pas  été  imprimés  sépa- 
^iownl,  mkqB'ili  te  tnrnwnt  à  h  rail»  d'une 
'éimprcssion  de  l'opuscule  <Je  Paul  Bagellardi, 
aite  à  Lyon  en  1538,  peut-être  par  les  soins  de 
rblet  hii-m^e.  Le  petit  traité  do  médecin  de 
'iume  [a  Flumine),  întitult^  Lihrlluit  de  infmtium 
tijritudinihus  ae  renudiis,  fut  iiiiphnié  pour  la 
iroinière  fois  eu  1472,  à  Padoue,  par 
3arth.  de  Valdezofhid  rt  Mart.  de  septim  arhori- 
mj  (1).  2«  La  Clitrurgie  de  Paulut  /Sgineta.  Item, 
m  oputeule  de  Galien,  Des  tumeurs  contre  afllMM/ 
du  même  Galien  :  De  la  manirre  de  curer  par 
\hitraetion  de  sang,  Lyon,  Est.  Dolet,  1540,  petit 
n-8*  (i);  Paris,  Ch.  l'Angelier;  Lyon,  J.  de 
oumes,  irio'i.  Ni  Larroix  du  Maine,  ni  Duver- 
lier  n'indiquent  le  format  de  ces  deux  dernières 
sAtions.  A  Tailicle  Pûul  d'Egitu  dans  celte  Bio- 
rt^phkt  on  en  cite  une  de  Lyon,  1539.  in-li  : 
!'est  prolMblement  ta  même  que  celle  de  Dolet. 
Jk  Ourmrfie  traduite  par  le  praticien  lyonnais 
orme  le  sixième  lirre  des  œuvres  du  médecin 
;rec  et  en  est  la  partie  qu'on  estime  le  plus. 
\*  l'Expéditiom  et  togage  de  l'empereur  Charles- 
^mmt  M  4A*f«f,  contre  la  cité  de  Arges  (Alger), 
rarfvyf*  di  Imi»  tnfrançogs  il)],  Lyon,  Leprince, 
ians  date,  in-4»  gnlli,  de  \  \  feuillets  seulement. 
>t  opuscule,  dont  le  priTilége  porte  la  date  de 
154i,  «Il  dédié  à  Jean  du  Pe3rrat  el  i  uienire 

Juil.  deBdIay.  C'est,  dit  le  Bulletin  du  Bihlio- 
tkUê  (8*tMe,  année  1847,  p.  599),  «  une  pièce 
irofwfMeliBOOiiiiDeitoQelesImKograpnes  ». 
"il  effet .  nous  ne  la  trouvons  mentionnée  que 
ians  ce  BuUetim  (4).  4*  Paradoxe  de  la  faculté  du 
iimaifrêeoiitr$lumrltide$wtoéerm$,  tàptmiêwn 
■hoses  sont  démontrées  non  esloignres  de  la  rérité , 
Lyon,  G.  de  Tournes,  1649,  petit  in-8*  de  d90  pa- 
ies, rtro.  Burlbélefny  Aneau  réfuta  cet  oumire 

Ians  son  Pasguil  anlipnrndoxe ,  Dialogue  contre  le  i 
Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre ,  Lyon ,  ni^me 
innée,  in^*.  Cet  Anti,  rité  par  Dnverdier,  a  été 
oublié  par  Baillet.  mais  il  n'a  point  ^rhnpp»'*  à 
l'rosper  Marchand.  .'?*  Aetio  judidaU*  ad  senatum 
Lugdumttum  in  unguentaHmptÊHUmHê  et  imtur- 
nos  fwes,  Lyon,  liSfi?.  nous  ne  savons  en  quel 
format.  Suivant  le  Duchat,  dans  ses  Notes  sur 
MdWi,  HeiM  ToM  Miuit  «mm*  miew  d*«i 

II)  L«  BioçT.midil.,  à  l'article  RagtUardo,  cita  une  S*  WJ- 
tkn.  (irB'i,  t4ST,  Si4*.  Mi  ion  'le  KH.  WIIIM  tS»*  4» 

1472,  «  paru  i  PadM*  «t  tMtf  tm^  rimte  pu  MSltUeS  de Ce^ 

dSftto,  de  WinJi«rhKT«t(,  en  Hiyrte. 
SXIBout  le  numéro  4(^8  rtu  Cnialafut  it$  tivn$  éu  Htutentnt 

fUttral  l>f^%rinr  y  iP.iri.,  Tri  li-ii.  r.  Ibl"),  in-b"i,  celte  cd  lion  de 
Dolrt  r%\  daté*       ITil^,  ce  ^'  H  rite  une  lailtc  li'l  i  (irf'-tion. 


(3)  L'aulcur  original  ce  »cr«it-il  pM  ViUesaguanl  i^Vi^.  M 
ootn.) 

i4l  Boas  l«  numéro  1689  da  Catalogue  det  iivrti  dt  M.  Ch.  B. 


TOL  Mt 

traMf  lalîa  sur  k  footte,  iinfMirtié,  dii41,  aree 
d'autr»  de  ses  ouvrages,  à  Lvon,  1534.  B«l-u. 

TOLET  (Fmhçow),  prélat,  fié  à  Cordoue  Ml 
I63t,  d'une  kmMe  estreelloii.  Al  nt  Hudei 

dans  l'université  de  Salamnnque.  r)omini(|ue  Soto, 
un  de  ses  mattces,  l'appelait  un  mrodige  4'ttpnt, 
A  l'âge  de  quinie  am,  il  l'était  d^  ffill  uÉe  tl 
grande  rt'putation  qu'il  fut  nntntné  &  une  chaire 
de  philosophie.  11  entra  ensuite  dans  k  coowe- 
gnie  de  Jésus.  Ses  snpéiieurt  fenvofèrtnl  k 
Rome ,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie avec  beaucoup  d'éclat.  Nommé  prédioateur 
de  Pie  V,  il  exerçi  les  méaws  fouetfoM  mmw  Im 
pontificats  de  Grégoire  Xlll,  de  Sixte  Y  et  d'Or- 
bain  VU.  En  1579,  Grégoire  Xlll  le  dépaU  à 
l'université  de  Louvain,  pour  y  foire  reeeroir  Pk 
bulle  contre  Baïus,  commission  dont  Tolet  s'ac- 
quitta à  la  satisfaction  commune  des  parties  in- 
téressées. Vers  1584,  le  même  pontife  lui  adressa 
un  ftref  très-honorable,  par  lequel  il  le  faisait 
JuKe  et  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Il  po^ 
séda  l'estime  et  la  coniiaiice  dé  Grégoire  XIT* 
d'Innocent  IX  et  de  Gtément  Vill,  qui  loi  do»« 
nèrent  l'emploi  de  leur  thédogien  ordinaire  el 
qui  loi  confièrent  des  missions  importantes.  Il 
accompagna  le  cardinal  Jean-François  Coromen- 
don  dans  sa  légation  d'Allemagne,  où  ri  s'agissait 
de  former  avec  l'empereur  Maiimilien  et  Sigis- 
mond  Ausuate,  foi  de  Pologne,  «ne  ligw  oonlre 
les  TUrea.  ToM  fit  -fufi*  qu'i  tnil  i  cow  let 
intérêts  de  l'Ruropo  rivilis(^3  contre  les  emiemis 
de  la  religion  chrétienne  et  des  sciences.  EU 
IB93,  le  pape  Cléoent  fHI  récompense  t» 
rite  et  les  seniccs  qu'il  avait  rendus  au  saint- 
siége  en  lui  accordant  ta  dignilé  de  cardinal. 
C'est  ta  premier  jésuite  qui  aiit  é(*  dtaté  ét  fat 
pourpre,  et  l'historien  de  Thon  remarque  que  co 
fut  contre  le  vœu  de  la  société.  Bn  i59S,  le  car- 
dinal Total  contribua  puilsamment  à  l'abioluttan 
de  Henri  IV,  en  levant  toute*  les  difficultés  qtie 
les  intrigues  de  l'Bspagne  faisaient  naître  dans 
t'esprtt  du  souverain  pontife.  Plus  «ni  du  h 
justice  et  de  la  vérité  que  partir^an  des  vnes  am- 
bitieuses de  Philippe  11,  quoique  né  sous  sa  domi« 
nation,  il  travailla  consteromenl  à  réconcilier  areo 
le  saint-^iéiTP  un  monarque  qui  pouvait  lui  étro 
si  utile.  Du  Perron,  1  un  des  envoyés  de  Henri  IV 
à  Rome,  après  avoir  tait  à  Ce  prince  le  plus 
grand  éloge  de  la  conduite  du  cardinal  Tolet, 
ajoutait  dans  sa  lettre  :  «  'Votre  Majesté  n'eftt  tu 
«  e.s[K^rer  tant  de  preuves,  pour  ne  point  dire 
«  tant  de  che£i-d  (BU vre  ei  de  iniitdel,  du  ptui 
«  afTeeUonné  el  courigc^i  ê»  tenu  ses  ser%i- 
«  leurs,  n  Clément  Mil  disaU  va  jour  à  Tolet 
qu'il  avait  eu  une  réTélaUm  qtt  fenipdefaaiè 
d'absoudre  Henri  iV;  «  8t-Pive,  hri  vépôudH  lu 
«  cardinal,  re  scrupule  vient  du  diable;  car  s'il 
«  venait  de  Dieu,  il  tovs  serait  Tenu  avant  la 
«  nsoluiion  pme  ue  uouMr  oenu  auswuwwi.  v 
Il  répliqua  ausM  au  duc  de  Sesse,  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  lui  disait  :  «  Si  tous  étieu  auMi 
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«  bon  B^Mgnol  qw  bon  thMogien,  vont  n'opi- 

•  neriez  pas  à  l'absolution  de  Henri.  — Et  tous, 
«  si  vous  étiez  aussi  bon  théologien  qu'habite 
«  ambnsadear,  voos  séries  de  mon  avii.  •  il  est 

vnii  que  plusieurs  personnes,  au  rapport  de  l'his-  • 
torteo  de  Thou,  prétendaient  qu  en  servant  le  j 
roi  Toiel  n'avait  eu  en  vue  que  le  rappel  des  j 
j(^suitesen  France.  Ce  qu'il  y  a  tle  a-rliiiii.  c'est  j 
que  le  duc  de  Nevers,  qui  fut  envoyé  après  Pi- 
sani  pour  solh'citer  l'al^olution ,  n'eut  pas  lieu 
d'être  content  du  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea de  dire  au  duc  qu'il  ne  serait  point  admis 
comme  ambassadew,  mais  eomme  simple  parti-  | 
culier;  que  le  pnpo  ne  prolongerait  pas  le  terme  | 
de  dix  jours  qu  on  lui  avait  donné  pour  sortir  de 
Rome,  et  qtie  la  réponse  qu'il  demandait  par  I 
écrit  ne  lui  serait  point  accordée.  Il  lui  dit  aussi 
qu'il  ne  convenait  pas  aue  les  évéques  français 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  allassent  à  l'audience 
de  Sa  Sainteté  sans  avoir  vu  aupai avant  le  car-  . 
dinal  inquisiteur  ;  que  le  pape  n'était  point  i 
obligé  de  remettre  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  1 
s'en  étaient  écartés;  qu'il  fallait  s'adresser  d a-  ! 
bord  i  ses  disciples...  Comme  le  due  toi  faisait . 
les  réponses  les  plus  solides  et  lui  témoignait  la 
|»lus  vive  douleur  sur  le  mauvais  succès  de  son 
amiMSsade,  œ  eardina)  ne  lui  dit  rien  ;  mais  fl  t 
flt  un  sourire  ni(x|ui  ur.  tn^'s  insultant  pour  le 
duc.  ILeitreê  àn  cardinaux  du  Perron  et  d'Oêtatt  ■ 
HinmtémfrMhmi     Tkott.)  Quoi  qu'il  en  soit  ! 
de  la  sincérité  de  Tolef ,  Clémont  VIII  le  choisit, 
la  même  année,  pour  la  légation  de  France,  qui  i 
était  eitrèmement  difficile;  maû,  de  crainte  que 
ce  cardinal  ne  parût  suspect  au  roi  d'Espagne, 
le  pape  changea  de  sentiment.  Tolet  mourut  à  ; 
Rome,  dans  le  mois  de  juin  1596.  Suivant  l'Es-  I 
toile,  la  faction  espagnole  fut  soupçonnée  d'avoir 
abrégé  ses  jours  par  le  poison  ;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  cet  <Srrivain  accueillait  les  I 
bruits  populaires.  Henri  IV  donna  des  marques 

imbliques  de  regret  et  d'aflliction  en  a{)prenant 
a  mort  de  cet  illustre  cardinal  ;  et  il  lui  lit  faire  i 
des  senices  solennels  à  Paris  et  à  Rouen.  Nous  i 
avons  de  Tolet  de  savants  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte  et  des  ouvrages  de  théologie  qui 
ont  été  estimés  autrefois.  1*  Commentarii  et  am- 
notaiiona  in  BtoMfdium  Joannis,  Rome,  1588  ; 
Ljon,  1614,  in-fol.  ;  t*  Commentarii  et  annota- 
MMM  M  LMcam»  Rome,  1600,  in-fol.  fiossuet 
cite  ce  commentaire  avec  honneur  dans  sa  pre- 
mière instruction  sur  la  version  du  Nouveau 
Testament,  imprimée  à  Trévoux,  numéros  18  et 
11.  3*  CommeHUarH  i»  Efiit.  mi  Hommm,  Rome, 
1602,  in-4";  Lyon,  1C03,  in-fol.:  \' Cmumm- 
tariu*  i»  ArittoieUm;  5*  Summa  contcientite  teu 
iMAanlA»  êaetrdehm,  ae  de  «epfoi  peenUte  «er- 
talibtu,  Rome,  1618;  Paris,  1619;  Lyon,  1C30, 
in-4*  ;  traduite  en  plusieurs  langues,  notamment 
en  français,  sous  le  titre  d'/Mftvcfi'Mi  de$  pritree, 
etsou\  ent  réimprimée,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Tolet.  itos^uet  m  a  recommandé  la  lecture. 
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Cependant  on  a  reproché  au  cardinal  dTy  ensri 

gner,  ainsi  que  dans  ses  commentaires,  qudqiei 
maximes  de  morale  relâchée  sur  la  pronahiliié, 
les  équivoques  et  les  matières  bénéfictalee,  et  d'y 
soutenir  les  opinions  ultramontaines  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Il  dit  que  les  sujets  d  un  prince 
excommunié  sont  déms  de  leur  serment  de  fidé- 
lité. Ces  principes,  empreints  de  l'esprit  de  lè- 
poque,  ont  fait  donner  à  Tolet,  par  certains  écri- 
vains, les  épithètes  de  probabiiitte,  de  fautemr  it 
la  simonie,  du  parjure,  du  rrgicide,  etc.  Voyci  ks 
Extraits  des  assertions,  Paris,  17G2,  in-4».  — 
ToLET  (Jean),  rehgieux  anglais  de  l'ordre  de 
Ctteaux,  vivait  dans  le  13*  siècle.  Innocent  IV, 
qui  l'avait  employé  à  la  réforme  du  clergé  d'Âo* 
gleterre,  le  créa  cardinal  en  1244,  et  Urbain  IT 
le  fit  évèque  de  Porto  en  1261.  C'était  Un  bomme 
habile  pour  son  hiècle.  On  a  de  lui  des  élégies, 
des  satires,  des  harangues,  quelques  écrits  théo- 
logiques,  philosophiques  et  historiques.  Û  mm- 
rut  en  1274.  L   m  m. 

TOLLENS  (HsMMUCK-CoRNEtrrzooN}.  p<iëte  hol- 
landais fort  populaire  en  son  pajs,  naquit  i  Rot- 
terdam le  24  septembre  fl7«0.  Son  père  étvt 
marchand  de  couleurs  et  faisait  en  ce  genre  un 
commerce  actif,  et  i  quatorxe  ans  le  jeune  Ika- 
dricfc  dot  quitter  Técole  pour  entrer  du»  la  bae- 
tique.  L'année  suivante,  les  Français  occupèrent 
la  Hollande;  la  politique  agita  des  populatMW 
habituetlement  flegmatiques,  et  radoleêeent  de- 
vint secrétaire  d'une  société  patriotiqur  ro'jr  la 
quelle  il  écrivit  plusieurs  chansons  qui  eurent  du 
soeeès.  n  devint  l*aml  de  quelques  litléralsuM 
qui  consacraient  aux  muses  le  tempu  que  kir 
laissaient  leurs  diverses  professions,  et  u  éladii 
les  langues  française,  allematide  et  anglme. 
Après  s'être  exercé  à  traduire  en  rers  hollandais 
des  tragédies  françaises,  il  voulut  voler  de  tes 
propres  ailes:  il  composa  en  1805  une  trafidî», 
I.verèce,  où  se  trouvait  l'expression  d'un  atta- 
chement si  vif  pour  la  liberté  que  le  gouverne- 
ment s'émut  :  la  représentation  fut  interdite.  Ibîa 
autie  tragédie  traita,  sous  un  titre  bizarre,  OD 
sujet  national  [les  Hameçons  et  la  Uorma).  1)  s'agis- 
sait des  querelles  de  deux  factions  qoi,  pcndiil 
un  siècle  et  demi ,  jouèrent  le  rôle  que  reaupll- 
saient  en  Italie  les  Guelfes  et  les  Gibelins;  dai 
devaient  leur  désignation  à  une  querelle  qui  s'é* 
leva,  en  1350,  i  un  banquet  entre  divers  nobles. 
11  était  question  de  savoir  si  c'était  l'hameçoo 
qui  prenait  la  morue  ou  la  morue  qui  prenait 
l'hameçon.  Se  mêlant  aux  concours  académiqaes, 
Tollens  traita  en  rers  l*éloge  de  Grotios  et  h 
mort  d'Egmont  et  de  Ilorn;  il  obtint  d'attord 
second  prix,  ensuite  le  premier.  En  lb07,  une 
pièce  de  vers  adressée  i  «M/rww /ilv  lemtie  fit 
sensation  grâce  à  une  simplicité  pathétique  tt 
touchante.  S'attachant  de  plus  en  plus  à  traiter 
des  sujets  empruntés  à  i'htsioire  nationale  on  k 
la  vie  domestique,  Tollens  devin!  le  poète  favori 
de  ses  conleiuporaïus.  Le  jour  où  il  achevait 
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«izante-diiième  année,  le  ministre  de  l'inté- 
ieur  lui  rendit  visite  afin  de  le  complimenter  au 
lono  du  roi  et  de  lui  remettre  les  insignes  de 
xmimandeor  de  Tordre  do  Lion  néerlandais, 
lonneur  accordé  bien  rarement  à  un  homme  de 
eltres.  Un  comité  vint  k»  même  jour  lui  présen- 
er  one  médaille  portant  pour  inscription  :  In 
\!éfr(andt  au  poêle  national  qu'elle  chirit,  et  il  fut 

nforoié  qu'à  son  insa  une  souscription  aYait  eu 
ieo  poor  former  an  famii  TtUtm»,  destiné  i  créer 

me  institution  charitable  dont  la  nature  était 
aissée  à  sa  désignation.  Il  mourut  le  SI  oc- 
obre  1856  et  ftit  ▼ivement  regretté.  Ses  pro- 
luctions,  de  peu  d'étendue,  dans  le  pcnre  lyrique 
lu  narratif,  ont  surtout  servi  à  établir  sa  répu- 
«Ikm.  Un  petit  poème,  riKwrM^  d*»  JVatbm- 
tiM  dmmt  la  Xoutelle  Zemble,  récit  du  fameux 
'oyage  de  Barends  en  1596  1597,  a  obtenu  le 
•lus  grand  succès  ;  il  eo  a  été  fait  do  nombreosea 

ditions  :  plusieurs  sont  illustrées.  La  Entaille 
avale  des  quatre  jours,  consacrée  à  l'un  de  ces 
ombats  acharnés  que  livrèrent  les  flottes  hoU 
[indaises  à  la  marine  anglaise  i  l'époque  du 
égne  de  Charles  II,  est  également  une  œuvre 
rès-appréciée.  De  charmantes  ballades  empran- 
éfs  aux  fastes  de  la  Néerlande  vivent  encore 
tans  la  mémoire  d'un  public  nombreux.  Tollens 
iinpmnia  souvent  tes  anjets  à  des  auteurs  célè- 
>res  des  pays  étrangers  ;  il  prit  à  Walter  Scott 
les  récits  qu'il  transporta  en  Uollande  en  les  mo- 
Jifiant.  Auteur  fécond ,  il  n'a  pas  laissé  moins  de 
it«  volumes  de  poésies  mêlées;  mais  le  dialecte 
]u'il  a  employé  fait  qu'elles  sont  ineonnoes  au 
ietà  de  la  Néerlande.  Z. 

TOLLST  (Éu&uiBTu),  Anglaise,  fille  d'un  com- 
nrfssaire  de  la  marine  soos  le  règne  de  Gafflaume 
et  Marie,  naquit  en  1691  et  reçut  une  éducation 
lôignée.  £lle  cultiTa  les  sciences  et  les  beaux- 
uto,  el  ne  se  distingua  pas  moins  ptr  ses  verfan 
:]ue  par  son  esprit.  L'illustre  Newton,  qui  l'ho- 
Qora  de  son  amitié,  encouragea  ses  premiers 
essais,  remarquables  par  une  teinte  de  philoso- 
phie et  par  une  profondeur  de  pensée  qui  frnppe 
toigours  davajitage  chez  les  personnes  de  son 
sexe.  Malgré  un  pareil  suffrage,  Elisabetli  ne 
voulut  pas  courir  la  chance  des  jugements  du 
public,  et  ce  ne  fut  qu'un  an  après  sa  mort, 
arrivée  le  1"  février  1754,  que  parut  un  volume 
de  ses  poëmes,  dont  un  choix  a  été  inséré  dans 
la  collection  de  Nichols.  On  y  trouve  des  beautés 
de  SMrtIment  et  de  style.  Quel(|ucs-uiis  de  ees 
poëmes  sont  en  latin.  —  George  Tollet,  son  ne- 
veu, mort  le  21  octobre  1779,  est  auteur  de 
notes  estimées  sur  Shakspeare.  L. 

TOLUUS  (Gosmiuxb)  (1),  philologue,  naquit 

n)  âDIIItM  ToLl,  tt  non  pas  Andri,  comme  quelque*  biQgr.\- 
pbrilc  nomment.  rt>jt  ie  la  même  (amille  II  profeuait  la  mé- 
decine i  Les  de,  où  il  m»<jriii  à  une  épidémie  en  163-^  ,  on  lui  ilolt 
«M  édluoD  e»ti'i  é«  du  Coinntatair*  d«  l'allcn  «ui  Hippocrate, 
4a  latoadoction  latta*  ê»  Mi.  ÏMfim,  ISIS,  ta-U,  at  dai  aataa 
«ar  W  Parfait  ioniUke  4a  Baodt  laay.  ea  ■MB),  tait  II  pafpantt 
ui  Mttlw  «al  tit  pnMWe  iftte  aa  aait. 
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vers  1620  à  Utrecht.  Son  père  était  lié  de  l'amitié 
la  plus  intime  avec  Ger.-Jean  Vossius,  qui  se 
chargea  de  surveiller  l'éducation  des  enfants  de 
son  ami,  lequel,  ne  pouvant  pas  leur  laisser  de 
fortune,  désirait  leur  procurer  au  moins  les  avan- 
tages d'une  instruction  solide.  Corneille  acheva 
ses  études  classiques  à  l'académie  d'Amsterdam, 
et  sut  mériter  l'alTection  de  Vossius,  qui  l'em» 
I  ploya  comme  secrétaire.  On  lui  «  reproché,  dans 
!  la  suite,  d'avoir  gardé  des  copies  dn  notes  qu'A 
était  chargé  de  transcrire;  mais  celte  acrusafion 
I  n'a  pas  été  prouvée.  Nommé  professeur  extraor- 
I  dinaire  à  l'académie  d^Hardenvyck,  il  obtfait,  en 
1648.  la  chaire  d'éloquence  et  de  langue  prcrquo, 
j  et  prononça,  l'année  suivante,  l'éloge  funèbre  de 
I  Vossius,  Bonbienfiiitear. Il sutcaptiverta  confiance 
des  curateursdel'académieet  exerça  laplus  grande 
,  inlluence  sur  le  choix  des  professeurs.  On  ignore 
I  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  n'a  pas  pro- 
longé  sa  carrière  au  delà  de  1662.  Outre  I  oraison 
funèbre  de  Vossius,  en  latin,  Amsterdam,  1649, 
in-4»,  et  celle  de  J.-André  Sehmitz ,  on  a  de  lui 
des  éditions  :  !•  de  l'ouvrage  de  J.-P.  Valeriano 
,  (coy.  ce  nom).  De  infelicttate  litlcratorum,  Amster- 
I  dam,  1647,  in-IS  (1):  avec  un  supplément  qui 
contient  des  notices  sur  quelques  littérateurs  ita- 
liens et  français.  Il  avait  tiré  les  dernières  des' 
Eloges  de  StSHMarthe  (toy.  ce  nom),  sans  tntH- 
auer  la  source  où  il  avait  puisé.  Aussi  Heumann 
la-t-il  accusé  de  plagiat  (voy.  Biblioth.  kitior. 
lilUrar.  de  Struve,  p.  1551).  Coupé  a  traduit  en 
I  français  par  extraits  le  Supplément  de  Tollius, 
'  dans  lesSotr^«  linérairtê.  t.  16,  p.  56-94.  >*De 
l'opuscule  de  Paléphate  :  De  ineredibilibu»,  ibid., 

1  1649,  in-li;  avec  des  notes  et  une  version  la- 
I  tine.  conservée  dans  les  éditions  postérieures  ; 

3*  de  V Histoire  des  fait*  et  gestes  de  Jean  et  Manuel 

.  Comnène  de  Jean  Cinnamus,  avec  une  version 

!  latine,  ibid.,  I65i,  in-4*  {toy.  GnoiAvos).  Il  pro- 
mettait des  éditions  de  Valére  .Maxime  et  du  traité 

I  de  Comutus  ou  Phurnutus,  De  natura  deorum. 

I  —  TtoLLio»  (Alexandre),  ft^  cadet  du  préoédeot, 
fit  comme  lui  ses  études  à  Amsterdam  et  devint 
correcteur  de  l'imprimerie  de  Jean  Blaeuw  (voy.  ce 

I  nom).  Il  prit  soin  de  la  première  édition  des 
Œuvres  de  Ger-J.  Vossius,  !6it.  3  vol.  in-4'. 
Après  la  mort  de  ce  savant,  il  écrivit  à  Isaac 

i  Vossius,  alors  en  Suède,  de  le  choisir  pour  se- 
crétaire ;  mais  Isaac  refusa  ses  serv  ices.  Alexan- 
dre fut  attaché,  comme  professeur,  à  l'académie 

j  d'Harderwyek,  où  l'un  croit  qu'il  remplaça  son 
frère,  el  mourut  dans  cette  ville  en  1675.  On 
lui  doit  l'édition  d'Appien,  Amsterdam,  1670, 
S  vol.  iii^,  qui  ftil  partie  de  la  collection  l^e- 

riorum.  W — s. 

Il  I  Ccjiir^ ne  connalwait  pa>  crtte  jrilic  ^Hitlnn  «ortie de*  preMas 
de-  K  !•  Mcr;  mai»  Il  rtt  tombr  H»n«  une  urave  errruf  eo  eup» 
ponani  <jui.'  Corn  TulUoi  était  i  L.eip!<icli  rn  1107.  «  McDcken  . 
a  dit  11.  qui  rtimprimalt  alan  le  brau  traité  de  Vatertaniia  :  Dê 
«  im/ttiftiimU  ItUêratcrum,  lui  demanda  «'il  ne  pourrait  lui  fe«r- 
«  air  4Mtami  aMltims  à  «ft  «rnifa,  M  H  lal  dasMl»  «MNiH 

|^ss. 
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TOUJIB  (  ÎA«o«ls),  philoloiToe  «t  «IcMniste, 

Jîrère  des  précédents,  était  né,  vers  1630,  à 
Utrecbt  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Après 
«voir  ftil  tm  premières  études  à  Deventer,  il  fut 
envoyé  par  son  père  à  Ger.-J.  Vossius  ;  mais  il 
reconnut  fort  mal  les  soins  de  ce  savant,  si, 
comme  on  l'en  accuse,  il  abusa  de  la  permission 
qu'il  avait  d'entrer  dans  son  raliinet,  pour  s'em- 
parer d  une  partie  de  son  travail  sur  lei  auteurs 
anciens.  VouJu»  éliat  nort,  Tollius  revint  à 
Utrecht  terminer  ses  cours.  Informé  qu'Ueinsius 
était  chargé  par  la  reine  Christine  de  visiter 
l'Ilalie,  il  témoigna  le  ^as  vif  désir  de  l'accom- 
pagner comme  secrétaire.  Les  démarches  qu'il 
ut  n'ayant  point  eu  le  succès  qu'il  espérait,  il 
entra  en  qualité  de  commis  dans  la  maison  de 
J.  Blaeow,  libraire  d'Amsterdam  ;  son  intelligence 
et  sa  fidélité  lui  méritèrent  l'afTection  de  son 
mattre,  qui  lui  fbumit  les  moyens  de  perfec- 
tionner lei  cauuteinoe».  Tolliu«(  de  mm  côté, 
s*attadui  riiwêwaieiit  à  Blatow;  mafs  fl  ne  put 
résister  à  la  proposition  que  lui  fit  lleinsius,  de 
k preodrepour secrétaire.  Il  partit  au  mois  d'oc- 
toor»  16n«  |M«r  dler  témoin  mni  nonrean 
piiron  à  Stockholm.  Heinsius,  s  étant  aperçu  qu'il 
§tidait  dM  copies  de  ses  notes,  le  renvoya  bien- 
tM  (1);  H  rerinl  en  BoOttide,  et,  quelque  temps 
après,  obtint,  par  le  crédit  de  ses  amis.  le  redo- 
rât du  gynuiase  de  Crooda.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laiasail  cette  ptaM,  fi  élMdia  h  Méd«iM,  et 
il  se  fit  recevoir  dorteur  en  1669.  Qnalliaes  in- 
trigues dans  lesquelles  il  se  trouva  mêlé  lui  firent 
perdre,  en  1673,  la  place  de  recteur,  et  il  Tint 
habiter  Noordwyk,  où  il  donna  des  leçons  parti- 
culières et  eierça  l'art  de  guérir.  Trouvant  à 
peine  dans  tes  talents  tes  moyens  de  subsister, 
il  tenta  de  rentrer  dabs  la  carrière  de  l'enseigne^ 
nentctobtint  enfin,  en  1679,  la  ciiaire  d  huma- 
wMê  k  findénift  êt  Doyaburg.  Passionné  de- 
puis quelque  temps  pour  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale,  il  avait  fait  diverses  expériences 
sur  les  métaux  et  découvert  le  secret  de  donner 
an  cuivre  la  ooolettr  de  l'or.  En  1687,  il  fut 
chargé  par  râecteor  de  Brandebourg  de  visiter 
let  mines  d'All«nagne  et  d'Italie.  Ce  voyage  lui 
Coomit  l'occasion  de  faire  de  nouveaux  essais  et 
de  fèeoMk  une  foule  d'obsenrations  curieuses 
sur  le  règne  mitiéral.  Ayant  prolongé  son  séjour 
es  Italie  an  delà  du  terme  qui  lui  avait  été  fixé, 
m  le  aoDpçonna  d'avoir  abandonné  la  réforme. 
Ses  talents  et  les  recommandations  dont  il  était 

Krteor  l'avaient  fait  aocneiUir  par  le  cardinal 
rhetioi,  oui  le  logea  dans  son  palais.  Il  quitta 
Rome  en  1690,  san.s  prendre  congé  du  cardinal, 
et  se  hâta  de  revenir  à  Berlin.  Ayant  trouvé 
réiecleur  ptéranu  contre  lui,  il  jugea  prodent  de 
ncsgnerkHolluids.  Foto6  d»  se  ptocnver  des 
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rcMoarces,  U  ouvrit  une  école  i  Utrecht;  SMis 
comme  il  avait  négligé  d'en  demander  l'auton- 
sation,  elle  fut  fermée  irrévocablement.  Les  »m$ 
qui  lui  restaient  encore  l  abandonaèPSBt;  et  Til> 
lius,  avec  le  secret  de  faire  de  l'or,  mourut  dar» 
la  misère  le  i%  juin  16%.  On  lui  doit,  cumioe 
philologue,  une  édition  é'Ausone,  Amsterdam, 
IGtiH  ou  1671,  in-8*  (1),  qui  fait  partie  de  la  col- 
k'cliun  lariorum,  et  une  excelieato  édition  de 
LoKgin,  Utrecht,  1694,  in-4*,  avec  WÊB  versioa 
latine  et  des  notes,  et  la  traduction  française  de 
Boileau  [roy.  ce  nom}.  Il  a  donné  des  Iraductiou 
latines  do  l'ouvrage  de  Bacchini  :  D» 
Utrecht,  1696,  in-4*,  insérée  dans  le 
antiquit.  romanar.  de  Grcvius,  t  4;  et  de  h 
Roma  relus  de  Fam.  Nardini,  dans  le  iome  4  dn 
même  recueil.  Il  promettait  des  éditioas,  eoii- 
chles  de  notes,  de  Lucien,  de  Salbftf*.  de  Pkm, 
de  Phèdre  et  de  l'opuscule  d'Artémidore,  Da 
toHftê.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  i*  Gmilm  «i 
LoUgiium,  ewm  eiwnwrtiia  tn  Onumatm  Ckrnmk 
pro  Arehia,  Leyde,  1667,  in-8»;  Fortuiu,  ù 
fMfriM,  prmier  eritiea  nonnuUa,  Wjiakmimnt  kà- 
ttria  graca,  phanieia,  <rgt/ptiatm  «I  cftMMaipfl>> 
tinere  asst  riiur,  Amsterdam,  1686,  in-8»  de  573 
pages.  Son  but  dans  cet  ouvrate  est  de  proaur 
que  toutes  les  feUes  d»  l'aoliqailé  wm  loat  ^ 
des  allégories  alctiimiques;  c'est  ce  qu'a  voulu 
faire  depuis  don  Pernety  (roy.  ce  nom),  dans 
ouvrage  intttnlé  F«éU$  iffptùmm  «r  grec^,  U- 

voiléetetréduitesauméme  principe  ;  3°  Mamuductio  ad 
emlum  ekmietm,  ibid.,  168tl,  iA^'.de  16  paftt. 
Tollius  y  rend  osmple  de  It  DiéWiedo  q«'ii  •  iii- 
vie  pour  parvenir  à  la  découverte  sablime  de  U 
pierre  philosofdiale.  U  assure  que  dans  tras  oa 
quatre  jours,  et  avec  une  dépense  de  Iras  ou 
quatre  florins,  on  vient  à  bout  de  faire  de  l  or. 
Mais  il  avertit  aue  les  jours  dont  il  parle  sont  des 
jo«n  phHssopmques,  et  qu'on  se  tromperait  si 
Tes  mesurant  par  la  durée  de  vingt-quatre  heurt-;. 
4"  Sapienlia  insaniena,  4tr«  promista  chimicMt  iM., 
1689,  in-8*  de  64  pages.  C  est  l'expltcatioii  dt 
l'opuscule  du  prétendu  Basile  Valeotin  :  Cmnm 
trimmphaliê  mtimomn.  Les  noms  de  Bmték  Vêkam 
signifient,  suivant  Tollius,  régule  pniiwit,  c'mk 
à-dire  le  mercure.  Voyei  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  la  BiUiotk.  umtwseUe  de  Leclerc, 
1. 13,  p.  204-14.  5*  Insifaia  iàktmtrii  itefta.  fm- 
kma  eontinentwr  atuiquitate$  tacrœ,  Utrecht,  {69b. 
in-4*.  C'est  un  recueil  de  pièces  anciennes  qu« 
ToUius  avait  rapportées  de  son  voyage  eo  Bttis. 
Ce  volume  devait  être  suivi  de  deux  autres,  eoe- 
tenant  les  OputeuUt  de  dUrurgi»,  que  les  Grecs 
nous  ont  laissés,  et  les  Fragmenté  des  poètes 
grecs  relatib  à  la  chimie.  6*  JSpiaotm  itimrmw, 
oèseroelMMithM  et  fifwrie  aionuaœ,  ewna  et  rhrfr 
Henr.  Chr.  Hcnninii,  Amsterdam,  1700  ou  1714, 
in-4*.  C'est  le  seul  ouvrage  de  ToUius  qui  soil 
redieiché.  Ces  lettres  renfornsnt  besucoap  de 

(1 1  Tolliiu  »  UmM  daai  cHte 
«Bll  wilt  Mt  à  Onis  «a  vm. 
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détails  intéressants,  particulièrement  la  cin- 
quième, qui  est  la  raation  de  son  voyage  en 
Hongrie.  7*  C(MM|mh>«mnm  dt  Pindare  et  d" Horaet, 
it  TMtrite  H  d«  Virgile,  etc.,  dans  les  Diaserla- 
tiime$  $electm  fritica  de  poetit ,  gr.  et  lat.,  publiées 
parJ.  Berfcelius,  Leyde,  1704,  in-4*.  Hennin  pro- 
mettait une  Vie  détaillée  de  J.  Tollius;  mais  elle 
n'a  point  paru.  Outre  le  Trajeelum  eruditum  de 
Bumaaan,  on  peut  consulter  les  articles  Toixn», 
du»  1«  MîMiMirv  de  Chaufepié,  où  ron  troQ- 
ven  mniquee  £afme  UMUet  de  Jacques  et  de 
.Cemeflle.  W— s. 
I  TULUDS  (noiMANN} ,  philologue  hollandafs,  né 
i  Breda  le  28  février  1742,  lit  de  bonnes  «^tudes 
de  littérature  ancienne  et  de  jurisprudence  à 
fanfmsilé  de  Levde,  et  y  fut  pronm  docteur  en  1 
droit  en  1763.  Heinslerhuis  elRuhnkenius  l'ayant 
décidé  à  suivre  la  carrière  où  ils  brillaient  eux- 
mêmes  an  premier  rang,  Tollins  fut  appdé,  en 
1767,  à  une  chnire  d'hisfoirc,  (l'(^Io(|ucnce  et  de 
grec  à  l'académie  de  Harderwick,  et  il  en  prit 
poaieaiioii  par  mi  discoars  oft  il  établissait  : 

Ktiamnum  tuptretse  tn  grœris  lilleris  rx  quo  grn- 
tiorea  disciplina  deetu  ac  prttndium  eapere  pouint. 
Par  an  exemple  alors  trop  rare  parmi  les  ém- 

dits  hollnndais  ,  il  donnait  vdontairomont  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  nationale.  Pro- 
rondément  aficcté  en  1776  de  la  perte  de  sa 
femme,  il  imagina  de  se  distraire  de  son  rlia- 
griii  en  voyageant;  et,  après  en  avoir  obtenu 
Pautorisation,  il  vint  à  Pans,  où  il  se  livra  à  la 
recherclie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  et  à  la  fréquentation  des  savants.  Il  était  oc- 
enipé  4e  recueillir  des  matériaux  pour  l'édition 
lu  i!  projetait  dès  lors  du  Lexique  d'Apollonius, 
lorsqu'il  reçut  avis  de  sa  vocation  à  Talhénée 
l'Amsterdam  pour  y  remplir  la  place  que  venait 
je  laisser  vacante  Pierre  Burmann;  et,  à  son 
installation,  il  prononça  un  discours  :  De  Ge- 
'■ar/io  Johûtme  Vottio,  prrfecto  grammatico.  En 

1784 ,  le  statliouder  Guillaume  V  jeta  les  yeux 
<ur  Tollius  poor  l'éducation  de  ses  enfants;  mais 
^es  nouvelles  fonctions  le  firent  eiivcloppt-r  dans 
toutes  les  disgrâces  qui  ne  tardèrent  pas  à  fon- 
dre stir  la  maison  d'Orange.  1!  les  partagea  avec 

un  dévouement  parf;iit;  et  la  famille  stallinudé- 
rieniie  l'honora  de  toute  sa  conliauce.  Il  eu  reçut 
la  prmvedans  diverses  administiatiotis,  gestions 
?t  missions  dont  i!  fut  suceessivement  chargé, 
pt  dont  l'une  le  retint  en  Pologne  pendant  plu- 
dcors  années.  Revemi  dans  sa  patrie,  Tollins  fut 
nommé,  en  1809,  professeur  de  st.iti>ti(|ur'  (  f  de 
jij^omatte  à  Leyde.  Sa  harangue  inaugurale 
traitait  Dê  fim  «iMMfif«i«  fw  naMiT,  Wrfîfnw. 
àu  bout  (le  (]ur1(|ue  temps,  il  rentra  dans  la 
chaire  d«  littérature  grecque  at  laliae  qu'il  avait 
iDcieiuieninit  oocnpée.  Ilnmimt,  justement  ve- 
pn  lté  ,  à  Leyde,  en  1822.  Vit  roi  des  Pays-Bas 
l'avait  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Lion-Belgique, 
a  éteit  Bcnfain  de  l'iaalitnt  royal  de  Hollande  et 
de  plusienn  •cadémies.  Dana  le  tempt  de  la 


proscription,  il  avait  refusé  de  l'emploi  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  ailleurs.  Sesjprincjpaas 
ouvrages  sont  :  1*  Apollonii  Lexieom 
grâce,  eum  notit  Villoi$onii  et  H.  Tollii,  Leyde, 
1788,  in-8».  Les  observations  de  Tollius  réunis- 
sent le  mérite  à  la  brièveté.  Il  a  abrégé  celles,  un 
peu  diffuses,  de  Vllloison.  î»  Différents  écrits  po- 
lémiques sur  le5  affaires  du  temps.  La  plupart 
ont  été  publiés  anonymes.  On  distingue  dans  le 
nombre  nn  mémirfre  sur  les  malheurs  de  la  Hcd- 
lande  et  le  remède  à  y  aj)porter,  publii'-  sous  la 
rubrique  d'Anvers,  l'79o,  en  hollandais  et  eu 
français,  et  une  réfutation  remarquable  du  mé- 
moire à  consulter  des  hirisconsultes  BaviiH  Vnr  irda 
et  Jean  Valckenaer  dans  l'aUîaire  du  statliouder 
Guillaume  même  amiée.  9>  Dn  recueil  d'éerita 
politiques  ou  m(^moircs  concernant  la  république 
des  Provinces-Unies,  1814-1816,  3  vol.  in-8*.  U 
a  enrichi  d'une  bonne  biographie  les  CJpvmila 

aeademîca  de  son  ami  Nicolas  Pandys,  professeur 
en  médecine  à  Leyde,  1813.  M — on. 

TOLOMAS  (CnAaut»PmRB>X*viEB},  jésuite,  aé 

en  1705  à  Avignon,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  la  carrière  de  l'enseignement.  Envové  par  ses 
supérieurs  à  Lvon,  il  y  professa  les  belles-lettres 
au  collège  ('c  la  Trinité,  et  fut  admis  à  l'acadé- 
mie, dont  il  devint  l  un  des  membres  les  plus  as- 
sidus. Ayant,  en  I7(t5,  attaqué  les  encyclopé- 
distes dans  une  harangue  latine,  d'Alembert 
écrivit  à  l'acacémle  de  Lyon  pour  lui  demander 
l'eschislon  du  P.  Tolomas  ;  elle  refusa  de  servir 
la  vengeance  du  philosoplie;  mais  les  amis  de 
d'Alembert  ayant  déclaré  qu  ils  se  retireraient  il), 
le  P.  Tolomas  donna  sa  démission,  il  succéda, 
dans  la  place  de  bibliothécaire,  au  P.  Juuve,  que 
Pcmetti  cite,  avec  éloge,  dans  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire,  et  mourut  eu  1763.  On  a  de  lui  : 
1*  tHuerttaioH  sur  l'hyène,  175»,  in-12.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  que  l'anlmaî  lîêrocn 

aui.  l'année  précédente,  avait  jeté  l'épouvante 
ans  les  çampagnes  voisines  n'était  point  une 
hyène,  mats  un  loup  de  It  grande  espècé. 
2°  Disfcrtaiion  sur  U  café,  1757,  in-12.  Il  en 
conseillel'usageauxpersonnes  studieuses.  3*X>i«- 
cmrt  rar  ISb  jfiiSHiowfiM  JtËpittète  (2),  1760,  in-8*. 
C'est  une  réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
ce  pliilosopbe  par  J.-B.  Rousseau  (3].  Ce  sont  les 
setus  ouvrages  Imprimés  du  P.  Tommis;  mali 
on  conserve  de  lui ,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  disscHàicNit.  Voyez  pour  pluf 

de  dc'Iails  1rs  ManuseriU  4*  ftl  VMiolhrque  4$ 
Lyon,  par  Delaudine.  W— a. 

TOLOMEl  (JsiK-BAtTwi^,  cardiml,  était  né 
le  3  décembre  lftS3,  à  FloMnoa,  d'une  lamillt 

m  Vêtaim*  Uê  WÊmhm  U»  pin  dliUaMfc  d*  fMadf mto  ê» 
Lyon,  Alléoa-DalM, GoMbn. Montuda,  ftbbé  Andra, etc.  V»p.\9 
Catal.  étt  MdimtrHft,  t.  3.  p.  SOO.  L4  eotrMponJ*«6»d«ll«U«a 
de  Laroar  «tm  ModIucIa,  eonattrét  ta  muwcrtt  «ÉHlMMaaib 
Ut,  drinne  de  fTAMlS ddUil*  MU  toUt*  CCttB  ftfl«iM.  . 

2  Ht  DOO  pM  a'Jfftwtl,  «MM  M  abnik  Iras  ht  w> 
ttooBatfw. 
A  OMAl'ibbéOMirUa. 
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patricienne  originaire  de  Sienne,  mais  établie  k  | 

Pistoie.  Après  avoir  commencé  ses  étutlos .  sous  , 
lei  jésuites,  à  Fiorenoe,  il  les  continua  successi- 
vement ft  Pise  et  ft  Rome,  oA  H  adieva  son  eovfs 
de  philosophie  au  coll«^ge  Clémenlin.  Il  revint 
ensuite  à  Pise  étudier  le  droit  et  la  théologie  et 
relooma,  Uenldt  après,  I  Roene,  où  il  embrassa  ' 
la  règle  de  St-Ignace.  Les  succès  qu'il  obtint  ' 
dans  l'enseignement  étendirent  sa  réputation 
dans  toute  l'Italie.  Le  pape  Clément  XI  l'employa 
dans  toutes  les  affairt-s  imporlantcs  l't,  pour  le  ! 
récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Eglise,  le  créa  cardinal  en  1712.  Le  P.  Tolomei 
se  défendit  d'accepter  cette  dignité;  cédant  enfm 
aux  ordres  de  tes  supérieurs,  on  lui  permit  du 
moins  de  ne  rien  changer  aux  habitudes  qu'il 
«vaJt  contractées  depuis  quarante  ans.  Ainsi  le 
nooTeaa  prélat  eoimnita  de  manger  I  la  taMe  i 
commune  avec  ses  confrères  et  conserva  son 
modeste  appartement  au  collège  germanique, 
dont  fl  était  alon  ledear.  Dana  les  dernières  I 
années  de  sa  vie,  il  fut  accablé  d'infirmités  et  ' 
mourut  le  18  janvier  1736,  laissant  ta  réputa-  . 
tion  d'on  théologien  profond  et  d'on  habile  cri*  | 
tique.  Le  P.  Tolomei  possédait  toutes  les  langues 
de  l'Europe  et  avait  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  toutes  les  sciences.  Il  a*a  eependant  I 
publié  qu'un  cours  de  philosophie,  sous  ce  titre  : 
Plùlwopkia  mentis  et  iensuum,   Rome,  1696, 
iO'foi.  Un  supplément  aux  Controvertet  de  Bellar- 
mln,  dont  il  s'occopait  dMuis  vingt  ans,  est 
demeuré  tnédft.  —  Nkdn  Tounm,  de  la  même 
famille,  né  à  Sienne,  en  1699,  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  se  fit  remarquer  par  son  talent 
poQr  la  prédication  I  Rome  et  ft  Fiorenoe;  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville,  peu  de  temps 
après  la  suppression  de  son  ordre,  en  1774.  Son  i 
ouvrage  intitulé  V«etHêit  d$  Si-Lêmiê  it  Ceete  j 
pu,  jétuùe .  ost  dpvenu  classique  et  a  obtenu 
pitis  de  trente  «xliiiuns  du  vivant  de  l'auteur.  W-s. 

TOliOMIIBI  (Claude],  iiltéraleor  Italien,  naquit 
d'une  ancienne  famille,  à  Sienne,  en  1492.  Des- 
tiné au  barreau,  il  étudia  le  droit  et  prit  les 
degrés  de  docteur.  On  ignore  les  mol  ifs  qui  le  i 

Crièrent  à  y  renoncer  ;  mais  on  sait  qu'il  voulut  I 
fe  ensuite  publiquement  dépouillé  de  son  laurier  ; 
doctoral.  En  i.'^ilG.  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
npprocha  du  parti  papal,  qui  méditait  la  perte  de  \ 
Sienne,  (hi  croit  que  Tolommel  fut  de  l'expédition 
dirigée  contre  celte  république  en  lo2(3.  Banni  de 
sa  patrie,  il  s'attacha  à  ta  cause  de  Rome  et  entra 
•a  service  d'Hippolyte  de  Nédlds,  qu'il  tuhrit  ft 
Bologne.  En  11532,  il  se  rendit  à  Vienne  pour 
régler  les  intérêts  de  ce  cardinal.  Privé  (1535}  | 
de  cet  appui,  il  accepta  les  offres  de  Pierre-Louis  * 
Farnèse  (roy.  ce  nom),  qui,  par  <es  débauches, 
était  devenu  un  objet  de  mépris  pour  tout  le 
monde.  Tolommei,  qui  ne  voyait  en  lui  que  le 
iils  du  pape,  s'estima  très-heureux  d'appartenir 
à  an  tel  maître.  Il  employa  tous  les  moyens  pour 
es  fifuer  la  fmar,  «I  <•  oMnt  «M  piMe  d« 
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magistrat  dès  que  Paul  III  eut  posé  snr  la  t^e  de 

cet  liomme  dissolu  la  couronne  de  Parme.  F.fTrayé 
par  le  meurtre  de  son  protecteur,  Tolommei  alla 
dierdier  un  abri  è  Padoue,  où  il  donna  on  cours 
de  morale,  d'après  les  principes  d'Aristote  (eoy . 
FiGueca).  11  y  apprit  bientôt  (1549)  sa  nomina 
tion  à  révêehé  de  Corsola  (1).  et  non  pas  de 
Toulon,  comme  l'a  cru  Ugurgieri  (2).  Ses  compa- 
triotes, oubliant  ses  torts  envers  eux,  le  mirent 
au  nomtire  des  seiie  citoyens  chargés  de  réfor- 
mer les  lois  de  leur  pays  (1546).  il  prit  part  aax 
travaux  de  cette  assemblée .  présidée  par  le  car- 
dinal Mignanelli,  et  il  y  appuya  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  devoir  s'en  tenir  k  la  protec- 
tion d'une  puissance  étrangère.  Envoyé  auprès 
de  Henri  II  pour  resserrer  les  nœuds  entre  Sieuiie 
et  la  France,  il  lui  fit  un  discours  au  nom  de  ses 
compatriolei  et  resta  auprès  de  ce  moiwrqae 
jusqu'à  la  fin  de  15SV.  En  revenant  de  cette 
mission,  il  mourut  à  Rome,  le  23  mars  1555. 
Rempli  de  zèle  pour  le»  progréa  des  lettres.  îl 
fonda  les  académies  de  la  Vtrtu  et  de  lo  Sdegnn, 
destinées  à  propager  les  bonnes  études.  La  pre- 
mière, parmi  quelques  pratiques  ridicules  («oy.  # 
Annibal  Caro),  prit  à  tâche  d'éclaircir  le  texte  de 
Vitruve.  On  peut  lire,  dans  les  ouvrages  de  To- 
lommei, one  lettre  (3)  où  il  traoe  la  méthode  i 
suivre  dans  ce  travail  et  dont  on  pourrait  encore 
profiter  de  nos  jours.  Ce  sont  peut-être  les  seules 
pages  raisonnables  qu'il  ait  écrites.  Engagé  dans 
une  dispute  avec  le  Trissin,  il  lui  reprocha  l'inu- 
tilité des  nouveaux  signes  dont  ce  littérateur 
voulut  enrichir  l'alphabet  italien  (roy.  Trissin) 
11  l'accusa  même,  avec  autant  d'iojoslioe  que 
d'aigreur;  de  s'être  approprié  les  travaui  de 
l'académie  dt-s  Inironati  (4  do  Sionne,  qui,  d'a- 
près lui,  avaient  été  les  premiers  à  discuter  oe 
point.  Embrassant  avec  ardeur  les  questiom  les 
plus  futiles,  il  compdsa  un  lourd  dialogue  pour 
examiner  qud  nom  l'on  donnerait  à  une  langue 
qu'on  parlait  depuis  tant  de  siècles.  On  en  avait 
proposé  plusieurs,  chacun  desquels  trouvait  des 
apologistes.  Le  Trissin  et  Muzio  auraient  voulu 
qu'elle  s'appelât  italienne;  Varcbi  et  Bembo.  /lo- 
tmHut;  Ceise  Citladini,  Bulgarini,  Bargagli , 
mwHoite;  d'autres,  vulçaire;  tandis  que  Tolom- 
mei s'efforçait  de  lui  obtenir  le  titre  de  to$eome. 
Ces  débats  n'eurent  d'autres  résultats  que  de 
laisser  chacun  libre  dans  ion  dwii.  On  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  les  changements  qu'on  se 
flatta  d'introduire  dans  les  règles  de  la  poésie 
ilaliaiiie.  DéMspénnt  de  «'élever  ft  la  perNctioa 
des  grands  modèles,  on  essaya  de  lotis  côtés 


(Il  Fktltt  Ot  a»  rAditoUqm,  «vr  lt»4 
(Si  P«mp»  OMmH,  :i*  pan.,  p.  67S. 

13  Lfl'tte.  liT  3,  [)  1 14. 

|4i  I;  duit  piuaitrc  1  ru  (i bahir  qQc  Tolommcl,  Tiraet  i  Ilen<« 
dcfiu  t  1616  cl  Ircmp.<nt  dm  •  tout  les  cumptol,  de  Cl^>i  eni  V'II 
contra  U  lib«rl«  d«S;t'nnv.  ait  pu  cunroiirir  i  la  r<^nOa'.ir>i>  it» 
/ntr»u»H,  rn  16'^;  mais  od  I«  troata  WKrit  lur  )«•  prviniefm 
nfîMiM  i»  Otto  acwkato  (v^.  Oitf ,  AM»  mmm.  t.  1^. 
p.  9a«.    Il  «vait  prta  !•  «M  *  «mS^  Dm  It  Bta»  ^«IM»^ 
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d'invcnler  de  noofetox  mètres ,  pour  échapper, 
iNiailH)0,  h  la  monotonie  et  à  l'imitation.  On  fit 
defvnvde  douze,  de  quatorze,  de  seize  et  môme 
iè  dis-lillR  syllabes.  Au  milieu  de  tant  d'essais 
nalheureux  parurent  les  heiamèires  et  les  pan- 
lamètres  de  Tolommei.  qui  prétendit  soumettre 
la  poésie  italienne  aux  principes  de  la  vcrsifica- 
ion  latine.  Il  eut  d'abord  quelques  imitateurs; 
nais  l'oreille  fit  bieotAt  justice  de  cette  innova- 
ion,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  arait  déjà 
khoué  entre  U»  mains  de  Léon-Baptiste  Alberti. 
^ous  ne  croyons  pas  que,  par  ces  travaux,  To- 
omroel  doive  être  déclaré,  comme  Tiraboschi  Ta 
'ait,  l'ao  des  écrivains  les  plus  bentmeriti  de  la 
angoe  italienne.  Ses  ouvrages  sont  :  i*  DelU 
etler»  nuwamenU  aggiuntt  (à  l'alphabet  italien)  :  . 
érodiàérUmo  Frtnci  imtilolato  il  Pouto,  Rome 
IStl-,  in-i*.  C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage 
lu  Trissin  sur  le  même  sujet.  ToloiMliei  s'est 
acbé  sous  le  nom  de  Franci.  2*  OnuîiaiM  (à  Clé-  | 
oent  Vin  MUt  ptu»,  ibld.,  1B34,  in-4*;  3*  t  erri  | 

regole  dtUa  nuora  pottin  to^cnna,  ibid.,  1339, 
n-4*,  avec  le  portrait  de  Tolommei  ;  4*  LtUvrt  \ 
IM  «ffft.  Venbe,  1S47,  lii^;  traduit  en  fran*  | 
ais  par  Vidal,  Paris,  I57Î,  in-8°.  Les  académi- 
iens  de  la  Cru$ca  citent  la  réimpression  de  lo59,  : 
n  8*,  moins  complète  que  l'edilion  oriffimle.  I 

>*  Due  Orasioni  in  linçua  loteana  :  aecuia  t(  difesa 
outra  LtOH  êegretario,  di  tegrtti  êtetali ,  Parme, 
1848,  in-4*.  C'est  un  exercice  de  rhéteur  sur  un 
rinie  imaginaire.  6»  Orazione  rrcilata  ad  Kn- 
ico  il  a  Compiègne ,  il  mete  di  décembre  1552, 
.yon,  1553,  tn-8*,  suivi  de  quelques  sonnets  en 
'honneur  de  madame  Marguerite  de  France; 
raduit  en  français,  Paris,  15S3.  in-4°;  7*  //  Ce- 
«MO.  Hldogo  mii  fwh  ri  disputa  del  nomê,  ed  | 
(■efa  ri  A»  rmptmerotmttOê  riUamar*  Ut  Kagu» 
^«Ifort,  Vem'se,  155S,  in-4«.  Gmom»  est  le  nom  I 
l'un  compatriote  de  l'auteur  qui  fut  aumônier 
le  Catherine  de  Médicis.  L'abbé  Morelli  a  rendu  j 
«mpte,  dans  un  journal  intitulé  tY  PoKgrafo  1 
Milan,  1812,  n"  19  et  20),  d'un  petit  ouvrage 
aoonnu  à  tous  les  bibliographes  et  dans  lequel  l 
rolominei  établit  un  dialogue  entra  Politien  et  | 
ason  del  Maino.  Il  est  intitulé  De  eorrvptis  verbis  ' 
urit  eitilii.  Voyez  Poleoi,  Exeràtationee  Vitrm-  , 
MMT,  p.  80,  et  Tirabosdii,  qui  a  donné  le  pins  | 
le  détails  sur  cet  auteur.  A— g— s. 

TOLOSANl  (Antoine),  général  de  l'ordre  de  • 
î(-Antoine  de  Vienne,  né  en  1555,  i  Tooloose,  , 
l'une  maison  illustre,  originaire  de  Savoie,  prit, 
.'o  1596,  l'habit  des  chanoines  réguliers,  dont  il  ' 
levait  être  le  réformateur,  dans  l'abbaye  chef  | 
l'ordre  en  Dauphiné,  et  fut  élu  ahhé  dès  l'année 
iuivante.  Il  traça  aussitôt  le  plan  de  réforme, 
{Ui  prodoisHhs  plus  heureux  résultats.  Tolosani 
oignait  è  une  grande  piété  une  profonde  érudi- 
ion.  Il  fut  un  des  plus  habiles  prédicateurs  de 
-on  temps.  Estimé  des  habitants  de  la  province 
lu  Dauphiné,  il  fut  le  fléau  des  calvinistes,  le 
iestructeur  des  vices i  surtout  de  l'usure,  qui 

m 


7  était  portée  aux  demien,  emès.  Il  eompOM 

contre  les  calvinistes  divers  ouvrages  :  1"  Dé- 
monstration que  ce  que  l'Eglise  enseigne  de  lu  pré- 
unce  réelle  n'est  que  la  parole  de  Dieu,  etc.,  h  tetU 
distribué  en  dir  huit  dialogues  dèdih  au  roi,  Lyon, 
1608;  2*  {  Adresse  du  salut  éternel  et  antidote  de 
la  corruption  qui  règne  dans  le  tièele  et  fait  perdr$ 
eontinuellement  de  paurres  âmet,  dédié  à  la  reine, 
Lyon,  1612,  in-8»;  3"  Prétextes  de  la  religion 
prétendue  réformée,  deuptel*  elle  t'est  servie  pomr 
subtilement  et  comme  insensiblement  fairt  glisur 
tes  pernieiruses  erreurs  dans  les  coeurs  de  ceux  qui 
n'ont  Sfu  t'en  apercevoir ,  et  du  vrai  et  infaillible 
moyen  pour  Uem  entendre  la  parole  de  Dieu,  qu'elle 
déprave  et  corrompt  taiu  et  plus,  Lyon,  1614, 
in- 12.  Tolosani  mourut  en  odvur  de  sainteté  lu 
12  juillet  1615.  Jean  de  Loyac  a  écrit  sa  vie, 
qui  a  été  imprimée  i  Paris,  en  1645,  io-8*,  sous 
le  titre  du  Bon  Prélat.  Z. 

TOLSTADIUS  (jBaïc).  ministre  d'une  paroisse  de 
Stockholm,  né  en  1673,  mort  en  1789.  fut  on 
des  premiers  qui  perfectionnèrent  en  Suède  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Ses  sermons  attiraient  un 
grand  nombra  d*aodHeufs  et  fbranl  lrès*goftlée 
à  la  cour.  Accusé  par  ses  confrères  de  donner 
dans  les  erreurs  des  piétistes  et  d'être  partisan 
do  fameux  Dippelios,  qui  s'était  nndn  en  Soède, 
il  fut  traduit  devant  tes  tribunaux  ;  mais  il  se 
défendit  avec  courage  et  fut  protégé  par  l'opi- 
nion publique,  qui  avait  toujours  été  en  m 
faveur.  La  réputation  de  son  éloquence  se  répan« 
dit  même  dans  l'étranger,  comme  on  le  voit  par 
la  disiènie  et  la  treizième  partie  de  l'ouvrage 
allemand  intitulé  GeistUcke  Fama  f  Renommée 
ecclésiastique).  Les  sermons  de  Toi  tadius  ont  été 
imprimés  au  nombre  de  onze  et  sont  encore  très* 
répandus  en  Suède.  On  en  voit  le  notice  dans 
Stn'dter,  tom^et.  Bibl..  p.  140.  C— AV. 

TOLSTOY  (le  comte  Pierre),  issu  d'une  anclemie 
famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie 
dans  le  14*  siècle,  naquit  Tcn  le  milieu  do  17* 
et  occupa,  sous  trois  règnes,  divers  emplois  à  la 
cour  de  Moscou.  Il  était  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Préobsjedskf  lorsque  Picrra  le  Grand 
l'envoya  à  Constantinoplc,  en  1702,  comme  am- 
bassadeur. Les  négociations  qu'il  dirigea  dans 
cette  Tille  assurèrent  la  pais  entra  ks  dent  puis- 
sances, et  le  czar  lui  en  témoigna  sa  satisfaction, 
en  1710,  par  le  don  de  plusieurs  terres  et  le 
titre  de  conseiller  priTé;  mais  l'ambassadeur 
russe  n'obtint  pas  le  même  succè!«  lorsqu'il  se 
plaignit  de  l'asile  que  la  Porte  avait  donné  à 
Charles  Xil,  après  la  bataille  de  Pultawa  :  le 
sultan  Achmel  III .  au  lieu  de  faire  droit  à  cette 
réclamation,  publia  une  déclaration  de  guerre 
contre  la  Russie  et,  selon  l'usage,  fit  conduira 
aux  Sept-Toors  le  comte  de  Tolstoy.  Tout  ce  que 
possédait  cet  ambassadeur  fut  livré  au  pillage  de 
la  populace  de  Constantinople,  et  il  resta  prison- 
nier pendant  deux  ans.  Rendu  à  la  liberté  dans 
lemois  denovefflbrel7U,  iJretouroa  àMosooa  el 
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Ail  MMlkttmnit  dédommagé  par  les  bienfait!  de 
son  louveraiu,  qui  lui  lit  encore  don  de  plusieuri 
tcrm  et  le  créa  sénateur.  En  1716,  il  accoinpa- 
«M  o«  prince  dtni  son  voyage  de  HoUande  et 
fut  chargé  de  quelques  négociations  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pierre  I**  en  France, 
et  te  fot  de  Paris  que  ce  monarque  l'envoya  à 
Yientie,  atec  une  lettre  meMÇtolefNOttrGbartes  YI, 
qui  «tait  donné  asile  an  fin  tut.  L'Empe- 
reur «  qui  voulait  éviter  la  guorre.  livra  le  mal- 
heurraz  uMréTitoh  ;  Tolstoy  «lia  le  chercher  à 
Naplei  et  le  rt»ena  prisonnier  è  Hoioou  (voy. 
Aliiis).  Le  «xar  fut  tellement  satisrait  du  zèle  que 
Tolatoy  ^  eiéculer  ses  ordrea  dans  cette 

oeiMioii  te  nomma  président  do  collège  de 
commerce,  conseiller  privé  le  décora  du  cor- 
don de  SI*André.  Ba  1719,  il  l'envoya  à  Berlin 
Mir  nnt  a^pNtelloii  W»ins  fAcheuse,  et  dans 
la  Cffipasne  de  Perse,  en  1739,  il  se  Tit  accom- 
pagner de  œ  lélé  serviteur,  qu'il  créa  comte  de 
l'«apirele7mail7S3,  et  dont  il  ne  se  sépara  qu'à 
sa  mort.  Sous  le  règne  de  Catherine  P*,  Tolstoy 
iouit  de  la  même  faveur,  et  cette  princesse  le  lit 
liéger  dans  son  conseil  privé;  mais  lorsqu'elle 
eut  fermé  les  yeatt  il  dttl  «laindraq^  te  jeune 
empereur  Pierre  H  no  toiilAt  «n  |oor  oe  venger 
sur  lui  des  malheurs  de  son  père,  et  bientôt  il 
fo4  on  oflbt  accusé  dent  un  manifeste  d'avoir 
chorèM  è  l'iteigner  dd  IvAno  et  de  e'Mre  oppoeé 
à  son  union  avec  la  fille  de  Mentscbikoff.  Celte 
deraîèce  aceueation  était  snrtoot  bien  grave  aux 
yon  te  pira,  i&mm  l'arbitra  dei  deatinéee  de 
la  Russie  (r9|r.  MinmoniKOFr).  Le  comte  Toistoy 
fut  dépouillé  de  ses  titres,  de  ses  biens,  et  ren- 
fOMié  avec  son  fils,  le  comte  Jean,  dans  le  cou- 
vent de  Soloretakol,  où  il  mourut  en  1728,  avant 
la  chute  da  son  eiuiesat.  Sun  fils,  qui  ne  voulut 
pat  fiiMir  cette  prim»  y  notrnl  aussi  peu  de 
tempe  apréa.  M*»D  j. 

TOI^OY.  loy**  OsnaicMm. 
TOMACELLi  iPierhk}.  l'oyei  Bokiface  IX. 
TOMASELLI  Ùoetru)»  naturaliete,  né  en  1733, 
I  Soave ,  près  de  Tétnne ,  enbrasaa  l'état  oeeM» 
siaaUque,  s'éioignant  de  la  soci<?té,  qu'une  sur- 
dité ntéeiMM  lai  rendait  peu  agréable.  Accueil- 
lant Im  donka  dn  nn  «anpatriote  Lorpia  anr 
une  prétendue  découverte  de  Reqneito  ttoy.  ce 
)i  il  publia  un  ouvrage  contre  la  nouvelle 
lira  de  peindre  à  l'encaustique  et  s'exposa 
I  feproehcs  de  Tiraboschi,  qui  l'accusait  d'avoir 
défiguré  m  passage  de  Phne.  Lorsque  les  Véni- 
ticna  ehirelMant  à  établir  des  nitrières  artifi- 
cielles peur  se  mettre  à  l'abri  des  veiations  do 
fisc,  Tomatelli  fit  paraître  trois  dialogues  sur  la 
febrication  du  nitre.  Engagé  dans  ces  travaui, 
il  Natit  te  aéeemlé  de  «e  fortifier  dans  l'étude 
do  te  ahlrnia,  dont  il  fit  par  te  soite  son  occupa» 
tion  favorite.  Partisan  dos  nouvelles  théories ,  il 
ne  craignit  pu  de  se  mesurer  aveo  le  F.  Fini, 
qui  ioMMil  d'une  grande  répulatioa  oonune 
cWoMt,  01  fi  ééMIt  te  aoMiMhtan  do  U- 


Toisier  contre  les  attaques  de  oe  eritique.  H  cul- 
tivait aussi  l'histoire  naturelle  et  appelait  souvent 
l'attention  des  académies  sur  des  inventtoos  rela- 
tives à  l'industrie  et  è  l'agriculture.  En  1795,  il 
fut  élu  membre  de  la  aoctélé  agriede  d«  Véraoo« 
qui  a  couronné  plusieuia  de  ieeeinrrages.Tomn* 
selii,  qui  jusqu'alors  avait  négligé  son  style,  sa 
crut  obligé  d'écrire  en  académicien,  et  teesqo'oB 
le  chargea  do  oontfaraer  lot  otMorrationB  mdtéo 
rologiques  de  Càgnoli.  il  fit  une  étude  approfon- 
die des  «uteurt  classiques,  pour  rédiger  ses  notes 
aroo  éteganeo.  En  général,  aaa  oniiagoa  onnem* 
cent  plus  de  patriotisme  que  de  savoir,  et  la 
réputation  du  savant  y  reste  toujours  au-dessous 
dca  efforts  do  citoyen.  Il  eal  mort  i  Yantao  I» 
i  décembre  1818  Ses  prindpaux  écrits  sont  : 
1*  Cerografia,  Vérone,  1783,  in-8*;  t*  Dimiofhi 
lopra  lurtê  di /êt*  il  mire,  suivi  d'un  mémoire 
sur  la  conservation  des  vers  à  soie,  ibid.,  179S, 
iu-S*;  3*  Bipotta  ail'  ostervaziotù  del  Pi  Fimi 
sulla  nuova  ttoria  t  noaundaturm  eàimka,  ibid., 
1793,  in-8*i  4*  Amalm  ët'  vefUMli,  ptr  mrri- 
vmrt  «Mm  tomotemtm  H  gtmtri  af  ieth  i>p«e**» 
Ibid.,  1794,  i  vol.  in-8*.  C'est  nn  estrait  de  la 
fiera  frmstm  do  Lamarck.  Tomaseili  a  pnblié 
auni  dea  maniah  do  botanique,  de  rainéraiogia 

et  de  zoologie.  8"  Tearit  gtnerali  di  agricolturu , 

ibid.,  1796,  in-S",  ouvrage  couronné;  6*  Mt*si 
a  tmUMf  1m  Mfitf»  leeten,  fldd»,  I7f8,  in-9*, 

couronné.  Voyes  Del  Bene,  Slifh  Ml'  abbte  De» 
tiuuelli,  ibid.,  18M,  in-8*.  A-  Q  0. 

TOMASI  (Toiiaao),  écrivain  italien  dë  IT^sMos, 
né  à  Pesaro  (Etals  de  l'IigliseV  fut  professeur  da 
belles-lettres  au  collège  de  la  Minerve,  à  Roma, 
■et  membre  de  l'académie  des  Ineogmiti  de  ToniM^ 
On  ignore  les  autre*;  particularités  de  sa  via, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort.  Nous  avons  da 
lui  :  la  l'ita  éi  Cetar»  Borjia  dett»  foi  il  émem^ 
VaUmtimc  U0Hte  Ckiaro,  Gio-Bapti$tt  Vtf,  1671, 
petit  in-ll  de  423  pages  (1);  traduite  en  fran- 
çais par  un  anonyme  et  publiée  sous  la  même 
rubrique,  ifeuM  CAtore,  etc.,  1674,  petit  in-lf 
de  498  pogos.  Coi  deux  volnmes,  que  l'on  croit 
imprimés  en  Hollande  par  les  Elzevir,  ne  sont  pas 
communs. Ledemter.ditM.Quérard,  a  été  réina* 
primé  k  Leyda,  cfaas  Théod.  HOak,  en  «7fl< 
in-lS.  Un  second  anonyme  a  retouché  la  tradsa- 
tion  de  l'ouvrage.  Tomasi  en  a  corrigé  le  ftjla, 
qui  avait  eslTémement  vleMI  e*  l'a  mudd  na 

public  sous  ce  litre  :  Mémoire  pour  srrvlr  à  l'hit - 
foire  de  la  rie  de  Cétar,  due  de  lalentim»,  JUa 
d'Alexandre  VI,  Amsterdam  (Paris,  saivant  ll.fc^ 
net),  Pierre  Mertier,  1799,  S  vd.  i»-lt,  tf«#  •» 

ni  Ce  n'fst  pcut-ftre  qa*  U  troUUtnc  Mition;  !•  iwciaUca 
âT»lt  piru  i  RiJirr,  enlla  dota  éi  HenUthiTi,  Vtrn.  laOS,  ttt-^, 
dll  I*  doetenr  Ant  Marund  àAiti  M*  ManmcrUlt  itsiîaas,  t. 
p.  1&9,  où  il  en  .iL'cni  un  (  ..nUnant  la  première  pwtie  wu)». 
nmit  dt  la  yua  iti  4uea  Vaintim,  précédé*  d'uee  dédicace  à 
»V,  (tar  i«  Uinda  M  ftMHMTilwit  »Mid  i«  «u«iattf 
oé  Crœi/tre,  mcmbi*  tfa  l'oidi*  da  nrft^ÇtMs  )  U«*ib  mien- 


tl«nite  éfaleniMit  eette  pMoiiéi*  éditlOT  d*  MOI.  Briptwlui  lioMi 
de  l'ouvra^a  de  Gordoa,  cité  4«M  «IMi,  OfMlMlMjn 
jrcaauMNcoad*  «ne  du  addlUoi,  M  —a  1 1>  faeix 
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C rirait  de  Borgia  et  une  préface  do  oouTeaa 
idaclear,  dam  laquelle  il  explique  let  droHt 
d<»  Charles  VIII  sur  l'Italie,  etc.  Chaque  volume 
est  terminé  par  une  («ble  alphabétique  des  ma- 
tières. L'Bcoasais  Gordon  {tmf.  «e  non),  qai  t 
aussi  écrit  la  vie  d'Aleiandre  YI  et  celle  de  Cf^sar 
Borgia,  s'est  beaucoup  servi  du  livre  de  Tomasi. 
fl  préieme  cet  auteur  comme  on  hislorieo  Jodi- 
cieox,  eiact,  Impartial,  qui  a  puisé  aux  vraies 
sources  et  en  qui  l'on  peut  avoir  pleine  et  en- 
tière confiance.  Malgré  ces  éloges,  nous  pensons 
que  l'ouvrage  de  Tomasi  ne  doit  être  lu  qu'avec 
précaution,  et  qu'il  en  faut  apporter  encore 
davantage  à  la  lecture  de  celui  de  Gordon  iai- 
mémc.  Proaper  Marchand  [Dieiionnaire  hUtorique, 
1. 1*,  p.  17),  dans  ses  additions  aux  Anti  de 
Beriltet,  attribue,  d'après  Placcius  et  Villani,  à 
Tomaso  Tomasi,  qa'il  dit  à  tort  né  à  Urbin, 
VAnti'Baeehm;  «Wmtv  Myatto  «tt»  Baetinatê 
dtl  Pallavidno  [voy.  €0  IMMBi},  1642,  lri-4»,  sans 
indication  de  lien.  0— l_0. 

TOIIASINI  (iMQm-taum),  né  k  Vêémn,  en 
1597,  mourut  en  1654,  à  Città  Nuova,  en  btrie, 
dont  il  était  évèque.  Les  lettres  furent  en  quelque 
lorte  la  cause  de  son  élévation  an  dfffnKés  eeelé> 
siastiques.  Il  eut  le  courage  de  lutter  contre  le 
mauvais  goût  de  son  temps  et  d'opposer  sans 
eesse  Pétrarque  à  Marinl.  Ce  fut  le  motif  princi- 
pal de  la  publication  qu'il  fit,  en  1650,  du  Pe- 
Irarehm  redênnt$ ,  Laura  comité .  Padoue,  in-4*, 
fiff. ,  OÙ  fl  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  de  ce  poète  célèbre  (roy.  Noves  et  Pb- 
trabqob).  n  présenta  œt  ouvrage  à  Urbain  VIII, 
qui  le  récompensa  par  i'évécbé  de  Città-Nuova. 
Déjà ,  en  1630,  il  avait  publié  en  latin  les  Eloges 
4e»  hummet  iÊhsdm  ék  ndow»  l  vol.  fn-4*,  qui 
furent  réimprimés  en  t63i,  î  vol.  Cet  ouvrage 
est  estimé.  Si  l'on  en  croit  Reioesius,  dans  l'une 
de  «ea  épHres,  an  Dénoit  nommé  lem  Rbode, 
qui  avait  vécu  longtemps  àPadoue,  où  il  s'ap- 
pliquait aux  sciences,  en  serait  le  véritable  auteur, 
et  TOMainI  w  le  aérait  atlrftvé  pour  te  frayer 
un  chemin  an  cardinalat.  Reinesius  semble  même 
insinuer  que  Tomasini  ik  donner  un  canonicat  i 
Bliode  en  reconnaissance  d'un  tel  prêtent.  Rien 
assurément  n'est  moins  prouvé  que  cette  Incul- 
pation; mais  le  fait  fût-il  vrai,  on  ne  sait  lequel 
ferait  le  plus  blftmaMe  on  de  Tomasini,  pour 
s'être  attrîDué  l'ouvrage  d'autrui  aux  dépens  de 
sa  conscience  et  de  sa  réoutation,  ou  oien  de 
Rbode,  pour  s'être  vauté  d'avoir  rendu  ce  ser- 
vice à  Tomasini ,  au  risque  de  se  perdre  d'hon- 
neur par  une  semblable  divulgation.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'assertion  de  Reinesius,  nous  avons 
encore  de  Tomasini  :  i*  une  bonne  édition  des 
iSptm  êê  Ca»$min  fUHe,  avec  sa  vie  ;  t*  tel 
Annales  itt  chanoines  de  St  Georges  in  A!ga  ,  con- 
grégattOQ  de  prêtres  séculiers  dont  il  avait  été 
tnembfe.  Get  ouvrage  est  écrit  en  Min  ainsi  que 

les  suivants.  3*  A^ri  Patavini  i»serifti<mes,  1696, 

ia-4",  ouvrage  augmenté  par  Jacques  Saiomoni 
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(voy.  ce  nom};  i*  BiuorUk  gjfwuuuii  Pùtûvini, 
1654,  in-4*  ;  5*  TrmUlm  i»  ttnmU  hotpUtliiuHt. 
Udine,  1617,  in-4»,  fig.;  6»  Vita  Marci  AntonU 
Ptrtgrini,  Padoue,  1636,  iQ-4*.  On  peutepnsul* 
1er  eneore  rar  sa  penonne  et  sei  oovraget  l'Ms» 

toria  fymnasii  Patavini  de  Papadopoll ,  t.  f , 
p.  134  ;  le  P.  Nicerou,  iiimmrta,  t.  29  ;  la  AtWia- 
item  M  OmeUi,  etc.  M>-o— a. 

TOMBAZI,  l'un  des  chefs  les  plus  distingués  de 
la  marine  grecque,  était  né  en  1786  à  Hydra  et 
se  voua  de  bonne  heure  au  conmerce  et  à  l| 
navigation  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
Ses  voyages  sur  mer  le  conduisirent  plusieurs 
fois  dans  les  ports  espagnols,  portugais  et  ArtA* 
çais.  Il  se  trouva  à  Marseille  pendant  la  révolu^ 
tion  française,  dont  il  adopta  les  principes.  Bn 
1821,  à  l'époque  où  les  Grecs  s'insurgèrent 
contre  la  Porte,  il  figurait ^pamrf  ee»  eapitainet 
hydriotes  qui  aacriflènml  wùt  fortune  et  levr 
sang  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  Comme 
il  avait  beaucoup  d'expérience  et  des  ooanaia* 
sanees  profondes  en  marine,  ses  compatriotes  le 

placeront  en  qualité  de  nararqve  h  la  iHe  de  leur 
petite  Qotte,  et  il  justifia  cette  confiance  par  beau^ 
coup  de  anecés  que  ses  vaisseaux  maichands  rem* 
portèrent  sur  ceux  de  guerre  des  Turcs.  Ce  fut  lui 
qui  imagina  d'introduire  dans  la  marine  les  brû' 
H)ts  par  lesquels  plus  tard  se  distinguèrent  GanaHl 
et  Sisini.  Tombazi  incendia  ainsi  un  vaisseau  de 
ligne  turc,  près  de  Mitvlène,  et  il  alla  ensuit^ 
remuer  les  esprits  dans  l'île  de  Scio.  Il  entretint 
la  révolution  à  Samos  et  prévint  par  des  mesure! 
énergiques  une  multitude  de  désordres  dansfAt^ 
chipel.  Plus  tard  il  se  démit  du  navarchat  en  fa- 
veur de  Miaulis pour  vivre  retiré;  mais  au  miUflV 
de  sa  relniRe,  n  ne  cessa  d'aider  let  compililolM 
de  ses  conseils  et  du  secours  de  ses  vaisseaux. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  vanté  son  extrême 
modestie,  sa  probité,  tes  nanMrai  tllUilei  el  Ml 
patriotisme.  Il  mourut  à  Oydéa  le  lî  septerobré 
1829,  à  peine  Agé  de  43  ans,  laissant  une  veuve 
désespérée  avee  dnq  ffls  et  deux  fdles.  — *  L'ntt 
de  ses  fils,  G  forges  TouBAXx,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
a  fait  ses  études  en  Angleterre  et  s'est  distingué 
par  ses  connaissances  matlu^matiques  et  nauti- 
ques. —  Son  frère,  Emmanuel,  s'est  montré  doué 
à  un  haut  degré  du  génie  de  la  construction  (tes 
bâtiments,  et  ses  vaisseaux  sont  reconnus  pour 
les  plus  fins  voiliers  de  la  Méditerranée.  Il  a  été 
longtemps  le  directetir  de  l'arsenal  maritime  Aa 
Paros.  tt 

TOMBOrr.  Vogex  HamcomiT. 

TOMEO  (NicooLO-Lsornoo),  en  latbi  Wewnf^ 
savant  italien  du  commencement  du  16»  siècle, 
devait  le  jour  à  un  Albanais  qui  était  venu 
s'étabHr  k  Venise.  Après  avoir  l»t  dTeterflAiM 
études  en  n  tte  ville,  il  se  rendit  à  Florence  pour 
se  perfectionner  dana  la  langue  grecque,  tous  la 
direction  dn  célèbre  Démétrios  Ghalcond  jte.  Mon*' 
tôt  il  parvint  k  expliquer  Aristo4e  et  Platon  sur  le 
I  texte  même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait 
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arant  lui.  Il  acquit  aussi  de  vastes  connaissances 
Jittéraircb  et  philosophiques  qui  lui  méritèrent  la 
place  de  proié&seur  à  runiTersité  de  Padoue.  Il 
y  enseigna  pendant  plus  de  trente  années,  forma 
ime  foule  de  personnages  ilhistres  et  répandit 
panni  ms  eompatriotes  en  général  tous  1^  Iré- 
ion  de  la  tittnrature  anrienne.  H  eut  aussi  la 
gloire  (!c  réfiahiliterAristote  sans  déprécier  Platon 
(Daru,  ilUioire  de  Veniu,  livre  40}.  Loin  de  se 
nMitrar  exclusif  comme  ooTaTait  été  jusqu'alors 
i  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  grands  phi- 
losophes, il  sut  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  chacun  d'eux  et  dégager  les  rérités  qu'ils 
nous  ont  transmises  des  commentaires  sous  les- 
guels  on  les  avait  étoulTées.  La  conduite  de  îomeo 
rot  toujours  digne  de  sa  science,  et  ses  mœurs 
celles  d'un  véritable  sage  (i).  Content  d'un  re- 
Tenu  médiocre,  il  le  dépensa  frugalement,  ne  se 
maria  point  et  vécut  heureux,  mi/Aiw  rti  nppe- 
IMM  Mm  m  ctV«  prmttr  virtutem  bonataue  artet, 
dit  le  cardinal  Bembo,  son  ami,  dans  i'épitaphe 
qu'l  lui  a  consacrée.  Erasme,  Sadnlri,  l'aul  Jove 
«t  plusieurs  autres  ont  parlé  de  lui  trè»-avanta- 
feusement  (2).  Thomeo  est  mort  âgé  de  78  ans 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  suivant  I'épitaphe 
déjà  citée.  Cette  épitapbe  ne  marque  pas  en  quelle 
année,  mais  BemM,  qui  l'a  composée,  dit,  daos 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  cardinal  Cibo,  le 
17  iuillet  1526,  queTomeo  avait  alors  70  ans  (3), 
et  dans  une  autre  lettre  qu'il  adressait  de  Venise, 
le  28  mars  1631 ,  h  Vettor  Soranzo,  camt^rier  du 
pape  Clément  VII,  il  annonce  ainsi  la  perte  qu'ils 
Tiôuient  de  faire  en  leur  ami  commun  :  «  // nottro 
Imm  hww  Ltcmeo  l'altro  difni  la  ma  tita,  eke 
m'As  iuhrato  jranJenunie.  »  C'est  donc  en  mars 
1531  qu'arriva  la  mort  de  Tomeo,  et  conséquem- 
oient  il  était  né  en  janvier  i4â6.  Nous  ne  pou- 
vons doraier  ici  la  iste  complète  et  détaillm  de 
ses  nombreuses  producfions  On  la  trouvera  dans 
la  bibliothèque  de  Gesner  et  dans  celle  de  Fabri- 
dos  (MMlte  H  ht/hum  ImtMtolU).  Nous  dirons  seu- 
lement qu'on  doit  à  l'Iiahile  professeur  de  Padoue 
des  versions  latines,  élégamment  écrites,  de  plu- 
sieurs traités  de  Platon,  de  Proclus,  d'Aristote, 
de  Michel  d'Ephèse  et  de  Galien.  l!  a  aussi  tra- 
duit, de  Cl.  Ptolémée,  l'espèce  d  annuaire  astro- 
nomique qui  a  pour  titre  :  De  r apparition  et  de 
ta  iignification  de$  étoile»  fxes.  Cette  version  la- 
tine a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par  An- 
dré d'Asola,  dans  le  troisième  volume  de  la  se- 
oonde  édition  aldine  d'Ovide,  Venise,  1516,  in-8*. 
On  peut  encore  oonsidéfer  comme  des  traductions 
les  livre»  de  Toméo  intitulés  De  taria  histona, 
lib.  3  (Venise,  1531,  in-«*),  lesquete  renfer- 
neiii,  mec  quelques  extraits  d'auleofs  latins, 
m  gnod  ttomhre  de  morceaux  traduits  de  divers 

(Il  Voy.U  Oidiennairt  de  B»y1«.  aKicle  Tkométu». 
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auteurs  grecs.  Les  ouvrages  que  nous  venons  de 
mentionner  rapidement  ont  été  extrêmement 
utiles  à  l'époque  où  ib  parurent.  Les  trois  sui- 
vants sont  toujours  recherchés  :  !•  Diaiofi  mme 
primum  in  lucem  l'rnrttiii,  Gregorius  de  Gre- 

forii$,  1524,  in  b*  ;  réimprimés  en  1532,  i  Lyoa, 
chez  Gryphe  (eoy.  la  99*  note  du  Pnloya»  àu 
3'  livre  de  Pantagruel,  dans  les  œuvres  de  Ra- 
belais). Ces  dialogues,  au  nombre  de  dix,  sont 
composés  à  la  manière  des  académiciens,  sur  des 
\  matières  curieuses  ou  importantes,  comme  De 
I  ditinalione.  De  nominum  intentione,  De  ludo  tala- 
i  rio.  De  preeibiu.  De  animorum  immortalitate,  etc. 
2*  Aristolelis  hisloria  animalium  et  «lia  opuaeula; 
Theophrasti  opuscula  quinque,  etc.  (grine),  Flo- 
rtnliœ,  hœredet  Philippi  JunteB,  1527,  ilKi*.  de 
318  f.  et  deux  blancs,  dont  un  pour  la  marque 
Juntine  (Renouardj.  Ce  volume  rare  contient  24 
opuscules  grecs  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  etc. 
Donsl'épttre  dédicatoire  adressée  à  Bernard  Junta, 
Tomeo  assure  qu'il  a  corrigé  soigneusement  et 
'  rétabli  environ  deux  mille  passages  du  texte  de 
I  ces  opuscules.  3*  (^nuettUt...  Parinu,  (Mimœu», 
.  1S30.  in>fol.  Reçue»  fbrmé  de  pièCM  déjà  impri- 
mées séparément,  et  parmi  lesquelles  on  distinjîue 
I  les  QuattioMê  ttmatorittf  etc.,  traduites  depuis  en 
I  français  (par  Fr.  de  la  Coodrate,  natif  de  Faih- 

tivy),  sous  ce  titre  :  Les  questiont  problématique» 
I  du  pourquoy  d'amour»,  etc.,  1543  (Paris,  Alain 
Lotrian),  petit  Iik9*  de  40  feuilles,  figures  en 
bois  {roy.,  sur  cette  traduction  d'une  grande  ra- 
reté, le  Mantul  de  M.  Brunei,  dernière  édition, 
;  au  mot  Léomifti^,  N'oublions  pas  de  dire  en  finis- 
sant que  Tomeo  se  délassait  des  soins  du  profes- 
sorat et  des  travaux  d  érudition  en  composant 
des  vers  italiens.  Quelques-unes  de  ses  poésies 
I  sont  parvenues  jusqu'à  nous  dans  les  Riuu  di 
t  iiveni  poeti,  etc.  (Ginguené,  Hittoin  Uttérair* 
d'Italie,  t.  7,  p.  434).  —  Tomeo  {Bartolomeo) ^ 
1  surnommé  Fuieo,  frère  du  précédent,  né  à  Venise 
I  comme  Nicoolo,  se  transporta  ft  Rome  quand  la 
guerre  (1)  et  ses  suites  funestes  vinrent  alTIiger 
son  pays.  N'ayant  pas  trouvé  dans  cette  capitale 
du  monde  chretien le  repos  qu'il  espérait,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  dans  la  solitude  du  Mont— 
Cassin.  Bien  accueilli  par  les  religieux  de  l'illustre 
abbaye,  il  allait  mettre  la  dernière  main  aux  ou- 
vrages qu'il  voulait  publier,  mais  une  fièvre  ar- 
dente l'emporta  en  peu  de  jours,  à  peine  dans  la 
maturité  de  l'flge,  etc.  {Vid.  Joan.-Pier.  Valc- 
riani,  De  litteratorum  infelicilate,  lib.  II.)  —  Tomeo 
[Ceeare),  né,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Tropeja  ou 
Tropea,  ville  du  royaume  de  Naples  (province  de 
la  Calabre  ultérieure  U*},  «st  auteur  aune  eq>èce 
de  drame  intitulé  Trùmfo  ietta  tega,  ta  rapprm- 
srnidtione  (en  0  actes),  Napoli,  Giot  Cacehio,  l.'»75, 
in-8'  ;  «  pièce  de  circonstance  (dit  une  note  du 
catalogue  de  la  bOiIielïiiqiie  deM .  L*«**,  a*  1939)» 
dédiée  à  don  Juan  d'Antriche,  après  la  Maille  de 
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Lépuile.  Bile  est  trèjl•sinfalî^re.  Les  interloCTH 

teurs  sont  au  nombre  de  quatre-vingts  environ, 

Snni  lesquels  nous  citerons  seulement  Jésu»- 
irisl,  Sstan,  un  espion,  Venise,  l'Italie,  Con- 

statitinople,  la  Pof^sio,  etc.  »  Le  Trionfo  délia 
lega  avait  déjà  été  cité  par  Uaym.  Il  n'était  pas 
chei  M.  de  Soleinne;  éa  moins  la  TaUt  fMMA» 
de  sa  collet  tion  f  rédigée  par  M.  Goizct)  ne  fait 
aucur.e  meiitioa  de  César  Tomée.     fi — l — o. 

TOMICKI  (Pierre),  né  l'an  1465,  en  Pologne, 
fi'uiip  famille  illustre,  fit  ses  éludes  à  Cracovie,  à 
Leipsicii,  à  Bologne  et  à  Rome  sous  les  maîtres 
Iss  |dus  célèbres;  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
avec  le  cardinal  Frédéric,  frère  des  rois  Alexandre 
et  Sigismond.  Le  premier  le  nomma  son  chan- 
celier et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Ce  prince 
étant  mort  en  1503,  Sigismond  nomma  Tomicki 
son  secrétaire  intime.  En  1511,  ce  dernier  l'en- 
voya près  de  son  frère  Wladislas,  roi'  de  Hon- 
grie, pour  remplir  deux  missions,  l'une  publique 
et  l'autre  secrète.  Tomicki  était  chargé  :  !•  de 
demander  au  roi  et  à  la  diète  que  la  Hongrie 
voulût  bien  se  concerter  avec  la  Pologne  dans  ses 
rriatkNis  tvee  la  Porte  Ottomane  ;  2*  qu'elle  en- 
wyât  des  secours  au  waywode  de  la  Moldavie, 
qui  était  menacé  par  les  Turcs;  3*  que  l'onnom- 
mlt  des  eommissaires  pour  légler  les  Kmïtes  des 
deux  royaumes.  D'après  ses  instructions  secrètes, 
l'amtMssadeur  polonais  devait  insinuer  au  rot 
Wladislas  qne  Sigismond  désirait  demander  ht 
main  de  Barbe  Zapolga  et  le  disposer  à  ce  ma- 
riage qui  pouvait  faire  ombrage  à  la  cour  de 
Hongrie  («ay.  Bramm  et  Juif  1*).  Tomicki  sot 
saisir  le  moment;  et  Wladislas  donna  son  con- 
sentement avant  de  s'être  concerté  avec  les 
ministres  qui  le  dominaient  et  qui  se  seraient 
probablement  opposés  à  un  maria/?e  dont  les 
suites  pouvaient  être  fatales  à  leur  faveur.  Le 
mariage  s'étant  fait  à  Cracovie,  Tomicki  revint 
à  Bude  au  mois  d'avril  VS\Ï  pour  suivre  les  né- 
gociations entamées  entre  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie. Le  point  principal  avait  rapport  à  la  guerre 
contre  les  Turcs;  et  les  circonstances  étaient  fa- 
vorables, fiajazet  ayant  été  mis  à  mort,  et  Sélim, 
son  fière,  étant  occupé  par  des  troubles  inté- 
rieurs; mais  on  ne  pouvait  guère  compter  sur 
Wladislas,  prince  faible  et  sans  influence,  même 
dans  son  royaume.  En  1513.  Sigismond  envoya, 
pour  la  troisième  fois,  Tomicki  en  Hongrie  pour 
prier  le  roi  Wladislas  d'engager  l'empereur  Waxi- 
milien  à  faire  un  traité  d'alliance  ofTensive  et 
défensive  avec  la  Pologne  et  la  Hongrie  contre 
la  Russie  et  la  Moldavie.  L'ambassadeur  fit  bien 
valoir  les  avantages  que  la  Pologne  et  la  flonprie 
trouveraient  dans  cet  accord  avec  l'Autriche.  Les 
ministres  hongrois  farent  tellement  satislkits  de 
Tomicki,  qu'ils  écrivirent,  de  la  part  de  Wladis- 
las, au  roi  Sigismond,  pour  le  prier  de  donner  à 
son  imbassadear  l'évéché  de  Pnemyslie  et  la 
dignité  de  vice-chancelier  du  royaume,  qMi  sf 
trouvait  vacante;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Tomicki 
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resta  néanmoins  en  Hongrie  pour  Bai\re  les  né- 
gociations entamées  avec  l'empereur  Maximi- 
lien  et  les  termina  heureusement.  Ou  siège  de 
Przemyslie  il  ftit  élevé  suoeessivement  à  ceux  de 
Posen  et  de  Cracovie.  Son  influence  sur  le  roi  et 
le  sénat  était  telle  qu'on  le  regardait  comme  le 
premier  après  le  prince  (I).  Connaiasant  bien  les 
L.igues  anciennes,  il  avait,  dans  ses  voyages, 
appris  les  langues  vivantes.  U  était  en  tout  libé- 
ral, bienfainnt  envers  les  pauvres.  11  mourut  le 
29  octobre  KVtVS.  Starowolski  a  recueilli  les  hom-  • 
mages  rendus  à  cet  homme  d'Etat  par  les  poètes 
de  la  Pologne.  On  doit  remarquer  l'épitaphe  en 
vers  latins  sur  la  tombe  que  l'archevêque  de 
Gnesnes,  neveu  de  ce  prélat,  lui  fit  ériger  dans 
la  cathédrale  de  Cracovie.  G — r. 

TOMITANO  (Bernardin),  médecin,  né  à  Padoue 
en  1006,  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
vUle  et  en  fut  nommé  professeur  en  1639.  U 
appartenait  aussi  à  l'académie  des  Infiammaii, 
où  il  ne  resta  pas  étranger  aux  débats  qui  écla- 
tèrent k  l'occasion  de  la  Canaee  (voy.  Speroni). 
Ecarté  d'une  nouvelle  chaire  à  laquelle  il  avait 
aspiré,  il  donna  sa  démission  et  alla  s'établir  à 
Venise.  Sa  renommée  comme  lilféraleur  et  ses 
succès  comme  médecin  lui  acquireut  une  nom- 
breuse clientèle.  En  cette  dernière  qualité,  il 
avait  élé  proposé  par  son  ami  Speroni  au  duc 
d'Urbin.  Ayant  perdu  l'espoir  de  sen  ir  ce  prince, 
il  s'attacha  au  célèbre  Baglioni  (roy.  ce  nom), 
qu'il  suivit  en  Chypre;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  enveloppé  dans  le  massacre  de  la  garnison  de 
Pamagouste  en  1571.  Aeeablé  de  diagrin  par  la 
fin  tragique  de  son  protecteur,  il  revint  k  Venise, 
oùll  mouruten  1576.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Quat- 
tro lAri  MIm  IhfM  Huetnia,  me  m  frmm  fa  jfla- 

sojta  user  nrressana  al  perfett'  oratore  e  porta, 
Padoue,  l.)70,  in-b".  C'est  la  troisième  édition 
d'un  ouvrage  imprimé  pour  la  première  fois  k 
Venise  en  1545,  sous  le  titre  de  Ragionamenti.  Il 
se  compose  en  grande  partie  des  discours  tenus, 
en  1542,  à  l'académie  des  Infiammati,  sous  la 
présidence  de  Speroni  ;  2»  Esposizione  Uitrrale  del 
Uito  di  Malteo  erangtlitta,  Venise,  1547,  in-4»; 
3*  Diicorso  intomo  ail'  eloquenza,  ed  ail'  artijixio 
délie  prediekt  e  del  predicare  di  Conelio  itusto , 
dans  le  recueil  des  sermons  de  cet  évêque.  ibid. . 
1654,  in-4».  C'est  un  fragment  d'un  ouvrage 
plus  étendu  sur  les  grands  orateurs  italiens,  et 

re  Tomitano  n'a  point  achevé.  Il  Aiit  beaucoup 
cas  des  talents  de  .Mu^sn,  t>t  en  appelle  au  té^ 
moignage  des  cardinaux  Coutarini  et  Bembo,  oui, 
en  entendant  ce  prédicateur,  disaient  :  •  Ce  n  est 
«  ni  un  pliilosopne,  ni  un  orateur  :  c'est  un  ange 
<  nui  s'entretient  avec  les  hommes.  ■  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ce  jugement,  e^nt  la  première 
partie  ,  le  rc^fe  ne  <-vrt  qu'à  nous  mettre  en  parde 
contre  les  éloges  des  contemporains.  Telle  était 

tu  Tamtmm  çrmtia  H  auetoritalt,  eum  apmd  prtÊ€Êfim  ttftgwi 
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radinfration  ^  Tomitimo  pour  ceft  évéque,  qu'il 
lui  fit  frapper  ud«  médaille  avec  un  cygoe,  au- 
tour duquel  on  lisait  :  Divinui  am  camr  tx  mm 
(i>oy.  jfmwifowiiflingwi,  I.  I,  pl.  78,  ■•i). 
4*  Orasione  rmiiêtt,  m  morne  dello  studio  Paio- 
«OM,  mMa  frwHÎaw  frincip»  M.  A.  TVtnMJM, 
iWd.«  1W4,  fo-V;  6*  (Wyfo  êtpm  ktpiméi 
Vtnetia  del  1556,  Padoue,  i  rir)6,  in-8*;  6»  Cory- 
don,  ttm  de  (Vjwforum  iaudibuê,  églogue,  Venise, 
1556,  in-4*  ;  7*  Gomemi,  mv  ée  eardàuMê  PoK 
laudibus.  iliid. ,  1556;  8*  Conlradtrlionum  tolu- 
txonet  in  Arutotelis  et  Attirait  dicta,  etc.,  tbid., 
lo6i,  in-4*;  9*  De  morho  çùUieo  Ukriém,  dam 
le  recueil  intitulé  De  morte  fmUêf,  put  exumt 
onuùa  (coy.  Luvigim),  ibid,,  1566,  in-fol.  ;  10*  TV- 
ty»,  ibid.,  1574,  in-4*.  Eglogue  poar  célébrer 
l'armée  da  Benri  111,  roi  de  France,  à  Venise. 
H*  tAHtrûàM.  n-UMuntAmf,  uel  1550,  ibid., 
1798,  in-8°.  On  la  connaittance  de  cette 
pièce  à  Morelli,  qui  releva  {Cat^ego  é$'  eodiei 
iiÊKtHt 4M» SÊrmm  Bfênùmê ,  p.  113)  un  plagiat 
deSansovino  {toy.  re  nom}.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  lettre  de  Coletti,  contenant  quelques 
oonvoms  wmelgn— nr  l'aulMn'.  Il*  wte 

€ fattidiAttorre  Baglioni, /tlr€§. Cette  biographie, 
dont  il  existe  plusieura  ooaiii  à  Pérouse,  aiéri- 
lenitd'élre  publiée.  Jvfa  O/metU  M  Mtnm, 

t.  3,  p.  J35.  A— G— 9. 

TOMKLIâ(JBAN-HEiiN*wciiiBi),  savant  hongrois, 
né  à  Sebenico,  issu  d'une  famille  eervienne  qui 
avait  émigré  en  Dalmatie,  embrassa  l'ordre  des 
Bamabites  à  Rome,  où  il  se  (it  connaître  cl^on- 
sidérer  par  les  cardinaux  Baronius,  Patmany, 
fiarberini  etSacheti.  Etant  retourné  en  Hongrie, 
U  fut  nommé  évéque  de  Bosnie  en  1631 ,  visiteur 
de  son  ordre,  censeur  des  livres  religieux  et  pro- 
tonotaire apeatoUque.  Ce  pr^  mourut  à  Rome 
m  163t.  ÔD  a  puWé  «nb  «m  nom  :  1*  Vkm 
PHriBtmUtt,  Ve^nmie»mtjn9eopi,  \enise,  1620, 
io-^.  Le  Véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est 
Ant.  ?«ffiMlo,  neveu  de  révêque  Beririas.  f* 

fia  tOHctitatit  fUyrieatue  fteeunditas ,  Rome,  1630, 
iii-4*.  Le  cardinal  Barberini,  ayant  lu  le  manuscrit, 
Touittt  que  l'édition  se  Ht  à  ses  frais.  3»  MMen 
fmttil  Aureliit ,  Valrritt ,  Salonitanœ,  Dalmatinœ, 
mUiHltu,  Rome,  1628,  in-4*.  dédié  au  cardinal 
Sacheti.  L'auteur  y  a  recueilli  des  détails  très^ 
intéressants  sur  l'état  de  la  religion  chrétienne 
en  Dalmatie  pendant  tes  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  4*  Imdieia  ttttutatiê  «t  nobièilalis  familim 
Mmnimt  ce%o  MammstHa  niuennt,  Romtt,  163t, 
«r  iMAÎffa  tm'dineJù  Paxmany,  typii  Mfnrantt, 
in-4*.  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  sa  fa- 
descendait  des  anciens  rois  de  Senie  et  de 
I,  et  4  l'appui  de  ses  titres  généalogiques, 
il  apporte  six  diplômes  donnés  par  ces  princes 
dans  le  14*  et  le  15*  aiède.  6*  Diaiogi  ée  Hlfriec  H 
rflw  ÊkUmttkd,  leme,  1681;  «*  A«  teof^ie- 
elesiarum  ornamentit  et  donariii  contra  eonm  de- 
tractortê,  Rome,  1635,  in-fi*.  Q— f. 
IQiUNB*  ViPlMiB 


TOIILIN8  (Tbiua-E.),  jttrisoonsuHe  anglais,  ne* 

quit  à  Londres  le  4  jan\ier  1762.  U  étudia  ii 
Oxford,  et  en  1783  il  débuta  au  barreau.  Il  reo» 
plîlensoileAvefSBB  ffonctfons  importadles,  eÉbe 

autres  celles  de  conseiller  du  principal  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Irlande,  de  conseiller  du  chancelier 
de  l'Ecniquierpour  le  même  royanme  jusqu'à  la 
fusion  du  trésor  de  ce  pays  avec  celui  de  l'/Vn- 
glcterre,  en  1816.  En  1818,  il  devint  conseiller 
adjoint  du  trésor  aitisi  complété,  et  il  remplit 
cette  fonction  jusqu  en  janvier  1831  Mais  ce 
furent  moins  ses  services  administratifs  que  ses 
ouvrages  qui  firent  la  réputation  de  Tomlins.  B 
contribua  d'abord  à  la  publication  de  l'éditioa 
officielle  des  StaMe  du  royatww,  dmit  le  premicff 
volume  parut  en  1810.  Il  publia  ensuite  :  1*  B*- 
ptrtttMÊM  fÊtiéuaMi  H^trtain  jivwfifw«  mAêk 
généra  *  iMS  Im  eet  SHfiMm  ét  la  ki  H  ét 
l'équiti:  Londres.  1786-1787,  in-fol.;  «•  ETpH- 
eeaiom  facUê  «I  fratiqu»  At$  toU  rHatnat  sas  taé- 
euttwtt  tt  aéÊaiini$9taMttt  (en  malHra  de  succès* 
sion);  non  voile  édition  augmentée,  1810,  in-8*; 
3*  Dittionnnn  des  Un* /aitant  eonnaitre  l'orxgine, 
k»  pragrè$  4t  tém  préiMf  fIMafifW  at  pratioM 
de  la  législation  anglaisf ,  etc.,  1810;  et  18jo, 
nouvelle  édition,  avec  additions  par  Granger, 
in4*.  4*  Auks  dw  aapf  pnmâtrê  «e/wNet  i» 
Dumfort  et  Eatt  nr  le*  comptes  rendus  de  la  cour 
du  banc  du  roi  et  det  f  laids  communs  de  1799  i 
1801  ;  5*  SuppUamat  au  précédent  ourrage, 
1800-1807.  Il  en  a  paru  deux  autres  éditions; 
la  dernière  embrasse  la  période  de  I8i0  à  181t. 
6*  Compte  rend»  dsteas  étafpd  étoqaé»  tm  IakmÊt 
cour  du  portement:  ouvrage  de  Josiah  Brown; 
nouvelle  édition,  annotée  et  augmentée,  Lon- 
dres, 1803,  8  Tol.  in^.  7*  Suauts»  é^m»  la 
aaaraKÊt  tt  uatiau  jusqu'à  la  qmaraata-meaaiiatè 
aaait  ét  Oeorya  m,  1804-1810;  S*  PrùeMan  if 
la  cour  des  enquêtes  sous  la  direction  de  air  Dal- 
rpapht  1809,  in-S*;  9*  lade*  des  ode»  rdatih  à 
rtAuie,  a  tm  à  ItaS,  ISlS,  hv8*;  le  même 
outrage,  continué  jusqu'à  la  fin  de  la  dirthu 
session  de  George  IV,  1829.  Tomlius  mOUTUt  le 
l-'juniellSIl.  S. 

TOMMASI  (Joseph-Marib),  cardinal  célèbre  par 
son  érudition,  oar  ses  ouvrages  et  ses  TertiiSi 
était  fils  de  Jnfes  Tommasi,  duc  de  Mna  m 
prince  de  Lampedosa.  Il  naquit  à  Alicate  en  Si- 
cile le  12  septembre  1649  et  fut  élevé  dans  la 
piété.  Un  oncle  et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi 
étaient  déjà  entrés  dans  le  cloître.  Joseph-Marie 
obtint  à  force  d'instances  de  suivre  la  môme  vo- 
cation; et,  après  s'être  désisté  de  ses  droits  es 
faveur  d'un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez  les 
théatins  de  Palcrmc  et  prononça  ses  vœux  le 
25  mars  1666.  Sa  ferveur  ne  l'empêcha  pas  de 
se  Kvrer  à  l'étude.  La  théologie,  les  langues  sa- 
vantes, les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  Kturgle 
Twciipèrent  tour  à  tour.  Il  apprit  l'hébreu,  le 
chaldéen,  l'éthiopien,  l'arabe,  le  syriaque  et 

les  levons  d'un  wmsA  juif  de  ee  lemp»-là, 
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de Cavi,  qiii  se  fit  ensuite  èbrMen.  8m radier- 
ches  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  couvents 
de  Rome  le  condaisirent  à  des  découvertes  im- 
portantes sur  toolee  les  parties  de  l'ancienne 
liturgie  ;  et  c'est  sur  ce  sujet  que  roulent  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  remplit  aussi  difTérents 
Moplois  dans  son  ordre  et  fut  attaché  par  les 
papes  à  diverses  congrégations.  Clément  XI  fai- 
sait une  estime  toute  particufière  du  P.  Toramasi 
et  avait  voulu  avoir  son  avis,  lorsqu'il  fut  élu 
pepet  pour  MTOtr  s'il  deraitaccépter  luen  haute 
œgnilé.  Bienoamneardiiiille  18  mai  I74f  :  et 
le  modeste  religieux  lui  ayant  écrit  pour  lui  ex- 
^Mer  lesFaisoiii  de  refus,  le  pape  le  contraignit 
(Taceepler.  Le  nouveau  etvduitii  eomerra,  au- 
tant Cju'il  le  put,  les  habitudes  et  la  siinplir  itt' <io 
son  couvent.  â»-maison,  sa  table,  ses  équipages, 
teul  dM  lui  aanoBceit  fon  liorreur  po«r  le  Ine. 
En  roéme  temps  ses  revenus  étaient  employés 
en  bonnes  œuvres.  Non  content  de  distribuer  de 
rargcnt  eux  pauvres  de  Borne,  il  envoyritdn 
secours  an  loin.  Il  fit  passer  cinq  rcnts  écus  aux 
catholiques  suisses  qui  soutenaient  alor^  la  guerre 
ooolre  les  cantons  protei^tants.  Il  avait  soin  de 
Mm  dtftribuer  des  aumônes  dans  tous  les  lieux 
U  arait  des  bénéfices  ou  du  bien,  entre  autres 
è  Carpentras,  où  U  jouissait  d'one  pension  de 
mille  écue  sur  la  mense  épiscofeie.  A  Berne,  il 
décorait  les  églises,  spécialÂnenloene  dé  8t4ter- 
tfn  du  Mont,  qui  était  son  titre  de  cardinal:  et 
À  M  plaisait  à  y  faire  le  catéchisme  aux  enfants. 
C'est  tu  BriHeu  de  eee  soins  pieux  que  la  mett 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  1"  j  im  ior  1 7  !  :j 
Par  son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la  Pro- 
Mgande  tout  ee  qn*fl  possédait.  On  trouve  la 
liste  de  ses  ouvrages  au  tome  8  de  l'édition  de 
ses  œuvres  par  Vezzosi,  et  dans  une  Vie  du  car- 
dinal qoi  parut  à  Bome  m  1808.  Volei  les  prin- 
cipaux :  1*  Codùes  iaeravuntorum  nmgentii  mnnii 
vtnutitrei,  Rome,  1680,  in4*:  t*  deux  éditions 
du  Psautier,  l'une  en  1683,  l'autre  en  1697. 
CelleK;i  est  accompagnée  d'une  courte  exposition 
littéraire.  3*  Antiqui  MH  miitanm.  4696,  in-4«; 
4*  Itutitntione»  theologicœ  anliqvorum  Pairvm, 
3  TOI.  in«*,  1709,  1710  et  171S.  On  a  encore  du 
Mvum  caTuinai  née  ansemmoas  sur  œe  ponne 
de  critique,  sur  des  usages  liturgiques,  sur  des 
questions  d'antiquité,  et  quelques  livres  de  piété 
en  Italien,  comme  :  JflanMr*  it  f«njhr  Dim  t* 
dt  /tire  oraison;  Exerrite  qttotidirn  pour  In  fa~ 
mdUê;  Courte  imttruetioH  smr  la  manière  d'atiister 
wMimm  è  la  «mmv.  On  a  quelquefois  dté  du 
cardinal  une  consaKation  sous  le  titre  de  Brtvi- 
cmlu*  controttrsia,  relatif  ement  à  la  signature  du 
Fennulaire  d'Alexandre  VII  dans  les  Pays-^as. 
Cet  écrit  fut  produit  lors  des  prwédnres  pour  la 
béatification  du  cardinal;  mais  la  congrégation 
des  rites,  présidée  par  B«lott  XIV,  décida,  le 
SO  septembre  1755,  qu'il  n'était  pas  constant 
que  cet  écrit  fût  de  Tommasi,  et  que  d'aïUeurs  il 
BU  MBiéMdl  itaB  wil  nBt  miMw  efestacto  )i  ik 
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continuatioo  des  procédures.  Tous  les  ouvragée 
de  Tommasi  ont  été  réunis  dans  mie  édition 
commencée  à  Rome,  en  1747,  par  le  l\  Veuusi^ 
au»si  théatin,  et  qui  se  (impose  de  ooie  vulumee 
in-4*.  Au  tome  publié  en  1769,  est  jointe  une 
notice  intéressante  sur  la  vie  et  les  écrits  du  car- 
dinal. U  vie  du  même  a  encore  été  écrite  par  le 
P.  fiorrooieo  de  Padoue  ;  par  le  savant  Footanini, 
depuis  archevêque  d'Ancyre;  par  Dominique  Ber- 
nini,  et  enfin  par  un  théatin  qui  n'a  pas  fait  con- 
naltie  son  nom.  Cette  dernière  Vie  a  paru  à  Rome 
en  1803,  fai-4*;  elle  est  ornée  d'un  portrait  du 
cardinal  et  terminée  par  un  récit  de  quelques 
miracles  attribués  à  wa  interoesaion,  et  per  l'a- 
posé  des  proeéduras  pour  m  béetiiieatmn.  Cet 

Iirocédun^s  rotïmicnrérent  immédiatement  après 
a  mort  du  cardinal.  Après  des  informations  réité» 
réea,  un  décret  du  1*  janvier  1781  dMara  ee»- 
stant  que  le  cardinal  avait  pratiqué  les  vertus  à 
un  degré  héroïque.  Un  autre  décret  du  i8  mars 
1803  approuve  deux  mindes  opérés  par  Iw 
prières  du  pieux  personnage.  Enfin  Pie  VII, 
par  un  (iétTc't  du  5  juin  de  la  même  année,  a 
décidé,  conTurmément  à  l'avis  unanime  de  léns 
les  memtH^  de  la  congrégation  des  rites,  que 
l'on  pouvait  procéder  à  la  béatification  du  cardi- 
nal, f)  autres  personnes  de  cette  même  faoulle 
se  sont  illustrées  par  leur  piété.  On  publia,  en 
1758,  ta  Vie  du  due  Iules  de  Paima,  père  du  car- 
dinal, et,  en  1762,  celle  de  son  oncle,  Chariet 
Tommasai,  frère  ainé  de  Jules,  mii  arait  cédé  ses 
dreils  à  son  eadet  pour  entrer  «es  les  théatint, 
iA  qui  y  v(Vut  dans  les  pratiques  de  la  perfection 
religieuse.  A  la  tin  de  la  Vie  do  duc  Jules  se 
trouve  celle  de  don  Ferdinand  Tommasi,  frère 
pufné  du  cardinal.  Ces  deux  Vies  sont  du  P.  Biaise 
de  la  Puriticatiou,  carme  déchau.ssé.  Le  cardinal 
avait  quatre  sœurs  qui  tentée  se  firent  religieuses. 
La  seconde  d'entre  elles,  nommée  dans  le  monde 
Isabelle,  et  dans  le  cloître  Marie  Crucillxe,  a  été 
qualifiée  de  vénérable;  et  un  décret  de  Pie  VI 
porte  qu'il  eil  constant  qu'elle  a  pratiqué  les 
rertns  éant  m  degré  héroïque.  Sa  Tie  a  été 
écrite  par  Turano,  et  publiée  à  Girgenti  en  1 704. 
Bile  renferme  un  abrégé  de  le  vie  de  Rosalie 
TrefaM,  duchesse  de  Pmhm,  sa  mère,  qui,  du 
consentement  de  son  mari,  se  retira  rtins  un  mo- 
nastère auprès  de  ses  filles,  et  qui  y  vécut  trente 
ans  dsBi  lei  oxeroieie    le  pieté.   F»'e«  t. 

TOMMASI  {IV.XS  DE  .  dernier  grand  mettre  b- 
tulaire  de  l'ordre  debt-Jean  de  Jérusalem,  naquit 
i  Crotone  dans  le  foyenme  de  Naples,  le  6  ee» 
tobrel  731  .et  fotenvoyéà  Maltedés  l'âge  de  douze 
ans  pour  être  page  d  honneur  du  grand  maître 
EoWMMel  dl  HMe.  €n  seiviee  terminé,  I  eam* 
mença  ses  caravanes  sor  mer,  se  fit  remarquer 
parmi  les  meilleurs  marins  de  l'ordre  et  parvint 
jusqu'à  la  charge  éminenle  de  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Mtlte.  S'étent  démis  de  ces 
fboetions,  il  obtint  la  grend'erats,  entra  dans  le 
"  il  remplit  snecemttimnH  les 
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ploii  l«f  plas  considérables  dans  l'administration. 
Après  la  mort  du  bailli  de  Mazzei,  en  1784,  le 
grand-duc  de  Toscane  Léopold  le  nomma  son 
ministre  auprès  du  grand  mattre.  Lorsque  la 
trahison  et  la  lâcheté  eurent  mis  au  pouvoir  des 
Français  l'Ile  de  Malle  et  transmis  le  titre  de 
grand  maître  à  l'empereur  de  Russie  {voy.  Uou- 
pEscB  et  Paul  l"),  et  que  l'une  ayant  été  conquise 
par  lès  Anglais,  l'antre  eot  été  abdiqué  par  I  em- 
pereur Alexandre,  un  accord  eut  lieu  enlro  les 
grandes  puissances  qui  s'intéressaient  à  l'ordre 
de  Halte,  et  l'Angtelerre  y  adhéra  en  IBM  :  la 
nomination  du  grand  mallre  fut  alors  déférée 

Sour  cette  fois  au  saint-siége,  sur  la  présentation 
es  prieurés  de  Tordre.  En  eoaaéqoence  de  cet 
arrangement,  le  pape  nomma,  au  mois  de  sep 
tembre  IHOi.  le  t)3illide  Kuspoli,  prince  romain, 
né  en  1754.  qui  avait  été  quatre  ans  général  des 
galères  de  l'ordre.  Ruspoli,  qui  se  trouvait  alors 
en  Ecosse,  ayant  refusé  la  dignité  qui  lui  était 
otîtrle.  Pie  Vil,  dans  un  second  consistoire, 
nomma  le  bailli  de  Tommasi,  le  19  février  1803, 
sur  la  recommandation  du  roi  de  Naples  et  de 
l'empereur  de  Russie.  Le  nouveau  grand  maître 
envoya  aussitôt  le  commandeur  de  Bussy,  comme 
son  fondé  de  pooToir  et  son  lieotenant,  k  Malle, 
pour  réclamer  l'évacuation  de  l'île  par  les  An- 
glais, conformément  à  l'article  10  du  traité 
d'Amiens,  et  la  cession  do  palais  du  gouverne- 
ment au  fort  la  Valette.  Le  ministre  britannique, 
Alex.-J.  Bail,  répondit,  le  i  mars,  que  le  retard 
de  quelques  puissances  à  reconnaître  l'indépen- 
dance de  Malte  autorisait  l'Angleterre  à  garder 
cette  lie  en  dépôt  ;  que  le  palais  du  gouverne- 
ment étant  occupé  par  les  chefs  anglais,  civils  et 
militaires,  on  offrait  provisoirement  au  grand 
maître  celui  de  la  Bosenelta  ;  mais  que,  comme 
il  n'y  avait  plus  de  meubles,  le  prince  ferait  bien 
de  ne  pas  venir  à  Malle  et  de  résider  provisoi- 
rement en  Sicile.  Tel  fol  le  résultat  de  celte  négo- 
ciation inutile.  Tommasi  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  don« 
nait.  Il  convoqua  une  assemblée  générale  de 
tous  les  chevaliers .  dans  l'église  prieurale  de 
l'ordre,  à  Messine,  le  27  juin.  On  y  lut  la  bulle 
pontificBle  de  sod  élection,  et  lorsqu'il  eut  prêté, 
à  genoux,  le  serment  accoutumé  et  reçu  le  bai- 
ser de  tous  les  chevaliers,  il  prononça  un  discours 
où  il  les  exhortait  à  la  concorde,  si  nécessaire 
pour  vendre  à  l'ordre  son  existence  et  ses  sn> 
efens  slatuto.  Phis  tard  il  fut  question  de  trans- 
ftrar  la  eonr  du  grand  mattre  à  Corfou  ;  mais  il 
établit  sa  résidence  i  Catane,  en  Sicile.  Ce  fotift 
qw  tous  les  chevaliers  qui  étaient  restés  i  Malte 
se  rendirent,  à  la  fin  de  novembre,  avec  la  chan- 
cellerie et  les  archives  de  l'ordre.  Le  couvent  des 
•ugnstiDS  fut  mis  i  leur  disposition,  et  le  grand 
mattre  Tommasi  habita  un  palais  voisin.  11  y 
mourut  le  13  juin  1803.  après  avoir  désigné  pour 
son  lieutenant  la  bailli  de  Guevara,  qui  fut  coo- 
iiniiê  jMT  le  pa^  et  pur  le  iMié  oomaU  de 


l'ordre  dans  les  fonctions  de  HtuteaaM  dm  uuigi$. 
tire,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée^ 
13  avril  1814.  A— t. 

TOMMASINI  (JACQUEs-ANTon«B-DoinT(iQi]E\  célèbre 
médecin  italien,  néè  Parme,  leS  juillet  1768,  fut 
élevé  par  son  pére,  Jean  TtNnmasmi,  médecin  as- 
sez en  vogue,  mais  sans  fortune.  Il  se  distingua 
I  dès  son  bas  Age  par  un  grand  amour  pour  l'étude, 
I  bien  que  ses  feeuHés  intellechieHea  ireoasent  rien 
de  remarquable.  Son  père  mourut  dans  la  pau- 
.  vreté,  ne  laissant  pour  tout  héritage  i  son  fils 
I  qu'on  nom  sans  tache  et  la  leooonalBaanee  des 
malheureux  qu'il  avait  secourus  et  soignés  pen- 
dant toute  sa  vie.  Jacques,  dénué  de  toute  res- 
source, trouva  heureusement  des  secours  dans 
la  gént^rosité  des  amis  de  son  père  et  put  conti- 
nuer ses  études  et  se  faire  recevoir  docteur. 
A  celte  époque ,  les  découvertes  scientifiques 
i  étaient  lelleinent  nombreuses,  elles  changeaient 
tellement  les  vieilles  croyances  que  l'on  avait 
reçues  de  l'antiquité ,  qu'il  était  bien  diflTicile  à 
un  jeuM  médecin  d'adopter  une  doctrine  sage  et 
basée  sor  Tobservation.  Tommasini  se  prononça 

(>our  le  système  alors  en  honneur  dans  toute 
'Italie  i  c'était  celui  de  TÊcossais  firown,  dont  la 
eélébrité  a'élait  répandue  dans  toute  l'Europe ,  et 
dont  la  doctrine  était  particulièrement  honorée 
en  Italie.  Tommasini  eut  au  début  de  sa  carrière 
de  cruds  mécomptes  lorsqu'il  voulut  faire  l'ap- 
plication du  brownisme;  il  eut  ta  preuve  la  plus 
I  certaine  que  la  méthode  stimulante  et  tonique, 
'  ponr  laquelle  un  professait  tant  d'enlhooaiasme, 
'  aggravait  les  accidents  et  pouvait  même  causer 
I  la  mort  des  sujets.  La  réflexion  et  l'observation 
au  lit  du  malade  engagèrent  Tommasini  à  se 
!  départir  de  son  admiration  pour  le  brownisme, 
dont'  il  reconnut  bientôt  les  erreurs  capitales  ; 
'  aussi  adopla-t-il  avec  empressement  les  modiG- 
;  cations  que  Rasori  aj^rta  au  système  de  Brown. 
I  Rasori  avait  reconnu  cooraie  TommasiiH  le  dan» 
gcr  que  présentait  l'adoption  entière  des  idées  du 
I  professeur  d'Edimbourg,  et  tout  en  conservant 
I  one  grande  considération  pour  son  mattre,  fl  en 
avait  singulièrement  modifié  les  préceptes.  La  ré- 
forme médicale  que  Rasori  proposa  à  ses  con- 
temporains est  connue  sous  le  nom  de  AfancsAr 
doctrine  médicale.  Cette  sage  initiative  lui  appar- 
tient ;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  ses  projets  de  réforme  par 
«  Tommasini.  Cdoi-ci  s'était  fait  connaître  dans  le 
j  monde  médical  par  un  travail  remarquable  inti- 
tulé Di  tinjluenee  du  eetur  sur  U  eireulation  du 
«a«y;ito«l<f  dtJaefim  Tommmmi,  Parme.  1794. 
!  L'auteur  y  combattait  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  que  la  circulation  soit  attribuée  tout  en- 
tière à  la  force  d'impulsion  du  cœur,  sans  tenir 
compte  de  l'infhieaee  des  Taisseaot  eomma 
agents  pouvant  favoriser  le  cours  du  fluide  »an> 
guin.  Tommasini,  nommé  en  1794  professeur  de 
I  physiologie  il  da  oilbalofie  i  XoofvéniM  de 
I  ?«na^  abindooiM  biMA»  «autaiiraa  dt  Imni 
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poDr  adopter  entièrement  la  réforme  de  Rasoii 
eonmie  sous  le  nom  de  roiiir«-«riimifiw.  Brown 

avait  professé  que  les  maladies  provi^-nnenl  d'un 
état  asthénique  de  l'organisme,  et  avait  conseillé 
Im  stimolants  et  les  toniques.  Tommasfni  dfmon> 
tra  au  contraire  que  dans  la  plupart  des  ras  les 
maladies  tiennent  à  un  état  sthériique  de  l'orga- 
nisme, et  doÎTent  être  oombattoes  par  les  séda- 
tifs et  la  saipriV.  Tnmmasini  rontinua  sp>  lorons 
à  l'arme  jusqu'en  1836.  Il  fut  alors  nommé  pro- 
tmear  de  clinique  à  ronivmité  de  Bologne. 
Sonentrf'edansBoIoîfne  fut  un  vt'rilabletriomplic; 
les  professeurs  et  les  élèves  allèrent  au-devant 
de  lui ,  et  lui  donnèrent  les  preuves  de  satMiMS 
fion  les  plus  vives.  Tommasini  rommeriça  son 
cours  en  posant  et  en  développant  les  principes 
fondanientaax  de  la  doctrine  du  eontra-tiimmlus 
dont  presque  toute  la  pnrfie  dogmatique  a  été 
fondée  par  lui.  Ces  principes  furent  répandus 
dans  le  monde  savant  par  an  écrit  qu'il  rédigea 
lui-même,  et  qui  n'était  rien  moins  que  l'expo- 
sition méthodique  des  idées  de  Ilasori  et  de  la 
révolution  médicale  que  ce  médecin  opéra  dans 
son  pays.  Cet  ouvrage,  Intitulé  Préeii  de  la  wm- 
vrife  moetrint  miâieaie  italienne,  a  été  traduit  en 
franeais  ;  nous  en  donnerons  l'analyse,  parce 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  la  profession  de  loi  du 
éélèbre  prornsenr.  La  nonvelle  doctrine  médicale 
r<t,  selon  Tommasini.  fille  du  solidisnie  et  du 
brownisme  ;  il  lui  donne  le  nom  de  nouvelle  doc- 
trine, 1*  parce  qu'il  adopte  certaines  idées  géné- 
rales de  Brown  sur  la  vie,  la  santé,  les  maladies, 
la  diathèse  ;  2*  parce  que  sans  les  nouveaux  été  ■ 
mmfa  do  professeor  d'Bdimbonrg,  les  principes 
fondametifaiix  de  la  nouvelle  doctrine  réforma- 
trice n'auraient  point  été  découverts.  Brown  fut 
sans  doute  beaucoup  aidé  par  les  travan  de  ses 
devanciers,  tels  que  Hoffmann.  Baglivi  et  Cullen  ; 
mais  il  a  le  mérite  d'avoir  ouvert  entièrement  la 
voie  aut  réformateurs.  Tommasini  prétend  que 
«  toute  inflammation  est  de  nature  sthénifiue, 
«  c'est-à-dire  qu'elle  est  toujours  en  elle-même 
<  an  processus  de  stimulus  excessif.  »  Sans  nier 
ro  que  Hrnwn  appelait  la  faihUssf  indirecte,  Tom- 
masini pense  que  la  plupart  des  maladies  dont  il 
est  ici  question  ne  sont  autre  chose  que  des  in- 
flammations chroniques  et  curables  par  la  mé- 
thode contre- stimulante.  On  regrette  que  dans 
son  livre  il  ne  fasse  pas  nu-ntion  de  l'école  fran- 
çaise et  particulièrement  de  Brpussais,  dont  la 
doctrine  a,  comme  on  le  sait,  tant  d'analogie 
avec  celle  de  Basori  et  de  Tommasini.  A  l'é- 
poque où  le  professeur  de  Bologne  exposa  les 
principes  de  la  nouvelle  doctrine,  l'histoire  des 
Phlegmnnifi  chroniques,  ouvrage  capital  de  Brous- 
sais,  était  déjà  très-connue  dans  le  monde  sa- 
vant. Cet  ouvrage  méritait  assurément  un  exa- 
men déinillé;  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
Tommasini  expose  la  loléranee  des  médicaments 
eontre-sUmalants  pendant  le  cours  des  maladies 
inflammaloires.  Des  milliers  de  faits  ent  effeetî- 


vement  prouvé  qu'un  sujet  atteint  d'une  inQam- 
nation  aigae  des  poumons  Toit  la  fièvre  dimi- 
nuer et  la  maladie  marcher  vers  la  guérison 
sous  l'influence  d'une  dose  d'émétique  portée  à 
trois  et  même  i  quatre  décigrammes  pendant 
plusieurs  jrmrs  de  suite,  tandis  qu'une  dose  quatre 
fois  moindre  rend  malade  le  sujet  qui  est  en 
santé.  On  voit  qoe  Broossais  eot  ie  tort  d'expK» 
qiiiT  pnr  la  révulsion  sur  le  tube  digestif  l'ac- 
tion bienfaisante  des  médicaments  contre-stimu- 
lants. Il  est  presque  inatile  de  dira  que  la  plupart 
des  nombreux  ouvrages  de  Tommasini  ne  sont 
qu'un  exposé  plus  ou  moins  détaillé  des  principes 
émis  dans  son  Préeii  ét  la  nomtllt  dbeirwM  ih£K- 
eale  italienne.  On  doit  lui  reprocher  d'avoir  porté 
beaucoup  trop  loin  l'iniluence  de  ce  qu'il  appelle 
le  proeeiMtu  phlogittigue,  en  regardant  l'inflamme* 
tion  comme  le  point  de  départ  et  l'élément  de  la 
presque  totalité  des  maladies.  Ainsi  la  lièvre 
jaune  n'est  autre  chose  pour  lui  qu'une  inflam- 
mation  1  La  doctrine  de  Tommasini  fut  très-utile 
en  Italie  pour  démontrer  les  erreurs  funestes 
que  renfermait  le  brownisme.  et  il  rendit  en  cela 
un  grand  service  à  l'humanité.  En  1823,  Tom- 
masini devint  le  médecin  honoraire  de  la  duchesse 
de  Parme  (ci-devant  impératrice  Marie-Looiie). 
il  alla  ensuite  en  Angleterre  pour  déposer  en 
faveur  de  la  reine  Caroline  dans  le  procès  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  George  IV,  son  mari.  La 
lontrueur  des  débats  lui  permit  de  visiter  les  pria- 
cif)aux  hôpitaux  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
Partout  on  accueillit  l'illustre  professeur  avec  la 
distinction  et  l'empressement  que  méritaient  si 
bien  ses  talents,  ses  nombreux  ouvrages  et  son 
immense  réputation  ;  mais  c'est  à  Edimbourg 
qu'il  reçut  l'hommage  le  plus  flatteur.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  la  soeÛté 
de  médecine  lui  oITrit  un  diplôme  et  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  De  retour  en  Italie, 
Jacques  Tommasini  continua  d'exercer  le  prolas- 
soral  et  l'art  de  guérir  avec  le  même  talent. 
Il  mourut  à  Parme ,  le  26  novembre  1846. 
Ce  docteur  se  montra  toujours  d'une  humeur 
égale;  il  était  prudent  et  modeste.  Dès  le  dé- 
but de  sa  carrière,  il  fit  tous  ses  elforts  pour 
obtenir  les  faveurs  de  son  souverain,  mais  toutes 
ses  tentatives  n'eurent  aucun  succès.  Rasori,  son 
collègue,  qui  s'était  occupé  longtemps  de  poli- 
tique, qui  avait  eu  des  idées  démocratiques  assez 
avancées,  était  au  contraire  devenu  le  favori  du 
doc  de  Parme,  quoiqu'il  n'eût  jamais  montré  un 
grand  empressement  à  lui  faire  la  cour.  Grand 
partisan  de  l'éclectisme,  Tommasini  s'attacha 
toute  sa  vie  à  concilier  les  opinions  les  plus  con- 
traires, à  vivre  dans  un  juste  milieu,  persuadé 
que  sa  modération  l'aiderait  puissamment  à  de- 
venir riche  et  cétèlne.  Vold  fa  liste  de  ses  prin- 
cipaux  ouvrages  :  1'  Quanta  influiua  il  euort 
uUla  àreotanont  delsangue,  Parme,  1794,  in-8*; 
S*  Siens  reyioneto  éTmmm  ikktu,  îbid. ,  1794, 
jn-8«;  3*  AîcardW  pûl9b§.,  etc.,  ou  rechefdMS 
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pathologiques  sur  la  fièvre  de  Livourne,  Mir  1« 
iiî'vri'  jaune  d'Anu'riq ut"  et  sur  les  maladies  qui 
leur  sont  analogues,  l'arino,  (hOj,  in-8°;  traduit 
en  français,  Paris,  1812,  in  n«.  4»  Dflla  nucra 
doltritia  medieu  italùm».  Protuîo'ne  aUe  leio'ni  di 
dinica  mediea,  nelta  umirerutà  di  Bolu§na  per 
tMHOieolastico  1816  1817.  Bologne,  1817,  in-8*; 
traduit  en  français  par  Vaoder  Lindeii  sous  le 
titre  de  Préeù  dt  JW  nmvtlU  daetrint  midkti» 

iêaUtltnt,  9tt  Introdurliim  a<i  r  lfniu<  ,!■  r'iui'jur  lit- 
IffM  âê  Vmnittrtitt  de  Boloçne,  pour  l'année  ico- 
laire  181 6-1 81 7,  Paris,  mi,  in>8*.  CH  ouvrai 
a  {'W-  a\}fimou\é  par  le  traducteur  d'une  pr«-faa' 
et  de  notes.  C'est  celui  dont  nous  avons  rendu 
compte,  et  qoi  renfemae  l'exposition  des  idées 
péïK  raies  de  Toniiiiaviiii  en  pathnl^pie.  5*  Conti- 
derazio  ni  ftatolo'itrhe  tuU  in/himmazione  e  $uHa 
febrt  romtinua,  Pise,  1820.  iii-S";  (»•  Protpfito 
de'  risuUamenti  otirnvti  nrlln  rtiiiini  mrdica  d  un 
triennio,  ibid..  182U.  ni-8"  ;  1" Dnrorsi  *uU'  insegna- 
MCaM  mefitco  rlinieodflt'  hglititerre  n  ilt  ll  linlia, 
Bologne.  1822,  in-8*;  8*  5»on«  dtUa  malaliia 
Jttia  quate  mort  il  tonte  Pertieari,  Imota,  1823  , 
in-10;  9"  Operf  minoi  i ,  Bolofjne,  1822-1824, 
3  vol.  in-8*  i  10*  De  lia  neeeuiti  di  êoltopore  ad  | 
mmo  M«ti$tiea  ifatti  i  più  importanti  dtUa  mtiieinm  | 
pratiea,  iiiid..  1823,  in-S  .  l'uinmasini  a  encore 
écrit  un  grand  nombre  de  mémoires,  ot>$erva- 
tioa«  et  discoors  renfermés  dam  le  rectteil  pu-  • 
lilié  n  Milnii  pnr  le  docteur  Omodec  sous  le  titre  ; 
Annali  unitersalt  di  medieina,  L-D-li. 

TOMORÈE  (frère  Paul)  ,  archevéqoe  de  Colocxa  ; 
et  généralissime  de  l'arnu'e  de  lloiiKrie  sous  le 
jeune  roi  Louis  II,  était  de  I  <irdre  des  Frères  mi-  \ 
neurs.  Avant  de  prendre  l'habit  monastique  il 
avait  porté  les  armes  et  s'était  marié  deux  fois; 
sa  première  femme  était  morte  le  jour  même  de 
k  célébration  de  son  mariage:  la  seconde  était 
une  veuve  qui  mourut  presque  aussitôt  après 
leur  union.  Tomorée.  frappé  de  ce  concours  de 
circonstances  malheureuses,  le  prit  pour  un  avis 
que  lui  donnait  le  ciel  de  se  revêtir  de  l'habit  re- 
Kirîeu«,  et  ii  le  garda  depuis  ce  moment,  même 
à  In  UHc  des  .nrmées.  Le  jeune  roi  I,nui>  Il  avait 
tant  de  conliance  dans  ses  talents,  ses  conseils  et 
son  coartge ,  qu'il  loi  éwim  le  goiiTemement 
des  pays  et  «les  pla  es  fortes  situés  entre  la  Sane, 
la  Drave  et  le  Danube.  Frère  l'aul  avait  de  la  va- 
leur, mais  l'opiniâtreté  et  l'ardeur  lui  tenaient 
lieu  de  I  habileté  et  de  la  prudence  qui  lui  nnn- 
quaieiit.  Il  sut  par  sa  vigilance  a>ertir  le  jeune 
rm  de  ses  dangers  et  de  I  approche  de  Soliman  ; 
mais  il  eut  ensuite  la  folie  de  l'enga^rer  à  l'alla- 
qoer  plutôt  que  de  l'attendre  dans  ses  positions 
ivantageuses.  I^e  roi  Louis  et  son  consdl  TOUitlait 

S 'on  ne  combattit  que  lorsque  les  secours  qui 
lent  en  marche  seraient  arrivés;  frère  Paul 
empèclia  le  priiue  et  l'armée  de  se  retirer  et  fit 
résoudre  la  funeste  bataille  de  Mohacz  qui  décida 
les  malheurs  de  la  Hongrie  (roy.  Souhan  l").  Ce 
moine  se  montre  eussi  Imtve  soldat  qne  man- 
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vais  général  :  il  fut  tué  des  premiers  en  combat- 
tant avec  intrépidité;  les  vainqueurs  lui  cou- 
pèrent la  tète  et  l'exposèrent  comme  un  trophée 
à  la  vue  de  leur  armée,  le  M  août  15S6,  jour  de 
la  victoire  de  Mohacz.  t. 

TOMItDT.  Feyex  ToonBBT. 

TONDI  [MATriiiia'.  miiiéraloïi-te  et  péologue 
napolitain,  naquit,  en  1702,  a  San  Severo,  dans 
k  Capitanate.  Destiné  I  k  profession  médicale, 
il  étudia  en  même  temps  (jue  la  médecine  les 
sciences  naturelles.  Bientôt  il  connut  la  ilore  des 
localités  vobines,  ainsi  que  les  [liantes  qui  con> 
vrent  le  mont  Gargan.  Venu  à  Naples  bien  jeune 
encore,  il  suivit  les  le;;oiis  dos  maîtres  en  renom, 
Petagna  et  Cirillo;  puis  il  ouvrit  à  son  tour  des 
cours  d'enlomoloKie,  de  bot.miqno  et  de  chimie. 
Il  fut  ensuite  des  preniiers  a  introduire  en  Italie 
les  Idtes  créatrices  et  fécondes  de  Lavoisier.  Ses 
travaux  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  du  géné- 
ral Parisi,  désigné  pour  aller  étudier  en  Alle- 
magne l'expluratiun  des  mines  et  la  fusion  des 
métaux,  il  lit  partie  de  cette  expédition.  U  pro- 
fita de  son  séjour  i  Vienne  ponr  s'y  lier  avec  les 
savants  en  renom  de  celte  capitale,  tels  que  Jao- 
quin,  Plenk  et  Born.  S'étant  rendu  eitsuile  i 
Chemnitz,  il  y  prépara,  sur  le  plan  de  celte  éoofo 
renommée,  un  cours  de  disrirnaNlique.  En  même 
temps  il  se  livra  avec  succès  a  des  recherches  sur 
d'eolfes  kits  géologiqees,  tek  que  la  barile,  k 
chatix,  le  manganèse.  Le  baron  de  Born,  ayant  en 
communication  de  ces  reclierchts,  en  park  i 
Lavoisier,  qui  inséra  quelques-uns  des  mémoires 
de  ïoiuii  d.uis  les  Annales  de  chimie.  .\firé>  avoir 
explore  les  mines  de  la  Hongrie,  des  hiats  héré- 
ditaires, Tondi  passa  en  Angleterre,  dont  il  ei* 
plora  les  richesses  minéralogiques ,  et  poussa 
même  jusqu'en  Irlande.  A  son  retour  il  (ut  (ait 
prisonnier  à  la  hauteur  du  Texelpar  un  bâtiment 
français  et  emmené  à  Flessingue.  Rendu  ensuite 
à  la  liberté,  il  fut  encore  arrêté,  cette  fois  à 
Landsl)erg,  comme  émissaire  des  Français.  Me- 
nacé alors  d' (H repassé  par  les  armes  autriduennes* 
fl  n'échaf>f>a  à  ce  danger  (jue  pour  tomber  aux 
mains  des  U.uarois,  auxquels  il  ne  put  >e  sous- 
traire qu  en  se  jetant  dans  le  Lcck.  Rentré  enlin 
i  Naples,  il  y  fut  chargé  de  faire  an  rapport  sar 
les  mines  que  l'on  croyait  avoir  été  déi  ouvert»-» 
dans  les  Abruzzes.  En  Calabre,  où  il  se  reitdit  en- 
suite et  où  il  tenta  tte  rétablir  on  peu  d'ordre 
dans  eertiiii's  él  ililissenients .  tels  qne  le  Stilo  et 
la  Mungiaiia,  il  ^it  s  cime  u  ter  contre  lui  lesgeus 
intéressés  au  maintien  de  ce  qu'il  songeeit  i  ré- 
former. On  n'niteifriiil  pns.  à  la  vérité,  sa  per- 
sonne, mais  sa  deineiire  fut  dévastée.  Proscrit 
plus  tard  comme  patriote  napolitain  et  comme 
ayant  fait  partie  de  la  garnison  de  Bevigliano 
qui  venait  ne  capituler,  il  se  rendit  en  FYance,  à 
Lyon,  où  la  direction  d'une  mine  de  charbon  de 
terre  située  à  quelque  distance  lui  permit  enCa 
d'ntiUser  ses  connaissances.  Chargé  ensuite  de 
rédiger  koitelogoe  da  ceblnet  minénAogiqnede 
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Weils,  il  fut  attaché,  cii  raison  du  talent  qu  il 
venait  de  déployer  dans  cette  opération,  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris.  Le  savant 
Uaiiy  le  chargea  d'y  classer  |es  minéraux.  Venu 
en  Bspagne  en  1808,  il  s'y  trouva  de  nouveau 
en  présence  d'une  révolution  et  pcrdi(  toutes  ses 
colleclions  particulières.  Une  galère  ennemie  le 
ramena  à  Naples  contre  son  gré,  et  i|  y  refusa 
toutes  les  propositions  faites  pour  l'y  retenir.  Rc- 
fenui  Paris,  il  y  reprit  ses  anciennes  fonctions, 
ju'il  quitta  en  iSl%,  cette  fois  pour  rentrer  dans 
M  patrie,  où  il  venait  d'être  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  eaux  et  forêts,  directeur  du  musée  miné- 
'a!o;{ique  et  professeur  à  l'univorsité.  Ce  savant 
nourut  ver»  1937.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I*  huùuiioM  ehimques,  Naples,  1787,  in-8«; 
!•  Instructions  sur  ta  planlalioii  des  bois,  ibid., 
1813,  3*  Dùcn^r4  prouoacé  à  l'occasion  de 

'owtertun  êt  !•  rftdre  4t  fiof/notie,  ibid.,  1817, 

n-H";  4»  KU'mtvts  d'onjrlntinoM'c ,  1817,  1823, 
t  vol.  iu-8*  ;  o*  La  scitnee  dt»  J'oréu  à  l'usage  des 
•rettiutê,  1891,  3  vol.  m-8*;  6*  EUmmt$d;orio~ 
mosir,  faisant  Mlile       Klémenlsd'orycloçfnosie.  Z. 

TONUU,  dit  Lebrun  ^l'iEUBE-liEMii-MAaiE;,  mi- 
lislre  de  la  répnbiiqae  française,  naquît  à  Noyon, 
Il  I7S4,  dans  une  telle  obscurilT',  (|ue  personne 
ujdurd'hui  ne  se  rappelle  y  avoir  connu  sa  fa- 
iiille.  Il  fut  élevé  aux  frais  du  chapitre  île  (  ctte 
ille  et  placé  au  collège  de  Louis  le-Graii*l,  à 
'aris,  où  il  acheva  ses  études.  Un  l'udaut  ensuite 
.  l'observatoire  au  nombrt  des  élèves  dont  le  roi 
avait  la  pension.  Il  eudiiassii  I  état  ecclésias- 
ique  et  fut  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Abé  Tondu;  il  changea  ce  nom  en  celui  de  Le- 
run.  Il  s'ennuya  bientôt  de  [lurter  h  soutane  et 
'engagea  comnie  soldat  dans  uu  régiment  d'in- 
mterie.  où  il  resta  à  peine  deiix  a^s.  Il  déserta 
t  se  réfugia  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  se  fit 
uvrier  imprimeur,  puis  journaliste,  et  joua  une 
spèce  de  rôle  dans  la  révolution  qui  obligea  le 
rince  évéque  à  sorlir  de  ses  Ëiats,  ep  1787. 
'orcé  bientôt  de  s'en  éloigner  loi-méme  par  la 
'•pression  des  troubles.  Tondu  vint  s'établir  dans 
1  petite  ville  de  iierve,  au  pays  du  Lifubuurg, 
ù  il  publia  une  gaielte inlllolée  le  Jmtrual  géni- 
al de  l'Europe,  dans  lequel  il  hl^HIW^  I4  révolu- 
ion  qui  se  faisait  alors  d«ns  |a  lélgiquç  par 
'influenee  da  clergé  (voy.  Vanpbrnoot).  Ses  dé- 
lamations  politiques  furent  remarquées  par  les 
évolutionnaires  français;  ils  crurent  avoir  aperçu 
(ans  ce  joumeltste  de  profondes  connaissances 
n  diplomatie,  et  ils  l'engagèrent  'a  venir  à  IViris 
tù  Dumouriez,  devenu  ministre  des  allai res 
•traniiéfeii,  lui  donna  on  emploi  dans  ses  bu- 
eniiv.  Lebrun  i.arut  alors  (liusieurs  fois  à  la 
•arre  de  l  assembiée  iégislatne  avec  des  députa- 
ions  de  jwlriotes  liégeois,  et  il  ne  manqua  au- 
•une  occasion  de  signaler  son  patriotisme.  Après 
e  10  août  1792,  il  tut  nommé  ministre  des  rela- 
ions  extérieures  et  Ct  divers  rapports  à  l'assen - 
liée  sur  la  situatioa  poiltiqM  de  l'Europe,  entra 


autres  le  25  septembre  1792,  où  il  aimonça  mys- 
térieusement une  négociation  importante  et  qui 
intéressait  l'existence  dr  lu  rèpuhliijne.  Ci'tfe  néffo- 
riatioii.  qui  ne  fut  point  livrée  au  public,  était 
|iriil);ih{eiiie/it  celle  qui  venait  d'être  entamée 
avec  le  roi  de  Prusse  [roy.  DuMoeniicz].  Le  1"  oc- 
tobre suivant,  Lebrun  donna  encore  quelques 
détails  sur  les  ouvertures  de  paix  faites  par  le 
duc  de  Brunswick;  et  ces  détails,  où  l'on  ne 
trouve  pas  tout  le  secret  de  l'inexplicahle  retraite 
des  Prussiens,  sinit  néatmioins  très  prérieux  pour 
l'histoire.  Le  22  du  même  mois,  le  nouveau  mi- 
nistre fit  encore  un  rapport  curieux  snr  le  refos 
de  la  Porte  Ottomane  de  recevoir  comme  ambas- 
sadeur H.  de  S^onviiie.  Dans  les  séances  du 
19  et  dtt  31  décembre.  Il  fit  part  des  dfspositîons 
linsfilcs  de  l'Angleterre  et  déclara,  au  nidiiMi  dis 
applaudissements  de  U  convention  natit>nale , 
qu'il  avait  menaeé  le  ministère  britannique  d'en 
appeler  à  la  nation  anglaise.  Enfin  il  communi- 
qua les  déclarations  de  la  cour  d  Espagne  en  fa- 
veur de  Louis  XVI  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  annonça  l'expulsion  di»  l'ambassadeur  Chauve- 
lin,  par  ordre  du  roi  d  Angleterre.  Lebrun  fut 
ainsi  l'organe  ou  le  directeur  des  plus  impOf<- 
laiili  s  ;ilT;iires  de  la  diplomatie  de  celle  époque; 
et  i  on  doit  dire  que  ses  rapports  ou  ses  discours 
n'avaient  rien  de  trop  violent,  il  paraît  même 
certain  que,  de  concert  avec  son  protecteur  Du- 
mouriez, il  avait  formé  un  plan  pour  sauver 
Louis  XVI.  Robespierre  et  d'autres  montagnards 
le  dénoncèrent  plusieurs  fois  à  la  trihimt'  de  la 
convention,  et  ils  accusèrent  celui  qu'eux  mêmes 
avaient  nommé  leur  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'être  un  homme  d'Etat.  Lebrun  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  résister  à  ces  attaques.  Enve- 
lop|>é  dans  la  proscription  du  parti  de  la  Gironde: 
après  le  31  mai,  11  fut  décrété  d'accusation  le 
T.)  s(  piembret^  mis  en  arrestation.  Ayant  eu  le 
bonheur  <Ii'  s'é\.nlir,  il  fut  repris  bientôt  après 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort  (e  27  décembre  1793.  Madame 
Roland,  qui  a  fait  des  portraits  assez  flattés  de 
la  plupart  de^  chefs  de  la  Giron|Je,  1  tracé  avec 
beaucoup  de  sévérité,  et  peut-être  un  peu  de  ja- 
lousie pour  son  mari,  celui  di'  Lebrun-Tondu, 
«  11  passait,  dit-elle,  pour  un  esprit  sage,  parce 
0  qu  il  n'avait  d'élan  d'aneune  espèce,  et  pour 
«  un  habile  honitm- ,  p;irri'  (]u'il  était  un  assez 

•  bon  commis;  mais  ii  u  avait  ni  activité,  ni  es- 

•  prit,  ni  caractère.  •  H — d  j. 
TONDUZZI  [Jii.i:s-CÉs\n     historien,  né  en 

it)17  à  Faenza,  lit  ses  études  à  l'université  de 
Padoue  et  se  voua  à  l'état  eodésiasliqae.  Il  entre* 
prit  d'écrire  l'histoire  de  son  pays,  an  moment 
on  son  compatriote  Cavina  était  occupé  h  ras- 
sembler des  matériaux  pour  le  même  sujet  (I). 
O  Ite  identité  de  but  rapprocha  ces  deux  écri- 
vams;  et  à  la  mort  delon'Ju/zi,  arrivée  le  27  sep- 

tU  L'ouTra^e  i»  m  dernier  «it  iaUtutà  FavnUin  amifuitsiim, 
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tembre  1673,  ce  fat  son  confrère  qui  se  chargea 
de  la  eonllnaatioii  de  l'miTraiie.  On  a  de  lai  : 

l*  Favetnin<F  hiitoriiT  brerlarium ,  Faeiiza  .  ITwO, 
ia-8*.  A  la  fin  du  vuluine  est  une  réponse  de 
fauteur  à  quelques  observations  de  Sertorius 
Orsato.  2*  IsloHe  di  Fafnzn,  ibitl..  1675,  in-fol.;  J 
ouvrage  posthume,  pul»!ie  pur  Jérôme  Minacci.  i 
Tonduzzi ,  qui  y  avait  employé  viiiKt  années  de 
recherches,  irt-tait  arrivé  (pi'à  la  fin  du  H'sièrlo.  ' 
Cavina  continua  ce  travail  jusqu  a  l  aimee  iOOO 
et  y  i{}outa  des  tables  de  matières,  un  tableau 
des  évèqnes,  des  maires  et  de  quelques  autres 
autorités  deFaenza,  avec  une  notice  sur  l'auteur. 
Ilaym  et  Lenglet  Dufresiioy  se  sont  trompés  en 
croyant  que  cet  ouvrage  avait  été  imprimé  à 
Vlmare  (roy.  Mittardli,  dit  IMleratwra  Faïunti- 
norum,  et  Marangooi,  Tuoro  fwrrocki,  t.  2, 
lif.  3,  cbap.  3).  A— o— s. 

TCNB  (Ttaioé*UKWeKi),  fradateur  de  l'asso- 
ciation des  Irlandais  unis,  naquit  à  Dublin  le 
20  juin  1763,  Ht  ses  études  à  l'université  de  cette 
Tilw  et  son  cours  de  droit  à  Londres.  Destiné  au 
barreau,  il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à 
la  politique  et  fut  entraîné  dans  cette  périlleuse 
carrière  par  l'indignation  qu'excita  en  lui  la  triste 
position  de  sa  patrie.  Quoiqu'il  professât  la  reli-  j 
gion  anglicane,  Tone  n'en  montra  pas  moins  un  | 
très-vif  intérêt  au  sort  des  catholiques  ses  com- 
patriotes, et  il  publia,  en  1790,  une  brochure 
Tébénenle  eoolre  les  airas  de  Padministratlon 
anglaise.  Cet  écrit  le  Gt  admettre  dans  la  société  ' 
des  wbigs  de  fiedford,  et  un  second  ouvrage  du  | 
môme  genre  le  fit  nommer  secrétaire  do  comité  | 
central  de  l'opposition.  Dès  lors,  attaché  pour 
toujours  à  la  cause  de  la  liberté  irlandaise,  il  ré- 
digea les  pétitions,  ks  défenses  des  catholiques,  ^ 
et  fut  chargé,  en  1793,  de  demander  au  roi  d'An- 
/tleterre  l'abolition  des  lois  pénales  sous  lesquelles 
ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la  société  des 
Irlandais  unis  [voy.  Tandv,  que  le  gouvcntement 
anglais  vit  avec  tant  de  peme.  Tone  fut  appelé  ! 
dans  le  parlement,  où  le  chancelier  le  traita  de 
UTftiU  momri  iAum  U  <et»  dê  l'Efat.  Menacé  dans 
sa  liberté,  n  se  retira  en  Amérique,  puis  en 
France,  où  il  se  concerta  avec  le  général  lloclie 
sur  les  expéditions  de  la  baie  de  Bautry  et  du 
Tnel  (v«y.  Hocbb).  Nommé  adjudant  général,  il 
aervit  dans  différentes  armées  françaises  et  enfin 
dans  l'expédition  du  général  IJardi,  en  1798.  Le 
▼aisseau  sur  lequel  il  se  trouvait  ayant  été  pris 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  Dublin  et  traduit 
devant  une  cour  martiale  qui  le  condamna  à  être 
pendu.  Ayant  vainement  demandé  i être  fusillé, 
il  se  tua  lui-même  &m\>  >h  prison.  —  Son  fils  a 
obtenu,  en  1810,  une  ntentiuii  honorable  au 
concours  proposé  par  l'Institut  sur  cette  ques- 
tion :  Elat  ehil  et  politique  de  l'Italie  sous  ta  do- 
MHM/ioii  des  Goths.  Il  a  continué  et  publié  l'auto- 
biographie de  son  père,  qui  a  paru  à  Washington 
eo  i816,  S  vol.  ia-8*i  elle  a  été  réimprimée  à 
Lmidm  «n  ft8S8*  M— oj. 


TONELLI  (Jacques),  l/'oyes  Duas  de  la  Croix. 

TONG  (Bz*abl),  fils  d'un  ministre  de  HoIIit, 
où  il  naquit  en  1621 .  Comme  il  était  de  la  secte 
des  puritains,  il  sortit  d  Oxford,  où  il  fai>ails«s 
études,  lorsque  l'armée  parlementaire  vint  mettra 
le  siéK'e  devant  cette  ville,  et  il  alla  établir  nos 
école  a  la  campagne.  Ayant  épousé  la  fille  du 
docteur  Pluckley ,  ce  docteur  lui  résigna  sa  cure 
dans  la  province  de  Kent,  qu'il  fut  ensuite  obligé 
de  quitter  à  cause  des  factions  dans  lesquelles 
étaient  partagés  ses  paroissiens;  il  devint  pro- 
fesseur  de  gramouire  au  collège  de  Durham. 
Après  la  dissolution  de  ce  collège ,  il  se  retin  fc 
IslinKtun,  dans  le  voisinage  de  Londres,  où  il  éta- 
blit une  école  de  grec  et  de  latin.  Le  colonel  Uar- 
iey  lui  procura  la  place  de  chapelain  de  la  gar- 
nison anglaise  de  Dunkerque.  Après  la  reddition 
de  cette  ville,  il  lut  nommé  curé  de  Ste-Marie  de 
Stayning,  à  Londres.  Réduit  à  une  extrême  dé- 
tresse par  riricfiidie  de  son  ét'lise  .  il  accepta  la 
place  de  chapelain  de  la  garnison  de  Tanger,  d  où 
il  revint  dans  son  bénéfice  lorsque  l'église  eut 
été  rebâtie.  Cet  homme,  d'un  camrtére  inquiet 
et  fanatique,  s'associa  avec  le  iuugueux  Gates 
pour  la  dénonciation  du  prétendu  complot  des 
catholiques  contre  Charles  II.  Ce  fut  dans  la  mai- 
son de  cet  infâme  calomniateur  qu'il  mourut,  le 
18  novembre  1680.  long  était  habile  dans  le 
grec  et  le  latin.  U  avait  du  talent  pour  la  poésie 
et  s'était  même  occupé  d'alchimie.  On  a  de  lui  : 
l'  Abrégé  (le  lu  (ji  ainntuirf  ;  i°  trois  dissertations 
dans  les  Tratuaciions  philotopkique* ,  sur  la  sève 
des  arbres,  et  parlieulièrement  sur  celle  des 
noyers,  3*  plusieurs  pamphlets  contre  le*  jf- 
suites;  4"  le  Hoyal  martyre;  5*  {'Etoile  du  Sord, 
contenant  des  prophéties  sur  la  monarchie  an- 
glaise; 6»  traduction  d'un  ouvrage  français  sur 
les  persécutions  exercées  contre  les  protestants; 
7°  traduction  de  quelques  traités  de  Draimcooit. 
II  fut  aussi  l'éditeur  d'une  chroniquf  composée 
par  Simi^on.  11  a  laissé  en  manuscr^  un  traité 
d'alchimie  et  plusieurs  traités  de  théilogie.  T-d. 

TONNA  (Lou»>JosBra-HiPPOLYTii;),  lubticiste  an- 
glais, naquit  I  Urerpool.  le  3  scp'^mbre  1811; 
fils  d'un  diplomate  en  résidence  v  à  Corfou, 
il  étudia  à  l'université  fondée  di  /is  cette  Ue  par 
lord  Goilford.  Devenu  ensuite  ^oelenr  naval, 
il  fit  en  cette  qualité  le  voyaisc*  de  la  Méditer- 
ranée à  bord  de  ï Art>en-ciel,  commandé  eu  1830 
par  John  Franklin ,  ft  qui  sa  connaissance  des  lu- 
gues  italienne,  fr.inçnise  et  grecque  fut  parti- 
culièrement utile.  Lorsque  plus  tard  cet  oflicier 
supérieur  fut  remplacé  dans  la  station  méditer- 
ranéenne par  sir  Malcolm,  cet  amiral  voulut  avoir 
avei-  lui  Tonna,  (jui  rt  >.la ,  en  elîet,  SOUS  seS 
ordres  pendant  une  tirmce  Revenu  ensuite  en 
Angleterre,  il  devint  directeur  adjoint  de  VL  niui 
terviet  institution.  Il  Gt  tous  ses  efforts  pour  faire 
prospérer  cet  établissement.  Une  mort  prématurée, 
survenue  le  8  avril  1857 ,  ne  lui  permit  pas  de 
voir  un  succès  que  sa  penévénume  avait  prow- 
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qué.  Tonna  avait  épousé  en  premières Doees  CAor- 

loiie  Elisabtih.  dont  rarlicle  suit.  Il  laissa  plusifurs 
écrits;  leâ  principaux  sont  :  Erehomène;  Elitthib; 
ia  Can^MUiqiÊ»  1I0  la  Bible;  fn  IMifieusei:  Mi' 
wuin§  ée/Mquet  Bntt.  l'Annotateur  chrétien.  — 
Tonna  (Charlotte-Elibitheth ,  miïtress),  femme  du 
précédent,  naqait  à  Norwich,  ver»  179S.  Elle 
était  fille  du  ministre  Michel  Brown,  recteur  de 
M-ûilles'à  Londres.  Elle  manifesta  de  bonne 
heure  de  mes  dispositions  pour  l'étude,  à  ce 
point  que  son  application  faillit  lui  «Mer  la  vue. 
Devenue  ensuite  l'épouse  du  capitaine  George 
Plielan  ,  elle  séjourna  avec  lui  pendant  deux  ans 
dans  la  Nouvelle- Ecosse.  Revenue  dans  la  Grande- 
Bretagne,  elle  s'y  trouva  aux  prises  avec  l'état 
de  fortune  relativement  peu  aisé  de  son  mari, 
et  les  violences  d'un  caractère  qui  devait  aboutir 
à  la  folie.  Cependant  elle  commença  dès  lors  à 
écrire  quelques  ouvrages;  en  premier  lieu  Oirie, 
omUùUirtd'un  miuionnaire.  L'ouvrage  futacqois 
par  une  association  irlandaise ,  pour  laquelle  elte 
rorivit  d'autres  opuscules  religieux  ou  moraux. 
Oes  tracasseries  dont  elle  fut  ensuite  l'objet ,  son 
doute,  par  suite  de  l'état  od  se  trouvait  placé 
siiii  mari,  la  décidèrent  à  ne  plus  signer  ses 
écrits  que  de  ses  prénoms,  Cbarlutle-Elisabetb. 
Après  cinq  ans  de  séjour  en  Irlande,  elle  alla  de> 
ujourcr  à  Clifton  avec  John  Brown,  son  frère, 
qui  revenait  du  Portugal,  où  il  avait  ser>'i.  Elle 
écrivit  alors  de  nouveaux  ouvrages  :  U  Synime, 

Jzram,  Cousistence,  Persévérance,  Alldri  M.  I.eod. 
Elle  taisait  insérer  eu  même  temps  deb  articles 
dans  les  journaux.  Ces  écrits  furent  remarqués. 
Ceux  «lu'elle  publia  etisuite,  tels  que  le  Lion  de 
Judah,  Hélène  Stetwoord  et  d'autres,  eurent  une 
grande  vogue.  Les  Soutenir»  per*onnelt  furent 
particulièrement  recherchés.  En  1834,  Charlotte- 
Elisabeth  commenta  la  publication  d'un  ilaga»»» 
des  dames ,  qu'elle  dirigea  seule  jusque  dans  ses 
dernières  années.  Ainsi  qu'elle  l'avait  déjà  fiait 
dans  un  ouvrage  intitulé  Prineipauié$  et  pouvoir» 
dans  la  cité  céleste,  elle  s'attacha  surtout  à  faire 
ressortir  la  vérité  de  l'Evangile  et  à  lutter  contre 
la  foi  romaine.  Aussi  bien  tons  ses  écrits  furenlnls 
mis  à  l'index  par  le  saint-siége.  En  1836,  Char- 
'  iolte-£lisabeth  donna  un  abrégé  du  àiartffrolage 
britanuiqii»  de  Fox.  L'année  suivante  elle  publia 
ses  Lettres  sur  l'Irlande.  Son  dernier  écrit  fut ,  en 
1844,  une  lettre  à  l'évèque  de  Jérusalem  sur  les 
OftMrmmrM  /atpff ,  qu'elle  croyait  parfaitement 
foiiciliable^  .ivcc  la  foi  on  la  mission  de  Jésus- 
Ctirist.  En  lb41,  Elisabeth-Charlotte  épousa  eu 
secondes  noces  Louis  Joseph  T(»nna,  avec  qui  elle 
fut  aussi  heureuse  qu'elle  l'avait  été  peu  au  temps 
de  son  premier  mariage.  Alistress  Tonna  mourut 
le  19  juillet  1846.  Z. 

TONNELÉ  (Lotis -Nicolas -Alfred),  littérateur 
Iraoçais,  naquit  à  Tours  le  5  décembre  1831 .  Son 
père,  médecin  distingué  et  fils  d'un  homme  qui 
avait  également  pratiqué  l'art  de  guérir,  le  lit 
eiever  a>ec  aom  a  Tours  d'abord,  puis  a  Paris,  où 


I  il  termina  an  lycée  Louis*ie-Gfand  des  études 

soigneusement  commencées  dans  la  ville  natale. 
A  l'issue  des  cours  classiques,  et  après  avoir  été 
I  initié  dès  ses  premières  années  par  un  précepteur 
allemand  à  la  langue  de  fiœthe.  Tonne!»^  donna 
I  la  marque  d'un  goût  vif  pour  l'esthétique  et  les 
beaux-arts,  et  l'on  retire  (ws  écrits  qu'il  a  laissés, 
mais  non  achevés,  cette  neuve  et  juste  pensée 
que  l'art  est  une  langue  dont  les  dilTerentes 
formes  ne  sont  que  lesdiatectes;  et,  comme  dans 
toute  langue,  art  ou  pnésie,  il  ne  pouvait  voir 
avec  Platon  que  l'expression  de  l'idéal  divin,  il 
voulut  en  rechercher  partout  les  traces.  Il  com- 
mença par  l'Allemagne,  qu'il  visita  avec  un  homme 
distingué,  M.  Heinrich,  qui  devait  être  son  bio- 
I  graphe.  C'était  vers  l'époque  où  l'étude  de  la  lit- 
térature et  des  idées  d'au  delà  du  Rhin  était  en 
grande  faveur.  Tonnelé  en  particulier  s'enthou- 
siasma pour  la  poésie  populaire  de  l'Allemagne. 
Il  rechercha  et  rendit  même  en  français  quel- 
ques chants  {Lieder).  Nous  citerons  dans  le  nom- 
bre le  piH  .hi  iiii  ldiniilique  de  Feuchtersieben , 
intitulé  Ai$ui  cela  est-il  arrêté  dams  le»  deueiiu  de 
Dieu .  que  la  musique  de  Menddssohn  a  rendd 
piipulaire  et  que  Tonnelé  a  traduit  sous  ce  titre: 
I  t  Adieu.  La  version  française  est  empreinte  d'une 
•  grâce  et  d'une  élégance  qui  se  passeraient  même 
du  secours  de  la  musique.  Le  poenie  original 
i  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  fugitif  dans  les 
I  amours  de  l'homme;  il  termine  par  une  stance 
qui  dans  !a  bouche  du  traducteur,  sitôt  enlevé 
I  aux  lettres,  ressemble  à  uu  pressentiment.  «  En 
«ses  douleurs,  l'homme  s'écrie  :  Adieu  1  Mais 
'  0  une-voix  chérie  dos  rieux  lui  répond  :  Au  re- 
R  voir!  »  Le  Jeune  poète  français  imita  ou  plutôt 
traduisit  aussi  nn  £lHf  d'UhIand .  le  p  u'te  natio- 
nal de  l'Allemagne,  et  intitulé  la  Fille  de  l'hô- 
tesse. Pour  rendre  le  texte  et  en  conserver  la 
mesure,  il  a  eu  recours  ii  ces  abréviations  de 
syllabes  fréquentes  dans  la  poésie  allemande, 
I  mais  qui  en  France  ne  sont  de  mise  que  dans  la 
chanson  la  plus  vulgaire.  Tout  le  talent  du  tra- 
I  ducleur  ne  pouvait  faire  accepter  cette  innova- 
tion. Il  a  éM  plus  heureux  en  rendant  dans  la 
'  langue  de  Béranger  l'admirable  Lied  de  Gœlhe  : 
I  le  Roi  de  Thulé.  La  dernière  strophe  est  traduite 
I  avec  une  singulière  fidélité,  et  l'on  y  voit,  aussi 
bien  que  dans  l'admirable  p-.'inture  qui  nous  l'a 
1  représenté,  le  roi  de  Thulé  assistant  à  la  dispa- 
rition dans  les  flots  de  la  coupe  ojk  il  avait  bu 
«  son  dernier  coup  »  puis  <i  baissant  sa  paupière  » 
I  et  rendant  le  dernier  soupir.  Un  voyage  dans  les 
I  Pyrénées  suhrit  le  voyage  d'Allemagne,  et,  à 
:  partir  de  «e  moment,  il  ne  reste  plus  guère  à 
noter  dans  cet  esprit  qui  s'annonçait  .si  expressi- 
vement  que  des  impresiions  et  des  essais  pieu- 
sement recut  illis  par  son  biographe  et  ceux  qui 
lui  étaient  attaeliés.  Tonnelé  mourut  bien  préma- 
turément, le  1 4  octobre  1858.  Après  M.  Heinridl, 
d'autres  amis  du  défunt  ont  réuni  en  un  volume 
publié  sous  ce  titre  :  dljred  Tonnelé,  rectuU  de» 
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écrits  eonsaeri»  à  ta  mrmoirr ,  Tours  IRfiî  ,  in-8*, 
tout  ce  qui  dans  !>e!>  écriU  i)ou\ait  fuer  le  sou- 
Teoirdera  postérité.  C'est  d  abord  M.  de  Mazsde 
qui*  sous  ce  titre  :  Pagtt  de  jevnesse  d'un  rêveur 
inconnu .  rappelle  quelques  Mks  pensées  dis» 

riutc^es  à  la  tombe  de  ce  Htlératour  frappé  avant 
'fleure.  Le  voici,  par  cxenipli',  devant  la  mer 
pyrénéenne  qu  il  .1  aju  rrue  pour  la  première  fois, 
du  haut  d'un  petit  cul  :  «  tialte,  dit-il,  et  salut 
à  la  mer,  à  la  Méditerranée  !..  Je  ne  me  suis  pas 
lassé  de  contempler  cette  bande  bleue  noyée  dans 
riiorizon  vermeil  du  soir.  Ce  sont  les  preniii  r> 
flots  de  la  mer  qui  baigne  les  beaux  rivages  de 
la  terre  qui  a  vu  naître,  se  développer ,  passer , 
se  croi>tT,  s'étlintiRrr  sur  ses  rives  toutes  les 
civilisations  grandes,  délicates,  précieuses  de 
rhnmanllé,  cette  mer  qui  est  vraiment,  le  oœor 
et  le  charnu'  <iu  iiinn  îc !. .  .  M.  de  Maznde  cite 
d'autres  passages  ou  plutôt  d'autres  aspirations; 
nous  y  renvoyons.  C'en  est  assez  pour  montrer 
une  âme  fortement  impressionnée,  a  qui  le  temps 
seul  a  fait  défaut.  A  son  tour,  M.  Ileinrich  a  re- 
cueilli dans  les  papiers  de  Tonnelé  des  fragments 
d'art  et  Je  philosophie  ^Tours,  IS'i'.*);  les<]Uels,  il 

faut  bien  s'y  attendre ,  ne  sont  encore  que  des 
jpipieflSioiii  nu  unité  synthétique,  mais  dont  on 
ne  peut  que  regretter  la  fatale  interruption.  Tou* 
tefois  il  est  permis  de  ne  point  penser  avec  Ton- 
nelé que  le  beau  de  l'art  est  supérieur  à  la  nature, 

bien  qu'il  s'exprime  i  ce  sujet  avec  une  certaine 
éloquence.  Un  lever  de  soleil  dans  une  verte  cam- 

paiiiii'  sera  toujours  plus  ^pleiidide  que  tout  rv 
que  les  peintres  pourr^ut  iixer  sur  leur  toile. 
Quoi  qu'il  en  toit,  Tofd  comme  Tonnelé  s'exprime 
k  cet  égard  :  «  N'est -il  pas  vmi  (]ue  les  belles 
«  descriptions  de  la  nature...  que  les  paysages, 
«  que  la  musique  pastorale,  comme  par  exemple 
«  la  srjmphouie  de  Ce(  llioven,  nous  offrent  un 
•  idéal,  nous  foi)l  goûter  uue  beauté  au  dessous 
«  de  laquelle  la  nature  elle-même  nous  parait 
«  rester  et  que  nous  ne  trouvons  jamais  réalisée 
t  au  même  degré  que  nous  la  sentons?  »  Non, 
celap'est  pas  vrai,  et  l|.  Alb.  de  liroglie,  quia 
consacré  quelques  pages  à  ces  fragments,  semble 
être  de  cet  avis.  Joutefois,  ces  impres>ions,  ces 
pensées  hardies  et  de  premier  jet  munireut  ce  que 
pouvait  être  et  devenir  leur  jeune  auteur.  It-tu. 

TONNELIER  [t^].  l'oyez  CHASTKLer. 

TONSl  Ji.AN  ,  lfioKr>ijiiic  it.ilicu.  ne  en  1328, 
d'une  aucieuau  famille  uiilauaise,  entra  dauf 
l'ordre  des  dumiliés,  administré  alors  par  un  de 
>es  pari  lits,  avec  lequel  on  l'a  souvent  con- 
fondu {II.  ^in  151)9,  il  le  remplaça  dans  la  dignité 
d'abbé  de  Bréra,  et,  peu  après,  il  alla  gouverner 
le  moiiaslère  de  St-Alnxidius ,  a  Oéinoiic.  Il  riait 
dau^f  celle  vilie  lur^tque  l'on  cooiplulait  à  .Milan 
contre  la  vie  de  l'arcbevéque  («oy.  Ciuiles  Uoh- 
romkk;.  Un  certain  Lignaoa  se  présenta  uti  j  nir 
devant  l'abbé,  et  il  eut  la  témérité  de  lui  de- 
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mander  quarante  pisloles  pour  faciliter  l'évasion 
de  farina,  qui  devait  commettre  ce  crime.  Tonsi 
menaça  cet  émissaire,  mais  il  garda  le  si- 
lence; et  rot  actt>  do  faiblesse  l'enveloppa  dans 
la  persécution  à  laquelle  restèrent  exposés  les 
auteurs  d»'  cet  attenlat.  Arrêté  avec  six  des  com- 
plices, il  fut  d'abord  relégué  dans  la  chartreuse 
de  Garignan,  et  il  obtint  ensuite  la  perniis;>iou 
de  se  retirer  en  Toscane.  Ses  manières  et  son 
instruction  lui  gagnèrent  l'estime  de  François  de 
Médicfs,  qui  le  nomma  grand  prjçur  de  St- 
lilieiiiie.  et  recteur  de  l'université  de  Pise.  ToosI 
resta  dans  cette  ville  jusqu'à  l'auoée  1586,  épo- 
que de  son  rappel  à  Milan ,  où  11  mourut  le  3  no> 

venibre  ITOt  >cs  ouvrants  sont  :  1'  Di^cepla- 
tiones  calcinicœ,  traduit  de  l'italien  de  Panigarola, 
Milan,  4594,  in-4«:  S*  Dt  tita  BnnuumeUê  Fkili- 
berti  Allohro'jttm  dnris  lihri  ifno ,  Turin,  1.W6, 
in-fu{.;  traduit  en  italien  par  l'auteur  lui-même, 
Mllao,  1602,  in-4*.  Tonsi  (1)  avait  connu  le  dqe 
Emrîianuel  Philibert  lors  de  son  voyage  à  Turin, 
pour  y  remplir  une  mission  au  nom  du  gouver- 
neur de  Milan.  Il  voulut  honorer  la  mémoire  de 
ce  prince;  et  ce  dévouement  lui  valut  une  pen- 
sion de  cinq  cents  écus  par  an,  de  la  part  de 
Charles-Emmanuel,  qui  lui  avait  déjà  accordé  le 
litre  déconseiller.  3*  Vita  dAlfonso  dAtalos, 
marehtu  ici  Vasto,  inédit,  (l^oy.  Ârgelati ,  Saipt. 
Mediol.,  t.  2,  p.  1499;  et  Tiraboschi.  Vetcrm 
Humiliai,  wwntmenta,  t-  1,  p.  304  et  417.)  A-c-s. 

ÏONSTAI^L  (Cothdert),  savant  prélat  anglais , 
était  né  vers  1476,  à  Tacford  dans  le  Hert- 
fordshire,  d'une  famille  illustre.  Dou<^  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences .  fl  enniva 
la  théologie.  la  jurisprudeiico ,  la  philosophie  et 
les  matbématiqites.  Qi^  conjecture  qu'il  vint  à 
Paris  suivre  les  oours'de  l'université.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tonstal!  nçut  le  doctorat  à  l'académie 
d'Ovford  et  ne  dédaigna  pas  d'y  remplir  quelque 
temps  une  chaire.  Ses  talents  le  firent  appeler  au 
conseil  du  roi  Henri  VIII,  qui  l'eniploya  dans  di- 
verses alTaires  luipurlantes,  et  le  récoinpensa  de 
ses  services,  en  1522,  par  l'évéché  de  Londres, 
et,  en  1530,  par  celui  de  Durham,  le  plus  riclie 
du  royaume ,  et  auquel  était  annexée  la  dignité 
de  Palatin.  C'était  le  prix  de  la  complaisance  que 
ToustaU  avait  eqe  d'écrire  en  faveur  dç  la  disso- 
lution du  mariage  de  Henri  avec  Catherine  d'Ara* 
pon.  L'évèque  de  Durham  était  altadio  siiicère- 
mcut  à  la  foi  patl)olique  ;  mais  il  n'av<|it  pas  le 
courage  de  son  ami  Thomas  More  (roy.  ce  nom), 
et  ('Il  le  vllapprouver,  du  moins  par  son  silence, 
des  mesura  qu'il  déleslail  au  fond  du  ccpur,  et 
qui  finirent  par  oorisomiper  le  sdiisme  de  l'An- 
pliitcrre.  La  mort  de  Henri  Mil  fut  le  terme  des  _ 
ro>pérités  de  lonstall.  Ce  princes  l'avait  désigné 
un  des  régents  (|u  royaume  pendant  la  minorité 


il  luBlanini,  l^ao  et  T  rabotchi  l'appellent  T«H  lu  U«g  d« 
Tonii,  qui  i-«t  aon  icrilablc  oom.  C«llc  erreur  a  t-t^  répété  MT 
ie  UietiomMair*  kiitoriqui  <le  U««Mao,  qui       t»tl  Op'*' 
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d'FdouaH;  mais  le  fî:!c  do  Nortiuimhorland  le  fit 
dt'post'r  et  supprima  lYvc'clié  do  Durham,  pour 
s'attribuer  la  dipiiili*  de  Palatin.  Cette  disgrii'e 
rendit  à  Tonslali  le  sentiment  de  ses  devoirs  :  il 
désavoua  publiquement  sa  faîbles<;fî  et  montra 
le  plus  grand  repentir  de  sa  conduite.  Ilnformé 

Sar  ordre  d'Elisabeth  pour  avoir  refusé  le  serment 
e  suprématie ,  il  termina  sa  vie  dans  une  pri- 
m\,  le  18  novembre  io''>'?.  On  ,i  lui  :  1"  In  liu- 
ittn  malrmonii,oratio  habita  insponsalibus  ilaritr, 
Bmrki  VIII  filuB,  H  f)raHei$ei,  ngît  Fntuonim 
primogenili,  BAle,  iol9,  in-4*;  2"  De  arie  suppu- 
tmdi  Ubri  quatuor,  Londres,  iSiii,  in-V  ^i;.  On 
en  conserve  un  eiemplaire  sur  peau  vélin ,  dans  | 
fa  bibliollièque  de  Corpus  Qtritti,  à  OxTtrd 
[voy.  le  Decam.  de  Dibdin,  t.  2,  p.  368),  Paris,  ■ 
Rob.  Estienne.  15S9,  1535,  1538,  ia-4*.  C'est  | 
un  traité  d'arithmétique  très-remarquable  pour 
le  temps.  Tomtall  dit  dans  la  préface  qu'il  le  . 
composa  pour  faciliter  i'exainen  des  comptes  des 
trésoriers  de  la  couronne.  3*  Compendium  et  synop-  \ 
m  M  deeem  iibrot  EMeonm  AristoteUn,  Paris, 
1554.  in-8*  4*  ;  D*  vtritatt  eorporin  et  tanguinis 
JtiU  QkriHii»  ênehariuia,  ibid.,  1554,  in  4'.  5°  , 
O^f  contra  blaiphematem  On'  prœdeatinationis , 
Anvers,  J  lioti,  in      ;  C°  Codly  and  derout  pratjert 
in  engtish  and  latin,  ioâS,  in-^'  (2).     VV— s.  { 
TONTI,  banquier  italien,  qui  se  fisa  en  France,  I 
imagina  les  eniprunts  de  rentes  via;;ères  oppi  lis 
de  son  nom  tontines.  La  diilcreuce  de  ce  mode 
dVmprunt  avec  les  autres  consiste  en  ee  que  les 
extinctions  tournent  au  profil  dis  survivants.  Lt- 
ministère  établit  pour  la  première  fois  une  tontine 
en  1663 ,  et  le  trésor  se  trouva  surchargé  d'une 
dette  annuelk-  d'un  milli'iri  \  inpt-cinq  mille  livres. 
On  eut  encore  recours  au  nièfue  moyen  en  1689, 
ir>96etl709.0etousU'se.\pédtentsdêrmanoe§,dtt 
Forbonnais,  c'est  peut-être  le  plus  onéreux  pour 
l'Etat,  puisqu'il  faut  presi^ue  un  siècle  pour  éteindre 
Mne  tontine,  dont  les  intérêts  sont  eepi  n<lant  d'or- 
dinaire à  un  trés-iortdeuierivoy.AecAerdU<  etcon- 
ddirûtmiu  «w  InJliMmeeê  dt  f)rmee).   W— s. 
TONTI  (le  clievaiier),  fik  du  précédent,  ayant 

(1)  Moatudfc  m  dt»  me  OIUA  êt  Fkrti,  in-o.  irau 
cil*  nedoltaoa  dittenca  qu'à  aa«  bute  typograpliiiue,  1C>08  pour 
1t38.  Vop.  Vffi$t.  tUi  mnlh  mnliquet,  t.  1,  |>.  .  "J. 

It\  entrant  Aikin .  dans  vi  /îipyrtpAi>  gra'rnie,  Tnn«tnll  on 
Tutistit)!  naijuiti  ll*tch(<ir(i.  <i.ms  ranrirn  Kichtiiondsliirr,  vcm 
W'  l   II  à  OxIcrJ  ,  ih.i-.  -i  Caiiibri  Igp,  et  [Tit  le  d  cU.rat 

en  droit  i  l'aHoup.  11  pos'-HaK  Av]k  ptiinlcuru  kK^néficet  cccliv 
tiaatiquet  lorsqu'il  (ut  nommé,  en  1616,  arcbivlkteou  maîtn  ili-> 
rûlc.  Il  (ut,  i  divcrve»  c|io.|ur»,  cnviiyé  comme  anib.'i«v;ii]iur 
aiiVr^  l'cmpercar  Oiarlrl-Qaint.  L»  tCMn  privé  lai  (ut  cunflé 
m  1V^3;  en  I6'J7,  il  acromiinKiia  lecarcUna)  Wolary  en  France  i 
tilTp  '!■-•  conifillrr  ('.'«rnt-.i'sa  .l'  et  (i.t.  «n  1''.'',  I  i.n  Mnbas- 
sa'leiir  •.  de  r  Al  j,'!ctcrri'  «u  Ir^Ui-  ilc  Cambrai.  S  '  |i  n  ■  1'  ijis.' 

pininiiu-  >v  ilf(il<iy-i  i""  diverses  oircasion*,  nctammi'nt  en  |<rc>!.ant 
Hr-i-iiM-,  I  liiL  le  ^<■■•  intimes  amis,  d'c cri re  contre  Luther.  Plu- 
rieurs  dt-'H  U'ttrot  qu'il  écririt  à  Uadée  et  k  EnMme  ont  été  impri- 
mlm  «tans  te  racneti  4«a  Evttrts  de  ce  dernier.  FbrtécuM  et  dë- 
pMilW  «oni  le  ifpit  d'Edouard  VI,  il  m  eongea  point  i  s'en 
♦enpi-r  lorsqu'il  eut  recouvré  son  4*Cebé,  aprp»  l'avènement  de 
Mari<r.  rt,  durant  ce  récrie  sanglant,  pertonnc,  dit  on  ,  ne  lut 
attaché  au  Ut.  l  |<o',eaii  dans  son  dioc^-  l'n  iU  jnt  uvant  étr 
arrvte  en  >a  prrsfnce,  son  clmncdicr  ir^i  'A.t  j  nir  ij  i  ii  fût 
rlgoureuwment  interrogé.  L'évè  |ue  de  Uurhjm  mudera  aon  xéle 
fBdiMattaJMta'MMMavona  tu  conaerver  l'eitlme  dvCMtt 
«^■1  mW «ManiMlt  •■kllai  paa,  je  voua  pria,  nJalUirnr  M 


embrassé  la  profession  des  arme?,  servit  huit  ans 
sur  terre  et  sur  mer  et  se  conduisit  partout  avec 
honneur.  Dans  une  aiïaire  en  Sicile,  il  eut  la 
main  emportée  d'un  éclat  de  grenade  ;  mais  il  la 
fit  remplacer  par  une  main  de  fer,  dont  il  se  ser- 
vait fort  adroitement.  Etant  revenu  à  Paris  solli- 
citer de  l'emploi»  la  Salle,  sur  la  recommiindation 
du  prince  de  Conti ,  l'associa  Teipéditlon  qu'il 
élnit  sur  \o  point  d'eritri  pri  ndre ,  et  dont  le 
résultat  fut  la  découverte  du  Mississipi  (voy.  la 
Salle).  En  partant  pour  reconnaître  si,  comme  il 
le  soupçnnniiit ,  !o  lloiivo  qui  donno  S'Ui  nom  h 
cette  contrée  avait  son  embouchure  dans  le  golfe 
do  Neiique,  la  Salle  laissa  30  hommes  è  Tonti* 
pour  la  garde  du  fort  Ninpnra,  qu'il  venait  d'^lh 
blir  entre  les  lacs  Ërié  et  Ontario.  Tonti  s'occupa 
d'abord  d'assurer  la  subsistance  de  la  irarnison, 
et  ensuite,  avec  un  détachement,  s'avanr-a  dans 
la  rivière  des  Illinois.  Il  ne  né^lij^ea  rien  pour 
gagner  l'amitié  des  chefs  de  cette  nation  et  réus- 
sit à  les  mettre  dans  les  intércMs  de  la  colonie 
naissante.  Malheureusement  il  ne  put  aider  ses 
nouveaux  alliés  dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
bientôt  à  soutenir  contre  les  Iroquois,  excités  par 
les  Anglais,  qui  voyaient  avec  enviie  la  France 
étendre  ses  établissemt  iils  dans  un  pays  dont  ils 
convoitaient  le  commerce  exclusif.  Les  perles 
que  les  IRhioîs  éprouvèrent  dans  cette  guerre  les 
refroidirent  beaucoup  n  i't  tjard  des  Frnnroi^.  V.n 
1680,  Tonti  fut  chargé  par  la  Salle  de  construire 
un  fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans  une  position 
avantapeuse.  Informé  que  le  fort  de  Crève-Cœur 
était  menacé  par  les  Iroquois,  il  s'y  rendit  aussi- 
tôt; mais,  jugeant  impossible  de  le  défendre,  Il 
prit  le  parti  de  l'abandonner  et  ramena  !a  gar- 
nison, réduite  à  cinq  hommes  par  les  désertions 
et  par  tes  maladies.  Il  acheva,  l'année  suivante, 
le  nouveau  fort  auquel  il  donna  le  nom  de 
St- Louis.  Etonné  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles 
de  la  Suite,  dont  il  ignorait  la  fin  tragique,  il 
descendit  le  JMississipi  jusqu'à  son  embouchure  et 
remonta  ce  fleure  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
découvrir  le  sort  de  son  ami.  \\v>U'  piOMjue  seul, 
par  la  mort  de  la  Salle  et  de  la  piuoart  de  ses 
corn pji gnons,  il  se  fixa  dans  le  pays  des  Illinois, 
desquels  il  s'était  f.iit  aimer,  et  y  vt'cut  plusieurs 
années  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  vente 
des  pelleteries.  C'est  de  son  nom  que  les  canton 
qu'il  avait  habités  sur  bs  bords  du  Mississipi 
lurent  appelés  petits  et  grands  Tonlicas.  D'Iber- 
ville,  nommé  commandant  de  la  Louisiane,  y 
trouva  Tonti,  en  1700;  mais  on  ignore  la  suite 
de  ses  aventures,  ainsi  que  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  sous  le  nom  de  Tonti  :  les  Dernières  déeow 
vertes  de  In  Salle  dans  l  Amérique  septentrionale, 
Paris,  IG'J".  in- 12.  il  déclara  a  d'Jberville,  ainsi 
qu'au  P.  Marest,  missionnaire  (voy.  Lettres  édi- 
tantes, t.  6,  p.  323,  éd.  de  Querljeuf),  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  ouvrage,  plein  d'inexae- 
Uludes  et  dans  lequel  les  productions  de  la  Loui- 
liaiie  et  ks  lessouroes  «lu'elle  ofllre  au  coauuerce 
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étaient  ridiculement  exagéré.  Cependant  on  l'a 
r<^imprimé  sous  le  titre  de  Relation  de  la  Imù- 
$iane  et  du  Miuittipi,  dans  le  Reateil  dt»  voyaget  im 
Nord.  t.  5,  p.  37-195.  On  peut  consatter  surTonti 
V Histoire  de  la  \'ourflle-F>  o'in  .  \iar  le  P.  Charle- 
Toix.  t.  3  et  4,  édit.  in-li,  et  i' Histoire  générai* 
Jei  voyof/es,  par  Prévost,  t.  86,  In-H.   W— ». 

T0NT<)L1  Gabbiel),  historien,  nô  vers  l'aiirirp 
IGIO,  à  Manfredonia,  dans  la  Fouille,  étudia  la 
jurisprudence  i  l'oniversilé  de  Naples,  qo'il  haU> 
tait  encore  lor<  di-  In  r(''V()!iitinti  do  16\7  roy.  Ma- 
SAMELLo).  A  son  rt  lour  en  province,  il  vit  éclater 
one  autre  guerre  entre  deux  chapitres,  à  l'ocra- 
slon  de  la  doulilc  (Moctinn  d'un  vicaire  :  (•har?(^ 
d'aller  soutenir  à  Home  l.i  nomination  de  son 
frère,  Tontoli  se  voua  pour  toujours  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  prit  les  ordres,  fat  sacré  évéque 
de  Ruvo  et  mourut  peu  après  dans  son  diocèse, 
en  1665.  Témoin  des  <l(^ordres  qui  avaient 
acoompagné  la  révolution  de  Masaniello ,  il  voa- 
lot  raconter  ce  qu'il  avait  va ,  sans  avoir  la  pré- 
tention lii'  roinposcr  uiio  liistriirc  ;  J'ni  fondu 
c  mes  notes,  dit-il,  dans  un  style  naturel  et  fan- 
m  Uutiqve  :  Je  vous  donne  ee  livre  comme  an 
«  mt''I;iiiKP  d  historique,  de  narratif,  do  poétique. 
«  de  déclamatoire  et  de  familier....  J'ai  cru 
«  qa'one  révolotion  opérée  par  an  homme  da 
«  p<Mip!e  ne  devait  être  écrite  que  par  une  plume 
«  vulgaire,  n  Cet  aveu  nous  disp<>nse  de  tout 
autre  jugement.  L'auteur  avait  eu  d'abord  l'idée 
de  rédijîer  les  mémoires  du  duc  d'Aroos,  et  son 
ouvrage  devait  être  intitulé  i7  Principe  pietoso. 
Mais,  choqué  d»s  actes  de  rigueur  exercés  par  ce 
vioe-roi ,  il  fit  choix  d'un  nouveau  titre  et  dédia 
son  travail  à  don  Joan  d^Aatriche.  Il  y  lone 
indistinctement  tout  le  monde  :  les  Espagnols  et 
les  Napolitains,  la  noblesse  et  le  peuple,  tes  gou- 
vernants et  les  gouvernés.  Ne  sachant  plas  com» 
ment  ronrilier  ses  protestations  sur  l'atfarhorm  nt 
des  Napolitains  au  roi  d  Espagne  avec  leur  ten- 
tative d'en  briser  le  joug,  il  Hnil  par  appeler  cet 
événement  une  sédition  firlèU ,  dont  il  tie  fall.iit 
pas  trop  se  fàrher;  car  après  tout  lirei  aliquando 
buanirf.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  i7  .Masaniello 
ovrero  difrnrsi  nnrrnltri  $nprn  la  sollrrazione  di 
Napoli,  N.ipk'S,  ItiW,  in-i".  Le  niarqiiis  de  For- 
tia  a  donné  un  catalogue  raisonné  des  ouvrages 
relatifs  à  la  révolution  de  Masaniello,  dans  le 
volume  des  Mémoires  de  Modène,  réimprimés 
à  ses  frais,  Paris,  18Î6,  î  vol.  in-8*.  Ce  travail 
peut  être  considéré  comme  le  plus  complet  qui 
ait  para  jusqu  à  ce  jour  :  il  comprend  les  titres 
de  cinquante-huit  ouvrages  en  italien  .  en  fran- 
çais, en  anglais,  en  espagnol  et  en  allemand. 
9*  ÊÊemumiB  ivcertat  VKtfûpûhHuue  cmImiv  Sypoii- 
tintr ,  fr  npnttnlin'^  in  l  'ttfirnno  mOHUsnentii ,  et 
aliunde  deducta-,  tiome,  Itidi,  in-4*i  3*  Cotleetio 
Jurimm  «eeteeim  Garfamiem  eamttm  Sfpmttinom, 
ibid..  tf).'!."!,  iii-'i"  Voyez  Sarnelli,  Cronolnqia 
de  tescovi  ed  arcxtetcoti  Sipontini,  et  Soria,  Sto- 
riei  Ntftklaai,  A-  o  ». 


TOO 

TOOKE  (le  révérend  WauAii),  littérateur  an- 
glais, né  le  18  janvier  i744  [\],  fit  ses  études 
dans  une  école  d'Islington,  où  il  eut  pour  con- 
disciple J.  Niehots,  avec  lequel  il  fat  ensoile 
attaché  à  l'imprimerie  du  savant  Bowyer.  Il  reçut 
les  ordres  sacrés,  se  maria  vers  1771  et  occupa 
la  place  de  ministre  de  l'EgKse  anglaîw  à  Cron- 
stadl.  dans  une  î!e  ilti  s'ilfe  de  Finlande,  soumise 
1  à  la  iiussie.  Ayant  été  appelé,,  en  1774,  à  l'em- 
ploi de  chape'iain  de  la  factorerie  anglaise  de 
St-Pétfrsliourff ,  son  mérite  le  rnit  en  rapport 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
esprit  ou  par  leur  rang.  Dans  un  voyage  en 
Prusse,  il  eut  de  fréquents  entretiens  avec  Kant. 
Ce  fut  à  la  soilieilation  de  son  ami  Etiefine  Fal- 
conet,  qui  désirait  mettre  les  Anglais  en  état  de 
juger  de  ses  idées  dans  la  théorie  des  beaux-arts, 
que  Tookc  traduisit  dans  sa  langue  plusieurs 
morceaux  sur  la  sculpture  écrits  par  ce  statuaire 
et  par  Diderot.  Il  envoya  cette  traduction  en  An- 
gleterre, oft  Niehols  l'imprima  en  1777,  în-4". 
Pcnilant  un  séjour  de  dix  huit  années  à  Sl-Pé- 
tersbourg,  il  composa  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants relatifi  i  la  Russie.  La  imciété  royale  de 
Londres  l'avait  admis  au  nomliri-  do  ses  mem- 
bres en  1782.  Quelques  années  après,  l'académie 
impériale  des  sctenees  et  la  sodélé  éoonomiqae 
de  St-Pétersbourg  lui  oiivrirent  égalemefst  leurs 
portes.  Londres  le  revit ,  en  i79i,  possesseur 
d'une  fortune  indépendante  que  venait  de  loi 
laisser  un  de  ses  alliés.  Riche  en  revenu  et  en 
loisir,  il  continua  de  cultiver  la  littérature  et 
d'ordonner  les  matériaux  qu'il  avait  recueillit 
chez  l'étranger.  Il  mourut  i  Londres ,  le  17  no- 
vembre IRÎO.  On  a  de  lui  :  !•  les  Amtmrê  J'OA- 
niel  et  Arhsnh,  roman  oriental  tiré  des  lé- 
gendes chaidéennes,  1767,  %  vol.  in'IS;  S*  la 
JiNMtir,  en  TMn»  kielorifut  Jk  MMt  1»  mIiîSmw 

qui  composent  cet  empire,  1780,  4  vol.  m  H»  ; 
3»  Variétés  littéraire».  4795,  S  vol.  in-8*.  L  ac- 
cueil qui  fat  fait  4  cette  eolleetfon  engagea  Tooka 

à  publier,  qui  lrjues  années  après  :  h'  F.Ttrnits  it 
journaux  étrangers  et  manuscrits  origitiaux  impri^ 
més  pour  ta  premère  foie,  1798, 1  vol.  in>8*.  On 
distmgue  dans  ces  deux  recueils  quatre  disserta- 
lions  sur  l'histoire  aneieniie  des  peuples  du  Nord, 
par  le  professeur  Shiaetzer;  plusieurs  morœaoi 
de  Meiners  et  de  Wielarni;  des  mémoires  sur 
l'abhé  tialiani,  etc.  5°  tï;  de  Catherine  II.  impr- 
ratriee  de  Rtariê,  1797,  3  vol.  in-8";  6»  Tableau 
de  l'empire  ntue  sous  le  règne  de  Catherine  II. 
jusqu'à  la  fin  du  18»  siècle,  1799,  3  vol.  in-8»; 

(1)  U  Comptait  )<arnii  ses  ancitr.-  Gi-nrcc  Took» ,  i^  .i  .  apiv, 
•roir  |>rls  uns  part lrF«-«cttTe  4  rrxpffliiion  din^i-r  cmtr»  c:»  nx 
en  leiS,  »inl  paMer  le  reste  de  hs  joiiri  au  manuir  de  Pope  dut* 
le  Ilrrtlor  lihlrc,  où  il  compoM  pliui«ttn  iWvngM  w  {««M  «I 
en  vrrs,  entre  autres  let  D'inmtin ,  pofme,  tt  HM  Hégn  { tkl 
Ei'rtU  Tru  fr'.  P.i-ijy  en  Tb^-nroiir  .lu  prince  Rnpeit-  — 
drtw  7'  kt.  aiitr  •  aicuI  if  W,  I  ,:,;  f  (  prortueur  de  ceotu*tr»« 
ail  c  M.i^r  Ureaham,  premier  n  aitr,'  Je  l'eco'e  de  la  ("hirtrt- uw, 
et  nidHrul  en  1781.  On  a  de  lui  :  Synopji»  gTtrcti  inf.  «/<e,  17  II , 
une  traducUon  du  tamtktian  de  Pomey,  lia.  10*  i^il ,  iuitm 
4«  pliMtem  auUM;  la  tmiwitoD  nslalM  Dmmùn  êe 
tkmm»  t»  PvlimdMf^  ma,  M  «"Mm  Iuitm. 
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7*  Histoire  de  la  Russie  depuis  la  fondation  de  cet 
empire  jusqu'à  l'arénement  de  Catherine  li ,  1800, 
t  vol.  jn-8«;  8"  Tableau  de  St  Pitersbourg.  traduit 
deStorcb,  1800,  in-8»;  —  Variétés  littéraires:  — 
Choix  de  morceaux  tirés  des  langue*  étrangères;  — 
Sermons  traduits  de  l'allemand  de  Zollikofer  :  Sur 
la  dignité  de  ihomme,  1803,  2  vol.  iii-fol.  ;  Sur 
Us  maux  qui  sont  dans  le  monde,  1803,  in-8"  ; 
Sur  Véducalion ,  1 806 ,  2  vol.  ifi-8°  ;  Sur  Us  fites 
et  les  solennités  de  t  Eglise.  1807.  2  vol.  in-8»;  ' 
Sur  Us  erreurs  et  le»  vices  dominants,  1812,  2  vol. 
in-8».  9*  Exercices  de  dévotion  et  Prièrei,  traduits 
du  même,  1814,  in-4°.  Zollikofer  était  ministre 
de  la  congréKalion  réformée  de  Leif)sick.  Ses 
ouvrages  sont  très-estimés.  William  Tooke  fut 
avec  Nares  et  Beloe,  en  1814,  un  des  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  biographie  ginéraU,  15  vol. 
in  H°.  Son  ami  Nichols  a  inséré  dans  ses  Anecdotes 
liitérairtê  (t.  9,  p.  159}  plusieurs  lettres  qu'il  en 
reçQt  de  Russie.  On  y  lit ,  entra  antres  particu- 
l.iriU"<  intéressantes,  la  relation  da  diner  que 
1  impératrice  donnait  aunuellMientaax  ministres 
de  la  retfgion  de  tontes  les  dénominaliom  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville  impériale,  dîner  somp- 
tueux qu'elle  se  plaisait  à  appeler  le  diner  de  la 
toUrtmct.  On  comptait  à  cette  réunion  jusqu'à 
soize  communions  difTérciites ,  rspréspiilées  par 
leurs  ministres  en  habit  ecclésiastique.  La  con- 
versation flénéraie  se  faisait  en  langue  latine. 
Lorsque  le  repas  était  fini,  le  métropolitain  avait 
coutume  de  prononcer  à  haute  voix  ces  paroles  : 
«  Gloire  i  Dien  dsiK  les  cieux  I  paix  sur  la  temi 
»  f>i('nveillance  envers  Ips  humains!  »  A  une 
grande  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures grecque  et  latine,  Tooke  joignait  une  con- 
naissance parfaite  du  français  :  il  prêcha  souvent 
dans  cette  langue  à  St-Pétersbourg  devant  les 
protestants  de  cette  nation,  lorsque  ceux-ci  man- 
quaient de  pasteur.  Après  son  retour  à  Londres, 
il  prèdu  également  avec  succès  en  faveur  de 
I  école  el  de  la  maiioo  de  travail  des  protestants 
français.  L. 

TOOKB  fl^MAs),  économiste  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1774,  à  Sl-Pétersbourg,  vint, 
jeune  encore,  s'établir  à  Loudres.  U  se  livra  avec  i 
succès  ft  la  Cirrîère  commerciale  pendant  plus  de  | 
\inKt  ans;  il  dirigea  une  maison  qui  avait  avec 
la  Russie  des  relations  fort  considérables;  il 
renonça  plus  tard  i  ces  opérations,  mais  ce  fbt 
pour  >L'  mettre  à  la  tète  de  diverses  grandes  en-  i 
treprisea  industrielles.  La  Compagnie  des  docks 
Ste«Catlierine,  établie  en  18f5;  celle  du  cbemm 
1  •  fer  de  Londres  à  Birmingham,  créée  en  1830. 
curent  en  lui  un  promoteur  des  plus  zélés,  et  il 
resta  Nen  des  années  i  la  tète  de  leurs  conseils 
d'administration."  Il  fut  aussi,  t)e  18iO  à  18^2, 
gouverneur  de  la  compagnie  ru\ule  d'assurances. 
La  pratique  des  grandes  affaires  développa  (cir- 
constance peu  conimune]  chez  Tooke  le  goût 
d'étudier  les  règles  que  la  science  écoiioiitique 
découvre  dans  le  mouvement  du  commene,  dans 
ZU. 


les  fluctuations  de  la  situation  financière  des 
peuples  ;  il  apporta  dans  ces  recherches  une 
grande  sûreté  oe  OOOp  d'osil,  une  rare  habileté  b 
dédm're  les  conséquences  parfois  obscures  des 
événements  qui  s'accomplissent  en  s'enchatnaut 
naturellement  par  des  rapports  incompris  par 
le  vulgaire;  il  se  plaça  au  rang  des  maîtres  les 
plus  écoutés.  11  lit  paraître,  en  1823,  un  écrit 
intitulé  Pensées  et  ditaih  *»  lu  pH»  iUvi*  et  hoê 
des  denrées  durant  le  cours  des  trente  dernières 
années;  Tannée  suivante,  ce  travail,  fort  apprécié 
des  gens  sérieux,  reparut  avec  quelques  addi- 
tions; mais  l'auteur  le  refondit  en  entier  cl  le 
développa  avec  ampleur  dans  un  ouvrage  qui , 
sous  le  titre  d'Histoire  de»  prix  et  de  la  «reate- 
(ion,  lui  valut  une  haute  renommée.  Les  deux 
premiers  volumes,  mis  au  jour  en  1837,  présen» 
tent  un  tableau  des  prix  des  marchandises  et  de 
l'état  de  la  circulation  depuis  1793  jusqu'en 
1 837  ;  en  tête  on  trouve  une  Esquisse  tnetinete 

de  1(1  situation  du  commerce  des  grains  pcndiiut  tes 

deux  derniers  iiècles.  Ce  sujet  a  été  repris  dans 
le  troistème  volume,  qui  a  pour  titre  :  Remarques 

sur  les  lois  relatives  aux  céréales  et  fur  quelque» 
cftangement»  proposé»  doua  U  système  des  banques 
en  AnqUterre.  Le  quatrième  volume  vit  le  jour  en 
1848;  il  présente  la  continuation  du  travail  déjà 
entrepris,  et  il  est  intitulé  Histoire  de»  prix  et  d$ 
rku  de  fa  tinMam  de  m9  à  «847  tWiui'f». 
ment,  avec  une  revue  générale  de  la  question  du 
papier  Jidueiaire  et  des  remarques  sur  U»  opéra- 
Htm  dê  feelt  7  c«  8,  Victoria ,  e.  31.  Enfin  deux 
nouveaux  volumes,  rédigés  de  concert  avec 
M.  William  Newmarde  et  publiés  en  1837,  offri- 
rent {'Histoire  des  prix  et  l'état  de  la  eùretdalim» 
pendant  les  neuf  années  1848-1856;  ils  olTrent  Un 

intérêt  particulier,  parce  qu'ils  signalent  les 
grands  résultats  que  les  chemins  de  fer,  la  navi- 
gation à  vapeur  et  les  découvertes  des  gites 
aurifères  de  l'Australie  et  de  la  Californie  ont 
amenés  dans  la  marche  des  affaires,  résultats 
qui,  depuis  1856,  se  sont  d'ailleurs  dessinés  avec 
une  force  nouvelle.  L'exactitude  et  la  masse  des 
renseignements  sur  l'histoire  commerciale  et 
iioancière  de  la  Grande-Bretagne  pendant  plus 
d'un  demi-^ède,  la  méthode  avec  laquelle  les 
faits  sont  groupés,  l'expression  claire  et  nette  ries 
résultats  scientifiques  auxquels  conduit  l'étude 
patiente  des  faits,  la  pmévéranee  dans  les  recher- 
ches, Timparliaiité  de  l'écrivain,  toutes  ces  qua- 
lités ont  fait  de  iUittaire  de»  prix  un  livre  clas- 
sique. On  a  reproché  autrefois  à  Th.  To6ka 
d'attribuer  une  trop  grande  influence  sur  les 
fluctuations  des  prix  à  l'abundauce  ou  à  la 
rareté  du  blé  et  des  autres  denrées ,  et  à  ne  pat 
apprécier  suflisamment  reffet  de  la  quantité  ou 
de  la  valeur  du  numéraire  et  du  degré  de  facilité 
avec  lequel  l'escompte  et  les  emprunts  pouvaient 
être  obtenus  à  diverses  époqiJes.  D'aofres  au- 
vrages,  moins  impurtunls,  mais  luujuur.>  mar- 
qués àa  ooia  d'ane  nîsoo  profonde ,  sont  sortis 
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de  la  plume  de  Tooke  ;  nous  mentionnerons  les 
Coiuidéralions  sur  l'état  de  la  circulation,  18S6; 
—  Lettre  à  lord  Grenville  sur  Us  fffft*  attribués  a 
la  reprise  par  la  banque  d' Angleterre  des  paye- 
ments eu  fifwces,  1829;  —  Secondé  Lettre  a  lord 
Grenville  sur  In  n'rrulation  dnns  ifs  rapports  arec 
le  fommerfi'  drs  ijrains  et  <nvr  /r.»  loix  sur  les 
céréales,  182'.».  Kii  18'ii,  le  bill  ot-lcbr.'  qw  fit 
voter  sir  RoNcrt  l'e<'l  (li\i>a  la  li;!iiijue  d  Ansle- 
lerre  en  deux  di'parlt'iiiciits  et  posa  cerfaiiios 
limites  aux  émissions  de  billets;  ces  mesures  doii- 
n^^e^t  lieu  à  de  vives  controverses  ;  Tooke  y 

8 rit  part  et  publia  un  pamphlet  qui  fit  sensation  : 
kehereke*  sur  le*  prineipe»  de  la  eirtitlatioa,  iur 
le*  rmffort*  gu^elte  a  avec  le*  prix  et  eur  la  eonre- 
nanee  de  régulariser  le*  émission»  de  la  banque. 
Des  questions  délicates  et  complexes  sont  abor- 
dées avec  habileté  dam  cet  écrit;  le  Journal  des 
StmmÊÎite*  analysa  en  ces  termes  les  principes 
que  l'auteur  s'efforçait  de  melire  en  évidonoe  : 
>  La  circulation  en  papier  se  comporte  exacte- 
«  ment  comme  one  drcoTation  métallique ,  lors- 
«  que  les  billets  sont  toujours  convcr>ibIes  en 
I  eqièces  ;  avec  des  billets  conversibies  en  espèces, 
c  on  ne  saurait  jamais  craindre  une  émission 
«  cxagéi('o:  1rs  biiiitjucs  siuiiniscs  à  ces  condi- 
«  lions  ne  sont  pas  maîtresses  de  régler  à  leur  gré 
«  la  circulation,  dTînfluer  sur  des  prix  et  sur  les 
a  changes.  »  Depuis  1 820,  Tooke  faisnit  pnrHe  de 
la  société  royale,  et  depuis  1852,  l'Académie  des 
sciences  mora  les  et  politiques  de  Paris  l'avait  placé 
sur  la  liste  de  ses  rorrespoiidanls.  Il  mourut  le 
8  février  IB.'iH,  dans  sa  SV  annét;.  Des  écrivains 
français  lui  attribuent  une  Histoira  de  la  monar- 
chie de  France,  de  son  origine,  de  ses  progrh  et  de 
ta  chute;  niais  le  sileuce  des  biographes  aiiKlais 
nous  autorise  à  avoir  quelque  doute  an  sujet  de 
cette  allégation.  Z. 
TOOKH.  l  oyez  HORNB. 

tdpal-osman  ou  OSMAN  LB  BOITEUX,  fprand 
vizir  de  Mahmoud  I",  entra  dans  son  enfance  au 
collège  des  Ilch-Goglans.  Il  s'y  di^lillgua  dans 
toutes  les  études  et  les  exercices  de  corps  en 
usage  chez  les  Ottomans.  En  1699,  il  fut  chargé 
de  porter  au  Caire  un  ordre  du  sultan.  Pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Arabe»  qui  parcou- 
raient l'Anatolie,  il  s'embarqua  à  sâde,  et  son 
bAtiment  Ait  attaqué  en  route  par  un  corsaire 
.  deHayorque;  il  reçut  dans  le  combat  plusieurs 
■  blessares,  entre  autres  un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Topai.  La  saTque  fut 
conduite  à  Malle,  où  un  Marseillais  noimné  Ar- 
naud, employé  en  chef  dans  la  marine  de  l'ordre, 
vint  visiter  la  prise  et  ne  vit  pas  sans  intérêt  le 
jeune  Turc  blessé,  x  Tu  devrais  me  racheter, 
I  lui  dit  Osman  avec  conliance,  tu  ue  t'en  rcpen- 
«  tiras  pas.  »  Arnaud  lui  répondit  qu'il  n'était 
pas  assez  riche  pour  risquer  de  perdre  la  somme 
qu'on  exigerait  de  sa  rançon.  •  Tu  as  raisoUi 
a  leprit  Osmao,  je  n'ai  d'auHn  sûreté  i  te  don- 
a  ner  que  ma  puole  :  «t-tn  «siei  génénu  pont 


TOP 

«  y  croire?  »  L'honiiète  Français,  touché  de  la 
noble  confiance  du  jeune  captif,  le  racheta  du 
corsaire  pour  six  (  (>nt<  sequiris.  Osman  lui  ayint 
doiiiië  le  choix  d  allemlre  seulement  pour  èlrt 
payé  lie  .>a  rançon  qu'il  eOit  pn  écrire  à  Constan- 
tinnpie  ou  de  le  laisser  aller,  sur  sa  parole,  ache- 
ver sa  conunissiun,  le  Marseillais  se  montra  aussi 
délicat  que  le  jeune  Turc  était  confiant  :  le  na- 
vire même  d'Arnaud  fut  mis  à  sa  disposition. 
Arrivé  au  Caire,  Osman  récompensa  généreuse- 
ment le  capitaine  et  envoya  mille  seqains  k  asn 
littérateur.  Il  suivit  la  carrière  des  honneurs, 
qu'il  méritait  si  bien  de  remplir.  Dans  la  guenv 
de  Morée,  de  1715,  il  se  distingua  ass*-/  p  ur 
exciter  la  jalousie  et  même  la  haine  du  grand 
vizir.  Son  mérite  lui  tint  lieu  de  sauvegarde,  et 
en  1722  il  fut  élevé  h  la  dignité  de  padia  et  de 
sérasquier  dans  la  Morée.  Jusque-li  il  n'avait  pei 
cessé  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec 
Arnaud  :  il  fit ,  n  cette  époque,  venir  auprès  de 
lui  le  fils  de  ce  généreux  Français  et  aida  de 
toute  sa  protection  k  sa  fortune.  Le  noMe  Omia 
ne  tarda  pas  .i  être  nommé  beiglerheig  de  U 
Roumélie.  Enfin,  en  1731,  il  obtint  les  sceaux  de 
l'empire.  Arnaud  vint-  à  Constantinople  et  pté- 
senta  à  son  ami  Osman  des  orangers,  des  fruit>. 
des  Qeurs  et  douze  esclaves  turcs  qu'il  avait 
rachetés.  Le  grand  vitir  se  leva ,  contre  Tnssfe 
des  musulmans,  a  Ce  lYanr  nis,  dit-il  aux  grands 
«  qui  l'entouraient,  a  été  mon  maître  ;  sao»  ne 
«  connaître,  et  peu  ridie.  il  a  risqué  one  senne 
«  considérable  pour  me  tirer  de  1  esclavage.  J'é- 
«  tais  couvert  de  blessures,  il  m'a  soigné  coaune 
"  son  enfant;  il  m'«  laissé  aller  Sur  ma  parole  d 
'  m'a  confié  son  propre  vaisseau  pour  me  con- 
«  (luire  où  je  voudrais  :  je  lui  dois  ma  liberté, 
a  ma  vie  et  ma  fortune.  Il  vient  encore  de  faire 
«  tomber  les  fers  de  douze  de  nos  frères ,  qn'il 
«  ramène  avec  lui.  »  Topal  Osman  combla  Amand 
d'amitiés  et  de  soins  et  lui  accorda  la  libetlé  d» 
faire  entrer  à  Salonique  deux  chargements  de 
blé  sans  payer  de  droits.  Ce  grand  vizir  était 
aussi  sage  et  habile  que  noble  et  vertueux.  0  fH 
la  paix  avec  la  Perse  et  en  obtint .  par  le  traité 
de  Cazbin,  en  1731,  la  cession  de  la  Géorgie 
(rny.  Thaiim.^sp  11).  Il  entretint  l'aboodanee  dm 
la  capitale ,  protégea  le  commerce  et  se  roootn 
toujours  l'ami  des  chrétiens,  surtout  des  Fno* 
çais.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  adopter  l'eMii 
des  évolutions  militaires  européennes ,  déjà  pro- 
posées par  le  fameux  comte  de  Bon  ne  val  roy. 
Aciuiet-Pacha\  Ces  innovations,  qui  choquawnt 
les  préjugés  nationaux,  furent  le  prétexte  dont 
le  kislar-aga  et  la  sultane  validé  se  senrirait 
pour  nuire  n  Topal•0^n1all  dans  l'esprit  de  Mib- 
moud.  Cet  illustre  grand  vizir  fut  déposé  et 
173t  ;  mais  en  Im'  retirant  les  sceaux ,  le  sultan 
fut  trop  justi'  pour  le  punir.  Il  l'envoya  rempla- 
cer son  successeur  au  vizirat  dans  le  commande» 
ment  des  frontières  asiatiques»  da  cAlé  de  II 
Pene.  TlialinMa-E(NiU>Khan'vienalk  de  délitair 
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Scfcah-Thahmasp  et  r('sii,Tit  sous  lo  nom  d'un  i 
enfaDt  au  berceau.  La  paix  de  la  Perse  avec  la 
Bnssie  «lait  conclue,  et  an  mépris  ân  traité  de  I 
Cazbin,  les  arniiVs  du  régent  tenaient  ilt'j'i  Bag- 
dad bloqué  depuis  huit  mois.  Topal-Osmau  accou- 
rut avec  180,000  honnies  pour  déiiTrer  cette 
place.  Il  eut  la  gloire  de  rombatire  Thahmas- 
Kouli-Khari  ^toy.  NAOïa-ScMAii;,  le  19  juillet  1733, 
sor  les  bords  du  Tigre,  ft  doai»  lieoes  de  Bag- 
dad, après  ravoir  Ironipé  par  une  lettre  suppo- 
sée qu'il  fit  tomber  entre  ses  mains,  et  dans  l 
laquelle  il  informait  le  paeha  de  Bagdad  des  no-  I 
tifs  qui  retardHicnt  sa  marrht';  de  mettre  son 
armée  en  dt'troute  et  de  le  voir  fuir,  laissant  en- 
viron 30,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le  t 
(lér.iut  de  vivres  l'emptVha  de  suivre  plus  loin 
Sis  succès.  Cependant,  trouvant  dans  >on  génie  j 
les  ressources  que  lu  jalousie  de  ses  ennemis  et  * 
surtout  du  grand  vizir  Ali  Pacha  lui  refusaieiif. 
de  peur  qu'il  n'acquît  trop  de  gloire  J;,  Topal- 
Osman,  le  22  octobre  de  la  même  année,  battit 
encore  le  régent  de  la  Perse,  prés  de  Kerkouk. 
Quelques  jours  après,  il  y  eut  à  Leilan ,  à  six  , 
lieues  de  celle  ville,  une  troisième  aiïaire  dont 
chacun  s'attribua  le  succès.  Topal-0:»man,  se  ' 
fiant  sur  ses  avantages,  avait  refusé  la  paix,  et, 
quoiqu'il  n'eût  que  des  troupes  qu'il  avait  été 
obligé  de  disséminer,  il  osa  de  nouveau  attaquer 
le  général  persan  avec  des  forces  très-inférieures,  i 
Il  fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat  (2).  Telle  fut  I 
Ja  fin  malheureuse  de  rillusirc  Tupal-Osman, 
dont  la  perte  ne  fut  bien  sentie  qu'apri'S  sa  mort. 
Pou  de  grands  vizirs  ont  réuni  plus  de  talents  à 
plus  de  vertus.  So»  noble  caractère  iospire  au> 
tant  d'intérêt  que  d'admiration  :  il  fait  honneur 
à  l'hiimanilé.  S — y. 

TOPPFëU  ou  ÏOl'FKER  (Rooolphb),  littérateur, 
suisse,  naquit  i  Genève,  le  17  février  1790.  Ses 
paronts,  cdintnc  le  nom  le  rappelle,  étaient  d'ori- 
gine allemande,  et  son  père  était  un  peintre  de  mé- 
rite, de  l'école deCal8me,Diday  et Homung.Otttre 
qu'il  avait  l'r^r  ri!  il  iiiiilnlion  propre  à  presque  tous 
ks  enfants,  Rodolphe  se  sentait  les  goûts  artisti- 
ques de  son  pAre,  et  v»lonUefs  il  eût  commencé 
incontinent  >'>ri  apprentissage  des  arts  du  dessin. 
Mais  la  volonté  oaternelle  y  mit  obstacle  :  il  fal- 
lut qu'il  fit  et  acnevftt  ses  études.  Il  est  vrai  que 
le  jeune  TôpITer  se  dédommagea  de  cette  con-  ' 
trainte  en  croquant  maints  dessins  dans  les  inter- 
Talias,  ainsi  qu'il  le  fait  entendre  d'ailleurs  dans 
une  de  tes  plus  joUes  WNivettes,  la  M 

11)  TopHl  Onman,  n«  rrccTant  p«t  \ft  rnifortl  et IM mnMon 

qu'il  Hollicitait,  avait  dcmand»  que,  en  eontid^rution  da  wvMI- 
et  lie  SI  a  intirit  ili  u  l  a  t  ll  prrmi^dr  rrniftlrc  lecomOUD- 
ilniirnl  de  l'armt'f  A  Min  i  d,  imcîi.i  li  ■  tln.;  ',i  '  l.v  («rand  tel- 
frenr.  accueillant  &a  lirmarKlr,  lavait  nomin*  pacha  de  Koutayeb 
et  I  ciKlerbcig  J'AiiatolK-;  niais  lea  eiNoatt»BCM  le  rrtinri-iit  à 
.<><iii  [lOïte  et  rempêchftcnt  de  rteefoir  Im  orJrcs  de  ta  nourdie 
<Mto«>ap«.  A -T. 

lai  C*  fkit  k  leadamain  d«  combat  d«  Lcilaii ,  ver»  la  fin  d'oc- 
tobre \7Xi.  i|ae  (ut  livrée  k  Akdcrbeixi  U  HiTtil^re  b,itaillc  Topal- 
OmMD,  porté  dam  une  litière  ctentrainé  par  Icn  liiyards,  (ut  tué 
par  do»  «ol  lal»  pi  Man».  Il*  p  rt'-TfrH  •>  i  1>  I''  nn  vainqurur,  qui, 
rcn<laiit  homnr.anc  aux  taltrirs  .!>;  n     1, -ur'  nx  ■  i  r,ii>rjuier, fit  ense- 

vaUr  taoDorablcoieot  k*  tcata»  |poy.  NaDtRf-iicuAU)*  A— T« 
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lie  mon  ondif;  car  le  Jules  qui  est  le  héros  du  roman 
n'est  autre  que  Rodolphe,  comme  M.  Ste-fieuve, 
qui  révèle  k  fait  comme  un  mystère,  •  ose  le 

«  dir»'  après  ample  informé  i>.Les  premières  lec- 
tures ont  toujours  grande  influence  sur  le  reste 
de  la  vie  et  presque  sur  la  destinée.  Le  jeunu 
Tr>|ifTi  r  fiiisait  ses  'l(''li'  (\-;  de  Florian  et  surtout 
li  KttelU,  de  Télémaque  et  d'Eucharis,  bien  que 
M.  Ratin,  son  professeur,  eût  pris  grand  soin  de 
lo  pri  iiuinit  cnnlre  les  pièges  de  cette  nymphe 
séduisante  ;  enlin  il  n'a  pas  assez  de  larmes  pour 
le  sort  de  Paul  et  de  Virginie.  D'autres  eurent 
leur  tour,  et  avant  Joaii-Jaci|ues ,  son  praiid 
compatriote,  qu'il  ne  pouvait  pas  manquer  de 
connaître,  il  vit  l'œuvre  d'Hogarlh ,  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  développer  en  lui  l'esprit  d'ob- 
servation.  s  On  voit  déjà  les  instincts  se  dessiner, 
•  dit  avec  justesse  M.  Ste-Beuve  :  naturel ,  mo- 
"  ralifé.  simplicité,  finesse  ou  bonhiuiiic  liutiHiine, 
«  plutôt  qu'idéal  poétique  et  grandeur.  »  lit  il 
ajoute  avec  raison  encore,  en  parlant  du  goût  de 
TitpfTer  pour  nousseau.  fpic  c*e>t  avec  «  le  Rous- 
«  se.tu  de  Julie.  a\( c  relui  di'S  courses  des  U)0D< 
«  l;)p.'iie;>  et  lir^  rcri^i  s  cui'iilies  et  de  tant  d*ado> 
<i  rables  pages  du  dcltiit  des  Confessions ,  avec  le 
«  Rousseau  des  Cliarriietles  » ,  que  TopfTer  se 
plaisait,  et  non  évidemment  avec  le  Rousseau 
d'Emile  ou  du  Contrat  social.  L'auteur  des  .Vom- 
veUe$  genetoise»  n'a  jamais  tendu  si  haut.  Il  lut 
cependant  aussi  Rabelais,  Montaigne,  Bayle  et 
son  Dictionnaire,  le  tout  égaré  dans  la  biblio- 
thèque de  son  père,  qui  devient  l'oncle  Tom  dans 
les  Xoutelles.  Cependant  les  études  terminées,  il 
fallut  se  décider  pour  une  p^ofe^^ion.  Celle  de 
peintre  allait  prévaloir,  et  Ro  i  >l|>lic  espérait  se 
rendre  en  Italie  quand  une  alTeclion  des  yeux 
vint  donner  un  autre  tour  à  sa  vocation.  Deux 
années  s'écoulèrent  dans  l'inoerlitude;  enfin, 
sous  prétexte  de  consulter  les  Ixniimrs  spi-riaiix, 
TopiTer  vint  à  Paris,  où  il  ne  consulta  point, 
mais  où  fi  se  sentit  devenir  littérateur.  C'était 
en  1819  :  il  suivait  les  cours  publics  et  allait  le 
soir  au  Théâtre-Français  pour  y  entendre  Talma. 
Un  instant,  il  parut  prçndre  parti  (la  question 
commençait  à  poindre)  pour  Shakspeare  et  les 
romantiques;  mais  tel  était  son  tempérament 
modéré  et  porté  surtout  vers  l'observation  à  la 
façon  de  Sterne,  de  Fielding  et  autres  de  la 
même  famille,  que  cette  ardeur  ne  l'emporta 
guère  et  dura  assez  peu.  Revenu  à  Genève,  il 
entra,  en  qualité  de  sous-mattrc,  dans  un  pen- 
sionnat étranger;  puis  il  fonda  et  dirigea  un 
pensiomiat  où  il  ne  relevait  de  personne  que  du 
caractère  même  de  ces  étalilissemenis ,  lesquels 
en  .Suisse  tiennent  a  la  Uy\>  de  la  famille  et  de 
l'instruction  publique  ,  enfin  il  se  maria,  et  un 
peu  plus  tard,  en  18:]:3,  il  fut  appelé  à  professer 
la  rhétorique  à  l'académie  des  belles-lettres  du 
Genève.  C'est  de  celle  époque  et  de  cette  position 
honorablement  laborieuse  que  datent  ses  écrits 
divers  et  d'un  caractère  assez  tranché  pour  assu- 
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rer  à  leur  auteur  une  place  à  part  dans  I  histoire  1 
des  lettres.  Cependant  I  artiste  survivait.  Dans  j 
les  loisirs  rapides  que  l'ii  faisait  lo  travail  de*;  | 
élèves,  Tiipller  traçait  à  la  pliimt'  dos  liisturiedes  | 
•n  manière  de  caricature,  lesquelles  toutefois  | 
avaient  leur  morale  :  .1/.  Vieux-Bois,  il.  Jabot, 
le  Docteur  Festus.  M.  Cryptogame,  H.  Peneil, 
M.  Crépin,  tout  cela  portant  une  même  empreinte 
comique.  Gœihe  vit  une  de  ces  productions 
légères,  et  en  homme  qui  ne  dédaigne  rien  de 
ce  qui  est  du  domaine  de  l'art,  il  en  parla  dans 
son  journal  l'Art  et  l'Antiquité.  Le  public  ratifia 
ce  jugement  du  patriarche  des  lettres  allenrandes. 
Pour  rendre  com|)te  du  caractère  comique  de  ces 
productions,  l'auteur  des  Portraits  eontemporaitu, 
pariant  de  cette  observation  que  «  la  plaisanterie 
0  d'une  nation  ressemble  à  son  mets  ou  à  sa 
>  boisson  favorite  »,  s'est  appliqué  à  chercher  Je 
mets  «nalogae  à  Vkmmmir  que  TOpffer  a  répanda 
en  ses  autograplii*  -<  cl .  a  à  dose  plus  ménagée, 
«  dans  plus  d'un  chapitre  de  ses  ouvrages  >,  ce 
qui  l'a  porté  «  ft  déguster  en  souvenir  plus  d'un 
«  fromape  épais  et  lin  des  hautes  vallées  n .  Mais 
quel  fromage?  Le  célèbre  critique,  ainsi  qu'il  en 
eonvleiit,  «  dierdie  encore  ».  il  préfère  au  sur- 
plus  à  ces  petits  drames  en  caricature  «  certaines 
«  relations  de  voyages  »,  de  celles  que  TbptTer, 
eroyons-iNM»  pouvoir  ajouter,  faisait  aui  va- 
cances de  ses  élèves,  et  qu'il  écrivait  pour  eux, 
au  retour  de  ces  excuri<iiun8  presque  toujours 
pédestres,  et  qui  depuis  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Voyages  en  sigxag  (Paris, 
Dubochet ,  1843  ,  grand  in-8%  illustré  d'après  les 
dessins  de  l'auteur  et  ornédo  iS  grands  dessins 
de  Calamc'.  On  y  trouve  en  elTet  les  qualités 
inhérentes  au  talent  de  TOpffer  :  fine  observa- 
tion, sensibilité  et  aussi  un  peu  de  lourdeur  ger- 
manique, en  quoi  il  différa  de  Xavier  de  Maistre, 
auquel  on  l'a  comparé,  mais  dont  la  verve  est 
plus  légère,  plus  française,  quoique  la  finesse 
d'observation  soit  la  même.  Ce  caractère  un  peu 
didactique  des  écrits  de  Topffer  ne  se  rencontre 
ni  ne  devait  se  rencontrer  dans  l'auteur  du 
Vofftig»  autour  de  ma  ekambre  et  du  Lépreux. 
Artiste  eomme  un  Italien,  Xavier  de  Maisire  est 
en  même  temps  et  sans  phrases  finement  spiri- 
tuel comme  Lesage,  et  jamais  son  observation, 
toujours  imprévue,  n'a  l'air  d'une  leçon,  ainsi 
que  cela  arrive  dans  les  Xoutelles  genevoises,  i 
Rien  non  plus  qui  ressemble,  dans  Je  Voyage  t 
Mf0W  d$  wm  dbaitfw  on  dans  le  Uprttue,  aui  | 
préjugés  un  peu  usés  à  l'endroit  de  certains 
types  de  touristes  souvent  mis  en  scène  et  que  ■ 
tout  le  talent  de  Toppfer  ne  saurait  plus  ra-  I 
jeunir.  La  dilTérence  est  frappante  dès  qu'on  i 
compare  alieiitivement  les  deux  manières  [voy. 
Xavier  de  Maistrb).  Toutefois  il  est  d«l  parties 
où  le  talent  de  Tôpffer  s'élève  à  une  certaine 
hauteur,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  considéra- 
tions sur  le  salon  de  Genève,  publiées  en  1826 
et  les  «unées  aoivaiUes.  Ou  la  critiquA  particu- 


lière  il  s'éleva  à  la  généralité  de  1  art.  De  là  une 
aériod'oputcules  remarquables  intitulés  A^^aasBi 

et  menut  propos  d'un  peintre  genevois,  insérés  en 
partie  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Génère  ti 
publiés  réunis  et  sous  le  premier  titre  par  AHmiI 
Aubert,  Paris,  1847,  î  vol.  On  remarqua  sur-^ 
tout  dans  cette  série  les  quatre  premiers  livres 
d'un  Traité  du  lavis  i  Ventre  de  Chine,  titre  flri 
servait  de  cadre  à  d'eicellentes  études  sur  kl 
principes  mêmes  de  l'art  et  du  beau.  Toutefois  le 
bâton  d'encre  de  Chine  n'est  pas  absolument  an 
hors-d'œuvre,  et  l'on  nepeuts'empècber  de  peu» 
ser  à  l'ami  de  madame  de  Haut-Castel  en  Ksnl 
les  lignes  suivantes,  dont  ce  bâfnn  d'encre  est 
l'occasion  :  «  Ceci  tient  à  notre  vie  privée  ;  aun 
«  éprouvé-je  quelque  répugnance  a  en  enlMe- 
«  iiir  le  public.  .Mais  je  ne  puis  résister  à  l'enrie 
«  de  faire  connaître  les  innocentes  relatioat  qai 
«  m'unissent  è  loi.  D'ailleurs  je  sefui  discret,  ce 
«  bâton  je  le  tiens  de  mon  père,  y  compris  h 
«  manière  de  s'en  servir  et  la  manière  d'en  pu- 
«  1er.  Il  est  rond,  doré,  apostillé  de  ebinos  «I 
«d'une  perfeetinri  sans  pareille,  si  pourtant 
«  1  amitié  ne  m'aveugle.  Un  beau  matin  je  le 
«  trouvai  eessé en  meneaux;  cela  m'étoone,» 
«  il  n'avait  jamais  fait  de  sottises  qu'entre  un 

•  mains....  Aussi  n'était-ce  pas  une  sottise.  Je 
'  venais  de  me  onarier....  Que  de  moments  dw- 
«  cieux  nous  avons  passés  ensemble  !  que  d'heure* 

0  paisibles  et  doucement  occupées!  Si  l'on  aime 
c  les  lieux  où  TOQ  a  goûté  le  bonheur:  si  In 
«  arbres,  les  vergers,  les  bois;  si  les  plus  hom- 

1  bles  objets  qui  furent  témoins  de  nos  beureose$ 

•  années  ne  ie  revoient  pas  sans  me  tcndie 
«  émotion,  pourquoi  refuserais-je  ma  reconnais- 
«  sance  à  ce  bâton,  qui  non -seulement  fut  ie 
■  témoh),  mais  aussi  l'instrument  de  m«?s  pls^ 
«  sirs'.^  0  L'écrivain  artiste  lui  dut  surtout  tio 
témoignage  d'estime  qui  ne  pouvait  que  lui  être 
précieux  :  Xavier  de  Maistre  lui  envoya  de  Na- 
ples  une  plaque  d'encre  de  Chine,  souvenir  déin 
est  d'un  émule  et  nous  oserions  ajouter  d'ao 
maître.  A  cette  occasion ,  nous  rappellerons  uo 
détail  non  moins  honorable  pour  l'auteur  da 
Voyage  aïOour  4»  «M  (Amlfit ,  e'cst  qu'il  reooa- 
manda  à  son  éditeur  les  productions  du  modeste 
instituteur  de  Genève,  «  productions  remarqua* 
t  bles,  selon  lui,  et  destinas,  disait-il,  k  un  soeeèi 
«  bien  plus  m(''rité  que  les  siennes  » .  Indépen- 
damment de  ces  études  sur  l'art,  T&pffer  en  a 
fourni  d'autres,  et  sur  des  matières  divetwi,  à 

la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  I>ès  1835. 

1  auteur  de  ces  articles  s'était  fait  oonuattre  comne 
romancier  par  la  puMieation  de  la  BMiaHsifee 

de  mon  oncle.  L'année  suivante  parut  la  pre- 
mière partie  du  Presbytère,  qu'il  compléta  en- 
suite. En  1834  vint  l'iM^re^.  et  de  cette  époque 
à  1840  parurent,  soit  à  part,  soit  dans  la  Bi- 
bliothèque unirertelle  :  la  Tracer sce,  la  Vallée  du 
Trient,  le  Lêe  sU  Gers,  le  Col  d'Anteme  (le  Isit 
léuoi  dans  tes  HmuMm  m  MéUmp»,  Genève, 
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1840,  et  Paris,  même  année,  et  18411842- 
1846-1848,  sous  le  titre  de  Nomelle»  gtnnoùe». 

On  n'y  doit  point  chercher  une  fqrte  action.  L'oh- 
servation  seule  domine.  Dans  ia  Peur,  c'est  un 
jeune  enfant  à  qoi  la  rencontre  d^nn  cheraî  mort 
et  étendu  sur  le  sable  fait  faire  de  si'rioii-(  s  n'-- 
flexiont  ;  on  n'y  voit  pas,  ainsi  qu'il  est  arrivé  au 
jeune  Luther  à  la  vue  de  son  camarade  atteint  par 
ia  foudre,  que  l'enfantait  sonp<'  h  se  faire  moine 
et  à  fuir  le  monde;  mais  le  caractère  s'en  est 
ressenti  et  le  boalwmmeesl  deveno  tout  sédeus. 
Dans  in  Traversée,  un  jeune  fi'umne  bo<su.  à 
l'esprit  chevaleresque  néanmoins,  linit,  en  cher- 
chant aventure,  par  faire  fortune  en  Amérique. 
Il  eût  mieux  aimé  i^tre  marMial  de  France  ou 
quelque  chose  d'approclianl,  mais  le  moyen  avec 
son  infirmité?  C'était  bon  sous  Louis  XIV,  alors 
que,  contre  l'altenle  de  ce  souverain,  le  prince 
lîugénc  de  Savoie,  qui  avait  une  épaule  plus 
haute  que  l'autre,  ne  devint  pas  moins  un  reaou- 
table  guerrier.  Les  autres  récits  de  ToplTer  ne 
sont  guère  d'un  tissu  plus  solide,  quoique  tou- 
jours d'un  Tif  intérêt.  La  Bibliothèque  é»  mm 
onete  narre  avec  beaucoup  de  charme  les  impres- 
sions ou  plutôt  les  penchants  du  jeune  auteur. 
Autant  en  diroos-WNIS  du  Presbytère;  l'ouvrage 
esW^ moins  un  roman  qu'une  idylle,  et  l'on  sent 
qu'Estelle  et  Némorin  ont  gardé  leur  place  dans 
le  souvenir  de  l'écrivain.  «  C'est  toujours ,  dit 
«  M.  Ste-Beuve  en  ce  style  archaïque  qu'il  aflTec- 
«  tienne,  l'histoire  de  ces  amants  qui  aiment 
«  trop  pour  pouvoir  le  dire.  »  El  le  critique  place 
l'héroïne  Louise  sur  la  ligne  de  Nausicaa  et  de 
Dorothée  la  gracieuse  figure  qoi  anime  l'idylle 
de  Gœlhe.  Tiij  ITcr  ii  cut  [  iis  le  temps  d'achever 
un  dernier  ouvrage  intitulé  Rosa  et  Gertrude, 
que  devait  précéder  une  notice  de  H.  Ste-Beuve. 
Il  mourut  d'une  hépatite  chronique,  le  H  juin 

1846.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  l'ordre 
chronologique  :  1*  Harmfmn  potitiqwê  ée  Démos- 
th'  tirt,  rrruril  contenant  les  trois  Olynthiennen,  Ut 
quatre  Plulippifue»,  le»  discours  sur  la  paix  et  sur 
in  QierÊOnèse,  «we  toummlaifs ,  introdmtioH  et 
une  carte  de  In  Grèce,  Genève,  1824  ;  2"  la  Peur, 
souvenirs  d'enj'anee,  ibid.,  ISiKl,  in-8»;  3»  liis- 
toirodtJuUt,  ibîd.,  1838,  in-8<>;  4*  Histoire  de 
Peueil,  ibid..  1840,  in-8«;  Hisloire  de  M.  Crr- 
pin,  ibid.,  in-8*  obi.,  iig.  ;  G«  Histoire  de  M.  lieux- 
Bois,  iMd.,  in-a»,  Iig.;  7»  Histoire  de  M.  Jabot. 
ibi«l.,  in-S"  avec  Vis  ;  H»  Histoire  d'Alliert,  ibid., 
in-8*;  9"  RèjUxions  et  vimus  propos  d  un  peintre 
ftMOoUt  Ibid.,  1830,  in-8*;  le  même  ouvrage, 
avec  une  notice  par  M.  Albert  Aubert,  Paris, 

1847,  2  vol.  in-8*;  10"  Nouvelles  et  mélanges, 
Genève,  1840,  in'8';  11'  Voyages  et  aventures  du 
docteur  Fettus.  ibid.,  1840,  in-8»;  li' Xouteltes 
genevoises,  précédées  d'une  lettre  adressée  à 
l'éditeur  par  le  comte  Xavier  de  Maistre,  Paris, 
1841,  184Î,  1846,  1848,  in-18  angl.;  13*  Nou- 
telies  gtnttoises ,  illustrées  d'après  les  dessins  de 
l'aatenr,  avec gnr.,  i844,  in-8*;  14*  Vtfâ§e$ 


en  sigzag,  ou  Rxeursious  d'um  pensioHtmt  tm  m- 
eaneet  dams  tes  eantous  suisses  et  sur  le  rtoers  itae 

tien  des  Alpes,  Paris,  1843,  grand  in-8",  ave- 
dessins  de  l'auteur  et  15  autres  dessins  de  Ca- 
lamo;  IS*  KssaS  âs  physiognomonie ,  Genève. 
,  1845,  in -4*;  16»  Histoire  de  M.  Cryptogame, 
Paris,  1843,  in-8*;  17*  le  Presbytère,  Genève, 
I  1839,  in-8*;  et  Paris.  1846,  in-18;  î»  Hotaet 
I  Gertrudf ,  avec  une  notice  de  .M.  Ste-Beuve, 
I  Paris,  1846,  in-18  ;  19*  CoUectitm  d'histoires  en 
I  estampes,  en  français  et  en  alleniand,  Genève, 

lS'i7,  3  parties.  Ce  recueil  contient  :  le  Porteur 
I  Festus,  V Histoire  d'Albert,  les  Amours  de  il .  l'ieux- 
I  BoU.  M*  BU$m  h  mdmtr,  dans  les  NernmOm 
vieilles  et  nouvrlltn ,  1S\2.  in  l8  'rotj.  la  I.iltêra- 
I  ture  /rtMçaite  contemporaine,  par  Bourquelot). 
I  Parmi  les  écrivains  qui  ont  apprédé  TtfpfTer, 
outre  M.  Ste-Beuve.  nous  cileronv  M.  fllémcnt  de 
.  Ris,  dans  l'ouvrage  intitulé  Portraits  à  la  plume, 
I  1843,  in.19.  K— i  d. 

TOPIIAM  (Enm-ARn:  était  le  fils  d'un  jn^i'  de  la 
I  cour  de  la  prérogative  a  York,  leiiii'  I  fut  en 
butte  aux  traits  satiriques  de  Sterne.  Après  avoir 
étudié  successivement  à  Eton  et  à  Cambridge,  il 
entra  dans  les  gardes  du  corps  du  roi  d'Angle- 
terre, où  il  devint  major.  Quelques  prui ludions 
littéraires  du  genre  dramatique,  telles  que  des 
prologues  et  des  épilogues,  le  firent  connaître 
avantageusement.  C'était  ce  qu'on  appelle  un 
homme  à  la  mode.* Uni  à  mistriss  Wells,  comé> 
dienne  autrefois  célèbre,  il  eut  d'elle  trois  fiUes, 
j  avec  lesquelles  il  se  retira  dans  sa  terre  du 
comté  d'York.  Il  mourut  à  Doncasier,  le  M  avril 
I  1820.  Topham  était  propriétaire  du  journal  inti- 
I  tulé  le  Monde  (the  World).  On  a  de  lui,  entre 
1  autres  écrits  :  1*  Uttres  écrites  d'Edimbourg^  con- 
tenant des  oburtalimu  sur  Us  nation  éensasu, 
I77(),  in  8»;  2"  Adresse  à  Edm.  Burke  sur  sa 
Lettre  aux  shérifs  de  Bristol,  1777,  in-4«;  3*  la 
Vie  th  Jidm  Bhau,  1790,  in-8*  ;  nouvelle  édition, 
1805.  Cette  notice,  imprimée  d'abord  dans  le 
Monde,  fut  lue  avec  avidité.  Celui  qoi  en  est  le 
sujet  était  d'un  caractère  très*singnlier,  réunissant 
une  avarice  sordide  à  un  sentiment  exquis  de 
l'honneur  et  à  des  vertus  dignes  d  un  stoïcien. 
Ëlwes  était  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes. On  a  peine  à  croire  tout  ce  qu'on  lit 
dans  sa  vie,  quoique  l  auteur  assure  ne  rien 
avancer  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  connaître.  L. 

TOPINOLEBRl  N II-bançois-Jean-Baptiste), pein* 
tre  d'histoire,  naquit  à  Marseille  en  17G9  et  se 
destina  de  bonne  heure  à  la  peinture.  Envoyé  à 
Rome  comme  élève  au  commencement  de  la 
révolution,  il  connut  David,  et  le  zèle  des  beaux- 
arts  autant  que  la  conformité  des  opinions  poli- 
tiques établirent  entre  eux  une  liaison  intime. 
Topino  reçut  de  David  la  promesse  que  celui-ci 
le  recevrait  au  rioiid»re  de  ses  élèves.  En  efTel, 
Topino,  revenu  à  Paris,  se  perfectionna  pendant 
plusieurs  années  dans  les  tteliers  du  premier 
nisltre  de  l'éeole  française ,  et  il  7  Ht  de  grands  pro- 
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grès.  Pois ,  à  l'eiemple  de  son  mattre ,  il  s'enthoa-  1 
if*Mna  poar  les  idces  de  l'époque.  Nominé,  en  I 
juillet  4793,  juré  au  tribunal  révolutioiindre,  le  ' 
jeune  artiste,  qui  était  d'ailleurs  bon,  serviaUe  ' 
eC  atnf  fidèle,  te  Mne  mellwwrettscment  entrat- 

ncr  à  voler  un  gtiild  nombre  i!e  rnndaninnlions 
plus  ou  moins  justifiées.  Ami  particulier  il  An(o- 
nelle,  To^no,  sous  son  influence,  envoyé  Ice 
girondins  à  l'échafautl  ;  puis  il  prononça  sur  le 
sort  de  Danton  et  de  Camille  I>esmoiili(is.  D'a- 
bord il  résista  au  comité  de  salut  public;  meis  | 
bipnf(^t,  •'•iiaré  par  de  faux  raisonnements,  épou- 
vante» par  des  menaces,  il  donna  un  vote  qu'il 
regretta  «dqwta.  Tout  prouve  néanmoins  qu'il 
n'était  pas  sangaineire  :  il  refusa  même  la  plaee  I 
de  président  de  la  commission  populaire  d'Orange, 
et  plus  d'une  fois,  dans  ses  redoutables  foin  lions 
de  jnré  révolutionnaire  »  il  aanva  des  victimes. 
On  cite,  entre  antres,  le  fait  snirant  :  dfx-sept 
accusés  de  l.i  villo  de  Tonnerre,  poursuivis  par 
le  parti  de  la  Montagne ,  comparurent  devant  le 
trifannal.  Topfno  evt  le  eoange  de  se  déclarer 
paWiquonietit  on  leur  faveur,  et  il  doiin.i  sa 
voix  pour  leur  absolution,  qui  fut  prononcée. 
Plus  tard ,  il  reçut  pour  ce  rail  on  témoignage 
public  dp  l'estime  de  Chauveau-I.aKarde .  qui  | 
avait  défendu  ces  malheureux,  voués  à  la  mort. 
0  Dans  les  telettom,  dit-il,  que  mon  état  de 
•  défenseur  me  donna  qnefqnofois  avec  Topino- 
«  Lebrun,  il  nw  paru!  par  si  s  discours  plutôt  un 
«  ami  exalté  de  la  révolution  qu'un  ennemi  de 
f  l'humanité.  Il  annonçait  même  dans  ces  temps 
«  affreux  avoir  le  fmdt  des  arts  et  quelques  idées 
«  libérali's,  v[  plusii-urs  fois  je  l'ai  eiilL'n<lu  se 
«  plaindre  violt^iment  de  la  tyrannie  de  Robes-  . 
«  pterre,  qulf  reganhK  eomme  on  homme  de 
«sang.  »  En  elTet,  les  membres  du  comiff^  de 
salot  public,  ne  croyant  plus  pouvoir  compter  , 
«or  aes  seivfeet,  réeaHèreol  d'abofd  et  pri-  1 
rent  ensuite  nn  arr<^té  pour  le  traduire  lui- 
même  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  auquel  i 
Ils  venaient  de  donner  une  nouvelle  organisa-  | 
tion.  TopiiK)  ne  fut  sauvé  que  par  IV'vt  nemcrit 
du  9  thermidor.  Lorsque, après  cette  révolution, 
te  tribonal  eol  été  renoovelé,  Topino  y  exerça 
encore  pendant  quelques  mots  l'emploi  de  juré 
et  le  quitta  de  nouveau  dès  qoe  la  justice  eut 
leprb  aon  cours  ordinaire.  A  cette  seconde  épo- 
que, on  loi  reprocha  d'avoir  concouru  à  faire 
absoudre,  sur  la  question  intentionnelle,  les 
membres  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
complices  et  émules  de  Carrier.  Topino  se  déclara 
poor  ta  convention  nttîonafe  à  la  journée  do 
t3  vendéîiiiairo,  et  I  nniiéf  suivante  17'HÎ  ,  il  fut 
compris  dans  les  mandats  décernés  contre  les 
complices  de  Babonf  Plostard,  H  sofvit,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  Bas>-al,  qtii  >-e  rendait  en  Suisse, 
chargé  d'une  mission  secrète  du  directoire.  Tout 
en  s'occupant  de  son  art,  on  goAt  mCorel  te 
raonenait  toujours  vers  les  intrigues  politiques. 
Loni|ae  la  conspiration  de  Grenelle  éclata,  la 
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police  crut  qu'il  était  venu  faire  on  voyage  for- 
ta'f  à  Paris,  et  elle  le  désigna  même  comme  Von 

deaagriil-  présents  à  l'atfa  ine  du  ramp  de  Gre- 
nelle. Mais  il  prouva  le  contraire.  «  J  étais  en 
«  Suisse,  dit  il ,  occupé  i  peindre  la  cascade  de 
«  Schalïoiisc .  lor>  i!e  rptte  malheureuse  affaire; 
«  on  voulut  ut  y  impliquer  à  l'aris,  et  la  police 

•  fit  dreaier  on  prooès*verbal  pour  attester  ma 
€  présence  dans  cette  capitale.  Il  me  fut  facile 
«  de  prouver  mon  alibi  ;  car  le  même  jour 
a  qn'on  fusillait,  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
«  mes  prétendus  complices,  je  me  trouvais  i 

•  Dâle,  où  je  dînais  chez  notre  ambassadeor, 
t  M.  Barthélémy.  »  Revenu  en  France  en  1797, 
Topino-Lebrun  reprit  la  palette  et  le  pinceao  et 
produisit  le  tableau  de  la  M«rt  éêCMuGrmettm, 
qui  fut  couronné  au  salon  et  qui  valut  à  son  au- 
teur une  récompense  du  gouvernement.  Ce  ta- 
bleao,  dont  le  directoire  exéootif  fit  présent 
à  la  ville  de  Marseille,  annonçait  pour  le  genre 
de  l'histoire  un  véritable  talent  auquel  il  a  man- 
doé  d'être  ph»  eérieoseœnt  cultivé.  Topino 
ngura .  en  1799,  parmi  les  jacobins  du  Manège, 
et  après  l'installation  du  gouveniement  consu- 
laire ,  M  conlinoa  d'être  regardé  comnie  qd  des 
moteurs  secrets  du  parti  jaeobin.  Il  avait  eiitre- 

t)ris  de  peindre  dans  une  très-grande  dimension 
e  siège  de  Lacédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Demerville. 
Ccracchi  et  Arèna,  accusés  d'avoir  voulu  tuerie 
premier  eonsul  Bonaparte  i  l'Opéra,  le  1"  octobre 
1800.  il  est  certain  que  le  coup  d'Etat  du  18  bru> 
maire  (9  novembre  1799)  avait  exalté  au  plus 
haut  degré  les  idées  ré|uili!ii  aincs  de  Topino- 
Lebrun;  lié  depuis  plusieurs  années  avec  le 
sculpteur  Ceraochi,  il  avait  peot-éfre  époosé  la 
haine  que  cet  artiste  romain  ressentait  pour  le 
premier  consul.  Topino  parvint  d'abord  à  se 
sooslraire  aox  agents  de  la  police  ;  mais,  an  beat 
d'un  mois,  il  fut  arrêté  chez  une  femme  nom- 
mi-e  Brisset.  qui  lui  avait  donné  asile.  Toutes 
les  charges  contre  lui  se  réduisaient  i  one  décla- 
ration de  <"erarebi,  qui  avait  dit  que  c'était  de  To- 
pino (ju  il  tenait  un  poignard  destiné  à  tuer  le  pre- 
mier consul.  Quoique  Ceracchi  eût  révoqué  cette 
déclaration  <'n  présence  des  juges  et  quelque  noble 
et  concluante  que  fût  la  défense  de  Topino ,  sa 
condamnation  à  mort,  ainsi  que  celle  de  ses  co- 
accusés, fut  prononcée  le  9  janvier  1801.  Il  fut 
conduit  au  supplice  le  30  du  même  mois,  et 
If  pourage  qu'il  avait  montré  dans  les  débats  ne 
l'abandonna  pas  jusqo'ao  dernier  nxHiient.  — 
Signalons  one  pi^ee  rarîssfnie  eonesniant  ce  |)er> 
sonnspo  et  dniil  voici  !e  titre  :  Topino-Mnm 
uonjugé,  mais  condamné  à  la  ftime  d*  mort,  par 
te  frtMiMf  triminel  de  la  Stim,  h  9  tmdu  «•  9, 
cnzr  hf lires  du  foir  sans  lieu  ni  date).  in-S".  0-p. 

TOPLADY  (Auguste  Moataoub),  théologien  an- 
glican ,  naquit  en  1740,  i  Pamiioa»  on  Swfcy. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance,  son  père  .  qui 
avait  le  grade  de  capitaine  dans  l'armée  «nglaise, 
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fut  tué  ap  siège  de  Carthagène.  Auguste  étudia 
successivement  à  l'école  de  Westminster  et  à 
l'université  de  Dublin.  Ayant  reçu  les  urdm  eft 
1762,  il  obtint  la  cure  de  Bread  ilembury,  en 
Devonshire,  où  il  déploya  ses  talents  en  défen- 
dant, dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  l'ex- 
cellence du  calvinisme  de  l'Eglise  anglaise.  Ce 
fut  le  seul  bénéncc  qu'il  posséda,  et  il  s'y  honora 
par  un  désintéressement  qui  bornait  extrême- 
ment son  revenu.  Toplady  mourut  le  il  août 
<778.  Le  plus  estimé  de  ses  onvrages  est  :  Pmm 
historique  du  calvinisme  doctrinal  de  l'Eglise  d'An- 
gUterre,  1774,  2  vol.  in-8°.  Ce  livre  est  regardé 
comme  un  des  plus  forts  écrits  en  fiiTenr  de 
cette  doctrine;  aussi,  dans  une  controverse  éle- 
vée depuis  sur  ce  sujet,  les  défenseurs  du  calvi- 
n/sme  anglican  n'ont  fait  que  répéter  les  argu- 
ments de  rnntfur  sans  pouvoir  les  prc^setifer 
dans  ua  meilleur  jour  :  cet  ouvrage  fut  réim- 
primé en  1816.  Parmi  ses  autres  écrits,  nous 
citerons  un  recueil  d'hymnes,  1776,  et  sa  Con- 
fession dernière  (Dying  avowai),  Î2  juillet  1778. 
Lorsqu'on  imprima,  après  sa  mort,  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  ^  en  6  volumes  in-S", 
suivis  d'nn  Totome  de  pièces  poslbnmes ,  ceux 
qui,  ne  l'ayant  connu  que  par  la  lecture  de  ses 
ouvrages,  étaient  disposés  à  lui  attribuer  du 
fanatisme,  de  l'întoléranee  et  me  eKoessive  aos- 
It'rifé  furent  surpris  de  voir  que  ce  CtWiniste, 
VII  apparence  si  rigide,  avait  consacré  qadqaes» 
ODS  de  ses  lofeirs  à  justifier  le  jeu  de  cartes,  les 
spectacles  et  les  autres  amusements  publics.  On 
lui  a  nproché  quelque  aigreur  dans  la  contro- 
verse, notamment  à  l'égard  du  méthodiste  Wes- 
ley,  qu'il  cornbnitit  par  le  raisonnement  et  par 
le  ridicule.  Toplady  fut  quelques  années  édi- 
teur da  Êiagutm  éMMftfjfw  (the  Gospel  Maga- 
zine). L. 

TOPPI  (Nicolas),  historien,  névers  1603,  d'une 
faiBilIe  noble  de  Chieti,  étudia  la  jurisprudence  à 
l'université  de  Naples.oùil  pritsesdegrés  de  doc- 
teur. Engagé  dans  la  redierdie  des  écrits  néees- 
sairesà  sa  profession  d'avocat,  il  revenait  souvent 
dans  les  archives,  qu'il  fouillait  aussi  en  philolo- 
gue. Les  connaissances  qu'il  y  acquit  lui  valurent, 
en  1 651 ,  la  place  d'archiviste,  dont  il  fut  dépossédé 
quelques  années  après  et  qu'on  lui  rendit  de 
nouveau  en  1660.  Profitant  de  la  fodlité  qu'A 
avait  de  consulter  les  titres  originaux,  il  composa 
un  grand  ouvrage  sur  les  tribunaux  et  les  ma- 
\  gistraU  napolitains.  Si  Ton  en  croit  Meola  (1),  il 
n'aurait  fait  que  mettre  son  nom  k  un  travail 
inédit  de  Chioccarelli  [coy.  ce  nom);  mais  cette 
accusation  ne  s'appuie  que  sur  des  conjectures. 
C'est  bien  assez  que  de  reprocher  à  Toupi  d'avoir 
rédigé  une  nomenclature  aride  d'écrivains,  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  d'être  le  premier  essai 
d'histoire  littéraire  napolitaine.  Cependant  l'au- 
teur refusa  les  secours  de  Magliabecchi ,  qui 

(1)  BÊrtkttmmiCklumMviÊÊ,  p.xx. 
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s'était  donné  la  peine  d'en  relever  quelques 
fautes.  Cette  opiniâtreté  détermina  Nicodemi  à 
publier  ses  Additions  à  la  bibliothèque  de  Toppi, 
Naples,  1683,  in-fol.  Mais  les  lacunes  étaient  si 
considérables  qu'au  lieu  de  faire  un  supplément, 
il  aurait  fallu  recommencer  l'ouvrage.  Toppi 
mourut  à  Naples,  en  1681.  On  a  de  lui  :  1*  Di 
origine  omnium  triivnMm  mme  im  Cèitro  Ca- 
puano  fiJelissiniœ  ririlatit  Xeapolis  existentium, 
deque  torum  viris  illuêtribu»,  Naples,  1635, 1666. 
3  vol.  fii*4*;  1*  Pwiture  pteioie  :  eenturti  ecmin 
Girolamo  Xicolino  di  Chieti,  Rome  fXapics',  iOol, 
in-4*,  critique  dirigée  contre  cet  historien,  qui 
hii  répondit  par  on  antre  ouvrage,  intftuM 

Sferzale  nmorose  ni  itiynnr  Toppi ,  et  dont  le  ma- 
nuscrit est  resté  dans  la  bibliothèque  de  S.  Am- 
gelo  di  Nido,  de  Naples  ;  3<*  Compendio  de'  btntjtti 
regj  che  si  trorano  occupali  nelle  prorincie  del  regno, 
Naples,  16GG,  in-4*;  4*  Sotnmento  délie  fatiche  ^ 
diligenze faite  nelV  arehivio  délia  rtfUiCamarm, efC.. 
ibid.,  1673,  in- 4°;  S*  Biblioteca  napolitana,  ed 
apparato  agit  uomini  illuitri  in  letlere  di  Napoli 
e  del  regno,  ibid.,  1678,  in  fol.  Il  avait  entrepris 
un  travail  sur  l'histoire  générale  et  particulière 
de  toutes  les  villes  du  royaume  de  Naples.  C'était 
une  espèce  de  dictionnaire  géographique  et  his- 
torique, en  10  volumes,  à  pçu  près  comme  celai 
qui  a  été  ensuite  publié  par  Olostinianl.  Cet  ou- 
vrage, qui  lui  avait  cov'ilé  quinze  années  de  tra- 
vail, n'a  jamais  été  imprimé,  et  l'on  ignore  même 
ee  ^'U  est  deveon.  Toyes  Soria ,  Storiei  napok^ 
tant,  p,  59.  A — g — s. 

TORCHE  (l'abbé  de)  (1),  littérateur  français, 
né  vers  1635.  à  Béziers,  oft  son  père  remplissa» 
la  cfiarpe  de  lieutenant  ou  sénéchal,  fît  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  sous  les  jésuites. 
Ses  talents  précoces  lui  valurent  l'amitié  de  ses 
maîtres,  dont  il  prit  l'habit  à  l'âge  de  seize  ans. 
Pour  se  délasser  des  fatigues  de  l'enseignement , 
il  lisait  des  ouvrages  mondains  et  cultivait  la 
poésie.  11  apprit  aussi  l'italien  et  se  familiarisa 
Wenlôt  avec  les  cheft^d'onvre  de  cette  langue. 
Son  penchant  pour  les  plaisirs,  déjà  très-vif, 
s'accrut  encore  par  le  genre  de  lectures  dont  il 
nourrissait  son  imaginatton.  Une  intrigue,  qui 
fut  découverte,  l'obligea  de  quitter  les  jésuites, 
et  il  vint  à  Paris  étudier  la  théologie  en  Sor- 
bonne.  Il  ne  tarda  pas  d'abandonner  les  bancs 
pour  se  livrer  aux  aissipations  de  son  Age,  et  la 
modique  pension  qu'il  recevait  de  sa  famille  ne 
lui  snffliant  plas,  il  dut  songer  Jt  se  htn  nne 
ressource  de  sa  plume.  Le  genre  des  nouvellei 
venait  d'être  mis  a  la  mode  par  le  dégoiit  qu'in- 
spiraient les  éternels  romans  de  Cammdre  et 
à'Artamène.  Il  prit  des  arrangements  nvet-  le 
libraire  Barbiu  pour  en  fournir  sa  boutique. 
Logé  dans  un  grenier,  il  travaillait  une  j)  ii  tie 
de  la  nuit  et  pas.sait  le  jour  dan.<i  le  monde.  La 
maison  qu'il  fréquentait  le  pliu  assidûment  était 

matnmammtnmwmAimnnàe,  HMpMtteoto.ct 


Digltized  by  Google 


671  xoa 

celle  d'une  dame  de  Ferlin Kha m,  qmh  déiordre 

de  ses  alTaires  avait  conduite  à  tenir  une  acadé- 
mie de  jeu.  Elle  avait  deux  filles  fort  aimables  : 
l'one  d'elles  plut  à  l'abbé  de  Torche;  mais  ses 
VOBUZ  ayant  été  rebutés ,  il  se  persuada  que  la 
mère  seule  en  était  cause.  Pour  s'en  venger,  il 
la  peignit  des  couleurs  les  plus  odieuses,  sous  le 
nom  de  Linguamftr{l),  dans  l'épisode  d'une  nou- 
velle intitulée  U  Cmm  ée  Boulonné.  Lt  dame 
outragée  devina  le  coupable  cl  voulut  châtier  son 
ÎDSoleoce;  mais  ses  deus  lils  d'un  premier  lit, 
qu'elle  chargea  de  ce  soin,  se  trompèrent  et  foil- 
lirent  faire  expirer  sous  le  b.Mou  un  malheureux 
abbé  qui  n'avait  jamais  composé  de  nouvelles, 
en  loi  criant  :  •  Il  te  aonviendra  do  CMm  de 
«  Boulogne.  »  De  Torche,  informé  de  ce  qui  \e- 
nait  de  se  passer,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté, 
ae  hâta  de  quitter  Paris  pour  revenir  i  Béliers. 
Il  se  rendit  ensuite  chez  un  de  ses  parents  à 
Montpellier  et  mourut  en  cette  ville,  vers  t675, 
i  rftge  de  40  ans.  U  écrivait  en  prose  avec  l'ai- 
saiice  d'un  homme  du  monde  qui  travaille  en 
se  jouant.  Ses  vers  sont  faciles,  mais  négligés. 
Cependant  on  y  trouve  des  morceaux  tournés 
d'une  manière  agréable.  On  a  de  lui  :  !•  le  Ber- 
ger fidèle,  traduit  de  l'ilalicu  en  vers  frdtirais, 
Paris,  1664,  in-i2  (i];  réimprimé  au  moins  huit 
fois  [voif.  GuARiNii.  Les  éditions  les  plus  recher- 
chées sont  celles  de  Cologne,  P.  Marteau  Am- 
sterdam, Elzevir;  ,  i67t,  ln-12;  ibid.,  1677, 
même  format,  fig.  La  seconde  ne  contient  pas  le 
texte  italien.  Dans  l'avertissement,  de  Torche 
donne  cette  traduction  comme  le  fruit  de  quel- 
ques heures  de  loisir.  U  avait  assez  longtemps 
hésité  à  traduire  le  roonologne  d'Amaryllis  (acte  3, 
scène  dé>e>pérant  d'égaler  la  version  dont  le 
public  jouissait  depuis  quelques  années.  On  l'at- 
tribuait alors  i  madame  de  fa  Suze  ;  mais  on  sait 
qu'elle  est  de  l'abbé  Régnier  Desmarais  [toy.  la 
BibUalhèque  /ramçam  de  Goujet,  t.  8,  p.  73). 
î*  VAwumu  du  Tasse,  traduite  de  rilalien  en 
vers  français.  Paris,  iCGG,  iG7f»,  in-tî;  la  Haye, 
1679  et  1681 ,  in-i2.  Celle  édition  fait  parUe  de 
la  «élection  des  Elzevir  français.  3*  La  PkOù  de 
Scire,  pastorale  de  Bonarelli ,  traduite  en  vers 
français,  Paris,  1667,  in-12,  le  premier  acte  seu- 
lement; ibid..  1669,  in-12,  seule  édition  com- 
plète ;  k*  le  Démêlé  de  Cetprit  et  du  eœur ,  Paris , 
1667,  in-12  de  77  pages,  bagatelle  écrite  en 
prose  et  en  vers.  Elle  a  été  réimprimée  avec  le 
Combat  du  rœur  et  de  l'euprit  et  le  Démêlé  et  l'ac- 
commodement de  l  esprit  et  du  eœur,  ibid.,  1668, 
in-lS;daas  les  recueils  de  madame  de  la  .Suze 
(roy.  ce  nom):  et  enfin  on  la  retrouve  dans  le 
Conservateur,  juin  1758.  5°  Le  Chien  de  Houlojne, 
om  l'Amant  fidèle,  Paris.  1668,  in-lS;  Cologne, 
1669,  1679,  même  format.  On  en  trouve  un 

0)  AiMcnuaine  de  FtTlingham.  Cette  dame,  ni»  FniMW,  était 
d'une  Camille  de  Bcaurr,  dont  die  rr.-u  la  mdI*  MrtUèn  ib  la 
brancbe  connue  mius  le  nuni  <!c  l  i  l'oi  lc. 

(31  Celte  édition  inconnue  i  Gouirt  et  i  Mercier  de 8ti>U|ar, 
eal  Cl itfe  pat  Barbier,  Dtti.  du  anonfim*t,  n«  1672. 
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extrait  assez  étendu  rliins  la  BiUiotkèqiu  éet 
romans,  septembre  1787,  p.  102;  maïs  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  du  portrait  satirique  de  ma- 
dame de  Ferlingtiam.  6*  La  Caaêette  de  kijoux,  m 
Recueil  de  lettres  en  prose  et  em  vers,  Paris,  1669, 
in-12;  7*  la  Toilette  galante  de  l'amour,  ibid., 
1670,  in- 12.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. On  peut  consulter  pour  plus  de  détail* 
l'article  fort  curieux  publié  sur  I  abbé  de  Torche 
par  Mercier  de  St-Léger,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 3*  année,  t.  6,  p.  183-198.  W— s. 

TORCHON-DESMARAB  (François;  .  littérateor, 
né  à  Paris  le  8  janvier  1730,  entra  ches  les  tli- 
nitaires,  dits  aussi  mathurins,  y  ût  profesaionle 
29  juin  17S6  et,  le  fî  juillet  1766,  obtint  le  lai. 
rier  doctoral  en  Sorborme.  Nommé,  en  1770, 
prieur-curé  de  Reguiowez,  près  de  Rocroy,  d 
fonda  dans  ce  village  un  collège  privé  qui  exMa 

jusqu'à  rr-poque  delà  r*'V(>Ui(ioii.  I.es  élèves  n'y 
payaient  qu'une  rétribution  mensuelle  de  ticote- 
cinq  sous;  quelques-uns  même  étaient  adaii 
gratuilfmcnt.  L'établissement  n'avait  cependant 
ni  dotation  ni  revenu,  mais  le  fondateur,  qui 
avait  à  la  cour  des  amis  poissants,  en  tirait  picf> 
que  chaque  année  une  somme  considérable  fi'. 
Cet  estimable  ecclésiastique  est  mort  à  Regniowet 
ven  1810.  Il  a  publié  :  i^  JMmiê,  po^  mri 
en  quatre  chants,  aree  sa  prière  et  sa  lettre  aux  cap- 
tifs prêts  à  partir  pour  liabylone;  dédié  à  Àiadamt, 

Parie,  Oesprez,  1771 ,  in-8*  de  126  pages,  a«te 

7  gravures.  Ce  poème,  qui  respire  une  certaioa 
verve  poétique,  a  été  réimprimé  à  Vvres,  Wa^ 
vein,  1774,  in-8'.  i'  Vlturédulité ,  ode  dédite  i 
Mgr  le  comte  de  Prtnence,  Paris,  Desprez.  1771, 
in-8%  fig.  ;  3»  Portrait  du  solitaire  des  Ardemaes. 
précédé  d'un  entretien  arec  ses  Jleurs,  aUX  ArdHUMS 

(Cliarleville),  1789,  in-8*  de  44  pages  (anonyme); 
4*  Projet  pour  le  parachèvement  iu  ittietre,  Paris, 
Prudiiomine,  if<UO.  in-8';  o*  qoaice  pièces  coo- 
cernaut  la  révolution,  imprimées  à  IléiièRS, 
chex  Trécourt.  en  1791,  ln-8*  et  in-4*.  Nous  ne 
connaissons  pas  autrement  ces  pièces.  L'?hbé 
Boulliot,  qui  a  consacré  une  courte  notice  à  Tor- 
chon-Desmarais,  à  la  page  491  du  deuxième  vo> 

lume  de  sa  lUogrunhic  ardennaise,   les  indique'. 

comme  nous  venons  de  le  faire,  sans  aucun  dé- 
I  tail.  il  ajoute  que  l'auleDr  a  encore  donné  qorf- 

\  quos  pièces  fugitives  daOS  le  Mercure  et  autres 
feuilk's  périodiques.  Jj — i.— 

T  H(  V.  l^osfM  CoLasar  et  PenMMoc. 

TOHCV  (Fn.\>çoi9  Dfc).  prêtre  de  TpRlise  ron- 
stitutiunnelle,  était  de  la  congrégation  des  prêtres 
de  la  doctrine  chrétienne  ou  doctrinairea,  et  m 
trouvait  au  ninnn  nt  de  la  révolution  rectettrAl 
collège  deSI-Umi  r.  U  se  montra  favonille  aos 
décrets  de  l'assemblée  constituante  sur  le  deigé 
et  se  fil  connaître  par  des  Kclnirn^st  mcnts  sur  U 
constitution  civile  du  clerifé  di   France.  1791. 

r  Kri/.  I;i  G  ographie  phytiqtit^admimiMirmt»»tteU.f  éméi 
;>  !>/  tiiinl  J.  $  Ardennu,  |>at  J^fB,  BvbMt|  MOtaMW,  à Chtt» 
IcTiJIe,  Lhaycr,  1896,  ia-12. 
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80  pSffes  iii-8*.  Cet  écrit,  rlont  il  y  ent  \a  m^inc 
anfit'v  util*  (li  iixipmp  (édition,  ('Init  fondé  sur  !  « 
priii'  ipL's  tit's  appelants  relalivcmi'iil  à  l'autorité 
de  l'Eglise.  L'auteor  développa  les  mêmes  prin- 
cipes dans  deux  sermon';;  i|u'il  pnVha  en  jan- 
vier 171)2,  et  qui  furent  iniprimt^s  sous  ce  litre  : 
fSgUie  faUieane  vtngfe  de  toute  aeeuuttiom  Je 
iehismf,  et  prëjugét  Ut/itime*  de  schitme  contre  reux  ' 
fuiVen  accusent,  St-Omer,  63  pages  in-8»;  et  peu  i 
après  il  donna  encore  sur  le  même  sujet  :  IVîm- 
npe»  de  l'unité  catholique  appliqués  aux  cireon- 
Mtances  pritentet,  en  forme  de  catéchisme,  1792, 
138  pages  in-H".  On  cite  encore  du  même  théo- 
logien :  les  Vreài  yrime^  eur  te  mariaqê,  ou 
IiHbre  à  wi  euré  en  riptmse  à  différentes  quêstion» 
etHuermant  let  naissances,  mnriaijes  et  décès  et  ta  toi 

imihooree,  1793,  in-8*;  nous  u'avons  pas  va  cet 
écrit.  Depuis,  il  demeara  attadié  i  TBfflise  eonsti- 

tulionnolle.  Oti  le  voit  alors  employé  datis  le  dio- 
cèse de  Reims,  soit  comme  grand  vicaire  de  Diot,  ; 
évéqtte  eomtitotionnel  de  li  Marne,  soit  comme  l 
curé  de  Vilry.  llassi-ta,  rormiie  di'piifé  du  clerpé 
du  diocèse,  au  concile  de  1797 ,  et  il  rédigea  un 
ToMmii  dm  timeite  national  présenté  an  clergé  et  î 
ans  fidèlesdeson  départmicnt.  Cet  opuscule,  de 
trente-qoalre  pages,  contient  peu  de  faits;  c'est  i 
on  panégyrique  oonlinud  da  concile,  entremêlé  I 
de  'Jérlanialioiis  roiitre  le  pape  et  les  évêques  lé- 
gitimes. Il  fut  inséré  dans  le  Journal  des  con^sli- 
tulionnels,  dit  les  Annales  de  la  religion,  t.  6, 
p.  K02.  I.o  même  journal  contient,  t.  H.  deux 
autres  écrits  de  Torcy;  1  un  est  une  Comultation 
tmr  tHtê  ftwflA»  ;  0$$  nuHtutricf»  ckrétieime»  \ 
peuvent-elles  assister  et  conduire  leurs  élères  aux 
fêtes  nationales  et  décadaires/  Ce  mémoire  est  si- 
gné par  le  riioijm  Torcy,  prêtre  de  l'itry-sur- 

tiamt;  il  est  de  28  pages  io-8*  et  conclut  que 
les  institutrices  peuvent  mener  leurs  élèves  aux 
fêtes  décadaires.  L'autre  écrit  du  même  temps 
est  un  Traité  de  l'accord  des  institutions  républi- 
eainn  avec  les  règles  de  F  Eglise,  de  144  pages  ; 
in  8":  ce  traité  est  dans  le  même  esprit  que  le 
mémoire  et  fait  beaucoup  de  concessions  aux  dé*  j 

Kns  des  Intérêts  de  la  religion  et  des  règles  de  I 
jglise.  L'auteur  s'y  montre  instruit,  mais  sub- 
til et  paradoxal,  et  surtout  partisan  épris  des 
instilotlons  répnUicalnes.  Le  clergé  constltolion'  I 
nel  travaillait  dans  ce  temps-là  à  se  soutenir  au  I 
milieu  de  l'opposition  dont  il  était  l'objet  :  il  te- 
nait des  assemblées,  organisait  des  presbytères, 
nonunait  des  évéques.  En  avril  180i,  on  tint  un 
synode  à  Reims.  Ce  synode  était  présidé  par  Diot, 
Turcy  en  fut  promoteur  et  en  donna  une  relation 

dans  les  Annales  de  la  religion,  t.  13.  p.  79.  Il 
assista  également  au  concile  national  de  1801  et 
y  fut  admis  comme  procureur  fondé  de  l'évéque 

I)iot.  absent.  On  l'y  nomma  vice-promotenr,  et  il 
prit  plusieurs  fois  la  parole,  nota'unienl  dans  la 
discussion  sur  le  drutt  des  prêtres  de  délibérer 
dans  le  roneile.  Celle  discussion  fut  fort  vive,  et 
le  discours  de  Turcy  fui  souvent  interrompu  par 
XU. 


des  murmures.  L'orateur  se  déclara  pleinement 
pour  les  droits  du  second  ordre,  invoqua  l'autorité 
des  écrivains  de  l'école  de  Port-Koyal  et  parla  fort 
longuement  du  concile  de  Trente,  où,  dit  il,  «  les 
fl  droits  des  évéfpies  n'ont  pas  été  moins  violés 
«  que  ceux  des  prêtres  ».  Ce  langage  trouva  des 
contradicteurs,  et  l'on  jugea  que  le  système  de 
Torcy  favorisait  trop  le  presbytéranisme.  Après 
le  concordat  qui  suivit  de  près  le  concile  de  i8Ul, 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  employé.  Dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  historique  de  Feller, 
Paris,  1820,  4  vol.  in-8%  il  est  dit  que  de  Torcy 
mourut  en  1796,  peu  avancé  en  âge;  c'est  une 
erreur,  puisqu'il  assista  au  concile  de  1801.  il 
mourut  en  réalité  en  1806.  P — c — t. 

TOHDENSKIOLD  (Pierre),  vice-amiral  danois, 
né,  le  28  octobre  1691,  à  Dronthein,  en  Nor- 
vège, de  Jean  Wessel ,  habitant  obscur  de  cette 
ville,  porta  le  nom  de  son  père  jusqu'à  l'époque 
où ,  pour  récompense  de  son  courage  et  de  tea 
exploits,  le  roi  Frédéric  IV  lui  donna  Te  nom  sous 
lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Placé  d'abord 
chez  un  barbier,  il  s'enfuit  secrètement  à  la  suite 
du  roi,  en  1704,  et  vint  A  Copenhague,  où  on  le 
fit  entrer  à  l'école  cle  navigation.  Après  avoir  fnit 
comme  simple  matelot  trois  voyages  dans  les 
Indes,  on  récompensa  son  dévouemenl  et  soa 
infatigable  activité  en  l'élevant  au  rang  de  cadet 
de  la  marine  royale.  Lorsqu'on  eut  reçu,  en 
1709,  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Poitawa,  te 
roi  de  Danemarck,  de  concert  avec  Auguste,  roi 
de  l'ulogne,  déclara  la  guerre  a  la  Suède.  Wes- 
sel continuant  à  se  distinguer  en  toute  oecasloo, 
on  lui  confia,  en  1711,  un  bâtiment  corsaire, 
avec  ordre  d'inquiéter  les  côtes  de  la  Suède. 
Nommé  lieutenant,  il  prit,  au  mois  de  mai  1711, 
lu  commandement  d'une  frégate.  On  le  rencon- 
trait partout  où  il  y  avait  des  dangers  à  courir 
et  de  la  gloire  à  acquérir.  Le  26  juillet  1714, 
passant,  sous  couleur  hollandaise,  près  d'une 
grosse  frégate  suédoise  qui  avait  arboré  les  cou- 
leurs d'Angleterre,  et  ayant  reçu  ordre  d'ame- 
ner, quoique  bien  inférieur,  il  répondit  par  une 
bordée,  et  le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Le 
lendemain,  vers  deux  heures  de  l'aprés-midi,  il 
apprit  qu  il  n'avait  plus  que  quatre  coups  à  ti- 
rer et  s  éloigna,  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir 
les  fruits  de  sa  persévérance;  car,  d'après  ce 
qu  il  avait  remarqué,  la  frégate  ennemie,  malgré 
sa  supériorité,  ne  pouvait  plus  tenir  longtemps. 
Ayant  envoyé  un  trompette  au  capitaine  ennemi, 
il  lui  lit  dire  :  «  J'étais  prts  de  tenter  l'abordage, 
«  afin  de  pouvoir  me  mesurer  de  plus  près  avce 
a  un  brave  comme  vous  ;  mais  la  nier  est  si  hante 
«  que  je  ne  puis  y  penser.  Je  n'ai  plus  que  quatre 
«  coups  i  tirer  ;  prètex-moi  de  la  poudre  et  nous 
«  recommencerons.  Si  vous  refusez  ma  dem  imle, 
a  promettez-moi  sur  votre  parole  que  vous  vous 
a  retrouverez  ici,  et  j'irai  chercher  des  muni- 
n  fions.  '  î.p  capitaine  réfwndit  :  «  Je  n'ai  de 
1  poudre  que  ce  qu'il  me  faut  ;  j'invite  le  brave 
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«  h  santé,  n  On  s';i|  pmeha.  on  hnt  à  la  sant<^ 
de  Wessel,  qui  y  répomlit  et  «  i  cria  en  partant  : 
«  Saloez  ros  bonnes  amies  h  Gothenhonrg.  —  Et 
«TOUS,  répliqua  JeSoéduis,  siilticz  de  ma  part 
c  les  vôtres  à  Copenhaf?uo.  »  Ces  dernitTes  tir- 
Constances  ayant  été  ^appo^(é^>s  a»  roi ,  il  (il 
doiiiK  r  ordre  à  Wci^ol  de  rentrer  à  Copenf»»ffiie 
pour  paraître  devant  un  conseil  de  guerre.  L'é 
qoipage  fut  entendu ,  et  le  résultat  fut  favorabh- 
&  l'accusé,  qoi,  le  S8  décembre  suivant,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  Avant  de  retoorner  ii 
la  llolte,  i!  présenta  au  roi  un  iiH  tnoire  d.ins  le- 
quel il  s'engageait  à  Matfer  les  mers  du  Nord, 
si  l'on  yonfait  joindre  qtiatre  antres  frégates  i  la 
sienmv  I.c  mi,  parni--nnf  t.'iM'il{'r  le  projet,  le 
soumit  à  l'amirauté,  qui  ré{K)ndit  :  •  Vous  avez 
«  eombté  de  gritres  ce  jeune  oHlder,  qui  n'a  que 
«  vingt  ! ri'i-.  ins;  pour  le  nommer,  en  1712. 
«capitaine-lieutenant,  vous  lui  avez  donné  la 
«  préférence  sur  Tingtaept  premiers  lieutenants 
c  et  lOr  vintît-quatre  seconds  lieutenants;  pour 
c  le  faire  capitaine,  on  a  fait  reculer  neuf  autres 
«  capitaines-lieutenants  plUS  <'tgés  que  lui.  Oue 
«  veiit  il  eiirore?  le  ronintandement  en  chef?  n 
We>sel  retourna  à  la  il-illi'  avec  sa  frégate.  [»our 
commencer  la  rarii|»isoe  de  17!5,  qui  fut  si 
glorieuse  pour  lui.  Le  i\  avril,  les  deux  ilôt  tes 
se  trouvèrent  en  présence;  il  reçut  ordre  de  l'a- 
miral Gabel  d'aller  en  avant,  et  lorsipie  la  nuit 
cat  séparé  les  combattants,  de  se  placer  en  obser- 
Tation  entre  les  deof  flottes.  An  point  do  jour,  il 
atHioïii  M  (|iie  4  vai^^'  aiiT  di'  liffne  sinSjois  e( 
2  frégates,  désespérant  de  pouvoir  échapper, 
avalent  donné  contre  la  oAte.  Remarquant  que 
l'amiral  ennemi,  comte  Wnrlifin.'iNfer ,  «^'apprè 
lait  à  brûler  sa  Hotte,  Wessel  lui  lit  signdier  i|ue 
t'ilne  fenonçait  ftce  projet  sur-le-champ,  toute 
sa  troupe  serait  passée  au  01  de  l'épée.  L'amiral 
jeta  son  épée  dans  la  mer  et  vint  avec  le  capi- 
taine fie  son  vaisseau  se  rendre  entre  les  mains 
de  Wessel,  qui,  ayant  mis  à  flot  et  dégagé  la 
frégate  suédoise  VAigU-nianehe.  reçut  ordre  de 
se  rendre  à  Copenhague  avec  celte  prise  pré- 
cieuse, tandis  que  l'amiral  danois  faisait  dégager 
les  autres  Taisseanx.  Le  19  mai,  il  entra  dans  le 
port  aux  aiTlaiii;iti')tis  d'une  fou'o  imiomlirablo, 
accourue  de  la  capitale;  et  le  8  juin,  il  leva 
Taikcre  pour  r(>joimlre  la  flotte,  k  bord  de  la  fré- 
gate suédoise,  dont  le  rni  lui  donna  le  fommati- 
demcnl,  en  récompense  de  la  part  glorieuse  qu'il 
avait  prise  i  la  ytcloire.  Le  7  aoAt,  les  deux 
flottes  étant  en  pré>ence,  et  le  capitaine  d'un 
Taissean  de  ligne  suédois  ayant  envoyé  à  terre 
on  Utiment  pour  faire  eau,  Wessel,  par  one 
manœuvre  dont  l'audare  dé*  oiieerta  snn  ad%-er- 
sairc,  s'empara  du  bûtnnent  et  l'enleva  pres^que 
tous  le  canon  du  vaisseau  ennemi,  qui  pouvait 
facilement  l'écraser.  Le  jour  suivant,  la  bataille 
s'engagea  sous  les  veux  de  Ciiarles  Xll,  qui  s'é- 
tait pifoé  wn  mw  miiteiir,  dam  ffle  de  fUlgvn, 
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pour  être  témoin  de  l'action,  dans  laquelle  il  per- 
dit deux  vaisseaux  et  un  vice-amiral.  La  nuit 
ayant  mis  lin  au  combat,  Wessel,  envoyé  en 
avant  pour  observer,  se  glissa  au  milieu  d'un 
convoi  et  réussit  à  enlever  un  bâtiment  ricbe> 
ment  chargé,  presque  sous  le  canon  de  Tesnorte, 
i]t)i  était  composée  d'un  vaisseau  de  ligne,  d'une 
frégate  et  d'une  gaiiole.  Dans  une  de  ses  courses, 
il  attaqua  ftvee  trop  d*ardeiir  vn  vaisseau  de 
ligne  et  une  frégate  ennemis;  Io<  ayant  mis  en 
fuite,  mais  ayant  essuyé  une  grande  perte  en 
hommes  et  dans  ton  bfttfment,  son  amiral  Mima 
M  m  audace,  d'autant  plus  répn  liensible  que  ses 
instructions  portaient  qu'il  n'attaquerait  qu'i 
forée  égale.  Wessel  ayant  été  envoyé  ft  Copen- 
liague  pour  réparer  ses  ii  ^rte*.  son  é  piipape  té- 
moigna hautement  son  inécoiitenleuient  ;  plu- 
sieurs refusèrent  de  travailler,  se  plaignant  qu'il 
les  sacrifiait  à  son  ardeur  pour  la  gloire.  !!  étouffa 
cette  émeute,  et  ayant  rejoint  la  flotte  ipii  cou- 
vrait le  siège  de  Stralsund,  il  reçut  ordre  de  l'a- 
miral de  rallier  trois  autres  frégates  à  la  sienne 
et  de  bloquer  Jeileii.  Wes.sel  arriva  le  3  décembre 
à  son  poste,  qui  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance. StraUund  était  aux  abois;  Charles  XII,  qui 
y  était  enfermé,  devait  tenter  les  moyens  de  s'é- 
chipper;  il  y  réu«sf  [lar  un  bonheur  extraordi- 
naire, ce  qoi  ne  serait  point  arrivé  si  le  mauTsu 
temps,  les  glaces .  n'avalent  arrêté  les  trob  firé* 
gales  qui  devaient  jnindre  We«sel.  Celui-ci  fit 
plusieurs  captures  d'un  grand  prix  ;  mais  la  plus 
préHense  Itii  échappa,  Chartes  Xll  ;  ce  prince  ar> 
riva  h  V<tedf  l(^  I M  décembre,  jour  où  Stral»und 
se  rendit.  Le  roi  de  Danemarck  fit  son  cnlrét; 
dahs  cette  capitale  de  la  Poméranie;  Wessel, 
qui.  d'après  un  ordre  exprés  du  roi,  allait  le  trou- 
ver, voulut  otlrir  du  tahac  à  quelques  officiers 
supérieurs  qu'il  avait  pris  à  son  bord.  La  frégate 
ayant  fait  iiii  tiiouvelnétït.  Il  laissa  échapper  de 
ses  mains  une  boite  de  grand  prix  montée  en 
diamants  et  qu'il  tenait  de  la  main  da  roi.  II  jeta 
un  cri.  se  précipita  aussitôt  dans  la  mer  et  porta 
l'effroi  dans  le  cœur  de  ses  amis.  C'était  au  mi- 
lieu de  décembre,  pendant  un  hiver  rigoureni; 
les  mers  du  Nord  étaient  prises  ou  cbarriaient 
des  glaçons.  Wessel  reparut  bientôt  sans  avoir 
pu  atteindre  ce  veii.iit  de  perdre.  A  son  ar- 
I  rivée  à  Stralsund,  le  roi  le  consola  en  lui  disant  : 
I  «  Je  vous  anoblis ,  je  vons  nomme  Tonfr**- 
'  «  iiohl  (I;  et  je  vous  dnune  des  armes  qui  ré- 
«  pondent  à  ce  nom  honorable  que  vous  avez  si 
t  bien  mérité.  Tous  êtes  la  fomirt  qui  écrase  les 
«  Suédois  et  le  hourlin-  qui  couvre  la  marine  de 
«  mon  royaume,  a  II  retourna  à  Copenhague 
aven  le  roi,  qui,  l'ayant  nommé  son  adjudant  gé- 
néra! ,  lui  rnnlln  l'in^per  tiori  de  ses  flottes.  Ces 
fonctions  étaient  d  autant  [iUi>  iinportdnfes  qu  au 
mois  de  janvier  la  mer  du  Nord  était  prise  et  qW 
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sor  ta  fflM»  on  eori»  d'année  pour  attaquer  la  | 

Norvf'iCi'.  l  e  iléfjcl  t'I.nit  survriiu,  ri\|'rilitiou 
u'eut  piMiit  lieu.  Au  commeuicaiciil  di*  juut,  Tor* 
deudtioM,  qni  était  vemi  à  Copenhague  rendra 
compte  au  roi,  lui  prop^i^a  uni?  attaque  sur  l'es- 
cadre suédoibe,  qui  était  à  l'aacre  dans  le  port 
de  Dyndtiln.  Ce  jour  là  même  le  rtii  approuva 
rexpô<lilion  et  lui  cuiifiii  tirie  cscailrt-  pour  l'oxô- 
cuter.  Sur  sa  route  it  s  eutpara  du  trujK  bàtiuieuts 
suédois,  et  le  7  juillet,  étant  arrivé  ^  Ventrée  du 
port  de  Dynckiln.  il  aftnqiia  avt'c  tant  dt?  viva- 
cité ,  que  les  Suédois  dir oiiccrti's  tirent  échouer 
lear  escadre  et  coninn  ntèrt  ut  à  mettre  le  feu 
aux  bAtinienIv.  Dans  leur  effroi,  ils  se  jetèrent 
sur  lenvage,  d'où,  au  nombre  de  ô,OUU  huinuies,  ; 
ils  faisaient  feu  surTordensklotd,  qui  n'avait  que  | 
4  JréRnles  et  '.\  autres  liAtinients.  Pendant  qu'il 
répondait  au  feu  de>Suedoi>i,!>e!>  équipages  étaient 
occu|>és  à  mettre  leurs  bâtiments  à  llol.  Ce  tra- 
vail fut  terminé  dans  la  nuit,  et  il  sortit  dti  port 
emmenant  I  escadre  >uéduise  cumpusce  ^e  1  fré-  ^ 
Kate,  de  11  galères,  de  31  bâtiments  de  trans- 
port ,  chargés  de  munitions  de  guerre  çt  de  ' 
l>ouclie.  Cliarles  XII  était  devant  Friedrich-shall,  < 
attendant  son  escadre  de  Dyoekiln,  à  laquelle  de- 
vait se  joindre  la  Hutte  de  Gothenbourg;  à  leur 
arrivée  il  se  proposait  d'assiéger  la  f^lace  par 
mer  et  [lar  terre.  Apprenant  l'éehec  qu  il  venait 
d'essuyer,  û  leva  le  siège,  et  ÎpfdçiibKioJd,  qui 
était  sorti  du  port  avec  son  riche  batiu.  Ht  voile 
avec  3  frégates  pour  l'inquiettu-  dans  sa  retraite. 
A  SOU  arrivée  à  Copenhague,  le  roi  le  nomma 
oommandeor  et  loi  donna  le  cordon  bleu  avec 
une  nieilaille  qui  ne  fut  aei  ordée  qu'à  trois  ami- 
raux peiHiaiit  le  cours  de  la  guerre.  Il  i'euvoya 
en  Norvège  pour  presser  les  préparatifs  d'une 
<ie>eente  eu  Suède,  qui  ;iv.iit  été  coiicerliL'  avec 
le  czar  Pierre  le  Grand  ;  mais  el'e  n'eut  pas  lieu, 
parceque  oe  prince  se  refroidit  et  forma  d'autres 
projets.  Tordi  iiskiold,  après  avoir  fait  plusieurs 
prisesd  une  grande  valeur,  revint  a  Copenhague, 
et  le  roi  la  nomma  chef  des  armements  qui  se 
faisaient  pour  les  flottes  du  Nord.  Sur  la  fin  de  | 
1717,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer  6troem>taJt,  i 
il  fut  poussé  parla  tempête  contre  les  côtes,  où  son 
escadre  échoua.  Cfinrles  X!!  iipi  rcnaid  qtiedans 
ce  naufrage  il  avait  perdu  ses  e^juipaKe^  et  toutes 
ses  épargnes,  lui  fit  dire  que,  par  considération 
pour  sa  Itr.ivoure,  il  avait  ordonné  <]iroii  reinlît 
tout  ce  qui  lui  apparlenail;  ce  prince  liiuuiui,  et 
cette  restitution  ne  fut  point  esécutée.  Le  roi  de 
Danemarck  indemnisa  Tordenskiold ,  en  lui  don- 
nant un  bâtiment  que  l'on  avait  enlevé  aux  Sué- 
dois, el  sur  lequel  .se  trouvaient  les  équipages  du 
comte  Tessin.  Charles  Xil  ayant  été  tué  le  il  dé- 
cembre 1718,  ïordeiiïLiuld  se  hàla  d'aller  porter 
cette  nouvelle  au  roi.  qui  le  nomma  vice-aniiral. 
Au  eomm^nrement  de  1  année  1719,  s'elant  ha- 
billé en  pécheur,  il  avait  vïMté  la  ville  de  Mars- 
tiaod(l),  la  citadelle  CarUlein,  qui  domine  la 
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ville,  et  remarqué  avec  «rfD  les  Ifeoz  par  fesqnet* 

on  pouv.iii  attaquer.  Il  oondui^t  à  son  nrdinaîra 
cette  entreprise  avec  tant  d  audace  et  de  bou- 
heur  que,  le  23  juillet,  il  força  l'entrée  do  port 

et  s'empara  de  la  flottille  qui  y  élait  à  raiicn-  »  t 
de  5  batteries.  Par  ce  coup  df  main  il  se  trouva 
mattre  de  17  bftiiroenis  de  dilTérentes  grandeurs 

et  de  'i79  canons.  Il  prit  poste  d;ins  la  ville  de 
Uarslraïui,  lit  évacuer  les  magasins  et  jeta  des 
bombes  sur  la  citadelle,  qui  capitula  le  26,  après 

un  siéf;e  de  trois  jours.  La  capitul.ition  n'accor- 
dait au  commandant  que  cinq  heures  pour  sortir 
de  la  citadelle;  ce  délai  étant  expiré,  Tordens- 
kiold impatient  se  lit  ouvrir  une  petite  porte  par 
où  il  ne  poiivail  faire  passer  que  deux  hommes 
de  front,  enira  l'épée  à  la  main,  et  paraissant 
tout  .1  i  '<ii[>  (l(  V  iiit  la  demeure  du  rommand.inf, 
lui  driiiamla,  d  un  ton  de  voix  élevé,  pouniuoi  il 
ne  tenait  point  sa  parole.  Le  commandant  elTrayé, 
au  lieu  de  faire  fermer  celle  petite  porte,  de 
s'emparer  de  Tordenskiold  et  de  son  détache- 
ment, sortit  de  la  citadelle  et  la  li\ra  à  l'eiuienii. 
I.e  lendemain,  le  drapeau  danois  llottait  sur  toute 
l'île.  Le  roi  fit  frapper  deux  médailles  pour  éter- 
niser cette  Klnriense  conquête.  Celle  que  le  vain- 
queur  reçut  de  la  main  de  son  prince  pesait 
soixante-quatre  ducats  en  or,  on  y  lisait  Tinscrip- 
tioii  suivante  :  «  Quiconque  porte  ce  signe  doit 
«  attester  avec  force  que  Marstraud  s'e»t  rendu 
a  pour  la  gloire  de  Dten  et  celle  du  roi.  »  Après 
la  çonquète  de  M,ir>trand,  Toideii-kioM,  suivant 
les  ordres  du  roi,  ao  rendit  à  Copenhague,  où  il 
fttt  nommé  membre  de  Tamlraulé.  Il  rut  un  des 
quatre  généraux  qui,  en  riV-oiopcu-e  de  leurs 
services,  eurent  la  permission  de  porter  le  pur- 
trait  du  prince,  qu  ils  tenaient  de  sa  main.  Le 
roi  iloniia.  en  >a  pré-ence,  le  nom  de  Mm strnud 
a  un  vaisaeau  de  li^ne  qu'il  venait  de  faire  lan- 
cer à  la  n^er.  Le  comte  de  Carteret,  ambassadeur 
d'Angleterre  ;i  S!n  kliolin,  étant  venu  à  fjipe.i- 
hague,  Tonleiiïkiol;! ,  qui  était  tros-lié  avec  lui, 
obtint  du  roi  la  permission  nalteu>e  de  placer 
du  canon  devant  l'hôtel  qu'il  habitait  et  de  faire 
tirer  des  salves  a  rocca>ion  d'une  fête  qu'il  dumia 
à  ce  ministre.  Le  23  juillet  17S0,  la  paix  fut  si- 
gnée à  l'rieilerirhsîtourt;.  l'or  une  des  clauses  du 
tiailé,  la  Suéde  pa^a  au  fJaneniarck  six  cent  mille 
thaiers,  et  on  lui  rendit  Mar.»trand  et  Itiigen. 
Tordenskiold,  qui  semblait  avoir  la^sé  la  fortune 
par  une  élévation  si  subite,  tourmenta  le  roi  pour 
obtenir  la  permi>>ioii  de  voyager.  «  Je  pourrais 
«vous  commander,  dit  le  prince,  de  rester 
«  près  de  ma  personne;  je  me  contente  de  vous 
«  dire  que  je  verrai  avec  la  plus  grande  peine 
«  que  vous  vous  éloigniea  de  moi.  »  IJ  partit 
néanmoins,  ayant  pour  ainsi  dire  arraché  la  per< 
mission  au  roi.  Il  se  profio>ait  d'aller  à  Ham- 
bourg, U^inovre,  Berlin,  DreMle,  et  de  faire  la  de 
nouveaux  projets  de  voxages.  Etant  à  Augus- 
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tcnbourg,  il  raconla  au  duc  un  sorifçe  qui  l'avait 
effrayé  la  nuit  précédente.  Le  prince,  qui  voyait 
qu'il  en  était  nrteincitt  frappé,  profita  de  cette 
Impression  pour  reriff.-ifçcr  à  retourner  à  Copen- 
hague. Il  y  paraissait  tlccidé;  mais  le  lendemain, 
étant  à  une  partie  fie  chasse  avec  le  prince,  son 
cheval  tomba  du  haut  d'un  pont  et  resta  sur  la 
place  sans  que  Tordenskiold  souffrit  de  cette 
chute  violente;  il  crut  que  le  malheur  qui  lui 
avait  été  aoDoncé  en  songe  était  arrivé,  que  tout 
élaii  eonsommé,  et  il  partit  pour  continuer  son 
▼oyage.  ren<lont  les  cinq  semaines  qu'il  passa  à 
Hambourg,  il  ne  pouvait  sortir  de  son  hôtel  sans 
rencontrer  une  foule  innombrable,  avide  de  Toir 
un  linnuiic  (jui.  h  pciiio  âgé  de  trente  ans.  s'é- 
tait acquis  une  si  haute  réputation.  11  avait  pris 
■  sa  suite  le  fils  d'un  riche  négociant  de  Copen- 
hague. Ce  jeune  homme  frrqtjoiita  une  seule  fois 
une  société  de  joueurs,  qui.  lui  ayant  gaRué  ce 
qu'il  avait,  lui  firent  signer  un  billet  de  vinKt- 
si\  mille  thalers  sur  la  caisse  de  son  |)ère.  Parmi 
ces  joueurs  se  trouvait  un  colonel  Stalil ,  qui 
avait  été  au  service  de  la  Suéde.  Tordenskiold 
apprit  avec  indignation  les  détails  de  cet  événe- 
ment, et  sachant  que  le  roi  d'Angleterre  se  dis- 
posait à  retourner  dans  son  royaume,  il  se  hàla 
de  partir  pour  Hanovre,  aiînde  s'y  trouver  avant 
le  départ  de  ce  prince.  Le  roi,  l'avant  aeeueini 
avec  les  marques  de  la  plus  haute  distinction, 
voulut  l'avoir  à  sa  table  pendant  les  trois  jours 
qui  précédèrent  son  départ;  il  paraissait  recher- 
cîitT  avec  empressement  Tordenskiold  et  gofiter 
le  récit  de  ses  exploits.  Le  18  novembre,  après 
le  départ  du  roi,  l  amiral,  se  trouvant  à  table  chez 
le  général  Belau,  apprit  que  It'  colonel  ."^talil  ('lait 
au  nombre  des  conviés.  Fendant  que  l'on  jouait, 
il  dit,  en  regardant  cet  officier,  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  agi  bien  sagement  en  faisant  arrê- 
ter des  hommes  qui  avaient  trompé  au  jeu.  «  Il 
«  serait  bien  à  désirer,  ajoutâ  t  il  en  élevant  la 
«  vois,  que  l'on  prit  partout  de  pareilles  mesures 
«  contre  cette  race  d'hommes  si  vils,  à  quelque 
«  rang  qu'ils  pui»Lrit  appartenir.  Il  y  en  a  à 
«  Hambourg;  il  est  surprenant  que  le  magistrat 
c  ne  les  fasse  pas  arrêter  pour  les  fiiire  transport 
«ter  hors  de  son  territoire,  afirrs  Ii-ur  avoir 
«  chargé  le  dos  d'une  centaine  de  coups  de  bâ- 
«  ton.  »  Ayant  rappelé  quelques  droonstanees 
qui  ne  pouvaient  avoir  rapport  ([u'aii  coIom'  ). 
celui-ci  demanda  une  eiplicution,  et  peu  satisfait 
de  ce  que  dit  l'amiral,  il  s'écria  tout  haut  qu'il 
n'y  avait  qu'un  hV-hf  niatt  lot  qui  pût  se  conduin' 
ainsi.  Tordenskiold  lurieux  s  élance  la  canne  a  la 
main,  poursuit  Stahl  jusque  dans  la  cour,  et 
comme  celui-ci  tirait  l'épée,  il  la  lui  arracha  et  la 
brisa  sur  sa  téte.  Un  rendez-vous  fut  aussitôt 
proposé  et  accepté  à  quelques  lieues  de  Hanovre. 
En  considérant  toutes  les  àrconstances  de  cette 
malhenreose  alhhv.  on  est  tenté  de  croire  qu'il 
y  eut  guet-apens.  Le  20  novfiiibre,  a  cinq  tieure.> 
du  matin,  Tordenskiold  partit  dans  une  chaise  de 
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poste,  avec  son  valet  de  chambre,  n'ayant  d'autre 
arme  qu'une  épée  de  gala.  Un  colonel  banovrien, 
qui  s'était  offert  pour  second  et  qui  tint  en  cette 
rencontre  une  conduite  bien  singulière,  l'accom- 
p  ipnaii  à  cheval.  Il  avait  même  fait  croire  à  l'a- 
iiiir.il  que  Stahl  ne  viendrait  point,  qu'il  était 
I)  tuurné  à  Hambourg'.  Cependant  celui-ci  se 
trouva  au  rendez- vous,  bien  armé.  Le  Talet  de 
rhambre  de  Tordenskiold  voulait  donner  son 
épée  àson  maître,  il  ia  refusa.  Stahl  eut  bientôt 
écarté  la  faible  lame  de  l'amiral,  qui,  an  seeond 
roup,  tomba  à  la  renverse.  On  retint  le  vabt  de 
chambre  jusqu'à  ce  que  les  assistants,  qui  étaient 
bien  montés,  se  fassent  évadés.  Tordenskiold 
expira  (  litre  les  bras  de  son  serviteur,  en  recom- 
mandant son  âme  à  Dieu.  Il  était  âgé  de  30  ans 
et  93  jours.  Ainsi  périt  un  des  premiers  marins 
qu'ait  eus  le  Danemarck.  Le  bruit  de  sa  mort  se 
répandit  en  Norvège  et  en  Daiiemarck  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  tous,  grands  et petita,  déplo- 
raient la  perte  de  ce  brave  sans  penr  et  satu  re- 
proche, qui,  après  avoir  cherche  dans  les  combats 
une  mort  glorii  use.  venait  de  périr  par  ia  main 
d'un  joueur.  Le  roi  le  regretta  sincèrement;  ce 
prince  admirait  sa  vivacité  à  concevoir  un  plan, 
son  intrépidité  quand  il  fallait  agir.  Dans  une  at- 
taque, Tordenskiold  saisissait  du  premier  coup 
d'œil  le  véritable  point  et  il  prévoyait  tontes  le 
rirrohslaiices  qui  pouvaient  >urveiiir.  .Aucun  ma- 
rin n'osait  lutter  avec  lui  ;  tout  cédait  à  son  agi- 
lité dans  les  eiereices  et  k  one  force  de  eorps 
plus  qu'humaine.  Otnnd  il  rommandait,  sa  voix 
■le  Stentor  portait  au  loin  ses  ordres,  maigre  le 
bruit  des  armes  et  le  feu  des  batteries.  Uo  jeune 
D.iiiois,  C.-P.  Rollio  publia  en  A  volumes  in-4», 
1 7  i7 .  la  biographie  de  quelques  hommes  illustres, 
où  1  on  trouve  ta  vie  do  Tordenskiold  très-detail- 
lée.  Le  même  ouvrage  a  paru  en  allemand,  Co- 
penhague, i7o3,  3  vol.  in-8».  Voyez  aussi  Bus- 
ching,  S'olieet  sur  l'état  H  es  trienee»  tm  Dmtmarck. 
D'autres  biographies  de  ce  brave  marin,  dont  le 
nom  est  resté  cher  aux  Danois,  ont  été  publiées: 
par  J.-C.  Uie,  1770;  par  Hagerup  ,  1792;  par 
Tbarup,  1 838  ;  par  Bohr,  1839  et  i846.  G>-t. 

TOBDESILLAS.  I^oyes  RBRanA. 

TORELLI  ou  TORtl.LO  GiiiHvSAi.iNGrEBaA  I"!, 
guerrier  ainsi  surnommé  par  contraction  de  S»- 
Ûtn$  «a  futrra,  è  cause  de  sa  valeur,  fut  seigneer 
de  Ferrare  en  tUS  il  était  fils  de  Frédéric 
Torello,  ou  le  petit  Taureau,  et  de  Mathilde  d'Ër- 
mengarde,  des  duesdela  Romagne.  PietroTofHU 
(\'  fil  mi'iiijnrdf ,  son  frère  aîné,  était  tli'jfi  gouver- 
neur do  Kerrare  pour  la  fameuse  cuiulesse  Ma- 
thildc.  depuis  1092.  Il  parait  que  Goido  i*  loi 
sueeeda  ;  séduit  par  l'c^eniple  des  gouverneurs 
de  ce  teiiips-là,  il  se  lit  eiire  par  le»  terrarais  et 
s'empara  du  pouvoir  souverain,  dont  il  osa  du 
reste  assez  bien,  puisqu'il  favorisa  le  commerce, 
étendit  la  ville,  la  fortifia  et  bâtit  l'église  de  Tuus- 
les-Saints,  où  il  fut  enterré.  Muratori,  dans  sa 
dissertation  D»  priiu^  «  tiraimi  d'iêedim,  le  dis- 


Digitized  by  Google 


roR 


TOR 


677 


lingue  soigneusement  de  Salingaerra  U,  son  pe- 
tit^fils. — TbksiulT,  fîls  du  précédent.  Inlsiieeéda 

dans  la  scipiieuriL'  de  IVrraro.  cii  1130,  et  fit  le 
traité  de  cette  ville  avec  l'empereur  Henri  VI.  11 
était  chef  do  parti  gibelin  ;  Goiilaamv  de»  Ade- 
lards,  chef  du  parti  piiflfe,  imapina,  pour  réu- 
nir les  deux  factions,  de  fiancer  MarthettUa,  sa 
nièce,  seule  héritière  de  tons  le»  biens  de  »• 
fotnillo.  à  Arriterio,  fils  aîné  de  Torelli  il  [toy. 
ADELARoj;  mais  le  rapt  odieux  de  cette  jeune 
princesse  fut  la  eaase  des  haines  qui  éclatèrent 
entre  les  Torelli  et  les  marquis  d'Esté  et  qtii  firent 
verser  tant  de  sang  pendant  un  siècle  dans  le 
Ferrarais ,  le  Piadonan  et  la  Marche  de  Trévise. 
Torelli  II  rnoiirnf  on  i!97,  laissant  deux  fils, 
Piftro  d'Iiriiieiigarde  el  Salinguerra  il  (r«y.  Sa- 
LiNGiJKRRA  et  EsTR,  Azzo  VI).  — GiACOîio,  pelit-fils 
de  Torelli  el  fils  de  Snliniriierra  II.  rappelé  par 
les  Ferrarais,  ne  put  en  profiter  par  son  incapa- 
eité  el  se  retira  à  la  cour  d'EzzeHn  II,  son  beau- 
père,  qui  se  chargea  de  le  venger.  —  Sai.in- 
gueura  III,  fils  do  ce  même  ûiacuino,  marie  à 
Jeanne,  fille  du  fameux  Albert  Pallavicini,  fut  un 
homme  d'esprit  et  de  courage  :  créé,  en  1301 , 
chef  de  la  ligue  des  villes  de  Bologne,  Forli  et 
Imola ,  il  fit  plusieurs  campagne»  honorables. 
Rappelé  par  les  Ferrarais,  il  fut  proclamé  cin- 
qaième  seigneur  de  Ferrare,  en  1308:  mais  les 
elTorts  des  marquis  d'Esté  ne  lui  permirent  pas 
de  s'y  maintenir.  Salingaerra  III  perdit  Ferrare, 
en  13tO.  LesTorelli  l'aTsient  possédée  cent  vingt 
ans  avant  les  marquis  d'Esté,  ceux-ci  la  leur 
avaient  disputée  pendant  soixantenlix  ans,  et  ils 
Vont  conservée  trois  siècles.  Z. 

TORELLI  i  GriDo  111.  de.scemiaiif  do  Saliti^ner-  ' 
ra  m,  était  fils  de  Marsilio  Torelli  et  d  Hélène 
d*Areo.  11  fit  ses  premières  armes  sous  son  père 
et  sous  le  gém'ral  Carmagnole  [voy.  ce  nom:, 
mérita  l'e^itime  du  duc  de  Milan,  Jean-Marie  Vis- 
conti,  qui  lai  fit  épouser  Orsina,  une  de  ses  pa- 
tentes froy.  l'article  ci-après),  et  l'investit,  en 
140G,  des  liefs  de  (iiiasiaila  et  de  Montechiaru- 
gulo.  Guido,  en  servant  sous  les  drapeaux  d'Otton 
de  Terzi  el  du  marquis  d'Esté,  avait  développé 
de  grands  talents  militaires  :  le  duc  Philippe- 
Marie,  qui  avait  soceédé  à  Jean-Marie  au  duché 
de  Milan,  fit  tous  ses  elTorts  pour  le  rappeler  a 
son  service.  Guido  y  rentra  en  1420  el  lui  resta 
lOUjoniS Adèle.  Dès  la  fin  de  cette  année,  il  fit  la 
guerre  au  marquis  d'K»te,  lui  enleva  plusieurs 
places  et  s'empara  de  l'arme.  U  soumit  Gènes 
au  commencement  de  1 423 .  en  fut  nommé  com- 
mandant pour  le  duc  de  Milan  et  prépara  l'ex- 
pédition que  ce  prince  envoya  au  secours  de 
Jeanne  II  Durazzo,  reine  deNaples,  et  de  Louis  III 
d'Anjou.  Sa  tlotte,  composée  de  13  bâtiments  de 
guerre  et  de  20  galères,  mit  &  la  voile  en  no- 
vembre        et  vint  mouiller  devant  Gaëte.  Il 
ibrca  Je  port,  se  rendit  maître  de  la  ville,  vint 
bloquer  Napus .  qu'il  avait  ordonné  à  François 
Sforee  d*aialéfar  par  letfe,  el  obligea  eetto  capn 


taie  d'ouvrir  ses  portes,  le  iâ  avril  1424.  Jeanne  II 
récompensa  son  libérateur  en  lui  donnant,  dam 

une  f»Me  publique,  un  bouclier  d'or  où  les  armes 
de  Guido  Torelli  se  trouvaient  écartelées  avec  les 
siennes  (1^  lion  de  Doras).  Elle  y  joignit  l'investi- 
ture de  plusieurs  fiefs  et  le  titre  de  baron  de  la 
Fouille  et  du  Capouan.  Guido ,  à  son  retour  de 
Milan,  défendit  François  Sforee,  son  ami,  de* 

nrcusationspOrtét  >  contre  lui  auprès  du  duc.  lui 
regagnaJ'afleetioM  de  ce  prince  et  fut  ainsi  l'ori» 
gine  de  ht  fortane  prodigieuse  de  cette  maisoii. 
Guido  eut  de  conslnnls  succès  de  142S  à  1M8* 
En  1431 ,  il  fut  opposé  au  général  Carmagnole, 
son  ancien  maître,  et  le  battit,  le  tt  mai,  dans  le 
Crémonais,  conjointement  avec  François  Sforce 
el  Piciuino.  £n  1432,  il  fut  commandant  dans  la 
Vallêline,  la  Vaicamonique,  le  Bressan  et  le  Uer- 
pamasque,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
l'Iiilippe-Marie  érigea,  en  1428,  en  sa  faveur, 
Guasialla  et  Montechiarugulo,  en  comté  hérédi- 
taire et  y  ajouta  le  don  de  ses  armes  la  Bisse  de 
Milan).  Il  lui  donna,  en  14:tl .  les  iiefs  de  Casei 
Cornale  et  Settimo,  érigés  en  marquisat  ;  enfin  il 
le  créa,  le  i"  mai  1441 .  patrice  des  villes  de  Mi- 
lan ,  Parme  et  Pavie.  Guido  mourut  à  Milan,  le 
8  juillet  1449.  Il  avait  construit  les  fortifications 
de  Guastalla,  et  bâti  sur  la  Lenza  la  forteresse 
de  Monuchiatigulo,  dont  les  mines  subsistent  en- 
core.  Z. 

TORELLI  (Oksina),  femme  du  précédent,  était 
fille  d'Antonio  Visconti  et  de  Déjanîre  Vatperga, 
et  était  douée  d'une  extrême  beauté  et  d'un 
grand  caractère.  Depuis  14SS,  Guido  il  lui  laissa 
la  régence  de  Guastalla .  pendant  ses  fréquentes  ab- 
siMires.  et  elle  s'y  conduisit  toujours  aver  sage>se 
et  prudence.  En  1426,  pendant  que  Guy  était  à 
Gènes  et  qu'on  assiégeait  Bresda,  le»  bord»  du 
Vi)  se  trouvant  dégarnis  de  troupes .  le  pf'riéral 
Carmagnole  envoya  jusqu'à  Casal-Maggiure  une 
division  vénitienne  qui  enleva  celte  place,  ainsi 
que  Hresello,  et  vint  assiéger  Guastalla.  qui  ne 
se  trouvait  alors  défendue  que  par  quelques 
troupes  étrangères.  Orsina  ramasse  tout  ce  qu  elle 
peut  réunir  de  soldats,  court  prendre  des  troupes 
a  l'arme  et  les  mène  elle-même  à  l'ennemi,  pur- 
tant  la  cuirasse  et  le  casque.  Les  Vénitiens  croient 
que  c'est  Guida  Torelli  qui  tomlie  sur  eux;  ils 
abandonnent  leur  camp  et  un  grand  nombre 
(le  prisonniers.  Philippe  dO  Bergame  rapporte 
qu'on  vit  celte  femme  courageuse  conduire  elle- 
même  les  renforts  aux  points  les  plus  périlleux; 
que  plusieurs  des  ennemis  périrent  de  sa  propre 
main,  et  que  ses  armes  étaient  couvertes  de  sang 
au  sortir  du  combat.  Tout  le  duché  de  Milan-al- 
luma  des  feux  et  fit  des  réjouissances  à  la  nou- 
velle de  celle  victoire,  et  les  habitants  de  Guas- 
talla firent  peindre  cette  glorieuse  action  sur 
les  murs  de  l'église  SI- Barthélémy ,  où  cette 
fresque  existe  encore.  Orsina  mourut  quelques 
années  après,  laissant  deoz  fils.— Sa  petite  OUe, 
JDoneUa  Sanvilali,  s'étant  égalemenl  tronvée. 
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pcadral  f  ateenee  de  son  mari ,  uniégée  i  Sala , 

ai  K|itenibre  H83 ,  par  Amtirath  Turolli,  so  i 
«onain»  soutint  un  assaut,  se  tJéfeiMJit  lougteuips 
aar  la  brèche,  empêcha  la  fnise  âu  cblteau,  et 

d'un  coup  d"an|i]t'luist'  liia  i  l'i  -mi'^me  le  tiiallu'U- 
reux  Amurath.  —  Piuba-ur»  femmes  du  inèuie 
non  ae  sont  rendues  eétèbrea  en  Italie  par  leurs 
conriai-isaiires  »'t  leurs  talciils  litte^raires.  Z. 

TÛHtLLI  (Latio},  en  latin  ,  Tauretlus,  c(>lebru 
éditeur  des  Pmukatê  Jlorentime$,  naquit  à  Fauo, 
le  Î8  octobre  t4H9  d'iiiie  familie  palrici«'nrie 
étalilie  dans  celte  ville  depuis  le  couniieiici  laent 
du  1 4'  }tî(>(  le.  Ses  parents  le  confièrent  de  iwnne 
heure  à  Jacques  Cuslanzi,  son  oncle  maternel, 
savant  imofe^seur  à  l'acadéniie  de  Ferrare,  et 
sous  la  direction  duquel  il  lit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classique!;,  il  alla  suivre  les 
levons  de  droit  à  la  faculté  «le  IVritu>e,  et  il  y 
recul,  à  viQgt«deui  ans,  le  grade  de  baclieiier. 
8a  tialaBanee  et  ses  talents  loi  ouvrirent  la  carrière 
des  emplois  publics.  Numiiié  ii()<li"«t.tt  de  Kossoni- 
brooe ,  il  devint  ttieotôt  le  clief  de  la  magistra* 
tare  de  Pauo,  et  en  1810,  il  fut  député  par  son 
corps  au  pajM»  I.i^on  X.  Scanderl>eg  Cohummic 
avait  obtenu  du  saint-siége  la  seigneurie  de  Fauu, 
comme  on  dédonmagement  des  Etals  qu'il  avait 
perdus  par  sa  réunion  a  i  Kcli-e  catholique.  Ce 
prince  se  rendit  odtt'ux  h  ^es  nouveaux  sujets 
par  l'abus  de  son  autorité,  secundo  par  les  jeunes 
patriciens.  Leiio  le  chassa  de  cette  ville.  Cette 
notion  couraReuse  fut  rfprei>entee  connue  un  at- 
tentat aui  droits  du  saint-siége  ;  mais  LeIio 
n'eut  pas  de  peine  i  se  justifier  ;  et  le  pape  Clé- 
ment Vlli  voulut  lui  donner  an  témoignage  de 
confiance  en  le  nommant  gouverneur  de  Béné- 
vent.  La  sagesse  de  ses  mesures  préserva  cette 
▼ille  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  désolaient 
nne  pnrtic  de  I  ILiln"  N'ayaol  pu  réussira  cal- 
mer tes  habitants  de  Fano.  révoltés  contre  Fan- 
dolfe  Haiatesti  («ay.  ce  nom).  H  prit  le  parti  de 
se  retirer  à  Florence,  où  le  f;rnnd-duc  Copine  de 
Wédicîs  l'accueillit  avec  emprcsiiement.  Nouiuié 
l'un  des  eimj  auditeurs  de  la  Rote  (1531),  il  se 
signala  par  son  impartialité  et  par  rétendiie  de 
ses  connaissances,  li  fut  ensuite  élu  podestat  de 
Florence,  et  le  grand-duc  le  fit  enfin  son  chan- 
celier et  son  premier  «ecréfaire.  en  t.'i'it;.  Miiî^ié 
les  devoirs  attachés  aux  dilTereutes  charge»  dont 
il  avait  été  successivement  revêtu,  lielioneeeaaa 
jamais  de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences. 
Chargé  par  Gosme  de  publier  une  édition  des 
Pandecies,  sur  le  précieux  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  de  Florence,  il  consacra  dit  ans 
I  ee  travail,  auquel  II  assoda  François,  i'ainé  de 

ses  fil»  1  .  Otff  niai;nilii|iie  édition  fut  terniim'e 
eu  t •>■)).  l.i-liu,  depuis  plusienr.<>  années,  était 

||i  I  rtiD'.oi»  'I  tirrlli  joignit  .  conm  <•  »i  n  yhe.  à  IVtii  le  i-< 
lellraa  er'lo  dct  Itiii.  il  fut  rrinsui  d«  l'acarlrmir  fl«r<tiiin<  ,  cii 
lui,  et  mourut  ea  I6I4.  Lclio  lui  cr-i»  la  gl<  >ie  iic  <letii«r  IV  ii- 
ttoB  du  l'amUtta  au  Rnad-duc  CWic  de  MAdiel»;  «t  e'wtia 
ntoMipmr  taiwito  «  lot  MitbM  «iMl^tMtoii  cm»  «ttUoa. 
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(  membre  de  Tacadémle  florentine  ;  il  en  fut  élo 

l'un  (Its  chefs  fon^olo)  en  ioo7.  Les  services 
I  importants  qu  il  avaii  rendus  à  sa  patrie  adop- 
I  live  lui  méritèrent,  en  IS76,  ton  admissioa 
an  sénat  et  I  inscription  de  son  nom  >nr  le 
livre  de  la  uoble:>i>o  Qoreniiue  ;  mais  il  ne  juuit 
!  pas  hingtemps  de  ce  double  honneur,  puisqu'il 
mourut  !<■  27  mars  de  la  ni<  iin'  armée,  à  l'Aire  de 
I  87  ans.  Il  avait  eu  la  douleur  de  se  voir  procéder 
I  au  tombeau  par  neuf  enfants  qu'il  avait  eus  de 
son  MiariaKe  avec  Lia  Marcolini.  Le  pr.irid-  lue  lui 
Ut  faire  de  uiagniliques  funéraiileh.  i'inlippe  Sav 
I  selti  prononça  son  oraison  funèbre  :  elle  a  été 
I  recueillie  par  Salvino-Salvini,  dans  les  Fatii  etm- 
I  tolari  dell  acadtm.  fiortntina.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur  (i  1,  et  son  portrait  fut 
placé  parmi  ceux  des  illoitres  Floreatios.  LeIio 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  les 
talents  d'un  homme  d'Etat  et  toutes  les  vertus 
d'un  citayen.  La  plupart  des  écrivains  contem- 
poraioa  louent  i  renvi  sa  piété,  son  désintéres- 
sement et  sa  probité.  On  lui  doit  It  s  régU  ineiils 
de  Tacadémie  de  Florence  et  leàslalutà  de  l'ordre 
de  St-^tienne.  Orateur  et  poète,  on  a  de  lui  des 
vers  latins  (2)  et  italiens  \'.V ,  et  quelques  <!is- 
cours  (4);  mais  il  est  plus  connu  comme  juris- 
consulte, quoiqu'il  n'ait  laissé  que  trois  opuseules 

de  droit  :  Ad  (întium  it  l'getn  VelUam  ;  ad  Cato- 
nem  et  Paulum  enarraiiuucula  ;  De  tnUtitit  tx 
casu.  Les  tleux  premiers  sont  adressés  à  François 
Torelli,  son  lils.  dont  on  a  déjà  parlé,  et  Je  fr>'i- 
siéme  au  savant  Ant.  Augustin,  arclievètiuc  de 
Tarragone,  aonami.  Ce  prélat  les  lit  imprimer  à 
la  suite  de  son  recueil  de  corrections  [Hmendaiio- 
nei  (roy.  A.  AVfiUSTIK}  ;  et  ils  ont  pas^o  de  la  dau» 
le  Traclatut  iraetatumm,  t.  13  itoy  /.ii.i  rîi  ,  et 
dans  le  ThtMUinu  Jurit,  d'Fvcrard  Otto,  t.  4, 
p.  4603-1611.  Mais  le  principal  litre  de  LeIio, 

c'i  -.1  Miii  !•  liti  II  dt  S  t'aiiJecles,  intitulée  Digr^lo 

Irum  scu  Pandectarum  Ubri  L,  ex  Pandeetis  t'i»- 
rtmtittis  refreetemiati,  Fhirence,  Torrentino,  i5S3, 
in-folio,  '.i  vol.  C'est  un  clief  d'œuvre  (i'imprt.-- 
sion  et  de  correction.  Le  manuscrit  sur  lequel 
celte  édition  a  été  faite  fut  découvert  en  1137, 
à  la  prise  d  Atiiain.  Transporte  d'ahord  à  Sienne, 
il  fut  apporte  dans  lu  15*  siècle  a  Florence,  où  il 
est  conseirvé  daos  le  palais  des  Médieis,  comme 
un  des  monuments  les  iiliis  précieux  que  possède 
celle  vilie.  11  e>t  cent  sur  parchemin,  d  uu  ca- 
ractère assez  fort  et  très-lisible.  On  a  OBIS  entre 
chaque  feuille  une  bande  de  salin  pour  emp<Vher 
toute  altération  pouvant  résulter  du  fruticiueut. 
Le  nmobve  des  ouvra^eaiuiMiés  ta  Allemagne  ci 

(H  Ella  ctlflgurce  (Uns  le  JJuutm  ÀlatncheUtanum,  u 
pl.  81. 

Si  Oii  ne  Xmtte'â»  lai  <|<i'«m  «ciiT«  f>M»  dan  Um  TimalM 

i/<>,-/'iMiit  /"CMrwai  ilal'irnat  t.  9.  p.  211 1  ''«t  une  f>|>igfaaaM 

rn  gi  airr  irir«  anr  la  loort  <lc  Uailtigai"!!,  tu>  <ir»  O^u  a. 

:i      Imimi  Miit  i.I  ^1  tir  i  .lh  i|iiFi<jU>>  Vtr,  lltins  tt  Itii1i<«a 

lll'  l.l'llu  Jjll»  le»  /•  <:.;■. «M 

t   tiii  cit'  ot  i.r  lu  .V'.i.v,  en  Ulin.  dw  duc  Alexandrf  de 
Mt-iliri'.  i|       |ir  n  iir.t  t  n  \:<if>.  rt  le  pirti-nrriqm,  W  ItllM, 

4u  coiBla       t«a<laMut  d  uoe  al)t>*y«  à  i^loMMa, 
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en  Italie  pour  ou  conlre  ratifTionrîff^  dti  mfinu- 
scrit  de  Florence  e&t  si  coiisidérablu  que  Camus 
n'«  pas  pu  les  indiquer  dans  sa  BibliotMqttê  de 
droit.  Le  intime  motif  nous  (tliîjpi'  ronvoyer 
les  curieUK  à  Nelle Ibiadt  :  Initia  hisloria:  Utierariœ 
fmià&em  miunaUi:  k  la  BHU^um  rtaU»,  de 
Lipenius,  ou  mot  Jus  eiv'tle,  et  enfin  aux  Fatti 
emsolari,  déjà  cités.  Ou  doit  consulter  sur  To- 
rétti  les  Ostervationi  iitoriehe  de  Dom.  Har. 
Manni,  Sopm  {  s{</illi  autirhi  de'  tecoli  hasn,  t.  9 
et  21 ,  et  surtout  la  Vie  de  Torelli,  qu'il  a  pu- 
bliée, Florence,  1770.  in-&*.  W— s. 

TOHI'I.I.I  PoMPOMo,,  lilt('ral<»nr,  n^  on  l'):î9, 
descendait  des  comtcii  <!e  Gua!<talta  el  fut  envoyé, 
pour  ses  études,  a  1  université  de Padoue.  Lors- 
qu'il \v<  eut  achevées,  il  lit  un  voynRe  en  France; 
et  à  Min  retour  ddus  sa  patrie,  li  devint  éperdu- 
ment  amoureux  d'one  jeune  payteone,  pour  la- 
quelle il  composa  ses  premiers  vers.  Guéri  de 
cette  passion,  il  épousa  la  nièce  du  pape  Pie  V, 
et  fut  membre  de  l'académie  des  Innominaii  de 
Parme,  sous  le  nom  de  Ptrduto.  Son  rang  ot  ses 
talents  le  rapprochèrent  du  duc  Octave  Farnése, 
qui,  en  ITiSi.  l'envoya  en  Bpagne  pour  réclamer 
la  restitution  de  la  citadelle  de  Plaisance.  Torelli 
alla  d'abord  en  Flandre  prendre  les  instructions 
d'Alexandre  Fartièse ,  qu'il  trouva  occupé  du 
siège  d'Anvers;  puis  à  Barcelone*  pour  traiter  avec 
Philipppe  11.  L'neorem  résultat  de  eette  mission 
didicile  fut  une  source  de  faveur>  pour  ce  diplo- 
mate, qui,  après  avoir  surveillé  l'éducation  de 
l'héritier  de  I  Etat,  mourut  à  Parftie,  le  It  avril 
1G08.  Trois  ans  après  sa  mort,  ses  enfants  ayant 
été  accusés  faussement  d'avoir  trempé  dans  un 
complot  contre  le  due  régnant  (roy.  Ranaoe  Far- 
M>i.  .  r.nni-  eut  la  tète  tranchée,  et  quatru  autres 
furent  bannis  de  Parme.  Lue  branche  de  cette 
famille  se  réfugia  alors  à  Reggio,  et  une  autre 
vint  s'étal)lir  en  Franco.  Les  ouvrapes  de  Torelli 
sont  :  i'  Uime  amorose,  Parme,  lo75,  in-i", 
S*  TMiato  del  dtH»  del  etuiaiùro,  ibid.,  1596, 
in-'i'*.  Il  rniiiîîosa  cpt  ouMajje  potir  rinslrm  lion 
d'un  entant  natuiel  qu  il  avait  eu  de  sa  preiiiirre 
maîtresse.  3*  Carminum  libri  ttx,  ihid. ,  ICOO, 
in  4»  ;  4"  //  Tawruli,  tragédie,  ihid.,  Iy9", 
111-4°;  S»/»  Mtroft,  tragédie,  ibir).,  i;>89,  in-4'; 
6»  la  fjalatea.  tragédie,  ibnl.,  I(j0:{,  in-4»;  7"  ia 
l,ii„iin,  tragédie,  ihid.,  in-4»;  H' Il  Poli- 

doro,  tragédie,  ibid.,  IGOo,  in-4".  Ces  tragédies 
sont  calquées  sur  le  théâtre  grec.  Tiraboschi  en 
vante  le  style  et  le  plan  ;  mais  on  sait  quel  cas 
on  doit  faire  des  tragédies  italiennes  antérieures 
à  celte  de  MaiTei.  Cet  auteur  a  inséré  la  Uerope 
de  son  rival  dans  un  recueil  de  pièces  choisies, 
ce  qui  ferait  croire  qu'il  l'eslimait  ou  ne  le  re- 
doutait pas.  Plusieurs  ouvrages  de  Torelli  .^ont 
restés  inédits  dans  les  archives  des  comtes  To- 
relli de  Reggio  et  dans  la  bibliothèque  ducale  de 
Parme.  A — g— s. 

TORELU  (Jacques),  architecte-machmiste,  né 
«1 1606,  à  Fauo,  de  U  même  famille  que  le 
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rhanroîipr  I.elio  qui  pr^V^r^p ,  était  fils  d'Antoine 
Torelli,  patriee  de  celte  ville,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  St-Elienne  de  Toscane.  Il  professa  les 
arts  liîiéraux.  Aimant  avec  passion  les  spectacles 
et  très  \ersé  dans  la  mécanique,  il  étonna  tout 
le  monde  à  Venise  lorsque,  pour  la  première 
fois,  il  changea  en  t;n  instant  les  iltVorations  du 
théâtre  de  SS.  Jean  et  Paul,  ao  moyen  de  contre- 
poids et  de  cabestans.  Des  envieux  l'altendirent 
un  soir  au  cf»iii  d'une  rue  pour  l'a^sT^sincr  :  il 
en  fut  quitte  (lour  la  perte  de  queltjnes  doigts, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  travaux. 
La  rt'()Ut.'Uion  loiij<Mirs  crnis-.uife  de  cet  artiste 
vint  jusqu  a  Louis  XIV,  qui  lui  lit  proposer  de 
passL'r  en  France.  Torelli  ne  se  refu<<a  pas  aux 
dé.sirs  (le  ce  moiiari|ue;  et,  honoré  du  litre  d'ar- 
chitecte et  de  machiniste  du  roi,  il  exer^;a  son 
talent  au  théâtre  du  Petit  Bourbon.  Ce  fut  ou 
grande  partie  au  talent  de  cet  étranger  que  Cor- 
neille dut  le  succès  de  son  Andromède,  en  1630. 
La  nouveauté  et  la  hardies.<e  des  essais  de  Torelli 
causèrent  un  tel  étonnemeot  que  le  public  lui 
donna  le  nom  de  Grand  Soreitr.  Il  nous  est  reste 
quelques  recueils  de  ses  plus  belles  inveiition.s 
{ton.  Jules  Stbozzi).  En  1662,  il  revint  en  Italie, 
amenant  avec  lui  une  demoiselle  Suez  qu'il  avait 
épousée  en  France.  Revenu  à  Fa  no,  il  y  fil  con- 
struire le  théâtre  de  la  Fortunet  qui  fut  élevé 
d'après  ses  dessins,  et  dont  il  fit  présent  à  la  ville, 
c'est  la  même  salle  qui  a  servi  de  modè?e  à  un 
théâtre  bâti  a  Vienne  par  l'empereur  Léopold. 
Torelli  mourut  h  Fano,  le  I*  octobre  1678,  lé-- 
Kuaiit  aux  PP.  de  l'Oratoire  une  rente  pour  lui 
faire  tous  les  ans  un  service  solennel.  Il  en  com- 
posa lui-même  la  musique  et  les  paroles  et  donna 
le  plan  de  son  ratafalque.  A—r, — s. 

TOHELLI  (Louis),  biographe,  né  à  Bologne,  en 
1609,  et  conduit  dans  le  cloître  par  des  chagrina 
domesli(|iies,  apprit  la  théologie  dans  un  couven* 
de  St-Jdcques  et  parcourut  la  double  carrière  de 
l'enseignement  et  de  la  [trédîcation.  Appelé  sue* 
cessivement  dans  les  principales  villes  de  l'Italie, 
élevé  par  ses  confrères  aux  dignités  les  plus 
émiœntes,  il  sut  trouver  je  temps  de  composer 
un  ouvrage  immense  sur  l'iiisloire  de  son  ordre, 
lilfiuisé  de  fatigues,  sans  jamais  chercher  le  repos, 
il  continua  ses  recherches .  même  dans  l'état  de 
cécité  où  il  fut  plongé  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  mourut  à  Bologne,  le  14  jan- 
vier ltirt3.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  liistreiio  délie 
tite  deglt  uomjm  «  ddU  dom»  iliuttri  dflt'  ordine 
Agostiniano,  dititoin  tn  tentwie,  fiolo;;ne,  1617, 
in-4*;  2"  la  Vita  di  s.  Uhoiio,  tesroro  Cenoma- 
teme,  ibid.,  in- 12;  3*  SecUi  Agouiniani  otvtro 
sloria  générale  d^t  ordine  di  $ant'  Agoitino,  re$- 
eoro  d'Ippona ,  divi*o  tn  i  sicoh,  il)id.,  l(î.")9- 
1686,  8  vol.  in-fol.  Le  dernier  vuiuiue  est  pus- 
thome.  4*  La  VU»  di  Fra  Aifonso  «fOiortii», 
tr.iiliiit  de  l'espagnol  du  P.  .Marquez,  ibid., 
Kiiii.  Voy.  Fautuxzi,  Scnuori  boiogneti,  t,  8, 
p.  108.  A  a-§> 


Digilized  by  Google 


«80 


1ÛE 


TOR 


TORBLLI  (Josspa),  llltéralenr,  était  fils  d'un  |  sion  des  intérMs  d'un  caj»ital  quelconque.  0«  Df 

négociant  do  Vérone,  où  il  Mqoit  e»  1721.  li  «i/nVo  gtpmrtrito  Ubri  II,  ibid.,  1758,  iii-8*; 

étudia  d'altnrd  chez  les  frères  Balterîni,  comme  I  10*  Gemnetrita,  ibîd.,  1769,  in-8*.  Ces  dem 

s'd  a\iiit  <i''  omlirns^iT  l't'ial  fn  icsiastiqut»  ;  mais  ouvrages  ont  pour  hut  d'étaldir  la  supériorité  de 

eovoyé  à  runiversilé  de  radoue,  il  y  fit  son  cours  ^  la  géométrie  des  anciens  sur  le  calcul  intlnilési- 

de  droit  et  s'exerça  dans  les  laniroes  savantes.  |  mal  des  modernes.  11*  hetttr»  $i$lUi  ifmomnw 

Déroré  du  boiim  t  d»-  (liH  tt  iir,  il  revint  d.iiis  sa  ziorif  ilrl  correnle  anno,   iltid.,  1700,  in -8": 

patrie,  où,  plongé  dans  l'étude,  il  ne  voulut  ac-  i  12*  Letteia  intorno  a  dur  paai  del  Puryalorio  di 

cepter  aocane  charge  publique.  Néanmoins  le  '  Dmtt,  ibid.,  1760,  in-8*;  I3*/II>ImmIdI»,  cmk- 

ménie  hoimiii'  qui  avait  refunë  les  places  de  pro-  média  di  Pluuto ,  ron  alcuni  idilli  di  Trorrito  e  di 
fesseur  à  l'univerMte  de  l'adoue.  de  ^e^•rélalre  .Uosro,  Fireiize,  17t).").  in-S*  ;  14°  Inno  a  Maria 
de  i'aeadémie  de  Mantouc,  de  gouverneur  de  IVo/mr.  Vérone.  I7t)6,  in  8°  ;  {',')"  l.ftter  a  ami- 
Milan,  et  d'iii'^iieefeiir  général  des  études  au  la'lt  l  uiinj- Hrti .  e(i-  .  iliid  .,  1707,  in-8*  ;  i6'  Dt 
collège  militaire  de  Vérone,  se  rhargea  île  solli-  proLabil»  ttta  moruuujue  rejula,  Cologne  (Vérone), 
citer,  au  nom  de  quelques  snciétaires  d'un  cercle  1774,  in-lS;  17*  Demonsiratio  antiqui  theorematit 
institué  à  Vérone,  en  1710,  l'intervention  du  '  de  motuum  commixlione ,  Vérone,  1774.  in-8*; 
sénat  vénitien  pour  obliger  les  jeunes  dames  à  18»  EUgia  sopra  un  eimitero  eamptitre.  Induit 
n'y  paraître  qu'en  vertugadin  et  en  fontanges.  de  l'anglais  de  Gray,  ibid.,  1776, in-8*;  19*  Poe- 
Ses  connais^atices  plus  variées  que  profondes  le  i  metto  di  Catullo  intorno  alU  nosse  di  Teti  e  di 
mettaient  en  rapport  awe  des  ««Tants.  des  lîtté*  Peleû,  traduit  do  latin,  ibid.,  1781,  in-8*; 
rateurs  et  des  a^li^les,  Il  triUiisail  piaule,  jugeait  20"  Lftiern  ioprm  Dante  rouira  Voltaire .  ibid., 
le  Dante,  expliquait  les  antiquités  de  Vérone,  1781,  in-8*;  H*  Lettera  ali  autore  délie  l'irgi- 
cutlivait  les  mathématiques,  achetait  des  ta-  i  liane  [IMltmlU),  H  P.  PataHiunso  4i  Êfomtefriui 
bli  aii\ .  rla-snit  (ir-- ni'- Il  av;iit  aussi  ras-  Torflli;,  ibid.,  1787,  in-8";  22°  F.hmentorum 
semble  les  matériaux  poiir  la  vie  tie  Malïei,  qu'il  ,  prosfectivit  Ubri  II,  ibid.,  1788,  in-4*.  Ouvrage 
n'a  point  publiée,  et  une  collection  de  livres  pré*  '  posthume,  publié  par  l.>B.  Bertolini.  S3«  AnU- 
cieux,  dont  hérita  le  ebapitre  de  Véruiie.  Il  en-  uf/hn  qnœ  iupmxmt  omnia  rum  F.utorii  Asralonilœ 
treprit  un  grand  travail  sur  Arcliiniéde,  dont  commeutarii» ,  cum  nota  versione  tatma,  etc.,  Ox- 
l'édition  posthume  parut  è  Otford,  en  1792.  Il  ford,  1702,  in-rol.;  24*  P9eth,  cou  mkumtfrm 
a  épuré  le  texte  de  la  première.  exérut«''e  à  Bi\le,  /n/tnc,  Vérone,  179"),  in-8*.  Voyez  une  noticeiatioe 
en  lîiVi,  et  mécontent  des  veisions  latine.s  de  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Torelli  par  Sibi/îalO, 
Jean  de  Crémone  et  de  l'réiléric  fk>nimandino,  il  placée  en  téte  de  l'édition  d  An  bimede  :  Cindo- 
en  a  donné  une  nouvelle  traduction  qu'il  a  enri»  monte,  F.loyio  di  Torelli.  dans  les  Mnnorie  dtUa 
chié  des  commentaires  d'Euloeius,  de  plusieurs  i  toeielà  italiana.  t.  2.  part.  2  ;  et  l'goni.  I.ftitra- 
de  ses  observations  et  d'une  notice  sur  .'Xr.  hi-  tura  italiana  del  {%  secvlo,  t.  3,  p.  5.  A-ci-s. 
mède.  Cette  édition»  la  plus  complète  que  l'on  \  TORÊN  (Olacs),  voyageur  suédois,  était  né 
possède  de  cet  ancien  itéomètre ,  fait  suite  à  |  dans  la  province  de  Testrogothie ,  près  de  Go- 
i'i-'uolide  de  Gregory.  et  à  l'Apollonius  de  fialley.  thenbourg.  Animé  du  désir  de  voyager,  il  s'y 
Torelli  mourut  a  Vérone,  le  18  août  1781.  Ses  |  prépara  par  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  llsuivit 
ouvrages  sont  :  I*  Sannmm  JaeoK  PimdemoHHi ,  assidûment  les  leçons  de  Linné ,  à  Upsal,  et  fit 
Padouc,  1743,  in-8*.  C  est  un  discours  acadé-  une  première  navigation  à  Cadix.  Il  s'emtvarqua 
mique  sur  la  prééminence  des  lettres  ou  des  ensuite  comme  aumônier  sur  un  vaisseau  de 
armes.  1*  âmmadver»innei  in  hebraievm  Erodi  la  compaftnle  &u  Indes  orientale*,  et  partit  le 
lihrum  ttin  graram  inierprelattonem.  Vérone,  1"  avril  1750.  Dans  la  traversée  ,  on  tonriii  auv 
1774,  in-S».  On  lui  répondit  par  l'ouvrage  sui-  Commores,  et  l'on  mouilla  sorla  rade  de  Surate, 
vant  :  Ritpoiia  del  P.  Carmeli  ad  una  bUerm,  in  Le  1"  mars  1751 ,  on  lit  voile  pour  Manftalor, 
rui  ffli  riene  domandato  H  luo  sentimento  fOpra  un'  .^!abé,  Ouéila  ,  <laiis  la  presqn  île  de  Valarra. 
opéra  nuotamenle  useita  i»  irrona,  l'ad(»ue,  1 744,  Eiilin  le  7  juillet  suivant  on  arriva  dans  Id  rivtère 
lo-S*;  3*  De  principe  gnlœ  inrommtiJo,  ejusque  de  Canton.  Le  4  janvier  1752,  le  vaisseau  perM 
remédia,  Cologne  (Vérone),  i744,in-12.  Dialogue  de  la  Cliine;  et  le  20  mai  il  rentra  dans  le  port 
satirique  contre  les  casuistes.  \*  TVaiutioni  pœ-  de  Gothenbourg.  Torén  ne  survécut  pas  long- 
liche,  o  tia  lentatiti  per  hrn  tradurre  in  terso,  temps  à  cette  longue  navigation ,  qui  avait  altéré 
Vérone.  1746,  in>8*;  5*  i>ero/ani(  «il «rimim-  ,  sa  santé  naturellement  délicate.  Il  mourut  à 
erfa.  ibid.,  1747,  in-8*.  Projet  d'une  nouvelle  |  Nssingeprès  Straimstad,  le  17  août  1753.  De- 
machine  hydraulique,  i  xpo-é  dans  une  lettre  à  puis  son  retour,  il  avait  successivement  envoyé 
Poleni.  6*  Tradusione  de'  due  primi  Ubri  deW  \  ses  observations  à  Linné,  dans  les  lettres  qu'il  loi 
Kneide,  ibid.,  1749,  in-8*;  T  t^tiera  at  mareheit  j  écrivait.  Elles  ont  été  insérées  à  ta  suite  du 

Mijffi,  sctpra  un  atilirn  i^rr  iziune  ijrrra ,  i!>i'l,.  Voyage  d'("K|)0(  k  ,  sous  titre  :  Vnijaqe  ile^  lnd''t 
17oU,  in-8*  ;  8*  Seala  de'  meriti  a  capo  d'anno,  i  orieniaUê  à  Surale,  à  la  Chine,  etc.  Cet  ouvrage 

iraiftt/eMOMtfriceJbld.,  1791,  in-8*.  L'auteur  a  été  traduit en'français  par  Dominique BtacUird, 
essaye  derepiésenler  par  une  courbe  la  progrei-  )  Milan,  1771 ,  iiHS.  Cette  venion  n  rend  pne 
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du  tout  l'agrément  de  l'original.  Torén  donne  des 
détail!)  intéressants  sur  les  divers  pays  qu'il  a 
vus.  Il  écrit  avec  facilité ,  et  raconte  d'une  ma- 
nière agréable.  Durant  son  voyage ,  il  avait  re- 
cueilli beaucoup  de  plantes  rares ,  dont  il  enrichit 
les  herbiers  de  son  illustre  maître.  Celui-ci  a 
nommé  Torttàa  an  genre  de  la  famille  des  scro- 
fulaires ,  qui  renferme  deux  plantes  vivaces  de 
i'Inde,  que  Torén  avait  le  premier  fait  con- 
nattre.  E — s. 

TORENO  Josk-Maria  Queypo  db  Llako  Rliï  dk 
Sara  VIA,  comte  db),  homme  politique  espagnol, 
naqoit  i  Oviedo,  le  SB  novembre  1786.  Sa  fa- 
mille était  une  des  plus  riches  et  des  plus  an- 
ciennes du  pays.  L'aîné  et  le  seul  enfant  mâle  de 
la  maison,  il  rot  (f  abord  ébvé  par  un  précepteur 
aslurit'ii,  Jiinii  Valdex  :  puis  il  continua  ses  études 
sous  les  maîtres  les  plus  distingués  de  Madrid , 
parmi  leiqttdt  il  i^en  rencontrait  an  anei  grand 
nombre  que  séduisaient  les  idws  nouvelles  ré- 
pandues dans  le  monde  par  la  révolution  fran- 
çaise. Hais,  lorsque  cette  révolution  s'éleadit  au 
ili'hors  sous  forme  de  conquête,  le  vicomte  de 
Matarrosa,  ainsi  que  s'appelait  alors  le  jeune 
Toreno,  prit  patriotiqoement  parti  pour  son  pays. 
Il  fut  acteur  et  historit  n  de  cette  nuit  du  î  mai 
1808,  qui  vit  les  Espagnols  s'insurger  contre  l'é- 
tranger. «  Ce  joor,  ditoil,  fut  le  signal  du  soulè- 
Tement  de  l'Kspagne  contre  les  Français,  à  rdi<un 
surtout  de  l'atlluence  des  provinciaux  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  ca|iitale,  où  les  avait  attirés 
l'avènement  de  Ferdinand  Vil.  Epouvantés  cl  ré- 
voltés d'horreur,  ils  revinrent  dans  leurs  foyers, 
répandant  partout  la  sinistre  nouvelle  et  excitant 
les  citoyens  à  la  haine  et  à  l'exécration  des  bar- 
bares et  perfides  étrangers  >.  [Hiitoire  du  $om- 
lèttment  de  la  tjuerre  et  de  la  rétoiution  d'Et- 
pagiu.)  Bii  eiïet ,  dès  lors  commença  celte  longue 
lutte  d'un  peuple  tout  entier  contre  l'envahiisear. 
et  dont  l'issue  ne  pouvait  être  que  l'extermination 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Toreno,  pour  sa  part, 
rerint  insurger  Oviedo,  où ,  comme  dans  toutes 
Ifs  provinces,  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  :  Mort 
aux  Franfaiê.  La  junte  provinciale  qui  s'organisa 
alors  ayant  décidé  l'envoi  en  Angleterre  de  deux 
députés  chargés  do  demander  des  renforts  et 
d'autres  secours ,  Toreno  fut  un  de  ces  manda- 
taires de  l'insarrection.  Le  30  mal  il  s'embarqua 
sur  nii  corsaire  an^Uiis  avec  son  collègue,  et  le 
8  juin  il  arriva  a  Londres,  où  le  ministre  Canning 
l'accueillit  avec  un  empressement  proportionné 
à  la  haine  des  An^'lais  pour  Napoléon.  Cepen- 
dant, —  détail  caractéristique,  —  on  avait  peine, 
même  en  Angleterre,  à  croire  à  une  pareille 
levée  de  boucliers  :  «Quand  ils  Jes  députés  cspa- 
«  gnols)  entrèrent  dau)  l'hùtel  de  l'amirauté,  dit 
«  Toreno,  sou  secrétaire,  M.  \\  ellesly  Pool,  vou- 
«  lait  à  peine  croire  ce  qu'il  entendait,  cherchant 
«  à  découvrir  sur  la  carte  d'Europe  le  point 
•  presque  imperceptible  qui  osait  se  déclarer 
«  contre  Napoiéoa.  »  Dès  le  iS  juio»  Gêom^ 
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I  annonçait  aux  députés  que  le  roi  voyait  «  avec 
c  le  plus  vif  intérêt  la  détermination  loyale  et 
«  valeureuse  de  la  principauté  des  Asluriens  pour 
«  soutenir  contre  l'atroce  usurpation  de  la  France 

I  «  un  débat  en  faveur  de  la  restauration  et  de 
«  l'indépendance  de  la  monarchie  espagnole  ,  et 

I  c  que  «  Sa  Majesté  »  était  disposée  à  accorder 
«  toute  espèce  de  secours  et  d'assistance  à  UO 

I  «  effort  si  magnanime  et  si  digne  de  louange  a . 

'  En  même  temps  qu'elle  députait  à  Londres ,  i'in> 
surrection  représentée  par  la  junte  d'Andalousie 
envoyait  à  Gibraltar  un  autre  futur  homme  po- 

I  litique,  Martinet  de  la  Rosa ,  pour  remplir  une 
niiïsion  analogue.  Le  sij(cè>  ne  répondit  pas 
d'abord  à  l'attente  des  insurgés.  Le  gooTeme» 

)  ment  anglais  n'intervint  pas  non  plas  immédia> 

I  tement  et  din  cternent  dans  ce  Rrand  niouvement 

I  national  de  l'Espagne  :  l'invasion  française  pô- 

I  néirait  plus  forte  dans  le  pays,  et  la  r^stance, 
quoique  f>ersislante,  n'avançait  plus.  Toreno, 
nommé  colonel  de  la  garde  nationale  par  la  junte, 

I  fut  entraîné  dans  les  montagnes  avec  les  guéril- 
leros asluriens.  Lorsiim-  eii^uilf  les  troupes  fran- 
çaises allèrent  se  mesurer  dans  le  Midi  avec 
Wellington.  Toreno  passa  en  Andalopsie  pour  se 
rendre  à  SévHle.  où  siégeait  la  junte  centrale;  il 
la  suivit  dans  l'Ile  de  Léon,  ou  l  ennemi  victorieux 

I  Tarait  fMeée  de  se  retirer.  Devenu  membre  du 
conseil  suprême  qui  fut  substitué  à  la  junte, 
Toreno  s'y  firononça  pour  la  convocation  des 
certes,  dont  il  devint  membre,  par  exception,  à 
l'ilge  de  vingt-quatre  ans  au  lieu  de  vingt-cinq 
exiges  par  la  loi.  Sa  parole  s'y  montra  patrioti- 
que, mais  inexpérimentée  et  souvent  déclama- 

I  toire,  comme  il  arrive  au  début  de  la  carrière. 

I  Les  cortés  de  181 S  furent  suivies  d'une  légusla- 
lurc  qui  devait  consolider  leur  œuvre;  c'était 
précisément  au  moment  où  Ferdinand  Ml,  de  re- 
tour dans  ses  Etats,  et  ne  trouvant  pa^  que  la 
constitution  lui  eût  fait  la  part  assez  larKe, 

I  sévit  contre  ses  auteurs.  Toreno,  compris  dans 

I  cette  réaction,  chercha  d'abord  en  Portugal  un 
asile  qu'il  ne  devait  pas  y  trouver;  il  passa  alors 

I  en  Angleterre,  puis  à  Paris,  et  durant  les  ceut- 

!  jours,  il  revint  a  Londres,  où  il  apprit  que  Fer- 
dinand VII  avait  réussi  a  le  faire  condamner  à 
mort  par  commission  et  conlisquer  ses  biens. 
Toreno  retourna  en  France  en  1818;  il  apprit 
alors  la  révolte  et  le  chAtinient  de  son  beau- 
frère  don  Juan  Diaz  l'orlier,  et  iui-ménbe  était 
encore  sur  le  territoire  français  quand  il  s'y  vit 
arrêter  sur  la  demande  de  l'ambassadeur  du  roi 

I  d'Espagne.  11  était  innocent  ;  néanmoins  sa  dé- 

j  teution  dura  deux  mois.  La  révolution  de  1820 
le  ramena  dans  son  pays;  devenu  alors  ini'mbre 
des  cortès,  Toreno,  que  l'exil  avait  luùn.  prit 
une  part  active  à  l'adoption  des  mesures  finan- 
cières et  administratives  dont  rF>[)ngnc  avait 
besoin  pour  reprendre  sa  place  paruii  h  s  nations. 

i  il  s'y  fil  surtout  remarquer  contre  les  anarchistes 

1  (le  la  dumbca  et  de  1*  rue.  Aiusi  bien  fut-il  eu 
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butte  aux  attaques  de  la  muluiude,  qui  n'épar- 
gnait pas  non  pitts  son  «ollèirne  Martinn  de  la 

Rosa.  avec  celle  dinV-n  iifc  iju'il  iio  doi  lar.iif  pas 
cumnie  celui-ci  uu'il  ouvrirait  aux  emeuliois  >a 
maison,  mais  qu  il  entendait,  lui,  le*  reievnir  à 
c  ':.[)<;  lit'  fusil.  I.fs  ôvt'iicincnts  de  el  le  n^- 
taMl^^emellt  du  pouvoir  absolu,  p.ir  suiJe  de 
l'eipédition  française,  firent  reprendre  :i  Toreiio 
et  il  i  i-nx  qui  peiisaietit  eomnie  lui  la  roule  de 

I  i  xii,  (i  un  eniidedix  ans  pi-n'lanl  lesquels  il  visila 
i'Aii«leterre.  rAlIeniajriie.  la  Belgique,  la  Suisî^e, 
entiii  la  France,  et  «surtout  Paris,  où  il  se  livra  à 
d'heureuses  s[ié<'ulalioîis  de  bourse.  C'est  alors 
aussi  qu  i!  t  umiuen»  a  l'a'in  re  qui  devait  le  placer 
au  premier  rang  des  historiens  de  sua  pays, 
rUhlmre  dm  aoatfvmtnt  de  ta  qvirre  H  deêmré- 
roltilion  (tHipiiijtii-,  qu'il  el.iit  i  ii  \  1 1 f  de  teriTiiiier 
lurïque  le  décret  d'aiiuii»tie  de  lH6t  lui  rouvrit  i 
de  nouveau  les  portes  de  la  patrie.  Encore  dat>il 
s'éloïKiiiT  de  Mailrid  [);ir  suite  de  la  dt-li  itice  (jue 
lui  témoignait  le  ministre  Zea  Uermudez.  A  la  j 
mort  de  Ferdinand  VII ,  Toreno  se  prononça  pour  I 
Isabeile,  qu'il  vint  reconnaître  au  iiom  des  .\<tu- 
ries.  C'est  de  ce  jour  que  date  sa  carrière 
d'homme  il'Ktat.  Appelé  i  faire  partie  du  caMnet 
l^lartinez  de  la  Ito^a  comme  ministre  des  fi- 
nances, il  s'appiiuua.  ce  qui  était  ditliciie,  à 
rétablir  le  crédit  élmnlé  par  tant  de  Tieosiludes 
politiques.  La  session,  ouverte  le  S4  juillet  1834, 
fut  marquée  par  des  discussions  très-vives,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  les  nuances  :  Toreno 
les  soutint  avec  autant  de  science  que  d'habileté. 

II  s'agissait  de  régler  la  dette  et,  par  suite,* de 
conclure  un  eiii|irunf  de  rcnt  millions  de  francs. 
Le  miniïtre  de»  liiiance)»  pro|>osa  et ,  à  quelques 
détails  près,  fit  adopter  un  plan  qui  consistait  à 
déclarer  dettes  de  l'Klat  toutes  les  ()li'ii,Mtions 
iuuistinclement,  à  établir  par  moitié  et  par  ma- 
nière de  conversion  une  dette  aeiive  et  une  dette 
pas>iive,  à  reproentcr  la  première  par  un  fonds 
oe  cinq  pour  Cfut  ;  a  I  amortir  el  a  remplacer  ctia- 
que  somme  amortie  par  une  portion  équivalente  i 
de  dette  passive,  qui  de  la  sorte  devenait  active.  ) 
Mais  le  cabinet  Martinet,  impuissant  devant  l'é-  I 
meute,  n'était  pas  destiné  à  durer.  A  son  tour,  le  I 
9  mai  1835  le  comte  de  Toreno  fut  chargé  de 
composer  un  ministère.  11  crut  y  réussir  en  y 
réuiu.vsaiit  lesopinionsdiverse»ef  nièineextrèmo  ; 
va  même  temps  il  espérait  combattre  la  guerre 
civile  en  se  feisant  seconder  par  t'intervention 
française.  On  sait  qu'il  n'y  réussit  p  int.  Les 
émeutes  et  les  massacres  recommencèrent  au 
point  que  ces  scènes  de  désordre  semblèrent  en- 
démiques dans  la  I'eiiiii>ule.  Les  juntes  s'organi- 
sèrent; elles  dét  iaréreut  que  le  président  du  cuu- 

,seil  n'avait  plus  la  confiance  de  la  nation. 

;  L'homtni  dcr>i[iininn  actuelle  t't  iit  M,  Mendizaî  .d, 
deja  membre,  et  incmtire  di^mocrrite  du  Ciibuiet  : 
il  remplaça  Toreno  ciimme  Cflui-ei  avait  rem- 
pliici'  Mariniez  di-  l;i  Iîumi,  lU  devt  tiu  sinifile  dé- 
puii ,  il  i>Uaqua  a  la  tribune  &uu  ^ucce^seur,  qui,  | 
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miné  par  des  intriRues  de  cour,  céda  bientôt  la 
place  il  M.  Isturitz.  qu'une  émeute  devait  éfile- 
ment  faire  loniber.  Toreno  fit  un  nouveau  voyage 
a  Paris,  d  où  la  constitution  de  1837,  et  le 
triomphe  inattendu  des  modérés  le  ramenèrent 
en  qualité  de  député  des  Asturiet,  quoiqu'il  ne 
comptât  pas  sur  la  durée  de  la  victoire  de  son 
parti.  Le  traité  de  Ucrgara  ayant  ensuite  fait 
U  Uspartero  le  maître  de  la  situaliou,  le  parti 
modéré  remporta  avec  lui.  Toreno,  réélu  par  sa 
proviii.e,  s'occupa  d'abord  à  faire  ju-tice  d'urip 
accusation  de  cuncu>s:nn,  lancée  contre  lui  par 
le  général  Seotne,  a  propos  d'un  traité  poori  ei- 
ploilatioii  des  mines  de  mercure  d'Almadi  ii  con- 
clu avec  UM.  Rothschild.  11  plaida  si  sinceremeut 
sa  cause  que  la  chambre  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  8  accusation.  Lorsque  la  récente  .-e  retira 
devant  Ksparteru,  Tureno  la  suivit  a  i'dri».  Il 
retournait  en  Espagne  pour  y  reprendre  sa  plaee 
aux  cortt  -.  après  la  <  liule  du  duc  de  la  Victoire, 
lorsqu  il  mourut  le  10  septembre  1843.  La  rente 
Christine  témoigna  tous  ses  regrets  de  cette  perte 
qui  ôtait  a  I  E>pagne,  ainsi  qu'elle  le  disait  ^Ltt- 
trt  à  madame  de  Toreno],  «  un  loyal  et  Udèle  dé- 
c  fenseur  Sa  moralité  politique  et  sa  gestion 
financière  furent  parfois  attaquées,  parles  partis, 
il  est  vrai ,  ce  qui  rendait  suspectes  ces  attaques. 
Peut•c^tre  qu'une  certaine  prodigalité  motivait,  si 
elle  ne  justiliait  pas  les  reproches  dont  il  était 
l'objet.  C'est  ainsi  qu'en  1835  il  dépensa,  dit-oo, 
en  une  nuit,  tout  son  traitement  de  inîriistre. 
Comme  orateur,  il  avait  plus  de  dialectique  que 
d'éloquence;  souvent  ironique  et  acerbe  si  on  le 
poussait  trop  loin.  Mais  comme  hiNtoritn.  il  a  l.i 
subriele  et  la  simplicité  antique,  et,  ce  qui  étonne 
chez  un  éerivaiu  espagnol,  son  expression  n'a 
aucune  sorte  d'iMiipli  i-o.  L'ouvrage  de  Toreno 
a  ele  traduit  en  trancaia  par  .M.  Viardot,  Paris, 
1835,  S  vol.  m-8*.  L'ouvrage  original  a  paru 
aussi  a  Paris,  1836  1838,  3  \ol.  in-8».  Ona.eo 
outre,  de  Toreno  ;  Aperçu  des  rérolutioMS  tmr- 
venues  dant  /«  jponMTMawnl  espagnol  de  1808 
«1814,  traduit  par  Uunoyer,  en  tete  de  .Six  mois 
•nEepa^ne,  par  Pecchio.  On  peut  consulter  sur 
cet  homme  d'illat  sa  biographie  en  espagnol, 
par  Cueto;  la  Galerie  du  tmtew^^trmu  iUmur*$, 
par  M.  Loménie  ;  les  /.efirai  dia  if.  Caéronil  smr 
l' f-J  s  f  lagne, ■  enliii  I  ouvrage  inlitulé  line  /limée  M 
Eêjtttgne,  par  M.  Ch.  Didier.  H — lo. 

TORBNVHIT  (Jacqiîks;,  |>cintre,  naquit  à  l^yde 
en  1631.  La  vanité  fut  le  premier  mobile  qui 
l'engagea  dans  la  carrière  des  arts.  Au  sortir  de 
l'adolesoenee  il  demanda  à  son  père  :  c  Quand  je 
«  >erai  un  grand  peintre,  aurai-jc  de  beaux 
«  habits,  des  plumes,  une  épée?  *  et  sur  la  ré- 
ponse affirmative  de  ion  père,  il  se  livra  avee 

jirdt-ur  à  l'étiide  de  la  peinture.  II  préféra  |0 
gfiiie  du  portrait  comme  le  plus  iucratil.  et 
bientôt  son  talent  et  sa  vogue  lui  acquirent  oa 

qu'il  LWdû  di">lré  avet-  la/it  d'ardeur.  L'amour  de 
la  gluire  se  lit  alors  sentir  i  il  vu  qu'il  avait  be- 
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•oin  de  pericntionner  son  talent,  et  il  cntrrprit 

le  voyago  d'Italie,  en  la  rompriRtiio  du  peintre 
d'iiistoire  Nicolas  RoKiidaai.  IVndant  »on  séjour 
i  Rome ,  Rephaél ,  Paul  Véronèse  et  le  Titien 
furent  sc>  modules  favoris,  et  il  les  ('■(iidia  nvec 
tant  de  fruit  que  sa  réputation  se  répaudit  dans 
toute  l'Itelio.  Il  se  rendit  ensuite  à  Venise,  et  sé* 
joHrna  pendant  plusieurs  atintVs  dans  celle  ville, 
où  il  se  (it  initier  dans  tous  les  secrets  de  la  belle 
couleur.  Sa  vogue  fut  alo«  générale;  it  était  reçu 
avec  distinction  dans  les  maisons  de  la  prcmi«'te 
noblesse,  et  il  y  contracta  un  mariage  avanla- 
fteut.  Il  revint  alors  dans  sa  patrie,  où  sa  ma- 
nière, qnoiipie  perfeotionnt'e,  n'obtint  pas  le 
n>èine  succès.  On  trouva  que  sa  touche,  en  de- 
Te«iant  plus  correcte,  et  en  rappelant  trop  lea 
grands  tnaitres  d'Italie,  était  devenue  moins 
libre  et  moins  originale.  Ses  ouvrages,  il  est  vrai, 
ont  toos  le  caractère  de  l'école  italienne;  le  des- 
ain  en  est  grandiose  et  correct .  la  couleur  vive 
et  belle,  la  composition  parfaitement  entendue 
et  disposée  avec  intelligence.  Quoiqu'il  réussit 
dans  t  histoire,  c'est  surtout  oomnie  peintre  de 
portraits  qu'il  a  mérité  sa  réputation.  On  vante 
cofiime  son  du  f-d'œuvrc  le  portrait  de  fauiillo 
de  Cornedie  Schreveliua,  dans  lequel  on  vptt 
réanïs  le  père ,  la  mèlv  et  les  enfanta.  Toren^hii 
mourut  H  I.evdf  en  1719.  I' — s. 

TORFËE  (TuoRiionB  )  ou  TORFASOiN ,  iiisturio- 
frraphe  de  Danemarrk,  naquit,  en  16(0,  à  Engœ, 
petite  île  sur  la  côle  ni'  ridionale  d'Mande. 
Nommé,  en  1660,  par  Frédéric  111,  iiiUfrprèle 
poor  les  antiquité  ialandaîses ,  il  fut  diargé  de 
recueillir  en  Islande  les  mami^iTils  qu'il  [l'iurrait 
découvrir.  L'évéque  de  Skalholde  lui  fut  très- 
utile  dana  cette  mlaalon;  en  1663,  Il  revint  à 
Copenliaptie ,  apportant  une  rol!eelion  de  ma- 
nuscrits extrêmement  précieuse.  .Nonuiié,  en 
168S,  liiatoriographe  de  Norvège,  il  eontinua, 
avec  un  nouveau  zèle,  à  travaillera  l'insloire  de 
ce  royaume.  Sju  dévouement  à  I  hihloire  des 
antiqn'itéa  des  deux  royaumes  et  lea  coimais- 
sances  profondes  qu'il  avait  acquises  lui  ga- 
gnèrent I  estime  et  la  protection  de  ses  prujces. 
l'rédéric  IV,  viMtant  la  Norvège,  en  17Ufc,  vint 
dans  la  petite  île  de  ('annen  pourvoir  Torfée. 
qui  y  (leiiieurnil ,  et  [)assa  la  nuit  eliex  lui.  Il 
avait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  l'union  de 
Calmar,  lorsipi'en  1706  une  maladie  qui  avait 
aiïaibli  .ses  facultés  inlellecttielies  le  força  de 
confier  ses  manuscrits  au  professeur  Reitier.  Il 
mourut  en  1719,  à  80  ans.  La  vie  de  ce  savant 
est  tout  entière  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  : 
1*  OtmmnHaiio  ki$:onca  rrhui  gtitit  iHmrtftn- 
tivtn  $eu  Farœniitim  Thonnodi  Torfœi,  taerm  rt' 
^iir  majestatii  Donia  et  Nortryiv,  rerum  norre' 
fifanim  Aif/orto;ra;>Aj,  Copenhague,  1695,  in-8*. 
Ce  commentaire  historique  sur  les  Iles  Féroé, 
dédié  au  comte  de  GyIdenloew,  fils  naturel  de 
Frédéric  III,  est  tiré  du  manuscrit  islandais, 
FlaUnm'  tunu^i,  OQ  FlaUftnm  «mmIm»  idodu> 


ment  préeieui  de  Tantlquité septentrionale,  que 

l'atileiir  a\Hit  pris  pour  puide  dans  ses  recher- 
ches. Selon  lui ,  les  iles  Féroé  suut  au  nombre 
de  vingt  et  une.  dont  dix-sept  habitées.  Il  pense 
que  les  premières  émiffrafions  dans  ces  îles  ont 
eu  lieu  sous  le  règne  de  llaraid  a  Ikdle-Cheve- 
I  lure,  roi  de  Norvéfie.  Le  comte  Sigmond, 
nommé  leur  gouverneur  pour  Olaiis,  roi  de  Nor- 
vège, chercha,  au  commencement  du  11*  siècle, 
à  y  introduire  la  religion  chrétienne.  S°  Serm 

(fi/tinsl'inim  tl  rrqnm  Dnrii/r  a  primo  forvm,  Sl.iu'tlo 
Oilitii  jilw .  ad  (iormum  Giandttxum ,  Haraldi  Cœ- 
rulideiuii  patrrm,  eutno  i664»  Jnuu  reffin  Fn- 
ilrrici  III ,  sfrumlnm  monuinfiitorum  islanilirorutH 
harmomam  drducta  rt  concinnata  :  nuiir  rrrognita, 
Wtullum  aucla  tt  Fridtrici  IV  auspirii»  in  puhlinim 
lurent  eminna,  Copenhague,  l'Oi,  in  4°.  L'au- 
teur dit  dans  sa  préface  :  «  Le  roi  Frédéric  111 
a  me  chargea,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  de 
«  traduire  en  langue  danoise  les  manuscrits  qu'il 
«  avait  fait  venir  de  rislande.  ma  patrie,  on  tra* 
«  vail  lui  plut.  Fn  conversant  avec  un  de  ses 
«  courtisans  »ur  nos  anliqiiilès.  je  dis  que,  d'après 
«  nos  traditions  islandaisi-» ,  le  premier  prince  de 
«  Danemarck  était  Skiold  et  non  Danus,  comme 

i  «  on  l'avait  cru  jusque-là.  U  roi  repousaa  d'abord 
'  «  mon  sentiment  :  mais  voulant  que  ce  point  de 

«  notre  histoire  fût  éelairci.  il  me  donna  ordre 
«  de  recueillir  et  de  mettre  en  latin ,  d'après  nos 
I  I  manuscrits  islandais ,  Im  »tut«  dt$  primen  tt  roi$ 

'  o  de  Danemarrk  sur  lesquels  il  y  tirait  fon/rotv 

i  •  Je  lui  présentai  plus  tard  qioii  travail ,  pour 
'  «  lequel  il  me  témoigna  sa  satisfaction;  et  mon 

«  manuscrit  fut  traduit  en  langue  danoise.  Chris- 
a  tian  V  m  ayant  chargé,  il  y  a  quinze  ans,  d'é- 
I  «  crire  1'iimoin  de  Norvège,  j'eus  oceaaton 
«  d'examiner  avec  plus  de  soin  nos  monuments 
j  a  islaudais  et  de  donner  plus  d'étendue  à  im 
«  sMt(e  di$  frvmi     Danemartà,  que  je  fais  pa- 
«  raître.  »  Ayant  donné  la  liste  de  cent  (piatre- 
vingl  sept  manu.M  rils  islandais,  dont  il  s  était 
I  servi  dans  son  travail .  il  les  analyse ,  indiquant 
ceux  qui  appartirnm-nt  aux  temps  mythol(';:ii|nes, 
aux  labiés,  a  la  poe»ie.  enlin  ceux  qu  on  doit 
con.sidérer  comme  monuments  authentiques  (eoy, 
Lis«;h»ndeb).  Celle  première  partie  de  l'ouvrage 
est  classique  pour  ceux  qui  veulent  étudier  la 
laii;.Mii  et  'a  littérature  <ies  anciens  Islandais,  leur 
Edda  et  leur  Sagas.  Dans  la  seconde,  l'auteur 
donne  la  suite  des  anciens  princes  et  rois  de  Da- 
nemarck. Selon  lui,  vers  l'an  70  avant  J.-C.| 
Odiu  vint  de  l'Asie,  à  la  lèle  d'une  nombreuse 
colonie.  Ayant  soumis  la  Russie,  la  Suède,  le  Da- 
nemarck et  la  Norvège,  il  donna  a  Skiold,  un 
de  ses  fils,  ie  Daneinarck  à  gouverner.  Ainsi 
Danus,  qui  avant  la  découverte  des  monuments 
I  islandais  passait  pour  être  le  premier  prince  de 
j  Oaoeuiacfik,  n'en  eat  plus  à  présent  que  leoeu- 
I  vième.  3*  flUtaria  Hro(fi  KratHUnier  pottntiuimêê 

in  elfniieiamo  Dauifr  mjts  crlfberrimi ,  ah  ntO  1§H» 
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êtnméhnn  moHUnttntotuM  M^Mt^Kn^min  UHiiAt» 

tionnn  ilnhu  la ,  rumqur  afiis  hi<fni{rt*,  imprimia 
Sojcone  Orammalico,  diligenter  coUata,  Copenha- 
goe.  1705,  in-8*.  C'vst  la  vie  d'an  sncini  roi, 
qii.'  Tiirft'i'  nvnit  promis  di'  rlotinor.  \*  Histnn'a 
itttlanditr  antiqua  teu  partit  Americœ  leplentrio- 
natië,  iM  nomhiif  raHo  rteeniHur,  iffM  iertm  ex 

dirrum  hrumalùim  /patin  r  rpftidllur ,  soli  ferttlilai 
et  iiirolarum  barlmrirs ,  yei  rgnnorum  Iftnporarius 
itiedatui  rt  gesta,  vieinarum  terrarvm  momina  et 
farin  nnltquilatihus  islntidicit  in  lucem  produfta 
exponuniur.  Copenhague,  i705,  in-H".  Dans  la 
préface,  l'auteur  raronfe  k  quelle  occasion  il 
avait  pr<^par<^  et  puhlié  celte  description  histori- 
que de  la  Vinlarule  ou  Amérique  septentrionale. 
Lo  roi  Fréfléric  IV,  visitant,  comme  nous  l'avons 
dit»  en  1704,  ia  Norvège,  passa  chez  Torfée  le 
8  et  le  6  juiltet.  On  parla  (fès  relations  commer- 
ciales qu'il  s<"rait  possihle  d'établir  avec  le  Grocn- 
iaud  et  le  détroit  de  Davis.  Torfée  employa  la 
nuit  à  reeueiWr  les  notions  qu'il  ayait  puisées 
dans  ses  manuscrits  islandais.  Le  roi ,  lui  en  ayant 
témoigné  sa  satisfaction,  l'engagea  à  donner  à 
ce  sojet  plus  de  développement,  ce  qu'il  •  eié- 
cuté  dans  «a  description  hisforlipie  des  contrées 
qui  forment  re\tri'milé  de  l'Amérique  seplen- 
trionai<> ,  et  auxquelles  il  donne  le  nom  d'ancienne 
Vinlaiide.  D'après  les  monuments  islandais,  et 
surtout  d'après  les  Annules  de  hlateyar,  qui  sont 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des 
Islandais  avaient,  en  985,  découvert  le  Groen- 
land et  la  partie  opposée  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Depuis  cette  époque  jusque  vers  la  (in 
du  13*  siècle,  quatre  autres  espéditlons  partirent 
de  l'Islande  pour  Tisiler  le  Groenland  et  hi  Tfn* 

lande.  5"  Gronlandia  anliqua,  nlens  Gron- 
landitB  dttcriptio,  ubi  eati  mariiqiu  natura,  terra- 
loeamai  «r  tiUarmm  tihu,  aninutUmn  tmtHrium , 
aqnatHium  varia  gênera,  genlit  origo  et  inrremrnta, 
statu»  politinii  et  feeieiia*tieu$ ,  getta  memora^ilia 
et  ticitntuiine» ,  ex  mtiptit  memtrih,  prtreiftuê 
ist'tndicii ,  qua  fieri  potuit  industria  rolUrta  ej-po- 
nuntur.  Copenhague.  1706.  in-8».  Nous  avons 
dit  à  quelle  occasion  fut  publiée  cette  description 
historique  du  Gro-^dand.  Elle  est,  ainsi  que  la 
description  de  l'Amérique  septentrionale,  remplie 
do  détails  curieux  sur  ces  contrées  boréales.  L'au- 
teur y  a  joint  six  cartes  du  Groenland  et  des 
eontrées  adjacentes,  e**  Trifolium  hittorieum  mii 
iissertatto  historito-ehronologiro-eritiea  de  trihu» 
potemtitiimt  Damim  regibm»,  Cormo  Grand<tro^ 
MnrmUh  CœnslUemtty  et  Svnio  FkmUm  Barba,  in 
êupplementvm  seriei  regum  Danitr ,  Copenhague, 
1707,  in-4*.  Cette  histoire  des  rois  Gormns, 
nmld  et  Soénoo  est  une  continaaiiott  d»  la  nite 

des  prinref  rt  rnif  dr  Dnnemarrk.  7*  Historia  rerttm 
norvegiearum  in  qua,  mrteier  Norvegim  d«ierip- 
ti&Ktmt  primortNa  fenhM,  iiutittÊia,  «lorw»  inere- 
menla.  et  iniprimi^  heroum  ae  regum,  tant  ante 
quant  post  monarckiam  inititutam,  nuefitioueê. 
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fêtuihu  emmreU,  ftnettofim,  éknnutofm,  «t 

qvfrrumque  ad  rfgni  norregiri  tllusfi  ntinnem  spee- 
tani ,  fingula  ex  orehirit  regiis,  et  optimit,  qum 
hnheri  potuenmt,  wuw^rtttih  «fttifM/rf^  éifmusi' 

tnif  fiiilhorihut ,  eru'a ,  luci  puhh'eir  erponuntur , 
I  cum  prolegomenit  tt  indicibut,  Copenhague,  1711, 
4  vol.  in^fol.  C'est  d'après  ce  grand  ouvrage, 
'  puhlié  par  les  soins  du  professeur  Reilzer,  que 
I  I  on  peut  juger  Torfée  et  appréder  l'étendue  de 
1  ses  connaissances.  Dans  la  préface,  qui  est  adressée 
à  Fndéric  IV,  l'auteur  dit  qu'il  a  rassemblé  les 
matériaux  pour  I  histoire  de  la  Norvège  jnsqu  au 
!  commencement  do  18*  siècle.  Dans  le  premier 
volume,  après  avoir  fait  ses  divisions,  il  donne 
une  description  de  la  Norvège  et  de  ses  habi- 
tants pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  second  volume  oommenoe  au  règne 
de  Harald  i  Belle-Clievefure,  et  finit  I  celui 
d'OîaQs  Trygvfin.  Dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième volume,  l'auteur  continue  l'histoire  de 
Norvège .  depuis  la  fin  du  10*  siècle  jusqu'à  Tan 
1388.  8»  Orradfs  teu  rerum  oreadentium  kii- 
tona,  Copenhague,  1715,  in-fol.  C'est  un  tableau 
de  la  géographie  «t  de  l'histoire  des  Mes  Oreades, 
avec  les  diplômes  qui  y  ont  rapport.  Torfée  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  que  I  on 
peut  consulter  k  la  bibliothèque  royale  de  Co- 
penhague. La  plupart  appartiennent  au  travail 
qu'il  fit  pour  Frédéric  III  sur  l'histoire  et  la  litlé- 
rature  islandaises.  C'est  d'après  ces  manuscrits 
queSuhma  publié  :  Torfttana,»me  Tormodi  Tor- 
ffti  nolœ  poiteriores  in  ieriem  regum  tkuàa ,  Go- 
penhague,  1797,  xw-h,'  (toy.  Suhm}.  Resenius  en 
a  aussi  fait  usage  dans  l'édition  de  VEdda  ItUm- 
dlarM»,  &— T. 

TCttraO  ou  TURÎBE  (Sai>t),  archevêque  de 
Lima,  né  le  6  novembre  1538,  d'une  famille 
illustre  en  Espagne,  fut  apprédéde  bonne  heure 
par  Philippe  II.  qui,  après  l'avoir  éprouvé  dans 
des  places  importantes,  le  nomma  président  ou 
premier  magistrat  de  Grenade,  il  avait  lempi 
celle  charge  pendant  cinq  ans,  avec  autant  d'in- 
tégrité que  de  prudence,  lorsque  i'archevècbéde 
Lima  vint  à  vaquer.  L'état  déplorable  de  la  reli- 
gion dans  le  Pérou  demandait  on  pasteur  qui  fût 
animé  du  même  esprit  que  les  premiers  apAtres; 
on  Ctnt  l'avoir  trouvé  dans  Turibe ,  regardé 
comme  seul  capable  d'arrêter  les  débordements 
et  les  scandales  par  lesquels  les  Espagnols  em- 
pêchaient la  conversion  des  Péruviens  infidèles. 
Turihe  refusa  d'abord,  se  fondant  sur  les  canons 
de  l'Eglist ,  qui  défendent  aux  laïques  de  recevoir 
l'épiscopat.  Mais  le  roi  persista,  et  Turibe.  ayant 
pris  successivement  tous  les  ordres  sacrés,  aiîriva 
à  Lima,  en  1S8I,  âgé  de  quarante>trois  ans. Son 
diocèse  avait,  le  long  des  nMes,  cent  trente 
lieues  d'étendue,  comprenant  une  multitude  de 
villes,  de  villages  et  de  bameans  dispersés  sur 
les  montagnes  des  Andes.  Les  Espagnols  qui 
avaient  fait  la  conquête  du  pays  s'étaient  con- 
duits enmn  kt  halwMiti  oomae  des  tynm  fi- 
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roces,  avares  et  inhumains.  Les  missionnaires 
avaient  réuui  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  un 
tel  scandale.  N'  étant  pas  écoulés,  ils  s'étaient 
adressés  à  la  oonr  d'Espagne;  l'illuhlre  Barllié- 
lemi  de  Las-Casas  avait  fait  quatre  voyages  à 
Madrid,  pour  plaider  la  cause  fom  hanfe  iles  In- 
diens, et  il  avait  olitenu  d  amples  n  scrils  :  il 
avait  été  nommé  protecteur  général  des  Indiens. 
Ferdinand  et  Charles-Quint  a\ nient  il/f  hiré  Ici 
Indiens  libres,  avec  défense  de  lt>s  maltraiter; 
mais  qw  poofaieiit  des  ordonnances  eontre  des 
hommes  ayant  pour  eux  les  armes  et  la  force? 
Las-Casas,  désespérant  de  pouvoir  faire  le  l>ien, 
était  revenu,  en  1531,  en  Espagne,  et  ii  était 
allé  s'enfermer  dans  un  couvent  de  Valladolid. 
Turibc,  instruit  de  tout  ce  que  l'on  avait  inu- 
tilement tenté,  ne  perdit  pas  courage  et  com- 
mença par  visiter  son  vaste  diocèse.  Il  est  impos- 
silria  é»  se  fonner  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangni  qu'il  eut  à  essuyer.  11  gravissait  les  mon- 
tagnes caearpées,  couvertes  de  glace  ou  de  neige, 
au  roflien  des  bètes  féroces,  pour  porter  des 
consolations  et  des  secours  dans  les  cal)anes  des 
pauvres  Indiens.  Il  fit  ainsi  trois  visites  de  tout 
son  diocèse  et  y  employa  dix-sept  ans.  Il  re- 
cueillit le  frtiit  (le  SOS  travaux,  en  converlisNint 
une  multitude  d'iniidèles.  Afin  de  se  mettre  en 
état  de  mieux  remplir  les  devoirs  de  la  prédica- 
tion ,  il  avait  appris,  dans  un  ftpe  assez  avancé, 
les  dilTérenis  idiomes  péruviens.  Ne  pouvant  être 
partout,  il  établit  des  pasteurs  qu'il  chargea  de 
donner  l'instruction  et  les  serotirs  îles  sacrements 
à  ceux  qui  h>it>itaient  les  rochers  les  plus  Inac- 
cessibles. 11  régla  qu'à  l'avenir  on  tiendrait  tous 
les  deux  ansdes  synodes  diocésaitis.  et  des  synodes 
provinciaux  tous  les  sept  ans.  Il  fonda  des  sémi- 
naires, des  églis.'s,  des  établisxf'iiifrits  pour  les 
pauvres  et  les  malades.  Lorisqu'il  était  à  Lima  ,  il 
viftitait  tous  les  jours  les  hôpitaux,  consolant  les 
malades  avec  bonté,  et  leur  administrant  lui- 
même  les  sacrements.  La  peste  ayant  attaqué  une 
partie  de  son  diocèse,  il  assistait  aux  proces.sions  : 
fondant  en  larmes,  et  les  yeux  fixés  sur  un  cru- 
cifix, il  s'oiïrait  à  Dieu  pour  son  troupeau.  Le 
ciel  se  laissa  fléchir,  et  la  peste  cessa  ses  ravages. 
Ce  saint  homme  se  trouvait  à  Santa,  à  cent  dix 
lieues  de  Lima,  occupé  à  faire  la  visite  de  son 
diocé«e,  lorsqu'il  tomba  malade.  Prévoyant  sa  fin 
prochaine,  il  donna  à  ses  serviteurs  ce  qui  lui 
restait  à  son  usage,  et  ses  biens  aui  pauvres.  11 
mourut  le  23  mars  1606.  L'année  suivante,  on 
transporta  son  corps  à  Lima,  et  on  le  trouva  sans 
aucune  marque  de  corruption.  Toribiu  fut  béa- 
tifié en  1679 ,  par  Innooeat  XI ,  et  Benoit  XIII  le 
canonisa  en  1726.  Y. 

TORINUS.  Voyei  Thoubu. 

TORLACHON.  PSoycf  ÈmsSm. 

TORNf:  (Pierrf.-.\nastvsk) ,  évèque  constitu- 
tionnel, né  à  Tarbes  le  21  janvier  1727,  était 
entré  d'abord  dans  la  eonitegation  dei  Ooetri- 
aiires,  al  pnfÎBfM  la  phttoiopbie  àToubm;  maii 


TOR  683 

il  quitta  ensuite  la  congrégation  et  se  livra  au 
ministère  de  la  chaire.  Un  discours  qu'il  avait 

composé  pour  un  concntirs  à  l'académie  de  Pau 
obtint  le  prix  en  17;)'i^.  Il  publia,  en  1757,  des 
LeçoHt  éUmenlairet  de  calcul  et  de  gèométne,  in-S*. 
Il  prêcha  à  la  cour  deSlanisla».  <]t)i  lui  doima  le 
titre  de  son  aumônier  et  lui  pmcura  une  place 
d'associé  à  l'académie  de  Nancy.  Le  carême  que 
Tomé  prêcha  à  la  cour  de  Versailles,  en  170i, 
le  fit  encore  plus  connaître.  L'évéque  d'Orléans, 
de  larente,  alors  ministre  de  la  feuille,  lui  donna 
un  canonicat  de  sa  cathédrale  et  le  (if  nommer 
au  prieuré  de  St-Paul  de  Bagnères  de  Bi;;(>rre. 

'  Ses  sermons  furent  imprimés  à  Paris,  en  17fi5, 
3  vol.  in-l2;  ils  sont  dédiés  à  l'évéque  d'Orléans. 
On  ne  les  jugea  point  alors  sans  mérite;  et  peut- 
être  Sabatier  de  Castres  en  parle-t-il  avec  trop  de 
sévérité  dans  ses  Trois  SirtUê  littirahm.  On  cite 
encore  de  Tomé  une  Orawoa  fimètre  de  Louii  XV, 
imprimée  à  Tarbes  en  1778,  in-4v  Malgré  >on 
âge  et  ses  précédents,  Tomé  embrassa  les  idées 
de  1789.  Il  fut  nommé  évéque  du  département 
du  Cher  et  métropolitain  du  centre,  et  sacré  en 
celte  qualité  le  2()  avril  1791.  Sun  département 
le  nomma  député  i  rassemblée  législative.  Ses 
premières  motions  n'aiinoiicèrent  point  d'abord 
d  exaltation;  le  17  novembre  1791,  il  combattit 
te  projet  de  priver  de  leurs  pensions  les  prêtres 
non  assermentés ,  et  il  parla  en  leur  faveur;  la 
29  du  même  mois,  il  s'opposa  à  la  vente  des 
églises  occupées  par  les  mêmes  ecclésiastiques; 
mais  le  6  avril  1792,  il  provoqua  la  supprc^-ion 
du  costume  ecclésiastique,  et  dés  le  lendemain 
il  vint  recevoir  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée pour  avoir  secoué  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  son  état.  11  vola  pour  la  suppre^Moii  des 
congrégations  religieuses,  dénonça  les  manœu- 
vres de  la  cour  pour  asservir  le  peuple  et  fit 
supprimer  les  préfets  apostoliques  des  colonies. 
Toutefois  la  véhémence  de  ses  opinions  ne  le  fit 
point  élire  pour  la  convention.  Le  12  aoCkt  1793. 
il  maria  dans  sa  cathédrale  un  prêtre,  le  sieur 
Joly,  avec  une  religieuse,  et  il  prononça,  dans 
cette  occasion,  undiscoursdanslegoûtdel'époque. 
Cet  évéque  et  son  conseil  avaient  annoncé  qu'ils 
accueilleraient  et  placeraient  avaiitasi'd-einent 
les  prêtres  mariés  qui  seraient  inquiétés  ailleurs. 

'  Au  mois  de  novembre  suivant,  Tomé  fut  un  des 
plus  eniprc>>és  à  abjurer  son  état;  il  écrivit  à  la 
convention  qu'il  avait  été  jusque-là  un  fourbe 

j  et  un  imposteur ,  puis  il  se  maria.  Ses  confrères 
conviennent  qu'on  vit  rarement  un  abandon  aussi 
éclatant  des  principes  antérieurement  professés. 
Voyez  Us  A»matê$  eatholiqwt,  t.  3 ,  p.  368.  Tomé 
vivait  à  Tarins  dans  l'obscurité,  lorsqu'on  le 
trouva  mort  subitement  dans  son  lit.  le  12  jan- 
vier 1797 ,  i  l'Age  de  70  ans.  Barbier,  dans  son 

Dictionnaire  dts  anonymes,  l'iiidiîiuo  comme  l'au- 

Iteur  du  recueil  intitulé  Kiprit  des  cahiers  pré- 
tuUét  aux  états  généraux,  augmenté  de  tues  non- 
«s0«t.  par  L.  T. ,  1789,  i  vol.  n^;  mais  Barbier 


Digilized  by  Google 


68ê  TOR 

no  par.itf  pr'--  'ùr  rcffe  nttribntion,  et  nous  ne 
savons  sur  quoi  il  ia  fondait.  P — ç — t. 

T0RNÊB(JBA7r-JoifAfl).  né  en  Islande,  fut  nommé 
pasteur  (^v.irifîôliqu»'  ToriuM  ou  Toriioo,  pou 
après  que  cette  petite  ville  de  Finlande  eut  été 
Mite  (I6t0)  par  ordre  da  frooTemement  aaé- 
dois  M).  TorruV  m;iit  en  môme  temps  !a  mission 
de  prêcher  la  r^'forme  aux  t.aponnais,  ses  voisins, 
et  de  détruire  parmi  eux  la  religion  catholfqne. 
Dms  ce  (îc^^i  iti  il  npprit  le  laponnnis.  Fn  lf>\3. 
il  vint  a  Sl'ii  kfiolm  rendre  compte  de  sa  mission 
et  dt  s  dilli'-ultés  qu'elle  avait  renronir(^t>s.  Le 
conseil  d'Ktat.  au  nom  (!e  la  reine  Chri>tine,  le 
chargea  alors  de  traduire  en  langue  lapoiitiaise 
le  U'inufl  de  l'Kfjtis^  protetlante  »uédm»«.  Ce  fra- 
Tail  étant  terminé,  Tornée  revint  en  16i8  à 
Stockholm.  L'ayant  présenté  et  dédié  h  la  reine 
Chn'vliiif,  il  le  pi:Mia  sous  ce  titri-  :  Manuel  ta' 
ponnien,  contenant  en  langue  lapunnai<e  :  i*  tes 
Pianmei  du  roi  Ùnrfd:  f*  ie$  Prtiterhen  H  Solo» 
mou;  fi"  l' F^rclt'fiijs'r  ilu  riirinr  roi  :  'i"  V  Frrlrtinxli- 
que  de  Jctu»,  fil*  de  Hirach;  5*  le  Catéchisme  de 
Luther:  6*  le  Rituel  det  ft^Hxes  réformées  7*  in 

Kraiigilr%,  EpiU  ff  fl  C.oUerl's  pour  les  dimanrhfs 
de  l  année  ;  8°  Hhtoire  de  la  passion  de  Jisut-Christ ; 
9*  Dtêtruetw»  de  Jérusalem  î  10*  et  11*  Hymnes, 
ennlique»  et  prtrrrx,  Stoi  kholm.  Jfi^S,  8".  (1 — T. 

TOI{Mi:i.,  ou  ).lulnt  TDItNIKLM  Aillstin;  iS), 
SaTant  antiali;.!»'.  olait  le  10  juin  lo'»:t,  à 
Barengu  dans  le  Novarose,  d'uni'  famille  patri- 
cienne. Sun  piTc,  haliile  m^-derin,  dt'>irant  lui 
Voir  embrasser  la  même  proft's>iiiii,  renvoya 
faire  ws  cours  à  Pavie.  Mais  en  loGO  il  entra 
darfs  la  congrégation  des  Barnabites  à  Milan  et, 
après  quelques  mois  d'épreuves,  y  prit  l'habit 
des  mains  du  B.  Alei.  Sauii  (toy.  ce  nom).  Ses 
talents  le  firent  élever  promptement  aov  pre- 
Olières  dignités  de  la  oongn'gation.  Il  en  fut  »'lu 
général  eu  1579,  et  plus  tard  il  fut  encore  revêtu 
deux  fois  de  cette  diirntté.  Il  refusa  Févéché  de 
Manloue  et  relui  de  Oasal,  préférant  h  foi;*  les 
honneurs  la  vie  paisible  du  cloître.  L'étude  des 
lettres  et  de  l'histoire  occupait  tous  les  moments 
que  lui  laissaient  ses  devoirs.  Il  mourut  à  Milan, 
en  1622,  le  10  juin,  jour  anniversaire  île  sa  nais- 
sance, à  l'Age  de  79  ans.  Parmi  les  nombreux 
anu's  que  lui  fit  son  mérite  ,  on  doit  eiler  Vincent 
de  Gonzague,  due  de  Mantoue,  St-Cliarles  Bor- 
romée  et  le  cardinal  Daronius.  On  a  do  lui  :  -4»- 
nûies  Mcn  et  profani  nh  orhe  condilo  ad  eumdem 
Christi  potiime  redemptum .  Milan,  1610;  Franc- 
fort, IGtl;  Anvers.  i620,  2  vol.  in  fol.  Cette 
édition  a  longtemps  été  regardée  comme  la  meil- 
leure; mats  on  doit  donner  la  préférence  k  celle 
deLocqui's,  i7.">7,  4  \ol.  in-fol.,  enrichie  des 
notes  et  des  additions  du  P.  Mansi  [toy.  ce  nom). 

|ft  Tornea,  rhwh  â  rcxtrAnilé  wpleatrlMale  étt  f»M»  4e 
Botha<«,  tM.  comnie  Mmm  raiua4a  te  Finlaada^  cM(*  aa  lav» 

(V   ll.n.ii'.  ri-i;-;  .11  lu'.'    .   !.'  ri;..rri  r\<-  Crrgntrf;  nuis  il  le 

tiuiigta  c«nUe  ceint  d'^a^aïaa,  lori^u'il  ambiaMâ  la  fia 
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Cet  oavraîre  est  le  premier  dans  lequel  les  diffi- 
cultés que  présentent  les  livres  saints  se  trouvent 
éclairetes  fi'une  manière  convenable.  On  peut  le 
consi  liTiT .  dit  Fliipiii.  comme  un  excellent  l  om- 
mentaire  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, il  est  écrit  d'un  styte  simple  et  nataral. 

avec  beaucoup  de  netteté  et  de  méthode.  'Voy.  la 
BMiothique  des  auteurs  ecrlèiinsliqurt.)  C'est  une 
introduction  am  Annales  de  Baronius;  et  Tor- 
riielli.  dit-on,  avait  le  dessein  de  donner  Tllis- 
toirc  de  l'I^Tlise;  mais  il  y  renonça  pour  ne  pas 
se  trouver  en  i  (  in  tirrence  avec  son  ami.  Sponde 
a  donné  l'Abrégé  des  Annales  dé  Tornielli,  pré- 
cédé de  la  vie  de  l'auteur  :  on  peut  encore  con- 
sulter les  iWmoiVf»  de  Nireron,  t.  11 .  p.  134-38; 
la  Ribl.  script.  Mediol.  d'Argellati,  t.  S.  p.  S, 
2179.  W— «. 
TOHNIFF.I.I  JrnA5iE-FnA>çois1 ,  prédicateur  ifa- 

)  lien,  ué,  en  1693,  à  Cameri,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Novsre.  entra  chez  les  jésuites,  qui  te 
di  "«tinérent  à  l'enseignement .  Coulent  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  les  aurait  peut-être  con- 

I  servées,  si  les  enconrageoienta  de  sea  confrères 
ne  l'avaient  déterminé  à  suivre  la  carrière  de  la 

1>rédication.  11  débuta  à  Venise,  où  il  enleva  tous 
es  sttfltaffes.  Il  reparut  à  Milan,  è  Bologne,  i 
Rome,  à  Florence.  S3ii<;  jnmiis  démeiiîir  sa  ré- 
putation. Fétéet  applaudi  partout,  on  le  regarda 
comme  le  plus  fort  soutien  de  l'éloquence  sacrée, 
que  la  mort  de  .-îegneri  avait  laissée  dans  ijn  éfat 
d'abandon.  Cependant  les  sermons  du  P.  Tor- 
nielli manquent  d'élévation  et  de  génie;  son  «I vie 
a  de  l'éclat,  mais  il  est  sans  vigueur;  ses  pé- 
riodes sont  arrondies,  mais  elles  renferment  ra- 
!  remenl  des  pensées  profondes.  Apri^  avoir  jugé 
l'orateur,  il  reste  peu  à  faire  pour  montrer  le 
poWe.  Les  peuples,  et  les  italiens  surtout,  ont 
une  disposition  naturelle  pour  le  chant.  Le  ber- 
ger des  Alpes,  le  paysan  piémmitais,  le  cultiva- 
teur lombard,  le  gondolier  vénitien,  apprennent 
t  I!--  éa;a!ement  les  plus  beaux  nior  eaux  de  leurs 
poètes  classiques,  afin  de  dissiper  par  leurs  chan- 
sons l'ennui  do  travail.  Tornielii,  choqué  de  la 

licence  de  (pielqucs-uncs  de  ces  poé-ies  ,  eut 
l'idée  tie  mettre  de  nouvelles  paroles  sur  les  airs 
les  plus  connus,  se  flattant  parce  moyen  d'ha- 
bituer le  peuple  à  ne  chanter  que  des  hvmnes 
sacfés.  Loin  d'en  savoir  gré  à  l'auteur,  on  lui 
reprocha  d'avoir  profané  les  mystères  de  la  reli- 
gion ;  et  ce  fut  m  vain  qu'un  autre  jésniie  prit  à 
li'iclie  de  délendre  son  confrère.  On  persista  dans 
ia  première  accusation  et  l'on  se  félicita  que  Tor- 
nielli eût  échoué  dans  son  entreprise.  Ce  prédi- 
cateur venait  de  terminer  un  carême  à  Bologne, 
lor.Siju'il  mourut  d'un  vomissement  sanguin,  le 
.  6  avril  1752.  11  avait  refusé  le  double  tunumage 
[  que  les  aradémîctens  de  la  Grusca  s'étaient  pro- 
posé de  lui  n  lidreen  le  proclamant  leur  COHègne 
et  en  se  chargeant  de  la  publication  de  se*  o«- 
I  vrages.  On  croit  Tornielli  auteur  d'an  fntm» 
J  boriesque  iotitolé  ka  Bim^mms.  8i  cet  «wvnts 
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est  de  lof,  Il  ne  peut  Varoir  composé  que  dans  m 

jeunesse.  Fniicmi  ilu  IhéAtre,  (]iioiqiu'  poj»fi^.  il 
lit  un  discours  pour  di&suader  «.'s  coiupatriotcs 
de  tifltir  une  salle  de  spectacle.  On  a  de  lai  : 

i"  Sfttr  rntiznn^ttf  tn  ai  in  vtai'iiifresC't ,  sopra  le 
sette  principati  /este  di  Xottra  Sijfnora^  Milan, 
1738,  in-8*,  et  Modène.  1818,  in-lG,  avec  une 
pr*^face,  dans  laiiuelle  l'auteur  rend  compte  de 
non  but  et  des  maîtres  qu'il  a  choisis.  Le  P.  San- 
chez  de  Lona,  jésuite  napolitain,  répondit  aux 
frilii]ii''S  (lin'ciV?  contre  le  P.  Tornietli  par  un 
ouvr.iuo  iatitidi'  lihposta  alla  reiitura  /alla  allé 
eanzouriie  marineresehe  per  le  /estirtià  di  Maria 
Santissimn,  Costnopoll  fNaples).  ili-8*.  2*  Prediche 
qunresimalt.  Milan.  1753,  in-4",  et  Bassano, 
1820,  iii-i",  ouvrage  postl)ume,  avec  une  pré- 
f.ii-e  du  P.  N  ighera;  ^*  Paneyinci  e  dixcorsi  snrri, 
Milan,  17«i7,  in  «».  et  Bassano,  1822,  in-8».  loy. 
Loya,  Eh'jio  di  TornitUi,  d«il9  ItuPiemmrtmU' 
lustri,  t.  3,  p.  305,  A — G — s. 

TOIIO  (J. -Bernard)  ,  sculpteur  et  di^ssinateur 
(lu  roi  au  port  do  Toulon,  naquît  en  Sicile,  pro- 
bablement vers  1671,  et  se  rendit  fort  jeune  h 
Marseille,  où  il  reçut  les  leçons  do  Pu get.  Le  nom 
(\f  Toro  no  fisnre  dans  aucune  biographie,  et 
c'est  grâce  à  la  très-curieuse  étude  que  M.  le 
docteur  Pons  lui  a  consacrée  dans  les  ârehwe$ 
de  l'art /raiirais  l.  6,  18G2.  p.  273  et  suiv.;  qu'il 
nous  est  possible  d'assigner  une  place  méritée 
dans  notre  école  provinciale  à  Toro.  Il  succéda, 
on  1719,  à  Rombaud  pour  le  poslo  de  inaîtri* 
sculpteur,  et  vit  ses  appointements  portés  à 
quinze  cents  livres,  ce  qui  donne  une  idée  de 
1  esHnii'  qu'on  fai>ail  do  son  talont.  Toro  a  un 
guùt  de  dessin,  un  style  à  lui,  et  bien  qu'il  n'ait 
été  ni  le  copiste  ni  rimitateur  de  Puget,  ses  œu- 
vres arcuvMit  néanmoins  l'itdluonro  qu'a  exor- 
céc  sur  lui  le  célèbre  sculpteur  marseillais.  H  a 
travaillé  presque  enclosivemcnt  le  bois  avec  une 
luiliili  ti'  «If  l  ix'.Tii  iiicroyalilo,  il  lo  fr>uillo  juxjuo 
dans  SCS  nioindrcs  détails,  évido      [)<ilinolk->  ot 
les  rinceaux  avec  le  soin  le  plus  délirât ,  ot  nous 
d')ufoiis  qu'on  pui>'^o  poinscr  plus  loin  la  j)orf<><'- 
tiun  en  co  gonro;  il  o»t  orn(  tnani>te  avant  tout, 
car  dans  les  rares  Tigures  entières  qui  nous  sont 
parvenues,  l'oxôrution  lai^^o  boauroup  trop  à 
désirer;  niais  connue  il  s  est  montré  supérieur 
chaque  fois  qu'il  a  entrepris  de  représenter  des 
animaux  fantastiques,  dos  tlpnros  proioxpios. 
des  inascarons  d'honmios,  do  foinuios,  d'o/ifanls  1 
eomme  il  est  habile  dans  ragonooinoiit  pittoresque 
doses  motifs!  il  osl  iiiffonifux,  ploin  de  verve  et 
d'invention ,  ot  dessinateur  irréprochable.  C'est 
à  Trahn,  à  .Marseille  et  à  Aix  qu  il  faut  chercher 
les  cruvres  de  Toro,  malheureusement  eu  petit 
nombre;  elles  sont  disséminées,  et  devenues  le 
plus  souvent  la  propriété  do  rii  tios  partit  uliors. 
Citons  au  moins  à  Aix  la  porto  de  I  liôlol  d'Ar- 
latan  Lauris,  dont  les  ra>is.saiits  ornomonts.  bien 
conservés  d'ailleurs ,  ont  un  peu  perdu  de  leur 
dianue  sous  de  regrettables  couctûs  de  peiuture 
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roaladroiteniem  renouvelées;  les  maaeerons  et 

los  [x'tits  (irnornonts  applicpiés  .tux  artuos  de 
1  hùlel  de  ville  d'Aix;  s'il  faudrait  beaucoup  de 
temps  pour  constituer  um  eMlvre  de  Toit» ,  il 
nous  ro>t('  du  moins  une  suite  d'eslaiii[)i  s  im- 
portante, gravoos  d  après  lui,  et  qui  iion-»eule- 
ment  peuvent  servir  à  fiive  apprécier  sa  ma- 
iiiori-,  mais  tnii.  do  plus,  seront  (  uii-.idtées  avec 
piolit  ontoro  par  nos  arti>los  du  siocio,  et  c  est 
pourcpjoi  nous  les  allons  citer.  —  Ce  fut  C.-N.  la 
Pas  du  Hui«>>oii,  l'atiié,  arriiitecle  du  mi,  domon- 
lant  rue  (luonégaud,  qui  se  lit  son  éditeur  à 
Paris  ;  le  titre  porte  :  Itore  de  tables  d»  Hmrm 
/ornifs  qui,  par  la  nmreautv ,  rinti-llii/fiire  et  le 
bon  goût  des  compoêitiuiu,  et  par  la  richesse  dea 
ornement»,  n'est  pa$  moiiu  uHie  à  eeux  fiù  eoffl- 
mencent  à  t'applijuer  au  dessin  qu'à  eeur  que 
tetir  pro/eeêioH  oblige  journellement  d'en  /aire 
maf*. Du  Buisson  annonçait  (|u'il  donnendt 
incessamment  une  suite  considérable  des  ou- 
vrages du  même  auteur;  il  tint  parole.  Diverses 
autres  séries,  avec  des  titre.s  particuliers.  |)aru- 
renl  en  offol,  et  elles  sortent  du  burin  de  C.-N. 
Cocliin  nore,  de  Rochefort.  F.  Poilly,  Joullain  et 
Guéroult;  .M.  P  ons  fait  remanjuer  avec  raison 
que  ces  pièces  conliées  à  des  graveurs  habiles 
n'en  témoignent  pas  moins  qu'elles  ont  été  exé- 
oul'Vs  on  dehors  de  l'auteur,  et  que,  pour  ce 
motif,  l'esprit  et  le  goût  du  maître  ne  s'y  re- 
trouvent pas  toujours.  — A  ce  titre,  nous  recorn— 
mandorons  bien  [iltis  |iiirti(  ulioronx'iit  lo>  gra- 
vures faites  à  Aix  par  trois  artistes  de  ce  pays, 
amis  sans  doute  de  Toro,  qui  travaillèrent  sous 
ses  yeux  et  en  s'in>-jiii.int  do  sos  œuvres  orifii- 
nales  ;  ce  sont  Jacques  Coelemans ,  Honoré  Blanc 
et  Baithazar  PavARm;  nous  renvoyons,  au  mr~ 
]i!u-.  Il  l'oiivraKo  du  docteur  Pons  pour  le  détail 
do  i  o.s  diverses  suites.  .Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  disant  que  les  dessins  de  Toro  stmt  d'un 
fairo  doux  ot  siiavo.  d'iirio  loiirlio  >pirituollo  et 
MMliii>aido;  qu  ils  Miiit  la  plupart  a  la  sanguine 
ou  à  la  plume,  légèrement  lavée  de  sépia  ou 
d'oruTo  do  (Miino  :  fols  étaient  ni>tammont  los  six 
dessins  arribo>i|uos  ornés  do  ligures,  pour  déco- 
rations do  [taimoaux,  liulTets,  chemiiiéos ,  qu'il 
avait  doilics  a  Hobort  do  Cotte  ot  qui  faisaiont 
jiartio  do  la  colébro  colloclion  l'aigiion-Dijonval. 
Le  musée  d'Aleiiçon  possède  un  dessin  à  la  plume 
lavé  d'oiirre  de  Chine  de  Toro.  Cet  artiste 
mourut  d  apoplexie  à  Toulon,  le  28  janvier 
I7:n  (l  ;.  B.  DB  L. 

TOHOMBKRT  (CnARLEs-Lotis-flONOBÉ),  avocat 
distingué  et  publicistc  habile,  naquit  à  Belinont, 
près  de  Beiley  (Ain),  le  17  décembre  1787.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg.  En  1804,  il  com- 
mença un  cours  de  médecine,  qu'il  ne  continua 
qu'avec  répugoauce  jusqu'en  1807.  Deui  eé- 

m  «  Si«ur  Bernard  Toro,  aculpteut  entrvtenu .  tgé  d'cnvlno 
.<  eo  tn  décMé,  Mai  du  tamncDl  da  IteMm-aMiioa. 
.  le  SKiMTiw  le  iMil—li  tt  »  Hé  wwwU  dawrdiljH 
mimS'lCêum.m 
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lèbras  mMedm,  aécamier  et  llielieniid,  set 

professeurs  et  ses  compeirioles,  le  (Icloiini^rpiit 
d'une  carrière  que  son  eitrème  sensibiiiie  ne  lui 
permelteit  pes  de  tuivre.  fin  1808,  Torombert  se 

ri'iidil  .1  Dijon  pour  y  faire  uti  cours  de  droit,  qui 
fut  iuterroropu  souvent  par  les  voyages  forcés 
que  nécessitaient  les  appels  de  la  conscription, 
auxquels  il  lui  f.illiif  réj  oiKlrt' sept  fois.  Iji  4KU. 
il  présentait  a  l  a<'i)ili'iuie  de  Dijon,  s  empressa 
de  le  recevoir  dans  son  sein,  un  ouvrage  qu'il 
ne  [tiiMia  qu'en  1821 ,  sous  le  titre  d'KxpotUioH 
des  pitHcifie»  et  clatsijieaiions  des  sciences  dans 
fvrértdes  étudrs  de  la  njuthèse,  Paris,  in-8'.  Le 
tableau  prt^sentc  trois  grandes  divisions  :  1*  Rap- 
ports inorganiques  ;  2*  rapports  orpaniques  ; 
3*  rapports  moraux.  La  même  nruièe.  i  sl  l .  To- 
rombert fut  nommé  membre  de  la  société  d'ému- 
lation et  d'agriculture  du  département  de  TAin. 
En  1818.  il  fut  reeu  comme  membre  correspon- 
dant à  l'académie  de  Lyon.  Il  avait  présenté,  pour 
M  candidature,  on  petit  poëme  sur  la  mort  d'un 
ehat,  intitalé  Mùàmie,  dont  il  ne  re>te  des  Irace-i 
que  dans  le  portefeuille  de  l'académie.  Avant  de 
siéger  an  sein  de  cette  société,  Torombert  s'était 
fait  connaître  par  un  Eloije  dv  l'oirre ,  i\m  obtint 
le  prix,  mais  qui  n'a  pa^  e(e  imprime.  11  était 
alors  avocat  à  Seyssel  et  vint  ensuite  s'établir  à 
Lyon.  Ce  fut  en  1823  qu'il  prit  place  à  l'acadé- 
nue  de  cette  ville  en  qualité  de  membre  titulaire; 
il  y  prononça,  le  27  août,  son  discours  de  réédi- 
tion ,  qui  traite  un  beau  sujet,  la  Diguili  de 
f  homme,  et  qui  fut  im;>rim6  la  même  année, 
Lyon,  in-8".  L'auteur  le  repioduit  pre-que  tout 
entier  dans  ses  Principes  du  droit  politique  mis  eu 
wpfOlitwn  tnee  /«  Contrat  $oei^  deJ.-J.  ttemsstau, 
Paris.  l>i-2.),  in-H".  Dans  cet  ouvrage,  la  cli  ileur 
du  langage  de  lorumbert  n'est  pas  indigne  de 
réktqueiioe  de  Rousseau.  Telle  était  l'opinion  de 
Lanjuinais,  qui,  en  accord;iul  à  l'auteur  son  es- 
time et  son  amitié,  voulut  bien  ajouli  r  aux  J'nn 
tipt»  un  eioellent  chapitre ,  où  il  réfute  les  idéi  s 
de  Rousseau  sur  ce  qu'il  apptlle  Religion  civile. 
Pour  que  l'on  pîkt  mieux  juger  entre  lui  et  le 
pliilosoptie  genevois,  ToroinLtert  plaça  le  texie 
entier  du  Contrat  social  a  la  suite  des  Principes, 
Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  son  admission  parmi 
les  membres  «le  1 1  ><irii  lé  philosophique  de  Paris. 
Eu  1827,  et  par  suite  de  la  pulili>  ation  du  même 
livre,  il  fut  reçu  è  la  société  pliilii>o|,hique  amé- 
rieaiiie  de  l'hiLuli  l|jliie  Turoiiiherl  menait  de 
front  deux  grands  ouvrages  qu  il  n  eut  pa&  le 
temps  d'achever  :  l'on,  sur  les  Gowrnnumtntê  rr> 

yvrsrnlalifs  d'Europe:  rautre,SUr  l'^fOnorniVifu/nj- 

trttUe.  Ce  dernier  était  le  sujet  d'un  cours  puljlic 
que  Torombert  fit  quelque  temps  à  l'école  spé- 
ciale de  commerce  établie  aux  Brotteaux  et  trop 
toi  supprimée.  Peu  de  temps  après  que  Torom- 
bert eut  publié  son  Discours  sur  la  dignité  d* 
l'homme,  le  duc  d'Orléans,  depuis  I.ouis-l'hilippe, 
lui  lit  proposer  la  place  de  précepteur  de  ses  deux 
enfanta.  Tofomberl  la  refoM,  parce q^'il  lui  fal- 


lait, en  raceeptani,  laisser  à  Lyon  sa  femnie  et 

SCS  deux  filles.  Torombert  est  mort  a  Belmonl  le 
8  mai  1829.  Outre  les  i>uvrages  mentionne^  ci- 
dessus.  Torombert  est  auteur  d'un  Eloge  histo^ 
rique  de  M.  l'oulij  de  In  l'nur ,  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  ancien  preMdent  de  la 
cour  royale  de  Lyon ,  1826,  in-8*.  Il  ne  faut  pas 
demander  .i  un  travail  de  i c  tfenre  toute  la  sévé- 
rité l  e  l'histoire.  M.  Graïuiperret  a  publié  un 
Elo(je  de  Torombert,  Lyon,  1836,  in-8».  C-t-T. 

TOUPOKLEY  (.NATaA.NiEL),  mathématicien  et 
astronome  anglais,  né  vers  1573,  entra  au  col- 
lège de  ['Eglise  du  Christ  a  Oxford,  et  après  avoir 
pris  des  degrés  universitaires,  il  séjourna  quel- 
ques années  en  France.  Il  paraît  certain ,  d'après 
le  lémoiKiiaRe  de  pliiMeiir>  jiuciens  écrivains, 
qu'il  fut  secrétaire  d  un  mathématicien  célèbre, 
Yièle.  Il  apprit  de  lui  des  ehosea  nouvelles  daiM 
la  science,  et  il  n'est  pas  dottleux  M"  ''  les 
ait  communiqués  à  un  habile  géomètre  anglais,  i 
J.  Harriot,  avec  lequel  il  séjourna  quelque  temps 
chez  le  (*r)nite  de  Nui  tiriiiduM  l;iii'î.  Celte  circon- 
slaiice  II  est  pas  sans  intérêt  pour  1  histoire  du 
progrès  des  scieiires  mathématiques,  elle  sert  à 
discuter  l'originalité  de  ijuelques  propositions 
émises  par  liarrison,  et  qui  se  retrouvent  dans 
Descarles  que  les  Anglais  ont.  à  celte  occasion, 
mais  fort  injustement,  qualifié  de  plagiaire.  Di- 
vers ouvrages  de  Torporley  sont  devenus  d'une 
rareté  extrême  ;  en  1603  il  publia  sous  le  titre 
de  Ûtelides  cwtometriem»  tem  talue  eulronomsem 
unktrtatiê,  un  traité  qui  roule  spécialement  sur 
la  triKoiiuinétrie  spliérique  ;  le  nom  de  Yièle  n'y 
est  mentionné  que  deu^  lois  et  eu  passant,  de 
façon  è  laisser  supposer  qu'il  eiistait  de  la  froi- 
deur entre  l  e  savant  et  son  ancien  disciple.  Tor- 
porley a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir,  douze  ans 
avant  Napler,  posé  la  règle  des  parties  circulaires, 
mais  sous  une  forme  bien  moins  nelle  et  moins 
precisi'.  Il  entra  dans  t  Lgliae,  obtint  des  béné- 
fices et  devint  membre  du  collège  de  Sion,  an- 
quel  peu  de  temps  avant  sa  m^rt .  survenue  en 
lt)32,  il  légua  sa  bibliothèque.  Le  catalogue  des 
collections  de  ce  collège,  imprimé  en  1655,  dit 
qu'il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  chi- 
mie et  sur  d'autres  sciences  ;  mais  ces  manuscrits, 
qui  n'olTriraient  aujourd  tiui  aucun  intérêt,  pé- 
rirent dans  l'incendie  qui  ravagea  la  ctlé  de 
Londres  en  1666.  Z. 

TOROI' ATl'.^.  Voyez  M*NUI». 
TOKQUliMADA  ou  IIHRECRBIIATA  (Jean  db:, 
cardinal,  du  titre  de  8t-fiiite,  fut  l'un  des  plus 

célèbres  Ihéolopçiens  du  lo*  siècle.  C'est  par  une 
grave  erreur  qu'on  l'a  confondu  avec  le  fonda- 
teur de  l'inquisition  en  Espagne  («cy.  Tarticle 

suivant  .  Né  fii  i:ivS,  à  V.itladolid ,  d'une  dct 
pius  lllu^tres  familles  de  Castille,  il  prit,  à  quime 
ans,  l'habit  deSt-Doniiiiii|ue  et  partagea  dès  kws 
son  temps  entre  la  prati  que  de  v,.s  flevdirset  l'é- 
lude des  lettres  sacrées.  Le»  laleutaqu  il  annonça 

dès  son  début  hii  méritèrent  bicnidc  l'estime  de 
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ses  confrères.  Le  P.  Louis,  de  YaUadolid,  le  choi- 
sit, en  1417,  pour  l'accompagner  au  concile  de 
Confiance.  Après  la  clôture  de  cette  assemblée,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  en  1423  et  professa 
même  quelque  temps,  si  l'on  en  croit  Dopin 
!Bil)l.  Jet  aut.  tccUi.\  avec  un  appIaudisM  ineiil 
uoiversei.  De  retour  en  Ëspagne,  il  fut  élu  prieur 
de  h  maison  de  ion  ordre  i  ▼«lladolid  et  ensnite 
à  Tolède,  et  montra  dans  cet  emploi  beaucoup  de 
capacité.  Sur  sa  réputation,  le  pape  Eugène  iV 
fit  venir  î  Borne  Torquemada,  le  revêtit,  en 
1431,  de  la  dignité  de  maître  du  sacré  palais  et 
le  nomma  son  théologien  au  concile  de  Bàle.  11 
s*7  distingua  par  ton  éfoqnenee,  par  son  éradî- 
lioa  et  par  une  inTatigahlc  activité,  non  moins 
qiie  par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  saiol-siége. 
Il  fit  eondamner  les  errears  de  Wiclef  et  de  Jean 
Huss,  qui  conservaient  encore  de  nombreux  par- 
tisans; il  défendit  ïinstiiut  de  Ste  Urigitte  iroy.  ce 
nom),  qu'il  avait  été  chargé  d'examiner,  et  les 
rétélaliom  de  cette  sainte,  dans  lesquelles  il  ne 
trouvait  rien  qui  ne  pût  venir  de  Dieu,  et  soutint 
avec  snecèa  les  dogmes  attaqués  par  les  héré- 
tiques, notamment  celui  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. N'ayant  pu  calmer  les  ennemis  d  Eugène, 
il  qoitta  Bftle  en  1437  ;  mais  il  ne  tarda  pu  à  re- 
tourner en  Allemagne,  pour  engager  les  princes 
et  les  évéques  à  se  réunir  au  nouveau  concile 
indiqué  par  le  pape  à  Ferrare  et  tranf^féré  depuis 
i  Florence.  U  ne  put  assister  lui-même  qu'aux 
dernières  sessions  de  cette  assemblée  ;  il  traTsilla 
cependant  avec  beaucoup  d"ardeurà  terminer  le 
schisme  des  Grecs  et  reçut  du  pape,  à  cette  occa* 
tion,  le  litre  de  Mftnttwr  i*  la  foi  (UKhelli,  l(a« 
liataera,  1  col.,  180  .  Député  par  Eugène  vers 
Charles  Vil,  pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec 
les  Anglais,  il  fut  nommé  cardinal  pendant  sa  lé- 
gation en  France.  H  se  rendit  à  1  assemblée  de 
Bourges  et  contribua  fortement,  par  son  élo- 
quence, i  la  maintenir  dans  la  communion  d'Eu- 
gène IV,  que  le  concile  de  BAle  venait  de  dépo- 
ser. De  retour  en  Italie,  il  eut,  à  Sienne,  une 
discussion  très-vive  avee  le  savant  Toslat  [toy.  ce 
nom),  et  fit  condamner  quelques  propositions  de 
son  antagoniste.  La  mort  d'Eugène  ne  diminua 
rien  de  la  considération  dont  Torquemada  jouis- 
sait à  la  cour  de  Rome.  Il  fut  nommé  par  Ca- 
lixte  UI  évéque  de  Palestrine,  et  transféré  par 
Pie  II  sur  le  siégo  de  Sabine.  Il  employait  les  re- 
venus de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieox  élahli*- 
semenls  et  à  protéger  la  enttnre  des  lettres.  Les 
hommes  les  plus  savants  dont  s'honorait  alors 
l'ilalie  Paient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il  suttira 
dectterBenarion,  Campani,  Nicol.  Perrolo,  Plav. 
Biondo,  etc.  Cet  illustre  prélat  mourut  le  2G  sep- 
tembre 1468,  à  80  ans,  dans  le  couvent  de  la 
Minerve,  et  fot  inhumé  én»  la  èbapeHe  de  l'An- 
nonciation, qu'il  avait  reconstruite  et  décorée 
avec  magnificence,  sous  une  tombe  de  marbre 
onée  d'une  épitapbe.  Nieol.  Antonio  (AiW.  ku- 
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pan.)  et  le  P.  Quetif  {Seript  ord.  Prœdieator., 
t.  1,  p.  839-43]  ont  donné  les  titres  détaillés  de 
ses  ouvrages,  dont  vingt-sept  sont  imprimés  et 
quatorze  manuscrits  (1).  On  se  contentera  d'io- 
diqoer  :  1*  HttUtatùmeê  Jo.  d»  Turrearmat»  fo- 
nt» tt  iepietm  ie  ipmu  wumini»  m  teànim  «m- 

hitu  sanct(r  Mai  iœ  Je  Miiierva,  Rome,  Ulrich  Han* 

1467,  petit  in-foi.  de  34  feuillets.  Cette  première 
édition  est  tm  des  Ihrres  les  plus  rares  qoe  l'on 

connaisse;  on  n'en  signale  que  trois  exemplaires  : 
ceux  des  bibliothèques  de  Vienne  et  de  Nurem- 
berg et  vn  chez  lord  Spenser,  i  Tienne;  elle  est 
ornée  de  trente  quatre  gravures  sur  bois.  De  Murr 
en  a  donné  la  description  avec  le  calque  de  la 
preinlèra  estampe  dans  les  MemormM.  BtW. 
Norimb.,  t.  1,  p.  263;  et  Dibdin  en  a  parlé  avec 
détail  dans  le  Bibliographitnl  Decameron,  t.  1 , 

ft.  384,  et  dans  les  ^det  Althorpianœ ,  1. 1,  oik 
'on  trouve  les  fac-similé  de  deux  de  ces  gra- 
vures. Les  Mrdiiaiione*  ont  été  reproduites  à 
Rume,  en  1473,  par  le  même  imprimeur,  et  à 
Folîgno,  en  1479,  par  Jean  Numeisler  'i]-.  on 
recherche  encore  l'édition  d'Aibi  (eu  Savoie), 
1481,  in-4*,  parce  qu'elle  passe  pour  le  premier 
livre  imprimé  dans  cette  petite  ville.  Il  en  existe 
plusieurs  autres  éditions  du  lo*  siècle,  mais  elles 
ont  peu  de  valeur.  Le  Manuel  du  libraire  de 
!  H.  J.-Ch.  Brunet  entre  dans  des  détails  étendus 
'  sur  ces  diverses  impressions.  S*  Exponiio  breti» 
et  uiilit  super  loto  pialterio,  Rome,  Ulrich  Han 
I  ou  Gall,  1470,  grand  in-4*,  première  édition, 
'  rare  et  redierchée  des  curieux;  Augsbourg, 
J.  Schussier,  1472,  in-fol.;  Mayence,  Schoyffer, 
1474,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
I  sieurs  antres  fois  dans  le  IS*  et  même  dans  le 
16*  siècle.  3*  Traelatut  de  aqua  benediela,  Rome, 
Guldinbecli,  1475,  grand  in-4*,  première  édition 
i  trèa^rare;  4*  QM»ftoM«f  êptritm«A$  cwwîvtj  dtUeiâê 
prtr/erentes  super  Ernnfjeliis  lam  de  lempore  quant 
desaucdt.  Home,  1477,  in-fol.;  Nuremberg,  1478, 
in-fol.  On  cite  encore  de  cet  ouvrage  nna  édition 
sans  date  et  qui  porte  toutes  le«  marques  d'une 
haute  anlii)uité  roi/,  le  ^ic/iOfinatre  de  laSerna). 
S*  Commentarii  in  decrHumCratiani part.  5,Ly0ll, 
1519,  in-fol.,  6  tomes,  première  édition,  rare, 
publiée  par  Boi^rius  {voy.  Bohier),  Venise,  1578, 
I  4  vol.  in-fol.  Les  continuateurs  du  Dictionnaire 
de  Moréri,  édition  de  1759,  citent  une  édition 
publiée  par  Fontanini,  Rome,  1725,  comme  la 
première  de  cet  ouvrage;  niais  on  voit  que  c'est 
au  plus  la  troisième.  Le  P.  Touroo  a  donné  nna 
vie  de  Torquemada  dans  Vtlitoirtin  htmmu  tf- 
lusties  de  tordre  de  Si -Dominique.         W — 8. 

TOaQUlîMADA  (I'homas  ob),  premier  inquisi- 

(1)  u  P.  Manil  •  pnMM,  dai»  te  Sumlimtmt  à  la  CeUemem 
à*Ê  «tmeUêM,  tin  dr(  outtmm  que  la  P.  Quaiif  compta  parmi  lea 

n  ■nii'eriK  ;  c'evt  Hti  tlitiontÈ  qtimlam  tuper  guibtitdam  propo- 
fi/j  rii'm  >1  uiju>i'iFii  lie  Homi  ;  mnii,  suiranl  le  P  Luire,  cet 
opiiVL'ulr  avait  dcji  paru,  en  U7&,  i  U  suite  du  Ttuctalut  d4 
aqua  btmdieta.  \oy.  Spreimm  lypoçr.  roman.,  p. 

(2)  Oa  trouva  da  naada  détails  tor  cette  rare  édition,  aioai  qn* 
laa  tjjjwn  4»  flwÉMin  wt—ipo,  ium.  U  MUU  ^umtt  1.4» 

Visa. 
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tour  général  de  l'Espagne,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent 
ooofoiidu.  U  naquit  k  Valladolid,  vers  i'an  li20, 
et  tntn  dans  I  ordre  de  St^Dominiqoe  oa  des 

Fn  ros  prrrlu  urs.  Dt'puis  deux  cenlsaiis  col  onirc, 
suivant  l'esprit  de  son  fondateur  et  le  but  du  son 
institution,  prêchait  contre  les  hérétiques  (r^. 
DoMiMutu:'!  ol  jetait  ainsi  les  fondements  de  l'in- 
quisition,  qui  dûs  lurs  établie  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Lomt)ardie,  ne  le  fut  cependant  en  Es- 
paiine  qu'en  1233.  diits  In  ville  de  I.érid.i. 
(Quelques  annexe»;  nu|)jravanl  ;l2i9;,  St-Douii- 
niqoe  avait  institué  le  tiers  ordre  de  la  Pcniieuce, 
dit  aussi  Milice  du  Christ;  et,  en  1221,  un  ordre 
de  chevalerie  s'tHait  (^labli  sous  le  même  nom  de 
Milice  du  Christ,  quoique  différent  du  premier. 
Ces  deax  ordres  se  confondirent  bientôt  et  leurs 
membres  furtot  appelés  famHtn  du  imt-offift 
(!r  riui/u^iom,  protégée,  favorisée  j)ar  les  papes, 
i'iuquisilion  s'introduisit  bientôt  a  Barcelone, 
dans  la  Ctstille,  la  Navarre,  k  Valence;  et  par- 
tout les  d(tmifiir,iÎMs ,  autorisés  par  des  bulles 
pontiitcalcs ,  acquirent  les  privilèges  d'être  les 
seuls  Inquisitenn,  les  seuls  délégués  du  saint- 
siépe  pour  aRÏr  contre  les  liéréli<]iii  '  et  de  ne 
pouvoir  être  exconiniunii>!>  que  par  le  pape.  .Mais 
comme  ces  inquisitenn  particuliers,  indépendants 
les  nns  des  autres,  ne  recevaient  d'un  chef  éloi- 
gné que  des  cotiimi>sions  tempuruires  et  des  in- 
struciions  uniquement  adaptées  aux  circonstances 
et  aux  localités,  il  en  résultait  de  longues  et  fré- 
quentes vacances  dans  ces  tribunaux  isolés,  des 
mesures  intdhi  renles  et  contradictoires  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Lorsque,  par  le  ma- 
riage d'Isabelle  et  de  Ferdinand  le  Catholique, 
leurs  ^l)llrp;l^tes  sur  les  Maures  cl  la  n'uninn  des 
Etats  de  c.ustilleel  d'Aragon  eurent  posé  les  bases 
de  la  monarchie  espagnde,  les  papes  songèrent 
à  y  éfnhlir  ritupiisition  sous  une  forme  plus 
stable  et  plus  régulière.  Mais  la  répugiumee  d'Isa- 
belle à  recevoir  la  bulle  de  Sixte  IV ,  en  date  du 
I*  novembre  1477,  en  relarda  l'exéeutinn.  Ce 
ne  fut  que  le  17  septembre  14H0  que  le  |)a(>e 
nomma  les  deux  premiers  inquisiteurs  de  la  mo- 
derne inquisition.  Ferdinand  les  lit  installer  à 
Séville,  i  h  fin  de  décembre.  Leurs  jugements 
furent  si  prom|)ts  et  si  rip  iureux,  qu'au  4  no- 
vembre de  l'année  suivante  ils  avaient  déjà  fait 
périr  dans  les  flammes  deux  cent  quatre-vin^t- 
dix-huit  nouveaux  chrétiens  stisprclés  d'héréMe, 
de  judaïsme  ou  de  mahoméli.sme.  Sixie  IV  >e  plai- 
.gnit  de  cette  sévérité  au  Roi 'Catholique,  par  sa 
.lettre  du  29  janvier  1482;  et  n-  fut  prolmble- 
ment  pour  modérer  le  zélé  des  inquisiteurs  que, 
pr  son  bref  du  11  février,  il  leur  donna  des  ad- 
joints pris  aussi  parmi  les  dominicains.  Thomas 
de  Torquemada  fut  compris  dans  cette  nomina- 
tion, il  acquit  bientôt  la  plus  grande  prépondé- 
rance sur  ses  collègues;  et.  comme  il  ne  paraît 
pas  qu'il  se  soit  couformé  au  système  de  modé- 
ration  que  U  oottr  de  Bone  semblait  Tooloir 
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adopter,  on  peut  croire  que  ses  intrigues  et  «m 

ambition  ne  (•o^lfri^u^rcIlt  pn^  moins  que  ses  ta- 
lents à  sa  soudaine  élévation.  L'n  second  bref  du 
pape,  du  S  août  1483,  l'établit  inquisiteur  géné- 
r.il  du  royaume  de  Castille,  et  soumit  à  son  au- 
torité tous  les  autres  inquisiteurs,  i'ar  un  troi- 
sième bref  du  7  octobre  1483,  il  fut  nommé 
ffi'pn'sifenr  pénéral  d'Arajron.  Ce  fut  alors  que 
l'inquisition  devint  un  tribunal  permanent.  Tor- 
quemada fusiifia  pleinement  le  dioix  du  saint- 
si(  pe  par  son  zèle  à  propnper  les  maximes  do- 
niinalriees  de  la  cour  de  Home,  à  multiplier  les 
confiscations  dont  le  roi  Ferdinand  était  avide  et 
à  établir  par  les  supplices  le  système  de  terreur 
sur  lequel  l'inquisition  devait  fonder  sa  puis- 
sance. Il  créa  d'alM)rd  quatre  tribunaux  subal- 
ternes à  Séville,  Cordoue,  Jaën  et  Villa-KéaJ  (1), 
et  permit  aux  dominicains  de  commencer  Vexer» 
cice  de  leurs  fondions  en  di\t  rs  diorèM-s  du 
royaume  de  Castille;  mais  il  trouva  eu  eux  peu 
de  subordination,  parce  qu'ils  étaient,  comme 
lui,  commissionnés  par  le  pnpe.  Persuadé  que 
l'unité  et  la  centralisation  étaient  nécessaires  à 
ses  vues,  il  se  choisit  pour  assesseurs  et  conseil- 
lers deux  jurisronsultes ,  et  les  chargea  de  rédi- 
ger la  constitution  du  nouvel  empire  dont  il  fut 
I  le  véritable  fondateur.  Ce  code  de  linquisition  fut 
:  promulfïué  sous  le  titre  modeste  A' Inururtiont , 
'  dans  une  junte  tenue  à  Séville  le  29  octobre  I48i, 
et  composée  des  quatre  inquisiteurs  particuliers, 
des  deux  assesseurs  et  des  memtwes  d'on  oooseîl 
royal  de  l'inquisition ,  que  Ferdinand  venait  de 
créer,  et  dont  Tor  jurniada  était  président  de  droit 
et  à  vie.  Ces  instructions,  composées  de  vingt- 
I  huit  articles,  auxquels  il  en  ajouta  oiixe  en  1490, 
'  puis  quinze  en  I  VJH,  et  qui  furent  encore  auir- 
menlées  par  ses  successeurs,  laissaient  les  accu- 
sés sans  défense  et  les  livraient  à  l'arbitraire,  aux 
préventi(Uis ,  aux  passions  de  leurs  juges;  aussi 
ce  ne  lut  p;is  sans  surmonter  de  grands  obstacles 
I  que  ce  moine  parvint  à  affermir  son  odieux  pou- 
I  voir.  Pierre  Arbues  d  rpila,  l'un  des  deux  inqui- 
siteurs qu  il  avait  établis  a  Saragosse  en  1484, 
I  fut  assassiné  l'année  suivante  par  les  habitants, 
qui  avaient  réclamé  en  vain  contre  l'inquisition. 
A  Terroel,  à  Valence,  à  Lérida,  et  surtout  à  Bar- 
celone, les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  aussi 
vive  résistance.  Des  émeutes  éclatèrent  de  toutes 
parts  et  ne  purent  être  apaisées  que  lorsque  deux 
liulles  du  p;ipr  liiuDcenl  VIII  eurent  affermi  l'au- 
torité du  rurquemada,  en  le  confirmant  dans  la 
charge  de  grand  Inquisiteur  d'Espagne,  en  don- 
nant plus  d'étendue  à  sa  juridiction  et  en  dési- 
gnant les  villes  et  les  provinces  qui  devaient  en 
dépendre.  L'inquisition  s'établit  alors  en  Estra- 
madure,  à  Valindolid.  r.a!;iliorrn,  Murcie,  Cnença 
et  Valence.  Barcelone  fut  foreee  de  se  soiinu-ttre 
en  1487  et  Maiorqueen  1490.  Pour  investir  Tor- 
quemada d'une  plus  grande  considération,  on  loi 
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confira  lo  titra  do  Con/lmttÊr  dira  tomtrwku , 

quoiqu'il  n'en  remplît  pas  los  fonctions.  Df's  lors 
son  autorité  n'eut  plus  de  bornes;  il  obtint  une 
ordonnance  do  comeil  de  la  Suprême,  qui  enjoi- 
gnait de  ne  payer  1rs  1)  ris  mynm  qu'après  I  ac- 
quit des  dépenses  du  tribunal  ;  et  malgré  les  pri- 
Ttléftea  accordés  par  des  bottes  pontificales  anv 
puissants  personnages  contre  la  juriiliction  dos 
inquisiteurs,  it  fit  pénitencier  don  Jacques  de  Na- 
varre, neveu  du  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné 
asilo  ii  des  arcusrs  fui;ilif>,  ot  (or<;n  l(?  capitaine 
général  de  Valence  du  s  humilier  ttevantson  tri- 
banal,  pour  avoir  rendu  la  lii)erté  à  un  honinie 
arr(^té  par  le  sairit-olTicc.  Eiilin  e  i  ^f  à  Torqtie- 
mada  qu'il  faut  attribuer  le  banni5i>fment  des 
juifs  non  baptisés,  qui,  au  nombre  de  huit  cent 
mille,  furent  mnirniiits  de  sortir  de  l'Espagne, 
en  1492,  sous  peine  de  mort.  Son  zèle  ne  se  si-  ' 
gnala  pas  moins  contre  les  livres.  En  l  i'.H),  il  fil  j 
brûler  plusieurs  bibles  bébra'iques ,  et  plus  tard 
il  détruisit  datis  un  auto-da-fé,  ii  Saragosse,  plus 
de  six  mille  volumes,  dont  le  plus  grand  nombre 
méritaient  d'être  œnservés.  La  haine  qu'il  avait 
généralement  inspirée  était  si  forte,  que,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  il  obtint  de  Ferdinand  et  d'Isa* 
bi  lle  le  droit  de  se  faire  escorter  dans  ses  voyages 
p  ir  ijuaranle  familiers  de  Tinquisition  à  cheval 
et  par  deux  cents  à  pied.  Il  avait  toujours  sur  sa 
table  une  défense  de  licorne,  sorte  de  talisman 
auquel  on  aftrfbaatt  alors  le  pouvoir  de  décou- 
vrir et  de  neutraliser  les  poisons.  Ses  vexations 
et  ses  cruautés  excitèrent  tant  de  plaintes,  qu'il 
fol  obligé  d'envoyer  i  Rome  on  de  ses  assesseurs 
pour  le  défeiiiire  contre  .^es  nrcusaleurs.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'Alexandre  VI  lui- 
même,  ce  pape  scandaleux,  voulut  le  dépouiller 
de  son  oflici'.  et  se  contenta,  pour  nif^nagor  la 
cour  d'Bspagne,  d'expédier,  le  33  juin  1494,  un 
bref  par  lequel  II  loi  donna  quatre  collègues,  en 
raison  de  son  grand  Ase  et  de  ses  infirmités;  et 
comme  le  l>ien  de  la  religion  n'était  pas  le  seul 
mobile  des  inquisiteurs,  il  fallut  que  ce  pontife, 

f)ar  ses  brefs  des  if^  février  et  2î)  mars  140,'i, 
eur  défendît  de  disposi-r  à  leur  gré  des  revenus 
du  saint  otiire  et  chargeât  Ximenès,  archevêque 
de  Tolède,  de  faire  restituer  au  trésor  royal  les 
sommes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Torquemada 
moorot  le  16  septembre  1498.  Pendant  les  seize 
années  que  dura  son  ministère,  il  lit  brûler  huit  i 
mille  huit  cents  victimes,  en  réalité,  six  mille  | 
cinq  cents  en  elTigie,  et  il  en  condamna  quatre- 1 
vingt-dix  mille  à  l'infamie,  i  la  prison  perpé- 
tuelle, à  la  confiscation  ou  à  Tesclusion  des  em- 
plois (1).  On  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  à  lui 
seul  que  l'Espagne  doit  l'inquisition  et  tous  les 
malheurs  qui  en  ont  été  la  râfte;  car  dans  toos  ! 
lei  pays,  Idi  qoela  France  «t  l'Italie,  où  dle'n'a 

(1)  Ceux  qui  ont  élertf  plat  h»ut  le  nombre  dee  victime*  <iv 
Tei^waïAda  oat  suiTi  le  calcul  donné  par  UocenU  due  le 
l*HM  l«rde  aon  ttUtoirt  de  t'inguisitio»,  «t  lit  m'Mt  putniar-  , 
4niqMMtaatrarr»f««liiltl«Hn«awdaimlinM4>  \ 
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pas  été  organisée  sur     mêmes  bases,  elle  s'est 

éteinte  ou  alTaiMie  d'elle  mc^me.  A — T. 

TOBRE  (Pagamo  de  laJ  ,  seigneur  de  Yalsanina, 
au  pied  des  Alpes  milanaises,  seooorol,  en  IS37, 
les  .Milanais  après  leur  déroule  à  Corle-Nova;  il 
soigna  leurs  blessés,  recueillit  les  fugitifs  et  ra- 
mena leor  armée  k  Milan.  Il  acquit  par  celte 
conduite  généreuse  un  grand  créilit  auprès  do 
peuple  et  du  parti  guelfe;  aussi  les  Milanais, 
dans  les  dissensions  qoi  déchirèrent  lenr  répu- 
blique en  1242,  choi.sirent-ils  Pagano  de  la  Torre 

Sour  chef  de  l'Etat.  U  conserva  ce  rang  et  i'in* 
uenee  qui  y  était  attachée  josqu'à  sa  mort,  sor- 
venue  en  12ri6.  D'une  naissance  très-illustre,  il 
fut  constamment  l'adversaire  des  nobles  et  mé> 
rila  l'alTection  dn  peuple  milanais  par  sa  modé> 
ration  autant  que  par  ses  talents.       S.  S — i. 

TOHIIE  (MAiiri.\o  de  la),  neveu  du  précédent, 
lui  succéda,  en  IS56,  dans  le  titre  de  podestat 
de  la  crédenzc.  Parvenu  au  faite  de  la  puissance, 
après  avoir  sauvé  Milan  des  mains  du  féroce 
Eccelin  de  iiumano,  que  ta  noUesse  avait  voola 
y  introduire,  il  arracba  au  supplice  ses  ennemis, 
que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme 
conspirateurs,  déclarant  qoe  toi,  qui  n'avait 
point  de  fils,  qui  n'avait  jamais  su  donner  la  vie 
a  un  homme,  ne  l'ôterait  jamais  à  personne. 
Martino  de  la  Torre  fut  nommé  en  t2d9  sei- 
gneur de  Lodi  par  te  peuple  de  cette  ville,  et  en 
1963  il  obtint  aussi  lasdgneorie  deNorara,  lan> 
dis  qu'un  rival  dangereux  de  sa  famille,  Olhon 
Visconti,  était  pourvu  de  l'archevêché  de  Milan, 
que  Martino  avait  destiné  à  son  neveu  Raimond. 
Celle  éleelion  enfjagi'a,  en  l^n;],  M.irfino  de  la 
Torre  dans  une  guerre  contre  l'archevêque  et  la 
noblesse,  dont  il  ne  vit  qoe  le  commencement. 
Il  tomba  malade  et  mourut  h  Lodi,  au  mois  do 
septembre  même  année,  après  avoir  demandé 
au  peuple  de  Milan  de  loi  donner  son  frère  Phi- 
lippe pour  successeur.  S.  S — i. 

TOHitH  (rniLippE  DB  la)  ne  survécut  à  son 
frère  (]ue  deux  ans;  mais  pendant  cet  espace  de 
tenifis  il  afTerniit  l'autorité  de  sa  maison  et  l'éten* 
dit  sur  les  villes  de  Corne,  Verceil  et  BergamSt 
qui  se  soumirent  volontairement  à  loi.  U  con- 
gédia le  marquis  Palavirino,  qui.  en  se  met- 
tant à  la  solde  des  Milanais,  avait  voulu  em- 
piéter sur  leur  liberté,  il  se  rattacha  au  parti 
guelfe,  dont  son  prédécesseur  avait  paru  s'éloi- 
gner. Il  promit  son  assistance  a  l'armée  fran- 
çaise qui  marchait  contre  Manfred  poor  eonqné- 
rir  le  royaume  de  Naples;  mais,  comme  il  se 
préparait  à  la  joindre  {août  iS65),  il  fut  saisi 
d'une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de 
jours.  S.  S— I. 

TORRE  (NAPOiéoN  i>k  i.a),  neveu  du  précédent, 
lui  surcéda  dans  la  seigneurie  de  .Milan,  au  mois 
d'août  1263.  U  exécuta  les  conventions  conclues 
par  Philippe  avec  la  maison  d'Anjou ,  et  tandis 
qu'il  favorisait  le  passage  de  l'armée  de  Charles 
au  travers  de  la  Lombardie,  il  refiut  loi^mème 
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une  garnison  provençale  dans  Milan.  La  ville  de 
firescia  se  soumit  à  lui,  en  1266;  mais  celle  de 
Yerceil  ayant  été  surprise  par  tesGibelim,  son 
frère  Paganino,  qai  y  commandait,  fut  massacré. 
Le  général  des  Proveiu  aux  à  Milan  vengea  celte 
mort  sur  cinquante-deux  Gibelins  milanais,  qu'il 
trra  des  prisons  pour  les  faire  égorger.  Le  sang 
répandu  appela  de  nouvelles  vengeances  et  des 
scènes  plus  féroces  encore.  Napoléon  lui-même 
a^éeria  en  l'apprenant  :  «  Le  sang  de  tant  d*in- 
«  nocents  retombera  un  jour  sur  mes  enfants!  » 
Cependant  ce  seigneur  voyait  avec  douleur  la 
cour  pontificale,  alliée  de  son  ennemi  OttiOD  Tis- 
conti,  tenir  Milan  sous  Tinterdit;  en  vain  il  Ht 
représenter  à  Clément  IV  qu'Otbon  et  les  nobles 
ses  partisans  étaient  Gibelins  et  ennemis  de  l'E- 
glise; en  vain  Charles  d'Anjou  intercéda  pour 
lui,  le  pape  insista  pour  que  les  Milanais  accep- 
tassent l'archevèqtie  qo*ll  leor  avait  donné  et  re- 
lâchassent les  revenus  ecclésiastiques  qu'ils 
avaient  séquestrés.  Napoléon  se  soumit  enfin, 
en  1258  ;  mais  dès  qu'il  apprit  la  mort  du  pape, 
survenue  à  cette  époque  mAme,  il  chassa  de  la 
ville  les  ofllciersde  l'archevêque,  qu  il  venait  d'y 
recevoir,  et  séquestra  de  nouveau  ses  biens. 
L'année  suivante,  ayant  été  insulté  à  Lodi  par  la 
famille  puissante  des  Vestarini,  il  prit  la  ville 
d'assaut,  fit  mourir  les  Vestarini  dans  les  sup- 
plices et  bâtit  à  Lodi  deux  forteresses  pour  pri- 
ver les  citoyens  des  derniers  restes  de  leur  liberté. 
Cependant  !o  joug  de  Napoléon  de  la  Torre  s'ap- 
pesantissait sur  les  peuples  qui,  dans  l'origine,  i 
t'étaient  vohmtalreinent  donnés  i  loi  ;  il  punis-  I 
sait  ses  ennemis  par  des  supplices  cruels;  il  les 
enfermait  dans  des  cages  de  fer,  et  il  croyait  af- 
tmoÊr  ton  aulorilé  par  la  terreor.  Come,  qui  ! 
étaft  demeuré  dix  ans  sous  sa  domination,  se  ré- 
volta en  127i  ;  et  Napoléon,  pour  recouvrer  ses 
oOlciers  qui  y  avaient  été  arrètét,  fut  d>ligé  de  ' 
rendre  la  liberté  aux  Comasques  qu'il  retenait 
dans  ses  prisons.  En  1373,  le  pape  Grégoire  X 
éleva  son  frère  Raymond  au  patriarcat  d'AquIMe; 
Tannée  suivante,  Napoléon  fut  reconnu  comme 
vicaire  impérial  à  Milan,  par  Rodolphe  de  Ilaps- 
borg,  empereur  élu;  mais  Othon  Tlteonti ,  ras- 
semblant autour  de  lui  les  %'assaux  du  siège 
épiscopai,  les  nobles,  les  Gibelins  et  tous  les  mé- 
contents, forma  enfin  une  armée  supérieure  en 
forces  comme  en  courage  à  celle  de  Napoléon.  Il 
surprit  ce  dernier  à  Desio,  le  21  janvier  1277  ; 
après  la  bataille  la  plus  sanglante,  il  mit  en  dé- 
route son  armée  et  le  lit  prisonnier  lui>méme 
avee  un  de  ses  fils  et  plnstenrs  de  ses  parents. 
L'autre  fils,  Gaston  de  !;i  Torre.  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  au  combat,  voulut  maintenir  Milan  dans 
Tobéitsanee;  mais  il  en  fut  chassé,  ainsi  que  de 
Lodi,  et,  après  avoir  erré  qin  lijue  tt-mps  en  Ita- 
lie, il  se  réfugia  auprès  de  Raymond,  patriarche 
d'Aquîlée.  son  onde.  Napoléon  de  la  Torre,  ren- 
fermé par  les  Comasques  dans  une  cage  de  fer, 
à  Monie-Baradello,  y  finit  ses  jours  au  commen- 
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et  demi  de  soufTrances.  Deox  de  ses  parents  mou- 
rurent dans  les  mèmet  prisons;  tro»  «olrei 
forent  relâchés  en  ItSI.  Guido  do  la  Torre.  qai 

fut  ensuite  seieneur  de  Milan,  s'était  échappé  de 
ces  prisons  avant  cette  époque.         S.  S^— i. 

TORRB  (6vn>A  vm  la),  fils  de  François  et  oevei 
de  Napoléon,  avait  été  fait  prisonnier  avec  loi 
dans  la  bataille  de  Desio,  le  21  janvier  1277,  et 
conduit  par  les  Comasqnestar  le  mont  Baraden», 
où  il  avait  été  enfermé  avec  son  oncle  dans  onc 
cage  de  fer.  Après  la  mort  de  celui-ci ,  les  Co- 
masques nrfiitBient  toujours  de  rendre  la  liberté 
à  leurs  autres  prisonniers.  Quelques  amis  de 
Guido  réussirent  entin  à  corrompre  ses  garde*  et 
à  le  faire  échapper  vers  la  fin  de  l'année  137§. 
Ses  compagnons  d'infortune  ne  furent  reiichés 

3 n'en  1284.  Guido,  avec  le  secours  du  patriarrbe 
'Aquilée ,  son  oncle ,  commença  une  guerre  de 
partisan  dans  la  Lombardie,  en  réunissant  autour 
de  lui  les  Guelfes  ruinés  par  le  triomphe  du  parti 
contraire ,  les  exilés  de  Mitan  Ct  tous  les  mécon- 
tcnts.  Il  n'aurait  point  réassi  cependant  à  recou- 
vrer la  seigneurie  de  ses  pères  sans  l'aide  d'Al- 
bert Scotio,  seigneur  de  Plaisance.  Ce  prince,  qd 
voulait  se  venger  de  Matthieu  Visoonti,  vint  l'at- 
taquer dans  le  liOdesan,  en  même  temps  qu  i 
excitait  i  Milan  une  sédition  contre  loi.  Les  in- 
surgés rappelèrent,  le  i3  juin  1302,  Guido  de  la 
Torre  I  Milan,  d'oft  Matthieu  Tisoonti  vcnitde 
sortir.  Il  y  rentra  comme  simple  particulieraplis 
vingt-cinq  ans  d'exil;  mais  celte  ville  le  regarda 
bientôt  eomme  son  souverain.  En  1306,  la  TMe 
de  Plaisance  lui  déféra  aussi  la  seipnourie.  et  le 
17  septembre  1307,  le  pouvoir  suprême  lui  fut 
expressément  accordé  par  un  décret.  Gaston,  m 
parent,  fut  promu,  en  1308,  tO  tiégo  arc!ir»ip!- 
scopal  du  Milan ,  et  la  maison  de  Ift  Torre  parab- 
sait  de  nouveau  afTermie  dans  h  aonverainelé. 
Mais  dès  ranné<'  suivante,  Albert Scolto,  que  Goido 
avait  dépouillé  de  sa  seigneurie  avec  une  extrême 
ingratitude,  lui  reprit  Plaisance.  En  même  îtmf» 
le  seigneur  de  Milan,  jaloux  du  crédit  de  i'arrhe- 
véque,  le  fit  arrêter  le  1"  octobre  1309  et  enfer- 
mer avec  ses  trois  frères  dans  la  tour  d'Anghiari. 
rompant  ainsi  l'union  de  sa  famille  et  se  créant 
des  ennemis  parmi  ses  plus  anciens  partisan». 
Les  Milanais,  qui  l'avaient  rétabli  avec  joie  sur  le 
Irdne,  ne  le  considéraient  plus  qu'avec  horreur; 
il  avait  encouru  l'excommunication  en  arrètaat 
l'archevêque;  et  lorsque  Henri  VII  entra  eu  Ita- 
lie, cet  Empereur  entendit  de  toutes  parts  des 
plaintes  contre  le  seigneur  de  Milan.  Gnido  delà 
Torre  n'o-a  point  lui  fermer  les  portes  d'une  \ille 
où  il  prétendait  être  vicaire  impérial  ;  il  l'y  reçut 
le  93  décembre  1310,  et  avec  Henri  entrèrent 
tous  les  ennemis  de  Guido  et  tous  les  exilés. 
Comme  il  ne  prenait  d'autre  titre  que  celui  de 
vicaire  impérial,  ton  autorité  était  tospendue  par 
la  présence  de  l'Empereur.  Dans  les  conseils, 
Guido,  se  retrouvant  en  présence  de  son  aocini 
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rival ,  Matthiea  Yisoonti,  ne  poonft  dtarimaler 

sa  jalousie  ef  son  irritation.  Il  chercha  enfin,  le 
12  février  1311,  à  soulever  les  Guelfes,  pour 
chaiter  de  te  vflte  Henri  YII  et  Htm  ses  ennemis  ; 
mail  celte  entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  et  se  retira  a  Crémone,  où  il 
monrnt  en  1312.  Sa  famille  ne  put  jamais  leoon* 
vrer  la  sonreraioeié  de  Milan,  qai  retourna  aux 
Yisoonti.  S.  S— I. 

TORRE  (Alonzo  de  la),  auteur  espef^,  étu- 
diait en  1437  au  colli^go  de  St -Barthélémy,  plus 
tard  à  celui  de  Salamanque ,  et  parut  dans  cette 
année  à  la  cour  de  Jean  I",  roi  de  Navarre  et 
d'Aragon.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  rencontrent  dans  le  Coneimero  gênerai; 
elles  sont  loin  d'être  sans  mérite.  Il  attacha  son 
nom  à  une  œuvre  de  pins  longue  haleine  :  la 
Vitiùm  ithflM»  ie  la  filosofia  y  arte$  UberaU$ 
metafitica  y  Jilotofia  moral,  Sevilla,  1526.  Cet  OU- 

\Tage  fut  réimprimé  dans  la  même  vUle  en  1538, 
et  il  fat  en  1554  mis  sous  presse  à  Ferrare.  Avant  I 

de  paraître  en  r<p,iiriiol,  il  avait  vu  le  jour  en 
langue  catalane  ou  aucien  dialecte  limousin.  Deux  . 
éditions  in-folio  se  succédèrent,  l'une  ^  Barce-  j 
loMo  en  \  \^\.  et  l'autre  à  Tolosa  en  1480.  Elles 
sont  devenues  excessivement  rares;  la  dernière 
n'avait  jamais  passé  sous  les  yeux  d'Antcmio,  le 
laborieux  auteur  de  la  BMioiheca  hitpana;  il  en 
existe  un  exemplaire  dans  la  riche  bibliothèque 
qu'avait  formée  un  di|doniBle  anglais,  Th.  Gren- 
villo,  et  qu'il  a  It^suf^e  au  Musée  hritannique.  — 
Une  (  in  *)n^^,^^(  e  presque  sans  exemple  dans  les 
fastes  de  la  IKtt'Tature  légale  se  présente  au  sujet 
<le  la  lijioji  ilelfijtahlr.  Un  Italien,  Domeniro 
DeKiun,  la  traduisit  et  la  donna  comme  son  œu- 
vre, sous  le  titre  de  Sommario  dt  lutte  l»  aeiemse, 
Venezia,  1556  et  1568.  Ce  plagiat  fut  si  peu  re- 
marqué, qu'un  siècle  après,  un  Espagnol,  Fr.  de 
Caceres ,  fit  passer  en  langue  castillane  le  livre 
de  Deliino,  et  cette  traduction  fut  imprimée  à 
Francfort  en  16f3.  La  Vùhm  deleyiabU  est  une 
espèce  d'encyclopédie  divisée  en  deux  parties:  la 
première  traite  des  arts  libéraux,  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  nature  ;  la  seconde  roule  sur  la 
philoiophie  et  explique  comment  les  a  erlus  mo- 
dèrent les  passions.  Telle  fut  l'estime  que  les^ 
oonlemporains  d'Alomo  de  la  Torre  conçurent 
pour  son  œuvre,  que  le  manuscrit  original  fut 
déposé  dans  la  chambre  même  du  roi  d'Aragou, 
où  il  était  conservé  avec  soin.  Ces  longues  con- 
versations entre  des  personnages  allégoriques 
étaient  fort  goûtées.  11  y  a  de  la  pompe  et  de  la 
grandeur  dans  le  style  de  l'auteur  de  la  VUiw. 
Ses  préceptes  moraux  sont  toujours  fort  sages, 
ses  pensées  ne  manquent  parfois  \w'mt  de  linesse. 
Des  expressions  proverbiales  se  rencontrent  assez 
souvent  et  témoignent  du  ^^oùt  que  hs  Hspafrtiols 
ont  toujours  eu  pour  de  pareils  adages.  Il  n'est 
guère  d'auteur  moderne  qui  se  soit  occupé  avec 
quelque  détail  de  l'écrit ,  oublié  aujourd'hui , 
d  Alonxo  de  la  Torrc.  il.  Clams,  dans  son  Ta- 
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hleau  (en  allemand)     h  yttitùtmrê  npagneit  mm 

moyen  âeje ,  lui  a  donné  une  analyse  assez  déve- 
loppée et  en  a  traduit  quelques  paragrapties 
(t.  S,  p.  Ift»^85).  B-w— T. 

TORRE  'Fi.AMiMo\  peintre  bolonais,  surnommé 
degli  Oncinelli,  fut  élève  de  Simon  Canlarini,  dont 
il  suivit  les  kfons  après  avoir  d'abord  étudié 
quelque  temps  sous  le  Cavedone  et  le  Guide.  Son 
grand  talent  fut  d'imiter  parfaitement  et  sans 
eiTorts  la  manière  de  tous  les  maîtres  ;  aussi,  ses 
copies  des  grands  peintres  furent-elles  souvent 
payées  plus  cher  (|ue  les  originaux  mêmes.  Quoi- 
que peu  versé  dans  la  théorie ,  il  sut  se  rendre 
propre  de  cette  manière  le  style  de  Cantarini, 
dont  il  ne  prit  pas,  toutefois,  la  couleur  cen- 
drée; souvent  aussi,  il  en  n»vint  à  la  manière 
du  Guide.  Il  obtint  le  titre  de  peintre  de  la  cour 
de  Modène  :  c'est  surtout  à  Bologne  que  l'on 
conserve  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs  une 
foule  de  compositions  historiques,  sacrées  et  pro- 
fanes, àont  les  figures  sont  de  la  grandeur  de 
celles  du  Poussin ,  ou  peu  s'en  faut,  relies  que 
l'on  voit  dans  le  palais  Natta  sont  d'un  coloris 
parfaitement  conservé,  rc  qui  est  d'autant  plus 
rare  que  la  jilupnrt  de  ses  taiileaux  ont  eu  à  souf- 
frir de  l'emploi  de  certaines  huiles  dont  il  abu- 
sait onHnairemeiit.  C'est  pourquoi  ses  peintures 
d'église,  particulièrement  une  Déposition  de  croix, 
qu'on  voit  à  St-Georges,  ont  souffert  davantage 
parce  qu'on  en  a  eu  moins  de  soin.  Après  la  mmi 
de  Cantarini,  il  succéda  à  son  école  comme  pre- 
mier élève,  et  dirigea  plusieurs  des  jeunes  gens 
qui  s'y  trouvaient,  parmi  lesquels  se  distinguent 
particulièrement  Oirolomo  Rossi.  Lorenro  Pasi- 
nelli  et  Jules-César  Miione ,  celui  de  tous  qui  re- 
produisit le  mieux  sa  manière.  —  Il  était  en- 
core à  b  flmir  de  son  âge  lorsqu'il  mourut,  en 
1661.  P— s. 

TORRE  (Rapuael  della] ,  historien,  naquit  à 
Gènes  en  1579,  d'une  famille  distinguée.  On 
manque  de  renseignements  sur  sa  vie.  Seule- 
ment on  sait  qu'il  s'acquit  une  grande  réputation 
par  sa  connaissance  du  droit  civil,  et  qu  il  mou- 
rut vers  1667,  âgé  de  près  de  88  ans,  après  avoir 

publié  les  (luvrages  suivants  :  1»  Fiiga  del  cardi- 
nal Antonio  Barberini  mo/e  inttrpreiata  «  peggio 
eahumialm,  Pérouse,  1646,  in-lt  (anonyme). 

Lorsque  le  pape  Urbnin  VIH  fut  mort,  les  Rarlie- 
riui,  ses  parents,  étant  poursuivis  par  son  suc- 
cesseur, innocent  X,  le  eardinal  Antoine  se  ré- 
fugia en  France,  où  i!  fut  parfaitement  accueilli 
(eojf.  IïfN0CE.\T  \).  2°  Asirotabio  di  stato  sopra 
Cormiio  Taeito  (1),  Venise,  Bcrtani,  I6V7,  in-4\ 
Dans  la  préface  de  son  édition  de  Tacite,  le 
V.  Brotier  met  délia  Torre  au  nombre  des  savants 
qui  ont  recueilli  et  commenté  les  divers  passages 
qui,  dans  les  chefs^^*œuvrede  l'illustre  historien, 
peuvent  servir  de  leçons  aux  hommes  de  toutes 

II)  On  •  ooblW  de  neviioiiner  cet  ouTr»fe  daaa  I*  ASMyx- 
ph't  de  Teeitt  qui  tennis*  le  dcraiv  Tolnne  dM  i 
blttertcp,  traduitM  pM  C.-L.>F.  PuckMcfc*. 
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les  conditioiis,  mais  surtout  aux  hommes  d'Etat. 
3"  Dissîdentis,  desciscentit,  receptœque  Xeapolis  li- 
bri  t),  Isola,  1651,  in-i",  volume  peu  commun. 
C'est  l'histoire  des  événeinonts  très-rcmanjua- 
bles  arrivés  à  Naples  en  lt>47,  lors  de  la  révolu- 
tion opérée  par  Masaniello.  «  Après  y  avoir  fait 
■  un  tableau  abrégé  de  l'état  économique,  poli- 
I  tique  et  militaire  de  la  rille  et  du  royaume 
«  sous  les  vice-rois,  l'auteur  raconte  arec  clarté 
«  et  élégance  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  depuis  le 
c  commeuicement  de  là  révolution  jusqu'à  l'a&- 
c  sasrinat  du  dttcdeGttise.  »  ;i bi/.  la  pageSt  des 
pièces  pn  liiniiiaircs  de  la  troisième  édition  dt'S 
Uimoire*  du  comte  de  Modèiu,  publiée  par  M.  J.-B. 
Miellé.)  A  la  fin  de  son  oorrage  (I),  délia  Terre 
a  placé  Uiu>  (léclamation  iiililuir*'  :  h' h  statut  ton- 
tnoenuarum  jurudktiomUmm  inur  eccUtiatticam 
«f  polùieam  poUiMem.  4*  Sqvitimio  MXa  repu- 
tliêo  di  Venetia,  d'aulore  incognito,  tquilinato , 
CMoes,  16î>3,  ia-ii  (Uaym  le  dit  in-4*).  Nous 
«vous  fuhri  M.  Bmnet,  Mm.  du  lîèr.  On  trouvera 
là  tout  co  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le 
ftmeux  écrit  qui  a  donné  lieu  au  S^uinio  sqvi- 
IHMM».  0*  Ptr  §H  affati  Finarini  di  IpflNW»,  Gènes, 
Perroni,  inr;.';.  in-fol.  Il.iym  ;  ri"  Storin  dlUa 
temgiura  di  (Jiulio  Ctsare  iacchero  contrôla  no(a- 
hUita  di  Gtnova,  famto  1620.  Ce  livre  ne  paraît 
pas  avoir  été  imprirrK'v  Notre  bibliothèque  de  Paris 
en  possède  deux  manuscrits,  1  un  in-8»  de  200 
pages,  et  l'autre  d'un  mètnu  nombre  de  pages 
grand  inrft*  (Manaud,  MmoieritH  ital.,  J.,  481 
•I  63f  ).  h—L—v, 

TORRE  (KfARO-ANTom-E  Mamudooa  Mixà).  d'une 
famille  iiol>le  de  Capo  d'Istria,  fut  appelé,  en 
i650,  par  le  baron  de  Scliwartzenbcrg,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand  III 
près  la  Porte  Ottomane,  à  remplir  concurremment 
avec  Panajotti  les  fonctions  de  drogman  de  la  lé-> 
gation  impériale.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions 

Sendant  trente-trois  ans  sans  interruption  auprès 
e  huit  ministres  impériaux  qui  se  succédèrent 
à  l.'i  Porte  sous  les  disors  litres  d'.^^d•.l^^a(l^'ur 
ordinaire,  d'internoace  ou  de  résident,  et  plu- 
sieurs fols  il  risqua  sa  vie  par  suite  du  zèle  avec 
lequel  il  s'acquitta  des  missions  qui  lui  furent 
conliécs  :  une  fois  même  il  allait  être  pendu  pour 
•▼oir  farorisé  une  correspondance  seorète  entre 
un  intemonceet  un  résident  (|uo  les  Turcs  avaient 
séparés  l'un  de  l'autre  et  gardaient  à  vue;  et 
déjà  on  le  tratnait  an  lieu  de  l'exécution,  quand 
il  fut  rencontré  par  le  defterdar  ou  ministre  des 
fmances,  qui  était  son  ami,  et  qui  1  arracha  des 
mains  de  ceux  qui  le  conduisaient  an  snppKee. 
Un  (les  plus  grands  services  qu'il  rendit  à  la  cour 
d  Autrirlie  fut  d'épier  et  de  contrecarrer  toutes 
les  detiiarcbes  que  faisaient  auprès  de  la  Sublime 
Porte  les  insurgés  de  la  Hongrie,  h  la  tète  des- 
quels était  Tékély,  et  dont  la  Franco  secondait 

(I)  n  le  termine  pu  cm  ■o4st  Hmê  i§o  Rapàati  dt  Tmrri 
Jftnunui$c9mmeMnlartmlmÊÊiÊmUui»mtomtmrit»t,»*im 
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les  intrigues.  II  parvint  i  démasquer  un  jésuite 
français,  le  P.  Bénin,  qui  se  tenait' caché  parmi 
la  suite  des  députés  de  l'iusurreclion  hongroise, 
et  «]ui  était  l'âme  de  cette  députation,  et  à  k 
my>tirier  complètement  en  se  présentant  à  lui 
suua  le  caractère  d'un  pnnce  grec  et  sous  le  faux 
nom  du  Rigzadèli  Dimitraser.  Le  succès  qu'A 
obtint  dans  cette  rin  onslance  lui  valut  la  haine 
de  la  société  à  laquelle  appartenait  le  P.  Bénin: 
et  quoiqu'il  niérilAt  bien  dans  la  suite  de  cett« 
même  société  en  rachetant  un  autre  jésuite,  le 
P.  Lango,  qui  «Tait  été  enlevé  par  des  partisam 

'  ennemis,  on  croit  i|iie  li-  ressentiment  de  l.i  l  oti»- 
piguie  nuisit  à  son  avancement  et  contribua  à 
le  priver  longtemps  des  récompenses  «niqnefci 
il  avait  droit.  La  guerre  eidre  la  Turquie  et  1  Em- 
pire ayant  éclaté  eu  1683,  Mamuiucca,  obligé  de 
suivre  le  grand  vizir,  M  tntné  jusque  sovi  les 
murs  de  Vietuie,  et  son  costume  turc  faillit  lui 

.  coûter  la  vie  le  jour  mémo  de  la  levée  du  siégr. 

I  Arraché  par  le  prince  Jérdme  Luborairski  à  àm 
Polonais  qui  se  disposaient  h  le  snlirer,  le  pn^ 
nant  pour  un  Turc,  il  ne  sauva  que  sa  vie  :  tous 

I  ses  bagages  forent  pillés.  Mamnnieea  n'osa  poiat 
retourner  en  Turquie  jusqu'à  l'entier  nHabli**- 
ment  de  la  paix  entre  l'Hmpire  et  la  Porte  par  k 
traité  de  Carlowitz;  et  il  fut  ainsi,  durant  quinae 
ans,  séparé  de  sa  famille  qu'il  avait  laissée  à 
Constantinople.  Pendant  ce  temps,  il  fut  eo»- 

I  ployé  à  Vienne  à  lire  et  à  traduire  les  cotws 
poiidances  tun}ues  inter<'ppt(^»s  et  autres,  aa 

1  nombre  d  environ  seize  mille  pièces,  et  à  com- 

I  poser  divers  mémoires  qui  |)rr)uvent  la  profonde 

I  connaissance  qu'il  avait  des  allaires  de  b  Tur- 

,  quie.  Il  était  déjà  fort  âgé  l(>rs(pie  les  M-rMCt^ 
qu'il  avait  rendus  furent  enfin  récompensés,  en 
i70i,  par  le  titre  de  comte  du  St-Kmpire  et 
de  conseiller  aulique  elTcctif.  Il  survt^utpeua 
ces  marques  de  la  reconnaissance  de  son  souto» 
rain.  Mammucca  a  contribué  à  enrichir  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  à  laquelle,  sur  la 
(letniMide  du  docte  Latidiecius  et  du  célèbre 

I  orientaliste  Mesgnien  de  Méninsky,  il  •  pro- 
curé plusieurs  manuscrits  orientaux  de  grand 

I  prix.  S.  D.  S — T. 

1     TOttRË  (PejuppE  del),  archéologue,  né  en  i  657. 

I  d'une  fiimille  noMe  de  Cividal  de  Prioul.  apprit 
le  'fi  nit  il  l'université  de  Padoue  et  fut  ret-u  dtv*- 
teur  eu  1677. 11  allait  débuter  au  barreau  ïorsqoe 
ses  parents  rengagèrent  ft  succéder  k  mm  onde 
qui  jouissait  d  iiti  rirlie  iiénéfice.  Le  jeune  aM'vcat 
consentit  à  devenir  chanoine,  et  il  se  tourna  ven 
l'élude  des  antiquflés,  dont  le  go6l  lui  avril  été 
inspiré  par  son  maître  Ferrari  (roy.  ce  noml 
Ayant  un  jour  entendu  parler  des  trésors  caché» 
dans  les  archives  de  son  chapitre,  il  lui  prit  ka- 
taisie  de  les  fouiller;  mais,  peu  versé  dans  la 
paléographie,  et  désespérant  de  trouver  de» 
moyens  d'instruction  dans  une  ville  de  province, 
il  n'"~<ilnf  (le  p.i^-'^er  h  Home  cri  !'"'X7.  Il  s'v  fil 
bientôt  un  uuui  par  ses  counaissauccii  historiques. 
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Admit  aoK  réunions  du  eoBéffedelaProiMgando, 

il  y  pron^nr-n  im  discours  pour  réfuter  quelques 
asserlioiis  du  t  anliiiiil  Uaronius  sur  l'Kglise  d'A- 
qullée.  (^ette  dissertation  fixa  sur  ce  jeune  or- 
H«masti([tie  ralh'tifioii  <Iu  lanlitial  Itnneriali,  qui 
l'emmena  avi><-  lui  à  DoloKue  eu  qualité  d'audi- 
teur. Cm  fonctions  contrarièrent  les  études  de 
Torre,  mais  elles  le  placèrent  dans  une  carrière 
qui  devait  le  conduire  aux  liunneurs.  Après  six 
aimées  d'absence,  il  revint  à  Rume  ,etil  y  donna 
l'explication  de  deux  marbres  sortis  des  dépouilles 
4iu  port  d'Antium.  Le  premier  était  une  inscrip-  ' 
tion  en  1  lionneur  d'un  c-crtain  Marcus  Aquilius, 
dont  te  nom  et  le  caractère  public  étaient  égale- 
ment inconnus.  Le  second ,  qui  représentait  un  j 
SACrifice  de  Mithra,  fournit  à  l'autour  l'occasion 
d'édaiicir  divers  points  relatifs  à  la  religion  des  1 
aneiens  Persans.  H  remarqua,  par  exemple,  que 
chez  eux  la  fctc  de  Mitlira  était  célclink;  au  jour 
consacré  par  les  chrétiens  à  la  naissance  de  J^us- 
Christ  On  sait  quelles  conséquences  Dupuis  a 
ciisiiite  tirées  dr  re  rapprochement.  L'unvr.iïc 
de  Torre  contenait  aussi  des  noies  fur  le  dieu  i 
BélémK  et  quelques  autres  recherches  sur  Tan-  | 
rienne  Aquilée   II  était  terminé  par  une  dis- 
sertation sur  les  Frères  ruraux  [Fratres  ar-  I 
volea),  insUtoés  par  Romulus  pour  obtenir  du  | 
ciel  des  récoltes  abondantes  {roij.  Mvbim).  Cette 
pubKeation  Rendit  la  réputation  de  Torre.  Le  1 
pape  Innooent  XII  se  disposait  à  Ten  léoompen-  ' 
ser,  lorsqu'il  mourut,  lais?^ant  à  son  successeur  | 
le  soin  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  cardinal 
Albani,  en  montant  sur  le  trône  pontiGcal  (coy. 
C.i.KMKNT  Xi),  ordoiuia  la  révision  des  épactes  pour 
la  correction  des  Tables  pascales.  Il  nomma  une 
commission  chargée  de  faire  de  nouvelles  obser-  ' 
vations  sur  le  niouvement  des  astres  et  d'exami- 
ner les  dispositions  du  condie  de  Nicée  et  de 
Grégoire  XIII  sur  la  réformation  du  calendrier. 
Cette  eoHffrégatioH,  composée  de  douze  membres, 
parmi  lesquels  figurait  Torre,  était  présidée  par 
le  cardinal  Noris,  (jtii  avait  fait  eli'iix  de  Hiaii- 
ctiîni  et  de  Maraidi  pour  tracer  une  méridienne 
h  8te-Marie  des  Anges.  Tout  fiifsait  présager  un 
heureux  résultat,  lorsque  les  gutTres  pour  la  sur- 
cession d  iùipague  et  les  troubles  excités  en  France 
par  la  bulle  IMgemnu  appelèrent  ailleurs  l'atten- 
tioo  de  la  cour  de  Home.  On  proposa  alors  h 
tmm  d'accepter  la  place  de  légal  auprès  de  l'em- 
perenr  de  la  Chine.  Effrayé  par  la  longueur  du 
voyage  et  par  la  faiblesse  de  sa  constitution ,  il 
fut  assez  heureux  pour  échapi)er,  par  un  refus, 
aux  dangers  de  cette  mission  (roy.  le  cardinal 
Charles  de  Tocrnon).  On  l'en  dédommagea  par 
l'éréché  d'Adria ,  auquel  il  fut  élevé  le  G  février 
i7WI.  Ses  nouveaux  devoirs,  qu'il  remplissait 
avec  un  zèle  exemplaire,  no  rcnipèchén'nt  pas 
.   de  se  livrer  à  l  étude.  11  expliqua  une  inst-ription 
trouvée  près  de  Lyon  en  1703,  et  qui  lui  avait 
été  communiquée  par  le  P.  Charmier,  jésuite. 
EUe  était  d'autant  plus  intéressaute  qu'elle  faisait 


remonter  de  quinze  ans  la  chronologie  connue 
des  Tauroholcs  '\],  et  (ju'elle  dévoilait  en  même 
temps  les  noms  de  deux  consuls  jusqu  alors  igno- 
rés. A  cette  dissertation  en  succé<la  une  autre  sur 
un  médaillon  frrec  d'Annia  Faustina  (roi/,  ce  nom) 
conï<er\  é  dans  le  musée  de  Tiepolo  à  Venise.  On 
disputait  déjà  sur  um-  date  du  règne  d'IIélioga- 
baie,  lorsqu'une  lettre  de  Torre,  publiée  à  son 
insu  par  les  journalistes  d'Italie  (2),  rendit  les 
débats  plus  animés.  Si,  d'après  un  passage  de 
Dion  Jivre  79),  cet  empereur  ne  régna  que  trois 
ans  neuf  mois  et  quatre  jours,  comment  serait-il 
parvenu  à  la  cinquième  j)uis.sance  tribunitienne 
que  queloues  médailles  lui  attribuent?  Torre 
supposa  d  abord  que  la  première  «fo  cet  magis- 
tratures avait  été  datée  par  antieipatton;  ce  qui 
n'était  pas  sans  exemple,  puisque  César,  Auguste 
et  Justm  le  Jeune  en  arràient  agi  à  peu  près  de 
même.  Mais,  pressé  par  les  arguments  de  ses  ad- 
versaires, il  imagina  qu'Uéliogabale,  proclamé 
empereur  le  16  mars  tl8,  et  de^uil  entrer  dans 
la  einquième  puîssam  e  tnliunitienne  le  10  mars 
222,  avait  fait  frapper  d  avance  les  médaUles  que 
Ton  devait  jeter  au  peuple  le  jour  du  eottpwrtum  : 
s'il  avait  été  tué  six  jours  plus  tAt,  les  pièces  n'en 
existaient  pas  moins;  ce  qui  expliquait  comment 
ttaeliift  que  l'on  en  trouve  avec  l'indication  d'un 
événement  qui  n'eut  pas  lieu.  Mais  tout  en  ac- 
cordant cette  prév(»janrf,  e>t-il  probable  qu'a- 
près la  mort  d  Héliogabale  on  ait  osé  mettre  en 
circulation  des  espèces  à  son  elligie'?  L'abbé  Vi- 
gnoli,  en  produisant  un  monument  synchronl- 
que,  connu  sous  le  nom  de  chaire  de  St-Hippo- 
Ujte,  détermina  l'époque  de  l'élévation  au  tréne 
d  Alexandre  Sévère;  et,  par  cette  donnée  histori- 
que, il  fixa  la  mort  de  son  prédécesseur  Hélioga- 
bale au  16  mai  %t%,  D'uu  autre  côté,  le  P.  Vir- 
ginius  Valsecchf  soutenait  que  cet  empereur, 
voulant  passer  pour  le  fils  de  Caracalla  et  faire 
regarder  les  quatorze  mois  du  règne  de  Macrin 
comme  un  temps  d'usurpation ,  avait  commencé 
à  dater  son  empire  du  jour  de  la  mort  de  Cara- 
calla, ce  qui  placerait  la  sienne  au  il  ittillet222. 
Comme  on  araît  révoqué  en  doute  la  double  élee- 
tion  de  Jusiin.  Torre  écrivit  un  ><  (  oiid  mémoire 
afin  de  justifier  cette  assertion,  dont  il  s  était 
servi  pour  rendre  croyable  la  cinquième  puis- 
sance tribunitienne  d'IIé'io?îabafe.  La  question  fut 
loin  d'être  décidée,  et  de  nouvelles  publications 
de  la  part  de  VignoH  et  de  Valsecchi  la  rendirent 
encore  plus  diflTicile  à  résoudre.  Ce  qui  doit  éton- 
ner dans  Mgr  del  Torre,  c'est  la  variété  de  ses 
connaissances  positives.  En  sortant  de  cette  dis- 
cussîcm,  dans  laquelle  il  avait  tikhé  d'éclaircir 
un  des  points  les  plus  dilliciles  de  la  chronologie 

|l)CMt  11  nom  qa'on  donnait  4  vmMrtndnMcriflMmllM» 
mar  d«  Cyb*l«.  L«  TtmnboNwm  de  Lyon  atalt  tflé  eéMbré  MV 

Omperror  AntoDin  le  Hieus,  l'an  de  Rome  913  ilM)  île  J.-C.|; 
landii qu'on  n'rn  cunneiwaii  p*s  d'antérieur» à  «28  intde  J.-O.J. 
\Vey.  une  di5«crtalioii  it  Vnn  D.ilir.  »ar  le»  Taurvbola;  «tCo» 
lonia,  tJlttQirr  i,it^r  dr  L\un,  \  p.  192.) 

(8)  Gionai*  M  UtUtati d' Italxa  11710),  t.  6,  p.  aCO. 
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ancienne,  il  examina  un  pliéiiomène  d'optique, 
donna  une  description  détaillée  d'un  enfant  et 
d'un  poulet  monstrueux,  se  réunit  à  son  ami 
Vallisiiipri  pour  onmbnttre  lo  système  de  Bois- 
Regard  (toy.  ANDuv'i  sur  la  génération  des  vers 
dans  le  corps  humain,  et  écrivit  une  lettre  au 
marquis  l'oieiii  à  l'occasion  de  l'éclipsé  du  3  mai 
1715.  Celte  dernière  dissertation,  dans  laquelle 
l'évéque  d'Adria  abordait  une  question  qui  avait 
«nbarrassé  les  académiciens  de  Paris,  en  1706, 
tendait  à  expliquer  f>ourquoi  le  disque  solaire, 
eoorert  pour  onze  dou/Jt'nies  par  la  lune,  con- 
lerrait  encore  un  éclat  plus  fort  que  sa  douzième 

Ïartie  ne  devait  en  répandre.  Torre  mourut  le 
S  fënier  1717,  à  Ruvi^o,  chef-lieu  de  son  dio- 
cèse. On  a  de  lui  :  1"  MoHumetua  veteriê  AhIu, 
Rome,  1700  et  1714,  in-4»,  fig.  La  seemde  édi- 
tion est  plus  complète  que  la  première;  insérée 
par  Burmaun  dans  le  tome  8  de  son  Tkesaurui 
rermrn  ttàKeanm.  I*  Clero  et  fo/mh  âdrimm,  \ 

epistoîa,  il)id.,  1702,  iii-fol.  ;  3'  TauroholiuDi  an- 
lifiMim  Lugdmi  ohm  1 704  repertuait  eum  expii- 
MfîioM,  inséré  par  Sallengre  dans  le  tome  S  du 

Thésaurus  norus  nuliqullatum  romanarum ,  et  par 
Leclerc,  dans  sa  liibiioth.  choisie,  t.  17,  p.  167- 

galifili  et  de  inttio  imprrii  M  Juobus  consulntihus 
Justini  Junioris ,  Padoue,  1713,  in-4*,  et  Venise, 
17^1,  avec  la  vie  de  Fauteur  par  Fontaniui;  , 
5»  Lellft  a  tntorno  alla  generazione  de'  rermi,  dans  I 
l'ouvrage  de  Vallisnieri,  intitulé  Xuote  o$sa-va- 
Mtmti  td  esperienze  intorno  alV  ovajtlt  etc.,  ibid., 
1713,  in  4°;  6'  De  quadam  tela  qua  non  comhurilur, 
dans  le  Diarium  italicum  de  Muntfaucoii,  p.  450. 
C'est  une  dissertation  sur  une  toile  d'amiante 
trouvée  dans  un  tombeau  à  Rome.  Voyez  sa  vie, 
écrite  en  latin  par  Facciolati,  Padoue,  1729,  in-8% 
insérée  par  Fabroni  dans  le  tome  7  des  l'île  /la- 
Urum;  la  même,  en  itaJieu,  par  Lioni ,  dans  le 
tome  33  du  GionuHê  ét  letteraH  fitalia.  A-c-s. 

TORRE  (JsAN-llAaiB  DBLLa),  physicien,  élève 
du  collège  Ciémentim  «(  MuariSm  de  Rome,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1713,  d'une  famille  origi- 
naire de  Gènes.  Eu  1732  ,  il  prit  l'habit  des 
«omasques  à  Venise  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  physique.  Appelé  par  le  cardinal 
Spinelli  pour  remplir  une  chaire  au  séminaire 
archiépiscopal  de  Napks,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  Charles  ID,  qui  loi  confia  It  direction  de 
sa  bibliothèque ,  de  l'imprimerie  royale  et  du 
musée  d'antiquités  dont  il  venait  d'hériter  de 
la  muson  de  Farnèse.  Ces  occupations,  si  peu 
conformes  aux  goûts  du  P.  dclla  Torre,  faillirent 
dénaturer  son  talent  ;  mais  s'obstniant  à  ne  vou- 
loir être  qu'un  naturaliste,  ce  savant  détourna 
les  yeuT  des  statues  et  des  tableaux,  pour  les 
fixer  sur  les  mystères  du  monde  microscopique. 
Il  fit  venir  du  fiint-glats  d'Angleterre,  polît  lui- 
même  des  verres  d'opti(iue,  et  au  moyen  de 
Quelques  boules  de  cristal,  dont  il  se  proclama 
1  Inventeur,  il  obtint  des  «gnodiMements  beao* 


TOR 

coup  plus  considérables  qu'avec  les  instruments 
ordinaires.  On  essaya  de  lui  contester  la  priorité 
de  cette  découverte  en  soutenant  qu'avWit  ha 
Leuwenhoeck  {toy.  ce  nom^  s'était  déjà  >erri  de 
ces  mêmes  boules.  Mais  Baker  [voy.  ce  nom] 
avait  déclaré  (1)  que  parmi  vingt-six  microscopes 
légués  par  ce  physicien  à  la  société  royale  de 
Londres,  il  n'en  avait  aperçu  aucun  qui  eût  la 
forme  sphérique.  Non  oontent  do  rôle  d'obser- 
vateur, le  P.  délia  Torre  conçut  le  projet  de  Mlir 
des  systèmes.  Il  prétendit  que  le  sang  se  compose 
d'éléments,  non  pas  globuleux  comme  l'avait 
cru  Leuwenhoeck  ,  mais  annulaires,  c'est-à-dire 
de  cercles  un  peu  allongés,  vides  par  le  milieu, 
roulant  sans  cesse,  s'assemblant  et  se  détadiaot 
tour  k  tour,  sans  jamais  perdre  leur  forme jMi- 
mîtive.  Cette  observation,  conOrmée  parNewnsn 
et  Prokaska,  trouva  des  contradicteurs  qai  sou- 
tinrent que  cette  configuration  annulaire  des 
molécules  du  sang  n'était  réellement  que  l'cflèt 
d'une  illusion  d'optitiue  causée  par  la  projection 
irrégulière  de  la  lumière.  Le  P.  délia  Torre,  sam 
être  arrêté  par  ces  remarques ,  continna  ses  it- 
chcrches  sur  le  chyle,  le  fiel,  les  fibres,  les 
muscles,  le  cerveau,  etc.  Les  uerii  ne  loi  p»> 
Turent  qo'une  agglomération  de  filaments  opa- 
ques, extrêmement  minces  et  joints  ensemble 
par  des  globules  diaphanes.  Il  allirma  que  k 
cerveau  était  composé  de  petites  boolea,  aoira 
que  les  globules  de  Malpighi,  et  qui.  par  lear 
mouvement  en  ligne  droite  ou  oblique,  expli- 
quaient d'une  manière  satisfaisante  les  op^ 
lions  de  l'esprit  et  de  la  mémoire.  .Ainsi,  d'après 
le  P.  deila  Torre,  le  délire  n'était  que  1  effet  ver- 
tigineux de  ces  petites  boules,  etc.  Obucrvateor 
infatigable  des  phénomènes  volcaniques,  ce  reli- 
gieux disserta  sur  la  structure,  les  commuotca- 
tions,  les  ramifications  et  les  élaboratioos  da 
Vésuve.  Il  voulut  aussi  prédire  les  éruptions,  et  il 
descendit  plusieurs  fois  dans  les  flancs  de  cette 
moniagne  pour  en  explorer  les  cavités  avec  no 
courage  jusqu'alon  saos  eiemi^e.  Tant  de  xèle 
pour  l'avancement  des  sciences  fut  récompenié 
par  l'estime  des  savants  et  par  les  sufifragesdsi 
principales  académies  de  l'Europe,  qui  Ipi  en- 
voyèrent le  diplôme  de  membre  correspondant. 
Le  P.  delta  Torre  appartenait  à  la  société  royale 
de  Londres,  aui  académies  de  Paris,  de  fiedia, 
de  Sienne,  de  Naples,  etc.  11  mourut  dans  celle 
capitale,  le  7  mars  1782.  Ses  ouvrages  soot: 
1*  SeieHM  délia  naiura  gênerait  «  parttcoiân, 

Naples,  1749.  et  Venise,  1780,  t  vef.  iii4*,  fig. 

lien  existe  une  autre  nSnipression  Naples,  i77i, 
3  vol.  in-4*,  lig.),  corrigée  et  iiugiucnlée  par 
l'auteur.  2*  S'arratiùM  M  i$rrmuê  Mfaof  wmkê 
daî  monte  Vesutio  nel  1751,  ibid.,  t7.')l  .  in  i»  ; 
3*  Ittiluzione  aritmeliehe,  ibid.,  1752,  et  Padoue, 
1768,  in- 8*;  4"  Institutionts  physicm,  Kaples. 

1753.,  in-8*;  fi^  IkurmoM  A'  dm  «mdsm  M 

m  m  Mtmêimnk  Ufmtitisim»  h  flMMh,  tml.«i 
ftsiig«to,FMi).»SI,l»asctav;«,«Mh 


Digitized  by  Google 


rmMP<»(jninel  et  décembre  1754),  ibid.,  1784. 

)n-4*  :  6*  Storia  e  fenomeni  det  Vesurto,  toi  rata- 
bfo  dêfU  seritiori  Veêuaiami,  iUd.,  i75ti,  iii-4*, 
fig.  Ce  n'est  pas  la  première  hnto^  du  YésnTe  ; 

mais  on  la  regarde  comme  le  preB^  ouvrage 
scientifique  sur  ce  volcan.  La  liste  des  écrivains 
thavitm  est  asMK  complète,  et  elle  aurait  élé 
beaucoup  plus  intéressante  si  l'auteur  avait  osé 
se  prononcer  sur  le  mérite  de  chacun  de  leors 
ouvrages  (1).  TSupplemuao  olb  Sferîa  dtl  Vttm- 
vkt  fine  air  anno  1759,  ibid.,  1759,  in-V.  C'est 
la  seconde  partie  du  numéro  précédent.  Tout 
l'ouvrage  a  été  traduit  en  fran^is  par  Tabbé 
Péton  ,  Paris,  1760,  in-8».  8"  SuppUmentn  alla 
Storia  del  Vtsuvio,  ott  ti  deserite  l  inetndio  del 
17M,  Naples,  1761 ,  ln-4*.  C'est  an  second  ap- 
pendice au  numéro  0.  9»  Xuore  osservazioni  in- 
lorno  alla  storia  tinlurale,  ibid.,  1763,  in-4*  ; 
iO*  inetndio  del  Veswio,  aecaduto  ne/ 1766,  Ibid., 
1766,  in-i»;  H*  Elemtnta  physiees  gentralis  rt 
particutaris,  ibid.,  1767,  9  vol.  in-H"  avec  beau- 
coup de  fig.  A  la  pbfsique  proprement  dite,  l'au- 
teur a  joint  des  essais  sur  la  chimie ,  la  minéra- 
logie, l'histoire  naturelle  et  sur  toutes  les  sciences 
qui  dépendent  de  la  physique.  12*  Incendia  dtl 
Vetuvio,  aeeûiuto  il  19  oiiotr*  1767,  ibid.,  1767, 
ln>4*  ;  13*  Sioria  e  fenmtid  dM  Vntttîû  «tpotti 
fino  al  1767,  ibid.,  1768,  in-4»;  14«  Histoire  et 
^lémomème$  du  VéêutM,  exposés  dit  l'origiHe  jut- 
fv'M  1770,  ibid.,  1770,  in-8*,  avec  un  catalogue 
plus  complet  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
Vésuve.  15*  \uov«  oiMtrtuaoïù  mieroicopiche , 
Ibid.,  1776,  in-4*,  fig.  ;  16*  inemdio  tr^fituimo 
del  Vetuvio  arcaduto  il  H  ngosto  1770,  ibîd.,  1779, 
ia-8*,  traduit  en  allemand,  Altembourg (iéna J , 
1788,  te-8*.  L'auteur  considère  cette  éruption 
comme  la  trentième  dont  l'histoire  fasse  mention, 
depuis  celle  qui  couvrit  les  villes  d'Hereulanum, 
de  Pompeia  et  de  Stabia,  l'année  79  de  l'ère 
chrétienne.  Voy.  Blanchi  (le  P.  Ant.),  Ora- 
xione  funèbre  del  P.  delta  Torre,  ibid.,  1782, 
in-4*.  A— G — s. 

TORRK  'BhRNABD  DE  la),  né  à  Naples  en  1736, 
fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
l'académie  apologétique  de  la  religion  catho- 
lique, puis  en  1791  évéque  de  Harsico-Nuovo, 
d'où  il  fut  bientôt  transféré  sur  le  siège  de  Let- 
tere  et  de  Gragnano.  Il  mérita  la  connance  de 
Pie  VI,  qui  en  partant  de  Rome  le  nomma  son 
légat  apostolique  dans  le  royaume  de  Naples. 
l«rs  de  l'invasion  de  ce  pays  par  loa  Français, 
en  1799,  la  Torre  prêcha  l'obéissance;  mais 
ayant  manifesté  quelques  idées  démoeratiques 
dans  unfi  lettre  pastorale,  il  fut  arrêté  et  baimi 
après  le  rétablissement  de  l'ancien  gouverne- 
ment. Il  se  retira  en  France,  et  quoique  le  traité 
de  Florence  de  1800  lui  eût  permis  de  retourner 
dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome  et  y  demeura 
Jusqu'en  1806.  A  cette  époque,  une  nouvelle  in- 

(l> h»  P.  Vttnuil  ■  BM»  rentf-M  cett*  iâch«  ànn»  >on  ouvraga 

xu. 


vasion  plaça  sur  le  trône  de  Naples  Joseph 
Bonaparte,  qui,  après  avoir  exilé  le  cardinal 
RuO'o  (Louis},  archevêque  de  la  capitale,  nomma 
la  Torre  pour  administrer  ce  diocèse.  Plus  tard, 
celui-ci  devint  .aumùnicr  des  enfants  de  Murât, 
qui  avait  succédé  à  Joseph  Bonaparte.  La  Torre 
remplit  ces  diverses  fonctions  jus(]u'au  retour  de 
Ferdinand  IV,  en  181;».  Alor->  ii  relira  dans 
son  diocèse  de  Leltere  et  tiragnano,  qui  fut  réuni 
en  1818  è  eeloi  de  Castellamare.  Il  mourut  i 
Portioi  le  28  mai  1820  On  a  de  lui  en  italien  : 
j  !•  Caraetèrei  des  incridulei,  1779  ;  2"  /«  Rétablit^ 
I  «fawai  AiefaûiMmiJiiM,  poëme,  imprimé  en  1806; 
3*  Vérité  iê  la  rdigiam  ekrMmm,  ouvrage  pos» 
thume.  P— nr. 

TORRELLA  (Gaspard),  médecin  espagnol  de  la 
fin  du  15*  siècle  et  du  commencement  du  16*, 
offre  ces  circonstances  toutes  parlictilitTes,  qu'il 
a  été  évéque,  médecin  de  deux  papes,  qu'il  s'c-ât 
surtout  occupé  de  la  nialadie  sy()|iiliiique  et  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  aient  (raité  de  cette  ma- 
ladie, dans  deux  opus(  iilr^  dont  k  s  t  ilitions  oripri- 
nales  sont  fort  rares  et  fort  recherchées  des 
curieux.  Il  naquit  à  Valence,  d'un  père  qui  exer- 
çait avec  distinction  l'art  de  guérir.  Ainsi  que  ses 
i  deux  frères  atnés,  il  sç  fit  recevoir  docteur  en 
médedne  et  parvint  bientôt  à  une  grande  répu- 
tation. Il  euittrassa  aus>i  l'état  ecdésiaslique  et 
s'attacha  à  la  personne  du  fameux  Lenxuoli  Bor^ 
gia ,  comme  fui  né  è  Valence,  archevêque  de 
celte  ville,  puis  cardinal,  enlin  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Celui-ci,  peu  de  temps  après  son 
exaltation,  qui  eut  lieu  en  I49t,  nomma  son 
médecin  ordinaire  Torrella  qu'il  avait  emmené  à 
Rome,  et  l'éleva  successivement  aux.  honneurs 
I  de  l'Eglise  (1).  Vers  1477,  il  lui  donna  l'évèché 
'  de  Ste-Justine,  dépendant  de  la  métropole  d'Oris- 
tagni,  en  Sardaigne.  Alexandre,  étant  mort  em* 
poisonné  en  1503,  eut  pour  successeur  Pie  III, 
qui  ne  régna  que  2i  ou  25  jours.  Jules  II  monta 
alors  sur  le  trône  [)onlilical.  Il  coniirnia  le  méde- 
cin de  Valence  dans  ses  emplois,  et  ayant,  en 
1504,  réuni  l'évèché  de  Ste-Justine  à  la  métro- 
pole, il  en  conserva  le  titre  à  Torrella,  qui  le 
prenait  encore  au  concile  de  Latran ,  auquel  il 
I  assista  eu  1512.  Il  y  joignait  celui  de  prélat  do- 
'  mestiqme  de  Sa  SoinM^.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il 
poussa  bienloinsa  carrièreau  delà  de  cette  époque, 
I  ni  même  s'il  survécut  à  Jules  II,  décédé  en  fé- 
I  vrier  1813.  On  a  de  Torrella  t  l*JiuKeium  generah 

de  portenlia,  prodigiii  et  oflrniis  2  ,  Roniai'.  I 'i77, 
j  in-4*.  Nous  ne  citons  cette  édition,  dont  la  date 

ni  Aleandn  «nit  *a«^)  appcM  ptt»  de  Inl  um  tatrt  dt  an 
compatriote*,  Pierre  Pintor,  ne  Valence,  duquel  il  flt  patentent 
i  aon  OHMlaeln.  Commi;  Tnrrcl.i,  il  tcnvil  «nr  !.i  iraladt«  Trné- 
I  rleiMte.  Son  iMivra^i-,  ijui  v  i  r.irc  et  curi'       <■  t  .iv.iUi:f  Trncta- 
'  fui  iltmorbn  fado  tlt>ccullit  hit  Irn./.irilw  rij/bij'ntr,  Homve,  pcr 
hucliariuin  Hilbcr,  anno  ICiOU,  iu-l"  ^  tli  l.n  Je  lie-liant  au  |>af>c, 
(lit  M.  lirunet,  il  iait.  avec  um  kiin|;licitt>  remarquable,  des  xœwx 
poMt  ^iM  ea  aaiaiaM  wk  pT«wt»i»  «le  ce  vàlala  mal.  Pintor 
moanit  «a  IMS  daiM  vm  Me  aranei.  Fianr  an  autn  ouvrage  de 
ce  pirdecin.  »uyex  le  Mamytlim  Mmtn. 

|21  La  biuf  raphia  itu  DitHmtmÊin  éta  ad-mt**  mUttêliê  H 
BMnme  par  «ricar  St-Juat. 
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DOMlMpiTOdM  dontef,  «lue  d'après  la  biographie 

do  Dictionnaire  dff  srimrff  mriltrafrs,  2"  Trnrtntut 
C«n  eotuiliit  eirea  pudtndagram,  teu  morbum  gal- 
Hemm...  (Rome),  ptr  Pttrum  iê  Lalurt,  U97, 
in-4*,  dédié  à  Louis  de  Bourbon.  év("^que  d'A- 
vranches.  «  Il  yen  a,  dit  M.  Brunei,  une  seconde 
c  édition ,  imprimée  à  Rome ,  sani  date,  mais 

0  probablpmctit  vers  H08.  On  y  runar  jue  qucl- 
«  que  différeiiro  t.int  dans  le  tilre  que  dans  le 
«  texte.  B  ;i*  Dinlogu»  de  dolore.  cum  tra^atU  4» 
vl.-eriliux  in  /nulendagra  rrenirf  solilit,  RofTléP,  fer 
Jtan.  Ueticken  fl  ilartinum  de  Amiittrdam,  ioOO, 
in  4*  Ce  traité  et  le  précédent  ont  été  réim- 
primés dans  le  recueil  de  l.ouis  Luvigini  (Luiti- 
nut),  De  morbo  fallieo  omnia  qua  txtant,  etc. 
Venise,  1S66-1567,  S  vol.  in-fol.,  et  dans  la 
nouvelle  édition  que  Boerhaare  publia  de  cette 
collection  précieuse,  sous  le  titre  d'Aphtoêith» 
eUB  sire  de  lue  vtnerra,  Lcyde,  172S,  2  tomes  en 

1  Tol.  in-fol.  Comme  noua  l'avons  dit,  Torrella 
est  xm  des  premiers  qvi  aient  donné  des  fihtoires 

suivies  sur  le  traitement  des  personnes  attaquées 
de  la  syphilis,  qu'il  assure  s'être  montrée  d  abord 
m  France,  vers  1403,  dans  l'Aamgne.  Il  en 
eipliqiie  l'origine  par  les  rêveries  de  l'astmlngio, 
«t  il  1  attribue  à  la  rencontre  de  Saturne  dans  le 
signe  do  Bélier.  Tl  ne  la  faistll  eonsister  qoe  dans 
dps  ulcérations  de  la  peau  et  rli  s  pustules.  Si 
l'on  en  peut  croire  Attroc,  il  employait  déjà  le 
mercure  pour  la  Ruérir.  4*  Dt  œyritudine  borilla 
(la clavplée?  r"-/»///!/»!.  Roma»,  l."0o,  in-^":  f)e 
regimitif  fcii  ym tn-talione  nanilntis,  de  etruUntit 
Hpoluleiiti)  dialogii%,\\oma.\  loOtJ,  in-^".  La  hio- 
graphie  qui  fait  partie  de  \' F.urijfloprdie  médicale 
r-jpporte  la  stiscriplion  de  te  vulume,  imprimé 
par  Jean  Uosic  kcn.  t-Hl. 

TORREMUZZA  (G,\nRine,  Lanciilotto  Casteilo, 
prince  de),  numismate,  né  a  Palerme,  le  21  jan- 
vier 1727,  (il  ses  humanités  chez  les  théatins  et 
termina  son  éducation  sous  les  yeux  d'un  insti- 
ttitear.  Il  allait  se  livrer  i  l'étude  do  la  physique 
InTMiue  la  vue  dos  ruines  d"/l/»»n  Ili  rliil.-r  .  an- 
cienne colonie  romaine,  renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  S>6 ,  vint  changer  ses  pro- 
jets. Un  lahoufiMir  en  travaillant  à  son  champ 
découvrit,  en  1746,  environ  deux  cents  médailles 
de  brome,  qu'il  s'empressa  de  lui  apporter.  TOT* 
rcmuzza  n'y  attacha  d'alurd  aucun  prix  ;  mais 
à  peine  eut-il  lu  quelques  uoois  d'empereurs, 
qu'il  aenlil  naître  I  en?ie  de  déchiffrer  le  re^. 
<:'est  un  point  de  res<emMance  tr^s•rl•ma^!iU  sMp 
qu'il  eut  avec  N  aillant  (roy.  ce  nom).  Quelque 
empressement  qu'il  mft  à  se  procarer  des  ou- 
V  rages  de  nnniisnuitiquc,  il  ne  trouva  qu'un 
iihbé  qui  pût  lui  prêter  les  niéinuires  historiques 
de  Gatania  (w^.  CAsanu)  ;  et  c'est  avec  œ  livre 

(Il  Diirprdier  \amppl,  Eftt,  SUliaUk.  0*tn.,  p.  77)  «i  indique 
une,  pliii  moijrrnc  d'un  swch, (OM C*  titre  déTelopptf  :  Caêjmri» 
'i-rriti*.  Vn!tni,n\  tpi*t»iii  («rrror  que  l'éditeur  n«  relé»« 
!■  ,mt>.;tt./Tciiim  umvetêaU  é$  fvrItmUt,  pinnafiiê  ât  OêltHliê 
.  "um  ndm,r.:l,i!,um  .  ri  tçljg  m  Imtm  j^fijutm  t  «if!  tmÊlIi, 
icrfecna*,  1C>77,  in  4°. 


m 

qu'il  commença  son  apprenliiiBg*.  A  «m  nteir 

à  Palerme,  il  reehercha  l'amilif^  de  Schiavo  et  de 
Blasi  :  il  apprit  le  grec,  étudia  les  auteur»  clav 
siques,  et  par  on  travail  aussi  aasida  qv'epi- 
niàtre,  il  fut  bientôt  en  état  de  composer  quel- 
ques dissertations.  De  tous  ces  essais,  le  plus 
important  est  l'histoire  de  la  ville  d' Alésa  «  qn'P 
représenta  libre  sous  les  premiers  Romains .  «ar- 
«"■âgée  par  Verrès,  organisée  municipalement  par 
Attgnste*  il  fixa  ta  division  et  les  limites  de  eeMe 
ancienne  colonie  en  ajoutant  une  série  presque 
complète  de  ses  médailles.  L'auteur  s'est  peut- 
être  jugé  trop  sévèrement  lorsqu'il  regarde  te$ 
premiers  écrits  comme  les  ouvrages  d'an  débo- 
tant,  qui  dit  tout  ce  qu'il  sait  et  qui  saisit  la 
moindre  occasion  pour  faire  parade  de  son  éru- 
dition. Hais  ce  qu^il  avait  entrepris  par  «oAt.  il 
dot  bientôt  le  nire  par  devoir,  ua  wàatA  de 
Palerme,  ayant  eu  l'idée  barbare  de  mutiler  plu- 
sieurs monuments  pour  en  classer  séparément 
les  inscriptions,  chargea  le  prince  de  Tort  emma 
d'en  dresser  le  catalogue.  Ce  savant,  tout  en  re- 
grettant la  dégradation  de  ces  morceaux  de 
sculpture,  se  rendit  aux  vesax  do  nafisiritct 
piil>lia  un  rrrueil  d'inscriptions  palermitaiass 
préférable  à  celui  de  Gauthier  (1).  Cet  essai  flrt 
bien  awoellK  ;  mais  on  aurait  désiré  que  i'aolMr 
eût  étendu  ses  recherches  aux  autres  villes  de  ta 
Sicile.  Torremuzza  sentit  lui-même  le  manque 
d'intérêt  de  son  ouvrage,  et  il  se  mit  è  rassen- 
hier  des  monuments  antérieurs  à  l'invasion  des 
Arabes,  pour  montrer  par  des  titres  inconlr** 
tables  le  haut  degré  de  prospérité  at  de  cétHiss- 
tinn  que  cette  tie  avait  atteint  dans  une  éjwijif 
aussi  reculée.  Cette  entreprise,  trop  vaste  pour 
un  seul  individu,  loi  parut  digne  de  fixer  l'aiteiH 
tion  d'une  académie,  et  il  se  flatta  de  réveiller  le 
zèle  de  ses  compatriotes  en  leur  comnmiuquaui 
ses  idées  sur  le  plan  général  de  ce  travail  ;  mais 
cet  appel  ne  fut  point  entendu  ;  et  Torrcmoiai, 
n'ayant  pu  tout  embrasser,  se  borna  aui  seuin 
métiailles  et  inscriptions.  Dès  le  commenc^tnent 
du  16*  siècle,  Parute  avait  fait  graver  les  types 
de  plusieurs  monnaies  siciliennes  :  son  ouvrage, 
rédigé  sans  ordre  et  sans  discernement .  ne  rem- 
plit point  l'attente  des  savants,  et  Agostiw  {ttf. 
ce  nom),  Majer,  Havereamp,  travaillèrent  sas- 
ressivement  sur  ce  premier  jet  sans  pouvoir 
l'améliorer.  Pierre  Burmann  le  jeune  mit  bt» 
eoop  de  soin  è  édairdr  cette  partie  de  te  naaNs> 
niatiquo  ancienne  [voy.  d'OnviLLE]  ;  mais  tant 
d'etîorts  laissaient  encore  un  grand  vide  à  cxhq- 
Mer,  et  Tonremuxsa  fut  asseï  oooragMii  ponrss 
charger  de  cette  tâche.  Loin  de  se  traîner  sur 
les  traces  des  autres ,  il  signala  les  défauts  d'Ua> 
vercamp,  te  plus  habite  de  ses  ptédécesseuts,  H 
il  composa  on  ouvrage  enlièreineot  neuf,  pour 
lequel  il  sollicita  l'appui  du  guuveroemeot.  Le 

(1)  Sin7i<r  cb/aeaUitHÊ^  temlarm.  «f  fiMManoa  mttnm 
■iM,  lG:<4,iii>4«. 
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Hwn  tôt  en  effet  imprimé  aax  frais  de  l'BUt,  en 
J78I ,  el  fii^'s  lors  le  prince  di*  Torroniuzza  prit 
une  place  éminente  parmi  les  archéologues.  Le 
ni  de  Naples  ne  pouvait  mieux  en  récompenser 
té  mt^rite  qu'en  le  ctiarRcant  de  la  conservation 
des  monuments  de  la  Sidle.  Dans  ces  foncUous, 
Tommusta  eut  poor  eoUègoe  le  prince  de  Bis- 
cari,  son  compalriote,  son  ami,  et  ijui  partageait 
avec  lui  le  goût  le  plus  vif  pour  les  antiquités.  1 
C'était  pour  la  première  fois  qu'on  songeait  i  I 
l'entretien  de  tant  de  chefs-d'œuvre;  el  il  est 

Serrais  de  dire  que  si  le  temple  de  Ségeste,  ceux 
'Agrigento,  les  resteadeBéilnnil»,  leLaeoniara  < 
et  l'Hypogée  de  Palerme  existent  encore,  c'est 
aux  soins  éclairés  de  ces  deux  antiauaires  qu'on  i 
le  doit.  Vont  en  t'ooeapanl  des  anciens,  Il  n'oa*  | 
bliait  pas  les  devoirs  de  citoyen.  Elu  membre 
d'un  conseil  général  d'instruction  publique,  il 
multiplia  en  Sicile  les  chaires  de  belles-lettres,  I 
de  philosophie,  de  jurisprudence  et  des  sciericfs 
naturelles  que  les  jésuites  avaient  sacrili<>(>8  aux 
études  théologiques.  Il  encouragea  les  talents,  ! 
assura  le  sort  des  professeurs,  parmi  lesquels  il 
aurait  désiré  voir  Spallanzani.  Toaido,  Landriani 
et  Fontana.  Après  avoir  organisé  les  universités 
de  Palerme,  de  Syracuse,  de  Trapani,  de  t:alla- 
girone  et  de  Piazza,  il  jeta  dans  la  capitale  les 
fondements  d'un  obserratoire ,  d'un  jardin  bota- 
nique, d'un  caUnet  de  phvsique,  etc.  ;  et  il  se 

Eriva  de  ses  livres  pour  fonder  une  nouvelle 
ibiiothèque.  Ces  soins  nuisirent  à  ses  travaux 
pendant  m  dernières  années  de  sa  vie  ;  mais  ils 
étalent  au  moins  dignes  ihsn  twmme  de  lelfref . 
En  est-Il  de  même  de  tnnf  d'autres  dtMails  dont 
on  le  sarcbargea  pour  rendre  un  hommage  pu- 
blie à  ses  talents?  Nous  ne  parlons  pH  de  set 
places  de  sénateur  et  de  directeur  de  la  monnaie. 
Sa  naissance  lui  donnait  droit  i  la  première  ;  et  i 
ses  eonnaimiMaa  l'alliaient  fort  bien  avee  la  se*  I 
conde  ;  mais  devait'On  faire  choix  d'un  numis-  i 
mate  pour  administrer  un  mont*de>piété,  on  i 
hApital,  un  hospice?...  Le  prince  deTorremuixa  | 
mourut  à  Palerme,  le  Î7  février  1792  (i).  Il 
appartenait  à  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, à  l'Académie  des  inscrlptiom  et  belles- 
lettres  de  Paris  et  à  plusieurs  corps  savants  d'I- 
talie. Ses  ouvrages  sont  :  i*  Dùterlazione  topra 
una  ttalua  di  marmo,  seoverta  tulle  rovime  Ji  \ 
Alésa.  Palerme,  1749,  in-8*.  Cette  statue,  de 
grandeur  naturelle,  représente  U''  personnage 
logat,  que  l'on  croit  être  le  préteur  Claudius 
Puicher.  î*  Leitera  $u  gli  atanzi  di  Solunto  (an- 
cienne ville  h  dix  milles  de  Palerme),  dans  le 
tome  1 ,  part,  fi,  des  ilemorie  per  fa  «lsr«l  Utttrm^ 
Ha  detU  Sieilia,  p,  17  ;  3*  Otitrwukmi  mfîe&e 
êoprû  un  (fèro  stampato  in  Catania,  Rome  (Pa- 
lerme), 1749,  in-4',  an-inyme.  (/'est  une  critique 
dirigée  contre  Hyacinthe  Paternd,  auteur  d  un 
ouvrage  intitulé  âféatMm  §  Uimità  Mt  impegno 

m  CMt  rat  mm  vm  VafeMt  «a  a  mcsM  la  awr»  d* 
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di  Ptdtrw»  Mf  eonitmdert  •  CaiMia  la  ^/ena  di 

ttver  dùto  alla  luce  tant'  Agata,  Catane,  1747,  in» 
folio.  Cette  controverse  sur  la  patrie  de  St»> 
Agathe,  qui  mourut  soos  l'eaipereor  Dèce,  avait 
éclaté  entre  les  habitants  de  Païenne  el  de  Ca- 
tane dès  le  commencement  du  17*  (Siècle.  Lsa 
deux  villes  s'en  étaient  rapportées  1  la  dédsIoQ 
d'Urbain  VIII,  qui  t'Iu  hi  i;i  question  et  ne  vou- 
lut point  prononcer  son  arrêt.  4*  LeUera  in  etù  H 
Hfamd»  M  Ufium»  mrHiialaf  di  IfiteoU  Ttiê^ 
cht.  Palerme,  1750,  in-4'.  Cet  archevêque,  sur- 
nommé l'aiW  paUrmitain ,  fut  décoré  de  la 
pourpre  romahie  par  l'antipipe  Félix,  pendant 
le  concile  de  Bâie.  Quelques  historiens  ecclésias- 
tiques ont  prétendu  qu'il  avait  persisté  dans  le 
sdiiame  mêaw  après  la  aouniiaion  de  l'anii- 
pa[)e.  Torremutza  prouve  que  Tedeschi  était 
mort  avant  que  Nicolas  V  eût  pris  le  timon  de 
l'Eglise.  5*  Nota  de'  eardinali  di  Samta  Ckiet»  H 
nazione  Sieiliana ,  dans  le  tome  2  des  Hetnorie  per 
la  itoria  lelteraria  di  Sieilia,  p.  21 1  ;  6*  Storia  di 
AUta,  antiea  eittà  di  SieUia,  di  Selinmnt*  Orofea- 
iro  (c'est  le  nom  académique  de  Torremuzza), 
ibid.,  1753,  in-4*.  Voy.  les  Actes  de  Ltiptiek, 
1753,  p.  427  ;  le  Journal  dei  Smantê,  175S, 
p.  444,  etc.  7°  l.e  antiche  iscrizioni  di  PaUrm», 
raccolte  e  tpiegate,  ibid.,  1762,  in-fol.  Ces  inscrip- 
tions sont  au  nombre  de  cent  quinze.  Il  y  en  a 
d'étrusques,  de  grecques,  de  latines  et  d'arabsi. 
8*  Idêo.  dtwn  Utoro  tkt  tcmttnfa  una  femirêh  nup 
eoita  ditutte  /eaiin'cAirà(siciliatiei  ;  dans  le  tome  8 
ànOpmKoUda§Uamtori8itUiaui,  p.  181;  9*  AUb 
SieiHa  mmimatiea  H  Farmta,  pMHeata  da 
campio,  correzioni  ed  aggiunte.  ibid.,  t.  11  à  15| 
10*  Sieiiim  jMtpK/oraai  et  urbium  reftmquê  fiMfaa 
d  lyraawiran  aaaiiaaiata  fuet  tMt&Êt  fa  pr^pna 
auctorit  eimelio,  Palerme,  1767,  in-8*.  C'est  la 
description  de  son  cabinet,  riche  d'environ  douze 
cents  médaiHes  siciliennes.  Il  l'augmenta  par  la 
suite,  et  après  sa  mort,  le  P.  de  Blasi  en  publia 
on  catalogue  plus  complet,  sous  ce  titra  :  Caim^ 
hfui  vtiêrum  M  rumnanm  wmmatênm,  ^  il 
Gabr.  Lanctllottii ,  etc.,  gatopht'lacfo  serrantur, 
ibid.,  1793,  in-b".  11*  SieiUa  et  objaeentium  ta* 
Milar«M  vetemm  interiptionmm  saM  eolleetio,  ibid.i 
1769.  in-fol.  I>es  inscriptions  sont  distribuées  en 
vingt  classes,  d'après  le  système  de  ânietius, 
suivi  par  Juste  Upso,  OfUter,  Balnesius,  Munk 
tori.  Réimprimé  avec  corrections  et  additions, 
ibid.,  17b4,  in-fol.  fig.  Voy.  le  Journal  des  Sam 
vants,  17W,  p.  M».  11*  SkUim  fspalsraai  st 
urbium,  regumqne  quofitê  et  hfraaaormm  weUm 
numm  Saraeenorum  epoekant  amieeedentêê ,  ibid. , 
1781,  in-fol.,  avec  cent  sept  planches  et  deux 
suppléments  de  pièces  inédites,  ibid.,  1789  ak 
1791 ,  in-fol.  ;  13*  AtfastoM  dtOe  mttmhê  M 
Palermo,  dans  le  tome  11  de  ÏAntologia  romana. 
L'auteur  fit  insérer  dans  le  même  journal  deux 
autres  lettres,  l'une  lar  lei  aérostats  lancés  par 
k'  (triiif  »'  (ic  rii  tropersia,  t.  10;  et  l'autre  sur  l|t 
prétendue  découverte  du  coda  arabe  HartioiOD, 
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t.  ft  (tH>y.  Vrlla).  U*  Notitim  Mt  orifint.  fm- 

dazionfeil  itliluloilellu  rompagnia  de  Bianchi  délia 
eùtà  diPaUrmo,  Paiemie,  1760,  m-ï",  anonyme. 
Cette  rnstîtation,  dont  l'objet  priii'-ipal  est  d'as» 
sisttT  les  criminels  condaïuiiés  à  l't  (  hnfaud  ,  fut 
fondée  en  lo4i ,  par  le  ?icc>roi  Ferdinand  tàoa- 
ngue,  prince  de  Molfetta.  lH*  Notisia  preliminart 
délia  fondazione  del  fjrnerate  alher']o  dr'  portri , 
ibid.,  1772.  in-4»;  10"  Memorie  délie  zecrhe  del 
retjtio  (.1  Sicilui,  e  delU  monde  i«  eite  in  varj  tempi 
eontate,  ibit]..  177'i,  iii-l".  L'auleur  prolita  des 
rccherchi'S  f.iilos  par  F.  Schiavo  pour  ri  (i()M(ire 
A  une  question  du  comte  Cirli.  l'oy.  Carelii, 
Ehaio  del  principe  di  Torrtmuzza,  ibid.,  1794, 
in-4*.  Fabroni  en  a  donné  un  extrait  en  latin 
dans  le  sc'izii'uic  noIuihc  des  Viifc  lialorum, 
p.  181.  Carelii  avait  pui&é  lui-même  dans  les 
mémoires  aotographes,  publiés  enraite  par  l'abbé 

d'Angelo.  sous  ce  litre  :  Mnnorie  d>  lla  rila  lelle- 
ruria  del  prineip*  di  Torremuna,  tenue  da  lui 
altao,  ibid.,  1804,  in-V.  Il  reste  encore  quelques 
fragmcnis  liis!oriques  intérc>^sanls  et  une  espèce 
de  journal  que  i  auteur  s  était  proposé  de  ré- 
diger depuis  l'année  107S,  époque  à  laquelle 
la  ville  de  Palemw  tomba  aous  M  domination  des 
Normands.  A — c — s. 

TORRENS  (Aktiilr  Wecleslev),  général  an- 
glais, naquit  le  18  août  1809.  Il  était  le  deuxième 
fils  du  n»ajor  général  Henry  Torrens,  mort  en 
1828.  Arthur  Wellesiey  fit  ses  études  niili(aires 
iSandhurst,  et  en  182«i  il  reçut  une  oommi»ion 
d'offleler  dans  les  grenadiers  de  la  carde.  Il  ser- 
vit ainsi  juMjiJ  en  183S.  époque  à  laquelle  il  eut 
à  combattre  les  insurgés  du  Canada.  Placé  à  la 
této  d*im  régfanent,  en  1841 ,  il  eut  i  la  fois  le 
commandement  des  troupes  et  le  gouvernement 
dTÎtde  l'tle  SIe  Lucie.  Rentré  en  Angleterre,  il 
fit  partie,  en  janvier  1853,  d'une  commissioa 
chargée  d'étudier  l'élat  militaire  de  la  France, 
de  l'Autriche  et  de  la  Crusse.  A  son  retour,  il 
devint  brigadier  général  de  l'armée  de  Turquie. 
C'est  en  cette  quaUté  qu'il  alla  rejoindre  devant 
Tama  la  4*  division  commandée  par  sir  George 
Cathcart.  Puis  il  assista  à  la  b^ilaille  de  l'Aima  et 
commanda  à  la  tête  de  sa  brigade  à  Baladavà. 
Lorsque  les  Rosses  déboochèrent  de  la  vallée 
d'Inkermann ,  Torrens  attaqua  vigourcusemeiil 
leur  gauche,  il  eut  même  en  celle  occasion  son 
dtoval  atteint  et  toé  aoos  loi.  A  ce  moment,  son 
général,  sir  George  Cathcart,  tombait  mortelle- 
ment blessé,  en  applaudissant  au  courage  de  sou 
Uratenant  par  cet  parolea  :  c  Voilà  qui  est  no- 

■  blemcnt  comballre,  Torrens.  »  Le  parlement 
fit  à  celui-ci  de  |)ublics  retiici  ciments,  et  le  13  dé- 
ceaabre  1854  il  fut  norimié  major  général,  puis 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain.  Knvoyé  ensuite 
en  mission  en  France,  il  mourut  de  maladie  a 
Paris,  le  24  août  1855,  et  fut  enterré  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise.  On  vit  à  ses  obsèques 
phvMiin  flluslntioat  guerrières  de  la  France, 
WBÈM  avtnt  kt  matéchiw»  Magnan  al  Vaillant, 


TOR 

I  et  le  comte  de  No6  prononça  wldiieMn  forn 

I  tombe.  Z. 

TORRENTINO  ^Laubent],  imprimeur  llorenlin, 
!  né  Ters  le  commencement  du  16*  siècle,  était 

probablement  de  Zwol,  patrie  d'IIerman  Torren- 
tinus,  que  l'on  croit  son  parent.  U  fut  attiré  à 

'  Florence  par  le  duc  Cosme,  qui  désirait  répan- 
dre dans  le  publie  les  trésors  lilb-raires  rassem- 
blés par  SCS  ancêtres  dans  la  bibliothèque  des 
Médicis.  Les  presses  de  oa  typographe,  qui 
étaient  établies  dans  une  rue  appelée  t7  Garbo, 
ne  furent  en  activité  qu'en  1347,  Negri  et  Haytn 
se  sont  trompés  en  indiquant  des  éditions  anté- 
rieures i  cette  époque.  Tonentiiio ,  auquel  le 

'  duc  avait  accordé  l'exemption  des  gabelles,  une 
gratilirafioM  tic  ciiKj  cents  (k:us  cl  le  privilège  de 

.  vendre  exciuMvemcnt  pendant  douze  ans  cha- 

'  eon  des  ouvrages  qu'iV  aurait  imprimés,  faillit 
être  nriri  par  la  main  du  bourreau.  .Arrêté  dans 

j  la  nuit  du  28  décembre  1550,  avec  deux  poi- 

I  gnards  sur  lui,  il  fût  condamné  &  trois  coupa  de 
corde  et  à  une  amende  de  vingt  florins  d'or;  on 
lui  lit  grâce  de  l'estrapade;  mais,  l'année  sui- 
vante, il  éprouva  de  nouvelles  poursuites  à  cause 
d'une  édition  clande^lim-  des  commentaires  de 
Sleidan,  nouvellement  traduits  eu  italien.  Il  eut 
besoin  de  toute  le  protection  des  Médicis  pour 
échapper  à  Ut  rigueur  des  lois.  En  attendant, 
son  nom  s'était  répandu  dans  toute  l'Italie  :  éclip 
.sant  la  réputation  des  Giunti  et  de  Dusdrago, 
célèbres  typographes  de  Florence  et  de  Luoques, 
Torrentino  ftit  invité  par  Bmmanud-Pfailibât  de 
Savoie  à  venir  fonder  une  imprimerie  en  Pié- 
mont. Ce  prince  en  avait  adressé  la  demande 
au  duc  Cosme,  qui  ne  refiisa  pas  son  consente- 
ment. Torrentino  avait  donné  toutes  les  dispo- 
sitions pour  transporter  une  partie  de  son  éta- 
blissement à  Mondovi,  où  il  s  était  Mt  précéder 
par  son  fds  Léonard,  lorsqu'il  mourut  eu  l.'î63. 
La  >érie  complète  des  ouvrages  sortis  des  presses 
de  Torrentino  se  composededeux  cent  quaranle- 
quatre  articles,  dont  on  ne  connaît  que  deux  sans 
(iate  et  trois  avec  la  rubrique  de  Pescia,  où  d 
s'était  rendu  en  1554  et  1555.  En  génâral,  SCS 
éditions  sont  plutôt  belles  que  correctes ,  quoi- 
qu'elles aient  été  surveillées  par  Arnold  Harieira. 
savant  hollandais,  et  par  Louis  Domeniclii,  l  un 

,  des  littérateurs  italiens  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Les  fib  de  ce  typographe  oontinnèrent  è 
imprimer  jusqu'à  l'ainiée  1570,  en  société  avec 
Charles  PeUinari  et  Bernard  Fahroni.  Panuî  les 
publications  les  plus  importairfies  de  Torrentino, 
on  doit  citer  les  œuvres  de  .StClcmcnt  d'Alexan- 
drie, Florence,  1551,  3  vol.  iii-fol.,  revus  par 
Gentian  Hervet  ;  la  première  édition  des  iVm- 
dfctes  jiorettiines ,  il)id.,  l.*».'),"!,  in-fol. ,  donnée 
|)ar  Torelli,  et  celle  de  1  histoire  de  Guichardin  , 
ibid.,  1561,  in-fol.  l'oy.  Moreni,  Anntdi  delta 

Ilipogaifia  Fiorentina  di  Lorenzo  Torrentino,  Fli>- 
rence  1811;  réimprimé,  ibid.,  1819,  in-8*;  et 
Grasai,  ITsaiaria  mtta  f^psynf/la  Jfenr^fsfesr,  dioa 
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le«  VefSè  itt  pàUoii  detta  ihn,  Tttrin,  1801, 

in-8».  A— t:— s. 

TOREENTINUS  (Hbmun),  vulgairement  Vax 
Bbbck,  grammairien,  né,  le  milieu  du 
15»siAcIe,  à  Zwf'l.  dans  l'Ovor-YssoI,  aptt-s  avoir 
aclicvé  ses  études  à  Deventer,  résolut  de  se  con- 
sicrer  à  l'enteignement  et  entra  dans  la  eongré- 
gation  des  clercs  de  la  vie  ciiniinurio  T,  qui 
possédaient  alors  plusieurs  écoles  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  professait,  en  1490,  la  rhétorique  au 
collège  de  Gmitinpiip,  et  l'on  sait  qu'il  conserva 
cet  emplui  pitiJant  plusieurs  annéies.  L'obliga- 
tion de  venir  au  secours  de  sa  mira,  restée 
veuve  et  sans  fortune,  le  força  de  retourner  h 
Zwol,  où  il  continua  de  se  livrer  à  l'cfiseigiR'- 
ment  même  après  avoir  perdu  la  vue.  On  place 
la  mort  de  Torrentinus  vers  1320.  Outre  des 
scolies  sur  les  évangiles  et  les  épttresde  l'année, 
et  des  notes  sur  les  hymnes  et  les  proses  de 
l'Eglise,  réimprimées  un  grand  nombre  de  fois, 
il  a  puÛlé  quelques  ouvrages  de  grammaire,  su* 
péricurs  à  ceux  dont  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles.  Il  suffira  d'en  donner  ici  les  titres ,  en 
renroyant,  pour  les  détails,  aux  auteurs  cités  à 
la  fin  de  l'article  :  1*  De  gencrihu»  nominum,  de 
heteroclitùf  é$  fatronumieis  et  de  nommum  tignifi- 
etoimi^  npmKuhm  ptnttik ,  Deventer,  sans 
date,  ifi-'i";  Commeuttu  ius  in  Bueolica  ac  Geor- 
gica  Virgilii,  ibid.,  150â,iu-4*.  Ce  commentaire 
a  ea  piôsieiire  éditions.  3*  AlexaniH  dœtrinaU 
eum  commentants ,  ibid.,  1503,  in-4».  Torrenti- 
nus se  contenta  de  corriger  la  grammaire  d'A- 
lexandre deyilledieu,  n'osant  pas  proposer  de  la 
bannir  des  écoles.  Les  ennemis  de  toute  aiiu'Iio- 
ratioii  lui  tirent  un  crime  d'avoir  essayé  de  ren- 
dre claires  et  faciles  des  v&gles  auparavant  inin- 
telligibles ;  et  il  ne  put  conjurer  l'orage  qu'en 
justifiant  sa  témérité  dans  une  Apologie  adressée 
à  son  frère  Jean  Torrentinus,  chanoine  régu- 
lier {i).  ï"  Orationex  famiîiares  ft  eleçanliisima 
ex  omnibus  P.  Oridii  libris  formata,  Cologne, 
1510,  In-i*;  8*  Stueidarius  earminum  et  historia- 
rutn  tel  roeabularitis  portirus  ,  rontiirens  historias , 
protincias,  urbes,  insulas ,  jlurios  cl  moules  illus- 
trt$,  etc.,  Haguenau,  l.'ilO,  in-4*,  souvent  réim- 
primé ;  cet  opuscule  est  le  premier  essai  que  l'on 
connaisse  d'un  dictionnaire  historique,  contenant 
aussi  la  mythologie  et  la  géographie  ancienne. 
Augmenté  successivement  par  Rob.  Estienne, 
Charles  Estienne  et  Frédéric  .Morel,  il  a  été  tra- 
duit ou  plutôt  imité  dans  plusieurs  langues,  no- 
tamment en  français,  par  de  Juigné  Broissinière 
et  Paul  Boyer,  dont  les  dictionnaires  ont  servi 
de  base  à  relui  de  Moréri,  comme  il  l'a  reconnu 
dans  la  préface  de  sa  première  édition.  Ainsi, 

\\\  Un  trouTtra  dra  dcUili  IntéretMnts  (ur  cette  eongr^g»! ion, 
•lunt  les  f tit';i»ir!r.ef  ti  lurrnt  iuppriir.é»  au  16*  siéc'e,  rians 
VOriçuLt  dt  i' imprime  ne,  par  Ijunbinrt,  t.  2,  p.  170.  C'est  «os 
Uétt»  de  la  vie  eamnune  qtfwt  doi  rMnèoaUM  dé  Itel  ^fpB» 
ItMliique  i  Bruvllet,  en  14T6i 

(SI  TomnUaui  ae  (nt  pM  la  ml  eoapabl«(  Il  v'a  commeaii 
qaaU  MMUère  p«rU»  da  tioctruial;  sa  cwUta  Kempo,  Tkêt- 


TCa  701 

malgré  rimperTectionde  son  travail,  on  ne  peut 
sans  injustice  refuser  à  Torrentinus  l'honneur 
d'avoir  doiuié  l'idée  et  le  modèle  des  dictionnaires 
historiques,  dont  chaque  jour  fait  sentir  l'utilité. 
Votj.  le  Dictloiinnii-fi  de  Pr  is|Mr  M.iri  Ii;iiid .  f.  5, 

j  p.  283-291,  et  Faquot,  JUém.  j>our  sertir  a  ihit- 

I  tant  lUlérairt  de»  Faf»-Bm,  t.  1",  p.  499-901, 
édif.  in-fol.  W — s. 

TORRENTIUS  OU  VANDER  BEKEN  (LiBvtN], 
prélat  belge,  humaniste  et  poète  latin ,  naquit  à 
Gand  le  8  mars  1325.  .\\\Tb^  avnir  fait  sa  pbilo- 
sopliie  à  l^ouvain,  il  y  étudia  le  droit  et  reçut  le 
grade  de  lieeacié.  Pendant  ses  études  dans  cette 
ville,  il  concourut  boiinnililenieiit  à  la  défiMidi  e 
contre  un  fameux  partisan  nommé  Martin  Nan 
Rossum ,  qui  fit  une  tentative  inatOe  pour  s'en 

i  rendre  maître.  Torn>ntius  voyagea  ensoite  en 
Italie  et  prit  à  iiolugne  le  bomiet  de  docteur.  II 
flt  un  séjour  de  plusieurs  atuiées  à  Rome  et  s'y 
concilia  les  bonnes  grâces  des  liommes  les  plus 
distingués,  tels  que  les  cardinaux  Sirlet  et  Hor- 
romée,  Paul.Manuce,  Fulvius  Ursinus,  Fai'rno,  etc. 
De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  s'attacha  à  Georges 
d'Autriche,  évéque  de  Liège,  qui  le  pour^nit  d'un 
bon  bénéfice.  1,'expériencedes  affaires  qu'il  avait 
acquise  à  Rome  lui  jwocura  de  nouvelles  mis- 
sions et  de  nouveaux  emplois.  Bn  1876,  le  roi 
Pbilippe  II  le  nomma  évt^tjue  d'Anvers;  mais  la 
situation  des  Pavs-Bas  retarda  la  prise  de  j^sses- 
sion,  qui  n'eut  lien  qu'en  1587.  Il  venait  d'é- 
chouer dans  une  négociation  qu'il  avait  entamée 
à  Cologne  pour  faire  réformer  la  pacification 
eondoe  dans  eette  ville  en  1884,  négociation 
dont  il  existe  un  compte  rendu  publié  par  lui. 
Ni  les  soins  de  son  diocèse,  ni  ses  occupations 
au  conseil  d'Etat,  dont  il  avait  été  nommé  mem- 
bre, ne  purent  éteindre  sa  passion  pour  les  l)elles- 
lettres,  et  il  y  trouvait  son  délassement  favori. 
Vers  1594,  il  fut  créé  ardievèquie  de  Malines; 
mais  il  n'avait  pas  encore  reçu  ses  bulles  de  la 
cour  de  Home  quand  la  mort  le  surprit  à  Bruxelles 
le  26  avril  15'Jo.  Il  fut  enterré  dans  ledMeor  de 
la  cathédrale  d'Anvers,  où  l'on  voit  son  mausolée. 

1  Torrentius  fonda,  par  son  testament,  le  collège 
des  jésuites  de  Louvain;  sa  bibliothèque,  qui  fai- 
sait partie  de  la  donation,  était  estimée  trente 
mille  florins.  Il  avait  aussi  formé  en  Italie  une 
précieuse  collection  d'antiquités.  Gérard  Brandt, 
dans  son  Hùtoir*  de  la  rè/ormatioH  de*  Pagi-Boa, 
en  rapportant  h  l'année  1595  la  mort  de  Torren- 
tius, lui  rond  le  témoignaffc  de  ne  pas  avoir  ap- 

Srouvé  les  violences  eu  matière  de  religion,  et 
'avoir  traité  les  protestants  de  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  douceur;  mais  Pierre  Burmann, 
dans  sa  Svlhae  epùtotarum,  t.  1,  p.  4S0,  pense 
que  Brandt  s'en  est  rapporté  M-dessus  trop  lé- 
gèrement à  l'historien  de  Thou,  et  il  se  fonde, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison ,  sur  une 
pièce  de  ven  latins  qui,  en  effet,  dépare  le  recueil 
des  Poemaia  de  notre  prélat.  Elle  est  intitulée 
Jm  Utudm  BtUtoiarù  Gtrardi,  /ortittimi  tyranni- 
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cMr.  C'est  une  espèce  d'apotliéOM  du  fanatique 
«asassiii  de  Guillauiiu'  do  Nassau,  premier  sût- 
houder  des  l•rovilK■ei>-Ullie^.  Hurmann  en  veut  | 
encore  à  Torrenlius  de  ses  menées  pour  raineiiiT 
Ju»te  Lipse  dans  le  girou  de  l'Ëgiise  caliiolùiue 
et  pour  l'enlever  à  l'université  de  Leyde  [roy. 
Lu»SK;.  On  a  de  lui  :  {•  Potmata,  Amers.  l'iTO  et 
159i,  iu-12.  Bien  que  ces  poésies  portent  le  titre 
de  taera,  toutes  ne  traitent  pas  de  sujets  reli- 
gieux ;  il  >  ^  trous r  niAiDc  uii''  suile  de  litiit  odes 
du  genre  erotique,  uu  plutôt  de  celui  d  une  piéi-e 

f>iéoédente,  faitituléeAaciAaiMi/io;  elles  sont  sous 
a  rubrique  de  I.ijda  sire  adolcsrenlia;  mais  elles 
n'offrent  rien  de  licencieux,  et  Faquut  le»  a  trop 
sévèrement  jugées  sous  ce  rapport.  Nous  regret- 
tais de  ne  pas  trouver  dniis  ce  recueil  une  éli-^'ie 
latine  sur  la  leM  e  du  sit-j;*'  de  b)u\ain  et  la  fuite 
de  Martin  \iui  H<»si]m  soir  plus  haut),  que, 
d'après  Pa(^uot,  Torreiitius  avait  publiée,  mais 
anonyme,  a  Anvers,  en  IbM,  quand  il  n'était 
âgé  par  conséquent  que  de  dix-sept  ans.  Dans  la 
latinité  moderne,  les  poésies  de  Torrentius  oc- 
cupent un  rang  distingué,  et  elles  se  ressentent  I 
peut-être  du  I  xig  séjuur  qu'il  avait  fait  en  Italie, 
llledumie  à  entendre  lui-même  dans  la  dédicace 
de  ses  poésies  au  pape  Pie  V.  Paqaot  l'a  jugé  I 
sans  gout  ;  et  ce  poète  a  rit''  birn  itliiiiv  api/n'cié 
par  l'eerlkamp,  dans  ses  I  tia  Beljjorum  qm  latma 


t,  p.  18S-IS7,  et  par  HoenlR, 

dans  son  Pamastut  latino-brlgirus,  p.  41  et  ïi. 
2"  Une  édition  de  Suétone,  acoonipaguée  d'un  bon 
commentaire,  Anvers,  1j78  et  loUi,  et  duns  les 
l'ariorum  de  Hollandi'  3"  l  ue  édition  d'Horace, 
également  accompagnée  d  un  cunuuentairc,  An- 
vers, 1603,  iii-4*.  Ce  commentaire  est  un  des 
ntos  estimés,  mais  il  n'a  paru  que  posthume. 
Torrentius  n'avait  pas  trouvé  le  temps  de  com- 
menter l'Art  poétique  ;  on  y  a  su|)pléé  par  un 
oommentaire  de  Pierre  Nannius.  Ou  a  imprimé, 
•v«e  roonice  de  Torrentius,  son  Cmmentarkim 

ad  Ugem  Juliam  et  Papiam  de  iiuitrimoiiiis  ordi- 

nandù,  qui  prouve  qu  il  était  encore  savant  ju- 
riseonniBe.  4*  Tonrêntiin  a  puMié  les  oeuvres 

posthumes  de  Jean  Goropiu>  Beranu  .  Amers, 
loSO,  in-fol.  ;  et  il  y  a  mis  une  préface  où  il  dé- 
fend cet  écrivain  contre  Joseph-Juste  Scaliger, 
qui  n'en  était  pas  moins  infiniment  supérieur  à 
l'étyniologiste  bi'Ige.  5»  On  trouve  plusieurs  let- 
tres de  Torrentius  dans  la  Sylloge  epUtolarum  de 
F.  Burmann,  t.  1,  p.  474-48».  G>  Ou  attribue 
aussi  à  Torrentius  une  traduction  latine  de  quel- 
ques homélies  de  St-Jean  Chrysoslonie.  ll-o.\. 

JOEEENTIUS  (Jean),  peintre^  né  à  Amsterdam 
en  1589,  déploya  dans  ses  tableaux  en  petit  une 
fiues>e,  un  ton  de  couleur  et  une  grâce  qui  au- 
raient obtenu  l'approbatioa  de»  counaii»»eur8  t>'ii 
n'avait  pas  lai-ménie  <Mrutt  toat  le  mérite  de 
ses  ouvrages  par  l'ob.-!  énité  de  ses  coiuposilions. 
Il  surpassa  daiis  les  stiyets  qu  il  se  jiiaisaii  à  trai- 
teravAne  ce  que  l'on  coomII  da  PMrane  et  de 
l'iiMk  iMiw'il  «ommm  à  m  Mm  k  h 


TOR 

peinture,  il  peignait  de  préférence  des  sujets  de 
nature  morte,  tels  que  des  tables  chargées  de 
livres  ouverts  ou  fermés ,  des  verres  pleins  de 
fleurs,  des  plumes,  des  montres,  etc.  H  repré- 
s(>(ita  ensuite  des  conversations  qui  furent  aami* 
rées  pour  la  ooalenr  et  le  ebarme  du  pinceau. 
.Mallieiiri  u^L'meiit  il  crut  devoir  abaiidoiuier  ri  tto 
carrière  pour  peindre  des  sujets  obscènes.  Sa  con- 
duite et  ses  mœurs  répondaient  à  la  lonire  de 
ses  compositions.  H  préi  liait  la  comniuriaiilé  des 
femnK>s  et  présida  aux  assemblées  d'une  secte 
d'adamites  dont  les  principes  de  OMNrale  rdi- 
gieuse  éveillèrent  l'attention  des  magistrats. 
Averti  qu  "on  cherchait  le  chef  des  assemblées 
que  tenait  cette  secte,  il  crut  qu'il  se  préserve- 
mil  du  '  li  iiiiiiciit  en  niant  fout.  Il  fut  arrêté  et 
cundanuié  jiar  les  magistrats  de  la  ville  de  Har 
1cm  à  subir  la  question.  U  eut  la  force  de  résister 
aux  tourments.  On  ne  put  arracher  de  sa  bouche 
le  moindre  aveu  ;  mais  s'il  ne  fut  pas  convaincu 
d'être  le  chef  de  cette  secte ,  K  s  tableaux  dans 
lesquels  il  avait  représenté  ies  orgies  abomina- 
bles auxqudies  elle  se  fivraft  parurent  mériter  m 
châtiment  sévère,  et  il  fut  «undaiiuié  à  vingt 
ans  de  prison.  Plusieurs  personnages  distingués, 
entreautresTambassadeurd' Angleterre,  employé» 
rent  leur  (  rédit  pour  obtenir  sa  lilierté.  On  lui 
permit  de  passer  eu  Angleterre,  où  ses  ouvrages 
eurent  un  succès  qui  ne  put  préserver  l'artiste 
du  mépris  que  SCS  mœurs  déré;;lées  lui  attirè- 
rent. H  revint  alors  à  Amsterdam;  mais  le  sou- 
venir de  sa  mauvaise  conduite  subsistait  toa- 
jours.  l!  fut  obligé  de  se  tenir  caché  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  lOiO.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
vivre,  le  gouvernement  ordonna  la  recherclu;  de 
tous  ses  ouvrages  et  lit  brîiler  par  la  main  du 
bourreau  tous  ceux  que  l'on  put  dfécouvrir.  P-s. 

TOHH/^S  Louts  DE],  archevêque  de  Mont-Béal, 
né  i  Malaga  le  6  novembre  1S33,  fut  appelé  à 
Borne,  en  1580,  par  Louis  deTorrfts,  arcfievèque 

de  SjliTiio,  ^"n  oiiclp,  lui  ri's:i:ri;i  le  pmlono- 
tarial  apostolique  et  un  riche  béoélice.  L  année 
suivante,  il  fut  nommé  président  de  la  ebambre 
apostolique.  Pie  V  faisait  un  si  grand  cas  de  ses 
talents  et  de  sa  prudence  dans  les  aiïaires,  qu'en 
1S70  H  l'envoya  comme  légat  extraordinaire  e* 
E'^pagne,  pour  engager  Philippe  II  à  se  liguer 
avec  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  à  donner 
des  secours  aux  catholiques  en  Angleterre.  Ter- 
rés revint  à  Rome  après  avoir  complètement 
réussi  dans  sa  mission.  Depuis  ce  moment,  Phi- 
lippe correspondit  avec  lui  et  lui  recommanda  les 
aÔaires  importantes  qu'il  avait  è  traiter  avec  la 
cour  de  Rome.  En  1572,  le  duc  d'Atbe,  qui  se 
trouvait  eu  Flan  lie,  ayant  un  besoin  pressant 
d'argent,  et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa 
bourse,  Torrès  offrit  i  rambassadeur  d*Bspsgae 
quarante  mille  scudis.  En  1575,  Philippe  le  pro- 
posa pour  l'ardievéebé  de  Mont-Réal,  et  daas  un 
bref  que  Grégoire  XUI  loi  accorda  raonéa  sol- 
▼airte,  la  pipa  rappatta  lai  sanriaia  ^  Tanli 
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«raK  rendm  k  la  dirMienlé,  en  négoefant  une 

liRue  erifrp  le  roi  d'Fspajîne  el  la  république  de 
Venise,  par  où  il  avait  puissaiiinient  coiicoiiru  à 
la  victoire  que  les  chrétiens  remportèrent  sur  les 
Turcs  |p  7  octobre  1571  'roij.  Sr.i.m  II).  Torr^s 
fut  envoyé  deux  fois  à  Malle  par  le  pape  Gré- 
f^oire  XIII,  qni  lui  confia  plusieurs  autres  mis- 
sions importantes.  Il  mourut  à  Rome  le  3!  dé- 
cembre 1584.  —  ToBHiis  J.ouis  de),  neveu  du 
précédent,  né  h  Rome  le  27  octobre  155t,  fut 
nommé  référendaire  de  l'une  et  l'autre  signa- 
tures. Successeur  de  son  oncle  dans  l'archevêché 
de  Mont  Réal,  il  fut  proclamé  cardinal  en  1606 
par  Paul  V.  Il  mourut  en  1609  i  Rome,  après 
avoir  fondé  le  séminaire  de  Mont-Réal  et  lui  avoir 
fait  don  de  sa  riche  bibliothèque,  qui  fut  pillée 
par  des  pirates  dans  le  trajet.  Il  avait  été  chargé 

Gr  ton  onde  de  reeaeiltir  dans  les  are hives  d'Ila- 
et  de  Sicile  les  diplômes  cl  (jdfuments  relatifs 
à  relise  de  Mont-Réal.  Etant  arciievéque,  il  pu* 
bHa  son  travaH  sous  le  nom  de  Leilo,  son  secré- 
t  lire,  dans  un  ouvrape  savant  qui  a  pour  titre  : 
Hhioria  délia  ehieta  di  Uonrealt,  teritta  da  Gio. 
I,nttfi  Mh,  Rome,  1896,  ln-4*,  divisé  en  quatre 
parliez.  Dans  !n  firetiiii^re.  l'nuli-ur  (îi'cri!  l'i'_'li*-e 
raihédrale  de  Monl-Kéai,  où  l'on  conserve  pré- 
Meusement  les  entrailles  de  St<-Loais,  roi  de 
France.  Il  raconte  ciiMiile  que  In  rli;1sse  en  BMîbre 
où  .«ont  renfermées  ces  rpliques  avait  été  ftfte  de 
manière  A  pouvoir  contenir  tout  le  corps,  lequel 
y  avait  été  placé  en  Afrique;  que  les  princes  de 
France  ayant  célébré  les  obsèques  du  roi  dans 
l'église  ciithédrale  de  Mont-Réal  avaient  tiré  le 
corps  de  la  cbAsse.  bnjuelle  élait  ro>tée  dans  cette 
enlise,  avec  les  entrailles  cl  deux  doigls  du  saint 
roi;  que  le  25  août  io78,  trois  cent  huit  ans 
après  la  mort  du  roi.  la  châsse,  qui  auparavant 
était  suspendue  dans  l'éf^lise  contre  In  porte  de  la 
sacristie,  avait  été  soleiiiiem'  iit  trii.;>fcréo  der- 
rière le  grand  autel,  où  on  lui  avait  préparé  un 
rirhe  monument  en  marhre  avec  cette  inscrlp- 

iion  :  llir  sunt  tumulata  risrera  rl  ror/nn  l.wloiici 
rejfi»  Francité,  qui  o^i/  apud  Tuni»ium  anno  do- 
minitm  ttuarnatiwrit  If 70,  mtnte  augutto,  13  in^ 
diftiotii»,  Dniis  la  seconil!'  [nri  e  de  l'ouvrage,  il 
donne  ia  vie  des  archevêques  de  BJont-Réal,  ses 
prédécesseurs,  et  dans  la  troisième  les  documents 
qui  ont  rapp'  rt  à  réf;!i«ie  cafliéilrnle  et  ^  ',i  juri- 
diction de  l'archevêque.  Dans  la  qualriiine,  il  a 
réimprimé  le  petit  ouvrage  suivant,  dont  il  avait 
rlérouvert  le  manuscrit  en  Sicile  et  qu'il  avait 
déjà  fait  paraître  à  Home  en  l.*>87  :  De  teailijira- 
tioHt  wanM/mï  umtti  Martini  de  Sealis,  Panharmi 
ordinii  snnrii  Benfdicti  et  ditrresis  Monlis  rcjalis, 
liMlut  anle  durentot  annos  a  pio  aUclore  contcrip~ 
tmt.  Ce  prélat  fut  en  correspondance  avec  les 
homnîos  les  plus  distingués  de  son  temps,  entre 
autres  avec  les  cardinaux  Baronius  et  Borroniée, 
avec  le  Tasse,  etc.  (j — y. 

TORHKS  'I.ocis  DA  McTTA  Ffo.  etc.',  amiral 
portugais,  Qé  à  Lisbonne  eu  1 769,  d'une  ancieuiie 


m  m 

I  frniflle,  fit  tM  études  I  l'académie  royale  des 

gardes  marines  et  fut  employé,  dés  l'année  1786, 
comme  lieutenant  de  vaisseau.  Il  lit  partie  delà 
llolte  qui  se  rendit  à  Naples  en  1799,  sous  les 
'  ordres  du  contre-amiral  Brito.  et  qui  se  réunit  h 
la  flotte  anglaise  de  l  amiral  Ilowe.  pour  croiser 
sur  lesoMes  de  France.  Rentré  dans  le  port  de 
Lisbonne  nprt'^  di^-huit  mois  de  nsvi;:  ilinit.  Tor- 
rés  fut  nommé  caf)itaine  île  va)>seau  et  reçut  la 
mission  de  porter  un  présent  du  roi  de  Portugal 
I  à  l'empereur  de  Maroc.  Devenu  chef  de  division,  ' 
j  il  eut.  en  1797  et  1798,  le  commandement  des 
'  batteries  flottantes  destinées  à  de(en<ire  l'entrée 
I  du  Tage;  et  dans  le  mois  de  septembre  1799,  il 
i  partit  pour  le  Brésil,  chargé  d'y  conduire  un 
convoi  considérable.  La  [)aix  ayant  été  faite,  il 
1  fut  nommé  gouverneur  de  la  partie  du  nord  da 
I  Brésil,  et  il  remplit  cet  emploi  pendant  trois  ans. 

Il  revint  on  Portugal  en  iso.'i  et  fut  envoyé,  à 
1  la  tète  d'une  escadre,  devant  Alger,  pour  y  trai- 
I  1er  de  la  paix  et  racheter  les  captifs  ;  mais  II  ne 
put  rien  terminer  et  croisa  sur  les  côtes  d'Afrique, 
.  où  il  s'empara  de  plusieurs  corsaires  d'Alger  et 
I  de  Tunis.  Il  ne  dépendit  pas  de  Ini  de  suivre  la 
finiille  royale  au  Brésil,  eu  !H07  :  et  lorsque  sa 
,  patrie  fut  attaquée  par  les  Français,  en  lti08,  il 
fit  preuve  du  plus  grand  dévouement  en  donnant, 
'  pour  les  bp>oins  de  l'Etat,  une  forte  somme  d'ar- 
:  gent  et  en  combattant  à  la  t>  !  <      trois  légions 
qui  furent  organisées  pour  la  défense  de  la  capi< 
!  talc.  Appelé  au  Brésil  en  1811,  il  v  fut  rréé  vice- 
amiral,  puis  envoyé  dans  le  royaume  d'Angola 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Il  arriva  dant 
Cette  colonie  en  1810,  et.  pend.itit  quatre  ans 
i  <]u'il  y  c  ommanda,  il  s'y  lit  chérir  par  sa  bicnfai- 
I  saiire  et  l'habileté  de  son  administration.  Revenu 
'  à  Lisboime  avec  son  souverain,  en  1821,  il  fut 
employé  dans  les  conseils  de  l'amirauté  jusqu'à 
la  révolution  des  ci  rtiv^,  en  182i;  cet  événement 
lui  causa  un  tel  chagrin  qu'il  y  succomba  le 
'  97  mai  de  la  même  année.  Z. 

TORliliS  N.MI ARRO.  Voyes  NAUAnno. 
I     TORliiOLLLI  (l£vAKCEusT.i)  naquit  le  15  oc- 
I  tobre  IG08.  On  a  écrit,  mais  il  n'est  pas  cerl<n'n, 
(;.:■>  (c  fut  à  .Modi:  !iana  .  chiMein  de  la  Ro- 
.  magne  (1);  ce  qu'il  y  a  de  bien  asauré,  c'est 
'  qu'il  n  toujours  pris  le  titre  de  citoyen  de  Pkenst 
et  qti'il  fut  élevé  dan-  celle  ville  par  un  oncle, 
i  de  l'ordre  des  (>amaldules,  qui  le  ht  étudier  chez 
i  les  jésuites.  Il  y  apprit  les  mathématiques  et 
montra  de  bonne  heure  un  gortt  décidé  pour  cette 
science,  qu il  cultiva  toute  sa  vie  avec  tant  de 
succès.  Son  oncle,  pensant  qu'un  génie  qui  s'an- 
notiçaif  si  linnreiiM'tnent  trouverait  à  Rome  plus 
de  facilitéa  pour  se  di  \elopper  et  s'exercer,  s  em- 
pressa de  l'y  cri'.  (lu  r.  Il  s'y  lia  bientôt  intime- 
ment avec  Casteliil  le  disciple  chéri  de  Galilée. 

(1)  Bomkrrnturi  fait  nattreTorrlcvtti  &  Modigliaina:  mal»  rvlte 
opinion  •  ét*  runitMitu  par  Laatrl,  t|Ul  rapporte  (|n«Hiu«a  docu» 
I.  enti  |     )r  >iircri|«MM|4MaMw4iiiiiiié4Fiuiald(ii,ana 

l«dio<«*c  d'Iuioll. 
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Gasldii,  tout  occupé  ninrs  de  ses  Invaux  sur  la 

théorie  clos  eaux  roiiranles,  le-;  eoinniuiii(|ua  au 
jeune  gwmùtre;  il  reconnut  bientôt  eoniliien  ses 
conseils  lui  seraient  utiles»  et  ne  lit  dès  lors  rien 
d'important  sans  y  avoir  recourà  et  sans  témoi- 
gner, dans  ses  publications,  sa  reconnaissance 
pour  ce  qu'il  lui  devait.  O  coiniiKTre  scieutilique 
établit  entre  eux  une  amitié  véritable  et  constante. 
Torricelli,  après  avoir  appris  de  son  ami  ce  qu  a- 
vait  fait  Galik'-e  relativement  aux  lois  du  mou- 
vement, composa  son  premier  ouvTage  Sur  la 
daa»  tûeéliréê  im  eorp»  et  U  eMrie  décrite  par  le$ 
projeelilcs.  Ce  traiti^  (>iiri<  lut  de  résultats  fort 
ullles  la  science  de  la  baiistique.  Le  P.  Niceron , 
qui  était  alors  à  Rome,  l'ayant  mb  en  relation 
avec  Robenal,  Fermai,  Mersenne  et  d'autres 
géomètres  français  très-distingués,  il  s'occupa 
comme  eux  de  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes «lilli'  ilcs  sur  l'aire  et  le  centre  de  gravité 
de  la  (  yt  loïtli .  Les  plus  habiles  y  avaient  échoué  ; 
Torricelli  les  résolut  et  envoya  en  France  sa  so- 
lution, avec  la  démonstration,  ainsi  qu'il  l'assure 
dans  les  manuscrits  qui  existent  de  lui  à  Flo- 
rent'. Il  V  [i.iraît  in(''mi'  disposé  à  imprimer  sa 
correspondance,  si  iiuberval  continue  à  lui  dis- 
puter la  priorité  de  sa  découverte.  Ce  dernier. 
Kl  and  géomètre  sans  doute,  mais  homme  très- 
passionné,  mit  beaucoup  d'aigreur  dans  cette 
controverse;  il  dia  jusqu'à  accuser  Torricelli  de 
plajri'Tf  Tascal,  son  ami,  et  qui  dans  cette  afTaire 
ne  voyait  que  par  ses  yeux,  ne  paraît  pas  tout  à 
faitexempt  de  partialité  dans  son  Histoire  de  la  rw- 
Uitr  (-  était  le  nom  qu'il  donnait  à  la  courbe  nom- 
niéf  depuis cycloïde)  .On  fit  grand  bruit  d'une  pré- 
tendue lettre  de  rétractation  de  Torricelli  ;  mais 
il  dit  seulement  dans  celte  lettre  qu'il  s'inquié- 
tait peu  qu'on  le  crût  ou  non;  qu  il  hii  suffisait 
de  pouvoir  assurer  qu'il  n'avait  reçu  sa  solution 
de  personne  et  qu'il  se  contentait  du  témoignage 
de  sa  conscience;  qu*U  abandonnerait  cette  dé- 
couverte à  qui  la  voudrait,  pourvu  qu'on  ne  pré- 
tendit pas  la  lui  arrat-her  par  violence.  Une  dé- 
couverte bien  autremimt  importante,  et  qui  par 
son  immense  utilité  immortalisera  le  nom  de 
Torricelli,  c'est  celle  du  baromètre.  On  ne  sa\ait 
pas  quelle  était  la  force  qui  faisait  monter  l'eau 
dans  le  corps  des  pompes  et  qui  l'y  soutenait,  et 
dans  l'hypothèse  du  plein  on  prétendait  que  la 
nature,  ne  pouvant  soulTrir  le  vide  qui  se  serait 
trouvé  entre  le  piston  et  l'eau,  était  forcée  de  le 
suivre  dans  son  ascension;  mais  un  fiiit  particu- 
lier lit  rororuiaître  la  limite  de  cette  fon  c  :  les 
fontainiers  du  grand-duc  ayant  eu  besoin  de 
pompes  de  40  ou  80  pieds,  lorsqu'on  les  mit  en 
jeu  on  ne  put  j.nnais  faire  arriver  l'eau  à  leur 
extrémité.  Galilée,  s  étant  assuré  de  la  hauteur 
à  laqudie  elle  s'arrêtait,  la  trouva  d'environ 
32  pieds  ;  et  ce  philosophe ,  qui  avait  reconnu  et 
démontré  la  pesanteur  de  l'air,  put  aisément 
penser  que  c'était  le  poids  de  la  colonne  atmo- 
sphérique qui  lUsait  équilibie  aux  3S  pieds  d'cmi 
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restés  en  suspension  dans  le  corps  des  [lonipi  >. 
Cependant  on  ne  pouvait  guère  espérer  do  cette 
idée  des  résultats  bien  utiles,  lorwpie  phis  tard 
Torricelli  s'en  empara  et  la  fiVoiula  merw  illiMi- 
sement.  Voulant  r^ter  Texpérience  d'une  ma- 
nière plus  commode ,  il  imagina  de  substituer  à 
l  eau  un  fluide  quatorze  fois  plus  p(  s.Tnf,  lo  mer- 
cure, jugeant  très-bien  qu  une  colonne  quatorze 
ibis  plus  courte  finrait  ainsi  équilibre  à  cette  force 
qui  soutenait  32  pieds  d'eau.  Ayant  donc  rempli 
de  mercure  un  tube  de  verre  de  3  pieds,  fermé 
hermétiquement  à  son  extrémité,  il  le  boucha 
avec  son  doigt,  et  l'ayant  retourné  et  plongé  dans 
une  cuvette  remplie  de  mercure,  il  retira  son 
doigt;  alors  le  mercure  du  tube  y  descendit  jus- 
qu'à la  hauteur  d'environ  S8  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  celui  de  la  cuvette,  comme  le  phy- 
sicien s'y  était  attendu.  Si  Galilée,  si  Torricelli 
ont  reconnu,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  cause  de  ce 
phénomène,  il  était  réservé  h  Pascal  de  la  mettra 
en  évidence.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  faire  por- 
ter le  baromètre  à  diflérentes  hauteurs  dans  l'at- 
mosphère et  qui  établit  ainsi,  d'une  manière  in- 
contt  stalilo,  que  la  pression  atmosphérique  était 
bien  la  cause  de  la  suspension  du  mercure,  puis- 
qu'il s'abaissait  dans  le  tube  à  mesure  que  cette 
pression  diminuait.  C'est  cette  Ix'lle  expérience 
qui  se  répète  toutes  les  fois  qu  on  nieMire  des 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromètre.  C'est  en- 
core par  elle  que  les  observations  multipliées  et 
suivies  du  baromètre  sur  divers  points  d'une 
contrée  et  la  connaissance  de  sa  hauteur  moyenne 
qui  en  est  la  suite  peuvent  donner  leurs  diifé- 
renoes  de  niveau.  L'mvention  du  baromètre,  cette 
idée  si  simple  mais  si  ingénieuse,  est  un  des  plus 
grands  senices' rendus  à  la  physique  et  à  la  cltt« 
{  mie  ;  avec  de  tels  instruments,  devenus  oompa— 
rallies  par  les  progrès  de  nos  sciences  et  do  ii'i> 
I  arts,  les  expériences  peuvent  se  répéter  en  les 
I  ramenant  aux  mêmes  circonstances;  le  calcul 
I  peut  leur  être  appliqué,  et  les  lois  des  phéno- 
1  mènes  naturels  peuvtMit  en  être  déduites  avec 
I  quelque  certitude.  Cet  instrument,  qui  donne 
avof  tant  de  précision,  dans  tous  les  moments, 
la  mesure  exacte  de  la  pression  atmosphérique, 
est  devenu  aussi  nécessaire  et  aussi  indispen- 
I  sable  que  le  thermomètre  aux  sciences  expéri- 
mentales. La  vénération  de  Torricelli  pour  Gali- 
lée et  son  extrême  modestie  lui  firent  presque 
I  regretter  que  l'idée  si  simple  de  sa  découverte 
!  ne  lût  pas  venue  à  ce  grand  hornsnecomme  une 
conséquence  toute  naturelle  de  la  reman]ue  qu'il 
I  avait  faite  sur  la  suspension  de  l'eau  dans  les 
I  pompes.  On  était  loin  d'avoir  perfectionné  lea 
moyens  de  faire  le  \vk',  et  Torricelli  venait  de 
produire  le  vide  le  plus  parfait  dans  re.space  de 
quelques  pouces  abandonnés  par  le  mercure  à 
1  extrémité  de  son  tube;  ce  vide  a  conservé  son 
nom  et  la  physique  en  a  su  tirer  un  grand  parti 
pour  ses  expériences  les  plus  délicates,  comme 
n  meson  exacte  de  la  tension  des  vapeurs.  Tor> 


Digitized  by  Google 


TOR 


705 


rirclli  ont  In  pensée  de  s'en  semr  pour  faire 
qu«>li|Ui  s  oxjH'rienres  sar  le  son  et  sur  la  vfe  des 
animaux;  mais  ses  i'>snis  ne  furent  point  heu- 
reux, et  quelques  insectes  qu'il  voulut  faire  ar- 
lirer  dans  te  ride  de  son  tube  forent  étoalTés, 
comme  cela  (lovait  ^tre,  par  la  pression  ('>nnrnio 
du  fluide  pesant  qu'ils  avaient  à  traverser.  Cas- 
telli,  obligé  de  qtntter  Rome  pour  les  afiTaires  de 
son  tirdro  o(  di-  vo  séparer  de  son  ami.  pr<i[ins;i  à 
Galilée  de  1  appeler  auprès  de  lui.  Galilée,  dési- 
reux de  le  connaître  plus  particulièrement,  s'em- 
pressa de  l'inviter  à  venir  à  Florence,  en  lui 
olTrant  sa  maison  et  tout  ce  qui  pourrait  la  lui 
rendre  agréable.  Torricelli,  qui  arait  formé  i 
Rome  dos  liaiMms  de  vcimro  et  d'amiti<^  et  qui 
attendait  quelques  faveurs  du  pape,  hésita  d'a- 
bord, et  sa  réponse  ne  fut  ni  une  acceptation  ni 
un  refus;  mais  il  ne  fardii  [)as  à  se  diV  idcr  cf  à 
s'arracher  a  toutes  ses  alTootions  pour  se  romire 
auprès  de  l'illustre  vieillard;  il  en  fut  bien  dé- 
domtnaffé  par  l'accueil  tout  paternel  qu'il  reçut. 
H  contribua  de  son  côté  à  adoucir,  par  ses  soins 
et  par  l'intérêt  de  sa  conrersation,  les  derniers 
jours  de  ce  ^rand  homme  aveugle  et  accablé 
d'infirmités.  H  le  perdit  au  bout  de  trois  mois  et 
sembla  n'être  arrivé  près  de  lui,  ainsi  que  Vi- 
Tiani,  que  pour  lui  fermer  les  yeux.  Plein  de  sa 
douleur,  il  ne  voulait  plus  continuer  d'habiter 
une  ville  qui  ne  pouvait  que  la  lui  rap|H'ler; 
mais  le  grand-duc  lïnvila  si  honorablement  à 
professer  les  mathématiques  dans  son  académie, 
en  le  nommant  son  mallit'in.ilicien  et  le  faisant 
ainsi  succéder  à  Galilée  par  le  titre  et  les  attri- 
butions de  cette  place,  qu'il  se  rendit  I  des  dis- 
tinrfioiH  si  llatleuses.  Torricelli ,  commo  son 
maître  Galilée,  était  aussi  babile  à  exécuter  les 
instruments  qu'à  les  imaffner,  et  l'on  montre 
encore,  dans  le  palais  des  .Médiris .  des  nitjecfifs 
d'assez  grande  dimension  travaillés  par  lui  et 
qui  portent  son  nom.  On  lui  attribue  aussi  l'in- 
vention des  petits  microscopes  simples,  d'un  trés- 
court  foyer,  qu'on  fabrique  avec  de  petits  frag- 
ments de  verre  fondus  à  la  lampe  et  réduits  ainsi 
en  petites  sphères  fort  transparentes,  mais  d'un 
usage  assez  dillicile.  Les  ouvrages  de  Torricelli. 
ions  le  rapport  du  style,  sont  remarquables  par 
la  concision,  la  clarté,  l'élép-mce  et  le  l>oti  goîlt. 
mérite  qui  parait  avoir  été  celui  de  l'école  de 
Galilée.  AiiLsi  que  lui,  ses  élèves  Torricelli  et  Vi- 
viani  furent  membres  de  l'académie  délia  Crusca. 
Torricelli  est  mort,  comme  Pascal,  à  39  ans. 
Cavalieri  s'était  chargé  du  soin  de  mettre  en 
wdrc  et  de  publier  ses  manuscrits;  mais  il  ne 
lui  survécut  qu'un  mois.  Le  grand-duc  en  char* 
gea  ensuite  Viviani,  qui  y  mit  Iwaucoup  de  len- 
teur et  d  insouciance;  il  s'en  occupa  enfm,  mais 
ne  les  publia  pas.  On  les  ccmservc  dans  le  palais 
Médicis,  où  Fabroni,  son  Itiopraphe,  a  pu  les  voir 
et  en  faire  une  courte  analyse.  On  a  de  lui  : 
1*  Ses  OBwtrt»  fiomitriques ,  en  latin,  Florence, 
«444,  in-^";  2*  Ltxtione  aeetuUmUàê,  Floraice, 
XU. 


17i5,  contenant  ses  expériences  sur  le  Iwro- 
mètre  ;  3*  dans  le  tome  4  du  ileni«iY  des  écrits  sur 

le  mouvement  des  eaux,  2*  édit.,  Florence,  1768, 
in-4*,  son  Trtttail  ntr  le  cour»  dt  la  Otitma; 
4*  dans  le  tome  3  des  Mimoirtt  de  l'Académie 
dos  sciences  de  Paris,  p  .  t.*îO.  parmi  les  œuvres 
de  iloberval,  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  le  centre 
t  gravité  de  la  parabole,  sur  la  eydoTde,  etc.  B— or. 

TOnnir.lANO   Pirnni:  ,  srulptotir  it.ilioij .  re- 

I  marquabte  au  point  de  vue  du  talent,  mais  qu'un 

!  earaêlèreTÎolent  conduisit  4  one  fin  malheureuse. 

'  Il  vit  le  jour  à  Florence,  et  quoique  la  date  de  sa 
naissance  ne  soit  pas  exactement  connue,  il  de- 

t  valt  être  I  peu  près  du  même  Ige  que  Miehel- 
Anpe  l'rié  vers  li7\\  car  ils  étudiaient  ensemble 
d'après  les  monuments  antiques  rassemblés  dans 

'  les  jardins  de  Laurent  de  Médicis  ;  Torrigîano, 
irrité  contre  son  condisciple,  lui  porta  un  jour 

,  sur  le  visage  un  coup  si  violent  qu  i!  Itii  écrasa 
le  nez  et  le  défigura  pour  toujours.  ohli$;é  de 
quitter  Florence  par  suite  de  cotte  airaire,  Tor- 
rigiano  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  employé 

.  par  le  pape  Alexandre  VI  ;  fl  adopta  ensuite  la 
profession  des  anncs,  qui  convenait  à  ses  goûts 
turbulents,  et  il  servit  dans  les  bandes  peu  disci- 
plinées  qui  étaient  sous  les  ordres  de  César  Bor- 

;  gia  ;  il  ut  également  partie  des  soldats  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  de  Vitelli  et  de  Piero  de 
Medici.  Sa  haute  taille,  sa  force,  son  audace  le 
firent  distinguer  ;  ii  fut  élevé  au  grade  d'ensei- 
gne, mais  il  ne  tarda  pas  i  se  dégoftter  de  la  vie 
des  camps,  et  il  revint  à  la  sculpture.  Des  mar- 

i  cIhuuIs  florentins  pour  lesquels  il  avait  exécuté 

I  quelques  travaux  ayant  passé  en  Angleterre,  il 
les  iicr.impafrna.  Son  faîtrit  et  ses  avantages 

{lersonnels  le  recommandèrent  à  Henri  VIII,  qui 
'accueillit  fort  bien  et  lui  confia  des  onvrages 
importants,  pnrmi  lesquels  figure  en  première 
ligne  le  tombeau  de  Henri  VII  dans  l'abbaye  de 
Westminster;  ee  monument  lîit  achevé  en  1519, 
et  l'artisle  reçut  pour  ses  honoraires  la  somme, 
très-considérable  pour  l'époque,  de  mille  livres 
I  sterling.  On  lui  attribue  également  la  tombe  de 
Marguerite,  comtesse  do  Richmond,  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VII.  Avant  d'avoir  achevé  le  lom* 
!  beau  de  Henri  Vil,  Torrigiano  fit  un  voyage  en 
Iralie  afin  d'en  ramener  auelqiMt  artistes  en  état 
I  de  le  seconder,  et  il  voulait  conduire  en  Angle- 
I  terre  BenvenutoCell  in  i,  alors  âgé  de  dix<buit  ans; 
!  mais  celui-ci,  révolté  de  la  conduite  brutale  du 
'sculpteur  envers  Michel -Ange,  repoussa  ses 
avances  et  évita  de  le  voir.  Après  avoir  défini- 
tivement dit  adieu  à  l'Angleterre  en  1519,  Torri- 
giano visita  l'Espagne  et  exécuta,  pour  des  cou- 
j  vents  et  des  églises,  quelques  sujets  de  piélé.  Une 
Vierge  tenant  l'En/ant  Jésuê  provoqua  l'admira- 
tion du  duc  d'Areos,  qui  en  demanda  une  copie 
en  offrant  de  la  payer  un  prix  énoncé  en  mara- 
vadis  et  formant  un  chiffre  tellement  élevé,  que 
l'arlisle,  peu  aa  fait  de  la  vilev  des  iMnnaies 
eipagnolei,  le  crot  ridbe  poor  le  reste  de  ses 
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jours.  Son  désappointement  fot  extrême  lorsqu'il 
apprit  qu'il  ne  lui  rtait  oiïert  quo  l'/'iuiva mt 
d'une  trentaine  de  ducats,  et  sa  colère  fut  telle 

3 u 'il  s'emporta  jusqu'à  briser  la  statue  qa'il  venait 
e  termiiHT.  1,  ini)ui^il!<m  inicrviiif  afin  dr[,iiiiir 
le  sacrilège  qui  s'était  rendu  coupable  d  une  aus»! 
horrible  impiété,  et  le  maibeareox  artiste,  jeté 
(l.in>  un  carhol  et  livri'  au  désespoir,  refu>8  toult' 
nourriture  et  se  lais»a  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  subir  le  châtiment  iRnoroinieux  que  lui  réser- 
vait If  saint  ('(Tlrv.  Ainsi  [u  ril  misi^raMemont  en 
iHii  un  artiste  distingué,  victime  de  la  fougue 
de  son  caraclAre  et  des  pr^agéa  inlotérants  de 
son  «''poqiie.  Z. 

TUHRKJIANO,  nudecfa  de  Florence,  est  peut- 
être  l'écrivain  dont  le  nom  a  sutii  le  plus  de 
métamorphoses.  Les  uns  le  nomment  TurHano, 
1\ir$inH0,  Tauri$aittu  ou  Turn»anut  ;  d'autres 
Cnirianui,  Crufianus  ou  Cruscianut ,  et  même 
Cursianmti  d'autres  enfui  Dnuiamu$.  On  n'a 
lor  sa  Tle  et  ses  ouvrages  que  des  rensei^ne- 
mi'iifs  incomplets.  Il  était  no  vers  1  270,  d'une 
famille  illufitre,  à  Sau-Seuolcro,  sur  le  terri- 
toire de  Florence.  On  eroit  qu'il  fot  l'élève  de 
T.iildco  son  riirii[)atriole ,  qui  professa  Iodr- 
tenips  la  médecine  à  Itologue.  Suivant  Vîllani 
{Vite  d'iiî.  Fioreiu.,  p.  49),  Torrfiïiaao  vint  à 
Paris,  où  il  ulitint  à  la  faculté  de  médecine  une 
chaire  qu'il  remplit  d'une  uiamère  brillante.  Mais 
on  ne  trouve  pas  son  nom  parmi  ceux  des  pro- 
fesseurs  do  I  université  de  Paris.  Il  renonça  à 
l'enseignement  sur  la  (in  de  sa  vie  pour  étudier 
la  théologie  et  entra  dans  l'ordre  des  Cliartreux. 
On  conjecture  qu'il  mourut  A  Bologne,  vers 
1350,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  est  auteur  d'un  com- 
mentaire sur  VAn  porta  de  Galien,  auquel  il 
donna  le  titre  fastueux  de  plus  f  imur  €<mmtHtum, 
ce  4|0i  lui  valut  celui  de  plu$  quam  tommentaior, 
(2et  ouvrage,  imprimé  pour  la  [in  iiiKTo  fi)is  à 
Bologne,  en  1489,  îii-fol.,  est  intitulé  Lrusitmi,  mo- 
non  CarfuxwiMM ,  pins  fmam  eomaieitkm  in  Uhrmm 

Cateni  qui  Mtchrolechni  intttulalur .  Le  Silci  ôs  dut 

Cil  être  assez  grand,  puisqu'il  s'en  lit  de  nou- 
velles éditions  à  Venise  en  1804, 1647  et  1557, 

in  fol.  On  en  a  extrait  des  préceptes  sur  l'usage 
et  les  eiTt'is  du  bain,  pour  les  insérer  dans  un 
recueil  De  balneis,  publié  pif  Gimiti,  Venise, 
1553.  Indépendamment  de  l'ouvrage  de  Villani. 
déjà  cité,  on  peut  consulter  sur  Torngiano  \  Istoi . 
de  snidor.  Piorenlini ,  par  Negri ,  p.  5i5,  mais 
surt  lut  Tiraboschi,  t.  5,  p.  25i,  355.     W— s. 

J  uKHlolO  .Françoi8-Mabif.;,  érudit,  né  à  Ruine 
vers  l'année  1580,  vécut  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain Vlll.  Nommé  chanoine  de  St-Nicolas ,  il  mit 
à  proRt  ses  loisirs  pour  composer  on  grand  nom* 
bre  d'riuvraKos.  Allacci  \Ape»  Crbanœ)  en  men- 
tionne dix-neuf  :  nous  pourrions  grossir  sa  liste 
de  plusieurs  autres  articles  tout  aussi  ifisigiu- 
fiants  que  ceux  qu'il  a  cités.  Ce  sont  en  général 
des  mémoires  sur  la  fondation  des  églises,  le 
martyn»  des  saints,  le  colle  des  images,  etc.  Ses 


ton 

poMicsUons  s'arrêtent  i  l'smiée  1649,  qui  fet 

prob  iblomotit  la  dernière  do  <a  vie.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  1*  Aoia-  ad  tettutùtimam  Urà 
Tofofi  hdi  pHtt  iriirem  tMviiMrw  imteriplimtem, 
Homo,  ICkIO.  in  i».  C  est  l'explicilutn  d'un  mar- 
bre, fouille  à  Rome,  eu  1591,  et  dans  lequel  il 
est  question  d'on  certain  Ursos  Togalus,  supposé 
l'iriM  iili  iir  d'une  boule  de  verre  (pila  ri<re«), 
avei-  laquelle  il  joua,  la  première  fois,  dans  les 
thermes  de  Triijan.  2"  lit»  del  cardinal  Roberlo 
de'  Xohiti,  iiiid.,  1632,  in-'»*;  roinipriniée  et 
augmentée  par  Bartolocci,  ibiil.,  1075,  in-4». 
C'est  la  notice  d'un  jeune  homme  créé  cardinal 
à  treize  ans  et  mort  à  dix-neuf.  11  était  le  petit- 
neveu  du  pape  Jules  III.  3*  />«  «acre  grotte  Mfi- 
eant,  eioè  tiarrasiont  delU  cote  piii  notabili  rke 
tono  i9tto  il  paùmtmto  di  Sam  PietrOt  ibid.,  16^0, 
in-8'.  L'auteur  a  profilé  des  trsirsos  de  loeqnes 
Grimaldi  et  d'Alfarano.  L  abbé  Dionigi  a  donné 
un  recueil  plus  complet  de  ces  mêmes  monu- 
ments dans  un  oovrsge  intitulé  SÊcmnm  VmiS- 

camr  hn^iUctr  n>j/<intum  mo«iiin''nfrt  ,  ibid.,  1778^ 
iii-lol. ,  lig.  4*  De  eminimiês.  cardinatibtu  tarif 
iorihmt,  ibd.,  1641,  in-4*.  A   ■  e. 

T()RRIJl).>  Ji)»i;  MarivI .  général  espapnol,  né 
à  Madrid»  le  2  mars  t7Ul,  d  une  famille  distin- 
guée, était  devenu  générel  è  l'époque  où  ^inso^ 
rection  éclata  contre  ronlinanfl  VU.  Après  a^oir 
servi  dans  la  guerre  <lo  i  invaMon  française,  sous 
les  drepcaui  des  insurges  qu'on  appelait  Jate- 
phinoi,  parce  qu'ils  combattaient  pour  le  roi 
Joseph,  il  parvint  à  un  gr^de  supérieur  et  fut 
nommé  brigadier  gonoral  en  iSli.  Il  était  en 
possession  de  ee  grade  en  1813,  lorsque  Ferdi^ 
nand  Vli  fut  létabii  sur  le  trône.  Ce  prince  lo 
nomma  conunaiidant  en  second  de  l'eipedttioQ 
destinée  à  aller  eembettro  l'insurrection  de  la 
Nouvelle-Grtnedev  sovs  les  Ordres  de  Vurllli» 
[roy.  ce  nom;.  Mais  le  jeune  biifjauiiM  ,i\,iit  t»  i'e- 
nient  attaché  son  sort  à  la  cause  de  la  rérola* 
tion  qu'H  reftisa  dis  le  prediier  asoamit  cfe  M 
emploi  et ,  il'  Il  ord  avec  le  géniÊral  Van  Halen, 
attaché  au  même  parti,  se  toit  i  la  téte  d'une 
troupe  d'insttrgés  et  61  tous  ses  efforts  pour  mp 
pécher  le  départ  do  rexpéditiort,  i]iii  so  prof  arait 
<  à  Cadix.  Bientôt,  réduit  a  t  obéissance  par  les 
I  troupes  du  roi ,  il  fut  mis  en  arrestation  et  n'en 
sortit  qu'en  1820»  après  une  détention  de  deux 
ans,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  mit  encore 
une  fois  le  pouvoir  aux  mains  de  l'insurrection, 
que  dirigeaient  Riego  et  Ouiroga.  Nommé  géné- 
ral en  chef  des  troupes  dans  la  Biscaye  ,  Turrijos 
défendit  avec  beauc  oup  de  valeur  lès  places  de 
Carthagène  et  d'Abcante  contre  les  troupes  du 
roi  et  (iontre  l'armée  française,  qui  envihit 
rBspagne  sous  les  ordres  du  duc  d'Angouléme. 
Il  ne  se  soumit  qu'à  la  dernière  extrémité  et 
dut  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi;  mais  on 
sait  ce  que  furent  alors  les  concessions  faites  i 
la  rérolutton  et  comment  le  parti  de  l'iosurreo* 
tioo  en  sortit  par  la  déerala  d'Andi^ar  et  d'an» 
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très  exceptions  imprévues  et  peu  sages.  Le  géné- 
ral Torrijos  en  protit«  et  fut  mis  en  pleiue  liberté 
dès  Kon  «rrivée  en  Vntm.  Il  loi  tôt  tnAtne  Mèn- 

tôt  permis  de  se  rendre  en  Aru'lficrrt' ,  où  il 
dirigea  les  intrigues  de  ses  compatriotes  réfugiés, 
•mqtiels  le  minislère  anulais  aeeordail  des  m- 
eoors,  malgré  les  recommantlntinns  de  Ferdi- 
MImI  V(1  adresisées  au  duc  de  Wellington  lui> 
même,  alors  premier  ministre.  Ce  Mil  aiml  que  ^ 
se  passérmt  tes  choses  jDsqii'S  la  révolulioii  de 
1830,  qui  donna  des  espérances  auK  révolulion- 
nafres  de  tous  les  pays  et  surtout  à  ceux  de  l'Es- 
pagne. Torrijos  revint  aussitôt  à  Paris  et  y  eut 
de  longues  conférences  avec  le  roi  Louis-liii- 
lippe,  alors  fort  occupé  d'assurer  le  triomphe  de 
la  révolution  en  Esiiagne.  Ce  souverain  fit,  dit-on, 
à  Torrijos  de  très-brdianles  promesses,  .«.ubor- 
données  au  zèle  que  ce  général  devait  mettre  i  { 
substituer  sur  le  trône  une  branche  de  la  famille  | 
d'Orléans  à  celle  de  Philippe  V  d'Espagne.  On  a  ; 
même  prétendu  qu'il  lui  t  (  rivit  pour  cela  une 
lettre  positive  et  que  le  malheureui  Torrijos  a  ; 
montrée  à  ses  amis,  lorsque,  plus  lard,  il  fit  une 
descente  sur  les  ciMes  d'Kspafrne.  aux  einirmis 
de  Malaga,à  la  tète  du  parti  qu'on  lui  aurait  j 
promis  &6  tootenir.  Torrijos  fat  artélé,  désarmé  I 
et  pD<sf^  pnr  les  armes,  If  H  décembre  I8:il, 
sur  cet  ordre  de  Ferdinand  :  «  Qu'on  les  fusille  1  i 
«  Signé  :  Moi,  le  Roi.  •  Ce  l^t  une  grande  perte  | 
pour  le  pnrti  cnnstitulioiUK-I  ou  révolutionnaire 
d'Espagne;  mais  elle  ne  sullit  pint  à  la  conscdi- 
datîon  du  trône  [toy.  FEnoiNANO  Vil).    M — d  j. 

TORRINO  R\nTiiHi.i:Mv),  premier  médecin  du 
roi  Yictur-Aniodée  II  de  Savoie,  naquit  à  Nice, 
dans  la  première  moitié  du  t7*  .siècle,  il  se  livra 
tout  à  la  fois  à  l'étude  de  la  médecine  et  à  celle 
des  sciences  eiactes  et  spéculatiTM.  Bn  iWf,  il  i 
professait  la  pliiidNOphie  à  l'université  de  Turin, 
OÙ  il  eut  pour  disicioles  plusieurs  personnages  j 
marquants  de  Cette  époque.  Les'éenfs  dos  i  sa 

plume  sont  :  1*  Partm^.sus  Irireps  sfu  Mufarum 
afflatut  ahu*iologicQ-matkemahci,  quo$  ritu  pubiieo 
m  mmto  Taurinmi  txpoiiltu  Spa^hd  mm  tfr»-  | 
nissimo  priiiripi  .Ifmirtno  a  Suhaudia  reciuurrat 
B.  Turrinus,  se»  EneMnJion  f)hifsiologia ,  metH-  , 
einm  et  mmtkmtnk».  Tarin.  1099,  in4lA.  Telles  i 
furent  les  thèses  qu'il  soutint  publiquement  avant 
l'âge  de  vingt  ans  pour  éire  reçu  docteur  en  mé- 
decine. !•  Riuontro  ieHa  doltrina  ippoeralira  col 
trimulo  del  srreniitiimo  principe  Maurizio  di  Sa- 
voja,  Turin,  16o7,  in-V";  "J*  Comulio  ottia  di$- 
CWaione  tufdioer.  pasiita  se  lia  bene  ài  eacciar 
$angiu  Ji  Jauciulli  sut  principio  dei  mortiglione 
de'  bapinoio,  su  un  easo  segnito  a  Roma,  Turin, 
16a9;  Rome,  1660,  et  Turin,  1675.  A  la  suite 
de  cet  opuscule  on  lit  les  relations  épislolaires  de  . 
l'auteur  avec  l'université  de  Paris,  de  Torlp,  | 
d'IngoMadi  et  plusieurs  med»ciiis  célèhro  des 
diverses  écoles.  4*  Le  tmegote  degli  attrologi 
firM  fU  mHui  mUtH  dt  1661,  Turin,  1660, 
Cet  oovrai»  fut  publié  am»  1' 
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de  Uoberlo  Martinolio.  Divers  astronomes  et  ma- 
thématiciens, sas  contenmortini.  avaient  calculé 
qu  il  y  aurait,  av  mois  de  septembre  1661,  une 
éclipse  de  soleil  ;  mais  Torrino  démontra  qu'elle 
devait  avoir  lieu  le  30  mars  de  la  mémo  année^ 
ee  qui  arriva  en  effet  et  loi  valot  un  frrand 

retmin  parmi  lis  aslronomes.  5*  Fraiiri.nnn 
yeliuum  aiuêritU  in  fjutdem  pur^uiiptpt  ircjioM 
êaphmmm  m  tmpptm$miê  wmuunmm,  Turin , 

1661,  in-lt;  6'  Hlalriha  <i,l  SfliitsiiauuiH  Badum, 
iuêignem  medieui»  ^enutHiem,  de  vi /tlir\/uga  cor^ 
tùit  Peruviami  qui  eum  vinê  pnpktatur,  Turin, 
1688;  1*  Parère  inlorno  alla  nntura  e  qualilà  delht 
aeque  medicinali  di  Cormayiure  ne/,  etc.,  Turin. 
1G8H  ;  H"  De  iftsiit,  vila  et  WMrihue  vettnm,  elo.7 
Les  doctrims  de  cet  écrivain  furent  combattues 
par  plusieurs  médecins,  entre  autres  Etienne 
Siméon ,  son  compatriote,  premier  médecin  de  it 
reine  de  Bavière,  dans  un  écrit  intitulé  Iktpoimm 
tui  dieetutionem  wieiieo-praeikam  AfTWi.  Tarin, 
16.')9,  et  Rome,  1G60,  in-4*.  François  Delapicrrf 
écrivit  aussi  une  réfutation  sous  le  titra  suivant  t 
Re$p9iumn  ai  iùemmnomtm  pnuHeum  B.  Ttrrim 
mirum  pfsit  languinii  emitsio  in  Picris  in  priu- 
tiph  «niplUHiw  t^orbUiorum  aut  tariotarum,  Turin 
et  Rome,  ménist  dates.  Tnrriao  termina  pieue* 
ment  sa  doole  al  tttiln  eaniém  vers  l'Age  d« 
60  ans.  B— a. 

TORRTTA  (P^  liMQVH  dmu  Altdumm  h^, 
ouvrier  en  mosaïque,  naquit  vers  l'année  1203, 
à  Torrita,  petite  ville  de  Toscane,  près  de  Sieniio. 
On  iKiiore  le  nom  de  son  maître:  mais  Vasari  et 
Baldinucci  se  sont  trompés  lorsqu'ds  l'ont  cru 
élève  d'André  Tafi.  qui,  né  en  1313,  ne  pou- 
vait pas  avoir  dirigé  l'apprentissage  d'un  artiste 
jouissant  d'une  grande  célébrité  en  1S25.  Ce  qui 
nous  paratt  plus  probable,  c'est  que  Torrita,  en- 
gagé dans  l'ordre  de  St  François ,  alla  se  former 
à  itome,  sur  d'anciens  modèles,  bien  sopérieuM 
1  tout  ee  qui  sortait  de  l'école  de  Venise.  A  son 
refour  en  Toscane,  il  fut  appelé,  en  12i5,  pour 
orner  la  tribune  de  St-Jean,  à  Florence.  Les 
admlnhlrafeon  de  l'église,  frappés  de  la  beanté 
de  ces  mosaïques,  y  firent  écrire  que  Fm  Jnrquet 
était  le  plus  lialùle  ouvrier  de  son  temps  :  prm 
eunetiê  preéelwa.  On  dte  d'autres  ouvrages  dans 
lesquels  on  croit  rfMoiinaîire  le  style  de  Torrita; 
ma:s  on  ne  pourrait  pas  1  affirmer  positivement, 
et  ce  n'est  qu'an  bout  de  soixante  ans  qu'on  voit 
reparaître  le  nom  de  cet  artiste,  qui  s'était  de 
nouveau  rendu  à  Rome,  en  U50.  L'absence  du 
pape  :«>•/.  Innocent  I\  cl  les  Irnuldes  excités  par 
les  décisions  du  concile  de  Lyon  tenaient  cette 
ville  dans  le  plus  grand  désoiijre.  Parmi  les  dix 
•pontifes  qui,  en  un  peu  plus  de  trente  ans, 
s'étaient  suo^dé  aur  le  trône ,  Nicolas  lli  seule- 
ment avait  songé  i  bâtir  une  chapelle  pour  y 
dt'fuiser  ".rin  tombeau.  Il  c^l  f)0'«sible  qu'en  des 
tt-mps  aussi  ma-heureux  pour  les  arts,  Tornia 
ait  manqué  d'occasions  pour  déployer  les  talenli 
ee  qni  eipliqneriil  en  partie  eslle  leewM  eensl- 
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dérable  entre  ses  premiers  et  ses  derniers  ou- 
imges.  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  IV,  en  1288,  qu'il  travailla  dans  la  tri- 
bune de  St-Jean  de  Latran  et,  en  1294,  dans  le 
chœur  de  Ste-Harit-llejeiiie,  oà  il  n'eut  pas  le 
temps  de  temUner  une  grande  mosaïque.  Elle 
représente  le  Sauveur  environné  de  saiiils.  p.inni 
lesquels  on  remarque  les  portraits  du  pape  et  dt> 
cardinal  Colonna  [voy.  Jacques  Colonna).  Torrita 
y  plaça  aussi  le  sien,  s'étant  déjà  représenté  sous 
la  figure  de  Sl-Paul  dans  la  mosaïque  de  St  Jean 
de  Latran.  Le  P.  délia  Valle  {Lttier*  Smuii,  1. 1", 
p.  188)  t'est  (rompé  en  attribasnt  k  oel  artiste 

une  peinture  df  la  salle  du  CDnseil  à  SieUM).  Ce 
tableau  a  été  exécuté  par  maître  Mino  de  Simone, 
en  1318,  ringt  ans  après  la  mort  de  Torrita. 

Deux  nufres  historiens  siennois,  l'purgieri  et 
Gigli,  ont  prétendu  que  ce  cordelier  avait  sculpte 
le  tombeau  de  Boniface  VIII,  éleré  dans  cette 
partie  de  l'aneienne  basilique  vafieaiie,  qui  fut 
démolie  en  IGUo.  Mais  si  Torrita  y  travailla,  ce 
De  peut  être  qu'en  qualité  d'ouvrier  en  mosaïque 
et  en  1294,  immédiatement  après  l'élection  de 
ce  pape;  car  l'année  suivante,  qui  a  dû  être 
celle  de  sa  mort,  il  était  déjà  remplacé  à  Ste-Ua- 
rie -Majeure  par  Gaddo  Gaddi.  Vasari,  qui  a 
eautacré  m  long  article  i  Tafi,  fait  i  peine 
meiitinri  de  Torrita.  qui  valait  iiiniiiment  mieux. 
Ce  qui  reste  de  lui  à  Rome  et  à  Florence  sutlit 
pour  le  foire  considérer  comme  le  premier  ou- 
vrier en  mosaïque  de  son  temps,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  désigne  cuinine  le  restaurateur 
de  cet  art  en  Italie.  Voyez  Xoiizie  iitorietxriiiehe 
di  Fra  Giacomo  Torrita,  par  l'abbé  Louis  de  An- 
gelis,  Sienne,  1821,  in-8*.  A — c — s. 

TOBRUBU  (Josara),  historiographe  des  fran- 
ciscains, naquit  vers  la  (in  du  17'  siècle,  à  Gre- 
nade, en  Espagne,  où  il  entra  dans  Tordre  de 
St-Pierre  d'Alcantara.  Ayant  été  appelé  dans  les 
Hes  Philippines  comme  missionnaire  et  secrétaire 
dn  P.  Foguéras,  commissaire  générai  du  Meiique, 
les  Ordres  religieux  que  ce  ( ninrnissaire  devait 
léformer  se  soulevèrent  contre  lui,  et  Torrubia, 
jeté  en  prison,  ne  fut  délivré  qu'apr^  une  cap- 
tivité de  quatre  mois,  par  le  syndic  général  des 
franciscains,  qui  le  renvoya  à  Cadix.  S  étant 
rendu  à  Rome  et  ayant  été  relevé  des  vœux  qu'il 
avait  faits  dans  l'ordre  de  Si  Pierre  d'Alcantara, 
Torrubia  embrassa  celui  des  Franciscains,  où  il 
parvint  aux  premières  dignités.  Dans  ses  voyages 
en  Asie,  en  Amérique,  quntid  ses  fonctions  le  lui 
permettaient,  il  s  appliquait  a  l'histoire  natu- 
relle; il  lit  surtout  un  recueil  de  fussilCS  très-, 
faxcs.  Bo  1732,  il  était  gardien  d'un  couvent 
dans  les  lies  Philippines.  Après  avoir  parcouru 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  méridionale, 
et  après  avoir  fait  ua  assez  long  s^our  a  Canton, 
en  drine,  il  revint,  en  1790,  dans  sa  patrie, 
d'où  il  fit  trois  voyages  à  Rome.  Il  mourut  en 
1768,  dans  te  monastère  d'Aracceli.  Connaissant 
pioiieiin  langues  américaiiies,  asiatiques  «I  euru- 


'  péeanes ,  il  s'était  formé  une  riche  bibliothèque, 
et  San  érudition  lui  avait  acquis  un  grand  imnb 
à  Rome  aussi  bien  qu'eu  K^pagne.  Les  personnes 
du  plus  haut  rang  venaient  le  vi>iter  dans  sa 
cellule,  et  Benoit  XIV,  par  égard  pour  son  âge 
et  pour  ses  hautes  qualités,  le  faisait  asseoir  en 
sa  présence.  Il  a  publié  en  espagnol  :  1*  CA-Ano- 
niel  romain  des  reltgieux  dftchausiès  de  St  F'ranm 
çois,  dm»  U  procinee  de  St-Grégoir*  des  Philip- 
pines, Manille.  1728,  in-8*;  i*  Disseruaim 

hi'florirn  poliiiro-iji  o  /rapliiipie  df»  ile»  P/iihppineSf 
propagation  du  culte  maliométan  eu  icelle»,  etc., 

'  Madrid,  1736,  ln-4*;  et  17S3,  in-8«;  3*  Trmtf 
critique,  Mndrid .  1738,  iu-S^.  Cct  écrit,  dirigé 
contre  un  religieux  de  son  ordre,  traite  de  dtlTé- 

I  renlcsmatières  qui  ont  rapport  à  cel ui  de St  Fran- 
çois. 4*  Oraison  fuurhrr  ihi  rrurralih  ftrre  Louis, 
rtU^ituz  (ieschttussè  de  Sl-Fraurois  </««<  lu  litille- 
CastilU,  Madrid.  17 37,  in-B";  5»  Analyte  historieth 
critique  de  St-Gittes,  1738,  in-4»:  6°  Dissertation 

,  hislonco-critico-apoloyétique  sur  la  patrie  deSt-H<ir» 
tin  de  t'Aeeetuûm^  Lognaz,  Madrid.  174S,  io-4*; 

I  7*  Description  poétique  de  la  plante  fia,  çnt  se 
trouve  dans  tes  campagnes  de  la  Havane,  1749, 
in-4*;  8*  Dialogues  de  morale,  Léon,  IGol,  in- 4*; 
9*  ChasutuseomOrê  U»  franu-maçon»,  Madrid,  1752, 
in-8*;  10>  httnAulioH  à  Tkistmrt  nahirelte  de 
lEspa'jne,  .Madrid,  1754,  t.  1",  iii-fol.;en  alle- 

I  mand,  avec  14  gravures.  Halle,  1773,  iii-4*. 

I  L'auteur  a  réimprimé  i  Rome,  en  italien,  la 

'  Giganlologia  espnûoîa,  qui  ap[tnifierit  à  et  lté  pre- 
!  miére  partie.  La  seconde,  qui  est  restée  manu- 
'  scrile,  a  pour  titre  :  TVatf^  du  itueete».  11*  Ciro- 
nique  de  l'ordre  sèraphique ,  Rome,  17.*»C,  iii-fo'.; 
12"  Sur  le  litre  de  l'Oraiton,  par  St-Pierre  d'Al- 
cantara, Madrid,  1759.  Les  ouvrages  en  vers  de 
Torrubia  se  trouvaient,  en  177.",  a  Madrid,  dans 
la  bibliotiiéque  de  J.-J.  Lopez  Sedaiio.     G— t. 
j     TORSKLLINO  ou  TURSHLLIN  (Hobace),  histo- 
rien, né  a  Rome,  en  1545,  embrassa  la  règle  de 
St  ignace,  se  livra  de  bonne  heure  à  renseigne- 
ment et  professa  vingt  ans  les  belles-lettres  au 
collège  Uomain.  iies  supérieurs  lui  confièrent  en- 
I  suite  la  direetion  do  séminaire  que  Tinstitut  pos- 
sédait à  Rome,  et  il  contribua  beaucoup  à  former 
,  ces  habites  maîtres  dont  les  talents  ont  répandu 
I  tant  d'édat  sur  la  société.  Il  remplit  enfin  les 
fonctions  de  recteur  à  Florence  et  à  Lorette  et 
revint  a  Uome,  où  il  mourut  le  C  avril  1599,  à 
I  l'âge  de  54  ans.  Outre  une  traduction  latine  des 
!  Lettres  de  St- François  Xavier  roy.  ce  nom), 
i'Oraiton  funèbre  du  pape  Grégoire  A///,  la  pré- 
face qu'on  trouve  à  la  tête  da  recueil  des  haran- 
gues du  P.  Perpiniano,  Rome,  1587,  in-8*,  et 
quelques  opuscules  en  vers,  qui  n  offrent  aucun 
intérêt  (1),  on  a  de  lui  :  1*  De  tita  S.  Frantisti 
A'arerii  libri  6,Rome,  1596,  in-4*,  l**  édition 
complète.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 

il)  On  en  trouvera  les  titre*  daDS  le  Diciioiuiair€  d«  Moreti, 
édition  de  ITÛU.où  TutuUj»  »  m  Mttcio  1*1%»  W  tm  ittmmnt 
Au  P.  OudiD  (vvy.  c«  UBm|. 
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en  italien  et  en  espagnol.  S*  iMiretmm  hutorim 
libri  6,  ibid.,  1597,  in-4»;  réimprimé  dans  divers 
formats  et  traduit  en  français  et  en  italien.  Une 
traduction  fort  ancienne  atteste,  comme  on  sait, 
que  ta  maison  de  la  Ste-Vierge  fut  transportée 
par  les  anges  à  Lorette.  C'est  la  vérité  de  ce 
mirarle  que  l'auteur  entreprend  de  prouver. 
3*  De  partieuiu  jofûic  oralionis,  ibid.,  1598, 
in-IS,  traité  wuTent  réinifirimé,  mais  dont  on 
ne  se  sert  plus  dans  les  coIIi  ki's.  Jacques  Thoma- 
sius,  Jean-Conrad  Schwartz  et  Cbr.-Aug.  Ueu- 
mann  l'ont  enriehi  de  remarques  et  d'addftions 
importantes.  L'édition  de  Tliornasius  fait  partie 
du  recueil  de  Rieb.  Ketel  :  De  eUgantiori  ialinitat* 
eamparMidtt  êeriptent  teUeti,  Amsterdam,  1713, 
m-h".  Celle  de  Schwariz  est  do  I.pjpsK  k.  1719, 
in-8*.  Les  notes  de  Heumann  sur  cette  dernière 
édition  se  trouvent  dans  son  Aeeib  «Ai»  epîtrote 

miscellaneœ.  t.  2.  p.  177-18fi.  Baillet  accusa  Tor- 
liellino  d'avoir  dérobé  cet  ouvrage  à  Scaurus; 
mais  il  confondait  cet  anden  grammairien  avec 
Ant.  Sdlorns  d'Anvers,  mort  à  I.atisatiiie,  en 
18SS,  sans  avoir  put)lié  le  traité  qu  il  promettait 
sur  les  particules  de  la  langue  latine.  La  Mon- 
noie  a  justifié  farilemcnt  T<ir>ellino  de  cette  ridi- 
cule «i<-cusnlion  de  plagiat,  dans  .ses  Sole»  sur  Us 
juijrnunh  d,s  tmumti,  t.  î,  p.  537,  éd.  in-i". 
4"  Xovunclator  rocum  latinarum,  iii-S"  :  Ti"  Hpi- 
tonu  hùloriarum  a  mundo  condilo  ad  ann.  lî)98, 

Rome,  in-IS.  Cet  abrégé  de  l'histoire  aniTerselte 

est  écrit  avec  élégance  ;  niais  il  est  trop  peu  dé- 
taillé ;  cependaut  il  obtint  un  succès  que  Tira- 
boschi  lui-même  trouve  inexplicable.  Il  a  été 
continué  par  le  P.  Ch.  CaraiTa,  Cologne,  1649, 
in-8».  et  jusqu'à  l'année  1658,  par  le  P.  PInl. 
Uni  t  roi/,  et"  nom),  l^s  deux  meilleures  éditions 
sont  celles  d'Utreciit,  1703,  1710,  in-8».  Cet 
ouTrage  a  été  traduit  en  itsiien,  et  il  en  etiste 
trois  traductions  françaises.  La  sciili' qui  mérite 
d'être  citée  est  celle  que  l'on  doit  à  I  abbé  Lagiteau, 
Paris,  1708:  Amsterdam,  170S,  3  tci.  fn-12: 
réimprimée  à  Paris.  1757,  4  vol.  in  13  \  ' Histoire 
umhtruUe  du  P.  Torsellino  serait  oubliée  complè- 
tement aujourd'hui  si  le  psrlement  ne  FeAt  pas 
condaniiif'c  au  feu  par  un  arrêt  du  3  seplenibre 
1761,  cooiQie  renfermant  des  maximes  perni- 
cieuses. W— e. 
TORSELLO.  l'oye:  SANirro. 
TORSTENSON  (Léonaed,  comte  de),  feld-maré- 
lial  de  Suède  et  l'un  des  plus  grands  capitaines 
'u  17'  sièr!»'.  naquit  en  i?595,  à  Forsicna  .  chA- 
leau  de  sa  famille,  I  une  des  plus  distiii^iifcs  de 
In  Suède.  Nommé  page  de  Gustave-Adolphe  en 
1618,  il  accompagna  ce  prince  en  Livonie  et 
assista  an  siège  de  Riga.  Gustave  lui  donna  un 
tyaneemeot  rapide.  Il  était  colonel  d'artillerie 
lorsque  le  roi  entreprit  la  guerre  d'.\IIemagne, 
en  1630,  et  dés  le  commencement  de  la  première 
campagne,  il  se  signala  par  la  prise  de  plusieurs 
villes.  A  la  bataille  de  Leipsick,  il  contribua  beau- 
coup au  SUCCÈS  des  Suédois,  en  dirigeant  avec 


habileté  le  feu  de  l'artillerie;  il  rendit  le  même 

service,  en  1G31  ,  au  pas's.iee  du  Lcck  ,  où  un 
boulet  atteignit  le  général  Tiliy.  lorblenwai  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  le  combat  de  Nurem- 

I  herg;  mais  il  y  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Ingolstadt,  où  il  resta  près  d'un  an.  Avant  été 

I  échangé  après  la  bataille  de  Lutzen,  il  eot  le 
commandement  d'un  corps  de  troupes  avec 

I  lequel  il  prit  la  ville  de  LandsU'rg.  Il  passa  en- 
suite en  Suède,  sur  l'escadre  qui  transporta  dans 

i  ce  pays  le  corps  de  Gustave-Adolphc.  La  régence 
lui  donna,  en  1634,  le  litre  de  grand  maître  de 
l'artillerie,  et  il  retourna  peu  après  en  Allemagne, 

,  où  il  combattit  sous  Banier.  A  la  JMtaille  de  « 
Wîtstoek,  il  commanda  l'tvant-garde.  Btant  de 
nouveau  retourné  en  Suède,  il  fut  nommé  .séna- 
teur, et  après  la  mort  de  Danier,  il  obtint  le 

'  commandraient  de  l'armée  suédoise  en  Allema- 
gne. Cette  armée  s'était  désorganisée;  !'>s  rolD- 
nels  s'étaient  déclarés  indépendants,  et  les  soldais 

!  désertaient  pour  s'engager  chei  renneml.  Ter- 
stenson  arrive  et  rétablit  l'ordre  par  sa  prudence 
et  sa  fermeté.  Il  s'avança  bientôt  contre  les  Au- 

'  trichlens,  les  défit,  en  16M,  dans  la  pleine  de 
Breifenfeldl  et  pénétra  en  Rotième  et  en  Mora- 
vie. Il  avait  établi  son  camp  dans  ce  dernier  pays, 
lorsque  la  régence  de  Suède,  décidée  à  faire  la 
guerre  au  naneniarck,  lui  envoya  l'ordre  de 
marcher  sur  le  Uolsteln.  II  fit  celle  expédition 
avec  rapidité  et  s'empara  non  -  seulement  du 
llolstein,  mais  du  SieswiK  et  du  Jtitland,  dans 
l'espace  de  (juelques  mois.  Il  se  tourna  ensuite 
contre  Gallas,  ()ui  l'avait  suivi  dans  le  dessein  de 
l'enfermer,  le  força  à  la  retraite  et  détruisit  la 

I  plus  grande  partie  de  son  armée.  Une  nouvelle 
armée  autriehienne  s'étaiit  rassemblée  en  1645, 

i  près  de  Jaitkovilz,  Torstenson  l'attaqua  et  rem- 

I  porta  une  victoire  décisive;  il  fit  phisde  4,000  pri* 
soiiniers,  parmi  lesquels  étaient  le  feld-marécbal 

>  liatzfeldt  et  cinq  généraux.  Hais  sa  santé  était 

I  affaiblie  par  les  infirmités  que  lui  ivait  laissées 
sa  captivité  à  IngoKtadt.  Il  fut  obligé  de  deman- 

1  der  sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  en  1646. 
Christine  lui  écrivit  une  lettre  de  remerdment, 
lui  conféra  le  titre  de  comte  et  lui  donna  des 

I  terres  consulérables.  Toutefois,  il  se  chargea  en- 

i  core,  à  la  demande  de  la  reine,  du  gouverne- 

'  ment  général  de  la  Vestrogolhie  et  de  plusieurs 

Krovinces  voisines.  En  1Û5U,  il  se  rendit  à  Stock- 
olm  pour  assister  au  oouronnement  de  Chris- 
line,  et  cette  princessie  ayant  témoigné  peu  après 
l'intention  d'attdiquer,  il  parvint,  de  concert  avec 
le  chevalier  Oxenstiern ,  à  la  détourner  pour  le 
moment  de  ce  dessein,  qu'elle  exécuta  cependant 
quelques  années  plus  lard.  Torstenson  mourut 
après  de  longues  souffrances,  le  7  avril  1654,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Chevaliers  à  Stock- 
holm, non  loin  du  tombeau  de  Gustave-Adolphe. 
Une  inscription  rappelle  ses  victoires.  On  grava, 
à  l'occasion  de  celle  de  leipsick,  une  médaille 
ayant  pour  inscription:  «On  croit,  Leipsick, 
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«      tt  Mmifo  nminlaunit  le  comi*  4e  Tor-  ? 

t  sterison.  •  Ce  famoux  général  forma  à  l'arl  de  ' 
la  guerre  CtMrles-<.iuslave  ou  Charles  X,  qui 
comballit  souvent  à  cAlé  de  lui  et  qai  eut  tou- 
jours la  plus  fîr;uKie  vctii  ration  pour  sa  mémoire. 
Gustave  )ll,  avant  fonde  i'acadéuiitt  suéduise,  fit 

firoposer  pour' on  des  premien  prix  d'éloquence  | 
'Kloge  it  Torsi$n$om;  œ  prince  concourut  lui-  ' 
même  et  remporta  le  prix.  Le  discours,  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'académie,  a  été  réimprimé 
dans  les  œuvres  de  Gustave ,  quoiqu'il  n'eol  pas 
d'abord  paru  sous  le  nom  da  r<ri.  Vù  dt  Tôt- 
stfHson  a  été  écrila  eR  médois  pir  Gbarles  Rein- 
bold  fiercii.  C— au.  | 

TORTARIDS  (Reovmica),  eélMire  meine  do 
moyen        vivait  dans  i'abliaye  de  Fictirv,  vors  ' 
Je  comiBMieeinent  du  13*  siècle.  11  a  compobé  un 
iMritaw  en  rtn  hexamètres  fentrqoeUct  pour 

l'époque ,  intitulé  Translatio  saneli  .l/aurî*  qui 
a  été  inséré  dans  la  BibHoiktea  Mtriaetmiù, 
Tortarlus  avait  dOffH  en  vers  élégiaques  un  livre  I 
où  il  racontait  quatre  niir.u  Us  ihis  à  l'interctis-  ' 
sion  de  ât-benolt.  Les  liollandi&tes  ont  donné  I 
plaee  à  cette  prodwslion  dans  leur  immense  j 
recueil  des  /icia  tanctorum,  t.  3  de  mars,  p.  3iH  | 
et  suiv.  Leyer  a  lait  mention  de  Torlarius  dans  1 
!>oii  HUfrim  ftuunm  mdw  «ni,  VaUe  (1721  .  ' 
p.  atiS.  Z.  I 

TORTEBAT  (Jean),  peintre  de  portraits,  né  à  | 
Paris  en  16.'i2,  élail  le  viriKt-nim  ii  ine  enfant 
de  François  Tortebat,  peintre  et  graveur,  élè\e 
et  frendre  de  Simon  Vonet;  François  avait  été 
rt'i.ii  .\  rA(  adétnii'  rnyalc  do  |)oinlurt'  le  :M  niars 
lOtiJ  sur  le  portrait  de  S.  Vouet,  qui  est  con- 
servé dans  nos  galeries  de  Versailles,  et  il  mou-  1 
nit  à  Paris  le  4  juin  IflOO.  Airi"  dr»  1\  an-.  — 
Jean  Tt»rtebat  manifesta  de  Iwiuie  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  peinture;  en  1672,  il 
oitfint  le  3'  prix  au  concours  de  Rome,  dont  le 
sujet  était  :  les  Direrlisstmenis  éonnéa  au  roi  par  j 
la  ville  de  Dmder^ue;  nous  4|)c»uler0QS,  omnroe  I 

{>Hnture  des  mœurs  de  l'époque,  que  ce  snrrôi 
ui  vahitun  don  d'instruments  de  peintun-  d  une 
valeur  de  trente  livres.  Tortebat  ne  tarda  pas  au 
surplus  à  justifier  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir:  il  ftit,  comme  portraitiste,  recherclié 

far  les  persoiinaj;c's  colchrcs  de  son  temps,  et 
Académie  le  reçut  doos  son  seiu  le  3  octobre  j 
1699  sur  les  portraits  de  Houasse  et  <fe  lean  ' 
Jouvcnef;  ro  dcniier,  qui  a  été  gravé  par  Trou- 
vain,  e&t  placé  dans  les  galeries  de  Versailles; 
on  voyait  notamment  de  Tortebat,  au  salon  de 
1704,  les  portraits  des  personti;i?os  suivants  : 
MI.  Durand;  M.  de  Çotte,  eont^àlcur  de$  bàtimenis ; 
M.  Cindri;  M.  fe  Vigueur;  If.  «f  madame  Le/ort; 
U.  le  marquis  d'Osmont  et  madame  la  marqtnse  sa 
êœur;  M.  et  maJqme  Perchon;  M  Momand,  l'aini; 
Mgr  l'étéque  de  Sittéron;  M.  terrier  et  Jf.  de  h( 
Cheralrrie.  L'arti^tr  a  fait  preuve  dans  ses  ou- 
vrages de  grajide.«  qualités  comme  de^dinateur; 
aes  aceanoiiM  sont  biea  traitas,  et  tf  «niortitt 


JCÊL 

au  surplus  éÊm  ton  etécotlan  me  eemelenet 

(pii  oxiili(|iio  ponrfiiidi  il  fut  aussi  recht-n  lié  i 
stin  époque.  ïurl«-l>at  mourut  lu  10  novembre 
1718,  rue  de  l'Echarpe,  !igé  d  environ  65  ans; 
il  fut  enterré  le  lendemain  au  rinu-tière  ?t-Paul, 
sa  paroisse,  célibataire;  l'exemple  di>  la  nom- 
breuse famille  échue  en  partage  à  son  père  l'avait 
sans  doute  détourné  du  mariage.       B.  pe  L. 

TOHTLLLII  .S  (JoAKNES  Arktimus)  ,  grammairien 
du  13*  siècle,  a  joui  pendant  sa  vie  de  qurli;iie 
Célébrité.  Il  était  né  à  Arezio,  vem  l'an  1400. 
dans  la  famille  des  Torlelll ,  non  dans  eelle  des 
Marsupini ,  à  laquelle  appartenait  Charles  Aré- 
Un  (1).  A  la  vérité,  Votaterran  (Maflel  da  Tol- 
terra)  rapproche  les  den  Arétin,  fcan  et  Charles, 
pour  les  qualifier  tous  deux  wiUlia  illtua  tmtpon$ 
ingetùa;  mais  c'est  mal  à  propos  que  Q.-J.  Vos- 
sius,  en  eftant  ee  teite,  y  ajoute  les  syllabes 
fratres.  Phile!]ihi>  écrit  seult-menl  que  Jean  était 
le  uece*%anu*  de  Charles,  et  oe  mot,  que  fiayle  a 
traduit  par  oalai  de  parent,  peot  n'etprimer, 
comme  robs»»rve  Apostolo  Zeno,  qu'une  amitié 
intime.  Il  faut  s'en  tenir  au  témoignage  de  Jean 
Tortelli  lui-même,  qai  n'appelle  Charles  que  son 
compatriote,  eonterraneu$ ,  ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  désigne  un  frère.  Il  était  parent  et  ami  du 
bénédiclin  JérArae  Alloti.  qui,  dans  une  lettre 
que  possédait' Zéno  avec  d'autres  écrits  du  même 
religieui,  dit  que  Tortelli  a  étudié  la  théologie  à 
Bologne,  sous  un  professeur  de  l'ordre  de  St-Re- 
noît,  et  qu'il  a  fait  un  voyage  en  Grèce.  Noos 
apprenons,  par  les  propres  paroles  de  Twtelli, 
qu'il  a  vu  à  Constantinople  un  Irè-beau  ma- 
nuscrit de  Dioscoride.  et  l'on  ajoutera  qu'il  en  a 
rapporté  On  lliocydiae ,  si  l'on  lient  pour  avéré 
ce  qu'en  dit  Jac.  Cann^rarius .  dans  l'édition  de 
Cet  historien  publiée  h  Bàle ,  eu  1540.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  d'Areno,  Jean  y  avait  eblem 
la  dignité  d'archiprétre  de  la  cathédrale,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Home,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation qu'Alioti  lui  avait  données  pour  diven 
personnages  et  spécialement  pourTorquemada.  Il 
devint  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  sous  Eù- 
geiie  iV,  dont  le  ponliiicat  s'ouvre  en  1431,  et 
dans  la  suite  camérier  d'honneur,  conseiller, 
secrétaire  de  Nicolas  V,  qui  a  gouverné  T  Eglise 

ll|  Charlci  Arétîn.  ou  d'Arcno,  né  dans  cette  tille  de  ToKaoe 
tift$  1399,  et  fils  d«  Grcgurio  M»raii|iiiu,<jiii  »  gauTcrni-  (>rnr«  aa 
Dom  du  roi  de  fiance  ,  Cliirlei  Vi ,  dcrint,  en  U«l  ,  KcrcUii* 
•pMioliqM.  «,  m  M«é.iMiéUin  mcInaMlUrde  U  r<fNibl|«M 
de  Ftoranee.  Il  mmiâtM,  dani  «  darvief  emploi,  4  1.4«B«ri 
Arétin  i«oy.  Rrumi'i,  AnparuTant  il  arail  iiè,  "iurant  pituieon 
aontM-s,  pruroscur  d'iiltxjMrnce  clici  le*  i-'Iorcnliaa  et  s'était 
Ixtiuillé  a«ec  Plitir'pbc,  q>u  ixcrfait  uvant  im  crlXe  miiue  (onc» 
tiKti.  Cliurlet  d'.Kri-ii  i  ir.iiuriit  i  m  ll'ii,  .i\.ir.'.  .m-j|ui»  uni*  renom- 
mée blillanUi  lei  rcr4vaiti«  de  un  nieclc  l'unt  foit  loué.  Un  le  dit 
Mtttttds  SlwlwrtlitMi  an  laugue  latine,  Ictlrca.  ti«nio«ue«ct 
poMm.  ViMia*  l'a  mCroe  compte,  n  au  par  erreur,  à  re  qu'il 
semble,  au  nombre  dr*  histotii-n>.  De  Imlea  le*  pruductioni  im 
Cliaric*.  on  Deconoait  \>iea  que  ta  t<«4uctlan  en  laUnt  d« 
lu  li  tUarU'-mi/tim*n./iie  -i  lluio^'C.  i  l'prMné'  â  eurmt* ,  C'i  11^.*, 
in  h»,  le  surplus  est  rc-t»-  ma  lUicrit  La  c-<>m*.lie  /  *i  >m/ ..r  m) 

Îue  lut  attribue  Albi-ri  d'Kyb,  c4t  <\v  U'vu- (l.ipl)>te  .\ibeni. 
'<gr.,aar  Charl<'e  Aret  n,  le  /)/c'>ORi«'>tr/dc  Itaylr.  I.  i  Oicerf. 
MftMMd'ap.  leM,  t.  I,  p.  IW*13î  ,  NiCetaa,  l  W,  p.  XH  IM: 
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éÊfah  i%47  jusqu'en  1456.  Ce  pape  lai  avait 
fOoAé  le  Min  île  ta  UMiothèque,  qui  a  été  le 

pfetnier  fonds  de  celle  du  Valioari.  La  mort  de 
Niflolaf  fût  Un  malheur  pour  Tortelii  :  à  cette 
MCmwh ,  Oréffojr(^  Tiphernas  («dy»  ee  nom)  lui 
adrf!*s,i  une  élégir  Inliiic.  Itir-n  d'autres  lilléra- 
teors  lui  avaient  oITert  ieuri>  hommages.  Qram- 
miirien^  riié(eitr«  philosophe  et  théologien,  il 
avait  la  rr>|)ii talion  oti  le  cnSJit  d'un  savant  da 
premier  ordre.  1(  n'était  pas  querelleitr,  har» 
fneov«  «atiriqae,  cotnra*  la  plupart  des  lettres 
de  son  temps.  On  croit  pourtant  ijiio  ses  ronteni- 
porains  ne  l'ont  tant  loué  que  parce  qu'ils  le 
Toyaient  en  favevr  k  h  èour  potitiflttle.  Quel- 
qucs-uiis  ont  rétrarlé  les  éloges  qu'ils  lui  avaient 
prodigué:».  Fhiietphe,  par  exemple»  après  s'être 
rangé  parmi  ses  adminleiin,  a  uni  ptr  le  traiter 

d'iKnor;uit  :  «C'est,  dit  il.  un  i^t'âmmairien  si 
«  mai  à  propos  vanté  qu'eu  voulant  se  montrer 
•  habile  en  grec  et  eh  latin  «  il  fait  tolr  sente- 
«  ment  qu'il  ne  sait  ni  l'une  ni  l'anfre  de  ecs 
a  langues.  •  Mais  Fhilelphe  ne  s'exprime  aifisi 
qé9û  1473 .  sept  ans  après  la  mort  de  Tortelli, 
qni  ÉTait  cessé  de  vivre  en  1466.  Cette  date  est 
cdie  d'un  acte  qui  confère  1  abbaye  de  8t-Janvier 
ée  Gapolotte  au  dhieèae  d'Areno,  laqaetto ,  est-il 

dit.  venn;t  de  var^uer  par  son  décès,  ptr  ohitum 
D.  Joannii  Tortelli  Arelini  lubdiaconi  domiui  piipœ. 
il  n'est  tant  soit  peu  connu  que  par  ses  livres  de 
grammsire.  On  lui  a  cependant  attribué  quel- 
ques autres  écrits ,  entre  lesquels  nous  indique- 
rons d'aherd  une  histoire  de  la  médecine  et  des 
médecins.  Apostolo  Zéno,  qui  l'a  lue  manuscrite, 
rn  cite  les  premiers  tnots  :  CuiN  hit  éitbut  Ihmt- 
r«m  let/trtm  .ces  joufs-ci,  en  lisant  Homère,  etc.), 
cl  l'un  des  derniers  artieles,  celui  qui  concerne 
le  fameHk  Ttddeo  deglf  Alderotti  (l).  Jacques  de 
Bergame  et  Tiith»^me  dirent  que  Tortelli  a  tra- 
duit en  latin  l'historien  grce  Appien;  tniis  Fabri' 
dos  essnre  qve  (nMA  version  n  t  Janiels  été  Itn- 
[)i  iiiit'e.  et  Zéno  n'en  a  rencontré  aucun  manuscrit. 
Un  a  plus  de  motifs  de  le  croire  auteur  d'une  tie 
de  8t-ZenoWus ,  évèqoe  de  Ptorenee  «v  I*  siMé, 
qui  est  insérée  dans  le  recueil  de  Surius ,  au 
0  mai.  fin  etfet,  le  rédateur  est  désigné  par  le 
wm4ê9mi,  arahipiMn  d'Areno,  «ma,  dit>-ll, 

mira ém mêitOm  Uê «lui  e«l»brc*  n Ilalte  m  If  iMcto 
IH  fééèta,  m  d'ilMItitto.  fiâ  Tic,  un  peu  Itlnlrai»,  é  <U  «cttta 
|M  VMpf9  Vllkak  Ttédn  commença,  rm  iSai,  à  yntituter  la 
iurdecine  i  RoIosbc  et  roin(K>««  de*  coinmentalfM  tar  Hlppo- 
trtile  et  ïUrGalirn:  "t^nji^  rzpotitirnt%  in  nphoTÎmoê  llip. 
f^'attt  ;  f'm*tii$t  Junt,  Ifl'JT,  m/"!.;  In  G  dtm  arltm  par. 
tam,  Ntapol. ,  1022,  in-/ol.  Son  traite  d  hygiène  e»t  resté 
kanuicrlt  Htii*  la  bibllottié'iiie  du  Vatican.  Il  aralt  aussi  tra- 
<Mt  M  italien  la  êteraU  A  Ari*tate«  ainai  qu'on  le  voit  par  un 
WMiftdu  Daate  iCoNiitv..p.  aS|,MciM*  vantea  Mtcritigaée. 
tSMtaW  db  toutes  |>krb  tomm*  1k  wafeté,  en  toiMtcin  luN|Uit 
4'intnw-ntc«  rldlcMea;  il  MteUalt  p«m  fort  rher  aei  rfpomcai 
visites  et  M*  Min*.  On  aMure,  «t  Totteih  e»t  un  de  ceuiqui 
denri-rii  ce»  (JélaiN,  r|ii".-ipr>el*  aui  r*»  du  p.ipr  Iloiioria*  IV,  qui 
ét«ii  10  ub*  ii.a.nde,  l'a  !  v.-.-  <  ii.,mda  pa»  tiiflni  de  cent  du- 
cat* par  jour,  et  q  ic  cette  cure  lui  «alutdix  mille  ducats,  ce  qui 
aoiM  lembl* ,  Comme  i  Ttraboidii,  fort  ^vtéié.  Il  mourut  en 
MM,  pina  qa'ectaRènairc,  M  fat  «Merri  I  Bt^agM;  U  était  né  i 
nennca.iFw. Maniai.  BMiolàttê aiirf<aar«, t. aWtlli» 
kwM,  1. 1^ li^  ^  «.  S^  B»  10,  U,  IS«(  ta. 
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assisté  à  la  translation  des  reliques  do  saint  pré- 
lat, qui  s'est  faite  en  1439.  I)  ailleurs  Tortelli  est 
expressémt  iit  nommé  en  des  notes  manuscrites, 
citées  par  Zéno  et  relatives  à  cette  légende.  Tou- 
tefois les  Bollandistés  he  l'ont  pas  transcMie  :  ils 
en  ont  eilrait  seulement  la  relation  de  la  trans- 
lation des  reliques.  Nais  Us  etil  employé  et  n'ont 
point  hésité  k  doniter  pour  vn  ohTrage  de  Tor^ 
ti'l'i  line  vie  de  St-Athniiase  qui  a\ait  été  déjà 
imprimée,  tant  en  1020,  à  Paris,  chet  Jean  le 
Fetit,  avec  quelques  opusenles  de  ce  seint  doc 
leur,  qu'en  1541,  à  Maycnce.  dans  \'Hayiolo- 
gium  de  Vicelius.  Paul  iove  dit  que  ce  n'est 
qu'une  tradoctioa  d'un  livre  grée,  et  Tossiin 
prête  le  même  langage  à  'N'olalerran .  qui  dit 
simplement  que  Tortellius  a  écrit,  comeriptitt 
m  traité  de  TerMiograplie  et  «ne  Vie  de  St-Athi^i 

nase.  C'e^t  en  nnlilé  un  tissu  d'eitraits  d'Eu* 
sèbe,  de  Socrate,  de  Sotomèiie,  de  Théodoretet 
du  MétaphteslB  I  TôHelK  Vêtait  chargé  de  ce 

trnvail  h  la  demande  d'Eugène  IV.  La  version 
qu  il  a  rédigée  de  l'homélie  de  St-Gbrysostome 
sur  le  psaume  Mitir&w  le  consefVè  en  mana<* 
serit  à  la  bibliothtVjue  I.aurenti.ine.  P'eut-étrë 
même  a-t-il  compose  aussi  une  vje  de  ce  l'ère  de 
l'Eglise  et  de  plus  celle  de  9t'Grégoire  de  Na-^ 
sianzo.  .Montfaucon  les  a  trouvées  réunies  l'une 
et  I  autre  à  celle  de  St-Athanase,  dans  un  ma- 
nuscrit des  chanoines  régdtiers  de  Fiesole;  c'est 
du  reste  l'unique  niention  qui  en  a  été  faite.  On 
manque  encore  plus  de  renseignement»  sur  les 
deui  livres  de  dialectique  et  sur  les  lettres  di- 
verses, que  Trilhème  attribue  à  Tortelli,  outre 
d'autres  prodactions  qu'il  n'indlqae  point  et  qu'il 
comprend  sojs  la  formule  et  alia.  Les  livres  de 
grammaire  de  Jean  Arétin  ont  été  dïTersement  dé^ 
signés  :  De  jmteêtal*  limrinmt  Ot  erlft«9ra/>Aia, 
Lexiron,  Commentaritnrnm  jranmatieorum  Uhri 

dUo;  et  quelques  bMiographes  en  ont  fajt  autant 
d'ottvriges  disthielB.  La  Honnofl»  et  Eéno  ont  dl» 

sipé  cette  crrvur;  ils  ont  montré  que  ce  qui  est 
appelé  lexique  p«r  Nagius,  orlhograptoejnr  YoIb* 
terren,  valenr  ms  1eiti««et  des  twMi  par  nul  love, 
éommcnlaires  par  rjc'-iior,  n'est  qu'une  sente  et 
même  compilaiion,  divi&ée  eu  deut  parties  :  lé 
preitiMft  eontenanl  wi  traité  des  lettres  de  l'ai*- 
phabet,  de  leur  nombre,  de  leur»  figun's,  de 
leur  prunoncialton ,  etc.,  et  la  deuiième,  uh 
éalalogee  alpbabétiaue  de  mots  IsHns.  H  y  én  • 
deux  éditions  de  1471,  in  fot  ,  l'une  de  Home, 
l'autre  de  Venise.  Dans  la  dédicace  de  celle  de 
Rome,  l'édlteor,  Adam  d»  liontaU»,  s'ek|winM 
en  ces  termes  :  Etitttmavt  m  o/m....  eécitûtm 
in  IfteeUtt  et  l'on  conclut  de  là  i^oe  c'tst  la 
premiéfé  édition.  La  bibliothèque  de  Stéœnè> 
viève  etî  possède  un  bel  etemplaltip.  Les  sut* 
vantes  sont  de  Trévise,  1477  ;  VIcetice,  1479 
et  1780;  Venise,  1481,  1484,  1487,  1488, 
149Î,  1493,  1493,  1496  1501.  1M4.  toutes 
lu-foiio.  Lei)  dernières  renferment  des  corrections 
M  aiti^iM  dn  fieofgei  VMIk.  LluNiik  Ville  t 
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donné  aussi  betnooap  d'attention  k  cet  ou  vraf?e  : 
il  avait  même  ronru  une  si  haute  i(it't>  d.-  la 
science  grammaticale  df  Torlelli  qu'il  >ouiiu'tlail 
tes  propres  écrits  à  sa  cetisure  et  qu'il  lui  a  dédié 
Si'S  >ix  livres  t\' Elégances  de  la  langue  latine.  Des 
bibliogranlies  ont  énoncé  ce  dernier  fait  d'une 
manière  fort  inexacte  ;  ils  ont  dit  :  Tortelliut  Vallœ 
amiristimut,  ad  qucm  Eleg.  linguee  UU.  te*  libres 
perseripsit;  cc  qui  semble  dire ,  comme  1*a  re- 
marqué Bayle,  que  Torlellius  est  l'autcnirtle  ce 
traité.  Le  sien,  quoique  si  souvent  réimprimé 
de  1471  k  1504,  a  bien  moins  de  râleur  et  ne 
peut  servir  aujourd'hui  qn'n  nous  retracer  l'étal 
de  ce  genre  d'études  au  milieu  du  15*  siècle.  11 
y  a  desartides  sar  Tortellias  dans  le  INefîmiMir* 

de  Biivle.  dans  les  Disserlazioni  rossiane  d'A|)'>- 
stolo  Zeno  (t.  1",  p.  146-131),  dans  les  Mimoires 
de  Niceron,  t.  n,  p.  Î94-301 .       D— n— u . 

TORTI  fFnANçois).  célèbre  médecin,  nnquit  à 
Modène,  le  i"  décembre  lGu8.  Il  quitta  l'élude  de 
la  jurisprudence  pour  celle  de  la  médecine  et 
reçut  le  titre  de  docteur  dans  l'université  de  Bo- 
logne, en  1Û78.  A  peine  âgé  de  vingt-trois  ans, 
Torti  obtint  i  Modène  une  chaire  de  médecine. 
Ramazzini  (eoy.  ce  nom)  fut  en  même  temps 
nommé  professeur,  et  tous  deux,  après  avoir 
bien  vécu  ensemble,  se  brouillèrent  et  n'en 
illustrèrent  pas  moins  l'école  naissante  à  laquelle 
fis  se  tronvaient  atlaeliés.  Le  duc  François  choisit 
pour  ses  médecins  ordinain  -;  R.imnzzitii  et  Torti , 
dans  la  société  desquels  son  esprit  orné  trouvait 
beaoooop  d'agrément  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  1694.  son  successeur  coii'^erv.T  à  Torti  le 
même  emploi  près  de  sa  personne  et  fonda ,  à 
M  solUcttalion ,  un  amphithéâtre  pourvu  de  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  l'étude  et  l'enseigne- 
ment de  I  anatomie.  Torti  publia  en  17U9  son 
onrrage  tor  les  Bèvies  pernicieuses,  qui  l'a  mis 
au  rang  des  grands  praticiens.  Il  n'en  eut  pas 
moins,  le  reste  de  sa  vie,  à  défendre  cette  pro- 
duction contre  les  attaques  de  plusieurs  médecins 

Stt'il  réduisit  au  silence.  Torti  avait  des  talents 
e  ph»  d'un  genre  :  fi  composa  dans  sa  jeunesse 
des  Oratorio  qui  eurent  beaucoup  succès.  Il 
faisait  des  vers  et  maniait  habilement  la  criti- 
que. Des  infirmitéf  prématurées  le  forcèrent 
d'abandonner  l'enseignement  et  de  cesser  de  voir 
des  malades.  Ce|>endant  il  était  consulté  de  toutes 
paris.  Sa  vieillesse  fut  signalée  par  ses  libéralités 
envers  les  indigents,  et  il  fonda  une  cbaire  dp 
médecine.  Torti  mourut  en  mars  1741.  J.  Jattici 
et  C.  Araldi,  ses  élèves,  lui  firent  ériger  un  so- 
perlw  tombeau,  et  F.  Ferrari,  son  successeur 
;  dans  la  chaire  de  médecine  pratique,  réuni  a 
'  B.  Sassarini ,  fit  placer  son  buste  en  marbre  dans 
i'ampbilhéàlre  de  Modène.  Muratori  a  écrit  ta  vie 
de  Tbrti.  On  a  de  lui  :  1*  Therapeuliet  spteialis  ad 
jebrei  quasdam  pernieiosas,  inopinalo  ae  repente 
UOtaltt,  MM  vero  dnna-ekina  peetUiari  methodo 
mhùtirêm,  Modène,  1709,  in-8*;  ibid.,  17 IS 
«t  1730,  iii-4*;  Veoiie,  mS  et  1713,  iii4«; 
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Leipsick,  1736,  in-i";  Louvain,  1781,  i 
in-';  ,  édition  dans  laquelle  se  trouve  la  réponse 
à  Itaniazziiii.  Cet  ouvrage  e»t  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Torti.  2*  Act- 
poHtùmes  iatro-afotoffUiem  U  eraliraai  iitterta- 
lionem  de  abusu  ekinv-thhut  MuHnetiMihis  medirit 
perperam  objecta  a  Bernardino  Ramnzzino ,  Mo- 
dène, 1715;  3*  UutineHtium  medieontm  methodui 
antipyretiea  irindieata,  ne*  ad  utmnntiwitm  $erip~ 
lioiin  tilrm  mrthado  xuecensfntes  notœ  Furantis 
t'rrrarii,  Modèue,  1819.  Torti  a  concouru  à  la 
rédaction  des  Ephémérides  et  aux  travaux  de 
RaniazzMii  sur  Ir  baromètre.  On  trotivp  au-;>i 
dans  les  Œuvres  de  J.-J.  Ursius  une  lettre  de 
Torti  écrite  en  latin  sout  le  nom  de  L.>A.  Gotta. 
C'est  une  apologie  dtt  Tksse,  dirigée  contre  le 
P.  Bouhours.  D— — s. 

TORTOLETTI  (BAnnétcMi),  poêle,  né,  à  Vé> 
rone,  vers  l'année  l'JfiO.  étudia  la  tlK-olnpit»^ 
prit  les  ordres  et  vécut  a  Rome  sous  le  pontiticat 
d'Urbain  VIII.  Il  fut  très-lié  avec  Allacci,  qui 
nous  a  donné  un  assez  long  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. Il  appartenait  à  l'académie  des  Humo- 
ristes, dans  laquelle  il  prononça  jusqu'à  huit  dis- 
cours pour  défendre  le  grand  Pompée  contre  les 
accusations d'Atexandre Guarinl.  llentra  en  lice 
avec  Villani,  auteur  estimé  de  deux  satires  latines 
sur  les  mœurs  de  Rome  (voy.  Nioolu  Vujj^m}. 
Loin  de  l'emporter  sur  son  compétiteur,  if  en 
releva  encore  le  mérite  par  la  faiblesse  de  l'iilta- 
que.  Turtotelti  composa  aussi  des  mémoires  sur 
la  révolution  excitée  par  le  duc  d'Osrana  («ay.  ee 
noml.  Cette  reKition,  à  laquelle  il  avait  donné  le 
titre  de  iJotus  Ossunianus  Xeapolilanus ,  parut  à 
son  insu  à  Venise  :  il  en  fol  tellement  irrité, 
qu'il  ne  voulut  pas  communiquer  au  libraire  des 
notes  importantes  qu'il  avait  rassemblées  pour 
une  nouvelle  édition.  Il  mourut  à  Rome  peu  aprèa 
l'année  1647  ,  dans  un  âge  très-avancé.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1*  Otsuniana  eonjuratio, 
qua  Petrus  Ostunœ  regnum  neapolilanum  sibi  de»' 
poudtrat  (Venise),  1633,  in*4*,  anonyme;  S*  Gim^ 
ditta  vittoHota,  poème  héroTqne.  Rome,  1618, 
in-h",  fig.;  2*  Judilka  rimlex  et  rindicata.  ibid., 

1628.  in-4°.  C'est  aussi  un  poëme  en  cinq  chants, 
et  en  hexamètres  latins,  sur  le  même  sujet  que  le 

précédent.  Il  est  suivi  d'un  long  commentaire  en 
prose,  qui  n'est  que  l'apologie  de  l'ouvrage.  4*  Aà 
talyram  Du  Vbstbau  Fnm,  ântûmtyra  tyberhus: 
fi  Acitn  apologetica  advtnui  tatyram  Du,  etc., 
Francfort .  1630,  in-8».  La  seconde  de  ces  pièces 
n'est  qu'un  discours  en  prose,  contenant  a  peu 
près  les  niènies  idées  que  l'auteur  avait  déjà 
exprimées  dans  la  Contre-satire.  5"  Arademia  Pom- 
peiana  seu  defensio  Magni  Pompei  in  adminittrm' 
tione  belli  cititis.  Rome.  I»î3y,  in-8»;  6»  t^urms 
Gallica,  adJ.eardinalem  iJasarinum,  Paris,  1647, 

ln-^'.  Il  a  donné  tossi  quelques  pièeea  an 

théâtre.  A — g— s. 

TORY  (Gbopbot),  en  latin  Titrinus,  peintre, 
lUwilre  et  grtfewr,  premier  ImprioMar  royal. 
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était  né,  rers  1485,  à  Bourges,  de  parents  pau- 
vret et  obscurs  (i).  Il  apprit  cependant  les  élé- 
ments des  langues  anciennes  et  acheva  ses  études 
à  Paris,  au  collège  du  Plessis.  On  sait  qu'il  cul- 
tiva dès  sa  jeunesse  l'art  du  dessin,  et  qu'ayant 
eu  l'occasion  de  visiter  l'Italie,  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  suivit  les  leçons  du  collège 
de  la  Sapience,  et  se  perfectionna  dans  le  dessin 
par  la  copie  de  l'antique  (2).  De  retour  à  Paris,  il 
entra,  comme  régent,  au  collège  de  Bourgogne; 
et  en  1509  devint  l'un  des  correcteurs  de  l'im- 

firimerie  de  Henri  EsUenne.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
a  révision  do  PtaUnimm  ^mintuplex  {toy.  Febyse 
d'Estaples;  ;  dt'  la  Cosmographie  d'^fiieas  Sylvius 
(Pie  II)  ;  du  Recueil  d'histoires  d'ilitaiiM  de  Viterbe 
(151 1 ,  in-4*)  ;  et  de  fltiiUain  d'AntonIn  (1512, 
in-lG}.  Il  orna  cette  èdilion  de  l'Itinéraire,  dont 
on  connaît  des  exemplaires  sur  vélin,  d'une  pré- 
face et  d'une  épttre  i  Pbilib.  Babotts,  son  com- 

{>atriote  et  son  protrctcur.  AdiTiis,  en  1512,  dans 
a  corporation  des  lit)raires  de  Paris  (voy.  l*  Ca* 
tdofu*  de  Loaûi,  1. 1,  p.  17),  Il  s'appliqua  bientôt 
à  perfectionner  les  caractères  de  Josso  Badins,  et 
il  forma  Garamond.  l'un  des  plus  célèbres  gra- 
Yeon  en  ce  genre  |«oy.  ce  nom).  Dès  1516,  il 
obtint  un  privilège  pour  l'improî^sion  â'Hrurrs  à 
l'usage  de  Rome  et  de  Paris,  décorées  de  lettres 
fleuries,  d'estampes  et  d'arabesquet  de  ion  in- 
vention, qu'il  exécutait  lui-même  avec  beanrotip 
de  goût.  Une  foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  il  I 
Wffit  de  citer  la  Caille  ;//tiiatrw  dê  Vimprimerii,  \ 
p.  98)  et  Maittaire  [Annales  typographiques ,  t.  î,  i 
p.  530),  assurent  que  Tory  était  imprimeur  à 
Paris  en  1SS9.  Ils  se  sont  trompés ,  au  moins  sur  > 
la  date,  poisqu'en  1530,  comme  on  le  verra  ci-  | 
dessous,  Tory  se  servait  encore  des  presses  de  ' 
Colines  pour  l'impression  de  ses  propres  ouvrages. 
Papilloa (Traité  d*  la  gravure  «m  boit,  1. 1,  p.  194), 
eite  on  Mcien  Uvre  ln>8*,  orné  d'estampes,  à  la 

fin  duqoel  on  lit  :  ParisHs,  ex  officina  (lotofredi 
Tftrvàf^jUitKfmtori»,  antto  taiutis  1531.  Mais 
il  ne  donne  point  l'intitulé  de  cet  ancien  volume 

in-8»,  on  ne  peut  pas  vérifier  s'il  en  a  copié  (idè- 
lement  la  souscription.  Aucun  autre  auteur  n'a 
cité  d'onvrage  sorti  des  piesies  de  Tory.  Lottiii 
(ibid.)  ne  l'a  point  classé  parmi  les  imprimeurs 
de  Paris  au  16*  siècle.  On  eu  doit  conclure  au'il 
n'a  jamab  été  qoe  ISkmrê,  oomnie  il  se  qualifie 
à  la  fin  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons  vus 
de  lui  jusqu'ici.  Son  enseigne  était  un  vase  anti- 
qoe,  percé  d'an  faiet  et  placé  sor  un  livre  dos  à 
trois  chaînes  et  cadenas  (3),  avec  les  mots  non 
flut,  auxquels  il  donne  le  sens  de  rien  de  trop.  La 
brisavs  de  ce  vase  l'a  fait  sumommer  par  les 
amateurs  d'estampes  /•  Uaitre  au  pot  cassé.  La 
plupart  des  estampes  dont  ses  livres  sont  ornés 

(Il  Cestloi-mtoefBlaou  êfonad  %u'a  mu  a*  à»  paUta  et 
bambin  paren.t,  «tpnvm  te  MHHcâdnqMI  |tfilMI|((ltliry, 
p.  a,  éUlt.  In-fol. 

01  Voy.  Ckamp/lt*ry,fit.tUeltMX*ntt. 
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portent  la  double  croix  ou  croix  de  Lorraine, 
marque  de  Pierre  Woeriot,  graveur  lorrain  (toy. 
Woeriot';.  Suivant  Papillon  'ibid.,  t.  1 ,  p.  .'i09), 
Tory  mourut  en  t."i;i6.  La  Monnoie  doutait  qui! 
eût  vécu  jiis<jije-là.  Cependant  Lotlin  place  sa 
mort  en  1550;  et  M.  A.  Bernard  vers  t5.'î7.  non 
sans  raison,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu  i!  ait 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  cette  époque,  puisqu'il 
ne  devait  être  âgé  que  d'environ  70  ans.  Cathe- 
rinot,  son  compatriote,  lui  a  composé  une  épi- 
taplie  très-honorable  que  la  Caille  (ibid.)  et  Mait- 
taire (t.  9,  p.  557)  out  rapportée.  C'était  un  bon 
homme,  instniit  pour  son  temps,  fort  désireux 
de  voir  la  langue  française  se  maintenir  dans  sa 
pureté,  par  conséquent  grand  ennemi  des/ar- 
çeur$  de  mots  nouveaux.  Il  comptait  parmi  ses 
protecteurs  ou  ses  amis  Jenn  Groliier  roy.  ce 
nom],  qui  l'employait  à  décorer  sa  bibliotiiè- 
que  (I),  et  frère  René  Massé,  de  Vendôme,  éiro^ 
niqueur  du  roi,  lequel  lui  communiqua  grand 
nombre  de  vieux  auteurs  français  (2).  Tory  a  tra- 
duit en  firançais,  mais  d'après  des  versions  la- 
tines ,  quoiqu'il  sAt  le  grec  :  les  Ilièroghjpheê 
d  Crus  ApoUo  ^3);  la  Table  de  l'ancien  philosophé 
Cebèi,  ovM  tretOt  Odùftuê  moraux  de  Lueien, 
Paris ,  1 529 .  deux  parties  in- 1 6  ;  les  Politiques  ou 
civiles  institutions  pour  bien  régler  la  chose  pu- 
blique, par  Plularque,  Paris,  1530,  in-8*;  Lyon, 
1534,  in-t6;  la  Mouche  de  Lucien  et  la  Manière 
de  parler  et  de  se  taire ,  in-8*.  (Catalogue  de  la 
Bible  du  roi.  z.  MHH  .  Il  a  traduit  du  latin  U 
Sommaire  des  chroniques  de  J.-B.  Egnazio  'x>oy.  ce 
nom).  Paris,  1520,  in-8».  On  a  encore  de  lui  : 
Epitaphia  seplem  de  aliquot  pattionibut,  Paris , 
Sim.  de  Colines,  1530,  in-8'.  La  Monnoie  lui 
reproche  d'avoir  employé  dans  cet  ouvrage  des 
mots  inconnus  dans  la  bonne  latinité  (Slenagiana^ 
t.  4,  p.  84);  maison  ne  peut  pas  présumer  qu'an 
homme  si  jaloux  de  la  pureté  de  la  langue  fran- 
çaise se  soit  relâché  de  ses  principes  en  latin;  et 
il  paraît  que  son  but  a  été  de  se  moquer  du 
néologisme  de  YvaHi^m  du  Smge  de  PottjMlt  {roy. 
Fr.  Colonna),  en  feignant  de  le  prendre  pour 
modèle.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Tory,  le 
plus  remarquable  est  le  suivant  :  Champfleury , 

auquel  est  contenu  l'art  et  srirnrf  de  la  due  propor- 
tion de»  lettrée  attiques,  g»  on  dit  autrement  anti- 
fMfl.  Hmdfoirtmemt  lettrée  romaines,  proporttonnéet 
selon  le  corps  et  visage  humain,  Paris,  l-'i^f)  petit 
in-fol.,  tig.,  réimprimé  sous  le  titre  de  l'Art  et 
M^mct  dg  la  «rata  proparH»»  dm  UUrtt  atti- 
ques, etc. ,  Paris,  1549,  in  8*.  Ces  deux  éditions 
sont  également  rares;  mais  la  première  est  la 

ri)  a  0»  Ait  |0  Mttvtnir  dt  oodqm  Mtn  nttaiM  qwjl^fiia, 
•  dtt>il,  uguêMi  raieie  poar  ta  nuiMn  4*  MHtifnMr  kl  Mt»> 
«  ricr  «•  lucfret,  mattra  JA»n  Gro>H«r,  qui  int4aiim  néitée 
m  eompoMrinoD  Champ/teury.  >  Il  teooBmaafatoJrardstailU 

•nx  rojri  que  l'on  comptait  IbOS.  Ibid.,  M,  I, 

i2i  II  donna  u  ii.tc  des  utnn  qw  lil  imlt  pfStfi  kém 
Matw.  Ibid.,  loi.  III  et  IV. 

lai  II  parle  da  celte  translation  (ibid.,  M.  43),  dont  il  lit  tin 
prcMMit  à  un  cIm  attgneur  et  bon  ami  ;  inaia  on  ignore  ù  elle  • 
<W  iaipitait. 
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plus  recherrJif^e  f!es  amateurs.  Cet  ouvrage  est 
diyhé  en  trois  parties.  Dans  la  première  (1), 
•près  avoir  fait  l'nistoiredesoo  livre  et  l'apologie 
de  la  langue  frariv^isc,  l'auteur  traite  de  I  inven- 
tioti  des  lettres.  Uaus  ta  seconde,  il  parle  de  i  al- 
phabet latio,  du  nombre  et  de  la  umnedct  lettres 
dont  il  se  compose ,  et  de  leur  proportion  avec 
le  corps  humain.  Il  établit  que  toutes  les  lettres 
talioes  dérivent  du  nom  de  la  déesse  lo;  ce  qu'il 
prouve  en  montrant  qu'elles  sont  toutes  formées 
d  une  ligne  droite  et  d  un  cercle,  c'est-à-dire 
d'un  i  et  d'un  o.  En  les  divisant  en  dix  lignes, 
at  fM  ttt  la  due  et  vraie  proportion  des  lettres ,  il 
trouve  des  rapi>orU>  entre  ces  lignes  et  les  uuins 
d'Apollon  et  aes  neuf  muses;  preuvo  que  les 
lettres  sont  la  clef  des  arts  et  des  sdenoes  (voy. 
le  Ifmne/  tt/poqrnphique  de  Fournier,  avertisse- 
ment). Le  troisième  livre  traite  de  la  prononcia- 
tion de  chaque  lettre  ;  et  ce  n'est  pas  le  moins 
curieux.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  petit  traité 
des  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine ,  avec 
leurs  alphabelB.  Enfin  il  a  fait  précéder  de  quel- 
qaës  etpliOBtioM  orne  fdtmdm  re)irésfentant  les 
alphabets  des  lettres  cadeaux  ou  quadreaux  (an- 
ciennes capitales)  des  lettres  de  îuraie,  bâtardes, 
lourneures;  un  alphabet  prétendu  des  langues 
Persienne  ,  arabique,  africaine,  turque  et  tarta- 
nenne,  en  une  seule  planche  i  l'alphabet  chal- 
da^ue  ;  Talphabet  gofle,  auttement  impérial  ou 

\\\  Celte  piirttt- rni'.tli'nt  VEinriation  i  mel»*  H  trévmntr  rn 

UiHgUe  /rnnÇOfr  ;  ,;r  r.ry  f    dr  fylTtrr  tl'fOmtnt  *H  bon 

ttflm*  toM  lanfiigt  jritmfuit,  murcca*  fort  remarquable,  tili  <lca 

KimUm  ^ui  aiMtt  dé  4mla«a  WltaÉn  «ur  U  frammairv 

liyWé  i  tt  tUj^jcéM  d|M  ^■faMlttfaiir,  où  l'on  temarqiM 

ué  ctiliMia  asB  aMuSMata  ^$  iasai  §  aeè 
iMl  i^lÉi  Mik^Mn  e  es  aM  #Mlivn 
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bullatîque ,  parce  qu'il  ^lail  à  l'usage  des  chan- 
celleries de  Rome  et  d'Allemagne;  l'alphabet  fan- 
tasiiqoe;  l'utoplque  tiré  de  l'Utopie  de  Tbom. 
More  [roy.  ce  nom  ;  l'alphabet  des  lettres  fleuries, 
et  enfin  des  modèles  de  chilTres  ou  lettres  entre- 
lacées. Cette  analyse  ra|dde  doit  suffire  poar 
donner  une  Idée  de  l'ouvrage  et  ju>tifier  l'eai* 
pressement  que  les  curieux  mettent  à  se  le  pnh 
curer.  Des  exemplaires  ont  été  payés  cinquaide- 
Irois  à  soixante-quinze  francs  en  vente  puMiqof 
il  y  a  quelques  années,  et  en  1860  il  s'en  e^t 
trouvé,  lors  de  la  mise  aux  enchères  de  labde 
bibliothèque  de  M.  Félix  Solar,  deux  qui  setoot 
élevés  à  cent  quatre-vingt-auinze  et  à  deux  cent 
dnquante-deua  francs.  De  beaux  exemplaires  de 
la  seconde  édition  ont  été  payés  quatre-viogt-ua 
et  cent  vingt  et  un  francs.  Outre  les  auteurs  diés 
dans  le  courant  de  l'article ,  on  peut  consulter  sar 
Tory  les  Bibliothèque*  de  Lacroix  du  Uaioeetée 
Duverdier.  Un  bibliographe  fort  instruit,  M.  la- 
guste  Bernard,  a  publié  en  1857,  à  Paris,  un  to- 
lume  intitulé  Geofiroy  fory,ptintrt  «i  §rwtm, 
frmier  iwiprimew  royal,  ré/ormaitwr  èt  for^ 
graphe  et  de  la  typographie  sous  François  1".  C  i>l 

un  travail  très  curieux  qui  ^uiae  le  ti^et  dont  il 
traite,  et  auquel  il  faut  aWnimcnt  recourir  dé> 
st^rinais;  cependant  M.  Bernard  n'a  p«)int  conna 
un  livret  et  quelques  feuillets  dont  on  ne  ooiioail 
qu'un  seul  eiemplalre  appartenant  I  an  bilâ»- 
phile  espagnol,  M.  de  Murante,  et  intitule 
to/redi  Torini  ta  filiam  (harimmam  ylAaiawù  d 
dialogi  (Parrhîsiis,  I5S3,  in-4*).  H.  A.-F.  IHàà, 

dans  son  Essai  sur  la  gravure  rar  hoii  (1863,  col. 

164j  «  signalé  les  servicei  qu'a  raoaos  Tory  à 
l'uietAlatttténtm  W-». 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


00  OVABAIIf  B  B^  UBIÈIIB  TOLUMB* 


un.  I  NIL 


fttbCHOT. 

D — U. 

OOTAP. 

AbGEB. 

D— X, 

Decroix. 

AlibELU  (de).  -* 

D— »-* 

DEZOS  de  la  tlOQUETIB. 

A.  F. 

A.  MmcAm 

A.  R— I, 

ABEL  Rf.MOSAT. 

E— CD— tt, 

EMcnic  David. 

A— T. 

AUOlFFftET  (U.j. 

E.  ]>— S. 

B—K— a 

Ernest  DesplageSi 

ECKABDi. 

B.  OBL. 

BELLIER    DI    la  CHAVI' 

E.  P— t 

E.  PROUHBt 

B   P  » 

p  -  -  a 

nXUESk 

Baudouin. 

B— P— 

BONAFOOS. 

F— A. 

FORTIA  oTOABAH 

B— ï.  • 

Bernardl 

F— B. 

FlÉVÉE. 

B— L— 0. 

Blonoeau. 

BUnAMBl. 

F— KS. 
F.  P-^ 

Flourens. 
Fabier  Pour. 

B— N— T.  ) 
B— T.  j 

Bunati  (GpsTATi).  . 

r— 

VwanûaL 

B— 0T« 

BlOE» 

G— 0— i; 

Gbégort  (de). 

B— P. 

Beauchamp  (m). 

G-»— T. 

GUIGNUm. 

B— SS. 

'BOISSONAOB. 

G— Ra 

GUÊItABOk 

B — 0. 

Beauueq. 

BiosnviuB  (EiHBsr  db). 

G— I. 

B— N, 

GL£Y. 
HÉRISSON. 

G— AU. 

Catieao-Caubvjllb. 

H— Q— «. 

UiMMËQOlN. 

C— Ir^. 

GoLUMnn. 

C.  M.  P. 

PiLLET. 

J.  D— fti 

Jules  dotal 

C  X— X. 

GOQOUUT  M  Tin 

J— N. 

Jourdain. 

Dmm  (I4N«> 

J.  1. 

Jules  Serbsx. 

Depping. 

KLAPIOlHi 

Desgenettes. 

Ddplessis  (Adolphe). 

L. 

LErEBVRE-GAUCaT. 

D—K—JJ. 

Dadmou. 

Lamodibib. 

D— P— S. 

DUPETIT-lHOaAIfc 

L-C 

J.-V.  LECLERa 

D— K— a. 

DUROZOÏE. 

DBSffonB-BoaaBMm 
Oassahol 

Leboy-DuprE. 
Lamodudx  (J.). 
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L— 8-1. 
L— ». 

M— D  j. 
H— I. 

M— G—». 

M— OM. 

M— R— U. 
M— S. 


SfôNAIDBES  DBS  AUTBUB&. 


N— D— T. 
N— H. 
M— i. 

P— C— T. 


Là  SaUB. 
UCOT. 

HicnAUD  janior. 
Mentellb. 

MIGER. 

UONOD. 

HàlMM. 

Muret  (Tni^nnoBE). 
moreau  dk  montalin. 
Harcellus  (de). 
Hauwion  (db). 

Naudr. 

NAOGHBi 
MOBL. 

PICOT. 

POUCE. 
Prony  (db). 
philbert. 

PoHGEimu  (m). 

Aenaoloim. 
RnmMBSio  (n^ 

ROSSEL  (DB). 
BOSENWALa 


S— a 

SUABD. 

e    n    S  T. 

S1LVE.STRE  DB  SACY. 

S— G — S. 

Salgues. 

SlCABIl. 

8 — L, 

StCHCEL. 

S.  U— H. 

Saint-Martin. 

STAmB. 

c  s  T. 

SlMONDB  SlSMOROL 

Saint-Sdrin. 

^ynRi«  B 

STAfiSART  (de). 

SALABmT  (D^ 

T— D. 

TABARAOa 

T  & 

M»   w  IM 

TïriBAUD  OB  BBBX&ODw 

0— L 

USTÉRL 

VlLTEMUR. 

V— R. 

VlLLEUAlN. 

TBB6BB. 

V.  s.  L. 

VINCENS  SAlHT-XAimir. 

V— TB. 

ViLLENATB. 

R. 

Walgombu 

W— a. 

Z. 

AKONTME. 

Z— B. 

Revu  par  BronA; 

L—D, 

B«fD  par  Ira.  DBVUoa 

rwh.  —  MMADOm,  CAf  KHUmT  «1  «t  CP,  • ,  m  < 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


